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DICTIONNAIRE 


DE 

LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


HEMANS  (Fêucie-Dorotiiéf.  BROWN , mistress) , née 
le  25  septembre  17»4,  à Liverpool,  où  son  père,  Irlandais 
«le  naissance , faisait  le  commerce , a laissé  un  nom  dans  la 
littérature  anglaise  contemporaine,  par  des  poésies  pleines 
de  grâce  et  de  sentiment.  Ce  fut  dans  une  romantique  con- 
trée du  nord  du  pays  de  Galles,  à Grcvich,  où  sa  famille 
avait  drt  se  retirer,  par  suite  de  revers  commerciaux , que 
U jeune  fille,  frappée  du  spectacle  qu’elle  avait  sous  les  yeux, 
sentit  son  cœur  s’ouvrir  à la  poésie;  disposition  favorisée 
encore  par  le  souvenir  et  le  regret  de  l’aisance  dans  laquelle 
elle  avait  vécu  naguère.  Les  exploits  de  l’armée  anglaise 
dans  U Péninsule  développèrent  encore  davantage  ses  ten- 
dances au  romantisme.  Elle  s'éprit  si  vivement  de  l'état  mi- 
litaire, que , très-jeune  encore,  elle  épousa  le  capitaine  He* 
mao*  ; union  qui  cependant  fut  prosaïquement  rompue 
après  qu’elle  fut  devenue  mère  de  cinq  enfants.  Dès  1812 
elle  publia  scs  Domestic  Affections  , collection  de  ses  poé- 
sies lyriques.  Son  grand  poème  The  Rcstoration  of  the 
Works  of  Art  in  Italy  (1816)  et  sa  Modem  Greece  furent 
hautement  loués  par  Byron.  Ses  Taies  and  History,  scenes 
in  certes  (1819),  contiennent  de  délicieuses  ballades.  Ses 
«leux  poèmes  Waltaee  et  Dartmoor , composés  à la  suite 
d'un  concours  ouvert  en  1821  parla  Royal  Society  of  Lite- 
rature,  reinjortèrenl  le  prix.  Dans  son  For  est  Sanctuary 
(1825),  elle  glorifie  les  martyrs  du  protestantisme. 

A la  suite  de  visites  rendues  en  1829  à Walter  Scott,  et 
en  1830  au  vieux  W.  Wordsworth,  ses  poésies  religieuses 
prirent  une  teinte  plus  sublime  dans  scs  Songs  of  the  Affec- 
tions (1830),  Scenesand  Hymns  of  Life  andother  poems 
( 1834  ),  Hymns  on  the  Works  of  Nature  ( 1833)  et  Hymns 
for  Childhood  (1854).  Dans  ses  Records  ofW omen(  1828), 
elle  a décrit  le  caractère  de  la  femme  depuis  les  plus  liantes 
positions  sociales  jusqu'aux  plus  intimes,  entremêlant  ses 
récits  de  beaucoup  d'aventures  qui  lui  lurent  personnelles. 
Elle  mourut,  le  i Ornai  1835,  à Ridesdale,  près  Dublin. 

HÊMANTHE  ou  HÆMANTHE  (de  alpa,  sang,  et 
«v6o;,  fleur).  Ce  genre  de  plantes  appartient  à la  famille  des 
amaryltidées  de  Brown  , à l’hexandrie  tnonogynie  de  Linné. 
Les  caractères  des  liémanthes  sont-  : Corolle  monopétale, 
colorée,  à tulte  court,  offrant  un  limbe  à six  divisions  égaies  ; 
six  étamines;  ovaire  infère,  surmonté  d’un  style  et  d’un 
stigmate  simples.  Les  fruits  sont  «les  baies  à trois  loges, 
et  chaque  loge  renferme  une  semence.  Les  fleurs,  disposées 
en  ombelles  terminales , présentent  un  involiien*,  «lont  les 
six  divisions  pétaloides,  ordinairement  parées  des  couleurs 
les  plus  vives,  w>nt  quelquefois  d'un  rouge- ponceau  magni- 
fique. Les  feuilles  naissent  «le  la  racine,  qui  est  bulbeuse. 
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Les  Itémanthes  sont  toutes  exotiques  et  originaires  du  cap 
de  Bonne- Espérance  : on  ne  les  cultive  guère  que  dans  les 
jardins  liota niques,  et  aucune  d’elles  n’est  usitée  «Uns  la  mé- 
decine ou  «Uns  l'industrie.  Les  espèces  qui  se  font  surtout 
remarquer  par  leurs  belles  couleurs  sont  : Vhémanthe  à 
tige  rouge  ( furmanthus  sanguineus,  Jacq.  ),  dont  U hampe 
même  est  couleur  de  sang , et  Vhémanthe  écarlate  ( fùe- 
manthus  coccineus,  Linn.  ),  dont  l'involucre,  rouge-écarlate, 
assez  analogue,  quant  à la  forme,  â une  tulipe,  a mérité  à 
cette  espèce  le  nom  de  tulipe  du  Cap. 

BÉlfieu>*Lef£viie. 

IIEMATÉMÈSK  (de  alfux,  sang,  et  épe-uk,  vomisse- 
ment ),  vomissement  «le  sang.  Cest  une  hémorrhagie  de 
la  membrane  muqueuse  de  l’estomac.  Outre  les  causes  géné- 
rales des  hémorrhagies,  les  impressions  irritantes  portées 
sur  l’estomac,  les  coups,  les  chutes  sur  la  région  épigas- 
trique, les  substances  vénéneuses,  l’immersion  brusque  des 
pieds  ou  des  mains  dans  l’eau  froide  , la  suppression  d’une 
hémorrhagie  habituelle  ou  de  la  transpiration,  peuvent 
amener  une  hématémèse.  Aux  symptômes  généraux  qui 
précèdent  ou  accompagnent  les  Ivéniorrhagies  te  joignent , 
dans  riiématémèse,  une  douleur  profonde,  un  sentiment 
d’oppression  dans  la  région  de  l’estomac , avec  chaleur  et 
sensibilité  h la  pression,  goût  de  sang  à la  Itouche,  quelque- 
fois «les  syncopes,  des  éblouissements,  «les  vertiges , des 
tintements  d’oreilles  et  la  décoloration  de  la  face.  bientôt 
après,  le  sang  est  vomi  seul  ou  mêlé  à des  substances  ali- 
mentaires plus  ou  moins  digérées,  tantôt  liquide,  tantôt 
coagulé,  mais  d’une  couleur  généralement  foncée.  Le  plus, 
souvent  il  arrive  qu’une  certaine  quantité  de  sang,  plus 
ou  moins  altéré,  passe  dans  le  canal  intestinal  et  finit  par 
être  expulsée  avec  les  selles,  dans  lesquelles  il  est  plus  ou 
moins  reconnaissable.  Du  reste,  il  est  rare  que  cette  mala- 
die , dont  la  durée  est  variable,  prenne  des  formes  très- 
graves. 

Le  traitement  de  riiématémèse  consiste  clans  l’emploi  «les 
saignées,  tant  générales  que  locales,  des  boissons  tempé- 
rantes, acidulée.*,  fraîches  et  même  glacées,  de  quelques 
astringents  administrés  avec  prudence,  et  de  révulsifs  plus 
ou  moins  énergiques  placés  aux  extrémités  Si  Hiématéroèse 
dépend  de  l'ingestion  de  substances  vénéneuse  on  de 
corps  susceptibles  de  blesser  le  parvis  de  l’estomac,  on  se 
conduira  comme  dans  l’empoisonnement  ou  dans  la 
gast  r ite  chronique. 

HÉMATITE  (de  odpux,  sang).  L’hématite,  connue 
dans  les  arts  sous  les  noms  de  s an  g u i n e , pierre  à bru- 
nir, est  une  variété,  de  fer  oligisle.  On  la  nomme  souvent 
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hématite  rouge,  pour  la  distinguer  de  l 'hématite  brune 
ou  limonite  fibreuse,  sous-variété  de  fer  hydruxidé.  Cette 
dernière  se  rencontre  mamelonnée  ou  en  stalactites,  à sur- 
face brune  ou  noire,  recouverte  d’un  enduit  luisant  et  irisé. 
Elle  a la  propriété,  de  donner  de  l'acier  de  forge , comme  le 
fer  spalhique,  quelle  accompagne  ordinairement.  On  l’ex- 
ploile  à Rancië,  dans  l'Ariége,  dans  les  Pyrénées  et  dans 
le  Dauphiné. 

llt&MATOCÊLE  (du  grée  &Va»**ng,  «l  tulneur), 
tumeur  du  scrotum  causée  par  du  aang  extravasé. 

HÉMATOSE  (de  atpac»  aîpatoç,  sang),  hotn  que  l’on 
donne  à l’acte  de  la  sanguification , c’est-à-dire  à la  con- 
version en  sang  artériel  du  chyle, de  la  lymphe  et  du  sang 
veineux,  qui  se  sont  mélangés  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche,  puis  ont  intimement  pénétré,  avant  d’arriver  aux 
poumons,  dans  la  veine  cave  Supérieure,  le  œuf  droit  et 
l'artère  pulmonaire.  Quant  à l’acte  de  la  sanguification  lui- 
même,  c’est  dans  le  parenchyme  pulmonaire  qu’il  s'opère, 
et  c’est  l’oxygène  contenu  dans  l’air  qui  en  est  l’agent  essen- 
tiel. Quels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  alors?  L’oxy- 
gène s’unit  à une  certaine  portion  du  carbone  contenu  dans 
le  sang  veineux , et  forme  avec  lui  du  gaz  acide  carbonique, 
dont  on  constate  la  présence  dans  l’air  expiré  ; quaut  à 
Pazote , il  parait  ne  jouer  qu’un  rôle  négatif  et  tempérer  seu- 
lement l'action  trop  vive  de  l’oxygène  sur  l’organisme.  La 
quantité  d’oxygène  employée  à vivifier  le  sang  veineux 
serait,  selon  les  calculs  les  plus  approximatifs,  de  deux  à 
trois  centièmes  seulement.  C’est  à cette  combinaison  que  le 
sang  veineux  doit  la  couleur  rutilante  qu’il  prend  dans  son 
passage  à travers  les  poumons  ; c'est  aussi  de  ce  phénomène 
que  dépend  l’élévation  de  température  que  l’on  comtale 
dans  ce  fluide  hématose.  Quant  à la  vapeur  d’eau  qui  sort 
des  poumons  en  quantité  considérable  pendaut  l’expiration, 
elle  provient  du  sang  veineux , peut-être  aussi  de  la  combi- 
naison d’une  certaine  quantité  d’oxygène  avec  l'hydrogène 
qui  se  trouve  dans  le  sang  veineux. 

Le  phénomèue  de  Yhématose  a lieu  aussi  bien  chez  les 
animaux  qui  vivent  dans  l’eau,  que  citez  ceux  qui  vivent 
dans  l'air;  aussi  les  premiers  sont  bientôt  asphyxiés  dans 
l’eau  privée  d'air  par  la  distillation  ; de  même  que  les  espèces 
à respiration  aérienne  succombent  promptement  dans  le 
vide  ou  dans  tout  autre  milieu  que  l’air  atmosphérique. 

Dr  Saucerottk. 

HEMATOZOAIRES  (de  Ipa,  sang,  etÇûov,  animal). 
On  appelle  souvent  ainsi  certains  en  tozoaires,  qui , au 
lieu  de  vivre  dans  les  intestins  d’autres  animaux,  se  déve- 
loppent dans  leur  sang.  On  en  a trouvé  dans  le  sang  du 
chien;  mais  pas  encore  dans  celui  de  l'homme. 

HEMATURIE  ( de  alpa,  sang,  et  oôpuu,  uriner  ),  hé- 
morrhagie «les  voies  urinaires.  Elle  peut  résulter  d’une  lésion 
mécanique,  et  c'est  alors  une  hémorrhagie  traumatique. 
Mais  l’hématurie  par  exlialation,  la  seule  dont  nous  ayons 
à nous  occuper  ici , succède  à l’abus  des  diurétiques  trop  ac- 
tifs, des  cantharide*,  de  la  térébenthine,  des  purgatifs  âcres, 
à la  suppression  de  quelque  autre  flux  sanguin  naturel  et 
accidentel.  Elle  est  plus  commune  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes,  dans  l'âge  adulte  et  dans  la  vieillesse 
qu’aux  autres  époques  de  la  vie.  Suivant  le  point  où  le 
malade  éprouve  une  douleur  plus  ou  moins  intense,  on 
reconnaît  si  le  sang  expulsé  provient  des  reins,  de  la  vessie 
ou  du  canal  de  l’urètre.  Dans  les  deux  premiers  cas,  le 
traitement  doit  être  actif,  à cause  de  l’inconvénient  qu’il 
y aurait  à laisser  séjourner  dans  la  vessie  un  liquide  sus- 
ceptible de  former  des  caillots  qui  pourraient  devenir  le 
noyau  de  calculs  urinaires.  Du  reste,  il  est  toujours 
avantageux  Ho  recourir  avec  promptitude  aux  saignées 
locales  et  générales , aux  bains  et  aux  applications  réfrigé- 
rantes. 

liÉMÉRALOPE,  HÉMÉRALOPIE  (de  tfUfa,  jour,  et 
éirropat,  voir).  L 'héméralopie  est  une  affection  des  yeux, 
consistant  en  ce  que  les  héméralopes , c’est-à-dire  ceux 
qui  en  sont  affectés,  ne  distinguent  plus  les  objets  vers  le 
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soir,  quoiqu’ils  le*  aperçoivent  bien  en  plein  jour  ( voyez 
AM.u;ito*E,  Cataracte). 

HÉMÉROCALLE  (de  jour,  et  x&Xo;,  beauté), 
genre  de  plantes  de  l'Itexandrie  monogynie , suivant  Linné, 
de  la  famille  des  iiliacéea-asphodélées  selon  Jussieu.  Elles 
méritent  1a  dénomination  qui  les  distingue,  par  la  beauté  do 
leurs  fleurs,  et  parce  qu’elles  s’épanouissent  durant  le  jour; 
nais  d’autres  plantes,  particulièrement  la  belle  de  jour, 
ont  reçu  le  même  nom,  et  dit  pourrait  l’éppiiquei  à un 
bien  plus  grand  nombre. 

Les  hémè rocalles  servent  à décorer  nos  jardins,  et  ou  eu 
compte  diverses  espèces  : la  jaune  ( hemerocallu  fia  va,  L.)p 
appelée  par  les  jardiniers  Us  asphodèle  ou  Us  jonquille , 
est  originaire  du  Piémont,  et  on  la  multiplie  aisément  en 
séparant  les  racines;  la  fauve (hemerocallis  fulva,  L.  ) ou 
/ii  oraHye,  croit  Spontanément  en  Provence;  la  blanche 
( hemerocallis  japonica,  Thunb.  ) est  originaire  du  Japon 
et  de  la  Chine:  ses  nombreuses  fleurs,  d'un  blanc  pur,  ré- 
pandeut  la  plus  suave  odeur  ; la  bleue  ( hemerocallis  ca- 
mica , Andr.  ) provient  des  mêmes  pays  que  la  précédente, 
et  on  la  cultive  en  pleine  terre.  Toutes  offrent  les  carac- 
tères suivants  : Périanthe  très-dévcloppé  et  coloré,  marccs- 
cent,  à six  parties  étalées,  soudées  inférieurement  en  un 
tube  c-orrect,  à l'orifice  duquel  sont  postées  six  etamines  à 
filaments  grêles  et  ascendants;  ovaire  libre,  triloculaire ; 
stigmate  trilobé. 

Le  genre  hemerocallis  a été  démembré  par  Sprengd,  qui 
en  a retiré  cinq  ou  six  espèces,  entre  autres  les  deux  der- 
nières que  nous  avons  citées,  pour  en  former  le  genre 
funkia. 

HÉMICRANIE  ( du  grec  f,juevç,  moitié,  et  xpanov, 
crâne  ).  Voyez  Migraine. 

HEMICYCLE  (de  Jiptovc,  demi,  et  xvxàoç,  cercle). 
Celle  expression,  qui  peut  s’appliquer  à tout  ce  qui  est  en 
forme  de  demi-cercle,  est  surtout  employée  en  architecture 
pour  désigner  une  salle  demi -circulaire.  Tel  est  l’ hémicycle 
de  l'École  des  Beaux-Arts  à Paris. 

Les  anciens  nommaient  hémicycles  ces  claires  dont  le 
dos  formait  un  demi-cercle.  Ils  donnaient  le  même  norn  à 
une  machine  de  théâtre  destinée  à représenter  les  lointains, 
mais  sur  laquelle  nous  n’avons  que  quelques  vagues  ren- 
seignements de  Pollux. 

HÉMIONE  (de  J*mi,  et  iv«,  Ane)  ou  D/.IG- 

GETAI,  espèce  du  genre  cheval,  qui  justifie  sou  nom 
par  la  ressemblance  qu’elle  offre  à la  fois  avec  le  cheval 
proprement  dit  par  les  parties  antérieures  du  tronc,  avec 
l’âne  par  les  postérieures.  La  tête  présente  le  même  mélange  ; 
par  sa  grosseur  elle  rappelle  celle  de  l'âne,  et  par  sa  forme 
celle  du  cheval.  Enfin  les  oreilles,  un  peu  moins  longues  que 
celles  de  l’Ane,  sont  plantées  comme  celles  du  cheval.  Mais 
un  Irait  particulier  de  l'hémione  ( equus  hemionus,  l'allas), 
c'est  la  forme  de  ses  narines , dont  les  ouvertures  simulent 
deux  croissants  ayant  la  convexité  tournée  en  dehors. 

• Le  pelage  de  l’hémione,  dit  M.  de  Quatrefages,  est 
formé  d'un  poil  ras  et  lustré.  La  couleur  en  est  presque 
uniformément  blanche  pour  les  parties  inférieures  et  in- 
ternes , Isabelle  pour  les  portions  externes  et  supérieures. 
Ces  deux  couleurs  se  fondent  insensiblement  l’une  dans 
l’autre.  A la  face  externe  des  membres , on  observe  de  lon- 
gues barres  transversales  d'une  teinté  isabelle  pâle.  La 
crinière,  qui  commence  un  peu  en  avant  des  oreilles,  s'étend 
jusqu’au  garrot  en  diminuant  insensiblement  de  longueur; 
les  poils  qui  la  composent  sont  noirâtres.  Elle  semble  so 
continuer  en  une  bande  de  môme  couleur  qui  règne  tout  le 
long  de  la  ligne  dorsale,  s’élargit  d’arrière  en  avant , se  ré- 
trécit assez  brusquement  après  avèir  dépassé  les  hanches  , 
et  vient  se  terminer  en  pointe  sur  le  haut  de  la  queue.  Celle- 
ci,  dans  sa  plus  grande  étendue,  est  couverte  de  poils  aussi  ras 
que  le  reste  du  corps,  et  l’on  trouve  seulement  à l’extrémité 
un  bouquet  de  crins  noirâtres.  » 

Les  liéinkmca  su  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  pays 
de  Cutcli,  au  nord  de  üuzzarate.  On  ne  peut  les  prendre 
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qu'avec  des  piég**,  leur  course  étant  plu*  rapide  que  celle 
de*  meilleur*  chevaux  arabes.  On  les  apprivoise  avec  assez 
de  facilité , et  dans  rHindoustan  on  les  emploie  aux  tra- 
vaux agricoles.  Depuis  plusieurs  années  M.  I.  Geoffroy- 
Saint- Hilaire  a tenté  l’acclimatation  et  la  domestication  dé 
l'hémione  , résultats  qu’il  ne  désespère  pas  d’atteindre. 

IIÉMIOPSIE  (du  grec  %ugvc,  demi,  etfr}/opat,  voir), 
nom  que  l’on  donne  à l’amaurose  lorsque  l'individu  qui 
en  est  atteint  ne  voit  que  la  moitié  de  chaque  objet  qu'il  re- 
garde. 

HÉMIPLÉGIE  ou  HÉMIPLF.XIE(de  moitié, 
et  icMpow,  je  frappe  ),  paralysie  qui  n’affecte  qu’une  des  j 
mollit*  latérale*  du  corps. 

HÉMIPTÈRES  (du grec  ^pwv.;,  demi,  et  nripov,  aile). 
Comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  insectes , le  corps 
chez  les  hémiptères  est  séparé  par  deux  étranglements  en  • 
trois  parties  distinctes  : la  tête,  le  tronc,  l’abdomen.  La  tête 
supporte  un  bec  de  conformation  curieuse,  et  sur  laquelle 
il  nous  faut  insister,  parce  qu’elle  fournit  presque  tous  1rs 
carat  tères  distinctifs  de  l’ordre.  Exclusivement  destiné  h j 
entamer  le  réseau  vasculaire  des  plantes  ou  des  animaux , : 
ce  bec  n’ofTre  ni  mandibules , ni  mâchoires , mais  bien  une  ! 
pièce  tubulaire,  articulée,  cylindrique  ou  conique,  et  forée 
par  un  canal  qui  renferme  trois  soies  écailleuses,  très-aiguës , 
et  recouvertes  à leur  base  par  une  languette  : ces  soies 
constituent  un  véritable  suçoir  semblable  à un  aiguillon,  et  ; 
engainé  daus  l’appareil  tubulaire  que  nous  avons  décrit.  A 
ces  caractères  distinctifs  de  la  tète  des  hémiptères , il  faut 
ajouter  deux  antennes,  de  forme,  de  position  et  de  dimen- 
sion variables  dans  les  différentes  espèces  ; deux  antennes 
«•'tarées  ou  iiliformes,  ou  subulécs,  ou  articulées;  et  deux  ; 
yeux  à réseau  situés  à la  partie  supérieure  de  1a  télé.  Le 
tronc  donne  attache  à deux  paires  d'ailes  : assez  souvent 
le*  ailes  supérieures,  crustacées  dans  leur  portion  adhérente,  i 
sont  membraneuses  à leur  extrémité  libre  ; quelquefois  aussi  : 
le*  quatre  ailes  sont  membraneuses  et  transparente*  ; par-  1 
fois  encore  elles  sont  furfuracées  et  seuii -laiteuses  ; quelques 
hémiptères  enfin  sont  aptères.  Leur*  pattes  ne  les  difleren- 
eient  pas  des  autres  hexapodes,  si  ce  n’est  que  dans  de 
nombreux  genres  les  tarses  antérieurs,  rom|>o*és  d’une 
seule  pièce,  sont  fléchis  sur  la  jambe,  en  faisant  avec  celle, 
ci  une  espece  de  genou.  L’abdomen  n’offre  pas  non  plus 
de  caractères  particuliers;  seulement, chez  les  cigales,  if 
pré-sente  une  petite  tarière  cachée  dans  les  écailles , et  qui 
sert  à déposer  des  œufs. 

Les  hémiptères  ne  subissent  pas  de  véritables  métamor- 
phose* : ce  sont  bien  plutôt  des  muez,  dans  lesquelles  l’in- 
secte demeure  torpide  pendant  quelques  heures;  car  dans 
leurs  trois  états  prétendus  distincts , de  larve , de  nymphe 
et  d’insecte  parfait,  U*  offrent  mêmes  forme*  et  mêmes  ha- 
bitudes : leur*  ailes  s’allongent  et  leur  corps  se  développe  ; 
ih  ne  subissent  pas  d’autres  changements.  Quelques  hémi- 
ptères habitent  l'eau  ( hydrocorises ),  et  souvent  on  les  ad- 
mire dardant  a sa  surface  avec  une  merveilleuse  rapidité  : 
«l’autre*  s'attachent  uniquement  aux  plantes  qui  leur  servent 
«le  nouirilure  (phyfadelges  ou  ptantisugues)  ; d’autres  en- 
core *e  fixent  exclusivement  sur  des  animaux  (s oadelges 
ou  ifingutsugues). 

Dan*  (a  classification  proposée  par  M.  Duméril  les  liémi. 
pfères  Tonnent  le  cinquième  ordre  de  la  classe  des  insectes, 
Ils  forment  le  troisième  ordre  de  la  classe  de*  insectes  et  de 
la  division  de*  suceurs  dans  la  méthode  «le  Lamarck;  enfin, 
dan*  la  distribution  de  Latreillc,  il»  constituent  le  septième 
ordre  «le  celle  même  classe  : du  reste,  les  hémiptères  de* 
naturaliste*  correspondent  exactement  aux  rhyngote»  de 
Fabricius.  Hci.nri.n-LKif.vnr. 

IIEMISPIIÈRE  (du  grec  fijiiaçaipiov,  formé  de 
«lemi , et  «palpa , sphère  ).  Le  »en*  de  ce  mot  est  conforme 
à son  étymologie  : dans  le  discours  ordinaire  comine  dans 
le*  sciences,  Il  signifie  demi-sphère.  En  astronomie  et  en 
géographie,  son  emploi  n'est  pas  sans  quelque  inexactitude. 
Puis«|ue  la  terre  est  un  spliéroule  aplati  vers  Ica  |xMes,  sa 


moitié , quelle  que  soit  la  direction  du  plan  de  section  pas- 
sant par  le  centre,  est  un  hémisphérotde.  Quant  aux  es- 
pace* céleste*,  on  ne  peut  leur  appliquer  la  notion  «le  sphère, 
ni  rien  de  ce  qui  en  dérive;  car  on  ne  peut  y concevoir  ni 
limite*  ni  forme. 

En  géographie,  l’équateur  sépare  les  deux  hémisphères 
boréal  et  austral.  Pour  chaque  lieu  le  méridien  partage 
le  globe  en  deux  hémisphères,  oriental  el  occidental , «*t 
le  grand  cercle  parallèle  à l'horizon  «'-faillit  une  autre  division 
entre  l’hémisphère  du  lieu  dont  il  s’agit  et  celui  «le  ses  an- 
tipode*. C’est  dan*  ce  sens  «|ue  le  mot  hémisphère  est  le 
plus  fréquemment  d'usage  en  littérature,  et  surtout  en  poé- 
sie : ainsi , par  exemple,  pour  exprimer  c«uiil>ien  on  vou- 
drait être  éloigné  d’une  personne  que  l’on  hait,  on  peut  «lire 
que  l’on  regrette  d'habiter  le  même;  hémisphère. 

En  astronomie,  le  plan  de  l'orbite  terrestre  partage  l’es- 
pace en  deux  hémisphères  , l’un  arctique  «*t  l'autre  antarc- 
tique. Oii  n«;  pouvait  employer  Péqiialeur  |»oiir  celte  «livi- 
sion  , parce  que  la  position  de  son  plan  n’est  pa*  fixe  dans 
les  espaces  célestes.  Fratur. 

HÉMISPHÈRES  DE  MAGDEROURG.  On  dési- 
gne sous  ce  nom  un  appareil  imaginé  par  Otto  Guericke, 
bourgmestre  de  Magdetourg,  pour  démontrer  la  puissance 
de  la  pression  d«;  l’air.  En  effet,  il  construisit  en  cuivre  »*t 
en  laiton  deux  hémisphères  d'une  assez  vaste  «m  pari  lé  et 
s'emboîtant  fort  exactement  l’un  sur  l’autre.  L’un  de  ces  hé- 
misphères était  garni  d’un  tuyau  et  d’une  soupape,  afin  de 
pouvoir  en  retirer  l'air  au  moyen  de  la  machine  p n e u m a 1 1- 
q il  e , quand  on  les  aurait  supcr|>o*és  Pun  à l’autre.  A tous 
deux  étaient  attaché*  de*  anneaux  pour  y passer  des  cordes 
auxquelles  on  pût  attacher  des  chevaux.  Une  foi*  le  vide 
opéré  h l’intérieur  des  deux  hémisphères  exactement  super- 
posé*, il  fallut  la  force  réunie  de  plus  de  trente  chevaux  pour 
les  disjoindre. 

HÉMISPHÈRES  Dü  CERVEAU.  Voyez  Ccm*v. 
HEMISTICHE,  mot  d'origine  grecque,  formé  de 
«rrixo;,  ligne,  vers,  avec  f.piov;,  semi,  moitié,  c'est-à-dire 
moitié  de  ver*,  demi-vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Ce  repos 
à la  moitié  «lu  vers  n'est  proprement  indispensable  «pie  dans 
nos  vers  liéroï«{ucs  ou  alexandrins,  c'est-à-dire  dans 
ceux  qui  se  composent  de  douze  syllabes.  Boileau  a dit 

Que  toujours  daus  vus  vers  le  sens  , coupant  les  tuuls. 

Suspende  l'iuiiuUticbc,  ru  marque  le  repos. 

Cesdeux  vers  contiennent  le  précepte  et  l’exemple.  L'}*einis- 
licite  doit  couper  le  vers  en  deux  partie*  égales.  Mai*,  pour 
éviter  la  monotonie  que  la  loi  de  l’hémistiche  semble  en- 
traîner avec  elle,  tout  en  observant  fidèlement  le  repos 
qu’elle  prescrit,  il  importe  de  le  caclier  avec  Iwauroup  «l'art. 
C’e*t  ce  principe  de  bon  goût  qui  a dicté  à Voltaire  les  >«*rs 
suivants  : 

Obscrvci  V hémistiche,  et  rrdontrz  l’ennui 

Qu’un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui  ; 

Que  votre  phrase, heureuse  rt  clairement  rendue. 

Soit  tantôt  terminée  cl  tantôt  suspendue , 

Ceat  le  secret  «U  l'art. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'hémistiche  avec  la  césure. 
Dans  les  v ers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes,  il  n’y  a point 
d'hémistiche,  mai»  seulement  de*  césure*.  La  coiisonnauco 
d’un  hémistiche  avec  l 'hémistiche  du  vers  suivant  est  un 
défaut  ; cette  sorte  de  coosonnance  se  rencontre  rarement 
dans  les  vers  de  Racine  et  de  Boileau.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins n’avaient  point  d'hémistiche*  dan*  leurs  vers  hexamè- 
tres. Les  vers  allemand*  ont  un  hémistiche;  niais,  cher,  les 
Italien»,  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Anglais,  la  poésie 
est  affranchie  de  « elle  gène.  Ch  vmi'aunm:. 

IIÉMITRITÉE  ( Fièvre),  de  ripurv;,  demi,  et  rpîto;, 
trois.  On  adonné  le  noin  de  fièvre,  hémitritèe  à une  va- 
riété de  fi«>vre  intermittent*;  caractérisée  par  «leux 
sortes  d’accès,  les  uns  revenant  chafjue  jour,  «;t  les  autres 
tous  les  deux  jours.  Cette  distinction  n'est  plus  en  usage 
aujourd’hui. 
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Galles  nomme  fièvre  hémitritée  la  gastro-enlé- 
rite. 

HEMLIXG  y peintre  flamand.  Voyez  Mehurc. 

UÉMOM.WCIE  (du  grec sang,  et  povrtta,  di- 
vination ),  espèce  de  divination  par  l'inspection  du  sang. 

Il  y avait  la  grande  et  la  petite  hémomancie  : la  première, 
qui  était  la  plus  puissante  , s’effectuait  au  moyen  d'une  pa- 
lette de  ce  liquide , obtenue  par  une  saignée  pratiquée  au 
bras  droit,  et  jamais,  sous  aucun  prétexte,  au  bras  gauche, 
qui  était  toujours  réputé  de  mauvais  augure.  La  petite  hémo- 
mande  &e  pratiquait  sur  le  produit  d’une  effusion  naturelle 
de  ce  liquide  par  le  nez,  le*  hémorroïdes  ou  les  menstrues  : 

U ne  pouvait  en  résulter  que  des  pronostics  d'un  ordre 
inférieur  et  d'une  certitude  contestable.  Dans  l’un  et  l'autre 
cas , la  divination  se  basait , ou  sur  la  couleur  du  sang , ou 
sur  son  plus  ou  moins  d’abondance,  ou  sur  son  plus  ou 
moins  de  limpidité  : un  sang  noir  annonçait  du  malheur  ; 
un  sang  rose  ou  rouge,  une  bonne  cliance  ; un  sang  abon- 
dant, des  tribulations;  un  sang  rare,  des  espérances;  un  sang 
épais,  la  mort  ; un  sang  limpide,  une  longue  existence.  Les 
Perses  et  les  Assyriens  ajoutaient  une  grande  foi  à Yhémo- 
manne. 

HEMOPTYSIE  (du  aîixat,  sang,  et  rrxvetv,  cracher). 
C'est  le  nom  qu’on  donne  k P h é m o r r h a g i e des  poumons , 
connue  encore  sous  la  dénomination  vulgaire  de  crachement 
de  sang.  Cette  hémorrhagie  consiste  dans  une  expectoration 
sanguine  , écumeusc  , variable  d'ailleurs  par  sa  quantité , 
sa  couleur , sa  consistance , etc.  Il  y a deux  espèces  princi- 
pales d'hémoptysie  : l’une  qu’on  pourrait  appeler  essen- 
tielle, par  exhalation  et  par  fluxion;  l’autre  symptomatique, 
dépendant  d’une  lésion  organique  des  poumons  (le  plus  sou- 
vent tuberculeuse  ) ou  de  quelque  altération  profonde  du 
coeur  et  des  gros  vaisseaux  sanguins.  Sous  le  point  de  vue 
pratique,  ces  deux  genres  pourraient , comme  les  hémor- 
rhagies considérées  en  général,  se  subdiviser  en  hémopty- 
sie constitutionnelle , ou  identifiée  k la  constitution;  hé- 
moptysie accidentelle , déterminée  par  une  circonstance 
fortuite;  hémoptysie  succédanée,  ou  supplémentaire  de 
quelque  autre  fluxion  sanguine,  normale  ou  habituelle;  hé- 
moptysie critique,  ou  annonçant  la  solution  heureuse  d'une 
maladie  aigue  quelconque. 

L'hémoptysie  est  une  maladie  très-fréquente , h raison 
de  l’action  permanente  de  l’organe  qui  en  est  le  siège  ; elle 
se  développe  sous  l’influence  d’un  grand  nombre  de  causes 
prédisposantes  et  déterminantes  : telles  sont,  pour  les  pre- 
mières, une  constitution  pléthorique,  menacée  de  phthisie , 
une  grande  susceptibilité  nerveuse,  certaines  professions, 
comme  celles  de  tailleur,  de  tisserand,  de  rémouleur,  de 
crieur  public,  de  joueur  d'instruments  à vent , etc.  On  ad- 
met au  nombre  des  causes  déterminantes  du  cracliemeul 
de  sang  la  suppression  de  certains  écoulements  sanguins 
habituels,  d'anciennes  éruptions  cutanées,  les  métastases 
goutteuses,  rhumatismales,  les  coups,  les  chutes  sur  la  poi- 
trine, les  chagrins  profonds,  et  presque  toutes  les  autres 
émotions  de  l’âme,  etc. 

Les  malades  menacés  d’une  attaque  d’hémoptysie  ont  de 
la  tension , de  la  pesanteur  dans  l’intérieur  de  la  poitrine  ; 
leurs  pouls  est  plein  et  dur , leurs  veines  distendues , leurs 
pommettes  rouges;  il  y a souvent  des  tintements  d’oreilles, 
des  vertiges,  un  refroidissement  des  extrémités,  des  lassi- 
tudes générales , et  quelquefois  un  goût  de  sang  dans  la 
bouche.  Ces  symptômes  précurseurs  sont  faibles  ou  ^exis- 
tent pas  quand  l'hémoptysie  est  ancienne  et  passive  ; alors, 
la  face  est  quelquefois  pâle  et  le  pouls  déprimé.  Au  moment 
où  le  sang  fait  irruption,  le  malade  pâlit,  éprouve  des  hor- 
ripilations, un  refroidissement  des  extrémités,  un  sentiment 
de  picotement  et  de  bouillonnement  dans  le  trajel  de  la 
tracliée. artère  et  îles  bronches,  une  sensation  de  chaleur  qui 
précède  la  toux  et  l’expulsion  d’un  sang  en  général  très-rouge, 
et  plus  ou  moins  mêlé  de  mucosités,  etc.  L’accès  d’hémop- 
tysie affecte  souvent  une  sorte  de  périodicité  plus  ou  moins 
régulière;  «a  durée  est  variable  et  relative  à une  multitude 
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de  causes  accidentelles  : la  forme  qu’il  affecte  et  sa  gravité 
différent,  selon  qu’il  appartient  à l'une  des  variétés  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Le  diagnostic  de  l’hémoptysie  n’est  pas  toujours  facile  : 
on  la  confond  souvent  avec  le  vomissement  de  sang  et  di- 
verses autres  hémorrhagies  de  la  bouche  ou  de  la  gorge , 
surtout  quand  elle  est  abondante  et  subite.  Le  pronostic  de 
cette  maladie  doit  être  grave  quand  elle  reconnaît  pour  cause 
une  affection  tuberculeuse  des  poumons,  ou  une  hy péri ro- 
phie  du  cœur.  L’affection  dont  il  s’agit  est , au  contraire  v 
presque  toujours  bénigne  lorsqu’elle  est  essentielle  ou  le  pro- 
duit de  la  suspension  de  quelque  fluxion  sanguine,  normale, 
habituelle,  susceptible  de  se  rétablir,  ou  de  causes  acci- 
dentelles passagères.  Les  archives  de  Part  renferment  des 
preuves  multipliées  qu’un  grand  nombre  d’hommes  livrés 
aux  sciences  et  anx  arts  sont  parvenus  à un  âge  avancé 
avec  des  hémoptysies  périodiques  et  presque  habituelles. 
Grétry,  qui  a parcouru  une  assez  longue  carrière,  avait 
une  hémoptysie  toutes  les  fois  qu’il  composait  un  opéra.  Il 
guérissait  par  le  repos  de  corps  et  d’esprit. 

Le  traitement  de  l'Iiémoptysic  doit  généralement  être  basé 
sur  le  caractère  fondamental  de  la  maladie  ; il  varie  néces- 
sairement selon  que  l’expectoration  sanguine  peut  être  rap- 
portée à l’une  des  variétés  dont  nous  avons  parlé,  et  selon 
qu’elle  est  active,  passive  , symptomatique,  etc.  Le  crache- 
ment de  sang  est-il  récent , modéré , accidentel , des  bois- 
sons mucilagineuses , délayantes  , ou  légèrement  acidulée.*, 
telles  que  l'eau  d'orge,  de  groseilles,  le  petit-lait  nitré,  les 
émulsions , le  repos  absolu , la  positiou  horizontale,  suffisent 
pour  le  faire  disparaître.  Si  l'hémorrhagie  pulmonaire  est 
plus  intense,  on  aura  recours  à la  saignée  du  bras,  à l’ap- 
plication de  sangsues  à l’anus  ou  k la  vulvo  (s’il  y avait 
quelque  suppression  hémorrhoidalc  ou  menstruelle  k com- 
battre ).  Il  ne  faut  pas  répéter  Ie6  saignées  sans  nécessité  ; 
car,  selon  la  remarque  de  Grétry,  elles  affaiblissent  les  vais- 
seaux et  préparent  à de  nouvelles  hémorrhagies.  Il  y a moins 
d'inconvénient  k user  des  dérivatifs  sur  la  peau  des  extrémi- 
tés , comme  les  sinapismes  , les  vésicatoires  volants , les 
pédiluves  irritants;  l’eau  froide,  les  boissons  glacées,  con- 
viennent également  quand  la  chaleur  morbide  et  l’irritation 
liémorrliagique  sont  calmées.  On  doit  recourir  aussi  aux  as- 
tringents , aux  styptiques , quand  le  crachement  de  sang 
résiste  aux  moyens  déjà  indiqués,  et  menace  la  vie  du  sujet; 
ils  conviennent  également  quand  la  maladie  est  passive  et 
ancienne , aussi  bien  que  les  toniques,  les  eau  x minérales 
ferrugineuses. 

L’hémoptysie  qui  est  un  symptôme  de  la  p h Ihi  si  e pul- 
monaire réclame  un  traitement  spécial,  dont  il  sera  question 
en  traitant  de  cette  maladie.  Dr  Bmoictcui. 

HÉMOIUUIAGIE  ou  HÉMORRAGIE  (de  «Va,  sang, 
et  £Vjyw|u,  rompre).  On  appelle  liéinorrliagie  toute  effusion 
notable  de  sang,  soit  qu’elle  ait  lieu  par  la  blessure  ou  la 
rupture  de  quelques  vaisseaux,  soit  qu’elle  s'effectue  par 
exhalation.  Les  pertes  de  sang  qui  sont  dn  ressort  de  la 
chirurgie  sont  connues  sous  te  nom  d’hémorrhagies  trau- 
matiques. Celles  qui  sont  du  domaine  de  la  médecine  se  di- 
visent en  actives  et  en  passives;  les  unes  et  les  autres  peu- 
vent être  subdivisées  en  constitutionnelles , accidentelles, 
supplémentaires,  critiques  et  symptomatiques.  Les  hémor- 
rhagies actives  coïncident  ordinairement  avec  un  état  plé- 
thorique, et  dépendent  souvent  d’un  excès  de  force  ; elles 
s’observent  par  conséquent  aux  époques  de  la  vie  ou  ces 
deux  états  prédominent,  la  jeunesse  et  i’àge  adulte;  les  su- 
jets faibles,  d'une  grande  sensibilité,  amis  de  la  bonne  chère, 
disposés  à la  colère,  j sont  pareillement  très-exposés.  Les 
causes  accidentelles  des  hémorrhagies  actives  sont  très-mul 
tipliées  : telles  sont  la  suppression  de  certains  écoulements 
naturels,  l'abus  des  aliments  irritants,  des  alcooliques,  l’o- 
mission d'une  saignée  habituelle,  les  exercices  violents,  la 
compression  des  différentes  parties  du  corps,  la  chaleur 
excessive,  la  raréfaction  de  l’air,  elc.  Elle',  sont  ordinaire- 
ment précédées  de  chatouillement,  de  pesanteur,  de  chaleur, 
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de  battements  dans  la  partie  où  le  sang  afflue,  et  de  refroi- 
dissement de*  extrémité*,  etc.  ; le  pouls  est  plein,  irrégulier, 
sautillant,  dicrotc , la  face  rouge , la  peau  etiaude,  etc.  Les 
symptômes  varient  d'ailleurs  en  raison  de  la  partie  qui  est 
le  siège  du  mal  et  de  l'intensité  de  la  maladie. 

Les  hémorrhagies  passives  surviennent  chez  les  individus 
radicalement  faibles  ou  exténués  par  une  longue  maladie , 
un  régime  débilitant,  des  veilles  prolongées , des  évacua- 
tions excessives,  etc.  Les  causes  directes  qui  peuvent  les 
produire  sont  des  hémorrhagies  actives  précédentes,  le  scor- 
but et  autres  affections  organiques  qui  jettent  les  vaisseaux 
capillaires  dans  un  état  d’atonie.  Ces  fluxions  sanguines  ne 
boni  précédées  d'aucune  excitation,  d'aucun  signe  de  con- 
gestion locale  : elles  sont  accompagnées  de  pâleur  de  la  face, 
(le  faiblesse  du  pouls,  de  lipothymies,  etc.  Elles  affectent 
plus  particulièrement  le  système  muqueux  ; l'estomac,  les 
poumous  et  surtout  la  vessie , en  sont  fréquemment  at- 
teints. 

Quand  les  hémorrhagies  ont  lieu  par  exhalation,  clics 
laissent  généralement  peu  de  traces  de  leur  passage  dans 
les  organes  qui  en  sont  atteints,  comme  les  membranes  mu- 
queuses, séreuses,  synoviales  ; on  y rencontre  quelquefois 
•le  la  rougeur,  un  peu  d'épaississement  et  d’engorgement 
dans  les  vaisseaux  voisins.  Si,  au  contraire,  l'effusion  san- 
guine est  due  à la  section  ou  à la  rupture  d’un  vaisseau 
veineux  et  artériel,  en  cherchant  avec  soin,  on  peut  remon- 
ter à la  source  d'où  jaillit  le  sang  et  en  assigner  la  cause 
physique,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort. 

Le  sang  qui  est  le  produit  d'une  hémorrhagie  par  exhala- 
tion est  ordinairement  rouge  et  artériel  ; celui,  au  contraire, 
qui  provient  de  la  rupture  des  vaisseaux  sanguins  est  plus 
communément  veineux  et  d’une  couleur  noire;  il  est  bon 
de  laire  observer,  toutefois,  que  le  sang  artériel  épanché 
qui  a séjourné  dans  les  organes  creux,  comme  l'estomac , 
l'intestin,  prend  une  teinte  noire,  susceptible  d’en  imposer 
sur  son  origine.  La  quantité  de  sang  que  l’homme  peut 
perdre  dans  une  hémorrhagie  est  singulièrement  variable  : 
au  rapport  des  auteurs , cette  quantité  est  quelquefois 
énorme  et  au-dessus  de  toute  probabilité.  Tissot  cite  le  cas 
d’une  femme  qui  affirmait  par  serment  avoir  perdu  dans  une 
seule  année  ?<h‘>  kilogrammes  de  sang.  Haller  mentionne  daus 
son  grand  ouvrage  sur  la  physiologie  un  homme  qui  dans 
cinq  attaques  rapprochées  d’hématéinèse  rendit  7,  13, 

I b,  17  et  y kilogrammes  de  sang.  Sans  garantir  des  faits  si  ex- 
traordinaires, qui  n'ont  peut-ôlrcpas  été  constatés  d’une  ma- 
nière assez  rigoureuse,  on  est  autorisé  à dire  que  le  sang, 
se  reproduisant  avec  une  grande  promptitude,  peut,  par 
suite  de  cette  condition,  fournir  un  aliment  à de  nombreuses 
et  fortes  hémorrhagies.  Chaque  âge  a pour  ainsi  dire  ses 
hémorrhagies  dans  l’enfance  et  la  jeunesse , ce  sont  des 
hémorrhagies  nasales  ; dans  l'adolescence , le  sang  se  porte 
en  abondance  et  fait  irruption  dans  la  poitrine,  d'où  des  hé- 
ni  o pt  y si  es  fréquentes  chez  ceux  qui  avaient  en  précé- 
demment des  épistaxis.  Chez  les  adultes,  les  congestions 
sanguines  s'effectuent  du  côté  du  ventre,  et  ont  particuliè- 
rement leur  siège  dans  les  vaisseaux  hémorrhoidaux.  Cette 
période  de  la  vie  est  aussi  exposée  aux  vomissements  de 
sang,  aux  hématuries,  etc.  Enfin,  dans  la  vieillesse, 
c’est  le  cerveau  qui  est  le  plus  exposé  aux  fluxions  san- 
guines , et  l’apoplexie,  à laquelle  les  vieillards  sont  si 
exposés,  est  une  véritable  hémorrhagie. 

Tanl  qu’une  hémorrhagie  aelive  est  modérée , on  peut 
l'abandonner  h elle-même;  elle  remédie  souvent  à là  plé- 
thore et  débarrasse  de  congestions  incommodes  ; mais  quand 
elle  est  trop  forte , trop  fréquente,  il  faut  lui  opposer  des 
saignées  révulsives,  des  irritants  dérivatifs,  la  diète,  le  repos, 
des  boissons  froides,  acidulées,  etc.  La  connaissance  des 
causes  peut  aussi  indiquer  des  moyens  spéciaux,  comme  le 
rétablissement  d’un  exutoire , d’une  éruption  ancienne,  etc. 
Quant  aux  hémorrhagies  passives,  elles  réclament  surtout 
remploi  des  toniques,  des  stypÜques,  des  analeptiques,  des 
boissons  et  applications  froides  : la  ligature  et  la  com- 
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pression  sont  les  principaux  moyens  applicables  à la  cure 
des  hémorrhagies  traumatiques  ou  chirurgicales. 

Dr  Bfucurriui!. 

HÉMORRHAGIE  NASALE.  Voyez  Érwraxis. 
HÉMORRHAGIE  UTÉRINE.  Celte  sorte  d’hé- 
morrhagieest  ainsi  qualifiée  parce  que  l’écoulement  du 
sang  s'effectue  par  l'utérus  : c'est  celle  qu’on  nomme  vul- 
gairement perte  de  sang , ou  simplement  perte.  Quelques 
auteurs  la  divisent  en  ménorrhagie  (de  pVjv^ , les  rè- 
gles, et  07jYWfii,  je  romps),  et  en  métrorrhagie  (do  pfrpot, 
matrice  ) : le  premier  nom  s’applique  quand  l'hémorrhagie 
se  manifeste  aux  époques  menstruelles  par  un  écoulement 
dont  la  mesure  excède  1a  quantité  normale  ; le  second,  dans 
toute  autre  circonstance.  Néanmoins  les  symptômes  et  le 
traitement  n’offrent  pas  de  différence  sensible. 

Les  causes  de  l’hémorrhagie  utérine  sont  nombreuses  ; on 
peut  regarder  comme  telles  toutes  celles  qui  agissent  d’une 
: manière  plus  ou  moins  directe  sur  l’appareil  génital,  l’abus 
* des  stimulants,  l’emploi  des  emménagogues , les  excès  vé- 
nériens, etc.  Cette  hémonrliagie , qui  a la  plus  grande  ten- 
dance à se  renouveler  et  à se  perpétuer  sous  forme  pério- 
dique, devient  une  cause  d’épuisement  si  on  n’y  porte  un 
prompt  remède.  Il  faut  d’abord  reconnaître  si  elle  n’est  pas 
symptomatique  de  quelque  affection  de  la  matrice,  et,  dans 
le  cas  affirmatif,  concentrer  sur  cette  dernière  tous  les  efforts 
de  la  thérapeutique.  En  est-il  autrement,  une  saignée  au  bras, 
des  boissons  froides  acidulées,  une  diète  sévère,  une  atmos- 
phère fraîche,  suffisent  ordinairement  pour  éviter  de  nou- 
velles apparitions  de  l'écoulement  sanguin  anormal. 

Il  faut  cependant  établir  une  distinction  pour  l’hémor- 
rhagie utérine  à laquelle  sont  sujettes  les  nouvelles  accou- 
chées. Elle  provient  de  ce  qu’après  le  décollement  partiel 
ou  complet  du  placenta,  l’utérus,  ne  revenant  pas  sur  lui- 
même  , laisse  béants  les  orifices  vasculaires  qui  communi- 
quaient avec  les  cotylédons  placentaires.  ta  vie  s'échap- 
perait avec  le  sang  si  l’on  ne  s’empressait  de  solliciter  les 
contractions  utérines , après  avoir  débarrassé  l’utérus  des 
corps  étrangers  qui  pourraient  empêcher  Ron  retour  sur  lui- 
même,  et  de  comprimer  l’aorte  ventrale  sur  la  saillie  sacro- 
vertébrale  pour  arrêter  l'afflux  du  sang  vers  le  bassin.  On 
doit  d'autant  plus  se  prémunir  contre  la  possibilité  de  cette 
hémorrhagie,  qu'elle  peut  avoir  lieu  dans  la  cavité  même 
de  l’utérus , son  orifice  se  trouvant  fermé  et  rien  ne  s’é- 
coulant au  dehors.  Dans  ce  cas  de  perte  interne , on  devra 
agir  comme  nous  venons  de  l’indiquer  pour  les  pertes  ex- 
ternes. 

HÉMORRHOIDES  ( de  alpa,  sang,  et  ÿfo,  je  coule  ). 
Ce  mot  signifie  écoulement  de  sang;  aussi  a-t-il  été  long- 
temps synonyme  d'hémorrhagie;  aujourd’hui  l’usage  a 
prévalu  sur  l’étymologie , et  sous  le  nom  d’ hémorrhoïdes 
on  ne  désigne  qu’un  écoulement  de  sang  par  les  vaisseaux 
du  rectum,  ou  même  des  tumeurs  situées  vers  l’extrémité 
de  cet  intestin,  et  sans  aucune  hémorrhagie. 

Cette  maladie  est  une  des  plus  fréquentes , et  souvent 
une  des  plus  incommodes,  quoique  ordinairement  sans  dan- 
ger. Elle  consiste  essentiellement  dans  l’afflux  d’une  trop 
grande  quantité  de  sang  vers  le  rectum  ; et  les  symptômes 
variés  qu’elle  présente  ne  sont  que  la  suite  et  la  conséquence 
de  cette  fluxion.  Deux  causes  principales  peuvent  donc  pro- 
duire les  liémorrhoides  : la  pléthore  sanguine,  et  tout  ce  qui 
tend  à attirer  le  sang  vers  le  bassin.  Cette  affection  est  quel- 
quefois héréditaire,  mais  bien  rarement  elle  se  montre  dan» 
la  jeunesse  et  avant  l’époque  où  le  corps  a pris  tout  son 
accroissement;  Jusque  là,  le  superflu  des  matériaux  nutri. 
tifs , s’il  en  existe,  trouve  son  emploi,  et  la  nature  n’a  pas 
besoin  de  cliercher  un  moyen  de  s’en  débarrasser.  Par  une 
cause  analogue,  les  femmes , pendant  tout  le  temps  de  la 
menstruation,  sont  peu  sujettes  aux  hémorrhoïdes  ; elles 
n’en  sont  atteintes  ordinairement  qu’à  leur  âge  critique.  Il 
n’est  pas  rare  pourtant  de  voir  les  hémorrhoïdes  survenir 
pendant  la  grossesse,  ou  à la  suite  d’un  accouchement  labo- 
rieux. Les  hémorrhcitles,  comme  la  goutte,  sont  une  ma- 
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Jailic  des  gens  riches  cl  bien  nourri*;  ceux  qui  ne  mangeât 
que  pour  vivre  en  sont  rarement  alteinl».  Enfin,  les  lavement* 
irritant*,  la  constipation  opiniâtre  ou  toute  autre  cause  qui 
tend  à attirer  ou  retenir  le  sang  ver*  le  rectum , peuvent 
déterminer  le*  liémorrhoïdes  dit/  ceux  qui  sont  disposée  à 
cette  maladie.  L'usage  habituel  des  sièges  percés  à leur  centre 
est  aussi  une  cause  déterminante  de  cette  alteclion. 

Le  premier  sj  mptôme  des  liémorrhoïdes  est  un  sentiment 
de  pesanteur  douloureuse  vers  l'anus,  quelquefois  accom- 
pagné do  frisson  et  de  lièvre.  Si  la  fluxion  est  légère,  elle 
cesse  bientôt  d'elle-mème,  ou  elle  se  termine  par  un  écou- 
lement de  sang  par  l'anus;  celte  hémorrhagie  est  plus  ou 
moins  altondunte,  avec  ou  sans  douleur;  jiaifoU  le  malade 
ne  penl  que  quelques  gouttes  de  sang,  quelquefois  il  en  perd 
plusieurs  livres  ; tantôt  ces  crises  se  renouvellent  tous  les 
quinzp  jours,  tantôt  seulement  au  bout  de  plusieurs  mois, 
ou  même  de  plusieurs  années. 

L’alïlux  habituel  du  sang  sers  le  rectum  produit  d'autre* 
elfeU  : le*  veines  de  cette  partie  se  gonflent,  ae  distendent, 
et  forment  de*  tumeurs,  soit  à l’intérieur  de  l’intestin , soit 
à l’extérieur  et  au  pourtour  de  l’anus.  On  a donné  aussi  à 
ces  lumeurs  le  nom  A' hémorr froides.  Que  la  maladie  soit 
caractérisée  par  ce*  tumeurs  seules  ou  par  une  hémorrhagie, 
si  elle  est  récente  et  accidentelle,  on  peut  tenter  de  la  guérir. 
Mais  si  la  fluxion  sanguine  est  devenue  habituelle,  surtout 
s’il  s’est  établi  un  écoulement  périodique  de  saug , il  faut 
presque  toujours  le  respecter  ; c’est  un  elfort  salutaire  de  la 
nature,  qui  tend  à rétablir  l’équilibre  de  l’économie.  Il  en  est 
de  même  sj  l’apparition  des  liémorrhoïdes  coïncide  avec  la 
suppression  d’une  maladie  grave  : on  doit  bien  *c  garder  île 
troubler  cet  échange  favorable.  Pour  le  traitement  des  bé- 
morrhoides,  la  principale  indication  est  d'éloigner  la  cause 
de  cette  maladie  : ainsi,  un  régime  frugal,  peu  nourrissant, 
un  exercice  modéré,  sont  les  moyens  généraux  h employer; 
quant  aux  moyens  propres  à combattre  les  symptômes, 
les  bains  frais,  les  lavements  tièdes,  sont  les  plus  convena- 
bles. Mais  il  peut  survenir  des  accidents  qui  nécessitent  un 
traitement  plus  énergique.  Il  est  rare  que  l'hémorrhagie  de- 
vienne assez  abondante  pour  compromettre  la  vie  du  ma- 
lade ; mais  dans  cc  cas  il  faut  avoir  recours  h tous  les 
moyens  convenables  pour  l'arrêter,  tels  que  les  topiques, 
les  boissons  froides , ou  même  la  saignée.  Si  l'hémorrliagie 
dépend  de  l’érosion  d'une  ou  de  plusieurs  tumeurs  hémor- 
rhoidales , il  faut  les  enlever,  soit  avec  l'instrument  tran- 
chant, soit  par  la  ligature.  On  pratique  la  même  opération 
pour  débarrasser  les  malades  de  tumeurs  gênantes  par  leur 
volume  ou  leur  position. 

Un  accident  plus  commun,  c'est  l’inflammation  des  bé- 
morrhoides  : la  première  indication  dans  ce  cas  est  de  faire 
rentrer  les  tumeurs  internes  qui  font  saillie  au  dehors,  sur- 
tout si  elles  sont  étranglées  par  le  sphincter  de  l’anus.  On 
combat  ensuite  l'inflammation  au  moyen  du  repos,  des  bains 
de  siège  et  des  bains  entiers,  des  lavements  froids,  de  la  sai- 
gnée; les  sangsues  peuvent  aussi  être  employées,  mais  il  ne 
faut  pas  les  appliquer  sur  les  tumeurs  mêmes.  Quelquefois 
les  liémorrhoïdes  sont  le  siège  de  douleurs  extrêmement 
vives , sans  inflammation  : on  les  combat  alors  par  l’appli- 
cation de  substances  froides  ou  calmantes , comme  la  glace, 
ou  les  sucs  de  laitue,  de  jusqniame , de  morellc,  etc.  Ces 
divers  accidents  doivent  être  combattus  dans  le  cas  même 
où  on  juge  nécessaire  de  ne  pas  guérir  les  héinorrhoïdes,  et 
seulement  pour  les  ramener  k leur  état  de  simplicité;  do 
même,  les  personnes  atteintes  d’hemorrhoïdes  constitution- 
nelles doivent  éviter  toutes  les  causes  qui  pourraient  aggra- 
ver leur  maladie  et  donner  lieu  à ces  accidents.  S’il  est  né-  I 
cessairc  de  rappeler  les  héinorrhoïdes  supprimées  mal  à [ 
propos,  on  le  fait  au  moyen  de  lavements  irritants,  de  va- 
peurs irritantes  dirigées  vers  l'anus,  de  pédtluve*,  et  de 
sangsues  posées  en  petit  nombre  à la  fois,  et  à plusieurs  re- 
prix**  à l’extrémité^  du  rectum. 

HEMOIUMIOÏUES  (Herbe  aux).  Voyez  Éclaire. 
HÉMOSTATIQUE  (de  «ng,  et  fctotpat,  s’ar- 


rêter) , *c dit  des  remèdes  propres  à arrêter  les  hémor- 
rhagies. 

IIEM. S ou  HOMS.  Voyez  Émèse. 

11EMSTE11HUYS  (Tibérivs),  célèbre  philologue  hol- 
landais, né  en  1685  à Groningue , d’un  père  médecin  dis- 
tingué, fut  nommé  en  1704  professeur  de  mathématique* 
ot  de  philosophie  à Amsterdam.  Appelé  en  1717  à la  chaire 
de  langue  grecque  de  l’université  de  Francker,  il  ne  vint 
l’occuper  qu’en  1770.  En  1740  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque  et  d’histoire  k Leyde,  et  mourut  en  celte  ville, 
le  7 avril  1760.  On  le  considère  à bon  droit  comme  le  mo- 
dèle le  plus  achevé  du  véritable  humaniste.  Il  fit  laire  de 
notables  progrès  à l'étude  de  la  langue  grecque,  en  lui  don- 
nant le  premier  une  base  scientifique  et  en  fondant  une  école 
particulière,  dont  Ruhackenet  Valckenaer  furent  les  élèves 
les  plus  distingués.  Ses  principaux  travaux  furent  scs  édi- 
tions de  VOnomasticon  de  Pollux  (Amsterdam,  1706 ),  des 
Dialogues  choisis  de  Lucien  (!70H)ctdu  Plut  us  d’Aris- 
tophane (1744).  Kuhncken,  dans  son  Hlogium  Ucmstcr- 
husii  (Leyde  1768),  a résumé  avec  autant  de  vérité  que  de 
talent  la  vie  de  cet  estimable  savant  et  les  importants  servions 
rendus  par  lui  k la  littérature  ancienne.  On  a aussi  de  Gcel 
des  Anecdota  Hemsterhusiana  (Leipzig,  1825),  tirés  des 
œuvres  manuscrites  de  llemstcrhuys  qu’on  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde. 

| HKMSTERHUYS  (François  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Gmningue,  en  1770,  remplissait  à La  Haye  les  fonctions  do 
premier  commis  de  la  chancellerie  d'État  de  la  république  des 
Provinccs-unies  des  Pays-Bas  lorsqu’il  mourut,  dans  cette 
ville,  en  1790.  Il  est  le  plus  éminent,  et  à peu  près  le  seul 
connu  des  écrivains  hollandais  qui  se  sont  occupés  de  la 
philosophie  morale.  Il  est  le  seul  de  son  pays  qui  ait  pris 
rang  dans  cette  grande  école  de  vrais  philosophes  remon- 
tant à Socrate  et  k Platon,  et  inspirant  dans  les  deux 
dernier*  siècles  Fénelon,  J. -J.  Rousseau  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  A l’exemple  de  ces  grands  hommes  , Hems- 
terhuys , par  ses  qualité*  et  scs  vérins  , se  montra 
l’homme  de  scs  livres.  Sa  philosophie  fut  pratique,  ainsi 
que  l’est  toujours  plus  ou  moins  celle  qui  pari  de  l'âme. 
Toutes  ses  doctrines  prenaient  leur  source,  comme  les  en- 
seignements de  Platon,  dans  le  sentiment  de  la  Divinité  et 
dans  l’amour  de  ses  semblables.  Ses  théories  sur  les  arts, 
dont  il  avait  le  goût,  sont  toujours  éclairées  par  se*  prin- 
cipes philosophiques.  Voici  les  écrit*  par  lesquels  Heins- 
terhuys  a révélé  la  tendance  et  le  but  de  ses  méditations  : 
1°  Lettre  sur  la  sculpture  (1766);  2°  Lettre  sur  les  désirs ; 
3a  Lettre  sur  r homme  et  ses  rapports  (1773);  4®  et  5** 
Sophyclus,  ou  la  philosophie ; Aristée,  ou  delà  Divinité, 
dialogues  (1778  et  1779);  6°  Alescis , ou  de  l'dge  d'or , 

( Riga,  1787  );  7°  Simon,  ou  des  facultés  de  l'Ame , im- 
primé après  sa  mort.  L’auteur,  dans  ces  quatre  dialogues, 
a adopté  la  méthode  d’exposition  de  Socrate  et  imité  la  ma- 
nière de  Platon.  La  Lettre  de  Dioclès  à Diotime  sur  l'a- 
théisme ne  parut  aussi  qu’a  près  sa  mort.  L’originalité,  une 
raison  aussi  déliée  que  profonde,  la  noblesse  et  la  chaleur 
de  l’âme  caractérisent  la  philosophie  et  le  talent  de  l’au- 
teur. Il  a fait  à notre  langue  l’honneur  de  la  choisir  pour 
interprète  de  ses  pensées.  II  fut  lié  par  l'amitié  au  philo- 
sophe allemand  Jacobi.  Janscn  donna  en  1792  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Hemsterhuys  ; les  vignettes  qui  or- 
nent cette  édition  sont  pour  la  plupart  de  Hemsterhuys  lui- 
même.  M.  Sylvain  Van  de  Weyer  a réimprimé  une  édition 
de  ses  œuvres  philosophiques  (7  vol.  ; Louvain,  1825-1827). 

Aubert  de  Vitry.  J 

Il  EM  US  ou  HŒMUS.  i’oyrsBALXAN. 

HÉNAULT  ( Charles- Jean • François  ),  né  k Paris, 
en  1 685 , mort  en  1 770,  était  fils  d’un  fermier  général. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  il  y perfectionna 
ses  études  littéraires,  et  fut  encouragé  par  Massillon.  Il  s’a- 
donna spécialement  â la  poésie  légère,  et,  rentré  dans  le 
monde,  concourut  pour  le  prix  de  poésie.  Sonœuvre  L'Homme 
inutile  fut  couronné  par  l’Académie  Française,  en  1707.  Ce 


HÉNAULT 

fut  moins  par  ambition  que  pour  se  (aire  une  position  so- 
ciale qu'il  acheta  une  charge  de  président  de  la  première 
chambre  des  enquêtes  au  parlement  de  Paris.  Il  n’avait  pas 
fait  dVtude  sérieuse  des  lois  ; mai*,  doué  d'une  rare  saga- 
cité, il  suppléait  à la  science  qui  lui  manquait,  par  la  rectitude 
de  sou  jugement  et  par  une  consciencieuse  appréciation  des 
hommes  et  des  choses.  Il  parait  qu'il  tenait  plus  au  titre 
qu’aux  attributions  actives  de  sa  place  ; car  il  n’était  que  prési- 
dent honoraire  quami  l'Académie  française  l'admit  en  rem- 
placement du  cardinal  Dubois,  en  1723.  Il  fut  depuis  reçu  à 
î’Aoad.inie  des  Inscriptions.  Jouissant  d’une  fortune  assez 
considérable,  un  rang  distingué  dans  la  première  cour  sou- 
veraine de  France  et  le  double  fauteuil  academique  lui  as- 
suraient une  honorable  indépendance.  Il  joignit  à ces  titres 
celui  de  surintendant  de  la  maison  de  la  reine. 

l’oete  courtisan , galant  et  spirituel,  il  s'élait  fait  une  vie 
toute  de  joie  et  de  plaisir.  « A ne  consulter  que  ses  produc- 
tions légères,  dit  Palissot,  le  président  lléuault  nVtait  pas 
précisément  un  homme  de  lettres  : c'était  plutôt  un  homme 
de  lionne  compagnie,  un  amateur  éclairé  qui  se  plaisait 
avec  les  gens  de  lettres,  aimait  à leur  être  utile,  qui  les 
secondait  quelquefois,  cl  que  sa  fortune  avait  mis  à portée 
d’obtenir  d’eux  et  des  gens  du  monde  une  grande  considé- 
ration : il  la  méritait  par  son  esprit , par  ses  mœurs  douces, 
par  l’aménité  de  son  caractère.  * U était  un  des  ornements 
de  la  cour  que  tenait  à Sceaux  la  duchesse  du  Maine.  C'est 
la  qu’il  se  lia  avec  Voltaire,  dont  les  flatteries  lui  créèrent 
une  renommée  au-dessus  de  son  mérite.  IA  aussi  il  connut 
M™  d u Del  f and,  dont  il  fut  d’abord  l'amant,  et  dont  il  re>ta 
ensuite  l’ami.  Voltaire  le  peint  dans  ces  vers  ; 

Les  femmes  l’onl  pris  fort  minent 

Pour  un  ignorant  agréable  ; 

Les  gens  eu  ut  pour  un  savant , 

Kl  ledictijouflu  delà  table 

Pour  on  connaisseur  fin  gourmand. 

Si  le  président  Héoault  seconda  quelques  gens  de  lettres 
dans  leurs  œuvres,  il  s’en  aida  souvent  lui -même  pour  les 
siennes.  Sa  réputation  littéraire  ne  lui  aurait  pas  survécu 
s’il  n’eût  fait  que  des  madrigaux,  des  chansons,  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  aujourd’hui  oubliées  : son  Abrégé  chro- 
nologique de  i histoire  de  France  a fait  passer  son  nom  à 
la  postérité.  Cet  ouvrage  toutefois  ne  peut  plus  soutenir  l’é- 
preuve d’une  critique  sérieuse  et  impartiale.  Le  succès  en 
fut  d’abord  prodigieux  : il  obtint  rapidement  de  nombreuses 
éditions,  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe;  mais  le  plan , qui  a depuis  servi  de  modèle  A tous 
les  abréviateurs  d’histoire,  n’est  pas  de  son  invention  : avant 
lui,  l’abbé  Boudot  avait  composé  une  histoire  de  France  à 
l'usage  de  Louis  XV,  dans  le  même  cadre  et  avec  les 
mêmes  divisions.  On  croit  même  que  cet  abbé  fut  le  colla- 
borateur du  président  llénaull. 

Le*  travaux  historiques  exigent  des  études  continuelles 
et  sérieuses  : 1a  dissipation  habituelle  de  Hénault  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  les  exigences  de  ce  genre  de  travail.  On 
lui  doit  encore  François  frr,  grand  drame  historique  en 
prose , dans  lequel  on  est  étonné  de  trouver  des  personna- 
ge* inutiles,  insignifiants,  tandis  qu  'il  omet  ceux  qui  ont  brillé 
en  première  ligne  dans  ces  graves  événements.  On  a im- 
primé à la  suite  une  petite  comédie,  intitulée  Le  Réveil 
d' fspiménide.  La  première  ne  pouvait  être  représentée,  la 
seconde  ne  l'a  jamais  été.  Les  poésies  fugitives  du  président 
Hénault  n’ont  été  imprimées  qu’en  partie.  A l’âge  de  cin- 
quante ans,  U déclara  qu'il  allait  être  studieux  et  dévot.  Il 
fit  alors  une  confession  générale.  11  disait  à ce  sujet  : « On 
n’est  jamais  si  riche  que  quand  on  déménage.  «On  a aussi 
attribué  au  président  Héoault  une  tragédie  de  Fu&elier,  in- 
titulée : CornéUe  vestale,  et  une  autre  de  Caux,  littérateur 
moins  connu,  intitulée  Marins.  V Abrégé  chronologique. 
s’arrête  au  règne  de  Louis  XIV.  Il  a été  continué  par  des 
écrivains  plus  intéressés  qu’instruits,  qui  y ont  ajouté  des 
dates  et  des  faits,  sans  songer  à rectifier  les  nombreuses 
erreurs  originelles.  Le  président  Hénault  avait  laissé  des 
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mémoires,  qui  sont  restés  longtemps  enfouis  dans  des  pa- 
piers de  lamille.  Ces  Mémoires,  dont  l’authenticité  n’est  pas 
douteuse,  ont  été  publiés  en  1854,  par  son  arrière-neveu 
M.  le  baron  de  Vigan.  Durer  (de  l’Yonne). 

IIEMIKC  AGOXE  ou  ENDtfCAGONE  (de  Ivbxo,  onze, 
et  ywvîa,  angle),  figure  de  onze  angles  ou  de  onze  côtés. 
L’hendécagone  polygone  peut  être  régulier  ou  irrégulier. 
Dans  le  premier  cas,  ses  angles  et  ses  côtés  sont  égaux.  Sa 
surface  s’obtient  alors  en  multipliant  par  II  celle  d’un  des 
triangles  réguliers  isocèles,  que  l’on  obtient  au  moy  n fies 
rayons  conduits  du  centre  à chacun  des  angles.  La  surface  de 
l’endécagone  irrégulier  résulte  île  la  somme  de  colles  de  cha- 
cun des  triangles  dans  lesquels  ce  polygone  se  partage  au 
moyen  de  diagonales  conduites  d’un  sommet  aux  autres.  La 
somme  de  tous  les  angles  de  ce  polygone,  régulier  ou  irré- 
gulier, est  comme  celle  de  toutes  les  figures  de  même  genre, 
d’autant  de  fois  2 droits , qu’elles  ont  de  côtés  moins  2,  c’est- 
à-dire  ici  de  9 fois  2 angles  dioits.  Bii.lot. 

ÜENDÉCASYLLABE.  [Test  un  vers  de  onze  syl- 
labes , comme  l’indique  la  composition  grecque  du  mot  !v- 
&xa,  onze,  et  <rui>a6ij,  syllabe.  Cerhytbme  n’exfcle  point 
en  français.  D'origine  hellène,  et  accepté  par  les  muses  la- 
tines et  italiennes,  il  est  banni  de  la  poésie  française.  Chez 
les  poètes  latins,  le  vers  s ap  h i que,  le  rcrsphaleu  que, 
dont  Sapho  et  Phaleucus  sont  les  inventeurs,  sont  des  hrn- 
décasyllabes , Exemples  tirés  d’Horace  : 

Ladit  leabow  peen»  omne  empo. 

Jun  te  p remit  dos  fabulcque  mânes. 

Le  premier  de  ces  vers  est  saphique  : il  convient  aux 
lU-ges  ou  graves  accords  de  la  lyre;  le  second  est  phaleu- 
que  : il  se  marie  admirablement  aux  plaintes  de  l'élégie  ; la 
mort  du  moineau  de  Leshie  est  pleurée  par  le  poète  sur  ce 
rbylbine.  Catulle  manie  heureusement  ce  vers.  LVpigrammu 
comme  l’entendaient  les  anciens,  c’est-à-dire  le  plus  sou- 
vent inscription  ou  épitaphe , adopta  aussi  ce  rhythme. 

Desnb-Baron. 

IIEXGIST  et  IIORSA.  Ainsi  s'appelaient  deux  frères 
auxquels  on  attribue  la  fondation  de  la  domination  anglo- 
saxonne  dans  la  Grande-Bretagne.  Selon  la  tradition  anglo- 
saxonne,  l’an  4 16  ou  443  de  notre  ère,  Vortigern,  roi  des 
Bretons,  sollicita  les  secours  des  Angles  et  des  Saxons 
contre  le*  Pietés  et  le*  Scots.  En  conséquence,  Hengist  et 
Horsa,  qui  descendaient  d’Odin,  s’embarquèrem  avec  trois 
vaisseaux,  débarquèrent  près  d’Yrwins-FIcct,  dans  le  comté 
de  Kent,  et  triomphèrent  des  ennemis  qui  s'étalent  déjà 
avancés  jusqu’à  Stamford,  dans  le  Lincolnshire.  Ils  envoyè- 
rent alors  à leurs  compatriotes  des  renseignements  sur  la 
fertilité  du  pays,  sur  la  faiblesse  des  habitants  : et  ces  ré- 
cits déterminèrent  bien  vite  une  troupe  nombreuse  à venir 
| les  rejoindre,  montée  sur  seize  navires.  Les  nouveaux  venus 
| obtinrent  des  terres,  les  Jute*  dans  le  pays  do  Kent,  h» 
Saxons  dans  celui  d’Essex  et  de  Wessex,  les  Angles  au  nord. 
Six  ou  sept  ans  après,  Gortimcr  et  Catigem,  fils  de  Vor- 
tigern, conduisirent  avec  Ambrosius  Aureliamis  une  grande 
année  contre  les  étrangers.  L’an  455,  à la  bataille  d\€- 
gelestliorp  ( aujourd'hui  Ashford,  non  loin  de  Canterlmry, 
dans  le  comté  de  Kent  ),  Horsa  tua  Catigern,  tomba  lui- 
même  sous  les  coups  de  Gortirner,  et  Hengist  fut  contraint 
à la  fuite.  Mais  l’année  suivante,  Hengist  et  son  fils  Æac 
battirent  à Crayfonl  dans  le  comté  de  Kent  les  Bretons,  et 
prirent  à partir  de  ce  moment  le  titre  de  rois  de  Kent. 
Dans  deux  autres  batailles,  Hvrées  en  465  et  473,  ils  furent 
encore  vainqueurs.  Hengist  mourut  en  488,  et  son  fils  après 
lui  régna  vingt- quatre  ans. 

Selon  la  tradition  bretonne,  Hengist  reçut  en  don  Plie 
de  Ruithina,  située  à l’embouchure  de  la  Tamise,  appelée 
Thanet  par  les  Anglo-Saxons;  comme  Didon  avait  fait  à 
Carthage , il  la  mesura  avec  une  peau  de  bœuf,  puis  it 
alla  chercher  des  renforts  dans  sa  patrie.  Le  roi  chrétien 
Vortigern  s’enflamma  d’amour  pour  sa  sœur,  la  belle  et 
païenne  Rovenna,  et  pour  la  posséder  il  donna  le  cointé 
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de  Kent  aux  Saxons.  Le  peuple,  mécontent , le  déposa  ; son 
fils  Vortimer  vainquit  les  Saxons  dans  une  bataille  où  Horsa 
perdit  la  vie,  et  à la  suite  de  laquelle  Hengist  s'enfuit  de  la 
Bretagne.  Il  fut  rappelé  par  Vorligern,  redevenu  roi  après 
que  Rovenna  eut  empoisonné  son  fils.  Comme  on  lui  re- 
fusait ses  terres,  trois  cents  Saxons  et  autant  de  Bretons 
furent  cliargés  d’arranger  l’affaire  à l’amiable  ; mais  lors- 
qu'ils se  trouvèrent  en  présence,  las  premiers,  à l’appel 
de  Hengist,  « nime  de  ure  Seaxes  »,  tirèrent  les  longs  cou- 
teaux qu'ils  tenaient  cachés  et  égorgèrent  les  Breton»  ; on 
ajoute  que  pour  racheter  sa  liberté  Vortimer  dut  en  outre 
céder  aux  envahisseurs  Sussex,  Essex  et  Middlcssex. 

Cette  tradition  bretonne  est  tout  à fait  insoutenable  ; 
mais  il  y a tout  lieu  de  croire  aussi  que  le  rédt  anglo-saxon 
est  mythique  dans  tous  ses  détails , et  l’existence  môme  de 
Hengist  et  de  Horsa  reste  soumise  à des  doutes  légitimes. 

HEXXEQUIX  { Actoixe-Louis-Maiue  ) , avocat  à la 
cour  royale  de  Paris,  naquit  à Monceaux,  le  22  avril  1786. 
Son  |>ère  avait  exercé  le  notariat  en  Lorraine.  Antoine  lien* 
nequin  débuta  au  barreau  en  1813,  après  avoir  porté  un 
moment  les  armes  sous  l’empire.  Ses  premiers  plaidoyers 
Pélcvèrent  au-dessus  du  commun  des  gens  de  sa  pro- 
fession ; bientôt  une  cause  qu'il  eut  à plaider  à l’audience 
solennelle  de  la  cour  royale  le  porta  tout  d'un  coup  au 
premier  rang.  11  s’agissait  de  savoir  si  l’enfant  naturel, 
même  non  reconnu,  qui  rapportait  la  preuve  de  la  mater- 
nité, pouvait  non-seulement  réclamer  des  aliments,  mais 
encore  exercer  des  droits  successifs.  Hennequin  obtint  un 
arrêt  qui  décida  la  question  en  faveur  de  l’enfant  et  qui  fixa 
la  jurisprudence , jusque  alors  opposée  à cet  acte  de  judi- 
cieuse charité.  De  ce  moment  les  causes  difficiles  ou  appe- 
lées à avoir  du  retentissement,  notamment  celles  qui  avaient 
trait  h des  questions  d'état,  furent  confiées  à son  talent. 
Ainsi , il  plaida  avec  éclat  dans  quelques  affaires  nées  des 
lois  nouvelles  relatives  aux  émigrés  qui  modifiaient  les  lois 
révolutionnaires  et  qui  froissaient  divers  intérêts.  Il  défen- 
dit ensuite,  en  ISIS, Fié  vée,  traduit  en  police  correctionnelle 
pour  quelques  passages  de  sa  Correspondance  politique 
et  administrative , et  développa  à cette  occasion  les  doc- 
trines les  plus  saines  en  matière  de  liberté  de  la  presse. 
Son  plaidoyer  en  faveur  des  victimes  de  la  tontine  Lafarge 
et  Mitouflct  indique  sa  parfaite  intelligence  des  grandes 
opérations  financières,  comme  elle  est  une  satire  spirituelle 
et  vive  des  prétendus  sentiments  philanthropiques  des  créa- 
teurs de  cette  laineuse  caisse  d’épargne. 

Il  fut  l’avocat  deM.  Arnault  fils,  dans  son  procès  con- 
tre l’éncrgumène  royaliste  Martaln ville,  et  celui  du  com- 
mandant Bérard,  impliqué  dans  In  conspiration  du  Ba- 
zar français , dont  il  fit  prononcer  l'acquittement  juir  la 
cour  des  pairs,  en  1821.  C'est  h son  talent  que  ta  ville  de 
Liège  doit  la  possession  du  errur  de  (irétry,  que  disputait 
aux  magistrats  de  cette  ville,  le  neveu  de  i’illustrc  compo- 
siteur. On  iouc  son  succès  dans  l'affaire  des  mineurs  Du- 
voisin,  qu’il  défendit  en  1824  contre  une  réclamation  d’État 
qui  menaçait  les  principes  successifs  des  familles  ; mais  on 
lui  reproche  dans  le  procès  de  Ml,e  Rebon,  institutrice,  con- 
tre M.  Douglas-Lovedny,  Anglais,  d’avoir  contribué  à as- 
surer Je  triomphe  de  l'intolérance  religieuse  sur  l'autorité 
paternelle.  Il  échoua  dan;  l’affaire  Roumage  ; et  si  la  so- 
ciété a droit  de  plaindre  celui  qui  ne  sut  pas  décliner  la 
défense  d'une  cause  pareille,  sous  prétexte  que  les  délica- 
tesses de  conscience  de  l’honnête  homme  doivent  céder 
devant  les  devoirs  despotiques , mais  encore  mal  définis  de 
l'avocat,  clic  a lieu  de  se  féliciter  que  les  fripons  qui  spé- 
culaient sur  un  si  beau  talent  pour  demeurer  impunis 
aient  été  déçus  dans  leurs  calculs  et  châtiés  comme  ils  le 
méritaient. 

En  1817  et  1821  Hennequin  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre de  discipline  de  l’ordre  des  avocats,  et  il  obtint  la  déco- 
ration de  la  Légion  d’Honncur  en  1825.  Il  faisait  à cette 
époque,  avec  éclat,  un  cours  de  droit  civil,  ainsi  que  son 
confrère  Berryer,  A la  Société  des  Bonnes- Études,  espèce 
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de  cabinet  de  lecture-club,  que  la  congrégation  avait  ima- 
giné de  monter  dans  le  quartier  latin,  k l’effet  de  garantir 
la  jeunesse  des  écoles  du  venin  si  contagieux  des  idées  li- 
bérales. En  1830  il  défendit  le  ministre  Peyronnet  devant 
la  cour  des  pairs,  et  il  assista  de  ses  conseils  la  duchesse  de 
Berry,  lorsqu’elle  fut  arrêtée.  Il  fut  nommé  en  1834  député 
par  un  collège  électoral  du  département  du  Nord,  où,  grAce 
au  cens  aristocratique,  dominait  l'opinion  légitimiste,  qui 
le  regardait  à bon  droit  comme  l’un  de  ses  plus  habiles  dé- 
fenseurs. Cependant,  il  ne  fit  pas  grande  figure  à la  chambre  : 
il  n’était  pas  la  sur  son  terrain.  On  l'a  appelé  l’émule  de 
M.  Berryer,  c’était  lui  rendre  justice  sous  un  point  de  vue, 
et  lui  faire  honneur  sons  un  autre.  Savant  dans  la  jurispru- 
dence et  le  droit  logicien  un  peu  subtil,  doué  d’une  merveil- 
leuse facilité  d’élocution,  élégant,  vif  et  railleur,  il  eût  fait  par- 
tout et  en  tout  temps  un  avocat  de  premier  ordre,  mais  ja- 
mais il  n’eut,  comme  M.  Berryer,  donné  l’idé  accomplie  du 
véritable  orateur  politique.  Il  n’eut  de  commun  avec  ce 
dernier  que  la  persévérance  de  sa  foi  au  principe  de  la  mo- 
narchie légitime  et  l’appui  qu’il  prêta  jusqu’à  sa  mort  à la 
I cause  royaliste.  Il  mourut  en  1840.  On  a de  lui  des  Mé- 
! moires,  une  Dissertation  sur  te  régime  des  hypothèques , 
et  un  cltoix  de  ses  plaidoyers. 

! [Il  a laissé  deux  fils,  Victor  et  Amédée  HEXxEqvix. 
Ce  dernier,  né  à Paris,  le  3 août  1817,  avocat  à la  cour 
impériale,  s’est  fait  connaître  par  quelques  brochures  re- 
latives aux  questions  de  charité.  Il  a en  outre  publié  un 
livre  qui  a été  remarqué,  Le  Communisme  et  la  jeune 
Allemagne  en  Suisse  (Paris,  1850,  in-12  ).  Fidèle  aux  tra- 
ditions paternelles,  il  n'a  jamais  cessé  d’étre  attaché  att 
i parti  légitimiste. 

Son  frère  aîné,  né  à Paris  le  2 juin  1816,  avocat,  repré- 
; sentant  du  peuple,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse  congréga- 
niste fervent,  s'enrôla  dans  la  secte  phalanstèricnnc , et 
devint  l’un  des  rédacteurs  de  La  Phalange  et  de  La  Démo- 
cratie Pacifique.  Ses  loisirs  de  journaliste  lui  permirent 
d’écrire  quelques  brochures,  dans  le  but  de  vulgariser  les 
idées  et  la  doctrine  de  Charles  Fourier  En  6849  il  fit 
paraître  un  livre  intitulé  Les  Amours  au  Phalanstère , 
dans  lequel  il  s’efforçait  de  remettre  en  lumière  le»  concep- 
tions les  plus  extravagantes  et  les  plus  immorales  du  maître. 
En  1850  il  devint  représentant  du  département  de  Saône-et- 
Loire  à l’Assemblée  législative.  Le  2 décembre  1851  il  fut  ar- 
rêté, et  remis  en  liberté  le  16.  L’honorabilité  de  Victor  Hen- 
nequin témoigna  toujours  de  sa  parfaite  bonne  foi  ; et  ne 
la  prouva-t  il  pas  «le  reste  lorsque  après  la  ruine  irrépa- 
rable de  la  Démocratie  Pacifique,  il  acheva  de  se  détraquer 
la  cervelle  en  se  fanatisant  pour  la  folie  du  moment,  les 
tables  tourna  nteset  le  commerce  des  esprits9  11  pu- 
blia alors  un  livre  à l’effet  de  révéler  ses  entretiens  avec 
Vdme  de  la  terre.  Mais  la  Papillonne  avait  sans  doute 
égaré  l’écrivain  ; car  après  quelques  pages  d'introduction,  où 
il  donnait  la  recette  pour  évoquer  cet  universel  esprit,  ab- 
jurait en  passant  ses  erreurs  révolutionnaires  et  trouvait  le 
moyen  de  flatter  le  gouvernement  nouveau,  il  entrait  dans 
une  longue  et  diffuse  explication  de  tout  le  système  du  Pha- 
lanstère. Victor  Hennequin  avait  pompeusement  annoncé  à 
l’avance  que  tous  les  libraires  de  Paris  se  disputeraient  son 
manuscrit,  qu’il  intitulait  : Satinons  le  genre  humain! 
i même  il  avait  désigné  l'intelligent  éditeur  qui  devait  aqué- 
I rirœ  livre,  plus  précieux  que  les  livres  sibyllins;  et  il  avait 
spécifié  la  somme  qui  lui  serait  payée,  30,000  francs,  ni 
plus  ni  moins.  Hélas  ! tout  cela  ne  fut  qu’un  brillant  mi- 
rage, une  mystification  que  s’était  permise  Cdme  delà  tetre , 
et  le  libraire  ne  vint  pas.  L’auteur  dut  imprimer  à ses  frais; 
il  n’en  fit  pas  une  plus  mauvaise  affaire,  pour  cela,  il 
y aura  toujours  des  croyants.  Quelque  temps  après  h;  bruit 
courut  que  la  raison  de  MM  Hennequin,  sa  femme,  s’était 
abîmée  en  poursuivant  ce*  rêves  trop  profonds.  Victor  Hen- 
nequin mourut  en  décembre  1954.  W.-A.  Dicxett.| 

UEXXIX.  On  nommait  ainsi  ce»  hauts  bonnets  que  por  • 
j lai  en  l les  femmes  au  quatorzième  siède.  Isa  beau  de  Bavière 
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en  avait  nncooragé,  sinon  introduit,  la  mode  en  France.  Les 
hennin c affectaient  diverses  formes;  le  plus  souvent  il* 
étaient  cv’îndriqucs,  et  ressemblaient  à de  hauts  pains  Je 
sucre;  parfois,  ccj>cndant,  ils  se  partageaient  en  deux 
cornes,  arrondies  en  croissant,  à la  façon  des  mitres  hé- 
braïque*. Ces  coiffures,  qu’on  faisait  d’étoffes  précieuses,  de 
tissus  d’or  ou  d’argent,  devaient  encadrer  la  figure , et , 
bouffant  largement  aux  oreilles,  ne  pas  laisser  voir  les  che- 
veux. « Les  dames  et  demoiselles,  dit  Juvénal  des  Ursins, 
menaient  grands  et  excessifs  états,  et  cornes  merveilleuses , 
hautes  et  larges , et  avaient  de  chacun  côté , au  lieu  de 
bouriie,  deux  oreilles  si  larges,  que  quand  elles  voulaient 
passer  par  l’huis  d'une  chambre , il  fallait  qu’elles  se  tour- 
nassent de  côté  et  sc  baissassent,  ou  elles  n’auraient  pu  pas- 
ser.» Du  sommet  des  Aennhir,  soit  qu’ils  fussent  de  forme 
droite,  ou  partagés  en  deux  cornes,  s'échappaient  de  longs 
voiles  frangés  d’or,  qu’on  appelait  cornettes. 

La  mode  des  hennins  dura  longtemps  : sous  Charles  VII 
et  Louis  XI  les  dames  s’en  paraient  encore.  Le  curieux  livre 
d’obvier  de  La  Marche,  Le  Parement  des  dames , qui  fut 
écrit  vers  ce  teinps-là,  nous  parle  encore 

D«  liault*  bonnets,  qneuxre-chicfs  à bannières 

Des  baultes  cornes  pour  dames  triompher. 

Mais  bientôt  pourtant  la  mode  s’en  perdit  ; les  cornettes  dis- 
parurent les  premières  : on  les  enroula  à la  base  du  hennin, 
et  elle»  y formèrent  un  énorme  bourrelet,  qui  remplaça  les 
large»  oreilles  qu’on  y voyait  auparavant.  La  haute  forme 
de  cette  coiffure  fut  aussi  abaissée  et  amoindrie  d’année  en 
année.  L’énorme  édifice  qui  depuia  si  longtemps  surclvar- 
geait  la  tète  des  femmes  cessa  d’exister  vers  le  règne  de 
Louis  XII.  Le  haut  bonnet  des  Cauchoises  est  le  seul  sou- 
venir qui  nous  soit  resté  de  la  mode  des  hennins. 

Édouard  Fournie*. 

HENNISSEMENT.  Voyez  Cheval,  tome  V,  p.  417. 

HENNUYER  (Jean  LE),  évêque  de  Lisieux.  L’acte  do 
tolérance  et  d'humanité  qu’on  lui  attribue  à l’égard  des 
protestant»  proscrits  n’est  nullement  fondé.  Ce  prélat,  né  à 
Saint-Quentin , vers  1497  , mourut  évéque  de  Li»icux  , le 
il  mars  1578.  Lors  de  la  Saint- Barthélemy,  il  était  deve- 
nu, de  directeur  de  conscience  de  Diane  de  Poitiers,  direc- 
teur de  celle  deCatberinede  Médiris  et  aumônier  de  France, 
fonctions  qu’il  conserva  après  les  massacres  et  qu’il  aurait 
certainement  perdues  s’il  s’y  lût  opposé.  En  remontant  à 
la  source  de  cette  erreur,  on  trouve  que  l’historien  de  la 
ville  de  Saint  Quentin,  Réméré , en  la  consacrant  le  pre- 
mier comme  un  fait  authentique,  a commis  une  bévue,  sinon 
une  fraude  pieuse.  Il  a confondu  la  résistance  de  Le  Hen- 
nover  en  1562  aux  ordres  de  la  conr  relativement  aux 
protestants,  qu’elle  tolérait,  avec  une  prétendue  résistance 
en  1572,  époque  à laquelle  Charles  IX  les  dévoua  à l’as- 
sassinat Aucun  historien  normand , aucun  chroniqueur  du 
*eüièmc  siècle  ne  cite  l’évôque  de  Lisieux  comme  sauveur 
des  protestants , et  ils  ont  raison.  En  effet,  il  s’opposa  vio- 
lemment il  l’exécution  de  l’édit  de  tolérance  de  janvier  1562  ; 
son  cpitaplie  dans  la  cathédrale  de  Lisieux  cite  cet  acte 
d'intolérance , et  n’a  garde  de  parler  du  prétendu  acte 
d'humanité  de  1572.  Il  résulte,  au  surplus,  des  registres  mu- 
nicipaux de  la  ville  dont  il  était  évéque  que  sa  place  d’au- 
mônier le  retenait  souvent  à la  cour,  et  qu’il  ne  la  quitta  pas 
en  1572,  parce  que  durant  toute  cette  année  son  collègue 
Anivot  fut  retenu  il  Auxerre,  dont  U faisait  reconstruire  ou 
réparer  la  cathédrale.  Il  est  faux  que  le  gouverneur  de 
Lisieux  en  1572  s’appelât  Livarot  : son  nom,  que  l’on  doit 
répéter  avec  respect,  était  Dulongchamp  de  Fumichon.  Il 
ne  demanda  pas  le  sang  des  protestants,  il  les  sauva  géné- 
reusement, de  concert  avec  les  administrateurs  de  la  ville, 
qui,  pour  les  soustraire  à la  rage  du  fanatisme,  les  firent 
imiriemniciit  enfermer  dans  les  prisons  , jusqu’à  ce  que  le 
zdc  barbare  de  la  cour  et  des  catholiques  se  fat  refroidi. 

Louis  Du  Bois. 

11  ENOCH.  Voyez  Enoch. 
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HÉNOTICON  ou  HÉNOTJQUE.  On  donne  ce  nom  à 
l’édit  publié  l’an  482  par  l’empereur  grec  Léon  l’I&aurien, 
pour  mettre  fin  aux  querelles  des  monophy  sites  sur  la  ques- 
tion desavoir  si  le  Christ  n'a  qu’une  nature  ou  s’il  en  a deux. 
Comme  dans  cet  édit  le  point  en  discussion  était  entière- 
ment laissé  de  côté,  U ne  pouvait  satisfaire  aucun  des  deux 
partis  ; aussi  le  pape  Félix  II , invoquant  comme  seules 
valables  les  décisions  du  concile  de  Ctialcédoine  tenu  en 
451,  condamna  YHénoticon,  qui  fut  définitivement  supprimé 
en  519,  par  l’empereur  Justinien  I*r. 

HENRI.  Sept  rois  ou  empereurs  d’Allemagne  ont  porté 
ce  nom. 

HENRI  rr , surnommé  V Oiseleur , le  premier  roi  d’ Allema- 
gne de  la  maison  de  Saxe  (919-936),  né  en  876,  fils  d’Othon 
l'illustre,  duc  de  Saxe,  sc  trouvait  à la  chasse  aux  oiseaux  dans 
une  bruyère  aux  environs  de  Qucdlinbourg,  lorsque  les  députés 
des  états  de  l’empire  vinrent,  en  919,  lui  annoncer  la  mort 
de  son  beau-frère  Conrad,  roi  de  Germanie,  et  son  élection 
à la  royauté  par  les  princes,  évéques  et  seigneurs  allemands, 
approuvée  par  les  acclamations  des  députés  des  villes.  C’est, 
dit-on,  cette  circonstance  qui  valut  au  nouveau  monarque 
le  surnom  d'Oiseleur.  Un  surnom  plus  glorieux  que  lui 
donnent  aussi  les  chroniqueurs  contemporains,  c’est  celui  de 
Bdtisseurde  villes.  Des  victoires  sur  les  Vandales,  qu’il 
poursuivit  jusque  dans  Brandebourg,  enlevé  d’assaut  au 
cœur  de  l'hiver,  et  qu’il  tailla  en  pièces  sur  les  côtes  de  la 
Baltique;  sur  le»  Danois,  qui  continuaient  leurs  déprédations 
sur  les  rives  de  l’Elbe;  sur  Arnull  le  Mauvais , duc  de  Bavière, 
qu’il  réduisit  ; sur  les  Dalmates,  les  Ksclavons  et  les  Bo- 
hèmes , qu’il  subjugua  ; la  conquête  de  la  Lorraine , deux 
fois  enlevée  à Charles  le  Simple  et  soumise  à l’hommage  ; 
enfin,  scs  triomphes  snr  les  Hongrois,  barbares  encore,  dont 
il  massacra  80,006  à Mersebourg  (920),  et  dont  douxe  ans 
plus  tord  U extermina,  sous  les  murs  de  la  même  ville,  les 
hordes  dévastatrices,  lui  valurent  l’admiration  de  l’Empire. 
A sa  mort,  arrivée  en  936 , les  villes  qu’il  avait  fortifiée»  et 
dans  lesquelles  il  avait  créé  une  milice  populaire  ; les  nobles , 
réunis  par  de  sages  lois,  exaltés  par  l’institution  des  tour- 
nois , proclamèrent  avec  reconnaissance  son  lits  Othon , 
élu  du  v» vaut  même  de  son  père  (936).  Les  historiens  du 
temps  déplorèrent  sa  perte  comme  celle  du  plus  habile 
politique  et  du  plus  grand  roi  de  C Europe. 

HENRI  II,  dit  le  Saint  ou  le  Boiteux , empereur  d'Alle- 
magne ( 1002-1024),  le  dernier  empereur  de  la  maison  de 
Saxe,  né  en  972,  était  fils  de  Henri  de  Bavière  et  arrière- 
petit-fils  de  l’empereur  Henri  Ier.  À la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  995,  il  hérita  du  duché  de  Bavière,  et  en  1001 
il  accompagna  l’empereur  Othon  III  à Rome,  où  par  : on 
intrépidité  il  conjura  une  insurrection  de»  Romains.  Othon 
étant  venu  à mourir  en  Italie,  Henri  s’empara  des  insi- 
gnes de  l’empire  ; mais  ce  fut  seulement  grâce  à l’influence  du 
comte  I.oUiairf  de  Bembourg  et  de  l’archevêque  Willigis  de 
Mayence,  qu'il  parvint  à triompher  de  ses  compétiteur»  à la 
dignité  de  roi  d’Allemagne , le  margrave  Eckard  de  Munie 
et  le  duc  Hermann  de  Souade.  Le  2 juin  de  l’an  1002  il  fut 
solennellement  couronné  à Mayence.  En  1005,  profitant  des 
troubles  de  l'Italie,  partagée  entre  le  marquis  d’Ivrée,  Har- 
duin,  et  l’archiduc  de  Milan  Arnold,  qui  appelait  les  Alle- 
mands, il  passe  les  Alpes,  se  fait  placer  la  couronne  de  fer 
sur  la  tète  par  l'archevêque  dans  la  cathédrale  dcPavie,  fait 
paisiblement  son  entrée  dans  Milan,  et  s’en  retourne  en- 
suite en  Allemagne.  Le  roi  de  Pologne  Boleslas  l*f  s était 
emparé  de  la  Bohème  et  menaçait  l’Empire  : Henri  cou- 
ronne dans  Prague  le  duc  Joroiuir,  rejette  Boleslas , trois 
fois  battu  derrière  l’Oder,  et  le  force,  par  le  trailé  de  Haut  • 
xen  (1018),  à se  reconnaître  tributaire  pour  la  Pologne  et 
la  Moravie,  l’année  même  où  l’indolent  Rodolphe,  roi  «le  la 
Bourgogne  transjuranc,  cédait  à l’empereur  tous  se»  droits 
sur  son  royaume  d’Arles.  En  Italie,  llarduin  avait  ressaisi 
Je  pouvoir  ; Henri  le  met  en  déroute  sur  les  frontières  du 
pays  de  Vérone,  et  se  fait  couronner,  le  24  janvier  1014, 
dans  Saint-Pierre  de  Rome,  empereur  d’Occident  par  le 
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pape  IVnott  Vin.  C’est  à cette  occasion  qoe  pour  la  pre- 
mière fois  un  souverain  pontife  Ht  don  à l'empereur  du  globe 
d’or  dit  globe  impérial,  comme  emblème  de  la  souveraineté 
de  l’empereur  surtout  l’univers.  En  102?,  Henri  II  entreprit 
une  troisième  expédition  en  Italie,  où  le  pape  Benoit  l'ap- 
pela ii  son  secours  contre  les  Grecs  de  la  basse  Italie,  qui 
cherctiaient  sans  cesse  il  fortifier  leur  puissance  dans  ces 
contrées.  L’empereur  fut  lieurcux  dans  cette  campagne  ; il 
réunit  les  troupes  des  Normands  à son  année,  et,  en  sa  qua- 
lité de  défenseur  du  saint-siège,  leur  assura  des  établisse- 
ments fixes  dans  la  basse  Italie. 

Henri  II  eut  en  outre  à soutenir  de  nombreuses  luttes  en  ] 
Allemagne.  Un  frère  de  sa  femme,  Adalbero,  s'établit  de  son 
autorité  privée  archevêque  «le  Trêves.  Il  marcha  contre  lui, 
le  tint  assiégé  pendant  trois  mois  dans  Trêves;  puis,  Adal- 
bero ayant  trouvé  un  refuge  clics  son  frère  le  duc  Henri  de 
Bavière,  il  se  vit  entraîné  à guerroyer  aussi  contre  lui;  et 
cette  lutte  eut  pour  résultat  la  déposition  du  duc  de  Bavière. 
Le  comte  de  Flandre  et  le  margrave  de  Misaie  se  révoltèrent  ; 
mais  Henri  II  parvint  également  à les  soumettre.  Relative- 
ment à la  Bourgogne,  il  signa  avec  le  dur  Rodolphe  III,  qui  j 
n’avait  point  d’enfants,  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle ce  pays,  sur  lequel  les  rois  d’Allemagne  avaient  déjà 
précédemment  exercé  les  droits  de  suzeraineté , ferait  re- 
tour à l'Empire  après  la  mort  de  Rodolphe  III.  De  même  il  i 
rétablit  dans  son  autorité  le  pape  Benoit  VIII,  qui,  en  1014, 
avait  été  forcé  par  l'antipape  Grégoire  de  se  réfugier  en  Alle- 
magne. Tour  remercier  l’empereur,  Benoit  VIII, en  1020, 
vint  en  Allemagne  consacrer  lui-même  l’érection  de  l’évèché 
de  Bamberg,  fondation  de  ce  prince,  qui  lui  avait  donné  tout 
son  patrimoine.  Dévot,  ami  du  clergé  et  grand  partisan 
delà  puissance  ecclésiastique,  Henri  II  mourut  le  13  juillet 
1024,  à Grona,  près  de  Grrttingue , fut  enterré  à Bamberg,  et 
canonisé  par  le  pape  Eugène  III.  Sa  femme Cunégonde , qui 
dans  sa  vie  conjugale  avec  lui  n’enfreignit  jamais,  dit-on,  le 
vécu  de  chasteté  qu’elle  avait  fait,  fonda  divers  monastères , 
et  mourut  en  1038,  à Kaufungcn,  monastère  fondé  par  elle 
dans  le  pays.  Plus  lard  elle  fut  également  canonisée. 

HENRI  III,  surnommé  le  Noir , le  second  empereur 
d’Allemagne  de  la  maison  de  Franconie,  fils  de  l’empereur 
Conrad  1 1 et  de  Gisèle,  né  en  1017,  h Oslerbcck,  dans  la 
Gueldre,  fut  élu  roi  des  Allemands  dès  l’an  1020,  devint  duc 
de  Bavière  en  1027,  duc  dcSouabeet  de  Bourgogne  en  1038, 
et  succéda  à son  jière  dans  la  dignité  d’empereur  en  1039. 
Secondé  par  les  plus  heureuses  dispositions  naturelles  et  par 
une  excellente  éducation,  rompu  de  bonne  heure  au  métier 
des  armes , d’un  caractère  hautain  et  sévère,  il  tint  d’une 
main  vigoureuse  les  rênes  de  l’État  et  de  l’Église , et  fut  un 
des  plus  puissants  souverains  qu’ait  eus  l’Allemagne.  Afin  S 
d’éviter  les  périls  qui  résultaient  pour  la  couronne  impériale  j 
•le  l’existence  de  ducs  trop  puissants,  il  conserva  pour  lui-  j 
même  et  sa  famille  les  duchés  tombés  en  déshérence , ou  ! 
bien  les  attribua,  comme  la  Bavière  et  la  Carintliie,  à des  j 
princes  n'ayant  que  de  petits  Etats,  Le  duc  de  Saxe  put  seul  lui  : 


qui  le  couronna , le  jour  de  Noël  1046.  Après  lui  L éon  I X , 
j Victor  II,  envoyèrent  humblement  demander  à t’emperem 
leur  confirmation,  et,  d’accord  avec  eux,  il  entreprit  la  ré- 
forme des  nombreux  abus  qui  existaient  dans  l'Église  et 
celle  des  mœurs  du  clergé  Ce  qu’il  avait  surtout  en  vue, 
c'était  d’affranchir  l’autorité  séculière  du  pouvoir  spirituel  ; 
mais  Hildcbrand.qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  car- 
dinal-diacre, et  qui  devint  plus  tard  pape,  sous  le  nom  de 
Grégoire  VII,  tout  en  paraissant  favorable  à la  réalisa- 
tion des  projels  de  l’empereur,  eut  l'habileté  et  la  finesse 
de  les  contrarier  en  dessous-mains  et  d’annuler  peu  à pea 
son  influence  sur  l’élection  des  papes.  Aussi,  quand 
Henri  III  vint  à mourir,  en  1056,  tout  était-il  préparé  à l’a- 
vance pour  que  la  puissance  pontificale  se  trouvât  complète- 
ment soustraite  à l'influence  des  empereurs. 

Avant  de  mourir,  au  château  de  Botfeld,  dans  le  Harz, 
assez  vraisemblablement  des  suites  du  poison , Henri  III 
avait  fait  reconnaître,  dès  l’an  1164,  en  qualité  de  roi  des 
Romains,  Henri,  le  fils  qu’il  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
Agnès  de  Poitiers , et  qui  lui  succéda  , sous  le  nom  de 
Henri  IV. 

Henri  III  mourut  trop  tôt,  non  pas  seulement  pour  avoir 
le  temps  de  fonder  une  véritable  puissance  monarchique 
impériale  et  de  constituer  l’unité  politique  «le  l’Allemagne, 
mais  aussi  pour  les  sciences  et  les  arts , qu’il  aimait  et  pro- 
tégeait. 11  fonda  un  grand  nombre  d’écoles, «Je monastères, 

! et  y confia  l’enseignement  à des  moines  qu’il  fit  venir  «te  Itre- 
! tanne;  il  construisit  les  cathédrales  de  Worms,  de  Mayence 
et  de  Spire  (c’est  dans  cette  dernière  qu’il  fut  enterre),  et 
favorisa  surtout  les  historiensrt  les  musiciens. 

HENRI  IV, empereur  d’Allemagne  (de  1056  à 1706),  fils 
‘ du  précédent,  né  en  1050,  n’avait  encore  que  cinq  ans  lors- 
qu’il perdit  son  père.  Sa  inère,  Agnès,  dut  donc  se  charger 
tout  à la  fois  de  l’administration  de  l'empire  et  de  son  édu- 
cation. Quoique  douée  de  grandes  qualités  et  secondée  dan* 
la  direction  des  affaires,  d’abord  par  le  pape  Victor  II  et  plus 
lard  par  l'évéque  Henri  d'Augsbourg,  l'impératrice  n’était 
nullement  à la  hauteur  de  la  position  difficile  où  elle  se 
trouvait,  forcée  qu’elle  était  de  lutter  contre  le»  préten- 
tions hautaines  des  princes  de  l’Empire  et  contre  les  em- 
I piéteincnts  de  la  puissance  pontificale.  Dans  l’espoir  de  ré- 
concilier avec  la  maison  impériale  les  princes  allemands, 
que  l’extrême  sévérité  de  Henri  III  avait  indisposés,  elle 
rendit  au  duc  Godefroid  la  Lorraine,  dont  son  époux  l’avait 
dépouillé.  Le  comte  Rodolphe  de  Rheinfelden,  qui  avait  en- 
levé sa  fille  Mathilde,  reçut  en  dot  le  duebé  de  Souabe,  en 
même  temps  qu’elle  dédommageait  le  comte  Berlliold  de 
Zæhringen,  qui,  de  l'aveu  même  de  son  mari,  avait  de  justes 
prétention*  sur  ce  duché,  en  lui  accordant  le  duclté  de  Ca- 
rintliie  , et  qu’elle  octroyait  au  puissant  et  audacieux  comte 
saxon  Othon  de  Nordheim  le  duché  de  Bavière,  devenu  va- 
cant. Mais  tandis  que  l’impératrice  faisait  ces  concessions  à 
certains  princes  ou  bien  leur  laissait  prendre  de  l'influence 
sur  la  direction  des  affaires,  d’autres,  notamment  l'arcbe- 


tdiir  tète  ; mais  il  eut  l’adresse  «l<;  lui  susciter  les  plus  dan- 
gereux rivaux  dans  la  personne  du  landgrave  de  Thuringe, 
Louis  le  Barbu,  et  dans  celle  de  l'archevêque  de  Brême, 
Adalbert , duquel  relevaient  douze  évêchés. 

Longtemps  il  guerroya  en  Hongrie,  oii,entréàStuhlweis^ 
sembourg,  il  sc  fit  proclamer  souverain  par  les  états,  remit 
la  ronronne  sur  la  tête  de  Pierre , auquel  ses  sujets  crevè- 
rent les  yeux,  et  finit  pardonner  sa  fille  à l'usurpateur  André. 
Ses  regards  se  tournèrent  alors  vers  Rome.  Là,  tour  à tour 
les  faction*  rivales  dps  comte*  de  Tusnilum  et  «le  Ptolé- 
mée  taisaient  el  défaisaient  le*  papes  : on  vit  trois  pape*  à 
la  fois  dan*  la  ville  sainte,  B cnot  1 1 X à Saint-Pierre,  l’ar- 
chiprétre  Jean  à Sainte-Marie  Majeure,  Sylvestre  III  au  pa- 
lais de  lattran.  Un  quatrième  vint,  Grégoire  VI,  qui  leur 
acheta  à chacun  leur  tiers  de  papauté,  tas  d’un  tel  scandale, 
Henri  III,  au  concile  do  Sutri,  fait  déposer  cette  tourbe 
impure,  et  met  à leur  place  son  chancelier,  l'évêque  «le 
Bamberg,  Suitbcrg,  qui  prit  le  nom  de  Clément  // , et 


vêque  Hannon  de  Cologne,  se  voyaient  tenus  à l'écart,  s’en 
offensaient , et  prenaient  la  résolution  de  s’emparer  de  la 
personne  du  jeune  roi  et  par  suite  de  l'administration  de 
l’Empire.  L’enlèvement  de  Henri  eut  lieu  en  1062;  ce  prince 
fut  conduit  à Cologne,  et  Hannon  se  trouva  ainsi  le  régu- 
lateur suprême  de  l'Empire,  qui  dès  lors  lut  en  proie  à une 
confusion  extrêmeet  ou  on  ne  reconnut  bientôt  plus  d’autres 
lois  que  la  force  et  la  violence. 

Hannon  excita  bientôt  de*  haines  ci  des  jalousies  parmi 
le*  grands  feudalaires  de  PKmpire,  et  se  vit  forcé  de  partager 
avec  l’archevêque  Adalbert  de  Brême  la  direction  «le*  af- 
faires de  l’Empire  et  de  l’éducation  de  Henri  ; mais  il  n’en  ré- 
sulta aucun  avantage  pour  ce  prince,  dont  le  caractère  ne 
souffrit  pas  moins  des  sévérités  de  Hannon  que  de  l’indul- 
gence extrême  d’ Adalbert.  Henri  ne  tarda  point  à concevoir 
un  vif  attacliement  pour  Adalbert,  qui  en  profita  pour  incul- 
quer au  jeune  roi  ses  propres  idées  sur  l'autorité  absolue  et 
illimitée  du  trône,  «n  même  fenips  que  scs  haines  par  lieu- 


HENRI 


Itères  contre  les  princes  de  la  maison  de  Saxe , et  aussi 
pour  8 Vin  parer  de  la  haute  direction  des  affaires.  A cet  effet, 
il  fit,  en  1065,  déclarer  Henri  IV,  âgé  alors  de  quatorze  ans 
seulement , majeur,  dans  une  assemblée  solennelle  de  princes 
tenue  à Worms,  au  retour  de  sa  première  campagne  , qu’il 
était  ailé  taire  contre  les  Hongrois  et  pendant  laquelle  il  l’a- 
vait accompagné.  Mais  fatigués  du  despotisme  d’Adalbert, 
les  prince.'  de  l’Empire  ne  tardèrent  point  à, convoquer  à Tri- 
bi»r  nue  autre  assemblée,  dans  laquelle  ii  fui  forcé  de  se  sépa- 
rer d’Adalbert,  et  de  confier  l'administration  de  l’Empire  à 
Hannon.  Pendant  ce  temps-là  Henri  se  livrait  a des  excès 
de  tous  genres , qui  compromirent  sa  vie.  Pour  le  ramener 
ii  plus  de  régularité  de  mœurs,  Hannon  1e  décida  à épouser 
Rerthe,  Hile  du  margrave  de  Suse,  avec  laquelle  il  était  de- 
puis longtemps  fiancé.  C-c  mariage  n’eut  pas  plus  tùt  été 
conclu,  que  Henri  songea  à se  débarrasser  de  sa  femme,  qu’il 
n’aimait  point.  Mais  l'intervention  du  pape,  auquel  se  joi- 
gnirent contre  foule  attente  les  princes  de  l’Empire,  réunis 
en  diète  à Worms,  mit  obstacle  à la  réalisation  du  projet  de 
divorce  qu’il  avait  conçu  ; et  pour  éviter  de  grands  périls,  il 
lui  fallut  se  résigner  à son  sort.  Pendant  longtemps  il  cessa 
de  voir  la  reine;  mais  plus  tard  une  réconciliation  eut  lieu 
entre  les  deux  époux,  et  une  foi*  que  Bertlie  lui  eut  donné 
un  fils,  en  1071 , il  la  traita  avec  amour. 

Accusé  d’une  tentative  d’assassinat  contre  la  personne  de 
Henri  IV,  te  duc  Otlion  de  Bavière  avait  été  cité  à compa- 
raître devant  une  diète  tenue  à Mayence,  et  où  il  avait  été 
condamné  à prouver  son  innocence  par  le  jugement  de  Dieu. 
Otlion  , redoutant  que  ce  défi  en  champ  clos  ne  cachât  quel- 
que trahison,  au  lieu  de  l’accepter,  prit  les  armes,  et  fut  aus- 
sitôt mi*  au  ban  de  l’Empire,  tandis  que  ses  Etats  étaient 
adjugés  à son  perfide  et  ambitieux  gendre,  Guelfe.  Les  dévas- 
tations auxquelles  ses  domaines  étaient  en  proie  ne  ces- 
sèrent que  lorsque,  d’accord  avec  le  duc  Magnu*  de  Saxe,  il 
eut  fait  sa  soumission  nu  roi,  qui  enleva  au  duc  Berlhold 
de  Zæhringen  son  duché  de  Carinthie,  sous  prétexte  qu’il  avait 
l'intention  de  se  révolter.  Henri,  pour  maintenir  la  Saxe 
dans  le  devoir,  y fit  construire  un  grand  nombre  de  châteaux 
forts,  et,  d’après  les  conseils  d’Adalbert,  retint  le  duc  Mngnus 
prisonnier  dans  le  Harz.  Il  en  résulta  pour  lui  une  guerre 
dangereuse  qu’il  eut  à soutenir  contre  la  noblesse  saxonne, 
et  daas  laquelle  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Elle  se 
termina  par  l'humiliant  traité  conclu  en  1074,  à Goslar,  en 
vertu  duquel  il  dut  démolir  tous  les  châteaux  dont  il  avait 
hérissé  les  points  les  plus  importants  de  la  Saxe-  Les  excès 
«mnuiis  par  les  hommes  d’armes  des  seigneurs  saxons  con- 
fédérés , qui  pillèrent  les  églises  et  profanèrent  même  les 
tombes  de  ses  ancêtres,  déterminèrent  Henri  à s’adresser  au 
pape  pour  la  punition  de  ces  sacrilèges;  et  le  pape  saisit 
avec  empressement  cettcoccasion  d'intervenir  aussi  dans  cette 
querelle.  Il  envoya  des  légats  en  Saxe  pour  la  juger,  et  en 
même  temps  il  fil  notifier  à l’empereur  la  défense  de  conti- 
nuer davantage  à pourvoir  aux  charges  et  bénéfices  ecclésias- 
tiques qui  venaient  à vaquer.  Mais  avant  même  que  les 
légats  eussent  eu  le  temps  d’arriver  en  Allemagne  porteurs 
des  injonctions  pontificales,  Henri  avait  repris  les  armes 
contre  les  seigneurs  saxons,  et  le  15  juin  1075  il  avait  rem- 
porté sur  eux,  à la  bataille  de  Hohenbourg,  sur  l’Unstrut,  une 
victoire  qui  le  rendit  de  nouveau  maître  de  la  Saxe.  Pen- 
dant ce  (etnps-là , ses  conseillers  continuaient  à trafiquer  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  Henri  n’ayant  mis  aucun  obstacle 
à ce  désordre,  et  n’ayant  point  éloigné  de  son  entourage 
le.'  évêques  qui  avaient  acheté  la  possession  de  leur  siège, 
puis,  au  Ik-u  de  déférer  à la  sommation  que  lui  adressa  le 
pape  d’avoir  à venir  à Borne  se  défendre  des  accusations 
dont  il  était  l’objet , ayant  répondu  par  la  déposition  du  sou- 
verain pontife,  qu’il  fit  proclamer  dans  une  assemblée  de  pré- 
lats et  d'abbés  tenue  à Worms,  le  34  juin  1076,  Grégoire  Vil 
lança  contre  tuile*  foudres  de  l’excommunication,  le  déclara 
déchu  du  droit  de  gouverner  l’Empire,  et  délia  ses  sujets  de 
1-ur  serment  de  fidélité. 

Henri  IV  *c  railla  d’abord  de  ces  menaces;  mais  quand  il 


vit  les  princes  du  sud  de  l’Allemagne  se  détacher  les  uns 
après  les  antres  de  sa  cause  et  s'allier  avec  les  Saxons  mé- 
contents: quand  une  diète  tenue  à Trihur,  en  1076,  lui  eut 
enlevé  l'administration  de  l’Empire  et  l’eut  sommé  d’avoir, 
dans  le  délai  d’une  année,  à se  faire  relever  de  l'anathème 
dont  il  avait  été  frappé,  s’il  ne  voulait  pas  être  déclaré  déchu 
du  trône,  U s’empressa,  malgré  un  hiver  des  plus  rigoureux, 
de  passer  les  Alpes  au  milieu  de  dangers  et  de  fatigues  sans 
nombre,  accompagné  seulement  de  sa  femme  et  de  son  fils, 
et  d’aller  trouver  le  pape  en  Italie,  au  château  de  Canossa, 
chez  la  marquho  Mathilde,  par  l’intervention  de  laquelle 
il  fut  admis  à faire  pénitence.  Avant  d’être  relevé  de  l'excom- 
munication, il  dut  se  soumettre,  en  dépit  d’un  froid  excessif, 
à marcher  pendant  trois  jours  pieds  nus  dans  le  château 
de  Canossa  et  à y (aire  pénitence  le  corps  couvert  d’un  cilice 
de  crin. 

La  conduite  altière  du  pape  à l’égard  de  l’empereur  pro- 
duisit un  elfet  tout  autre  que  celui  qu’il  s’en  était  promis. 
Les  seigneurs  italiens,  depuis  longtemps  mécontents  de 
Grégoire,  offrirent  leur  secours  à Henri  IV.  Mais  les  princes 
allemands,  à la  nouvelle  des  humiliations  que  leur  roi  avait 
acceptées  de  la  part  du  pape,  avaient  élu  à sa  place  Rodolphe 
de  Souabe,  dans  une  assemblée  tenue  en  1077  à Forchheim  et 
avec  le  concours  des  légats  pontificaux.  Henri  s’en  retourna 
donc  en  toute  hâte  en  Allemagne,  où,  secondé  particu- 
lièrement par  les  villes,  il  réunit  une  nombreuse  armée. 
Les  batailles  de  Mclrichstadt  (1078)  et  de  Fladenheim  ( 1 080) 
ayant  paru  porter  les  derniers  coups  à sa  fortune,  Grégoire 
lança  de  nouveau  contre  lui  les  foudres  de  l’excommu- 
nication, et  déclara  qn’il  avait  perdu  la  couronne.  Far  re- 
présailles, Henri  réunit  à Brixen  une  assemblée  d'évêques 
que  Grégoire  VII  avait  vivement  irrités  en  leur  imposant  la 
règle  du  célibat,  et  dans  laquelle  on  déposa  ce  pape  en 
même  temps  qu’on  élevait  à sa  place  l’archevêque  Guibcrt 
de  Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Clément  III.  Henri  fut 
encore  défait  à la  bataille  livrée  sur  les  rives  de  l’Êlster, 
non  loin  de  Mersebourg  ( 15  octobre  1030  );  mais  son  rival 
Rodolphe  y perdit  la  vie.  Alors,  confiant  l’administration  de 
l’Empire  à son  gendre,  Frédéric  de  Hohenstaufen,  Henri  se 
hâta  de  franchir  les  Alpes,  en  1081,  k la  tête  d’une  armée, 
parcourut  en  vainqueur  toute  la  haute  Italie,  et  arriva  sous 
les  murs  de  Rome  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  trois  ans  plus  tard,  en  mars  1034,  qu'il  parvint  k 
s’emparer  de  cette  ville,  où  11  se  fit  solennellement  couronner 
avec  sa  femme  par  Clément  III,  le  jour  de  Pâques,  tandis  que 
Grégoire  VII  se  réfugiait  dans  le  château  de  Saint-Ange. 

Il  fallut  encore  que  Henri  IV  repartit  pour  l'Allemagne, 
où  pendant  son  absence  on  avait  élu  roi,  le  9 août  1031, 
le  comte  Hermann  de  Luxembourg;  de  sorte  que  la  guerre 
civile  y recommença  de  nouveau.  Hermann,  quoiqu’il  eût 
vaincu  Henri  sous  les  murs  de  Wurtzbourg  ( 1 1 août  1085  ), 
abdiqua  volontairement  en  1087,  fatigué  qu’il  était  de  la 
dépendance  dans  laquelle  prétendaient  le  retenir  les  princes 
qui  l’avaient  proclamé  roi,  et  mourut  à quelque  temps  de 
là.  En  1089,  la  mort  délivra  également  Henri  d’un  autre 
anti-roi,  Eckbert,  margrave  de  Misnie,  rival  bien  plus  dan- 
gereux, qui  s’était  tait  roi  lui-même  et  qui  déjà  l’avait  battu 
dans  diverses  rencontres.  Pendant  ce  temps  là,  Grégoire  VII , 
lui  aussi,  était  mort,  le  25  mai  1085,  à Salerne  ; et  son  parti 
avait  successivement  élu  à sa  place  Victor  III,  puis  Ur- 
bain II.  Pour  protéger  Clément  III  et  en  même  temps 
maintenir  sa  prépondérance  en  Italie,  Henri  IV  franchit  une 
troisième  fols  les  Alpes , en  1090.  Déjà  il  s’était  emparé  de 
Mantoue  et  avait  remporté  diverses  victoires  sur  Guelfe, 
époux  de  la  comtesse  Mathilde,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle 
que  son  fils  Conrad  avait  passé  à l'ennemi  ot  s’était  fait  cou- 
ronner roi  à Monza;  enfin,  que  le  roi  des  Lombards  venait 
de  se  liguer  contre  lui  avec  Guelfe. 

A ce  moment  Henri  IV  désespéra  de  sa  fortune.  Renfermé 
dans  un  château  fort,  il  demeura  longtemps  inactif  : mais 
en  1096  le  courage  lui  revint , et  il  reprit  la  route  de  l’Alle- 
magne, où  par  des  concessions  il  rattacha  de  nouveau  à s» 
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cause  plusieurs  princes  puissants,  entre  autres  le  duc  Guelfe 
lui-même.  Partout  alors  on  l’accueillit  avec  des  démons- 
trations de  satisfaction.  A sa  demande,  la  diète  réunie  à 
Mayence  déclara  son  fils  aîné , Conrad,  déchu  du  titre  de  roi, 
et  désigna  son  fils  cadet  pour  lui  succéder.  Vers  le  même 
temps,  le  pape  Urbain  étant  venu  à mourir  (1099),  de  même 
que  l'année  suivante  le  pape  Clément  II  (1100),  puis  après 
le  parjure  Conrad  en  Italie  (1101),  la  paix  et  la  tranquillité 
semblèrent  vouloir  se  rétablir  dans  l’Empire.  Mais  presque 
aussitôt  après  son  intronisation  le  pape  Pascal  III  lança  à 
son  tour  les  foudres  du  Vatican  contre  Henri,  qui  persistait 
à disposer  des  sièges  épiscopaux  quand  ils  venaient  à 
vaquer,  en  même  temps  que  plusieurs  seigneurs  excitaient 
le  roi  Henri  k usurper  la  couronne  impériale  de  son  frère. 
L’ambitieux  jeune  homme  leva  en  effet  l’étendard  de  la 
révolte  contre  aon  père , le  força  à prendre  la  fuite;  puis, 
voyant  que  les  villes  mettaient  une  armée  k la  disposition 
de  l'empereur,  il  réussit  k le  tromper  par  des  paroles  de 
paix,  le  fit  prisonnier,  et  le  força  à abdiquer.  L'empereur 
s’échappa,  il  est  vrai,  de  sa  prison,  et  put  se  réfugier  à Liège, 
où  de  toutes  parts  les  villes  lui  envoyèrent  des  secours; 
niais  il  mourut  dans  cette  ville,  le  7 août  1 106.  L'évêque 
de  Liège  lui  fit  de  magnifiques  funérailles;  mais  ses  ennemis 
parvinrent  à lairc  déterrer  son  cadavre , qu’on  expédia  à 
Spire,  où  il  resta  longtemps  sans  sépulture,  dans  une  cha- 
pelle latérale  non  consacrée , en  attendant  qu'il  eût  été  re- 
levé de  la  peine  de  l’excommunication,  formalité  qui  se  fit 
encore  attendre  pendant  cinq  années. 

Il  n'y  a pas  d’empereur  d’Allemagne  qui  ait  eu  une  vie 
aussi  merveilleusement  mêlée  de  traverses  que  Henri  IV, 
et  dont  le  règne  ait  été  aussi  agité.  Les  défauts  de  ce  prince 
étaient  une  trop  grande  irritabilité,  une  extrême  légèreté  et 
beaucoup  d’ambition  ; il  les  rachetait  par  de  brillantes  qua- 
lités du  cœur  et  de  l’esprit.  Fidèle  en  amitié,  il  se  montra 
toujours  reconnaissant  envers  ceux  qui  le  défendirent  sin- 
cèrement ; il  prenait  en  pitié  les  souffrances  des  pauvres  et 
des  malades,  et  était  d’aussi  bon  conseil  qu’habile  à se 
tirer  du  danger.  Doué  d’une  grande  bravoure , il  prit  cons- 
tamment contre  l’aristocratie  la  défense  des  intérêts  de  la 
bourgeoisie,  qui  commençait  alors  à sc  constituer  comme 
rorps,  et  du  peuple  en  général.  Mais  Henri  IV  manquait 
de  lucidité  d’esprit, d’instruction  et  de  lermcté  de  caractère; 
aussi  échoua-t-il  dans  scs  efforts  pour  défendre  la  puissance 
impériale  contre  les  insolentes  usurpations  des  grands  feu- 
dataires  et  contre  les  empiétements  toujours  croissants  du 
pouvoir  sacerdotal. 

HENRI  V,  empereur  d’Allemagne  (de  1106  h 1125),  fils 
du  précédent,  né  en  1081 , fut  déclaré  roi  d’Allemagne  en 
1098,  après  la  révolte  de  son  frère  aîné  Conrad  contre  son 
père,  et  couronné  en  cette  qualité  à Mayence,  en  1106,  du 
vivant  même  de  son  itère,  k l’incitation  du  pape  Pascal  II. 
Dès  Tannée  1101  il  avait  cherché  à usurper  la  couronne 
impériale  de  son  père,  tanlêl  employant  dans  ce  bulles 
moyens  les  plus  perfides  et  les  démonstrations  les  plus  hy- 
pocrites, tantôt  recourant  ouvertement  à la  force  des  armes. 
Uuc  fols  qu’il  eut  atteint  son  but,  il  ch&tia  cruellement 
ceux  qui , comme  le  duc  Henri  de  Lorraine  et  la  ville  de 
Cologne,  étaient  demeurés  fidèles  k son  père.  Pour  rehausser 
la  puissance  royale,  singulièrement  abaissée  dans  l’esprit  des 
peuples,  il  se  hâta  d’entreprendre  des  expéditions  guerrières 
ayant  pour  but  & l’intérieur  de  châtier  les  seigneurs  insou- 
mis, et  à l’extérieur  de  subjuguer  les  princes  de  Pologne  et 
de  Bohême.  Pascal  II,  qui  dans  le  concile  de  Guastalla 
(1106)  renouvela  les  protestations  expresses  du  saint- 
siége  contre  le  droit  d’investiture  que  s’arrogeaient  les  em- 
pereurs, fut  ensuite  invité  par  lui  à assister  à la  diète  de 
l’Empire  convoquée  à Augsbourg,  afin  de  terminer  à l’a- 
miable ce  différend  survenu  entre  les  deux  puissances  ; et 
en  même  temps  il  accordait  sous  main  l’investiture  épisco- 
pale aux  évêques  de  Verdun  et  d’Halbcrstadt  par  l’envoi  de 
iV.nncnu  et  de  1a  crosse.  Puis  quand  Henri  V crut  son  pou- 
voir consolidé,  il  essaya  bien  encore  d’un  arrangement 


amiable  avec  Pascal  ; mais  ses  négociations  ayant  échoué,  U 
franchit  les  Alpes,  en  1 1 10,  à la  tête  du  30,000  hommes. 

Il  se  fit  alors  rendre  hommage  dans  les  plaines  de  Ron- 
cali  par  les  villes  de  la  haute  Italie , s’avança  jusqu’à  Sut  ri, 
s’empara  de  Rome  par  voie  de  négociations;  et  le  pape 
refusant  toujours  de  le  couronner  tant  qu’il  n’aurait  pas 
formellement  renoncé  au  droit  d’investiture,  il  le  fit  prison- 
nier avec  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux.  Ce  ne  lut 
qu’au  bout  de  deux  mois,  et  en  s’engageant  à s’abstenir 
de  toute  vengeance  comme  aussi  d’user  de  Texconmiuni- 
catioo  et  de  lui  contester  le  droit  d’investiture,  que  Pascal 
obtint  d’être  remis  en  liberté;  et  alors  U couronna  l’em- 
pereur, le  9 avril  1111.  Mais  Henri  V ne  fut  pas  plus  tôt  re- 
tourné en  Allemagne , que  Pascal,  agissant  non  pas  direc- 
tement mais  par  l’intermédiaire  de  l’archevêque  Guido  de 
Vienne  dans  un  synode  des  évêques  bourguignons , lança 
l’interdit  contre  l’empereur,  qui  s'en  soucia  alors  d’autant 
moins  qu’à  ce  moment  il  était  engagé  dans  une  guerre 
contre  ses  grands  vassaux  allemands.  La  victoire  remportée 
sur  les  rebelles  à Warenstædt  par  son  général,  le  comte 
deMansfeld,  sembla  avoir  terminé  la  lutte;  mais  les  princes 
des  bords  du  Rhin  et  de  la  Westphalie  la  recommencèrent; 
et  la  fortune  des  armes  se  prononça  alors  contre  l'empc- 
rcur  à la  bataille  de  Welfesholze  sur  la  Wippcr  ( 1(13).  Les 
archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence , ses  ennemis,  pro- 
fitèrent de  sa  situation  critique  pour  le  frapper  de  nou- 
veau d’excommunication.  Cette  circonstance  et  la  mort  de 
la  marquise  Mathilde,  arrivée  en  1115,  des  États  et  des 
domaines  de  laquelle  il  avait  bâte  d'aller  prendre  posses- 
sion, le  déterminèrent  à confier  la  défense  de  l'Allemagne 
aux  princes  de  la  Souabc  demeurés  fidèles,  et  à partir  de  nmi 
veau,  en  1116,  pour  l'Italie,  où,  après  avoir  pris  possession 
de  l'héritage  de  Mathilde,  il  cliassa  Pascal  II  de  Rome;  et 
après  la  mort  de  ce  pape , il  fit  élire  pour  lui  succéder  sur 
la  cirai re  de  saint  Pierre  Grégoire  V1JI,  à qui  toutefois  le 
parti  sacerdotal  ne  tarda  point  à opposer  un  rival  dans  la 
personne  de  Gélase  II.  Celui-ci  lança  de  nouveau  l'ana- 
thème contre  l'empereur,  puis  se  réfugia  en  France. 

Pendant  ce  temps-là,  la  guerre  civile  avait  continué  en 
Allemagne  avec  des  alternatives  diverses , et  déjà  les  prince* 
menaçaient  l’empereur  de  le  déposer.  En  outre , à la  mort 
de  Gclase  II,  arrivée  en  1119,  le  terrible  archevêque  de 
Vienne  avant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II,  Henri 
accourut  en  Allemagne;  et  dans  la  diète  tenue  à Trihur  il 
termina  ses  différends  avec  les  princes  en  proclamant  une 
amnistie  et  une  paix  générales,  de  même  qu'en  promettant 
de  restituer  à chacun  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  , promesses 
qu’il  renouvela  encore  à la  diète  de  Wurlxhourg  en  1121. 
De  même , il  sc  réconcilia,  à la  diète  de  Worins  (1 122  ),  avec 
Calixte  II , qui  l’avait  excommunié  dans  un  concile  tenu  à 
Reims,  au  moyen  d’un  compromis  par  lequel  il  fut  stipulé 
que  l'élection  des  évêques  aurait  lieu  par  les  chapitres  de 
chaque  siège  vacant, que  leur  confirmation  dépendrait  du  pape, 
et  que  l'empereur  leur  accorderait  ensuite  l’investiture  sé- 
culière pour  leurs  biens  et  leurs  droits  temporels.  Quelques 
guerres  privées  occupèrent  ensuite  Tempercuv  dans  l’intérieur 
de  l’Allemagne.  Il  mourut  à Utrecht,  le  23  mai  H25,  et 
fut  enterré  à Spire.  En  lui  s’éteignit  la  maison  impériale  de 
Franconie.  Il  eut  pour  successeur  Lothaire  le  Saxon. 

HENRI  VI , empereur  d’Allemagne  (de  1 lui  à 1197), 
le  troisième  empereur  de  la  maison  des  Hohenstaufen , fils 
de  Frédéric  1er  et  de  Béatrice  de  Bourgogne,  né  en  llf»5, 
fut  dès  Tannée  1 169  couronné  en  qualité  de  roi  d'Allemagne, 
vécut  d’abord  en  Italie,  puis  à partir  de  1188,  où  son 
père  se  croisa  pour  la  Palestine,  en  Allemagne,  comme  vi- 
caire de  l’Empire.  Il  lui  fallut,  en  cette  qualité,  engager  la 
lutte  contre  Henri  le  Lion  ; mais  il  ne  larda  point  à se 
trouver  contraint  d’entrer  en  accommodement  avec  lui, 
parce  que  la  mort  du  roi  Guillaume  II,  arrivée  en  1191, 
rendit  vacant  le  trêne  de  Sicile,  sur  lequel  il  avait  droit  de 
succéilcr,  du  chef  de  son  épouse  Constance.  A la  nouvelle 
que  les  états  de  Sicile  avaient  proclamé  roi  Tancrède  de 
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Lecca,  fils  naturel  du  frère  de  Constance,  Henri  VI  accou- 
rut en  Italie.  Par  sa  politique  prudente,  il  gagna  les  villes 
lombardes  à ses  intérêts , de  même  qu’en  leur  livrant  traî- 
treusement la  ville  de  Tusculum,  dont  ils  abhorraient  la  po- 
pulation, il  décida  les  Romains  à se  prononcer  en  sa  faveur; 
puis  il  se  fit  couronner  empereur  aux  fêtes  de  Pâques  de 
Tannée  1191,  par  le  pape  Clément  III.  Il  conquit  eusuite  la 
Pouilte  et  le  royaume  de  Naples.  La  ville  de  Naples  seule 
lui  résista  ; et  au  bont  de  trois  mois  de  siège  la  peste,  qui  sc 
déclara  dans  son  camp,  le  força  à s'éloigner.  Revenu  en  Al- 
lemagne, Henri  recueillit  le  riche  liéritage  qui  lui  était  échu 
par  suite  de  la  mort  du  duc  Guelfe  IV,  transmit  à son  frère 
Conrad  le  duché  de  Souabe,  devenu  vacant  par  la  mort  du 
duc  Frédéric,  et  recommença  la  lutte  contre  Henri  le  Lion, 
jusqu’à  ce  que  celui-ci  se  soumit.  Pendant  ce  temps-là,  eu 
Italie,  Tancrède  était  mort,  en  1191,  et  son  fils  Guil- 
laume III,  pendant  la  minorité  duquel  sa  mère , Sibylle , 
devait  exercer  la  régence , avait  été  proclamé  roi.  Encouragé 
par  cette  situation  des  choses,  et  disposant  do  la  somme 
immense  ( 1 50,000  inarcs  d'argent  ) qu’il  avait  obtenue  à titre 
de  rançon  du  roi  d’Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion,  fait 
prisonnier  en  Autriche  à son  retour  d’Orient,  cl  que  le  duc 
Léopold  lui  avait  livré , Henri  partit  eucore  une  fois  pour 
Tltalie , à l’effet  d'y  réaliser  son  grand  projet  de  réunir  dé- 
sormais la  couronne  de  Sicile  à celle  d’Allemagne.  Celte  fois 
la  ville  de  Naples  lui  ouvrit  ses  portes  ; Salerne  fut  prise 
d’assaut,  et  la  Sicile  elle-même  se  soumit,  de  sorte  que  le  30 
novembre  1194  l’empereur  put  faire  son  entrée  solennelle 
dans  la  ville  de  Païenne.  Sibylle  et  Guillaume  abdiquèrent 
alors  la  couronne  de  Sicile,  moyennant  la  promesse  qui 
leur  fut  faite  qu’ils  conserveraient  le  comté  de  Lecca  et  de  Ta- 
rante. Mais  bientôt , sous  le  prétexte  d’une  conspiration  , 
Henri  fil  arrêter  la  reine  Sibylle  cl  sa  lillc,  qui  furent  conduites 
au  monastère  de  Hohcnbourg,  en  Alsace,  et  mutiler  Guillaume, 
à qui  on  creva  en  outre  les  yeux.  Le  cadavre  même  de 
Tancrède  fut  déterré  et  livré  à d'indignes  outrages  , en  même 
temps  que  tous  les  partisans  de  la  maison  des  rois  nor- 
mands étaient  arrêtés  et  mis  à mort  sans  forme  de  procès. 
Ces  ciuelles  violences  répandirent  il  est  vrai  la  pins  vive 
désaffection  dans  toute  la  Sicile,  et  le  pape  lança  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  l’empereur;  mais  la  ter- 
reur qu’inspirait  la  cruauté  de  Henri  VI  et  les  riches  récom- 
penses qu’il  prodiguait  à ses  créatures  consolidèrent  si  bien 
sa  puissance,  qu’il  put  sans  aucune  inquiétude  songer  à s’en 
retourner  en  Allemagne.  Henri  eut  à mettre  un  terme  aux 
différentes  guerres  privées  qui  y avaient  surgi  pendant  son 
absence.  Ensuite  il  s'occupa,  dans  les  diètes  tenues  à Worms 
et  à Wurtibourg,  de  réaliser  la  pensée  qui  avait  constam- 
ment fait  le  fond  de  sa  politique  : celle  de  rendre  pour 
toujours  la  couronne  impériale  héréditaire  dans  sa  maison. 
Mais  n’ayant  réussi,  par  suite  de  l'opposition  des  princes  ec- 
clésiastiques et  du  pape,  qu'à  faire  élire  roi  des  Allemands 
son  fils  Frédéric,  alors  âgé  de  deux  ans , il  détermina  un 
grand  nombre  de  princes  allemands  à le  suivre  à une  pré- 
tendue croisade.  Avec  leur  aide  il  comprima  de  nouveaux 
troubles  qui  venaient  d’éclater  en  Sicile,  puis  il  fit  raser  les 
murs  de  Capouc  et  de  Naples,  mettre  à mort  un  certain 
nombre  de  seigneurs  du  pays , et  par  ses  menaces  contrai- 
gnit l’em|icreur  grec  Alexis,  qui  avait  usurpé  le  trône  de 
son  frère  Isaac,  à lui  payer  un  tribut  considérable.  Le  véri- 
table projet  de  Henri  était  de  conquérir  la  Grèce,  sur  laquelle 
il  prétendait  avoir  des  droits,  du  chef  d’Irène,  fille  d’Isaac 
et  épouse  rie  son  frère  Philippe.  Mais  il  mourut  à Messine, 
le  28  septembre  1197,  des  suites  d’une  boisson  trop  fraîche 
qu’il  avait  bue  ou  peut-être  bien  du  poison,  et  fut  enterré  à 
Païenne.  Les  deux  anti-empereurs,  Philippe  de  Souabe  et 
Othon  IV,  lui  succédèrent. 

HENRI  VU,  empereur  d’Allemagne  de  1303  à 1313,  fils  du 
comte  Henri  de  Luxembourg , né  en  1262 , lut  élu  empereur 
le  29  novembre  1308,  après  U mort  d’Albert  1er  et  un  In- 
terrègne de  sept  mois.  Il  dut  son  élection  , après  le  renom 
de  ses  vertus  chevaleresques,  à la  faible  Importance  poMkpie 


de  sa  maison , et  surtout  à l'influence  de  J’arclievêque  de 
Mayence , Pierre  Aischpalter.  Dès  le  début  de  sou  règne,  il 
se  vit  obligé  de  confisquer  au  duc  de  Caria tiiie  la  Bohême, 
que  ce  prince  gouvernait  de  la  manière  la  plus  tyrannique  ; 
et  lors  de  la  diète  tenue  à Spire  en  1309,  obéissant  en  cela 
au  vœu  des  populations  elles-mêmes , il  conféra  ce  royaume, 
comme  fief  de  l’Empire  devenu  vacant,  à son  fils  Jean,  qui 
s’y  maria  avec  la  princesse  bohème  Élisabeth.  Mettant  ha- 
bilement à profit  les  circonstances,  il  obtint  pour  cela  le 
consentement  des  seigneurs  autrichiens  qui  pouvaieot  faire 
valoir  de  justes  droits  sur  ce  pays.  Ensuite  il  mit  au  ban  de 
l’Empire  les  assassins  du  roi  Albert  l"  ainsi  que  le  féroce 
comte  Éberhard  de  Wurtemberg , puis  il  passa  avec  une 
année  en  Italie,  pays  que  déchiraient  les  luttes  des  guelfes 
et  des  gibelins,  et  s'efforça  d’y  rétablir  la  tranquillité. 
Mais  comme  il  ne  se  prononçait  pour  aucun  parti  et  qu’il 
lui  fallut  bientôt  exiger  des  impôts  pour  pouvoir  acquitter 
la  solde  de  ses  troupes,  les  villes  lombardes  se  fatiguèrent 
de  lui,  et  se  confédérèreut  pour  organiser  une  insurrection 
générale,  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à réprimer  et  qu’il 
châtia  sévèrement.  Pendant  que  T Allemagne  était  ilova>tec 
par  l'horrible  guerre  privée  que  Waldemar  de  Brandebourg 
avait  à soutenir  contre  Frédéric  le  Mordu  et  contre  Eber- 
hard  de  Wurtemberg , Henri  VII  accourait  à Rome,  et  le 
29  Juin  1312  il  s'y  fit  solennellement  couronner  comme 
empereur,  après  s’élre  déjà  fait  mettre  Tannée  précédente 
à Milan  la  couronne  de  fer  sur  la  tète.  Toutefois,  il  n'avait 
pu  s’emparer  que  d’une  partie  seulement  de  la  ville  de  Rome, 
attendu  que  le  roi  Robert  de  Naples,  jaloux  de  l'extension 
que  la  puissance  impériale  prenait  en  Italie,  occupait  l’autre 
avec  une  armée  supérieure  en  force»  à la  sienne.  Plusieurs 
villes  puissantes  lui  ayant  envoyé  des  troupes  et  le  roi  de 
Sicile  ayant  conclu  un  traité  d’alliance  avec  lui,  l'empereur, 
en  dépit  des  représentations  et  des  menaces  du  pape,  mit 
le  roi  Robert  au  ban  de  l’Empire;  et  il  se  préparait  à aller 
assiéger  Naples  par  terre  et  par  mer , quand  une  mort  ra- 
pide l’enleva,  le  24  août  1313,  à Buonconvento.  On  l’attri- 
bue à un  empoisonnement  commis  par  un  moine  domi- 
nicain, au  moyen  d'une  hostie.  Outre  son  fils  Jean,  il  laissait 
deux  filles,  dont  Tune,  Béatrice,  avait  épousé  le  roi  Charles 
Robert  de  Hongrie,  et  l’autre  le  roi  de  France  Ch  a r I es  I V. 
Il  eut  pour  successeurs  Louis  IV  le  Bavarois  et  l'anli-roi  le 
duc  d’Autriche. 

HENRI.  Quatre  rois  de  Franceont  porté  ce  nom. 

HENRI  1er,  roi  de  France,  était  petit-fils  de  Hugues 
Capet.  Son  père  Robert  avait  associé  au  trône,  en  1017, 
Hugues,  son  fils  aîné  ; mais  ce  jeune  prioce  mourut  huit  ans 
après,  et  Robert  appela  près  de  lui  et  fit  sacrer  à Reims,  en 
1027,  Henri,  son  second  fils,  alors  duc  de  Bourgogne.  Ce- 
pendant, après  la  mort  de  ce  monarque , la  reine  Constance, 
fille  du  comte  d’Arles  , princesse  ambitieuse,  voulut  placer 
sur  le  trône  Robert,  frère  puîné  de  Henri.  Eudes,  comte  de 
Champagne  et  Baudouin  IV,  comte  de  Flandre,  prirent 
les  armes  pour  le  jeune  Robert,  ou  plutôt  pour  Constance. 
Mais  le  duc  de  Normandie  fournit  des  troupes  à Henri,  et 
cc  prince,  vainqueur  dans  trois  combats,  ne  se  vengea  qu'en 
accordant  la  paix  à son  (rère  et  à la  reine  Constance.  H fit 
plus  : il  donna  à Robert  le  duché  de  Bourgogne.  Une  nou- 
velle ligue  s’étant  formée  contre  Ilenri , à l’instigation  de  la 
reine,  il  défit,  en  1037,  Etienne  et  Thibaud,  fils  «lu  comte  de 
Champagne,  auxquels  Constance  avait  livré  la  ville  de 
Sens.  Tins  tard,  il  assista  contre  des  rebelles  Guillaume  le 
Conquérant.  Uni  avec  ce  prince , 11  livra  bataille  près  de 
Caen,  dans  le  lieu  nommé  le  VaWes-Dunes  : combattant  à 
la  tête  des  premiers  escadrons , il  fut  renversé  de  son  cire- 
val  par  la  lance  d'un  gentilhomme  du  Cotentiu.  11  se  releva 
sans  blessure,  pressa  les  ennemis,  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète.  Vers  ce  temps,  le  roi  eut  une  entrevue 
avec  l'empereur,  et  renouvela  l’alliance  qui  existait  entre 
les  deux  couronnes.  Le  pape  Léon  IX  vint  à cette  époque 
en  France,  et  tint  un  concile  à Reims. 

Cependant,  la  Normandie  renfermait  de  nombreux  été- 
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mente  de  discorde,  et  Henri  voulut  en  profiter.  Il  entra 
dans  celle  province  A la  tête  d’une  année;  mais,  en  1058, 
il  fut  vaincu,  sur  la  chaussée  de  Wareville,  entre  les  villes 
de  Caen  et  de  Lisieux.  Peu  de  temps  après,  il  rassembla  près 
de  lui  Ica  prélats  et  les  grands  du  royaume,  et  leur  lit  recon- 
naître pour  son  successeur  Philippe,  son  lils  aîné,  Agé  de 
huit  ans.  Ce  jeune  prince  (ut  sacré  et  couronné  dans  la 
basilique  de  Saint-Denis,  le  22inai  1060.  Henri  ne  survécut 
guère  à cette  cérémonie.  Il  avait  régné  environ  quatre  an- 
nées avec  son  père , et  seul  un  peu  moins  de  trente  ans.  Il 
avait  épousé  Anna,  fille  de  Joradislas,  roi  des  Moscovites. 
Il  en  eut  trois  fils  : Philippe,  premier  du  nom,  qui  lui  suc- 
céda, Robert,  mort  encore  enfant,  et  Hugues,  qui  épousa 
la  fille  et  héritière  d'Herbert , comte  de  Verrnandois.  Il 
laissa  ses  lils  sous  la  tutèle  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  il  lui  confia  la  régence  du 
royaume. 

HENRI  II,  Ris  de  François  !•'  et  de  Claude  de  France, 
naquit  à Saint-Germain-eo-Layc,  le  31  mars  1518.  Il  porta 
d’abord  le  titre  de  duc  d’Orléans  , puis  celui  de  dauphin , 
après  la  mort  de  son  frère  aîné.  En  1537,  n’étant  encore 
Agé  que  de  dix-neuf  ans , il  fut  mis  A b télé  d’une  armée  qui 
força  le  Pas-de-Suze,  prit  VeHlane,  Rivoli,  Montcallicr  et 
quelques  autres  villes,  et  battit  plusieurs  fois  l'année  im- 
périale, conduite  par  le  marquis  du  Guast.  Moins  heureux 
cinq  ans  après,  il  assiégea,  sans  pouvoir  s’en  rendre  maître, 
la  capitale  du  comté  de  Roussillon.  En  1542  il  soumit  le 
château  d’Emerick  et  la  ville  de  Maubcuge.  En  1547,  b 
mort  de  François  1er  lui  donna  la  couronne  de  France. 
• Lorsque  ce  grand  roi  tnonb  sur  le  trône,  Il  s’y  trouva 
fort  heureux , dit  Brantôme , car  son  royaume  estoit  franc 
de  toute  guerre  avec  l'empereur  ; quant  au  roi  d’Angleterre, 
il  lie  s’en  donnoit  trop  de  peine,  pour  estre  foi  Me  ennemy 
au  prix  de  l’empereur.  H trouva  force  finances  dans  le  tré- 
sor du  Louvre,  qu’on  estimoit  à trois  on  quatre  millions, 
«Dns  le  revenu  de  l'année,  qu’il  voyoit  venir  devant  lui  et 
hors  de  toutes  dettes.»  En  1549  il  déclara  1a  guerre  A l' An- 
gleterre; ses  armes  furent  heureuses,  et  Boulogne,  qu’il  de- 
mandait, lui  fut  rendue.  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme, 
ayant  réclamé  1a  protection  de  la  France  contre  Charles* 
Q ul  n t , b guerre  se  ralluma  entre  celui-ci  et  Henri  II.  L’Ile 
de  Corse  et  b ville  de  Sienne  se  placèrent  aussi  sous  l’égide 
du  roi.  « Les  Allemands  lui  en  firent  de  mesme,  qui,  mal 
menez  sons  le  joug  de  l’empereur,  crièrent  A l’aide  de  ce 
grand  roi,  et  pour  ce,  dressa  cette  grande  armée,  et  en- 
treprit ce  beau  voyage  <f Allemagne,  qu’on  nommoit  ainsi, 
où  il  prit,  en  allant,  Metz,  Totil  et  Verdun  fort  heureuse- 
ment, et  fora:  autres  villes  impériales  ; il  ne  voulut  pourbnt 
retenir  pour  lui  que  les  trois  premières,  et  donna  jusqu’à 
Strasbourg,  faisant  boire  IA  tons  les  chevaux  de  son  année 
dans  la  rivière  du  Rldn , A leur  aise , en  signe  de  triomphe  : 
mais  ce  fut  tout,  n’ayant  trouvé  jusque  IA  que  tout  courtois 
et  honneste  passager  sans  aucune  résisbnee;  et  IA,  A Stras- 
bourg, voulant  passer  par-delà,  sceutque  les  Allemands  s’es- 
toient  accordez  avec  l’empereur,  qui,  fin  etcault  appréhen- 
dant la  lune  d'un  jeune  et  vaillant  roi  venir  A lui  avec  une 
si  grande  année  délibérée,  entendit  plutost  A un  accord  qu’à 
un  hasard  de  guerre.  *Les  Allemands  appelèrent  alors  Henri  II 
le  protecteur  de  l'Empire  et  le  restaurateur  de  la  li- 
berté germanique.  Ce  lut  alors  aussi  que  Charles-Quint  vint 
atbquer  Metz  avec  cent  mille  hommes;  mais  le  duc  Fran- 
çois de  G ni  se  était  IA  avec  l’éiite  de  1a  noblesse  française, 
et  le  Ier  jamier  1553  l’ennemi  dut  lever  honteusement  le 
6iége.  Hesdin  et  Térouannc  furent  prises,  il  est  rrai,  par 
les  Impériaux  ; mais  des  conquêtes  plus  importantes  et  plus 
glorieuses  dédommagèrent  amplement  de  ces  pertes.  La 
bataille  de  Renti , gagnée  par  Henri  et  par  le  duc  de  Guise 
(13  août  1 55i  ),  ajouta  de  nouveaux  trophées  A ceux  que 
ce  prince  avait  recueillis.  11  cherchait  à rencontrer  Charles- 
Quint  dans  b mêlée  : il  voulait  combattre  corps  A corps 
avec  lui . maïs  il  h?  clin  i lia  en  vain. 

Les  succès  obtenus  par  la  France  portèrent  Charles-Quint 


A conclure  un  accommodement  : les  deux  puissances,  épu». 
sées  d’argent  et  d’hommes,  firent,  en  1556,  une  trêve  pour 
cinq  années,  que  lompit  bientôt  Philippe  IL  Après  avoir 
contracté  une  étroite  alliance  avec  l’Angleterre,  il  entra 
dans  b Picardie  A b télé  d’une  armée  de  quarante  mille 
hommes.  La  bataille  de  Saint-Quentin  lut  perdue.  Plus 
brd,  le  duc  de  Guise  rappela,  par  ?.a  valeur,  b fortune  et 
b victoire.  Calais  fut  enlevé  à l’Angleterre,  qui  possédait 
cette  place  depuis  plus  de  deux  siècles.  Guisnes , Tbion ville 
et  quelques  autres  forteresses  furent  aussi  soumises  par  ce 
héros.  Mais  une  babille  perdue  AGraveiinesfit signer  le 
traité  de  CAtcan-Cam  brésis. 

Quelque  temps  après,  le  roi  passade  vie  A trépas.  C'était  le 
29  juin  1559  : un  superbe  tournoi  avait  lieu  dans  b grande 
rue  Saint-Antoine,  vis-à-vis  les  Tourne!  les  et  1a  Bastille.  Toute 
la  cour  était  présente.  - La  mal»'  fortune  fait  que  sur  le  soir, 
le  tournoy  quasi  fini,  le  roi  voulut  encore  rompre  une  lance, 
et  pour  ce  manda  au  comte  de  Montgomery  qu’il  com- 
parût et  sc  mit  en  lice.  Il  le  refusa  tout  A plat,  et  y trouva 
toutes  les  excuses  qu’il  y put  ; mais  le  roi , fasclié  de  ses 
responscs,  lui  manda  expressément  qu’il  le  vouloit  : 1a  royne 
luy  manda  et  pria  par  deux  fois  qu'il  ne  courust  plus  pour 
l’amour  d’elle,  et  que  c’estoit  assez;  rien  pour  cela,  mais 
lui  manda  qu’il  ne  couroit  que  ceste  lance  pour  l'amour 
d’elle...  Et  pour  ce,  l’autre  ayant  comparu  en  lice,  le  roi 
courus! , ou  fust  que  le  malheur  général  le  voulus!  ainsi, 
ou  son  destin  l’y  poussant , il  fut  atteint  du  contre-coup  par 
b teste  dans  l’œil,  où  lui  demeura  un  grand  éclat  de  b lance, 
dont  aussitost  il  chancela  sur  la  lice  : aussitost  fut  relevé 
de  ses  escuycrs  qui  estoient  IA,  et  M.  de  Montmorenry 
vint  A lui,  qui  le  trouva  fort  blessé.  Toutefois,  il  ne  perdit 
cœur  et  ne  s’estonna  point,  et  soudain  pardonna  audit 
comte  de  Montgomery.  » 11  mourut  onze  jours  après  sa 
blessure. 

Henri  était  né  doux  , humain , généreux  ; ses  favoris,  sa 
maltresse  et  surtout  les  discordes  religieuses  portèrent  quel- 
quefois atteinte  à son  caractère.  On  lui  reproche  d'avoir 
rendu  des  édite  rigoureux  contre  les  huguenots  au  début  de 
son  règne.  N’étant  encore  que  duc  d’Orléans,  il  avait  épousé 
Catherine  de  Médicis.  Cette  union  fut  heureuse,  mal- 
gré le  caractère  léger  de  Henri  et  son  amour  excessif  pour 
Diancde  Poitiers,  duchesse  de  Valcntinoh . La  cour  de 
Henri  llsedistingua  surtout  par  sa  politesse  et  par  la  protection 
noblement  accordée  aux  savants  et  aux  poètes.  Turaèbe, 
Daurat  et  Muret,  Ronsard,  Du  Bellay,  Baif  et  Pas- 
serai, Desportes,  Garnier,  Jode Ile,  et  beaucoup 
d’autres , jetèrent  alors  un  grand  éclat.  Germain  Pilon, 
Jean  Goujon,  Bull  ont,  Philibert  de  Lo  une  et  le  grand 
Bachelier,  couvrirent  la  France  de  chefs-d’œuvre. 

Alexandre  du  Mêue. 

HENRI  III,  roi  de  France  et  de  Pologne,  fut  le  troisième 
fils  de  Henri  II.  11  naquit  à Fontainebleau,  le  19  décembre 
1551.  Nommé  d’abord  Édouard-Alexandre  par  le  roi  d’An- 
gleterre et  |»ar  celui  de  Navarre,  b reine  Catlierine  de  Mé- 
dicis, sa  mère,  dont  il  était  le  favori,  lui  fit  prendre  dans  la 
suite  ie  nom  de  Henri.  Actif  et  brave , il  signala  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  par  des  exploite  qui  lui  valu- 
rent Padmiration  de  l'Europe.  Nommé  lieutenant  général 
du  royaume  en  1567,  il  gagna,  deux  ans  après,  les  ba- 
tailles de  Jarnacet  de  Moncontour.  A b Saint-ltar- 
thélemy,  on  l’accuse  d’avoir,  comme  son  frère  Charles  IX, 
fait  feu  sur  les  protestante  ; mais  cela  n’est  point  prouvé. 
Il  ébit  en  train  d'assiéger  La  Rochelle,  lorsqu’il  reçut  b 
nouvelle  de  son  élection  an  trône  de  Pologne,  A laquelle 
sa  mère  avait  travaillé  avec  ardeur  ; aussitôt  ayant  hâte  d’en 
finir  avec  b ville  huguenote,  il  donna  plusieurs  assauts  coup 
sur  coup,  perdit  énormément  de  monde,  conclut  enfin  un 
accommodement  qui  oc  fut  pas  A son  avantage,  et  partit 
pour  Cracovie. 

Cependant  en  succédant  A Sigismond  Auguste , il  eut  soin 
de  demander  nu  parlement  des  lettres  de  naturalité , par 
lesquelles  il  conservait  ses  droits  an  trône.  Nounué  roi  par 
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le  sénat  le  9 mal  1673,  U fut  couronné  k Cracoviê  U 15  fé- 
vrier 1574.  Mais  il  ne  tarda  pas  à être  désenchanté  de  cette 
couronne,  qu'il  avait  été  si  impatient  de  saisir.  L'humeur 
indépendante  des  nobles  polonais  se  scandalisait  fort  de  ses 
manières  efféminées  et  des  caresses  qu'il  faisait  publiquement 
il  ses  favoris,  k ceux  qu’on  appelait  ses  mignons ; pour  lui, 
il  se  trouvait  dépaysé  comme  dans  un  camp  de  barbares. 
Le  30  mai  de  la  même  année , Charles  IX  mourut.  Henri , 
que  les  droits  de  sa  naissance  appelaient  h la  succession  de 
son  frère , voulut  aller  la  recueillir.  Mais  il  craignit  que  son 
départ  n'éprouvât  des  obstacles , et  ce  fot  pendant  la  nuit, 
et  comme  un  coupable  qui  s'évade  d’une  prison , que  Henri 
sortit  de  sa  capitale.  Il  laissait  la  Pologne  à la  veille  d'une 
guerre  avec  le  Turc;  niais  que  lui  Importait?  Il  passa  sur 
les  terres  d'Autriche  et  à Venise,  oh  il  s’arrêta  trois  mois 
dans  les  plaisirs  du  carnaval , malgré  les  instances  de  sa 
mère.  Enfin,  Il  arriva  en  France.  L'anniversaire  de  son  cou- 
ronnement comme  roi  de  Pologne  fut  célébré  à Reims 
par  son  sacre  et  son  couronnement  comme  roi  de  France. 
Bientôt  la  guerre  se  renouvela  contre  le*  réformés,  et  Henri 
gagna  sur  eu»  la  bataille  de  Dormans.  Après  la  prise  de  La 
Fère,  il  conclut,  en  1580,  k Nérac,  une  paix  avantageuse 
surtout  pour  ses  sujets  rebelles.  Ceux-ci  en  témoignèrent 
une  grande  joie.  Les  catholiques  , alarmés,  purent  craindre 
pour  leurs  croyances  et  pour  leurs  libertés. 

Toulouse  vit  alors  se  former  dans  ses  murs  la  Sainte 
Union,  ou  la  Ligue,  qui  bientôt  opposa  une  vive  résistance 
aux  projets  il»  huguenots , et  dont  la  politique  des  princes 
lorrains  se  servit  avec  une  grande  habileté.  Henri  III  ne 
comprit  pas  d’abord  l’importance  de  cette  association.  Mê- 
lant aux  exercices  d’une  dévotion  excessive  et  mal  entendue 
un  vif  amour  pour  les  plaisirs,  U s’imaginait  pouvoir  con- 
cilier les  pratique!  extérieures  du  culte  avec  la  plus  hon- 
teuse dépravation  ; mais  les  processions  où  il  sc  montrait  en 
public,  revêtu  du  costume  de  pénitent,  ne  lui  faisaient  pas 
I ardonner  par  la  foule  les  orgies  du  Louvre. 

Trois  partis  divisaient  alors  la  France.  Celui  du  roi  était 
île  beaucoup  le  moins  nombreux , et  ne  se  composait  que 
iFlinmmes  sans  énergie  et  n'obéissant  h aucune  impulsion 
commune.  Le  parti  protestant , plus  redoutable  par  sa  com- 
position que  par  le  nombre , car  il  n'était  formé  que  de 
gens  de  guerre,  vaillants  soldats  éprouvés  par  vingt  ans  de 
combats,  reconnaissait  |iour  chef  Henri  de  Bourbon,  roi  do 
Navarre.  Enfin,  la  troisième  faction,  la  plus  nombreuse,  la 
plus  puissante,  la  plus  populaire , avait  à sa  tête  un  homme 
d'un  génie  élevé,  une  grande  renommée  militaire,  le  duc  de 
Cu  ise.  Il  y avait  aussi  dans  le  parti  catholique  une  frac- 
tion modérée  qu’on  appelait  les  politiques , et  qui  penchaient 
dès  lors  vers  le  roi  de  Navarre. 

Les  états  généraux  de  1576,  obéissant  à l'influence  toute- 
puissante  de  la  Ligue  et  s’étant  montrés  mal  disposés  pour 
l'autorité  royale,  Henri  crut  faire  un  coup  de  maître  en 
*e  déclarant  lui-même  chef  de  la  Ligue.  Mais  celte  démar- 
che ne  lut  conquit  pas  un  crwir.  On  était  trop  indigné  de  la 
dissolution  de  ses  mignons,  Quélus,  Maugiron,  Saint* 
IMégrin.  Joyeuse,  aux  noces  duquel  le  roi  dépensait  des 
sommes  énormes.  Sa  politique  d'ailleurs  n'avait  rien  d'arrété; 
précédemment  il  avait  encore  rapproché  les  Guise  du  trône 
en  épousant  Louise  de  Vaudemont,  leur  cousine.  La  popu- 
larité du  chef  de  la  maison  de  Lorraine  croissait  toujours  ; 
en  vain  Henri  armait  contre  les  protestants,  il  en  était  réJuit 
k craindre  leur  ruine,  qui  eût  laissé  sans  contre  poids  l’autre 
parti,  plus  redoutable  encore  pour  lui.  En  même  temps  il 
laissai I échapper  toutes  les  occasions  qui  s’offraient  «le  re- 
donner quelque  éclat  à son  nom.  Par  peur  de  l'Espagne,  il 
n'osait  accepter  les  Pays-Bas,  qui  s'offraient  à lui;  Tcxpé* 
«lit ion  de  sou  frère  le  duc  d’Anj  ou,  qu’il  soutint  sous  main, 
avorta. 

Cependant , son  frère  étant  mort , le  roi  de  Navarre  élait 
devenu  l’héritier  de  la  couronne.  La  Ligue  redoublait  ses 
eflorl*;  mais  Joyeuse  fut  vaincu  h Coût  ras.  Ou  s’en  prit 
au  roi  de  scs  révérai  les  pamphlets  les  plus  injurieux  circu- 
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laient  contre  lui,  et  on  faisait  en  public  des  prédications  furi- 
bondes contre  sa  personne.  Les  Parisiens,  tournant  en  déri- 
sion ses  momerie*  monastiques,  effacèrent  les  mots  : Manet 
ultima  cœlo , placés  autour  de  &a  devise , Tonnée  de  trois 
couronnes,  pour  y substituer  ceux-ci  : Manet  ultima 
claustro.  Ils  rappelèrent  dans  la  capitale  le  duc  de  Guise, 
et  celui-ci  revint  malgré  les  ordres  du  roi.  Henri  craignit 
pour  son  autorité  ; il  fit  entrer  des  troupes.  Le  peuple  se 
souleva  ( 15  mai  1588),  se  retrancha  dans  les  rues,  chassa 
les  soldats , désarma  les  Suisses , défit  les  gardes , et  poussa 
ses  barricades  jusqu’à  cinquante  pas  du  Louvre.  Prêt 
k être  assiégé  dans  son  palais,  Henri  III  s'enfuit  à Chartres. 
Le  duc  de  Guise  l’aurait  arrête  s’il  l'avait  voulu , et  le  pe- 
tit-fils de  François  I"  aurait  été  renfermé  dans  un  cloître, 
comme  ces  princes  de  la  première  race  qui  ne  devaient  plus 
remonter  sur  le  trône.  La  sieur  du  Balafré,  la  duchesse 
de  Montpensier,  montrait  déjà  les  ciseaux  d’or  qui  en  de- 
vaient faire  un  inoine.  Guise  ne  le  fit  pas , et , quoi  qu'on 
en  ait  dit,  il  ne  parait  pas  que  les  projets  de  ce  graïul  capi- 
taine fussent  de  s’emparer  alors  parla  violence  de  l’autorité 
souveraine.  Echappé  au  plus  grand  péril,  Henri  III  seiitit 
toute  sa  faiblesse , et  ne  songea  plus  qu'à  sc  débarrasser 
de  l'homme  qui  n’avait  pas  encore  voulu  lui  ravir  la  cou* 
ronne.  Il  l’attira  dans  un  piège  infâme.  Un  traité  d’union 
et  d'oubli  fut  conclu,  en  même  temps  que  d’Éporinm  con- 
seillait au  roi  de  faire  assassiner  le  duc , et  que  d’Ornano 
offrait  d’apporter  aux  pieds  de  son  maître  la  tête  de  ce  grand 
homme.  Henri  appelle  Guise  près  de  lui , à Blois , où  les 
états  généraux  du  royaume  étaient  assemblés.  Une  réconci- 
liation solenuelle  a lieu.  Tous  deux  vont  s'incliner  devant 
le  même  autel , tous  deux  y communient  ensemble.  Le  roi 
assure  Guise  de  son  affection. . et  il  le  fait  massacrer  à la  porte 
de  son  cabinet.  Le  cardinal  de  Guise , son  frère , est  de 
même  égorgé...  Ces  meurtres  pertinent  Henri  III.  Borne 
lança  contre  lui  les  foudres  de  (excommunication.  Soixante- 
dix  docteurs  réunis  en  Sorbonne  le  déclarèrent  déchu  du 
trône , et  délièrent  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  \jo 
plus  grand  nombre  des  catholiques  ne  put  plus  voir  en  lui 
qu’un  tyran  sanguinaire,  et  le  sang  des  Lorrains,  licitement 
répandu,  fortifia  la  Ligue.  Le  doc  de  Mayenne,  troisième 
j frère  des  princes  assassinés,  prit  le  commandement;  toutes 
| les  grandes  villes  le  reconnurent  comme  lieutenant  général 
1 du  royaume,  et  une  partie  du  parlement  commença  Uni- 
; traction  d’un  procès  contre  Henri  de  Valois,  cl-dcvunt 
roi  deFr.ance  et  de  Pologne. 

Frappé  d’aveuglement,  ce  monarque  n’avait  pas  même  une 
armée  alors  qu’il  se  rendit  coupable  de  l’attentat  de  Blois. 
Quelques  jours  après , il  envoya  Sancy  négocier  en  Suisse 
pour  obtenir  des  soldats;  il  écrivait  au  duc  de  Mayenne 
pour  le  prier  d’oublier  le  meurtre  de  ses  frère*  ; le  car- 
dinal de  Joyeuse  présentait  au  pape  un  mémoire  pour  jus- 
tifier cet  Iwrrihîc  coup  d’État.  Repoussé  de  toutes  parts , 
il  a recours  aux  protestants.  Il  s'uuit  au  roi  de  Navarre. 
Tous  deux  s’acheminent  vers  Paris;  ils  assiègent  cette 
grande  ville;  mais  Henri  III  ne  devait  plus  rentrer  dans 
le  somptueux  palais  du  Louvre.  Un  vil  assassinat  lui  en 
avait  fermé  les  portes , un  autre  assassinat  «levait  terminer 
sa  vie.  Il  est  frappé  par  Jacques  Clément,  et  il  meurt  à 
Saint-Cloud,  le  2 août  1589.  En  lui  finit  la  branche  des 
V al  ois. 

HENRI  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  fils  d'Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  de  Jeanne  d’Albret , na- 
quit! Pau,  le  13  janvier  158.1.  Le  vieux  roi  de  Navarre,  Henri 
d’Albret,  assistait  aux  couches  de  sa  fille , et  II  vit,  comme 
il  le  disait,  sa  brebis  enfanter  un  lion . Il  prit  le  nouveau- 
né,  lui  frotta  les  lèvres  avec  une  gousse  d’ail , et  lui  fit  boire 
dans  sa  coupe  d’or  quelques  gouttes  de  vin  de  Jurançon. 
Placé  dans  une  écaille  de  tortue,  le  jeune  Henri  fut  porté 
à l’église  pour  être  baptisé  ; puis  son  grand-père  le  mit  en- 
tre les  mains  d’une  simple  paysanne,  clroisie  pour  lui 
servir  de  nourrice,  et  qui  l’emporta  dans  <a  maison,  à 
Billières.  11  fut  élevé  ensuite  au  château  de  Coaraxe,  sous 
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les  yeux  de  la  baronne  de  Miossens , sa  gouvernante,  avec 
toute  la  rudesse  et  toute  la  liberté  des  autres  enfants  des 
montagnes.  Henri  fut  instruit  dans  les  principes  de  la  réforme, 
mais  il  n'imita  point  le  fanatisme  ardent  de  sa  mère.  En  I5G1 
elle  le  conduisit  à Paris , où  elle  le  fit  entrer  au  collège  de 
Navarre  pour  y estre  institué  ez  bonnes  lettres , comme 
on  disait  alors.  Il  avait  pour  précepteur  le  sire  de  La  Gau- 
cherie, zélé  calviniste,  homme  savant  et  de  mmurs  austères. 

N'étant  encore  qu’au  berceau  , Henri  fut  nommé  prince 
de  V Urne;  on  lui  donna  peu  de  temps  après  le  titre  de  duc 
de  Beaumont , plus  tard  celui  de  prince  de  Navarre.  Après 
la  mort  de  son  père,  en  1561,  ses  sujets  et  ses  vassaux  ne 
l’appelèrent  plus,  en  langue  du  pays , que  notule  Henrtc 
(notre  Henri)  et  le  régot  (le  petit  roi),  termes  atfectueux, 
par  lesquels  le  peuple  des  Landes  le  désigne  encore  aujour- 
d'hui. Les  traditions  locales  ont  conservé  la  mémoire  de 
quciques-uues  des  aventures  dont  it  fut  le  héros.  Qui  n’a  pas 
entendu  raconter  l’histoire  de  Fleurette,  la  douce  et  naïve 
fille  du  jardinier  du  château  , sa  passion  pour  Henri  et  sa 
lin  déplorable?  Combien  d'autres  nous  rappellent  dans  les 
Landes  les  amours  légères  de  Henri!  Tantôt  c’est  la  dame 
d’Alloos , tantôt  la  gentille  boulangère  de  la  Halle  de  Nérac, 
puis  c’est  la  femme  du  rharlionnier  de  la  forêt  de  Durance. 
D’Ayellcs,  jeune  Grecque,  échappée  aux  désastres  de  sa 
patrie  et  venue  à la  cour  de  Navarre,  a la  suite  de  Catherine , 
parait  presqu’au  même  rang  avec  la  belle  Lerebours,  el 
Fosseuse,  qui  n'aima  le  héros  béarnais  que  pour  lui-même, 
et  qui  par  son  caractère  se  lit  pardonner  par  Marguerite 
d le- même  l’amour  qne  lui  portait  son  époux.  A cette  longue 
série  le  paysan  landais  joint  encore  et  la  jeune  Tignon ville, 
et  surtout  cette  Corisande  d’Andouiiis  [voyez  Giuuoirr),  qui 
levait  des  corps  de  troupes  pour  le  service  de  Henri,  et  que 
celui-ci  chérissait  à ce  point  qn’unc  fois  il  quitta  son  année, 
cantonnée  dans  les  environs  de  Pari*,  pour  venir  la  voir,  à 
Hagetinau  , en  Gascogne,  s'exposant  uu  danger  d’ètie  pris 
par  h»  ligueurs.  De  ces  passions  vives,  mais  peu  durables, 
il  est  de  nombreuses  (races  dans  les  petites  provinces  où  ce 
prince  régna  d’abord  , et  le  sang  de  Henri  de  Bourt>on  a 
formé,  comme  celui  de  son  aieul  maternel,  plusieurs  familles, 
presque  toutes  éteintes  aujourd’hui. 

La  mort  d’Antoine  de  Bourbon  avait  donné  à Henri  le 
titre  de  roi  de  Navarre  ; mais  ce  nVlait  à peu  près  qu’un 
titre.  Ce  prince  ne  possédait  qu’une  partie  du  Labourd,  le 
pays  de  Soûle,  la  souveraineté  de  Béarn,  et  les  comtés  de 
Bigorrc,  d’Arraagnac  et  de  Foix.  C’était  sans  doute  un  sei- 
gneur puissant  ; mais  ce  n’était  pas  encore  ce  que  nous 
sommes  habitues  à nommer  lin  roi.  D’ailleurs , dans  ses 
domaines,  deux  croyances  opposées  partageaient  la  popu- 
lation en  doux  factions  ennemies,  et  celle  dont  la  communion 
était  la  sienne  combattait  l’autre  et  par  les  armes  et  par 
l'autorité  déposée  en  ses  mains,  A peine  adolescent,  il  quitta 
la  délicieuse  ré? idenee  de  Nérac,  pour  avoir  l'avantage  de  se 
formera  l’art  de  la  guerre  sous  les  yeux  de  l’amiral  C o I i g n y. 
Il  fit  ses  premières  armes  à A mai -le- Due.  Dès  ses  premières 
campagnes  Henri  montra  son  génie  pour  la  guerre.  Il  remar- 
qua les  fautes  que  firent  les  généraux  è la  grande  escarmou- 
che de  Loudun  et  aux  batailles  de  Jamac  et  de  Moncontour. 
En  1572  Jeanne  et  son  fils  vinrent  & Paris.  Le  mariage  de 
Henri  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Chartes  IX,  avait 
été  proposé.  La  mort  de  Jeanne,  arrivée  le  10  juin,  ne  retarda 
que  de  quelque  temps  cette  union.  Elle  fut  célébrée  avec 
pompe,  et  ne  précéda  que  de  six  mois  l’épouvanlable  catas- 
trophe de  la  Saint-Barthélemy.  Henri,  enfermé  dans 
le  Louvre,  entendait  les  cris  des  siens,  qu’on  égorgeait  dans 
toute  la  ville  ; on  délibérait  pendant  ce  temps  dans  les  ap- 
partements du  roi  son  beau-frère  si  on  le  livrerait  également 
aux  assassins.  Au  matin  Charles  IX  le  fit  amener  devant 
lui  avec  le  prince  de  Condé,  son  cousin  : « La  mort  ou  la 
messe!  * leur  cria-t-il  avec  fureur.  Ils  choisirent  le  dernier 
parti.  Retenu  prisonnier  et  soumis  une  surveillance  sévère, 
sa  bonne  humeur  adoucit  sa  position.  Il  se  lia  étroitement 
avec  tous  les  jeunes  princes  de  la  conr,  surtout  avec  les 


Guise,  » au  point,  dit  d’Aubigné,  qu’ils  couchaient,  buvaient 
et  mangeaient  ensemble  ; taisait  de  même  leurs  mascarades, 
ballets  et  carrousels  ».  Il  ne  sut  pas  résister  aux  pièges  ga- 
lants que  lui  tendait  la  politique  de  Catherine  de  Médias,  et 
s’abandonna  tout  entier  aux  voluptés  de  cette  cour  corrom- 
pue. Après  avoir  été  forcé  de  suivre  le  duc  d’Anjou  au  siège 
de  La  Rochelle,  il  parvint  trois  ans  plus  tard  à recouvrer  sa 
liberté.  U profita  d'une  partie  de  chasse  pour  s'évader  avec 
d’Aubigné  et  quelques  autres  gentilshommes  mécontents 
de  la  cour.  Presque  aussitôt  il  rétracta  son  abjuration , et 
rentra  dans  l’Église  protestante,  qu’il  n'avait  abandonnée, 
disait- il,  « que  par  terreur  de  la  mort  ». 

Le  roi  de  Navarre  revint  alors  à Nérac,  où  U tint  sa  cour. 
Il  avait  précédemment  résidé  à Agen  ; mais  la  licence  de  ses 
(êtes  lui  avait  fait  perdre  cette  ville.  Peu  de  temps  après, 
on  reprit  les  armes.  L’Agénais  et  la  Gascogne  furent  le  théâ- 
tre d’une  guerre  acharnée,  dans  laquelle  Henri  ne  tut  pas 
toujours  heureux.  Plus  tard,  le  voyage  de  la  reine  mère 
dans  la  Guienne  ne  suspendit  pas  entièrement  les  hostilités. 
Elle  ramena  Marguerite  au  roi  de  Navarre, 'son  mari,  et  ce 
fut  alors  qu’eut  lieu  à Nérac  une  de  ces  fêtes  dont  le  sei- 
zième siècle  seul  fournit  des  exemples.  Cependant  les  deux 
reines  nouaient  mille  intrigues  autour  de  lui.  Catherine  lui 
débauchait  ses  meilleurs  capitaines  au  moyen  de  ses  fem- 
mes et  de  ses  filles  d’honneur.  Une  nuit,  au  milieu  d'un  bal, 
le  Béarnais  apprit  qu’il  avait  ainsi  perdu  une  place.  Aussi- 
tôt il  quitte  la  partie,  monte  en  selle,  et  s’en  va  prendre 
une  autre  ville  en  compensation.  La  valeur,  les  talents  mi- 
litaires de  Henri  jetèrent  surtout  un  grand  éclat  k Caliors. 
Des  actions  plus  ou  moins  importantes  remplirent  l'inter- 
valle entre  la  prise  de  cette  ville  et  la  bataille  de  Coût  rat, 
où  Henri  de  Bourbon  se  couvrit  de  gloire,  et  qui  aurait  eu 
les  suites  les  plus  avantageuses  si  ce  prince  avait  su  profiter 
de  cette  victoire.  Mais  l’armée  allemande  qui  accourait  au 
secours  des  protestants  fut  détruite  par  le  duc  de  G aise. 
La  journée  des  barricades , la  fuite  de  Henri  111  k dar- 
tres , l'assassinat  des  princes  lorrains,  la  déchéance  du  roi 
prononcée  par  la  Ligue,  vinrent  coup  sur  coup  grandir 
l’importance  du  roi  de  Navarre.  Sa  générosité,  qui  pouvait 
d’ailleurs  en  cette  occasion  se  concilier  avec  la  plus  saine 
politique,  lui  fit  prendre  le  parti  le  plus  digne  de  lui,  celui 
d’olfrir  son  bras  et  son  armée  au  roi  de  France.  Duplessis- 
M orna  y termina  cette  négociation.  Le  traité  de  Plessis- 
lès-Tours  fut  signé  par  les  deux  rois,  et  ils  se  rencontrèrent 
près  du  pont  de  La  Motte.  « Courage,  Monseigneur  ! dit 
Henri  de  Bourbon,  en  embrassant  Henri  111  ! courage!  deux 
Henri  valent  mieux  qu’un  Carolus  l » Par  ce  dernier  mot, 
le  roi  de  Navarre  désignait  Charles  de  Mayenne,  troisième 
frère  du  duc  de  Guise , alors  chef  de  la  Ligue  , et  nommé 
par  elle  lieutenant  général  du  royaume.  L’alliance  des  deux 
princes  ramena  bientôt  la  fortune , et  leur  armée  vint  as- 
siéger Paris.  Cette  grande  ville  n'aurait  pu  résister  longtemps; 
mais  la  mort  de  Henri  111  (3  août  1580} , en  assurant  la 
couronne  k son  légitime  successeur,  amena  cependant  des 
difficultés  qui  sauvèrent  la  capitale. 

Les  droits  de  Henri  IV  à la  couronne  étaient  évidents  : 
il  descendait  en  ligne  directe  de  Louis  IX,  père  de  Robert, 
comte  de  Clermont.  On  ne  les  contestait  pas  ; mais  ils  étaient 
annulés,  dans  l’esprit  des  catholiques  zélés,  et  par  l’excom- 
munication qu’avait  fulminée  contre  lui  le  saint-siége  et 
par  l'attachement  de  ce  prince  au  calvinisme.  La  Ligue  re- 
connut pour  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X , le  cardinal  de 
Bourbon,  oncle  de  Henri  IV.  La  justice  fut  rendue  en  son 
noin  et  les  monnaies  portèrent  son  effigie. 

Des  divisions  avaient  éclaté  dans  t’armée  royale  ; la  plu- 
part des  catholiques  se  retusaient  à reconnaître  un  prince 
hérétique.  Henri  pour  les  apaiser  promit  de  se  faire  instruire 
dans  la  religion  catholique;  mais  cette  promesse  eut  aussitôt 
pour  effet  de  lui  retirer  le  cmirde  beaucoup  de  ses  vieux  com- 
pagnons d’armes.  Henri  leva  le  siège  de  Paris,  et  entra  dans 
la  Normandie , où  il  fortifia  Dieppe  comme  un  lieu  de  ré- 
sistance et  de  retraite,  A la  (été  de  plus  de  trente  mille  hoin- 
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me*,  Mayenne  Tint  l’attaquer  à Arques,  ou  le  roi  n'avait 
pu  en  réunir  que  trois  mille.  Cependant , ce  prince  fut  vain- 
queur. Avec  un  corps  auxiliaire  anglais  qui  venait  de  dé- 
barquer, il  osa  reprendre  l'offensive  et  marcher  sur  Paris; 
mais  il  ne  put  occuper  que  les  faubourgs,  et  le  manque  d’argent 
le  contraignit  bientôt  de  se  retirer.  C’était  la  faiblesse  de  ses 
ressources  qui  empêchait  toujours  ses  opérations  ; son  armée, 
qu'il  ne  payait  presque  pas , lui  fondait  à chaque  instant  en- 
tre les  mains.  En  s’éloignant  de  Paris,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Normandie,  et  s’occupa  de  la  réduire.  Quarante  places  étaient 
déjà  en  son  pouvoir  ; et  il  assiégeait  Dreux,  quand  Mayenne 
lui  offrit  la  bataille , à I vr  y.  On  connaît  le  résultat  de  cette 
journée.  Paris  fut  encore  assiégé.  Une  horrible  famine  ne 
put  obliger  les  habitants  à se  rendre.  Ce  tut  alors  que  cet 
excellent  prince,  tempérant  par  sa  bonté  la  rigueur  des  or- 
dres donnés  pour  le  blocus,  permit  souvent  à ses  officiers 
de  faire  entrer  des  provisions  dans  la  ville  : ■ J’aimerais 
quasi  mieux  , disait-il , n’avoir  point  de  Paris  que  de  l’avoir 
tout  ruiné  par  la  mort  de  tant  de  personnes.  » Ayant  rencon- 
tré deux  paysans  qn'on  allait  pendre  pour  avoir  essayé  de 
faire  entrer  du  pain  dans  la  ville,  il  leur  pardonna,  leur  donna 
tout  l’argent  qn’ü  avait  sur  lui,  et  les  renvoya  en  leur  disant  : 
- Aile*  en  paix , mes  enfants;  le  Béarnais  est  pauvre  : s'ilien 
avait  davantage,  il  vous  le  donnerait.  » Le  duc  de  Parme , 
Alexandre  Farnèse,  l’un  des  plus  grands  généraux  de  cette 
époque , s'étant  approché  de  Paris , Henri  en  leva  le  siège  , 
marcha  vers  l'armée  de  ce  prince,  dans  le  dessein  de  lui 
livrer  bataille  ; mais  celui-ci,  content  d’avoir  jeté  des  troupes 
et  des  vivre*  dans  la  capitale  et  d’avoir  pris  Lagny  et  Cor- 
beil  sous  les  yeux  mêmes  du  roi,  revint  dans  les  Pays-Bas, 
d’où  il  était  parti. 

La  guerre  continua,  sans  amener  aucun  événement  décisif. 
Henri  était  découragé  ; les  divisions  éclataient  derechef  au- 
tour de  lui;  le  prestige  que  lui  avaient  acquis  ses  victoires 
se  dissipait  ; la  ligue  se  ranimait.  Dans  ces  circonstances  cri- 
tiques , il  fit  un  nouvel  appel  aux  souverains  protestants  de 
l’Europe.  11  obtint  des  renforts,  et  vint  investir  Rouen.  Ce 
siège  fut  remarquable , par  la  belle  défense  des  habitants  et 
de  la  garnison.  Le  duc  de  Parme  parut  de  nouveau,  et  Henri, 
qui  voulait  combattre,  quitta  son  camp.  Mais  l'Iiabile 
général  espagnol,  ayant  délivré  cette  ville,  allait  s’en  re- 
tourner encore  en  Flandre , sans  avoir  accepté  la  bataille , 
lorsque  le  roi,  voulant  reconnaître  l’armée  étrangère , la  sui- 
vit étant  peu  accompagné.  Il  la  vit  défiler  près  d’Anmale , et 
pot  compter  le  nombre  de  ses  bataillons  et  de  ses  escadrons. 
Entraîné  par  sa  fougue  naturelle,  Henri  chargea  cette  armée 
n’ayant  avec  lui  qu’une  centaine  d'homme*.  Mais  U fut  chargé 
à son  tour,  et  avec  tant  d’impétuosité  qu’il  dut  se  retirer  h 
la  liâte.  Il  reçut  même  une  blessure,  et  peu  s’en  fallut  que 
par  sa  mort  ou  sa  captivité  la  France  ne  devînt  1a  proie  de 
l’étranger.  Ce  fut  peu  de  jours  après  que  Duplessis-Momay 
lui  écrivit,  avec  autant  de  justesse  que  d’à-propos  : • Sire, 
vous  ave*  assez  fait  l’Alexandre,  il  est  temps  que  vous  soyez 
Auguste.  C’est  à nous  à mourir  pour  vous,  et  c’est  là  notre 
gloire  ; à vous , sire,  de  vivre  pour  la  France , et  j’ose  vous 
dire  que  ce  vous  est  un  devoir.  • Henri  reconnut  qu’il  avait 
trop  donné  en  cette  occasion  à un  courage  irréfléchi , et 
n appela  plus  cette  affaire  que  Verreur  d'Aumale.  Il  faut 
laisser  à l'Iiîstoire  le  soin  de  décrire  les  savantes  manœuvres 
de*  deux  chefs  d’armée  autour  de  Rouen  et  de  Caudebec 
et  la  manière  dont  le  duc  de  Parme,  que  l’on  croyait  près  d’être 
forcé  dans  son  camp,  rendit  vaines  toutes  les  espérances  de 
Henri  IV.  Cependant  les  dissensions  intestines  des  ligueurs 
avançaient  plus  les  affaires  du  roi  que  plusieurs  victoires. 
Mayenne  venait  de  briser  la  faction  des  Seize.  Les  catho- 
liques modérés  inclinaient  de  plus  en  plus  vers  Henri , mais 
ils  demandaient  sa  conversion.  Ce  fut  Sully  lui-même  qui 
engagea  son  maître  à désarmer  la  Ligue  cil  rentrant  dans  le 
sdn  de  l'Église.  L’abjuration  solennelle  que  ce  prince  lit  à 
Saint-  ricnis  ( 1 5 juillet  1583)  remplit  la  France  d'allégresse.  Le 
peuple,  les  ligueurs , qui  ne  méconnaissaient  son  pouvoir 
qu'a  cause  de  la  religion  qu'il  professait,  virent  alors  en  lui 
nier.  u coxvots.  — t.  xi. 
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leur  monarque  légitime.  Rrissac,  gouverneur  de  Paris,  lui 
en  livra  les  portes.  L'occupation  se  fit  la  nuit  sans  bruit;  les 
habitants  n'apprirent  l’événement  que  le  lendemain,  en  s’é- 
veillant. On  laissa  sortir  la  garnison  espagnole  : « Allez,  mes- 
sieurs, leur  dit  Henri,  qui  était  allé  à la  Porte  Saint-Denis 
les  voir  défiler  ; allez,  mais  n’y  revenez  plus!  • Le  soir  il  fai- 
sait au  Louvre  sa  partie  de  cartes  avec  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Dans  la  suite,  Mayenne  lui-même  fit  la  paix  et  de 
bonne  foi.  Des  gouverneurs  de  province  exigèrent  et  reçu- 
rent le  prix  de  leur  soumission.  Ixs  grandes  villes  rentrèrent 
successivement  dans  l'obéissance.  Le  roi  n’eut  bientôt  plus 
d’autres  ennemis  que  le*  Espagnols,  déjà  vaincus  par  lui  à 
Fontaine-Française.  L’espace  nous  manque  pour  racon- 
ter tous  ce*  siégea,  ces  combats  où  Henri  se  montra  tou- 
jours grand  capitaine , et  toujours , encore , aussi  courageux 
que  ce*  aventuriers  de  guerre  dont  parlent  nos  vieux  au- 
teurs français. 

Le  traité  de  Vervins  (2  mai  1598)  rendit  la  paix  au 
royaume , et  bientôt  Henri  put  s’occuper,  avec  cette  persé- 
vérance qui  était  l’un  des  attributs  de  son  caractère , et  avec 
cet  amour  constant  pour  le  bien  de  ses  peuples  qu'il  pui- 
sait dans  son  cœur,  des  réformes  intérieures , de  la  répres- 
sion des  abus , de  tout  ce  qui  pouvait  agrandir  et  honorer  U 
France.  Son  avènement  à la  couronne  ajoutait  à nos  pro- 
vince* le  Béarn  et  la  basse  Navarre,  qui  formaient  des  sou- 
verainetés indépendantes;  le  duché  d’Albret,  les  comtés 
d’Astorac,  d’Armagnac,  de  Lille,  de  Bigorre  et  de  Fois, 
ainsi  que  quelque*  autres  domaines  considérables. 

Bientôt  Sully,  nommé  surintendant  de*  finance*,  entre- 
prit une  réforme  générale  des  abus.  Le  bail  des  cinq  grandes  fer- 
mes fut  élevé  et  les  sous-fermes  supprimées  ; les  aliénations  que 
le  roi  avait  consentie*  de  ses  revenus  furent  rachetées  avan- 
tageusement ; le  fonds  des  taille*  (ut  diminué  par  le  retrait 
d’un  grand  nombre  d’exemptions  Illégales;  les  créance*  et 
les  pension*  furent  vérifiées,  l’intérêt  de  plusieurs  sortes  de 
rentes  réduit.  L’agriculture  reçut  de  grands  encouragement*; 
de  tous  cotés  on  s’occupa  de  défricher  les  terres  incultes.  En 
peu  de  temps  l'abondance  devint  telle  que  l’on  permit  l'ex- 
portation des  blé*.  Grâce  à cette  prospérité,  le  taux  de  l’intérêt 
tomba  du  denier  dix  au  denier  seize.  En  même  temps  le 
goût  particulier  du  roi  favorisait  l’industrie.  De*  manufac- 
tures de  soieries  étaient  fondées  à Lyon  et  à Paris,  des  tapis- 
siers flamands  s'installaient  aux  Gobelins.  Henri,  qui  avait 
le  goût  des  grandes  constructions,  embellissait  Paris.  Le 
Louvre  était  continué,  et  la  galerie  qni  le  joint  aux  Tui- 
leries commencée;  le  Pont-Neuf  se  terminait  rapidement,  en 
même  temps  que  se  bâtissaient  la  place  et  la  rue  Dauphine, 
ainsi  que  l'hôpital  Saint-Louis.  Le  canal  de  Briare,  qui  joint 
la  Seine  à la  Loire , date  encore  de  ce  règne. 

L’éditde  Nantes  avait  pAcifié  le  royaume;  mais  une 
féodalité  nouvelle  avait  surgi  en  France  pendant  la  guerre 
civile.  Calvinistes  et  ligueurs  avaient  reçu , qui  pour  les  ser- 
vice* rendus,  qui  pour  prix  d’une  tardive  soumission,  gou- 
vernements et  places  forte*.  Guise  tenait  la  Provence, 
Joyeuse  et  Dan  ville  se  partageaient  le  Languedoc  ; Biron 
avait  pour  sa  part  la  Bourgogne;  d’Épernon  l’Angoumois, 
la  Sain tonge ,1e  Limousin,  les  Trois  Évêché* , Lesdiguière*  en 
Dauphiné,  Caumont  la  Force  en  Béarn;  les  Rohan  en  Bre- 
tagne , les  La  Trémoille  en  Poitou  étaient  presque  indépen- 
dants. Henri  lutta  de  toute*  se*  force*  contre  ce*  grands 
seigneurs  turbulents  ; il  leur  opposa  sa  volonté,  énergique  à 
la  fois  et  prudente,  La  mort  de  Biron  le*  frappa  d’épou- 
vante. 

Uoe  rapide  campagne  contre  le  duc  de  Savoie  valut  à la 
France  la  Bresse  et  le  Bugey.  Peu  de  temps  après,  le  roi  épousa 
Marie  de  Mé déc ls.  Il  avait  depuis  longtemps  répudié  sa 
première  femme,  Marguerite  de  Valois;  et  il  avait  un 
moment  songé  à épouser  la  belle  Gabrielle  d’Estrées,  sa 
maîtresse , ainsi  qu’Henriette  d’Entragues , marquise  de  Vcr- 
neuil,  qui  lui  succéda. 

La  conjuration  du  comte  d’Auvergne  et  de  d’Enlragues 
réveilla  le*  ressentiments  de  Henri  IV  contre  PEspagne,  qiu 
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les  avait  soutenus.  Il  se  rappela  Jean  Ch  & te  I et  toutes  les 
tentatives  d’assassinat  dirigées  contre  lui.  Sully  d'ailleurs 
le  poussait  à la  guerre , et  lui  amassait  l'argent  nécessaire 
pour  la  faire  avec  viguenr.  Henri  IV  voulait  réduire  Phi- 
lippe 111  à la  monarchie  d'Espagne  et  des  Indes.  Il  avait 
conçu  un  vaste  et  singulier  plan.  Il  voulait  constituer  l’Eu- 
rope en  république  chrétienne  et  lui  assurer  une  paix  per- 
pétuelle. Les  Turcs  devaient  être  rejetés  en  Asie,  ainsi  que 
le  cxar  de  Russie  s’il  refusait  d’entrer  dans  la  fédération. 

Quoi  qu'il  en  soit , Henri  IV  continuait  avec  un  redouble- 
ment d'activité  ses  préparatifs  contre  l’Espagne.  En  1608  il 
conclut  avec  la  république  des  Pays-Bas  un  traité  d’alliance 
offensive  et  défensive.  Venise , le  pape , plusieurs  princes 
d’Allemagne  étaient  disposés  h soutenir  ses  projets.  Cent 
raille  hommes  étaient  prêts  à combattre;  cinquante  millions 
étaient  en  réserve;  d’immenses  approvisionnements  avaient 
été  faits.  Le  roi  devait  se  mettre  en  personne  à la  tête  de 
l’armée  destinée  à agir  contre  les  Pays-Bas  espagnols;  Les- 
diguières  devait  commander  l’armée  d’Italie;  In  succession 
de  Ctèves  et  de  Juliers  devait  servir  de  prétexte  pour  com- 
mencer la  guerre.  Le  poignard  de  Ravaillac  arrêta 
Henri  IV  au  moment  où  il  allait  mettre  à exécution  ces  vastes 
projets. 

Les  jésu  ites,  qu’il  avait  cloués,  il  avait  été  obligé  de  les 
rappeler  pour  ne  pas  donner  «fomhrage  aux  catholique*  ; et 
il  leur  avait  fait  bâtir  le  collège  de  La  Flèche.  Il  était  agité 
de  sinistres  pressentiments,  parce  qu’on  l'accusait  de  ne  faire 
la  guerre  que  pour  secourir  les  protestants  d'Allemagne.  Il 
avait  une  extrême  impatience  de  quitter  Paris  ; mais  la  reine 
voulut  absolument  être  sacrée  avant  son  départ.  Le  jeudi 
13  mai  la  reine  fut  en  effet  sacrée  et  couronnée  à Saint-Denis , 
par  le  cardinal  de  Joyeuse.  Le  lendemain,  vendredi,  14  mai 
1610,  en  sortant  du  Louvre  pour  aller  visiter  Sully,  qui 
était  indisposé,  il  mourait,  frappé  de  plnsietirs  coups  de 
couteau  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie. 

L’histoire  blâmera  toujours  les  momrs  trop  légères  de  ce 
princ  e.  Aux  noms  de  ses  maîtresses  avouées  dont  nous  avons 
parlé,  il  faut  ajouter  ceux  de  l’abbesse  de  Vernon,  de  la  com- 
tesse de  Moret, de  Charlotte  des  Essarts,  delà  Bounloisière,  de 
madame  de  Boin  ville,  femme  d’un  conseiller  an  parlement,  de 
mademoiselle  Claire,  et  même  de  femmes  galantes  et  de  viles 
prostituées,  comme  laGlandéeet  beaucoup  d'autres.  Da  reste, 
il  n’était  pas  grand  abat  leur  de  bois  , à ce  que  prétend  Tal- 
lemanl  des  Réaux.  Il  aimait  les  lettres,  et  il  les  protégea  tou- 
jours ; on  lui  attribue  même  deux  compositions  pleines  de 
grâce  : une  épitre  en  vers,  adressée  à Gahrielle  ; une  chanson 
et  des  couplets  à la  marquise  de  Vemeuil. 

Châteaubriand  a tracé  d'Henri  IV  le  portrait  suivant  ; * Le 
Béarnais  était  ingrat  et  gascon , oubliant  beaucoup , tenant 
peu...  Mais  sa  bravoure,  son  esprit,  ses  mots  heureux,  son 
talent  oratoire,  ses  malheurs,  ses  aventures  le  feront  éternel- 
lement vivre.  Sa  fin  tragique  n'a  pas  peu  contribué  à sa  re- 
nommée; disparaître  à propos  de  la  vie  est  une  condition 
de  la  gloire.  » 

i HENRI.  L’Angleterre  a en  huit  rois  de  ce  nom. 

HENRI  !•',  dit  Beau-Clerc,  parce  qu'il  protégeait  les  scien- 
ces et  les  lettres,  roi  d’Angleterre  (1 100-1135),  était  le  troi- 
sième fils  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  naquit 
en  1068 , et  lors  de  la  mort  de  son  frère  aîné,  Guillaume  le 
Roux,  tué  par  accident  h la  chasse  ( il 00),  il  profita  de 
l’abseme  de  son  frère  Robert,  qui  était  alors  à la  croisade 
et  le  précédait  dans  l’ordre  de  naissance,  pour  s'emparer  du 
Irène , et  $ en  maintint  en  posses'ion , grâce  à la  politique 
habile  par  laquelle  il  sut  gagner  le  clergé , de  même  qu’il 
M*  concilia  h-s  sympathies  populaires  en  abolissant  la  ty- 
rannique lui  du  couvre/eu  et  en  épousant  Mathilde,  prin- 
cesse qui  avait  du  vieux  sang  saxon  dans  les  veines.  Robert,  k 
son  retour  de  la  croisade,  essaya  inutilement  de  revendiquer 
sa  couronne  ; mais  il  signa  une  transaction  aux  termes  de 
laquelle  il  garda  pour  lui  le  duché  de  Normandie.  Prince 
incapable,  il  vit  bientôt  la  noblesse  de  cette  province  se 
révolter  contre  lui.  Henri  Ier  intervint  alors;  U victoire 


de  Tinchebray  (27  septembre  1106)  lui  livra  la  Normandie, 
et  sous  sa  puissante  administration  nul  baron  mutin,  nul 
lier  tenancier  n’osa  plus  lever  la  tête.  Pourtant , la  célèbre 
charte  octroyée  par  lui  & son  avènement  n’était  que  la 
consécration  de  1’indépendance  légale  de  la  féodalité;  mais, 
Dieu  et  le  peuple  aidant,  elle  devint  la  base  des  libertés  na- 
tionales de  l'Angleterre.  Henri  mourut  en  Normandie,  â 
Saint-Denis-le  Forment,  tranquille  et  respecté  de  tous,  le  t** 
décembre  II  35,  dans  la  soixante-septième  année  de  son  âge. 

HENRI  II,  roi  d'Angleterre  (1154-1169),  fils  de  Geoffroy 
Plantagen  et,  comte  d’Anjou,  et  de  Mathilde,  tille  de 
Henri  le%  naquit  le  1 1 mars  1 1 33,  en  Normandie,  et  fut  élevé 
par  le  savant  Robert  de  Gloueester.  D'après  le  testament  de 
son  grand-père,  lui  et  sa  mère  étaient  appelés  à monter  sur 
le  trône  d’Angleterre;  mais  son  cousin  Etienne  de  Blois  s’en 
empara,  et  sut  s’en  maintenir  en  possession  malgré  tous  les 
efforts  «le  Mathilde.  En  II 51  Henri  hérita  de  son  père  de 
l’Anjou  et  du  Maine,  et  par  le  mariage  qu’il  contracta  avec 
Eléonore  de  Poitou , épouse  divorcée  de  notre  roi  Louis  VII, 
ilsc  trouva  en  1 152  le  seigneur  allodial  du  tiers  delà  France. 
Devenu  de  la  sorte  une  redoutable  puissance , il  n’hésita  plus 
à guerroyer  contre  Etienne  de  Blois,  qu’il  contraignit  a le 
déclarer  héritier  delà  couronne  d’Angleterre.  Cest  en  vertu 
de  ce  compromis  que  Henri  monta  sur  le  trône  d’Angleterre, 
le  19  décembre  liât. 

Après  dix- neuf  années  de  guerres  et  de  révoltes  conti- 
nuelles , le  pays  était  tombé  dans  un  état  de  profond  dépé- 
rissement. Henri  prêta  serment , il  est  vrai , à la  charte  ac- 
cordée par  son  grand-père;  mais  il  se  remit  en  possession  de 
tous  les  domaines  de  la  couronne  qui  en  avaient  été  indû- 
ment aliénés,  et  parvint  à museler  une  noblesse  insolente 
et  usurpatrice , en  même  temps  qu'il  adoucissait  le  sort  des 
paysans,  qu’il  donnait  aux  villes  les  éléments  d’une  orga- 
nisation municipale,  et  qu’il  y encourageait  les  progrès 
du  commerce  et  de  l’industrie.  Pour  affranchir  complè- 
tement la  couronne  de  la  d«*|*Tnlance  sous  laquelle  les 
seigneurs  l’avaient  tenue  jusque  alors,  il  transforma  l'obliga- 
tion du  service  militaire  personnel  en  une  redevance  en 
argent,  dite  seutagium.  En  même  temps  il  chassa  du  pays 
les  bondes  de  mercenaires  flamands  qu’on  y entretenait , et 
leva  un  corps  de  troupes  en  Angleterre  même. 

Après  avoir  terminé,  en  I ICI,  une  guerre  contre  la  France, 
il  soumit  les  Gallois  révoltés,  et  contraignit  leurs  princes  à 
se  reconnaître  feudataires  de  la  couronne  d’Angleterre.  Il 
che relia  ensuite  à poser  des  limites  aux  usurpations  des 
papes  et  aux  envahissements  de  l'autorité  ecclésiastique.  A 
l'assemblée  des  états  tenue  eu  1164  û Clarendon,  les  prélats 
durent  signer  une  constitution  ecclésiastique,  qui  en  matières 
temporelles  subordonnait  l'autorité  du  pape  à celle  de  la 
couronne.  Thomas  Becket,  créé  par  le  roi  en  1162  chan- 
celier et  primat  d'Angleterre,  déchaîna  plus  tard  contre  lui 
le  clergé,  et  mit  tout  le  royaume  en  combustion.  En  1 170, 
une  parole  de  colère  qui  échap|»a  h Henri  contre  ce  prêtre 
factieux  détermina  quelques  gentilshommes  à aller  l’égor- 
ger sur  les  marches  même  de  l’autel;  et  le  roi  fut  accusé, 
bien  à tort  sans  doute,  de  ce  meurtre,  qui  ne  fit  qu’irriter  da- 
vantage le  fanatisme  et  provoquer  toutes  les  passions . sur- 
tout quand  le  clergé  eut  rangé  la  victime  au  nombre  des 
saints  et  attesté  que  ses  reliques  opéraient  des  miracles. 
Pour  éviter  d’èlre  frappé  des  foudres  de  l’excommunication, 
Henri  II  dut  se  résigner  à aller  faire  amende  honoraire  et 
pénitence  sur  le  tombeau  du  nouveau  saint,  et  jurer  qu’il  avait 
été  étranger  à cet  assassinat.  Il  dut  aussi  révoquer  la  constitu- 
tion ecclésiastique.  En  récompense  de  sa  soumission,  le  pape 
donna  à Henri  la  permission  d’entreprendre  la  conquête  de 
i'irlan  de,  en  proie  aux  guerres  civiles  les  plus  acharnées, 
et qn’elTectivement  il  réduisit  sotis  son  autorité,  de  l’an  1 171 
à l’an  1172.  Sa  méchante  femme  Eléonore,  jalouse  de  h 
belle  Rosamonde  Clifford,  lui  suscita  aussi  beaucoup 
d'embarras.  File  détermina  le  prince  Henri,  heritier  pré- 
somptif, que  dés  1171  son  père  avait  associé  au  gouverne- 
ment , â se  révolter;  et  le  prince,  «l'accord  avec  ses  frères 
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et  le  roi  de  Prince,  alla  ravager  les  domaines  de  son  père 
sihuVen^Fraoce.  En  même  temps  le  roi  Guillaume  d’Écosse 
rompait  la  trêve  et  le  comte  Leicester  levait  en  Angleterre 
l’étendard  de  la  révolte.  Henri  triompha  complètement  de 
Tun  et  de  l’autre  de  ces  ennemis , et  passa  alors  eu  France, 
où,  après  avoir  battu  les  troupes  dont  disposaient  ses  fils,  il 
consentit  encore  4 leur  pardonner.  Ces  troubles  une  lois 
apaisés,  il  put  entreprendre  de  grandes  réformes  dan*  ses 
États.  Vers  l'an  1176,  Henri  II  abolit  l’usage  des  duels  Judi- 
ciaires, donna  au  pays  les  divisions  administratives  et  po- 
litiques qu’il  a encore  de  nos  jours,  introduisit  les  assises, 
et  modéra  la  rigueur  des  lois  sur  la  chasse  de  même  que 
du  droit  de  bris  et  de  naufrage.  C’est  de  lui  aussi  que  pro- 
vient la  législation  qui  régit  encore  aujourd’hui  les  rapports 
du  débiteur  et  du  créancier.  En  1 180  il  eut  la  douleur  de 
voir  éclater  entre  lui  et  ses  lits  des  démêlés  dans  lesquels  le  roi 
de  France  intervint  ; et  cette  guerre  contre  ses  ambitieux 
enfants  n’eut  pas  été  plutôt  terminée,  que  Richard,  surnommé 
Cœur  de  lion,  prit  de  nouveau,  eu  1188,  les  armes  contre 
son  père  et  souleva  scs  domaines  de  France.  Quand  au 
nombre  des  rebelles  il  vit  aussi  ligurer  son  fils  bien  aimé, 
Jean,  il  tomba  malade  de  chagrin,  et  mourut  à quel- 
que temps  de  là,  le  6 juillet  1 1 80,  à Chinon  , après  avoir  dû 
subir  l'humiliation  d’un  traité  avec  le  rebelle  Richard.  Le 
seul  défaut  qu’on  ait  pu  reprocher  à ce  grand  et  magnanime 
souverain , c’est  d’avoir  été  toujours  enclin  à accorder  trop 
facilement  sa  confiance.  Consultez  Lytllelon,  History  oftht 
Life  of  Henri  U (3  vol.,  Londres,  1767). 

HENRI  III,  roi  d’Anglelcrre  (1216-1272),  né  en  1206, 
était  lils  de  Jean  sans  Terre  et  petit-fils  de  Henrill.il 
avait  à peine  dix  ans,  lorsque  la  mort  de  son  père  l’appela  à 
ceindre  la  couronne,  sous  la  tutelle  du  comte  de  Pembrocke, 
homme  sage,  qui  mourut  trop  tôt  pour  le  jeune  roi  et  pour 
la  malheureuse  Angleterre,  car  le  règne  de  Henri  fut  un  des 
plus  longs  et  un  des  plus  désastreux  que  mentionne  son  his- 
toire. U est  des  princes  qui  ne  peuvent  que  servir  de  date  à la 
chute  de  leur  pouvoir.  Tel  fut  ce  faible  Henri  III  : au  debors, 
vaincu  partout,  par  Louis  VIII  ( 1219) , par  saint  Louis  à 
la  glorieuse  bataille  de  T aille  bourg  (1242  ),  dans  sa  hon- 
teuse expédition  de  Sicile  ; au  dedans,  despote  imbécile, 
ligué  avec  Rome  contre  son  peuple,  jusqu’au  moment  où 
l’Angleterre , conjurée  avec  le  fameux  Simon  de  Leicester, 
lui  impose  les  expédients  d'Oxford  (1258),  anéantit  sou 
pouvoir,  le  fait  prisonnier  avec  son  frère  et  son  fils  Richard, 
à la  désastreuse  bataille  de  Lewes  ( 1264),  et  se  donne  à 
elle-même  le  premier  essai  des  communes.  En  vain  une 
nouvelle  faction  ôta  le  pouvoir  au  comte  de  Leicester,  vaincu 
et  tué  à la  bataille  d'Evesham  (4  août  1265)  ; en  vain  Henri 
remonta  sur  le  trône  pour  y mourir  tranquillement,  au  mi- 
lieu de  scs  favoris  (1272),  la  nation  connaissait  maintenant 
se*  droits,  et  désormais  le  parlement  fut  une  puissance  qui 
sut  tenir  l’autorité  royale  en  bride.  Henri  III , marié , en 
1236,  à Eléonore  de  Provence,  eut  pour  successeur  son  lils 
Édouard  Ier. 

HENRI  IV,  roi  d’Angleterre  (1399-1413),  né  en  1367, 
fils  de  Jean  de  Garni,  duc  de  Lancastre,  et  petit-fils  du  roi 
Édouard  111,  porta  d’abord  le  titre  de  comte  de  Derby  et 
de  duc  de  Lancastre.  Dans  sa  jeunesse  il  prit  une  part  active 
aux  troubles  intérieurs  qui  agitaient  l’Angleterre,  et  en  1392 
Il  commanda  une  croisade  contre  le*  Lithuaniens,  alors  en- 
core païens  ; expédition  qui  lui  valut  un  grand  renom  mi- 
litaire. Le  faible  R i cli  a r d II , redoutant  en  lui  l’homme  de 
parti,  le  bannit  eu  1398  (tour  toujours  d’Angleterre,  par  suite 
d'un  démêlé  avec  le  duc  de  Norfolk.  Le  bon  accueilqu'oa  fiten 
France  à Henri  accrut  encore  la  haine  du  roi.  Aussi , en 
1399,  à la  mort  de  Jean  de  Gand , duc  de  Lancastre  et  père 
de  Henri,  Richard  11  conlisqua-t-il  les  domaines  de  la 
maison  de  Lancastre.  Dès  le  4 juillet  de  la  même  année , 
Henri  débarquait  dans  le  comté  d’ York  avec  d’autres  mé- 
contents , et  bientôt  il  voyait  ?a  bannière  réunir  un  grand 
nombre  d’hommes  décidés  à défendre  sa  cause.  En  peu  de 
temps  son  armée  ne  se  composa  pas  de  moins  de  60,000 


soldats.  Richard,  qui  à ce  moment  se  trouvait  pour  son 
malheur  en  Irlande , fit  marcher  contre  lui  le  comte  de  Sa- 
li&hury,dout  le  corps  d’armée,  fort  seulement  de  40, 000  hom- 
mes , fut  facilement  mis  en  déroute.  Le  roi  ne  réussit  pas 
mieux  quand  il  vint  lui-même  présider  aux  opération*  de  ia 
guerre.  Henri , par  un  stratagème,  et  tout  en  l’assurant  de 
son  dévouement,  parvint  a s’emparer  de  sa  personne:  puis, 
après  l avoir  enfermé  à la  Tour,  il  le  contraignit  à signer,  le 

29  septembre  1399 , un  acte  de  cession  formelle,  qu’il  remit 
au  parlement.  Aussitôt,  cette  assemblée  déclara  que  le 
faible  Richard  était  indigne  de  porter  la  couronne  ; et  le 

30  septembre,  il  proclamait  Henri  roi  d'Angleterre.  A quel- 
ques jours  de  là,  Richard  mourait  de  mort  violente. 

Comme  le  comte  de  la  Marche,  Edmond  Mortimer,  enfant 
âgé  de  sept  ans  et  issu  de  la  maison  d’York , par  les  femmes 
seulement , il  est  vrai , avait  plus  de  droits  à la  couronne  que 
la  maison  de  Lancastre , Henri  le  fit  jeter  dans  un  cachot. 
Ces  actes  «le  violence,  avec  quelque  rapidité  et  quelque 
succès  qu'ils  eussent  été  accomplis , ne  laissèrent  pas  que 
de  susciter  à l’usurpateur  de  nombreux  ennemi*.  Le  comte 
de  Salisbury  conspira  encore  avec  d’autre*  seigneurs  en 
faveur  de  Richard;  mais  il  paya  cette  tentative  de  sa  tête, 
en  janvier  1400.  En  même  temps  le  roi  Robert  d’Ecosse  en- 
vahit le  sol  anglais  ; et,  dans  le  pays  de  Galles , Owett  Glen- 
dower,  descendant  des  anciens  princes  du  pays , déploya 
l’étendard  de  la  révolte.  Henri  Percy,  comte  de  Northuui- 
berland,  qui  avait  puissammeut  contribué  à l’élévation  de 
Henri  IV  au  trône,  mais  qui  croyait  avoir  maintenant  4 s'en 
plaindre,  fit  cause  commune  avec  Owen  Glendower  en  fa- 
veur d'Edmond  Mortimer.  Son  fils  aîné,  Henri  Percy , sur- 
nommé 4 cause  de  son  intrépidité  Hotspur,  c’est-à-dire 
éperon  brûlant,  se  mit  4 la  tête  de  l’armée  confédérée,  et 
fut  vaincu  par  le  roi,  le  21  Juillet  1403,  4 la  fameuse  ba- 
taille de  Shrewsbury,  où  il  perdit  la  vie.  Le  vieux  Percy  fit 
bien  alors  sa  paix  avec  Henri  ; nui*  en  1405  il  se  ligua  en- 
core avec  l'archevêque  Richard  Scrope , pour  détrôner  ce 
prince.  Le  roi , en  employant  la  trahison  , parvint  4 s’emparer 
des  révoltés,  et  les  fit  décapiter.  Dès  lors  le  règne  de  Henri  IV 
fut  paisible , et  ce  souverain  fit  preuve  de  beaucoup  de  sa- 
gesse , de  prudence  et  de  modération.  Le  parlement , 4 qui 
il  fit  bon  nombre  de  concessions  au  détriment  de  la  noblesse, 
lui  proposa  4 diverses  reprises  de  confisquer  les  biens  ecclé- 
siastiques; mais  il  repoussa  toujours  cette  mesure.  Tout  au 
contraire,  en  persécutant  les  adhérents  de  W i c I e f f,  il  cher- 
cha 4 se  concilier  les  sympathies  du  clergé.  Ses  guerres 
contre  l’Ecosse  furent  heureuses;  et  s’il  continua  à tenir 
toujours  le  jeune  fils  du  roi  Robert  en  captivité,  il  répara 
du  moins  ce  tort  en  lui  faisant  donner  une  excellente  édu- 
cation. Dans  la  situation  où  il  se  trouvait , il  lui  était  im- 
possible de  songer  4 reconquérir  set  possessions  française*. 
Redoutant  toujours  de  perdre  la  couronne  dont  il  s'était 
emparé,  et  poursuivi  de  remords,  il  fut  atteiut  dan*  les 
dernières  années  de  sa  vie  d’une  afTection  mentale;  et  il 
mourut,  le  20  mars  1413,  au  moment  où  il  méditait  une 
expédition  en  Palestine,  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Henri  V,  qu’il  aou|>çonnait  de  vouloir  le  détrôner. 

HENRI  V,  roi  d’Angleterre  (1413-1422)  et  régent  de 
France,  fils  du  précédent,  naquit  en  1388.  Doue  d’une 
grande  vivacité  d’esprit  et  condamné  4 l’inaction  par  les 
défiances  jalouses  de  son  père,  il  se  livra  comme  prince 
royal  4 la  société  de  jeunes  voluptueux , et  par  cette  con- 
duite s’attira  les  mépris  de  l'opinion,  qui  doutait  qu’il  pos- 
sédât la  capacité  nécessaire  pour  gouverner.  Ce|>endant,  en 
maintes  circonstances  il  fit  preuve  de  générosité  et  de  gran- 
deur d’âme , cl  à la  bataille  de  Shrewsbury  il  se  comporta 
avec  autant  de  vaillance  que  d’habileté.  Dès  qu’il  fut  monte 
sur  le  trône , il  éloigna  île  lui  le*  indignes  amis  dans  la 
compagnie  desquels  il  avait  jusquo  alors  vécu , s’entoura 
des  conseiller*  de  son  père,  dont  il  avait  eu  souvent  a sup- 
porter les  amères  censures,  et  montra  autant  de  qualité* 
comme  roi  que  d’amabilité  comme  homme.  C’est  ainsi  qu’il 
accueillit  avec  distinction  le  grand-juge  Gascoyne,  qui  na- 
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guère  l'avait  fait  arrêter  pour  des  faits  indigne*  de  son  rang. 
En  accordant  uni  amnistie  générale,  Henri  V s’efforça  de 
faim  oublier  le*  sévérité*  de  son  père  et  surtout  de  se  ré- 
cou ilicr  avec  la  maison  de  Percj.  En  revanche,  il  sacrifia 
à un  clergé  fanatique  les  lollhards , ou  partisans  de  Wicleff. 
Ponr  occuper  à l’extérieur  la  force  d'action  de  la  nation  et  re- 
conquérir les  province*  de  France  qui  avaient  jadis  dépendu 
de  l'Angleterre,  ildédaralaguerreàla  France,  que  déchiraient 
«lors  des  factions  pendant  la  démence  du  roi  Charles  V I. 
Après  avoir  comprimé  une  conspiration  du  comte  Richard 
de  Cambridge , souche  de  la  maison  d’York  [voyez  Plakta- 
oi net)  , Henri  débarqua,  en  août  1415,  en  Normandie  à la 
tête  de  30,000  hommes,  et  s'empara  d'Harfleur  ; mais  bientôt 
ia  famine  et  les  maladies  réduisirent  son  armée  à la  situa- 
tion la  plus  critique.  Henri  demanda  la  paix  aux  Français, 
qui  étaient  venus  au-devant  de  lui  avec  des  forces  quatre 
fois  plus  considérables  que  les  siennes , et  offrit  de  rendre 
la  place  qu’il  occupait  moyennant  qu'il  lui  fût  libre  de  s'en 
retourner  par  Calais.  Les  Français  exigèrent  qo’U  se  rendit 
à merci , et  le  15  octobre  1415  ils  attaquèrent,  dans  la  contrée 
boisée  qui  avoisine  le  village  d’Ai  in  court,  son  armée,  ex- 
ténuée. Les  talents  militaires  du  foi,  la  froide  intrépidité  des 
Anglais  et  la  nature  du  terrain , qui  ne  permettait  point  à la 
cavalerie  française  de  se  déployer  librement , telles  furent 
les  cause*  de  la  déroute  presque  incroyable  que  les  Français 
essuyèrent  ce  jour-là.  Henri  V s'en  retourna  alors  en  Angle- 
terre, et  conclut  bientôt  avec  le  duc  Jean  de  Bourgogne  une 
alliance  dont  le  but  était  ia  conquête  complète  de  la  France. 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu’au  mois  d’août.de  l’année  1417  qu’on  le 
vit  reparaître  en  Normandie  avec  une  armée  de  25,000  hom- 
mes , et  en  deux  années  il  eut  presque  entièrement  conquis 
cette  province.  Le  duc  de  Bourgogne  se  serait  volontiers  sé- 
pare des  Anglais  pour  faire  cause  commune  avec  le  dau- 
phin, devenu  plus  tard  le  roi  Charles  Vil;  mais  ce 
prince  redoutait  le  duc  autant  qu’il  le  haïssait,  et  le  10  sep- 
tembre 1419  il  le  fit  même  assassiner.  Le  nouveau  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  pour  venger  la  mort  de  son 
père,  se  ligua  alors  de  la  manière  la  plus  étroite  avec  le 
roi  d’Angleterre.  Cette  alliance  amena  enfin,  le  21  mai  1420, 
la  conclusion  du  traité  de  Troyes  entre  Henri  V et  la  cour 
de  France.  Aux  termes  de  la  convention  qui  intervint  alors, 
le  roi  d’Angleterre  épousa  Catherine,  fille  du  roi  Charles  VI, 
et  fut  chargé  de  la  régence  en  France,  à la  condition  qu’à  la 
mort  du  roi,  frappé  de  démence,  la  couronne  de  France  re- 
viendrait à lui  ou  à ses  héritiers  issus  de  ce  mariage.  Quoi- 
que dans  cette  transaction  les  droits  et  les  libertés  des  deux 
peuples  eussent  été  garantis , cette  réunion  des  deux  cou- 
ronnes sur  sa  tête  fut  mal  vue , même  en  Angielerre , d’au- 
tant plus  que  le  dauphin , renforcé  par  un  corps  d'auxiliaires 
écossais,  put  se  maintenir  dans  une  partie  de  la  France.  A la 
nouvelle  de  la  déroute  que  le  duc  de  Clarence  avait  essuyée, 
le  22  mars  1421 , à Reaugé  en  Anjou,  Henri  V accourut  de 
nouveau  en  France  à la  tête  d’une  année  de  25,000  hommes; 
mais  tous  ses  efforts  pour  déterminer  le  dauphin  à livrer 
une  bataille  décisive  furent  inutiles.  Il  mourut  dans  le  cours 
de  cette  campagne , à V incarnes,  au  moment  où  il  venait 
d’atteindre  l’apogée  de  sa  gloire  et  de  ses  prospérités , le 
31  août  1422;  et  quelques  mois  plus  tard  son  infortuné 
beau-père  le  suivit  dans  la  tombe. 

Henri  V,  dont  le  caractère  a été  parfaitement  tracé  dans 
les  poéaies  de  Shakspeare,  fut  aimé  et  admiré  par  les  An- 
glais, et  même  estimé  des  Français  comme  homme  et 
comme  capitaine.  Ce  qui  distingua  son  règne,  ce  fnt  la  stricte 
observation  des  lois  ei  le  respect  de  la  justice.  En  outre,  il 
abolit  la  milice  féodale  et  arma  la  bourgeoisie.  Le  parle- 
ment ne  le  soutint  que  médiocrement  dans  ses  entreprises 
politiques.  Les  revenus  publics  de  l’Angleterre  s’élevaient 
sous  son  règne  à 55,700  livres  sterling , et  les  dépenses  or- 
dinaires à 52,200  ; mais  [tendant  toute  la  durée  de  son  rè- 
gne les  subsides  accordés  par  le  parlement  ne  s'élevèrent 
qu’à  202,000  iiv.  sterling.  Aussi  le  roi  fut-il  plus  d’une  fois  ré- 
duit à mettre  en  gage  ses  joyaux , et  même  jusqu’à  sa  cou- 


ronne ; et  malgré  cet  état  de  gêne,  jamais  il  ne  se  rendit  cou- 
pable d’exactions.  Son  fils  Henri  VI  (troyes  ÉbOiaan  IV). 
âgé  de  neuf  mois  seulement,  né  le  6 décembre  1421,  lui 
succéda  sur  le  trône  d’Angleterre,  et  fut  aussi  couronné  à 
Paris  en  qualité  de  roi  de  France.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  époux,  Catherine  se  remaria  avec  Owea  T a dor  ; 
gentilhomme  gallois , dont  les  descendants  montèrent  plus 
tard  sur  le  trône  d’Angleterre.  Consultez  Goodwin , Bis- 
tory  of  the  Reign  of  Henri  V ( Londres,  1704  ). 

HENRI  VI,  roi  d’Angleterre  ( 1422-1471  ),  fils  du  précé- 
dent , était  encore  au  berceau  lorsque  la  mort  de  son  père 
l’appela  au  trône  sous  la  tutelle  de  son  oncle  le  duc  de  Bed- 
ford , qui  le  fit  également  couronner  et  sacrer  comme  roi  de 
France  à Notre-Dame  de  Paris  (décembre  1430).  Les  hé- 
roïques efforts  de  Jeanne  d’ Arc  et  le  pieux  enthousiasme 
qu'il»  inspirèrent  aux  populations  françaises  sauvèrent 
tout  à coup  la  France  au  moment  même  où  la  puissance 
anglaise  y semblait  à jamais  consolidée.  Charles  VII  put 
reconquérir  successivement  les  diverses  provinces  de  son 
royaume , et  au  bout  de  quelques  années  la  ville  de  Calais 
était  le  seul  point  du  territoire  français  qui  obéit  à Henri  VI. 
Devenu  majeur,  ce  prince,  dont  les  facultés  intellectuelles 
étaient  des  plus  médiocres,  épousa  Marguerite  d’Anjou,  fille 
de  René,  roi  nominal  de  Sicile  ( 1440  ).  La  faiblesse  d’esprit 
de  Henri  VI  devint  bientôt  un  état  de  somnolence  cl  de 
stupeur  voisin  de  l'imbécillité , et  livra  l’Angleterre  en  proie 
au  premier  ambitieux  qui  saurait  profiter  de  ces  circonstan- 
ces éminemment  favorables  à une  usurpation.  Cet  ambi- 
tieux se  rencontra  dans  la  personne  de  Richard,  duc  d’York, 
issu,  lui  aussi,  de  la  maison  de  Tndor  et  appartenant  même 
à une  branche  plus  rapprochée  de  la  souclte  commune  que 
la  branche  alors  régnante.  Une  insurrection  excitée  par  lui- 
même  lui  fournit  un  prétexte  pour  se  faire  déclarer  protec- 
teur du  royaume  ( 1454  ) et  investir  à ce  titre  de  pouvoir* 
qui  réduisaient  à rien  l’autorité  du  roi.  Henri  VI , dans  un 
intervalle  lucide,  et  obéissant  à l'influence  qu’exerce  sur 
son  esprit  affaibli  sa  femme,  l’intrépide  Marguerite  d’An- 
jou , comprend  que  le  véritable  souverain  de  l’Angleterre , 
c’est  celui  qu'on  lui  a donré  pour  aller  ego;  il  chasse  alors 
de  son  conseil  le  duc  d’Yont , qui  aussitôt  lève  ouvertement 
l’étendard  de  la  révolte.  Marguerite  d’Anjou  arme  de  son 
côté,  au  nom  du  roi  son  époux;  et  la  guerre  civile  semble 
terminée  par  la'  bataille  de  Saint-Aibans  ( 31  mai  1455  ), 
qui  fait  tomber  la  personne  même  du  fantôme  de  roi  au 
pouvoir  du  duc  d’York.  Mais  Marguerite  d’Anjou  ne  perd 
pas  pour  cela  courage  ; elle  lève  de  nouvelles  troupes , et 
parvient  à faire  enlever  son  mari  de  tondre» , où  le  pro/ec- 
teur  le  retient  prisonnier.  L’imbécile  monarque  assiste  alors 
à la  bataille  de  Northampton , où  il  tombe  encore  une  fois 
an  pouvoir  du  duc  d’York.  L’intrépide  Marguerite  réunit 
une  troisième  armée,  et  la  bataille  de  Wakefield,  où  son  ad- 
versaire est  tué , semble  décider  la  lutte  en  sa  faveur.  Mai* 
le  duc  d’York , en  mourant , a laissé  un  fils , Édouard  , qui 
devient  tout  aussitôt  le  chef  nominal  d’un  parti,  dont  War- 
vrick , demeuré  à la  tète  de  quelques  troupes , et  maître  de 
la  personne  dn  monarque,  qu’il  traînait  à sa  suite,  était  l’ànie. 
Marguerite  rencontre  Warwick  sous  les  murs  de  Saint- 
Albans  ; et  à six  années  de  distance  les  plaines  qui  furent 
témoin  de  sa  défaite  deviennent  le  théâtre  d’tine  victoire  qui 
loi  rend  son  époux  et  replace  l’autorité  royale  en  ses  mains 
sous  le  nom  de  Henri  VI.  Mais  Warwick,  resté  maître  de  la 
ville  de  Londres,  y fait  proclamer  le  jeune  duc  d’York  sou* 
le  nom d’Édoua  rd  IV.  La  lutte  recommence,  plus  achar- 
née; Marguerite  est  successivement  vaincue  à Towton  et  h 
Hexham  , où  son  époux  retombe  au  pouvoir  de  Warwick, 
qui  le  fait  enfermer  à la  Tour  de  Londres.  Il  n’y  a plus  dès 
lors  d’autre  roi  d'Angleterre  qu’Édouard  IV  , qui  à ce  mo- 
ment se  croit  assez  fort  pour  secouer  le  joug  de  plomb  que 
lui  impose  Warwick.  Mais  celui-ci  fait  bientôt  repentir 
son  protégé  de  ses  velléité*  d’indépendance.  En  1470  il 
tire  lui-même  l’imbécitc  Henri  VI  de  sa  prison , et  replace 
ce  mannequin  royal  sur  le  trône,  dont  Édouard  IV  est  soloo- 
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nelleroent  déclaré  déchu.  La  fortune  se  montre  infidèle  à 
Warwick,  surnommé  par  le  peuple  King-Maker  ( le  Faiseur 
de  Rois);  Édouard  IV,  après  quelques  mois  d'absence,  m 
trouve  en  mesure  de  recommencer  1a  lutte.  La  ville  de 
Londres  se  déclare  en  sa  faveur,  et  Henri  VI  tombe  encore 
une  fois  du  trône  pour  rentrer  en  prison.  Sa  femme , pen- 
dant ce  temps-là,  persévérait  à revendiquer  ses  droits. 
Elle  parvient  à réunir  une  nouvelle  armée;  mais  les  deux 
batailles  qu’elle  livre  et  perd  successivement  à Barnet  et 
à Tewksbury  ( 14  avril  et  4 mai  1471  ) ont  pour  résultat  de 
ruiner  sa  cause  définitivement  et  sans  ressources  ; car  cette 
fois  la  courageuse  reine  et  son  fils  tombent  entre  les  mains 
d'Édouard.  Dès  lors  l'existence  de  Henri  VI  était  inutile. 
On  résolut  donc  de  s'en  débarrasser  sans  plus  de  délai  ; et, 
après  avoir  été  pendant  quinze  ans  promené  du  palais  à 
la  Tour,  ce  prince  mourait  enfin,  à l’âge  de  cinquante  ans, 
quelques  jours  seulement  après  le  dernier  désastre  essuyé 
par  sa  malheureuse  femme;  l’opinion  accusa  générale- 
ment le  duc  de  Glocester , devenu  ensuite  roi  sous  le  nom 
de  Richard  III,  de  l’avoir  poignardé  de  sa  main  dans  sa 
prison.  Quant  à Marguerite  d’Anjou,  Louis  XI  fit  cesser  sa 
captivité  moyennant  une  rançon  de  50,000  couronnes,  et 
l'héroïque  veuve  put  mourir  en  paix  en  France,  en  1482. 

HENRI  VU,  roi  d'Angleterre  ( 1 485-1 509),  né  en  1456, 
était  fils  de  Marguerite  de  Reaufort , héritière  do  la  maison 
de  Lancastre  (voyez  Plantmjenbt),  et  d'Edmond  Tudor, 
comte  de  Richmond,  dont  fl  porta  également  le  titre. 
Quand  Édouard  IV , de  la  maison  d'York  , eut  expulsé  la 
maison  de  Lancastre  du  trône  d’Augleterre,  le  jeune  Rich- 
mond fut  conduit  en  Bretagne  par  son  oncle,  le  comte  de 
Pernbrocke  ; et  ce  fut  bien  inutilement  qu’Édouard  IV  somma 
le  duc  «le  Bretagne,  François  II,  de  lui  livrer  l'héritier  de  l'au- 
tre branche  de  sa  maison.  Plus  tard,  quand  Richard  III 
eut  usurpé  le  trône  d’Angleterre,  Richmond  devint  l’es- 
poir non  pas  seulement  de  tous  les  partisans  de  la  maison 
de  Lancastre , mais  encore  de  tous  ceux  qui  haïssaient  et 
redoutaient  l'usurpateur.  Le  duc  de  Buckingham,  qui  son- 
geait à renverser  le  tyran,  réussit  même  à fiancer  Richmond 
arec  Élisabeth,  fille  aînée  d'Édouard  IV;  union  qui  con- 
fondait jusqu’à  un  certain  point  les  intérêts  des  deux  maisons 
ennemies  d’York  et  de  Lancastre,  et  qui  prêtait  plus  de  force 
aux  droits  héréditaires  de  Richmond.  Mais  Buckingham 
paya  de  sa  tète  ses  machinations  dans  l’intérêt  d'une  res- 
tauration ; et  ce  fut  le  roi  Richard  III  lui-même  qui  épousa 
la  princesse.  Richmond  se  décida  alors  à prendre  un  parti 
décisif.  Menacé  d’ailleurs  d’être  livré  à Richard  par  le  fa- 
vori du  duc  de  Bretagne,  Pierre  Landais,  il  s'écliappa,  et  vint 
se  réfugier  à la  cour  du  roi  de  France,  Charles  VIII , où  il 
trouva  akle  et  appui.  Après  avoir  organisé  une  expédition 
com|K»sée  de  2,000  Anglais , il  mit  à la  voile  de  Harfleur, 
le  6 août  1485,  et  alla  débarquer  à Milford-Haven  , au  sud 
du  pays  de  Galles,  où  tout  aussitôt  U lui  arriva  des  renforts 
considérables.  Le  22  du  même  mois  Richmond  se  rencon- 
tra enfin  à Bosward  avec  Richard,  dont  l’année  était  forte 
d’environ  12,000  combattants,  tandis  que  la  sienne  ne  mon- 
tait guère  qu’à  la  moitié  de  ce  nombre.  Mais  au  commen- 
cement de  l'action  surviot  à la  tête  de  7,000  hommes  lord 
Stanley,  qui  jusque  alors  ne  s'était  prononcé  pour  aucun  des 
deux  partis,  et  qui  à ce  moment  su  mit  avec  son  monde 
du  côté  de  Richmond.  Ce  puissant  et  inattendu  renfort  dérida 
la  victoire  en  sa  faveur,  et  Richard  III  périt  lui-même  dans 
la  mêlée.  Les  vainqueurs  trouvèrent  sa  couronne  sur  le 
champ  de  bataille;  on  la  mit  aussitôt  sur  la  tête  de  Rich- 
mond , qui  fut  proclamé  roi  d’Angleterre  sous  le  nom  de 
Henri  VII. 

Le  peuple  et  les  seigneurs,  également  fatigués  de  la  goerre 
civile  et  de  la  tyrannie , accueillirent  le  nouveau  roi  avec 
enthousiasme.  Henri  pouvait  établir  son  droit  à la  couronne 
sur  la  conquête , sur  son  mariage  avec  Élisabeth , enfin  sur 
sa  descendance  de  la  maison  de  Lancastre  : c'est  pour  cette 
qualité  qn’il  se  décida , et  en  même  temps  il  recommença 
le  système  de  persécution  contre  la  maison  d’York  en  s’assu- 


rant de  la  personne  du  jeune  comte  de  Warwick , seul  reje. 
ton  mâle  de  la  Rose  rouge.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  cou- 
ronné le  30  octobre  et  confirmé  comme  roi  par  le  parlement 
le  7 novembre,  qu’il  épousa  Élisabeth,  & laquelle  il  fit  égale- 
ment sentir  les  effets  de  sa  haiue  pour  la  maison  d’York.  La 
nation  avait  cru  à la  réconciliation  de  ces  vieilles  et  déplo- 
rables inimitiés  de  famille  ; aussi  ces  nouvelles  persécutions 
provoquèrent-elles  partout  un  vif  mécontentement.  Un  prêtre 
rusé  et  adroit  d’Oxford,  appelé  Simon,  détermina  alors  un 
certain  Lambert  Simnel , fils  d’un  boulanger,  à se  faire  pas- 
ser pour  Richard  d’York , fils  d’Édouard  IV , et  bientôt  après 
pour  le  comte  de  Warwick.  L’imposteur  joua  si  parfaitement 
son  rôle , que  les  seigneurs  irlandais  le  couronnèrent  sous 
le  nom  d'Édouard  VI.  Cette  révolte  prit  des  proportions 
dangereuses , quand  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne , 
soeur  d’Édouard  VI,  eut  envoyé  en  Irlande  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  commandées  par  le  comte  de  Lincoln, 
qui,  après  avoir  reçu  d'importants  renforts  dans  ce  pays,  en- 
vahit l’Angleterre.  Henri  VII  battit  les  révoltés  en  juin  1487, 
à Stoke,  dans  le  comté  de  Nottingham.  Lambert  Simnel  fut 
fait  prisonnier;  et  la  seule  vengeance  que  tira  de  lui 
Henri  VII  fut  de  le  condamner  à remplir  désormais  l’em- 
ploi de  marmiton  dans  ses  cuisines.  Quant  à ses  complices* 
ils  furent  punis  par  de  fortes  amendes.  Bien  que  la  politique 
de  Henri  VH  ne  fût  nullement  militante,  ce  prince  ne  s’en 
trouva  pas  moins  mêlé  à la  querelle  du  duc  de  Bretagne 
avec  le  roi  de  France.  H arma  dans  le  dessein  apparent  de 
profiter  de  celte  circonstance  pour  essayer  de  reconquérir 
les  provinces  de  France  qui  avaient  autrefois  fait  partie  des 
domaines  des  rois  d’Angleterre;  et  en  octobre  1492  il 
débarqua  à Boulogne,  à la  tête  d'une  armée  considérable  ; 
mais  dès  le  mois  suivant  il  sc  laissait  acheter  la  paix  ( traité 
d’Étaples,  signé  le  30  novembre  1492)  par  le  roi  Char- 
les VIII  moyennant  une  forte  somme  d’argent. 

Cependant,  la  duci>essc  de  Bourgogne  avait  réussi  à sus- 
citer à Henri  VII,  l’ennemi  de  sa  maison,  un  dangereux  ri- 
val dans  U personne  d’un  autre  prétendant , «l’origine  juive 
et  appelé  Perkin  Warbeck.  A l’époque  où  la  France  était 
en  guerre  avec  l’ Angleterre,  cet  aventurier  avait  été  reçu  avec 
tous  les  honneurs  royaux  à la  cour  de  Charles  VIII  ; la 
paix  une  fois  rétablie  entre  Ses  deux  puissances,  il  passa 
en  Écosse,  où  le  roi  Jacques  IV  l’accueillit  comme  te  fils  lé- 
gitime «l’Édouard  IV  et  lui  fit  épouser  une  de  ses  parentes, 
lady  Gordon.  En  1495  Jacques  IV  envahit  même  le  sol  an- 
glais à la  tête  d’une  armée,  «Sans  l’intérêt  de  Perkin  War- 
beck , qui  se  faisait  appeler  Richard  IV.  Ce  fut  seulement 
en  1497  que  Jacques  fit  sa  paix  avec  Henri  VII  et  aban- 
donna la  cause  de  Perkin  Warbeck , à qui  dans  l'intervalle 
un  grand  nombre  de  seigneurs  anglais  étaient  venus  rendre 
hommage  et  prêter  serment  de  fidélité.  Perkin  W arbeck 
se  réfugia  dans  le  pays  de  Cornouailles , où  la  population , 
mécontente  des  impôts  excessifs  que  le  roi  prélevait  sur 
elle,  semblait  devoir  lui  venir  en  aide;  et  avec  des  forces 
minimes  il  entreprit  alors  le  siège  d’Exeter,  où  il  tomba 
aux  mains  de  Henri  VH,  qui  le  fit  d’abord  enfermer  à 
la  Tour,  et,  à la  suite  de  diverses  tentatives  d'évasion, 
finit  par  l’envoyer  au  gibet.  Henri  VII  mit  à profit  le 
rétablissement  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  pour  faire 
cesser  les  désordres  intérieurs,  consolider  le  trône  et  ac- 
croître autant  que  possible  l'autorité  royale.  Dans  celte 
ouvre  il  déploya  une  activité,  une  fermeté  et  une  habileté 
qui  lui  valurent  la  réputation  du  plus  grand  politique  de 
son  siècle.  Il  affaiblit  la  puissance  de  la  noblesse  en  au- 
torisant le  partage  de  ses  immenses  propriétés  foncières, 
et  en  affranchissant  légalement  les  paysans  de  toutes 
charges  féodales.  En  même  temps  il  favorisait  la  bourgeoisie, 
en  améliorant  la  législation  civile  et  commerciale  ainsi  que 
l’organisation  judiciaire.  Les  progrès  du  commerce  et  de 
la  navigation  , bases  essentielles  de  la  puissance  anglaise , 
furent  l’objet  constant  et  particulier  de  toute  son  attention , 
et  il  n’épargna  à cet  effet  ni  soins  ni  sacrifices.  C’est  sous 
son  règne  que  fut  construit  le  premier  navire  de  guerre 


23  HENRI 


anglais.  Un  accident  seul  l'empêcha  <1  envoyer  Christophe 
Colomb  découvrir  le  Nouveau  Monde;  mais  il  seconda  les 
efforts  de  Sébastien  Cabot , qui  en  1497  découvrit  le  con- 
tinent américain.  Le  caractère  de  Henri  VII  offrait  beau- 
coup de  similitude  avec  celui  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Il  était  sévère,  intéressé  et  encore  plus  avide  d'argent 
qu’ambitieux , et  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d'ac- 
croître son  trésor  par  des  voies  licites  ou  illicites.  Henri  VII 
mourut  le  29  avril  1509;  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  rendu  une  amnistie  générale  et  ordonné  qu’on  répa- 
rât les  exactions  qu’il  avait  pu  commettre.  Consultez  Mar- 
sellier.  Histoire  de  Henri  VU  (Paris,  1700). 

HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre  et  d’Irlande  ( 1509*1547), 
(ils  du  précédent,  né  le  28  juin  1491,  était  heureusement 
doué,  sous  le  rapport  intellectuel , comme  sous  le  rapport 
physique,  et  reçut  une  éducation  savante,  voire  théo- 
logique.  La  nation  anglaise,  qui  avait  tant  eu  à souffrir 
des  penchants  rapaces  de  son  père,  salua  avec  joie  son 
avènement  au  Irène , et  se  laissa  éblouir  par  les  premiers 
débuts  de  son  règne.  Après  avoir  épousé,  en  1509,  Ca- 
therine d’Aragon,  veuve  de  son  frère  Arthur  et  sœur  uté- 
rine de  l’empereur  Charles-Quint,  uniquement  dans  le  but 
de  maintenir  ainsi  les  rapports  d’alliance  de  l’Angleterre  avec 
l’Espagne  contre  la  France , les  mêmes  motifs  le  portèrent 
5 intervenir  dans  les  affaires  politiques  du  continent.  Eo 

1512,  il  s’allia  avec  Maximilien  1er  contre  Louis  XII.  Quoi- 
qu’ayant  remporté  avec  l’empereur,  en  1513,  à Guinegate,  la 
bataille  dite  des  Éperons,  cette  guerre  ruineuse  ne  lui 
rapporta  aucun  avantage  particulier.  Révolté  en  outre  de 
l’égoïsme  de  ses  alliés,  il  ne  conclut  pas  seulement  la  paix, 
en  août  1514,  avec  le  roi  de  France  Louis  XII,  à qui  il  fit 
épouser  sa  soeur  Marie;  mais  encore  il  signa  plus  tard 
avec  François  1er  un  traité  formel  contre  Charles-Quint.  Le 
roi  d’Ecosse  Jacques  IV,  qui  avait  perdu,  le  9 septembre 

1513,  la  bataille  de  Flodden,  obtint  également  de  lui  une 
paix  équitable.  A l’avénement  de  François  1er  au  trône, 
l’alliance  entre  l'Angleterre  et  la  France  paraissait  d’autant 
plus  solide,  que  les  rois  de  ces  deux  pays  avaient  égale- 
ment échoué  dans  leurs  efforts  pour  disputer  la  couronne 
impériale  à Charles- Quinl.  Mais  celui-ci,  en  faisant  entre- 
voir la  tiare  au  ministre  favori  de  Henri  VIII , réussit  à 
le  gagner  à ses  intérêts  et  à détacher  ce  prince  de  l’alliance 
de  la  France.  Au  mois  de  novembre  1521  intervint  donc 
entre  l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre  un  traité  secret, 
aux  termes  duquel  Henri  VIII  commença  une  guerre  Irès- 
impolitique  contre  la  France.  Il  se  conduisit  tout  aussi  ca- 
pricieusement en  eo  qui  concernait  l’administration  inté- 
rieure des  ses  États.  Après  avoir  dissipé  le  trésor  amassé 
par  son  père,  il  eut  recours  aux  exactions,  et,  en  1523,  il  con- 
traignit , sous  peine  de  mort,  le  parlement  h lui  accorder 
des  subsides  considérables;  puis,  irrité  de  la  résistance  qu’il 
rencontrait  dans  ce  corps , il  fut  sept  années  sans  le  convo- 
quer. Cependant  WoUey  avait  vu  déjà  maintes  fois  éebouer 
sa  candidature  à la  papauté  ; et  le  dépit  qu'il  en  conçut  le 
porta  à tout  faire  pour  brouiller  l’empereur  et  le  roi  d’An- 
gleterre. On  s'abstint,  il  est  vrai,  de  rappeler  l’armée  an- 
glaise qui  occupait  une  partie  du  territoire  français;  mais 
quand,  en  1525,  François  1er  devint,  à ta  bataille  de  Pavie,  le 
prisonnier  de  Charles-Quint,  Henri  VIII  n’Iiésita  point  à 
conclure  avec  la  cour  de  France  un  traité  d’alliance.  La 
lutte  continentale  qui  semblait  alors  imminente  fournit  au 
roi  un  prétexte  pour  pressurer  plus  que  jamais  ses  sujets , 
de  sorte  que  des  révoltes  éclatèrent  ouvertement  sur  diffé- 
rents points  de  l’Angleterre.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu’en 
1528  que  commencèrent  les  hostilités  de  l’Angleterre  contre 
l’empereur;  et  la  paix  de  Cambray  (5  août  1529)  y mit  fin 
dès  l'année  suivante. 

Depuis  longtemps  Henri  VIH  avait  conçu  le  projet  de 
divorcer  d'avec  sa  femme,  tante  de  l’empereur;  maintenant 
que  l’alliance  des  deux  princes  n’exisUit  plus,  il  n hésita  point 
à le  réaliser.  Prétextant  des  doutes  de  conscience  au  sujet 
d’un  mariage  conclu  contrairement  aux  canons  avec  U veuve 


de  son  frère,  il  prétendit  que  les  dispenses  accordées  (ta t 
le  pape  étaient  insuffisantes  pour  le  tranquilliser,  parce  qu  elles 
avaient  été  données  à l’époque  de  sa  minorité.  Mais  son  vé- 
ritable motif  pour  divorcer,  c’est  qu’il  n'aimait  point  sa 
femme,  princesse  dépourvue  de  grâces  et  d’attraits,  dont 
il  n’avait  qu’une  fille,  et  qu’il  voulait  épouser  Anne  de 
Bo  u len . Redoutant  le  juste  courroux  de  l’empereur,  le  pape 
Clément  VII  chercha  à faire  traîner  cette  affaire  aussi  long- 
temps que  possible,  pub  finit  par  envoyer  à Londres  le 
cardinal  Campeggio,  chargé  d’instruire  la  cause  du  divorce 
d'accord  avec  VVolsey.  Mais  avant  que  U dérision  suprême 
eût  pu  être  rendue.  Clément  VII  rappela,  en  1529,  son  légat 
et  cita  le  roi  à comparaître  devant  son  propre  tribunal,  à 
Rome.  Wolsey  supporta  le  premier  les  effets  du  courroux 
de  Henri  VIII,  qui  le  chassa  de  sa  cour.  D'apres  les  conseils 
de  Cranmer,  devenu  bientôt  par  là  primat  d’Angleterre, 
on  déféra  l’affaire  du  mariage  à l’appréciation  des  universités, 
tant  nationales  qu’étrangères,  et  même  des  docteurs  de  la 
synagogue.  Les  plus  célèbres  théologiens , à l'exception  de 
Luther  et  de  Mélanclitlion , déclarèrent  le  mariage  nul  en 
droit  et  eu  fait.  Le  clergé  anglais  fut  naturellement  du  même 
avis,  quoique  les  universités  d’Oxford  et  de  Cambridge, 
par  crainte  de  la  réformation , se  montrassent  défavorables 
à un  divorce  ainsi  effectué.  Jusque  alors  Henri  VIH  avait  tou- 
jours passé  pour  un  zélé  catholique.  Il  n’avait  pas  seulement 
poursuivi  par  le  fer  et  le  feu  les  partisans  de  WicUeff,  mais  en- 
core ceuxdelaréformaüoo  de  l'Église  cul  reprise  par  Luther; 
et  en  récompense  des  écrits  qu’il  avait  fait  paraître  contre  les 
doctrines  de  Luther,  le  pape  Léon  X lui  avait  décerné  le  titre 
de  Défenseur  de  la  Joi.  Or,  maintenant  que  le  pape  se 
refusait  à toute  transaction  sur  la  question  du  divorce, 
Henri  VIII  résolut  d’affranchir  graduellement  son  royaume 
de  l’autorité  spirituelle  du  saint-si«  ge.  Le  désir  de  s’ap- 
proprier les  biens  de  l'Église  et  d’accroître  la  puissance  royale 
ne  contribua  pas  moins  que  la  situation  particulière  où  il  se 
trouvait  à déterminer  le  roi  d’Angleterre  à prendre  un  tel 
parti.  Au  mois  de  janvier  1531,  il  exigeadu  clergé  le  paye- 
ment de  sommes  considérables  et  en  même  temps  il  le  con- 
traignit à signer  une  déclaration  par  laquelle , aux  termes 
d’un  antique  statut,  il  reconnaissait  le  roi  comme  protecteur 
et  chef  unique  de  l’Église  d’Angleterre  ; l’année  suivante,  un 
acte  du  parlement  supprima  les  a n n a t e s. 

Après  avoir  renouvelé  son  traité  d'alliance  et  d’amitié 
avec  François  Irr,  Henri  VIII  épousa,  le  14  novembre  1532, 
Anne  de  Boulen.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  mois  de  mai 
de  l'année  suivante  qu’il  fit  prononcer  par  un  tribunal  ec- 
clésiastique son  divorce  d’avec  Catherine  d'Aragon.  En 
même  temps,  le  parlement  rendit  une  loi  qui  déclarait  seuls 
aptes  à hériter  de  la  couronue  les  enfants  qui  naîtraient  de 
ce  second  mariage,  et  qui  imposait  à tous  lus  sujets  anglais, 
sous  peine  d’être  considérés  comme  coupables  du  crime  du 
haute  trahison,  l’obligation  de  prêter  serinent  d’obéissance  à 
la  nouvelle  loi  de  succession.  Il  ne  se  rencontra  que  deux 
hommes  assez  courageux  pour  protester  contre  cet  abus  du 
droit  de  la  force,  Thomas  Morus  et  Fisher,  évêque  de  Ro- 
cbester;  et  tous  deux  expiaient  leur  témérité,  en  1535,  en 
périssant  sur  l’écbafaud,  de  la  inain  du  bourreau.  Le  (tarie* 
ment  convoqué  en  1534  abolit  complètement  la  juridiction 
spirituelle  du  saint-siége  en  Angleterre,  en  même  temps  qu’il 
adjugea  au  roi  les  biens  de  l'Église  et  qu’il  le  chargea  du  droit 
de  juridiction  et  de  réfbmiation,  ainsi  que  du  soin  de  pour- 
suivre et  punir  les  hérétiques,  etc.  Dès  1536  Henri  Mil 
fit  usage  de  scs  nouveaux  pouvoirs,  en  supprimant  une  foule 
de  petits  monastères  et  en  faisant  traduire  la  Bible  en  langue 
vulgaire,  d’après  les  conseils  de  Cranmer.  Le  procès  et  le 
supplice  d’Anne  de  Boulen  ( 19  mai  1536)  et  le  mariage  que 
Henri  célébra  le  lendemain  même  avec  Jeanne  Seymour 
firent  un  moment  diversion  aux  troubles  et  aux  bouleverse- 
ments religieux.  Le  parlement  dut  rçndre  en  eflet  une  nou- 
velle loi  qui  excluait  de  la  succession  au  trône  la  princesse 
Élisabeth,  née  du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  de 
Boulen,  et  qui,  au  cas  où  le  roi  viendrait  à mourir  sans 
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laisser  d’héritier,  conférait  à ce  corps  le  droit  de  disposer 
de  la  couronne  comme  il  l’entendrait  : des  pénalités  effrayantes 
servaient  de  sanction  à ces  deux  lois. 

Pour  fixer  les  principes  de  l’Église  en  matières  de  foi, 
Henri  VIII  convoqua,  en  juin  1536,  une  assemblée  du  clergé  J 
à laquelle  il  soumit  sa  confession  de  foi,  mélange  de  doctrines 
catholiques  et  protestantes,  qui  à la  suite  de  longues  dis- 
eussions  finit  par  être  adoptée,  puis,  après  avoir  été  encore  ' 
modifiée  de  la  main  même  du  roi,  fut  déclarée  constituer 
désormais  la  règle  de  la  foi.  Dès  le  mois  d’octobre  de  cette 
même  année , ces  procédés  despotiques  en  matières  de  cons- 
cience provoquèrent  dans  plusieurs  provincesde  dangereuse* 
révoltes  populaires,  dirigées  par  des  fanatiques,  et  qu’on  eut 
beaucoup  de  peine  à comprimer.  La  répression  de  ces  mou- 
vements insurrectionnels,  la  naissance  du  prince  Édouard 
( 13  octobre  1537),  que  suivit  cependant  bientôt  la  mort  de 
la  reine,  consolidèrent  tellement  la  puissance  de  Henri, 
qu’en  1538  il  n’hésita  plus  à s’emparer  des  biens  apparte- 
nant aux  grandes  et  riches  abbayes.  En  dissipant  h-s  tré- 
sor* immenses  que  ce  système  de  confiscation  accumula  suc- 
cessivement entre  se*  mains,  Henri  VIII  ne  laissa  pas  du 
moins  que  de  favoriser  les  développements  du  commerce  et 
de  l'industrie. 

Le  clergé  obtint  enfin  du  pape  Paul  III,  en  1538,  qu’il  pu- 
bliât la  bulle  d’excommunication  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà  avait  été  lancée  contre  le  roi  d’Angleterre;  mais 
cette  mesure  extrême  ne  produisit  aucun  effet.  Pour  ex- 
tirper toute  divergence  d’opinions  en  matières  religieuses, 
Henri  VIII  soumit  au  parlement,  en  1539,  six  articles  de  foi, 
qui  furent  également  adopté*  et  proclamés  comme  dogme*  ! 
de  l’Église d’Anglelerre  : ces  six  articles  sont  fameux  dans  l’his- 
toire sous  le  nom  de  Statut  de  Sang  ( Bloody  Bill).  La  con- 
séquence immédiate  de  cette  mesure  fut  une  persécution 
sanglante  des  protestants , qu’elle  violentait  plus  que  tous  1 
autres  dans  leur  conscience.  Le  parlement  ne  fit  pas  moins 
bon  marché  au  roi  des  .antiques  libertés  de  ta  nation  en  re- 
connaissant force  de  loi  aux  édits  royaux  soumis  au  conseil 
d’ÉUt. 

Aprè*  avoir  hésité  entre  différents  projets  de  mariage, 
Henri  VTTÏ,  qui  attachait  un  certain  prix  à se  faire  bien  voir 
de*  princes  allemands,  et  en  outre  trompé  par  un  portrait 
beaucoup  trop  flatté, muvredellolbein,  épousa, le6janvier 
1 540,  la  princesse  Anne  de  Clèvc*.  Mais  ne  l’ayant  point 
trouvée  à son  gré,  il  divorça  d'avec  elle  dès  le  mois  de  juillet 
suivant,  en  même  temps  qu’il  faisait  intenter  un  procès  de 
haute  trahison  à son  chancelier  Thomas  Cromwell, cou- 
pable uniquement  de  lui  avoir  conseillé  ce  mariage , et  à qui 
il  fit  trancher  la  tête,  le  38  juillet. 

L'influence  de  Catherine  Howard,  que  Henri  VIII  épousa 
le  8 août  1540,  mit  le  duc  de  Norfolk  etGardineràla  tête 
des  affaires  ; et  alors  commença  une  violente  persécution  des 
protestants.  Une  foule  d’hommes  de  mérite,  qui  se  refusèrent 
à tenir  pour  articles  de  foi  les  six  articles,  furent  brûlés 
ou  pendus.  Pendant  ce  temps-là  Henri  apprenait  avec  terreur 
que  sa  nouvelle  éponse  avait  précédemment  mené  une  con- 
duite plus  qu’équivoque  et  ne  sc  respectait  pas  davantage 
maintenant.  Il  en  pleura  de  dépit;  mais  le  12  février  1542, 
sans  que  la  culpabilité  de  Catherine  Howard  eût  été  juri- 
diquement prouvée,  il  l’envoya  à l’échafaud  avec  se*  pré- 
tendus complices  et  amants.  C* est  à cette  occasion  que  le  par- 
lement rendit  une  loi  qui  déclarait  coupable  du  criincdc  haute 
t ralii&on,  par  conséquent  condamnait  à la  peine  de  mort  : 1°  qui- 
conque , connaissant  les  déporteinent*  de  la  reine,  ne  les  révé- 
lerait pas  aussitôt  au  roi  ; 2°  toute  jeune  tille  qui, ayant  perdu  sa 
virginité,  oserait  épouser  le  roi  ; 3°  toute  reine  d’Angleterre 
qui  se  laisserait  séduire  ; 4"  tout  individu  qui  lui  ferait  la 
cour  et  lui  adresserait,  de  bouche  ou  par  écrit,  ou  encore 
par  un  eotremeiteur,  une  déclaration  d’amour  ; 5°  enfin,  qui-  : 
conque  lui  servirait  de  confident  ou  de  témoin  dans  de  ! 
coupables  intrigues. 

Henri  VIII  ayant  vainement  essayé  de  déterminer  son  ne- 
veu le  roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  à opérer  les  mêmes  réforme* 
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que  lui  dans  l’Église  de  ce  pays , finit  par  lui  déclarer  la 
guerre.  Le  12  février  1542  l'armée  anglaise,  profilant  delà 
discorde  qui  régnait  dans  les  rangs  des  Écossais,  les  vain- 
quit sur  les  rives  du  Solway  ; et  la  douleur  que  cette  dé- 
faite causa  au  roi  Jacques  le  conduisit  au  tombeau.  Henri 
conçut  alors  le  projet  de  réunir  les  couronnes  d’Angleterre 
et  d'Écosse,  et,  avec  l'assistance  delà  famille  H a mi  1 ton , il 
chercha  à fiancer  son  fils  avec  Marie,  fille  et  héritière  de  Jac- 
ques V ; mais  le  parti  catholique  écossais  vint  à la  traverse 
de  ce  plan.  Le  12  juillet  1543  Henri  VIII  épousa  la  veuve  de 
lord  Latimer,  Catherine  Parr,  qui  tut  assez  adroite  pour  gou- 
verner pendant  quelque  temps  ce  tyran  en  flattant  sa  manie 
pour  les  controverses  religieuses,  dans  lesquelles,  dit-on, 
elle  excellait.  Mais  si  elle  fut  assez  heureuse  pour  échapper 
au  soupçon  d’hérésie,  peu  s’en  fallut  que  son  époux,  jaloux 
des  succès  remportés  par  elle,  devant  témoins , en  maintes 
discussions  théologiques,  ne  lui  fit  payer  cher  ce*  défaites 
infligées  à sa  vanité.  11  eût  bien  été  capable  de  lui  faire 
éprouver  le  *ort  tragique  de  ses  devancières,  le  tyran  qui 
faisait  punir  de  la  dégradation  et  du  fouet  les  professeurs  et 
les  étudiants  de  l'université  d'Oxford  assez  osés  pour  pro- 
noncer le  grec  autrement  que  lui  I 

En  février  1543,  Henri  s'allia  de  nouveau  à l'empereur 
contre  François  1",  qui  à diverses  reprises  s’était  raillé  de 
lui  et  qui  l’avait  particulièrement  irrité  par  le  rôle  qu’il 
avait  joué  dans  les  affaires  d'Écosse.  Après  avoir  rendu 
leurs  droits  de  succession  au  trône  à ses  tilles  Marie  et  Eli- 
sabeth , il  commença,  en  1544,  la  guerre  contre  la  France, 
qu’il  envahit  par  Calais,  tandis  que  l’empereur  pénétrait 
en  Champagne.  L’opiniâtreté  de  Henri  à ne  pas  vouloir  agir 
d’accord  avec  son  allié  ni  combiucr  scs  opérations  avec  les 
siennes  détermina  l’empereur  à signer,  le  18  septembre 
1544,  à C'iespy,  la  paix  avec  le  roi  de  France,  quatre  jours 
après  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  emparé  de  Ikmlogne. 
Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  juin  1546  qu’il  consentit  à cesser 
une  lutte  demeurée  à peu  près  sans  résultats,  et  qui  n’avait 
pas  coûté  à l’Angleterre  moins  de  1,300,000  iiv.  stcrl.  Vers 
la  fin  de  cette  même  année,  Henri  VIII  fut  pris  d’une  fièvre 
| lente,  qui  l’inquiéta  d'autant  plus  que  son  fils  n’était  encore 
âgé  que  de  neuf  ans.  Il  redoutait  surtout  le  puissant  duc  de 
Norfolk  et  son  fils , le  comte  de  Surrey , jeune  hotmne 
plein  de  mérite,  qui  avait  refusé  de  contracter  un  mariage 
qu'il  lui  imposait.  Henri  fit  trancher  la  tète  au  fils,  sou* 
un  prétexte  plus  ou  moins  spécieux  ; et  le  père  n’écliappa 
au  même  sort  que  parce  que  le  roi  mourut,  le  28  janvier  1547. 
D’une  voit  déjà  à moitié  éteinte,  le  tyran  avait  ordonné  que 
l’exécution  aurait  lieu  le  lendemain. 

L'Angleterre  n'eut  aucune  obligation  directe  à ce  despote 
sanguinaire,  dissipateur,  mais  énergique  ; et  à la  honte  de 
l'humanité,  il  faut  ajouter  avec  Hume  que  non-seulement 
cet  autre  Néron  se  fit  respecter  de  ses  sujets , mais  qu'il 
n’en  fut  jamais  haï.  Sous  son  règne,  pourtant , les  édits  de 
religion  et  les  édits  relatifs  à la  succession  au  trôue  donnè- 
rent tant  d'extension  et  de  définitions  diverses  au  crime  de 
haute  tralu'son,  que  quiconque  en  était  accusé  devait  néces- 
sairement encourir  une  condamnation  capitale  La  noblesse 
anglaise  se  vengea  tout  aussitôt  de  la  tyrannie  que  Henri  VIII 
avait  pendant  si  longtemps  fait  peser  sur  elle , eu  annulant 
toutes  les  mesures  prises  par  lui  en  vue  de  la  minorité  d’É- 
douard VI , et  en  élisant  le  duc  de  Somerset  pour  pro- 
tecteur. Consultez  Turner,  Hutory  of  Henry  VIII  (2  vol. 
Londres,  1826);  Thomson , Meimirs  of  the  court  of 
Henry  VIII (2 vol.,  !828);TyUer,  UJcof  Kmg Henry  VIII 
(183G);  Audin,  Histoire  de  Henri  VIII  et  du  Schisme 
<f Angleterre  (2  vol.,  Paris,  1847);  Ernpis,  Les  Suc  Femmes 
de  Henri  VIII, scènes  historique*  (Paris,  1854). 

IIENIU,  dit  le  Lion,  duc  de  Saxe,  de  1139  à 1195,  le 
plus  remarquable  des  princes  allemands  du  douzième  siècle, 
né  en  1129,  était  fils  de  Louis  le  Superbe,  duc  de  Saxe,  et 
par  sa  mère  petit-fils  de  l’empereur  d'Allemagne  Loi  barre. 
Son  père  étant  mort  empoisonne  dès  l'an  1139,  sa  mère 
Gertrude  et  sou  aïeule  Riclienza  dirigèrent  pendant  sa  ml 
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norité  l'administration  <lu  duché  de  Saxe.  Henri , devenu 
majeur  en  1146,  réclama  k la  diète  de  Francfort,  en  1147 , 
de  l’empereur  Conrad,  le  duché  de  Bavière,  qui  avait  été 
enlevé  à son  père  , mais  qui  ne  lui  fut  restitué  qu’après  la 
mort  de  Conrad,  par  l’empereur  Frédéric  Ier.  Ses  domaines 
s’étendirent  dès  lors  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  k 
l’Adriatique;  et  en  1154  les  vassaux  des  domaines  héré- 
ditaires des  Guelfes  en  Italie  durent  lui  prêter  le  serment 
féodal.  Il  confia  le  gouvernement  de  la  Bavière  au  comte 
palatin  Othon  de  Wiltelabach , pour  consacrer  tous  ses  soins 
au  duché  de  Saxe.  En  forçant  les  évêques  des  pays  conquis 
à recevoir  de  lui  l'investiture  par  la  crosse  et  l’anneau,  il  sou- 
leva leur  haine.  A partir  de  1164,  ses  ennemis,  à la  tête 
desquels  était  l’archevêque  de  Brême , Harlwig , s’unirent 
successivement  contre  lui,  et  conclurent  en  1 106,  à Merse- 
bourg , une  ligue  à laquelle  accédèrent  bientôt  les  évêques 
de  Magdebourg , d’Halbcrstadt  et  d’Hildeabeim , et  les  mar- 
graves de  Thuringeet  de  Brandebourg.  Mais,  par  la  rapidité 
de  ses  mesures  défensives  et  offensives,  il  eut  bientôt  dé- 
joué leur  mauvais  vouloir,  en  même  temps  qu’il  s'emparait 
de  la  ville  de  Brême  et  du  pays  d’Oldenbourg.  Vers  ce  temps, 
il  divorça  d’avec  sa  première  femme  , et  épousa  Mathilde , 
fille  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre.  Bientôt  après,  il  entreprit 
une  expédition  en  Palestine.  Pendant  son  absente , l’em- 
pereur Frédéric  l"  profita  du  bruit  de  sa  mort  pour  faire 
rentrer  en  son  pouvoir  les  places  forte*  de  la  Saxe.  Au  re- 
tour de  la  croisade,  Henri  suivit  bien  encore,  en  1174,  l’era- 
perenr  dans  sa  cinquième  campagne  en  Italie;  mais  il  se 
sépara  de  lui  à Alexandrie , et  sa  défection  contraignit 
Frédéric  I,r  à traiter  à des  conditions  défavorables  avec 
ses  ennemis,  en  1176.  Frédéric  se  vengea  en  réveillant  les 
vieilles  haines  qui  existaient  parmi  les  princes  allemands 
contre  Henri  ; après  l’avoir  inutilement  cité  à comparaître 
devant  trois  diètes  successivement  tenues  k Ratisbonne, 
à Magdebourg  et  à Go&tar,  il  le  mit  formellement  au  ban 
de  l’Empire,  par  un  décret  rendu  lors  de  la  diète  tenue  à 
Wurtzbourg  en  1180.  Cette  mesure  lui  enlevait  fous  droits 
de  souveraineté  sur  les  États  qu’il  avait  jusque  alors  possédés, 
et  ses  divers  fiefs  furent  concédés  à d’autres.  Ainsi,  Othon 
de  Wittelsbach  obtint  le  duché  de  Bavière  , Bernard  d’As* 
canie  la  Saxe,  et  l’arcbevêquede  Cologne  l’Angrieet  la  West- 
phalie,  qu’on  érigea  en  duché.  Henri  prit  les  armes,  battit 
à Hellerfeld  les  bandes  de  l’archevêque  de  Cologne,  et  fit  pri- 
sonnier Ulric,  évêque  d’Halbcrstadt.  Justement  alarmé, 
l’empereur  marcha  sur  la  Saxe  à la  tête  de  forces  considé- 
rables et  en  se  faisant  précéder  d’une  déclaration  qui  mena- 
çait tous  ceux  qui  prêteraient  aide  et  appui  au  rebelle  des 
mêmes  peines  que  Ini.  Henri , abandonné  de  tous  ses  vas- 
saux, se  vit  alors  réduit  à aller  se  réfugier  en  Angleterre 
auprès  de  son  beau-père,  le  roi  Henri  11;  la  ville  de  Bruns- 
wick seule  lui  resta  fidèle , et  fut  inutilement  assiégée  par 
Farchevêque  de  Cologne.  A bout  de  ressources,  Henri  vint  se 
prosterner  devant  l’empereur  k Erfurt,  en  1 1 82 , et  Implorer 
sa  grâce  ; mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir,  ce  fut  la  conserva- 
tion de  scs  domaines  héréditaires,  Brunswick  et  Lunebourg,  et 
encore  sous  l’obligation  de  s’absenter  de  l’Allemagne  (tendant 
trois  années,  qu’il  alla  passer  en  Angleterre.  Rappelé  parPhi- 
lippe,  archevêque  de  Cologne,  qui  avait  abandonné  le  parti 
de  l’empereur,  il  vécut,  à partir  de  1184,  tout  à fait  tran- 
quille â Brunswick.  L'empereur,  qui  se  défiait  toujours  de 
lui , s’étant  décidé  k partir  pour  la  Palestine,  il  exigea  qu’il 
l’y  accompagnât  on  qu*fl  allât  de  nouveau  résider  pendant 
trois  ans  en  Angleterre.  C’est  ce  dernier  parti  que  prit  Henri 
(1188);  mais  dès  l’année  suivante  il  revenait  guerroyer  sur 
k»  bords  de  l’Elbe  contre  les  princes  et  les  seigneurs  qui  te- 
naient pour  l’empereur.  Ces  luîtes  donnèrent  lieu  aux  plus 
terribles  dévastations , et  sur  les  ruines  qu’il  laissait  après 
lui  le  duc  de  Saxe  faisait  inscrire  ces  mots  ; Vestigia  leonis. 
Il  n’y  eut  de  réconciliation  opérée  entre  lui  et  l’empereur 
que  lorsqu’il  eut  marié  Henri,  son  fils  aîné,  avec  Agnès, 
fille  et  héritière  de  Conrad , comte  palatin  du  Rhin , Irère 
de  Frédéric. 


Henri  te  Lion  mourut  à Brunswick,  en  1195,  et  fut  en- 
terré dans  la  catliédrale  de  celte  ville , où  on  voit  encore 
aujourd’hui  son  tombeau.  Si  l'histoire  a conservé  le  souve- 
nir de  son  nom  , c'est  bien  moins  k cause  de  ses  prouesses , 
que  parce  qu’au  milieu  de  ses  luttes  si  ardentes  contre  la 
puissance  impériale , il  ne  laissa  pas  que  de  donner  tous  ses 
soins  à assurer  le  bien-être  de  ses  sujets,  à favoriser  les  dé- 
veloppements du  commerce  et  de  l’industrie , k encourager 
les  savants.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Henri  le  Beau. 

HENRI.  Il  y eut  quatre  rois  de  Castille  de  ce  nom  : 

HENRI  Ier,  dit  te  Bon, fils  d'Alphonse  IX,  n’avait  que  neuf 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en  1214.  Sa  mère,  Béran- 
gère,  et  le  comte  de  Lara  le  retenaient  prisonnier.  Cette  cap 
tivité  devint  le  signal  d’une  guerre  civile.  Les  autres  sei- 
gneurs castillans  se  liguèrent  contre  la  puissante  famille  de 
Lara.  Henri  ne  porta  pas  longtemps  le  titre  de  roi.  H mou- 
rut en  1217.  On  attribua  cette  mort  prématurée  à la  chute 
d’une  tuile,  qui  l’aurait  grièvement  blessé. 

HENRI  II,  roi  de  Castille,  dit  de  la  Merced , fils  naturel 
d’Alfonse  XI  et  d’Éléonore  de  Guzman,  né  en  1333,  s'était 
rendu  fameux  sous  le  nom  de  Henri  de  Tiwislamare , 
dans  les  guerres  contre  Pierre  le  Cruel,  auquel  il  dis- 
putait le  trône  de  Castille.  Il  avait  k venger  la  mort  de  sa 
mère  et  de  son  frère,  que  son  compétiteur  avait  fait  massa- 
crer. Il  se  ligua  d’abord  avec  plusieurs  seigneurs,  mais  suc- 
comba dans  cette  première  attaque.  Il  se  retira  alors  en 
France , dont  le  roi  était  justement  irrité  contre  Pierre , qui 
avait  fait  mourir  Blanche  deBourbon,  et  repassa  les 
Pyrénées  avec  une  armée  française,  commandée  par  Du- 
guesclin  et  le  comte  de  la  Marche.  Après  une  lutte  lon- 
gue et  meurtrière , Pierre  fut  battu  près  du  cliâteau  de 
Montiel,  où  il  se  réfugia,  et  Henri  poursuivit  sa  victoire. 
Pierre  avait  offert  à Duguesclin  les  plus  brillantes  récom- 
penses s’il  voulait  abandonner  la  cause  de  Henri.  Il  ne  put 
réussir.  N’ayant  plus  ni  armée  ni  trésor,  et  toute  la  Castille 
s'étant  soulevée  contre  lui,  il  demanda  une  entrevue  à Henri  ; 
et  il  fut  convenu  qu'elle  aurait  lieu  dans  la  tente  de  Dugues- 
clin.  Pierre,  qui  n’avait  plus  le  choix  des  moyens,  s'aban- 
donna k sa  destinée  : malgré  les  avis  de  quelques  nobles 
castillans  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  monta  k cheval  et 
sortit  du  château  : à peine  avait-il  franchi  la  dernière  en- 
ceintcqn’i!  so  trouva  face  à face  avec  Henri,  qui  s’écria  : - Où 
est  ce  juif,  qui  se  fait  appeler  roi  de  Castille?  « — « Tu  es 
un  traître , lui  répondit  son  rival  ; je  suis  Pierre , roi  de 
Castille, fils  légitime  d’Alfonsc  ».  Et  il  se  précipita  sur  Henri, 
qu’il  renversa.  Il  allait  le  percer  de  son  épée,  quand  Du- 
goesclin,  par  un  mouvement  rapide,  le  jeta  de  côté.  Henri 
eut  le  temps  de  se  relever,  et  enfonça  son  long  poignard  dans 
le  coeur  de  Pierre,  qui  mourut  sur  le  coup.  Henri  fut  im- 
médiatement proclamé  roi  de  Castille  (1369).  11  eut  long- 
temps k combattre  de  nouvelles  ligues  de  seigneurs,  dont  il 
triompha;  mais  le  roi  de  Grenade,  craignant  qu’il  ne  tour- 
nât scs  orme*  contre  lui,  le  fit  empoisonner,  le  13  mai  1379. 
Sa  vie  aventureuse  n’avait  été  qu’une  suite  de  guerres  et 
d’attaques.  1 1 ne  laissa  que  deux  enfants  légitimes,  Jean  Ier, 
qui  lui  succéda , et  Éléonore  de  Castille,  qui  fut  depuis 
reine  de  Navarre,  et  six  enfants  naturels. 

HENRI  III,  fils  de  Jean  I*r,  succéda  à son  père  en  1390; 
il  n’avait  que  onze  ans.  Il  fut  surnommé  f Infirme  ou  le 
Valétudinaire , à cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Plu- 
sieurs factieux  se  disputèrent  le  pouvoir  pendant  sa  mino- 
rité; la  Castille  fut  continuellement  agitée  par  l’ambition 
des  grands,  et  leur  rivalité  se  manifesta  par  de  sanglantes 
collisions.  Devenu  majeur,  Henri  III  comprima  les  factions 
sans  pouvoir  les  détruire.  Attaqué  par  les  rois  de  Portugal 
et  de  Grenade,  il  les  comlialtit  avec  succès.  Il  avait  envojé 
une  grande  armée  contre  les  Maures , lorsqu’il  mourut  em- 
poisonné par  un  médecin  juif,  à Tolède,  le  25  décembre 
1406,  à l’âge  de  vingt-sept  ans.  Son  fils  Jean  II  lui  succéda. 

HENRI  IV,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dit  l'Impuissant , 
était  né  le  25  janvier  1425,  de  Jean  II , et  monta  sur  lo 
trône  le  20  juillet  1454.  Turquet  raconte  dans  son  lfis~ 
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taire  d’Espagne  que  Henri  IV,  déterminé  à se  justifier  à tout 
prix  de  ce  reprocite  d’impuissance,  s’était  fait  remplacer 
dans  le  lit  conjugal  par  Alphonse  d’Albuquerque,  son  favori, 
et  que  la  reine  eut  beaucoup  de  peino  à se  résigner  à cette 
substitution.  Telle  fut,  disent  encore  d’autres  historiens, 
l’origine  de  Jeanne  de  Castille , qui  depuis  épousa  son  oncle 
Alphonse  V,  roi  de  Portugal.  Henri-l'lmpuissant  avait  répudié 
sa  première  femme , Manche  d’Aragon , sous  prétexte  de 
sortilège.  Il  fut  déposé  en  1465  , par  les  Castillans,  qui 
déférèrent  la  couronne  de  Castille  à son  frère  l'infant  don 
Alphonse,  et  mourut  en  1474.  Durer  (de  P Yonne) 

HENRI  DE  BOURGOGNE,  comte  de  Portugal,  petit-fils 
de  Robert  I«,  duc  de  Bourgogne,  doit  être  considéré  comme 
le  fondateur  du  royaume  de  Portugal;  il  est  en  effet  le 
chef  de  la  première  famille  qui  régna  sur  celte  monarchie. 

A la  tête  d'une  petite  armée  de  Bourguignons  et  de  Béar- 
nais, il  franchit  les  Pyrénées,  à la  fin  du  onzième  siècle, 
et  se  rendit  maître  du  Portugal,  qu’il  gouverna  arec  sagesse, 
sous  le  titre  de  comte  souverain.  11  y fit  fleurir  la  religion, 
alla  guerroyer  dans  la  Palestine  en  1103,  et  combattit  de 
nouveau  les  Maures  d'Espagne  à son  retour.  Il  avait  épousé 
Thérèse,  fille  naturelle  d’Alphonse  VI , roi  de  Castille.  Les 
Béarnais , qui  composaient  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  d’aventuriers,  s'établirent  dans  les  domaines  qu’ils 
avaient  conquis,  et  y introduisirent  leurs  usages  et  leur 
langue,  qui  est  devenue  celle  du  pays.  De  là  l’analogie 
presque  identique  entre  les  deux  idiomes  du  Portugal  et 
du  Réam,  tandis  que  la  langue  espagnole,  qui  les  sépare, 
n’a  avec  l’un  et  l’autre  que  des  rapports  fort  secondaires. 

De  savants  critiques  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour 
expliquer  cette  analogie,  et  se  sont  livrés  à de  laborieuses 
investigations  pour  résoudre  ce  problème  de  linguistique. 

Il  leur  aurait  suffi,  pour  mettre  fin  à toute  incertitude,  de 
lire  les  premières  pages  de  l’histoire  de  Portugal.  Henri  de 
Bourgogne,  mort  en  1112  au  siège  <fAstorga,  eut  pour 
successeur  son  fils  Alphonse  I*r, surnommé  IJenriquès, 
qui  le  premier  prit  le  titre  de  roi  de  Portugal. 

DtiFEY  (Je  l’Yoooe). 

HENRI , cardinal,  roi  de  Portugal,  était  le  troisième  fils 
du  roi  Emmanuel  : il  naquit  à Lisbonne,  le  31  janvier  1312. 

Ayant  embrassé  de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique  , il 
devint  archevêque  de  Braga  et  d’Evora  , et  ce  fut  lui  qui 
établit  l’inquisition  en  Portugal.  Régent  pendant  la  mino- 
rité de  son  neveu  Sébastien,  il  lui  succéda  en  1578.  Sur 
le  trône,  il  se  montra  faible,  irrésolu,  opiniâtre,  vindicatif, 
et  mourut  le  31  janvier  1580,  à l’âge  de  soixante-huit  ans , 
sans  s’être  choisi  un  successeur.  Philippe  II , roi  d'Es- 
pagne, s’empara  alors  du  Portugal. 

HENRI  DE  CASTILLE,  fils  de  Fer  dinand  I II,  se 
rendit  fameux  par  son  ambition  et  par  ses  malheurs.  11  prit 
(Tabord  les  armes  contre  son  frère  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon.  Cette  guerre  lui  fut  funeste,  et  pour  ré- 
parer ses  revers  il  implora  le  secours  de  Louis  IX,  roi 
de  France , et  de  Charles  I«f , roi  de  Sicile.  Ce  dernier 
le  combla  de  bienfaits  et  d’honneurs.  Henri  de  Castille  lut 
plus  qu’ingrat  envers  ce  prince  : il  entreprit  de  détrôner 
aon  bienfaiteur,  et  souleva  contre  lui  le  jeune  Con  radi  n. 

Tous  deux  furent  vaincus  et  faits  prisonniers.  Conradin  eut 
la  tête  tranchée,  et  Henri  de  Castille  fut  enfermé  dans  une 
cage  de  fer,  chargé  declialnes,  et  promené  en  cet  état  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

Durer  ( de  l’Yonne  ). 

HENRI  DE  M1SNIE.  Voyez  Fiuuf.hlob. 

HENRI  DETRANSTAMARE.  Voyez  Henri  II  de  Castille. 

HENRI  LENAVIGATKUR,  infant  de  Portugal,  quatrième 
fil>  du  roi  Jean  1er,  né  en  1394,  avait  commencé  par  se  cou- 
vrir de  gloire  à la  prise  de  Ceuta  (1415).  Le  Portugal  jouis- 
sait alors  d’une  heureuse  tranquillité  ; la  nation  était  active 
et  entreprenante,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société  do- 
minait l’esprit  de  conquêtes  et  de  découvertes.  Plus  que 
personne  l’infant  partageait  ces  idées.  Les  sciences,  et  sur- 
tout les  mathématiques,  l’astronomie,  la  navigation,  avaient 
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à scs  yeux  encore  plus  d’attraits  que  1a  gloire  des  armes. 
A la  mort  de  son  père,  il  choisit  pour  séjour  la  ville  de 
Sagres,  dans  l’Algarre,  non  loin  du  cap  Saint-Vincent,  et  con- 
tinua vigoureusement  la  guerre  contre  les  Maures.  Il  inquié- 
tait continuellement  leurs  côtes,  et  par  suite  de  ces  expé- 
ditions ses  marias  s’aventurèrent  dans  des  parages  de 
l’Océan  que  les  navigateurs  de  ce  temps-là  avaient  pendant 
longtemps  regardés  comme  impénétrables.  Ce  qu’il  avait 
; surtout  en  vue,  c’était  de  découvrir  des  pays  encore  in- 
connus. Versé  dans  la  connaissance  de  la  géographie , il  ne 
négligea  pendant  ses  diverses  campagnes  en  Afrique  aucune 
occasion  de  tirer  des  Maures  le  plus  de  renseignements 
possible  sur  les  contrées  limitrophes  d© l'Égypte,  et  de  s’in- 
former s’il  y avait  possibilité,  en  faisant  le  tour  de  la  côte 
occidentale  do  l’Alrique,  de  trouver  un  chemin  conduisant 
aux  trésors  de  l’Inde:  Il  construisit  à Sagres  un  observa- 
toire, auquel  il  adjoignit  un  établissement  dans  lequel  on 
. initiait  de  jeunes  gentilshommes  à toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  faire  un  bon  navigateur  ; et  plus  tard  il 
envoya  les  élèves  sortis  de  cette  école  faire  des  voyages  de 
découvertes  sur  les  côtes  des  Berbères  et  sur  celles  de  la 
Guinée.  Toutefois,  ces  diverses  expéditions  restèrent  sans 
résultats  bien  importants,  jusqu'à  ce  que  Juan  Gonzalez 
Jarco  et  Tristan  Vaz,  battus  par  des  tempêtes,  découvrirent 
111e  de  Puerto-Santo  et,  en  1418,  Madère.  Dès  lors  les 
côtes  de  la  Guinée,  si  riclies  en  poudre  d’or,  fixèrent  tonte 
son  attention  ; mais  il  ne  fàllut  pas  moins  que  son  courage  et 
Ra  constance  à toute  épreuve  pour  triompher  des  difficultés 
d’une  telle  cutreprise.  Sans  se  soucier  des  railleries  et  des 
critiques  dont  ses  plans  si  hardis  étaient  l’objet  de  la  part 
des  hommes  à vue  courte,  11  fit  partir,  en  1433,  Giliancz, 
l’un  de  ses  marins,  avec  mission  d’aller  doubler  le  Cap 
Noun , regardé  alors  comme  l’extrémité  du  monde  ; celui-ci 
doubla  sans  encombre  le  cap  Bojador  et  prit  possession 
de  ce  pays  au  nom  du  Portugal.  Un  navire  plus  grand , 
expédié  l’année  suivante  par  Henri,  poussa  encore  20 
my riamètres  plus  loin  que  le  cap  Bojador  ; et  le  succès  qui 
avait  conrouné  ces  deux  entreprises  imposa  silence  à toutes 
les  critiques.  Le  frère  de  Henri,  Pedro,  qui  gouvernait  pen- 
dant la  minorité  d’Alphonse  V,  non-seulement  lui  confirma 
; la  donation  des  lies  Puerto-Santo  et  Madère,  mais  encore 
lui  accorda  l’assistance  la  plus  active.  Le  pape  Martin  V 
J confirma  également  la  donation  des  deux  Iles,  et  concéda  en 
! outre  en  toute  propriété  aux  Portugais  les  terres  qu’ils 
J découvriraient  le  long  de  la  côte  d’Afrique  jusqu’aux  Indes. 
En  1440,  Antonio  Gonzalez  et  Nuno  Tristan  étant  parvenus 
jusqu’à  la  hauteur  du  cap  Blanc,  do  jeunes  et  hardis  aven- 
turiers accoururent  de  toutes  parts  pour  participer  à ces 
entreprises  et  a ces  découvertes.  Jusque  alors  l’inlant  Henri 
en  avait  seul  fait  tous  les  frais  ; mais  à ce  moment  il  se  forma 
des  associations  qui,  sous  sa  direction,  se  livrèrent  aux 
mêmes  entreprises;  et  la  pensée  qui  pendant  longtemps 
n’avait  préoccupé  que  ce  prince,  devint  bientôt  l’affaire 
de  la  nation  tout  entière.  Henri  n’en  déploya  que  plus 
d’ardeur  encore  pour  la  réalisation  de  ses  plans.  En  1446, 
Nuno  Tristan  doubla  le  cap  Vert,  et  en  144ft  Gonzalez  Vallo 
découvrit  trois  des  Iles  Açores.  L’infant  Henri  de  Portugal 
mourut  en  1463,  après  avoir  encore  eu  la  satisfaction  d’ap- 
prendre la  découverte  de  la  côte  de  Sierra-l^onc. 

HENRI,  prince  de  Prusse , troisième  fils  de  Frédéric- 
Guillaume  lrr,  roi  de  Prusse,  naquit  à Berlin,  le  16  janvier 
1726,  et  fut  toujours  le  favori  de  son  père,  soit  à cause  de 
I amabilité  de  son  caractère , soit  parce  que  la  haine  que 
ressentent  ordinairement  les  rois  contre  leurs  successeurs 
augmente  leur  amour  pour  leurs  autres  enfants.  Il  fit  ses 
premières  armes  à seize  ans,  et  assista,  comme  colonel,  à la 
bataille  de  Czaslau  (17  mal  1742).  A Hohen-Friedberg 
(3  juin  1745)  il  était  aide  de  camp  géuéral  du  roi,  qui 
pour  récompenser  sa  bonne  conduite  le  nomma  général- 
major.  La  conquête  de  la  Silésie  et  l’alliance  de  Frédéric 
avec  l’Angleterre  amenèrent, en  1736,  la  guerre  généralement 
connue  sous  le  nom  de  guerre  de  sept  ans.  Le  prince 
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Henri  y prit  part,  à U tête  de  sa  brigade.  A Rossbach  (5  no-  i 
vcmbre  1757  ),  ce  furent  les  six  bataillons  du  prince  Henri 
qui,  prenant  la  colonne  française  en  flanc,  fournirent  au 
général  Seidlitz  un  appui  qui  fit  réussir  sa  charge.  Un  peu 
de  jalousie  a porté  Frédéric  II  à taire  cette  circonstance  dans 
ses  Mémoires.  Le  prince  Henri  fut  blessé  à cette  affaire,  et 
ne  put  retenir  à l'armée  qu’au  mois  de  février  1758.  Il  fut 
alors  chargé  du  commandement  d’un  corps  d’environ  18,000 
hommes , destiné  à appuyer  les  opérations  du  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick  en  Hanovre  et  en  Westphalic.  Pendant 
la  campagne  de  1759,  il  fut  encore  chargé  des  opérations 
défensives  en  Saxe.  Dans  la  campagne  de  1760,  il  eut  le  ' 
commandement  d’un  corps  de  35,000  hommes,  opposé  aux 
Russes,  et  qui  fut  chargé  d’observer  tout  le  cours  de  l'Oder,  | 
depuis  Glogau  jusqu’à  la  mer.  Dans  ces  diverses  campagnes, 
le  prince  Henri,  par  toutes  ses  manouvres,  sut  conserver  la 
haute  opinion  qu’on  avait  de  sa  capacité.  Cependant,  à la 
fin  du  mois  d'août , soit  ressentiment  de  la  jalousie  que  lui 
témoignait  son  frère,  soit  dissentiment  d’opinion  sur  les  opé 
rations,  il  quitta  l’armée,  et  refusa  toute  espèce  de  com- 
mandement. 

En  1761  le  prince  Henri  fut  chargé  de  défendre  la  Saxe 
et  d’observer  l’armée  autrichienne  de  Daun,  qui  s’élait  pla- 
cée devant  Dresde.  Les  grandes  opérations  de  celle  cam- 
pagne eurent  lieu  en  Silésie  , de  sorte  qu’il  n’y  eut  en  Save 
qu’une  guerre  défensive  de  manœuvres,  où  l'indécision  de 
Daun  facilita  singulièrement  le  rôle  du  prince  Henri.  En 
1762  il  fut  encore  chargé  du  commandement  de  Farinée  de 
Saxe  et  de  la  défense  de  ce  pays  contre  l’armée  autrichienne 
et  l’année  des  Cercles.  La  première  partie  de  celte  campagne 
fut  signalée  par  la  défaite  de  l armée  des  Cercles,  qui  fut 
obligée  d’évacuer  la  partie  de  la  Saxe  où  elle  avait  pénétré. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Frcyberg  ( 29  octobre) , qui  fut  la 
dernière  opération  importante  de  celte  guerre , couronna  la 
gloire  militaire  du  prince  Henri. 

Immédiatement  après  la  paix  de  Hubertsbourg  ( 15  février 
1763),  le  prince  Henri  se  retira  à son  château  de  Rheinsberg , 
pour  y jouir  du  repos,  loin  du  tumulte  des  affaires,  et  se  li- 
vrer sans  distraction  4 ses  occupations  favorites.  Son  genre 
de  vie  était  simple  et  régulier.  Sa  table  était  le  modèle  de  la 
sobriété  ; chacune  de  ses  occupation»  avait  .scs  heures  fixes. 
J)  aimait  et  cultivait  de  préférence  la  langue  et  la  littérature 
françaises . On  a même  de  lui  quelques  pièces  de  vers  dans  notre 
langue , cl  un  casa;  lyrique  sur  la  tragédie  d dont  il 
voulait  faire  un  opéra.  L’amour  n’a  trouvé  place  dans  au- 
cuue  de  scs  poésies;  mais  l’amitié  y est  peinte  avec  enthou- 
siasme. Contre  l’habitude  des  généraux,  et  surtout  de  ceux 
qui  ont  acquis  une  réputation  militaire,  la  guerre  n’était  ja- 
mais le  sujet  de  ses  entretiens;  Il  n’était  pas  même  permis 
de  paraître  chez  lui  en  uniforme.  Il  n’était  cependant  pas 
inaccessible  à la  gloire  qu’on  peut  acquérir  comme  défen- 
seur de  la  patrie  : le  monument  élevé  par  ses  ordres  à 
Rheinsberg,  à la  mémoire  des  militaires  prussiens  qui  se 
sont  le  plus  distingués , est  la  preuve  du  contraire.  Il  n’ai- 
niait  pas  beaucoup  son  frère,  et  ne  le  comptait  pas  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  fait  le  bonheur  de  l'humanité.  Peut-être 
cet  éloignement  fut-il  produit  ou  augmenté  par  la  circons- 
tance que  Frédéric  le  Grand  s’opposa  à la  demande  que  firent 
les  Polonais  du  prince  Henri  pour  régner  sur  eux , après  la 
mort  de  Frédéric-Auguste. 

Le  prince  Henri  ne  fut  point  ennemi  de  la  révolution  fran- 
çaise; il  était  plutôt,  et  cela  par  une  conséquence  naturelle 
de  l'esprit  d’ordre , d'humanité  et  de  justice  qui  dominait 
dans  son  caractère,  partisan  des  constitutions  et  de  la  liberté 
qu’elles  assurent  aux  peuples.  Il  ne  craignit  même  pas  de 
s'exprimer  hautement  à ce  sujet,  sans  égard  pour  les  cla- 
bauderies  qui  amenèrent  la  guerre  que  la  Prusse  nous  fit  en 
1792,  ni  pour  les  opinions  du  roi  son  neveu.  Une  circons- 
tance remarquable  de  la  vie  du  prince  Henri  est  la  corres- 
pondance littéraire  qui  eut  lieu  entre  lui  le  et  général  Moreau, 
au  sujet  des  campagnes  de  ce  dernier.  Le  prince  professait 
la  plus  haute  estime  pour  le  général  Bonaparte,  et  admirait 


ses  campagnes  d’Italie  et  d’Egypte;  mais,  par  une  suite  du 
système  de  prudence  qu’il  avait  adopté  pour  règle  de  ses 
opérations  militaires,  il  blâmait  le  mouvement  sur  Léoben, 
qui  amena  pourtant  la  paix  de  Campo-Formio. 

Le  prince  Henri  fut  un  instant  distrait  de  ses  occupations 
philosophiques  cl  littéraire*  par  la  courte  guerre  de!  1778, 
dans  laquelle  il  commanda  l’armée  à laquelle  les  Saxons  se 
joignirent,  et  qui  entra  en  Bohême  par  Tœplitz.  Celle  guerre, 
qui  n'avait  rien  de  bien  sérieux  en  elle-même,  finit  dans  une 
campagne.  Nous  ne  parlerons  pas  des  voyages  que  ce  prince 
fit,  soit  en  Russie,  soit  en  France  (en  1786),  et  dont  le  but 
réel  est  resté  au  nombre  des  secrets  d’une  politique  qui  n’a 
plus  d’objet  aujourd'hui.  Le  prince  Henri  mourut  à Rheins 
berg , le  3 août  1802.  G*1  G.  de  Vaüdo.xcoiirt. 

HENRI  I*%  roi  d’Haïti  Voyez  CniusTOPitE. 

IIENRICIÉXS,  hérétiques  du  douzième  siècle,  ayant 
pour  chef  Henri  l'Ermite,  de  Toulouse,  disciple  de  Pierre 
de  B r ii  y s.  lueurs  erreurs  étaient  à peu  près  celles  de*  Pétro- 
busiens.  Ils  uc  baptisaient  que  les  adultes,  niaient  la  pré- 
sence réelle,  détruisaient  les  temples  et  les  croix.  Ils  trou- 
vèrent dans  saint  Bernard  un  adversaire  redoutable. 

On  a aussi  appelé  Henriciens  les  partisans  des  empereurs 
d’Allemagne  Henri  IV  et  Henri  V contre  la  puissance  pon- 
tificale. 

HENRIETTE  DE  FRANCE  (Marie),  reine  d’Angle- 
terre, fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  A 
Paris,  en  1609-  A seize  ans  elle  épousa  Charles  Stuart,  prince 
de  Galles,  qui,  devenu  roi  d’Angleterre  vingl-quatre  ans 
plus  tard,  devait  èlre  victime  de  la  fureur  des  factions  et 
porter  sa  tête  sur  l'échafaud.  Celle  princesse,  élevée  dans 
la  foi  catholique,  ne  renonça  |*>int  à sa  religion  pour  em- 
brasser celle  de  son  époux.  Elle  continua,  au  contraire,  à pra- 
tiquer ouvertement  son  culte.  Dans  un  pays  où  régnait  le 
protestantisme , celte  conduite  ne  pouvait  manquer  «le  lui 
susciter  des  ennemis.  Lorsque  les  guerres  civiles  et  religieuses 
qui  désolèrent  le  règne  de  Charles  I*r  commencèrent  à éclater 
en  Angleterre  et  en  Écosse,  on  l'accusa  d’aigrir  son  époux 
contre  les  protestants  et  de  travailler  au  renversement  de  la 
religion  dominante.  A la  fin,  la  rébellion,  prenant  lo  caractère 
le  plus  sérieux , Henriette  et  son  époux  6e  concertèrent  pour 
faire  tête  à l’orage.  Elle  alla  demander  sur  le  continent  des 
secours  d’armes  et  d’argent , et  profita  , pour  y passer,  du 
mariage  récent  de  sa  fille  aînée  avec  le  prince  royal  de 
Hollande.  Ce  voyage  lui  donna  occasion  de  déployer  une 
grande  intrépidité;  car  une  violente  tempête  s’étanl  déchaî- 
née contre  le  vaisseau  qui  la  portait,  on  la  vit  monter  sur 
le  pont,  et  par  le  calme  et  le  sang-froid  de  scs  paroles 
rendre  le  courage  aux  marins. 

I>e  nouveaux  dangers  l’attendaient  à son  retour.  A peine 
débarquée , une  vive  canonnade  l’assaillit  dans  la  maison  où 
elle  était  entrée  pour  prendre  quelque  repos.  Elle  put  cepen- 
dant arriver  saine  et  sauve  dans  les  bras  de  son  époux.  Au 
milieu  des  discordes  cruelles  qui  continuaient  d’agiter  l’An- 
gleterre, elle  se  distingua  en  toute  occasion  par  son  courage, 
sa  clémence  et  sa  grandeur  d’âme.  Les  temps  devenant  de 
plus  eu  plus  difficiles,  il  lui  fallut  *c  séparer  de  son  époux. 
Elle  ne  devait  plus  le  revoir.  Réfugiée  à Exetcr,  et  réduite 
au  dénuement  le  plus  absolu,  elle  y accoucha,  le  16  juin 
1644,  de  Henriette,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Hen- 
riette d ’ A ngletcrre.  Ses  ennemis  vinrent  encore  la  cher- 
cher dans  celte  retraite,  et  dix-sept  jours  s’étaient  à peine 
écoulés  depuis  son  accouchement  qu'elle  fuyait  vers  les  côtes 
de  France,  poursuivie  par  le  canon  anglais  et  parles  coups 
d’une  tempête  furieuse. 

Elle  trouva  sa  patrie  en  prolo  aux  agitations  civiles.  Les 
guerres  de  la  Fronde  éclatèrent  bientôt,  et  elle  en  subit 
avec  calme  et  résignation  toutes  les  cruelles  vicissitudes. 
Souvent  même  elle  se  vit  réduite  à manquer  des  choses  les 
plus  nécessaires  : le  cardinal  de  Retz  là  trouva  un  jour  dans 
la  chambre  de  sa  fille,  « tenant  compagnie,  ainsi  qu’elle  le 
lui  dit  elle-même,  à cette  pauvre  enfant,  qui  n’avait  pu  se 
lever  faute  de  feu  ».  Mais  ces  souffrances  n’étaient  rien 
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encore  en  comparai  son  du  coup  affreux  que  lui  porta  la 
mort  de  Charles  trr,  son  époux, décapité  à Londres , le  9 fé- 
vrier 1649.  Après  tant  et  de  si  cuisants  chagrins,  la  religion 
seule  pouvait  lui  offrir  quelque  consolation.  Elle  courut 
donc  s’ensevelir  dans  le  couvent  de  La  Visitation,  qu'Anne 
d'Autriche  avait  fondé  à Chaillot.  Là  elle  s'occupa  d'élever 
pieusement  ses  enfants,  et  donna  à sa  communauté  l’exemple 
de  toutes  les  vertus.  Cependant,  des  jours  plus  prospères 
devaient  luire  pour  elle  : le  protecteur  Cromwell  ayant 
cessé  de  vivre,  Charles  11  remoutasur  le  trône  de  son  père, 
et  en  1660  Henriette  eut  la  joie  de  rentrer  en  triomphe  dans 
cette  même  Angleterre  où  douze  ans  auparavant  elle  s'était 
vue  en  butte  aux  coups  incessants  de  ses  ennemis.  Malgré  les 
marques  de  dévouement  qui  lui  furent  prodiguées , elle  ne 
put  supporter  le  séjour  d’une  terre  arrosée  du  sang  de 
son  époux,  et  revint  dans  l’asile  de  paix  qu’elle  s'était  as- 
suré en  France.  Après  quatre  années  d'une  vie  passée  dans 
un  calme  qu'elle  avait  si  rarement  goûté  durant  son  ora- 
geuse existence,  elle  expira  presque  subitement,  le  10  sep- 
terobre  1669,  à Colombes,  où  die  passait  l'été.  A quarante  jours 
de  là  le  grand  Bossuet , prononçant , dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  Chaillot,  son  oraison  funèbre,  résumait  en  termes 
magnifiques  la  triste  destinée  de  celte  infortunée  princesse. 

Paul  Tiby. 

HENRIETTE  D’ANGLETERRE  (Anne),  duchesse 
d’Orléans,  fille  de  l’infortuné  Charles  Pr  et  de  Henriette 
de  France,  fille  de  Henri  IV,  naquit  à Exctcr,  le  IG  juin  1644, 
au  milieu  des  guerres  civiles.  Lady  Morton,  sa  gouver- 
nante, après  l'avoir  dérobée  pendant  deux  années  aux  re- 
cherches des  rebelles,  parvint  à la  conduire  en  France  à la 
reine , sa  mère,  qui  y avait  cherché  un  asile.  La  jeune  prin- 
cesse donnait  déjà  la  mesure  de  la  fierté  que,  malgré  scs  aima- 
bles qualités,  elle  devait  conserver  toute  sa  vie  ; fierté  qui,  au 
dire  de  Daniel  de  Cosnac,  lui  faisait  envisager  un  devoir 
comme  une  bassesse.  Déguisée  en  petit  paysan,  on  ue 
pouvait  l’empéchcr  de  répéter  pendant  sa  fuite  : Je  ne  suis 
pas  un  paysan,  mais  une  princesse.  Pour  réduire  son 
orgueil  par  l'humilité  chrétienne,  sa  mère,  retirée  au  couvcut 
de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  l’obligea  plusieurs  fois  à servir 
les  religieuses  et  les  pauvres.  Lorsque  Charles  II,  son  frère, 
fut  rétabli  sur  le  trône  d’Angleterre,  la  jeune  princesse  fit 
avec  sa  mère  un  voyage  en  Angleterre,  d’où  elle  revint 
bientôt  pour  épouser  Philippe  d’Orléans,  frère  de  LouU  XIV. 
L'ne  tempête  qui  la  força  de  rentrer  au  port,  et  une  rougeole 
qui  surv  int,  retardèrent  son  arrivée  en  France.  Enfin,  débar- 
quée au  ilâvre,  elle  y trouva  Monsieur,  accouru  au-devant 
d'elle  avec  un  empressement  auquel,  dit  M"*  de  La  Fayette, 
il  ne  manquait  que  de  l’amour.  La  duchesse  d’Orléans,  ra- 
vissante de  grâce  et  de  jeunesse,  atteinte  du  désir  de  plaire, 
environnée  de  toutes  les  séductions,  ne  sut  pas  se  garantir 
assez  de  si  nombreux  périls.  La  galanterie  en  vogue  à cette 
époque,  les  idées  romanesques  qu’elle  avait  puisées  dans  la 
littérature  du  temps,  lui  firent  nouer  avec  le  jeune  comte 
de  Guiche  une  intrigue  plus  innocente  dans  le  fond  que 
dans  la  forme.  La  malignité  s’en  empara  pour  faire  paraître 
un  écrit  intitulé  : Amours  de  Madame  et  du  comte  de 
Gutche.  Daniel  de  Cosnac,  évêque  de  Valence,  premier 
aumônier  de  Monsieur,  tout  dévoué  à la  princesse,  lui  rendit 
l'éminent  service  de  (aire  disparaître  l'édition  entière  de  te 
fâcheux  libelle,  qui  reparut  après  la  mort  de  Madame,  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  Russy-Rabutin. 

Louis  XIV,  qui  avait  dédaigné  Henriette  d’Angleterre  dans 
son  adolescence,  revenu  de  ses  impressions  premières, 
s’était  épris  pour  elle  d’un  vif  sentiment.  Multipliant  pour 
lui  plaire  les  splendeurs  et  les  lèles,  afin  de  donner  le  change 
à ta  curiosité  des  courtisans,  il  feignit  d'être  amoureux  de 
de  La  Vallière,  fille  d’honneur  de  Madame;  heu- 
reusement que  la  feinle,  cédant  la  place  à la  réalité , écarta 
de  la  princesse  le  danger  qu’elle  cornait.  Madame  ne  con- 
tinua pas  moins,  par  ses  charmes  et  son  esprit,  à jouir  auprès 
du  roi  de  tous  les  avantages  de  la  faveur,  jusqu’au  jour  où 
elle  tomba  dans  une  sorte  de  disgrâce,  à laquelle  ou  peut 
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assigner  deux  principaux  motifs  : d’abord  une  série  d’in- 
trigues de  cour  fit  connaître  à-  Louis  XIV,  de  l’aveu  même 
de  la  princesse  ,1a  part  indirecte  qu  elle  avait  eue  à la  fameuse 
lettre  supposée  du  roid’Ëspague  a la  reine  pour  l'avertir  de 
(a  passion  naissante  du  roi  pour  M*11'  de  La  Vallière  ; en  se- 
cond lieu,  Madame,  de  concert  avec  l'évèque  de  Valence,  s’ef- 
forçait de  faire  sortir  le  duc  d’Orléans  de  sa  nullité  en  lui 
inspirant  le  désir  des  belles  actions,  et  cette  continuelle 
préoccupation  contrariait  les  vues  politiques  du  mo- 
narque, qui  voyait  dans  l’abaissement  de  son  Irèrc  un  gage 
de  sa  propre  grandeur.  Madame,  si  bien  faite  pour  plaire, 
et  qui  plaisait  à tous,  n’avait  jamais  éprouvé  que  les  froi- 
deurs et  les  dédains  du  duc  d'Orléans;  une  indigne  passion 
de  ce  prince  pour  le  chevalier  de  Lorraine  vint  mettre  le 
comble  à ses  chagrins  domestiques.  La  princesse  crut  trouver 
un  remède  dans  l'intervention  de  Louis  XIV  pour  eloigner 
le  chevalier;  l'évèque  de  Valence  s’unit  à elle,  avec  la  li- 
berté de  langage  qui  lui  était  familière.  Par  une  amère  dé- 
ception, le  rot  resta  non-seulement  sourd  à des  plaintes  si 
justes,  mais , saisissant  avec  empressement  l'occasion  de 
détruire  auprès  de  son  frère  des  influences  qu'il  redou- 
tait, il  ratifia,  au  grand  désespoir  de  Madame,  la  demande 
d'exil  de  l’évèque  de  Valence  que  Monsieur  lui  avait  adressée. 
Les  personnes  les  plus  chères  à Madame  furent  éloiguées  de 
son  service,  la  marquise  de  Saint-Chaumont,  gouvemaulo 
de  ses  enfants  et  son  amie  dévouée,  exilée  et  remplacée  par 
la  maréchale  de  Clairembault,  qui  élevait  les  jeunes  prin- 
cesses ses  filles  à haïr  leur  propre  mère.  Tant  de  chagrins 
parurent  devoir  trouver  leur  terme  le  jour  où  Louis  XIV 
eut  besoin  de  sa  belle-sœur  pour  détacher  Charles  II  de 
l'alliance  de  la  Hollande.  Le  chevalier  de  Lorraine  fut 
éloigné;  la  princesse  traversa  le  détroit,  et  revint  rappoitant 
le  traité  obtenu  de  son  frère.  Hélas  ! le  triomphe  fut  court 
et  trop  tôt  suivi  de  ces  mots  funèbres  : Madame  se  meurt, 
Madame  est  morte!  Saisie  à Saint-Cloud  de  douleurs  vio- 
lentes, après  avoir  bu  un  verre  d’eau  de  chicorée,  elle 
expira  en  quelques  heures,  le  13  juin  1670,  à peine  Agée  de 
vingt-six  ans.  L'abbé  Feuillet,  avec  une  rudesse  salutaire 
peut-être,  mais  qui  nous  parait  violente,  Bossuet,  avec 
des  paroles  de  consolation  plus  douces , l’assistèrent  à ses 
derniers  moments.  Les  médecins  assurèrent  qu'elle  était 
morte  du  chotéra-morbus  ; mais  on  a lieu  de  croire  que 
leur  opinion  fut  dictée  par  Louis  XIV,  dont  la  politique  était 
de  ménager  sa  nouvelle  alliance  avec  l'Angleterre.  Les  pro- 
babilités, appuyées  sur  la  plupart  des  témoignages  contem- 
porains, sont  pour  une  mort  violente,  occasionnée  par  un 
poison  subtil  que  le  chevalier  de  Lorraine  aurait  envoyé 
d'Italie,  où  il  était  alors  exilé.  Toutefois,  aucune  preuve 
positive  n'eo  a été  fournie.  Outre  un  fils  et  une  fille  morts 
en  bas  âge,  Henriette  laissa  deux  filles,  l’une  mariée  à 
Charles  II,  roi  d’Espagne,  l’autre  à Victor-Amédée , duc  de 
Savoie,  vil 

L'histoire  d'Ueurielte  d'Angleterre  a été  écrite  à son  point 
de  vue  romanesque  par  Mmr  de  La  Fayette.  On  trouve  aussi 
des  renseignements  sur  elle  dans  les  mémoires  du  temps  et 
dans  les  lettres  de  Mmc  de  Sévigué.  Mais  pour  considérer 
sa  vie  sous  son  aspect  certain) ment  plus  réel,  à la  fois 
sérieux  et  malheureux,  on  peut  lire  les  Mémoire  s de  Daniel 
de  Cosnac,  que  nous  avons  publiés  en  1852. 

Ctf  Jules  de  Cosnac. 

HENRION  DE  PANSEY  ( Pierre-Pail-Nicouas  ),  sa- 
vant magistrat  français,  naquit  en  1742,  à Tréveray  (Meuse). 
Il  étudia  le  droit  à Pont-à-Mou&son.  Son  droit  achevé,  il 
vint  à Paris  en  1762,  et  y exerça  dans  une  obscurité  à peu 
près  complète  la  profession  d’avocat  jusqu’en  1773.  La  na- 
ture l'ayant  doué  d'une  volonté  aussi  énergique  que  pa- 
tiente , il  approfondit  la  science  que  tant  d’autres  ne  font 
qu’effleurer,  et  U suppléa  par  le  travail  au  défaut  de  ra- 
pidité dans  la  conception.  Il  publia  plusieurs  traités  dignes 
d'estime,  qui  n’aboutirent  pas  encore  à le  faire  sortir  de  la 
foule;  ruais  enfin  son  Traite  </e*  Fiejs  attira  sur  lui  les  regard* 
des  jurisconsultes  et  des  praticiens,  et  décida  de  sa  répu- 
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talion.  Bientôt  il  fut  surchargé  d'affaires,  et  le*  plu*  épi- 
neuses ne  manquaient  jamais  de  lui  être  proposées.  Seule- 
ment, c’est  k titre  d’avocat  consultant  qu'il  les  acceptait, 
laissant  le  reste  de  la  besogne  aux  jeunes  stagiaires  ou  aux 
avocats  plus  riches  de  langue  que  de  fonds.  Il  écrivit  une 
grande  partie  des  meilleurs  articles  du  Répertoire  uni- 
versel de  /urwprwcfence  de  Guyot,  et  ajouta  une  sorte  de 
supplément  à son  Traité  des  Fiefs,  sous  le  titre  de  Disser- 
iation  féodale.  Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  éclata. 
L’ancienne  législation  française,  renversée  de  fond  en 
comble  par  la  Constituante , détruisit  en  même  temps  tout 
l’intérét  qui  s'attachait  aux  recherches  d’Henrion  de  Pansey 
sur  les  droits  féodaux.  Alors  il  quitta  Paris,  et  vint  s'éta- 
blir k Joinville.  C’était  d’ailleurs  un  homme  d'étude,  à qui 
il  fallait  absolument  le  calme  et  ,1e  repos.  De  Joinville  il 
alla  ensuite  à Chaumont.  Nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  ia  Marne , il  s’y  lit  remarquer  par  sa  modé- 
ration , sa  vigilance  et  son  impartialité.  On  ne  sait  pourquoi 
il  quitta  ses  fonctions  ; mais  celles  qu’il  remplit  ensuite  à 
l’école  centrale  de  Chaumont,  où  il  professa  la  législation , 
semblent  indiquer  l'incompatibilité  de  ses  goûts  avec  la  poli- 
tique. Néanmoins,  U n’exerça  pas  longtemps  le  professorat  ; 
H devint  membre  de  la  cour  de  cassation  dé?  que  le  gou- 
vernement consulaire  s’établit;  et  ce  fut  en  grande  partie  k 
la  considération  même  que  lui  témoignèrent  ses  collègues 
qu’il  dut  presque  aussitôt  l'honneur  de  les  présider.  L’empe- 
reur fit  plus  . il  l’appela  au  conseil  d’État,  où  c'est  trop  peu 
dire  que  d’affirmer  que  Napoléon  avait  du  plaisir  k l’écouter. 

En  1814  lienrion  de  Pansey  fut  chargé,  par  le  gouver- 
nement provisoire , du  département  de  la  justice.  11  accepta 
ces  graves  fonctions,  sans  cesser  pour  cela  d’appartenir  k 
la  cour  de  cassation,  et  H les  remplit  jusqu’au  20  mars 
1815.  Il  crut  alors,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  collègues, 
ne  devoir  pas  suspendre  les  séances  de  la  cour,  regardant 
cette  résolution  comme  essentielle  ponr  le  maintien  de 
l’ordre.  Il  traversa  les  cent  jours,  détaché  de  tonie  préoc- 
cupation politique  dans  l’exercice  de  Injustice,  et  fut  nommé 
chef  du  conseil  privé  de  M.  le  duc  d’Orléans  dès  que  ce 
prince  fut  rentré  en  France  Enfin,  en  1828,  il  tut  appelé 
au  siège  de  premier  président  de  la  cour  de  cassation , en 
remplacement  de  M.  Desèze.  Par  cet  acte  de  justice, 
Charles  X couronna  dignement  cette  longue  vie  passée  dans 
la  pratique  des  plus  hautes  vertus  et  honora  la  magistrature 
nouvelle  dans  la  personne  du  plus  respectable  de  ses  repré- 
sentants. lienrion  de  Pansey  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cet  honneur  ; il  mourut  en  1829,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Entre  autres  ouvrages , il  avait  publié  Y Éloge  de 
Dumoulin , V Éloge  de  Mathieu  Molé ; Des  Pairs  de 
France  de  l’ancienne  constitution  française  ; De  P Au- 
torilé  judiciaire  dans  les  gouvernements  monarchiques , 
livre  savant,  bien  écrit,  plein  de  reclierclies  historiques  et 
<lont  l’objet  est  de  déterminer  la  compétence  judiciaire  et 
d’établir  ta  légalité  du  conseil  d'État;  Du  Pouvoir  muni- 
cipal et  de  la  Police  intérieure  des  Communes  ; De  la 
Compétence  des  Juges  de  Paix  ; Des  Assemblées  natio- 
nales en  France  depuis  l'établissement  de  la  monar- 
chie, etc.,  etc.  Charles  2t isard. 

HENRIOT  (François),  naquit  à Nanterre,  en  1761, 
d'une  famille  de  cultivateurs , qui,  malgré  sa  pauvreté,  put 
lui  faire  donner  un  commencement  d’instruction;  car  il 
s’exprimait  avec  facilité  et  écrivait  assez  bien.  Sa  première 
condition  fut  pauvre  et  pénible  : qu’il  ait  servi  comme  enfant 
de  clKHir,  domestique,  ou  clerc  d’huissier,  nous  ne  voyons 
là  rien  qui  l’accuse.  lorsque  le  mouvement  de  1789  com- 
mença , H était,  à l'âge  de  trente  ans , parvenu  à obtenir  une 
place  de  commis  dans  l’octroi  de  la  capitale.  Le  peuple 
ayant  mis  le  feu  aux  barrières,  dans  la  nuit  du  12  juillet, 
il  quitta  son  poste,  et  le  laissa  faire.  Sa  sagacité  comprit  que 
de  nouveaux  temps  étaient  venus,  et  les  plus  forts  étant 
ses  amis,  il  passa  de  leur  côté.  Depuis  il  disparut  dans  les 
groupes;  on  l'employa  à presser  l'action  révolutionnaire 
par  son  énergie.  Mais  dans  ta  pruniers  temps  il  ne  fut 


pas  aperçu,  et  vécut,  comme  tant  d'autres,  des  subventions 
des  partis.  La  nuit  du  9 au  10  août  signala  son  audace  : 
il  fut  remarqué.  Il  s’attaclia  bientôt  de  fait  à la  garde  de 
Robespierre  : celui-ci,  le  recommandant  à sa  clientelk,  le 
fil  nommer  chef  de  la  force  armée  de  la  section  des  Sans- 
Culottes.  11  fut  chargé,  le  30  mai  1793,  par  le  conseil  général 
de  ;Ja  Commune,  du  commandement  provisoire  de  toutes 
celles  de  Paris  ; et  ce  fut  surtout  à son  énergie  que  le  parti 
populaire  dut,  au  31  mai  et  au  3 juin,  la  victoire  qu’il  rem- 
porta sur  la  Gironde.  Dans  cette  dernière  journée,  la 
Convention,  dominée  un  instant  par  les  girondins,  délibé- 
rait, entourée  par  près  de  80,000  hommes  de*  sections, 
commandés  par  Henriot,  avec  103  bouches  à feu,  quand 
Barrère  proposa  k ses  collègues  d’aller  tenir  seance  au 
milieu  du  peuple.  Cette  motion  ayant  été  accueillie  avec 
enthousiasme  par  U majorité,  l'assemblée  entière  se  rendit, 
son  président  Hérault  de  Séchelle  en  tête,  dans  la 
cour  des  Tuileries.  Les  sentinelles  la  laissèrent  d’abord 
passer,  mais  quand  elle  arriva  en  face  des  canonniers  et 
de  Henriot,  et  que  Hérault  ordonna  à celui-ci  de  faire  place 
aux  représentants  du  peuple  : « Le  peuple  ne  s'est  pas  levé, 
répondit  Henriot,  froid  et  impassible,  pour  entendre  des 
phrases  ; c’est  l'arrestation  des  traîtres  qu’il  exige.  » Saisissez 
ce  rebelle,  s’écrie  Hérault  en  s’adressant  aux  soldats.  — 
Canonniers,  à vos  pièces,  reprend  Henriot  d’une  voix  ton- 
nante ; soldats,  à vos  armes,  et  vous  autres,  dispersez-vous  ! » 
La  Convention  rentra  dan*  le  local  de  ses  séance* , et  la 
ruine  de  la  Gironde  fut  consommée. 

Ce  coup  de  main , ce  service  rendu  au  parti  démocra- 
tique, le  fit  élever  définilivement  au  poste  de  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Paris;  il  lui  valut  à l’élection  la 
majorité  des  suffrages  : il  eut  9,084  voix,  et  son  concurrent. 
Rafiot  (de  la  Bulte-des-Moulins),  n’en  réunit  que  6,096. 
Au  9 thermidor,  les  mesure*  militaires  qu’il  prit  furent 
molles  et  insuffisantes  : il  perdit  tout  parce  qu’il  se  crut 
suffisamment  fort.  Cinq  gendarmes  suffirent  pour  l’arrêter 
et  le  conduire  garrotté  au  comité  de  sûreté  générale.  Mais 
Cofinhal  vint  à son  secours,  coupa  se*  cordes,  et  Henriot 
s’élança  de  nouveau  sur  son  cheval.  Rencontrant  aussitôt 
une  compagnie  de  canonniers,  il  lui  ordonna  de  marcher 
k la  Convention , et  de  diriger  sur  elle  ses  ration*  ; les 
soldats  obéirent  d’abord,  mais,  apprenant  que  l’assemblée 
venait  de  le  mettre  hors  la  loi,  ils  l'abandonnèrent.  Alors 
fl  perdit  la  tête,  et  fit  faute  sur  faute.  La  Commune  insurgée 
comptait  sur  lui,  et  il  n’agit  point;  les  embarras  vinrent  de 
scs  propres  soldats,  qui  l’arrêtèrent  et  le  livrèrent  aux  com- 
missaires de  la  Convention.  Il  fut  conduit  à l*hôtd  de 
ville.  Cofinhal , indigné , le  saisit  avec  vigueur,  et  le  lança 
par  la  fenêtre  sur  un  tas  de  fumier,  dans  une  cour  obscure, 
près  d’un  égoût,  en  lui  criant  : « Va,  misérable!  » 11  fut  ra- 
massé mutilé,  brisé,  sans  connaissance.  MU  hors  la  loi, 
Fouquier-Tainville  constata  le  lendemain  son  identité,  et 
l’envoya  k l’échafaud.  Frédéric  Fayot. 

HENRIQUEL-DUPONT  ( Loui*  Pierre),  né  à Paris, 
en  1797,  es!  en  possession  d’un  des  premier*  rang*  parmi 
les  graveur*  de  nos  jour*.  Son  véritable  nom  est  Henriquel, 
celui  de  Dupont  ayant  été  pri*  par  son  père  pour  complaire 
k une  tante  qui  l’avait  élevé.  M.  Henriquel  consacra  ses 
premières  études  à la  peinture  historique,  et  passa  trois  an- 
nées dans  l’atelier  de  Pierre  Guérin.  C'est  là  qu’il  apprit 
cette  correction  élégante,  ce  style  élevé,  cette  pureté  de 
dessin  , cette  sobriété  pleine  de  goût,  dont  il  ne  s’est  jamais 
départi.  Ses  progrès  furent  rapides;  mais  ne  se  sentant 
pas  la  hardiesse  nécessaire  pour  aborder  la  peinture  histo- 
rique au  moment  où  les  David,  les  Gros,  les  Guérin,  Ica 
Gérard,  les  Girodet,  captivaient  l’admiration  par  de  nom- 
breux et  immortels  chefs-d’œuvre,  le  jeune  Henriquel  pré- 
féra embrasser  une  carrière  moins  brillante,  mais  plus  sûre. 
Il  choisit  la  gravure,  cl  passa  de  l’atelier  de  Guérin  dans 
celui  de  De r vie,  un  des  plus  habiles  maîtres  en  ce  genre. 
A l'Age  de  vingt-et-un  ans,  en  1818,  il  sortit  de  l atener  du 
inaltrc  pour  entrer  dans  le  sien. 
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M.  Hennqoel  débuta  par  quelques  planches  pour  la  li-  faits  avec  intelligence  dans  les  dernières  années  de  sa  rie. 
hraine  ou  pour  des  recueils  de  gravures , les  unes  destinées  HÉPATIQUE  (en  grec  hnanx^t  de  Vj«*p,  foie),  qui 
à orner  les  belles  éditions  de  nos  grands  écrivains,  les  au-  appartient  au  foie.  Cette  épitltete,  que  certaines  nomencla- 
très,  un  peu  plus  tard,  devant  faire  partie  de  la  collection  tures  ont  appliquée  à des  artères  et  a des  veines,  ne  a’ero- 
de  gravures  du  Musée  royal.  Un  de  ses  premiers  ouvrages  ploie  plus  guère  que  pour  désigner  un  couduit  partiel  du 
et  de  ses  meilleurs  fut  un  portrait  de  femme  d’après  Van  foie.  Elle  sert  aussi  à spécifier  certaines  maladies  du  foie , 
Dy  cl»,  où  toutes  les  admirables  qualités  du  maître  se  trou-  par  exmple  lesco/i^ues  hépatiques. 
vent  rendues  avec  cette  fidélité  intelligente  qui  fait  de  la  copie  HÉPATIQUE  ( Botanique) , genre  de  la  famille  des 
le  pendant  de  l’original.  Ce  fut  son  début  au  salon  ; U attira  renonculacées  établi  par  Dillen  et  ainsi  nommé  parce  qu'on 
Tattention.  M.  Henriquel  fit  alors  un  choix  judicieux  parmi  : leur  a attribué  des  vertus  dans  les  maladies  du  foie  { vjrcap). 
les  peintres  de  nos  jours.  Le  portrait  de  M.  Pastoret  et  le  U ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  V hépatique  trilobée 
Straf/ord,  d’après  Delaroche;  le  Gustave  Wasa,  d'après  ( hepatica  trilobata ),  vulgairement  trinitaire  et  herbe  de 
Hersent  ; le  portrait  «lu  roi,  d’après  Gérard  ; celui  de  Berlin,  la  Trinité , que  Linné  rangeait  parmi  les  anémones.  C’est 
d’après  Ingres;  Le  Christ  consolateur,  d'après  Schefler,  ! une  plante  vivace , basse,  à racines  fibreuses  à feuilles  tri- 
sont  ses  principaux  ouvrages.  Dans  tous  le  dessin  occupe  lobées,  d'un  vert  luisant,  tavelées  de  blanchâtre,  rougeâtres 
la  première  place.  I quand  elles  vieillissent.  En  février  ou  mars  apparaissent  de 

Comme  tous  les  hommes  distingués  dans  leur  art,  M.  Hen-  nombreuses  fleurs  blanches , roses  ou  bleues,  simples  ou  duu- 
riquei  en  a cherché  des  applications  nouvelles  ; il  a essayé  blés , suivant  la  variété.  Aussi  la  précocité  et  la  beauté  de 
quelques  gravures  à Taqua-tinU , et  le  Cromtoell,  d'après  ces  fleurs  font-elles  cultiver  dans  tous  les  jardins  l’hépatique, 
Delaroche,  a constaté  le  succès  de  ce  procédé  nouveau.  On  1 qui  ne  croit  naturellement  que  dans  les  régions  boréales  de 
doit  encore  au  burin  de  M.  Henriquel  la  reproduction  de  la  l’Europe  et  de  l’Amérique. 

fresque  exécutée  par  M.  Delaroche  pour  l’hémicycle  de  HÉPATIQUES  ( Cryptogames ),  ordre  de  végétaux 
l’École  des  Beaux-Arts,  travail  qui  lui  valut  la  grande  médaille  cryptogames  intermédiaires  entre  les  lichens  et  les 
d’honneui  -au  salon  de  1853.  En  1849  cet  artiste  conscieu-  mousses.  Par  leur  port,  les  hépatiques  ressemblent  aux 

deux  a été  appelé  à succéder  à Richomme  dans  la  section  lichens  foliacés;  aux  mousses,  par  les  organes  de  la  fruc- 

de  gravure  de  l’Académie  «les  Beaux-Arts.  tification.  Elles  croissent  dans  les  lieux  humides.  On  les  di- 

HE.\RY  (Patricx),  un  des  fondateurs  de  l'indépen-  vise  en  cinq  tribus  ainsi  dénommées  : Jungermanniées , 
dance  des  États-Unis,  né  le  29  mai  1736,  dans  le  comté  de  Ha-  marchait  liées,  monocléées,  antfiocér  otées  el  ricciées. 
novre  en  Virginie,  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  mar-  HÉPATISATION  (de  tytop,  foie).  Voyez  Car.vih- 
chand  à l'Age  de  quinze  ans.  Dix  ans  plua  tard  H se  voua  catiox. 

A l’étude  du  droit,  et,  après  une  courte  préparation,  s’éla-  ! HÉPATITE  (de  tprotp,  fjtratTo;,  foie) , inflammation  du 
blit  avocat.  Il  logeait  chez  son  beau-père,  qui  tenait  un  o foie,  maladie  fréquente  dans  les  climats  chauds,  aux  Indes 

baret,  et  eut  A lutter  pendant  plusieurs  années  contre  le  et  en  Algérie,  surtout  dans  la  province  d’Oran  : on  l’observe 

besoin.  En  1765  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  durant  l’été  dans  nos  climats  tempérés  , et  elle  attaque  h; 

députés , dans  le  but  expfès  de  provoquer  une  opposition  plus  ordinairement  les  intempérants,  les  hommes  à vives 

A l’acte  du  timbre  imposé  par  l'AnRleterre.  Après  avoir  (tassions,  mais  surtout  ceux  qui  s adonnent  aux  liqueurs 

vainement  attendu  une  proposition  contre  cet  acte,  formulée  fortes,  aux  excès  «le  table.  Quand  l'hépatite  est  aigue,  on 

par  quelque  membre  plus  ancien  et  plus  expérimenté,  et  lors-  saigne,  on  baigne , on  fomente,  on  impose  une  diète  sé- 

qu’il  ne  restait  plus  que  trois  séances,  il  soumit,  au  mois  de  vère;  on  prescrit  des  breuvages  tempérants  , des  boissons 

mai,  à l'assemblée  ses  célèbres  conclusions  contre  la  loi  du  acidulés,  mais  surtout  des  laxatifs,  en  particulier  le  calo- 
timbre.  En  motivant  sa  proposition,  U s’écria  ap  plus  fort  de  mel,  et  même  jusqu’à  salivation.  L’hépatite  chronique  peut 

la  discussion:  ■ César  a eu  son  Brutus,  C harles  l*1  son  Crom-  donner  lieu  à un  grand  nombre  d’affections  chroniques  et 

well,  et  Georges  III — Haute  trahison!  » s’écria  à son  peu  curables,  à des  abcès  dangereux  et  des  adhérences,  des 

tour  le  président  de  l’assemblée  ; et  de  tous  côtés  on  répéta  j altérations  de  substance  et  de  volume,  à des  ossifications, 
cette  exclamation.  Henry,  sans  perdre  contenance,  ajouta  même  A des  calculs;  affections  diverses  que  l’on  désignait 

avec  énergie  : * devrait  profiter  de  leur  exemple.  Si  c’est  autrefois  sous  le  nom  vague  et  collectif  d'obstructions  ; et 

b de  la  haute  trahison,  faites-en  ce  que  vous  voudrez  ! » A nous  devons  reconnaître  que  ce  mot  convient  assez  à de 

partir  de  ce  jour,  Henry,  considéré  comme  l’un  des  clam-  pareils  maux,  puisque  l’ictère,  qui  se  montre  fréquemment 

pions  des  libertés  coloniales,  fut  le  favori  du  peuple.  Il  resta  dans  tous,  semble  attester  que  le  cours  de  la  bilee*t  entravé 

membre  de  la  chambre  des  députés  jusqu’à  la  fin  de  la  ré-  et  ses  canaux  obstrués.  Outre  la  douleur  vers  le  oété  droit 

voiution,  fit  partie  de  toutes  les  commissions  importantes , , et  les  dérangements  de  la  digestion , outre  les  nausées,  la 
et  fut  député  au  premier  congrès  général,  qui  se  réunit  à teinte  souvent  citronnée  du  la  peau  et  de  la  sclérotique  de 

Philadelphie,  le  4-  septembre  1774.  U prit  part  à toutes  les  l'ceil  ; outre  la  fièvre,  la  constipation,  la  nuance  «afranrê  des 

mesures  qui  amenèrent  le  renversement  du  pouvoir  royal,  urines,  souvent  l'hépatite  sc  décèle  par  une  douleur  vers 

et  fut  nommé  en  1776  commandant  de  toutes  les  foree*  mi-  ; ('épaule  droite;  quelquefois  aussi  elle  suscite  syropathique- 
lilairee  organisées  pour  la  défense  de  la  colonie  de  Virginie;  ment  une  toux  sèche.  La  douleur  de  l’épaule  ne  saurait 

pourtant , il  se  démit  de  ces  fonction* , convaincu  qu’il  était  être  attribuée  qu'au  nerf  diaphragmatique,  dont  le  foie 

qu’il  servirait  mieux  sa  patrie  dans  les  conseils  de  la  na-  reçoit  quelques  minces  fileU,  ce  nerf  ayant  son  origine  au  cou. 

lion  que  sur  les  champs  de  bataille.  Bientôt  après,  le  pre-  Les  inflammations  du  loie  sont  ordinairement  accompa- 
mier  U fut  élu  gouverneur  de  l'État  de  Virginie.  En  1786  gnées  de  fièvre,  et  les  symptômes  en  diffèrent  selon  le  siège 

les  suffrages  de  ses  concitoyens  l’appelèrent  à faire  partie  de  ( qu’elles  affectent  Elles  peuvent  également  simuler  soit  la 

l’assemblée  réunie  à Philadelphie,  pour  modifier  la  conslitu-  ! péritonite,  soit  la  pleurésie.  Souvent  les  douleurs  qu'elles 

tion  des  États-Unis;  mais  il  n'accepta  point  ce  mandat,  afin  occasionnent  induisent  le  tronc  à se  fléchir.  Enfin,  les 

de  pouvoir  se  livrer  librement  à l'exercice  de  sa  profession  suites  tacites  de  ce*  graves  affections  ont  plus  d'une  fols  fait 

d’avocat.  Élu  membre  de  l’assemblée  qui  devait  prononcer  illusion  avec  la  phthisie  pulmonaire,  erreurs  dont  l’issue  du 

sur  le  sort  du  projet  de  constitution  fédérale , il  reconnut  n»al  ne  dissuadait  pas. 

bientôt  les  avantages  du  système  fédératif,  et  tout  en  L'inflammation  n’a  pas  de  signe  plus  palhoqnomoni«pie 
combattant  avec  succès  diverses  dispositions  du  projet  que  la  formation  du  pus  ; et  il  n'est  pas  très-rare  que  de*  abcès 

dont  les  tendances  lui  semblaient  dangereuses  pour  la  signalent  l’hépatite  aigoé  ou  chronique.  Ces  abcès  sont  plus 

ttbeté,  il  devint  un  loyal  fédéraliste.  Il  mourut  le  6 fréquemment  superficiels  que  profonds  ; et  la  matière  dont 

juin  1797,  laissant  quinze  enfants,  auxquels  fl  transmit  ! ils  sont  formés  crt  presque  toujours  déposée  entre  la  mein* 

une  grande  fortune , acquise  par  *>uite  d’acliats  «Je  terres  1 braoc  dite  «le  Glisson  et  le  feuillet  superposé  du  péritoine. 
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Plus  rares  sont  les  abcès  profonds  siégeant  dans  la  substance 
même  du  foie,  et  l’on  a souvent  pris  pour  tels  des  tuber- 
cules ramollis  ou  même  des  amas  de  sang , le  pus  du  foie 
ayant  la  même  couleur  vineuse.  Les  abcès  du  foie  restent 
fréquemment  ignorés  jusqu’à  funeste  événement,  malgré 
la  douleur  et  la  fièvre  dont  ils  sont  précédés,  et  malgré 
les  frissons  qui  en  signalent  la  formation.  Cependant  une 
fluctuation  locale  et  l'œdème,  quand  ils  sont  contigus  aux 
parois  du  ventre,  en  ont  quelquefois  fiait  reconnaître  l’exis- 
tence. l.-L.  Petit  en  cite  un  exemple  mémorable,  et  des  mé- 
decins modernes  en  ont  ajouté  d'autres.  Ces  abcès,  souvent 
volumineux,  sont  presque  toujours  mortels, soit  en  raison 
du  trouble  qu'ils  suscitent  dans  les  fonctions  de  la  vie,  soit 
parce  qu'ils  s'ouvrent  brusquement  dans  le  péritoine , dans 
la  plèvre  droite  ou  dans  la  veine-porte.  Cependant,  il  n’est  pas 
sans  exemple  que  de  pareils  dépôts  se  soient  heureusement 
fait  jour  dans  l’estomac,  dans  le  colon  Iransverae  ou  l’ascen- 
dant, et  quelques  fois  même  dans  la  vésicule  biliaire , la- 
quelle versait  le  pus  dans  te  duodénum  par  le  conduit 
diolédoque.  D'autres  fois  un  les  a vus  s'ouvrir  soit  dans  les 
bronches,  et  peu  à peu,  après  avoir  traversé  le  diaphragme,  la 
plèvre  double  et  le  tissu  du  poumon  droit,  soit  à l'extérieur, 
à travers  les  musc1  es  abdominaux  et  la  peau  ; conjonctures 
dans  lesquelles  la  guérison  n’est  pas  absolument  impos- 
sible, un  conséquence  des  adhérences  tutélaires  que  la  nature 
ménage  entre  ces  abcès  et  les  organes  dans  lesquels  ils  vont 
s'ouvrir. 

Mais  ces  adhérences  morbides  du  foie  avec  les  organes 
qui  lui  sont  contigus  ne  sont  pas  toutes  salutaire*,  alors 
même  que  ces  organes  en  ont  pris  l’initiative. 

Dans  ccs  inflammation.*  chroniques  du  foie  et  leurs  suites 
diverses,  ou  a recours  à des  saignées  locales  aux  laxatifs, 
aux  frictions  mercurielles,  aux  appositions  de  ventouses  et  de 
inoxas  vers  l’hypocliondrc douloureux,  aux  eaux  bicarbona- 
tées et  acidulés,  jointes  aux  infusions  de  quinquina.  Fréquem- 
ment les  cures  sont  assez  lentes  pour  que  les  malades  in- 
ter viennent  avec  compétence  (Lins  le  choix  des  remède*. 

Dr  Isidore  Bout don. 

IIÉPATOSCOPIE  ( do  grec  fytap,  foie,  et  oxonéw,  je 
regarde),  divination  par  le  foie.  La  partie  principale  que 
les  anciens  observaient,  après  les  sacrifices,  dans  les  en- 
trailles des  victimes,  était  le  foie.  S’il  était  corrompu,  ils 
croyaient  le  reste  du  corps  affecté  de  cette  souillure,  et  ils 
cessaient  l'examen.  S'il  était  naturellement  rouge,  s'il  était 
sain  et  sans  tache,  si  la  tête  de  l’animal  était  grosse,  s’il 
avait  deux  têtes  ou  deux  foies,  si  les  poches  étalent  tournées 
en  dedans,  c’étaient  autant  de  signes  de  succès  et  de  pros- 
périté. D'autre  part , on  devait  s’attendre  à des  dangers , à 
des  désappointements,  à des  revers,  s’il  y avait  trop  de  sé- 
cheresse ou  un  nœud  entre  les  deux  parties  du  foie,  a’H 
était  sans  lobe,  ou  s’il  manquait  tout  à fait.  Y aperce- 
vait-on quelque  ulcère,  était-il  rétréd,  mince,  dur,  décoloré, 
rempli  d’htiraeurs  viciées  ou  corrompues,  était-il  déplacé, 
ne  se  détachait-il  pas  d’une  manière  visible  des  entrailles, 
quand  on  les  faisait  bouillir,  ou  enfin  s'amollissait-il  soumis 
h cette  épreuve,  on  en  tirait  un  mauvais  augure.  Un  fuie 
resserré  ou  enveloppé  annonçait  un  procliain  malheur. 

IIÉPIIESTION.  Voyez  Énikstion. 

HEPTACORDE  (de  4nxâ,  sept,  et  y.opîri,  corde),  lyre 
ou  cithare  à sept  cordes,  longtemps  la  plus  célèbre  et  la 
plus  usitée  de  toutes.  Quoique  cet  instrument  reproduisit  les 
sept  voix  de  la  musique , l’octave  y manquait  encore.  Sirno- 
nidc  l’y  mit,  a ce  que  nous  apprend  Pline,  par  l’addition 
d’une  huitième  corde,  c’est-à-dire  en  laissant  un  ton  entier 
d'intervalle  entre  les  deux  t étracord  es . 

Les  Grecs  nommaient  encore  ainsi  un  système  musical 
forme  de  sept  tons. 

HEPTAGONE  ( de  4rrr4,  sept, 'et  rama,  angle),  figure 
composée  de  sept  côtés  et  de  sept  angles.  On  appelle  hep- 
tagone régulier  celui  dont  tous  les  angles  sont  égaux.  La 
surface  de  fliepUgunc  régulier  est  égale  au  produit  du  carré 
de  l'un  «le  ses  côtés  par  3,r»33‘.>.  . 
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! En  termes  de  fortification , on  appelle  heptagone  une 
: place  fortifiée  par  sept  bastions. 

En  arithmétique,  on  entend  par  nombres  heptagones  des 
nombres  polygones  où  la  différence  des  termes  de  U 
progression  arithmétique  correspondante  est  5.  Entre  plu- 
sieurs propriétés , le  nombre  heptagone  en  a une  assez  re- 
marquable : c’est  que  ai  on  le  multiplie  par  40  et  qu’on 
ajoute  9 au  produit,  la  somme  sera  un  nombre  carré. 

Ainsi  I X 40  + 9 = 49  = 7* 

7 X 40  -+  9 =>  289  = 17* 

18  X 40  4-9  — 329  **  27* 

84  X 40  + 9 =1309  = 37* 

54X  40  + 9 = 2209  *=  47»,  etc. 

Ici  il  est  évident  que  la  série  des  carrés  formés  est  7*,  17», 
27»,  37»,  47*,  etc.,  dont  la  différence  commune  des  racines 
est  10,  qui  est  le  doubtede  la  différence  commune  de  la  série 
. arithmétique  d’où  les  heptagones  sont  formés. 

HEPTAMÉROiY  (du  grec  lier d,  sept,  et  tpipa,  jour, 

1 journée  ),  ouvrage  composé  de  parties  distribuées  en  sept 
journées,  tel  que  V Heptaméron  rustique  et  YHeptamêron 
delà  reine  de  Mavarre,  Mar  guéri  te,  soeur  de  François  1", 

! recueil  de  soixanie-onze  contes,  la  plupart  graveleux,  quoi- 
! que  émanant  d’une  princesse  de  mœurs  sévères  ( voyez 
i Contf). 

HEPTANDRIE  (de4irrd,  sept,  et  dvnp, homme,  pris  ici 
pour  étamine  ),  septième  classe  du  système  de  Linné  (voyez 
Botanique)  comprenant  les  plantes,  peu  nombreuses,  qui  on 
sept  étamines. 

HEPTARCHIE.  C’est  ainû  que  l’on  désigne  les  sept 
royaumes  fondés  paries  Anglo-Saxons  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  domination  romaine,  ou  plutôt  les  dis- 
cords sanglants  des  successeurs  de  Constantin, et  le  des- 
potisme de  la  soldatesque  avaient  eu  dans  celte  Ile  les  mê- 
mes résultats  que  dans  les  autres  parties  de  ce  vaste  empire. 
I.es  peuples,  amollis,  abrutis,  dépouillés  d’énergie  et  de  na- 
tionalité , n'étaient  plus  que  des  esclaves,  toujours  prêts  h 
changer  de  maître.  Le  patriotisme  et  le  courage  des  insu- 
laires s’étaient  réfugiés  dans  la  Calédonie,  avec  les  Écossai* 
et  les  Pietés;  et  dès  que  l’empire,  épuisé,  croula  de  toute* 
parts  sur  lui-même,  ces  deux  nations  belliqueuses  franchirent 
le  mur  de  Sévère,  et  portèrent  la  mort  et  le  ravage  chez  les 
Bretons,  abandonné»  à leur  propre  faiblesse.  Ceux-ci  implo- 
rèrent le  secours d* A éti us;  mais  le  général  était  trop  oc- 
cupé à contenir  le  débordement  d'Attila  daas  la  Gaules 
pour  être  en  état  de  leur  porter  secours.  Lw  Bretons  n’eu- 
rent de  refuge  que  dans  leurs  forêts;  et,  pour  comble  de 
maux,  naquit  au  milieu  d’en*  une  guerre  de  religion,  avec 
le  fameux  Morgan,  qui  prit  en  Grèce  le  nom  de  Pélage,  et 
dont  la  sectateurs  ont  été  connus , persécutés  et  damnés, 
sous  le  nom  de  pélagiens.  Le  lèche  Vortigern,  que  la  Bre- 
tons s’étaient  donné  pour  roi,  ne  trouva  pas  de  meilleur 
moyen  de  faire  face  à un  étranger  que  d’en  appeler  un  autre. 
Le*  Saxons  quittèrent , sur  son  invitation , les  contrées  du 
Holstein  , du  Sclileswig  et  de  la  Batavie,  sons  ta  conduite 
d’Hengist  et  de  Horsa.  Ce§  deux  frères  partirent  des 
bouches  de  la  Meuse  avec  (rois  vaisseaux,  abordèrent , en  449, 
dans  file  de  Tlianet,  repoussèrent  la  Pietés  et  la  Écossais 
dans  leur*  montagnes,  et,  charmés  de  la  beauté  du  pays 
qn’ils  étaient  venus  délivrer,  iis  appelèrent  cinq  mille  de 
leurs  compagnons  pour  les  aider  à le  conquérir.  La  Bretons 
ne  fardèrent  pas  à reconnaître  la  faute  qu’ils  avaient  faite; 
iis  virent  bientôt  après  leurs  dangereux  sauveurs  faire 
alliance  avec  leurs  ennemis  ; et  le  jeune  roi  Vortimer,  qu’ils 
prirent  à la  place  de  son  indigne  père,  lour  rendit  assez  d é- 
nergie  pour  honorer  du  moins  lenr  défaite.  I Jt  Saxon  Horsa 
fut  tué  dans  une  bataille  près  d'Ailsford  ; mais  il  fat  cruel- 
lement vengé  par  son  frère  Hcngist,  qui  massacra  les  fem- 
mes, la  enfants,  les  vieillards  et  les  prêtres.  Quelque»  Bre- 
tons, échappés  h ce  carnage,  vinrent  chercher  un  asile  dans 
PAriiioriqiie,  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Bretagne. 
Hengist  fonda  sur  leur  ruine  le  royaume  de  Kent,  dans  le  paya 
de  ce  nom,  dans  la  comtés  d’Essex,  de  Midlessex,  et  daot 
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une  partie  du  Surrey.  Les  Angles , voisin*  des  Saxons  en 
Germanie , entendirent  parler  de  ces  conquêtes,  et  se  mêlè- 
rent dès  lors  à toutes  leurs  migrations.  Ella  conduisit  une 
colonie  nouvelle  dans  le  midi  de  nie,  et  Tonda,  en  477,  le 
royaume  de  Susse* , ou  des  Saxons  du  sud,  dans  le  comté 
actuel  de  ce  nom,  et  dans  le  reste  du  Surrey.  Cordick,  autre 
conquérant,  le  suivit  de  près;  mais  il  rencontra  devant  lui 
le  fameux  Arthur  et  ses  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  qui 
sont  peut-être  aussi  vrais  que  les  héros  d'Homère  et  du  Tas6e. 
Quoi  qu'il  en  soit,  héros  d'histoire  ou  de  roman,  Arthur,  d’a- 
près les  traditions  adoptées , remporta  douze  victoires  sur 
Cordick  et  ses  alliés.  Mais  il  périt  dans  la  treizième,  et  avec 
lui  la  dernière  espérance  des  Bretons.  Cordick  et  son  fils 
Kernick  s’établirent  sur  les  terres  du  Hanls,  du  Dorset,  de 
WBts,  de  Bercks  et  de  l'Ile  de  Wight,  qui  Tonnèrent  le  royau- 
me de  Wessex,  ou  des  Saxons  occidentaux.  D'autres  voleurs 
privilégiés  arrivèrent  successivement  de  la  Germanie  pour 
fonder  le  royaume  d’Essex  sur  le  territoire  de  Londres  et  de 
Colehester  , celui  d'Estanglie,  dont  le  nom  désigne  assez  les 
véritables  créateurs , dans  les  provinces  de  Cambridge , de 
Suiïolck  et  de  Norfolck  ; celui  de  Merde , qui  comprit  les 
provinces  du  centre,  et  eut  Hereford  pour  capitale  ; plus  tard 
enfin , en  547,  celui  de  Northumherland , qui  s’étendit  jus- 
qu’en Écosse , quoi  qu’en  ait  dit  le  patriotisme  de  ses  chro- 
niqueurs. Il  ne  resta  en  dehors  de  l’heptarchie  que  les  neuf 
dixièmes  de  cette  Écosse , le  pays  de  Galles  et  celui  de  Cor- 
nouailles , où  la  vieille  race  des  Bretons  et  la  religion  chré- 
tienne se  réfugièrent.  Partout  ailleurs  s’établit  le  sceptre  de 
fer  des  Saxons  et  des  Angles  sur  des  monceaux  de  cadavres. 
Il  serait  aussi  long  que  fastidieux  de  donner  ici,  et  pendant 
près  de  quatre  siècles,  1a  nomenclature  des  rois  qui  ont  suc- 
cessivement porté  les  sept  couronnes.  Egbcrt , dernier  reje- 
ton de  toutes  ces  familles  royales , régna  seul  sur  les  sept 
royaumes , à l'ensemble  desquels  une  assemblée  nationale, 
origine  des  parlements,  donna  le  nom  d 'Angleterre. 

L heptarcliie  finit  ainsi,  l'an  830,  après  une  durée  de  381  ans. 
Et  le  grand  Egbert,  comme  l'appellent  les  Anglais,  se  montra 
digne  de  sa  fortune,  en  rejetant  dans  la  mer  les  Danois,  qui 
venaient  déjà  lui  disputer  la  possession  de  son  royaume. 

VlEXNET  , de  l'Académie  Français. 

HÉRACLÉE,  nom  commun  à un  grand  nombre  de 
ville»  anciennes  ainsi  appelées  en  l'honneur  d’Hercnle,  et 
parmi  lesquelles  on  distinguait  les  suivantes  : 

HÉRACLÉE  en  Bithynie,  ou  Eribolum,  sur  les  bords  du 
Pout  ou  de  la  mer  Noire,  d’où  son  surnom  de  Pontica , 
aujourd’hui  Êrekli , colonie  miiésienne  très-florissante,  qui 
eUe-roéme  fonda  plusieurs  autres  colonie*;  on  montrait  près 
de  là  l’entrée  dus  enfers;  on  y récoltait  aussi  l’aconit,  né, 
dit-on,  de  la  bave  de  Cerbère,  lorsque  Hercule  le  tira  des 
enfers  Après  avoir  longtemps  existé  à l’état  de  république 
aristocratique , elle  passa  sous  la  domination  d'un  seul , le 
tyran  Cléarque  et  ses  descendants.  Par  la  suite,  elle  dépendit 
des  souverains  de  la  Syrie,  et  finit  par  être  incorporée  avec 
toute  la  Bithynie  à l’empire  romain. 

HÉRACLÉE  en  Thrace,  qu'on  appelait  aussi  Périnthe,  et 
qui  se  nomme  aujourd'hui  Erekli,  sur  ta  Proponlide,  près  de 
Byzance,  séjour  d’Alcibiade  dans  son  second  exil,  fameuse 
pur  un  long  siège  qu’elle  soutint  contre  Philippe  de  Macé- 
doine, et  à U suite  duquel  elle  fut  prise,  l'an  34 1 avant  J.-C. 

HÉRACLÉE  en  Lucanie  ( basse  Italie  ) aujourd'hui  Poli - 
cor©,  sur  le  golfe  de  Tarentc,  entre  cette  ville,  dont  elle 
était  une  colonie,  et  Métaponte  à l'embouchure  de  l’Aciris  ; 
elle  fut  très-commerçante  et  très-riche,  et  suivit  l’alliance 
«k  Rome  du  temps  de  l'invasion  de  Pyrrhus,  qui,  l'an  280 
avant  J.-C.,  remporta  une  victoire  Importante  sous  ses 
murs.  Les  Romains  la  soumirent  eo  même  temps  que  Ta- 
renle. 

HÉRACLÉE  en  Sicile,  près  d’Agrigcnlc,  colonie  créloise, 
comme  l'indiquait  son  nom  d '/feraclea  Minoa ; elle  fut 
trè^-coiMôlcrnhle  et  très  riche  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
ruinée  par  les  Carthaginois. 

HÉRACLEK  dans  la  Gaule  nnrbonnaise,  située,  au  rap- 
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port  de  Pline,  à l’embouchure  du  Rhône,  et  la  même  vrai- 
semblablement que  celle  qui  est  surnommée  Caccabaria  ou 
Fanttm  Sancti  Eutropii,  aujourd’hui  Saint-  Tropez. 

HÉRACLÉE  dans  U Gaule  viennoise,  sur  la  rive  droite 
de  la  grande  embouchure  du  Rhône,  et  première  résidence 
du  roi  goth  Atauif. 

IIÉRACLÉES,  fêtes  qu’on  célébrait  tous  les  cinq  ans 
sur  le  mont  Œta,  dans  l'Ile  de  Rhodes,  à Cos,  à Lindus,  à 
Sicyone,  à Athènes  et  dans  plusieurs  autres  localités  de  la 
Grèce , eu  l’honneurd’Hercule. 

On  appelait  aussi  Héraclées  des  recueils  de  chants  et  de 
traditions  sur  Hercule. 

HÉRACLIDE  , philosophe  et  historien  grec  d'IIéra- 
clée,  dans  le  Pont,  d'où  il  a été  surnommé  le  Pontique,  et 
ironiquement  par  les  ancieos  Pompicus  ( de  Ilopirij,  pompe, 
faste  ),  vécut  vers  l'an  328  avant  J.-C.  D’abord  disciple,  de 
Platon,  il  embrassa  le  pythagorisme,  passa  sou*  Speusippe,  et 
finit  par  devenir  aristotélicien.  Au  titre  de  philosophe,  itéra- 
cl  idc  de  Pont  réunissait  celui  d'orateur,  et  composa,  sans  juge- 
ment indépendant,  plusieurs  ouvrages  historiques,  dont  les 
fragments  ont  été  édités  par  Rohler  (Halle,  1804),  par 
Koray , dans  son  Prodromus  bxbhothecx  grxcæ  ( Paris, 
1805)  et,  en  dernier  lieu,  par  Miller,  dans  les  Historicorutn 
Orxcorum  Fragmenta  ( Paris,  1841  ).  On  l’a  pris  aussi  pour 
l'auteur  de  deux  écrits  que  d’autres  attribuent  à un  certain 
HéfucuTF. , qui  sont  intitulés  : Allegorue  homeriae,  pu- 
bliées par  Scliow  (Gcrttingue,  1782),  et  de  Incredibtlibiu , et 
qui  ont  été  soumis  à la  critique  par  Westermann,  dans  les  My- 
thogrnphi  (Brunswick , 1843).  On  a prétendu  qu’Héra- 
clide  délivra  sa  patrie  et  tua  lui-même  le  tyran  qui  l’oppri- 
mait; mais  dans  une  famine,  durant  laquelle  on  l’envoya 
consulter  l’oracle,  il  séduisit  la  prêtresse,  qui  répondit  que 
le  fléau  cesserait  quand  on  lui  aurait  décerné  une  couroune 
d'or.  Il  la  reçut  effectivement  en  plein  théâtre,  mais  tomba 
frappé  d’apoplexie  au  milieu  de  son  triomphe. 

HÉRACLIDE.  Ce  nom  a appartenu  à plusieurs  mé- 
decins grecs. 

HÉRACLIDE  de  Cos,  de  la  famille  des  Asclépiades , 
est  particulièrement  célèbre  comme  père  d' Hippocrate. 
Il  donna  à son  fils  les  premières  notions  de  Part  mé- 
dical. 

HÉRACLIDE  de  Tarente  vivaitvers  l’an  240  avant  J.-C., 
et  fut  le  médecin  le  plus  distiugué  de  l'école  empirique, 
en  ce  sens  qu’il  rendit  des  services  à la  thérapeutique  en 
repoussaut  une  foule  de  moyens  inutiles,  en  examinant  l’ac- 
tion de  ceux  qu’il  fallait  couserver,  et  en  rédigeant  un  grand 
nombre  de  prescriptions  convenables.  11  fut  le  premier  qui 
se  servit  des  moyens  appelés  cosmétiques.  11  fit  égale- 
ment faire  des  progrès  à la  chirurgie  et  à l’art  de  guérir  les 
maladies  des  yeux. 

HÉRACLIDE  d’ Erythrée,  qui  vivait  au  commencement 
du  deuxième  siècle  avant  J.-C. , fut  un  des  successeurs  d' H é- 
rophilc.  Il  travailla  sur  les  ouvrages  d'Hippocrate,  et  fut 
célèbre  parmi  les  anciens  pour  sa  théorie  du  pouls. 

I1ÉRACLIDES.  C’est  le  nom  que  l'on  donne  à U pos- 
térité d' Hercule.  Ce  héros  devait  régner  sur  Tirynlhe, 
Mycène  et  les  peuples  d’alentour,  mais  il  fut  obligé  d’obéir 
à Eu  r y st  bée.  Ses  prétentions  sur  le  Péloponnèse  passèrent 
à ses  descendants,  et  c’est  par  cette  fable  que  les  Dorions 
justifiaient  leur  conquête  ; car  la  tradition  de  Sparte  les  fai- 
sait descendre  des  premiers  dominateurs  de  Mycène.  L’ex- 
pédition des  HéracUdes  et  la  conquête  du  Péloponnèse  par 
les  Doriens  sont  donc  étroitement  liées  dans  l’histoire;  mais 
il  serait  difficile  d’indiquer  les  autorités  sur  lesquelles  se 
fonde  cc  rérit,  et  il  paraît  être  tout  aussi  traditionnel  que 
celui  de  la  guerre  de  Troie,  à celte  différence  près  que  nous 
n'avons  pour  nous  éclairer  ni  épopée  ni  scoliasles.  Héro- 
dote, cependant,  connaissait  des  poètes  qui  parlaient  du  re- 
tour des  fléradide*  et  de  l’arrivée  des  Doriens  en  Laconie. 
Ce  |M)iivail  être  des  auteurs  épiques,  de  ceux  qui,  comme 
Cynélbon  de  Laconie,  établissaient  les  mythes  généalogi- 
quement ; Us  ont  drt  parler  des  descendants  d’Hercule;  on 
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bien  c'étaient  des  poètes  historiques , dans  le  genre  du  Co- 
rinthien Eumèle.  Hérodote  trouva  sur  les  Héraclides  une 
version  toute  différente  de  celle  qui  lui  était  connue.  Nous 
n’en  avons  guère  que  deux  fragments,  l’un  d'Hécatée,  l’autre 
de  Phérécyde  ; encore  se  rattaclvent-ils  immédiatement  à la 
mort  d’Hercule.  Les  tragiques  ont  été  plus  fertiles  : Es- 
chyle avait  composé  des  Héraclides,  Euripide  aussi.  So- 
phocle avait  écrit  un  Solaos;  Euripide  s’initia  encore  da- 
vantage h l'histoire  des  Doriens  dans  ses  Téménidcs,  dans 
son  Archélaüs , dans  son  Cresphonte;  et  sans  doute  Apol- 
lodore,  qui  était  Athénien,  avait  principalement  puisé  à ces 
sources  le  récit  qu’il  nous  a laissé. 

Les  Héraclides,  après  la  mort  de  leur  père,  se  trouvaient 
à T raclus  chez  leur  hôte  fidèle,  Cévx,  qui  fut  obligé  de  les 
renvoyer,  à cause  des  menaces  d’Eurystbée.  D’autres,  qui 
pensent  qu’Hercule  mourut  sur  le  trône  de  Mycèoe,  les 
font  bannir  par  ce  tyran  après  sa  mort.  Dans  tous  les  cas,  ils 
viennent  à Athènes,  où  ils  sont  protégé*  par  Thésée  ou  Démo^ 
pbon  ; ils  combattent,  aidés  par  les  Athéniens,  que  comman- 
dent Hyllus  et  Solaos.  Macaria,  sœur  des  Héraclides,  se  dé- 
voue à la  mort,  et  ils  remportent  la  victoire.  Alcmène  tue  le 
roi  argien.  Solaos  meurt  bientôt  après.  Les  traditions  varient 
beaucoup  sur  tout  cela  ; il  en  est  qui  placent  le  champ  de 
bataille  dans  le  voisinage  de  Thèbes.  La  conquête  du  Pé- 
loponnèse aurait  été  le  résultat  de  ce  succès,  qui  fut  suivi 
d’une  domination  paisible  pendant  une  année,  ou  durant  une 
certaine  période.  Une  peste  vint  ensuite,  qui  contraignit 
les  Héraclides  à retourner  dans  l’Atlique.  Les  inylhographes 
envoient  l’un  d’eux,  Tlépolemos,  à Rhodes;  et  Phérécyde, 
suivant  une  tout  autre  version,  sans  s'inquiéter  de  la  con- 
quête dn  Péloponnèse,  les  fait  venir  à Thèbes,  où  ils  au- 
raient fondé  une  colonie,  pendant  que  les  Pélopides,  de 
la  race  de  Perséc,  gouvernaient  le  Péloponnèse  en  usurpa- 
teurs. Désormais,  le*  expéditions  des  Héraclides  sont  diri- 
gées contre  ceux-ci.  Dans  la  troisième  année,  Hyllus  s'a- 
vance vers  le  Péloponnèse  ; il  trouve  sur  l'isthme  les  Ar- 
cadicns,  les  Ioniens  et  les  Achéens,  et  livre  un  combat  sin- 
gulier à Échéraos , (ils  d'Êropos , prince  de  Tégée  : Hyllus 
meurt,  et  on  l’enterre  à M égare.  Les  Héraclides  promettent 
de  ne  pas  renouveler  leur  tentative  «le  cent  ans,  ou  de  cin- 
quante ans  : on  n’est  pas  d’accord  là-dessus.  Les  traditions 
varient  beaucoup  encore  sur  la  part  des  Doriens  à ces  entre- 
prises ; ils  viennent  tantôt  d’Hestieotis,  tantôt  du  Parnasse, 
et  l’on  n’est  pas  moins  partagé  sur  les  époques. 

Le  fils  d' Hyllus  est  appelé  Cléodœos,  le  petit-fils  Aristo- 
maque.  C’est  d'après  la  généalogie,  sans  doute,  qu’on  a fixé 
à quatre-vingts  ans  après  Troie  la  nouvelle  expédition  des 
Héraclides.  L’oracle  leur  dit  qn’il  fallait  entreprendre 
par  le  détroit  la  conquête  à la  troisième  récolte.  Cet  ora- 
cle, uial  compris,  avait  été  la  cause  de  l’erreur  d'Hyllus. 
Désormais  Apollon  s'expliquera  plus  clairement  : au 
lieu  de  l’isthme  de  Corinthe , ce  sera  le  détroit  de  Rhion 
qu’il  faudra  suivre,  et  la  troisième  récolte  voudra  dire  la 
troisième  génération.  Les  Héraclides  mettent  à la  voile,  et 
abordent  sur  ce  point  ; et  de  fait  les  contrées  voisines  de 
l'isthme  lurent  les  dernières  conquises  par  les  Doriens.  Le 
devin  Karnos  est  tué  pendant  la  traversée,  et  les  Héraclides 
instituent  des  sacrifices  expiatoires  à Apollon  Karnéos. 
ArUlodème,  leur  chef,  étant  mort  et  une  épidémie  s'étant 
déclarée , l’oracle  d’Apollon,  consulté  de  nouveau,  conseille 
de  prendre  pour  diriger  l’expédition  l'homme  à trois  yeux  : 
ils  rencontrent  Oxylos  : soit  que  borgne  il  fût  sur  un  che- 
val qui  avait  ses  deux  yeux,  soit  que  les  ayant  lui-même  il 
fût  sur  une  mule  borgne.  oii  le  déclara  triophtfialmos,  et 
on  le  prit.  Oxylos  était  Etolicn,  originaire  de  Calydon.  Il  y 
eut  une  grande  bataille  entre  les  forces  du  Péloponnèse,  com- 
mandées par  Tisainène , descendant  d’Agamernnon , et  le* 
fil*  d’Aristomaqiie,  et  le  pays  se  soumit  à eux.  Ici  encore 
la  tradition  parle,  tantôt  d’un  combat  naval  et  d’un  débar- 
quement, tantôt  d’une  bataille  qui  aurait  eu  lieu  quand  on  j 
eut  déjà  traversé  l’Arcadie,  car  Oxylos  ne  voulait  pas  leur  l 
faire  connaître  l’Élide.  On  rapporte  que  Crcsphontc  é|vousa  [ 
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la  fille  du.roi  d’Arcadie,  Cypsélos.  Le  Péloponnèse  est  ensuite 
partagé  entre  les  trois  frères  Téménos,  Creaphonte  et  Aris- 
todème  ; mais  il  fallut  encore  bien  du  temps  aux  Doriens 
pour  en  achever  la  conquête.  Lorsqu’on  sacrifia  à Jupiter, 
que  l’on  qualifiait  d’aïeul,  il  se  trouva  sur  les  autels  pour 
Argos  un  crapaud,  pour  Sparte  un  serpent,  pour  la  Messénie 
un  renard.  Cette  fable  a sans  doute  été  imaginée  par  les 
Athéniens  pour  caracté.riser  ironiquement  ces  peuple*.  Le 
partage  des  Étals  demeura  tel  que  l’avaient  établi  les  Héra- 
clides : ainsi,  Téménos  eut  Argos,  Mycèoe*  et  Sichon  ; Cres- 
phontc,  la  Messcnie;  Proclèt  et  Eurysthènes,  fils  d’Aristo- 
dème,  la  Laconie.  Isocrate  dit  qu’à  leur  arrivée,  ils  se  saisirent 
de  la  meilleure  partie  de*  terres,  ne  laissant  aux  anciens  ha- 
bitants que  les  plus  mauvaises. 

Tel  est,  d’après  O.  Muller,  tout  ce  qu’on  peut  dire  des 
Héraclides.  Traiter  ce  sujet  chronologiquement  serait  folie. 
Le  père  l’étau  ne  reconnaît  que  deux  tentatives  des  Hcra- 
clides  pour  rentrer  dans  leurs  anciennes  possessions  ; d’au- 
tres, avec  Scaliger,  en  distinguent  trois  ; on  en  admet  quel- 
quefois un  plus  grand  nombre.  La  première  expédition,  com- 
mandée par  Hyllus,  fils  d’Hercule  et  de  Déjanire,  aurait  eu 
lieu  quarante-un  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  1323  avant 
J.-C.  Ce  fat  trois  ans  plus  tard  qu’il  périt  dans  un  combat 
singulier,  pour  être  venu  sur  une  fausse  interprétation  de 
l'oracle  d'Apollon.  Il  est  une  troisième  expédition,  qui  aurait 
eu  lieu  trente-un  ans  après  la  guerre  de  Troie,  et  dans  la- 
: quelle  le  fils  d’Hyllus  aurait  été  repoussé  par  Oreste , qui 
avait  succédé  à son  père  Agarncmnon  ; enfin,  la  dernière 
est  celle  que  nous  venons  d’analyser,  et  qu’on  fixe  quatre- 
vingts  ans  après  la  guerre  de  Troie.  Les  Achéens  de  Mycènes 
et  d’Argos,  contraints  d'abandonner  leur  pays,  s’emparèrent 
de  celui  des  louiens  : ceux-ci,  après  s’ètre  réfugiés  à 
Athènes,  vinrent , au  !>out  de  quelques  années,  occuper  la 
j côte  de  l’Asie  Mineure,  qui  prit  d’eux  le  nom  d’Ionie.  Le  re- 
tour des  Héraclides  a changé  la  face  de  ta  Grèce  ; il  marque 
la  transition  des  siècles  mythologiques  aux  temps  liisto- 
rique*.  P.  de  Golbért. 

I HÉRACLITE,  d'Éplièse,  philosophe  grec,  florissait 
vers  la  69*  olympiade.  On  ne  sait  presque  rien  des  événe- 
ments de  sa  vie  ; il  parait  seulement  qu’il  appartenait  à une 
famille  distinguée,  qu’il  exerça  quelque  temps  la  magistra- 
ture suprême  dans  sa  patrie,  et  qu’il  se  démit  de  sa  place 
en  laveur  de  son  frère.  Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
retraite,  pour  l’étude,  et  fort  peu  pour  les  liomines  en  gé- 
néral, pour  le*  Épltésicns  en  particulier , dont  il  méprisait 
l’ingratitude  et  la  turbulence  démocratique.  Il  acheva  de  les 
trouver  odieux  à la  nouvelle  de  l’ostracisme  de  son  ami 
Hcrmodore,  et  se  retira  dans  les  montagnes,  où  il  vécut  dan* 
la  solitude , se  nourrissant  d'herbes  et  de  racines.  Ce  ré- 
gime, qui  l’avait  rendu  hydropique,  l’ayant  forcé  de  rentrer 
à Épiièse,  il  se  borna  à demander  aux  médecins,  dont  il 
dédaignait  la  science,  s’ils  savaient  transformer  l’humidité 
en  sécheresse,  et  se  traita  à sa  façon.  Pour  provoquer  en 
lui  une  transpiration  abondante,  dans  laquelle  il  voyait  son 
aalut,  il  se  fit  couvrir  de  sable  selon  les  uns , de  fumier 
suivant  d’autres:  ce  moyen  lui  aurait  réussi,  a-t-on  dit  d'une 
part;  il  aurait,  d’après  une  autre  opinion,  précipité  sa  mort, 
qui  arriva  le  lendemain.  La  légende  va  mêmejusqu'à  le  re- 
présenter dévoré  par  une  meute  de  chiens. 

Ordinairement  rangé  parmi  le*  philosophe*  de  l’école  io- 
nienne^ cause  du  lieu  de  sa  naissance  et  du  point  de  vue 
où  il  dut  sc  placer  au  début  de  ses  recherches,  il  s’en  dis- 
tingue beaucoup  par  l’originalité  et  la  portée  île  ses  travaux. 
Comme  les  Ioniens,  il  tenta  d'expliquer  la  nature  par  elle- 
même.  Le  principe  matériel  élémentaire  de  toute*  choses  lui 
parait  être  un  feu  éthéré,  dont  notre  feu  visible  n’est  qu’une 
condensation  ; celui  ci  en  sc  condensant  devient  air,  lequel 
par  une  nouvelle  condensation  devient  eau,  laquelle  par 
un  dernier  degré  de  condensation  devient  terre.  Récipro- 
quement, la  terre  en  sc  dilatant  devient  eau;  l’eau  *e  di- 
late davantage,  et  devient  air;  l’air  par  une  plus  grande  di- 
latation détient  feu  visible  ; et  le  feu  visible  devient  (ou 
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étliéré  par  une  dilatation  plus  grande  encore.  Le  monde  est 
donc  comme  un  organisme  vivant,  dans  lequel  toute*  choses 
se  transforment  incessamment,  suivant  deux  échelles,  l'une 
ascendante,  l’autre  descendante,  et  conformément  à des 
lois  fixes  et  immuables.  Une  chose  n’a  pas  pins  tôt  une 
forme,  qu’elle  tend  à en  prendre  une  autre,  qui  détruit  la 
première  ; aucune  clwse  n Va/  ; toutes  sont  en  train  d’être , 
deviennent.  Telle  est  la  doctrine  fondamentale  d'Héraclite; 
elle  prépara  le  dualisme  platonicien  du  changeant  et  de 
rimmuable,  du  réel  et  de  l'idéal,  du  relatif  et  de  l’absolu. 
Iléradite  en  fit  une  application  étrange  aux  objets  méta- 
physiques , moraux  et  politiques.  L’âme  humaine  en  se  dé- 
gageant des  formes  terrestres  approche  de  plus  en  plus  de 
U forme  la  plus  parfaite,  celle  du  feu  éthéré  : aussi  disait-  il 
que  l’âme  sèche  est  la  meilleure.  Le  feu  n’est  pas  seulement 
le  substratum  de  tontes  choses,  mais  aussi  l’agent  univer- 
sel, le  principe  vivificateur  du  monde  ; c’est  aussi  la  raison 
générale,  la  source  de  toutes  les  vérités,  avec  lesquelles  nous 
communiquons  pendant  ta  veille  au  moyen  de  la  respira- 
tion, les  sens  ne  nous  montrant  que  le  variable  et  l’indivi- 
duel. 

Du  reste , il  s’en  fant  bien  que  nous  connaissions  k fond 
toute  sa  philosophie.  Il  l’avait  déposée  dans  un  ouvrage,  cité 
sous  divers  titres,  et  souvent  commenté,  mais  si  difficile  à 
comprendre  que  son  auteur  fut  dès  la  plus  haute  antiquité 
surnommé  P Obscur  : encore  ne  reste-t-il  plus  de  ce  livre 
que  des  fragments  très-courts,  qui  sont  aujourd’hui  pour  la 
plupart  autant  d’énigmes.  Hérédité  dédaignait  de  mettre 
ses  doctrines  à la  portée  de  la  multitude.  Les  historiens  le 
peignent  en  général  comme  un  misanthrope,  d’une  humeur 
liautaine  et  mélancolique. L’antiquité,  si  laconique  sur  sa  vie, 
l'est  beaucoup  moins  relativement  à cette  humeur  : sur  ce 
sujet  les  anecdotes  abondent,  et  l’on  pourrait  dire  que  son 
caractère  nous  est  parfaitement  connu,  s’il  n’était  pas  évi- 
dent que  la  tradition  en  a fait  un  type,  et  qu’à  ce  titre  on  doit 
plutôt  le  considérer  comme  un  produit  de  l’art  que  comme 
une  donnée  de  l’histoire.  Ce  travail  poétique , dont  les  vies 
de  saints  offrent  des  exemples,  et  qui  se  montre  sans  dé- 
guisement dans  le  contraste  établi  par  Lucien  entre  Héra- 
dite,  qui  ne  cesse  de  pleurer,  et  Démocri  te,  qui  rit  sans 
cesse,  est  surtout  sensible  dans  les  traits  dont  l'antiquité 
s’est  plu  à composer  la  physionomie  du  philosophe  d’Éplièse. 
Mais,  en  tenant  compte  de  cette  élaboration  légendaire,  U 
n’en  est  pas  moins  certain  que  son  mépris  pour  les  poêles, 
qu’il  accusait  de  corrompre  la  jeunesse,  et  qu’il  voulait  ban- 
nir des  lieux  publics  ; celui  qu'il  afficliait  pour  les  philoso- 
phes, qui  ne  songent,  disait-il,  qu’à  beaucoup  savoir,  sans 
s'inquiéter  de  savoir  bien  ; son  éloignement  pour  les 
Itommes,  sa  haine  pour  la  démocratie,  son  dédain  du  pou- 
voir, qui  lui  faisait  dire  qu'il  vaut  mieux  jouer  avec  les 
enfants  que  de.  s'occuper  des  affaires  publiques  ; son  re- 
fus de  donner  des  lots  à ses  concitoyens,  trop  corrompus 
suivant  lui  pour  qu’un  philosophe  s c donnât  cette  peine  ; 
ses  rudes  réponses  à Darius  et  aux  Athéniens,  sa  retraite 
dans  la  solitude,  tous  ces  détails  et  beaucoup  d'autres,  faux 
ou  vrais,  ou  exagérés,  n’en  témoignent  pas  moins  de  l’im- 
pression qu’avait  laissée  dans  in  mémoire  des  hommes  son 
caractère  sombre  et  superbe. 

Aristote  et  Démétrit»  de  Phalèrc  ont  attribué  l’obscurité 
de  ses  écrit»  à la  nature  informe  de  la  prose  primitive  dont 
il  fut  un  des  premiers  à se  servir.  L’auteur  avait,  dit-on,  dé- 
posé Min  livre  dans  le  temple  de  Diane,  à Éplièse,  d’où  il  au- 
rait élé  retiré  par  Cratès  selon  les  uns,  par  Euripide  sui- 
vant d’anlres,  et  mi*  en  vers  par  Scythinus.  Les  fragments 
qui  noos  en  restent  ont  été  recueillis  et  savamment  com- 
mentés par  Schleiermacber,  dans  son  Musée  de  la  Science 
des  Anciens. 

On  a donné  pour  maître  à Hérédité,  tantôt  le  pythagori- 
cien llippasus,  tantôt  Xénophane  , le  fondateur  de  l’école 
d’Êlée.  La  seule  chose  certaine , c’est  qu'il  avail  étudié  k 
fond  leurs  doctrines.  D'ailleurs,  ceux  qui  citent  ces  deux 
noms  sont  les  premiers  à reconnaître  que,  ne  marchant 
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sur  les  traces  de  personne,  il  ne  dut  qu’à  lui-méme  ses  idées 
et  sa  doctrine. 

HÉRACLIUS,  empereur  d’Orient,  né  en  575,  monta 
sur  le  trône  en  6 10,  et  mourut  en  641.  Il  avait  trente-cinq  ans 
lorsque  Constantinople,  opprimée  par  le  tyran  Phocas,  im- 
plora la  protection  de  l’exarque  d'Afi  ique,  nommé,  comme  son 
fils,  Héraclius.  Le  vieux  général  envoie  avec  une  flotte,  Hé- 
raclius  le  jeune.  Phocas  est  renversé.  « Malheureux,  n’a- 
vais-tu usurpé  l’empire  que  pour  faire  tant  de  maux  au 
peuple?  ■ lui  dit  le  vainqueur.  — « Gouveme-le  mieux,  » lui 
dit  Phocas.  Ce  furent  ses  derniers  mots.  Héradius  le  (ils  prit 
alors  la  pourpre  teinte  du  sang  de  son  prédécesseur. 

Trois  périodes  partagent  le  règne  du  nouvel  empereur  : 
honte  et  désastres  de  610  k 622;  gloire  de  622  k 029;  en- 
core une  fois  honte  et  désastres  de  629  k 641. 

L’empire,  envahi  en  Europe  par  les  Avares,  dans  l'Asie 
Mineure  et  en  Égypte  par  les  Perses,  était  réduit  aux  murs 
de  Constantinople.  Il  paraissait  en  622  pins  bas  encore 
qu'il  ne  devait  i’étre  en  1452,  à l’avénement  de  ce  Maho- 
met Il  par  qui  fut  renversé  le  vieux  trône  de  Byzance.  Dana 
cette  détresse,  Héradius  songea  un  instant  k porter  le  siège 
du  gouvernement  à Carthage  : il  en  fut  détourné  par  le  pa- 
triarche  Scrgius,  dont  le  patriotisme  chrétien  voyait  la  ruine 
de  la  religion  dans  l’abandon  de  la  dté  de  Constantin.  Le 
clergé  livre  k Héradius  les  richesses  de  l’Eglise  pour  la  dé- 
fense de  l’État.  Alors  commence  contre  la  Perse  une  guerre 
k la  fois  nationale  et  religieuse.  Renouvelant  un  exemple 
bien  rare  parmi  las  successeurs  de  Constantin,  Héradius  se 
met  lui-même  à la  tête  de  son  armée,  laisse  les  Perses  der- 
rière lui,  et  transporte  par  mer  son  armée  dans  la  Cilicie. 
Vainqueur  près  d’issus,  dans  cette  première  expédition,  il 
revient  k Constantinople  pour  surveiller  las  Avares,  dont  il 
a acheté  la  neutralité.  La  seconde  campagne  d'Héraclitis  rend 
k la  Perse  tous  les  maux  que  ses  guerriers  ont  laits  à l’em- 
pire. Le  massacre  des  mages  dans  Ormia,  patrie  de  Zoroas- 
tre,  venge  les  prêtres  chrétiens  égorgés  et  Jérusalem  dévas- 
tée. Alors  fut  éteint  dans  Tauris  le  feu  perpétuel  qu’entre- 
tenaient les  pontifes  du  soleil. 

Héraclius  a pris  position  entre  le  Phase  et  i’Araxe.  Pendant 
qu’il  négocie  une  ligue  avec  les  Turcs  de  t’Oxus  et  les  Turcs 
Khozares  du  Volga,  Salbaras,  gouverneur,  pour  les  Perses, 
de  Chalcédoine,  ville  d’Asie,  qui  n’est  séparée  de  Constan- 
tinople que  par  un  étroit  bras  de  mer,  suscite  contre  ses 
murs  les  Avares  et  les  Slaves.  Mais,  bien  qu’Héraclius  soit 
absent,  son  génie  veille  sur  elle.  Les  habitants  se  montrent 
dignes  de  leur  empereur,  et  le  patrice  Bonose  repousse 
cette  m*ée  d’ennemis.  Dans  une  troisième  expédition,  qui  a 
lieu  en  627,  Héraclius,  renforcé  par  40,000  Turcs  Khozares, 
reprend  les  villes  de  l’Arménie,  de  la  Syrie  et  de  l’Osrhoène. 
Il  passe  leTigreà  Mossoul.  Là,  beau  comme  Achille,  couvert 
d’une  armure  toute  d'or,  il  culbute  de  sa  lance,  en  vue  des 
deux  années , un  Perse  d’une  taille  gigantesque  qui  défend 
le  passage.  Dans  une  bataille  sur  les  ruines  de  Ninive,  il  dé- 
fait de  nouveau  les  Perses,  poursuit  Chosroès  de  ville  en 
ville  jusqu’à  Séleucie , s’approche  de  Ctésiplion  ; mais,  n’o- 
sant dépasser  la  limite  où  s’est  arrêtée  la  marche  victorieuse 
de  Trajan,  il  se  replie  sur  Tauris.  Là  il  apprend  que  Chos- 
roès trahi  par  son  lieutenant  Sarbar,  qu’il  a offensé,  vient 
d’étre  précipité  du  trône  par  son  fils  Siroès.  Le  parricide, 
pour  affermir  son  usurpation  , offre  la  paix  aux  Romains. 
Héraclius  ne  veut  aucune  conquête  nouvelle;  seulement,  les 
anciennes  limites  des  deux  empires  sont  rétablies.  Siroès 
rend  les  aigles  romaines,  les  prisonniers  et  le  bois  de  la 
vraie  croix , que  Ica  Perses  ont  enlevé  lora  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Héradius  fait  dans  Constantinople  son  entrée 
avec  toute  la  pompe  d’un  triomphateur  de  la  vieille  Rome. 
Il  se  rend  ensuite  à Jérusalem,  où,  déployant  avec  le  môme 
faste  toute  l’humilité  chrétienne,  il  vient  pieds  nus,  en  pro- 
cession, reporter  la  croix  au  Saint-Sépulcre. 

Tout  cet  éclat  dura  peu  : sous  son  règne  , ce  triomphe, 
par  l’épée,  du  christianisme  sur  le  magisme  fait  place  au 
triomphe  de  l islamisme  sur  les  deux  religions  et  sur  les 
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deux  nations  persane  et  romaine,  que  cette  dernière  J 
lutte  n épuisées.  Un  peuple  jusque  alors  obscur,  le  Koraa 
d’une  main  , le  sabre  de  l’autre,  va  s’élaucer  des  déserta 
de  l'Arabie  et  accabler  à la  fois  les  deux  empires,  lié* 
radius  , énervé  par  la  prospérité,  se  plonge  dans  la  mol- 
lesse. Devenu  controversi&te , il  publie  en  laveur  de*  ; 
monothehtes  ce  fameux  édit  appelé  fiethèsr,  qui  en  vou- 
lant tout  concilier  introduit  le  *du»me  dans  l'Église  chré- 
tienne. Cependant,  les  lieutenants  du  khalife  Abouhckr, 
vainqueurs  à Aunadiu,  dispersent  devant  eux  les  chrétiens 
de  la  Syrie.  Héradiiis,  au  lien  de  ceindre  l’épée,  courbe  soit 
front,  devant  les  autel*,  et  fuit  de  ville  en  ville.  En  appre- 
nant la  prise  de  Damas,  en  G3?,  il  avait  dit  : « Adieu  la 
Syrie!  » Lorsque  Jérusalem  «*  fut  rendue,  en  G37,  au  khalife 
Omar,  le  faible  empereur,  prosterné  dans  la  cathédrale  d’An- 
tioche, pleure  ses  péchés  et  ceux  de  son  peuple,  etdéclaïc 
au  monde  qu’il  est  inutile  de  combattre  contre  la  volonté  de 
Dieu.  Alep  est  pris  ; Antioche  se  sauve  par  un  tribut  de  30, (KM) 
pièces  d’or;  et  lléraclius,  s’emlwuquant  pour  Constanti- 
nople, deiiede  leur  serment  de  fidélité  ce  qui  lui  reste  de  su-  j 
jets  en  Syrie.  l*a  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine  per- 
dues, l'Égypte  en  value,  tels  furent  les  résultats  de  la  dernière  ; 
période  de  son  régne.  Après  lui,  ses  deux  tils,  Heraclïus - I 
Comlantm  et  Héracltous,  ne  devaient  régner  que  quelque* 
mois.  Charles  Du  Rozorn. 

HÉRALDIQUE  (du  latin  barbare  heraldm,  héraut), 
science  ou  art  du  blason. 

HER  AT,  l'un  des  royaumes  des  Afghans  sur  le  versant 
nord -ed  du  plateau  d’Iran,  et  formant  un  isthme  fertile 
entre  les  roches  désertes  du  lla/areh  (le  Paropamistts  des 
anciens),  à l'est,  le*  grandes  solitudes  remplies  de  salines  de 
l’Iran  central  au  tud,  la  provioce  persane  du  kilo  ras  «an 
à l'ouest,  et  les  steppes  de*  Turcoinans  au  nord,  comble  1 
dans  la  partie  sud -est  de  l’ancien  Khorassan  dans  l'acception 
la  plus  étendue  de  ce  nom,  et  est  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions physiques  que  cette  partie  du  (daleau  d’Iran.  On  évalue 
son  étendue  à environ  2,200  myr.  carrés  et  le  nombre  de  ses 
habitants  à un  million  et  demi.  La  très-grande  majorité 
de  ceux-ci  6e  compose  de  Tadjiks  soumis,  et  la  minorité  > 
seulement  d'Afghans,  les  maîtres  actuels  du  pays,  puis  de  j 
Turconians  et  de  Juifs. 

ta  capitale  et  la  seule  ville  importante  de  cet  État  est  : 
Il  chat,  ville  mal  fortiliée,  située  dans  une  fertile  vallée,  à 
environ  1,800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et 
ayant,  suivAnt  les  uns,  100,000,  et  suivant  d'autres  seule- 
ment » J,0()U  habitants.  Par  sa  position,  qui  en  fait  la  clef  de 
la  seule  route  conduisant  de  la  Perse  dans  l'Inde  par  l’Afgha- 
nistan, position  aussi  importante  août  le  npport  commer- 
cial que  sous  le  rapport  stratégique,  cette  ville  est  le  centre 
du  commerce  par  caravanes  et  l’étape  naturelle  entre  l'Inde, 
l'Afghanistan  et  l'Asie  occidentale  ; aussi  a-t-elle  été  de  tout 
temps  une  base  d’opération  indispensable  pour  tou*  les  con- 
quérants qui  voulaient  de  l’Asie  occidentale  se  porter  sur 
l'Inde.  Elle  est  protégée  par  un  rempart  en  terre,  que  sur- 
montent de  nombreuses  tours,  et  par  une  très-forte  citadelle. 
Un  aqueduc  y amène  l'eau  de  l’lléri-Ud,  rivière  qui  coule  k ! 
4 kilomètres  de  là.  Elle  renferme  quelque*  mosquées  remar- 
quables et  des  manufactures  assez  considérables  de  laine, 
desoie,  de  coton,  de  cuir  et  d armes  ; on  vante  particu- 
lièrement les  sabres  du  Khorassan,  qu'on  y fabrique.  La  tra- 
dition musulmane  lui  donne  Alexandre  le  Grand  pour  fon- 
dateur ; mais  son  nom  se  trouve  déjà  mentionné  dans  les  plus 
anciens  monument*  de  la  religion  persane.  C’est  dans  scs 
murs  que  naquit  le  célèbre  historien  persan  Khondémir,  qui 
à la  fin  de  son  grand  ouvrage  donne  l'histoire  complète  de 
cette  ville. 

Itérât  fut  soumise  lors  de  la  conquête  do  la  Perse  par  le* 
khalifes,  au  milieu  du  septième  siècle,  avec  tout  le  Khorassan, 
auquel  cl!e  appartenait,  et  elle  partagea  le*  destinées  de  ce 
]»n)s  jusqu’à  l’avénement  des  sultans  deGour,  au  milieu  du 
douzième  siècle,  qui  y fixèrent  leur  résidence.  Toutefois,  dès 
la  fin  du  même  siècle,  elle  tomba  au  pouvoir  des  chahs  kho- 


waresmieos , et  en  1220  entre  les  main*  de  Djinguis-Khan, 
qui  la  détruisit  de  fond  en  comble.  A U lin  du  quatorzième 
siècle,  elle  tonilta  avec  tou*  te  Khorassan  au  pouvoir  de  Ttmour. 
Un  de  ses  successeur*  y établit  le  siège  de  sa  dynastie,  et 
le  sultan  Hussein  fit  d'Ifèrat,  vers  la  bu  du  quiuzir me  *ièck , 
l’asile  des  science*.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
liera!  fut  ronquise  par  le*  Turconians;  nuis  de*  1510 
UinacI  Sophila  réunit  a la  Perse,  et  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle  elle  fut  soumise  par  le*  Afghans.  Après  les  vicissi- 
tude» nombreuses  que  subit  la  dynastie  afghane  de*  Durait;* 
(voiiez  Afcuim>tah),  elle  fut  la  résidence  du  dernier  Durant, 
de  Kamran-C'hah.  Sous  son  règne,  Itérât  acquit  une  impor- 
tance toute  particulière  en  raison  rie  la  rivalité  qui  s'établit 
alors  dan»  le  nord  de  l'Iu  le  entre  h-s  Russes  et  h-s  Anglais. 
Les  premier*  poussèrent  la  Perse,  en  MH  J,  à faire  la  gume 
au  royaume  de  lierai,  que  le*  Anglais  *’empj  client  du 
détendre  contre  cette  agression.  En  l»3s  le  royaume  de  Itérât 
fut  une  seconde  fois  attaqué  par  le*  Persans,  qui  vinrent 
assiéger  la  ville,  et  celte  fuis  avec  des  forces  plus  cousnk- 
rablcs.  Mais,  grâce  aux  secours  de»  Anglais,  elle  se  défendit 
avec  succès,  et  Us  Persans  se  virent  forcés  de  battre  en  re- 
traite. Mai*  ce  que  la  Perse,  ou  plutôt  la  politique  rusae, 
n'avait  pu  obtenir,  sembla  devoir  leur  réussir  pur  suite  de 
la  mort  du  souverain  de  lierai,  Kami  an -Chah,  eu  mars  MHT 
A la  mort  de  ce  prince,  le  tout-puissant  vizir,  Jar- Mo- 
hammed s’y  lit  proclamer  chah , et  expulsa  le»  iils  «Je 
Kamran.  Pour  assurer  sa  souveraineté  contre  toute  tenta- 
tive de  la  part  de  ceux-ci,  il  se  soumit  au  chah  de  Itenu». 
En  1851,  Jar-Mohammed  étant  mort,  Sliere-Mohainmed - 
Khan , musulman  fanatique , fut  nommé  vice-rot  du  Hérut 
à sa  place. 

HÉRAULT)  Departement  del’).  li  tire  sou  nom  de  la 
rivière  qui  le  traverse  du  nord  au  sud,  depuis  sa  sortie  «tu 
département  «lu  Gard,  ou  elle  prend  sa  source,  jusqu’à  ton 
embouchure  dans  te  golfe  de  Lyon.  Borné  au  nord  par 
l’Aveyron  et  le  Tarn,  au  coucliant  par  te  Tarn  et  l’Aude , au 
midi  par  l’Aude  et  la  Méditerranée,  au  levant  par  le  Gard  , 
ce  département  est  une  ancienne  dépendance  «ie  la  province 
du  Languedoc. 

[Sa  population  est  de  380,286  habitante.  11  est  divisé  en 
4 arrondissements  communaux , 56  cantons , 330  commu- 
nes : il  envoie  trois  député*  au  corps  législatif.  Il  est  com- 
pris dans  la  dixième  division  militaire,  leiliocèse  de  Montpel- 
lier et  le  ressort  de  la  cour  d’appel  de  la  même  ville.  Il  fait 
partie  de  l’académie  de  son  chef-lieu  ; on  y coince  l lycée , 
6 colleges,  2 institution»,  18  pensions,  570  écoles  primaire* 
de  garçons , 444  de  biles. 

Sa  superficie  est  d'environ  030,055  hectare»,  dont  214,040 
en  landes,  pâli*. et  bruyères;  156,566  en  terres  labourables  ; 
103,  682  en  vigne*;  77,644  en  bois;  27,273  en  cultures  di- 
verses; 12,266  en  étangs,  canaux  ; 8,637 eu  pré*;  1,415  en 
vergers,  jardins  ; 1,238  en  propriétés  bâties;  166  m osera  ie*, 
aunates  saussaies  ; 1 1,443  en  rivières;  0,714  en  routes,  rue*  ; 
206  en  cimetières,  bâtiments  publics,  etc.  11  paye  2,336,274  fr. 
d’impôt  foncier.  ] 

Adossé  aux  Cevennes  et  au  Rouergue  , le  département 
de  l'Hérault  présente,  dans  sa  partie  occidentale  et  *epieu- 
t noria  k.  un  amphithéâtre  de  montagne*  de  granit  et  de 
calcaire  qui  en  feraient  un  pays  fort  pauvre  s’il  n’était  am- 
plement dédommagé  par  une  richezone  de  culture  qui  s’étend 
à largeurs  inégales  entre  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  ces 
montagnes  arides.  Elles  renferment  cependant  d’assez  gran- 
des richesses  minérales  et  quelques  établissements  tlter- 
mau\,  dont  les  plus  fréquentés  sont  les  bains  d’Avesne  et 
«le  Lamaloii  , et  de  Balaruc.  La  médecine  fait  encore 
usage  des  eaux  purgatives  de  Pérols  et  de  VHteneuve-lèa- 
Maguelonne,  et  du  pétrole  anthelinintiquc  de  Gabian.  C’est 
aussi  sur  le  littoral  que  se  votent  les  trace*  de  plusieurs  volcans 
éteint*.  Trois  rivières  principales,  grossies  par  de  nombreux 
affluents  arrosent  ce  département.  Le  Vidourle  forme  sa 
limite  du  côté  du  Gard,  et  va  se  perdre  dan*  l'etang  de 
Mauguio.  L’Hérault  et  l’Orbe  vont  directement  à la  mer. 


HÉRAULT 


La  première  de  ce«  deui  rivières  n’est  navigable  que  sur  une 
éleudue  de  12  kilomètres  , depuis  le  pont  (le  lies&an  jusqu’à 
l'entrée  du  port  it’Agde;  elle  est  flottable  dans  un  es- 
pace de  56  kilomètre*.  Ce  département  n’a  de  navi- 
gation Ultérieure  que  celle  du  canal  de*  deux  mer*  et 
celle  des  étangs.  Le  canal  entre  dans  l'arrondissement  de 
lk-/j*  r» , où  l'aqueduc  de  Frenicoupc  traverse , après  un 
cour*  de  24  kilomètres,  la  montagne  percée  de  Malpas; 
4 kilomètres  plus  loin,  U descend,  par  neuf  écluses,  dans  la 
vallée  de  l'Orbe,  franchit  cette  rivière,  avec  laquelle  il  con- 
fond un  moment  se*  eaux,  et,  après  un  nouveau  cours  de 
2 my  riainetres , il  aboutit  au  port  d’Agde.  Là  couimeuce 
le  canal  des  étangs , qui , se  succédant  sou*  les  noms  de 
Tltau , d’Eugril , de  Vie,  de  Maguelonne , de  Lattes  et  de 
Mauguio,  forme  une  navigation  continue  de  60  kilomè- 
tre*, à laquelle  viennent  s'embrancher  le*  petits  canaux  de 
Lune),  du  Ler,  de  Vie  et  de  Cette,  et  qui  va  communiquer 
au  Rhône  par  le  canal  de  Ueaucaire.  Le  port  de  Cette  est 
au  centre  de  ces  étaugs,  et  par  là  s'écoulent  vers  toutes  le* 
parties  du  globe  les  production*  de  la  contrée. 

Vers  les  montagnes,  surtout  ver*  la  chaîne  granitique  qui 
unit  le*  l’y  renée*  aux  Cévennes,  et  qui  forme  au  nord  la 
limite  de*  département* de  l’Hérault  et  de  l’Aveyron,  sont 
exploité*  de  riches  et  de  nombreux  filons  de  houille; 
vers  ta  limite  des  départements  du  Tarn  et  de  l’Aude,  et 
dans  les  montagnes  intérieures  de  Néfiés  et  de  Roujan,  il  en 
existe  quelques  autres  gisements,  moins  importants.  Des 
mines  de  fer,  des  carrières  de  marbre,  enrichissent  encore  ce* 
montagnes.  On  y trouve  aussi  du  plomb  argeolilère,  près 
du  hameau  de  Cazilbac. 

Les  principale*  cultures  du  département  sont  celles  des 
céréales,  de  l’olivier,  du  mûrier  et  de  la  vigne  ; mais  cette 
dernière  envahit  progressivement  toutes  le*  autres.  Les 
gros  vins  de  Relier*  ne  sont  pas  le*  seuls  du  pays;  il  fournit 
aux  gourmet*  le*  vins  rouges  de  Saint-Georges,  de  Sussar- 
gueset  de  Saint-Christol  ; les  muscats  de  Lunel  ,deFron- 
ti  gna  n , de  Maraussan  et  au  très  terroirs  de  l'arrondissement 
de  Béliers.  La  culture  de  l'olivier  a considérablement  di- 
minué. Il  en  est  de  même  de*  céréales.  Le  mûrier , aban- 
donné quelque  temps,  a heureusement  repris  faveur  ; et 
dam  le  fait  le  climat  de  ce  pays  est  plus  propre  à la  propa- 
gation des  vers  à soie  que  la  plupart  des  contrées  qui  sem- 
blent vouloir  lui  disputer  cette  production.  Dan*  ce  climat, 
ordinairement  si  doux  pendant  l'hiver  , le  thermomètre  s’é- 
lève à 25"  centigrades  pendant  l'été  ; et  la  récolte  de  la  soie  y 
est  aussi  assurée  que  celle  du  vin.  Celle-ci  ne  craint  que 
l'extrême  sécheresse  , dans  un  pays  où  U n’est  point  rare 
de  voir  passer  six  mois  sans  pluie,  à moins  que  des  orages 
n’y  viennent  arroser  la  terre  au  risque  de  la  dévaster.  Le 
défricliement  de*  bois  explique  ce  pliénomène,  et  l’on  pré- 
tend que  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province, 
en  donna  l’exemple  en  faisant  abattre  une  vaste  forêt  de 
pins,  sous  prétexte  qu  elle  servait  de  refuge  aux  pirales  ; mais 
il  sera  difficile  de  convaincre  les  habitants  de  la  nécessité 
d'en  replanter.  Aussi  le*  prairies  se  trouvent-elles  dans  une 
étonnante  disproportion  avec  le*  autre*  terres  cultivé». 
Elles  n’en  font  pas  la  trentième  partie  , ce  qui  rend  le  pays 
peu  propre  à élever  des  chevaux  et  de*  bête*  à corne.  Les 
bœufs  et  les  mules  qui  traînent  ses  charrue*  lui  viennent 
des  antres  provinces.  On  rencontre  cejiendant  dan*  les  con- 
trées marécageuses,  près  de*  étang*  ou  sur  le*  bords  de* 
rivières,  des  troupes  de  chevaux  maigres  et  presque  sauva- 
ges, qu'on  appelle  aigues  dans  le  patois  du  pays.  Mais 
ce*  animaux  ne  rendent  d'autre  service  quede  battre  le*  blé* 
en  les  foulant  aux  pied*.  Le*  bêtes  à laine  y sont  plus  mul- 
tipliée* : il  n’est  pas  de  grand  propriétaire  qui  n’ait  un 
troupeau  dan*  sa  métairie,  et  Ils  s'efforcent  d’en  améliorer 
Il  race. 

Les  laine*  sont  tout»  mises  en  œuvre  dans  le  pays 
même.  1 je  département  possède  depuis  longtemps  des  ma- 
nufactures de  drap*  qui  ont  enrichi  les  villes  de  Lodève , de 
Clermont,  de  Bédarrieux  , de  Saint-Chinian  et  de  Saint- 


Pons.  Lo*  produit*  de  ses  fabriques  s'écoulent  dan*  le  Le- 
vant et  serventen  France  à l’habillement  des  troupes.  D’au- 
tre* manufactures,  établies  à Montpellier,  convertissent  les 
laines  en  couverture*;  et  leurs  produit*  , qui  vont  actuelle- 
ment à cent  mille  pièces , sont  expédiés  en  partie  pour  la 
Louisiane,  en  partie  pour  la  Suisse  et  F Allemagne.  Le*  lai- 
ne* du  département  sont  loin  d’y  suffire.  On  en  tire  de 
l’Espagne,  de  1'ltalie,  de  la  Barbarie  et  du  reste  de  la  France. 
Les  fabrique*  de  aoie  de  Gange*  ont  une  vieille  réputation 
qu’elles  soutiennent,  et  qui  les  soutient  malgré  la  concur- 
rence de  Nîmes.  La  fabrication  de  la  bougie,  du  vert-de-gris, 
emploie  encore  un  assez  grand  nombre  de  bras.  Sur  les 
côtes,  le*  saline*  du  Bagua*  et  autre*  produisent  une  im- 
mense quantité  de  sel.  Les  habitant*  des  port* , de*  anse* 
et  de*  moindres  criques  se  livrent  à la  pêche , et  alimen- 
tent le*  ville*  de  poissous  de  toutes  espèces.  Citons  encore  le* 
fabriques  de  toiles  de  coton  et  les  distillerie*  de  liqueurs  et 
d’essence*.  Mais  l’industrie  la  plus  active,  la  plu*  considéra- 
ble, celle  qui  embrasse  toute  l’étendue  de  la  zone  de*  gran- 
des cultures,  est  celle  des  esprits  appelé*  trois-six.  On  en 
exporte  annuellement  180,000  hectoütres,  et  dans  les  mar- 
chés hebdomadaire*  de  Rétiers  et  de  Pézénas,  où  il  s’en  vend 
dix  fois  plus  que  le  pays  n’en  produit,  ces  liquides  sont  de- 
venus un  objet  d’agiotage,  comme  les  fond*  publics  à la 
bourse  de  Paris. 

(Sept  routes  impériales,  17  route*  départementales,  1655 
chemins  vicinaux  sillonnent  le  département,  dont  le  chef-lieu 
est  Mo  ntpel  lier.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont 
en  outre  : Bèi  i ers  ; Lodève;  Saint  Pons,  chef-lieu  d’ar- 
rondissement, sur  la  rive  droite  du  Jaur,  avec  7,128  habi- 
tant*, un  tribunal  de  première  instance,  un  petit  séminaire, 
une  industrie  importante  : c’était  Jadis  le  siège  d'uu  évê- 
ché, snffragant  de  Narbonne;  l’ancienne  cathédrale  et  une 
grande  partie  de*  maisons  sont  bâties  en  marbre;  on  y 
voit  une  source  curieuse  jaillissant  dans  la  ville  au  pied 
d’un  rocher;  Cette ; Pésénas\  Agile , chef-lieu  de 
canton,  sur  la  rive  gauche  de  l’Hérault , avec  8,683  ha- 
bitants, un  tribunal  de  commerce,  une  école  impériale  d’hy- 
drographie, on  bureau  de  douane,  un  port  de  pêche  et  de 
commerce  pour  de*  bâtiments  de  200  tonneaux , à l’em- 
bouchure de  la  brandie  inférieure  du  canal  du  Midi  dan* 
l’Hérault , un  cabotage  actif,  un  commerce  considérable 
d’importation  et  d’exportation,  et  des  communications  ré- 
gulières avec  Marseille  par  bateaux  à vapeur  : cette  ville  est 
très-ancienne  : elle  doit  sa  fondation  à une  colonie  de  Pho- 
céens; c’e*t  VAgatha des  Romains;  elle  est  entièrement  bâ- 
tis des  laves  que  jetait  autrefois  la  montagne  de  Saint-Loup; 
Béilarieux,  chef-lieu  de  canton,  sur  l’Orbe,  avec  9,0 12 
habitants,  un  collège,  une  industrie  florissante  : des  trouble* 
graves  y éclatèrent  après  le  2 décembre  1851;  Cler- 
mont ; G an  g es,  chef-lieu  de  canton,  avec  une  église  con- 
sistoriale calviniste  , une  chambre  consultative  de*  arts  et 
manufactures,  une  industrie  et  un  commerce  importants; 
on  y compte  4,600  habitants;  Frontignan\Lu  ne/, etc.] 

Les  bourg*  de  2 à 3,000  habitants -sont  communs  dan* 
le  pays,  et  les  populations  de  ce*  bourgs , comme  celles  de 
presque  tou*  les  villages , sont  agglomérées  et  encloses  de 
murs  depuis  la  tristo  et  sanglante  guerre  des  Albigeois,  la» 
peuple  en  général  parie  le  patois  languedocien , dégénéra- 
lion  de  l'ancienne  langue  des  troubadours,  dont  ce  pays  a 
vu  naître  un  grand  uombre.  L’habitant  de*  campagnes  en- 
tend cependant  le  français  ; mais  il  a de  la  peine  à le  parler. 
Enfin,  on  trouve  dans  le  département  d'assez  nombreuses 
ruines  romaines  ; les  vestiges  de  la  voie  Domitienne  s’y 
montrent  encore  sur  toute  la  longueur  du  territoire.  Partout 
des  inscriptions,  des  tombeaux , des  fragments,  des  ruine* 
de  cités,  d 'amphithéâtre*,  excitent  la  curiosité  des  amateur* 
et  les  investigations  des  savants.  Près  de  Castelnau  sont 
le*  restes  d’une  ville  appelée  Suôs/fln/ion.  D’autres  ruines, 
sans  noin  déterminé,  existent  près  de  Fabrègnes.  A un  quart 
de  lieue  de  Clermont  était  le  Forum  Neronis , du  nom  du 
père  de  Tibère.  Près  de  Saint-TInbery,  le  Cessera  de  l’iti- 
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an 

liera  ire  d’Antonin  , un  camp  permanent  était  assis  sur  un  I 
énorme  rocher  de  basalte.  Virkhet,  d«  l’Acid.  Français?.  I 

HÉRAULT  UE  SÉCHELLES  naquit 

à Pari»,  en  1760;  sa  famille,  ancienne  et  noble,  était  origi- 
naire de  Normandie.  Ses  succès  dans  la  magistrature  furent 
précoces.  Une  éducation  remarquable,  un  esprit  vif  et  pi- 
quant, sa  parole  facile  et  spirituelle,  une  taille  élevée,  une 
figure  charmante,  les  dons  de  la  fortune  et  du  jeune  âge, 
lui  aplanirent  les  voies.  A vingt  ans  il  était  avocat,  et  ses 
premières  plaidoiries  furent  plus  que  des  essais.  La  reine 
désira  voir  le  jeune  orateur,  et  M"“  de  Polignac,  sa  parente, 
le  présenta  h la  cour.  Sa  personne  et  son  esprit  y plurent 
beaucoup.  La  haute  protection  qu’il  y trouva  lui  fit  faire 
rapidement  son  chemin.  La  première  place  d’avocat  géné- 
ral au  Châtelet  venant  à vaquer , Marie-Antoinette  le  fit 
nommer  à cet  office.  Au  commencement  de  la  révolution , 
il  passa  de  cette  place  à celle  de  commissaire  du  roi  près 
de  la  cour  de  cassation  ; mais  il  ne  s’y  fit  pas  remarquer  : ce 
ne  fut  pour  lui  qu’un  échelon  pour  arriver  à l’Assemblée  lé- 
gislative , où  il  fut  nommé  par  les  électeurs  de  Paris. 

La  littérature  l’avait  souvent  occupé  depuis  dix  ans  ; il 
s'était  lié  avec  les  premiers  hommes  de  son  époque , avec 
les  derniers  représentants  du  grand  âge  philosophique,  Buffon 
Ruiliières,  Chamfort  et  Mirabeau.  Il  suivit  les  lices  acadé- 
miques, et  nous  avons  de  lui  un  Éloge  de  Suger  ( 1779), 
qui  n'est  inférieur  en  rien  à celui  de  La  Harpe , ou  de  Garat  ; 
mais  son  écrit  le  plus  remarquable  est  sa  Visite  à Montbar, 
chez  Buffon,  en  1785.  On  a encore  de  lui  un  précieux  frag- 
ment sur  les  hommes  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  que 
leur  esprit,  leurs  manières  et  leur  célébrité  signalaient  dans 
le  inonde.  Le  Magasin  encyclopédique  de  Miilin  contient, 
enfin,  des  notes  historiques  de  Hérault  de  Séchellcs  sur  la  dé- 
clamation de  Thomas  et  sur  la  Vie  (TAthanase  Auger  : ces 
écrits  sont  de  1791.  Déjà  il  avait  publié,  l'année  précédente, 
un  petit  ouvrage  intitulé  : Détails  sur  la  société  d'Ollen, 
et  une  Théorie  de  T Ambition. 

Entré  dans  le  mouvement  politique,  Hérault  en  suivit  le 
cours,  leut  d’abord,  rapide  et  violent  ensuite  ; il  se  lia  aux 
chefs  de  parti,  mêla  ses  vues  aux  leurs,  les  aida  généreu- 
sement de  sa  bourse,  calcula  et  discuta  les  événements 
possibles  avec  eux.  Il  lit  partie  des  jeunes  hommes  de  talent 
et  d’audace  qui  jurèrent  que  la  France  ne  recevrait  pas 
la  loi  de  l'étranger.  11  combattit  dans  l’Assemblée  tous  les 
ministres  royalistes,  signala  les  prêtres  et  les  émigrés  hos- 
tiles, demanda  la  guerre  à chaque  outrage,  fit  attribuer  la 
police  de  sûreté  aux  municipalités,  le  pouvoir  de  juger  les 
personnes  à des  corps  qui  ne  jugeaient  avant  que  les  cho- 
ses, et  donna  la  main  à l’attaque  du  10  août  par  son  in- 
fluence dans  l’Assemblée.  Puis  il  réclama  le  jugement  des 
vaincus  par  le  tribunal  spécial  qui  fut  institué  le  17  août, 
et  fut  envoyé  à la  Convention  par  le  peuple  de  Paris.  Dé- 
signé par  les  jacobins  les  plus  ardents  pour  la  place  de 
maire,  il  refusa  ce  périlleux  honneur.  Il  était  en  mission 
dans  le  Mont-Blanc , avec  ses  collègues  Jagot  et  Simond  , 
lors  du  procès  de  Louis  XVI , et  vota  la  mort  dans  une 
lettre  à l’Assemblée,  signée  également  par  ces  convention- 
nels. A son  retour , il  se  plaça  sur  la  Montagne , près  de 
Danton.  Il  présidait  laConvention  au  31  mai.  La  constitution 
de  93,  votée  après  les  événements  de  mai  et  du  commence- 
ment de  juin,  fut  principalement  son  ouvrage  : quelques 
matinées  et  trois  nuits  lui  suffirent  pour  ) mettre  U dernière 
main;  mais  il  ne  regarda  jamais  cette  constitution  comme 
applicable.  On  satisfaisait  seulement  le  peuple  avec  une 
impossibilité  gouvernementale,  dont  l'exécution  fut  ren- 
voyée à la  paix.  Hérault  présidait  la  Convention,  le  18  août 
1793,  lorsque  celle  constitution  fut  acceptée  par  les  en- 
voyés des  assemblées  primaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  présence  au  comité  de  salut 
public,  il  s’était  chargé  de  retracer  à la  Convention  la  mar- 
che des  années,  des  événements  intérieurs  , des  levées 
d'hommes,  de.  C'est  lui  qui  proposa  le  désarmement  des 
suspects  et  fit  donner  ail  comité  de  salut  public  la  faculté 


de  les  arrêter.  Au  mois  de  septembre,  il  quitta  de  nouveau 
ta  Convention,  pour  aller  remplir  une  mission  en  Alsace  ; 
Hérault  y organisa  rapidement,  sans  demi-mesure,  avec 
humanité  pourtant , une  défense,  qui  ne  devint  pas  néces- 
saire. Vers  la  lin  de  novembre,  il  fut  dénoncé  comme  rece- 
vant citez  lui  des  nobles  du  pays.  Il  lui  fut  facile,  à son  re- 
tour, en  décembre,  de  se  justifier,  et  il  offrit  sa  démission  de 
membre  du  comité  de  salut  public  ; mais  la  Convention  la 
refusa  à l’unanimité.  A partir  de  là  il  parut  changer  : les 
motifs  de  cette  accusation  l’avaient  afleclé.  Toujours  exact 
aux  séances  du  comité,  il  s’y  montrait  triste,  découragé: 
son  énergie  n’était  plus  à l’unisson  de  celle  de  ses  collègues  ; 
les  avances  même  ne  le  ramenaient  point;  il  faisait  des 
objections  qui  étonnaient.  Robespierre  s’inquiéta  de  son  si 
lence,  et  ledit.  Presque  aussitôt  Hérault  se  trouva  isolé, 
abandonné.  Les  choses  traînèrent  encore  quelques  semai- 
nes, quand  tout  à coup  l’arrestation  d’une  émigrée  chez 
Simond , député  du  Mont-Blanc , ayant  fait  prononcer  son 
nom,  U fut  abandonné  par  le  comité  de  salut  public  au 
comitéde  sûreté  générale,  qui  le  fit  arrêter  le  9 mars  1794. 
Il  était  résigné;  il  ne  fit  ni  observation  ni  résistance.  De- 
puis quelque  temps,  il  allait  tous  les  jours , au  bout  des 
Tuileries,  voir  passer  quelques  charretées  de  condamnés. 
Quelqu’un  lui  ayant  dit  : «Comment,  Hérault!  tu  viens 
ici,  toi  qui  les  juges ?—  J’y  viens,  répondit-il,  voir  l'agonie 
de  notre  république  ; j’y  viens  apprendre  à mourir  ». 

Dès  qu’il  fut  sous  les  venroux,  l'homme  impassible  dis- 
parut; l'homme  charmant  et  doux  se  retrouva,  avec  sa  pas- 
sion de  l’étude.  Danton  était  revenu  à Paris:  l’arresta- 
tion d’Hérault  et  celle  de  Fabre  le  blessèrent;  son  oppo- 
sition s’en  irrita;  il  perdit  toute  mesure,  et  se  mit  au  pied 
de  la  tribune  pour  Ironder.  Embarrassés  d'abord  , émus  , 
puis  frémissant  de  rage  , les  dictateurs  se  décidèrent  à 
porter  leurs  derniers  coups  jusqu’à  cet  audacieux  contemp- 
teur. Danton  fut  arrêté  avec  Camille  Desmoulins  et 
d’autres  représentants  qui  étaient  effrayes  ou  las  de  rigueurs. 
Le  procès  commença  trois  jours  après  ; Hérault  y fut 
compris,  ainsi  que  Fabred’Eglantine.  Il  était  dit  dans 
l'acte  d’accusation  qu’Hérault  avait  coonivé  longtemps 
avec  Duraouriez , Philippe  Égalité  et  ses  entants  ; et  il  avait 
trempé, y lisait-on,  dans  le  vol  des  diamants.  Fouquier- 
Tinville  lut  airété  court  par  l’accusé,  qui  lui  fit  observer 
que  ces  accusations  étaient  étrangères,  émigrées,  et  qu’elles 
avaient  été  forgées  et  publiées  en  Prusse.  Et  Hérault 
haussait  froidement  les  épaules.  Fouquier,  gêné  et  blessé  par 
son  auditoire,  passait  outre.  L’accusé  fut  condamné  à mort 
ainsi  que  ses  amis,  après  les  débats  agités  de  trois  séances. 
Il  marcha  au  supplice  sans  murmurer  une  plainte.  Sa  figure 
prit  un  air  de  sérénité  céleste  , et  conserva  cette  douceur 
bienveillante  et  modeste  qui  était  son  caractère  particulier  ; 
ses  amis  brillaient  du  même  courage. 

Au  pied  de  l'échafaud , de  grosses  larmes  brillaient  à 
l'œil  enflammé  de  Danton  : il  voulut  se  rapprocher  de 
Hérault,  calme  et  réfléchi  comme  les  stoïques , mais  le 
bourreau  les  séjtara  rudement  : « Plus  d’embrassements, 
leur  dit-il,  c’est  fini.  — Misérable  1 lui  cria  Danton,  tu  es 
donc  plus  cruel  que  la  mort!  Va,  dans  un  monien.,  tu 
n’empêcheras  pas  nos  tètes  de  se  baiser  dans  le  panier  ! » 
Cette  énergique  apostrophe , qui  émut  vivement  Hérault , 
le  tirade  son  impassibilité;  il  remercia  Danton  par  un  triste 
et  dernier  sourire , et  monta  fermement  sur  l'échafaud , 
salua  le  |>euple  et  la  statue  de  la  liberté , et  tendit  sa  lielle 
tête  au  bourreau.  Ainsi  périt , à trente-quatre  ans , un  des 
hommes  les  plus  aimables  du  siècle  dernier,  un  des  plus 
purs , un  des  plus  généreux  de  U révolution. 

Frédéric  Fotot. 

HÉRAUT,  du  vieux  germain  her,  herr , seigneur,  ou 
heei  , armée,  ou  ehr,  honneur,  et  hold,  enclin  . fidèle,  dé- 
voué, ou  old,  ait , vieux.  Ce  terme  a plusieurs  significations. 
Chez  les  anciens,  c’élaitun  officier  public,  dont  la  ronchon 
était  de  déclarer  la  guerre.  Sa  personne  était  sacrée,  en  ver  lu  du 
droit  des  gens,  fous  les  peuples  policés  eurent  des  hérauts, 
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sous  diverses  dénominations.  Les  Hébreux  ne  pouvaient  at- 
taquer une  ville  sans  lui  avoir  préalablement  fait  offrir  la 
paix  par  des  délégués  spécialement  chargés  de  cet  office. 
Les  Grec*  leur  donnèrent  le  nom  de  conservateurs  de  la 
paix,  tiptyyoçvXflou<.  Les  Romains,  celui  de  feciales. 
Plus  tard , le  nom  de  héraut  fut  donné  à celui  qui  avait 
pour  (onction , dans  les  jeux  athlétiques , de  proclamer  les 
statuts  de  la  lutte  et  les  noms  des  combattants  vainqueurs. 
Ils  étaient  consacrés  à Mercure,  et  faisaient  leurs  proclama- 
tions en  vers  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce. 

Au  moyen  âge , les  hérauts  d’armes  étaient  des  officiers 
«le  guerre  et  de  cérémonie.  On  a prétendu  faire  remonter 
cette  institution  jusqu’à  Charlemagne,  il  est  au  moins  prouvé 
qu’il  y avait  des  hérauts  sous  saint  Louis  et  même  aupara- 
vant. On  les  divisait  en  rois  d'armes,  hérauts  et  poursui- 
vants. Le  roi  d'armes  était  le  plus  ancien  des  héraut*  ; les 
poursuivants  étaient  de  simples  candidats  au  grade  ; les 
itérants  étaient  an  nombre  de  trente  sous  les  derniers  Valois. 
Ils  avaient  tous  des  noms  particuliers.  Le  roi  d'armes  s’ap- 
pelait Mont-Joie  Saint- Denys , cri  de  guerre  des  rois  de 
France  ; les  autres  avaient  des  noms  de  province , Nor- 
mandie, Guyenne , Bourgogne,  etc.,  disent  Froissait  et 
Monstreiet.  Leur  principal  emploi  était  de  veiller  à la  con- 
servation de  tout  ce  qui  avait  rapport  à l’art  tiéraldique,  en 
dressant  des  généalogies  et  en  s’opposant  aux  usurpations 
«Je  titres  on  armoiries  ; ils  publiaient  la  célébration  des  fêtes 
et  combats  des  ordres  de  chevalerie,  signifiaient  les  cartels, 
marquaient  !a  lice , appelaient  l’assaillant  et  le  tenant , par- 
tageaient également  l'ombre  et  le  soleil  aux  combattants  à 
outrance  ; Us  assistaient  aux  mariages  des  rois  et  à leurs  ( 
obsèques , enfermant  dans  le  tombeau  les  marques  dlion-  J 
neor  du  prince  mort.  A l’extérieur,  ils  déclaraient  la  guerre 
et  annonçaient  la  paix  : en  cela  leurs  fonctions  et  leurs 
privilèges  étaient  les  mêmes  que  cbex  les  hérauts  de  l’antiquité. 
Ce  ne  fut  que  peu  à peu  que  les  privilèges  et  les  charges  des 
hérauts  d'armes  s'accrurent  et  parvinrent  à ce  degré  d’impor- 
tance ; à l’origine  ils  n’étaient  guère  regardés  que  comme  de 
simple*  messagers.  Ils  finirent,  à la  longue,  par  ne  se  com- 
poser qne  de  nobles  personnages.  Leur  coslurne  de  céré- 
monie était  la  cotte  d’armes  de  velours  violet  cramoisi , des- 
cendant à peine  au  genou  et  chargée,  devant  et  derrière, 
de  trois  fleurs  de  lis  d'or  Aux  pompe*  funèbres,  ils  étaient 
en  robe  traînante,  et  tenaient  à la  main  un  bâton  noueux 
endurci.  Sous  Napoléon  1er,  la  France  a revu  des  liérauts 
d’armes,  vêtus  de  cottes  de  velours  bleu,  chargées  d’abeilles 
d'or.  Ils  reparurent  sous  la  restauration  : seulement,  les 
fleur*  de  lis  avaient  remplacé  les  abeilles. 

En  Angleterre,  les  fonctions  des  hérauts  étaient  à peu  près 
les  mêmes.  Leur  collège  dépendait  du  grand-maréchal  du 
royaume.  Amédée  de  B eau  fout. 

HERBACÉ,  logez  Herbe. 

IILRH  VGE.  Ce  mot , qn'ü  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  herbe,  désigne,  dans  le  jardinage,  toutes  les 
espèces  d'herbes  cultivées  dans  un  potager  : il  n’est  guère 
usité  dans  ce  sens  que  lorsque  l’on  dit  : vivre  d’herbages. 
Ko  agriculture,  il  a une  extension  beaucoup  pins  grande, 
et  désigne  les  prés  que  l’on  ne  fauche  jamais , et  qui  sont 
destinés  à la  dëpaissance  des  bœufs  et  des  vaches  : les  her- 
bages de  Normandie  sont  surtout  renommés  pour  l’engrais 
des  bestiaux  ; herbage  désigne  encore  l’herbe  de  ces  prés. 
Les  héritages  ont  nne  heureuse  influence  sur  la  qualité  du 
Uit  des  vaches,  des  chèvres , des  brebis , etc.  (coy«s  Foi», 
Fourrage). 

HERBART  (Jean-Frédéric),  un  des  penseurs  les  plus 
originaux  des  temps  modernes,  naquit  le  4 mai  1770,  à 
Oldenbourg.  A dix  huit-ans  il  alla  suivre  les  cours  de  l’uni- 
versité  d’Iéna,  et  s'y  livra  surtout  à l’étude  de  la  philoso- 
phie. Après  avoir  accepté  une  place  de  précepteur  dans 
une  (aiuiile  de  Berne,  il  revint  en  Allemagne,  et  s’établit  à 
Go  Uingue,  en  octobre  1801.  C’est  là  que  parureut  scs  pre- 
miers essais  psychologiques  et  métaphysiques.  Kn  1800  il 
fut  appelé  à occuper  à Kœnisgberg  une  chaire  de  philoso- 
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phie,  et  son  activité  s’y  partagea  entre  la  continuation  de  ses 
recherches  philosophiques  et  les  devoirs  de  son  enseigne- 
ment académique.  En  1833  il  accepta  la  chaire  de  philo- 
sophie de  l’université  de  Gœttingue,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1841.  L’énumération  de  ses  divers  ou vrages  occu- 
perait à elle  seule  plus  d’une  colonne  de  notre  livre  ; et  nou 
I moins  longue  serait  celle  des  livres  qui  ont  été  écrits  à l’oc- 
casion de  ses  ouvrages,  soit  pour  les  défendre,  soit  pour  les 
combattre,  ou  encore  pour  les  commenter. 

HERBE.  Rien  ne  saurait  être  plus  vague  que  cotte  dé- 
signation : presque  toutes  les  plantes  annuelles  qui,  per- 
dant leurs  tiges  et  leur  feuillage  en  hiver,  n’acquièrent  jamais 
une  consistance  ligneuse  ont  été  confondues  sous  cette  dé- 
nomination commune.  Toutefois,  ce  sont  le  plus  souvent 
des  graminées  ou  des  végétaux  de  peu  d’apparence  que 
dans  la  langue  vulgaire  on  appelle  herbes  ; dans  la  langue 
botanique,  les  mots  herbe,  herbacé , n’indiquent  que  des 
caractères  propres  à l’organisation  des  plantes  : une  plante 
| est  herbacée  dès  qu’elle  n’est  pas  ligneuse  ; c’est  une  herbe 
lorsqu'elle  n’est  ni  un  arbuste  ni  un  arbre.  Du  reste,  à 
moins  d'avoir  parcouru  les  catalogues , on  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  de  la  multitude  de  plantes,  diverses  d’aspect 
et  de  caractères , qui  ont  été  confondues  sous  ie  nom  géné- 
rique d'herbes,  et  qui  ensuite  ont  été  spécifiées  par  la 
désignation  des  usages  auxquels  elles  étaient  destinées. 

Les  herbes  ont  été  nommées  avec  justesse  les  nourrices  du 
genre  humain.  Le  blé,  la  vigne,  le  mais  , etc.,  sont  en  elfet 
des  herbes.  De  même  le  lin,  le  chanvre,  le  coton.  L’ali- 
mentation de  nos  bestiaux  est  duc  aux  vastes  prairies, 
dont  les  herbes  forment  ta  base,  qu’ils  les  y consomment  en 
vert  ou  qu’elles  soient  transformées  en  foin  par  la  dessic- 
cation. Bklfip.li>-Lefêvre. 

HERBE  \ JAUNIR.  Koye:  Gu'de  et  Genêt. 

Ili  um:  A LA  MANNE,  l’oyes  Pétcqie. 

IIF.IUtK  A L’HIRONDELLE,  HERBE  AUX  BIRON- 
DKLLES.  Voyez  Éclaire. 

HERBE  A PAUVRE  HOMME.  Voyez  Gratioik. 

HERBE  X ROBERT.  Voyez  Géranium. 

HERBE  AU  COQ , espèce  de  tanaisie.  VoyesCoQ 

DES  JARDINS. 

HERBE  AU  DIABLE.  Voyez  Ratura. 

HERBE  AU  VENT  ou  HERBE  DU  VENT.  Voyez 
Anémone. 

HERBE  AUX  CANCERS,  nom  vulgaire  du  phtm- 
bago  europxa.  C’est  la  seule  espèce  indigène  du  genre  ptum - 
bago,  type  de  la  famille  des  plumbaginées.  Elle  croît  dans 
les  champs  arides  et  sur  les  bords  des  chemins  des  contrées 
méridionales.  On  la  reconnaît  aux  caractères  suivants  : Ra- 
cine épaisse,  pivotante  et  blanchâtre  ; tige  glabre , anguleuse 
et  striée;  feuilles  alternes,  embrassantes,  lancéolées,  d’un 
vert  un  peu  grisâtre,  entières  ou  légèrement  denticulées , 
Retire  agrégées,  terminales  ; calice  tubuleux,  persistant,  à cinq 
divisions , hérissé  de  poils  glanduleux  ; cinq  pétales  réunis 
en  tube  à leurs  onglets  ; cinq  étamines,  dont  les  filaments  sont 
élargis  à leur  base  en  écailles  qui  entourent  l’ovaire;  style 
surmonté  de  cinq  stigmates  glanduleux;  fruit  consistant  en 
une  capsnle  petite , s’ouvrant  au  sommet  en  cinq  valves , et 
occupée  par  une  semence  suspendue  à un  placenta  filiforme, 
qui  naît  de  la  base,  s’élève  verticalement,  se  recourbe  au 
sommet,  et  s’insère  à l’extrémité  supérieure  de  la  semence. 

L’herbe  aux  cancers,  qui  fleurit  vers  la  fin  de  Tété,  a été 
désignée  sous  ce  nom  parce  qu’on  a prétendu  que  l’huile 
dans  laquelle  on  a fait  infuser  cette  plante  a été  très-effi- 
cace contre  d'anciens  ulcères  et  a même  goéri  de  véritables 
cancers.  Il  parait  qu’on  en  a aussi  quelquefois  employé  la  ra- 
cine comme  masticatoire  pour  soulager  le  mal  de  dents,  d’où 
la  plante  a encore  été  appelée  dentelatre.  Enfin,  le  nom  de 
malherbe  lui  vient  sans  doute  de  ses  propriétés  émétiques 
et  de  sa  grande  causticité,  qui  est  telle,  que  son  applications 
sur  la  peati  y excite  une  violente  irritation. 

HERBE  AUX  CHARPENTIERS  ou  HERBE  AUX 
COUPURES.  Kojres  Achilléf. 
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HERBE  AUX  CHATS.  Voyez  Cataihk  et  Geman- 

DKtK. 

HERBE  AUX  CUILLERS.  Voyez  CocnutRiv. 

IIERBE  AUX  CURE-DENTS  HERBE  AUX  GEN* 

CIVES.  Voyez  Visnage. 

HERBE  AUX  ÉCROUELLES.  Voyez  Scmpulaim. 

HERBE  AUX  GUEUX.  Voyez  cü»*titi. 

HERBE  AUX HÉMORRHOÏDE&.  Voyez Éci.aihb. 
HERBE  AUX  JUIFS  Voyez  Gaumc. 

HERBE  AUX  FERLES.  VoyesGnÉniL. 

HERBE  AUX  POUX.  Voyez  Pied  d Alouette, 

HERBE  AUX  SORCIERS  Voyez  Datuua. 

HERBE  AUX  TEIGNEUX.  Voyez  Baiidan*; 

HERBE  AUX  VERRUES  Voyez  Htuoraop*. 

HERBE  BÉNITE.  Voyez  Benoîte. 

HERBE  DE  CHINE.  Le»  Anglais  donnent  ce  nom 
(China  grass)  à une  sorte  «le  fil  qu’on  obtient  dans  l’Inde  et 
dan»  la  Chine  de  diverse»  orties.  Celte  matière  textile  pro- 
vient de  trois  espèces  de  l’ancien  Renie  urtica  on  du  genre, 
plus  récent,  bohemeria , savoir  la  nivca,  U tenacissinui  et 
la  heiecophylla  : on  en  retire  aussi , à ee  qu'il  parait , du 
corchorus  sida  et  du  corchorvs  olitorius,  puis  du  sida 
tiliafolia  et  du  sida  abutilon  : elle  se  prête  à être  filée 
dans  les  numéros  les  plus  Uns  ; elle  reçoit  les  couleur»  les 
plus  vives  et  peut  se  mêler  à la  laine  pour  former  du  drap 
solide  et  économique.  Les  plantes  qui  produisent  cette 
substance  filamenteuse  sont  vivaces,  très-haute» , résistantes  1 
et  susceptibles  d’être  fauchée»  comme  le  foin.  On  pour* 
rait  vraisemblablement  en  cultiver  en  Algérie,  dans  Ica  colo- 
nies, et  même  dan»  le  midi  de  la  France.  Des  graines  semées  au 
Mu»éum  «lHistoire  Naturelle  de  Paris  ont  procuré  une  ex- 
cellente filasse.  L’urfica  nivea  est  déjà  cultivée  en  grand  en 
Algérie.  Les  toiles  fabriquées  avec  le  China  grass , appelée» 
par  les  Français  batiste  de  Canton  et  par  le*  Anglais  grass 
clôt  h , arrivent  maintenant  en  Europe  en  assez  grande» 
quantités,  sous  forme  de  mouchoir*  de  poche.  Elles  sont 
d'un  beau  blanc,  d’un  brûlant  agréable  et  d’une  transparence 
toute  particulière.  L.  Louvet. 

HERBE  DE  LA  TRINITE.  Voyes  Hépatique 
[Botanique). 

HERBE  DE  SAINTE  CUNÉGONDE.  Voyez  Eo- 

PATUUtl. 

HERBE  1>E  SAINT  JE  AN.  Voyez  armoise. 

HERBE  DU  PARAGUAY.  Voyez  Hocx. 

HERBELOT  (Barthélémy  D’ ),  orientaliste  français, 
né  à Pari»  , le  4 décembre  1625,  montra  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse de  rares  dispositions  pour  les  langues  orientale*,  et, 
après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  séjourna  long- 
temps en  Italie , particulièrement  à Rome  et  à Florence. 
De  retour  à Pari.»,  il  fut  admis  chex  le  surintendant  Fou- 
quet , qui  lui  assura  une  pension  de  1 ,500  franc» , ce  qui 
n’empècba  pas  Louis  XIV  de  le  nommer  son  secrétaire-in- 
terprète pour  les  langues  orientales.  L’Italie  le  revit  en  1666, 
et  Ferdinand  11,  grand-duc  de  Toscane,  l’hooora  d’une  protec- 
tion spèciale.  Ce  prince  eût  voulu  le  dissuader  de  se  rendre 
à l’invitation  du  ministre  Colbert,  qui  l’appelaità  Paris,  où  il 
mourut,  le  8 décembre  1695,  professeur  de  syriaque  au  Col- 
lege de  France.  D’Herbelot  a fait  faire , avec  G al  la  nd , de 
grands  progrès  à l'étude  des  langues  orientales.  Sa  Biblio- 
thèque  orientale , publiée  par  Galland  (Paris,  1697,  4 vol. 
in-fol),  est  une  mine  des  plus  riches  pour  ceux  qui  ont  be- 
soin de  connaître  les  mœurs  et  tes  sciences  de  l’Oruml.  Elle 
consiste,  en  grande  partie,  en  traduction»  de  l’arabe  Hadji 
K liait  a La  connaissance  des  livres  et  des  sciences  dévot' 
Ue,  et  a été  refondue  par  de  Hatumer  dans  sa  Revue  en- 
cyclopédique des  Sciences  de  VOrient  (2  volumes,  Leipzig, 
1807 ).  Il  avait  composé,  de  plus,  une  Anthologie,  et  un 
Dictionnaire  arabe , persan , turc  et  latin , qui  aurait 
formé  3 volumes  in-loUo.  Ces  deux  ouvrages  n'ont  jamais 
vu  le  jour. 

HERBERT  , comte  de  Vermandoi».  Voyez  Vehkakroi*. 
HERBERT  DE  CHERBURY  (Eoouamo  Hureiit, 


lord),  né  en  1581,  alla,  en  1609,  avec  le*  troupes  auxiliaire* 
anglaises  dan»  les  Pays-Rat,  où  il  montra  une  bravoure  voi- 
sine de  la  témérité.  De  retour  en  Angleterre,  il  brilla  h la 
cour  par  son  caractère  chevaleresque,  qui,  du  reste,  l’im- 
pliqua dans  plusieurs  querelle*  fichetMe*.  En  1616,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  en  France,  où  il  répliqua  si 
énergiquement  h quelques  paroles  roaHeante*  du  connétable 
de  Luynes,  que  là  cour  de  France  demanda  et  obtint  son 
rappel  ; mai*  il  sut  si  bien  se  justifier  auprès  de  Jacques  1", 
qu'après  ta  mort  du  connétable  il  fut  eneore  une  fois  envoyé 
à Paris.  C*e»t  là  que, en  1624,  il  publia  son  livre  De  Veritate. 
prout  distinguitwr  a révélation a,  où  il  cherche  à exposer  et 
à prouver  que  la  religion  naturelle  eut  suffisante,  générale, 
complète,  et  que  la  révélation  est  inutile.  Cet  ouvrage  l’a 
fait  signaler  quelquefois  comme  le  précurseur  de*  déistes 
et  des  rationaliste*. 

A son  retour  «le  France,  il  vécut,  à partir  de  1625,  retiré 
des  affaire»  publique*.  lorsque  éclatèrent  Ira  trouble*  du 
règne  de  Charles  lw,  il  se  déclara  d'abord  pour  le  parle- 
ment, mais  quitta  plus  tard  ce  parti,  et  perdit  par  la  une 
grande  partie  de  sa  fortune.  Il  mourut  en  1648.  Outre  IVmi- 
vrage  dont  nous  avons  parlé,  H publia  De  Religione  gen- 
h/nim  errorumque  apud  eos  causés  ; De  Rehgione  laici , 
et  De  Expeditione  InReam  tnsulam.  Après  sa  mort  on  fit 
paraître  son  ouvrage  sur  La  Vie  et  le  règne  de  Henri  Vt/I 
(en anglais),  qui  est  plutôt  un  panégyrique  qu’une  véritable 
biographie.  Ses  poésies,  publiée»  eu  1660  par  son  fils, 
contiennent  quelques  bons  morceaux.  Lord  Oxford  fit  im- 
primer ses  Mémoires  en  1764. 

HERBIER.  Quelques  auteurs  ont  nommé  herbiers  de* 
ouvrage»  spécialement  consacré»  à la  description  et  à la 
délinéation  des  espèces  végétales  qui  habitent  un  pays  dé- 
terminé: tel  est,  par  exemple,  l c Herbarium  Amboinrnse  de 
Rompit  ; mais  cette  acception  n'est  plu*  admise,  et  l’on 
désigne  aujourd’hui  sou*  le  nom  d'herbier  une  collection  rie 
plantes  recueillies  avec  soin,  préparées  et  conservées  entre 
des  feuilles  de  papier.  Cette  seule  définition  indique  suffi- 
samment les  différents  points  sur  lesquel*  il  nous  importe 
d’insister  dans  cet  article. 

1°  Du  choix  des  échantillons.  Les  plantes  lierbacée*, 
annuelles  ou  vivaces,  doivent,  autant  que  possible,  être 
desséchées  entières,  afin  de  conserver  à l’échantillon  l’as- 
pect général  et  le  port  de  la  plante  vivante  ; les  feuille»  ra- 
dicale», dans  les  espèce*  vivaces,  doivent  surtout  être  con- 
servées intactes.  Les  plante*  ligneuses,  pour  la  plupart  trop 
grande*  pour  être  conservées  entières,  nécessitent  un  choix  : 
ce  sont  les  branche*  munie*  «te  tous  leurs  organe* , le* 
tige»  chargées  de  feuilles , de  fleurs  et  de  fruits,  qu’il  faut 
surtout  conserver.  Quelquefois,  pour  posséder  ces  différents 
organe*  dan*  toute  leur  perfection  , il  sera  nécessaire  de 
faire  plusieurs  préparations  de  la  même  plante  à diverse* 
époque*  de  son  développement  : c’est  un  soin  qu’il  ne  faut 
pus  négliger. 

1 ° De  la  préparation  des  échantillons  Le  mode  usité 
dans  la  préparation  des  plantes  doit  nécessairement  varier 
av«»  la  nature  et  les  caractères  de»  plantes  elles-mêmes.  U 
dessiccation  s’applique  a la  majorité  des  espèces  ; il  suffit 
«le  les  étaler  sur  des  feuilles  de  papier  aluné,  en  conservant , 
aillant  que  possible , la  position  normale  et  les  rapports 
de  leur»  organes;  puis  on  les  comprime  lentement.  Ce  pro- 
cédé s’applique  à la  grande  majorité  des  plante*  dicolyledo- 
nées;  il  n’y  a guère  que  Ira  fleura  des  orchidées,  de*  mn- 
sacées,  des  amomées,  et  un  assez  grand  nombre  de  plante* 
inonocotytédonées  qui  s’y  refusent.  Mai*  les  plantes  crypto- 
game» et  les  hydrophytes  exigent  plu*  de  soin  : pour 
quelque»  champigon»,  il  faudra  les  exposer  au  soleil,  et  les 
tremper  dan*  une  teinture  alcoolique  de  quassla  anutra , 
avant  de  procéder  à leur  dessiccation  complète.  C’est  ainsi 
queM.A.  Brongniart  a préparé  sa  belle  collection  de  clavai- 
re*, de  iiezize»,  de  pballu*  et  de  bolets.  Four  les  fucacée»,  il 
suffira  de  le*  laver  à l’eau  douce  et  de  les  sécher  à l'om- 
bre. 
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3-  De  la  conservation  des  échantillons.  Le*  échantil- 
lon*, convenablement  chofari»,  parfaitement  desséchés,  com- 
primé*, et  appliqués  sur  de»  feuilles  de  papier  au  moyen 
d'une  solution  de  gomme,  ne  sont  pas  encore  A l’abri  «le 
tout  accident  : la  plupart  des  ombelltfère*  , «le*  crucifère*, 
des  composées  et  des  euphorbes , devrend raient  presqoe 
inévitablement  la  proie  des  larves  , des  teignes  , des  ptinos 
et  de  quelques  autres  insectes  phytophages,  si  l’on  n'avait 
recours,  pour  empêcher  de  semblahl»?»  ravages,  à un  procédé 
chimique  : ce  procédé  consiste  à imprégner  les  échantillons 
convenablement  préparé*  d’une  .solution  alcoolique  concen- 
trée de  sublimé  corrosif,  qui,  tout  en  conservant  intactes  les 
cQQlem  des  plantes,  le*  met  complètement  A l'abri  «les  at- 
taques des  Insectes  : c’est  ainsi  que  nous  a été  conserr«r 
l'inestimable  cotlection  de  Linné. 

Enfin,  chaque  échantillon  doit  porter  une  étiquette  sur 
laquelle  seront  inscrits  le  nom  de  l’espèce,  celui  de  l'auteur 
qui  le  premier  l’a  décrite  figurée,  ta  patrie  originelle  de  la 
phtnte,  son  habitat,  l'époque  de  sa  floraison  et  de  sa  fruc- 
tification, la  couleur  naturelle  de  se*  fleurs,  ses  feuilles  et 
as  fruits.  Ainsi  composé,  im  herbier  devient  une  collec- 
tion complète  de  documents  officiels,  au  moyen  desquels  le 
botaniste  peut  tracer  rhhtoire  hotaniqne  d'un  lieu  ; «toco- 
rnent*  auxquels  tons  les  historiographes  à venir  en  peuvent 
appeler  pour  corriger  les  erreurs  dans  lesquelles  leurs  pré- 
décesseur* seraient  involontairement  tombés:  ainsi  en  est-il 
de  Plier  Mer  île  Gaspard  Baohin  , conservé  A Bâle  ; Ainsi 
en  esf-il  des  herbiers  de  Tonméfinft,  «le  Vaillant  et  de  Mi- 
chaud,  qui  font  h»  ifeliewe  du  Musée  de  Paris;  ainsi  en  e*t-il 
de  la  collection  de  Ray  et  de  Kiempfer  au  Musée  britan- 
ni«|ue;  ainsi  en  est-il  enfin  de  la  magnifique  collection  «le 
Linné,  conservée  par  les  «oins  du  savant  botaniste  Smith. 

BKmCLO-l.MF.VRF.. 

HERBIVORES.  On  appelle  ainsi  les  espèce*  animales 
qui  se  Dormissent  exclusivement  <îe  végétaux.  On  emploie 
dans  le  même  sens  f expression  dephy  tophage,  usitée  prin- 
cipalement m parlant  des  insectes.  Le  nom  d'herbivore* 
s’applique  plus  particulièrement  aux  animaux  qui  paissent 
PUerbe  de*  prairie*,  comme  le  cheval,  le  bceuf,  etc.  Les 
herbivore*  ne  sauraient  former  dan*  le  règne  animal  une  «li- 
vision  naturelle  et  systématique,  puisqu'il  existe  dan*  tou» 
le*  ordres  de  ce  règne  de*  espèces  animales  qui  *e  nourris- 
sent exclusivement  de  plantes  Toutefois,  les  espèces  her- 
bivores offrent  quelques  caractères  qui  les  distinguent  «le* 
espère*  carnassière*  voisines  : ainsi,  leur  système  dentaire 
offre  des  différences  notables;  leur  canal  alimentaire  offre 
une  surface  absorbante  plus  étendue  ; leur  foie  est  plus 
fréquemment  dépourvu  de  vésicule  biliaire,  etc. 

ItFLriELU-LFFiVllK. 

HERBORISATION.  Linné  «lans  sa  Philosophie  bo- 
tanique, a soumis  à des  règles  mé.hodiques  ce*  excursions 
vagabomtes  auxquelles  se  livrent  les  botanistes,  soit  dans  le 
but  <fétu<Her  la  nature  vt^gélale  dans  son  allure  franche , 
hardie,  sauvage,  soit  «Lins  le  bat  de  colliger  pour  les  j a r- 
dins  botaniques  et  les  h erb  i er*  des  es|»èce*  vég«;- 
tates  nouvelles;  \t  grand  législateur  du  règne  végétal  a réglé 
dans  ce  travail , avec  nne  minutie  que  pourrait  envier  le 
trilunal  des  rite*  et  cérémonies  du  Céleste  Empire,  le  cos- 
tume, les  instruments,  les  livres,  les  heures  de  travail , le* 
heure*  de  repos,  auxquels  se  «levait  astreindre  le  botaniste 
herborisant.  Mais  hélas! instabilité  de  toute*  les  institu- 
tions humaines  ! les  ordonnances  du  grand  Linné,  qui  toute 
sa  vie  avait  herborisé,  qui  toute  sa  vie  avait  profeaté  la  l»ola- 
nique , «ont  tombées  en  une  complète  désuétude , et  chacun 
a pris  «Un*  ses  herborisations  l'allure  qui  lui  convenait  le 
mieux.  En  face  de  cette  éclatant  exemple,  à quoi  nous  ser- 
virait-il  à non*,  diétif,  qui  n’avon*  jamais  herborisé  qu’au 
Bois  de  Bologne,  à Mendon  et  à Fontainebleau , A quoi 
nous  servirait-il  «rétablir  des  règle*  générales,  et  de  poser 
de*  préceptes  dogmatiques?  Apprendrons-nous  aux  bota- 
nistes qu’il  faut  aller  cltercher  les  plantes  «Uns  le*  saisons 
et  dans  tes  lieux  de  leur  plus  parfait  développement?  Di- 


rons-non* que  le*  cryptogame*,  qui  ne  fructifient  guère 
qu’en  hiver,  ne  «tolvent  pas  être  étudié*  dans  la  belle  sai- 
son ? que  tes  lichens,  «p»i  adhèrent  Intimement  a la  surface 
«Je*  rochers,  ne  peuvent  s'en  détache*  facilement  que  lors- 
qu’une atmosphère  humilie  a ramolli  leur  tissu  coriace  ? que 
les  piaule*  printanières  ou  estivales  s'étudient  difficilement 
sous  les  neiges  «le  l'hiver?  que  le*  plantes  des  montagne* 
ne  croissent  pas  d'habitude  dans  tes  plaines , ni  te*  fleurs  de 
la  prairie  sur  le*  rimes  ardue*  et  les  aiguille*  des  rochers  ? Ou 
bien  encore,  comme  un  savant  écrivain  l’a  fait,  apprendrons- 
nous  au  voyageur  aventureux  comment,  en  mainte*  occur- 
rences, on  peut  se  tirer  adroitement  d’une  passe  périlleuse  ? 
comment,  par  exemple,  on  peut  traverser  un  précipice  taillé 
à pic,  en  se  suspendant  par  tes  mains  A un  long  bâton  «le 
cralœgus  oxacanlha , placé  en  travers  «1e  IVffravant 
abîme?  ou  comment  on  peut  se  scarifier  la  paume  de* 
mains  et  la  plante  des  pied»  de  telle  façon  que  le  sang  qui 
en  jaillit  détermine  une  adhérence  avec  la  surface  lisse  «les 
rocher*,  et  vous  empêche  «1e  glisser  trop  vite,  etc.?  Décri- 
rons-nous minutieusement  1e  vascnlum  ditleuianum , et 
le  canif  pointu,  et  la  loupe  A plusieurs  lentilles,  et  les  baro- 
mètres, et  le*  sécateur* , et  les  eo«|i»elles  à papier  gris,  dont 
il  faut,  «lit-on,  se  munir?  Rien  de  tout  cela;  nous  dirons 
simplement  aux  élèves  : Étudiez  la  botanique  dan*  les  jardins, 
dans  les  herbiers,  dan*  les  livre*  qui  sont  faits  pour  cela;  puis 
quand  vous  sanrez  votre  botanique  A fond,  allez,  cherchez, 
étudiez,  rapportez  ; jusque»  alors,  gardez-vous- en  bien  : voire 
temps  ferait  perdu  pour  vous  et  pour  l<»*  antre*. 

Bf.  lfiklu-  Lf.f  è vue  . 

HERBORISTE,  celui  ou  cellw  «pii  vend  «tes  plantes 
médicinales.  Dans  les  grande*  villes,  il*  doivent  justifier  d'un 
diplflme  garantissant  leur  capacité  et  conféré  «près examen. 
Ils  sont  «te  plus  placés  sous  la  surveillance  d’une  com- 
mission composite  de  médecins  et  de  pharmaciens.  La  loi  leur 
interdit  la  vente  «les  préparations  pharmaceutiques. 

Il  suffit  donc  A l’herboriste  «le  savoir  reconnaître  1e*  di- 
verses plantes  de  son  commerce,  soit  desséchées,  soit  à l'é- 
tat frais,  et  de  posséder  les  moyens  «le  conservation  des 
unes  et  des  nuire*. 

HERCOTECTOIMIQUE  («lu  grec  Ipxo;,  mur,  rem- 
part, et  xextovtxfi , art  de  bâtir),  art  de  construire  le* 
fortifications.  Voyet  GÉfti*  {Art  militaire). 

IIERCELANO  DE  CARVALHO  ( alexasdro  ),  an  «le» 
écrivains  portugais  contemporains  les  plus  distingués , na- 
quit en  1796,  AGuimaraens.  Sa  famille  l’envoya  très-jeune 
A Paris,  pour  y faire  son  é<tncatk>n.  De  retour  «lans  sa  pa- 
trie, il  se  jeta  avec  enthousiasme  dan»  le  parti  libéral,  et  *e 
fit  connaître  comme  collaborateur  de  gazette*  « liartistes , 
puis  comme  rédacteur  du  Panorama.  CliArgé  dans  ce  der- 
nier journal  de  la  partie  littéraire,  il  y publia  de*  poésie» 
qui  furent  bien  accueillies , et  le  sticcè*  l'engageant  A pour- 
suivre cette  carrière , U mit  au  jour  son  poème  A 1 os  de 
Prophela  (la  Voit’du  Prophète),  où  il  peint  en  vision* 
et  en  songe»  l’avenir  de  sa  patrie  sous  de  sombres  cou- 
leurs. Cette  oeuvre,  A la  toi*  religieuse  et  politique,  produisit 
nne  sensation  extraordinaire,  en  sorte  que  l’auteur  n’ hésita 
pas  A la  faire  suivre,  sou*  te  titre  de  A Harpa  do  C rente 
( La  Harpe  du  Croyant),  d’un  recueil  de  ses  essais  poeti 
que»,  dont  quclqiios  uns  remontaient  A sa  première  jeunesse. 
Ces  poésies  , divisée*  eu  quatre  citants,  sont  tout  A fait 
dans  le  goût  romantique,  alors  de  mode  en  France;  seule- 
ment, au  milieu  «le  *on  désespoir  affecté,  1e  poète  est  resté 
fidèle  A la  idigion  de  mmi  enfance.  Le  roman  d’/  arich , 
prêtre  des  Goths , qu’il  publia  ensuite,  ne  petit  assurément 
pas  prétendre  au  titre  de  clief-d'œuvre  ; mats  il  nVn  est 
pas  moins  une  production  remarquable  de  la  littérature 
portugaise.  Depuis  qu’il  est  arrivé  à l’âge  mûr,  Iternilano 
de  Carvalho  s'est  presque  exclusivement  appliqué  à l’élude 
de  l'histoire  nationale , et  a achevé  de  publier  récemment 
h Lisbonne  une  Htsloria  de  Portugal  en  six  volumes.  Cet 
ouvrage,  dont  l’auteur  a profondément  milite  le  plan,  et 
qui  abonde  en  «locoment»  nouveaux  , se  distingue  en  outre 
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par  un  esprit  de  critique  que  l’on  rencontre  rarement  chez 
les  écrivains  du  midi  de  l’Europe,  par  une  connaissance 
remarquable  de  l'histoire  des  nations  étrangères,  ainsi  que 
par  la  beauté  et  la  pureté  classique  du  style.  11  publie  aussi 
des  Tableaux  tires  de  C Histoire  du  Portugal , série  de 
romans  qui  rappellent  le  laire  de  Walter  Scott,  et  parmi 
lesquels  ou  remarque  O Bobo  ( le  fou  de  la  reine). 

UERCtJLANUM,ou  plutôt  Herculaneum , dans  l'an- 
tiquité la  ville  de  la  Campanie  la  plus  importante  après 
Naples  et  Capotie,  située  entre  Naples  et  Pompéi,  non  loin  de 
la  côle,  fut  fondée  par  les  Osques,  mais  plus  lard  sa  popu- 
lation se  composa  pour  la  plus  grande  partie  de  Grecs  émi- 
grés. Après  avoir  déjà  beaucoup  souffert  d'un  tremblement 
de  terre,  arrivé  en  l'an  63  de  notre  ère,  la  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  qui  eut  lieu  en  l’an  79,  et  qui  coûta 
la  vie  à Pline  l’ancien,  l’ensevelit  sous  des'monream  de  lave 
et  de  cendre,  avec  les  villes  de  Pom  péi  et  de  Stables,  si- 
tuées à peu  de  distance. 

Les  siècles,  en  se  succédant,  effacèrent  le  souvenir  de  l’é- 
pouvantable catastrophe;  la  barbarie  survint;  de  nouvelles 
générations  parurent,  et  le  sol  calciné  qui  recouvrait  lierai - 
lanum  vit  un  jour  s'élever  à sa  surface  deux  petites  cités 
nouvelles,  Portici  et  Résina,  sans  que  leurs  habitants  sc 
doutassent  qu’à  une  profondeur  de  26  mètres  au-dessous  de 
leurs  demeures  gisait  le  cadavre  d'une  ville  antique,  autre- 
fois l'asile  du  luxe,  des  beaux-arts,  des  lettres  et  des  plai- 
sirs. Rien  n’est  moins  prouvé  que  l’assertion  de  Du  Tlteil, 
qui  prétend  que  la  destruction  complète  d’iierculanuiu  n'eut 
lieu  qu’en  47 1 . 

Des  fouilles  pratiquées  précédemment,  par  exemple  en 
1669  , étaient  tout  à fait  oubliées,  lorsqu'on  creusant  un 
puils  que  le  prince  d’Elbeuf  faisait  construire  en  1720  dans 
une  propriété  qu’il  avait  acquise  à Portici,  les  ouvriers  mirent 
en  lumière  trois  statues  de  femmes  vêtues,  qui  oraentaujour- 
d'hui  le  musée  de  Dresde.  Mais  le  gouvernement  napolitain 
lit  défendre  au  prince  de  pousscr&es  fouilles  plus  avant,  ot  la 
chose  en  resta  là  jusqu’au  moment  où  Charles  111  d’Es- 
pagne, devenu  roi  des  Deux -Sicile*  sous  le  nom  de  Charles 
VII  ( 1736),  ayant  acheté  l’emplacement  pour  y construire 
le  beau  palais  que  l'on  admire  aujourd’hui  à Portici,  les 
excavations  révélèrent  l'existence  de  la  ville  souterraine , et 
l’on  commença  des  fouilles  pour  interroger  les  monuments 
de  cette  ville  muette.  Ces  fouilles,  pratiquées  au  même  en- 
droit où  avaient  eu  lieu  précédemment  celles  du  prince  d’El- 
beuf, firent  découvrir  un  temple  de  Jupiter  orné  de  sta- 
tues, et  un  théâtre  parfaitement  conservé.  Mais  par  suite 
de  l’inexpérience  des  ouvriers  employés  d’abord  à ces  tra- 
vaux, on  brisa  beaucoup  de  précieux  débris.  En  1750  on 
entreprit  des  fouilles  à la  recherche  de  Stabitt  et  de  Pom- 
péi, et  on  découvrit  sur  l’emplaccmoit  de  cette  dernière 
ville  les  restes  d'un  amphithéâtre,  qui , de  l’avis  de  Winc- 
kclmann,  devait  pouvoir  contenir  jusqu'à  30,000  spectateurs. 
Sous  le  règne  de  Joseph  Bonaparte  (l  806-1 808)  les  fouilles 
se  firent  avec  plus  d'activité  : il  en  fut  de  même  sous  le  règne 
de  Joachim  Murat  ( 1808-161 5)  ; puis  les  événements  poli- 
tiques forcèrent  de  les  interrompre  complètement  jusqu'en 
1828.  Repris  alors  avec  une  nouvelle  ardeur,  les  travaux  ont 
eu  des  résultats  fort  précieux  pour  l’archéo!ogie. 

Les  deblayemcnU  opérés  ont  permis  de  reconnaître  que 
les  rues  d'Iferculanum  sont  tirées  au  cordeau,  pavées  de 
laves  du  Vésuve,  bordées  de  trottoirs,  quelques-unes  même 
de  colonnades.  Parmi  les  édifices  découverts,  on  remarque  : 
1°  trois  temples,  dont  deux  sont  ornés  intérieurement  de 
colonnes,  de  peintures  à fresque,  d’inscriptions  en  bronze  ; 
2*  un  monument  funéraire , environne  de  piédestaux; 
2°  un  théâtre , situé  sous  Résina , revêtu  de  marbres  de 
diverses  couleurs  et  décoré  de  Rtatues  d’hommes  et  de 
clievaux  en  bronze  ; 4°  un  forum , de  forme  rectangulaire, 
entouré  de  portiques  soutenus  par  des  colonnes,  pavé  en 
marbre  et  décoré  d’un  grand  nombre  de  statues , dont  deux 
équestres  en  marbre  et  deux  en  bronze  de  Néron  et  Germa- 
nicus;  5°  plusieurs  riches  habitations  particulières,  pavées 


de  mosaïques  et  de  marbres  de  différentes  couleurs,  et  dont 
les  murs  étaient  peints  à fresque. 

C’est  dans  le  sein  de  cette  ville  que  l’on  a trouvé  la  plus 
grande  maison  particulière  des  anciens  Romains  qui  soit 
encore  connue  :.elle  se  compose  d’un  grande  quantité  de 
chambres,  avec  une  cour  au  milieu;  d’un  gynécée, d’un 
grand  jardin,  entouré  d’arcades  et  de  colonnes,  et  enfin 
de  grandes  salles  ayant  servi  probablement  aux  réunions  de 
famille.  A côté  de  ces  demeures  de  l'opulence  s’élèvent , 
comme  dans  nos  villes  modernes,  de  modestes  réduits  : 
ici  c’est  la  boutique  d’un  barbier  avec  ses  ustensiles,  les 
bancs  où  s’asseyaient  les  citoyens  pour  attendre  leur  tour, 
l’étuve , et  jusqu’aux  épingles  employées  à la  coiffure  des 
femmes;  là,  la  maison  d’un  chirurgien,  avec  divers  instru- 
ments de  son  art.  Quoique  dix-huit  cents  ans  se  soient  écoulés 
depuis  l'engloutissement  de  la  cité,  il  semble  qu’elle  ait  élé 
abandonnée  de  la  vieille,  tant  les  objets  retrouvés  sont 
pour  la  plupart  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Il  n’est 
pas  jusqu’aux  choses  les  plus  vulgaires  qui  ne  viennent  con- 
firmer cette  impression  : l’une  des  maisons  a offert  aux  re- 
gards de  la  farine  à l'état  de  pâte,  un  torclton  plié,  des  vases 
de  terre  cuite  remplis  de  graines  , de  blé,  de  lentilles,  de 
gruau  ; une  carafe  contenant  de  l’huile  desséchée , un  pot 
d'onguent  et  un  vase  de  verre  renfermant  encore  le  rouge 
que  les  dames  d’Herculanum  employaient  à leur  toilette. 
Rien  qu’à  disque  instant  il  semble  que  l'on  doive  voir  ap- 
paraître quelqu’un  de*  hèles  antiques  de  cette  malheureuse 
cité,  on  n’y  a encore  trouve  que  quelques  squelettes  : celle 
circonstance  donne  lieu  de  penser  que  la  masse  des  habi- 
tants, qui,  d’après  quelques  indices,  était  réunie  au  théâtre 
lors  de  l’éruption,  sera  parvenue  à échapper  au  fléau. 

Comme  une  ville  nouvelle  a été  construite  au-dessus  de 
la  ville  ancienne,  on  ne  peut  procéder  aux  fouilles  qu’avec 
des  précautions  extrêmes.  Les  débris  de  monuments  d’ar- 
chitecture  qu’on  a pu  découvrir  jusqu'à  ce  jour  n’ont  pas, 
à beaucoup  près,  l'importance  de  ceux  qu'on  a trouvés  à 
Pompéi.  Cependant  les  peintures  murales  qu’on  y a décou- 
vertes ne  sont  pas  moins  remarquables  sous  le  rajqiort  du 
dessin  que  sous  celui  de  la  composition  ; dans  le  nombre 
on  distingue  surtout  les  grandes  pages  représentant  Thésée, 
le  Minotaure,  Tclephus  et  Hercule,  le  Centaure  Cliiron  fai- 
sant l’éducation  d’Achille,  Andromède  et  Tersée,  Diane  et 
Kndymion,  l'Education  dcBacchus,  le  tableau  si  célèbre  sous 
le  nom  de  L' Entremetteuse  d'Herculanum,  ainsi  que  deux 
arabesques  de  style  égyptien.  Détachées  des  édifices  où  elles 
sc  trouvaient  avec  la  partie  dos  murailles  sur  lesquelles 
elles  étaient  exécutées,  ces  peintures  ont  été  transportées 
et  placées  sous  verre  au  Musée  de  Portici,  où  elles  occupent 
seize  salles.  Parmi  les  150  statues  de  métal  qn’on  y a aussi 
trouvées,  les  plus  remarquables  sont  un  Mercure,  un  Silène 
ou  un  Faune,  une  Victoire,  une  Vénus  et  une  Diane.  La 
littérature,  elle  aussi,  s’est  enrichie  du  résultat  des  fouilles. 
En  1753  on  découvrit  dans  une  villat  qui  a été  détruite 
depuis,  169G  rouleaux  de  papyrus;  et  jusqu’en  1$2S  le  nombre 
des  manuscrits  trouvés  s'élevait  à 7,756,  dont  plus  de  iOO 
(grâce  aux  procédés  ingénieux  indiqués  par  Antonio  Plaggio 
et  par  le  célèbre  chimiste  anglais,  Humphry  Davy)  ont  pu 
êlre  déroulés.  Toutefois,  on  n’est  parvenu  à en  lire  que  88 
contenant  des  fragments  des  œuvres  d’Epicure,  de  Philo- 
dème, de  Démétrius,  de  Polystratos,  de  Colotè-',  de  Phèdre, 
de  Phani&s,  de  Carnéade,  de  Clirysippe  et  de  Cicéron.  Con- 
sultez à ce  sujet  Herculanensia  Yolumina  qux  supersunf, 
publiés  par  Rosini  (5  vol.,  Naples,  P9J-1827). 

Espérons  que  les  recherches  qui  continuent  donneront 
un  jour  au  monde  savant  la  joie  de  posséder  les  textes 
complets  de  quelques-uns  des  ouvrages  que  le  génie  de  l’an- 
tiquité nous  a légués,  et  peut-être  aussi  quelque  autre  livre 
inconnu  digne  de  prendre  place  à côté  des  œuvres  immor- 
telles des  Tacite,  des  Cicéron,  des  Démosthène , des  Vir- 
gile. 

HERCULE.  Ce  nom , dont  le  bruit  a rempli  l'Europe, 
l’Afrique  et  l’Asie,  et  qui  fut  commun  à plusieurs  trioni* 
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phateurs,  fondateurs  de  villes,  destructeurs  de  monstres  et 
de  fléaux,  et  navigateurs  dans  l’antiquité,  tient  plus  émi- 
nemment à l'histoire  héroïque  qu'aux  mythes  grecs.  L’alté- 
ration eut  lieu  lorsque  la  vanité  des  Hellènes  rassembla 
sur  un  seul  homme , né  sous  leur  ciel , toutes  les  hautes 
actions  disséminées  de  ces  Itéros  tyrieos  , indiens  , crétois , 
thébains.  Cicéron,  dans  son  œuvre  De  Natura  Deorum , 
compte  jusqu'à  six  Hercule.  Selon  lui,  le  plus  ancien  se  re- 
fait battu  contre  Apollon,  parce  que,  la  prêtresse  du  dieu 
ayant  refusé  de  lui  répondre , il  aurait , de  colère,  mis  en 
pièces  le  trépied  sacré  : celui-là  était  fils  de  Lysité  et  du 
plus  ancien  de  tous  les  Jupiter.  Le  deuxième  était  l'égyp- 
tien, cru  fils  du  Nil.  Le  troisième  était  un  des  dactyles  d’Ida. 
Le  quatrième,  fils  de  Jupiter  et  d’ Astérie , sœur  de  Latoue , 
était  honoré  par  les  Tyrieos,  qui  prétendaient  que  Carthage 
était  sa  fille.  Le  cinquième,  nommé  Bel , était  adoré  dans 
les  Indes.  Le  sixième  était  le  nôtre , fils  d’Alcmène  et  de 
Jupiter.  Ajoutons-y  notre  Hercule  gaulois , et  nous  un  au- 
rons sept.  Varron  n’en  énumère  pas  moins  de  quarante-trois 
mêlant  à res  personnages  héroïques  des  marchands,  des 
navigateurs,  des  aventuriers  célèbres. 

Le  plus  fameux,  le  plus  connu  des  Hercule  , celui  auquel 
se  rapportent  les  statues,  les  monuments,  les  poèmes  de 
l’antiquité,  naquit,  vers  l’an  1382  avant  J.-C.,  à Thè- 
bcs  en  Béotie,  de  Jupiter  et  d’Alcmène,  épouse  d'A ni-  i 
phitryon.  Son  nom  signifie  en  grec  la  gloire  de  Junon  | 
(”Hpa  x/co;  ) : il  en  devint  plutôt  la  honte,  et  fut  mieux  j 
appelé  du  nom  de  sa  mère,  Alcide  (la  Force).  Deux  ser-  ' 
pénis,  suscités  par  la  jalouse  Junon,  et  qu’il  étouffa  dans  | 
ses  bras  , furent  les  jeux  de  son  berceau.  La  reine  des  dieux, 
touchée  de  ce  prodige,  le  ravit  un  instant  dans  l'Olympe; 
elle  en  fit  un  immortel  en  lui  donnant  son  scia,  dont  I 
quelques  blanches  gouttes  de  lait  tombées  formèrent  la 
voie  lactée.  La  v igoureuse  adolescence , l’éducation  de  ce 
fils  de  Jupiter,  Turent  confiées  aux  plus  illustres  contem- 
porains : Rhadamante  lui  mit  l’arc  crétois  à la  main,  et 
Castor  le  eestc  au  poing;  Chiron  lui  enseigna,  avec 
l’astronomie,  l’art  de  guérir  les  hommes,  et  Linus  les  élé- 
ments de  la  musique,  soins  que  le  fils  d’Apollon  paya  de 
son  temps  et  de  sa  vie  : le  jeune  et  brutal  disciple , dont 
l’oreille  fausse  et  les  nerfs  de  fer  étaient  rebelles  à toute 
mélodie,  brisa  d’impatience  sa  lyre  sur  la  tète  de  son  maître 
divin,  et  l’envoya  charmer  les  ombres  dans  l’Elysée,  où 
Virgile  l’a  vu  dans  ses  rêves  poétiques. 

Ayant  atteint  sa  dix-huitième  année , doué  d’une  force 
surnaturelle,  Alcide  se  présente  à la  cour  d’Eu  r ysthée, 
roi  de  Myeènes,  auquel,  par  le  sort  de  sa  naissance,  il  duit 
soumission.  Celui-ci  lui  commande  successivement  douze 
des  plus  périlleuses  expéditions  dont  ait  jamais  triomphé 
un  mortel  : c’est  ce  qu’on  appela  les  douze  travaux  d'Her - 
cule.  Sa  première  victoire  fut,  non  loin  d’Argos,  dans  la 
forêt  de  Néioéc,  une  lutte  avec  mi  lion  monstrueux  , qu’il 
terrassa,  et  dont  la  peau  lui  servit,  dans  la  suite,  de  vête- 
ment à la  cour  des  princes,  de  casque  et  de  bouclier  dans 
les  combats.  Près  de  là,  d’un  coup  de  sa  massue , il  abattit, 
dans  les  marais  de  Lernc,  les  sept  têtes  renaissantes  d’une 
liydre,  au  plus  subtil  venin.  En  Arcadie,  il  saisit  vivant 
un  sanglier  furieux  sur  le  mont  ÉrymantUe,  et  1’einporta 
sur  son  épaule.  Dans  celte  même  contrée , à travers  U forêt 
de  pins  du  mont  Ménale , il  atteignit  à la  course  une  lâche, 
aux  pieds  d’airain  et  aux  cornes  d’er,  et  la  prit.  Non  loin 
de  là , il  perça  de  ses  floches , sur  le  lac  Slympliale , des 
oiseaux  failles,  qu’on  nommait  harpies.  En  Crète,  il 
dompta  un  taureau  lancé  par  le  courroux  de  Neptune  sur 
les  tenes  de  Minus.  En  Thracc,  il  tua  Diomède,  roi 
barbare , qui  donnait  à ses  cavales  pour  pâture  de  la  chair 
humaine  : il  les  lui  enleva  avec  la  vie.  Sur  les  plages  du 
Pont-Euxin,  il  extermina  tes  A ma  zones , et  enchaîna  leur 
rriue  Hippoh  te,  qu’il  donna  à Thésée.  En  EJidc,  il  net- 
toya les  étables  d’Augias,  fiU  du  Soleil,  qu’il  tua;  ces 
étables  contenaient  3,000  bcruls.  Aux  bords  du  llélis,  il 
fit  mordre  la  poudre  aux  trois  corps  de  Géryon,  dont  il 


emmena  les  génisses  à travers  les  monts  de  Pyrène  f fille 
de  roi,  qu’il  séduisit  chemin  faisant  et  abandonna.  En 
Afrique,  au  pied  de  l'Atias,  il  ravit  les  pommes  d’or  aux 
Hespérides,  laissant  abattu  et  sans  vie  sur  le  sable  leur 
terrible  gardien , un  dragon  à cent  têtes.  Enfin , ii  descendit, 
enchaînant  C e r b è r e , dans  les  sombres  royaumes  de  Plu- 
ton , et  eu  retira  Thésée  captif.  Ce  dernier  labeur  du  héros 
eut  l’Épire,  dont  Proserpine  était  la  reine,  pour  théâtre. 

Ces  douze  grands  travaux  seraient  des  contes  absurde» , 
quoique  brillants,  s’ils  D élaient  l’emblème , selon  l’opinion 
des  anciens  eux-mêmes,  du  génie  solaire,  parcourant  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

Des  actions  prodigieuse»,  quoique  secondaires,  leur  ser- 
vent de  brillant  appendice  ; ce  sont  l’extermination  des  C e n- 
taures  ; Pylos,  la  ville  de  Nélée,  réduite  en  cendres;  Antée 
arraché  à sa  mère , la  Terre , qui  renouvelait  les  forces  de 
ce  géant,  qu’il  étouffa  dans  ses  bras;  le  tyran  égyptien 
Busiris  immolé;  le  brigand  Cacus  écrasé  dans  son  autre, 
sous  le  mont  Aventin;  Èryx  de  Sicile,  athlète  et  roi,  et  le 
parjure  Laomédon,misà  mort, ainsi  qu’Hippocoon,  Eurytus, 
Périclyinène  et  Lycus.  Depuis,  il  enlève  Alceste  à Proserpine, 
et  traîne,  malgré  elle,  Cerbère  écuinant  jusqu’aux  portes  du 
jour  ; il  arrache  au  Heure  acarnanien  Acliéloüs  une  corne,  que 
les  nymphes  remplissent  de  fruits  et  de  fleurs,  et  quVUcs 
nomment  la  corne  d'abondance  ; il  charge  sur  ses  épaules  le 
monde , sous  le  poids  duquel  va  succomber  A U a s ; il  perce 
de  ses  flèches  le  vautour  de  Promet  hcc , dont  il  fait  tomber 
les  chaînes  sur  le  flanc  du  Caucase;  il  délivre  Hésione,  tille 
de  Laomédon , d’un  monstre  marin,  suscité  par  Neptune , 
demandant  a Troie  son  salaire,  et  enfin,  coupe  par  le  milieu 
une  montagne  vers  l'Occident,  et  en  fait  deux,  dont  l’une, 
en  Europe,  s’appelle  Catpé,  et  l’autre  en  Afrique,  Abyla , 
qu'il  nomme  de  son  nom  colonnes  d' Hercule.  De  plus,  il  cu- 
mule, dans  les  trois  parties  du  monde  alors  connues,  épouses, 
maîtresses  et  concubines.  Un  jeune  et  bel  enfant  de  Mysie, 
H y las  , est  même  l'objet  de  ses  plus  tendres  affections;  Ici 
llamadryade*  le  lui  ravissent  en  üithynie,  lorsque  le  vais- 
seau des  Argonautes,  dont  ce  héros  fait  partie,  relâche  en 
cette  contrée  de  l’Asie  Mineure.  Les  plu»  connues  de  ses 
femmes  sont  Mégare,  tille  de  Créon,  roi  deThèbes,  Asly- 
darnie , Déjà  ni  re,  d’Etolie,  et  Hébé,  la  dernière,  son 
épouse  céleste.  Parmi  ses  maîtresses , on  compte  O m p h a I e 
et  I oie,  la  jalousie  de  Déjanire,  puis,  auparavant,  Èpicastc , 
Parthénope,  Augé,  Astyochée,  et  les  cinquante  filles  de 
Thestius,  qu’il  rend  toutes  mères  en  une  même  nuit. 

Cependant,  la  gloire  et  les  jours  du  héros  louchent  à 
leur  terme  : la  jalouse  Déjanire  a déjà  envoyé  par  Lycas, 
son  esclave,  la  fatale  chemise  teinte  du  sang  de  Nessus  au 
malheureux  Hercule.  A peine  la  tunique  empoisonnée  a- 
t-elle  touché  ses  membres,  qu’un  feu  dévorant  le  pénètre 
jusqu’à  la  moelle  d»  os.  Sur  le  montŒta,  il  dresse  lui- 
même  son  bûcher,  y étend  sa  peau  de  lion,  se  couche  des- 
sus, met  sous  sa  tète  sa  massue,  et,  d'une  voix  calme, 
ordonne  à son  ami,  à son  compagnon  de  gloire,  à Philoo 
tète , d'y  mettre  le  feu , lui  faisant  le  soin  de  recueillir  ses 
cendres.  Bientôt  fa  flamme,  secondée  par  fa  foudre , monte 
vers  1a  voûte  éUiércc  et  l'âinc  du  héros  avec  elle.  Des  noces 
éternelles  et  sereines  à jamais  l'attendaient  dans  l'Olympe  : 
il  s’y  assit  an  banquet  des  dieux,  à côléd’Hebé,  la  Jeunesse, 
son  épouse  divine. 

Hercule  avait  institué  les  jeux  olympiques,  et  laissé 
son  nomades  descendants  qui  furent  des  rois,  lés  Héra- 
chdes,  et,  dans  l’Europe  et  le  long  dcPAsie,  à des  villes  à 
jamais  fameuses  ( voyez  IIuiaclfh).  Des  autels,  des  temples 
nombreux  lui  furent  élevés  en  Grèce,  en  Asie,  en  Italie, 
en  Espagne,  dans  les  Gaules.  Le  peuplier  blanc  lui  était 
consacré  parce  qu’il  l’ap|>orta  de  l’Epire  chez  les  Hellènes. 
Euripide  et  Sénèque  n'ont  eu  ga  rde  d’oublier  Hercule  dans 
les  plus  beaux  chants  de  leurs  muses  tragiques. 

Dssdc-BanoN. 

HERCULE  ( Astronomie ) , astérisme  qui  fait  partie  de 
23  coupellations  boréales  des  anciens,  est  fa  18*  dans  les 
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t . hic*.  Les  deux  tète»  d'Hercule  et  d’Ophiueus  ou  Serpen- 


taire sont  très-près  Tune  de  l'autre  dans  le  ciel  ; ce  sont  deux 
étoiles  de  deuxième  grandeur.  Entre  elles  sur  les  carte*  passe 
la  ligne  menée  depuis  la  constellation  An  taré*  jusqu'à  la  Lyre. 
On  remarque  dans  Hercule  une  nébuleuse , petite  tache 
blanchâtre,  d'une  pâleur  lumineuse  et  informe.  Hercule  est 
le  plu*  souvent  appelé  dans  le*  mythes  astronomiques  Aslro- 
chyton  { Tunique  d'étoiles  > et  Gcnuf Ictus  ( Genou-en- terre ) 
parce  que  c'est  dans  cette  attitude  qu’il  est  représenté  sur 
les  globes  céleste*,  sous  l’aspect  d'un  combattant,  et  se  faisant 
une  sorte  de  boucher  de  la  peüi  du  lion  de  îlénvée. 

HERCULE  (Item*  (T).  Voyez  Menant*. 

HERCULE  ( Colonnes  d’).  On  ap|>elait  ainsi,  dans  l'an- 
tiquité, les  deirx  promontoires  qui  forhuut  le  détroit  de  Gi- 
braltar, Calpé  et  Abyla  f aujourd'hui  Gibraltar  et  Ccuta  ); 
qu'on  regardait  alors  comme  h*  limites  du  monde,  cl  qu’on 
croyait  avoir  été  placées, là  par  H e r c u le  dans  ses  voyages. 

H E RU  1 1 LE  E A RN  ÈSE,  statue  colossale  en  marbre,  co- 
pie d’un  ouvrage  de  Lysfppe,  exécutée  parGlycon.  Kl  le  nous 
montre  le  héros  fatigué  du  travail.  Il  se  repose  un  instant 
et  s’appuie  sur  sa  massue.  Les  muscles  et  tes  veines  sont 
encore  enflés.  Le  visage  incline  à terre  et  a quelque  chose 
de  triste  dans  l’expression.  I.’uue  des  mains  d’Hercule  est 
posée  sur  son  dos  et  tient  nue  pomme  des  Hcspéride*.  Oe 
morceau  a été  reproduit  à finir  ni  et  dans  toutes  les  gran- 
deurs. 

HERCYNIENNE  ( Korét  ),  en  latin  Hercynta  sylva, 
dénomination  formée  du  mot  tudesqne  bar/,  signifiant  mon- 
tagne couverte  de  forêt*  ; elle  désigne  vaguement  tantôt  une 
montagne,  tantôt  une  autre  dans  l’interienr  non  exploré  de 
la  Germanie.  Aristote  déjà  parle  de  la  forêt  hercynienne  et 
y place  les  sources  de  l’Ister  (Danube).  César,  qui  lui  donne 
une  largeur  approximative  de  neuf  journées  de  marche,  et 
une  longueur  de  soixante  journées,  comprend  sou*  ce  nom 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  de  la  Germanie  situées  an 
nord  du  Danube,  et  ses  contemporains  en  racontent  beau- 
coup de  fables.  Strabon,  qui  ne  pouvait  pas  encore  se  dé- 
gager entièrement  des  idées  de  César,  la  plaçait  également 
dans  la  région  où  est  aujourd’hui  le  Bœhmerwald , ce  que 
fait  aussi  Velteins  Patercolus  en  termes  pins  précis.  Florin, 
Tacite  et  Mine,  de  leur  côté,  y comprennent  aussi  la  forêt 
de  Tburinge.  A mesure  que  les  géographes  anciens  coimn- 
rent  mieux  la  Qenmafe , et  apprirent  les  noms  partirrr- 
liers  de  ses  montagnes,  il  leur  fallut  reporter  toujours  plus 
avant  cette  dénomination,  de  sorte  que  Ptolémée  ne  dési- 
gne plus  par  là  que  les  montagnes  qui  unissent  les  Sudètes 
aux  Carpatlres,  montagnes  pour  lesquelles  il  ne  connaissait 
pas  sans  doute  le  nom  spécial.  Les  géographes  modernes 
ne  sont  point  d’accord  sur  la  détermination  précise  de  la 
contrée  de  l'Allemagne  actuelle  répondant  à la  forêt  Hercy- 
nienne des  anciens. 

IIERDER  ( JKAN-GonmiEn  ),  né  à Morungen,  petite 
ville  de  la  Prusse  orientale,  en  1744,  est  à la  foi*  l’un  des 
écrivains  les  plu*  distingués  de  l’Allemagne  et  l’un  des  plus 
féconds  pol>  graphes  qur  soient  connu*  dans  Phistoire  des 
lettres.  Fils  d’un  instituteur  de  jeunes  filles,  Herder  n’avait 
reçu  dans  la  maison  paternelle  que  des  leçon*  médiocres. 
Un  chirurgien  en  chef  d’un  régiment  «le  Prusse,  qu’nn  de 
ces  hasards  qu’on  doit  appeler  providentiels  avait  produit 
dans  cette  famille,  mit  le  jeune  Herder  sur  la  voie  des 
bonnes  études.  Bientôt,  mieux  dirigé,  le  futur  historien  de 
l’humanité  fit  de  tels  progrès,  tont  en  gagnant  sa  rie,  qu’à 
l'Age  île  vingt-et-un  ans  il  fut  nommé  prédicateur  et  directeur 
d'un  école  de  paroisse  à Riga.  L’estime  générale  l’entourait 
dans  retle  ville,  lorsqu’au  bout  de  quelque  tem|ni,  brûlant 
du  désir  de  voir  le  monde  et  d’étendre  ses  connaissances, 
il  quitta  sa  position  pour  venir  à Paris,  où  il  se  lia  avec 
quelques  hommes  distingués,  et  rechercha  la  société  île 
tout  ce  qu’il  y avait  d’éminent  dans  les  lettres  et  le*  scien- 
ces. De  retour  dans  sa  pairie,  il  se  chargea  de  l’éducation 
du  prince  d’Kutin;  mais  au  moment  où  il  amenait  œ prince 
à Paris  le  comte  de  Schawmbou rg-Li ppe,  élève  de  notre  phi- 


I loftophie  du  dernier  siècle,  le  nomma  prédicateur  de  sa  pe- 
I tite  cour,  et  surintendant  des  pasteur*  de  sa  principauté  , 
I comptant,  d’après  les  ouvrages  de  Herder  qu’il  avait  lus, 
; s'attacher  un  homme  de  lettres  plutôt  qu’im  ministre  de  la 
| religion.  Herder,  dont  l’imagination  était  exaltée  et  la  piété 
fervente,  se  trouva  nul  à l’aise  dans  cette  charge,  et  il  sol- 
licitait, par  fentremisede  ses  amis  de  Gicltingoe,  une  chaire 
de  théologie  dans  cette  célèbre  université,  lorsque,  pur  tes 
bons  offices  de  Gœlhe,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à 
Strasbourg,  le  duc  de  Weimar  lui  offrit  la  place  de  pre- 
mier prédicateur  et  de  surintendant  général  de  non  duché 
(1776).  Weimar  était  à cette  époque  la  petite  Athènes  de 
l’Allemagne  : elle  possédait  Wreland  et  Gœthe;  elle  atti- 
rait sans  cesse  tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  de  gofit  et 
de  génie  en  Allemagne.  Herder  se  trouva  au  comble  dt-  se* 
vœux  sou*  ce  rapport  ; mais  h**  excès  de  travail  auxquels 
il  se  livra  minèrent  bientôt  sa  santé,  et  lui  donnèrent  une 
susceptibilité  d'autant  plus  fâcheuse  que  *e*  relations 
étaient  pins  étendue*  et  phi*  délicate*.  Porté  à la  prési- 
dence dn  consistoire  par  le  duc  son  souverain,  anobli  pur 
l’électeur  de  Bavière,  honoré  de  f Allemagne,  sans  être  in- 
connu à i’étanger,  Herder  mounit  en  1803,  peu  âgé  et  moins 
heureux  que  ne  le  permettait  sa  position. 

Théologien,  orateur  sacré,  poète  original  et  traducteur, 
philologue,  archéologue,  historien,  philosophe  et  critique, 
Herder,  doné  d'une  brillante  imagination,  écrivant  avec 
plus  de  chaleur  et  plus  d’éclat  que  de  profondeur,  fut  con- 
sidéré pendant  quelque  temps  comme  un  savant  univers*! 
et  un  homme  éminent.  L'unrver  «alité  à laquelle  H eut  la 
faiblesse  d'aspirer  on  de  se  laisser  aller  l’empêcha  sente 
d’arriver  an  premier  rang  et  de  transmettre  à la  postérité 
on  monument  digne  de  son  génie.  Cette  dangereuse  faci- 
lité, qui  égare  tant  d’hommes  de  talent,  lui  fit  étudier 
toutes  les  langues,  embrasser  tons  les  genres  de  littérature, 
poursuivre  sans  cesse  les  lauriers  académique*  de  Iterlinet 
de  Munich,  et  s’attaquer  en  lin  au  géant  de  fa  philosophie  al- 
lemande, a Kant,  dont  fe  langage  est  si  difficilement  com- 
pris et  <tent  le  génie  était  «I  diftérent  dn  sien. 

Les  ouvrages  de  Herder,  jadis  trop  célébré*,  trop  dé- 
laissé* maintenant,  car  l’Allemagne,  qui  est  facilement  en- 
thousiaste, cesse  généralement  d’estimer  dès  qn’elle  cesse 
d’admirer,  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Heyne,  Jean  et 
Georges  Muller,  d'après  nn  choix  peu  sévère.  Ces  éditeurs 
les  ont  classés  en  trois  série*. 

Pfoas  placerons  fri  rémunération  des  oeuvres  complètes 
de  Herder.  f 

I.  Religion  et  ‘théologie  : 1°  De  Vesprit  de  la  pots  te 
hébraïque.  Cette  composition,  dont  le  pieux  auteur  avait 
conçu  le  plan  dan*  sa  jeunesse,  n’est  pas  achevée;  mais  il 
n’existe  pas  dans  la  littérature  moderne  de  livre  qui  peigne 
mieux  que  celui-là  le  vieil  Orient  des  patriarche*.  2*  Le  plus 
ancien  Document  du  genre  humain.  C’est  un  traité  sur 
la  cosmogonie  de  Moise.  Ou  y trouve  sur  la  symbolique  et 
les  hiéroglyphes  de  l’ancienne  Egypte  quelques  considéra- 
tion* ingénieuses,  mais  aussi  un  grand  nombre  d’hypo- 
thèses téméraires,  i*  Sermons.  4*  Interprétation  du  Nou- 
veau Testament  : éclaircissements  tirés  d'une  source  ré- 
cemment découverte  ( cette  source  est  le  Zmda-Vesta 
d’Anquetil  ) ; Études  sur  V Apocalypse.  b°  Lettres  sur  Vé- 
tude  de  la  théologie.  6°  Méditations  religieuses.  Cette 
première  série  se  compose  de  dix  huit- volumes  in- H. 

II.  Philosophie  et  histoire  : !*  Le.  Monde  primitif.  Let- 
tres et  dissertation*  sur  1e*  antiquités  persépolitaines.  C’est 
la  même  hardiesse  dans  le»  vues  et  la  même  incertitude 
dans  les  détails  que  nous  avons  déjà  signalées  au  sujet  des 
antiquités  de  l’fcgyptc.  2”  Sur  V Origine  du  langage,  3°  Pré- 
lude sur  l'histoire  de  V humanité.  4*  Idées  sur  l'histoire 
de  l’humanité.  C’est  le  chef-d’muvre  de  Herder,  et  M.  Qui- 
nel  a eu  raison  de  le  traduire  en  français  : c’était  pour 
l’époque  à laquelle  il  parut,  c’est-à-dire  il  y a quarante  an*, 
une  «les  productions  les  plus  remarquables  du  dernier 
siècle.  »"  Pos  t-scéne  de  T histoire  de  C humanité  : c’est  te 
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pendant  du  Préludé.  6°  Sur  le  Système  de  Spinosn,  traité 
a<  «ompagué  de  plusieurs  autres  dissertations  de  philosophie 
et  de  psychologie.  7°  Discours  pedagogiques.  8°  Adrastea, 
esquisse*  d cvi-nenients  et  de  caractère*  tlti  dix -septième 
siècle.  On  remarque  dans  le  nombre  le  morceau  sur  1rs 
academie*  de  France.  U“  Biographies  et  critiques  litté- 
raires. 10"  Métacritique  de  la  Critique  de  la  raison  pure , 
polémique  sans  puissance  et  sans  exactitude,  dirigée  contre 
le  système  philosophique  de  Kant,  que  Herder  avait  mal 
saisi,  et  qoïl  a faiblement  combattu,  on  doit  le  «lire,  tout 
en  rendant  justice  aux  vues  religieuses  qui  guidaient  sa  plu- 
me. Il"  Ultres  sur  le  progrès  de  l'humanité.  W Calli- 
gome,  Traité  du  beau  et  de  ce  qui  plaît.  Cette  deuxieme 
série  forme  22  volumes  : elle  embrasse,  eutre  antres,  1rs 
souvenir*  que  la  veuve  de  Herder  a publié*  sur  la  vie  «le 
•ou  mari. 

III.  Littérature  et  arts  : l°  Fragments  sur  la  littéra- 
ture allemande.  V Poésies.  Les  unes  sont  originales, 
les  autres  imitées  de  toutes  les  langues  modernes,  et  en- 
tremêlée* de  dissertation*  sur  le  génie  poétique  de  presque 
tous  les  peuples  «l'Occident  et  d'Orient.  Ce  qu’on  remarque 
dans  le  nombre  est  le  poème  Le  CM , traduit  exactement 
«le  ^espagnol.  3*  Forêts  critiques.  Ce  sont  des  considéra- 
tion* <ur  la  science  ou  l’art  du  beau  d'après  les  auteurs 
classique*.  4°  Sur  les  causes  de  la  décadence  du  goût. 
W Sur  t'dge  (T or  de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne. 
6°  Archéologie  et  plastique.  Ce  sont  des  mélange*  de 
poésie  et  de  critique.  Cette  troisième  série  forme  20  vo- 
lumes in- 12. 

Le*  Allemands  ont  souvent  appelé  Wie  lan  d le  Voltaire 
«le  la  Germanie.  Wieland  n’a  pourtant  embrassé  qu’un  pé- 
rit nombre  «te  sujets  Sons  le  rapport  d’une  intarissable  fé- 
tondilé  et  d'une  sorte  d’universalité,  c’est  plutôt  Herder 
«Jti’rl  faudrait  assimiler  au  plu*  inépuisable  de  nos  écrivains. 
Mai*  sous  le  rapport  des  principes  et  «le*  tendances  on  ne 
remarquerait  entre  eux  qn’une  différence  tranchée,  car 
llcrder  combattait  l’école  «Je  Voltaire,  après  l’avoir  étu- 
dh-e  «lans  ses  principales  opinions.  Si  les  éditeurs  de  ses 
ouvres  eussent  été  ses  arais  plutôt  que  se*  admirateurs, 
et  «ju’il*  eussent  vonln  les  réduire  à une  vingtaine  de  vo- 
lume*, il*  auraient  rendu  un  égal  service  à la  littérature  et 
b sa  mémoire.  En  donnant  une  foule  d’ébauches  informes 
et  «l’article*  médiocres,  échappés  à une  plume  trop  facile, 
iU  ont  tait  autant  de  tort  à la  réputation  de  Herder  qu’à  la 
pureté  de  leur  godt.  Quant  à Herder,  ce  qui  doit  sauver 
*on  nom  «Je  l’oubli,  dont  le  temps  en  accable  tant  d’autres, 
ce  sont  ses  qualités  morales.  Elles  ont  fait  la  gloire  de  sa 
▼h*.  Ce  sont  elles  qui  non-seulement  l’ont  distingué  d’une 
foule  d’écrivains  du  second  ordre,  mais  qui  Pont  mis  au- 
dessus  de  Wieland  et  de  Gorille , c'est-à-dire  au-dessus  «les 
deux  hommes  qui  ont  été  avec  Schiller,  leur  ami,  la  gloire 
de  la  littérature  allemande.  Ce  sont  ces  même*  qualités, 
etiMivécs  avec  une  attention  religieuse,  qui  l’ont  fait  sur- 
ut  mimer  le  Fénelon  de  V Allemagne,  surnom  beaucoup 
trop  glorieux  pour  des  temps  si  voisins  de  sa  vie,  mais 
surnom  «jue  la  postérité  lui  rendra  peut-être  quand  môme 
elle  ne  lira  plus  ses  ouvrages 

Un  lUsde  Herder,  Sigismond-Wolfang , né  en  I77ff, 
mort  en  1838,  à Dresde,  appartint  pendant  de  longue*  année* 
à l’adminiM ration  des  iniue*  du  royaume  de  Saxe , et  les 
services  qu'il  ren«Jit  à la  minéralogie  avaient  été  récom- 
pensé* dé*  1812  par  le  titre  de  baron.  Mattea. 

ii  km  k.  Voyez  Cenr. 

HÉRÉDITÉ.  On  appelle  ainsi  l’universalité  des  droits 
actif*  et  passifs  qu'une  personne  laisse  après  sa  mort  ( voyez 
Ssocbmon). 

L’action  par  laquelle  nnc  personne  qui  se  prétend  héritière 
forme  sa  demande  devant  les  tribunaux  se  nomme  péti- 
tion <f  hérédité.  L' ad  il  ion  d'hérédité  est  Pacte  par  le- 
quel une  personne  fait  connaître  quelle  accepte  une  suc- 
cession qui  lui  est  Héroïne. 

L'hérédité  «le*  fonctions  et  des  emploi*  a créé  les  castes 
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de  l'Égypte  et  de  Pïnde;  non*  la  voyons  établie  de  même  à 
l’origine  de  toutes  les  républiques  et  de  tous  les  Etats  de 
l’antiquité.  Fille  de  la  complète  et  de  l’invasion,  elle  finit 
par  disparaître  en  tons  lieux  , devant  l'émancipation  du 
peuple  asservi. 

En  France,  sous  la  seconde  race,  les  bénéfices  et  le* 
fiefs  devinrent  héréditaires  apres  avoir  été  temporaires  et 
viagers,  et  «le  cette  tendance  universelle  sortit  la  f é o «l  a I i t é. 
Ce| tendant  Pliérédité  des  bénéfices  se  rencontra  en  concur- 
rence avec  les  concessions  temporaires  et  viagères  longtemps 
auparavant.  Une  de*  formules  de  Marmite  nous  montre  que 
c’était  «lejà  une  pratique  u*lt«*e  a la  fin  du  septième  siècle. 
Les  exemples  en  abondent  dan*  l«r*  diplôme*  «le  Louis  In 
DétMiiinairc  cl  «le  Charles  le  Chauve.  Enfin  ce  dernier 
reconnaît  formellement,  en  877  , Pliérédité  des  bénéfices,  et 
à la  fin  du  netivième  siècle  c'est  là  leur  condition  commune 
et  dominante. 

Des  charges  et  de*  offices  purement  civils  devinrent  égale- 
ment héréditaires  par  la  suite.  Mais  les  progrès  «le  I esprit 
humain  firent  successivement  tomber  ce*  privilège*  et  ces 
entraves.  L’hérédité  de  la  pairie  , «euvrede  la  Restaura- 
tion, périt  avec  elle.  La  seule  liérédité  du  trône,  quoique 
abattue,  par  diflércntes  révolution* , surnage  encore  parmi 
nous. 

HÉRÉDITÉ  (Médecine,  Physiologie).  L’Inuédi lé  se  ca- 
ractérise parce  qui  est  inhérent  ou  adhérent  des  ancêtres  ou 
parents,  aux  descendants,  non  pas  seulement  pour  le*  pro- 
priétrs  physiques  et  autres  objets  extérieurs,  mais  pour  le* 
qualité*  morales  ou  internes,  qui  s’attachent  et  se  trans- 
mettent dans  les  races  ou  «judqites  individus.  Ainsi , de* 
vice* et  «le*  maladies  se  cramponnent,  non  moins  que  des 
vertu* ou  de  brillant*  avantage*  corporels  s'infiltrent  dans  le* 
générations,  jusqu’à  ce  que  l’état  naturel  ou  normal  ramène 
l'organisme  a mm  type  primitif,  ou  que  d'autre*  modifica- 
tions y soient  apportées  et  implantées  à leur  tour.  L’art,  le 
choix  des  nourritures,  les  exercices,  le  régime  «le  vie,  insti- 
tuent nos  belles  races  de  bestiaux , engraissent  énormément 
le*  un*,  procurent  à d’autre*  des  toisons  longues  et  soyeuses, 
développent  les  instinct*  sagace*  du  chien  pour  la  chasse, 
la  vigueur  et  la  souplesse  du  cheval  pour  la  rourse;  à la 
suite  de  long*  soins,  ces  animaux  obtiennent  des  formes , 
des  propriété*  qui  «ont  transmissibles  dan*  lenrs  descen- 
dants , si  l’on  clnmit  «‘gaiement  le*  individus  et  les  races 
avec  lesquels  on  les  allie.  On  sait  aussi,  par  des  croisements 
habilement  ménagés,  ajouter  à telle,  variété  les  qualités  pro- 
pres à la  perfectionner,  dans  le  sens  qu’on  dé*irc  lui  atlri- 
borr.  Ces  qualités  brillant»**,  maintenue*  à la  longue,  pas- 
sent dan*  les  formes,  la  structure  même  de  l’animal,  et 
Je  mérino*,  le  bouc  thibétain,  le  cheval  aral>e  on  andalou, 
le  chien  de  cliasse , le  lévrier,  etc. , telle  race  «le  poules , «le 
pigeons,  se  propagent  sous  l'influence  permanente  des  cau- 
ses qui  les  ont  produites. 

On  comprend  que  si  ces  per  faction  neinents  factices  se 
perpétuent , les  vices,  les  défauts  cl  maladies  organiques , 
résultant  de  progrès  contraires , tendent  également  à s’en- 
raciner, à se  détériorer  même  encore  dans  la  suite  «le*  gé- 
nérations, si  rien  ne  s’y  opposait.  Ainsi , les  constitutions 
chétives,  épuisée*,  ne  peuvent  engendrer  que  «les  individus 
encore  plus  délabrés  et  impuissants,  à moins  «le  nourritu- 
res fortes  ou  d’un  régime  restaurant.  Tel  cheval  poussif 
et  morveux , tel  chien  étique,  à moins  de  s'allier  à une 
femelle  saine,  robuste,  propagera  sa  triste  race;  mai*  en 
mariant,  par  exemple,  un  individu  débile  de  poitrine  ou  de 
reins  avec  l’individu  bien  développe4  par  ces  organes , on 
restituera  la  race  dans  sa  vigueur  primordiale.  C’est  surtout 
au  moyen  de  ces  croisements  de  races,  ou  par  «les  alliances 
d«i  défaut*  contraires,  comme  par  nn  régime  different,  q«ie 
l’on  corrigera  les  vices  héréditaires,  et  qtl’oit  éfrtndra  les 
maladies  transmissibles.  Or,  cliez  l'homme,  les  systèmes  or- 
ganiques nombreux  qui  constituent  son  corps  varient  dans 
leur*  équilibre*  harmoniques,  ferles,  un  individu  miisudé, 
athlétique,  bien  nourri , habitué  à des  travaux  corporels , 
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comme  sont  W*s  manœuvriers,  forts  de  halle,  etc.,  transmettra 
(ai  rien  n'y  est  contraire)  cette  vigueur  musculaire  à ses  enfanl», 
tandis  que  le  savant,  délicat , énervé  par  se»  travaux  intel- 
lectuels dans  son  cabinet,  n'aura  guère  pour  progéniture 
que  des  êtres  infirme»  et  sensibles.  C'est  sans  doute  pour 
cela  que  le  génie  devient  rarement  héréditaire,  comme  le 
prouve  l'exemple  des  enfants  de  la  plupart  de  nos  grands 
hommes,  Racine,  Buffon,  etc.;  un  esprit  qui  s'épuise  reste 
incapable  de  transmettre  son  énergie.  Au  contraire,  un 
guerrier,  un  héros  ardent  de  courage,  peut  très-bien  engen- 
drer des  fils  qui  lui  ressemblent  ?u  physique  comme  au 
moral  : Fortes  creantur  J orhbus  ei  bonis.  Nous  compre- 
nons donc  la  possibilité  de  ce  genre  de  noblesse  hérédi- 
taire, si  le  sang  ne  foriigne  point  dans  la  race  de  la  pru- 
doterie . Jadis  , les  Francs , descendants  des  guerriers  si- 
catnbres,  ne  s’alliant  qu’entre  eux  , conservant , avec  la  di- 
gnité de  leurs  titres  , les  habitudes  belliqueuses,  l’exercice 
perpétuel  des  armes,  de  la  citasse,  la  lierté  du  caractère 
avec  la  suprématie  sur  leurs  serfs  ou  roturiers  , regorgeant 
chaque  jour  de  chair,  ou  vivant  somptueusement,  étaient 
physiquement  aussi  de  hauts  et  puissants  seiyneurs. 
On  le  voit  par  les  peintures  et  sculptures  qui  les  repré- 
sentent auprès  de  leurs  chétifs  mainsiuorlabies,  taillables  à 
merci  et  miséricorde,  réduits  au  pain  noir  et  aux  légumes 
dans  le  moyen  âge. 

Les  constitutions  et  les  tempéraments  deviennent  hérédi- 
taires, surtout  dans  leurs  qualités  physiques.  De  même,  on 
peut  croire  que  si  bon  chien  chasse  de  race,  le  lils  d'un 
homme  civilisé  aura  dès  son  eufancc  le  cerveau  plus  large 
que  celui  d’un  Iwrbare.  Les  propensioos  du  jeune  sauvage  se 
manifestent  déjà  en  effet  pour  la  vie  errante  des  forêts, 
comme  cliez  le  jeune  oiseau,  qui  développe  spontanément 
scs  instincts  natif».  11  y a certaines  familles  chez  lesquelles 
l’esprit  naturel  se  montre  héréditaire  plus  qu'en  d'autres,  de 
même  que  la  disposition  apoplectique  ou  phthisique  se  ma- 
nifeste avec  une  sorte  de  fatalité  au  même  âge  qu’elle  avait 
apparu  dans  les  pères  et  mères.  Personne  n'ignore  combien 
la  folie,  la  mélancolie  et  d’autres  névroses  de  l’encéphale, 
non  moins  que  l'hystérie,  l’épilepsie,  peuvent  se  transpor- 
ter dans  les  enfants  par  un  malheureux  héritage.  Cependant, 
ce  sont  moins  des  lésions  purement  matérielles  du  système 
nerveux  que  des  mouvements  vicieux  et  habituels  de  cet 
appareil.  Il  eu  est  de  même  des  mœurs,  qui  s’ancrent  et  se 
eorporilicnl,  pour  ainsi  dire,  à la  longue,  par  les  exercices, 
le  régime  de  vie  dans  les  métiers;  les  castes  des  Hindou», 
maintenues  pendant  tant  de  siècles,  ont  pu  établir  des 
races  faciles  à distinguer  par  la  constitution  corporelle , 
et  transmissibles  de  père  en  fils. 

Ce  ne  sont  point  les  maladies  aiguës,  mais  seulement  les 
chroniques,  et  surtout  les  organiques,  qui  deviennent  hé- 
réditaires. 11  en  est  ainsi  des  conformations,  telles  que  les 
sexdigitaircs,  les  macrocéphalcs,  les  goitreux,  etc.  Ainsi, 
les  virus  tenaces,  le  cancéreux,  le  scrofuleux,  passent  sou- 
vent aux  enfants,  comme  les  affections  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  la  disposition  anévrismale,  la  squir- 
rheuse, etc.  Les  fils  des  goutteux,  des  graveleux,  sont  expo- 
sés h voir  éclore  leurs  genres  d'affection,  non  pas  que  de 
telles  prédispositions  deviennent  nécessairement  efficientes  : 
les  soins, un  régime  contraire,  peuvent  empêcher  leur  ma- 
nifestation. Cependant,  les  enlants  qni  ressemblent  le  plus 
à leurs  parents  emportent  presque  toujours  les  germes  in- 
vincibles de  1a  phthisie,  de  la  folie,  etc.,  qui  apparaîtront 
plus  tard,  et  aux  époques  où  la  constitution  paternelle 
et  maternelle  ont  vu  sc  déployer  ces  funestes  prédestina-, 
lions. 

On  a tenté  d’expliquer  ces  phénomènes  d’hérédité , soit 
normale , saine,  soit  morbide.  On  a dit  que  le  fluide  repro- 
ducteur, émanant  de  toutes  les  parties  du  corps  des  parents, 
apportait  dans  la  ronstitulion  du  nouvel  embryon  tous  les 
éléments,  en  miniature,  des  organe»  île»  |>ère  et  inère  avec 
leur»  lésions,  leur  structure  intime,  leur  tempérament  natu- 
rel ou  acquis,  leurs  dépositions  de  santé  ou  de  maladie.  El 
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quoique  les  parents,  à l’époque  de  la  génération,  n’aient 
encore  éprouvé  ni  la  goutte,  ni  la  pierre,  ni  la  manie,  ni 
l’épilepsie,  etc. , cependant  le»  germe»  de  ce»  affection»  non 
développées  n'en  existent  pas  moins;  ils  ont  fourni  un  con- 
tingent capable  de  se  développer  plus  tard  dans  les  descen- 
dants. Lors  même  que  la  femelle  serait  seule  dépositaire  de 
l’œuf  ou  de  l’embryon,  la  fécondation  du  mile  n'en  inllue 
pas  moins  sur  toute  la  conformation  du  fœtus,  comme  le 
prouvent  les  exemples  des  métis.  On  doit  dire  toutefois  que 
ni  les  bossus,  ui  le»  manchots,  le»  boiteux,  les  aveugle»,  no 
transmettent  d’ordinaire  leurs  infirmités  à leurs  enfants. 

Quand  l’hérédité  n'est  pas  constante  du  père  au  fils,  on 
dit  qu'elle  saute  une  génération  pour  (tasser  au  petit-fils. 
Mais  ce  phénomène,  s'il  a lieu  pour  certaines  affections,  peut 
devoir  son  interruption  à un  croisement  avec  un  individu 
sain , et  sa  résurrection  ultérieure  à des  circonstances  de 
régime  ou  de  constitution  qui  ramènent  la  même  maladie. 
Du  reste,  ces  observations,  la  plupart  vagues,  dans  le»  fa- 
milles, sont  plus  souvent  des  excuses  ou  de»  accusation»  que 
des  vérités  bien  établies.  J.-J.  Virex. 

HEREFORD,  un  des  comtés  occidentaux  de  l'An- 
gleterre, d’une  superficie  de  7 myriamèlre»  carrés,  avec 
une  population  de  99,117  habitants.  Coupé  de  colline», 
de  vallées  et  de  plaines , le  pays  offre  un  aspect  charmant. 
Le»  colliues  sont  couvertes  de  bois  ou  de  champ6  cultivés 
jusqu'à  leur  sommet.  La  Wye,  le  plus  considérable  de  ses 
cours  d'eau,  car  il  n’a  pas  moins  de  18  myriamèlre»  de  par- 
cours, après  avoir  reçu  le  Munnow  ou  Monnow,  à droite,  et 
le  Lugg  avec  l’Arrow  et  la  Fromie,  à gauche,  va  porter 
le  tribut  de  se»  eaux  à la  Severn.  Cette  rivière  tortueuse, 
rapide,  abondante  en  saumons,  est  célèbre  par  scs  rives 
romantiques,  et  assez  profonde,  dans  le»  hautes  eaux,  pour 
]>orter  des  barques  de  300  à 400  quintaux  jusqu’à  Hay , 
c’est-à-dire  à une  distance  de  4 myriamètre»  au-dessus  de 
Hereford.  Le  Lugg  est  aussi  navigable,  pour  des  barques 
de  moindre  tonnage , jusqu'à  quelques  inyriamètres  de  Léo- 
minster.  Le  canal  de  Léo  mi  ns  ter  débouche  à l’occident 
près  de  Kinglon,  sur  l’Arrow , et  an  nord -est  dans  la  Severn , 
où  doit  aboutir  aussi  le  canal  de  Gloucester  et  Hereford  , 
qui  u’est  terminé  que  jusqu’à  Lcdbury.  Le  sol  est  en  gé- 
néral si  fertile,  qu’un  douzième  seulement  du  comté  se 
refuse  à la  culture.  On  récolte  plus  de  froment  et  d'orge 
qu'il  n’en  faut  pour  la  nourriture  de»  habitant-. , et  la  cul- 
ture des  arbre»  esf  l’objet  de  tant  de  soins  que  Hereford  a 
été  surnommé  le  verger  de  l’Angleterre.  Le  cidre  et  le  poiré 
s'exportent  en  grande  quantité,  non-seulement  à Londres 
et  à Bristol,  mais  jusqu’en  Amérique  et  aux  Indes  occiden- 
tales. On  cultive  aussi  beaucoup  de  houblon,  qui  s'expi-die 
en  partie  dans  le  Kent  et  le  Sussex.  L'éducation  des  bes- 
tiaux n’est  point  non  plus  négligée.  Les  moutons  de  Here- 
ford, qui  proviennent  de  la  race  des  Collings  ou  R y tamis, 
sont  fort  estimés,  à cause  de  la  finesse  de  leur  toison  et  de 
l’excellence  de  leur  chair.  Les  forêts  fournissent  beaucoup 
de  bois  de  chêne , mais  le  règne  minéral  n’offre  que  «les 
mines  de  fer,  qui  ne  sont  pas  exploitée».  A l'exception  de 
quelques  fabriques  de  gant»  à Hereford  et  à Leominslcr,  de 
cordes  et  de  câbles  à Lcdbury , et  de  grossières  étoffe»  de 
laine,  ce  comté  n’a  point  de  manufactures.  Les  fabriques 
de  drap  de  Lcdbury,  autrefois  florissantes,  n’ont  pu  se 
soutenir. 

HEREFORD,  chef-lieu  du  comté,  dans  une  contrée  fer- 
tile, sur  la  Wvc  et  le  canal  de  Gloucester,  est  le  siège  d’un 
évêché  et  possède  quelques  monuments  anciens,  entre  autres 
une  cathédrale  du  douzième  siècle.  Au  nombre  des  édifices 
plus  modernes  , on  rite  l’évèché , le  palais  de  justice , la  pri- 
son du  comt»;,  le  théâtre,  l’hôpilal  et  l'hospice  de»  aliéné». 
La  population,  qui  s'élève  à 12,000  âmes,  fabrique  des  gants, 
de  la  flanelle,  des  chapeaux,  et  fait  un  commerce  de  cidre, 
«le  houblon  et  de  tan. 

HÉRÉSIARQUE  (du  grec  aïptct;,  opinion  séparée,  et 
&P/6;,  chef),  premier  auteur  d'une  hérésie,  ou  chef  d’une 
scctc  hérétique . 
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HÉRÉSIE  (du  grec  a(p«ri;,  ftpinion  séparée,  formé  de  i 
ai je  choisis).  Ce  mot,  qui,  d'après  son  étymologie , si- 
gnifie simplement  un  choix , une  adhésion  à un  parti  quel- 
conque dans  l'hypothèse  de  deux  opinions  opposées,  n'est 
plus  employé  que  pour  désigner  une  erreur  volontaire,  opi- 
niâtre, contre  un  dogme  catholique  : de  là  le  noin  d’Aéré- 
siarque,  par  lequd  on  désigne  l'auteur  d’une  erreur 
pareille,  ou  le  chef  d’une  secte  qui  l'embrasse,  et  celui  d*  h é- 
rétique , donné  tant  aux  partisans  de  cette  erreur  qu'à  l'o- 
pinion erronée  qu'ils  adoptent. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  des  hérésies  surgissent  au- 
dacieuses , et  se  protègent  non-seulement  parmi  les  fidèles, 
mais  au  milieu  même  des  nouveaux  convertis,  qui  se  lais- 
sent entraîner,  les  uns  par  faiblesse,  les  autres  par  ignorance. 

11  était  important  que  l'Évangile  ne  s’établit  pas  sans  con- 
tradiction et  comme  dan»  les  ténèbres.  Si  les  apôtres  eus- 
sent eu  toujours  des  auditeurs  dociles,  prêts  à les  croire  sur 
parole , on  n'eût  pas  manqué  d'invoquer  plus  tard  contre 
leur  doctrine  cette  aveugle  soumission,  et  d’arguer  de  faux 
les  faits  cités  par  eux  et  admis  par  des  disciples  trop  pré- 
venus en  leur  faveur  pour  les  examiner.  Si  donc  au  premier 
siècle  de  Père  chrétienne  les  novateurs  attaquèrent  les 
dogmes  sans  jamais  démentir  les  faits  miraculeux  racontés 
dans  l'Évangile  ; si,  malgré  l'avantage  et  la  facilité  qu’ils 
auraient  eus  à en  démontrer  l'imposture,  ils  n’eurent  jamais 
la  pensée  de  le  faire , c’est  là  une  des  preuves  les  plus  fortes 
de  la  véracité  des  hommes  apostoliques. 

Les  prétentions  peu  déguisées  des  Juifs,  qui  voulaient  in- 
troduire dans  les  rites  chrétiens  une  partie  de  leurs  cérémo- 
nies, celles  des  païens  dont  la  conversion  manquait  de 
sincérité , et  qui  tentaient  d'allier  aux  dogmes  catholiques 
les  prétendues  vérités  île  leur  philosophie,  tels  furent  jus- 
qu’à Ma  nés  les  principes  des  diverses  erreurs  répandues 
l>armi  les  chrétiens. 

On  conçoit  aisément  en  effet  comtûcn  dut  paraître  sin- 
gulière aux  discoureurs  des  écoles  philosophiques  une  doc- 
Irine  qui  renferme  des  dogmes  auxquels  il  faut  se  soumettre 
sana  discuter,  des  mystères  qu’il  faut  croire  sans  les  expli- 
quer, des  vérités  qu'il  faut  admettre  sans  les  comprendre  : 
l'orgueil  humain  se  révolta  contre  de  telles  exigences  ; il  refusa 
de  porter  le  joug  qu’on  voulait  lui  imposer;  et  comme  on 
exigeait  tout  ensemble  la  soumission  de  l’esprit  à la  foi  et 
celle  du  ccrur  à la  morale  nouvelle  comme  on  voulait  maî- 
triser et  l'indépendance  de  l’un  et  les  affections  de  l’autre, 
il  préféra  se  créer,  suivant  ses  goûts,  des  loi*  moins  difficiles 
a observer.  Telle  a été  depuis  dix-huit  siècles  l'origine 
«les  hérésies  qui  ont  tour  à tour  étonné  le  monde , les  une» 
par  la  bizarrerie  de  leurs  principes,  les  autres  par  le  fana- 
tisme de  leurs  partisans , et  qui  toutes  ont  montré  à quel 
danger  on  s’expose,  dans  quelles  déplorables  aberration»  on 
se  précipite,  quand  on  renonce  à la  seule  garantie  oITertc  à 
l'homme  contre  l'erreur,  le  lien  de  l’unité. 

Jl  faut,  pour  se  rendre  compte  de  ces  scandales,  &c  rap- 
peler que  si  les  supplices  des  martyrs  ont  été  nécessaires 
pour  montrer  l'héroïsme  né  de  la  foi,  les  hérésies  ne  le  sont 
pas  moins  autant  pour  distinguer  les  esprits  dociles  de  ceux 
que  la  légèreté  porte  vers  le»  nouveautés,  que  pour  témoi- 
gner de  l’admirable  constitution  de  l'Église  et  pour  tenir 
en  garde  les  dépositaires  de  la  saine  doctrine.  D’ailleurs,  la 
forme  seule  varie  d’une  secte  à une  autre  : le  fond  de  l’er- 
reur change  peu  ; et  comme  dans  une  même  communion 
les  membres  sont  souvent  divisés  entre  eux,  que  ses  diffé- 
rentes sectes  n'ont  de  commun  que  leur  éloignement  de 
l'Église  catholique,  U Providence  semble  avoir  placé  sans 
cesse  une  sau ve-garde  à côté  des  précipices,  en  donnant  à 
tout  homme  de  bonne  foi  le  moyen  de  distinguer,  même 
sans  une  grande  instruction,  la  vérité  du  mensonge. 

L'abbé  J.  DtiPtnsv. 

Tant  que  le  christianisme  ne  fut  pas  religion  de  l'État,  les 
hérésiarques  ne  furent  frappé»  qued’  ex  communication; 
mai»  depuis  Constantin  l'autorité  temporelle  prit  fait  et 
cause  pour  l'Église,  et,  outic  l'excommunication  dépendant 
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des  évêque*,  ils  encoururent  le  bannissement,  la  perte  de 
leurs  droits  civils,  et  leurs  livre»  furent  condamnés  aux 
flammes.  La  peine  de  mort  leur  fut  appliquée  pour  U pre- 
mière fois  par  le  synode  de  Trêves , dans  la  personne  de 
Priscillien.en  385;  toutefois,  k»  condamnation»  sem- 
blables prononcées  par  les  évêques  avant  l'établissement 
de  l’inq uisition  ne  pouvaient  être  exécutées  qu’avec,  le 
concoure  du  pouvoir  séculier.  Mais  dès  les  premières  années 
du  treizième  siècle  s’établirent  dans  presque  tous  les  pays 
de  la  chrétienté  de  formidables  et  tyranniques  inquisiteurs. 
La  croisade  contre  les  Al  bigeoisne  fut  véritablement  en- 
treprise que  pour  exterminer  l’hérésie  en  exterminant  les 
hérétiques.  Du  quinzième  au  seizième  siècle  la  France, 
l'Espagne  et  l’Italie  furent  désolées  par  les  persécution»  reli- 
gieuse», que  vint  renouveler,  au  dix-septième,  le  fanatisme 
intolérant  des  confesseurs  de  Louis  XIV.  Les  inquisiteurs  sé- 
virent avec  non  moins  de  fureur  en  Allemagne. 

L’Église  protestante  a eu  aussi  ses  hérésies  et  ses  héré- 
tiques ; ainsi,  au  seizième  siècle, Se rv et  fut  brûlé  comme 
tel  à Genève  ; et  l’Église  anglicane,  si  elle  ne  brûla  pas  les 
siens , les  dépouilla  au  moins  de  leurs  droits  politiques,  si  ce 
n’est  de  leurs  droits  civils. 

HÉRÉTIQUE.  On  appelle  ainsi  l’homme  qni,  sans 
cesser  de  (aire  profession  du  christianisme,  soutient  volon- 
tairement et  avec  opiniâtreté  une  erreur  opposée  à la  foi.  Il 
faut  donc  pour  devenir  hérétique  qu’on  soit  chrétien  ; que 
l’erreur  dans  laquelle  on  tombe  ait  pour  objet  un  article  de 
foi  ; qn’on  n’ignore  point  qu’elle  est  opposée  à la  doctrine 
de  l’Église  catholique  : on  ne  peut  nier  en  effet  qu’il  soit 
possible  d’errer  de  bonne  foi.  Un  enfant  né  de  parent»  lié- 
rétiques,  élevé  par  eux  dans  les  principes  de  leur  secte,  jeté 
plus  tard  dans  une  position  où  rien  ne  viendra  lui  révéler 
le  vice  de  sa  croyance,  peut,  à la  rigueur,  passer  sa  vie  en- 
tière sans  concevoir  un  doute  sur  l’orthodoxie  de  ses  prin- 
cipe». La  justice  divine  est  trop  miséricordieuse  pour  punir 
le  péché  quand  il  n’existe  pas  : or,  sans  volonté,  il  n’y  a 
pas  d’hérésie  ; l’ignorance  invincible  a toujours  été  d'ailleurs 
une  excuse  suffisante.  Mais  donner  ses  opinions  comme 
des  dogmes  et  chercher  à leur  créer  des  prosélytes  ; mépriser 
et  les  jugements  et  la  censure  de  l'Église;  6e  mettre  soit  à 
la  tête,  soit  à la  suite  d’un  parti  qu'on  sait  être  en  dehors 
de  son  giron  ; se  croire  plus  instruit  que  le  corps  entier  des 
pasteurs  , à qui  l’assistance  du  Saint-Esprit  a été  promise; 
ne  tenir  compte  ni  de  l'autorité  des  siècles  ni  de  la  parole  de 
Dieu,  c’est  une  témérité  que  le  plus  simple  bon  sens  est  en 
mesure  d’apprécier,  indépendamment  des  règles  de  la  foi. 
On  peut  le  dire,  aujourd'hui  que  les  controverses  suscitées 
pour  la  propagation  de  l’erreur  ont  porté  presque  partout 
aussi  la  connaissance  de  la  vérité , il  est  bien  difficile  de 
trouver  un  liérétique  de  bonne  foi.  Une  illusion  passagère 
peut  entraîner,  mais  tôt  ou  lard  le  doute  naît  dans  l’esprit, 
et  dès  que  le  doute  apparaît  la  bonne  loi  cesse. 

Il  faut  distinguer  cependant  avec  soin  l’erreur  de  ses  par- 
tisans : lo  chrétien  fidèle  ne  ménagera  jamais  l'hérésie,  H 
ne  pactisera  point  avec  le  mensonge  et  le  poursuivra  dans  ses 
plussecrel»  retranchements.  Le  dépôt  de  la  foi  n’est  pas  seule- 
ment confié  au  corps  enseignant  ; chaque  membre  est  appelé 
à contribuer,  selon  ses  forces,  à le  conserver  intact;  mais 
l'homme  isolé , malgré  son  égarement , doit  être  traité  avec 
bienveillance,  si  rien  dans  sa  doctrine  ne  porte  atteinte  à 
l'ordre  public  et  aux  bonnes  mœurs.  Telle  a toujours  été, 
quoi  qu’en  disent  les  sectateurs  des  diverses  hérésies  qui 
ont  déchiré  son  sein,  la  conduite  de  l’Église  romaine  : si  elle 
frappe  de  peines  sévères  ceux  de  ses  enfant»  qui  se  sont 
séparés  d’elle,  c’est  quand  le  scandale  l’y  oblige;  ses  cliâ- 
timenls  sont  d'ailleurs  d'un  ordre  tout  spirituel , et  la  con- 
version du  coupable  est  bientôt  suivie  de  son  entière  récon- 
ciliation avec  elle. 

Moslieim  a donc  calomnié  l’Église  lorsqu'il  a soutenu 
dan»  son  Histoire  Ecclésiastique  qu’au  quatrième  siècle  elle 
adopta  généralement  la  maxime  que  toute  erreur  en  matière 
de  religion,  dans  laquelle  on  persistait  après  avoir  été  du- 


46  HERETIQUE 

ment  averti , était  punissable  et  méritait  lus  peines  civiles, 
même  des  tourments  corporels  ; jamais,  au  contraire,  elle  li  a 
regardé  comme  punissables  que  les  erreurs  qui  intéressent 
l’ordre  public.  I<es  premiers  auteurs  d’une  hérésie  qui  en- 
treprennent de  la  répandre  , de  lui  gagner  des  prosélytes,  de 
faire  un  parti , doivent  être  considérés  comme  des  perturba- 
teurs du  repos  public.  Une  expérience  de  dix-huit  siècles  a 
convaincu  tous  les  peuples  qu’en  général  une  secte  nouvelle 
ne  s'est  établie  qu’en  causant  du  tumulte,  des  séditions,  des 
révoltes  contre  les  lois,  des  violences , et  souvent  même  eu 
ameuant  une  el fusion  de  sang  plus  ou  moins  considérable. 
On  aura  beau  dire  que  suivant  ce  principe  les  Juifs  et  les 
païens  ont  bien  fait  de  mettre  à mort  les  Autres  et  les  pre- 
miers chrétiens  : il  n’eu  est  rien.  Les  Apôtres  ont  prouvé 
qu'ils  avaient  une  mission  divine,  jamais  un  hérésiarque  n’a 
prouvé  la  sienne  ; les  Apùtres  ont  prèdié  constamment  la 
paix,  la  patience , la  soumission  aux  puissances  séculières, 
les  hérésiarques  ont  toujours  fait  le  cou  traire. 

Les  peines  portées  contre  les  hérétiques  sont  :l’exc  om- 
iii  il  ni  cation,  la  privation  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
et  l’irrégularité;  on  conçoit  aisément  la  justice  de  ces  me- 
sures. I /Église , retranchant  de  son  troupeau  et  privant  «le 
ses  faveurs  ceux  qui  renoncent  à rJle , leur  laisse  toujours 
la  faculté  de  rentrer  dans  son  sein;  malheureusement  l'es- 
prit d'erreur,  essentiellement  opiniâtre,  sait  trop  rarement 
fléchir  et  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité. 

L'abbé  J.  ÜupLEsst. 

HÉRICART  DK  THURY  (L.-K.-P. ),  né  vers  1777,  â 
Thury  (arrondissement  de  Sentis),  lut  chargé  de  la  surveil- 
lance des  catacombes  de  Paris,  sous  le  gouvernement 
impérial,  qui  lui  donna  les  fonctions  «l'inspecteur  général 
des  carrières  du  département  de  la  Seine.  C’est  au  vicomte 
de  Thury  que  l’on  doit  les  immenses  travaux  qui,  tout  en 
rendant  ces  vastes  souterrains  praticables,  ont  aflermi  le  sol 
«le  plusieurs  quartiers  de  Paris.  On  lit  avec  intérêt  les  des- 
criptions publiées  en  IB15,  sons  le  titre  de  Description 
des  Catacombes  de  Paris , par  Héricart  de  Thury  lui-même. 

Successivement  nommé  membre  «le  l’Académie  des  Scien- 
ces, ol licier  de  la  Légioo  d’Honneur,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Charles  X,  «léputé  pour  le»  départements 
de  l'Oise  et  de  la  Seine,  inqiecteur  général  des  mines,  etc., 
Héricart  de  Thury  s'était  retiré  à Rome,  lorsqu'il  y mou- 
rut, en  janvier  IB54. 

HÉRISSON,  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  car- 
nassiers, famille  des  insectivore*.  Le*  hérissons  sont  remar- 
quables par  les  piquants  roides  et  acérés  dont  leur  dos  est 
couvert.  Ces  piquants  ne  sont  qu'une  modification  des  poils, 
qui,  au  lieu  de  rester  flexibles  et  soyeux  comme  chez  les 
autres  mammifères,  grosdssent  el  prennent  la  dureté  de  la 
corne.  Ce*  animaux,  dont  la  longueur  totale  est  d'environ 
trente  centimètre* , sont  en  général  d'une  couleur  grise  ti- 
rant sur  le  brun.  Ils  vivent  dans  les  haies  et  les  fourrés, 
et  se  nourrissent  de  jeunes  crapauds,  de  vers,  d’escargots, 
de  crabes,  de  fruits  et  d'oiseaux.  Ils  se  cachent  dans  leurs 
terriers  (tendant  le  jour,  et  en  sortent  la  nuit  pour  aller 
chercher  leur  nourriture.  Il*  construisent  leur  nid  avec  de 
la  mousse  et  mettent  bas  de  quatre  à cinq  petits  par  portée. 
Le  hérisson,  que  la  nature  n’a  doué  ni  d’a*s«i  de  force  pour  la 
lutte  ni  «Passe*  d'agililé  pour  la  fuite,  et  qui  n’a  pas  non  plus 
l'instinct  de  se  créer  une  retraite  inaccessible  à ses  ennemis, 
est  «loué  en  revanche  «le  la  faculté  de  se  ramasser  en  Ih^cliis- 
snnt  la  tôle  et  les  pattes  sous  le  ventre,  et  de  ne  plus  alors 
présenter  à l’ennemi  qu’une  boule  toute  hérissée,  de  pi- 
quants s’entre-croisant  dans  tous  les  sens,  et  que  les  plus 
hardis  Incitent  à attaquer.  Plus  le  danger  auquel  est  exposé 
le  hérisson  est  grand,  et  plus  il  a la  faculté  de  se  contracter 
de  la  sorte  el  de  s’envelopper  de  sa  peau  comme  d’une  inex- 
pugnable cuirasse.  Quand  il  a uue  fois  pris  cette  position, 
on  ne  peut  le  décider  & revenir  à sa  forme  naturelle  qu'en 
l'aspergeant  «l’eau  froide , ou  bien  en  le  jetant  «lans  Peau. 
Pendant  la  saison  d'hiver,  il  r c*U* ainsi  tout  ratatiné  dan*  son 
nid  de  mousse,  opposant  an  froid  sa  seule  armure;  cl  ce 
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! n’est  plus  qu’au  printemps  qu’il  se  «lécide  à quitter  sa  re 
j traite  pour  reprendre  ses  courses  norttrrnes.  11  est  d'ailleurs 
| parfaitement  inofïensif.  On  dit  que  dans  quelques  contrées 
■ il  est  susceptible  de  domestication , et  que  les  Kalinoticks 
l'emploient  a débarrasser  leurs  demeures  «le  divers  insec!»-*. 
Le  hérisson , qui  possède  une  odeur  offrant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  musc,  est  souvent  chassé  par  les  chiens. 
Cependant  ceux-ci  n’aiment  pas  en  général  à se  frotter  contre 
un  pareil  adversaire,  dont  les  piquants  et  l’aspect  |ien  en- 
gageant leur  inspirent  «le  la  terreur,  tant  qu’ils  n'ont  pas 
été  dressés  à cette  espèce  «le  chasse.  Mais  ils  ne  tardent  pas 
à s’aguerrir;  et  une  f«>is  que  les  petites  blessures  que  leur 
causent  les  piquants  de  l’animal  les  ont  irrités,  ils  font  bien- 
tôt «le  leurs  dents  un  usage  tel,  que  force  est  au  malheureux 
hérisson  «le  se  rendre.  Plus  prudent,  le  renanl,  embusqué 
patiemment,  attend  pour  se  jeter  sur  lui  le  montent  où  la 
fatigue  le  force  à se  dérouler  et  â présenter  ainsi  le  défaut 
de  son  armure. 

On  ue  connaît  enc«»re  que  deux  espèces  de  ce  genre  : le 
hérisson  commun , ou  hérisson  d'Europe  (erinacevs  F.uro- 
parus,  Linné),  et  le  hérisson  d longues  oreilles  (erinacevs 
aunfus,  Pallas)  qui  habite  les  environs  «l'Astrakan,  les 
bords  de  la  mer  d’Aral  et  même  PÉgypte. 

HÉRISSON  ( Botanique ).  Voyez  Ciutsicmkr. 

HÉRISSON  (Ichthyologie),  nom  vulgaire  de  quelques 
poissons  des  genres  batiste  et  diodon. 

HÉRISSON  (Malacologie) , nom  vulgaire  de  plusieurs 
coquilles  du  genre  murex  ( voyez  Rochkr  ) : le  hérisson  à 
grosses  pointes  courtes,  ou  hérisson  pourpre,  est  le  murex 
ricinus;  le  hérisson  d longues  pointes,  on  hérisson  om- 
biliqué, est  le  murex  histrix ; le  hérisson  à mille  pointes 
est  \e  murex  nodus. 

HÉRISSON  (Fortification),  poutre  portée  par  le  milieu 
sur  un  pivot,  et  armée  de  quantité  «le  longues  pointes  de. 
fer,  qui  sert , aux  portes  d«*s  villes,  pour  ouvrir  et  fermer 
le  passage,  selon  qu’il  est  nécessaire,  et  qu'on  fait  rouler  sur 
la  rampe,  ou  les  débris  de  la  brèche,  pour  empêcher  l’en- 
nemi d’y  monter. 

HÉRISSON  ( Tactique).  Voyez  Carré  (Art  militaire  ). 

HÉRISSON  CUIRASSÉ.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  a plusieurs  tatous. 

HÉRISSON  DE  MALACGA,  HÉRISSON  D’AMÉ- 
RIQUE,  noms  vulgaires  de  «leux  espèces  du  genre  porc- 
épic. 

HÉRISSON  DE  MER.  Voyez  Omm. 

HÉlllSTAIX,  aujourd'hui  HKRSTALL,  petite  ville 
de  7,563  habitants,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  k environ 
3 kilomètres  de  liège,  (/exploitation  delà  houille  el  la  pro- 
duction du  fer  sont  les  principale»  industries  «te  la  popula- 
tion. La  seigneurie  d'Héristall  appartint  à partir  de  1444  à 
la  maison  «le  Nassau  , sous  la  souveraineté  de  l'évêque  de 
Liège.  En  1702,  à la  mort  de  Guillaume  111,  roi  d’Angle- 
terre, des  discussions  s'élevèrent  au  sujet  de  cet  héritage , 
qui  finit  par  être  adjugé,  en  1714  , â la  Prusse;  et  vers  1740 
cette  puissance  le  vendit  â l'évêché  de  I j«*ge. 

Le  château  qui  le  dominait  jadis,  et  dont  il  reste  «4  peine 
quelques  vestiges,  est  le  célèbre  manoir  héréditaire  du 
maire  «lu  palais  d'Anstrasie,  Pépin  le  Jeune  ou  le  Gros, 
appelé  «le  là  Pépin  d'Héristall.  Par  la  suit»*,  comme  do- 
maine de  In  famille  «les  Cnrluvingiens,  il  fut  souvent  la 
résidence  de  Charlemagne. 

Un  château  «lu  même  nom  existait  aussi  autrefois  sur  les 
boni*  du  Weser,  aux  environs  de  Min«l«*n,  dans  la  province 
prussienne  «le  Westphalie.  Il  lut  complètement  détruit  iten- 
dant  la  guerre  «le  trente  ans,  et  le  village  qui  s’élait  formé 
au  pied  de  ses  remparts  porte  aujourd’hui  le  nom  d’ fiers- 
tell. 

HÉRITAGE,  ce  qui  vient  par  volt?  de  succession, 
el  par  extension,  les  immeubles  réels,  comme  terres,  mai- 
sons, etc. 

HERITIER.  C’c*t  celui  qui  succède,  soit  en  vertu  «le 
la  loi,  soit  en  vertu  d'un  testament,  à tous  les  droits  actifs 
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et  passifs  d'un  défunt  ( voyez  Succussion  ).  Ce  mot  vient  du 
latin  keres,  Dût  de  herus,  maître.  L 'héritier  ab  intestat 
ou  héritier  légitime  est  celui  qui  succède  en  vertu  des 
dispositions  de  la  loi  ; Y héritier  institué , celui  qui  est  nommé 
par  la  volonté  d’un  défunt  ; Y heritier  présomptif  est  le  pa- 
rent le  plus  proche  et  que  Ion  présume  devoir  hériter; 

Y heritier  pur  et  simple  est  cetui  qui  a accepté  une  succes- 
sion purement  et  simplement ; Y héritier  bénéficiaire  celui 
qui  ne  l’a  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inventaire; 

Y héritier  réservataire  cetui  en  laveur  duquel  la  loi  a établi 
une  réserve. 

HERMAN)  Jscqcks),  né  à Bâle,  en  167»,  mort  dans  la 
même  ville  en  1733,  professa  les  matlieoiatiques,  d’abord  à 
l'adoue,  ensuite  à Saint- Péteoboug,  ou  le  czar  Pierre  Ier  l’avait 
appelé,  en  1724  , pour  y fonder  une  académie  des  sciences. 
Ami  de  Leibnitz  et  initié  par  cet  illustre  savant  aux  prin- 
cipes do  calcul  différentiel,  Herman  en  prit  la  défense 
contre  Nietiwenlyl,  dans  un  livre  qu’il  lit  paraître  en  1700. 
On  a de  lui  d'autres  ouvrages,  qui  lui  assignent  une  place 
distinguée  ptrmi  les  géomètres  de  son  époque. 

1IERMANAR1C  ou  ERMANfilC’H,  roi  golli  issu  de 
IMiustre famille  des  Ainale s,  naquit  vers  l’an 290 de  notre 
ère,  et  succéda  tout  jeune  encore  a Geberic.  Sous  ton  long 
règne,  la  puissance  dés  Go t lis  devint  considérable.  A son 
avènement  au  trône,  elle  ne  s’étendait  guère  que  de  l'em- 
bouchure du  Danube  aux  monts  Karpatlies.  Ilermanaric 
l’étendit  jusqu'au  Don,  à la  The»**,  au  Danube  supérieur  et 
à l'océan  germanique  ou  mer  Baltique,  et  selon  Joroandès 
toutes  les  peuplades  germaniques  et  scythiques  reconnais- 
saient ses  lois.  Les  Hérnles,  les  W end  es,  les  Estliienset  les 
Roxolans  avaient  dû  successivement  lui  rendre  hommage. 
Mats  comine  il  leur  laissa  leurs  rois  particuliers,  il  est  pro- 
bable que  ses  conquêtes  n’eurent  d’autres  résultats  que  de 
créer  «les  lient  «le  suzeraineté  et  de  vassalité  entre  lui  et 
une  foule  de  tribus  alors  errantes  dans  cette  partie  de  l’Eu- 
rope. D'ailleurs,  il  ne  se  trouva  jamais  en  contact  direct 
avec  la  puissance  romaine.  L’arrivée  en  Europe  des  hordes 
de  Huns  commandées  par  Balamir  mit  lin  terme  à la  puis- 
sance d'Hennanaric.  Kecoutiaissant  i 'impossibilité  de  dé- 
fendre son  vaste  empire  contre  ce*  nouveaux  arrivants,  qui 
déjà  avaient  triomphé  des  Alains,  et  ne  voulant  pas  survivre 
à sa  gloire  et  à sa  puissance,  il  se  précipita  sur  son  épée  et 
mourut  volontairement,  pour  éviter  la  Ivonte  d’une  défaite 
certaine  (an  378  de  J.  -C.  ). 

IIFRM.WOAl),  mot  espagnol  qui  signifie  confrérie 
( yer  mandas).  C’était  une  association  des  villes  de  Castille 
et  d’Aragon  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  contre  les 
usurpations  et  les  brigandages  de  la  noblesse.  Elle  fut,  dans 
ce  but,  soutenue  par  les  roi-,  qui  y voyaient  un  moyen  d’a- 
battre la  noblesse  féodale.  La  première  fédération  de  cette 
nature  se  forma  en  Aragon,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
dans  la  Castille,  en  1282.  Les  villes  «te  Castille  et  de  Léon 
conclurent,  en  1295,  uneligite fraternelle, menaçant  de dévas- 
ter les  possessions  de  tout  noble  qui  aurait  volé  ou  vexé  un 
membre  de  l'association,  et  qui  refuserait  de  lui  rendre  sa- 
tisfaction, on  de  donner  des  garanties  pour  l’observation  de 
la  loi.  Vhermandad  fut  dès  I486  complètement  organisée 
et  munie  de  privilèges  importants  en  Castille:  elle  forma 
une  ligue  de  toutes  les  villes  pour  le  maintien  «le  la  paix  pu- 
blique. Les  communes  espagnoles,  k l’exemple  de  la  Hanse 
allemande,  soldèrent  une  armée  et  nommèrent  des  juges. 
Les  perturbateurs  de  la  paix  publique  étaient  recl»ercl»és  par 
U force  armée,  cooduits  devant  le  juge  et  punis.  Ni  le  rang 
ni  la  position  ne  proli^eaient  contre  Vhermandad,  qui  alors 
prit  la  dénomination  de  sainte,  et  contre  laquelle  le  droit 
d'asile  des  églises  était  lui-même  sans  effet.  La  noblesse  se 
souleva,  il  est  vrai,  contre  Vhermandad , mais  en  vain, 
parce  que  le  roi  protégeait  cette  institution.  Elle  fut  aussi 
formellement  organisée  en  Aragon,  en  I486.  Vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  la  sainte  hermnndad  ne  fui  plus  qu’une 
gendarmerie,  qui,  répartie  dans  plusieurs  cantons  des  royau- 
mes de  Castille  et  de  Léon,  veillait  à la  sûreté  des  routes, 


I hors  des  villes,  mais  ne  pouvait  agir  qu’en  cas  de  flagrant 
délit.  C’est  à tort  qu’on  Ta  confondue  avec  l’i  n q ii  i ■ i t i o n , 
ou  regardée  au  moins  comme  une  de  ses  dépends  lires.  Elle 
a été  remplacée  dans  ces  derniers  temps  par  la  garde  ei- 
; vile , véritable  gendarmerie  espagnole,  organisée  sur  le  mo- 
dèle de  la  nôtre. 

IIERMANN  el  mieux  HERMAN,  nom  très-répandu 
aujourd’hui  en  Allemagne,  mai*  qui  ne  devint  possible  qu’à 
partir  du  sixième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  et  que  dès  lors 
on  n’a  pu  que  par  ignorance  de  l'histoire  et  des  origines  de 
la  langue  allemande  attribuer  au  prince  des  Ch  érusques, 
Armine , que  les  écrivains  latins  s’accordent  unanimement 
à nommer  Arminius,  et  les  grecs  Armenios. 

Né  l’an  lû  avant  J.-C,  il  était  fils  de  Sigimer,  prince  ché- 
nisque.  8a  jeunesse  s'écoula  daus  un  temps  de  troubles  et 
d'agitations,  où  l’indépendance  de  la  Germanie  fut  grave- 
ment compromise.  En  effet,  pour  protéger  d’une  maniéré 
suffisante  les  frontières  de  l'empire  contre  les  insultes  des 
barbares,  les  Romains  avaient  «IA  envahir  les  terres  même 
de  ceux-ci  et  y établir  un  grand  nombre  de  postes  avancés. 
C’est  de  la  sorte  que  non-seufemeut  la  plus  grande  partie  de 
la  population  celte,  depuis  les  Alpes  jusqu’au  Danube,  avait 
été  successivement  subjuguée,  mais  encore  que,  de  l'an 
9 avant  J.-C.  à l’an  4 de  notre  ère,  Dru  sus  et  Tibère  péné- 
trèrent «lans  le  nord-ouest  de  la  Germanie  jusqu’aux  rives 
de  l'Elbe,  en  construisant  sur  le  sol  germanique  un  grand 
nombre  de  routes  militaires  et  de  places  fortes  et  en  rédui- 
sant k«  diverses  populations  de  ces  confiées  à une  telle  dé- 
pendance de  Rome,  qu’on  pouvait  les  considérer  en  fait 
comme  désormais  subjuguée»  et  soumises.  Tibère,  non 
moins  habile  comme  générai  que  comme  politique,  avait 
agi  avec  tant  d’adresse  et  de  prudence,  que  les  Germains 
sentaient  à peine  le  joug  qui  leur  avait  été  imposé,  qu’ils 
étaient  dès  lors  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  Romains, 
jusqu'à  prendre  déjà  goût  à leurs  mœurs  el  à leurs  usages; 
et  beaucoup  se  faisaient  même  admettre  dans  les  rangs  des 
légions  romaines.  C’est  ainsi  qn'Armine  était  entré  avec  son 
frère  Flavius  au  service  de  l'empire,  et  qu’à  la  têted’un  corps 
auxiliaire  «le  Chénisques,  employé  dans  les  pays  riverains 
du  Danube,  il  avait  non-seulement  obtenu  les  droits  de  ci- 
toyen romain  et  la  dignité  de  chevalier,  mais  encore  qu’il 
avait  pu  se  rendre  la  langue  latine  familière  et  acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  tactique  et  de  la  politique  dm 
Romains.  Revenu  au  bout  de  quelques  an  née*  dans  ses  foyers, 
tandis  que  son  frère  Flavius  était  demeuré  à Home,  il  re- 
connut qqe  la  situation  dm  choses  avait  beaucoup  empire. 
Le  gouverneur  Sentius  Katurninus,  homme  prudent,  expé- 
rimenté et  actif,  qui  par  sa  modération,  sa  bonté  et  sa  ma- 
nière large  d'exercer  l’hospitalité  ava  t gagné  rattachement 
et  la  confiance  des  Germains,  avait  été  rappelé  et  remplacé 
par  Quintilius  Va  ru  s.  Celui-ci,  gâté  par  une  longue  rési- 
dence en  Syrie,  pays  riche  et  tort  peu  belliqueux,  cnit  la 
soumission  des  populations  germaines  déjà  assez  consolida, 
pour  pouvoir  brusquement  procéder  à la  complète  romani- 
sation du  pays  et  y agir  en  souverain  absolu.  Dans  sa  bille 
confiance,  il  blessa  profondément  te  sentiment  national  des 
Germains  en  exigeant  d’eux  qu’ils  acquittassent  des  impôts 
et  des  redevances  en  nature,  et  que  dans  son  camp  ils  se 
soumissent  au  droit  romain  et  fissent  plaider  leurs  causes 
devant  des  juges  romains  par  des  avocats  romains.  C'est 
alors  qu’Ar  raine  conçut  le  projet  de  délivrer  son  pays  d'une 
telle  oppression  et  de  conjurer  les  périls  dont  1 indépendance 
de  sa  uation  lui  semblait  menacée.  Pour  cela  il  ne  fallait 
pas  seulement  vaincre,  mais  encore  exterminer  l'armée  ro- 
maine; or  c’était  là  un  résultat  qu’il  ne  pouvait  pas  espérer 
d'une  simple  levée  de  boucliers  contre  une  armée  demi  r on 
50,000  homme»  d'élite  et  parfaitement  aguerris , ayant  pour 
base  d’opération  la  ligne  du  Rhin  et  s’appuyant  en  outre  sur 
un  bon  système  «le  routes  stratégiques  et  de  points  fortifiés. 
Armine  eut  donc  recours  aux  moyens  qu'il  avait  vu  les  Ro- 
mains employer  eux-mêmes.  Toutes  le*  peuplades  et  tous 
les  chefs  jusqu'à  l’Elbe  furent  secrètement  enrôlés  par  lui, 
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en  même  tempe  que,  redoublant  d’efforts  pour  augmenter  la 
sécurité  de  Varus,  il  parvenait  à lui  Taire  disséminer  une 
partie  de  son  armée  sur  différent»  points  et  à le  décider  à 
abandonner  la  route  ordinaire  avec  le  reste  de  ses  forces,  à 
la  tête  desquelles  il  se  disposait  à évacuer  le  territoire  des 
Chéfusques  |»our  regagner  les  bords  du  Rhin.  C’est  ainsi 
que  \arus  se  trouva  attiré  dans  le»  contrées  de  la  forêt  de 
Teutoburg  ( répondant  au  pays  de  Lippe  actuel  ,ou  à U 
partie  du  territoire  prussien  qui  l'avoisine  ),  et  y fut  exter- 
miné avec  son  armée  tout  entière  ( an  9 de  J.-C.  ),  dans  une 
bataille  qui  dura  trois  jours,  par  une  incessante  pluie  d’an* 
tomne.  La  nouvelle  de  ce  désastre  produisit  à Rome  une 
profonde  consternation.  Mais  les  Germains  ne  songèrent 
pas  à tirer  autrement  parti  de  leur  victoire;  tout  ce  qu’ils 
avaient  en  vue,  c’était  de  secouer  le  joug  des  Romains,  et 
la  politique  de  Tibère,  qui  d'ailleurs  reconnaissait  parfaite- 
ment l'impossibilité  et  l'inutilité  d'une  conquête  permanente 
de  la  Germanie,  se  borna  les  années  suivantes  à assurer  les 
rives  du  Rliin  contre  toute  insulte  et  à relever  en  même 
temps  le  moral  de  se»  troupes  en  occupant  le  plus  long- 
temps possible  le  territoire  ennemi  situé  de  l’autre  côté  du 
Rhin 

Germa  ni  eus,  à qui  Auguste,  peu  de  temps  avant  de 
mourir,  confia,  en  Pan  14  de  notre  ère,  le  commandement 
•le»  contrées  du  Rliin  inférieur,  pensa  autrement.  Plutôt 
générai  d’armée  que  politique , il  sc  laissa  séduire  par  le  dé- 
sir et  la  gloire  de  venger  l'orgueil  national  des  Romain»,  que 
le  désastre  de  Vint»  avait  si  vivement  blessé  ; peut-être  bien 
aussi,  en  sa  qualité  d'héritier  présomptif  du  trône,  par  la 
pensée  de  s’assurer  ainsi  l’affection  de  l’armée  et  du  peuple, 
il  entrevit  de  grandes  expéditions  qui  mirent  le»  forces  et 
l'intelligence  d’Anuinc  aux  plus  rades  épreuves.  Dans  l'au- 
tomne de  l'an  14,  il  partit  À la  tête  de  29,000  hommes  pour 
aller  tenter  un  audacieux  coup  de  main  contre  les  Marses; 
toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  rentrer  dans 
ses  cantonnements.  La  campagne  de  l'année  suivante  fut  en- 
treprise avec  des  ressources  et  des  forces  autrement  consi- 
dérables; elle  eut  pour  résultats  l'invasion  du  territoire  des 
Cal  tes,  exécutée  avec  succès  sur  deux  points  différents  à la 
fois,  et  1a  délivrance  de  Segest,  assiégé  par  Armine.  Depuis 
longtem])»  en  effet  la  disconle  régnait  parmi  les  princes  clié- 
rusques,  dont  quelques-uns  faisaient  cause  commune  avec  les 
Romains , Segest,  entre  autres,  qui  déjà  avait  essayé,  mais 
en  vain,  de  mettre  Varus  en  gante  contre  les  projets  d’Ar- 
raine.  Celui-ci , après  avoir  plus  tard  inutilement  demandé 
en  mariage  Tltusnelda,  fille  de  Segest,  l’enleva;  fait  prison- 
nier par  Segest,  Armine  avait  été  délivré  de  sa  captivité  par 
les  sieus,  et  a son  tour  il  s'était  rendu  maître  de  la  personne 
de  Segest,  qui,  lui  aussi,  avait  pu  non-seulement  sïclioppcr, 
mais  encore  emmenait  avec  lui  Thusnclda,  sa  fille,  qu’il 
avait  mise  en  sûreté  dans  son  château  fort.  Segest , ayant 
invoqué  à ce  moment  la  protection  des  Romains,  fut  conduit 
sur  ü rive  gauche  du  Rhin  avec  Sigismond,  son  fils,  et  sa 
fille  Tltusnelda , qui  était  enceinte;  et  deux  ans  plus  tard 
il  subissait  à Rome  1a  douloureuse  humiliation  de  voir  son 
fils,  sa  fille  et  Thuinéticus,  le  petit-fils  que  lui  avait  donné 
Thusnclda,  orner  le  triomphe  de  Germanicus.  La  perte  de  la 
femme  qu'il  aimait  porta  l’irritation  d'Armine  jusqu'à  la 
fureur,  et  il  appela  de  nouveau  aux  armes  les  Chérusques  et 
les  peuple»  voisins.  Germanicus  marcha  contre  lui  a la  têle 
■le  plus  de  80,000  homme»,  qui  pénétrèrent  sur  le  territoire 
ennemi,  une  partie  par  la  voie  de  terre,  et  l'autre  partie  à 
bord  d'une  Hotte,  qui,  après  avoir  longé  les  côtes  de  la  mer, 
remonta  l’Ems.  Quand  les  deux  divisions  de  son  armée  eurent 
opéré  leur  jonction,  il  visita  le  champ  de  bataille  où  avaient 
péri  Varus  et  ses  légions,  dont  les  ossements  blanchis  cou- 
vraient encore  au  loin  le  sol,  et  leur  fit  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Reculant  devant  des  (orces  évidemment  Su- 
périeures, Armine  s’enfonça  dans  des  contrées  boisées  et  ma- 
récageuses jusqu’au  moment  où  une  occasion  favorable  se 
présenta  a lui  d’attaquer  les  Romains  avec  tant  de  vigueur, 
que  le»  légions  de  Germanicus,  après  la  déroute  complète 


de  sa  cavalerie,  eurent  beaucoup  de  peine  à tenir  pied  et 
furent  forcées  de  battre  en  retraite.  Une  partie  de  l’armée 
romaine  revint  par  la  voie  de  mer  dans  ses  cantonnements, 
mais  eut  beaucoup  a souffrir  de  )a  fureur  des  éléments.  Qua- 
tre légions  que  Cæcina  ramenait  le  long  des  rives  du  Rhin 
n'échappèrent  à une  complète  extermination,  que  parce  que 
le  plan,  parfaitement  conçu  par  Armine , fut  déjoué  par 
l'indiscipline  et  l’aveugle  témérité  de  son  oncle  Inguiomar. 

Tibère  n’osa  point  encore  rappeler  positivement  Genna- 
nicus,  qui  fit  des  préparatifs  encore  plu.»  considérables  pour 
la  campagne  de  l’an  16  après  J.-C.  Au  printemps,  une  ar- 
mée romaine  forte  de  100,000  hommes  et  formant  deux  di- 
visions, suivant  chacune  une  voie  différente,  entreprit  donc 
une  nouvelle  expédition.  Cette  fois  encore  1,000  bâtiments 
remontèrent  l’Exns  avec  l’une  de  ces  divisions  et  les  appro- 
visionnements de  l'armée,  l'autre  prit  la  voie  de  terre; et 
quand  elles  eurent  atteint  le  point  fixé  pour  leur  jonction, 
elles  marchèrent  de  conserve  jusqu'au  Weser,  un  peu  au- 
dessus  de  la  Porta  Westfalicat  où  Armine  les  atteudait 
avec  ses  Germains.  C'est  là , dans  la  Prairie  des  Femmes 
( Idisiaiciso  ) , vraisemblablement  entre  llameln  et  Rintdn, 
que  les  Romains  livrèrent  la  plus  grande  bataille  dont  le»  an- 
nales germaniques  fassent  mention.  Les  Germain»,  à la  vé- 
rité, furent  encore  une  fois  vaincus,  parce  que  le  manque  de 
tactique  et  de  discipline  de  leur  part  rendit  encore  une  fois 
inutiles  les  sages  plan»  de  leur  chef;  mais  la  perte  du  tiers 
de  leur  armée  abattit  si  peu  leur  courage,  qu'après  avoir 
reçu  quelques  renfort»  ils  ne  craignirent  pas  de  livrer  aux 
Romains  une  seconde  el  non  moins  sanglante  bataille,  à peu  de 
distance  des  lieux  qui  venaient  d’être  témoins  de  leur  défaite, 
peut-être  un  peu  au-  dessous  de  la  Porta  Wes  f/ai  ica,  sur 
la  rive  gauche  du  Weser,  et  dans  un  espace  tellement  resserré 
entre  des  marais  et  des  montagne»,  que  l'on  s'y  battit  corps  à 
corps  ; et  les  Romains,  qui  payèrent  cher  leur  victoire,  n'en 
furent  redevables  qu’à  leur  armement,  de  beaucoup  supérieur 
à celui  de  leurs  ennemis.  La  division  de  leur  armée  qui 
s'en  revint  par  mer  essuya  des  pertes  encore  plus  grandes, 
l>ar  suite  des  tempêtes  contre  lesquelles  la  flotte  eut  cons- 
tamment à lutter.  Germanicus,  à la  grande  terreur  des  Ger- 
main», n’en  entreprit  pas  moins  encore  à l’automne  deux 
formidables  expéditions  contre  les  Cattes  et  les  Marses. 

En  présence  de  tel*  effort»  et  d’un  si  vaste  déployeraent 
de  forces , les  Germain»  commençaient  à ltésiter  el  même  à 
fléchir;  aussi  Germanicus  pouvait-il  espérer  avoir  complè- 
tement terminé  cette  guene  l'année  suivante.  Mais  Tibère  , 
à qui  les  avantages  obtenus  au  prix  de  si  grands  sacrifices 
paraissaient  lort  minimes,  et  aux  yeux  de  qui,  en  revanche, 
la  gloire  de  son  neveu  commençait  à devenir  beaucoup  trop 
grande,  ne  lui  accorda  point  l'autorisation  qu'il  sollicitait 
de  continuer  les  hostilités,  et  le  rappela  au  contraire  de  la 
manière  la  plus  impérative,  ce  qui  ne  l’empécha  pas,  en  l’au  1 7, 
de  lui  accorder  un  magnifique  triomphe  en  même  temps 
qu'il  le  comblait  d’éloges. 

Depuis  lors  jamais  armée  romaine  n'osa  quitter  les  bords 
du  Rhin  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Germanie;  et 
c'est  à Armine  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  le  mérite 
de  ce  résultat  si  important  pour  les  ultérieures  destinées  de 
ce  pays.  Toutefois  l’étranger  n'eut  pas  plus  tôt  été  expulsé  du 
sol  germanique,  que  les  luttes  et  les  guerres  intestines  écla- 
tèrent avec  plus  de  force  que  jamais  parmi  les  populations 
indigène».  Le  Marcoman  Marbod,  préparé  à un  tel  rôle 
par  un  long  séjour  à Rome,  qui  loi  avait  permis  de  se  ren- 
dre également  familières  les  pratiques  de  la  tactique  militaire 
et  celles  de  la  politique,  avait  fondé  en  bohème  un  puissant 
royaume,  qui  s’étendait  jusque  par  delà  le  Danube.  Ce  chef 
avait  bien  moins  à cœur  l'indépendance  de  sa  nation  que  sa 
propre  puissance.  Aussi  dès  l'an  7 après  J.-C.,  quand  l’oc- 
casion s’était  offerte  à lui  d'éloigner  à jamais  le»  Romains 
des  frontières  de  la  Germanie,  en  faisant  cause  commune 
avec  les  Gètes  et  les  Dannoniens  soulevés,  avait-il  mieux 
aimé  conclure  avec  Rome  une  paix  avantageuse  pour  lui- 
même.  Il  rendit  aux  Romain»  la  tête  de  Varus  qn’ Armine 
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lui  avait  envoyée,  et  ne  prit  aucunement  part  à la  lutte 
des  Ctiérusques  et  autres  peuplades  germaines  contre  Ger- 
luanicu*.  Maintenant  qu'Armine  était  devenu  le  défenseur  et 
te  représentant  de  la  nationalité  germaine,  les  Semnons  et  les 
Lombards,  qui  jusque  alors  avaient  reconnu  la  suzeraineté 
du  royaume  des  Marcoraans,  a*en  détachèrent  pour  se  placer 
sous  l’autorité  et  la  protection  d’Armine,  tandis  que  le  pro- 
pre oncle  de  celui-ci,  Inguiomar,  ne  pouvant  supporter  d’o- 
béir à son  neveu,  même  en  temps  de  pais,  passait  à Marbod 
avec  tout  son  monde.  Il  en  résulta  une  guerre  acharnée, 
et  les  armées  d’Armine  et  de  Marbod  se  rencontrèrent  dans 
la  contrée  appelée  aujourd'hui  royaume  de  Saxe,  toutes 
deux  à peu  près  égaies  en  forces  et  habituées  l'une  et  l’au- 
tre au  métier  des  armes  et  à la  tactique  militaire  par  les  lon- 
gues luttes  qu’elles  avaient  déjà  soutenues  sous  des  chefs 
expérimentés.  La  bataille  quelles  se  livrèrent  resta,  il  est 
vrai,  indécise,  parce  que  chacune  d'elles  eut  son  aile  droite 
mise  en  déroute;  mais  Marbod  fut  contraint  de  battre  en 
retraite,  et  bientôt,  abandonné  par  une  bonne  partie  des 
siens,  attaqué  même  en  pleine  Bohême  par  Caiualda,  qu’il 
avait  autrefois  banni,  et  qui  arrivait  à ce  moment  de  citez 
les  GoUis,  force  lui  fut  d’implorer  la  protection  des  Romains, 
qui  lui  assignèrent  pour  résidence  la  ville  de  Ravennc , où 
il  vécut  encore  dix-huit  années,  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

Arinine  ne  survécut  pas  d’ailleurs  longtemps  à la  ruine  de 
Marbod.  Il  parait  qu’ayant  voulu  continuer  à exercer  pen- 
dant la  paix  l’autorité  suprême  et  absolue  dont  U avait  été 
investi  pour  la  guerre,  il  périt,  à l’âge  de  trente-sept  ans, 
dans  1a  douzième  année  de  son  commandement,  par  la  tra- 
hison d’un  de  ses  parents,  dans  une  des  guerres  civiles 
produites  par  ses  prétentions  à la  souveraineté.  Il  ne  revit  ja- 
mais depuis  sa  femme  et  ses  enfants,  et  l’histoire  ne  nous 
apprenti  rien  sur  leur  sort.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu’en  l’an  47  de  notre  ère  il  ne  restait  plus  de  toute  la  race 
des  princes  chërusqucs  que  Italicus,  fils  de  Flavius,  le  frère 
d Aniline,  qne  la  nation  cltërusqoe  pria  les  Romains  de 
lui  rendre,  et  qu’elle  obtint  aussi  d eux.  Tacite  nous  semble 
avoir  parfaitement  apprécié  le  rôle  joué  par  Armine,  dans 
cette  réflexion  qui  termine  son  récit  : • H fut  incontestable- 
ment 1e  libérateur  de  la  Germanie,  et,  à 1a  différence  d’autres 
rois  et  d’autres  chefs  d’année,  ce  n'est  pas  à l’origine  de 
sa  puissance , mais  bien  quand  déjà  elle  était  parvenue 
à son  apogée , qu’il  osa  attaquer  le  peuple  romain.  Si  dans 
les  batailles  il  ne  remporta  pas  toujours  la  victoire,  les 
guerres  le  laissèrent  invaincu.  Il  vit  encore  aujourd'hui 
dans  tes  cirants  des  barbares,  inconnu  aux  annales  des 
Grecs,  qui  ne  prisent  que  ce  qui  les  touche , tandis  que  les 
Romains  ne  lui  rendent  par  assez  complètement  justice, 
parce  que  cire*  nous  les  événements  modernes  ôtent  tout 
leur  prix  aux  choses  du  passé.  ■ 

IIERMANN,  surnommé  Contractas  ou  l'Impotent , 
un  des  écrivains  du  onzième  siècle  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  à l’histoire  d’Allemagne , naquit  le  10  juillet  1013. 
Il  descendait  des  comtes  souabes  de  Veliringen,  et  fut 
élevé  dans  te  couvent  de  Reiclienau,  où  il  prononça  plus 
tard  ses  vœux.  Il  mourut  le  24  septembre  1054,  dans  te  do- 
maine de  ses  pères,  à Aleshuse»,  près  de  Biberach.  Sa  Chro- 
nique, important  ouvrage  qui  s’étend  jusqu’à  l’année  de  sa 
mort , a été  continuée  jusqu’en  1066  par  te  prêtre  Berthold 
ou  Bernokl.  Rédigéousur  1e  pian  de  la  Chronique  de  Bèze , 
elle  est  supérieure  à cette  dernière  par  l’exactitude  chrono- 
logique. Cssermann  l’a  publiée  avec  la  suite  de  Berthold 
( 1790-94, 2 vol.  ) , et  Pertz  l’a  réimprimée  dans  1e  1"  vol. 
des  Monument  a Germante  historien  ( 1826).  Sans  parler 
de  plusieurs  autres  ouvrages , Hermann  Contractes  a laissé 
des  poésies  spirituelles;  on  lui  attribue,  entre  autres,  le 
Salve  regina,  Y Alma  Redemptoris , et  le  Veni  Sancte 
Spiritus. 

HERMANN  ( JuAN-Gonr.vnoï-J  vcqiks)  , le  prince  de 
la  critique  et  de  la  philologie  allemandes,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 
dict.  ne  1.%  r.owKft*.  — r.  m. 


l'Institut  de  France  et  de  la  plupart  des  société*  savantes 
île  l'Europe,  naquit,  te  28  novembre  1772,  à Leipzig,  et 
montra  de  bonne  henre  les  plus  brillantes  dispositions  pour 
l’étude  de  la  littérature  classique.  Son  père,  président  du 
conseil  deséchevins  de  Leipzig,  lui  lit  étudier  le  droit  à Iéna, 
où  il  publia  une  thèse  remarquable  De  fundamenlo juris 
puniendi  (1793).  Mais  peu  après  son  retour  dans  sa  ville 
natale  il  se  décida  à abandonner  la  carrière  de  la  juris- 
prudence pour  embrasser  celte  des  lettres  et  de  l’instruc- 
tion publique.  Admis  dès  1794  comme  répétiteur  académi- 
que, à la  suited’une  thèse  brillante  qu’il  développa  Depoe - 
seos  generibus,  il  lut  reçu  en  1798  professeur  agrégé  de 
philosophie  à l’université  de  Leipzig.  En  1803,  après  avoir 
refusé  une  chaire  à Kiel,  il  fut  nommé  titulaire  de  la  chaire 
d’éloquence,  a laquelle  on  adjoignit  en  1809  celte  de  poésie. 
Il  mourut  1e  31  décembre  1848,  doyen  de  l'uni versité  de 
Leipzig. 

Le  fondement  de  sa  réputation  fut  son  beau  travail  sur  la 
métrique  et  la  grammaire  grecques,  qu’il  publia  d’abord 
sous  ce  titre  : De  Met  ris  Poetarum  Grœc.  et  Rom.  ( Leipzig, 
1796),  et  plus  tard  sous  celui  de  Manuel  de  Nétrique.  Il 
donna  ensuite  les  Attees  d’Aristophane,  le  Trinummus  de 
Plaute,  YHéeube  d’Euripide , et  l\4 rf  poétique  d’Aristote, 
(1802).  A ces  travaux  succédèrent  des  éditions  du  traité  de 
Vigier , De prxcipuis  Græcæ  Dictionls  Idiotismis  (9rédit., 
1802),  des  Orphica  (1805),  des  Hymnes  homériques  (1806), 
des  Suppliantes  d’Euripide  ( 1 8 1 1 ).  des  Bacchantes  ( 1 823) , 
de  la  Médée  ( 1823  ) , de  V Alceste  d’Euripide  ( 1825  ). 
Ce  n’est  qu’après  sa  mort  (en  1849) , qu’a  pu  paraître  son 
édition  de  Bion  et  Moschus.  Le  nombre  de  ses  dissertations 
académiques  est  considérable;  et  il  y élucide  toujours  des 
questions  philologiques  d’un  haut  intérêt.  Les  poésies  latines 
qu’il  a composées  à l’occasion  de  diverses  solennités  uni- 
versitaires respirent  le  parfum  de  la  plus  exquise  latinité, 
et  ont  été  réunies  sous  ie  titre  de  OpuscuUi  (4  vol.,  Leipzig, 
1834). 

Son  programme  Mythologta  Grxcorum  antiquissima 
(1807)  provoqua  entre  lui  et  Crcnzer  une  correspondance 
qui  a été  imprimée.  Un  compte-rendu  qu’il  fit  des  Inscrip- 
tion es  de  Btrkli  amena  aussi  entre  lui  et  l’auteur  de  cei 
ouvrage  une  polémique  suivie  de  part  et  d’autre  avec  beau- 
coup d’animation. 

HERMANSTADT  (en  latin  Cibinium  , en  Itongrois 
iïagy-Sieben),  capitale  du  pays  saxon  enTra  nsy  I vanie  et 
aujourd'hui  aussi  de  toute  celte  Grande-Principauté,  est  située 
dans  une  belle  plaine,  sur  la  Zibin,  qui  s’y  jette  dans  l’Alouta  ; 
elle  se  divise  en  ville  haute  et  ville  basse,  avec  trois  faubourgs, 
habités  surtout  par  des  Valaques , et  on  y compte  pins  de 
22,000  habitants,  dont  environ  12,000  protestants.  La  ville 
liautc  est  bâtie  sur  une  éminence  , entourée,  à l’ancienne 
manière,  d’un  double  mur  et  de  fossés  profonds  ; on  y volt 
un  beau  marché  et  des  rues  régulières.  Parmi  tes  édifices 
publics,  on  distingue  la  grande  cathédrale  gothique  des 
Evangélistes,  l’église  paroissiale  catholique,  l'hôtel  du  gou- 
vernement , l’Iiôtel  de  ville , l’arsenal  et  le  musée  Bmncken- 
thal,  où  l’on  trouve  en  outre  une  bibliothèque  considérable 
et  une  collection  de  médailles  et  d’objets  d’antiquités  na- 
tionales, ainsi  qu’un  cabinet  minéralogique. 

Hennanstadt  est  la  résidence  du  gouverneur  impérial 
et  de  la  plupart  des  fonctionnaires  supérieurs  de  l’adminis- 
tration de  la  Transylvanie.  C’est  aussi  1e  chef-lieu  du  douzième 
corps  d’armée,  du  commandement  militaire  de  Hennanstadt 
et  de  Fogarasch,  la  résidence  des  comtes  saxons,  1e  lieu  de 
réunion  de  Vuniversité  ou  diète  de  la  nation  saxonne,  le 
siège  du  consistoire  su|»érieurde  la  confession  d’Augsbourg 
et  d’un  évêque  grec  non  uni.  Elle  possède  en  outre  une  école 
de  droit,  un  gymnase  supérieur  protestant,  un  gymnase 
catholique , une  école  normale  supérieure , une  école  de 
gymnastique,  deux  écoles  de  filles,  deux  maisons  d’orphe- 
lins,  une  école  militaire,  quatre  hospices  pour  les  malades 
et  les  infirmes,  un  hôpital  militaire,  un  dépôt  fie  mendicité, 
une  maison  fie  correction  et  de  travail.  Ses  habitants  sont 
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très-industrieux  et  livrent  annuellement  h la  consommation 
environ  40,000  pièce*  de  toile  et  plus  d’un  million  de  pei- 
gnes de  corne  ; U y a aussi  dans  cette  ville  beaucoup  de 
tanneries,  de  blanchisseries  de  cire,  une  papeterie  et  un 
moulin  À poudre,  une  lamioerie  de  cuivre,  cinq  imprimeries 
et  deux  librairies.  Le  commerce  y est  important,  surtout 
avec  la  Turquie.  Les  environs  de  la  ville  sont  beaux . Le 
village  de  Hettau,  qui  en  est  voisin,  est  célèbre  par  la  haute 
stature  de  ses  habitants  et  par  ses  nombreuses  fabriques  de 
lainages. 

Hermanstadt  n'était  à l'origine  qu’un  village , et  dans  les 
anciennes  chartes  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Villa 
IJermanni , du  nom  d'un  bourgeois  de  Nuremberg  appelé 
Hermann , qui  y amena,  dit-on,  au  douzième  siècle,  sous  le 
roi  Ceysa  II,  une  colonie  d’Allemands.  Dès  1 ICO  on  y 
comptait  un  grand  nombre  de  maisons  considérables  ; et 
en  1223  le  roi  André  II  lui  accorda  des  privilèges  im- 
portants. 

HERMAXSUL  on  HERMANNSAULB.  Voyez  tan- 

MIL. 

HERMARUS.  Voyez  Anxmic*. 

HERMAPHRODISME,  HERMAPHRODITE  (dé- 
rivé  de  ‘Eppflî'AçpoSèni).  En  suivant  les  progrès  de  la 
composition  organique,  depuis  les  plus  simples  animaux  et 
végétaux  jusqu'aux  plus  composés,  ou  plus  parfaits,  le  pre- 
mier terme  est  Yagamie,  ou  l’absence  complète  de  sexua- 
lité chez  eux  ; ils  sont  considérés  comme  neutres,  tels  que 
les  algues,  moisissures,  lichens,  champignons,  et  la  plupart 
des  animalcules  infusoires,  leszoophytea  ( protozoa ).  A un 
degré  un  peu  supérieur  apparaissent  les  Mhcpognmes,  dé- 
veloppant des  ovules  apparents  : telles  sont  les  mousses,  les 
fougères,  et  parmi  les  animaux,  les  radiaire»,  les  échino- 
dermes,  etc.  Ensuite  ou  voit  se  déployer  17<ermo/)/irodi*»ï« 
dans  la  grande  masse  des  végétaux  phanérogames,  ou  dont 
les  (leurs  visibles  ont  leurs  sexes  réunis.  I,e*  diverses  com- 
binaisons de  Yandrogynisme  monoïque,  ou  snr  un  seul  in- 
dividu, sc  manifestent  parmi  les  mollusques  acéphales,  bi- 
valves et  multivalves  ; la  plupart  des  univalves  repliait-.* 
non  operculés , rampant  sur  le  ventre , comme  les  mollus- 
ques nus,  sont  également  hermaphrodites  monoïques;  ce- 
pendant, quelques  autres  offrent  déjà  des  exemples  de  sexes 
entièrement  séparés,  ou  dioïqiies,  sur  des  individus  dis- 
tincts. Mais  le  dédoublement  complet  des  androgyncs  et  de* 
hermaphrodites,  ou  la  polarisation  sexuelle  en  deux  in- 
dividus opposés,  l’un  fort,  ou  positif,  offrant  des  organes 
saillants  ou  cxcrtilcs,  l’autre  faible,  négatif,  recelant  au  de- 
dans ses  parties  génitales,  n’appartient  qu’aux  animaux  de 
formes  symétriques.  Ainsi,  depuis  les  insectes,  les  crus- 
tacés , en  remontant  aux  vertébrés  ( poissons,  reptiles,  oi- 
seaux, mammifères),  la  diœcie,  ou  la  complète  séparation 
des  sexes  sur  des  individus  mâle  et  femelle,  devient  une  loi 
générale.  Celle-ci  acquiert  même  d’autant  plus  de  constance 
qn’on  s’élève  plus  liant  dans  l'échelle  progressive  des  orga- 
nisations les  plus  perfectionnées,  jusqu'à  l'homme.  Les  ex- 
ceptions à cette  règle  ne  sont  que  des  monstruosités. 

En  général , les  êtres  organisés  de  forme  circulaire  ou 
rayonnante  appartiennent  à l’hermaphrodisme;  presque 
toutes  les  plantes  y sont  assujetties  ; car  le*  dioïques  même 
ne  sont  souvent  telles  que  par  l'avortement  des  organes  du 
sexe  mâle  ou  de  la  femelle  dans  leurs  fleurs  ; et  cela  est  si 
vrai  que  certains  végétaux,  tel*  que  le  juniperus  virgi- 
niana,  etc.,  sont  tantôt  mâles,  tantôt  femelles,  scion  que 
les  circonstances  atmosphériques  font  avorter  ou  le*  éta- 
mines ou  les  pistils.  De  même,  la  plupart  des  animaux 
monoïques  ou  hermaphrodite*  prennent  des  formes  circu- 
laires; du  moins  leurs  organes  ne  sont  pas  exactement  sy- 
métriques, comme  on  l'observe  parmi  les  mollusques  tur- 
biné-*, tinivalvcs,  et  jusque  chez  les  bivalves,  les  ascidies, 
les  limaces,  etc.,  etc.  Au  contraire,  les  formes  parfaitement 
symétriques,  depuis  les  insecte*  jusqu'à  l'homme,  excluent 
l’hermaphrodisme,  ou  ne  peuvent  pas  admettre  la  réunion 
des  deux  sexes  sur  !e  même  individu,  d’une  manière  corn- 
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plète  et  capable  de  fécondation.  H s’ensuit  que  la  consti- 
tution hermaphrodite,  on  androgyne,  monoïque,  e*t  surtout 
un  attribut  végétal  ; car  les  animaux  qui  présentent  cette 
réunion  de*  deux  sexes  tiennent  beaucoup  de  la  nature  vé- 
gétale, comme  les  zoophytes,  les  radiaires  et  échinoder- 
mes,  etc.  En  effet,  une  huître,  un  ver,  un  limaçon,  n’ont 
qu’une  vie  végétative,  imparfaite  ou  insensible.  Au  con- 
traire, l'existence  dioïque,  ou  la  parfaite  séparation  des  sexes, 
est  un  attribut  animal,  et  se  montre  dans  la  grande  masse 
des  animaux  , les  plus  complets  surtout. 

Les  causes  de  ces  différence*  correspondent  au  degré  de 
sensibilité  et  de  mobilité  des  êtres.  Une  plante,  un  animal 
fixés,  comme  la  plupart  des  zoophytes,  les  huîtres  et  autres 
espèces  peu  capables  d’action , restant  exposés  à tous  les 
chocs,  ne  pouvant  se  garantir  de  la  destruction  par  la  fuite, 
seraient  bientôt  anéantis  dans  la  nature.  Or,  celle-ci  les  a 
construits  de  telle  sorte  que  s’il  en  échappe  un  seul,  l’espèce 
entière  est  sanvéc.  F.n  effet,  le  véritable  hermaphrodite  con- 
tenant en  lai  les  deux  sexes  (comme  la  plante,  le  zoo- 
phyte,  etc.),  représente  donc  son  espèce  absolue,  puisqu'il 
se  suffit  à lui  seul  pour  se  reproduire;  il  possède  en  lui- 
même  tous  le*  principes  de  l'immortalité,  précisément  parce 
qu’il  est  plu*  sujet  à la  mort.  Une  huître,  un  vil  gramen, 
sont  donc  à cet  égard  beaucoup  plus  parfait*  que  l’homme, 
chez  lequel  deux  êtres  de  différents  sexes  deviennent  indis- 
pensables pour  la  reproduction  de  l'espèce.  D'ailleurs,  la 
plante  immobile,  manquant  de  sensibilité  et  de  la  facultd 
de  connaître,  n’aurait  pu  chercher,  trouver  celle  d’un  autre 
sexe;  il  n’y  a fécondation  dan*  la  diœcie  qu’au  moyen  de 
la  dissémination  du  pollen  fécondateur,  et  par  le  hasard 
officieux  des  zéphyrs,  messagers  de  ces  amour»  près  de<* 
femelles.  L’hultre,  fixée  sur  son  rocher,  ne  peut  pas  clter- 
dter  une  autre  huître,  ni  la  deviner,  ni  s'y  joindre,  nu  mi- 
lieu de  sa  coquille,  sans  yeux,  sans  bras,  sans  organes  ex- 
térieurs. Si  vous  voyez  un  animal  incapable  de  changer  de 
place , prononcez  qu'il  doit  être  hermaphrodite. 

Ojiendant,  il  y a deux  sorte*  d’hermaphrodismes  , celui 
qui  se  suffit  entièrement , et  un  autre,  qui  a besoin  du  con- 
cours mutuel  de  deux  Individus  androgy  ne*.  L'Iiermaphro- 
disme  complet  existe  chez  le»  plantes  et  dans  les  mollusques 
acéphale*,  testacés,  et  ceux  à peau  nue  (asddieas),  comme 
dans  les  radiaires  (échinoderrnes,  méduses,  actinies,  zoan- 
thes),  les  physalies,  les  polypes  à polypiers  solides,  les  tae- 
nias, etc.  : tous  se  reproduisent  seuls  par  des  ovules  ou  des 
gemmules.  Seuls,  mâle  et  femelle  en  même  temps , ils  ont 
des  moments  de  frai  ou  de  floraison  et  fructification  spon- 
tanée. L’hermaphrodisme  ayant  besoin  du  concours  d’un 
autre  individu,  également  à double  sexe,  afin  d’opérer  une 
fécondation  réciproque,  est  plus  spécialement  qualifié  par 
nous  du  titre  d 'androgynisme  ( voyez  À?mnor.rr«F.).  En  effet, 
la  plupart  des  mollusque*  céphalés , coquillages  univalves , 
liirtrfnés,  colimaçons,  hnlimes,  toupies  et  sabots,  nérites, 
volutes , patelles , et  beaucoup  d’autres  céphalés  nus , li- 
maces,’ doris,  tritonies,  théthys,  aplysies,  phyllidics,  elc., 
portent  bien  leurs  deux  sexes  réunis  dans  le  même  Individu. 
Toutefois,  la  disposition  de  ces  organes  est  telle  qu’ils  ne 
peuvent  se  féconder  qu'à  l’aide  d’un  individu  semblable. 
Alors  chacun  donnant  et  recevant  mutuellement,  est  fé- 
condant et  fécondé.  Il  y a d’autres  univalves  à sexes  séparés 
sur  chaque  individu,  comme  les  buccins  et  murex , les 
cônes  et  porcelaines,  ou  vénus  et  cypræa , qui  ne  peuvent 
pas  cependant  se  féconder  d’eux-mêmes.  Enfin,  les  cépha- 
lopodes, ou  les  poulpes  et  sèches,  ont  des  sexes  séparés  sur 
deux  individus  différents  : toutefois,  Ils  frayent  sans  accou- 
plement, à la  manière  des  poissons,  par  l’effusion  de  la  se- 
mence du  mâle  sur  le*  grappes  d’œufs  de  la  femelle. 

Ced  confirme  ce  que  nous  exposons  sur  les  cause*  de 
l'hermaphrodisme;  car  à mesure  que  les  sens  des  animaux 
deviennent  plu*  parfaits,  que  ces  êtres  peuvent  changer  de 
place  avec  facilité,  que  leur  sensibilité  s’aiguise  davantage,  le 
mode  «le  leur  génération  devient  plus  compliqué,  il  éprouve 
plus  d'obstacles  pour  son  accomplissement.  Tandis  que 
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chez  les  plantes,  chez  les  polypes,  U reproduction  n’est  qu’une 
bouture  ou  qu'une  production  spontanée  du  même  individu, 
les  races  nrulrogynes  exigent  déjà  la  combinaison  volontaire 
de  «leux  êtres  qui  se  cherchent  mutuellement.  Mais  chez  les 
races  les  plus  sensibles  d'animaux  à formes  symétriques,  les 
mâles  et  temelles  vivent  toujours  séparés.  Il  fallait  donc  que 
cette  séparation  eût  tieu  à mesure  que  la  sensibilité  était 
plus  vive,  pour  einpécber  les  excès.  Qui  eût  opposé  une 
barrière  à la  stimulation  perpétuelle  naissant  de  la  proxi- 
mité des  sexes,  surtout  sous  les  plus  ardents  climats  de  la 
b-rre.  à des  êtres  aussi  inflammables  que  le  sont  les  animaux 
à sang  chaud,  comme  le  singe  et  le  moineau  lascils?  qui  les 
eût  préservés  de  s’énerver,  de  se  tuer  par  leurs  voluptés, 
puisque  beaucoup  d'animaux  sont  déjà  presque  épuisés  après 
un  seul  acte  «le  copulation,  et  que  les  insectes  mâles  suc- 
combent après  cet  effort,  comme  s'ils  léguaient  leur  vie  tout 
entière  à leurs  descendants  ? 

Quoique  l’état  normal  des  animaux  parfaits  ou  symé- 
triques (composés  de  deux  moitiés  accolées  latéralement, 
et  à station  horizontale)  ne  comporte  point  l'hermaphro- 
disme, on  a cité  toutefois  la  présence,  contre  nature,  des 
deux  sexes  en  quelques  individus,  dont  une  moitié  latérale 
était  mâle,  l’autre  femelle.  Ce  phénomène  se  prononce  en 
plusieurs  insectes  lépidoptères,  et  parait  également  constaté 
chez  divers  poissons.  Ceux-ci  portent  d’un  côté  de  la  laile, 
et  de  l’autre  des  œuf*  ; toutefois,  il  n’est  point  prouvé  qu’il  s'o- 
père en  eux  une  fécon<lalk>n  spontanée  ; car  leurs  ovaires  sont 
distinct.  Dans  les  classes  supérieures  à sang  chaud,  les  oi- 
seaux à un  seul  oviducte,  et  les  mammifères , llicruiapliro- 
disme  véritable  n’a  jamais  été  possible  ; car  la  coexistence 
des  ovaires  et  des  testicules  (les  uns  étant  les  représentants 
des  autres)  implique  contradiction,  ou  ne  saurait  être  si- 
multanée. On  rapporte,  à la  vérité,  beaucoup  d’exemples 
de  femelles  ayant  les  attributs  mâles,  ou  de  mâles  impar- 
faits conservant  encore  plusieurs  des  caractères  extérieurs 
de*  femelles.  Mais  les  femmes  hommasses  (riragines)  peu- 
vent présenter  un  développement  extraordinaire  de  certaines 
parties,  «pii  leur  donnent  des  habitudes  viriles,  une  voix 
rauque,  une  sorte  de  barbe  et  des  traits  masculins  ; de  même, 
certains  jeunes  garçons  de  texture  débile,  n’ayant  pas  de 
scrotum  ni  les  testicules  descendus  hors  de  l'anneau  ingui- 
nal, simulent,  par  leurs  traits  efTéminés,  par  leurs  mœurs 
timides,  les  caractères  des  filles  ; ils  manquent  «le  barbe,  et 
leur  gorge  devient  potelée;  cependant,  ils  manquent  d’un 
véritable  utérus,  quoique  la  verge  soit  à peine  saillante; 
leurs  «h-sirs  sont  nuis  ou  faibles.  Ce  ne  sont  donc  point  de 
véritable»  hermaphrodite*  ; aucun  n’est  réel. 

L'hermaphrodisme,  se  suffisant  à lui  seul,  établit  ainsi 
Tégoisme,  la  neutralité,  l’indifférence,  l’insociabilité.  Il  n’ap- 
partient donc  qu’à  des  êtres  froids,  inanimés,  et  d’aulant 
plus  que  la  facilité  de  satisfaire  les  jouissances  les  réduit  à 
l’insipidité.  J.- J.  Vihet. 

HERMAPHRODITE  fut,  selon  la  Fable,  le  fils 
d’Hermès  ou  Mercure,  et  d’Aphrodite,  ou  Vénus.  Élevé 
par  les  naïades,  dans  les  antres  du  mont  Ida,  il  possédait 
les  attributs  de  sa  mère  unis  aux  qualités  viriles  de  son  père. 
A l’âge  de  puberté,  il  voyagea  dans  l’Orient.  Se  baignant 
dans  le*  eaux  limpides  des  fontaines,  la  nymphe  Salmacis  fut 
éprise  de  ses  charmes;  mais  n’ayant  pu  le  rendre  sensible, 
elle  pria  les  dieux  d’unir  à lui  son  propre  corps,  de  manière 
que  les  deux  sexes  ne  fussent  jamais  séparés.  Les  eaux  de 
res  fontaines  développaient  le  même  hermaphrodisme  chez 
tou*  ceux  qui  s’y  baignaient. 

Ou  a des  statues  antique*  (l'Hermaphrodite,  couchées  et 
effeininees,  comme  l’observe  Wmckdmann,  ou  combinant 
le»  beautés  de  l’homme  et  de  la  femme.  J.-J.  Vihet. 

IIERM  AS  (Saint  ),  que  quelques-uns  conjecturent,  sans 
trop  de  certitude,  être  celui  dont  il  est  question  dan*  le 
Nouveau  Testament,  mais  qui , suivant  d’autres,  fut  l'un  de* 
soixante  douze  disci|>!es(  passe  pour  l’auteur  d’un  livre  inti- 
tulé / > Pasteur,  qui  jouissait,  dans  l'antique  Église,  d’une 
considération  telle,  qu’on  le  comprenait  au  nombre  des  livres 


51 

canoniques.  Mais  comme  celui  qui  existe  encore  sous  ce  titre 
en  forme  de  traduction  latine  ne  répond  nullement  par 
son  contenu  aux  idées  qui  dominaient  à cette  époque , on 
est  autorisé  à croire  qu’il  appartient  à une  date  postérieure 
à l’époque  où  vécut  saint  Hermas,  qu’on  dit  avoir  habité 
Rome  au  premier  siècle  de  Père  chrétienne,  et  avoir  été 
élevé  aux  premiers  rangs  de  l’Église,  sous  le  pontificat  de 
saint  Clément  Quoi  qu’il  en  soit , Le  Pasteur  contient  des 
inexactitudes  palpables  sur  le  dogme,  et  semble  n’admettre 
ni  la  Trinité  ni  l’Incarnation,  favorisante»  cela  Teneur  qui  fut 
depuis  celle  d’Apollinaire  et  celle  des  nestoriens,  des  ariens, 
en  mettant  Jésus-Christ  au  nombre  des  créatures.  I,e  pre- 
mier auteur  qui  en  ait  parié  est  saint  Irénée.  Il  en  est  question 
ensuite  dans  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Atha- 
nase,  Kusèbe  et  Tertullien.  L’ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  contient  «les  visions  ou  apologues  ; le 
second,  des  préceptes;  le  troisième,  de*  similitudes,  ou  em- 
blèmes. Dans  ce  dernier,  le  plus  important  de  tous,  un 
ange  exhorte  l’auteur  au  mépris  du  inoo«ie,  au  désir  «lu  ciel, 
à la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  surtout  à l'aumône,  ail 
jeûne,  à la  pureté  du  corps  et  à la  pénitence.  La  version 
latine  de  l’original  grec  perdu  a été  traduite  en  français  par 
l’abbé  Legras,  de  l’Oratoire,  et  Insérée,  parmi  les  apocryphes, 
dans  la  Rible,  in-fol.,  de  Sacy.  On  peut  consulter  aussi  la 
dissertation  de  Jacbmann  Sur  le  Pasteur  de  saint  Hernuis 
( K«enigsbera,  1855). 

IIERMEÉATJTIQITE  (du  grec  éppcveûeiv  , traduire, 
interpréter).  Les  Allemand*  donnent  ce  nom  à la  science  qui 
expose  les  principes  et  les  moyens  d’interpréter  un  discours 
ou  un  écrit  dan*  le  sens  que  l’orateur  ou  l’auteur  a entendu 
donner  à ses  expressions.  Dans  une  signification  plus  res- 
treinte, l'herméneutique  est  la  science  de  l’interpréta- 
tion de  l’Écriture  sainte. 

HERMÈS.  Voyez  Mfhci  rf.. 

HERMÈS  ( Archéologie).  C'est  ainsi  qu’on  appelle  des 
statues  de  Mercure  sans  bras  et  sans  pieds , laile*  de  mar- 
bre pour  l’ordinaire,  quehiuefois  de  bronze,  et  que  les  Crée* 
et  les  Romains  plaçaient  «lans  les  carrefours  et  les  grands 
chemins,  parce  que  Mercure  présidait  aux  routes,  ce  qui 
le  faisait  appeler  Trivius,  du  mot  trivium.  Selon  Servius , 
savant  commentateur  «le  Y Enéide,  des  bergers  auraient  un 
jour  rencontré  le  dieu  endormrsur  une  montagne,  et  lui  au- 
raient coupé  le*  mains  : de  là  viendrait  l’usage  d’appeler 
kermès  certaines  statues  sans  bras.  Cependant,  d’après 
Suidas,  ces  statue*  sans  bras,  carrées  et  cubiques,  auraient 
eu  cette  forme  parce  qu’on  tenait  Mercure  pour  dieu  de  la 
vérité  et  de  la  parole  : elles  signifiaient  que  de  même  que 
les  chose*  qui  ont  la  forme  carrée  et  cubique  sont  toujours 
droites,  sur  quelque  côté  qu’elles  tombent,  de  même  la  vérité 
est  toujours  semblable  à elle-même.  Alcibiade  fut  accusé 
d’avoir  mutilé  ou  fait  mutiler  dans  une  nuit  tous  l«*s  Her- 
mès des  rue*  d’Athènes.  Les  T ermes  des  Romain*  ressem- 
blaient beaucoup  à ces  Hermès  des  Grecs.  Les  antiquaires 
en  connaissent  une  multitude,  apportés  de  la  Grèce  et  repré- 
sentant les  tètes  de  plusieurs  hommes  célèbre*  de  l’antiquité. 
Mais  le  véritable  Hermès  est  représenté  avec  «les  ailes  à la 
tête. 

HERMES  ( Gforc.es ) , fondateur  en  Allemagne  d’une 
école  philosophique  et  dogmatique  dans  le  sein  de  l’Ëglise 
catholique,  naquit  le  22  avril  1775,  à Dreyerwalde,  dans  le 
pays  de  Munster,  cl  se  livra  avec  zèle,  à partir  de  1792,  à 
l’étude  de  la  philosophie  de  Kant.  Devenu  en  179H  maître 
au  gymnase  de  Saint-Paul,  à Munster,  il  s’efforça  de  rebâtir 
un  système  nouveau  sur  le*  débris  laissé*  par  la  critique 
de  Kant  ; mais  ce  ne  fut  qu’à  partir  «le  1807  qu’il  trouva  oc- 
casion, comme  professeur  de  dogmatique  à l’université  de 
Munster,  de  répandre  dans  un  cercle  plus  étendu  les  ré- 
sultats de  scs  recherches  philosophiques.  Dans  celle  posi- 
tion , il  s'attira,  par  une  consultation  sur  une  question  <le 
droit  ecclésiastique,  l'inimitié  de  Dr  ostc  de  Vise  lie  ring, 
qui  fut  depuis  archevêque  de  Cologne  ; et  cette  circonstance 
contribua  peut-être  aux  mesures  prises  plus  tard  contre 
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l 'école  d’Henne*.  En  1819  il  fat  appelé,  en  qualité  de  profes- 
seur, à runiversité  qui  venait  d’èire  établie  à Bonn,  et  là , 
comme  précédemment  à Munster,  il  attira  autour  de  lui, 
par  la  nature  de  ses  leçons  non  moins  que  par  son  élo- 
quence, de  nombreux  auditeurs.  Il  mourut  le  26  mai  1831. 

La  méthode  philosopbico-dogmatique  d’Hermes , qui  par 
la  suite  trouva  tant  de  répulsion  à Rome,  consiste,  selon 
son  Introduction  à la  théologie  chrétienne  catholique 
(Munster,  2*  édition,  1831),  en  ce  que  la  raison  doit  d'abord 
prouver  la  réalité  de  la  révélation  chrétienne  et  spécialement 
du  système  catholique  et  ensuite  se  soumettre  à la  révé- 
lation. Il  ne  prétend  pas  prouver  à priori  chacun  des 
dogmes,  mais  seulement  fonder  sur  les  bases  de  la  raison 
le  droit  de  l'Eglise  à les  enseigner  et  provoquer  ensuite  la 
foi  à ses  dogmes.  Un  bref  du  pape,  en  date  du  26  sep- 
tembre 1833,  condamna  solennellement  cette  doctrine,  qui 
avait  déjà  été  énergiquement  combattue  par  Perrone,  et 
dont  les  adhérents  furent  l’objet  de  persécutions  toutes  par- 
ticulières de  la  part  du  haut  clergé  orthodoxe. 

IIERMESIANAX , poete  élegiaque  grec,  qui  florissait 
vers  l’an  330  avant  J.-C.,  ami  et  disciple  du  poete  Philétas , 
composa  sur  des  sujets  érotiques,  et  sous  le  titre  de  Léon- 
lion,  emprunté  au  nom  de  la  fameuse  Léontium,  courtisane 
dans  la  foule  des  amants  de  laquelle  il  figura,  trois  livres 
d’élégies.  Athénée  nous  a conservé  un  fragment  assez  impor- 
tant du  troisième,  dont  G.  Hermann  (dans  ses  Opuscula, 
tome  IV),etSchneidewin  (dans  le  Delectus  Poeseo»  Grxcx, 
Gœttiugue,  1838)  se  sont  spécialement  occupés. 

HERM  ÉSiAMSME  , nom  que  l'uu  a donné  à la  doc- 
trine  de  George*  H e r m e s . 

HERMÈS-TRI  SMÉUISTE  (tp«t-|UTi«TOi,  c’cal-4- 
dire  trois  fois  le  plus  grand  ).  C’est  dans  la  langue  des  Hel- 
lènes le  nom  d’un  être  mythologique  des  anciens  Égyptiens» 
représenté  tantôt  comme  étant  plus  qu’un  dieu , et  tantôt 
seulement  comme  plus  qu’un  personnage  historique.  Ce 
qu’il  y a de  plus  clair  dans  les  données  qui  nous  sont  par- 
venues à son  égard , c’est  que  Hennès-Trismégiste  est  dans 
son  essence  identique  avec  T liant  ou  Tliol,  dont  il  repré- 
sente le  côté  idéal. 

Semblable  à l’Hermès  des  Grecs,  l'Hermès-Trismégiste 
des  Égyptiens  était  une  espèce  de  médiateur  entre  les  dieux 
et  les  hommes  ; et  c’est  surtout  cet  attribut  que  les  philo- 
sophes et  les  théosophes  gréco-égyptiens  ont  personnifié 
dans  Hermès.  A cet  égard  on  peut  dise  qu’il  n'est  que  la 
personnification,  le  symbole  du  sacerdoce  égyptien,  lequel 
était  un  véritable  médiateur  entre  la  Divinité  et  les  hommes. 
Aussi  lui  attribuait-on  la  législation  et  la  civilisation  du  pays 
ainsi  que  l’invention  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
propriété  exclusive  du  sacerdoce  égyptien,  notamment  la  for- 
mation de  la  langue,  l’invention  des  signes  d'écriture,  sur- 
tout des  hiérogly  phes,  des  mathématiques,  de  la  méde- 
cine, de  la  musique , de  la  danse, du  tric-trac,  des  exercices 
gymnastiques,  l’introduction  des  cérémonies  du  culte,  de 
l'agriculture,  etc.  Il  nous  présente  par  conséquent  la  per- 
sonnification de  toute  la  sagesse  et  de  toute  la  science  sa- 
cerdotales, qu'il  avait,  dit-on,  graves  en  hiéroglyphes  sur 
des  colonnes.  C’est  par  ce  motif  qu'on  lui  attribuait  aussi 
les  caractères  de  l’écriture  sacrée  des  Égyptiens , appelée  à 
cause  de  cela  par  les  Grecs  écriture  hermétiqxte.  On  peut 
jusqu’à  un  certain  point  considérer  cette  écriture  comme 
une  révélation,  non-seiileroent  de  la  religion,  mais  encore  de 
toute  la  dogmatique  et  de  toute  l’histoire  mythologique,  de 
la  liturgie,  du  système  entier  de  la  législation  civile  et  reli- 
gieuse de  l’Égypte;  comme  renfermant  le  cercle  complet  de 
la  science  égyptienne,  toutes  les  règles  de  la  morale  appli- 
cables à la  vie.  Les  caractères  hermétiques  n’étaient  acces- 
sibles qu’aux  prêtres,  qui  ne  les  montraient  au  peuple  que 
de  loin , dans  les  processions  par  lesquelles  on  célébrait  les 
grandes  solennités. 

Ces  caractères  et  leur  inventeur  prétendu  jouèrent  de 
nouveau  un  grand  rôle  à l’époque  de  l’école  néoplatonicienne. 
Alors  qu’en  Orieot  la  magie,  la  théosoplnect  l'alclii- 
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mie  devinrent  des  sciences  secrètes,  et  fleurirent  comme 
toutes  les  rêveries  mystiques,  l' Hermès  égyptien  reçut  le 
surnom  de  Trismégiste , et  fut  considéré  comme  la  source 
première  de  toutes  les  rêveries  et  de  toutes  les  doctrines 
occultes.  Il  serait  difficile  de  décider  si  le*  véritables  ou- 
vrages hermétiques  furent  effectivement  traduits  alors  à 
Alexandrie , ainsi  qu’on  le  prétend , de  l’égyptien  en  grec  ; ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on  leur  attribuait  à cette  époque 
ce  que  l’école  néoplatonicienne  d’Alexandrie  enseignait  sur 
les  sciences  occultes.  Elle  imagina  dans  ce  but  la  fiction 
de  la  chaîne  hermétique , c’est-à-dire  toute  une  série  de 
sages  dans  laquelle  se  serait  transmise  successivement  la 
tradition  de  la  sagesse  d’Hermès.  C’est  de  là  aussi  que  pro- 
viennent les  ouvrages  connus  sous  le  nom  d'hermétiques, 
dont  les  suivants  existent  encore  : Poemander , sire  de  po- 
teslate  ac  sapientia  dlvina  (Paris,  1534  ) , Æscutapii  De- 
hnitiones  (Londres,  1628);  latromathematica  (Nurem- 
berg, 1532)  et  Horoscopica  (1559),  réunis  dans  la  Nova  de 
universis  Phtlosophia,  de  Patricius  (Venise,  1593),  mais 
qui  appartiendraient  en  partie  à un  certain  Hennés  qui  vi- 
vait au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  les  temps 
modernes , Hermès  et  ses  prétendus  ouvrages  ont  de  nouveau 
joui  d'une  grande  considération  dans  l’esprit  d’une  foule 
de  rêveurs  et  de  fanatiques  de  tous  genres,  qu’on  a en  con- 
séquence surnommés  hermétiques.  C’est  encore  ainsi  que 
Paracelse  inventa  la  médecine  hermétique , que  naquit  la 
franc-maçonnerie  hermétique , et  qu’on  appliqua  les  mot* 
hermétique , hermétiquement,  à des  choses  tellement 
fermées  et  scellées,  que  l’air  n’y  peut  pas  pénétrer.  En  effet , 
on  attribuait  encore  à Hermès  Part  de  sceller  des  trésors  et  des 
vases  au  moyen  de  sceaux  magiques , de  manière  à les  rendre 
impénétrables.  Consultez  Baumgarten-Crusius  : De  lt  liront  ni 
hermeticorum  origine  alque  indole  (léna,  1827  , in-  V). 

HERMÉTIQUE  sc  dit,  en  termes  d’alchimie,  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à la  science  du  grand  œuvre.  La 
science  hermétique  expliquait  tous  les  eflets  naturels  par 
trois  principes  actifs  : le  sel,  le  soufre  et  le  mercure;  la 
physique  hermétique  constituait  un  système  île  médecine 
qui  rapportait  toutes  le*  causes  à ce*  trois  principes , et  le* 
expliquait  toutes  par  là  ; la  ptiilosophie  hermétique  admet- 
tait en  outre  deux  principes  actifs,  qui  étaient  le  phlegmc 
et  la  terre.  On  entendait  par  sceau  hermétique  relui  qui 
fermait  un  vase  contenant  des  préparations,  de  manière  à 
ce  que  rien  ne  pût  s’en  exhaler.  Pour  sceller  hermétique- 
ment un  vase,  on  en  fondait  le  col,  et  on  le  scellait  de  sa 
propre  matière  en  le  tortillant  avec  des  pinces  ad  hoc.  Par 
extension,  on  a appliqué  l’adverbe  hermétiquement  à tout 
ce  qui  est  bien  fermé. 

HERMINE,  animal  du  genre  putois,  et  dont  le  nom 
vient,  suivant  Du  Gange,  du  grec  iputvto;,  Arménien,  parce 
qu’en  effet  ce  sont  les  Arméniens  qui  les  premiers  l’ont 
répandue.  C’est  la  mustela  herminea  de  Linné.  Ce  petit 
mammifère  digitigrade  est  connu  sous  deux  couleurs  et 
sous  deux  noms  différents.  Sa  robe,  qui  fournit,  comme 
on  le  sait,  une  fourrure  très-précieuse,  affecte  en  été  la  cou- 
leur fauve  : alors  on  lui  donne  le  nom  de  roselet  ; en  hi- 
ver, au  contraire,  elle  devient  d’un  blanc  éclatant,  à l’ex- 
ception du  bout  de  la  queue,  qui  devient  invariablement 
noir,  et  dans  celte  saison  elle  retient  la  dénomination  pro- 
pre (V  hermine.  Ces  fourrures  sont  incomparablement  plus 
belles  et  d’un  blanc  plus  mat  que  celles  du  lapin  blanc  ; 
mais  elles  jaunissent  en  vieillisant,  et  même  chez  les  her- 
mines de  nos  climats  elles  sont  toujours  nuancées  d’une  lé- 
gère teinte  de  jaune.  Parmi  les  putois  de  nos  contrées  , 
l’hermine  vient  en  second  ordre  après  le  furet  pour  la 
grandeur  ; elle  porte  24  centimètres,  de  l'extrémité  du  mu- 
seau à l’origine  de  la  queue,  qui  en  a 10.  L'hermine  est,  à 
tout  prendre,  un  joli  petit  animal  : son  œil  est  vif,  sa 
physionomie  fine  et  gracieuse;  elle  est  douée  d'une  agilité 
et  d'une  promptitude  de  mouvement*  qui  fatiguent  le  regard  ; 
il  serait  assez  facile  de  la  confondre  avec  la  belette,  si  elle 
n’avait  constamment  le  bout  de  la  queue  d’un  noir  foncé, 
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le  bord  «le*  oreille*  et  l'extrémité  de*  pattes  blancs  Ce  t 
animal  est  très-commun  dans  les  régions  septentrionales  de 
l’ancien  et  du  nouveau  continent,  surtout  en  Rassie,  en 
Norvège  et  en  Laponie,  où  il  se  nourrit  de  petits-gris  cl 
d'une  espèce  de  rats  qui  pullule  considérablement  dans  ces 
paya.  Il  est  assez  rare  dans  les  climats  tempérés,  et  man- 
que absolument  aux  climats  chauds.  Bien  que  l'hermine  ne 
soit  pas  chez  nous  à beaucoup  près  aussi  commune  que 
la  belette,  oo  eu  trouve  cependant  encore  un  certain  nom- 
bre ; elle  se  plaît  dans  les  terrains  rocailleux,  dans  les 
anciennes  forêts  ou  dans  les  champs  qui  les  environnent, 
et  fuit  avec  soin  le  voisinage  des  lieux  habités. 

L’hermine  exhale  une  fort  mauvaise  odeur  ; elle  e-t  en 
outre  d'un  nature)  extrêmement  sauvage,  ce  qui  rend  son 
éducation  des  plus  difficiles.  Cependant,  il  n’est  pas  im- 
possible de  l'apprivoiser.  On  en  a vu  qui  poussaient  la  fa- 
miliarité et  la  sagacité  envers  leurs  maîtres  plus  loin  que 
des  chiens  ; pour  arriva-  à ce  résultat,  il  faut  bien  des  soins 
et  bien  des  précautions.  Mais  sur  quelque  pied  d’intimité 
qu'on  soit  avec  elles,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
les  inquiéter,  et  même  de  les  toucher  pendant  leur  repas. 
On  les  nourrit  habituellement  avec  de  la  viande  et  des  œufs  : 
elles  ont  peu  de  goût  pour  le  miel.  De  même  que  les  chats  , 
ces  animaux  épient  et  prennent  les  souris,  tuent  les  pois- 
sons qui  se  trouvent  à leur  portée,  et  emportent,  quand 
ils  le  peuvent,  1a  proie  dont  ils  se  sont  emparés  ; mais  ils 
évitent  sagement  de  s'attaquer  aux  gros  poulets,  dont  ils 
res|*ectent  la  force  et  les  coups  de  bec. 

HERMINE,  CONTRE-HERMINE  ( Blason  ).  Voyez 
faux. 

I1ERM1NONS.  Ainsi  s’appelait,  d’après  Irmin,  l’un 
des  trois  fils  de  Mannus,  une  des  trois  tribus  dont  se  com- 
posait à l’origine  la  nation  germaine.  Pline  range  parmi  les 
! terminons  les  Suèves  ( nom  sous  lequel  U faut  probable- 
ment entendre  les  Quades  et  les  Marcomans  ),  les  lier* 
in  un  d urcs,  les  Cattes  et  les  Chérusq  ues. 

HERMIONE.  Voyez  Harmüxie. 

HERMIONE,  fille  d’Hélène  et  de  Ménélas,  avait 
d’abord  été  promise  à Ores  te  par  son  aïeul  Tyndare.  Mais 
le  sort  en  ordonna  autrement  : elle  fut  envoyée  par  Ménélas 
à Pyrrhus,  fils  d’Achille,  qui  l’épousa.  Hermione,  n'ayant 
point  d’enfants,  devint  jalouse  d'A n d rornaqtie , veuve 
d’Hector,  qui  était  échue  à Pyrrhus  dans  le  partage  des  cap- 
tives. Elle  allait,  en  l’absence  de  son  mari,  mettre  à exécu- 
tion le  projet  qu’elle  avait  conçu  de  se  défaire  de  celte  odieuse 
rivale,  lorsqu’elle  en  fut  empêcliée,  suivant  les  uns,  parle 
peuple,  selon  d’autres,  par  Pélée,  aïeul  de  Pyrrhus.  Redou- 
tant le  courroux  de  ce  dernier,  Hermione  se  préparait  à la 
mort  lorsque  Orestc  arriva.  Elle  se  fit  enlever  par  lui,  et  il 
la  conduisit  à Sparte.  Pyrrhus  ayant  été  quelque  temps  après 
égorgé  dans  le  temple  de  Delphes,  au  moment  où  il  oITrait 
un  sacrifice,  les  soupçons  planèrent  sur  Oreste  et  sur  son 
adultère  maîtresse.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  d'Hygin, 
de  Virgile  et  de  Paterculus.  Ovide  rapporte  qn'elle  épousa 
Oreste  après  la  mort  de  son  premier  mari , et  quelle  lui 
apporta  en  dot  le  royaume  de  Sparte.  Suivant  Euripide,  elle 
aurait  aimé  Pyrrhus  à la  fureur,  et  porté  jusqu’à  la  rage  sa 
jalousie  contre  la  veuve  d’Hector.  Racine,  dans  sa  tragédie 

Andromaque , a suivi  d’assez  près  la  version  d’Euripide. 

Cbampacnac. 

HERMITAGE,  H ER  MITE.  Voyez  Ermitage. 

HERMITAGE  (Vins  de  P).  Voyez  Ermitage  (Vins 
de  I’). 

I1ERMITE  ( Bernard  I’)#  nom  sous  lequel  on  désigne 
es  histoire  naturelle  toutes  les  espèces  du  genre  pagure,  et 
plus  particulièrement  le  pagurus  bernardus. 

IfERMOD,  c’est-à-dire  le  Belliqueux,  l’un  des  fils  d’O- 
d i n , le  père  des  dieux  Scandinaves,  qui  lui  fit  don  d’un 
casque  et  d’une  cuirasse,  et  qui  l’employait  surtout  pour 
ses  messages.  C’est  ainsi  qu’il  lut  envoyé  auprès  de  Hcl, 
dans  le  monde  inférieur,  pour  en  ramener  Datder,  dieu 
qui  avait  été  tué  par  Loki.  11  avait  aussi  pour  mission, 
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avec  B ragé,  le  skalded’Odin , de  recevoir  les  guerriers 
à leur  arrivée  dans  la  W a I II  a 1 1 a. 

IIERMOGENE,  de  Tarse,  en  Cilicie,  l’un  des  meil- 
leurs rtiéteurs  grecs,  qui  florissait  vers  l’an  160  après  J.-C., 
était  à peine  Agé  de  quinze  ans  lorsqu’il  fut  présenté  à l’em- 
pereur Marc- Aurèle,  qui  lui  fit  l’accueil  le  plus  bienveillant  ; 
il  composa  sur  la  Rhétorique  un  ouvrage  en  cinq  livres,  qui 
servit  longtemps  de  guide  dans  l’enseignement;  aussi  d’au- 
tres auteurs  en  firent-ils  de  bonne  heure  des  commentaires 
et  des  abrégés.  La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  original 
avec  les  anciens  commentaires  a été  donnée  par  Welz  dans 
ses  Rhetores  græci.  Les  Progymnastica,  qui  en  forment  le 
cinquième  livre,  et  qui  jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle n’avaient  été  connus  que  par  la  traduction  latine  de 
Prisci  en,  ont  été  publiés  par  Veesenmeyer  ( Nuremberg, 
1812). 

HERMUNDGRES,  tribu  germaine,  séparée  à l’ouest 
des  Cattes  par  la  Werra  ; au  nord,  des  Chérusq  ues  par  le 
Hartz  ; à l’est,  des  Semnones  par  P Elbe  ; au  sud,  des  Va- 
risques  cl  des  Marcomans  par  la  forêt  de  Thuringe  et  par 
l’Erzgebirge.  Comprise  dans  le  principe  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  Suèves,  elle  est  mentionnée  sous  ce  noin 
d’Herraundures  dès  l’an  19  de  J.-C.,  époque  où,  commandée 
par  Vibilius  elle  mit  fin  à la  domination  que  le  Goth  Ca- 
tualda  était  parvenu  à exercer  sur  les  Marcomans,  après 
avoir  vaincu  et  expulsé  Marbod.  Autant  en  advint,  en 
l’an  50,  du  petit  royaume  suève  que  le  Quade  Vannius 
avait  fondé,  sous  la  suzeraineté  des  Romains,  entre  la  Mar- 
che et  Grau.  En  59  les  Henntindures  firent  la  guerre  aux 
Cattes  pour  la  possession  de  quelques  salines.  Au  temps  de 
Tacite,  ils  entretenaient  des  relations  de  commerce  avec 
les  Romains.  H est  pour  la  dernière  fois  fait  mention  d’eux 
dans  l’énumération  des  peuples  qui  prirent  part  à la  grande 
guerre  des  Marcomans  contre  Marc-Aurèle. 

HERNIAIRE  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  caryopby  liées.  L ’herniuire  glabre,  L.  (herniaria 
glabra ),  vulgairement  turquelle  herniole , est  très-com- 
mune dans  les  terrains  sablonneux  : ses  tiges  sont  grêles, 
rameuses  et  dilTuscs  ; ses  feuilles  sont  petites,  ovales  et 
épaisses;  ses  fleurs  sont  axillaires  et  verdâtres,  et  elles 
s’épanouissent  durant  tout  l’été.  L 'herniaire  velue  ( her- 
niaria hirsuta , L.  ) ne  parait  être  qu’une  variété  de  la 
précédente.  D’anciens  auteurs  ont  attribué  à ces  herbes  la 
propriété  de  guérir  les  hernies,  et  c’est  de  celte  prétendue 
qualité  que  vient  leur  dénomination.  Aucune  ce|>endant 
n'csl  moins  justiciable.  On  a également  vanté  ces  plantes 
comme  propres  à dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie  ; et  ce 
n'est  ni  avec  plus  de  raison  ni  avec  plus  de  vérité.  Les  tur- 
quelles,  pour  ne  plus  leur  donner  un  nom  immérité,  con- 
courent pour  une  faible  part  à parer  la  terre;  c’est  à quoi 
se  réduit  leur  valeur,  autrement  elles  sont  inutiles. 

Dr  Charbonnier. 

HERNIAIRE  (Bandage)  ou  BRAVER,  appareil  des- 
tiné à maintenir  les  hernies  réduites.  Il  est  formé  d’une 
lame  d'acier  recourbée  pour  s’adapter  à la  forme  du  bassin, 
et  terminée  à l’une  de  scs  extrémités  par  un  écusson  triangu- 
fcirc  à angles  arrondis  : cet  appareil  est  garni  à sa  surface 
interne  de  bourre  et  de  crin  ; une  peau  de  chamois  enveloppe 
le  tout.  La  surface  interne  de  l’écusson  est  appliquée  sur 
l’ouverture  de  la  hernie,  et  la  bande  d’acier,  contournant  le 
bassin,  enserre  le  corps  et  le  comprime  entre  ses  deux 
extrémités;  une  double  courroie  maintient  en  place  l’appa- 
reil. Tel  est  le  brayer  ordinaire.  Lorsque  la  hernie  est  ir- 
réductible et  fait  saillie,  l’écusson  est  rendu  plus  ou  moins 
concave  pour  s'adapter  à cette  tumeur  proéminente.  Le 
brayer  est  alors  dit  à cuillère.  Souvent  aussi  on  remplace 
l’écusson  plein  par  un  disque  d’acier  recouvert  d’une  peau 
de  chamois  disposée  de  manière  à former  une  bourse  : c’est 
le  brayer  à raquettes.  Ce  sont  les  formes  les  plus  usitées  ï 
on  emploie  encore,  mais  plus  rarement,  le  bandage  double, 
le  bandage  demi-corps  et  le  bandage  oui  ni/orme.  Chacun 
de  ces  appareils  a ses  avantages  particuliers  ; tous  aussi 
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ont  des  inconvénient»  spéciaux  : c'est  au  médecin  à opter. 

BBLnCLD-LEriEVHB. 

HERNIAIRE  (Chirurgien),  chirurgien  qui  se  livre  par- 
tie ulièrcment  au  traitement  des  hernies.  On  donne  aussi 
le  nom  de  bandagiste s herniaires  aux  constructeurs  d’ap- 
pareils destinés  à contenir  les  hernies,  aux  fabricants  de 
bandages  herniaires. 

HERNIAIRE  (Sac).  Voyez  Heukik. 

HERNIE*  Ce  nom  distingue  une  tumeur  formée  par  le 
déplacement  d’une  partie  molle,  d’une  partie  du  cerveau,  par 
exemple,  ou  des  poumons,  qui  peuvent  sortir  hors  des  ca- 
vités qui  les  contiennent  à la  suite  de  blessures;  mais  celle 
dénomination  est  principalement  usitée  pour  spécifier  les  tu- 
meurs externes  causée»  parla  sortie  des  intestins  et  de  leurs 
annexes  hors  du  ventre.  Le  vulgaire  nomme  aussi  celte  tu- 
meur descente , rupture,  et  e/fort.  Quand  le  dernier  des  in- 
testins ou  line  autre  partie  contenue  dans  l'abdomen  change 
de  situation  et  apparaît  an  dehors  sans  être  recouvert  par  U 
peau,  cet  accident  est  distingué  des  hernie»  par  le  mot  chute 
ou  renversement.  La  descente  du  rectum  est  un  exemple 
commun  de  ce  tnode  de  déplacement. 

Les  intestins  peuvent  s’échapper  du  ventre  par  la  plus 
grande  partie  des  parois  de  cette  cavité  ; on  les  a même  \ us 
pénétrer  dans  la  poitrine  à travers  une  cloison  musculeuse; 
mais  c’est  ordinairement  sur  le  bassin  qu’ils  trouvent  des 
issues  par  des  ouvertures  invisible» , qui  sont  destinées  à 
livrer  passage  a des  nerfs  et  à des  vaisseaux  ; ouvertures 
peu  considérable» , mais  susceptibles  de  se  dilater  au  point 
de  donner  accès  à des  portions  du  tube  intestinal , ainsi 
que  d’une  membrane  qui  les  recouvre,  et  qu’on  nomme  pé- 
riloine.  C’est  cette  tunique  membraneuse  et  vaste  qui  forme 
line  poche  contenant  telle  ou  telle  partie  des  intestins,  plus 
ou  moins  longue,  et  que  l’on  nomme  sac  herniaire.  Ce  dé- 
placement est  quelquefois  si  volumineux  qu'il  forme  des  tu- 
meurs ou  hernies  énormes. 

L'affection  qui  nous  occupe  est  extrêmement  commune, 
sur  tout  chez  les  hommes  , qui  y sont  plus  dis|ioses  que  les 
femmes,  en  raison  de  leur  organisation  particulière;  elle 
occasionne  fréquemment  des  accident»  si  grave»  que  la  mort 
en  est  souvent  le  terme.  La  cause  de  ces  suites  funestes 
est  facile  à comprendre  : les  parties  déplacée» , étant  com- 
primées par  les  ouvertures  étroites  qu'elles  ont  franchie»,  se 
gonflent , s’étranglent  et  s'enflamment  ; alors  ou  voit  des 
symptômes  sinistre»  se  succéder  : la  tuméfaction  «lu  ventre, 
de»  nausées , des  vomissements  d'aliments,  de  hile  et  même 
de  matières  fécale»  ; un  malaise  cl  une  anxiété  extrême  ; 
une  soif  d'autant  plus  pénible  qu’elle  augmente  le  besoin 
de  vomir.  La  tumeur  est  en  cintre  le  siège  d'une  douleur 
vive.  Si  la  réduction  n'est  pa-.  opérée , riiillammatioii  se 
termine  par  la  grangrène  : en  ce  cas,  la  cessation  subite  de 
la  douleur  annonee  que  la  partie  déplacée  est  privée  de  vie 
et  abandonnée  à une  destruction  putride.  C’est  surtout  chez 
les  individu»  rohustc» , et  par  conséquent  prédisposés  à des 
inflammations  violente»,  qu'on  rencontre  cette  série  d’acci- 
dents. Quand  une  tumeur  herniaire  esta  l'état  de  gangrené, 
la  mort  du  patient  est  imminente.  Celte  tin  est  inévitable 
dans  la  plupart  de»  cas  ; néanmoins,  on  a vu  des  portionsQhi 
tube  intestinal,  ayant  même  une  longueur  qui  déconcerte 
l’imagination,  sc  détruire  ainsi,  se  séquestrer,  et  les  malades 
survivre  h de  semblables  pertes.  Les  recueils  de  méde- 
cine contiennent  plusieurs  exemples  de  ces  guérisons  spon- 
tanées et  inespérée»,  qui  sont  suivies  à la  vérité  d’un  anus 
contre  nature,  heureusement  curable  aujourd’hui. 

Les  hernie»  n'ont  pas  toujours  des  conséquence»  aussi 
malheureuse»  : des  milliers  d’individus  les  portent  impuné- 
ment, et  les  portions  herniée»  rentrent  chez. eux  dan»  la  ca- 
vité ventrale  aussi  facilement  qu’elles  en  sortent  ; mai»  il  ne 
faut  qu’une  circonstance  imprévue  ou  imprevoyable  pour 
déterminer  IVtranglement  ; aussi,  tout  homme  qui  est  af- 
fligé de  cette  affection  ne  peut  jamais  demeurer  dan»  une 
sécurité  complète;  i!  ne  peut  uns  risque  renoncer  aux  pré- 
cautions et  aux  moyens  eoiHentils  dont  l’cxpéricncc  a dé- 


montré la  nécessité.  Les  hernies  sont  donc  de»  affections  re- 
doutable», et  il  impolie  grandement  au  bonheur  de  l’homme 
de  les  prévenir.  Chez  le»  enfant»  ru. Mes,  les  hernie»  sont  fré- 
quemment produite.»  par  les  cflorts  qu'il»  font  pour  crier, 
et  c'est  surtout  quand  leur  ventre  est  comprimé  par  un 
maillot.  Les  accès  de  toux  dans  la  coqueluche  exigent  aussi 
de»  efforts  qui  causent  des  hernie»  a cet  Age , et  surtout 
encore  quand  l'abdomen  est  serré  par  de»  langes.  Les  efforts 
pour  soulever  ou  porter  de»  fardeaux  considérable»  engen- 
drent communément  ces  tumeurs.  Au  nombre  de»  même» 
causes,  on  doit  comprendre  les  inspirations  trop  longue»  et 
trop  soutenue»  dont  les  enfants  font  quelquefois  un  jeu  ; les 
élans,  les  sauts  qui  exigent  de  grands  efforts  musculaire», 
efforts  nécessités  chez  le»  personnes  constipée»  pour  l’exo- 
nération des  matières  fécales.  Les  hernies  sont  encore  un  des 
inconvénients  communs  de  l’état  de  grossesse.  On  peut  aussi 
considérer  comme  propres  à les  favoriser  le  jeu  des  instru- 
ments à vent , le»  génuflexions  habituelle»  et  longues  et  l’é- 
quitation : l'action  de  cette  dernière  cause  est  remarquable 
dans  les  régiments  de  cavalerie. 

Lorsque  cette  affection  n’a  pu  être  prévenue,  il  faut  ten- 
ter de  la  guérir  : on  y parvient  assez  aisément  chez  le»  en- 
fants qui  en  sont  affectés  par  des  causes  indiquées  ci-dessu», 
et  qui  même  naissent  avec  cette  tumeur.  Quand  son  exis- 
tence est  reconnue,  il  faut  la  réduire,  c'est-à-dire  qu’on 
replace  les  parties  dans  leur  situation  naturelle.  Après  avoir 
rempli  cette  première  indication,  on  appliquera  un  ha  n d a g c 
compressif  sur  le  lieu  quq  la  tumeur  avait  occupé,  et  il  con- 
vient d’y  maintenir  aussi  un  topique  tonique  : la  toile  farine 
de  tan,  délayée  dan»  du  vin  rouge, est  excellente  en  ce  cas.  Oo 
tiendra  en  même  temps  le»  enfant»  couchés,  et  on  préviendra 
autant  que  possible  les  cris  et  ta  toux.  Avec  ce»  soins,  on 
guérit  radicalement  les  hernies  dans  la  première  cl  la  seconde 
enfance.  Celte  affection  est-elle  curable  plus  lard  P Plusieurs 
médecin»  le  nient,  ou  du  moins  il.»  en  borneot  la  possibilité 
à de»  cas  extrêmement  rares.  Avant  de  renoncer  à tout  es- 
poir, on  aurait  dé,  il  nous  semble,  faire  de.»  tentatives 
plus  nombreuses , cl  surtout  s’y  adonner  avec  plus  de  cons- 
tance. 11  est  des  moyen»  rationnels  qu’on  devrait  éprouver. 
Tel  est  ce  procédé  fonde  sur  l'opinion  que  le»  tissus  qui 
ont  livré  passage  aux  portions  d'intestins  peuvent  revenir 
sur  eux-mêmes  ou  point  de  former  une  barrière  solide  quand 
on  éloigne  les  causes  qui  les  dilatent  par  une  action  méca- 
nique. En  conséquence,  la  situation  du  corps  est  la  première 
condition  du  traitement  : après  la  réduction  de  la  hernie , 
les  sujets  doivent  se  coucher  sur  le  dos,  le  bassin  plus 
élevé  que  le  reste  du  tronc  et  le  côté  de  la  hernie  plu»  élevé 
que  l'autre  : le  but,  enfin,  est  d'empêcher  que  les  intestins 
n’exercent  aucune  pression  sur  les  ouvertures  du  bassin,  sur 
lesquelles  on  applique  en  outre  des  substances  astringente», 
la  folle  farine  de  tan  principalement.  Ce  moyen  est  facile; 
mais  il  est  fatigant,  et  il  exige  du  temps  ainsi  que  de  la 
patience,  car  il  faut  rester  couché  durant  deux  ou  trois 
mob  sans  trop  varier  scs  |>ositions  ; mais  s’il  réussit,  on  sera 
trop  heureux  de  le  posséder,  et  on  serait  grandement  dé- 
dommagé d’une  gène  momentanée  par  la  délivrance  (Tune 
infirmité  très-grande. 

Aussitôt  qu’une  hernie  se  manifeste , soit  graduellement, 
soit  subitement,  il  faut  invoquer  les  secours  de  la  chirur- 
gie, et  le  plus  tôt  est  le  mieux  : en  attendant,  on  placera  le 
sujet  affecté  sur  un  lit  et  dans  la  position  que  nous  venons 
d'indiquer  : elle  suflit  quelquefois  pour  que  les  partie»  her- 
niaire.» rentrent  spontanément.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  attend 
les  secours  avec  moins  île  danger  d’étranglement.  Quand 
la  hernie  est  réduite,  il  faut  prévenir  son  retour  par  l'appli- 
cation d'un  bandage  contentif , et  il  faut  s’astreindre  à le 
porter  hors  du  lit  et  même  constamment , si  on  est  sujet  à 
de  fort.»  accès  de  toux  durant  la  nuit.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  cefte  précaution,  quelque  gênante  quelle  soit, 
la  vie  en  dépend  souvent.  Si  la  hernie  ne  peut  être  réduite, 
il  faut  recourir  à une  opération  cruelle  et  difficile  pour  re- 
placer dans  l’abdomen  les  partie»  qui  s’en  sont  échappées , 
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mais  toute  pénible  qu'elle  soit , il  faut  y recourir,  et  le  plus 
tôt  possible,  ainsi  qu'aux  moyens  accessoires. 

Dr  Charbonnier. 

HERNIE  GUTTURALE.  Voyez  GoItre. 

I1LRMOLE.  Voyez  Heb.m aire  f Botanique). 

IIKHM  TLS  ou  HERN’HUTES.  Voyez  Hebrnult. 

HÉRU,  jeune  et  belle  prêtresse  qui  desservait  le  temple 
de  Vénus  à Sestoe,  sur  la  rive  européenne,  où  elle  recevait 
de  nuit  Léandre,  son  amant , qui  liabitait  Abydos , sur  la 
côte  d'Asie.  Celui-ci  traversait  à la  uage  l’H  e 1 1 e s p o u t , qui 
tes  séparait,  et  un  flambeau  allumé  sur  une  tour  par  lléro 
loi  servait  de  phare  ; mais  pendant  une  nuit  d'orage  , Éole 
ayant  soulevé  les  flots  et  éteint  le  phare,  Léandre  périt  dans 
le  trajet  Au  lever  du  soleil,  Héro,  ayant  trouvé  le  corps  de 
son  amant  sur  le  rivage,  céda  à son  desespoir,  et  se  préci- 
pita du  iiaut  de  la  tour  dans  la  mer.  On  avait  souvent  nié 
la  vérité  de  ces  faits  en  s'appuyant  sur  la  difficulté  de  tra- 
verser le  détroit , qui  n'a  pas  la  moins  de  875  pas.  Lord 
Byron,  suivi  d'une  barque,  partit  du  château  d’Ain  dos,  et, 
bien  que  la  pensée  de  rejoindre  un  objet  adoré  ne  soutint 
pas  ses  forces,  nagea  jusqu'à  la  rive  oppo&ée , mais  entraîné 
par  le  courant  à trois  milles  au-delà  du  lieu  qu'il  voulait  at- 
teindre. Léandre,  familiarisé  avec  les  accidents  que  présente 
l'UelIcspont , savait  sans  doute  abréger  le  trajet , qui  valut 
au  poète  cinq  jours  de  fièvre.  Strabon,  Martial,  Lucaiu,  Si- 
lius  Italicus,  Stace,  Pompon  ius  Mêla,  Servius,  Aulipater  de 
Macédoine  et  Musée  le  Grammairien  out  consacre,  dans 
leurs  ouvrages,  cette  double  mort.  Viennent  ensuite  chez 
nous  Gentil  Bernard , Lefranc  de  Pouipiguan  (dans  une  tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes),  la  Porte  du  Tlieil,  Gail,  l’abbé 
de  Cournand  et  notre  collaborateur  Den ne- Baron,  dont 
le  poème  se  recommande  par  l'élégance  du  style  et  l’intérét 
des  notes.  Des  médailles  et  des  camées  ont  conservé  aussi 
cette  histoire  touchante.  Plusieurs  montrent  Léandre  sous 
les  traits  d’un  beau  jeune  homme,  dont  les  flots  mouillent 
la  longue  chevelure.  Celles  de  Caracalla  et  d'Alexandre  Sé- 
vère le  représentent  précédé  d'un  Amour  qui  porte  un  flam- 
beau. # 0*c  de  Bhadi. 

IIÉRODE.  Plusieurs  rois  ou  gouverneurs  de  Judce  ont 
porté  ce  nom.  Les  principaux  furent  : 

Il  ERODE,  dit  LE  GRAND,  lils  de  Cypros  et  d'Antipater, 
gouverneur  de  l’idumée , naquit  à Ascalon , l'au  62  avant 
J.-C.,  et  futnomméen  l’an  48  gouverneur  de  la  Galilée,  qu'il 
purgea  des  brigands  qui  l’infestaient.  S’étant  distingué  dans 
l’exercice  de  ces  fonctions,  Sextus  César,  gouverneur  ro- 
main de  la  Syrie,  lui  conlia  en  outre  l'administration  de 
Samaric  et  de  la  Cœlé-Syrie  ; et  il  fut  investi  du  commande- 
ment supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer  dans  ces  pro- 
vinces. Vainqueur  d’Antigone,  neveu  du  gouverneur  de  Ju- 
dée, liircan  11,  il  épousa  la  lille  de  ce  dernier,  Mariamne; 
et  le  triumvir  Marc-Antoine  le  promut  alors  aux  fonctions 
de  tétrarque.  En  l’an  37,  il  eut,  il  est  vrai,  le  dessous  lors 
des  hostilités  que  renouvela  Antigone  et  fut  même  obligé  de 
prendre  la  fuite;  mais  il se  rendit  à Rome,  où  il  parvint  à se 
faire  également  bien  venir  d’Antoine  et  d'Octave.  Bientôt  le 
sénat  romain  lui  adjugea  le  royaume  de  Judée  et  déclara 
Antigone  ennemi  de  la  république.  Ilérode  revint  alors  en 
Judée,  et  secondé  par  les  troupes  romaines  de  Sosius,  il  re- 
prit Jérusalem  sur  Antigone,  à qui  il  fit  trancher  la  tète. 

Une  politique  habile,  de  la  bravoure  personnelle , l'amour 
des  arts  et  uu  goût  délicat,  telles  furent  les  qualités  qui  le 
distinguèrent  des  autres  rois  de  J udée  ; par  contre,  il  se  montra 
déliant,  enclin  à écouter  la  délation  et  cruel.  Sa  sœur  Sa- 
Joroé  exerça  sur  lui  une  pernicieuse  influence.  11  fit  périr 
dans  les  supplices  Mariamne,  son  épouse,  Aristohule  son 
beau-frère  et  sa  mère  Alexandra , le  vieux  prince  Hircan  et 
trois  de  ses  propres  fils.  Malgré  la  haine  dont  il  était  l’objet 
de  la  part  des  Juifs  et  les  dangers  auxquels  l'exposèrent 
les  guerres  civiles  des  Romains,  il  sc  maintint  sur  le  trône, 
grâce  à l'habileté  avec  laquelle  il  sut  toujours  se  déclarer 
à temps  en  faveur  du  parti  vainqueur.  Quoiqu'il  etU  d’abord 
embrassé  les  intérêts  de  Marc-Antoine,  Auguste  nun-seu- 
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leinent  lui  conserva  le  trône  de  Judée,  mais  encore  ajouta  à 
ses  Etats  Trachonitis,  Auranitis,  Batanæa  et  le  territoire  de 
Zenodor. 

L’événement  le  plus  remarquable  du  règne  d’Hérode  le 
Grand  fut  la  naissance  de  Jésus- Christ.  Ce  prince  re- 
construisit le  temple  de  Jérusalem  avec  plus  de  magnificence 
que  jamais,  et  embellit  la  capitale  d’un  grand  nombre  d’é- 
difices; il  fonda  plusieurs  villes,  battit  les  Arabes  et  leur  chef 
Arêtes,  et  vainquit  les  bandes  de  brigands  syriens  et  arabes 
qui  infestaient  la  contrée.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  son  fils  Antipater  ayant  conspiré  contre  lui,  il  le  fit  étran- 
gler cinq  jours  avant  de  descendre  lui-même  au  toiulteau, 
l’an  2 de  notre  ère. 

HÉRODE  ARCHELACS,  fils  du  précédent,  lui  succéda 
comme  ethnarque  de  Judée,  et  commit  tant  de  cruautés 
que  dès  l’an  1 1 de  notre  ère  Auguste  se  voyait  obligé  de 
l’exiler  h Vienne,  dans  les  Gaules. 

IIÉRODE  ANTIPAS,  second  fils  d’Hérode  le  Grand , de- 
vint tétrarque  de  Galilée,  fut  exilé  à Lyon,  en  l’an  42  de 
notre  ère,  par  Caligula , et  mourut  en  Espagne.  Il  enleva 
Hérodias,  femme  de  son  beau-frère  Hérode,  et  fit  décapiter 
saint  Jean-Baptiste.  Tout  en  dressant  des  embûches  à 
Jésus -Christ,  il  l’acquitta  comme  juge.  C'est  d’après  cet 
Hérode  qu'on  a donné  le  nom  d ’fferodiens  à une  secte 
juive,  plutôt  politique  que  religieuse.  Plusieurs  Pères  de  la 
primitive  Église,  tels  que  Tcrtullicn,  Épiphane,  saint  Jean 
Chrysostome,  etc.,  en  parlent  comme  d'une  secte  qui  tenait 
Hérode  pour  le  véritable  Messie.  Comme  partisans  d’Hé- 
rode, ils  étaient,  avec  les  Pharisiens,  de  ceux  qui  sur- 
veillaient les  actes  de  Jésus  de  Nazareth,  et  qui,  pour  se  bien 
faire  venir  des  Romains,  soutenaient  qu’il  fallait  toujours 
payer  le  tribut  dû  à l'empereur. 

IIÉRODE  PHILIPPE,  troisième  fils  d'Hérode  le  Grand, 
fut  tétrarque  de  Trachonitis,  d’ Auranitis  et  de  Batanæa. 

HÉRODE  AGRIPPA  Ier,  petit-fils  d’Hérode  le  Grand,  par 
l’un  des  fils  de  celui-ci,  Aristobule,  qu’il.avait  fait  décapiter, 
et  frère  d'Hérodias.  Josèphe  nous  dit  que  son  grand-père 
l’envoya  à Rome  pour  faire  sa  cour  à Tibère , et  qu’Hérode 
Agrippa  devint  le  compagnon  d'enfance  de  Drusus,  fils  de 
Til»ère.  Forcé  de  quitter  Rome,  par  suite  des  dettes  immenses 
qu'il  y avait  contractées,  il  se  réfugia  en  Idiimce.  Plus  tard, 
il  revint  à Home,  et  lut  jeté  en  prison  par  ordre  de  Tibère. 
Mais  par  la  suite  la  faveur  de  Caligula  et  de  Claude  lui 
fit  obtenir  avec  le  titre  de  roi  l’administration  de  toute  la  Ju- 
dée érigée  en  royaume  indé;iendant.  11  mourut  l’an  44  de 
notre  ère;  et  à sa  mort  la  Judée  presque  tout  entière  fut  de 
nouveau  déclarée  province  de  l’empire  romain.  Le  règne 
d’Hérode  fut  en  général  digne  d'éloges  ; cependant  on  a à 
lui  reprocher  d'avoir  fait  mourir  l'apôtre  saint  Jacques 
et  emprisonner  saiut  Pierre.  Par  son  crédit  auprès  de  l’em- 
pereur, il  avait  fait  obtenir  la  principauté  de  Chalcis  à son 
frère  aîné,  Hébooe.  Celui-ci  devint  grand-prêtre  à la  mort 
de  son  frère.  Il  avait  épousé  sa  nièce  B érén  ice. 

HÉRODE  AGRIPPA  II,  fils  d’Hérode  Agrippa  1er,  succéda 
à Hérode  Philippe  dans  sa  tétrarchie,  et  fut  le  dernier  roi 
des  Juifs  ainsi  que  le  dernier  membre  de  sa  race.  Il  aida 
les  Romains  à s'emparer  de  Jérusalem,  obtint  alors  la  dignité 
de  préteur  romain , et  mourut  vers  l'an  1)5  de  notre  ère. 

IIÉRODE  (Tibehics-Clauoius),  surnommé  ATTICUS, 
né  à Marathon , au  commencement  du  second  siècle  de  notre 
ère,  descendait  d’une  famille  distinguée  par  son  ancien- 
neté et  ses  richesses,  et  se  consacra  de  bonne  heure  et  avec 
les  plus  grands  succès  à la  pratique  de  l'éloquence.  Puis, 
sous  Lucius  Vcrusct  Marcus  Automne,  qui  avaient  snivi  ses 
leçons,  il  remplit  diverses  fonctions  publiques,  notamment, 
en  l'an  143.  le  consulat  à Athènes.  Plus  tard,  devenu  sus- 
pect à cause  de  ses  opinions,  il  se  voua  à la  retraite,  et  ne 
s'occupa  plus  quejdc  science  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers 
l’an  180.  11  consacra  presque  exclusivement  ses  immenses 
richesses  à des  clioses  utiles,  et  plus  particulièrement  h laçons* 
truction  d’édifices  grandioses,  dont  il  orna  la  Grèce,  l’Asie 
et  l’Italie.  Ou  citait  surtout  dans  le  nombre  l’Odoon  d'Atbè- 
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nés , dédié  à son  épouse  Résilia,  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
qu'on  connût,  ainsi  que  les  vastes  et  magnifiques  jardins  or* 
nés  de  temples  élégants  et  du  tombeau  de  sa  lamilte,  qu'il 
avait  créés  au  voisinage  de  Rome,  sur  la  voie  Appienne,  et  qui 
reçurent  le  nom  de  Triopium , d’après  le  Triopas,  afin  de 
les  mieux  garantir  contre  toute  profanation.  Sur  cet  emplace- 
ment on  a découvert  deux  grandes  inscriptions  de  39  et  de 
59  vers  hexamètres,  vraisemblablement  l’œuvre  du  poète 
Marcelin»  Sidétéa , dont  les  originaux  sont  au  musée  du 
Louvre.  Ces  inscriptions , dites  Iriopiques , ont  été  expli- 
quées par  Visconti,  Eichslædt,  etc.  Du  talent  oratoire  de 
llérode  Atticus,  qui  entre  autres  surnoms  flatteurs  lui  avait 
valu  celui  de  roi  de  Véloquence,  il  ne  nous  reste  qu'un 
échantillon , qui  ne  justifie  guère  l’appréciation  qu’eu  fai- 
sait un  ancien  critique  en  disant  « que  le  fleuve  de  «es  dis* 

••  cours  se  déroulait  en  flots  d'argent  sur  un  lit  d'or  ».  C’est 
un  discours  ou  plutôt  une  déclamation  d'école  sur  l'Etat  ; 
d’ailleurs,  rien  n’en  démontre  l'authenticité.  J.  Bekker  l’a 
compris  dans  ses  Oratores  Atttci  (tome  V,  Berlin,  1824). 

IIERODIEN,  historien  probablement  d'origine  grec- 
que, qui  fleurit  de  170  à 240  de  notre  ère  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à Rome,  est  auteur  d’une  Histoire 
de  l'Empire  romain , en  huit  livres,  embrassant  la  période 
écoulée  de  Commode  à Gordien  111.  Malgré  quelques  erreurs 
de  chronologie  , cette  histoire , écrite  en  grec , se  distingue 
avantageusement  par  une  pureté  assez  grande  de  style, 
comme  aussi  par  la  clarté,  la  fidélité  et  l'indépendance  avec 
lesquelles  llerodicn  raconte  les  fait*.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  qui  a été  donnée  par  Aide  à Venise,  en 
1503.  Parmi  les  meilleures  réimpressions , on  cite  celle  d’Ir- 
misch  (Leipzig,  1789-1805*  5 vol.),  de  Wolf  (Halle, 
1792),  de  Bekker  (Berlin,  1826).  Poli  lien  en  adonné  une 
traduction  latine  ( Bologne , 1493,  souvent  réimprimée  de- 
puis). 

IIERODIEX  (Eues),  célèbre  grammairien  grec  d’A- 
lexandrie , vécut  du  deuxième  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Il  était  fils  d’Apollonius  Dyscolos,  et  jouit  d’une  haute 
considération  à Rome,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Il 
composa  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  grammaire  et  de 
prosodie,  dont  nous  possédons  encore  des  extraits  et  de  longs 
fragments  publiés  dans  les  Anecdota  Grxca  de  Bekker, 
Cramer,  Bachmaun  et  Villoison;  dans  l'édition  de  Mæns , 
par  Kock  ; dans  celle  de  Phrynichus , par  Lobcck;  dans  les 
Grammatici  Grxci  de  Dimlurf,  etc. 

IIEHODIE.Ns.  Voyez  Hlüodk  Axtipas. 

HERODOTE.  On  s'accorde  à penser  que  ce  Père  de 
Vhistoire  naquit  à llalicarnasse  en  Carie,  la  4e  année  de 
la  73e  olympiade  (484  ans  avant  J.-C).  Il  était  le  neveu  du 
poète  épique  Panyasis,  que  plusieurs  critiques  de  l'antiquité 
placent  A côté  d’Homère,  et  qui  tomba  victime  de  Lygda- 
inis,  tyran  de  Carie.  Le  jeune  Hérodote,  appelé  par  son  génie 
à écrire  les  annales  de  sa  nation,  résolut  de  connaître  les 
lieux  qui  avaient  été  témoins  des  grandes  choses  qu’il  vou- 
lait transmettre  à la  postérité.  Son  séjour  à Tyr  est  attesté 
par  lui-même.  Il  visita  également  l’Égypte,  les  côtes  de  la 
Palestine,  üabylone,  l’Assyrie,  la  Colchide , le  pays  des 
Scythes,  les  colonies  grecques  du  Ponl-Euvin.  De  là  il 
passa  chez  les  Gèles,  dans  la  Tlirace,  en  Macédoine;  enfin, 
il  descendit,  par  l’Êpire,  dans  la  Grèce,  qui  était  à ta  fois  le 
terme  et  le  but  de  ses  longs  voyages.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  trouva  le  pouvoir  suprême  usurpé  par  Lygdainis.  La 
crainte  de  mourir,  comme  Panynsis , victime  de  son  despo- 
tisme , le  décida  à chercher  dans  Samos  un  asile  où  il  pût 
vivre  en  paix.  C’est  là  que,  suivant  toute  apparence,  il  mit 
en  ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  ; 
c'est  là  aussi  qu’il  résolut  de  délivrer  son  pays.  On  prétend 
qu’il  réussit  dans  ce  noble  el  [>éri  lieux  projet , mais  qu'un 
gouvernement  oligarchique  ayant  succédé  au  despotisme 
d un  seul,  il  fut  contraint  de  s'éloigner,  pour  la  seconde  fois, 
d’une  ville  ingrate , qui  reprochait  ses  nouvelles  infortunes 
h son  libérateur,  et  d'abandonner  sa  pairie  pour  n'y  plus  re- 
venir. 
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A la  suite  de  cet  exil,  il  parut  aux  jeux  olympiques,  où  il 
eut  soin  de  lire  les  morceaux  de  son  ouvrage  les  plus  ca- 
pables d’exciter  l'enthousiasme  des  auditeurs.  La  Grèce  ap- 
plaudit avec  transport  l'historien  qui  se  présentait  à elle 
sous  les  auspices  des  Muse*.  Thucydide,  présent  à cette 
scène,  pleura  d’admiration.  Témoin  de  ces  nobles  larmes 
d'un  enfant  de  quinze  ans,  Hérodote  prédit  au  père  la  gloire 
qui  attendait  son  fils.  Encouragé  par  d’aussi  honorables 
suffrages,  il  employa  douze  autres  années  à perfectionner 
son  histoire , et  se  mit  à parcourir  de  nouveau  certaines  par- 
ties de  l'Hellénie,  qu’il  ne  croyait  pas  avoir  assez  profondé- 
ment étudiée».  La  fête  des  Panathénées,  célébrée  Pan  444 
avant  notre  ère,  vit  un  second  triom|d>e  d’Hérodote,  qui, 
ayant  lu  son  ouvrage  tout  entier  devant  le  peuple  d'Alltènes, 
en  reçut  comme  récompense  civique  une  somme  de  10  talents 
( environ  54,000  francs  de  notre  monnaie  ).  La  sensation 
produite  par  cette  lecture  fut  telle,  qu’Eusèbe  a cru  devoir 
en  consacrer  le  souvenir  dans  sa  Chronique.  Malgré  le 
lion  accueil  d’Athènes,  qui  semblait  l’avoir  adopte,  il  fixa 
1 sa  demeure  à Thorium,  où,  au  rapport  de  Suidas,  il  mourut, 
dans  un  Age  avancé.  Cependant,  parmi  les  monuments  de 
la  famille  de  Cimon,  on  voyait,  à l’une  des  portes  d’Alhèncs, 
un  tombeau  d’Hérodote  ; mais  ce  tombeau,  élevé  par  la  re- 
connaissance d’un  peuple  enthousiaste  en  l'honneur  du 
Père  de  Vhistoire , n’était  probablement  qu'un  cénotaphe. 
Ce  culte  pieux  pour  le  génie  a surtout  rendu  immortelle  la 
ville  de  Minerve. 

L’héritier  d’Hérodote  fut  un  Thessalien  nommé  Plé&irhoiM, 
poète  lyrique,  qu’il  aimait  beaucoup.  Il  avait  fait  le  proème, 
ou  exposition  du  travail  de  son  maître.  L’ouvrage  du  grand 
historien  est  peut-être  le  monument  le  plus  précieux  que 
nous  ait  légué  l’antiquité  grecque.  Il  se  divise  en  neuf  livres, 
à chacun  desquels  est  attaché  le  nom  de  l’une  dea  neuf  Muses  : 
aucun  peut-être  n’a  manié  autant  de  faits  avec  une  aisance 
aussi  remarquable  ; aucun  n’a  eu  une  marche  plus  ferme, 
n’a  su  mieux  lier  les  petits  événements  anx  grandes  causes, 
et  n’a  conservé  mieux  l’unité  de  son  plan.  La  lutte  sanglante 
des  Perses  contre  la  Grèce  revit  tout  entière  sous  les  pin- 
ceaux fidèles  du  prosateur  poète.  Long  in  l’appelait  le  plus 
homérique  des  écrivains  de  la  Grèce,  et  Denys  d’Hali- 
carnasse  l’a  placé  au-dessus  de  Thucydide. 

Qui  le  croirait  cependant  ? l'homme  qui  avait  tant  travaillé 
pour  savoir,  qui  sVtait  servi  d’un  si  beau  génie  pour  racon- 
ter ce  qu'il  avait  appris  en  interrogeant  les  annales  des  peu- 
ples, fut,  après  sa  mort,  |>oursuivi  par  la  calomnie?  On 
lui  refusa  la  science  qu'il  avait  acquise  par  tant  de  voyages 
et  d'études;  on  l’accusa  de  plagiat.  Un  Cay»térius,un  Polinn, 
un  Momus,  et  même  Suidas  et  Dion  Chrysosloroe  essayè- 
rent de  flétrir  la  mémoire  du  Père  de  Vhistoire.  Plutarque 
lui-mérae  attaque  sans  raison  l'écrivain  consciencieux  qui  a 
pris  les  Grecs  eux- mêmes  à témoin  de  la  fidélité  de  ses  ré- 
cits , et  que  la  science  actuelle,  appuyée  des  récits  des  voya- 
geurs modernes , a définitivement  rangé  au  nombre  des  his- 
toriens les  plus  véridiques.  Parmi  les  anciens,  Denysd’fla- 
licarnassc;  parmi  les  modernes,  l’abbé  Geinoz,  Larcher, 
Scaligcr,  l’illustre  Boeriiaave,  ont  rendu  le  plus  éclatant 
hommage  à Hérodote.  On  a attribué  à ce  grand  écrivain  une 
Vie  (Vllomire , malheureux  pastiche , qui  bien  certaine- 
ment n’est  pas  de  lui  ; mais  il  paraît  positif  qu’il  avait 
écrit  aussi  une  Histoire  d'Assyrie,  qui  n’est  point  venue 
jusqu'à  nous.  P.-F.  Tissot  , de  l’Académie  Français. 

IIÉROÏDE*  petit  poème  qui  a généralement  la  forme 
de  l 'épitre  et  le  ton  de  l 'élégie.  Les  anciens  lui  ont 
donné  ce  nom  pirco  que  dans  ce  genre  c’est  presque  tou- 
jours un  héros,  ou  une  héroïne,  ou  quelque  personnage  connu, 
qui  raconte  les  événements  de  sa  vie  ; mais  ce  n’est  point 
absolument  nécessaire.  Les  qualités  de  Htéroïdc  sont  le  na- 
turel , la  variété  des  mouvements,  le  pathétique  cl  l’intérêt 
Il  faut  que  le  poète  s’efface  absolument  |vour  ne  laisser  v oir 
que  son  personnage,  sans  quoi  l'invraisemblance  refroidi- 
rait à chaque  instant  le  lecteur.  Ovide  a laissé  des  héroides , 
que  l'un  peut  comparer  aux  plus  licllcs  élégies  «le  Properce 


HEROIDE 

et  deTibulIc.  11  y est  plein  de  chaleur  et  de  sensibilité  lors- 
qu’il soupire  au  nom  de  Pénélope  , de  Phèdre , ou  de  Bri- 
séis , tandis  qu'il  est  de  glace  lorsqu’il  se  plaint  lui-inéme 
des  rigueurs  de  son  exil.  Le  seul  défaut  que  l’on  puis?* 
reproclicr  aux  liéruides  d’Ovide , c’est  de  se  ressembler 
toutes  par  le  sujet  : ce  sont  toujours  des  amantes  malheu- 
reuses et  délaissées;  mais  , comme  le  dit  La  Harpe,  on  ne 
saurait  employer  plus  d’art  à varier  un  fond  uniforme.  Dans 
le  siècle  dernier,  où  chacun  se  piquait  d’une  exquise  sensi- 
bilité, Hiéroide  devint  fort  à la  mode.  Il  en  fut  alors  de 
ce  genre  comme  plus  tard  des  méditations , des  rêveries , 
des  mélodies , des  harmonies , etc. , etc. , de  l’école  ro- 
mantique. Une  belle  liéroïde,  que  l’on  cite  souvent  dans 
notre  langue,  est  celle  d’Héloïse  à Abélard,  imitée  de  Pope 
par  Colardeau. 

„ Champagxac. 

HÉROÏQUE  (Age).  Voyez  Héros  et  Aces  (Les  quatre}. 

IIEROIS.\IE>  Voyez  Héros  et  Grandecr  d’ami:. 

HEROLD  (Lotis Joseph- Ferdinand),  l’une  de  nos 
gloires  musicales,  naquit  à Paris,  le  28  janvier  1791.  Son 
père,  professeur  distingué  de  piano,  l’initia  lui-même  à la 
connaissance  de  la  science  dans  laquelle  il  devait  un  jour 
briller  au  premier  rang.  11  mourut  de  bonne  heure,  et  le 
jeune  Hérold  entra  au  Conservatoire.  H avait  à peine  seize 
ans  lorsqu'il  y concourut  pour  le  premier  prix  de  piano , 
qu’il  remporta  d’emblée.  Élève  de  Louis  Adam,  H concou- 
rut en  jouant  une  sonate  de  sa  composition  ; fait  unique 
dans  les  annales  du  Conservatoire,  car  le  prix  qu’il  rem- 
porta fut  un  double  triomphe  accordé  à l’exécutant  et  au 
compositeur.  Après  avoir  étudié  pendant  quatre  ans  l'har- 
monie et  la  composition  sous  Méhul  et  sous  Catel , il  rem- 
porta, en  1812,  le  premier  grand  prix  décomposition  par  une 
cantate  dont  le  sujet  était  M{im  La  Vallière.  Ce  grand  prix 
exemptait  Hérold  de  la  conscription,  faveur  bien  rai  e et 
bien  recherchée  sous  l’empire.  Il  partit  alors  pour  Rome  ; 
mais  il  y séjourna  peu  de  temps,  appelé  qu’il  fut  à Naples 
pour  donner  des  leçons  de  piano  aux  princesses  filles 
de  Murat.  Le  jeune  professeur  voulut  débuter  au  théâtre 
de  Naples;  il  y donna  La  Giovenlù  di  Enrico  V,  opéra 
en  deux  actes,  qui  lut  accueilli  avec  un  grand  succès. 

Les  événements  politiques  ne  tardèrent  pas  à le  forcer 
de  s’éloigner  de  ce  ciel  enchanteur;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
courir  une  foule  de  dangers  qu'il  parvint  à rentrer  à Paris, 
dans  les  premiers  jours  de  la  restauration.  Inutile  de  dire, 
sans  doute,  que  le  théâtre  était  le  but  de  toutes  ses  pen- 
sées; mais  alors,  comme  aujourd'hui, les  abords  en  étaient 
sévèrement  gardés  et  interdits  aux  débutants  par  les  four- 
nisseurs ofliciels  et  privilégiés.  Cependant,  à l'occasion 
des  fêtes  par  lesquelles  on  célébra,  en  1816,  le  mariage  du 
duc  de  Berry,  Boieldieu,  à qui  on  s’était  adressé  pour  la 
mnsique  d’un  opéra  «le  circonstance,  composé  par  Tbéau- 
lon,  Charles  de  France,  et  qui  n’aiinait  point  à impro- 
viser et  à travailler  sous  l’obligation  d’étre  prêt  à jour  fixe, 
s'adjoignit  pour  la  composition  de  cette  partition  officielle 
le  jeune  Hérold,  en  qui  il  avait  reconnu  bien  vite  tous  les 
germes  d’un  grand  talent.  Le  succès  de  Charles  de  France 
encouragea  Théaulon,  le  grand  fournisseur  de  POpéra-Co- 
rnique , à confier  au  collaborateur  de  Boieldieu,  au  jeune 
homme  dont  le  nom  venait  d’avoir  l’honneur  de  figurer 
sur  l'affiche  à côté  de  celui  d'un  maître,  un  ouvrage  plus 
important.  En  moins  de  trois  mois , Les  Rosières  furent 
composées,  mises  à l’étude  et  représentées.  La  musique  en 
fut  justement  applaudie.  Son  second  ouvrage  fut  La  Clo- 
chette, dont  le  succès  fut  plus  décidé,  quoique  l’ensemble 
de  la  partition  ne  présente  pas  un  mérite  aussi  soutenu 
que  Les  Rosières.  Après  La  Clochette , vint  un  opéra  en 
trois  actes,  Le  Premier  Venu,  comédie  fort  gaie,  repré- 
sentée par  Vial,  à l’Oléon,  avec  un  grand  succès  et  que 
l’auteur  avait  arrangée  en  opéra-comique.  Le  progrès  y 
était  sensible  ; les  mélodies  en  étaient  plus  Iranchcs,  mieux 
arrêtées  que  celles  de  La  Clochette.  Le  petit  acte  des  Tro- 
queurs  (1319)  n'obliul  qu’un  succès  médiocre,  et  méritait 


- HERON  57 

assurément  mieux  ; car  il  y a dans  cette  petite  partition 
de  ravissantes  choses. 

Le  découragement  qu’Hérold  en  éprouva  le  porta  à ac- 
cepter la  place  d'accompagnateur  au  Théâtre-Italien , po- 
sition qui  eut  du  moius  pour  lui  cet  avantage  qu’elle  lui 
fournil  l’occasion  et  l'obligation  de  se  livrer  à l’étude  des 
chefs-d'œuvre  de  cette  scène,  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
rélentir  des  mélodieux  ouvrages  de  Ro&sini.  Hérold  ne 
bouda  pas  bien  longtemps  l'opéra-Coraique  : il  y fit  jouer 
successivement  Last bénie,  l’Auteur  mort  et  vivant,  Le 
Lapin  blanc,  mais  sans  grand  succès.  Le  dernier  de  ces 
ouvrages  n’eut  même  les  honneurs  que  d’une  seule  audi- 
tion. Il  fut  plus  heureux  dans  Le  Muletier , encore  bien 
que  le  public,  passablement  collet-monté,  de  cette  époque 
trouvât  par  trop  leste  la  pièce  de  M.  Paul  de  Rock.  Elle 
eut  h vaincre  une  redoutable  opposition  ; mais  plus  de  cent 
fructueuses  représentations  dédommagèrent  la  direction  des 
embarras  de  tous  genres  dont  il  lui  avait  fallu  triompher 
pour  faire  admirer  et  applaudir  ce  petit  chef-d’œuvre. 
Marie  (1826),  qui  fut  représentée  après  Le  Muletier , eut 
un  succès  retentissant  : c’était  pour  la  première  fois  que 
Hérold  travaillait  en  collaboration  avec  M.  Planard.  Le 
poème  réunissait  la  grâce  à l’esprit  et  à la  gaieté  : il  |>orta 
bonheur  au  compositeur,  qui  fut  vivement  applaudi.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Hérold  avait  quitté  sa  place  d’accompa 
gnateur  au  Théâtre-Italien  pour  entrer  en  qualité  de  chef  de 
citant  à l'0|téra.  Les  devoirs  ardus  de  ces  nouvelles  fonc- 
tions l’éloignèrent  pendant  quelque  temps  de  l’Opéra-Conii- 
que,  où  il  Ot  cependant  représenter,  en  1829,  un  petit 
acte,  L'/llusion,  qui  n’obtint  guère  qu’un  succès  dVslime. 
Eu  revanche , il  s’était  créé  à l’Opéra  une  spécialité  où  il  est 
resté  sans  rivaux  : la  musique  de  ballets.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  la  musique  d\4stolphc  et  Joconde,  de  La  Belle 
au  bois  dormant  et  de  La  Somnambule  villageoise. 

En  1831  Hérold  fit  représenter  Emmeline , puis  Zampa 
(1831),  qu'on  peut  considérer  comme  son  chef-d'œuvre. 
L’année  suivante  l’Opéra-Comique  jouait  Le  Pré  aus  Clercs, 
qui  fut  bien  le  citant  du  cygne,  car  Hérold  assista  mou- 
rant à la  première  représentation.  Il  avait  alors  près  de 
quarante-quatre  ans,  et  déjà  il  subissait  les  atteintes  de  la 
terrible  maladie  à laquelle  son  père  avait  succombé,  pré- 
cisément au  même  âge,  et  qui  l’enleva,  le  13  janvier  1833. 
Il  laissait  un  fils,  qui  est  aujourd'hui  avocat  à la  cour  de 
cassation. 

Aux  ouvrages  de  ce  compositeur  que  nous  avous  énumé- 
rés ci  dessus  il  convient  encore  d’ajouter  Le  Roi  René,  opéra 
de  circonstance,  compose  à l’occasion  du  sacre  de  Cliarles  X ; 
Vendôme  en  Espagne , grand  opéra  en  deux  actes,  en  so- 
ciété avec  Auber;  V Auberge  d'Auray,  petit  opéra  en  un  aclc, 
en  société  avec  Carafa,  quelques  morceaux  et  le  finale  tout 
entier  do  La  Marquise  de  Brinvilliers  ; enfin  de  nombreuses 
fantaisies  pour  piano. 

HÉRON.  La  plupart  des  ornithologistes  ont  réuni  en 
un  genre  distinct,  le  genre  héron , les  oiseaux  à bec  al- 
longé, robuste,  conique,  acéré;  aux  mandibules  à bord 
tranchant;  aux  narines  symétriquement  disposées  à la  base 
du  bec,  et  en  partie  recouvertes  d’une  membrane;  aux 
jambes  longues,  écussonnées,  dégarnies  de  plumes;  aux 
pieds  longs,  grêles , armés  d'ongles  allongés,  peu  arqués , 
aigus  : et  Cuvier  a rangé  ce  genre  flans  la  deuxième  tribu 
doses  échassiers  cuttrirosfres.  Mais  il  y a dissidence  parmi 
les  naturalistes  quant  aux  sous-divisions , quant  au  nombre 
d'espèce*  distincte*  qu’il  faut  admettre  dans  le  genre  lui- 
méme.  Ainsi , BufTon  a divisé  son  genre  héron  en  quatre 
sections  distincte*  : la  première  renfermant  les  hérons  pro- 
prement dits  et  les  aigrettes,  la  seconde  les  bu  tors, 
la  troisième  les  bihoreaux , la  quatrième  les crab iers. 
Vieillot  n’a  établi  que  deux  sections  : dans  la  première,  il 
a classé  comme  espèces  distinctes  les  hérons,  les  crabiers, 
et  les  blongios;  dans  la  seconde,  les  bihoreaux  et  les  bu- 
tors. Temuiinck  ,dans  son  Manuel  d'ornithologie,  a aussi 
distribué  le*  différentes  espèces  du  genre  héron  en  deux  sec- 
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lion*;  mais  il  n’adract  dans  la  première  que  les  hérons  pro- 
|H>ment  dits  et  les  aigrettes,  tandis  qu’il  réunit  dans  la  se- 
conde les  biltorcaux,  les  butors,  les  crabiers  et  les  blongioa. 
Knlin,  Cuvier  ( Régné  animal,  t.  I ) établit  dans  le  genre 
héron  six  espèces  distinctes,  qu’il  ne  ct&ssse  pas  en  sections; 
le  héron  proprement  dit,  la  grande  aigrette,  la  petite  ai- 
grette , le  bihoreau,  le  butor,  le  blongio  : chacune  de  ces 
o>pèces  renferme  de  nombreuses  variétés.  Les  différentes 
es|)èces  du  genre  héron  présentent  entre  elles  les  plus 
grandes  analogies  de  mo*urs,  d‘hahitudes,  de  faciès  ; elles  ne 
font  guère  différenciées  l’une  et  l'autre  que  par  quelques 
détails  peu  importants,  dans  la  disposition  et  les  couleurs 
de  leur  plumage  : aussi  nous  bornerons- nous  à tracer  ra- 
pidement ici  l’histoire  naturelle  du  héron  proprement  dit. 

Le  héron  vit  solitaire.  Il  séjourne  d’habitude  sur  le  bord 
des  lacs  et  dans  les  plaines  marécageuses  que  sillonnent  de 
nombreux  cours  d’eau.  Là,  le  corps  immobile  et  équilibré 
sur  sa  jambe  grêle  et  roide,  posé  d'un  seul  pied  sur  quel- 
que caillou  anguleux , le  col  replié  en  S sur  la  poitrine,  la 
tête  enfoncée  dans  ses  épaulés  exhaussées,  l’ieil  immobile  et 
fixé  sur  l’eau  qui  s'écoule  à ses  pieds,  il  guette,  pendant  des 
heures  entières,  avec  une  inébranlable  impassibilité,  la  proie 
qu’il  doit  frapper  à mort  par  le  rapide  développement  de 
ce  col,  replié  comme  un  serpent,  et  armé  d’un  bec  eflilé  et 
quelquefois  barbé  comme  une  flèche.  Ou  bien  encore,  on 
le  voit  marchant  solennellement,  comptant  chacun  de  ses 
pas,  et  touillant  la  rase,  chaque  fois  qu'il  y pose  son  pied 
aux  doigts  longs  et  noueux,  pour  en  faire  sortir  des  anné- 
lides,  qu’il  transperce  d’outre  en  outre.  Il  y a dans  l'impas- 
sibilité solitaire  et  mélancolique  de  cet  oiseau,  Il  y a dans 
tout  son  aspect,  dans  tous  ses  gestes,  quelque  chose  de  lâ- 
chement farouche,  quelque  chose  de  froidement  égoïste, 
que  tous  les  observateurs  ont  remarqué. 

Le  vol  du  héron  est  élevé  plutôt  que  rapide.  Il  s'élève  en 
tournoyant  dans  les  airs,  la  tète  appuyée  sur  son  dos,  et  les 
l.tinbcs  étendues  en  arrière  comme  un  gouvernail.  Les  oi- 
seaux rapaces,  les  épervier*  et  les  faucons  lui  font  une  guerre 
à.outrance;  et  dans  la  bataille,  ce  n’est  jamais  en  fuyant  à 
tire  d'ailes  qu’il  tâche  de  se  soustraire  au  danger  : toute  sa 
stiatégie  consiste  à dominer  constamment  ses  antagonistes 
par  sa  position  plus  élevée  dans  les  plaines  de  Pair.  Bélon 
pi  étend  que  lorsque  l’oiseau  de  proie  a gagné  le  dessus,  et 
que  le  héron  le  voit  s’apprêter  à fondre  sur  lui,  ii  passe, 
comme  dernière  défense , sa  tête  sous  son  aile,  et  présente 
son  bec  efUlé  au  ravisseur,  qui,  s'élançant  avec  une  vélocité 
que  rien  ne  peut  plus  modilier,  s’y  transperce  lui-même. 
Les  hérons  perchent  leurs  nids,  tantôt  sur  les  sommets  des 
arbres,  tantôt  dans  les  broussailles  des  marécages.  Ces  nids 
sont  formés  de  bûchettes  entrelacées  de  joncs,  et  garnies  de 
duvet  et  de  mousse  ; ils  y déposent  de  quatre  à six  «eu fs , de 
couleur  verte,  bleue  ou  blanchâtre,  suivant  les  espèces.  Ils 
font  leur  nourriture  habituelle  de  poisson;  mais  le  poisson 
faisant  défaut,  lisse  contentent  de  reptiles,  d’annélides,  de 
mollusques,  et  spécialement  de  grenouilles , de  vers  et  de  li- 
maces. Dans  les  temps  de  grande  disette,  ils  livrent  la  guerre 
aux  petit*  quadrupèdes,  les  musaraignes  et  les  campagnols, 
on  bien  ils  se  repaissent  de  charognes. 

Pourvus  d'appareils  locomoteurs  qui  leur  permettent 
de  traverser  sans  fatigue  de  grandes  étendues  aériennes  ; 
sobres  à l’extrême,  et  pouvant  supporter  également  de  lon- 
gues abstinences  et  «le  grandes  modifications  de  tempéra- 
ture, les  hérons  sont  largement  r«5pandus  sur  la  surface  «lu 
globe  : ce  sont  des  oiseaux  erratiques  bien  plus  que  des 
oiseaux  «le  passage.  Bei.»'ii:i.n-L»:rRVKi:. 

HÉRON  (Fontaine  de).  Voyez  Fovtunk  i>f.  fl ihon. 

11ERÜX.  Les  annales  de  l'antiquité  non*  font  connaître 
trois  savant*  «le  ce  nom,  tons  trois  célèbres  «lan*  les  mathé- 
matiques. 

HÉRON  l’ancien , le  premier  et  le  plus  illustre  des  trois, 
naquit  a Alexandrie,  environ  120  ans  avant  J.-C.  Il  eulpo«ir 
maître  Ctésihi  ii  s,  de  barbier  devenu  malltémnlicicn,  con- 
temporain d’Archimède.  Dévoué  aux  applications , au  moins 


autant  qu'aux  théorie-*  de  fa  science,  Héron  est  auteur  de 
découvertes,  fort  ingénieuses  sans  doute,  mais  «|ui  parais- 
sent avoir  été  plus  curieuses  qu'utiles.  Il  connut,  calcula, 
employa  la  puissance  de  deux  grands  agents  «le  la  nature, 
l’air  et  l’eau,  sans  en  pénétrer  le  secret.  C’est  le  Vaucanson 
de  l'antiquité  : «lis  horloges  hydrauliques  ou  c I e p s y d rc  s , 
une  machine  appelée  de  son  nom  font  aine  de  lier  an , 
des  automates,  des  machines  à vent,  tels  sont  les  prodiges , 
fruits  de  son  imagination  savante,  qui  émerveillèrent  son 
i siècle,  et  qui  forment,  avec  le  peu  «fourrages  qu’il  a laisses, 
ses  titres  au  souvenir  «le  la  postérité.  On  n’a  que  de*  extraits 
de  son  beau  traité  de  Mécanique  et  «le  sa  Dioptrique. 
Mais  nous  possédons  textuellement  un  fragment  de  ses  .4«- 
, tomates,  son  traité  sur  les  Machines  à vent , et  celui  sur 
le»  armes  projectiles.  Son  outrage  sur  le  levier  nous  a 
au^i  été  conservé  dans  la  collection  Théveneau. 

HÉRON  le  Jeune,  ou  mieux  le  Second , exista  vers  le 
milieu  «lu  cinquèmc  siècle  après  J.-C.  Il  enseigna  les  ma- 
thématiques au  célèbre  philosophe  néo-platonicien  Produs, 
et  quelque-; -uns  veulent  que  ce  soit  la  son  seul  titre  de  gloire, 
et  qu’il  n’ait  laissé  aucun  écrit.  Mais  Letronne  lui  attribue 
le*  fragments  d'un  traité  sur  les  Mesures , insérés  dans  U 
collection  des  Bénédictins. 

HÉ.RON  le  Troisième,  appelé  aussi  souvent  Héron  le 
Jeune,  par  ceux  surtout  qui  veuleut  que  le  second  n’ait 
rien  écrit,  appartient  au  commencement  du  septième  siècle 
de  notre  ère.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrage*,  l’un  s«ir 
la  Défense  des  Places,  un  autre  sur  les  Machines  de  Guerre, 
un  troisième  sur  les  Termes  de  Géométrie , d’ Eléments 
de  Géométrie,  et  d’un  traité  de  Géodésie,  dont  le  litre  <s4 
trompeur.  Ces  ouvrages  ou  n'ont  pas  été  publiés  tous,  ou 
ne  l’ont  été  qu’en  partie,  ou  bien  U n’en  a été  imprimé  que 
la  traduction  latine.  Boistel. 

HÉROPI1ILE,  le  plus  grand  anatomiste  de  l’antiquité, 
né  à Chalcédoine,  vécut  sous  Alexandre  le  Grand  et  sou* 

: les  successeurs  de  ce  prince.  II  eut  pour  maître  dan*  la  mé- 
decine proprement  dite  Protagoras  de  Cos , et  fl  exerça 
longtemps  à Alexandrie  comme  médecin  et  comme  profes- 
• *eur.  Après  Krosi strate,  il  fut  le  premier  qui  eut  occasion 
j d’étudier  l'anatomie  sur  le  corps  humain,  et  fl  s’y  livra 
avec  tant  de  ièle,  qu’il  fit  Iteancoup  avancer  celte  science. 

; Il  découvrit  le  premier  les  nerfs  proprement  dits,  et  donna 
! à quelques  parties  du  corps  de  nouveaux  noms,  qui  sont 
, rodé*  presque  ton*.  C’est  lui,  par  exemple,  qui  imposa  les 
j noms  de  rétine  et  d’aracAitofcfe  à «leux  tuniques  déferai,  etc. 

Ses  doctrine*  ont  été  transmises  à la  postérité  par  des 
i écrivains  postérieurs,  notamment  par  Galien.  U avait  com- 
posé un  manuel  d'anatomie  qui  servit  de  guide  dans  les 
siècle*  suivants  ; mais,  à l’exception  d’un  commentaire  sur 
les  Aphorismes  d’Hippocrate,  qui  n’a  point  encore  été  im- 
primé, il  ne  nous  reste  de  scs  nombreux  ouvrages  que 
des  fragments.  Il  esf,  d’ailleurs,  encore  remarquable  en  ce 
I que  le  premier  il  formula  une  théorie  du  pouls;  en  ce 
qu’il  donnait  une  grande  valeur  à l'expérience,  lui  tant  ainsi 
contre  le  dogmatisme  de  son  temps.  Mais  on  ne  peut  nul- 
lement le  mettre  à la  tête  de  l’école  empirique  en  méde- 
cine, qui  ne  fut  fondée  que  plus  tard  par  quelques-uns  de 
se*  djsciple*. 

HÉROS.  Comme  un  grand  nombre  de  mots  de  notre 
langue,  celui-ci  prend  des  acceptions  diverses.  Il  en  est  une 
cependant  qu’il  «‘onserve  le  plus  habituellement , et  à laquelle 
s’attache  une  idée  de  grandeur.  Dans  ce  sens,  héros  ne  s’ap- 
plique qu'aux  grand*  guerriers,  aux  hommes  «;ui  ont  accompli 
de  grandes  choses,  mai*  toujours  dan*  l’ordre  physique. 
Ainsi , l'antiquité  grecque  a célébré  comme  un  héros  Her- 
cule, «pii  accomplit  se*  douze  travaux,  et  Thésée,  qui 
purgea  son  pays  «les  brigand*  qui  l’infestaient.  Homère  ap- 
pelle de*  héros  Achille  et  Ajax  parmi  les  Grecs,  Hector 
parmi  le*  Troyens  : c’étaient  les  plus  forts  el  tes  plu*  vail- 
lant*. Hésiode,  dans  son  poème  des  Œuvres  et  des  Jours , 
non*  apprend  qu’aux  âge*  d’or  et  d’argent  succéda  l’âge 
d’airain  et  qu' 'ensuite,  la  terre  fut  habitée  par  une  autre 


HÉROS  - 

race  plus  juste,  plus  raillante,  celle  des  héros , demi- 
dieux  qui  ont  précédé  dans  la  carrière  de  la  vie  la  race 
actuelle,  cinquième  âge  du  monde,  siècle  de  1er.  De  ces 
héros,  les  uns  périrent  sous  les  murs  de  Thèbes,  les  autres 
sur  ceux  de  Troie  ; mais  tous  ne  descendirent  pas  chez  les  morts, 
dit  Hésiode  : quelques-uns  furent  transportés,  au  delà  de  l’O- 
céan, dans  des  Iles  où  ils  jouissaient  d’uu  bonheur  sans  mé- 
lange. D'autres  lurent  même  admis  aux  houneurs  de  l’O- 
lympe, parmi  les  immortels.  L’âge  héroïque  s’étend  depuis 
Inaclius  jusqu'au  retour  des  Huraclides,  c'est-à-dire  de 
l'an  1800  à l’an  1100  avant  J. -C. 

Dans  la  suite,  le  héros  fut  plus  que  fort  et  courageux  , il 
fut  intelligent  : il  $c  personnifie  dans  É pain  inondas  et 
A 1 c x an  d re.  Alexandre  est  le  type  du  héros  chez  les  Grecs  : 
jeune,  taillant,  courageux,  plein  d'ambiliou , soumettant 
des  provinces  inconnues , détruisant  une  des  plus  puissantes 
et  des  plus  vieilles  dynasties  du  monde.  Les  Koinains  pour- 
raient compter  grand  nombre  de  héros;  mais  si  nous  conser- 
vons â ce  mot  l’acception  qui  lui  convient  désormais,  nous 
dirons  que  leur  héros  est  César.  César,  dans  des  circons- 
tances beaucoup  moins  favorables  qu’Alevandre , ayant  des 
obstacles  plus  grands  à surmonter,  fit  d’aussi  grandes  choses 
et  montra  une  plus  grande  intelligence.  Depuis  Charlemagne 
jusqu'à  nos  jours , les  temps  modernes  ont  fourni  grand 
nombre  de  héros,  méritant  justement  ce  titre,  mais  nous  ne 
les  citerons  pas.  D’après  leur  vie , on  jugera  les  hommes. 
Celui  qui  dans  les  temps  modernes  a réalisé  le  vrai  type 
du  héros,  l’homme  qui  a réuni  la  plus  haute  expression  de 
l'intelligence  humaine  à la  lorce  de  volonté  la  plus  éner- 
gique, c’est  N ap  oléon.  Nous  sommes  encore  trop  près  de  ce 
géant  pour  le  saisir  dans  son  ensemble  et  le  juger  comme  il 
lé  mérite. 

Le  mot  héros  s’applique  encore  à une  âme  noble  et  géuo- 
reuse , soutirant  sans  murmurer,  et  dévorant  6es  secrètes 
douleurs,  pour  ne  point  démentir  son  caractère.  L’homme 
vertueux  qui  supporte  les  angoisses  de  la  misère  plutôt  que 
de  renoncer  à ses  convictions , que  rien  ne  peut  abattre , 
«lui  sait  dompter  la  mauvaise  fortune  par  sa  grandeur  d’àinc 
inébranlable , celui-là  est  un  héros,  méritant  bien  mieux  ce 
titre  que  celui  qui  va  promenant  son  épée  victorieuse  dans 
quelque  |»rtic  de  la  terre.  C’est  assez  généralement  dans  ce 
sens  de  résistance  morale  du  héros  que  se  prend  le  mol  hé- 
roïsme. 

L’héroïsme  est  bien  aussi  une  qualité  de  l'âme,  supposant 
toujours  un  fait  éclatant,  mémorable,  appelé  Irait  d’héroïsme; 
mais  c’est  surtout  l’action  de  l’homme  accomplissant  un  fait 
moral  par  lequel  il  devient  héros.  11  y a héroïsme  à résister 
aux  olfres  brillantes  et  séductrices  du  pouvoir,  lorsqu'on 
souffre,  et  cette  résistance  constitue  le  héros  moral.  Dans 
les  œuvres  théâtrales  et  littéraires,  on  appelle  héros  le  sujet 
principal  de  l’action,  et  héroïne  la  femme  qui  remplit  le 
premier  rôle  dans  une  pièce,  ou  une  œuvre  littéraire. 

HÉROSTRATE.  Voyez  Laos tratb. 

HERPES.  Voyez  Dartre. 

H ERPÉTOLOGIE.  Voyez  Eju’étolocie. 

flERREMIAUSEM,  château  de  plaisance  du  roi  de 
Hanovre,  situé  à environ  deux  Kilomètres  de  la  capitale,  et 
où  on  arrive  par  une  avenue  magnifique,  était  autretois  une 
propriété  particulière  de  la  famille  de  Walmudcn.  Le  parc 
à la  française  qui  en  dépend  renferme  un  des  plus  beaux 
jets  d'eau  qu'on  [misse  voir  en  Europe.  La  gerbe  qui  s’eu 
échappe  n’a  pas  moins  de  trente-trois  centimètres  de  dia- 
mètre, et  s’élève  jusqu’à  quarante  mètres. 

I1ERRERA  { Ernando  ou  Hernando  df.  ),  poète  espa- 
gnol, né  à Séville,  au  commencement  du  seizième  siècle,  ne 
se  voua  que  tard  à l'état  ecclésiastique  et  mourut  vers  1 01)8. 
Formé  par  l’étude  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Italiens,  il 
possédait  une  vaste  érudition.  Comme  poote,  il  eut  une 
telle  réputation  parmi  ses  contcrajiorains,  qu’ils  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  divin,  à une  époque  où  la  poésie  brillait 
d’un  grand  éclat  en  Espagne.  Plusieurs  de  ses  poeines  pa- 
raissent avoir  été  perdus,  et  parmi  ceux  qui  existent  il  se 
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trouve  beaucoup  île  poésies  érotiques,  qui  charment  par 
l’expression  de  sentiments  tendres  et  délicats  ; tandis  qu’il 
règne  souvent  dans  ses  odes  un  enthousiasme  sublime.  Ses 
Obras  en  verso  out  été  publiées  par  Pacheco  (Séville,  1583), 
et  plus  tard  sous  le  titre  de  Fersos  (1019);  puis  réimprimées 
dans  la  Colcccton  dcRamon  Fernandez  (1780  i nouv.  édit., 
1808.  On  a aussi  de  lui,  en  prose,  une  Relacion  de  la 
Guerra  de  Chippre  (1572),  et  une  Vida  y Muertede  To - 
mus  Moro  (1592). 

IIEKRERA  (Antonio),  l’un  des  historiens  espagnols 
les  plus  célèbres,  né  à Cuellar,  en  15'«9,  s’appelait  rée.le- 
meut  Tordesillas,  comme  son  père;  mais  il  prit  le  nom  do 
de  sa  mère.  H alla  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  y gagna  les 
bonues  grâces  de  Yespusiano  Gonzaga,  frère  du  duc  Je 
.Manloue,  revint  avec  lui  en  Espagne  lorsqu'il  fut  nommé 
vice-roi  de  Navarre  et  de  Valence,  et  obtint  dans  la  suite 
de  Philippe  11  la  charge  de  premier  historiographe  des 
deux  Indes  et  de  Castille.  Il  mourut  à Madrid , le  29  mars 
1625,  peu  de  temps  après  avoir  été  élevé  aux  fonctions  de 
secrétaire  d’Étal.  Son  meilleur  ouvrage  est  son  Histona 
general  de  los  hechos  de  los  Castellanos  en  tas  islas  y 
tierra  firme  del  Mur  Oceano,  1492-1554  (4  vol.,  Madrid, 
1601-1615  avec  figures),  publiée  ensuite  de  nouveau  avec 
les  continuations  de  Gonzalès  de  liarcia  ( 4 volumes,  1728- 
1730);  sa  üescripcion  de  las  Mas  occidentales  (icol 
et  1615)  en  est  comme  l’introduction,  li  taut  mentionner 
aussi  son  Historia  del  Mundo , ed  el  Reynado  del  rey 
D.  Philippe  II,  1554-1598(3  volumes,  1601-1012);  scs Cowt- 
vienlarios  de  los  hechos  de  los  Espagnoles,  Francescos  y 
Venecianos  en  Italia,  1281-1559  (1624),  et  son  Historia 
de  Portugal  y conquista  de  las  islas  de  los  Açores, 
1582  y 1583  (1591,  4 volumes). 

Il  ERRER  A (Francesco),  dit  el  Viejo , c’cst-à-dirc  le 
Vieux , l’un  des  plus  grands  peintres  espagnols  de  l’école 
de  Séville,  naquit  en  cette  ville,  vers  1576.  H est  le  pre- 
mier qui  renonça  à cette  timidité  de  pinceau  que  l’on  re- 
marque dans  les  œuvres  des  anciens  peintres  audaloux  ; il 
dessiuait  avec  feu  et  vigueur,  et  peut  par  conséquent  être 
considéré  comme  le  fondateur  d’une  nouvelle  école  plus 
nationale:  Son  Jugement  dernier , tableau  qu’il  peignit 
pour  l’église  de  Saint-Bernard  de  Séville,  est  un  chef-d’œu- 
vre de  dessin  et  de  coloris;  on  n’estime  pas  moins  sa  Suinte- 
Fu mtllc  et  sa  Venue  du  Saint-Esprit,  dans  l’église  de 
Sainte-Inès,  de  la  même  ville.  La  coupole  de  l’église  de 
Saint-Bonavcnture  témoigne  de  sou  habileté  dans  la  pein- 
ture à fresque.  Il  travailla  aussi  le  bronze  ; ce  qui  peut-être 
donna  lieu  à l’accusation  élevée  contre  lui  de  s’étre  mis  en 
rapport  avec  de  faux  monnayeurs-.ll  avait  un  caractère  dé- 
testable, au  point  que  personne  ne  pouvait  vivre  avec  lui. 
Après  avoir,  eu  1647,  terminé  scs  tableaux  pour  le  palais 
archiépiscopal  de  Séville,  il  se  rendit  à Madrid,  où  il  mou- 
rut, en  1656.  Ses  tableaux  de  chevalet,  parmi  lesquels  se 
trouvent  aussi  quelques  sujets  de  la  vie  ordinaire,  se  veudent 
à des  prix  très-élevés,  ainsi  que  ses  dessins  à la  plume.  Le 
musée  du  Louvre  contient  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  par  exemple  Les  Israélites  dans  le  désert  el  re; 
cueillant  des  cailles,  tableau  d’une  grande  finesse  de  co- 
loris, mais  dans  la  composition  duquel  il  règne  un  peu  de 
conlusioo.  Il  se  méJa  aussi  de  sculpture  et  d’architecture  : 
la  façade  d’un  couvent  de  Séville,  notamment;  est  de  lui. 

Le  plus  jeune  de  ses  fils,  Francesco  IIerreha,  surnommé 
el  Mozo , c’est-à-dire  le  Jeune , peintre  de  genre  en  fres- 
que et  architecte,  né  à Séville,  en  1622,  fut  l’élève  de  son 
père;  mais  ne  pouvant  pas  supporter  plus  longtemps  sonal- 
freux  caractère,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  sc  distingua  telle- 
ment par  scs  tableaux  représentant  des  poissons,  qu  on  le 
sptignuolo  degli  pesei.  A la  mort  de  son  père,  il 
revint  à Séville,  et  travailla  alors  pour  les  églises.  Lors  de 
la  fondation  de  l’Académie  de  Séville,  en  1660,  il  en  (ut 
vice-directeur  ; toutefois,  il  se  démit  de  cette  place,  et 
alla  à Madrid,  où  il  orna  la  coupole  de  la  chapelle  de  Saint- 
Philippe  de  fresques  qui  plurent  tant  au  roi  Philippe  IV, 
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qu’il  le  chargea  de  la  décoration  de  la  chapelle  de  Notre*  1 
Dame-d’Atocha  ; et  comme  il  toucha  de  main  de  maître  le 
sujet  qu’il  avait  à traiter,  V Assomption  de  la  Vierge,  le 
roi  le  nomma  peintre  de  sa  cour.  Plus  tard,  Philippe  IV  lui 
donna  l'intendance  des  bâtiments  de  la  couronne  ; dans  ces 
fonctions,  il  se  lit  délester  par  son  excessif  orgueil,  et  mou- 
rut l’an  1685.  Ses  tableaux  de  fleur»  ne  sont  pas  moins 
estimés  que  ses  tableaux  de  poissons.  On  trouve  de  ses 
toiles ii  Séville,  à Madrid  et  A l’Escurial;  on  dit  qu’il  grava 
aussi  à l’eau  forte. 

H eiirkr  a,  surnommé  el  Rubin,  c’est-à-dire  le  Rouge , 
frère  du  précédent,  également  peintre  de  genre,  mourut 
très-jeune. 

Parmi  les  artistes  du  même  nom,  il  faut  encore  ciler  Al- 
fonso  de  Herrlka,  né  à Ségovie,  en  1579,  auteur  de  six  ta- 
bleaux exécutés  pour  l’église  de  Villa-Cantin,  qui  ont  été 
gâtés  en  1734  par  la  main  d’un  restaurateur  inhabile  ; et 
Sebastiano  Herkera,  surnommé  Barnuevo,  né  à Madrid, 
en  1619,  mort  inspecteur  de  l’Escurial,  en  1671,  élève  de 
son  père,  Antonio  Herbera,  également  distingué  comme 
statuaire,  comme  architecte  et  comme  peintre,  et  imitateur 
heureux  d’Alfonso  Cano. 

1IERREROS  ( Don  Mamel  BRETON  de  Los).  Voyez 
Bre  ton  de  Los  H errer os. 

IIERRIES  (John-Charles),  ministre  anglais,  né  en 
I77h,  mort  en  1855,  lils  du  colonel  Hcrries,  descendait  d’une 
ancienne  famille  écossaise,  dont  une  brandie  s 'était  établie 
à Londres  et  y avait  tondé  une  forte  maison  de  banque. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à Leipzig , il  fut  nommé,  en 
1807 , secrétaire  privé  de  lord  Perceval , alors  chancelier  de 
l’échiquier,  et  plus  tard  premier  ministre.  Son  patron  ayant 
été  tué  en  1812  , Il  obtint  la  place  lucrative  de  commissaire 
de  la  liste  civile , et  il  la  remplit  pendant  quelques  années. 
Sa  vie  publique  ne  commence  qu'en  1823,  où  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  trésorerie  et  envoyé  au  parlement  par  le 
bourg  de  ffarwich.  Sans  être  doué  de  talents  supérieurs, 
sans  posséder  les  qualités  de  l'homme  d’Élat , Hcrries  se 
montra  un  homme  d'allaircs  habile.  En  politique,  il  s’atta- 
cha à la  fraction  du  parti  tory  qui  suivait  Wellington  et 
Pccl  plutôt  qu’à  la  fraction  libérale  qui  reconnaissait  Can- 
ning  pour  chef.  L’étonnement  fut  donc  général  lorsqu’on  vit 
lord  Goderich , l'ami  et  le  successeur  de  Canning , lui  con- 
fier le  poste  de  chancelier  de  l’échiquier.  Le  désaccord  que 
l’on  prévoyait  ne  tarda  pas  à se  manifester  entre  Herriea 
et  ses  collègues,  plus  libéraux.  Son  opposition  aux  vues  de 
liiiskisson,  qui  réclamait  une  modification  du  système 
protecteur,  lit  éclater  un  conflit  et  amena  la  dissolution  du 
ministère.  Hcrries  entra  dans  le  cabinet  formé  par  Wel- 
lington, où  il  n'obtlnt  que  le  poste  subordonné  du  d» 
recteur  de  la  monnaie.  En  1830  il  fut  appelé  à la  [trési- 
dence  du  Bureau  du  commerce  ; mais  dès  le  mois  de  novem- 
bre il  dut  se  retirer  avec  ses  collègues  devant  un  ministère 
libéral.  Dès  lors  il  combattit  au  premier  rang  parmi  les  conter, 
valeurs,  jusqu’en  1834  ; alors  un  nouveau  cabinel  tory  lui 
confia  le  portefeuille  de  secrétaire  d’État  de  la  guerre.  Dès 
l’année  suivante,  les  libéraux  revinrent  aux  aftaires , et  lier- 
ries  finit  par  perdre  même  son  siège  au  parlement , en  1841. 
H ne  prit  donc  aucune  part  personnelle  à la  lutte  contre 
le  libre  échange  , que  la  défection  inattendue  de  Peel  ter- 
mina en  faveur  des  libres  échangiste».  L’influence  du  mar- 
quis d’Exeler  l'ayant  fait  réélire  député,  en  1847,  par  le 
bourg  de  Stamford , sa  longue  expérience  lui  valut  dans  le 
parti  prutectioniste,  assez  pauvre  en  capacités,  un  rang  émi- 
nent, sinon  le  premier,  qu’il  dut  céder  à D’israëli,  qui  lui 
est  infiniment  supérieur  comme  orateur.  Lorsque  ce  parti 
reprit,  en  1852 , les  rênes  du  gouvernement,  il  rentra  dans 
le  ministère  comme  président  du  Bureau  des  Indes.  Ce  fut, 
comme  ou  le  sait , [tour  bien  peu  de  temps. 

IIEKRXIIUT,  bourg  d’euviron  1,100  âmes,  dans  la 
Haule-Lusace  saxonne,  est  le  principal  établissement  dos 
/rires  moraves  ou  frères  Bohèmes , dits  aussi  Herrn/iutes. 
Ce  bourg  tire  son  nom  du  Hutsberg,  montagne  sur  le  ver- 
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sant  méridional  de  laquelle  il  est  construit  ; et  il  fut  fondé 
|»ar  les  frères  moraves,  en  1722,  sur  les  dépendances  de  la 
terre  de  Bcrthelsdorf,  alors  propriété  du  comte  de  Zinzen- 
dorf.  Les  maisons,  surtout  l’établissement  des  frères  et  des 
soeurs  moraves,  sont  remarquable»  par  la  régularité  de  leur 
construction,  où  la  simplicité  n’exclut  pas  le  bon  goût.  Les 
membres  de  la  communauté  se  distinguent  par  leur  vie  la- 
borieuse et  exemplaire,  par  leur  mépris  pour  le  luxe,  et  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs,  qui  leur  a mérité  l'estime  géné- 
rale et  les  a fait  accueillir  avec  empressement  partout  où 
ils  ont  voulu  fonder  de  nouvelle»  colonies.  Les  beaux  et 
solides  ouvrages  en  tous  genres  qui  sortent  des  ateliers  de 
leurs  artisans,  fabricant»  et  artistes,  notamment  le»  tissus, 
les  objets  en  laque,  en  cuir,  les  papiers  marbré»  et  glacés,  les 
bougies,  trouvent  partout  d'avantageux  débouchés. 

IIERRXIIUTES  ou  HKRNUTES.  Voyez  Herknhit. 

HERSCIIEL  ( Frédéric-Gullauue),  l’une  des  gloires 
de  l’astronomie,  naquit  à Hanovre,  le  15  novembre  1738. 
Son  père,  qui  était  musicien,  l’avait  destiné  â la  même  pro- 
fession; aussi  entra  i il  dans  le  corps  de  musique  d’un  régi- 
ment dès  l’Age  de  quatorze  ans.  En  1757  , s'étant  rendu  â Lon- 
dres pour  se  perfectionner  dans  son  art,  le  comte  de  Dar- 
lington  lui  fit  obtenir  la  place  de  maître  de  musique  d'un 
corps  qu’il  avait  organisé  dan»  le  comté  de  Durham.  Plus 
tard,  Herscltel  s’établit  comme  maître  de  musique  à Lee  J s, 
et  il  tut  ensuite  nommé  organiste  à Halifax,  emploi  qu’il 
échangea  en  1 766  contre  celui  de  directeur  de  musique  à 
Bath.  Depuis  le  commencement  de  son  séjour  en  Angleterre, 
il  avait  utilisé  tous  ses  instants  de  loisir  pour  étudier  les 
mathématiques.  La  lecture  des  ouvrages  de  Fergusson  avait 
décidé  de  son  goût  pour  l’astronomie.  N’ayant  pas  assez  d’ar- 
gent pour  acheter  un  télescope,  il  lui  vint  à l'idée  d’en  cons- 
truire un.  Il  réussit  si  bien  dans  ce  travail,  qu'en  1774 il 
put,  à l'aide  d’un  réflecteur  de  t mètre  66  centimètre»  qu’il 
avait  fabriqué  lui-même,  découvrir  l’anneau  de  Saturne 
et  les  satellite»  de  Jupiter.  Depuis,  il  construit  de»  téles- 
copes d’une  grandeur  encore  inouïe;  et  à l'aide  de  lels 
intruments  il  lui  devint  facile  de  faire  découverte  sur  dé- 
couverte. En  1780  il  donna  le  calcul  de  la  hauteur  des 
montagnes  de  la  lune.  Ce  fut  le  13  mars  1781  qu'il  décou- 
vrit la  planète  appelée  généralement  aujourd'hui  Vranus , 
mais  que  beaucoup  d’astronomes  persistent  à désigner  sous 
celui  qui  eut  la  gloire  de  la  découvrir.  Ilerschel  l’avait 
nommee, en  l'honneur  du  roi  Georges  lit,  Oeorgium  Sidus 
Ce  prince  lui  en  témoigna  sa  gratitude  en  le  mettant  dans 
une  position  telle  qu’il  put  se  livrer  exclusivement  à la 
culture  des  sciences.  Il  se  retira  alors  à Slough , près  de 
Windsor,  où  il  s’occupa  surtout  de  l’ohservation  des  né- 
buleuses et  des  constellations;  il  démontra  que 
plusieurs  de  «es  constellations  se  composent  de  50,000 
étoiles.  En  t7»7  il  découvrit  deux  satellites  d’Cranus,  et 
quatre  autres  encore  en  1790  et  1794.  Un  télescope  de  13 
mètres  33  de  longueur  et  de  1 m.  50  de  diamètre,  qu'il 
avait  construit  en  1786,  ne  contribua  pas  peu  à lui  taire 
faire  ces  découverte»,  et  lui  servit  en  outre  â découvrir 
deux  des  satellites  de  Saturne,  les  plus  rapprochés  de  cette 
planète.  Ilerschel  acquit  autant  do  célébrité  par  la  perfec- 
tion qu’il  apporta  dans  la  construction  des  instruments 
d'optique  (travaux  dans  lesquels  il  fut  grandement  aidé 
par  son  frère,  habile  mécanicien),  que  par  ses  découvertes 
astronomiques.  Avec  son  gigantesque  télescope,  il  trouva 
le  temps  que  Saturne  met  a effectuer  sa  révolution , que 
Laplace  avait  déjà  déduit  de  la  loi  de  gravilé  au  moyen  de 
l'analyse  mathématique,  et  découvrit  que  cette  planète,  si 
diflércnlc  des  autres,  se  meut  sur  un  axe  perpendiculaire  à 
son  orbite.  Il  conclut  de  ses  observations  que  la  lumière 
solaire  ne  provient  pas  du  soleil  même,  mai»  des  images 
fortement  phosphorescentes  qui  se  forment  dans  l'atmosphère 
solaire.  Parmi  les  plus  importantes  découverte»  dont  on 
lui  est  encore  redevable,  il  faut  aussi  ciler  celle  des  étoiles 
doubles  ou  système  d’étoiles  fixe»,  dont  I’ob»ervalioii  l’oc- 
cupa [tendant  un  grand  nombre  d anuées  à partir  de  IT^S , 
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avant  qu’il  lui  fût  possible  d’avancer  qu’il  existe  des  étoiles 
fixes  se  mouvant  autour  l’une  de  l’autre  dans  des  orbites  ré- 
guliers. 

Herscliel  mourut  à Slougli,  le  25  août  1822,  et  fut  enterré 
à Upton,  dans  le  Berkshire.  Les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Londres  contiennent  l’exposé 
de  U plupart  de  ses  travaux  scientifiques.  Il  en  est  cependant 
resté  beaucoup  d'inédits. 

La  «pur  de  Hersclid,  Caroline  Hebscuej  , née  à Hanovre, 
le  16  mars  1760,  aida  beaucoup  ce  grand  astronome  dans 
ses  observations  et  ses  calculs.  Elle  découvrit  elle-même 
plusieurs  comètes,  et,  indépendamment  de  diverses  disserta- 
tions imprimées  dans  les  Transactions  philosophiques,  elle 
publia,  en  1798,  un  catalogue  d’étoiles.  A la  mort  de  son  Irère, 
elle  revint  à Hanovre,  où  elle  est  morte,  le  9 janvier  1848,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 

HERSCHEL ( Sir  Jokk-Fmbuick-Wii.ua*, baronet),  fils 
unique  du  précédent,  naquit  en  1792,  dans  le  domaine  de 
son  père,  â Slough,  près  de  Windsor,  et  fit  ses  études  à l’u- 
niversité de  Cambridge.  Ses  premières  recherches  mathé- 
matiques sont  consignées  dans  sa  refonte  du  Calcul  dif- 
férentiel de  Lacroix,  entreprise  avec  Peacock.  Soit  seul,  soit 
en  société  avec  James  South,  il  consacra,  à partir  de  1816, 
une  grande  partie  de  son  temps  à l'observation  des  étoiles 
doubles.  Comme  premier  résultat,  il  put,  en  1823,  pré- 
senter à la  Société  royale  de  Londres  un  catalogue  de  trois 
cent  quatre  vingls  nouvelles  étoiles  doubles,  dans  ses  Obser- 
vations of  the  apparent  distances  and  positions  oj  three 
hundred  and  eighty  double  and  triple  stars  (Londres, 
1826  ),  contenant  le  résumé  de  dix  mille  observations.  En  1827 
il  donna  un  second  catalogue  de  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze,  et  en  1829  un  troisième  de  trois  cent  vingt-quatre 
étoiles  de  ce  genre.  En  1830  il  publia  d’importantes  ob- 
servations sur  douze  cent  trente-six  étoiles,  faites  avec  un 
réflecteur  de  6 mètres  Cft  centimètres.  Il  donna  la  même 
année,  dans  le  tome  V des  Transactions  de  la  Société  As- 
tr  anomique , un  travail  contenant  l'observation  exacte  de  trois 
cent  soixante-quatre  étoiles,  et  tous  les  résultats  sensibles  du 
mouvement  des  étoiles  doubles.  En  même  temps  il  s'occupait 
de  recherches  de  physique, dont  il  consigna  les  fruits  soit  dans 
des  journaux  scientifiques,  soit  dans  des  ouvrages  spéciaux  ; 
à cet  ordre  appartiennent  : Treatise  on  Sound,  dans  l'£n- 
cijclaprdin  metropolilana  ( 1830);  On  the  Theory  of 
Light;  A preliminnry  Discourse  on  the  Study  ofnatu- 
rat  Philotophy,  faisant  partie  de  la  Cyclopxdia  de  Lard- 
ner,  et  A Treatise  on  Astronomy , dans  le  même  recueil. 
La  plus  grande  entreprise  de  Herschel  est  son  séjour  de 
quatre  ans  au  cap  de  Bonne- Espérance,  du  mois  de  février 
1834  au  mois  de  mai  1838,  où  il  examina  de  la  manière  la 
plus  exacte  et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
tout  l’hémisphère  céleste  méridional.  Du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  suggéra,  et  non  sans  succès,  l’idée  de  faire,  à 
des  jours  déterminés  et  simultanément  en  divers  lieux  de 
la  terre,  des  observations  météorologiques.  Il  supporta  seul 
tous  les  frais  de  cette  expédition  scientifique,  et  refusa  l'in- 
demnité que  le  gouvernement  lui  ofTril  à cette  occasion.  Le 
vif  intérêt  que  le  monde  savant  prit  à cette  savante  entre- 
prise se  manifesta  au  retour  de  Hcrschel  en  Europe  par  les 
honneurs  dont  il  fut  l’objet.  La  reine  Victoria,  à l'époque  de 
son  couronnement  en  1939,  le  créa  baronet. 

Sir  John  Herschel  a consigné  les  résultats  de  son  expédi- 
tion au  Cap  dans  l'ouvrage  intitulé  Resulls  of  astronomical 
Observations  mode  at  the  cape  of  Good  Ifope  ( Londres, 
1847).  On  a aussi  de  lui,  en  société  avec  divers  autres  sa- 
vauts  un  Manuel  of  identifie  Enqulr  y à l’usage  des  officiers 
de  marine  ( Londres,  1849)  ; et  sous  le  titre  de  Outlines  of 
Astronomy  ( 1849)  il  a réimprimé  avec  d’importante-  addi- 
tions le  traité  qu’il  avait  déjà  publié  dix-sepl  ans  aupara- 
vant. En  1860  il  a été  appelé  aux  importante*  fonctions 
de  directeur  de  la  Monnaie  de  Londres. 

HERSE  ( Agriculture  ) , du  latin  herpex  ( même  signi- 
fication), ou  à'herlcius , hérisson.  La  herse  est  un  cadre 
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rectangulaire,  disposé  en  forme  de  treill»,  et  orné  d'un  côté 
de  plusieurs  rangs  de  dents  très-fortes.  On  attelle  un  cheval 
à la  herse,  et  on  le  fait  passer  sur  les  ferres  labourées  ou 
nouvellement  ensemencées  : les  dents  de  cet  instrument  de 
labour  brisent  alors  les  mottes  de  terre  que  la  charrue  a sou- 
levées, ou  recouvrent  et  enfouissent  les  graines  que  l’on 
vient  de  semer  ; il  est  certains  terrains  et  nombre  de  contrée* 
où  ce  dernier  office  est  rempli  par  la  charrue.  Le  verbe 
herser  et  le  mot  hersage  représentent  l’action  de  passer  la 
herse  dans  un  champ. 

Le  mot  herse  se  dit  encore  de  ces  chandeliers  de  forme 
triangulaire  sur  les  pointes  desquels  on  fait  brûler  plusieurs 
cierges. 

XI ERSE  ( Fortification  ) , sorte  d’arrière-porte,  ou  de 
double  porte  qui , au  lieu  d’être  à gond* , jouait  en  glissant 
dan*  des  rainures  verticales,  pratiquées  dans  le  solide  d’une 
voûte.  Cet  usage  est  immémorial  en  Grèce  et  en  Orient. 
Celles  des  Grecs  et  des  Romains  s'appelaient  cataractes. 
La  forme  des  herses  orientales , empruntées  par  nos  pères , 
avait  produit  la  dénomination  de  sarrasines  ; le  moyen  âge 
les  a aussi  appelées  harpes.  Il  y a eu  des  herses  en  bois 
plein;  mais  on  les  a surtout  préférées  en  grilles,  ou  bar- 
reaux, soit  en  bois  ferré,  soit  en  fer.  A travers  leurs  ouver- 
tures, les  assiégés  repoussaient  l’insulte,  tandis  que,  par 
un  judas  percé  dans  la  centre  de  la  voûte,  un  énorme  pilon, 
armé  de  lame*  de  fer,  travaillait  les  assiégeants , au  milieu 
d’un  déluge  de  pierres  et  de  tisons.  Les  lierses  dont  les  bar- 
res, au  lieu  d’être  assemblées  par  des  entre-toises,  tom- 
baient chacune  sans  faire  un  tout , s'appelaient  orgues  de 
mort.  Depuis  le  système  de  la  fortification  récente , toute 
espèce  de  herse  a disparu.  G*'  Bardin. 

HERSENT  (Louis),  peintre  d’histoire  et  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  est  né  à Paris,  le  10  mars  1777. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l’atelier  de  J. -B.  Régnault,  et  U 
obtint  en  1797  le  second  prix  de  peinture.  Le*  oeuvres  de 
M.  Hersent  n'not  pas  été  nombreuses;  parmi  celles  qui  ont 
commencé  à rendre  son  nom  illustre,  il  faut  citer  : Achille 
livrant  Briséis  aux  hérauts  d'Agamemnon  ( 1804  );  Atala 
s'empoisonnant  dans  les  bras  de  Chactas  ( 1806);  Féne- 
lon ramenant  une  vache  à des  paysans  et  le  Passage  du 
pont  de  Landshut  (1810)  : ce  dernier  tableau  est  mainte- 
nant au  musée  de  Versailles.  M.  Hersent  exposa  encore 
Las  Casas  soigné  ptir  des  sauvages  ( 1814  ),  la  Mort  de  Bi- 
chat , Daphnis  et  Chloé , et  Louis  XVI  distribuant  des 
secours  aux  pauvres  (1817).  Ainsi,  l’artiste  passait  de  la 
peinture  historique  à la  peinture  de  genre,  et  se  faisait  une 
réputation.  M.  Dclcssert  possède  le  Louis  XVI  distribuant 
des  secours;  c’est  la  pensée  première  du  tableau  de  plus 
grande  dimension  que  l’artiste  peignit  plus  tard  pour  les  ga- 
leries de  Versailles.  L' Abdication  de  Gustave  Wasa , qui 
fut  achetée  par  le  duc  d’Orléans,  produisit  une  sensation 
profonde  au  salon  de  1819.  Ruth  et  Boos  ( 1822  );  les  Re- 
ligieux du  mont  Saint-Gothard  (1824);  le  Portrait  de 
V évêque  de  Beauvais  ( 1827  ) , et  ceux  du  roi,  de  la  reine, 
du  duc  de  Montpensier  ( 1 831  ) , ont  été  les  derniers  ouvrages 
sérieux  de  M.  Hersent.  L’un  de  ses  meilleurs  portraits  est 
à notre  gré  celui  de  M,u?  D.  Gay,  qui  a été  plusieurs  fois 
gravé.  La  peinture  de  M.  Hersent  est  soignée,  finie,  mais 
sans  largeur  aucune  et  sans  accent.  Son  dessin  est  d’une 
élégance  un  peu  fade  ; sa  forme  est  d’une  correction  vul- 
gaire; son  coloris  est  terne  et  froid.  Les  porte*  de  l’Institut 
se  sont  ouvertes  pour  lui  en  1822.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  été  gravés  par  des  artistes  habiles,  et  on  les  trouve 
presque  tous  reproduits  au  trait  dans  les  Annales  du  Musée. 
de  Landon. 

M.  Hersent  a épousé  Mu*  Louise  Mauduit,  fille  du  géo- 
mètre de  ce  nom,  qui  elle-même  a fait  quelques  tableaux  dans 
le  genre  anecdotique.  On  se  rappelle  avoir  vu  de  sa  main 
La  Mère  abandonnée  (1814)  ; Henriette  de  h rance  ( 1819); 
Sully  et  Marie  de  Médicis  ( 1822);  et  enfin  Louis  XIV  bé- 
nissant son  arrière-petit-fils  il 824),  scène  banale,  qu'on 
i a jugée  digne  des  honneurs  du  Luxembourg. 
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IlERSIAU  ou  ERSEAU.  Voyez  Erse  (Marine). 

IIERSTALL.  Voyez  Hfristai.. 

IIERTFORD  ou  HERTS,  l’un  dos  comtés  du  centre 
de  l’Angleterre,  entre  les  comtés  de  Cambridge,  d’Essex,  de 
Mfddlesex , de  Buckingham  et  de  Bedford , n’est  traversé 
que  dan*  sa  partie  septentrionale  par  une  suite  de  monta- 
gne* atteignant  une  altitude  de  250  à 300  mètres,  et  présente 
partout  ailleurs  une  surface  à peu  près  plane,  interrompue 
seulement  par  le*  vallée*  de  U Lca,  du  Colne,  du  Maran  , 
du  Rib,  du  New-Hiver,  du  Stort  et  du  Gade,  et  offrant  al- 
ternativement des  forêts,  des  champs  de  blé  et  des  prairies , 
ainsi  qu'une  foule  de  maisons  de  campagne , de  fermes  et 
de  villages,  qui  lui  donnent  l’aspect  le  plus  riche  et  le  plus 
agréable.  Sur  une  superficie  de  20  myriamètres  carrés,  dont 
ly  sont  cultivés,  ce  comté  contient  une  population  de 
174,000  habitants  dont  la  culture  du  sol  constitue  avec 
l'élève  du  bétail,  la  principale  industrie. 

Hfrtvokd  ou  HsmrronD  sur  la  Lea,  son  chef-lieu,  est 
une  petite  ville  de  G,000  hab  ; un  monument  y a été  élevé 
à la  mémoire  de  Bacon  de  Venilam,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel.  Son  château,  maintenant  en  ruines,  servit  de  prison 
au  roi  de  France  Jean  et  au  roi  dltcosac  David  II. 

A peu  de  dislance  de  Ifertford  est  situé  le  collège  tVffaii- 
leybury,  oii  1a  Compagnie  des  Indes  orientales  (ait  élever 
les  jeunes  gen*  qu’elle  destine  à lui  servir  un  jour  d’em- 
ployé dans  ses  possessions  des  Indes , après  qu’il*  y ont 
suivi,  pendant  deux  années,  des  cours  spéciaux  consacrés 
A l’enseignement  des  langues  orientales  et  de  l'organisation 
politique  et  judiciaire  de  ces  contrée*,  ainsi  que  de  leur 
histoire,  et  comprenant  en  même  temps  quelque*  notions 
générale*  de  mathématiques  et  d’histoire  naturelle.  La  cons- 
truction de  cet  édifice,  qni  date  de  1808,  cofttâ  à la  Com- 
pagnie 100,000  liv.  st.  Le*  professeurs  y sont  au  nombre 
de  douze,  et  on  y compte  d'ordinaire  de  quatre-vingt-dix 
A cent  élève*,  dont  la  moitié  sont  de*  Ecossais. 

Le  comté  de  Hertford  comprend  encore  la  petite  ville  de 
Saint- Albans  sur  Ver,  appelée  jadis  Verulnnium.  On  y voit 
le*  mines  de  la  muraille  dont  le*  Romain*  avaient  entouré 
cette  ville,  ainsi  qu’une  abîme  fondée  en  793,  dans  la  cha- 
pelle de  laquelle  *e  trouve  le  tombeau  de  Fr.  Bacon.  Il 
s’y  rattache  aussi  d’intéressants  souvenir*  historique*  de* 
guerres  de  U Ro*e  rouge  et  de  la  Rose  blanche. 

ilERTHA.  Voyez  Nertiiis. 

HERTOGEABOSCII.  Voyez  Bojs-le-Dcc. 

HERULES,  peuple  germanique,  remarquable  au  moyen 
Age  par  son  agilité  et  son  impétuosité  A la  guerre , par  son 
naturel  indompté  et  son  long  attachement  an  paganisme. 
Il  esl  probable  que  le*  Héniles  habitèrent  d'abord  les  bords 
de  la  mer  Baltique,  sous  le  nom  de  Suardons;  mai»  plus 
ard  on  le*  voit  paraître  dans  de*  contrées  très-éloignée*. 
On  le*  trouve  sur  les  rivages  de  la  iner  Noire,  prenant 
part,  dans  le  troisième  siècle,  aux  expédition*  maritime.» 
de*  Goths;  puis  il»  sont  soumis,  dans  le  quatrième,  parle 
roi  golh  Ermanrich;  plu*  tant  il*  suivent  Attila,  et  après 
la  mort  de  ce  conquérant  il*  *e  joignent  aux  Gépides 
pour  détrnire  la  domination  de*  Hun*.  On  rencontre  aussi 
des  Hémles  parmi  le*  peuple*  qui,  A la  fin  du  troisième 
siècle,  battirent  l’empereur  Maximim  dan*  les  Gaules.  Au 
commencement  du  cinquième,  ils  sont  mentionné*  comme 
les  compagnons  des  pirates  saxons  qui  ravagèrent  A cette 
époque  le*  (ôte*  de  la  Gaule;  et  dans  le  courant  du  même 
siècle,  sept  navires  montés  par  400  Hérules  parurent  sur 
le*  rivages  de  la  Galice  et  de  ta  Cantabrie.  On  trouve  aussi 
des  Her  nie»  parmi  les  borde»  qui , sou*  la  conduite  d’O- 
doacre,  renversèrent  l'empire  d'Occklcnt.  Le*  Hérules  non* 
sont  signalés,  A la  fin  du  cinquième  siècle,  comme  dominant 
sur  le  moyen  Danube  el  établi*  sur  les  bord*  de  la  Theis*  su- 
périeure. Dans  leur  orgueil,  ils  contraignirent , dit-on,  leur 
r«û  Rrwlulf  A attaquer  le*  Lombards,  qui  leur  étaient  soumis  ; 
mai»  ils  furent  vaincu* , et  une  partie  (rentre  eux  fut  établie 
par  l'empereur  Anaslasc,  en  512,  sur  la  rive  méridionale 
du  Danube,  tandis  que  l'autre  prit  la  résolution  hasardeuse 
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de  gagner  la  Scandinavie.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'étaient  établi*  dans  l’Empire  se  joignirent  aux  Gépides, 
le*  autres  rendirent  A Justinien  d’excellent*  services  dan» 
ses  guerre*  contre  les  Perse* , le*  Vandales  et  le*  Ostru- 
gotlis.  Le  nom  des  Hérules  disparaît  de  l’histoire  après  la 
soumission  de  l'Italie  par  Nareèft. 

I1ERVAGAULT  (Jk»*-Marie).  Le  23  pluviôse  an  x, 
au  temps  du  Consulat,  comparut  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Vilry-sur-Marne  un  jeune  homme,  Agé  tout  au 
plus  de  dix  neuf  ans.  Il  avait  le*  trait*  agréables,  le  teint 
blanc , une  chevelure  blonde  qui  bouclait  naturellement , 
un  grand  air  de  candeur  et  de  dignité  : il  était  vêtu  avec 
beaucoup  de  recherche  et  s’exprimait  d’un  ton  plein  d'ai- 
sance. La  salle  de  l’audience  s’était  remplie,  de  bonne  heure, 
d’une  foule  inaccoutumée,  nu  milieu  de  laquelle  on  pouvait 
remarquer  des  ecclésiastique* , des  femme*  ébranle*  , de* 
citoyen*  riche*,  tous  connus,  dan*  le  département  de  la 
Marne  ou  le*  déparlement*  voisins,  pour  leur  attachement, 
mal  déguisé,  A l'ordre  de  choses  que  la  révolution  avait  dé- 
troit. L’intérêt  le  plus  vif  paraissait  s’attacher  A l’accusé, 
qui,  A peine  assis,  parcourut  lentement  des  yeux  cet  au- 
ditoire frémissant  de  curiosité  ou  de  sympathie , et  salua 
d’un  sourire  empreint  d’une  noble  familiarité  tou*  ceux  qui 
lui  envoyaient  des  regard*  respectueux  et  amis.  Cependant, 
ce  jeune  homme  était  IA  sou*  le  poids  d’un  délit  qui  n'a  pas 
coutume  de  provoquer  un  bien  vif  intérêt.  L’accusation , 
qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  prendre  au  mot , lui 
reprochait  tout  simplement  • d’avoir  abusé  de  la  crédulité 
de  plusieurs  personne*  à l’aide  de  faux  noms  et  de  fausse» 
qualités,  et  de  leur  avoir  escroqué  partie  de  leur  fortune.  « 
C’étaient  ses  propre-,  termes  ; mai»  il*  ne  provoquèrent  dan*  la 
plupart  de*  assistant*  qu’un  sentiment  d’incrédulité  mo- 
queuse ou  d'indignation  mal  contenue.  Et,  chose  remarqua- 
ble, ceux  dont  le  commissaire  du  gouvernement  se  faisait 
le  défenseur  officieux  (il  n*y  avait  pas  de  plaignant)  étaient 
précisément  les  plu*  incrédules  ou  les  plu*  indigné*.  C’est 
qu’il*  étaient  tou»  profondément  convaincus  qne  celui  qu’on 
allait  juger  comme  un  ignoble  escroc  n'était  autre  que  le 
légitime  héritier  de  la  couronne  de  France,  le  jeune  et  in- 
fortuné Louis  XV II,  que  quelques  serviteur*  fidèles  avaient 
su  enlever  du  Temple,  caché  dans  une  voiture  de  linge, 
après  y avoir  introduit , de  la  même  manière , l’enfant  ma- 
lade qui  mourut  bientôt  après,  et  fut  enterré  sou#  le  nom 
du  dauphin. 

Cette  conviction  avait  jeté  de  ai  profonde*  rarines  dan» 
leur  esprit,  qu’elle  ne  put  être  ébranlée  par  les  charge*  qu’uno 
longue  et  minutieuse  instruction  avait  accumulée*  contre 
l’accusé.  Elle  établissait  d’abord  qu'il  s’appelait  tout  sim- 
plement Jean  Marie  Hervacaoit,  et  n'était  que  le  fil» 
d’un  pauvre  tailleur  de  Saint-LÔ  ; puis  elle  loi  reproduit 
d’avoir  dès  l’Age  do  douze  an*  déserté  la  maison  pater- 
nelle, parcouru  successivement  le*  départements  de  la  Man- 
che, de  l'Orne,  do  Calvados,  de  Seine-et-Marne,  de  la  Mar- 
ne, tantôt  sous  un  nom,  tantôt  sous  un  autre,  et  d’avoir 
partout , à l’aide  de  fausse»  qualités , extorqué  de*  somme* 
considérable*  ; de  R'êtrc  fait  arrêter  comme  vagabond , une 
première  foi*  A Hotlot , une  seconde  foi*  A Cherbourg  ; de 
n’avoir  échappé  dè*  lor*  il  une  juste  punition  qu’A  la  faveur 
do  sa  grande  jeunesse  et  de*  instances  de  son  père , qui 
l’avait  réclamé;  enfin  d’avoir  été  condamné  A ChAlons,  le 
13  fioréal  an  vu,  A uu  mois  de  détention;  A Vire,  le 23  ther- 
midor suivant,  A deux  année*  de  la  même  peine,  et  toujours 
pour  le*  mêmes  fait*.  Ce*  charges  ne  démontrèrent  qu’une 
chose  aux  yeux  de*  partisans  obstinés  du  faux  dauphin,  c'est 
la  fécondité  de  son  imagination  pour  dépister  les  poursuite» 
de  la  police  ; et  quant  au  tailleur  de  Saint-Lô,  ils  ne  voyaient 
en  lui  que  le  père  de  Tentant  substitué  au  dauphin,  lors  de 
son  évasion  du  Temple.  Le  tribunal  de  Vilry  , qui  ne  parta- 
geait pas  cette  opinion,  condamna  le  jeune  Hervagault  à 
quatre  année*  de  détention.  Cette  condamnation , bientôt 
confirmée  par  le  tribunal  criminel  «le  CbAlon»,  ne  mit  |tas  fin 
tout  d’un  coup  A l'intérêt  qiTHcrvagault  avait  su  exciter.  U 
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fallut  que  le  ministre  de  la  police  le  (U  transporter  loin  du 
tticâtre  de  ses  aventures , pour  taire  enfin  cesser  les  hom- 
mages et  les  attentions  dont  il  continuait  à être  l’objet , même 
après  l'arrêt  du  tribunal  criiuiucl  de  Cliâlons.  Il  mourut  à 
Bi  ( être,  en  1812.  Hippolyte  Timuun. 

I1KHVEY  (Iles).  Voyez  Cook  (Archipel  de). 

HERWEGH  (G rouera),  l'un  des  poetes  lyriques  al- 
lemands les  plus  distingués  de  la  jeune  génération,  est  né  à 
Muttgard,  le  31  mai  1817;  il  étudia  d'abord  la  théologie, 
ne  larda  |H>int  à connaître  le  doute,  et  abandonna  alors  celte 
direction  j>our  se  livrer  à la  politique  et  à la  culture  des  lettres. 
Après  avoir  pris  part  à la  rédaction  de  diverses  feuilles  publi- 
ques, il  lit  paraître,  en  1841,  ses  Poésies  d'un  vivant  (Zurich 
et  Winterthur),  dont  sept  éditions  mî  succédèrent  rapide- 
ment. Après  un  court  séjour  à Paris,  Herwegh  fit,  en  1842,  sa 
rentrée  en  Allemagne,  qui  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe. 
Leroi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  l'engagea  lui-même 
à venir  le  voir  à Berlin.  Mais  à ces  avances  du  pouvoir 
Hervvegh,  poète  républicain  et  socialiste,  répondit  par  un  refus 
conçu  dans  des  termes  mal  séants,  et  auquel  les  frères  et 
amis  ne  manquèrent  pas  de  donner  bien  vite  la  plus  large  publi- 
cité. Un  ordre  d’expulsion  du  territoire  prussien  fut  pour 
Herwegh  le  résultat  de  ce  coup  de  tête  ; et  dès  lors  son  talent 
rencontra  presque  autant  de  détracteurs  qu’il  avait  eu  au- 
paravant d’admirateurs.  Ayant  annoncé  à Zurich,  où  il  était 
venu  se  lixer,  l'intention  de  faire  paraître  un  journal  daus 
le  sens  littéral  le  plus  avancé,  le  parti  qui  dominait  alors  dans 
cette  ville  l'en  fit  aussitôt  expulser.  11  se  lit  recevoir  bour- 
geois du  canton  de  Bâle-Campagne,  et  à la  suite  d’nn  voyage 
dans  le  midi  de  la  Frauce  et  en  Italie  il  se  fixa  à Paris , où 
il  fit  paraître  un  second  volume  des  Poésies  d'un  vivant. 
Mais  le  succès  de  ce  nouveau  recueil  de  vers  fut  bien  loin  d’é- 
galer celui  du  premier.  A Paris,  Herwegh  se  lia  avec  les 
principaux  meneurs  du  parti  socialiste,  et  au  mois  d’avril 
ls  »8,  suivi  de  sa  femme,  fille  d’un  riche  négociant  de  Berlin, 
i)  envahit  le  territoire  badois  à la  tète  d’une  colonne  de  tra- 
vailleurs allemands  et  français,  dans  laquelle  figurait  aussi 
le  fameux  Rornstedt.  Celle  bande  ayant  été  battue  et  dis- 
persée par  les  troupes  vvnrtembergeoUcs , Herwegh  se  ré- 
fugia en  Suisse,  puis  au  midi  de  la  France,  ou  depuis  lors  il 
vit  dans  une  profonde  obscurité. 

IIERZ  II  jkei)  , Pun  de  nos  pianistes  contemporain* 
les  plu»  justement  célèbres,  est  né  à Vienne  (Autriche  ) , en 
18ofi.  Son  père,  pianiste  habile,  lui  enseigna  dès  l’âge  de 
quatre  ans  l’art  dans  lequel  il  ne  larda  pas  a faire  de  ra- 
pides progrès,  malgré  une  faiblesse  dans  la  main  gauche, 
qui  l'empêcha  pendant  bien  longtemps  de  faire  courir  en- 
semble se*  deux  mains  sur  le  clavier.  Il  triompha  de  cette 
faiblesse  constitutive  en  exerçant  sa  main  gauche,  non  sur 
le  piano,  mai»  sur  le  violon.  Après  avoir  pendant  quelque 
temps  pris  des  leçons  d'harmonie  du  célèbre  Hunlen  , Henri 
Herz  vint  à Paris,  en  1817,  entra  au  Conservatoire  et  y 
remporta  bientôt  le  grand  prix.  La  même  année  fl  se  fit  en- 
tendre dans  un  concert  donné  au  Théâtre- Italien  par  M*"*  Ca- 
talan! , et  y obtint  un  grand  et  beau  succès.  Depuis  lors  il 
n’a  cessé  d’être  placé  au  premier  rang  entre  les  grands  la- 
leuls  qui  se  partagent  la  faveur  publique,  et  toutes  les  capi- 
tal.?. de  l'Europe  ainsi  que  le*  principales  villes  de  l’Amérique 
ont  lour  à tour  confirmé  par  leurs  suffrages  le  jugement  en 
premier  et  dernier  ressort  prononcé  par  le  public  parisien. 
Il  y a une  vingtaine  d'années  déjà  que  M.  lier/  s’est  décidé 
à faire  servir  à la  fabrication  des  pianos  les  lumières  toutes 
spéciales  puisées  dans  sa  longue  pratique , et  il  eut  bientôt 
réussi  à sc  placer  sur  la  ligne  de»  Êra  r d , des  Pape  et  des 
Plcyel. 

IIERZBERG  ( F.wvld-Fiu.dûuc,  comte  de),  célèbre  di- 
plomate prussien,  né  en  1725,  à Lottin,  près  de  Neustcttin, 
obtint  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l’université  un  emploi 
ail  ministère  des  affaires  étrangères  à Berlin,  rl  fut  ensuite 
Dominé  secrétaire  de  légation.  II  composa  en  huit  jours, 
d’après  les  dépêches  secrètes  des  cours  d’Autriche  et  de 
Saxe  trouvées  par  Frédéric  le  Grand  à Dresde,  le  fameux 


Mémoire  raisonné , qui  avait  pour  but  de  justifier  l'invasion 
de  la  Saxe  par  unearinee  prussienne,  et  ne  tarda  pas  à être 
nommé  ministre  d.s  alfaires  étrangères.  Le  traité  conclu 
en  1702  avec  la  Russie  et  la  Suède  fut  son  ouvrage,  comme 
aussi  la  paix  d’IIu  ber  t s bourg.  Lors  du  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  effectué  en  1772,  il  exécuta  avec  une 
grande  liabilelé  les  projets  do  Frédéric  le  Grand  à l’égard 
de  la  Prusse  occidentale.  Le  successeur  de  Frédéric  le  Grand 
l'éleva  à la  dignité  de  comte.  Ses  efforts  pour  la  pacification 
des  troubles  de  Hollande  furent  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès. Il  s’attacha  en  outre  à maintenir  l'équilibre  politique 
conformément  aux  principes  qui  avaient  amené  la  création 
du  Fürstenbund.  Cependant,  par  suite  de  la  condcsccudauce 
dont  le  roi  de  Prusse  fit  preuve  à l’égard  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre , la  convention  de  Rciclienbach  fut  conclue 
en  1700  sur  de  tout  autres  bases  que  celles  qu'il  aurait 
voulu  voir  prévaloir.  Il  n’en  rédigea  pas  moins  la  célèbre 
déclaration  adressée  à l’Autriche,  où  l’on  indiquait  à l'empe- 
reur Léopold  les  conditions  auxquelles  la  Prusse  et  les  puis- 
sances maritimes  consentiraient  à ce  qu’il  conclût  L»  paix 
avec  la  Porte.  L’avortement  de  son  plan  et  la  nominaüou 
de  deux  nouveaux  ministres  contraignirent  Herxbcrg,  P,j 
1791,  à donner  sa  démission. 

Le  second  partage  de  la  Pologne,  efleclué  en  1793,  et  b 
situation  politique  dans  laquelle  la  Prusse  se  trouva  placée 
par  suite  de  son  accession  à la  coalition  contre  la  France, 
l'amenèrent  à offrir  de  nouveau  le  concours  de  ses  services 
au  roi  de  Prusse  dans  trois  lettres  datées  de  1794,  et  où  Ion 
trouve  l’expression  du  plus  noble  patriotisme;  mais  ses 
offres  ne  lurent  |»as  acceptées.  Le  profond  chagrin  qu'il 
en  ressentit  le  fit  tomber  malade,  et  il  en  mourut,  le  27 
mai  1795. 

Herzberg  était  l’homme  du  monde  le  plus  simple  et  le 
plus  accessible.  Son  abord  avait  quelque  chose  de  patriarcal  ; 
doué  d’une  grande  droiture  de  cœur,  sa  franchise  était  ex- 
trême ; aussi  lui  reprochait-on  de  manquer  de  la  qualité  es- 
sentielle pour  l’emploi  qu’il  occupa  pendant  si  longtemps  : 
b discrétion.  En  etfet,  il  ue  croyait  pas  à la  puissance  du 
mystère  et  du  silence  en  politique  , et  pensait  que  b pu- 
blicité donne  bien  autrement  de  force  à un  gouvernement. 
C’est  dans  ccl  esprit  que,  lors  de  l’avéneinent  au  trône  de 
Frédéric-Guillaume  H,  il  prononça  à l’Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  dont  il  était  membre  depuis  longues  années, 
ces  parole*  remarquables  : « Tout  État  qui  base  ses  actes 
sur  la  sagesse,  la  force  et  la  justice,  gagne  toujours  à la  pu- 
blicité, qui  ne  peut  offrir  de  dangers  qu’aux  gouvernements 
engagés  dans  des  voies  tortueuses  et  déloyales.  » 

IIERZÉGOWIXE,  c’est-à-dire  pays  du  duc,  appelé 
aussi  par  les  Vénitiens  duché  de  Sainl-Sabat  du  nom  d un 
saint  qu'on  prétend  y être  enseveli.  Cette  province  de  la 
Turquie  d'Europe,  qui  taisait  jadis  partie  du  royaume 
de  Croatie , et  à laquelle  on  donne  encore  quelquefois 
le  nom  de  comté  de  Chulm,  confine  au  nord  à la  Croatie; 
à l’est,  à la  Bosnie;  au  sud,  à Monténégro  et  au  golfe 
de  Cattaro;  a l'ouest,  à la  Dalmatie.  Réuuie  à b Bosnie 
en  1328,  l’empereur  Frédéric  lll  l’érigea  plus  tard  en 
duché  indépendant , et  b donna  en  fief  à la  famille  de 
Cossac  ou  de  Hranich.  Conquise  par  le  sultan  .Mahomet  11, 
en  I4G0,  mais  par  la  suite  souvent  disputée  aux  Turcs, 
l’Herzégowine  leur  fut  formellement  cédée  aux  termes  de 
1a  paix  de  Carlowitz,  en  1699,  à l’exception  de  la  ville  de 
Castelnuovo  et  d’un  petit  territoire , dont  les  Vénitiens  s’é- 
taient mis  en  possession  en  1682,  et  qui  (ait  maintenant 
partie  du  royaume  autrichien  de  Dalmatie. 

L'Ilerzégowine  turque  compose  le  sanljhak  de  Ifrrsekt 
qui  forme  b partie  sud-ouest  de  l’éjalet  de  Bu  $ nie,  avec 
lequel  elle  a toutes  les  affinités  possibles  au  point  de  vue  de 
l’histoire  et  de  b géographie,  comme  sous  les  rapports  po- 
litiques et  ethnographiques  La  capitale  de  l’Ilerzégowine, 
Mostar , sur  b Narcnb,  principale  rivière  du  pays,  a de? 
fabriques  renommée*  d’armes  blanche*,  cl  9,000  habitants, 

IIESCIIAM,  khalifes  de  Cordoue.  Voyez  0*Mn\ura. 
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HÉSIODE  , un  des  plus  anciens  poètes  grecs  dont  les 
ouvrages  nous  soient  parvenus  , était  né  à Cyme , en  Élidé, 
province  de  l’Asie  Mineure;  mais  il  quitta  très-jeune  son 
pays,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Ascra,  bourg 
de  Béotie,  au  pied  du  mont  Hélicon.  Nous  savons  très- 
peu  de  chose  de  certain  sur  sa  personne.  On  est  même  dans 
le  doute  sur  le  siècle  où  il  vécut.  Aulu-Gelle,  Sénèque  et 
Pausanias  nous  apprennent  que  de  leur  temps  on  discu- 
tait pour  savoir  s’il  avait  été  contemporain  d’Homère , ou 
lequel  des  deux  avait  précédé  l'autre.  Hérodote,  qui  les  (ait 
contemporains , s’exprime  ainsi  à leur  égard  : « Je  ne  crois 
pas  qu'Hésiode  et  Homère  aient  existé  plus  de  quatre  cents 
ans  avant  l’Age  où  je  vis.  ••  Ce  qui  marquerait  l'époque  des 
deux  poètes  au  neuvième  siècle  avant  J.-C.  Quant  à une 
lutte  poétique  dans  laquelle  Hésiode  aurait  remporté  le  prix 
sur  Homère,  quoique  Dion  Chrysostome,  sur  l'autorité  de 
Varron , rapporte  une  inscription  relative  A cette  tradition, 
il  est  bien  reconnu  que  le  petit  écrit  dans  lequel  elle  est  ra- 
contée est  l’ouvrage  de  quelque  rhéteur  de  l’école  d’Alexan- 
drie , et  n’a  aucune  valeur  historique.  D'un  autre  côté , les 
marhres  de  Paros  font  Hésiode  plus  ancien  qu'Uoroère. 
Enfin  , l’opinion  la  plus  généralement  adoptée,  et  la  plus 
probable,  est  qu’Hésiode  est  venu  après  Homère. 

Tzctxès  cite  les  titres  de  seize  ouvrages  qui  ont  été  attri- 
bués A Hésiode.  Sur  ce  nombre,  trois  seulement  nous  sont 
parvenus,  savoir  : les  Travaux  et  les  Jours,  la  Théogonie, 
et  le  Bouclier  (T/fercule.  Pausanias  n’admet  comme  ou- 
vrage aulltentique  de  ce  poète  que  les  Travaux  et  les  Jours . 
Ce  poème  est  un  recueil  de  maximes  de  morale,  de  pré- 
ceptes sur  l’agriculture,  la  navigation,  la  doctrine  des  jours 
heureux  et  malheureux.  Les  anciens  le  faisaient  apprendre 
par  cœur  à leurs  enfants,  selon  Denys  d’Halicamasse.  On 
ne  peut  nier  qu’il  n’olfre  dans  son  plan  un  certain  nombre 
de  répétitions,  d'incohérences,  de  transitions  mal  ménagées. 
C’est  ce  qui  a induit  d'habiles  critiques  & penser  que  les 
divers  morceaux  dont  il  se  compose,  n'appartenaient  pas  pri- 
mitivement à un  même  ouvrage,  et  que  leur  fusion  dans  un 
seul  tout  est  due  A un  travail  postérieur.  Les  deux  morceaux 
les  plus  remarquables  sont  la  fable  de  Prométliéc  et  de 
Pandore,  puis  ta  description  des  différents  Ages  par  lesquels 
a passé  le  genre  humain.  Hésiode  adresse  ce  poème  à son 
frère  Persès.  Voici  A quelle  occasion  : Ils  vivaient  tous  deux 
avec  leur  père  A Ascra,  s’occupant  d'agriculture  et  du  soin 
d’élever  des  troupeaux.  Après  la  mort  du  vieillard,  ses  biens 
furent  partagés  entre  les  deux  enfants  ; mais  les  juges,  ini- 
que», firent  tort  au  poète  d'une  partie  de  ce  qui  lui  revenait, 
et  favorisèrent  son  frère,  aussi  avide  que  prodigue.  Hésiode 
administra  avec  économie  ce  qui  lui  restait , et  fit  si  bien 
prospérer  son  petit  domaine,  qu’il  sembla  n’avoir  rien  perdu. 
Persès , au  contraire , laissa  ses  biens  se  détériorer  par  la 
paresse  et  la  négligence , et  s’engagea  dans  des  procès  qui 
achevèrent  sa  ruine.  Hésiode  tire  de  ce  double  exemple  de 
salutaires  leçons  qu’il  adresse  A son  frère.  Aujourd’hui  cet 
ouvrage  nous  offre  surtout  un  intérêt  historique,  comme 
monument  de  l’état  des  mœurs  et  de  la  société  A l’époque 
d’Hésiode.  C'est  un  lablean  de  la  civilisation  encore  dans 
son  enfance.  On  y voit  le  passage  de  la  vie  guerrière  A la 
vie  lal»nrieuse,  de  la  société  héroïque  à une  société  nou- 
velle, fondée  sur  le  travail  et  la  propriété. 

Le  second  ouvrage  qui  porte  le  nom  d’Hésiode  est  une 
Théogonie.  Pausanias  doutait  qu’il  fût  réellement  l’auteur 
de  ce  poème.  C’est  une  collection  de  mythes  antiques  sur 
la  généalogie  des  dieux  et  sur  leurs  combats.  Ce  poème  est 
le  plus  ancien  mouument  que  nous  ayons  de  la  mythologie 
grecque  : aussi  mérite-t-il  sous  ce  rapport  une  sérieuse  at- 
tention. Plusieurs  critiques,  U est  vrai,  entre  autres  Her- 
mann, n’y  voient  qu’on  assemblage  confus  de  fragments 
étrangers  l’un  A l’autre , de  débris  des  chants  nombreux 
que  possédait  l’antiquité  sur  l’origine  des  dieux  et  du  monde, 
cousus  ensemble  et  remaniés,  sans  qne  le  compilateur  ait 
toujours  eu  l’intelligence  du  sens  véritable  de  ces  documents 
anciens.  Il  est  certain  qu'on  est  frappé  en  lisant  la  Théo- 


gonie de  la  différence  des  mythes,  tantôt  informes  et  peu 
développés,  tantôt  perfectionnés  jusqu’au  raffinement  : le 
récit  en  est  tantôt  sec  et  sans  ornement , tantôt  atondant 
et  riche  de  poésie.  Néanmoins,  quelles  que  soient  tes  alté- 
rations que  l’ouvrage  a subies  par  l’action  du  temps,  quel- 
les que  soient  les  contradictions  fréquentes  qui  résultent  de* 
versions  différentes  d’un  même  mythe , quelles  que  soient 
les  interpolations  de  morceaux  plus  modernes  au  milieu  de 
fragments  antiques , nous  croyons  qu’il  est  possible  de  re- 
connaître dans  ce  poème  une  certaine  unité  d’intention  et 
de  sujet.  Il  uous  semble  que  sons  cette  forme  incohérente 
et  mntilée,  dans  laquelle  les  siècles  nous  l’ont  transmis,' 
règne  une  pensée  première  et  fondamentale,  qui  domine 
l’ensemble  et  forme  le  lien  des  diverses  parties.  Ce  fut  long- 
temps une  espèce  de  livre  sacré  dans  toute  la  Grèce  et 
comme  le  catéchisme  poétique  des  croyances  nationales.  Ce 
fut  en  effet  la  première  tentative  considérable  laite  pour 
systématiser  les  traditions  religieuses  des  Grecs,  pour  les 
résumer  en  corps  de  doctrine,  et  donner  A ce  peuple  une 
théologie.  L’auteur  y recueille  les  mythes  populaires  sur  les 
dieux  ; il  les  coordonne,  il  les  interprète,  non  avec  l'appareil 
dogmatique , mais  sous  la  forme  poétique  de  l’épopée.  1 1 y 
raconte  l'histoire  des  dynasties  célestes  qui  ont  tour  à tour 
gouverné  l’univers , la  succession  des  générations  divines, 
représentant  symboliquement  les  grandes  phases  de  la  créa- 
tion du  monde.  Telle  est  la  donnée  fondamentale  delà  Théo- 
gonie. La  guerre  des  Titans  contre  les  dieux  olympiens  en 
est  l’action  principale  et  en  forme  le  nœud  ; le  dénouement, 
c’est  la  victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans , c’est-à-dire  du 
principe  de  l’ordre  sur  les  agents  du  désordre , et  par  suite 
l'organisation  du  momie  dans  son  état  actuel. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  du  Bouclier  d' Hercule, 
fragment  d’une  Hérogonie , ou  filiation  et  histoire  des 
demi-dieux  : les  premiers  vers  sont  extraits  du  Catalo* 
gue  des  Femmes , ouvrage  d’Hésiode  perdu.  Un  rhapsode 
inconnu  y a rattaché  un  morceau  sur  le  combat  d’Hercule 
et  de  Cycnos , renfermant  la  description  du  bouclier  du  Itè- 
res. L’authenticité  de  ce  morceau  a déjà  été  contestée  par 
les  anciens,  entreautres  par  Longin  et  plusieurs  scoliasles. 
Le  caractère  de  cette  poésie  est  purement  descriptif,  et  n’a 
aucun  rapport  ni  avec  la  poésie  d'Hésiode  ni  avec  celle 
d’Homère.  À 

Hésiode  succède  A Homère  comme  la  science  à la  poé- 
sie, comme  la  réflexion  A l'inspiration.  Sa  poésie  est  es- 
sentiellement didactique;  elle  a presque  partout  un  ca- 
ractère d’utilité.  On  voit  que  le  poète  s’est  donné  la  mission 
d’enseigner  les  hommes.  Il  se  plaît  aux  sentences , aux 
proverbes,  son  poème  en  abonde.  Aussi  Isocrate  lui  assi- 
gne-t-il une  place  parmi  les  poètes  gnomiques.  Son  style, 
vanté  pour  sa  gr&ce  et  sa  douceur , n’a  pas  l’élévation  épi- 
que de  celui  d'Homère,  mais  Quintilien  lui  donne  la  pal- 
me dans  le  genre  tempéré.  Artaud. 

IIÉSIONE,  fille  du  roi  de  Troie  Laomédonet  de 
Leucippe,  devait  être,  en  vertu  d’un  oracle,  et  parce  que 
son  père  avait  refusé  la  récompense  promise  à Neptune 
pour  la  reconstruction  des  murs  de  Troie,  exposée  A un 
monstre  marin , et  elle  venait  dans  ce  but  d'être  enchaînée 
à un  rocher  lorsque  Hercule,  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Amazones,  vint  A Troie,  et  la  délivra.  Hercule  fit 
ensuite  la  guerre  A Laomédon,  pour  le  punir  d’un  parjure,  et 
Hésione  échut  au  vainqueur,  qui  la  donna  pour  épouse  A 
son  Compagnon  , Télamon,  duquel  elle  eut  tin  fils,  Tencer. 
Selon  d’autres,  Hésione,  mécontente  de  son  mari,  l'aban- 
donna , et  se  maria  avec  Arion,  roi  de  Milet. 

HESPÉRIDES,  filles  de  la  Nuit,  et  suivant  d’autres  de 
Phorcys  et  de  Léto , ou  d'Atlas,  d'Hespérus,  ou  encore 
de  Jupiter  et  de  Thémis.  Suivant  Apollodore,  elles  étaient  au 
nombre  de  quatre  : Églé,  Er  y thêta , ffestiaei  Aréthuse;  de 
trois,  suivant  Apollonius  . Hespérie , Erythéis  et  Églé  ; et 
de  sept,  suivant  Diodore.  On  les  appelle  aussi  Atlantide s, 
suivant  qu’on  leur  donne  Atlas  pour  père.  Elles  étaient  pré- 
posées avec  Ladon,  dragon  à cent  têtes,  à la  garde  dan» 
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leurs  Jardins  des  pommes  d’or  que,  lors  de  son  mariage  arec 
Zeus  (Jupiter),  Hérê(Junon)  reçut  en  cadeau  de  noces  de 
Gæa  (la  Terre).  Les  Jardins  des  Hespérides  étaient,  sui- 
vant Apollodore,  situés  sur  le  mont  Atlas,  dans  le  pays  des 
Hyperborécns,  et  suivant  la  tradition  la  plus  ancienne, 
rapportée  par  Hésiode,  tout  à l’extrémité  occidentale  du 
monde.  Hercule  rapporta  les  pommes  d’or  à Eu  rv  sthée, 
qui  lui  en  fit  présent.  Mais,  au  lieu  de  les  garder,  Hercule 
les  donna  à Minerve,  qui  les  rapporta  aux  lieux,  où  elles  se 
trouvaient  auparavant.  Ce  fut  aussi  avec  une  de  ces  pom* 
mes  d’or  que  la  Discorde  brouilla  les  trois  grandes  divinités , 
qui  décidèrent  entre  elles  de  s’en  rapporter  au  jugement  de 
Péris.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  une  longue  dissertation  de  l’abbé  Massieu, 
qui  nous  apprend  que  les  Hespërides  avaient  pour  voisines 
les  Gorgones , et  qui  discute  savamment  la  question  de 
savoir  si  les  fameuses  pommes  d’or  étaient  des  citrons,  des 
oranges  ou  bien  des  coings. 

HESPÉRIE  (/lesperia,  l’occidentale ),  nom  donné  d’a- 
bord par  les  Grecs  à l’Italie  ( voyez  Hespekcs)  , puis  plus 
tard  à VHispanxe, quand  ils  eurent  poussé  leurs  expéditions 
plus  à l’ouest. 

H ESPERES,  HESPER  ou  VESPER  en  ( grec  ''Eonxpoç, 
l'étoile  du  soir , de  ta-niça  , le  soir  ).  C'était , suivant 
Hésiode,  l’un  des  bis  d’Astrée  et  fie  l’Aurore.  D’après  une 
autre  tradition , c’était  le  père  des  Hespérides,  le  fils  d’A- 
tlas et  un  astronome  distingué.  Étant  monté  au  haut  de  l’A- 
tlas pour  y observer  le  cours  des  astres,  une  tempête  l’en  pré- 
cipita dans  un  abîme,  et  on  ne  le  revit  plus  jamais.  On  lecrut 
métamorphosé  en  étoile  ; et  ce  fut  pour  honorer  sa  mémoire 
qu’on  donna  son  nom  k la  plus  belle  d’entre  les  étoiles, 
iiyginus  rapporte  qu'il  était  fils  de  l'Aurore  et  de  Céphale, 
et  si  beau,  qu’il  put  disputer  le  prix  de  la  beauté  à Vénus 
dle-mêii>e  ; de  U le  nom  de  Vénus  donné  aussi  k celte  étoile. 
D’après  une  autre  version  , Atlas  aurait  chassé  de  ses  États 
son  fils  Hesperus,  qui  se  réfugia  alors  en  Italie,  contrée  qu’en 
conséquence  on  nomme  aussi  quelquefois  Hespérie. 

Cette  étoile,  qui  n’est  autre  que  la  planète  Venu  s,  pa- 
rait tantôt  le  soir,  tantôt  le  matin.  Comme  étoile  du  matin, 
elle  avait  reçu  des  anciens  le  nom  de  Lucifer.  Dans  nos 
campagnes  on  l’appelle  encore  V étoile  du  Berger. 

HESS  (Charles- Ernest-Curistopbe ) , graveur  célèbre, 
né  en  1755 , k Darmstadt,  eut  à lutter  contre  bien  des  ub* 
stades,  dont  sa  misère  n’était  pas  le  moindre,  avant  de  pou- 
voir se  livrer  k l’étude  des  arts,  vers  laquelle  il  se  sentait 
irrésistiblement  entraîné.  C’est  à Manheim  qu’il  apprit  les 
premiers  éléments  de  la  gravure  ; et  une  Seine  de  Chasse 
qu'il  exécuta  pour  l’électeur  de  Bavière  lui  valut  la  protec- 
tion de  ce  prince.  En  1776  il  alla  se  perfectionner  k Augs- 
bourg  ; et  l’année  suivante  il  accepta  l'invitation  qui  lui  fut 
faite  de  se  rendre  à Dusseldorf  pour  y travailler  k la  grande 
galerie  de  Krahe.  La  première  planche  de  ce  recueil , qu’il 
exécuta  d’après  Rembrandt,  otÂint  un  tel  succès  qu’il  fut 
élu  membre  de  l’Académie;  et  en  1783  l’électeur  lui  donna 
le  titre  de  graveur  de  sa  cour.  En  1787  il  entreprit  le 
voyage  d’Italie,  et  sa  lia  à Rome  avec  Hirt,  Herder,  Gorilta 
et  Schlegel.  Quand,  en  1782,  l’Anglais  Green  résolut  de  con- 
tinuer la  galerie  de  Dusseldorf,  Hess  et  B artolozz  i furent 
appelés  à y travailler.  Hess,  pour  sa  part,  exécuta  IMs- 
ce  nston  de  la  Vierge  Marie,  d’après  leGuidc,  Le  Charlatan, 
d’après  Gérard  Dow,  l’un  des  citefs-d’œuvre  de  la  gravure,  le 
Portrait  de  Rubens,  et  celui  de  la  femme  de  Rubens , re- 
gardé cAfuine  la  meilleure  gravure  an  pointillé  qn’ou  pos- 
sède. Nous  citerons  encore  de  cet  artiste  une  Sainte  Famille , 
d’après  Raphaël,  et  la  scène  célèbre  du  Jugement  dernier, 
d’après  Rubens.  Quand  la  galerie  et  l’Académie  de  Dussel- 
dorf furent  transférées,  en  1806,5  Munich,  Hess  y obtint 
également  une  position  honorable;  et  parmi  les  planches 
qu’il  grava  dans  cette  capitale,  nous  mentionnerons  plus  par- 
ticulièrement le  Saint  Jérôme , d’après  Palma,  V Adoration 
du  divin  Agneau , d’après  Van  Kyck,  muvre  de  sa  vieil- 
lesse, d enfin  son  dernier  ouvrage,  le  portrait  en  pied  du 
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roi  Maximilien , d’après  Slieler.  Cet  artiste  mourut  à Mu- 
nich, le  25  juillet  1828,  laissant  trois  (ils,  qui  se  sont  fait 
aussi  un  nom  distingue  dans  les  arts  : l’aîné,  Pierre  Hess, 
né  en  1792,  à Dusseldorf,  comme  peintre  de  genre  et  de  ba- 
tailles (l'empereur  Nicolas  le  fit  venir  en  1839  en  Russie,  où 
il  peignit  toute  une  suite  de  scènes  grandioses  relatives  aux 
événements  de  la  grande  guerre  nationale  de  1812);  le  se- 
cond , Henri  Hess  , né  en  1798,  à Dusseldorf,  peintre  d'his- 
toire et  bon  portraitiste,  depuis  1826  professeur  de  peinture 
à l’École  des  Beaux-Arts  de  Munich  ; le  troisième,  Charles 
Hess,  peinlre  distingué  de  genre  et  d’animaux,  né  à Dus- 
seldorf, en  1801. 

HESS  ( Hf.mu  , baron  ne  ),  feld-zeugmeistre  autrichien , 
commandant  en  chef  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  armée , 
dont  les  quartiers  généraux  sont  k Bude  et  Lcmberg , est  né 
à Vienne,  en  1788.  En  1805  il  entra  comme  enseigne  dans 
te  régiment  d’infanterie  du  comte  Gyulay , et  tant  que  dura 
la  paix  il  fut  employé  soit  à l’état-major  général,  soit  k des 
opérations  trigonométriques.  Il  fit  la  campagne  de  1809  avec 
te  grade  de  premier  lieutenant,  et  se  signala  à la  bataille  de 
Wagrarn.  A la  conclusion  de  la  paix,  U retourna  à ses  tra- 
vaux scientifiques;  mais  lorsque  la  guerre  de  1813  éclata, 
il  rentra  en  activité  comme  capitaine  d’état-major.  Après  la 
campagne  de  1814 , où  U se  distingua  et  fut  décoré  d’ordres 
autrichiens,  prussiens , russes , il  fut  élevé  au  grade  de  major 
et  attaché  au  bureau  de  la  guerre.  Depuis  1817  il  fut  chargé 
du  commandement  de  divers  régiments.  En  1829  il  passa 
colonel,  et  l'année  suivante  il  fut  rais  à la  tête  de  la  divi- 
sion de  l’état-major  général  auprès  du  corps  mobile  dans 
la  Lombardie.  Il  rendit  dans  ce  poste  d’éminents  services, 
par  les  soins  qu'il  apporta  k l’instruction  des  troupes,  en 
sorte  que  dès  lors  il  passait  pour  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  autrichienne.  En  t842  il  (ut  promu  au  grade  de 
feld -maréchal-lieutenant.  C’est  surtout  dans  la  guerre  de 
1848  qu’il  a trouvé  l'occasion  de  déployer  ses  talents.  Nommé, 
au  mois  de  mai  de  celte  année , quartier  -maître  général  auprès 
de  l’armée  d’Italie , il  dirigea  tes  opérations  qui  préparèrent 
le  triomphe  des  armes  de  l'Autriche.  Radetzky  lui-même, 
dont  il  était  le  principal  conseiller,  se  plut  à le  reconnaître 
en  maintes  occasions.  C’est  lui , par  exemple , qui  conçut  et 
prépara  les  plans  des  opérations  décisives  des  mois  de  juin 
et  de  juillet  ; la  marche  sur  Vicence , la  prise  de  cette  ville, 
les  mouvements  offensifs  qui  amenèrent  la  victoire  de  Cus- 
tozza;  c’est  lui  encore  qui , après  la  défaite  des  PiémontaU, 
signa  l’armistice  avec  le  général  en  chef  ennemi.  En  récom- 
pense de  ses  services,  Hess  fut  décoré  par  son  souverain  de 
l’ordre  de  Marie-Thérèse,  et  par  l’empereur  de  Russie  de 
celui  de  Saint-Georges.  La  guerre  s'étant  rallumée,  Hesi 
conçut  le  plan  de  cette  glorieuse  campagne  de  cinq  jours, 
et  l’exécuta  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Le  vieux  Ra- 
detzky lui-même  avoua  modestement  que  c'était  k son 
quartier-maître  général  que  la  gloire  en  revenait  presque 
tout  entière.  A la  suite  de  la  campagne  de  1849,  Iless  fut 
créé  baron  et  élevé  au  grade  de  chef  de  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée  autrichienne.  En  1854  il  fut  appelé  au  com- 
mandement supérieur  des  deux  corps  d’armée  réunis  en 
Gallicie,  Hongrie  et  Transylvanie,  et  destinés  k surveiller  les 
mouvements  de  la  guerre  d’Orient , entre  les  alliés  et  les 
Russes. 

HESSE  (en  allemand  Hessen),  contrée  de  l’Allemagne 
habitée  autrefois  par  tes  Kattes,  et  formant  aujourd’hui 
tes  trois  États  de  Hessc-Cassel,  Hesse-  Darmstadt  et 
Hesse-H o m bourg.  Dès  l’an  15  après  J.-C.  on  voit  les 
Kattes  aux  prises  avec  les  Romain*  commandés  par  Ger- 
ma ni  cus,  qui  détruisit  leur  chef-lieu,  appelé  par  les  his- 
toriens romains  Martium.  Pendant  les  siècles  suivants  Us 
se  confondirent  dans  la  ligue  des  Francs  ; plus  tard  rémi- 
gration des  Francs  en  Belgique  et  dans  les  Gaules  eut  |K>ur 
résultat  délaisser  la  Hesse  presque  entièrement  déserte, 
jusqu'à  ce  qu’ils  y eussent  été  remplacés  par  tes  Saxons, 
lesquels  la  divisèrent  en  gau  s nombreux,  qui  à l'époque 
des  rois  Francs  obéissaient  tous  à des  comtes  particuliers, 
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dont  les  pins  puissant*  furent  le*  Conrad.  Lors  de  la- chute 
de*  Carlovingiens , cette  rare  parvint  à la  dignité  de  duc 
de*  Franc*,  en  la  personne  de  Conrad  Tr,  et  bientôt  après  à 
la  couronne  impériale.  I-a  mort  do  Conrad  et  de  son  frère, 
arrivée  sans  qu’ils  laissassent  de  postérité,  n’eut  |>as  préci- 
sément pour  résultat  de  détruire  le  duché  des  Francs  ; mais 
la  puissance  des  duc*  cessa  dès  lors  de  s’éteudre  sur  la  Hesse, 
ou  s’élevèrent  diverses  dynastie*  de  souverains  et  de  comtes, 
dont  le*  plus  puisants  furent  las  comtes  deGudenberg.  Par 
son  mariage  avec  la  tille  unique  et  héritière  du  dernier  de 
ce*  comtes,  Geiso  IV,  le  landgrave  de  Thuringe  Louis  Ier 
hérita  du  comté  de  Gudenberg  ; et  tous  les  seigneur*  de  la 
Hes*e  le  reconnurent  alors  pour  leur  souverain.  La  race  de 
celui  ci  s'éteignit  en  1247,  en  la  personne  de  Henri  de  Kaspe, 
et  sa  nièce,  Sophie,  fille  du  landgrave  Louis  le  Fieux  et 
épouse  du  duc  Henri  de  Brabant , éleva  des  prétentions  à 
l’héritage  de  la  Thuringe  et  de  la  Hesse.  A la  suite  de 
luttes  longues  et  sanglantes,  soutenues  contre  son  rival, 
le  margrave  Henri  l’illustre  de  Misnie,  fds  d'une  sœur  de 
Henri  Kaspe,  un  compromis  conclu  en  1263  lui  adjugea  la 
Hesse.  Le  fils  de  cette  Sophie,  Henri  1er,  dit  l'Knfant , souche 
de  la  maison  de  Hesse  qui  subsiste  encore  de  nos  jours,  s'é- 
tablit à Casse! , où  avait  résidé  jadis  la  dynastie  des  Conrad, 
conserva  le  titre  de /aru/grare,  qu'il  tenait  duchefdesamère, 
et  lut  reconnu  en  cette  qualité  comme  prince  de  l’Kiupire. 
Ses  descendants  accrurent  peu  à peu  leurs  possessions,  par 
des  acquisitions  hors  de  la  Hesse  et  même  sur  le*  bords 
du  Rhin  ; mais  tous  les  efforts  qu’ils  tentèrent  pour  reven- 
diquer leurs  droits  à l’héritage  du  Brabant  demeurèrent 
infructueux. 

A la  mort  de  Henri  Ie',  en  1309,  un  partage  de  ses  Etats 
eut  déjà  lieu  entre  ses  deux  fils  Othon  et  Jean.  Les  deux 
lignes  collatérales  qu'ils  fondèrent  et  leurs  divers  rameaux 
se  trouvèrent  de  nouveau  confondus,  en  l’année  1500,  en 
la  personne  de  Guillaume  11,  lequel  mourut  en  1500 , laissant 
à son  lils  unique , âgé  alors  de  cinq  ans  seulement , Phi- 
lippe 1er  le  Magnanime,  la  souveraineté  de  tout  le  pays  de 
liesse.  Pendant  la  minorité  de  ce  prince , ses  États  furent 
gouvernés  par  une  régence,  composée  de  gentilshommes,  puis 
par  sa  mère,  d’accord  avec  la  diète  du  pays.  Mais  les  troubles 
auxquels  l’Allemagne  était  en  proie  déterminèrent  dès 
1 sos  l’empereur  Maximilien  à déclarer  le  jeune  landgrave 
majeur.  Il  prit  une  part  active  à la  guerre  dite  des  Paysans, 
à l'œuvre  réformatrice  de  Lutlier  et  aux  luttes  de  la  ligue 
de  Schroalkade.  Il  cousacra  à fonder  l'univerâilé  de 
Marbourg  les  biens  confisqués  des  couvents , et  mourut  en 
1567.  Par  son  testament,  daté  de  1562,  il  avait  précédem- 
ment partagé  ses  États  entre  ses  quatre  fils  : Guillaume , 
louis  , Philippe  et  Georges.  Philippe  étant  mort  en  1583 
et  Louis  en  1603,  tous  deux  sans  laisser  de  postérité,  il  ne 
resta  plus  alors  que  les  deux  lignes  principales  de  Hesse- 
Cassel  et  de  Hesse- Darmstadt,  encore  aujourd’hui  ré- 
gnantes. 

HESSE  (Alexakdrk)  , peintre  d’histoire  et  de  genre, 
est  le  fils  tle  J, 'Henri  Hesse,  qui  sous  l'Empire  s'est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  de  portraits  en  miniature 
et  à l'aquarelle.  M.  Alexandre  Hesse,  entré  chez  Gros  en  1821, 
puisa  dans  la  fréquentation  de  ce  maître  célèbre  un  vif 
amour  pour  la  couleur.  Il  donna  un  intéressant  spécimen 
de  son  (aient  dans  un  tableau  exposé  en  1833,  les  Honneurs 
funèbres  rendus  au  Titien,  dont  le  succès  ne  fut  pas  con- 
testé. Cette  composition , qui  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Delessert,  posa  d’emblée  M.  Hesse  comme  un  coloriste 
de  la  meilleure  école.  Mais  les  réputations  acquises  en  un  jour 
se  conservent  malaisément  Dan»  I e Léonard  de  Vinci  (1836), 
dans  le*  Pécheurs  catalans  et  la  Jeune  Artésienne  (1844), 
ou  ne  vit  rien  qui  répondit  aux  promesses  du  début.  Les 
portraits  de  femme  que  M.  Hesse  exposa  à diverses  reprises 
furent , d'un  commun  accord , jugés  durs,  secs  et  sans  vie. 
Préoccupé  par  le  souvenir  de  son  premier  succès,  l'artiste 
voulut  donner  dans  le  Triomphe  de  Pisant  (1847)  un  pen- 
dant aux  Funérailles  du  Titien.  Bien  que  ce  tableau  ait 


été  acqnU  pour  le  musée  du  Luxembourg,  M.  Hesse  trouva 
de*  critique*  moins  complaisants  qu’en  1833.  Ce  n’e»t  pas 
que  Pisant  fût  inférieur  aux  Funérailles  du  Titien ; mais 
quatorze  années  «.'étaient  écoulées,  et  (tendant  ce  temps 
l’école  avait  fait  dans  le  coluris  et  le  clair-obscur  des  progrès 
rapides;  le  public,  de  «on  côté,  avait  un  peu  étudié  les 
maîtres  et  était  devenu  plus  difficile.  Le  titre  glorieux  de 
dernier  Vénitien,  que  les  journalistes  avaient  accordé  à 
M.  Hesse,  sans  doute  parce  que  ses  tableaux  étaient  signés 
et  datés  de  Venise,  lui  fut  cette  foi»  contesté.  C'était  en 
effet  un  étrange  éloge  pour  un  peintre  qui  ignore  à ce  point 
les  transparences  des  demi-teintes  et  semble  se  complaire 
aui  ombres  lourdes  et  noire*.  Dans  le*  Funérailles  du 
Titien  comme  dans  le  Triomphe  de  Pisant,  il  y a absence 
complète  de  mouvement.  Si  agitées  que  paraissent  les  figu- 
res , elles  ne  vivent  pas , elles  sont  de  bois  sous  leurs  splen- 
dides étoffes  , et  l’auteur  les  a plutôt  juxtaposées  que  grou- 
pées. Le  pinceau  de  M.  Hesse  est  extrêmement  soigneux. 
Il  sait  trouver  des  tons  intenses  et  brillants,  mai*  sa  tou- 
che est  d’une  dureté  sans  égale  : aussi  les  vêtements  dont  ses 
personnages  sont  couverts  n’ont-ils  pas  plus  de  réalité  que 
de  souplesse.  Doué  d’une  patience  infinie,  M.  Ile*$c  a le 
travail  très-leut,  et  de  tous  les  peintre*  actuels  c’est  celui 
qui  a le  moins  produit.  I-a  dernière  œuvre  qu’on  ait  vue 
de  lui  est  la  figure  symbolique  de  la  République  : un  cer- 
tain talent  d’exécution  recommandait  cette  étude,  oh  le  luxe 
du  costume  tenait  lieu  de  pensée  et  de  style.  Semblable  h 
l’artiste  grec  dont  l'histoire  a conservé  le  souvenir,  M.  Hesse, 
ne  pouvant  faire  sa  République  belle,  avait  pris  le  parti  de 
la  faire  riche. 

HESSE-CASSEL  (Électorat  de)  ou  H ESSE- ÉLECTO- 
RALE. Il  se  compose  d’un  territoire  formant  un  tout  com- 
pact et  de  diverses  enclaves,  et  confine  à la  province  prus- 
sienne de  Wextphalie,  à la  principauté  de  Waldeck,  au  grand- 
duché  de  Hesse- Darmstadt,  au  duel  té  de  Nassau,  à la  ville  libre 
de  Francfort,  au  cercle  bavarois  de  U Basso-Franconie,  au 
grand-duclté  de  Saxe-Weimar , à la  Saxe  prussienne  et  au 
Hanovre.  Ses  enclaves,  qui  se  trouvent  séparées  du  groupe 
principal  et  disséminées  au  milieu  de  divers  Etal*  voisins,  sont 
le  grand  comté  de  Schaumbourg,  la  seigneurie  de  Schmalk aide, 
une  portion  de  l'ancien  comté  de  Henneberg,  etc.,  présen- 
tant ensemble  une  superficie  de  41  myriamèlrcs  carrés. 

La  superficie  de  l'électorat  tout  entier  est  de  14s  myriamè- 
tres  carrés,  et  forme  quatre  provinces  : la  Basse-liesse,  la 
Hesse-Supérieure,  la  province  de  Fuldaet  de  Schmalkalde, 
la  province  de  Hanau.  La  plus  grande  partie  du  sol  hessois 
occupe  le  centre  du  plateau  de  l’Allemagne.  Elle  forme  une 
plaine  onduleuse , entrecoupée  par  un  grand  nombre  de 
crêtes  montagneuses , dont  la  hauteur  varie  entre  4 et  700 
mètres.  Les  coure  d’eau  les  plus  importants  qui  l’arrosent 
sont  la  Werra,  qui  ne  parcourt  qu’un  petit  nombre  de  par- 
celles ; la  Fulda , qui  dan*  tout  son  parcours  appartient 
presque  exclusivement  à IVlectorat,  et  qui  a pour  affluents 
l’Edder  et  la  Schwalm  ; le  Weser,  provenant  de  la  jonc- 
tion de  la  Werra  et  de  la  Fulda,  qui  tantôt  sert  de  frontière 
au  pays  et  tantôt  traverse  une  petite  partie  du  territoire  ; le 
Alain,  qui  sert  de  limites  à la  province  de  Hanau  du  coté  de 
Hesse-Darmstadt,  avec  ses  affluents  la  Kinzig  et  la  Kidda; 
enfin,  la  Lahn,  avec  ses  affluents  l'Ohm  et  la  Woliras. 

Le  sol  est  presque  partout  fertile,  et  produit  une  grande 
quantité  de  céréales  de  toutes  espèces  , jusqu'à  de  répeau - 
Ire  et  du  mais,  de  plantes  légumineuses , notamment  des 
fèves,  beaucoup  de  tabac  (environ  20,000  quintaux  ),  du 
lin  et  des  fruits  excellents.  Des  forêts  en  couvrent  un  bou 
tiers.  L'éducation  du  bétail,  notamment  des  moulons  et  du 
porc,  y donne  des  produits  importants.  En  fait  de  produc- 
tions du  règne  minéral,  on  y trouve  du  cuivre,  du  plomb,  du 
cobalt , du  vitriol , de  l’alun , de  l'argile  et  surtout  de  la 
liouille  ainsi  que  du  sel  gemme.  Eu  fait  de  sources  mi- 
nérale*. il  faut  citer  Sclmelheim  , Willielmsbad  , Roden- 
berg  et  Nenndorf.  Après  la  culture  du  sol  et  l’élève  du  bétail, 
les  principales  industries  sont , dans  la  Haute  et  la  Basse- 
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Hesse,  ainsi  que  dans  la  province  de  Fulda,  ia  culture  et  le 
tissage  du  lin  ; dans  la  province  de  ScUmalkade,  la  fabrica- 
tion des  armes  et  des  articles  d’acier,  de  fer  et  de  tôle  ; à Casse  I 
et  h Hanau,  l'orfèvrerie  et  la  joaillerie.  On  y fabrique  aussi 
de  la  faïence,  des  creusets,  du  verre,  du  drap  et  du  papier. 
Le  commerce  d’importation  et  d’exportation , qui  ne  laisse 
pas  cependant  d’avoir  une  certaine  importance,  est  de  beau- 
coup inférieur  au  commerce  d'expédition , que  favorisent, 
indépendamment  de  la  navigabilité  de  la  Fulda,  de  la  Werra 
et  du  Weser,  d'excellentes  routes  et  un  réseau  de  chemins 
de  fer  récemment  achevés , qui  mettent  l'électorat  en  com- 
munication avec  les  pays  voisins  dans  la  direction  de  l’est, 
du  nord  et  du  sud.  Les  principaux  centres  du  commerce 
d’expéditiop  sont  Wanfried , Karl  s ha/en  et  Eschwrge  ; 
et  pour  le  commerce  intérieur,  Casse I et  H anau  , où  des 
foires  importantes  se  tiennent  chaque  année  ; Spangenberg 
et  Schmalkalde. 

Le  chiffre  de  la  population  s’élevait  à la  lin  de  1852  à 
755,228  habitants,  tous  d’origine  entièrement  germanique, 
sauf  environ  8,500  juifs.  Dans  les  États  héréditaires  , la 
population  appartient  au  culte  protestant , et  dans  les 
acquisitions  nouvelles  au  culte  catholique,  sauf  environ  300 
mennonites.  Les  consistoires  de  Cassel,  de  Marbourg  et  de 
Fulda  dirigent  le»  affaires  des  églises  protestantes;  les 
catholique»  sont  placés  sous  la  juridiction  spirituelle  de  l'é- 
vêque de  Fulda,  et  les  juifs  sous  celle  d’un  grand-rabbin. 
Ln  lait  d'établissements  d’instruction  publique,  il  existe  une 
université  à Marbourg,  une  école  de  peinture,  de  sculpture 
et  d’arclütecture  à Cassel,  une  école  de  dessin  a Hanau,  une 
école  supérieure  d’industrie  à Cassel,  dix-neuf  écoles  de  mé- 
tiers, une  école  forestière  à Fulda,  deux  écoles  normales  pri- 
maires protestantes  à Cassel  et  à Marbourg , une  caUwlique 
et  une  juive  à Fulda  , un  séminaire  catholique,  huit  lycées, 
collèges  et  gymnases,  une  école  militaire  et  quatre-vingt- 
quinze  écoles  de  ville.  Les  revenus  publics  étaient  évalués 
dans  le  budget -de  l’exercice  1854  à 4,158,480  limiers  , et  les 
dépenses  à 4,630,430  tlialers , non  compris  209,830  th.  de 
dépenses  extraordinaires.  En  1851  la  dette  publique  s’élevait 
à 12,704,850  tlialers,  dont  la  moitié  provenant  de  l’emprunt 
contracté  en  1845  pour  la  construction  des  chemins  de  fer. 
D’après  les  bases  constitutives  données  à l’armée,  soit 
2 pour  100  du  chiffre  total  de  la  population,  die  se  compose  de 
12,410  hommes  d'infanterie,  1,509  hommes  de  cavalerie, 
1 ,0 1 1 hommes  d’artillerie  et  1 50  pionniers. 

Les  différents  territoires  dont  se  compose  l’électorat  de 
Hesse  forment  un  tout  indivisible.  La  forme  du  gouver- 
nement est  monarchique,  avec  une  constitution  d'états.  Le 
souverain,  qui  prend  le  titre  d'électeur  de  Hesse,  grand- 
duc  de  Fulda,  prince  de  Hersfdd,  Hanau , Fritzlar  et  Isen- 
bore,  comte  de  KaUenelnbogen,  nietx,  Ziegenhain,  Nidda 
et  Schaumbourg  et  reçoit  la  qualification  dM/fesse  Royale, 
réunit  en  sa  personne  tons  les  droits  de  la  souveraineté.  Le 
trône  est  héréditaire,  mais  uniquement  dans  U ligne  mâle 
provenant  de  mariages  contractés  entre  princes  et  princes- 
ses (au»  ebenburtiger  Khe ) , d’après  l’ordre  direct  de  pri- 
mogéniturc.  L’électeur  actuel  est  Frédéric-Guillaume  I",  et 
l'héritier  présomptif  du  trône  le  fils  du  landgrave  Guillaume- 
Frédéric,  né  le  26  novembre  1820.  Les  lignes  collatérales  de 
la  maison  électorale  sont  Hesse- Ph  ili ppsthal , Hesse- 
Philippslhal-Barchfeld  et  la  ligne  de  Hesse-Rheinfels- 
Rottenburg , déjà  éteinte  dans  sa  représentation  mâle. 
St  la  maison  régnante  venait  à s’éteindre , la  succession 
passerait  à ces  lignes  collatérales  , puis,  à défaut  de  celles- 
ci , à la  maison  de  Hesse* Darmstadt , et  enfin  à celle  de 
llease-Hombourg.  Le  siège  du  gouvernement  ne  peut  être 
transféré  hors  du  pays.  Des  conventions  de  réversibilité 
héréditaire  existent  aussi  avec  la  Saxe  depuis  1373,  et  avec 
la  Prusse  depuis  1457.  Ces  dernières  furent  renouvelées 
en  1614. 

Après  le  renversement  de  la  constitution  de  1831 , une 
nouvelle  constitution  a été  publiée,  le  13  avril  1852,  d’accord 
avec  la  confédération  germanique , constitution  que  le  gou- 
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vemement  actuel  considère  comme  octroyée,  par  consé- 
quent comme  révocable.  Aux  termes  de  cette  constitution , 
la  représentation  du  pays  se  compost*  de  deux  chambres, 
tandis  que  la  constitution  de  1831  maintenait  le  système 
d'une  chambre  unique.  La  première  chambre  se  compose  des 
princes  cadets  de  la  maison  électorale,  quand  ils  ont  atteint 
leur  majorité;  des  chefs  des  anciennes  familles  immédiates 
de  l'Empire,  nommés  à titre  héréditaire  par  le  souverain  ; de 
grands  propriétaires  fonciers  dont  les  biens  sont  constitués  en 
fidei  commis,  plus  de  députés  élus  par  la  noblesse  de  la  vieille 
Hesse,  du  Schaumbourg,  etc.,  du  maréchal  héréditaire  is6ii  de 
la  maison  de  Riodesel,  du  vice-chancelier  de  l’université,  de 
l'évêque  catholique  et  des  surintendants  protestants.  La  se- 
conde chambre  se  compose  de  seize  grands  propriétaires 
fonciers , de  seize  députés  des  villes  et  de  seize  députés  des 
paysans.  La  corporation  des  électeurs  urbains  est  composée 
des  bourgmestres , des  membres  des  conseils  municipaux  , 
des  chefs  de  corps  d'état,  de  manufacturiers  et  de  négo- 
ciants. Cette  corporation  choisit  les  députés  dans  son  sein. 
Les  corporations  électorales  des  campagnes  ont  les  mêmes 
bases  et  une  organisation  analogue.  Les  fonctionnaires  pu- 
blics ne  sauraient  être  élus  sans  l’autorisation  du  gouver- 
nement. 

La  période  électorale  comprend  trois  années.  Le  souverain 
ordonne  la  convocation  des  états;  mais  il  doit  le  faire  au 
moins  tous  les  trois  ans.  Les  sessions  des  étals  ne  peuvent 
pas  durer  plus  de  trois  mois , à moins  que  le  souverain  nVn 
autorise  1a  prolongation.  Les  affaires  intérieures  sont  expres- 
sément le  but  de  la  convocation  des  états.  En  outre , aux 
termes  de  cette  constitution , les  fonctionnaires  publics  ne 
sont  responsables  de  leurs  actes  administratifs  qu'aufant 
qu’ils  ont  agi  de  leur  propre  mouvement  et  sans  avoir  obéi 
aux  ordres  qui  leur  sont  hiérarchiquement  transmis.  Les 
délibérations  des  états  doivent,  dans  la  régie,  être  publi- 
ques. Les  chefs  d’administration  qui  se  sont  rendus  volon- 
tairement coupables  d'une  violation  de  la  constitution  peu- 
vent être  mis  en  état  d’accusation,  sur  une  décision  rendue 
d’accord  par  les  deux  chambres;  mais  s’il  y a doute  sur 
l’interprétation  à donner  au  texte  de  la  constitution , c’est 
la  diète  germanique  qui  décide.  Le  pouvoir  judiciaire  est 
séparé  du  pouvoir  administratif,  et  nul  ne  peut  être  distrait 
de  ses  juges  naturels  , en  même  temps  que  l’indépendance 
du  pouvoir  judiciaire  est  protégée.  Tous  les  cuites  recon- 
nus par  l’État  jouissent  au  même  litre  de  sa  protection  , et 
l'État  exerce  à leur  égard  l’inaliénable  et  imprescriptible 
droit  de  surveillance  et  de  protection  dans  sa  plus  large 
extension.  Les  impôts  destinés  6 faire  face  aux  besoins  de 
l’État  sont  ordinairement  votés  pour  un  espace  de  trois  an- 
nées. Les  impôts  existants  ne  peuvent  Aire  augmenté»  ; et  il 
ne  saurait  en  être  établi  de  nouveaux  sans  l’assentiment 
préalable  des  états.  La  nécessité  ou  l'utilité  d'une  dé|>ense 
et  le  besoin  d’une  taxe  nouvelle  pour  la  couvrir  doivent 
leur  être  démontrées.  D’ailleurs,  l’impôt  nouveau  ou  bien 
l'augmentation  d'impôt  continuent  à être  perçus  jusqu’à 
ce  que  le  gouvernement  les  supprime,  d'accord  avec  l’as- 
semblée des  états.  Pour  apporter  des  modifications  à la  cons- 
titution, une  majorité  des  trois  quarts  des  voix  est  nécessaire 
dans  les  deux  chambres.  En  ce  qui  touche  le  régime  de  la 
presse  et  la  librairie,  on  exécute  les  lois  et  les  ordonnances 
régulatrices  décrétées  par  la  confédération  germanique. 

Dans  le  petit  conseil  de  ia  Confédération,  l’électorat  oc- 
cupe la  huitième  place  ; et  il  a trois  voix  dans  les  assemblées 
plénières.  En  1849  il  contribua  pour  une  somme  de  50,000 
tlialers  aux  dépenses  communes  de  la  Confédération.  Son 
contingent  fédéral,  à raison  de  2 pour  loo  de  la  population 
totale,  est  de  9,339  hommes  d’infanterie,  do  1,140  hommesde 
cavalerie,  de  748  Ivommes  d’artillerie  avec  22  pièces  de  canon 
et  114  pionniers  Indépendamment  de  la  médaille  du  mé- 
rite militaire,  décernée  à ceux  qui  prirent  pari  aux  campa- 
gnes de  1813  A 1815,  et  de  la  croix  de  mérite,  qui  depuis 
1835  se  donne  à ceux  qui  ont  un  certain  nombre  d'années 
de  service  militaire , il  existe  dans  U Hesse-fckctorale  trois 
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ordres  de  chevalerie,  à savoir  : 1“  l’ordre  du  Lion  d’Or,  créé 
en  1770,  divisé  en  quatre  classes  ; 2°  l’ordre  du  Mérite  mili- 
taire, fondé  en  1719  ; 3°  l’ordre  du  Casque  de  Fer,  fondé  en 
1814,  en  commémoration  de  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
partagé  en  trois  classes. 

La  maison  de  Hesse-Cassel  est  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  H esse,  fondée  par  lo  fils  aîné  de  Philippe  le  Ma- 
gnanime, le  landgrave  Guillaume  IV,  dit  le  Sage,  qui  établit 
sa  résidence  à Cassel  et  régna  de  1567  à 1592.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Maurice,  qui  embrassa  le  protestantisme,  abdi- 
qua en  1627  en  faveur  de  sou  fils  Guillaume  V,  et  mourut  en 
1632.  Guillaume  V introduisit  la  loi  de  primogéniture  dans 
sa  famille,  prit  part  à la  guerre  de  trente  ans , s’allia  avec  les 
Suédois,  et  mourut  en  1637, après  avoir  été  mis  au  ban  de 
l’Empire.  Son  frère  puîné , Hermann,  fonda  la  branche  col- 
latérale de  Hesse-Roten bourg,  aujourd’hui  éteinte.  Guil- 
laume VI , fils  et  successeur  de  Guillaume  V , mourut  en 
1663,  laissant  pour  Itériliers  Guillaume  VII,  mort  en  1670, 
avant  d'avoir  atteint  sa  majorité,  et  Charles,  qui  succéda  à sou 
frère,  sous  la  tulèle  de  sa  mère.  Un  troisième  fils  de  Guil- 
laume VI,  Philippe,  fonda  la  branche  de  H es  se  -Phi- 
lip pst  h al.  Charles,  devenu  majeur  en  1675,  prit  alors 
les  rênes  du  gouvernement.  Depuis  la  guerre  de  trente  ans, 
on  avait  constamment  vu  des  troupes  hessoises  à la  solde 
des  grandes  puissances  continentales.  Ce  système  avait  amé- 
lioré les  finances , et  permis  à la  maison  de  Hesse-Cassel 
de  tenir  une  cour  brillante  en  même  temps  que  de  conclure 
des  mariages  avantageux  à l’étranger.  Le  fils  ainé  de  Charles- 
Frédéric  épousa  Ulrique-ÉIéonore , sœur  cadette  du  roi 
de  Suède  Charles  XII,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  et  devint 
ainsi  roi  de  Suède.  A la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1730, 
Frédéric  prit  aussi  les  rênes  du  gouvernement  dans  son  land- 
graviat  de  Hesse,  mais  en  §’y  faisant  représenter  par  son  frère 
Guillaume,  quitlui  succéda  sous  le  nom  de  Guillaume  VIII, 
le  28  mars  1751,  parce  qu’il  mourut  sans  laisser  de  descen- 
dance. Guillaume  VIII  prit  part,  comme  allié  de  l’Angle- 
terre à la  guerre  de  sept  ans,  laquelle  valut  beaucoup  de 
gloire  aux  armes  hessoises,  mais  entraîna  une  foule  de  ca- 
lamités pour  le  pays,  et  mourut  en  1760.  Il  eut  pour  succes- 
seur Frédéric  II,  qui  avait  embrassé  le  catholicisme.  Ce 
prince  eut  une  cour  brillante,  augmenta  considérablement 
son  armée,  et  de  1776  à I78«  tint  constamment  un  corps  de 
22,000  hommes  à la  disposition  de  l’Angleterre,  qui  s’en 
servit  pour  combattre  les  insurgés  de  l’Amérique  du  Nord. 
L’Angleterre  reconnut  ce  bon  service  en  lui  payant  une 
somme  de  21,276,778  tlialers  (79,754,167  fr.  50  c).  Avec 
cela  il  lui  fut  possible  de  faire  beaucoup  pour  les  sciences 
et  pour  les  arts.  11  mourut  en  1785,  et  eut  pour  successeur 
son  fi  U Guillaume  IX.  Après  avoir  pris  part,  dans  le  con- 
tingent de  l’Empire,  aux  premières  guerres  contre  la  révolu- 
tion française,  Guillaume  IX  accéda  à la  paix  de  Bâle,  con- 
clue en  1795.  En  1803  il  fut  élevé  à la  dignité  d’électeur,  et 
prit  alors  comme  électeur  de  Hesse- Ca?  sel  le  nom  de  Guil- 
laume Ier.  Le  rôle  équivoque  joué  par  ce  prince  en  1806 
détermina  Napoléon , après  la  bataille  de  Iéna,  à faire  oc- 
cuper la  ville  de  Cassel  par  des  troupes  françaises;  elle 
traité  de  Tilsitt  raya  l’électeur  de  Hesse-Cassel  de  la  liste  des 
souverains,  en  même  temps  que  ses  Étals  étaicat  incorporés 
au  nouveau  royaume  de  NVeslphalie. 

Après  sept  années  d’absence,  l’électeur  Guillaume 
rentra  dans  ses  États,  à la  fin  de  1813,  et  refusa  de  recon- 
naître aucun  caractère  de  légalité  aux  actes  législatifs , po- 
litiques ou  administratifs  du  gouvernement  westpbalien.  De 
là  dans  les  rapports  privés  des  simples  citoyens  une  foule 
de  procès,  suscités  surtout  dans  des  questions  de  ventes 
domaniales , et  dont  un  grand  nombre  oe  sont  pas  encore 
terminés  à l’heure  qu’il  est.  Dans  sa  manie  pour  l’ancien 
régime,  l’électeur  alla  Jusqu'à  rendre  à son  armée  {'uniforme 
qu’elle  portait  avant  les  guerres  de  la  révolution  française, 
sans  lui  faire  grâce  du  tricorne , de  la  poudre  dans  les  che- 
veux et  de  la  queue,  avec  le  rétablissement  de  la  baston- 
nade pour  apprendre  au  soldat  à bien  astiquer  son  four- 


niment. En  remontant  sur  le  trône  de  ses  pères,  l’électeur 
avait  promis  à ses  sujets , dans  une  proclamation  solennelle , 
de  leur  rendre  leur  assemblée  d'états  telle  qu’elle  existait 
avant  1806,  mais  avec  abolition  de  toutes  les  immunités  et 
privilèges  consacrés  par  l’ancien  ordre  de  choses.  Cette  as- 
semblée se  réunit  eflectivement  du  l«mars  au  2 juillet  1815, 
et  du  15  février  au  10  mai  1816.  Le  vent  était  alors  aux 
constitutions  octroyées.  L’électeur  voulut  donner  la  sienne , 
et  chargea  en  conséquence  une  commission  de  liants  fonction- 
naires de  lui  en  rédiger  une.  Le  projet  était  définitivement 
arrêté,  lorsque  l’électeur,  changeant  d avis,  par  suite  des 
velléités  d’indépendance  qu’avait  témoignées  l'assemblée  des 
états  en  matière  de  vote  de  finances,  déclara  qu'il  ne  se- 
rait point  donné  de  constitution  à ses  sujets.  Au  lieu  <le 
cela,  fi  publia,  le  4 mars  1817,  un  statut  organique  pour  la 
maison  souveraine  et  pour  l’État , contenant  quelques-unes 
des  dispositions  du  projet  de  constitution  précédemment 
écarté;  mais  fi  cessa  dès  lors  de  convoquer  l’assemblée 
des  états,  prélevant  l'impôt  et  rendant  des  lois  en  vertu 
seulement  de  satoule-pulssance  comme  souverain  légitime. 
La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1821 , ne  modifia  pas  sen- 
siblement la  situation.  En  augmentant  le  nombre  des  fonc- 
tionnaires , et  par  suite  les  dépenses  publiques,  son  fils  et 
socccs&eur  Guillaume  II  se  créa , au  contraire,  de  plus  grands 
embarras.  Le  scandale  de  la  liaison  adultère  qu'entretenait 
l’électeur  avec  la  comtesse  de  Reicheubach  irrita  toujours 
davantage  l’opinion,  el  en  septembre  1830,  au  moment  où 
l’électeur  et  la  comtesse  se  disposaient  à revenir  habiter 
Cassel,  d’où  ils  étaient  depuis  longtemps  absents,  une  émeute 
éclata  dans  cette  capitale.  Elle  prit  tout  de  suite  des  propor- 
tions telles , que  les  autorités  se  virent  dans  la  nécessité  de 
laisser  la  bourgeoisie  se  constituer  en  garde  nationale  pour  ré- 
tablir l'ordre  dans  la  me  et  dans  les  esprits.  Des  désordres 
semblables  éclatèrent  presque  simultanément  sur  divers 
points  de  l’électorat , notamment  à Fulda  et  à Hanau.  Il  y 
avait  là  une  quasi-révolution.  On  fit  comprendre  à Pdecteur 
que  l’unique  moyen  de  conjurer  le  danger  était  d'accorder 
uue  constitution.  Il  s'exécuta  à cet  égard  d’autant  plus  ai- 
sément que  la  constitution  à laquelle  on  lui  fit  donner  son 
consentement  était  aussi  monarchique  que  possible.  Mais 
il  n’en  garda  pas  moins  rancune  à ses  sujets  d'avoir  ainsi 
violenté  sa  volonté,  et  pour  les  punir  il  résolut  de  s'ahstenir 
à l’avenir  d’habiter  sa  -bonne  ville  de  Cassel,  dont  la  popu- 
lation continuait  d’ailleurs  à se  montrer  fort  hostile  à la 
favorite,  la  comtesse  de  Reichenbach.  Les  habitants  de  Casse! 
se  souciaient  en  réalité  médiocrement  de  la  présence  ou  de 
l’ab-cnre  de  leur  bien  aimé  souverain;  niais  l’expédition 
de  toutes  les  affaires  administratives  souffrait  beaucoup  de 
ce  que  le  chef  de  l’État  ne  résidait  pas  dans  la  même  ville 
que  toutes  les  autorités  centrales  et  supérieures.  L’électeur 
fut  donc  invité  à revenir  habiter  sa  capitale;  or,  comme 
il  n’entendait  pas  le  faire  sans  dire  accompagné  de  sa  con- 
cubine , la  comtesse  de  Reichenbach  , devenue  l’objet  tout 
particulier  de  la  haine  et  du  mépris  public,  et  dont  tout  ré- 
cemment un  court  séjour  à Wilhelmshœhe , château  de 
plaisance  voisin  de  Cassel , avait  suffi  pour  provoquer  les 
démonstrations  populaires  les  plus  Injurieuses',  l’électeur 
se  décida  à déclarer  son  fils  co-régent  et  à partager  avec  lui 
l’exercice  de  l'autorité  souveraine  jusqu'à  ce  que  sa  santé 
lui  permit  de  venir  habiter  sa  capitale.  Le  manifeste  conte- 
nant ces  dispositions  était  daté  du  30  septembre  1831  ; et  le 
7 octobre  suivant  le  prince  co-régent  faisait  son  entrée  so- 
lennelle à Cassel.  On  aurait  pu  croire  que  sous  l'influence  des 
nouvelles  institutions  l’action  et  la  marche  du  gouverne- 
ment allaient  être  désormais  aussi  faciles  que  régulières; 
mais  il  fut  loin  d'en  être  ainsi.  Le  pouvoir , en  faisant  des 
concessions , en  consentant  à tracer  des  limites  à l’exercice 
de  ses  prérogatives , à rendre  compte  au  pays  de  ses  actes 
après  avoir  commencé  par  lui  en  justifier  soit  la  nécessité, 
soit  la  légalité,  n'avait  jamais  été  de  bonne  foi.  La  cons- 
titution, ce  n'était  à ses  yeux  qu’un  chiffon  de  papier  sans  va- 
leur, dont  il  lui  appartenait  en  tous  cas  d'interpréter  le  texte 
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et  de  fixer  l’esprit.  Le  pays,  au  contraire,  irait  pris  au  sé- 
rieux cette  constitution  octroyée,  si  insuffisante  qu'elle  fût 
d’ailleurs . De  là  tout  aussitôt  des  conflits  entre  le  gouvernement 
et  les  états,  expression  plus  fidèle  et  surtout  plus  indépen- 
dante qu’il  ne  s’y  attendait  des  besoins  physiques  et  moraux 
des  populations.  Le  mariage  morganatique  que  le  prince  élec- 
toral co-régent  ne  tarda  pointa  contracter  avec  la  femme  d'un 
lieutenant  prussien , appelé  Lehmann , après  avoir  acheté 
le  consentement  du  mari  h lin  divorce  aimablement  pro- 
noncé , et  qu'il  créa  comtesse  de  Schaumbourg , indisposa 
singulièrement  contre  lui  l'opinion , et  ne  contribua  pas  peu 
à rendre  de  plus  en  plus  aigres  les  rapports  du  gouverne- 
ment avec  les  états,  dans  le  sein  desquels  il  se  forma  bien- 
tôt une  opposition  des  plus  nettement  tranchées  et  ayant 
pour  principaux  organes  les  députés  Jordan,  Pfeiffer,  Schum- 
bourg  et  Wiederltold.  La  fixation  du  budget,  la  discussion 
des  dépenses  publiques , leur  réduction,  furent , comme  dans 
tous  les  pays  constitutionnels,  le  terrain  où  s'établit  tout 
aussitôt  la  lutte  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  lé- 
gislatif. Le  ministre  Hassenpflug  fut  formellement  mis  en 
accusation,  en  1833,  pour  avoir  retardé  la  convocation  de 
la  troisième  diète;  et  devant  cet  acte  de  vigueur  le  pouvoir 
n’bésita  point  à dissoudre  l'assemblée.  C’était  pour  la 
deuxième  fois  déjà  depuis  l'établissement  de  la  constitution, 
qu'il  recourait  à ce  moyen  extrême.  La  diète  suivante  mit 
également  le  ministre  prévaricateur  en  accusation  ; mais  le 
tribunal  supérieur  chargé  de  le  juger  rendit  une  sentence 
d'absolution.  De  1834  à 1847  l'histoire  de  Hessc-Casscl 
n’est  que  la  monotone  répétition  des  mêmes  événements. 
D’une  part,  c'est  le  pouvoir  faisant  de  l'arbitraire  en  toute  occa- 
sion, ne  se  gênant  pas,  au  besoin,  pour  violer  la  constitu- 
tion, s’obstinant  à maintenir  à ta  direction  des  affaires  des  mi- 
nistres souverainement  détestés,  et  dépensant  le  plus  d’argent 
qu'il  lui  est  possible;  de  l’autre,  c'est  l'assemblée  des  états 
luttant  par  l’organe  d'une  imposante  minorité,  et  parfois  d'une 
majorité  décidée,  contre  les  illégalités,  les  abus  de  pouvoir 
et  les  folles  dépenses  du  gouvernement;  et  les  populations 
qui  assistent  à ces  incessants  tiraillements , qu’on  accable 
d'impôts  et  qu'on  s'efforce  de  condamner  au  mutisme , de 
prendre  un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  à ce  jeu  des  insti- 
tutions représentatives , où  elles  s'indignent  de  voir  le  pou- 
voir toujours  tricher  de  la  manière  la  plus  audacieuse. 

Le  20  novembre  1847 , l'électeur  Guillaume  II  mourut  à 
Francfort,  où  il  s’élait  retiré  depuis  plusieurs  années.  Veuf 
en  1841,  il  avait  tout  aussitôt  épousé  morganatiquement  sa 
concubine , la  comtesse  de  Reicbenbach  ; puis  celle-ci  étant 
venue  à mourir  deux  ans  après , il  avait  épousé  ( toujours 
morganatiquement  ) une  certaine  demoiselle  Caroline  de 
Beriepsch.  Le  prince  électoral,  jusque*  là  simple  co-régent, 
des  int  alors  électeur  régnant  sous  le  noin  de  Frédéric-Guil- 
laume Ier. 

La  question  d’argent  était  toujours  celle  sur  laquelle  les 
ministres  de  ce  prince  ne  pouvaient  point  s’entendre  avec  les 
états  , qui  avaient  refusé  de  voler  la  grosse  lite  civile  de- 
mandée par  le  nouveau  souverain.  Une  ordonnance  de  dis- 
solution, rendue  le  22  février  1848,  fut  la  réponse  du  gou- 
vernement à cet  acte  d’indépendance , qualifié  hautement 
deeébellion.  Mais  à quelques  jours  de  là,  à la  suite  de  notre 
révolution,  l’Allemagne  était  en  feu,  et  l’électorat  de  Hesse- 
Cassel  subissait  des  premiers  le  contre-coup  des  événements 
dont  Paris  avait  été  le  théâtre  dans  1a  journée  du  24  février. 
La  crainte  de  voir  partout  proclamer  la  république  rendit 
alors  les  petits  despotes  allemands  aussi  souples  et  malléa- 
bles qu'ils  s’étaient  montrés  auparavant  rogueset  insolents. 
Les  concessions  ne  leur  coûtaient  que  la  peine  de  les  signer  ; 
et  c'était  merveille  de  voir  comment  la  lumière  démocratique 
illuminait  tout  à coup  leur  intelligence.  Frédéric-Guil- 
laumc  I"  abolissait  donc  dès  le  6 mars  la  censure  sur  les 
journaux  et  écrits  périodiques;  cinq  jours  après  il  accep- 
tait un  ministère  libéral.  La  diète,  dissoute  le  22  février,  re- 
prenait ses  travaux  dès  le  t3  mars.  Son  personnel  s'était 
accru  des  divers  députés  à l’admission  desquels  le  pouvoir 


s’était  précédemment  opposé  ; et  les  soutiens  de  l’ordre 
de  choses  qui  venait  de  s’écrouler  s’étaient  fait  justice 
en  s'abstenant  d'y  paraître.  Cette  assemblée  vota  tout 
aussitôt  une  série  de  lois  organiques  répondant  aux  exi- 
gences de  la  situation.  Cette  fois  ce  n’était  plus  avec  l’as- 
semblée des  états,  mais  avec  l'électeur  lui-même  que  le 
ministère  avait  a lutter  ; car,  revenu  de  sa  première  frayeur, 
ce  prince  s’avisait  maintenant  de  marchander  ses  conces- 
sions. L'année  1848  et  la  suivante  s’écoulèrent  d'ailleurs 
aussi  paisiblement  que  oela  était  possible  au  milieu  de  la  sur- 
excitation générale  causée  dans  les  esprits  par  les  progrès  de 
la  révolution  en  Allemagne  et  par  les  efforts  qu'elle  tentait 
pour  reconstituer  l’uni  lé  nationale  sous  un  pouvoir  central. 
L'année  1850,  on  se  le  rappelle,  donna  partout  le  signal  à 
une  réaction  provoquée  par  les  (sûtes  et  les  excès  des  hom- 
mes qui  s’étaient  faits  les  représentants  par  excellence  de 
la  liberté  et  du  progrès.  Aussi  le  22  février  l’électeur  ne 
craignait  pas  de  renvoyer  le  ministère  libérai  qu’il  n’avait 
supporté  jusque  alors  qu’avec  impatience,  et  de  composer  un 
nouveau  cabinet,  présidé  par  Hassenpflug,  une  des  âmes 
damnées  de  la  réaction. 

Hassenpflug  s’efforça  d'abord  de  donner  le  change  à la 
diète  au  moyen  d’un  programme  des  plus  modérée;  mais 
l’assemblée  ne  se  laissa  pas  prendre  à ces  beaux  semblants, 
et  y répondit  à l'unanimité  par  un  vote  de  défiance,  suivi  tout 
aussitôt  d'une  ordonnance  de  prorogation.  Quand  elle  fut 
appelée  à reprendre  ses  travaux , la  lutte  recommença  de 
plus  belle  entre  elle  et  le  ministère  réactionnaire , el  tout 
naturellement  sur  les  questions  d’argent.  La  diète  persistant 
dans  ses  refus  de  voler  les  crédits  demandés , le  ministère 
Hassenpflug  eut  recours  à une  dissolution.  Mais  cette  me- 
sure n’eut  d'autre  résultat  que  d’amener  (22  août  1*50) 
dans  la  nouvelle  assemblée  une  majorité  démocratique  et 
bien  autrement  hostile  que  la  dernière  diète.  A son  tour, 
celte  nouvelle  assemblée  était  dissoute  dès  le  7 septembre 
suivant.  Le  ministère  déclara  cinq  jours  plus  tard  le  pays  tout 
entier  en  état  de  siège , en  investissant  le  chef  suprême  de 
l'armée,  le  général  Bauer,  de  l'autorité  la  plus  illimitée. 
On  voulait  évidemment  faire  de  la  répression , au  Iwsoin 
de  la  répression  sanglante;  et  en  dépit  de  ces  provoca- 
tions les  populations  restèrent  calmes  et  paisibles.  Mais  il 
suffisait  de  la  moindre  étincelle  pour  produire  un  embrase- 
ment général,  tant  la  situation  était  tendue.  Dans  ces  cir- 
constances, le  comité  permanent  de  la  diète  lança  un 
acte  d’accusation  de  haute  trahison  contre  les  ministres 
pour  avoir  violé  la  constitution.  Le  13  septembre  la  ville 
de  Cassel  apprit,  à sa  grande  surprise,  que  dans  la  nuit  l'é- 
lecteur et  son  conseiller  Hassenpflug  avaient  pris  la  fuite 
pour  aller  se  réfugier  & Hanovre.  De  sa  retraite,  l’électeur 
et  son  ministre  favori  continuèrent  à vouloir  imposer  leur 
volonté  au  pays;  le  général  de  Haynan,  depuis  longtemps 
à la  retraite,  fut  remis  en  activité  et  chargé,  en  remplacement 
du  générai  Batler,  qui  avait  donné  sa  démission,  d’exécu ter 
les  mesures  de  rigueur  à l’aide  desquelles  ils  comptaient 
rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  Haynau  rencontra  la 
même  résistance  passive  et  légale  que  6on  prédécesseur.  Le 
comité  permanent  des  états  décida  que  le  général  serait  tra- 
duit devant  les  tribunaux  sous  l’accusation  de  hante  tra- 
hison. En  vain  celui-ci  essaya  d’exciter  le  corps  des  officiers 
à lui  prêter  main -finie;  liés  par  leur  serment  à la  constitu- 
tion , les  officiers  en  masse  donnèrent  leur  démission.  Tout 
annonçait  un  conflit  imminent. 

Et  de  fait,  l'intervention  étrangère  était  dès  lors  chose  ré- 
solue el  l’électorat  de  Hesse-Cassel  était  le  pays  où  devait  se 
décider  la  question  allemande.  Les  appels  adressés  par  Has- 
senpflug  à la  Confédération  germanique,  reconstituée  comme 
ci-devant,  avaient  été  entendus.  Le  1"  novembre  1850  un 
corps  austro-bavarois,  commandé  par  le  prince  de  la  Tour 
et  Taxis  franchit  la  frontière  de  l’Électorat , et  occupa 
Hanau,  en  même  temps  qu’un  corps  prussien  pénétrait 
par  le  nord  et  occupait  Cassel  et  Fulda.  L’armée  hessoise 
fut  alora  licenciée  et  désarmée,  en  même  temps  que  la 
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liberté  de  lu  presse  était  abolie  dans  l’Electorat  et  que  le 
recouvrement  des  impôts  non  consentis  par  la  législature 
était  exigé  de  vive  force  des  contribuables.  Quand  la  garde 
civique  eut  été  également  désarmée  et  l’administration 
purgée  à tous  ses  degrés  des  fonctionnaires  qui  avaient  cru 
leur  conscience  liée  par  le  serment  prété  h la  constitution, 
l’électeur  fit  sa  rentrée  à Cassai,  le  27  décembre.  En  face  de 
ces  violences,  qui  excitèrent  une  émotion  générale  en  Alle- 
magne et  furent  vivement  désapprouvées  par  la  presse  an- 
glaise, l'altitude  de  ta  population  démolira  ce  qu’elle  avait 
toujours  été,  celle  du  câline  et  de  la  modération.  Cette  con- 
duite si  digne  ne  lui  valut  que  de  nouvelles  persécutions.  Des 
tribunaux  militaires  composés  d’ofliciers  étrangers,  furent 
sur  tous  les  points  du  pays  substitués  k la  magistrature 
liessoisc.  Bien  que  la  constitution  pot  désormais  être  considé- 
rée comme  n’existant  plus,  la  résistance  légale  n’en  con 
tinua  pas  moins  ; et  le  gouvernement,  ayant  laissé  s’écouler 
le  delai  voulu  par  la  courditutiun  sans  convoquer  la  diète, 
le  comité  permanent  des  états  luit  de  nouveau  le  ministre 
llassenpllug  en  accusation  (3  mars  1*51  ),  et  quatre  jours 
après  tous  ses  membres  étaient  arrêtés.  Une  ordonnance 
du  29  juin  suivant  déclara  milles  et  non  avenues  toutes 
les  lois  qui  conféraient  à la  diète  le  droit  d’intervenir  dans 
la  composition  des  cours  de  justice.  A la  réaction  publique 
s’associa  bientôt  aussi  la  réaction  religieuse , répresenlée 
parVilinar  et  confiée  aux  pictistes,  qui  eurent  désormais  la 
haute  tnain  en  tout  ce  qui  concerne  le  culte  et  l’instruction 
publique.  Il  n’y  a dès  lors  rien  d’etonnant  h ce  que  jamais  le 
mouvement  d’émigration  n’ait  été  plus  prononcé  qu’à  ce  mo- 
ment dans  l'Électorat,  où  la  misère  avait  pris  une  extension 
extraordinaire  par  suite  des  charges  imposées  par  l'occupa- 
tion étrangère.  Les  procès  politiques  devinrent  de  plus  en 
plus  nombreux  ; mais  celui  de  tous  qui  excita  le  plus  profon- 
dément les  sympathies  publiques  lut  le  procès  qu’on  intenta 
aux  quatre  membres  du  comité  permanent  des  états,  Schwar- 
aenberg,  Henckel,  Keilner  et  Græf.  Le  cinquième  avait  pu 
s'expatrier  h temps.  Tous  furent  condamnés  à une  longuedé- 
tenliou.  Si  le  pouvoir  consentit  alors  à convoquer  les  états, 
sur  les  hases  de  In  constitution  de  1 H3 1 , il  faut  lui  savoir 
peu  gré  de  cet  acte  de  condescendance  ; car  il  lui  fut  arra- 
che par  la  nécessité  de  faire  de  l’argent  et  d’obtenir  le  vole 
de  l’impôt.  Il  va  sans  dire  d’ailleurs  que  toutes  les  mesures 
avaient  clé  prises  pour  que  ce  semblant  de  représenta- 
tion du  pays  fut  une  assemblée  de  muets  ( 30  juin,  1852). 
Le  27  mars  1832,  une  résolution  de  la  diète  germanique 
abolit  complètement  la  constitution  de  183 1 ainsi  que  les 
amendements  et  additions  qu'on  y avait  ajoutes  en  1848 
et  1849,  et  invita  l’électeur  h octroyer  k ses  sujets  une  nou- 
velle toi  (VÈtaty  qui  fut  effectivement  publiée  le  13  avril 
suivant:  nous  l’avons  analysée  plus  haut. 

HESSE-DARMSTADT  (Grand-duché  de).  Il  se 
compose  de  deux  pallies  principales  et  presque  égales,  que 
séparent  le  comté  de  Hanau  , appartenant  à la  Hcsse-Élec- 
toralc,  et  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Francfort,  et  qui 
occupent  une  superficie  d’environ  106  inyriainètres  carrés. 
La  partie  septentrionale,  ou  Hesse-Supérieure,  qui  confine  à 
la  Hesse- Électorale,  au  duché  de  Nassau  et  à la  Prusse,  est 
montagneuse,  parcourue  par  les  nombreuses  ramifications 
du  Vogelsberg,  qui  au  Taufsteinet  Al’Obcrwald  atteint  une 
élévation  de  "30  à ffio  mètres,  par  quelques  embranchement* 
du  mont  Taunus  et  du  Wexterwald , et  est  arrosée  par  la 
Lalm , la  Nidda,  la  Wétter,  l’Edder  et  la  Fulda.  Son  climat 
est  celui  du  nord  de  l'Allemagne,  et,  sauf  la  fertile  Wctté- 
ravie,1e  sol  en  est  pierreux.  La  partie  méridionale,  ou  pro- 
vinces de  Starkcnhurg  et  de  la  Hesse- Rhénane , confinant 
au  duché  de  Nassau,  à la  H esse- Électorale,  à la  Bavière, 
au  grand-duché  de  Bade  et  à la  Prusse,  n’est  montagneuse 
qu’à  l’est,  où  viennent  se  prolonger  les  dernières  ramifica- 
tions de  l'Odenvvald  , qui  à Melibocus  atteint  une  élévation 
de  550  mètres.  Le  long  de  la  frontière  occidentale  s’étend  , 
dans  la  direction  du  sud  au  nord,  la  magnifique  Bergstrasse. 
Cette  partie  méridionale  du  grand-duclié  est  arrosée  par 


le  Rhin  et  le  Main , la  Nahe  et  le  Neckar,  qui  y touchent  pluè 
ou  moins.  Le  climat  en  est  doux,  et  la  végétation  analogue  à 
celle  du  sud  de  l’Allemagne. 

Sous  le  rapport  politique,  le  pays  est  divisé  en  trois  pro- 
vinces : Starkcnhurg,  la  Hesse-Supérieure,  et  la  liesse- Rhé- 
nane. A la  fin  de  185:*,  la  population  totale  s'élevait  à 854,314 
habitants,  dont  217,798  catholiques,  4,199  vaudois  et  uien- 
noniles,  environ  29,000  juifs,  et  le  reste  appartenait  au  culte 
luthérien  ou  à la  religion  réformée,  confondue,  depuis 
1822,  dans  la  H esse- Rhénane,  sous  le  nom  à' Eglise  protes- 
tante unie.  Trois  surintendants  surveillent  le  culte  protes- 
tant : les  populations  catholiques  relèvent  de  l’autorité 
spirituelle  de  l’évêque  de  Mayence,  et  les  juifs  ont  six  grands- 
rabbins.  Les  principales  productions  du  grand-duché  sont 
les  céréales,  le»  fruits,  les  amandes,  les  châtaignes  et  sur- 
tout les  vins.  Les  crûs  de  Nierstein,  de  Laubenheim  , de 
Bodenheim  , d’Ingcllieim  ( vin  rouge)  aux  environs  de 
Mayence,  de  Scliarlacbberg  près  de  Bingen , de  Liebfrati 
inilcli  près  de  Wortns,  sont  les  plus  en  renom.  On  récolte 
en  outre  du  lin  , du  chanvre  , du  tabac,  des  pavots  et 
des  semences  forestières.  Le  règne  minéral  ne  fournit  guère 
que  du  cuivre,  du  1er  et  de  la  houille.  L’agricultuie  et  l’élève 
du  bétail  sont  dans  lVtat  le  plus  florissant,  et  l’activité  in- 
dustrielle y a pris  de  larges  développements.  La  Messe-Supé- 
rieure surtout  se  distingue  par  ses  nombreuses  manufac- 
tures de  lainages,  de  cotonnades,  de  toiles  et  de  bas.  Il  existe 
beaucoup  de  tanneries  dans  l’Odenwalde , et  dans  la  Hesse- 
Rhénane  d'importantes  huileries  et  usines  à monder  l’orge.  En 
1842  la  récolte  des  vins  s’éleva  à 32  millions  de  litres  , re- 
présentant une  valeur  de  3,800,000  florins.  De  bonnes  routes 
et  la  navigabilité  des  rivières  favorisent  le  commerce.  En  outre, 
la  partie  méridionale  du  pays  est  traversée  par  le  chemin 
de  fer  du  Main  et  du  Nectar;  sa  partie  septentrionale  par 
le  chemin  de  fer  du  Main  et  du  Weser  ; et  la  Hesse- Rhé- 
nane ne  tardera  pas  non  plus  à avoir  son  embranchement 
sur  le  chemin  de  Mayence  à Ludwigsliafen,  en  ce  moment 
en  voie  de  construction.  La  ville  la  plus  industrieuse  du 
grand-duché  estOffenbach,  où  deux  foires  annuelles  ont 
été  instituées  en  1829.  Mayence  est  le  grand  centre  du 
commerce  de  transit  et  d’expédition.  En  ce  qui  regarde  l’ins- 
truction  publique,  il  existe  une  université  à Giessen  , un 
séminaire  protestant  à Friedberg,  deux  écoles  normales  pri- 
maires pour  les  catholiques  et  les  protestants,  une  école  fores- 
tière, sept  lycées  et  collèges,  six  écoles  industrielles  et  1,600 
écoles  élémentaires,  ainsi  que  d’autres  établissements.  Les 
revenus  publics  pour  l’exercice  triennal  de  1851  à 1853 
étaient  évalués  à 8,206,873  florins,  et  les  dépenses  pour  la 
même  période  de  temps  à 8,159,000  florins.  A la  fin  de 
1850  la  dette  publique  s’élevait  à 18,868,000  florins.  L’effectif 
de  l'armée,  non  compris  la  réserve,  est  de  1 1 ,594  hommes  d’in- 
fanterie, de  1,416  hommes  de  cavalerie,  et  de  1,014  hommes 
d’artillerie,  avec  24  pièces  de  canon  et  127  pionniers. 

La  loi  fondamentale  du  7 décembre  1820  a réglé  la  consti- 
tution politique  du  pays.  Le  grand-duc,  aujourd’hui  Louis  III, 
est  le  chef  suprême  de  l’État,  et  la  souveraineté  est  hérédi- 
taire dans  la  maison  grand-duftale  suivant  l’ordre  de  primo- 
génituro  et  dans  la  ligne  directe  provenant  de  mariages  ton* 
tractés  entre  princes  et  princesses  (aus  ebenbùrtiger  Ehe)  ; 
à défaut  d'héritiers  mâles  dans  la  ligne  directe,  elle  passe  à 
la  ligne  féminine.  La  liste  civile  du  grand-duc  est  fixée  à 
581,000  florins.  Il  prend  le  titre  de  grand-duc  de  Hesse  et 
du  Rhin  et  reçoit  la  qualification  d\4 liesse  royale,  qui  de- 
puis 18  4 4 se  donne  aussi  au  grand-duc  héritier,  tandis  que 
les  princes  puînés  et  les  princesses  ne  reçoivent  que  celle 
d’Altessc  grand-ducalc.  Indépendamment  de  quelques  mé- 
dailles d’honneur,  le  grand-duc  dispose  de  deux  ordres  de 
chevalerie  : l’ordre  de  Louis,  créé  en  1807  et  partagé  en 
cinq  classes,  et  l’ordre  de  Philippe  le  Magnanime  , fondé 
en  1 8x0,  et  qui  comprend  quatre  classes.  La  représentation 
du  pays  se  compose  de  deux  chambres,  qui  sont  convoquées 
tous  les  trois  ans  en  diète  ordinaire.  Les  règles  qui  pré- 
sident à !a  formation  des  deux  chambres  ont  été  plusieurs 
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(ois  modifié®*  depuis  1848.  Le  ministère  d’Etat  se  compose  Rirent  interdites  par  le  pouvoir,  qui  bientôt  s'empressa  de 
d<*  cinq  départements  ministériels  : affaires  étrangères  et  publier  et  de  mettre  à exécution  le*  résolution»  de  la  diète 
maison  du  grand-duc,  intérieur,  finances,  justice  et  guerre,  germanique  ayant  pour  but  de  proscrire  le*  réunion*  po- 
Le  grand-duché  occupe  la  neuvième  place  dans  l'ordre  de  pulaires , le*  démonstrations  politiques  et  les  société*  sc- 
ia confédération  germanique  et  exerce  trois  voix  dans  l’as-  crêtes.  Le  gouvernement  grand-ducal,  bravant  la  réproba- 
seuihlée  plénière.  Sou  contingent  fédéral , à raison  de  un  et  tion.de  l'opinion,  entreprit  alors,  sans  le  concours  des  étals, 
demi  p.  100  du  total  de  la  population,  est  de  10,430  homme*  la  réorganisation  administrative  et  judiciaire  du  pays.  La 
d’infanterie,  1,275  hommes  de  cavalerie , et  864  hommes  cinquième  diète , dont  les  travaux  commencèrent  le  5dé- 
d’artillerie,  avec  24  pièces  de  canon  et  127  pionniers;  il  fait  cembre  1832,  n’hésita  point  il  Marner  énergiquement  la 
partie  du  neuvième  corps  d’armée  de  la  Confédération.  conduite  du  pouvoir.  Les  états  formulèrent  même  de*  piopo- 
La  maison  de  Hesse-Darmstadt  est  la  branche  principale  sitions  relative»  à la  position  que  le  gouvernement  prétendait 
de  la  ligne  cadette  de  la  maison  de  He  s se,  et  fut  (ondée  en  faire  au  pays  dans  ses  rapports  avec  la  Confédération  germa* 

1567  par  Georges  1*%  dit  le  Pieux  , le  plus  jeune  des  (ils  nique,  et,  à l’instar  des  états  de  Üade  et  de  Wurtemberg, 

de  Philippe  le  Magnanime.  Georges  1er,  mort  en  1596,  eut  réclamèrent  hautement  l'Abolition  de  la  censure.  L’assein- 

pour  successeur  l’alné  do  ses  fils,  Louis  V,  lequel  mourut  blée  fut  dissoute  le  ? novembre  1833;  et  dans  un  édit 

en  1626,  laissant  pour  héritier  son  fils  Georges  II,  mort  publié  pour  justifier  cette  mesure  le  gouvernement  parla 
en  1661.  Louis  VI,  fils  et  successeur  de«ce  dernier,  mourut  d’un  parti  qui  avait  pris  une  attitude  d’hostilité  systé- 
en  1678;  et  son  fils,  Louis  VII,  ne  régna  qu’une  couple  de  matique  à l'égard  du  pouvoir,  et  qui  faussait  l’esprit  de* 
mois.  Il  mourut  à Gotha,  le  30  août  1678,  le  jour  même  institutions  en  prétendant  étendre  les  attribution*  de  la  diète 
fixé  pour  son  mariage  avec  ta  tille  du  duc  Maurice  de  Saxe-  au  delà  de*  limites  que  leur  fixait  la  constitution.  Divers 
ZeiU.  A celui-ci  succéda  son  frère  consanguin,  Ernest-Louis , fonctionnaires  public*  qui  avaient  fait  partie  de  l'opposition 
mort  en  1739,  léguant  la  souveraineté  à son  fils  Louis  VIII,  dans  l’assemblée  de*  étals,  Gagern  entre  autre*  , sc  sé- 
quî  régna  jusqu’en  1768.  Le  landgrave  Louis  IX,  qui  lui  parèrent  alors  avec  éclat  du  gouvernement  en  donnant  leur 
succéda,  perdit,  aux  terme* de  la  paix  de  Lunéville,  toutes  démission. 

scs  possessions  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , et  en  Depuis  lors  , la  lutte  fut  constante  entre  un  pouvoir  réac- 
fut  indemnisé  par  divers  territoires  sur  la  rive  droite  de  ce  teur  et  hostile  aux  libertés  publiques  et  le  pays,  dont  la 
fleuve  et  en  Westphalie.  Après  avoir  accédé,  en  1806,  à la  désaffection,  de  plu»  en  plus  grande,  trouvait  un  organe  de 
Confédération  du  Rhin,  il  prit,  sou*  le  nom  de  Louis  1",  plus  en  plu* puissant  dans  l'opposition,  toujours  nombreuse, 
le  titre  de  grand-duc  de  Hesse- Darmstadt,  demeuré  de-  de  ta  seconde  chambre  de*  états.  Gagern  devint  l’un  des  chefs 
puis  dans  sa  maison.  Il  se  montra  fidèle  à l'alliance  de  la  de  cette  opposition  constitutionnelle,  que  le  pouvoir  traitait 
France  tant  que  la  fortune  sembla  protéger  Napoléon;  mai*  de  factieuse,  mai*  dont  tous  sc*  efforts  furent  impuissants  à 
après  les  revers  que  celui-ci  éprouva  en  1813  le  grand-duc  empêcher  la  réélection  aux  différentes  diètes  qui  se  surcé- 
s'enipressa  d’accéder  à la  coalition  ; et  le  congrès  de  Vienne  dèrent  dès  lors.  Quand  les  questions  financières  ou  adininis- 

reconstitua  ses  États  à peu  près  tels  qu’ils  étaient  composés  tralivcs  ne  fournissaient  pas  aux  passions  en  présence  un 
au  début  des  guerres  de  la  révolution  française.  terrain  assez  vaste,  elles  se  dédommageaient  en  se  rejetant 

En  mai  1820,  pour  remplir  lespromesses  faites  en  1813,  sur  les  questions  «le  détail.  Le  vole  des  différentes  lois  re* 
le  grand-duc  accorda  à ses  sujets  une  constitution  repré-  lalives  à la  création  de  voies  ferrées,  notamment,  donna  lieu 
tentative  : mai*  l’assemblée  des  états  convoquée  pour  la  dis-  à mettre  de  plus  en  plus  en  évidence  le  désaccord  complet  du 
cuter  la  repoussa,  et  Louis  1*'  en  dut  octroyer  une  autre,  gouvernement  et  «lu  pays.  L’historique  de  ces  tiraillement, 
qui  fut  mise  en  activité  le  17  décembre  suivant.  C’est  justice  intérieure  n’a  qu’un  intérêt  tout  local;  nous  nous  dispen- 
de reconnaître  que  ce  prince , homme  éclairé  et  dont  le  gou-  serons , par  conséquent , «le  présenter  ici , même  par  voie 
vernement  montra  dès  lors  constamment  les  tendance»  les  de  simple  analyse,  le  détail  de*  travaux  législatifs  et  de* 
plus  libérale*,  prit  cet  acte  au  sérieux.  Aussi,  pendant  tout  lutte*  parlementaires  qui  occupèrent  chacune  des  différente* 
son  règne,  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  offrit-il  à diètes  réunie*  jusqu’en  1847.  Si  cette  session  est  de  notre 
l’Allemagne  le  spectacle  d’un  gouvernement  constitutionnel,  part  l'objet  d’une  exception,  c'est  qu’à  ce  moment  l’Europe 
en  miniature  sans  doute,  mal*  fonctionnant  avec  une  grande  tout  entière  avait  comme  le  pressentiment  de*  grands  évé- 
sincérité.  La  presse  resta  soumise  à la  censure  préalable,  nements  qui  devaient  bientôt  s’accomplir.  Toute*  lesintelli- 
parce  qu’ainsi  lo  voulaient  les  prescription»  générales  de  gences  se  préoccupaient  de  question*  politique*  avec  une 
l'acte  fédéral  rattachant  le  pays  à la  Confédération  germa-  ardeur  jusque  alors  inouie;  et  les  hommes  d’elite  qui  quelques 
nique;  mais  la  censure  fut  du  moins  exercée  avec  tant  delais-  années  auparavant  avaient  cédé  au  découragement  et  dit 
set-aller,  que  relativement  au  reste  de  l’Allemagne  le  grand-  adieu  à la  politique  y revenaient  maintenant  avec  empres- 
duché  parut  en  complète  possession  de  la  liberté  de  la  presse.  Minent.  C’est  ainsi  que  Gagern , qui  depuis  longtemps  s’oc- 
Les  diète*  furent  toujours  régulièrement  convoquées  aux  cupalt  uniquement  de  travaux  agricoles , se  laissa  élire 
époques  fixées  par  la  constitution.  La  quatrième  commença  membre  de  la  diète,  et  vint  reprendre  sa  place  dan»  cette  as- 
ses  travaux  en  novembre  1829.  Sa  session  u 'était  pas  encore  ; semblée,  en  février  1847;  et  l’opposition  le  reconnut  tout 
terminée,  lorsque  le  grand-duc  Louis  1er  mourut,  le  6 avril  aussitôt  pour  chef.  Des  élection*  générales  eurent  lieu , à la 
1S30,  laissant  pour  successeur  son  fils  Louis  II.  Le  nouveau  fin  de  cette  même  année , pour  la  diète  nouvelle  qui  devait 

grand-duc  était  peu  populaire,  parce  qu’on  le  croyait  hostile  se  réunir  à cette  époque;  et,  en  dépit  de  tous  les  efforts  faits 

aux  institution»  nouvelles;  et  la  diète  lui  donna  immédia-  par  le  gouvernement  pouren  fausser  l'esprit,  elles  donnèrent 

tement  un  témoignage  irrécusable  des  défiances  et  des  inau*  encore  plus  de  force  à l'opposition.  Dès  l’ouverture  «te  la 
valses  dispositions  du  pays  à son  égard,  en  refusant  de  mettre  session,  en  septembre  1847,  les  débats  de  l’adresse  pron- 

à la  charge  «le  l’État  deux  millions  de  florins  «le  dettes  per-  vèrent  les  progrès  immenses  qu’avait  fait*  l'idée  de  la 

sonnettes  de  ce  prince,  «le  même  qu'en  réduisant  le  chiffre  résistance  au  pouvoir.  Après  une  courte  pnmigalion,  l'as- 
de  la  liste  civile  de  591,604  florins  à 576,000.  Les  troubles  semblée  reprit  sc*  travaux  le  28  février  1848.  La  mention 
qni  éclatèrent  dans  le  pays  de  llesse-Cassel , la  fermentation  de  cette  simple  date  indique  tout  de  suite  au  lecteur  ce  que  la 
générale  produite  en  Allemagne  par  la  révolution  «le  Juillet  position  avait  d<;  tendu.  Ce  même  jour  les  députés  Gagt'rn, 
H ensuite  par  le*  émouvantes  péripéties  de  la  lutte  soutenue  Wernher  et  Frank  proposaient  à l’assemblée  de  voler 
contre  le  tsar  par  les  Polonais , curent  nécessairement  leur  l’établissement  «l’une  représentation  nationale  commune  à 
contre-coup  «tans  le  grand-duché  de  Ilesse-Darinstadt,  «lotit  Mute  l’Allemagne,  et  de  remettre  la  direction  supérieure  de* 
le  nouveau  gouvernement  ne  dissimulait  point  ses  tendance.*  affaires,  tant  intérieures  qu’extérieures  de  l'Allemagne, à une 
réactionnaires.  Des  associations  qui  se  formèrent  à l’effet  de  ' Mule  puissance,  désignant  franchement  la  Prusse  pour  jouer 
venir  en  aide  à la  Pologne  combattant  pour  son  indépendance  ' ce  rôle.  Cependant  la  révolution  marchait  à pas  de  géant  ; et 
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le  ministère  du  grand-duc  s’efforça  vainement  de  l’arrêter  à l’intérieur,  ce  fut  en  exploitant  les  questions  extérieure* 


par  des  promesses  : liberté  de  la  presse , organisation  de  la 
garde  nationale,  publicité  des  débats  judiciaires  et  introduc- 
tion du  jury,  tout  cela  devait  être  accordé  sous  quelques 
jours.  A ce  moment  le  grand-duc  comprit  qu’il  n’était  plus 
l’homme  de  la  situation  ; et  le  5 mars  fl  se  donna  son  fils 
pour  co-régent,  en  même  temps  qu’il  renvoyait  ses  anciens 
ministres  et  que,  aux  acclamations  universelles  du  pays,  il 
appelait  à la  direction  des  affaires  un  nouveau  cabinet  pré- 
sidé par  Henri  de  Gagcm.  C’est  ce  cabinet  qui  se  cliargea 
de  réaliser  les  belles  et  beaucoup  trop  tardives  promesses 
delà  précédente  administration.  Mais  bientôt  on  vit  éclater 
parmi  les  populations  des  campagnes  de  l’Odenwadde  et  du 
nord  du  grand-duché  une  agitation  semblable  à celle  qui , 
en  1 525,  avait  donné  lieu  à la  guerre  des  paysans.  Il  y eut  là 
soulèvement  en  masse  contre  les  propriétaires  fonciers;  et 
dans  ces  désordres  il  ne  fut  pas  difficile  de  reconnaître  l'ac-  ! 
tion  du  parti  démocratique  et  socialiste,  aux  yeux  de  qui 
l’ancienne  opposition  constitutionnelle  se  composait  d’en- 
nemis de  la  lilierté  non  moins  dangereux  que  les  partisans 
avoués  du  despotisme  de  l’ancien  régime.  Ce  parti , quoique 
ne  constituant  qu’une  extrême  minorité  sans  racines  (tans 
le  pays,  auquel  il  inspirait  en  générai  laplus  vive  antipathie, 
n’en  parvint  pas  moins,  en  raison  des  circonstances  excep- 
tionnelles où  l’on  se  trouvait , à l'agiter  violemment  à la 
surface.  Le  ministère  Gagcm  ne  tarda  donc  pas  à être  si- 
gnalé comme  réactionnaire,  et  son  chef  ayant  été  élu  député 
à l'assemblée  nationale  convoquée  à Francfort,  d’autres 
hommes  se  trouvèrent  naturellement  appelés  à prendre  la 
direction  des  affaires  dans  le  grand-duché. 

La  mort  du  grand-duc  Louis  II,  arrivée  sur  ces  entrefaites 
( 16  juin  1848),  ne  changea  rien  à la  situation;  et  son  (ils, 
que  depuis  trois  mois  fl  avait  associé  à l’exercice  de  la  sou- 
veraineté, lui  succéda  sans  conteste  sous  le  nom  de  Louis  III. 
Le  nouveau  cabinet  constitué  à la  suite  de  U retraite  de  Henri 
de  Gagent  demeura  fidèle  au  programme  politique  de  cet 
homme  d’État,  mais  eut  comme  lui  à lutter  contre  le  parti 
républicain,  qui  ^haque  jour  affichait  davantage  ses  préten- 
tions. Ce  qu’il  exigeait  en  ce  moment,  c’était  la  démocra - 
tisation  de  la  loi  électorale  et  la  convocation  d’une  assemblée 
nouvelle  en  remplacement  de  celle  que  les  événements  de  mars 
avaient  trouvée  en  fonctions,  et  qui  continuait  à représenter 
le  pays.  Ces  idées  acquérant  toujours  plus  de  force  au  sein 
même  de  cette  assemblée,  le  ministère  prit  le  parti  de  la  pro- 
roger indéfiniment  ; mesure  qui  fit  aussitôt  jeter  les  hauts 
cris  à l’opposition  républicaine.  Le  gouvernement  n’en  con- 
tinua pas  moins  à user  largement  de  son  droit  d’initiative 
pour  opérer  seul  dans  l'administration  et  la  législation  les 
réformes  depuis  longtemps  réclamées  par  l’esprit  du  temps. 
Mais  ces  réformes,  en  détruisant  une  partie  des  sources  du 
revenu  public , ne  laissèrent  pas  que  d’accrottre  les  difficul- 
tés financières  du  moment;  et  un  impôt  extraordinaire  établi 
sur  les  revenus  ne  produisit  oas  les  résultats  qu’on  s’en  était 
promis. 

Les  chambres  prorogées  se  réunirent  de  nouveau,  en  no- 
vembre 1848;  et  le  gouvernement  leur  présenta  alors  un 
projet  de  loi  électorale  ayant  pour  base  le  suffrage  univer- 
sel. La  discussion  de  cette  loi  se  prolongea  jusqu’au  milieu 
de  l'année  suivante;  et  la  dissolution  de  l’ancienne  diète  ne 
put  en  conséquence  avoir  lieu  que  le  24  mai  1849.  La  loi 
électorale  publiée  le  1"  septembre  1849  déclarait  tous  les 
citoyens  âgés  de  vingt -cinq  ans  en  possession  d'élire  les 
membres  de  la  seconde  chambre,  composée  de  cinquante 
députés.  Tout  citoyen  honorable  âgé  de  trente  ans  était  éli- 
gible à l’une  et  à l’autre  chambre.  La  première  chambre , 
composée  de  vingt-cinq  membres,  était  élue  par  les  mille 
citoyens  les  pins  imposés  de  chacun  des  dix  départements 
dans  lesquels  le  territoire  du  grand-duché  avait  été  divisé 
en  1848.  On  eût  pu  croire  la  marche  régulière  des  affaires 
désormais  assurée;  mais  par  ses  exigences  et  ses  prétentions 
le  parti  extrême  rendit  bientôt  nuis  les  résultats  des  réfor-  - 
mes  qui  venaient  d’être  opérées.  N’ayant  plus  de  prétexte 


que  l’agitation  démocratique  continua  à se  produire.  L’a- 
doption de  la  constitution  de  l’Empire,  votée  par  le  parlement 
national  de  Francfort  comme  préliminaire  et  base  de  la 
grande  unité  allemande,  provoqua  des  démonstrations  dites 
patriotiques,  k la  suite  desquelles  surgirent  des  conflits  re- 
grettables; et  bientôt  le  mouvement  franchement  révolu- 
tionnaire , qui  avait  son  centre  d’action  dans  le  grand-duché 
de  Bade , sc  propagea  aussi  dans  le  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  tout  en  y rencontrant  plus  d’obstacles  et  de  ré- 
sistance que  dans  le  reste  des  petits  États  de  l’Allemagne 
centrale.  C’est  ainsi  que  dès  le  26  mai  1849  les  assemblées 
populaires  en  plein  air  furent  prohibées  par  le  gouverne- 
ment, qui  n'hésita  point  à mettre  une  partie  du  pays  en 
état  de  siège.  Puis , la  réaction  contre  les  excès  de  la  déma- 
gogie  gagnant  chaque  jour  plus  de  terrain,  un  ministère 
ouvertement  contre-révolutionnaire  se  constitua,  et  les 
troupes  de  Hesse-Darmstadt  aidèrent  les  troupes  prussiennes 
à rétablir  l’ordre  dans  le  grand-duché  de  Bade 

Les  élections  faites  aux  termes  de  la  nouvelle  loi  électo- 
rale donnèrent  au  parti  démocratique  la  majorité  flans  la 
diète  qui  se  réunit  à la  fin  de  décembre  1849,  et  cette  as- 
semblée fut  en  conséquence  dissoute  le  30  janvier  1850. 
L’assemblée  nouvelle  qui  se  réunit  en  septembre  suivant, 
provenant  d’élections  faites  en  vertu  de  la  même  loi  élec- 
torale, devait  nécessairement  présenter  les  mêmes  éléments 
dans  sa  composition.  Le  parti  démocratique  continua  donc 
à y avoir  la  majorité.  L’hostilité  de  cette  diète  à l’égard  «lu 
gouvernement  se  traduisit  bientôt  par  un  refus  absolu  du 
vote  de  l’impôt;  mais  le  pouvoir,  se  sentant  maintenant  as- 
sez fort,  eut  non-seulement  recours  à une  dissolution,  mais 
encore  abolit  la  loi  électorale  de  1849,  et  de  son  autorité 
privée  en  octroya  une,  d’après  laquelle  l’exercice  du  droit 
électoral  était  soumis  k la  condition  du  payement  d’une  cote 
de  contribution  personnelle.  Les  élections  faites  d’après 
ces  bases  ne  donnèrent  de  majorité  décidée  k aucun  des 
partis  en  présence;  et  dans  la  diète  qui  s’ouvrit  à la  fin  de 
janvier  1851  le  parti  démocratique  continua  à compter 
d’assez  nombreux  représentants  pour  conserver  une  ini|»or- 
tance  politique  réelle.  Des  discussions  relatives  aux  rap|»ort s 
douaniers  du  pays  avec  les  États  limitrophes,  ainsi  qu’avec  le 
Zollverein,  occupèrent  la  plu»  grande  partie  des  sessions  de 
1851  et  de  1852.  Celte  dernière  date  indique  déjà  que  nous 
sommes  arrivés  an  moment  où  le  triomphe  de  la  réaction 
est  complet,  et  où  dans  le  pays  de  Hesse-Darmstadt,  comme 
ailleurs,  la  révolution  de  1848  a vécu. 

H ESSE-K LECTOR  .Y LE.  Voyez  Hessf.-Cxsscl. 

HESSE-HOMBOURG , landgraviat  qui  se  compose 
de  la  seigneurie  de  Ho  mbourg-ès-Monts  et  de  la  sei- 
gneurie de  Meisenheim;  la  première,  limitée  par  la  Hesse- 
Darmstadt,  la  Hesse  Électorale  et  le  duché  de  Nassau  ; la 
seconde,  située  au  delà  du  Rhin,  parla  Prusse  et  la  Ba- 
vière; offrant  ensemble  une  superficie  de  55  kilomètres 
carrés,  dont  15  kilomètres  pour  Hombourg  et  40  pour  Mei- 
senheim.  Hombourg  est  une  jolie  contrée,  bien  fertile,  tandis 
que  Meisenheim,  traversé  par  le  //  « n d s r u c k,  est  un  pays 
montagneux,  mais  en  revanche  riclie  en  fer  et  en  houille.  La 
population  totale  s’élève  à 24,921  habitants , dont  11,136 
|»our  Hombourg  et  13,755  pour  Meisenheim  ; sur  ce  nombre 
on  compte  3,000  catholiques , environ  150  juifs,  et  le  reste 
protestants  des  deux  communions. 

La  force  armée  se  compose  de  2 compagnies  de  chas- 
seurs, fortes,  en  y comprenant  la  réserve,  de  488  hommes. 
Les  revenus  publics  étaient  évalués  pour  l’année  1854  à 
343,384  fl.,  les  dépenses  à 336,608  fl.,  et  la  dette  publique 
s’élevaità  152,702  fl.  Le  contingent  fédéral  est  de  350  hommes, 
compris  dans  le  onzième  corps  d’armée. 

Les  landgraves  de  Hesse- Hombourg  sont  une  brandie  colla- 
térale delà  maison  de  Hesse- Darmstadt  datant  de  1 596.  L’acte 
constitutif  de  la  Confédération  du  Rhin  les  plaça  sous  la  sou- 
veraineté de  la  branche  aînée  ; mais  le  congrès  de  Vienne 
les  restaura  dans  la  jouissance  de  leurs  droits.  Le  landgrave 
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actuellement  régnant,  Ferdinand -H envi -Frédéric,  ancien 
général  au  service  d’Autriche,  né  en  1783,  et  qui  succéda 
en  septembre  1848  à son  frère  Gustave-Adolphe- Frédéric, 
n’ayant  point  d’enfents,  le  petit  pays  de  He&se-Hombotirg 
fera  à sa  mort  retour  au  grand -duché  de  11  es  se- Darm- 
stadt. 

HESSE-PHIL1PPSTHAL,  ligne  cadette  et  collatérale 

de  la  maison  électorale  de  Hesse-Casse  I , sans  souverai- 
neté. Elle  descend  de  Philippe , né  en  1655,  troisième  fils 
du  laudgrave  Guillaume  VI  et  d’Hedvrige-Sophie,  sœur  du 
grand-électeur  de  Brandebourg,  et  se  subdivise  elle-même  en 
deux  branches  : Messe- Philtpps  thaï  et  Hesse-Philippsthal • 
Barchjeld. 

IIÉSYCHIASTES,  le*  calmes , les  silencieux  (du 
grec  TjTJxia,  tranquillité,  repos).  Ainsi  se  nommaient  autre- 
fois les  moines  contemplateurs  du  monastère  du  mont  Athos. 
Leur  doctrine , que  l’Eglise  vit  surgir  dans  le  onzième  siècle, 
fut  approuvée  par  un  concile  de  Constantinople,  l’an  1341, 
puis  condamnée  par  un  autre,  tenu  aussi  dans  cette  capi- 
tale, en  1351.  Un  des  actes  essentiels  de  cette  doctrine  con- 
sistait à se  tenir  immobile,  les  yeux  baisés  et  les  regards 
attachés  à son  nombril,  en  attendant  que,  ravi  en  extase , on 
en  aperçut  sortir  les  flammes  impalpables  de  la  lumière  in- 
créée,  ce  qui  valut  à ces  visionnaires  le  singulier  surnom 
d’omàtltcaues  (du  mot  latin  ombilicus,  nombril  ).  Ils  pre- 
naient cette  partie-milieu  de  leur  corps  pour  un  autre  Thabor, 
sur  la  cime  duquel  ils  espéraient  voir  s'épandre  la  divine  et 
lumineuse  essence,  qui  s’ofTritaux  Apôtres durant  la  trans- 
figuration. Ües.ie-Barox. 

hésychius,  grammairien  grec  d’Alexandrie,  qui  vé. 
eut  vers  la  lin  du  quatrième  siècle  après  J.-C.,  selon  d’autres 
dans  le  sixième  siècle,  et  qui  a composé  un  lexique  grec, 
dont  il  empunta  en  partie  les  matériaux  à des  ouvrages  ana- 
logues plus  anciens.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un  abrégé, 
plein  de  mots  nouveaux  et  d'exemples  tirés  des  poètes,  des 
orateurs,  des  historiens  et  des  médecins  ( voyez  Dictiox- 
K.vinE , tome  VII,  p.  558).  La  première  édition  de  ce  dic- 
tionnaire est  due  à Museras  (Venise,  1514,  in-folio);  elle 
laisse  beaucoup  à désirer.  La  meilleure  est  celle  que  donnè- 
rent Alherti  et  Ruhnken  (2  volumes,  Leyde,  1746-1766,  in- 
folio)^  Schow  y ajouta  des  compléments  (Leipzig,  1792). 

HÉSYCHIUS,  de  Milct,  historien  à qui  l’on  donne  le 
surnom  d 'Illustre , vivait  au  sixième  siècle  de  notre  ère. 
Il  avait  écrit  une  chronique  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu’à  la  mort  d’Anastase , dont  il  nous  reste  des  frag- 
ments, et  une  table  alphabétique  des  principaux  savants 
grecs,  notamment  des  ptiilosoplies , Urée  en  majeure  partie 
de  Fouvrage  de  Diogène  de  Laerte.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  publiés  par  Meursius  (Leyde,  1613),  et  par  Orelli 
(Leipzig,  1820). 

HÉTAÏRES  (d'faupz,  amie,  maîtresse  ).  Cbez  le* Grecs 
on  appelaitainsi  les  courtisanes,  sans  y attacher  toutefois 
une  acception  déshonorante,  grAce  au  sentiment  du  beau 
qui  animait  la  nation  grecque.  Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, nous  trouvons  de  ces  hétaïres  se  rattachant  au  culte 
religieux,  à Corinthe,  et  particulièrement  à Athènes,  depuis 
l’époque  de  Solon.  En  tolérant  des  filles  et  des  femmes  pu- 
bliques pour  les  étrangers  et  les  célibataires,  il  avait  cliercbé 
à garantir  l’inviolabilité  de  la  foi  conjugale.  C’étaient  ha- 
bituellement des  esclaves,  ou  mémo  des  femmes  libres,  qui 
aux  degrés  les  plus  divers,  et  sous  l’enseigne  d'un  art  agréa- 
ble, qu’elles  exerçaient  en  effet  comme  danseuses  et  joueuses 
de  cithare  ou  de  flûte , venaient  étaler  leur*  charnus  dans 
les  banquets  et  les  fêtes.  A partir  de  Périclèa,  l’état  ne  se 
ht  pas  scrupule  de  lever  un  impôt  sur  celle  industrie.  Quel- 
ques hétaïres , distinguées  par  leur  esprit  et  par  l’élégance 
de  leur  conversation,  surent  même  réunir  autour  d’elles  les 
hommes  d’Etat  les  plus  brillants , les  orateurs , les  philoso- 
p hé* , le*  poètes,  l’ériclès,  Alcibiade,  llypéride,  Platon, 
Socrat  e ; d'autres  obtinrent  même  une  importance  politique, 
et  des  statues  furent  érigées  en  leur  honneur  : telle*  furent 
Aspasie;  Thaïs , maltresse  d’Alexandre  et,  plus  tanl,  épouse 


de  Ptolérnée  I^agus;  Myrriiina,  qui  exerça  un  empire  absolu 
sur  le  roi  Démétrius  ; Ttiargclie,  Lamie,  Lérena,  etc.  D’autres 
encore  étaient  connues  par  leur  talent  pour  la  séduction, 
comme  Lais  de  Sicile,  Théodote,  et,  par-dessus  toutes, 
P h r y n é de  Thespics,  qui  servit  à Praxitèle  de  modèle  pour 
ses  statue*  de  Vénus.  Aussi  ont-elles  été  pour  les  ancien*  un 
sujet  particulier  d'observation,  dan*  des  écrits  spéciaux , tels 
que  le*  Dialogues  des  Hétaires,  par  Lucien,  et  les  Lettres 
des  Hétaires , par  Alciphron,  et  forment-elles  le  nœud  de  ce 
qu’on  appelle  la  nouvelle  comédie  grecque.  Dans  les  temps 
modernes,  le  tableau  le  plus  exact  de  leur  manière  de  vivre 
nous  a été  donné  par  Wieland,  dans  son  Ménandre  et  G/y- 
cérion,  ainsi  que  dans  son  Aristippe;  F.  Jacobs  en  fait  une 
peinture  aussi  agréable  qu’instructive,  dans  ses  deux  excel- 
lentes dissertations  intitulées  : Des  Femmes  grecques,  et  Des 
Hétaïres,  insérées  dans  ses  Œuvres  mêlées  ( Leipzig,  1H30). 
Consultez  aussi  Chaussard,  Fêles  et  Courtisanes  de  la  Grèce. 

Au  masculin,  les  hétaires  (iraipoi)  ou  amis,  étaient 
une  espèce  de  gardes  du  corps,  connus  surtout  dans  l'histoire 
d'Alexandre  le  Grand. 

HÉTAIRIE,  nom  d’une  société  secrète  dont  l’origine 
est  restée  énigmatique , mais  qui  n’a  pas  laissé  que  d’exercer 
une  influence  directe  sur  le  sort  de  la  Grèce.  11  parait  qu’elle 
fut  fondée  par  le  Thessalien  Constantin  Rhigas,  qui  vivait 
à la  fin  du  siècle  dernier,  à l’effet  de  donner  de  l'unité  et 
de  la  force  au  sentiment  de  la  nationalité  qui  à cette  époque 
se  réveillait,  après  un  long  sommeil,  parmi  les  diverses 
populations  grecques  de  la  Turquie.  Ce  fut  parmi  les  Kl e- 
phtes  grecs  que  Rhigas  crut  devoir  chercher  les  premiers 
éléments  de  cette  patriotique  association  ; et  c’est  pour  eux 
qu'il  composa  ses  citants  nationaux  et  guerriers,  calqués  en 
partie  sur  les  chants  patriotiques  de  la  révolution  française, 
et  devenus  tout  aussitôt  populaire*  en  Grèce.  Telle  qu'il  l’a- 
vait conçue , l'association  ne  devait  obéir  qu  à une  même 
pensu^  directrice.  La  religion  lui  en  avait  semblé  l’expres- 
sion la  plus  heureuse  et  la  plus  complète;  et  on  recomman- 
dait aux  initiés  de  confondre  dans  leur  esprit  l’amour  de  la 
religion  et  celui  de  la  patrie , la  haine  implacable  pour  les 
Turcs  et  l'aspiration  incessante  A l’indépendance  et  à la  li- 
berté. La  société  était  d'ailleurs  divisée  en  classes , où  le* 
Initiés  étaient  admis  en  raison  de  l’étendue  plus  ou  moins 
grande  de  leur  intelligence  et  de  leurs  connaissances.  La 
mort  violente  de  Rhigas  (mai  1798  ) l'empêcha  de  mettre  à 
exécution  les  grand*  projets  qu’il  avait  conçus  ; mai*  i’bé- 
tairie,  fondée  par  lui,  n’en  eut  pas  moins  d’importants  ré- 
sultat» pour  la  Grèce.  Les  aspirations  à l'indépendance  quelle 
avait  suscitées  parmi  les  populations  grecque*  survécurent 
à Rhigas  ; ou  du  moins,  quand  on  s’occupa  plus  tard  de  re- 
constituer une  hétairie , on  en  trouva  tous  les  éléments  déjà 
préparés  et  réunis.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  cas  fut  en  1814  ou 
1815,  ou  encore  en  1817,  que  celle  idée  se  produisit  ; ce  qu'il  y 
a de  certain , c’est  que  cette  fois  ce  fut  en  Russie  que  l’Iié- 
tairie  eut  son  principal  centre  d'action.  De  même  que  dans 
Métairie  fondée  par  Rhigas  , l’indépendance  de  la  Grèce  fut 
le  but  que  se  proposa  la  nouvelle  association.  Mais  comme 
la  première  hétairie  n’avait  eu  en  vue  que  de  préparer  les  voies 
à la  révolution , un  s'occupa  avant  tout  dans  la  seconde 
de  l’éducation  et  do  l’instruction  des  masses.  Les  Grecs  seuls 
étaient  admis  à en  faire  partie  ; et  un  hétairiste  ne  pouvait 
point  appartenir  a une  autre  société  secrète.  Les  formalités 
à suivre  pour  y être  admis  étaient  de*  plu»  simples , chaque 
membre  ayant  le  droit  de  présenter  lont  individu  qui  lui 
semblait  réunir  les  conditions  requises.  Le  nouvel  initié 
ne  connaissait  que  celui  qui  l'avait  reçu  : mai*  avant  son 
Admission  ses  précédents , son  état  de  fortune  avaient  été 
sévèrement  scrutés;  et  an  moment  où  il  était  admis,  il  devait 
prêter  un  serment  garant  de  ses  sentiments  de  piélé  et 
de  sou  amour  pour  la  liberté  de  son  pays.  Des  contribution* 
volontaires  étaient  acquittées  par  chacun  des  membre*,  et 
centralisée*  à la  caisse  nationale,  située  en  Russie.  La  société 
était  dirigée  par  un  conseil  supérieur  ou  arehie  ( àç,yr,  ) 
disposant  des  fonds  déposés  à la  caisse  nationale.  Ils  étaient 
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employés  à envoyer  sur  les  principaux  points  du  territoire 
turc,  notamment  à Constantinople,  et  même  dans  un  grand 
nombre  de  villes  des  pays  voisins,  des  émissaires  chargés 
de  recruter  de  nouveaux  membres  a l’association.  Ces  émis- 
saires, qualifiés  dVpAorei,  surveillaient  les  actes  du  gouver- 
nement turc  et  de  ses  fonctionnaires , eu  rendaient  compte 
à leurs  mandants,  et  faisaient  passer  à ht  caisse  centrale  les 
sommes  provenant  des  dons  et  contributions  volontaires 
des  liétairistes  de  leurs  circonscriptions  respectives.  Vers 
IMS  celte  organisation  était  complète  et  en  pleine  activité. 
Le*  Turcs  commençaient  k avoir  des  soupçons  ; sur  bien  «les 
point*  on  avait  etc  trop  loin  pour  qu’il  fut  possible  de  s’ar- 
rêter et  de  reculer  ; aussi  la  direction  suprême  de  l'iietairie 
semblait-elle  appeler  de  ses  vœux  le  moment  ou  éclaterait 
la  révolution.  D’une  part,  pour  échapper  à la  responsabilité 
qui  pesait  sur  elle  , et  de  l’autre  pour  prévenir  les  trahisons 
possibles,  on  se  hâta  donc  de  chercher  un  chei  pour  l'entre- 
prise; et  sur  le  refus  du  comte  Capo  d’I  stria,  alors  mi- 
nistre de  l'empereur  de  Russie,  d’accepter  un  tel  rôle,  on 
jetâtes  yeux  sur  Alexandre  Ypsilanli,  iils  de  l'ancien 
hoxpodar  de  Valachie , qui  consentit  à ce  qu’on  lui  deman- 
dait, trompé  qu’il  fut,  à ce  qu'il  parait,  par  les  chefs  de  l’bé- 
taire,  qui  lui  affirmaient  que  tout  se  faisait  du  consentement 
de  l'empereur  de  Russie,  dans  l’armée  duquel  il  avait  servi 
en  1813.  Diverses  circonstances  firent  éclater  prématurément 
en  t«2f  l'insurrection,  tant  en  Moldavie  qu’en  Valachie  et 
en  Grèce.  L’insurrection  ayant  une  fois  commencé,  l’hé- 
tairic  se  trouva  naturellement  dissoute.  Mais  plus  tard , 
quami  l'indépendance  de  la  Grèce  eut  été  proclamée , elle 
fut  remplacée  par  le  parti  d eshétairistes,  dont  un  patriotisme 
pur  et  désintéressé  ainsi  que  l'amour  de  la  patrie  ne  furent 
pa«  toujours  les  uniques  mobiles. 

indépendamment  de  Plutairie  politique,  il  s’était  aussi 
formé,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  Russie,  en  Vais- 
chie  et  en  Grèce,  des  associations  du  même  nom,  mais 
poursuivant  uniquement  un  but  scientifique  et  littéraire. 
C’est  ainsi  que  dès  1813  U s'était  constitué  à Athènes,  sous 
la  présidence  de  l'archevêque  de  cette  ville,  une  Itétairie 
qui  s’occupait  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  créer 
une  bibliothèque  publique  et  un  musée , pour  faire  impri- 
mer et  publier  des  éditions  et  de*  traductions  des  auteurs 
de  l'antiquité  classique.  Une  hétairie  du  même  genre,  dite 
hétairie  phitomuse  { çiXôpouvo;  éxxipsia  ) se  forma  également 
à Vienne  à l'époque  du  congrès , à Peflet  de  propager  en 
Grèce  les  moyens  d’instruction,  d'y  fonder  des  écoles  et 
d'aider  de  jeunes  Grecs  â aller  se  former  aux  universités 
étrangères.  La  cotisation  de  chaque  membre  était  fixée  à 
deux  piastres  fortes  par  an.  On  assure  que  cette  société  fut 
fondée  eu  1814  ou  1815  par  le  comte  Capod’Istria  lui-inéme, 
devenu  plus  tard  président  de  la  Grèce.  Entravée  dans  son 
action  par  la  révolution  de  1821  , l’Iiétairie  philomuse  se 
reconstitua  en  1824;  et  ses  efforts  n’ont  pas  peu  contribué 
à relever  les  études  en  Grèce. 

IIÉTAIRISTES.  Voyez  Hétairie 

IIÉTÉROBR  ANCHES  (de  différent,  ftarxia, 
branchies).  Ce  nom,  qui  signifie  branchies  variables , a 
été  donné  par  Btainville  à l’ordre  quatrième  de  la  classe 
des  mollusques  acéphales.  La  caractéristique  de  cet  ordre 
est  la  suivante  : Branchies  de  forme  asaex  variable , mais 
toujours  contenues  dans  le  tube,  qui  de  la  partie  postérieure 
du  corps  conduit  à la  bouche  ; corps  de  forme  anormale , 
ordinairement  cylindrohle,  enveloppé  dans  un  manteau 
fermé  de  toutes  parts , percé  de  deux  orifices,  et  ne  con- 
tenant aucune  trace  de  coquille  ou  de  partie  calcaire  interne 
ou  externe;  bouche  profondément  cachée,  sans  appendices 
labiaux  ; anus  également  antérieur.  L.  Lâchent. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  a donné  le  nom  d’hélérobranches 
à un  genre  de  poissonsde  la  famille  des  jualacoptérygieâs, 
adopté  depuis  par  Cuvier  et  par  M.  Valenciennes. 

HÉTÉRODOXE  {du  grec  îwpoc,  autre,  et  ôô$a,  opi- 
nion). Ce  mot,  qui  dit  moins  que  hérétiq  ue,  désigne 
partisans  d’une  opinion  contraire  à celle  de  l’Eglise  ro- 
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maine.  On  ne  peut  pas  être  hérétique  sans  être  hétérodoxe  s 
mais  on  peut  fort  bien  être  hétérodoxe  sans  être  hérétique. 
L’hé  réxi  e emporte  une  scission  , soit  violente  et  ouverte, 
soit  secrète  et  cachée;  Vhétêrodoxie  ne  repose  que  sur  une 
discordance  ayant  |>oiir  objet  un  point  moins  important.  Un 
sentiment,  pour  être  hérétique,  doit  être  opposé  à une  rè- 
gle de  foi;  une  opinion  est  hétérodoxe  quand  elle  est  con- 
traire à une  règle  de  discipline.  L’hérésie  détruit  l’union , 
l'hétérodoxie  n’anéantit  que  la  conformité  de  iwnsées  sur  un 
point  qui  n’intéresse  pas  la  foi.  Ainsi , l'hérésie  rattache  à 
un  parti,  soit  comme  chef,  soit  comme  membre;  l'hétéro- 
doxie laisse  isolé,  avec  ses  vues  propres  et  ses  sentiments 
particuliers.  Orthodoxe  est  l’opposé  de  hétérodoxe. 

HÉTÉROGÉNIE  (de  §T£po;,  autre,  differeul,  cIy^vo;, 
genre,  espèce,  nature).  Ce  nom  a été  proposé  par  Burdach 
pour  le  faire  contraster  avec  homogénie.  Voici  comment  il 
formule  lui-même  sa  pensée  dans  son  Traité  de  Physiologie, 
« On  appelle  hétérogénie  toute  production  d’être  vivant  qui,  ne 
se  rattachant  ni  pour  la  substance,  ni  pour  l’occasion,  a des 
individus  de  la  même  espèce,  a pour  point  de  départ  des 
corps  d’une  autre  espèce,  et  dépend  d’un  concours  d'autres 
circonstances;  c’est  la  manifestation  d’un  être  nouveau 
dénué  de  parents,  par  conséquent  une  génération  primor- 
diale ou  une  création.  Nous  le  reconnaissons  partout  ou  nous 
voyons  paraître  un  corps  organisé,  sans  apercevoir  un  autre 
corps  de  même  espèce  dont  il  puisse  procéder,  on  découvrir 
dans  celui-ci  aucune  partie  apte  à opérer  la  propagation.  » 
Dugès  emploie  comme  synonyme  d'hétérogénie  le  terme 
sponléparilé  { voyez  Génération  spontanée). 

Il  FTÉROMERES.  Vouez,  CoUonfau». 

IIÉTÉROMORPHES  lAuimaux),  deî-rtpo;,  autre,  et 
pop?r)>  forme.  Voyez  Éponc.e. 

HÉTÉRONOMIE  (de  fttpoç,  autre,  diffèrent,  et  vouo;, 
loi).  C'est  le  contraire  d’aufonomif.  Les  Grecs  em- 
ployaient cette  expression  pour  désigner  le  gouvernement 
des  peuples  ou  des  villes  soumis  a l’empire  romain,  qui 
avaient  perdu  leurs  lois  et  leurs  institutions  particulières 
pour  obéir  à celles  du  vainqueur. 

HÉTÉROSCIENS(dehspo;,  autre,  différent,  et  «rxiâ, 
ombre  ),  terme  de  géographie  par  lequel  on  désigne  ceux 
des  habitants  de  la  terre  dont  l'ombre  ne  se  projette  que 
d’un  seul  côté.  Les  peuples  qui  habitent, par  exemple,  cotre 
les  tropiques  et  les  cercles  polaires,  et  dont  on  voit  l’ombre, 
par  les  latitudes  septentrionales , toujours  tournée  vers  le 
nord  , ou  bien  par  les  latitudes  méridionales,  vers  le  sud  , 
sont  dits  héteroscienst  par  opposition  aux  amphiscien  a, 
qui  habitent  la  zone  torride,  et  qui  ont  leur  ombre  tantôt 
du  côté  du  nord  et  tantôt  du  côté  du  midi. 

I1ÊTÊKOUSIENS  ( du  grec  Kipo;,  autre,  différent,  et 
oùffia,  substance),  hérétiques  qui  soutenaient  que  le  Fils  de 
Dieu  est  d’une  autre  substance  que  lui,  à la  différence  de 
quelques  ariens,  qu’on  nommait  homo ious iens  parce 
qu’ils  enseignaient  que  le  Fils  est  d’une  substance  semblable 
à celle  du  Père. 

I1ÉTÉROZO  AIRES  (de  tvcpo;,  autre,  et  Çwov,  animal). 

Voyez  Einjnce. 

HKTMAX.  Voyez  Attaman. 

HÊTRE  ou  l'AYARD  ( Fagtts  sylrahca  , Lin.  ),  arbre 
de  haute  futaie  de  la  moncecie  polyandrie  de  l.inné,  de  la 
famille  des  cupulifères,  dont  il  forme  a lui  seul  un  genre. 
Il  est  grand,  gros,  branchu,  et  s'élève  jusqu'à  une  hauteur 
de  trente  mètres.  Son  bois  est  blanc  et  dur,  son  écorce  unie, 
de  couleur  cendrée  ou  grisâtre,  et  médiocrement  grosse  ; 
ses  rameaux  sont  divisés,  peu  pendants  ; scs  feuilles,  ovales, 
alternes,  sont  soutenues  par  de  courte  pétioles  : elles  ont  à 
peu  près  la  grandeur  de  celles  du  charme,  sont  d'un  vert 
glacé  , accompagnées  de  stipules,  et  dentelées  à leurs  Irardx. 
Les  fleurs  du  hêtre  .sont  unisexnelles  : le  même  arbre  eu 
porte  de  mâles  cl  de  femelles  ; les  mâles  ont  un  calice  eu  cloche 
dentelée,  de  huit  à douze  étamines,  et  des  anthères  droites 
et  aigues  ; les  femelles  sont  composées  de  trois  pistils , placés 
dans  un  calice  monophylle,  velu,  divisé  en  quatre  parties 
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droites  et  signes.  L’ovaire  est  supérieur  : après  sa  fécon- 
dation, H se  change  en  capsule  ovale,  coriace,  hérissée  «le 
pointes  molles,  à une  seule  loge,  et  s’ouvrant  en  qnatre 
valves.  Cette  capsule  ronlient  le  fruit  du  hêtre,  nommé 
faine.  La  croissance  du  hêtre  est  rapide  ; mats  la  durée  de 
cet  arbre  ne  dépasse  pas  un  siècle.  Les  feuilles  de  la  variété 
du  hêtre  nommée  hêtre  pourpre  sont  d’un  rouge  cerise  au 
mois  de  mai,  d’un  brun  pourpre  quand  clics  ont  pris  une 
certaine  croissance,  et  presque  noires  quand  elles  ont  toute 
leur  consistance;  l’écorce  en  est  unie  et  d'un  rouge  bran. 

On  peut  semer  le  hêtre  en  pépinière  ou  en  plant  ; mais 
cette  dernière  manière  est  préférable,  car  U supporte  diffici- 
lement la  transplantation.  On  a conseillé  «le  tremper  sa  graine 
dans  les  eaux  du  fumier  : le  goût  désagréable  qu’elle  en  con- 
tracte empêche  les  animaux  elles  insectes  qui  en  sont  friands 
de  la  détruire  dans  sa  jeunesse.  Le  hêtre  aime  l'ombrage, 
et  redoute  le  voisinage  des  mauvaises  herbes,  dont  il  faut 
le  préserver.  Parvenu  à une  certaine  croissance,  il  forme  un 
grand  et  bel  arbre,  d’un  aspect  très-agréable  et  régulier. 

Le  hêtre  croit  naturellement  dans  les  forêts  de  l'Europe 
el  de  l’Amérique  septentrionale  : assez  commun  dans  les 
|M)S  de  plaine,  oïl  le  climat  est  tempéré,  il  affectionne  da- 
vantage le  penchant  méridional  des  montagnes.  Dans  certaines 
contrées , on  l’emploie  à la  formation  de  baies  majestueuses, 
qui  croissent  vite,  et  parviennent  h une  assez  grande  hau- 
teur. Le  bois  du  hêtre  sert  h faire  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  Je  menuiserie, d’ébénlslerie,  et  une  infinité  de 
petites  choses  : ce  bois  est  sec  : il  pétille  fort  au  feu , et  quoi- 
qu’il dure  peu,  il  est  le  plus  agréable  à brûler  et  le  plus 
estimé. 

HEURE  (en grec up3,en  latin  hora ) , vingt-quatrième 
partie  du  jour  astronomique , se  subdivisant  en  60  minutes, 
chaque  minute  renfermant  à son  tour  60  secondes,  etc.  Aux 
trois  sortes  de  temps  que  distinguent  les  astronomes  cor- 
respondent nécessairement  trois  sortes  d’heures  : V heure 
sidérale , que  les  vieux  auteurs  nomment  heure  du  pre- 
mier mobile,  est  la  vingt-quatrième  partie  du  jour  sidéral; 
Y heure  solaire  moyenne , plus  grande  île  près  de  10",  est  la 
vingt-quatrième  partie  du  jour  moyen  ; V heure  solaire  vraie 
est  la  durée  variable  que  met  la  terre  pour  accomplir  !5° 
de  son  mouvement  diurne.  On  passe  de  l’heure  vraie  à 
l'heure  moyenne',  et  vice  versa, h l’aide  «le  l’équation  du 
temps.  Dans  les  usages  civils  on  ne  sc  sert  que  du  temps 
moyen;  mais  la  manière  de  compter  des  heures  en  temps 
moyen  civil  diffère  un  peu  de  celle  qu’on  emploie  en  temps 
moyen  astronomique  ; le  commencement  du  jour  est  dans 
le  premier  cas  à minuit,  dans  le  second  à midi  ; «le  plus,  la 
division  du  jour  en  deux  parties  n’est  pas  usitée  par  les  as- 
tronomes : ces  derniers  comptent  d’un  midi  à l’autre,  «le- 
pnis  0 heure  jusqu’à  24  heures;  par  exemple,  astronomi- 
quement, 15  juillet  21  heures  équivaut  à 16  juillet  9 heures 
du  soir. 

La  mesure  du  temps  était  loin  «l’avoir  atteint  chez  les  an- 
ciens la  perfection  à laquelle  elle  est  arrivée  de  nos  jours. 
Le  mot  heure  se  trouve  donc  employé  par  eux  pour  désigner 
des  durées  de  temps  bien  différentes.  Ainsi  les  Juifs,  ainsi 
les  Romains,  jusqu’à  la  première  guerre  punique,  donnaient 
le  nom  d'Iieurc  à la  deuxième  partie  du  jour  artificiel,  comme 
l’attestent  encore  ces  vieux  mots  prime,  tierce,  sexte  et 
noue , conservés  par  la  liturgie  catholique.  Ces  heures,  dont 
la  longueur  variait  chaque  jour  plus  ou  moins  suivant  le 
climat,  soûl  quelquefois  nommées  heures  i intiques , heures 
judaïques,  ou  encore  heures  planétaires , parce  que  l’as- 
trologie avait  placé  chacune  d'elles  sous  l’influence  d’une 
planète.  E.  M usure*. 

On  donne  le  nom  d’Aetires  à un  instrument  de  gnomo- 
nique , espèce  de  cadran  propre  à Indiquer  les  heures  du 
jour  et  la  hauteur  du  soleil. 

L’Eglise  a aussi  adopté  cette  dénomination  pour  certaines 
prières  qui  se  font  dans  des  temps  réglés;  ces  heures  sont 
dit t*  heures  canoniales.  Enfin,  certains  livres  de 
prières  ont  reçu  par  extension  le  nom  ti' heures,  les  heures 


chrétiennes , les  heures  royales,  etc.  Quelques-uns  de  cex 
livres,  chefs -dVuvre  d«;  calligraphie,  richement  ornés, 
ayant  appartenu  à «le  hauts  personnages,  ont  aujourd'hui 
un  grand  prix. 

Chercher  midi  à quatorze  heures,  c’est  chercher  une 
chose  où  elle  n’est  pas.  La  bonne  heure  est  le  moment  fa- 
vorable pour  (aire  quelque  chose.  A la  bonne  heure!  à- 
gnifiehé  bien  I soit  ! ou  heureusement.  Toucher  à sa  dernière 
heure, c’est  mourir. 

HEURES  [Mythologie.),  *Upoi  en  grec,  Horr.  en 
latin.  Les  anciens  avaient  placé  les  Heures  dans  l’Olympe, 
avec  le  titre  de  déesses.  Les  Grecs  donnaient  le  nom <f  taire» 
aux  saisons  de  l’année;  ils  n’en  admirent  d'abord  que  trois, 
Dicé  (la  Justice),  Irène  ( la  Paix)  et  Eunomle  (la  Loi  ), qui 
figuraient  le  Printemps,  l’Eté  cl  l’Hiver.  L’Automne  y ayant 
été  ajouté  plus  tard  , deux  nouvelles  Heures  furent  chargées 
de  veiller  aux  fruits  et  aux  fleurs  : on  les  nomma  Carpo  et 
Thalatie.  Ovide  nous  montre  les  Heures  dans  le  palais  du 
Soleil-Apollon , tantôt  séparées  par  d’égales  distances , 

Positae  s pat  iis  arqualibuj  Jforar  ; 

tantôt  attelant  et  dételant  les  coursiers  du  char  du  dieti , 

Jungere  equos  Titan  •valocibat  imperat  tfor.  », 

J us  ut  dea:  calerai f parafant. 

Avant  le  jtocte  latin,  Homère  avait  appelé  les  Heures  les 
ministres  du  Soleil,  les  portières  du  ciel.  Selon  Hésiode  et 
Apollodore,  elles  étaient  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis  , et 
avaient  vu  le  jour  au  printemps.  Théocritedil  qu'elles  étaient 
les  plus  lentes  des  divinités,  mais  qu’elles  apportaient  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau.  Quand  le  jour  eut  été  di- 
visé en  dix  partie»  égales , on  compta  bientôt  un  pareil  nom- 
bre d’Heures,  qu’on  appela  les  dix  sreurs,  et  qui  se  nom- 
maient Augé  ou  Afghi,  l’aube  ; Anatolé  , le  lever  du  soleil  ; 
Musia,  l'heure  des  Muses,  ou  de  l’élude;  Gymnasia,  l’heure 
du  gymnase  et  des  exercices;  Mympha,  l’heure  des  Naïades, 
ou  du  bain  ; Mesembria,  le  milieu  du  jour  ; S ponde,  l'heure 
des  libations;  Été  té,  l'heure  «le  la  prière;  Aèlé,  ou  C y pris, 
l'heure  du  repos  et  des  plaisirs;  Dysis,  l’heure  du  coucher 
du  soleil.  Elles  étaieut  toutes  au  service  de  Jupiter.  On  les 
voyait,  dit  Pau&anias,  sur  la  tête  d'une  statue  de  ce  dieu  , 
avec  les  Parques,  pour  exprimer  que  les  Heures,  les  sai- 
sons et  le  temps  lui  obéissent.  Les  Heures  avaient  un  temple 
à Athènes  : oïl  y célébrait  en  leur  honneur  les  Borées,  û»?aia 
ûûeiv,  au  renouvellement  des  saisons,  avec  des  offrandes  de 
fleurs  et  de  fruits.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  les  repré- 
sentent tenant  des  horloges  et  des  cadrans.  Dans  la  Bible 
des  Septante,  comme  dans  lesancieus  poètes  grecs,  elles 
indiquent  les  saisons.  Chamcacnac. 

HEURES  (Prières  des  Quarante).  Voyez  Q tau  acte 
H BCR». 

HEURES  CANONIALES.  C’est  le  nom  donné  dans 
l’Eglise  catholique  à certains  offices  ou  certaines  prières 
diurnes  ou  nocturnes,  dont  les  anciens  canons,  vrai- 
semblablement en  conformité  avec  le  verset  16i  du 
psaume  exix,  Septics  in  die  laudem  dixi  tïbi  (Sept 
fois  le  jour,  Seigneur, «j’ai  chanté  vos  louanges),  ont  réglé 
et  prescrit  la  célébration  à certaines  heures  fixes.  En  effet, 
on  en  compte  sept  : matines  et  laudes,  prime,  tierce , 
sexte,  none,  vêpres,  complies.  Jadis  office  de  nuit, 
les  matines  sont  encore  distribuées  en  trois  nocturnes,  ré- 
pondant aux  trois  premières  veilles,  et  composées  de  neuf 
psaumes,  avec  trois  ou  neuf  antiennes,  selon  la  solennité  plus 
ou  moins  grande.  Les  laudes  se  disent  immédiatement  après 
les  matines,  et  font  la  deuxième  partie  de  l’offici*  ordinaire 
du  bréviaire.  Prime,  tierce,  sexte  et  none  sont  appelées 
petites  heures,  parce  qu’elles  doivent  être  récitées  à cer- 
taines lieurcs,  en  l’bonneur  «les  mystères  qui  ont  été  accom- 
.plis  à ces  heures-là , et  aussi  pour  les  distinguer  des  ma- 
tines, des  laudes,  des  vêpres  et  des  complies  qui  contiennent 
plus  de  prières. 

HEURISTIQUE  {du  grec  je  trouve).  Les  Alle- 
mands appellent  ainsi  l’art  d’inventer,  ou  la  maniéré  de  faire 
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des  inventions  par  une  voie  méthodique.  SMI  ne  s'agit  point 
d'incen lions,  mais  seulement  de  découvertes,  par  consé- 
quent d'une  connaissance  empirique  de  ce  qui  existe  bien,  mais 
n'est  pas  encore  connu,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans 
l'histoire  naturelle,  dans  la  géographie,  dans  l'histoire , on 
ne  donne  point  à l’ensemble  des  règles  d’après  lesquelles  les 
observations  doivent  être  faites,  réunies  et  contrôlées,  le 
nom  d 'heuristique.  On  ne  s'en  sert  que  lorsqu’il  s'agit  de 
trouver  des  connaissances  non  empiriques. 

HÉ  VÉLIUS  ( Je  a*  ),  dont  le  véritable  nom  était  IIkwrl, 
ou,  comme  le  croient  quelques-uns  , He.wf.lxk,  astronome 
pratique  distingué,  né  à Dantzig,  en  1611,  étudia  à Leyde, 
et  fit,  de  1630  à 1631,  un  voyage  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Allemagne.  Do  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  se  consacra  à la  mécanique  et  au  dessin,  dans  le 
but  de  se  construire  des  instruments  plus  parfaits  ; il  éta- 
blit aussi  dans  sa  maison  une  imprimerie,  qui  lui  apparte- 
nait et  d’où  sortirent  la  plupart  de  ses  ouvrages.  En  16*1 
il  fut  élu  échevin,  et  en  1631  membre  du  sénat  de  Dant- 
zig. Pour  faciliter  ses  observations  astronomiques,  il  cons- 
truisit, en  1611,  dans  sa  maison  un  observatoire,  qu'il 
nomma  Stellxburgum , et  qu’il  garnit  d'une  telle  quantité 
d'instruments  construits  par  lui-même,  que  sous  le  rapport 
de  la  richesse  du  matériel  il  n'était  surpassé  que  par  FU- 
ranienbourg  de  son  devancier  Tycho-Brahe.  Il  s'occuj* 
avec  beaucoup  de  soin  des  montres  à roue , dont  l’usage 
s’introduisit  alors,  sans  pourtant  arriver  à un  résultat  satis- 
faisant. Lui-même  mesurait  habituellement  le  temps  au 
moyen  de  grands  cadrans  solaires  horizontaux,  divisés  de 
trois  en  trois  minutes  ; et  ses  horloges  à pendule , qu’il  cher- 
chait souvent  à régler  par  des  observations  de  la  hauteur 
des  étoiles,  lui  donnaient  les  subdivisions  de  ces  trois  mi- 
nutes. Beaucoup  de  ses  manuscrits,  sa  bibliothèque  et  son 
observatoire,  devinrent  la  proie  d’un  incendie , le  76  sep- 
tembre 1679.  Un  si  grand  désastre  ne  l'abattit  point;  il 
chercha  à rétablir  son  observatoire,  et  continua  ses  obser- 
vations jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 78  janvier  1688. 

Parmi  ses  ouvrages,  îl  en  est  un  qui  a maintenant  encore 
une  grande  valeur;  il  est  intitulé  : Selenographia  , seu 
descriptio  Lunx  ( Dantzig,  1617,  in-fol.).  Hévéliusy  donne 
une  description  détaillée  de  la  surface  de  la  lune.  Il  entre- 
prit une  description  de  tout  le  ciel  astronomique  dans  son 
Prodromtu  Astronomi. r,  et  dans  son  Flrmamentum 
sobiescianum,  slve  uranographia  ; ces  deux  ouvrages  ne 
parurent  qu'après  sa  mort  (Dantzig,  1690,  in-fol.).  Nous 
devons  encore  citer  son  livre  De  natura  Sàturni  (Dantzig, 
1636,  in-fol.),  sa  Cometographia  (Dantzig,  1668,  in-fol.), 
qui  contient  des  détails  et  des  observations  sur  des  co- 
mètes qu'il  avait  vues,  et  la  Machina  ccelestis  (7  vol.,  Dan- 
tzig, 1673-79,  in-fol.),  dont  le  second  volume  est  une  des 
plus  grandes  raretés  bibliographiques  qui  existent,  parce 
qu’à  l'exception  du  petit  nombre  d’exemplaires  qu’il  avait 
envoyés  à ses  amis,  l’édition  presque  tout  entière  fut  brû- 
lé*. Hévélius  fut  un  mauvais  théoricien,  mais  un  prati- 
cien distingué,  qui  par  son  zèle  infatigable , par  sx  rare 
patience  , et  l'emploi  de  toutes  ses  (acuités,  a rendu  des 
services  essentiels  à la  science.  11  était  en  correspondance 
suivie  avec  la  plupart  des  savants  illustres  et  beaucoup  de 
princes  de  son  temps,  ainsi  que  le  prouvent  ses  lettres,  re- 
cueillies et  publiées  par  Ochof  ( Dantzig,  1683).  Rois  et 
princes  se  trouvaient  honorés  de  s’entretenir  avec  lui,  ce 
que  prouvent  les  visites  qu’ils  lui  rendirent.  Ha  lie  y fit  le 
voyage  de  Londres  à Dantzig,  dans  l’unique  but  de  faire  sa 
connaissance,  et  Louis  XIV  lui  accorda  d'abord  une  gra- 
tification et  plus  tard  une  pension. 

HEVÈS,  comitat  de  Hongrie,  dans  le  cercle  delà  Theiss, 
au  nord  de  Neograd  et  de  GoenKcr , à l’est  de  Borsod  et  «le 
Sznbolcs , au  sud  de  Bébés  et  de  Csongrad,  à l’ouest  de  Pesth, 
présente  une  superficie  de  86  myriamèlres  cairés,  avec  une 
population  de  767,781  hahiants,  répartis  en  116  poussten, 
126  villages,  16  bourgs  (dont  un,  Gytrngycrs,  ne  compte 
pas  moins  de  16,700  habitants),  et  une  ville,  Krlau,  chef-lieu 
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du  comitat.  Sauf  environ  3,000  Slaves,  Allemands  ou  Greca, 
tonte  cette  population  appartient  à la  race  magyare.  Le  co- 
mitat  d’Hévès,  généralement  piat,  à l'exception  de  son  extré- 
mité septentrionale,  où  se  trouve  la  chaîne  des  monts  Matra, 
qui  produisent  entre  autres  d'excellents  vins,  est  l*un  des  plus 
riches  de  la  Hongrie.  Le  tabac  de  Débité  et  celui  de  Verpelét 
sont  au  nombre  des  produits  naturels  les  plus  recherchés  de 
ce  royaume.  Le  bourg  de  Tilsa/ured  (-,000  habitants),  sur  la 
Theiss,  a une  grande  importance  stratégique  eu  raison  de  sa 
situation;  et  pendant  la  guerre  de  l’Indépendance  (1848-1819) 
il  fut  à diverses  reprises  le  tltéAtre  et  le  but  d'engagements 
sanglants  entre  l’armée  hongroise  et  l’armée  autrichienne. 

HEXAÈDRE  (de  H,  six,  et  liçi,  siège,  face  ),  volume  ou 
solide  à six  laces.  Quand  l'hexaèdre  est  régulier , les  six 
faces  sont  des  carrés  tous  égaux  entre  eux,  et  alors  le  solide 
prend  le  nom  de  cube.  Un  dé  à jouer  ordinaire  offre  la 
forme  d’un  exaèdre  de  cette  espèce.  Le  côté  de  l’hexaèdre 
régulier  est  au  diamètre  de  la  splière  circonscrite  comme 
t est  à la  racine  carrée  de  3.  Tf.tssfdrf.. 

HEXAGONE  (de  il,  six,  et  ywvta,  angle),  figure  ou 
polygone  de  six  angles  et  de  six  côtés.  L 'hexagone  régu- 
lier jouit  de  celte  propriété  qne  chacun  de  scs  cotés  est 
exactement  égal  au  rayon  du  cercle  circonscrit , propriété  qui 
fournit  un  moyen  bien  simple  de  diviser  le  cercle  en  six 
parties  égales  et  de  tracer  en  même  temps  le  polygone. 
Pont  cela,  il  suffit  de  porter  le  rayon  sur  la  circonférence; 
on  déterminera  de  cette  manière  six  divisions  de  cette  tir- 
conférence , lesquelles  jointes  par  des  cordes  donneront  la 
figure  de  l’hexagone  régulier. 

La  somme  de  trois  des  angles  de  ce  polygone  valant  qua- 
tre angles  droits,  on  donne  très-souvent  la  figure  d’un  hexa- 
gone routier  aux  carreaux  de  brique  dont  on  pave  les  diverses 
piècesd’unc  maison  ordinaire.  Il  est  digne  de  remarque  que  de 
toutes  les  figures  qu’on  |>etit  tracer  sans  laisser  de  vkles  entre 
elles,  sur  une  surface  donnée , celle  de  l’hexagone  régulier 
est  la  plus  satisfaisante,  quand  on  veut  que  ces  figures,  toutes 
égales  entre  elles,  renferment  le  plus  d’espace  avec  un  contour 
donné.  Voilà  pourquoi  les  abeilles  donnent  six  pans  aux 
alvéoles  qu  elles  destinent  à recevoir  le  miel.  Les  géomètres 
ont  démontré  que  de  toutes  les  (ormes  qu’elles  pouvaient 
choisir,  c’est  la  plus  avantageuse.  Teyssèdre. 

HEXAGYNIE  (de  U,  six,  cl  femme,  pris  ici 
pour  pistil  ) s’applique,  dans  le  système  de  Linné,  aux 
ordres  de  plantes  comprenant  celtes  qui  ont  six  pistils  ( voyez 
Botanique). 

HEXAMÈTRE , vers  grec  ou  latin  rhytiimé  par  six 
pieds,  ou  mesures.  On  en  attribue  l'invention  à Olcnus,  an- 
térieur à Orphée,  et  l’introduction  dans  la  poésie  latine 
à Ennius.  Son  nom,  composé  des  mots  grecs,  I;,  six,  et 
pérpov,  mesure,  l’explique  tout  d’abord.  Ces  pieds  sont  ou 
dactyles,  ou  spondées.  Le  goût,  le  caprice,  l'oreille 
du  poète,  les  emploient,  les  entremêlent,  les  placent  indiffé- 
remment dans  les  quatre  premiers  pieds , mais  le  pied  \*é- 
nultièine  doit  être  un  dactyle,  et  le  dernier  un  spondée,  nu 
un  trochée.  Nous  citerons,  pour  exemple , en  grec,  ce 
vers  si  imitatif  d’Homère  : 

Arivr,  U xXaYyii  ytv*T’  àpyvpeotc  {Moto, 
dont  le  sens  est  : 

Et  l’arc  d'argent  du  dieu  rendit  un  »oo  terrible. 

Et  en  latin , ce  vers  plein  de  magnificence  : 

Panditur  interea  Humus  omnipotentir  Ql  YM  pi. 

Du  tMut'puittanl  Olympe  alors  le*  porte*  s ouvrent. 

Le  dactyle , rapide , vif  et  léger,  se  multiplie  dans  le  vers 
hexamètre  quand  il  faut  peindre  la  célérité  et  la  joie  même. 
Exemple  tiré  de  Virgile  : 

Qutidrupedante  put  rem  sonitu  quatit  unguit  eumpum. 

Sous  le*  pied*  de*  chevaux  les  champs  poudreux  résonnent. 

Au  contraire , le  poète  fait  succéder  l'un  à l'autre  les  spon- 
dées , quand  il  s'agit  d'un  rhylhme  lent,  grave  et  triste 
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comme  line  cérémonie  funèbre.  Exemple  encore  emprunté  de 
Virgile  : 

Extinctum  nympha;  crudeli  funere  Daphnim 
FUbant. 

In  Dtnplin,  désolrei , 

Pleuraient  Daphun,  éteint  par  un  trépaa  cruel . 

Le  rhythme  du  vers  hexamètre  est  le  plus  pompeux,  le  pins 
sonore , le  plus  mélodieux  que  connaisse  l’oreille  humaine , 
et  cependant,  il  date  de  plus  de  trois  mille  ans.  A cette  époque 
il  cadençait  déjà  les  sublimes  pensées  d'Orphée  et  d'Homère. 
Ce  vers  est  empreint  d’une  si  belle  musique,  que  les  uns  en 
rapportent  l’origine  à Phémonoé,  première  prêtresse  de 
Delphes,  d'autres  aux  dieux  mêmes.  Vainement  Jodelle 
voulut-il,  en  1563,  ressusciter  l’hexamètre  dans  la  poésie 
française  par  ce  distique  détestable  : 

Ph crbiu , Amour,  Cypris  veut  sauver,  nourrir  et  orner 
Ton  «en  et  ion  cbel,  d’ombre,  de  flamme,  de  fleura. 

Vainement  ce  rhythme  sans  cadence  trouva-t-il  des  enthou- 
siastes , l’hexamètre  français  n’eut  pas  de  durée.  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  il  se  pliait  à l'épopée,  à l'idylle,  à l’épttre, 
à la  satire.  Dans  l'élégie,  il  s’accouplait  avec  le  pentamètre 
( vers  de  cinq  pieds),  diminuant  ainsi  sa  pompe  et  son  éclat, 
qui  auraient  effarouché  les  amours  ou  troublé  la  douleur 
et  la  paix  des  tombeaux.  Outre  le  grec  et  le  latin,  l'hexa- 
mètre s’est  naturalisé  dans  la  poésie  allemande  et  dans 
celle  des  peuples  slaves  et  lettons.  La  Messiad 'e  de  KIop- 
stock  et  U traduction  russe  de  Y Iliade  d’Homère  par  Gné- 
ditch  sont  en  vers  hexamètres.  On  appelle  encore  ce  vers 
héroïque.  Il  est  absurde  de  le  comparer  à notre  alezan - 
drin,  dont  l'emploi  est  à la  vérité  le  même , mais  dont 
la  prosodie  diffère  absolument.  Denne-Baron. 

IIEXA-MILI.  Voyez  Corinthe. 

IlEXAXIkRIE  ( de  14,  six , et  àvrçp,  homme  , pris  ici 
pour  étamine  ),  sixième  classe  du  système  de  Linné  (voyez 
Botanique  ) , renferme  les  plantes  qui  ont  six  étamines 
libres,  comine  la  plupart  des  asparaginées  et  beaucoup  de 
liliacécs.  Cette  classe  se  divise  en  hezandrie  monogynie 
(1k, tulipe);  hezandrie  digynie  (riz);  hezandrie  trigynie 
( colchique  ) ; etc. 

Linné  emploie  aussi  le  mot  hezandrie  pour  désigner  un 
ordre  de  la  gynandrie  : la  gynandrie  hezandrie , ca- 
ractérisée par  six  étamines  portées  sur  le  pistil. 

HEXAPLES  ou  Sextuples , ouvrage  célèbre  d’Ori  - 
gè  n e , du  mot  grec  ifcnXôot,  qui  a cette  signification.  Cette 
œuvre  sur  l’Ancien  Testament  est  malheureusement  perdue , 
moins  quelques  fragments  sur  les  psaumes,  sauvés  par  saint 
Jean  Chrysostôme  , par  Philoponus  dans  son  Hezaméron  , 
et  citez  les  modernes,  par  Drmius  et  le  père  Montfaucon,  qui 
en  ont  recueilli  quelques  débris.  Cette  œuvre  d'un  prodi- 
gieux labeur  était  une  espèce  de  Bible  polyglotte  écrite  sur 
six  colonnes  parallèles  : le  texte  hébreu,  le  même  en  carac- 
tères grecs,  la  version  d’Aquila,  celle  de  Symmaquc,  celle 
des  Septante , celle  de  Théodotion. 

Deux  autres  traductions  en  ayant  été  trouvées , l’une  à 
Jéricho,  en  217,  l’autre  à Nicopolis,  en  228,  Origèue  les 
joignit  à son  grand  ouvrage.  Alors  les  Hezaples  devinrent 
les  Oc  tapies , qui , réduits  par  l’auteur  à quatre  livres 
devinrent  les  Tétraples  (de  térp*,  quatre).  C'étaient 
les  quatre  versions  grecques  d’Aquila  de  Symmaque , des 
Septante  et  de  Théodotion.  Origène  y avait  marqué  de  sa 
main,  par  des  astérismes  et  obèles  (petites  broches),  les 
passages  altérés  ou  omis  par  ces  translateurs  : c’était  autant 
de  lumières  qu’il  portait  aux  yeux  des  juifs,  des  chrétiens 
et  des  dissidents  d’alors , comme  si  ce  saint  docteur  de  l'É- 
glise naissante  n’eût  pas  voulu  qu’il  pût  être  dit  de  Dieu  : 
Tradidit  bibliamsuam  dispulationi  eorttm , il  a livré  son 
livre  à leurs  disputes.  Dennk-Uaron. 

HEYDEX  (Jean  Van  deh),  peintre  hollandais,  né  à 
Gorkum,  en  1840,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un 
goût  décidé  pour  la  peinture,  reçut  d’un  peintre  sur  verre 
les  premières  leçons  de  cet  art,  et  se  perfectionna  ensuite 
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par  son  propre  génie.  Il  habita  plus  tard  Amsterdam  , où  il 
mourut,  en  1712.  Il  réussissait  surtout  à peindre  des  villes, 
des  villages,  des  châteaux,  des  palais  et  des  maisons,  qu’il 
reproduisait  avec  un  soin  indicible  et  avec  un  naturel  ex- 
traordinaire. En  examinant  de  près  ses  tableaux , parmi 
lesquels  on  vante  principalement  l’hôtel  de  ville  et  la  bourse 
d'Amsterdam,*  l'église  et  la  bourse  de  Londres,  on  ne  peut 
assez  admirer  les  connaissances  qui  s'y  rélèvent,  l’harmonie 
des  couleurs,  la  perspective  et  le  fini.  On  estime  beaucoup 
aussi  ses  dessins  au  lavis  et  au  crayon  rouge,  ainsi  que  ses 
excellentes  eaux-fortes.  Heyden  mérita  bien  de  la  ville 
d’Amsterdam,  par  la  meilleure  organisation  qu’il  donna  h son 
système  d’éclairage  public,  et  en  perfectionnant  l’adminis- 
tration des  secours  contre  l’incendie  ; aussi  fut-il  nommé  di- 
recteur de  cette  partie  de  l’administration  municipale.  Il  a 
publié  un  ouvrage  spécial  sur  la  manière  d’arrêter  les  incen- 
dies au  moyen  de  pompes  de  son  invention  (Amsterdam,, 
1690,  in-fol.  avec  figures). 

HEYX  (Peter -Petersen),  célèbre  marin  hollandais,  né 
en  1577,  à Delflshaven,  près  de  Rotterdam , débuta  par  être 
mousse,  et  à force  de  bravoure  s’éleva  Jusqu’aux  plus  hauts 
grades.  Comme  vice-amiral  de  la  flotte  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  il  battit,  en  1626,  les  Espagnol  s dans  la  haie 
de  Tous  les  Saints,  leur  enleva  quarante-cinq  batiments,  et 
rapporta  en  Hollande  un  immense  butin.  Nommé  alors  amiral 
au  service  de  la  Compagnie,  il  s’empara  presque  sans  coup 
fêrir,  en  1626 , de  la  grande  flotte  espagnole  des  galions,  con- 
tenant 12  millions  de  florins  d'argent  en  barres,  sans  compter 
d’énormes  quantités  de  nuuch'judises  précieuses.  En  récom- 
pense de  cet  exploit,  il  fut  créé,  en  1629,  amiral  de  Hollande, 
et  à peu  de  temps  de  là  il  trouvait  la  mort  dans  un  com- 
bat contre  deax  navires  sortis  de  Dunkerque.  Un  monu- 
ment en  marbre  a été  élevé  à sa  mémoire  dans  l’ancienne 
église  de  Delf. 

HEY.\E  ( CnnénEN-GoTTLOB)  naquit  en  1729,  à Chem- 
nitz,  en  Saxe,  où  son  père,  pauvre  tisserand,  s’était  réfugié 
pour  échapper  à des  persécutions  religieuses  qu’il  avait 
éprouvées  à Gravenscliutz , en  Silésie.  De  1741  a 1748,  il 
fréquenta  le  lycée  de  Chemnitz  ; mais  sa  famille  étant  dans 
la  plus  profonde  misère,  U fallut  pour  le  soutenir  dans  ses 
études  le  concoure  de  quelques  citoyens  aisés.  Plus  tard  il 
alla  se  perfectionner  à Leipzig,  où  le  professeur  de  philoso- 
phie Crusius  l’employa  d'abord  à traduire  en  latin  les  dis- 
cours qu’il  était  obligé  de  prononcer  ou  de  publier  dans 
cette  langue.  Alors  brillait  à cette  université  le  célèbre  Er- 
nest! : Heyne  réussit  à lui  inspirer  un  vif  intérêt,  partagé 
par  Back  et  par  Christ.  Leur  protection  le  mit  bientôt  en 
état  de  se  créer  quelques  ressources,  en  communiquant  sa 
science  an  servum  pecus  des  étudiants,  dont  il  se  fit  le 
répétiteur.  Ses  études  terminées,  il  obtint  du  comte  de  llruhl, 
qui  gouvernait  alors  la  Saxe  et  son  souverain,  une  place 
d’employé  an  catalogue  de  sa  bibliothèque  particulière , avec 
environ  400  f.  d'appointements.  De  la  bibliothèque  du  mi- 
nistre il  passa  parmi  les  conservateurs  de  celle  de  Dresde, 
sans  qu’il  en  résultât  une  amélioration  bien  sensible  dans 
sa  position  pécuniaire.  Mais  étudier  était  son  unique  passion, 
son  seul  besoin.  Il  profita  donc  de  son  séjour  dans  la  capi- 
tale de  la  Saxe  pour  connaître  les  beaux  monuments  d'art 
antique  qu'elle  renferme.  A la  même  époque,  Winkelmann 
aussi  vivait  à Dresde,  studieux,  pauvre,  inconnu  contint 
Heyne,  et  la  conformité  de  penchanls,  de  fortune,  d’espé- 
rance , les  eut  bien  vite  liés.  Ignorés  du  monde  et  ne  pouvant 
avoir  qu’un  sentiment  confus  de  leurs  forces,  ils  étaient 
sans  doute  loin  de  soupçonner  la  noble  et  brillante  destinée 
qui  les  attendait.  Bientôt  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se 
revoir  : Winkelmann  alla  continuer  ses  études  en  Italie, 
Heyne  resta  en  Allemagne;  et  lorsque  après  un  grand  nom- 
bre d’années  de  séparation  une  célébrité  tardive  fil  retentir 
dans  l'F.uTope  les  noms  de  Heyne  et  de  Winkelmann,  chacun 
d’eux  dut  reconnaître  avec  plaisir  dans  l’autre,  et  non  peut- 
être  sans  quelque  étonnement,  son  jeune  compagnon  d’étu- 
des à la  bibliothèque  de  Dresde. 
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Cependant,  Heyne  ne  larda  pas  à se  faire  connaître.  En  1755 
il  donna  sa  première  édition  de  Tïbulle , qui  no  fut  pas  esti- 
mée sans  doute  autant  qu’elle  aurait  dû  l'être,  surtout  à raison 
des  trésors  d'érudition  comparée  qu’elle  renfermait  ; mai* 
cette  publication  lui  attira  l’attention  de  Hemsterhuyset 
de  l’école  dont  ce  savant  Hollandais  était  le  chef.  L’année 
suivante  il  prouva  par  ion  édition  d 'Epicfète  qu’il  n’était 
pas  moins  familiarisé  avec  les  lettres  grecques  qu’avec  la 
littérature  romaine.  La  philosophie  des  stoirâcn»  ne  hii  tut 
pas  inutile  : elle  le  prépara  à subir  avec  constance  les  mal- 
heurs qui  accompagnèrent  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  guerre 
ravagea  Dresde,  priva  Heync  de  ta  place,  de  son  traitement  et 
tarit  a la  fois  toutes  ses  ressources.  Aussi  dut-il  s’estimer  heu- 
reux d’obtenir  alors  l'emploi  de  mentor  d’un  jeune  homme 
qu’on  envoyait  suivre  les  cours  de  l’université  de  Wittenberg. 

Ce  moment  difficile  une  lois  passé,  Heyne  avait  pu  venir 
reprendre  ses  occupations  ordinaires  h Dresde , quand  la 
guerre  l’obligea  une  seconde  fois  à fuir  ; mais  il  ne  rentra  à 
Dresde  que  pour  y tout  perdre  dans  le  bombardement  et 
l'incendie  de  cette  ville.  C’est  l’instant  qu’il  choisit  pour 
se  marier;  heureusement  pour  le  jeune  ménage,  un  riche 
seigneur  de  la  Lusacc  prit  alors  pour  régisseur  Heyne,  qui 
passa  clic*  lui  sept  années  & s’occuper  de  l'administration 
de  ses  domaines,  bien  plus  que  de  travaux  littéraires.  Mais 
le  guerre  et  ses  calamités  vinrent  encore  le  chasser  de  cet 
asile  et  le  laisser  à peu  près  sans  ressource.  Heyne  revint 
à Dresde , et,  sur  l'invitation  de  Lippert , qui  publiait  alors 
sa  tkictyliothèque , il  se  chargea  d’écrire  le  texte  latin  du 
troisième  tolume.  Le  célèbre  Cessner,  qui  avait  longtemps 
occupé  la  chaire  d’éloquence  et  de  poésie  à l’université  de 
Gurttingue,  mourut.  Le  gouvernement  hanovrien  lui  cherchait 
un  successeur.  Ruhnkenius,  auquel  on  s’était  adressé,  re- 
fusa de  quitter  la  Hollande , et  témoigna  un  vif  étonnement 
de  ce  qu’on  allât  si  loin  chercher  un  successeur  h Gcssner, 
quand  on  avait  près  de  soi  le  savant  éditair  do  TitmUe  et 
A’ Épie  tète.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on  parvint  à découvrir 
la  modeste  retraite  de  Heyne,  qui  prit  possession  do  la  chaire 
en  juin  1763.  Il  ne  tarda  pas  à être  nommé  bibliothécaire 
et  conseiller.  Ses  opuscules  académiques  prouvent  avec 
quelle  ardeur,  avec  quelle  supériorité  U se  livrait  à l'enseigne- 
ment. Les  leçons  de  Heyne  étincelaient  d'éclairs  de  génie, 
et  sa  profonde  érudition  attirait  de  nombreux  étudiants  à 
l’université.  Il  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  prendre  part 
aux  travaux  de  la  Société  des  Sciences  de  Grel  lingue,  dont 
il  était  membre , et  contribua  pour  la  plus  forte  part  au 
succès  des  Annales  savantes  de  Gœttinçue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  les  éditions  de  Tiàulle , de  Virgile , de 
J‘indare,d’ Apotlodore.  Il  consacra  dix-huit  ans  h la  publica- 
tion tY  Homère.  Nul  n'a  tiré  plus  de  parti  de  la  mythologie,  nul 
ne  l’a  mieux  associée  à l'histoire.  C’est  sous  son  administra- 
tion que  l'université  de  Goettingue  parvint  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur  : il  laissa  la  bibliothèque  riche  de  plus  de 
200,000  volumes;  et  lorsque  l’armée  française  s’empara  du 
Hanovre , une  simple  réclamation  de  Heyne  fit  en  quelque 
sorte  excepter  Gœttingue  de  la  conquête.  la  fin  de  sa  car- 
rière ne  fut  pas  exempte  de  chagrins  littéraires  : les  Lettres 
mythologiques  de  Vos*  sont  des  modèle*  d'amertume  et 
d’outrage,  et  l'édition  de  17/iode  attira  sur  le  patriarche  de 
la  philologie  les  censures  les  plus  irrespectueuses.  Il  mourut 
d'apoplexie,  le  14  juillet  1812.  P.  de  Golréiiy. 

HEYTESBURY  (William  A'COURT,  baron),  diplo- 
mate anglais,  né  en  1770,  est  le  fils  de  sir  William  Pierck  Asm? 
A’Court,  qui  en  sa  qualité  de  propriétaire  du  bourg  pourri 
de  Heyteshury,  s’élait  envoyé  lui-même  siéger  à la  chambre 
des  communes,  qui  fut  créé  baronet  en  1795,  et  mourut 
eu  1817.  A partir  de  1814  il  prit  part,  sous  le  nom  de  sir 
William  A' Court , à diverses  négociations  importantes. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  ministre  à Naples  , 
il  fut  envoyé  en  Espagne,  oè,  après  la  révolution  de  1820,  il 
représenta  l’Angleterre  pendant  toute  la  durée  du  gouverne- 
ment  des  cortès;  et  ses  efforts  jtour  déterminer  les  chefs  du 
parti  dominant  à consentir  à quelque  |>ea  modifier  la  cons- 
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titution  furent  inutile*.  En  1824,  il  fut  nommé  ambassadeur 
à Lisbonne,  à l'effet  d’y  combattre  l'influence,  alors  prépon- 
dérante, de  la  France,  et  à laquelle,  secondé  par  le  ministre 
Paimell.i,  il  réussit  bientôt  à substituer  complètement  dans 
le  conseil  l'influence  anglaise.  C’est  d’après  ses  avis  que  les 
ministres  décidèrent  le  vieux  roi  malade  à établir  une  ré- 
gence. Quand  l’infante  Isabelle  eut  pris  les  rênes  de  la  ré- 
gence et  que  dom  Pedro  eut  accordé  une  constitution  au 
Portugal , l’ambassadeur  d’Angleterre  joua  un  rOle  fort  im- 
portant dans  les  luttes  des  différents  partis  ; et  il  témoigna 
si  manifestement  ses  sympathies  pour  les  doctrines  absolu- 
tistes, que  sa  conduite  fut  aussi  sévèrement  qualifiée  par  les 
whigs  en  Angleterre  que  par  les  partisans  de  la  constitution 
en  Portugal.  C’est  ainsi  qu'il  s'efforça  de  faire  nommer  au 
commandement  en  chef  de  toute  l'armée  portugaise  le  maré- 
chal lord  Beresford,  tory  pur  sang  ; et  cette  intrigue  n’échoua 
que  par  suite  de  l’opposition  qu’elle  rencontra  de  la  part  du 
ministre  de  la  guerre , Saldanha,  et  aussi  de  la  haine  toute 
particulière  que  le  peuple  avait  vouée  à Berestord.  Quand , 
au  mois  de  décembre  l«2n , le  gouvernement  anglais  se  dé- 
cida a envoyer  une  armée  auxiliaire  en  Portugal , à l’effet  de 
protéger  la  régence  contre  les  partisans  de  dom  Miguel, 
commandés  par  Abrantès  et  Chavès,  une  mésintelligence 
patente  éclata  entre  le  général  Clinton,  commandant  ce  corps, 
et  l’envoyé  d’Angleterre,  à qui  on  reprocha  d’avoir  activement 
secondé  les  efforts  faits  par  le  parti  absolutiste  pour  porter 
la  regente,  femme  d’un  esprit  faible  et  médiocre,  à se  méfier 
des  desseins  des  libéraux  , et  d’avoir  surtout  travaillé  contre 
Saldanha,  dont  le  renvoi  du  ministère  eut  effectivement  lieu 
en  1827.  A la  suite  de  la  violente  agitation  que  celte  mesure, 
provoqua  à Lisbonne,  l’hêtel’habité  par  sir  William  A’Court 
fut  l'objet  de  menaçantes  démonstrations  populaires.  Quand, 
à la  mort  de  Canning,  le  parti  tory  eut  repris  la  haute  main 
dans  les  affaires,  A’Court  semble  avoir  poussé  encore  plus 
loin  que  jamais  ses  intrigues  secrètes  en  faveur  des  adver- 
saires de  la  constitution.  Toutefois , il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Russie,  en  1828,  avant  qne  la  question  du  retour 
de  dom  Miguel  eut  été  décidée  ; et  à cette  occasion  il  reçut 
le  titre  de  lord  Heylesbury.  Le  conflit  survenu  entre  la 
Russie  et  la  Porte  donnait  alors  une  importance  toute  parti- 
culière an  poste  de  Saint-Pétersbourg  ; et  s’il  ne  put  réussir 
h empêcher  les  hostilités  d’éclater  entre  les  deux  puissan- 
ces, du  moins  il  sut  gagner  l’amitié  personnelle  de  l'em- 
pereur Nicolas.  Aussi , malgré  tontes  les  récriminations  du 
parti  whig,  conserva-t-il  son  ambassade  sous  le  ministère 
Grey,  jusqu’en  1833,  époque  de  son  rappel.  Nommé  en  Is35 
gouverneur  général  des  Indes,  la  courte  durée  du  cabinet 
de  sir  Robert  Peel  fut  cause  qu’il  n'alla  point  remplir  ces 
fonctions.  Plus  tard,  fi  obtint  la  sinécure  de  gouverneur  tic 
l*tle  de  Wight;  et  en  1344  fi  fut  envoyé  avec  le  titre  de  vice- 
roi  en  Irlande,  qu’il  administra  |>endant  deux  années  au  milieu 
des  dangers  et  des  difficultés  de  tous  genres  créés  par  une 
horrible  famine.  La  retraite  de  Peel,  en  1840,  amena  aussi  la 
sienne  ; et  depuis  lors  il  a complètement  cessé  d’être  ques- 
tion de  lui  dans  le  monde  politique. 

1IIARB  AS.  Voyez  Lardas. 

HIATUS , mot  latin  qui  a passé  dans  notre  langue,  et 
qui  signifie  ouverture,  solution  de  continuité , lacune. 
Ainsi,  dans  les  anciens  auteurs,  il  exprime  un  passage  que  le 
temps  n’a  point  respecté.  Mais  il  n'est  guère  employé  que 
comme  terme  de  grammaire  et  de  prosodie.  11  désigne  le 
concours  de  deux  voyelles,  d’où  résulte  on  bâillement  dé- 
sagréable, antipathique  à l’harmonie.  Les  Grecs  l’évitaient 
avec  soin  : témoin  Démosthène  et  Théophraste  ; Cicéron 
l’évitait  aussi.  11  est  fort  rare  dans  Massiilon.  Mais  Thucydide 
et  Platon  ne  se  sont  pas  montrés  si  scrupuleux.  C’était  donc 
une  question  indécise  chez  les  anciens.  Dans  notre  langue, 
on  évite  aidant  que  possible,  même  en  prose,  l'hiatus  d'un 
mot  à un  autre , et  11  n’est  jamais  toléré  en  poésie.  Ausrf 
Boileau  a-t-il  dit  : 

Carder  qu’une  voyelle,  à courir  trop  hâtée, 

Ne  toit  d’une  voyelle  cq  «on  chemin  heurtée. 
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L’hiatus  d’one  voyelle  avec  elle-même  est  surtout  désagréa- 
ble, et  ces  phrases.  Je  vais  à Athènes,  je  vais  à Argos , cho- 
queront toujours  l'oreille.  C’est  encore  pis  quand  l'hiatus  est 
redoublé,  comme  dans  il  alla  à Athènes. 

Avant  Boileau  , les  poètes  n’évitaient  point  l'hiatus.  Marot 
a dit  : 

Ci-gi*t  qui  smcz  mal  pmehoit. 

Mais  on  peut  se  dispenser  de  cette  règle  quand  on  la  viole 
avec  grâce , comme  l’a  fait  quelquefois  La  Fontaine , ou 
quand  on  cite  quelque  proverbe , comme  dans  ces  vers  de 
Ménage  : 

Ci-dessoui  g ut  monsieur  Pabbé, 

Qui  ne  savait  ni  A ni  B. 

Le  concours  des  voyelles  n’est  point  vicieux  encore  lorsque 
le  second  mot  commence  par  un  h aspiré  ; ainsi  Boileau  a 
pu  dire  impunément  : 

Un  clerc  pour  quinte  «oua , sans  craindre  le  holà, 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 

L 'hiatus  dans  les  mots  est  quelquefois  doux , comme  dans 
Lais , Danaé , Ilia,  etc.,  quelquefois  rude,  comme  dans 
Càanaan , Haah,  etc.  Charles  Du  Rozoia. 

HIRERXATIOX.  Voyez  H i veo»  ants  (Animaux). 

IliUERME  ( Hibcmia ).  C’est  le  nom  que  les  Romains 
donnèrent  à la  contrée  qu’on  appelle  aujourd'hui  l’Irlande, 
et  dont  il  est  pour  la  première  fois  mention  dans  Aristote, 
sous  le  nom  d’/erné,  comme  étant  l’une  des  lies  Britanniques. 
Les  Romains  ne  la  connurent  que  par  les  récits  de  César 
et  d'Agricola  ; mais  jamais  ils  n’y  portèrent  leurs  armes. 
Tout  ce  que  Tacite  savait  au  sujet  de  ses  habitants,  c’est  qu’ils 
ressemblaient  aux  Bretons.  Ptolémée,  qui  donne  des  détails 
exacts  sur  U grandeur  et  la  configuration  de  l’Ile,  mentionne 
quelques-unes  des  peuplades  de  l’Hibernie , entre  autres  les 
/ternes,  qui  habitaient  au  sud-ouest , et  dont  on  donna  le 
nom  au  pays  tout  entier. 

HIBOU.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  oiseau*  du  genre 
chouette,  ils  se  distinguent  de  leurs  congénères  par  le 
grand  disque  complet  de  plumes  effilées  qui  entoure  leurs 
yeux,  et  qui  lui-môme  est  entouré  par  une  collerette  de 
plumes  écailleuses.  Ils  portent  sur  le  Iront  deux  aigrettes  de 
(dûmes  qu’ils  relèvent  à volonté.  1a  conque  de  leur  oreille, 
qui  s'étend  en  demi-cercle  depuis  la  racine  du  bec  jusque 
vers  le  sommet  de  la  tète,  est  garnie  en  avant  d'un  oper- 
cule  membraneux.  Leurs  pieds  sont  garnis  de  plumes  jus- 
qu’aux ongles.  Les  variétés  les  plus  remarquables  sont  : le 
hibou  commun  ( si rix  oins,  Linné  ),  type  du  genre  otus  de 
Cuvier,  au  plumage  fauve,  avec  des  tacites  longitudinales 
brunes;  le  grand  hibou  à huppe  courte,  fauve  comme  le 
prérèglent,  mais  strié  transversalement  sous  le  ventre  ; le 
grand  hibou  d'Amérique. 

Il  est  curieux  do  remarquer  que  la  Grèce  païenne  ait  fait 
du  hibou  l’oiseau  do  Minerve,  tandis  que  l’art  catholique  l’a 
employé  comme  symbole  des  doctrines  éclectique  et  pro- 
testante, « parce  que,  dit  la  légende,  il  protesterait  au 
besoin  contre  l’évidence  du  soleil;  il  ne  veut  s’éclairer  que 
par  la  lumière  qui  sort  de  scs  propres  yeux  * ( Lisez  saint 
Ambroise  et  Aldrovande  ).  BELrien-LEFèvKE. 

HIDALGO,  mot  espagnol,  composé  des  deux  mots  hijn. 
Bis,  descendant,  et  algo,  biens,  fortune  ; en  portugais,  fui  al  go 
C'est  en  Espagne  le  titre  d'uneclasse  de  la  petite  noblesse,  cons- 
tituant la  hidalguia.  Les  hidalgos  se  divisent  en  hidalgos 
de  naturaleza , tenant  leurs  privilèges  de  leurs  ancêtres , 
et  hidalgos  de  privilegio,  ayant  acheté  leur  noblesse,  ou 
l’ayant  obtenue  par  faveur  ; mais  ils  jouissent  tous  des  mêmes 
privilèges,  et  sont  à cet  égard  sur  la  même  ligne  que  les 
antres  membres  de  la  basse  noblesse  ( caralleros,  chevaliers, 
et  escuderos , écuyers).  A l'exception  de  quelques  anciennes 
familles  et  des  membres  des  ordres  de  clievalerio , les  hi- 
dalgos n’ont  presque  aucun  avantage  sur  la  classe  des  bour- 
geois, qui  les  regarde  comme  des  intrus  ou  des  renégats. 
Le  mot  hidalgo , précédé  de  senor,  est  un  titre  des  pages 
du  roi,  delà  reine,  des  princes  et  princesses.  En  Portugal,  la 
> dalguia , beaucoup  plus  étendue,  embrasse  tous  les  nobles, 
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sans  exception,  sous  la  dénomination  commune  de  hdalgos. 

I1IÈBLE.  Voyez  toKEAU. 

HIER  ABOLIS  (c’est-à-dire  Ville  Sacrée),  aujourd'hui 
flambuk-  Kalessi,  ville  de  la  Grande-Phrygie,  située  sur  la 
rive  septentrionale  du  Méandre,  sur  une  éminence,  et  con- 
sacrée à Cybèle , était  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  sour- 
ces thermales  et  par  l’antre  Plutonium  , qui  exhalait  des 
vapeurs  mortelles  et  où  les  prêtres  de  Cyhèle  pouvaient 
seuls  entrer  sans  danger  de  perdre  la  vie. 

HIÉRARCHIE.  Ce  mot  vient  dti  grec  l tptû; , prêtre , 
et  àçi<o,  je  commande,  et  signifie  pouvoir  du  prêtre  ; car 
à l’origine  des  sociétés  tout  pouvoir  était  confié  aux  mains 
des  prêtres.  Dans  la  classe  même  des  prêtres,  il  y avait  diffé- 
rents degrés  de  puissance  et  de  pouvoir,  an  sommet  des- 
quels  était  placé  le  souverain  pontife.  Cher,  les  chrétiens,  on 
employa  d’abord  ce  mot  pour  exprimer  la  domination  des 
saints  ou  du  sacerdoce,  ainsique  celle  de  l'Eglise  sur  son 
intérieur  et  sur  l’État.  La  constitution  de  l'Eglise  n’en 
était  pas  moins  démocratique;  cependant,  peu  h peu, 
elle  se  rapprocha  de  l’aristocratie.  Le  gouvernement  des 
communautés  se  concentra  dans  les  mains  des  chefs;  les 
évêques  se  placèrent  au-dessus  des  anciens;  les  métro- 
politains s’établirent  surveillants  de  leurs  collègues  ; les 
patriarche  s les  dominèrent  encore  ; le  pape  enfin,  l’évê- 
que de  Rome,  devint  le  chef  detoute*  les  églises  chrétiennes 
de  l’Occklent. 

Puis  le  mot  hiérarchie  s’appliqua  aux  rapports  de  l'E- 
glise avec  l’État.  L'Église  prétendit  non-seulement  être  in- 
dépendante de  l’État,  mais  lui  être  supérieure.  C’est  le  sys- 
tème hiérarchique  ; le  système  territorial , au  contraire, 
établit  des  rapports  opposés;  et  le  système,  collegial 
considère  l’Église  et  l’Etat  comme  indépendants  l’un  de 
l’antre. 

Le  mot  hiérarchie  n'a  pas  conservé  dans  notre  langue 
sa  signification  primitive  ; il  ne  vent  pas  dire  pouvoir  du 
prêtre , ma»  ordre  du  pouvoir.  Ainsi,  il  y a hiérarchie 
dans  toutes  les  classes  delà  société  : hiérarchie  dans  l’ordre 
civil,  hiérarchie  dans  l'ordre  ecclésiastique,  hiérarchie  dans 
l’ordre  militaire.  La  hiérarchie  est  une  échelle,  dont  le  pre- 
mier degré  domine  les  autres  : sans  hiérarchie,  point  de 
société.  La  Itiérarchie  des  pouvoirs  a donné  lieu  à des  théo- 
ries plus  ou  moins  heureuses  : il  faut  convenir  toutefois  que; 
c’est  la  hase  de  toute  société,  et  qu’elle  mérite  bien  de 
fixer  l'attention  des  théoriciens.  En  Russie,  le  tchlnn  établit 
une  gradation  de  quatorze  degrés,  dont  la  hiérarchie  militaire 
est  la  base,  mais  pour  lesquels  il  y a dans  le  civil  des  équi- 
valents spéciaux.  Cette  hiérarchie  de  service  établit  seule 
le  rang  des  sujets  vis-à-vis  du  gouvernement  Chez  nous, 
les  degrés  qui  sont  relatifs  seulement  aux  fonction*,  et  ne 
donuent  |H>iut  de  litres  qui  leur  &»i  viveul,  sont  nombreux 
variés  dans  le  civil  et  le  militaire.  La  succession  des  gra  des, 
depuis  le  soldat  jusqu'au  chef  suprême  de  l'armée , loro  o 
les  divers  chaînons  de  la  hiérarchie  militaire.  L'obéissance  c>t 
due  au  grade  supérieur  par  tous  les  grades  inférieurs  Le* 
rapports  et  réclamations,  la  connaissance  d'un  fait  intéres- 
sant le  service , se  transmettent  toujours  hiérarchiquement 
de  grade  en  grade  jusqu’à  celui  qui  donne  le  droit  d>n 
connaître,  de  juger  et  de  prononcer  ; il  en  est  de  même  de 
la  transmission  des  ordres  du  supérieur  à son  inférieur  dans  In 
hiérarchie.  Ainsi,  le  ministre  de  la  guerre  ne  correspond  avec 
les  officiers  que  par  la  voie  hiérarchique  ; et  ceux-ci  ne  peu- 
vent s’adresser  à lui  que  par  l'intermédiaire  successif  des 
chefs  suivant  leur  rang  ; la  hiérarchie,  base  de  la  subordina- 
tion militaire,  prévient  la  confusion,  maintient  ia  dis  ci  pl  i n e 
et  assure  l'exécution  dès  ordres.  Eug.  G.  de  Monclive. 

HIÉRATIQUE  Écriture)  du  grec  Uporixô;,  sacer- 
dotal. Voyez  HifoocLYPüEfi. 

HIÉRATIQUE  (Style).  C'est,  dans  l’histoire  de  l’art 
grec.,  l imitation  de  l’ancien  style  de  sculpture  grecque  qui 
jusqu’à  l’époque  romaine  fut  en  nsage  pour  certains  objets 
et  certains  sujets.  Ce  sont  surtout  des  offrandes  pour  les 
temples,  que  l’on  façonnait  dans  ce  style  compassé  et  exa- 
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géré.  Ottfried  Muller  se  sert  indiffère™ nient  des  termes 
archaïstique  et  hiératique.  D'autres,  Welcker  notamment, 
ne  se  servent  dans  ce  sens  que  du  premier  de  ces  termes, 
et  entendent  par  sculptures  hiératiques  celles  qui  sont  véri- 
tablement d’une  antiquité  très-reculée. 

IHÉROCLÈS*  On  fait  monter  jusqu'à  plus  de  quinze 
le  nombre  des  |**rsonnages  de  ce  notn , la  plupart  d’une 
très-équivoque  renommée  : nous  citerons  seulement  les  plus 
célèbres. 

HJÉROCLLS  deBithynie,  juge  d'abord  à Nfcomédie,  vi- 
vait sous  Dioclétien;  sophiste déclialné  contre  les chrétien», 
au  besoin  il  eût  été  leur  bourreau.  11  opposait  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  ceux  d’Apollonius  de  Tyane,  et  écrivit 
à ce  sujet  un  livre  intitulé  Philaletès,  ou  Pami  de  la  vérité. 
Ëu&èbe  et  Lactanre , dans  son  traité  des  Institutions  divi- 
nes, ruinèrent  avec  les  armes  de  la  foi  et  de  la  logique  les 
arguments  du  Bilhynien. 

HIÉROCLÈS,  célèbre  philosophe  éclectique  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  était  chef  d'école 
à Athènes  sous  Théodose  le  jeune.  L’éloquence  de  Socrate 
était  sur  ses  lèvres , l’Ame  ferme  du  maître  battait  dans  son 
sein  ; il  croyait  à la  préexistence  des  âmes.  De  ses  nombreux 
ouvrages  Sur  fa  Providence,  le  Destin  et  U libre  Arbitre , 
de  ses  économiques,  de  scs  Maximes  des  Philosophes,  etc., 
il  ne  reste  que  de  courts  fragments  ; son  Commentaire  seul 
sur  les  vers  dorés  de  Pythagore  nous  est  parvenu  en 
entier. 

Des  autres  personnages  de  ce  nom,  nous  citerons  ici  les 
moins  olscurs  : HirrocU-s  l'orateur,  né  à Alabande,  en 
Carie;  Hiéroclès  auteur  du  livre  Historia , etc.,  ou  Les 
Amateurs  de  fables  ; IIuiioclm  philosophe  stoïcien,  né  à 
Hyllarium,  en  Carie,  Hiéroclès  jurisconsulte,  HiÉnoaufes 
grammairien  du  huitième  siècle,  enfin,  un  lliéaocL&s  auteur 
du  livre  Facetix.  Desne-Baho». 

IIIÉROIHXE  (en  grec  UpoéovXo;,  de  Up 6;,  sacré,  et  : 
iovio; , esclave),  esclave  atlaclié au  service  des  temples. 
Dans  l'antiquité , on  désignait  par  cette  expression  générique 
tous  les  individus  attachés  à un  titre  quelconque  au  service 
du  temple  consacré  à une  divinité,  et  dans  un  sens  plus  res* 
treint  ceux-là  seuls  qui  y remplissaient  certaines  fonctions 
inférieures,  et  qui  avec  leurs  découlant*  étaient  à tou- 
jours consacrés  à ce  temple.  Le  nombre  des  hiérodules 
dans  les  temples  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  l’Asie 
Mineure  ne  laissait  pas  que  d'étre  considérable.  Dans  la 
Comana  de  Cappadoce  Strabon  en  rencontra  6,000,  et 
3,000  à Morimène.  C’étaient  pour  la  plupart  des  esclaves 
du  sexe  féminin,  qui  pour  un  faible  présent,  s’étaient  livrées 
au  dieu  qu’elles  servaient;  et  c'est  à elles  surtout  qu’on 
appliquait  cette  qualification  de  hiérodules.  Chez  les  Grecs 
l’organisation  des  hiérodules  avait  quelque  chose  de  plus 
digne  et  de  plus  moral,  sauf  certaines  exceptions,  comme 
à Corinthe  et  à Samos.  Les  hiérodules  de  Vénus  Erjcine 
en  Sicile  étaient  surtout  célèbres.  L’art  représente  les  hié- 
rodules  du  sexe  féminin  dansant  sur  la  pointe  des  pieds, 
les  bras  levés  en  l’air,  vêtues  d’une  robe  très-courte  et  trans- 
parente, avec  une  couronne  bizarrement  tressée  sur  la  tête, 
dont  les  cheveux  sont  enroulés  et  ne  forment  qu’un  seul 
noeud. 

HIEROGLYPHES  {du  grec  iipo;,  sacré,  et  yXiipq,  gra- 
vure). On  appelle  ainsi  les  caractères  de  l’écriture  figurée 
des  Egyptiens , dont  la  signification  , autrefois  d’une  obs- 
curité proverbiale,  n’est  devenue  peu  à peu  intelligible  que 
depuis  les  découvertes  de  Champollion.  Par  écriture  hiéro  • | 
çlyphiqucon  n’entend  désigner,  suivant  l’étymologie  grecque  { 
du  mot, que  l’écriture  sacrée  incrustée  sur  les  monuments; 
et  en  efTet,  c’était  surtout,  pour  ne  pas  dire  exclusivement, 
une  écriture  monumentale  différant  de  récriture  cursive 
en  lisage  pour  les  livres. 

Les  Egyptiens  employaient  quatre  écritures  différentes , 
tantôt  toutes  à la  fois,  et  tantôt  l’une  après  l’autre,  à savoir  : 
l’écriture  hiéroglyphique  ou  sacrée,  l’écriture  hiératique  , 
l’écriture  épistotographique,  enchorique  ou  démotique, 
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l’écriture  copte.  Les  trois  premières  étaient  des  écritures 
indigènes.  Hérodote  et  Diodore  n’en  comptent  que  deux  : 
récriture  sacrée  ( lepà  Ypomtarra  ),  et  l’écriture  populaire 
(irifumxâ ou  5r,ptô3r,  YpdptAxra ) ; l’inscription  de  Rosette  et 
celle  deTurin  ne  font  également  mention  que  de  deux  espèces 
d’écritures  : l’écriture  sacrée  et  l’écriture  vulgaire  ( iy/togi* 
Ypdppata).  Saint  Clément  d'Alexandrie  est  le  premier  qui  dis- 
tingue trois  espèce*  d’écritures;  il  nomme  l’une  l'écriture 
sacrée  sur  pierre  (Ypappatra  Up©Y*v?txà),  l’autre  l 'écriture 
sacerdotale  ( Itpcmxi)  et  1a  troisième  écriture  épis  folâtre 
( fm<TToXoYpa?tx9).  Comme  dans  l’usage  actuel  on  a em- 
prunté à saint  Clément  les  dénominations  de  la  première 
et  de  la  seconde  de  ces  écritures,  il  eût  été  plus  juste  de 
nommer  aussi  avec  lui  la  troisième  écriture  épistologra- 
phique,  pour  laquelle  on  a adopté  à peu  près  généralement 
aujourd’hui,  d'après  Hérodote,  la  dénomination  d'écriture 
démotique,  quoique  dans  la  division  de  cet  auteur,  l’écri- 
ture intermédiaire  hiératique,  si  elle  n’était  pas  complète- 
ment omise,  devait  du  moins  être  comprise  dans  récriture 
dérnotique. 

L 'écriture  hiéroglyphique , appelée  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  elles-mêmes  écriture  des  paroles  divines , 
était  la  plus  ancienne;  et  vraisemblablement  c’était  à l’ori- 
gine la  seule  écriture  des  hiéroglyphes.  Les  signes,  ou  carac- 
tères, sont  plus  ou  moins  des  images  fidèles  d’objets  visibles, 
de  toutes  espèces.  Ces  caractères  sont  ou  incrustés  dans  les 
monuments,  ou  gravés  en  relief  sur  leur  surface  ; mais  le  plus 
souvent  on  les  trouve  combinés  dans  les  grandes  sculptures 
murales,  para  que , comme  les  tigures  des  représentations 
elles- mêmes,  ils  ont  été  exécutés  en  relief  eteo  creux.  L’u- 
sage était  en  outre,  quand  il  s’agissait  d’une  plus  riche  or- 
nementation, d’exécuter  tous  les  caratères  en  couleur  sur  des 
murailles  polies,  lis  sont  tracés  tantôt  de  plusieurs  couleurs, 
tantôt  d’une  seule,  ou  encore  simplement  esquissés.  L’écri- 
ture sacrée  était  fréquemment  employée  aussi  pour  les  rou- 
leaux de  papyrus,  mais  uniquement  (tour  les  textes  sacrés , 
notamment  pour  le  Livre  des  morts  ou  quelques-uns  de 
ses  cliapitres,  qu'on  avait  coutume  de  placer  à coté  du 
mort  dans  son  tombeau.  Les  hiéroglyphes  y sont  générale- 
ment de  la  forme  la  plus  simple , des  esquisses , comme  il 
convenait  au  style  des  textes.  Le  goût  tout  particulier  des 
Égyptiens  pour  la  partie  caractéristique  du  dessin  s’y  pro- 
duit encore  d une  manière  plus  frappante  que  dans  les  images 
exécutées. 

L 'écriture  hiératique  ou  sacerdotale  fut  sans  doute 
appelée  ainsi  pour  la  distinguer  de  l’écriture  épistoiogra- 
phique ou  profane,  parce  qu’à  une  époque  postérieure  elle 
fut  employée  de  préférence  par  les  prêtres  seulement  et 
pour  la  littérature  sacerdotale.  Précédemment,  surtout  avant 
que  s’introduisit  f usage  de  l’écriture  épistoiographique , elle 
était  aussi  la  seule  écriture  employée  pour  tous  les  actes 
écrits  de  1a  vie  civile;  et  dès  lors  elle  devait  servir  non- 
seulement  pour  le  dialecte  sacré,  mais  encore  pour  le  dia- 
lecte populaire.  C’est  surtout  une  écriture  de  livres;  et  ce 
n’est  que  par  exception  qu’on  la  trouve  employée  sur  les 
monuments.  D’après  les  formes  de  se»  signes  ou  caractères , 
c’est  essentiellement  une  abréviation  taeby graphique  de 
l’écriture  hiéroglyphique;  d’ou  il  est  résulté  qu’on  a perdu 
en  grande  partie  la  connaissance  de  la  signification  des 
images  primitives , quoique  la  connexion  soit  évidente  , 
pour  peu  qu’on  compare  les  divers  signes  répondant  aux 
hiéroglyphes.  Les  premiers  essais  de  cette  écriture  hiéra- 
tique cursive  sc  trouvent  dans  les  plus  anciens  monuments 
de  l’antique  Égypte  qui  soient  parvenus  jusquâ  nous,  à savoir 
sur  les  blocs  des  Pyramides  de  Gizeh  et  dans  les  tombeaux 
qui  les  avoisinent. 

Vécriture  épistoiographique  ou  démotique,  provenue 
directement  de  l'écriture  hiératique,  est  une  abréviation  en- 
core plus  grande  de  ces  caractères , qui  le  plus  générale- 
ment y ont  pris  une  forme  tonte  conventionnelle,  et  tra- 
hissant à peine  son  origine.  On  n’en  j>eut  suivre  l’usage  que 
jusqu'à  l’époque  de»  Psaimnéliques , la  26*  dynastie  uiané- 
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thonienne,  au  septième  siècle  avant  J.-C.  Les  grands  chan- 
gements politiques  survenus  à cette  époque  semblent  avoir 
fait  éprouver  le  besoin  de  rendre  autrement  susceptible 
d’être  écrite  la  langue  de  la  vie  commune,  qui  s’était  de 
plus  en  plus  éloignée  de  l’ancienne  langue  écrite  du  dialecte 
sacré;  et  comme  l'écriture  hiératique  était  exclusivement 
réservée  à l’usage  des  prêtres  et  des  savants,  pour  la  littéra- 
ture sacrée  et  l'antique  dialecte  dans  lequel  elle  était  écrite, 
on  s'habitua  Remployer  cette  écriture,  très-simple  dans  ses 
signes  de  même  que  limitée  à un  très-petit  nombre  de  signes 
usuels,  pour  tous  les  actes  de  procédures , contrats,  lettres 
et  autres  documents  écrits.  On  ne  la  rencontre  guère  que 
sur  les  rouleaux  de  papyrus;  toutefois,  le  texte  intermé- 
diaire de  l’inscription  de  Rosette,  où  on  la  trouve  aussi  gra- 
vée sur  pierre , est  une  des  exceptions  les  plus  connues. 

Ces  trois  écritures  demeurèrent  toutes  en  usage  jusque 
dans  les  premiers  siècles  de  1ère  chrétienne.  Mais  lorsque 
le  christianisme  se  répandit  toujours  davantage  en  Egypte, 
amenant  à sa  suite  la  littérature  ecclésiastique  grecque , 
on  commença  aussi  à se  servir  de  l’alphabet  grec  pour  les 
ouvrages  chrétiens  écrits  en  langue  égyptienne,  en  y ajou- 
tant , pour  les  sons  particuliers  à l’égyptien , six  caractères 
empruntés  à l’écriture  hiératique.  Cette  écriture,  employée 
par  les  Coptes,  est  appelée  écriture  copte. 

Le  déchiffrement  de  l’écriture  indigène,  et  notamment  de 
l'écriture  hiéroglyphique,  a été  à t>on  droit  proclamée  par 
N ieb  ulir  l'une  des  plus  grandes  découvertes  de  notre  siè- 
cle. Elle  a donné  naissance  à une  science  vaste  et  nouvelle, 
et  clic  a exercé  la  plus  décisive  influence  sur  les  autres 
brandies  de  l'archéologie,  attendu  qu’elle  nous  a mis  en  état 
d'acquérir  successivement  la  connaissance  de  la  plus  an- 
tique civilisation  du  monde  et  de  celle  qui  ait  duré  le  plus 
longtemps.  Le  domaine  de  l’histoire  scientifique  a pu  être 
reporté  h plus  de  2,000  ans  en  arrière  de  l’époque  où  il 
s’arrêtait  précédemment  ; et  désormais  l'histoire  d’Égypte 
formera  le  cadre  obligé  de  toutes  les  au  1res  histoires  de 
l'antiquité.  La  découverte  de  l'inscription  de  Rosette , à l’é- 
poque de  1’cxpcdilion  de  Bonaparte  en  Égypte  (1799),  est  le1 
• premier  fait  qui  ait  pu  inspirer  l’espoir  fondé  de  parvenir  un 
jour  à déchiffrer  les  hiéroglyphes.  Elle  contenait  un  triple 
texte  en  caractères  hiéroglyphiques,  déxuoliques  et  grecs. 
Du  dernier  de  ces  textes,  il  résultait  qu’elle  contenait  un 
seul  et  même  décret  en  faveur  de  Ptoléinée  Épiphane,  ré- 
digé par  les  prêtres  égyptiens  dans  la  l>e  année  du  règne 
de  ce  prince,  l’an  196  av.  J.-C.,  et  que  les  prêtres  ordon- 
naient d’exposer  dans  tons  les  temples  de  l'tolémée-  Cette 
pierre,  dont  on  comprit  tout  aussitôt  l'importance,  fut 
d’abord  déposée  k l’Institut  du  Caire , puis  transportée  à 
Londres  avec  tous  les  autres  monuments  de  l’expédition 
scientifique  d’Égypte,  que  le  sort  des  armes  fît  tomber  aux 
mains  des  Anglais  ; et  elle  fait  aujourd'hui  partie  de  la  col- 
lection du  British  Muséum.  On  s’empressa  d’en  multiplier 
1«  s copies , et  le  texte  en  fut  pour  1a  première  fois  publié 
en  1603,  par  les  soins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. Mais  on  ne  parvint  pas  k déchiffrer  les  hiéroglyphes 
aussi  vite  qu’aurait  pu  le  faire  espérer  l'existence  en  trois 
écritures  de  celte  inscription.  La  difficulté  était  double. 
D'abord  le  texte  hiéroglyphique  n’était  pas  complet.  Toute  la 
partie  supérieure  en  avait  élé  brisée  ; et  il  a été  prouvé  depuis 
que,  outre  les  premières  des  quatorze  lignes  hiéroglyphi- 
ques , dont  pas  une  seule  n’était  complète , il  en  manquait 
complètement  tout  autant.  En  second  lieu,  ce  qui  rendait 
toute  comparaison  très-difficile,  c’est  que  les  divers  ca- 
ractères ou  signes  n’avaient  point , ou  du  moins  n’avaient 
pas  toujours  de  valeur  alphabétique,  mais  exprimaient  souvent 
des  mots  tout  entiers,  de  sorte  qu’il  y avait  impossibilité 
de  faire  marcher  de  front  le  travail  dé  comparaison.  Le 
texte  en  écriture  démotique  se  trouvait  en  bien  meilleur 
état  de  conservation  ; il  n’y  manquait  qu’un  coin  ; aussi  les 
savanU  s on  occupèrent- ils  plutôt  que  du  texte  hiérogly- 
phique. 

Le  premier  qui  tenta  celle  opération  fut  Sylvestre  de 
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Sac  y,  qui  communiqua  dans  sa  Lettre  au  citoyen  Chajt- 
tal  ( alors  ministre  de  l’intérieur),  publiée  dès  1802 , les  ré- 
sultats de  la  comparaison  qu’il  avait  faite  des  textes  grec 
et  enchorique.  Il  estimait  que  l’écriture  hiéroglyphique  était 
entièrement  idéographique  ou  écriture  de  mots;  que  l’écri- 
ture hiératique,  qu'il  avait  bien  reconnue  dans  d’autres  ins- 
criptions, constituait  une  écriture  syllabique  ou  alphabéti- 
que ; enfin,’  que  l’écriture  enchorique  était  complètement 
alphabétique,  sans  que  d’ailleurs  il  lui  fût  possible  d'en 
lire  les  divers  caractères.  Mais  il  constata  que  les  trois  écri- 
tures devaient  se  lire  de  droite  à gauche , et  il  sépara  par- 
faitement du  texte  courant  uu  certain  nombre  de  groupes 
contenant  les  noms  dû  Ploléuiée , César,  Arsinoé , Alexan- 
dre, etc. 

Le  diplomate  suédois  Akerblad,  dans  sa  Lettre  au  ct- 
toyen  Sylvestre  de  Sacy , sur  l’inscription  égyptienne 
de  Rosette,  fit  faire  un  second  et  plus  important  progrès 
à l’art  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes.  Il  ne  s’en  tint  pas  à 
séparer  les  groupes  entiers,  mais  il  les  réalisa  et  détermina 
la  valeur  phonétique  des  divers  signes  dans  les  noms  de  Pto- 
lémée,  Arsinoé,  Alexandre,  Bérénice  et  six  autres  encore. 
L'alphabet  qu'il  en  constitua  était  au  total  exact.  Il  avait  en 
outre  positivement  reconnu  dans  le  texte  hiéroglyphique 
divers  noms  de  nombre.  En  réalité , c’est  donc  lui  qui  le 
premier  parvint  à déchiffrer  les  caractères  égyptiens.  Mais 
l'œuvre  en  resta  là. 

l'Analyse  de  Cinscription  de  Rosette , publiée  en  1804 
par  le  comte  Panin , manqua  complètement  le  but  que  l'au- 
teur avait  eu  en  vue , parce  qu’il  partit  de  cette  fausse  sup- 
position que  l’inscription  hiéroglyphique  s’était  conservée  en 
entier,  et  parce  qu'en  conséquence  il  compara  la  première  li- 
gne du  texte  grec  avec  la  première  ligne  encore  subsistante 
du  texte  hiéroglyphique.  Il  l’interprétait  donc  de  telle  façon, 
qu’au  lieu  du  nom  de  Ptolémée,  par  exemple,  il  lisait  ces 
mots  : Afin  qu'il  soit  connu.  Les  tentatives  faites  par  Sickler, 
Bailey,  Spohn,  etc.,  ne  furent  guère  plus  heureuses.  L’es- 
sai publié  seulement  en  1808  par  Quatremère  de  Quincy 
sous  le  titre  de  Recherches  critiques  et  historiques  sur  la 
langue  et  la  littérature  de  l’Égypte,  où  il  prouvait  que 
la  langue  copte  est  tout  à fait  la  même  que  l’ancienne  langue 
égyptienne,  fut  un  travail  autrement  important.  De  1809  à 
1813  avait  paru  la  vaste  Description  de  l'Égypte  , ce  glo- 
rieux fruit  de  l’expédition  de  Bonaparte  ; mais  elle  demeura 
un  portrait  sans  lumière , sans  ombre  et  sans  perspective , 
parce  que  les  innombrables  inscription*  qui  lui  servaient 
de  commentaire  et  pouvaient  expliquer  le  tout  dans  son 
ordre  historique  demeuraient  encore  inintelligibles. 

C’est  en  1819  que  l'attention  fut  pour  la  première  fois 
attirée  de  nouveau  sur  ces  importantes  reclierches  par  un 
article  du  célèbre  physicien  Young,  qui  parut  dans  on  sup- 
plément à la  première  partie  du  4e  volume  de  V Encyclopx- 
dia  Britannica.  Dans  cet  important  article  Égypte , la  dé- 
couverte d’Akerblad  était  appliquée  du  texte  démotique  au 
texte  hiératique.  On  y prouvait  de  la  manière  la  plus  in- 
génieuse, au  moyen  de  l’écrilnre  hiératique  placée  entre 
les  deux,  que  les  divers  signes  dans  les  figures  hiéro- 
glyphiques de  noms  répondaient  aux  signes  déjà  connus 
des  groupes  de  noms  en  écriture  démotique.  Le  Dr  Young 
obtint  ainsi  un  petit  alphabet  hiéroglyphique,  à l’aide  du- 
quel il  essaya  d’expliquer  une  suite  de  figures  hiéroglyphi- 
ques de  rois  toutes  différentes.  Cette  tentative  lui  réussit  en 
général  ; mais  elle  fut  si  défectueuse  dans  les  applications 
particulières,  qu’il  lisait  plusieurs  figures  d’une  manière  fout 
à fait  erronée,  par  exemple  Arsinoé  au  lieu  d’Aulocrator, 
Évergète  ail  lieu  de  César,  etc. 

Champoliion,  qui  dès  1807  avait  fait  une  étude  toute 
particulière  de  l'Égypte , connaissait  sans  aucun  doute  l’ar- 
ticle du  D*  Young  ; et  il  semble  que  ce  soit  ce  travail 
qui  l’ait  porté  à faire  de  nouvelles  tentatives  pour  arriver 
à déchiffrer  les  hiéroglyphes.  En  1821  il  fit  paraître  une 
brochure  d’une  rareté  extrême,  parce  qu’il  la  mit  à quelque 
temps  de  là  presque  tout  entière  au  pilon.  Elle  était  intitu- 
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léc  : De  récriture  hiératique  des  anciens  Égyptiens , et 
il  y prouvait  que  si  l’écriture  hiéroglyphique , cômme  cela 
avait  été  généralement  admit  jusque  alors,  même  |>ar  Young, 
à l’exception  des  noms  propres , n’etait  qu’une  écriture 
idéographique  de  mots,  il  fallait  en  dire  autant  de  l’écri- 
ture hiératique , puisque  les  papyrus  de  morts  qu'il  avait 
examinés  correspondaient  signe  pour  signe  dans  les  deux 
écritures,  tandis  qu’aupara  vant  il  semblait  plus  vraisemblable 
aux  savants  que  cette  dernière  écriture  pouvait  être  syl- 
labique. Mais  les  progrès  les  plus  décisifs  dans  le  déchif- 
frement des  hiéroglyphes  n’eut  lieu  que  l’année  suivante, 
en  1822,  à la  suite  de  la  publication  de  sa  fameuse  Let- 
tre à M.  Daciert  dans  laquelle,  au  moyen  de  l’analyse 
d’une  suite  de  noms  de  rois,  il  dressait  on  alphabet  hié- 
roglyphique presque  parfait,  quoique  encore  un  peu  res- 
treint, s’appliquant  de  la  manière  la  pins  évidente  partout 
où  revenaient  les  mêmes  signes.  Quoique  ce  brillant  ré- 
sultat ne  parût  h certains  égards  qu’une  rectification  et 
une  extension  de  la  découverte  si  ingénieuse  du  Dr  Young, 
qui  déjà  avait  en  partie  attribué  aux  signes  isolés  la 
même  signification , il  en  différait  cejvcndant  essentielle- 
ment, parce  que  Champollion  y suivait  une  voie  tout  au- 
tre, aussi  simple  et  directe,  par  conséquent  aussi  sûre  et 
aussi  féconde  que  celle  de  son  prédécesseur  était  difficile 
et  ingénieuse , mais  par  cela  même  peu  sûre  et  n’attei- 
gnant que  partiellement  son  but.  Champollion  fut  secondé 
dans  cette  occasion  par  une  circonstance  particulièrement 
favorable.  En  1815  Banks  avait  déterré  dans  Plie  de  Philæ 
un  obélisque  qu’en  1821  il  fit  trans|»ortcr  avec  son  piédes- 
tal en  Angleterre,  et  qu’il  fit  dresser  dans  son  domaine  de 
Kingston-Hall,  cointé  de  Dorset.  La  même  année  il  publia 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  cet  obélisque  et  l’ins- 
cription grecque  de  la  base  qui  en  dépendait.  Celle  dernière 
contenait  une  lettre  du  prêtre  d’isis  de  Philæ  à Ptolémée 
Evcrgète  II , à Cléopâtre  sa  sœur,  et  à Cléopâtre  «on  épouse. 
Il  était  donc  naturel  de  supposer  l’existence  des  mêmes 
noms  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Or,  quoiqu’on 
supposât  à tort  qu'il  existait  un  rapport  entre  l’inscription 
grecque  et  l’inscription  hiéroglyphique,  ayant  trait  toutes 
deux , il  est  vrai,  an  même  roi , mais  appartenant  à des 
années  différentes  de  son  règne,  il  existait  cependant  en 
réalité  sur  l’obélisque,  outre  le  nom  de  Ptolémée,  déjà  lu 
dans  l’inscription  de  Rosette,  la  figure  de  Cléopâtre;  et 
Banks  inscrivit  déjà  lui-inème  ces  noms  à côté  de  la  figure 
exacte  sur  l’exemplaire  qu’il  envoya  à Champollion.  Celui- 
ci  basa  alors  sur  la  même  présomption  son  analyse  com- 
parative des  deux  noms.  Il  se  rencontra  par  hasard  et  fort 
heureusement  que  les  deux  noms  PTOLEmnios  et  ALEO- 
PATrA  contenaient  cinq  lettres  pareilles,  et  qu’en  outre  l'a 
se  répétait  dans  le  deuxième  nom.  La  démonstration  était 
si  simple , qu’il  ne  pouvait  pas  rester  le  plus  léger  doute 
sur  l’exactitude  de  la  leçon  lue , bien  qu’il  restât  encore  à 
triompher  de  quelques  objections.  Ces  deux  noms  fournis- 
saient donc  un  alphabet  de  ouïe  signes  phonétiques , qui 
s’augmentèrent  bientôt  considérablement  par  des  applica- 
tions ultérieures  de  ce  même  alphabet  aux  noms  d’Alexan- 
dre, de  Bérénice  et  de  beaucoup  d’autre?.  Ainsi  se  trouva 
fixée  et  bientôt  reconnue  par  les  érudits  les  plus  éminents , 
tels  que  Sylvestre  de  Sacy,  Riebulir,  G.  de  llumboldt,  la 
base  de  toutes  les  découvertes  qui  devaient  se  succéder  rapi- 
dement sur  ce  terrain. 

Mais  même  dans  sa  Lettre  à .if.  Dacier  Champollion 
avait  si  peu  reconnu  le  véritable  organisme  de  tout  le  sys- 
tème des  hiéroglyphes,  qu’il  partageait  toujours  avec  Young 
et  autres  l’opinion  crroaoée  que  la  signification  phonétique 
des  hiéroglyphes  isolés  se  bornait  uniquement  aux  noms 
propres,  et  que  le  reste  du  texte  courant  se  composait  de 
signes  purement  Idéographiques.  Il  n’ahandonna  celte  Idée 
Mie  dans  son  ouvrage  suivant,  son  Précis  du  système  hié- 
roglyphique (Taris,  t82i),  où  il  démontra  que  l’.ilplKibel 
trouvé  au  moyen  des  noms  pouvait  s'appliquer  à tous  ics 
autre-  groupes  où  se  trouvaient  les  mêmes  sigucs.  Mais 


c’est  dans  sa  Grammaire  Égyptienne,  publiée  seulement 
en  1836,  après  sa  mort,  que  se  trouvent  les  derniers  et  les 
plus  complets  résultats  de  scs  recherches  philologiques. 
Dans  cet  ouvrage  U entreprit  d’exposer  tout  le  système  de 
l’écriture  hiéroglyphique  et  les  traits  principaux  de  la  langue 
qui  y est  déposée,  en  donnant  pour  preuves  des  exemples 
nombreux  tirés  des  inscriptions  les  plus  diverses  de  toutes 
les  époques. 

Dans  sa  Lettre  à Jf.  Rosellini  sur  l’alphabet  hiérogly- 
phique, insérée  au  tome  IX*  des  Annales  de  l’Institut 
archéologique  (Rome , 1837),  Lepsius  fit  faire  un  progrès 
de  plus  à l’intelligence  exacte  et  méthodique  du  système 
d’écriture  égyptienne , eu  divisant  en  diverses  classes  l’al- 
phabet phonétique  qui  dans  la  Grammaire  de  Chanqiollion 
se  compose  de  23i  signes,  et  en  ne  reconnaissant  qu’un 
nombre  de  34  hiéroglyphes  pour  constituer  la  partie  pu- 
rement et  exclusivement  phonétique.  La  première  partie 
de  fourrage  de  Bunsen  intitulé  : La  place  qu’occupe 
r Égypte  dans  r histoire  du  monde  (Hambourg,  1845) 
contient  encore  un  aperçu  plus  général  de  la  matière 
coordonnée  suivant  les  principes  acquis.  La  partie  lexico- 
logique  de  la  connaissauce  des  lüérogly plies  a aussi  été 
notablement  enrichie  par  les  ouvrages  de  Rosellini , de  Sal- 
volini,  de  Leemans,  de  Hiucks,  et  tout  récemment  par  les 
traductions  de  textes  plus  étendus  qu’ont  données  Birch  et 
' de  Rougé. 

Les  recherches  sur  l’écriture  hiératique  sc  rattachent 
pour  la  plupart  à l’écriture  hiéroglyphique.  Mais  depuis 
Silvestre  de  Sacy  et  Akerhlad  les  déchiffrements  domotiques 
ont  ëlé  avancés  surtout  par  Young,  qui  a donné  une  large 
base  pour  toutes  les  recherches  ultérieures  sur  ce  terrain  de 
Phiéroglyphique,  plus  éloigné  par  le  temps,  le  dialecte  et  les 
sources.  Il  faut  surtout  citer  à cet  égard  sa  traduction 
inlerlinéaire  de  l’inscription  de  Rosette  et  de  plusieurs  pa- 
py ms  démotiques  dans  la  Niéroglyphics  collected  b y the 
Egyptian  Society  (Londres,  182.1)  et  dans  ses  Rudiments 
of  an  Egyptian  Dictionary,  publiés  d’abord  comme  annexe 
à la  grammaire  copte  de  Tattam  (1830),  puis  séparément 
(1831).  Après  les  diverses  dissertations  de  Champollion, 
de  Salvolini , de  Lepsius,  de  De  Saulcy,  il  faut  encore  men- 
tionner l’inqiortante  publication  faite  par  Leemans,  dans  tes 
: Monument  s Eg  y tiens  de  Leyde  (Leyde,  1839),  d’un  grand 
papyrus  démotique  contenant  une  foule  de  devises  grec- 
ques. Dans  ces  derniers  temps  ces  différents  travaux  ont  trouvé 
uu  habile  explorateur  dans  Brugsch , qui  a déjà  publié  sur 
ce  sujet  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  doit  plus 
spécialement  citer  les  dissertations  intitulées  Scriptura 
Æyyptiorum  démolira  (Berlin,  1848),  Ytimerorum  dCmo- 
ticorum  Doctrina  (1849),  et  Collection  de  Documents 
demotiques  (t.  l*r,  1850).  N’oublions  pas  non  plus  de  dire 
que  la  science  hiéroglyphique  fondée  par  Champollion  a de 
tout  temps  rencontré  des  adversaires , et  parfois  de  très- 
violents  contradicteurs,  parmi  lesquels  il  faut  nommer  sur- 
tout Klaproth,  Pal iu,  Janelli,  Williams,  Goulianof,  Secchi, 
SeyfTartl»  et  Uhleman,  dont  les  modes  de  déchiffrement 
ont  aussi  peu  de  rapports  entre  eux  qu’avec  le  système  de 
Champollion,  sauf  celui  du  dernier  de  ces  auteurs,  qui  adopte 
complètement  le  système  de  SeyfTarth. 

Toute  écriture  a pour  point  de  départ  ane  écriture  d’images 
ou  d’idres,  et,  dans  les  degrés  ultérieurs  île  son  développe- 
ment, se  rapproche  toujours  davantage  de  l’écriture  phoné- 
tique purement  alphabétique.  La  langue  mexicaine  d’ima- 
ges pouvant  à peine  être  qualifiée  d’écriture , dans  le  sens 
rigoureux  de  ce  mot,  l’écriture  chinoise  d’une  part,  et  les  écri- 
tures européennes  de  l’autre,  nous  représentent  de  la  manière 
la  plus  complète  les  deux  points  extrêmes  de  tout  le  deve- 
î loppeinent  de  l’écriture.  Les  écritures  syllabiques  en  forment 
1 le  degré  intermédiaire  le  plus  important.  LVcrilure  égyp- 
tienne se  distingue  de  toutes  les  autres  par  cette  circons- 
tance que  dans  son  remarquable  organisme  elle  tout  but 
tous  le-  degrés  à ta  fois  dans  des  rapport*  à |*cu  près  égaux. 
Son  poiut  de  départ  lut  une  écriture  idéographique  de  mots, 
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et  successivement  elle  se  développa  jusqu’aux  signes  pure- 
ment phonétiques  dans  lesquels  les  consonnes  et  les  voyelles 
paraissent  séparées  sans  pour  cela  renier  jamais  son  ori- 
gine idéographique  ou  subordonner  seulement  les  éléments 
idéographiques  aux  éléments  acquis  postérieurement. 

In  première  classe  des  hiéroglyphes,  celle  des  signes  idéo- 
graphiques  on  représentant  des  idées,  se  subdivise  : 1°  en 
signes  se  rapprochant  plus  ou  moins  directement  des  objets 
qu’il  s’agit  de  désigner  ; î°  en  signes  désignant  symbolique- 
ment on  par  voie  d’allusion  îles  idées  abstraites  ou  bien  des 
objets  difficiles  a représenter.  A ces  deux  divisions  se  rattache 
3"  U série  des  signes  déterminatifs,  qui  ne  se  prononcent 
point  et  ne  servent  qu’à  mieux  désigner  un  mot  précédent 
ou  bien  la  classe  de  mots  à laquelle  il  appartient,  parexeiuple 
le  cercle , que  doit  représenter  et  signifier  le  disque  du 
soleil  ; à la  seconde,  le  vautour  comme  symbole  de  la  inère 
ou  bien  le  plan  d’une  ville  pour  signifier  ville;  à la  troi- 
sième série,  le  lion , répété  derrière  son  nom  rowf,  ou  bien 
la  tige  d’une  fleur  derrière  le  nom  de  la  plante. 

La  seconde  classe  des  hiéroglyphes  est  celle  des  signes 
phonétiques.  Ceux-ci  furent  choisis  dans  la  grande  masse 
des  hiéroglyphes  idéographiques , de  telle  sorte  que  le  son 
qu’il  s’agissait  de  désigner  fût  le  son  initial  du  nom  de 
l’objet  représenté.  Ainsi  le  hibou,  en  égyptien  mou/ag. 
représente  l’m  ; l’aigle,  en  égyptien  achom , l’a.  Le  nombre 
des  hiéroglyphes  choisis  pour  les  quinte  sons  de  la  langue, 
dont  on  pouvait  faire  usage  dans  tous  les  cas  où  il  ne  s’a- 
gissait que  d’écrire  ries  sons  isolés,  fut  limité  à trente  envi- 
ron. On  se  permettait  en  outre  certaines  substitutions  de 
signes  complètement  homophones,  afin  de  pouvoir  plus 
commodément  classer  les  groupes  pour  l’œil.  Plus  tard, 
notamment  du  temps  des  Romains,  cet  alphabet  fut  encore 
augmenté  de  quelques  signes. 

Enfin,  la  troisième  classe  des  hiéroglyphes  tient  le  milieu 
entre  les  deux  premières , ses  signes  participant  des  deux 
natures,  tant  idéographique  que  phonétique.  Souvent  en 
etfet  on  se  servait  des  hiérogly  plies  usités  pour  certains  mots 
non-seulement  dans  leur  signification  phonétique  primitive, 
mais  encore  pour  les  lettres  initiales  des  mêmes  mots,  et  on  y 
ajoutait  les  autres  sons  de  mots  tirés  de  l’alphabet  phonétique 
général.  Ainsi  la  croix  ansée,  par  exemple, -servait  à dé- 
signer le  mot  anch , vie , mais  elle  ne  saurait  être  em- 
ployée que  comme  «,  parce  qu'on  y ajoutait  pour  l’n  et  le 
ch  les  sons  phonétiques  tirés  de  l’alphabet  général.  Elle  ne 
devient  pas  de  la  sorte  signe  phonétique  général,  parce  qu'elle 
ne  saurait  être  employée  partout  où  il  tant  désigner  le  son 
a,  mais  seulement  au  commencement -du  mot  anch  , qu’à 
l’origine  elle  a seul  désigné.  Mais  quelquefois  aussi  certains 
signes  perdent  tellement  leur  signification  originairement 
idéographique  pour  des  complexes  phonétiques  d’une  on  de 
plusieurs  syllabes,  que  l’on  peut  s'en  servir  aussi  pour  d’au- 
tres mots  ou  pour  telles  de  leurs  parties  qui  répètent  pour 
l’ordlle  le  même  complexe  phonétique.  Les  équivoques  pos- 
sibles sont  alors  évités  à l’aide  de  divers  moyens , notam- 
ment par  l’addition  de  déterminatifs.  Mais  dans  tous  les  cas 
où  se  présentaient  aisément  des  difficultés  de  désignation 
idéographique,  comme  pour  les  noms  étrangers,  les  flexions 
grammaticales,  etc.,  on  avait  coutume  de  se  servir  de  pré- 
férence d’hiéroglyphes  purement  phonétiques. 

L'écriture  hiératique  et  l'écriture  démotique  contiennent 
en  général  les  mêmes  éléments  que  l'écriture  hiéroglyphi- 
que; mais  ici,  dans  l'écriture  démotique  surtout,  la  partie 
idéographique  des  signes  resta  toujours  de  plus  en  plus  en 
airière  de  la  partie  phonétique. 

IIIÉROMANCIE  (du  grec  le?6ç,  sacré,  p.*vrsi<x,  divi- 
nation), divination  parla  voie  des  sacrifices.  Elle  était  ba- 
sée, d'abord  sur  les  conjectures  tirée»  de  l’extérieur  de  la 
victime  et  de  ses  divers  mouvements,  puis  sur  l’observation 
des  entrailles,  le  pinson  moins  de  promptitude  avec  laquelle 
la  flamme  les  dévorait,  l’aspect  des  gâteaux,  de  la  farine, 
du  vin,  de  l’ean,  de  tous  les  objets  employés  dans  la  céré- 
inooie  ; sur  la  manière  enfin  de  frapper  la  victime  et  de  la 
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dépecer.  Opposait-elle  quelque  résistance  a l'approche  «le 
l'autel,  fuyait-elle , M dérobait-elle  au  coup  fatal,  expi- 
rait-elle dans  une  longue  agonie,  ou  tombait-elle  frappée 
de  mort  subite  avant  l'atteinte  du  couteau  sacré  , c'étaient 
là  autant  de  fâcheux  présages.  Marchait-elle,  au  contraire, 
d’elle-même  à l'autel,  y recevait-elle  la  mort  avec  rési- 
gnation , expirait-elle  sans  pousser  un  gémissement , on 
ne  pouvait  s’y  méprendre  : les  dieux  étaient  favorables. 
On  allait  jusqu’à  lui  verser  de  l’eau  dans  l'oreille  pour  en  ar- 
racher un  mouvement  de  tête  exprimant  sa  satisfaction.  La 
dépeçant  avec  un  couteau  dans  tonte  sa  longueur,  on  tirait 
des  pronostics  des  ondulations  de  la  queue.  On  en  tirait  d’au- 
tres de  cette  même  queue  jetée  sur  le  brasier  : la  chaleur  la 
faisait-elle  recourber,  c’était  mauvais  signe;  pendait-elle, 
ou  s'étendait-elle  horizontalement , c’était  un  présage  de 
chute;  s’élevait-elle  en  ligne  droite,  c’était  un  signe  de 
victoire. 

Après  avoir  ouvert  les  flancs,  on  passait  à l’observation 
des  entrailles,  qu’on  jetait  toujours  aux  flammes,  attendu 
qu’à  la  mort  de  la  sibylle  de  Delphes,  ses  esprits  animaux 
avaieut  passé  dans  les  plantes  servant  de  nourriture  aux 
bestiaux,  et  avaient  ainsi  transmis  aux  victimes  le  don  de 
prophétie.  On  attribuait  de  même  aux  parcelles  de  la  sibylle 
répandues  dans  l’air  le  don  des  présages  par  le  son.  Les 
entrailles  entières,  saines,  bien  proportionnées,  d’une  Mie 
couleur,  étaient  un  signe  favorable  ; dans  le  cas  contraire  et 
si  elles  étaient  palpitantes,  elles  n’annonçaient  rien  que  de  fâ- 
cheux. la  partie  principale  à observer  était  le  foie  (voyez 
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Après  l’examen  du  foie,  le  sacrificateur  passait  à celui  du 
cœur.  Peu  volumineux,  maigre,  avec  des  palpitations  fré- 
quentes, il  était  d’un  fâcheux  augure.  Son  absence  totale  an-, 
nonçait  quelque  funeste  événement.  11  manquait  à deux 
victimes  le  jour  où  César  fut  assassiné.  Après  le  cœur,  le  fiel, 
la  rate,  les  poumons,  les  membranes  enveloppant  les  en- 
trailles! Un  fiel  volumineux,  facile  à déborder,  la  rencontre 
de  deux  fiels,  présageaient  de  violents  débats,  des  combats 
sanglants,  dont  l’issue  toutefois  devait  être  heureuse.  La 
rate  trouvée  à sa  place  ordinaire,  pure,  saine,  ayant  sa 
couleur  naturelle,  était  un  signe  de  succès.  Les  entrailles 
glissaient -elles  des  mains  du  sacrificateur,  «‘offraient-elles 
tachées  du  sang  ou  livides,  souillées  de  pustules,  déchirées, 
desséchées,  en  putréfaction, attaquées  par  les  vers,  c'et aient 
autant  de  malheurs.  Des  poumons  fondus  conseillaient  de 
suspendre  toute  entreprise  commencée  ; saius  et  intacts,  ils 
invitaient  à se  laisser  aller  au  cours  de  la  fortune-  Toutes  les 
parties  de  la  victime  présentaient  ainsi  des  présages  heureux 
ou  funestes  au  croyant  qui  le»  consultait  avec  foi.  I^s  tginps 
se  modifient,  l’homme  ne  change  pas. 

IIIÉROMNÉMON  (d*Up©;,  sacré,  pvxpwv,  contrô- 
leur, gardien,  c’est-à-dire  président  des  sacrifices).  Voyez 
Animiictyons. 

1IIÉRON.  Il  y a eu  deux  princes  syracusains  de  ce  nom. 
lirÊRON  Ier.  G é lo n avait,  pendant  un  règne  de  dix-sept 
ans,  fondé  et  affermi  la  grandeur  de  S y r a c u s e et  de  sa  pro- 
pre famille.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Hiéroti  Ier, 
qui  régna  onze  ans  (de  477  à 467).  Selon  Diodore  de  Sicile, 
ce  fut  un  tyran  avare,  fourbe  et  cruel.  Élien  et  Piudare  le 
représentent  comme  un  prince  incomparable.  Xénophon  a 
vanté  dans  un  de  ses  dialogues  sa  sagesse  et  sa  vertu.  Eli 
bien , les  uns  et  les  autres  n’ont  pas  tort  Au  commence- 
ment de  son  règne,  en  effet,  on  voit  en  lui  un  tyran  inquiet 
et  soupçonneux,  qui  se  forme  une  garde  de  mercenaire» 
étrangers,  et  tend  des  embûches  à son  frère  Polyzèle,  dont 
la  popularité  lui  porte  ombrage.  Celui-ci  va  chercher  un  asile 
à la  cour  de  Théron,  tyran  d’Agrigente,  qui  a été  l’ami  de 
Gélon  et  le  compagnon  de  se»  victoires  contre  les  Cartha- 
ginois La  guerre  éclate  entre  Syracuse  et  Agrigentc  ; mai» 
bientôt  les  deux  frères  se  réconcilient,  et  Hiéron  reclierclie 
l’amitié  do  Théron.  Dès  ce  moment  l'histoire  noos  montre 
le  tyran  de  Syracuse  sous  un  tout  autre  aspect.  A la  suite 
d’une  maladie  grave,  il  cherche  ses  délassements  dans  lo 
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société  des  savants,  et  prend  tant  de  plaisir  à leur  entretien, 
que  ce  caprice  d*un  convalescent  devient  une  louable  et 
utile  habitude.  Dès  lors  sa  cour  est  le  rendez-vous  des 
hommes  illustres  de  l'époque.  Les  poètes  Bacchylidc  et 
Épi  ch  arme  partagent  son  intimité.  Sa  générosité  attire 
près  de  lui  Sim  oui  de  et  Pindare,  qui  payent  ses  bien- 
faits par  des  éloges  immortels.  C’est  auprès  d’Hiéronqu’Es- 
chy  I e,  vaincu  par  Sophocle,  son  jeune  émule,  vient  ca- 
cher son  dépit  et  sa  honte.  En  montant  sur  le  trône,  ce 
prince  avait  réuni  à Syracuse  Géla  et  quatre  villes  de  sa  dé- 
pendance. 11  soutint  plusieurs  guerres  heureuses  et  justi- 
fiées par  une  généreuse  politique;  il  délivra  les  Agrigentins 
du  tyran  Trasydée  et  leur  rendit  la  liberté;  il  protégea  l'in- 
dépendance de  Cumes,  ville  de  Campanie,  menacée  par  les 
Tyrrhéniens.  Suivant  une  pratique  dont  l’antiquité  offre  de 
fréquents  exemples,  il  transplanta  les  habitants  de  Naxos  et 
de  Catane  de  leur  ville  natale  dans  celle  de  Léontium  ; 
puis  i!  repeupla  Naxos  et  Catane  par  une  colonie  de  5,000 
Syracusains  et  de  Grecs  qu’il  avait  appelés  du  Péloponnèse. 
11  mourut  en  467,  à Catane,  qu’il  avait  fondée  : les  habitants 
lui  décernèrent  les  honneurs  héroïques,  espèce  d’apotliéose 
semblable  à celle  que  les  Romains  accordèrent , dans  la 
suite,  à leurs  empereurs.  Hiérou  1er  avait  vu  proclamer  son 
nom  parmi  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques.  Thémis- 
tocle,  plus  sévère,  aurait  voulu  lui  interdire  l'entrée  de 
Pisc.  - Il  n'est  pas  juste,  disait-il,  que  celui  qui  n’a  rien  fait 
pour  la  Grèce  pendant,  ia  guerre  inédique  participe  à ces 
jeux.  » 

HIÉRON  II.  Pendant  la  tyrannie  d’Àgalhocle,  les  Syracu- 
sains, qui  viennent  d’être  humiliés  par  Pyrrhus,  roi  d’Épire, 
se  jettent  dans  les  bras  d’Hiéron  II,  rejeton  de  l'ancienne 
famille  royale.  Proclamé  d’abord  général,  il  fut  élevé,  en 
369,  i»  la  royauté,  à la  suite  d'une  victoire  sur  les  Ma  rner - 
Uni  (brigands  italiens,  qui  s'étaient  emparés  de  Messine, 
et  qui  l’occupèrent  assez  longtemps  ).  Son  règne,  qui  dura 
cinquante-quatre  ans,  ne  fut  troublé  que  par  la  défaite  qu’il 
éprouva  en  3Gi  en  combattant  les  Romains,  au  commen- 
cement de  la  première  guerre  punique.  Il  demanda  ensuite 
la  paix,  fut  reçu  dans  l’alliance  du  peuple  romain,  et  la  fidé- 
lité avec  laquelle  il  observa  le  traité  fut  une  des  causes  les 
plus  efficace-»  du  succès  des  Romains  dans  cette  première 
lutte  contre  Carthage.  I.’an  041,  A la  fin  de  cette  guerre,  il 
vit  la  moitié  de  la  Sicile  passer  de  la  domination  carthagi- 
noise sous  celle  de  Rome.  Pendant  son  long  règne,  il  assura 
à ses  sujets  une  prospérité  sans  exemple. 

Charles  Du  Rozoir. 

H IÉRON  YME , dernier  tyran  de  Syracuse,  petit- 
fils  de  (Héron  H,  lui  succéda  en  01 5 avant  J.-C.  Ses  débau- 
ches et  sa  cruauté  soulevèrent  les  Syracusains  : au  bout 
d’un  an  de  règne,  il  fut  assassiné.  Alors  le  parti  carthagi- 
nois triompha  dans  Syracuse.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  attirer  sur  œtte  république  les  armes  des  Romains  : 
après  trois  ans  de  siège,  Syracuse  succomba  en  210.  Deux 
ans  après,  toute  la  Sicile  était  réduite  en  province  ro- 
maine. Charles  Du  Rozoir. 

HIÉRONYMITES , chanoines  réguliers,  appelés  aussi 
Jéronymites  ou  Ermites  de  Saint-Jérôme,  parce  qu’ils  se 
vouaient  à imiter  saint  Jérôme  dans  sa  retraite  de  Bethléem. 
Leur  ordre  date  de  1373.  Leurs  statuts  étaient  puisés  dans 
les  écrits  de  leur  patron,  et  ils  suivaient  la  règle  de  Saiut-Au- 
gtistio.  Au  quatorzième  siècle,  ils  étaient  déjà  nombreux  en 
Espagne  et  en  Italie.  On  en  comptait  de  cinq  espèces  : les 
hiéronymites  d’Espagne,  ceux  des  Pays-Bas,  qui  s'occupaient 
de  l’instruction  de  la  jeunesse,  ceux  de  l’observance  ou  de 
Lombardie,  ceux  de  la  Congrégation  de  Pierre  de  Pise,  et  ceux 
de  la  congrégation  de  Fiesoli.  Ce  fut  Thomas  de  Sienne  qui 
fonda  ceux  d’Espagne.  Après  sa  mort,  ses  disciples  passè- 
rent en  Italie;  les  autres  se  fixèrent  à Valence,  en  Castille, 
en  Portugal.  Les  Hiéronymites  de  Castille  jouirent  de  quel- 
que célébrité  : leurs  monastères  servirent  de  retraite  aux  Es- 
pagnols qui  fuyaient  la  haine  de  Pierre  leCruel.  Au  quinzième 
siècle,  leur  abbaye  de  Lupano  était  la  pins  considérable  de 


l’ordre;  là  se  tenaient  leurs  assemblées  générales.  Le  pape 
Benoit  XIII  l'exempta  de  la  juridiction  des  évêques.  A No- 
tre-Dame de  Guadeloupe,  les  Hiéronymites  faisaient  de  gran- 
des distributions  de  blé,  formaient  de  jeunes  clercs,  et  don- 
naient l’hospitalité  aux  pèlerins.  Ce  fut  dans  leur  abbaye  de 
Saint-Just  que  Charles-Quint  se  retira  après  sou  abdica- 
tion. Il  rte  reste  plus  guère  de  leurs  communautés  que  celle 
«le  Saint-Laurent,  attenante  à la  demeure  royale  de  l’Escu- 
rial,  créée  par  Philippe  11,  et  richement  dotée,  afin  de  dire 
des  messes  pour  son  âme,  bourrelée  de  remords.  Le  vêtement 
de  ces  religieux  consistait  en  une  tunique  de  drap  blanc,  un 
petit  capuce  et  un  manteau  de  même  couleur,  avec  un  scapu- 
laire noir.  Ceux  de  l’Orient  avaient  seuls  une  robe  brune. 
\a  congrégation  de  l’Observance,  ou  de  Lombardie,  fut  fon- 
dée par  Loup  d’OImédo,  dans  les  montagnes  de  Casalla, 
près  de  Séville.  Pendant  quelque  temps  plusieurs  de  leurs 
instituts  prohibèrent  l'étude  des  sciences,  comme  conduisant 
à l'orgueil.  Leur  principal  monastère  en  Italie  était  Saint- 
Pierre  de  l’Ospitaletto,  aux  environs  de  Lodi.  Le  prieur  se 
qualifiait  de  comte  de  l’Ospitaletto,  et  avait  une  partie  «les 
pouvoirs  épiscopaux.  Pierre  de  Pise  créa,  vers  la  lin  du 
quatorzième  siècle,  à Montebello,  dans  l'Ombrie,  la  congré- 
gation qui  porte  son  nom.  Elle  avait  des  ermitages  dans  les 
provinces  d’Ancone  et  de  Trévise,  dans  le  Tyrol  et  en  Ba- 
vière. Charles  de  Montegranelli,  de  la  famille  des  comtes  do 
ce  nom,  se  retira  dans  la  solitude  aux  environs  de  Vérone, 
et  fonda,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  congrégation  de 
Fiesoli  : elle  fut  supprimée  en  1666.  Les  Hiéronymites  comp- 
taient beaucoup  de  monastères  riches  et  puissants;  la  plu- 
part de  leurs  ordres  avaient  des  armes  distinctives.  Il  y 
avait  aussi  des  religieuses  hiéronymites. 

HIÉRONYMITIQUE  (Alplubet).  Vo,ez  Cthujcf. 
(Alphabet). 

HIÉROPHANTE  ( du  grec  lef «f-ivTT,;,  de  lipéc,  saint, 
sacré,  et  çatvw,  je  déclare,  je  manifeste).  C'est  ainsi  qu'on 
appelait  la  grand-prêtre  qui  présidait  aux  mystères  d’E- 
leusis, et  que  toujours  on  choisissait  dans  la  famille  des 
Kumolpides,  dont  l’aïeul  Eumolpe  passait  pour  avoir  été 
: le  fondateur  de  ces  mystères  en  même  temps  qu’il  avait  été 
le  premier  hiérophante.  Pour  remplir  ces  fonctions,  il  fallait 
ne  plus  être  de  la  première  jeunesse  et  être  sinon  beau,  du 
moins  dépourvu  de  tout  défaut  choquant  de  conformation  , 
posséder  en  outre  un  organe  extrêmement  agréable , et  sous 
le  rapport  de  la  moralité  être  complètement  irréprochable. 
Le  mariage  n’était  pas  permis  aux  hiérophantes  ; mais  II 
n’est  pas  invraisemblable  qu’on  choisissait  pour  ces  fonc- 
tions des  individus  déjà  mariés,  à qui  dès  lors  il  demeurait 
: interdit  de  contracter  un  nouveau  mariage.  Dans  la  célébra- 
tion des  mystères,  l'hiérophante  représentait  le  demi  ourgos 
ou  créateur  du  monde.  C’est  à lui  seul  qu’était  confiée  la  mis- 
sion de  conserver  les  lois  non  écrites  et  de  les  interpréter, 
comme  aussi  d'introduire  les  néophytes  dans  le  temple  d’E- 
leusis et  de  les  initier  peu  à peu  aux  petits  et  aux  grands 
mystères.  Aussi  l’appelait-on  encore  parfois  mystagogue 
et  prophète  ; et  il  était  absolument  interdit  de  prononcer 
son  nom  en  présence  d’un  profane.  Dans  les  cérémonies 
publiques,  c’est  lui  qui  portait  la  statue  richement  ornée  de 

HIÉROPHANTIUES  ou  PROPH ANTIDES,  pri- 
tresses  des  mystères  d’Eleusis. 

11IGHLANDERS,  habitants  des  Highlands  ou 
hautes  terres  d’Ecosse. 

HIGHLAX DS,  c’est-à-dire  Hautes-Terres.  On  appelle 
ainsi  la  partie  du  royaume  d'Ecosse  séparée  du  pays  plat 
par  les  monts  Grampians.  Celte  délimitation  naturelle  fut 
une  des  causes  principales  pour  lesquelles  les  highlanders 
ou  babitauts  des  Hautes-Terres  ont  toujours  formé  et  for- 
ment encore  une  race  tout  à fait  distincte  des  habitant*  de 
la  plaine. 

lflGIIWAY'MEN.  On  appellait  ainsi,  en  Angleterre, 
les  brigands  qui  autrefois  infestaient  plus  particulièrement 
les  environs  de  Londres,  gens  souvent  de  fort  bonne  famille 
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et  montant  des  chevaux  de  prix.  L'audace  et  la  courtoisie 
avec  lesquelles  ils  exécutaient  leurs  brigandages  leur  don-» 
naient  une  certaine  couleur  romanesque,  et  les  ballades  où 
on  célébrait  les  exploits  d'un  Claude  Duval  ou  de  tel  autre 
highwayman  fameux,  faisaient  au  commencement  du  dix» 
huitième  siècle  partie  des  lectures  favorites  du  peuple  an- 
glais. Aussi,  depuis  De  Foe  et  Fielding  jusqu'à  Bulwer  et 
Ainsworth , les  romanciers  n'ont-ils  pas  manqué  d’exploiter 
cette  mine  féconde.  Celui  qui  arrêtait  un  highwayman  rece- 
vait de  la  justice  une  récompense  île  quarante  livres  sterling. 
Le  progrès  des  mœurs  et  une  meilleure  police  ont  rois  de- 
puis longtemps  un  terme  à ces  désordres. 

HILAIRE  (Saint),  pape,  originaire  de  l'Ilc  du  Sardaigne, 
qui  remplaça,  saint  Léon  sur  le  trône  pontifical,  en  461, 
avait  été  archidiacre  de  l'Église  romaine  sous  son  prédéces- 
seur, qui  l'avait  employé  dans  les  affaires  les  plus  importan- 
tes et  l'avait  nommé  son  légat  au  second  conci le  d’Éphèse.  Le 
pontificat  d’ Hilaire  n’a  offert  rien  de  bien  remarquable.  II  dé- 
ploya un  grand  zèle  pour  la  foi  et  pour  la  conservation  de 
la  discipline  ecclésiastique,  et  mourut,  le  21  lévrier  468,  lais- 
sant onze  épltres  et  quelques  décrets. 

HILAIRE  (Saint) , de  Poitiers,  naquit  dans  cette  ville, 
vers  le  coininen cernent  du  quatrième  siècle,  de  parents  no- 
bles. Elevé  dans  le  paganisme,  il  fit  de  brillantes  études,  et 
voulut  lire  tous  les  auteurs  païens,  juife  et  chrétiens.  La 
lecture  de  ces  derniers  le  rapprocha  des  hommes  qui  pro- 
fessaient la  foi  évangélique.  Il  la  partagea  bientôt  lui-même, 
et  se  distingua  par  tant  d'érudition  religieuse,  de  piété  et 
de  vertus,  que  ses  conritoyeas  bien  qu’il  fût  marié,  l’éle- 
vèrent à l’épiscopat,  en  350  ou  355.  Il  se  montra  un  des  plus 
ardents  défenseurs  du  christianisme  au  concile  de  Milan, 
en  355,  et  à celui  de  Béziers,  en  356.  Il  y déploya  tant  de 
logique  et  d’éloquence,  que  les  ariens,  qu’il  combattait,  le 
firent  exiler  en  Phrygie.  Appelé  au  concile  de  Séleucie, 
en  350,  il  y défendit  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  talent 
la  ronsutatanlialité  du  Verbe,  contre  les  demi-ariens  et  les 
anoméens.  Ses  adversaires  le  firent  alors  renvoyer  dans  les 
Gaules,  où  il  fut  reçu  à bras  ouverts  par  les  fidèles  de  son 
diocèse.  Il  s’occupa  sans  retard  d’obtenir  la  rétractation  de  la 
plupart  des  évêques  de  la  contrée,  qui  avaient  souscrit  le  for- 
mulaire de  Rimini,  et  de  fermer  toutes  les  plaies  que  son  ab- 
sence avait  faites  à son  église.  Rappelé  en  Italie  par  Valen- 
tinien, il  n’y  demeura  que  peu  de  temps,  et  vint  mourir 
saintement  dans  son  diocèse,  vers  367  ou  368.  L’église  ho- 
nore sa  mémoire  le  13  janvier.  Ses  œuvres  se  composent  de 
1*  douze  Livres  fur  la  Trinité  ; 2®  un  Traité  des  Synodes  ; 
3*  un  Commentaire  sur  saint  Matthieu  et  sur  les  Psaumes  ; 
4°  trois  Écrits  à Constance,  dans  lesquels  il  censure  sa  par- 
tialité pour  les  arietis.  Son  style,  vébément,  impétueux,  quel- 
quefois obscur  et  enflé,  l’a  fait  appeler  par  saint  Jérôme  le 
Rhône  de  C éloquence  latine.  On  lui  a allribué  sans  fonde- 
ment le  Gloria  in  excelsis , le  Te  Deum  et  le  Pange  tin - 
qna. 

HILAIRE  (Saint),  d’Arles,  né  en  401 , de  parents  no- 
blesetriches,  fût  élevé  par  le  saint  abbé  de  Lérins, 
Honorât,  son  parent.  Appelé  au  siège  épiscopal  d’Ar- 
les , Honorât  emmena  avec  lui  Hilaire , qui  fut  le  coopé- 
rateur de  ses  travaux  et  son  successeur.  Hilaire  assembla 
plusieurs  conciles , entre  autres  celui  d'Orange,  par  lequel  il 
fit  déposer  un  évêque  gaulois  nommé  Chélidoine.  Celui-ci 
eu  appela  au  pape  saint  Léon , qui  cassa  la  décision  du  con- 
cile d’Orange,  et  retrancha  même  l’évêque  d’Arles  de  la 
communion  du  saint-siège  ; mais  ayant  reconnu,  parla  suite, 
combien  les  préventions  qu’on  lui  avait  inspirées  étaient 
injostes , le  pontife  revint  sur  cette  détermination , et  le  saint 
prélat  mourut  dans  son  diocèse,  le  5 mai  449,  épuisé  par 
ses  travaux  apostoliques.  Saint  Hilaire  avait  écrit  h saint 
Augustin  en  427,  avec  saint  Proaper,  pour  lui  exposer  les 
erreurs  des  semi-pélagiens.  Saint  Augustin  lui  adressa  pour 
réponse  ses  livres  de  la  Prédestination  des  saints  et  du 
don  de  la  Persérérance.  Plusieurs  des  ouvrages  de  saint 
Hilaire  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous.  L’éloge  de 
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saint  Honorât,  qui  est  au  nombre  de  ceux  qui  nous  sont 
restés,  fait  vivement  regretter  cette  perte.  L’Eglise  célèbre 
sa  fête  le  5 mai. 

HILARIANT  (Gaz).  Voyez  àzotvl 

H1LARION  (Saint),  fondateur  de  la  vie  monastique 
dans  la  Palestine,  naquit  vers  290,  à Tabathe,  aux  envi- 
rons de  Gaza,  de  parents  païens,  qui  l’envoyèrent  étudier 
à Alexandrie.  Ayant  embrassé  le  christianisme,  ü alla  re- 
joindre saint  Antoine  dans  la  Thébaide.  Après  quelque 
temps  de  séjour  auprès  du  cénobite,  il  revint  dans  sa  patrie, 
avec  quelques  moines,  partagea  sa  fortune  entre  ses  frères 
et  les  pauvres,  puis  se  retira  dans  une  affreuse  solitude,  où  il 
créa  un  grand  nombre  de  monastères.  Quand  il  ne  s’aban- 
donnait pas  à la  méditation,  il  se  livrait  au  travail  des  mains. 
Le  bruit  de  ses  vertus  attirant  auprès  «le  lui  une  multitude 
d’admirateurs , il  dut  s’arracher  à sa  cellule,  parcourut  les 
déserts  de  l’Égypte,  et  passa  en  Sicile,  en  Dalmatie,  dans  Plie 
de  Chypre,  ou  il  mourut,  en  371.  Il  refusait  tous  les  dons 
que  lui  offraient  ceux  qui  croyaient  devoir  leur  gimrison  à 
l’intercession  de  ses  prières,  et  leur  conseillait  d'en  réserver 
le  produit  pour  les  pauvres. 

HILARODE,  HILARODIE,  HILARO- TRAGÉDIE. 
L’iiilarode  était  un  poète  grec,  chantant  des  vers  plaisants , 
moins  libres  toutefois  que  les  pièces  ioniques.  Ils  furent  plus 
tard  appelés  Simodes  : on  les  introduisit  dans  les  chceurs 
de  la  tragédie  et  dans  les  intermèdes  du  théâtre. 

Vhilarodie  était  la  pièce  de  vers  faite  ou  chantée  par  l’Ai- 
larode.  Ce  fut  dans  le  principe  une  chanson  badine , qui 
se  développa  ensuite,  et  devint  une  espèce  de  drame,  tenant 
le  milieu  entre  la  comédie  et  la  tragédie.  Quelques  auteurs  y 
voient  l’origine  de  la  parodie. 

Vhilaro-tragédie  était,  au  contraire,  une  espèce  de  tragi- 
comédie,  dont  la  catastrophe  était  heureuse  et  faisait  passer 
le  héros  du  comble  de  l'infortune  au  comble  du  bonheur. 
Suidas  en  attribue  l’invention  à Rliinton , poète  comique  «le 
Tarante,  d’où  loi  serait  venu  le  nom  de  Rhintonix  fa- 
bulât. 

IIILDBOURGI1AUSEIV,  ancienne  capitale  du  duché 
de  Saxc-Hildbourgbausen,  et  depuis  1826  dépendance  «lu  du- 
ché de  Saxe-Meiningen,  appelée  «tans  les  vieilles  chartes 
Hilperthusia  ou  Villa  Uilpfrii , et  située  sur  les  rives  de 
la  Werra,  se  compose  de  la  vieille  ville  et  de  la  nouvelle  ville 
et  de  deux  faubourgs,  et  compte  environ  4,500  habitants. 
Elle  est  encore  aujourd'hui  le  siège  de  diverses  autorités  ad- 
ministratives, et  elle  possède  un  gymnase,  un  séminaire  pé- 
dagogique, auquel  est  adjoint  depuis  1843  une  école  de  sourds- 
muets,  une  école  d’arts  et  métiers , une  maison  de  fous,  un 
hospice  d’orphelins  et  lise  maison  de  correction.  Le  château 
ducal  est  entouré  d’un  beau  parc.  La  tradition  attribue  la 
fondation  de  la  ville  de  HUdhourghausenàrunu’csrois  francs, 
Cliildebert,  fils  de  Clovis.  La  ville  neuve  fut  fcunh'e  par  des 
réfugiés  français  attirés  par  le  duc  Frédéric- Ernest  l*r,  à la 
suite  de  la  révocation  de  rédit  de  Nantes. 

IIILDEBERT  DE  TOURS , scolastique  et  hyranogra- 
phe  latin,  né  en  1057,  à Lavardin,  étudia  sous  Grégoire  de 
Tours,  à l’abbaye  de  Cluny,  devint  ensuite  professeur  à l'é- 
cole du  chapitre  du  Mans,  puis  évêque  de  cette  ville,  en  1097. 
L'hérétique  Henri , qui  niait  la  présence  réelle  dans  l'eu- 
charistie et  rejetait  le  baptême  des  petits  enfants,  les  prières 
pour  les  morts,  l’adoration  de  la  croix,  le  culte  des  reliques 
et  la  croyance  au  purgatoire,  ayant  rempli  le  diocèse  de  ses 
prédications  fanatiques.  Hildebert  l’en  chassa  avec  ses  sec- 
taires, et  réussit  à maintenir  dans  son  troupeau  l'unité  de  la 
loi.  Nommé  archevêque  de  Tours,  suivant  les  uns  en  1125, 
selon  d’autres  en  1129,  il  mourut  en  1134.  C’est  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  le  douzième  siècle,  et  ses 
ouvrages  témoignent  d’une  instruction  aussi  variée  que  pro- 
fonde. Il  fut  le  premier  en  Occident  qui  essaya  «le  ramener 
la  dogmatique  .’i  un  système  unique,  devant  servir  de  base 
à tous  les  systèmes  subséquents.  Saint  Augustin  fut  le  guide 
qu'il  prit  pour  ce  travail.  C’est  dans  ses  ouvrages  que  le  mot 
transsubstantiation  se  trouve  employé  pour  la  première 
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lois.  Comme  philosophe,  H ildebert,  qualité  tantôt  de  saint, 
tantôt  seulement  de  vénérable,  unissait  l’originalité  de  la 
pensée  à un ‘coup  d’œil  clair  et  rapide,  à un  jugement  re- 
marquablement sain.  U n’y  a rien  dans  les  productions  de 
«on  siècle  à comparer  à scu»  poésies  latines,  la  plupart  rirnées 
suivant  le  goût  de  l’epoque.  Ses  œuvres,  qui  sc  composent 
de  ces  poésies,  de  lettres  et  de  sermons,  ont  été  publiées 
par  Reangendre  (in-folio,  Paris,  1708).  Le  latin  d’Ildde- 
berl  est  laconique  mais  clair,  et  ne  manque  pas  d’une  cer- 
taine élégance. 

HILBEBRAND.  V oyez  GrIcoiue  VIL 

IIILDEBRAXDT  ( Fkmuîum)- Théodore),  l'un  des 
artistes  les  plus  célèbres  de  l’école  de  Dusseldorf,  né  le  2 juil- 
let 1804,  a Stettin , se  consacra  à l’art  depuis  isio,  a Jlerlin , 
sous  la  direction  de  W.  Scliadow , qu'il  suivit  à Dusseldorf 
en  1826.  Dans  la  suite,  il  devint  lui- même  professeur  a l’a- 
cadémie do  Dusseldorf,  où  il  a formé  un  assez  grand  nombre 
d’élèves.  Scs  ouvrages  les  plus  importants,  qui  ont  contribué 
à donner  à l'école  de  Dusseldorf  le  type  qui  lui  est  propre, 
sont  Faust  (182 &),  et  un  Roi  Lear  pleurant  la  mort  de  Cor - 
delta  (1826),  dont  la  figure  principale,  pénétrée  de  la  plus 
profonde  douleur,  est  le  portrait  «le  l’acteur  Ludwig  D^vririit  ; 
ftc  Guerrier  et  son  fils  enfant  (1832)  ; Les  Enfants  d'E- 
douard, toile  dont  la  popularité  est  devenue  tout  aussitôt  si 
grande  en  Allemagne,  et  dont  la  gravure  a multiplié  la  re- 
production; Othello  racontant  ses  aventures  au  sénateur 
et  à Desdémon e (1848).  En  1830  il  a fait  une  copie  admirable 
de  la  Mort  de  saint  François  par  Kubens.  Sa  dernière  grande 
toile  est  Le  Roi  Lear , dans  la  7r  scène  du  IV*  acte,  ou  il  re- 
couvre la  raison  à la  vue  de  Cordélia.  La  manière  de  cet  ar- 
tiste se  rapproche  jusqu’à  un  certain  point  de  celle  de  Rem- 
brandt et  de  ses  élèves  ; seulement  il  ne  cherche  point  des 
contrastes  si  tranchés.  Son  coloris  brille  par  la  chaleur,  la 
finesse  et  la  fraîcheur. 

HILDEGARDE.  Ce  nom  a été  porté  par  une  impéra- 
trice et  par  une  sainte.  L’une,  Glle  du  comte  de  Souabe  Hil- 
debrand,  épousa,  en  772,  C harlemagne,  qui  venait  de 
répudier  Désidérate,  fille  de  Didier,  le  dernier  roi  des  Lom- 
bards. Ce  mariage  fut  longtemps  considéré  comme  illégi- 
time : il  scandalisa  taut  Adélard,  petit-fils  de  Charles  Martel 
et  cousin  de  Charlemagne,  qu’il  abandonna  la  cour  et  alla 
se  taire  moine  à Curbie.  Hildegarde,  qui  mourut  à Thion- 
ville,  en  78b,  le  30  avril,  laissa,  entre  autres  enfauts  Charles, 
qui  fut  roi  «l  Austrasie;  Pépin,  qui  fut  roi  d’Italie;  LouiA 
le  Débonnaire,  qui  succéda  à son  père  comme  empereur; 
Bolhrude,  llerthe  et  Hildegarde. 

Sainte  Hildegarde,  abbesse  du  monastère  de  Saint-Rupert, 
près  de  Bingen,  sur  les  rives  du  Rhin,  née  vers  l’an  1 100, 
morte  en  1178,  a laissé  quelques  ouvrages  mystiques,  dout 
la  vogue  fut  très-grande,  et  qui  ont  été  imprimés  à Cologne 
en  1566. 

HILDESHEIM  , principauté  qui  appartenait  autrefois 
au  cercle  de  la  bas>e  Saxe,  et  qui  fut  jusqu’en  1802  un  évê- 
ché relevant  immédiatement  de  l'Empire.  Elle  confine  aux 
territoires  de  Catenhcrg,  de  Lunebourg,  de  Brunswick  et  de 
Jlalbersla«lt,  comprend  à peu  près  20o  kilomètres  carres,  avec, 
environ  153,000  habitants,  et  forme  une  partie  du  cercle  pro- 
vincial du  royaume  de  H anovre,  auquel  elle  donne  son  nom, 
et  dont  dépendent  encore  les  principautés  de  Gœttingue  et 
de  G ru  ben  liage»,  ainsi  que  le  comté  de  llohenstein  ; de  sorte 
que  ce  cercle  a en  totalité  une  superficie  de  56 0 kilométrés 
carres,  avec  360,000  habitants.  La  principauté  de  Hildesheim 
est  la  province  la  plus  fertile  du  Hauovre,  et  se  distingue 
particulièrement  des  autres  parties  de  ce  royaume  par  l'uni- 
forme bonté  de  son  sol.  La  Leine,  l’Innerstc,  la  Fuse  et 
l’Oker,  la  parcourent  en  tous  sens;  on  ne  trouve  de  monta- 
gnes que  dans  sa  partie  méridionale,  nommément  des  rami- 
fications du  Hartz  et  de  la  Deister,  avec  scs  appendices.  La 
majorité  des  habitants  est  catholique;  mais  l’Église  évangé- 
lique domine  dans  les  villes  ; beaucoup  de  juiU  liabitent  aussi 
cette  principauté.  Outre  l’extraction  de  la  pierre  et  de  ia 
diaux  et  le  travail  des  mines , l'agriculture  et  l’élève  des 


bestiaux,  les  salines,  la  culture  du  tabac,  le  commerce  du 
bois  et  de  la  houille  sont  les  principaux  moyens  d'existence 
de  la  population;  Hildesheim  cl  Goslar  sont  les  plus  gran- 
des villes  du  pays.  L'éréché  d'IIildeshcim  doit  son  origine  à 
Charlemagne,  qui  le  fonda  en  790,  à l'effet  de  contribuer  à 
la  conversion  des  Saxons,  et  qui  lui  assigna  pour  diocèse 
les  douze  cantons  méridionaux  «les  Ostfaliens.  Aux  tenues 
de  la  paix  de  Lunéville  et  du  récez  de  l'Empire  «en  date  du 
25  février  1803,  qui  en  fut  la  conséquence,  la  principauté  et 
l’exéi.hé  de  Hildesheim  furent  adjug  e a la  Prusse.  En  1807, 
un  décret  impérial , rendu  conformement  aux  conventions 
de  la  paix  de  Tilsitt,  tes  comprit  dans  le  nouveau  roy mime 
de  Weslphalie.  Les  forces  alliées  en  prirent  posse-sion  en 
novembre  |S|3,  au  nom  du  Hanovre,  a qui  le  congres  de 
Vienne  les  adjugea  définitivement. 

III LDESHEI M,  v ille  fort  ancienne,  bâtie  sur  l’innmte,  dont 
les  rues  sont  presque  toutes  irrégulières  et  étroites,  se  divise 
en  vieille  ville  cl  on  ville  neuve.  Elle  est  le  siège  d’un  évédte, 
qui  a été  complètement  réorganisa  en  1828,  et  des  autorités 
supérieures  du  cercle  provincial.  On  y compte  14,734  ha- 
bitants dont  5,309  catholiques  et  397  juifs,  qui  depuis  1849 
ont  une  synagogue.  De  ses  nombreuses  églises , quatre  sont 
affectées  aux  protestants,  et  six  aux  catholiques.  Parmi  cel- 
les-ci on  doit  citer  suitout  la  vénérable  cathédrale,  recons- 
truite en  1046,  peu  de  temps  après  un  grand  incendie; on  re- 
marque sa  coupole  dorée , ses  portes  de  bronze , oruées  de 
reliefs  magnifiques,  ses  beaux  vitraux,  la  prétendue  statue 
d’Irmcn  (voyez  Iiuiinsiil),  placée  en  avant  du  chœur,  et  le 
rosier,  Âgé  de  plus  de  mille  ans,  qui  se  trouve  en  dehors  do 
l'apside  «lu  chœur.  Cette  ville  possède  en  outre  un  cliàteau,  un 
gymnase  protestant,  avec  une  bibliothèque  assez  importante, 
un  gymnase  catholique  avec  un  séminaire,  une  ôcolode  sourda- 
«mois  une  prison,  une  maison  de  correction,  quinze  hôpi- 
taux, deux  maisons  d'orphelins,  un  couvent  des  sœurs  de  la 
Miséricorde  et  un  uiu*ée.  Il  s’y  fait  un  commerce  fort  actif 
en  blés,  fils,  toiles,  etc. 

HILE  (du  latin  hilum).  Voyez  Cicatrici  le. 

IIILL  (Rowi.ami,  lord  et  vicomte),  général  anglais,  qui 
acquit  de  la  célébrité  dans  les  guerres  contre  Na|H>léoo,  ne 
en  1772,  dans  le  Sbropshire,  entra  au  service  comine  ensei- 
gne, et  était  déjà  capitaine  en  1793.  Au  siégé  de  Toulon,  il 
remplissait  les  fonctions  d’aide  de  camp  de  lor«l  Mulgrave. 
Il  était  colonel  lorsqu'il  fut  blessé  en  Egypte,  en  1801  ; en 
1808  il  passa  en  Espagne  avec  le  grade  de  général  major,  et 
a'y  distingua  plus  particulièrement  lors  de  la  retraite  sur  U 
Corogne  et  aux  affaires  de  Talaveraetde  Busaco.  Forcé  en 
1810,  par  l’état  de  sa  santé,  d’aller  passer  quelque  temps  en 
Angleterre,  il  revint  en  Espagne  dès  l’annce  suivante,  et  e» 
qualité  de  lieutenant  général  reçut  le  commandement  d'uu 
corps  d'armée  particulier,  a la  tète  duquel  il  battit,  le  28  octo- 
bre 1811,  le  g«'néral  Gérard  à Arroyo  de  Molinos  et  prit 
d’assaut,  le  IC  tuai  1812,  la  forteresse  d’Almaraz.  A la  bataille 
de  Vittoria,  c’est  lui  qui  commandait  l’aile  droite,  et  il  ae  dis- 
tingua d’une  manière  particulière  aux  affaires  de  Nivelle  , 
d’ürtlicz  et  de  Toulouse.  Dès  1812  il  avait  été  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  et  élu  membre  du  parlement  par  la 
ville  deShwrcsbury.  En  1814  il  fut  créé  pair  sous  le  titre  de 
ôar*o/i  (TAlmaraz  et  d’Haukstonc,  et  reçut  du  parlement,  à 
titre  de  récompense  nationale,  une  pension  de  2,000  liv.  st. 
En  1815,  avant  l’arrivée  «le  Wellington,  il  commandait  le 
deuxième  corps  de  l’armce  britanuique  en  Belgique;  et 
pend  inl  la  bataille  de  Waterloo  il  fut  chargé  de  garder 
la  position  de  liai  pour  couvrir  les  communications  de  l’ar- 
mée anglaise  avec  Monset  Bruxelles.  En  1825  il  fut  nommé 
général,  en  1827  gouverneur  «le  PlymouUt,  et  l’année 
suivante,  quand  Wellington  devint  premier  ministre,  il  fut 
appelé  au  commandement  supérieur  «le  l'armée,  poste  qu’il 
conserva  sou*  les  diverses  adnùnistiations  qui  se  succé- 
dèrent jusqu’en  1842.  L'affaiblissement  de  sa  santé  le.  con- 
traignit alors  à prendre  sa  retraite , et  en  récompense  de 
ses  longs  et  bons  services,  il  fut  crée  vicomte.  Il  mourut  peu 
de  temps  après,  à son  château  de  llardwick- Grange,  près 
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Sluvresbury.  S*>u  neveu,  sir  Rowland  Hill,  né  en  1800,  re- 
cueillit sa  pairie.  Il  remplit  aujourd'hui  le*  fonction» de  lord 
lieutenant  du  Shropshire. 

A la  même  famille  appartient  Rowi.san  Hill,  le  réforma- 
teur de  l'administration  des  poste*  d'Angleterre,  où  après 
plusieurs  années  d’efforts  il  parvint,  en  1841,  à faire  adopter 
le  principe  d'une  taxe  libère  pour  le  transport  des  lettres  au 
lieu  des  droits  exagérés  qu’on  exigeait  précédemment,  et  à 
faire  adopta-  le  prix  uniforme  d’un  penny  pour  point  de  dé- 
part de  la  taxe  à percevoir  pour  le  port  de  chaque  lettre  pe- 
sant un  certain  poids.  En  récompense  de  l’amélioration  qui 
résulta  de  cette  réforme  administrative  dans  toutes  les  trans- 
actions privées,  on  ouvrit  une  souscription  particulière 
dont  le  produit,  s’élevant  à 10,000  liv.  st  .,  lui  fut  oITert 
comme  témoignage  de  la  gratitude  nationale.  Parmi  le  grand 
nombre  de  brochures  et  de  mémoires  que  Rowland  Hill  a 
publies  à l’appui  de  son  innovation,  on  doit  citer  State  and 
prospects  of  penny  postage  (Londres,  ir'»4).  Après  avoir 
essuyé  maintes  persécutions  de  la  part  de  l'administration 
générale  des  postes  et  perdu  l’emploi  qu'il  y occupait,  il  a été 
nommé  superintendant  qfthe  Money-o/ficc  en  1847. 

IIILLELy  savant  rabbin  juif,  contemporain  de  Jésus- 
Christ  , était  originaire  de  la  Babylonie  , et  contribua  puis- 
samment à la  prospérité  ultérieure  des  hautes  écoles  juives 
de  Tibériade,  de  Lydda.de  Césarée,etc.,en  faisant  le  premier, 
dans  ses  leçons  à Jérusalem,  des  observations  critiques, 
exégétiques  et  paléographiques  sur  l’Ancien  Testament , qui 
se  transmirent  verbalement  et  furent  successivement  ras- 
semblées sous  le  titre  de  Mas  or  a.  Du  reste,  il  apparte- 
nait à la  secte  des  pharisiens , et  comme  tel  était  à la  tète 
d’une  école  particulière  opposée  à celle  de  ScUainmai. 

L’histoire  de  la  littérature  liébraîque  mentionne  encore 
deux  savants  de  ce  nom,  qui  brillèrent  en  Italie  aux  douzième 
et  quinzième  siècles. 

IIIMALYY  A, c'est-à-dire,  en  sanscrit,  pays  de  la  neige. 
On  appelle  ainsi  1a  grande  chaîne  du  montagnes  de  l’Asie 
centrale,  qui  s’étend,  sur  une  longueur  d’environ  75  myria- 
roètre*  et  sur  une  largeur  moyenne  de  près  de  30  myr., 
depuis  T Hindou-kouh  ou  les  frontières  de  l'Afghanistan 
jusqu'à  celles  de  la  Chine  : elle  forme  le  contrefort  méri- 
dional du  grand  plateau  central  de  l'Asie,  et  sépare  l’Hindoslan 
du  ThibeL  L’Himalaya  se  compose  de  trois  chaîne*  prin- 
cipales, qui  des  plaines  de  l’Hiodostan  s’élèvent  les  unes  au- 
dessus  des  autres  comme  autant  de  degrés.  La  première  de 
ces  chaînes  n’atteint  qu’une  hauteur  de  1006  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer , et  est  principalement  formée 
de  grès.  Une  suite  de  longues  vallées,  appelées  duns , sé- 
pare en  général  cetle  chaîne  de  grès  de  la  seconde,  compo- 
sée surtout  de  diverses  sortes  de  schistes,  rarement  entre- 
mêlés de  granit  ; sa  liauteur  varie  de  1,066  à 2,800  mètres, 
et  ses  points  les  plus  élevés  se  trouvent  sur  les  versants  du 
nord-ouest  et  du  sud-est.  La  troisième  chaîne  centrale  est 
rilimalaya  proprement  dit.  Sa  base  est  de  gneiss  entremêlé 
de  granit,  qui  forme  les  sommets  les  plus  élevés.  La  crête 
centrale  de  cette  chaîne,  la  plus  élevée  de  l’Himalaya,  com- 
porte dans  toute  sa  longueur  4,933  mètres.  Au-dessus  s’é- 
lèvent de  nombreux  pics,  dont  beaucoup  ont  plus  de  6,GOO 
mètre»  de  hauteur,  et  tous  couverts  de  glaciers  et  de  neiges 
éternelles. 

Parmi  ces  pics  on  distingue  surtout  trois  groupes  : 1"  celui 
de  la  contrée  où  sont  situées  les  sources  du  Gange,  le 
Djotimna  et  le  Sulledge,  dont  le  point  culminant,  le  iïanda 
Dewi , a 8,053  mèlres  d’élévation  ; 2"  celui  des  sources  de 
ühundak,  auquel  appartient  le  I)hawa  lagiri , c’est-à- 
dire,  en  sanscrit,  la  montagne  Blanche,  regardé  comme  le 
point  h*  plus  élevé  de  la  terre,  et  qui  a selon  Blakc  8,780, 
et  selon  Webb  8,760  mètres  au-dessus  du  niTeau  de  la  mer  ; 
3°  celui  dont  le  point  culminant  est  le  Tschamalari , qui  a, 
dit-on,  une  élévation  de  8,755  mètres. 

De  l’autre  côté  de  cette  chaîne  principale  de  l'Himalaya, 
au  nord-est,  s’étend,  entrecoupé  de  nombreuses  éminences, 
vallées  et  pentes,  le  plateau  du  Th i bel,  dont  l’élévation 


moyenne  est  de  3,300  mètres.  Innombrables  sont  les  val- 
lées qui  sillonnent  l'Himalaya.  Presque  tous  les  fleuves 
auxquels  il  donne  naissance  jaillissent  derrière  la  chaîne 
centrale,  couleot  d’abord  dans  des  vallées  droites,  puis  les 
rompent  en  les  traversant  à une  hauteur  moyenne  de  2,800 
mètres.  La  nature  déploie  dans  ces  hautes  régions  de  1TI1- 
malaya  les  phénomènes  des  montagne*  des  Alpes  avec  une 
majesté  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  sur  la  terre. 
La  limite  des  neiges  éternelles,  sur  le  versant  méridional  de 
(‘Himalaya,  est  à 3,900  mèlres;  sur  le  versant  septentrional, 
elle  est  en  moyenne  de  1,300  mètres  plus  élevée,  c’est-à-dire 
à 5,120,  5,360,  et  même  en  certains  endroits  à 6,256  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  raison  de  ce  phénomène  se 
j trouve  dan»  la  nature  brûlante  et  rayonnante  des  plateaux 
du  versaut  septentrional  de  l'Himalaya , si  secs  et  par  con- 
séquent si  chauds  en  été. 

Par  rapport  au  climat  et  u la  végétation,  on  peut  diviser  • 
! l’Himalaya  en  cinq  régions.  La  première  est  formée  d une 
large  zône  ou  djongle , couverte  de  roseaux  et  de  broussail- 
les , s'étendant  tout  le  long  de  la  base  de  ces  montagnes , 
allant  toujours  en  se  rétrécissant  vers  l’ouest , et  beaucoup 
moins  sensible  au  delà  du  Djoomna.  La  majeure  partie  en 
est  basse,  inondée  pendant  la  saison  de»  pluies,  et  |>ar 
conséquent , par  son  humidité  et  sa  chaleur,  favorable  aux 
plantes  tropicales.  Dans  la  partie  occidentale , où  le  pied  de 
l’Himalaya  est  situé  plus  haut  et  plus  au  nord,  et  par  consé- 
quent plus  froid,  les  plantes  analogues  à celles  des  tropiques 
et  qui  ont  frappé  le  voyageur,  disparaissent  pour  faire  place 
à celles  de  l’Europe.  Après  cette  première  zône  s’élève  la 
seconde,  qui  atteint  une  hauteur  de  13  à 1,600  mètres,  et 
s'étend  aussi  loin  que  vont  les  plantes  tropicale».  Elle  em- 
brasse toute  la  première  chaîne  de  grès  et  le»  parties  plus 
basses  de  la  cliatnede  schiste.  Le  climat  des  vallées,  dans  ces 
montagnes,  est  alternativement  tempéré  et  tropical;  et  la 
neige  n’y  tombe  que  fort  rarement  sur  les  points  les  plus 
élevés.  Par  conséquent,  à côté  des  plantes  tropicales  crois- 
sent aussi  déjà  les  céréales;  pourtant  la  culture  du  riz  con- 
tinue à être  dominante.  La  troisième  région  s'élève  jusqu’à 
2,860  mètres,  et  comprend  principalement  la  seconde  chaîne 
ou  celle  du  schiste.  La  neige  disparaît  encore  ici  avant  la 
saison  des  pluies,  et  ce  n’est  que  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité  de  cette  saison  qu’y  croissent  aussi 
des  plantes  tropicales , mais  seulement  des  herbacées.  Le 
genre  d’arbres  est  déjà  tout  à tait  celui  de  la  zone  tempérée, 
et  une  foule  d’arbres  fruitiers  d'Europe  y viennent  à l’état 
sauvage.  Comme  dans  cette  région  les  pluies  tropicale»  sont 
encore  sensibles . on  voit  cultiver  tout  à la  fols  sur  les  pla- 
teaux le  froment,  le  mais  et  le  millet,  et  dans  les  vallée,*  le 
riz.  La  quatrième  légion,  ou  région  supérieure,  comprend 
la  chaîne  centrale  de  l'Himalaya  à partir  de  2,866  mètres  jus- 
qu’à la  limite  de»  neiges  éternelles.  Elle  répond  aux  région» 
froides  de  la  terre  et  aux  contrée*  alpestres  ; la  neige  n’y  fond 
qu'en  mai  ou  en  juin;  pourtant  In  chaleur  croit  ensuite  rapi- 
dement. I.a  végétation  est  hâtive  en  proportion , et  le  cycle 
en  est  aussi  court  qu’au  pèle.  Dans  les  parties  basses  crois- 
sent encore  quelques  arbres  fruitiers  ; mais  sur  les  hauteurs 
on  ne  voit  que  les  essences  fructifère».  Sur  le  versant  mé- 
ridional l’agriculture  se  maintient  jusqu'à  3,133  mètre*,  et 
sur  le  côté  septentrional  jusqu’à  3,700;  l’on  rencontre 
même  encore  l’orge  à une  élévation  de  5,000  mètre».  Au  delà 
se  trouve  enfin  la  cinquième  région , celles  des  glace»  et  des 
neiges  étemelles  dont  sont  couverts  les  pic»  les  plus  élevé» 
de  ce»  montagnes,  et  qui  présente  absolument  le  même 
caractère  que  les  point»  culminants  de»  Alpes. 

Innombrables  sont  les  pays  compris  daus  l'Himalaya,  et 
qui  forment  tantôt  de  grands,  tantôt  de  petits  États;  ici  des 
monarchie»,  là  des  république*.  En  partant  de  l’est,  nous 
rencontrons  d’abord  le  Bhotan,  puis  l'important  État  de  Ne- 
paul  ; viennent  ensuite  le  Kumaon , le  Gurimal,  le  Sirmour 
et  le  Bissahir,  qui  appartiennent  plus  ou  moins  à l’empire 
indu -britannique,  ainsi  qu’une  foule  de  petits  État»  située 
dans  les  montagnes,  la  plupart  dans  la  dépendance  purement 
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nominale  du  royaume  des  Sikhs,  et  se  terminant  à l’ouest 
à la  vallée  du  Kaschmir.  Tous  ces  territoires  sont  situés 
sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne  des  neiges,  et  ne  dépas- 
sent le  versant  septentrional  que  sur  quelques  poiots,  comme 
le  Bixsahir,  dans  la  vallée  du  Sutiedge. 

II  I\1  EUE,  ville  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile,  à j 
l’est  de  Panormus  ( Palerme),  fut  fondée  vers  l’an  649  avant  j 
J.-C.  par  des  Grecs  ionieas  ( Cltalcidiens  ) de  Z&ncle,  passa  : 
vers  l’an  560  sous  la  domination  du  cruel  tyran  d'Agrigentc 
Pbalaris,  à qui  les  Himériens  se  soumirent  sans  écouter  les 
avis  de  leur  concitoyen  le  poète  Stésichore,  qui  chercha  : 
vainement  à les  en  dissuader  en  leur  racontant  la  table  de 
la  soumission  volontaire  du  cheval  sous  la  puissance  de  j 
l’homme.  Plus  tard , elle  dépendit  de  Théron  d’Agrigente , 
l’allié  de  Gélon  de  Syracuse,  quand  celui-ci  remporta  sous  I 
ses  murs,  l'an  460,  une  victoire  importante  sur  les  Cartha- 
ginois commandés  par  Amilcar.  En  472  H téton  la  délivra  de 
la  tyrannie  de  Thrasidée;  mais  vers  l'an  409  le  Carthaginois 
Annibal,  petit-fils  d’ Amilcar,  la  détruisit  complètement.  j 
Les  Carthaginois  fondèrent  plus  Uni,  à quelque  distance  de 
là,  la  ville  de  Thermæ. 

IHMEIUES,  sophiste  grec  du  quatrième  siècle,  né  à I 
Prusias  en  Bithyoie,  enseigna  avec  succès  l’art  de  ( éloquence 
à Athènes,  où  il  avait  reçu  son  éducation.  L'empereur  Ju- 
lien, qui  l’avait  en  estime  particulière,  l’appela  à Antioche;  I 
mais  après  la  mort  de  ce  prince  il  revint  à Athènes,  en  363, 
et  y mourut,  vers  l’an  386,  dans  un  âge  fort  avancé.  De  ses  ) 
nombreuses  harangues  de  circonsUnce  et  d’apparat,  que  dé- 
paraient toute  l’enflure  et  l’affectation  particulières  à cette 
époque,  il  s’en  est  conservé  vingt-quatre,  dont  Wernsdorf 
a donné  une  édition  (Gœttingue,  1790). 

HIMILCON.  Trois  Carthaginois  célèbres  ont  porté  ce 
nom.  L’un,  général  illustre,  après  avoir  soumis  la  majeure 
partie  de  la  Sicile,  échoua  dans  la  tentative  qu’il  dirigea 
contre  Syracuse,  vaillamment  défendue  par  Denys  le  Tyran, 
et  se  tua  de  désespoir,  l'an  398  avant  J.-C.  L'autre,  naviga- 
teur illustre  et  qu'on  suppose  avoir  été  comtemporain 
d'Han  non.  s’aventura  le  premier  au  nord  de  l’Océan,  et 
découvrit  )esCassitérides(  lies  Sorlingues)  et  la  Bretagne,  Le 
troisième,  général  de  la  cavalerie  carthaginoise,  appartenant 
à la  faction  Barcine,  trahit,  à la  suite  d’une  conférence  se- 
crète avec  Scipion,  ses  concitoyens,  qu’il  avait  d’abord  vail- 
lamment défendus,  et,  passant  à l’ennemi  arec  2,000  che- 
vaux, ne  contribua  pas  peu  à la  perte  de  Carthage, 
l’an  147  avant  J.-C. 

I1IXCMAK,  archevêque  de  Reims,  un  des  prélats  et  I 
des  hommes  d’Etat  les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés  de  son  j 
temps,  né  en  806,  fut  redevable  nu  savant  Hilduin,  abbé  de  j 
Saint-Denis,  d’une  excellente  éducation , et  suivit  volontai-  j 
renient  en  exil  son  maître  bien  aimé  que  des  querelles  poli- 
tiques avaient  fait,  en  830,  reléguer  en  Saxe  par  Louis  le 
Débonnaire.  Hincrnar  parvint  cependant  à faire  rentrer  en  j 
grâce  son  protecteur  et  à le  ramener  dans  son  abbaye.  Lors- 
que Charles  le  Chauve  monta  sur  le  trône,  Hincrnar  devint  i 
pour  le  fils  ce  qu’il  avait  été  pour  le  père,  un  conseiller  fa-  j 
vori,  passa  à la  cour  les  quatre  premières  années  de  son  j 
règne , et  fut  le  principal  moteur  des  grandes  affaires  du 
temps.  Enfin,  l’an  845,  à Pâge  de  trente-neuf  ans,  il  fut 
élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Reims.  En  cette  qualité  et 
comme  primat  du  clergé  de  la  France  occidentale,  il  fit  beau- 
coup pour  la  discipline  et  l'ordre  de  l’Eglise,  pour  le  main- 
tien îles  droits  des  conciles  et  des  évêques  du  royaume  contre 
les  prétentions  des  papes  ; il  sut  aussi  défendre  l’autorité 
spirituelle  contre  le  pouvoir  temporel , et  exerça  une  in- 
fluence décisive  sur  les  relations  politiques  de  l’époque.  I 
C'est  ainsi  qu’il  opposa  la  résistance  la  plus  opiniâtre  aux 
décrétales  du  faux  Isidore,  ce  levier  principal  de  la 
puissance  des  papes,  tandis  que  le  fils  de  sa  sœur,  le  séditieux 
évêque  de  Laon,  nommé  Hincrnar  comme  lui,  déposé  en  87 1 
et  privé  de  la  vue  par  ordre  du  roi,  se  posait  en  défenseur 
«le  ces  décrétales.  Ce  fut  lui  aussi  qui  força  le  roi  Lothairc  II 
â reprendre  Theutberge,  sa  femme,  qu’il  avait  répudiée.  Il 
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ne  déploya  pas  moins  d’activité  pour  étouffer  les  meurs  dan- 
gereuses de  quelques  hérétiques,  tels  que  Gottschalk,  qu’il 
traita  fort  durement.  Durant  les  trente-sept  années  de  sou 
épiscopat,  on  trouve  sa  signature  au  bas  des  actes  de  39 
conciles.  Lorsque,  en  882,  tes  Normands  firent  irruption  dan* 
la  France  occidentale,  il  s’enfuit  dans  les  forêts  de  l'autre  côté 
de  la  Marne,  et  termina  bientôt  à Epemay  une  vie  si  pleine 
de  travaux.  Scs  ouvrages,  qui  se  composent  de  son  livre 
contre  Gottschalk,  De  prend  est  tnatione  Dei,  d’un  traité  De 
regis persona  et  reyio  ministerio , d’un  autre  De  cavcndis 
rifiis  et  csercendls  virtutibus,  d’une  Vie  de  saint  Remy, 
de  curieux  mandements,  et  de423  lettres  adressées  à des  rois, 
des  papes,  des  archevêques,  des  princes,  des  abbés,  se  trou- 
vent dans  l’édition  la  plus  complète,  œuvre  du  jésuite  Jac- 
ques Sirmond  (2  volumes,  in-folio,  Paris,  1645);  leur  valeur 
théologiqne  est  bien  au-dessous  de  l'importance  qu'ils  ont 
comme  documents  précieux  pour  l’histoire  de  la  période 
Carlovingienne. 

HIND  (Jobn-Rcssell),  célèbre  astronome  anglais,  est  né 
le  1 2 mai  1 823,  à Nottingham  ; son  père,  fabricant  de  den- 
telles, avait  un  goût  tout  particulier  pour  la  mécanique,  et 
rendit  un  important  service  aux  manufactures  de  son  pays 
en  y introduisant  le  métier  à la  Jacquart.  En  ce  qui  est  de 
l’astronomie,  le  jeune  Hind  n’eut  point  d'autre  maître  que 
lui- même,  et  dès  l’âge  de  six  ans  sa  plus  grande  récréation 
était  la  lecture  des  ouvrages  relatifs  à cette  science.  En  1840 
il  vint  à Londres,  et  y entra  dans  le  bureau  d'un  ingénieur 
civil;  mais  c’était  la  une  occupation  qui  n’avait  poür  lui 
aucune  espèce  d’attraits,  et  bientôt , grâce  à la  protection 
du  professeur  Wheatstooe,  il  réussit  à obtenir  une  place  d’aide 
dans  la  division  de  1'Observaloire  de  Greenwich  placée  sous 
la  direction  du  professeur  Airy.  Il  la  garda  depuis  novembre 
1840  jusqu'à  juin  1844,  mettant  largement  à profit  la  pré- 
cieuse bibliothèque  de  l’Observatoire  pour  accroître  ses  con- 
naissances astronomiques.  Après  avoir  pris  part  aux  travaux 
de  la  commission  envoyée  par  le  gouvernement  à Kings- 
town.  près  Dublin,  pour  mesurer  la  longitude  de  Valentia,  il 
fut,  sur  la  recommandation  «T Airy,  attaché  comme  obser- 
vateur à l’Ohservatoire  particulier  de  Bisbop,  dans  RegenCs 
Parck.  C’est  là  qu'il  commença , pour  la  recherche  de  nou- 
veaux corps  planétaires,  une  série  d’observations  qui  furent 
couronnées  des  plus  brillants  succès.  Le  13  août  1847  il 
découvrait  Iris;  le  18  octobre  de  la  même  année,  Flore ; le 
13  septembre  1850,  Victoria;  le  19  mai  1851,  Irène,  et  le 
22  août  1852,  Fortuna.  Depuis  il  en  a encore  trouvé  plu- 
sieurs autres;  et  en  1854  il  en  était  déjà  à sa  neuvième  pla- 
nète. En  outre,  le  29  Juillet  1846  il  découvrait  une  comète 
observée  deux  heures  plus  tôt  à Rome  par  de  Vlco  ; le  18 
octobre  de  la  même  année , une  seconde  comète,  que  l’état 
brumeux  de  l’atmosphère  ne  lui  permit  plus  de  revoir,  et  lo 
6 février  1847,  une  troisième,  devenue  visible  en  plein  jour 
le  13  mars  suivant.  Enfin,  il  découvrit  seize  nouvelles  étoiles 
mobiles,  et  trois  nébuleuses  échappées  aux  observateurs  pré- 
cédents. Dans  ces  dix  dernières  années,  il  a calculé  lus  orbites 
de  plus  de  soixante-dix  planètes  et  comètes;  et  les  résultats 
de  ses  travaux  ont  élé  publiés,  soit  dans  les  Nouvelles  astro- 
nomiques  d’Altona,  soit  dans  les  Comptes-rendus  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  ou  encore  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  Astronomique  de  Londres.  Les 
services  rendus  par  Hind  à la  science  ont  été  unanimement 
appréciés.  Dès  le  mois  de  décembre  1844  la  Société  royale 
Astronomique  de  Londres  l'admettait  dans  son  sein;  en  1846 
il  était  nommé  secrétaire  étranger  et  en  1847  membre  cor- 
respondant de  la  Société  Philomatique  de  Paris  ; enfin,  en 
1851  il  succédait  à Schumacher  comme  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  En  1852  le  gouvernement  anglais  lui 
accorda  un  traitement  de  200  liv.  st.  La  plupart  de  scs  ou- 
vrages se  trouvent  épars  dans  les  Mémoires  des  diverses 
sociétés  savantes  que  nous  venons  de  nommer.  Il  est  aussi 
auteur  d'une  dissertation  intitulée  : Ont  fie  ejnpected  return 
of  the  great  cornet  of  1264  and  1556,  et  d’un  petit  ouvrage 
sur  l’astronomie  planétaire  : The  solar  System.  A la  tin 
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de  19*?,  il  a encore  fait  paraître  une  dissertation  : On  cornets , 
et  nn  Dictionnaire  d' Astronomie. 

HiNDOSTAN  ou  H1NDOUSTAN.  Voyez  Indes  et 

Hindous. 

H1XDOUKOUH  (c’est-à-dire  Mont  Indien).  C’est  le 
nom  de  la  continuation  de  l'Himalaya  depuis  l’Indu»  jus- 
qu’au méridien  de BaBth,  c’est-à-dire  du  34°  au  36°  de  latitude 
nord  et  du  69°  au  72°  de  long,  est;  conlrée  alpestre,  traversant 
de  l’est  à l'ouest  la  vallée  de  Caboul  ( appelée  KouMstdn  dans 
sa  partie  septentrionale)  et  formant  plus  a l’est  le  pays 
uni,  fertile  et  tempéré  de  Peshawer,  qui  s'élève  en  terrasses 
en  formant  quatre  chaînes,  dont  la  plus  élevée,  composée  de 
roches  primitives , se  perd  dans  les  nues  avec  ses  pic*  cou- 
verts de  neige  ; et  qui  à l’ouest,  entre  Bamiân  et  Balkli,  où  la 
montagne  prend  le  nom  Hindoukouh , présente  le  pic  de 
Cound , haut  de  6,666  mètres.  De*  défilés  extrêmement  dif- 
ficiles et  s’étendant  jusqu’à  la  région  d*»  neiges  éternelles , 
entre  autres  le  grand  défilé  de  Bamidn,  situé  à 4,000  mètres 
de  hauteur,  conduisent  sur  le  versant  septentrional  du  Ka- 
boul à l’Amou  ( Oxus ). 

Le  versant  méridional,  où  la  limite  des  neiges  commence 
à environ  4,606mètre*,  jadis  théâtre  des  exploits  d’Alexandre 
le  Grand,  s’appelle  de  no*  jours  1«  Kafcrtsidn.  Le  versant 
septentrional,  qui  s’abaisse  en  terrasses  alpestres  successives 
jusqu’à  la  vallée  de  l'Amou,  entrecoupé  de  la  manière  la 
plu*  accidentée  par  les  affluents  do  ce  fleuve , forme  le  pays 
appelé  Tokhanstdn. 

L’Hindoukouh,  situé  dans  la  zôoe  des  pluies  et  des  cli- 
mats tropicaux,  olTre  trois  climats  différents.  Le  rix,  le  maïs, 
le  tabac , la  canne  à sucre , le  coton , qui  croissent  dans 
les  profondes  vallées  du  versant  méridional , sont  remplacés 
dans  les  petites  vallées  et  sur  leurs  contre-forts  par  la  vigne, 
le  mûrier  et  les  fruits  les  plus  exquis.  Au-dessus  de  la  ré- 
gion boisée  des  liantes  chaînes,  où  abondent  les  chênes,  les 
arbres  à feuilles  aciculaires  elles  fougères,  est  située  la  ré- 
gion de*  pâturages  alpestres,  où  paissent  de  nombreux  trou- 
peaux et  qu'ornent  les  fleurs  aux  couleurs  les  plus  foncées, 
entre  autres  Vassa  fœtida.  Le  versant  septentrional  pré- 
sente sans  doute  les  mêmes  caractères  de  végétation,  mais 
avec  des  forme»  plus  européennes.  On  a donné  le  nom  de 
Caucase  indien  à tout  ce  système  de  montagnes. 

HUVDOUKOUSII.  Foire*  Huvdodkoob. 

HINDOUS.  On  appelle  ainsi,  en  général,  les  habitants 
de  la  presqu’île  de  l’Inde,  quoiqu’aii  point  de  vue  ethno- 
graphique ils  présentent  les  plus  grandes  différences.  Le 
mot  Hindou  n’est  donc  pas,  en  général,  un  nom  de  peuple, 
mais  une  dénomination  comprenant  tous  les  peuples  qui 
habitent  le  territoire  précité.  Toutefois,  les  Persan»  d’abord, 
puis  les  autres  populations  de  l'Orient  musulman,  et  dans  ces 
derniers  temps  les  Européens , ont  désigné  plus  particuliè- 
rement ainsi  la  grande  nation  d’origine  arique  qui  habite 
principalement  le  pays  arrosé  par  le  Gange , et  qui  de  lâ  ré- 
pandit sa  religion,  ses  institutions  et  sa  civilisation  dans  toute 
la  presqu’île.  A ce  double  emploi  du  mot  hindou  corres- 
pond celui  du  mot  Hindoustdn  (c’est-à-dire  pays  des  Hin- 
dous ),  dérivé  du  persan,  qui  désigne  aussi  bien  toute  la  pé- 
ninsule en  deçà  du  Gange , que,  dans  un  sens  plus  restreint, 
sa  partie  septentrionale.  DTiindonstan  on  a fait  hindoustani 
pour  désigner  la  langue  généralement  adoptée  dans  la  pé- 
ninsule pour  le  commerce  et  les  rélations  sociales  ; langue 
provenue  «les  rapports  des  Musulmans  et  des  Hindous,  sur- 
tout a partir  de  la  domination  mongole,  et  qniest  fortement 
mélangée  «le  persan  et  d’arabe.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  Yhindoux  ( langue  de»  Hindous  ),  langue  du  moyen  âge 
indien  provenue  du  prakrit,  ni  avec  V hindi  (mot  dérive 
dn  persan  Hind , qui  signifie  Inde),  qui  n’est  autre  que 
l’Iiindoui  modernisé  par  les  Hindous  eux -mêmes  ( voyez 
Indes  et  Indiennes  ( Langues)). 

IIIXDOUSTAX  , HINDOUSTANI.  Foye*  Hindous  et 
Indes. 

HIPPARQUE  , fils  de  Pi  s i s t ra  t e , succéda,  l’an  529 
avant  J.-C.,  avec  H ippias  son  frère,  à la  souveraineté 


d’Athènes,  que  leur  père  avait  usurpée.  Leur  avènement 
fnt  salué  par  les  acclamations  du  peuple.  Hipparque,  qui 
était  l’alné,  protégea  les  lettres,  introduisit  dan.»  sa  patrie 
les  œuvres  d’Homère,  y fit  venir  Anacréon,  qu’il  envoya 
chercher  sur  un  vaisseau  à cinquante  rames,  et  y retint  S i • 
m o n id  e par  des  présents.  Peut-être,  en  suivant  cette  ligne 
de  conduite,  la  dynastie  des  Pisistratides  se  fût -die  main- 
tenue dans  la  ville  «le  Minerve,  » Hipparque  n'eût  conspiré 
contre  sa  famille  et  contre  lui-même  en  concevant  pour  le 
jeune  Harmodius  une  de  ces  honteuse*  passions  qui  pul- 
lulent dans  l’histoire  de  la  Grèce.  Malheureusement  pour 
lui,  l’adolescent  repoussa  se*  hommages,  non  par  vertu,  mais 
parce  qu’il  recevait  déjà  ceux  d’Aristogiton.  Hipparque  s’en 
vengea  en  chassant  de*  choeurs  d’une  fête  religieuse  une 
canéphore,  sœur  d’Harmodius.  Celui-ci,  indigné  de  cet  af- 
front, résolut,  avec  Aristogiton  et  quelques  Athéniens,  de 
tuer  les  «leux  princes.  H ippias  échappa  aux  conjurés;  mais 
Hipparque  tomba  sous  leurs  coups,  l’an  514  avant  J.-C. 

HIPPARQUE,  le  plus  grand  astronome  de  l’antiquité, 
naquit  à Nicée,  et  se  fit  connaître,  sous  Ptolémee  Épiphane, 
à Alexandrie.  Pline  n’en  parle  qu’avec  admiration,  et  le  cito 
souvent.  11  dit  qu’il  avait  entrepris  une  chose  difficile , même 
à un  dieu,  en  ce  qu’il  s’était  imposé  la  tâche  de  compter 
toutes  les  étoiles  et  de  les  nommer,  et  loue  son  exactitude. 
Strabon  se  plaint  de  son  penchant  à la  critique.  Examinons 
les  principaux  points  dont  il  s'est  occupé,  et  les  services 
qu’il  a rendus  à la  science.  Il  n’y  avait  guère  daus  l’anti- 
quité d’idées  justes  ou  arrêtées  sur  la  durée  de  l’année  ; Hip- 
parque, en  estimant  celle  de  l’année  tropique  à 366  jour* 
5 heures  55  minute»  12  secondes,  en  dépassa  la  mesure 
de  6 heures  et  24  minutes.  Il  s’occupa  aussi  du  mois  syno- 
dique,  qu’il  fixa  à 20  jours  12  heures  44  minutes  3 se- 
conde» i/3.  Pour  parvenir  à ce  résultat,  il  avait  comparé 
ses  observations  sur  les  éclipses  à celles  des  CltaHlécns.  Il 
dressa  des  tables  du  soleil  et  de  la  luue  pour  600  ans  ; 
mois,  heures,  jours,  situations  respectives  des  lieux,  aspects 
du  ciel  selon  le*  diverses  nations,  tout  y était  compris,  lout 
a été  vérifié  par  le  temps.  On  croirait,  dit  Pline,  l’astronome 
admis  au  conseil  dn  la  nature.  Dans  ses  excellentes  Annales 
des  Lagides , Champollîon  ajoute  qu’il  observa  l'éclipse  de 
lune  qui  arriva  le  22  septembre  de  l’an  200  avant  Père  vul- 
gaire, celle  du  I»  mars  suivant  (l’an  199),  qui  appartiennent 
l’une  et  l’autre  à la  5*  année  du  règne  d'Epiphane;  enfin, 
celle  du  12  septembre  de  1a  même  199e  année,  qui  arriva 
au  milieu  de  la  sixième  année  du  règne  de  ce  prince,  et 
avant  le  traité  de  paix  conclu  avec  Antiochus  l’année  sui- 
vante , la  7e  de  ce  règne. 

Hipparque  est  manifestement  le  premier  Auteur  de  tables 
astronomiques , quoiqu’une  observation  de  Fréret  tende  à 
en  faire  remonter  le  mérite  anx  Chaldéens.  Ce  fut  lui  qui 
découvrit  la  précession  des  équinoxes,  en  rapprochant  ses 
observations  avec  celles  de  Timocbaris  et  Aristyllus,  plus 
anciennes  de  160  ans.  Ptolémée  le  désigne  formellement 
comme  l’auteur  de  cette  découverte,  l’une  des  plus  impor- 
tantes de  l'astronomie*  Pour  ses  observations,  il  se  servait 
de  l'année  égyptienne  , année  de  12  mois  à 30  jours  et  do  5 
complémentaires.  Il  avait  recours  aussi  à la  période  de 
soixante-seize  ans,  imaginée  par  Ca lippe  ( voyez  Cycle), 
et  la  rectifia,  reprenant  tous  les  calculs  de  M é t on  et  Eticté- 
n»on  ; théorie  qui,  sans  atteindre  la  perfection,  puisqu'il  fit 
encore  l’année  trop  longue,  était  lumineusement  développée 
dans  un  traité  Sur  tes  mois  et  les  jours  intercalaires. 
Pline  nous  dit  qu’Hipparque  comptait  les  jours  «le  minuit  a 
minuit.  11  comptait  aussi  selon  une  ère  qui  partait  de  la 
mort  d’Alexandre,  et  que  l’on  nomma  l’ère  de  Philippe , 
c’est-à-dire  de  Philippe-Aridée;  elle  commence  424  années 
égyptiennes  plus  tard  que  celle  de  Nabonassar,  le  t*r  dn 
mois  de  thot,  ou  le  12  novembre  de  l’année  324  proleptique 
avant  J.-C.  Hipparque  joignit  un  almanach  à son  cycle. 
Petau  a traduit  en  latin  ce  qui  nous  reste  de  ce  père  de  la 
science  astronomique  ( Vranologie ; Paris,  1*50). 

P.  or  Golbêay. 


HIPPIAS  — HIPPOCRATE 


HIPPIAS,  trère  d’Hip  parque,  régna  seul  sur  Atbè- 

I <s,  après  l’assassinat  de  ce  tyran.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
ne  voulut  plus  devoir  sa  sûreté  qu’à  une  police  impitoyable. 
Poursuivis  par  les  délations  et  les  supplices,  beaucoup  de 
citoyens  quittèrent  leur  ville  natale,  cl  se  réfugièrent  à Lacé- 
démone ou  à Delphes.  La  Pythie  parla  en  faveur  des  pros- 
crits, et  le*  Lacédomoniens  s’armèrent  pour  eux.  Leseufants 
d’Hippias  étant  tombes  en  leur  pouvoir,  celui-ci,  pour  les  ra- 
cheter, consentit  à abdiquer  sa  puissance  et  à quitter  l’At- 
tiqoe  dans  l’es|»acc  de  cinq  jours.  Ceci  se  passait  l’an  511 
avant  J.-C.  La  réinstallation  du  tyran,  proposée  par  les  Spar- 
tiates, ayant  été  rejetée  avec  indignation  par  le  conseil  ain- 
phictyonique,  Hippias  se  retira  à la  coor  du  satrape  Arta- 
pberne,  qu’il  décida  à s'armer  contre  sa  patrie,  ce  qui  ne 
fit  que  la  consolider.  11  fut  tué,  l’an  490  avant  J.-C.,  à la 
bataille  de  Marathon,  au  milieu  des  Perse*  qu’il  avait 
ameuté*,  contre  ses  concitoyens. 

HIPPIAS , sophiste,  né  à Élis,  qui  vivait  environ 
400  ans  avant  J.-C.,  contemporain  de  Protagoras  et  de  So- 
crate, se  rendit  surtout  laineux  par  son  extrême  vanité  et  sa 
vantardise.  C’est  ainsi  qu’il  prétendait  tout  savoir , qu'il  se 
disait  prêt  à répondre  à toutes  les  questions , et  qu’il  se 
vantait  d’avoir  confectionné  lui-même  toutes  les  parties  de 
son  vêtement , comme  manteau , souliers,  etc.  Platon , dans 
deu*  de  ses  dialogues , auxquels  il  a donné  son  nom,  mais 
dont  l’un  ast  considéré  comme  apocryphe,  le  critique  sévè- 
rement, à cause  de  l’obscurité  de  son  langage. 

HIPPIATR1QUE  (de  Tnnoç,  cheval,  et  latpaa,  guéri- 
son ).  On  désigne  par  ce  mot  l’art  de  guérir  les  maladies  des 
chevaux,  partie  essentielle  de  l’art  vétérinaire. 

IIIPPO,  appelée  d’abord  Hippo  Begius  pour  la  dis- 
tinguer de  plusieurs  places  du  même  nom,  ancienne  capi- 
tale et  résidence  des  rois  de  ISnmulie  , située  sur  la  Médi- 
terranée, fut  célèbre  plus  tard  comme  siège  d’un  évêché 
qui  compta  saint  Augustin  au  nombre  de  ses  titulaires. 
Les  Arabes  la  détruisirent  au  septième  siècle.  Pourtant  les 
habitants  ne  tardèrent  pas  à se  rétablir  prés  de  ses  ruines, 
et  lui  donnèrent  alors  le  nom  d ’Hippone,  d'où  l’on  a fait 
par  la  suite  Bone. 

IIIPPOCE.\TAURE  (de  firno;,  cheval,  et  xivroupo;, 
centaure).  Voyez  Centaure. 

HIPPOCRATE.  Ce  grand  homme  naquit  dans  la  j»e- 
tite  tle  de  Cos,  la  première  année  de  la  ho'  olympiade,  c'est- 
à-dire  460  ans  avant  J.-C.  Il  était  de  la  (amille  des  A scié  - 
pi  ad  es,  et  le  dix-huitième  descendant  d'Esc  ulape.  A 
cette  époque  l’école  de  Cos  possédait  depuis  très-longtemps 
sur  toutes  les  brandies  de  l’art  médical  une  prodigieuse 
quantité  de  matériaux  donnés  par  l'expérience,  et  pour  ainsi 
dire  épurés  les  uns  par  les  autres.  Cette  masse  énorme  de 
faits  renfermait  en  elle-même  et  les  lois  des  maladies  et  les 
lois  de  la  médecine  : il  ne  fallait  plus  pour  les  découvrir 
que  rapprocher  ces  faits,  les  comparer  entre  eux,  en  saisir, 
en  exprimer  les  rapports.  Ce  travail  immense,  un  seul 
homme  a eu  le  courage  de  l’entreprendre  et  le  bonheur  de 
l'achever,  Hippocrate,  conduit,  inspiré  par  un  des  plus 
beaux  génies  qui  aient  honoré  le  monde.  Quiconque  lira  sans 
préoccupation  les  chefs-d’œuvre  sortis  des  mains  de  ce  grand 
homme  sera  frappé  de  tontes  les  qualités  «le  ce  rare  esprit  : 
justesse,  profondeur,  sagacité,  étendue,  élévation,  sublimité. 

II  m'est  pas  une  parole  de  ses  écrit*  légitimes  ( J’entends 
ceux  qui  sont  vraiment  de  lui)  qui  n’ouvre  à vos  yeux  un 
horizon  infini,  qui  ne  vous  jette  dans  le  silence  et  le  recueil- 
lement de  la  méditation  : car  (et  j'emprunte  ici  ce  que 
m’en  disait  l'illustre  Cabanis  ) tel  est  le  caractère  d'Hippo- 
crate, d’exciter  l'entendement  et  de  faire  penser  plus  qu’au- 
cun autre  écrivain,  quel  qu’il  soit. 

Pour  élever  à la  médecine  ce  solide  et  magnifique  mo- 
nument, Hippocrate  ne  voulut  point  se  borner  aux  seules 
rie  liesses  qu'avaient  réunies  ses  aïeux.  Après  la  mort  de 
son  père  Héradide,  qui  avait  été  son  premier  maître,  et 
déjà  profondément  initié  dans  la  doctrine  de  sa  famille,  il 
sentit  qu’il  devait  étendre  scs  connaissances  par  des  voya- 


ges. Une  secrète  inquiétude  l’avertissait  qu’un  complément 
lui  était  nécessaire.  On  comptait  liors  des  temples  des  mé- 
decin* célèbres  et  dignes  de  leur  célébrité.  Hérodicus  de 
Sélyrabrie  faisait  à l’aide  de  1a  gymnastique  des  cures  mer- 
veilleuses. Le  voir,  le  connaître,  se  faire  son  élève  pour  être 
son  imitateur,  devenait  un  devoir  pour  Hippocrate.  Lacé- 
démone, de  même  que  C'y  rus,  appelait  des  médecin*  etran- 
ger» pour  le  service  de  scs  armées,  et  les  tristes  jeux  de  la 
guerre  apprennent  ce  que  ne  saurait  apprendre  la  clinique 
tranquille  d’une  école.  Voyez  1a  singulière  variété  de  lésions 
que  décrit  Homère  en  peignant  ses  batailles  ! Autre  théâtre 
à voir,  autres  scènes  à étudier,  autres  maux  à guérir.  Il 
pensait,  d’un  autre  côté,  que  les  climats,  les  lieux,  les  sai- 
sons, les  qualités  de  l’air  et  des  eaux,  marquent  de  leurs 
caractères  les  constitutions  et  les  maladies  ; et  ces  vues  de 
son  esprit , il  voulut  les  constater  par  des  observations  di- 
rectes, pour  les  présenter  dans  leurs  véritables  limites,  ou 
du  moins  dan*  leurs  variétés  principales: 

Afin  de  se  former  au  talent  de  l’expression,  il  prit  des  le- 
çons de  Gorgias,  le  plu*  fameux  rliéteur  «le  la  Grèce  ; et 
apres  un  séjour  de  quelques  années  dans  nie  de  Tbasos,  ii 
parcourut  les  principales  villes  de  la  Tlteasalie,  de  la  Macé- 
doine, de  la  Thracc  et  du  nord  de  l’Asie  Mineure,  intem»- 
geant  partout  et  notant  avec  soin  les  secrètes  influences 
qu’exercent  sur  le  physique  et  sur  le  moral  de  l'homme 
tous  les  agents  naturels  : et  soit  qu’il  ait  passé  la  mer  pour 
visiter  l’Afrique,  et  particulièrement  cette  Égypte  qui  avait 
tout  inventé,  soit  que  de  fidèles  renseignements  lui  aient 
été  transmis  «le  cette  |»artie  du  monde,  ce  qu'on  ne  peut  nier, 
c’est  qu’a  la  tin  de  son  traité  du  Prognosttc , pour  autoriser 
toute  sa  doctrine  sur  ce  point  capital,  il  cite  k*  faits  que 
l’on  observe  dans  la  Tlirace,  à Déloe,et  dans  la  Libye,  c'est- 
à-dire  sur  un  espace  de  terre  qui  comprend  de  12  à 15 
degrés  de  latitude.  La  Tlirace  et  la  Libye  en  sont  les  extrê- 
mes, üélos  en  occupe  le  milieu. 

Ce  n’est  pas  tout.  Depuis  deux  siècles  les  esprits  étaient 
tournés  vers  l'étude  de  la  nature.  Plusieurs  philosophes 
avaient  écrit  sur  la  médecine.  Mais  en  entrant  dans  la  mé- 
decine, la  philosophie  générale  n'y  portait  que  des  idées 
toutes  spéculatives,  lesquelles  devaient  trouver  leur  confir- 
mation dans  la  pratique  ; et  le  soin  de  vérifier  la  théorie  par 
les  faits  ne  pouvait  être  pris  que  par  un  médecin.  Hippocrate 
voulut  donc  à son  tour  pénétrer  dan*  la  philosophie  géné- 
rale, et  il  eut  la  gloire  de  l’associer  et  tout  ensemble  «le  la 
subordonner  à sa  science  favorite.  Aussi  Galien  se  plalt-ilà 
rc|»«ler  qu’Hippocrate  était  non -seulement  un  médecin  ad- 
mirable, maisencorc  un  philosophe  du  premier  ordre.  Quelle 
e»t  la  portée  de  ces  paroles? Ouvrez  le  Phèdre  de  Platon  : 
vous  y lirez  qu'Hippocrate  s’occupait  de  la  nature,  de  la 
composition  et  des  propriétés  des  corps.  Pour  marclier  avec 
sûreté  «lans  des  reclierclies  si  délicates,  il  voulait  ramener 
les  corps  à leurs  éléments  les  plus  simples,  et  reconnaître 
pour  chacun  d’eux  ce  que,  dans  son  contact  avec  tous  les 
autres,  il  peut  /aire  et  souffrir.  Changez  ce  langage,  et  vous 
êtes  dans  les  affinités  de  la  chimie  moderne.  Jusqu’où  les 
physiciens  de  son  temps  et  lui-même  avaient  poussé  leurs 
investigations , on  l’ignore  ; mais  c’était  être  allé  fort  loin 
que  d'avoir  pénétré  jusque  là.  Du  reste,  Hippocrate  recom- 
mande vivement  aux  médecins  d’étudier  toutes  les  sciences 
naturelles,  la  physique,  la  roéttkirologie,  l’astronomie.  Il 
avait  lui-même  une  connaissance  très-exacte  de  la  constitu- 
tion de  la  terre,  de  ses  pôles  et  de  ses  zônes  ; des  modifica- 
tions que  U»  mers  et  les  continents  impriment  à l'atmos- 
phère; de  l’action  de  l’air  sur  l’organisation  de  l'homme 
et  des  animaux.  L'air  pour  lui  est  l'aliment  de  la  vie  et  de 
/a  combustion  : parole  dont  on  sent  aujourd’hui  la  profon- 
deur et  l’étendue.  Enfin  Hippocrate  savait  eu  qu'on  ne  savait 
pas  il  y a nn  demi-siècle,  c’est  que  les  poissons  ne  vivent  que 
parce  qu’ils  respirent  l’air  interposé  entre  les  molécules 
de  l’eau. 

Quant  aux  autres  parties  de  la  philosophie  générale,  il  en 
est  une  qu’Hippocrate  a surtout  honorée,  c’est  la  morale. 


HIPPOCRATE  - 

Jamais  cœur  il  homme  n'a  mieux  connu  la  sainteté  /le  ses 
devoirs,  et  ne  Ta  fait  sentir  aux  autres  hommes  par  des  traits 
plus  louchants.  Jolei  les  yeui  sur  son  Serment,  sur  sa  Loi, 
sur  ses  Préceptes , sur  son  petit  traité  De  la  dignité  du 
médecin.  Quelle  pureté  de  mœurs  ! quelle  chasteté  ! quelle 
discrétion  ! quelle  gratitude  et  quel  dt-sintéressement  ! Pour 
lui  la  morale  est  aussi  necessaire  que  l’air  lui-même.  Aussi, 
faut-il  rejeter  comme  une  odieuse  calomnie  ce  bruit  devenu 
presque  populaire,  qu 'après  avoir  puisé  dans  les  archives 
des  temples  tout  le  fonds  de  ces  admirables  livres  qui  l'ont 
immortalisé,  Hippocrate  en  cacha  pour  jamais  la  source, 
en  la  faisant  disparaître  par  un  incendie.  Ce  mélange  d'hor- 
reur et  d'extravagance  peut-il  se  concilier  avec  tant  de  gé- 
nie et  de  vertu? Est-il  un  seul  écrivain  de  l'antiquité  qui 
ait  o«é  noircir  le  moins  du  monde  un  si  noble  caractère? 
("est  seulement  dans  nos  temps  modernes  qu'une  malignité 
fanatique  l'a  accusé  d'athéisme  : imputation  de  laquelle  ont 
pris  soin  de  le  laver  des  hommes  d'une  raison  supérieure 
et  d’une  érudition  consommée. 

Les  véritables  ouvrages  d’Hippocrate  sont  en  assez  petit 
nombre  : s’il  était  nécessaire  de  les  classer  selon  l'ordre  de 
leur  importance,  nous  placerions  au  premier  rang  : l°  quel- 
que* traités  descriptifs,  en  particulier  celui  des  Affections 
intérieures , etc.;  5°  le  l*  et  le  3*  livre  des  Epidémies, 
dont  nous  ne  voulons  point  séparer  ses  belles  vue*  sur  les 
Constitutions  ( voir  le  Traité  des  Prognostics),  où  respire 
ce  sens  exquis  dont  on  crI  saisi  presque  1»  chaque  parole,  et 
qui  est  le  caractère  essentiel  du  génie;  *°le  Traité  du  régime 
dam  les  maladies  algues;  5°  eufin,  ce  livre  des  Aphorismes 
qui , sauf  quelques  récitions,  quelques  transpositions,  et 
peut-être  aussi  quelques  interpolations,  suffirait  seul  à l’é- 
temelle gloire  de  son  auteur  : la  troisième  section  est  sur- 
tout un  modèle  de  statistique  médicale  ; 6°  enfin,  le  livre  si 
connu  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux , dont  Aristote  et 
Montesquieu  ont  si  bien  développé  les  conséquences.  Ses 
livre  sur  la  chirurgie  ne  sont  point  assez  lus.  Ils  renferment 
touchant  les  fractures,  des  choses  toutes  nouvelles,  même 
pour  nous.  Seulement  il  ne  permet  pas  à ses  disciples  de 
tenter  l'opération  de  la  taille.  C'est  que  de  «on  temps  la  taille 
était  le  patrimoine  de  quelques  opérateurs,  comme  on  le  voyait 
en  Europe  il  y a quelques  siècles,  comme  on  le  voit  encore 
aujourd'hui  dans  une  partie  de  l’Orient.  On  connaît , du 
reste,  toutes  les  qualités  de  son  style,  nerveux  , concis,  ra- 
pide , plus  rempli  de  choses  que  de  mots,  et  taisant  briller 
en  courant  des  vérités  inattendues. 

On  a mêlé  aux  événements  delà  vie  d'Hippocrate  quelques 
faits  apocryphes  et  contestés.  On  dit  qu’à  la  cour  de  Pcrdic- 
cas,  roi  de  Macédoine,  il  ht  ce  que  plus  tard  Érasislrate  ht 
à la  cour  du  roi  de  Syrie,  Séleucus.  La  similitude  de  ces  deux 
aventures  a fait  croire  qu’elles  étaient  fabuleuses  : raisonne- 
ment peu  exact.  Une  grave  épidémie  ravageait  les  État* 
du  grand  roi  ; ce  prince  envoya  une  députation  solennelle  à 
Hippocrate,  et  l'engagea  par  de  magnifiques  promesses  à 
venir  au  secours  de  ses  sujets.  Hippocrate  refusa  les  dons  et 
les  secours.  Le  premier  refus  honore  Hippocrate  ; il  suivait 
dans  le  second  les  idées  que  les  Grecs  s’étaient  faites  sur 
les  devoirs  du  citoyen  ; niais  dans  les  idées,  plus  élevées, 
que  nous  avons  touchant  les  devoirs  de  l’humanité,  ce  re- 
fus serait-il  excusable?  Fénelon  l’eût  blâmé,  lui,  aux  yeux 
de  qui  toutes  les  guerres  sont  des  guerres  civiles.  Les  détails 
de  cette  affaire  servent  de  texte  à des  lettres  dont  on  a grossi 
le*  œuvres  d'Hippocrate,  et  que  l’on  croit  supposées,  ainsi 
que  celle  où  l’on  parle  du  voyage  d'Hippocrate  à Abdère 
pour  voir  Démocrile  et  le  traiter  d'une  prétendue  folie. 
Est- il  vrai,  du  reste,  qu’Hippocrate  se  soit  également  refusé 
aux  sollicitations  des  I livrions  et  de  quelques  rois  barbares 
dont  les  États  souffraient  de  la  peste,  ou  plutôt  du  typhus 
contagieux,  caria  vraie  peste  n’existait  point  alors?  Est-il 
vrai  que  dans  la  pesle  d'Athènes,  décrite  par  Thucydide,  ilait 
rendu  aux  Athéniens  ces  services  signalés  qui  lui  méritèrent 
une  couronne  d’or  et  une  pension  dans  le  Prylanée?  Ces 
histoires  sont  des  lictions  de  quelques  écrivains  plus  mo- 
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dernes.  On  ne  trouve  riea  qui  les  autorité,  ni  dans  Thucy- 
dide ni  dans  Hippocrate  lui-même. 

Ce  grand  médecin , ce  grand  écrivain , ce  grand  philo- 
sophe, ne  jouit  réellement  de  toute  sa  gloire  que  lorsque, 
rendu  à ses  loyers,  H déploya  dans  l’ecole  de  Cos  ces 
rares  et  sublimes  connaissances  qu'il  devait  à ses  éludés, 
à ses  observations , à ses  méditations  , à ses  voyages  , à ses 
communications  avec  les  premiers  hommes  de  son  temps. 
Ce  fut  alors  que  l'école  de  Cos  prit  sur  toutes  les  autres 
celte  suprématie  qui  dure  encore,  et  que  les  siècles  ne 
lui  ôteront  jamais.  Cependant,  il  quitta  son  école  pour  se 
rendre  à Larisse,  ville  de  Thes*alie,  où  U mourut,  dans  un 
âge  avancé.  Quel  était  précisément  cet  âge  ? On  a varié  sur 
ce  point  entre  les  deux  extrêmes  de  quatre-vingt-quatre  et 
de  cent  neuf  ans.  Une  sépulture  lui  fut  donnée  entre  Gyr- 
tone  et  Larisse.  I.’huuibk:  monument  dont  elle  était  ornée 
rappelait  au  souvenir  des  hommes  un  nom  qui  s’e*t  identifié 
avec  le  noin  même  de  la  médecine,  et  j'ajoute  avec  l’idée  de 
la  vertu.  Pxhiset, 

«ecreuir*  perpétuel  de  l'tcadcinie  dr  Médecine. 

HIPPOCRATIQUE  (Faciès).  C’est  le  nom  que  don- 
nent les  médecins  à un  ensemble  de  caractères  que  présente  la 
face  chez  les  mourants,  d'après  Hippocrate,  qui  en  a te  pre- 
mier décrit  le  tableau.  Voici  les  caractères  de  ce  faciès  : 
peau  du  front  tendue , sèche  ou  couverte  d’une  sueur  froide; 
yeux  enlr'ouverla  pendaut  le  sommeil  et  enfoncés  dans  leur 
orbite;  nez  effilé;  tempes  creuses  ; pommettes  saillantes; 
oreilles  froides,  sèches  et  retirées  ; lèvres  livides  et  pendan- 
tes. Il  est  bon  de  savoir  toutefois  que  quelques-uns  de  ces 
signes  peuvent  se  montrer  soit  seuls,  soit  même  réunis,  sans 
annoncer  une  mort  prochaine.  Dr  S a uc frotte. 

IIIl*POCRÈXE,c’est-à-direlaFonfai«eda  Cheval  (du 
grec  tr.no;,  cheval, et  xfr,vrj,  fontaine),  source  pélagique  de 
Béotie,  consacrée  aux  Muses,  sur  l'Hélicon.  I’rès  de 
cette  source,  Bellérophon  se  serait  saisi  de  Pégase,  qui 
y était  venu  boire.  Telle  est  la  tradition  de  Slrabon.  D’au- 
tres versions  rapportent  que  c’est  au  moment  où  le  cheval 
ailé  s’élancait  de  la  terre  vers  les  régions  du  ciel,  que,  d’un 
coup  de  pied,  il  fit  jaillir  sur  l’Hélicon  tTlippocrènc.  Au- 
tonius  Liberalis  dit  qu’elle  naquit  lors  de  la  lutte  de*  Pié- 
rides et  des  Muscs  : charmée  de  leurs  concerts,  la  mon- 
tagne grandissait  à vue  d'œil,  quand  Pégase,  envoyé  |>ar 
Neptune,  comprima  d'une  ruade,  qui  lit  jaillir  ITtippocrène, 
cet  essor  ambitieux.  Les  pieds  délicats  des  Muscs,  dit  Hé- 
siode, s'agitent  autour  de  cette  fontaine , dont  la  fraîcheur 
augmente  celle  de  leur  teint.  H suffit  aux  poêle*  de  s’y  dé- 
saltérer pour  faire  de  beaux  vers.  Pausauius  parle  d’une 
autre  source,  que  fit  également  jaillir  un  coup  de  pied  de 
Pégase,  PA  g a n i p pe,  a sa  gauche,  quand  on  entre  dans  le. 
bois  sacré;  mais  il  ne  dit  rien  de  ITtippocrène.  Pline  l’an- 
cien cite  ITtippocrène  avec  l’Aganippe,  PArélliuse,  la  Dircé  : 
mais  il  n’a  point  vu,  il  a compilé.  Si  l’on  songe  maintenant 
que  ces  deux  merveilleuses  fontaines  ont  même  origine, 
mêmes  propriétés,  presque  même  nom,  on  fera  comme 
plusieurs  poètes  anciens,  qui  lis  ont  confondues.  Étienne* 

I1IPPODA11IE  (qui  dompte  les  chevaux  ) ou  DÉ1DA- 
MIF.  (la  Victorieuse),  une  des  plus  célèbres  héroïnes  de  la 
Grèce,  était  fille  d’Adraste,  roi  d’ Argon.  Elle  épousa  Piri- 
t h où  s ; ses  noces  furent  ensanglantées  par  le  fameux  com- 
bat des  Centaures  et  des  Lapithes. 

flIPPODAMIE,  princesse  d’Élide  et  la  plus  belle  de 
ces  héroïnes  qui  devaient  être  le  prix  de  l’heureux  préten- 
dant vainqueur  d’Œ  nom  avis,  son  père,  roi  de  IHsa  , à la 
course  des  chars.  Treize  princes  avaient  déjà  été  tués  par 
ce  tyran,  la  mort  étant  une  condition  de  leur  défaite.  Un 
ru*é  vainqueur  se  trouva  : ce  fut  Pélops,  qui  gagna  son 
ecuyer  et  épousa  sa  conquête;  funeste  hymen,  d’où  naqui- 
rent, entre  antres  fils,  AtréeetThyeste,  si  connus  sur 
la  scène  grecque,  que  Virgile  s’écriait,  il  y après  de  deux 
mille  ans  : 

Qui  oc  connaît  Prlopsct  sa  fatale  amante? 

DF.NXE-n.VROX.  ‘ 
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HIPPODÀMIE,  fille  de  Brisés.  Voyez  Biusli*. 

HIPPODROME  (du  grec  fimo«,  clieval,  et  îpopo; , 
course),  place  où  Ton  court,  lieu  destiné  aux  courses  de  che- 
vaux ou  de  chars.  De  tout  temps  les  Grecs  muntrèrcnt  le 
goût  le  plus  vif  (jour  les  courses  de  chevaux  et  de  chars, 
et  les  hippodromes  remontent  à l'époque  héroïque;  on  peut 
s’en  convaincre  en  lisant  le  23*  livre  de  V Iliade.  Cependant 
l’antiquité  nous  a laissé  bien  peu  de  documents  sur  ces 
arènes,  leur  étendue  et  l’espace  qu’on  y parcourait.  Le 
seul  Pau&anias  a décrit  l’hippodrome  d'OIympie,  et  encore 
cette  description  est- elle  très-confuse  en  plusieurs  endroits. 

line  eneeinle,  longue  de  120  mètres  et  affectant  à peu 
près  la  forme  d’un  éperon  de  navire,  précédait  l'hippo- 
drome et  servait  à remiser  les  chevaux  et  les  chars  pen- 
dant les  préparatifs  de  la  lutte.  La  lice  qu'ils  avaient  à par- 
courir était  un  carré  long;  à son  extrémité  se  trouvait  un 
terre-plaîn,  surmonté  d'une  borne,  autour  de  laquelle  il 
fallait  tourner.  L’espace  en  cet  endroit  était  si  resserré, 
qu’il  n'y  pouvait  passer  qu’un  seul  char  à la  fois;  c'était 
l’écueil  où  venaient  échouer  la  plupart  des  concurrents. 
Pour  sortir  de  ce  pas  dangereux , il  s’agissait  surtout  de 
modérer  à propos  les  cltevaux  qu’animaient  des  fanfares 
éclatantes  et  le  choc  bruyant  des  cymbales  ; et  l'aurigc  su- 
perstitieux adressait  tout  bas  des  vœux  au  génie  Taraxippus 
(qui  effarouche  los  chevaux ) , dont  l'autel  décorait  l’entrée 
même  de  l'arène.  Lorsqu’un  char  &e  brisait  contre  la  borne, 
ceux  qui  suivaient  descendaient  sur  la  pente  d une  tranchée 
douce  qui  régnait  autour  du  terre-plein,  pour  remonter 
ensuite  sur  le  lerre-plein  et  accomplir  l’évolution  prescrite 
autour  de  la  borne.  Les  juges  qui  décernaient  les  prix  aux 
vainqueurs  étaient  assis  à l’une  des  extrémités  de  l'hippo- 
drome , près  de  l’endroit  où  se  terminait  la  course,  et  les 
spectateurs  s’étageaient  le  long  de  la  barrière  ou  du  mur  à 
hauteur  d'appui  qui  formait  la  lice. 

On  croit  généralement  que  les  hippodromes  des  anciens 
avaient  quatre  stades  de  longueur  et  un  stade  de  largeur.  Les 
Romains  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  courses  de  chevaux 
et  de  chars;  mais  ils  appelèrent  cirque  l’édifice  où  se 
donnaient  ces  jeux,  et  qui  servait  d'ailleurs  en  même  temps 
aux  combats  de  bêtes  et  de  gladiateurs.  L'âge  d’or  de 
rhippodrome,  ce  fut  le  Bas-Empire.  Il  aimait  à la  fureur 
ces  sortes  de  spectacles,  ce  peuple  hybride  qui  avait  hé- 
rité des  Grecs  et  dea  Romains;  il  y déployait  tout  le  luxe 
fabuleux  de  l’Orient,  jusqu’à  sabler  de  poudre  d'azur  et  de 
vermillon  l’arène  où  luttaient  les  factions  rivales  des  co- 
chers, ces  bleus  et  ces  verts  qui  se  partageaient  la  mul- 
titude passionnée.  Il  y eut  deux  hippodromes  à Constan- 
tinople, l’un  bâti  parThéodosc  et  qu’l  rêne  démolit:  U était 
situé  entre  le  palais  d'Éleutherius  et  celui  d’Amastrianus; 
l'autre  commencé  par  Septiroe  Sévère  et  fini  par  Constantin 
le  Grand.  C’est  sur  son  emplacement  qu'est  aujourd’hui 
située  la  place  de  I 'Atmcidan,  et  le  vocable  turc  a la  mémo 
signification  que  le  mot  grec  auquel  il  a été  substitue.  En 
Asie  Mineure,  en  Italie,  en  France,  il  existe  encore  quelques 
ruines  d’hippodromes,  mais  beaucoup  moins  que  de  cirques 
et  d’amphithéâtres , constructions  massives  qui  ont  mieux 
résisté  au  temps  destructeur. 

A Paris,  on  a donné  le  nom  d 'hippodrome  à un  nouveau 
cirque,  construit  en  1845,  en  dehors  de  la  barrière  de  l'É- 
toile, près  de  l’Arc  de  triomphe,  sur  une  partie  de  l'ancien 
promenoir  de  Chaillot.  Il  est  entièrement  bâti  en  bois  et 
affecte  une  forme  ovale.  L’enceinte  destinée  aux  exercices 
figure  un  jjarterre  gazonné,  coupé  par  quatre  allées  sablées 
qui  aboutissent  à un  petit  rnn  l-point,  où  l'on  a construit 
en  1854  un  théâtre  pour  jouer  des  pièces  militaires,  La  lon- 
gueur totale  des  constructions  est  de  130  mètres;  celle  du 
turf  de  104  mètres,  sur  une  largeur  de  108  mètres  On  y 
pénètre  par  une  porte  dans  le  goût  moresque;  des  tentures 
bariolées,  de  larges  handerollcs  flottantes  de  couleurs  va- 
riées donnent  à ce  colysée  de  bois  et  de  carton  un  aq>ect 
tout  oriental  ; il  peut  contenir  quinze  mille  personnes. 

Le  même  nom  d’hippodrome  a été  donné  à un  vaste 
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terrain  de  130  hectares,  pris  dans  la  plaine  de  Longchamp 
pour  être  annexé  au  bois  de  Boulogne , et  affecté  à des 
courses  publiques  de  chevaux.  W.-A.  Dtcarrt. 

HIPPOGRIFFE  (mot  formé  des  deux  termes  grecs 
frmoc,  cheval,  et  ypty,  griffon,  mais  que  les  Grecs  ne  con- 
naissaient pas).  C’est  un  animai  chimérique,  de  l'invention  de* 
poètes,  dont  l'Arioste  a fait  un  usage  fréquent  dans  son 
|K>éme  de  Roland  furieux',  l’invention  toutefois  ne  lui  en 
appartient  pas,  c’est  à Bojar do  qu’elle  revient  tout  entière. 
L’hippogriffe  est  le  coursier  de  l’épopée  chevaleresque,  la 
digne  monture  des  héros  fabuleux  , qui  échangent  de  si 
grands  coups  de  lance  sur  la  terre  et  dans  les  airs.  Moitié 
cheval,  moitié  griffon,  comme  son  nom  l'indique,  il  est 
pourvu  de  vigoureuses  ailes.  Le  cheval  céleste,  qui  est  ailé, 
et  qu'Euripide  nomme  Ménalippe,  fut  affecté  au  signe  du 
Sagittaire.  Quelques  auteurs  en  font  la  monture  de  Ju- 
piter; d'autres,  celle  de  Bellérophon,  ou  d'Ilipponoüs , qui 
l’enfourcha  pour  combattre  la  Chimère,  vomissant  du  leu  et 
ravageant  la  Libye.  Jupiter  réunit  Crotus,  fameux  chasseur, 
à son  cheval,  qu’il  avait  beaucoup  affectionné  pendant  sa 
vie.  De  nos  jours,  Wieland,  au  début  de  son  Obéron , 
somme  U Muse  de  lui  seller  l'hippogriffe  pour  entreprendre 
une  excursion  dans  le  vieux  pays  romantique.  Pour  lui, 
l’hippogriffe  est  le  Pégase  du  moyen-âge. 

HIPPOLYTE,  fils  de  Thésée,  et  de  l’Amazone  An- 
tiope,  reine  de  Thémiscyre,  sur  le  Pont-Euxin.  Son  nom  est 
composé  des  deux  mois  hellènes,  tir*»;,  cheval  et  Mut,  je  dé- 
lie. Célèbre  par  son  noble  cœur  autant  que  par  sa  chasteté, 
toujours  l’arc  en  main  dans  les  bois,  sur  les  monts,  suivi 
d’nnc  meute  docile,  il  avait  voué  sa  vie  à Diane.  Sa  résidence 
était  Trézène,  ville  maritime  de  l’Atlique,  où  son  éducation 
avait  été  confiée  à son  bisaïeul  Pithée.  fiippolyte  nourrissait 
sa  jeune  âme  de  la  pure  morale  d’Orpbée  : Euripide  lui 
donne  même  une  lyre,  comme  à ce  phüosophc-pocte. 

Cependant,  Phèdre  de  Crète,  fille  de  l’incestueuse  Pa- 
sipliaé,  et  femme  de  Thésée,  avait  vu  le  favori  de  Diane, 
le  fils  de  son  époux,  dans  le  temple  de  Cérès,  à Athènes, 
pendant  la  célébration  des  mystères.  Le  voir  et  brûler  d’un 
feu  criminel  fut  pour  la  fille  de  Minos  l’instant  d'un  éclair. 
Éhontée,  on  plutôt  poursuivie  par  la  colère  de  Vénus,  elle 
ose  déclarer  à son  beau-fils  son  incestueuse  passion , que 
l'enfant  de  l’Amazone,  les  yeux  baissés,  repousse  par  son 
silence,  sa  chaste  contenance,  et  rompt  par  une  fuite  pré- 
cipitée. L’infidèle  Thésée  était  alors  allé  en  quête  d’aventures 
dans  les  enlers,  c’est-à-dire  en  Épire,  contrée  basse  et  bru- 
meuse, par  rapport  à la  Grèce.  Au  bruit  du  retour  d’un 
époux  outragé,  dont  elle  redoute  la  colère  et  In  sévère  jus- 
tice, Phèdre,  en  proie  aux  furies  d’un  amour  non  satisfait 
et  dédaigné,  se  pend  à une  solive  de  son  palais.  Thésée  ar- 
rive au  moment  où  elle  vient  d’expirer;  en  vain  fait-il 
éclater  son  désespoir.  Toutefois , en  serrant  encore  cette 
main  chérie,  il  y trouve  une  lettre  accusatrice  contre  son 
propre  fils,  bien  qu’on  assure  que  Part  d’écrire  n’était  point 
inventé  à cette  époque.  La  perfide  Œnone,  sa  nourrice,  avait 
donné  à Phèdre  cet  infernal  conseil.  Un  incestueux  attentat 
à la  couclie  paternelle  était  vivement  et  douloureusement 
tracé  dans  IVpttre.  Le  père,  qui  croit  à Poutrage,  convie 
d’imprécations  la  tête  de  son  fils.  « o Neptune  ! des  trois 
vœux  que  tu  m’as  promis  d’accueillir,  s’écrie-t-il,  exauce 
d’abord  celui-là  : j'abandonne  l’infâme  à ton  courroux.  >-  Ni 
sa  vertu  ni  la  candeur  de  Râ  défense  ne  peuvent  justifier 
l'infortune  : foudroyé  par  les  regards  de  son  père,  banni 
par  lui,  il  regagne  tristement  sur  son  char  le  chemin  de 
Trézène,  lorsqu’un  taureau  marin,  à la  croupe  recourbée, 
tonte  couverte  d’écailles,  s’élance,  en  fureur,  du  sein  des  flots 
émus.  Ilippolvle  saisit  un  javelot,  le  lance  au  monstre,  qui, 
blessé  bondit  sous  le  poitrail  des  chevaux;  ceux-ci,  ef- 
frayés précipitent  en  fuyant  fiippolyte  et  son  ciiar  à tra- 
vers les  rochers,  où  il  sc  brise.  Sanglant,  déchiré,  mourant, 
le  fils  de  Thésée  est  rapporté  à son  pire,  auquel  Diane  elle- 
même  a révéle  la  tanlive  et  fatale  vérité.  Le  doux  et  mal- 
heureux fiippolyte  n’accuse  point  de  sa  mort  un  père  de- 
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sespéré;  le*  dernière*  paroles  qu'il  lui  adresse  sont  de*  conso- 
lations pleine*  d’amour  et  de  respect,  jusque  à ce  qu'il  lui 
dise  : « O mon  père  ! voilez  -moi  promptement  la  tète  ! - 
Et  il  expire.  U avait  peur  que  le  visage  d'un  mort  ne  souillât 
et  son  père  et  son  roi , qu'il  avait  si  tendrement  aimé  et 
respecté  durant  son  innocente  vie. 

Tel  est  le  sujet  du  drame  d’Euripide  intitulé  : Hippolyte. 
Dan*  Sénèque  le  tragique,  la  belle  et  heureuse  scène  de  l’épée 
du  jeune  prince,  restée,  comme  preuve  de  conviction,  aux 
mains  de  Phèdre,  est  un  triomphe,  mais  le  seul,  du  poète 
latin  sur  le  pot* te  grec.  La  Bible  avait  laissé  un  modèle  de 
cette  scène  dans  le  manteau  de  Joseph , abandonné  par  le 
chaste  fil*  de  Jacob  sur  la  couche  même  de  l’adultère  épouse 
de  Puliphar.  Racine,  dans  sa  Phèdre,  a imité  Sénèquaetla 
Bible.  Une  vie  pure,  si  tôt  moissonnée,  une  mort  si  triste  et 
si  sanglante,  valurent  à Hippol  y te  des  autels  et  des  temples 
dans  la  Grèce.  Diomède  lui  en  éleva  un  : il  y con&acra  un 
prêtre  particulier  et  de*  (êtes  annuelles.  Avant  de  se  marier, 
les  jeune*  filles  lui  faisaient  l’offrande  de  leur  chevelure , 
sans  doute  pour  avoir  la  force  de  garder  la  foi  conjugale.  Ce 
fils  d'Amazone  eut  aussi  sa  place  dans  les  deux  : il  avait 
donné  son  nom  à U constellation  du  Coc h er.  Sou*  le  règne 
de  N u ma,  les  prêtres  barbares  de  Diane,  dans  la  mysté- 
rieuse forêt  d’Aricie,  près  de  Rome,  eurent  l'artifice  de  res- 
susciter llippolyte  sous  le  nom  de  Virbius , ou  deux  fois 
homme.  Esculape,  disaient-ils,  lui  avait  rendu  la  vie,  à la 
prière  de  Diane,  et  le  jeune  prince,  toujours  modeste,  tou- 
jours amant  de  la  solitude,  alors  divinité  champêtre  , se  se- 
rait tenu  caché  jusqu’au  règne  de  Numa,  dans  le  bois  de 
Diane,  sous  la  forme  d'un  homme  d’âge  mûr. 

Dkknb-Bahon. 

HIPPOLYTE  (Saint),  évêque,  martyr  et  docteur  de 
l'Église.  On  ne  sait  point  quelle  église  il  gouvernait,  ni  en  quel 
temps  il  répandit  son  sang  pour  l'Évangile.  Quelques  sa- 
vant* prétendent  cependant  qu'il  était  évêque,  non  de  Rome, 
mais  à Rome,  pour  soulager  le  pape  dans  ses  fonctions; 
peut-être  serait-ce  alors  le  confondre  & lort  avec  un  autre 
llippolyte  dont  parle  Prudence.  Une  autre  opinion  fait  de 
saint  llippolyte  un  évêque  d’Aden  en  Arabie,  qu’on  appelait 
anciennement  le  Port  Romain.  En  tout  cas,  on  pense  qu'il 
vivait  vers  l’an  230,  sous  Alexandre  Sévère.  Des  nombreux 
ouvrages  qu’il  avait  composés  la  plupart  sont  perdus.  Parmi 
•es  œuvres,  on  remarque  son  Canon  Paschalis,  table  qui 
servait  à déterminer  le  jour  de  Pâques  par  le  moyen  d’un 
cycle  de  seize  ans;  (celle  table  est  antérieure  à celle  d'Eusèbe, 
et  Joseph  Scaliger  la  publia  le  premier,  en  1 b»3J  ; son  travail 
sur  V Ante- Christ  ; celui  sur  Susanne  et  Daniel  ; une  dé- 
monstration contre  les  Juifs  ; un  livre  De  Deotrino  et  uno , et 
de  mysteriis  lncamationis , contrà  hxresim  hïoeli  ; et 
des  fragments  d’un  Commentaire  sur  la  Genèse.  Fabli- 
aux a recueilli  et  publié  les  œuvres  de  saint  Hip|K)lyle  (Ham- 
bourg, 1716-1718,  2 vol.  in-fol.).  On  découvrit  en  1551, 
dans  des  fouilles  faites  près  de  Tivoli , la  statue  en  marbre 
d’un  évêque  assis , qu’on  jugea  être  celui  dont  nous  par- 
lons, le  Canon  Paschalis  étant  reproduit  aux  «leux  eûtes 
de  la  chaise.  Ce  monument  est  conservé  dans  une  salle  du 
Vatican. 

Dans  se*  recherches  au  couvent  du  mont  AUios,  M.  My- 
nolde  Mynas  découvrit  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
sur  papier  de  coton  , de  médiocre  apparence , mutilé , sans 
nom  d'auteur,  intitulé  Réfutation  de  toutes  les  hérésies , 
ouvrage  que  M.  Muller  attribue  â Origène  et  que  M.  Bun- 
sen restitue  à saint  llippolyte.  L’idée  de  ce  livre  est  que 
toute*  les  Itérésies  sont  simplement  d’anciennes  philoso- 
phie*, faisant  invasion  dans  le  christianisme  et  le  dénatu- 
rant pour  se  l’approprier.  Valentin,  selon  l’auteur,  veut  plier 
l’Évangile  aux  idée*  de  Pytlwgore  et  de  Platon  ; Basil  ide  est 
on  disciple  d’Aristote;  Marcion  renouvelle  Empédoclc,  et 
Cérintlie  n’est  qu’un  initié  des  mystères  égyptiens.  L'écrivain 
expose  franchement  les  théories  de  ses  adversaires,  et  ne  dé- 
daigne pas  de  raisonner  avec  eux.  Viennent  ensuite  comme 
des  mémoire*  secrets  sur  l’intérieur  «le  l’Église  romaine, 
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une  accusation  terrible  portée  contre  le  pape  Calixte  et  des 
détails  nouveaux  sur  la  protection  que  Marcia,  concubine 
de  Commode,  accordai!  aux  chrétiens  proscrits. 

11 IPPO TACTIQUE  (Vers).  Voyez  Choijauhe. 

I1IPPOXAX,  d’Éphèse,  poète  lambiqm*,  célèbre  par 
son  caractère  satirique,  vécut  vers  l’an  530  avant  J.-C.  La 
crainte  que  leur  inspirait  sa  mordante  ironie  détermina  les 
tyrans  de  sa  ville  natale  à le  chasser.  11  se  rendit  à Clazo- 
mène,  où,  pour  se  venger  du  mépris  que  lui  attirait  sa  dif- 
formité physique,  il  flagella  du  fouet  «le  la  satire  tous  ceux 
qui  lui  déplaisaient,  et  principalement  les  femmes.  Il  inventa 
pour  ses  poèmes  satiriques  une  forme  particulière  d'iambe, 
le  choliambe,  qui  de  son  nom  fut  appelé  vers  hippo- 
naclique  ; il  écrivit  également  en  vers  hexamètres  et  dans 
le  style  épique  des  parodies  dont  il  nous  a été  conservé  un 
fragment,  qui  concerne  un  glouton.  Les  fragments  d’ilip- 
ponax  ont  été  publiés  de  la  manière  la  plus  complète  par 
deBergk,  dans  ses  Poetx  fyricé  grxci  ( Leipzig,  1843). 

IIIPPOXE.  Voyez  Hireo. 

IIIPPOXiCE  (de  cheval,  et  it où;,  pied),  genre 
de  mollusques  gastéropodes , de  l’ordre  «les  pectini  branches, 
famille  des  caputoides,  et  qui  se  distinguent  des  cabochons, 
dont  ils  sont  voisins , au  support  calcaire  sur  lequel  ils  re- 
posent, et  qui  parait  tranasu<ler  du  piod  de  l’animal.  On  n’en 
connaît  qu’une  espèce  vivante  et  plusieurs  espèces  fossiles. 

HIPPONOÜS.  Voyez  Beiléaomio?», 
HlPPOPHAGESf  c’est-à-dire  mangeurs  de  chevaux 
(de  fatoc,  cheval,  et  fi-ft*,  je  mango  ).  C’était,  selon  les  re- 
lations d'anciens  géograplics,  le  nom  d’une  peuplade  scylhi- 
que , qui  habitait  au  nord-est  de  la  mer  Caspienne , où  de 
nos  jours  encore  les  horde»  de  Kalmouks  conservent  toutes 
les  habitudes  des  anciens  Scythes,  sont  comme  eux  nomades 
et  friands  de  la  chair  des  chevaux.  Dans  des  pays  civilisés, 
on  a aussi  tenté  à plusieurs  reprises , par  des  motifs  d'éco- 
nomie politique,  de  faire  de  la  chair  «lu  cheval  un  aliment 
ordinaire;  et  à cet  effet  il  s'est  constitué  des  sociétés  hippo- 
pliages,  par  exemple  en  1842  dans  le  Wurtemberg.  Mais  ce 
qui  vraisemblablement  s'opposera  toujours  à ta  vulgarisation 
de  ces  idées  dans  nos  pays  d’Europe,  c>st  : 1°  qu’il  répugne 
à l’homme  de  se  nourrir  de  la  cliair  d’un  animal  domes- 
tique qui  lui  est  si  utile  et  que  distinguent  tant  «le  nobles  qua- 
lités; 2°  que  la  chair  de  cheval  a quelque  chose  de  doux  et 
de  sucré  qui  répugne  au  goût  ; 3°  enfin,  c’est  que  presque 
partout  le  cheval  est  un  animal  d'un  trop  grand  prix  pour 
qu’il  puisse  y avoir  avantage  à employer  sa  chair  comme 
moyen  d’alimentation. 

HIPPOPOTAME.  Ce  mot,  qui,  d'après  son  étymologie 
grecque,  signifie  cheval  de  rivière  (de  firrto;,  cheval,  et  r.i- 
tstpôc,  rivière),  est  le  nom  d’un  quadrupède  qui  dispute  au 
rhinocéros  le  premier  rang  après  l’éléphant , et  occupe  le 
second  sans  aucune  contestation.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux pèsent  plus  de  deux  mille  kilogramme,  et  atteignent  la 
longueur  de  cinq  mètres  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l’ori- 
gine de  la  queue.  Une  tête  énorme,  une  gueule  fendue  pres- 
que jusqu'aux  épaules , des  yeux  à peine  visibles  dans  cette 
tête  si  massive,  un  corps  arrondi,  porté  sur  des  jambes  ex- 
trêmement courte*,  un  ventre  dont  l’ampleur  surclutrge  en- 
core cette  lourde  masse,  tout  cet  ensemble  n’est  pas  propre 
à donner  une  bonne  opinion  des  facultés  de  ce  prétendu 
cheval,  et  l’on  est  porté  d’abord  à deraamler  comment  on 
peut  justifier  le  nom.qu’il  porte.  Ses  oreilles  courtes,  poin- 
tues cl  roides,  n’ajoutent  rien  à sa  physionomie,  et  la  cou- 
leur noirâtre  de  sa  peau , non  moins  dégarnie  de  poil*  que 
celle  «le  l’éléphant , ne  contribue  pas  à l’embellir.  On  n’a 
donc  pas  S regretter  que  ce  colosse , d’une  forme  aussi  dé- 
plaisante , soit  confiné  dans  les  régions  chaudes  «le  l’ancien 
continent.  Comme  on  ne  l’a  jamais  vu  que  près  des  grandes 
rivières  ou  plongé  dan*  leurs  eaux , on  est  fondé  à croire 
qu’il  n’est  pas  plus  amphibie  que  le  castor  ou  la  loutre  ; ses 
pieds  ne  sont  pas  même  pourvus  de  membranes  entre  les 
doigt»  poor  l’aider  à nager , en  sorte  qu’il  ne  semble  destiné 
qu’à  marcher  sur  U terre.  Comme  les  végétaux  font  une  par- 
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tie  <le  sa  non rri turc , il  Tient  paître  sur  le  bord  des  fleuves, 
et  c’est  là  que  les  chasseurs  l’attendent. 

L’épaisseur  et  la  dureté  de  sa  peau  repoussent  les  balles  j 
sur  une  grande  partie  de  son  corps;  il  n’est  vulnérable  qu’au 
ventre  et  entre  les  cuisses.  Outre  ces  armes  défensives,  cette 
cuirasse,  sous  laquelle  son  dos  et  sa  croupe  sont  en  sûreté 
contre  les  projectiles  ordinaires  et  les  ongles  du  lion  et  du 
tigre,  sa  redoutable  gueule  oppose  à scs  ennemis  de  lon- 
gues et  fortes  dents  canines,  les  plus  dures  que  l'on  connaisse. 
Rien  ne  peut  résister  aux  puissantes  mâchoires  de  cet  ani- 
mal : les  canots  sont  chavirés  ou  déchirés,  de  fortes  barres 
•h*  1er  pliées,  etc.  Il  est  rare  que  le  fort  abuse  des  avantages 
que  sa  force  peut  lui  donner  aux  dépens  du  faible  : on  a 
pourtant  à faire  ce  reproche  à l'hippopotame,  et  dans  des 
circonstances  où  la  gravité  qui  semble  convenir  si  bien  à sa 
masse  et  à sa  forme  fut  très-négligée.  Uu  individu  de  celte 
espèce  avait  choisi  pour  station  habituelle  l’embouchure  d’un 
fleuve  d’Afrique;  des  colons  établis  tur  les  deux  rives  com- 
muniquaient fréquemment  entre  eux  ; le  malin  quadrupède 
eut  la  fantaisie  de  chavirer  leurs  canots  chaque  lois  qu’il  les 
rencontrait,  sans  autre  but  apparent  que  de  voir  les  pas- 
sagers à la  nage.  Cette  mauvaise  plaisanterie  fut  tolérée 
pendant  quelque  temps;  mais  il  fallut  y mettre  un  terme, 
et  une  chasse  bien  organisée  délivra  ces  parages  d'un  habi- 
tant devenu  très-incommode  Mais  on  ne  cite  que  ce  fait  où 
rhippopotame  n’ait  pas  évité  l'approche  des  hommes.  Cet 
animal  n'est  pas  plus  offensif  qu’aucun  des  herbivores,  et  ne 
fait  la  guerre  qu’aux  poissons,  sur  lesquels  il  fonde  une  par- 
tie de  sa  subsistance.  En  le  considérant  par  rapport  à l’usage  i 
que  l’on  peut  en  faire , on  vante  l’excellence  de  sa  chair . j 
l’abondance,  la  bonté,  la  salubrité  de  son  lard,  moins  alté- 
rable et  moins  indigeste  que  celui  du  cochon  , la  blancheur 
et  la  dureté  de  ses  dents  canines  (défenses),  qualités  qui 
font  préférer  cette  matière  à toutes  les  autres  pour  faire  des 
dents  artificielles.  Les  Africains  font  avec  la  peau  du  dos  et 
des  reins  des  boucliers.  On  dit  aussi  que  le  lait  des  femelles 
n'est  pas  moins  savoureux  que  le  meilleur  lait  de  vache. 

A l’époque  de  la  splendeur  de  l’empire  romain , des  ani- 
maux de  ce  genre  ajoutaient  l’intérét  de  la  curiosité  à la  ma- 
gnificence et  à la  variété  des  jeux  du  cirque.  On  savait  donc 
les  prendre  vivants,  les  transporter  à Rome  et  les  y nourrir. 

On  a cru  reconnaître  l'hippopotame  dans  le  Bihemoth  de 
l’histoire  de  Job  ; mais  on  ne  peut  appliquer  à aucun  ani- 
mal existant  une  description  aussi  poétique.  Si  elle  n’était 
qu’un  tableau  dont  tous  les  trait-*  fussent  agrandis,  on  pour- 
rait espérer  de  voir  un  jour,  dans  les  prairies  des  pays  chauds, 
le  gigantesque  hippopotame  paître  tranquillement  près  des 
troupeaux  domestiques,  et  même  se  mêler  à leurs  jeux 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  certain , d’après  cette  histoire , 
que  l'hippopotame  habita  jadis  des  pays  qu'il  a quittés,  que 
des  marais  el  des  ruisseaux  lui  ofl raient  des  retraites  et  des 
lieux  de  repos,  où  il  se  plaisait  à se  livrer  au  sommeil.  Oii 
ne  le  trouve  plus  aujourd'hui  sur  les  rivières  peu  profondes, 
où  il  ne  pourrait  échapper  à ses  ennemis  en  plongeant  sous 
les  eaux  ; les  grands  fleuves  de  l’Inde  et  de  l’Afrique  le  con- 
servent encore , mais  on  n’en  voit  point  sur  la  côte  orien- 
tale de  l’Asie.  Le  temps  approche  où  il  aura  totalement 
évacué  l'Egy  pte , quoique  le  Nil  fût  autrefois  l’une  de  ses 
stations  favorites.  Fenni. 

Depuis  les  exhibitions  du  Cirque  à Rome  l'Europe  n’avait 
peut-être  pas  vu  d'hippopotame  vivant , lorsqu'on  1849  un 
jeune  individu  de  cette  espèce,  pris  dans  111e  Obaisch  du  Nil 
Blanc  fut  amené  en  Angleterre.  N ou  rri  d'abord  de  Lait  de  vache 
et  de  mais  moulu , il  en  est  arrivé  à consommer  par  jour  en- 
viron 50  kilogrammes  de  foin,  de  paille,  de  blé,  de  racines 
et  d'herbes.  En  1954  un  hippopotame  femelle  fut  encore 
amené  à Londres.  Au  mois  de  mai  1853 , un  hippopotame 
arriva  à Paris.  Il  avait  alors  onze  mois , et  il  consommait 
30  litres  de  lait  par  jour;  petit  à petit  on  le  sevra,  el  on  com- 
posa sa  nourriture  de  pain  bis,  de  carottes,  de  pommes  de 
terre  et  de  fruits.  En  dix-huit  mois  il  doubla  de  grosseur, 
et  à la  Un  de  1854  U avait  iw,?ode  hauteur,  2"',7o  rie  Ion* 
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| gueur,  S®  de  circonférence.  Cet  animal  a l'aspect  d’une 
masse  dégraissé  suant  l’Iuiile  par  une  infinité  de  pores , et 
semble  plutôt  fait  pour  rouler  que  pour  marcher.  Il  se  tient 
habituellement  dans  un  bassin  de  2m,  creusé  dans  le  sol  de 
la  Rotonde  du  Muséum.  Jamais  il  ne  reste  plus  d'une  demi- 
heure  au  fond  de  l’eau  sans  venir  respirer  l’air  à la  surfaco 
par  ses  larges  naseaux . L’hiver  on  fait  cbaufTer  l’eau  de  son 
bassin,  que  l’on  maintient  à une  température  de  15°  cen- 
tigrades. Chose  singulière,  à la  moindre  excitation  de  son 
gardien , cette  lourde  masse  exécute  une  foule  de  cabrioles 
dans  l’eau  , puis,  comme  pour  réclamer  le  prix  de  ses  gen- 
tillesses , l’animal  ouvre  sa  monstrueuse  bouche  déjà  garnie 
de  quelques  mâchelières  et  oii  les  morceaux  de  pain  dispa- 
raissent comme  dans  un  gouffre.  Un  autre  hip(»opotainr 
femelle  de  onze  mois  est  arrivé  à Paris  en  mai  1855.  Tous 
viennent  d'Egypte.  L.  Loi  ver. 

HIRAM  ou  KH  IR  AM  , roi  de  Tyr  et  fils  d’Abibal,  qui 
régna  de  l’an  1025  à l’an  985  avant  J.-C.,  fournit  à Salo- 
mon , avec  qui  il  avait  contracté  alliance , des  matériaux 
et  des  ouvriers  pour  son  fameux  temple.  La  Bible  fait  encore 
mention  d’un  orfèvre,  ou  ciseleur,  do  même  nom,  égale- 
ment de  Tyr,  contemporain  aussi  de  Salomon,  qui  confec- 
tionna la  plus  grande  partie  des  vases  précieux  servant  à 
l’ornementation  du  même  temple.  Un  troisième  Hiram,  origi- 
naire encore  de  Tyr,  fut  recommandé  à Salomon  pour  diriger 
comme  architecte  Ips  travaux  de  construction  du  temple , 
et  périt  assassiné  par  une  partie  des  ouvriers  placés  sous  ses 
ordres.  Ce  meurtre  joue  un  grand  rôle  dans  la  my  Biogra- 
phie des  fra ncs-inaçons  et  du  co m pagn onage. 

I1IRCAX.  Voyez  HlKiV. 

Il  IRE  (La).  Voyez  La  H ms. 

HIROXDE  (Queue  d’).  Voyez  Qu  bus  d’uirosue. 

HIRONDELLE,  genre  de  la  famille  des  flssirostres  et 
de  l’ordre  des  passereaux,  ayant  pour  caractères  : Bec  court, 
triangulaire  , large  , aplati  horizontalement , profondément 
fendu  ; mandibule  supérieure  faiblement  recourbée  vers  sa 
pointe; pieds  courts,  à quatre  doigts  grêles,  trois  antérieurs  v 
un  postérieur  ; queue  formée  de  douze  rectriccs  ; ailes  allon- 
gées, la  première  rémige  la  plus  longue. 

Les  hirondelles  apparaissent  en  France  vers  l'équinoxe 
du  printemps,  pour  disparaître  de  nouveau  vers  l’équinoxe 
d’automne  : oiseaux  cosmopolites,  leur  domaine  s'étend  par- 
tout où  le  soleil  acquiert  assez  de  puissance  pour  réchauf- 
fer la  terre  glacée,  partout  où  Pair  nourrit  assez  d’insectes 
pour  leur  fournir  une  abondante  proie.  Mais  si  l’hirondelle 
n'a  pas  de  patrie,  elle  a une  famille,  une  demeure,  un  chez- 
elle , et  dans  ces  longs  voyages  qu’elle  exécute  deux  fois 
l’an,  des  terres  équatoriales  aux  lignes  polaires,  et  des  cer- 
cles arctiques  à l’équateur,  elle  se  choisit  toujours  deux 
points  de  repos , entre  lesquels  elle  partage  sa  vie  : presque 
toujours  l’hirondelle,  qui  nous  quitte  en  septembre,  revient 
vers  la  mi-avril  au  nid  qu’elle  s’esl  bâti , et , ce  qui  est  plu* 
étrange  encore,  les  jeunes  hirondelles  établissent  presque 
toujours  leur  demeure  dans  le  voisinage  du  nid  qui  les  a vues 
nattre  (Spallanzani).  Ce  fàil  de  l’émigration  des  hirondelles 
vers  l’approche  de  la  saison  rigoureuse,  l’une  des  traditions 
les  plus  populaires  de  l'histoire  naturelle,  a souvent  été  ré- 
voqué en  doute;  et  deux  opinions  émises  par  les  anciens 
écrivains  pour  expliquer  ces  disparitions  périodiques  trou- 
vent encore  des  partisans  parmi  les  naturalistes  modernes  : 
Olails  Magnus  pensa  avoir  constaté,  par  l’observation  directe, 
que  les  hirondelles  passaient  l'hiver  dans  un  état  d’asphyxie 
au  fond  de  l’eau  des  marais.  Klein,  dans  sa  dissertation  I>e 
hibcrnaculis  hirondinum,  el  Linné  ont  donné  l’autorité 
de  leur  nom  à l’hypothèse  du  savant  évêque  d’Upsal;  et 
Cuvier  lui-niémc  (Règne  animal,  ls  17,  vol.  1,  p.  374)  dit, 
en  parlant  de  !’hirondellc  de  rivage  : • Il  (tarait  certain  qu’elle 
s'engourdit  en  hiver,  et  même  qu’elle  passe  cet  étal  au  fond 
de  l’eau  de*  marais.  » D’autres  naturalistes  ont  préféré  ad- 
mettre que  les  hirondelles,  comme  les  animaux  hivernants, 
passaient  la  froide  saison  engourdies  dans  les  creux  de*  ro- 
chers ; mais  Mauduyt , spallanzani,  Haltères  (dté  par  Tera- 
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ruiock , Manuel  (V Ornithologie  ) ont  tenté  une  multiludo 
d'expérience» , dans  le  but  de  démontrer  combien  cette  hy- 
pothèse était  peu  fondée.  L’hypothèse,  si  inexplicable  qu’elle 
soit,  de  l'émigration,  est  encore  celle  qui,  en  histoire  natu- 
relle, compte  le  plus  de  partisans. 

Suivant  Spallanzani,  les  hirondelles  sont  monogames  : 
elles  défendent  en  commun  leurs  foyers  envahis  par  l'ennemi  ; t 
elles  reconstruisent  en  commun  leurs  demeures  renversées 
ou  détruites  (Linné,  Dupont  de  Nemours).  Essentiellement 
insectivores,  elles  font  leur  nourriture  ordinaire  de  cousins, 
de  mouches , de  charançons , de  tipules  surtout , dont  elles 
sont  très- friandes  (Tessier).  Et  c’est  parce  qu’elles  poursui- 
vent ces  insectes  dans  les  plaines  les  plus  élevées  de  l'air, 
quand  le  ciel  est  pur,  et  qu’elles  les  chassent  encore  en  ra-  ; 
saut  le  sol  quand  le  ciel  est  chargé  de  nuages , que  le  vol 
de  riiirondelie  est  devenu  un  baromètre  à l'aide  duquel  le 
peuple  prédit  les  changements  de  temps. 

Le  genre  hirondelle  ( hirundo,  Linné)  renferme  de  nom- 
breuses espèces,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  surtout  : 

Y hirondelle  domestique,  l 'hirondelle  des  fenêtres,  l’/ii-  I 
rondelle  des  rivages  et  l 'hirondelle  salangane  : c’est  ; 
cette  dernière  espèce , qui  habite  l’archipel  des  Indes,  qui 
construit  ces  nids  gélatineux  que  les  Chinois  apprêtent 
comme  des  champignons,  et  dont  ils  lont  si  grand  cas.  Le 
mystère  qui  s'attache  à l'origine  de  ces  uUls  n’est  pas  encore 
complètement  éclairci  : quant  à sa  forme  , ce  nid  ressemble 
h l’une  de*  valves  de  la  coquille  nommée  par  Iânné  mytitus 
hirundo,  par  Lamarck  aronde  oiseau  : la  salangane  le 
conduit  selon  les  uns  avec  du  frai  de  poisson,  selon  d'au- 
tres avec  des  fucus  du  genre  gelidium.  Ces  nids,  demi-  j 
transparents , à cassure  vitreuse , d’une  consistance  ferme  j 
et  tenace,  adhèrent  fortement  aux  rochers  : on  les  récolté  ; 
trois  fois  l’an.  Belfibld-Lefévrb. 

On  assure  qu’un  essai  de  poste  aux  hirondelles , fait  • 
en  août  1854,  a été  couronné  d'un  succès  qui  dépasse  toutes 
les  espérances.  Six  hirondelles,  prises  dans  leurs  nids  à 
Paris,  ont  été  transportées  à Vienne  (Autriche)  par  le  chemin  j 
de  fer  ; là  on  leur  a placé  sous  le  ventre  un  petit  pli  conte-  ! 
liant  une  série  de  nouvelles  de  1,510  mots  ; puis  à sept  heures 
un  quart  du  matin  on  a mis  en  liberté  les  six  captives.  Sur 
ce  nombre , deux  sont  arrivées  à Paris  un  peu  avant  une 
lieure  de  l’après-midi,  une  à deux  heures  vingt  minutes,  une 
à quatre  heures  ; les  deux  autres  se  sont  perdues  en  route. 
lilROXOELLE  \ QUEUE  CABRÉE.  Voyez  En-  ; 

COU  LEVERT. 

HIRONDELLE  DE  MER.  Voyez  Dactylo  mutE*.  ; 

HIRTK'S  (Allés),  Romain  de  naissance  plébéienne,  ! 
partisan  et  confident  de  César,  dont  il  fut  lieutenant  dans 
les  guerres  des  Gaules,  et  auquel  il  dut  la  préture  Tan  46  | 
avant  J.-C.  et  le  consulat  pour  l’an  43  avant  notre  ère.  ; 
Après  le  meurtre  de  César,  U se  brouilla  avec  Antoine, 
et,  ayant  pris  possession  du  consulat , il  se  mit  en  campagne 
contre  lui  avec  son  collègue  C.  Vibius  Pansa  et  avec  OctAve. 
Antoine,  d’abord  défait  par  lui  à Bologne,  fut  encore  une 
fois  battu  et  mis  en  fuite,  le  27  avril  de  l’an  43  avant  J.-C., 
dans  la  bataille  décisive  livrée  près  de  Modène , d’où  cette 
guerre  a été  appelée  guerre  de  Modène.  Mais  Hirtius  lui- 
même  périt  dans  cette  dernière  action;  Pansa  mourut  le 
jour  suivant  des  blessures  qu’il  avait  reçues  & Bologne.  On 
ne  saurait  décider  si  Hirtius  est  réellement  l'auteur  de 
l'histoire  de  la  guerre  d’Alexandrie  et  de  la  guerre  d’Afri- 
que ; mais  il  parait  certain  que  la  continuation  ( le  8*  livre)  | 
des  Commentaires  de  César  sur  1a  guerre  des  Gaules,  est 
de  lui. 

Hl  BURINÉES,  famille  d’annélides,  dont  les  sangsues 
forment  le  principal  genre. 

HISK1AS.  Voyez  Ézéchus. 

IfllSPE  (de  hispidus,  couvert  d’épines),  genre  de  | 
coléoptères  subpentamères , ainsi  nommé  parce  qu’il  ren-  , 
ferme  plusieurs  espèces  dont  le  dessus  et  les  côtes  du  : 
corps  sont  couverts  d'épines  brauchues,  ainsi  que  les  an-  j 
ternies.  Telles  sont  Yhispa  testacea,  qui  se  trouve  sur  le  ■ 
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ciste  dans  toute  l’Europe  australe,  et  Yhispa  atra  ou  châ- 
taigne noire,  anses  commune  aux  environs  de  Paris.  Cette 
dernière  s’attache  aux  tiges  et  aux  racines  des  plantes  qui 
croissent  dans  le  sable. 

IIISTIOPHORE.  Voyez  lsnopnanp.. 

HISTOCÉME . HISTOLOGIE,  HISTOTOMIE  (do 
taré;,  tissu,  ytw éta,  j'engendre,  Xéyoç,  discours,  «pvw,  je 
coupe).  Les  anatomistes  allemands  ont  d'abord  proposé  le 
mot  histologie,  pour  désigner  la  brandie  de  l'anatomie 
qui  traite  des  divers  systèmes  de  tissus  entrant  dans  la 
composition  des  organes  des  animaux  et  des  végétaux.  Pour 
eux  , l’anatomie  proprement  dite  des  tissus  reçoit  le  nom 
d’Aisfofomie.qui  signifie  dissection  de  ces  tissus;  mais  lors- 
que, recherchant  dans  les  embryons  la  formation  «le  toutes 
les  parties  qui  s’y  développent , ils  ont  voulu  s’attai lier  à 
l’observation  plus  spéciale  de  la  formation  primordiale  de 
tous  les  éléments  tissulaires , depuis  le  solide  vivant  le  plus 
homogène,  qui  est  le  blastème  ou  le  tissu  biasteuxdo  tous 
les  organes,  jusqu’aux  diverses  sortes  de  tissus  fibreux  , ca- 
verneux et  parenchymateux , ils  ont  eu  quelque  sorte  ins- 
titué une  nouvelle  science  sous  le  nom , très -convenable  et 
très-caractéristique,  â'histogénie,  qui  signifie  génération  ou 
formation  embryonnaire  des  tissus  vivants.  L.  Laurent. 

HISTOIRE.  Ce  mot , qui  vient  du  grec  torof  la  , signifie 
recherche  des  choses  curieuses , envie  de  savoir , t x posi- 
tion des  faits  dont  nous  avons  été  les  speclaleurs  ; car 
le  verbe  toropsîv  votif  dire  précisément  connaître,  savoir 
une  chose  comme  Voyant  vue . Les  philosophes , qui  dis- 
tinguent dans  l’entendement  humain  trois  facultés  princi- 
pales : la  mémoire , la  raison,  V imagination,  ont  fait  dé- 
river de  ces  trois  facultés  une  distribution  générale  des  con- 
naissances humaines,  en  histoire,  en  philosophie,  en  poé- 
sie. De  la  mémoire  dérive  l’histoire , comme  ta  philosophie 
dérive  de  la  raison,  et  la  poésie  reconnaît  l'imagination 
roor  sa  mère.  On  n’a  pas  besoin  d’ajouter  que  ces  délimi- 
tations théoriques  sont  nécessairement  franchies  dans  l'ap- 
plication : car  qne  serait  l’histoire  sans  la  philti-ophic  pour 
coordonner  les  faits?  De  même,  que  serait  la  philosophie 
sans  un  certain  ordre  de  faits? 

L’histoire  considérée  dans  sa  matière  sc  compose  «le 
faits  : les  faits  sont  ou  de  Dieu,  ou  de  Pbomine,  ou  de 
la  nature  ; les  faits  qui  sont  de  Dieu  appartiennent  a l'his- 
toire sacrée  ; les  faits  qui  sont  de  l'homme  appartiennent 
à V histoire  civile  ou  politique,  et  les  faits  qui  sont  de  la 
nature  se  rapportent  à Yhistoire  naturelle. 

L'histoire  sacrée  expose  h la  fois  les  mystères  et  les 
cérémonies  de  la  religion  , les  miracles  et  les  choses  sur- 
naturelles dont  Dieu  seul  est  le  principe,  la  discipline  et 
les  fastes  de  l’Église.  Les  prophéties,  dans  lesquelles  le 
récit  a précédé  l'événement,  sont  une  branche  de  l'histoire 
sacrée.  L'histoire  ci  elfe  se  compose  des  faits  qui  viennent 
de  l'homme  : dépositaire  fidèle  des  traditions  des  ancêtres, 
des  révolutions  des  temps  passés,  de  l'origine  des  Institu- 
tions politiques,  de  la  gloire  et  de  la  célébrité  «les  hommes, 
la  science  historique  se  distribue  suivant  ces  objets  en  his- 
toire politique  proprement  dite  et  en  histoire  littéraire  ; 
car  c’est  avec  raison  que  le  chancelier  Bacon  a «lit  que 
l’histoire  du  monde  sans  l’histoire  des  savants,  c’est  la  sta- 
tue de  Polyplième  à qui  on  a arraché  l'œil.  L’histoire 
civile  se sous-divise  en  histoire  générale,  en  histoire  per- 
sonnelle ou  biographie , en  histoire  singulière  on 
particulière,  décrivant  une  action  particulière,  un  siège, 
une  bataille,  une  conspiration,  une  ambassade,  une  intri- 
gue, uu  voyage,  etc.  S'il  est  vrai  que  l’histoire  soit  la 
peinture  des  temps  passés , les  antiquités  (et  par  là  j’en- 
tends les  monuments , les  inscriptions,  les  médailles)  sont 
des  dessins  presque  toujours  endommagés  ; les  biographies 
sont  des  portraits  ou  miniatures  plus  ou  moins  flattés,  et 
l'histoire  générale,  nn  tableau  dont  les  mémoires  sont  des 
études.  On  a encore  dit  qne  la  chronolog  ie  el  la  géo- 
graphie  sont  les  deux  yeux  de  l'histoire.  Qui  doit  leur 
tenir  le  flambeau?  la  critique.  C’est  elle  qui  vivifie  ces 
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deux  rejetons  de  U science , et  qui  en  Tait  ses  appuis  indis- 
pensables. Par  la  critique,  U chronologie  place  les  hommes 
dans  le  temps,  tandis  que  la  géographie  les  distribue  sur 
notre  globe.  Toutes  deux  tirent  un  grand  secours  de  l'his- 
toire de  la  terre  et  de  celle  des  deux,  c’est-à-dire  des  faits 
historiques  et  des  observations  célestes;  en  un  mot,  la 
sdence  des  temps  et  celle  des  Ueux  sont  (illes  de  l'astro- 
nomie et  de  Thistoire. 

Rappelons  encore  les  distinctions  que  nos  devanciers  du 
dix-septième  siècle  admettaient,  non  pas  sur  la  matière  de 
l'histoire,  mais  sur  la  forme  dans  laquelle  on  récrivait.  Par 
rapporté  U forme,  disaient-ils,  elle  est  simple,  figurée 
ou  mêlit.  Simple,  elle  est  sans  artifice , sans  aucun  orne- 
ment ; ce  n’est  qu'un  récit  nu  et  fidèle  des  choses  passées 
et  de  la  manière  dont  elles  ont  eu  lieu  : tels  sont  les  a n n a I e 5 
des  Grecs  par  olympiades , les  fastes  consulaires  des  Ro- 
mains, puis  les  ch  ro  niques  du  Bas-Empire  et  du  moyen 
âge,  enfin  les  journaux,  depuis  celui  de  L'Es  toile  jus- 
qu’aux Gazettes  officielles , etc.  Figurée,  l’histoire  admet 
les  ornements  que  lui  prèle  le  savoir-faire  de  l’écrivain , 
comme  les  histoires  politiques  des  Grecs  et  des  Romains , 
depuis  Hérodote  jusqu’à  Tacite,  et  la  plupart  des  histoi- 
res moderues,  depuis  Comine  s et  Davi  I a , jusqu'à  Da- 
niel et  Mézerai,  depuis  Voltaire  et  Raynal  jusqu'à 
Lacrctelle,  Thiers  ouSismondi  : « C’est,  dit  un 
vieux  critique,  une  histoire  raisonnée , qui,  sans  s’arrêtera 
l’écorcc  et  à l’apparence  des  choses,  va  Jusque  dans  la  pen- 
sée des  personnes  qui  ont  agi  de  concert,  et  (ait  voir  sur 
l'wéiiement  des  choses  qu’ils  ont  entreprises  la  sagesse  de 
leur  conduite  ou  le  défaut  de  leur  jugement.  » Enfin  , l’his- 
toire  mêlée  est  celle  qui , outre  les  ornements  de  Tliistoire 
figurée,  a des  preuves  qui  sont  tirées  de  l'histoire  simple 
et  qu’elle  donne  souvent  pour  appuyer  ce  qu  elle  expose  avec 
plus  d’artifice  et  d’appareil. 

Ces  définitions  très -simples , et  même  un  peu  écolières, 
devaient  bientôt  être  oubliées  pour  (aire  place  à d'autres 
plus  pompeuses  et  moins  justes.  Le  temps  n'était  pas  éloigné 
ou  fou  allait  voir  au  delà  de  1a  forme  des  productions  his- 
toriques ; et  l’histoire  figurée  devait  faire  place  à l’histoire 
philosophique , titre  pompeux  et  vide,  qui  annonçait  moins 
une  histoire  raisonnée  qu’une  production  où  les  faits  histo- 
riques seraient  sacrifiés  aux  préoccupations  du  jour.  Tout 
était  philosophique  alors,  comme  on  est  pittoresque  au- 
jourd'hui. Quoi  qu'il  en  soit,  on  dira  toujours  : histoire 
chronologique,  histoire  généalogique,  histoire  politique, 
histoire  secrète , histoire  littéraire,  histoire  ecclésiasti- 
que, enfin  histoire  générale.  Ces  termes  simples  et  elairs  sont 
au-dessus  de  la  mode,  de  la  vogue  du  jour  ; ils  se  compren- 
nent d 'eux-mêmes.  Ajoutons  que  l'histoire  chronologique 
liciit  être  substantielle  et  attachante  à lire  quand  on  sait 
l’écrire  comme  l’ont  fait  les  auteurs  de  Y Art  de  vérifier  les 
dates,  le  président  Hénault  et  Voltaire  dans  ses  Annales 
de  l'empire.  L’histoire  généalogique  jettera  du  jour  sur 
l'histoire  moderne  quand  on  saura  la  traiter  avec  une  éru- 
dition -impartiale  et  désintéressée,  comme  l’a  fait  Schœll, 
dans  son  Histoire  des  Étals  européens.  L’histoire  poli- 
tique et  morale  est  la  plus  féconde  en  réflexions  : Thucydide, 
Tacite,  Bossuet,  Mon  tes  qui  eu,  An  ci  lion,  Guizot, 
lieeren,  etc.,  voilà  les  modèles  de  cette  grave  et  utile 
mauière.  L’histoire  secrète  n'était  autrefois  que  celle  des 
cours;  aujourd'hui  elle  offrirait  des  particularités  curieuses 
sur  les  hommes  de  révolution  : ce  genre  a toujours  offert 
beaucoup  d’attraits  à la  malignité  humaine  ; mais  l’histoire 
ainsi  écrite  est  souvent  suspecte  de  dénigrement,  lorsqu’elle  ne 
l'est  pas  de  flatterie.  L’histoire  littéraire,  négligée  par  tous 
les  anciens , si  l'on  en  cxcepto  Velleius  i’aterculus , a , de- 
puis l'exemple  donné  par  Voltaire,  pris  place  daus  l’histoire 
générale.  On  peut  en  dire  autant  de  l'histoire  ecclésiastique; 
elle  est  pour  plus  de  la  moitié,  et  avec  raison,  dans  Y Essai 
sur  les  Mœurs.  Reste  aux  imitateurs  à suivre  sur  ce  point 
Voltaire , en  s’écartant  du  mauvais  et  faux  esprit  qui  a guidé 
sa  plume.  Nie  sous  la  plume  de  Raynal,  l'histoire  parle 


mentaire  a fleuri  depuis  parmi  noos.  Quant  à l'histoire 
générale , elle  doit , dans  une  juste  mesure , embrasser  toutes 
les  autres. 

Ce  qui,  à mon  avis,  dépasse  la  haute  portée  de  l’homme . 
ce  qui  prouve  que  cette  créature,  passagère  ici-bas,  a été 
formée  pour  une  destinée  éternelle  comme  le  temps , c’e#t 
l’effort  constant  que  fait  l’esprit  humain  pour  fixer  le  passé, 
pour  y trouver  les  leçons  du  présent  et  les  espérances  de 
l’avenir.  Sous  ce  point  de  vue , l’histoire  n’est  pas  seulement 
une  occupation  grave  : c’est  une  religion  avec  ses  mystères, 
ses  dogmes  , ses  devoirs  et  sa  fin  : que  dis-je  ? ce  culte  a 
même  sa  prédestination.  Là  reposent  les  convictions  de  IV- 
cole fataliste , école  sombre,  austère,  et  dont  les  oracles 
terribles,  menaçants , rappellent  les  sons  mystérieux  du 
chêne  de  Dodone  ou  les  rauques  accents  du  druide  pré- 
disant sur  les  plages  de  l’Armorique  les  derniers  jours  du 
cu'.tedeTcutatès.  L'école  morale  historique  est  aussi  une  reli- 
gion : son  sanctuaire  est  la  conscience.  Quant  à Y école  pit- 
toresque, s’appuyant  sur  des  détails  extérieure,  sur  des 
textes  nus , cette  école,  qui  a aujourd'hui  pour  elle  le  caprice 
de  la  vogue,  nous  semble,  sinon  mériter  moins  d’estime, 
du  moins  avoir  une  direction  moins  sérieuse , un  but  moins 
gravement  ntile. 

L’histoire  doit  aussi  avoir  sa  fol,  et  par  ce  mot  je  n’ex- 
dus  pas  la  critique , j entends  la  tendance  morale  de  Phis- 
lorien.  Loin  de  moi  celui  qui  veut  matérialiser  l'histoire , 
qui  dans  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  des  hommes 
ne  voit  que  les  reflets  de  tel  ou  tel  vieil  âge  K et  qui , trop 
conséquent  avec  ce  système  avilissant  pour  l'humanité, 
fait  taire  sa  conscirnse  pour  écrire  l’histoire!  Il  faut  sou- 
mettre cette  science  à de  hautes  idées  morales  et  philoso- 
phiques, il  faut  toujours  et  partout  flétrir  le  fanatisme, 
l'impiété  sacrilège,  qui  est  bien  aussi  un  fanatisme  ; il  faut 
faire  la  guerre  au  dvspostisme , à l’iniquité,  à la  sédition , à 
l’indifférence  pour  la  chose  publique.  Avec  de  tels  prin- 
cipes, l 'historien  n’écrira  plus  seulement  pour  ou  contre  les 
rois , les  grands  et  les  pontifes;  il  deviendra  le  peintre  sym- 
pathique des  peuples , l’apôtre  de  l’humanité , le  fanal  des 
masses.  Il  évitera  ce  ton  morose  qui  fait  emprunter  à l’his- 
toire le  ton  d’un  factum  ou  d’un  acte  d'accusation.  Com- 
bien, dans  leurs  histoires,  qui  ont  d'ailleurs  fait  faire  un  pas 
immense  à la  science,  MM.  Th  le  r r y et  Slsmondi  n'auraient- 
ils  pas  rendu  plus  sensibles  et  plus  saillantes  leurs  excel- 
lentes pensées  de  réintégration  des  peuples  et  des  races , 
s’ils  avaient  mis  une  justice  plus  indulgente  dans  t'esquisse 
des  portraits  royaux,  princiers  et  ministériels!  Que  me 
sert  que  vous  ne  soyez  plus  le  Daniel  des  rois , si  vous  êtes 
celui  des  peuples  ? Point  de  flatterie  dans  l’histoire , mais 
moins  encore  de  dénigrement.  Elle  doit  être  écrite  de  telle 
sorte  qu'elle  nous  apprenne  à n’estimer  ou  mépriser  les 
souverains  et  les  grands  que  par  le  bien  ou  le  mal  qu’ils 
ont  fait , et  non  d’après  les  préoccupations  bienveillantes 
ou  hostiles  de  l’hislorien.  Autrement , le  but  de  l’histoire 
serait  manqué.  S’il  est  vrai  qu’elle  soit  le  juge  souverain  des 
rois,  il  faut  que  ces  hommes,  assez  malheureux  pour  que 
tout  conspire  à leur  cacher  la  vérité , la  trouvent  au  moins 
dans  Thistoire  ; il  faut  qu’elle  soit  pour  eux  un  juge  intègre, 
impartial,  mais  non  pas  menaçant,  déclamatoire,  humoriste, 
exagéré.  Il  faut  qu'à  son  tribunal  ils  puissent  se  juger  d’a- 
vance, en  y reconnaissant  par  le  témoignage,  sage,  modéré, 
irréfragable,  que  l’histoire  rend  à leurs  prédécesseurs,  l’i- 
mage fidèle  de  ce  que  la  postérité  dira  d'eux. 

Mais  en  France,  en  Europe,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
cst-ce  aux  rois  exclusivement  que  s’adressent  les  jugements 
et  les  instructions  de  l’histoire  ? N’est-dlc  pas  d'un  intérêt 
aussi  positif  pour  les  individus?  En  effet,  parmi  les  hommes 
susceptibles  d’instruction  , quelle  disse  assez  médiocre  ne 
peut  pas  être  appelée  à mettre  la  main , de  près  ou  de  loin , 
au  gouvernail  |>oiiUqueV  Tout  le  monde  aujourd’hui  est 
intéressé  à se  pénétrer  des  graves  leçons  du  temps  passé  : 
le  peuple  n’a-t-il  pas  partout  ses  élus  qui  sont  appelés  à 
concourir  à l’administration  d’une  localité,  à la  confec- 
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(ion  des  lois,  a la  marche  générale  du  gouvernement? 
« L'histoire  est  un  miroir  où  les  rois  voient  l'image  de  leurs 
défauts,  • a dit  je  ne  sais  quel  bel  esprit  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Kt  Bossuet,  si  gigantesque  dans  l’expression 
des  idées  les  plus  communes , n'a-t-il  pas  ajouté  : « C’est 
dans  l’histoire  que  les  rois , dégradés  par  les  mains  de  la 
mort , viennent , sans  cour  et  sans  suite , subir  le  jugement 
de  tous  les  siècles.  » On  a répété  cent  fois  depuis  cet  axiome  ; 
et  dans  un  temps  où  l’on  croyait  faire  parade  de  philoso- 
phie en  déclamant  sans  cesse  contre  les  pouvoirs  établis,  on 
se  donnait  lu  facile  avantage  d’opposer  aux  flatteurs  des 
cours  les  pages  accusatrices  d’un  Tacite  ou  d’un  Mézerai. 
Mais  depuis  que  les  rois  n’ont  plus  été  les  seuls  oppres- 
seurs, depuis  que  les  peuples  ont  eu  aussi  la  prétention  de 
devenir  des  souverains  absolus,  et  que,  grâce  à la  contagion 
d’une  autorité  sans  contrôle,  ils  se  sont  montrés  les  des- 
potes les  plus  aveugles  et  les  plus  cruels,  et  que,  par  une 
conséquence  trop  nécessaire,  la  multitude  aussi  n'a  pas 
manqué  de  flatteurs,  l'utilité  pratique  de  l'histoire  s'est 
étendue  à toutes  les  classes  de  la  société.  Ses  leçons  s'a- 
dressent donc  à tous;  et  il  devient  indispensable  de  s’en  pé- 
nétrer, ne  fut-ce  que  pour  hâter  le  moment  où  les  peuples, 
désabusés  d’illusions  séduisantes  et  corruptrices,  demeu- 
reront convaincus  qu’après  tout  la  nation  la  plus  heu- 
reuse est  celle  dont  les  institutions,  à l'abri  d’un  pouvoir 
puissant  et  protecteur,  présentent  le  plus  de  garanties  pour 
le  repos  des  citoyens  et  pour  la  paisible  et  douce  culture 
de  l’industrie , des  arts  et  des  lettres. 

Mais , quelle  que  soit  la  portée  que  vous  vouliez  donner 
aux  graves  instructions  de  l'histoire , la  morale  qu’on  peut 
en  tirer  est  toujours  la  même.  Toujours  elle  se  fonde  sur 
le  respect  dû  à l’autorité  légale , qu’elle  soit  exercée  par 
les  rois , dans  une  monarchie,  ou  dans  une  république,  au 
nom  du  peuple,  par  des  magistrats  électifs.  En  tous  temps, 
en  tous  lieux  , l’histoire  condamne  les  guerres  injustes,  sans 
distinguer  si  elles  ont  été  décrétées  par  la  cupidité  d’une 
multitude  avide  ou  dictée  par  l’ambition  d'un  orgueilleux 
monarque  : elle  flétrit  les  oppresseurs  et  les  tyrans , et  ne 
les  rencontre  pas  moins  souvent  à la  tribune,  et  sur  la  place 
publique  où  se  prononce  l'ostracisme,  que  sous  le  dais  im- 
périal ou  dans  les  conseils  d’un  sombre  despote. 

La  morale  de  l'histoire  se  réduit , au  reste , à un  petit 
nombre  de  principes  fondamentaux  ; car  toute  science  vé- 
ritable est  simple  dans  ses  éléments...  Attachement  à la  re- 
ligion , au  sol  et  aux  institutions  de  son  pays , respect  pour 
les  traditions  de  ses  ancêtres , déférence  pour  la  vieillesse, 
fidélité  aux  traités,  humanité  dam  la  guerre,  amour  de  l’or- 
dre dans  la  paix  ; voilà , si  je  ne  me  trompe,  le  code  à peu 
près  complet  de  cette  morale.  Malheur  aux  êtres  corrompus 
qui , dans  leur  mépris  pour  l'humanité,  n’étudieraieut  l’his- 
toire qu'afin  d’apprendre  l'abus  de  la  force  et  l’art  de  trom- 
per habilement  les  hommes  ! Je  ne  plaindrais  pas  moins 
ceux  qui,  en  remarquant  de  si  notables  différences  dans  la 
religion , les  moeurs  et  les  opinions  des  peuples , seraient 
assez  mal  inspirés  pour  y puiser  cette  coupable  impartia- 
lité qui  se  montre  indifférente  au  bien  comme  au  mal.  Com- 
bien cette  triste  impartialité  nous  désole  ! C’est  Suétone 
racontant  froidement  les  turpitudes  du  lit  impérial  ! Il  est 
trop  vrai , on  peut  abuser  de  l’impartialité,  qui  est  la  pre- 
mière vertu  de  l'historien , comme  on  abuse  de  tout  ce  qui  est 
bon.  L’impartialité  poussée  à l’extrême,  quand  il  s’agit  de  la 
religion,  devient  scepticisme;  quand  il  s’agit  de  la  patrie, 
indifférence,  égoïsme  ; quand  il  faut  peindre  la  vertu,  froi- 
deur coupable.  Inflexible  dans  ses  jugements  sur  Ie6  homme* 
pervers,  l'historien  peut  s’abandonner  à quelque  complai- 
sance quand  il  trouve  à célébrer  ce  qu’il  y a de  noble  et 
de  sublime  dans  les  actions  des  hommes;  alors  seulement 
il  a le  droit  de  laisser  apercevoir  ses  sentiments , ses  affec- 
tions , son  enthousiasme.  Hors  de  là,  l'impartialité  la  plus 
rigoureuse  doit  présider  à ses  récits;  autrement  Histoire, 
déchue  de  sa  dignité , ne  serait  sous  sa  plume  qu’un  texte 
mobile  pour  des  déclamations  de  circonstance. 
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Quelles  sont  les  sources  de  l'histoire,  à commencer  par 
rtiMtotre  ancienne?  L’école  de  Voltaire  répond  : Nous  possé- 
dons trois  monuments  incontestables  : le  premier  est  le 
recueil  des  observations  astronomiques  faites  pendant  dix- 
neuf  cents  ans  de  suite  à Babylone,  envoyées  par  Alexandre 
en  Grèce,  et  employées  dans  l 'Almajeste  de  Ptolémée ; le 
second  est  l’éclipse  centrale  du  soleil , calculée  à la  Chine 
2,255  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  et  reconnue  véritable 
par  tous  les  astronomes  ; le  troisième  monument,  fort  infé- 
rieur aux  deux  autres,  subsiste  dans  les  marbres  d’ A run- 
del  : la  chronique  d’Alhèoes  y est  gravée  2fi3  ans  avant 
notre  ère,  mais  elle  ne  remonte  que  jusqu’à  Cécrops, 
1,319  ans  au-delà  du  temps  où  elle  fut  gravée.  Dans  ce 
siècle  d’impartialité,  sans  laquelle  il  n’est  point  de  véritable 
critique,  les  savants  avouent  qu’on  possède  bien  d'autres 
sources,  qu'affectaient  de  mépriser  Voltaire  et  son  école, 
je  veux  parler  des  livres  religieux  des  différentes  nations  de 
l’Orient.  Le  temps  n’est  plus  où  l'on  isolait  l'histoire  an- 
cienne de  ces  sources  sacrées,  sans  lesquelles  elle  n’aur&it 
ni  autorité,  ni  sanction,  ni  même  de  commencement.  La 
Genèse  est  le  premier  livre  que  doit  consulter  l'historien  ; 
et  plus  il  l’étudie,  plus  il  reconnaît  combien,  humainement 
pariant,  les  traditions  recueillies  par  Moïse  méritent  de 
confiance  et  de  respect.  « Nous  ignorons,  dit  Muller  dans 
son  Histoire  universelle,  combien  de  fois  le  soleil  s’est 
levé  depuis  que,  dans  les  plaines  fortunées  du  royaume  de 
Kascheinir  ou  sur  les  Ikauteurs  salubres  du  Ttiibet , le  Créa- 
teur anima  d'une  étincelle  de  son  feu  céleste  le  limon  dont 
il  forma  le  premier  homme;  mais,  quelle  que  soit  notre  in- 
certitude à cet  égard,  il  est  prouvé  que  l’ère  de  toutes  les 
nations  commence  à peu  près  à la  même  date.  Les  longues 
séries  de  siècles  dont  parlent  les  Chinois,  les  Indiens  et  les 
Égyptiens,  ne  sont  que  des  calculs  astronomiques , et  n’ap- 
jwirtiennent  point  à l'histoire.  Les  récits  du  plus  ancien  livre 
des  Chinois,  du  Tschou-King , deviennent  historiques  seu- 
lement vers  l’époque  de  la  guerre  de  Troie;  son  auteur  est 
postérieur  à Homère  et  à Hésiode.  Les  Indiens  ne  font  pas 
remonter  leurs  temps  historiques  au  delà  de  5,ooo  ans. 
Conformément  aux  époques  des  livres  sacrés  des  Hébreux, 
calculées  d’après  le  système  qui  me  parait  le  plus  vraisem- 
blable, je  crois  que  Ton  peut  compter  7,508  ans  depuis  la 
création  de  l'homme,  racontée  dans  l’Écriture  Sainte, 
jusqu’en  1784.  » 

Consultez  encore  les  écrits  et  les  calculs  des  Cu  v ier,  des 
Bi o t et  d'autres  savants  illustres,  qui  depuis  Millier  ont 
agrandi  le  domaine  de  la  science  chronologique,  et  vous 
verrex  leur  génie , non  point  seulement  s’abaisser  devant  les 
textes  sacrés , mais  y trouver  des  faits  tout  à fait  d’accord 
avec  l'exactitude  de  leurs  calculs.  Devenue  donc  source 
historique,  la  Genèse  ouvre  la  carrière.  Vient  ensuite  Hé- 
rodote d’Halicamasse  (car  je  ne  parle  pas  de  Sa  ne  bo- 
ni a ton,  ce  Moïse  de  l’idolâtrie,  à qui  l’impudente  érudi- 
tion d’un  nouvel  Annius  de  Viterbe  a voulu  rendre  une  exis- 
tence fantastique  ) , cet  Hérodote  que  la  critique  légère  et 
subversive  du  dix-huitième  siècle  a tant  de  fois  accusé  de 
mensonge  ; mais  depuis  qu'on  s’est  mis  à étudier  t’Égyptc 
et  l’Orient , la  gloire  du  père  de  l’histoire  prolano  s’en  est 
accrue;  et  Ion  a reconnu  avec  quelle  présomptueuse  igno- 
rance de  téméraires  critiques  avaient  rejeté  citez  lui  une 
foule  de  détails  sur  les  merurs  et  sur  la  géographie,  par  U 
seule  raison  qu’ils  n’avaient  rien  vu  de  pareil  dans  nos 
contrées  modernes.  Il  faut  néanmoins  le  reconnaître,  malgré 
la  foi  acquise  à la  Genèse,  malgré  les  antiques  traditions 
sur  l’Égypte,  la  Perse  et  U»  Syrie,  qu’Hérodote  a pu  re- 
cueillir, il  ne  nous  reste  du  monde  primitif  que  quelques 
fragments  de  poésies  bien  obscurs,  ou  des  canons  de  rois 
dont  Pauthcnticité  n’est  pas  prouvée. 

Quelque  importance  que  l'on  puisse  attacher  à des  dé- 
couvertes récentes , et  quel  que  soit  le  mérite  de  ceux  qui 
les  ont  faites,  qne  de  ténèbres  couvrent  encore  le  berceau 
de  la  monarchie  égyptienne  î On  a bien  pu  déchirer  le  voile 
mystérieux  de  quelques  hiéroglyphes,  et  arracher  à 
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l’oubli  le  nom  de  telle  dynastie,  de  tel  prince  jusque  alors 
demeuré  inconnu;  on  ne  parviendra  jamais  à jeter  un  in- 
térêt bien  positif  sur  des  époques  contemporaines  de  la  nais- 
sance des  sociétés , et  dont  les  souvenirs  sont  ensevelis 
dans  la  même  tombe  qui  renferme  les  générations  qu’elles 
ont  vues  naître?  De  même  de  l’Assyrie.  Par  combien  de 
questions  Insolubles  se  trouvera  circonscrit,  arrêté , l’his- 
torien qui  prétendrait  en  rétablir  les  annales.  La  Perse  et 
l'Inde,  que  la  linguistique  a commencé  d’explorer,  vont  en- 
core agrandir  pour  lui  le  cercle  de  toutes  ces  diflicullés.  Les 
origines  syriennes  et  phéniciennes , les  commencements  de 
Ia  société  pour  l’Asie  occidentale,  pour  1a  Grèce,  pour  l’Italie, 
pour  l’Ibérle,  pour  les  rivages  septentrionaux  de  l'Afrique, 
offrent  aussi  bien  des  problèmes  à la  critique;  et  pour 
les  résoudre,  si  l’on  trouve  quelque  secours  dam  Hérodote, 
dans  Thucydide,  dans  Diodore,  dans  Pausanias,  dans  le 
vieil  Homère,  qui  est  bien  aussi  une  source  historique, 
aucun  de  ces  auteurs  n'a  réuni  assez  de  faits,  assez  de  do- 
cuments, pour  qu'il  soit  possible  k l'historien  de  bâtir  un 
système  satisfaisant. 

Je  suppose  qu'à  force  de  persévérance,  d’énidition  et  de 
sagacité,  l’historien  ait  éclairci  les  époques  fondamentales 
de  la  chronologie  ; qu’il  ait  en  quelque  sorte  passé  les  déserts 
de  l’histoire,  et  qu’il  soit  arrivé  aux  temps  véritablement 
historiques,  alors  d’autres  difficultés,  d’autres  devoirs  sc 
présenteront  pour  lui,  les  modèles  ne  lui  manqueront  pas  : 
ce  sont  Velleius,  Bossuet,  Jean  de  Muller,  le  modeste  et 
sage  abbé  Gérard,  dont  V Histoire  ancienne  Inachevée  est 
trop  peu  connue;  enfin,  jusque  dans  les  petites  école*,  le 
bon  abbé  Gaultier,  qui  eut  le  génie  de  l’enseignement  pri- 
maire. Mais  je  le  suppose  entièrement  arrivé  aux  temps  his- 
toriques . alors  son  œuvre  ne  se  bornera  plus  à fixer  des 
dates,  à relever  des  anachronismes,  à désenchanter  des 
fables  gracieuses,  pour  y trouver  un  fond  de  vérité; 
il  lui  faudra  traiter  des  points  plus  véritablement  impor- 
tants, parce  qu’ils  intéressent  l’intelligence  et  la  moralité 
humaines;  il  Ini  faudra  rectifier  des  jugements  répétés 
depuis  des  siècles  et  sur  les  homme*  et  sur  le*  choses.  Les 
institutions  des  peuples,  le*  renommées  de  leur*  chefs, 
voilà  cc  qu’il  doit  apprécier  à sa  juste  valeur.  Il  demandera 
compte  à tel  homme  de  sa  gloire  usurpée , il  réparera  pour 
tel  autre  l’injuste  oubli  des  historien*.  Il  se  gardera  bien 
surtout  de  préconiser  comme  des  vertus  politiques  des  sen- 
timents et  des  actes  réprouvé*  par  la  saine  morale  , séduc- 
tion à laquelle  n’ont  pas  toujours  résisté  des  sages  tels  que 
Bossuet,  Rollin  et  Montesquieu. 

On  a dit  souvent  qne  les  peuples  avaient , comme  les 
individus  de  l’espèce  humaine,  leur  enfance,  leur  jeunesse, 
leur  virilité , leur  décrépitude.  Rien  n'est  plus  juste  que  ce 
rapprochement  que  l’historien  Floros  a le  premier  développé 
avec  toute  la  pompe  d’un  rhéteur,  mais  qu’il  n’a  pas  conçu 
en  philosophe.  L’enfance  de*  nations  présente  peu  de  faits 
à l’historien  ; car  le  berceau  de  la  plupart  est  entouré  de  si 
épaisses  ténèbres,  que  tons  le*  efforts  de  la  critique  ne  par- 
viendront jamais  à le*  dissiper.  La  jeunesse  de*  peuple* , qui 
s’annonce  par  quelques  inventions  simples  dans  les  arts 
utiles,  ainsi  que  par  d’héroïque*  prouesses,  se  ressemble 
dans  tous  les  climat*  et  dans  tous  le*  siècles.  Leurs  annales, 
fondées  sur  des  traditions  incertaines , ne  laissent  entrevoir 
que  quelques  faits  isolés  et  connaître  que  de*  hommes 
encore  rapprochés  de  l’état  de  nature , dont  les  vices  son  I 
aussi  francs  que  leurs  vertus  sont  naïves.  Aussi , à la  cou- 
leur locale  près,  je  vols  dans  les  chanta  des  bardes  calé- 
doniens se  reproduire  les  mêmes  souvenir* , les  mêmes  pas- 
sions , et  presque  les  mémos  faits  que  dans  le*  chant*  du 
vieil  Homère.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  virilité  des  peuples  : 
c’est  alors  que  chaque  nation  déploie  le  caractère  qui  lui  est 
propre  : le  cachet  de  la  civilisation  marque  désormais  de 
mille  empreintes  diverses  les  hommes  qui  chaque  jour  s’é- 
loignent de  la  simplicité  primitive  des  premier*  siècle*.  Les 
inventions  d’une  industrie  qui  s’appliquait  aux  nécessites 
de  la  vie  sont  remplacées  par  les  premières  reclierchcs  du 


luxe.  Le*  héros,  le*  consuls,  ne  quittent  plu*  le  comman- 
dement des  armées  pour  aller  conduire  la  charrue  ; le*  roi* 
ne  portent  plu»  de*  manteaux  filet*  par  la  main  de  leurs 
femmes  ou  de  leur»  tille*  ; il»  ne  (ont  plu*  vendre,  pour  vi- 
vre, le*  herbes  de  leur»  jardins.  Le»  prestige»  des  art*, 
U**  plaisirs  de  l’esprit,  commencent  à charmer  de*  existen- 
ce* dont  le  bien-être  matériel  est  désormais  assuré.  Aux 
passions  indomptées,  aux  sentiment*  extrêmes  qui  faisaient 
agir  une  société  à demi  civilisée , ont  succédé  les  vertu* 
soutenues,  le»  desseins  savamment  combiné»;  mai»  au*&i 
les  vice*  et  le*  mouvements  pervers  de  l’Ame , eu  se  dessi- 
nant, en  prenant  les  allures  de  la  sagesse  et  de  la  vertu , 
exercent  des  ravages  cent  (ois plus  cruels  quels  fougue  pas- 
sagère qui  distingue  le*  personnage*  de»  temps  héroïques. 
C’e*t  alors  que  ia  politique , armée  de  ses  froids  calculs , 
devient  un  art  profond  , qui  trop  souvent  fausse  les  cons- 
ciences, confond  le*  idées  d'honneur  et  de  morale,  et  dé- 
savoue le  crime  pour  le  commettre.  Alors  aussi  les  combi- 
naison* de  la  guerre  érigée  en  science  peuvent  sc  passer 
pour  ainsi  dire  de  la  force  physique  du  guerrier  et  de  sa 
valeur  morale  : le  soldat  n'est  plus  là  que  pour  (aire  nombre 
et  obéir;  et  le  général  peut  souvent,  sans  nulle  (aligne  du 
corps,  sans  même  aucun  danger  personnel,  gagner  des 
i ntailles  et  moissonner  les  lauriers  de  la  gloire. 

A ce  degré  de  leur  existence , l'histoire  des  peuple*  offre 
un  véritable  intérêt  et  devient  féconde  en  sujet*  de  médita- 
'ion.  C’est  la  Grèce  au  terni*  de  Themislocie  et  de  Périclè*. 
C’est  Rome  brillante  de  la  gloire  de  Fabius  Cuntlalor,  de* 
deux  Sdpion,  de  Flaraininus,  de  Paul-Emile.  Les  monu- 
ments ne  manquent  plus  désormais  à celui  qui  veut  étudier 
l’Iiistoire.  Le*  peuples,  jeunes  encore,  ont  la  plupart  les  or- 
ganes éminemment  disposés  pour  les  inspirations  de  la 
poésie.  Us  produisent  alors  des  rhapsodes,  de*  bardes  ou  des 
troubadours,  qui  conservent  les  tradition*  nationales  en 
leur  donnant  le  merveilleux  de  la  table,  et  qui  ne  soûl  exacts 
que  dans  la  peinture  des  mœurs.  Ce  sont  là  les  seul»  histo- 
riens populaire*  des  temps  héroïques.  Ce  n’est  que  ( liez  les 
peuple*  déjà  avancé.*  dans  la  carrière  des  destinées  politi- 
ques qu’on  voit  naître  de  grave»  écrivains,  qui  cherchent 
froidement  la  vérité  des  tait»  pour  la  transmettre  à U pos- 
térité. 

Le  même  degré  d’intérêt  s’attache  à l'histoire  des  nations 
dan*  leur  vieillesse  ; car  s'il  est  curieux  d’apprendre  coin . 
ment  les  société»  se  forment , il  ne  l’est  pas  moins  d’étudier 
comment  die*  se  décomposent.  Une  civilisation  (orte,  et 
j’ose  dire  jeune  elle-même , (ait  le»  temps  de  gloire  d’une 
grande  nation , qu’une  civilisation  avancée  prolongera  dans 
l'abaissement  et  dans  l’anarchie.  Alors  un  peuple  mécontent 
de  tout  gouvernement  ne  saura  que  fronder  lâchement  ou 
s’agiter  san*  but  ; alors  il  pourra  Uouver  le  bonheur  dans  une 
paix  lionteuse,et  qui  compromettra  pour  jamais  sa  dignité  na- 
tionale ; alors  il  faudra  faire  des  institution*  avec  de  grands 
mots  sur  lesquels  personne  n’e*t  d’accord;  cliez  lui  l’excès  du 
luxe  enfantera  l'egoïsme  dan*  toute*  les  classes  de  la  société , 
et  il  vantera  le*  progrès  de  sou  commerce,  parce  que  citez  lui 
tout  est  devenu  vénal  -,  H ne  croira  plus  à sa  religion , pas 
même  aox  systèmes  de  ses  philosophe*  ; mai*  l'hypocrisie 
ou  l'indifférence  se  partageront  les  consciences , et  le»  tem- 
ples seront  remplis  d’hommes  qui,  en  levant  les  yeux  au 
rid , ne  songeront  qu’aux  intérêt*  de  la  terre.  C'est  à de 
pareils  traits  sans  doute  que  l'historien  pourrait  signaler 
le*  derniers  jours  de  Carthage,  de  Corinthe,  des  monarchies 
de  l’Asie  Mineure  et  de  l’Égypte  sous  le»  Lagides,  si  l'orgueil 
des  historien*  romains  avait  daigné  nous  informer  de  l’état 
intérieur  des  peuples  vaincus  par  le*  amies  de  leurs  conci- 
toyens. Toutefois,  à leur  défaut,  nous  trouvons  assez  de 
traits  caractéristique»  sur  ces  peuple»  imbus  de  toute  la  cor- 
ruption païenne,  dans  Lucien,  dans  Tliemistius,  dan»  les 
Père*  de  l’Église,  dans  le»  scoliaste*  et  dans  quelques  his- 
toriens du  moyen  âge.  Ce  sont  îles  matériaux  épars;  la 
tâche  de  rtitstorieo  doit  consister  ù les  rappi  orlier  et  a les 
mettre  en  œuvre  pour  en  former  un  corps  de  doctrine. 
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Au  dénombrement  de  l’Empire  Romain  eu  Occident,  com- 
mence un  nouvel  ordre  de  cltose*,  et  c’est  ce  qu'on  appelle 
l'histoire  du  moyen  âge;  > histoire  barbare,  dit  VoUaire, 
de  peuples  barbares,  qui  devenus  chrétiens  n’en  de- 
vinrent pas  meilleurs  ».  Cette  sentence  est-elle  donc  sans 
appel?  Le  moyeu  âge,  qu’on  est  convenu  d’étendre  jusqu  a 
la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  11,  est-il 
une  époque  si  constamment  dégradante  pour  l’humanité? 
Veut-on  être  convaincu  que  pendant  cette  période  l'intel- 
ligence humaine  n’a  pas  sommeillé , et  que  quelque  chose  a 
été  fait  pour  le  bonheur  des  hommes , il  suffit  de  rappeler  le 
régne  de  Théodoric  en  Italie,  de  Justinien*  Byzance, 
l’éclat  du  royaume  franc  bous  Dagobert,  les  conquêtes  et 
la  soudaine  civilisation  des  Arabes,  sectateurs  de  Maho- 
met, les  capitulaires  de  Charlemagne,  les  heureux  ef- 
forts d'Alfred  le  Grand,  la  puissance  et  la  gloire  du  pre- 
mier empire  de  Russie,  l’importance  de  la  double  couronne 
impériale  et  royale  sous  la  maison  de  Souabe,  la  richesse 
et  l’activité  des  républiques  d’Italie  et  du  Noid  , les  temps 
de  Louis  le  Gros  et  de  Philippe- Auguste , les  croisades, 
avec  leur  héroïsme  et  leurs  immenses  résultats,  les  con- 
ciles avec  leurs  canons  d'un  si  haut  intérêt  moral  et  po- 
litique, les  assises  de  Jérusalem,  la  renaissance  du 
droit  romain,  1a  formation  des  communes,  les  éta- 
blissements de  saint  Louis,  les  ordonnances  de  nos 
rois , etc.  ; sans  parler  des  chefs-d’œuvre  de  l’architecture 
religieuse,  et  de  tant  d'inventions  utiles,  depuis  celle  du 
papier  de  chiffon  et  delapondredé  guerre,  jusqu’à 
l’imprimerie;  enfin,  par-dessus  tout,  l'établissement 
si  savamment  combiné  de  l'Église  de  Rome.  Citerai-je  en- 
core le  mélange , la  conservation  et  l'oblitération  «les  races 
qui  ont  chacune  contribué  pour  leur  part  au  renversement 
de  l’Empire  Romain,  et  dont  les  traits  plus  ou  moins  pro- 
noncés, se  retrouvent  même  aujourd'hui  au  sein  des  po- 
pulations modernes,  semblables  aux  flots  du  Rhône,  qui  tra- 
versent les  eaux  du  lac  Léman  sans  se  confondre  avec  elles. 

• La  grande  utilité  de  l’histoire  moderne , dit  Voltaire,  et 
l'avantage  qu’elle  a sur  l'ancienne,  est  d’apprendre  à tous 
les  potentats  que  depuis  le  quinziéme  siècle  on  s’est  tou- 
jours réuni  contre  une  puissance  trop  prépondérante.  Ce 
système  d'équilibre  a toujours  été  inconnu  des  anciens  ; et 
c’est  la  raison  du  succès  du  peuple  romain,  qui,  ayant  formé 
une  milice  supérieure  à celle  des  autres  peuples,  les  sub- 
jugua l’un  après  l'autre,  du  Tibre  jusqu’à  l'Euphrate.  » Je 
m’étonne  d’entendre  le  judicieux  Heeren  dire,  au  début  de 
son  Manuel  historique,  que  Yhlstoire  moderne  ne  se  sé- 
pare de  \' histoire  du  moyen  âge  par  aucun  de  ces  faits 
extraordinaires  qui  constituent  des  époques  générales.  N’est- 
ce  donc  pas  un  événement  assez  notable  que  la  chute  du 
vieil  empire  de  Constantinople?  que  la  naissance  de  ce  sys- 
tème d’éq  u I libre  entre  les  divers  États  de  l'Europe?  que 
les  changements  opérés  vers  cette  époque  dans  les  mœurs, 
dans  les  opinions,  dans  les  intérêts,  dans  la  politique, 
par  suite  de  la  découverte  de  l’ Amérique  et  du  passage 
aux  Indes  orientales?  Un  demi- siècle  après  viendra  la 
réfor  mat  ion , qui  aura  pour  résultat  de  renverser  en  partie 
le  vieux  système  de  G régoi  re  VI I , sans  arrêter  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  presque  exclusivement  dus  pendant  le 
moyen  âge  à l’influence  du  sacerdoce  catholique.  Les  grands 
États,  formés  par  ta  réunion  successive  de»  fiefs,  tendent  à 
engloutir  les  petits  États,  soit  par  la  conquête,  soit  |>ar  les 
mariages.  Cette  tendance  à l’unité  absolue  est  arrêtée  par 
le  système  d’équilibre  qui  se  développe  et  se  régularise  au 
milieu  des  guerres  d’Italie  : lutte  inutile  et  funeste  pour  la 
France  comme  puissance  politique,  mais  qui  doit  contribuer 
à répandre  chez  elle  le  goflt  des  arts  et  des  lettres.  Les  dé- 
couvertes maritimes  procurèrent  à l’Europe  la  conquête  du 
reste  du  monde;  l’intérêt  religieux,  qui  au  moyen  âge  domi- 
nait toute  la  politique,  ne  sera  vmiinent  puissant  que  durant 
le  feu  des  guerres  de  la  réforme;  une  fois  la  paix  religieuse 
rétablie  en  Europe,  l’intérêt  commercial  nlworhera  fout. 
Après  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI , la  révolution 


d'Angleterre,  les  guerres  de  succession,  le  partage  de  la  Po- 
logne, viendront  la  révolution,  l’empire,  la  restauration  et  en- 
core des  nouvelles  révolutions. 

Mais  qu’un  historien  compare  ce  qu'était  l’Europe  en  1774, 
à l’avéncment  de  Louis  XY1,  à ce  qu’elle  est  aujourd'hui, 
ne  sera-t-il  pas  tenté  de  reconnaître  qu’une  aveugle  fatalité 
préside  aux  destinées  humaines?  Pour  ne  parler  que  des 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  un  demi-siècle,  qu’on 
me  dise  quel  roi  fut  plus  populaire  que  Louis  XVI  au  mo- 
ment de  la  guerre  d'Amérique  et  lorsqu'on  1789,  avec 
son  frère  Louis  XV11I,  il  se  prononça  pour  la  double  re- 
présentation «lu  tiers  état  ? Et,  cependant,  trois  ans  après...! 
Est-ce  à la  fatalité,  est-ce  à la  Providence  que  Hiistoire  at- 
tribuera la  toute-puissance  de  Robespierre , tribun  sans  ta- 
lent , sans  extérieur  et  sans  courage , despote  sans  trésor 
et  sans  armées?  Et  toute  l'histoire  de  Napoléon  ne  sem- 
ble-t-elle pas  soumise  à l'empire  de  la  fatalité  ! La  fatalité 
depuis  soixante-dix  ans  ne  poursuit-elle  pas  sur  tous  ses 
trônes  l’auguste  maison  de  Buurbon,  comme,  chez  les 
Grecs,  elle  poursuivait  la  race  de  Pélopg  et  celle  de  Laius; 
comme  chez  nos  voisins  elle  a poursuivi  les  Stuarts  ? Huit 
jours  à peine  séparent  le  Te  Deum  d'Alger  de  la  tourmente 
de  juillet  1820 1 Oui,  ne  nous  étonnons  pas  qu  Hérodote,  si 
profondément  pénétré  des  traditions  religieuses  de  sa  pa- 
trie, ait  empreint  son  histoire  de  celte  sombre  doctrine,  qui 
imprime  un  pathétique  si  profond  aux  drames  des  tragiques 
grecs.  Ce  dogme  de  la  fatalité  se  trouve  dans  toutes  les  an- 
ciennes religions  ; celte  doctrine  se  révèle  aussi  dans  la  Ge- 
nèse et  dans  nos  livres  saints , où  elle  se  nomme  prédesti- 
nation. 

Au  reste,  à l’envisager  philosophiquement,  ce  dogme  est 
le  même  que  celui  de  la  nécessité,  qui  exclut  la  liberté 
de  rimmme  et  tout  ce  qui  est  arbitraire  ; qui  assujettit  l’u- 
nivers à des  lois  invariables,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  sub- 
sister. Malheureusement,  on  peut  abuser  de  cette  doctrine 
au  détriment  de  la  morale.  Aussi,  aux  historiens  de  l'ecolo 
fataliste  est  imposée  celte  gravité  austère  qui  nait  d'une  con- 
viction profonde , et  qui  jamais  ne  s’exprime  légèrement 
sur  les  grandes  vérités  qui  forment  la  base  de  l'ordre  social. 
C’est  cette  crainte  qui  a porte  plusieurs  philosophes  à pros- 
crire cette  école  : ainsi  (ait  CliÀleaobriand  dans  son  élo- 
quente introduction  à ses  Etudes  historiques  ; mais,  quel- 
ques pages  plus  bas,  ne  retombe-t-il  pas  lui-même  dans  le 
système  qu’il  combat,  en  ne  trouvant  |>otir  expliquer  1a 
terreur  de  1793  d’autre  moyen  que  «le  la  comparer  à ce 
fléau  contagieux  qui  réveilla  toujours  si  puissamment  les 
idées  de  fatalisme  parmi  les  populations.  « La  terreur,  «lit- 
il,  ne  fut  point  une  invention  de  quel«]ues  géant»,  ce  fut 
tout  simplement  une  maladie  morale,  une  peste.  • Je  trouve 
plus  puissant  cet  argument  de  M.  de  Ronald  eoutre  la  fa- 
talité : « I je  destin , dit-il , est  en  politique  ce  que  le  hasard 
est  en  physique  ; et  comme  le  hasard  n’est,  suivant  Leibnitz, 
que  l'ignorance  «les  causes  naturelles,  le  destin  et  la  fatalité 
ne  sont  que  l’ignorance  descauses  politiques.  » Mais  le  moyen 
pour  l’historien,  même  contemporain , d’éviter  cette  igno- 
rance ? J'en  prend*  à témoin  les  trois  écrivains  qui,  dans  des 
systèmes  si  opposés,  ont  écrit  l'histoire  de  notre  révolution  ; 
Lacretelle,  M.  MignetetM.  Tliiars. 

A l’écda  philosophique  et  rationnelle  appartiennent  Dau- 
non,  Sisraondi,  Ancillon,  MM.  Thierry,  Guizot.  L’école  pit- 
toresque ou  descriptive  a pour  chef  l'historien  des  ducs  de 
Bourgogne,  M.  de  Rarante.  Ce  n’est  pas  cette  école  qu’on 
accusera  de  demander  aux  siècles  précédents  des  arguments 
pour  fortifier  telle  ou  telle  vue  politique  et  transformer  l'his- 
toire en  un  sophisme  docile  : elle  a ramené  1a  science  à sa 
simplicité  primitive.  A la  manière  d’Hérodoteet  de  Froissait, 
elle  donne  les  fail*  tel*  que  le*  ont  transmis  les  sources  ori- 
ginales, les  oui-dire  du  temps  ; elle  fail  revivre  au  naturel 
les  |>ersonnage*  du  passé,  et  les  montre  avec  leurs  opinions 
et  leurs  préjugés,  sans  se  permettre  de  rien  conclure  ni  pour, 
ni  contre,  laissant  au  lecteur  la  faculté  de  porter  tel  juge- 
mcnl  qu'il  lui  plaira.  Au  surplus,  le*  deux  écoles  que  je  viens 
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«le  signaler  ont  leurs  écueil*  comme  leurs  avantages.  A côté 
de  l'inconvénient  de  ne  pas  du  tout  juger  les  faits  se  trouve 
le  danger  de  les  juger  mal  ; et  il  n’est  pas  de  plus  mauvais 
guide  en  histoire  que  certains  philosophes  à systèmes,  et  qui 
cherchent  non  pas  à voir  les  choses  comme  elles  sont,  mais 
comme  elles  s’accordent  avec  leur  système.  Pour  ceux-là, 
je  m’écrierai»  a',ec  J--J*  Rousseau  : • Les  faits!  les  laits!  » 
Cet  abus  du  raisonnement  et  de  la  sagacité,  qu’on  a même 
reproché  à Tacite,  peut  s'adresser  à presque  tous  les  histo- 
riens du  dix-septieme  et  du  dix -huitième  siècles,  à Saint- 
Réal,  à M illot,  à Raynal , à Mably  : Montesquieu  seul  sait 
abaisser  devant  les  faits  sa  profonde  sagacité.  Quant  à Vol- 
taire, s’il  se  montre  exempt  de  ce  défaut,  il  pèche  dans  un 
sens  opposé,  en  rejetant  trop  légèrement  tout  ce  qui  est  con- 
jectural. 

L’Allemagne  a aussi  ses  écoles  : l'une,  purement  historique, 
s en  tient  aux  faits  et  rejette  toute  formule  philosophique; 
elle  reconnaît  toutefois  un  enchaînement  providentiel  dans 
•’ordre des  événements.  Telle  a élé  la  marche  de  N i eb  u h r 
dans  ses  recherches  sur  les  origines  de  Rome;  telle  est  celle 
de  Savigny  dans  son  Histoire  du  droit  romain.  L’école 
philosophique  historique,  qui  a pour  chef  Hegel,  soumet 
le  fait  à l'idée  ; selon  elle,  l’esprit  humain  crée  le  toit.  L’é- 
cole purement  historique,  au  contraire,  dit  que  le  fait  met 
en  mouvement  l'esprit  humain.  Il  y a en  outre  deux  écoles 
thénlogiques , dont  l’une  fait  sortir  le  christianisme  de  la 
raison  pure,  l'autre  rie  la  révélation.  Herdcr , dans  ses  Idees 
sur  ta  philosophie  de  l'histoire,  individualise  l’humanité 
et  la  représente  comme  un  voyageur  qui,  poussé  sur  cette 
terre  par  une  main  invisible,  a successivement  parcouru 
toutes  les  contrées,  toujours  se  modifiant , toujours  en  lutte 
contre  lui -même  et  contre  le  monde  matériel.  Ce  noble 
système,  qni  sympathise  si  bien  avec  les  idées  chrétiennes, 
n'est  pas  nouveau  : il  y a plus  d’un  siècle  et  demi,  V ico 
l'avait  deviné.  Vico  était  oublié  : M.  Michelet  a exhumé 
et  propagé  la  Science  nouvelle  : tel  est  le  litre  du  livre  de 
Vico.  Il  a fait  mieux,  il  a publié  divers  ouvrages  dans  les- 
quels vit,  par  l’application  , ce  système  dont  la  théorie  peut 
paraître  obscure.  Plus  mystérieux  encore  que  Vico,  non 
moins  religieux,  et  souvent  éloquent,  l’auteur  de  la  Pà- 
lingénésie,  B a I la  n c h e , vrai  druide  de  l'histoire,  s'efforce 
de  l’ériger  en  une  théosophie  chrétienne.  Ces  écoles  médita- 
tives, liées  sous  le  del  germanique,  et  qui  ont  déjà  influé 
sur  la  légèreté  du  génie  transis,  me  rappellent  involontai- 
rement ce  livre  où  V Allemagne  revit  tout  entière  sous  la 
plume  d'une  femme,  dont  le  génie  indépendant  effaroucha 
le  despotisme  militaire.  Pouvais-je  parmi  cette  galerie  his- 
torique omettre  Mrop  de  Staël,  qui  dans  ses  Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  la  révolution  française 
a montré,  dit  Chàleaubriand,  « ce  qu  elle  aurait  pu  faire  si 
elle  eût  appliqué  son  genie  à l'histoire.  ■ 

La  patrie  de  Vico  est  aujourd'hui  riche  en  historiens, 
dont  quelques-uns  appartiennent  à son  école  : après  Boita , 
dont  l 'Histoire  des  Etats-Unis  rappelle  plutôt  l’école  philo- 
sophique; après  Micali  de  Florence,  dont  le  génie  sagace 
et  patient  a fait  revivre  les  vieilles  nations  de  l'Élrurie , je 
citerai  Cibrario,  C'antu,  etc.  La  Grande-Bretague  avait  dans 
la  science  historique  précédé  l'Europe  ; elle  citait  avec  or- 
gueil, durant  le  siècle  dernier,  Robertson,  Hume, 
8 mollet.  Gibbon, etc. ; elle  peut  ajouter  Lingard,  Hal- 
lam,  etc. 

L'histoire  littéraire  ne  pouvait  manquer  dV'tre  cultivée 
parmi  nous  à une  époque  où  toute  la  littérature  s'est  réfu- 
giée dans  l’histoire.  Jamais  , d’ailleurs  , elle  n'avait  été 
négligée  ; et  avant  que  V oltaire  l’eût  unie  à l'histoire  géné- 
rale, Bayle  avait  déjà  fait  d’excellente  histoire  littéraire  ; 
Gaillard,  dans  son  Histoire  de  François  /*r,  avait  en  cela 
toivi  Voltaire;  enlin,  un  anleur  presque  inconnu,  a publié 
vers  I7a4  un  petit  volume,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  inti- 
tulé : De  l'amour  de  Henri  1 1 'pour  les  lettres.  Depuis  nous 
avons  eu  P Histoire  de  la  Littérature  italienne  par  Gin- 
gue  né.  On  doit  à Chénier  un  Tableau  de  la  Littérature  au 


dix-huitième  siècle  Dans  ses  cours,  à la  fois  si  brillants  et 
si  solidement  instructifs,  M.  Yilleroain  a embrassé  les  lit- 
tératures de  presque  toutes  les  époques  modernes.  Si  l*on 
parcourt  les  leçons  cl  les  écrits  philosophiques  de  M.  Cou- 
s i n,  on  y trouvera  non-seulement  des  chapitres  tout  faits 
pour  l’histoire  de  la  philosophie,  mais  encore  de  hautes  et 
grandes  vues  sur  la  science  historique.  La  biographie,  que 
Bayle  avait  élevée  si  haut , a encore  de  nos  jours  acquis 
une  nouvelle  importance. 

J’ai  à pane  indiqué  les  sources  de  l'histoire  ancienne  et  ro- 
maine ; et  cependant  que  de  points  essentiels  me  sont  échap- 
pés! outre  Hérodote  , T hu  c yd  ide  , Xén  ophon  , Tit  e- 
Live,  Florus,  Diodore,  j'aurais  voulu  rappeler 
P.olybe,  Appi  en  d'Alexandrie,  Josèphe.  Dans  l'histoire 
dite  Auguste,  six  historiens  ont  écrit  les  règnes  des  empe- 
reurs, depuis  Adrien  jusqu'à  Carus*.  cesauteurs,  auxquels  il 
faut  ajouter  le  judicieux  Ainmien  Marcellin,  homme  d'État  et 
homme  de  guerre,  ont  un  mérite  précieux  : dans  leur  style 
inculte,  cl  qui  se  ressent  de  la  décadence  romaine,  ils  disent 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  et,  plus  souvent  que 
les  grands  historiens  de  l’antiquité,  il  nous  transmettent  des 
actes  authentiques  et  des  discours  tels  qu’ils  ont  été  tenus. 
J’aurais  cité  Dion  Cassius  de  Nicée  : j’aurais  aussi  fait  voir 
combien  les  poêle*  depuis  Juvénal  jusqu'à  Claudien,  de- 
puis Perse  jusqu’à  Ausone,  peuvent  offrir  de  documents 
précieux  sur  l'histoire  des  mœurs  et  même  sur  des  faits 
politiques.  J’aurais  énuméré  toutes  les  richesses  qu’offrent 
en  ce  genre  les  Pères  de  l'Eglise  ; j’aurais  signalé  l'histoire  de 
Paul  Orose,  dont  le  plan  a peut-être  servi  de  modèle  à 
Bossuet  dans  son  Discours  sur  V histoire  universelle. 

Arrivé  au  moyen  Age,  je  n’aurais  éprouvé  que  l’embarras 
du  choix  parmi  les  trésors  historiques  que  nous  offrent  ces 
siècles  de  barbarie,  on  l’on  écrivait  beaucoup  pins  qu’on 
ne  le  pense  communément  : témoins  l’histoire  du  Gotli  Jor- 
n and  ès,  les  vies  des  saint*,  les  chroniques  des  couvents,  les 
fastes  de  la  vie  des  princes,  les  correspondances  des  hommes 
d’Etat  ( Boèce,  Cassiodore),  îles  papes,  des  évêques,  ries 
simples  prêtres,  etc.,  qui  forment  dans  nos  vieilles  biblio- 
thèques tant  d’in-folio  lus  seulement  jadis  par  les  religieux 
qui  les  publiaient,  et  qu’explorent  aujourd’hui  avec  tant 
d'ardeur  les  jeunes  adeptes  de  la  science.  Enlin , l’histoire 
sacrée  de  Sulpire  Sévère , l’histoire  ecclésiastique  de  Gré- 
goire de  Tours,  la  vie  de  Charlemagne  par  Kgi  nliarri, 
nous  auraient , au  milieu  de  la  barbarie  générale,  frappé 
par  un  certain  mérite  de  composition  et  de  style;  et,  rap- 
pelant un  «mit  célèbre  de  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  nous  aurions 
pu  nous  écrier  : « Cette  ordonnance  ne  nous  parait  pas  si 
barbare  ! • Les  codes  des  peuples  germaniques  auraient 
aussi  attiré  nos  regards.  Je  n'aurais  point  passé  sous  silence 
Joinville,  Vil  le  ha  rdoin,  Christine  riePisan,  dont 
les  écrits  sont  les  premiers  monuments  de  notre  langue  na- 
tionale. 

Mais  je  me  hâte  d'arriver  aux  temps  modernes.  Ici  l’his- 
toire, rabaissée  an  niveau  de  simples  chroniques  par 
presque  tous  ceux  qui  l’ont  écrite  au  moyen  Age , reprend 
sa  majesté  : chaque  peuple  a ses  historiens  : en  France, 
Froissart,  Mon&trelet,  Comines  et  leurs  contemporains,  ne 
laissent  en  oubli  aucune  particularité  de  notre  histoire. 
Il  en  est  de  même  partout,  mais  l’ancitnne  indigence  se 
tourne  en  superflu.  Il  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille 
avoir  son  histoire  particulière  ; point  d’homme  d’État  qui 
n’écrive  ses  mémoires  ; on  est  accablé  sous  le  nombre  des 
autorités.  Là  n’est  pas  le  seul  mal.  L’histoire  moderne  est 
loin  d’avoir  gagné  en  certitude  comme  en  étendue  : autant 
d’historiens  sur  le  même  fait , autant  de  version*  différentes. 
Les  monuments,  les  médailles,  ne  sont  quelquefois  pas 
plus  véridiques.  Si  celte  colonne  rostrale  dont  on  peut  voir 
encore  le  piédestal  au  musée  Pio-Clémentin , et  qui  fut 
érigée  dans  Rome  par  les  contemporains  de  Duillius  en 
mémoire  de  sa  victoire  navale,  est  une  preuve  historique 
dont  on  ne  peut  douter,  la  statue  de  l’augure  Nævius, 
élevée,  non  sans  le  caillou  qu’il  avait  coupé  avec  un  rasoir, 
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irouvait-elle  qu’il  avait  opéré  ce  prodige?  Il  en  a sans 
doute  été  de  cela  comme  de  la  sainte  ampoule,  et  de 
maintes  autres  prétendues  reliques  destinées  a attester  des 
miracles  supposés.  On  peut  en  dire  autant  des  fausses  dé- 
crétales. 11  est  enfin  certaines  médailles  qui  ont  été  frap- 
pées pour  des  victoires  très-indécises  ou  pour  des  entre- 
prises manquées.  Ainsi , pendant  la  guerre  de  1740,  entre 
l’Angleterre  et  l'Espagne , ne  frappait-on  pas  une  médaille 
attestant  la  prise  «le  Carthagène  par  l’amiral  Vernon , tandis 
qu’il  levait  le  siège?  Autre  source  d’ignorance  et  d’erreurs, 
au  milieu  d’un  déluge  de  livres  : nos  temps  modernes  ont 
été  très- féconds  en  libelles  satiriques,  qui  tendaieut  à dé- 
naturer l'histoire  : ces  libelles  s'imprimaient  surtout  en 
Hollande  et  en  Belgique.  Parmi  tous  ces  obstacles  et  tous 
ces  doutes , qui  s’opposent  à ce  qu'on  puisse  espérer  de 
bien  savoir  dans  ses  détails  l'histoire  des  temps  modernes, 
ritomme  de  sens  qui  veut  s’instruire  est  obligé  de  s’en 
teuir  au  lit  des  grands  événements  et  d’écarter  tous  les 
petits  faits  particuliers  : il  saisit  dans  In  multitude  des  ré- 
volutions l'esprit  des  temps  et  les  mœurs  des  peuples. 

Ai-je  parlé  de  la  manière  d’écrire  l'histoire,  dont,  depuis 
l.ucien  jusqu'à  Mably  , depuis  D’Alembert  et  Voltaire  jus- 
qu’à Bonald  , tant  d'auteurs  ont  donné  les  préceptes  ! Long 
sans  doute  serait  ce  sujet  à traiter  ; mais  j’aime  mieux  dire 
à chaque  auteur,  avec  Chàlcaubriand  : « S’il  est  bon  d’a- 
voir quelques  principes  arrêtés  en  prenant  la  plume  , c’est 
une  question  oiseuse  de  demander  comment  l'histoire  doit 
être  écrite,  chaque  historien  l’écrit  d’après  son  propre  gé- 
nie ..  Toute  manière  est  bonne,  pourvu  qu’elle  soit  vraie.  » 
Cicéron  n'avait-il  pas  dit  déjà  : l/isloria  quoquo  modo 
scripta  placet.  Au  surplus,  raideur  des  Etudes  joint  l'exem- 
ple au  précepte  : au  gré  de  son  esprit , aussi  mobile  que 
vaste,  il  est  tour  à tour  sentencieux  et  pathétique,  raison- 
neur et  pittoresque,  philosophe  et  fataliste;  quelquefois 
même  il  se  trouve  u’étre  pas  historien  du  tout , tuais  il 
est  toujours  grand  écrivain. 

Ai- je  parlé  de  ces  romans  historiques  qui,  sous  la  plume 
d'un  Walter  Scott,  d’un  Cooper,  d'un  Marchangy,  éclairent 
le  temps  passé  presque  aussi  bien  que  l'histoire  ? Ai-je  enfin 
traité  de  l'importante  question  des  abrégés?  Très-com- 
mode* pour  la  lecture  et  pour  être  consultés  superficielle- 
ment, les  abrégés  peuvent-ils  donner  une  instruction  vé- 
ritable? Avec  Bonald , je  ne  le  pense  pas.  •<  Ils  ont  trop  de 
détails  ou  n’en  ont  pas  assez  ; et  ils  n’offrent  ni  assez  de 
prise  à ta  mémoire  ni  assez  d’exercice  à la  pensée.  » Avec 
tous  ses  détails,  l'histoire  convient  aux  jeunes  gens;  « car 
cet  âge  ne  retient  que  les  longues  histoires;  et  les  retranche- 
ments qu’exige  l’abrégé  portent  principalement  sur  les  faits, 
qui  sont  la  partie  que  les  jeunes  mémoires  reçoivent  avec  le 
plus  de  facilité  et  conservent  le  plus  fidèlement.  » Le  temps 
n’est  plus  où  cette  science  n'entrait  que  comme  un  hors- 
d’œuvre  dans  l'éducation  publique.  Ce  n’est  pas  sans  peine 
cependant  qu'en  ISIS  cet  enseignement  fut  introduit  dans  nos 
collèges.  Il  a fallu , pour  y réussir,  toute  la  volonté  de 
Royer-Collard , alors  président  du  couscil  ro> al  de  l'instruc- 
tion publique;  et  dans  cette  circonstance  il  fut  heureux  de 
trouver  l’appui  et  l'influence  universitaire  de  MM.  Cuvier, 
Griizot , et  de  quelques  autres  personnages  à grandes  vues , 
alors  en  crédit  dans  le  monde  politique.  Lu  1820  on  con- 
damnait au  silence  certaines  chaires  historiques  de  la  Fa- 
culté des  lettres  ; on  ne  voulait  plus  absolument  d'histoire 
dans  les  colliges.  Alors,  j'aime  à le  rappeler,  l'abbé  Mcolle 
s'est  jeté  généreusement  entre  renseignement  historique  des 
collèges  et  les  barbares  qui  voulaient  le  proscrire  ; il  fut 
assez  lio-.ireux  pour  sauver  cette  institution.  Enfin,  l’expé- 
rience désarma  les  préventions  : elle  prouva  que  l’histoire 
convenablement  professée , n’est  pas  plus  l’adversaire  des 
humanités  classiques  que  des  saintes  vérités  et  des  gloires 
humaine*  du  catholicisme  ; mais  qu’elle  en  est  le  grave  et 
puissant  auxiliaire.  On  voit  ainsi  que  la  Restauration,  malgré 
quelques  velléités  contraires , n’a  pas  été  défavorable  à la 
science  historique.  Après  1830,  l'histoire,  encouragée,  et 


cependant  demeurée  libre,  régna  presque  sans  partage  dans 
la  littérature , au  théâtre,  et  dans  les  academies;  elle  fit 
naître  dans  les  départements  comme  dans  la  capitale  uno 
chaîne  d’&ssociations  vouées  au  culte  des  temps  passés.  L’ar- 
chitecture, la  statuaire,  la  peinture,  l’art  de  travailler  le 
bois,  ne  turent  occupées  dans  les  vieilles  résidences  royales 
qu’à  rappeler  les  souvenirs,  les  traditioos  et  les  habitudes 
locales  des  temps  passés.  Ce  ne  fut  plus  dans  les  livres,  ce 
fut  dans  Versailles  même , que  l’on  put  lire  désormais  les 
pages  les  plus  vraies  du  règne  de  Louis  XIV.  De  même  à 
Fontainebleau,  pour  François  lM:  à Pau,  pour  Henri  IV. 
Sous  les  auspices  d’un  homme  d’r.tat  historien,  les  archives 
des  chefs-lieux  et  des  villes  commencèrent  à sortir  do  La 
poussière:  elles  obtinrent  des  locaux  convenables  et  des 
conservateurs  instruits.  Sous  les  gouvernements  suivants, 
l'impulsion  ne  pouvait  se  ralentir.  De  grands  ouvrages  his- 
toriques parurent  encore,  et  si  l’histoire  n’a  pas  conservé 
toute  sa  liberté  peut  être , elle  n'en  a pas  moins  gardé  toute 
son  importance.  Charles  Du  Rozoih. 

Histoire  s'emploie  encore  dans  différentes  acceptions.  U 
se  dit  des  romans,  des  narrations  fabuleuses,  mais  vraisem- 
blables, inventées  par  uu  auteur,  ou  dans  lesquelles  il  a in- 
tioduil  un  mélange  de  vérité  et  de  (ictions.  Ainsi,  en  parlant 
de  romans  bien  connus , on  dit  : V histoire  de  Cgru* , l’Aia- 
toire  de  La  princesse  de  Clives,  V histoire  de  ( Vit- Bios , 
l'histoire  i\e  Clevetand , l 'histoire  de  Tom  Jones,  etc.  Ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu’on  a inventé  cette  expression,  qui 
répond  à tout  : roman  historique.  Le  mot  histoire  s’applii- 
que  aux  récits  particuliers  qu’on  fait  de  quelques  événements 
singuliers,  terribles  ou  notables  : des  histoires  galantes, 
tragiques,  prodigieuses,  naïves,  pieuses , etc. ; des  histoi- 
res de  revenants,  de  voleurs,  de  pirates,  etc.  C’est  en  ce 
sens  que  Bussy-Rabutin  avait  intitulé  sou  libelle,  Histoire 
amoureuse  des  Gaules , et  que  Boileau  a dit  : 

Ce»  histoires  de  mort»  lamenUblr» , tragiques  , 

Dunl  Paris  tous  les  aos  peut  grossir  ses  chroniques. 

Histoire  se  dit  d’une  aventure  qui  a quelque  chose  de 
plaisant  ou  d’extraordinaire  : il  nous  a conté  une  histoire 
curieuse  qui  lui  est  arrivée.  Quand  on  dit  d'une  femme  : 
11  lui  est  est  arrivé  bien  des  histoires , on  (ait  entendre 
par  là  qu’elle  a eu  nombre  d’aventnrea  galantes.  L 'histoire 
de  ses  amours  est  une  expression  consacrée.  Histoire 
se  dit  aussi  d’un  propos  long , ennuyeux,  frivole  : Il  nous 
conte  des  histoires  à n’en  pas  finir;  ce  sont  là  de  belles 
histoires,  de  vraies  fariboles.  Histoire , dans  certaine 
acception,  est  synonyme  de  conte,  de  mensonge  : Ce  Gas- 
con a toujours  des  histoires  à faire.  En  ce  sens,  l’auteur  du 
Mondain  a dit  : 

Mon*icur  l'abbé  »ou*  entame  uue  histoire, 

Qu'il  oc  croit  point,  mais  qu’il  veut  (aire  croire. 

Dans  le  style  familier,  histoire  est  synonyme  d’affaire  ; 
Voilà  bien  une  autre  histoire.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment : Il  veut  épouser  cette  femme,  avoir  cette  métairie, 
obtenir  cet  emploi  : voilà  bien  des  histoires.  Vous  faites 
bien  des  histoires  est  parfois,  dans  la  conversation , syno- 
nyme de  : Vous  faites  bien  des  façons. 

HISTOIRE  (Peinture  d').  S’il  nous  fallait  donner  uue 
définition  de  la  peinture  d’histoire , elle  ne  devrait  pas  tant 
s’appliquer  au  nombre  des  sujets  qu'il  est  possible  d’y  com- 
prendre qu’à  la  manière  de  les  traiter.  Des  sujets  religieux, 
mythologiques  ou  empruntés  à la  légende  ne  sont  pas  par 
eux-mêmes  des  tableaux  d’histoire.  La  véritable  peinture 
d’histoire  élève  la  figure  humaine  à un  degré  plus  haut  en  lui 
donnant  l’expression  sensible  d’une  pensée  sublime,  et  en 
rattachant  son  existence  à quelque  moment  important  et  dé- 
cisif de  la  vie.  Chez  les  Grecs,  parmi  lesquels  la  peinture  se 
développa  comme  art  indépendant,  nous  la  voyons  occupée 
à retracer  l'histoire  des  héros  el  de  celle  des  batailles  les 
plus  récemment  livrées  ; cl  ce  sont  là  les  sujets  qu’elle 
choisit  toujours  pour  la  plupart  de  ses  travaux.  Quand  vint 
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l'époque  chrétienne,  la  peinture,  depuis  son  cnrancc  jus- 
qu’à son  complet  développement , fut  presque  exclusive- 
ment consacrée  à la  représentation  de  l'histoire  religieuse 
et  A l'expression  des  pensées  pieuses.  Par  conséquent  dans 
l'un  et  l’autre  cas  la  peinture  servait  à la  reproduction  de 
la  figure  humaine,  mais  seulement  A un  point  de  vue  très- 
élevé  , c’est-à-dire  dans  scs  rapports  avec  l’expression  de 
ce  qu’il  y a de  divin  et  de  moral  dans  lliotnine.  Or  cette  ex- 
pression du  sublime  ne  peut  être  atteinte  que  par  la  con- 
ception de  la  beauté  de  la  forme  et  l’exposition  de  ce  qu’il 
y a de  plus  noble  dans  la  pensée  et  dans  le  caractère , en 
d’autres  termes,  qu’en  retraçant  aux  sens  ce  qu’il  y a de  plus 
noble  dans  le  phénomène  intellectuel  et  visible  de  la  nature 
humaine.  U ne  suffit  jmis  pour  cela  d’une  représentation  belle, 
naturelle  et  caractéristique  des  formes,  il  faut  encore  que 
les  mouvements  en  soient  coordonnés  de  manière  à offrir  une 
image  de  leur  action  et  à satisfaire  en  même  temps  l’œil  par 
le  gracieux  et  l'harmonieux  des  lignes. 

Il  lie  saurait  exister  de  tableau  d’histoire  là  où  l’arllste  n’a 
pas  su  grouper  avec  art;  aussi  est-ce  la  forme  humaine  qui 
doit  tenir  le  plan  principal  et  occuper  exclusivement  les  yeux 
et  l’esprit  du  spectateur.  Cette  exigence  d’une  belle  exposi- 
tion est  ce  que  l’on  entend  par  style,  l’une  des  qualités  in- 
dispensables de  la  peinture  d’histoire.  Il  ne  saurait  y avoir 
de  tableau  historique  proprement  dit  sans  style;  aussi  dans 
ces  derniers  temps  les  termes  de  peinture  de  style  ont-ils 
généralement  été  employés  au  lieu  de  ceux  de  peinture 
d’histoire.  Chez  les  anciens , an  contraire,  il  ne  (mouvait 
pas  y avoir  d’art  sans  style.  La  rigueur  de  celte  condition 
apparaît  dits  les  Égyptiens  dans  la  sévérité  de  toute  leur 
architecture.  De  même,  nous  voyons  la  sculpture  des  Grecs, 
ainsi  que  ce  qui  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours  de  la 
peinture  des  Romains,  complètement  soumis  aux  lois  du 
atyle.  Dans  la  peinture  chrétienne  elle-même,  l’idée  du 
style  fut,  depuis  les  débuts  les  moins  satisfaisants  de  l’art, 
considérée  toujours  comme  la  loi  suprême  de  toute*  repré- 
sentations; et  dans  les  sujets  pieux,  les  seuls  qui  fussent 
alors  traités , elle  arriva  peu  à peu  à une  |>erfection  con- 
forme a la  nature  humaine.  Jusqu'à  Raphaël,  il  n’y  eut 
donc  pas  d’autre  (teinture  que  celle  d’histoire  ; et  cette  dé- 
signation même  nu  vint  en  usage  que  lorsqu'on  commença 
à prendre  pour  sujets  particuliers  des  objets  qui  jusque  alors 
n’avaient  été  qn’accessoires , comme  les  paysages , etc.  A 
partir  du  dix-septième  siècle  surtout,  la  peinture  de  genre, 
dans  laquelle , au  lieu  du  beau  et  du  sublime , dominent 
la  vérité  et  la  nature,  devint  l’opjiosition  la  plus  complète 
et  la  plus  importante  de  la  |ieinture  d’histoire. 

Celte  séparation  «les  genres  commença  à s'effectuer  dès 
le  seizième  siècle , alors  que  l’art  s’affranchit  du  service 
exclusif  de  l’Église , et  qu’à  côté  d’une  peinture  historique 
profane  naquirent  le  paysage,  le  genre  et  la  nature 
morte.  Mai»  dans  ces  genres  même  coutinua  de  subsister 
la  puissante  iuduence  «le  la  peinture  d’histoire.  C’est  ainsi 
que  naquit  I e paysage  historique , ou,  comme  Goethe  préfé- 
rait l'appeler,  le  paysage  héroïque , lequel,  comme  repré- 
sentation d’une  action  humaine  importante  , d’une  grande 
civilisation  primordiale,  participe  aux  lois  élevées  du  style 
historique  et  exige  que  les  masses  y soient  groupées  avec 
non  moins  d’art,  etc.  La  peinture  d’animaux  elle-même, 
quand  elle  «occupe  d’une  représentation  grandiose  de  la  na- 
ture, par  exemple  dans  les  toiles  d’un  Ruheus,  mérite 
quelquefois  la  qualification  d 'héroïque,  par  opposition  à la 
vérité  naturelle  et  ordinaire  d’un  tableau  de  citasse  de  Ridin- 
ger,  par  exemple.  C'est  en  ce  qui  touche  les  figures  que 
les  limites  de  la  peinture  d’histoire  sont  le  plus  difficile*  à 
déterminer.  EUe  comprend  en  effet  la  représentation  «le 
toutes  les  figure*  idéales,  comme  celle*  des  dieux  ou  des 
saints,  et  aussi  le*  ligures  allégorique*  et  xy mboliques , at- 
tendu que  la  forme  humaine  y est  élucidée  d'après  les  lois 
Je*  plus  élevées  de  l’art.  Vient  ensuite  un  genre  intermédiaire, 
celui  qu’on  appelle  le  portrait  historique,  cl  où  un  person- 
nage historiquement  important  est,  |»ar  la  manière  dont  le 


traite  le  style  historique,  életé  au-dessus  d’un  caractère 
purement  individuel,  pour  constituer  l’expression  d’une 
époque  caractéristique  et  d’un  symbole. 

En  ce  qui  touche  le  tableau  de  genre,  la  distinction,  sur- 
tout dans  la  peinture  moderne , est  très-difficile  à établir. 
Ainsi , il  est  certain  que  dans  Les  Moissonneurs  ou  Les  Pé- 
cheurs de  Léopold  Robert,  on  trouve  réunie  toute  la  di- 
gnité des  tableaux  d’histoire,  en  raison  du  style  noble  de 
leur  conception  et  de  leur  exécution,  tandis  que  les  «leux  tiers 
«les  prétendus  tableaux  d’histoire  qu’on  voit  aux  expositions 
ordinaires  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  du  tableau  de  genre  ou 
du  portrait.  Ceci  tient  à deux  causes  : l’absence  du  style 
historique  dans  l’exposition,  et  l’absence  du  moment  drama- 
tique. Ce  qui  fait  la  puissance  «le  la  peinture  historique  pro- 
prement dite,  c’est  qu'elle  reproduit  un  événement  à son 
instant  décisif,  au  moment  même  où  il  s’accomplit.  Il  rie 
lui  est  donné  sans  doute  que  de  reproduire  un  seul  instant; 
mais  par  l’habileté  avec  laquelle  elle  exprime  les  caractère*, 
par  la  manière  vive  et  saisissante  dont  elle  les  groupe  et  les 
fait  agir,  elle  reproduit  l’événement  complet,  non-seulement 
par  la  représentation  de  ce  qui  se  passe  au  moment  qu’elle 
a choisi  pour  sujet , mais  aussi  en  faisant  pressentir  ce  qui 
a dù  précéder  et  ce  qui  devra  suivre.  Comme  tonte conrep- 
tion  de  ces  instants  décisifs  «le  la  vie  humaine  est  un  acte 
d’activité  poétique,  on  voit  tantôt  l’élément  épique,  tantôt 
l’élément  lyrique  dominer  dans  ce*  sortes  de  créations.  Mais 
le  véritable  but  de  la  peinture  d’histoire  est  le  drame,  qui 
exige  la  plus  grande  unité  d’action  avec  la  liaison  exacte  tic 
tous  les  motifs.  C’est  en  ce  point,  «le  même  que  pour  la 
chaleur  et  la  vivacité  de  sentiment  avec,  laquelle  il  excelle 
à reproduire  ce  qu'il  y a de  noblesse  «le  l’Atoe  dan*  la  beauté 
du  corps , que  Raphaël  domine  tous  les  artiste*  modernes. 
On  trouve  réunie  en  lui  la  force  dramatique  avtn;  la  concep- 
tion ta  plus  noble  des  moindres  détails.  L’élévation  particu- 
lière que  cet  artiste  imprime  à ses  conceptions  provient  de 
la  manière  noble  et  grande  dont  il  comprend  les  caractères, 
résultat  que  des  générations  tout  entières  ont  vainement 
cherché  à obtenir,  par  exemple  l’école  «le  David,  qui  ne 
représente  jamais  que  le  côté  vain  et  théâtral  de  l’art,  an 
lieu  de  la  noble  simplicité  et  du  naturel  qui  en  est  l’essence. 

Comme  toute  conception  de  figures  «»t  une  concentration, 
le  peintre  «l’histoire  devra  s’attacher  à élucider  son  sujet  par 
les  motifs  les  plus  clairs , à mettre  en  saillie  les  figure*  prin- 
pales,  à laisser  sur  le  second  plan  le*  caractères  secondaire*, 
et  à savoir  distinguer  dans  son  tableau  les  scène*  princi- 
pale* des  scènes  accessoire*,  les  événements  principaux  des 
simples  épisodes.  C’est  par  la  réunion  de  ce*  motifs  intel- 
lectuels et  sensuels  sur  un  même  point  et  à un  montent 
unique , que  l’impression  que  produit  un  tableau  acquiert  de 
la  force  ; et  elle  dédommage  Jusqu’à  un  certain  point  «te 
rimpos>ihilité  qu’il  y a pour  la  peinture  de  reproduire, 
comme  la  poésie , une  grande  période  de  temps  et  tout  ce 
qu’elle  a embrassé. 

HISTOIRE  AUGUSTE.  Voyez  Aicictk  (titre). 

HISTOIRE  NATURELLE,  science  dont  l’objet  est 
la  connaissance  des  corps,  soit  bruts,  soit  organisés,  qui 
composent  l'ensemble  de  notre  globe.  Restreinte  dans  ses 
plus  étroites  limites,  elle  est  encore  l'une  «les  plus  vastes  dont 
l'homme,  qui  fait  partie  de  son  empire,  se  puisse  occuper. 
La  variété  d«s  objets  de  son  domaine  est  infinie.  Il  n'est  pas 
besoin  d'en  peindre  emphatiquement  les  beautés  )>our  la 
rendre  aimable;  et  prétendre  en  prouver  l’importance  à qui 
ne  la  sent  pas  est  une  puérilité;  essayer  surtout  de  le  faire 
en  arguant  des  causes  finales  n'appartient  plus  à notre  siècle. 
L’histoire  naturelle  n’est  point  la  nature , c’est  sa  connais- 
sance : confondre  ces  deux  choses,  comme  l’ont  fait  jus- 
qu’ici presque  tous  ceux  qui  en  écrivirent,  ce  sérail,  ai-je 
dit  autrefois,  confondre  Rome  et  ses  César*  avec  les  annales 
de  Tacite.  Si  la  nature  pourvoit  à nos  besoins , son  histoire 
n’a  pourtant  que  des  rap|K>rts  indirects  avec  ce*  besoins 
mêmes  : on  peut  ne  pas  avoir  la  moindre  notion  en  histoire 
naturelle  et  pourtant  faire  «le  très-bon  pain , élever  des  poules 
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ou  des  vers  à soie,  atteler  le  bœuf  k U charrue,  tanner  le 
cuir,  etc. 

L’utilité  de  l’histoire  naturelle  est  dans  l’appui  que  prête 
ton  étude  k la  raison  humaine  pour  détruire  les  honteuses 
absurdités  qui  t’obscurcirent  longtemps,  et  dans  la  recherche 
des  idées  justes  qui  doivent  nécessairement  résulter  de  sa 
connaissance.  L'erreur  ne  lui  saurait  résister  : elle  est  la 
plus  importante  des  sources  de  vérité.  Son  avancement  a 
depuis  environ  cinquante  ans  détruit  peut-être  plus  de  pré- 
jugés que  n’en  avaient  osé  attaquer  tous  les  philosophes  : 
eu  persévérant,  pour  l’approfondir,  dam  les  voies  où  les 
naturalistes  dignes  de  ce  nom  dirigent  maintenant  leurs  in- 
vestigations , le  dix-neuvième  siècle  ne  sera  pas  révolu  que 
les  sciences  physiques  auront  fourni  les  meilleurs  moyeut 
de  renverser  en  Europe  U»  dernière*  barrières  que  la  su- 
perstition s'efforce  d’opposer  encore  au  développement  de  la 
véritable  sagesse.  Un  tel  résultat  sera  la  plus  victorieuse  des 
réponses  qu’on  ait  pu  faire  à la  question  du  cui  bon».  Je 
doute  que  tous  les  raisonnements  renouvelé*  de  monsieur 
le  prieur  de  l’abbé  Pluclie,  dans  son  Spectacle  de  la  Na- 
ture, en  présentent  d’aussi  satisfaisante*. 

L’histoire  naturelle  n’e>t  devenue  réellement  une  science 
que  dans  ces  derniers  temps;  mais  on  n’en  a pas  moins 
imaginé  de  la  faire  remonter  à la  plus  liante  antiquité.  Sans 
examiner  si , d'après  le  texte  même  des  Saintes  Écritures, 
Adam  en  fut  effectivement  le  premier  et  le  meilleur  noinen- 
dateur,  j'avouerai  qu’il  ne  me  parait  guère  plus  démontré 
qu 'Orphée,  Linus,  ou  le  centaure  Cliiron,  Détuocri te,  Épi- 
cure,  Heraclite,  Thalès , Platon  ou  autre*  sages  de  i’auli- 
quité,  aient  été  des  naturalistes,  encore  que  l’on  mit  sou- 
vent leurs  figures  au  frontispice  de  certain*  in-folio  de  bo- 
tanique et  de  zoologie  imprimés  durant  l'avant-dernier 
siècle.  Dans  les  temps  reculés,  Aristote  seul  mérita  le 
titre  de  naturaliste;  il  embrassa  l’ensemble  des  connaissances 
humaines,  à la  vérité  moins  étendues  de  son  temps  qu’elles  1 
le  sont  du  nôtre , et  l’élude  de  la  nature  tut  pour  lui  simple- 
ment une  des  branches  de  ces  connaissances.  Les  autres 
philosophes  grecs  ne  s'occupent  guère  que  de  quelques-uns 
de  ses  rameaux  : Dioscoride  et  Théophraste  jetèrent  seule- 
ment les  fondements  de  la  botanique.  On  ne  peut  regarder 
comme  de*  zoologiste*  F. lien  ni  Oppieo,  auteurs  de  traites 
•qwkiauv  de  pêche  et  de  chasse;  et  quaut  au  grand  roi  Sa-  ! 
iomon , qui  connaissait  toutes  les  plantes , depuis  l’hysope 
jusqu’au  cèdre  du  Liban,  on  doit  présumer  qu'il  n’eut  pas 
beaucoup  de  disciple*  parmi  ses  Juifs , dont  pas  un , depuis 
le  règne  de  ce  prince,  ne  s’est  occiqx-  d'histoire  naturelle, 
si  ce  n’est  de  nos  jours  l'ichthyologiste  Bloch  .Pline  pourrait 
à la  rigueur  être  considéré  comme  le  second  de*  naturalistes 
des  temps  anciens;  mais,  bien  inférieur  à l’illustre  précep-  1 
leur  d’Alexandre,  il  n’observa  jamais  par  lui-même  les 
chose*  dont  il  nous  entretient  : adoptant  .«au*  critique  le* 
contes  populaires  le*  plus  niais,  compilateur  crédule , nar- 
rateur prolixe,  dectaïuateur  emphatique,  ses  écrits  sont 
plutôt  l'histoire  des  erreur*  que  l’etat  des  connaissance*  phy- 
siques de  son  temps. 

Longtemps  après  Pline  on  ne  rencoutre  guère  que  de* 
médecin*  arabes  qui , commentant  les  écrit*  de  l’antiquité, 
eflleurent  plus  ou  moins  l’histoire  naturelle.  Mais  bientôt 
l’Europe  accorde  uuc  attention  toute  particulière  à cette 
science  : on  l’étudie  d’abord  dans  les  vieux  livres,  on  iné- 
dite enfin  d’après  la  nature  même  ; des  observateurs  saillent 
de  toute*  parts  et  lui  découvrent  de  nouvelles  beautés.  Les 
fruits  de  leurs  recherches  sont  recueilli*  et  coordonnés  dans 
plusieurs  traités  généraux  ou  particuliers.  Linné  afiparalt, 
compare  ce  qui  s'était  fait , ose  embrasser  l'immensité  de 
cette  création,  dont  il  s'étonne, en  devine  les  lois,  imagine 
pour  en  enregistrer  le*  détail*  un  langage  nouveau;  son 
Sj  sic  nia  jSaturx  en  présente  l'ensemble,  et  dans  ce  vaste 
essai  tous  les  êtres  connus,  asservis  sous  trois  règne*,  sont 
déposé*  méthodiquement,  de  façon  à ce  qu’on  les  y puisse 
reconnaître.  Cependant , la  route  philosophique  ouverte  par 
k*  législateur  suédois  fut  d'abord  méconnue  de  ses  propre* 


admirateurs , qui  crurent  que  ie  savoir  de  leur  maître  con- 
sistait simplement  dans  sa  nomenclature,  quand  il  n’avait 
prétendu  en  faire  pour  lee  savants  de  tous  les  pays  qu’un 
simple  mais  rigoureux  moyen  de  s’entendre.  Substituant 
leur  obscurité  a sa  concision , ils  imaginaient  avoir  contribué 
à compléter  le  tableau  de*  production*  de  l'univers , quand 
il»  n’avaient  qu’indiqué  dan*  une  simple  phrase  génétique 
ou  spécifique,  et  d'aprè*  des  caractère»  souvent  arbitraire* 
ou  superficiel letnenl  établi*,  l’existence  de  quelque  animal 
ou  d’une  (dante.  Ceux-là  n’avaient  pas  mieux  compris  le* 
préceptes  du  grand  h munie  que  les  faiseur*  de  phrase*  re- 
tentissantes n’ont  compris  le  sublime  de  Buflon  ; et  ce  Linné, 
que  l'aridité  de  se*  imitateurs  lit  accuser  d’avoir  métamor- 
phosé en  une  science  de  mots  stériles  l'étude  de  la  f>  coude 
nature , fut  cependant  le  véritable  créateur  de  l’bistoire  na- 
turelle. Linné  établit  sa  clarification  sur  des  bases  si  solides, 
que  les  coupe*  heureuse*  s'en  reprodui.-ent  nécessairement 
dans  les  ouvrages  même  de  se*  plus  ardents  détracteurs. 

Bu  ff  ou , qui,  s’essayant  à (teindre  la  nature  avant  d'avoir 
la  moindre  teinture  des  sciences  naturelles  telles  quelles 
venaient  de  se  constituer,  et  qui,  dans  la  marche  incertaine 
de  son  pompeux  début , prit  pour  étroite*  et  mesquine*  de* 
idées  d'ailleurs  aussi  larges  que  raisonnable* , »e  déclara  de 
prime  abord  l'antagoniste  de  toute  nomenclature  systéma- 
tique ; plus  tard , et  lorsqu'il  fut  devenu  aussi  grand  natu- 
raliste qu'il  était  né  grand  écrivaiu , il  n’eu  foudroya  plus 
que  l’abus  ; mais  il  devint  aussi , et  certainement  k son  insu, 
le  chef  tl’unc  école  ou  le  verbiage  ampoulé  d’incapables  imi- 
tateur» fut  substitue  à lVloqueuce  du  modèle.  C’est  au  genie 
linnéen,  féconde  a la  vérité  par  certaines  grandes  vues  buf- 
fouienne»,  que  riii»toire  naturelle  dut  sa  généralisation,  où 
les  J ussieu  et  les  Lamarck  furent  ceux  qui  brillèrent  ie 
plu»  alors.  Le  premier  publia  un  Gênera  dont  le*  premiers 
écrivains  de  Rome,  au  temps  de  sa  gloire,  u eussent  pas 
désavoué  l’éloquente  latinité  , et  dont  Linné  admirait  i’im- 
uiensik-  de*  recherches.  Le  second  , qui  fut  aussi  un  grand 
botaniste,  débrouilla  ensuite  le  chau*  des  invertébrés,  dont 
la  plupart,  si  longtemps  dédaigné*  de»  naturalistes,  jouent 
pourtant  un  rôle  si  éminent  dans  la  structure  du  globe.  Cu- 
vier, enfin,  après  le  Hollandais  Campe r,  évoquant  du 
sein  de  la  terre  les  races  perdues,  qui  en  peuplèrent  autre- 
fois la  surface,  éclairant  la  géologie  et  la  zoologie  l’une  par 
l’autre,  rétablissant  pour  ainsi  dire  ie*  chartes  ou  furent 
déposés  le*  titres  chronologiques  du  inonde  primitif,  dispo- 
sant dans  un  ordre  naturel  toute*  les  créature*  vivantes, 
assignant  à chacune  d’elle*  son  véritable  nom,  Cuvier,  colin, 
réunissant  en  lui  et  Linné  et  Buftou , devint  le  modèle  a 
suivre  dan*  la  mauière  d’écrire  l’histoire  naturelle,  sous  lu 
double  rap|>ort  du  style  et  de  la  méth  >de.  C’est  sur  le*  traces 
de  ce  savant  qu’il  faut  désormais  marcher  dans  la  reclterclie 
des  êtres  physiques. 

Mais  la  science  étant  devenue  si  vaste  que  nul  ne  sautait 
l’embrasser  foui  entière,  ou  a dù  la  diviser  d’abord  en  trois 
grandes  brandies,  savoir  -,  la  m i n é r a l o g i e , la  : o o l o g i e,  • 
et  la  botanique.  Depuis,  chaque  partie  s'étant  encore 
prodigieusement  accrue,  la  géologie  et  la  cristal  logra- 
p hi  e tendent  à se  détacher  de  la  première  division  ; outre 
que  la  physiologie  et  l'anatomie  sont  résultées  des 
deux  autres , U science  se  divise  k présent  en  presque  au- 
tant de  branche*  distinctes  qu’on  y comptait  de  classes. 
Ainsi,  là  mammalogie  est  la  connaissance  de»  mam- 
mifères, l 'ornithologie  celle  de» oiseau  x , l 'erpé- 
tologie celle  d«  reptiles,  l’icÀf hy  olog  ie  celle  des 
poissons,  la  ma  lacolog  te  (nom  qu’on  doit  substituer 
a celui  de  conchg liol og  ie)  celle  des  m ol  I usq  lies, 
l 'entomologie  celle  de*  Insectes  et  généralement  de* 
articulé*.  On  peut  on  taire  autant  pour  la  botanique,  ou 
Vagrostographie  est  déjà  la  connaissance  de»  graminées , 
la  mycologie  celle  des  champignon*,  Vhgdrophglologir 
celle  des  cryptogames  et  agames  de»  eaux.  Il  ne  faudrait  ce- 
pendant (>oinl  abuser  de  rétablissement  de  tels  démembre- 
ments et  prétend  ru  créer  dans  l’arbre  des  sciences  natu- 
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relies  autant  de  noms  qu’il  s’y  peut  développer  de  rameaux. 

Bon  Y DF.  SAINT-VINCENT,  d«  l’Académie  de*  Science*. 

HISTOLOGIE.  Voyez  Histogénie. 

HISTORIEE  MORALISATÆ.  Voyez  Geste  Roma- 

NOIIIM. 

HISTORIOGRAPHE.  Ce  mot,  dérivé  du  grecteropta, 
histoire,  et  ypâ^a},  j'écris,  désignait  anciennement  tous  ceux 
qui  s'appliquaient  à écrire  l’histoire.  <•  Il  est  historiographe 
diligent,  » dit  Montaigne  en  parlant  de  GuicHardin;  et  ici 
ce  mol  est  synonyme  d 'historien.  Mais  depuis  longtemps 
on  ne  le  dit  plus  que  de  ceux  qui  ont  une  commission  , un 
brevet  du  prince  pour  écrire  riiistoire  de  son  règne.  L’his- 
toriographe  de  France  était  un  homme  de  lettres  pensionné, 
et,  comme  on  disait  alors , appointé  pour  écrire  l’histoire. 
Cette  charge  parait  avoir  existé  de  temps  immémorial  dans 
les  monarchies  de  l’Orient  : on  en  voit  la  preuve  dans  l’E- 
criture Sainte.  Alain  Chartier  fut  1’historiographe  de 
Charles  VII.  Lorsque  en  1536,  l’empereur  Charles-Quiut 
rêvait  la  conquête  de  la  France  comme  chose  facile  et  sûre, 
H dit  h Paul  Jove,  son  historiographe,  de  se  munir  de 
plumes  et  d’encre  pour  retracer  tous  ses  exploits.  A Venise , 
c’était  un  noble  du  sénat  qui  avait  le  titre  d’hisloriographc 
delà  république  de  Saint -Marc.  I/historiograplie  de  France 
obtenait  le  brevet  de  conseiller  d’Étal  en  recevant  les  provi- 
sions de  sa  charge  : il  était  commensal  de  la  maison  du  roi. 
Mézerai,  Pélisson , Racine,  Boileau,  Valiocourt, 
furent  historiographes  de  France  sou*  Louis  XIV.  Quel- 
ques trait*  de  sincérité  que  Mézerai  sc  permit  contre  la  taille 
et  la  gabelle  lui  firent  retrancher  d’abord  une  partie  de  *a 
pension,  et  ensuite  sa  pension  tout  entière.  L’historio- 
graphe disgradé  mit  à part,  dans  une  cassette,  les  derniers 
appointements  qu'il  avait  reçus,  et  y joignit  ce  billet  : « Voici 
le  dernier  argent  que  j’ai  reçu  du  roi  ; il  a cessé  de  me  payer, 
et  moi  de  parler  de  lui,  tant  en  bien  qu’en  mal.  • Pélisson 
suivit  une  conduite  toute  différente  : dans  ce  qu'il  a écrit  de 
l’histoire  de  Louis  XIV,  il  exalte  le  monarque  jusqu’au  dé- 
goût. « Cette  histoire , disait  Despréaux , est  un  panégy- 
rique perpétue);  il  loue  le  roi  sur  un  buisson,  sur  un  arbre, 
sur  un  rien  ; et  quand  on  lui  fait  quelque  remontrance  à 
ce  sujet,  il  répond  qu’il  veuf  louer  le  roi.  » On  a dit  qu’un 
historien  devait  être  sans  passion  ; il  faut  ajouter,  sans 
pension.  Il  est  bien  difficile  que  l'historiographe  du  prince 
ne  soit  pas  uu  menteur;  celui  d'une  république  ( comme 
l’était  l'historiographe  de  Venise)  flatte  moins,  mais  il  ne 
dit  pas  toutes  les  vérités.  Ainsi  ponr  lui  n’est  point  fait  cet 
adage  de  Cicéron  : Ne  quid  veri  tacere  non  audeat  (qu’il 
faut  oser  ne  taire  aucune  vérité  ).  Ce  quo  Racine  et  Des- 
préaux firent  de  mieux,  quoique  fort  bien  payés,  ou  plutôt 
parce  qu’ils  l’étaient , fut  de  ne  point  donner  au  public  une 
histoire  qui  n'aurait  été  qu’un  monument  d'adulation  , peu 
utile  à la  gloire  du  roi , et  encore  moins  honorable  à celle 
de*  deux  poètes.  Au  surplus,  un  incendie,  en  détruisant  la 
bibliothèque  de  Valincourt,  leur  successeur,  fit  périr  tous 
* les  manuscrits  que  Racine  et  Boileau  avaient  laissés  comme 
historiographes.  Quelques  notes  recueillies  par  de  scrupu- 
leux éditeurs  dans  les  œuvres  de  Racine  font  peu  regretter 
cette  perte. 

Sous  Louis  XV , la  place  d'historiographe  de  France  ne 
fut  pas  pour  Duclos  un  titre  oiseux  : il  écrivit  l’histoire 
du  monarque  qui  le  pensionnait . et  son  ouvrage  fut , après 
sa  mort,  recueilli  dans  le*  dépôts  du  ministère,  n Je  me 
souviens,  dit  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature , 
d’avoir  entendu  quelques  morceaux  de  la  préface,  qui  annon- 
çaient le  courage  de  la  vérité.  » Un  contemporain  de  Duclos, 
l’académicien  Moncrif,  lecteur  de  la  reine,  fit  une  Histoire 
des  Chats,  plaisanterie  fort  insipide.  Les  plaisants  lui  don- 
nèrent le  titre  à'historioçriffc.  Après  Duclos,  Marraon- 
tel  et  Moreau,  auteur  de  vingt  et  un  volumes  de  Discours  sur 
r histoire  de  France,  eurent  simultanément  le  titre  d’/m- 
toriographe  ; il*  le  portèrent  jusqu’au  moment  où  la  ré- 
volution vint  niveler  tant  de  positions  et  abaisser  tant 
d’existences.  Que  l’on  consulte  l’Almanach  royal  de  1789, 


et  l’on  y verra  que  les  ordres  du  roi,  la  maison  de  Bourbon, 
l’Académie  d'Arcliitecture,  l’ordre  de  Saint-Lazare,  la  ville 
de  Paris,  etc.,  avaient  aussi  leurs  historiographes:  Blin 
de  Sainmore,  Desormeaux , I,eroy , Gautier  de  Sibert , 
Ameilhon , tous  académiciens , jouissaient  de  ce  titre , qui 
avait  entièrement  disparu,  lorsque  l’avènement  du  second 
empire  le  fit  un  instant  revivre  en  faveur  de  M.  Griin,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  Moniteur , aujourd’hui  archiviste  de 
la  couronne.  Charles  Du  Rozoir. 

HISTORIQUES  ( Sociétés).  Le*  académies  et  sociétés 
historiques  et  archéologiques  doivent  leur  origine  à l'ardeur 
avec  laquelle  on  s'est  livré  de  plus  en  plus  dans  tous  les 
pays  à l’étude  de  l’histoire  de  la  contrée,  des  manuscrits  , 
documents,  chartes,  monuments,  médailles  qui  peuvent 
l’éclairer.  La  première  academie  de  ce  genre  qu’ait  possédée 
la  France  est  l’Académie  des  Inscriptions,  fondée  par 
Colbert , en  1663,  sous  la  protection  de  Louis  XIV. 

En  1805  une  société  de  savants  et  d’borames  zélés  pour 
l'archéologie  se  forma  à Paris,  sous  le  titre  d 'Académie 
Celtique , à l’effet  de  se  livrer  à la  recherche  et  à l'explica- 
tion des  antiquités  gauloises.  En  1H13  elle  prit  le  titre  de  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France.  La  Société  de  r Histoire 
de  France  date  de  1833;  elle  a été  instituée  pour  la  publi- 
cation des  documents  originaux  de  notre  histoire.  L ’ Institué 
Historique  fut  fondé  à Paris  la  même  année.  Les  départe- 
ments comptent  une  foule  de  sociétés  historique*.  Le  c o - 
mité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts,  institué  près 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  peut  aussi  être 
regardé  comme  une  société  historique.  Il  est  en  correspon- 
dance avec  des  commissions  et  de*  archéologues  des  départe- 
ments. Enfin,  riiistoire  tient  son  rang  dans  les  réunions  d’é- 
rudits qu’on  nomme  congrès  s ci  en  ti/iq  ues. 

Au  nombre  des  académies  et  sociétés  historiques  étran- 
gères, nous  devons  citer  en  première  ligne  V Academie 
royale  d’ Histoire  portugaise  de  Lisbonne , créée  en  1720, 
par  le  roi  dom  Jean  V,  et  l’Académie  royale  d' Histoire  de 
Madrid,  confirmée  en  1738  par  Philippe  V ; l'Académie 
d' Histoire  de  Souabe,  h TuUngue  ; V Academie  Archéologi- 
que de  Cortone , en  Italie,  instituée  en  1727  pour  l’étude  des 
antiquités  étrusques;  celle  d'Upsal  (Suède) , fondée  en  1710 
pour  l’étude  des  laugues  du  Nord  et  des  monuments  Scan- 
dinaves; les  deux  Instituts  Historiques  de  la  même  ville  et 
de  Stockholm;  la  .Société  Historique  et  Archéologique  de 
Moscou , fondée  en  1836;  deux  académies  du  même  genre 
établies  à Rome  par  Paul  II  et  Léon  X ; V Académie  tCHer- 
culanum , pour  la  recherche  et  l’explication  des  monuments 
d'Ilcrculatium  et  de  Pompéi,  fondée  en  1775,  à Naples , par 
le  ministre  Tanucci  ; V Académie  d’ Histoire  et  d1  Antiquités, 
dans  la  même  ville,  créée  en  1807  par  Napoléon  ; l’Académie 
fondée,  la  même  année,  à Florence  pour  l’exploration  des 
antiquité*  toscanes  ; la  Société  des  Archéologues  de  Londres 
qui  date  de  1751  ; celle  des  Antiquaires  de  la  même  ville,  et 
la  Société  Historique  anglaise,  qui  y a été  fondée  en  1836 
pour  l’étude  et  la  publication  de*  documents  relatif*  n l'his- 
toire de  la  Grande-Bretagne  jusqu’au  règnede  Henri  VIII;  celle 
de  Rome,  de  1725;  celle  de  Batavia,  de  1778;  celle  de  Cal- 
cutta, de  1784  ; celle  de  Verinont,  de  Boston  et  de  Philadel- 
phie, de  1769;  enfin,  la  plus  nouvelle  de  toutes,  1* Institut 
Historique  et  Géographique  du  Brésil,  fondé  en  1837,  à 
Rio-de-Janeiro,  el  qui  a déjà  publié  d’importants  travaux 
sur  les  peuplades  indigènes  de  l’Amérique  du  Sud. 

Fji  Allemagne,  dans  ces  dernier*  temps , une  nouvelle 
impulsion  a été  donnée  à ces  études  par  la  Société  de  i His- 
toire ancienne  de  V Allemagne , qu’a  fondée,  le  20  janvier 
1819,  à Francfort-sur-le-Main,  le  ministre  prussien  dcStcin, 
laquelle  s'est  imposé  pour  tâche  une  édition  générale,  cri- 
tique , des  sources  de  ('histoire  d’Allemagne  an  moyen  âge. 
Les  Monumenta  Germaniæ  historica  de  Pcrtz  ont  élé  le 
principal  témoignage  de  son  activité.  L’exemple  a dé  suivi, 
les  sociétés  historiques  se  sont  multipliée*  dan*  toutes  les 
provinces,  et  l’on  en  a compté  plus  de  quarante  dans  le* 
États  Germaniques.  Quelques-unes  ne  se  sont  pas  bornées  à 
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l'histoire  et  à l'are  L.ologie  ; elles  ont  embrassé  dans  leurs 
recherches  la  langue , (a  littérature , les  arts,  etc.  Paul  Wi> 
gand  a cherché  à leur  donner  un  centre  commun,  par  la  pu- 
blication des  Annales  des  Sociétés  historiques  et  archéolo- 
giques ( Lemgo,  1831-1832 ).  Ou  compte  en  Prusse  quinze 
sociétés  historiques , qui  tiennent  leurs  séances  à Berlin , 
Bonn , B resla  u , Gmrlitz , Halle , Kœnigsberg , Milicien , 
Munster,  Paderborn , Saarbruck , Saltzwede! , Stetlin , Trê- 
ves, Wetilar.  Toutes  ont  publié  et  publient  d'ut  tes  travaux 
relatifs  à rhistoire  générale  ou  particulière  du  pays.  11  en 
est  de  même  en  Bavière,  où  elles  sont  spécialement  encoura- 
gées par  le  roi  ; et,  à l’exception  de  la  Société  de  Nuremberg, 
elles  sont  en  rapport  avec  l’Académie  royale  des  Sciences. 
Elles  ont  leur  siège  à Anspach , Augsbourg,  Baireuth , Bam- 
berg, Munich,  Nuremberg,  Passau,  Ratisbonne,  Spire  et 
Wurtzbourg. 

Le  royaume  de  Saxe  compte  deux  sociétés  historiques, 
l'une  à Dresde , l’autre  a Leipzig.  La  première  a été  fondée 
en  1824,  et  a successivement  ( tendu  le  cercle  de  ses  opéra- 
tions dans  les  années  suivantes.  La  seconde  est  la  Société 
allemande  pour  l'étude  de  la  langue  et  des  antiquités 
nationales , fondée  à Leipzig,  en  1697,  sous  le  titre  de  Col- 
lège Poétique , renouvelée  en  1727  par  Gottsched,  sous 
le  titre  de  Société  des  Progris  de  la  Langue  Allemande; 
elle  s’est  étendue , eu  1827,  par  l'accession  de  plusieurs 
membres  de  sociétés  archéologiques  de  Saxe  et  de  Thttringc. 
En  1834  la  Société  Historique  de  la  Basse-Saxe  a été  fon- 
dée À Hanovre.  Dans  le  Wurtemberg,  outre  la  Société  de 
C Histoire  nationale , créée  par  le  roi,  en  1822,  comme  éta- 
blissement public , on  compte  celles  de  Rottweil , fondée  en 
1822,  et  d’Ulin,  qui  a publié  son  premier  compte-rendu  en 
1843,  et  celle  de  Stuttgart! , établie  en  1844.  Cette  dernière 
a publié  des  travaux  importants.  La  Hesse-Électorale  avait 
eu  dès  1777,  à Cassel , une  Société  Archéologique ; il  s’y 
constitua  une  nouvelle  association  du  même  genre,  en  1834. 
Le  grand-duclié  de  Hesse-Darmstadt  a deux  Instituts  His- 
toriques, à Darmstadt  même  et  à Mayence.  Il  y en  a égale- 
ment deux  dans  le  grand-duché  de  Bade,  à Baden-Baden  et 
à Sinsheim.  Le  Mecklembourg,  le  Schleswig,  Nassau,  Saxe- 
Altenbourg,  Saxe-Meiniogen,  la  principauté  de  Reuss,  Franc- 
fort-sur  le- Mein , Lubeck , Hambourg,  ne  sont  pas  restés  en 
arrière  dans  cette  voie  de  progrès.  L’Autriche  n'a  point  de 
sociétés  historiques  dans  le  sens  convenu  de  ce  mot,  bien  que 
dans  ce  pays  on  ait  fondé  des  musées  provinciaux.  La  Suisse 
a plusieurs  institutions  de  ce  genre,  à Bàle,  Fribourg,  Ge- 
nève , dam.  le  pays  des  Grisons  et  dans  les  cantons  de  Yaud, 
Zurich , Lucerne , Uri , bcliwy  tz , Unterwalden  et  Zug  ; enfin, 
la  plus  importante  de  toutes , celle  de  Berne,  qui  tient  tous 
les  deux  ans  un  congrès  historique.  Les  provinces  russes  de 
la  mer  Baltique  ont  les  Sociétés  Estliienne,  de  Dorpat,  Cour- 
landaise,  de  Riga.  Le  Danemark  est  lier  de  sa  Société  des  Anti- 
quaires du  Nord,  qui  a publié  entre  autres  les  Antiquitatcs 
American «r.  Copenhague  a depuis  1840,  son  Institut  His- 
torique ; enfin,  il  existe  pour  la  Fionie  une  société  spéciale. 

HISTOTOMIE.  Voyez  Histogkmk. 

HISTRION.  En  l'année  391  de  la  fondation  de  Rome , 
une  horrible  peste  venait  de  désoler  celte  ville.  Les  politiques 
du  temps  pensèrent  que  pour  dissiper  les  lugubres  impres- 
sions qu’elle  avait  laissées  dans  Ica  esprits  il  fallait  procurer 
au  peuple  un  spectacle  plus  gai  que  les  exercices  du  Cir- 
que, seul  amusement  jusque  là  de  la  grande  cité.  Dans 
l’Etrurie  se  trouvait  une  troupe  de  baladins  et  de  danseurs, 
qu’on  engagea  pour  venir  donner  des  représentations  à Rome. 
En  langage  étrusque,  un  bouffon  se  nommait  hister  ; dans 
la  langue  latine , on  en  fit  histrio.  Bientôt  ces  mêmes  gro- 
tesques devinrent  des  acteurs  parlants.  Ils  commencèrent 
par  débiter  quelques  mauvais  vers  improvisés  as  milieu  de 
leurs  danses;  ils  finirent  par  jouer  de  petites  pièces  assez 
informes , intitulées  Satires , et  pour  lesquelles  on  compo- 
sait une  musique  exécutée  par  des  flûtes.  Tel  fut  le  llu-âtre 
romain  jusqu'en  l’an  514,  où  Livius  And  rouie  us  fit,  le 
premier  Représenter  des  pièces  plus  régulières,  pour  les- 
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quelles  on  abandonna  les  histrions.  Le  nom  ne  fut  plu- 
alors  qu’un  terme  de  mépris , et  c’est  dans  cette  acception 
qu’il  est  devenu  un  mot  de  notre  langue.  Longtemps  des 
esprits  moroses,  de  trop  sévères  moralistes,  l’appliquèrent 
avec  injustice  à la  classe  badine  des  comédiens  ; l'épuration 
du  théâtre,  les.progrès  de  la  raison  publique,  oui  réduit  ce 
terme  à ce  qu’il devait  être  : une  flétrissure  individuelle  et  ex- 
ceptionnelle. OtKHY. 

IlITTORFF  (Jean-Jacques ) , architecte,  est  né  à 
Cologne,  en  1792.  Il  vint  très-jeune  à Paris,  où  il  rot  pour 
maîtres  Percier  et  Bellanger.  F.sprit  studieux  et  préoccupé 
de  bonne  heure  de  l'histoire  de  l’art  antique,  M.  Hitforlf 
appartient  à cette  famille  d’architectes  qui  se  soot  rendus 
célèbres  plutôt  par  les  livres  qu’ils  ont  publiés  que  par  lo 
nombre  et  la  beauté  des  édifices  qu’ils  ont  construits  On 
sait  pourtant  qu’il  a suivi  sous  Bellanger  les  travaux  de 
l'abattoir  de  la  rue  Rochechouart  et  l'exécution  de  la  coupole 
en  fer  de  la  Halle  aux  Blés.  Associé  plus  tard  à Joseph  Le- 
comte, il  a bâti  avec  lui  le  théâtre  de  PAmbigu-Comique 
et  a restauré  la  salle  Favart.  Parmi  les  dessins  qu’il  a mis 
au  jour,  celui  d’un  monument  à élever  au  duc  de  Berry  et 
les  projets  de  restauration  de  l'église  de  Saint-Rcmy,  à 
Reims , furent  les  plus  remarqués.  C’est  aussi  de  concert 
avec  Lecointe  que  M.  HÜtorff  organisa  les  grandes  cérémor 
nies  fü  né  h res  qu’on  célébra  en  l'honneur  du  prince  de  Condé, 
du  dnc  de  Berry  et  de  Louis  XVIII.  Les  fêtes  brillantes  aux- 
quelles donnèrent  lieu  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux  et 
le  sacre  de  Chartes  X furent  également  dirigées  par  ces 
deux  architectes.  On  trouvera  dans  l’ouvrage  qu’ils  publiè- 
rent ensemble  (in-folio,  12  planches),  le  souvenir  des 
solennités  du  baptême.  Uu  des  dessins  de  ce  recueil  a figuni 
au  salon  de  1822.  Nommé  chevalier  delà  Légion  d’Honncur 
dès  1825,  M.  Hittorff  obtint  successivement  plusieurs  mé- 
dailles aux  expositions  du  Louvre , où  l’on  a vu  de  sa 
inain  divers  protêts  de  constructions  nouvelles  ou  de  res- 
taurations d’anciens  monuments  ( 1831  ),  le  plan  de  l’eglise 
de  Saint-Vincent-de-Paul  (1833),  et  cinq  dessins  d’après 
la  rotonde  du  panorama  élevé  aux  Champs- Élysée*  ( 1941  ). 

Sur  ces  entrefaites , M.  Hittorff  avait  été  adjoint  à M.  Lc- 
père,  à la  famille  duquel  il  s’était  allié  par  un  mariage; 
et  dès  tors  il  conduisit  avec  lui  les  travaux  de  Saint-Vincent- 
de-Eaul.  Cette  église,  commencée  en  1821,  n’a  été  1er* 
minée  qu’en  1844,  après  des  lenteurs  de  toutes  sortes  et 
des  difficultés  administratives  qui  presque  au  début  de 
l’entreprise  interrompirent  les  travaux  pendant  huit  an7. 
Nous  n'avons  pas  à décrire  ici  cette  basilique,  enivre 
étrange,  dont  le  plan  primitif  appartient  à l’initiative  de 
M.  Lcpère,  édifice  bâtard,  où  tous  les  styles  sont  con- 
fondus, triste  et  remarquable  exemple  de  l’Inquiétude  mo- 
derne et  du  déplorable  éclectisme  de  uos  artistes.  Les  deux 
campanilles  qui  surmontent  le  portail  paraîtront  toujours 
sans  liaison  aucune  avec  le  reste  de  la  construction;  et 
d’ailleurs,  quelle  pauvreté  de  forme  et  quelle  absence 
de  caractère!  Si  l’on  excepte  les  deux  escaliers  qui  condui- 
sent au  porche , Saint-Vincent-de-Paul  n’a  rien  de  grand  , 
rien  de  religieux.  La  décoration  intérieure  n’est  pas  moins 
mesquine  et  moins  dépourvue  de  gravité.  Et  cependant 
M.  Hittorff  est  un  architecte  érudit,  un  homme  de  goût  et 
de  scieuce.  11  doit  à scs  ouvrages  historiques  une  bonne 
partie  de  sa  célébrité  et  son  titre  de  membre  de  l’Institut. 
Sans  rappeler  ici  les  nombreux  mémoires  qu’il  a publiés 
dans  les  journaux  sur  des  questions  spéciales , son  curieux 
travail  sur  les  Arabesques,  imprimé  dans  V Artiste  du  roots 
de  inai  1844,  et  les  articles  Architecture  et  Histoire  de 
l’Architecture  qu’il  a publiés  dans  l’un  de  nos  recueils 
encyclopédiques , on  doit  à M.  Hittorff  les  livres  suivants  : 
Architecture  antique  de  la  Sfcife,  3 vol.  in- fol.,  avec 
180  planches  ; Architecture  moderne  de  la  Sicile , in-folio, 
74  plancb.  ; les  Antiquités  inédiles  de  VAUique , in-folio, 
avec  00  planches  ( 1832).  Ce  dernier  recueil  est  une  traduc- 
tion de  l'anglais.  Enfin,  M.  IlitlorfT  a depuis  longtemps 
entrepris  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur  V Arc  hit  ec- 
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tare  polychrome  chez  les  Grecs,  savant  travail,  d’une 
exécution  aussi  soignée  que  remarquable,  et  qui  doit  jeter 
de  vives  lumières  sur  une  des  questions  les  plus  négligées 
et  les  plus  curieuses  que  puisse  soulever  l'iiistoire  de  l'art 
monumental  dans  l'antiquité.  P.  M.vsrz. 

C'est  encore  à M.  HiltorfT  que  l’on  doit  la  décoration  de 
la  placede  la  Concorde  et  des  Champs-Elysées,  ainsi  que  le 
Diorama,  le  Cirque,  et  les  autres  monuments  municipaux  qui 
s'y  trouvent.  On  peut  leur  reprocher  une  certaine  appa- 
rence de  colifichet,  une  surcharge  d'ornements  et  de  couleurs 
peu  en  rapport  avec  la  matière  mise  à la  disposition  de  l’ar- 
chitecte 

HIVER.  Voyez  Sviso*s.  Pour  l’énumération  des  hivers 
rigoureux,  voyez  Froid. 

HIVER  (Quartier  d').  Voyez  Quartier  d'Hiycr. 

HIYER.N'AGE,  HIVERNER.  Les  régions  équinoxiales 
n’ont  pas  des  saisons  aussi  tranchées  que  les  nôtres  : la  durée 
des  jours  y varie  peu,  les  frimais  y sont  inconnus;  cepen- 
dant , le  ciel  n’y  a pas  le  même  caractère  a toutes  les  épo- 
ques de  l'année  : pendant  quelques  mois  il  se  couvre 
d'épais  nuages,  de  frequentes  tempêtes  bouleversent  l'at- 
mosphère, ordinairement  si  pure,  et  à chaque  instant  il 
tombe  des  torrents  de  pluie.  C’est  la  saison  pluvieuse  qu’on 
a nommée  hivernage i c’est  aussi  la  saison  des  maladies: 
le  climat  alors  devient  meurtrier  pour  les  Européens.  Bien 
que  l'hivernage  n'arrive  pas  en  même  temps  dans  tous  les 
pays  voisins  de  l’équateur , il  ne  varie  guère  qu’entre  les 
mois  de  mai  et  d’octobre,  précisément  pendant  le  printemps 
et  l'été  de  l'Europe.  Le  marin  craint  de  se  risquer  à la  iner 
en  temps  d'hivernage  ; le  séjour  même  des  rades  ne  le  ras- 
sure pas  : mille  soutenir*  sinistres  lui  en  font  un  épouvan- 
tail. Combien  de  nas  ires  ont  disparu  au  milieu  des  torna • 
dos  du  Sénégal,  des  ouragans  des  Antilles,  des  pomperas 
du  Brésil  ! Si  le  bâtiment  est  pris  entre  les  tropiques  pen- 
dant celte  saison  , il  se  réfugie  au  port , enlève  ses  voiles , 
déparse  ses  mâts , se  couvre  d’une  tente , laisse  passer  les 
tourbillons,  et  attend  pour  reparaître  le  retour  des  fraî- 
ches brises  de  la  mer  : voilà  ce  que  l’on  nomme  hiverner. 
La  vie  devient  pénible  à bord,  au  sein  de  cet  air  chaud  et 
humide;  les  poumons  travaillent  à vide,  et  l’on  se  sent 
vieillir  avec  rapidité  : aussi  les  puissances  maritimes  de 
l’Europe  évitent-elles  de  laisser  hiverner  leurs  escadres  sous 
les  tropiques , car  les  maladies  déciment  promptement  les 
équipages.  Nos  gouvernements  ont  astreint  le  commerce  à 
de  sévères  règlements  pour  les  garantir  des  dangers  rie  l'hi- 
vernage : on  fixe  l’époque  où  U commence,  et  à partir  de 
ce  moment  tous  les  navires  marchands  doivent  abandon- 
ner les  colonies.  Ainsi,  à la  Martinique  le  21  juin  est  dé- 
signe comme  le  premier  jour  de  l’hivernage;  le  commandant 
de  la  station  française  tire  le  coup  de  canon  de  partance, 
et  nul  bâtiment  de  commerce  ne  peut  rester  plus  longtemps 
sur  la  rade  de  Saint-Pierre  ou  sur  tout  autre  point  de  File. 
Ce  jour-là  porte  avec  lui  un  caractère  de  tristesse  : le  mou- 
vement des  affaires  cesse  tout  à coup  d’animer  File , les 
négociants  se  retirent  à la  campagne  , les  bords  de  la  mer 
deviennent  déserts  ; chacun  se  précaulionne  contre  la  mau- 
vaise saison,  qui  déjà  s’annonce  menaçante,  car  de. sombre* 
nuages  couvrent  souvent  une  partie  de  File. 

Théogene  Page,  capitaine  de  vaisseau 

ilIVGRNAXTS  (Animaux  ).  Les  naturalistes  désignent 
sous  ce  nom  quelques  espèces  animales  qui  vers  la  fin  de 
l’automne  tombent  dans  un  état  de  léthargie  plus  ou  moins 
complète , état  qui  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'hiver, 
et  qui  se  dissipe  peu  à peu  aux  premières  chaleurs  du  prin- 
temps. L 'hibernation  s'observe  également  chez  des  ani- 
maux à sang  chaud,  chez  des  animaux  à sang  froid  et  chez 
des  animaux  dépourvus  de  toute  circulation  sanguine. 

Parmi  les  animaux  à sang  chaud , l'hibernation  a été  cons- 
tatée plus  spécialement  chez  lelotr,  le  lé  rot,  le  inus- 
cardin,  la  chauve-souris,  le  hérisson,  la  mar- 
motte, le  hamster  et  le  dipus  canademis , quelques 
espèces  (Tours,  quelques  blaireaux,  le  tenrcc , espèce 
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de  hérisson  de  Madagascar,  et  quelques  autres  mammifères 
offrent,  dit-on,  ce  même  phénomène;  mais  le  fait  n'a  pas 
été  assez  bien  établi  pour  que  nous  soyons  fondé  à les 
classer  parmi  les  animaux  hivernan/s. 

A l’approche  des  froids , les  animaux  hivernant*  recher- 
chent quelques  trous  obscurs  pratiqués  dans  les  troues  des 
arbres , dans  les  broussailles , dans  la  terre  dlc-mêine  ; ils 
les  tapissent  soigneusement  de  feuilles  mortes,  de  mousses, 
de  paille  quelquefois  et  de  plumes,  et  s’y  blottissent  pour 
n'en  plus  sortir  que  ver»  l'équinoxe  du  printemps  : la  cliaiive- 
sonris  se  suspend  par  les  ongles  de  se*  patte*  de  derrière 
aux  voûtes  mêmes  de  l'asile  qu’elle  s’e*t  choisi  ; le*  autres 
mammifères  se  contractent  et  se  pelotonnent  de  manière  h 
exposer  au  contact  de  l'air  la  plus  petite  surface  possible, 
et  au  bout  de  quelques  jours  on  le»  trouve  roulés  en  boule, 
le*  yeux  fermés,  froids,  roules , immobiles,  et  tellement 
insensibles  qu’il  devient  difficile  de  leur  arracher  quelques 
signes  de  vie;  leur  respiration  même  est  devenue  lente, 
irrégulière,  et  quelquefois  complètement  imperceptible. 
Cette  léthargie  de*  animaux  hivernants  parait  être  exclusi- 
vement déterminée  par  l’abaissement  de  température  sur- 
venu dans  le  milieu  ambiant  : elle  ne  se  lie  en  aucune  fa- 
çon à une  nécessité  périodique  de  leur  organisation.  On  re- 
marque en  effet  que  les  mammilères  hivernants  ne  sont 
pas , autant  que  les  autre*  mammifères,  indépendants  de 
la  température  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  : des  expé- 
riences thermométriques  ont  démontré  que  chez  eux  la  tem  - 
pérature  du  sang  suivait  avec  une  certaiue  exactitude  U 
température  de  l’air,  bien  qu’elle  se  maintint  toujours  pins 
élevée  de  quelques  d<*gré*  ; l’observation  a démontré  en  outre 
que  leur  énergie  vitale  était  toujours  en  rapport  direct  avec 
la  température  de  leur  sang.  Aussi , en  modifiant  artificiel- 
lement la  température  du  milieu  dans  lequel  on  les  place , 
on  peut  développer  chez  eux  à toutes  les  époques  de  l'an- 
née tous  les  degrés  de  vitalité,  depuis  l'exaltation  la  pins 
énergique  jusqu’à  l’engourdissement  le  plus  complet.  Le* 
expériences  qui  ont  établi  ces  résultats  ont  en  outre  établi 
que  chez  quelques  mammifères  hivernants  on  pouvait  abaisser 
la  température  du  sang  jusqu’à  + 3°  centigrades  sans  en- 
traîner la  mort  de  l’animal  ; mais  nous  ne  (>etisons  pas  que 
l’on  ait  encore  déterminé  quelle  pouvait  être  l'extrême  durée 
de  cet  étal  de  torpeur. 

Toutefois,  quelque  complète  que  soit  la  léthargie  des  ani- 
maux hivernants,  elle  ne  sanrait  entraîner  la  destruction, 
ni  même  la  suspension  des  fonctions  physiologiques  essen- 
tielles à l'existence  de  tout  être  animé  ; la  vie  n’est  pas 
éteinte  tant  que  dure  la  léthargie , elle  est  dissimulée  seu- 
lement. Ainsi , il  y a toujours  élimination  des  éléments  excré- 
mentitiels  du  sang  par  la  surface  tégumentaire  et  par  le* 
membranes  muqueuses,  pulmonaire  et  intestinale;  et,  par 
conséquent  aussi , il  y a pour  l’animal  nécessité  absolue 
de  pourvoir  à l'alimentation  du  sang,  t ne  disposition  orga- 
nique fort  süuple  répond  à cette  nécessité  : les  nombreux 
épiploons  des  animaux  hivernants  se  surchargent  pendant 
leur  vie  active  d’une  quantité  considérable  de  tissu  &di|«iix, 
rt  ce  tissu,  lentement  absorbé  pendant  l'Inberaation,  fournit 
au  sang  des  éléments  incmnentitiels  suffisants  à la  déperdi- 
tion de  cette  vie  passive. 

Quant  anx  animaux  à sang  froid,  un  grand  nombre  de  rep- 
tiles, des  ophidiens  surtout,  peuvent  être  classés  parmi  les 
animaux  hivernants  : toutefois,  leur  engourdissement  parait 
être  en  général  moins  profond  que  celui  de*  mammifères. 
Il  faut  ajouter  que  quelques  reptiles  deviennent  torpides  dans 
les  régions  équatoriales , ainsi  que  l’a  observe  M.  Alexan- 
dre de  Humboldt  chez  les  reptiles  de  l’Amérique  méridio- 
nale, qui  restent  ensevelis  pendant  une  partie  de  l’année , et 
qui  ne  sortent  de  terre  que  dans  la  saison  des  pluies. 

Les  froids  de  l’hiver  produisent  encore  chez  un  très- 
grand  nombre  d’insectes,  dépourvus  de  circulation  sanguine, 
des  phénomène*  identique*  à ceux  qui  constituent  l'Iuber 
nation  chez  le*  ostéozoaires  ; M.  Léon  Dufour  a eu  oultu 
constaté  que  les  hémiptères  engourdis  par  le  froid  se  nour- 
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nasaient, comme  les  mammifères,  aux  dépens  du  tissu  adipeux 
répandu  entre  les  circonvolutions  de  leur  canal  alimentaire. 

Nous  ne  savons  pas  si  l'hibernation  proprement  dite  a 
jamais  été  positivement  constatée  cher,  des  oiseaux , des 
poissons,  des  mollusques  ou  des  annélides. 

RELFIKlD-UrfeTIIK. 

HJERTA  ( Lars-Jfan)  , éditeur  de  la  feuille  suédoise 
qui  a pour  titre  A/tonbladet,  est  né  en  1801  à f'spsal,  où 
son  père  était  trésorier  de  l’université.  Il  fit  ses  études  dans 
cette  ville,  et  devint  notaire  à Stockholm.  Pendant  la  diète 
de  1828-1830,  il  fonda  avec  Crusenstolpe  la  Gazette 
de  ta  Diète , qui  devint  l’organe  presque  exclusif  de  l'oppo- 
sition. Lorsque  cette  diète  eut  Uni  sa  session,  il  se  sépara  de 
Crusenstolpe  ; et  tandis  que  celui-ci  te  chargeait  de  la  ré- 
daction de  la  feuille  ultra-royaliste  le  Fcedemeslandet  t Hjerta 
publia, à partir  de  décembre  1830,  la  feuille  radicale  .1/- 
tonbladet.  Une  lutte  très-vive  se  soutint  entre  les  deux  écri- 
vains jusqu’en  1833,  moment  où  Crusenstolpe  fut  obligé  de 
ceaaer  de  faire  paraître  son  journal,  qui  ne  trouvait  aucune 
sympathie.  Par  sentaient,  son  habileté  à donner  une  tour- 
nure piquante  aux  nouvelles  du  jour,  Hjerta  fit  tomber  tous 
les  autres  journaux,  et  mémo  celui  de  l'opposition,  V Argus, 
de  sorte  que  son  A/tonblndet  est  arrivé  à compter  plus  do 
5,000  abonnés,  nombre  considérable  pour  un  pays  tel  que 
U Suède,  et  quoiqu’elle  eût  cessé  d’appartenir  a l'opposi- 
tion. Les  différents  ouvrages  de  cel  écrivain  n’ont  d'ailleurs 
d'intérêt  que  pour  la  Suède. 

Depuis  l'avènement  du  roi  Oscar,  Hjerta  s’est  tout  à fait 
réconcilié  avec  Crusenstolpe.  Il  est  en  même  temps  libraire, 
et  possède  une  fabrique  de  bougies  stéariques , la  première 
qu’on  ait  créée  eu  Suède.  C’est  un  homme  fort  actif,  et  qui 
se  mêle  volontiers  de  toutes  les  entreprises  publiques. 

HOANG-HO,  c’est-à-dire  en  chinois  fleuve  Jaune.  Ce 
fleuve  prend  sa  source  dans  l’intérieur  de  l’Asie,  dans  les 
montagnes  de  Knlkun,  parcourt , en  formant  de  grandes 
courbes  de  l'ouest  à l’est,  les  provinces  chinoises  de  Kau-Sou, 
U paitie  méridionale  de  la  Mongolie,  le  Schen-Si,  leSchan- 
Si,  le  Ho-Nan,  le  Schan-Toung  et  le  Kiang-Sou,  puis,  après 
avoir  deux  fois  traversé  dans  son  cours  la  grande  muraille, 
se  jette  enfin  dans  la  mer  Jaune.  Ses  affluents  les  plus  con- 
sidérables sont  : sur  sa  Hve droite,  le  Whai-llo  ■ t le  Hoai- 
Ho;  sur  sa  rive  gauche,  le  Fuen-Ho.  Bien  que  dis  travaux 
hydrauliques  importants  aient  été  exécutés  sur  ses  bords 
pour  n-gier  son  cours , ses  inondations  causent  encore  dé 
grands  rav  ages,  surtout  à cause  des  terres  qu'il  entraîne  con- 
tinuellement et  qui  exhaussent  son  lit;  de  sorte  qu’en  beau- 
coup d’endroits  son  ni vean  est  au-dessus  de  celui  des  terres 
environnantes,  qui  ne  sont  protégées  que  par  des  digues. 
Son  cours  a un  développement  d’environ  400  inyriamctres, 
et  son  bassin  est  d'à  peu  près  72,000  myriamètres  carrés. 

HOAX,  mot  anglais,  qui  se  reproduit  à chaque  instant 
dans  les  journaux  et  les  comédies  satiriques  de  nas  voisins, 
et  sur  le  sens  précis  duquel  on  consulterait  vainement  les 
lexiques.  11  est  très-proche  parent  de  notre  mot  blague. 
- Le  Hoax,  nous  apprend  M.  Pli  Barète  Chasles,  le  Rlarney 
et  le  ffumbug  sont  trois  incarnations  du  mensonge,  trois 
formes  de  la  charlatanerie  magniloquente.  Le  lilarneg  est 
spécialement  irlandais,  nous  n’osons  pas  dire  gascon.  Le 
Hoax , c’est  la  mystification  savante  dont  tout  le  monde  est 
dupe,  excepté  son  auteur.  Le  llumbug,  plus  sérieux,  plus 
vaste,  offre  la  dernière  expression  du  factice,  du  simulacre, 
du  faux  sur  une  large  échelle.  Quiconque  possède  le  don 
inné  de  cette  magie  triple  et  souveraine  fera  passer  aisé- 
ment et  doucement,  sans  le  voler  jamais , l’argent  d'autrui 
dans  sa  poche.  Le  Blarney  lui  prépare  les  voies  ; le  Hoax 
dispose  ses  ressorts,  et  le  Hnmbug  couronne  son  œuvre. 
Comment  se  plaindrait-on  de  lui?  Il  hérite  naturellement 
de  vosécus;  et  vous  restez  là,  bouche  béante,  bourse  vide, 
en  face  du  séducteur  qui  vous  a charmé,  tous  deux  également 
contents  l’un  de  l’autre.  Personne  n’est  dupe;  on  se  du|ie 
soi  mémo  : voilà  le  secret!  «* 
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anglaise  de  la  Terre  de  V a n D I e m en  , en  Australie , siège 
du  gouverneur  et  des  autorités  supérieures  de  la  colonie, 
est  situé  sur  la  côte  sud-est,  au  pied  de  la  montagne  de  la 
Table  ou  Mont  Wellington,  à l’embouchure  du  Derwent, 
qui  y forme  un  vaste  et  excellent  port,  appelé  Deruvnfha- 
fen.  Celte*  ville,  dont  la  fondation  ne  date  que  de  1804, 
contient  «léjà  une  population  de  20,000  âmes.  Ses  rues, 
larges  de  20  métras,  sont  généralement  très-longues.  Il  s’y 
trouve  un  grand  nombre  d’édifices  considérables,  une  ma- 
nufacture de  «Iraps,  des  brasseries,  des  distilleries;  elle 
est  le  centre  d’un  commerce  actif  avec  l’Angleterre  et  les 
Indes,  et  entretient  des  communications  régulières  à vapeur 
avec  Sidney,  dans  la  Nouvelle- Hollande.  Kl  le  possède  plu- 
sieurs Iwnques  , dont  la  première  fut  fondée  en  1824,  et 
plusieurs  typographies,  où  il  s’imprime  une  douzaine  de 
journaux  et  de  revues. 

HOBBÉMA  (Mbikdskt),  le  meilleur  peintre  de  paysa- 
ges peut-être  «les  Pays-Bas,  après  J.  Ruysdael,  naquit 
dans  le  dix-huitième  siècle,  vraisemblablement  à Cmvenlen  ; 
du  reste,  on  ne  sait  rien  «le  sa  vie.  La  plupart  des  figures 
qu’on  voit  «lans  ses  paysages  sont  de  Berghem , Van  de 
Velde , Lingel bacli  et  J.  Vanloo;  on  peut  donc  rapporter 
de  16G0  à 1680  son  plus  beau  temps.  Il  a surtout  repré- 
senté «les  vues  «le  forêts,  des  ruines,  des  villages,  etc.  Il 
excelle  à peindre  les  détails,  surtout  le  feuillage,  avec  «me 
netteté  de  composition,  une  vigueur  et  une  beauté  de  coloris, 
avec  une  si  délicate  dégradation  de  tons , que  sous  ce  rap- 
port il  surpasse  de  beaucoup  les  plus  grands  paysagistes. 
Ses  tableaux  sont  dispersés  dans  beaucoup  de  galeries.  On 
croit  qu’il  fut  élève  de  Ruysdael,  auquel  beaucoup  l’égalent, 
à cela  près  que  son  exécution  est  moins  délicate. 

I II  y a dix  ans  notre  Musée  du  Louvre  n’avait  pas  un 
seul  Hobbéma , et  pourtant  on  pouvait  en  admirer  chez  sir 
R.  I’ecl,  chez  MM.  de  Bothschild,  Paul  l’érier  et  Kalkbrcn- 
ner.  Depuis , cette  lacune  a été  comblée.  La  collection  du 
baron  de  Mecklemhourg  possédait  aussi  un  Hobbéma  clair, 
en  pleine  lumière,  tandis  qu’ordinai  renient  les  paysages 
de  ce  maître  représentent  des  bords  de  forêt  sombre  et 
mélancolique  avec  quelque  mare  où  se  reflète  les  arbres. 
Ce  paysage  a été  vendu  72,000  fr  , en  décembre  1834. 

L.  Loi  vet.] 

HOBBES  (Thomas),  né  à Malmesbury,  en  1588,  fit  d'a- 
bord, dans  sa  ville  natale,  de  bonnes  études  classiques,  et 
consacra  ensuite  à l’étude  de  la  philosophie  d’Aristote  cinq 
années  passées  à l’université  d’Oxford.  Chargé  de  l’éducation 
du  jeune  lord  Cavendtsh,  filsdn  comte  de  Devonshire,  qu’il 
conduisit  en  France  et  en  Italie , il  ne  put  reprendre  ses 
travaux  qu’à  son  retour  en  Angleterre,  et  il  s’y  appliqua 
de  nouveau,  surtout  à l’histoire  de  la  philosophie,  qui  le 
détacha  beaucoup  «le  la  dialectique  et  de  la  métaphysique 
d’Aristote,  que  jusque-là  les  écoles  «l’Angleterre  enseignaient 
presque  exclusivement.  Ses  liaisons  avec  Bacon  le  ratta- 
chèrent au  système  de  ce  philosophe,  système  qu’il  devait 
pousser  Jusqu’au  matérialisme,  et  que  suivant  ses  adver- 
saires il  aurait  poussé  jusqu’à  l'atlK'isme.  A cette  époque 
néanmoins  il  se  préoccupa  de  politique.  Attaché , par  posi- 
tion, anx  doctrines  monarchiques,  il  choisit  celui  des  histo- 
riens de  l’antiquité  qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à com- 
battre le  mouvement  démocratique  du  temps,  et  il  traduisit 
Thucydide  d’une  manière  conforme  à son  dessein  ( Londres, 
1628).  Peu  après  il  retourna  en  France  et  en  Italie  avec  le 
jeune  Clifton , dont  il  était  devenu  le  précepteur. 

Les  mathématiques,  les  études  positives,  commençaient 
alors  à intéresser  le*  philosophes.  C’était  l’époque  des  B a- 
con,  des  Galilée,  des  Mersenne,  des  Gassendi. 
Hobbes,  lié  avec  le  premier  de  ces  savants,  lit,  dans  un 
troisième  voyage  en  France  et  en  Italie,  la  connaissance  des 
trois  derniers.  C’était  en  qualité  «le  précepteur  d’un  second 
lits  du  comte  de  Devonshire  qu’il  se  trouvait  sur  le  conti- 
nent. Il  y revint  bientôt  une  quatrième  fois,  pour  se  dérober 
aux  agitations  politiques  qui  avaient  commencé  dans  sa  pa- 
trie (1040).  Présenté  à Descartes  par  Mersenne,  il  discuta 
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avec  lui  sur  les  Méditations  que  préparait  le  réformateur  «Je 
notre  philosophie  ; mais  ces  discussions  ne  Turent  pas  conti- 
nuées; Hobliès  y mettait  un  esprit  qui  convenait  peu  à son 
célèbre  interlocuteur.  Le  philosophe  anglais  lut  d'ailleurs 
accueilli  avec  distinction,  et  prolongea  son  séjour  en  France. 
Le  prince  de  Galles,  petit-lits  «le  Henri  IV,  se  trouvait  A 
Paris  : Hobbes  lui  donna  des  leçons  de  philosophie  et  de 
mathématique».  En  même  temps,  il  composait  son  ouvrage 
De  Cive , dont  il  fit  imprimer,  eu  1642,  un  petit  nombre 
d’exemplaires  pour  ses  amis.  Les  suffrages  qu’il  obtint  de 
Merscnne  et  de  Gassendi  décidèrent  Sorbière  à faire  impri- 
mer ce  livre  pour  le  public,  pendant  un  voyage  qu’il  fit  en 
Hollande  en  1647,  et  à le  faire  paraître  en  français  l’année 
suivante. 

Après  ce  traité  politique,  Hobbes  composa  encore  en 
France  son  livre  De  la  JS'ature  humaine,  ou  éléments 
fondamentaux  de  politique  (Londres,  1651),  son  Lévia- 
than, qui  parut  également  à Londres  la  même  année,  et  un 
votume  de  philosophie  morale,  les  Quxstiones  de  Ubertate, 
de  Xccessitatc  et  de  Casu , qui  ne  furent  imprimées  toute- 
fois qu’en  1656,  après  le  retour  de  l'auleur  dans  sa  patrie. 
En  cflet,  Hobbes,  champion  prononcé  de  l’absolutisme  mo- 
narchique, après  s’être  retiré  en  France  longtemps  avant 
les  funestes  événements  de  1049,  sur  lesquels  il  ne  trouva 
pas  une  parole  convenable,  retourna  en  Angleterre  sous  le 
gouvernement  de  Cromwell  ( 1053  ),  et  y publia  quelques 
ouvrages  qui,  tout  en  défendant  les  princi|>es  fondamentaux 
«le  la  monarchie,  affligèrent  singulièrement  les  royaliste*. 
Ce  furent  les  Éléments  de  Philosophie  ; première  partie, 
Du  Corps ( 1055)  ; seconde  partie,  De  C Homme  ( 1658)  ; et 
les  Éléments  de  la  Loi  politique.  D'après  ces  publication», 
la  cour  de  Charles  II,  réfugiée  en  Hollaude,  le  soupçonna 
de  vouloir  faire  sa  paix  avec  le  parti  national.  O'pendaut, 
A la  restauration  de  1660,  le  roi  l’accueillit  avec  bienveil- 
lance et  lui  Ut  une  pension  «le  cent  livres  sterling;  mais  il 
sc  garda  de  l’employer,  et  llobbes  ne  tarda  |ias  à se  retirer 
à la  campagne,  dans  la  famille  de  Devonshire. 

Ayant  réuni  ses  ouvrages  isolés  et  traduit  en  latin  ceux 
qu’il*  avait  d’abord  composés  en  anglais,  il  ne  put  pas  même 
obtenir  la  permission  de  les  faire  imprimer  a Londres,  cl 
cette  édition  parut  à Amsterdam  ( 1668,  4 vol.  in-4°).  Cela 
se  passait  au  moment  des  plus  fortes  et  des  plus  aveugles 
réactions,  et  Charles  H,  qui  abusait  des  principes  d’absolu- 
tisme que  contenaient  ces  ouvrages,  ne  voulait  pas  qu’on 
tirât  avantage  de  quelque»  opinions  libérales  que  l’auteur  y 
avait  glissées,  notamment  dans  le  Léviathan,  quoique  «rail- 
leurs on  désignât  le  parti  populaire  par  le  nom  de  cette 
bête  monstrueuse.  Le  jugement  personnel  de  Charles  II  sur 
les  opinions  de  son  précepteur  était  partagé  par  la  cour, 
et  de  son  côté  la  nation  ne  pouvait  elle-même  que  repous- 
ser un  écrivain  qui  lui  disputait  tous  ses  droits. 

llobbes  était  jugé  à l’étranger  comme  en  Angleterre.  Ses 
ouvrages  étaient  traduits,  commentés  et  admirés  par  les  par- 
tisans de  (absolutisme ; ils  étaient  repoussés  et  comliattus 
par  tous  les  écrivain»  qui  avaient  foi  à la  noblesse  et  à la  di- 
gnité de  la  nature  humaine.  Hobbes,  qui  avait  des  préten- 
tions de  divers  genre»,  et  qui  écrivait  eu  même  temps  sur 
la  religion,  la  inorale , la  politique,  la  métaphysique,  les 
mathématiques  cl  la  littérature,  ne  justifiait  pas  l'opinion 
qu'il  avait  et  qu'il  donnait  de  lui  même.  Il  fut  mathémati- 
cien plus  que  médiocre,  quoiqu'il  se  vantât  d'avoir  décou- 
vert enfin  la  vraie  méthode  mathématique.  Sa  philosophie, 
malgré  la  rigueur  de  scs  démonstrations,  partait  d’une  base 
fausse  et  aboutissait  à d'absurdes  conséquences.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s’était  attaché  exclusivement  à la  dialectique  et 
à la  métaphysique  la  plus  subtile  ; dans  l’Age  mûr,  il  pro- 
fessa un  empirisme  grossier.  La  philosophie  était  pour  lui 
la  connaissance  raisonnée  des  causes  par  les  effets  et  celle 
des  effets  par  les  causes  ; mais  il  ne  songea  pas  un  instant 
A demander  comment  on  arrive  aux  notions  d'effet  et  de 
cause,  ni  à examiner  «lequel  droit  on  conclut  de  la  liaison 
subjective  de  la  cause  cl  de  l’elTet  à leur  liaison  objective. 


Tout  objet  est  pour  lui  un  corps  : l’homme  est  un  corps 
naturel  ; l’État  un  corps  artificiel  ; la  logique,  la  physique  et 
la  métaphysique  sont  la  science  des  corps  naturels  ; la  po- 
litique et  la  morale,  simple  branche  de  la  politique,  Tonnent 
la  science  des  corps  artificiels.  Tout  ce  que  Hobbes  dit  sur 
la  première  de  ces  deux  sciences  lui  est  inspiré  par  ses 
opinions  sur  la  seconde , et  tout  cela  oflrc  aujourd’hui 
peu  de  valeur. 

Hobbes  n'est  original  qu’en  sa  qualité  d’écrivain  poli- 
tique et  moraliste  ; mais  sa  doctrine , tout  en  constituant 
l'unique  titre  qu’il  ait  encore  pour  occuper  la  postérité,  ne 
lui  assure  plus  qu’une  renommée  douteuse  En  effet,  les 
principes  que  l’illustre  Florentin  professa  a l’usage  des  Mé- 
dicis,  llobbes  les  professa  A l'usage  des  Stuart»  : l'un  et  l’au- 
tre, partant  du  même  matérialisme,  aboutissent  au  même  des- 
potisme; mais  ce  n'est  pas  Machiavel,  Priant  de  la  barbarie 
du  moyen  Age,  qui  mérite  le  plu»  no»  colère*.  Toute  so- 
ciété, dit  Hobbes,  repose  sur  l’intérêt  dc«  sujets,  et  toute 
la  légitimité  des  roi»  est  dans  leur  utilité.  Ils  ne  sont  et  n’ont 
droit  «l’être  que  parce  qu'ils  sont  nécessaires;  mais  puisqu’ils 
sont  nécessaires,  il»  ont  toute  puissance.  L'essence  de  la 
royauté  est  le  pouvoir.  Être  roi,  c’est  être  le  maître.  Pour 
être  le  maître,  il  faut  avoir  la  force;  régner,  gouverner  et 
administrer,  c’est  déployer  la  force.  A la  vérité,  le  salut 
du  peuple  est  la  loi  suprême  de  l’État,  et  par  conséquent 
le  premier  devoir  du  prince  est  de  procurer  ce  salut  ; mais 
il  en  est  de  ce  devoir  comme  de  tous  les  autres  : on  est  libre 
«le  les  accomplir  ou  de  les  négliger;  le  roi  peut  remplir  le 
sien  ou  y manquer,  c’est  son  affaire;  ce  n’est  pas  celle  du 
public  : il  est  irresponsable,  et  libre  de  vouloir  ce  qui  lui  plaît. 
Personne  n’a  le  droit  de  s'opposer  A sa  volonté,  car  tout  le 
momie  s’est  livré  à son  arbitre  sanscondition.  llyaeu  contrat 
cuire  les  rois  et  les  peuples;  mais  les  peuples,  las  des  maux 
de  l’état  sauvage,  s’étant  livrés  aux  rois  sans  restriction», 
les  rois  les  traitent  comme  ils  les  ont  reçus,  A discrétion. 
Telle  est  la  condition  du  pouvoir  : constitué  par  nécessité, 
il  n’est  réel  qu’autant  qu’il  est  absolu.  Il  est  à tel  point 
absolu  que  toute  liberté  nationale  est  une  infraction  au  droit 
du  mallre,  une  violation  du  pacte  social.  Toute  liberté  est 
mauvaise  sans  exception,  car  le  pouvoir  s'étend  sur  tout, 
sur  la  religion  comme  sur  la  police  de  la  cité.  On  le  voit, 
llobbes,  qui  sc  vantait  de  la  conséquence  «lèses  raisonnements, 
mettait  ce  mérite  au-dessus  «le  la  vérité  et,  pour  y être  fidèle, 
allait  hardiment  à l’absurde.  C'était  certes  une  absurdité 
que  de  donner  au  maître  un  pouvoir  absolu  jusqu’en  ma- 
tière de  religion,  car  cela  impliquait  pour  le  peuple  l’obli- 
gation d’embrasser  tour  à tour,  au  gré  du  maître,  toutes  les 
doctrines  qu’il  lui  plairait  de  trouver  bonne».  Or,  cela  im- 
pliquait évidemment  l’abolition  de  la  conscience  et  de  U 
raison,  que  llobbes  faisait  mine  «le  respecter.  Son  système 
était  donc  absurde.  Ce  système  convenait,  A la  vérité,  aux 
Henri  VIII,  aux  Marie  Tudor,  aux  Élisabeth  et  surtout  aux 
Stuart»  ; il  convenait  aussi  A Hobbes,  dont  le  scepticisme 
trouvait  bon  qu’une  autorité  matérielle  fixât  la  foi  publique; 
mais  il  répugnait  A la  nation  anglaise,  il  répugnait  à l'hu- 
manité : et  la  politique  de  Hobbes  fut  repoussée  en  Angle- 
terre par  Glanvil  et  Clarendon  ; en  Hollande , par  Gilbert 
Cocquius;  en  Allemagne,  par  Cocceius,  Albert,  Kaehel  et 
Osiauder;  en  France,  et  sous  le  règne  même  du  plus  absolu 
de  nos  rois,  le  hobbésianiMiie  fut  frappé  de  réprobation. 

Eu  définitive,  cette  fameuse  apologie  du  despotisme  eut 
pour  résultat  «le  le  faire  proscrire  en  le  montrant  dans  toute 
sa  nudité.  Ce  que  M.  de  Châteaubriand  dit  des  Stuarts: 
« Ils  fixèrent  la  liberté  en  la  combattant,  » on  peut  le  dire  A 
plus  forte  raison  du  précepteur  «le  Charles  II.  Les  écoles 
les  plus  monarchiques  répudièrent  sa  doctrine  : celle  de 
Cambridge  chassa  un  étudiant  qui  avait  osé  la  mettre  dan» 
une  thèse;  celle  d’Oxford,  qui  vota,  eu  1683,  le  principe 
de  l'obéissance  absolue,  supprima  dans  ses  annales  quel- 
que.» louange»  qu'on  prétendait  donner  à llobbo».  Dan»  sc» 
vieux  jours,  cet  «-cri vain,  qui  avait  commencé  par  traduire 
Thucydide  en  latin,  traduisit  Homère  en  vers  anglais,  coin- 


HOBBES 

l'osa  un  traité  sur  la  liberté,  quelques  ouvrages  sur  les  sciences 
exactes  et  une  histoire  des  guerre*  civiles,  qu’il  n'obtint 
pas  la  permission  d'imprimer  en  Angleterre,  que  des  ami* 
tirent  imprimer  en  Hollande  et  dont  la  publication  le  rem* 
plissait  encore  d'inquiétude  quand  la  mort  vint  le  surprendre, 
a l’âge  de  quatre-vingt-douze  ans  (le  4 décembre  1679),  à 
HanJwick,  domaine  du  comte  de  Devonshirc.  Il  n’avait  ja- 
mais été  marié. 

Dans  la  vie  privée,  Hobbes  avait  toutes  les  qualités  mo- 
rales ; comme  écrivain , il  déploya  une  haute  capacité  ; mais , 
anime  d'un  orgueil  intolérable,  n'écoutant  |*ersonne,  lisant 
peu  et  mal,  professant  pour  les  autres,  même  les  anciens, 
un  mépris  qu’il  ne  déguisait  pas,  tranchant  les  questions 
avec  audace,  blessant  sans  cesse  le  bon  sens  et  la  raison, 
il  ne  tira  de  ses  talents  qu’un  parti  médiocre  ou  même  dé- 
plorable. Comme  écrivain,  il  manque  aussi  de  sincérité  : s'il 
elonne  quelquefois  par  la  force  de  la  pensée,  jamais  il  ne  se 
fait  admirer  ou  chérir  par  la  beauté  de  ses  sentiments;  c'est 
un  talent  égaré.  Hobbes,  à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
avait  écrit  sa  vie  eu  vers  latins.  Après  sa  mort  John  Aubrey 
publia  sa  biographie  en  anglais;  Blackburn  mit  cet  ouvrage 
en  latin,  Th.  Hobbesii  Yita  (1661,  in-12).  Il  parut  à Londres, 
en  1750,  une  édition  complète  de  ses  Moral  and  polit  ical 
If 'or  As.  Moles  worth  a donné  une  édition  de  ses  English 
Works  (Londres,  Il  vol.,  1842-18)5}  et  de  ses  Optra  lattna 
(5  vol.,  1844-1845).  Mattéi». 

C’est  dans  sa  retraite  chez  le  comte  de  Devonshire,  après 
la  restauration  des  Stuarts,  que  Hobbes  écrivit  en  assez 
mauvais  vers  élégiaques  son  autobiographie  sous  le  titre  de 
Hislorix  Ecclcsiasticx  carminé  elegiaco  Concinnata,  qui 
ne  parut  qu’après  sa  mort ( 1688),  ainsique  son  Bchemoth, 
or  a htstory  of  lhe  civil  wars/rom  1640  to  1660.  A l’oc- 
casion d'un  bail  présenté  à In  chambre  des  communes  pour 
le  faire  punir  comme  athée,  il  se  défendit  dans  un  ingénieux 
écrit  intitulé  Hislorical  Narration  corcerning  heresy  and 
the  pumshment  lhereof. 

HOBEREAU,  oiseau  du  genr ejaucon  : c’est  le  falco 
subbuteo  de  Latham.  Ses  mœurs  diffèrent  peu  de  celles  de 
l’émérillon.  Quand  il  cherche  sa  proie,  son  allure  rap- 
pelle celle  de  la  cresserelle.  Poursuit-il  une  alouette  qui 
s’élève  perpendiculairement,  il  monte  après  elle,  la  dépasse , 
et  U saisit  en  descendant.  Cependant  comme  le  vol  du  hobe- 
reau est  assez  bas,  si  l’alouette  a pu  s’élever  dans  les  airs 
au  delà  de  la  portée  de  la  vue , elle  commence  à chanter, 
sûre  d’être  hors  de  danger. 

Le  hottereau  est  gros  comme  une  grive.  La  cire  et  les 
cercles  périophlhatmiqiies  sont  jaunes  chez  lui  comme  chez 
la  cresserelle.  Son  cri  est  aigre  et  strident.  Cet  oiseau  est 
répandu  dans  le  nord  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique et  même  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  ; mais 
il  ne  s'élève  pas  dans  le  nord  plus  haut  que  la  Suède.  Il 
quitte  l'Europe  en  hiver  ; pourtant  il  passe  cette  saison  sur 
les  fontiêres  d’Espagne. 

Quelques  espèces  indiennes  de  faucons  sont  connues  sous 
le  nom  générique  de  hobereaux . 

HOBEREAU,  que  l’on  écrivait  autrefois  hobreau , si- 
gnifie aussi  un  gentilUtrc.  Henri  Kstienne , dans  son  Traité 
de  la  Précellence  du  Langage  Français , parlant  des  mots 
empruntés  à la  fauconnerie,  s’exprime  ainsi  : « ..  . Volon- 
tiers on  dit  : C'est  un  hobreau  de  celui  qui , ayant  peu  de 
moyens , fait  toutefois  quelque  montre  d’en  avoir  beaucoup, 
liettrau  a usé  de  cette  translation  ( métaphore)  en  ce  passage 
d’une  sienne  comédie  : 

L’araoureut  ti(  devins  les  erres 
De  pouvoir  tirer  hors  des  serres 
Kt  des  pinces  de  ce  hobreau 
l.e«  plumes  de  ce  jetrae  oiseau.  » 

Il  n’est  pas  aisé  d'expliquer  l’origine  de  ce  terme  dans  ces 
deux  acceptions,  et  le»  étymologistes  peuvent  Redonner  car- 
rière. Ménage,  le  roi  de  l’étymologie,  le  parangon  des  subtils 
interprètes,  croyait  que  hobereau  venait  d’umberellus,  di- 
minutif d’Mmùrr,  auquel  les  Latins  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
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Varron , donnaient  la  signification  de  bâtard.  S’il  non»  est 
permis  de  liasarder  nne  conjecture , nous  tirerons  ce  mot , 
comme  désignation  d'un  petit  gentilhomme,  de  hoba,  em- 
ployé dans  la  liasse  latinité  pour  signifier  une  propriété  ru- 
rale peu  considérable,  d’où  hobarii,  ceux  qui  possédaient 
un  tel  bien  et  tenaient  par  conséquent  un  rang  subalterne. 
Peut-être,  par  analogie,  aura-t-on  donné  ce  nom  à un  oiseau 
peu  estimé , et  alors , contre  l’opinion  de  Henri  Estienne , 
ce  serait  la  fauconnerie  qui  aurait  emprunté,  au  Heu  de  prê- 
ter. DF.  RRIfTTNBEJtC. 

HOBHOUSE  (Johu  CAM),  lord  BROUGHTOX, 
homme  d’Etat  anglais,  né  en  1786,  est  le  fil*  de  sir  Ben- 
jamin Hobhouse,  riche  brasseur  de  Londres.  Quand  il  eut 
achevé  ses  études  à Cambridge,  où  il  eut  pour  condisciple 
lord  B y ron , il  voyagea,  en  1809,  en  Orient,  et  i»  son  retour 
publia  un  livre  intitulé  : Jottmey  into  Albania  andother 
provinces  of  the  Turkish  Empire  ( Londres,  1812).  Byron 
lui  a dédié  le  quatrième  chant  de  son  Childe- Harold,  auquel 
Hobhouse  a ajouté  des  notes  intéressantes  Pendant  les  cent 
jours,  Hobhouse  se  trouvait  en  France,  et  après  la  bataille 
de  Waterloo  il  publia  ses  Lettres  écrites  par  un  Anglais 
durant  le  dernier  règne  de  Napoléon  (1815),  qui  lui 
firent  beaucoup  d'ennemis,  parce  qu’il  y prenait  ouvertement 
le  parti  de  l’empereur.  Aussi  fut-il  enfermé  jusqu'à  la  fin 
de  la  session  de  1819  à Newgate,  sur  l’ordre  de  la  chambre 
des  communes , qui  vit  dans  une  de  ces  brochures  une  at- 
teinte à ses  privilèges  ; mais  cette  condamnation  même  lui 
valut  la  popularité  qui  s'attache  infailliblement  à la  persécu- 
tion, et  le  fit  nommer  l’année  suivante  député  à la  chambre 
basse  parles  électeurs  de  Westminster.  Il  y prit  place  parmi 
les  radicaux  les  plus  violents,  et  lutta  souvent  avec  avan- 
tage contre  la  politique  tout  aristocratique  de  Canning.  Doué 
de  connaissances  littéraires  fort  étendues,  U contribua,  avec 
d’autres  chefs  influents  du  parti  radical , à la  fondation  de 
la  Revue  de  Westminster. 

Plus  tard,  s’étant  rapproché  davantage  des  opinions  mo- 
déréea,  il  entra  en  1831  , comme  secrétaire  d’État  au  dé- 
partement de  la  guerre,  dans  I©  ministère  Grey,  et  fut  nommé, 
en  mars  1833  , secrétaire  d'Etat  pour  l’Irlande.  En  désac- 
cord avec  la  chambre  des  communes  au  sujet  de  la  suppres- 
sion de  l’impOt  sur  les  portes  et  fenêtres , qn'il  combattait 
maintenant  après  l’avoir  autrefois  appuyée,  il  donna  sa  dé- 
mission et  se  représenta  devant  les  électeurs,  qui  celte  fois 
lui  refusèrent  leur  mandat.  En  1834  lord  Melbourne  lui  fit 
accepter  une  place  dans  le  cabinet  avec  le  litre  de  com- 
missaire en  chef  des  domaines  ; puis  il  représenta  Nottingham 
à la  chambre  basse.  En  1839  il  devint  membre  du  bureau 
central  des  Indes  orientales,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1841,  époque  où  le  cabinet  Melbourne  fit  place  à une  ad- 
ministration nouvelle.  Quand  les  whigs  revinrent  aux  affaires 
en  1846,  Hobhouse  fut  nommé  président  de  YRast-Indta 
Roard , d’où  pour  lui  la  nécessité  de  se  soumettre  à une 
nouvelle  réélection.  Mais  Tardent  radical  s’était,  comme  tant 
d'autres,  complètement  converti  ; aussi  eut-il  la  mortification 
d’être  repoussé  par  les  électeurs  de  Nottinghain , et  pour 
rentrer  à la  chambre  des  communes  il  lui  fallut  accepter  le 
mandat  du  bourg  de  Harwich,  fameux  entre  tous  par  la  vé- 
nalité de  ses  électeurs.  Son  administration  fut  l'objet  des 
critiques  les  plus  méritées;  aussi  quand,  à la  dissolution  du 
cabinet  de  lord  John  Russell,  en  1851,  il  fut  créé  pair,  sous 
le  titre  «le  baron  Broughton  de  Gyford,  le  Unt-on  généra- 
lement pour  un  liomme  politique  à jamais  enterré  ; et  en 
effet,  sauf  un  éphémère  retour  aux  affaires  dans  un  nou- 
veau ministère  reconstitué  par  lord  J.  Russell,  suivi  bientôt 
de  sa  démission,  on  n’a  plus  entendu  reparler  de  loi. 

HOC  (Ad).  Voyez  An  noc. 

IIOCCA.  Voyez  Rarbacole  et  Pharaon. 

HOCCO,  genre  d’oiseaux  de  Tordre  des  gallinacés,  ap- 
partenant à la  famille  des  midipèdes  de  Vieillot,  des  îongi- 
caudes  de  Blainville , des  tétradactyles  de  Latreille.  Ces  oi- 
seaux sont  propres  aux  régions  équatoriales  de  l’Amérique 
depuis  le  Mexique  jusqu’au  Paraguay  inclusivement,  où  ils 
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représentent  en  quelque  sorte  les  dindons.  Temtntnck, 
qui  a décrit  leur  caractère,  insiste  sur  un  caractère  anato- 
mique d’où  résulte  probablement  ce  bourdonnement  sourd 
et  concentré , cette  sorte  de  ventriloquie  que  fait  entendre  le 
hoc co  ; ce  caractère  consiste  daus  la  solidité  des  anneaux  do 
la  trachée  et  dans  le  repli  qu'elle  fait  sur  elle- môuie  avant 
d’entrer  dans  la  poitrine. 

Les  hoccos  sont  d’une  nature  très-douce.  Ils  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses , dans  do  vases  forêts , où  ils  se  nour- 
rissent de  fruits  et  de  jeunes  bourgeons.  Ils  sont  polygames. 
Chaque  femelle  pond,  suivant  Sonniui , quatre  ou  cinq  œufs 
blancs.  La  chair  du  hocco  peut  être  comparée  a celle  de  la 
pintade.  Il  serait  facile  d'élever  ces  oiseaux  en  domesticité. 

Le  hocco  noir(crax  alcctor,  Linné)  est  suivant  Twn- 
minck  le  mitu-poranga  de  Markgraf,  le  pots  ou  coq  d'A- 
mérique de  Frisch,  le  hocco  de  la  Guiane  de  Brisson,  le 
pabos  de  Monte  des  Espagnols  du  Mexique  , etc.  Sa  taille 
est  à peu  près  celle  du  dindon.  Sa  huppe  ettd’un  beau  noir 
velouté , ainsi  que  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou.  Toutes  les 
parties  supérieures  sont  d’un  noir  irisé  à reflets  verdâtres. 
L’abdomen  et  les  rectrices  caudales  inférieures  sont  d’un 
blanc  pur.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  noir  terne.  L’œil 
est  entouré  d’une  membrane  nue  d’un  jaune  noirâtre,  s’éten- 
dant jusqu'au  bec,  où  elle  forme  une  cire  d’un  beau  jaune. 
L’iris  est  noir.  Les  femelles  adultes  dilfèrent  des  mâles  par 
une  huppe  plus  petite,  d’un  noir  moins  brillant,  et  par  une 
queue  plus  courte.  Ce  hocco  se  trouve  au  Mexique.  Sa  dé- 
marche est  lente  et  grave,  son  vol  bruyante!  lourd;  il  fait 
entendre  un  cri  aigu,  et  produit  aussi  quand  il  marche  sans 
inquiétude  ce  bourdonnement  signalé  par  Teniminck. 

Le  hocco  rovx{crax  rubra,  Temminck  ),  hocco  du  Pérou 
de  Buiïon,  appartient  au  Mexique,  comme  la  précédente  es- 
pèce, dont  il  ne  diffère  guère  que  par  la  livrée.  Le  même 
genre  renferme  deux  autres  espèces,  moins  importantes. 

HOCIIBEKIG  ( Margraves  de),  ligne  collatérale  de  la 
maison  de  Bade  fondée  en  1190  et  éteinte  en  1543,  qui  tirait 
sou  nom  du  vieux  château  fort  de  Hochberg,  situé  à environ 
un  myriamètre  au  uord  de  Fribourg  en  Rrisgau. 

Lorsque  le  margrave  de  Badu  Charles-Frédéric  épousa 
en  mariage  morganatique  I/mise-Caroline  Geyer  de  Geyers- 
berg,  il  lui  fit  donner  par  l’empereur  le  titre  de  comtesse 
de  Hochberg.  Les  fils  qu’il  eut  d’elle  furent  déclarés , en 
1817,  margraves  de  Bade  et  héritiers  de  la  couronne  grand- 
ducale.  L’alné  de  ces  princes,  Léopold,  mort  en  1825,  avait 
succédé  en  1830  à sou  frère  consanguin,  Louis  Guillaume- 
Auguste,  mort  sans  postérité,  comme  grand-duc  de  Bâtie. 

IIOCI1E  (Lazare)  naquit  le  25  juin  1768  à Montreuil, 
faubourg  de  Versailles.  Ses  parents  étaient  pauvres , et  son 
père,  palefrenier  dans  les  écuries  royales,  l’y  fit  enlrer,  à 
l’Age  de  quatorze  ans,  en  qualité  d'aide  surnuméraire.  Mais 
une  vocation  plus  brillante  attendait  le  jeune  Lazare  , et  A 
dix-sept  ans  il  s’engagea  dans  les  gardes  françaises.  Là  il 
débuta  par  s’imposer  les  plus  dures  privations,  et,  se  livrant 
à toutes  sortes  de  travaux , il  parvint  ainsi  à acheter  une 
petite  bibliothèque,  dout  il  dévorait  chaque  jour  les  vo- 
lumes. C'est  ainsi  qu’il  ae  donna  lui-méme  une  éducation 
que  ses  parents  n’avaient  pu  lui  procurer.  La  révolution  le 
trouva  c«  que  la  monarcliie  l’eût  toujours  laissé  , sergent. 
Adjudant  d'un  des  quatre  régiroentsde  la  garde  nationale  pari- 
sienne soldée,  après  le  licenciement  des  gardes  françaises; 
lieutenant  au  régiment  de  Rouergue  en  1792,  Hoche  se 
distingua  au  siège  de  Thionville.  l<e  comité  de  salut  public, 
à qui  il  se  présenta  après  la  trahison  de  Dumouriez,  le 
nomma  adjudant  général  : il  fut  chargé,  en  cette  qualité,  de 
la  défense  de  Dunkerque  lors  de  la  descente  de  l’armée  du 
duc  d’York  , et  la  bravoure  intelligente  dont  il  donna  des 
preuves  dans  ce  poste  difficile  lui  valut  un  avancement  si 
rapide  que  peu  de  temps  après,  à peine  Agé  de  vingt-cinq 
ans,  il  commandait  en  cltef  Tannée  de  la  Moselle.  L’ennemi 
était  alors  en  Alsace  et  bloquait  Landau  : le  jeune  général 
en  chef  voulut , pour  débuter  d’une  manière  digne  de  lui , 
délivrer  «elle  place  et  le  territoire  national  de  la  présence  des 


Prussiens  et  des  Autrichiens  ; ses  premières  tentatives  furent 
malheureuses,  et  il  fut  repoussé  par  les  Prussiens,  retrancltés 
à Kaiserslautem.  Changeant  soudain  de  plan  d’attaque,  il  se 
porte  avec  rapidité,  à travers  des  chemins  impraticables,  sur 
l’armée  autrichienne  de  NVurmser,  la  bat  complètement 
sous  les  lignes  de  Wiaaerobourg,  qu’elle  occupe,  et  obtient 
ainsi  les  résultats  qu’il  a espérés.  Continuant  ses  succès, 
il  prend  Germesheim , Spire  et  Worms. 

IA  fut  interrompue  pour  lui  une  carrière  commencée  sous 
de  si  brillants  auspices  : Picli  egr  u avait  partagé  la  gloire 
de  Hoche  ; mais  celui-ci  en  fut  humilié  : U prit  Picbegru 
en  haine,  et  écrivit  contre  lui  au  comité  de  salut  public  : 
ce  comité,  soit  qu’il  partageât  la  bienveillance  de  Saint-Just 
pour  Picbegru,  soit  que  le  jeune  commandant  de  l’armée  de 
U Moselle  lui  parût  rctoutahle,  à cause  d’une  ambition  que 
de  grands  talents  faisaient  ressortir  davantage , le  manda 
à Paris  et  le  fit  incarcérer  comme  suspect.  La  détention  de 
Hoche  opéra  en  lui  un  grand  changement  : il  devint  plus 
grave,  dompta  sa  fougue  impétueuse,  et  mêla  quelque  ré- 
serve à sa  franchise  brusque  et  imprudente.  Le  9 thermi- 
dor Ini  ouvrit  tes  portes  de  sa  prison , et  la  république  l’ap- 
pela bientôt  après  au  commandement  d'une  des  armées 
destinées  à opérer  contre  la  Vendée,  celle  des  eûtes  de  Brest 
et  de  Cherbourg.  Il  devina  d’un  coup  d’œil  les  moyens  de 
pacifier  cette  malheureuse  contrée  : la  discipline  la  plus  ri- 
goureuse fut  établie  dans  son  armée  ; le  système  des  camps 
retranchés  remplaça  celui  des  cantonnements,  et  des  colonnes 
mobiles  se  mirent  à poursuivre  dans  tous  les  sens  les  co- 
lonnes vendéennes.  Le  succès  de  ces  mesures  amena  une 
première  pacification  ; mais  le  jeune  général  la  jugeait  au 
moins  prématurée , et  penchait  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  La  nouvelle  levée  de  boucliers  de  la  Vendée,  {‘expé- 
dition de  Qu  iberon  le  trouvèrent  donc  sur  ses  gardes , 
et  il  anéantit  d’un  seul  coup  les  troupes  réunies  h grands 
frais  par  l'Angleterre  pour  entretenir  la  guerre  civile.  Mais 
si  la  conduite  de  Hoche  excitait  l'enthousiasme  de  la  Franoe 
républicaine , elle  aiguisait  le  poignard  de  ses  ennemis  , et 
plusieurs  tentatives  d’assassinat  et  d’empoisonuement  furent 
infructueusement  dirigées  contre  lui. 

A la  fin  de  brumaire  an  iv,  se  trouvant  à la  tête  des  trois 
armées  réunies  des  eûtes  de  Cherbourg,  de  Brest  et  de  l'ouest, 
il  fit  échouer  à l' lie- Dieu  une  seconde  expédition  dirigée 
par  l’Angleterre.  Persuadé  que  désormais  les  plus  sanglants 
combats  seraient  sans  effet  pour  écraser  un  ennemi  insai- 
sissable, il  conçut  et  exécuta  un  plan  où  la  rigueur  s’alliait 
à la  modération,  la  force  à l'adresse  : par  ses  ordres , des 
colonnes  mobiles,  parcourant  le  pays  dans  tous  les  sens, 
enlevèrent  aux  paysans  leurs  bestiaux  et  leurs  grains,  en  af- 
fichant partout  cette  adresse  simple  et  énergique  : « La  ré- 
publique vous  enlève  vos  grains  et  vos  bœufs  pour  vous 
punir  de  votre  perfidie;  rendez -nous  vos  armes,  et  vous  ao- 
rez  vos  bœufs.  • Hoche  avança  ainsi  une  pacification  ra- 
pide, qu’accéléra  l’arrestation  de  0 b are  t te;  son  adminis- 
tration douce  et  modérée  l’acheva.  Le  Directoire  fit  décréter 
que  le  jeune  général  et  son  année  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Homme  de  résolution  et  d'activité,  il  ne  pouvait  rester 
inactif  à la  tète  d’une  armée  de  1 00,000  hommes,  le  long  des 
eûtes  de  l’Océan  : il  médita  donc  d'aller  attaquer  l’Angle- 
terre dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  en  transplantant  le* 
idées  démocratiques  dan»  une  contrée  prête  à lui  échapper. 
On  sait  par  quel  concours  de  fatalités  l'expédition  d’Irlande 
échoua  sans  avoir  seulement  débarqué.  Hoche  ne  parvint  à 
rentrer  eu  France  , sur  la  frégate  qui  le  portait , qu’après 
avoir  couru  des  dangers  inouïs.  Pour  reconnaître  ses  services 
passés , le  Directoire  lui  confia  alors  le  commandement  de 
l’armée  de  Sambre  et  Meuse;  mais  H le  laissa  dans  la  plus 
déplorable  inaction,  pendant  que  Bonaparte  poursuivait  en 
Italie  le  cours  de  ses  brillantes  victoires.  Ce  ne  fut  que  le 
9 germinal  an  v que  Hoche  obtint  enfin  l’autorisation  de 
marcher  en  avanl.  H ouvre  la  campagne  par  le  glorieux 
passage  du  Rhin  sous  le  feu  de  l’ennemi,  gagne  trois  ba- 
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taille*  et  deux  combat*  à Neuwied,  Ukerath , Altenkirchen , | Les  puissances  belligérantes  étaient  d’une  part  la  France 
Diedorf  et  Heddcradorf  : il  avait  fait  faire  il  son  armée  et  la  Bavière,  de  l’autre  la  Hollande,  l'Angleterre,  l’Autriche, 
plus  de  140  kilomètres  en  quatre  Jours;  aucun  obstacle  ne  la  Savoie,  le  Portugal  et  l’Empire,  à l’exception  de  IVIec- 
s 'opposait  plus  à sa  marché  victorieuse , quand  la  nouvelle  leur  de  Bavière,  que  les  coalisés  redoutaient  d’autant  plus 
des  préliminaires  de  pais  de  Léoben  le  força  à s’arrêter  à que  la  situation  géographique  des  États  de  ce  prince  lui 
Wetilar.  | offrait  de  nombreux  avantages  pour  lutter  contre  l'Autriche 

Sincèrement  dévoué  à la  république , Hoc  lie  vit  avec  in-  1 et  qu’il  avait  les  goûts  les  plus  belliqueux.  Déjà  l'électeur 
dignalion  les  menées  des  député*  royalistes  dans  les  conseils,  avait  battu,  le  20  septembre  1703,  à Hochstædt,  le  général 
Convaincu  que  la  patrie  ne  pourrait  être  sauvée  que  par  de  l'armée  impériale  Styram,  et  s’était  emparé  de  l*assau. 
un  coup  d’État,  il  offrit  ses  services  au  Directoire,  et  lui  ! Le  mécontentement  que  provoqua  en  lui  les  manières  hau- 
envoya  même  la  plus  grande  partie  de  la  dot  de  sa  femme  laines  de  Villars  l’empéclia  seul  de  recueillir  tous  les 
pour  faire  face  aux.  dépenses  nécessaires  auxquelles  il  n’eût  fruits  que  cet  avantage  aurait  pu  lui  valoir.  Maintenant  il  s’a- 
pu  subvenir,  tant  sa  détresse  était  grande  : le  Directoire  gissait  pour  les  coalisés  de  livrer  une  bataille  décisive , dont 
accepta  ses  services.  Déjà  de*  troupes  de  son  armée  avaient  Marlborough  avait  déjà  conçu  le  plan  et  ou  l’armée 
franchi  le  cercle  constitutionnel , quand  tout  à coup  , cf-  française  et  bavaroise  se  laissa  entraîner  dans  les  cireous- 
fraje  des  pouvoirs  qu’il  avait  placés  entre  ses  mains,  le  tances  le*  plus  défavorables,  le  13  août  1704.  Elle  présentait 
gouvernement  hésita  et  l’abandonna  lâchement.  Hoche,  un  effèctif’de  50,000  combattants  aux  ordres  de  Tallard,  de 
abreuvé  de  dégoûts,  attaqué  a la  tribune  par  les  royalistes  Martin  et  de  l’électeur  ; l’armée  des  coalisés , forte  de 
des  conseils  et  à peine  défendu  par  ceux  qui  l’avAient  lait  52,000  hommes,  était  commandée  par  Eu gè n e et  M a r I ho- 
agir,  se  retira  à son  quartier  général.  Ce  fut  A u g e r e a u r ough.  Par  un  inconcevable  aveuglement,  les  généraux  fran- 
qui  coopéra  au  coup  d État  du  18  Iruclidor.  11  se  trouvait  ça»  se  croyaient  inattaquables  dans  la  position  qu’ils  avaient 
à la  tète  des  armées  réunie*  de  Sambreei  Meuse  et  du  Kliin  prise,  de  sorte  que  le  13  août,  quand  l’armée  des  coalisés 

quaixl  la  mort  vint  le  frapper  le  15  septembre  1797.  A peine  semit  en  mouvement  vers  deux  heures  du  matin  , ils  crurent 

cet  événement  fut-il  connu  dans  l’armée  que  de*  bruits  d’em-  que  c’élait  pour  battre  eu  retraite.  A sept  heures,  quand  les 
poison nen lent  s'y  répandirent  et  se  propagèrent  dans  toute  tète*  des  huit  colonnes  avec  lesquelles  s’avançaient  Eugène 
la  France,  mai*  sans  preuve*  suffisantes.  Le  Directoire  lui  et  Marlborough  étaient  déjà  visibles.  Tallard  était  encore 

lit  faire  à Paria  de  magnifiques  obsèques.  Une  statue  en  bronze,  convaincu  que  ce  mouvement  n’avait  d’autre  but  que  de 

«lue  a M.  Lemaire,  lui  a été  élevée  à Veraaillesen  1832.  masquer  une  retraite.  A la  vérité, dès  qu’il  eut  reconnu  son 

Napoléon  Gallois.  erreur,  il  eut  bifntût  fait  de  mettre  en  ordre  de  bataille  son 

HOCHEQUEUE.  Ce  nom  désigne  certains  oiseaux  armée,  qui  combattit  avec  une  bravoure  sans  égale.  Mais  sur 
de  U famille  des  becs-fins,  qui  ont  l’habitude  de  mou-  les  cinq  heures  de  l'après-midi  Marlborough  perça  la  ligne 
voir  continuellement  leur  queue  de  luiut  en  bas.  Mais  les  1 de  lialaille,  qui  n'avait  pas  moins  de  7 kilométrés  de  déve- 
ornithologiste*  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  espèces  aux-  ! loppement.  Marlborough,  au  lieu  de  poursuivre  l’ennemi 
quelles  on  doit  l’appliquer.  Cuvier  donne  le  nom  d e hoche-  dans  sa  fuite,  lui  coupa  la  retraite  et  le  força  à mettre  bas 
queue  à un  groupe  qu’il  divise  en  hocke-qucuc  propre  les  armes.  Environ  11,000  Français  étaient  restes  sur  le 
ment  dits  ou  luvandières  et  en  berger  on  ne  lies . Vieil-  champ  de  bataille,  et  au  nombre  des  prisonniers  se  trouvait 
let  et  Tcmminck  ne  voient  là  qu’un  seul  genre.  Le  seul  le  maréchal  de  Tallard  lui-même.  Cette  bataille  exerça  une 
caractère  distinctif  établi  par  Cuvier  consistait  dans  l’ongle  | influence  décisive  sur  tout  le  reste  de  la  campagne;  la  Ba- 
du  pouce  plus  long  et  plus  droit  chez  les  bergeronnette»  vière  tomba  au  pou  voir  de  l’Autriche,  et  l’étoile  de  Louis  XI V 
que  chez  les  boche-queue.  1 s’éclipsa  romnl-tement. 

HOCIIHEIM,  petite  ville  du  duché  de  Nassau,  avec  1IÜIM).\1ETRE  ou  COMPTE-PAS.  Voyez  Oimmiltre. 
2,200  habitants,  située  sur  une  lumte  colline,  à 4 kilomètres  . HOEFER  (Ferdixam»),  médecin  littérateur,  est  né  le 
de  Mayence,  sur  la  route  de  Francfort,  à peu  de  distance  1 21  avril  1911 , à Dœschnilx,  petit  village  de  la  Torét  de 
du  Mein,  dont  la  rive  droite  est  longée  par  le  chemin  de  J Thuringe.  Il  reçut  du  pasteur  du  tien  les  premiers  éléments 
fer  du  Tannus  ; elle  appartenait  autrefois  au  chapitre  de  d’instruction  classique.  A treixe  ans  il  fut  placé  au  gymnase 
Mayence.  • ou  collège  de  Rudolstadt.  Il  montra  dès  l’enfance  une  grande 

Le  vin  des  céteaux  de  Hochbeém  est  célèbre  pour  sa  force  aptitude  pour  les  langues.  Ce  n’était  pa*  assez  pour  lui 

et  son  bouquet;  c'est  un  des  vins  qui  se  conservent  le  d’apprendre  régulièrement  au  gymnase  le  latin,  le  grec  et 

mieux,  et  il  en  existe  dans  les  caves  d’amateurs  desédian-  l’hébreu;  peu  épris  des  plaisirs,  il  consacrait  ses  heures  de 

tillunsqui  se  vendent  d'autant  pluscher  qu’ilssont  plus  vieux,  récréation  à l’étude  passionnée  du  français , de  l’anglais  , «le 
HOCilKIRCII  ou  HOCIIKIHCHEN , village  do  la  haute  l’italien , de  l'espagnol  et  même  du  russe , différents  idiomes 
Lusace  saxonne,  sur  la  route  de  Bautzen  à Lobau  et  à dont  plusieurs  fui  sont  restés  familiers.  Sorti  du  gynmase, 
égale  dislance  de  ces  deux  villes,  est  remarquable  par  la  le  jeune  Hoe/er  fit  ses  apprêts  pour  un  voyage  d’instme- 
victoire  que  Daun  y remporta,  le  14  octobre  I7W,  sur  Fré-  , tion,  dans  lequel  il  essayerait  d'appliquer  en  les  perfeclion- 
déric  le  Grand,  qui  perdit  9000  hommes  tués  ou  blessés  et  | nant  selon  les  contrée*  ses  études  de  linguistique.  Après  avoir 
101  pièces  de  canon.  Toutefois  la  perte  des  Autrichiens  ne  visité  Hambourg,  il  s'embarqua  à Brème.  Le  navire  où  il 
s’était  pas  non  plus  élevée  à moins  de  8,000  hommes,  était  passager  fut  jeté  sur  le*  eûtes  de  l’Ost-FriesIandc.  Au 

C’était  la  un  beau  triomphe  pour  Daun  ; mais  il  ne  sut  pas  lieu  d’aborder  en  Angleterre,  comme  il  l’avait  espéré,  il  eut 

profiter  desavantages  que  cette  victoire  aurait  pn  lui  donner.  | à traverser  péniblement  la  Hollande  et  la  Belgique;  et  il 
En  1813,  le  12  mai,  Hocltkirch  fut  aussi  le  théâtre  d’un  était  en  France  quelques  jours  après  la  révolution  de  juil- 
engagement  entre  les  Français  et  les  alliés,  dont  la  position  let  1830. 

était  des  plus  imposantes.  Nos  troupes  réussirent  à tourner  Entièrement  dénué  de  ressources , mais  toujours  épris  des 
l’aile  droite  des  alliés,  de  sorte  que  l'aile  gauche  de  ceux-  j voyage*,  il  s'engagea  volontairement  à Lille  dans  la  légion 
et,  appuyée  sur  Hochkirch,  ne  put  pas  résister  aux  atta-  étrangère , et  fut  désigné  pour  l’ex-régiment  de  Holienfobe, 
que*  combinée*  de  Marraont  eide  Macdonald.  alors  à Marseille.  Bientôt  il  partit  pour  la  Grèce.  Désen- 

HOCHSTÆDT*  ville  du  cercle  bavarois  de  Sonabe,  chanté  de  cette  terre  classique  comme  du  service  militaire, 
sur  le  Danube,  avec  une  population  d’environ  2,500  habitants,  il  profita  du  licenciement  de  son  régiment  pour  revenir  en 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  guerre  de  la  succession  France.  A Lyon  il  rencontra  un  professeur  allemand  qui  lui  fut 
d’Espagne  par  un  combat  qui  se  livra  sous  ses  murs  le  . secourable.  Ce  bienveillant  compatriote  le  plaça  au  collège 
20  septembre  1703  et  par  une  bataille  qui  y eut  lieu  le  13  j de  Nantua,  et  plus  tard  à Saint-Etienne,  on  il  enseigna  le* 
août  1704  , bataille  à laquelle  les  Anglais  donnent  k;  nom  de  langues  classique*  et  l'allemand;  en  même  temps  il  donnait 
bataille  de  BUnkeim.  des  Irçons  de  piano  et  il  composait  des  valses  allemandes. 
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M Hoefer  fut  l'heureuM  occasion  d’ètre  présenta  au  sa- 
vant  inspecteur  de  l'université  Burnou!  pere,  qui  le  fit 
connaître  et  le  recommanda  à M.  V.  Cousin.  De  Saint- 
Etienne,  M.  Hoefer  vint  à Roanne,  où  avait  été  appelé  le 
principal  du  collège  de  Nantua.  Là  notre  philologue  tradui- 
sit pour  M.  Cousin  la  Critique  de  ta  Raison  pure  de  Kant  ; 
plus  tanl  il  l'aida  dans  la  traduction  du  X IIe  volume  des 
œuvres  de  Platon,  notamment  pour  le  Tintée.  Il  le  seconda 
également  pour  la  confrontation  des  deux  manuscrits  du 
Sic  et  non  d’Abeilard.  M.  Hoefer  fut  ainsi  le  secrétaire  de 
M.  Cousin,  situation  peu  fructueuse,  tnais  honorable, 
qu’il  ne  conserva  pas  longtemps.  Voici  a quelle  occasion 
M.  Hoefer  cessa  ses  i étalions  habituelles  avec  M.  Cousin  : 
il  s’etait  vu  installé  par  lui  dans  un  petit  cabinet  de  la 
bibliothèque  de  l'Institut,  afin  de  vérifier  plus  commo- 
dément les  passages  des  Pères  de  l'Eglise  qu’Abeilard  cite 
daus  son  Sic  et  non,  mais  vaguement  et  sans  indiquer  ni 
le  livre  ui  le  chapitre  d’où  il  tire  chaque  emprunt.  Un  jour 
M.  Cousin  tomba  sur  le  fameux  passage  du  prologue  : Du- 
bitnndo  ad  veritatem  pervenimus  ( le  doute  conduit  a 
la  vérité).  Comme  Abeilard  n'invoque  a ce  propos  aucune 
autorité,  M.  Cousin  n'Iiésita  point  à lui  faire  hoaueur  de 
cette  proposition,  si  analogue  a la  célèbre  théorie  de  Des- 
cartes sur  le  doule.  Vite,  sur  cette  visée  d’opinions  iden- 
tiques, M.  Cousin  composa  pour  l’Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  un  mémoire  dans  lequel  Abeilard 
était  considéré  comme  le  précurseur  de  Descartes.  Sa  lec- 
ture laite  et  parfaitement  accueillie,  M.  Cousin  vint  informer 
son  secrétaire  de  l'assentiment  flatteur  de  son  auditoire 
académique.  « Mais,  lui  dit  tranquillement  M.  Hoefer,  le 
passage  dont  vous  parlez  n'est  |»as  d'Abeilard;  il  est  de 
Cicéron , et  même  du  traité  le  plus  connu  de  l'orateur  ro- 
main , du  De  O/Jiciis.  — Malheureux  ! s’écria  M.  Cousin, 
transporté  de  colère , ne  m’avoir  (tas  garanti  de  cette  mé- 
prise !...  Que  vont  penser  de  moi,  en  Allemagne,  M.  Scliel- 
ling,  M.  Neander?  Je  suis  un  homme  littérairement  désho- 
nore 1 >•  L'emportement  philosophique  prit  ce  jour-U  un  tel 
diapason  et  M.  Cousin  furieux  prodigua  tellement  les 
épitliètc* , que  M.  Hoefer  se  résigna  au  sage  parti  de  rompre 
aussitôt  avec  son  illustre  patron.  Toutefois  ce  divorce  né- 
cessaire n’a  jamais  interrompu  complètement  de  l’un  à 
l’autre  les  relations  affectueuses  et  bienveillantes. 

Après  celte  séparation,  M.  Hoefer  fut  heureux  de  retrou- 
ver son  ancien  protecteur  Buruouf , qui  lui  fit  obtenir  des 
leçons  fructuenses  dans  plusieurs  maisons  d'éducation.  En 
mémo  temps  il  se  faisait  inscrire  parmi  les  étudiants  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  et  en  1840  il  était  reçu 
docteur.  Depuis  il  a publié  bon  nombre  d'ouvrages.  Les 
Eléments  de  Chimie  minerait,  ouvrage  dans  lequel  les  corps 
sont  classés  par  familles  comme  en  botanique , parurent  en 
184 1 . V Histoire  de  la  Chimie  depuis  les  temps  les  plus  re- 
cules jusqu'à  notre  époque,  contenant  une  analyse  détaillée 
des  manuscrits  alchimique*  des  bibliothèques  de  Paris  (2  vol. 

Paris,  1842-1843),  montra  les  vastes  connaissan- 
ces de  l’auteur,  et  M.  Chevreul  inséra,  à l’occasion  de  cet 
ouvrage , quatorze  articles  dans  le  Journal  des  Savants. 
En  IH43  M.  Hoefer  donna  la  première  traduction  française 
de  l’Aconomique  d’Aristote,  avec  quelques  autres  traités 
du  même.  On  lui  doit  en  outre  la  Bibliothèque  historique 
de  Duuiore  de  Sicile , traduite  du  grec  en  français,  avec 
HOtei  ( 4 vol.  in-12,  1846);  un  Dictionnaire  de  Physique 
et  de  Chimie  (in-18,1846)  ; un  Dictionnaire  de  Médecine 
pratique  ( 1847- 1851 );  un  Dictionnaire  de  Botanique 
(1850)  ; deux  mémoires  sur  la  non-authenticité  des  ruines 
de  ISinive  (en  opposition  avec  M.  de  Saulcy  ),  1851. 
M.  Hoefer  a publié  beaucoup  de  travaux  de  géographie 
sur  l’Asie  et  l’Afrique,  dans  V Univers  pittoresque  de 
MM.  Firmin  Didut.  Il  a adressé  au  ministre  de  l’instruction 
publique  plusieurs  rapports  sur  l’enseignement  universitaire 
en  Allemagne,  et  il  a en  grande  partie  traduit  en  français  la 
Chimie  de  Beraeliu*.  Chargé  de  la  direction  de  la  Biogra- 
phie générale  de  MM.  Firmin  Didot,  on  trouve  de  lui  dans 
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ce  recueil  un  grand  nombre  d’articles.  Il  a de  pins  tra- 
duit en  français  la  dernière  édition  allemande  des  Tableaux 
de  ta  Mature  de  M.  A.  de  Humboldt,  et  dooné  une  édition 
annotée  du  discours  de  Cuvier  snr  les  Révolutions  du 
globe.  En  1855  il  a soumis  à l’Académie  des  Sciences  une 
nouvelle  théorie  des  tremblements  de  terre  et  des  volcans, 
qu’il  attribue  à de  véritables  orages  souterrains.  Décoré  en 
IR46,  le  docteur  Hoefer  a été  naturalisé  français  en  1848. 

Dr  Isidore  Boeanon. 

IIOEHS  (Faction  des) ou  HAMATI.  Voyez.  Cabillalm. 

HOELTY  (Locis-HrsKi-CmusToeHe),  un  des  meilleurs 
poètes  lyriques  de  l’Allemagne,  né  à Mariensée,  près  de  Ha- 
novre, le  21  décembre  1748,  et  mort  en  1776  à Hanovre, 
était  le  fils  d’un  pasteur  protestant.  En  1769  il  alla  étudier 
la  théologie  à GœUingue;  mais  ses  travaux  excessifs  ruinè- 
rent bientôt  sa  santé,  déjà  minée  par  un  amour  malheu- 
reux. Dans  le  pressentiment  d’une  mort  prochaine , il  com- 
posa encore  plusieurs  élégies  pleines  de  mélancolie , et  il 
s’occupait  de  la  publication  de  ses  poésies  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper.  Un  amour  profond  et  secret,  les  inspirations 
de  l’amitié,  une  satisfaction  douce  et  mélancolique  causée 
I*ar  la  contemplation  de  la  nature  et  du  monde  , telles  sont 
les  données  fondamentales  de  ses  idylles  et  de  ses  élégies.  Ses 
Œuvres  poétiques  ont  été  publiées  par  Vos*  et  Stol  berg(  1783). 

HORMIS  ou  H.EMUS.  Voyez  Bauuî». 

HOE\K  WRONSKI.  Voyez  Wro*s*i. 

IlOFER  (Aîroaé),  chef  de  l’insurrection  du  Tyrol,  en 
1809,  pendant  la  guerre  entre  l’Autriche  et  la  France,  était 
né  le  21  novembre  1767  à Saint-Léonard,  vallée  de  Paseyr, 
on  son  père  tenait  une  auberge.  Il  en  hérita  à sa  rnort,  et 
à cette  industrie  il  ajoutait  encore  un  commerce  de  vins  et 
de  chevaux  avec  l’Italie.  En  1796  il  avait  déjà  marché  contre 
les  Français  sur  le  lac  Garda,  à la  tète  d’une  compagnie  d'ar- 
quebusiers tyroliens  ; et  lors  de  la  création  d’une  milice 
nationale  en  Tyrol,  à l'époque  de  1a  paix  de  Lunéville  , il 
avait  fait  preuve  d'un  grand  zèle  pour  la  défense  du  pays. 
En  1808  , quand  tout  annonçait  U reprise  prochaine  des 
hostilités  entre  l'Antriclw  et  la  France  et  lorsque  déjà  U 
désaffection  des  populations  tyroliennes  pour  le  gouverne- 
ment bavarois  en  était  venue  à son  comble,  il  arriva  se- 
crètement à Vienne  des  députés  du  Tyrol,  parmi  lesquels 
se  trouvait  André  Hofer,  et  qui  étaient  chargés  de  faire  con- 
naître à l’archiduc  Jean  les  souffrances,  les  vœux  et  les 
espérances  du  pays.  Par  ordre  de  l'archiduc  on  dressa  alors 
le  plan  d’une  insurrection  en  Tyrol  ; et  Hofer  et  ses  amis  eu- 
rent mission  d’y  préparer  la  contrée.  Les  mesures  adoptées 
réussirent  complètement.  Entrois  jours, du  il  au  13  avril, 
le  pays  tout  entier  fut  gagné  à la  cause  de  l’insorTection; 
et  huit  mille  hommes  de  troupes  françaises  et  bavaroises 
furent  surpris  et  désarmés  à Inspruck , à Hall  et  dans  la 
lande  de  Sterzing,  où  commandait  Hofer.  Le  nord  du  Tyrol 
une  fois  libre,  Hofer  marcha  vers  le  sud,  et  en  chassa  éga- 
lement les  Français,  après  leur  avoir  fait  essuyer  des  pertes 
considérables.  Mais  pendant  ce  temps-là,  les  Français,  vain- 
queurs à Eckmühlet  à Ratisbonne,  ayant  marché  snr  Vienne, 
les  Bavarois,  à leur  tour, envahirent  leTyrol,  où  ils  portèrent 
en  tous  lieux  le  fer  et  le  feu.  Le  jour  même  de  la  prise  de 
Vienne»  le  général  autrichien  Cliasteler  essuya  une  déroute 
complète  à Wœrlg,  et  dut  se  replier  sur  la  position  cen- 
tenale  du  Brenner,  d'oü  il  parvint  ensuite  à se  frayer  un  pas- 
sage les  armes  à la  main,  en  laissant  un  petit  corps  aux 
ordres  du  général  Buol  pour  défendre  leTyruL  Quand  le  gé- 
néral Ruska  avait  chassé  du  Tyrol  le  comte  de  Linanges , 
tort  aimé  dans  ce  pays,  Hofer,  à la  tète  de  sa  compagnie 
franche,  avait  déjà  contribué  à comhaltre  l’ennemi.  Il  pa- 
rut alors  sur  le  Brenner,  et  dans  les  journées  du  25  et  du  29 
mai  1809  il  livra  aux  Bavarois  deux  combats,  à 1a  suite  des- 
quels ceux-ci  se  virent  contraints  d’évacuer  de  nouveau  lu 
Tyrol.  A peu  de  temps  de  là  le  comte  de  Linanges,  assiégé 
dans  la  ville  de  T rente,  était  délivré  par  les  troupes  autrichien- 
nes et  par  les  bandes  de  Tyroliens  aux  ordres  de  Hofer. 
Déjà  celui-ci  était  au  moment  de  rejoindre  avec  son  corps 
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«le  Tyroliens  le  gros  de  l'armée  autrichienne  chargée  de 
délivrer  Klagenfurt  et  de  rétablir  de  la  sorte  les  communi- 
cations du  Tyrol , cerné  de  toutes  parts  et  souffrant  de 
toutes  les  calamités  de  la  guerre , avec  le  coeur  de  la  mo- 
narchie, lorsque  l'armistice  deZnaïra,  signé  à la  suite  de  ta 
bataille  de  Wagram(  12  juillet  1809  ),  stipula  l'évacua- 
tion du  Tyrol  et  du  Vorarlberg  par  les  Autrichiens  et  livra 
ces  contrés  à l'ennemi.  L’agitation  la  plus  violente  éclataalors 
parmi  tes  populations  qu’on  abandonnait  ainsi  à leur  sort. 
On  parlait  déjà  d'arrêter  les  commandants  autrichiens  Buol  et 
Hormayr,  d'enlever  aux  troupes  sous  leurs  ordres  leur  ar- 
tillerie avec  ses  munitions, de  désarmer  ceux  de  leurs  soldats 
qui  refuseraient  de  passer  dans  les  rangs  des  insurgés  et 
même  d'égorger  les  prisonniers  de  guerre....  Heureusement 
ce*  excès  ne  furent  point  commis,  et  les  troupes  autri- 
chiennes purent  évacuer  le  Tyrol  sans  encombre. 

Cependant  le  maréchal  L e fè  v r e envahit  le  Tyrol  à la  tête 
de  30  à 40,000  Français,  Saxons  et  Bavarois,  et  lança  aussitôt 
ses  colonnes  dans  la  montagne  par  divers  points  à la  fois. 
Hofer  s’était  d’abord  caché  dans  une  caverne  de  la  vallée 
de  Passeyr;  mais  ayant  appris  que  son  ancien  Yeoteuant 
Speckbacher,  le  capucin  Joachim  Haspinger  et  Pierre  Mayer, 
à la  tête  des  populations  insurgées,  avaient  entrepris  de  dé- 
fendre le  Tyrol  contre  l’ennemi  et  l'avaient  même  battu  à 
deux  reprises,  dans  les  journées  du  3 et  du  9 août,  André 
Hofer  se  résolut  à quitter  sa  retraite,  et  fut  tout  aussitôt  re- 
connu comme  chef  des  Tyroliens  insurgés  pour  leur  ancien 
souverain  et  la  défense  de  ses  antiques  droits.  Une  bataille, 
livrée  le  13  août  sur  le  mont  Isel,  eut  pour  résultat  de  con- 
traindre le  maréchal  Lefèvre  à évacuer  le  Tyrol,  où  André 
Hofer  dirigea  alors  toute  l'administration  civile  et  mili- 
taire, au  milieu  des  plus  bizarres  anomalies,  jusqu’à  la  paix 
de  Vienne  ( 4 octobre).  L’archiduc  Jean,  dans  une  procla- 
mation adressée  aux  Tyroliens,  leur  ayant  alors  ordonné  lui- 
même  de  se  soumettre,  et  les  montagnes  du  Tyrol  se  trouvant 
de  toutes  parts  envahies  par  des  forces  ennemies,  André  llo- 
ler  adressa,  en  novembre,  sa  soumission  au  vice-roi  Eugène 
et  au  général  en  chef  bavarois.  Mais  trompé  par  des  bruits  de 
victoires  et  d'entrée  de  l'archiduc  Jean  dans  le  pays,  il  re- 
commença les  hostilités;  et  les  bandes qn’il commandait,  mal 
soutenues  par  les  populations  découragées  et  fatiguées,  du- 
rent, malgré  quelques  heureux  engagements,  finir  par  céder 
à la  supériorité  du  nombre.  On  avait  à coeur  de  sauver  la 
vie  d’André  Hofer;  mais  tel  était  son  amour  pour  le  sol  natal, 
qu’il  refusa  de  se  réfugier  même  en  Autriche.  Pendant  deux 
mois  il  se  tint  caché  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces , 
dans  une  calune  du  Passeyr;  et  les  promesses  comme  les 
menaces  des  généraux  français  furent  également  impuis- 
santes à provoquer  dans  ces  montagnes  un  seul  traître  qui 
vint  révéler  la  retraite  du  proecrit,  dont  la  tête  avait  été  mise 
à prix.  Enfin,  un  prêtre  appelé  Donay,  jadis  l'ami  intime  de 
Hofer  et  qui  croyait  maintenant  avoir  à seqriaindre  de  lui, 
vint  révéler  au  général  Baraguey  d’H libers  le  nom  de  celui 
qui  fournissait  des  vivres  à Hofer  dans  sa  retraite.  Moitié 
menaces,  moitié  promesses,  on  parvint  alors  à obtenir  de  cet 
homme  des  révélations  par  suite  desquelles  André  Hofer 
(ut  pris,  le  20  janvier  1810,  avec  loute  sa  famille.  Il  fut  con- 
duit sous  une  imposante  escorte  à Mantoue  et  tTaduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  présidé  par  le  colonel  Bisson.  Les 
voix  se  partagèrent,  et  la  majorité  des  juges  repoussa  la 
condamnation  à la  peine  de  mort.  Mais  une  dépêche  télé- 
graphique expédiée  de  Milan  ordonna  que  Hofer  serait  fu- 
sillé dans  les  vingt-quatre  heures,  de  manière  à rendre  inuti- 
les les  intercessions  en  faveur  du  condamné  auxquelles  on 
s’attendait  de  la  part  de  i’Auchiche  ; intercessions  qui  eussent 
ea  d'autant  pins  de  eliances  de  réussir,  qu’à  ce  moment  Na- 
poléon était  à la  veille  d'épouser  Marie-Louise. 

André  Hofer  fut  fusillé  à Mantoue,  le  20  lévrier  1810. 

Il  mourut  avec  la  plus  froide  intrépidité,  refusa  de  se  lais- 
ser bander  les  yeux  et  commanda  lui-mème  le  feu.  En  1819 
sa  famine  fut  indemnisée  par  l’empereur  des  pertes  qu’elle 
avait  essuyées , en  même  temps  qu’elle  recevait  l'expédition 
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des  lettres  de  noblesse  déjà  accordées  à son  auteur  en  1 809. 
En  1834  une  statue  en  marbre  a été  érigée  à la  mémoire 
du  héros  de  l’indépendance  tyrolienne,  à Insprûck , dans 
l’église  des  Fanciscains,  près  du  tombeau  où  repose  l’empe- 
reur Maximilien  Ier. 

HOFFMANN  (Frédéric),  le  plus  célèbre  médecin  de 
son  siècle  après  B oerhaare,  né  le  19  février  1660,  à Halle, 
où  son  père  était  médecin  du  duc  de  Saxe,  y fit  ses  pre- 
mières études,  et  fut  de  bonne  heure  initié  par  son  père  aux 
connaissances  nécessaires  dans  la  carrière  qu’il  devait  suivre. 
En  1681  il  fut  reçu  docteur  à Iéna,  où  il  s’établit;  plus  lard 
il  se  fixa  à Minden  (1685),  en  Westphalie,  puisa  Halberstadt 
(1688).  Lors  de  la  fondation  de  l’université  de  Halle , l'élec- 
teur Frédéric  III  de  Brandebourg  l’y  nomma,  en  1693,  à une 
chaire  de  médecine.  Dès  1703  le  roi  de  Prusse  Frédéric  Ier 
lui  avait  inutilement  offert  la  place  de  son  premier  médecin; 
toutefois,  ce  prince  étant  tombé  gravement  malade  en  1708, 
il  ne  put  se  défendre  d’accepter  ce  titre,  et,  tout  en  conser- 
vant sa  chaire,  il  se  rendit  à Berlin.  Fatigué  de  la  vie  de 
courtisan  et  de  l’inimitié  de  l’ancien  médecin  du  roi , Gun- 
delheimer,  il  revint  en  1712  à Halle,  qu’il  continua  d'ha- 
biter jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  12  novembre  1742. 

Hoffmann  a rendu  de  grands  services  à la  médecine  pra- 
tique; il  eut  recours  à une  foule  de  moyens  thérapeutiques 
nouveaux,  et  en  expliqua  remploi.  Grâce  au  regard  péné- 
trant qu’il  jetait  6ur  la  nature,  U sut  obtenir  de  grands  succès 
par  les  moyens  les  plus  simples  et  notamment  par  la  diète. 
Ses  recherches  sur  beaucoup  d’eaux  minérales  généralisèrent 
l’emploi  de  ces  agents  naturels , et  quelques  préparations 
médicales,  notamment  \'F.lixirium  viscérale  ou  Baume 
de  vie  d‘  Hoffmann , et  le  Liquor  anodynus  mineralis 
ou  Liqueur  d'Hoffmann  et  aussi  Gouttes  d'Hoffmann 
(voyex  Éther),  dont  il  enseigna  la  composition  et  qui  |>ortent 
son  nom,  sont  maintenant  encore  d’un  usage  général.  On 
reconnaît  moins  de  valeur  au  système  suivant  lequel  il  attri- 
buait su  corps  des  facultés  propres  et  une  vie  indépendante 
mise  en  mouvement  par  une  substance  éthérée  excessive- 
ment subtile,  qui  serait  l’Ame  sensible  ( anima  sensitiva). 
Cette  substance  se  détacherait  en  partie  du  corps  lui-même 
et  serait  en  partie  tirée  par  lui  de  l’atmosphère,  mais  serait  à 
son  tour  soumise , dans  ses  mouvements,  à une  âme  supé- 
rieure, Inconnue.  Les  causes  de  maladie  agiraient  sur  la 
partie  solide  par  pression  et  par  tension;  l’altération  des 
humeurs  serait  un  phénomène  qui  ne  se  développerait  que 
dans  le  cours  de  la  maladie  ; les  maladies  dies- mêmes  con- 
sisteraient en  un  mouvement  trop  fort  ou  trop  faible , et  il 
faudrait  les  distinguer  d’après  ce  principe.  C’est  ainsi  que 
1 Hoffmann  voulait  établir  que  l’essence  de  la  vie  est  déter- 
minée par  masse,  nombre  et  poids.  Il  appartient  par  consé- 
qnent  à l’école  des  iatromat  héma  ticiens ; circons- 
tance qui  s’accorde  j*af  fai  tentent  avec  sa  prédilection  pour 
les  mathématiques  , science  vers  laquelle  il  s’était  senti  en- 
traîné dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Son  système , bien  qne 
en  premier  lieu  il  repose  sur  une  hypothèse  tout  à fait  in- 
soutenable, et  qu’il  soit  en  outre  extrêmement  incohérent 
dans  une  foule  de  détails , compta  néanmoins  beaucoup  de 
partisans,  par  opposition  au  système  de  son  rival  Stahl, 
parce  qu’il  sut  l’exposer  d’une  manière  claire  et  saisissable. 

HOFFMANN  ( KRRRST-TnÉODORF.-AVÉnÉF.  , ou  plutôt 
Wilhelm),  l’un  des  conteurs  allemands  les  plus  originaux  , 
naquit  à Kuuigsberg,  le  24  janvier  1776.  De  bonne  heure  il 
montra  un  goût  prononcé  pour  les  aventures  singulières , 
et  une  trèa-forte  inclination  pour  les  choses  d’art.  Quand  il 
avait  passé  une  partie  de  sa  journée  à écouter  chanter  sa 
mère,  ou  sa  belle  tante  Sophie  jouer  du  clavecin,  il  s’amusait 
à effrayer  ses  amis  par  mille  tours  d’eepiégtcrie.  Souvent 
encore  U barbouillait  des  figures  sataniques  sur  la  Rible  de 
son  aïeule,  et  jouissait  de  la  pour  qu’il  lui  avait  ainsi  causée. 
La  sévérité  de  son  oncle,  quelque  grande  qu’elle  fût,  ne  put 
réussir  à changer  le  fond  de  ce  jeune  caractère,  qui,  malgré 
les  prévisions  fâcheuses  de  sa  mère,  devait  être  plus  tard  si 
simple  et  ri  bon. 
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Au  collée,  Hoffmann  6e  fit  remarquer  «le  ses  maîtres  1 
par  sun  aptitude  aux  études  smeu-a»  et  par  sa  grande  ap- 
plication. Quand  il  fut  question  pour  lui  de  faire  choix  d'une 
carrière,  U se  décida  pour  la  magistrature,  et  apporta  aux 
couru  uni  territoires  , qu'il  fut  obligé  de  suivre  alors,  la 
même  assiduité  qui  l'avait  fait  dtqà  distinguer  au  collège. 
Ses  études  ne  l'absorbaient  pas  entièrement  cependant  ; il 
trouvait  encore  chaque  jour  quelques  heures  à consacrer  à 
la  musique.  Un  incident,  fort  grave  à son  Age,  vint  même 
ajouter  une  entrave  de  plus  A ses  occupations  : il  devint 
amoureux  d'une  dame  A laquelle  il  donnait  des  levons  de 
chant,  et  il  composa  vers  ce  temps,  pour  plaire  à sa  maî- 
tresse sans  doute,  deux  essais  de  romans  qui  ne  furent  pas 
imprimés.  Les  litres  seuls  ( Contaro  et  Le  Mystérieux  ) 
nous  en  sout  restés. 

Le  22  juillet  1795,  après  avoir  passé  un  cxauien  brillant, 
il  se  rendit  à Giogau,  chez  un  de  ses  oncles,  conseiller  de 
celle  ville.  L'ennui  étant  venu  l’y  saisir,  il  se  remit  au  tra- 
vail avec  une  espèce  d'acharnement,  et  ne  tarda  pas  à subir 
un  second  examen,  plus  brillant  encore  que  le  premier,  après 
lequel  il  fut  nomme  référendaiie.  L'oncle  auprès  de  qui  sc 
trouvait  Hoffmann  ayant  élu  nommé,  daus  l'été  de  179», 
conseiller  intime  au  tribunal  de  Berlin,  il  s'y  tendit  avec  son 
neveu-  Ce  fut  dans  celle  ville  qu'lloffmann  passa  son  troi- 
sième et  dernier  examen , qui  le  lit  nommer  assesseur  «le  la 
régence  «le  l’osen  avec  voix  consultative.  Ün  de  ses  anciens 
camarades  de  collège  vint  le  voir  A celle  époque,  et  les  «leux 
jeunes  gens  entreprirent  ensemble  un  voyage,  pcmlaut  lequel 
ils  méditèrent  de  visiter  plus  tard  toute  l'Italie.  Pour  le  mo- 
ment, Hoffmann  se  rendit  à Posen,  lieu  de  sa  «ieM: notion. 

Hoffmann  ayant  eu  le  malheur  de  hlt^ser,  par  des  carica- 
tures, le  général  Zaslrow  et  d'autres  personnages  puissants 
de  cette  ville,  fut  envoyé  comme  eu  exil  à Plozk , où  il  se 
rendit  en  1802,  accompagné  d’une  jeune  Polonaise,  qu'il  avait 
récemment  épousée.  Le  séjour  de  Pluik  étant  fort  triste,  il  ; 
se  remit  an  travail  de  nouveau , et  étendit  même  le  cercle 
de  ses  occupations.  11  menait  de  front  son  emploi , la  mu- 
sique et  la  peinture,  lorsqu'au  commencement  de  1803  il 
fut  envoyé  à Varsovie  : l’entrée  des  Français  dans  cette 
ville,  en  1»0G,  mit  fiu  à ses  fonctions  administratives. 

A Varsovie  il  avait  continué  de  s'occuper  de  peinture,  et 
surtout  de  musique,  il  avait  entrepris  la  direction  d'un  con- 
cert périodique  Organisé  dans  le  palais  Minszk.  Maintenant 
sans  emploi,  et  sentant  la  misère  approcher,  il  résolut,  après 
une  assez  grave  maladie,  de  se  rendre  à ber  lin  pour  y cher- 
cher fortune.  Il  quitta  donc  Varsovie  en  1807 , après  avoir 
renvoyé  sa  femme  dans  sa  famille. 

La  misère,  qu'il  avait  prévue,  vint  le  saisir  en  effet  à ber- 
lin.  Au  moment  où  ses  souffrances  étaient  le  plus  grandes , 
pour  comble  de  malheur,  il  apprend  que  sa  filic  v ient  de 
mourir,  et  que  sa  femme  est  également  eu  un  danger  ex- 
trême. Obligé,  au  milieu  de  ce*  nouvelles  douloureuses , de 
songer  à sa  propre  destinée,  il  finit  par  obtenir  une  place  de 
directeur  d'orchestre  au  tlieAtie  de  Bamberg.  Il  y court. 
Mai*  la  situation  de  ce  théâtre  étant  mauvaise,  Hoffmann  se 
trouve  bientôt  sans  emploi  et  aussi  misérable  que  la  veille. 
Ne  sadiaiit  que  devenir,  il  imagine  alors  de  retourner  à scs 
anciens  goûts  littéraires,  et  il  devient  collaborateur  de  la 
Gazette  musicale  de  Leipzig,  dans  laquelle  il  publie  d’abord 
la  Biographie  de  Kreister.  Grâce  à celte  industrie  nouvelle, 
sa  position  devient  plus  supportable.  Un  de  ses  ondes  meurt 
en  181 1 , et  lui  laisse  quelque  argent,  avec  lequel  il  paye  ses 
dettes,  beux  ans  après,  obligé  d'avoir  recours  pour  vivre  à 
d'autres  expédient*,  il  prend  la  roule  du  Dresde,  où  on  lui 
offre  la  place  «lechei  d'orchestre.  Cette  fois  encore  le  démon 
de  la  guerre  semble  attaché  A sa  poursuite,  et  il  est  témoin 
de  la  lutaille  gagnée  par  Napoléon  aui  portes  de  Dresde,  le 
27  août  1813. 

Le  9 décembre  «le  la  même  anun; , Hoffmann  se  rend  A 
Leipzig  avec  sa  troupe.  Il  y tomlie  malade  en  1814,  et  y pu- 
blie pendant  sa  eonvalesceucc  ses  Fantaisies  à ta  manière' 
de  Caltot.  La  misère  le  force  bientôt  de  quitter  la  direction 


de  son  orchestre.  Heureusement,  il  obtient,  à force  deiollf. 
citations,  de  rentrer  en  qualité  de  surnnméraire  dan*  le*  bu- 
reaux de  Berlin , et  commence , après  tant  d’années  malheu- 
reuses, A goûter  un  peu  de  bonheur  et  «te  repos. 

La  foi  lune,  honteuse  de  s’acharner  si  longtemps  contre  un 
homme,  lui  sourit  enlin.  En  janvier  lêlfl  il  est  nommé  con- 
seiller au  kammergericht,  rt  son  opéra  à'ündine  e«t  joué 
à Berlin  avec  le  plus  grand  succès.  Tout  A coup,  et  comme 
par  l’effet  d’un  enchantement,  te  nom  d'Hoffmann  devient 
populaire.  Il  est  fêté  et  recherché  partout.  Lis  libraires  tuf 
offrent  des  sommes  énormes,  et  se  disputent  ce  qui  échappe 
à sa  plume.  Il  se  trouve  riche  «lu  jour  au  lendemain.  Hoffmann , 
ceci  est  facile  A concevoir,  ne  passa  pas  froidement  «Ton  ex- 
trême A l’autre,  et  chercha  dans  les  plaisirs  présent*  PbnHf 
de  sa  misère  passée.  11  V eut  chez  lui  une  réaction  violente. 

L'ardeur  de  sou  sang,  contenue  pendant  les  années  bouil- 
lantes de  la  jeunesse,  se  montra  d'autant  plus  impétueuse  ; et 
il  s'adonna  A la  débauche  et  au  vin.  Nous  devons  dire,  ce- 
pendant, que  ce*  excès,  quelque  déplorables  qulls  pussent 
être,  furent  beaucoup  moins  long*  et  beaucoup  moins  ex- 
trêmes que  bien  «les  gens  ont  feint  «le  le  croire.  Ce  qni  a 
poussé  à prêter  quelque  f«d  aux  contes  ridicule*  débités  sur 
Hoffmann,  c’est  sans  conlmlît  là  lecture  de  se*  œuvres.  Od 
s'est  plu  à faire  un  même  homtne  de  chacun  de  tes  héros  et 
de  lui.  Si  ce  n’était  là  qu’une  erreur  sans  conséquence,  H se- 
rait inutile  de  la  relever;  mais  comme  elle  attaque  le  carac- 
tère cl  la  vie  privée  d'Hoffmann,  ou  ne  peut  se  dispenser  de 
protester  et  d'invoquer  l'authenticité  des  faits. 

En  islu,  fatigué  par  les  veilles  elle  travail,  Hoffmann 
tomba  malade , et  composa , dan*  le  délire  d«^  la  fièvre , la 
nouvelle  si  bouffonne  du  Petit  Zacharie.  De  1S1 0 A 1822, 
il  publia  encore  Les  Frères  Séraplon,  Le  Chat  .! ftirr  et  ha 
princesse  Brambilla  ; après  quoi,  ses  souffrance»*  nouvelles 
ne  lui  permettant  plus  d’écrire  lui-même , il  prit  le  parti  de 
dicter  ce  qu'il  composait.  La  mort  le  surprit  dans  cette  occu- 
pation, le  25  juin  1822.  Ch  AIDES- ÀICÜES. 

HOFFMANN  (FaxNçoM-BKKOtT-Hcaiù)  né  A Nancy,  en 
1760,  d'une  famille  originaire  de  l'Allemagne,  vint  A Paris 
en  1 785,  et  s’y  fit  distinguer  de  la  foule  de*  versificateurs  de 
ce  temps  par  un  recueil  de  v»‘rs  qui  annonçait  un  véritablè 
talent  poétique.  Ce  fut  seulement  quatre  ans  après  qu'il  fit 
son  début  dramatique  par  la  tragédie  lyrique  de  Phèdre , 
suivie  «le  celle  «le  Sephté  t qui  au  bout  de  trois  an*  obtint 
également  du  succès.  Euphrosyne  et  surtout  Stratonicr , 
augmentèrent  beaucoup  sa  renommée , et  en  confiant  ces 
opéra*  à un  musicien  pauvre  et  ignoré,  II  eut  l'Iidhorur  «le 
deviner  Méliul  et  de  le  donner  à la  France.  Ce  fut  prin- 
cipalement pour  le  théâtre  de  l’Opéra-Comhpie  que  travailla 
Hoffmann  depuis  ce  moment , et  il  y donna  pri-s  de  quarante 
ouvrages , qui  presque  tous  eurent  de*  réussite*  plus  ou 
moins  éclatantes,  A riodant,  Montenero , Le  Secret , Les 
Rendez-vous  bourgeois , etc. , prouvèrent  qu'il  savait  (tas- 
ser sans  efforts  du  drame  sombre  A la  comédie , on  même  à 
la  gaieté  la  plus  folle.  Son  opéra  d’Adrien,  qu’il  ne  parvint 
à faire  jouer  qu’aprés  de  nombreuses  difficultés,  et  que  le 
Jury  des  prix  décennaux  jugea  digne  de  la  première  mention 
honorable  après  La  Vestale  et  celui  de  La  Mort  d'Abel , 
furent  pour  lui  de  nouveaux  triomphes  sur  notre  première 
scènt  lyrique. 

Hoffmann  n’adonné  au  Théâtre-Français  que  deux  binette*, 
L'Original  et  Le  Roman  cT une  heure,  dialoguées  toutes  deux 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse.  Il  ne  devait  pas 
moins  briller  dans  une  autre  carrière,  que  lui  ouvrit  son 
ami  Étienne,  en  le  faisant  entrer,  en  1805.au  Journal 
des  Débats  t nommé  alors  Journal  de  V Empire.  Déjà  il 
avait  fait  ses  preuves  dans  la  polémique  littéraire  par  la  dé- 
fense de  son  Adrien  contre  Geoffroy,  qui  avait  trouvé 
en  lui  un  rude  jouteur.  Il  apportait  dan*  le*  fonctions  de 
journaliste  critique  de*  qualités  qui  y sont  assez  rare*  : une 
instruction  profonde  et  étendue,  qui  ne  le  laissait  «U ranger 
A aucune  science  ; une  scrupuleuse  exactitude  à lire  et  mé- 
diter les  ouvrages  dont  il  rendait  compte;  enfin,  une  haine 
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des  coterie* , une  volonté  d'impartialité  et  d*indé|wodance , 
qui  te  décidèrent  à se  retirer  à Passy  et  à n’y  recevoir  au- 
cune visite , pour  se  soustraire  à toute  influence.  Ou  sait 
quelle  foute  d’article*  pleins  de  raison , de  sens  et  d’une 
spirituelle  malice  il  fournit  au  Journal  des  Débats;  on  se 
rappelle  surtout  ceux  où  il  fait  Justice  des  jongleries  du 
mesmérisme  et  du  somnambulisme  ; ses  lumineuses  et  pi- 
quantes appréciations  des  œuvres  de  CliAteaubriaod , de 
Pradt,  de  M,wr  de  Geoüs,  etc  , etc.  Ennemi  de  tous  le* 
charlatanismes,  il  stigmatisa  surtout  celui  des  Jésuites,  que 
la  Restauration  nous  avait  rendus,  avec  une  logique  et  une 
vigueur  que  Pascal  n’eût  point  désavouées.  Attaqué  depuis 
longtemps  d 'assez  graves  infirmités,  Hoffmann  mourut  subi- 
tement, te  AA  avril  1828,  à l'âge  de  soixante-buit  ans.  Deux 
éditton*  de  ses  Œuvres  complètes  ( 10  vol.  in-s°),  publiées 
dans  les  trois  années  qui  ont  suivi  son  décès,  attestent 
assez  la  réputation  qu’avait  acquise  parmi  nous  cet  habile 
critique , cet  élégant  écrivain.  Omar. 

HOFWVL,  vaste  domaine,  situé  à 9 kilomètres  au  nord 
de  Berne,  et  célèbre  par  tes  importantes  créations  de  F el- 
le n b e r g. 

HOGARTH  { William),  célèbre  dessinateur,  peintre 
et  graveur,  naquit  à Londres,  en  1698.  Son  père,  correcteur 
dans  une  imprimerie,  le  plaça  chez  un  orfèvre  qui  gravait 
la  vaisselle  plate.  Lorsqu'il  sortit  d’appren tissage,  U n’avait 
qu’une  faible  idée  du  dessin , et  cependant  il  se  mit  à graver 
des  armoiries  et  des  adresses.  Ces  premiers  essais  lui  don- 
nèrent alors  à |>etne  de  quoi  vivre.  Heureusement  son 
génie  pour  la  caricature  se  développa  de  bonne  heure  ; son 
premier  essai  en  ce  genre  fut  la  caricature  d’un  buveur  qui, 
dans  une  rixe,  reçoit  sur  la  tête  un  violent  coup  porté  par 
son  adversaire  avec  un  pot  de  bière.  Notre  arti>te  rendit 
de  la  manière  la  plus  comique  et  la  plus  vraie  1 horrible 
grimace  du  blessé,  dont  te  visage  était  tout  couvert  de  sang. 
Lire  autre  fois,  il  fit  la  caricature  de  son  hôtesse,  qui  le 
tourmentait  pour  te  payement  de  20  ahellings;  mais  ces  pré- 
ludes le  laissèrent  encore  dans  l’obscurité,  et  plusieurs  fois 
il  fut  obligé  pour  vivre  de  peindre  des  enseignes.  Depuis 
il  eut  l’idée  de  tes  reproduire  dans  quelques-unes  de  ses  gra- 
vures. Enfin,  il  eut  occasion  de  travailler  pour  des  libraires  ; 
et  l’nn  d’eux  lui  donna  à faire  des  viguette*  destinées  à une 
édition  du  poeme  û’Hudibras , publiée  en  1726.  Ses  ingé- 
nieuses compositions  furent  remarquées,  et  ont  été  repro- 
duites dans  l’édition  de  1744  et  dans  la  traduction  française 
publiée  en  1767.  Il  s’essaya  ensuite  dans  1e  portrait,  et  son 
talent  à attraper  les  ressemblances , à bien  grouper  le*  ta- 
bleaux de  famille , lui  procura  bientôt  de  nombreux  travaux. 
En  1730,  il  épousa  la  fille  du  peintre  d’histoire  Tliomhill; 
mais  ce  fut  saus  1e  consentement  du  |»ère , qui  pourtant  se 
réconcilia  avec  les  jeunes  époux  lorsqu'il  vit  son  gendre 
acquérir  de  la  réputation  et  de  la  fortune.  C’est  vers  cette 
époque  en  effet  que  se  développa  son  talent  extraordi- 
naire pour  représenter  tes  folies  et  le*  vices  de  son  siècle. 
Dans  la  suite  de  six  gravures  intitulée  Thê  harloCs  progress, 
pour  laquelle  il  réunit  jusqu’à  2000  souscripteurs,  et  dont  tes 
tableaux  originaux  furent  détruit*  par  un  incendie  en  1766, 
il  représenta  la  vie  d'une  prostituée,  et  dans  une  autre 
série,  composée  de  huit  gravures,  la  vie  d'un  débauché, 
The  rakFs  progression . Après  ces  planches,  les  plu*  célèbres 
de  celles  qu’il  publia  de  1733  à 1738  sont  La  Foire  de  South- 
trarA,  Une  Conversation  moderne  à minuit , Le  Poète 
malheweux  et  Les  Comédiens  dans  la  grange.  Peu  satisfait 
de  la  hauteur  à laquelle  il  était  parvenu  en  ce  genre , il 
voulut  aussi  prendre  rang  j»anni  les  peintre*  d’histoire  ; 
mai*  le  délaut  de  justesse  du  dessin  et  le  manque  de  grâce 
et  de  dignité  lui  élaient  devenus  tellement  habituels , qu’il 
ne  dépendait  plu*  de  lui  de  changer  la  nature  de  son  talent. 
Dans  se*  compositions  les  plus  sérieuses,  H se  laissait  sans 
le  vouloir  aller  à la  caricature,  ainsi  qü’en  témoignent  ses 
(oile*  V Étang  de  Beihelsda , Le  bon  Samaritain , etc. 

Après  avoir  repris  la  direction  qui  convenait  à son  ta- 
lent, H donna  en  1740  The  enraged  Musician;  en  1748, 
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77» e Marriage  à la  mode  en  six  feuilles,  dont  tes  origi- 
naux Turent  acheté*  pour  la  Gâterie  Nationale;  en  1747, 
The  Ejfects  of  Industry  and  Idleness ; en  174»,  Thê 
March  to  Finchleg;  en  174»,  The  Gale  of  Calais  ; et  en 
1781,  The  Stages  of  Cruelty  ((4  plauches). 

En  1763,  il  publia  son  Analyse  de  la  Beaule,  ou  il  re- 
présente ia  ligne  sinueuse  comme  la  forme  la  plus  agréable 
pour  IVil  et  prétend  déterminer  les  ligne*  qui  constituent 
la  forme  de  la  beauté.  Mais  cet  ouvrage , loin  d’ajouter  à 
sa  réputation , te  couvrit  de  ridicule  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains. 

Il  lit  ensuite  paraître  en  1755  Four  Priais  qfan  Election, 
et  en  1762  The  Times,  mordante  satire  contre  Pilt.  Une 
toile  ridicule,  Siçumonda  ( 1757 ),  que  l'artiste,  visible- 
ment dégénéré,  prétendait  être  te  pendant  d’un  des  chefs- 
d'œuvre  du  Corrége,  lui  valut  d’amères  diatribes,  dont  il  se 
sentit  vivement  blessé.  Sa  santé  s’altéra,  et  il  mourut  en  1764, 
à Leicesterltelds.  Enterré  à Chiswick,  on  éleva  une  pyra- 
mide sur  son  tombeau  , et  sur  l’une  des  faces  on  grava  son 
épitaphe,  composée  par  l'illustre  Gsrrick,  son  ami. 

Force  est  de  convenir  que  te  dessin  de  Hogarth  est  dé- 
fectueux. Sans  doute,  sa  manière  est  ingénieuse  ; mais  il  se 
borne  toujours  à de  simples  esquisses,  sa  couleur  est  mau- 
vaise, et  ses  tableaux  manquent  d'effet.  Dans  ses  gravures 
l'exécution  est  souvent  superficielle  et  médiocre.  Son  grand 
mérite,  c’est  la  pensée,  c’e*t  l’invention,  c’est  la  peinture  des 
mœurs  de  son  siècle  et  de  sou  pays  ; et  voilà  pourquoi  il 
est  parvenu  à une  célébrité  telle  qu’en  ont  seulement  te*  plus 
grand*  génies  ; on  l'a  faite  non  à l’artiste,  mais  an  créateur 
d’une  suite  de  caractères  sans  pareils.  Ses  gravures,  même 
tes  plus  insignifiantes,  se  payent  aujourd'hui  des  prix  fous. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1789,  les  planche* 
en  lurent  vendue*  par  sa  nièce , miss  Lewis , à Poydeti.  Ni- 
chols  a fait  paraître  une  belle  édition  de  ses  œuvres  d’après 
tes  planches  originales  retouchées  par  Heath  (3  vol.,  Londres, 
1820-1822). 

HOGENIDORP  ( GirsBEaT-CHARLK*,  comte  nn),  l’un 
des  hommes  d’Élat  1e*  plus  distingué*  des  Pays-Bas,  né  à 
Rotterdam,  en  1762,  entra  d'abord  au  service  de  Prusse, 
et  fit  la  guerre  de  succession  de  Bavière.  A la  paix,  Il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  placé,  en  1782,  duns  la  garde 
du  stathouder  ; plus  tard , tout  ni  conservant  son  grade , il 
étudia  le  droit  à Lente.  Par  suite  de  son  aitacltement  à la 
maison  d’Orange,  il  quitta  le  service  lorsque  le  parti  des  pa- 
triotes eut  pris  te  dessus.  Ao  rétablissement  du  stathou- 
déiat , il  fut  nommé  gram  l-pensioi maire  de  Rotterdam,  et 
donna  sa  démission  lorsque,  en  1795,  tes  Français  firent  la 
conquête  de  la  Hollande.  Il  avait  formé,  en  1802,  te  plan 
de  fonder  au  cap  de  Bonne- Espérance  une  colonie  pour 
tes  partisans  de  la  maison  d’Orange  ; mais  ce  projet  échoua, 
et  lui  coûta  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Lorsque,  en 
1813,  tes  arn>ée*  des  alliés  s’avancèrent  victorieuses,  il 
réunit  à La  Haye  tes  partisans  du  prince  d’Oraoge,  et  con- 
tribua efficacement  à soustraire  la  Hollande  au  joug  des 
Français.  Bientôt  après  il  fat  nommé  président  de  la  com- 
mission chargée  de  la  rédaction  du  nouveau  projet  de  cons- 
titution ; et  en  raison  de  l'influence  qu'il  exerça  sur  ses  col- 
lègues, on  peut  à bon  droit  te  considérer  comme  l’auteur  de 
la  constitution  des  Pays-Bas.  Il  eut  ensuite  le  département 
des  affaire»  étrangères,  fut  élevé  à la  dignité  de  vice-président 
du  conseil  d’Etat  et  créé  comte  en  1816;  mal*  dès  1HI6 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  détermina  à se  retirer  des 
affaires.  Comme  membre  de  la  seconde  chambre  des  états 
généraux,  où  il  fot  élu  en  1815,  il  appartint  an  parti  de 
l’opposition  qui  se  forma  pour  détendre  le*  droits  du  peuple 
et  ia  constitution  contre  1e*  mesures  du  ministre  van  Man- 
non.  Il  renonça  alors  à siéger  dans  la  première  chambre,  où 
fl  s’était  fait  remarquer  comme  ami  du  peuple  et  comme 
éloquent  défenseur  de  ta  liberté  du  commerce,  parce  que  le* 
discussions  n’en  étaient  pas  politiques;  ce  qui,  dan*  son 
opinion  , était  contraire  au  caractère  essentiel  du  système 
représentatif.  Il  mourut  à La  Haye,  en  1834. 

b. 
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HOGENDORP  (Diu  n ),  frère  aîné  du  précèdent,  né  en 
1761,  d’abord  ambassadeur  de  Hollande  à Saint  l’étersbourg, 
puis  gouverneur  d'une  petite  colonie  dans  les  Grandes  In* 
«les , fut  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  Bonaparte  , en 
1806;  et  Napoléon,  auquel  il  était  sincèrement  dévoué,  le 
nomma,  en  1811,  général  de  division,  puis  en  1812  son 
aide  de  camp.  Successivement  gouverneur  de  Kirnigsherg , 
de  Wilna  et  de  Hambourg,  il  se  fit  partout  «lètcster  des  po- 
pulations A can«e  de  sa  dureté  et  de  la  brutalité  de  ses  pro- 
cèdes. Après  la chulede  Napoléon,  il  retourna  dans  sa  patrie; 
mais  a peine  l’empereur  fut-il  revenu  de  Plie  d’Elbe , que 
Hogendorp  vint  le  rejoindre  à Paris.  Napoléon  étant  tombé 
une  seconde  fois,  Hogendorp  passa  , en  1816,  au  Brésil,  où 
il  vécut  isolé,  et  mourut  dans  un  domaine  voisin  de  Itio- 
Janeiro. 

llOtit*  (Jamks),  dit  le  Berger  d'Ettrick , né  en  1772, 
au  village  il’Ettrick  (Écosse  méridionale),  était  bis  d’un 
éleveur  de  bestiaux  ruiné;  à l’Age  de  sept  ans,  il  avait  à 
peine  reçu,  à l’école,  quelques  notions  élémentaires,  lors- 
qu’il lui  fallut  aller  dans  les  montagnes  garder  des  vaches 
et  plus  tard  des  moutons.  Les  traditions  et  les  chants  |>o- 
pulaires,  courant  en  Écosse  «le  bouche  en  bouche,  nourri- 
rent son  imagination  aisément  inflammable.  Sans  savoir  en- 
core ni  lire  ni  écrire,  il  composait  déjà  des  poésies  ; et  quand 
il  eut , non  sans  peine  appris  l’un  et  l’autre  et  commencé  à 
consigner  ses  poèmes  par  écrit,  il  fut  rencontré  par  Walter 
Scott,  occupé  alors  h rassembler  des  ballades  et  des  chan- 
sons pour  son  Minstrelsy  of  the  Scott  tsh  Border.  En- 
couragé par  cet  homme  illustre , il  apporta  ses  manuscrits 
à Edimbourg,  en  y conduisant  des  moutons  au  marché,  et 
lit  imprimer  à ses  frais  un  certain  nombre  de  ballades  (flor- 
derer  Bal  lads  ; Edimbourg,  1805);  mais  il  y perdit  son 
argent.  Walter  Scott  le  consola , et  le  poème  qu’il  donna  en- 
suite : The  Mountain  Bord,  ainsi  qu’un  Essugon  Sheep , 
lui  rapportèrent  un  bénéfice  de  300  liv.  st.  Pourtant  «les  en- 
gagements inconsklére*  lui  enlevèrent  son  avoir , et  comme 
personne  ne  voulait  plus  lui  donner  de  moutons  a garder,  il 
se  rendit,  en  frvrier  1810,  à Edimbourg,  où  il  entreprit 
une  publication  hebdomadaire,  The  Spy , qui  ne  se  soutint 
qi»e  |*eu  de  temps.  En  1813  il  fit  paraître  : The  Queen's 
Wake  ; en  I8t4,  The  poetic  Mirror  ; en  1815,  The  PU- 
grima  of  the  Sun;  et  en  1816,  Madone  of  the  Moor.  Le 
premier  de  ces  poèmes,  qui  contient  une  série  de  bal- 
lades pleines  de  richesses  po« -tiques,  est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  eut  le  plus  de  succès.  Il  écrivit  ensuite 
en  prose  des  légende*  merveilleuses  et  des  tableaux  du 
caractère  national  écossais,  qui  obtinrent  un  rapide  écoule- 
ment, notamment  The  Brownie  oj  Bodsbeek  (1818); 
Winter  evening  Tules  (1819);  The  three  Périls  qf  Man 
( 1822);  The  three  Périls  of  Woman  (1823);  Jacobite 
Relies  (2  vol.,  1819-21  ),  et  d’antres  encore,  qui,  tirés  du 
BlackwoocTs  Magazine  et  réunis  sous  le  litre  de  The  She- 
pherd’s  Calender,  parurent  à Londres  ( 2 vol.  1829).  Il  n’a- 
cheva  que  plus  tard  un  pœroe  qu’il  avait  commencé  sous 
le  titre  de  Queen  Hynde.  Jusqu’à  ce  moment  il  avait  eu 
sans  cesse  à lutter  contre  une  cruelle  pauvreté  ; le  duc  de 
Buccleugli  lui  ayant  alors  affermé,  presque  sans  redevance, 
un  domaine  situé  à Altrive-Lake,  sur  l’Yarron  , il  se  trouva 
désormais  à l'abri  de  tout  souci  pour  sa  vie  matérielle,  et 
composa  dans  cette  relraite  A queer  Book , poème  contre 
l'émancipation  catholique  et  le  biil  de  la  réforme  ( Edimbourg, 
1832).  A l’occasion  d’une  visite  qu’il  fit  A Londres,  on  donna 
des  banquets  en  son  honneur  : c’en  était  trop  pour  sa  vanité; 
U s’engagea  alors  dans  une  grande  exploitation  rurale,  et  se 
créa  par  là  de  nouveaux  embarras.  D’ailleurs , la  faillite 
de  son  éditeur  ne  lui  permit  de  retirer  qu’un  médiocre  bé- 
néfice de  la  collection  de  ses  œuvres,  publiées  sous  le  tilre 
«le  Altrive  Taies , et  précédées  de  son  autobiographie,  qui 
fut  ta  dernière  production.  Il  mourut  à Altrive-Lake,  le  21 
novembre  1835.  On  a quelquefois  comparé  James  Hoggà 
Bu  ms;  mais  il  lui  est  de  beaucoup  inférieur  sou»  le  rapport 
de  la  force  et  «le  la  profondeur  «lu  sentiment. 


UOGL  ANi  D,  lie  du  golfe  de  Finlande,  et  dépendance  do 
gouvernement  de  Courlande,  longue  d’environ  un  myria- 
mètre , avec  quatre  cents  habitants  à peu  prè» , et  deux 
phares,  est  célèbre  par  le  combat  naval  du  17  juillet  1788, 
où  les  Russes,  commandés  par  l’amiral  Grey,  battirent 
les  Suédois,  placés  sous  les  ordres  du  doc  Otaries  de  Su- 
der  manie. 

HOGUE  (Combat  de  La).  A l’angle  oriental  de  la 
langue  de  terre  où  la  Normandie  s’arrête  dans  La  Manche, 
un  cap  peu  devé  domine  une  rade  droite  et  longue,  bordée, 
du  côté  du  cootinent,  par  une  plage  de  sable  qui  plonge 
sous  l’eau , et  abritée  des  flots  et  des  vents  du  large  par  une 
petite  Ile  mince  et  recourbée  : c’est  le  cap  de  La  Hogne , 
ainsi  nommé  du  root  Scandinave  houg , promontoire  , pointe 
de  terre.  Parfois , quand  la  tempête  a bouleversé  la  Manche 
et  remué  le  sable  de  ses  rivages  , la  mer,  en  se  retirant, 
laisse  à découvert  des  canons , des  tronçons  de  mAts  , des 
carcasses  de  navires,  et  la  vague  qui  déferle  roule  |»éle- 
raêle  vers  la  côte  des  algues , des  ossements  et  des  boulets 
rongés  par  la  touille  : Souvenir  désastreux  pour  la  France! 
LA,  en  1692,  la  marine  militaire  de  Louis  XIV  se  brisa  et 
disparut.  Les  rois  de  la  terre  sont  frères;  celui  de  France 
s’était  ému  des  infortunes  de  celui  d’Angleterre,  chassé  «le 
son  royaume  par  ses  propres  sujets  : il  rassembla  en  Nor- 
mandie 8,000  soldats  français  et  15  bataillons  irlandais  pour 
les  lancer  sur  la  rive  opposée  ; une  flotte  «le  60  vaisseaux  de 
ligue,  commandée  par  Tourville,  devait  accourir  «le 
tous  ses  ports  pour  balayer  la  Manche  et  préparer  un  pas- 
sage libre  au  convoi  des  troupes.  Les  Anglais , de  leur  côté, 
veillaient  sur  leur  liberté  et  sur  leur#  c«Mes;  «3  vaisseaux, 
sous  U»  ordres  de  l’amiral  Russell , croisaient  près  de  leurs 
ports;  36  autres  se  préparaient  en  Hollande  pour  la  défit»  se 
de  l’Angleterre.  Le  succès  de  la  France  dépendait  de  sa 
promptitude;  il  fallait  débarquer  sur  le  territoire  ennemi 
avant  que  les  flottes  alliées  eussent  opéré  leur  jonction.  Si 
la  fortune  avait  également  favorisé  les  deux  partis , la  lutte 
eût  «lté  longue  et  sanglante,  mais  les  vents  contraires  empê- 
chèrent l’escadre  de  Toulon  de  rallier  Tourville,  et  lui- 
même  fut  un  mois  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  Manche; 
il  y entra  enfin,  mais  avec  44  vaisseaux  seulement,  le 
lendemain  du  jour  où  la  réunion  des  escadres  combinées 
avait  donné  99  vaisseaux  A l’amiral  anglais.  Le  29  mai , 
quand  la  vigie  du  matin  annonça  100  vaisseaux  de  ligne  en 
vue , il  y eut  étonnement  chex  les  marins  français  : tous  les 
officiers  dans  le  conseil  de  guerre  furent  d’avis  d'éviter  un 
engagement  trop  inégal  ; mais  Tourville  leur  lut  la  lettre  du 
roi,  et  finit  le  monde  se  prépara  en  silence  : l’ordre  était 
précis  : « Vous  attaquera*  les  Anglais,  forts  ou  faibles.  » La 
possibilité  de  la  jonction  des  forces  alliées  n’avait  pas  même 
été  prévue! 

Quarante-<{uatre  vaisseaux  français,  poussés  par  un  vent  fa- 
vorable , allèrent  élonger,  à portée  de  pistolet,  toute  la  flotte 
de  l’Angleterre,  rangée  en  ligne  de  bataille  et  en  panne  par  le 
travers  du  Havre.  Dès  le  commencement  «le  l'action,  l’amiral 
Russell  voulut  profiter  de  sa  supériorité  numérique  pour 
nous  envelopper  ; il  détacha  des  vaisseaux  d’avant -garde 
qui  devaient  doubler  la  tête  des  Français;  mais  les  vents 
sc  turent  quami  le  combat  fut  engagé  : les  détonations  de 
tant  de  milliers  de  bouches  à feu  troublèrent  l'atmosphère 
et  lui  imposèrent  un  calme  efTrayant.  Et  pourtant  ces  com- 
bats , que  l’histoire  nous  peint  si  terribles , n’étaient  guère 
meurtriers  ; car  le  feu  régnait  sur  toute  la  ligne  depuis  une 
heure  et  demie  que  les  Français  n'avaient  encore  perdu , ni 
mAts  ni  chaloupes.  Le  vent,  qui  d’abori!  soufflait  du  sud- 
ouest,  sauta  au  nord-ouest,  et  permit  à l’ennemi  de  doubler 
notre  ligne;  puis  un  épais  brouillard  enveloppa  les  combat- 
tants ; ta  canonnade  générale  cessa.  Français,  Anglais,  Hol- 
landais, coururent  en  désordre  vers  l’ouest,  et  dans  les 
éclaircies  les  vaisseaux  qui  se  reconnaissaient  comme  en- 
nemis échangeaient  quelques  bordées.  La  nuit  vint,  et  avec 
elle  la  marée  et  la  brume , qui  s'épaissit  encore  : les  deux 
flotte  jetèrent  l’ancre;  les  vaisseaux  anglais  qui  avaient 
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doublé  notre  ligne  la  traversèrent  au  milieu  d’une  grêle  de 
boulets  pour  aller  rejoindre  leur  corps  de  bataille  : ce  Tut 
une  faute  ; ils  nous  tenaient  en  écliec  entre  deux  feux. 

Le  lendemain  , au  point  du  jour,  la  brise  s’éleva  à l’est  : 
les  Français  tirent  route  à l'ouest  ; les  Anglais  les  suivirent. 
Nous  fuyions;  déjà  les  deux  armées  éparses  étaient  arrivées 
par  le  travers  de  Cherbourg , quand  le  retour  de  la  marée 
les  força  à jeter  l’ancre  de  nouveau.  A onze  heures  du  soir, 
Tourville  appareilla  : son  projet  était  de  faire  passer  son 
armée  par  le  Ras-Blanchard,  canal  étroit,  qui  sépare  les  fies 
d’Aurigoy  et  de  Guernesey  de  la  presqu'île  de  Normandie, 
pour  aller  à Brest  chercher  un  refuge.  Il  voulut,  dans  sa 
fuite,  conserver  un  ordre  trop  difficile;  il  perdit  du  temps  : 
vingt-deux  de  ses  vaisseaux  seulement  doublèrent  le  Ras; 
douze  autres,  relardés  par  la  marche  trop  lenle  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  souffert  dans  le  combat,  ne  purent  l’at- 
teindre avant  la  marée,  et  furent  contraints  de  se  sauver 
vers  La  Hogue  : c’étaient  les  plus  beaux  vaisseaux  de  notre 
marine  ; on  en  comptait  cinq  à trois  |H>nts.  Leurs  ancres  ne 
purent  tenir  ; le  vent  et  la  mer  les  poussèrent  sur  le  sable. 
La  flotte  anglaise  les  suivait  ; elle  expédia  toutes  scs  embar- 
cations armées  pour  les  incendier.  Il  y eut  là  un  spectacle 
imposant  : la  flamme  dévorait  nos  vaisseaux  et  jetait  au 
loin  d'cflroyables  lueurs;  mille  canons  éclataient  dans  son 
foyer;  des  navires  entiers  sautaient  en  l’air  comme  des  vol- 
cans sous-marins , et  au  milieu  de  cette  atmosphère  brû- 
lante les  chaloupes  anglaises  et  françaises  sc  luttaient  avec 
acharnement,  la  torche  à la  inain.  La  fortune  de  l'Angleterre 
l’emporta  : le  roi  Jacques  , du  haut  de  nos  rivages,  con- 
templait cette  effrayante  lutte,  qui  décidait  de  scs  destinées; 
et  alors  que  sa  couronne  lui  échappait  sans  espoir,  Anglais 
encore  malgré  son  expulsion  , la  gloire  dont  sc  couvrait  la 
marine  anglaise  le  forçait  d’applaudir  aux  exploits  de  ses 
anciens  sujet*.  Deux  vaisseaux  s’ëtaient  réfugiés  à Cher- 
bourg : ils  furent  brûlés.  La  marine  française  ne  se  releva 
plus. 

Russell  ne  sut  pas  tirer  parti  de  son  immense  supériorité  : 
il  eût  pu  anéantir  notre  flotte,  et  elle  faillit  lui  échapper 
tout  entière;  les  éléments  seuls  la  lui  livrèrent.  La  gloire 
de  Tourville  fut  obscurcie;  sa  bravoure  même  ne  l'a  pas 
sauvé  aux  yeux  de  la  postérité  ! Le  seul  reproche  qu’on 
puisse  cependant  lui  adresser,  c’est  d’avoir  hésité  à fuir  : 
aussi  l’artiste  qui  a sculpté  sa  statue  lui  a-t-il  mis  entre  le* 
mains  l'ordre  funeste  d'attaquer,  comme  pour  demander 
grâce  aux  génération*  futures  du  désastre  de  La  Hogue. 

Théogène  Face,  capitaine  de  vtiucau. 

HOHENFRIEDBERG,  petit  bourg  du  cercle  de 
Liegaitz , en  Silésie , avec  400  habitants , est  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  par  la  bataille  que  Fré- 
d éric  le  Grand  y gagna,  le  4 juin  1740,  sur  les  Autrichiens 
H les  Saxons  commandés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine 
et  le  duc  Jcan-Adolpl»c  de  Saxe-Wetssenfds,  et  qu’on  ap- 
j>elle  aussi  quelquefois  bataille  de  Striegau. 

Avant  cette  bataille,  la  situation  de  Frédéric  11  était  des 
plus  critiques.  La  déroute  essuyée  par  les  Bavarois  à Pfaf- 
fenhofen  avait  eu  pour  résultat  de  réconcilier  le  jeune  élec- 
teur de  Bavière,  Maximilien  - Joseph  , a\c«.  l'impératrice 
Marie-Thérèse  par  la  paix  signée  à Fusson.  Cette  princesse 
s’était  tout  récemment  alliée  avec  l’Angleterre,  la  Hollande 
cl  la  Saxe,  et  avait  lait  paraître  un  manifeste  dans  lequel 
elle  déclarait  que  la  Silésie  constituait  une  partie  intégrante 
de  l'Autriche,  attendu  que  le  roi  de  Prusse  avait  violé  la 
paix  de  ilreslau.  Les  Autrichiens  avaient  envahi  la  Silésie. 
Uucco  s’était  emparé  par  trahison  de  la  place  forte  de 
Kosel , et  le  prince  de  Lorraine  ainsi  que  le  duc  de  Saxe- 
NVeissenfels,  après  avoir  opéré  leur  jonction  â Kœnigsgrætz, 
sciaient  avancés  jusqu'à  Boikenhaîn  avec  une  armée  pré- 
sentant un  effectif  de  70  à 80,000  hommes.  En  même  temps 
Frédéric , à la  tête  de  70,000  hommes , avait  quitté  son 
camp  de  Frankenstein  et  était  venu  à la  rencontie  de  l’en- 
nemi jusqu’à  Jauemitk,  où  son  avant-garde,  aux  ordres  du 
général  Dumoulin,  avait  pris  position.  Le  prince  Charles  de 


Lorraine,  qui  était  de  beaucoup  supérieur  eu  forces  a celui- 
ci,  descendit  de  la  montagne  pour  l’attaquer,  et  prit  position 
près  de  l’étang  de  Striegau  Mais  par  une  marche  rapide, 
exécutée  dans  la  nuit  du  3 au  4 juin,  Frédéric  arriva  jusqu’à 
Striegau.  Le  4 juin,  à quatre  heures  du  matin , la  bataille 
s’engagea  par  une  vive  attaque  faite  de  l’aile  droite  des  Au- 
trichiens par  les  Saxons  sur  Striegau.  Mais  ils  furent  re- 
poussés , et  le  duc  de  Saxe-Weissenfds  parvint  à les  ral- 
lier sur  le*  hauteurs  situées  derrière  Piigramshain.  Atta- 
qués alors  par  Dumoulin  avec  l’aile  droite  prussienne,  ils  lâ- 
chèrent pied  avec  l’aile  gauche  autrichienne,  tandis  que  la 
cavalerie  prussienne,  après  six  charges  successives,  réus- 
sissait à rejeter  l’aile  droite  autrichienne  sur  Hohenfriedberg  ; 
ce  qui  contraignit  l’infanterie  de  l’aile  droite  à se  replier 
également  à la  suite  d’une  attaque  de  l’infanterie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  de  Prusse.  Ce  mouvement  de 
recul  des  deux  ailes  sépara  le  centre  de  l’année  autri- 
chienne, où  bientôt  la  déroute  devint  générale.  A dix  heures 
du  matin  la  bataille  était  déjà  gagnée;  elle  coûta  aux  coa- 
lisés 4 généraux,  200  officiers  et  4,000  hommes  tués  ou 
blessés,  environ  7,000  prisonniers,  60  pièces  de  canon  et 
83  drapeaux.  Du  côté  des  Prussiens  la  perte  ne  fut  que  de 
3,000  hommes 

IIOIIEIMLINDEN  (Bataille  de).  L’armistice  qui  suivit 
la  bataille  de  M areu  go  n’avait  pas  arrêté  les  opérations 
de  l’armée  française  du  Danube.  Ce  ne  fut  que  le  15  juil- 
let 1800  que  Moreau,  ayant  atteint  une  position  qui  liait 
les  opérations  de  son  armée  avec  celles  de  l’armée  d’Italie, 
consentit  à une  suspension  d'armes,  qui  fut  signée  à Pare- 
dorf  et  prorogée  encore  le  20  septembre  par  une  conven- 
tion signée  à Hobenlinden,  dans  l’espoir  de  voir  l’Autriche 
se  résoudre  à la  paix.  Les  intrigues  de  l’Angleterre  ne  le 
permirent  pas,  et  la  reprise  des  hostilités  fut  définitive- 
ment fixée  au  28  novembre.  A cette  éfioqoe,  des  douie  divi- 
sions de  l'année  du  Danube,  les  trois  de  drtdfe.  sous  les 
ordres  de  Lecourbe , couvraient  les  débouchés  du  Tyrol  ; 
Grenier,  avec  les  trois  du  centre,  éUit  à droite  de  llohen- 
linden  ; les  trois  de  la  réserve  autour  d’Fbersberg;  Sainte- 
Suzanne,  avec  les  trois  de  gauche,  au  delà  du  Danube, 
entre  ce  fleuve  et  l’Altnuihl.  Le  gros  de  l'armée  autrichienne, 
fort  d’environ  80,000  hommes , occupait  la  rive  droite  de 
l’Inn,  entre  Rosenheim  et  Braunau,  n’ayant  à la  rive 
gauche  qu’une  faible  ligne  d’avant-postes  ; mais  cette  année 
était  maîtresse  des  têtes  de  pont  de  Rosenheim,  W'asscr- 
burg,  Kraiburg,  Œttingen  et  Braunau.  A la  droite,  Klenau, 
avec  25,000  hommes,  couvrait  Ratisbonne  et  le  palalinat 
de  Bavière;  à la  gauche,  Hitler,  avec  35,000  hommes, 
occupait  le  Tyrol. 

Le  2 novembre  l’armée  française  se  mit  en  mouve- 
ment. Les  divisions  Montrichard  et  Gudin,  sous  les  on  1res 
de  Lecourbe , vinrent  sc  placer  devant  Rosenheim.  Celles 
de  la  réserve  ( Decaen , Richepance  et  Granjean)  s’avan- 
cèrent, les  deux  premières  vers  Roth  et  Wasserburg,  et  la 
troisième  sur  la  chaussée  de  Muhklorf.  Grenier,  avec  l« 
centre  (Ne y,  Legrand  et  Hardy  ),  marcha  sur  Haag,  cou- 
vert sur  la  gauche  par  un  petit  corps  de  flanqueurs.  Sainte- 
Suzanne,  laissant  la  division  Souliam  sur  l'Alt-Miihl,  se  rap- 
procha du  Danube,  avec  les  divisions  Colaud  et  Labordc, 
pour  passer  le  fleuve  et  se  diriger  sur  Freysing.  Le  30 
le  centre  de  l’armée  française  était  arrivé  sur  les  hauteurs 
d’Ampfing , la  réserve  échelonnée  en  arrière  jusque  vers 
Haag.  L’armée  autrichienne  n’avait  pas  fait  d’autres  mou- 
vements que  de  pousser  une  avant-garde  au  delà  de  Miibl- 
dorl.  La  position  que  prenait  Moreau  en  marchant  vers 
l'Inn  était  mauvaise  selon  toutes  les  règles  de  la  guerre. 
Scs  six  divisions  du  centre,  en  colonne  en  arrière  d’Amp- 
fing, prêtaient  le  flanc  à l’Inn,  pendant  un  espace  de 
22  kilomètres,  entre  Ampflng  et  Wasserburg;  deux  autres 
étaient  à plus  de  22  kilomètres  en  arrière,  à Rosenheim; 
deux,  enfin,  bieu  plus  loin  à gauche,  vers  lngolsladt.  L'en- 
nemi se  concentrait,  sans  qu’on  sût  précisément  vers 
lequel  des  points  de  passage  dont  il  avait  les  tètes  de  ponls 
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il  p.  l iait  **  plu»  gratuits»  force».  Il  était  powible  que  ce 
fût  ver»  Wasserburg,  où  la  division  Richepance  avait  été 
repoussée  le  2ü  ; et  alors,  l'attaque  principale  étant  dirigée 
de  Wasserburg  sur  Ifaag,  le  défilé  de  la  forH  de  Holien- 
lioden  pouvait  rire  perdu,  et  l'armée  française  rejetée  sur 
Frcyring  et  séparée  de  la  droite  de  Lecourbe.  Même  en 
admettant,  ce  qui  arriva,  que  l'archiduc  Jean,  voulant 
utiliser  le  corps  de  Klenau,  fit  attaquer  U télé  de  «a  CO 
lonne,  la  direction  «le  son  mou  veinent  lui  permettait  de 
déborder  la  forêt  de  tlohcnlinden  et  la  gauche  de  l'armée 
française  dans  la  direction  d'krding  et  de  Parsdorf. 

Le  lrr  décembre  l'archiduc  Jean  se  mit  en  mouve- 
ment. Le  gros  de  son  année  était  sur  la  Roth,  ay.uit  fait 
occuper  à droite,  Landshut  par  la  division  kicninaver;  la 
gauche  passa  l'inu  à Muhhlorf  et  a K rai  bu  rg,  ne  dirigeant 
sur  Ampling;  le  corps  de  Klenau  s'avançait  «‘gaiement  jwr 
la  gauche  de  l’Iwir  sur  Landstiut.  La  tête  «le  l'armée  fran- 
çaise, vivement  assaillie  de  front  cl  sur  son  liane  «Iroil , 
menacée  sur  ta  gauche  par  le  mouvement  d'une  parti<‘  du 
centre  ennemi  «lans  la  vallée  «le  ITser,  ne  pouvait  tenir 
dans  cette  pa&ilion  aventurée  ; Moreau  la  lit  replier  sur 
llaag.  Celte  retraite  se  fil  eu  bon  ordre,  presque  sans 
perte.  Les  divisions  Ricliepanre  et  Decaen  se  replièrent  sur 
Ébersbcrg  et  ZornoMingcn  ; Lecourbe  reçut  l'ordre  d’é- 
tendre sa  gauche  vers  Pframering.  Ces  mouvements  eu- 
rent lieu  le  2,  en  même  temps  que  Grenier,  avec  le  cen- 
tre, rentrait  «Jans  sc»  premières  position»  à Hohenlinden. 
Le  mouvement  de  Moreau  en  avant  avait  donc  été  en 
pure  perte  : dans  tout  le  terrain  qu’il  avait  parcouru  il  n’y 
avait  point  de  position  où  il  pût  recevoir  l’attaque  de  l’en- 
nemi , à laquelle  il  devait  cependant  s’attendre.  Celle  de  Ho- 
henlinden fut  choisie  pour  l'arrêter  en  le  forçant  à combattre. 
Mais  il  parait,  par  la  position  où  il  plaça  sa  réserve,  que 
Moreau  croyait  que , l’archiduc  continuant  son  mouvement 
par  la  gauche  de  la  forêt  de  Hohenlinden,  l'attaque  aurait 
lieu  dans  la  direction  d’Erding  et  de  Dorfen. 

L’archiduc  Jean  commit  la  faute  grave  de  ne  pas  pour- 
suivre son  mouvement  le  2.  S’il  avait  continué  «fe  pousser 
le  centre  de  l'armée  française,  il  eût  pu  ce  Jour-là  même 
occuper  Mluching  et  Saint-Christophe  ; et  l’armée  Iran- 
çaise  se  fût  trouvée  dans  une  position  critique.  Moreau 
profila  de  la  Journée  du  2 pour  faire  prendre  position  à ses 
troupes;  mais  il  parait  qu’il  s'aperçut  alors  que  la  droite 
était  trop  retirée,  et  voulut  rectifier  cette  erreur,  qui  per- 
mettait à l'ennemi  de  dépasser  la  droite  de  la  division 
Giaujean  sans  éprouver  de  résistance.  Les  divisions  Ri- 
chepance  et  Decaen  reçurent  l’ordre  de  se  porter  de  nou- 
veau en  avant,  pendant  la  nuit  du  2 au  3 : la  première 
devait  occuper  Matenpot,  à l’entrée  du  bois  de  Hohen- 
linden; la  seconde,  Saint-Christophe,  en  laissant  quelques 
troupes  à Ébersberg,  où  Lecourbe  devait  porter  la  division 
Montrichard.  Sans  les  rclards  que  firent  éprouver  à la  divi- 
sion Richepance  le  redoublement  du  mauvais  temps  et  les 
erreurs  dos  guides  | tendant  celle  nuit,  n’ayant  à par- 
courir que  12  kilomètres,  elle  serait  arrivée  à Matenpot  à 
peu  près  en  même  temps  que  la  tête  de  la  colonne  ennemie. 
Son  mouvement  et  celui  de  Decaen  n’ava:ent  d’autre  objet 
que  «le  flanquer  l'armée,  et  «le  menacer  la  gauche  de  l’en- 
nemi , qu’on  ne  croyait  pas  dépasser  la  ligne  de  la  grande 
route. 

Cependant  l'archiduc  Jean , dont  le  projet  primitif  avait 
été  de  tourner  toute  la  position  de  Hohenlinden,  afin  d’ar- 
river à l’isar  avant  l’année  française,  avait  changé  de 
dessein  ; il  était  décidé  à lui  livrer  bataille.  La  supposant 
en  pleine  retraite,  H crut  qu’il  ne  la  rencontrerait  qu'à 
Parsdorf,  et  qu’il  ne  trouverait  tout  au  plus  qu’une  arrière- 
garde  à Hohenlinden  : il  fit  ses  disposition  * en  conséquence. 
Jl  dtdacba  d'abord  17  bataillons  et  12  escadrons  sur  la 
gauche,  avec  l’ordre  de  déboucher  de  Wasserburg  et  «le 
serrer  le  corps  de  Lecourl«.  Il  fit  marcher  le  restant  «le 
son  armée  en  trois  colonnes.  A gauche,  1 0,000  hommes,  sous 
les  ordres  de  Riesch,  se  portèrent,  par  Albaching,  sur  la 


droite  de  Hohenlinden.  A droite,  Baillet-Iatour,  avec 
25,000  hommes,  remontant  l’Isar,  prit  la  direction  de  Bur- 
grain,  afin  d'arriver  par  la  gauche.  Au  centre,  oii  se  trou- 
vait l'archiduc  en  personne,  kollowrath,  avec  *0,000  hom- 
mes, se  jeta  dans  la  grande  route  de  .Mulildorf  à Munich  : 
les  parcs  et  le?  bagages  suivaient  cette  colonne.  A l'ex- 
trême droite,  le  corps  de  Kienmayer,  qui  n’avait  pas  pu 
encore  gagner  Erdiug,  se  rabattit  par  Dorten  sur  Schwabcn, 
où  il  était  en  mesure  de  se  porter  sur  Hohenlinden  ou 
Parsdorf.  Le  corps  de  klenau  devait  se  joindre  à ce  dernier; 
mais,  inquiété  par  la  marche  du  corps  de  Sainte-Suzanne, 
il  ne  fil  aucun  mouvement.  la»  colonnes  ennemies  avaient 
marché  pétulant  la  nuit,  sous  une  neige  abondante;  celle 
du  centre,  favorisée  par  la  chaussée,  arriva  la  première. 
A sept  heures  du  matin,  l’avant-garde  attaqua  la  gauche  de 
Groucliy , que  formait  1a  division  Granjean  , et  y causa 
quelque  surprise , parce  qu’on  croyait  que  Richepance 
avait  pu  arriver  à Matenpot  et  couvrir  le  défilé  ; mais  nos 
troupes  arrêtèrent  l'ennemi , qui  lit  en  vain  des  efforts 
pour  les  prendre  en  flanc,  et  finit  par  être  rejeté  à l’entrée 
de  la  forêt.  Alors  Moreau  ordonna  à la  division  Ney  de  se 
joindre  à la  division  Groucliy,  et  de  refouler  de  concert 
la  colonne  autrichienne  dans  le  défilé.  La  division  Riche- 
pance  ne  pouvait  tarder  à arriver  sur  Matenpot,  et  com- 
pléter ainsi  le  succès. 

Après  avoir  longtemps  enè  dans  des  chemins  de  tra- 
verse, qu’on  retrouvait  à peine  sous  la  neige,  elle  dépassait 
«ni  effet  Saint-Christophe  à sept  heures  du  malin.  La  !re 
brigade,  avec  une  batterie,  était  au  delà  de  la  croisée  du 
chemin  d'Albaching  ; la  2*  y arrivait  lorsque  la  tète  «le  la 
colonne  ennemie,  commandée  par  Riesch , débouchait  sur 
la  droite  et  s'engageait  avec  la  14*  légère.  Richepance  ne 
pouvait  pas  juger  de  la  force  du  corps  qui  l’attaquait  : la 
neige  qui  tombait  ne  permettait  pas  de  distinguer  les  objets 
à dix  pas.  D’un  antre  « ôté,  on  entendait  le  canon  a Hohen- 
linden, ce  qui  indiquait  que  l’ennemi  était  engagé  dans  le 
bois.  Une  attaque  sur  Matenpot,  quel  qu’en  fût  le  résultat, 
devait  produire  une  diversion  décisive  eu  faveur  de  l'armée 
française.  Richepance  ne  balança  pas  : donnant  Tordre  à 
Drouet  «le  s’arrêter  avec  sa  brigade  et  «le  contenir  l'ennemi 
jusqu’à  l'arrivée  de  la  division  Decaen , il  continua  son  mou- 
vement avec  les  troupes  qui  avaient  passé.  A Matenpot,  il 
rencontra  une  brigade  «le  chevau-légers  bavarois;  le  Ier  de 
chasseur»,  qui  la  clnrg«>a,  fut  repoussé  sur  l’infanterie.  Il 
n’y  avait  pan  de  temps  à perdre;  Richepance  enjoignit  à 
Wall  lier  de  contenir  avec  le  1"  de  chasseurs  la  cavalerie 
ennemie , et,  formant  ses  deux  régiments  d'infanterie  en 
colonne,  il  entra  dans  le  bois  par  la  grande  route.  Bientôt 
il  rencontra  la  queue  «le  la  colonne  du  parc  et  des  bagage»; 
le  feu  s'engagea,  et  deux  régiments  autrichiens  qui  cou- 
vraient le  parc  s’avancèrent  pour  repousser  nos  tioiifies. 
Ils  furent  culbutés  parle  48*,  <rt  le  désordre  le  plus  affreux 
se  mit  dans  la  longue  file  de  voitures  qui  encombrait  la  route. 
Troupes,  conducteurs,  chevaux,  lotit  se  dispersait  dans  la 
forêt,  ou  se  jetait  en  confusion  sur  le  corps  d'armée  qui  com- 
battait à Hohenlinden.  87  bouche»  à feu  et  300  voitures 
restèrent  en  notre  |>ouvoir. 

Cependant  Ney  et  Groucliy,  qui  poursuivaient  leurs 
suct^s,  s'aperçurent  bientôt  que  l’euncini,  qu'ils  poussaient 
devant  eux,  tourbillonnait,  arrêté  par  l’embarras  des  voi- 
ture» et  épouvanté  par  le»  fuyards  refoulés  de  Matenpot.  Ils 
firent  un  suprême  effort,  et  le  centre  de  l’armée  autrichienne, 
abandonne  par  l’arcluduc,  qui  s’enfuit,  un  des  premiers,  vers 
Miilildorf,  se  dispersa  en  déroute  dans  les  bois  qui  liordent 
le  chemin.  La  communication  rouverte  avec  Richepance, 
. e dernier  retourna  sur  scs  pas  à Matenpot,  pour  empêcher 
lVnn«*mi  de  se  rallier  et  «légager  la  2*  brigade.  Mais  De- 
caen, arrivé  à Saint-Christophe  avec  la  tête  de  sa  division, 
avait  «léjà  battu  Riesch  et  le  poursuivait;  la  brigade  Debilly, 
résilié  à Ebersberg,  avait  également  repousse  l’attaque  des 
troupes  sorties  de  Wasserburg  avant  l’arrivée  de  Lecourbe. 
A noire  gauche  le  combat  se  soutint  plus  longtemps.  Enfin, 
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la  division  Legrand,  du  corps  de  Grenier,  parvint  à rejeter  | 
Kienmaycr  dans  le  défilé  de  Letudorf  ; U colonne  de  Latour, 
attaquée  de  front  par  la  division  Bastoul  et  prise  en  liane 
par  la  brigade  Joba,  fut  également  battue  et  forcée  de  se 
retirer  sur  l*en.  Les  deux  corps  ennemis  regagnèrent  Dorfen 
fort  maltraités  : 11,000  prisonniers,  dont  2 généraux,  et  100 
pièces  de  canon  furent  les  trophées  de  la  victoire  du  lrr  au  3. 
La  perte  de  l’armée  autrichienne  s'éleva  6 25,000  hommes; 
nous  en  perdîmes  10,000.  La  dérouteet  la  dispersion  de  l'en- 
nemi étaient  complètes  : en  le  poursuivant  avec  vigueur  et 
vivacité,  peu  de  débris  auraient  passé  Plan;  mais  Moreau, 
qui  savait  vaincre,  ne  sut  jamais  profiter  de  la  victoire  : il 
perdit  la  journée  du  4,  et  ne  se  remit  en  mouvement  que  le  5. 

G*'  G.  de  Yaudoncouit. 

IIOHEXLOIlEy  d’abord  comté  et  plus  lard  principauté 
du  cercle  de  Franconie,  que  Pacte  de  la  Confédération  du  Rhin 
médiatisa  en  1806  et  plaça  pour  la  plus  grande  partie  sous 
la  domination  du  Wurtemberg  et  le  reste  sous  celle  de  la 
Bavière,  et  comprenant  une  superficie  d'emiruo  22  inyna- 
mètres  carrés. 

La  famille  de  Huheulohe  fait  remonter  sou  origine  jus- 
qu'au douzième  siècle  ; mais  ce  n'est  qu’à  partir  du  comte 
Gotlfried,  confident  de  l'empereur  Henri  VI,  que  la  lumière 
commence  à se  faire  dans  son  histoire.  Les  fils  de  Golt- 
fried  fondèrent  les  brandies  de  Hohenlohe  - Brauneck , 
éteinte  dès  la  quatrième  génération,  et  de  Hohenlohe- llol- 
loch.  Cette  dernière  s’est  subdivisée  en  de  nombreux  ra- 
meaux, dont  les  seuls  aujourd’hui  existants  sont  Ilohenlohe- 
Acurnslein  et  Hohenlohe- Waldenbourg.  Le  premier,  qui 
appartient  à la  religion  protestante,  a formé  les  lignes  de 
Hohenlohe  - Neuenstein  - Œhrinycn  , et  Ilohenlohe  - 
y'eucnstcin-Langenburg.  La  première  de  ces  lignes,  dont 
les  possessions  occupent  une  surface  de  3 myriamèlres 
carrés,  est  représentée  aujourd'hui  par  le  prince  Ernest , né 
le  7 mai  1784,  général  major  au  service  de  Wurtemberg;  la 
seconde , dont  les  possessions  occupent  une  superficie  de 

4 myriamètres  carrés,  est  représentée  par  le  prince  Auguste, 
né  le  27  novembre  1781,  lieutenant  général  wurlember- 
geois,  qui  possède  en  outre  un  majorât  considérable  en  Si- 
lésie. Le  second  rameau,  celui  d' Hohenlohe- Waldenbourg, 
professe  la  religion  catholique,  et  distribue  encore  à ses 
membres  un  ordre  du  Phénix,  fondé  en  1/54.  H a égale- 
ment formé  deux  lignes  : Hohenlohe- Waldenbourg- Bar  - 
tenxtein , représentée  aujourd’hui  par  le  prince  Charles, 
né  le  2 juillet  1837;  et  Hohenlohe- W'aldenbourg-Schil - 
hmjsfurst,  représentée  aujourd’hui  par  le  prince  Frédéric , 
général  au  service  de  Russie.  Les  possessions  de  la  ligne 
de  Hohenlohe  - Bartenstein  occupent  une  superficie  de 

5 rn)  riamètres  carrés,  avec  24,000  habitants  ; et  celles  de  IIo- 
lienlolie-SchUlingsfùrst  onc  superficie  de  3*/*  myriamètres 
carré». 

C'est  à la  branche  de  Hohenlohc-Waldenbourg -Bar* 
tension  qu'appartenait  le  prince  Louis-Aloys  de  Hobex- 
i oui:  , qui,  après  s'étre  distingué  à l'armée  de  Coudé,  (ut 
nommé  maréchal  de  France  sous  la  Restaurai  ion,  à la  suite 
de  l'expédition  d'Espagne,  en  1823,  pendant  laquelle  il 
avait  commandé  un  corps,  et  qui  mourut  en  1829. 

Le  prince  de  Houekloue  le  tliaurnalhiirge , Alexandre- 
Ecopold  François- Emmerlch , appartenait  à la  branche  de 
Hohenlohe- Waldenbourg-SchilUngsfurst.  11  était  né  en  1794, 
et  le  dix-huitième  cillant  issu  du  mariage  du  priuce  Charles- 
Albert  avec  la  fille  d'un  magnat  hongrois.  Il  reçut  Tordre 
de  la  prêtrise  en  1815,  alla  Tannée  suivante  à Rome,  où  il 
s'affilia  à la  Société  de  Jésus,  et  revint  en  1817  en  Bavière, 
où  bientôt  il  eut  la  réputation  de  guérir  les  maladies  les  plus 
incurables  par  la  simple  intervention  de  ses  prières.  Quoi- 
que de  nombreuses  guérisons  miraculeuses  attestassent  le  don 
tics  miracles  dont  le  ciel  l’avait  doué,  le  saint-siège  se  garda 
bien  de  vouloir  prononcer  sur  leur  authenticité,  et  se  borna 
à laisser  dire  et  faire.  Le  prince  de  Ilohenlohe,  devenu  évê- 
que de  Grosswardcin  en  Hongrie,  mourut  eu  1850.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages  ascétiques  et  une  dissertation 
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! politico- religieuse  : Quel  est  l'esprit  de  notre  temps ? 
(Bamberg,  1821  ),  dédiée  aux  empereurs  d'Autriche  ct'de 
Russie,  ou  il  établit  qu’il  ne  peut  y avoir  de  sujets  fidèles 
que  parmi  les  bons  catholique». 

IIOUEXSTACFEX,  famillle  de  dynastes  allemands 
qui  parvint  à la  couronne  impérial*,  la  garda  de  1 148  à 
1254,  et  s'éteignit  en  ligne  mâle  dans  la  personne  de  Con- 
rad in  en  1268.  Le  premier  de  ses  ancêtres  bien  authen- 
tiques fut  Frédéric  de  Buren  , ainsi  appelé  du  village  de 
Buren,  situé  entre  Ginund  et  Gœppungen,  près  de  llohea- 
tdaufea,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Il  vivait  vers  te 
milieu  du  onzième  siècle;  et,  abandonnant  la  vallée  étroite 
où  il  avait  jusque  alors  habité,  il  alla  s’établir  sur  une  hau- 
teur voisine,  appelée  Sttmfen  , d'où  il  prit  le  nom  de  Ho- 
henstaufen.  I)c  Hildcgarde,  issue  d'une  famille  de  Fran- 
conie  et  d'Alsace,  il  eut  un  fils,  appelé  le  chevalier  Frédéric 
de  Buren , seigneur  de  Ilohco-slaufeu,  qui  défendit  T empe- 
reur Henri  IV  dans  toutes  ses  adversités,  et  déploya  notam- 
ment une  telle  bravoure  à la  bataille  de  Mersebourg  (1080), 
contre  Rodolphe  de  Souabc,  que  ce  prince,  après  lui  avoir 
octroyé  le  duché  de  Souabc,  lui  fil  épouser  sa  fille  Agnès  et 
même  lui  confia,  en  1081,  l’administration  de  l’Allemagne 
quand  il  franchit  les  Alpes  pour  s'en  aller  combattre  te 
pape.  Ces  distinction»  furent  sans  doute  la  base  des  gran- 
deurs de  la  maUon  de  IloUenstaufen  ; mais  elles  devinrent 
en  même  temps  la  source  des  longues  et  funestes  guerre» 
que  les  Hohen.staufen  eurent  à soutenir  contre  l’antique  fa- 
mille des  Guelfe»,  au  préjudice  de  laquelle  elle»  avaient  été 
accordées. 

Berthohl,  fils  de  Tauti-roi  Rodolphe  de  Souabe,  et  Ber- 
thold  de  Zæhringen  disputèrent  au  nouveau  duc  la  possession 
de  son  duché;  et  ce  ne  fut  qu'aprè»  de  longues  guerres, 
mêlées  de  succès  divers , qu'il  put  lui  être  de  nouveau  so- 
lennellement octroyé,  en  1097,  mais  notablement  diminué. 
A sa  mort  le  duc  Frédéric  laissa  deux  fils,  Frédéric  et 
Conrad.  Le  nouvel  empereur,  Henri  V , pour  s'assurer  le 
dévouement  et  l'appui  de  la  famille  de  Holienstaufen,  qui 
lui  était  alliée  par  les  liens  du  sang,  confirma  aussitôt  à 
l'aîné  de  ce»  deux  fils,  Frédéric  11 , dit  le  Borgne , la  pos- 
session du  duclié  de  Souabe;  et  en  1112  il  octroya  aussi  à 
Conrad , frère  de  celui-ci,  le  duché  de  Franconie.  Les  deux 
frères,  Frédéric  II  notamment,  lui  en  témoignèrent  leur  re- 
connaissance par  le  fidèle  al  tacitement  dont  ils  lui  don- 
nèrent de  datantes  preuves  dan»  la  querelle  de»  investitures 
et  dans  ses  luttes  contre  1c  duc  Lotliaire  de  Saxe.  Mal» 
quand  il  voulut  violer  la  constitution  de  l'Empire,  ils  lui 
résistèrent  ouvertement  et  avec  la  plus  inébranlable  réso- 
lution, «l'accord  en  cela  avec  les  autres  princes. 

A la  mort  de  Henri  V,  dernier  roi  d' Allemagne  delà 
maison  de  Franconie,  les  Holienstaufen  héritèrent  de  scs 
domaines;  et  Frédéric,  en  raison  des  remarquables  qualité» 
dont  il  était  doué  ainsi  que  de  sa  proche  parenté  avec  l'em- 
pereur défunt  et  de  la  puissance  de  sa  maison,  élevait  à la 
couronne  impériale  des  prétention»  qui  semblaient  d’autant 
plu»  légitimes  que  l’opinion  générale  se  prononçait  en  sa 
faveur.  Toutefois  la  crainte  qu’inspirai^  sa  puissance, 
jointe  à la  haine  que  divers  princes  transportèrent  de  l'hé- 
ritier des  Francs-Sa  liens  à la  maison  de  Holienstaufen,  et  les 
perfides  intrigues  de  l'archevêque  Adalhert,  de  Mayence, 
furent  cause  que  les  électeurs  choisirent  pour  empereur 
Lotliaire  le  Saxon,  le  plu»  acharné  de  tous  te»  ennemis 
de  Frédéric. 

Cette  élection,  la  prétention  que  le  nouvel  empereur  éleva 
aussitôt  de  faire  restituer  par  les  Holienstaufen  les  diverse» 
possessions  qui  leur  avaient  été  accordées  sous  le  régne  pré- 
cédent allumèrent  alors  une  guerre  violente  entre  la  famille 
de  Holienstaufen  et  l'empereur.  Fort  de  son  alliance  avec  le» 
prince»  de  la  maisou  de  Zæhringen  et  avec  Henri  le  Superbe 
de  Bavière,  à qui  il  avait  marié  sa  fille  en  lui  donnant  le 
duché  de  Saxe  pour  dot,  Lotliaire  attaqua  les  Holienstaufen 
dans  le  dessein  d’en  finir  d'un  seul  coup  avec  la  puissance  de 
' celle  maison.  l'eudant  longtemps  Fiédcric  dut  se  défendre 
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lotit  seul  contre  ses  puissants  adversaires , parce  que  son 
frère  se  trouvait  en  ce  moment  absent,  par  suite  d’un  pèleri- 
nage qu’il  était  allé  faire  en  Terre  Sainte.  A son  retour  la 
lutte  parut  devenir  plus  favorable  aux  deux  frères  ; et 
Conrad , à la  suite  d'une  audacieuse  expédition  entreprise 
par-delà  les  Alpes',  se  fit  couronner  roi  d’Italie  à Monta 
(1128).  Mais  Conrad  n’ayant  pas  pu  se  maintenir  en  Italie 
contre  les  Guelfes  et  contre  le  pape,  et  les  forces  de  leurs 
adversaires  s’accroissant  chaque  jour  en  Italie,  les  deux  frères 
se  virent  enfin  contraints,  en  1135,  d’implorer  le  pardon  de 
l’empereur.  Il  leur  fut  effectivement  accordé,  et  à la  diète 
tenue  en  1135  à Mulhausen  Conrad  renonça  au  titre  de  roi 
d’Italie;  mais  il  obtint  U prééminence  parmi  les  ducs,  et 
son  frère  recouvra  toutes  ses  possessions.  En  suite  de  quoi 
les  deux  frères  accompagnèrent  Lothaire  dans  son  expédi- 
tion en  Italie.  Mais  à la  mort  de  LoUiaire  Conrad  de  Fran- 
conie  fut  élu  empereur  d'Allemagne,  le  22  février  1 138,  sous 
le  nom  de  Conrad  III.  Cette  élection  au  trône  impérial 
ouvrit  Père  brillante  des  Holienstaufen,  dont  alors,  pendant 
près  d’un  siècle,  la  puissance  ne  fit  que  prendre  des  déve- 
loppements toujours  plus  grands.  Mais  la  haine  des  Guelfes 
pour  les  Hohenstaufen  (roy«  G ibeliks),  haine  dont  les 
premiers  germes  se  trouvent  dans  l'alliance  conclue  entre  le 
duc  guelfe  de  Saxe  et  de  Bavière  Henri  le  Superbe  avec 
l’empereur  Lothaire,  ne  fit  que  s’accroître  j»ar  suite  de  cette 
accession  des  Hohenstaufen  à la  couronne  impériale. 

La  lutte  commença  lorsque,  conformément  aux  lois  de 
l'Empire,  le  Gibelin  Conrad  exigea  du  duc  Henri,  & la  diète 
de  Katisbonne,  que  des  deux  duchés  deSaxe  et  de  Bavière, 
dont  il  se  trouvait  en  possession,  il  renonçât  au  second,  et 
lorsque,  sur  le  refus  de  Henri  d'obtempérer  à cette  somma- 
tion, il  Peut  mis  au  ban  de  l’Empire,  Henri  mourut  inopi- 
nément en  1139.  Son  fils,  Guelfe  VI,  continua  la  lutte;  mais 
les  victoires  de  Wetnsberg  ( 1 140  ) et  d«  Flochberg  (1150), 
remportées  par  ses  adversaires,  accrurent  considérable- 
ment la  puissance  des  Hohenstaufen  aux  dépens  surtout  des 
princes  de  la  maison  de  Zæhringen.  alliée  des  Guelfes,  et 
la  lutte  ne  lit  dès  lors  que  la  consolider  davantage.  Bien  que 
l’empereur  Conrad  n’eût  point  réussi  dans  son  prqjet  d’as- 
surer par  une  loi  de  l’Empire  l’hérédité  de  la  couronne  im- 
périale dans  sa  maison,  la  confiance  que  dans  tout  l’Empire  on 
avait  dans  les  Holienstaufen  fut  cause  qu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1 152 , le  choix  des  électeurs  se  fixa  sur  son  neveu,  Fré- 
déric III,  fils  de  Frédéric  II,  dit  le  Borgne , qui,  comme  em- 
pereur, est  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Frédé- 
ric 1 * r Barbe- Rousse.  Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à l’alfer- 
missement  de  sa  maison,  c'est  qu'en  triomphant  de  Henri 
le  Lion,  à qui  il  enleva  son  duché  et  qu’il  réduisit  à la  pos- 
session du  Brunswick , il  anéantit  complètement  la  puissance 
des  Guelfes  en  Allemagne.  Mais  par  le  succès  qui  avait  cou- 
ronné ses  armes  en  Italie  il  avait  excité  la  jalousie  du  pape  ; 
et  ce  fut  là  ce  qui  fit  échouer  son  fils  et  successeur , l'em- 
pereur Henri  VI,  dans  ses  efforts  pour  rendre  la  couronne 
d'Allemagne  héréditaire  dans  sa  famille  malgré  le  consen- 
tement écrit  de  plus  de  cinquante  membres  de  PEmpiie  ; 
aussi  eut-ii  beaucoup  de  peine,  en  1 196,  à assurer  la  nomi- 
nation de  son  fils , alors  Âgé  de  deux  ani  seulement , pour 
lui  succéder  sur  le  trône.  Le  mauvais  vouloir  des  papes  à 
l’endroit  des  Hohenstaufen  fut  cause  que  pendant  la  mino- 
rité du  jeune  Frédéric  11  l’on  opposa  le  duc  de  Zæhringen , 
comme  anti-roi,  à son  oncle  Philippe  de  Souabe,  nommé 
administrateur  de  l’Empire  jusqu’à  sa  majorité.  Convaincu 
que  dans  de  telles  circonstances  il  lui  serait  impossible  de 
conserver  la  couronne  à son  neveu,  Philippe  la  reven- 
diqua pour  lot-même.  Il  acheta,  moyennant  11,000  marcs 
d’argent,  la  renonciation  de  Berthold  de  Zæhringen  à ses  pré- 
tentions personnelles;  et  il  eût  vraisemblablement  fini  par 
l’emporter  dans  sa  lutte  contre  Othon  IV  de  Brunswick,  que 
le  pa|>clui  suscita  pour  compétiteur,  s’il  n'était  mort  prématu- 
rément, en  1208,  sous  le  poignard  d'un  assassin.  Le  meurtre 
de  Philippe  rendit,  il  est  vrai,  Otbon  IV  soûl  maître  do 
l’Empire  pendaol  quelque  temps;  mais  lorsqu’il  essaya  de 


faire  prévaloir  son  autorité  impériale  en  Italie , Il  s’attint 
ainsi  i’iniuiitié  du  pape  Innocent  III  à un  degré  tel  que 
celui-ci  épousa  la  cause  du  jeune  Frédéric,  qui  avait  été 
précédemment  reconnu  comme  empereur  ( à ce  moment 
il  était  roi  de  Sicile) , et  qu'après  avoir  excommunié  l’em- 
pereur Otbon  il  excita  même  contre  lui  un  retoutable  parti 
dans  l’Empire.  Frédéric  repassa  alors  les  Alpes  en  toute 
hâte,  et  se  lit  couronner  à Aix-la-Chapelle  sous  le  nom  de 
Frédéric  II;  puis,  après  1a  déroule  qu’Othon  IV essuya  à 
Bouvines,  eo  1214,  U régna  seul  en  Allemagne. 

Au  début  de  son  règne  tout  sembla  se  réunir  pour  favoriser 
t' agrandissement  de  sa  maison.  Quand  la  famille  de  Zæh- 
ringen vint  à s’éteindre,  en  1218,  il  hérita  de  ses  posm  tsions. 
Il  récupéra  de  même  les  domaines  liéréditaires  de  sa  race 
que  son  oncle  Philippe  avait  aliénés;  ses  guerres  en  Italie 
furent  couronnées  de  succès,  et  en  1220  il  obtint  saus  dif- 
ficulté que  son  fils  Henri  fût  élu  pour  lui  succéder  comme 
empereur  d'Allemagne.  Mais  quand  la  cour  de  Rome  se  prit 
à soupçonner  le  plan  grandiose  qu’avait  concu  l'empereur 
de  constituer  un  empire  romain -allemand  ayant  pour  base 
principale  l’Italie  transformée  en  monarrltie,  die  lui  opposa 
la  résistance  la  plus  vive,  en  soulevant  contre  lui  le  parti  guelfe, 
qui  dominait  plus  particulièrement  dans  les  \illes  de  la 
haute  Italie,  en  suscitant  de  nombreux  anti-rois  en  Alle- 
magne, en  y provoquant  des  révoltes  et  jusqu'à  des  com- 
plots contre  la  vie  de  l’empereur , enfin  en  lançant  de  nou- 
veau contre  lui  les  foudres  de  l'excommunication.  Par  la 
terreur  de  son  nom  et  par  la  grandeur  de  son  génie  Fré- 
déric II  maintint  encore,  il  est  vrai,  l’éclat  et  la  puissance 
de  la  maison  de  Hohenstaufen  ; mais  une  fois  qu’il  fut  des- 
cendu au  tombeau  la  décadence  de  sa  race  fut  rapide. 

Frédéric  avait  déjà  de  son  vivant  fait  élire,  en  1237,  à 
Spire,  son  second  lits,  Conrad,  en  qualité  de  roi  des  Ro- 
mains, après  que  l’aîné,  Frédéric, eut  été  privé  de  cette  dignité 
par  son  père  pour  s’êtrc  révolté  contre  lui.  Courad  IV  fut 
effectivement  reconnu  en  qualité  de  roi  |tar  le  plus  grain! 
nombre  des  États  de  l’Empire  à la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  1250;  mais  les  anti-rois  et  les  ennemis  que  le  pape  lui 
suscita,  de  même  que  l’excommunication  dont  U k frappa, 
paralysèrent  tellement  les  forces  de  ce  prince  en  Allemagne 
qu’il  prit  le  parti  de  passer  en  Italie  pour  tout  au  moins 
s'affermir  dans  la  possession  de  ses  États  héréditaires , 
la  Pouille  et  la  Sicile , entreprise  dans  laquelle  il  fut  grande- 
ment secondé  par  son  frère  consanguin,  Manfred.  Toute- 
fois U ne  tarda  point  à y rencontrer  la  mort,  et  périt  em- 
poisonné, suivant  toute  apparence  (1254).  Son  fils  unique 
Conrad,  plus  généralement  appelé  Con  rad  in,  était  le  seul 
représentant  légitime  de  cette  branche  des  Hohenstaufen.  Tan- 
dis qu’il  grandissait  en  Allemagne  sous  la  tutelle  de  son  oncle, 
le  duc  Louis  de  Bavière,  Manfred  s'efforçait  de  lui  enlever 
son  héritage  en  Italie.  Quand  plus  tard,  en  1258,  contraint 
par  les  États  de  l’Empire,  il  fut  monté  sur  le  trône  de  Sicile, 
le  pape,  fidèle  à sa  haine  pour  la  maison  de  Holienstaufen , 
lui  suscita  un  rival  dans  la  personne  de  Charles  d’Anjou.  Le 
généreux  Manfred,  trahi  par  son  entourage  de  seigneurs  et 
abandonné  par  une  grande  partie  de  son  armée,  perdit  la  vie 
dans  la  bataille  qu’il  livra  à l'envahisseur  sous  les  murs  de 
Bénévent,le26  février  I2fi6.  Mais  U cruauté  de  Charles  d’An- 
jou suscita  bientôt  contre  lui  un  redoutable  parti,  qui  ap|>ela 
Conradin  à venir  reprendre  possession  du  trône  de  scs  pères. 
Battu  à la  bataille  de  Tagliacozzo,  qu’il  livra  en  1268  à son 
rival  Charles  d’Anjou , Conradin  de  Holienstaufen  fut  fait 
prisonnier,  et  périt  à Naples  de  la  inain  du  bourreau. 

Des  autres  descendants  des  Hohcnslaufen , Enzio,  roi 
de  Sardaigne,  fils  de  Frédéric  II,  mourut  en  1277,  prisonnier 
à Bologne  ; les  fils  de  Manfred , Frédéric,  Henri  et  Anselme, 
périrent  également  après  avoir  passé  de  longues  années 
dans  des  cacliots.  I>e  même,  la  fille  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  Marguerite,  épousa  Albert  le  Grossier,  qui  la  rendit 
très-malheureuse;  et  la  fille  de  Manfred,  Constance,  devint 
la  femme  de  Pierre  III  d’Aragon,  qui,  quatorze  ans  plus 
tard,  conquit  la  Sicile  «t  vengea  ainsi  la  mort  de  Conradin. 
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Les  domaines  de  la  maison  de  Hohenstaufen  échurent, 
après  la  mort  de  Conradin , à ia  Bavière,  au  souverain  de 
Bade  et  au  Wurtemberg.  La  dignité  de  duc  de  Souabe  et 
de  Franconie  s’éteignit,  et  il  n’y  eut  que  le  titre  de  duc  de 
Franconie  qui  demeura  nominalement  attaché  au  siège 
épiscopal  de  Wurtzbourg.  Consultez  Raumcr,  Histoire  des 
Hohenstaufen  et  de  leur  temps  (6  vol.,  2e  édit.,  1841,  Lcip- 

a«). 

HOI1ENTHAL  ( Famille  de).  Quoique  d'origine  assez 
récente,  les  comtes  de  Hohenlhal  sont  aujourd'hui  consi- 
dérés comme  l’une  des  premières  familles  de  la  Saxe.  ils 
descendent  de  Pierre  Hodmakx,  né  en  1663,  tic  parents  pau- 
vres, à Kœnncrn,  dans  le  cercle  de  la  Saal.  Doué  de  beau- 
coup  d’aptitude  pour  le  commerce,  il  entra  en  apprentis- 
sage chez  un  marchand  de  Leipzig,  et  finit  par  fonder  dans 
cette  rille  une  maison  de  commerce  qui,  grâce  k sa  pru- 
dence, à son  activité  et  à sa  loyauté  en  affaires,  parvint 
bientôt  k un  crédit  et  à une  considération  tels,  qu’en  17 17 
l’empereur  Charles  IV  l'anoblit  eu  lui  conférant  le  titre  de 
banoeret  et  de  chevalier  de  Hohenthal.  A sa  mort,  arrivée 
en  1733,  U constitua  un  riche  majorât  destiné  à soutenir  l’é- 
clat de  son  nom  11  laissait  six  fils,  qui  fondèrent  autant  de 
lignes  collatérales,  élevées  eu  1 733  au  titre  de  barons,  puis 
en  1790  à celui  de  comtes.  Il  n’en  subsiste  plus  aujourd’hui 
que  deux  : celle  de  liohenlhal-Kœnigsbrück  et  celle  de 
Hohenthal- Dallkau. 

HOHENZOLLERN , ancienne  famille  prindère  alle- 
mande, à laquelle  appartient  la  maison  régnante  actuelle  de 
Prusse,  et  qui  tire  son  nom  du  vieux  manoir  de  Zollern  ou 
Hohenzollcrn,  situé  dans  la  Souabe.  On  mentionne  comme 
le  plus  ancien  de  scs  ancêtres  le  comte  Thassilo,  qui  vivait 
▼ers  l’an  800.  Vers  l’an  980,  le  comte  Frédéric  1er  reconstruisit 
l’antique  castel  de  sa  race,  et  l’agrandit.  Le  comte  Fré- 
déric III,  qui  vivait  vers  l’an  1111 , laissa  deux  fils,  dont 
l’ainé,  Frédéric  IV,  est  la  souche  de  la  lamille  de  Hohen- 
zollern, encore  aujoud’hui  existante;  et  le  cadet,  Conrad  l*r, 
fonda  la  ligne  royale  de  Prusse  actuelle.  En  l'an  1200,  il 
devint  premier  burgrave  de  Nuremberg.  Son  arrière-petit- 
fils  Frédéric  III,  obtint,  en  1273,  te  titre  de  prince  de  l’Em- 
pire et  le  burgraviat  de  Nuremberg  à titre  de  fief  hérédi- 
taire. En  l’an  1415  l’empereur  Sigismond  octroya  à Fré- 
déric VI  le  margraviat  de  Brandenburg  (voyez  Paisse). 
Le  frère  aîné  de  Conrad,  Frédéric  IV,  en  sa  qualité  de 
possesseur  du  fief  paternel , continua  la  branche  aînée  des 
Hohenzollern  ; famille  qui  n’acquit  quelque  iuqiortance  qu’au 
seizième  siècle,  lorsque  l’empereur  Maximilien  1er  eut  ac- 
cordé au  comte  Frédéric  IV,  en  1515,  le  titre  héréditaire  de 
chambellan  de  l’Empire.  Son  petit-fils , Cliarles  l*r,  à qui 
l'empereur  Charles-Quint  prenait  tant  d’intérét  qu’il  le  lit 
ékvcr  en  Espagne,  obtint  en  152»,  quami  la  famille  de  War- 
denberg  vint  à s’éteindre,  les  comtes  de  Siginaringen  et  de 
Vcehringen  ; plus  tard  il  fut  créé  président  du  conseil  au- 
Ikfue  de  l'Empire,  et  en  1575  il  établit  dans  sa  maison  un 
statut  de  succession  aux  termes  duquel  ses  fils  portèrent 
tous  les  armes  et  les  titre*  des  comtes  de  Hohenzollern,  Sig- 
inaringen et  Vcehringcn,  ainsi  que  des  seigneuries  de  Haiger- 
loch  et  de  Wahrstein,  mais  qui  décidait  que  la  charge  de 
chambellan  héréditaire  de  l’Empire  appartiendrait  toujours 
k l’Aîné  de  la  maison,  k moins  que  edui-d  n’y  renonçât.  Scs 
fils,  Eitel  Frédéric  VI  et  Charles  II  se  partagèrent  l’héritage 
paternel  ; le  premier  eut  Hohenzollern,  le  second  Sigmaringen 
et  Va-hringen.  Eitel  Frédéric  VI  construisit  le  château  de 
Hechingeu , et  adopta  pour  sa  ligne  la  dénomination  de 
Bohenzollern-Hechingen,  tandis  que  Charles  donnait  à la 
sienne  le  nom  de  Hohensollern-Sigmaringen . Le  fils  de 
Frédéric  VI , le  comte  Jean-Georges  de  Hoiiexzolleiix- 
Heciuxcex , fut  créé,  en  1623,  prince  de  l'Empire  par  l’em- 
pereur Ferdinand  H;  le  chef  de  la  branche  de  Sigmaringen 
obtint  la  même  distinction  en  1632;  et  en  1692  l’empereur 
Léopold  lrr  accorda  le  titre  de  prince  aux  fils  puînés  de  celle 
maison,  sauf  ceux  de  1a  famille  de  Hohenzollern- Haigcrloeh, 
branche  collatérale  de  la  maison  de  Sigmaringen.  Le  |*ya  de 


Hohenzollern  fut  alors  érigé  en  comté-princier,  avec  tous  droits 
de  souveraineté , complètement  indépendant , ne  relevant  ni 
de  l’empereur  ni  de  l’Empire;  II  n’y  eut  plus  que  la  juridic- 
tion criminelle  que  ces  princes  tinrent  de  l’empereur  à titre 
de  fief.  En  1695  et  1707  des  conventions  d’hérédité  mu- 
tuelle furent  conclues  avec  l’électorat  de  Brandenburg  et  les 
margraves  de  Baireuth  et  d’Anspacli,  et,  de  même  que  la 
statut  de  succession  de  1575,  elles  servireut  de  base  an  nou- 
veau statut  de  famille  intervenu  en  1821,  et  que  confirma  le 
roi  de  Prusse,  en  sa  qualité  de  clvef  de  toute  la  maison  do 
Hohenzollern.  En  vertu  de  ce  nouveau  statut,  le  droit  de  pri- 
mogéniture  reste  en  vigueur  ; et  si  une  ligne  mâle  venait  à 
s’éteindre , ses  possessions  devraient  faire  retour  à la  ligne 
féminine  encore  survivante,  et  à défaut  de  l’une  et  de  l’autre, 
à la  maison  royale  de  Prusse.  Mais  la  souveraineté  des  divers 
territoires  appartenant  aux  différentes  brandies  de  la  fa- 
mille de  Hohenzollern  a déjà  fait  retour  à la  Prusse,  en  184», 
par  suite  de  la  renonciation  volontaire  des  princes  de  Ho- 
henzoHern  à leur  titre  de  prince  souverain. 

Les  principautés  de  Hohenzollern  forment  un  territoire 
long  et  étroit,  situé  au  sud  de  l'Allemagne,  sur  le  plateau 
<le  la  Souabe  supérieure , enlouré  sur  trois  de  ses  cdlés 
par  le  Wurtemberg,  et  sur  l’autre  par  le  grand  duché  de 
Bade.  H s’étend,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-est,  de- 
puis la  valléedu  Neckar  jusqu’aux  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, et  contient  une  superficie  d’environ  14  myriamèlres 
carrés,  avec  une  population  de  62,000  âmes.  Celle  contrée 
est  traversée  en  partie  par  une  chaîne  d’âpres  montagnes,  et 
arrosée  par  le  Danube  et  ses  affluents,  le  Sckmicch,  le  Lau- 
cbart  et  l’Ablach,  et  par  le  Neckar  et  scs  affluents,  l’Eyach, 
le  Glatt  et  le  Starzel.  On  trouve  une  source  alcaline  à Im- 
nau,  et  à Glatt  des  eaux  sulfureuses  et  alumineuses.  On  cul- 
tive les  céréales  dans  les  vallées,  parmi  lesquelles  la  plus 
fertile  est  le  Killcrthal.  Cependant  les  principales  ressources 
des  habitants  consistent  dans  l’élève  du  bétail  et  dans  le 
commerce  des  bois , produit  dont  le  pays  abonde,  ainsi  que 
dans  la  filature  du  colon  et  du  lin,  dans  1a  fabrication  d’ar- 
ticles en  fer  et  l’exploitation  de  quelques  mines  de  fer  dans 
les  montagnes. 

A l’exception  d’une  centaine  de  familles  juives,  la  popu- 
lation des  deux  principautés , comme  ses  ci-devant  souve- 
rains, appartient  à la  religion  catholique  romaine. 

HOHENZOLLERN- HECHINGEN  ( Principauté 
de).  Sur  un  territoire  de  près  île  4 myriamèlres  carrés,  elle 
contient  environ  21,000  habitants.  Elle  est  siluée  au  nord 
de  Sigmaringen  , sur  le  versant  occidental  de  1a  montagne 
qui  traverse  tout  le  pays  de  Hohenzollern.  La  paix  de 
Lunéville  lui  enleva  des  droits  féodaux  dams  le  pays  de  Liège, 
et  le  rece*  de  l’Empire  de  1803  lui  accorda,  comme  indem- 
nité, la  seigneurie  de  HirschWatt  et  le  couvent  de  Maria- 
gnadenthal,  au  village  de  Slelten.  Le  prince  Herman  Fré- 
déric, par  son  accession  à la  Confédération  du  Rhin,  dev  int 
prince  souverain  eu  1806.  La  capitale  de  la  principauté  est 
Hechingen.  A 2 kilomètres  de  cette  ville  s’élève  sur  le 
Kcgrlbcrg , liaut  de  871  mètres  au-dessus  du  niveau  «le 
l’Océan,  le  château  de  Hohenzollern,  l>erccau  de  la  famille, 
qui  a été  tout  récemment  restauré,  et  dont  il  est  même  ques- 
tion depuis  longtemps  «le  faire  une  place  forte. 

Depuis  1796  la  principauté  possédait  une  constitution 
d’états  qui  fut  révisée  en  1835.  Aujourd'hui,  de  in«'roc  que  la 
principauté  de  Sigmaringen,  elle  fait  partie  intégrante  de  la 
monarchie  prussienne. 

HOHENZOLLERN-SIGMARINGEN (Principauté 
I de).  Sur  près  de  H myriamèlres  carrés  de  superficie,  elle 
compte  41,200  habitants.  La  paix  de  Lunéville  lui  enleva 
certains  droits  féodaux  sur  des  seigneuries  situées  dans  les 
Pays-Bas  et  des  domaines  en  Belgique;  mais  elle  en  (ut  dé- 
dommagée par  la  cession  de  la  seigneurie  de  Glatt  et  «le  «lo- 
maiues  appartenant  à divers  couvents.  Le  prince  Aloys- 
Mainrad , par  son  accession  à la  Confédération  du  Rhin, 
en  1800,  devint  alors  souverain,  et  reçut  en  échange  do 
divers  domaines  et  droits  féodaux  dont  &a  famille  était  en 
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possession  dans  les  Pays-Bas  différentes  seigneuries  voisines  mœurs,  si  ce  n’est  U crédulité  arec  laquelle  il  accueillait  les 


de  sa  principauté. 

La  partie  septentrionale  de  la  principauté,  dite  Oberland  ! 
de  Sigmnringen , et  qui  appartient  au  bassin  du  Danube,  se 
compose  d'un  sol  pierreux  et  montagneux,  qui  ne  produit 
pas  la  quantité  de  céréales  nécessaire  à la  population , mais  j 
en  revanche  très-boisé.  La  |KirUe  méridionale,  pays  généra- 
lement plat  et  fertile,  arrosé  par  le  NecKar  et  son  affluent  I 
l’Eyach , produit  assez  de  blé  pour  pouvoir  en  exporter.  La  ; 
capitale  est  la  petite  ville  de  Sigmaringc». 

A la  suite  des  événements  de  1848,  qui  eurent  également 
leur  contre-coup  dans  ces  petits  pays,  les  deux  princes  de  j 
llolienzollern-Hechingrn  tt  Hohenzo' lem-Sigmaringen  re-  I 
noncèrent,  le  7 décembre  I»l9,  à leursdroitsde  souveraineté  ; 
leurs  États  ont  cessé  dès  lors  d’être  indépendants,  et,  en  vertu  ! 
de  conventions  d’hérédité  antérieures,  ils  furent  réunis  à la  j 
Prusse,  où  ils  forment  aujourd’hui  un  cercle  de  régence,  de  j 
même  qu’ils  sont  représentés  dans  les  chambres  prussiennes. 
Les  deux  princes,  tout  en  rentrant  alors  dans  la  vie  privée , 
ont  conservé  le  litre  iY A liesse  et  le  rang  de  princes  do  la 
branche  cadette  de  la  iiummu)  royale. 

HOIR,  vieux  mot  employé  encore  dans  la  jurisprudence  I 
pour  signifier  h éri  t i tr . II  s'applique  ordinairement  aux 
enfants  et  ixdits-enfanls,  de  préférence  aux  autres  héritiers. 

Il  s'emploie  plus  volontiers  au  pluriel  qu'au  singulier. 

HOIRIE,  vieux  mot  synony  me  d 'héritage,  succession. 
On  dit  encore  aujourd'hui  : faire  un  don  en  avancement 
d'hoirie , c‘e$t-à  dire  faire  à l'un  de  tes  bér  i tiers  une  d o- 
nation  en  avance  sur  la  succession  qui  doit  lui  échoir,  i 
Comme  les  qualités  de  donataire  et  d’héritier  sont  incom- 
patibles, si  l’on  accepte  plus  tard  la  succession,  on  doit  rap- 
porter  dans  sa  masse  tout  ce  que  l’on  a reçu  en  donation. 
Si  l’on  y renonce,  au  contraire,  on  peut  retenir  le  don  entre  ; 
vif*  jusqu’à  concurrence  de  la  portion  disponible.  Il  n'y  avait  j 
autrefois  que  les  donations  en  avancement  d’hoirie  où  l’on  j 
suivit  ces  réglée;  elles  ont  été  étendues  par  le  Code  Nap.  j 
aux  donations  pures  et  simples.  La  clause  d’avancement 
d'hoirie  devenait  donc  inutile;  on  coulinua  néanmoins  de 
l’insérer  dans  Ips  actes;  et  les  notaires  ont  conservé  cette  J 
fonne  de  style,  par  suite  de  l'habitude  louable  où  ils  sont  de  ! 
faire  remarquer  aux  parties  les  effets  des  contrats  qu’elles 
souscrivent. 

HOLBACH  ( Paul-Hesii-Tmejuiv  , baron  n’),  naquit 
à lleidelsbeim,  dans  l’ancien  l’alatinat,  au  commence- 
ment de  l’année  1723.  À eu  croire  Rousseau,  son  |>ère  était 
un  parvenu;  mais  le  Genevois  ne  pardonnait  pas  au  l>aron 
ce  qu’il  appelle  ses  grossièretés  à son  égard.  Tout  ce  qu’on 
sait,  c’est  que  d’Holbach  vint  à Paris  dans  son  enfance,  et 
que  son  père  lui  laissa  une  brillante  fortune.  Dès  lors  sa 
maison  devintle  rendez-vous  de  tous  les  étrangers  de  marque, 
de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  distingue  dans  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts  : Ruffon,  D’Alcmbert,  Diderot, 
Helvétius,  Raynal,  beaucoup  d'autres,  y formaient  une  sorte 
d’aréopage  philosophique.  Deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
d'Holbach  donnait  à ses  intimes  de  splendides  dîners;  mais 
Ruffon  ne  tarda  pas  à se  retirer  de  cette  société.  L’abbé 
Galiani,  un  des  convives  les  plus  exacts,  ap|iclait  son  am- 
phitryon le  maître  d'hôtel  de  la  jdiitosophie . Naigeon, 
moins  ingrat  ou  plus  épicurien,  publiait  dans  le  Journal  de 
Paris  qu’il  offrait  lu  pratique  constante  de  toutes  tes 
vertus  qui  font  le  plus  (l'honneur  à la  nature  humaine, 
et  qu'il  avait  reculé  les  bornes  des  sciences  politiques, 
philosophiques  et  morales.  C'est  pourtant  d’Holbach  qui  a 
écrit  ces  deux  blasphémés  : « Un  Dieu  immatériel,  iulini , 
immense,  est  uue  chimère  composée  par  la  théologie.  — 
L’athéisme  est  le  seul  système  qui  puisse  conduire  I llumine 
à la  liberté,  au  bonheur,  à la  vertu.  ■ 

Des  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  notn  ou 
sous  des  pseudonymes,  aucun  n’atteste  cette  justesse  d’es- 
prit et  de  jugement  que  scs  amis  ont  vantée;  rien  dans  les 
habitudes  de  sa  vie  ne  justifie  non  plus  ce  que  Naigeon,  entre 
autres,  a dit  de  la  simplicité  antique  et  patriarcale  de  ses 


nouvelles  des  gazettes  et  les  éloges  qu’on  lui  donnait.  Du  reste, 
ce  bon  patriarche  se  plaisait  singulièrement  dans  la  compagnie 
des  femme*,  licencieuses  ; ce  philosophe  austère  était  un  Ln- 
cullus  au  petit  pied,  plein  de  faste  et  de  inorgue.  Quant  aux 
traits  de  bienfaisance  que  les  anccdolinie*  lui  attribuent,  voici 
ce  qu'il  dit  lui-même  des  motifs  qui  les  lui  ont  inspires  : 

« Je  me  contente  du  rWc  sec  de  bienfaiteur  : un  peu  de  re- 
connaissance me  fait  plaisir.  • Certainement  «e  n’est  pas  un 
crime  que  de  désirer  un  peu  de  reconnaissance,  mais  le 
bienfait  perd  beaucoup  de  son  prix  lorsqu’on  l'accorde  sè- 
chement, et  qu’on  ne  i'aceoin|)agne  pas  de  paroles  conso- 
lantes. D'Holbach  était  un  grand  seigneur  philosophe,  dam 
le  cœur  duquel  le«  sentiments  tendres  étaient  émousses.  8a 
nature  germanique,  le  faste  et  la  lionne  chère,  alourdissaient 
son  esprit.  Aussi  la  plupart  de  ses  bons  mots  ressemblent- 
ils  à celui  qu’il  adressa  à Turgol,  se  retirant  du  ministère  : 

« Vous  meniez  fort  bien  votre  charrette  ; mais  vous  aviez 
oublié  la  petite  boite  de  saindoux  {tour  graisser  les  essieux.  > 

C'était  dans  la  société  qu’il  recevait  que  se  formait  l’o- 
pinion du  jour.  Le  club  liolbachique,  comme  disait  Rous- 
seau, avait  ses  protégés  et  créait  ou  ruinait  les  réputations. 
Les  premiers  jugements  sur  tous  les  genres  de  mérite  en 
sortaient  puissants  et  exclusifs.  Les  emplois  brillants  et  lu- 
cratifs étaient  même  accordés  à ceux  que  la  société  pous- 
sait à la  cour  : elle  disposait  des  journaux  et  des  voix  de  la 
renommée.  D’Holbach  fut  le  prêle-noin  de  la  ligue  philoso- 
phique dont  Rousseau  a dit  . • L’intérêt  commun  les  tient 
étroitement  unis , parce  qu’une  haine  ardente  et  cachée  est 
la  grande  passion  de  tous,  et  que,  par  une  rencontre  bien 
naturelle,  cette  haine  commune  est  tombée  sur  les  mêmes 
objets,  ils  étendent  ainsi  leur  cruelle  influence  dans  tous 
les  rangs,  sans  en  excepter  les  plus  élevés.  Pour  s’attacher 
inviolablernent  leurs  créatures,  les  chefs  ont  commencé  par 
les  employer  à mal  faire,  comme  Catilina  fit  boire  à ses  com- 
plices le  sang  d'un  homme,  sûrs  que  par  ce  mal  où  ils  les 
avaient  fait  tremper,  ils  les  tenaient  liés  pour  le  reste  de 
leur  vie,  etc.  » 

Le  crédit  du  baron  d'Holbach  diminua  avec  sa  fortune, 
que  restreignit  considérablement  l’établissement  de  ses  fils, 
dont  Lagrange  fut  le  précepteur;  mais  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  21  janvier  1789,  il  conserva  une  influence  qu’il 
devait  moins  à ses  talents  qu'au  souvenir  des  services  qu’il 
avait  rendus  aux  philosophes.  S’il  faut  s’en  rapporter  à 
J. -J.  Rousseau,  il  se  faisait  attribuer  toutes  les  productions 
monstrueuses  de  ses  associés,  que  ceux-ci  craignaient  d’a- 
vouer. Barbier  prétend  avoir  entendu  dire  ù Naigeon  que 
les  personne*  même  qui  fréquentaient  sa  maison  ignoraient 
qu’il  fût  l’auteur  des  ouvrages  philosophiques  qui  sortaient 
des  presses  de  Hollande.  Il  confiait  ses  manuscrits  à Naigeon, 
qui  les  faisait  passer  par  uue  voie  sûre  à Michel  Rc>  : celui- 
ci  envoyait  ensuite  en  France  les  ouvrages  imprimés  ; et  sou- 
vent d’Iloibach  en  entendait  partir  à sa  tahle  avant  d'avoir 
pu  s’en  procurer  un  seul  exemplaire.  Voici  quelques-uns 
des  principaux  ; Chimie  métallurgique , traduite  de  l'alle- 
mand de  Gellert  ( in- 1 2 ) ; Minéralogie , traduite  de  l’allemand 
de  YalleriiJg  ( î volumes  in- 12  )j  Y Antiquité  dévoilée  (3 
volumes  in- 12);  le  Christianisme  dévoilé , ou  examen  des 
principes  et  des  effets  de  la  religion  chrétienne  ; Examen 
critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  saint  Paul ; la 
Contagion  sacrée , ou  histoire  naturelle  de  la  supersti- 
tion; L'Esprit  du  Clergé,  ou  le  christianisme  primitif 
vengé  des  entreprises  et  des  excès  de  nos  prêtres  mo- 
dernes : ces  deux  ouvrages  sont  imités  de  l'anglais  de  Jean 
Trcncliard  et  de  Thomas  Gordon;  De  l'Imposture  sacerdo- 
tale, ou  recueil  de  pièces  sur  le  clergé,  traduit  de  l’anglais  ; 
David,  ou  l'histoire  de  Y homme  selon  le  cœur  de  Dieu; 
L'esprit  du  Judaïsme  ; Dernier  chapitre  du  militaire  phi- 
losophe, ou  dfficultés  sur  la  religion  proposées  au  pere 
Malebranche j Lettres  à Eugénie,  ou  préservatifs  contre 
les  préjugés  (2  volumes  in- 12).  On  a faussement  attribué 
à Fréret  ces  lettres,  qui  parurent  en  17ûti.  On  compte  encore 
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vingt-trois  ouvrages  du  haron  d'Holbach,  inspirés  par  sa  haine 
pour  la  religion  : parmi  ceux-ci  figurent  en  première  ligne 
son  Histoire  critique  rie  Jésus-Christ  et  son  fameux  5ya- 
tème  rie  la  Nature.  Il  a en  outre  traduit  plusieurs  œuvre* 
scientifique*,  telles  qoelMrf  ricin  Verrerie  de  Nérie,  Mer- 
nt  et  Xonckel  ; an  Essai  d'histoire  naturelle  ries  couches 
de  la  terre;  l 'Art  des  Mines ; un  Recueil  ri* histoire  rie  la 
chimie  et  d’histoire  naturelle , cTaprès  les  travaux  ries 
académies  (VUpsal  et  de  Stockholm , etc.,  etc.  Ces  livre*, 
vraiment  utiles,  font  regretter  qu’un  homme  doué  de  ta- 
lents réels  les  ait  fait  servir  k un  but  anti-social. 

Victor  Bor.EAU. 

HOLBEIN  (Hans),  rainé,  peintre  de  l’école  de  Souabe, 
né  vers  1450,  vécut  principalement  il  Augsbourg.  C'est  vers 
Pan  1500  qu’il  arriva  k l’apogée  de  son  talent  et  de  sa  ré- 
putation ; et  bientôt,  aver  se*  fils  Amhrosius,  Bruno  ei  Hans , 
qui  cultivaient  aussi  l’art,  il  se  retira  à Bâle,  où  il  mourut 
en  1526.  L’œuvre  de  Holbein  rainé  porte  l’empreinte  d’une 
grande  vérité  de  caractère  et  de  nature,  qui  n’atteint  pas,  il 
est  vrai , la  beauté  et  la  dignité  idéales,  mais  ne  laisse  pas 
«l’être  pleine  de  charmes  et  de  grâce,  et  que  rehaussent 
encore  la  délicatesse  et  la  fraîcheur  du  coloris.  En  général, 
«Uns  scs  toiles,  les  personnages  qui  représentent  le  génie  du 
mal,  et  parmi  lesquels  revient  souvent  un  homme  pâle  en 
costume  de  chasse  vert,  avec  une.  plume  de  coq  surmon- 
tant sa  coiffure,  sont  outrés.  Parmi  les  tableaux  de  cet  ar- 
tiste qu’a  conservés  la  galerie  d’ Augsbourg,  le  plus  Important 
•$t  celui  qui  représente  les  principaux  événements  de  la  rie 
«te  l’apôtre  saint  Paul,  et  que  l’artiste  composa  pour  l’église 
Saint-Paul  de  cette  ville.  On  voit  aussi  de  ses  productions 
«tans  les  galeries  de  Francfort,  de  Munich  et  de  Nuremberg. 
La  dernière  n’en  possède  pas  moins  de  vingt,  dont  dix-sept 
représentent  des  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  ont  été 
lithographiées  parGjsfn  (Bâle,  1848  ).  Prague  a de  lui  aussi 
deux  magnifiques  toile*  peinte*  en  grisaille  ; Bâle  enfin,  quatre 
grands  tableaux  relatifs  à la  Passion  de  Jésus  Christ,  avec  «les 
figures  quelque  peu  maniérées,  mais  cependant  pleines  de  vie. 

HOLBEIN  (Hans),  le  jeune,  l’un  des  premiers  maîtres 
de  Part  allemand,  naquit  en  1497,  h firunria.lt , comme 
nous  l’apprend  son  portrait  exécuté  par  lui-même,  et  dont 
la  découverte  est  toute  récente,  et  fut  l’élève  de  son  père. 
Dès  1512  ses  productions  commencèrent  â faire  sensation. 
Dans  les  années  suivantes  il  décora  diverses  maisons  cl 
églises  de  la  ville  de  Bâle  de  portraits,  de  fresques  et  de 
tableaux  d’autel.  Beaucoup  de  mots  plaisants,  que  la  tradi- 
tion a conservé*,  le  représentent  comme  uu  joyeux  compère, 
et  sa  >ie  est  aussi  riche  en  anecdotes  que  celle  de  pas  un 
des  plus  grands  peintres  italiens.  Ainsi  on  raconte  que 
chargé  un  jour  de  peindre  à fresque  une  danse  de  paysans 
dan* la  maison  de  danse  de  Bâle,  notre  artiste,  au  lieu  de 
presser  sa  besogne,  faisait  de  longues  et  fréquentes  stations 
dans  un  cabaret  voisin , situé  sur  le  marché  aux  poissons. 
L’individu  qui  lui  avait  commandé  ce  travail  témoignant 
un  vif  mécontentement  de  ce  qu’il  n’allait  pas  plus  vite, 
Holbein  imagina  de  peindre  sur  la  muraille,  tout  au-dessous 
de  *on  échafaudage,  deux  jambes  pendantes  et  d’une  re*. 
semblante  si  parfaite,  que  lorsque  le  propriétaire  de  la  mai- 
son mettait  le  nez  h la  porte  de  la  salle  pour  surveiller  son 
peintre,  il  croyait  toujours  le  voir  profondément  occupé  et 
se  retirait  bien  discrètement,  pour  ne  pas  le  déranger. 

Holbein  vivait  mal  avec  sa  femme;  et  Éra*mc,  avec  qui 
il  était  fort  lié , fit  de  vains  efforts  pour  l’arracher  au  dé- 
sordre. On  raconte  qu’espérant  ainsi  le  ramener  à une  meil- 
leure conduite,  il  lui  adressa  un  exemplaire  de  son  Éloge  rie 
la  Folie  ; et  que  Holbein,  enchanté  des  portrait*  qu’Érasme 
avait  tracés  des  différents  genres  de  folie,  entreprit  île  les  re- 
présenter à l’aide  de  dessinsqu’il  traça  sur  h**  marges  mêmes 
do  cct  exemplaire  qu’il  remit  k Érasme,  et  que  celui-ci  le 
lui  renvoya  apres  avoir  écrit  le  nom  de  Holbein  au-dessous 
d’un  sujet  dans  lequel  notre  artiste  avait  représenté  un 
gros  Hollandais  caressant  d’une  main  sa  bouteille  et  de 
l’autre  sa  maltresse. 
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Quand  Holbein  s’ennuya  de  la  ville  de  Bâle  et  de  la  vie 
qu’il  y menait,  Érasme  lui  donna  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  le  célèbre  chancelier  Thomas  Morus  ; et  il  se 
rendit  alors  en  Angleterre,  en  passaut  par  Leyde  ; du  moins 
la  tradition  raconte  une  foule  d’anecdotes  sur  sa  rencontre 
avec  Lucas  de  Leyde.  Thomas  Morus  le  logea  dans  sa  maison, 
le  fit  travailler  pendant  environ  trois  années,  et  invita  alors 
le  roi  à venir  visiter  les  peintures  exécutées  par  Holbein. 
Surpris  et  ravi  à leur  aspect,  Henri  VIII  s'écria  : ■ L’artiste 
vit-il  encore  et  peut-on  l’avoir  pour  de  l’argent?  » Aussitôt 
Thomas  Morus  de  présenter  son  protégé  au  monarque,  qui 
prit  Holbein  a son  service  et  le  récompensa  magnifiquement. 
Cette  réponse,  que  fit  un  jour  Henri  VIII  k un  lord  qui  se 
plaignait  à lui  d’avoir  été  insulté  par  son  peintre  : ■ Sache* 
que  je.  puis  faire  sept  lords  avec  sept  paysans,  mai*  qu’il  me 
serait  Impossible  de  faire  un  seul  Holbein  avec  sept  lords,  » 
prouve  combien  il  appréciait  notre  artiste.  Holbein  vécut 
dès  lors  constamment  en  Angleterre,  objet  de  l'estime  et  de 
la  considération  générales  ; il  y fit,  entre  autre*,  le  lieau  por- 
trait en  pied  de  Henri  VIII.  qu'il  a copié  plusieurs  fois,  ceux 
du  prince  Édouard,  de*  princesses  Marie  et  Elisabeth,  ce- 
lui d’Anne  de  dèves,  qui  fait  aujourd'hui  l’ornement  du 
Musée  de  Paris;  etc.,  etc.;  et  il  mourut  en  ce  pays,  «le  U 
peste,  en  1554. 

Sans  doute  Holbein  fut  surtout  et  dan*  mainte*  périodes 
de  sa  vie  presque  exclusivement  peintre  do  portraits;  mais 
sous  ce  rapport  déjà  il  égale  les  plus  grands  peintres  italiens, 
en  mémo  temps  qu’il  l'emporte  sur  tous  les  Allemands  con- 
temporain*. Il  n'y  a rien  d’idéal  dans  ses  portraits;  seule- 
ment la  nature  s’y  trouve  représentée  dans  ce  qu’elle  a de 
plus  vif  et  de  plus  ingénieux.  Quant  à l’exécution,  rien  de 
plus  riche,  de  plus  parfait  sous  le  rapport  du  coloris,  du  des- 
sin, de  la  disposition  des  figures  et  des  accessoires.  Ce  ne 
sont  point  de*  personnalités  héroiquemment  guindées;  ce 
sont  des  personnages  bien  réels,  représentés  avec  autant  de 
chaleur  que  de  vérité  : c’est  la  vie  prise  sur  le  fait.  Nous 
citerons  pour  exemples  le*  portraits  de  sa  femme  et  de  scs 
enfants  qui  se  trouvent  à Bâle,  ainsique  ceux  de  Frohen, 
d’Érasme  et  d’Amerbach.  C’est  aussi  à cette  première  période 
de  sa  carrière  qu’appartient  La  Sainte  Cène , qui  re  trouve 
à Bâle,  de  même  que  sa  célèbre  Danse  des  Morts , on 
il  a représenté  toutes  les  conditions  de  la  vie  ; les  dessins 
si  comiques  qu’il  rom|>osa  pour  l'encadrement  des  marge* 
de  V Éloge  rie  la  Folie  d’Érasme , et  les  deux  magnifiques 
toiles  représentant  de*  filles  de  joie.  Autant  on  en  peut  dire 
d’un  talHeau  votif  que  possède  la  galerie  de  Dresde  et  re- 
présentant tin  bourgmestre  de  Bâle  agenouillé  devant  la 
sainte  Vierge  avec  toute  sa  famille;  de*  nombreux  cartons  et 
esquis«es  qn’il  composa  pour  des  peintres  sur  verre;  de  scs 
fresques,  dont  la  plupart  n’existent  mal  heu reuseroent  plus  ; 
enfin  d’une  Adoration  ries  bergers  et  ries  rois  ornant  la  ca- 
thédrale de  Fribourg  en  Brisgau  , et  vraisemblablement  aussi 
de  la  célèbre  Passion,  en  sept  compartiment*,  qui  se  trouve 
à Bâle.  Dans  ses  tableaux  historiques  Holbein  se  dégage  des 
entrave*  de  la  tradition  de  son  école.  Dans  son  coloris,  dans 
son  exposition,  il  est  complètement  vrai  et  indépendant.  Il 
a cherché  et  trouvé  la  poésie  k sa  manière,  non  point  en  sc 
lançant  dans  l’idéal  comme  les  Italiens,  mais  par  la  concep- 
tion pure  et  naïve  de  la  vie.  Le  coloris  des  deux  Filles  rie 
Joie,  l’ordonnancement  et  les  caractère?  de  La  Sainte  Cène  rie 
Bâle,  proche  parente  de  celle  qui  orne  la  galerie  du  Louvre, 
prouvent  cependant  que  Holbein  connaissait  et  avait  étudié 
les  œuvres  de  Léonard  de  Vinci. 

Dans  sa  se«*onde  période,  le  travail  devient  un  peu  plus 
superficiel,  et  son  coloris  n’est  point  tout  à fait  exempt  de 
la  manière  des  peintres  flamand*  qui  se  sont  formés  en 
Italie,  et  dont  il  sc  peut  qu’il  ait  vu  les  œuvres  pendant 
son  voyage  pour  sc  rendre  en  Angleterre.  De  magnifiques  et 
Ingénieux  portrait»,  appartenant  à celte  seconde  période,  or- 
nent la  galerie  du  Louvre,  le  musée  de  Berlin  et  surtout  le* 
galeries  du  château  de  Longford,  près  de  Stlitbury,  et  du 
château  de  Windsor.  Il  existe  de  lui,  dessinés  k la  main  , 
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quatre- vingt-sept  portraits  de  |>eisonnages  de  la  cour  de 
Henri  VIH  ; la  plus  grande  partie  en  fut  retrouvée  dans  le  châ- 
teau de  Kenxington  et  a été  gravée  par  Bartoloui.  Dans  le  Bar- 
ber'* Hall  k Londres,  on  voit  un  beau  tableau  de  cérémonie 
qui  représente  Henri  VIII  donnant  de  nouveaux  statuts  k la 
corporation  de*  chirurgiens  et  barbiers,  dont  les  chefs  sont 
agenouillés  devant  lui.  Notre  musée  du  Louvre  possède  aussi 
un  des  plus  beaux  tableaux  de  Holbein,  réprésentant  Jésus 
descendu  de  la  croix  : au  bas  est  une  frise  figurant  la  Cène, 
dont  la  composition,  les  gestes  et  l’expression  des  ligures  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  le  inagniiiquc  tableau  de  Léonard 
de  Vinci  qui  est  à Milan. 

Pendant  longtemps  Holbein  a aussi  passé  pour  un  des 
plus  grands  graveurs  sur  bois.  Sa  Danse  des  Morts , des  li- 
gures pour  l'Ancien  Testament,  trois  alphabets  d’initiales  et 
d’autres  travaux  encore  lui  assigneraient  ce  rang  s’il  les  avait 
non  seulement  composés,  mais  encore  gravés  lui-méme.  Mais 
cette  opinion  a été  combattue,  et  non  sans  une  grande  ap- 
parence de  raison.  On  croit  donc  que  Holbein  n’a  que  peu 
gravé  ou  mène  pas  du  tout;  que  sa  Danse  des  Morts  fut 
gravée  par  Hans  Lutzelburger,  dont  le  monogramme  se 
retrouve  également  sur  le  portrait  de  la  Duchesse.  Toute- 
fois c’est  là  une  question  encore  controversée,  et  qui  a donné 
lieu  il  une  polémique  assez  animée  de  la  part  de  quelques 
critiques  allemands,  comme  Rumohr,  Sotzemann , etc. 

HOLBERG  (Lotis,  baron  de),  le  créateur  de  la  littéra- 
ture danoise  moderne,  né  le  6 novembre  1684 , à Bergen,  en 
Norvège , étudia  d’abord  la  théologie  à Copenhague  et  fut 
ensuite  précepteur  paiticulier.  Son  père,  qui  de  simple  sol- 
dat était  devenu  colonel,  mourut  aiusi  que  sa  mère  pen- 
dant qu’il  était  encore  sur  les  bancs  de  l’université  ; et  ce 
double  malheur  le  réduisit  li  une  gène  cruelle.  En  donnant 
des  leçons  particulières , il  fit  cependant  des  économies  suf- 
fisantes pour  pouvoir  visiter  la  Hollande,  l’Allemagne,  la 
France  et  l’Angleterre.  De  retour  à Copenhague,  llolherg  y 
vécut  encore  quelques  années  en  enseignant  les  langues 
étrangères,  puis  il  fut  nommé  professeur  agrégéd’abord,  et  plus 
tard  professeur  en  titre  à l’université.  C’est  alors  qu'il  com- 
mença ii  s'exercer  dans  la  satire.  Il  écrivit  ensuite  en  ïam- 
bes le  poerne  liéroï-condque  de  Peder  Paars  ( I71D-1720 ) , 
qui  lui  cul  bientôt  fait  une  grande  réputation.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  de  Hans  Mikkelsens  firc  Skjem/edigte  (1731) , et 
et  plus  tard  de  Hans  Mikkelsens  Metamorphosis  eller  For- 
vandltnger  ( 1776).  Le  hasard  l'amena  à travailler  pour  le 
théâtre,  où  son  talent  trouva  enfin  le  véritable  terrain  qui 
lui  convenait  II  composa,  à des  intervalles  très-rapprochés, 
un  grand  nombre  de  comédies,  publiées  sous  le  titre  de 
Hans  Mikkelsens  Comedier  (7  vol.,  1723- 1754),  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à être  traduites  en  allemand  cl  même  en  français . 
toutes  curent  un  grand  succès.  Il  fut,  à proprement  parler,  le 
fondateur  du  tliéâtre comique  des  Danois.  La  vivacité  de  sa 
verve , la  finesse  de  sa  plaisanterie,  l’originalité  de  scs  ca- 
ractères lui  assurent  une  des  places  les  plus  iionorables  parmi 
les  auteurs  comiques  modernes.  Bien  que  beaucoup  de 
traits  ne  se  rapportent  qu’a  son  temps  et  au  degré  dé  civi- 
lisation où  se  trouvait  alors  sa  nation,  on  les  voit  et  on  les 
lit  toujours  avec  plaisir.  Tout  récemment  son  Potier  d'étain 
a eu  les  honneurs  d’une  double  traduction  en  français. 

Son  Voyage  souterrain  de  Mets  Kllm,  roman  satirique 
en  latin,  qui  dès  son  apparition  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, ajouta  encore  è sa  réputation.  On  a aussi  de  lui  une  His- 
toire de  Danemark , une  Histoire  générale  de  l'Église,  une 
Histoire  des  Juifs , et  des  Biographies  comparées  de  Hé- 
ros et  d" Héroïnes  célèbres,  à la  manière  de  Plutarque,  des 
Bpltres  et  des  Fables;  mais  on  voit  tout  de  suite  en  les  ; 
lisant  qu’il  n’était  point  né  fabuliste.  Il  lut  créé  baron  du  ! 
royaume,  en  1747.  Anglais  par  le  caractère.  Français  par  le 
goût  et  la  politesse,  il  vécut  célibataire,  et  mourut  le  17  jan- 
vier t/ôt,  liguant  la  majeure  partie  de  sa  fortune  au  college 
noble  de  Sorte. 

HOLÈTRES  (de  6X0;,  tout,  etfjtpov,  ventre).  Voyez 
AlucnMDLs,  t.  I,  p.  729. 


1 HOLLAND  (HenbvRiciluui  VASSALL,  lord),  né  en 
1773,  était  fils  unique  d’Étienne  Fox  , deuxième  lord  Hol- 
land et  neveu  du  célèbre  Fox.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à Éton  et  Oxford,  il  voyagea  sur  le  continent,  et  connut 
en  Italie  Élisabeth  Vassall,  femme  de  sir  Godfrey  Webster, 
qu’il  épousa  à la  suite  d’un  divorce  scandaleux.  A son  re- 
tour, il  prit  place,  en  1796,  k la  chambre  haute.  Dès  son 
début,  soutenu  par  une  éloquence  simple,  mais  noble,  il  se 
montra  défenseur  et  avocat  résolu  d’une  politique  libérale 
Avec  beaucoup  d’autres,  il  jugea  tout  de  suite  que  la  réforme 
des  abus  monstrueux  dans  l'administration  ne  pouvait  s'o- 
pérer que  par  une  réforme  du  parlement.  Il  se  prononça 
également  contre  l’union  de  l'Irlande  avec  l’Angleterre,  que 
le  ministère  ne  put  emporter  que  par  les  moyens  de  la  cor- 
ruption la  plus  éhontée.  En  1802,  À la  paix  d’Amiens,  Hol- 
land alla  voyager  pendant  trois  années  en  Espagne  et  en 
Portugal,  et  il  utilisa  son  séjour  dans  la  péninsule  pour  se 
livrer  à une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture espagnoles  ; étude  dont  témoignent  ses  excellentes  bio- 
graphies de  Guiilen  de  Castro  et  de  Lope  de  Vcga  (Londres, 
1805;  2*  édition , 1817).  A son  retour,  il  reparut  dans  les 
rangs  de  l’opposition,  et  en  1806,  à la  mort  de  Pilt,  il  entra 
comme  secrétaire  d’Etat  dans  le  ministère  dit  des  Talents. 
Mais  la  mort  de  Fox  (13  septembre  IS06)  ayant  rompu  les 
négociations  entamées  avec  la  France,  U sortit  du  cabinet; 
et  à partir  de  ce  moment  il  dirigea  pendant  vingt-quatre 
ans  et  tans  relâche,  dans  la  chambre  haute , la  lutte  de  l’op- 
position contre  la  politique  des  tories.  Dans  toutes  les  ques- 
tions importantes  de  cette  époque,  il  défendit  les  vrais  prin- 
cipes de  la  liberté  et  de  l'humanité.  Si  alors  il  ne  put  em- 
porter contre  les  tories,  affermis  par  la  victoire,  la  révo- 
cation des  lois  d'exception , il  sc  rendit  tout  au  moins  re- 
doutable k ses  adversaires  par  le  retentissement  de  ses  mor- 
dants sarcasmes  et  par  une  infatigable  opposition.  Lorsqu'on 
mars  1818,  MM.  Monthoioii  et  Santini  dénoncèrent  au  par- 
lement la  cruauté  avec  laquelle  on  traitait  Napoléon  a Sainte- 
Hélène,  Holland  insista  pour  que  les  ministres  donnassent 
communication  des  pièces  relatives  à toute  cette  affaire; 
mais  il  vit  la  majorité  rejeter  aussi  cette  proposition. 

Lady  Holland  diercha  à adoucir  le  sort  de  l’illustre  captif 
en  lui  envoyant  des  livres,  des  journaux,  et  en  lui  faisant 
passer  divers  autres  olqets  que  le  gouvernement  anglais  ne 
lui  accordait  qu’avec  une  extrême  parcimonie.  L'empereur, 
reconnaissant,  fit  présent  à Lady  Holland,  dans  son  testa- 
I ment,  d'un  carnée  antique  qui  lui  avait  été  offert  jadis  par 
Fie  VI,  lors  de  la  signature  de  l'armistice  de  Toleotino. 

Enfin,  en  1830,  lorsque  le  ministère  de  la  reforme,  dirige 
; par  Grey,  arriva  aux  affaires,  Holland  rentra  aussi  dans 
l’administration.  Toutefois , sa  santé  l’empècha  d'accepter 
| un  portefeuille  ; mais  on  le  nomma  chancelier  du  dudté  <lo 
i Laneastre,  sinécure  qui  lui  donnait  le  droit  de  faire  partie  du 
cabinet  avec  voix  délibérative.  11  siegea  egalement  en  celte 
qualité  dans  le  ministère  Melbourne.  Vers  la  lin  de  «a  vie, 
Holland  prit  rarement  la  parole  au  sein  du  parlement.  Voué 
aux  arts  et  à la  science  aussi  bien  qu’à  la  politique,  sa  mai- 
son était  le  rendez-vous  des  artistes  et  des  savant*.  Il  mou- 
rut à Londres,  le  22  octobre  1840.  On  a de  lui  une  biographie 
de  son  oncle  Fox,  qu’il  a publiée  avec  Tous  rage  de  celui  ci  : 
J/itory  of  the  early  part  of  the  reign  of  Knig  James  IJ 
(Londres,  1808).  Il  est  aussi  réditeurdesâfemoirsn/H'o/- 
deçrave 

Ses  enfants  ne  portent  plus  le  nom  do  Vassall,  qu'il  avait 
pris  de  sa  femme  ; mais  ils  ont  repris  le  nom  de  Fox  , qui 
est  celui  de  leur  famille.  Son  fils,  Henri- Edouard  Fox, 
lord  Hoixx.xn,  né  en  1802,  ex-envoyé  à Florence,  a publié 
en  1850  les  piquants  Souvenirs  de  Voyage  ( Foreign  Rémi- 
niscences) de  son  père,  qui  produisirent  une  vive  sensation 
dans  les  cercles  nristrocratlqucs. 

HOLLANDAISE  ( École  ).  Voyez  Écou*  ul  I’eixtibe, 
tome  VIII,  page  316. 

HOLLANDAISES  (Langue,  Littérature  et  Sciences). 
La  langue  parlée  en  Hollande  est  un  dialecte  du  tudesque ; 
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on  s’y  sert  aussi  du  frison , dan*  lequel  a écrit  Gysbert  Ja- 
robs  , né  en  I60J,  à Bolsward,  et  qui  a été  l'objet  des  re- 
cherches du  professeur  Everwyn-Wassenberg.  Les  Hollan- 
dais sont  fort  attaclié*  à leur  idiome,  qui  en  effet  est  riche, 
flexible,  et  aussi  propre  à l’expression  des  pensées  qu’a  celle 
de  la  naïveté  et  de  la  grâce.  C’est  une  des  langues  les  mieux 
faites,  différant  de  l'allemand  sous  le  rapport  de  la  gram- 
maire et  sous  celui  des  inversions,  riche  en  synonymes  et 
en  nuances  délirâtes.  Par  son  ampleur  et  son  énergie  la  lan- 
gue hollandaise  semble  plutôt  convenir  à l’histoire,  à l’épo- 
pée , i Tode  et  à la  tragédie,  qu’à  ta  poésie  légère  et  i»  ta 
comédie.  D’ailleurs,  la  poésie  est  populaire  en  Hollande , et 
cette  nation , qu'on  se  figure  volontiers  comme  flegmatique 
et  exclusivement  occupée  du  soin  de  s’enrichir,  est,  jus- 
que dans  les  classes  les  moins  élevées,  sensible  à tout  ce 
qui  peut  émouvoir  l'imagination  et  remuer  le  cœur. 

Au  treizième  siècle,  Wells  Stoke  écrivit  une  chronique  ri- 
mée,  contenant  en  10  livres  l'histoiredesconitesdelloUaude, 
depuis  Dijrk  ou  Didier  1er  jusqu’à  Guillaume  111.  A la  même 
époque  nous  trouvons  encore  des  fabulistes  et  des  roman- 
ciers. Le  quatorzième  siècle  nous  présente  Guillaume  van 
Hiklegaertsberch  et,  de  même  que  l'âge  précédent,  de*  es- 
pèces de  trouvère»,  appelés  orateurs  ou  sprekers , qui  par- 
couraient les  cours  et  les  cliâteaux , où  ils  débitaient  des 
maximes  morales  en  prose  et  en  vers,  arrangée*,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  et  auxquelles  on  donnait  alors 
le  nom  général  de  proverbes  ou  spreuken.  Pendant  ces  épo- 
ques, et  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  la  supériorité  lit- 
téraire semble  appartenir  à la  Belgique;  mais  la  Hollande, 
ayant  conquis  son  indépendance , l’emporta  bientôt  sur  sa 
rivale , qui , placée  trop  longtemps  dans  des  circonstances 
moins  favorables,  n’eut  rien  à opposer  aux  Vondel , aux 
Kats,  aux  Hooft,  aux  Van  Haren,  aux  Helmer»,  etc. 
L’imitation  française,  une  imitation  servile  et  malentendue, 
faillit  tout  perdre,  lorsque  les  écrivains  qui  illustrèrent  le 
règne  de  Louis  XIV  eurent  ébloui  le  reste  de  l'Europe 
de  leur  renommée.  Mais  cniin , on  abandonna  cette  route 
périlleuse. 

Un  des  auteurs  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
ramener  la  littérature  batave  à son  génie  fut  Bilderdyk, 
que  scs  compatriotes  placent  sans  liésiter  à côté  de  Gcrthe 
et  de  Byron.  De  nos  jours,  se  sont  distingués  comme  poètes  : 
Feith,  Bellamy,  Van  Alphen,  Nieuwland,  Elisabeth 
Wolf,  Agathe  Deken,  Tollens,  etc.;  comme  prosateurs, 
Loosjes,  Van  Hall,  Borger,  Van  der  Palm,  etc. 

La  Hollande  est  toujours  la  terre  classique  de  l'érudition, 
la  terre  qui  donna  le  jour  à Dousa,  à Juste  Lipsc,  à Sca- 
liger,  à Grotius,  à Vossins,  à Heinsius,  à Gro- 
n ov,  à Haverkamp.ct  continue  cette  école  philologique  fon- 
dée par  les  Hermterhuy*,  les  Ruluikenius  et  les  VYÿttenbach  ; 
école  sage  et  laborieuse , mais  qui  peut-être  s’attaclie  plus 
à la  forme  qu’à  Fklée.  La  Hollande  est  le  seul  pays  de  l’Eu- 
rope où  l’on  se  pique  encore  d’écrire  en  latin  avec  élégance 
et  pureté.  Ses  universités,  surtout  celle  de  Leyde,  récom- 
pense d’un  grand  dévouement  patriotique,  soutiennent  leur 
ancienne  réputation  ; et  ses  écoles  moyennes  et  élémentaires, 
multipliées  jusque  dans  les  plus  humbles  villages,  et  où  l’on 
soit  d’excellentes  méthodes,  portent  jusque  parmi  les  moins 
fortunés  une  instruction  substantielle,  prudemment  propor- 
tionnée au  rôle  que  chacun  est  appelé  à jouer  dans  le  monde. 
L'association  dite  Pour  Puni  té  publique  (Tôt  mit  van  t'ai- 
gemeen)  rend  sous  ce  rapport,  comme  sons  bien  d'autres, 
d’éminents  services , qui  ne  coûtent  rien  à l'État. 

Les  Hollandais  cultivent  les  sciencesavec  succès;  il  nous 
suffira  sans  doute  de  rappeler  ici  pour  la  médecine  les  noms 
de  Van  Helmont,  de  Boerliaave  de  Vesale,  de 
S wamiucrdam,  de  Ruysch,  de  Camper,  de  Ifuy- 
ghens,  de  S'G ra vesande,  de  van  Calkmn,  de  Leeu- 
w en  hoek,  de  Muscbenbroek,  deSpi  nos  a.  d’Érasme, 
d'Aitzeina,  etc.  Leurs  peintre*,  si  nombreux,  si  estimés,  mais 
que  Louis  XIV  n’aimait  pas,  lui  qui  n’clait  frappé  que  dune 
grandeur  de  convention,  sont  do*  coloristes  incomparables, 


moins  habiles , toutefois , à rendre  les  grandes  scènes  do 
l'histoire  qu’à  reproduire  avec  une  vérité  minutieuse  la  na- 
ture morte  et  les  détails  subalternes  ou  grotesques  de  la  vie 
domestique.  Ils  ont  déjà  été  appréciés  dans  ce  livre  à l’ar- 
ticle Ëcoua  de  Peintcxe  ; nous  nous  bornerons  donc  à y ren- 
voyer le  lecteur.  L'architecture , excepté  l’architecture  hy- 
draulique, ne  brille  pas  chez  les  Hollandais  d’un  grand  éclat; 
leurs  édifices  modernes  manquent  en  général  do  dignité  et 
do  grâce.  Quant  à la  musique,  on  cite  parmi  eux  |>eu  do 
compositeurs  dignes  d’attention  ; et  c’est  à peine  si  à l’é- 
tranger on  en  pourrait  nommer  un  seul. 

De  Reikfrixbe&c. 

HOLLANDE.  C’est,  dan*  son  acception  la  plus  large, 
le  nom  qu’on  donne  souvent  à la  ci-devant  république  des 
sept  Provinces-Unies  et  au  royaume  actuel  des  Pays-Bas; 
mais,  dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  par  là  les  deux 
provinces  nord-ouest  de  ce  royaume  confinant  à l’ouest  et 
au  nord  à la  mer  d’Allemagne , à l’est  au  Zuydersée  et  aux 
provinces  d’Utrechtet  de  Gueldres,  au  sud  à la  province  du 
Brabant  septentrional  et  à la  Zélande,  et  répondant  à peu 
près  à l’ancien  comté  de  Hollande.  Depuis  1816  ces  deux 
provinces  n’en  formèrent  plus  qu’une  seule,  divisée  cepen- 
dant, sous  le  rapport  administratif,  ra  deux  gouvernements  : 
celui  de  la  Hollande  septentrionale  et  celui  de  la  Hol- 
lande méridionale.  ; mais  quand , en  1 830 , la  Belgique 
se  sépara  des  Pays-Bas,  on  en  constitua  deux  provinces 
du  royaume,  complètement  distinctes  l’une  de  l’autre. 
Elles  comptent  ensemble,  sur  une  superficie  de  6f*  myria- 
mètres  carrés,  une  population  de  1,048,438  habitants,  et 
forment  la  partie  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,  la  plu*  flo- 
rissante du  royaume,  de  même  qu’autrefois  la  Hollande 
constituait  le  centre  et  le  point  d’appui  de  la  république 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas.  Placée  quelquefois  au-des- 
sous du  niveau  de  l’Océan,  elle  offre  partout  un  sol  plat,  que 
dominent  seulement  des  dunes  qui,  avec  un  coûteux  sys- 
tème de  «ligues,  le  protègent  contre  les  envahissements  de  la 
mer;  couvert  d’ailleurs  de  lacs  en  paitie  desséchés  comme 
la  mer  de  Harlem),  de  marais  et  de  tourbières,  d’immen- 
ses pâturage* , de  terres  à blé  et  de  jardins  ; et  traversé 
par  d’innombrables  canaux  de  dessèchement  et  de  na- 
vigation , par  exemple  le  grand  Canal  «le  Hollande,  entre 
Amsterdam  et  le  Hel  ler , par  de  petits  cours  d’eau,  et  par 
plusieurs  bras  du  Rhin  et  de  la  Meuse  à leur  embouchure. 
Le  climat  est  humide,  variable  et  froid,  sans  être  malsain 
pour  le*  habitants.  Le  sol,  cultivé  avec  le  plas  grand  soin, 
produit  surtout  du  seigle.  On  cultive  aussi  le  chanvre  et  la 
garance  ; on  récolte  beaucoup  de  Iruits  et  de  légumes.  Les 
graines  de  jardin , notamment  le*  oignons  de  jacinthes  et 
de  tulipes,  donnent  même  Heu  à un  commerce  d’exportation. 
Mais  l’éducation  du  bétail,  qui  a pour  annexes  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromage,  constitue,  en  raison  de  l’ex- 
cellence des  pâturages , une  industrie  autrement  importante. 
L’éducation  «les  abeilles  et  des  volailles  ne  laisse  pas  non 
plus  que  d’être  très-productive.  Les  principales  industries 
consistent  «lans  la  fabrication  et  la  blanchisserie  des  toile*, 
la  filature  du  coton  et  du  Hn , la  fabrication  de*  toile*  à 
voiles  , des  ruban*,  du  sucre,  du  sel,  des  sirops,  du  tabac, 
de*  articles  en  cire,  ra  caoutchouc  et  en  argile,  des  couleur*, 
de  la  céruse  et  des  produits  chimiques,  la  distillerie  de* 
eaux-de-vie  de  grains , la  taille  des  «hamants , la  fonte  du 
fer  et  la  construction  des  machines,  surtout  des  vaisseaux. 
Il  faut  y ajouter  «les  pêcheries  importantes,  un  vaste  ca- 
hotage et  un  commerce  aussi  actif  que  productif.  C’est  en 
Hollande  que  sont  situés  les  villes  tes  pins  grandes  et  le* 
pin*  riche* , les  ports  les  plus  sûrs  et  les  plus  fréquentés,  les 
établissements,  le*  collections  et  le*  sociétés  scientifique*  le* 
plus  considérables  qu’il  y ait  dans  le  royaume  de*  l’ays-Ba*. 

La  Hollande  septentrionale,  désignée  aussi  autrefois  sou* 
le  nom  de  Frise  occidentale,  présente  avec  les  lie*  qui  en 
dépendent  ( Tcrschelling.,  Vlieland  et  Texel  dans  ta  mer  du 
Nord,  Mnrkcn,  Wieringen  dans  le  Zuydcrzée,  etc.)  um 
superficie  totale  de  Î9  myriamètres  carré»,  avec  une  popul* 
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lion  de  479,566 habitants,  et  es t divisée  en  arrondissement» 
l>oi  tant  les  noms  des  villes  qui  en  sont  les  chef-lieux  : 
Amsterdam,  Harlem,  lloornet  Alkmar. 

La  Hollande  méridionale,  en  y coin  prenant  les  Iles  d’Y*- 
scluionde,  de  Voorne,  de  Reijerlaud  et  d’üverllakke,  situées 
entre  les  embouchures  de  1a  Meuse,  présente  une  superficie 
de  37  ni)  ria  mètres  carrés,  avec  une  population  de  568,872 
habitants,  et  forme  les  arrondis&ents  de  La  H a y e,  L e y d e, 
Rotterdam,  Dordrecht,  Gorkuin  et  Drielle. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens , la  Hollande  était  habitée 
au  sud  par  les  Bataves  et  au  nord  par  les  Frisons.  Les 
premiers  furent  soumis  par  les  Francs  dès  le  cinquième,  les 
seconds  seulement  au  huitième  siècle,  et  encore  conservè- 
rent-ils toujours  une  cèrtaiue indépendance.  Le  pays,  qui  à l'o- 
rigine dépendait  de  la  Lorraine , était  gouverné  par  des  comtes, 
parmi  lesquels  ceux  de  Wlaardingen  acquirent  toujours  plus 
d’importance,  de  même  qu’ils  agrandirent  continuellement 
leurs  possessions,  surtout  dans  la  Hollande  septentrionale,  ha- 
bitée par  des  Frisons,  et  fiuirent  par  se  rendre  souverains 
héréditaires  de  toute  la  Hollande  et  par  être  reconnus  comme 
princes  immédiats  de  l’Empire.  Dijrk  I*r,  mort  en  903,  fut, 
dit-on,  te  premier  qui  obtint  do  Charles  U Simple  la  Hol- 
lande à titre  de  fiel  héréditaire.  Toutefois,  les  chartes  ne  meu 
donnent  pour  la  première  fois  le  nom  du  comté  de  Hollande 
que  sous  Dijrk  V.  Avec  le  temps  ces  comtes  acquirent 
aussi  la  Zélande  et  une  partie  de  la  Frise  orientale.  Leur  race 
s’éteignit  en  1299.  Le  pays  échut  alors  en  héritage  à Jean  11 
d’Avesues,  comte  de  Hainaut.  Au  milieu  du  quatorzième 
siècle  de  grands  troubles  intérieurs  surgirent,  provoqués  par 
la  querelle  survenue  entre  Marguerite,  épouse  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière  (à  qui  le  pays  était  échu  en  héritage,  par 
suite  de  la  mort  de  son  frère,  le  comte  Guillaume  1 V ),  et  son 
fils  Guillaume  V.  11  se  forma  alors  deux  factions,  celle  des 
Hoeks  et  celle  des  Cabillauds,  dont  les  luttes  ne  cessè- 
rent que  lorsque  le  pays  échut,  en  1430,  à Philippe  le  Bon 
de  Bourgogne , après  le  détrùncroent  de  la  dernière  héri- 
tière et  souveraine , la  comtesse  Jacobée.  Dès  lors  la  Hol- 
lande partagea  les  destinées  de  la  Bourgogne  [voyez  Bot»- 
gqc.xf.  et  Pats- Bas).  En  ce  qui  touche  l’organisation  politique 
du  pays,  la  constitution  de  la  Hollande  était  celle  des  Etats 
voisins.  Alix  douzième  et  treizième  siècles,  les  villes  devin- 
rent puissantes  et  florissantes;  le  commerce  y était  des  plus 
actifs  ; et  elles  comptaient  déjà  d’importantes  manufactures  de 
draps.  Les  comtes  de  Hollande  avaient  une  Hotte  considé- 
rable ; les  habitants  des  côtes  étaient  tenus  d’y  servir  pen- 
dant un  certain  temps. 

HOLLANDE  (Fromage de).  Voyez  Fhosace. 

HOLLANDE  (Nouvelle).  Voyez  Nouvelle-Hollande. 

DOLLAR  ( Wlnclslas  ),  spirituel  graveur  sur  cuivre, 
né  en  1607,  à Prague,  fut  l’élève  de  Matthieu  Mériau  de 
Francfort.  Dès  1625  il  donna  scs  deux  premières  planches, 
une  Vierge  à l'ertfant  et  un  Ecce  Homo  ; puis  il  parcourut 
l’Allemagne,  et  grava  des  vues  de  ses  principales  villes, 
telles  que  Strasbourg,  Francfort,  Cologne,  Mayence,  etc., 
qui  excitèrent  l’admiration  générale.  A Cologne,  il  ren- 
contra, en  1636,  lord  Arondel,  envoyé  par  l’Angleterre  en 
qualité  d'ambassadeur  à Vienne.  Lord  Arundel , qui  aimait 
les  arts,  le  prit  à son  service.  A Londres,  Hollar  grava 
d'abord  quelques  planches  d'après  des  tableaux  de  la  galerie 
d’Arundel  ; en  1638,  à l’accnsion  de  la  visite  de  Marie  de 
Médias  eu  Angleterre,  différents  portraits  de  la  famille  royale 
et  celui  du  comte  d’Arundcl  à cheval;  en  1639,  les  vingt- 
huit  planches  si  admirées  de  YOrnatus  muliebris  angli- 
can us,  qu’il  fit  suivre,  de  1642  à 1644,  des  costumes  de 
femmes  chez  les  différents  peuples  de  l’Europe.  La  guerre 
civile  vint  interrompre  ses  travaux  ; inis  en  prison,  en  1645, 
comme  royaliste,  il  suivit,  après  sa  mise  en  liberté,  le  comte 
d’ Arundel , qui  s’était  sauvé  à Anvers  avec  sa  collection.  11 
resta  plusieurs  années  dans  cette  ville , et  y grava  d'abord 
quelques  morceaux  de  la  galerie  du  cointc;  mais  la  santé 
de  celui-ci  Payant  forcé  d’aller  en  Italie,  Dollar  fut  obligé 
pour  gagner  sa  vie  de  recourir  à des  travaux  commandés 


par  des  marchands  d’objets  «l’ait.  En  1652,  il  retourna,  il 
est  vrai , en  Angleterre  ; mais  il  ne  réussit  pas  à s’y  (aire 
une  position  meilleure,  et  malgré  son  infatigable  ardeur  au 
travail,  il  tomba  dans  la  plus  profonde  misère.  Les  der- 
ni  ères  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  de  la  manière  la  plus 
triste,  et  l’on  raconte  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  ses 
créanciers  voulurent,  pour  se  payer,  faire  veudre  la  seule 
chose  qu’il  possédât  encore,  son  lit.  11  mourut  le  28  mars 
1677.  Scs  gravures  sur  cuivre,  soit  d’après  des  maîtres 
anciens  ou  contemporains,  comme  Ilolbein  et  Van  l>y  c.k, 
soit  d’après  ses  propres  dessins,  montrent  de  l'esprit,  de  la 
finesse  et  une  vérité  de  nature  obtenue  avec  peu  de  moyens. 
Un  catalogue  de  ses  ouvrages  a paru  à Londres  eu  1816. 

HOLM.  En  Danemark  et  en  Suède,  c’est  le  nom  qu'on 
donne  en  général  aux  petites  lies  : mais  à Copenhague  et 
à Stockholm  on  désigne  généralement  par  ce  mot  des  Ilots 
sur  lesquels  sont  établis  des  chantiers  de  construction. 

HOLM  AN  ( J âmes  ),  le  célèbre  voyageur  aveugle,  fut  d'a- 
bord lieutenant  dans  la  marine  britannique,  et  exécuta  déjà 
pendant  les  guerres  contre  la  France  de  grands  voyages  par 
mer,  surtout  dans  les  mers  d’Amérique.  Devenu  aveugle, 
il  n’en  continua  pas  moins  ses  pérégrinations  et  tout  seul. 
C’est  ainsi  que,  de  1619  à 1821,  il  parcourut  la  France, 
l'Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande  ; et  il  rendit  compte  de  son 
excursions  dans  son  Narrative  of  a Journey , etc.  ( Londres, 
1822).  Peu  de  temps  après  il  se  remit  en  route  pour  la 
Russie  ; mais , par  suite  des  obstacles  que  lui  suscita  le 
gouvernement  russe,  il  n’alla  pas  plus  loin  que  les  province» 
méridionales,  et  dut  revenir  sur  ses  pas.  Alors  il  s’en  alla 
faire  le  tour  de  l'Afrique,  et  se  rendit,  en  passant  par  Pile 
Maurice,  dans  l’Inde,  parcourut  plusieurs  parties  de  la  pé- 
ninsule, pénétra  en  Chine  aussi  loin  qu’on  le  lui  permit, 
visita  au  retour  Ceylan,  Madagascar,  pois  l'Australie,  et, 
dans  l’été  de  1831,  le  continent  américain  ; il  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’en  1832,  après  une  absence  de  cinq  ans,  et 
publia  alors  de  Nouvelle s Observations  faites  dans  ses 
voyages.  En  1843  il  visite  encore  la  Dalmatie,  Monténégro, 
la  Bosnie  et  la  Servie,  et  se  rendit  en  1844  par  la  Moldavie 
dans  la  Transylvanie. 

HOLOCAUSTE  (du  grec  ttéu offxov.  formé  de  ô>.oç, 
tout,  et  xatctü,  je  brûle),  sorte  de  sacrifice  dans  lequel  la  victime 
était  entièrement  consumée  par  le  feu.  Citez  les  Juifs  deux 
agneaux  étaient  tous  tes  jours  offerts  en  holocauste  sur  l’autel 
d’airain  : un  le  matin,  avant  les  autres  sacrifices  , et  l’an- 
tre le  soir,  après  tous  ceux  de  la  journée.  On  offrait  en  outre 
des  holocaustes  dans  différentes  cérémonies  publiques  ou  par- 
ticulières. Dans  les  sacrifices  que  les  Grecs  avaient  coutume 
de  faire  aux  Dieux  infernaux , on  n’offrait  que  des  holo- 
caustes. L’hostie  était  réduite  en  cendres  sur  l’autel , parce 
qu’il  était  défendu  de  manger  rien  de  ce  qui  avait  été  im- 
molé pour  les  morte.  Dans  un  sois  plus  élendu  , holocauste 
s’entend  de  toute  espèce  de  sacrifice. 

HOLOPHERNE.  Voyez  Judith. 

HOLOTHURIDES.  Hlain ville  désigne  sous  ce  nom 
son  ordre  premier  de  sa  première  classe  des  animaux  rayon- 
nés  ou  actinoroains  ou  des  échinodermaires.  Cet  ordre  est 
divisé  par  lui  en  cinq  sections,  auxquelles  il  n’assigne  ni  le 
rang  des  familles  ni  celui  des  genres.  Voici  les  caractères 
de  l’ordre  des  holothurides  et  des  cinq  sections  qu’il  ren- 
ferme : Corps  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois  verrai- 
forme,  mou  ou  flexible  dans  tous  ses  pointe,  pourvu  de 
suçoirs  tentacutifonnes,  souvent  nombreux,  très-ex  lensit 
blés,  complètement  rétractiles , et  percés  d’un  grand  orifice 
à chaque  extrémité  ; bouche  antérieure  au  fund  d’une  sorte 
d’entonnoir  ou  de  cavité  prébuccale,  soutenue  dans  sa  dreoo: 
férence  par  un  cerde  de  pièces  tibro-calcaires  et  pourvue 
d’un  cerde  d'appendices  articulaires  plus  ou  moins  ra- 
mifiés; anus  se  terminant  dans  une  sorte  de  cloaque,  s’ou- 
vrant à l'extérieur  par  un  grand  orifice  terminal  ; organes 
de  la  génération  se  lermiuant  par  un  orifice  unique,  médian, 
à peu  de  distance  de  l'extrémité  anterieure  et  presque  mar- 
ginal. 
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Le*  holothurie*  sont  des  animaux  marin»  qu’on  trouve 
dans  toutes  les  mers,  dont  ils  habitent  en  général  le  fond. 
On  les  trouve  cependant  quelquefois  sur  les  rivages,  parmi 
les  fucus.  On  counatt  très-peu  leurs  mœurs,  surtout  ce  qui 
est  relatif  à leur  génération  On  sait  qu'ils  sc  nourrissent  en 
général  du  détritus  des  substances  végétales  et  animales  mê- 
lées au  sable  plus  ou  moins  vaseux  qu’ils  avalent  et  qu’on 
trouve  en  abondance  dans  leurs  intestins. 

La  première  section  des  Itolothuridcs  renferme  les  espèces 
dont  le  corps  est  aplati  avec  suçoirs  en  dessous,  qui  forment 
le  genre  cneiéria  de  Pérou.  La  deuxième  ne  comprend  que 
les  espèces  du  genre  holothurie,  c’est-à-dire  celles  dont 
le  corps  subprismatique  est  pourvu  de  suçoirs  inférieurs. 
Un  troisième  groupe  d’espèces  à corps  fusiforme  et  à suçoir» 
épars  constitue  le  genre  thione,  qui  forme  la  troisième  sec- 
tion. La  quatrième  ou  le  genre  Jlstular ia  ne  contient  que 
les  espèces  à corps  rermiforme,  à tentacules  pinnés.  Entin, 
ta  cinquième  section  ou  le  genre  cueu maria  est  le  groupe 
des  espèces  à corps  subpentagonal  à suçoirs  ambulacri- 
formes.  L.  La  croit. 

HOLOTHURIE  (de&oç,  entier,  et  Mpiov,  petit  trou), 
genre  d’animaux  rayonné»,  de  l’ordre  des  h o I o t h u r I d es , 
dont  il  constitue  la  deuxième  section.  La  caractéristique  de 
ce  genre , institué  par  Linné,  est,  en  outre  de  la  forme  sub- 
prismatique  de  son  corps  et  de  ses  suçoirs  épar»  situés  sur 
le  ventre  seulement , la  position  subinfère  de  ia  bouche , ce 
qui  le  distingue  du  genre  cuvieria , dont  les  deux  orifices 
(bouche  et  anus)  sont  plus  ou  moins  supérieurs;  en  outre,  ce 
genre  offre  des  appendices  buccaux  peu  ramifiés,  en  quoi  il 
diffère  des  autres  genres  thlone,  fistulaires  et  cucumaria  ou 
concombres  de  mer.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre 
d’espèces,  dont  six  ont  été  observée»  et  décrites  par  M.  Uelle 
Chiaje  comme  liabitant  le  golfe  de  Naples.  L.  Lacroix. 

Parmi  les  espècesde  ce  genre,  citons  Y holothurie  trèpang 
( holo/uria  edulis),  dont  la  substance,  quoique  assez  co- 
riace, est  recherchée  comme  aliment  dans  quelques  localités. 

« Célèbre  depuis  longtemps  dans  le  commerce  de  l’Inde  | 
sous  le  nom  de  trêpang , que  lui  ont  consacré  les  Malais,  ou  j 
de priape  marin , que  lui  donnent  les  Européens,  cette  ho- 
lothurie, dit  M.  Lesson  , est  l’objet  d'un  immense  commerce 
de  toutes  les  lies  indiennes  <lc  la  Malaisie  avec  la  Chine,  le 
Cambogc  et  la  Cochiiuhinc.  Des  milliers  de  jonques  malai- 
ses sont  armées  chaque  année  pour  la  pèche  de  ce  zoophyte» 
et  des  navires  anglais  ou  américains  se  livrent  eux-mémes  à 
la  vente  de  cette  denrée , généralement  estimée  chez  tous 
les  peuples  polygames,  qui  lui  accordent  les  propriétés 
aphrodisiaques  les  plus  énergiques  et  les  plus  efficaces.  » 
Au  dire  de  M.  Del  le  Chiaje,  les  pauvres  habitants  des  côtes 
de  Naples  mangent  aussi  des  holothuries. 

UOLSTEL\,  duché  du  nord  de  l'Allemagne,  borné 
au  nord  par  le  duché  de  Schleswig,  dont  le  séparent  l’Elder 
et  le  canal  de  Schleswig-Holstein,  et  par  la  Baltique;  à l’est, 
par  la  Baltique,  le  territoire  de  Lubeck  et  le  duché  de  Laucn- 
bourg  ; au  sud-ouest,  par  le  territoire  de  Hambourg  et  par  le 
royaume  de  Hanovre,  dont  le  sépare  l’Elbe;  à l'ouest,  par 
la  mer  du  Nord.  11  renferme  en  grande  partie  la  principauté 
de  Lubeck,  qui  y lorme  une  enclave  appartenant  au  grand- 
duc  d'Oldenbourg,  et,  non  compris  ce  dernier  territoire, 
comprend  une  surface  dt  109  myriamèlres  carrés,  avec 
une  population  de  480,000  habitants  de  source  germanique. 
En  raison  de  la  nature  diverse  de  sou  sol,  ou  le  divise  eu 
Marschland  (Pays  de  Marches)  et  Gcstland  (Pays  «le  lan- 
des). Sous  la  première  de  ces  dénominations  on  comprend 
l’étendue  de  territoire,  formée  pur  alluviou,  que  des  digues 
protègent  contre  les  empiétements  de  ta  mer  du  Nord  et  de 
l'Elbe;  pays  qui  comineoce  un  peu  au-dessous  de  Ham- 
bourg , se  prolonge  tout  le  long  de  la  frontière  occidentale 
du  duché  jusqu’au  Schleswig,  et  présente  à sou  point 
extrême  «le  largeur  une  profondeur  de  16  kilomètres  envi- 
ron. La  seconde  est  employée  |>oiir  désiguer  la  partie  du 
pays  la  plus  élevée,  qui  forme  une  plaine  onduleuse,  inter- 
rompue par  de  petites  collines,  traversée  à sou  centre,  dans 
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la  direction  du  nord  au  sud,  par  un  petit  plateau  sablon- 
neux et  couvert  de  bruyères,  puis  s’abaissant  à partir  de  ce 
plateau  dans  la  direction  de  l’est  à l’ouest.  Le  sol , sauf 
un  petit  nombre  de  bruyères  et  de  parties  sablonneuses, 
est  fertile,  à l’ouest  surtout , et  d’une  luxuriante  fécondité 
dans  les  Marches.  Il  est  arrosé  par  divers  cours  d’eau  et 
par  de  charmants  lacs , notamment  à l’est.  Nous  citerons 
parmi  les  premiers  i’Eider  et  l’Elbe,  qui  lui  servent  tous 
deux  de  lignes  de  démarcation,  PAlster,  la  Stœr,  la  Braine, 
qnl  se  jettent  dans  l’Elbe,  et  la  Trave,  qui  a son  embouchure 
dans  la  Baltique.  Les  lacs  les  plus  remarquables  sont  ceux 
| de  P!u»n  , de  Salent,  d'Eutin  et  de  Westen.  Sur  la  frontière 
nord , le  canal  de  Schleswig-Holstein  met  la  Baltique  en 
| communication  avec  l’Elder,  qui  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord.  Le  climat  et  les  conditions  physiques  du  pay<,  tant 
( dans  le  ManckUmd  que  dans  le  Geestland,  sont  les  mêmes 
que  dans  les  autret  contrées  du  nord  de  l'Allemagne  si- 
! tuées  sons  la  même  latitude.  Le  duché  fournit  «lu  sel  et  «le 
la  diaux,  mais  pas  d’autres  minéraux.  On  trouve  de  l’am- 
bre sur  les  bords  de  la  Baltique,  et  beaucoup  de  tourbe  dans 
l’intérieur.  Il  produit  en  abondance  «les  céréales  de  toutes 
espèces  ; il  s’y  trouve  aussi  de  belles  forêts,  notamment 
à l’est,  et  le  hêtre  en  est  l’essence  dominante.  Il  y a d«i 
même  abondance  de  chevaux  et  de  bêtes  à rornes;  et  les 
cours  d’eau  et  lacs  sont  très  poissonneux.  L’industrie  manu, 
focturière  est  peu  importante;  en  revanche,  l’agriculture 
ot  l’élève  du  bétail  y sont  parvenues  à un  haut  degré  do 
perfection,  et  leurs  produite  constituent  les  articles  les  plus 
importants  d’un  grand  mouvement  d’exportation.  Le  com- 
merce qui  en  résulte  a pris  un  assez  large  développement, 
de  même  que  dans  les  ports  le  cabotage.  Les  travaux  cn- 
| trepris  dans  ces  trente  «Lrnières  années  pour  l’amélioration 
i des  voies  de  communication  n'ont  pas  peu  contribué  à l’ac- 
croissement des  relations  commerciales , qu’a  encore  favo- 
| risé  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  s’étend  aujour- 
d’hui d’Altona  jusqu’à  Flensbourg,  en  Schleswig,  avec 
embranchements  sur  Gluckstadt  et  sur  KM. 

Il  y a plusieurs  siècles  déjà  que  le  Holstein  forme  avec  te 
Schleswig  une  unité  administrative  et  politique;  mais  quoi- 
que réuni  politiquement,  et  même  sous  certains  rapports  ad- 
ministrativement, au  Danemark  par  la  coinmunaut-  de  sou- 
verains, il  ne  constitua  jamais,  5 bien  dire,  un  même  Etat 
avec  ce  royaume,  puisque  l’ouverture  d’un  droit  de  succes- 
sion à la  couronne  autre  qu’en  Danemark  pouvait  l’en  sé- 
parer. En  outre , le  llolsldii  fait  partie  avec  le  duché  de 
Lauenbotirg  de  la  Confédération  germanique.  Le  gouver- 
nement du  pays  est  monarchique , et  limité  seulement  par 
une  assemblée  consultative  d’états  provinciaux.  Cette  as- 
semblée se  compose  d’une  voix  virile  appartenant  au  ma- 
jorât constitué  par  la  famille  de  Hesse,  de  deux  appartenant 
au  clergé,  d’une  appartenant  à l’université  du  pays,  et  de 
quatre  exercées  par  des  membres  de  l'ordre  équestre  à la 
nomination  do  roi,  plus  de  neuf  députés  de  l’ordre  «équestre, 
de  seize  dépotés  des  villes  et  de  seize  députée  de  Ponlre  des 
paysans,  qui  sc  réunissent  tous  I»  deux  ans  à Ilzehoc,  et 
ont  le  droit  de  proposition  , de  supplique  et  de  répartition 
des  impôts.  Toutes  les  lois  générales,  ayant  pour  but  d’ap- 
porter des  modilications  aux  droits  des  personnes  et  aux 
droits  de  propriété,  ou  relatives  aux  impôts  et  aux  caisses 
publiques,  doivent  être  soumis  à leurs  délibérations.  Lettre 
séances  ne  sont  pas  publiques,  mais  la  presse  les  porte 
ii  la  connaissance  générale.  L'autorité  supérieure  du  pays 
était  autrefois  U chancellerie  de  Sclileswig-HoUtein-Lauen- 
bourg,  qui  siégait  à Copenhague.  Aujourd’hui  il  n'y  a plus 
pour  le  Holstein  et  le  Lauenüourg  qu'un  ministre  d’Etat, 
responsable  envers  le  roi  seul  et  membre  du  ministère  da- 
nois , sous  l'autorité  duquel  est  provisoirement  placé  le 
gouverneur,  qui  réside  a KM.  En  ce  qui  est  de  l'adminis- 
tration de  la  justice , la  haute  cour  «l 'appel  forme  le  degré 
suprême  de  juridiction  pour  le  Holstein  et  pour  le  Lauen- 
bourg.  Sous  le  rapport  administratif,  le  pays,  qui  au  moyen 
âge  avait  été  divisé  en  Holstein  proprement  dit  (comprit 
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entre  TF.ider,  U Gieaelau,  U Star  et  la  Schwentine  ),  en  Wa- 
g rie  à Test,  en  Stormarn  au  sud,  et  en  Dithmarschen  à 
l'ouest  (cette  dernière  partie  est  la  seule  qui  ait  aujour- 
d’hui quelque  importance,  en  raison  de  ses  privilèges),  est 
partagé  en  21  bailliages  dont  ne  font  cependant  pas  partie  14 
villes  ainsi  que  les  districts  nobles  composés  de  1 47  propriétés 
équestres.  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  duché  est  divisé 
en  huit  prévôtés,  dans  chacune  desquelles  existe  un  con- 
sistoire composé  de  plusieurs  pasteurs,  sous  la  présidence 
du  prévôt.  Au-dessus  de  ces  consistoires  est  placé  un  con- 
sistoire central , siégeant  à Glucksta.lt.  Il  y a à Itzehoé , à 
Preefs  et  à Uetarsea  des  cloîtres  nobles,  institutions  hospita- 
lières pour  les  filles  nobles  qui  ne  fte  marient  point.  Les 
revenus  publics  s'élèvent  k environ  1,200,000  thalers.  Le 
duché  de  Holstein  occupe  la  dixième  place  dans  la  petite 
assemblée  de  la  diète , et  jouit  de  trois  voix  dans  rassem- 
blée plénière.  Avant  1848,  il  fournissait  à Tannée  fédérale 
un  contingent  de  3,696  hommes,  qui  faisait  partie  du 
deuxième  corps. 

A l’époque  la  plus  reculée  le  Holstein  fut  complètement 
peuplé  par  des  habitants  allemands,  de  race  saxonne.  Plus 
tard  des  Slaves  s’établirent  en  Wagrie,  contrée  formant 
('extrémité  orientale  du  Holstein  depuis  le  golfe  de  Kiel 
jusqu’à  la  Trave.  Les  Saxons  du  Holstein  participèrent  à la 
défaite  complète  que  Charlemagne  lit  essuyer  à leur  nation, 
qu’il  subjugua  ; et  le  Stormarn  ainsi  que  le  Dithmarschen 
(le  Holstein  proprement  dit),  qu’ils  ha  Niaient,  constituèrent 
la  principale  partie  de  la  Nordalbiugie,  qui  fit  d'abord  partie 
comme  Marche  particulière  du  duché  de  Saxe,  mais  qui  dès 
l’an  1 106  fut  érigée  par  l'empereur  Lothaire  en  fief  de  l’Empire 
en  faveur  du  comte  Adolphe  de  Schaumbourg,  à l'exception 
du  Dithmarsclien.  Dès  le  dixième  siècle  les  Slaves  de  la 
Wagrie  avaient  été  subjugués  ; et  ils  furent  germanisés  de 
bonne  heure  par  des  colons  flamands  et  saxons.  Au  douzième 
siècle,  le  comte  Adolphe  II  ayant  conquis  leur  territoire,  le 
réunit  au  Holstein  et  au  Stormarn. 

Les  comtes  de  Holstein  eurent  de  nombreuses  guerres  à 
soutenir  contre  les  Danois  et  les  Slaves  ; mais  de  ces  deux 
peuples  les  Danois  étaient  l'ennemi  dont  ils  avaient  le  plus 
à redouter.  Dans  les  premières  années  du  trezième  siècle,  com- 
mandés par  leur  roi  Waldemar,  ceux-ci  s'étaient  déjà  em- 
parés de  tout  le  Holstein;  mais  la  bataille  de  Bornhmved,  22 
juillet  1227,  eut  pour  résultat  «le  l’affranchir  d’une  manière 
durable  de  la  domination  danoise;  et  même  le  Holstein 
à partir  de  ce  moment  exerça  toujours  plus  d'influence 
sur  le  Danemark.  Le  comte  Gerhard  IV,  fils  de  Henri  de  Fer, 
se  fit  octroyer,  en  1385,  par  la  reine  Marguerite  de  Dane- 
mark à titre  de  fief  le  duché  de  Schleswig,  qui  depuis  lors 
fut  toujours  considéré  comme  un  pays  à part,  complètement 
séparé  «la  Danemark,  et  qui  effectivement  demeura  tel,  malgré 
les  longues  et  sanglantes  guerres  qui  en  résultèrent. 

La  famille  de  Schaumbourg  s’éteignit  en  1459,  en  la 
personne  du  comte  Adolphe  VIII.  Les  états  du  pays  élurent 
alors  pour  duc,  en  1460,  le  fils  de  la  sœur  du  défunt,  le 
comte  Christian  d’Oldenbourg,  qui,  en  1418,  avait  déjà  été 
élu  roi  de  Danemark.  Celui-d  reconnut  le  droit  de  libre 
élection  des  états  de  Schlesvig-Holstein  ; droit  que  ceux-ci 
continuèrent  effectivement  d’exercer  jusqu’à  la  fin  du  seizième 
siècle.  En  outre,  les  droits  et  privilèges  des  duchés  furent 
solennellement  garantis  dans  une  capitulation  bien  expresse 
et  bien  précise.  Précédemment  Christian  avait  déjà  promis 
que  le  Schleswig  ne  pourrait  jamais  être  réuni  au  Danemark. 
De  même  il  fut  bien  stipulé  que  le  HolMein  et  le  Schleswig 
resteraient  à toujours  unis  et  indivisibles  ( ipyez  Schleswig- 
Holstein  ). 

En  1474  l’empereur  Frédéric  III  érigea  le  Holstein  et  le 
Stormarn  en  duché,  et  y réunit  le  Dithmarschen,  qui  d’ail- 
leurs ne  put  être  soumis  que  beaucoup  plus  tard.  En  I4SI 
le  roi  de  Danemark,  Jean  1*T,  octroya  le  Schleswig  et  le 
Holstein  à son  frère  Frédéric  1er,  qui  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Danemark,  en  1523.  Le  système  des  partages  con- 
tinua également  sous  ce  prince.  Ses  fil«,  le  roi  Christian  III 


de  Danemark  (mort  en  1559),  et  le  duc  Adolphe  (mort 
en  1586),  devinrent  les  fondateurs  des  deux  principales 
lignes  de  Ia  maison  de  Holstein  : la  ligne  royale , avec  ses 
branches  collatérales  de  Bolstein-Sonderbarg-Aug  ui- 
tenburget  Holstein-Sonderburg-Ileck  (depuis  1820  cette 
dernière  est  dite  Hol st  tln-Sonderbourg-G  l uc  ksbour  g)  ; et 
ia  ligne  ducale  ou  ligne  d vlfolstein-Gottorp,  souche 
commune  de  la  maison  impériale  actuelle  de  Russie  et  de 
la  maison  ducale  d’Oldenbourg  ( voyes  Oloesboihc).  Une 
foule  de  discordes  furent  le  résultat  de  ces  partages  ; elles 
ne  cessèrent  qu’en  1773,  lorsque  le  grand-duc  Paul  de 
Russie,  devenu  plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  Paul  1”, 
eut  cédé  sa  part  du  Holstein  à la  maison  royale  de  Dane- 
mark en  échange  des  comtés  d’Oldenbourg  et  de  Delmen- 
horst,  érigés  alors  en  duché  d’OIdenburg,  et  que  Paul  aban; 
donna  à la  brandie  cadette  de  la  maison  de  Iiol&iein-GoUorp! 
La  ligne  de  Holstein-Sonderburg-Augustenburg  est  aujour- 
d'hui représentée  par  le  ducChristian-Charles-Frédéric- 
Auguste,  né  en  1798;  et  la  ligne  de  HoUtein-Sonderburg- 
Beck,  par  le  duc  Charles,  né  le  30  septembre  1813. 

La  partie  royale  du  Holstein,  et  à partir  de  1773  le  duché 
tout  entier,  à l'exception  de  la  principauté  de  Lubeck , par- 
tagèrent complètement  les  destinées  du  Danemark;  il  nous 
faut  seulement  faire  remarquer  que  le  servage  y fut  aboli  en 
180t.  Quand  la  création  de  la  Confédération  du  Rhin  mit 
fin  à l’Empire  d'Allemagne,  le  roi  de  Danemark,  par  une 
ordonnance  en  date  du  6 septembre  1806,  réunit  le  Holstein 
au  Danemark  ; et  à cette  occasion  il  supprima  arbitraire- 
ment l'antique  constitution  d’états  dont  jouissait  ce  duché. 
Dans  la  grande  guerre  de  1813,  le  Danemark  étant 
resté  jusqu'au  dernier  moment  fidèle  à Napoléon , le  Hol- 
slein  fut  occupé  par  les  troupes  des  coalisés,  jusqu'à  ce 
que  la  paix  conclue  à Kiel,  le  14  janvier  1814,  mit  lin  aux 
hostilités.  L’acte  du  congrès  de  Vienne  déclara  ensuite 
que  le  Holstein  faisait  avec  le  Lauenbourg  partie  de  la 
Confédération  germanique.  Dès  cette  époque , par  suite  des 
préjudices  nombreux  qui  résultaient  pour  le  Hotstein  de 
son  union  avec  le  Danemark,  particulièrement  en  ce  qui 
concernait  l’administration  de  la  justice  et  les  finances,  il  se 
manifesta  dans  le  duché  une  tendance  bien  prononcée  à s’af- 
franchir d'une  union  devenue  une  lourde  charge  ; tendance 
qui  explique  les  événements  politiques  dont  ce  pays  a été 
le  théâtre  dans  ces  dernières  années.  Cette  tendance  se  ma- 
nifesta d’abord  par  les  efforts  faits  par  Tordre  équestre  pour 
remettre  en  vigueur  l’antique  constitution,  illégalement  sup- 
primée en  1806,  après  avoir  été  maintes  fols  confirmée  et  so- 
lennellement garantie.  Ces  efforts,  U est  vrai , demeurèrent 
inutiles,  parce  que  la  diète  germanique,  dont  Tordre  éques- 
tre invoqua  l’appui  pour  ta  défense  de  ses  droits  contestés 
et  mis  à néant  par  le  Danemark , déclara  ses  réclama- 
tions mal  fondées,  attendu  que  Tancienue  constitution  n’exis- 
tait plus  en  réalité;  mais  la  crise  de  1830  eut  pour  résultat 
de  donner  encore  plus  de  force  aux  tendances  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  La  conséqueoce  de  l’agitation  que  ces  évé- 
nements produisirent  en  Holstein , comme  dans  le  reste  des 
États  du  roi  de  Danemark,  fut  la  loi  du  15  mai  1834,  qui 
accorda  au  pays  une  constitution  d'états  provinciaux.  Dans 
toutes  les  assemblées  qui  curent  lieu  depuis  lors,  la  lutte 
eut  pour  but  de  défendre  les  droits  du  Holstein  contre  les 
usurpations  du  gouvernement  danois;  et  l’indépendance 
à rendre  à leur  pays  devint  la  pensec  dominante  des  po- 
pulations. Les  institutions  semi  • représentatives  octroyées 
au  Danemark  eurent  aussi  pour  résultat  d’y  provoquer  etd’j 
sur- ex  ri  ter  le  sentiment  de  la  nationalité  ; mais , par  contre, 
la  nationalité  germanique  se  réveilla  avec  un  redouble- 
ment d’énergie  parmi  les  populations  du  Holstein  et  du 
Schleswig  à l'effet  de  repousser  les  projets  d'absorption  du 
Danemark  et  de  défendre  leur  indépendance. 

La  mort  du  roi  Frédéric  VI  ( 1839),  l'avénoment  au 
trône  de  Christian  VIII,  qui  n'avall  qu’un  fils  resté  sans 
enfants  (le roi  aujourd’hui  régnant  Frédéric  VU  ),  donnè- 
rent pour  la  première  fois  à cet  antagonisme  sa  véritable  si* 
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gnificalion.  A rô  moment  on  entrevit  la  possibilité  d’une  sé- 
paration amiable  d’arec  le  Danemark  , attendu  oue  la  ligne 
mâle  directe  de  la  maison  royale  venant  A s'éteindre,  éven- 
tualité plus  oïl  moins  prochaine  et  probable,  la  couronne 
de  Danemark  passerait  à la  ligne  féminine  de  la  maison 
royale,  tandis  que  les  duchés  devraient  appartenir  à la  Ca- 
mille d’Augustenburg  En  Holstein,  comme  en  Dane- 
mark , l’opinion  prit  la  question  d’autant  plus  à cœur,  que 
ces  éventualités  acquéraient  toujours  plus  de  vraisemblance. 
Tandis  que  surgissait  tout  à coup  parmi  les  Danois,  et  sans 
détours,  la  pensée  de  ne  plus  faire  des  deux  pays  qu’un 
seul  et  même  État , l'opinion  publique , en  Holstein , se  rai- 
dissait avec  toute  la  force  du  sentiment  national  contre  de  tels 
projets,  et  trouvait  le  plus  important  de  ses  organes  dans 
U diète  des  états  provinciaux.  Lors  de  la  diète  danoise  tenue 
en  1844  à Roeskilde,  le  député  Algreen-Uessing , bourg- 
mestre de  Copenhague,  ayant  présenté  une  motion  pour  l’u- 
nité et  l’indivisibilité  futures  de  l’Etat  complexe  danois,  la  po- 
pulation du  Holstein  fut  unanime  pour  repousser  cette  idée; 
et,  dans  une  énergique  déclaration,  les  états  réunis  à Itzehoe 
proclamèrent  que  les  habitants  du  duché  voulaient  demeurer 
indépendants  et  conserver  leur  antique  droit  de  succession. 
Tandis  qu’à  l’intérieur  du  duché  le  sentiment  patriotique 
s'exaltait  toujours  davantage , et  que  dans  le  reste  de  l’Alle- 
magne l'intérêt  et  l’importance  attachés  à la  solution  de 
cette  question  devenaient  de  plus  en  plus  vifs,  les  Danois  ne 
restaient  pas  non  plus  inactifs.  Si  la  motion  faite  à Rœskilde 
en  1844  en  était  restée  là,  deux  ans  plus  tard  ce  fut  la 
couronne  elle-même  qui  essaya  de  trancher  le  nœud.  Le 
8 juillet  1846  parut  la  fameuse  lettre  patente  de  Chris- 
tian VIII  qui  déclarait  que  le  Schleswig  tout  entier  et  une 
partie  du  Holstein  seulement  constituaient  un  tout  indivisible 
avec  la  monarchie  danoise.  L’assemblée  des  états  du  Hol- 
stein rédiga  une  incontestable  exposition  des  droits  du  pays, 
et  le  roi  de  Danemark  ayant  refusé  de  la  recevoir,  elle  in- 
voqua l’appui  et  la  garantie  de  la  diète  germanique.  La  po- 
pulation tout  entière  manifesta  dès  lors  rattachement  le  plus 
vif  pour  la  cause  nationale  ; et  dans  tout  le  reste  de  l’Alle- 
magne se  déclara  une  sympathique  agitation,  qui  se  traduisit 
en  adresses  et  en  protestations  en  faveur  du  bon  droit  du 
Schleswig  et  du  Holstein.  La  diète  germanique  elle-même  ren- 
dit (le  17  septembre)  une  décision  qui  tout  au  moins  n’était 
point  défavorable  aux  droits  de  Holstein.  Que  si  cette  at- 
taque directe  des  Danois  contre  les  droits  des  duchés  n’avait 
pas  cette  fois  encore  réussi , puisque  dans  une  seconde  let- 
tre jM/enlê  Christian  VI II  s'efforça  d’atténuer  l’effet  produit 
par  la  première,  Je  parti  danois  n'en  poursuivit  pas  avec 
moins  d’ardeur  la  réalisation  de  la  pensée  de  l'incorporation 
des  duchés  au  Danemark.  C'est  aiusi  qu’en  (847  on  ima- 
gina de  réunir  toutes  les  parties  de  la  monarchie  au  moyen 
d'une  constitution  libérale  commune,  dans  l’espoir  de  réussir 
par  l’appât  de  la  liberté  là  où  avait  échoué  l’absolutisme. 

La  mort  de  Christian  VIII  et  l’avéncment  au  trône  de  son 
fil*  Frédéric  VII  (20  janvier  1848  ) fournirent  à cette 
combinaison  l’occasion  de  se  développer  rapidement.  Dès  le 
28  janvier  le  nouveau  roi  annonçait  un  projet  de  constitution 
commune  pour  l’État  complexe,  constitution  sur  laquelle 
seraient  appelés  à délibérer  des  hommes  éclairés  et  expéri- 
mentes du  Danemark  et  des  ducliés.  Pendant  ce  temps-là 
l'administration  danoise  continuait  toujours  d’agir,  et  se 
montrait  préoccupée  avant  tout  de  la  pensée  de  daniser 
le  Holstein,  et  plus  particulièrement  encore  le  Schleswig; 
si  donc  la  populatiou  se  décida  à procéder  aux  élections  pour 
une  assemblée  des  notables,  ce  ne  fut  qu’en  exprimant  la 
défiance  la  plus  manifeste  contre  la  politique  danoise  et 
qn’en  faisant  les  réserves  le.-»  plus  expresses  pour  le  main- 
tien des  antiques  droits  des  duchés  de  Schleswig-Holstein. 

Enfin  s’accomplirent  les  événements  de  mars  1848.  A 
Copenhague  la  révolution  imposa  au  roi  un  ministère  qui 
adopta  pour  devise  cette  formule  politique  « le  Danemark 
jusqu’à  l’Eider  ».  Cet  événement  eut  pour  suites  la  réunion 
des  états  du  Holstein  et  du  Schleswig,  délibérant  en  commun 
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(18  mars),  l'envoi  d’une  députation  à Copenhague,  chargée 
d’y  protester  en  faveur  du  maintien  des  droits  et  de  l’union 
séculaires  du  Holstein  et  du  Schleswig,  et , après  l'insuccès 
de  cette  démarche,  le  rapide  et  victorieux  soulèvement 
des  duchés  ainsi  que  l’établissement  ( 24  mars)  d’un  gou- 
vernement provisoire  pour  ces  deux  provinces  allemandes. 
A l’article  Scmleswig-Holstbin  nous  traiterons  la  question 
de  droit  politique  qui  se  trouvait  alors  lüispendante,  de  même 
que , pour  éviter  d’inutiles  répétitions,  on  y trouvera  le  récit 
des  événements  ultérieurement  arrivés  en  Holstein,  dont  lee 
destinées  sort  inséparables  de  celles  du  Schleswi" 
HOLSTELY-tiOTTORP  (Maison  de).  Elle  descend 
du  duc  Adolphe  de  Holstein,  frère  aîné  du  roi  de  Dane- 
mark Christian  III,  lequel  partagea  avec  son  cadet 
les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein, dont  il  hérita 
à la  mort  de  son  père,  le  roi  de  Danemark  Frédéric  Ier, 
tandis  qu’en  Danemark,  où  la  loi  de  primogénKure  était  de- 
puis longtemps  en  vigueur,  il  n’y  eut  pas  de  partage.  La  fa- 
mille de  Holstein -Gottorp,  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  de 
Russie , et  à laquelle  appartenait  la  famille  royale  de  Suède 
que  les  événements  de  1809  exilèrent  de  ce  pays,  tire  ce 
nom  d’un  vieux  manoir  féodal,  appelé  Gottorp  et  situé 
près  de  la  ville  de  Schleswig,  où  les  successeurs  du  duc  Adol- 
plie  l*r  (mort  en  1886)  résidèrent  pendant  tout  le  dix  septième 
siècle  et  une  grande  partie  du  dix-huitième.  Les  luttes  incessan- 
tes de  la  maison  de  Gottorp  contre  les  rois  de  Danemark  oc- 
cupent une  grande  place  dans  l’histoire  du  nord  de  l’Europe. 

1IOLTE1  ( Chaules  dk  ) , poète  dramatique  et  lyrique, 
nô  à Breslau , en  1797,  abandonna  la  carrière  tinheraiUire 
pour  débuter  en  1819,  sous  le  nom  de  Mortimer , au  théâtre 
de  Breslau.  Après  avoir  subi  de  rudes  épreuves  à Dresde, 
il  renonça  à monter  désormais  sur  les  planches,  tout  en 
conservant  la  place  de  secrétaire  et  de  poète  du  théâtre  de 
Breslau.  Des  tracasseries  le  décidèrent  à se  rendre  à Ber- 
lin, où  il  composa  ses  premiers  vaudevilles  : Les  Ftennoù 
à Berlin , et  Les  Berlinois  à Vienne  ; il  y publia  aussi  des 
Poésies  (1826).  Dès  lors  il  fit  représenter  successivement 
sur  le  théâtre  de  la  Kœnigstadt  un  grand  nombre  de  pièces  ; 
et  on  peut  dire  que  c’est  lui  qui  a naturalisé  le  vaudeville 
en  Allemagne.  Après  avoir  pendant  quelque  temps  dirigé  le 
théâtre  de  Riga,  puis  celui  de  Breslau,  il  s’occupa  de  la  pu- 
blication de  ses  mémoires  et  de  ses  souvenirs,  consignés 
dans  ses  Lettres  écrite*  de  Grqfenort  et  adressées  au 
même  lieu,  mais  principalement  dans  son  ouvrage  intitulé 
Quarante  ans.  Il  réunit  aussi  ses  travaux  dramatiques  en 
un  volume , sous  le  titre  de  Théâtre  (1845).  Les  caractères 
particuliers  à son  talent  sont  une  grande  mobilité  poétique 
d'esprit , une  disposition  à U sensibilité  dégénérant  souvent 
en  fausse  sentimentalité,  et  une  certaine  vanité , qui  néan- 
moins ne  se  met  point  personnellement  en  jeu.  Beaucoup 
de  ses  chansons , dont  il  a publié  un  recueil  sous  le  litre 
de  Chansons  allemandes,  sont  à juste  titre  populaires. 

HOLYROOD  (c’est-à-dire  Sainte  Croix)  t l’antique 
palais  des  rois  d’Ecosse , à Edimbourg,  et  le  monastère  de 
Holyrood-House  qui  lui  faisait  face,  turent  construits  vers 
le  milieu  du  douxiéme  siècle,  par  le  roi  David  Tr,  puis  com- 
plètement brûlés,  en  1544,  par  les  Anglais,  sauf  la  nef  de 
l’église.  Le  palais  fut  reconstruit  sous  le  règne  du  roi  Jac- 
ques V , et  servit  alors  de  résidence  ordinaire  à la  reine 
Marie  Stuart  et  à son  fils,  Jacques  VI,  Jusqu’au  moment 
où  celui-ci  ceignit,  en  1603,  la  couronne  d’ Angleterre , 
sous  le  nom  de  Jacques  I".  Encore  une  fois  détruit  par  les 
troupes  de  Cromwell,  le  palais  resta  en  ruines  jusqu’à  ce 
que,  en  1673,  sous  le  règne  de  Clrarles  II,  commença  la 
construction  du  palais  actuel,  dans  lequel  on  conserva  sa 
forme  primitive  à la  partie  nord-ouest  du  vieux  palais  bâti  par 
Jacques  V.  Le  nouveau  palais  fut  édifié  en  pierre , sur  les 
dessins  de  l’architecte  \V.  Bruce,  en  forme  de  carré,  dont 
cliaquc  côté  présente  un  développement  de  près  de  80  mè- 
tres, et  dont  les  façades  sont  flanquées  à chaque  angle  de 
fortes  tours.  Dans  la  galerie  du  côté  du  nord,  longue  de 
49  mètres  sur  8 de  large,  et  haute  de  6 mètres,  se  trouvent 
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les  portrait*  de  114  roi*  d’Éeosse,  pour  la  plupart  fabu- 
leux, peints  par  le  Hollandais  de  Witt.  Dans  la  partie 
ancienne  du  château  on  a conservé  la  chambre  de  la  reine 
Ma  ri  eSt  u art,  tout  à (ait  en  l’état  où  elle  se  trouvait  lors- 
que cette  princesse  l’habitait,  avec  les  différents  meubles 
et  ustensiles  dont  elle  se  servait  et  avec  quelques  broderies 
de  sa  main.  On  y voit  aussi  le  cabinet  où , en  présence 
de  la  reine , son  favori  Rizzio  fut  assassiné  par  le  con- 
juré Darnley,  lequel  était  parvenu  jusqu'à  eux  par  une 
trappe  donnant  sur  le  corridor  voisin.  La  chambre  de  la 
reine  fut  habitée  pendant  quelque  temps,  en  1745.  par  le 
prétendant  Charles-Édouard,  et  pou  après  la  bataille  de 
Cullodcn,par  le  duc  de  Cumberland.  I'Ius  tard  le  palais 
d’Holyrood  servit,  à deux  reprises,  de  1795  à 1799  et  de 
1830  à 1832,  d’asile  aux  Bourbons  chassés  de  France.  Sauf  la 
partie  dont  nous  venons  de  parler,  à laquelle  se  rattachent 
d’intéressants  souvenirs  historiques  et  que  les  descriptions 
de  Waller  Scott  ont  surtout  contribué  à populariser,  le 
château  de  Holyrood  a été  presque  entièrement  converti 
en  casernes  et  en  magasins  d’armes  et  de  munitions.  On 
y conserve  aussi,  dans  la  chambre  dite  de  la  couronne , 
la  couronne  et  les  insignes  des  rois  d’Écosse,  retrouvés 
en  1818.  Depuis  que  la  reine  Victoria,  dans  les  tournées 
d'automne  qu’elle  fait  habituellement  en  Écosse,  vient  se 
loger  à Holyrood,  les  appartements  d’honneur  du  château 
ont  été  décorés  et  meublés  à neuf. 

HOMARD,  espèce  de  crustacé  décapode  rnacroure, 
de  la  famille  des  astaciens , qui  a jusqu’à  0‘“,45  de  longueur, 
et  dont  la  chair  est  très-estimée  quoique  difficile  à digérer. 
C’est  Vastacus  marinus  de  Fabricius , et  le  cancer  gant - 
fiwaH  de  Linné.  Ses  caractères  sont  : Carapace  unie , ter- 
minée antérieurement  par  un  rostre  tridenté  de  chaque  cété , 
avec  une  double  dent  à sa  base  supérieure  ; pinces  très 
grosses,  inégales,  l’une  ovale,  avec  des  dents  fortes  et  mous* 
ses,  l’antre  plus  petite,  allongée,  avec  de  petites  dents  nom- 
breuses ; bords  des  segments  de  l’abdomen  obtus  ; couleur 
brune  verdâtre,  filets  des  «antennes  rougeâtres.  Otte  espèce 
habite  les  lieux  remplis  de  rochers  et  pen  profonds , sur  les 
«êtes  de  l’Océan,  de  la  Manclie  et  de  la  Méditerranée.  Elle 
pond  ses  œufs  au  milieu  de  l’été.  L.  Lâchent 

La  pécha  du  bornant , dans  la  mer  du  Nord , est  une  indus- 
trie des  plus  productives  pour  les  habitants  de  111e  de  Hel- 
goland,  qui  trouvent  à Hambourg  un  placement  des  plus 
avantageux  pour  cet  article.  Les  Norvégiens , qui  pèchent 
aussi  beaucoup  de  homards  sur  leurs  côtes,  les  vendent  pour 
la  [dus  grande  partie  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  qui  se 
chargent  ensuite  de  les  conduire  dans  divers  ports  de  mer, 
enfermés  tout  vivants  dans  des  bateaux  à double  fond  cons- 
truits pour  cet  usage.  Dans  la  plupart  des  ports  où  ils  arri- 
vent, on  les  cuit  ou  on  les  marine  pour  les  envoyer  dans 
l’Intérieur  du  pays,  à moins  qu’on  n’ait  à sa  disposition  la 
facile  et  rapide  voie  de  transport  des  chemins  de  fer.  On  a 
calculé  que  dans  le  nord  de  l’Europe  seulement  il  ne  se  con- 
somme pas  moins  de  cinq  millions  de  homard  par  an. 

HOMBERG  (Guru. aime),  chimiste  célèbre,  dont  le 
nom  resta  jusqu’à  la  création  de  notre  nomenclature  at- 
taché à plusieurs  substances  qui  furent  l’objet  de  ses  sa- 
vantes recherches,  entre  antres  l’acide  borique  (sel  séda- 
tif de  Hombtrg  ) et  le  ch  lor  u re  de  calcium  (phosphore 
de  Homberg).  Né  à Batavia,  le  8 janvier  1652,  d’un  em- 
ployé de  la  Compagnie  des  Indes , il  revint  à Amsterdam 
avec  sa  famille,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  commença 
les  éludes  qu’il  devait  continuer  pendant  une  partie  de  sa 
vie,  tantôt  aux  universités  de  léna  et  de  Leipzig,  où  il 
cultiva  le  droit,  tantôt  à Magdebourg,  où  Otto  de Gue- 
riclie  t’initia  aux  secrets  de  la  physique;  plus  tard,  à Pa- 
douc , où  il  s'adonna  à la  médecine , à l’anatomie  et  à la 
botanique;  à Bologne,  où  il  s'occupa  d’alchimie  ; à Rome,  où 
il  «e  livre  à l’optique;  plus  tard  encore  en  France,  en  Angle- 
terre, on  Hongrie , en  Bohème , en  Suède , cherchant  partout 
à agrandir  le  cercle  de  scs  connaissances  encyclopédiques. 
Appelé  à Paris,  en  IG91 , par  Pahbé  Bignon,  Homberg  fut 
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agrégé  à l’Académie  des  Sciences,  dan»  le  Recueil  de  la 
quelle  il  fit  paraître  environ  cinquante  mémoires  d’uu  grand 
Intérêt,  avant  pour  principaux  objets  la  chimie,  la  phy- 
siologie végétale  et  l'optique.  Le  duc  d’Orléans  le  choisit, 
en  1702,  pour  lui  cosigner  la  physique.  Cette  flatteuse 
distinction  redoubla  l’amour  de  Homberg  pour  l’etude.  C'e 
savant,  dont  Fontenclle  nous  peint  le  caractère  sous  les 
plus  riantes  couleurs,  mourot  le  24  septembre  1715. 

HOM  BOURG , capitale  du  landgraviat  de  IIcs.se- 
Hom  bourg,  et  résidence  du  landgrave,  est  une  ville  a&>ez 
pittoresque,  et  dont  la  population  s'élève  à 5,000  âmes  en- 
viron. Elle  est  située  à 14  kilomètres  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  à l’extrémité  orientale  de  la  chaîne  de  montagnes  que 
de  nos  jours  on  nomme  Taunus,  et  qu’on  désignait  autrefois 
par  le  uom  de  Hcehe  (mont),  encore  en  usage  citez  le  bas 
peuple , d’où  est  venue  l’épithète  ts-mont  (cor  der  Uœfie ) , 
attachée  au  nom  de  Hornbourg,  pour  distinguer  cette  ville 
de  plusieurs  localités  portant  le  inéme  nom.  Hornbourg  est 
bâti  sur  une  colline,  à 200  mètres  au-dessus  de  la  ruer.  Le 
château  du  landgrave  en  occupe  la  partie  la  plus  élevée.  Au 
nord  de  la  colline  se  trouve  la  vieille  ville,  avec  ses  rues 
étroites , ses  maisons  basses  et  disgracieuses,  foimaut  con- 
traste avec  les  deux  autres  tiers  de  la  ville,  dont  les  rues 
larges , les  jolies  maisons  peintes , à un  seul  étage,  déno- 
tent l’origine  récente.  Les  fermiers  actuels  des  sources  miné- 
rales et  des  jeux  de  Hornbourg  ont  changé  à grands  frais , 
depuis  une  quinzaine  d’années,  la  face  de  celle  bourgade, 
qui  n’a  ni  industrie,  ni  sol  productif,  ni  commerce. 

Les  sources  de  Hornbourg  sourdent  au  pied  de  la  colline 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville.  Le  réservoir  de  ces  sources 
réside  dans  un  terrain  argileux  , à une  profondeur  moyenne 
d’environ  4 mètres.  La  découverte  de  ces  sources  remonte 
fort  haut.  Elles  ne  servirent  longtemps  qu’à  l’extraction  du 
sel  de  cuisine  [ chlorure  de  sodium),  quelles  fournissaient 
en  abondance , et  l'exploitation  n’en  lut  abandonnée  défini- 
tivement qu’en  1740.  Ce  sont  des  espèces  d'eaux-mères  des 
salines,  très-salées  comme  elles,  et  dont  l’usage  médicinal 
ne  remonte  qu’à  1811 , époque  où  les  armées  françaises  oc- 
cupaient la  contrée.  Au  temps  dont  nous  parlons , une 
maison  voisine  de  la  source  dite  des  Bains  fut  transformée 
en  hôpital  militaire, et  lechirurgien  du  régiment  de< chasseurs 
de  la  garde,  cantonné  à Hornbourg,  imagina  de  faire  prendre 
à s et  malades  des  bains  avec  l’eau  salée  qu’il  trouvait  à 
proximité  Quoique  ce  fait  eût  passé  inaperçu,  cependant  c’est 
de  lui  qu’on  s’est  ensuite  autorisé  pour  fonder  à Hornbourg 
en  1824  un  établissement  de  bains  dirigé  par  des  Français, 
qui  s’y  ruinèrent.  l’nM.  Muller,  pharmacien,  releva  l’établis- 
sement en  1833,  et  peu  de  temps  après  le  docteur  Trapp  ré- 
glementa l’emploi  des  eaux,  sur  lesquelles  il  publia  une  pre- 
mière notice  dans  IM  nn notre  balnèologlque  de  Græfe  et 
de  Kalisch  (1836).  Ce  premier  exemple  une  fois  donné,  di- 
vers écrits  furent  publiés  surces  eaux,  encore  peu  connues.  Le 
renom  des  eaux  de  Hornbourg  fit  des  progrès  à pro[>ortion  des 
publications  qu’elles  avaient  inspirées.  Elles  n’avaient  réuni 
que  155  amntenrsen  1834  ; elles  en  comptèrent  800  en  1839, 
?,700en  1843,  et  plus  de  3,000  les  années  suivantes.  Il  est  vrai 
que  MM.  Blanc,  de  Paris,  avaient  passé  bail  avec  le  landgrave 
dès  1841 , et  déjà  découvert  trois  sources  nouvelles  , sans 
compter  l’importation  bien  autrement  attrayante  et  produc- 
tive du  Trente  et  quarante  et  de  la  Roulette,  qu’une  loi 
française  bannissait  dès  lors  de  Frascati  et  du  Palais-Boy  al. 

Le*  sources  minérales  de  Hornbourg  sont  au  nombre  de 
cinq  : 1*  La  source  Élisabeth  (Elisabethenbrunnen  ou 
Cttrbrvnnen  ),  désignée  ainsi  en  l’honneur  de  la  prin- 
cesse Élisabeth,  épouse  du  landgrave  Joseph,  était  au 
nombre  des  sources  salées  qu’on  exploitait  autrefois.  C’est 
par  elle  que  furent  commencées  les  expériences  thérapeu- 
tiques du  docteur  Trapp,  et  elle  est  la  plus  fréquentée 
comme  buvette.  2°  La  source  de  V empereur  ( K aiserbrun- 
nen  ou  Sprudel)t  qu’on  découvrit  en  1842,  par  un  son- 
dage qui  atteignit  à 135  mètres  de  profondeur.  Son  surnom 
allemand  de  Sprudel  lui  est  venu  de  l’espèce  de  bouillon- 
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Bernent  que  produit  dans  ses  eaux  l’acide  carbonique  qui 
a'en  dégagé  en  abondance.  Ce  dégagement  est  quelquefois 
ai  grand  que  U source  en  devient  intermittente  ; c’est  la 
source  la  plus  chargée  de  principes  (23  grammes  par 
Htre  ),  la  plus  puissante  et  la  plus  purgative  ; c’est  aussi 
La  moins  froide  des  cinq,  à raison  de  son  gisement,  plus 
profond.  3*  La  source  des  bains  ( Badequellen  ),  dont  la 
saveur  est  trop  désagréable  pour  qu’il  en  soit  fait  usage  à 
l‘i n teneur  : c’est  la  seule  source  qui  serve  aux  bains  ; les 
quatre  autres  sources  sont  employées  comme  buvettes. 
4°  La  source  nouvelle  ou  ferrugineuse;  c’est  le  fermier 
actuel  qui  l’a  découverte,  à une  profondeur  de  67  mètres. 
f»°  La  source  acidulé  de  Louis  ( Ludwigsbrunnen  ou 
üauerbrunnei i),  qui  est  la  plus  gazeuse  des  cinq.  Ces  dif- 
férentes sources  sont  plus  chargées  de  principes  lises  que 
les  plus  salines  des  eaux  françaises  (üalaruc),  mais  plus 
de  moitié  moins  que  l’eau  de  mer,  dont  chaque  litre  con- 
tient 41  grammes  de  sels.  M.  Liebig,  célèbre  chimiste  de 
Girssen,  lésa  analysées,  et  il  a constaté  quelles  contenaient 
par  litre  : chlorure  de  sodium,  de  10  à 13  grammes,  sui- 
vant les  sources  ; des  chlorures  de  potassium,  de  calcium, 
de  magnésium,  eu  quantités  plus  restreintes  ( l à 3 grammes 
des  trois  sels  réunis);  de  la  cliaux  sulfatée  et  carbo- 
nalée,  de  la  magnésie  ou  du  fer  carbonaté,  de  la  silice  et 
de  l'alumine,  des  traces  de  bromure  et  quelquefois  d’iode, 
enfin  2 à 3 grammes  par  litre  d’acide  carbonique  libre, 
et  dans  la  source  ferrugineuse,  les  acides  i ronique  et  apo- 
cçéniqoe,  des  traces  de  chlorure  lithique  et  d’ammoniaque, 
du  manganèse  et  une  matière  organique.  Ainsi  on  y trouve 
jusqu’à  cinq  éiémeuts  alcalins,  servant  de  bases  à des  sels  : 
soude,  potasse,  chaux,  magnésie,  ammoniaque  ; quatre  acides 
libres  ou  combinés  ; et  deux  métaux,  le  fer  et  le  manganèse. 
On  ne  dit  pas  si  M.  Liebig  y a trouvé  l’arsenic,  depuis  qu'on 
a rencontré  cette  substance,  en  France  et  en  Allemagne, 
dan?  îles  eaux  déjà  si  nombreuses. 

Toutes  les  sources  de  Hombourg  sont  froides  à peu  près  au 
inéine  degré  : elles  marquent  en  effet  de  10°  à 10"  3/3  ; une 
seule , celle  de  l'empereur,  allcint  1 1 degré»  centigr.  Ces 
résultats  ne  s’accordent  point  avec  les  profondeurs  assignées 
aux  sources,  et  U doit  y avoir  quelque  erreur,  soit  sur  la 
meusuration  des  degrés  thermouiélriques,  soit  pour  l’assiette 
et  la  profondeur  des  réservoirs  souterrains.  En  tout  cas , il 
y a telle  de  ces  sources  qui  fournit  près  de  100,000  li- 
tres d’eau  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  qui  conséquem- 
ment permettrait  la  distribution  de  2 à 300  bains  par  jour. 
Ces  eaux  sont  très-excitantes.  Elles  purgent,  poussent  aux 
urines,  et  quelquefois  les  bains  chaud;,  qu’elles  compo- 
sent suscitent  des  éruptions  progressives  assez  ressem- 
blantes à ce  qu’on  nomme  la  poussée,  dans  les  piscines 
de  Loècbe.  Elles  ne  conviennent  ni  dans  les  al  léchons 
aiguë»,  ni  durant  la  grossesse,  ni  quand  il  existe  quelque 
altération  organique  (squirrhe,  cancer,  tubercules,  épan- 
chement apoplectique,  myélite,  etc.).  Les  sujets  lympha- 
tiques, bouftis  et  indolents,  s’en  trouvent  mieux  que  les  in- 
dividus sanguins  et  maigres.  Ces  eaux  aggravent  toujours 
U phthisie  pulmonaire  de  même  que  la  syphilis.  On  les 
conseille  dans  des  affections  nombreuses,  trop  nombreuses 
sans  doute.  Mais  il  en  est  réellement  plusieurs  dans  le 
cours  desquelles  leur  emploi  peut  avoir  de  très-réels  avan- 
tage». De  ce  nombre  nous  citerons  : 1°  les  affections  ca- 
tarrhales chroniques,  qu’elles  commencent  toujours  par 
augmenter  avant  de  les  modérer  ou  de  les  tarir;  2*  l’en- 
gorgement des  viscères  du  ventre  ; 3°  la  suppression  des 
fî«x  sanguins,  nécessaires  par  nature,  ou  devenus  tels  par 
l'habitude,  par  exemple  les  héinorrlmides  ; 4*  la  gravelle 
et  l’affection  catcoleuse,  non- seulement  parce  qu’elles  aug- 
mentent la  sécrétion  des  urines,  mais  par  une  action  vrai- 
semblablement directe  et  chimique,  eu  empêchant  des 
concrétions  nouvelles  ; 6°  on  les  a encore  employées  avec 
quelque  succès  contre  la  paralysie  non  cérébrale,  alors 
surtout  que  la  maladie  a en  (mur  cause  des  rhumatismes, 
de»  fraîcheurs  ou  de»  excès  énervants  ; 6°  elles  conv  ien- 
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nent  surtout,  et  à la  manière  des  eaux  de  mer,  dans  les 
affections  nerveuses  et  scrofuleuse»,  et  principalement  dans 
ce  dernier  cas,  quand  l'iode  ou  l’iudure  de  potassium  n'ont 
pu  être  supporté»  ou  n'ont  pas  réussi;  7°  elles  peuvent 
aussi  réussir  dans  quelques  engorgements  des  ovaires  et 
de  l’utérus,  et  plus  d’une  fois  elles  ont  servi  de  vermifuge. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  en  tire  plus  d’avantage  en 
boisson  qu’en  bains. 

Pour  ce  qui  est  des  bains,  on  les  prescrit  frais  et  de 
peu  de  durée  aux  gens  nerveux , mais  plus  chauds  et  plus 
prolongés  aux  iudividus  scrofuleux.  On  preud  aussi  à 
Hambourg,  comme  à Nauheim,  à Pyrinont  et  à Cronthal, 
des  bain»  de  gaz  acide  carbonique,  bains  sec»,  dans  les- 
quels les  malades  se  plongent  tout  habillés  Ou  ne  baigne 
quelquefois  ainsi  qu'une  partie  du  corps,  un  bias,  etc.  Ces 
bains  gazeux  ne  font  tant  suer  que  parce  qu’ils  entravent 
l'exhalation  cutanée  dp  gaz  acide  carbonique  qui  se  forme 
naturellement  dans  le  corps  humain,  ce  qui  double  la 
tàchp  chimique  des  poumons,  comme  aussi  la  chaleur 
vitale  et  la  vapeur  aqueuse,  toujours  proportionnées  à la 
umunc  des  combinaisons  pulmonaires. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  de  la  puissance  des  eaux  de  Hom- 
bourg d’après  les  sels  qu’elles  contiennent  en  si  grande 
quantité.  La  forte  dose  d’un  remède  nuit  quelquefois  à son 
action,  en  l'empêchant  de  pénétrer  dans  les  organe?  et  les 
humeurs.  C’est  donc  sans  motifs  sérieux  que  deux  chi- 
mistes de  Paris  ont  proposé  à l'Academie  de  Médecine 
d’imiter  le»  eaux  de  Hombourg  eu  combinant  l’eau  de 
Uourbonne,  par  exemple,  avec  de  l'eau  de  mer,  etc.  Ou 
serait  bientôt  conduit  à penser,  si  l'on  croyait  ces  chi- 
mistes, que  des  eaux  allemandes  qu’on  n’imitp  qu’en  com- 
binant trois  eaux  françaises  ont  par  ce  fait  trois  fois  plus 
de  vertus  que  chacune  des  eaux  mélangé  ; et  pourtant  ce 
serait  une  erreur,  erreur  que  rend  évidente  la  simple  com- 
jtaraison  de»  guérisons  opérée»  aux  eaux  françaises  et  aux 
eaux  allemandes. 

Hombourg  possède  des  édifices  remarquables  et  des  site» 
attrayant».  Le  kursaal,  ou  maison  de  conversation,  «4 
comme  uu  petit  palais  où  trônent  depuis  midi  Jusque  loti 
avant  dans  la  nuit  les  croupiers  aux  gages  des  frères  Etant . 
Le  château  est  un  édifice  imposant , dont  les  beaux  jardins 
sont  accessible»  aux  étranger».  Les  trois  sources  piincip.dcs 
sont  bien  captées , bien  aménagées,  et  de  frai»  oiubrag.  s les 
environnent.  La  roche  d'jilisabelh , le  village  d’Alleehaus, 
le  cliâteau  de  chasse  et  le  chêne  de  Luther  ( qui  fut  planté 
à la  grande  commémoration  protestante  de  1317),  sont  au- 
tant de  bots  de  promenades  et  ce  ue  xopl  pas  Je?  seul».  La 
ville  possède  des  églises  ou  des  temples  pour  tous  les  rites 
et  toute»  les  communions  chrétiennes.  On  (Une,  on  se  loge 
cl  on  se  baigne  à bon  marché  à Hombourg.  Mais  logement, 
bains  et  dîner  ne  sont  là  que  des  depeuses  accessoires.  Il 
est  certain  que  le  landgrave,  avec  sa  liste  civile  de  3 u),ot» 
francs,  doit  trouver  providentiel  le  subside  qu’il  prélève  sup* 
le  fermage  actuel  de»  eaux , sans  parler  de  l’aisance  que 
répandent  dans  la  ville  et  tout  le  pays  tant  d'étrangers  qui 
se  laissent  attirer  par  les  séductions  du  Kursaal  ej  des 
prospectus.  I)'  Isidore  Uocmjok. 

IIOMHHE  (Jeu  de  T)  ou  de  l'homme,  car  telle  est  la 
signification  du  mot  homhre  chez  les  Espagnols , qui  uous 
ont  transmis  ce  jeu  de  cartes,  jadis  fort  eu  vogue,  et  que 
l'on  devrait  peut-être  aujourd’hui  remettre  à la  mode  pour 
guérir  certaines  personnes  de  la  passion  dulansquenet 
et  des  autres  jeux  de  hasard,  il  s’agit  en  effet  d un  homme 
qui  lutte  seul  contre  deux  joueur»  et  quelquefois  contre  un 
seul.  La  béte  ombrée,  qui  en  est  le  diminutif,  sc  joue  entre 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  personne».  Dans  Yhombre , à 
trois,  on  n’emploie  que  quarante  cartes  en  retirant  les  dix, 
les  neuf  et  les  huit  ; à deux,  on  ôte  une  de»  deux  couleurs 
rouges,  cœur  ou  carreau.  L'ordre  dans  lequel  le»  cartes 
sont  supérieures  l’une  à l’autre  varie  selon  le»  couleurs; 
mai»  l’as  de  trèfle  et  l’as  de  pique  sont  toujours  triomphes, 
et  l'emportent  même  sur  le»  autres  matadors.  L’as  de 
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trèfle  s'appelle  boite , c'est-à-dire  sim  planent  trèfle;  car 
dans  les  cartes  espagnoles  cette  couleur  est  figurée  par  de* 
bâtons  ou  toutes;  de  U le  nom  de  club , que  les  Anglais 
donnent  au  trèfle.  L’as  de  pique  s'appelle  spadille ; c'est 
aussi  à ce  mot  que  les  Anglais  ont  emprunté  celui  de  spade 
qu'ils  donnent  au  pique.  Le  deux  de  pique  et  le  deux  de 
trèfle  s’appellent  manille.  Les  triomphes  ronges  sont  do- 
minées par  le  spadille  ; le  sept  de  cœur  ou  de  carreau,  qu’on 
appelle  aussi  manille,  sont  la  seconde  triomphe;  tiennent  en- 
suite le  batte  ou  as  de  trèfle,  Pas  de  cœur  et  l’as  de  car- 
reau , qu’on  nomme  jrnntes.  Les  rois , <lames , valets , deux , 
trois , quatre , cinq  et  six  viennent  dans  cet  ordre  aux  cou- 
leurs rouges  ; tandis  que  dans  les  couleurs  noires  après  spa- 
dille, manille  et  toute , on  range  le  roi , la  dame , le  valet, 
le  sept , le  six , le  cinq , le  quatre  et  le  trois.  Vhombre  est 
le  premier  joueur  désigné  par  le  sort , ou  à tour  de  rôle  ; à 
moins  qu’il  ne  soit  renvié , il  indique  la  couleur  dont  il 
veut  faire  la  triomphe.  Sur  les  neuf  caries  qu’il  a reçues,  U 
en  écarte  autant  qu’il  veut,  et  les  remplace  par  d’autres 
prises  au  talon  ; les  deux  autres  en  font  autant.  Chacun  est 
obligé  de  fournir  de  la  carte  jouée,  s'il  en  a , sous  peine  de 
faire  la  béte  ; mais  on  n'est  pas  tenu  de  forcer  ni  de  couper 
avec  un  atout.  C’est  du  nombre  de  levées  que  dépend  le 
gain  de  la  poule;  Vhombre  doit  en  faire  cinq  ou  quaire  au 
moins;  si  Vhombre  ne  gagne  pas  la  poule , il  fait  une  bêle 
égale  à la  somme  qu’il  aurait  tirée  du  panier. 

Pope,  dans  le  troisième  chant  de  son  poème  de  La  Boucle 
de  cheveux  enlevée  ( Râpe  of  lhe  Loch  ),  a fait  une  (teinture 
aussi  exacte  qu’animée  du  jeu  de  l'Aomdre.  On  peut  juger 
par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  de  la  complication  de  ce 
passe-temps  favori  dans  les  tertulias  ou  cercles  espagnols  ; 
mais  il  y a ensuite  des  coups  particuliers,  qu’on  appelle  le 
gano , le  codille  et  la  vole.  On  compte  onze  hasards  ou 
chances  purement  fortuites.  Un  de  ces  hasards  s’appelle  le 
bon  air  : c’est  la  réunion  de  quatre  matadors  sans  prendre  ; 
si  l’on  gagne , on  obtient  une  fiche  de  chacun  de  ses  adver- 
saires , et  on  leur  paye  à chacun  une  fiche  en  cas  de  perte. 
La  réunion  des  deux  as  rouges  dans  la  même  main  s’ap- 
pelle les  yeux  de  ma  grond'mère;  les  quatre  dames  s’ap- 
pellent le  charivari  ; les  quatre  rois,  la  diseorde  ; les  quatre 
valets,  la  fanatique  ; quatre  faux  matadors  se  nomment  la 
chicorée  ; trois  rois  et  une  dame  font  la  partie  carrée.  Le 
par/ait  contentement  consiste  à jouer  sans  prendre,  quoi- 
que l’on  eût  dans  la  main  cinq  matadors.  C’est  un  jeu  sûr, 
pour  lequel  chaque  joueur  est  tenu  de  payer  une  licite  à 
Vhombre.  Breton. 

HOMÉLIE  (du  grec  éjuXia),  discours,  ou  plutôt  con- 
férence, dans  le  but  d'expliquer  au  peuple  l’Évangile  et  les 
dogmes  de  l’Église.  Le  nom  grec  d 'homélie,  dit  Fleury, 
dans  son  Histoire  Ecclésiastique , signifie  un  discours  fa- 
milier, comme  le  mot  latin  sermo.  On  nommait  ainsi  ceux 
qui  se  faisaient  dans  l’église . pour  montrer  que  ce  n’étaient 
point  des  harangues,  ni  des  discours  d'apparat  comme  ceux 
des  orateurs  profanes , mais  des  entretiens  comme  ceux  d'un 
maître  avec  ses  disciples,  d’un  père  avec  ses  enfants.  Re- 
marquons , toutefois , que  ce  n'est  que  par  la  suite  qu’on 
donna  cette  acception  au  mot  homélie , qui  désigna  dans 
l’origine  une  assemblée,  et  non  les  exhortations  paternelles 
faites  à une  assemblée  de  fidèles.  L 'homélie  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  le  sermon,  et  nous  adoptons  avec  tous 
les  théologiens  1a  distinction  établie  par  Plmtius  : c’est  que 
V homélie  se  faisait  familièrement,  et  nous  ne  saurions 
mieux  l'assimiler  qu’à  une  conférence;  car  les  pasteurs 
y interrogeaient  le  peuple,  et  en  étaient  interrogés;  le  ser- 
mon, au  contraire,  se  fait  solennellement,  et  celui  qui  le 
prononce  monte  en  ciiajre , à la  manière  des  orateurs  an- 
ciens. Il  nous  reste  un  assez  grand  nombre  d’homélies  des 
Pères  grecs  et  latin»;  toute»  ont  été  faites  par  des  évêques, 
parc*  que  dans  les  premiers  siècles  l’épiscopat  seul  donnait 
le  droit  de  prêclier  : c'est  pour  cette  raison  que  nous  n’avons 
aucune  liomélie  de  saint  Clément  d’Alexandrie  ni  de  Ter- 
tullien;  ce  ne  fut  que  vers  le  cinquième  siècle  que  la  faculté 


de  prêcher  fut  étendue  aux  prêtres.  Cependant,  saint  Jeaa 
Chrysostome  et  saint  Augustin  font  exception  à cette  règle  ; 
et  leurs  homélies  doivent  être  placées  en  première  ligne  de 
toutes  celjes  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous. 

HOMÈRE 9 le  plus  célèbre  des  poètes  de  l’antiquité 
classique.  Sa  personne  et  ses  ouvrages  ont  donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  questions,  dont  la  solution  est  encore  in- 
certaine. Ce  que  noos  savons  de  sa  vie  se  réduit  à fort  peu 
de  chose.  Les  biographies  d’Homère  attribuées  à Hérodote 
et  à Plutarque  sont  un  tissu  de  fables , quelquefois  ingé- 
nieuses , le  plus  souvent  absurdes.  On  lui  a donué  pour  an- 
cêtres les  dieux  et  le*  muses  ; on  a entouré  son  berceau  de 
miracles  et  répandu  du  merveilleux  sur  toute  sa  vie;  son 
nom  a donné  lieu  à une  foule  d’étymologies  puériles  ; les 
circonstances  de  sa  vie,  l'époque  à laquelle  il  a vécu , tout, 
jusqu’à  son  existence  même , est  enveloppé  d'obscurités  et 
d'incertitudes.  Homère  n’est  devenu  célèbre  que  dans  un 
temps  où  il  était  impossible  de  recueillir  sur  lui  des  docu- 
ments dignes  de  foi.  A défaut  de  ces  documents , on  a dû 
refaire  son  histoire  sur  des  probabilités , sur  des  traditions  : 
de  là  cet  amas  de  fables  incohérentes , d'anecdotes  , de  par» 
tirularités  évidemment  forgées  après  coup.  D’après  les  moins 
déraisonnables  de  ces  traditions,  Homère  serait  né  sur  les 
bords  du  fleuve  Mêlés,  près  de  Smyrne  ; il  aurait  eu  pour  père 
Méon  et  pour  mère  Crilbéis  : de  là  vient  qu’on  l’appela  Méo- 
nides,  du  nom  de  son  père,  et  Mélésigine,  du  lieu  de  sa  nais, 
sance.  D’autres  lui  donnent  pourpere  Mentor,  roi  d*  Pylos, 
et  Cl  y mène,  ou  Thémisto,  de  Chypre,  pour  mère.  Ce  qui 
reste  de  tous  ces  récits , c’est  qu’a  une  époque  très-reculée 
il  exista  un  poète  célèbre,  qni  fit  une  révolution  dans  la  poésie 
contemporaine,  et  qu’on  est  convenu  de  l’appeler  Homère. 

Son  existence  une  fois  admise , il  s’agit  de  déterminer 
deux  points  importants , sa  patrie  et  l'époque  où  il  a vécu. 
On  sait  qu’un  grand  nombre  de  villes  se  disputèrent  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  en  est  sept  surtout  dont 
les  prétentions  à cet  égard  ont  été  célébrées  par  la  poésie  : 
Smyrne,  Colophon,  Chio,  Argo»,  Athènes,  Kliodet  et  Sa- 
taminc  ; d’autres  disent  Cyme  et  Pylos , au  lieu  des  deux 
dernières.  En  cherchant  les  indications  qu’offrent  ses  poè- 
mes sur  le  pays  où  H est  ne , on  est  amené  à conclure  qu’il 
dut  vivre  dans  l’Asie  Mineure , en  Ionie , ou  dans  une  des 
Iles  voisines.  Malgré  des  autorité-  nombreuses  en  faveur  de 
Smyrne , si  l'on  s’en  rapporte  à l’hymne  à Apollon , cité 
par  Thucydide , Cliio  serait  la  patrie  d’Homère.  Strabon  dit 
qu'elle  conservait  encore  sous  la  domination  romaine  le  sou- 
venir des  titres  sur  lesquels  elle  fondait  ses  prétentions. 
L’auteur  anonyme  du  Combat  d' Homère  et  d'Hésiode  té- 
moigne qu’Homère  était  à Chio  l'objet  d’un  culte  poétique  , 
sinon  religieux , de  la  part  d’une  association  , d’une  caste, 
ou  d’une  famille,  qui  faisait  remonter  son  origine  à ce  poète. 
Chio  demeura  longtemps  le  centre  de  ce  culte , puisque  les 
peuples  du  Péloponnèse  et  de  l’AUiqœ  y envoyaient  des  dépu- 
tations annuelle*.  Une  inscription  récemment  commentée  par 
M.  B œ c k h offre  l’exemple  de  luttes  rhapsodiques  à Chio  ; une 
autre  inscription  parie  d’un  gymnase  homérien  dans  cette  Ile. 

Sur  l’époque  à laquelle  Homère  a vécu , nous  rencontrons 
la  môme  incertitude  ; car  on  est  indécis  entre  le  dixième , 
le  neuvième  et  le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Si  même  on 
prend  les  opinions  extrêmes,  on  trouvera  jusqu'à  cinq  siècles 
de  différence.  Il  y a une  opinion  qui  fait  Homère  contem- 
porain de  Lycurgue.  Ératosthène,  Aristarque  et  Philocltorus 
! le  placent  130,  140,  ou  l&O  ans  après  la  prise  de  Troie. 
L’auteur  d’tino  biographie  absurde  d’Homère , attribuée  à 
Hérodote , dit  qu’it  naquit  623  ans  avant  l’expédition  de 
Xerxès  en  Europe,  qui  répondrait  à l’an  1102  avant  J.-C.;  et 
le  calcul  qu'il  établit  semble  indiquer  qu’il  travaillait  en  cet 
endroit  sur  quelque  document  ancien.  Hérodote,  au  deuxième 
livre  de  son  histoire,  c.  63,  dit  qu’Homère  vivait  400  ans 
avant  lui,  c’est-à-dire,  850  ou  880  avant  J.-C.  Selon  les 
marbres  de  Paros,  il  florissait»07  ans  avant  J.-C.,  302  après 
, la  prise  de  Troie , sous  l’archontat  île  Diogénètc,  un  peu 
| avant  les  olympiades.  Entre  toute»  ces  données,  les  indica- 
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lions  moyennes  sont  les  plus  vraisemblables.  Homère  répète 
que  par  lui-même  il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  raconte  t et  que 
la  renommée  seule  en  est  parvenue  jusqu'à  lui  (lliad  , 1.  II, 
▼.  487).  S’il  était  né,  comme  quelques-uns  le  veulent,  60  ou 
80  ans  après  la  guerre  de  Troie , si  lui-même  et  ses  audi- 
teurs avaient  connu  des  vieillards  qui  en  eussent  été  témoins, 
aurait-il  pu  dire  que  les  héros  de  ces  temps- là  lançaient 
aisément  des  pierres  que  trois  hommes  du  sien  pouvaient 
à peine  soulever  (//in/.,  XIV,  v.  446  ) ? D’un  autre  cêlé,  dans 
Y Iliade,  on  trouve  sur  la  disposition  matérielle  des  armées , 
sur  la  topographie  du  camp  des  Grecs,  tels  détails  qui  sup- 
posent une  tradition  bien  fraîche  et  des  souvenirs  bien 
récents. 

L’opinion  la  plus  commune  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier taisait  donc  d’Homère  un  Grec  asiatique  d’Ionie , qui 
flori&sait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  avant  notre  ère, 
postérieurement  à la  fondation  des  colonies  grecques  de 
l'Asie  Mineure.  Bode  (Commentatio  de  Orpheo ; Gœttingue, 
1824  ) a combattu  cette  opinion  . il  suppose  Homère  né  dans 
le  Péloponnèse,  au  temps  même  de  la  guerre  de  Troie  ; il  se 
fonde  sur  ce  que  ni  dans  Y Iliade  ni  dans  YOdyssée  il  n’est 
fait  allusion  à la  grande  invasion  du  Péloponnèse  par  les 
Doriens , vers  1100,  un  peu  moins  d’un  siècle  après  la  prise 
de  Troie.  Thiersch  suppose  aussi  qu'Homère  a vécu  dans  le 
Péloponnèse,  antérieurement  à l’expulsion  des  H é rac  I i d e s, 
à une  époque  très-voisine  du  siège  de  Troie,  peu  de  temps 
après  le  retour  des  Grecs  vainqueurs. 

Avec  un  telle  incertitude  sur  la  famille , le  siècle  et  la  pa- 
trie du  poète,  il  n’est  pas  surprenant  qu’on  sache  peu  de 
chose  de  sa  destinée.  Homère  doit  avoir  beaucoup  voyagé  : 
•ans  doute  U parcoutut,  à plusieurs  reprises,  la  Grèce,  la 
Phénicie,  1’fcgypte,  etc.,  si  l’on  en  juge  par  les  connaissances 
géographiques  et  maritimes  qu'attestent  ses  ouvrages.  Nul 
poète  n’est  plus  exact  à décrire  tous  les  lieux,  plus  fidèle 
dans  scs  peintures , plus  attentif  à rapporter  les  traditions 
nationales.  Il  a toujours  passé  pour  excellent  géographe , 
et  Strabon  s’appuie  souvent  sur  son  autorité.  Enfin , Homère 
est  riiistorien  de  son  époque.  Plus  d'une  fois  son  témoignage 
a été  invoqué  dans  les  contestations  des  villes  entre  elles  : 
Strabon  , rappelant  le  démêlé  d'Athènes  et  de  M égaie  sur  la 
|K>s6ession  de  Pile  de  Salamine  , rapporte  que  les  Athéniens 
alléguaient  pour  établir  leurs  droits  le  vers  558  du  deuxième 
litre  de  Y Iliade,  qui  a d’ailleurs  été  contesté  : quelques  au- 
teurs supposent  qu’il  fut  ajouté  par  Solon.  Les  Mégariens,  de 
leur  côté,  ripostaient  par  un  autre  vers  d’Homère.  Ce  (ait 
prouve  que  du  temps  de  Solon  on  s’en  rapportait  à l'au- 
torité d’Homère  comme  k celle  de  l’historien  le  plus  grave , 
le  plus  irrécusable. 

En  admettant  qu’Homère  ait  été  réellement  aveugle , 
comme  le  raconte  Pausanias,  il  n’était  certes  pas  aveugle  de 
naissance  ; car  il  n'aurait  jamais  été  ca|»ablo  de  faire  des 
peintures  des  objets  visibles  telles  que  ses  poèmes  en  con- 
tiennent. On.  a fait  de  lui  tantôt  un  maître  d’école  aveugle, 
tantôt  un  mendiant  réduit  à gagner  son  pain  en  chantant 
de  porte  en  porte  : ce  qui  est  contredit  par  tout  ce  que 
nous  savons  des  anciens  aœdes , ou  chanteurs,  cbex  les 
Grecs,  et  de  leur  condition.  S’ils  n'étaient  |vas  riches 
et  puissants , ils  étaient  du  moins  très-considérés , respec- 
tés même;  ils  avaient  leur  place  marquée  dans  les  sa- 
crifices et  les  fêtes  ; ils  étaient  également  bien  accueil- 
lis dans  les  réunions  des  citoyens  et  dans  les  palais  des 
princes.  Homère  était,  selon  toute  vraisemblance,  un  de  ces 
chanteurs  ambulants,  un  de  ces  poètes  improvisateurs, 
qu’il  a représentés  dans  Phémius  et  Démodocus,  et  non  un 
mendiant  ou  un  maître  d’école. 

Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  on  ne  parvien- 
dra à déterminer  le  degré  de  foi  qu’elles  méritent  que  par 
un  examen  critique  et  historique  de  Y Iliade  et  de  YOdgssfe  ; 
car  les  questions  relatives  à la  personne  d’Homère  se  rat- 
tachent nécessairement  aux  questions  relatives  à ces  poèmes. 
Nous  sommes  élevés  dans  l’admiration  du  génie  d'Homère 
et  de  la  belle  unité  qui  règne  dans  scs  ouvrages  : les  ha- 


bitudes de  notre  éducation,  les  traditions  classiques  de 
notre  littérature  , omis  ont  accoutumés  à ne  voir  dans 
Y Iliade  et  YOdyssée  que  deux  poèmes  réguliers,  deux  vas- 
tes compositions , exécutées  avec  un  art  accompli  et  selon 
toutes  les  règles  de  la  poétique.  Si  donc  on  vient  nous  dire 
qu’il  y a de  fortes  raisons  do  douter  qu’il  ait  jamais  existé 
un  Homère,  que  ces  poèmes,  si  réguliers  en  apparence  , et 
qui  ont  servi  de  type  aux  règles  de  l'épopée  tracées  par  Ària- 
totc,  n’existaient  pas  primitivement  sous  la  forme  où  nous 
les  avons  aujourd'hui  ; que  celte  prétendue  unité  que  nous 
admirons  tant  est  le  résultat  d’une  élaboration  de  plusieurs 
siècles  ; que,  loin  d’avoir  été  conçus  sur  un  plan  unique  et 
fondus  d’un  seul  jet , ces  poèmes  n’étaient  d’abord  que  des 
chants  épars,  isolés,  recueillis  par  la  suite  et  rapprochés  par 
l'industrie  de  quelques  arrangeurs,  alors  nous  nous  récrions 
contre  un  paradoxe  révoltant , insoutenable;  notre  esprit, 
préoccupé  de  nos  idées  d’unité  et  des  habitudes  actuelles 
de  composition,  a peine  à admettre  que  YlUadedVOdyssée 
n’aient  pas  été  exécutées  sur  un  plan  conçu  d’avance  et 
profondément  médité  par  l’auteur.  Cependant,  examinons 
les  motifs  de  doute  allégués  par  ces  hardis  critiques. 

Ils  prétendent  non-seulement  que  V Iliade  et  l'Odyssée  ne 
sont  pas  Pcruvre  du  même  poète,  mais  que  ni  l’une  ni  l’au- 
tre n’est  due  à un  seul  et  même  auteur;  que  ces  poèmes 
sont  deux  recueils  de  fragments  poétiques  composés  séparé- 
ment, qui  sont  restés  longtemps  détachés  les  uns  des  autres, 
et  dont  on  s'est  enfin  avisé  de  font«er  un  tout.  Selon  eux , 
cette  époque,  intermédiaire  entre  la  barbarie  et  la  civilisation 
à laquelle  vécut  Homère  ne  comporte  pas  une  composi- 
tion vaste  et  compliquée  comme  le  plan  d'un  poëioe  épique 
régulier  : des  ouvrages  de  si  longue  haleine  ne  se  conçoi- 
vent pas  dans  la  vie  de  ces  chanteurs  nomades,  qui  ne  les 
récitaient  jamais  en  entier,  mais  seulement  par  fragments. 
Tout  est  spontané,  naïf,  dans  la  poésie  homérique  ; tout  y 
exclut  l’idée  du  travail  et  du  calcul  ; c’est  le  produit  de 
l’inspiration,  et  non  d’un  plan  habilement  combiné.  D’ail- 
leurs, une  œuvre  si  étendue  n’aorait  pu  s'achever  sans  le 
secours  de  l’écriture  : or,  tout  atteste  que  du  temps  d’Ho- 
mère récriture  n’était  pas  connue  en.  Grèce.  Une  preuve 
décisive  est  que  dans  ces  deux  pœmes  il  n’est  fait  aucune 
mention  de  Part  d’écrire,  malgré  les  fréquentes  occasions 
que  le  poète  avait  d’en  j*arler,  s’il  eût  été  connu.  Hésiode, 
ainsi  qu'Homère , lie  parie  en  aucun  endroit  de  l'écriture, 
ni  d’inscriptions,  ni  d'aucune  monnaie.  Le  passage  de  17- 
liade  relatif  à Bellérophon  (ch.  VI,  v.  168),  souvent  invo- 
qué en  faveur  de  l'opinion  contraire,  ne  prouve  réellement 
dans  le  poète  que  l’ignorance  de  cet  art , à moins  qu'on  ne 
veuille  entendre  par  écriture  l’usage  de  quelques  signes  non 
encore  réduits  en  alphabet.  Il  en  est  de  même  du  passage 
où  les  héros  grecs  tirent  au  sort  pour  savoir  qui  combattra 
Hector. 

Wolf,  dans  ses  fameux  Prolégomènes,  a fortement  établi 
cette  opinion.  Selon  lui,  en  admettant  que  l’écriture  fût 
connue  en  Grèce  du  temps  d’Homère , et  qu'elle  pût  être 
employée  pour  des  inscriptions,  on  ne  s’en  servait  pas 
encore,  l'usage  n'en  était  pas  encore  général  dans  ta  vie 
commune  avant  le  temps  des  Olympiades.  Il  ne  suffisait 
pas  d’avoir  réussi  à graver  quelques  lettres  sur  la  pierre;  le 
défaut  de  matériaux  sur  lesquels  on  pût  tracer  des  ouvra- 
ges volumineux,  tels  que  les  poèmes  homériques,  était  un 
obstacle  que  tes  siècles  seuls  pouvaient  vaincre.  A l’époque 
de  Solon,  plus  de  quatre  siècles  après  Homère,  l'écriture 
avait  fait  si  peu  de  progrès,  que  pour  publier  ses  lois  le 
législateur  d’Athènes  les  lit  graver  sur  la  pierre , dans  la 
forme  dite  b ou  strophédon,  qui  tient  à l’eulance'de  l’art. 
Le  témoignage  de  Josèphe  à l'égard  des  poésies  d’Homère 
«t  positif;  voici  comment  il  s'exprime  (contre  Apion)  : 
* La  Grèce  ne  reçut  les  lettres  que  lort  tard  et  avec  peine* 
Les  connaissait-on  au  siégé  de  Troie?  C’est  un  problème, 
où  toutes  les  probabilités  sont  pour  la  négative.  H n’est 
fait  mention  d'aucun  écrit  avant  les  poèmes  d'Homère; 
on  croit  même  que  ces  poèmes  ne  furent  pas  écrits  ; ils 
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nous  ont  été  transmis  par  le»  rhapsodes,  qui  les  cliantàient, 
et  c'est  ponr  cela  qu'oit  y remarque  une  si  grande  va- 
riété de  leçons.  « Objectera-t-on  que  le  témoignage  de  Jo- 
séphe  est  bien  moderne  pour  un  fait  d'une  si  hante  anti- 
quité? Mais  il  faut  observer  qu’il  ne  l’avance  pas  comme 
une  opinion  particulière  h lui  ; il  en  parle  comme  d’un  fait 
généralement  admis  et  reconnu.  Plutarque , il  est  vrai,  dit, 
dans  la  vie  de  Lycurgue»  que  ce  législateur,  voyageant  dans 
l’Asie  Mineure,  y découvrit  Y Iliade  et  YOdyssée , et  que,  : 
plein  d’admiration,  il  s’empressa  de  les  transcrire , pour  ! 
les  rapporter  à Lacédémone.  Ce  qu’il  peut  y avoir  de  réel 
dans  le  fait  rapporté  par  Plutarque  se  réduit  à ce  que 
Lycurgue  attrait  fait  connaître  en  Grèce  les  poésies  d’Ho- 
mère. Quant  à l'expression  transcrire , H ne  fïmt  y voir 
que  la  préoccupation  d’un  auteur  qui  transporte  dans  les 
siècles  passés  les  usages  et  les  idées  de  son  temps.  Itéra-  ; 
clide  de  Pont,  historien  qui  vivait  an  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  dit  seulement  que  « Lycurgue , ayant  reçu  les 
poésies  d’Homère  des  héritiers  de  Créophy  le,  les  apporta  le 
premier  dans  le  Péloponnèse.  » On  voit  qu’icl  II  n’est  pas 
question  d’écriture.  L'emploi  de  l'écriture  pour  des  usages 
particuliers  peut,  à la  rigueur,  dater  du  huitième  siècle  avant 
notre  ère  ; mais  à celte  époque  il  «lut  être  très-borné,  vu 
l’insuffisance  des  matières  , telles  que  la  toile  cirée  , les 
fenilles  d’arhres,  les  feuilles  de  métal  et  les  peaux.  Il  est 
probable  qu’on  ne  commença  A écrire  des  morceaux  d’une 
certaine  étendue  que  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  , 
après  qu’on  eut  reçu  d*Égvpte  le  papyrus;  car  les  dipthè- 
rrs,  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton  grossièrement  préparées, 
étaient  insuffisantes  h cet  usage;  et  elles  étaient  abandon- 
nées dès  le  temps  d’Hérodote  (I.  V.  ch.  56).  Il  n’est  guère 
possible  non  plus  de  supposer  qn’on  eût  gravé  deux  poèmes 
de  l’« tendue  de  ceux  d'Homère  sur  des  tames  île  plomb  : 
pour  que  cette  gravure  eût  été  solide,  il  aurait  fallu  qu’elle 
lïlt  profonde,  ce  qui  aurait  exigé  des  lames  fort  épaisses  et 
fort  pesantes. 

lies  poèmes  d'Homère  ne  ftiretit  donc  pas  écrits , mais 
chantes.  La  mémoire  conservait  alors  les  œuvres  du  génie, 
comme  la  tradition  , la  renommée  seule , transmettait  le 
souvenir  des  événements.  De  là  ces  fréquentes  invocations  ; 
aux  Muses,  filles  de  Mémoire,  seules  dépositaires  du  passé. 
Longtemps  encore  après  Homère,  tout  se  conservait  par 
les  chants  et  la  poésie  : les  lois  mêmes  se  chantaient , 
comme  l'atteste  le  mot  nomos  (Aristote,  probl.  ix,28). 
C«s  chants  historiques  et  nationaux  durent  commencer 
immédiatement  après  le  retour  de.  la  guerre  de  Troie. 
Dans  leS  poèmes  d’Homère,  on  trouve  les  arrdes,  ou  chan- 
teurs, sorte  de  corporation  dépositaire  des  connaissances 
historiques  et  mythiques  de  leur  siècle.  Ils  jonent  un  rôle 
important  dans  ta  société  héroïque;  ils  ont  leur  place 
marquée  dans  les  létes,  dans  les  funérailles,  dans  las  céré- 
monies religieuse»  et  an  banquet  des  rois.  Ils  étaient  le*  con- 
servateurs des  grandes  actions,  le  déj*ôl  Vivant  des  tradi- 
tion nationales.  Ils  voyageaient  de  xille  en  ville,  comme  nos 
troubadours  ; ils  parcouraient  fa  Grèce  et  l’Ionie,  rendant  j 
que  la  Grèce  européenne  était  tourmentée  par  les  révolu- 
tions, l’Ionie  jouissait  d’uue  paix  profonde.  Il  s’y  formait 
une  école  de  |>oètes  pour  composer  les  chants  qui  accom- 
pagnaient les  solennités  politiques  ou  religieuses.  Les  élo- 
ges qn’Homère  donne  partout  à ces  poètes,  qu’il  appelle 
divins,  chéris  des  dieux  et  des  hommes  (Od.,  VIII,  4h0), 
la  confiance  que  lent  témoignent  les  rois,  les  honneurs 
qu'on  leur  rend,  tout  donne  à penser  qu’Homère  était  un 
d’eux.  On  a donc  pu  supposer,  avec  quelque  vraisemblance, 
qu'il  s’était  peint  lui-même  sous  les  1101ns  de  Phémius  et 
de  Démodocus  : de  là  cette  image  du  vieil  Homère  allant 
de  ville  en  ville,  chantant  les  héros  et  les  dieux,  aveugle, 
car  les  Muses  avaient  empoisonne  leurs  faveurs  en  le  pri- 
vant «le  la  vue(fA/.,  VIII,  64).  Ces  chanteurs  passaient  pour 
inspirés  des  dieux  (Od.,  V,  347);  Ils  ne  composaient  pas 
à loisir,  ils  improvisaient.  On  conçoit  que  l'usage  de  réci- 
ter res  chants  dans  les  lieux  publics,  en  présence  du  peuple 


assemblé,  ne  comportait  pas  de*  compositions  de  longue 
haleine.  Ils  ont  donc  existé  d’abord  sous  la  forme  de  frag- 
ments épars,  isolés  ; ils  n’étaient  pas  écrits , l’écriture  n 'était 
pas  alors  connue  en  Grèce,  ou  l’usage  n’en  était  pas  assez 
répandu  et  assez  facile  pour  transcrire  des  ouvrages  étendus  : 
ils  se  conservaient  dans  la  mémoire  des  hommes  et  se  trans- 
mettaient de  bourbe  en  bouche.  Le  témoignage  d’Elien 
(IVir.  hist.,\\v.  XIII,  ch.  14)  est  clairet  positif  sur  ce  point. 

11  est  donc  bien  constant  que  ces  poésies  furent  d’abord 
chantées  par  fragments.  Après  les  poètes  primitifs  , il  y eut 
des  rhapsode* , qui  apprenaient  par  cour  les  vers  des  poète* 
et  faisaient  métier  de  les  redire  sur  les  places  publiques  et 
dans  les  fêtes  solennelles.  Ils  savaient  ainsi  un  certain  nontr 
bre  de  fragments,  ou  rhapsodies,  formant  de  petit*  poèmes 
détachés.  Les  poésies  homériques,  comme  les  autres,  furent 
chantées  par  des  rhapsodes  qui  parcouraient  le  pays  et  ré- 
citaient dans  les  lieux  on  ils  étaient  certains  morceaux  on 
épisodes  formant  nn  ensemble  complet , et  connus  sons  des 
titres  particuliers,  tels  que  ceux  que  mentionne  Klien.  Ces 
rhapsodes y qui  succèdent  aux  chanteurs  ((tardes),  mar- 
quent un  second  Age  dans  l'histoire  des  poésies  homéri- 
ques. Ils  n’inventent  plus,  ils  s*  bornent  à réciter  les  chants 
d'autrui.  Hérodote  (1.  V,  ch.  67),  qui  vivait  trente  ans  après 
Pindare,  est  le  pins  ancien  auteur  ori  se  trouve  le  nom  de 
rhapsodes.  Pindare  n’emploie  qne  le  mot  homérides  : « De 
même  que  les  homérides,  chanteurs  devers  cousus,  ils  com- 
mencent dès  le  principe  par  chanter  Jupiter  (Sem.,  II,  1-2).  » 
Voilà  le  rôle  des  homérides  bien  clairement  déterminé  : 
mais  qu'étaient  ces  homérides,  et  d'où  leur  venait  ce  nom  * 
Le  scoliaste  de  Pindare  dit  : « On  appelait  autrefois  home- 
rides  ceux  de  la  famille  d’Homère  qui  chantaient  ses  poé- 
sies par  transmission  ( par  héritage).  Après  eux,  vinrent  les 
rhapsodes , qui  ne  faisaient  pas  remonter  leur  origine  à 
Homère.  >»  On  fit  dans  Strabon,  I.  XIX  : • Les  habitants  de 
Chio  réclament  Homère,  et  pour  preuve  il  citent  ceux 
qu’on  nomme  homérides . qui  sont  is*us  de  ce  poète.  * Ti- 
mée  le  Sophiste,  auteur  d’un  lexique  sur  Platon , dit  sim- 
plement que  les  homérides  étaient  ceux  qui  récitaient  ou 
expliquaient  les  vers  d’Homère  (voyez  Y Ion,  la  République, 
liv.  X,  et  le  Phèdre).  Harpocratinn  , auteur  d’un  lexique  sur 
les  dix  orateurs  athéniens,  dit,  à l’occasion  de  ce  nom  em- 
ployé par  I socrale , à la  fin  de  l’éloge  d’Hélène , que  les 
homérides  étaient  une  famille  originaire  de  Chio,  et  qui 
tirait  son  nom  du  poète  Homère.  Il  ajoute  que  Séleucus 
donnait  à ce  nom  une  autre  étymologie,  et  le  dérivait  d'ô- 
(iTjpQc, otage.  Suidas  n’a  fait  que  copier  Timée  et  If arpor ration. 
Dugas-Moiitbe),  dans  son  Histoire  des  poésies  homériques, 
dérivé  ce  mot  du  verbe  tyuopeTv,  composé  de  épov,  ensem- 
ble, et  de  Ipéw,  Je  dis,  sur  l’autorité  d'Hésychius,  qui  l'ex- 
plique ainsi,  ôjioy  %is9on  xai  crjuzsâveiv.  Homrrides  signi- 
fierait alors  les  rassembteurs,  ceux  qui  chantent  ensemble, 
ceux  qui  s’accordent  pour  chanter.  Dans  la  Théogonie,  v.  39, 
le  participe  du  même  vérin?  est  employé  dans  le  même  sens 
et  appliqué  aux  Muses.  Dans  la  suite  des  temps,  par  le  pen- 
chant «les  Grecs  à tout  personnifier,  les  homérides  auraient 
donné  lieu  à supposer  un  Homère.  Quelque  ingénieuse  que 
soit  cette  conjecture,  Il  nous  parait  difficile  d’abolir  entiè- 
rement la  personnalité  d’Homère,  et  «te  conclure  que  son 
nom  ne  représente  qu’un  être  purement  fictif  et  contronvé. 

D'après  les  témoignage*  les  plus  vraisemblables,  les  lin- 
méridea  paraissent  avoir  été  une  famille  on  une  école  de 
rhapsodes  qui  chantaient  les  poésies  d'Homère  et  celles  des 
anciens  poètes  cycliques.  Des  écoles  du  même  genre  ont 
existé  chez  d’autres  nations  : telles  furent  les  écoles  de 
prophètes  cirez  les  Juifs;  chez  les  peuples  du  Nord,  les 
hardes,  les  d ruides , tes  scaldes , apprenaient  par  cœur 
des  poésies  et  les  chantaimit  ; ils  formaient  la  tradition  vi- 
vante cl  conservaient  le  souvenir  des  événements.  C’est 
dans  Plie  de  Chio  que  cette  école  des  homérides  par  tit  avoir 
fixé  son  siège;  «le  là  ils  se  répandirent  dans  la  Grèce.  Le 
plus  célèbre  d’entre  eux  fut  Cynétlms,  contemporain  d’Es- 
chyle. Les  Homérides  n’étaient  pas  de  simple*  clianteurs , 
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ils  ajoutaient , il*  altéraient.  Pindare,  dans  le  passage  cité 
pins  haut,  montre  les  Hocnérides  faisant  toujours  précé- 
der d’un  hymne  religieux  chacun  de  leurs  chants  épiques 
(voyez  aussi  Isthmiq .,  I.  IU,  od.  iv,  y.  55).  Les  hotnérides 
sc  «iistingui’nt  donc  des  rhapsodes  par  une  existence  sociale 
et  par  l’invenüon  poétique.  Les  lloinérides  ne  chantaient 
que  les  poemes  d’Homère,  ou  leurs  propres  compositions; 
les  rhapsodes  chantaient  indistinctement  tous  les  genres  de 
poésies.  Cette  institution  d<-s  rhapsodes  sulxsitta  longtemps. 
On  voit  des  combats  de  rhapsodes  établis  par  les  villes 
d' Argus,  Athènes,  Sicyono,  Orchomène,  etc....  Hérodote 
(I.  V,  cli.  67)  raconte  qu’un  Clisthène,  tyran  de  Sicyone, 
étant  en  guerre  avec  les  Argiens,  défendit  les  combats  de 
cliant  entre  rhapsodes,  parce  qu’iU  y récitaient  les  vers 
d'Homère,  ou  se  trouvaient  les  louanges  d’Argos.  Isocrate, 
dans  le  Panégyrique,  loue  les  anciens  Athéniens  d'avoir 
établi  ries  combats  de  musique  dans  lesquels  on  récitait  les 
vers  d’Homère. 

Avant  l'usage  de  récriture,  les  monuments  historiques 
devaient  être  des  chants  ; les  seuls  moyens  de  transmission 
étaient  dans  la  mémoire  des  tommes.  Les  rhapsodes  furent 
donc  nécessaires  tant  que  ces  poèmes  ne  furent  pas  écrits. 
Mais  on  ne  saurait  douter  qu'un  pareil  mode  de  transmis- 
sion ne  fût  sujet  à bien  des  altérations  : eu  passant  par  tant 
de  bouches,  ces  poèmes  n'ont  pu  rester  intacts;  bien  des 
passages  ont  dû  se  corrompre,  des  fragments  étranger*  s y 
introduire  ; plus  d'un  vers  y fut  intercalé  pour  flatter  l’orgueil 
de  telle  ou  telle  ville.  Aussi  dès  que  l'usage  de  l’écriture 
se  répandit  dut- on  s'empresser  de  l’employer  à recueillir 
ces  chants  précieux , seules  annales  des  temps  héroïques. 
Ce  travail  une  fois  accompli,  les  rhapsodes  n’ont  plus 
de  rôle  à remplir  : du  moment  qu’on  a des  copies  écrites 
de  ces  poèmes,  les  rhapsodes , si  longtemps  en  honneur, 
l»erden!  leur  Importance  et  finissent  par  tomber  dans  le 
mépris.  Platon  les  livre  an  ridicule  dansl’/on , et  Xenoplion 
les  appelle  une  race  de  niais , qui  ne  comprennent  rien  au 
véritable  sens  des  poètes  ( Mem.  Socr. , I. , IV,  c.  2,  $ to. 
Banquet , III,  5).  An  commencement  dn  quatrième  siècle, 
il*  n'étaient  plus  que  de  misérables  histrions. 

A quelle  époque  faut-il  rapporter  cette  révolution  produite 
par  la  transcription  des  poésies  homériques?  On  sait,  d’une 
part , qu’il  y a en  Grèce  absence  complète  de  monuments 
écrits  jusqu'au  temps  de  Solon  ; d’un  autre  côté,  on  ne  peut 
douter  que  Vlliade  et  P Odyssée  ne  fussent  rassemblés  et 
ne  portassent  le  nom  d’Homère  an  siècle  de  Socrate  et  de 
Xenoplion,  puisque,  dans  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrate , Euthydème  dit  qu’il  possède  les  oeuvres  d'Homère 
et  que,  dans  le  Banquet  de  Xénophon , .Nice  rat  us  se  vante 
de  pouvoir  réciter  de  mémoire  Y Iliade  et  V Odyssée.  Des 
témoignages  divers  et  nombreux  s'accordent  pour  rapporter 
à Pisistrate  l’époque  à laquelle  les  poésies  d'Homère  furent 
recueillies  et  rassemblées  en  corps  d’ouvrage.  Le  plus  ancien 
de  ces  témoignages  est  celui  de  Cicéron  , qui  dit  que  « pi- 
sistrate , le  premier,  mit  les  ouvrages  d'Homère , jusque 
alors  épars  et  confus,  dans  l’ordre  où  nous  les  avons  aujour- 
d'hui { De  Orat.,  111,  34).  » Platon  dit  seulement  que  ce  lut 
llipparque,  l’un  des  lits  de  Pisistrate,  qui  lit  connaître  Ho- 
mère à Athènes,  et  qui  eut  soin  que  ses  poèmes  fussent  chan- 
tés à la  fête  des  Panathénées  , par  des  rhapsodes  alternant 
entre  eux , de  manière  que  le  morceau  de  l’un  fit  suite  à 
celui  de  l'autre.  Déjà  antérieurement , Solon , au  rapport  de 
Diogène  Laerle  (I,  67),  « avait  réglé  que  ceux  qui  réci- 
taient les  vers  d’Homère  en  public  le  feraient  alternative- 
ment , en  sorte  que  l’endroit  où  l’un  aurait  cessé  serait  celui 
par  lequel  l'antre  commencerait.  » C'est-à-dire  que  Solon 
ordonna,  lorsque  plusieurs  rhapsodes  chanteraient  en  pu- 
blic , d’observer  l’ordre  des  temps  et  de  ne  pas  intervertir 
la  suite  des  événements.  Cette  première  mesure  était  une 
préparation  au  travail  ordonné  par  Pisistrate  : là  est  déjà  en 
germe  ridée  de  recomposer  l'ensemble  des  deux  poèmes. 

Élien,  après  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
ajoute  : « Ensuite  Pisistrate  ayant  réuni  ces  poésies , pu- 


blia Y Iliade  et  YOdystée.  ••  Pausanta» , discutant  sur  un 
nom  de  ville  cité  dans  le  Catalogue  des  vaisseaux,  ajoute  : 
• Lorsque  Pisistrate  rassembla  les  vers  d’Homère,  aupara- 
vant dispersés,  et  conservés  dans  la  mémoire  des  rhap- 
sodes... (VII,  26).  » Deux  scolies  sur  Denys  de  Thrace 
racontent  cette  réunion  des  poésies  homériques  sous  l’his- 
Irate  : la  première  est  ainsi  conçue  ; « On  rapporte  que  les 
poésies  d’Homère  avaient  été  perdues  ; car  alors  elles  se 
transmettaient  non  par  l'écriture , mais  par  le  seul  ensei- 
gnement (la  didascalie),  de  manière  qu’ils  nVtaient  con- 
servés que  dans  la  mémoire.  Pisistrate  voulut  que  les  poé- 
sies d’Homère  fussent  conservées  par  l’écriture,  il  établit  un 
concoitrs  public,  qu’il  fit  proclamer  par  des  hérauts  donnant 
permission  à qui  saurait  des  vers  d'Homère  de  les  lui  indi- 
quer. Ayant  fixé  le  prix  d’une  obole  pour  chaque  vers,  il 
parvint  à réunir  les  poésies  dans  leur  entier,  et  les  trans- 
mit aux  hommes.  ■ La  seconde  scotie  est  une  amplification 
de  la  première,  et  se  termine  par  un  anachronisme,  qui  fait 
figurer  Aristarque  et  Zénodote  parmi  le*  contemjtorains  de 
Pisistrate.  Enfin,  selon  un  fragment  dune  vie  d’Homère, 
citée  par  Léo  Allatius  (De  Pat  ha  Ilomeri),  « les  vérita- 
bles poèmes  d’Homère,  d’abord  chantés  par  morceaux  dé- 
tachés, furent  réunis  par  Pisistrale,  comme  le  témoigne 
l’inscription  gravée  sur  sa  statue  à Athènes.  » Le  travail 
commandé  par  Pisistrate  sur  les  poésies  d’Homère  est  donc 
un  fait  bien  constaté,  attesté  par  des  autorités  nombreuses 
et  suffisantes. 

Pisistrate  régna  sur  Athènes  à trois  reprises,  de  l’an  56 1 
à l'an  526  avant  notre  ère.  C'est  donc  dans  cet  intervalle 
qu’il  faut  placer  la  première  transcription  et  la  coordina- 
tion des  poésies  homériques.  Ce  travail,  quelque  soin  qu'on 
y apportât,  dut  être  bien  imparfait;  il  ne  put  se  faire  sans 
des  suppressions,  des  additions  pour  lier  tes  différentes  par- 
ties; l'ignorance  ou  ta  fraude  durent  y introduire  hieu  des 
fragments  étrangers,  des  vers  inutiles,  des  répétitions,  des 
histoires  fabriquées  dan*  quelque  intérêt  local  ou  de  famille. 
Il  n’est  pas  douteux  que  ce  texte  ne  subit  des  altérations 
nombreuses.  Plus  tard,  la  critique  naissante  essaya  de  cor- 
riger les  fautes  les  plus  grossières,  d’effacer  k»  disparates 
les  plus  choquants,  «le  restituer  les  leçons  les  plus  authen- 
tiques, de  combler  les  lacunes,  etc.,  opérations  dont  l'en- 
semble est  exprimé  par  le  mot  grec  &soxcuét«tv,  arranger. 
L’emploi  fréquent  du  mot  dtaskeoastva  dans  les  scolies 
du  manuscrit  de  Venise,  publiées  par  Vil loisoa,  insinue  qu'il 
s’agissait  d’une  classe  d’érudits  tout  à fait  différents  des 
rhapsodes,  et  d’une  espèce  de  travail  que  les  poemes  d’Ho- 
mère ont  subi  avant  celui  des  grammairiens  d'Alexandrie , 
qui  en  tirent  des  recensions  et  des  éditions.  Le  travail  des 
diaskévastes  fut  donc  de  deux  espèces  : 1°  de  réunir  to  di- 
verses parties  de  ces  poèmes,  chantés  jusque  lors  par  mor- 
ceaux dètactiés,  et  de  former  un  grand  ensemble  de  ces  frag- 
ments épars,  qui  composent  aujourd’hui  V Iliade  et  Y odyssée  ; 
2°  de  remanier  le  texte  en  maint  endroit,  pour  établir  la 
liaison  des  diverses  rhapsodies  ; et  en  effet  parmi  les  in- 
terpolations qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  poésies 
homériques,  on  peut  encore  distinguer  souvent  les  sutures 
qui  sont  l’ouvrage  de*  diaskévastes. 

Mais  ce  furent  les  grammairiens  d’Alexandrie  qui  mirent  la 
dernière  main  aux  poèmes  homériques,  et  qui  leur  donnèrent 
leur  forme  définitive.  La  division  de  Y Iliade  et  de  YOdyssée 
en  ving-qnatre  chants,  désignés  par  chacune  des  lettre*  de 
l’alphabet,  est  attribuée  au  célèbre  critique  Aristarque, 
qui  florissait  à Alexandrie  vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
avant  J.-C.  Antérieurement  au  travail  d’Arislarquc , d'où 
sont  sortis  ces  poèmes,  à peu  près  dans  la  forme  qu’ils  ont 
conservée  depuis,  il  en  existait  déjà  un  grand  nombre  de  co- 
pies, ou  d’éditions,  dont  les  plus  célèbres  étaient  celles  de 
Chio,  d’Argos,  de  Crète,  de  Sinope,  de  Cyprc,  de  Marseille, 
et  celle  qu’Aristote  fit  pour  Alexandre  le  Grand  ; on  In  ci- 
tait sous  le  nom  d'édition  de  la  cassette.  La  critique  des 
Alexandrins,  Zénodote,  Aristoptane  de  Byzance,  Aristar- 
que, etc.,  s’exerça  principalement  sur  les  interpolations  et  les 
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vers  ajoutés  par  les  diaskévastes.  Ils  retranchèrent  impi- 
toyablement tout  ce  qui  leur  semblait  ne  pas  appartenir  au 
poète.  Voilà  pourquoi  on  lit  dans  les  auteurs  anciens  tant 
de  vers  attribués  à Homère  que  nous  ne  retrouvons  plus 
dans  nos  éditions,  faites  d'après  ia  censure  des  Alexandrins. 
On  conçoit  maintenant  comment  Aristarque,  malgré  le  culte 
presque  superstitieux  que  l’on  rendait  à Homère,  supprima 
de  vers  de  1 ’ JUade  ou  de  Y Odyssée,  : c’est  qu’il  les  considé- 
raft  non  comme  des  vers  d’Homère , mais  comme  des  in- 
terpolations dues  aux  rhapsodes  ou  aux  diaskévastes. 

Maintenant  que  cette  longue  élaboration  et  ce  remanie- 
ment continuel  des  poèmes  homériques  jusqu’à  l’école  d'A- 
lexandrie est  un  fait  hors  de  doute,  que  penser  de  cette 
belle  unité  de  plan  et  de  composition  qu’on  a si  souvent 
admirée  dans  V Iliade  et  I "Odyssée  ? Ne  sommes-nous  pas 
tenlé  d’en  rapporter  tout  le  mérite  à ceux  qui,  sous 
Pisistrate , réunirent  les  diverses  parties  de  ces  poèmes  ? 
Mais  les  critiques  qui  examinent  de  près  cette  prétendue 
unité  n’y  voient  qo’une  unité  artificielle  et  non  primitive, 
un  arrangement,  une  coordination , plus  ou  moins  habile , 
mais  non  une  oeuvre  unique,  fondue  d’un  seul  jet.  Ils  re- 
marquent de  frappantes  disparates  entre  les  différentes  par- 
ties et  même  plus  d’une  contradiction.  Par  exemple , Pylé- 
mènes,  chef  des  Paphlagoniens , est  tué  au  huitième  chant 
de  Y Iliade,  v.  578,  et  au  treizième  clwint,  v.  658,  on  le  voit 
accompagner  le  corps  de  son  fils.  Bien  des  morceaux  d’une 
grande  étendue  forment  de»  hors-d’œuvre  qui  suspendent 
l’action  : par  exemple,  le  dénombrement  des  vaisseaux,  les 
jeux  aux  funérailles  de  Patrocle,  etc.  Toutes  ces  observa- 
tions réunies  portent  à conclure  que  ni  Y Iliade  ni  Y Odyssée 
ne  sont  d’un  seul  auteur,  ni  d’une  seule  époque.  Quant  à 
la  différence  de  ton  et  de  couleur  entre  V Iliade  et  l 'Odyssée, 
elle  avait  déjà  été  remarquée  par  les  anciens.  Longju  com- 
parait l'auteur  de  Y Iliade  au  soleil  levant,  et  l’auteur  de 
i’OcfyjJée  au  soleil  couchant.  Ceux  des  grammairiens  d’A- 
lexandrie qui  furent  désignés  par  le  nom  de  chorizontes 
attribuaient  les  dcax  poèmes  à des  auteurs  différents.  Il  est 
certain  que  Y Odyssée  présente  un  autre  langage , d’autres 
idées,  une  autre  mythologie  et  une  civilisation  plus  avancée 
que  V Iliade.  Cette  thèse  a été  fort  bien  développée  par  Ben 
jamin  Constant  dans  le  troisième  volume  de  son  ouvrage 
sur  les  religion*.  Mais  c’est  dans  les  fameux  Prolégomènes 
de  Wolf  que  toutes  les  questions  relatives  à l'autlieuticité 
des  poésies  homériques  ont  été  traitées  de  la  manière  la  plus 
complète. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  hymnes  attribués  à Homère, 
ta  plupart  ne  sont  que  des  fragments  d’anciens  poèmes 
cycliques,  ou  des  préambules  de  rhapsodes,  ta  critique  a 
prouvé  qu’ils  appartiennent  à un  siècle  plus  récent  que  les 
deux  grandes  épopées. 

Homère  a été  souvent  traduit  en  français.  Mais  la  traduc- 
tion de  MTO*  Dacier  était  restée  la  plus  fidèle,  celle  qui  don- 
nait le  mienx  l’idée  de  l’original,  jusqu'à  la  publication  du 
beau  travail  de  Dugas-Montbel.  Il  faut  le  lire  dans  la 
seconde  édition,  accompagnée  du  texte  et  de  note*  excellen- 
tes, publiée  par  Firmin  Didol.  Dugas-Montbel  y a joint  une 
histoire  «les  poésies  homériques , où  il  a fort  bien  résumé  les 
opinions  do  Wolf  et  des  autres  savants  sur  cette  contro- 
verse. Aktagd. 

HOME  RI  DES.  Voyez  Homéhe. 

HOMICIDE  (du  latin  homo,  homme,  cxdere,  tuer). 
C’est  l’action  de  tuer  un  homme.  La  loi  française  distingue 
plusieurs  espèces  d’homicide.  L’homicide  volontaire  et  avec 
préméditation  s'appelle  assassinat;  l’homicide  volontaire 
sans  préméditation  prend  le  nom  de  meurtre;  enfin,  17m- 
micidc  par  imprudence  est  puni  d’un  emprisonnement  de 
trois  mois  à deux  an*  et  d'une  amende  de  cinquante  à six 
cents  francs,  et  donne  lieu  à des  dommages-intérêts. 

Le  mol  homicide  s’emploie  aussi  (tour  désigner  celui  qui 
commet  l'action  de  tuer.  Enfin,  il  s’emploie  comme  adjectif. 
On  dit  un  fer  homicide,  des  vapeurs  homicides. 

HOMILÉTIQUE.  Les  Allemands  donnent  ce  nom,  dé- 
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rivé  du  grec  tyiXta , converser,  à l’art  d’exposer  et  d'ensei- 
gner les  hases  de  la  foi  chrétienne  au  moyen  d’Aomé- 
/ f es  ou  de  sermons.  L’homilétiquc  comprend  par  consé- 
quent les  règles  qui  doivent  présider  au  choix  «les  textes 
de  sermon,  à l’art  de  les  disposer  et  de  les  traiter,  comme 
aussi  celles  qui  sont  relatives  à la  déclamation  et  au  geste. 
Les  professeurs  de  nos  facultés  de  théologie  qui  sont  char- 
gés des  chaires  d’éloquence  sacrée  embrassent  en  partie 
dans  leur  enseignement  ce  que  nos  voisins  appellent  plus 
particulièrement  homilétique.  L’ouvrage  de  saint  Augus- 
tin de  Doctrina  Christ iana  est,  à bien  dire,  le  premier 
traité  d’homiiétique  qu’on  ait  songé  à rédiger.  Mais  plus 
tard  cette  science  reçut  de  plus  grands  développements,  A 
la  suite  des  travaux  d’f.r  asm  e et  d’Hypérius.  VEcclé- 
s ms  te  du  premier  (Bâle,  1535)  est  «lemeuré  classique  en 
ce  genre.  L’ouvrage  d’IIypérius  a pour  titre  : De  forma»  - 
dis  Conckmibus  saerts  (Marbourg,  1553);  L’é’sxni  sur 
l'Éloquence  delà  Chaire,  du  cardinal  Maury,  est  plutôt 
un  recueil  d’analyses  et  d’observation*  qu'une  théorie  sys- 
tématique- Les  Allemands  à cet  égard  ont  montré  plus 
d’activité  que  nos  théologien*;  H leur  littérature  tbéolo- 
gique  abonde  en  ouvrages  spéciaux  fur  celle  matière. 

1IOMINEM  (An).  Voyez  Ad  homiscu. 

HOMMAGE,  HOMMAGE  LIGE  ( Droit  féodal ). 
Voyez  Foi  et  Hommage,  et  Féodalité,  tome  IX,  page  343. 

HOMME  (en  latin  homo).  Il  est  ainsi  défini  : nu, 

à deux  mains  et  à deux  pieds,  marchant  debout , doué 
de  raison,  d'un  langage  articulé,  et  susceptible  de  civils - 
sation.  Il  est  l’unique  bimane  et  bipède.  Étant,  parmi 
tous  le*  animaux,  le  seul  créé  pour  l’exercice  de  la  pensée 
et  de  l’industrie,  afin  de  régner  sur  les  autres  êtres , il  dut 
recevoir  une  station  droite.  C’était  le  moyen  de  lui  attribuer 
un  cerveau  volumineux  et  la  liberté  des  mains.  Ainsi,  la 
nature  fit  à l’homme  trois  dons  éminents,  qui  lui  assurent 
l'empire,  savoir  :Y  intelligence  pour  inventer,  le  lan- 
gage pour  s’associer,  et  les  mains  pour  exécuter.  Ces 
caractères  n’appartiennent  dans  leur  totalité  à aucune  autre 
espèce.  Par  sa  conformation  physique,  il  est  de  la  grande 
classe  des  animaux  vertéhrés  à sang  chaud:  la  femme 
étant  vivipare  et  allaitant  ses  enfants , elle  se  range,  comme 
l’homme,  dans  l’ordre  des  mammifères,  selon  les  natu- 
ralistes. 

Placé*  à la  télé  du  règne  animal  et  revêtus  d’une  suprême 
autorité  sur  tout  ce  qui  respire,  c'est  à nous  qu’il  appartient 
de  sonder  les  profondeurs  «le  notre  propre  nature.  Il  a été 
réservé  à l'homme  seul  de  mesurer  ses  droits  sur  ce  globe; 
car  tout  ce  qui  vit  s'ignore  soi-méme,  excepté  notre  seule 
espèce.  Aussi  les  êtres  organisés,  végétaux  et  animaux, 
comme  les  matières  brutes,  relèvent  tous  de  l'honune,  tandis 
que  ce  roi  de  la  terre  ne  relève  que  de  la  Divinité.  Par  le 
corps , nous  sommes  classes  au  rang  des  animaux;  par  la 
raison  et  l’àme , nous  émanons  de  l'intelligence  suprême. 
L’humanité  constitue  donc  la  création  la  plus  élevée  et  domi- 
natrice sur  la  terre , et  devient  le  plus  grand  sujet  «I V tonne - 
ment  de  toute  la  création.  Telle  est  la  suprématie  qui  nous 
fut  attribuée  : puisque  l’homme  tire  de  l’intelligence  toute 
sa  grandeur  et  môme  son  inode  d’existence  sur  la  terre  ( car 
il  n’agit  pas  de  pur  instinct,  à la  manière  des  bêtes,  mais 
en  s’associant  et  en  perfectionnant  sa  nature),  on  doit  le 
considérer  comme  un  animal  éminemment  philosophe,  l'Aomo 
sapiens  de  Linné.  Tout  en  lui  manifeste  sa  destination  pour 
exister  principalement  par  le  cerveau , tandis  que  les  bêtes 
vivent  davantage  par  le  corps.  Le  système  nerveux,  plus 
actif  et  plus  développé  c-liex  notre  espèce,  devient  la  source 
des  grands  biens  comme  «le*  grands  maux  qui  la  distinguent 
entre  tous  le*  êtres. 

En  nous  donnant  l’existence,  le  grand  arbre  de  la  vie  a 
fleuri,  s’est  élevé  au  faKc  de  sa  croissance;  il  a produit  en  nous 
scs  fruits  les  pins  élaborés,  si  l’on  veut  considérer  toute  la 
série  hiérarchique  des  êtres  organisés.  Ainsi  au  delà  des 
simples  matériaux  terrestres  et  bruts  se  août  développées 
les  immenses  tribus  végétales,  depuis  l'humble  mousse  jus- 
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qu’au  palmier  fécond  et  jusqu’au  cèdre  superbe.  Sur  le  règne 
végétal  est  apparue  ensuite  l'animalité  qui  s’en  substante,  et 
au-dessus  de  ces  races  inférieures  se  sont  déployées  des  es- 
pèces plus  nobles,  plus  puissantes,  ou  plus  audacieuses, 
telles  que  des  carnivores  et  les  ordres  supérieurs  des  verté- 
brés, les  oiseaux,  les  mammifères.  Parmi  ceux-ci  s’observe 
une  gradation  manifeste  dans  le  perfectionnement  de  l’orga- 
nisation. Depuis  les  brutes  grossières,  ou  pachydermes  et 
ruminants,  on  remonte  par  les  tribus  d’animaux  onguiculés, 
les  rongeurs,  aux  carnassiers,  et  de  ceux-ci  aux  primates,  tels 
que  les  singes  ou  quadrumanes , aux  orangs-outangs;  enfin, 
de  ces  genres  à celui  de  P homme , la  gradation  se  marque 
encore  par  des  transitions  depuis  le  Hottentot  et  le  stupide 
Papou,  jusqu’à  la  su|vréme  perfection  corporelle  et  intel- 
lectuelle de  l'homme  blanc , civilisé  par  l’instruction  et  les 
arts , dans  notre  Kurope  moderne.  Élevés  ainsi  au  sommet 
de  Péclielte  des  règnes  organisés,  c’est  à nous  que  viennent 
aboutir  tous  les  mouvements  qui  s’opèrent  parmi  eux. 
L'homme  est  comme  la  tête , la  partie  pensante  de  ces  créa- 
tures ; elle  en  représente  la  fleur  la  plus  délicate  et  la  plus 
sensible , tandis  que  les  aulres  espèces  en  composent  le  corps 
ou  la  masse  brute.  De  même  que  le  cerveau  est  formé  pour 
gouverner  l'économie  vivante  de  chaque  individu , le  cerveau 
des  êtres  organisés,  qui  est  la  race  humaine,  est  établi  par 
la  nature  comme  un  modérateur  suprême  pour  faire  régner 
entre  eux  l’équilibre  et  la  subordination.  C’est  nne  sorte  de 
grand  balancier  destiné  à peser  tour  à tour  sur  tout  ce  qui 
s’élève  au  delà  des  limites  naturelles  : 

Ssoctiui  bis  aoimal,  mcolnque  capacius  alür. 

Devrai  adhtic  et  quod  dominari  in  cetera  pouct; 

Natu»  liomo  est.  (OviD.,  Metam .,  |.) 

De  même  que  le  règne  animal  est  institué  pour  réprimer 
l’excessive  abondance  du  règne  végétal  par  les  déprédations 
qu’il  exerce , les  espèces  carnivores  ont  été  créées  aussi  pour 
retrancher  l’excès  des  espèces  qui  vivent  des  végétaux.  La 
race  humaine  a été  superposée  sur  toutes  les  antres , afin 
de  faire  régner  l'harmonie  entre  elles,  en  ctiâtiant  également 
les  unes  et  les  autres  pour  les  contenir  entre  leurs  limites 
respectives.  Cette  fonction  est  prouvée  par  la  faculté  accordée 
à l'homme  de  pouvoir  subsister  dans  tous  les  climats  du 
globe  et  de  se  nourrir  également  de  végétaux  et  d’animaux. 
Lorsque  l’espèce  humaine,  à son  tour,  surabonde,  et  qne 
sa  puissance  despotique  devient  mineuse  pour  les  corps 
organisé* , alors  naissent  les  disettes , les  famines  destruc- 
tives , oo  ces  épidémies  meurtrières , qui  ne  sévissent  jamais 
plus  qoe  dans  les  immenses  réunions  d'hommes , par  la 
corruption  et  les  contagioa*  qui  s’y  propagent.  D’ailleurs, 
la  nature  humaine  est  exposée  à de  soudaines  catastrophes 
politiques,  à des  discordes  civiles,  à des  guerres  d’autant 
plus  ravageuses  que  la  population  est  plus  condensée  ou 
plus  nombreuse.  Ces  dissensions  entre  les  peuples  sont 
comme  autant  de  cautères  ou  de  saignées  qui  diminuent , 
pour  ainsi  parler,  la  pléthore  des  nations , et  rétablissent 
une  plus  juste  hiérarchie  entre  les  créatures  vivantes.  Les 
temps  de  malheur  pour  le  genre  humain  deviennent  alors 
des  époques  de  développement  et  de  croissance  pour  les  êtres 
de  la  nature  , parce  que  nous  ne  nous  multiplions  que  par 
leur  ruine , et  nous  ne  nous  enrichissons  que  de  leur  dépré- 
dation. 

SI  l’homme  n'est  qu’un  instrument  nécessaire  dans  le  sys- 
tème de  vie,  tout  ce  qui  existe  n’est  donc  pas  formé  pour 
notre  félicité.  De  même  que  les  souverains  sont  établis  pour 
faire  le  bonheur  des  peuples , l’homme  a été  comme  le  cl»ef 
élevé  sur  tous  les  êtres  pour  maintenir  leur  bien  général.  La 
mouche  qui  l’insulte , le  ver  qui  ronge  ses  entrailles , le  vil 
ciron  dont  il  est  la  proie , sont-ils  nés  pour  le  servir  ? Les 
astres,  les  saisons,  obéissent-ils  aux  volontés  de  ce  dieu  de 
la  terre,  aliment  d’un  frêle  vermisseau?  Les  maladies,  les 
infortunes  et  les  douteurs,  les  tourments  que  nous  nous 
créons  nous-mêmes  par  nos  passions,  prouvent  que  la  Pro- 
vidence s’est  montrée  équitable,  et  que,  pour  être  exhaussés 


au  premier  rang,  nous  ne  sommes  pas  au-dessus  de  ses  lois. 
Ce  n'est  donc  point  l’homme  qui  règne  sur  la  terre,  ce  *ont 
les  lois  de  la  Divinité,  dont  il  n’est  que  l’interprète  et  le  dé- 
positaire. Soumis  à ces  décrets  irrévocables  de  la  iialurc,  il 
en  devient  h*  premier  esclave.  Animaliu /ecit  liens  propter 
hominem,  hominem  propter  seipsum.  Si  erço  anima  hbus 
mmistrat  propter  hominem , quomodo  hominibus  non 
ministrabU  propter  seipsum?  (S.  Chrysostomus , in 
Hatth . ) L’homme  tient  ainsi  à tout  : il  est  la  chaîne  de  com- 
munication entre  tout  ce  qui  existe , l’intermédiaire  de  la 
Divinité  et  des  créatures  inférieures.  L’animal,  la  planle, 
demeurent  circonscrits  dans  leur  sphère  ; la  nôtre  embrasse 
l’univers  par  les  différentes  nations  du  globe  et  par  celte 
communication  universelle  qui  s’entretient  parmi  elles  à 
l’aide  des  langues,  des  besoins  mutuels,  des  transactions  du 
commerce,  de  l’industrie , et  la  propagation  des  lumières  : 
nous  sommes  ainsi  devenus  Pâme  du  monde  physique.  Quel* 
animaux  peuvent  disputer  à l’homme  sa  suprématie?  Un 
animal  de  cinq  pieds  donne  la  loi  aux  puissantes  baleines 
et  fait  agenouiller  l'éléphant  devant  lui!  Sa  supériorité  est 
telle  sur  les  brutes  qu’il  leur  est  plus  avantageux  de  s’en  faire 
oublier,  comme  les  insectes , que  de  lui  résister  comme  le 
lion. 

Si  nous  éludions  sans  préjugé  la  conformation  interne  et 
les  formes  extérieures  de  l’homme , il  ne  nous  apparaîtra 
que  peu  favorisé.  1 1 n’est  en  effet  pourvu  d’aucune  des 
armes  défensives  et  offensives  que  la  nature  a distribuées  à 
d’autres  êlres.  Sa  |»eaii  nue  est  exposée  à l’ardeur  brûlante 
du  soleil  comme  à la  froidure  rigoureuse  des  hivers,  tandis 
que  la  nature  a protégé  d’une  écorce  les  arbres  eux -mêmes. 
La  longue  faiblesse  de  notre  enfance , notre  assujettissement 
à une  foule  de  maladies  dans  le  cours  des  âges , l'insuffisance 
individuelle  de  l’homme , l’intempérance  de  ses  appétit*  et 
de  scs  passious,  le  trouble  de  sa  raison  et  son  ignorance 
originelle , le  rendent  peut-être  la  plus  misérable  des  créa- 
tures. Le  sauvage  traîne  en  languissant  sur  la  terre  une 
longue  carrière  de  douleurs  et  de  tristesse.  Victime  des  élé- 
ment* , il  ne  jouit  d’aucun  avantage  sans  l’acheter  au  prix  de 
scs  travaux  , et  demeure  en  proie  à tous  les  hasards  de  la 
fortune.  Quelle  est  sa  force  devant  celle  du  lion , la  rapi- 
dité de  sa  course  auprès  de  celle  de  l’élan  ou  du  chamois? 
A-t-il  le  vol  élevé  de  l'oiseau,  la  nage  du  poisson,  l'odorat  du 
chien,  Fouie  du  lièvre,  l’œil  perçant  de  l’aigle?  S’cnoi* 
gueillira-t-il  de  sa  taille  auprès  de  l’éléphant , de  sa  dex- 
térité en  présence  du  singe , «le  sa  légèreté  près  de  la  gazelle? 
A-t-il  la  magnificence  du  |>aon,  la  voix  mélodieuse  du  chantre 
des  bois?  Ctiaque  être  fut  doué  de  son  instinct,  et  la  sage 
Providence  à pourvu  aux  besoins  de  tous;  elle  a donné  des 
serres  crochues , un  bec  acéré , des  ailes  vigoureuses  à roi- 
seau  de  proie  ; elle  arma  le  quadrupède  de  dent* , de  cornes 
menaçantes  ; elle  protégea  la  lente  tortue  d’un  épais  bou- 
clier ; elle  enseigna  à tous  les  êtres  leurs  merveilleux  instincts 
de  conservation.  L’homme  seul  ne  sait  rien,  ne  peut  rien 
sans  l’éducation  ; U lui  faut  péniblement  enseigner  à vivre, 
à parler,  à bien  penser;  il  lui  faut  de  longs  labeurs  pour 
surmonter  tous  ses  besoins;  U nature  ne  nous  instruisit  qu'à 
souffrir  la  misère  et  nos  premières  voix  sont  des  pleurs.  Le 
voilà  gisant  à terre , tout  nu , pieds  et  poings  garrottés  par 
des  langes , cet  animal  superbe,  né  pour  commander  à tous 
les  autres!  il  gémit,  on  Pemmaillottc , on  l'enchalne;  on 
commence  sa  vie  par  des  supplices , pour  le  seul  crime  d’êlre 
né.  Les  animaux  n’entrent  point  dans  le  monde  sous  de  si 
cruels  auspices  ; aucun  d’eux  n’avait  reçu  une  existence  aussi 
fragile  que  l’homme;  aucun  ne  conserve  un  orgueil  aussi 
démesure  dan*  l’abjection  ; aucun  n’a  U superstition,  l’ava- 
rice, l’ambition,  la  folie  et  toutes  les  fureurs  en  partage. 
C’est  par  ces  rigoureux  sacrifices  que  nous  avons  acheté  la 
raison  et  l’empire  du  monde , présents  souvent  funestes  à 
notre  bonheur  et  à notre  repos  ; et  l’on  ne  saurait  dire  si 
la  nature  s’est  montrée  envers  nous  ou  plus  généreuse 
mère  par  ses  dons , ou  marâtre  plus  inexorable  par  le  prix 
qu’elle  en  exige. 
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L'homme  est  destiné  à marclicr  debout,  tandis  que  U brute, 
penchée  sur  le  sol , ramène  ses  regards  arec  ses  désirs  vers 
cette  fange  dont  elle  est  sortie,  et  qui  doit  un  jour  l'engloutir 
tout  entière  : 

O curv<c  iii  lcr  ru*  auinuc  et  colcslium  i lunes  J 

Cette  station  horizontale  ne  permet  pas  aux  animaux  d’avoir 
une  tète  fort  volumineuse , un  large  cerveau , ni  par  con- 
séquent une  intelligence  très-étendue.  La  nature  a donc 
suspendu  leur  crâne  au  moyen  d’un  ligaimnent  cervical 
( occipito-vertébral ) pour  empêcher  la  tête  de  retomber 
sans  cesse  : ce  ligament  n’appartient  pas  à l’homme.  La  mâ- 
choire supérieure  des  animaux  â museau  prolongé  porte  à 
son  milieu  un  os  intennaxillaire  qui  n’existe  point  chez 
l'homme.  Notre  tète  demeure  ainsi  placée  en  équilibre  sur 
la  colonne  vertébrale  droite.  Pour  prévenir  l'afflux  trop  ra- 
pide du  sang  au  cerveau  des  quadrupèdes,  la  nature  a divisé 
leurs  artères  carotides  internes  en  plusieurs  artérioles  for- 
mant ce  lacis  admirable  artériel  décrit  par  Galien  com- 
me appartenant  h l’homme  ; mais  comme  H n’en  était  nul 
besoin  dans  notre  station  droite , H n’existe  pas  en  notre 
espèce  (ni  dans  l’éléphant).  Au  contraire,  le  sang  poussé  à 
plein  canal  dans  nos  carotides  et  vertébrales,  s'il  nous  dis- 
pose à de  dangereuses  congestions  cérébrale* , nourrit  en 
effet  bien  davantage,  agrandit  et  développe  l'instrument  de 
notre  intelligence.  Aussi , l'homme  seul , h sa  naissance , 
porte  une  ouverture  ail  crâne,  à cet  endroit  des  sutures 
réunies  du  coronal  avec  les  pariétaux,  au  sinciput,  dite  la  fon- 
tanelle. C’est  sans  doute  afin  que  le  cerveau  puisse  se  com- 
primer légèrement  dans  l'accouchement.  De  même,  le  muscle 
bulbeux  ou  suspenseur  de  l'œil  était  inutile  à l'homme. 
Le  trou  occipital , clie*  l’homme  blanc  surtout  , est  directe- 
ment placé  sous  le  crâne , en  sorte  que  celui-ci  se  tient  en 
équilibre  sur  la  vertèbre  allas , position  unique  et  néces- 
saire de  la  station  verticale.  En  effet,  ce  trou  occipital  n'est 
déjà  plus  directement  central  chez  les  singes,  mais  H se  re- 
cule à 1’opposite  des  mâchoires  dans  les  quadrupèdes  d'au- 
tant plus  que  ceux-ci  ont  le  museau  prolongé. 

On  a prétendu  néanmoins  que  les  hommes  sauvages  mar- 
chaient d'abord  à quatre  pattes  , et  que  notre  espèce  était 
primitivement  quadrupède,  comme  les  enfants  se  traînant 
à lcrre.  Mais  dans  cette  hypothèse , soutenue  par  Moscati , 
le  visage  serait  placé  vis-à-vis  le  sol,  la  tète  retomberai 
bientôt  sans  soutien,  le  sang  s’accumulerait  au  cerveau.  Nos 
bras  ne  sont  ni  d'une  longueur  ni  d’une  force  proportionnées 
à celles  de*  jambes.  Notre  poitrine  large,  la  position  des 
omoplates  ne  soutiendraient  pas  bien  le  haut  du  corps 
sur  les  bras,  et  le  muscle  grand-dentelé,  qui  cirez  les  qua- 
drupèdes sert  d'une  sorte  de  sangle  pour  suspendre  la  poi- 
trine, n’est  pas  assez  robuste  chez  l'homme.  De  plus,  notre 
pied , conformé  pour  se  poser  à plat  sur  le  aol,  serait  forcé 
de  relever  le  talon,  et  les  cuisses,  trop  longues,  relève- 
raient le  train  de  derrière  phis  que  celui  de  devant.  Enfin  , 
chez  tes  quadrupèdes  le  cœur  est  situé  de  manière  que  sa 
pointe  repose  près  du  sternum  ; chez  l’homme,  au  contraire, 
le  péricade  est  attaché  au  médiastin  , et  la  pointe  du  cœur 
descend  obliquement  vers  le  diapbragme  du  côté  gauche;  sa 
base  regardant  ie  liant  de  la  poitrine,  notre  aorte  présente 
une  courbure  différente  de  celle  dea  qnaprnpèdes.  Il  suit  de 
ces  diverses  dispositions  que  l'homme  ne  peut  devenir  qua- 
drupède , mais,  de  plus , qu’il  est  privé  de  l’avantage  de  na- 
ger naturellement  comme  le  font  les  petits  naissants  des 
chiens  et  des  chats,  etc. 

Les  mains  de  l’homme  sont  évidemment  organisées  pour 
la  préhension,  et  non  pour  soutenir  le  corps  dans  la  marche. 
]>e  longs  doigts,  divisés  et  flexibles,  on  pouce  opposé  à ces 
doigts,  rendent  la  rnain  humaine  l’instrument  par  excellence 
et  celui  qui  a créé  tous  les  autres.  Quoique  très-projire  à 
saisir,  la  main  «les  singes  est  bien  moins  parfaite  que  la  nô- 
tre; leur  pouce  est  trop  petit  et  presque  nul;  les  autres 
doigts  n’ont  aucun  mouvement  séparé  ou  indépendant  l’un 
de  l'autre,  parce  que  leurs  tendons  moteurs  sont  unis  et 


jouent  toujours  ensemble , ce  qui  n’a  lieu  chez  nous  que 
pour  les  doigts  annulaire  et  auriculaire.  Aussi , jamais  les 
singes  ne  pourraient,  comme  l’homme,  écrire  ou  faire  des 
mouvements  libres  et  variés  des  doigts.  De  plus,  chez 
nous  le  radius  s’articule  avec  l'humérus  de  telle  sorte  que 
nous  pouvons  beaucoup  plus  tourner  le  bras  en  pronation  et 
en  snpination  que  les  singes.  Quelle  que  soit  leur  agilité, 
ils  ne  s’escrimeraient  pas  avec  autant  de  diversité  de  mou- 
vements que  le  font  nos  bras.  Mais  ce  qui  nous  confère  un 
immense  avantage,  même  sur  l’orang-outang,  c’est  que  ce- 
lui-ci ne  peut  constamment  marcher  debout  sans  se  soute- 
nir par  les  mains.  Les  muscles  servant  à l'aponévrose  ti- 
biale s'insérant  plus  bas  que  les  coodyles  du  tibia  citez  les 
singes  , ils  ne  peuvent  étendre  parfaitement  la  jambe  De 
plus , l’étroitesse  de  leurs  muscles  fessiers  rend  leur  station 
chancelante,  et  leur  bassin  n'offre  pas  une  base  de  susten- 
tation assez  large  pour  la  station  droite  comme  chez  l'hom- 
me. Le  pouce  de  leur  pied  est  séparé  et  opposé  comme  à la 
main,  ce  qui  le*  rend  pédimanes  ou  plutôt  quadrumanes  ; 
ce  pouce  a nn  long  extenseur  propre  et  un  long  abducteur, 
ce  qui , avec  un  muscle  plantaire  très-charnu , donne  à ces 
doigts  de*  pieds  de  grands  moyens  de  préhension.  Ces  pieds 
dans  l'orang  sont  placés  obliquement;  leur  calcanéum  est 
si  court  et  leur  talon  relevé  de  tdic  sorte,  qu’ils  touilleraient 
en  arrière  s’ils  l'appuyaient  sur  le  sol.  Toute  cette  structure 
montre  que  les  singes  sont  organisés  pour  grimper  sur  les 
arbres  ; ils  ont  des  bras  plus  longs  que  les  jambes  L’homme, 
au  contraire,  a le  pied  solide  et  aplati,  arec  un  talon  saillant 
et  des  cuisses  fortes  pour  la  inarclie.  Notre  bassin  est  élargi; 
l'articulation  du  fémur  avec  l’iléon  est  adaptée  an  moyeu 
d’un  condjle  placé  obliquement  pour  élargir  encore  la  base 
de  sustentation  du  tronc.  Des  muscles  fessiers  vigoureux  et 
épais  meuvent  fortement  les  cuisses.  De  pins,  l’homme  seul 
a des  mollets,  muscle*  gastro-cnémiens  robustes,  afin  do 
maintenir  les  jambes  droites  ou  en  extension  parfaite  sur  le 
terrain;  car  ils  sont  attachés  moins  haut  sur  le  fémur  que 
ceux  des  singes.  Mais,  pouvant  mieux  marcher  qu  eux,  nous 
ne  grimpons  pas  aussi  facilement. 

Dans  ie  quadrupède  a station  Irarizontale,  les  faculté*  sont 
à peu  près  équilibrées  uniformément.  Le  canal  médullaire 
vertébral  partage  avec  le  cerveau  l'énergie  motrice  et  sen- 
sitive. Chez  l’homme,  au  contraire,  les  facultés  vitales 
s’exercent  principalement  au  cerveau,  ma<se  prédominante, 
et  aux  extrémités  sentantes.  Notre  vie  de  relation  est  bien 
plus  étendue  que  celle  des  brutes,  et  nous  sommes  émi- 
nemment nerveux  parmi  les  animaux.  A mesure  que  nous 
voyons  leur*  espèce*  s'élever  dans  l’échelle  progressive  de 
l’organisation , leur  système  nerveux  devient  plus  volumi- 
neux, leur  cerveau  plus  vaste  et  plus  compliqué.  L’intelli- 
gence des  animaux  ( non  leurs  instincts  ) s'accroît  en  générai 
dans  la  même  proportion.  Nous  voyons  en  même  temps  les 
animaux  se  relever  à proportion  vers  la  station  droite,  de 
manière  que  l’attitude  la  plus  redressée  coïncide  avec  le 
cerveau  le  plus  complètement  développé. 

La  proportion  de  la  masse  cérébrale  au  volume  du  corps 
est  en  effet  plus  considérable  chez  l'homme  que  dans  la 
plupart  des  mammifères.  En  général,  les  animaux  de  petite 
taille,  le*  enfants,  présentent,  à proportion,  plus  de  cer- 
velle que  le*  adultes  et  les  grands  individus.  Chez  l'enfant,  le 
cervelet  est  plus  volumineux,  et  la  substance  grise  plus  abon- 
dante que  dans  l’âge  parfait.  Dans  l’homme,  terme  moyen,  le 
cerveau  fait  la  trente  huitième  partie  de  son  corps.  Les  hé- 
misphères cérébraux,  y compris  leur  hase,  sont  au  cervelet 
comme  six  ou  sept  est  à un,  d’après  Saunmcring,  ou,  selon 
Cuvier,  comme  neuf  est  à un.  L'homme  adulte,  maigre,  du 
poids  de  5&  kilogrammes , peut  avoir  un  cerveau  pesant  un 
kilogramme  et  demi,  ce  qui  fait  environ  le  35*  de  tout  le 
corps  : celle  proportion  snrpasse  celle  de  la  plus  grande 
partie  des  mammifères.  Néanmoins,  dans  le  singe saimiri  et 
le  mu,  dans  le  dauphin , l’encéplialc.a  été  trouvé  plus  volu- 
mineux, en  proportioo,  que  chez  l'homme  lui-même.  Cette 
proportion  supérieure  est  surtout  manifeste  parmi  les  petits 
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oiseaux,  le  moineau,  le  serin,  etc.  Toutefois,  les  parties  qui 
diminuent  le  plus  chez  le  nègre  d’abord , ensuite  dans  les 
singes  et  autre*  mammifères , ce  sont  les  lobes  antérieurs , 
ainsi  que  les  prolongements  des  corps  cannelés  (corpora 
striata >,  qui  constituent  en  se  reployant  la  large  voûte 
des  hémisphères  cérébraux  Nous  avons  constaté  qu’ils  étaient 
déjà  moindres  dans  la  race  nègre  que  dans  l’homme  blanc. 
Celui-ci  présente  le  plus  grand  nombre  de  circonvolutions , 
et  plus  profondes  que  chez  les  autres  animaux , ce  qui  en 
rend  les  surfaces  considérables  ; et  ce  rapport  de  leur  éten- 
due semble  correspondre  au  plus  grand  développement  de 
l’Intelligence.  D’après  Tiedemann , le  cerveau  de  l'orang- 
outang  est  distingué  de  celui  de  l’homme  par  sa  petitesse 
proportionnelle';  car,  plus  court  et  moins  haut , ses  lobes 
postérieurs  ne  recouvrent  déjà  plus  entièrement  le  cervelet. 
Celui-ci  apparatt  relativement  alors  pins  considérable,  puis- 
que les  hémisphères  diminuent,  tandis  que  la  moelle  épi- 
nière, les  corps  pyramidaux,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  conservent  leurs 
proportions.  Il  y a moins  de  circonvolutions  et  d'anfrac- 
tuosités aussi  à ces  hémisphères.  Enfin , relativement  à la 
moelle  épinière  et  à la  masse  générale  de  ses  nerfs , le  cer- 
veau de  l'orang-outang  est  moins  considérable  que  dans 
l’homme  ; cette  disproportion  entre  les  masses  nerveuses  et 
le  centre  cérébral  augmente  à mesure  qu’on  descend  l'é- 
chelle animale.  De  là  suit  cette  considération,  que  l’homme 
rassemble  pour  la  pensée,  dans  son  cerveau,  presque  toute 
la  puissance  sensitive  (médulle  nerveuse),  tandis  que  les 
brutes  la  disséminent  dans  les  autres  organes  du  corps.  Ainsi, 
l'homme  est  destiné  à vivre  beaucoup  par  la  tète  les  hétes 
far  les  membres  et  la  circonférence.  Donc  l'homme  est  l’a- 
nimal intellectuel  par  excellence,  et  les  autres  especes  sont 
des  êtres  destinés  à une  existence  sensuelle  ou  toute  phy- 
sique. 

Privilégié  pour  l’esprit,  l’homme  Test  moins  que  la  plu- 
part «les  animaux  pour  les  sensations  : 

Noi  aper  auditu  przcdlil.  araoca  Uctu, 

Vullnr  odoratu,  lyot  visa,  aimia  gtutu. 

Enfin , il  possède  d’autant  moins  d’instinct  naturel  qu’il  lui 
fut  départi  plus  de  raison.  F.n  effet,  diverses  espèce*  of- 
frent un  ou  plusieurs  sens  beaucoup  plus  exaltés  que  Riom- 
me,  mais  non  pas,  en  général,  aussi  délicats,  aussi  bien 
équilibrés  entre  eux  que  le  sont  les  nôtres.  Ce  puissant 
odorat  du  chien  ou  du  porc , ce*  goôts  ardents  des  carni- 
vores, ne  servent  qu’à  solliciter  leurs  appétits,  allumer 
des  désirs  brutaux  ; l’ouie  du  lièvre  le  tient  en  frayeur;  la 
vue  presbyte  ou  perçante  de  l’aigle  ne  lui  sert  qu’à  décou- 
vrir sa  proie  de  loin.  Les  autres  sens  des  animaux , ou  re- 
lativement faibles,  on  inégaux  entre  eux,  ne  donurnt  point 
à leurs  impressions  ces  comparaisons  harmoniques,  qui 
fournissent,  au  contraire,  à notre  intelligence,  des  idées 
plus  justes  ou  mieux  proportionnées  que  n’en  peuvent  rece- 
voir les  animaux.  De  là  vient  qne  nous  pouvons  mettre  une 
sage  mesure  entre  nos  facultés.  Nous  apprenons  l’œil  et  l’o- 
reille à discerner  la  beauté  de  la  laideur,  ( harmonie  de  la 
dissonnance.  Nous  instruisons  l’odorat,  le  goût,  et  surtout  le 
toucher,  à des  impressions  plus  fines,  plus  variées,  plus 
délicates  que  n’en  ressentent  les  brutes.  Notre  Intelligence 
tient  les  rênes  pour  l’ordinaire,  tandis  que  des  sens  impé- 
rieux  tyrannisent  les  animaux;  nous  pensons  plus,  parce 
que  nous  sentons  moins  intensivement. 

C’est  surtout  par  rapport  au  toucher,  ce  sens  positif  et 
philosophe , que  l’homme  surpasse  en  délicatesse  tous  les 
nnimaux;  il  n la  peau  nue,  éminemment  impressionnable; 
il  n’est  pas  aussi  velu  que  les  singes.  La  main  de  l’homme, 
privée  de  poils , offre  «le  si  puissants  avantages  pour  la  per- 
fection «lu  tact  et  IVxactitudc  des  (ormes  des  objets  (même 
pour  les  aveugles)  que  le  philosophe  Anaxagore  et  ensuite 
Helvétius  n’ont  pas  balancé  à lui  rapporter  le  bienfait  de 
notre  suprématie  sur  tous  les  animaux.  Nous  voyons  véri- 
tablement les  personnes  à peau  fine  plus  adroites  et  plu* 


spirituelles,  en  général,  que  les  individus  épais  (pachyder- 
mes), encroûtés  d’un  cuir  calleux  ou  très-velu.  Nous  de- 
vons à cette  exquise  délicatesse  une  plus  grande  «lebilité, 
soit  parce  que  nous  éprouvons  des  caresse*  de  volupté  plus 
vives  ou  nous  subissons  des  douleurs  plus  cuisantes  que 
les  autre»  animaux.  L'homme  civilisé,  amolli  dans  les  délices, 
est  surtout  moins  endurci  aux  maux  du  corps  que  les  bru- 
tes et  que  le  sauvage,  exposé  à toutes  les  rigueurs  «ica  climats. 
C’est  pourtant  de  cette  infériorité  relative  que  nous  tirons 
toute  notre  supériorité  et  notre  perfectibilité.  Si  nous  étions 
forts  «lès  nos  jeunes  ans,  nous  n’aurions  nul  intérêt  à noua 
assouplir , nous  ne  prendrions  nul  soin  d’étudier  ; nous  res- 
semblerions au  quadrupède,  qui  dès  ses  premiers  jours 
s’éloigne  dans  les  campagnes,  devient  bientôt  pubère,  puis 
engendre,  et  meurt  dans  un  court  e»f»ace  «le  vie,  sans 
laisser  de  traces  de  son  existence  sur  la  terre.  C'est  donc  la 
longueur  de  notre  faiblesse  enfantine  qui  nous  rend  dociles 
et  pliable*  à toute  instruction,  qui  reculant  la  puberté  pro- 
longe nos  années,  et  rassemble  en  nous  les  trésors  d’une  in- 
dustrieuse éducation. 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  nous  sommes  destinés 
à la  vie  sociale , c’est  que  la  nature  en  nous  attribuant  la 
parole  l’a  refusée  aux  autres  mammifères,  jusque  là  qu'elle 
en  ôte  même  la  possibilité  à l’orang-outang  par  une  struc- 
ture particulière  de  son  larynx.  Sans  doute  les  animaux 
pourvus  de  poumons,  ayant  des  voix  et  des  cris  divers, 
peuvent  manifester  leurs  affections  d’amour  ou  de  colère, 
de  (erreur  et  de  joie,  etc  ; cependant  ce  langage,  très-limité, 
n’exprime  guère  que  des  actions  toutes  physiques.  Ou  ne 
saurait  dire  que  les  mots  articulés  qu'apprennent  à pro- 
noncer les  jxrroquets  ou  d’autre*  oiseaux  aient  pour  eux 
la  moindre  signification  morale;  aussi,  n’y  comprenant  rien, 
ils  ne  les  transmettent  point  à leurs  petits.  L’homme  est 
donc  seul  investi  de  l'immense  prérogative  d'attacher  un 
signe  à chaque  Idée,  de  la  conserver,  la  communiquer  à son 
semblable,  la  transmettre  à sa  postérité.  Voilà  le  nouveau 
lien  resserrant  les  membres  de  la  famille , et  bientôt  de  la 
nation.  L’homme  alors  sait  imaginer  des  desseins,  com- 
biner des  entreprises  bien  autrement  étendue*  et  variées 
que  celles  des  associations  des  fourmis,  des  castors,  espèces 
ayant  sans  doute  quelque  langage  de  signe*  ou  de  gestes 
pour  s'entendre  dans  les  intérêts  communs  de  leurs 
courtes  destinée*. 

Ainsi,  la  nature  a développé  en  nous,  par  la  parole  et 
la  communication  des  idées,  une  plus  complète  existence. 
Elle  nous  confia  le  libre  arbitre  dé  l’indépendance  Intellec- 
tuelle, tandis  que  la  brute  est  esclave  de  son  instinct.  Notre 
illustre  apanage  était  le  résultat  nécessaire  de  la  su|>éiiorité 
de  raison , et  cette  prééminence  dépend  de  notre  «lumina- 
tion sur  toutes  les  créatures.  Celles-ci , manquant  de  l’in- 
telligence, avaient  besoin  d'un  guide  intérieur  qui  leur 
dictât  tout  ce  qui  est  indispensable  à Ienr  subsistance , à 
leur  propagation  sur  la  terre.  Plus  les  êtres  sont  faibles  et 
d'une  courte  existence,  comme  les  insectes,  plus  il  leur 
fallait  un  instinct  développé  et  merveilleux,  une  sorte  d'ins- 
piration ou  de  lumière  de  la  Divinité  pour  les  diriger  dans 
la  vie.  Au  contraire,  l’homme  ayant  reçu  un  rayon  d’es- 
prit , a clé  le  seul  émancipé,  comme  l’aiué  de  tontes  les 
créatures.  Donc,  plus  il  cultive  le  champ  fertile  de  sa  rai- 
son ; plus  il  seconde  les  desseins  de  la  nature  ; elle  lui  ins- 
pira la  curiosité , le  désir  de  s’instruire , et  lui  ouvrit  les 
porte*  de  ses  sanctuaires. 

Par  la  conformation  de  ses  viscères  et  de  scs  organes  de 
mastication , l'homme  semble  tenir  le  milieu  entre  le*  ani- 
maux herbivores  (on  frugivores)  et  les  carnivore*.  Ses 
dents  et  la  forme  de  son  estomac  sont  analogues  à ceux  de 
la  famille  des  singes.  La  bouche  moins  grande,  les  muscle* 
crotapliites  et  masseters  moins  robustes,  les  mâchoires 
moins  allongées,  leur  articulation  moins  serrée  que  cite* 
les  carnassiers,  montrent  que  nous  ne  devons  pas  vivre 
uniquement  «le  chair.  Aussi,  nos  dents  canines  sont  moins 
longues , nos  molaires  antérieures  moins  tuberculeuses  que 
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dans  les  carnivore*.  Nos  molaires  piales  cl  quatre  inci- 
sives, comme  chez  les  singes,  forment  la  partie  frugivore 
de  notre  dentition,  et  l’on  établit  que  dans  le  nombre  de 
no*  trente- deux  dents,  la  proportion  carnivore  est  comme 
huit , cl  l’herbivore  comme  douze.  Notre  estomac  est  sim- 
ple : il  porte,  outre  son  appendice  vermiforme,  un  cæcum 
plus  grand  que  celui  des  carnassiers,  mais  moins  déve- 
loppe que  celui  des  rongeurs.  Les  intestins  des  carnivores  sont 
courts  et  étroits,  ceux  de*  herbivores  très-longs  et  larges  ; 
ceux  de  l'homme  tiennent  également  le  milieu  entre  les  uns 
et  les  autres.  Toute  cette  conformation  intermédiaire  ma- 
nifeste que , dans  la  rigueur,  nous  ne  sommes  pas  capa- 
bles de  nous  sustenter  uniquement  soit  de  végétaux , soit 
de  matières  animales , ainsi  que  l’ont  affirmé  des  philoso- 
phes. Il  s’ensuit  donc  que  nous  devons  vivre  de  ces  deux 
classes  d’aliments.  Nous  préférons  dans  le*  ardeurs  de  j 
l’été , et  *ous  les  deux  des  tropiques,  le  régime  végétal  ra- 
fraîchissant à la  chair,  trop  nourrissante  et  putrescible; 
mais  celle-ci  convient  mieux  en  hiver  et  dans  les  contrées 
glaciales,  lorsqu’un  froid  vif  excite  l'appHit  et  exige  une 
furie  restauration  vitale.  Sans  doute,  quand  on  dit  que  | 
l'honunc  est  omnivore , on  ne  prétend  pas  qu’il  puisse  se 
nourrir  de  terre  glaise , comme  Gutnilla,  M.  de  Uuiuboldt 
et  d’autres  voyageurs  l'affirment  pour  divers  sauvages  : 
c'est  souvent  par  faute  de  vivres,  pour  lester  l'estomac, 
comme  (ont  aussi  par  besoin  les  loups  de  nos  contrées  en 
hiver.  .Mais  depuis  l’Esquimau  et  le  KamUcliadalc , vivant 
de  chair  de  phoque,  ou  de  lard  rance  de  baleine , avec  des 
poissons  gelés  ou  pourris,  jusqu'au  délicat  Hindou,  sub- 
sistant de  bananes,  de  dattes  sucrées , de  végétaux  aro- 
matiques, et  se  désaltérant  avec  des  sorbets  part  mués, 
combien  de  nuances  dans  les  nourritures  et  les  boissons 
riiez  toutes  les  races  humaines!  L’homme,  chef  de  tous 
les  êtres  , devait  avoir  droit  sur  tous;  il  goOte  en  quelque 
manière  toute  la  nature.  Composé  de  tout,  cependant  il 
préfère  les  substances  les  plus  élaborées  des  deux  règnes 
végétal  et  animal , comme  si  le  corps  du  premier  des  êtres 
ne  devait  se  composer  que  des  matériaux  le*  plus  délicats 
ou  les  mieux  perfectionnés  de  la  création.  Il  apprend  ainsi 
ii  connaître  tout,  puisque  son  alimentation  devient  encore 
un  sujet  d’étude  pour  lui,  tandis  qu’un  instinct  brute 
guide  l'animal  vers  son  unique  pâture. 

Le  régime  tout  pythagoricien , ou  herbivore , si  vanté 
par  des  philosophes  comme  primitif  dans  notre  espèce,  ne 
pourrait  pas  bien  soutenir  la  vie , surtout  parmi  nos  con- 
trées froides , ainsi  que  l'ont  montré  les  physiologistes. 
Le  régime  tout  animal  devient  évidemment  malsain , meur- 
trier et  putride  sous  des  deux  brillants,  et  l’instinct  nous 
guide  admirablement  à cet  égard.  Les  enfants  aiment 
plutôt  les  fruits  que  la  chair,  et  dans  nos  maladies,  qui 
sont  un  retour  ver6  la  nature,  nous  ap|>étons  les  substances 
végétales  ; il  est  certain  que  nous  sommes  plus  frugivores 
que  carnassiers,  et  la  vie  trop  animalisée,  si  elle  rend  ro- 
buste, actif,  cruel  ou  belliqueux,  est  plu*  maladive  : le 
corps  devient  pléthorique,  les  humeurs  sont  putrescibles. 
Le  régime  végétal  tempère  davantage  le  cai  artère,  mais 
rend  timide  et  faible,  comme  on  rotative  en  comparant 
le  délicat  Hindou,  leBrabme,  s’abstenant  de  tout  ce  qui  a 
eu  vie,  avec  l' Anglais,  son  dominateur,  gorgé  de  roastbecl 
et  de  vin  de  Porto.  Llchthyophagie,  chez  les  peuples  ma- 
ritimes , nourrit  moins  que  la  eréuphagie  ; aussi  les  pois- 
sons | Missent  pour  du  maigre  dans  toutes  les  religions  et 
dans  les  carêmes;  leur  usage,  outre  qu’il  abonde  en  sucs 
muqueux  difficiles  à digérer,  parait  disposer  aux  maladies 
cutanées. 

Notre  espèce  ayant  aussi  les  viscères  digestifs  plus  dé- 
licats que  les  autres  animaux,  fait  cuire  et  prépare  ses 
aliments;  par  là  elle  s’est  encore  adoucie  et  civilisée. 
Quand  Homère  peint  un  homme  féroce.  Il  l’appelle  cru- 
dicore , parce  que  la  chair  crue  annonce  «les  viscères  ro- 
bustes , les  appétit*  sanguinaires  d’un  oui*  ou  d'un  lion. 
Au  coutraire,  un  estomac  débile,  qui  a besoin  d’aliment* 


légers,  cuits  et  assaisonnés,  indique  un  être  délicat,  sen- 
sible , et  par  là  même  intelligent. 

Précisément  à cause  de  sa  nudité  originelle  et  de  la  dé- 
licate sensibilité  de  sa  peau , l'homme  devait  se  vêtir  ; 
mais  en  apprenant  à se  garantir  contre  l’inclémence  de 
l’atmosphère,  U sut  bientôt  franchir  les  limiles  de  tous  les  cli- 
mats , et  il  devint  le  possesseur  du  globe.  Sans  doute  cetle 
nudité  primitive  établit  notre  berceau  sous  les  chaudes 
régions  tropicales , avec  les  singes , nos  anciens  compa- 
triotes, et  à cause  de  la  communauté  de  leurs  habitudes 
fiugivores.  Mais  notre  constitution  est  bien  plus  flexible, 
puisqu’elle  se  plie  à tous  les  genres  d’alimcuta\ion , et 
qu’elle  a reçu  l’usage  du  feu  pour  réchauffer  nos  membre» 
et  cuire  nos  nourriture*.  D'ailleurs,  l’homme  se  prépare, 
mieux  que  d’autres  animaux , de*  habitations  : soit  qu’il 
descende  avec  le  Sibérien , pendant  la  saison  hibernale, 
dans  se*  iourtes  enCuuks  sous  terre  ; soit  qu  avec  le*  Ga- 
lihis  de  la  Guyane,  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  U 
suspende  sa  demeure  à des  branche*  d’arbre , mi  balance 
son  hamac  sous  le  feuillage  des  pins  de  la  Virginie,  pour 
éviter  l'humidité  et  t’approche  des  serpents  ; soit  qu’il  se 
contente , comme  le  nègre,  d’un  ajoupa  de  roseaux  ou  de 
feuilles  de  palmier;  l’homme  de  la  nature  trouve  encore  de* 
grotte*  dans  h**  rochers  ; le  Groenlanda»  s'abrite  sou»  le» 
immenses  carcasses  des  baleines  aprè*  en  avoir  dévoré  la 
chair.  L’enfant  d’Ismael,  le  bédouin,  transporte  sa  tente 
sur  *cs  chameaux  dans  ses  solitude* , et  les  Mongols  errent 
dans  les  steppe*  de  la  Tatarie  avec  leurs  kibitkas,  ou  cha- 
riots , comme  les  anciens  Scytlies  hamaxobites  et  hippo- 
molgnes  ; car  les  jeunes  Kalmoulks  se  suspendent  à la  ma- 
melle de  leurs  cavales. 

Il  y a loin  encore  des  palais  de  carton  peint  des  Japo- 
nais aux  monuments  des  cités  civilisées.  Les  bâtiments 
fixes,  on  en  pierre,  les  plus  remarquables  dans  l’Inde, 
l’Orient,  l’Égypte  et  l’Europe,  semblent  n’appartenir  qu’a  la 
race  lortc  ou  caucasique,  avec  les  temples  et  les  pyramide» 
gigantesque*  qui  bravent  les  siècles.  Ce  n’est  ausd  que 
celle  grande  famille  et  les  nation*  mongoles  méridionale» 
d’Asie  qui  ont  bâti  des  ville*  populeuses  et  constitué  dévas- 
tes empires  sur  la  terre.  Aidé  de  ces  moyens  de  s’abriter  et 
de  se  couvrir,  l’homme  s’est  avancé  jusque  «ou*  les  glaces 
polaires;  caron  y trouve  des  races  à cheveux  noir*  et  à peau 
brune,  comme  l’iris  de  leurs  yeux.  Il  a traîne  en  esclavage 
le  chien,  son  docile  auxiliaire,  par  tout  le  globe , et  avec 
lui  il  a dompté  les  plus  fiers  animaux.  Par  ses  vêtements, 
il  a su  conserver  la  délicatesse  de  sa  peau  et  la  sensibilité 
du  tact,  plus  que  le  nègre  nu  ou  que  l’Américain  endurci. 
La  civilisation,  ta  vie  citadine,  aidée  de  toutes  les  commo- 
dité* du  luxe , ont  institué,  même  dans  les  villes  du  Nord, 
un  climat  factice  parmi  de  chaudes  habitations  à tel  point 
que  les  Russes  opulents  d’Archangel  ou  de  Tobolsk  devien- 
nent aussi  promptement  pubères  et  presque  aussi  délicats 
que«le*  Italien*. 

Les  travaux  les  |dus  récents  des  anatomistes  et  de*  physio- 
logistes ont  presque  complètement  établi  l’unité  de  l’espèce 
humaine.  Mais  celte  unité  une  fois  admise,  il  est  incontes- 
table qu’il  faut  reconnaître  dans  l’espèce  homme  plusieurs 
races  bien  distinctes,  dont  nous  aurons  à décrire  les  carac- 
tères particuliers  dan*  un  article  spécial.  J. -J.  Virex. 

HOMME  ( Droit  féodal).  Voyez  Foi  et  Hommage  et 
Féodalité. 

HOMME  D'AFFAIRES.  Sous  l’ancien  régime,  tout 
individu  employé  dans  les  affaire*  de  finance , attaché  aux 
fermes  du  roi,  aux  gabelles,  à la  perception  des  contributions, 
était  appelé  homme  d'affaires.  De  no*  jours  ce  nom  est  de- 
venu synonyme  d’agent  d’affaires, 

HOMME  D'ARMES  se  disait  anciennement  d'un  ca- 
valier armé  de  toutes  pièces  ( voyez  Cavalerie,  tome  IV, 
pages  727-723). 

HOMME  DE  BIEN.  Roubaud  définit  l’Aonuiir  de  bien 
celui  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  l’exercice 
des  bonnes  œuvres.  Ce  nom,  qui  répond  si  exactement  à celte 


HOMME  DE  BIEN  — HOMCEOPÀTHIE 


<jx  pression  latine  homo  /rugi , indique  un  homme  estimable 
de  tout  point,  de  bonnes  moeurs,  de  bonues  inclinations, 
juste,  probe,  attaché  à sa  parole.  * On  dispute  trop,  a dit  un 
moraliste,  quel  est  l’homme  de  bien  au  lieu  de  le  devenir.  » 

Si  vous  lisez  dans  l'épitaphe 
Oc  Fabrice,  qu’il  fui  toujours  kornne  de  bien. 

C’est  une  faute  d'ortbognphe  ; 

PaaaaDl,  lise*  : homme  de  rien. 

Homme  de  bien,  pris  ironiquement,  est  la  plus  sanglante 
injure  qui  puisse  être  adressée  à quelqu’un.  C’est  ainsi  que 
dans  Tartufe  Orgon  exhale  tout  son  mépris  pour  l’hypocrite 
démasqué. 

HOMME  DE  COULEUR.  Voyez  Mm. vire. 

HOMME  DE  LETTRES.  Voyez  Lettres. 

HOMME  DE  LOI.  Celui  qui  Tait  profession  d'inter- 
préter les  lois,  jurisconsulte.  Il  s’emploie  aussi  quelquefois, 
surtout  au  pluriel,  pour  désigner  les  gens  de  justice,  les 
ofliciers  ministériels  près  des  tribunaux.  Sous  la  pieinière 
république  française,  c’était  le  nom  qu’on  donnait  aux 
homme*  qui  occupaient  près  des  tribunaux  pour  des  clients. 

Ils  remplaçaient  les  avocats  et  les  avoués,  dont  les  pri- 
vilèges avaient  été  abolis.  Ce  terme  ne  s’emploie  plus  guère 
aujourd’hui  ; mais  le  peuple  le  donne  encore  à tous  ceux  qui 
s’occupent  d'affaires  judiciaires,  qu’ilsaieut  ou  qu’ils  n'aient 
pas  qualité. 

HOMME  DES  BOIS.  Voyez  Oranc-Octanc. 

HOMME  D’ÉTAT.  Voyez  État. 

HOMME  D’HONNEUR.  Diderot  définit  I homme 
d'honneur  celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  elles  usages 
de  la  société.  Roubaud  le  déiinit  avec  plus  de  raisou  celui  qui 
se  lait  remarquer  par  la  hauteur,  la  fermeté  et  la  délicatesse 
des  sentiments  incompatibles  avec  toute  idée  de  bassesse. 
Homme  d'honneur  se  dit  principalement  d'un  homme  at- 
taché à sa  parole,  fidèle  à ses  promesses,  incapable  de  faire 
uue  action  avilissante.  Avouons  que  souvent  l'orgueil,  le 
respect  humain,  les  préjugés  ont  beaucoup  de  part  aux  qua- 
lités de  l'homme  d’honneur. 

HOMME  DU  MONDE.  Voyez  Mondé. 

HOMME  GRAND,  GRAND  HOMME.  Voyez  Grand. 
HOMME  HONNÊTE,  HONNÊTE  HOMME.  Voyez 
Honnête. 

HOMME  HONORABLE.  Voyez  Honorable. 
HOMMES  MARINS,  êtres  fabuleux  créés  par  l'ima- 
gination des  anciens,  qui  les  désignaient  encore  sous  le  nom 
de  friions,  comme  ils  désignaient  des  espèces  de  remmes 
mannes  sous  le  noin  de  sirenes.  Cette  fable,  que  dans  son 
Tethamed  De  Maillet  cliercliait  encore  a accréditer  à la  fin 
du  dix-septième  siècle,  tirait  sans  doute  son  origine  du  la- 
mantin et  du  dugong,  mammifères  amphibies,  aux- 
quels des  nageoires  en  forme  de  mains,  des  mamelles  pecto- 
rales, des  pieds  à l’aide  desquels  ils  portent  leurs  petits,  un 
mufle  entouré  de  poils  plus  ou  moins  semblables  à une  che- 
velure, donnent  une  ressemblance  plus  ou  moins  éloignée 
avec  l'homme. 

IlOMOCENTRIQUE  (du  grec  ipôc,  semblable,  et 
Mvxfx»,  centre),  c’est-à-dire  qui  a le  même  centre.  Ce  mot 
est  synonyme  de  concentrique , qui  est  plus  générale- 
ment en  usage. 

IlOMOEOPATIllE  ( du  grec  ôpotov,  semblable,  et  né- 
6o;t  soutirante).  C’est  le  nom  donné  à la  nouvelle  méthode 
medicale  duut  H a h n cm  a u n est  l’auteur.  La  médecine  a pos- 
sédé et  possède  encore  bien  des  systèmes;  mais  tandis  que 
ceux  ci  reposent  sur  une  hypothèse  plus  ou  moins  ingénieuse 
ou  vraisemblable,  la  méthode  d’Ilabnemann  alapréteulion 
d’étre  fondée  uniquement  sur  l’expérience;  la  vérité  est  . 
qu’un  lait  expérimental  en  a été  l’origine,  que  l’expérimen- 
tation préside  à tous  ses  procédés,  et  que,  sans  l’expérience 
constamment  invoquée  par  ses  partisans,  le  raisonnement  a 
priori  tendrait  à la  faire  rejeter  comme  absurde.  D’un  autre 
côté , pourtant , comme  nous  le  montrerons  plus  loin , l’ho- 
mœopatliie  présente  plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec  la 
niétliode  d’Hippocrate. 


Ut 

Quoique  l’hommopathie  compte  déjà  plus  de  soixante  ans 
d’existence,  elle  n'est  connue  en  France  que  depuis  l'épi- 
démie cholérique  de  1832;  mais,  il  faut  l’avouer,  elle  a fait 
dans  notre  pays,  comme  dans  toutes  les  régions  civilisées  de 
l’Europe  et  de  l'Amérique,  de  rapides  progrès  ; et  elle  a su  sc 
concilier  l’opinion  d'une  minorité  importante,  malgré  l’oppo- 
sition que  n’ont  cessé  de  lui  faire  les  corps  savants,  gardiens 
naturels  des  saines  traditions  de  la  science.  Témoin  impartial 
de  l’intérêt  qui  s’attache  depuis  quelques  années  k la  ques- 
tion de  l'homceopathie,  et  désireux  d'exposer  sans  inexacti- 
tude une  doctrine  h laquelle  nous  sommes  resté  étrange, 
nous  avons  dû  emprunter  quelques  documents  essentiels  à 
un  confrère  instruit,  disciple  zélé  et  fort  convaincu  d'Hahne- 
mann , au  D'  Escallier , déjà  connu  par  plusieurs  travaux 
judicieux  de  médecine  horoceopathique. 

C’est  en  traduisant  l’article  Quinquina  dans  la  Matière 
médicale  de  Cuilea  qu'Hahnemann,  peu  satisfait  des  expli- 
cations diverses  sur  Faction  thérapeutique  de  cette  substance, 
voulut  en  essayer  sur  lui  les  effets  ; grande  fut  sa  sur- 
prise quand  il  se  sentit  pris  de  froid , puis  de  chaleur,  puis 
d’une  sueur  abondaule,  en  un  mot  d’une  suite  d’effets 
analogues  à un  accès  de  fièvre  intermi  Rente.  Cetle  expé- 
rience fut  pour  lui  un  trait  de  lumière  : il  pensa  que  puis- 
que le  quinquina,  remède  spécifique  de  la  fièvre  intermittente, 
était  susceptible  de  produire  un  accès  analogue  à cette  fièvre, 
tout  médicament  capable  d’engendrer  un  certain  ordre  de 
phénomènes  morbides  dan»  l'économie  serait  peut  être  des- 
tiné à guérir  ta  maladie  présentant  un  ensemble  de  symptô- 
mes analogues.  Cette  vue,  qui  n’était  encore  qu’une  hypothèse, 
lui  persuada  d’entreprendre  une  suite  d'études  à la  fois 
physiologiques  et  cliniques  sur  un  certain  nombre  de  médi- 
caments, et  ce  ne  fut  qu’après  plusieuts  années  de  ces  expéri- 
mentations diversifiées  sur  des  individus  (le  tout&geet  de 
toute  condition,  qu'Hahnemann  se  crut  le  droit  de  présenter 
la  théorie  des  semblables  comme  l'unique  loi  de  la  thérapeu- 
tique. Cette  loi  peut  se  formuler  ainsi  : Tout  vrai  remède 
doit  susciter  dans  un  homme  jouissant  de  sa  santé 
une  maladie  analogue  à celle  que  le  remède  doit  guérir , 
et  réciproquement. 

Du  reste,  des  recherches  multipliées,  que  sa  vaste  éiudition 
facilitait,  lui  permirent  de  corroborer  ses  expériences  person- 
nelles par  des  faits  innombrables  empruntes  à la  pratique  des 
auteurs  ses  devanciers  et  souvent  même  à la  thérapeutique  la 
plus  routinière  : en  voici  quelques  exemples  : la  rhubarbe, 
qui  à haute  dose  détermine  la  diarrhée,  à petite  dose  l'ar- 
rête. Boulduc  l’avait  observé.  Le  séné  engendre  ou  guérit 
des  coliques,  selon  les  conjonctures  et  selon  la  dose,  remar- 
que Détbarding.  Peu  de  taliac  fait  éternuer,  beaucoup  de 
tabac  arrête  l’éternuement.  L’eau-de  vie  et  les  épices , qui 
récliau(Tent  momentanément  un  corps  refroidi,  arrêtent 
pourtant  la  sueur  chez  un  homme  écliaulTé.  A haute  dose, 
la  pomme  épineuse  et  1a  jusquiame  produisent  le  délire , et 
cependant  les  mêmes  substances  ont  plus  d’une  fois  guéri  la 
manie  : consultez  Stoerck  et  Fothergill  ! Le  mercure,  ce  spé- 
cifique de  la  syphilis,  a plus  d’une  (ois  fait  renaître  ou  aggravé 
cette  maladie  en  ceux  à qui  on  l’avait  administré  à contre- 
temps. L’eupliraise  et  la  rose  produisent  la  rougeur  des  yeux, 
s’ils  n’y  remédient  : Lober  et  Murray  l’attestent.  Les  eaux  sul- 
fureuses calment  ou  guérissent  certaines  maladies  de  la  peau, 
et  pourtant  les  hommes  saiiis  qui  s’y  plongent  leur  doivent 
souvent  une  éruption  comparable  à la  gale  des  ouvriers  en 
laine  ( la  poussée  ).  Les  eaux  acidulés  gazeuses  déterminent 
fréquemment  de  vives  douteurs  vers  la  vessie  et  vers  les  reins, 
souffrances  analogues  à celles  de  la  gravelle;  et  pourtant 
ces  mêmes  eaux  sont  conseillées  dans  la  gravelle  et  ta  pierre. 

Ce  sont  la  des  faits  dont  nous  affirmons  l'exactitude.  Quoi- 
que la  foudre  ail  souvent  ôté  le  mouvement  et  la  parole  à 
ceux  qu’elle  axait  frappés,  néanmoins  réfectricilé  a plus 
d’une  fols  remédié  à ta  paralysie  et  aux  rhuinaliiunes.  La 
clématite  a guéri  des  ulcères,  bien  que  les  gueux  de  Tolède 
etdc  Séville  sc  servent  du  suc  de  celte  plante  pour  exco- 
rier la  peau  et  simuler  des  plaies.  Enfin  l’opium  constipe, 
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et  pourtant  il  remédie  à la  colique  des  peintres,  laquelle 
consiste  surtout  dans  une  extrême  constipation....  Et  mille 
autres  faits  de  même  nature,  dont  U liste  serait  fastidieuse. 

De  tous  ces  laits,  entre  eux  si  contrastants,  Hahnemann 
aurait  pu  inférer  que  1a  prescription  des  médicaments  ré- 
clame une  extrême  circonspection  et  de  longues  études;  il 
aima  mieux  y voir  la  preuve  «le  l'excellence  de  sa  doctrine. 
Toutefois,  l’adoption  de  «es  idée*  rencontra  de  grands  obsta- 
cles. Au  milieu  de  voyages  et  de  tourments,  Hahnemann  n'en 
poursuivit  pas  moins  ses  travaux.  Aidé  d'un  petit  nombre 
d'élèves  dont  le  noyau  se  grossit  peu  à peu,  il  lit  mar- 
cher de  front  l'édification  de  la  matière  médicale,  c’est-à- 
dire  l'expérimentation  physiologique,  la  pratique  de  la  mé- 
decine, renseignement  théorique  et  clinique,  comme  aussi  la 
rédaction  d'ouvrages  et  de  mémoires  considérable*.  Ses  élèves 
ont  formé  des  disciples  a leur  tour,  mais  sous  la  bautedirec- 
lion  «rilahnemann  lui-même , tant  qu’il  a vécu.  L'Allemagne 
s'est  bientôt  trouvée  comme  inondée  d'homœopattie*  : de  là  le 
/lot  s'est  répandu  en  Suisse,  en  Russie,  en  Italie,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Espagne,  aux  Etats  Unis,  au  Brésil,  au  Mexique. 
A Vienne,  à Augsbourg,  h tondre;.,  des  hôpitaux  ont  été  et 
sont  exclusivement  consacrés  «vu  traitement  homéopathique. 
tînecliaired’lioroa*opatlikîaétécréée  à la  Faculté  devienne 
par  ordre  de  l'euipercur  ; le  roi  de  Prusse  et  l’empereur 
du  Brésil  ne  se  sont  pas  montrés  moins  favorables  à cette 
doctrine.  En  France  même,  où  la  tolérance  n’a  élé  escortée 
d'aucun  encouragement,  l’hoitKeopathie  néanmoins  grandit 
chaque  jour  dans  l'opinion. 

L'exposition  qui  suit  donnera  une  idée  suffisante  delà  doc- 
trine honucupalhique.  Étant  posé  ce  principe  expérimental  -. 
Il  faut  combattre  une  maladie  avec  la  suhstance  qui  est  sus- 
ceptible de  produire  citez  une  personne  en  (tonne  santé  les 
phénomènes  les  plus  analogues  aux  symptômes  de  cette 
maladie,  il  en  découle  pour  le  médecin  l'obligation  conscien- 
cieuse d’entreprendre  le*  opérations  suivantes  : 1°  expéri- 
menter sur  des  personnes  jouissant  de  la  santé  les  diverses  sub 
stances  dota  matière  médicale;  2°  lorsque  se  présente  un 
malade,  noter  avec  soin  le*  divers  symptômes  de  son  affec- 
tion, et  chercher  dans  la  matière  médicale  qnelle  est  la  sub- 
stance dont  les  effet*  physiologiques  représentent  le  plus  exac- 
tement le*  symptômes  noté*;  3*  préparer  et  administrer  le 
médicament  qui  a été  choisi  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  le  complet  développement  de  son  action  thérapeutique. 
La  substance  médicamenteuse  doit  être  choisie  dans  son  état 
de  pureté  et  d'intégrité  le  plus  parlait  : en  poudre,  si  la  sub- 
stance1 est  insoluble;  en  teinture  mère,  si  U substance  est 
sol  utile.  Cette  teinture  est  le  résultat  d’un  mélange  à parties 
égales  d’alcool  avec  le  corps  médicamenteux  : Ici  se  rangent 
tous  les  sucs  végétaux,  qui  doivent  autant  que  possible  être 
extraits  de  la  plante  fraîche  et  surplace.  Jamais  ce*  médica- 
ments ne  sont  mélangés;  Us  peuvent  être  pris  quelquefois 
d'une  manière  alternative.  Il  est  rare  que  la  substance  mère 
soit  ainsi  administrée  ; presque  toujours  les  homreopalhe* 
lui  font  subir  avant  de  l’employer  la  préparation  décrite 
par  un  de  nos  collaborateurs  à l'article  Giobulb,  s’il  s'agit 
«l’une  poudre.  S’il  s’agit  d’un  suc  ou  d’une  teinture , on  dé- 
laye une  goutte  successivement  dans  plusieurs  fois  cent 
gouttes  d’eau  distillée;  et  tous  les  mélanges  successifs,  notn- 
jnés  dilutions,  amoindrissent  la  dose  du  remède  : au  bout 
de  trois  opérations,  la  différence  est  d’un  million  de  par- 
celles. Dans  ce  cas,  l’agitation  de  la  liqueur  dans  son  fla- 
con remplit  le  même  effet  que  la  trituration  de  la  poudre; 
et  même  Hahnemann  recommande  de  ne  pas  trop  remuer 
la  dilution,  dans  la  crainte  que  les  billionièroe*  ou  les  dé- 
cillionièmes  de  grain  du  remède  ne  deviennent , dit-il,  trop 
actifs  ! Quant  à l'administration  de*  remèdes  homœopathi- 
que»,  elle  a lieu  sous  la  forme  de  poudre,  de  mixture 
aqueuse  ou  de  globules  ayant  la  ténuité  des  graines  de  pavot. 

Cette  partie  de  la  doctrine  d’Ilahnemann  ou  de  sa  pharma- 
cologie, les  doses  dite*  infinitésimales,  ont  attiré  sur  la 
méthode  elle -même  le  plu*  d'nUaqucs  sérieuses  et  aussi  de 
quolibets.  Que  voulez-vous,  disent  le*  hommes  les  plus  seusés, 


habitué*  à prescrire  les  médicaments  à grandes  doses  masse 
vea,  et  qui  ont  reconnu  dans  ces  doses  une  activité  proportion- 
nelle à leur  élévation , que  roulez  -vous  que  produisent  de* 
quantités  inappréciables  de  suhstance  médicamentent*1  ? Et 
même  ces  prétendues  dilutions  renferment -elles  en  réalité 
quelques  parties  delà  substance?  On  trouve  dans  VOrganon 
les  repenses  faites  d’avance  par  Hahnemann  aux  objections 
' qui  peuvent  lui  être  adressées;  d'ailleurs  l’expérience  clini- 
que est  là  qui,  « elle  est  bien  établie,  prévaut  contre  tous  les 
; raisonnements.  D’un  autre  côté,  des  études  physiques  et  phy- 
I Biologiques  sont  venues  apporter  des  secours  «i  la  pharma- 
cologie homœopatique.  Mayerhofer  a trouvé  au  microscope 
de*  molécules  de  platine  dans  la  dixième  dilution,  d'or  dan* 
la  onzième,  d’argent  dans  la  douzième,  de  mercure  dans 
la  neuvième , de  fer  dans  la  huitième,  d'étain  dans  la 
| quatorzième;  ayant  démontré  que  les  parcelles  de  métal 
| se  divisent  de  plus  en  plus,  il  en  a indiqué  la  proportion 
par  de.*  chiflrcs.  Spallanzani,  en  appliquant  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  une  goutte  de  cinquantième  de  ligue  d’un 
mélange  de  18  onces  dVau  et  de  3 grains  de  sperme  sur  de» 
«Mil»  de  grenouille,  a fécondé  res  œufs  aussi  promptement 
! qu'avec  du  sperme  pur.  Arnold,  renouvelant  ces  expérience», 

[ a pu  produire  la  fécondation  avec  une  troisième  dilution,  c’est- 
à dire  avec  une  liqueur  renferment  un  millionième  de 
! sperme;  il  a également  produit  deux  pustule*  vaccinait  > bien 
; caractérisé***  par  l'inoculation  d'un  mélange  d'une  partie  de 
j vaccin  avec  cent  parties  d'eau.  M.  Boucliardat  n'a-t-il  pas  dit 
à l’Académie  des  Sciences  : « Les  préparations  arsénica|es,  à la 
| dilut  ion  d’un  mi//ième,einpoi*onneut  les  végétaux;  les  pois- 
son» éprouvent  de  même  l’action  toxique  de  ces  substance*.... 

I Un  milligramme  d’iodure  de  mercure,  dissous  dans  20  litre* 
d'eau , a suffi  pour  tuer  en  quelques  secondes  le*  poisson* 

J que  l’on  a plongés  dans  celte  dissolution  ; cette  proportion 
' est  tellement  faible,  mm  millionième , qu’elle  écliappe  aux 
réactif*  chimique*  le*  plus  sensible*.  Les  poissons  sont 
comme  foudroyés  dans  «le  l’eau  contenant  un  millième 

d’essence  de  moutarde ? » Les  médecin*  houMcopathes 

peuvent  donc  dire  avec  quelque  raison  que  si  les  doses 
infinitésimales  ont  produit  des  effets  toxiques  , elles  peuvent 
aussi  bien  produire  des  effets  médicamenteux.  J'ajouterai 
ici  que  l’on  comprend  a priori  la  né<æ&sité  d’une  dose  plus 
faible  pour  une  médication  qui  agit  dans  le  sens  même  de  la 
maladie  ; en  poussant  en  quelque  sorte  la  maladie  dans  lest-us 
où  elle  marche,  le  médecin  doit  craindre  de  l'aggraver. 

Quelque*  mots  sur  le  régime  liomœopathique,  à propos  du- 
quel il  est  bon  de  dire  que  les  disciples  se  sont  un  peu  reU- 
cluHde  la  sévérité  du  maître.  Comme  les  médicaments  ho- 
nuropat biques  sont  toujours  administré*  à doses  très- fai- 
bles, Hahnemann  prive  ses  malade*  de  toute»  le*  substance* 
pouvant  exercer  sur  eux  une  influence  médicinale  plu*  puis- 
sante que  celle  du  remède  administré.  En  conséquence  il 
leur  défend  le  thé,  le  café,  la  bière,  les  aromate*,  le  punch, 
le  chocolat,  les  parfum*,  le*  bouquets  de  fleurs , les  prépa- 
ration» dentifrice*,  les  sachets  odorants,  les  pâtisseries,  les 
glaces  sapides  et  lesépiccs,  les  légumes  herbacés,  les  viandes 
faisandées,  le  fromage  fait , te*  aliments  aigre»,  le*  viandes 
de  porc,  d’oie,  de  canard,  et  le  veau  trop  jeune.  Le  sucre 
et  le  sel  sont  aussi  prohibés,  de  même  que  les  vêtement*  de 
: flanelle,  le  grand  feu,  et  toutes  les  voloptés  ainsi  que  les 
j passions.  « Car,  dit  Hahnemann,  les  doux  sons  de  la  flûte 
qui,  de  loin  et  dan*  le  silence  de  la  nuit,  disposent  un  c«rur 
tendre  à l'enthousiasme , en  vain  frappent  l'air  quand  ils 
sont  accompagnés  décris  et  de  bruits  discordants.  «* 

Pour  être  complet , j’ajouterai  qu'Hahnernann , abandon- 
nant le  terrain  de  l’expérience  pour  rentrer  dans  celui  de 
l’hypothèse,  qu’il  reproche  h ses  devanciers,  met  la  série 
des  maladies  chroniques  sou»  la  dépendance  de  (rois  virus  . 
la  syphilis ; la  sycose,  ou  principe  des  tumeurs  végétante» 
ou  des  fies;  et  la  psore,  principe  de  la  gale;  la  région  de» 
deux  premiers  virus  étant  fort  circonscrite , on  voit  quelle 
part  considérable  d'influence  a été  donnée  a la  psore  par  ic 
père  de  riioroœopattiie.  Mais  cette  théorie,  oui  est  en  dehors 
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de  la  méthode,  n’est  pas  admise  par  la  plupart  des  ho- 
mcropatlif*,  nnîrae  purs,  et  il  n’en  est  resté  pour  eux  que  ce 
fait  expérimental  de  la  fréquente  analogie  des  maladies 
chroniques  de  toute  espèce  avec  les  affections  cutanées. 

Reveuons  en  terminant  sur  les  ressemblances  qui  nous 
paraissent  exister  entre  la  méthode  d’Hi  ppocrateet  celle 
d'Hahnetuann.  Hippocrate,  il  est  vrai , donne  le  précepte 
de  guérir  par  les  contrains  (contraria  contrahis  curun- 
tur  );  mais  cet  illustre  médecin  affirme  ailleurs  que  le  vo- 
nihscment  *c  jçiiérit  par  le  vomissement  ( vomit  us  vomitu 
curatur  ).  Comme  tous  les  hommes  de  génie  qui  ont  beau- 
coup écrit , Hippocrate  scinhle  quelquefois  se  contredire. 
Mais  ce  qui  prouve  que  son  opinion  diffère  peu  de  celle 
d'Hahnernann , ce  sont  les  lignes  suivantes,  que  renferme 
un  de  ses  ouvrages  : « Il  y a des  maladies  dont  la  cause  et 
le  remède  sont  de  même  nature  ou  homogènes.  «*  Or,  voyez 
combien  ce  mot  homogène  est  proche  parent  du  mot  ho - 
meropathtque  f Mais  rejirenons  les  cltosesde  plus  liant;  et 
sans  prétendre  qu’HIppocrale  ait  nettement  pressenti  la  doc- 
trine d'Hahnernann,  établissons  du  moins  que  ce  dernier, 
lui  que  l'on  considère  comme  méconnaissant  les  principes 
de  l’urt,  n’a,  au  contraire,  rien  avancé  qui  ne  puisse  par- 
faitement s'adapter  aux  fondements  étemels  de  la  médecine 
hippocratique.  Comme  Hippocrate,  Hahoemaun  ail  met  un 
principe  vital  ( enormo») , lequel , selon  lui , préside  avec 
intelligence,  et  dans  un  but  de  conservation,  à la  marche  de 
tonte  maladie  : c’est  là  l'équivalent  de  ce  qullippocrate  ap- 
pelle nature  (çûmç  ).  Hahnemann , encore  comme  Hip- 
pocrate, s'attache  beaucoup  plus  à étudier  les  symptômes, 
la  marche,  l’issue  ordinaire  des  maladies,  qu'à  en  rechercher 
spéculativement  les  causes  prochaines  ou  l'essence  même.  Il 
sait,  ainsi  qu'Hippocrate,  qu’il  existe  dans  toute  affection  trois 
différentes  voies  de  traitement  : 1#  s'en  remettre  au  hasard  ; 
y entraver  ou  contrarier  la  nature;  on  !•  l’aider  en  l’imi- 
tant.  C’est  cc  dernier  parti  qu’Hahnemann  préfère  toujours, 
et , en  aidant  la  nature,  il  suit  manisfetement  le*  traces 
d’Hippocrate.  En  effet,  opposant  à une  maladie  le  remède 
qui  de  lui-même  la  produirait,  Hahnemann  augmente  ainsi 
cette  maladie-,  il  en  active  la  marche,  H en  favorise  les  cri- 
ses et  l'issue.  Il  aiile  donc  la  nature , loin  de  la  contredire 
ou  de  l’entraver.  Les  doses  sont  infiniment  petites,  et  cela 
devait  être,  puisque  les  médicaments  qu'il  emploie  ont 
pour  effet  d'augmenter  la  maladie , et  puisque  l’objet  d’Hah- 
Dcmann  est  d’aider  la  nature,  sans  pourtant  la  solliciter  vi- 
vement. Enfin,  comme  Hippocrate,  Hahnemann  emploie  les 
médicaments  non  composés,  et  de  préférence  des  végétaux, 
des  simples.  Seulement  Hippocrate  employait  des  plantes 
plus  salutaires  que  celles  dont  peut  user  Hahnemann,  le  ciel 
de  Dresde  et  de  Leipzig  u'ayant  ni  la  chaleur  ni  la  pureté 
du  ciel  de  U Grèce.  La  diète  d’Hahnernann  ert  encore  plus 
sévère  que  la  diète  d’ÎIip|M>crafe , et  la  méthode  homœopa- 
tldque  n’eôt-elle  pour  avantage  que  de  motiver  des  priva- 
tions, aurait  encore  dos  résultats  incalculables.  Si  Hahnemann 
ne  respecte  pas  les  habitudes  des  malades  aussi  scrupuleuse- 
ment qu’Hippocrate,  c’est  que  les  habitudes  de  notre  âge  sont 
moins  patriarcales  et  plus  dangereuses  que  celles  de*  con- 
temporains d’Hippocrate.  Pour  dernier  terme  de  comparai- 
son, Hahnemann  avait  voyagé  comme  Hippocrate  ; il  avait , 
comme  Hippocrate,  professé  son  art  dans  de  petites  localités, 
là  oh  le  recueillement  est  pins  praticable  et  la  méditation 
plus  fructueuse.  Comme  le  père  de  la  médecine,  il  connais- 
sait mieux  la  séméiologie  que  l'anatomie,  et  mieux  la  ma- 
tière médicale  que  la  physiologie  et  la  haute  physique.  En- 
fin , en  récompense  de  se*  travaux  et  de  sa  sagesse,  il  avait, 
comme  Hippocrate,  acquis  le  droit  de  s’autoriser  de  sa 
longue  expérience.  Hahnemann  est  mort  à qualre-vingt-huit 
ans.  l*:  Isidore  Bocrixm. 

HOMOEOPTOTON.  Voyez  Honoioncmrron. 

HOMOIOTELEMTONou  HOMŒOTELEUTON  (d’Ô- 
pô;,  semblable,  et  ti) fa»,  je  termine ),  nom  d'une  figure 
de  rhétorique  que  Cicéron  appelle  similiter  desi  tiens,  et  qui 
consiste  à rapprocher  des  mots  dont  les  désinences  sont  les 
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mêmes.  Cette  phrase  de  Jean- Jacques  nous  en  fournit  un 
exemple  ; ■ Quel  courage  d’homme  eut  le  premier  qui  en- 
gloutit dans  son  estomac  des  membres  qui  dans  le  mo- 
ment d’auparavant  bêlaient,  mugissaient,  marchaient  et 
voyaient.  » Comme  toutes  les  figures  de  rhétorique  dont  la 
répétition  forme  le  fond,  Y homoiote teuton  ne  doit  être  em- 
ployé qu'avec  précaution.  Les  anciens  rhéteur*  ne  la  sépa- 
raient pas  d’une  autre  ligure  qu'ils  appelaient  homœoptoton 
(époiôirrwTOv,  similiter  cadens),  et  qui  résulte  de  la  simi- 
litude de*  cas. 

HOMOIOUSIEN&  Voyez  Arieix* 

HOMOLOGATION  (du  grec  époVoyéca,  j’approuve). 
C’est  l'approbation , la  sanction  qu'accorde  l’autorité  judi- 
ciaire à certains  acte*  qui  ne  peuvent  être  exécuté*  sans 
cette  approbation.  Ainsi , les  délibération*  des  conseil* 
de  famille  qui  prononcent  l'exclusion  d’un  tuteur; 
celle*  qui  l’autorisent  à aliéner,  à hy|»othéquer  les  biens  de 
son  pupille,  à transiger  en  son  nom,  celle»  qui  ont  pour 
objet  les  conventions  de  mariage  d’un  interdit,  les  pro- 
cès-verbaux des  partages  fait*  en  justice,  doivent  être  homo- 
logués par  le  tribunal  de  première  instance  ; le*  concordats 
passés  entre  le  débiteur  failli  et  le  créancier  doivent  avoir 
l’Iiomologalion  du  tribunal  de  commerce.  La  loi  n'a  pas  dé- 
terminé de  formes  particulière*  aux  homologations  ; le*  tri- 
bunaux qui  les  donnent  rendent  à cet  effet  on  jugement 
dons  la  forme  ordinaire. 

HOMOLOGUE  (de  6p.é<,  semblable,  et  Jioyoj,  raiaon, 
rapport,  proportion).  Les  géomètres  désignent  par  cette 
expression  les  lignes  ou  côté*  qui  dans  les  figures  ou  le* 
volumes  semblables  sont  adjacent*  à des  angle*  égaux 
chacun  à chacun  et  dont  les  longueurs  sont  proportion- 
nelle* entre  elle*.  De  là  il  résulte  que  dans  deux  triangles 
semblable*  les  côté*  homologues  sont  ceux  qui  sont  opposi  s 
aux  angles  égaux.  Voyez  Siwlitcde  (Géométrie). 

11  OMOLüGt 'MENES.  Au  quatrième  siècle  on  donna 
cc  nom  aux  livres  du  Nouveau-Testament  dont  l'authen- 
ticité était  bien  prouvée  et  reconnue  de  tous,  à la  différence 
des  livres  antilogumènes , dont  l’authenticité  était  révo- 
quée en  doute  par  quelques-uns  (voyez  Canokiqi  r.s  [Livres] ). 

HOMONYME  ( du  grec  ôpô; , pareil , et  ovopa , nom) , 
mot  dont  la  prononciation  est  identique  avec  celle  d'un  autre 
mot  dan*  une  même  langue , à la  différence  des  synony- 
mes, qui  sont  liés  entre  eux  par  uae  ressemblante  de  si- 
gnification : ceux  ci  consistent  dans  to  rapport  du  sens  ; 
les  autre*,  dan*  celui  du  son.  Ainsi,  les  substantif*  mer 
(mare),  Mers , nom  de  ville , mère  (genitrix) , et  maire  (præ- 
sul  urhis),  sont  homonymes.  11  en  est  de  même  «punit  aux 
noms  la  mort , le  mort , les  Maures  de  Numidie,  un  murs 
d’acier.  Il  parut  en  1776  un  Dictionnaire  des  Homo • 
nymes , assemblage  de  mots  sans  choix  et  de  citation*  «ans 
goût,  dit  Fhilipponde  la  Madeleine,  dans  la  préface  du  sien 
(Pari*,  in-go,  an  x).  Depuis  ont  paru  les  Homonymes  de 
la  Langue  Française , par  De  Vignans  ( Blois,  in-»"  ),  où 
chaque  groupe  d’homonyme*  est  accompagné  d’exercices 
propre*  à donner  aux  élèves  l'intelligence  et  l’orthographe 
de  ce*  mots.  Les  homonyme*  ne  sont  pas  le  moindre  ob- 
stacleque  rencontrent  les  oreille*  étrangère*  à la  prompte  in- 
telligence des  langues.  Le  mérite  des  cal  ein  bo  ur*  e*t  d’a- 
buser de  ces  ressemblance*  de  sons  avec  plus  ou  moins  de 
succès. 

On  donne  encore  le  nom  qualificatif  d 'homonyme  à de* 
personne*  ou  des  lieux  qui  portent  un  même  nom.  Déméfrius 
Magnux  a fait  un  traité,  ex  professa,  des  écrivains  et  des 
poètes  homonymes.  Vossius  et  Josius  ont  abordé  le  même 
sujet. 

HOMOPHONIE  (de  ôpô;,  semblable,  et  son  ), 
concert  de  plusieurs  voix  qui  chantent  à l’unisson. 

HOMOUSIENS.  Voyez  Anus. 

HOMPESCH  (Ferdisasd,  baron  de),  le  dernier 
grand-malt  re  de  l’ordre  de  Saint- Jean , et  le  premier  Alle- 
mand qui  ait  été  revêtu  de  cette  dignité,  appartenait  à une 
ancienne  famille  noble  du  duché  de  Juliers.  Né  le  V no- 
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vembre  1744,  A Dusseldorf,  il  vint  a Malte  à l'Age  de  douze 
ans.  D'abord  page  du  grand-maître , il  s'éleva  successive- 
ment à la  dignité  de  grand'eroix,  remplit  longtemps  les 
fonctions  d'envoyé  de  la  cour  de  Vienne  auprès  de  son 
Ordre,  et  fut  élu  grand-maître  en  1797  , par  l'influence 
prépondérante  de  l'Autriche.  Lorsque  Bonaparte  parut  de- 
vant Malte,  le  10  juin  1798,  Hompesch  lui  refusa  l'entrée 
du  port  et  fit  mettre  ses  troupes  en  bataille.  Il  disposait  de 
quatre  cents  chevaliers , d'un  régiment  d'infanterie  de  cinq 
cents  hommes,  et  de  la  milice.  Quelques  détachements  fran- 
çais qui  furent  mis  à terre  rejetèrent  bientôt  les  troupes  de 
l’Ordre,  au  delà  du  port.  Pourtant  U capitale  et  le  fort  La- 
valettc  auraient  pu  se  maintenir  plus  longtemps,  si  la 
trahisou  n’avait  aincué  eotre  Bonaparte  et  quelque»  cheva- 
liers une  capitulation  qui , moyennant  U reddition  du  fort, 
garantissait  a l’Ordre  ses  propriétés,  sa  religion  et  ses 
privilèges.  Mais  à peine  les  Français  furent-ils  en  posses- 
sion de  File  entière,  qu’oubliant  la  capitulation,  ils  contrai- 
gnirent Hompesch,  sous  la  promesse  d’uoe  pension  de 
200,000  francs,  à quitter  l’ile  avec  ses  chevaliers.  Le  grand- 
mai  tre  s'embarqua  pour  Trieste,  où  il  protesta  solennelle- 
ment contre  la  capitulation,  et  quelques  mois  après  il  déposa 
sa  dignité  entre  les  mains  de  P a u 1 1er,  empereur  de  Russie, 
qui  lui  accorda  une  pension.  Apres  la  mort  de  Paul , la 
Russie  ayaut  cessé  de  lui  payer  sa  pension,  Hompesch 
tomba  dans  de  grauds  embarras  d'argent,  li  se  rendit  en 
France  pour  réclamer  une  partie  des  arrerages  de  la  pension 
qui  lui  avait  été  promise  au  uom  de  la  France,  et  montant 
alors  A près  de  1,500,000  francs;  ou  linit  par  lui  payer 
un  A-couipte  de  là, 000  fr.,  et  il  mourut  a Montpellier  dans 
les  premiers  mois  de  1805. 

IIO.MS.  logez  Éstisr.. 

IIOMH.KOETKH,  uom  d’une  famille  célébré  de  pein- 
tres hollandais. 

Aiyidius  llosDCtofcTEit , né  à Ulrecht,  en  15»3,  se  dis- 
tingua particulièrement  comme  peintre  de  paysages.  Ses 
tableaux  eu  ce  genre  ap|>ar tiennent  encore  à l'ancienne  ma- 
nière fan  ta>  tique,  telle  qu’on  la  trouve  uii  peu  modérée 
dans  Roland  Savery  et  David  Yiuckebooins.  11  liabila  plus 
lard  Amsterdam , ou  il  mourut. 

Son  (iis,  ü\jsbcrt  ou  Gilles  IIondekoetea,  né  A Ams- 
terdam ou  à Ulrecht,  en  ICI  J,  fut  également  un  peintre 
célèbre,  et  mourut  a Lt redit,  où  il  s'était  retiré,  parce 
qu'une  jeune  liile  qu’il  aimait  tendrement  lui  préféra  son 
Itère.  Dans  sa  manière , il  continua  la  tradition  de  son 
père. 

Le  fils  de  Gijsbert,  Melchior  I IonduocIt eu , né  à Utrecht, 
en  IC36,  apprit  la  peinture  d’abord  citez  son  père,  puis 
ensuite  diez  son  onde , Jean-Uaptisle  Wesitis , et  lut  le 
plus  célèbre  de  sa  famille.  11  mourut  le  3 avril  1695.  Il 
peignait  arec  un  talent  admirable  les  animaux,  surtout  les 
oiseaux , dont  il  imitait  à s’y  méprendre  le  plumage,  notam- 
ment les  poules,  les  dindons,  les  canards,  les  oies,  les 
paous.  Ses  fonds  de  tableaux  sont  en  général  des  paysage» 
bien  distribués.  Son  pinceau  est  moelleux  et  plein;  son 
dessin,  ferme  et  large,  imite  avec  une  illusion  parfaite  le  jet 
des  plumes.  Bien  que  sous  le  rapport  du  tou  et  de  l’har- 
monie , son  onde  Weenix  lui  fût  supérieur,  une  basse-cour 
de  Hondekoeter  se  paye  toujours  mieux  qu’un  groupa  de 
volatiles  morts  de  son  oncle. 

llO.MlStillOOTE,  ville  de  France,  cbef-Ueu  de  can- 
ton, dans  le  département  du  No  r d , à 15  kilomètres  de  Dun- 
kerque, avec  3, *00  habitants,  des  blanchisseries  de  toiles, 
îles  tanneries,  des  pépinière*.  H ne  parait  pas  qu'elle  exis- 
tât avant  le  dixième  siècle.  Longtemps  clic  lut  renommée 
pan  ses  manufactures  de  serge  et  de  toiles.  Incendiée  eu 
13S3,  lorsque  Charles  VI  chassa  les  Anglais  do  ce  canton,  elle 
fut  encore  dévastée  eu  1558  par  les  Français,  puis  saccagée 
et  brûlée  par  les  Hollandais,  en  1708.  Mais  elle  est  surtout 
célèbre  par  la  victoire  que  le*  Français  y remportèrent  sur 
les  Autrichiens,  le  8 septembre  1793. 

Le  duc  d’York  allégeait  Dunkerque  avec  33,000  homme». 
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tandis  que  le  maréchal  Freytag,  avee  16,000  Autrichiens, 
se  tenait  en  avant  des  marais  de  Dunkerque,  de  manière  A 
intercepter  les  secours  qui  pouvaient  venir  de  l'intérieur  de 
la  France;  enfin,  les  Hollandais,  au  nombre  de  15,000,  sous 
les  ordres  du  prince  d’Orange , étaient  posté»  a Menin,  plutôt 
comme  une  menace  que  comme  une  troupe  auxiliaire,  puis- 
qu'ils étaient  A trots  journées  de  la  position  de  Freytag.  Au 
lieu  de  masser  ses  60,000  hommes,  et  de  se  porter,  en  mar- 
chant rapidement  entre  les  Hollandais  et  Freytag,  sur  les 
derrières  du  duc  d’York,  de  manœuvrer  ainsi  entre  le»  trois 
corps  ennemis,  et  d’accabler  successivement  Freytag,  le  duc 
d’York  et  le  prince  d'Orange,  le  général  français  Mouchard 
songea  tout  simplement  à marcher  contre  Freytag,  A se  re- 
jeter sur  les  derrières  du  duc  d’York  et  A tâcher  ensuite 
d’inquiéter  le  siège.  Fendant  qu’il  liAtait  ses  préparatif»,  Dun- 
kerque faisait  une  vigoureuse  résistance.  On  était  arrivé  aux 
derniers  jours  d'août.  Mouchard  commença  par  une  démons- 
tration sur  Menin,  qui  n’aboutit  qu’A  un  combat  sanglant  et 
inutile.  Après  avoir  donné  cette  alarme  préliminaire,  U 
chargea  HédouviUc  de  marcher  sur  Rousbrugghe,  seulement 
pour  inquiéter  la  retraite  de  Freytag  sur  Fûmes,  et  il  alla 
lui-même  donner  de  front  sur  Freytag  avec  toute  sou  armée. 

Freytag  avait  dispose  son  corps  sur  une  ligne  assez  éten- 
due, et  n'en  avait  qu'une  partie  autour  de  lui,  lorsqu’il  reçut 
ce  premier  choc.  11  se  vit  donc  obligé  de  reculer;  se»  ailes 
lurent  gravement  compromises,  et  sa  retraite  fut  menacée  vers 
Rousbrugghe  par  Hédouviile.  Voulant  alors  se  reporter  dans 
la  même  journée  en  avant  et  reprendre  le  village  de  Rex- 
ponde,  qu’il  avait  évacué  dans  son  mouvement  de  retraite, 
Freytag  rallia  une  de  ses  divisions  , marcha  sur  Rexpœde, 

I et  y arriva  au  moment  où  les  Français  y entraient.  Un  vit 
I combat  s’engage;  le  général  autrichien  est  blessé  et  fait 
prisonnier.  Cependant,  on  touclie  A la  tin  du  jour.  Houchard, 
craignant  une  attaque  de  nuit , se  retire  hors  du  village  et 
n’y  laisse  que  trois  bataillons.  Le  nouveau  dief  de  U divi- 
sion compromise,  Walmoden  , arrive  sur  ces  entrefaites,  et 
| se  décide  A se  faire  jour  au  travers  de  Rexpœde.  Un  combat 
sanglant  a lieu  dans  la  nuit  ; le  passage  est  franchi,  et  Freytag 
délivré.  L’ennemi  sc  retire  en  masse  sur  la  ville  de  Hond- 
schoole.  Houchard  l’y  poursuit. 

Tout  cela  se  passait  le  6 septembre.  La  journée  du  7 est 
employée  A observer  le»  positions  de  l’ennemi,  défendues 
1 par  une  artillerie  très-lortc;  le  8 l’attaque  décisive  est  ré- 
solue. Dès  le  malin  l’année  française  se  porle  sur  toute 
la  ligne,  pour  l’attaquer  de  front  La  droite,  sous  les  ordres 
d'Hédouville,  s’étend  entre  Killem  et  Bévéren  ; le  centre, 
commandé  par  Jourdan , marche  directement  de  Killem  sur 
Hondschootc  ; la  gau  clic  s'ébranle  entre  Killem  et  le  canal 
de  Fûmes.  L'action  s’engage  entre  les  taillis  qui  couvrent 
, le  centre.  De  part  et  d’autre , le»  plus  grandes  forces  sont 
dirigées  sur  ce  point.  Les  Français  reviennent  plusieurs  (ois 
a l'attaque  des  positions  : enfin,  ils  s’en  rendent  maîtres. 
Fendant  qu’ils  triomphent  an  centre , les  retranchements  de 
droite  sont  emporté» , et  l’ennemi  est  contraint  A sc  replier 
sur  Fumes.  Cependant , la  garnison  de  Dunkerque  fait,  sous 
la  conduite  de  Hoche  , une  sortie  vigoureuse,  et  force  les 
assiégeants,  qui  se  voient  menacés  sur  leurs  derrières,  A 
lever  le  siège  et  A se  retirer  également  sur  Fûmes. 

Les  journées  des  6,  7 et  8 septembre  eurent  pour  résultat 
de  rejeter  le  corps  d'observation  ennemi  sur  les  derrières 
du  corps  de  siège.  Le  dernier  combat  donna  son  nom  A la 
bataille  entière,  qui  fut  considérée  comme  ayant  rompu  la 
longue  chaîne  de  no»  revers  dan»  le  nord , fait  e-suyer  un 
échec  cruel  aux  Anglais,  trompé  le  plus  cirer  de  leurs  vœux, 
la  possession  de  Dunkerque,  sauvé  la  république  du  mal- 
heur qui  lui  eût  été  le  plus  sensible,  et  donné  un  grand  en- 
couragement aux  arme»  de  la  France.  Charles  Nissan. 

HONDURAS,  l’une  des  républiques  de  l'Amérique 
centrale,  bornée  au  nord  par  l'extrémité  occidentale  de  (a 
mer  des  Antilles,  c'est-à-dire  par  la  haie  de  Honduras,  où  de 
nombreux  bancs  de  sable  et  récifs  et  de  fréquentes  tempêtes 
rendent  la  navigation  extrêmement  périlleuse;  A l'ouest,  par 
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lïtat  de  Guatemala  ; au  sud,  par  l’État  de  San-Salvador  et 
IT.tat  de  Nicaragua  ; à l'est,  par  U côte  des  M os  q u i t o s , 
tribu  indépendante.  Ce  pays  comprend  une  superlïcie  d’en- 
siron  2,000  myriamètres  remis , arec  une  population  de 
près  de  200,000  drues  ; ce  qui  donne  de  70  A 75  habitants 
par  myria mètre  carre.  En  générai , l’État  de  Honduras 
forme  un  plateau  oiTraut  une  succession  de  chaînes  et  de 
groupes  de  montagnes,  et  s’abaissant  en  terrasses  vers  la 
mer  des  Antilles:  Dicn  que  du  côte  de  la  mer  le  sol  se  trans- 
forme insensiblement  en  luxuriantes  savannes  s’avançant 
jusqu’à  l'endroit  ou  la  cote  est  le  plus  plate,  quelques  mon- 
tagnes assez  considérables  ne  laissent  pas  que  de  se  trouver 
même  tout  prés  de  ce  rivage  hérissé  de  récifs  et  d’tlots, 
par  exemple  le  mont  Omoa  (2,180  m.),  le  pic  Congre- 
boy  ( 2,333  m.),  le  Cerro-Guiaimarctu  (1,000  m.  ).  La 
cote  présente  aussi  plusieurs  prornontoiresevtréuiemeiit  sail- 
lants, tels  que  le  cap  Très  Puntas  ou  Nanobiçue  i l'ouesl, 
et  le  cap  Honduras  ou  Punta-Caslitta  à l'est.  Le  pays  est 
parfaitement  arrosé,  par  un  grand  nombre  de  cours  d’eau, 
dont  aucun  n’a  un  développement  considérable,  mais  qui 
tous  sont  plus  ou  moins  navigables.  A l’époque  des  pluies 
1rs  rivières  sortent  de  leur  lit  et  inondent  les  contrées  liasses. 

Le  cours  d’eau  le  plus  importaul  ae  Iroure  à à l’ouest  .’ 
nn  l'appelle  le  «io  Grande  ou  Motagua  ; il  a pour  alfluenl 
le  Hiqueras.  A l'est,  c’est  le  G; langues , à l'interieur,  le 
Sirnno,  qui  coule  au  sud  à travées  la  plaine  de  Comayagua. 

Le  climat  est  d’une  clialeur  et  d’une  humidité  extrêmes 
surtout  au  voisinage  de  la  cote.  Il  est  plus  (empéré  dans 
[es  montagnes  de  l'intérieur,  quoique,  en  raison  des  nom- 
breuses et  épaisses  forêls  qui  y couvrent  le  sol,  l'air  y soit 
toujours  étouffant.  La  nature,  d'une  luxuriante  richesse  y 
donne  en  immenses  quantités  tons  les  produits  commer- 
ciaux particuliers  à l’Amérique  centrale;  il  tàul  mentionner 
notamment  la  cochenille,  l’indigo,  le  lai«ac,  le,  bois  d’acajou 
et  autres  essences  précieuses  provenant  des  inépuisables  fo- 
réts  de  l'intérieur,  ainsi  que  des  mines  d’or,  d’argent  et  de 
plomb. 

L'Élat  de  Honduras  estdifiscen  sept  départements  : Co- 
magagua,  Santa- Barbara,  Gracias,  Yoro  ou  Lloro 
Cholutcca,  Tegucigatpa  et  Jutipalpa.  Il  a pour  chef-lieu 
Conaracua  ou  la  .Sauvette  Yalladotid,  ville  appelée  autre- 
fois Hvstra-Senora  de  Concepc ion,  bâtie  dans  une  plaine 
fertile,  sur  les  bords  du  Sirano,  siégé  des  autorités  supé- 
rieures et  d'un  évêché,  avec  une  cathédrale,  un  collège  et 
18,000  haletant-.  Parmi  les  ports,  les  plus  importants  sont 
Union  al  ouest,  et  Trujillo  à l'est  ; ce  dernier  est  très-foi  lilié. 

Honduras,  ainsi  appelé  à cause  des  nombreux  bas-fo  n d s 
(en  espagnol,  hondura  ) de  sa  mer,  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  indien  de  (juicha,  et  formait  le  centre  de  sa  ci- 
vilisation, qui  itorissait  vraisemblablement  avant  l'arrivée 
des  Aztèques  au  Mexique.  Honduras  fut  découvert  par 
Christophe  Colomb,  en  1502  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1523  que 
les  Espagnols  en  prirent  possession . Colonisé  peu  à peu,  au 
mdirii  d’attaques  fréquentes  des  Indien»,  ce  territoire  'fut 
érige  en  audiencia  relevant  de  ta  capitainerie  générale  de 
Guatemala  ; en  1790,  on  le  Iransfonna  en  simple  intendance, 
et  il  en  fut  ainsi  jusqu’en  1824,  époque  où  il  se  cunstilua  en 
république.  Après  des  réunions  alternativement  conclues  et 
dissoutes  avec  les  autres  États  de  l'Amérique  centrale  ( le 
25  juillet  1851,  il  se  réunissait  encore  à Nicaragua  et  à San- 
Salvador,  pour  constituer  un  État  fédératil),  te  pays  forme 
aujourd'hui  une  république  indépendante.  Aux  termes  de  sa 
plus  récente  constitution,  le  pouvoir  exécutif  y est  aux 
mains  d'un  président  ( en  1854,  c’était  le  générai  Triuidad 
Cabahas,  dont  l’élection  remontait  A 1852),  lequel  est  élu 
par  les  deux  chambres,  a savoir  : la  chambre  législative 
composée  de  quatorze  députés , et  le  sénat , qui  compte  éga’ 
lemcnt  quatorze  membres.  Le  président  est  assiste  d'un 
conseil  d’État  composé  des  ministres  et  de  sept  autres 
membres.  U cour  suprême  de  justice,  résidant  à Comaya- 
gua,  se  compose  de  trois  juges.  I.’évéque  de  Comayagua  ad- 
ministre le  pays  sous  le  rapport  spirituel. 
pict.  pc  la  consens.  — t.  xi. 
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HONDURAS,  ou  Uislrict  forestier  de  Honduras,  co- 
lonie anglaise,  appelée  aussi  quelquefois  Balise  ou  Belize,  du 
nom  de  son  cher-lieu,  située  dans  la  partie  sud-est  du  Yu- 
catan,  sur  la  cille  occidentale  de  la  baie  de  Honduras,  bornée 
au  nord  par  le  Rio  Grande  ou  Rio  llondo,  et  au  sud  par  le 
Rio  Sarstuu,  qui  la  séjare  de  Guatemala,  comprend  une  su- 
perficie de  2,153  myriamètres  carres,  et  comptait  en  1848 
une  population  de  Il.OM  habitants.  Derrière  la  côte,  qui 
c-t  lurt  basse  et  garnie  d’une  foule  djlots,  de  récifs  et  de 
bancs  Je  sable,  le  sol  s'élève  à une  hauteur  assez  consi- 
dérable avec  les  monts  Coxcomb,  Chama,  etc.  Après  les 
deux  fleuves  qui  lui  servent  de  frontières , ses  cours  d'eau 
les  plus  importants  sont  le  New-Hiver  au  nord,  et  le  Balize 
au  centre,  lequel  ae  Jette  dans  la  mer  par  le  Revenge.  Situé 
en  deçà  du  cercle  du  Cancer,  ce  pays  participe  au  climat  et 
a la  végétation  de  la  xonc  torride.  Mais  la  véritable  richesse 
de  la  colonie  et  ce  qui  constitue  sa  principale  valeur,  ce 
sont  les  immenses  forêts,  dans  lesquelles,  plusieurs  milliers 
de  travailleurs,  nègres  pour  la  plupart,  abattent  d’énormes 
quantités  de  bois  d’acajou  et  de  bois  campêche,  qui  s’expé- 
dient en  Angleterre.  Dans  la  population  de  cette  colonie  se 
trouvent  des  blancs  d'origine  anglaise,  des  nègres  et  des  in- 
diens indigènes,  avec  lesquels  les  colons  ont  plus  de  rela- 
tions et  de  points  de  contact  que  partout  ailleurs. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  a pour  base  une  autorité 
législative  et  un  pouvoir  exécutif  désignés  sous  le  uom  de 
magistrats  de  Honduras.  Le  gouverneur  porte  le  titre  de 
directeur.  Un  régiment  des  Indes  occidentales  y tient  gar- 
uisou , et  la  milice  locale  est  toujours  prête  à prendre  les 
armes.  La  colouie  possède  aussi  une  flottille  à cüe.  Dès 
1070  les  Anglais  obtinrent  de  l’Espagne  l'autorisation  de 
faire  du  bois  sur  les  bords  du  Balize,  et  fondèrent  des  éta- 
blissements sur  ce  fleuve.  Après  des  attaques  maintes  fois 
répétées,  puis  suivies  de  traités  nouveaux , ils  finirent,  en 
1786,  par  obtenir  formellement  la  cession  du  territoire 
situé  entre  le  Balize  et  le  llondo,  ou  sur  la  côte  de  la  baie 
de  Hanovre. 

Tout  récemment  les  Anglais  ont  étendu  les  limites  de  leur 
district  forestier,  au  sud,  jusqu’aux  Sarstun. 

Le  cbef-lieu  est  le  port  de  Balize  l'embouchure du 
fleuve  du  même  nom.  On  exporte  de  la  salsepareille,  du 
bois  de  campèclie,  et  surtout  du  bois  d’acajou.  En  1840  la 
valeur  déclarée  des  importations  venant  d’Angleterre  s’éleva 
au  chiffre  de  206,244  liv.  st.  L'exportation  dépasse  «le  beau- 
coup les  importations  ; et  le  mouvement  général  du  com- 
merce présente  un  total  d’environ  il  millions  de  francs. 

Les  lies  de  lacôle  : Tume/fe  ou  Terrano/,  avec  des  habi- 
tants indiens;  George’sCay,  avec  un  fort,  résidence  d’été 
des  Anglais  ; Ambergiis-Cay  ou  Vbero , etc.,  dépendent 
également  du  gouvernement  de  Balize,  de  même  que  les 
Iles  à'Utilla , de  Ruatan,  de  Bonacca,  etc  , situées  sur  la 
côte  septentrionale  de  l’État' d’Honduras  et  formant  la  station 
intermédiaire  avant  d'atteindre  la  côte  des  Mosquites. 

IIOIM  FLEUR,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  dans 
le  département  du  Cal  v ad  os,  à lt  kilomètres  du  Havre, 
avec  9,361  tabitanfs,  un  tribunal  de  commerce,  un  port 
très-fréquenté  par  des  navires  anglais , suédois,  danois  et 
norvégiens,  un  entrepôt  réel  et  lictif,  un  entrepôt  de  sel, 
une  école  impériale  d’hydrographie.  On  y arme  pour  la  pêche 
de  la  morue  au  banc  de  Terre  Neuve,  et  il  s’y  fait  un  com- 
merce de  bois  du  Nord , de  bouille  d’Augleterre , de  fers , 
vins  et  eaux-de-vie.  Cette  ville  possède  des  raffineries  de 
sucre,  des  brasseries  renommées,  un  établissement  de  tains 
de  mer,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  d’huile  de 
graines  et  de  savon  ; on  y construit  des  navires  et  on  y (ait 
un  commerce  important  d’œuls  et  de  fruits  avec  l’Angleterre. 

Le  port  se  compose  d’un  avant-port,  d’un  petit  port  d’é- 
cl  louage , de  trois  bassins  à flot  et  d’une  petite  retenue  qui 
ser  t a i epausser  les  énormes  bancs  de  v asc  que  I a ruer  y apporte  : 
les  rues  sont  étroites  et  tortueuses  bordées  de  vieilles  maison*, 
en  bois;  on  y voit  cependant  quelques  édifices  gothiques  «li- 
gnes d’intérêt.  En  1440  Honfleur  fut  enlevée  par  Danois  au 
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roi  d’Angleterre.  Ce  fut  la  dernière  ville  de  Normandie  qui 
se  soumit  à Henri  IV. 

HONG  mi  H ONGS  (en  anglais  Hong-merehants ),  c’est* 
à-dire  marchands  de  sûreté  on  de  confiance.  (Test  par  ce 
nom  qu'on  désigne  anjourd’lmi  à Canton  , en  Cliine , tous 
les  Chinois  que  font  des  affaires  avec  des  négociants 
étrangers.  Autrefois,  et  jusqu’au  moment  où  fut  signé  avec 
FAngleterre  le  traité  l’ottinger  (1842),  les  marchands 
hongs  formaient  une  corporation  privilégiée  par  le  gouver- 
nement chinois  ( Co-Hong),  dont  les  membres  pouvaient  seuls 
commercer  avec  les  étrangers , et  qui  étaient  responsables 
non-seulement  du  recouvrement  des  divers  impôts  prélevés 
sur  les  navires  et  leurs  cargaisons,  mais  encore  de  la  con- 
duite des  étrangers.  En  retour  de  ce  monopole,  il  leur 
fallait  se  soumettre  ans  énormes  exactions  des  autorités, 
exactions  qui  se  traduiraient  en  surcroîts  de  droits  imposés 
aux  étrangers,  et  amenaient  souvent  des  faillites  colossales, 
l^es  Hong s étaient,  il  est  vrai,  solidaires  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  la  corporation  tout  entière  payait  les  dettes  de 
celui  dp  ses  membres  qui  venait  à manquer;  mais  dans 
les  derniers  temps  cette  obligation  avait  fini  par  devenir 
purement  nominale.  Quand  11  y avait  suspension  de  paye- 
ment , les  rcconvremcnts  étaient  d’une  difficulté  extrême, 
et  la  plus  grande  partie  des  créances  était  perdue.  Autrefois 
les  Hongs , en  raison  de  la  responsabilité  personnelle  qui 
leur  incombait  pour  les  faits  et  gestes  des  marchands  étran- 
gers , étaient  continuellement  en  butte  aux  exactions  des 
mandarins , de  sorte  qu’il  n’y  avait  rien  de  moins  sûr  que 
leur  propriété.  Le  traité  conclu  en  1842  avec  l’Angleterre 
mit  fin  à l’existence  de  cette  corporation  ; et  depuis  lors  il 
est  permis  à chacun  de  commercer  avec  qui  bon  lui  semble, 
dans  les  cinq  villes  ouvertes  au  commerce  étranger,  à sa- 
voir : Canton,  Amoy,  Fou-tsheu-Fou,  Ning-po  et  Shang-hal. 

HONGKONG,  lie  de  la  cûle  méridionale  de  la  Chine, 
dans  la  Bocca-Hgris,  ou  golfe  formé  par  Fembouchure  du 
fleuve  de  Canton,  située  à environ  6 royriamètres  à 
l’est  de  Macao,  et  longue  de  14  kilomètres  sur  7 de  large. 
Elle  devint  à partir  d’août  1839,  quand  les  Anglais  durent 
évacuer  Macao , le  point  de  réunion  de  leurs  forces  actives 
et  le  point  de  départ  de  leurs  expéditions  contre  Canton  et 
Fest  de  la  Chine.  Aux  termes  des  traités  des  20  janvier  et 
27  mai  1 *1 1 , cette  tic  fut  cédée  par  les  Chinois  aux  Anglais  ; 
cession  devenue  définitive  seulement  en  vertu  de  la  paix 
signée  le  22  août  1842.  Depuis  lors  on  y a rapidement 
construit  une  place  forte,  appelée  Victoria-Totrn,  et  d’im- 
menses entrepôts  pour  l’opium  et  le  ri*.  Dès  1845,  la  valeur 
déclarée  des  produits  anglais  importés  à Hongkong  et  dans 
les  autres  établissements  anglais  des  eûtes  de  la  Chine  s’é- 
levait à 2,394,827  liv.  st.  ; en  1849  les  importations  pour  la 
seule  place  de  Hongkong  avaient  été  de  651,969  llv.  st.  En 
1850,  la  population  était  déjà  montée  à 33,143  habitants. 

HONGRE  (Cheval).  Voyez  Cheval , tome  V,  p.  417. 

HONGRIE  (en  magyare,  Magyar  Orsyàg;  en  turc, 
Magyaristdn , c’est-à-dire  Pays  des  Magyares ; en  slave, 
Vengria ; en  latin,  Hungnria),  le  pins  vaste  des  États  hé- 
réditaires de  la  monarchie  autrichienne , comprenait  au- 
trefois, sous  le  nom  de  royaume  de.  Hongrie,  non-seulement 
la  Croatie  et  I*  Es  cl  a von  le,  la  Dalmalie,  la  Tran- 
sy  Ivanie  et  les  Frontières  militaires,  mais  encore 
la  woïvodie  de  Se  r vie  et  le  banat  de  Ternes,  les  comitats 
du  Moyen-S*olnok,  de  Krassna  et  de  Zarand  avec  le  district 
de  Kftvar;  mais  tous  ces  pays  en  .ayant  été  disjoints  de- 
puis 1849,  elle  n’embrasse  plus  aujourd’hui  que  la  contrée 
située  entre  45°  30‘,  et  46°  33’ de  latitude  septentrionale, 
et  entre  33*  4l)’,  et  42°  40'  de  longitude  orientale.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  la  Moravie  et  la  Silésie  autrichienne , à 
l’esl  par  la  Gallicie , la  Bukovine,  la  Transylvanie  ; au  sud 
par  la  Woïvodina  et  le  Ilanat , FEscIavonie  et  la  Croatie , 
à l’ouest  par  la  Styrie,  la  basse-Autriche  et  la  Moravie.  Sa 
circonférence  est  de  262  myriamèlres , dont  60  environ 
longent  la  frontière  d’Allemagne;  sa  superficie  est  de  2,243 
myriamètres  carrés. 
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Depuis  que  la  Croatie  avec  le  Littoral  et  Fîum  en  a été 
détachée,  la  Hongrie  est  un  pays  complètement  méditerra- 
néen ; entourée  de  montagnes  au  nord , à l’est  et  à l’ouest , 
elle  forme  ta  plus  grande  partie  du  vaste  bassin  du  moyen 
Danube.  Les  Car  pat  h C6,  la  plus  haute  des  chaînes  de 
montagnes  qui  la  sillonnent,  commencent  à Theben,  sur  le 
Danube,  non  loin  de  Fendrait  où  le  Mardi  vient  s’y  jeter, 
et  sont  renommés  par  l’abondance  de  leurs  mines  de  mé- 
taux de  toutes  espèces  et  de  sel  gemme,  par  la  richesse  de 
leurs  forêts,  par  la  beauté  et  la  fertilité  de  leurs  vallées  et 
de  leurs  coteaux  , qui  produisent  surtout  d’excellents  vins. 
Ils  forment,  m décrivant  un  arc  immense,  comme  le  rempart 
naturel  de  la  Hongrie  du  côté  de  la  Moravie,  de  la  Silésie, 
de  la  Galliric;  ils  pénètrent  ensuite  en  Transylvanie,  d’où 
ils  renvoient  encore  un  grand  nombre  de  rameaux  dans  la 
partie  de  la  Hongrie  située  à l’est  de  la  Theiss.  La  contrée 
onduleuse,  mais  beaucoup  plus  basse,  formée  à l’ouest  de  la 
Hongrie  par  les  prolongements  des  Alpes  Noriques  et  Car- 
niques  s’étend  jusqu’au  Danube  par  les  pittoresques  mon- 
tagnes de  Leitlia  et  par  les  monts  Vértes,  prolongement 
du  mont  Bakony.  Au  sud , au  delà  du  lac  Plalten , après 
avoir  traversé  un  pays  bien  boisé,  couvert  de  vignobles, 
de  riches  cultures,  de  nombreux  châteaux  et  villages , où  le 
groupe  de  F n n f k i r c h e n atteint  encore  une  élévation  de  400 
mètres,  elle  se  rapproche  de  la  Mur  et  de  la  Dravc  ,et  s’étend 
à l’est  jusqu’à  la  Sârvix,  l’un  des  affluents  du  Danube,  et 
jusqu’au  canal  de  la  Sàrviz. 

Nulle  autre  partie  de  la  monarchie  autrichienne  ne 
présente  des  plaines  aussi  vastes  que  la  Hongrie.  La 
Petite- Plaine  ou  plaine  de  la  Haute-Hongrie,  qui  s’étend 
sur  les  deux  rives  du  Danube  entre  Presbourg  et  Komorn, 
sur  une  étendue  d’environ  140  myriamètres  carrés  et  à 133 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  entourée  de 
tons  côtés  de  montagnes,  et  n’est  évidemment  que  le  bassin 
d’un  lac  desséché , dont  le  lac  de  Neusiedl  ( Fertô),  à l’ouest 
de  cette  contrée , avec  ses  environs  marécageux , rappelle 
encore  aujourd’hui  l’existence.  Cette  plaine , par  sa  ferti- 
lité, a mérité  le  surnom  de  Jardin  d'Or  de  la  Hongrie.  Au 
nord  et  au  sud  , le  sol,  tantôt  uni , tantôt  montueux , ne 
présente  à la  vue  que  champs  et  jardins  parfaitement  cul- 
tivés, bois,  vergers,  vignobles,  qui  pénètrent  dans  les  vallées 
des  Carpathes  et  des  Alpes  et  dans  la  forêt  de  Bakony.  La 
Grande-Plaine  ou  plaine  de  la  Basse-Hongrie  offre  un 
aspect  bien  différent  ; située  à l’orient,  entre  le  Danube  et  la 
Theiss,  elle  s’étend  sans  interruption,  au  sud-ouest,  depuis 
Unghvér,  Munkàcs  et  Stathmàr  jusqu'à  Grosswardein  , 
Pestti  et  Stuhlweissenburg,  et  au  sud  elle  se  prolonge 
jusqu’à  la  Woïvodina,  au  Banat,  à FEscIavonie  et  aux 
Frontières  militaires,  comprenant  ainsi  un  espace  de  lloo 
myriamètres  carrés,  dont  700  font  partie  de  la  Hongrie. 
Cette  plaine,  sans  aucun  doute,  a été  autrefois  le  h&kùn  d’un 
lac;  nulle  part,  entre  le  Danube  et  la  Theiss,  on  ne  remarque 
d'arête  qui  sépare  les  deux  cours  d’eau;  c’est  un  pays 
parfaitement  plat,  élevé  de  33  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  Danube  on  de  133  au-dessus  de  la  mer.  De  vaAtes  ma- 
récages, couverts  d’aunes  ou  de  roseaux,  des  tourbières,  au 
milieu  desquels  circule  lentement  le  Danube,  aux  Iles  in- 
nombrables, et  serpente  la  Theiss;  entre  les  deux. rivières, 
sur  le  plateau  de  Telecska,  dont  la  partie  septentrionale, 
appelée  la  Lande  de  Kecskemet , a ru  jadis  les  tentes 
d’Attila  et  des  Konmans,  comme  aussi  à l’orient  de  la 
Theiss,  sur  la  lande  de  Debreczin  ; des  plaines  de  sable  à 
perte  de  vue,  coupées  çà  est  là  de  petites  collines  sablon- 
neuses ; des  landes  immenses,  dépourvues  d’eau,  d'arbres  et 
d'ombrage,  interrompues  par  des  pâturages  où  paissent  en 
tonte  liberté  de  nombreux  troupeaux,  ou  par  des  champs 
d’une  fertilité  admirable , qui  sans  engrais  récompensent 
les  aoins  du  laboureur  ; de  distance  en  distance  quelque 
ferme  isolée  ou  quelque  bâtiment  rural  sur  les  Poussten, 
i de  rares  villages,  mais  très-grands  et  très-peuplés,  tel  est  le 
' tableau  que  présente  cette  contrée,  que  l’on  pourrait  eom- 
I parer  au  steppe  asiatique  ou  à la  savane  américaine. 
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La  Hongrie  est  arrosée  par  plus  de  000  rivières  ou  ruis- 
seaux, qui  tous,  à l'exception  du  Poprad  et  du  Dunajec,  af- 
fluents de  la  Visiule,  appartiennent  au  bassin  du  Danube. 
Ce  grand  fleuve  entre  en  Hongrie  à Timbra,  au-dessus  de 
Presbourg,  traverse  la  gorge  qui  sépare  le  Vértes  du  Néo- 
grad,  près  de  Waitzen,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  et  pé- 
nètre dans  l'Esdavonie.  Il  reçoit  à droite  la  Leilha,  le  Raab, 
le  Sirviz,  et  sur  la  rive  méridionale  U Dravc  arec  la  Mur; 
à gauche,  le  Mardi,  le  Waag,  la  Neutra,  le  Gran,  l’Eipel, 
et  la  Ttieisi,  son  plus  grand  affluent,  avec  le  Bodrogh, 
l’Hernad,  le  Sajd,  le  Szamoa,  ta  Krassna, le  Kdrüs  et  le  Ma- 
ras.  On  trouve  dans  les  Karpatlies  de  petits  lacs,  qu'on  ap- 
pelle meeraugen  ; mais  c’est  dans  la  plaine  qu'on  rencontre 
les  plus  grands,  comme  le  Nensiedel  et  le  Balaton  ou 
Piatten,  qui  l’emportent  en  étendue  sur  tous  ceux  de  l’Eu- 
rope.  Les  marais  sont  vastes  et  nombreux  sur  les  bords 
du  Neusiedel,  du.  Danube,  de  U Thciss,de  laKrassna  et  du 
Sàrvix;  cependant  dans  ces  dernières  années  on  en  a desséché 
plusieurs,  ou  du  moins  on  les  a considérablement  diminués. 
Le  plus  grand,  après  le  Hanség,  est  celui  d’Ecsed,  dans  le 
comilat  de  Sxalhmàr  ; il  a 29  kilomètres  de  long  sur  7 à 10 
de  large.  L<*  lacs  de  soude  sont  particulièrement  remar- 
quables ; ceux  de  la  lande  de  Debrecxin  occupent  une  sur- 
face de  plusieurs  myriamètres  et  ont  de  I à 2 mètres  de 
profondeur.  On  en  tire  chaque  année  10,000  quintaux  de 
natron.  Jusqu'à  présent  la  Hongrie  ne  possède  aucun  ca- 
nal navigable;  ceux  du  Sérvü  et  d’Albrecht-Karasicza  no 
servent  qu’à  i'écoulemcn Ides  eaux.  Le  premier,  de  34  myria- 
ntèlre»  de  long , sert  de  décharge  au  marécage  situé  entre 
Stuhtwetssenhurg  et  Szekszard , le  second  au  grand  marais 
du  comitat  de  Baranya. 

La  position  géographique  de  la  Hongrie  et  surtout  sa 
configuration  annoncent  déjà  un  pays  tempéré.  A l’exception 
de  la  vallée  de  Poprad,  qui  s’ouvre  vers  le  septentrion,  elle 
est  protégée  contre  les  vents  du  nord  par  de  hautes  monta- 
gnes, tandis  quelle  est  exposée  à ceux  du  sud,  dont  de 
fréquents  orages  temperent  les  ardeurs.  Sauf  les  région» 
montagneuses,  les  changements  de  température  y sont 
fréquents  ; à des  journées  brûlantes  succèdent  des  nuits  très- 
fraiclie*  dans  les  plaines  de  sable  et  les  lande»  ; le»  lièvres 
intermittentes  sévissent  fréquemment  dans  les  districts 
marécageux , et  l’irrégularité  du  genre  de  vie  des  habitants 
les  expose  à d’antres  maladies.  Néanmoins  le  climat  n’est 
pas  malsain,  généralement  parlant,  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  de»  Hongrois  parvenus  à un  âge  très-avancé-  Sa 
position  climatologique,  jointe  à l'extrême  fertilité  du  sol,  font 
de  la  Hongrie  un  pays  qui  produit  en  abondance  tout  ce 
qui  est  necessaire  aux  besoins  et  même  aux  commodité» 
de  la  vie.  Sa  flore  offre  les  plantes  du  nord  et  du  midi  de 
l’Asie  et  celles  de  l’ouest  de  l’Europe.  Quoique  l'état  de  son 
agriculture  laisse  encore  beaucoup  à désirer,  c’est  une  des 
contrées  de  la  terre  où  l’on  récolte  le  plus  de  céréales  ; aussi 
s’en  fait-il  une  exportation  considérable.  On  y cultive  du 
froment,  du  seigle,  du  mais , de  l’orge,  beaucoup  d'avoine, 
du  sarrasin , du  millet , des  légumes , etc. , des  pommes  de 
terre  en  grande  quantité , beaucoup  de  clioux , légume  fa- 
vori de»  Hongrois , «le»  citrouilles  , «les  raves  et  des  Mie- 
nnes dont  on  fabrique  du  sucre,  d’excellent»  melons,  des 
concombre»  , etc,  I-o»  prairies  sont  assez  négligée»,  excepté 
dans  les  cantons  peuplés  d'Allemands  et  dans  quelques  do- 
m line»  appartenant  a des  particuliers;  par  contre,  on 
donne  de  grands  soins  à la  culture  des  fruits  sur  certains 
points , notamment  dan*  le  comitat  d’Œdenburg , tandis 
•pie  dans  d'autres  on  ne  s’en  occupe  presque  pas.  On  trouve 
îles  (mets  entières  île  châtaignier*  dans  l'ouest  et  de  pruniers 
dans  le  midi  ; les  prunes  que  l’on  y récolte  servent  à fabriquer 
diHérentm  especes  de  liqueurs  *pi  ri  tueuses  , de  i*eau-dc-vie 
de  prune*,  de  la  slibowitza  ou  rukie.  Le»  noyer*  abondent 
dans  tout  le  pays;  les  figuier»  et  les  amandiers  réussissent 
même  dan*  lis  parties  méridionales.  Depuis  quelques  an- 
née* on  a aussi  introduit  on  Hongrie  la  culture  du  mûrier. 
En  J de»  essais  de  plantation  de  thé  ont  réussi  au  delà 


de  toute  attente.  Parmi  le»  plantes  employées  dans  le»  ma- 
nufactures ou  demandée*  dan»  le  commerce , on  cultive  le 
lin,  le  chanvre,  un  carthama  de  bonne  qualité,  le  pastel , 
la  garnie,  la  garance  et  d’autres  plantes  tinctoriales,  le  tabac, 
en  plus  grande  quantité  que  dan»  aucun  autre  pays  de  l’Eu- 
rope (environ  400,000  quintaux,  ut  560,000,  y compris 
la  Woivodina,  l'Esclavonie  et  la  Croatie),  le  colza,  la  na- 
vette et  d'autres  plante»  oléagineuses,  le  cumin,  le  fenouil, 
le  senevé,  i'anis,  le  poivre  rouge  de  Turquie  ou  paprika, 
la  réglisse  et  mémo  la  rhubarlie.  Lee  grande*  forêt*  qui 
couvrent  le*  montagne*  fournissent  non-seulement  du  boi* 
en  quantité  considérable , mais  «le»  gland»  pour  engraisser 
le»  pourceaux , de*  noix  de  galle,  de  l’écorce,  de  la  résine, 
du  charbon,  de  la  potasse,  etc.  Dans  le»  partir*  do  U 
{daine  qui  manquent  de  bois,  on  brûle  des  jonc»,  de»  ro- 
seaux , de  la  paille  , do  la  bouse  scellée. 

Dans  se»  limite»  actuelle»,  la  Hongrie  présente  une  sur- 
face productive  d’environ  1,950 myriamètres  carrés,  qui  se 
divisent  ainsi  : champ*  labourés,  ü95  ; vignes  50  ; jardins  21  • 
prairie»,  165;  pacage»,  346;  forêt»,  68i);  le  terrain  impro- 
ductif est  évalué  à 350  myriamètres  carré*.  L'éducation  des 
bestiaux  est  tres-imporlante.  En  1850,  c’est-à-dire  après  une 
guerre  qui  en  a fort  diminué  le  nombre , on  comptait  encore 
en  Hongrie  1,105,000  chevaux,  d’une  race  déjà  Ires -perfec- 
tionnée. Le  véritable  cheval  hongrois  est  petit,  mai*  plein  de 
feu , et  il  supporte  bien  la  fatigue.  Il  y a de  grands  haras 
militaires  à l&bolnaetà  Mc/ohegye»  dans  le  comitat  de  Csa- 
nâd , et  un  très-grand  nombre  de  luuras  particulier*.  Le» 
bêtes  a cornes  sont  geiiéralcment  de  petite  taille , mais  les 
contrée»  arrosées  par  la  Theiss  en  nourrissent  une  race 
excellente.  Le»  troupeaux  de  mouton* , en  partie  de  race 
perfectionnée,  de  cochon»,  de  chèvres,  sont  nombreux; 
on  élève  beaucoup  de  volailles,  surtout  des  oie»,  et  l’educa- 
tion  de»  abeille»  «lonne  aussi  «tes  résultats  assez  important». 
Le  chasseur  trouve  encore  de»  lièvres , des  bêles  fauve»  et 
de»  bêtes  noires  en  assez  grande  quantité  pour  exercer  son 
adresse.  Dam  le»  Karpathes  habitent  des  renard*,  des  lynx , 
des  loupe,  des  ours,  ainsi  que  quelques  chamois,  des  mar- 
mottes , de*  castors  et  des  loutres.  Le»  montagne*  et  les 
contrées  marécageuse»  sont  peuplées  d'oiseaux  sauvages. 
Les  eaux  et  les  fleuves  abondent  eu  poissons.  La  Tliei**, 
la  rivière  peut-être  la  plus  poissonueuse  de  l'Europe, 
nourrit  le  tik  ; le  Danube,  le  grand  esturgeon  ; le  Poprad  , 
le  Waag  et  la  Dravc,  la  truite  saumonée;  le  Inc  Plaltcn, 
le  fogas , ou  poisson  à dents.  La  Hongrie  a en  outre 
de»  écrevisse»  renommée»,  beaucoup  de  tortues,  de  gro» 
limaçons  savoureux  , cl  fournit  au  commerce  dVnonne* 
quantités  de  sangsue». 

Peu  de  contrées  de  l’Europe  sont  plus  ricin**  que  la 
Hongrie  en  mine».  En  1847,  y compris  le  Banal , la  Croatie 
et  l’Esdavonie  pour  une  quantité  relativement  minime,  les 
mine»  de  KreraaHz,  Scheinnitz,  Nemold,  Schmo'nitz,  Bosing, 
Hcrrcngrund,  Budfalu , Nagyhànya,  etc.,  produisirent  3,594 
marc*  d’or  et  77,568  marc»  d’argent.  Dans  la  même  année, 
on  en  retira  801  quintaux  de  mercure,  principalement  des 
mines d’Altwasser  sur  la  Zip»,  et  l’on  évalue  le  produit  de» 
autre»  mine»  de  la  Hongrie  à 48,556  quintaux  de  cuivre, 
6,2» I «le  plomb,  11,235  de  lilbargo,  605,415  de  fer,  4,04 
d'antimoine,  2,813  «le  cobalt,  418  do  soufre , sans  compter 
de  moindres  quantités  de  zinc,  d'étain,  dont  on  a découvert 
récemment  une  mine  près  de  Gran,  de  manganèse,  de 
vert  de  Hongrie,  etc.  On  trouve  egalement  eu  Hongrie  une 
grande  variété  de  pierres  et  de  terre*  précieuse»  : «le  «up<  rites 
opales  à Czervenicza  dans  le  comilat  de  Séros,  des  "pale* 
liquifonne*  et  communes,  des  Jaspe*  opales,  de»  calcédoines 
d’une  Kingulière  beauté,  de»  grenat*,  des  hyacinthes,  de» 
améthystes,  de*  cornai  inos,  de*  ag.it  «s  , du  cristal  de  roche, 
entre  autre*  le  diamant  de  Marmara*  ou  dragomite,  des 
tiHirnaline»,  des  hyatites,  du  quartz  et  du  sable  quarizeux, 
de  la  lave , de  la  pierre  cornée , du  marbre  de  toute»  cou- 
leur* , entre  autre*  «lu  marbre  noir  près  de  Kunfkirchcn , du 
gneiss,  du  porphyre,  «lu  basalte,  du  grès,  de  la  pierre  à 
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cluu*,  de  la  craie,  du  talc,  de  la  serpentine,  de  l'ardoise,  ! 
du  schiste  à aiguiser,  de  bonne  glaise  a potier,  de  l’aslttste, 
de  la  terre  à foulon  et  de  la  terre  de  porcelaine.  Le  pays  est 
très-riche  en  excellent  sel  gemme  ; les  mines  de  Rlionaszesk 
en  livrent  annuellement  300,000  quintaux,  celles  de  Szaii- 
tiua  et  de  Sugatagh  chacune  200,000.  En  1850  il  en  a été 
extrait  en  tout  t, 23 7 ,562  quintaux.  Il  ne  l’est  pas  moins 
en  sel  de  soude.  Dans  la  môme  année  la  saline  de  SoOvàr, 
dans  le  comitat  de  Sàros,  en  a produit  1 151,1 59  quintaux  , 
et  eu  1847  elle  avait  fourni  138,356  quintaux  de  sel 
gemmes.  C’est  aussi  de  la  Hongrie  que  se  tire  plus  de  la 
moitié  de  l’alun  que  produit  l’empire  d’Autriche  (en  1847, 
15,371  quintaux).  On  recueille  de  la  soude  et  du  salpêtre 
naturels  dans  les  tzéks  (mares  desséchées),  et  sur  les  bords 
des  lacs  de  soude  en  quantités  bien  plus  considérables  que 
ne  l’exige  la  consommation.  Les  environs  de  Grosswardein 
donnent  annuellement  1,200  quintaux  d’asphalte.  Les  Kar- 
patlies  ue  sont  pas  riches*  en  bouille  ; cependant  la  Hongrie 
en  possède  des  mines  très-iinportantes,  qui  sont  à peine 
exploitées  ; les  principales  sont  cellesd'Œdenburg,  de  Gran  et 
de  Fünfltirchen. 

On  compte  en  Hongrie  355  sources  minérales,  c’est-à-dire 
plus  que  dans  tout  autre  pays  de  l'Europe,  et  sur  ce  nombre 
il  y en  a qui  sont  très- fréquentées , comme  les  sources  suh 
foreuses  chaudes  d’Ofea,  de  Ton  pli  tz,  près  de  Trentscbin  ; 
de  Haiô  près  de  Grosswardein  ; de  l’bslény  ou  Pischtyao, 
sur  le  Waag;  de  Bosing,  près  de  Presbourg;  d’AlmÀs  et 
de  Totis,  de  Grossliôflein  dans  l'Œdenburg;  de  Stobrancz, 
dans  l’L’nghvàr  ; de  Siklos,  dans  le  Baranya;  de  Tolcza  et 
de  Kesztbel) , dans  le  Stalad  ; de  Szerencs,  dans  le  Zetnplin  ; 
les  bains  de  Vichaya  et  de  Glashutten,  dans  le  Bacs;  les 
sources  alumineuses  et  sulfureuses  de  Parad,  dans  le  Hévès; 
une  quantité  de  sources  acidulés,  telles  que  celles  de 
Schmecka,  ou  bain  des  Carpathes,  à Gro&schlagendorf,  sur 
la  Zip*  ; de  Mohr,  près  de  Stuhlweissenburg  ; de  Tatxroatms- 
dorl,  dans  l’Eisenburg;  la  source  de  Suligu,  dans  le  Mar- 
mai  os;  la  source  de  Herlàn,  à Rank,  dans  l’Abaoujtorna; 
celle  de  Szalatnya,  dans  le  Houth  ; les  sources  ferrugineuses 
de  Barlfeld  dans  le  SAros,  qui  attirent  beaucoup  d’etrangers  ; 
les  eaux  thermales  ferrugineuses  de  Lucska,  dans  le  comi- 
tat de  Liptau  ; enfin , les  sources  salines  d’Uugariscli-Isclil, 
dans  le  district  de  Soôvàr. 

La  population  de  la  Hongrie  offre  un  mélange  d'un  grand 
nombre  donations  différant  de  race,  de  langage,  de  re- 
ligion, de  mœurs,  de  culture,  et  offrant  quelquefois  dans  leurs 
caractères  les  contrastes  les  plus  tranchés.  D’après  le  re- 
censement de  1851,  elle  s’élève  à 8,011,837  habitants,  y 
compris  352,686  étrangers , dont  349,952  originaires  d’au- 
tres parties  de  la  monarchie  autrichienne,  et  147,575  indi- 
gènes absents.  Elle  est  répartie  dans  95  villes,  595  bourgs, 
8,385  villages,  1,214,229  habitations,  sans  compter  les  ha- 
meaux et  les  fermes  des  Poussten.  Trois  villes  seulement, 
Pestb , Szegedin  et  O feu,  comptent  plus  de  50,000  Ames, 
sans  la  garnison.  Viennent  ensuite  Presbourg,  Debrec- 
zin,  Grasswardcin,  Alt-Arad  , Erlau,  Œdenburg,  Raab, 
Fu  n fk  i rclien  , etc.  Le  village  le  plus  [xipuleux,  Oroshàja, 
a 10,915  habitants.  Les  plus  beaux  villages  sont  ceux  des 
Allemands  ; les  plus  malpropres  ceux  des  Valaqucs  et  des 
Ruthènes,  qui  sont  beaucoup  moins  bien  logés  que  les  Slo- 
vaques et  les  Magyares.  Les  derniers , si  à IVtroit  dans  leurs 
vêtements,  aiment  les  spacieuse*  habitations.  En  1846,  la 
population  , évaluée  approximativement  à 8,626,749  Ames, 
se  divisait  ainsi  : 4,469,700  Magyare*  ou  Hongois  propre- 
ment dits,  y compris  quelques  Szeklers,  qui  appartiennent 
à la  même  famille  ethnographique;  2,472,799  Slaves,  savoir: 
1,804,710  Slovaques;  471,190  Ruthènes;  78,179  Croates; 
69,170  Serbes;  4 9, 600  Slovènes  ou  Wendes;  836,710  Al- 
lemands; 566,750  Valaqucs  ou  Dacoroman*  ; 249,700  Juifs; 
21,000  Bohémiens  ; 0,980  Grecs  et  Zinzares;  3,000  Arméniens. 
Le  nombre  des  Magyares,  peuple  d’origine  finno-ouralicnne, 
et  des  Szeklers  s’élevait  à la  même  époque  à 5,418,773, 
en  y comprenant  les  232,730  établi*  dan*  la  Wcuvodiua  et 


le  Banal,  les  667,150  qui  habitaient  la  Transylvanie,  les 
5,830  de  la  Croatie  et  de  l'Esclavonie,  les  5,441  de  la  Bu- 
kovine , les  5,4 17  des  Frontières  militaires , et  les  32,502 
qui  étaient  sous  les  drapeaux.  Les  recensements  officiels 
faits  de  1850  à 1851  donnent,  au  contraire,  les  chiffres  sol- 
vants : 3,749,661  Magyares;  1,656,311  Slovaques;  834,350 
Allemands;  538,373  Valaque*  ; 347,734  Ruthènes;  82,003 
Croates;  49,116  Slovènes  ou  Wendes;  20,994  Serbes  ; 6,928 
Illyriens;  323,56*  Juifs;  47,609  Bohémiens. 

La  langue  la  plus  répandue  est  le  magyare , qui  se  parle 
dans  l’intérieur  du  pays,  c’est-à-dire  dans  la  majeure  partie 
de  la  grande  et  de  la  petite  plaine  hongroise;  dans  le  reste, 
on  |»arle  allemand , slave  ou  valaque.  Les  Magyares  habitent 
40  comitat*  sur  45;  dans  23,  il*  forment  la  population  do- 
minante ; dans  17,  ils  sont  en  minorité  ; excepté  sous  le 
rapport  des  dialecte* , ils  ne  présentent  aucune  différence 
essentielle,  bien  qu’on  les  divise  ethnographiquement  en 
Magyare*  du  Danube  et  de  laTheiss,  en  Valocxes  et  Szeklers. 
Les  Slovaques  habitent  les  montagnes  du  nord-ouest  ( 1a 
Slovaquie);  les  Ruthènes  au  nord  est;  les  Slovènes  domi- 
nent dans  l’ouest  ; les  Croates  dans  le  sud-ouest  ; les  Serbes 
au  sud  ( et  sont  répandu*  aussi  dans  l’intérieur  ) ; les  Va- 
inques au  sud-est.  Les  Allemands  occupent,  au  sud  du  Danube, 
le  long  de  la  frontière  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Slyrie, 
un  assez  vaste  territoire , coupé  ça  et  là  par  des  cantons 
peuplés  de  Slaves.  Dans  l’intérieur  du  pays,  on  en  trouve 
aussi  un  nombre  considérable  formant  des  agglomérations 
au  milieu  des  autres  habitants  : par  exemple,  entre  le  Kapos, 
le  Sénriz,  le  Danube  et  la  Karasicza,  dan*  les  comilat*  de 
Tolna  et  de  Baranya  , puis  dans  ceux  de  Peslli , de  Stuhl- 
weissenburg,  de  Gran,  de  Vcsspriin,  autour  de  Kremniti 
et  dans  le  comitat  de  Zips,  sur  le  territoire  des  Slovaques. 
Les  habitants  issus  d’autres  races,  comme  les  Juifs,  sont 
répandu*  partout.  Sous  le  rapport  de  la  religion,  on  comp- 
tait au  commencement  de  1851  parmi  les  7,659,151  in-* 
digènes,  4,122,738  catholiques  romains  ,676,398  grecs  unis; 
396,931  grecs,  724,328  luthériens  (presque  tous  Allemands 
ou  Slaves);  1,415,192  réformés  (en  majorité  Magyares)  et 
323,564  juifs. 

Le  Magyare  a beaucoup  plus  de  goût  pour  l’agriculture 
que  pour  l’industrie  ou  le  commerce;  aussi  préfère-t-il  la 
vie  des  champs  à celle  des  villes.  Cependant  l’agriculture 
n’a  fait  jusque  ici  que  peu  de  progrès  ; l’abondance  des  ré- 
coltes n'est  due  qu'à  l’extrême  fertilité  du  sol.  Quant  a l’é- 
ducation des  bestiaux,  on  en  est  encore  à la  coutume  sau- 
vage de  laisser  toute  l’année  les  troupeaux  en  plein  air.  L’é- 
lève des  moutons  seule  s’est  beaucoup  améliorée.  Dan*  ces 
derniers  temps,  l'agriculture  s'est,  en  général,  [perfection née 
en  ses  différentes  branches  dans  le*  grands  domaines  et 
les  cantons  cultivés  par  de*  Allemands.  Après  le*  Allemands, 
ce  sont  le*  Slovaques  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur 
activité  laborieuse.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
jusqu’à  présent  la  Hongrie  a manqué  de  bras  pour  la  cul- 
ture de  son  sol,  et  que  l’oppressiou  dans  laquelle  on  tenait 
les  paysans , qui  u'ont  obtenu  qu'eo  1836  la  libre  disposi- 
tion de  leurs  biens  et  n’ont  été  affranchis  que  tout  récem- 
ment d'autres  entraves,  a toujours  opposé  de  grands  obstacles 
au  développement  de  l’agriculture.  Ce  sont  le*  Allemands 
et  les  Slovaques  qui  s'occupent  principalement  de  l’exploita- 
tion de*  mines. 

L’industrie  et  le  commerce  étaient  déjà  en  progrès  avant 
la  révolution  do  1848.  La  navigation  à vapeur  &e  dévelop- 
pait de  plus  en  plus  sur  le  Danube  et  sur  la  Tlieiss  ; le 
chemin  de  fer  central  facilitait  les  relations;  une  banque 
nationale  s’était  placée  à la  tête  du  crédit  public  , et  de 
nombreuses  caisses  d’épargne  utilisaient  les  petit*  capitaux. 
Dans  l’exposition  publique  de  l’industrie  qui  eut  lieu  à 
Peslli  en  I8i2,  le  génie  industriel  parut  avec  honneur 
devant  le  tribunal  de  l’opinion.  L’union  protectrice,  fondée 
en  1844,  sur  la  base  de  l'exclusion  absolue  de  tous  les 
produit*  étrangers , ne  put  se  soutenir,  et  fit  place  à une 
autre  union,  qui  se  distinguait  par  une  tendance  plus  pra- 
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tique.  Un  grand  nombre  de  sociétés  industrielles  contri- 
buaient selon  leurs  forces  à la  prospérité  des  fabriques , et 
malgré  quelques  revers  la  Société  commerciale  hongroise 
se  soutenait.  Des  sociétés  s’organisaient  même  pour  fonder 
une  banque  de  prêts , pour  venir  en  aide  aux  ouvriers 
pauvres,  pour  créer  une  caisse  hypothécaire  en  faveur 
des  propriétaires,  etc.  ; mais  les  événements  de  1848  et  de 
1849  poitèrcnl  à toutes  ces  institutions  de  crédit  un  coup  si 
fatal , que  , malgré  l'abondance  des  matières  premières , 
malgré  la  suppression  de  beaucoup  d’entraves  administratives 
qui  nuisaient  au  développement  de  l’industrie , des  années 
s’écouleront  avant  que  les  dernières  traces  de  ces  troubles 
politiques  aient  disparu. 

En  général,  l’activité  industrielle  de  la  Hongrie  se  borne 
aux  objets  les  plus  nécessaires  à la  vio  ; les  fabriques  n’y  font 
que  de  naître.  Le  paysan  hongrois  est  lui -même  son  archi- 
tecte, son  charpentier,  son  charron  ; sa  femme  tisse  la  toile 
et  le  drap,  prépare  le  savon,  la  ctiandelle,  etc.  du  ménage. 
Parmi  les  ouvriers  se  distinguent  les  faiseurs  de  (schismes 
( bottes  de  cordouan  ) , les  rubaniers,  les  fourreurs,  les  cein- 
turonniers,  les  corroyeurs;  ceux  qui  travaillent  le  bois,  la 
paille  et  le  jonc  sont  nombreux.  La  société  des  bateaux  à va- 
peur du  Danube  a son  principal  chantier  à Alt-Ofen  ; mais 
on  construit  aussi  des  navires  à Szegedin  et  dans  d'autres 
endroits.  Les  fabriques  de  toile  prospèrent  surtout  dans  le 
Zips,  quoique  l’on  file  et  que  l’on  tisse  le  lin  dans  plusieurs 
comitats  du  nord  ; les  environs  d’Épériés  livrent  au  com- 
merce des  toiles  imprimées;  une  foule  de  tisserands,  ré- 
pandus partout,  confectionnent  de  grossières  étoffes  de  laine  ; 
quelques  grandes  manufactures  produisent  des  draps  tins; 
on  fabrique  en  quantité  de  gros  tapis,  des  couvertures, 
des  manteaux,  des  dentelles  de  fil  grossières , des  cordes , 
des  cribles , etc.  Depuis  quelques  années  les  savonneries 
ont  fait  des  progrès.  La  fabrication  du  cordouan,  du  maro- 
quin et  du  cuir  de  russie  est  très-importante,  et  les  tour- 
neurs en  corne  sont  nombreux.  Plus  de  soixante-dix  papete- 
ries, établies  surtout  dans  le  nord,  livrent  du  papier  générale- 
ment grossier.  Les  métaux  sont  mis  en  œuvre  dans  un 
grand  nombre  de  forges,  d’aciéries,  de  fonderies,  de  fabri- 
ques de  fer-blanc , de  tilde  fer , d'armes,  etc.,  etc.  Les  éta- 
blissements les  plus  considérables  de  ce  genre  sont  les 
laminoirs  de  Pcstb,  les  fonderies  d'Ofen  et  de  Dcrno;  mais 
c’est  de  Dios  Gyôr,  dans  le  comitat  de  fforsod , qu’on  tire 
le  meilleur  acier.  En  tftjî  on  comptait  dans  le  royaume  80 
machines  à vapeur,  dont  66  dans  la  Hongrie  proprement  dite, 
et  60,000  individus,  non  compris  les  mineurs,  y vivaient  de 
l’industrie  des  fers.  La  chaudronnerie  et  l’orfèvrerie  occupent 
aussi  on  certain  nombre  de  bras.  La  fabrication  des  poteries 
et  des  faïences  a pris  une  grande  extension.  Debreczin  livre 
à la  consommation  plusieurs  millions  de  tétesde  pipe  en  terre, 
et  Hércod,  dans  le  comitat  de  Vessprim,  possède  une  célèbre 
fabrique  de  porcelaine.  Une  cinquantaine  de  verreries  pro- 
duisent du  verre,  mais  de  médiocre  qualité.  On  trouve  aussi 
en  Hongrie  quelques  raffineries  de  sucre,  et  le  nombre  des 
fabriques  de  sucre  de  betterave  s’y  accroît  chaque  année. 
Les  fabriques  de  savon  sont  importantes,  surtout  celles  de 
Debreczin  et  de  Szegedin  , comme  aussi  les  fabriques  de 
bougies , de  soude,  de  salpêtre , de  potasse,  les  raffineries 
d'huile,  les  distilleries  d’eau-de-vie,  de  rosoglio,  «le  liqueurs, 
et  les  brasseries.  La  fabrication  du  tabac,  autrefois  aban- 
donnée à l’industrie  privée,  est  aujourd’hui  devenue  un 
monopole  du  gouvernement.  Les  comitats  de  Liptau,  d’Arva, 
de  Gomor  et  de  Sobl  exportent  de  grandes  quantités  de 
fromages;  c’est  dans  ce  dernier  comitat,  k Briés,  que  l’on 
fabrique  l’excellent  fromage  de  ce  nom. 

Le  commerce,  tant  intérieur  qu’extérieur,  est  assez  ac- 
tif, et  rapporte  à la  Hongrie  des  profits  considérables. 
Les  principaux  articles  d’exportation  sont  le  froment , l’a- 
voine, les  bœufs , les  porcs , la  laine , les  peaux , les  cuirs , 
le  vin,  les  noix  de  galle,  le  fabac,  le  miel , la  cire,  les 
plumes,  la  corne,  le  cuivre,  l’alun,  la  potasse,  la  soude,  le 
bois,  Pcau-de-vie.  Les  places  de  commerce  les  plus  impor- 


tantes sont , après  Petth , un  de*  premiers  entrepôts  du 
commerce  européen,  Ofen,  Presbourg,  Œdcnburg,  Debrec- 
zin, Karbau,  Raab  ; les  marchés  les  plus  considérables  : 
Pesth,  Œdcnburg  et  Kecskemét  (ces  deux  derniers  pour  les 
bestiaux),  puis  Félegyhàza,  dans  la  Roumanie;  Szerdabely, 
dans  le  comitat  de  Presbourg;  Gross-Tapolcsan  et  Freistadt, 
dans  celui  de  Neutra.  Le  transport  par  eau  se  fait  sur  le 
Danube,  la  Theiss  et  la  Drave  au  moyen  de  bateaux  à 
vapeur;  sur  le  Waag,  le  Raab,  le  Maros,  le  Szamos,  le 
Poprad,  etc.,  par  des  bateaux  ordinaires. 

En  l'absence  de  bonnes  routes  dans  une  grande  partie  de 
la  Hongrie,  la  création  récente  des  chemins  de  fer  a été  un 
fait  d’une  grande  importance.  Le  premier  qui  ait  été  cons- 
truit, et  sur  lequel  le*  convois  sont  traînés  par  des  chevaux , 
s’étend  de  Presbourg  à Tyrnau  et  Sscrad,  sur  un  parcours  de 
6 myriamètres.  Le  chemin  de  fer  central  ou  du  sud-est,  cons- 
truit plus  tard,  part  de  Vienne,  entre  en  Hongrie  à Mar- 
chegg , traverse  Presbourg , Neuhæusel , NVaitzen , Monor, 
Czegléd,  arrive  à Szolnok,  après  avoir  franchi  unedistance  de 
30  myriamètres,  et  se  prolongera  vers  Debreczin.  A cette  voie 
se  rattache  le  chemin  de  fer  ouvert  le  4 mars  1854,  qui 
conduit  de  Czegléd  par  Félegyhàza  à Szegedin  ( 10  myria- 
mètres).  Un  autre  chemin  en  construction,  celui  d’Œden- 
burg  à Katzelsdorf,  se  reliera  au  chemin  viennois  du  sud 
(3  myriamètres),  et  l'on  a le  projet  d’en  établir  deux  autres 
de  Pùspék-Ladény  h Grosswardein  et  de  Mohàcs  aux  mines 
de  bouille  de  Funfkirchen.  Au  milieu  de  l’année  1854 
la  Hongrie  possédait  donc  déjà  environ  50  myriamètres  de 
chemins  de  fer.  Ces  rapides  voies  de  communication  met- 
tent les  vastes  et  fertiles  contrées  qu’elles  traversent,  leurs 
villes  de  plus  en  plus  florissantes,  la  riche  vallée  de  la 
Theiss  et  les  principales  cités  delà  vallée  du  Danube,  en  rela- 
tions suivies  non-seulement  entre  elles,  mais  avec  Vienne,  et 
offrent  un  grand  débouché  h la  surabondance  de  leurs  pro- 
duits. Le  résultat  de  ce  développement  des  moyens  de 
transport  ne  tardera  pas  à se  faire  sentir  de  la  manière  la 
plus  favorable  pour  la  culture  du  sol , l’industrie,  le  com- 
merce et  la  civilisation  générale  du  pays.  En  outre,  la  suppres- 
sion des  lignes  de  douane,  en  1850,  a fait  entrer  la  Hongrie 
dans  le  système  économique  de  l’Autriche  et,  par  suite,  de 
tout  le  centre  et  de  tout  l’ouest  de  l’Europe.  Le  commerce  et 
l’industrie  sont  soutenus  aujourd’hui  par  les  banques  d’Ofen 
et  de  Kaschau,  qui  sont  des  succursales  de  la  banque  natio- 
nale d Autriche. 

Sous  le  rapport  de  la  culture  intellectuelle,  la  Hongrie 
est  fort  au-dessous  des  États  héréditaires  de  l’Autriche,  bien 
que  les  statistiques  officielles  dressées  en  1851  donnent  des 
résultats  pins  favorables  qu’on  n’aurait  dû  s'y  attendre.  Le 
nombre  des  écoles  élémentaires  s'élève  à 7,479  ; elles  sont 
fréquentées  par  61  enfants  sur  100.  Cinq  écoles  normales 
sont  établies  à Pesth , Szegedin , Neuhæusel , Miakolcs  et 
Grosskanizsa.  La  Hongrie  est  mieux  pourvue  d’écoles  supé- 
rieures : elle  possède  une  université,  une  école  de  chirurgie 
et  une  école  supérieure  d’arts  et  métiers,  ainsi  qu'une  école 
de  médecine  vétérinaire  à Pesth , trois  écoles  do  droit  à 
Pesth,  KaschauetGrosswardein,  une  école  des  mines  et  fo- 
restière à Schemnitz,  48  gymnases  catholiques  et  39  protes- 
tants ( dans  01  le  hongrois  était  la  langue  de  l’enseignement, 
lorsqu’une  ordonnance  impériale  vint  prescrire  renseigne- 
ment exclusif  en  allemand  dans  tous  les  collèges  de  l’Etat, 
à partir  de  janvier  1854  ),  dont  35  sontdes  écoles  supérieures 
avec  huit  classes,  20  avec  six  classes,  et  32  oü  renseigne- 
ment est  incomplet  ; deux  écoles  d’arts  et  métiers  à Pesth,  une 
à Ofco,  Presbourg,  Stuldweissenburg,  Szegedin;  des  écoles 
des  mines  d’un  rang  inférieur  à Schemnitz  et  à Schmôlnitx; 
plusieurs  écoles  militaires , des  instituts  de  sourds-muets  à 
Presbourg  et  à Waitzen  ; des  instituts  pour  les  aveugles  à Ofen 
et  à Presbourg  ; une  école  de  commerce  à Pesth  ; une  école  in- 
dustrielle , une  société  industrielle  et  une  société  impériale 
d’agriculture  à Pesth,  avec  de  nombreuses  succursales  ; une 
académie  des  sciences , une  société  géologique  et  un  musée 
national  à Pesth  ; plusieurs  bibliothèques  importantes,  des 
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collection»  et  de»  société»  savante»  (Uns  les  grandes  ville». 
Eu  fait  d'instituts  agricoles,  depuis  la  fermeture  du  Georgt- 
ion  fonde  akeszUtely,  par  le  comte  Festetics , il  n’en  existe 
plus  qu’un  ouvert  tout  recemioent  à Ungarisch-Altenburg. 
Api  es  Vienne,  l’estb  est  de  toutes  les  villes  de  l'empire 
celle  qui  fait  le  plu»  grand  commerce  de  livre»,  et  U tjpo* 
graphie  y a acquis  un  haut  degré  de  |jerfcctiou.  Depuis 
quelques  années  la  langue  et  la  littérature  hongroises  oui  pris 
un  développement  extraordinaire  ; la  Hongrie  compte  au- 
jourd'hui des  pocte*  et  de»  écrivains  du  premier  rang. 

Dan»  ses  anciennes  limites,  la  Hongrie  était  divisée  en 
quatre  cercle»  : en  deçà  et  au  delà  du  Danube  ( basse  Hongrie  ), 
eu  deçà  et  au  delà  de  la  Tlteiss  (haute  Hongrie),  compre- 
nant eu  tout  46  combat»  et  le»  districts  particuliers  des 
Haidouc  ks,  des  f ai  yges,  delà  grandeetdela|«tite  Kou- 
inanie.  On  regardait  aussi  comme  en  faisant  partie  les 
royaumes  de  la  Croatie  et  do  l’Esclavonie,  avec  leurs  six 
combats.  Depuis  1849  , ces  deux  derniers  royaumes,  avec 
le  Littoral  croate,  Fiume,  les  fies  de  la  Mur  et  de  la  Dravc 
dans  lecomitatde  Sialad.en  ont  été  détachés  comme  pays 
de  la  couriuiue  ; des  combats  de  Bàcs-Bodrogb , Torontal , 
Ternes  et  krassô  on  a formé  la  vaivodie  de  la  Serbie  et  le 
banal  de  Terne»,  tandis  que  les  comitatsde  Kra&sna,  Moyen- 
S/oInok  et  Zarând,  avec  le.s  districts  de  Kovar  et  la  ville  de 
ZUah  ( qui  d’ailleurs  ne  faisaient  point  partie  des  4 G co- 
luital»)  ont  été  de  uouveau  réunis  a la  Transylvanie,  dont 
ils  avaient  été  détachés  en  1835.  Ainsi  réduit  au  sud  et  à 
l’est,  le  royaume  héréditaire  de  Hongrie  forme  aujourd'hui 
un  gouveruemeut  |»articulier,  divisé  en  cinq  grands  cercles 
et  subdivisé  en  43  comitaU  et  243  districts.  Sur  ce»  43  co- 
initats,  14  seulement  ont  conservé  leurs  anciennes  limite»;  les 
antres  ont  été  plus  ou  moins  réduits,  quelques-uns  partagés, 
un  plus  grand  nombre  réunis,  tes  cinq  cercle»  sont  ceux 
de  : 1°  Presbourg  (448  ray ria métré»  carrés,  et  1 ,012,203 
habitants,  en  1851  ),  avec  les  onze  comitaU  de  Presbourg, 
haut  et  bas  Neutra,  Treutschin,  Arva-Liptau,  Thurocz, 
Honth,  Solil,  Bars,  Neograd  et  Kornorn  ; 2*  K as  ch  a u (500 
myriainétres  carré»,  et  1, 410,483  habitants  ),  avec  les  huit 
combats  d'Abaoujtorna,  Gomor,  Zip»,  Sâros,Zemplin,  L'ngh- 
vér,  Beregh- ügocsa et  Marmarog;  3°  Cross  w ardetn(  448 
myriainétres  carrés  et  1 ,459,1 19  habitants),  avec  les  six  comi- 
tats  de  Nordbiluir,  Sodbihar,  Arad,  Bekes-Csanàd,  Szatlimâr 
et  Siabolcs,  y compris  le  district  des  Haidouk»;  4°  P est  h* 
O/en  (449  myriainétres  carrés  et  1,599,819  liabitanU),  avec 
les  neuf  comitaU  de  Pesth-Pilis,  Pestb-Solt,  Stuhlweissen- 
tMirg,  Grau,  lieves,  Szolnok,  Borsod,  Csoiigràd,  Iazygie  avec 
les  Kouinanies;  5“  Œdenburg  (449  myriainétres  carrés 
et  I,  782,658  habitant»),  avec  les  neuf  comitals  d’tEden- 
burg,  Wieselburg,  Haab,  Kisenhurg,  Vesapriin,  Szalad.So- 
tnogv  on  Suniegh,  Tolna  et  Baranya.  Sous  le  rapport  ecclesias- 
tique,  la  Hongrie  est  divisée  en  trois  ar  chevêchés  catholiques 
romains,  Gran , br  latte t Kaloczaau  Colocza.  l)e  l’arclievê- 
que  de  Gran , qui  est  en  même  temps  prince  primat  de  Hon- 
grie, relèvent  sur  les  évêchés  de  Stem  sur  l' Anger,  Vessprim, 
Muhlweissenburg,  Haab,  Neatra  et  fteusohl  ; de  celui  d'Er- 
lau,  les  évêchés  de  Zips,  Kaschau  et  Szatlimâr;  de  celui  de 
Kaloc&a,  les  évêchés  de  Csanâd,  Diakovàr  (en  Esclavooie), 
Zengg  ( dans  le»  Frontières  militaires  ) et  Karslburg  en 
Transylvanie.  Depuis  1853,  l’évêdié  d’Agram  en  Croatie  a 
été  détaché  de  ce  diocèse  et  élevé  au  rang  d'archevêché 
indépendant.  Le»  évêchés  grecs  d’Ofen  et  d’Arad  sont 
soumis  à l’archevêque  de  Cartovhx.  Les  Grecs  unis  ont  de» 
évêques  à Épériés,  Unghvàr  et  Grosswardein. 

Les  bases  île  la  constitution  hongroise  étaient  avant  1848  : 
t*  la  bulle  d’or  du  roi  André  H,  datant  de  1222;  2°  l’ar- 
ticle ix  de  la  première  partie  du  Tripartitum  de  Ver- 
bôczy,  déterminant  les  droits  de  la  noblesse;  1°  les  traités 
de  paix  de  Linz  et  de  Vienne,  conclus  en  1806  et  en  1645, 
ainsi  que  Parti  de  xxvi  des  décisions  de  1791,  qui  Axait 
les  droits  des  diverses  communions;  4*  la  pragmatique 
sanction,  les  lois  réglant  ta  succession  nu  trône  et  les  réso- 
lutions des  diètes;  b°  les  dij  lônie*  par  lesquels  les  princes  à 


leur  avènement  à la  couronne  devaient  confirmer  toute»  les 

liberté»  et  immunités  du  royaume.  Le  corps  législatif  se  divi- 
sait en  deux  chambres  ou.  tables  : celle  des  magnats  et  celle 
des  état*.  Elles  étaient  l’une  et  l’autre  composées  d'éléments 
divers,  et  n'avaient  le  caractère  ni  d’une  chambre  haute 
héréditaire,  ni  d'une  chambre  purement  élective.  La  table 
des  magnats  comprenait  les  onse  barons  du  royaume, 
convoques  directement  par  le  prince,  de  même  que  les  hauts 
dignitaires  de  l'État,  les  archevêques,  les  évêques  et  quel- 
que» prélats  catholiques , grecs  uni*  ou  grecs  , tou»  le»  pa- 
latins des  combats  et  un  député  de  la  Croatie,  choisi  par 
voie  d'électioo;  enfin,  les  princes  indigènes  ou  natura- 
lisés, les  comtes  et  les  barons.  Le  fauteuil  de  U présidence 
était  occupé  par  le  palatin  du  royaume,  et  en  son  absence 
par  I ejudex  curia-.  La  table  des  état*  était  formée  par  les 
députés  des  comitaU  hongrois,  du  royaume  de  Croatie,  des 
villes  libres  et  de*  chapitres,  ainsi  que  par  les  membre»  des 
tables  royale*  que  leur»  emplois  y appelaient,  par  les  ahbés 
et  les  prévôt*  catholique»,  en  vertu  de  leurs  dignité» , s'il»  pos- 
sédaient un  bénéfice  réel , par  les  chargé*  de  pouvoirs  des  ma- 
gnats absents  et  de  leurs  veuves,  loi  président  était  nommé 
parle  prince,  ou,  en  cas  d'obstacle,  parle  vice-palatin.  loi 
période  législative  était  légalement  de  trois  au*;  ce  tenue 
passé,  l'impôt  militaire  cessait  d’être  dit.  L’initiative  n'ap- 
partenait pas  seulement  au  prince,  mais  aussi  aux  états. 
La  table  des  magnats  no  pouvait  que  discuter  les  pro- 
position* des  états  et  les  rejeter  en  tout  ou  en  partie;  ce  qui 
amenait  une  nouvelle  délibération  des  états  ; de  là,  faute  d’un 
lien  organique  entre  le*  deux  chambres,  de  fréquents  tirail- 
lement», des  obstacles,  des  délais  pour  les  réforme»  les  plus 
importantes.  Les  deux  tables  tenaient  des  procès-verbaux 
de  leurs  séances  ; |>rocès- verbaux  rédigés,  dans  les  derniers 
tempe,  en  magy  are  par  les  protonotaires  de  la  table  royale 
et  livrés  à l’impression.  Le  mandat  impératif  des  députés, 
l’absence  de  tout  règlement  sur  le  vote  et  la  marche  des 
délibérations,  l'incertitude  qui  régnait  sur  les  conditions  de 
l’éligibilité,  les  brigues  dont  les  élections  étaient  l’objet  dans 
quelques  combats,  la  disproportion  existant  entre  les  dé- 
potés des  villes  et  ceux  dos  combat»,  enfin  l’exclusion  du 
peuple  proprement  dit  de  toute  participation  légale  aux 
affaires,  tels  étaient  les  vices  de  cette  constitution.  Dans  les 
dernières  années,  les  sessions  de  districts  où  toute  question 
grave  était  discutée  et  préparée  par  de  longs  débats  avant 
d'arriver  à la  diète,  avaient  pris  une  grande  importance. 
Les  attributions  de  la  diète  comprenaient,  outre  le  vote  des 
lois,  la  naturalisation  des  étranger»,  le  droit  d’élever  les  villes 
ou  bourgs  au  rang  de  villes  libres,  la  fixation  du  prix  du  sel , 
le  vote  du  chiffre  des  recrues  et  leur  levée,  le  vote  des  don» 
volontaires  de  la  part  de  la  noblesse,  le  droit  important  de 
roter  l’impôt.  A la  tète  do  l’administration  |N>hlique  du 
pays  était  la  chancellerie  aulique  hongroise , .siégeant  à 
Vienne,  laquelle  jugeait  aussi  en  dernier  ressort  certain» 
procès  et  exerçait  par  ses  mandements  une  influence  no- 
table sur  la  marche  de  la  justice.  Dans  le  pays  même , le 
gouvernent  de  la  Hongrie  administrait  les  aflaires  poli- 
tiques, levait  les  impôts  directs  et  exerçait  dans  certain* 
cas  la  justice,  notamment  dans  les  procès  entre  le»  sei- 
gneurs et  leurs  serfs.  Sous  sa  direction  les  palatins  hérédi- 
taires et  les  palatins  nommés  par  le  prince  étaient  charges  de 
l’administration  politique  et  judiciaire  des  combats.  Outre 
ces  hauts  fonctionnaires , le  personnel  administratif  se  coin 
posait  d'officiers  municipaux  choisis  parmi  la  noblesse,  et 
dont  les  fonctions  duraient  trois  ans  ; leur  administration 
était  contrôlée  d’une  manière  toute  particulière  par  le»  as- 
semblées de  la  noblesse  proprietaire  ou  sans  propriété». 
L’omnipotence  que  s’arrogeaient  ces  assemblées  de  co- 
mbats , qui  d'ailleurs  étau-ut  considérées  comme  les  plus 
solides  appuis  des  institutions  du  royaume,  n’était  pas  un 
médiocre  obstacle  à la  marche  régulière  du  gouverne- 
ment. 

Celte  constitution  fut  abolie  lorsque  la  révolution  de  1848 
eut  été  vaincue , et  elle  a été  remplacée  par  la  décret  im- 
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penal  du  1 5 octobre  1849,  basé  sur  U constitution  de  l’empire 
en  date  du  4 mars,  lequel  organisa  provisoirement  la  Hongrie 
comme  pays  de  la  couronne.  C’est  seulement  le  lOjanvier  l HS3 
que  fut  publiée  l'organisation  définitive,  mise  à exécution 
le  S“  mai  suivant.  Le  premier  fonctionnaire  est  la  gou- 
verneur, qui  exerce  à la  fois  le  pouvoir  civil  et  mili- 
taire et  réside  à Ofen.  il  exécuta  les  ordres  de  l’empereur 
ou  de  son  ministère,  est  le  chef  suprême  de  U police,  pro- 
mulgue les  lois,  propose  les  sujets  pour  les  grades  nobi- 
liaires, les  ordres,  les  privilèges,  soumet  à l’approbation  du 
gouvernement  l'établissement  des  fidéicommis,  traite  les 
affaires  ecclésiastiques  qui  concernent  les  rapports  de  l’É- 
glise et  de  l’Etat,  les  relations  des  diverses  confessions  entre 
elles,  la  nomination  aux  évêchés  et  autres  dignités  de 
l’Église.  Chacun  des  cinq  grands  cercles  a à sa  tête  uu  vice- 
président  et  un  conseil  aulique.  Ces  vice- présidents  sont 
nommés  par  le  ministre  de  l’intérieur,  sur  la  présentation 
du  gouverneur.  L’administration  des  coinitats,  à la  tête  de 
laquelle  est  un  conseil  nonuné  par  l’empereur , dirige 
toutes  les  affaires  politiques  et  administratives  de  U pro- 
vince, et  sert  d’intermédiaire  entre  le  gouverneur  et  les 
employés  inférieurs  pour  tout  ce  qui  touche  a la  police  et 
à l’administration.  Elle  a sous  elle  les  présidents  de  Juri- 
diction et  les  fonctionnaires  politiques  qui  ne  soot  soumis  à 
aucun  de  ces  présidents,  ainsi  que  les  inspecteurs  des  con- 
tributions et  les  employé*  des  hàtimeuts,  qui  sont  nommés, 
ceux-là  par  le  ministre  des  ünances , ceux-ci  par  le  minis- 
tre du  commerce.  La  patente  impériale  du  10  février  1853 
a placé  a la  tète  de  l’organisation  judiciaire  les  cinq  sièges  pré- 
sidiaux de  Peatb,  Presbourg,  Œdenburg , Épériés  et  Gross- 
is artlein,  desquels  révèlent  des  tribunaux  inférieurs.  En  règle 
générale,  chaque  comitat  a son  tribunal.  Dans  les  cinq  villes 
principales , les  tribunaux  portent  le  nom  de  présidiaux 
impériaux  ; dans  les  autres  cbefs-iieux  de  comitat*,  celui 
de  tribunaux  impériaux  de  comitat.  Certaines  causes,  dé- 
terminées par  les  lois  et  réglement*,  sont  réservées  aux 
présidiaux;  à cela  près,  la  juridiction  des  deux  espèces 
de  tribunaux  est  la  même.  A chaque  présidial  est  at- 
taché un  procureur  général.  11  n’y  a qu'un  seul  tribunal 
de  commerce  séant  à Pesth  ; dans  les  autres  comitaU , les 
contestations  relatives  à des  transactions  commerciales 
sont  jugées  par  les  tribunaux  ordinaires,  qui  s’adjoignent 
des  assesseur»  choisis  «fans  le  corps  des  négociants.  Tout 
ce  qui  concerne  l’exploitation  des  mines  daus  le  cercle  de 
Pesth -Ofen  est  de  la  compétence  du  présidial  d'Ofen;  dans 
le  cercle  d "Œdenburg,  de  celle  du  présidial  d'Œdenburg; 
dans  le  cercle  de  Kaschau,  de  celle  du  tribunal  de  Kas- 
cluui  ; dans  le  cercle  de  Presburg , de  celle  du  tiibunai  de 
Neusohl  et  dans  le  cercle  de  Grosswardein,  de  celle  du 
tribunal  de  Ssalbmâr;  ruais  dans  ce  cas  ces  tribunaux 
doivent  s’adjoindre  des  experts.  L'administration  politique 
rentre  généralement  dan*  les  attribution»  légales  des  pré- 
sidents de  juridiction  ; cependant,  dans  les  lieux  ou  siègent 
les  présidiaux  et  les  tribunaux  de  comitat,  ainsi  que  daus 
les  districts  qui  en  dépendent,  ces  cours  de  justice  exercent 
la  juridiction  civile  et  criminelle  conjointement  avec  les 
tribunaux  de  district  institués  par  les  villes;  aussi  les  fonc- 
tions des  présidents  de  juridiction  dans  de  semblables 
districts  sont-elles  d’une  nature  purement  politique.  Dan»  les 
anciennes  villes  libre»,  là  où  résident  le»  fonctionnaires  des 
comitaU  et  de*  cercles,  le»  affaires  politiques  rentrent  dans 
les  attributions  des  magistrats  municipaux. 

En  même  temps  que  le  premier  des  présidiaux  était  ins- 
talé  à Presbourg,  le  28  septembre  1854,  le  gouvernement 
promulguait  les  lois  suivantes  : le  règlement  de  procédure 
criminelle  du  29  juillet  1855  ; le  règlement  pour  les  tribunaux 
criminels  du  16  juin  1854;  le  règlement  concernant  les  juri- 
dictions du  16  février  1853;  le  règlement  pour  les  tribu- 
naux civils  du  3 mai  1853  ; le  règlement  pour  les  syndicat» 
d'état  du  3 août  1854  ; le  règlement  sur  la  procédure  extra- 
judiciaire  du  9 août  1854.  Le  droit  Itongrois  comprend , ou- 
tre ces  règlements,  la  patente  impériale  du  27  mai  1852, 


ou  code  criminel  ; la  patente  impériale  du  2 J novembre  1825, 
ou  code  civil  ; la  patente  impériale  du  23  mai  1854,  ou  loi 
générale  sur  l'exploitalion  des  mines.  L’administration  de 
toutes  les  contributions  directes  et  indirectes  est  confiée  à 
la  directîou  générale  de»  finances,  divisée  en  cinq  sous-di- 
rcctiou*,  qui  siègent  dans  les  chef*- lieux  des  cercles.  Le  gou- 
verneur civil  et  militaire  est  le  président  de  toute  cette  ad- 
ministration ; à la  tète  de  chaque  sous-direction  eit  un  vie* 
président,  assisté  d'un  conseil  aulique,  soumis  directement 
au  gouverneur,  qui  exerce  une  surveillance  générale.  Cer- 
tains cas  qui  intéressent  tout  le  royaume  sont  réserves  à la 
sous-direction  d’Ofcu.  Les  sous-direction*  financières  éten- 
dent leur  juridiction  sur  tous  les  employés  des  finances, 
chacune  daus  son  ressort.  La  Hongrie  était  autrefois  soumise 
à un  impôt  de  guerre,  que  U»  états  votaient  tous  les  trois 
ans  pour  l'entretien  de  l’armée,  et  qui  était  levé  sur  les  co- 
mitais , les  villes  libres  et  les  districts  au  prorata  de  leur 
population  respective.  Le  clergé  et  ce  qu’ou  appelait  lus  ho- 
noratiores  en  étaient  exempt*.  Cet  impôt  s'élevait  dans 
les  dernières  années  à 4,395,000  florins.  L'a  autre  impôt, 
que  1a  noblesse  volait  dans  ses  assemblées,  et  qui  était  des- 
tiné aux  besoins  des  comitaU,  pesait  également  sur  le 
peuple  seul,  et  souvent  il  dépassait  même  la  contribution 
de  guerre.  Aujourd’hui  les  impôts  directs  consistent  en  une 
taxe  foncière  de  16  pour  100  sur  le  revenu  net,  établie 
depuis  le  l"r  novembre  1852  d'après  un  cadastre  provisoire; 
en  un  impôt  sur  le»  maisons , à Pesth,  Ofen  , Presbourg , 
kaschau  et  Œdenburg,  s'élevant  à 12  pour  100  du  revenu , 
déduction  faite  de  30  pour  100,  et  remplacé  partout  ailleurs 
par  un  impôt  sur  les  bâtiment»  établi  par  catégorie»;  m 
un  impôt  sur  le  revenu  et  en  un  impôt  sur  les  acquêts  per- 
sonnels. Les  impôt»  indirect*  comprennent  : tes  douanes 
(en  tout  cinq  bureaux  seulement),  l'impôt  de  consomma- 
tion sur  la  viande,  le  vin,  les  liqueurs  spiritueu&es , 1a  bière, 
le  sucre  de  betterave,  etc.,  les  produits  du  monopole  du  sel 
et  du  tabac,  de  la  poste,  du  timbre  et  des  taxes  judiciaires, 
ainsi  que  ceux  de  la  loterie.  Sou*  le  rapport  militaire,  la 
Hongrie  compose  aujourd’hui  un  gouvernement  à la  lois 
militaire  et  civil.  Elle  est  comprise  avec  la  Transylvanie  dans 
la  3*  division  militaire,  dont  te  siège  est  à Pesth,  et  qui  com- 
prend les  10* , 11,*  12*  (pour  la  Transylvanie)  et  9*  corps, 
d’année,  dont  les  états-majors  résident  à Presbourg,  Gross- 
wardein et  Pesth.  11  y a eu  outre  un  commandant  militaire 
dan»  chaque  chef-lieu  de  cercle.  Consultez  Fenyes,  Diction- 
naire géographique  de  la  Hongrie  (Pesth,  I85i,  4 vol.); 
Palugyai,  Description  historique , géographique  et  statisti- 
que du  royaume  de  Hongrie  ( Pesth,  1852;  et  année»  suiv.). 

Histoire. 

La  situation  géographique  de  la  Hongrie  au  sud-est  de 
l'Europe,  la  fertilité  de  son  sol,  la  richesse  de  ses  produc- 
tion» naturelle»  y attirèrent  dès  les  temps  le»  plus  reculé» 
une  foule  de  peuples  de  l’Europe  et  de  l’Asie  occidentale, 
comme  les  D a ce  s,  les  Bastarnes,  les  Gètes  , le»  lllyrien», 
les  Pannoniens,  les  Sarmates,  les  lazyges,  les  Van- 
dale s,  les  Bulgares,  les  A lai  ns,  les  Av  are  s,  les  H un», 
les  Suèves,  le»  Quades,  les  M ar cornant,  les  Gé- 
pides,  les  Loraba  rds,  les  Goths,  rtc.  Tout  ce»  peu- 
ples s’y  sont  succédé  les  uns  aux  autre»,  le  dernier  arrivant 
expulsant  en  totalité  ou  en  partie  la  («uplade  qui  l’avait  pré- 
cédé. C’est  qu’il  existait  encore  dans  le  pays  des  Bulgare»,  des 
Slaves  de  diverses  tribus,  des  Chazare»,  des  Vainques,  des 
colons  allemands  et  italiens,  lorsque  les  Magyares,  appelés 
Ohri,  0 gri,  Ungri  et  Wengri  par  les  Slaves,  s’y  établi- 
rent , l’an  894  de  notre  ère,  sous  la  conduite  de  leur  chef 
Almus  ( Ahno»)  et  de  son  fils  Arpid.  Dès  l'an  900,  toute  la 
contrée  leur  était  soumise.  Le»  chef»  de  tribus  se  partagè- 
rent d'abord  leur  conquête  ; mais  bientôt  le  droit  fut  accordé 
au  duc  de  récompenser  les  exffloiU  de»  guerrier»,  sans  dis- 
tinction de  personnes,  par  l’investiture  d’un  fief.  Partagée 
entre  sept  tribus  et  en  108  lamilles , la  Hongrie  était  un 
1 État  militaire.  Les  hauts  fait»  des  Hongrois  et  le  succès  do 
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leurs  entreprises  attirèrent  sous  leur»  étendards  un  grand 
nombre  de  guerriers  étrangers,  qui  s'établirent  dans  le  pays 
et  déridèrent  beaucoup  de  peuplades  dont  ils  envahirent  le 
territoire  à se  joindre  k eux;  on  vit  même  des  princes  et  des 
nations,  près  de  succomber  sous  les  efforts  d'ennemis  trop 
puissants,  implorer  leur  secours. 

Les  Hongrois  poussèrent  leurs  incursions  jusqu'à  la  mer 
Baltique,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  sur  les 
bonis  «le  la  mer  Noire;  mais  les  défaite*  que  dès  le  règnede 
leur  roi  Henri  I,r,  qui  fut  battu  en  933  à Kenschberg,  leur 
firent  successivement  essuyer  les  Allemands,  les  Saxons,  les 
Francs,  les  Bavarois  et  enfin  l'empereur  Olhon  Ier,  qui 
remporta  sur  eux  une  grande  victoire  à Lechteld,  en  955, 
réprimèrent  leur  ardeur  guerrière.  On  commença  à fixer 
les  limites  du  royaume  et  à les  fortifier.  On  accueillit  avec 
empressement  les  colons  étrangers  et  leurs  industries  : on 
employa  les  prisonniers  de  guerre  allemands  et  slaves  à 
la  culture  des  terres  et  aux  arts  de  la  paix.  Le  grand  nombre 
d’esclave*  chrétiens,  les  relations  avec  la  cour  de  Byzance  et 
surtout  les  efforts  du  duc  Geysa  (972-997  ) et  de  son  épouse, 
Sarolta  (Caroline),  qui  professait  la  religion  chrétienne, 
préparèrent  l’introduction  du  christianisme,  dont  le  tiLs  de 
Geysa,  Étieune  (997-1038),  assura  le  triomphe  avec  le  se* 
cours  de  prêtres  romains  et  de  chevaliers  allemands.  Ce 
prince  rendit  1a  liberté  à tous  les  esclaves  chrétien* , et 
persécuta  les  Magyares  qui  refusaient  le  baptême.  Il  em- 
ploya la  force  îles  armes  pour  soumettre  les  grands  qui  s’op- 
posaient à l’établissement  du  christianisme.  H fonda  des 
écoles  dans  sa  propre  résidence,  appela  comme  instituteurs 
des  moines  instruits  de  l'étranger,  prêcha,  enseigna  lui-même, 
bâtit  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles  , créa  dix 
évêchés  richement  dotés,  introduisit  la  dlrnc  et  fît  du  clergé 
le  premier  ordre  de  l’État.  Pour  le  récompenser  de  si  grands 
services,  le  pape  Sylvestre  II  lui  envoya  une  couronne  qui 
forme  depuis  ce  tenais  la  partie  supérieure  de  U sainte 
couronne  du  royaume  de  Hongrie , tandis  que  la  partie  in- 
férieure est  formée  par  celle  dont  l’empereur  Manuel  Dncas 
fit  présent  au  roi  Geysa  1";  à ce  don  le  pape  joignit  une  croix 
de  patriarche  et  le  titre  de  roi  apostolique.  ( Cette  couronne, 
à laquelle  le*  Magyares  attachent  une  importance  super- 
stitieuse , et  qui  fut  enlevée  de  Vienne  par  Soliman,  puis 
rendue  par  lui  à Zapolya,  et  parla  veuve  de  celui-ci  à l’empe- 
reur Ferdinand,  s’était  perdue  lors  du  départ  du  gouvernement 
insurrectionnel  hongrois  pour  ta  Turquie.  Elle  a été  retrouvée, 
en  1853,  avec  le  manteau  de  saint  Étienne  et  les  autres  insi- 
gnes du  couronnement  dans  une  caisse  enfouie  près  d'Orso- 
wa;  transportée  à Vienne,  elle  fait  de  nouveau  partie  des 
joyaux  delà  couronne.  ) Étienne  éleva  la  Hongriean  rang  «le 
royaume,  dont  le  clergé  et  la  noblesse  devaient  être  les  prin- 
cipaux soutiens.  Il  divisa  ses  États  en  72  comitats  ou  palali- 
nats,  gouverné*  par  des  fonctionnaires  qui  ne  relevaient  que 
du  roi  et  qui  exerçaient  le  pouvoir  civil  et  militaire.  Ces  pala- 
tins formaient,  avec  le*  liants  dignitaire*  de  la  cour  et  les 
prélats,  le  sénat  du  royaume,  qui  seconda  le  prince  dan* 
la  réorganisation  «le  sou  royaume,  devenu  chrétien. 

Cependant  bien  des  année*  s’écoulèrent  encore  après  la 
mort  d'Élienne  avant  que  le*  obstacle*  qui  s’opposaient 
à 1a  prospérité  de  la  Hongrie  et  au  développement  de  sa 
pui*sance  fussent  entièrement  levé*.  Parmi  ces  obstacles 
un  des  plus  considérables  était  l’absence  de  toute  loi  po- 
sitive sur  la  succession  au  trône;  car  l’incertitude  qui  régnait 
à cet  égard  engendra  non-seulement  de*  guerres  intestine*, 
mais  fournit  aux  princes  voisins,  et  principalement  à la  cour 
de  Rome,  l’occasion  de  s’immiscer  dan*  le*  affaire*  du 
royaume.  A celte  cause  de  troubles  se  joignirent  le»  pré- 
tention* illégitimes  du  clergé  et  de  la  noblesse,  la  réaction 
«1ms  indigène*  contre  les  étranger*  que  le  successeur  «l'É- 
tienne, Pierre  (1038-1046),  comblait  «le  faveur»,  enfin  la 
lutte  sourde,  mais  incessante,  «lu  paganisme  contre  le  chris- 
tianisme. Une  violente  explosion  de  toute*  ces  causes  «le 
discordes  eut  lieu  à l’avcnement  au  trône  d'André  |«  ( toiC* 
|060;;  elle  se  renouvela  sous  Héla  lM  (1060-1063  ) àlacélèbre 


diète  de  1062,  mais  pour  la  dernière  fois.  Bêla  H eut  pour 
successeurs  se*  neveux  Salomon etGeysal"  (1074-1077).  Au 
milieu  des  ténèbre*  de  ce  siècle  brille  d’un  vif  éclat  la  ligure 
de  Ladisla*  1<*  ( 1077-1095),  fils  de  Geysa,  et  celle  de  Kloman 
(1095-1114).  L'on  et  l’autre  étendirent  les  frontières  du 
royaume , le  premier  par  1a  conquête  de  la  Croatie  et  de 
l’Esciavonie  (1089),  le  second  par  celle  delà  Dalinatie 
(MOI).  L’un  et  l’autre  défendirent  avec  fermeté  l'honneur 
de  leur  couronne  et  l’indépendance  de  la  nation  contre  les 
étrangers;  l’un  et  l’autre  rétablirent  l’ordre  à l’intérieur 
par  d’excellentes  lois.  Après  eux  montèrent  sur  le  trône 
Étienne  II  ( mort  en  1 131  ) et  Bêla  II  ( mort  en  1 14 1 ),  deux 
princes  d’une  nullité  com  lète.  L’etablissement,  sou*  le  régne 
de  Geysa  II  (1141-1162),  de  colons  venus  de  la  Flandre, de 
l'Alsace  et  d'autres  contrées  de  l’Allemagne,  dans  le*  «u»  virons 
de  Zips  et  en  Transylvanie,  et  les  relations  plus  étroite*  qui 
s’établirent,  sous  Bêla  III  (1173-1204),  avec  Byzance,  où 
ce  prince  avait  été  élevé,  ne  restèrent  pas  sans  influence  sur 
la  civilisation  de  la  Hongrie.  Les  Magyares  s'habituèrent 
de  plus  en  plu*  à la  vie  sociale  et  aux  institutions  civiles. 
Plusieurs  emploi*  furent  créés  à la  cour  et  une  chancellerie 
du  royaume  établie  sur  le  modèle  de  la  cour  grecque.  D’un 
autre  côté,  le  second  mariage  de  Bêla  111  avec  Marguerite., 
s«inir  du  roi  de  France  Philippe  et  veuve  du  jeune  Henri 
d’Angleterre,  mit  la  Hongrie  en  rapport  avec  ces  Étals. 
L’élégance  française  s’introduisit  à la  cour.  De  jeunes  Hon- 
grois furent  envoyés  a Bologne  et  jusqu’à  Pari*  jxiur  y 
achever  leur  éducation.  On  fonda  même  à Vcssprim  une 
académie  sur  le  modèle  de  l’université  de  Paris.  Mai*  la 
noblesse  et  le  clergé  abusèrent  de  la  faiblesse  d’André  II 
( 1205-1235  ) pour  augmenter  leur  puissance.  La  noblesse  se 
fit  accorder  par  la  bulle  d’or,  en  1222,  l’extension  de  ses 
privilèges  cl  le  clergé  arracha  au  roi,  en  1233,  un  con- 
cordat avantageux.  Les  réformes  salutaires  de  Bêla  IV  (1235- 
1270)  furent  interrompues,  eu  1241,  par  une  invasion  des 
Mongols;  et,  après  la  perte  de  la  bataille  du  Scliajo,  le 
royaume,  ravagé  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  fut  réduit  au 
plus  triste  état.  Après  la  retraite  des  horde*  tatarcs.  Bêla 
rassembla  ce  qui  restait  d’habitants,  appela  des  Allemand.* 
et  des  Italiens  pour  repeupler  le  pays,  rétablit  l’oidre  et  la 
sûreté,  favorisa  la  bourgeoisie,  augmenta  le  nombre  des 
villes  libres,  introduisit  la  culture  de  la  vigne  à Tokny,  et 
employa  tous  les  moyens  pour  ramener  le  bien-être  dans 
ses  État*.  Mais  ses  plans  de  conquêtes  en  Autriche,  en  Sty  rie 
et  en  Carinthie,  et  l'association  de  son  fils  Etienne  a sa 
couronne  occasionnèrent  de»  différends  qui  ébranlèrent  le 
respect  de  la  royauté  et  préparèrent  la  décadence  «le  la 
Hongrie.  Avec  André  III , qui  mourut  le  13  janvier  1301, 
s'étdgnit  la  ligne  masculine  delà  race  d'Arpad. 

Après  de  longue*  querelles,  le  «lue  Charles-Robert  d'An- 
jou l'emporta  sur  ses  compéli leurs,  et  fut  élu  roi  de  Hon- 
grie, en  1307.  Sous  les  princes  de  celte  famille,  la  Hongrie 
s’éleva  au  faite  de  sa  puissance.  Charles- Robert  améliora 
le  système  monétaire,  établit  un  nouveau  système  d'impôt.*, 
et  substitua  a ce  qu’on  appelait  le  jugement  de  Dieu  lacton 
de  tribunaux  réguliers,  comme  en  France  et  en  Italie.  Il 
profila  «le  ses  liaison*  avec  le  pape  Clément  V pour  ré- 
glementer l’état  du  clergé  hongrois.  Louis  lr>  ( 1342- 
1382)  étendit  son  royaume  aux  dépens  de  la  Pologne, 
de  la  Russie  Rouge,  de  la  Moldavie  et  de  la  Servie.  Ses 
voyages  et  se*  expédition*  tirent  connaître  à ses  sujets  la 
civilisation  étrangère.  Il  fonda,  en  1367,  un«;  école  supé- 
rieure à Fùnfliirchen , délivra  de  se.»  entraves  le  commerce, 
qui  était  très-actif  avec  l’Orient , favorisa  l’industrie  des 
villes;  mai*  il  expulsa  les  juifs  et  chargea  les  paysans  de 
nouveaux  impôt*.  En  1370  il  reunit  sur  sa  tète  les  deux 
couronnes  de  Hongrie  cl  de  Pologne.  Sigismond , empe- 
reur d’Allemagne , monta  après  lui  sur  le  trône  comme  son 
gendre.  Tout  son  règne  fut  rempli  par  scs  querelle*  avec 
le*  grand*  du  royaume,  par  une  invasion  des  Turcs  en  1391, 
et  par  la  guerre  des  liussites.  Quoique  fort  occupé, en  sa 
qualité  d’empereur,  des  affaires  de  l’Allemagne  et  de  rÉgli* 
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catholique,  il  ne  négligea  pas  la  Hongrie,  où  II  établit  l’u- 
niformité des  poids  et  mesures  et  promulgua  le  premier 
règlement  militaire.  En  1405,  Il  éleva  les  villes  libres  au 
rang  d'états  du  royaume  et  assura  aux  paysans  l’exemption 
du  droit  de  détraclinn.  Après  sa  mort,  la  couronne  de  Hon- 
grie passa  pour  la  première  fols  dans  la  maison  de  Habs- 
bourg, par  suite  du  mariage  de  sa  fille  Élisabeth  arec  le 
duc  Albert  V d'Autriche  ( Alhert  II,  comme  roi  des  Romains). 
O prince  mourut  en  1439,  laissant  enceinte  sa  femme, 
qui,  se  sentant  trop  faible  pour  gouverner  dans  ces  temps 
difficiles  la  Hongrie,  la  Bohème  et  PAutrtche,  consentit  à 
épouser  le  roi  de  Pologne  Ladislas  III,  que  les  magnats 
élurent  roi  de  Hongrie.  Mais  ce  mariage  n’eut  pas  lieu,  la 
princesse  étant  accouchée,  en  1440,  d’un  fils,  qui  fut  plus 
lard  le  roi  Ladislas,  et  qu'une  partie  de  la  Hongrie  reconnut 
pour  roi  : ce  qui  donna  Heu  il  des  guerres  intestines.  La- 
dislas III  de  Pologne  ayant  été  tué  à la  bataille  de  Varna, 
en  1444,  Ladislas  le  Posthume  monta  sur  le  trône  de  Hongrie 
en  1445,  et  Jean  Hunyad  fut  élu  régent  du  royaume.  Ce 
grand  capitaine  sut  garantir  la  Hongrie  des  invasions  des 
Turcs  ; mais  son  plan  pour  les  chasser  de  l’Europe  échoua, 
par  la  liédeur  des  princes  chrétiens  et  la  jalousie  de  ses  en- 
nemis. Après  la  mort  de  Ladislas  , le  fils  de  Hnnyad,  Ma- 
thias Cor  v i n , fut  élu  roi,  en  1458 , et  il  tint  d’une  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement.  A la  fois  diplomate  et  guer- 
rier, il  humilia  ou  dompta  tous  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs  dn  royaume.  Une  bonne  organisation  des  comi- 
tata  assura  la  tranquillité  publique,  trop  souvent  troublée,  et 
Corvin , malgré  la  sévérité  de  son  administration , mérita 
ainri  l’amour  et  la  confiance  de  la  nation.  Un  proverbe 
s’est  conservé  parmi  le  peuple  : « Le  roi  Mathias  est  mort  ; 
dame  Justice  est  morte  avec  lui.  » Ce  prince  montra  son 
goôt  pour  les  lettres  et  les  sciences  en  créant  l'université 
de  Presbourg,  en  1467,  où  il  ap(>cla  comme  professeurs  des 
savants  étrangers , surtout  des  Italiens , et  en  réunissant 
une  précieuse  bibliothèque  dans  le  château  d’Ofen , biblio- 
thèque qui  malheureusement  fut  dispersée  après  sa  mort. 
Le  roi  de  Bohème  Ladislas  II  fut  appelé  au  trône  après 
lui.  Sous  son  règne  ( 1490-1516)  et  sous  celui  de  son  fils 
Louis  II  ( 1516-1576 ) , l’ambition  et  l’avarice  des  grands, 
k la  tête  desquels  se  mirent  Étienne  Zapolya  et  son  fils 
Jean , plongèrent  le  pays  dans  les  pins  grands  désordres, 
et  provoquèrent  im  soulèvement  des  paysans,  qui  ne  fut 
comprimé  ( 1514)  qu’à  l’aide  des  plus  atroces  cruautés.  Une 
suite  de  ces  troubles  fut  la  bataille  de  Mohécs  ( 1576),  où 
le  roi  Louis  II  perdit  la  vie,  et  qui  plaça  une  grande  partie  de 
la  Hongrie  sous  la  domination  des  Turcs  pendant  cent 
soixante  ans.  Ferdinand  d’Autriche  et  Jean  Zapolya  se  dis- 
putèrent le  reste  dti  royaume,  jusqu'à  ce  que  les  protestants, 
qui  redoutaient  le  *èlc  persécuteur  de  ce  dernier,  eurent 
assuré  le  triomphe  de  son  compétiteur  en  faisant  cause 
commune  avec  lui.  Zapolya  dot  se  contenter  delà  Transyl- 
vanie et  de  quelques  romitats  de  la  haute  Hongrie.  Depuis 
lors  1a  Hongrie  est  restée  sons  le  sceplre  de  l’Autriche.  La 
transaction  intervenue  avec  Zapolya  contenait  le  germe  de 
nombreuses  querelles  entre  l’Autriche  et  les  princes  de  Tran- 
sylvanie ses  successenrs.  La  discorde,  entretenue  par  les 
Turcs  et  le*  Français,  favorisée  par  les  persécutions  des  pnv 
lestants,  augmentée  par  l'introduction  des  jésuites,  en  1561, 
éclata  enfin  en  guerre  civile.  Le  traité  de  Vienne  (1606) 
concln  avec  Étienne  Bocskai,  celui  de  Nikolshurg  (1622)  si- 
gné avec  Bethlen  Gabor,  et  celui  de  Lintx  ( 1643)  conclu  avec 
George  Rakocxy,  ne  rétablirent  pas  la  tranquillité.  Enfin  les 
généraux  de  Léopold  Ier  s’emparèrent  d’OIen,  en  1686. 
Le  général  CarafTa  fit  juger  par  le  tribunal  criminel  d'Épé- 
riés,  en  i687,  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d’intelligence 
avec  l'ennemi,  et  U diète  de  Presbourg,  en  I68R,  proclama 
l’hérédité  de  la  couronne  de  Hongrie.  En  même  temps,  par 
le  traité  de  Carlovicx  ( 1699),  la  Porte  rendit  à l’Autriche  la 
Transylvanie  et  la  portion  de  la  Hongrie  qu’elle  occupait,  à 
l'exception  du  district  de  Twnesvar. 

Cependant  cette  paix  et  l'établissement  de  la  Commissio 


neoacquisticf. , devant  laquelle  devaient  être  portées  toute* 
les  questions  relatives  aux  terres  affranchies  de  la  domina- 
tion turque,  excitèrent  de  nouveaux  mouvement*,  que  l'em- 
pereur Joseph  I"  parvint  enfin  à calmer,  en  1711,  par  U 
paix  de  Szathmâr.  Charles  VI  (Charles  II,  comme  roi 
de  Hongrie  ) assura,  par  la  pragmatique  sanction  de  1713,  la 
couronne  de  Hongrie  même  aux  femmes  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  améliora  l’administration  en  réformant  la 
chancellerie  antique  et  les  autres  brandies  du  gouvernement. 
Il  établit  aussi  une  armée  permanente  pour  la  Hongrie,  et 
ordonna  la  levée  d’une  contribution  de  guerre  pour  son  en- 
tretien. Le  congrès  de  Passarowitx , en  1718,  rendit  à la 
Hongrie  le  district  d«  Ternes var,  et  la  paix  de  Belgrade , en 
1739,  fixa  les  limites  du  royaume  du  côté  de  la  Turquie. 
L’impératrice  Marie-Thérèse  fit  beaucoup  pour  le  pays 
en  régularisant,  en  1765,  les  rapports  des  vassaux,  au  moyen 
ce  qu’on  appelle  Yurbarium,  en  supprimant  l'ordre  des 
Jésuites,  en  1773,  et  en  réformant  l’instruction  publique. 
Joseph  II  voulut  aussi,  et  dans  les  meilleures  intentions 
du  monde,  apporter  d'importantes  modifications  à U cons- 
titution hongroise;  mais  son  xèle  le  fit  aller  trop  vite,  et  il 
rencontra  dans  la  nation  plus  d’opposition  que  d’appui.  Dans 
le  but  d’élever  la  Hongrie  à un  plus  haut  degré  de  civilisa- 
tion, il  chercha  à conserver,  autant  que  possible,  sa  liberté 
d'action,  et  à cet  effet  il  ne  se  fit  pas  couronner  roi  de  Hon- 
grie, parce  qu’il  aurait  dû  jurer  le  respect  de  la  constitution  et 
se  serait  ainsi  lié  les  mains  ; il  ne  convoqua  même  aucune 
diète,  parce  qu’il  aurait  été  entravé  dans  l’exécution  de  scs 
projets  par  la  longueur  des  délibérations  de  l’assemblée. 
Mais  les  paysans  et  les  bourgeois  ne  pouvaient  [«s  encore 
et  la  noblesse  et  le  clergé  ne  voulaient  pas  appréciet  les  ré- 
sultats salutaires  des  réformes  de  Joseph.  En  dépit  du  ser- 
vage et  des  odieuses  obligations  imposées  par  les  statuts  des 
corps  de  métiers,  les  premiers  trouvaient  leur  sort  tolérable, 
et,  grâce  à leurs  privilèges,  à leur  exemption  île  toutes  h» 
charges  de  l’État,  les  nobles  et  les  prêtres  étaient  fort  con- 
tents. Lors  donc  que  Joseph  abolit  le  servage  et  modifia 
dans  un  sens  plus  libéral  les  statuts  des  corps  de  métiers , 
lorsqu’il  supprima  les  droits  féodaux , soumit  les  nobles  aux 
charges  publiques,  abolit  les  étals,  et  introduisit  un  code 
national,  lorsqu'il  réduisit  le  nombre  des  couvents,  rendit 
l’édit  de  tolérance  et  garantit  la  liberté  de  la  presse , paysans, 
bourgeois,  nobles  et  prêtres  se  soulevèrent  contre  ces  inno- 
vations. Cependant , ce  qui  mit  le  comble  à l'irritation , ce 
fut  la  loi  par  laquelle  il  rendit  obligatoire  pour  tous  rensei- 
gnement de  la  langue  allemande.  Cet  attentat  contre  la  natio- 
nalité hongroise  provoqua  un  si  violent  mécontentement  qu’il 
fut  facile  au  clergé  et  à la  noblesse  do  soulever  le  peuple 
contre  l’empereur,  qui  se  vit  forcé,  le  28  janvier  1 790,  de  réta- 
blir beaucoup  de  choses  sur  l’ancien  pied.  Léopol  d 1 1,  qui 
succéda  à son  frère  Joseph,  s’appliqua  à réconcilier  la  Hongrie 
avec  l’Autriclie  ; son  premier  soin  fut  de  convoquer  la  diète, 
qui  ne  l’avait  pas  été  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  lut  cette 
fois  très-orageuse.  Léopold  se  montra  très-disposé  à abolir 
les  innovations  de  son  frère,  mais  refusa  avec  éoergie  de 
prêter  le  serment  du  sacre  qui  aurait  réduit  en  Hongrie 
son  pouvoir  à une  ombre,  et  it  réussit  à taire  adopter  l’édit 
de  tolérance  par  la  diète,  après  de  longs  débats.  Son  fils 
François  Ier,  qui  lui  succéda  en  1792,  marcha  sur  ses 
traces.  Sous  son  régne,  la  civilisation , l'industrie,  la  com- 
merce, firent  de  grands  progrès  en  Hongrie,  et  la  nationalité 
hongroise  prit  un  puissant  essor.  Le  peuple  s'attacha  de 
plus  en  plus  à la  maison  de  Habsbourg.  Il  en  donna  la 
preuve  lorsque  Napoléon  convoqua  inutilement  en  1899,  une 
assemblée  nationale  hongroise,  qui  n’aurait  rencoulré  au- 
cun obstacle  si  elle  avait  voulu  proclamer  la  séparation 
de  la  Hongrie  d’avec  l'Autriche. 

Cependant  le  gouvernement  de  l’empereur  François  mé- 
connut l’état  véritable  du  pays.  Les  mesures  de  l’emjiereur 
Joseph  avaient  développé  un  esprit  de  rivalité  nationale  et 
d’indépendance  que  le  système  dominant  ne  sut  pas  satis- 
faire. Le  gouvernement  s’aliéna  une  partie  du  clergé  et  de 
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Un  noblesse.  Une  opposition,  qui  comptait  dans  ses  rangs  des  t magyare  trouva  dans  le  Pesti  IJirlap , publié  depuis  1841 
hommes  pleins  d’activité  et  de  talents,  se  forma , fortifiée  par  Kosauth,  un  organe  extrêmement  influent,  la  loi  de 

d'un  côté  par  les  mesures  du  système  gouvernemental , ta  langue  lui  donna  les  moyens  de  magyaruer  de  plus 

encouragée  de  l’autre  par  la  faiblesse  du  palatin,  l'archiduc  en  plus  le  pays,  et  elle  y travailla  avec  une  activité 


Joseph,  qui  avait  été  élevé  à celle  dignité  en  1796.  Pen- 
dant un  temps,  on  s'imagina  à Vienne  qu'on  ferait  faci- 
lement triompher  l’absolutisme  en  Hongrie.  On  ne  convoqua 
aucune  diète,  ou  essaya  de  lever  les  impôts  et  les  recrues; 
mais  on  éprouva  une  résistance  qui  obligea  à réunir  la  diète 
en  1825.  Cette  fois  encore  on  parvint  à s’entendre;  néan- 
moins, l’opposition  politique  et  nationale,  à la  tête  de  la- 
quelle se  placèrent  des  hommes  considérables,  comme  le 
comte  Étienne  S zécbény  I,  ne  cessa  de  gagner  du  terrain. 
Elle  trouva  à la  diète  de  1830  l'occasion  d’essayer  ses  forces 
dans  les  questions  importantes  du  recrutement,  de  i’ein- 
. ploi  d'oflkiera  indigènes  et  de  l'usage  de  la  langue  magyare, 
et  elle  le  lit  avec  un  succès  évident,  bientôt  après  la  dé- 
luré de  la  diète,  le  pays  fut  horriblement  ravagé  par  le 
choléra.  Le  peuple , dans  son  ignorance  sujierstitieuse , se 
persuada  que  les  fontaines  avaieut  été  empoisonnées,  et  se 
livra , surtout  dans  le  nord , aux  plus  déplorables  excès. 

Au  mois  de  décembre  1832  se  réunit  une  nouvelle  diète, 
à laquelle  le  gouvernement  soumit  la  réforme  de  Vurba- 
riurn.  Cette  question  intéressait  plus  que  toute  autre  les 
rapports  des  seigneurs  avec  les  paysans,  cl  la  manière  dont 
elle  fut  résolue  dénotait  un  progrès  essentiel.  Cependant, 

• la  marche  des  discussions  dans  la  diète , le  vœu  de  plus  en 
plus  prononcé  de  réformes  politiques,  la  force  de  l'agit** 
tiou  dans  les  assemblées  de  comitats,  tout  prouvait  que  le 
gouvernement  ne  |>ar viendrait  plus  à satisfaire  les  exigences  . 
de  la  nationalité  magyare  par  de  simples  reformes  maté- 
rielles. C’est  alors  que  parut  Kossuth,  qui,  malgré  l’oppo-  ! 
sitioo  du  gouvernement  et  de  la  police,  sut  si  bien  profiter  ; 
des  ressources  de  la  publicité,  que  les  débats  de  la  diète 
excitèrent  un  intérêt  général.  C’est  au  milieu  de  ce  mou- 
vement de  plus  en  plus  rapide  que  l'empereur  François 
mourut,  en  1835. 

Sous  Ferdinand  Ier  (lerdinandV  en  Hongrie)  le  gou- 
vernement comprit  les  périls  de  la  situation.  11  essaya  au 
moyen  de  petites  concessions  d’en  prévenir  de  plus  grandes, 
mais  ne  réussit  par  là  qu'à  donner  plus  de  force  k l'esprit 
public.  La  question  de  rurfairtum  fut  définitivement  réglée 
dans  l'automne  de  1835.  Les  rapports  des  paysans  avec 
leurs  seigneurs  furent  mieux  réglés,  l’exemption  absolue 
d'impôt*  dont  jouissait  la  noblesse  fut  limitée,  et  ces  réformes 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  prugrès  de  l’esprit  public.  Dès 
lors  les  vieux  moyens  du  système  de  Mettemicb  ne  pou- 
vaient qu'attiser  le  feu  au  lieu  de  l’éteindie.  On  essaya  de 
restreindre  la  liberté  de  la  tribune  dans  des  limites  plus 
étroites,  en  intentant  des  procès  aux  plus  grands  orateurs 
de  l’opposition,  VYesselényi,  Kossutb,  Déak,  Klau- 
zal,  etc.;  mais  le  résultat  fut  diamétralement  opposé  à celui 
qu'on  attendait.  L’élément  magyare  de  la  population,  actif  j 
et  bien  organisé , se  montra  partout  opposé  aux  tendances 
du  gouvernement,  et  les  intrigues  auxquelles  le  jwuvoir  eut 
recours  pour  exclure  de  la  diète  les  individus  qui  lui  dépiai*  j 
saient  échouèrent  honteusement.  La  dièle  de  1839  ne  s’oc- 
cupa guère  que  de  plaintes  élevées  contre  les  mesures  du 
gouvernement,  qui,  au  milieu  des  violents  débats  soulevés 
par  ses  fautes,  parvint  à peine  à faire  mettre  ses  proposi- 
tions aux  voix.  La  diète,  qui  fut  close  au  mois  de  mai  1840, 
ne  se  sépara  pas  sans  avoir  rempli  un  des  vœux  les  plus 
chers  de  l’opposition.  Elle  vola  la  loi  de  la  langue , qui 
sanctionna  la  suprématie  de  la  nationalité  magyare,  et  une 
amnistie  en  faveur  de  tous  ceux  qui  étaient  poursuivis  ou 
avaient  été  condamnés  pour  abus  de  la  liberté  de  la  pa- 
role. En  général  la  vie  publique  avait  fait  de  très-grands 
progrès  depuis  les  dernières  années  du  règne  de  François. 
La  condition  des  paysans  s’était  améliorée , les  privilèges 
de  la  noblesse  avaient  été  restreints,  les  tendances  into-  j 
branles  du  clergé  combattues  avec  succès , et  beaucoup 
d'amelioration»  materielles  étaient  projetées.  L’opposition  . 


infatigable,  sans  respect  quelquefois  pour  les  autres  natio- 
nalités. C’était  dans  les  comitats  qu’on  discutait  avec 
feu.  souvent  avec  violence,  ces  questions  qui  devaient  être 
portées  devant  la  diète.  A la  diète  de  1843-1844  la  ques- 
tion de  l’imposition  de  la  noblesse  fut  agitee  de  nouveau, 
mais  elle  ne  fut  pas  définitivement  résolue  ; cependant  les 
roturiers  furent  déclarés  aptes  à présider  et  à remplir  toute 
espèce  d’emploi , et  une  nouvelle  loi  sur  l’usage  de  la 
langue  magyare  confirma  la  prépondérance  de  la  nationalité 
magyare.  D'autres  questions  importantes,  comme  celles  de 
la  réforme  des  étals,  du  code  péual,  de  l’introduction  de  la 
publicité  et  de  la  procédure  orale,  etc.,  tendant  toutes  à 
transformer  la  Hongrie  en  un  État  représentatif,  furent 
agitées , sans  être  résolues.  Le  gouvernement  n’avait  aucun 
moyen  de  s’opposer  énergiquement  à tout  ce  mouvement 
de  propagande.  Lorsqu’il  voulut  essayer  de  comprimer  par 
des  mesures  administratives  l'action  des  comitats,  il  es- 
suya de  nouveaux  échecs.  L'archiduc  palatin,  à la  faiblesse 
duquel  les  magnats,  partisan»  de  l’ancien  ordre  de  choses, 
attribuaient  les  succès  de  l’opposition,  étant  mort  le  13  jan- 
vier 1847,  son  fils,  l’archiduc  Étienne,  qui  était  né  et  avait 
été  élevé  en  Hongrie,  fut  nommé  gouverneur  et  élu  palatin 
à 1a  diète  de  1847,  que  le  roi  ouvrit  en  personne  par  un 
discours  eu  magyare.  Le  gouvernement  proposa  toute  une 
série  de  mesures  concernant  le  commerce , les  échanges,  la 
position  des  villes  libres,  les  ro botes,  etc.  L'opposition 
réclama  la  liberté  de  la  presse,  la  responsabilité  «les  mi- 
nistres, l’union  de  la  Transylvanie  a la  Hongrie,  la  publicité 
de  tous  le»  actes  du  gouvernement,  l’égalité  en  matière  d'im- 
pôt, l'égalité  devant  la  loi,  la  réforme  de  rurfraritriA,  etc. 
L'influence  de  Kossulh  se  lit  déjà  sentir  d’une  manière  tout-à 
fait  pré|*)odéraate  dans  cette  diète,  et  la  machine  gouverne- 
mentale , paralysée  en  Hongrie  comme  dans  tout  l’empire , 
se  montra  aussi  impuissante  pour  accorder  que  pour  re- 
fuser. La  lutte  était  ardente  sur  toutes  ces  questions,  lorsque 
éclata  la  révolution  de  1848 , bientôt  suivie  d’un  mouve- 
ment insurrectionnel  en  Hongrie. 

Une  députation,  chargée  des  vœux  du  peuple,  arriva  à 
Vienne  au  moment  où  le  système  de  Metlcrnich  s’écroulait. 
I, 'opposition  libérale  obtint  promptement  satisfaction.  Un 
dotes  chefs,  le  comte  Louis  U a 1 1 h y à n y i , fu  t charge  du  com • 
poser  un  ministère  particulier  pour  la  Hongrie,  dans  lequel 
entrèrent  Szemera,  Kossulh,  Deak,  Messàros.  Les  robot  es 
furent  supprimées,  la  dlnic  abolie  du  consentement  du 
clergé,  1’ünpôt  rendu  général , uue  garde  nationale  insti- 
tuée, et  les  liens  qui  unissaient  la  Hongrie  à l’Autriche 
tellement  relâchés,  qu’il  ne  resta  qu’une  union  personnelle 
avec  la  famille  impériale.  La  diète  procéda  avec  rapidité 
aux  changements  les  plus  importants , de  manière  à mettre 
l'administration  d'accord  avec  les  institutions  nouvelles.  Elle 
adopta  une  loi  électorale  conforme  au  système  représentatif, 
vota  l’égalité  en  matière  d’impôts , réglementa  l’urôa- 
rium,  introduisit  la  liberté  de  la  presse  et  le  jury.  Grâce  à 
son  énergie , la  révolution  eut  bientôt  obtenu  un  triomphe 
completel  assuré  à la  Hongrie  un  gouvernement  national. 
Il  ne  restait  plus  pour  opérer  la  séparation  d’avec  l’Autridie 
qu'à  créer  une  armée  et  à établir  des  rapports  directs  avec 
les  puissances  étrangères.  Mais  les  Magyares  avaient  de  tous 
tempe  respecté  trop  peu  les  nationalités  et  s’étaient  montrés 
trop  intolérants  envers  les  autres  races  juxtaposées  à la  leur, 
|K>ur  que  celles-ci  nu  profitassent  pas  de  l’occasion  de  se 
venger.  Les  Allemands  de  la  Transylvanie , entre  antres , 
portaient  impatiemment  le  joug;  les  Serbes  et  le*  Croates, 
de  leur  côté,  désiraient  une  réorganisation  nationale.  Dès  le 
mois  de  mars  ces  derniers  prirent  des  mesures  importan- 
tes. Ils  choisirent  pour  ban  J e 1 1 a c h i C h , et  adressèrent  au 
gouvernement  une  série  de  demandes , qui,  basées,  sur  le 
principe  de  l'indépendance  nationale  , étaient  directement 
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contraires  dans  leurs  tendances  au  but  qne  poursuivaient 
b»  Magyares.  Tandis  que  la  diète  de  Pesth  cherchait  A 
séparer  autant  que  possible  la  Hongrie  du  reste  de  la 
monarchie  autrichienne,  on  s'efforçait  à Agram  d'arriver  A 
une  sé|taration  complète  d'avec  la  Hongrie.  Ces  divisions 
amnèrent  bientôt  une  guerre  ouverte  entre  tes  Hongrois  j 
d’un  côté,  les  Serbes  et  les  Croates  de  l’autre.  Les  deux  i 
partis  essayèrent,  au  mois  de  juin , de  faire  valoir  leurs 
droits  auprès  de  l’empereur,  qui  résidait  alors  A Inspruck,  . 
et  l’empereur  chargea  en  effet  l’archiduc  Jean  d'accom-  ! 
moder  leurs  différends.  La  conduite  de*  conseillers  de  Fera-  ! 
pereur  dans  toute  cette  affaire  n’a  pas  encore  été  claire- 
ment expliquée.  Lorsque  Jellachicli  se  rendit  A Inspruck, 
il  fut  reçu  avec  bonté  ; mais  peu  de  temps  après  , lorsqu’il 
s’en  retournait,  parut  un  décret  qui  le  déposa,  bien  qu'il 
soit  certain  que  la  cour  impériale  et  le  gouvernement  sym- 
pathisaient plus  avec  lui  qu’avec  les  Magyares.  A l’ouver- 
ture de  la  nouvelle  diète  hongroise,  le  5 Juillet  1848,  la 
situation  était  déjà  fort  critique.  La  Transylvanie  ne  sup- 
portait qu’A  contre-cœur  son  union  avec  la  Hongrie,  les  Serbes 
et  les  Croates  s’armaient , les  rapports  avec  la  dynastie  im- 
périale étaient  équivoques;  les  Magyares  eux-mêmes  étaient 
sous  l'influence  d’une  extrême  exaltation , et  quelques-  ! 
uns  se  laissaient  emporter  A des  vœux  extravagants,  qui 
leur  préparaient  de  terribles  revers.  Cependant  Kossuth  ; 
sut  vivifier  le  nouveau  ministère  et  inspirer  son  enthou-  j 
siasine  à la  diète,  qui,  A la  suite  d’un  brillant  discours  de 
l'agitateur,  vola  un  impôt  de  42  millions  de  florins  et  une 
levée  de  200,000  hommes.  On  se  prépara  A la  guerre 
avec  une  activité  extrême;  on  organisa  parlout  des  batail- 
lons de  honvéds , on  arma  les  forteresses,  on  émit  du 
papier  - monnaie  ; les  demandes  de  concours  adressées 
par  l’empereur  pour  la  guerre  d’Italie  furent  éludées,  on 
travailla  à détacher  les  troupes  hongroises  de  la  politique 
impériale  et  à les  rattacher  directement  A leur  patrie  , on 
chercha  A nouer  des  alliances  A l’étranger;  en  un  mot, 
tout  faisait  prévoir  une  rupture.  Il  fallait  ou  que  la  mo- 
narchie autrichienne  se  déconipo&At,  ou  qu’elle  engageât 
une  hitte  décisive  contre  la  tendance  du  gouvernement 
hongrois  A se  constituer  en  État  séparé.  Le  conseil  de 
retnpercur  adopta  ce  dernier  parti.  Dès  l’été  de  1848  tout 
se  prépara  pour  un  sanglant  conflit.  Déjà  la  guerre,  lino 
guerre  de  races,  avait  éclaté  en  Hongrie  contre  les  Serbes. 
Les  Croate*  se  disposaient  A y intervenir  avec  vigueur. 
Le  ministère  impérial , A sou  tour,  changea  de  politique. 
Le  14  août  il  retira  A l’archiduc-gouverneur  la  pleine 
|Hiissance  qui  faisait  de  lui  le  véritable  représentant  de  l’au- 
torité royale.  On  proposa  dans  des  conférences  tenue*  à 
Vienne,  comme  moyen  d’aceommodemcut , la  suppression 
des  ministère*  de  la  guerre  et  des  finances,  incompatibles 
avec  la  constitution  autrichienne.  A cette  proposition,  une 
nombreuse  députation  de  la  diète  hongroise  répondit,  le  9 
septembre,  par  la  présentation  d’un  contre- projet,  dont 
l'adoption  eût  équivalu  A la  reconnaissance  de  l’indépen- 
dance hongroise.  Toute*  les  troupes  qui  n’étaient  pas  en 
présence  de  l’enncini  auraient  été  renvoyées  en  Hongrie, 
et  les  Croates  soumis  aux  Magyare*.  L’empereur  aurait  dû 
sanctionner  toutes  les  lois  qui  n’avaient  pas  encore  reçu  sa 
sanction  et  se  rendre  en  Hongrie,  après  avoir  éloigné  de  sa 
personne  tous  les  ennemis  de  la  liberté.  La  cour  fit  une 
réponse  évasive,  en  même  temps  que  Jellachich  entrait  en 
Hongrie.  La  position  de  l’archiduc  palatin , qui  essayait 
de  jouer  le  rôle  de  médiateur,  devenait  insoutenable;  il 
donna  sa  démission,  et  quitta  le  royaume.  Le  ministère, 
dissous,  fut  remplacé  par  un  comité  de  défense  sons  le 
présidence  de  Kossuth , et  les  préparatifs  de  guerre  furent 
poussés  avec  une  nouvelle  ardeur.  La  lutte  s’était  déjà  en- 
gagée avec  le  ban  Jellachich , lorsque  l’empereur  chargea 
le  baron  Vay  de  composer  un  nouveau  ministère,  et  envoya 
en  Hongrie  le  comte  Lamberg  comme  commisaire  impérial. 
Le  meurtre  de  ce  commisaire  sur  le  pont  d'Ofen  (28  septem- 
bre) fut  le  Hgnal  de  la  révolution.  Les  Hongrois  virent 


dans  les  événements  de  Vienne  une  diversion  favorable  . 
mais  ils  ne  purent  donner  aux  Viennois  le  secours  qu’ils 
leur  avaient  promis  , après  ladéfaile'de  Schwechat  ( 30  oc- 
bre  ).  La  prise  de  Vienne,  la  formation,  en  novembre,  du 
ministère  Schwarzenberg-Stadion , l’abdication  de  Ferdi- 
nand, l'avénement  au  trône  de  François-Joseph  Ier ( dé- 
cembre 1848)  devaient  bâter  la  décision  du  sort  de  la  Hon- 
grie. Avant  la  lin  de  l’année,  l’armée  impériale  aux  ordres 
de  Windischgrætz  marcha  contre  le*  Hongrois,  s'empara 
rapidement  de  la  rive  droite  du  Danube,  bloqua  Komorn  et 
Leo|H>tdstadt , et  s'approcha  d’Ofen,  tandis  que  Srhlik  oc- 
cupait Kaschau.  Les  troupe*  hongroises  étaient  trop  peu 
nombreuses  ; c'eut  A peine  si  on  avait  pu  les  équiper,  et  on 
pouvait  déjà  remarquer  des  dissidence*  entre  les  chefs  mili- 
taires et  les  chefs  civil*  de  la  révolution.  Kossuth  semblait 
plu*  compter  sur  l’appui  de  l'étranger  et  sur  une  interven- 
tion diplomatique,  que  sur  la  force  des  armes.  Sous  l’im- 
pression d’un  premier  mouvement  de  découragement , la 
diète  essaya  d’entrer  en  négociations  avec  Windischgnetz ; 
mais  le  général  autrichien  se  borna  A répondre  A ces  ouver- 
tures en  exigeant  qu’on  se  soumit  sans  conditions.  L’occu- 
pation de  Budapesth  (S  janvier  1849)  sembla  lui  donner 
raison.  Mai*  le*  affaires  changèrent  bientôt  de  face.  Le*  Im- 
périaux avaient  à lutter  contre  le*  rigueurs  de  la  saison  , et 
la  défection  des  régiments  hongrois  sur  laquelle  il*  comp- 
taient, n’eut  pas  lieu . G œ r ge  i opéra  avec  l>eaucoup  d’habileté 
la  retraite  depuis  le  Danube  jusque  dans  les  montagnes,  et 
résista  avec  avantage  A toutes  le*  attaques  du  corps  «le 
Schlik.  La  désunion  qui  existait  déjà  entre  lui  et  Kossuth 
éclata  lorsque  le  Polonais  De mbinski  fut  nommé  général 
en  chef.  La  débile  de  Kapolna  ( 27  février)  fut  le  premier 
résultat  do  cette  mésintelligence  entre  le»  chefs,  et  amena  la 
retraite  de  Dcmbinski  et  *on  remplacement  par  Vetter. 
De*  divisions  éclatèrent  de  même  sur  le  terrain  de  la  |>oli- 
tique.  En  présence  des  démocrates,  A la  tête  desquels  était 
Ko**utli , et  de  ceux  qui  voulaient  conserver  intacte  la  nou- 
velle organisation  de  mars,  existait  un  tiers  parti,  enclin  A 
acheter  la  pais  par  des  concessions.  Ce*  divisions  affaiblis- 
saient les  Magyares,  sans  que  la  guerre  prit  encore  pour  eux 
une  tournure  défavorable.  Les  Impériaux  ne  surent  pas  pro- 
fiter de  leur  victoire  de  Kapolna  ; ils  firent  peu  de  progrès , 
et  se  laissèrent  chasser  de  quelques-unes  des  positions  qu’ils 
occupaient,  par  exemple  de  Szolnok.  Cependant,  la  lutte 
s'était  aussi  engagée  en  Transylvanie , où  le*  Szeklers  seuls 
tenaient  le  parti  des  Magyares,  tandis  que  les  Roumanset 
le*  Saxons  s'étaient  déclarés  contre  eux.  Au  moi*  de  janvier 
1849,  le  général  polonais  Hem  y avait  ouvert  la  campagne 
contre  Puchner,  et  avait  occupé  toute  la  partie  septentrio- 
nale. Il  fut,  il  est  vrai,  battu  A Gro*schener,  le  21  janvier, 
et  A Vizakna,  le  4 février  ; mai*  le  9 du  mémo  mois  il  défit 
A son  tour  les  Impériaux  près  de  Piski.  Ni  l’entrée  des  Russe* 
dans  la  Transylvanie,  ni  une  défaite  que  lui  fit  essuyer  Puchner 
près  de  Mediaseh,  ne  l’empêchèrent  de  marcher  sur  Her- 
mannstadt.  Il  y battit  les  Russes,  les  repoussa  en  Valachie 
et  occupa  Kronstadt.  La  Transylvanie  était  donc  tombée  pres- 
que entièrement  au  pouvoir  de*  Magyares.  Depuis  la  prise 
d’Ofen  , Farinée  autrichienne  n’avait  fait  aucun  progrès 
considérable,  el  la  politique  impériale  n’avait  pas  été  plus 
heureuse.  Le*  succès  des  armes  hongroise*  avaient  tiré  le 
pays  de  son  apathie  ; le*  préparatifs  s’étaient  achevés,  le* 
troupes  sc  montraient  pleines  d’ardeur  et  de  confiance, 
surtout  depuis  que  Gœrgei  avait  remplacé  Vetter  dans  le 
j commandement  en  chef.  les  Magyares  purent  donc  prendre 
l'offensive  et  enlever  à leurs  ennemis  les  avantages  de  la 
1 compagne  d’hiver.  L’ne  armée  sous  les  ordres  de  Perczel 
marcha  sur  la  Bar.sk  a et  le  Banal,  repoussa  les  Serbe*,  qui 
étaient  divisés,  et  soumit  presque  entièrement  ces  pays, 
pendant  que  Boni  conquérait  la  Transylvanie.  Serrée  de 
près,  la  forteresse  d’Arad  dut  capituler;  Karlsburget  Temes- 
var,  le*  seules  place*  A peu  près  qui  fussent  encore  au  pou- 
voir des  Impériaux  dan*  tout  le  sud-est,  turent  assiégée*. 
Les  opérations  de  Gœrgei  dans  le  nord  ne  furent  pas  moius 
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heureuse*.  A la  fin  de  mars,  les  Magyares  avaient  franchi  la 
Tbeiss  et  occupaient  les  Impériaux  dans  les  environs d’Er- 
lau,  et  dans  le  môme  temps  un  corps  de  troupes  s'avan- 
çant contre  Gôdollo  y battit  les  Autrichiens,  le  7 avril. 
Un  autre  corps,  commandé  par  Aolich  , s’approcha  de 
Pesth , tandis  que  Gœrgei  courait  au  secours  de  Kornorn , 
battait  l’ennemi  le  9 avril,  et  le  forçait  à abandonner  ses 
positions.  Tel  était  l'état  des  affaires  lorsque  Windisch- 
grætz  fut  remplacé  par  Welden.  I^s  Magyares  poursuivi- 
rent leurs  succès,  battirent  encore  les  Autrichiens  à Nagy- 
Sario,  le  19  avril,  débloquèrent  Komom,  et  un  instant  on 
put  croire  qu’ils  allaient  marcher  sur  Vienne.  Mais  il*  pré- 
férèrent attaquer  d’abord  Ofen , qui  succomba,  après  une 
vaillante  défense , le  21  mai.  La  guerre  insurrectionnelle 
avait  atteint  son  apogée. 

Cependant  le  pays  se  trouvait  en  proie  à une  perturbation 
et  une  confusion  de  plus  en  plus  profondes.  La  majorité  du 
peuple  et  de  l’armée  croyait  sincèrement  combattre  pour 
le  roi  Ferdinand  V ; du  moins  on  regardait  une  réconcilia- 
tion avec  la  maison  impériale  comme  le  but  de  la  guerre, 
tandis  que  Kossuth  dirigeait  les  affaires  dans  le  sens  d’une 
solidarité  révolutionnaire.  Il  rêvait  une  constitution  démo- 
cratique pour  sa  patrie;  il  songeait  au  rétablissement  de  la 
Pologne , et  il  trouvait  pour  ses  projets  d’ardents  soutiens 
dans  les  nombreux  émigrés  polonais,  qui  occupaient  dans 
l’armée  des  grades  élevés.  De  là  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  lui  et  Gœrgei.  Ce  dernier,  appréciant  d’une  manière 
plus  Juste  les  dispositions  du  peuple , s’opposait  aux  ten- 
dances révolutionnaires,  et  voulait  arriver  À un  accommode- 
ment avec  l'empereur.  Sous  ce  point  de  vue  politique,  ses 
vœux  n’allaient  point  au  delà  de  la  constitution  de  mars. 
En  vain  les  deux  rivaui  essayèrent -ils  de  s’entendre  ; le 
désaccord  entre  eux  n’en  devint  que  plus  tranché.  Kossuth 
tenta  enfin  un  acte  décisif,  pour  répondre  à la  constitution 
octroyée  le  4 mars  à tout  l’Empire.  Il  arracha,  le  14  avril, 
à la  diète  de  Debrecain  un  décret  portant  que  la  Hon- 
grie se  déclarait  indépendante,  excluait  du  trône  la  maison 
de  Habsbourg  et  confiait  les  rênes  de  l’État  à un  président 
et  à des  ministres  responsables.  Élu  lui-même  président . 
il  forma,  sous  la  présidence  de  Szeroère,  un  ministère  qui 
se  déclara  hautement  républicain -démocrate  et  dévoué 
A la  souveraineté  dn  peuple  dons  toutes  ses  conséquences. 
Gœrgei  ne  laissa  rien  paraître  de  son  mécontentement; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  de  cacher  longtemps  la  désu- 
nion qui  régnait  entre  les  chefs  de  la  révolution  , entre  le 
gouvernement  et  l'armée.  Gœrgei  travaillait  à Isoler  Kos- 
suth  et  à éloigner  les  Polonais  ; Kossuth,  à son  tour,  es- 
saya d’éloigner  Gœrgei  de  l’armée,  en  le  nommant  ministre 
de  la  guerre. 

L’Autriche,  de  son  côté,  avait  réclamé  l’intervention  de  la 
Russie,  et  l’avait  obtenue  d’autant  plus  facilement  que  la 
Russie  devait  se  considérer  comme  menacée  elle-même 
par  une  insurrection  dirigée  en  partie  par  des  généraux 
polonais.  Une  division  russe  sous  les  ordres  de  Paniutine 
vint  se  joindre  à l’armée  du  Danube  commandée  par  Hay  - 
nau , le  nouveau  généralissime  autrichien  ; un  antre  corps , 
commandé  par  Lüders,  devait  soumettre  la  Transylvanie,  et 
l'armée  principale,  forte  d’environ  130,000  hommes,  péné- 
trer en  Hongrie  par  la  Gallicie,  sous  les  ordres  de  Paske- 
wilsh.  Le  19  juin,  le  corps  de  Lüders  entra  dans  la  Tran- 
sylvanie par  le  défilé  de  Rothethurm,  défit  les  Magyares 
et  occupa  llermannstadt , pendant  que,  au  sud,  les  Au- 
trichiens se  rendaient  maîtres  de  Kronstadt , en  juillet.  Se 
portant  de  la  Rukovine  dans  le  nord  de  la  Transylvanie, 
les  alliés  en  chassèrent  Bem  après  divers  engagements 
malheureux,  et  le  battirent  près  de  Schaessburg,  le  31  juillet, 
après  une  inutile  tentative  de  diversion  en  Moldavie.  Ce- 
pendant Bem  réussit  à rentrer  dans  llermannstadt , le  G 
août  ; mais  il  dut  bientôt  l’évacuer,  et  la  Transylvanie  fut 
de  nouveau  perdue  pour  les  Magyares.  Jellacliich  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  la  Bacska.  Il  remporta  d’abord 
des  avantages  sur  les  Magyares,  battit  Perciel,  le  7 juin,  et 


investit  Peterwardein;  mais  bientôt  après,  Arad  capitula, 
et,  défait  près  de  Ilegyesch,  le  14  juillet,  il  dut  abandonner 
la  Bacska.  Cependant,  vu  l'inégalité  des  forces,  la  lutte  ne 
devait  pas  tarder  à se  décider.  Tandis  que  la  grande  ar- 
mée russe  s’avançait  par  É.périés  et  Kaschau  vers  la  grande 
Plaine  de  la  Hongrie , Haynau  commença  ses  opérations 
sur  les  deux  rires  du  Danube.  Gœrgei  était  alors  en  com- 
plet désaccord  avec  Kossuth.  Refusant  d’obéir  aux  ordres 
du  gouvernement  et  de  concentrer  ses  troupes  derrière  la 
Tbeiss,  il  résolut  de  soutenir  la  guerre  dans  les  environs 
de  Komom.  Frappé  de  destitution,  il  s’appuya  sur  la  con- 
fiance de  l’armée,  et  resta  à sa  tête,  sans  atteindre  toute- 
fois le  résultat  qu’il  avait  en  vue.  Le  2 et  le  11  juillet  il 
livra  de  sanglants  combats  près  de  Kornorn  ; mais  il  ne 
réussit  pas  à rompre  les  lignes  des  Autrichiens , et  il  se  vit 
contraint  de  se  replier  sur  la  Tbeiss  et  sur  Szegedin,  où 
le  gouvernement  s’était  réfugié.  Quoiqu’il  eût  conduit  habi- 
lement cette  retraite,  une  catastrophe  était  inévitable.  L’ar- 
mée impériale  avait  pris  avec  succès  l’offensive;  Raab  fui 
emporté,  Ofen  et  Pesth  occupés.  Gœrgei  lui-même  ne  ca- 
chait pas  sa  conviction  qu’il  n’y  avait  plus  à espérer  qu’une 
capitulation  honorable  ; et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  répondît 
aux  propositions  de»  Russes.  Cependant  Haynau  avait  quitté 
le»  bords  du  Danube,  et  s’approchait  de  Szegedin.  Le  gou- 
vernement s’enfuit  eu  toute  hâte.  Après  avoir  pris  possession 
de  la  ville,  le  général  autrichien  défit  Dembinski  à Szœreg, 
le  3 août,  et  remporta,  le  9,  près  de  Temesvar,  une  vic- 
toire complète  sur  le  général  Bem,  qui  avait  été  rappelé  de 
la  Transylvanie.  A la  suite  de  ces  défaites,  il  était  presque 
impossible  que  Gœrgei,  avec  ses  20,000  hommes  environ, 
prolongeât  la  résistance.  Tandis  que  les  politiques  mettaient 
habilement  en  avant  le  plan  d’appeler  une  dynastie  russe  au 
trône  de  Hongrie,  les  débris  du  gouvernement  et  de  la  diète 
fuyaient  à Arad,  où  Gœrgei  conduisit  se»  troupes.  Kossuth, 
convaincu  enfin  de  l’impossibilité  de  continuer  la  lutte , 
donna  sa  démission,  et  céda  la  dictature  à Gœrgei,  le  1 1 
août.  Le  conseil  de  guerre  du  nouveau  dictateur  se  prononça 
pour  une  soumission  absolue;  et  le  13  (ht  signée  la  capitu- 
lation de  Vittgos  avec  le  général  russe  Rüdiger.  Le»  autre» 
corps  hongrois  furent  dispersé»  ou  se  réfugièrent  en  Tur- 
quie. Le»  forteresses  se  rendirent  l’une  après  l'autre,  ex- 
cepté Komom,  que  le  brave  Klapka  défendit  jusqu’à  l'au- 
tomne et  qu’il  ne  rendit  qu’au  mois  d’otobre,  après  avoir 
obtenu  une  capitulation  honorable. 

On  avait  espéré  qu’en  se  soumettant  à un  général  russe , 
on  serait  traité  avec  moins  de  rigueur;  mais  eet  espoir 
fut  déçu.  Dan»  celte  circonstance,  comme  toujours,  Gœrgei 
se  laissa  conduire  par  ses  sentiments  personnels  plutôt  que 
par  un  patriotisme  éclairé.  Les  Impériaux,  qui  avaient  sur- 
tout contribué  à terminer  la  guerre,  durent  voir  avec 
déplaisir  les  Russe»  traités  en  vainqueurs.  Haynau,  investi 
de  la  dictature,  donna  libre  cours  aux  vengeance».  Dès 
le  commencement  d'octobre,  Pestli  et  Arad  fiirent  témoins 
du  supplice  de  Louis  Ratthyanyi , Nagy  Sàndor , Aulich , 
Pôltenberg , Leiningen , Damjanics , Kls , Lazar,  Tôrok , sa- 
crifiés aux  ressentiment»  d’un  vainqueur  impitoyable.  La 
loi  martiale,  à laquelle  fut  soumise  la  Hongrie,  lut  exécutée 
par  Haynau  avec  une  sévérité  sanguinaire,  jusqu’à  ce  que 
le  ministère  impérial  révoqua  le»  pleins  pouvoirs  de  cet 
homme  entêté  et  capricieux  (juillet  1850).  Les  restes  de 
l’ancienne  constitution  hongroise  disparurent  avec  la  nou- 
velle. La  Hongrie  lut  complètement  assimilée  aux  autres 
parties  de  la  monarchie.  Le  régime  de  fer  qui  pesait  sur 
elle  reçut  quelque  adoucissement  lorsque  l’archiduc  Al- 
bert en  fut  nommé  gouverneur  (automne  de  1851);  ce- 
pendant , ce  (ut  seulement  l’année  suivante,  à l’occasion  du 
voyage  de  l’empereur,  que  les  conseils  de  guerre  furent  sup- 
primés et  une  amnistie  partielle  accordée.  I*a  situation  du 
pays  était  encore  bien  sombre.  De»  bande»  de  brigands  le 
parcouraient  en  tous  sens.  Le  gouvernement  n’en  poursuivit 
pas  moins  ses  plans  d'incorporation  du  royaume.  A cet  ef- 
fet il  créa  tout  un  nouveau  système  hypothécaire,  base  sur 
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la  reformation  du  cadastre,  en  meme  temps  que  l'adminh- 
t ration  civile  et  l’organisation  judiciaires  étaient  amendées 
d’après  les  principes  adoptés  dans  le  reste  de  l’empire,  et  que 
le  code  autrichien  était  mis  en  vigueur.  La  force  du  magya- 
risine  et  du  parti  démocratique  a été  ainsi  brisée  ; mais  à 
en  juger  par  certains  symptômes , l’étincelle  couve  sous  la 
cendre.  Les  vieux  conservateurs , qui  avaient  combattu 
Kossutli,  sont  loin  d’étre  satisfaits  de  la  complète  lusion  de 
la  Hongrie  avec  l’empire  d’Autriche.  Cependant,  tout  en 
violant  les  traditions  nationales  et  politiques,  le  gouverne- 
ment a opéré  des  améliorations  matérielles  qui  doivent  atta- 
cher les  bourgeois  et  les  paysans  au  nouveau  système.  Con- 
sultez Gebliardi,  Histoire  de  Hongrie  ( Leipzig,  1778-1782, 
4 vol.  j Kessler,  Histoire  de  la  Hongrie  et  de  ses  Habitants 
( Leipzig,  2*  édit.,  1847-1850,  10  vol.)  ; Engel,  Histoire  du 
royaume' de  Hongrie  (Vienne,  1834,  5 vol.);  Mailath, 
Histoire  des  Magyares  (Ratisbonne,  1852  et  suiv.  ). 

Littérature. 

La  littérature  hongroise  reflète  tidèlement  le  caractère  de 
la  natioo,  ainsi  que  ses  destinées  ; cela  seul  suffirait  pour 
lui  mériter  l’attention  de  l’Europe  occidentale,  lors  même  que 
le  royaume  de  Hongrie  et  son  développement  intellectuel 
n’auraient  pas  acquis  une  influence  décisive  sur  une  question 
d’un  intérêt  capital  pour  l’Europe.  Deux  éléments,  le  latin  et 
le  magyare , auxquels  on  pourrait  adjoindre  l’allemand  pour 
une  pari  modeste,  mais  importante,  dominent  tout  le  déve- 
loppement intellectuel  de  la  Hongrie.  A peine  les  Magyares 
se  turent-ils  solidement  établis  dans  1a  Pannonie,  et  eurent- 
Us  constitué  une  espèce  d’Etat  par  l’adoption  de  la  forme 
monarchique  (an  1000),  qu’Eticnne  1er  y introduisit  l’élé- 
ment latin,  par  sa  conversion  au  christianisme,  et  l’élément 
allemand  en  épousant  la  princesse  bavaroise  Gisèle.  Etienne 
trouva  dans  les  grands  dignitaires  de  l’Empire  d’Allemagne  et 
dans  les  missionnaires  catholiques  d’excellents  alliés  pour 
neutraliser  en  partie  la  résistance  que  la  royauté  et  le  christia- 
nisme rencontraient  dans  les  sentiments  oligarchiques  et 
païens  de  la  majorité  de  la  nation;  aussi  recommanda-t-il  A 
ses  successeurs  de  prendre  pour  guide  sa  devise  : Vnius 
lingujt  uniusque  morts  regnum  imbecitle  et  j ragite  est. 
Ils  lui  obéirent  tidèlement  en  favorisant  le  clergé  et  en  atti- 
rant des  colons  étrangers,  principalement  des  Allemands.  Ce 
qui  favorisa  encore  le  développement  de  l’élément  latin,  c’est 
que  toute  ta  science  était  entre  les  mains  du  clergé,  la  no- 
blesse s’occupant  presque  exclusivement  du  métier  des  armes. 
L’élévation  du  clergé  au  premier  rang  parmi  les  ordres  de 
l’État,  l’introduction  de  la  langue  latine  substituée  à la  lan- 
gue nationale  dans  tout  ce  qui  regardait  le  culte,  les  procé- 
dures devant  les  tribunaux  et  la  rédaction  des  documents 
authentiques  ou  de  tous  les  actes  légaux , provoquèrent  une 
opposition  qui  se  calma  insensiblement  grâce  à la  sage  po- 
litique des  princes  de  la  maison  d’Anjou.  Dans  les  siècles 
suivants,  surtout  sous  Mathias  ltr,  l’idiome  national  rentra 
peu  a peu  dans  6es  droits,  et  on  put  déjà  remarquer  alors 
les  premiers  symptômes  d’une  vie  littéraire.  Mais  au  mo- 
ment où  la  réformation,  se  répandant  avec  rapidité  en  Hon- 
grie, semblait  vouloir  compléter  la  victoire  de  l’élément 
national,  le  royaume  tomba  sous  la  domination  de  la  maison 
de  Habsbourg,  qui,  dirigée  par  les  mêmes  principes  que  les 
premiers  rois  indigènes,  favorisa  l’élément  latin  aux  dépens 
du  hongrois , en  même  temps  que  les  rapports  politiques 
avec  l’Autriche  donnaient  à l’élément  allemand  un  accès  tou- 
jours facile  dans  les  classes  moyennes.  Cette  compression 
de  l’élément  national  arrêta  d’un  côté  le  développement  de 
la  civilisation  générale  du  pays,  et  de  l’autre,  en  consti- 
tuant la  littérature  latine  à l’état  de  privilège  exclusif  en 
laveur  des  classes  élevées,  seules  en  possession  de  droits 
politiques,  elle  en  fit  le  véritable  levier  intellectuel  de  l’Etat. 
L’élément  hongrois  se  développa  doue  d’une  manière  incom- 
plète, et  se  tint  timidement  à l’écart  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  époque  où  la  domination  jus- 
qu’alors exclusive  du  latin  fut  d'abord  ébranlée,  sous  Marie- 


Thérèse,  puis  finalement  détruite  sous  Joseph  If,  par  le  gou- 
vernement lui-même,  au  profit  de  l'élément  allemand.  Mats 
dès  lors  aussi  la  langue  hongroise  commenta  à revendiquer 
énergiquement  ses  droits  ; elle  s’empara  des  positions  laissées 
libres  dans  la  vie  politique  et  littéraire,  et  se  produisit  au 
grand  jour  dans  toute  la  force  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

Quant  à l’instruction  supérieure  , dès  le  dixième  siècle  il 
s’établit  en  Hongrie  un  grand  nombre  d’écoles  de  courent 
et  d’écoles  épiscopales  ; et  dès  le  douzième  quelques  Hongrois 
se  rendaient  à Paris  pour  suivre  les  cours  de  l’université.  Au 
commencement  du  treizième  la  première  école  supérieure, 
studium  generale,  fut  fondée  à Vessprim  ; on  y enseignait 
non-seulement  les  arts  libéraux,  mais  la  tlvéologie  et  la  ju- 
risprudence. En  1287  cette  école  fut  réorganisée  par  le  roi 
Ladislas  IV,  qui  la  dota  d’une  bibliothèque  et  de  riches 
revenus.  En  1387  le  roi  Louis  l*r  fonda  une  nouvelle  univer- 
sité à Fünfliircben , et  en  1388  Sigismond  établit  une  nou- 
velle académie,  studium  generale  , à Ofen.  Mathias  Cor- 
vin,  qui  érigea,  en  1467,  à Presbourg  l’academie  istropoli- 
laine,  fit  don  à l’école  d’Ofen,  qu’il  agrandit , d’une  biblio- 
thèque célèbre.  Dès  1473  André  Hess  fondait  à Ofen  une  im- 
primerie, des  presses  de  laquelle  sortitle  Chronicon  tudense. 
Dans  le  seizième  siècle  les  écoles  se  multiplièrent  en  Hongrie 
et  en  Transylvanie  d’une  manière  extraordinaire,  surtout 
parmi  les  protestants,  qui  fréquentaient  d’ailleurs  en  grand 
nombre  les  universités  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de  la 
Suisse.  Dans  le  dix  septième  siècle  les  jésuites  fondèrent 
leurs  écoles  de  Tyrnau,  Presbourg,  Kaschau  et  Klausenburg. 
La  première,  qui  devint  université  nationale  après  la  suppres- 
sion de  l’ordre  de  Loyola,  fut  transférée  à Ofen  en  1780,  puis  à 
Pesth  en  1784.  Très-peu  de  temps  après,  cinq  académies  furent 
établies  à Presbourg,  Kcschau,  Raab,  Grosswardein  et  Agram, 
consistant  cüacuue  en  deux  Facultés  ; sans  compter  un  lycée 
royal  qui  fut  créé  à Klausenburg,  un  lycée  archiépiscopal  à 
Erlau,  et  un  lycée  épiscopal  à Funlkirchen.  A l’exception  de 
la  Société  Danubienne,  fondée  en  1497  par  Conrad  Celtes, 
les  sociétés  savantes  eurent  beaucoup  de  peine  à s’implanter 
dans  la  Hongrie  et  la  Transylvanie.  C’est  en  1827  seulement 
que  la  diète  ordonna  la  fondation  d’une  société  savante,  qui 
depuis  son  établissement  (17  novembre  1830)  a rendu 
d’incalculables  services  à la  littérature  nationale.  La  Hon- 
grie et  la  Transylvanie  oui  produit  un  grand  nombre  de 
savants,  qui  écrivirent  en  latin  sur  toutes  les  brandies  de  la 
science.  On  a des  chroniques , des  annales  de  Hongrie,  en 
latin,  remontant  aux  temps  les  plus  reculés  ; une  foule  de 
ces  documents,  précieux  sans  doute,  sont  encore  enfouis  daus 
les  archives,  tandis  que  beaucoup  d’autres  ont  péri  au 
milieu  des  guerres  civiles.  Parmi  ceux  qui  ont  été  impri- 
més, nous  citerons  Vanonymus  Belæ  regis  Nolari us  f 
Simon  Kéza,  Calanus,  Thomas  Spalaten&is,  Rogerius,  Jean 
de  Kikellô  et  Laurent  de  Monacis.  A dater  de  la  fin  du 
quinzième  siècle,  parmi  les  historiens  ou  chroniqueurs  les 
plus  remarquables,  on  trouve  non-seulement  des  étrangers 
établis  en  Hongrie,  comme  Bonfinius , Galeotus,  Hanzanus, 
Ursinus,  Brutus,  Taurinus,  Laszky,  Werner,  Lazius,  Ilici- 
nus.  Sommer,  Gabeimann,  Typotius  et  Ens;  mais  surtout 
des  indigènes,  tels  que  J.  Thurotzius,  Tubero,  Klacius, 
Brodericus,  Zerroegh,  Listhius,  Verantius,  Forgacs,  Nadasi, 
Frolich,  Ratkai,  Jean  et  Wolfgang,  comtes  de  Uethlen,  Lu- 
cius, Toppeltinus,  Haner,  Mari.  Szentivany;  en  ce  qui 
touche  la  médecine  et  les  sciences  naturelles , on  cite  les 
noms  de  Clusius,  Kranier,  Perlicxy,  Moller,  Jessenius, 
Torkos,  Molnàr,  Mitterpacber,  Piller,  Kôlesén,  Westprémi, 
Ravger,  Parizpapai,  Benkô,  Poda,  Born,  Hedwig,  LumnJc- 
zer,  Kictaibel , Grossinger,  J.-B.  Horvith,  Domin  , Pankl  et 
Schraud. 

Daria,  Peurbach,  Duditli,  Boscov ich,  Szentivânyi,  Be- 
rényi,  Segner, Hell,  Mako,  J.-B.  Horvàth,  Pap.  Fogarasi,  Han- 
dcrla,  Mikovinyi,  Rausdi  et  Aug.  Roszgonyi  se  sont  fait  con- 
naître par  leurs  travaux  sur  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. Parmi  les  poètes  et  les  orateurs  les  plus  distingués  on 
doit  mentionner  Janus  Pannooios , Jean  Vitéx,  BarHi.  Pan- 
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nonius,  Jacques  et  Étienne  Pisn,  Zalkàn,  Olahus,  François 
Hunyadi,  Szentgyorgyi,  Bekényi,  Scbesæus,  Lang,  Verne r 
Uncius,  Sambqcus,  Ttiry,  kassai,  Filitxky,  Dobner,  Bajtait 
Mako, Faba,  Hanulik,  Patlya,  ZimaiiyipSzêrdah«*l>i,.Sofnskli, 
Nie.  Rêvai,  DesœfTy  et  Carlvoszky.  Tous  ces  hommes,  dont 
la  réputation  s'est  répandue  même  à l'étranger,  n'agirent 
pourtant  que  sur  une  seule  classe , les  gens  instruits  et  les 
gens  d’église  ; leur  mépris  de  la  langue  nationale  fut  cause 
que  la  culture  intellectuelle  de  la  nation  resta  si  fort  arriérée, 
que  sous  Ladislas  U ( 1491  ) la  plupart  des  grands  dignitaires 
du  royaume  ne  savaient  encore  ni  lire  ni  écrire,  quoique  l'éru- 
dition étrangère  eût  déjà  fait  de  grands  progrès  en  Hongrie. 

La  littérature  nationale  ne  so  développa  donc  que  très* 
lentement.  Le  magyare  n'était  plus  d’usage  que  dans  les 
relations  commerciales,  les  catnps , les  réunions  de  famille, 
les  fêtes  publiques , et  jusqu'à  un  certain  point  dans  les 
assemblées  de  comitals  et  dans  la  diète.  Les  prêtres  et  les 
missionnaires  étrangers,  lorsqu'ils  parlaient  au  peuple  en 
latin , devaient  avoir  à cûté  d’eux  un  interprète  pour  tra- 
duire leurs  discours  en  langue  vulgaire  ; cependant  les  ec- 
clésiastiques indigènes  se  servaient  de  la  langue  maternelle 
dans  l’accomplissement  de  certaines  fonctions.  Ils  s’est 
conservé  des  traces  d'anciens  clianls  de  guerre,  des  frag- 
ments de  chants  populaires,  et  des  sermons  ; il  est  «question 
dans  les  annales  du  C an  tus  Jocuta forum  et  TruJjtUorum. 
I a préface  du  décret  de  Koloman  dans  le  Corpus  Juris 
IfungaruT  porte  expressément  qu'il  a été  traduit  du  hon- 
grois, et  on  prétend  que  la  bulle  d'or  d’André  11  existe  en- 
core dans  l’original  boogrois.  C'est  sous  le  gouvernement 
des  rois  de  la  maison  d’Anjou  seulement  que  la  langue  du 
pays  et  avec  elle  la  littérature  nationale  prirent  un  essor 
plus  libre.  Le  latin  resta  toujours  la  langue  ecclésiastique 
et  officielle  ; mais  le  hongrois  fut  employé  plus  fréquem- 
ment qu'auparavant.  Il  devint  la  langue  de  la  cour;  la 
plupart  des  dames  de  la  cour  étaient  même  des  Hongroises. 
Charles-Robert  fit  élever  à sa  cour  la  fiancée  de  son  fils , 
et  le  roi  Louis  ses  deux  gendres  futurs , afin  qu'ils  se  fami- 
liarisassent avec  les  mœurs  et  !a  langue  du  pays.  On  rédi- 
geait déjà  en  hongrois  des  actes  publics  et  des  lettres  ; c’est 
de  cette  époque  que  date  la  formule  de  serment , écrite  en 
langue  hongroise,  qui  se  lit  encore  dans  le  Corpus  Juris 
Hungari.r.  On  commença  même  à traduire  les  Saintes  Écri- 
tures en  langue  vulgaire,  comme  le  prouve  un  manuscrit  de 
l'année  13»?,  qu'on  conserve  à la  biNiotikèque  impériale  de 
Vienne.  Plus  tard  la  Bible  fut  maintes  fois  traduite , entre 
autres  par  Ladislas  Ràthori,  en  1430,  et  par  Bertalanen  1 508. 
Après  de  pareille»  tentatives,  Janus  Pannonius  pouvait  se 
hasarder  à composer  une  grammaire  hongroise , qui  s’est 
cependant  perdue. 

Avec  le  seizième  siècle  commence  une  époque  plus  fa- 
vorable pour  la  littérature  hongroise.  Le»  mouvements  poli- 
tiques et  surtout  religieux  qui  éclatèrent  sous  les  règnes 
de  Ferdinand  Ier  et  de  Maximilien  II  { 1577-1576)  eurent 
les  résultats  les  plus  heureux  sur  la  culture  intellectuelle  du 
peuple  et  le  développement  de  sa  littérature.  La  reforma- 
tion , qui  s’introduisit  de  la  Bohême  dans  la  Hongrie, 
l’exemple  de  cet  état  voisin,  l’alliance  intime  qui"  existait 
entre  les  deux  pays , agirent  d'une  manière  vivifiante  sur 
tous  les  esprits.  Employée  dans  tes  disputes  religieuses, 
dans  les  églises , dans  les  écoles,  dans  les  chants  de  guerre 
et  dans  les  cliauts  populaires,  la  langue  nationale  s'enrichit, 
se  polit  et  acquit  un  degré  de  perfection , d'énergie , qu'elle 
ne  dépassa  plus  avant  1780.  On  travailla  à instruire  le 
peuple  dans  sa  propre  langue  des  destinées  de  ses  ancêtres. 
C’est  dans  ce  but  que  furent  rédigées  les  Chroniques  hon- 
groises de  Székely  (1559) , deTemesvâri  ( 1569),  de  Ileltei 
(1572),  de  Pethô,  dont  le  nom  véritablcest  Zrinyi  (1660) , de 
Bartha  ( 1664  ),  de  Lisznvai  ( 1692  ) et  d’autres.  Les  traduc- 
tions des  livres  saints  en  langue  hongroise  devinrent  de  plus 
en  plus  nombreuses.  Parmi  les  traductions  de  la  Bible  on  doit 
citer  celles  de  komjàti  (Cracovic,  1533),  Pesli  (Vienne,  1536). 
Erdœsi  ou  Sylvestre  (Ujszigeth,  IWI),  Heltai  (klausenb., 


1546  ) , Székely  ( Cracovie , 1548  ) , Juhàsz  ou  Mehun  ( f>e- 
breezin,  1565),  FéiegyhaxJ  ( Debreczin,  1586),  Karolyi  (Vi- 
soly,  1590),  Alb.  Molnàr  ( Hanau , 1608),  Kéidi  (Vienne, 
1625)  ; celle  qui  fut  publiée  par  une  société  de  théologiens 
protestants  ( Grosswardein , 1661  ),  celles  d’ Es ipkés  KomA- 
romi  ( Debreczin,  1685)  et  de  Totfalusl  (Amst.,  1685),  qui 
ont  été  réimprimées , même  à l’étranger.  i>e  spirituels  ora- 
teurs se  produisirent  : Gaal  vers  1558,  Juhàax  vert;  1563, 
David is  en  1569,  Kultsér  en  1574,  Borncmisza  en  1575, 
Telegdi  en  1577,  Detsi  en  1582,  Kàrolyi  en  1584,  Pàzmàrt 
en  1604,  Ketskemeti  en  1615,  Zvonarits  en  1628,  kopt- 
sanyi  en  1630,  KAldi  en  1630,  Margitai  en  1632,  Alvinlzy 
en  1738,  etc.  Dans  la  poésie  sacrée  so  distinguèrent  Székely, 
Homemisza  , Batizi,  Pétai,  Ujlalvi,  Skaritxai,  Fabricius  , 
Fazékas , Alb.  Molnar,  Gelei , Dgjka  et  Megyesi.  Jamais  ou 
ne  composa  en  plus  grand  nombre  qu’à  cette  époque  des 
chants  populaires  destinés  à rappeler  les  exploits  des  héros 
indigènes,  à raconter  les  vieilles  histoires  ou  de  vieux  contes. 
Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  surtout  dans  ce  genre 
de  littérature,  nous  mentionnerons  Tinédi  (vers  1540), 
Kikonyi  (l549),T*anàdi  ( 1577  ),  Valkai  (1572),  Tséktorny 
(1592),  Tserényi,  Szegedi,  lilésfalvi,  Sztary,  Fazékas 
(1577),  Balassa,  lllosvai,  Gosarvéri,  Ve  res , Enyedi, 
Szœllœsi  (1580),  etc.  La  poésie  épique  prit  également  un 
puissant  essor;  nous  citerons  les  poemes  du  comte  Niklas 
Zrinyi  ( 1652  ),  de  Ladislas  Lissthi  (1653),  de  Christophe 
Paskô  (1663),  du  comte  Etienne  Koliary  (1699),  et  sur- 
tout les  œuvres  nombreuses  d'Étienne  de  Gyôngyôsi  (1664- 
1734),  un  des  poetes  les  plus  remarquables  de  la  Hongrie. 
Dam  la  poésie  lyrique.  Rimai,  Balassa,  Benitzky  et  d'au- 
tres se  sont  fait  un  nom  célèbre.  Le  code  hongrois,  rédigé 
en  latin  par  Étienne  Vcrbôczy,  fut  traduit  en  hongrois  par 
Biaise  Vert»  (1561  ),  Gaspard  Heltai  ( 1571  ) , Jean  d’Oko- 
litsanyi  (1648) , etc.  En  1653 , Jean  Tsere  ( Apàlzai  ) publia 
même  une  Encyclopédie  de  toutes  les  sciences,  qu’il  fit 
suivre  d'une  logique  en  langue  hongroise,  en  1656.  On  ne 
négligea  pas  non  plus  la  grammaire  de  l’idiome  magyare , 
comme  le  prouve  la  publication  do  nombreuses  grammaires, 
de  dictionnaire»  et  d'autres  ouvrages  de  philologie,  teis  que 
la  Komenclutura  de  Gabriel  Pesti  (Vienne,  1538  et  I5fit  ), 
la  Grammaire  d'Krdœd  ou  Sylvestre  ( Ujszigeth,  153î»),  le 
Lexicon  de  Calepin,  avec  explications  en  hongrois  ( Lyon  , 
1587  );  le»  Dictionnaires  de  Fabricius  ou  Kovàls  ( Debreczin, 
1590),  de  Verantius  (Ven.,  1595),  d’Alh.  Molnar  (Nu- 
remberg, 1604 >;  les  Grammaires  d’Alb.  Molnar  (Hanau, 
1610  ),  de  Gelei  katona  ( Karlsburg , 1645  , d’Ksipkés  Ko- 
màromi  (Utreclit,  1655),  de  Pereszlényi  (Tymau,  1682), 
de  kœvesdi  ( Leutschau,  1A90;  et  Kascùau,  1766),  les 
Origines  Jfungariæ  d’Otrokotsi  Foris  ( Franeker,  1693  ) , 
VOrtographe  de  Têtfalusi  ( klausenb.,  1697  ) , enfin  le  cé- 
lèbre Oictionarium  de  Parizpàpai  ( Leutschau,  1708;  sou- 
vent réimp.  ) et  les  Principes  de  l’orthographe  hongroise 
de  Tsétsi. 

Mais  cette  littérature  si  pleine  de  sève , si  vigoureuse 
dans  ses  développement» , fut  bientôt  étouffée , parce  qu’en 
Hongrie , comme  en  Bohème,  la  langue  nationale  était  con- 
sidérée comme  la  source  des  hérésies  et  des  révoltes;  seule- 
ment, en  Hongrie  on  ne  procéda  pas  contre  la  littérature  na- 
tionale avec  autant  de  barbarie  qu'en  Bohême.  La  période 
qui  s’écoula  de  1702  à 1780  fut  donc  le  siècle  d’or  îles  écri- 
vains latins.  Dès  172 1 parut  en  latin  la  première  gazette  qui 
se  publia  régulièrement,  et  dès  1726  la  langue  latine  fut 
employée  dans  la  rédaction  du  Schématisme  de  VAtat  (al- 
manach d’adresses  ).  C’est  dans  cette  période  que  rivalisè- 
rent d'élcgance  romaine  les  écrit»  de  Hidi , Hevenesi,  Czwit- 
tinger,  kazy,  Tarnétzi,  Mathias  et  Charles  Bel,  Prileszky, 
Huszty,  Szegedi,  Descricius,  Stilting,  Bajtai,  Timon,  Pe- 
ter f fi , kaprinai , kollàr,  Ladisl.  Thurœtxy,  Sdimitt, 
Bod,  Szà*zky,  Schier,  Severini,  Bentzur,  Pray,  Corrodes, 
Celto,  Giinétzv , Novàk,  Salàgi,  katona,  krrcbelich. 
Patina,  Wagner,  Sclnrnwisner,  Kovachich,  Wcszprémi , 
Horénvivetc.  Parmi  ceux  qui  écrivirent  en  liongrois  se  dis- 
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linguèrent  Franç.  Faludi,  Abraham  HarUai,  le  baron  Lo- 
runz  Ortzy,  Georges  Be&senyei,  Alexandre  Bàrotzi,  le 
comte  Ad.  Téléski,  le  baron  Étienne  Daniel,  Paul  An  vos , rtc. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea  presque  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Marie-Thérèse,  où  se  produisirent  deux  événe- 
ments qui  exercèrent  une  influence  décisive  sur  le  déve- 
loppement de  la  vie  intellectuelle  en  Hongrie,  et  qui  eurent 
l'un  et  l’autre  leur  origine  dans  les  réforme*  de  Joseph  II. 
Le  contre-coup  de  la  réforme  de  l’instruction  publique  en 
Autriche  se  fit  sentir  en  Hongrie  et  enflamma  les  esprits  ; 
d’un  autre  côté , les  eiforts  de  Joseph  II  pour  abolir  la 
constitution  hongroise,  et  ses  mesure*  pour  germaniser  le 
pays,  mirent  tout  en  feu  dans  le  royaume.  Dès  lors  la 
nationalité  et  toutes  les  questions  qui  s’y  rattachent  furent 
à l'ordre  du  jour,  et  elles  y sont  restées  jusqu'à  ce  jour.  Les 
luttes  que  ces  questions  provoquèrent  d'abord  contre  le  gou- 
vernement, puis  contre  les  nations  qui  n’étaient  pas  d’origine 
magyare , furent  de»  plus  violentes  ; elles  ne  s’apaisèrent 
jusqu’à  un  certain  point  que  quand  la  langue  magyare  fut 
devenue  la  langue  du  gouvernement  et  que  la  littérature 
hongroise  eut  conquis  la  première  place. 

La  nouvelle  période  de  1a  littérature  hongroise  commence 
au  régné  de  Joseph  II  et  à la  révolution  française  s elle  est 
politique  dans  ses  éléments  comme  dans  ses  tendances. 
Les  premiers  indices  du  génie  moderne  se  tirent  remar- 
quer dans  la  diète  et  dans  les  assemblées  de  comilats.  Les 
débats  de  ces  dernières  assemblées  ne  pouvaient  être  im- 
primés ; aussi  la  littérature  de  celte  première  époque  ne 
consiste-t-elle  que  dan*  les  procès-verbaux  des  assemblées. 
En  1781,  le  savant  Mathias  Ràth  parvint  à fonder  à Presbourg 
la  première  gazette  hongroise.  Faible  et  pâle  d’abord , la 
rédaction  prit  plus  de  vigueur  à mesure  qu'elle  excita  da- 
vantage l'intérêt  et  que  la  concurrence  augmenta.  Bientôt 
naquirent  quelques  maigres  brochures,  et  celte  espèce  de 
littérature  se  soutint  même  pendant  la  guerre.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  et  surtout  depuis  1820,  l’agitation 
redoubla  dans  les  congrégations  de  comitats  et  les  diètes. 
Différentes  lois  et  divers  règlements  furent  votés  par  la 
diète,  lesquels  donnèrent  une  énergique  impulsion  à la  lit- 
térature nationale,  en  même  temps  qu’ils  développèrent  et 
étendirent  I usage  de  la  langue  vulgaire.  Il  fut  ordonné  que 
la  langue  magyare  serait  enseignée  dans  toutes  les  écoles 
sans  exception  ; qu’elle  serait  employée  dans  tous  les  actes 
publics,  politiques  et  juridiques,  qu'elle  serait  la  langue  de 
tous  les  employés  du  gouvernement.  Dans  beaucoup  d’é- 
coles certains  cours  commencèrent  à ne  donner  en  hon- 
grois; un  théâtre  hongrois  s’établit  à Ofen  et  un  autre  à 
Pesth  ; l'amour  de  la  lecture,  de  plus  en  plus  vif,  fît  naître 
plusieurs  publications  périodique* , le  Mindenes  Gyüjle- 
mény,  VOrpheus,  le  Kassai  Muzeum , YUranla , etc.; 
des  prix  furent  fondés  pour  les  ouvrages  littéraires  les  plus 
important*.  Des  hommes  de  talent  ne  tardèrent  pas  à 
paraître , et  leurs  efforts  réunis  imprimèrent  un  grand  es- 
sor à la  littérature  hongroise.  On  fonda  des  revues  purement 
littéraires , la  ÏSyelvmtvtlô  Tdrsasùg  munktii , VErdélyi 
Muzeum,  l'utile  Tudommyos  Gyüjlemény.  David  Szabô, 
Rajinis,  Beregszàszi,  Gyarmathi,  Aranka,  Fdidi,  Benko 
Kassii , Pelhe,  Szenlpàli , Bdjtlii , Verseghi,  Virég,  Rêvai, 
Étienne  de  Horvàth , et  Jean  Marion  rendirent  d’impor- 
tants services  à la  grammaire  de  la  langue  magyare.  Dans 
la  poésie  se  distinguèrent  David  Szâbo,  Joseph  Rajinis, 
Gabriel  Dajka  , Georges  Aranka,  Charles  Dôme,  Jean  Bat- 
sànyi,  Joseph  Takàls,  André  Horvàth , mort  en  1839,  au- 
teur du  premier  poème  épique  en  langue  magyare  (Arpôr/, 
Pesth , 1830),  le  comte  Joseph  Tclcki , le  comte  Ladislas, 
Tcleki,  le  comte  Jean  Fekcte,  Joseph  Màtyàsi,  François  Nagy, 
François  Verseghi,  Joseph  Kovâls,  Benoît  Virég,  Jean  Kis, 
Alexandre  et  Charles  K i s I a I u d y , de  qni  date  Père  nouvelle 
du  théâtre  hongrois  ; Gabriel  Dôbrônfet , Paul  Szcmere , Mi- 
chel Csokonai , Ladislas  Tdt , Daniel  Remenyi  et  Michel 
Vitkovits.  Les  prosateurs  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
sont  André  Dugonits,  François  Kazlnczy,  Benoit  Virég, 


Jean  Batsényi , François  Verseghi , Esaïe  et  François  Bu- 
dai , Samuel  Pâpai , François  Tdt,  Gabriel  Bétliori , Georges 
Fejér,  F.tienne  Mârton,  Daniel  Ertsd,  Paul  Sévéri,  Joseph 
Takéts , Jean  Kndrodi , Szikszai  et  son  fils  Benjamin , 
Szàthtnàrl,  Jean. -George*  Somosi , Magla , Kbvi,  Imre, 
Georch  (Gdrtsch)  et  Mokri.  D’autres  écrits  originaux  pleins 
d'intérêt  ont  été  publiés  non-seulement  par  des  savants , 
tels  que  N’yiry,  Slemcnits,  Szész,  Kâllay,  Gyory  , Bajza, 
Guzmits,  Szemere,  Schedef , Kerekes,  etc.,  mais  par  des 
gens  du  monde,  comme  les  comtes  Étienne  Széchényi,  Aurel 
DesewfTy,  Wesselényi,  le  baron  Jdsika,  M.  de  Féy , etc. 
Des  documents  relatifs  à l’histoire  littéraire  ont  été  mis  au 
jour,  en  langue  hongroise,  par  Spangar  (vers  1738),  Üod 
(1766),  Sândor,  Budai,  Pàpai,  Tdt,  Jankowics,  etc.;  en 
latin,  par  Czwittinger,  Rolande* , Bel,  Schier,  Haner, 
Schmeitzel,  Weszprérni,  Prag,  Wallaszky,  Simondrich,  Bel- 
nai,  Tihold.ctc. ; en  allemand,  par  Windisch,  Srtvert. 
Kovachich,  Engel , Fesseier,  Miller,  Schwartner,  Schedius, 
Lübeck,  Rœsler,  etc. 

Cependant  la  littérature  n’exerçait  encore  son  influence 
que  sur  une  petite  partie  de  la  nation , sur  la  classe  éclairée; 
car  l'académie , fondée  en  1 827  , n’avait  pas  porté  tous  les 
fruits  qu'on  en  espérait.  Elle  ne  commença  à se  répandre,  à 
sc  populariser,  qu’à  l’apparition  du  journalisme,  qui,  sous  le 
point  de  vue  politique  et  même  littéraire,  a joué  en  Hongrie 
un  râle  plus  important  que  dans  tout  autre  pays  de  l'Eu- 
rope. On  peut  regarder  comme  le  créateur  du  journalisme  hon- 
grois Louis  Kossuth,  qui  le  premier  traita  dans  son  Pesti 
Htrlnp , de  1841  à 1844 , les  questions  les  plus  graves,  h* 
plus  importantes  pour  la  patrie,  dans  un  style  à ia  fois 
élégant  et  populaire,  clairet  attachant,  et  qui  répandit 
ainsi  dans  tontes  les  classes  de  la  société  un  attachement 
de  plus  en  plus  profond  pour  la  vie  nationale,  en  même 
temps  qn'il  ranima  et  enrichit  la  langue  vulgaire.  Le  llu- 
dapesli  Hirado,  et  d’autres  journaux,  tout  en  combattant 
le  Pesti  II ir laps ur  le  terrain  de  la  politique,  marchèrent 
sur  ses  traces  dans  le  champ  rie  la  littérature.  La  lliniœk, 
le  lïcmzell  Ujsàg , le  Jclenkor,  et  tous  les  vieux  journaux, 
qui  jusque  là  s’étaient  contentés  d'enregistrer  les  évenemenlg 
politiques,  rivalisèrent  avec  leurs  jeunes  concurrents,  et 
contribuèrent  aussi  à hâter  le  développement  de  li  vie 
littéraire.  A côté  de  ces  journaux  se  fondèrent  des  re- 
vues hebdomadaires  uniquement  consacrées  à la  littérature, 
et  qni  accrurent  singulièrement  les  trésors  littéraires  de  la 
nation.  Un  autre  fruit  non  moins  utile  de  la  presse  quoti- 
dienne furent  ces  almanachs  politiques  et  littéraires  qui , 
comme  YEllenœr,  VEmlèny , YŒrangyal , etc.,  introdui- 
sirent le  goût  de  lecture  même  parmi  les  femmes.  Mais  si 
les  rapides  progrès  du  journalisme  eurent  des  résultats 
très-heureux , ils  en  eurent  aussi  de  funestes,  en  ce  qu’ils 
absorbèrent  toutes  les  forces  intellectuelles  et  arrêtèrent 
ainsi  le  développement  d’une  littérature  d’une  valeur  plus 
réelle.  Les  seuls  travaux  d'un  mérite  solide  que  l’on  puisse 
citer  dans  cette  période  sont  les  écrits  sur  l’économie  po- 
litique et  les  voyages  de  Cœtvœs,  Szécltény  i,  Szalay,  Trcfort , 
Szemere,  Pulszky  , etc.;  les  ouvrages  historiques  d'Étienne 
et  de  Michel  Horvàth,  de  Szalay,  de  Jaszay,  etc.  ; les  tra- 
vaux philologiques  de  Fogarassy  et  de  Bloch,  et  les  écrits 
de  statistique  de  Fényes.  La  littérature  des  science*  exactes 
ne  présente  guère  que  des  traduction*  de  l'allemand , «le 
l’anglais  et  du  français,  et  elle  ne  se  fait  guère  remarquer 
que  par  une  tendance  visible  à magyariser  toutes  les  expres- 
sions techniques , tendance  évidemment  plus  propre  à dé- 
populariser la  science  qu'a  en  faciliter  l’intelligenre.  D’un 
autre  côté,  cependant,  l’excitation  produite  par  le  journalisme 
sur  la  jeunesse  instruite,  et  le  goût  pour  la  lecture  qu’il  lit 
naître,  agirent  d’une  manière  très-favorable  sur  les  belles- 
lettres,  qui  en  quelques  années  firent  plus  de  progrès  qu'elles 
n’en  avaient  fart  en  des  siècles.  Les  nouvelles  et  les  romans 
du  baron  Jôsika,  qui  prit  pour  modèle  Walter  Scott,  les 
ouvrages  de  Coetvnes,  de  Kemény , etc.,  qui  imitèrent 
plutôt  les  écrivains  de  l’Allemagne,  les  écrits  de  Kuthy, 
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Nagy,  Pâlffy,  etc.,  qui  copièrent  la  manière  d’Eugènu  Sue, 
n'ont  point,  H est  vrai,  une  bien  grande  valeur,  et  ne  se  dis- 
tinguent guère  par  l'originalité;  cependant  ils  révèlent  un 
progrès  important,  et  ils  out  contribué  à former  la  langue  et 
à la  répandre.  Des  travaux  plus  importants  sont  les  comé- 
dies de  société  de  Cœlvœs,  Obernyik,  etc.,  les  drames  de 
Gâl,  Vœrœsmarty , Czakô,  Ladislas  Teleki,  etc.,  moins 
populaires  toutefois  que  les  pièces  de  théâtre  du  fécond 
Szigtigeti,  qui  depuis  longtemps  règne  presque  seul  sur  le 
théâtre  hongrois.  C'est  pourtant  la  poésie  proprement  dite 
qui  forme  le  plus  brillant  côté  de  la  littérature  hongroise 
de  nos  jours.  Il  y a dans  les  œuvres  de  Czuczor,  Yœraes- 
marty , Bajza , Garay , Yacliot , Szâsz,  Erdélyi,  Keréuyi , etc., 
des  morceaux  dignes  de  figurer  à cOté  de  ee  que  la  litté- 
rature moderne  a produit  de  plus  beau  daus  les  autres 
contrées  de  l’Europe.  La  palme  à cct  égard  appartient 
au  jeune  Alex.  PetœA,  dont  la  lyre  ne  s'est  fait  entendre  que 
de  1844  à 1849.  Le  premier  il  a affranchi  la  littérature 
hongroise  de  la  servile  imitation  de  l'étranger,  pour  la  ra- 
mener à la  nature  et  lui  imprimer  le  cachet  du  véritable 
génie  de  la  nation.  Le  talent  avec  lequel  il  manie  sa  langue 
en  fait  d'ailleurs  un  modèle,  que  Tompa,  ttiador,  Lisznyai,etc., 
et  surtout  le  brillant , Jean  Arany  , ont  essayé  d'imiter  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  C’est  à eux  que  la  littérature 
Itougroise  est  redevable  de  sa  poésie  lyrique,  dont  ils  sont 
vraiment  tes  itères.  La  publication  des  anciens  cirants  po- 
pulaires hongrois,  entreprise  par  la  société  Kisfaludienne , 
(qui  a été  dissoute  depuis  la  révolution,  après  avoir  rendu  de 
grands  services)  et  aclrevée  par  Jean  Erdélyi  (Pcstli,  18*5, 
1847  ; 3 vol),  contribua  beaucoup  aussi  à ramener  la  littéra- 
ture hongroise  à la  nature,  à l'originalité  et  à la  nationalité. 

La  révolution  de  1848  imprima  un  puissant  élan  au 
futirnali&me,  mais  elle  nuisit  en  général  au  développement 
de  la  littérature  nationale , qui  semblait  devoir  rester  ense- 
velie sous  les  ruines  de  la  patrie,  les  écrivains  les  plus  émi- 
nents ayant  |>éri  dans  la  lutte,  comme  Pdœfy,  Vasvary,  etc., 
ou  bien  ayant  cherché  un  asile  sur  la  terre  étrangère, 
comme  Szemcre,  Pulszky , Josika,  Gorovc,  Horvâth,  Szalai, 
Teleki,  etc.,  ou  encore  ayant  perdu  leur  liberté,  comme 
Czuczor,  Sârosy,  etc.,  ou  bien  brisé  leur  plume  de  douleur, 
comme  Yœnesirarty  et  Garay,  ou  même  ayant  été  frappés 
de  folie,  comme  Al.  Yachot  et  Bajza.  Mais  elle  portait  en 
elle  un  principe  de  vie  qui  survécut  à cette  terrible  crise. 
Le  temps  consola  le  désespoir,  rendit  la  liberté  aux  pri- 
sonniers et  procura  aux  exilés  les  moyens  de  sc  mettre  en 
communication  avec  leur  patrie.  Les  plus  belles  espérances 
ne  tardèrent  pas  à renaître.  Le  journalisme  politique, 
qui  était  avant  1848  la  branche  la  plus  importante  de 
la  littérature,  n’est  plus  représenté  aujourd’hui  que  par  le 
Budapesli  hirlap  et  le  P es  H Naplo;  mais  Je  journalisme 
littéraire  s'est  enrichi  de  ses  pertes.  Différents  recueils, 
comme  le  Phénix  de  Losoncz,  par  Yachot  (1851-53,  3 vol.), 
Y Album  de  .Y  agyenyed  et  le  Livre  de  la  littérature  hon- 
groise, par  Szilàgyi,  les  Feuilles  Icnilives  de  Szikszo,  par 
C&àszàr,  etc.,  sont  également  des  témoins  vivants  du  réveil 
littéraire.  Katalln  et  les  Bohémiens  de  Nagy-Ida  ( 1852), 
par  Arany,  Ladislas  le  saint,  par  Garay  (Erlau,  1851  52, 
2 vol.  ),  la  suite  des  Nouvelles  et  Contes  de  Tompa  ( Mi-k, 
1852),  les  Trois  Paroles  de  Vœrœsmarty,  Paul  A 'misai, 
épopée  populaire,  par  Tôt,  YÊcho  de  Tihany,  par  Pont  - 
péry , les  Œuvres  complètes  de  Bajza , et  d’autres  pu- 
blications de  ce  genre , prouvent  que  la  poésie  hongroise  ne 
fut  pas  seulement  un  produit  du  mouvement  politique  et 
qu’elle  n’a  pas  succombé  a\ec  la  révolution.  On  doit  encore 
citer  avec  éloge  le  Recueil  des  Chants  populaires  hongrois 
publié  par  Matiay,  et  la  suite  de  ces  chants  par  Erdélyi, 
qui  a aussi  composé,  de  concert  avec  Üallagi , un  Recueil 
de  Proverbes.  Il  serait  fâcheux  qu'à  force  île  rechercher  la 
nalimialilé  la  poésie  hongroise  tombât  dans  lo  jargon, 
comme  cela  est  déjà  arrivé  à Lisznyay,  dans  ses  Chants 
des  Paloes,  et  à Szelesley,  dans  son  Cymbalom  de  Kemenes. 
Le  baron  Jo-iha  occupe  toujours  le  premier  rang  parmi  les 


romanciers.  Parmi  les  jeunes  poètes,  on  remarque  surtout 
Mor.  Jdkay , à cause  de  sa  grande  fécondité,  de  sa  bril- 
lante imagination  et  de  la  beauté  de  son  style.  Dans  le 
champ  du  roman  et  de  la  nouvelle,  Kuthy , Bércz , PàlfTy , 
Dobsza,  etc.,  ont  produit  d’excellentes  choses.  La  littérature 
des  voyages  s'est  enrichie  d'un  Voyage  en  Orient  par 
Jemey , de  Lettres  écrites  de  ta  Turquie  par  Egressy , 
d’un  Tour  en  Italie  par  llovânyi,  d'un  Voyage  en  Russie 
et  en  Scandinavie  par  Podmaniczky , et  surtout  du  Voyage 
dans  les  Indes  du  comte  Andràssy.  Dans  le  domaine  du 
droit  public,  nous  ne  voyons  à mentionner  que  YOrateur 
et  T Homme  d'Etat  hongrois , par  Lsengcry,  la  continuation 
du  Livre  des  Hommes  d’Etat , par  Sxalay,  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  des  temps  actuels,  excellent  ouvrage 
rédigé  par  Pàkh,  et  Y Influence  des  idées  dominantes  au 
duc-neuvième  siècle,  pur  Cad  vos*.  L'histoire  et  la  statistique 
sont,  au  contraire,  cultivées  avec  une  grande  ardeur.  L7/ir- 
toire  delà  Hongrie,  par  Sxalay, Le  Siècle  des  Hunyads,  par 
Teleki,  Lu  Hongrie  après  la  bataille  de  Mohacs,  par  Jà- 
zay,  les  Dissertations  historiques  de  Palugyai,  Fejer,  Toldy, 
Telesky,  etc.,  YHistoire  des  anciennes  Littératures  clas- 
siques, par  J.  Szvoréuyi,  les  Antiquités  grecques,  par  J. 
Fojlényi,  le  Dictionnaire  géographique  d’Alexandre 
Fényes,  1a  Description  statistique  de  la  Uongrte , par 
Knn.  Palugyai , feraient  honneur  à quelque  littérature  que 
ce  fût.  Les  Esquisses  de  la  vie  du  peuple  en  Hongrie , 
par  le  baron  P roua  y , illustrées  par  les  Hongrois  Barattés , 
Sterio  et  Weber,  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  ethno- 
graphique. Cependant  l’ouvrage  qui  mérite  le  plus  d'éloges, 
c'est  la  Bibliothèque  nationale,  publiée  par  F.  Toldy,  avec 
le  concours  des  patriotes  et  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués. Cette  grande  publication  se  composera  de  plus  de  100 
volumes  in-4°,  divisés  eu  15  sections,  et  reproduira  tous 
les  écrits  des  auteurs  hongrois  un  peu  remarquables,  de- 
puis le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ont  déjà  paru 
les  œuvres  coinplèlesdes  frères  kisfahidy,  de  Jean  Kis  et  de 
Csokonay  ; les  œuvres  du  palatin  Esterhâzy , du  comte  Ni- 
colas Zriny i , la  Chronique  de  Michel  Cserey,  et  d'autresou- 
v rages  remarquables.  On  comprend  qu’une  littérature  aussi 
jeune  dut  chercher  à s'approprier  par  des  traductions  beau- 
coup de  productions  étrangères;  on  ne  peut  même  que  l'en 
louer.  La  traduction  de  YHistoire  d' Angleterre  de  Macau- 
iay,  par  Esengery,  et  celle  de  YHistoire  de  la  Révolution 
d'Angleterre  de  Guizot , par  Sorasich , ne  sont  guère  in- 
férieures aux  originaux.  Au  nombre  des  meilleures  traduc- 
tions des  classiques  anciens  on  doit  citer  celle  de  Y Iliade 
par  S.  Szabo,  celle  de  Platon  par  P.  Hunfalvi,  celle  d’Eu- 
ripide par  II.  Szabè  : ce  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
On  ne  peut  parler  qu’avec  éloge  aussi  de  la  traduction 
d'Aristote  par  I.  Kis,  de  celle  d'Hippocrate  par  Toozlev,  de 
celle  de  Virgile  par  Gyuric,  de  celle  d’Ovide  par  Egyed.etc. 
Les  sciences  exactes  ont  été  cultivées  avec  zèle  dans  ces 
derniers  temps , la  physique  par  le  professeur  Jedlick,  la 
chimie  par  le  professeur  Nendtwich,  la  botanique  par 
Gœnczi  et  Brassai,  etc.  Consultez  F.  Toldy,  Histoire  de 
la  Littérature  hongroise  (vol.  1-3,2*  édit.;  Pesth,  1853). 

Langue. 

Parmi  les  langues  vivantes  de  l'Europe  qui  viennent  de 
l'Asie,  la  langue  magyare  est  une  des  plus  jeunes;  la  sève 
de  la  vie  physique  y abonde,  et  aucune  ne  renferme  peut- 
être  dans  son  organisme  moins  d’elemeuts  étrangers.  Elle 
j doit  à son  original ité  d'avoir  conservé  ses  formes  pa  licu- 
lières,  sa  vigueur  originelle , au  milieu  des  circonstance  les 
plus  défavorables.  Le  magyare  appartient  à la  même  famille 
que  la  langue  des  Uzcs  ou  Kouin.tns,  des  Polowzcs,  des 
' Chazares,  des  Pelschenègues,  peuples  qui  avaient  tous  une 
origine  commune.  Jusqu’à  ces  derniers  temps  on  a discuté 
la  question  de  savoir  s'il  avait  aussi  dr  l'affinité  a\ec  le 
lapon  et  le  finnois,  ainsi  que  le  prétendent  Budbok , Eccard, 
Hue,  Hetl,  Sajnovits,  Gatterer,  Sclilozer,  Busching,  liagen  et 
surtout  Gyarinathi  ; ou  bicu  avec  les  langues  orientales, 
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comme  Otrokotsi  Oertel,  Kalmàr,  Verseghi  et  surtout  ] 
Beregsz&syi  ont  essayé  de  le  démontrer.  Différant  complè- 
tement de  toutes  les  langues  européennes  (excepté  le  fin- 
nois et,  à certains  égards,  le  turc)  dans  ses  formes  tant 
intérieures  qu'extérieures,  la  langue  hongroise  a«lrt  exprimer, 
au  moyen  de  l'alphabet  latin  adopté  par  la  nation  depuis 
sa  conversion  au  christianisme,  les  nuances  qui  lui  sont 
propres  et  les  finesses  de  sa  prononciation.  Le  hongrois  dis- 
tingue les  voyelles  simples  des  quiescentes;  les  premières, 
a , e,  i,  o,  ô,  u,  u,  ont  le  son  aigu , qu'elles  soient  brèves 
ou  longues  ; les  secondes  se  prononcent  en  traînant , elles 
sont  toujours  surmontées  d’un  accent  (à,  é,  i,  fi,  û,  ù)  et  | 
diffèrent  beaucoup  des  premières  dans  la  prononciation , 1 
par  exemple,  kar  ( le  bras  ) et  kfir  ( le  dommage  ) ; kerek 
( rond),  kerék  ( la  roue)  et  kérek  (je  prie).  En  outre,  la 
langue  hongroise  n’a  pas  de  diphthongucs  proprement  dites  ; 1 
elle  distingue  avec  un  soin  extrême  les  plus  fines  différences 
de  sons,  surtout  des  consonnes.  Elle  a des  sons  particuliers, 
gy,  ny,  ty,  f,J,  ou  l’y  ne  sonne  nullement  comme  un  i,  mais 
comme  un  j confondu  avec  la  consonne.  Jamais  une  syllabe 
ne  commence  par  plus  d’une  consonne  ; dans  les  mots  étran- 
gers qui  commencent  par  deux,  le  vrai  hongrois  fait  pré- 
céder d’une  voyelle  la  première  ou  intercale  une  voyelle 
entre  les  deux , ainsi  il  prononce  iskola  pour  schola , et 
Kirtily  pour  hral. 

Comme  la  langue  finnoise,  la  hongroise  ne  distingue  pas 
les  genres  ; elle  n’a  pas  de  déclinaisons  ; les  flexions  des  cas 
consistent  en  particules  qui  se  joignent  au  radical  et  sc 
confondent  plus  ou  moins  avec  lui.  La  distinction  établie 
par  les  lois  de  la  logique  entre  les  formes  absolues  et  les 
formes  relatives  des  mots  se  produit  dans  le  hongrois  à 
travers  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  d’une  manière  si 
précise,  si  caractéristique  qn’il  en  résulte  de  très-grande* 
difficultés  pour  les  étrangers  qui  ne  sont  pas  habitués  à 
cette  précision  logique.  Les  pronoms  possessifs  et  les  pré- 
positions s’expriment  par  des  suffixes.  Les  noms  de  famille 
sont  considérés  comme  des  adjectifs  et  précèdent  les  noms 
de  baptême,  par  exemple,  Bal /tory  Gabor  ( Gabriel  de  Ba- 
tbor).  La  juste  proportion  des  voyelles  et  des  consonnes, 
le  soin  que  l'on  apporte  à nuancer  exactement  les  sons  et  a 
articuler  les  syllabes  et  la  succession  précise  des  voyelles 
donnent  à la  langue  hongroise  beaucoup  de  pompe,  île  force 
et  d'harmonie,  en  même  temps  qu’elle  est  redevable  d'une 
singulière  énergie  à la  variété  de  ses  formes  de  mots  et  de 
ses  constructions.  La  régularité  des  flexions  et  des  liaisons 
la  rend  en  oulre  claire  et  précise;  le  caractère  tout  par- 
ticulier de  ses  radicaux  prouve  son  originalité,  enfin  sa 
flexibilité  Ini  donne  une  richesse  si  grande  quelle  l’emporte, 
à cet  égard , sur  presque  toutes  les  langues  de  I Veulent.  1 

Malgré  toutes  ses  qualités,  la  langue  hongroise  est  peu 
parlée , ce  qui  s’explique  par  la  coexistence  dans  le  pays  de 
plusieurs  autres  langues,  comme  le  slave,  l’allemand,  le 
vainque,  l'italien , et  surtout  par  cette  circonstance  que, 
pendant  des  siècles,. elle  a été  exclue  de  l’administralion  ■ 
publique,  de  l’Eglise,  des  écoles,  où  l'on  ne  se  servait  que  j 
du  latin,  et  même  pendant  longtemps  des  cercles  du  la  bonne  j 
société,  on  l’on  préférait  le  français  ou  l'allemand.  Les  cours  | 
des  rois  de  Hongrie  et  des  magnats  et  plus  particulièrement  j 
des  princes  de  la  Transylvanie  contribuèrent  à la  déve-  | 
lopper  et  à la  répandre,  de  même  que  la  constitution  libre  du 
pays,  les  disputes  théologiques  que  fit  naître  la  Rëformation 
et  qui  se  soutinrent  généralement  en  hongrois,  et  plus  tard 
la  réaction  contre  l'introduction  de  l’allemand  comme  langue 
officielle  sous  le  règne  de  Joseph  11.  A partir  de  la  mort  de 
cet  empereur,  le  hongrois  prit  un  puissant  essor  et  tendit 
de  plus  en  plus  à se  perfeclhmner. 

La  grammaire  hongroise  composée  h Debrerzin  par  une 
société  de  savants  et  publiée  à Vienne  en  1795  fonda  la 
critique  savante  ; celle  de  Gyarmatbi,  écrite  également  en 
hongrois  ( Klausenburg,  1795),  se  distingue  parla  richesse 
des  matériaux  ; elle  est  moins  complète  pourtant  que  celle 
de  Niklas  Rêvai  ( Pestli,  1809;  ? vol.), que  In  mort  de  l’au- 
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leur  ne  lui  permit  pas  d’achever.  Les  meilleures  gram- 
maires élémentaires  sont  celles  de  Jean  Farkas,  refondue  par 
François  Pethe;  de  Joseph  Mérton  (Vienne,  1820,  et  souvent 
réimprimée  depuis  ) et  de  Bloch.  De  très-bonne  heure,  Pesti, 
Yeranthn»,  Megiserus,  Fabridus,  Molérar  et  Pârizpàpai  pu- 
blièrent des  dictionnaires,  qui  furent  soiri*  de  ceux  de  .Mar  ton 
et  Mokry.  De  nos  jours,  Fogarasi  et  Bloch  ont  fait  imprimer 
de  bons  dictionnaires  de  poche  allemands  et  hongrois.  Pré- 
senter un  tableau  complet  de  la  langue  hongroise  sous  lo 
point  de  vue  de  la  critique,  de  l'étymologie,  de  l'histoire 
et  de  la  grammaire,  tet  est  le  but  que  la  Société  des  savants 
Itongrois  poursuit  avec  une  infatigable  persévérance. 

HONGRIE  (Vins  de  ).  La  Hongrie  est,  après  la  France, 
le  pays  de  l’Europe  le  plus  riche  en  vignobles  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  variété  des  produits.  Les  vigno- 
bles occupent  une  surface  de  41  myriamètres  carrés  dans  la 
Hongrie  actuelle,  de  8 dans  la  Woïvodina  et  le  Banal,  de 
8 dans  la  Croatie  et  l’Esc.lavonie , c’est-à-dire  de  57  myria- 
mètres carrés  dans  le  royaume  de  Hongrie,  tel  qu’il  se  com- 
posait avant  la  révolnlion.  On  évalue  la  production  annuelle 
du  vin  dans  la  Hongrie  proprement  dite  à 18,582,000  eimers 
d’Autriche  (d’une  valeur  de  66,037,000  florins),  dans  la 
Woïvodina  et  le  Banat  À 4,341,000  eimers  ( 13,023,000  flo- 
rins), dans  la  Croatie  et  l’Esclavonie  à 3,608,000  eimers 

(1 0,804, ooo  florins),  en  tout  26, 53 1,000  einterx  (89, 8<>4,0  jo  flo- 
rins), dont  4 millions  d’eimerx  environ  sont  exportés  à l’étran- 
ger. Les  vins  de  Hongrie  sont  en  général  d’un  goût  agréable, 
doux,  un  peu  amer,  aigrelet.il  y en  a d’un  rouge  foncé,  d’un 
rouge  clair,  d'un  jaune  d'or,  d'un  jaune  pâle , de  limpides 
comme  de  l’eau , de  verdâtres.  En  général,  ils  contiennent 
beaucoup  d'esprit;  aussi  le*  dasse-t-on  parmi  les  vins  lourds 
, ou  épais,  qui  agitent  fortement  le  sang,  mais  causent  rarement 
des  maux  «le  tôle  et  d’estomac.  Une  (les  plus  nobles  sortes  est 
le  tokay,  qui  vient  dans  l’Hcgyalja,  comitatde  Zemplin. 
D’on  jaune  brunâtre  quand  il  est  jeune,  il  devient  ver- 
dâtre en  vieillissant.  On  en  récolte  annuellement  900,000  ei- 
mers, dont  12,000  eimers , tout  au  plus,  de  la  première 
goutte , au  rapport  de  Féryas.  Pour  le  préparer,  on  sépare 
avec  soin  les  grains  secs,  et  on  en  fait  quatre  sortes  de  vins  de 
qualité  supérieure.  La  qualité  la  plus  recherchée  est  appelée 
essence;  c'est  le  suc  huileux  des  grappes  «le  raisin  que  leur 
propre  poids  fait  égoutter  à travers  des  vaisseaux  percés  de 
trous.  Lorsque  l 'égouttement  cesse , on  écrase  ce*  grains 
seca  avec  des  grappes  fraîches,  on  en  fait  une  pâte  que  l’on 
arrose  de  moût,  et  après  la  fermentation  on  verse  le  moût 
doux  dans  des  vaisseaux  ; c’est  le  vin  de  la  première  goutte. 
Un  second  mélange  de  moût  de  tokay  ordinaire  avec  ce 
qui  reste  des  grains  secs,  et  dont  on  exprime  le  suc  avec  les 
mains,  donne  le  mnsch  Irise  h.  La  quatrième  sorte  est  le  vin 
ordinaire.  Le  vin  de  la  première  goutte  et  le  maschlàsch 
se  préparent  de  la  même  manière  sur  les  coteaux  «le  Menesch, 
dans  le  comitat  d’Arad  , et  le  vin  de  la  première  goutte  à 
Rust,  dans  le  comitat  d’Œdenburg,  et  à Saint-Georges,  dans 
celui  de  Prcsbourg.  On  obtient  annuellement  plus  de. 
470,000  eimers  de  vins  de  Monesch  en  le  mélangeant  avec 
des  qualités  inférieures.  La  Hongrie  produit  en  outre  d'ex- 
cellents vius  d’entremets,  dont  les  plus  estimés  sont  ceux 
d’Ofen , d’Krlau , de  Szeckzard , «le  Nessmély,  de  Yfllân , de 
Schomlau,  les  vins  des  lacs  ( entre  autres,  celui  «le  Badatschon 
qu’on  récolte  sur  les  coteaux  du  lac  IMatten,  et  qui  rivalise 
avec  le  Tokay  ),  ceux  de  Szeredny,  de  Mlskolcz,  de  Diosgyôr 
i et  «le  Sxékelyhid.  Le  principal  entrepôt  est  à Pesth.  Le  vin 
de  Hongrie  supporte  le  transport  en  toute  saison  ; cependant 
les  grandes  chaleurs  et  les  grands  froids  lui  sont  nuisibles. 
Quant  aux  vins  des  pays  qui  faisaient  autrefois  partie  de  la 
Hongrie,  on  cita  comme  le  meilleur  de  l’Esclavonie  celui  de 
Syrmic,  connu  dans  le  commerce  sous  nom  de  vin  de  Car - 
louiez.  Les  vins  de  Croatie  sont  liquoreux;  les  plus  esti- 
més sont  ceux  de  Bukovez  et  de  MozlavinA.  Le  meilleur  vin 
du  Banat,  après  celui  de  Sirmie,  est  le  vin  de  Versera,  et 
des  Frontières  militaires,  le  vin  rouge  de  Wcisskirchen.  Con- 
sultez Sellants,  la  Vigne  en  Hongrie  (Pestb,  1832);  et 
* • Il 
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Hait»,  Manuel  de  statistique  de  l'Fmpïic  d'Autriche 
(Vienne,  1853;  3 vol.). 

HONGKOYEUR,  ouvrier  qui  façonne  spécialement 
le  cuir  dit  de  Hongrie. 

HONNETE*  L 'honnête,  pris  substantivement,  est,  d’a- 
près Cicéron , tout  ce  qui  est  conforme  à la  raison  et  à la 
vertu;  pris  adjectivement,  il  a,  comme  le  mot  honnêteté , 
diverses  significations  : une  personne  honnête  est  celle  qui 
connaît  les  bienséances  et  qui  les  pratique;  honnête , placé 
après  le  substantif,  signifie  obligeant,  civil,  qui  sait  vivre  : 
ainsi  une  femme  honnête  peut  être  une  femme  honnête 
dans  ses  manières  sans  être  pour  cela  honnête  ieiume.  I)e 
même  un  homme  honnête,  peut  bien  n'êtrc  pas  un  honnête 
homme.  Appliqué  à certaines  choses  inanimées,  honnête  se 
dit  de  ce  qui  est  d'une  médiocrité  raisonnable. 

Dans  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  l'expression  hon- 
nête homme  s'applique  presque  exclusivement  à I1  homme 
de  bien,  qui  a pris  l'air  du  moude,  qui  sait  vivre,  qui 
connaît  toutes  les  bienséances  de  la  société  et  excelle  à les 
pratiquer.  Les  qualités  de  l'bonnètc  homme  ont  plus  d’ex- 
térieur, mais  sont  moins  solides  et  bien  moins  réélit»  que 
celles  de  l'homme  de  bien.  » L’honnête  homme,  dit  Saint- 
Kvremond , no  cherche  pas  à monter  sur  le  Ihéàtredu  monde  ; 
mais,  si  sa  naissance  et  la  fortune  l’y  placent , il  joue  bien 
parfaitement  son  rôle.  » « On  connaît  assez,  ajoute  La  Bruyère, 
qu’un  homme  de  bien  est  honnête  homme.;  mais  il  est  plai- 
sant d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est  pas  homme 
de  bien.  I.'bomme  de  bien  est  celui  qui  n’est  ni  un  saint  ni 
lin  dévot,  et  qui  s'est  peiné  à D’avoir  que  de  la  vertu.  » Enfin, 
plus  vrai  que  sévère,  Pascal  déliait  l'honnête  homme  : • Celui 
qui  ne  se  pique  de  rien.  » Le  pocle  Faret , qui  a fait  un 
livre  de  Y Honnête  homme,  lui  avec  qni  Saint-Ainand  , si 
l’on  en  croit  Boileau, 

Charhounait  de  tes  vers  les  murs  d’un  cabaret, 

parlait  sain  doute  de  l'honnête  homme,  c'est-à-dire  de 
l'homme  du  monde  par  excellence , à peu  près  aussi  savam- 
ment que  les  romanciers  d'aujourd'hui,  piliers  d avant- scènes, 
de  cafés  et  de  coulisses,  parlent  du  beau  monde.  Donnons, 
pour  finir,  une  définition  complète  de  ce  terme  par  .Ménage, 
qni  ne  voyait  du  moins  que  la  meilleure  société  de  son  temps: 

■ Être  honnête,  c’est  n’ètre  point  prévenu,  avoir  du  discer- 
nement , juger  bien  des  choses , avoir  l’esprit  et  le  cœur 
droits;  c’est  louer  avec  chaleur  son  concurrent  et  son  en- 
nemi dans  les  choses  où  il  est  louable;  c’est  le  condamner 
sans  aigreur  et  san;  emportement  quand  il  est  condamnable  ; 
c'est  enfin  lie  pas  exagérer  le  mérite  de  son  ami , et  ne  pas 
soutenir  ses  sottises.  Tout  roule  là-dessus,  la  justesse  de 
l’esprit  et  l'équité  du  cœur.  L'une  est  une  vertu  en  l'esprit 
qui  combat  les  erreurs , et  l'autre  une  vertu  au  cœur  qui  em- 
pêche l'excès  des  passions,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  ■ 

Le  dix-huitième  siècle  a relevé  l'emploi  du  mot  honnête 
homme,  et  Pa  tendu  synonyme  d'homme  de  bien.  Déjà 
Boileau  l’avait  réhabilité  dans  ces  deux  traits  échappes  a 
sou  indignation  : 

Lucile  le  premier 

Vengea  l'humble  »ertu  de  la  riehesne  altière 

Et  Y honnête  homme  à pied  du  faquin  en  litière. 

(Art  poétique.) 

l.'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat. 

(Épitre  VI.) 

Les  philosophes  de  l'époque  ne  parlent  que  de  roi  honnête 
homme.  Louis  XIV,  a-t-on  dit,  a été  le  plus  honnête  homme 
de  son  royaume.  Qu’a  servi  ce  même  litre  décerné  à l’infor- 
tuné Louis  XVI  ? 

La  politique  a abusé  du  titre  d 'honnêtes  gens.  Chateau- 
briand. dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  eût  été  sans  doute 
un  peu  embarrassé  d'expliquer,  dans  le  sens  de  sa  popularité, 
ce  fameux  adage  dont  il  est  l'auteur  : La  Charte  et  les  hon- 
nêtes gens. 

HONNETETE.  De  quelque  manière  qu’on  l'envisage, 
soit  comme  qualité,  soit  comme  vertu,  l'honnêteté  ( en  latin 


- HONNEUR 

honestas)  n'en  a pas  moins  droit  à f estime  des  hommes. 
Comme  qualité,  elle  consiste  dans  des  manières  affectueuses, 
cordiales,  et  que  leur  franchise  place  au -dessus  de  la  poli- 
tesse, qui  est  plus  froide,  plus  réservée.  La  politesse  est 
l’apanage  de  gens  bien  élevés,  et  trûne  presque  exclusive- 
ment dans  les  grandi»  villes , tandis  que  l'honnêteté,  cette 
habitude  de  bienveillance  , de  civilité  instinctive,  se  trouve 
aussi  bien  dans  la  chaumière  du  pauvre  que  dans  les  réu- 
nions du  grand  momie  ; l’honnêteté  et  la  politesse  sont  donc 
bien  distinctes , et  l'on  peut  faire  des  impolitesses  a force 
d’honnèleté.  Envisagée  de  plus  haut,  l'Iionoèteté  consiste 
dans  la  pureté  des  mœurs , dans  l’habitude  de  l'honneur,  de 
la  prolttlé,  de  la  vertu,  dont  elle  est  le  premier  élément  cons- 
titutif. •«  L’honnêteté  qui  fait  qu’un  homme  est  honnête 
homme , a dit  Ménage  avec  beaucoup  de  raison  , est  la  jos- 
fesse  de  l'esprit  et  l’équité  du  cœur.  * 

HONNEUR.  L’honneur  consiste  à ne  faire  que  de 
bonnes  actions  et  à fuir  toutes  les  mauvaises.  C’est  une  qua- 
lité qui  nous  vient  d'un  sens  droit  et  de  la  bonté  de  l’âme, 
mais  qui  suppose  la  préexistence  des  sociétés.  Les  idées  que 
ce  mot  suggère  ou  représente  ne  peuvent  venir  à l’esprit  de 
l'homme  de  la  nature.  Elles  n’ont  pas  d’expression  dans 
sa  langue  : il  faut  des  devoirs  établis  ou  convenus  |ioiir  qu’il 
y ait  de  l'honneur  à les  suivre  et  du  désltooncur  à s’en  écarter. 
C’est  alors  dans  le  strict  accomplissement  de  ces  devoirs 
d'homme  et  de  citoyen  que  l'honneur  consiste;  et  c’est  un 
premier  pas  vers  la  corruption  que  d’estimer  un  homme  par 
cela  seul  qu'il  n'enfreint  pas  les  obligations  communes  à 
tous.  Cn  second  pas  est  d'en  venir  à le  louer,  à l’honorer, 
comme  s’il  faisait  plus  qu'il  ne  doit,  et  quand  on  arrive 
enfin  au  besoin  de  le  récompenser  la  société  est  bien  ma- 
lade. Les  prix  Monthyon  sont  non-seulement  la  satire  la 
plus  amère  qu’un  bon  et  honnête  homme  ait  faite  de  la  nation 
la  plus  civilisée  du  monde;  c’est  encore  le  signe  le  plus 
manifeste  de  sa  décadence. 

Si  nous  abandonnons  maintenant  ces  généralités  pour  ar- 
river à l'application,  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l’arbi- 
traire, et  la  défiuition  de  l’honneur,  appliqué  à tel  individu, 
varie  suivant  les  lois  et  les  mœurs  de  son  pays.  Dites  à un 
chrétien  d'épouser  sa  mère,  il  reculera  d’horreur  en  criant  h 
l’inceste  ; ch  bien  ! l'antiquité  nous  parle  d un  peuple  de  l’Asie 
où  cette  action  était  imposée  au  fils  comme  un  devoir.  Conseil- 
lez à nos  élégantes  du  faubourg  Saint-Germain  ou  de  la  Chaus- 
sée-d’  Antin  d’aller  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris  ; leurs 
frères  ou  leurs  amants  traiteront  cet  acte  de  suicide , et , si 
par  hasard  le  premier  jour  vous  trouvez  une  veuve  sur 
mille  qui  ne  se  révolte  pas , Il  est  probable  que  le  second 
jour  clic  n’y  verra  ni  honneur  ni  profit  : eli  bien!  à 20  ou 
25,000  kilomètres  de  Paris,  celle  qui  ne  va  point  se  jeter 
sur  le  bûcher  conjugal  est  une  femme  déshonorée.  Les  filles 
de  Babylone  se  prostituaient  une  fois  l’an  dans  un  temple, 
et  le  produit  de  leur  prostitution  faisait  partie  de  leur  dot. 
Donnez  aujourd’hui  ce  conseil  à nos  demoiselles,  vous  serez 
chassé  de  toutes  les  maisons  honnêtes.  Les  filles  de  Sparte 
dansaient  toutes  nues  sur  le  mont  Taygète  ; c’était  un  devoir 
pour  elles,  tandis  qu’il  n’y  a pas  de  Française  qui  ne  se  crût 
déshonorée  si  elle  en  faisait  autant  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. Ainsi  l'appréciation  de  l'honneur  dépend  de  telle  ou 
telle  loi  que  les  hommes  se  sont  faite.  Mais  enfin  il  y a long- 
temps que  le  monde  dure,  que  les  sociétés  sont  instituées. 
Chacun  connaît  ou  doit  connaître  ses  devoirs,  et  celui  qui 
manque  à l’honneur  ne  peut  en  appeler  à son  ignorance. 

Boileau  a dit  dans  sa  onzième  satire  : 

Le  uul  honneur  solide 

C’est  de  prendre  toujours  D vérité  pour  guide. 

De  regarder  cn  font  In  raison  et  la  loi , 

IV  être  d oui  pnur  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi,* 
D’accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  noua  inspire 
Et  d'être  juste  enfin  ; ce  seul  mot  veut  lotit  dire. 

Oui,  ce  mot  dit  tout  ; mais  reste  toujours  à définir  le  juste 
et  l’in/ujfe.  Il  y a d'ailleurs  pins  que  de  l'honneur  à accom- 
plir tout  le  bien  que  le  ciel  inspire  à un  honnête  homme  ; 
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il  y a do  la  vertu , et  puisque  ces  deux  expressions  se  reu-  I 
contrent  tous  notre  plume,  nous  ne  saurions  les  laisser 
passer  sans  critiquer  le  jeu  de  mots  de  Montesquieu  sur  les  | 
républiques  et  les  monarchies.  Dans  les  unes  comme  dans  ! 
les  autres,  la  vertu  ne  gâte  rien,  et  l'honneur  seul  ne  suf- 
firait à aucune.  Il  n'y  a que  de  l’honneur  dans  le  retour  de 
Regulus  à Cartilage;  car  c’est  l’accomplissement  d'une  obli- 
gation prise,  d’une  parole  donnée.  Il  y a de  la  vertu  dans  la 
résistance  de  Malesherbes  au  despotisme  de  la  cour  et  dam 
celle  de  Matthieu  Molé  aux  fureurs  de  l'anarchie.  Si  les  ré- 
publiques ont  des  Codés, des  Camille,  des  Marceau, 
la  monarchie  a ses  Bayard,  ses  d’Assaset  sesCatinat. 
Défions-nous  des  principes  absolus  en  morale  comme  en  po- 
litique. 

Il  est  des  circonstances  où  l'honneur  consiste  à bien  se 
battre,  à braver  la  mort  sur  un  champ  de  bataille,  et, 
comme  chevalier,  François  1er  aurait  pu  écrire  à sa  mère, 
après  le  désastre  de  Pavie,  que  tout  était  perdu  fors  l’hon- 
neur; car  il  s’était  détendu  en  héros  après  la  défection  des 
Suisses.  Mais  comirte  roi,  comme  capitaine,  il  ne  pouvait 
le  dire;  car  il  n’y  a pas  d'honneur  à affaiblir  son  année 
quand  l’ennemi  renforce  la  sienne;  il  y en  a moins  encore 
à jeter  cette  armée  entre  sa  propre  artillerie  et  la  mitraille 
qu’elle  bat  eu  brèche.  Aussi  François  1er  a-t-il  bien  fait  de 
ne  pas  écrire  les  mots  qu’on  lui  prête , parce  qu'en  sa  qua- 
lité de  roi  il  avait  autre  chose  à faire  que  de  se  battre , et 
qu'il  ne  l’avait  pas  fait. 

L’honneur  ne  varie  pas  seulement  suivant  les  lois  et  les 
mœurs  d’un  pays  ; ses  conditions  changent  avec  l’état  des  < 
personnes  et  plus  on  est  grand , plus  on  a de  devoirs  à 
remplir,  et  par  conséquent  plus  il  est  difficile  de  se  main- 
tenir dans  les  voies  de  l’honneur,  de  conserver  intact  ce  qu’on 
a Justement  appelé  le  bien  le  plus  précieux  de  l’homme.  Oui, 
c'est  à son  honneur  que  fltoinme  doit  attaclier  le  plus  de 
prix.  Ce  n’est  pas  tout  d’être  bien  vêtu,  bien  logé,  bien 
nourri,  d’avoir  des  équipages  et  des  salons  dorés,  il  faut 
être  estimé,  considéré  de  ses  contitovens.  Mais  ici  nous  en- 
trons dans  un  autre  ordre  d’idées  : ce  n’est  plus  la  pratique 
de  l'honneur,  c’en  est  la  récompense.  Au  moment  de  sortir 
pour  aller  siguer  le  traité  d’Amiens,  lord  Comwallis,  sc  trou- 
vant indisposé,  fait  dire  au  plénipotentiaire  français  qu’il 
signera  le  lendemain , et  qu’on  peut  regarder  sa  signature  | 
comme  donnée.  La  nuit  suivante,  arrive  un  courrier  de  Lon-  ; 
dre*  qui  ordonne  de  suspendre.  « J’ai  conclu,  » répond  le  : 
ministre  anglais  à sa  cour,  et  il  signe  le  lendemain  malgré  ! 
la  défense,  parce  qu'il  a engagé  sa  parole.  On  disait  autre-  | 
fois  bonne  renommée  ; on  a trouvé  plus  commode,  plus 
concis  de  dire  Phonneur  d’uu  homme,  celui  d’une  famille, 
celui  d’une  nation.  Celui-ci  dépend  de  la  probité  des  gouver- 
nements, et  peut  être  en  contradiction  avec  l’honneur  per- 
sonnel des  individus  qui  la  composent.  11  n’est  point  tou- 
jours synonyme  de  grandeur,  de  gloire  même. 

Qu’y  avait-il  de  plus  perfide  que  la  conduite  des  Romains 
ii  l’égard  des  rois  et  des  peuples  étrangers  ? L’honneur  n’en 
était  pas  le  mobile,  et  cependant  c’est  lâ  tout  le  fondement 
de  leur  immense  gloire.  ta  inonde  entier  s’est  pris  à ce  piège  : 
il  admire  encore  Richelieu,  Mazarin  et  Pitt.  Les  moralistes 
crient,  et  J. -H.  Rousseau  a fait  la-dessus  une  ode  admirable. 
€?«  mot  a subi  bien  d’autres  abus.  On  peut  être  un  homme 
sans  honneur  et  se  faire  honneur  d’une  belle  pièce  de  théâtre 
ou  d’un  beau  livre  ; cela  s’est  vu.  Puis , dès  qu’on  a été  en 
train  de  se  faire  honneur  de  quelque  chose,  on  a fait  des- 
cendre ce  mot  dans  les  formules  de  la  servilité.  On  s’est  (ait 
un  honneur  de  recevoir  une  lettre,  une  invitation  d’abord 
d’mic  j>erson ne  considérée , ensuite  de  tout  le  monde;  d’être 
le  très-humble  serviteur  du  premier  venu,  de  saluer  le  pre- 
mier faquin  qu’on  rencontre,  et  ces  expressions  sont  aujour- 
d'hui communes  à la  duchesse  et  à l’écaillère.  Vous  ine  faisiez 
l’honneur  de  me  parler,  dira  un  homme  de  cour  à un  détail- 
lant de  chandelles;  il  disait  autrefois  à son  égal  : Monsieur 
veut-il  me  faire  l'honneur  de  se  couper  la  gorge  avec  moi? 

De  tous  les  emplois  de  ce  mot , le  plus  étrange  es!  de  l’in- 
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voquer  en  étant  la  vie  À son  semblable  ( voyez  Dim.}.  Que 
ce  préjugé  ait  pris  naissance  chez  un  peuple  barbare,  cela 
se  conçoit  ; mais  qu'il  ait  prévalu  depuis  quatorze  siècles  sur 
toutes  les  idées  de  raison,  de  justice , d'humanité,  au  point 
de  braver  les  lois  et  les  échafauds , de  soumettre  même  à ses 
exigences  le  plus  déterminé  de  ses  antagonistes , avec  le  mé- 
pris public  pour  auxiliaire,  c’est  La  plus  indéfinissable  des 
bizarreries  de  l’esprit  humain.  Nous  nous  trompons,  il  en 
est  une  qui  le  lui  dispute  dans  cette  singulière  histoire  do 
l'honneur,  c’est  d'attacher  celui  d’un  mari  à la  bonne  con- 
duite de  sa  femme.  La  civilisation  et  la  philosophie  com- 
mencent heureusement  à en  (aire  justice.  On  n’est  plus 
déshonoré  que  lorsqu’on  le  sait  et  qu’on  le  souffre.  Encore 
ne  voudrions-nous  pas  jurer  que , si  le  temps  des  Montes- 
pan  et  des  Dubarry  n’était  point  passé , les  maris  de  ces 
dames  uo  rissent  affluer  dans  leurs  salles  de  bal  on  de  con- 
cert tons  les  collets-montés  de  la  haute  société  de  Paris. 
On  dirait  d’eux  ce  qu’on  dit  de  tant  d’autres,  qu’ils  se  font 
tanneur  de  leur  fortune.  Il  suffit  pour  cela  de  donner  à dîner 
à des  parasites , de  faire  danser  toute  une  ville , d’avoir  un 
grand  train  de  chevaux,  des  loges  aux  grands  spectacles,  de 
jouir  enfin  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Que  cette  fortune 
soit  le  produit  d’une  banqueroute  ou  de  la  prostitution  , peu 
importe!  dès  l’instant  que  vous  la  dissipez  avec  grâce,  que 
vous  en  jetez  le»  débris  à la  tête  de  tout  le  monde , vous 
êtes  honorable  et  honoré.  U n’y  aura  même  d’honoré  bientôt 
que  la  fortune.  VlENNET,  de  l'Académie  française. 

HONNEUR  (Affaire  <P),  débat,  démêlé,  querelle  où  les 
parties  croient  un  homme  compromis.  Il  se  dit  particuliè- 
rement d’un  duel,  d’un  combat  singulier. 

HONNEUR  (Chevalier  d’).  Voyez  Cuevalieb. 

HONNEUR  ( Dame,  Demoiselle  et  Fille  d’ ).  Voyez 
Dame  et  Demoiselle. 

HONNEUR  (Homme  d’).  Voyez  Homme  d’uonkeuh. 

HONNEUR  (Légion  d').  Voyez  Légion  d’iionnei  n. 

HONNEUR  (Parole  d').  Voyez  Parole  d'honneur. 

HONNEUR  ( Point  d’).  Voyez  Point  d’iionneob. 

HONNEURS.  Les  titres , les  dignités,  les  hautes  fonc- 
tions, les  grandes  charges,  qu'on  appelait  autrefois,  qu'on 
appelle  encore  des  honneurs , n’attirent  plus  autant  de  res- 
pect ni  de  considération.  A peine  oserions-nous  dire  au- 
jourd'hui ce  qu'étaient  jadis  les  honneurs  du  Louvre , de  la 
cour,  du  tabouret  et  ceux  que  recevaient,  à leur  entrée  dans 
nos  villes,  les  rois,  les  princes,  les  ambassadeurs,  les  gou- 
verneurs de  provinces,  les  chefs  de  la  magistrature.  Qui, 
hors  des  cérémonies  publiques,  oserait  maintenant  se  pro- 
mener dans  Paris  avec  les  insignes  d'une  dignité  ou  d’une 
haute  fonction?  Dès  que  la  fête  est  finie,  voyez  tous  ces 
hommes  à tanneurs  se  réfugier  dans  leurs  voitures  et  con- 
rir  vile  les  déposer  pour  endosser  le  frac  qui  les  met  de 
niveau  avec  tout  le  monde.  On  a tant  dit  et  redit  que  Ica 
honneurs  changeaient  le»  mœurs  qu’on  a peur  d’avoir  même 
la  dignité  de  son  état.  Ce  n’est  pas  qu’on  les  fuie,  on  les  re- 
cherche au  contraire,  mais  pour  l’argent  qu’ils  rapportent, 
et , par  une  amère  dérision , nous  appelons  cet  argent  des 
honorai  res  , pour  bien  constater  que  les  appointements 
d’une  place  en  sont  la  partie  la  plus  honorable. 

Dans  ce  siècle  d'agiotage  et  de  spéculations,  les  hon- 
neurs mili  taires  sont  peut-être  les  seuls  qui  aient  con- 
servé leur  prestige.  C’est  encore  un  jeu  sérieusement  joué 
par  ceux  qui  les  rendent  et  par  ceux  qui  les  reçoivent.  C’est 
qu’il  y a là  d’éminents  services  rendus  au  pays  au  prix  du 
sang;  Il  y a là  un  cortège  de  périls,  de  batailles,  de  vic- 
toires, toutes  choses  qui  ont  un  grand  retentissement , qui 
excitent  les  admirations  populaires.  Là  on  tressaille  à l’as- 
pect d’un  drapeau  qui,  sur  la  porte  d’une  mairie  de  tillage, 
n’est  que  l’assemblage  de  quelques  lambeaux  de  serge,  tas 
honneurs  qu’on  lui  rend  émanent  d’un  sentiment  «le  véné- 
ration qui  ne  peut  faiblir  ; car  il  sulfit  d’une  campagne  pour 
le  ranimer.  Là  on  rend  les  honneurs  même  au  courage 
malheureux , parce  que  I»  vainqueurs  sentent  ce  qu’il  en 
coûte  d’être  battu  et  ce  qu’on  fait  pour  ne  pas  l’être. 

H. 
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Les  nonneurs  funèbres , dont  l'usage  est  demeuré  uni-  1 
verset,  sont  plus  propres  k résister  aux  variations  humaines,  i 
("est  d’abord  un  spectacle  pour  le  peuple , et  cela  ne  blesse  , 
ni  la  vanité  ni  l'intérêt  de  ses  chefs.  L’égoisroc  et  la  vanité 
y trouvent  même  leur  compte.  Ce  n’est  point  la  satire  de 
notre  siècle  que  nous  faisons;  nous  n’avons  pas  oublié  que 
César  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  à Pompée.  Nous  aimons 
mieux  ceux  que  reçut  notre  Marceau;  ils  ont  réellement 
honoré  nos  ennemis.  Mais  l'esprit  de  parti  s’est  aussi  em- 
paré des  honneurs  funèbres  pour  en  fausser  le  principe , 
pour  altérer  la  pureté  de  cet  hommage  suprême.  Dau»  les 
funérailles  de  nos  hommes  politiques , nous  avons  moins  ; 
cherché  à honorer  les  morts  qu’à  insulter  les  vivants  : c’est  ! 
fâcheux.  Ne  perdons  point  cet  usage,  ne  le  prodiguons  pas 
surtout.  Rcndons-lui,  s'il  se  peut,  sa  moralité. 

VlENNET,  de  l'Academie  fraocjiie. 

HONNEURS  DE  IA  COUR.  Voyez  Étiquette. 

HONNEURS  MILITAIRES.  On  désigne  par  re 
terme  les  démonstrations  extérieures  de  respect  auxquelles 
tout  utilitaire  est  tenu  À l’égard  de  son  supérieur,  et  qui  ont 
pour  but  de  confirmer  le  principe  si  important  do  la  subor- 
dination militaire  en  lui  donnant  une  nouvelle  eons.<  ration. 
Ils  varient  suivant  le  rang  du  supérieur  et  aussi  suivant  la 
position  où  se  trouve  le  subordonné  au  moment  voulu. 
Presque  partout  aujourd’hui  le  salut , qui  consistait  k se  dé- 
couvrir la  tète  quand  on  passait  devant  un  supérieur,  a été 
remplacé  par  l’action  de  porter  simplement  la  main  à la 
têle.  Si  un  soldat  est  en  faction,  il  portera  ou  présentera  les 
armes  suivant  le  grade  de  celui  qui  passera  devant  lui.  Un 
poste  ne  prend  les  armes  que  pour  un  officier  de  ronde. 
Dans  les  parades,  les  revues,  etc.,  le  drapeau  s’incline , et 
les  officiers  saluent  de  leur  sabre.  Dans  les  places  fortes , 
des  honneurs  particuliers  sont  rendus  aux  princes  ou  aux 
grands  personnages  qui  viennent  les  visiter  ; et  des  règle- 
ments spéciaux  déterminent  le  nombre  de*  coups  de  canon 
qui  doivent  être  tirés  en  pareilles  occasions.  En  mer,  les 
vaisseaux  se  rendent  aussi  I»  honneurs  militaires , et  se 
saluent  réciproquement.  Il  saluent  également,  par  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  canon,  les  forts  devant  lesquels  ils 
passent  ou  devant  lesquels  ils  jetlent  l’ancre. 

On  appelle  gardes  d'honneur  les  gardes  que  l’on  donne 
aux  princes  ou  à d’autres  hauts  personnages.  Il  est  une  au- 
tre espèce  d’honneurs  militaires  : cesont  ceux  que  la  troupe 
ou  la  garde  nationale  rendent,  après  leur  décès,  aux  officiers 
et  soldats  de  leurs  corps  et  aux  membres  de  la  Légioo 
d’honneur  de  tous  les  degrés. 

HONOLOULOU  ou  HONOROUROU.  Voyez  Sand- 
wich (Iles). 

HONORABLE.  L’expression  homme  honorable  indi- 
que un  homme  que  sa  position , autant  que  son  caractère 
per  sonnel , rend  digne  d’être  honoré.  Dans  un  autre  sens  , 
un  homme  honorable  veut  dire  un  homme  dont  la  maison 
et  les  dépenses  sont  sur  un  bon  pied,  un  homme  qui  sait 
bien  recevoir  et  traiter  ses  amis  convenablement.  Depuis 
1815,  le  titre  d 'honorable  est  devenu  une  dénomination 
politique  qui  s’adresse  aux  députés  : l 'honorable  membre; 
nous  avons  emprunté  cet  usage  aux  Anglais.  Dans  l’ancien 
régime,  honorable  homme  était  le  titre  que  prenaient  les 
bourgeois , les  marchands  enrichis,  ce  qui  fait  dire  aux  au- 
teurs du  Dictionnaire  de  Trévoux.  * Ce  titre  est  k présent 
avili,  et  est,  en  quelque  façon,  opposé  A la  noblesse.  - Hono- 
rable et  sage  homme  était  encore  un  titre  que , dans  de 
vieux  actes,  on  donnait  k des  hommes  de  robe,  k des  doc- 
teurs gradés.  Sous  l’empire  romain , on  qualifiait  à'honora- 
biles  les  anciens  magistrats , ceux  que  nous  appelons  ho- 
noraires. 

HONORABLE  (Amende).  Voyez  Amende  iionoràiile. 

HONORAIRE.  On  appelle  honoraires  la  rétribution 
due  aux  services  et  aux  soins  des  personnes  qui  exercent 
certaines  professions  libérales,  par  exemple  les  médecins 
et  les  avocats;  elle  est  à peu  près  laissée  à leur  discrétion 
quant  a la  quotité  de  la  somme.  Jadis  on  employait  le  mot 
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honoraires  pour  désigner  les  traitements  des  fonctionnaires 
d’un  ordre  élevé. 

Honoraire  est  aussi  adjectif  ; il  se  dit  des  personnes  qui 
portent  un  titre  honorifique  sans  en  exercer  les  fonctions. 
Il  s’accorde  aux  magistrats  dont  la  carrière  judiciaire  est 
terminée  et  qui  ont  entièrement  cessé  de  siéger.  Les  corps 
savants  et  généralement  la  plupart  de»  sociétés  particulières 
ont  aussi  des  membres  honoraires  qui  ne  sont  point  astreints 
aux  même»  obligations  que  le»  membre  ordinaire».  Enfin , 
on  connaît  le»  tuteurs  Aonoraires. 

HONORES  ( Ad).  Voyez  Ad  honores. 

HONORIFIQUES  (Droits).  Voyes  Daons  féodaux. 

HONORIUS  (Flavius),  empereur  d’Oecklent,  second 
fils  de  T h é o d o » e , était  Age  de  neuf  ans  seulement,  en  395, 
quand  la  mort  de  son  père  lui  donna  la  moitié  de  l’empire. 
Son  frère  A rcad  i u s reçut  l'Orient  en  partage.  Tout  le  régne 
(THonorins  est  dans  la  vie  de  Stilicon , son  ministre;  et, 
quand  ce  fantéme  d'empereur  eut  fait  mettre  à mort  ce 
général,  Rome  fut  prise  par  Alaric,  et  Honorins,  réfugié  à 
Ravenne,  ne  dut  son  salut  qu’à  la  mort  du  roi  des  Visigollis. 
Les  plus  belles  provinces  de  l’empire  furent  perdues  sous 
son  règne,  la  Grande-Bretagne,  la  Gaule,  l'Espagne.  Il 
mourut  en  423,  à trente-huit  ans. 

HONORIUS.  Quatre  pape»  et  un  antipape  ont  porté  ce 
nom. 

HONORIUS  îrr,  fil»  de  Pétrone,  consul,  naquit  dans  la 
Campanie.  U fut  élevé  sur  la  chaire  apostolique  vers  l’an- 
née 626,  et  mourut  après  un  pontificat  d’environ  douze  ans. 
Il  se  fit  remarquer  par  les  mœurs  le*  plus  douce»,  la  piété 
la  plus  tendre  et  par  sa  magnificence , qu’attestent  encore 
un  grand  nombre  d'édifices  religieux  qu’il  fit  construire  ou 
réparer.  Scrgin»,  patriarche  de  Constantinople,  répandait 
dans  tout  l’Orient  l'erreur  du  monothélisme,  dan»  l’espoir  de 
ramener  les  Eutycliiensà  l’Église.  L’empereur  Iléraclius  pro- 
tégea cette  doctrine , et  Sergius  écrivit  à l'évêque  de  Rome 
pour  tâcher  de  le  rendre  favorable  à se»  projet».  La  réponse 
du  pape  à Sergius  fut  conçue  dans  des  vue»  de  conciliation  , 
sans  tomber  toutefois  dans  l’hérésie  de»  mono! holiste»,  dont 
la  doctrine  fut  analhématisée  au  sixième  concile  général  tenu 
à Constantinople  en  680,  sous  le  pape  Agathon.  La  mémoire 
de  tou»  ceux  qui  avaient  favorisé  cette  erreur  fut,  en  ou- 
tre, proscrite,  et  Honorius  nommément  condamné.  Léon  II, 
successeur  d'Agathon,  dan*  une  lettre  adressée  à Constan- 
tin Pogonat  |iour  confirmer  les  actes  du  concile , n’épargno 
pas  pins  Honorius. 

[HONORIUS  (CADALOUS),  antipape.  En  l’an  1061  éclata 
un  nouveau  schisme  qui  dura  trois  ans.  A la  mort  de  Ni- 
colas II,  deux  factions  puissantes  se  disputèrent  l'élection 
de  son  successeur.  Celle  du  fameux  Hildebrand  fit  nommer 
Alexandrell,  avec  la  pensée  secrète  d ’at  franchir  le  saint- 
siège  de  la  dépendance  où  le  maintenaient  les  empereur» 
i d’Allemagne  et  de  le  délivrer  on  même  temps  de  la  tyran- 
nie des  comtes  de  Toscaneile  et  de  Segny.  Ces  seigneurs, 
qui  dominaient  dans  Rome  depuis  plus  d'un  siècle , s’unirent 
! cette  fois  an  représentant  de  l’empire , à Guibprt  de  Parme  , 
que  l’impératrice  Agnès , tutrice  du  jeune  Henri , roi  de  Ger- 
manie, avait  créé  chancelier  d’Italie,  pour  renverser  l’ou- 
vrage d’IIildebrand.  Guibcrt  des  int  l'Ame  de  cette  ligue  : il 
s’adressa  d'abord  anx  évêques  de  Lombardie  ; il  y joignit 
| une  multitude  de  clercs  et  les  conduisit  vers  l’impv ratrice , 
qtii  saisit  avec  empressement  l’occasion  de  reprendre  les  droits 
j de  l’empire.  Une  diète  fut  convoquée  à Bâle,  où  se  rendirent 
un  grand  nombre  de  clercs  et  de  prélats.  Le  jeune  empe- 
reur y parut  le  28  octobre  1061,  et  Cadaloù*  Calavicini, 
évêque  de  Parme,  fut  élu  souverain  pontife  sous  le  nom 
d'Honorius  II  : c’était  le  digne  représentant  de  tous  les  vi- 
ces qui  dégradaient  le  clergé  romain , et  Pierre  Damien  sc 
rendit  l’interprète  de  la  chrétienté  en  les  lui  jetant  à la  face 
dans  une  lettre  célèbre.  Cadalous  ne  s’émut  point  «les  cla- 
meur» que  soulevait  son  exaltation  : il  leva  de  l’argent  et 
des  troupes,  séduisît  quelques  partisan»  d'Alexandre  II,  et 
parut  aux  porter  de  Rome  le  H avril  1062.  Le  pape  se  hâta 


de  fuir  dans  la  Toscane , mats  le  peuple  tint  ferme , et  le 
duc  Godefroi,  étant  tciiu  à son  secours,  fit  un  effroyable 
carnage  des  troupes  de  l'antipape.  Cadalous  n 'échappa  lui- 
mênie  à la  captivité  et  peut-être  à la  mort  qu’en  séduisant 
à pris  d’or  quelques  officiers  du  duc  de  Toscane.  Mais  dans 
ce  temps , comme  dans  beaucoup  d’autres , les  vaincus  ne 
gardaient  point  d'amis.  L'Allemagne,  dirigée  par  les  conseils 
d' A unon,  archevêque  de  Cologne,  et  par  les  écrits  de  Piene 
Damien,  abandonna  le  pape  du  synode  de  Bile  et  reconnut  | 
celui  d'Hildebrand.  L'impératrice  Agnès  vint  elle- même  à I 
Rome  solliciter  le  pardon  d'Alexandre,  et  se  relira  daus  un  ! 
couvent  pour  expier  sa  faute.  Le  chancelier  Guibert  fut  dé- 
posé  et  chassé  de  la  cour;  mais  l'antipape  ne  se  tint  point 
pour  battu.  Réfugié  dans  son  église  de  Parme,  il  renoua  ses 
intrigues,  attira  dans  son  parti  ce  même  Godefroi  de  Tas* 
cane  qui  l’avait  repoussé  des  portes  de  Rome,  et  séduisit  en- 
core quelques  ministres  ou  officiers  de  l’empereur  Henri. 
L’archevêque  Annon , changeant  de  langage,  se  rendit  en 
Italie  pour  soutenir  devant  Alexandre  le  droit  qu'avait  eu 
l'empereur  de  nommer  un  pape;  mais  il  ne  tarda  point  à 
faire  voir  que  la  reconnaissance  de  ce  droit  par  Alexandre 
le  touchait  plus  que  le  rétablissement  de  Cadalous.  Un  concile 
fut  assemblé  à Mantoue;  le  cardinal  Pierre  Damien  y suivit 
le  pontife,  qui,  s'étant  purgé  du  reproche  de  simonie,  fit 
.condamner  tout  d’une  voix  son  compétiteur  comme  simo- 
niaque.  Cadalous  n’en  fut  pas  plus  abattu  ; il  osa  même  se 
rendre  à Rome  en  cachette,  séduisit  quelques  capitaines, 
distribua  de  l'or  aux  soldats,  et  s’empara  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Mai*  le  peuple , étonné  d'abord  de  ce  trait  d'audace, 
mit  en  luile  les  soldats  de  l'antipape,  et  sans  le  prompt 
secours  que  lui  prêta  Cencius,  gouverneur  du  château  Saint- 
Ange,  il  eût  péri  dans  ce  tumulte.  Ce  secours  n'était  pas 
désintéressé  : Cencius  ne  recueillit  Cadalous  dans  sa  forte- 
resse que  pour  le  rançonner,  tout  en  résistant  aux  troupes 
du  pape  Alexandre.  On  prétend  que  le  siège  dura  deux  an- 
nées : c’est  difficile  à croire.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  hors 
de  doute  que  l'antipape  arriva  au  moût  Bardon  au  milieu  de 
quelques  pèlerins  qui  avaient  protégé  sa  fuite,  et  que,  réfu- 
gié plus  lard  dans  le  bourg  de  Barette,  il  continua  à faire  des 
ordinations  et  des  décrets,  que  reconnaissaient  encore  plu- 
sieurs églises  «l’Allemagne;  il  soutint  enfin  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1060,  U légitimité  de  son  élection,  et  le  nom 
d'Hunorius  H , que  l'histoire  ne  lui  a point  conservé. 

VlBHHKr,  de  l'Académie  Française.] 

IIONOR1US  II,  pape,  élu  en  1 154,  évêque  d'Ostie,  nommé 
précédemment  le  cardinal  Lambert,  confirma  LoUiaire  dans 
1 1 dignité  impériale,  et  condamna,  pour  diverses  fautes,  les 
abbés  de  Cluni  et  du  montCassiu.  Il  mourut  en  1130,  lais- 
sant quelques  lettres  assez  curieuses. 

IIONORIUS  lit  (Cebcio  SAYKLL1  ),  né  à Rome,  élu 
en  121  u,  mort  en  1227,  reconnut  l’ordre  «les  Dominicains 
et  celui  des  Carmes,  prêcha  vainement  une  croisade 
pour  conquérir  la  Terre  Sainte,  arma  Louis  VIII  contre  les 
a Ibi geo i s, accorda,  le  premier,  des  indulgences  dans 
la  canonisation  des  saints,  et  défendit,  vers  1220,  d’enseigner 
le  droit  civil  à Paris.  On  a de  lui  : Conjuratio  advenus 
principem  tenebrarurn  et  angelos  ejtu  (Rome,  1629, 
in-8°). 

IIONORIUS  IV  (Jacques  SAVELL1),  Romain,  élu  pape 
eu  1285,  mort  en  1287,  délivra  les  États  de  l’Église  des 
brigands  qui  les  infestaient,  soutint,  en  Sicile,  le  parti  fran- 
çais contre  la  maison  d’Aragon,  et  fut  le  défenseur  des  im- 
munités ecclésiastiques,  .v 

IIOXT,  coroitat  «le  Hongrie , situé  en  deçà  du  cercle  du 
IMouIk*,  confinant  aux  comitats  de  Mograd,  de  Grûn , de 
PttUi , de  Bars  et  de  Sohl , comprend  une  superficie  de  32 
inyriainètres  carrés,  est  généralement  montagneux  , et,  tant 
par  ses  beautés  naturelles  que  par  la  richesse  de  scs  pro-  ; 
doits,  forme  l’une  des  parties  de  la  Hongrie  les  plus  heureu- 
sement douées.  On  y récolte  d’excellents  vins,  on  y cultive  j 
beaucoup  de  tabac  , et  il  n'y  a pas  «le  comil at  dont  les  pro- 
duits minéraux  soient  aussi  abondants.  Les  mines  appartenant 
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à la  couronne  rapportent  annuellement , en  moyenne , 708 
marcs  d’or,  15,126  marcs  d'argent  et  2,498  quintaux  de 
plomb,  tandis  que  les  mines  appartenant  à des  particuliers 
fournissent  chaque  année  856  marcs  d’or,  18,493  marcs  d’ar- 
gent. et  6,945  quintaux  de  plomb.  L’exploitation  des  mines, 
pratiquée  surtout  par  des  Allemands,  occupe  au  moins  un 
dixième  de  la  population.  Celle-ci , répartie  en  3 villes , 
8 bourgs  à marché,  176  villages  et  28  poussten  , s’élève  à 
110,128  habitants.  Sous  le  rapport  des  nationalités,  elle  se 
dÿvise  en  49,223  Hongrois,  52,220  Slaves,  et  8,685  Alle- 
rnarnls;  sous  le  rapport  des  cultes,  elle  se  compose  de 
75,484  catholiques , de  27,134  protestants  luthérius,  de 
7,142  calvinistes  et  368  juifs,  qui  n’ont  été  admis  à résider 
dans  ce  comitat  qu’en  1840.  Il  a pour  chef-lieu  la  ville  de 
C h e m n i t z,  dont  le  nom  est  aussi  employé  d’ordinaire  pour 
désigner  les  mines  du  comitat  de  Hont. 

HONTE.  La  honte  est  quelquefois  la  conscience  d’une 
action  qtli  dégrade  l'homme  dans  sa  propre  estime;  elle  est 
aussi  la  crainte  d’entendre  l’expression  d’un  blâme  mérité 
ou  non,  et  par  conséquent  elle  sc  soumet  au  joug  des  pré- 
jugés dominants  comme  aux  ordres  d'une  morale  judicieuse, 
aux  conseils  de  l’honnêteté  et  des  convenances.  Ce  n’est 
pas  un  guide  qui  arrête  sur  la  bonne  voie,  mais  seulement 
un  obstacle  qui  ferme  quelques-unes  de  celles  qui  n'abou- 
tissent qu’au  mal  et  quelques  autres  qui  seraient  indiquées 
par  la  vertu.  La  fausse  honte  est  une  disposition  méticu- 
leuse et  condamnable,  qui  place  la  crainte  du  ridicule  au 
niveau  ou  au-dessus  des  exigences  du  devoir.  Une  mau- 
vaise honte  empêche  trop  souvent  de  réparer  les  dommages 
causés  par  des  propos  indiscrets,  une  démarche  impru- 
dente, un  abus  de  pouvoir,  une  négligenc*',  etc.  • Tel  homme 
opulent,  dit  Horace,  craignant  de  passer  pour  prodigue  et 
dissipateur,  refuserait  de  venir  au  secours  d'un  ami  qui 
soutire  de  la  faim  et  du  froid.  ■ La  honte  n'est  donc  pas  un 
frein  moral  sur  lequel  on  puisse  compter  dans  tons  les  ras. 
L’expression  énergique,  mais  très-juste,  boire  sa  honte , 
eût  dû  avertir  le  législateur  et  provoquer  ses  méditations 
sur  l'inefficacité  de  l’ignominie  considérée  comme  moyen 
de  répression,  et  trop  prodiguée  dans  nos  codes  criminels. 
Les  Indoux  spectacles  mis  trop  souvent  sous  les  yeux  du 
public  émoussent  plus  les  sens  moraux  qu’ils  ne  peuvent 
les  exciter  et  les  développer  à l'avantage  de  la  sociél»5. 

RieD  de  ce  qui  présente  quelque  idée  de  grandeur  ne 
passe  pour  honteux  ; l'audace  ne  flétrit  jamais,  an  lieu 
que  tout  ce  qui  lui  est  opposé  dans  la  conduite  et  le  carac- 
tère de  l'homme  peut  mériter  la  honte.  Dans  les  âmes 
d’une  trempe  forte , le  témoignage  d'une  bonne  conscience 
l'emporte  sur  tout  le  reste.  Thomas  Corneille  a dit  avec  ail- 
lant «l’énergie  que  de  justesse  : 

l.c  crime  fait  la  haute,  et  uoo  |M«  l'rcluLud. 

L'infortuné  que  le  besoin  réduit  à mendier  refuse  quel- 
«lucfois  de  recourir  à cette  humiliante  ressource  : c’est  un 
pâture  honteux  ; le  brigand  est  au-dessus  dit  la  honte  : il 
semble  que  cette  sorte  de  censure  perd  ses  droits  et  s'arrête 
lorsque  le  crime  commence.  Un  petit  mensonge  peut  être 
honteux  ; une  calomnie  atroce  ne  le  sera  (tas  si  elle  tire 
son  origine  de  fortes  passions,  et  surtout  si  eüe  a été  fu- 
neste à sa  victime. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  honte  à une  timidité 
qui  gêne  l'expression  de  la  pensée,  parce  que  les  Latins  U 
comprenaient  parmi  les  nombreuses  acceptions  du  mot 
pudor.  C’est  dans  ce  sens  qu’Horace,  en  parlant  des  courtes 
réponses  qu’il  fit  à Mécène  lors  de  leur  première  entrevue, 
donne  cette  raison  de  l’embarras  qu’il  éprouvait  : 

Infaui,  namqQe  pndor  prohibai  pluro  profari. 

Il  semblerait,  d’après  cette  observation,  que  notre  idiome 
a poussé  plus  loin  l'analyse  des  sentiments  moraox  qu'on 
ne  l’avait  fait  à Rome  jusqu’au  siècle  d’Auguste,  puisque 
nous  avons  des  mots  pour  exprimer  des  nuances  que  l’on 
n'apercevait  pas  alors,  des  distinctions  que  l'on  n'avait  pas 
faites.  C’est  la  pudeur  qui  prescrit  dévoiler  les  parties 
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honteuses  du  corps  humain.  La  pudeur  ne  petit  être  con- 
fondue avec  la  honte,  quoique  le  mot  impudeur  signifie 
le  plus  souvent  l'insensibilité  aux  atteintes  dn  blâme  pu- 
blie, aux  réclamations  de  la  conscience.  Ferbv. 

HOUTCTIORST  (Gérard) , peintre  distingué  de  l’é- 
cole flamande,  né  en  1595,  à Utrecht,  se  forma  sons  Abra- 
ham Bkrsnært,  et  à Rome  et  Naples,  sous  Michel-Ange  de  Cara- 
vage. Lft , il  s’appropria  ces  effets  de  lumière  vigoureux  et 
tranché* , surtout  ces  effets  de  nuit , qui  lui  ont  lait  donner 
par  les  Italiens  le  somom  de  Gherardo  dalle  notti.  Il  fut 
au  nombre  des  artistes  de  ce  siècle  qui,  évitant  le  genre 
maniéré  et  les  extravagances  d’imagination  de  plusieurs  de 
leurs  contemporains,  s'attachèrent,  & l’exemple  dn  Caravage, 
à reproduire  exactement  la  nature.  Toutefois,  il  n’imita 
du  Caravage  que  la  carnation  , ta  vie  et  les  grandes  masses 
d’ombre  et  de  lumière  ; il  fut  plus  exact  dans  le  dessin , 
plus  choisi  dans  les  formes,  plu*  gracieux  dans  les  mouve- 
ments. Hontborst  travailla  quelque  temps  en  Angleterre,  pour 
Charles  1e* , et  fut  ensuite  peintre  du  prince  d’Orangc.  Il 
habitait  La  Haye,  et  flt  un  grand  nombre  de  peintures  pour 
le  château  de  plaisance  de  la  Maison  du  Bois,  près  de  cette 
capitale,  où  se  trouvent  toujours  beaucoup  de  ses  plus 
beaux  tableaux.  Il  vivait  encore  en  1662.  Joachim  de  Sand- 
rart  fut  le  plus  célèbre  de  ses  élèves. 

Son  frère,  Guillaume  Homthohst,  mort  en  1666,  tra- 
vailla dans  le  môme  style,  particulièrement  pour  la  cour 
de  Brandebourg. 

HO.WÉD,  c’est-à-dire  défenseur  du  pays.  On  ap- 
pelait ainsi  autrefois  en  Hongrie , sous  les  rois , les  com- 
battants indigènes,  et  plus  tard  toute  l’armée.  Cette  dénomi- 
nation disparut  avec  les  institutions  qui  lui  servaieut  de 
base  ; mais  on  U lit  revivre  lors  de  la  dernière  révo- 
lution. Dans  l’été  de  1*48  on  ne  donna  d’abord  le  nom 
de  honvéds  qu'aux  volontaires  enrôlés  pour  quelques  se- 
maines seulement  ou  a'gyœzelmig  (jusqu’à  la  victoire), 
et  qu’on  envoya  dans  le  sud  contre  les  Raltzeset  les  Serbes. 
Mais  quand,  plus  tard,  la  lutte  s’engagea  plus  particulière- 
ment contre  l’Autriche , lorsque  beaucoup  des  anciens  ré- 
giments de  troupes  régulières  passèrent  sous  les  étendards 
hongrois,  et  lorsqu’on  y incorpora  un  grand  nombre  de  ces 
volontaires,  ou  bien  qu’on  en  forma  de  nouveaux  régiments 
de  ligne,  le  nom  de  honvéd  fut  employé  pour  désigner 
toute  l’armée  nationale.  Dans  le  langage  habituel,  on  en- 
tendait cependant  plus  particulièrement  par  ce  mot  les  sol- 
dats d’infanterie. 

IIOOD  (Smoel),  célèbre  amiral  anglais,  né  en  1724, 
fils  d'un  pasteur,  débuta  dans  la  marine  royale  comme  en- 
seigne , et  dès  le  commencement  de  la  guerre  de  sept  ans 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine  de  la  flotle.  En  1758, 
il  obtint  le  commandement  de  la  frégate  La  Vestale,  sortit  de 
Portsinoutli  en  croisière,  et  prit,  après  un  long  combat,  la 
frégate  française  La  Bellone  ; ensuite  il  commanda  le  vais- 
seau de  ligne  L’Afrique,  de  64  canons.  Lorsque  commença 
la  guerre  contre  les  colonies  américaines,  Hood  croisa 
dans  les  eaux  de  ces  contrées.  En  1780 , élevé  au  rang  de 
baronet  et  au  grade  d’amiral , il  rencontra  et  Ivattii  l’ami- 
ral de  Grasse,  près  Saint- Christophe,  le  21  février  1782, 
et  lui  lit  essuyer  une  défaite  plus  décisive  le  1 i avril,  près 
de  la  Guadeloupe.  Quelque*  jours  après  il  prit  encore,  dans 
la  passe  de  Mona,  deux  vaisseaux  de  ligne  français  et  deux 
vaisseaux  espagnols.  A la  paix  de  1783,  le  roi  George  III 
lecréa  pair  d’Irlande,  sous  le  titre  de  baron  deCathei  ington. 
L’année,  suri  ante,  il  entra  à la  chambre  basse,  où  il  s’ac- 
quit , par  le  libéralisme  de  son  opposition,  une  grande  popu- 
larité qu’il  perdit  lorsque,  en  1766,  il  se  laissa  gagner  par  le 
ministère , qui  le  nomma  lord  de  l’amirauté. 

Au  commencement  de*  guerre*  de  la  révolution  fran- 
çaise il  obtint  le  commandement  de  la  flotte  de  la  Médi- 
terranée. Le  27  août  1703 , de  concert  avec  l’amiral  espa- 
gnol La n. gara , il  s’empara,  par  capitulation,  de  la  ville  de 
Toulon , révoltée  contre  la  Convention.  Mais  ta  désunion 
des  royaliste*  et  la  jalousie  de  l'Espagne  entravèrent  ses 
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opération  ultérieure*.  Grâce  à l’énergie  du  jeune  Napoléon 
Bonaparte,  improvisé  général  de  l’armée  de  siège,  Hood  fut 
contraint  d’abandonner  la  rade  de  Toulon,  le  IB  décembre. 
Avant  de  partir  il  incendia  l’arsenal  avec  le  matériel  qu'il 
contenait,  onze  vaisseaux  de  ligne,  neuf  frégates  et  cor- 
vettes ; emmenant  avec  lui  le*  trois  vaisseaux  qui  restaient, 
six  frégates  et  six  bâtiments  moindres.  Une  tempête  força 
Hood  à jeter  l'ancre  pré* des  (les  d’Hyères,  avec  sa  flotte  en- 
combrée  de  royalistes  fugitifs.  De  là  il  fit  voile  pour  le*  mers 
d'Italie,  et  s’empara  de  la  Corse  le  21  mai  1794;  mais  il  ne  la 
garda  pas  longtemps.  Ce  fut  là  soi»  dernier  exploit.  De  re- 
tour en  Angleterre , il  fut  créé  vicomte  de  Whïtley , et  en 
1796  gouverneur  de  Greenwich.  Il  mourut  à Ratli,  en  1816. 

HOOD  (Tnoms),  un  de*  humoristes  anglais  le*  plus  ori- 
ginaux, naquit  en  1798,  à Londres,  où  sou  père,  Écossai*  d’ori- 
gine, faisait  le  commerce  de  la  librairie.  Destiné  à embrasser 
celte  profession,  il  la  prit  tellement  en  dégoût,  que  sa  santé 
»’altéra.  Pour  la  rétablir,  son  père  l’envoya  passer  quelque 
temps  auprès  d’un  parent,  à Dundee,  où  II  donna  le*  première* 
preuves  de  se*  disposition*  pour  la  littérature , en  prenant 
part  à la  rédaction  du  Dundee  Magazine.  De  retour  à Lon- 
dres, on  le  mil  en  apprentiHge  chez  un  graveur;  mai*  il  ne 
demeura  dans  son  atelier  que  le  temps  nécessaire  pour  ac- 
quérir des  notions  pratiques  qui  plus  tard  devaient  lui  être 
utiles  pour  l’illustration  de  ses  ouvrages  (par  exemple,  pour 
celledu  Vomie  Annual).  A partir  de  1821  il  s'adonna  exclu- 
sivement à la  littérature , et  fut  chargé  de  la  direction  du 
London  Magazine.  Par  la  suite  il  publia  un  journal  à lui, 
sous  le  titre  de  Hood's  Magazine.  Son  premier  recueil  de 
vers,  intitulé  Whims  and  Oddities , obtint  un  grand  reten- 
tissement. Ce  qui  distinguait  surtout  cet  ouvrage,  c’est  le 
parti  que  l'auteur  y tirait  des  jeux  de  mots , genre  d’esprit 
devenu  sous  sa  plume  une  source  d'humour  vraie  et  sou- 
vent môme  d’émotions  douces.  Quelques  conte*  en  prose, 
National  Taies,  qu’il  fit  paraître  en  1827,  eurent  moins 
de  succès;  et  un  roman,  Tylney  Hall,  qui  parut  ensuite, 
prouva  que  dans  cette  direction  *on  talent  faisait  fausse 
route.  En  revanche , *e*  nouveaux  «sais  poétiques  réus- 
sirent encore  plus  que  les  premiers;  dan*  le  nombre  on 
remarque  surtout  le  poème  intitulé  : Dream  of  Eugene  A ram , 
publié  en  1829  dans  l’almanach  The  Gem , et  The  Plea  of 
the  midsummer  Faines,  création  fantastique  pleine  de 
charme.  Il  maintint  sa  réputation  d'humoriste  par  la  pu- 
blication du  Çomic  Annual  et  par  son  Up  the  tlhine(  1842), 
satire  contre  les  touristes  anglais.  Les  Whimsicnlities , a 
periodical  guthering  (2  vol.,  1843),  avaient  déjà  paru  en 
grande  partie  dans  le  New  Monthly-. Magazine.  Le  der- 
nier de  ses  poèmes  qui  mérite  d’être  mentionné  est  le  Sony 
of  the  Shirt,  qui  parut  d'abord  dans  le  Punch , et  où  il 
dépeignait  avec  tant  de  vérité  la  misère  des  ouvrières  de 
Londres  employées  à des  travaux  de  couture , que  ce  pé- 
nible tableau  produisit  une  profonde  sensation  et  ne  contribua 
pas  peu  aux  mesures  prise*  alors  pour  alléger  tant  de  poi- 
gnante* souflirances.  Dans  la  plupart  des  productions  de 
Thomas  Hood,  dans  ses  quolibets  et  *cs  parodies  môme, 
on  sent  l’inspiration  d'un  amour  vrai  de  l'humanité.  Ils 
ont  parfois  quelque  chdsc  de  séricnx  et  de  triste,  dont  l'effet 
est  encore  augmenté  par  le*  rapprochement*  aussi  bizarre* 
qu'inattendus  qu’on  y trouve.  Il  rit  d’uu  oui  sur  le*  folie* 
«les  hommes  et  pleure  de  l’autre  sur  leurs  faiblesses  et  leurs 
vires.  Thomas  Hood  mourut  le  3 mai  1845.  Une  quatrième 
édition  de  ses  Poèmes  a paru  en  1 851 . 

HOOFT  (I’ieter),  né  à Amsterdam,  en  1581,  fils  du 
bourgmestre  Cornélis  HoofI,  l’un  des  noble*  qui,  en  1587, 
bravèrent  au  péril  de  leur  vie  la  tyrannie  de  Leicester, 
sc  forma  par  l’étude  des  classiques  anciens  et  par  ses 
voyage*  en  Italie.  A son  retour,  il  remplit  depuis  1609 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à La  Haye  le  21  mal  1647,  les 
fonctions  de  bailli  de  Muiden,  sans  prétendre  à de  plus 
hautes  dignités,  comme  semblaient  l’y  convier  sa  nais- 
sance , ses  connaissances  et  ses  richesses.  Tacite,  qu’il 
traduisit  en  hollandais  et  en  style  classique,  fut  son  modèle 


Digitized  by  Google 


HOOFT  - 

comme  historien,  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  l'imiter. 
Comme  historien,  il  publia  : /Jet  le ven  van  Koning  Hen- 
drik IV  ( Ainsterdlm , 1626)  et  une  Histoire  de  ta  Mai- 
son de  Médicis  , 1049)  ; mais  sa  Kedertansche  Historien 
(3  vol.,  1642)  est  celui  de  ses  ouvrage*  qu'on  estime  le 
plus;  elle  s'étend  de  1266  à 1587,  au  moment  oii  finit  le 
gouvernement  de  Lcicesler.  Comme  porte,  llooft  naturalisa 
en  Hollande  la  tragédie  aussi  bien  que  le  genre  érotique.  Ses 
Lettres  , qu’on  regarde  également  comme  des  modèles  , ont 
été  imprimées  par  Huydecooper  ( 1738  ) , et  sa  Traduction 
de  Tacite  par  Brandt  ( 1664). 

IIOOGIIE  ( I’ietkh  ne  ),  un  des  meilleur*  peintres  de 
genre  flamands , né  vers  1 648 , et  selon  d'autres  en  I 659 , fut , 
dit-on,  élève  de  Bergen.  Il  peignit  avec  un  rare  bonlieur  des 
scènes  d'intérieurs  flamands  , ou  il  a su  reproduire  de  la 
manière  la  plus  , naturelle  et  la  plus  agréable  l'cflet  du  soleil 
à travers  les  fenêtres.  Fresque  tous  ses  tableaux  représentent 
des  intérieurs  d'appartement  avec  du  ces  effets  de  soleil  ; et 
les  personnages  tranquilles,  silencieux  , qu'il  y place , rendent 
de  la  manière  la  plu*  complète  le  calme  qui  est  le  propre 
d'un  jour  de  fête.  Son  pinceau  c.-t  moins  délicat,  mats  non 
moins  spirituel  que  celui  de  Dow  ou  de  Micris  ; et  comme 
coloriste,  il  est  un  de*  maîtres  dans  son  genre.  Ses  tableaux 
sont  assez  rares  et  d’un  prix  très-élevé.  Il  mourut  en 
1722. 

U no  faut  pas  le  confondre  avec  Romain  de  11ü<m;ui:, 
ingénieux  graveur  flamand  sur  cuivre,  né  vers  163s,  et  qui 
a travaillé  jusque  vers  1704. 

1IOOGSTRATEN  ( Jacqcri  dr)  , grand-juge  des  héré- 
tiques à Cologne,  et  l'un  des  adversaires  les  plus  acharnés 
de  H eu  ch  lin , naquit  en  1454  , au  bourg  de  Hoogstraten , 
en  Brabant,  fit  ses  études  à Cologne,  entra  bientôt  après 
dan*  l'ordre  des  dominicains,  et  y obtint  un  prieuré.  Nommé 
par  la  suite  profe*-eur  de  théologie  à Cologne,  il  fut  éta- 
bli grand-juge  des  liércLique*  (hereticœ  pravitatis  xnqui- 
sitor  ) lorsque  l'inquisition  fut  introduite  en  Allemagne  sur 
les  instances  du  pape  Leon  X et  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Hoogstraten  choisit  tout  d'abord  pour  victime*  «le 
son  zèle  K rasnic  de  Rotterdam  et  Reucldin,  et  fit  publi- 
quement brûler  les  ouvrages  de  ce  dernier.  Reucldin  s'en 
vengea  en  le  livrant  aux  risée*  du  inonde  lettré  ; Hoogstra- 
ten fut  aussi  tort  maltraité  dans  les  Bpistolx  obscur orum 
virorum , et  mourut  a Cologne,  le  21  janvier  1527.  Oii  a 
de  lui  quelques  mauvais  pamphlets  en  latin,  contre  Luther 
et  la  rcfoimation. 

HOOGSTRATEN  ( Durs  vax  ) , peintre  llamaud , né 
en  1565  , était  apprenti  orfèvre  quami  il  s'appliqua  à la  gra- 
vure sur  cuivre,  et  plus  tard  à la  pciuture,  où  il  se  lit  la 
réputation  d'un  excellent  artiste,  notamment  dans  le  genre 
historique.  Il  mourut  à Dordrecht , en  1670. 

Son  fils , Samuel  van  Hqogstratkn  , surnommé  le  Ratavc , 
né  A Dodrecht,  en  1627,  fui  initié  à l'art  par  son  père  et 
par  Rembrandt.  Il  peignit  beaucoup  de  portrait*,  de  ta- 
bleaux d'histoire,  des  fleurs  et  des  fruits;  mais  les  tran- 
quilles scènes  d'intérieur  lui  réussissaient  de  préférence. 
De  Vienne , où  il  alla  fort  jeune  encore,  il  se  rendit  à Home , 
et  plu*  tard  à Londres  : il  mourut  dans  sa  patrie,  en  1678. 
Son  Traité  de  la  Peinture , avec  de*  planches  gravée* 
par  lui-mème , est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été 
publiés  dans  ce  siècle  sur  ce  sujet. 

Son  frère,  Jean  van  Hooc.atrailn  ,qui  l'accompagna  dan* 
scs  voyage*,  peignit  également  des  tableaux  d’histoire,  et 
mourut  à Vienne,  en  IG54. 

HOOK  ( Tukodore- Edouard),  romancier  et  poêle  drama- 
tique anglais , né  à Londres , en  1768 , e*t  auteur  d'une  foule 
de  pièce*  de  lliéètrc , comme  le  Retour  du  Soldat  ; le  Siège 
de  Saint-Quentin  i Tchli,  mélodrame,  etc.  Présenté  au 
prince- régent,  il  capta  si  bien  sa  faveur  par  ses  saillie*  et  sa 
gaieté,  qu’en  1812  il  fut  nommé  receveur  général  et  tréso- 
rier à Plie  Maurice, avec  un  traitement  de  2,000  livr.  sleil. 
Il  remplit  ce*  fonctions  jusqu'en  1818,  époque  où  un  abus 
de  confiance,  commis  par  l'un  de  ses  subordonnés,  mit  à sa 
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charge  un  déficit  considérable  reconnu  daus  sa  caisse. 
Quand  il  revint  en  Angleterre , on  lui  intenta  un  procès  , qui 
dura  jusqu’en  1823,  et  se  termina  par  un  jugement  qui  le 
condamnait  a réintégrer  dans  le*  caisse*  du  gouvernement 
une  somme  de  12,000  liv.  sterl  Pendant  ce  temps-là  il  était 
devenu  l’un  de*  rédacteur*  du  John- Bull , Journal  dans  le- 
quel il  défendait  les  principe*  du  parti  tory  et  coudultait 
ses  adversaires  avec  nue  verve  de  causticité  voisine  souvent 
du  cynisme.  Au  moment  du  procès  intente  a la  reine  Ca- 
roline, il  accabla  souvent  cette  malheureuse  princesse  «le* 
plus  grossières  insultes.  Malgré  cela , il  lui  fallut  subir 
détention  à laquelle  il  avait  était  condamné;  et  ce  fut  dan* 
la  prison  pour  dettes  qu’ii  composa  ses  premier*  Contes, 
publié*  sous  le  titre  de  Sayings  and  Ooings  ( Londres , l *24  ) , 
et  dont  le  succès  fut  tel , qu’ils  lui  valurent  plu*  de  2,000  livr. 
sterl.  Il  jiarul  une  continuât  ion  en  1825,  et  bientôt  après  la 
détention  de  Hook  cessa.  Il  se  consacra  dé*  lors  exclusive- 
ment à la  nouvelle  et  au  roman.  E11  1628,  il  publia  une 
troisième  série  de  se*  Sayings  and  Ooings;  en  1830,  Max- 
well ; La  Fille  du  Curé  et  Amour,  et  Vanité.  En  1836, 
il  prit  la  rédaction  en  chef  du  J) eut- âlon thly- Magazine , 
recueil  pour  lequel  il  composa  Gilbert  G urne  y , puis  une  suite 
assez  médiocre  à ce  roman;,  intitulée  : Gurney  Marié* 
Vinrent  ensuite , en  1637  JJnck  Br  a y ; eu  1839,  Naissances , 
Morts  et  Mariages  ; en  18  40,  Pères  et  bits.  On  a aussi  de 
luid«!s  Manoirs  0/  general  sir  David  Baird  et  une  Vie  de 
Kelly.  Son  dernier  roman,  Perejnnc  Bunce , ne  parut 
qu’aprèssa  mort  (3  vol.,  1842),  et  fut  achevé  par  une  main 
étrangère.  Sa  connaissance  du  momie,  se*  relations  avec  la 
haute  société,  son  esprit,  son  talent  pour  la  narration  . lui 
eussent  permis  «le  faire  beaucoup  mieux  qu’il  n'a  fait,  si  sa 
vie  désordonnée  ne  l’avait  constamment  jeté  dan*  «le*  em- 
barras d’argent , et  si  la  nécessité  «le  soutenir  cinq  enfants, 
né*  d'une  union  illégitime , n’avait  entravé  l'essor  de  son 
génie.  Il  mourut  le  24  août  1841. 

IlOOIxE  t Robkut  ) , geomèlic  et  astronome  anglais,  né 
dan*  l’ilede  Wighl,  en  1638,  mort  le  3 mars  1703  , est  cé- 
lèbre | :ir  un  grand  nombre  d'inventions.  M«'meen  lui  con- 
testant «elle  du  ressort  spiral  de*  montres  (r oyez  Uu  vx- 
ciuO.il  iui  reste  assez  d’autre*  titre*  de  gloire.  Mais  ce  qui 
lui  mérite  surtout  une  place  distinguée  dans  )a  science,  c’est 
d’avoir  , doux»?  ans  avant  New  ton,  entrevu  les  lois  de  la 
gravitation  universelle.  On  lit  en  effet  dans  un  de  ses 
ouvrages,  publié  en  1674  , et  intitulé  : An  attempt  toprave 
(lie  motion  0/  the  earth  (Londres,  in- 4*) , le  passage  re- 
marquable dont  voici  la  traduction  : a J'expliquerai  uti 
système  du  inonde  different  a bien  des  égnnls  «le  tous  les 
autre*,  et  qui  est  fondé  sur  les  trois  propositions  suivantes  : 
1*  que  tnuslescorps  célest»1*  ont,  non-seulement  une  attrac- 
tion «»u  une  gravitation  sur  leur  propre  centre,  mais  qu’ils 
s’attirent  mutuellenmnt  les  uns  les  autre*  dan*  leur  sphère 
d’activité;  2°  que  tou»  les  corps  qui  ont  un  mouvement 
simple  et  direct  continueraient  à sc  mouvoir  en  ligne  droite, 
si  quelque  force  ne  les  en  d«-t«>urnait  sans  cesse,  et  ne  les 
contraignait  à décrire  un  cercle , une  ellipse  ou  quelque  autre 
Courbe  plu*  composée;  3°  que  l'attraction  est  d'autant  plus 
puissante  , que  le  corps  attirant  est  plus  voisin.  » llooke 
fit  paraître  plusieurs  autres  ouvrages,  également  eu  anglais; 
le  principal  est  sa  Micrographie , 1665,  in-folio.  C’est  sur 
ses  plans  que  Londres  fut  en  partie  rebâtie  après  le  laineux 
incendie  de  1646. 

IIOOHER  (Sut  William -Jackson ) , né  àExeter,  en 
1785,  manifesta  de  lionne  heure  un  goût  des  plu*  vils  pour 
l’étude  «le  l'histoire  naturelle  , cl  en  1809 «entreprit  en  Mande 
un  voyage  scientifique  qui  lui  fournil  le  sujet  d’un  livre  intitulé  : 
A Taurin  Iceland  (2ré«lit,  18 13),  En  1815,  il«  pou*a  la  fille 
«le  Dawson  Turner , savant  botaniste  et  archéologue , et  hérita 
de  la  fortune  , assez  considérable , de  son  cousin  William 
Jackson  , de  Canterbury  ; ce  «jui  ne  l'empècha  pas  d'accepter 
la  chairedc  botanique  que  lui  offrit  à ce  moment  l’université 
de  Glasgow  cl  «le  déployer  en  même  temps  une  infatigable 
activité  littéraire,  ("est  ainsi  qu’il  continua  iê  Rotanical 
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Magazine  fonde,  en  1787,  par  Cnrtis,  dont  il  commença 
une  troisième  série  en  184»,  après  la  publication  du  70e  vo- 
lume;  qu'il  lit  paraître,  à partir  de  1834,  le  tendon  Jour- 
nal of  Botany,  et  qu’il  publia  en  outre  Botanical  Miscet - 
la»  j.  Nous  citerons  encore  de  lui  British  Jungermanniæ 
(1816);  Afuscologia  Britannica  {2*  éd.,  1833);  Musci 
exotici  ( 1818)  ; Flora  Scotica  (1821)  ; Exotic  Flora  ( 3 vol., 
1823*1827  ) ; Flora  Boreali$Americana( 2 toi.,  1823-1840)  ; 
les  parties  botaniques  des  voyages  scientifiques  de  Bcechey 
et  autres  ; The  British  Flora  (5  vol.,  1830  ; 5*  édit.,  1842); 
Icônes  Plantarum , or  figures  with  brie/  descriptive 
characters  and  remarks  of  new  and  rare  plants,  selec • 
ted  f rom  the  author's  hcr  barium  (1837);  Species  Fil» - 
cum  (1840-1*53);  A century  <f  orchiduceous  plants 
( 1846). 

En  1836,  Hooker  fût  créé  baronet,  en  considération 
des  services  rendus  par  lui  à la  science.  Quelques  années 
plus  tard,  il  fut  nommé  directeur  du  Jardin  botanique  de 
K.en,  devenu  depuis  lors  le  premier  établissement  de  ce 
genre  qu'il  y ait  au  monde.  11  a rendu  compte  des  améliora- 
tions qui  y ont  été  elfectuées  (Mtr  lui,  dans  l’écrit  intitule  : 
Kew  Gardens,  or  a popular  guide  to  the  royal  botanic 
Gardcns  al  Kew  ( 1847).  Son  dernier  travail  est  un  ou- 
vrage de  grand  luxe  sur  la  Victoria  regia  ( 1851  ). 

HOOKER  ( Josepii-Dalto.x  ) , fils  du  précédent,  né  en 
1816,  docteur  en  médecine,  accompagna  de  1839  à 1843 
le  capitaine  Ross  dans  sou  expédition  au  pôle  autarctiquc, 
en  qualité  de  médecin  et  de  naturaliste  ; et  il  en  a publié 
les  résultats  botaniques  dans  sa  Flora  Antarctica  (2  vol., 
1845-1848)  et  dans  sa  Flora  Kovæ-Zelandix  (1852).  En 
1847,  muni  d’instructions  spéciales  de  M.  de  liuinboldt,  il  en- 
treprit un  voyage  botanique  dans  l’Inde.  Arrivé  à Calcutta  en 
janvier  1843 , il  franchit  l’Hiinalaya,  et  pénétra  jusque  dans 
le  Tliibet,  où  il  découvrit  un  grand  nombre  de  plantes  nou- 
velles, entre  autres  37  espèces  de  rhododendrons  jusqu’alors 
complètement  inconnues,  dont  on  trouvera  la  description 
dans  le  magnifique  ouvrage  intitulé  : The  Rhododendrons  oj 
the  Sikkim  Himalaya  ( 1849*1851  ).  11  était  de  retour  de 
cette  expédition  scientifique  en  1851. 

HOORN  ou  H OR  N,  ville  et  chef-lieu  d'arrondissement 
de  la  province  de  Hollande  septentrionale  (royaume  des 
Pays-Bas) , située  dans  une  belle  contrée,  sur  une  baie  du 
Zuyderzée,  possède  un  bon  poit,  un  collège,  un  hd  hôtel 
de  ville,  dix  églises  et  compte  8,000  habitants,  qui  lont  un 
commerce  considérable  en  beurre  et  en  bornages.  Ils  font 
aussi  la  pèche  et  construisent  beaucoup  de  vaisseaux. 

Hoorn  était  jadis  l’une  des  villes  1rs  plus  riches  et  les 
plus  florissantes  de  la  Hollande,  grâce  a l'activité  de  scs  né- 
gociants, de  ses  marins  et  de  ses  pécheurs  de  baleines.  C’est 
là  que  furent  inventés  les  grands  filets  employés  encore  au* 
jourd’hui  pour  la  pèche  du  hareng,  et  que  naquit  entre  au- 
tres hommes  célèbres , Wilhelm  Schouten , qui  le  premier 
doubla  le  cap  H or  n . Cette  époque  de  prospérité  est  depuis 
longtemps  pa>sée.  Comme  presque  toutes  les  autres  villes 
de  la  Hollaude  septentrionale  situées  sur  le  Zuydcrzée, 
Hoorn  décline  chaque  jour  davantage.  Après  une  terrïbie 
inondation,  causée,  en  1557,  par  la  rupture  des  digues,  elle 
eut  encore  beaucoup  à souffrir  pendant  les  guerres  contre 
l’Espagne.  En  1799  elle  fut  prise  par  les  Anglais  ; mais  ils 
l’évacuèrent  après  la  bataille  d'Alkinaar. 

HOPITAL  et  HOSPICE  ( mots  dérivés  du  latin  hos- 
pes,  hôte,  et  hospitalitas , hospitalité).  Un  hôpital  ou  hos- 
pice n’a  été  d’abord , en  effet,  qu'un  lieu  ou  l’on  donnait 
l’hospitalité.  Il  i>aralt  que  chez  les  anciens  Grecs  et  Romains 
il  n’existait  pas  d'établissements  analogues  à nos  hôpitaux 
modernes.  Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  *c  rappeler  que  la 
population  était  alors  formellement  divisée  en  hommes  libres 
et  en  esclaves  : parmi  ceux-ci,  les  malades  et  les  infirmes 
devaient  être  soignés  par  leurs  maîtres,  ou  si  quelques-uns 
étaient  abandonnés,  qui  s'inquiétait  du  sort  de  quelques 
esclaves?  Quant  aux  hommes  libres,  ceux  qui  devenaient 
pauvres  tombaient  souvent  dans  l'esclavage,  ou  Us  trouvaient 
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secours  et  appui  chez  ces  patriciens  qui  avaient  des  milliers 
de  clients  sous  leur  iwdronage.  Le  christianisme  vint,  qui 
changea  la  face  du  monde,  en  proclatiîant  cette  maxime 
étrange  pour  les  riches,  cette  bonne  nouvelle  pour  les  pau- 
vres, que  les  esclaves  sont  les  frères  de  leurs  maîtres.  C’est 
le  christianisme  qui  a fondé  les  hôpitaux. 

On  croit  que  les  premiers  hôpitaux  lurent  fondés  à Jé- 
rusalem, pour  recevoir  les  pèlerins  qui  venaient  visiter  la 
Terre  Sainte,  lisse  multiplièrent  ensuite  dans  toute  l’Europe 
chrétienne;  chaque  abbaye,  chaque  monastère,  chaque  ca- 
thédrale même  eut  son  hôpital.  Les  fonds  nécessaires  à leur 
établissement  et  à leur  entretien  furent  fournis  par  les  sei- 
gneurs et  les  rois;  les  bourgeois  eux-mêmes  contribuèrent 
pour  beaucoup à la  fondation  des  hôpitaux.  Il  n’y  avait  guère 
d'homme  riche  qui  en  mourant  ne  fit  quelque  legs  à un 
hôpital.  Les  barons,  après  avoir  pillé  les  serls  pendant 
leur  jeunesse,  faisaient  ensuite  pénitence  en  donnant  à un 
hôpital  le  fruit  de  leurs  rapines.  Aussi  voit-on  qu’au  moyen 
âge  il  existait  des  liôpitaux  pour  chaque  espèce  de  maladie 
et  d’infirmité,  des  hôpitaux  pour  chaque  genre  de  métier, 
des  hôpitaux  pour  les  hommes,  pour  les  veuves,  pour  les 
filles,  pour  les  voyageurs,  etc.  Tous  ces  établissements 
étaient  sous  la  direction  du  clergé,  et  le  service  intérieur  en 
était  fait  par  les  différents  ordre»  religieux.  Les  malades, 
lus  infirme^,  et  longtemps  aussi  les  voyageurs  ou  pèlerins, 
trouvaient  dans  ces  asiles  nourriture  et  repos;  quant  au 
traitement  médical,  il  n’en  était  souvent  pas  question.  On 
n’offrait  aux  pauvres  que  l'hospitalité,  mais  une  hospitalité 
réelle  et  généreuse  : ceux  qui  étaient  reçus  dans  les  hôpi- 
taux, disent  les  chroniques,  se  confessaient  et  commu- 
niaient ; ils  étaient  ensuite  regardés  comme  les  maîtres  de 
la  maison,  et  les  religieux  devenaient  leurs  serviteurs. 

| Quand  le  pouvoir  se  concentra  dans  la  main  du  roi,  c'est 
son  gouvernement  qui  dut  protection  et  secours  à tous  ses 
sujets.  L’administration  des  hôpitaux  passa  d’abord  aux 
parlements;  plus  tard,  en  1544,  François  1er  chargea  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris  de  veiller 
aux  besoins  des  pauvres.  Depuis  lors,  ces  magistrats,  sous 
le  nom  do  grand  bureau  des  pauvres , eurent  l'adminis- 
tration des  hôpitaux,  à l'exception  de  l’H  ô t el  - Di  e u,  des 
Pelites-.Maisons  et  de  La  Trinité,  régis  par  de»  ad- 
ministrateurs particuliers.  Il  en  fut  à peu  près  de  même 
dans  les  provinces.  Comme  les  dons  volontaire»  ne  suffi- 
saient plus,  le  bureau  des  pauvres  avait  le  droit  de  lever 
sur  tous  les  habitants  un  impôt  nommé  taxe  d'aumône.  Ce 
bureau  fut  remplacé  à la  révolution  par  des  administra- 
teurs, et  plus  tard  par  le  conseil  général  des  hôpitaux 
et  hospices.  Depuis  l’époque  où  le  gouvernement  eut  son 
siège  définitif  à Paris,  c’est  dans  cette  capitale  que  s’élevè- 
rent les  établissements  de  charité  les  plus  importants. 

En  1632,  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  de  La  Sa  I- 
pétrière,  et  en  1857  on  put  y faire  entrer  les  pauvres 
mendiants.  On  avait,  dans  le  même  temps,  agrandi  et  disposé 
le  cliâteau  de  llicé  tre  pour  qu’il  pût  servir  d’hôpital  : ces 
deux  établissements  reçurent  7 à 8,009  pauvres.  Vers  In 
même  époque,  on  parvint  à fonder  un  établissement  pour 
les  enfants  trouvés.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  furent 
encore  fondés  deux  grands  hôpitaux,  celui  de  Saint- Louis 
et  La  Pitié.  Traités  d’abord  dans  les  divers  hôpitaux  et  sur- 
tout à l'Hôtel -Dieu,  les  vénériens  furent  ensuite  envoyés  à 
llicétre.  Là,  ils  devaient  être  fustigés  avant  et  après  le  trai- 
tement, et  ce  traitement  était  tel  que  la  plupart  mouraient 
dans  un  horrible  état.  En  1784  les  vénériens  furent  trans- 
latés dans  l'ancien  couvent  des  Capucins,  aujourd'hui 
Itôpilal  du  Midi,  et  Us  y furent  traités  d’une  manière  conve- 
nable. Depuis  longtemps  les  malades  n'étaient  plus  des 
hôtes  considérés  comme  les  maîtres  de  la  maison  où  on 
les  recevait  ; les  hôpitaux  étaient  devenus  des  lieux  terrible», 
où  les  malheureux  n’entraient  souvent  que  pour  y agoniser 
el  mourir.  A l'Hotel-Dieu,  les  malades  ont  courbé  jusqu’à 
huit  dans  un  Ut  à deux  étages,  c’est-à-dire  que  la  moitié 
de  ces  malheureux  couchaient  par  terre  pendant  six  heures 
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et  faisaient  ensuite  lever  les  quatre  autres  pour  prendre  . 
leur  place  : c’est  Louis  XVI  qui  a fait  donner  un  lit  à cha- 
que malade.  Avant  Henri  IV,  les  soldats  invalides  n'avaient 
d'autre  ressource  que  la  ctiarité  publique  : ce  prince  leur 
donna  un  asile  dans  une  maison  située  me  de  l’Arbalète 
(aujourd'hui  l’École  de  pharmacie).  Louis  XIII  les  lit  trans- 
férer à Bicétre,  oii  ils  restèrent  jusqu’à  l’époque  où  Louis  XIV 
fit  construire  pour  eux  le  magnifique  hôtel  des  Invalides. 

Telle  était  en  général  la  situation  des  établissements  pu- 
blics de  charité  au  moment  où  éclata  la  révolution,  ta  Con- 
vent  ion , ce  dictateur  si  actif,  s’empara  de  l'administration 
des  hôpitaux  comme  de  toutes  les  autres.  En  1794,  sciic 
membres  de  cette  assemblée  furent  choisis  pour  surveiller 
les  hôpitaux  et  hospices,  et  ils  commencèrent  à donner  au 
service  l’uniformité  qui  existe  aujourd'hui.  Mais  cette  orga- 
nisation régulière  est  due  surtout  au  conseil  générai  des  hô- 
pitaux et  hospices  fondé  en  1901  par  le  premier  consul.  De- 
puis lors  la  direction  et  la  distribution  des  secours  accordés 
aux  pauvres  et  aux  malades  ont  été  remises  à une  même 
volonté,  et  le  service  et  l’administration  des  hôpitaux  suivent 
partout  un  plan  uniforme  et  régulier.  C’est  aussi  la  Convention 
qui  a créé  les  hôpitaux  militaires.  Jusqu’à  l’cpoque  de  la  ré- 
volution, tous  les  asiles  publics  ouverts  aux  malades  et  aux 
infirmes  indigents  étaient  désignés  sous  le  nom  général  d’ Ad-  j 
ptlattx ; mais  ce  nom  d’hôpital  réveillait  chez  le  peuple  ; 
l’idée  d’un  lieu  si  repoussant , d’une  pitié  si  insultante  et  si  j 
cruelle  que,  devenu  le  maître,  il  le  proscrivit  avec  hor- 
reur et  lui  substitua  le  nom  d'hospice. 

Ces  asiles  cependant  sont  de  deux  espèces  bien  distinctes. 
Dans  les  uns , on  n’admet  que  des  malades  ou  des  blessés  ; 
on  ne  les  garde  qu’un  temps  limité , ou  jusqu’au  moment 
de  leur  guérison , si  on  peut  l’obtenir,  ou , si  leur  mal  est 
incurable , Ils  doivent  céder  leur  place  à d’autres.  Dans  les 
autres,  au  contraire,  on  admet  les  individus  que  l’âge  ou 
des  infirmités  incurables  mettent  hors  d’état  de  pourvoir  à 
leur  existence , et  on  les  garde  jusqu’à  leur  mort.  11  était 
donc  convenable  de  distinguer  ces  deux  sortes  d'asiles  par 
des  noms  différents.  Le  nom  d'hospice  a été  réservé  pour  • 
ceux-ci , et  les  premiers  ont  repris  le  nom  d'hôpital , qui  I 
ne  doit  plus  inspirer  aujourd’hui  la  même  répugnance.  tas  I 
maisons  de  santé  sont  des  hôpitaux  privés  et  payants.  11  y . 
a aussi  des  hospices  particuliers.  Dans  les  départements  les  I 
hôpitaux  ont  souvent  des  salles  réservées  aux  malades  qui 
peuvent  payer  les  soins  dont  ils  sont  l'objet. 

Il  existe,  en  outre,  à Paris  trois  hôpitaux  spécialement  con-  1 
sacrés  aux  militaires  en  activité  : l’hôpital  du  Val-de-Grâce,  | 
ouvert  pendant  la  révolution,  qui  contient  1,000  lits;  | 
l’hôpital  du  Gros-Caillou,  fondé  en  1765  par  le  duc  de  i 
Biron  : il  contient  260  lits,  et  sous  la  Restauration  il  était 
réservé  aux  soldats  de  la  garde  royale  ; enfin  l’hôpital  du 
faubourg  du  Roule. 

Avant  d’étre  admis  dans  un  hôpital  civil,  les  malades  doi-  1 
vent  se  présenter  à un  bureau  central  : ils  y sont  examinés 
par  des  médecins  et  chirurgiens  qui  leur  délivrent  un  billet 
d’admission  pour  l’un  des  hôpitaux , suivant  le  genre  de  leurs  ! 
maladies.  Cependant,  en  cas  d’urgence,  les  malades  ou 
blesses  peuvent  être  portés  directement  à un  Itôpital. 

Tous  ces  établissements , dirigés  par  un  même  conseil , 

’ sont  servis  et  administrés  de  la  même  manière  ; tous  sont 
tenus  dans  un  état  d’ordre  et  de  propreté  vraiment  admi- 
rable. Les  salles  sont  en  général  spacieuses  et  bien  aérées  : 
celles  qui  sont  carrelées  sont  lavées  avec  soin  ; les  salles 
parquetées  sont  cirées  et  frottées.  En  hiver,  elles  sont  cliauf- 
fées  an  moyen  de  poêles  ou  de  calorifères , et  maintenues  à 
une  température  rie  15  à 19°.  A son  arrivée , le  malade  est 
conduit  ou  porté  dans  un  lit  garni  de  draps  blancs  et  entouré 
de  rideaux  blancs.  Ses  vêtements  sont  mis  en  paquet  et 
gardés  pour  lui  élre  rendus  à sa  sortie.  On  lui  donne  une 
chemine,  des  chaussette*;  une  robe  île  chambre,  un  bonnet, 
des  pantoufles;  il  trouve  près  de  son  lit  une  table  de  nuit 
on  tablette  sur  laquelle  sonl  : un  crachoir,  un  couvert  com- 
plet pour  manger  et  trois  pots,  le  tout  en  étain.  Le  linge  de 


corps  estchangô  tous  les  luiitjoursetles  draps  tous  les  mois. 

Les  médicaments  sont  fournis  à tous  les  hôpitaux  par 
une  pharmacie  centrale,  ta  pain  est  fourni  aussi  par  une 
seule  boulangerie.  Ceux  des  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d’aliments  reçoivent  par  jour  : pain,  375 
grammes;  viande  ou  légumes,  140  gr.;  vin,  25  < cuti  litres. 
Ceux  qui  sont  au  régime  gras  reçoivent  en  outre  50 centilitres 
de  bouillon.  Les  malades  mis  à la  demie  ou  au  quart  de  por- 
tion reçoivent  des  quantités  proportionnelles  d’aliments. 

Les  malades  ou  les  blessés  sont  traités  par  des  médecins 
ou  chirurgiens.  Vingt-cinq  blessés , 50  fiévreux , galeux  ou 
vénériens  sont  remis  aux  soins  d’un  médecin  ou  chirurgien, 
élève  interne  de  l’Iiôpital,  secondé  par  deux  ou  trois  élèves 
externes.  Ces  élèves  font  les  pansements  et  exécutent  les 
prescriptions  d’un  médecin  ou  chirurgien,  chef  de  service, 
qui  a sous  sa  direction  80  à 100  malades.  A l'Hôtel  Dieu  cl 
dans  les  hôpitaux  militaires,  il  y a en  outre  un  médecin  ou 
chirurgien  chef  général  de  tout  le  service  de  santé. 

Chaque  matin,  de  six  à sept  heures,  le  chef  de  service  fait 
la  visite  des  malades  {voyez  Cu.xk.ut)  : il  est  accompagné  des 
élèves , qui  lui  rendent  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  son 
absence.  Un  des  élèves  et  un  pharmacien  sont  munis  chacun 
d’un  cahier  sur  lequel  ils  écrivent  les  prescriptions  du  chef. 
Après  sa  visite,  le  chirurgien  pratique  les  grandes  opérations 
dans  un  local  éloigné  des  salles  des  malades.  Un  chirurgien 
reste  jour  et  nuit  de  garde  pour  300  malades.  Chaque  hôpi- 
tal a encore  un  pharmacien  en  chef  qui  surveille  la  prépa- 
ration et  la  distribution  des  médicaments  magistraux. 

L’administration  est  confiée  à un  économe  ou  directeur, 
qui  a sous  ses  ordres  tous  les  employés , excepté  les  méde- 
cins et  chirurgiens.  Au  dernier  degré  de  l’échelle  des  employés 
se  trouvent  iesinfirraiers  des  deux  sexes;  leurs  (onctions 
sont  les  plus  humbles,  mais  non  les  moins  importantes  pour 
les  malades,  tas  soins  si  pénibles  des  infirmiers  sont  encore 
partagés  dans  la  plupart  des  hôpitaux  par  des  sœurs  reli- 
gieuses , derniers  représentants  du  clergé  et  de  l’origine 
chrétienne  des  hôpitaux.  N.- P.  Anquetik. 

En  1852,  il  existait  à Paris  seize  hôpitaux  pour  le  trai- 
tement des  maladies  et  dix  hospices  ou  maisons  de  refuge 
pour  les  infirmes  incurables  et  les  vieillards  indigents.  Les 
hôpitaux  étaient  t l'Hôtcl-Dieu,  Sainte-Marguerite,  la  Pitié, 
la  Cliarilé,  Saint-Antoine,  Necker,  Cochin,  Beaujon,  Bon- 
Secours,  Saint- Louis,  le  Midi,  Lourcine  , les  Eufants- 
Malades,  la  Maison  d'accouchement,  la  Clinique  et  la  Maison 
de  santé,  tas  dix  hospices  étaient  : Bicétre,  la  Salpétrière, 
les  Incurables  hommes,  les  Incurables  femmes,  les  Ména- 
ges, ta  Rochefoucauld,  Sainte-Périnc,  Boulard,  Brczin  et 
Devillas.  Depuis  on  a ouvert  l’hôpital  La  Riboisière,  nommé 
d’abord  hôpital  Louis-Philippe, puis  de  la  République, puis 
du  Nord , situé  dans  le  dos  Saint-Lazare.  L’Itôpiial  Sainte- 
Marguerite  a été  exclusivement  consacré  aux  enfants  mala- 
des; un  hôpital  a été  fondé,  dans  la  rue  Picpus,  par  M.  de 
Rothschild , en  faveur  des  Israélites.  En  outre,  un  hospice, 
sous  l’invocation  de  sainte  Eugénie  et  consacré  aux  jeunes 
filles , doit  être  élevé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  avec 
l’argent  du  collier  que  la  ville  de  Paris  voulait  offrir  à l'im- 
pératrice Eugénie,  lors  de  son  mariage.  Enfin,  il  existe  un 
établissement  spécial  pour  les  enfants  trouvés  et  orphelins. 

Pour  subvenir  aux  nombreuses  dépenses  qu’entraîne  une 
administration  aussi  multiple , il  faut  un  budget  considéra- 
ble; celui  de  l’exercice  1852  s’est  élevé,  en  recettes,  à 
12,767,290  fr.  35  c.,  et  en  dépenses  à 12,238,702  fr.  85  c. 
Voici  la  division  de  ces  recettes  et  de  ces  dépenses  : 

Recettes  : Domaine  et  revenus  mobiliers,  3,028,135  fr. 
33  c.  Revenus  éventuels , 464,557  fr.  21  c.  Concessions  de 
terrains  dans  les  cimetières,  134,958  fr.  75  c.  Droits  sur 
les  spectacles,  1,085,315  fr.  98  c.  Boni  du  Mont-dc  Piété , 
209,325  fr.  27  c.  Frais  de  séjour  des  malades  étrangers  à 
la  ville  de  Paris,  357,004  fr.  78  c.  Frais  d'aliénés  étrangers  à 
la  ville  de  Paris,  1,024,156  fr.  40.  Contingent  pour  le  ser- 
vice des  enfants  trouvés,  1,495,145  fr.  41  c.  Rcmbo.i sè- 
ment de  frais  divers,  7,413  fr.  15.  Subvention  municipale , 
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4,i  >1,8 13  fr.  Revenu*  de?  fondation*,  54 1,  462  fr.  07  c. 
Total  12,767,290  Ir.  35. 

Dépérîtes  : Service  des  rentes  et  fondations , 75,255  fr. 
03  c Dé|*n*cs  du  domaine  et  perception , 292,233  fr.  87  c. 
Hôpitaux , 3,801 ,976  fr.  37  c.  Hospices  , 3,780,249  fr.  49  c. 
Hospices  fondas,  233,194  fr.  68  c.  Eufants  places  a la  campa- 
gne, l,930,5H4fr.  24  «.Secours  à domicile,  2, 125, 209  fr.  17  c. 
Total  égal,  12,238,702  fr.  85  c. 

Au  nombre  des  principales  recettes  de  l'administration 
hospitalière , nous  voyons  figurer  : les  loyer»  des  maisons 
pour  347,069  fr.  83  c.;  les  fermages  en  argent  et  en  nature, 
437,386  fr.  94  c.;  les  intérêts  de  la  dette  de  la  Ville  envers 
les  hospices,  554,873  fr.  80  c.  ; les  rentes  sur  l’Etat, 
1,807,  440  fr.  35  c.;  enfin,  le  produit  des  legs  faits  pendant 
l'année  1852  aux  établissement*  de  bienfaisance  de  la  ca- 
pitale est  évalue  à 671,388  fr. 

Il  a été  consommé  en  1852,  dans  les  divers  établisse- 
ments hospitaliers  de  Paris  : Pain  et  farine,  5,843,436  kilo- 
grammes; vin,  1,491,893  litres;  viande,  1,243,664  kilo- 
grammes; bois,  13,287  stères;  charbons,  7,247,745  kilo- 
grammes; œufs,  1,346,132;  lait,  1,083,551  litres;  beurre, 
97,781  kilogrammes;  sel,  81,408  kilogrammes;  pxmiues 
de  terre,  473,068  kilogrammes.  Le  coût  «le  la  journée  dans 
les  hôpitaux  est  de  1 Ir.  79  c.,  et  dans  les  hospices  de  1 fr. 
Il  c.  La  dépense  d’un  lit  pendant  une  année  dans  un  hô- 
pital est  de  654  fr.  69  c.,  et  dans  un  hospice  de  406  fr.  66  c. 

Enfin  les  établissements  que  nous  avons  énuméré»  con- 
tenaient en  1852,  17,170  lit»,  savoir  : Hôpitaux,  6,743  f Hos- 
pices, 9,828  ; Enfants  Trouvés,  599.  Pendant  la  même  année 
il  a été  traité  dans  le*  hôpitaux  90,486  individus,  77,776 
sont  sortis  guéris;  7,201  sont  morts.  Au  total , c’est  un  chiffre 
de  2,099,881  journée*.  Dan*  les  hospices,  sur  3,373,336 
journées  pour  un  personnel  de  12,117  administrés,  il  y a eu 
1,538  décès.  Quant  aux  enfants  trouvé*  ou  orphelins  secou- 
rus par  l’administration,  leur  nombre  s’est  élevé  à 17,880. 

Tou . ces  malades  n’appartiennent  pas  à la  ville  du  Paris. 
L’administration  a soin,  en  recevant  dan*  un  hôpital  un 
individu  malade  et  indigent,  de  constater  sa  nationalité, 
afin  de  réclamer  ses  frais  de  séjour  au  pays  ou  au  départe- 
ment dont  II  est  originaire.  Pour  88,219  individus  reçus  dans 
le»  établissements  hospitalier*  de  Paris  pendant  l’année  1852, 
la  capitale  proprement  dite  ne  comptait  que  72,010  Parisiens. 
La  banlieue  avait  fourni  un  contingent  «1e  14,002  indi- 
vidus, le*  départements  figurent  pour  2,162  personnes  et 
parmi  les  38  etrangers  qui  viennent  compléter  le  total  que 
nous  avons  indiqué  figurent  10  Belges,  8 Anglais,  5 Suisses, 
5 Africains, 3 Savoyard*, 2 Allemands, 2 Américains,  t Turc, 

1 Prussien  et  1 Égyptien.  L.  Lotvtr. 

HOQUET.  On  désigne  par  ce  mot,  qui  est  une  onoma- 
topée, une  60i1e  d'inspiration  brusque,  spasmodique  et 
accompagnée  d’un  son  vocal  rauque  et  non  articulé,  qui  se 
reproduit  ordinairement  plusieurs  fuis  de  suite,  en  détermi- 
nant des  secousse*  pénibles  dans  les  organes  thoraciques  et 
abdominaux.  Les  phénomène*  qui  constituent  le  hoquet  et 
le*  partie*  qui  concourent  à sa  production  ont  été  et  sont 
encore  aujourd’hui  le  sujet  d’une  foule  d’opinions  diverse»  : 
les  uns  ont  fixé  son  point  «le  départ  dan»  lV*tomac;  les  au- 
tres Pont  placé  dans  le  diaphragme;  ceux-U  dan»  les  pou- 
mons et  dan*  l’«esoplvage  ; ceux-ci  ont  regardé  ce  phénomène 
nerveux  comme  élant  le  résultat  d'une  expiration  forcée  et 
rapide  ; enfin  C haussier  et  presque  tous  les  physiologistes 
moderne*  pensent  que  le  hoquet  est  la  conséquence  d’une 
contraction  subite  et  involontaire  du  diaphragme  et  d’un 
resserrement  de  la  glotte , qui  arrête  brusquement  l’entrée 
de  Pair  dans  la  trachée.  Selon  nous,  cette  sorte  d’aberration 
nerveuse  est  le  résultat  de  la  contraction  spasmodique  et  du 
relâchement  brusque  et  alternatif  du  diaphragme,  de  l’es- 
tomac , «le  IVsophagc , ainsi  que  de  tous  les  muscles  de  la 
respiration.  La  contraction  simultanée  de  tous  ces  organes 
détermine  un  mouvement  rapide  d’inspiration , qui  en  don- 
nant lieu  à l'introduction  convulsive  de  Pair  dans  la  glotte 
produit  un  son  vocal  inarticulé , qui  se  trouve  subitement 
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I interrompu  par  le  relâchement  de  tous  le*  muscles  inspira- 
teurs , mais  qui  se  reproduit  aussitôt  par  de  nouvelles  con- 
traction*. 

Celte  affection , le  plu*  souvent  essentielle  et  ne  consti- 
tuant pas  un  étal  pathologique,  a quelquefois  pour  cause  dé- 
terminante la  réplétkm  brusque  et  immodérée  «le  I estomac, 
l’usage  d’aliments  indigestes,  pris  avec  voracité  et  sans  être 
humecte*  de  boissons  ; la  «icglutition  précipitée  ou  trop  promp- 
tement arrêtée,  comme  il  arrive  souvent  chez  le*  enfants; 
l’ingestion  de  boisson*  froides,  de  liqueur*  alcooliques;  la 
sensation  de  froid  aux  pieds,  à la  circonférence  de  1a  |>oi- 
trine,  surtout  à Pepigastre;  enfin,  les  rmolious  vive*  de 
l'Ante,  telles  que  la  colère,  la  surprise,  U joie  ou  la  terreur. 
Quelquefois  le  hoquet  est  symptomatique  de  certaines  ntala- 
die»,  dont  il  est,  ainsi  que  dan*  le  choléra,  un  de*  signe» 
prognostiques  du  plus  fâcheux  augure.  Le  hoquet,  qui , dans 
qudques  cas,  persiste  longtemps  après  la  guérison  de»  aflec- 
tions  dont  il  a été  un  des  symptômes,  peut,  dans  certaine* 
circonstances,  déterminer  des  effets  fâcheux,  non-seulement 
en  troublant,  par  sa  durée  et  sa  violence,  la  circulation 
pulmonaire  et  la  nutrition , mais  encore  il  occasionne  un 
dépérissement  général  en  provoquant  le  vomissement  de» 
aliments  introduits  dans  l'estomac.  Enfin,  dans  quelque* 
ca* , à la  vérité  fort  rare*,  il  est  si  grave  et  si  opiniâtre  qu’il 
constitue  une  véritable  maladie  t qui  u’a  été  observée  que 
rliet  le*  personne*  nerveuse*  et  très-irritables.  Les  secousse* 
spasmodique*  «lu  hoquet  peuveut  aussi  être  entretenues  par 
une  sorte  d'habitude  de  l'organisine  , qui  tend  à répéter  le* 
acte*  qu'il  a exécutés  un  certain  nombre  de  fois.  Le  célèbre 
Boixàier  de  Sauvage,  l'illustre  Boerhaave  prouvent  que 
cette  affection  peut  aussi  être  communiquée  par  imitation , 
et  qu’elle  accompagne  quelquefois  l’hystérie  et  l'hypochon- 
drie.  Une  circonstance  qui  tend  à ue  laisser  aucun  doute 
sur  le  caractère  névralgique  ou  nerveux  du  hoquet,  c'est 
que,  parmi  les  causes  qui  le  produisent,  on  trouve  de* 
moyens  propres  à le  combattre  : ces  moyens  agissent  évi- 
demment en  produisant  une  perturbation  brusque  cl  instan- 
tané de  l’action  nerveuse  : telle»  sont  la  surprise,  la  peur, 
l'ingestion  d'un  liquide  froid,  ou  l'aspersion  brusque  avec  de 
Peau  à la  glace , etc. 

Le  traitement  du  lioquet  doit  donc  varier  selon  les  causes 
qui  sont  supposées  l’avoir  déterminé  : celui  qui  est  léger 
n’en  exige  aucun , parce  qu’il  cesse  promptement  «le  lui  - 
même,  ou  du  moins  en  employant  les  moyens  tres-simpl-s 
que  nous  venons  d’indiquer.  Dao*  les  cas  où  il  est  plus  in- 
tense, lorsqu'il  revient  a des  époque*  plus  ou  moins  rap- 
prochée*, périodique*  eu  non,  il  est  souvent  difficile  de  le 
Taire  cesser  : on  doit  prind paiement  avoir  recours  à tous  le» 
moyens  thérapeutiques  indiqués  dans  le  traitement  des  af- 
fections nerveuses.  Enfin,  le  traitement  par  excellence  de 
c elto  affection  sera  celui  qu’on  aura  prescrit  après  avoir 
remonté  à sa  cause,  lorsque  les  secousse*  singu (tueuses  se- 
ront déterminée»  par  une  digestion  pénible.  San*  l’existence 
d’une  maladie  de  l'estomac,  on  emploiera  avec  avantage  des 
infusions  de  thé  rendues  un  peu  plu*  stimulante*  par  l'ad- 
dition de  quelque»  gouttes  de  rhum  ou  d’une  autre  liqueur 
alcoolique.  Si  ce  plténomèue  nerveux  se  présentait  sous  la 
forme  intermittente,  on  le  combattrait  au  moyen  du  quin- 
quina ou  «le  toute  autre  préparation  antipériodique,  de  même 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas  il  suffit,  pour  l’arrêter, 
d’une  volonté  ferme , de  quelques  distraction*  et  de  mou- 
vements capables  de  modifier  l’innervation. 

Dr  CoLOUfur  ( de  l'l*cre  ). 

HOQUETON,  mot  qui  a servi  de  dénomination  à un 
genre  d arme  défensive,  et  au  guerrier  ou  à l'archer  porteur 
de  celte  arme  qui  servait  sous  le  grand  prévôt.  On  est  mal 
éclairé  sur  l'étymologie  de  ce  terme,  que  les  un*  croient  de 
source  flamande , les  autre*  d’origine  anglaise.  Il  est  sûr 
qu'au  temps  du  prince  Noir  ce  que  le*  Anglais,  comlwttant  en 
France,  appelaient  akton  n’était  autre  que  le  vêlement  que 
nous  avons  plus  lard  appelé  auquel  on  ou  hoqueton . 
C’était  une  tunique  d’archer,  en  usage  surtout  depuis  Char- 
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le#  V,  ou  une  manière  de  surcot  ou  de  sayon  d'étoffe  ou 
de  cuir,  accompagnée  de  diverses  garnitures  en  métal.  Jusqu'à 
l'abolition  de  la  maison  militaire  de  Louis  XVI , on  voyait 
encore  quelques  soldais  à hoquelon.  G*1  Babdin. 

HORACE  (Qruvrcs  Horatics  Flacccs),  naquit  h Ve- 
nouse,  ville  frontière  de  la  Lucanie  et  do  la  Pouille,  le  8 
décembre  de  l’an  de  Rome  688.  Son  père  était  un  affranchi  : 
en  homme  intelligent,  il  avait  profité  de  sa  liberté  pour  (aire 
fortune;  en  père  tendre,  il  se  servit  de  sa  fortune  pour  faire 
élever  son  fils  dans  foutes  le#  belles  et  sévères  études  de 
l’école  athénienne.  Il  le  conduisait  lui-méme  aux  écoles.  Il 
était  à la  fois  son  mentor  et  son  ami.  Horace,  à vingt-deux 
ans,  savait  la  langue  de  Lucrèce  et  celle  d'Homère.  Ce  fut  à 
Athènes  qu’il  rencontra  Brotus,  l'énergique  assassin  de  César. 
L'âme  forte  de  Brotus  eut  bientôt  conquis  ce  jeune  homme; 
Rrutus  persuada  au  jeune  Horace  de  se  faire  soldat  et  de 
le  suivre  dans  ta  mêlée  des  guerres  civiles.  La  première  fois 
que  le  jeune  Horace  vit  une  bataille,  c'était  dans  les  plaines 
dePhilippes;  il  s'enfuit,  relictd  non  béni  parmuld,  comme 
il  dit  lui-même  en  se  vantant  spirituellement  de  sa  frayeur. 

En  effet,  on  peut  dire  q ce  ce  fut  là  une  heureuse  lâcheté. 
Quel  grand  poète  la  ville  de  Rome  pouvait  perdre,  et 
que  c’eôt  été  dommage  si  Quint  iis  Horatius  Flaccus,  de- 
venu chef  de  bandes , cftt  été  le  même  barbants  miles  qui 
s’en  vint  usurper  la  tranquille  chaumière  du  berger  de 
Virgile  et  fouler  aux  pieds  ses  moissons  jaunissantes!  Ho- 
race eut  peur  de  cette  gloire,  comme  il  eut  peur  de  la  mort. 
Il  sentait  déjà  confusément  qu’il  était  un  poète,  et  il  com- 
prenait à merveille  que  ces  fureurs  civiles  ne  pouvaient 
durer  ; que  cette  guerre  éternelle  aurait  un  terme  ; que 
Rome,  n’ayant  plus  rien  à dévorer,  pas  même  ses  entrailles, 
allait  entrer  en  tin  dans  le  repos,  c’est-à-dire  dans  les  beaux- 
arts,  dans  la  poé«ic,  dans  l’éloquence,  dans  tous  les  heureux 
et  poétiques  loisirs  de  la  paix.  Il  comprenait  aussi  que  le 
temps  n’était  pas  loin  où  la  république  romaine  deviendrait 
la  cour  la  plus  magnifique  et  la  plus  policée  du  plus  grand 
roi  de  l’univers.  A ces  causes,  il  voulut  vivre.  11  se  dit  encore 
tout  bas  que  son  génie  lui  donnerait,  tôt  ou  tard  et  sans 
violence,  quelque  retraite  heureuse  et  tranquille  sur  les  co- 
teaux verdoyants  de  Tivoli  onde  Tibur,  et  il  aurait  eu  peur 
d’usurper  le  pauvre  domaine  de  Tityru  ou  de  Mélihée.  Ho- 
race était  déjà  un  sceptique  politique,  en  attendant  qu’il 
jetât  son  heureux  scepticisme  sur  toutes  les  actions,  sur 
toutes  les  passions,  sur  tous  les  transports , sur  toute  la  phi- 
losophie , sur  tous  les  amours  «le  l’homme.  Il  s'enfuit  donc 
des  plaines  de  Philippes.  Rrutus  et  Cassins,  héros  retarda- 
taires du  la  liberté  romaine,  morte  avec.  Sylla,  ne  purent 
survivre  à ce  dernier  effort.  Bru  lus  tomba  en  s’écriant  : 
Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  1 Horace  n’a  jamais  calomnié 
ainsi  même  le  plaisir. 

Cependant  Auguste,  vainqueur  et  maître  du  monde, 
proclama  l’amnistie  qui  devait  compléter  sa  toute-puissance 
et  sa  grandeur.  Il  oubliait  volontiers  tout  le  passé,  c’est-à- 
dire  tous  les  efforts  de  la  liberté  romaine , à condition  que 
la  liberté  l’oublierait  lui  aussi  sous  sa  couronne  de  laurier. 
Horace,  qui  avait  été  le  premier  à déposer  les  armes,  ne 
fut  pas  le  dernier  à rentrer  dans  cette  chère  Italie,  son 
amour.  Il  y rentrait  ruiné,  ses  biens  confisqués;  mais  il 
n’était  plus  soldat.  Pourtant  il  fallait  vivre.  Il  acheta  une 
charge  «le  secrétaire  du  trésor,  et  il  fit  des  vers.  Déjà 
un  souvenir  lointain  de  Pindare  le  tourmentait  à son  insu. 
Il  avait  étudié  en  poete  les  merveilleuses  ressources  du  ver# 
grec , ses  cadences  sonores,  ses  allures  si  nettes,  sa  forme 
simple , et , comme  un  grand  artiste  qu’il  était , il  s'appli- 
quait à modeler  le  vers  latin  sur  ces  rares  et  précieux  mo- 
dèles, dont  il  savait  a fond  toutes  les  ressources.  Ce  tra- 
vail eut  bientôt  du  retentissement  dans  cette  ville  de  Rome 
qui  se  calmait  de  jour  en  jour.  Varius  et  Virgile,  ces  grands 
maîtres , l’un  qui  s’est  jicrdu,  l'autre  qui  est  un  des  maî- 
tres de  la  poésie  en  ce  monde,  apprirent  bientôt  qu’il  y avait 
dans  les  bureaux  du  tréaor  une  espèce  de  poète  tout  athénien, 
qui  faisait  des  odes  comme  Pindare  et  des  satires  comme 
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Lucilius.  Bientôt  Horace  fut  l’ami  de  ces  deux  hommes,  l'hon- 
neur de  leur  siècle.  Virgile,  si  tendre,  si  dévoué,  le  prit 
par  la  main,  et  le  conduisit  chez  ce  descendant  des  rois  dT-I* 
tmrie  qui  partage  rimmortaHIé  d’Horace,  Mécène;  ami  et 
confident  d’Auguste,  Mécène  avait  trouvé  dans  cetlc  immense 
république  qui  embrassait  le  monde,  la  seule  chose  qui  lui  con- 
vint : il  avait  abandonné  la  gloire  et  la  puissance  pour  la  philo- 
sophie et  les  lettres.  Il  voulait  être  le  plus  grand  après  l’em- 
pereur : il  se  fit  l’ami  de  Virgile  et  d’Horace.  Il  retint  dans  ses 
tnains  tout  l’esprit  de  ce  siècle,  qui  allait  lutter  avec  le  siècle 
de  Périelès  : c’était  bien  plus  que  d'en  tenir  la  toute-  puissance. 
La  première  entrevue  de  Mécène  et  d'Horace  fut  pleine  de 
réserve  d'une  part , et  de  l'autre  part  pleine  de  modestie. 
Ils  se  revirent  une  seconde  fois,  neuf  mois  après,  et  ce  lut 
pour  ne  plus  se  quitter.  Il  y avait  déjà  trois  ans  que  la 
bataille  de  Philippes  avait  mis  Auguste  plus  haut  que  César. 

Deux  ans  plus  tard  Mécène,  envoyé  par  l’empereur  à 
Marc-Antoine , emmena  son  poète  Horace  avec  lui.  Horace 
a raconté  ce  Voyage,  à Brindes , vous  savez  avec  quel  esprit 
et  quel  abandon  ! Qui  se  douterait  que  le  but  de  Mécène,  dans 
ce  voyage,  si  amusant  et  si  lentement  exécuté,  n’était  autre 
que  d'apaiser  la  guerre  civile  et  d’en  finir  avec  Antoine  ? 
Mais  Antoine  n’en  voulait  finir  qu’à  Actium!  De  retour  de 
Brindes,  Mécène  donna  à son  poète  cette  terre  des  envi- 
rons de  Tibur,  si  souvent  chantée,  qui  rendit  notre  Horace 
si  heureux  et  si  fier.  A Tibur  accoururent  bientôt  tous  les 
beaux  esprits  de  cette  Rome  impériale,  Agrippa,  Pollion,  les 
Pisons,  Varius  et  Tibulle,  sermonum  nostrorum  candide 
judex  ! Alors  aussi  commença  dans  le  cœur  d'Horace  «a 
passion  et  son  dévouement  pour  l’empereur.  En  effet , la 
cause  d’Auguste  était  la  cause  de  Rome  entière.  Sextus  Pom- 
pée n’élait  qu’un  continuateur  maladroit  de  cet  Antoine  qui 
s'endormait  sur  le  sein  de  Cléopâtre  en  attendant  l’empire. 
Enfin  la  bataille  d’Actium  rendit  un  instant  la  paix  à l’u- 
nivers, et,  qui  plus  est,  aux  poêles. 

Horace  n’etait  plus  jeune.  Il  n'appartenait  plus  qu’à  la 
philosophie  et  à Mécène.  L’empereur  voulut  en  faire  son 
secrétaire  : il  refusa  cette  place  brillante,  pour  rester  l’ami 
de  Mécène  et  de  l’empereur.  Que  de  belles  odes  celle  dou- 
ble amitié  et  ce  double  enthousiasme  nous  ont  values  ! Le 
Poème  séculaire,  Carmen  seculare , les  victoires  de  Tibère 
et  de  Drusus,  Drustim  gèrent em  bella  sub  Alpibus,  et 
toutes  les  réformes  des  nxeurs  romaines,  entreprises  par 
Auguste,  célébrées  par  son  poète  ! Ainsi  la  vie  d’Horace  s’é- 
coulait doucement  sous  les  ombrages,  aux  murmures  de 
ses  fontaines,  dans  le  culte  des  Muses,  au  milieu  des  hon- 
neurs et  de  la  puissance,  dont  il  n’avait  que  les  roses  sans 
les  épines.  Il  raconte  quelque  part  le  charmant  emploi 
de  sa  journée,  et  sans  contredit  c’est  là  le  récit  d'un 
homme  heureux,  exempt  de  chagrins,  de  soucis,  d’ambi- 
tion. Son  plus  grand  malheur,  c’était  de  dîner  trop  sou- 
vent chez  Mécène,  d’être  trop  souvent  à la  campagne  de 
Mécène,  de  trop  appartenir  à Mécène.  Et  il  se  consolait  fa- 
cilement de  ce  malheur.  Du  reste,  courtisan  jusqu’à  l’ami- 
tié, jamais  jusqu’à  la  flatterie,  noble  esprit,  qui  n’a  jamais 
brisé  ce  qu’il  avait  adoré,  il  a célébré  dans  ses  vers  Caton 
et  Brutus,  la  vieille  et  sainte  république.  Auguste,  plus  d’une 
fois,  s’arrêta  étonné  devant  ce  rude  langage,  et  il  écrivait  au 
poète  : Je  vous  en  veux  de  ne  pas  mettre  mon  nom  plus 
souvent  dans  vos  odes. 

Son  amitié  était  ainsi  à toute  épreuve.  Comme  il  parle 
de  ses  amis,  et  comme  il  les  loue!  Varus,  Septimius,  Vir- 
gile, Mécène  ! Et  ses  maîtresses,  comme  elles  sont  belles, 
Neæra , Lysca , Pyrrlui  et  les  autres,  couvertes  d’essences 
et  de  fleurs,  liquidis  perfuse æ odoribtis!  Et  le  vin,  comme 
il  l’a  chanté!  et  Homère,  comme  II  l'a  compris!  Et  le# 
fleors,  les  arbres,  les  troupeaux,  les  bergères,  les  nym- 
phes qui  dansent  au  clair  de  lune  et  dont  les  pieds  re- 
tombent en  cadence,  et  le  berger  Pâris,  et  la  belle  Hélène, 
et  la  guerre  de  Troie!  Il  est  l'homme  de  la  douce  morale, 
des  épanchements  intimes,  des  fines  causeries,  des  plaisirs 
élégants,  simple z mundiftes.  Pas  une  mauvaise  pensée  dans 
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ton  esprit,  pas  une  lutine  dans  son  cœur  ! Tantôt  stoïcien  plein 
de  courage,  tantôt  épicurien,  mais  épicurien  avec  délices  ; au- 
jourd’hui sur  les  ailes  de  Pindarc,  demain  souâ  le  bosquet  d’A- 
nacréon. Archiloquc,  Alcée,  Sapho,  voilà  ses  maîtres,  voilà 
ses  modèles!  Qui  ne  sait  par  cœur  tous  les  vers  de  ce  poele, 
qui  est  le  poète  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
lieux,  do  toutes  les  positionsde  la  vie?  Sage  et  fou,  amoureux 
et  philosophe,  enthousiaste  ou  légèrement  pris  de  vin,  rail- 
leur de  bonne  compagnie,  redresseur  des  torts  sans  colère  et 
sans  fiel,  écrivain  élégant , correct,  harmonieux,  complet,  aussi 
loin  de  la  rage  de  Juvénal  que  de  l'obscurité  de  Perse,  il  en 
veut  plus  aux  ridicules  des  hommes  qu'à  leurs  vices.  Lisez 
ses  Épitrcs , quel  plus  charmant  causeur  ! Dans  ces  K pitres, 
il  est  lui-même,  il  se  montre  à vous  dans  toute  la  simplicité 
de  sa  bonne  nature.  Son  humeur  est  douce,  franche,  jo- 
viale; il  cause,  il  rit,  il  s'indigne  ; on  dirait  la  conversation 
de  Molière  si  Molière  avait  été  un  campeur.  Il  y a deux 
vers  de  Perse  qui  expriment  à merveille  le  charme  de  cette 
causerie. 

Omuc  t»fcr,  ritiura  rideoli  FUecu*  araire 

Tangit,  et  adnUstit  cireum  prKfordie  ludit. 

Il  a réussi  dans  tous  les  genres.  Il  est  le  plus  merveil- 
leux des  conteurs  ; lisez  plutôt  la  fable  des  Deux  Pats.  Il 
est  le  plus  grand  maître  dans  Part  d’écrire  : lisez  plutôt 
son  Art  poétique.  Toutes  les  règles  de  l’art,  tous  les  styles, 
tous  les  modèles  se  trouvent  dans  celle  admirable  Lettre 
mu:  Pnom.  Mais  pourquoi  tant  d'éloges?  Que  veut  dire 
notre  admiration  superflue?  Notre  poète,  le  poète  de  tons 
les  honnêtes  gens,  de  toutes  les  mémoires  cultivées,  de  tous 
les  esprits  ingénieux,  de  toutes  les  philosophies  raisonna- 
bles a-t-il  donc  si  grand  besoin  d’être  loué  ? 

Horace  était  petit,  délicat  ; sa  vue  était  faible,  ses  che- 
veux blanchirent  de  bonne  heure.  Sur  la  fui  de  ses  jours,  il 
était  devenu  raisonnablement  replet,  comme  tous  le*  hommes 
qui  savent  dîner.  Il  mourut  à cinquante  sept-ans,  et  avec 
lui  mourut  sinon  le  plus  grand  poète  d’un  siècle  qui  fut  le 
siècle  de  Virgile,  du  moins  le  poete  le  plus  utile  et  le  plus 
populaire  de  sou  temps.  Bientôt  arriva  la  décadence  ro- 
maine, puis  la  barbarie.  Horace,  oublié  dans  ces  tempêtes, 
fut  remis  en  lumière  a la  renaissance,  et  il  eut  bientôt  re- 
pris toute  sa  puissance  sur  tes  esprits  les  plus  distingués  de 
l'Europe  policée.  On  ne  compte  plus  le  nombre  des  éditions 
de  l'illustre  poète,  encore  moins  le  nombre  de  ses  com- 
mentateurs, encore  moins  celui  de  ses  traducteurs.  Ia*s  poé- 
sies d’Horace  ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues  du 
monde  moderne,  et  même  dans  la  vieille  langue  de  Sapho 
et  de  Pindare,  singulier  honneur,  que  n’avait  pas  rêvé  notre 
poêle,  sous  le  Portique,  à l'Académie,  au  capSuniuin. 

Jules  Janiü. 

Nous  remplirions  plusieurs  colonnes  de  ce  livre  rien 
qu'avec  l'indication  des  principales  éditions  d’Horace  qui 
ont  été  publiées  en  France  seulement.  Nous  ne  pourons  pas 
cependant  nous  dispenser  de  signaler  aux  bibliophiles  la 
délicieuse  édition  diamant , avec  les  notes  des  meilleurs 
commentateurs,  que  vient  de  publier' M.  Firmin  Didot  (Paris, 
1855).  Ce  petit  volume  dzevirien  peut  à bon  droit  être  cité 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  française. 

La  question  de  savoir  oii  était  située  la  maison  de  cam- 
pagne d’Horace  a de  tout  temps  et  longuement  occupé  les 
archéologues  de  tous  les  pays , et  tout  récemment  encore 
elle  a fourni  le  sujet  d’un  savant  travail  à M.  Noèl  Desvergers. 
Cette  curieuse  dissertation  se  trouve  dans  le  numéro  d'avril 
1855  du  Bulletin  archéologique  de  l’Alhéna'um  Français. 

HORACES  et  CURIACES.  Au  moment  où  les  annales 
de  Rome  semblent  prendre  un  caractère  plus  historique,  un 
épisode  du  règne  de  Tullus  Hoslilius  rend  à leurs  antiques 
traditions  toute  leur  couleur  poétique.  En  lisaul  l'histoire 
des  Horace»,  on  croirait  entendre  un  chant  de  Y Iliade. 

Denjs  d’Hnlicarnasse  et  THe-Live  ont  raconté  l'histoire 
des  Horaces  et  des  Coriaces,  le  premier  avec  plus  de  détails 
et  plus  d'assurance  que  le  second.  Inutile  de  remonter  aux 


causes  de  la  guerre  : des  violences  avaient  été  audacieuse- 
ment exercées  par  les  citoyens  d’A I b e et  de  Rome,  et, 
par  hasard,  les  ambassades  qui  demandaient  satisfaction 
s’étaient  croisées.  Alin  de  reporter  sur  les  Alhains  1a  respon- 
sabilité d'un  injuste  refus,  le  roi  de  Rome  retint  leurs  dé- 
j pillés  par  des  festins  et  des  fêtes,  différant  le  moment  de 
| leur  introduction  au  sénat  jusqu’au  moment  où  le  refus 
d’Albe  serait  connu,  où  Rome  aurait  déclaré  la  guerre.  Quand 
elle  commença,  après  l'expiration  des  delais  et  des  somma- 
tions en  usage,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à la  fossa 
Cluilia.  Elles  étaient  en  présence,  lorsque  Suffétius  Mé- 
lius  (c'était  le  dictateur  album ) vint  trouver  le  roi  Tub 
lus,  et  lui  proposa  de  faire  décider  par  un  combat  de  trois 
guerriers  contre  trois  quel  peuple  se  soumettrait  à l’autre. 
Tite-Live  dit  qu’il  se  trouvait  par  hasard  dans  chaque  ar- 
mée trois  frères  à peu  près  de  même  force  et  de  même 
âge,  les  Horaces  et  les  Curiaces,  mais  qu’on  ne  sait  pas 
bien  è quelle  nation  appartenaient  les  uns  et  les  autres  : il 
se  range  de  l’avis  de  ceux  qui  donnent  le  nom  <Y Horaces 
aux  Romains.  Denys  est  plus  précis  : Il  y avait  a Albe  un 
nommé  Séquinius,  qui  avait  deux  filles  : il  maria  l’une  à 
Horace,  de  Rome,  l'autre  à Curiace,  d’Albe;  toutes  deux 
enceintes  en  même  temps  mirent  au  jour  chacune  trois 
lils.  Les  jeunes  gens  d'Albe  sont  choisis;  Suffétius  en  vient 
, prévenir  Tullus,  car  on  avait  fait  une  trêve  de  dix  jours  ; 
c’est  aussi  Suffétius  qui  indique  les  trois  Horaces.  Tullus 
les  fait  venir  : ils  demandent  à consulter  leur  père,  qui  les 
embrasse  et  les  félicite  de  la  résolution  qu’ils  ont  prise. 
Les  chefs  de  la  cite  amenaient  d'une  part  les  Curiaces, 
et  de  l’autre  les  Horaces,  parés  comme  les  victimes  qu’on 
mène  à la  mort.  Avant  de  combattre  ils  s’embrassèrent  en 
pleurant , de  manière  à émouvoir  tous  les  assistants. 

Le  signal  est  donné,  et , les  armes  en  avant , ces  jeunes 
guerriers  se  heurtent  comme  deux  fronts  de  bataille.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  songent  à leur  propre  péril  : c’est 
. leur  patrie  qui  les  occupe.  Dès  qu'on  vit  briller  les  épées, 
une  horreur  profonde  saisit  tous  les  spectateurs.  Dans  l’in- 
certitude  du  succès,  ils  retiennent  leur  voix,  leur  haleine. 
Bientôt  les  combattants  s’attaquent  de  plus  près  ; les  bles- 
sures, le  sang  frappent  tous  les  regards;  deux  des  Ro- 
mains tombent  expirants  l'un  sur  l'autre;  les  trois  Albains 
étaient  blessés.  A la  chute  des  Horaces , un  cri  de  joie  s'é- 
leva dans  l’armée  aihaine , et  l'espérance  abandonna  l'ar- 
mée romaine,  tremblante  pour  le  guerrier  qu'avaient  en- 
touré les  Curiaces.  Il  était  heureusement  sans  blessure  : 
pour  les  séparer,  il  prend  la  luite,  persuade  qu’ils  le  pour- 
suivront de  plus  ou  moins  près,  selon  qu’ils  se  trouvent 
plus  ou  moins  blessés.  Ils  le  suivent,  en  eflet,  a longs 
intervalles.  Le  premier  n’était  pas  loin  : Horace  revient 
sur  lui  d’un  élan  rapide,  tue  son  ennemi,  et  marcltc  a un 
nouveau  combat.  Le  cri  qu’arraclte  aux  Romains  ce  succès 
inespéré  l’encourage;  il  est  vainqueur.  Enfin  il  aborde 
le  troisième  Curiace,  épuisé  par  ses  blessures , et  en  triom- 
phe sans  peine. 

ta  joie  de  celte  victoire  fut  troublée  par  un  crime  : lors- 
que les  Romains  ramenaient  avec  allégresse  celui  qui  leur 
avait  assuré  la  suprématie , la  sieur  d’Horace , fiancée  à 
un  des  Curiaces , vint  au-devant  de  lui , et , voyant  sur  ses 
épaules  la  cotte  d’armes  de  son  amant,  elle  pleura,  et 
prononça  des  imprécations.  Indigné  de  ces  larmes,  Horace 
la  tua  en  s’écriant  : Ainsi  périsse  toute  Humaine  qui 
pleurera  un  ennemi!  Le  roi  nomma  les  décemvirs  pour 
juger  le  coupable  ; ils  le  condamnèrent.  Horace  devait  être 
battu  des  verges  et  suspeodu  à un  arbre.  Il  en  appela  au 
peuple,  devant  lequel  son  vieux  père  plaida  chaudement 
sa  cause.  Son  discours  fit  un  grand  eflet;  mais  le  père, 
pour  sauver  son  (ils,  fut  obligé  de  payer  une  amende,  et 
le  lit  passer  sous  une  espèce  de  joug. 

Tlle-Live  dit  qu’on  voyait  encore  les  tombeaux  de  cha- 
cun de  ces  guerriers  à l’endroit  où  ils  étaient  tombes  : les 
deux  Romaiu*  ensemble,  plus  près  d’Albe  ; les  trois  Albains 
du  côté  <le  Rome.  Denys  dit  que  depuis  lors  on  eut  un 
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tel  respect  pour  les  triple»  naissances,  que  l’Etat  se  chargea 
d*élcvcr  tou*  le  jumeaux  nés  au  nombre  de  trois,  comme 
les  Horace*  et  les  Coriaces.  Niebnhr  croit  voir  en  eux  les 
trois  tribu*  sy  mbolisée*.  P.  de  Golbéry. 

Plutarque,  dans  sa  Comparaison  de  quelques  histoires 
grecques  et  romaines , retrouve  l'histoire  des  Horace*  et 
des  Curiaces  dans  les  Arcadiennes  de  Démarate.  Voici  son 
récit  ( traduction  d'Amiot  ) : *«  Les  habitant*  des  villes  de 
Tégée  et  Ptiénée  avoient  eu  une  longue  guerre,  les  uns 
contre  les  autres,  jusque»  à ce  qu'ils  s’accordèrent  entre  eox 
de  vukler  leurs  différends  par  le  combat  de  trois  frères 
jumeaux  ; les  Tégéates  mirent  en  avant  les  enfants  d’un  de 
leurs  citoïens  nommé  Reximachu*,  et  les  Phénéates  ceux 
de  Üémonstontas , lesquels  étant  descendus  en  champ  de 
bataille , il  y eut  deux  des  fils  de  Reximachu*  qui  furent 
tués  sur-le-champ,  et  le  troisième,  qui  s’appeloit  Critilai», 
tint  à bout  des  autres  trois  par  une  telle  ruse  : il  fit  sem- 
blant de  fuir,  et  tua  l'un  après  l'autre  ceux  qui  le  pour- 
suivoient.  A son  retour  au  pays,  tous  ses  citoïens  lui  firent 
la  plus  grande  chère  dont  ils  se  purent  aviser,  excepté  une 
sienne  sœur  appelée  Demodice,  d’autant  que  l’un  des  frères 
qu’il  avoit  desfaits  étoit  son  fiancé.  Critilaus  estant  fasché 
de  ce  qu  elle  lui  faisoit  si  mauvais  accueil  la  tua  sur  la  place. 
Sa  mère  le  poursuivit  d’homicide;  mais  il  en  fut  absouls  à 
pur  et  à plein,  comme  escrit  Demaratus,  au  second  livre 
«le  ses  Areadiques.  » On  serait  donc  fondé  à regarder  cette 
fable  comme  renouvelée  des  Grecs.  Teyssèdre. 

HORAIRE  , qui  a rapport  aux  heures.  L'angle  horaire 
d'un  astre  est  l’angle  formé  au  pôle  par  le  cercle  de  décli- 
naison de  l'astre  et  par  le  méridien  du  lieu,  il  est  ainsi 
nommé  parce  que  la  détermination  de  l’angle  horaire  du 
soleil,  par  exemple,  fait  connaître  l’heure,  du  moins  en 
temps  vrai. 

Considérés  en  vue  de  cet  usage , les  méridiens  situés  de 
15  en  15°,  à partir  du  premier,  prennent  le  nom  de  cercles 
horaires  ( voyez  Cadrvns  solaires). 

Le  mouvement  horaire  d’un  astre  est  la  quantité  dont 
il  varie  en  une  heure,  soit  en  latitude,  soit  en  longitude,  etc. 

IlORAPOLLO  ou  HORUS  APOLLO,  prêtre  égyptien 
de  l'antiquité,  passe  pour  l'auteur  d’un  ouvrage  sur  les 
hiéroglyphes,  qui  ne  s’est  conservé  que  dans  la  traduction 
grecque  qu’en  a faite  un  certain  Philippe.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu’en  a donnée  Læmans  ( Amesterdam,  1835). 

HORATIUS*  nom  d'une  antique  famille  patricienne  de 
île  Rome,  à laquelle  appartiennent  les  trois  Horace*, 
que  1a  tradition  légendaire  de  Rome  fait  combattre  contre 
autant  de  Curiaces,  sous  le  règne  de  Tullus  Hostilius. 

Parmi  les  descendants  de  celui  de*  Horace*  qui  survécut 
aucombat,  on  compte  MARcesHonvnc»  PciTtLLCft,  désigné 
au  nombre  des  consuls  élu*  la  première  année  après  l’expul- 
sion des  Tarquins,  i»  laquelle  il  avait  coopéré,  et  qui  suc- 
cwlu  à S poilu*  Lucrdiu* , ainsi  que  son  frère  Itoralius 
Codés.  On  peut  encore  mentionner  parmi  ceux  qui,  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  siècle  de  la  fondation  de  Rome , 
remplirent  les  fonctions  de  consul  ou  de  tribun  consulaire, 
Marcus  Horatu's  IUrbatuh  , qui,  après  le  renversement  des 
décemvir*,  obtint  avec  Lucius  Valerius  Publicola  le  consulat 
(440  av.  J.-C.)  qu’il  avait  déjà  revêtu  à deux  reprises,  et 
qui,  d’accord  avec  son  collègue,  fit  passer  les  lois  célèbres 
( leges  Horat'ue  et  Vateriæ)  qui  rendirent  obligatoires 
pour  tout  le  peuple  le*  résolutions  prises  dans  les  comices 
de  tribus,  interdirent  les  élections  de  magistrats  faites  sans 
provocation  préalable,  et  punirent  du  bannissement  ceux  qui 
manquaient  de  respect  aux  magistrat*  plébéiens.  Le  nom 
de  cette  race  patricienne  déparait  de*  faste*  à partir  de 
l'an  378  av.  J.-C. 

flORATIUS (Publics),  surnommé X'oclès  (le  Borgne), 
parce  qu’il  avait  perdu  un  œil  dans  un  conduit.  Lorsque  Por- 
senna  lit  le  siège  de  Rome,  les  Étrusques,  après  s'être  emparés 
du  Janicule,  allaient  franchir  le  pont  Sublicius  ; le*  Romains 
fuyaient  dan*  une  grande  confusion.  Mai*  Horatius,  ayant 
gardé  tout  son  sang-froid  au  milieu  de  cette  déroute,  com- 
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prit  qu’il  fallait  couper  le  pont  pour  empêcher  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  la  ville.  Ralliant  quelques-uns  des  fuyards 
par  l'ascendant  de  son  courage,  il  leur  ordonna  de  le  rompre 
derrière  lui , demeurant  sur  l'autre  rive  avec  deux  autres 
patriciens , T.  Herminius  et  Sp.  Lartius , et  soutenant  tout 
l’effort  de*  assaillants.  Bientôt  il  contraignit  ses  compagnons 
5 rejoindre  les  autres  Romains,  et  quand  le  pont  fut  détruit  : 
« Esclaves,  s’écria-t-il  en  regardant  avec  dédain  les  Étrusques, 
comment  osea-vous  attaquer  des  hommes  libres?  » Puis,  après 
une  belle  invocation  au  dieu  du  Tibre,  il  y sauta  tout  armé,  et 
regagna  sain  et  sauf  l’autre  rive , en  échappant  miraculeuse- 
ment à une  grêle  de  traits.  La  patrie  se  montra  reconnais- 
sante : Horatius  Codés  eut  une  statue  dans  le  Comitium 
et  autant  de  terre  qu'il  en  put  labourer  en  un  jour;  enfin, 
dans  une  famine , chaque  citoyen  retrancha  quelque  chose 
de  son  nécessaire  pour  le  lui  donner.  Niebuhr  regarde  celte 
histoire  comme  fabuleuse.  P.  de  Golbéky. 

HORDE*  C'est  la  dénomination  que  les  géographes  ap- 
pliquent aux  populations  errante*  et  n'ayant  point  de  de- 
meure* fixes,  logeant  les  unes  sous  des  tentes,  les  autres 
dans  les  chariots  mêmes  qui  leur  servent  à se  transporter, 
eux  et  leur  fàmille,  d'un  lieu  dan*  un  autre,  aussitôt  que  le* 
vivres  commencent  à leur  manquer  ainsi  que  les  pâturages 
pour  leurs  bestiaux  : telles  sont  le*  différente*  tribu*  de  Ta- 
tares  qui  habitent  au  delà  du  Volga,  devers  Astracan.  Dordi- 
naire  une  horde  se  compose  de  cinquante  à soixante  tentes 
qu’on  dresse  en  cerde,  avec,  un  espace  qui  demeure  libre  au 
milieu.  Tous  les  individus  faisant  partie  d’une  de  ces  hor- 
des obéissent  à une  espèce  d’organisation  militaire,  à la 
tête  de  laquelle  est  placé  l’ancien  de  la  tribu,  qui  reçoit  les 
ordres  du  chef  suprême  ou  prince  de  la  nation. 

HOREB'  l’un  des  sommets  du  Tor-Sina,  ou  mont 
Sinaï,  qui  s’élève  sur  la  langue  de  terre  sitnée  entre  le  golfe 
de  Suex  et  Akaba,  à l’extrémité  nord  delà  mer  Rouge,  dan* 
le  désert  d’Étham.  Son  nom  hébreux,  Horeb  ouKhorcb, 
signifie  sécheresse , désolation.  Cependant  ce  rocher,  se- 
lon les  voyageurs , voit  un  ruisseau  couler  à ses  pieds  ; de 
plus,  on  y distingue  comme  douie  bouches  qui  figurent  de» 
sources  taries,  ce  qui  justifierait  l’action  de  Moïse,  frappant, 
ouvrant  le  roc  et  en  faisant  sortir  des  eaux  jaillissantes,  vers 
l’an  du  monde  7513,  lors  du  douxième  campement  d’une 
année  dans  le  désert.  C’est  sur  la  cime  de  ce  mont  que,  en 
un  buisson  de  feu , Jéhovah  apparut  à Moïse  et  lui  donna 
les  Tables  de  sa  loi.  Selon  d’autre»,  cc  fut  sur  le  mont  Sinaï 
que  se  passa  cette  scène  formidable.  Cette  confusion  est 
toute  naturelle,  puisque  Horeb,  beaucoup  moins  haut  que 
le  Sinaï,  est  si  voisin  de  cette  cime,  que,  s'élevant  à l’oc- 
cident aux  premier*  rayons  de  l’aurore,  il  est  presque  en- 
tièrement frappé  des  ombre*  qu’elle  projette , dominante 
qu’elle  est  à l’Orient*  C’est  sons  les  roches  obscures  et  soli- 
taire* iTHoreb , que,  retiré  des  rumeurs  delà  cité  de  David, 
Élie  1c  prophète  xe  préparait  à disparaître  du  milieu  des 
hommes.  Pour  l'évaluation  de  la  hauteur  du  mont  Horeb, 
les  auteurs  varient  entre  2,062  et  2,676  mètres. 

Dekhe-Barok. 

Il  ORÉES.  Voyez  Heure*  ( Mythologie  ). 

HORIAn  , Yalaqne  de  Transylvanie,  dont  le  véritable 
nom  était  Mklas  Uns.  Né  à Nagy  Aranyos  , dan»  le  comi- 
tat  d’Albe , cet  homme  ne  manquait  ni  de  dispositions  natu- 
relles ni  d’éducation  ; mais , dominé  par  des  passions  désor- 
données , il  conçut , sou*  Joseph  II , le  projet  de  se  faire 
proclamer  roi  des  Valaqucs.  Dans  ce  but , il  travailla  d’abord 
secrètement,  avec  son  compagnon  Kloska , le*  Valaque* , 
population*  grossière»  et  en  proie  à une  cruelle  oppression  ; 
puis  il  se  rendit  à Vienne,  où  il  réussit  à obtenir  de  l’em- 
pereur le  droit  de  marché  |>our  le  bourg  de  Bran  , dans  le 
comitat  de  Zaraml.  A l’aide  de  l'ordonnance  rédigée  à cet 
effet,  il  persuada,  en  1784,  aux  Valaqucs  qui  ne  savaient 
pas  lire  qu'il  avait  plein  pouvoir  pour,  à un  jour  fixé,  égor- 
ger tous  les  nobles.  Cependant  la  conjuration  ayant  été  dé- 
couverte, des  ordres  furent  donnés  pour  en  arrêter  Icsclief*. 
Alors  les  conjurés , dans  l'intérêt  de  leur  propre  sûreté , 
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crurent  ne  pas  devoir  différer  plus  longtemps  d’agir,  et  se 
jetèrent  avec  une  férocité  sans  exemple  sur  la  noblesse  et 
le  clergé.  Plus  de  mille  individus  perdirent  la  vie  au  milieu 
des  plus  affreux  tourments,  el  une  foule  de  cltàleaux  furent 
détruits  avant  que  l’on  pût  réprimer  ces  terribles  désordres. 
Horiati , qui  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Dacie , fil , avec 
ses  partisans , la  plus  vigoureuse  résistance  pendant  tout 
l’hiver  de  1784;  et  ce  ue  lut  qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  parvint  à se  rendre  maître  da  sa  personne  dans  le 
cours  île  l'année  suivante  : il  périt  alors  du  dernier  supplice. 

HORIZON.  Quel  que  soit  le  lieu  du  monde  ou  l'on  se 
trouve,  si  l’on  Jette  les  yeux  autour  de  soi,  le  ciel  apparaît 
comme  une  vaste  voûte  ou  calotte  sphérique  appuyée  sur 
la  terre  par  sa  base  : une  simple  ligne  ondulée  ou  tortueuse 
quand  le  sol  qui  vous  environne  est  accidenté,  car  elle 
rase  le  sommet  des  côteaux  ou  des  pics  voisins,  et  redes- 
cend dans  les  vallées  et  les  gorges  des  montagnes,  mais 
parfaitement  régulière  el  sans  ressauts , un  cercle  enfin  , si 
l'on  occupe  le  centre  d’une  grande  plaine,  d'un  désert,  ou 
si  l’on  est  en  haute  mer.  Cette  borne  de  l’univers  embrassé 
par  l’œil  du  spectateur  se  nomme  horizon  : le  mot  nous 
vient  de  la  Grèce,  du  verbe  ôpt£«d , je  borne  ou  je  termine  ; 
Kuclide  le  premier  l’employa,  ou  du  moins  c’cst  dans  scs 
ouvrages  que  nous  le  rencontrons  pour  la  première  fois. 
Ainsi,  l'horizon  divise  le  ciel  en  deux  parties:  l’une  est 
visible,  l’autre  ne  l’est  pas.  Si  l’œil  de  l’observateur  était 
placé  à la  surface  même  de  la  terre,  l'horizon  serait  un 
plan  tangent  à cette  surface  ; mais  à cause  de  son  éléva- 
tion au-dessus  du  sol,  l'horizon  est  réellement  un  cône  dont 
l'œil  occupe  le  sommet,  c’est  V horizon  sensible : en  pleine 
mer,  il  va  toucher  la  surface  des  eaux  à plus  de  4, 500  mètres 
quand  l'œil  du  spectateur  est  à ln,,60  seulement  de  hau- 
teur. On  nomme  horizon  astronomique  le  plan  tangent  au 
lieu  où  l'on  se  trouve.  Ces  deux  horizons  font  entre  eux  un 
angle  dont  la  grandeur  dépend  de  la  hauteur  de  l'œil 
au-dessus  de  la  terre  : cet  an -le  donne  la  d èpres  si  on; 
il  est  le  nsultat  de  la  forme  sphérique  de  notre  globe,  et 
son  observation  fut  le  premier  phénomène  qui  éveilla  les 
soupçons  de  l’antiquité  sur  la  rotondité  de  la  terre  ; les 
portes  l’ont  noté  : quand  un  navire  abandonne  un  rivage 
pour  la  pleine  mer,  les  côtes  disparaissent  graduellement  à 
sa  vue , les  sommets  les  plus  élevés  sont  ceux  qui  semblent 
s’enfoncer  les  derniers  sons  les  eaux. 

Froveliiiour  poilu,  lerrsrquc  arbesque  recédant. 

Un  troisième  horizon , appelé  rationnel  ou  géocentrique , 
passe  par  le  centre  de  la  terre  ; il  est  parallèle  à l’horizon 
astronomique , et  divise  la  sphère  en  deux  parties  égales  : 
la  nécessité  où  se  trouvent  les  astronomes  de  rapporter 
Unîtes  leurs  obsoi  valions  au  centre  de  notre  globe  l’a  fait 
imaginer.  L’horizon  joue  un  grand  rôle  dans  l’astronomie, 
car  les  astres  ne  sont  visibles  que  quand  ils  se  trouvent  au- 
dessus  de  lui  : lorsque  la  rotation  de  la  terre  les  amène 
dans  son  plan,  et  qu’ils  commencent  à poindre,  on  dit 
qu’ils  sc  lèvent;  ils  se  couchent  quand,  après  avoir  par- 
couru la  partie  visible  du  ciel,  ils  disparaissent  sons  ce 
même  plan.  Ainsi,  te  plan  de  l’horizon  est  le  lieu  du  lever 
cl  du  coucher  de  tous  les  astres:  de  là  In  distinction  ô' ho- 
rizon oriental , et  d’Aorison  occidental.  Enfin,  toutes  les 
positions  des  astres  sont  déterminées  par  leur  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon  à un  instant  quelconque. 

L'horizon  n’a  pas  moins  d’importance  pour  les  marins  : 
quand  on  approche  «1rs  côtes  après  une  longue  traversée , 
tout  le  momie  regarde  à l'horizon  pour  reconnaître  la  terre  ; 
de  là  de  vagues  espoirs  et  de  nombreuses  déceptions , car 
presque  toujours  la  brume  y dessine  des  côtes  fantastiques. 
En  temps  de  guerre,  un  intérêt  plus  puissant  encore  y en- 
chaîne tous  les  regards  : c’est  là  que  le  corsaire  guette  sa 
proie,  et  «jue  le  navire  marchand  tremble  de  voir  apparaître 
un  ennemi.  Que  d’émotions,  «pie  d’illusions  alors!  l/abord 
on  distingue  à peine  la  cime  des  mâts,  puis  les  voiles  s’é- 
lèvent lentement , puis  enfin  , on  voit  tout  le  corps  du  na* 
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vire  : est-il  ami  ou  ennemi*  a-t-il  dea  canons*  est-ce 
un  vaisseau?  est-ce  une  frégate?  et  mille  avis  différents  se 
succèdent  ; car  le  mirage  se  joue  de  toutes  les  remarques , 
et  le  marin  le  plus  exercé  est  iuliabile  à prononcer.  Le  soir, 
c’est  encore  l’horizon  que  le  marin  Interroge , pour  savoir 
si  l'on  peut  se  (1er  aux  vents , ou  si  l’on  doit  redouter  la 
tempête  ; et  quand  il  va  chercher  ses  points  de  repère  dans 
le  ciel , c’est  sur  l’horizon  que  reposent  toutes  ses  observa- 
tions ; les  instruments  qu’il  emploie  lui  retracent  à la  lois 
l’image  refléchie  des  astres  et  l’image  directe  de  l’horizon. 
Quand  le  ciel  est  pur,  l'horizon  se  détaché  comme  une 
ligne  d’un  bleu  foncé  sur  l'azur  tendre  de  l’air  ; seulement, 
quand  le  soleil  s’en  approche,  il  y jette  une  trace  de  feu 
étincelante , telle  qu’une  traînée  de  rubis  et  de  diamants  ; 
mais  dès  que  le  vent  a soulevé  les  flots , l'horizon  devient 
ondulé,  il  monte  et  descend  avec  les  vagues.  Parfois  aussi 
la  réfraction  le  rend  incertain , l’œil  distingue  plusieurs  ho- 
rizons ; et  souvent  enfin  la  brume  le  cache  à tous  les  yeux. 

Dans  les  ports,  l'horizon  de  la  mer  manque  souvent  : pour 
y suppléer  dans  la  vérification  des  montres  marines , on  a 
imaginé  Yhorizon  artificiel  : c’est  une  glace  parfaitement 
dressée , appuyée  sur  trois  pieds  à vis,  et  armée  d’nn  niveau, 
à l’aide  duquel  on  s’assure  à chaque  instant  de  sa  position 
horizontale.  Cette  glace  donne  l’image  réfléchie  de  l'astre;  on 
mesure  l’angle  que  fait  le  rayon  directe!  le  rayon  ainsi  ré- 
fléchi, et  l'on  a le  double  de  la  hauteur  au-dessus  de  l'hori- 
zon, car  les  angles  d’incidence  et  de  réflexion  sont  «>gaux. 
Cet  instrument  est  incommode  pour  observer  le  soleil,  à 
cause  «les  perpétuelles  rectifications  qu’entraîne  l'action  de  la 
chaleur  sur  les  vis  ; aussi  lui  préfère-t-on  généralement  aujour- 
d’hui I* horizon  à mercure  ou  à huile,  qui  consiste  dans 
une  simple  cuvette  remplie  de  l'une  on  de  l’autre  de  ces  sub- 
stances, et  sur  laquelle  se  réfléchit  l’image  du  soleil.  Afin 
<1«  garantir  sa  surface  des  ondulations  que  la  brise  y pour- 
rait produire,  on  pour  en  écarter  la  poussière , on  le  recou- 
vre d’un  châssis  à glaces  de  talc  très-minces , et  également 
inclinées.  Théogène  Pack  , capitaine  de  vaiuciu. 

En  peinture,  on  appelle  horizon  la  partie  d’un  tableau  où 
le  ciel  succède  à la  terre  ; par  extension  , ce  mot  a désii»  uc 
la  hauteur  à laquelle  le  peintre  a placé  son  point  de  vue. 

Au  figuré,  le  mot  horizon  a été  et  est  encore  chaque  jour 
employé  d’une  manière  devenue  presque  abusive. 

HORLOGE , H OR  LO  GE  R I E.  Une  horloge  es  t en  gêné  ra  1 
un  mécanisme  indiquant  les  heures  et  leurs  subdivisions. 
Un  cadran  solaire  nous  rend  le  même  service  ; mais  l'u- 
sage a décidé  qu’on  lui  laisserait  le  nom  «le  cadran  , et  que 
celui  d 'horloge  serait  réservé  pour  les  machines  qui  dounent 
la  mesure  du  temps.  Ainsi,  l’art  de  composer  et  de  fabriquer 
ces  machines,  les  procédés  qui  lui  sont  propres  et  toutes 
les  connaissances  qu’il  exige  composent  le  savoir  de  V hor- 
loger t qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’ouvrier  en  horlo- 
gerie. A la  rigueur,  l’horloger  peut  se  jwisser  d’instruction 
en  gnomonique,  puisqu’il  ne  fait  aucune  application  «le  cette 
science;  mais  s’il  n'ignore  rien  de  ce  qui  est  réellement  utile 
à son  art,  il  fera  des  cadrans  solaires  sans  étude  ni  appren- 
tissage préalables.  1 >»s  plus  grandes  difficultés  qu’il  eut  à 
vaincre  n’eussent  point  été  surmontées  par  le  génie  «les  ma- 
chines, s’il  n’avait  pas  en  le  secours  des  sciences  perfec- 
tionnées, et,  en  échange  du  Irfen  qu'elles  avaient  fait , les 
sciences,  munies  de  meilleurs  instruments,  ont  marché  avec 
plus  d’assurance  dans  leur  vaste  carrière.  La  physique  mé- 
rite surtout  la  reconnaissance  de  l'horlogerie , qui  lui  doit 
ses  progrès  les  plus  récents  et  la  rapproche  du  terme  ou  il 
lui  sera  permis  de  s’arrêter.  En  effet , énonçons  le  problème 
dont  cet  art  nous  donne  la  solution  : comment  on  a commencé, 
et  quelle  route  on  a suivie  pour  en  venir  au  point  «le  fabri- 
quer assez  rapidement , par  des  procédés  sûrs  et  sans  trop 
«le  Irais , ces  chefs-d’œuvre  que  les  marins  nomment  garde * 
temps. 

Sans  soumettre  ici  à l’analyse  la  notion  de  temps , pas- 
sons immédiatement  à sa  mesure,  et  reconnaissons  qu’elle 
ne  peut  être  que  celle  de  l’espace  parcouru  par  un  mobile 
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animé  d'une  vitesse  uniforme  : il  s’agit  donc  de  produire 
ce  mouvement,  et  de  lui  conserver  une  rigoureuse  unifor- 
mité. 11  faut  donc  un  mécanisme  où  toutes  les  causes  de  va- 
riation .soient  prévues , écartées  ou  compensées  par  des  équi- 
valents en  sens  contraire.  De  quelque  nature  que  soit  le 
moteur,  il  y a des  précautions  à prendre  contrôles  chan- 
gements qu’y  produisent  le  froid  et  le  chaud,  la  séclieresse 
et  l'humidité,  etc.  Certaines  causes  retardatrices,  telles  que 
les  frottements,  sont  soumises  à des  lois  connues,  et  leur 
influence  peut  être  calculée;  mais  les  machines  compliquées 
éprouvent  beaucoup  d’autres  actions,  contre  lesquelles  il 
n’est  (tas  moins  indispensable  de  les  prémunir  : l'air  qui 
les  environne,  et  dans  lequel  tontes  leurs  parties  sont  plon- 
gées , est  plus  ou  moins  dense  ; des  chocs  extérieurs  et  tout 
k fait  imprévus  sont  ressentis  inégalement  par  cliacune  de 
ces  pièces  , etc.  Ces  faits  sont  sous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
mais  leur  influence  n’est  pas  appréciée  par  ceux  qui  n’ont  pas 
l'habitude  des  mesures  de  précision.  Lavoisier  s’applaudis- 
sait de  posséder  une  balance  qui  trébuchait  à une  traction 
de  millionième  du  poids  dont  elle  était  chargée  ; on  ne  doit 
certainement  pas  moins  admirer  une  horloge  qui , dans  l’es- 
pace de  plusieurs  années , ne  s’est  dérangée  que  d’une  frac- 
tion de  minute;  car  la  première  n’avait  k surmonter  qu’une 
sorte  d’obstacles , la  résistance  des  frottements,  au  lieu  que 
U seconde  éprouvait  sans  cesse  des  actions  perturbatrices 
dont  on  pouvait  espérer  tout  au  plus  que  la  somme  , après 
un  lemps  aases  long,  se  réduirait  à1  peu  près  à rien.  Remar- 
quons même  que  les  longues  séries  d’observations  onl  sou- 
vent l’avantage  d’opposer  des  erreurs  en  plus  et  d’autres 
erreurs  en  moins,  et  que  les  unes,  ainsi  que  les  autres, 
peuvent  être  susceptibles  d’une  aases  grande  latitude,  sans 
que  leur  somme  en  soit  sensiblement  affectée  dans  l’un  ou 
l’autre  sens.  Ainsi,  l’art  do  balancier  aurait  peut-être  obtenu 
relativement  k la  perfection  du  travail  un  prix  que  l’horlo- 
gerie lui  disputerait  vainement  : nous  verrons  plus  loin  jus- 
qu'à quel  point  ces  prétentions  seraient  fondées. 

Les  forces  motrices  employées  par  les  horlogers  ne  peu- 
vent être  que  la  pesanteur  et  l’artion  des  ressorts  : la  pre- 
mière ne  convient  qu’aux  machines  qui  ne  subissent  point 
de  déplacement,  telles  que  le*  horloges  des  édifices  publics, 
les  pendules  des  observatoire*  astronomiques,  et  même 
celles  des  appartements,  qui  ordinairement  séjournent 
long  temps  à la  même  place  ; le*  ressorts  s’accommodent  de 
toute*  les  situations,  et  donnent  aux  mécanismes  qu’il* 
mettent  en  mouvement  la  faculté  de  pouvoir  être  transpor- 
tés aisément,  de  supporter  sans  inconvénient  le  tumulte  de* 
voyage*  sur  terre  et  sur  mer.  Les  plus  habile*  Imrlogers  de* 
temps  modernes  ne  pouvaient  méconnaître  l’importance  de 
ce*  instrument*  pour  la  marine,  pour  le*  observations  géo- 
graphiques et  d'autres  recherches  d’une  grande  utilité;  il* 
*e  sont  donc  attachés  plus  particulièrement  à la  construc- 
tion de  cette  sorte  de  garde-temps,  et  lisant  mi*  en  oeuvre 
pour  ce  travail  les  belle»  expérience*  des  physiciens  sur  la 
dilatation  des  métaux  par  le  calorique.  On  savait  déjà  cor- 
riger la  variationde  force  d’un  ressort  qui  *e  détend:  J’in- 
génieuse  invention  des  fusées  rendait  uniforme  l’action 
de  ce  moteur  sur  le  mécanisme;  mai*  il  fallait  que  les  os- 
cillations du  balancier  fussent  aussi  parfaitement  égales , 
et  par  conséquent  il  s’agissait  d’appliquer  à celte  pièce  si 
petite  et  si  délicate  des  artifice*  de  compensation  analo- 
gue# à ceux  qu’on  avait  employés  avec  succès  pour  le 
perfection nement  dos  pendules.  On  pense  bien  que  ces  opé- 
rations ne  peuvent  être  confiées  qu’à  des  main*  très-adroi- 
tes, dirigée*  par  une  intelligence  exercée.  Des  mécanismes 
d’nne  aussi  grande  perfection  ne  peuvent  être  de*  produits 
de  manufacture  : ils  ne  seront  donc  jamais  très-nombreux 
ni  à bon  marché. 

Dan*  toute  horloge,  quel  que  soit  son  moteur,  on  repro- 
duit à chaque  instant  les  circonstance*  initiales  du  mouve- 
ment, en  sorte  qu’il  ne  peut  y avoir  ni  accélération  ni  ra- 
lentissement , *i  la  force  motrice  est  constante.  Ainsi , le 
mouvement  de  la  machine  ne  peut  être  qu’une  succession 


de  marches  et  de  repos  d’une  égale  durée.  Il  faut  donc  in- 
troduire dans  le  mécanisme  une  pièce  oscillante  dont  l'allée 
et  la  venue  permette  et  empêche  tour  à tour  le  mouvement 
des  autres  pièce*.  De  là  ia nécessité  d’un  échappement, 
disposition  qui  donne  nu  balancier  le  moyen  de  s’engager 
dans  cliacune  des  dents  d’une  roue  soumise  immédiate- 
ment à l'action  du  moteur,  et  de  s’en  dégager  pour  passer 
à la  dent  suivante.  Le  balancier  est  donc  i tellement  et 
uniquement  le  régulateur  de  la  machine  : si  ses  oscillations 
se  maintiennent  parfaitement  égales  , rien  ne  manque  a la 
perfection  de  l’horloge,  pourvu  que  les  autres  pièces  satis- 
fassent d’ailleurs  aux  condition*  de  régularité  qui  leur  sont 
imposées.  Ces  pièces  peuvent  sortir  assez  correctes  des  ate- 
liers d’une  grande  manufacture , et  de  légères  imperfections 
qui  s’y  trouveraient  seraient  sans  influence  sur  la  bonté 
de  l’ensembie  : on  voit  donc  que  les  progrès  de  l’horlo- 
gerie dépendaient  du  perfectionnement  des  balanciers  et 
de  l’échappement.  On  ne  placera  pas  ici  l’éuumération 
de*  rouages  dont  est  composée  toute  machine  à mesurer 
le  temps;  l’inspection  de  l’intérieur  d’une  montre  les  fait 
mieux  connaître  que  ia  description  la  plu*  minutieuse.  Celte 
inspection  suffit  aussi  pour  faire  juger  de  la  prodigieuse 
subdivision  dont  le  travail  de  l'horlogerie  est  susceptible  ; 
mais  pour  en  acquérir  une  notion  complète  il  faut  visiter 
le  Jura  suisse,  ou  les  habitants  de  quelques  v allées  s'adon- 
nent à ces  travaux  qui  occupent  tous  les  âges,  tous  les 
degrés  de  force  et  d’intelligence.  11  y a tout  lieu  de  croire 
que  des  machine*  exécuteront  un  jour  ce*  même#  ouvrages 
avec  plus  d’exactitude  et  d’economie  ; que  celto  branche 
d’industrie  manufacturière  n’a  pas  pris  encore  tout  son 
développement , et  qu’elle  est  destinée  à changer  de  forme 
en  s’étendant,  aux  dépens  de*  j>opulatious  laborieuses 
qu’elle  alimente  aujourd’hui.  L’horlogeric  a plus  besoin 
qu’aucun  autre  genre  de  fabrique  d'arriver  par  la  voie  la 
plus  courte  à la  perfection  des  travaux  partiels,  alin  d'é- 
pargner ceux  de  révision  et  de  correction. 

Dans  les  grandes  horloges,  dont  le  moteur  est  un  poids, 
le  régulateur  e^l  un  p e n il  u l e ; on  l’applique  aussi  à toutes 
celles  qui  doivent  rester  en  place,  et  dont  on  veut  réduire 
la  hauteur,  et  toute*  ces  machiue*  ont  pris  le  nom  de 
pendules,  loi*  même  quelles  sont  mises  en  mouvement 
par  la  détente  d’un  ressort.  Comme  la  vitesse  des  oscilla- 
tions d'un  pendule  dépend  de  sa  longueur , mesurée  depuis 
le  point  de  suspension  jusqu’au  centre  d'oscillation , il  a 
fallu  rendre  cette  longueur  invariable,  malgré  les  dilatations 
et  contractions  successive*  du  métal  dont  cette  pièce  est 
formée,  et  ce  problème  partiel  a été  résolu  avec  elegance. 
Mais  quoique  les  pendules  compensateurs  fassent  un  lie! 
effet  dans  ces  machines  destinées  à h décoration  des  ap- 
partements, il  est  beaucoup  plus  simple  et  tout  aussi  lion 
de  faire  ces  régulateurs  avec  du  bois,  matière  inextensible 
dan*  le  sens  de  la  longueur  des  fibres.  Il  faut  aussi  remar- 
quer qu’une  pendule,  très-bien  réglée  pour  an  lieu , peut  se 
trouver  en  défaut  si  on  la  transporte  a de  grande*  distan- 
ces ver*  le  nord  ou  l’équateur,  sur  de  haute*  montagne*  ou 
beaucoup  an-dessous  du  niveau  de  ce  lieu  pour  lequel 
tontes  ses  parties  furent  disposées  : à la  rigueur,  celle  qui 
marquerait  exactement  les  heures  à Genève  avancerait  un 
peu  à Pari*,  et  plu*  encore  a Stockholm;  elle  retarderait, 
au  contraire , à Chamouni  et  à Lima.  Les  montres  portée# 
jusqu’à  la  perfection  de*  garde-temps  ont  l’avantage  de  n’è- 
pronver  aucun  changement  par  l’influence  des  variations  de 
la  pesanteur  a la  surface  de  la  terre  ; elle*  sont  toujours  à la 
déposition  de  l’observateur , en  repos  comme  en  mouvement 
et  en  quelque  lieu  qu’il  se  trouve. 

la  durée  d’une  révolution  de  la  terre  autour  de  son  axe 
est  pour  nous  Yunité  naturelle  et  principale  de  la  mesure 
du  temps,  et  le*  subdivision*  qu’on  y a faites  sont  consa- 
crées aujourd’hui  par  de*  habitudes  qu’on  ne  changera  point. 
Nos  horloge*  représentent  donc  le  mouvement  de  rotation 
de  notre  planète,  et  peuvent  iudiqner  aussi  des  nombres  de 
jour*,  etc.  Le*  rouages  dont  elle*  sont  composée*  suivent 
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exactement  l’ordre  de  subdivision  de  l’unité  principale,  afin 
que  chacune  de  ces  subdivisions  soit  rendue  visible  sur  le 
cadran,  si  on  a besoin  de  la  connaître.  Quelques-uns  de  ces 
mécanismes  représentent  aussi  le  mouvement  de  la  lune  et 
les  phases  de  ce  satellite.  Ces  additions  imposent  à l'horlo- 
ger l'obligation  de  posséder  à fond  la  théorie  des  nombres , 
les  méthodes  pour  la  recherche  de  leurs  facteurs , etc. 
Toutes  ces  connaissances  lui  sont  nécessaires  pour  dé- 
terminer les  dimensions  respectives  des  pièces  de  la  ma- 
chine à construire.  En  général , cet  art  est  un  de  ceux 
qui  exigent  les  plus  fréquentes  applications  des  sciences 
mathématiques,  et  pour  le  cultiver  avec  un  plein  succès, 
l'artiste  fera  bien  de  se  munir  d’une  ample  provision  de  ces 
sciences  et  de  tonte  l'instruction  que  l’on  possède  aujour- 
d'hui sur  les  propriétés  des  matériaux  qu’il  emploie.  Que 
l’horloger  soit  géomètre,  chimiste  et  physicien  , il  pourra 
marcher  sur  les  traces  de  Breguet,et  continuer  l’œuvre 
de  ce  savant  et  habile  promoteur  de  l’art. 

On  n’a  parle  jusque  ici  que  de  l'art  moderne,  sans  recher- 
cher ce  qu’il  lut  à sa  naissance , sans  le  suivre  dans  ses  pro- 
grès. Son  histoire  a été  trop  complètement  négligée  pour 
qu’il  soit  possible  de  lui  restituer  ce  qu’elle  a perdu.  Tout 
ce  que  l’on  sait  de  son  origine , c’est  que  l’on  se  contenta 
longtemps  de  cadrans  solaires,  et  que  les  premiers  essais 
d'horlogerie  furent  des  clepsydres,  instruments  qui  ne 
mesuraient  que  des  parties  d’heure.  Pour  obtenir  la  mesure 
de  plus  grands  espaces  de  temps,  il  ne  s’agissait  que  de  fixer 
le  niveau  du  liquide  au-dessus  de  l’orifice  d’écoulement,  et 
de  recevoir  l’eau  dans  une  capacité  graduée.  Cette  première 
ébauche  fit  enfin  place  à une  machine  beaucoup  plus  com- 
mode : l’eau  qui  s’écoulait  avec  une  vitesse  constante,  et 
par  un  orifice  invariable , fut  employée  comme  force  motrice 
appliquée  à une  roue,  dont  la  vitesse  de  rotation  fut  mo- 
difiée par  des  rouage*  ; on  eut  un  cadran  , et  dans  les  pays 
où  l’eau  conserve  en  toute  saison  sa  liquidité,  on  pot  avoir 
des  horloges  qui  n'avaient  pas  besoin  d’être  remontées.  Mais 
quelques  lieux  seulement  étaient  propres  à cette  sorte  de 
construction  ; l’eau  tombante  fui  remplacée  par  un  poids  ; 
et  nue  résistance  constante  qu’il  fallait  vaincre  pour  entre- 
tenir le  mouvement  fut  le  régulateur  de  tout  le  mécanisme. 
Pour  les  cas  ou  les  clepsydres  suffisaient , on  avait  perfec- 
tionné ce  petit  instrument  en  le  convertissant  eu  sablier, 
en  substituant  du  sable  lin  et  sec  à l’eau,  dont  on  avait  re- 
connu que  l’écoulement  dure  plus  ou  moins  suivant  quel- 
ques circonstances  atmosphériques.  Les  horloges,  parvenues 
a ce  degré  de  perfectionnement , pouvaient  déjà  suffire  aux 
besoins  de  la  vie  civile;  quelques-unes  allaient  au  delà  rie 
léur  emploi , surprenaient  les  curieux  par  divers  artifices  de 
mécanique,  indiquaient  le  mouvement  de  quelques  corps 
célestes , etc.  ; mais  toutes  avaient  besoin  d’être  remises  assez 
fréquemment  d'accord  avec  la  véritable  mesure  du  temps , 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ; et  les  écarts  aux- 
quels  on  ne  savait  point  remédier  d’une  autre  manière  pro- 
venaient de  l'imperfection  des  régulateurs.  Enfin,  les  pen- 
dules furent  trouvés,  et  il  parait  constant  que  Galilée 
conçut  le  premier  la  possibilité  d'en  faire  l’application  aux 
horloges , quoiqu’on  fasse  généralement  honneur  de  cette 
invention  àfluygliens,  qui  en  effet  la  répandit  et  l’accré- 
dita. Au  reste,  cette  belle  et  grande  invention  peut  être  ré- 
clamée par  plusieurs  avec  des  droits  égaux  ; mais  ce  qui 
peut  étonner,  c’est  qu'elle  se  soit  fait  attendre  aussi  long- 
temps. 

Les  décou  ver  tes  de  la  science  moderne  permettent  d'espérer 
de  nouveaux  |»rogrè*  dans  l’art  de  l’horlogerie.  Déjà  on  a 
reconnu  qua  l’aide  de  courants  électriques  on  |ieut  ac- 
corder toutes  les  sonneries  des  horloges  d’uue  même  ville. 
Ce  système, appliqué  dans  plusieurs  endroits,  a maintenant 
pour  lui  la  sanction  de  l’expérience.  Feurv. 

IIORLOGë  IflvVIJ.  Voyez  Clkpsyuiik. 

HORLOGE  HE  LA  MORT*  Dans  le  silence  de  la 
nuit  et  durant  les  heures  d'insomnie,  nos  oreilles  sont 
souvent  frappées  par  uu  bruit  ai  nparable  à celui  qui  résulte 


d’un  choc  léger,  rapide , répété  cinq  ou  six  fois , et  que  la 
syllabe  tact  prononcée  en  même  nombre , reproduit  assez 
fidèlement.  C’est  principalement  dans  les  maisons  dont  la 
construction  est  de  vieille  date,  dans  les  chambres  boisées 
et  lambrissées,  qu’on  entend  le  bruit  que  nous  signalons, 
et  qui  impatiente  souvent  par  sa  monotonie.  Plusieurs  per- 
! sonnes  l'attribuent  aux  araignées,  mais  à tort  : selon  l’o- 
pinion la  plus  plausible,  il  est  causé  par  de  petits  insectes 
appelés  orillettes,  parce  qu’ils  creusent  dans  les  meubles 
et  les  boiseries  des  trous  analogues  à ceux  formés  par  des 
vrilles,  qu’on  nomme  vulgairement  trous  de  vers,  et  dont 
s’échappe  une  poussière  blanche , qui  est  un  détritus  du 
bois.  Ces  insecte*  font,  dit-on,  entendre  du  bruit  afin  de 
s’appeler  au  temps  de  leurs  amours.  Cette  cause,  propre  à 
éveiller  dans  l’imagination  des  idées  riantes , en  a cepen- 
dant engendré  de  bien  contraires  : on  a préféré  y voir  une 
allusion  ail  travail  des  vers  dont  nous  sommes  destinés  & 
devenir  la  pâture  dans  le  sépulcre,  et  de  là  provient  ce  nom 
. d'horloge  (le  la  mort , qui  excite  la  curiosité.  Les  uns  cilent 
ce  son  comme  un  avertissement  de  la  fin  inévitable  qui  nous 
attend  , et  le  font  servir  de  texte  à des  moralités  Itanales  ; 
d’autres  lui  accordent  une  signification  plus  funèbre  : il  est, 
dit-on,  pour  celui  qui  l'entend,  le  présage  d’une  mort  pro- 
chaine. Dès  lors  il  devient  le  sujet  de  ces  terreurs  dont  ou 
se  plaît  à effrayer  les  enfants , ainsi  que  les  adultes  qui  leur 
ressemblent  par  le  défaut  de  raison.  C’e*t  un  de  ces  contes 
dont  il  est  nécessaire  de  montrer  l’absurdité,  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  sans  danger.  Dr  Chxrbovmeh. 

HORMAYR  (Joseph,  baron  n’  ),  historien  allemand , 
né  à Inspruck,  en  1 781,  joua  un  rôle  lors  de  l’iDsorrection  du 
lyrol  sous  les  ordres  d'André  H o fer,  en  1809;  insurrec- 
I tien  a laquelle  ne  contribuèrent  pas  peu  ses  énergiques  pro- 
I clamations,  et  |>endaiit  laquelle  la  direction  des  affaires  ad- 
ministratives dans  les  contrées  insurgées  lui  fut  confiée. 
En  181  b,  l’empereur  d’Autriche  le  nomma  historiograpt>e 
de  l Empire  et  de  la  maisou  impériale.  Mais  en  1828  il 
passa  au  service  de  la  Bavière , et  de  1832  à 1846  fut  ministre 
résident  de  Bavière , d'abord  à Hanovre,  puis  auprès  des 
villes  anseatiques.  Il  remplissait  depuis  1846  les  fonctions 
de  directeur  des  archives,  à Munich,  quand  Ü mourut  dans 
cette  ville,  le  5 novembre  1848.  On  a de  lui  des  Essais 
critiques  et  diplomatiques  sur  Thistoire  du  T y roi  au 
moyen  âge  (1802);  nue  Histoire  du  comté-princier  de 
Tyrol  ( J 800)  ; Le  Plutarque  Autriehient  ou  vies  et  por- 
traits  de  tous  les  souverains  qui  ont  régné  en  Autriche 
| (20  vol.,  1807-1820);  une  Histoire  de  la  ville  de  Vienne 
j ( 1823  ) ; une  Histoire  générale  de  l'Europe  depuis  la  mort 
de  Frédéric  le  Grand  (3  vol.,  1817-1819);  des  Tableaux 
de  la  Guerre  de  l'Indépendance  (9  vol.,  1823-I82b),  ou- 
vrage des  plus  intéressants,  mais  qui  a soulevé  de  nombreuses 
critiques; une  Histoire  d’André  Hofer  (1817),  complète- 
ment refondue  en  2 volumes,  sous  le. titre  de  Le  Tyrol  et 
la  guerre  du  Tyrol  en  1809  ( 1846),  etc.,  etc. 

1IORMISDAS*  Voyez  Perse. 

IIORMOUSou  OKMUZD.  Voyez  Ahbimame. 

1IORA , ville  de  Hollande.  Voyez  Hookn. 

Il  OR  A i.Cap  ).  Quand  Magellan  eut  bien  mûri  son  projet 
de  mettre  en  communication  les  deux  océans  qui  baignent 
les  eûtes  de  l'Amérique,  il  descendit  vers  le  sud,  cncûtoyant 
les  plages  encore  inexplorées  de  la  partie  méridionale  du 
Nouveau-Monde.  Arrivé  au-delà  du  50e degré  de  latitude, 
les  terres  de  la  Patagonie  s ouvrirent  devant  lui  ; il  parcou- 
rut un  long  et  tortueux  détroit,  semé  d’Ilols  et  de  récifs , 
accidenté  de  mille  promontoires , où  la  brise  se  lieurte  et 
varie  sans  cesse,  souvent  balayé  par  des  coups  de  vent  et 
agité  par  les  courants  que  les  marées  rie  deux  grandes  mers 
y apportent.  C’est  un  passage  dangereux  , et  pourtant  pen- 
dant près  d’un  siècle  il  servit  de  grande  route  au  commerce 
de  la  mer  du  Sud  et  aux  pirates  de  toutes  les  nations  que 
l’or  du  Pérou  appelait  aux  trousses  des  Espagnols;  car  on 
croyait  que  les  âpres  rochers  de  la  Terre-de-Feu , couverts 
de  neige,  et  parfois  vomissant  des  flammes  et  de  la  fumée, 
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n’étaient  que  le  prolongement  jusqu'il!  pôle  de  la  chaîne  des 
Andes  patagoniennes , qu’un  tremblement  de  terre  avait  seu- 
lement brisées  an  détroit  de  Magellan.  Dès  1578,  à ce  qn'on 
croit,  le  cap  Horn  avait  été  aperçu  par  l'Anglais  Francis 
Drake;  on  prétend  même  que  Faillirai  espagnol  Gasroia 
Jofre  de  Loaysa  l'avait  découvert  en  1515.  Mais  voici  qu'en 
1610  le  Hollandais  Jacob  Le  Maire,  en  s'aventurant  plus 
près  du  pôle , s’aperçut  que  ce  prétendu  continent  n'était 
qu’une  grande  lie,  ou  plutôt  un  archipel,  qu’il  contourna 
en  passant  par  le  détroit  qui  porte  aujourd’hui  son  nom . 11 
se  trouva  au  milieu  d’une  mer  ouverte , s’unissant  à l’ouest 
avec  la  mer  Pacifique,  a l'est  avec  l’océan  Atlantique,  et 
borné  au  sud  par  les  ténèbres  et  les  glaces  du  pôle  ; et  dans 
cette  mer,  que  nul  navire  encore  n’avait  sillonnée , ail 
sein  de  cette  atmosphère  brumeuse  que  nul  Européen  avant 
lui  n’avait  respirée,  un  ressouvenir  de  la  patrie  vint  le  frap- 
per. Un  sombre  promontoire  s’élevait  à l’extrémité  de  la 
terre  par  56°  de  latitude , comme  pour  marquer  la  borne 
du  monde,  escarpé  et  aigu,  tel  que  le  produit  d’un  volcan  : 
on  lui  donna  le  nom  de  la  ville  de  Horn  ou  H oor  n,  où  Schou- 
ten , son  second , avait  reçu  le  jour.  Ainsi  fut  tracée  une 
seconde  route  autour  du  globe. 

Plusieurs  navigateurs  suivirent  les  traces  de  Le  Maire: 
malheureusement  ils  y furent  victimes  de  tempêtes  violentes, 
et  plusieurs  naufrages  rendirent  le  cap  Horn  l'effroi  des 
marins.  Aujourd’hui  même  que  les  progrès  de  l'art  ont 
écarté  presque  tous  les  périls  de  la  navigation,  le  passage  du 
cap  Horn  inspire  encore  quelques  craintes  : c’est  que  nulle 
part  ailleurs  le  ciel  n'apparalt  plus  menaçant,  le  climat  plus 
rigoureux  , les  vents  plua  changeants  et  plus  irrités,  la  mer 
plus  hérissée  de  vagues.  Soit  que , porté  par  le  vent  et  la 
marée , on  traverse  le  détroit  de  Le  Maire,  ou  que  l’on  con- 
tourne la  terre  de»  États,  il  est  facile  de  venir  reconnaître 
le  cap  Horn , qui  s'élève  du  sein  des  eaux  comme  une 
pyramide  aiguë  et  irrégulière  ; mais  là  le  ciel  change  sou- 
dain d’aspect  : d’épais  nuages  éclipsent  le  soleil  ; on  ressent 
les  atteintes  des  régions hyperborées,  et  le  vent,  qui  souffle 
presque  toujours  de  l’ouest , semble  s’obstiner  à défendre 
les  approches  de  la  grande  mer  du  Sud.  Si  la  brise  reste 
violente  et  contraire,  le  marin  le  plus  habile  et  le  plus  dé- 
terminé déploie  en  vain  toutes  les  ressources  de  sa  science 
l*our  cheminer  à travers  l’orage  ; chaque  soir,  après  de 
longues  et  pénibles  heures , il  vient  reconnaître  la  terre , 
espérant  que  ses  efforts  l’auront  avancé  vers  le  but  de  sa 
course;  et  chaque  soir  il  éprouve  une  douloureuse  déception, 
car  les  rapides  courants  de  l’océan  Pacifique  le  ramènent 
au  point  d'où  ii  était  parti  : il  retrouve  devant  lui  la  même 
montagne  qui  la  veille  lui  avait  servi  de  reconnaissance  ; 
et  I es  semaines  , les  mois , se  passent  ainsi  en  vaines  fati 
gués.  Rarement  il  échappe  sans  que  quelque  maladie  décime 
les  équipages  ; ses  voiles  sont  emportées,  ses  vergues  brisées 
par  les  rafales  ; la  carène  elle-même , ébranlée  par  de  con- 
tinuelle» secousses , s’ouvre  de  toutes  parts  ; et  cependant , 
une  dure  nécessité  lui  fait  un  devoir  d'exposer  au  vent  toutes 
ses  voiles,  il  faut  qu’il  fuie  la  côte.  Parfois,  aux  premiers 
rayons  du  jour,  il  se  flatte  de  mettre  à profit  un  vent  ma- 
niable ; puis  soudain  fond  sur  lui  un  grain  terrible,  qui 
tombe  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  poussant  des  torrents 
de  neige  et  de  grêle.  En  vain  il  essaye  de  serrer  ses  voile», 
que  le  vent  gonfle  avec  rage  ; le  froid  trop  vif  paralyse  les 
bras  des  matelot»;  leurs  doigts,  presque  gelés,  les  soutiennent 
difficilement  au  sommet  des  mâts  ; tout  devient  désordre  et 
danger.  Et  puis , quand  la  rafale  a passé , emportant  avec 
elle  un  dernier  débris  de  voile,  un  calme  plat  succède, 
calme  effrayant , où  le  navire , battu  comme  un  rocher  par 
d'énormes  vague»  ne  peut  fuir  devant  la  mer  qui  le  bal- 
lotte et  menace  sa  mâture.  Tous  ces  dangers,  exagérés  par 
les  récits  des  navigateurs,  firent  abandonner  pendant  long- 
temps le  passage  du  cap  Horn.  Jusqu’à  Cook,  on  préféra  la 
roule  par  le  détroit  de  Mage  H an;  car,  bien  que  réellement 
plu»  périlleuse,  elle  n’inspirait  pas  les  mêmes  terreurs  : c’est 
que  l'idée  de  sombrer  sous  voiles  en  pleine  mer  a quelque 
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chose  de  plus  sombre,  de  plu»  profondément  mélancolique, 
que  celle  d’un  naufrage  sur  la  côte  : l'espoir  n’est  pas 
mort  au  fond  du  cœur  du  naufragé , quand  le  flot  le  roule 
sur  les  pointes  rocailleuses  du  rivage.  A présent , au  con- 
traire , le  détroit  de  Magellan  est  presque  entièrement  aban- 
donné : de  trop  cruels  souvenirs  en  écartent  les  navires, 
qui  redoutent  moins  les  tempêtes  de  la  haute  mer.  Seulement, 
pour  éviter  les  courants  de  la  côte,  ils  descendent  très-bas 
dans  le  sud  , quelquefois  jusqu’au  60*  degré  de  latitude  : le 
ciel  est  plus  triste  sans  doute , la  brise  plus  froide , la  mer 
souvent  y charrie  des  glaçons  ; mais  elle  n’y  cache  point 
d’écueils. 

On  avait  d'abord  cru  que  le  cap  Horn  était  un  promon- 
toire de  la  Terre-de-Feu;  mais  en  1624  une  escadre  bol- 
landaise  , commandée  par  l'amiral  L’Hermite , reconnut 
qu’il  formait  le  sommet  d’un  groupe  d'Ites,  qui  prirent  le 
nom  d’ilex  r/fermite.  Bien  que  célèbre  parmi  les  naviga- 
teurs, ce  cap,  qu’on  distingue  de  si  loin,  parce  qu’il  s’élève 
verticalement  sur  l’eau,  n’a  qu’une  hauteur  peu  considé- 
rable : die  ne  dépasse  pas  580  mètres , tandis  que  derrière 
lui,  dans  la  Terre-de-Feu , le  moût  Sarmiento  en  a 2,000  : 
c’est  le  sommet  le  plus  élevé  de  toutes  les  montagne»  con- 
nues des  mers  australes.  Toutes  ces  Iles  qui  environnent 
la  Terre-de-Feu,  et  dont  le  cap  Horn  fait  partie,  constituent 
le  groupe  nommé  l 'archipel  de  Magellan.  Les  marin»,  qui 
ne  les  avaient  vues  que  de  loin,  en  faisaient  des  terres  af- 
freuses, couvertes  de  lave  et  de  neige , et  souvent  envelop- 
pées de  flammes.  Le  capitaine  King  les  a dernièrement  explo- 
rées en  détail  : elles  sont  en  effet  sous  un  climat  froid , 
neigeuses  pendant  l’hiver,  mais  arrosées  de  belles  rivières, 
avec  des  forêts  et  une  luxuriante  verdure. 

Théogène  PAGE  , capitaine  de  yauscau, 

HORN  ( Philippe  de  MONTMORENCY,  comte  nu). 
Voyez  Hoaxra. 

HORN  (Gustave,  comte  de),  général  suédois  à l’épo- 
que de  la  guerre  de  trente  an.»,  né  en  1592  à Oberbyhuus, 
dans  la  province  de  Upland,  entra  au  service  sous  le  règne 
de  Gustave-Adolphe.  En  1625  il  s’empara  de  Dorpat, 
en  1630  de  Kolberg  ; et  lorsque  Gustave-Adolphe  marcha 
sur  Francfort- su r-l’Oder , ce  prince  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  moitié  de  l'armée  suédoise.  A la  bataille  de 
Breitenfeld,  c’est  lui  qui  commandait  l’aile  gauche;  et  il 
figura  aussi  à l’affaire  du  Lecb.  A la  bataille  de  Lutzen , il 
eut  ordre  de  se  jeter  à la  poursuite  de  l’aile  gauche  de  l’en- 
nemi, qui  avait  été  mise  en  déroute,  pendant  que  le  rot,  à la 
tête  de  son  régiment  de  Steiobock,  s’efforçait  de  rétablir 
l’ordre  dans  son  aile  droite.  Après  la  mort  du  roi,  le  comte 
de  Horn  seconda  les  plans  de  son  beau-père,  le  chancelier 
Oxenstiern,  et  opéra  sa  jonction  en  Souabe  avec  le  duc  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  qui,  contre  son  avis,  livra,  en  1634, 
la  bataille  de  Nmrdlingen.  Fait  prisonnier  dans  cette  affaire, 
il  ne  fut  échangé  qu’en  1634.  Dix  ans  pins  tard,  en  1644, 
il  commanda  encore  une  armée  en  Scania,  et  contraignit  les 
Danois  à faire  la  paix.  Sour  les  règnes  de  C h r i .»  t i n e et  de 
Charles  X,  il  jouit  également  d’un  grand  crédit.  Gouver- 
neur de  la  Livonie,  puis  de  la  Scanie,  il  mourut  en  1659, 
avec  le  litre  de  grand-maréchal  du  royaume. 

IlORN  ( Astoire-Joseph,  comte  de),  roué  vif  en  place 
de  Grève , à Pari»,  le  26  mars  1720 , comme  coupable  d’as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d’un  agioteur  de  la  rue 
Quincampoix,  dan»  le  but  de  lui  voler  une  somme  de  cent 
mille  écus , appartenait  à l’ancienne  et  illustre  famille  de 
Horn,  en  Brabant  ( voyet  Hor.nes),  alliée,  depuis  uue  longue 
suite  de  générations,  à la  plupart  des  nobles  maisons  de 
l'Europe.  C’était  un  grand  et  beau  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  fils  cadet  de  Philippe-Emmanuel,  prince  de  Horn, 
qui  avait  Rervi  avec  distinction  dan»  les  dernières  guerres 
de  Louis  XIV,  et  qui  notamment  avait  reçu  sept  coups  de 
feu  h la  bataille  de  Ramillies.  Sa  mère  était  une  princesse  de 
Ligne.  Entré  de  bonne  heure  au  service  autrichien,  sa  nais- 
sance l'avait  fait  arriver  jusqu’au  grade  de  capitaine  ; mais 
il  n’avait  pas  tardé  à être  réformé,  comme  mauvais  sujet  in- 
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Corrigible , et  il  «Hait  devenu  depuis  longtemps,  en  raison  | 
de  sa  vie  d'ob«curc  et  crapuleuse  débauche*  (orl  embarras-  i 
s.yut  pour  sa  mère,  restée  veuve,  et  pour  son  frère,  aîné , ' 
maintenant  riief  de  la  maison.  Depuis  deux  mois  qu'il  se  I 
trouvait  a Paria,  il  »’)  livrait  k Uni  d'excès  de  |ou<  genres, 
que  sa  famille,  inquiète,  à bon  droit,  de  ce  qui  en  pouvait 
résulter,  parce  quelle  le  savait  capable  de  tout , envoya 
un  agent  confidentiel  cliargé  de  payer  les  dettes  qu’il  pou- 
vait avoir  contractiez  dans  relie  capitale,  et  en  même 
temps  de  solliciter  du  régent  une  lettre  de  cachet  qui  l'ex- 
piilsdt  de  France.  L’agent  n’arriva  à Paris  que  le  samedi  de 
U semaine  sainte.  La  veille,  jour  de  la  Passion , le  comte  de 
J|orn  axait  été  arrêté  en  flagrant  délit  d'assassinat  commis 
dans  les  circonstances  suivantes  : 

C'était  alors  lo  moment  où  le  système  de  La  w tournait  j 
toute?  les  tètes,  et  où  la  nation  françaUc  s’imaginait  que  la  , 
planche  aux  actions  de  la  laineuse  compagnie  du  Mississipi  l 
était  une  source  do  richesse»  bien  autrement  inépuisable  que  ! 
les  mines  du  Mexique  ou  du  Pérou.  L’agiotage  sur  ces  : 
chiflous  de  papier  était  devenu  une  véritable  fureur,  et 
les  primes  les  plu»  fabuleusement  exagérées  étaient  payée» 
pour  obtenir  les  bienheureuse*  actions  dont  Law  inondait 
la  France.  La  rue  Quincampoix,  située  parallèlement  entre 
les  rues  Saint-Denis  et  Saint  Martin  (et  dont  avant  peu, 
par  suite  de  l’établissement  du  Boulevard  du  Centre,  il  ne 
rçstera  plus  de  traces),  était  le  foyer  de  ce  bizarre  com- 
merce ; la  foule  s’y  portait  constamment,  et  toute  circula- 
tion s'y  trouvait  interrompue  du  matin  au  soir.  Le  ven- 
dredi 22  mars  1720,  le  comte  de  flore,  sous  le  prétxlc 
de  lui  acheter  cent  mille  ëcus  d'adions,  donna  icndez-vous 
à un  agioteur  dans  un  cabinet  particulier  d’un  cabaret  de 
la  petite  rue  de  Venise,  qui  met  la  rue  Quincampoix  en 
communication  avec  la  rue  Saint- Martin.  L’agioteur  y 
courut  avec  son  portefeuille  et  ses  actions  ; il  y trouva  le 
enrôle  de  llorn  en  compagnie  de  deux  individus  que  celui-ci 
lui  présenta  comme  ses  amis.  Ces  deux  coupc- jarret  s avaient 
nom  l’un  de  PEstang,  et  l’autre,  soi-disant  capitaine  ré- 
formé piémontais,  Laurent  de  Mille.  Après  les  premiers 
compliments  et  à un  signal  convenu , tous  trois  se  jetèrent 
sur  le  malheureux  agioteur;  le  comte  de  llorn  lui  porta 
plusieurs  coups  de  poignard,  et  prit  le  portefeuille.  Laurent 
de  Mille,  voyant  qnc  l’agioteur  n’était  pas  encore  mort,  lui 
donna  le  coup  de  grâce.  Mais  quelque  dextérité,  quelque 
promptitude  que  ce»  trois  misérables  eussent  mises  à la  per- 
pet  ationde  tel  assassinat , leur  victime,  ou  se  débattant,  lit 
assez  de  bruit  pour  qu'un  garçon  du  cabaret , laissant  de- 
vant la  porte  de  ce  cabinet,  l'entr’ouvrlt  pour  savoir  ce  qui 
s’y  passait-  Kn  apercevant  un  homme  baigné  dans  sou  sang, 
il  donna  a la  porte  deux  tours  de  clef,  et  cria  a l'assassin.  Les 
meurtriers,  se  voyant  découverts , cherchèrent  à s'échopper 
l»ai  la  fenêtre,  et  y réussirent  ; mais  l'alarme  était  donnée. 
Le  comte  de  Horn  fut  arrêté  au  moment  ou  il  se  laissait 
choir  dans  la  rue.  De  Mille  parvint  à se  faufiler  dans  la 
foule  qui  encombrait  la  rue  Quincampoix  ; mais  on  y put 
suivre  ses  traces,  et  il  fut  arrêté  à la  hauteur  des  halles. 
Plus  heureux , de  l'Ldang  réussit  h s’évader.  Arrêtes  ainsi 
en  flagrant  délit,  les  assassins  ne  purent  nier  leur  crime  ; ils 
furent  conduits  h la  Conciergerie,  et  livrés  à la  justice. 

On  comprend  quel  bruit  dut  faire  dans  Paris  uu  enmc  de 
cette  nature,  commis  avec  Uni  d'audace,  en  plein  jour  et  dans 
de  telles  circonstances.  La  haute  naissance  de  l’un  des  cou- 
pables, sus  relations  de  parenté  avec  toute  la  grande  no- 
blesse de  France,  voire  avec  le  régent,  dont  il  se  trouvait 
l'allié  par  6a  mère,  pouvaient  donner  à croire  que  l'autorité 
k>I forerait  d'étouffer  cette  affaire.  De  grands  personnages 
s'entremirent  eu  effet  auprès  du  régent  pour  implorer  sa 
pitié  et  lui  représenter  la  honte  qui  allait  en  rejaillir  sur 
tant  de  noble»  familles.  On  lui  proposa  de  faire  déclarer  le 
comte  «te  Horn  fou  et  de  le  faire  enfermer,  pour  le  restant  de 
ses  jours,  aux  Petitea-Maumi» , en  alléguant  qn'un  de  «es 
oncles  y était  déjà.  Le  duc  d'Orléans  (c’est  une  justice  que 
l'histoire  aime  à lui  rendre)  se  montra  inflexible,  et  voulut 
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que  prompte  et  bonne  justice  fût  faite  des  deux  misérables 
dont  le  crime  occupait  tout  Paris.  Les  solliciteur»  lui  ayant 
fait  observer  quo  la  maison  de  llorn  avait  l’itonneur  de  lui 
appartenir  à lui-même  : Eh  bien , messieurs  , leur  dit-il, 
j’en  partagerai  la  honte  avec  vous.  On  fit  bonne  garde 
autour  des  assassins  ; le  comte  de  Horn  fut  tout  bonnement 
enfermé  k la  Conciergerie  avec  les  criminels  ordinaires, 
et  l'instruction  du  procès  se  lit  avec  une  rapidité  telle  que 
dès  le  mardi  suivant,  26  mars,  lui  et  son  complice  du  Mille 
expiraient  sur  1a  roue,  en  place  de  Grève. 

HORNBLENDE.  Voyez  Amphibole. 

IIORN  EM  AN'X  ( FBÉDÉaic-CoamADia  ) , voyageur  cé- 
lèbre, né  eu  1772,  à Hildesbeim,  étudia  d'abord  la  théolo- 
gie, et  obtint  un  emploi  ecclésiastique  eu  Hanovre;  mai» 
bientôt,  cédant  à une  vocation  décidée,  et  brûlant  du  désir 
de  péuélrer  dan»  Vinterieur  de  l’Afrique  , il  se  fit  re- 
commander. en  1795,  à la  Société  Africaine  de  Londres,  qui 
l’y  envoya  avec  une  mission.  Le  à septembre  1*79,  U quitta 
Le  Caire,  pourvu  de  passeports  t>ign-s  par  Bonaparte,  et 
partit  avec  une  caravane  pour  le  FeuAn.  H s’arrêta  «taux 
la  capitale,  à Mourzouk,  fit  de  là  une  excursion  à Tripoli,  et 
gagna  ensuite  Boiirnou,  d’où  sont  datées  les  dernières  nou- 
velle* qu'on  ait  reçues  de  lui.  De*  versions  difl*  rente»  cir- 
culèrent en  F.urope  sur  le  lieu  de  m mort;  car  on  présume 
qu’il  pénétra  jusqu’à  Tombouctou.  Un  journal  qu’il  avait 
écrit  en  langue  allemande,  et  que  de  Tripoli  il  avait  envoyé 
eu  Angleterre,  a été  publié,  traduit  en  anglais  ( Londres, 
1802). 

UORNES  ou  HOORN,  terre  de  l’ancien  territoire  de 
Liège,  mais  dépendante  du  ductié  de  Brabant,  érigée  en 
comté,  ezi  1 fSO,  par  l’empereur  Frédéric  IV,  dit  le  Pacifique, 
en  faveur  de  Jacques  sire  de  Homes,  Aliéna , Craenen- 
donck , Montigny  et  Weert , grand-veneur  héréditaire  de 
Brabant.  Jean  ne  Homncs,  issu  de  cette  maison,  ayant 
épousé  Anne  d’Egroont,  veuve  «le  Joseph  de  Montmorency, 
seigneur  de  Neveete,  en  Flandre,  et  n’en  ayant  point  eu 
d’héritiers , adopta  les  enfants  du  premier  lit.  C’est  ainsi 
que  leur  aîné,  Philippe  de  MoxTuoarscr , devint  comte  de 
Homes,  et  lit  battre  monnaie  d’or  et  d’argeut  à son  nom  et 
à ses  armes , comme  franc  seigneur  de  Weert,  dans  le  Lim- 
bourg.  Il  fut  attaché  de  bonne  heure  à la  personne  de  l’em- 
pereur Charta-Quint,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Guektre.  Il  eu  reçut  de  plus  le  collier  de  in  Toison-d'Or  et  la 
cliarge  d'amiral  ou  de  capitaine  général  de  la  mer.  Philippe  li 
l'établit  chef  des  finances  des  Pays-Bas,  et,  contre  l’or- 
dinaire de  ceux  qui  manient  Us  deniers  de  l'Etat,  le  comte 
de  Homes  vendit  pour  plus  de  300,000  éeus  de  son  bien 
afin  de  subvenir  aux  besoins  du  trésor  public.  Comme  capi- 
taine, il  s’etvit  signalé  aux  batailles  de  Saint-Quentin  et 
de  Gravelines,  dans  la  défense  de  Luxembourg,  et  au  siège 
de  Douriens.  Mais  son  éloignement  pour  les  persécutions 
religieuses,  ses  liaisons  de  famille  et  d'amitié  avec  le  Comte 
Lamoral  d' Kg  mont,  ci  son  opposition  au  système  du 
gouvernement  espagnol,  causèrent  sa  perte  : le  duc  d’ Al  b e 
le  fit  arrêter  et  décapiter  le  même  jour  que  son  illustre  pa- 
rent, le  5 juin  I5G8  ; il  eut  la  tête  tranchée  sur  1a  place  pu- 
blique de  Bruxelles , à l'Age  d’environ  cinquante  an*.  Son 
frère,  Florent  de  Montmorew-t,  seigneur  de  Montigny,  re- 
tenu prisonnier  en  Espagne,  éprouva  le  même  sort,  eu  1570, 
ou,  selon  quelques-uns,  mourut  empoisonné.  Kn  lui  finit 
la  brandie  des  sires  de  Ncveele,  de  la  maison  de  Montmo- 
rency. 

Le  procès  des  comtes  d'Egmont  et  de  Mornes  a été  re- 
cueilli dans  «leux  volumes  servant  de  supplément  à h tra- 
duction de  Slrada,  par  du  Ryer.  Quoiqu’ils  portent  la  ru- 
brique d’Amsterdam , ils  ont  été  n ullement  imprimés  à 
Bruxelles,  chez  P.  Foppcns,  et  sont  tirés  d’un  vieux  ma- 
nuscrit qui  appartenait  au  conseiller  Wynants.  Il  est  assez 
remarquable  qu’il  y manque  la  partie  des  interrogatoire*  du 
comte  d’Egmont,  on  il  indique  le  lieu  de  sa  naissance, c’est- 
à-dire  le  cliAteau  de  la  Hamai<le,  dans  le  Hainaut.  Barbier, 
dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes,  attribue  ces  deux 
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volume  à Jean  Dubois.  Par  malheur,  le  «avant  bibliographe 
ne  s’est  pas  aperçu  qu’il  prenait  pour  l'éditeur  «l’un  ouvrage 
publié  en  1799  le  procureur  général  ilu  conseil  des  trou- 
btesen  ibi'A.  Les  amateurs  recherchent  aussi  un  livre  rare, 
intitulé  La  Déduction  de  l'innocence  de messire  Philippe 
de  Montmorency,  comte  de  Homes  (sans  nom  d’auteur, 
ni  de  lieu,  imprimé  an  mois  de  septembre  làGS).  Cet  ou- 
vrage existe  aussi  en  hollandais  sous  la  même  date. 

De  Reiffenoekc. 

lî  ORNE  TOOKE  (John),  philologue  anglais,  né  à Lon- 
dres, en  173rt,  étudia  la  théologie, et  acheta  ensuite  une  pré- 
bende dans  le  comté  de  Kent.  Il  se  lit  connaître  pour  la 
première  fois  comme  écrivain  en  1771,  en  entrant  en  lice 
avec  autant  d’énergie  que  d'esprit  contre  l’auteur  anonyme 
des  Lettres  de  Junius.  Ce  qui  appela  ensuite  l'attention 
sur  lui,  ce  fut  l’intérêt  qu’il  exprima  pour  les  Américains 
dans  leurs  lutte  avec  l'Angleterre.  La  souscription  qu'il  ou- 
vrit pour  les  soutenir  fut  considérée  comme  un  acte  de 
trahison  envers  le  jurys;  et  les  tribunaux  le  condamnèrent 
h un  an  de  prison.  A lVxjii.ation  de  sa  |»eine,  il  se  con- 
sacra à U sc ience  du  droit;  mais  en  sa  qualité  d'ecclésias- 
tique il  ne  put  suivre  la  carrière  du  Iwrreau  : il  rojirit  donc 
In  plume  de  l’écrivain  politique,  et  |inhlia  un  grand  nombre 
de  pamphlets,  dont  l’un  lui  valut,  eu  1794,  une  nouvelle 
accusation  de  haute  trahisnu.  Il  mourut  en  istî,  à Wim- 
IJedon,  ntl  s’écoulèrent  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  a |H>ur  titre  : £ic«a  rcr^&fvra, 
or  Un-  diversionsof  Purley  (Londres,  |78<1-1AÛS»). 

IIOIIOLOGIL'S.  Voyez  Doxm. 

HOROSCOPE  (du  grec  «Iijx,  heure,  et  cxoîrio»,  j’exa- 
mine, je  considère),  observation  du  ciel,  position  ou  conjonc- 
tion «les  astres  au  moment  de  la  naissance  de  quelqu'un  ou 
d’une  entreprise  quelconque,  pour  y lire  les  destinées  du  . 
nouveau-né  ou  les  résultats  futurs  de  l'événement  qui  se  pré-  I 
pare  De  cette  consultation  du  firmament,  on  induit  que  | 
l’heure  qui  coïncide  avec  un  lait  donné  est  favorable  ou  uon  | 
au  succès.  On  a appelé  cetle  opération  tirer  un  horoscope , : 
comme  les  figures  et  les  calculs  tracés  dans  ce  but  ont  pris 
le  nom  de  thèmes  de  nativité.  C’est  le  rardoorïcntalts  des 
Latins,  qui  lui  donnaient,  comme  on  la  lui  a donné  clic/, 
nous  la  désignation  d 'ascendant.  On  voit  donc  qu’il  y a, 
enlre  l'horoscope  proprement  dit  et  la  divination  ordi- 
naire cette  différence,  que  celle-ci  tire  ses  inductions  de  cir- 
conriapces  plus  ou  moins  bizarre;,  insignifiantes  ou  fantas- 
tiques, tandis  que  1’lioroscojM*,  pfus  ambitieux  dans  ses 
vues,  jdus  audacieux  dans  ses  moyens,  dédaigne  les  pro- 
céth-s  vulgaires,  et  ne  demande  scs  inspirai  ions  qu'au  ciel. 
Cetle  manière  d' opérer  a,  par  son  semblant  île  hauteur  et 
de  grandiose,  longtemps  fasciné  les  yeux  : les  prêtres  chal- 
déens  et  égyptiens,  pour  la  plupart  tout  aussi  astrologues  | 
qu’astronomes  en  tirèrent  de  lionne  heure  grand  parti  ; 1 
et  les  Grecs , qui  leur  empruntèrent  cetle  pratique  super- 
stitieuse, la  transmirent  à leur  tours  aux  Romains.  Mais 
déjà  sous  le  paganisme  les  esprits  éclairés  faisaient  justice 
de  celte  jonglerie  ; Vespasien  s’en  moquait  publiquement,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  l’ignorance  du  moyen  âge  pour 
remettre  les  horoscopes  en  honneur.  Il  y eut  un  temps  où 
la  inauie  île  tirer  des  horoscopes  dégénéra  en  une  fureur 
telle,  qn’Alherl  le  Grand,  Cardan,  cl  plusieurs  autres  lais- 
sèrent l’extravagance  jusqu'à  dresser  celui  de  Jésus-Christ. 
Mais,  sans  aller  chercher  nas  exemples  si  loin,  n’a-t-on  jhis 
vu  une  reine  de  France,  Catherine  de  Médlcis,  et,  avant 
elle,  Louis  XI  prisonnier  de  ses  propres  soupçons  à Plessis- 
lès-Tours,  s’entourer  de  sorciers,  de  magiciens,  et  demander 
tous  les  jours  aux  astres  des  illusions  de  bonheur  et  de  vie? 
Glorcstcr,  Marie-Stuart,  Élisabeth,  la  grande  reine,  n’étaieut 
pas  au-dessus  de  cette  faiblesse.  Au  dix-septième  siècle,  cette 
croyance  conservait  encore  tant  de  pouvoir,  que  deux  sa- 
vants illusl res,  Képlcr  et  Oranain,  se  virent  forcés  de  faire  des 
horoscopes,  l’un  pour  vivre,  l’autre  pour  ne  pas  mécon- 
tenter de  puissant*  protecteurs.  A la  naissance  de  Louis  XIV, 
llioriHcope  du  jeune  princ  ■ l ut  e >c  uv  M 'ieunellemeul  dressé 


lin  manuscrit  curieux  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  con- 
tient les  horoscopes  des  Louis  rois  de  France  depuis 
Louis  XVI  jusqu’à  Louis  XX.  Croyez  encore  après  eda  aux 
horoscopes  ! 

On  appelle  encore  horoscope  une  figure,  ou  thème  edeste, 
qui  contient  les  douze  maisons , c’est-à-dire  les  douze  signes 
du  zodiaque,  dans  lesquels  on  marque  la  disparition  du  ciel 
et  des  astres  à une  heure  déterminée,  pour  en  tirer  des  pré- 
dictions; et  horoscope  lunaire  le  |>oint  d’où  sort  la  lune  au 
moment  où  le  soleil  se  trouve  au  point  ascendant  de  l’orient; 
c’est  la  parité  de  fortune  en  astrologie.  Mercure  et 
Vénus  jouaient  autrefois  un  grand  rôle  dans  toutes  ces  folies. 
On  u également  donné  le  nom  d 'horoscope  à un  instrument 
d*  mathématiques,  déformé  piani sphérique , inventé  par 
Jean  Paduanus , auteur  d'un  traité  particulier  sur  ce  sujet. 
Quant  aux  horoscopes  proprement  dits , on  nVn  trouve 
plus  vestige  aujourd’hui  que  dans  quelques  almanachs. 

HORRIPILATION  (du  latin  horripilatio,  formé  de 
horrere,  avoir  peur,  frissonner  ; pilus,  poil  ; et  agrre , faire, 
agir).  Ce  mot,  fréquemment  employé  comme  synonyme  de 
frisson,  spécifie  une  vive  impression  produite  par  l’or- 
ganisme, qui  fait  tout  à la  fois  trembler  et  hérisser  les  poils 
ainsi  que  les  cheveux.  La  terreur  fournit  des  exemples  com- 
muns de  ce  |)hénomène,  causé  primitivement  |iar  l'irritabi- 
lité dont  l’appareil  nerveux  est  la  source.  Le  redressement 
j des  poils  est  secondairement  effectué  par  l’action  des  con- 
! ches  musculaires  étendues  tous  la  peau,  et  qui  ajipnrticnnont 
! aux  organes  du  mouvement.  Plusieurs  animaux  sont  très- 
: > icliemenldoté*  tic  ces  couches  : aussi  leurs  poils  se  hérissent  - 
| ils  aussitôt  qu’ils  éprouvent  quelque  sensation  rive,  surtout 
! la  colère.  Ce  privilège  est  encore  pour  eux  un  moyen  de 
I défense;  il  leur  sert  à chasser  les  insectes  ou  à présenter  à 
leurs  ennemis  des  pointes  redoutables  : telles  sont  surtout  les 
armes  du  hérisson. 

Considérée  comme  le  degré  le  plus  intense  du  frisson , 
l'iiorripilation  offre  une  importance  majeure  aux  mrilccins  : 
quand  ils  la  voient  se  manifester  au  début  d’une  fièvre 
d’accès , ils  doivent  s’efforcer  d’en  prévenir  le  retour  ou 
d'en  diminuer  ta  violence,  cardans  cet  état  on  a vu  la  mort 
achever  de  glacer  le  malade,  ou  bien  succéder  une  réaction 
brûlante  dont  l’apoplexie  est  quelquefois  le  ternie.  C’est  le 
cas  pour  eux  d’user  des  moyens  puissants  dont  ils  peuvent 
disposer.  D*  Cii  vrboxnikr. 

HORS,  préposition  qui  vient  du  latin  forts,  dehors,  par 
le  changement  du  /en  A,  et  qui  est  destinée  à marquer  l’ex- 
clusion. On  l'applique  aux  temps,  aux  lieux  et  à diverses 
choses  qui  n’ont  rajqiort  ni  aux  temps  ni  aux  Ueux.  Dans 
l’enfance  de  la  langue  française,  au  lieu  de  hors  on  disait 
fors , qui  rappelait  bien  mieux  l'étymologie  du  mot. 

En  jurisprudence,  mettre  hors  de  cour  et  de  procès,  c’est 
renvoyer  les  parties,  comme  n’y  ayant  pas  sujet  de  plaider. 
Ce  jugement  s’appelle  un  hors-dc-cour.  En  politique,  on 
I dit  qu’un  homme  est  mis  hors  la  loi,  lorsque,  désigné  à 
I fous  par  un  jugement  comme  l'ennemi  commun,  il  n’a  droit 
à aucun  fies  avantage*  de  li  lui  commune.  Cuaupacjiac. 

H ORS  A.  Voyez  il htcist. 

HORS-D  OEUVRE.  Considéré  sous  le  point  de  vue 
gastronomique , le  hors-d’œuvre  était  regardé  jadis,  pour 
ré|>éler  la  définition  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  comme 
« «les  petits  plats  ou  des  assiettes  qui  accompagnent  les 
Brands,  et  remplissent  l’espace  qui  est  entre  eux.  » Cette 
définition  ne  donnerait  de  nos  jours  aucune  idée  des  hors- 
d’œuvre,  qui  se  composent  de  certain*  mets,  tel*  que  petits- 
fours  aux  viandes  blanches,  radis,  figues  fraîches,  beurre,  an- 
chois, sardines,  melon,  cornichons,  câpres  fines,  olives,  etc., 
que  l’on  met  sur  la  table  avant  d’y  rien  sertir.  Les  hors- 
d’œuvre  ne  sont  donc  que  des  accessoires,  appelés  dans 
un  dîner,  dans  un  déjeuner  surtout,  moins  à aiguiser  l’appétit 
qu’à  flatter  l’œil  par  la  symétrie  qu’ils  établissent  sur  une 
table.  Nous  nous  trompons;  il  existe  un  seul  hor*-d'trurre% 
qui  brille  «le  son  propre  éclat  : c'est  le  sorliet  au  rhum. 
Au  temps  des  soupers,  les  habiles  appelaient  ce  repas  un 
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hors-d'œuvre.  Plus  tard,  cette  dénomination  Tut  modifiée, 
«■t  le  hors-d'œuvre  devint  un  dîner  gourmand,  un  dîner 
d'adeptes,  arrosé  de  bon  vin. 

En  architecture,  hors-d’œuvre  se  dit  de  tout  ce  qui  ne 
fait  point  partie  de  l’ordonnance  générale  d’un  bâtiment,  de 
tout  corps  de  bâtisse,  de  tout  objet,  de  tout  travail  acces- 
soire et  étranger  à l'ensemble,  quel  qu’il  soit,  du  corps  de 
l’objet,  oadu  travail  principal  : U s’applique  également  an* 
mesures  prises  de  l’intérieur  ou  de  l’extérieur  d'un  bâtiment  ; 
c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  : ce  bâtiment  a tant  de  mètres 
hors-d’œuvre. 

En  littérature,  on  a appelé  hors-d'œuvre  tout  ce  qui  sem- 
ble introduit  après  coup  dans  un  ouvrage,  et  peut  en  être 
retranché  sans  nuire  à l’ensemble.  Nombre  de  ces  liors- 
d’œnvre  ajoutent  quelquefois  un  grand  prix  à l’œuvre  dans 
laquelle  11  se  trouvent  placés,  et  parmi  ceux-là  nous  devons 
coinpterccs  épisodes,  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  dont 
la  plupart  des  grands  poètes  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques  ont  semé  leurs  cliefs-d’œnvre,  afin  de  re- 
poser un  instant  le  lecteur,  que  pourrait  fatiguer  la  lecture 
d’un  écrit  trop  suivi. 

HORTENSE  (La  reine),  Hortense  de  BunUMAU, 
naquit  à Paris,  le  10 avril  *783 , et  mourut  à Viry,  elles 
la  duchesse  de  Ragusc,  le  5 octobre  1 837.  Que  de  terribles 
péripéties,  que  de  gloire,  que  d'inquiétudes,  quede  joies,  que 
de  souffrances,  entre  les  deux  dates  de  cette  naissance  et  de 
cette  mort!  Horlensc-Engénie  de  Beauhamais,  fille  du  vi- 
comte Alexandre  de  Beauhamais  et  de  Joséphine  Tas- 
cher  de  la  Pagerie,  sœur  du  prince  Eugène,  était  appelée 
à de  bien  liantes  destinées  ; elle  s’en  montra  digne.  Devenue, 
par  le  second  mariage  de  sa  mère,  avec  le  général  Bona- 
parte, belle-tille  du  grand  homme,  elle  fut  l'ornement  de 
la  petite  cour  consulaire  et  bientôt  de  la  cour  de  l’empereur. 
Mariée,  le  7 Janvier  1807,  à Louis  Bonaparte,  frère  de  Na- 
poléon, devenu  plus  tard  roi  de  Hollande,  elle  regretta  la 
France;  et  l’esprit  un  peu  taciturne  de  son  mari  et  de  scs 
sujets  ne  contribua  pas  peu  à rendre  cette  union  malheu- 
reuse. Hortense  avait  besoin  de  l’air  de  Paris  pour  respirer 
librement.  Musicienne  habile,  elle  composait  de  jolies  ro- 
mances ciievaleresques,  qui  étaient  dans  le  goôt  aventureux 
de  l’époque,  et  les  chantait  bien.  On  cite  dans  le  nombre 
Partant  pour  la  Syrie,  devenu  depuis  le  nouvel  empire 
en  quelque  sorte  un  air  national.  Napoléon  avait  une  ten- 
dresse de  père  pour  sa  belle-fille  ; et  lorsque  le  premier-né 
de  la  reine  Hortcnse  mourut,  ce  douloureux  événement  for- 
tifia dans  le  cœur  de  Napoléon  son  projet  de  divorce.  Il 
avait  concentré  scs  affections  sur  le  lils  de  la  reine  Hortense. 
Celte  perspective  d'un  Itéritier  indirect  brisée , Napoléon 
pensa  à rompre  scs  liens  avec  Joséphine.  C’était  une  Égérie 
qui  dirigeait  Numa  : l’empire  s’écroula  emportant  avec  soi 
toutes  les  splendeurs  du  trône  de  Napoléon  et  des  royautés 
fraternelles  improvisées;  la  reine  Hortense  resta  d’abord 
k Paris,  où  elle  prit  le  titre  de  duchesse  de  Saint- Leu,  et 
fut  de  la  part  des  alliés  l’objet  des  plus  délicates  attentions  ; 
elle  ne  bouda  point , sans  jamais  renier  toutefois  le  culte  du 
passé.  Louis  XVIII  disait  d’elle  : « Je  m’y  connais,  et  je  n’ai 
jamais  vu  de  femme  qui  réunisse  à tant  de  grâce  des  ma- 
nières si  distinguées.  » Exilée  k la  suite  des  cents-jours,  elle 
habita  successivement  Rome  et  Arencnberg,  et  ne  revint 
en  France  que  lors  des  tentatives  infructueuses  de  son  fils 
Louis,  qu’elle  voulait  suivre  en  Amérique.  Elle  n’en  eut 
pas  la  force,  et  mourut  k Viry,  sans  pouvoir  soupçonner 
l’avénement  de  ce  fils  chéri,  alors  si  malheureux,  au  trône 
glorieux  de  son  oncle.  Jules  Paotet. 

HORTENSIA.  Avant  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  cette  belle  plante,  originaire  de  l’Asie  orientale, 
n’était  guère  connue  en  Europe  que  par  les  riches  bro- 
deries et  les  peintures  éclatantes  de  la  Chine  et  du  Japon;  et 
cependant  Petiver,  dans  son  Gazo-phylacium,  l’avait  dési- 
gnée sons  le  nom  de  sambuco  n/finis  japonica  ; Kæmpffer 
l’avait  décrite  dans  ses  Amtnitts  exotiques , et  Co  m mer- 
son  en  avait  fait  passer  en  Europe  quelques  échantillons 
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desséchés.  Mais,  vers  l’année  1790,  Celset  Audebcrt  réussi- 
rent à naturaliser  parmi  nous  cette  belle  étrangère,  et  depuis 
cette  époque  l’Iiortensia,  ou  la  rose  du  Japon  , quoique 
dépourvue  d’odeur,  a été  recherchée  de  tous  les  horticul- 
teurs, comme  l’une  de*  plus  belles  de  nos  plantes  d’agrément. 
La  rose  du  Japon  est  un  arbrisseau  peu  élevé,  auquel  ses 
branches  rameuses  donnent  parleurs  nombreuses  subdivisions 
l’aspect  touffu  d’un  buisson  ; ses  feuilles  sont  opposée®,  pé- 
(idées,  larges,  glabres  k leurs  deux  surface»,  ovales,  dentées  ; 
les  sommets  des  rameaux  et  des  tige»,  et  souvent  aussi  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  supportent  «les  corymbes 
de  fleurs,  tantôt  d’on  rose  tendre,  tantôt  bleuâtres,  mais 
toujours  d’une  grande  beauté  : chacun  de  ces  corymbes 
est  formé  de  quatre  à six  pédoncules,  qui  tous  partent  du 
même  point,  et  qui  tous  se  divisent  et  se  subdivisent  en 
nombreux  pédicelles , dont  les  extrémités  terminales  sont 
toutes  couronnées  de  fleurs.  Les  fleurs  elles-mêmes  sont  de 
deux  espèces  : les  unes,  stériles , sont  formées  par  cinq  ou 
six  foliotes  pétaliformes  qui,  suivant  Decandolle,  ne  seraient 
que  des  bractées  anormalement  développées,  et  11  l’intérieur 
desquelles  on  remarque  le»  rudiments  des  organes  floraux  ; 
les  autre®,  complètes,  insérées  dans  les  bifurcations  des 
pédoncules,  sont  radiées  par  les  fleurs  stériles  qui  for- 
ment la  périphérie  du  corymbe.  Le  fruit  de  lliortensia 
ne  nous  est  pas  connu.  La  rose  du  Japon  se  perpétue 
par  marcotte  et  par  bouture  ; elle  exige  une  terre  sub- 
stantielle, une  terre  de  bruyère  mélangée  «le  terre  fran- 
che ; elle  entre  en  pleine  sève  au  mois  de  février,  et  fleurit 
au  mois  d’août.  On  dit  que  l’oxyde  de  fer  mélangé  au  terreau 
«tonne  à la  fleur  de  lliortensia  une  belle  teinle  violette, 
Commerson  et  L&marck  avaient  fait  «le  ('hortensia  un  genre 
distinct,  que  Jussieu  a rapproché  et  que  Suiith  a réuni  au 
genre  hydrangée  (décandric  trigynic  de  Linné,  famille  des 
saxifragées  de  Jussieu),  sous  le  nom  d hydrangea  horten- 
sia. BKmEl.D-LEFV.TaR. 

IIORTENSIUS  ( Qram»  ),  célèbre  orateur  romain , 
naquit  l'an  fi io  de  Rome,  d'une  illustre  famille  plébéienne. 
Dès  l'âge  de  dix  neuf  ans,  il  débuta  au  barreau  avec  un 
éclat  extraordinaire.  Il  avait  une  éloquence  pompeuse, 
procédant  de  l’emphase  asiatique,  toute  pleine  de  périodes 
et  semée  de  traits  à effet  ; son  débit  était  irréprocliable, 
son  geste  expressif  et  pathétique,  sa  mémoire  prodigieuse, 
son  improvisation  chaude  et  entraînante.  Malgré  la  glorieuse 
place  qu’il  avait  conquise  tout  d’abord,  i!  quitta  presque 
aussitôt  la  toge  pour  endosser  la  cotte  d’armes  et,  comme 
toute  la  jeunesse  romaine,  il  se  fit  soldat.  Elevé  au  grade 
de  tribun  militaire,  puis  lieutenant  de  Sylla  dans  la  guerre 
contre  Mithridate,  il  ne  tarda  pas  à revenir  aux  luttes  de  la 
tribune.  Tous  les  orateurs  en  renom  qui  l’occupaient  na- 
guère, Crassus,  Antoine,  Catnlus,  Julius,  Sulpiciua,  étaient 
morts  dans  l'intervalle  ; leur  jeune  et  heureux  rival  n’eut 
pas  même  à combattre  pour  être  salué  le  prince  dn  bar- 
reau romain.  Les  granités  affaires,  les  causes  lucratives  lui 
arrivèrent  enfouie,  et  l’opulence  avec  elles.  Dès  lors  U vécut 
dans  un  faste  inouï , même  pour  celte  Rome  qui  ne  savait 
comment  dépenser  les  revenus  de  l’univers.  Ce  grand  avocat 
avait  d’ailleurs  peu  de  scrupules  quand  il  s’agissait  d’aug- 
menter sa  fortune;  il  se  chargeait  volontiers  des  plus  mau- 
! v ai. ses  causes  et  défendait  sans  honte  les  hommes  les  plus 
| décriés  : Ver  rès  fut  son  client.  On  voit  qu'il  y avait  loin 
de  l’orateur  Hortensias  à l'orateur  de  Caton,  vir  probus 
dicendi  peritus.  Néanmoins  il  conserva  sa  royauté  du 
Forum  jusqu’au  moment  où  se  produisit  Cicéron. 

Tombé  do  premier  rang  au  second,  i I se  résigna  d’abord  d’as- 
sez mauvaise  grâce,  et  ne  parut  plus  k la  tribune  qu'à  de  rares 
| intervalles.  La  popularité  qu’il  s'acquit  par  sa  magnificence 
et  ses  largesses,  lors  de  son  édilité,  la  prétare  et  le  consulat 
qu’il  obtint  successivement,  ne  purent  le  consoler  de  sa  dé- 
cadence ; et  lorsque  Cicéron  fut  élevé  à la  première  magistra- 
ture de  la  république,  il  se  remit  avec  une  ardeur  nouvelle 
aux  lutte»  de  la  parole.  Leur  rivalité,  du  reste,  n’avait  ja- 
mais dégénéré  en  jalousie  basse  et  haineuse;  ces  deux 
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hommes,  s'ils  n’étaient  point  amis,  avaient  au  moins  l'es- 
prit de  le  paraître.  Ils  suivaient  la  même  ligne  politique, 
soutenant  le  plus  souvent  le  sénat  contre  le  peuple  et  dé- 
fendant l'ordre  de  choses  établi.  Un  jour  même  Hortensias 
faillit  être  assassine  par  les  gladiateurs  de  Cl  od  i us  : c’est 
encore  lui  qui  (U  entrer  Cicéron  dans  le  collège  des  augures. 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  eu  l’an  de  Rohm;  70t. 

Hortensias  s’occupait  de  littérature  et  de  poésie  ; mais  il 
dédaignait  les  études  philosophiques,  bien  que  Cicéron,  qui 
lui  a dédié  son  traité  De  Philosophia,  se  vante  de  l'avoir 
converti.  Aucune  de  ses  œuvres,  vers,  liarangucs  ou  plai- 
doyers, ne  nous  est  parvenue.  H sc  maria  deux  fois,  et  son 
second  mariage  nous  offre  un  trait  curieux  des  mœurs  ro- 
maines : U était  devenu  amoureux  de  la  femme  de  Caton 
il' U tique  , son  ami  ; ne  pouvant  maîtriser  sa  passion , il  en  fit 
l’aveu  à Caton  lui-même.  En  vrai  stoïcien , celui-ci,  pour 
récompenser  sa  franchise  et  t’encourager  à la  v ertu  , re- 
nonça à l’épouse  qu'il  chérissait,  et  la  lui  céda , bien  qu’elle 
fùl  alors  enceinte  et  déjà  mère  de  doux  enfants. 

La  fille  de  l’orateur,  Hortensia,  est  également  célébrée  par 
les  anciens  comme  un  modèle  d’éloquence.  W.-A.  Ducrett. 

HORTICULTURE  (de  hortus,  jardin,  et  cullus , 
culture),  culture  des  ja  rdins.  La  limite  entre  les  attribu- 
tions de  l’horticultare et  de  l’agriculture  est  fixée  par 
ce  qui  établit  la  distinction  entre  les  jardins  et  les  champs. 
C'est  à l’agriculture  qu’il  est  réservé  d’appeler  à son  aide 
la  puissance  des  machines  et  la  force  des  animaux  auxi- 
liaires de  l’homme  ; l'horticulteur  n’a  que  ses  bras  et  des 
outils  de  la  plus  grande  simplicité.  La  charrue,  la  herse, 
les  différentes  sortes  de  semoirs,  etc.,  appartiennent  a la 
culture  champêtre;  la  bêche  et  ses  diverses  modifica- 
tions, les  ciseaux  de  l’élagueur,  le  sécateur,  les  instruments 
pour  greffer,  sont  entre  les  mains  du  jardinier.  Quelques 
opérations  sont  communes  à ces  deux  divisions  de  la  cul- 
ture, et  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  éclairer  et  gui- 
der l'horticulteur  font  partie  des  sciences  agronomiques. 

I„ï  passion  toujours  croissante  en  France  de  l’horlicul- 
lurc  a contribué  fortement  à l’institution  de  sociétés  dont 
le  but  est  d’enrichir  les  jardins  et  de  perfectionner  l’art  de 
les  cultiver.  On  leur  devra  plus  et  mieux  que  des  écrits; 
elles  font  des  expériences,  forment  des  pépinières,  se  pro- 
curent et  naturalisent  des  plantes  exotiques,  etc.  Si  les  des- 
tinées du  genre  humain  ne  sont  pas  trop  défavorables,  ecs 
utiles  associations  se  consolideront,  et,  sûres  d’une  longue 
cxLteiicc,  elles  entreprendront  tes  essais  dont  la  durée 
excède  celle  de  la  vie  d’un  individu. 

L'horticulture  a aussi  son  importance  commerciale.  Sans 
laurier  des  tulipes  et  jacinthes  de  la  Hollande,  disoas  que 
les  produits  annuels  de  l'horticulture,  à Paris  seulement, 
excèdent  six  millions.  Grâce  à la  facilité  des  communica- 
tions, Dijon  lutte  pour  les  cerises  avec  Montmorency,  Or- 
léans pour  tes  fraises  avec  Fontcnay-aux-Roscs,  Châtenay, 
et  Bagnolet;  la  Touraine  pour  ses  fniiU  avec  Montreuil,  etc. 
fct  si  nous  passons  en  revue  les  produits  propres  aux  jardins 
fleuristes,  combien  nous  trouverons  de  progrès  effectués,  de 
variétés  créées  par  une  hybridation  bien  conduite  parmi  les 
camélias,  les  rosiers,  tes  rhododendrons  et  les  azalées , les 
pélargonium*,  les  pivoines,  les  œillets,  les  fuchsias,  les  li- 
liacées,  les  orchidées,  etc. 

IIORTULAIRES.  Voyez  Clsncclaibes. 

HOIU’S,  en  égyptien  Or,  Alt  d’Osiris  et  d’bis,  est  la 
]>ersonnification  du  soleil  caniculaire , arrivé  à la  plus  grande 
intensité  de  sa  vertu  calorifique.  Les  Grecs  reconnurent 
leur  Apollon  dans  ce  dieu  égyptien , qu’on  représente  sur 
les  monuments  avec  une  tête  d'épervier.  Typhon  essaya 
vainement  de  contester  sa  légitimité;  H fut  déclaré  te  véri- 
table fils  d’Isis  et  d’Osiris.  Il  est  en  effet  Horns  Chnouphis, 
nouveau  soleil  qui  éclaire  la  nature  depuis  l’équinoxe  du 
printemps  jusqu’à  l’équinoxe  d’automne,  c’est-à-dire  lors- 
que le  soleil  verse  partout  les  flots  de  sa  lumière , f< -ronde 
la  terre  et  prolonge  les  jours.  De  là  vient  qu’on  le  repré- 
sente, comme  le  dieu  Priape , avec  tous  les  caractères  de 
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la  plus  grande  énergie.  Jablonski  trouve  dans  la  langue 
cophte  l’étymologie  du  nom  d7fortu,qui  voudrait  dire  roi, 
ou  seigneur , ce  qui  convient  à la  force  et  à la  puissance 
du  soleil  d’été.  Il  passe  pour  te  dernier  roi  d’Egypte  issu 
de  race  divine.  Il  possédait  l'art  de  guérir  et  celui  de  pro- 
phétiser. On  a remarqué  la  plus  grande  ressemblance  entre 
Horus  et  Har  pocrate , d’où  l’on  a conclu  que  ces  deux 
divinités  n’en  faisaient  qu’une,  et  que  les  Grecs  les  avaient 
distinguées  mal  à propos.  On  représente  lsis,  mère  d’Horus, 
ayant  sur  ses  genoux  un  enfant  nouvellement  né  : elle  lai 
présente  la  mamelle  en  souriant.  Les  Égyptiens  adorateurs 
de  cette  déesse,  célébraient  le  25  du  mois  tybi  (décembre) 
la  fête  du  solstice  d'hiver,  ou  tes  couches  d’isis  et  la  nais- 
sance d’Horus.  C’est  alors  que  tes  prêtres  tiraient  de  leur 
sanctuaire  la  représentation  <le  ce  mystère.  Cette  fête  est 
indiquée  ce  jour- là  dans  tes  anciens  calendriers  sous  te  nom 
de  natalis  solis  invicti.  C"  Alexandre  Lenoir. 

HORUS  ( Astronomie).  Voyez  Cocher. 

HORVATH  (Micas.),  historien  Hongrois,  né  en  tsoû, 
à Sien tes,  comitat  de  Csongrad , fut  élevé  au  séminaire  do 
de  Waitxen,  et  entra  dans  les  ordres.  Il  était  attaché  à 1a 
paroisse  de  Grosskàta,  lorsque  des  difficultés  que  lui  sus- 
citèrent ses  supérieurs  ecclésiastiques  en  raison  de  la  ten- 
dance trop  libérale  de  son  enseignement  religieux,  lo  dé- 
terminèrent à renoncer  à la  carrière  de  la  prédication,  malgré 
le  succès  qu’il  y obtenait,  et  à accepter  en  1841,  à Vienne, 
une  place  de  précepteur  dans  la  maison  du  comte  Erdosdy. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à la  perdre,  et  obtint  alors  la  chaire 
de  langue  Itongroisc  ail  collège  de  Vienne  appelé  Theresia - 
h uni.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
prévôt  de  l’église  de  Halvan.  Dans  ce  bourg  voisin  de 
Pesth,  il  eut  avec  les  libéraux  hongrois  de  nombreuses 
relations,  par  suite  desquelles  il  fut  nommé,  en  1848,  évêque 
de  Csanad  et  membre  de  la  chambre  haute.  L’activité  qu’il  y 
déploya  le  rendit  extrêmement  |>opulaire;  aussi,  après  la  décla- 
ration d’indépendance,  lui  confia-t-on  1e  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes  ( 14  avril  18  49).  Quand 
la  révolution  fut  étouffée,  il  réussit  à se  réfugier  à Paris , 
d’où  il  se  rendit  à Zurich  avec  la  veuve  du  comte  Louis 
Uatlhyanyi  comme  instituteur  de  ses  enfants.  En  1851,  une 
des  commissions  militaires  établies  en  Hongrie  par  l’Au- 
triciie  le  condamna  par  coutumace  à être  pendu. 

Son  début  dans  la  littérature  fut  un  Mémoire  qu’il  com- 
posa à l’occasion  du  prix  offert  par  le  comte  Joseph  Teieky 
à fauteur  du  meilleur  parallèle  entre  la  civilisation  des 
Magyares,  au  moment  ou  ils  vinrent  s'établir  en  Hongrie, 
et  celle  des  autres  peuples  de  l'Europe.  Son  Mémoire 
fut  couronné  ; et  il  remporta  également  le  grand  prix  pro- 
posé vers  la  même  époque  par  l’Académie  pour  la 
meilleure  histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  de 
la  Hongrie  sous  les  rois  de  la  dynastie  d’Arpad.  Ces  deux 
ouvrages  furent  imprimés  dans  les  Annale*  de  l’Aca- 
démie, qui  en  1838  le  nomma  l’un  de  ses  membres  corres- 
pondants. L’ouvrage  )e  plus  important  qu’on  ait  de  lui  est 
son  A Magyarok  tûrUncte , etc.  ( Histoire  des  Hongrois, 
4 vol.,  Papa,  1842-1846).  Il  a aussi  enrichi  les  Annales 
de  l’Académie  hongroise  et  celles  de  VAthenxum  hongrois 
d’un  grand  nombre  de  précieuses  monographies  historiques. 

HOSANNA,  et  mieux  Jfosana  ou  Hoschanna  ( sans 
s au  pluriel),  en  hébreu  Sauvez,  je  vous  prie!  formule  de 
bénédiction  ou  d’heureux  souhait.  On  appelait  aussi  ho - 
sanna , ches  les  Juifs,  les  prières  qu’on  récitait  le  septième 
jour  de  la  fête  des  Tabernacles , et  Hosanna  rabba,  ou 
grand  Hosanna , cette  fête  elle-même,  pareequ’on  y répé- 
tait souvent  ce  root  pour  demander  à Dieu  le  salut  du  peu- 
ple , 1e  pardon  de  ses  péchés  et  la  bénédiction  du  ciel  pour 
l’année  commencée.  Comme  pendant  cette  fête  on  agitait 
des  branches  de  feuillage  en  chantant  Hosanna , on  leur 
donna  également  ce  nom , qu’on  répéta  avec  enthousiasme 
autour  du  Sauveur  le  jour  de  son  entrée  à Jérusalem.  Gro- 
tius prétend  que  tes  Juifs  ne  célébraient  pas  seulement  dans 
cette  lète  la  mémoire  de  leur  sortie  d’Egypte,  mais  aussi 
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Patiente  du  Messie,  et  que  leurs  cris  ver»  le  Sauveur  fiaient 
un  témoignage  public  qu'ils  lui  rendaient  en  le  reconnaissant 
pour  le  Messie  promis.  I/abbé  J.  Ditlessï. 

HOSPICE.  Voyez  Hôpital. 

HOSPITAL (L’).  Voyez  L’Hospital. 

HOSPITALIERS,  nom  donné  aux  religieux  sig- 
nalement institués  pour  exercer  Phospitalité , desservir  les 
hôpitaux.  La  première  confrérie  d 'hospitaliers , nommés 
frères  (te  l'hôpital , date  du  neuvième  siècle  seulement. 
Elle  fut  instituée  par  un  habitant  de  Sienne,  nommé  .Soror, 
qui  ouvrit  sa  petite  maison  aux  pèlerins.  Sa  maison  s'a- 
grandit, et  Unit  par  devenir  le  vaste  hôpital  delta  Scuta. 
Quelques  personnes  se  joignirent  à Soror;  Il  donnait  ses 
compagnons  une  règle,  qui  fut  approuvée  plus  tard  par 
l'évêque  diocésain  et  par  le  pape.  La  réputation  de  la 
maison  de  Sienne  se  répandit.  Florence,  Rieti,  Todl  deman- 
dèrent h Soror  des  frères  et  des  sœurs  pour  desservir  les 
établissements  que  ces  villes  fondaient.  Le*  congréga- 
tion d’hospitaliers  ne  tardèrent  pas  & sc  répandre  partout. 
L’ordre  des  chevaliers  de  Saint- Jean,  devenu  plus  lard  ordre 
de  Malte,  et  l'ordre  Teutoniqne  étaient  aussi  des  ordres 
hospitaliers.  En  1120  lut  fondé,  par  A lard  ou  Adalard , 
comte  de  Flandre,  dans  le  diocèse  de  Rode*,  l'hôpital  d’Au- 
hrac,  sur  une  montagne  escarpée,  nu  milieu  d’une  contrée 
déserte,  destiné  à recevoir  les  voyageurs.  Un  autre  ordre 
d’hospitaliers,  non  moins  célèbre,  fut  celui  des  Pontijices  ou 
frères  Pontifes.  A latin  du  douzième  siècle,  (lui  de  Mont- 
pellier fonda  en  France  un  hôpital  qui  servit  bientôt  de 
modèle  à plusieurs  autres.  La  congrégation  dont  il  était  le 
supérieur  fut  autorisée  par  Innocent  III,  en  1198;  elle  ne  se 
composait  que  de  laïcs,  mais  remplit  si  religieusement  ses 
devoirs,  qu’en  12Ô4  le  papcapi>claGui<)Rome  pour  lui  confier 
la  direction  de  l'hôpital  di  Santo-Spirdo  in  Sassia.  Lee  hos- 
pitaliers étaient  nombreux  en  Angleterre.  Ceux  de  Saint- 
Jean- Baptiste,  à Coventry,  appartenaient  a l’ordre  de  Saint- 
Benoît;  d’autres  suivaient  la  règle  de  Saint-Augustin. 
L'Espagne  eut  aussi  de  bonne  heure  de  magnifique*  hôpi- 
taux servis  par  de*  chanoines  réguliers.  Vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  Gui  de  Joinville  fonda  en  France  l'ordre  des 
hospitalier*  de  la  Charité.  Jean  de  Dieu  fut  le  fonda. leur 
de  i'Iiôpital  de  Grenade.  Il  ne  donna  pas  de  règle  à son 
ordie;  tout  ce  qu'il  en  exigea,  ce  fut  qu’il  *e  consacrât  au 
soin  des  malades.  En  1572,  le  pape  Pie  V le  soumit  à la 
règle  de  Saint-Augustin;  et  Sixte-Quint  lui  donna  le  titre 
de  Congrégation  de  Saint-Jean  de  Dieu.  L'Espagnol  Ber- 
nardin d’Obrégon  fut  encore  au  dix-septième  siècle  le  fon- 
dateur d'une  importante  congrégation  d'hospitalier*  soumise 
au  tiers  ordre  de  Saint-François.  Les  hospitalier*  nommés 
Bons  frères  ou  Bons  Fils,  institués  h Arfnentièrcs  en  1015 
|«ar  cinq  ouvriers , appartenaient  au  même  ordre. 

Une  des  plus  anciennes  congrégations  de  femmes  hospita- 
lières est  «elle  de  Saint  Augustin,  attachée  d’abord  a l’hôtel- 
Dieu  de  Pari*.  La  mère  Geneviève  Bouquet  le*  soumit  au 
régime  claustral.  L’ordre  de  Saint- Jeun  avait  des  *<eur* 
hospitalière*.  Celle*  de  l'hôpital  Saint-Gervais  s'appuient 
Filles-  Dieu.  Les  liaudriet  tes  étaient  aussi  des  sœurs 
hospitalières.  Citons  en  outre  les  religieuse*  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve,  les  sœurs  de  Salnte-Marllie , les  sœurs  hospi- 
talières de  la  Charité  ou  Filles  de  Saint- François  , les  sœurs 
Grises,  Fille*  delà  Charité,  ou  religieuse*  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  les  sœurs  de  Saint- Joseph,  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  etc.,  etc.,  qu’on  retrouve  encore  actuellement  dans 
nos  hôpitaux. 

HOSPITALITÉ  (en  latin  hospitalUas , d 'hospes, 
hôte),  vertu  très  en  honneur  clœi  les  ancien*,  et  que 
pratiquent  encore  les  peuples  parmi  lesquels  la  civilisation 
n’a  pas  rendu  le*  communications  assez  fréquentes  pour 
que  l’ hospitalité,  telle  qu’on  l’exerçait  dans  l’antiquité, 
soit  devenue  impossible.  Les  mœurs  bibliques  et  homéri- 
ques présentent  les  mêmes  fait*  : le  voyageur  est  non-seu- 
lement accueilli , mai*  on  le  recherclie  ; il  est  introduit  dans 
la  famille,  dont  tous  les  membres  s'empressent  à le  servir  ; 


on  lare  ses  pied*,  on  prépare  ce  que  l’on  a de  meilleur  pour 
son  repas;  l’enfant  de  la  maison  lui  cède  sa  couche,  et  il 
part  chargé  de  bénédiction*.  Abraham  et  Sara,  dan*  les 
champ*  chaldéens,  exercent  l'hospitalité  à l’égard  de  trois 
célestes  voyageurs.  On  la  retrouve  au  milieu  de  l'antiquité 
païenne,  dan»  la  fable  de  Phi I éinou  et  Baucb.  Les  na- 
tions ne  donnaient  pas  de  moindres  preuves  d 'hospitalité 
que  les  individu*  : quand  les  Atliénicnsabai» humèrent  leur 
ville  à l'armée  de  Xerxès,  leur*  vieillards,  leurs  finîmes  , 
leurs  enfants , se  retirèrent  à Trézène.  Après  avoir  pourvu 
au  besoin  de  tous , le*  habitants  de  cette  ville  nommèrent 
des  maîtres  d’école  chargés  d'instruire  le*  jeunes  Athéniens, 
et  on  leur  permit  de  prendre  dan*  le*  jardins  tou*  le*  fruits 
qu’ils  désireraient.  L’hospitalité  s’exerce  encore  parmi  les 
Arabes  et  les  peuples  de  l’Orient , ainsi  que  chez  les  plan- 
teurs de  l’Amérique  ; on  la  rencontre  aussi  dans  certaines 
contrées  du  nord  de  l’Europe  : avant  d’aller  aux  champ* , 
le  paysan  dahcarlieu  pose  sur  une  table,  ail  milieu  de  sa 
cabane  (dont  la  porte  n’est  fermée  extérieurement  que  par 
une  corde  nouée  ) , un  pain  et  un  vase  de  lait , afin  que  le 
voyageur  se  rafraîchisse  en  passant.  L’hospitalité  prend  un 
caractère  différent  dans  les  pays  où  le  commerce,  l'indus- 
trie, l’étude  de*  science*  et  de*  arts  agitent  la  population, 
et  la  déplacent  «ms  relâche;  chez  les  particulier*,  elle  ne 
consiste  guère  qu'eu  démonstrations  bienveillantes;  de  la 
part  des  gouvernements,  elle  résulte  surtout  des  intérêts 
i politique*.  Un  de*  peuples  modernes  qui  a exercé  l’hospita- 
lité avec  le  plus  de  magnificence  a été  le  peuple  polonais, 
i lors  de  l’émigration  française,  qui  commença  en  1790.  Les 
révolution*  qui  depuis  plus  de  soixante  ans  ont  troublé 
l’Europe  et  amené  tant  de  proscriptions  feront  renaître  le* 
vertus  hospitalière*  que  l’esprit  religieux  seul  avait  eon- 
| terrées.  Dans  presque  tou*  les  couvents  on  recevait  les 
; voyageurs  et  on  leur  donnait  de*  secours  pour  continuer 
leur  route  : cela  se  fait  encore  en  Italie  et  en  E*|>agne. 

I Aujourd’hui  que  des  opinions  différente* , prévalant  suc- 
| cessivement  dans  divers  étal* , y condamnent  à l’exil  tant 
de  citoyens , tou*  les  peuple*  européens  pourront  à leur  lour 
. exercer  l’hospitalité  |«  uns  envers  les  autres;  et  celui  qui 
dans  la  pratique  de  cotte  vertu  déploiera  le  plu*  de  géné- 
rosité et  «le  persévérance  sera  sans  nul  douta  la  première 
nation  du  monde.  C“*  ne  Bti  vix. 

HOSPODAR,  titre  de*  souverains  de  la  Moldavie  et 
de  la  Va  la  chia.  L’étymologie  de  ce  mot  c*t  tout  à fait 
I slave  ; elle  est  simple  et  compliquée.  Hospodar,  en  langue 
i slave,  veut  dire  maître  de  la  maison,  maître  d'une  terre, 
celui  qui  régit  tout,  qui  est  à la  tète  défont.  En  polonais,  on 
| le  nomme  gospotfarz.  Telle  est  la  véritable  signification  de  ce 
mot  ; mais  la  dérivation  du  mun  hospodar  donne  à un  sou- 
f verain  est  complexe,  et  se  compose  de  deux  mots  ; hospod 
[ et  dar.  llospod,  en  idiome  slave,  signifie  Dieu,  te  Seigneur, 
le  Tout-Puissant  ; dar  veut  «lire  don.  Les  Valaqnc*  de- 
vinrent au  quatorzième  siècle  tributaires  «te  la  Bologne.  En 
! * 44  A,  Ladislas  lit,  mi  de  Pologne  par  le  choix  de  la  uni  ion, 
et  sacré  par  le  primAt  du  pape,  donna  de  sa  main,  comme 
don  de  Dieu,  Élie,  fils  d’Alexandre,  pour  souverain  h la 
Valachie,  et  lui  déféra  le  titre  de  hospodar , c’est-à-dire 
maître  donné  par  Dieu  et  par  Featremise  du  roi  de  Pologne, 
considéré  comme  un  de  ses  lieutenants  sur  la  terre. 

Telle  est  l’origine  que  le*  Yalaqoea  assignent  à ce  titre 
dans  leurs  chroniques.  Les  Polonais  soutiennent  que  les 
rois  de  Pologne,  regardant  ta  Valachie  et  la  Moldavie  comme 
leurs  fief* , nommaient  des  vice-rois  pour  gouverner  en  leur 
nom  ce*  provinces.  La  signification  stricte  du  mot  hospo- 
dar vient  à l’appui  de  cette  assertion.  De  nos  jours  encore 
le  peuple  slave,  en  parlant  de  l’empereur  de  Saint-Péters- 
bourg, le  désigne  sou*  le  nom  de  hospodar  de  toute  la 
Russie.  Sxnix- Pacha  (Michel  Czayxowsai). 

En  Moldavie  et  en  Valachie,  le  |>euple  désigne  ses 
princes,  dans  sa  langue  maternelle  romane,  sous  le  nom  de 
domnu,  qui  répond  au  latin  dominas,  dont  le  mot  hospodar 
n’est  que  la  traduction  slave. 
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HOST.  Dans  notre  fieux  langage , ce  mot  a cü  plusieurs 
acceptions  : il  a signifié  ennemi  ; de  là  le  proverbe  : « Si 
Fhoat  sçavnit  ce  que  fait  Pliost,  l'hast  déferait  l’host  ; » ce  qui 
revient  à dire  que,  dans  la  guerre.  Il  est  essentiel  de  bien 
èflclwr  ses  dispositions  à l'ennemi.  L’Aorf  a désigné  aussi 
une  armée  ou  une  portion  d’armée , une  bande,  un  esca- 
dron, une  compagnie  d’infauterie  ou  de  cavalerie.  C’é- 
tait, en  général,  une  manière  de  se  former,  qui  ne  présen- 
tait Heu  de  bien  fixe,  une  ordonnance  éventuelle , dont  la 
profondeur  ne  sc  réglait  d'ordinaire  qu’au  moment  de  la 
charge.  Host  sc  prenait  aussi  pour  maison , hôtel , camp. 
Le  sire  d’hoSt  était  le  commandant  d’un  camp  ; le  maréchal 
de  P host  était  le  maréchal  de  camp  ; titre  passager,  emploi 
révocable,  qui  n'était  ni  une  dignité  ni  un  office. 

IIOSTIÈ.  Ce  nom  désigne  tout  ce  qui  doit  être  ollcft 
en  sacrifice.  Chez  la  plupart  des  anciens  peuples,  les  pri- 
sonniers faits  à la  guerre  étaient  dévoués  à la  mort.  Le  mot 
hostie,  dérivé  de  Aosfis,  d'où  l'on  a fait  hmtia  victime  nous 
rappelle  rcltc  coutume  barbare.  Les  chrétiens  ont  consacré 
le  mot  hostie  pour  désigner  Jésus-Christ , la  victime  par 
excellence,  celle  dont  toutes  les  autres  n’étaient  que  l'ombra 
et  le  type,  et  qui  est  venu  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre. 
On  a aussi  donné  le  nom  d'hostie  au  pain  destiné  au  sa- 
crifiée eucharistique.  Les  hosties  proprement  dites  ne  fu- 
rent introduites  dans  l'Église  qu’au  douzième  siècle.  Ou  em- 
ployait primitivement  au  même  usage  du  pain  ordinaire,  au- 
quel on  substitua  ensuite  un  |>ain  particulier,  fait  exprès,  de 
forme  ronde  jusqu’au  quatrième  siècle,  qu’on  partageait, 
après  la  consécration,  entre  tous  les  communiants.  Les  hosties 
sont  de  petits  morceaux,  ronds  et  minces,  de  pâle  blanche, 
sans  levain,  portant  l'image  du. Sauveur  crucifié.  Il  y en  a de 
grandes  pour  ta  messe  et  de  petites  pour  la  communion  des 
fidèles.  Elles  étaient  autrefois  préparées,  dans  la  sacristie, 
par  des  prêtres  revêtus  de  leurs  ornements  sacerdotaux. 
Dans  l'Église  réformée,  on  faii  usage  de  pain  ordinaire. 

Au  figuré,  tous  les  actes  religieux,  intérieurs  ou  extérieurs, 
prennent  le  nom  d'hosties.  C’est  ainsi  que  saint  Paul  exhorte 
les  premiers  fidèles  à offrir  à Dieu  une  hostie  continuelle 
de  louanges..., à exercer  la  charité,  à pratiquer  toutes  les 
vérins,  car  c’est  par  de  semblables  hosties  qu’on  se  rend  le 
Très-Haut  favorable.  J.-G.  Cihwsxgxol. 

IIOTEL,  mot  ayant  la  même  étymologie  latine  qti'Ad- 
pltal,  hospice,  dérivés  de  hospes , hôte.  C’était  d’abord  un 
logis,  une  maison  ; ce  fut  plus  lard  une  habitation  vaste  et 
somptueuse  de  grands  seigneurs,  de  personnes  possédant  de 
hautes  charges  à la  cour,  et  même  de  financiers.  Le  Marais 
fut  d'abord  le  quartier  des  beaux  hôtels,  puis  le  faubourg 
Saint-Germain , la  Chaussée  d'Antin , le  faubourg  Saint- 
llonoré,  etc.  Aujourd'hui,  c'est  un  peu  partout;  i’usage  a 
même  resserré  le  mot  dans  de  plus  étroites  limites;  non- 
sculemcnt  les  princes,  les  ministres,  les  directeurs  généraux 
ont  leurs  hôtels,  mais  même  la  Banque,  le  Crédit  fonder  ou 
mobilier  et  les  diverses  compagnies  d'assurances,  sans  comp- 
ter beaucoup  de  banquiers , d’agents  de  change,  d’acteurs , 
d'actrices,  de  chanteurs,  de  cantatrices,  et  quelques  lionnes  et 
lorettes,  qui  remplacent  en  masse  les  financiers  d’autrefois. 

Une  histoire  des  hôtels  de  Paris  serait  infiniment  curieuse 
sous  le  rapport  topographique  et  comme  histoire  des  mœurs 
et  des  arts.  On  y verrait  figurer  l'Hôtel- Dieu;  l'hôtel 
des  dues  de  Bourgogne  de  la  seconde  race,  entre  la  rue 
Chariière,  celle  des  Sept- Voies  et  le  Clos-Bru neau , depuis 
Saint-Jean  de  Beauvais  ; l’hôtel  du  Petit-Musc , plus  tan)  de 
Bretagne,  puis  du  Petit- Bourbon , acheté  par  Lotira  1", 
duc  de  Bourbon,  petit-fils  de  saint  Louis,  demeure  devenue 
ensuite  la  propriété  des  rots  Charles  V et  Charles  VI , de  la 
duchesse  d’Étampe*  et  de  Diane  de  Poitiers,  maîtresses  de 
François  I*r  et  de  Henri  II,  etc.,  etc. 

Jean , duc  de  Berry , frère  de  Cliariea  VI , avait  cinq  hô- 
tels dans  Paris,  et  sept  dans  les  faubourgs;  Bicêtre était  la 
plus  agréable  de  ses  habitations  champêtres. 

D'impérissables  souvenirs  historiques  sc  rat  lâchent  à l’hô- 
tel Saint-Paul,  que  Charles  V,  qui  le  fit  construire,  appelait 


V hôtel  solennel  des  grands  isbat  terne  ns , à celui  des 
Tourndles,  à l’hôtel  de  R a m b o u i il  e t , siège  des  Précieuses 
ridicules  , à PliOlêl  de  Cl  un  y,  à PliOtel  Barbette,  à l'hôtel 
Carnavalet,  liabité  par  M‘“* de  Sévieué,  à l’hôtel  LaTrc- 
| mouille,  el  à lailt  d'autres  encore.  Il  est  à regretter  de  voir 
j sacrifier  chaque  jour  ce*  belles  habitations  à des  spécula- 
tions rapaces  qui  privent  les  arts  de  vastes  emplacements 
j pour  leurs  produits , et  la  population,  de  niasses  d’air,  do 
soleil  et  de  verdure. 

HOTEL  DES  INVALIDES.  Voyez  Invalides. 

HOTEL  UE  VILL  K,  lieu  où  s’assemblent  les  ma- 
gistrats municipaux  d'une  ville  pour  tous  les  actes  de  leur 
! administration.  On  l'appelait  dans  quelques  localités 
maison  de  ville,  maison  de  la  commune , hôtel  commun. 
Sous  le  régime  républicain,  ou  disait  la  commune.  Yitruve 
| donne  à ce  genre  d’édifice  IC  nom  de  civilis  concilil  bus  i lira 
; curia.  Le  mot  mairie,  employé  de  nos  jours  dans  le  même 
sens,  e-l  un  néologisme  : dans  son  acception  originaire  et 
| vraie , il  signifiait  la  dignité  même  du  premier  magistrat 
; municipal. 

Dans  les  villes  où  la  liberté  communale  s'est  développée 
! de  bonne  heure,  ces  édifices  ont  un  aspect  digue  de  leur 
! ancienne  importance.  Leur  caractère,  du  reste,  est  à peu 
| près  partout  le  même.  Ce  qui  en  formait  la  partie  essentielle, 

, c'était  la  tour  du  be  ffroi , avec  son  campanile,  souvent  unie 
d'un  joyeux  carillon,  qui  scinblaitétre  un  syroboledcfrancliise 
et  d'indépendance.  On  voit  en  effet  dans  les  chartes  tes  mois 
droit  de  beffroi  o ude  cloche  employés  comme  synonymes  de 
droit  de  commune  ou  d'échevinage.  Aux  jours  de  danger,  on 
mettait  en  branle  le  beffroi  ; à ce  signal  d'alarme, à ces  volées 
lugubres  qui  liutaient  par  les  airs,  le  travail  s'arrêtait  dans 
toute  la  cité  et  les  habitants  descendaient  en  armes  dans  les 
rues  et  les  carrefours  pour  veiller  h la  défense  commune. 
Les  hôtels  de  ville  n’avaieut  ordinairement  qu’un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage  ; les  cérémonies  publiques  se 
faisaient  dans  les  salles  du  haut,  et  les  magistrats  populaires 
y tenaient  conseil.  Au  rez-dè-cliaussée,  un  portique,  d«u- 
1 nant  sur  la  grande  place,  servait  de  bourse  aux  marchands. 

En  Belgique,  sur  celle  vieille  terre  des  Flandres  où  ta 
j liberté  date  du  moyen  âge,  les  hôtels  de  ville  sont  de  ma- 
jestueux édifices  gothiques  surmontés  d'un  beffroi  monu- 
I mental  ; tels  sont  ceux  de  Bruxelles,  de  Garni,  ta  turbulente 
! cité  d’autrefois,  de  Louvain,  etc.  N’oublions  pas,  en  Ilol- 
i lande,  celui  d'Amsterdam,  et  en  Allemagne  celui  d'Afx-lfl- 
j Chapelle. 

En  France,  ce  genre  d’édifice  u'existc  que  dans  les 
| villes  septentrionales,  les  seules  où  le  régime  communal  ait 
eu  quelque  force  et  quelque  vitalité.  Ainsi  nous  citerons  les 
! hôtels  de  ville  d’Arras , de  Douai,  de  Saint-Quentin,  de  Bé- 
i thune,  de  ftoyon,  de  Compïègne,  de  Dreux,  d’Orléans,  etc. 

L’Hôtel  de  Villf.  de  T mis  ne  fut  construit  qu'au  seizième 
j siècle.  Avant  cette  époque  la  Hanse  parisienne,  compagnie 
de  marchands  par  eau  qui  a donné  naissance  au  corps  mu- 
nicipal de  Taris , tenait  ses  séances  dans  un  bâtiment  qu'on 
i appelait  la  Maison  de  Marchandise , au  lieu  dit  la  YolUc 
de  Misère , près  le  Grand-Châtelet , puis  dans  le  Parloir 
aux  Bourgeois , entre  l'enclos  des  Jacobins  et  la  place 
Saint-Michel. 

En  1357,  k:  prévôt  des  marchands,  Étienne  Marcel,  fit 
l'acquisition,  |»our  la  commune,  moyennant  deux  mille  huit 
cent  quatre-vingt  livres,  d’un  bâtiment  situé  sur  la  place 
de  Grève,  et  qu’on  appelait  la  Maison-aux-  Piliers  ou  Y Hô- 
tel du  Dauphin , parce  qu’il  avait  appartenu  aux  dauphins 
du  Viennois.  Mais  après  deux  siècles , la  population  de 
Taris  s'étant  considérablement  accrue,  il  fallut  construire  un 
édifice  plus  vaste  et  plus  digne  de  la  capitale  du  royaume. 
La  première  pierre  du  monument  que  Tou  voit  aujourd'hui 
fut  posée  le  15  juillet  1533,  en  présence  du  prévôt  «les  mar- 
chands, Tierre  Viole,  sieur  d’Alhis,  conseiller  au  parlement. 
Dominique  Boccador  «m  Boccardo  «le  fortune  en  avait 
dressé  le  plan;  il  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux  h 
raison  de  250  livres  de  gages.  Maître  Thomas  Çboqtieur, 
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tailleur  d'images,  et  Chartes,  peintre,  furent  engagés  moyen- 
nant  quatre  livres  tournois  par  pièce  de  sculpture  ou  de  pein- 
ture. Sous  le  règne  d’Henri  IV,  Androuet  du  Cerceau  modifia 
le  plan  de  rarchitectc  italien , et  les  travaux  ne  furent  ter- 
minés qu'en  162$.  11  en  résulta  une  des  plus  remarquables  , 
productions  du  style  de  la  renaissance , un  monument  plein 
de  grâce  et  d’élégance,  que  François  Miron  trouvait  plus 
propre  à loger  des  princes  ou  des  ribaudes  que  des  magis- 
trats populaires.  La  façade  était  percée  de  treize  fenêtres,  et 
sur  ses  combles  aigus,  couronnés  de  cheminées  monumen- 
tales, s’élevaient  de  hautes  lucarnes;  elle  était  surmontée 
par  un  campanile  où  Ton  plaça  , en  1781 , l'horloge  de  la 
ville , ouvrage  très-estimé  du  célèbre  horloger  Jean  André 
Lepaute. 

Ou  s'est  toujours  étonné  que  l’on  n’ait  pas  construit  l’hôtel 
de  ville  parallèlement  à la  Seine  et  que  l’on  ait  tourné  sa  fa- 
çade principale  du  coté  de  la  place  de  Grève.  La  petite  ran- 
cune d’un  prévôt  des  marchands  contre  le  curé  de  l'église 
Saint- Jean  fut  la  seule  cause  de  cette  anomalie  monumentale  : 
ce  magistrat  Ht  élever  le  bâtiment  municipal  sur  le  côté  où 
se  trouvait  cette  petite  église,  pour  en  masquer  le  portail. 

Du  côté  du  nord,  l’ancienne  chapelle  du  Saint-Esprit  et 
une  partie  de  l’hospice  du  même  nom  se  trouvaient  ados- 
sées à l’hôtel  de  ville;  du  côté  opposé,  c’est-à-dire  vers  la 
Seine,  un  autre  bâtiment,  servant  de  succursale  pour  les 
bureaux,  était  réuni  an  corps  principal  par  l’ancienne  arcade 
Saint-Jean,  sous  laquelle  passait  la  rue  du  Martroi,  longeant  i 
l'hôtel  de  ville  et  l'église  Saint-Jean,  qui  lui  faisait  suite  à l’est 
Des  maisons  particulières , traversées  par  l’étroite  et  fétide 
rue  de  la  Mortellerie , séparaient  toutes  ces  constructions  du 
quai  et  de  la  rivière.  Un  ancien  plan  de  Paris  est  d'ailleurs 
indispensable  pour  bien  comprendre  la  complète  métamor- 
phose subie  dans  ces  derniers  temps  et  par  l’édifice  même 
et  par  le  quartier  où  il  est  situé,  lequel  a été  entièrement 
démoli  et  reconstruit  (voyez  Paris). 

Dès  lo  milieu  du  siècle  dernier,  les  bâtiment*  de  l'Iiôtel 
de  ville  de  Paris  furent  trouvés  insuffisants;  et  l’on  songea  à 
le  reconstruire  sur  remplacement  de  Hiôtel  de  Conti  ou  fut 
bâti  depuis  l’hôtel  des  Monnaies.  Après  la  révolution,  la 
création  de  l'octroi , des  contributions  indirectes , des  poids 
et  mesures,  de  la  caisse  de  Poissy  et  la  réunion  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  à l'administration  municipale  nécessi- 
tèrent un  agrandissement  considérable.  On  construisit  sur 
remplacement  des  églises  Saint- Jean  et  du  Saint-Esprit  des 
annexes  pour  loger  les  services  extérieurs;  plus  tard  on  y 
établit  le  jardin  et  la  cour  du  préfet;  enfin,  en  1823,  fut 
bâtie  la  salle  dite  du  Trocadéro , en  façade  sur  la  rue  du 
Martroi.  En  même  temps  la  rue  du  Pef-au-Diable  prenait 
le  nom  plus  décent  de  rue  du  Toumiquct-Saint  Jean , si 
bien  décrite  par  Balzac  dans  une  de  ses  Scènes  de  la  lie 
parisienne , intitulée  : La  Femme  vertueuse  ; on  élargissait  la 
rue  de  la  Tixcraoderie  aux  dépens  de  la  rue  des  Vieilles 
Garnisons,  qui  était  supprimée;  enfin  , la  rue  du  Martroi 
elle-même  était  améliorée,  tout  en  conservant  encore  pour 
entrée , du  coté  de  la  Grève , la  vieille  arcade  Saint-Jean. 

Mais  les  abords  du  palais  municipal  étaient  toujours  très- 
resserrés  ; et  lorsque  les  événements  politiques  des  premiè- 
res années  du  règne  de  Louis-Philippe  eurent  démontré  la 
nécessité  et  l’urgence  qu’il  y avait  d’isoler  l'hôtel  de  ville, 
pour  en  faciliter  la  défense  en  cas  d’insurrection,  on  se  dé- 
cida à entreprendre  l’œuvre  de  sa  transformation  complète. 
Les  plans  de  MM.  Godde  et  Lesueur  furent  adoptés.  Les 
travaux  commencèrent  le  20  août  1837  et  l’ensemble  des 
constructions  ne  fnt  achevé  qu’en  1846. 

On  enleva  à la  rue  de  la  Mortellerie  son  triste  nom,  qu’elle 
ne  justifiait  que  trop,  car  le  choléra  en  1832  avait  décime 
ses  habitants;  et  on  l’appela  rue  de  l’Hôtel -de- Ville.  Les 
rues  du  Martroi  et  du  Tourniquet  Saint-Jean  furent  démolies, 
et  une  autre  s’ouvrit  à leur  place,  qui  prit  le  nom  du  maré- 
chal Lobau.  L’arcade  Saint-Jean  devint  la  porte  d’entrée  de 
* la  cour  et  l'habitation  privées  du  préfet  delà  Seine. 

Quelle  que  fût  l’importance  de  ces  travaux , ils  laissaient 


encore  imparfaits  les  abords  du  monument  qu’enserrait  de 
toutes  parts  le  dédale  des  petites  rues  environnantes.  Tombé 
tout  de  suite  au  pouvoir  de  l’insurrection  en  février  1848, 
peu  s’en  fallut  qu’autant  lui  en  arrivât  encore  en  mai  et  juin 
suivant.  Aussi  en  1849,  en  même  temps  que  l’on  décidait 
la  continuation  de  la  rue  de  Rivoli,  entre  le  Louvre  et 
l’hôtel  de  ville,  on  ordonnait  l’isolement  du  monument  et  la 
construction  de  la  caserne  Napoléon  pour  le  protéger.  La 
rue  Lobau,  la  rue  du  Mouton  et  1a  rue  de  la  Tixeranderie 
furent  alors  supprimées.  Enfin,  un  récent  décret  du  28  sejv 
tembre  I8S4  vient  de  compléter  le  dégagement  du  coté  de 
l’église  Saint-Gervais  et  de  relier  par  un  large  boulevard 
l’entrée  du  palais  municipal  à la  place  du  Châtelet,  achevant 
ainsi  la  création  d’un  magnifique  quartier  sur  l’emplacement 
de  la  plus  hideuse  partie  du  vieux  Paris. 

Quant  à l’agrandissement  même  de  l’hôtel  de  ville,  tout 
l'honneur  en  revient  au  gouvernement  de  Juillet. 

L’ancien  corps  principal  et  ses  deux  pavillons  du  style 
de  la  renaissance  ont  été  conservés  à peu  près  intacts;  mais 
on  a doublé  la  longueur  de  l’édifice  en  y ajoutant  deux 
autres  corps  de  bâtiment  et  deux  autres  pavillons  d’un  style 
plus  moderne,  qui  forment  transition  avec  l’architecture 
lourde  et  sans  caractère  des  trois  autres  côtés.  On  reproche 
encore  aux  continuateurs  du  Cortone  de  n’avoir  pas  su 
donner  à leur  œuvre  celte  solidité  qu’on  remarque  dans 
celle  de  l'architecte  Florentin.  Quatre-vingt-quatorze  niches  à 
frontons  ont  été  réservées  dans  les  entre-colonncment*  pour 
recevoir  les  statues  des  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  la 
ville  de  Paris.  On  y voit  déjà  Étienne  Boy  1 eaux,  Hugues 
Aubriot,  Juvenaldes  Ursins,  Guillaume  Budé,  François  Miron, 
La  Vacquerie,  de  Harlay,  Matthieu  Molé,  Colbert,  Yoyer 
d'Argeuson,  La  Rcynic,  Turgot,  Bailly , Frochot;  Gozlin, 
Saint- Landry,  Maurice  de  Sully;  Saint-Vincent  de  Paul, 
l’abbé  de  L’Épée,  Monlyon;  Philibert  Delorme,  Pierre 
lÆSCot,  Jean  Goujon,  Le  Sueur,  Le  Brun,  Mansard,  Perronet, 
Gros;  Molière,  Boileau  Despréaux , Voltaire,  D’Alcmbert , 
BufTon,  Rollin,  Condorcet;  Ambroise  Paré,  Papin,  Robert 
Étienne,  Lavoisier,  Monge;  Câlinât,  Lafayette,  etc. 

La  porte  principale  de  l'hôtel  de  ville,  qui  en  |$3S  encore, 
avant  que  le  sol  de  la  place  n'eût  été  exhaussé,  se  trouvait 
au  haut  d'un  perron,  est  surmontée  d'un  grand  bas-relief  en 
bronze  représentant  Henri  IV  à citerai.  Cet  ouvrage  est 
deM.  Lemaire,  et  reproduit  exactement  celui  qui  fut  détruit 
(tendant  la  révolution  et  que  Pierre  Biard  avait  fait  sur  le 
modèle  de  la  statue  de  Marc-Aurèle  au  Capitole.  Du  reste , 
l’entrée  du  palais  municipal  est  loin  de  répondre  à scs  vastes 
proportions  ; en  effet,  par  la  malencontreuse  disposition  du 
terrain,  qui  se  relève  brusquement  en  montagne,  disposition 
que  l’arciiitectc  du  seizième  siècle  a recherchée  évidemment, 
mais  qui  ne  convient  plus  à nos  idées  modernes,  il  faut 
gravir  un  escalier  de  dix-neuf  marches  pour  arriver  à la  prin- 
cipale cour,  qui  se  trouve  ainsi  plus  élevée  d'un  étage  que 
la  place  et  les  deux  cours  modernes  de  droite  et  de  gauche. 
Toutes  trois  ont  d’ailleurs  la  forme  d'un  trapèze , celle  du 
centre  en  seus  inverse  des  autres  ; cela  a été  fait  ainsi  pour 
donner  aux  façades  nouvelles  de  l'hôtel  de  ville  agrandi  le 
parallélisme  qui  manquait  au  vieil  édifice. 

Du  reste,  la  cour  d’honneur  est  la  seule  remarquable  : 
elle  est  bordée  d’arcades  avec  des  colonnes  engagées  d’or- 
dre ionique;  on  y voit  une  statue  de  bronze  et  en  pied 
de  Louis  XIV  par  Coysevox.  Les  deux  bas-reliefs  du  pié- 
destal, très-médiocres  d’ailleurs,  représentent  l'Ange  de  la 
Royauté  donnant  du  pain  au  peuple  pendant  la  grande 
famine  de  1662,  et  la  Religion  et  la  France  foudroyant 
l'Hérésie,  c’est-à-dire  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Cette  belle  slatue,  érigée  en  IGUO,  fut  enlevée  et  demeuta 
cachée  pendant  tout  le  temps  de  1a  révolution;  elle  ne 
reparut  que  sous  l'empire.  Elle  avait  remplacé  une  première 
statue  du  même  monarque , par  Jacques  Sarrazin  ; l’artiste 
avait  figuré  le  roi , vêtu  à la  romaine,  foulant  sous  ses  pieds 
la  Fronde,  et  la  moutranl  vaincue  de  sa  inaiu  droite  qui 
tenait  un  bâton  de  commandement.  Un  jour  de  réjouissance 
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publique,  que  Louis  XIV  vint  dîner  à l'hôtel  de  ville,  il 
dit  en  entrant  dans  la  cour  : * Otez  cette  ligure,  elle  u’est  plus 
de  saison.  « Aussitôt,  et  dans  la  même  nuit,  le  prévôt  des 
marchands,  de  Fourcy,  fit  retirer  la  statue  qui  avait  encouru 
la  disgrâce  de  Louk , et  la  transporta  à sa  maison  de  cam- 
pagne de  Chessy.  Quelque  temps  après,  la  maison  de  Condé 
l'acheta,  et  la  lit  enterrer.  Enfin  à la  révolution,  Alexandre 
Lenoir  la  retrouva  dans  une  cave;  on  l’a  vue  au  Musée  de 
U rue  des  PetiU-Augustins  jusqu’en  1816. 

Au  rez-de-chaussée,  du  côté  de  la  place  Lobau,  se  trouve 
la  salle  Saint-Jean,  qui  sert  à différentes  réunions,  aux  opé- 
rations de  tirage  au  sort  et  de  révision  des  conseils,  aux 
séances  de  sociétés  savantes.  Du  même  côté  on  peut  voir  le 
vestibule  du  grand  escalier  d’honneur  et  du  côté  opposé 
deux  escaliers  exactement  pareils  ; l'un  d’eux  n’existait  pas 
dans  l’ancien  édifice  et  a été  copié  sur  l’autre,  dont  il  repro- 
duit les  plafonds  d’un  6tyle  caractéristique. 

L’hôtel  de  ville  se  divise  en  trois  parties  principales  : le 
corps  de  bâtiment  du  nord,  qui  donne  sur  la  rue  de  Rivoli, 
eit  entièrement  affecté  aux  bureaux  de  la  prélecture  de  la 
Seine.  L’étage  inférieur  du  pavillon  du  midi  forme  les  ap- 
partements particuliers  du  préfet,  à qui  sont  réservés  aussi 
la  cour  du  midi  et  le  jardin  demi-circulaire  qui  avance  sur 
le  quai  de  la  Grève. 

Les  salons  de  réception  embrassent  l'étage  principal,  à 
peu  près  sur  toute  la  longueur  des  trois  autres  côtés. 
Nous  citerons,  entre  autres,  la  salle  du  Trône,  ornée  à ses 
deux  extrémités  de  deux  cheminée*  monumentales,  oeuvre 
de  Biard  et  de  Th.  Bodin.  Sous  la  révolution,  elles  avaient 
été  masquées  par  des  tribunes  où  le  peuple  et  les  tricoteuses 
venaient  assister  aux  séances  de  la  commune  de  Paris.  Les 
quatre  grands  panneaux  qui  font  face  aux  fenêtre*  sont  oc- 
cupés par  quatre  peinture*  de  MM.  Gosse  et  Séchan,  repré- 
sentant la  Ville  de  Paris , personnifiée  sous  les  traits  d’une 
femme,  au  Ve,  XII*,  XVIIe et  XIXe  siècles.  C’est  dans  la  salle 
du  Trône  que  se  donnent  les  banquets  officiels.  — La  galerie 
de  marbre , décorée  de  huit  paysages  d'Hubert  Robert,  pro- 
venantde  l’ancien  hôtel  Beaumarchais.  — Le  salon  aux  ar- 
cades, peint  par  MM.  Picot,  Aug.  Hesse , Schopin  et  Vau- 
r bel  et  ; le  plafond  principal  a pour  sujet  la  Ville  de  Paris 
assise  devant  le  temple  de  l’immortalité,  protégeant  et  en- 
courageant la  paix,  l’abondance,  la  concorde,  le  commerce, 
l’industrie,  les  arts,  l'agriculture,  U bienfaisance  et  l’ensei- 
gnement. Dans  les  airs,  et  comme  formant  une  auréole  au- 
tour de  la  ville,  sont  groupés  les  hommes  célèbres  qui  ont 
contribué  à son  illustration.  C’est  dans  celte  salle  que  le 
gouvernement  provisoire  s’installa  en  février  1848.  — - La 
salle  à manger , revêtue  en  stuc  et  décorée  de  sujets  de 
citasse  et  de  pêclte  par  Jadin.  — Le  salon  de  l’Empereur , 
tendu  de  satin  vert  semé  d’abeilles,  où  l’on  remarque  un 
portrait  de  Napoléon  par  Gérard  et  un  plafond  peint  par 
M.  Ingres  représentant  V Apothéose  de  Napoléon  /'r, 
magnifique  composition  qu’encadrent  les  ligures  allégori- 
ques des  capitales  de  PEorope  par  le  même  artiste.  — 
La  grande  galerie  des  fêles,  une  des  plus  vastes  salles  de 
bal  qu’il  y ait  au  monde  ; elle  est  éclairée  sur  la  place  Lobau 
par  treize  baies  en  arcades  et  ornée  de  (rente-deux  colonnes 
dégagées  d’ordre  corinthien,  servant  de  point  d’appui  aux 
retombées  de  la  voûte  qui  porte  le  plafond.  M.  Lebmann 
en  a décoré  les  voussures  et  les  pendentifs  de  cinquante-six 
sujets,  formant  une  véritable  épopée  de  l'histotrc  de  la  civi- 
lisation depuis  les  premiers  efforts  de  l’homme  pour  vaincre 
les  éléments  et  les  bêles  féroces,  jusqu'à  son  merveilleux 
développement  actuel.  — La  salle  des  cariatides,  d’une  sin- 
gulière originalité  de  construction,  et  dont  les  voûtes  en  pen- 
dentifs portent  une  tribune  carrée  décorée  de  cariatides.  — 
Le  salon  de  la  paix,  dont  le  plafond  et  les  huit  caissons 
qui  l’entourent  sont  de  M.  Eugène  Delacroix. 

Enfin  la  bibliothèque  est  logée  à l'étage  le  plus  élevé 
du  bâtiment,  du  côté  de  la  place  I.ohau;  elle  doit  son 
origine  à un  legs  de  M.  Moriau,  procureur  du  roi  en  I7W,  et 
compte  plus  de  soixante  mille  volumes.  W.  A.  De»  k»  tt. 
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HÔTEL-DIEU, le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  hô- 
pital de  Paris.  Il  se  compose  d’une  réunion  de  bâtiments 
irrégulièrement  disposés,  construits  en  diflérenls  temps,  les 
uns  situés  dans  la  Cité,  le  long  de  la  rive  septentrionale  du 
petit  liras  de  la  Seine,  qui  en  baigne  les  murs  sans  les  rendre 
cependant  plus  propres,  depuis  le  Petit- Pont  jusqu’au  Pont- 
au-Double,  les  autres  plus  modernes,  mais  presque  aussi 
disgracieux,  sur  la  rive  gauche,  en  partie  sur  le  quai  Saint- 
Michel  , en  partie  sur  les  terrain*  de  Saint-Julien  le  Pauvre. 
Ce  n’est  que  sur  la  place  du  parvis  Notre-Dame  qu’on  a 
cherché  a donner  a cet  amas  «le  constructions  quelque  régu- 
larité. En  1804  l'architecte  Clavareau  construisit  un  pavillon 
de  vingt-cinq  mètre»  de  développement,  couronné  d’une 
frise  dorique  et  d’un  frunton,  qui  forme  l'entrée  prin- 
cipale de  l’hôpital.  A chacun  de  ces  côtés  on  a ménagé  deux 
cours  fermées  tic  grilles.  Une  passerelle  couverte , qui  a 
remplacé  le  (tout  Saint-Charles,  récemment  démoli,  relie  le 
corjw  principal  de  bâtiment  à ceux  de  la  rive  gauche  et 
ceux-ci  communiquent  entre  eux  au  moyen  d’une  autre  pas- 
serelle qui  enjambe  la  rue  de  la  Buchcric.  L’ancienne  église 
de  Saint-Julicn-Ic-Pauvre  sert  de  chapelle  à l’Hôtel-Dieu. 

Le  nombre  de*  lits  de  l’Hôtel-Dieu  est  de  736.  On  y reçoit 
les  malades  et  les  blessés,  à l’exception  des  enfants,  des  in- 
curables, «les  fous  et  des  individus  attaqués  de  maladies 
vénériennes  ou  chroniques.  Il  est  desservi  par  les  daine*  re- 
ligieuses de  Saint-Augustin.  Dix  médecins  et  rinq  chirur- 
giens sont  attachés  à son  service. 

On  a attribué  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  à saint  Landri, 
évêque  de  Paris  au  septième  siècle  ; mais  cette  assertion 
n'est  appuyée  sur  aucun  monument  historique,  bien  que 
cet  etablissement  chantable  remonte  peut-être  à ces  temps 
reculés.  On  sait  en  effet  qu’alors  U existait  auprès  de 
toutes  les  maisons  épiscopales  un  lieu  destiné  à la  nour- 
riture des  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  l'église  ; 
voilà  l’origine  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pari*.  Au  commencement 
du  neuvième  siècle,  on  construisit  pour  l’usage  de*  pau- 
vres matriculaircs  une  chapelle  dédiée  à saint  Christophe, 
qni  donna  son  nom  à l'hôpital.  En  1168  le  chapitre  «le 
Notre-Dame  rendit  un  statut  portant  que  tout  clianoinc  eu 
mourant  ou  en  quittant  sa  prebende  serait  tenu  de  donner 
un  lit  à rhôpital. 

A cette  époque , cette  maison  n’était  pas  seulement  des- 
tinée aux  pauvres  malades,  mais  aussi  à ceux  qui  étaient  en 
bonne  santé  comme  dans  les  temps  primitifs  du  christia- 
nisme; on  l’appelait  alors  l’aumônerie  de  Sainte-Marie  de 
Paris.  Philippe-Auguste,  en  1208,  gratifia  la  Maison  de 
Dieu  «le  Paris  de  toute  la  paille  qui  avait  servi  à son  palais 
( omne  stramen  de  caméra  et  domo  nostra).  Saint  Louis 
lui  accorda  le  droit  de  prise  sur  les  denrées  vendues  aux 
halles  et  marchés  ; il  l'exempta  de  toute  contribution  , de* 
droits  d’entrée  et  de  tout  péage  par  terre  et  par  eau  ; il  en 
augmenta  les  bâtiments,  les  étendit  jusqu’au  Petit-Pont,  et 
lui  assigna  des  rentes  considérables.  Les  successeurs  de  ce 
prince  imitèrent  quelquefois  son  exemple , et  il  serait  trop 
long  de  rapporter  tous  les  bienfaits  que  cei  hôpital  reçut  à di- 
verses époques  de  la  part  des  rois  et  surtout  des  particuliers. 

Le  chapitre  de- Notre-Dame  avait  depuis  les  temps  an- 
ciens l'administration  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  nommait  deux 
chanoines  proviseurs  de  cet  hôpital  ; des  frères  et  des  sa-urs 
le  desservaient.  La  rigueur  des  tèglemenls  n’empêcha  pas  ce- 
pendant l’introduction  de  tous  les  abus  et  de  tous  les  dé- 
sordres. Ils  furenttelsque  le  parlement  en  150»  se  vit  obligé 
de  renvoyer  les  sœurs,  qu'on  appelait  alors  les  sœurs  noires, 
de  les  remplacer  par  des  sœurs  grises , et  de  nommer  huit 
bourgeois  de  Paris  pour  administrer  cet  hôpital.  Celte  or- 
ganisation se  maintint  jusqu’à  la  révolution. 

C’était  alors  l’établissement  de  charité  le  plus  riche  de 
l’Europe,  et  peut-être  le  plus  mal  tenu,  'fous  les  amis  de  l’hu- 
manité demandaient  avec  instance  sa  translation  sur  un 
emplacement  plus  convenable  ou  sa  division  en  plusieurs 
maisons.  Cliamousset , Duhamel,  Petit  avaient  fait  à ce 
sujet  de  vives  représentations,  qui  demeurèrent  inutiles. 
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l.nliu,  en  1786,  Bai  II  j fit  paraître  sou  fameux  mémoire,  , 
auquel  ré|>ondirent  les  administrateurs  de  l'Hôtel- Dieu.  1 
Louis  XVI,  ému  de  ces  révélations,  demanda  un  rapport 
à l'Académie  des  Sciences.  Ce  rapport  fut  publié,  et  bientôt  ! 
chaque  pauvre  malade  put  coucher  seul  dans  uu  lit,  tandis  ; 
qu'ao|ttravant  on  en  mettait  jusqu'à  huit  dans  une  cou-  j 
chctte  à deux  étages. 

La  construction  de  quatre  hôpitaux,  que  proposait  le  rap- 
port pour  remplacer  l’Ilôtel-Dieo,  fut  ordonnée  par  le  roi,  qui 
invita  les  bons  citoyens  à concourir  avec  lui  par  des  dons 
et  des  souscriptions  à cette  œuvre  de  bienfaisance.  Une  gé- 
néreuse émulation  s'établit  parmi  toutes  les  classes  de  la 
population  de  l'avis;  mais  les  événements  précurseurs  de  j 
la  révolution  et  le  désordre  des  finances  engloutirent  une  ' 
somme  de  quelques  millions  que  l’ou  avait  déjà  recueillie.  ! 
Cependant  la  révolution  rendit  plus  lacile  la  suppression 
des  énormes  abus  de  l’ancien  régime.  On  ne  construisit  point 
de  nouveaux  édifices,  mais  on  distribua  les  malades,  d'après 
la  nature  de  leur  maladie,  dans  les  divers  hôpitaux  déjà 
existants  et  dans  les  maisons  religieuses  évacuées  dont 
on  pouvait  disposer. 

Aujourd’hui  cet  hôpital  ne  présente  plus  de  traces  de 
son  ancien  et  affligeant  étal.  Dans  ces  derniers  temps,  cepen- 
dant, eu  raison  même  de  sa  situation  au  centre  de  la  ville 
et  dans  un  quartier  populeux,  on  a beaucoup  agité  le  projet 
de  le  démolir  pour  dégager  les  abords  de  .Notre-Dame  et  con- 
tinuer la  ligne  des  quais  de  la  Cité,  qu’il  interrompt  désa- 
gréablement. Plusieurs  plans  ont  été  présentés  sans  qu’on 
se  soit  encore  déterminé  pour  aucun.  W.-A.  Dcchett. 

HOTEL  GARM.  On  désigne  ordinairement  sous  ce 
nom  une  maison  meublée,  tenue  par  une  |*crsonne  patentée, 
qui  loue  chaque  chambre,  chaque  appartement  séparément, 
au  mois  et  au  joui  : les  hôtels  garnis  sont  sous  la  surreil- 
lance immédiate  de  la  police.  C'est  surtout  dans  les  grandes 
villes  que  la  surveillance  est  le  plus  active  à cet  égard. 
On  conçoit  en  effet  de  quelle  importance  est  pour  la  sA- 
reté  d’une  ville , pour  le  re|H>s  et  la  tranquillité  de  ses  ha- 
bitants, la  certitude  que  lu  police  veille  sur  des  maisons  qui 
pourraient  devenir  des  retraites  faciles  pour  des  gens  sans 
aveu.  Aussi  la  police  exige-t-elle  une  déclaration  préalable 
delà  part  des  personnes  qui  se  proposent  de  tenir  des  cham- 
bres et  des  appartements  garnis , afin  de  pouvoir  s’assurer 
de  leur  moralité.  Ia-s  maîtres  d’hôtels  garnis  portent  à la 
police  le  passeport  des  locataires  qui  logent  chez  eux,  et  cela 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d’amende;  a défaut  de 
déclara  lion  faite  par  le  maître  d hôtel,  le  portier  doit  faire 
la  sienne.  I.es  maîtres  d’hôtels  garnis  doivent  tenir  un  re- 
gistre, qu’ils  font  viser  à la  police  à certaines  époques.  A 
l'aris,  il  y a des  inspecteurs  de  police  qui  ont  mission  d’al- 
ler visiter  les  hôtels  garnis,  attendu  qu’il  serait  trop  em- 
barrassant pour  les  bureaux  de  police  d’avoir  une  multi- 
tude de  livrets  à examiner  journellement. 

A Paris,  il  y a des  maisons  meublées  qui  ne  sont  pas  des 
hôtels  garnis  et  qui  ne  sont  pas  soumises  aux  rigueurs  de  la 
police  comme  les  hôtels.  Dans  une  maison  qui  n’est  pas  to- 
talement meublée,  la  police  exige  que  l’on  fixe  à la  porte 
d’entrée  nu  petit  écriteau  jaune,  sur  lequel  sont  écrits  les 
mots  appartements  meublés  ou  chambres  garnies.  Les 
personnes  qui  tiennent  ces  appartements  ou  ces  chambres 
doivent  également  avoir  un  livret  de  police. 

L’hôtel  garni  remplace  V auberge,  où  on  logeait  ù pied  et 
à cheval , et  Y hôtellerie,  qui  avait  plus  de  prétentions,  mais 
où  on  logeait  encore  à la  nuit.  Il  n’y  a guère  d’Iiôlels , du 
reste,  que  dans  les  grandes  villes,  où  les  voyageurs  font 
un  séjour  un  |>eu  prolongé.  L’auberge  et  l’Iiôteilcrie  n’exis- 
tent plus  guère  que  dans  les  villes  de  passage,  et  encore  les 
chemins  de  fer  ne  tarderont  pas  à les  faire  disparaître.  A 
Paris  les  hôtels  ont  des  aspects  différents,  suivant  les  quar- 
tiers : près  des  T uileries  vont  les  riches  Anglais  et  autres  étran- 
gers; près  de  la  Bourse  et  des  Itouluvards,  les  personnes  que  i 
les  affaires  appellent  à Paris;  les  petits  commerçants  de  pro- 
vince vont  encore  plus  au  centre  de  la  ville  j les  éludiauls  ; 
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demeurent  dan»  les  hôtels  du  quartier  Latin.  Les  hôtels  joi- 
gnent souvent  à leur  industrie  des  tables  d’hôte.  Dans  quel- 
ques quartier»  populeux,  des  logeurs  réunissent  des  ouvriers 
dans  des  chambres  a plusieurs  lits;  ailleurs  des  malheureux 
s'entassent  sur  la  paille  de  grands  dortoircs  sans  séparations. 
Lutin,  dans  ces  derniers  temps,  Paris  a va  s’élever,  à l’instar  do 
plusieurs  villes  étrangères,  de  grands  hôtels  où  une  immense 
population  pourra  se  réunir  dans  le  plus  doux  confortable. 

HOTELLERIE.  Voyez  Auberge  et  Hotei.  csjwi. 

HOTTENTOTS • C’est  le  nom  que,  à l’origine,  les 
Hollandais  imposèrent  aux  habitants  aborigènes  de  l’extré- 
mité méridionale  de  l’Afrique,  qui  s’appellent  cux-inémes 
Anaqoua  ou  Qouaqoua,  et  qui  tous  ensemble  forment  une 
race  isolée,  complètement  distincte  des  autres  peuples  du 
continent  africain  |kit  leur  langue  et  par  leur  constitution 
physique.  Cette  race  se  partage  en  quatre  tribus  princi- 
pales : les  Hottentots  dits  coloniaux  ou , à proprement 
parler,  les  Qouaqouas  du  Cap;  les  Koranos , appelés  aussi 
Koras  ou  Kora-Aÿouruf  c'cst-a-dire  hommes  de  Kora)  ; les 
Aamas  ou  Kimaqouas  elles  Sans  ou  Boschimans. 
Leur  teint  olivâtre- sale,  leur  front  déprimé,  la  forme  de 
leur  visage  rendue  presque  carrée  par  des  pommettes  en 
général  larges  et  extrêmement  saillantes,  leurs  lèvres  épais- 
ses, leur  nez  écrasé  placé  entre  deux  yeux  très-petits,  enfin 
l'exiguïté  de  leur  taille , font  des  Hottentots  une  race  fort 
laide.  Les  traits  da  visage  de  la  plupart  des  individus,  no- 
tamment des  plus  âges,  ont  quelque  chose  de  ref  toussant 
et  qui  tient  même  de  la  nature  du  singe,  à cause  de  ta  forte 
saillie  que  fait  la  bouche.  Les  Koranos  seuls  diffèrent  des 
autres,  par  une  plus  haute  stature,  par  la  vigueur  de  leur 
corps,  par  des  yeux  vifs,  des  visages  mieux  conformés  et 
aussi  par  [dus  d'intelligence.  Leur  langue,  qui  manque  de 
presque  tous  les  éléments  de  formation  el  d'inflexion,  pos- 
sède une  Toule  de  sons  gutturaux  fortement  aspirés,  sortant 
de  la  cavité  pectorale  rapidement  et  d'une  voix  enrouée,  et 
aussi  de  sons  d’une  nature  toute  particulière,  tenant  du  cla- 
quement ; aussi  l’a-t-on  souvent  comparée  à la  langue  que 
parlent  les  goitreux  des  Alpes,  on  encore  avec  le  cri  du 
dindon  cl  autres  volatiles  de  ce  genre.  Les  Hottentots  pur 
sang  ne  se  trouvent  que  dans  la  contrée  dite  Orange-River - 
Sovereigntg , la  partie  la  plus  septentrionale  de  ces  con- 
trées, qui  n’a  été  que  tonl  récemment  incorporée  à la  co- 
lonie du  Cap.  Fj»  effet,  ce  qu’on  appelle  les  Hottentots  co- 
loniaux, c’est-à-dire  ceux  qui  habitent  en  deçà  des  limites 
de  l'ancienne  colonie  hollandaise  du  Cap,  qu’on  acte  publié 
en  182H,  par  le  gouverneur  Üurk,  a légalement  assimile* 
aux  blancs,  se  sont  mélangés  avec  des  Européens,  de*  Ca- 
ftes, peut-être  bien  encore  arec  des  nègres  et  d'autres  émi- 
grants; aussi  leur  langue  est-elle  devenue  une  espèce  de 
patois  composé  de  mots  holtentots,  hollandais  el  cafres. 
Quoique  mal  propres  et  extrêmement  adonné*  à l'ivrognerie 
et  légers,  comine  ce  sont  au  total  de  bonnes  gens,  b;en  com- 
plaisants et  généralement  honnêtes,  les  cultivateurs  et  les 
paysans  du  Cap  les  prennent  volontiers  à leur  serviceen  qua- 
lité de  bergers  ou  de  charretiers.  Leur  nombre  s’élève  a en- 
viron 5,000.  Du  mélange  des  Européens  avec  les  femme* 
hottentotes  est  provenue  une  race  particulière,  les  Bas  tord  s, 
appelés  aussi  Griqouas , qui  remporte  infiniment  sur  .les 
Hottentots  proprement  dits  sous  le  rapport  du  développe- 
pement  physique  et  qui  montre  beaucoup  de  disposition» 
pour  les  arts  do  la  vie  civilisée.  Ils  forment  une  population 
[tarticulière,  qui  avec  le  temps  en  est  arrivée  a présenter 
un  total  d’environ  20,000  têtes,  dont  les  premiers  membres 
avaient  été,  dans  lecoors  du  siècle  dcrnîer,s’établir  au  nord, 
où  ils  vivent  de  la  vie  nomade  dans  les  savannes  situées 
entre  ffou-Garip  et  Kay-Garip,  ou  bien  qui  ont  constitué  de 
petits  Étala  avec  quelques  points  centraux,  tils  que  l’hilip- 
popolis  et  Plaatberg,  et  qui  pratiquent  l’agriculture.  Une 
troupe  com|KXctc  de  ces  Rastards .,  chrétiens  pour  la  plu- 
part, et  forte  d’environ  6,000  individus,  lut  établie  en  1820 
par  le  gouvernement  sur  les  bords  du  Katriver,où  elle  forme 
uue  petite  colonie,  qui  a parfaitement  réussi,  car  aujourd'hui 
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elle  no  compte  pas  moins  de  17  villages  avec  17  écoles  fré- 
quentée» par  1 ,200  élèves  et  dirigées  par  des  missionnaires 
heruhute*.  Un  corps  de  chasseurs  à cheval,  qui  y tient 
garnison,  et  qu’on  appelle  les  Capt- Mountain-Rifles,  ne  se 
compose  que  de  llastards  et  de  Uottentols. 

HOUBLON,  genre  de  la  diarcie  pentandrie  de  Linné,  de 
la  famille  des  urticécs  de  Jussieu.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  le  houblon  grimpant  ( humulus  lu  palus,  L.). 
Le  houblon  est  une  plante  vivace,  à lige  heibacée  ou  sous- 
ligneuse,  anguleuse , rude  au  toucher,  et  volubile  de  gauche 
à droite  autour  des  branches  qui  lui  prétcut  appui  ; ses 
feuilles,  opjKjsécs  et  palmée*,  rappellent  un  peu  la  forme  1 
de  la  leuille  de  vigne,  et  sont  accompagnées  de  larges  sti- 
pules membraneuses  et  quelquefois  bifides  au  sommet  : ses 
fleurs , toutes  mâles  sur  quelques  liges , toutes  femelles  sur 
les  autres,  sont  disposées  en  grappes  paniculées  et  groupées 
au  sommet  des  rameaux  chez  les  individus  mâles,  cliex  les 
individus  femelles  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures  : la 
fleur  mâle  est  formée  d’un  calice  profondément  divisé  en 
cinq  lobes,  et  de  cinq  étamines,  dont  les  courts  filaments 
supportent  des  anthères  oblongues  ; la  fleur  femelle  naît  dans 
un  cène  ovoïde,  formé  d 'écailles  membraneuses , ovales , 
imbriquées,  et  contenant  un  ovaire  charge  de  deux  styles 
tnbulés,  à stigmates  filiformes.  Le  fruit  qui  résulte  de  la  fé- 
condation de  l'ovaire  est  un  petit  akeuc  arrondi , lenticulaire, 
et  enveloppé  dans  l'écaille  calidnale.  Oii  distingue  quatre 
variétés  de  houblon , qui  croissent  à l’étal  sauvage  dans  les 
haies  et  sur  la  lisière  des  bois  de  l’Europe  septentrionale  : 
de  ces  quatre  variétés,  deux  seulement  sont  cultivées  en 
grand  dans  les  plaines  delà  France,  de  l’Allemagne,  de  l'An- 
gleteire,  etc.  Du  reste,  la  culture  du  houblon  exige  de  nom- 
breux soins.  En  thérapeutique , la  fleur  du  houblon  est  re- 
gardée comme  tonique,  sudorifique,  antiscoibutique  ; on 
l'emploie  surtout  dans  les  affections  scrofuleuses  et  dans 
les  maladies  cutanées  ; elle  possède  également  «les  propriétés 
narcotiques,  cl  les  anciens  thérapeutiste»  prescrivent  souvent 
l'emploi  d’un  sommier  de  fleurs  de  houblon,  comme  un 
moyen  simple  et  facile  de  procurer  du  Sommeil  aux  cnfmls; 
mais  la  principale  utilité  que  l'homme  retire  du  houblon 
lui  vient  de  ses  fruits,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la 
fabrication  de  la  bière,  à laquelle  ils  donnent  sa  saveur 
franchement  amère  et  son  odeur  caractéristique. 

BfXFIKLD-LKVÊVBE. 

IIOI'BKACKEN  (Amnocd),  peintre  flamand  plein  de 
talent,  né  a Dordrecht,  en  1060,  mort  à Amsterdam,  en  1719, 
s'adonna  surtout  A la  peinture  «lu  |»or  trait.  On  a cependant 
aussi  de  lui  quelques  gravures  sur  cuivre.  Il  est  connu  sur* 
tout  par  un  excellent  ouvrage  intitulé:  Croate  Schouburgh 
(ter  neder  tamise  h e.  Konstschilders  en  Schildrvssen , etc. 

( Amsterdam , 1718). 

bon  fils,  J iiaj ucs  IIoubkackkx  , peintre  et  graveur  dis- 
tingue, né  à Dordrecht,  en  1698,  mort  à Amsterdam  en 
1790,  prit  pour  modèles  Edelingk  et  Drevct,  et  grava  plus 
«le  uoo  portraits,  qui  presque  tous  ont  une  haute  valeur,  en 
raison  de  la  remarquable  facilité  avec  laquelle  ils  sont  exé- 
cuté», et  aussi  de  la  force  et  de  l’énergie  de  coloris  qu’on  y 
remarque. 

IIOUUHAIU)  (Jean- Nicolas),  né  en  1710,  h Forbach 
(Moselle),  quitta  ii  quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s'engager  dans  le  ngiment  royal-allcinand  cavalerie.  D’a- 
bord simple  soldat  dans  ce  corps , devenu  plus  lard  capi- 
taine dans  celui  «le  bout  bon-dragons,  il  fit  en  Allemagne  la 
plus  grande  partie  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  prit  ensuite 
part  a la  conquête  de  la  Corse.  Il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant-colonel  et  avait  obtenu  la  croix  de  Saiut-Louis, 
au  moment  où  éclata  la  révolution , «huit  il  embrassa  les 
principes  avec  ardeur,  à la  différence  de  la  grande  majorité 
tfcs  officiers  d’alors,  qui  passèrent  A l’étranger,  s'imaginant 
que  leur  absence  laisserait  la  France  sans  année.  Il  fut 
nomme  en  1792 colonel  d’un  régiment  de  chasseur*  a cheval 
qui  faisait  partie  de  l'année  «le*  rustine , rt  il  se  distingua, 
au  mois  de  septembre,  par  son  intnqùdilé  devant  Spire.  Son 
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régiment  s'illustra  dan*  celle  taitipagne  en  maintes  rencon- 
tres avec  le»  vieilles  bandes  «le  Frédéric,  regardées  comme 
les  meilleures  troupes  de  l’époque,  En  mal  1793,  il  fut 
nommé  général  eu  chef  de  l’armée  du  Rhin  en  remplacement 
de  Custine,  et  passa  pende  temps  après  À celle  de  la  Mo:  elle 
qu'il  ne  «initia  que  pour  remplacer  le  meme  général  dans  |« 
commandement  en  citer  de  l’armée  du  nord.  (Justin  e axait 
été  destitué;  on  l’accusait  d’avoir  causé  la  perle  de  l’armée 
de  Mayence;  et  Houcbard  fut  l’un  de  ses  principaux  accu- 
sateurs. De  brillants  faits  d'armes  signalèrent  la  reprise  de 
l'offensive  dans  les  Flandres  contre  les  coalisés,  qui  furent 
battus  devant  Dunkerque,  dans  les  célèbres  journées  des  6 
et  7 septembre  1793.  Le  siège  de  Dunkerque  tut  levé,  ci  le 
lendemain,  8 septembre,  les  Anglais  furent  détails  à llorid- 
sclioole;  cernée  de  toutes  parts,  leur  armée  entière  tomba 
au  pouvoir  «les  républicains.  Fumes , Menin  et  d'autres  pla- 
ces importantes  leur  furent  en  levées  ; ccjiendant,  on  reprocha 
au  général  en  chef  de  n’avoir  pas  su  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  ses  succès.  Il  eût  pu  , disait-on  , faire  prisonnière 
foule  l’armée  ennemie. 

Par  suite  des  accusations  auxquelles  il  se  vit  en  butte, 
il  fut  arrêté  à Lille  le  24  septembre,  conduit  à Paris  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire.  If  était  alors  Agé  «le 
cinquante  trois  ans.  L’acte  d’accusationrappelait  l'accusation 
«ju’il  avait  lui-inémc  portée  contre  Custine;  elle  lui  repro- 
chait d’avoir  négligé  de  secourir  Mayence,  d’avoir,  au  mo- 
ment où  il  pouvait  s’emparer  de  Sancroi  et  de  Kaisç,  or- 
donné la  relraitc , malgré  les  ordres  des  représentants 
«l’avoir  refusé  d’exécuter  le  plan  d'atta«pie  de  Menin  , «ftivorr 
changé  celui  qui  avait  été  envoyé  par  le  comité  de  salut 
public  lors  do  siège  «le  Dunkerque , d’avoir  fait  perdre  le 
fruit  «le  la  victoire  de  Hondschoote,  où  il  pouvait  faire  pri- 
sonnier le  duc  d’York  et  toule  l’armée  anglaise,  etc.  Il  se 
üefc'ndit  lui-même  dev  ant  le  tribunal  révolutionnaire. ..  J’ai  pu, 
dit-il , en  terminant  l’exposé  do  sa  conduite  faire  des  fautes  : 
quel  est  le  général  qui  n’en  fait  pas?  Mais  je  n’ai  jamais  été 
un  traître  : les  jurés  méjugeront  dans  leur  Ame  et  conscience; 
quant  à moi,  je  puis  dire  que  la  mienne  est  pure  et  tran- 
quille. * Il  fut  condamné  À mort,  le  20  brumaire  an  il  (27 
novembre  1793).  Il  montra  sur  l’échafaud  le  même  courage 
«jue  sur  le  champ  «le  bataille.  Dcpey  (de  1‘ Yonne). 

IIOUUETO  F ( famille  d’ ).  Celte  famille  de  bons  gen- 
tilshommes français,  assez  ancienne  pour  que,  moyennant 
un  |>cii  de  complaisance , on  en  découvre  au  moins  un 
membre  dans  l’annuaire  militaire  «lu  temps  des  croisades 
doit  son  nom  à une  ancienne  seigneurie  de  Normandie,  éri- 
gée en  marquisat  en  1721.  Elle  ne  compte  plus  Aujourd'hui 
que  deux  représentants  mâles  : lu  le  comte  Frédéric-Chris- 
ttun  d'Hocdktot,  ex-pair  de  France  de  la  création  de  I8f9v 
dont  toute  la  biographie  se  résume  dans  ce  mol;  2**  le 
comte  Frank  d’Hocpctot  , général  d«*  division,  ancien  aide 
de  camp  de  l’ex-roi  Louis- Philippe,  que  la  Restauration  avait 
trouvé  lieutenant-colonel.  C'était  un  des  serviteurs  les  plus 
dévoués  de  son  royal  maître,  auprès  duquel  il  continua  son 
service  d’aide  «le  camp  dans  l’exil  avec  plus  de  zcle  qu'il 
n’en  mrttait,  dit-on,  lorsque  Louis- Philippe  était  aux  Tui- 
leries. Député  sous  le  dernier  règne,  M.  «l’Houdetot  faisait 
partie  «le  cette  majorité  trop  aveugle  ou  trop  docile  qui  a 
précipité  la  chute  du  trône. 

Un  mot  maintenant  de  M*”*  d’ffoudctot,  la  grand’mèrc  du 
nos  deux  honorables  contemporains,  si  célèbre  au  dernier 
siècle  par  sa  liaison  avec  Saint-Lambert,  et  l’objet  de 
l’ardent  amour  de  Jean-Jacques. 

Élisabeth- Françoise-Sophie  de  La  Lite  de  Beltegarde , 
comtesse  d’Hocdstot,  née  vers  1730,  était  fille  d’un  fermier 
général  et  bel  le- tueur  de  M***  de  La  Live  d’Epinay.  On  la 
maria  très-jeune,  et  malgré  elle,  en  1748,  au  comte  d’Hou- 
detot,  lion  militaire,  mais  joueur,  chicaneur  , très-peu  ai- 
mable, et  qu’elle  n’aima  jamais.  Trouvant  «huis  Saint-Laïu- 
bert  t«>us  Ica  mérites  «le  son  mari,  avec  «les  «|ualités  plus 
agréable.* , de  l’esprit,  des  vertus , de»  talents,  elle  s’attacha 
à lui  ; et  le  temps,  qui  U'giiime  ou  sanctionne  tant  de  choses. 


188  HOUDETUT  — HOUILLE 

fil  jusqu’à  la  fin , regarder  comme  respectable  dans  l’opl-  | conserva  longtemps  une  santé  vigoureuse,  et  après  avoir  at- 


nion  du  inonde,  cet  attachement  mutuel , dont  on  vantait 
déjà  la  constance  à l'époque  où  Rousseau  écrivait  ses  Con- 
fessions. A vrai  dire,  toute  la  vie  de  M“*  d’Houdetot  est 
dans  cette  liaison  , laquelle  ne  fut  troublée  que  par  les  soins 
qu'elle  dut  prodiguer  à Saint- Lambert,  qui,  tombé  dans  une 
sorte  d'enfance , ne  cessait  de  se  plaindre  de  cette  amie  si 
dévouée  et  Iteureuseuient  mourut  avant  elle.  La  folle 
passion  de  Rousseau  pour  cette  femme  clianuante  altéra 
peut-être  aussi  un  peu  la  douceur  d'une  union  si  tenace  et 
si  prolongée  ; mais  en  résumé  il  parait  bien  que  Mmi*  d’Ilou- 
detot  fui  la  plus  heureuse  femme  du  monde,  et  la  meil- 
leure preuve,  c’est  qu’elle  vécut  jusqu’à  quatre-vingt-trois 
ans,  et  mourut  sans  agonie,  comme  sans  remords,  le  28 
janvier  t»13.  Il  faut,  d’ailleurs,  renoncer  à peindre  cette 
femme,  après  le  portrait  qu’en  a fait  Rousseau.  Il  y aurait 
plus  d’une  chose  à reprendre  sans  doute  dans  ce  portrait, 
admirable,  du  reste,  de  simplicité,  de  candeur  et,  jusqu'à  uu 
certain  point , d’onction  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  un  amant  délicat  et  malheureux  qui  l’a  tracé,  et  que 
cet  amant  est  Rousseau.  Ce  grand  écrivain  avait  trop  de 
raisons  de  mépriser  certaines  lois  sociales  qu’il  appelait  des 
préjuges,  pour  ne  pas  se  montrer  indulgent  envers  une 
femme  qui  sc  jouait  avec  elles  en  les  outrageant,  et  qu’il  ai- 
mait par-dessus  le  marché,  comme  jamais,  de  son  propre 
aveu,  il  n’avait  aimé.  M“*  d’Houdclot  a laissé  quehjuea 
Pensées.  Charles  Nissan. 

HOUDON  (Jexk-Antoine),  né  à Versailles,  en  1741. 
C'est  peu  d’années  après  la  mort  de  Nicolas  et  de  Guillaume 
Cous  ton,  lorsque  vivait  eucure  Boucha  rtlou , qu’uu 
nouveau  statuaire  venait  de  naître , cl  il  devait  paraître  avec 
d’autant  plus  d’éclat  qu’il  se  forma  presque  seul  et  en  pre- 
nant pour  modèle  les  ouvrages  de  ces  grands  artistes.  Hou- 
don  reçut  pourtant  quelques  conseils  de  Jean-Baptiste  Le- 
moine et  de  Jean- Baptiste  Pigale.  11  n’avait  que  vingt  ans 
lorsqu'il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  à l’Académie. 
Arrivé  en  Italie,  il  y lut  bientôt  éclairé  par  le  flambeau  de 
l'antiquité  que  Winckeknann  venait  de  rallumer.  11  eut  alors 
un  bonheur  bien  rare  pour  un  étudiant  et  pour  un  étranger, 
c’est  celui  de  faire  pour  l'église  «les  Cliartroux.  à Rome  une 
statue  colossale  de  saint  Bruno,  leur  fondateur.  Rien  de  plus 
simple,  de  plus  vrai  que  cette  statue  : c’est  l’idéal  de  l'humi- 
lité sous  la  forme  et  le  costume  d’un  pieux  ccuobitc;  sa  vue 
produit  la  plus  vive  et  la  plus  durable  impression,  et , sui- 
vant l'expression  du  pape  Clément  X IV,  cette  statue  par- 
lerait si  la  règle  de  son  ordre  ne  lui  prescrivent  le  si- 
lence. De  retour  à Paris,  notre  statuaire  fit  une  grande  ligure 
connue  sous  le  nom  de  V Écorché  de  Houdon,  qui  est  devenu 
depuis  un  sujet  d’étude  dans  tous  les  ateliers. 

Franklin , durant  son  séjour  dans  la  capitale  , détermina 
notre  artiste  à raccompagner  à Philadelphie  pour  faire  le 
buste  de  Washington,  et,  d’après  ce  modèle , il  fit  ensuite 
à Paris  U statue  en  nrarbre  de  cet  illustre  général , de  ce 
grand  citoyen.  Plus  tard,  Hoodon  fit  pour  l’impératrice  Ca- 
therine Il  une  statue  de  Diane.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’on  lui  a reproché  d’avoir  représenté  la  cliastc  déesse  des 
forêts  aussi  peu  vêtue  que  pourrait  l’ètre  la  déesse  de  Cy- 
thère.  Il  fit  ensuite  la  statue  de  Voltaire , assis  et  drapé  à 
l’antique  : le  marhre  est  maintenant  placé  dans  le  vestibule 
du  Théâtre-Français,  et  le  modèle  se  trouve  dans  la  galerie 
d’introduclion  de  la  Bibliothèque  impériale , à qui  il  a été 
donné  par  son  auteur.  On  lui  doit  aussi  la  slatue  de  l’amiral 
Tourville , une  charmante  figure  allégorique,  si  connue  sou* 
le  nom  de  la  Frileuse,  puis  enfin  une  statue  de  Cicéron  pla- 
cée au  palais  du  Luxembourg.  Houdon  fit  aussi  un  grand 
nombre  de  bustes  remarquables  par  la  ressemblance  et  par 
la  finesse  des  détails  : nous  citerons  ceux  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  Buflon  , D’Alembert,  Gcrbier,  Gluck , Sacdiini, 
Franklin,  l’abbé  Barthélemy  et  Mirabeau. 

Tant  «le  travaux  méritèrent  à Houdon  plusieurs  honneurs  : 
il  lut  successivement  nommé  membre  do  PAcndémie,  pro- 
fesseur «le  l'tcole.  et  membre  de  la  Légion  d’Honneur.  Il 


[ teint  sa  quatre-vingt-huitième  année,  il  mourut  le  16  juil- 
let 1828.  Dl'CQE&ne  aîné. 

HOUE,  outil  dont  on  se  sert  pour  labourer  les  vignes  et 
, généralement  les  terres  inaccessibles  à la  charrue.  File  se 
compose  d'un  manche  moins  long  que  celui  de  la  béclic,  au 
bout  duquel  s'adapte  à angle  droit  un  fer  plus  ou  moios 
élargi  et  recourbé.  • Le  travail  de  la  boue,  dit  M.  de  Gas- 
parin , n'a  pas  la  même  perfection  que  celui  de  la  b ê c lie. 
L'instrument  enfoncé  en  terre,  l’ouvrier  tire  la  motte  à lui  et 
l’étale  sous  ses  pieds.  File  n’est  pas  retournée,  elle  n’est  que 
déplacée  ; on  n’expose  donc  pas  sa  partie  inférieure  à l’ac- 
tion de  l’air,  comme  par  le  bêchage  régulier.  ». 

Le  savant  agronome  que  nous  venons  de  citer  regarde 
■ comme  des  variétés  de  la  houe  : le  pic,  dont  la  pointe 
est  destinée  à opérer  dans  les  terres  caillouteuses  et  dures; 
la  pioche , dont  le  fer  plus  élargi  convient  aux  terre»  dur- 
cies, mais  non  pierreuses  ; la  tournée,  qui  ofTrc  la  réunion 
du  pic  et  de  la  pioche  en  un  seul  outil  ; Vécobue,  la  bi- 
nette et  la  serfouette . Le  houe  des  jardiniers,  plus  large 
que  celle  des  laboureurs  leur  sert  à détruire  les  mauvaises 
herbes  en  ràclant  le  terrain. 

HOUI.  Voyez  Cous. 

HOUILLE, combustible  fossile, charbonneux,  compacte, 
d’un  noir  luisant  : on  le  nomme  aussi  charbon  de  terre.  8a 
cassure  est  lisse,  et  ses  fragments  affectent  la  figure  rectan- 
gulaire. On  ne  peut  méconnaître  son  origine  végétale;  car 
on  y rencontre  fréquemment  des  empreintes  et  des  débris  de 
plantes  dont  plusieurs  appartiennent  à des  espèces  qu’on 
ne  trouve  plus  sur  la  terre.  D’autres  combusliles  sont  mêlés 
aux  houilles  en  quantités  extrêmement  variables  : ce  sont 
des  bitumes,  «les  sulfures  de  fer,  du  soufre,  quelques  com- 
binaisons de  phosphore.  On  ne  les  trouve  jamais  associés 
aux  1 i g n > t e s et  aux  t o u r b e s.  Les  terrains  qui  les  recèlent 
sont  de  formation  dite  seeondaire  : on  en  chercherait  vaine- 
ment dans  les  granits  et  autres  roches  primitives , ou  dans 
les  couches  le  plus  récemment  consolidées;  les  matières 
pierreuses  qui  les  enveloppent  sont  des  schistes,  des  grès, 
des  calcaires  non  marins.  Leurs  affleurements  viennent  jus- 
qu’à la  surface  du  sol  et  les  indiquent  aux  mineurs;  mais 
leurs  «lépôts  les  plus  étendus  sont  quelquefois  à une  grande 
profondeur,  inaccessibles  aux  travaux  de  l'homme  : com- 
ment de  tels  amas  de  matières  végétales  ont-il*  pu  être  ame- 
nés de  la  surface  de  la  terre  jusqu’aux  lieux  où  ils  sont  ac- 
tuellement? A quelle  époque  faut-il  rapporter  ces  déplace- 
ments? Dans  ce*  questions,  on  retrouve  encore  en  présence 
les  partisans  des  eaux  et  ceux  du  feu  central.  H est  certain 
que  le  bois  soumis  à une  forte  pression  et  à une  très-liaute 
température  prend  tousles  caractères  extérieurs  de  la  houille, 
et  semontre  pourvu  de  toutes  les  propriétés  «le  ce  fossile  ; 
il  ne  l’est  pas  moins  que  les  mêmes  substances  ligneuses  se 
rapprochcut  aussi  de  l’état  de  la  houille  à mesure  qu’elles 
ont  été  enfouies  à une  plus  grande  profondeur,  et  que  leur 
séjour  dans  l’intérieur  de  la  terre  a duré  plus  longtemps. 
L'examen  des  différentes  sortes  de  lignite*  et  des  lieux  «l’où 
ils  sont  extraits  ne  permet  pas  de  douter  qu’à  l’aide  du  temps 
ces  lignites  auraient  été  transformés  en  houille.  Cependant, 
comme  les  amas  de  ce  combustible  que  nous  exploitons  au- 
jourd’hui n'ont  été  formés  que  par  une  seule  voie,  en  même 
temps  que  l’enveloppe  pierreuse  dont  ils  sont  révélas,  aban- 
donnons ces  recherche* , qui  ne  peuvent  nous  procurer  de 
véritables  connaissances,  et  voyons  quels  sont  les  emplois 

de  la  houille.  . ... 

Suivant  la  quantité  de  bitume  contenu  dans  les  houilles, 
elles  sont  plus  ou  moins  propre?*  à différents  usages.  Pour 
l'économie  domestique,  on  recherche  celles  qui  brillent 
avec  flamme,  et  celles-là  sont  tellement  bitumineuses  qu  on 
en  extrait  cette  substance  pour  remplacer  le  goud  ron.  La 
houille  ainsi  carbonisée  est  leroAf  (cook  «les  Anglais), 
matière  qui  remplace  le  charbon  «le  bois,  mais  avec  dé- 
savantage» parce  qu'elle  brûle  plus  difficilement  cl  n est  pas 
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toujours  exempte  d'odeor  sulfureuse.  Dans  la  plupart  «les 
forges  de  la  France,  on  a substitué  le  coke  au  charbon  de 
bois  pour  le  traitement  du  minerai  «le  fer  et  sa  conversion 
en  fonte.  Les  (touilles  maigres , c’est-à-dire  peu  bitumi- 
neuses, sont  propres  aux  travaux  «les  forgerons.  Mais  quel- 
«jues-nnes  ne  donnent  point  du  tout  de  bitume  par  la  distil- 
lation; elles  ne  s’êfcflamment  que  très-dilfieilement,  et  for- 
ment une  espèce  distincte  sous  le  nom  A'  anthracit  e. 
Quoique  l’on  puisse  encore  en  tirer  parti,  ce  n’est  que  par  la 
disette  des  autres  espèces  que  l'on  se  décide  à user  de  celle-ci, 
parce  que  sa  combustion  doit  être  entretenue  par  des  souf- 
flets d’une  très-grande  force.  Aux  États-Unis  de  l’Amérique 
du  Nord,  on  applique  mal  à propos  le  nom  A'anthracite  A 
toutes  le*  esjjèces  de  charbon  de  terre,  même  aux  plus  com- 
bustibles, en  sorte  que  les  lecteurs  pourraient  être  induits 
en  erreur  et  croire  que  les  Anglo-Américains  ont  trouvé  l’art 
de  brûler  les  houilles  qui  cher  nous  se  prêtent  le  moins  à 
la  combustion. 

A poids  égal,  les  houilles  grasses , c’est-à-dire  très- char- 
gée* de  bitume,  donnent  presque  le  double  de  chaleur  qu’au- 
cune sorte  de  bois,  et  doivent  être  préférées,  surtout  pour 
le  chauffage  des  machines  à vapeur.  On  leur  reproche  avec 
raison  leur  fumée  subtile,  qui  noircit  tout,  et  contre  laquelle 
H est  si  difficilede  maintenir  la  propreté  du  linge  et  des  meu- 
bles. Le  coke  n’a  pas  ces  graves  inconvénients;  mais  il 
chauffe  beaucoup  moins,  et  son  emploi  dans  le  foyer  n’est 
pas  aussi  commode.  Les  bonnes  ménagères  reprocheront 
encore  à la  houille  que  scs  cendres  sont  inutiles  pour  les  usa- 
ges domestiques;  mais  l'agriculture  les  réclame  comme  un 
excellent  engrais,  et  ses  demandés  méritent  bien  aussi 
qn’on  ne  les  refuse  point.  Ferry. 

Les  Anglais,  qu’une  expérience  qui  a depuis  longtemps 
devancé  la  nôtre  en  cette  partie  a mis  à même  de  mieux 
juger  les  qualités  de  la  houille,  ont  reconnu  toutes  les  nuan- 
ces qui  en  différencient  les  variétés.  Mais,  pour  se  renfermer 
dans  les  limites  que  prescrivent  les  travaux  pour  lesquels 
elles  sont  employées  dans  leurs  usines,  ils  se  bornent  à un 
classement  de  tout  le  charbon  minéral  en  trois  sortes  prin- 
cipales. Toutes  les  houilles  qui  sont  principalement  com- 
posées de  bitume  appartiennent  à la  première  espèce,  qui  ne 
produit  que  peu  ou  même  point  de  coke.  Il  n'y  a guère  de 
cette  sorte  de  bouille  exploitée  en  France.  Le  jaillet  du  gise- 
ment d’Alais,  en  Languedoc,  s’en  rapproche  sous  certains 
rapports.  La  deuxième  espèce  donne  abondamment  un  bon 
coke,  très-combostiWe,  et  qui  émet  beaucoup  de  chaleur. 
La  troisième  espèce  produit  en  abondance  un  coke  terreux  , 
friable,  d’un  mauvais  emploi.  Pclovxk  père. 

M.  de  Villenfagne,  qui  a fait  un  mémoire  sur  1a  d<<coo* 
verte  du  charbon  de  terre  dans  le  pays  de  Liège , la  recule 
de  l’année  1198  à l'année  1049  environ.  Des  chroniqueurs 
ont  raconté  qn’nn  ange  avait  montré  à un  pauvre  ma- 
réchal l’usage  du  charlwn , et  des  écrivains  moins  crédules 
se  sont  imaginé  qu’au  lieu  du  mot  angélus  il  fallait  lire  an- 
glus,  attendu  que  d’après  eux  l’usage  du  charbon  était  déjà 
connu  en  Angleterre.  Les  houillères  du  Hainaut  n'ont  été 
exploitées  que  plus  tard. 

Il  semblerait  que  le  charbon  de  terre  n’était  pas  ignoré 
«les  anciens,  s’il  est  vrai  que  Théopoinpe  parlait  de  celui 
qu'on  découvrit  en  Thesprotie.  Marc-Pol,  au  treizième  siècle, 
prit  le  charbon  «le  terre  pour  une  pierre  noire  et  inflam- 
mable, et  s’émerveilla  de  Yoirqu’clle  brûlait  plus  longtemps 
que  le  charbon.  Celte  substance  parut  tout  aussi  nouvelle 
dans  le  quinzième  siècle  au  célèbre  Ænéss  Sylvius  (depuis 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II),  pendant  son  séjour  en 
Écosse.  Arnot,  en  son  Histoire  d'Edimbourg,  cite  le  passage 
où  il  rapporte  que  les  pauvres  recevaient,  au  lieu  d’aumône, 
à la  porte  des  églises , des  morceaux  «le  pierre  avec  les- 
quel* ils  s’en  allaient  bien  joyeux,  et  qui,  contenant  du 
soufre  ou  quelque  autre  matière  inflammable,  servaient  de 
boi*  à brûler  dont  le  pays  était  dépourvu.  Le  témoignage 
de  ces  deux  écrivains  fait  voir  qu’autrefois  dans  l'Europe 
méridionale  on  ne  connaissait  pas  du  tout  ce  combustible.  , 
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Même  en  1 520,  on  consulta  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
sur  l’insalubrité  prétendue  du  feu  de  charbon  de  terre.  En 
Belgique,  au  contraire,  et  «lans  la  Grande-Bretagne,  il  était 
d’un  usage  journalier,  du  moins  au  temps  d'Ænéas  Sylvius. 

En  1245,  Henri  III,  roi  d’Angleterre,  fit  faire  des  fouilles 
pour  le  charbon  de.  mer  (de  carbone  maris),  et  fixa  le 
salaire  des  ouvriers  qui  y étaient  employés.  En  Écosse, 
l'abbaye  de  Dumferline  obtint,  en  1281,  la  permission  de 
faire  dans  la  province  de  Fifc  des  fouilles  pour  le  charbon. 
Les  renseignements  authentiques  de  la  ville  de  Newcastle 
concernant  le  commerce  de  ce  combustible  ne  remontent 
pas  plus  haut,  quoiqu’il  y ait  lieu  de  croire  qu’on  en  faisait 
l’extraction  bien  antérieurement.  En  effet*,  l'éditeur  des 
Voyages  métallurgiques  de  Jars,  de  l’Académie  de*  Sciences 
de  Paris,  croit  qu’on  doitfixer  en  1066  la  date  de  cette  extrac- 
tion , puisque  Guillaume  le  Conquérant  disposa  cette  année 
des  mines  de  charbon  de  Newcastle,  qui  même  pouvaient 
bien  être  connues  avant  cette  époque.  Df.  Retftbyberc. 

C’est  surtout  pour  l’Angleterre  que  l’exploitation  de  la 
houille  est  une  question  de  premier  ordre.  « On  a dit  que 
l’Angleterre  est  une  Ile  de  houille  et  de  1er.  C’est  presque 
vrai  à la  lettre , écrit  M.  Chemin-Dupontès.  On  compte 
dans  le  Poyaume-Uni,  sur  une  superficie  de  près  de  1 mil- 
lion 900,000  hectares,  environ  3,200  mines  «le  houille , dont 
l’exploitation  donne  du  travail , sur  et  sous  le  sol , A près 
de  300,000  ouvriers,  hommes  , femmes  et  enfants,  et  em- 
ploie un  capital  qu’on  évaluait  dès  1849  à 800  million*  de 
francs. 

« Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  l’Angleterre  ne  pro- 
duisait,  dit-on  ( car  sur  ce  point  il  n’existe  pas  de  données 
officielles),  que  5 à 6 millions  de  tonne*  «le  houille.  Suivant 
Mac-Culloch,  l’extraction , prodigieusement  activée  de  1820 
à 1830  et  depuis,  par  l’application  de  la  houille  au  travail 
«in  fer  et  par  la  création  des  railways,  s’élevait  vers  1840 
à prés  de  17  millions  de  tonnes.  Enfin,  en  1851,  d’après 
la  récente  statistique  de  Poole,  la  production  atteignait  en 
minimum  34  millions  detonrn**,  et  ce  chiffre,  de*  personnes 
bien  informites,  croyons-nous,  le  portaient  à près  de  40  mil- 
lion* , soit  40  milliards  de  kilogramme*.  C'est  quatre  fois 
environ  ce  que  produisent  la  France  et  la  Belgi«]ue  réunies. 
Voici , du  reste , un  aperçu  de  la  production  générale  des 
charbons  minéraux  dans  le*  principaux  pays  producteurs  : 
Angleterre,  34  millions  de  tonne*;  Belgique,  5 million*  de 
tonnes;  France,  4 million*  et  «lemi  de  tonnes;  Prusse  et 
Autriche,  4 millions  de  tonne*;  États-Unis 2 millions  et  demi 
de  tonne*  ; total  : 50  millions  de  tonnes. 

« Sur  ce  total  approximatif  et  à peu  près  officiel  de  34  mil- 
lions de  tonnes  de  houilles  anglaises,  12  environ  sont  con- 
sommés dans  les  forges  d’Angleterre,  ô dans  les  autres  usines 
et  manufactures  et  bâtiments  A vapeur,  et  12  à 13  vont  au 
chauffage  domestique  ou  A l’éclairage  au  gaz.  Total  de  la 
consommation  anglaise,  30  millions  500,000  tonne*.  Le 
reste,  soit  3,500,000  tonnes,  est  exporté,  savoir  : 600,000 
tonne*  aux  possessions  anglaises  d'outre  mer,  et  2 millions 

900.000  à l’étranger.  Là-dessus,  nous  prenions  en  1852 

560.000  tonnes , c’cst-A-dire  qu’il  ne  vient  en  France  que 
la  soixantième  partie  environ  de  la  production  houillère  bri- 
tannique, ou  le  sixième  de  l’exportation  totale,  tandis  que 
nous  recevons  les  89  centièmes  des  houilles  belges  expor- 
tées. Il  est  vrai  que  ces  chiffres  subiront  sans  doute  de 
graves  modifications,  par  suite  du  décret  impérial  du  22  no- 
vembre 1853  qui  a diminué  les  droits  d'importation  des 
houilles  en  même  temps  que  ceux  des  fers.  L’Angleterre  en- 
voie de  ses  houilles  aux  États-Unis,  au  Brésil  et  jusque 
dans  les  mers  de  l’Inde. 

« Les  charbons  de  Newcastle,  «jui  de  1835  A 1845  se  co- 
taient en  moyenne,  sur  le  carreau  des  mines,  10  fr.  50  c. 
par  tonne , étaient  tombés  en  1851  A 9 fr.  Les  énorme  be- 
soins de  1853  ont  relevé  ce  prix  moyen  à 12  fr.  environ. 
Chez  nous  comme  en  Belgique  le*  prix  sur  la  fosse  ne  sont 
guère  plus  élevés  ; mais  rendues  aux  centres  de  consomma- 
tion, souvent  fort  distants  des  mines,  nos  houilles  reviennent 
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deux  , trois  et  quatre  foi»  plu»  cher  que  les  charbons  an- 
glais. La  manufacture  britannique  a dune  sous  ce  rapport 
un  grand  avantage  sur  la  nuire;  mais  l'extension  de  nos 
chemins  de  fer  améliorera  notre  .situation  relative. 

« Eu  face  de  l'immense  consommation  de  houille  qui  se  (ait 
chaque  année  dans  le  monde,  ou  s’est  quelquefois  demandé  si 
lin  moment  ne  viendrait  pas  où  les  gîtes  houiller*,  qui  donnent 
si  libéralement  le  combustible  minéral,  se  trouveraient  enlin 
épuisés.  Cette  question  a dans  un  temps  très- vivement  in- 
téressé l'Angleterre  en  particulier,  où  la  houille  forme  l’un 
des  premiers  éléments  delà  richesse  puldique.  Des  recherches 
attentives  ont  été  faites,  et  il  en  est  résulté  que  dans  les 
seuls  comtés  de  Durham  et  de  Morthumherland  et  dans  le 
pays  de  Galles,  où  se  trouvent,  il  est  vrai,  les  principaux 
bassins  carbonifères , on  comptait  près  de  2,000  milles 
carns  non  encore  exploités  ; or,  comme  chaque  nulle  carré 
est  réputé  contenir  environ  30  millions  de  tonneaux,  cela 
suppose  pour  ces  trois  dépôts  seulement  un  total  de  “2  mil- 
liards de  tonnes,  c’est-à  dire  de  quoi  alimenter  la  consom- 
mation anglaise  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans.  Si  l'on 
«ajoute  maintenant  que  toutes  les  autres  mines  de  houille 
connues  jusqu'ici  dans  le  monde  peuvent  fournir  à peu  près 
autant , et  que  «le  plus  l'enveloppe  «le  notre  globe  en  recèle 
probablement  Iteaucoup  d'autres  d'une  incalculable  riclicsse, 
on  voit  que  l'humanité  n'est  pas  près  de  mourir  de  froid 
faute  de  combustible  minéral.  » 

IIOUKOULS.  Voyez  Gorai.es. 

llOULAGOU.  Voyez  Djivuiizkii aride». 

Il  Ol' LA  AS.  Voyez  Hui.  ans. 

llOt  PKLA.'VDE  ou  HOUPPELANDE . «orle  de  »i- 
lemenl  large,  qui  se  met  pardessus  l’habit , dit  l'Academie. 
Après  la  révolution  de  1781»,  pour  dissimuler  la  carma- 
gnole «le  rigueur,  et  pour  se  garantir  aussi  «lu  froid,  on 
adopta  une  large  et  longue  redingote  de  ce  nom , en  étoffe 
grossière  de  laine  brune,  à longs  poils,  avec  une  bordure 
en  peine lie  de  laine,  Idem1,  rouge,  ou  noire,  4 laquelle  plus 
tard  les  mu  sc  ad  ins  substituèrent  du  velours  cramoisi  ou 
noir.  Longtemps  auparavant  on  avait  donné  dans  l'amure 
le  nom  de  houpclandc  a un  grand  manteau,  à manches,  res- 
semblant fort  a nos  cabans  d'aujourd'hui. 

IlOUQUE,  genre  de  graminées  auquel  M.  Knntli  as- 
signe les  caractères  suivants  : Épillels  biflores,  à fleur  in- 
férieure hermaphrodite  .mutique,  a fleur  supérieure  munie 
«l’une  arête,  souvent  dépourvu*  de  pistil;  deux  glmnes  et  deux 
gluinelles  membraneuses,  presque  de  même  longueur;  trois 
étamines;  ovaire  pyriforme,  glabre;  deux  styles  termi- 
naux, très-courts;  stigmates  plumeux,  à poils  simples.  La 
caractéristique  «te  Linné  était  plus  vaste;  il  admettait  dans 
le  genre  holcus  des  espèces  a « pillets  unillorcs.dont  on  a fait 
depuis  le  genre  sorghum  (voyez  Soncuo). 

[Le  genre  holcus  ne  renferme  plus  que  huit  espèces. 
L’une  «les  plus  intéressantes  est  la  houque  laineuse  {holcus 
lanatus , Linné),  vulgairement  nommée  blanchard  vetoute. 
Cette  herbe  vivace  est  l'une  de  celles  qui  se  trouvent  le  plus 
abondamment  répandues  dans  beaucoup  de  prairies  natu- 
relles en  sol  moyen,  et  surtout  dans  tes  prairies  qui  repo- 
sent sur  un  sable  frais,  dont  elle  compose  souvent  les  «leux 
tiers;  elle  est  tellement  hâtive  que,  cultivée  seule,  elle  forme 
un  pré  qu'on  peut  faucher  vingt  jours  avant  les  prairies  or- 
dinaires; sa  hauteur  est  de  43  à GO  centimètres  ; elle  est  touf- 
fue ; on  peut  en  faire  deux  coupes  pour  faner  en  foin  et  obte- 
nir  un  bon  pâturage  pour  troisième  récolte.  Le  blanchard 
velouté  est  sans  contredit  l'une  des  meilleures  herbes  de 
prairie,  soit  qu’un  le  sème  seul  ou  avec  d'autres  (liantes  pour 
prairies  a faucher  ou  pour  prairies  de  dt?pais>anre , pour  ces 
«{entières  surtout,  qui  sont  destinées  à être  pâturées  par 
les  bêtes  «à  cornes;  celte  plante  se  trouve  souvent  dans  la 
proportion  de  plus  de  soixante-quinze  parties  sur  cent  dans 
le  mélange  naturel  des  herbes  qui  conqiosent  tes  herbages  si 
célèbres  du  pays  de  lirai , d’où  le  beurre,  le  meilleur  qu'on 
puisse  trouver,  est  apporté  chaque  semaine  u Paris;  c'est 
aussi  à la  présence  «le  la  houque  ou  blanchard  velouté  qu’il 
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faut  rapporter  la  qualité  supérieure,  comparativement  a 
beaucoup  d autre  s fromagts  «le  tant  «le  pays  «iillérents,  «tes 
fromages  de  Neufcluilel , qui  sc  fabriquent  non- seulement 
aux  environs  de  celte  ville,  mais  encore,  et  tout  aussi  déli- 
cats, aux  environs  de  Gournai  en  lirai. 

La  houque  molle  ( holcus  mollis , (.inné)  diffère  de  la 
précéilente  par  sa  panicule  moins  blanche,  plus  étroite,  et 
par  ses  arêtes  plus  lungues.  Elle  croit  dans  les  prés  sera  et 
dans  les  bois  de  l’Europe.  C.  Tollard  aîné.  J 

IIOIJUA  ou  HOURRA,  cri  «le  guerre  ou  «le  joie  parti- 
culier aux  nations  germaniques,  slaves  et  Scandinaves.  On 
donne  «leux  étymologies  différentes  à ce  mot  : la  première 
le  dérive  du  mot  ra,  qui  en  langue  mongole  signifie  rivière, 
et  parait  avoir  quelque  analogie  avec  1e  mot  slave  relut, 
dont  la  signification  e-.t  la  même.  J! ou  est  chez  les  Mongols , 
comme  chez  les  Slaves,  une  exclamation  de  joie.  Quand 
les  hommes  en  étaient  encore  a mener  la  vie  pastorale,  ils 
roulaient  leurs  demeures  sur  des  chariots  ou  l«  transpor- 
taient à «lus  de  cliaiueaux.  Ils  cherchaient  pour  leurs  eta- 
blissement* passagers  des  endroits  où  pussent  pallie  leur» 
nombreux  troupeaux.  Or,  à «les  pâturages  il  fallait  de  l'eau. 
Uni  pour  tes  hommes  que  pour  les  bestiaux  ; il  fallaii  une 
rivière.  Les  premiers  qui  l'apercevaient  sVi: riaient  donc  avec 
joie  hourra!  ce  «pii  équivalait  à dire  voila  la  rivière!  Plu* 
tan!,  lorsque  tes  hommes  commencèrent  à s’entr’égorger, 
iis  re<  tierduTcnt  avec  autant  d’avidité  un  ennemi  à coin- 
battre,  une  caravane  4 piller,  que  précédemment  upe  rivière, 
et  en  les  trouvant  ils  (toussèrent  encore  leur  exclamation 
«le  joie  accoutumée  hourra  t 

Voici  la  seconde  étymologie  : Iiora  en  langue  slave  veut 
dire  une  montagne  ; et  chez  quelques  tribus  slaves  ce  nom 
se  prononce  houra  ou  hourrah . En  gravissant  une  mon- 
tagne, les  Slaves  criaient  hourra  l hourra  ! pour  sVncou- 
rager  et  altn  d'amoindrir  l’eflort  physique  par  la  lorce  mo- 
rale. Ils  adopteront  donc  le  même  cri  pour  le  combat,  car 
il  faut  dans  l'attaque  un  effort  vigoureux  et  de  la  force 
morale. 

S'il  fallait  absolument  choisir  entre  ces  deux  étymologie*, 
je  crois  que  je  m’en  tiendrais  encore  à la  première. 

D’après  tes  chroniques,  les  légende*  et  tes  citants ancteus, 
nous  voyons  que  te  cri  hourra  fut  apporté  en  Luixqte  par 
|<3»  Mongols  ; tes  cris  de  guerre  des  Grecs  et  des  Humain*  u > 
ressemblaient  eu  rien.  Ce  n’est  qu’après  leurs  guerre*  contre 
tes  Scythe*  et  après  les  invasions  des  Huns,  peuples  du 
même  type  que  les  Mongols,  qu’on  remarque  chez  eux  quel- 
que chose  d’analogue  4 ce  cri  dont  se  servaient  aussi  les 
Slaves,  et  que  tes  Germains  et  les  Scandinaves  prirent  aux 
Slaves.  Les  premiers  te  répandirent  en  Allemagne,  et  tes  se- 
conds le  portèrent  en  Angleterre. 

Samk-Pacua  (Michel  Czavkowsxi;. 

IIOLIIAS.  Voyez  Four. 

IIOI'IU.  Ce  nom,  qui  en  a rate?  veut  dire  d'une  blan- 
cheur èblouissunte , est  celui  des  jeunes  bile»  «tout  tes 
chastes  embrassements  sont  l’une  des  récompensé*  réser- 
vées aux  bienheureux  dans  te  Paradis  «te  Mahomet,  Selon 
1e  Koran , les  houris  sont  d'une  beauté  éblouissante*, 
exemptes  de  toute  impureté;  jamais  homme  ni  esprit  ne 
leur  a ôlé  leur  virginité,  et  leur*  regards,  d'un  doux  et 
langoureux  éclat,  n'appartiennent  qu’à  leur  bien-aimé.  Dans 
des  jardin*  toujours  verts  et  arrosés  d'eaux  abondante-* , elles 
reposent  sous  des  berceaux,  sur  des  coussins  varia  et  sur 
les  plus  riches  tapis,  et  la  plénitude  des  plus  vif*  plaisirs 
attend  te  bienheureux  dans  leurs  bras,  sans  «pi Vile*  « casent 
jamais  d'être  vierge*-  tes  femmes  auront  un  paradi»  s«-paro 
de  celui  «les  hommes;  toutefois,  l'homme  pourra  réclamer 
soq  épouse  au  lieu  d'une  houri. 

lïoritKA.  Voyez  Houra. 

1IOUSSAYE  (Arf.lût  i»e  La).  Voyez  Auelmt  df.  Lv 
Houssatr. 

HOUSSAYE  ou  plutôt  IIOUSSET  ( Arsène),  littérateur 
contemporain  , né  en  1*13, à bruyères  , village  de  la  ban- 
lieue de  Laon , appartient  4 une  famille  de  cultivateurs  aisés. 
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Ses  débuts  littéraires  datent  de  183G.  L’école  romantique 
avait  alors  abusé  du  moyen  Age  et  de  la  renaissance,  au- 
tant que  l'école  classique  avait  pu  abuser,  en  son  temps,  des 
Grecs  cl  des  Romains.  M.  Houssaye,  qui  était  un  intrépide 
jeune  homme,  crut  découvrir  un  filon  encore  vierge  dans 
les  placers  de  la  littérature  : le  genre  pastoral,  resté  en 
friche  depuis  Léonard  et  Iterquin.  Aussitôt  U s’improvisa 
poêle  laveur  et  bucolique,  * les  cheveux  tout  empcrlésdes 
rosées  printanières,  les  yeux  et  le  cœur  tout  épris  des  prés  et 
des  bois,  » ainsi  que  nous  le  représente  un  de  ses  biogra- 
phes. El  çà  et  là , dans  do  petits  journaux  cl  de  petits  vo- 
lumes , il  édifia  quelques  bergeries  candides  et  de  très-inno- 
centes ulyllcs.  En  France,  on  le  sait,  un  paradoxe  finit 
toujours  par  réussir;  H ne  tarda  donc  |>a*  à se  faire  un  peu 
de  bruit  à l’entour  de  cet  amant  chaste  et  passionné  de  la 
nature  , bien  qu’il  se  fût  célé  d'abord  sous  le  modeste  pseu- 
donyme A' A tfred  Mot.  sse. 

Bientôt  il  fit  paraître  soqs  son  véritable  nom  La  Cou • 
forme  de  Muet* , roman  sang  idées  et  sans  suite  ; Lue  pé- 
cheresse, réimprimée  depuis  sous  ce  titre  : Le  Ciel  et  la 
ferre,  histoire  panthéiste,  avec  celle  épigraphe,  qui  donne 
qnc  idée  fort  exacte  de  la  manière  et  du  style  de  M.  Hous- 
saye : « Lys  du  divin  rivage,  amour  tombé  du  sein  de 
Dieu,  yaguc  écho  rie  la  musique  des  anges,  rêves  commencés 
dans  l'azur,  qui  donc  vous  confondra  dans  un  hymen  so- 
lennel avec  la  pénétrante  odeur  du  pampre,  les  beautés  visi- 
bles de  la  femme  aiuiée,  les  lèvres  qui  frémissent  sous  les 
baisers?  Ann*  qui  retournerez  là-haut,  cœur  qui  tomberez 
en  poussière,  n'aurez -vous  donc  (as  une  heure  d'enivrante 
(fie)  li) menée?  » Ce  roman  n'est,  au  reste,  qu’un  absurde 
panégyrique  du  poete  Théophile  de  Yiau,  inspiré  à Fauteur 
par  M-  Théophile  Gautier,  dont  il  partageait  alors  la  de- 
meure et  dont  il  est  toujours  resté  l’intime  ami. 

De  1*39  à 1813,  il  fut  l’actif  collaborateur  de  M.  Jules 
Sandeau  : une  charmante  nouvelle,  mademoiselle  de  hé- 
Touane , voilà  lont  ce  qui  restera  de  l'union  de  ces  deux 
esprits  si  dissemblables.  A peu  près  vers  la  mémo  époque  il 
écrivit  seul  Fa  nu  y cl  Les  Onze  Maîtresses  délaissées. 
En  1841,  un  premier  reçue*’!  de  poésies.  Les  Sentiers  perdus, 
avait  vu  silencieusement  le  jour.  M.  Houssaye  ne  se  ratta 
c liait  à l’école  nouvelle  que  par  l’allure  du  vers,  la  préoccu- 
pation constante  de  la  rime  et  l’abus  de  l'énumération,  cette 
figure  de  rhétorique  si  commode  qui  vous  dispense  de  pen- 
ser. t ne  sorte  de  tristesse  contrainte  et  monotone  allonr- 
«lissvit  le  début  de  ce  volume,  qui  finissait  par  «les  chansons  à 
boire  et  des  petits  vers  cavaliers. 

Opeudant  ses  écarts  dans  le  domaine  «le  la  pastorale 
ayaient  conduit  l'auteur  en  plein  dix -huitième siècle;  le  petit- 
fils  de  Théocrite  fit  alors  une  découverte  nouvelle.  Cette 
étrange  époque,  ouverte  par  Louis  XIV  et  fermée  par  Bona- 
parte , il  la  crut  inconnue  ou  méconnue  ; il  rèTa  d'en  être  le 
Christophe  Colomb  et  de  la  dévoiler  à scs  contemporains 
duos  une  galerie  de  portraits  et  de  biographies  fantasiées , 
comme  dit  Montaigne.  Et  d'abord , afin  de  «a  bien  pénétrer 
de  l'esprit  «le  sou  rôle,  il  écrivit  une  manière  de  conte  phi- 
losophique, L'Arbre  de  lu  Science,  et  l’attribna  à M.  «Je  Vol- 
taire avec  une  ingénuité  qui  désarmerait  l’Aristarque  te  plus 
sévère. 

De  tout  temps  aussi  un  goût  très-vif  avait  porté  M.  Arsène 
lloussaye  à l'étude  esthétique  des  beaux-arts  et  «le  la  pein- 
ture; une  circonstance  fortuite,  une  affaire  commerciale, 
l 'engagea  tout  à fait  dans  cette  voie.  En  1844,  il  acheta  L'Ar- 
tiste, et  devint  ainsi  le  rédacteur  en  chef  de  cette  revue,  qui 
comptait  alors  un  assez  grand  nombre  «l’abonnés,  et  qui  se 
meurt  aujourd’hui  d’élisie.  La  plupart  de  ses  études  sur  les 
écrivains,  les  philosophes,  tes  peintres,  les  comédiennes  et 
les  courtisanes  du  dix-buitième  siècle  enrichirent  ce  recueil, 
où  quatre  à cinq  jeunes  talents , dont  il  est  le  doux  corypliée, 
gazouillent  en  famille  depuis  bientôt  douze  ans.  Quehpies- 
unes  parurent  sous  le  pseudonyme  de  lord  PUgrim.  D’au- 
tres furent  données  à la  Revue  de  Paris,  à la  Revue  des 
Deux  Mondes,  au  Constitutionnel,  qui  imprima,  en  ou- 


tre, deux  de  ses  romans,  f/i  Vertu  de  Rosine,  esquisse  spiri- 
tudlement  touchée,  et  Les  Trois  Strurs.  Lea  Portraits  du 
dix- huitième  sitete,  qui  forment  trois  gros  volumes  in-12, 
bien  qu’ils  contiennent  peu  «f idées  neuves,  de  critiques  in- 
génieuses et  originales,  n’en  demeurent  pas  moins  le  titre  lit- 
téraire le  plus  sérieux  de  M.  Houssaye;  on  ne  peut  lui  refu- 
ser le  mérite  d’avoir  su  glaner  avec  un  certain  goût  dans  les 
Mémoires  du  temps.  En  1844,  rodéon  (direction  Lirenx) 
joua  devant  les  banquettesdésertes  Les  Caprices  de  la  Mar- 
quise, comédie  en  un  acte.  L'année  suivante,  nouveau  vo- 
lume de  vers,  dignes  en  tous  points  de  leurs  aînés,  La  Poésie 
dans  les  Rols  En  184t3,  le  nxlacteur  en  chef  de  L'Artiste 
donna  au  public  V Histoire  de  la  Peinture  flamande  et 
hollandaise.  Au  sujet  de  ce  livre,  M.  Alfred  MichieU,  cri- 
tique érudit,  qui  avait  fart  paraître  deux  ans  auparavant  un 
volumineux  ouvrage \ur  le  même  sujet,  lui  reprocha  ai- 
grement d’avoir  commis  de  nombreux  plagiats  à son  dé- 
triment et  d'avoir  tout  an  long  maladroitement  copié  Des- 
camps. En  mémo  temps,  il  révéla  ce  dont  M.  Hou><aye 
avait  oublié  de  prévenir  le  public , à savoir  que  les  gravures 
de  l'édition  In-folio  de  son  Histoire  de  ta  Peinture  prove- 
naient tout  bonnement  des  cuivres  «le  la  collection  Lebrun , 
publiée  de  1777  à 1796;  cuivres  achetés  «l’occasion.  I je 
gouvernement , croyant  sans  doute  venir  en  aille  à une  ouivre 
sérieuse,  souscrivit  pour  M),000  francs  a V Histoire  de  ta 
Peinture  flamande  et  hollandaise  ; et  M.  de  Salvandy,  à 
l’occasion  «le  la  fête  du  roi , fit  décorer  l’auteur,  qui  est 
incontestablement,  comme  on  voit,  un  habile  spéculateur. 
Un  autre  livre  «In  même  genre,  fait  en  collaboration  avec 
MM.  Théophile  Gautier  et  Paul  Manlz,  Les  Peintres  Vi- 
vants , parut  l’année  suivante. 

Après  la  révolution  «Je  1848,  M.  Arsène  Houssaye  se  dé- 
clara bien  rite  et  bien  haut,  l’avocat  convaincu  de  la  démo- 
cratie et  sollicita  à ce  titre  dans  son  département  les  suffrages 
des  électeurs  des  campagnes.  On  lui  préféra  M.  Odiloo 
Barrot.  Ses  opinions  républicaines  ne  lui  avaient  pas  pour- 
tant fait  rompre  ses  bonnes  relations  arec  le  propriétaire 
du  réacteur  Constitutionnel , M.  Véron,  cet  homme 
heureux,  qui  change  en  or  tout  ce  qu’il  touche,  comme  le 
roi  MfdaS,  et  qui  porte  bonheur  À tous  ceux  qu’il  protège, 

I.' -trahir  rl'un  grand  homme  rit  an  bienfait  des  dirai, 
a «lit  Longepierrc. 

M.  Véron  le  prouva  «Je  reste  en  faisant  nommer,  au  mois 
de  novembre  1849,  M.  Houssaye  administrateur  de  la 
Comédie  Française.  Sa  direction  a été  assez  heureuse;  il  a 
su  retenir  pendant  cinq  ans  M“*R«chel,  qui  brûlait  d’aller 
gagner  des  millions  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique;  s’il  n'a 
pu  jusque  aujourd'hui  enregistrer  que  deux  grands  succès , 
Gabrie/lee t Mademoiselle  de  la  Seig  Itère , reçues  même, 
dit-on , avant  son  intronisation,  et  s’il  a méconnu  la  fortune 
de  L'Honneur  et  V Argent  de  M.  Ponsard,  llfant  recon- 
naître que  par  compensation  plusieurs  talents  estimés  ont  pu 
grâce  à son  patronage  se  produire  sur  notre  première  scène. 

Après  le  coup  d'état  de  I8&1 , M.  Houssaye  s’empressa 
de  brûler  les  faux  dieux  qu’il  avait  encensés.  A la  représen- 
tation solennelle  donnée  par  le  Théâtre  Français  à Louis- 
Napoléon  en  novembre  ts5î , Ml,e  Rarhe),  de  son  bel  or- 
gane accentué  et  de  cet  air  inspiré  avec  lequel  en  1848  elle 
«Jéchmnit  La  Marseillaise,  vint  dire  des  strophes  intitulées 
L'Empire,  c'est  la  paix,  «ruvredcM.  le  directeur,  qui  con- 
voitait sans  doute  la  charge  de  poêla  cé«arécn,  en  concur- 
rence avec  MM.  Bclmontet , LesguHIen  et  Philoxène  Bover. 

Mentionnons  encore  an  nombre  «les  dernière»  productions 
de  M.  Arsène  Houssaye  un  Voyage  à Venise,  ouvrage  mal- 
heureusement gftté  par  les  vers  grotesque  dont  il  est  entre- 
lardé; Fresques  et  bas-reliefs , poèmes  antiques,  où 
l’auteur  fait  de  l’Homère  et  du  Pindare  comme  il  faisait 
autrefois  du  Voltaire;  Le  Repentir  de  Manon,  Muette 
assez  gracteuse;  f/t  Comédie  h ta  fenêtre , écrite  te  matin 
pour  être  jouée  te  soir,  à ce  que  «lisait  l’affiche  du  Théâtre- 
Français,  preuve  nouvelle  du  remarquable  talent  <l 'assimila- 
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lion  de  l'auteur,  qui  n'a  eu  qu’à  s’inspirer  de  L'Intrigue 
aux  fenêtres  de  Dteulafoy;  Tableaux  et  contrastes  , 
poésies , où  se  trouve  cette  fameuse  Chanson  du  Vitrier,  en 
prose,  qui  a si  fort  égayé  la  verve  railleuse  de  Jules  Janin 
et  qni,  n en  déplaise  au  prince  des  critiques,  est  pourtant 
la  pièce  la  plus  poétique  du  recueil;  Le  Voyage  à ma  fe- 
nêtre, dont  le  Irontispice,  un  magnifique  acier,  nous  repré- 
sente l'auteur  nonchalamment  accoudé  à son  balcon , le  lor- 
gnon à l’œil , entouré  de  femmes  aux  épaules  somptueuses  ; 
enfin  ( 1855)  V Histoire  du  quarante -unième  fauteuil  de 
l'Académie  Française. 

En  résumé,  le  talent  de  M.  Houuaye  est  un  des  plus  con- 
testés parmi  ceux  de  notre  époque,  qui  compte  tant  de 
gloires  faciles;  son  style  est  maniéré,  prétentieux,  amphi- 
gourique, rembourré  «l’adjectif»  redondant*  et  métaphysi- 
ques ; on  ne  peut  nier  qu'il  n’ait  parfois  dn  trait  et  des  mots 
tins,  mais  il  ne  nous  régale  le  plus  souvent  que  de  concetU. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  s’obstiner  à faire  du  sentiment  à froid, 
lorsqu'on  n’est  pas  le  nrnins  dn  monde  sentimental  t Pour- 
quoi s’exclamer  à tout  propos  qu’on  idolâtre  la  nature,  quand 
on  ne  semble  l’avoir  vue  que  portraitc  par  Walteau? 

W.-A.  Dlcxett. 

HOUSTON  (S xmokl),  général  et  sénateur  de  l’Union 
Américaine  du  Nord,  est  né  le  3 mars  t793,  k Rockbridge- 
Cor,  en  Virginie.  Comme  ses  parents  étaient  de  pauvres 
ouvriers,  il  passa  plus  de  temps,  dans  son  enfance,  à garder 
les  vaches  qu'à  l’école.  A l'Age  de  treize  ans,  il  perdit  son 
père  ; et  sa  inère  alla  alors  s’établir  avec  ses  neuf  enfants  sur 
les  tords  du  Tennessee,  dans  l'État  du  même  nom.  Houston, 
mis  d’atord  en  apprentissage  chez  un  mercier , ne  tarda 
pas  à se  dégoûter  de  ce  métier;  désertant  son  |>atron,  il 
alla  se  réfugier  dans  les  bois,  au  milieu  d’une  tribu  d’Indien* 
Crecks,  où  il  passa  cinq  années,  et  se  familiarisa  ainsi  avec  la 
vie  et  les  munira  des  sauvages.  Revenu  à l’Age  de  dix-huit 
ans  auprès  de  sa  famille , il  fonda  sur  les  limites  extrêmes 
de  la  civilisation  une  école  à l’usage  des  enfants  des  rudes  dé- 
fricheurs de  forêts.  A l’époque  de  la  guerre  contre  les  Anglais 
( 1813),  âgé  alors  de  vingt  ans  , il  s'enrôla  dans  l’armée  du 
Sud  aux  ordres  du  général  Jackson,  et  se  distingua  particu- 
lièrement  à l’affaire  de  Horae-Shoe,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  Renonçantensuite  à la  carrière  militaire,  il  alla  étudier 
le  droit  à Nashville.  Il  avait  à ce  moment  vingt-cinq  ans.  Sa 
loyauté  et  sa  perspicacité  en  affaires  lui  eurent  bientôt  fart 
iinenombreuscclientèle  comine  avocat.  En  1831  il  fut  nommé 
général-major  de  la  milice  du  Tennessee.  En  1823  il  siégea 
pour  la  première  fois  «tons  la  chambre  des  représentants , à 
Washington , et  son  mandat  législatif  lui  fut  encore  renou- 
velé en  1823.  En  1827,  l’État  de  Tennessee  l’élut  pour  son 
gouverneur.  Après  s’étre  démis  de  ces  fonctions,  son  goût 
pour  la  vie  active  et  accidentée  le  conduisit  à passer  encore 
trois  années  parmi  les  défricheurs  de  forêts;  il  découvrit  A 
cette  occasion  les  friponneries  que  commettaient  les  commis- 
saires et  agents  de  l’Union  chargés  de  traiter  avec  les  Indiens, 
el  alla  en  1832  les  dénoncer  à Washington. 

Un  an  plus  tard,  Houston  partit  pour  le  Texas,  qui  venait 
de  s'affranchir  de  la  tyrannie  du  dictateur  du  Mexique, 
San  ta  - A n ri  a , et  fut  élu  membre  de  la  convention  chargée 
de  rédiger  une  constitution  |>our  ce  nouvel  État  Santa-Anna 
ayant  eu  recours  à la  force  «les  armes  pour  faire  rentrer 
le  Texas  sons  son  autorité,  Houston  se  mit  à la  tête  de 
l’armée  libératrice  et,  après  avoir  tait  essuyer  diverses  dé- 
routes aux  Mexicains,  les  défit  complètement  à la  sanglante 
bataille  de  San-Jacinto.  Avec  700  hommes  il  anéantit  l’ar- 
mée ennemie,  forte  de  1,800  hommes,  et  dont  sept  individus 
seulement  échappèrent  au  carnage.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvait  Santa-Anna  lui-même.  Houston  fut  blessé  «lans  celle 
affaire,  et  y eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Les  habitants  du  Texas 
récompensèrent  leur  libérateur  en  l'élisant  pour  président 
de  leur  jeune  république;  et  Houston  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'au  moment  «le  l’annexion  du  Texas  à l’Union. 
Il  l'échangea  a lors  contre  un  siège  dans  la  chambre  du  sénat, 
que  toutes  les  élections  ultérieures  lui  ont  conservé. 


En  1852  Houston  figurait  snr  la  liste  des  candidats  dé- 
mocratiques pour  la  présidence,  et  dans  la  convention  na- 
tionale tenue  au  mois  de  juin  de  la  même  année  à Baltimore, 

U obtint  les  suffrages  des  délégués  de  plusieurs  États.  Ce 
qui  le  distingue  comme  homme  politique , c’est  un  coup 
d’œil  rapide  et  pratique.  Comme  législateur  il  unit  l'amour 
de  la  justice  au  patriotisme  et  à l'éloquence.  Sa  manière  toute 
joviale  d’envisager  la  vie,  qui  autrefois  lui  faisait  aimer  dé- 
mesurément la  bouteille,  l’a  rendu  d’ailleurs  très- populaire 
dans  les  masses  ; et  fa  foule  d’aventures,  tantôt  comiques, 
tantôt  sérieuses,  qui  ont  marqué  sa  vie  fournissent  «léjà,  de 
son  vivant  même,  d'intarissables  sujets  de  conversation  aux 
veillées  populaires. 

HOUTIA.  Voyez  Cxreomrs. 

HOUTMAN  ( CoasÉucs  ) , le  fondateur  du  commerce 
tollandais  avec  les  Indes  orientales,  étaitné  à Gouda,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Pendant  un  séjour  de  quelque  temps 
qu'il  eut  occasion  de  faire  à Lisbonne  pour  ses  affaires , 
le  commerce  avec  l’Inde,  qui  alors  enrichissait  exclusive- 
ment le  Portugal , frappa  vivement  son  attention.  Préoccupé 
dès  lors  de  l’idée  d’y  faire  participer  sa  patrie,  il  s’attacha  à 
recueillir  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  la  nature 
de  ce  commerce,  sur  la  manière  «iont  il  se  faisait,  ainsi  que 
sur  la  route  conduisant  aux  Indes  orientales.  Mais  ses  dé- 
marches éveillèrent  les  soupçons  des  autorités  portugaises; 
il  fut  emprisonné  et  condamné  A une  forte  amende.  Hors 
d’état  de  la  payer,  il  s'adressa  secrètement  au  commerce  d’Am- 
sterdam, auquel  il  promit  de  communiquer  tout  ce  qu'il  avait 
appris  touchant  le  commerce  des  Portugais  avec  les  Indes 
orientales,  si  on  voulait  le  dégager.  La  proposition  fût  accep- 
tée ; et  à peine  Houtman  fut-il  revenu  dans  sa  patrie  ( 1 594) , 
que  le  commerce  d'AmsIerdam,  après  avoir  constitué  une 
compagnie  dite  des  Pays  lointains , armait  quatre  vaisseaux 
pour  les  Indes  orientales,  les  chargeait  «le  marchandises, 
et  nommait  Houtman  snbrécargue  de  cette  petite  escadre. 

L'expédition  mil  à la  voile  le  2 avril  1595,  et  aborda  le 
23  juin  1596  à Bantam,  dans  111e  «le  Java.  Accueillis  d’a- 
bord avec  bienveillance,  les  Hollandais  furent  bientôt  brouil- 
lés par  les  Portugais  avec  les  indigènes,  de  sorte  que  la 
flottille  dut  s’en  retourner  en  Hollande  après  avoir  perdu  les 
deux  tiers  de  ses  équipages.  Malgré  l’insuccès  de  cette  pre- 
mière entreprise,  on  en  résolut  immédiatement  une  seconde  ; 
en  même  temps  des  compagnies  semblables  se  formèrent , à 
l’exemple  de  celle  d’Amsterdam  , dans  les  principales  villes 
maritimes  des  Province-Unies.  Ces  diverses  compagnies  fi- 
nirent par  ne  plus  constituer  qu’une  seule  grande  com- 
pagnie des  Indes  orientales,  qui  peu  à peu  réussit  à arracher 
aux  Portugais  fe  commerce  de  l'Inde  et  à .les  chasser  de 
ces  contrées,  et  qui  se  maintint  en  possession  exclusive  de 
ce  commerce  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Houtman  eut  le  commandement  delà  seconde  expédition, 
qui  partit  en  1598.  Après  avoir  visité  Madagascar,  les 
Maldives  et  ia  Cochinchine,  il  débarqua  à Su  matra,  dont 
le  roi  le  reçut  d’abord  avec  amitié , mais  l'enferma  ensuite 
«lans  une  forteresse.  Les  vaisseaux,  qui  venaient  de  charger, 
revinrent  sans  lui.  On  croyait  que  Houtman  avait  été  tué, 
lorsque  le  31  décembre  1600  il  vint  à bord  d’un  vaisseau 
hollandais  stationnant  devant  Achem,  «léclarer  que,  bien 
que  retenu  dans  une  captivité  à laquelle  il  ne  voulait 
pas  se  soustraire , il  avait  encore  toujours  l’espoir  de  con- 
clure avec  le  roi  un  traité  avantageux  à sa  patrie.  Le 
roi  montrait  réellement  des  dispositions  favorables  ; mais 
il  céda  plus  tard  aux  insinuations  des  Portugais,  et  relégua 
Houtman  dans  l'intérieur  «lu  pays , où  il  mourut.  Pendant 
sa  captivité  à Sumatra , Houtman  s’était  occupé  d'observa- 
tions astronomiques.  Il  envoya  dans  sa  patrie  les  résultats 
de  ses  découvertes  par  le  vaisseau  tollandais  à bord  duquel 
il  »c  présenta.  Il  avait  notamment  découvert  plus  de  trois 
cents  nouvelles  étoiles,  qui  dans  la  suite  furent  groupées 
en  treize  nouvelles  constellations. 

IIOUWALD  (CunisToriiF.  Kbnf.st,  toron  nr.),  écrivain 
dramatique  allemand , né  en  1778,  à Stranpitz , dans  la 
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taise  Lusace,  enlra,  après  avoir  achevé  ses  études  univer- 
sitaires, dans  l'administration  de  sa  province;  et  quand  elle 
subit,  en  1815,  une  complète  réorganisation  , par  suite  de  la 
cession  de  la  basse  Lusace  à la  Prusse,  il  se  retira  dans 
la  solitude  de  sa  terre  de  Sellendorr,  où  le  sort  lui  amena 
l'ami  de  sa  jeunesse  Confessa.  Élu  en  1822  syndic  de  sa 
province  par  les  états  de  la  basse  Lusace,  il  s'établit  alors  à 
Neuhaus,  près  J.ubben,  où  il  mourut,  le  28  janvier  1845. 

Dès  sa  jeunesse  il  avait  rimé  quelques  chansons  et  même 
abordé  la  tragédie.  Plus  tard,  sous  le  nom  A' Ernest  de 
Waluhdo  (anagramme  de  son  nom),  il  publia  quelques 
morceaux  de  poésie  dans  les  journaux  et  les  recueils  litté- 
raires. Mais  ce  ne  fut  qu’à  partir  de  1815  qu'il  su  livra 
tout  à fait  à la  poésie.  Après  ses  Nouvelles,  intitulées  Accords 
romantiques  et  publiées  par  Confessa,  parut  son  Livre  pour 
les  enfants  des  classes  instruites  (3  vol.  ; nouv.  édit.,  1833), 
Indépendamment  «le  divers  petits  poèmes  tragico-drama- 
tiques,  tels  que  La  République,  Le  He/oiir,ildonna,en  1821, 
Le  Portrait , Le  Fanal,  Malédiction  et  Bénédiction,  qui 
fondèrent  sa  réputation;  plus  tard  encore,  la  pièce  de 
circonstance  intitulée  Le  Prince  et  le  Citoyen  (1827)  et  les 
tragédies  Les  Ennemis  (1825)  et  Les  Brigands  (1830). 

L'élément  lyrique  domine  trop  chez  ce  poète  ; les  quelques 
passages  saisissants  qu'on  trouve  dans  ses  ouvres  drama- 
tiques nu  rachètent  pas  une  sentimentalité  qui  tourne  trop 
souvent  au  larmoyant  et  à la  fadeur. 

HOUX,  genre  d’arbrisseaux  de  la  famille  des  nerpruns, 
ou  plutôt  de«  rliamnées,  selon  la  méthode  de  Jussieu,  et  de 
la  tétrandrie  tétragynie  de  Linné.  On  en  compte  plusieurs 
espèces  intéressantes  à connaître.  L’espèce  principale  et 
type  du  genre  est  le  houx  commun  de  nos  forêts  ( il  ex 
aquifolium,  Linné);  il  peut  s’élever  à la  hauteur  d’arbre, 
cinq  ou  six  mètres,  si  sa  végétation  n'est  pas  contrariée 
On  le  remarque  par  sa  couleur,  d’un  vert  foncé  et  luisant, 
qui  dure  constamment,  et  qui  ressort  surtout  quand  la  neige 
couvre  la  terre.  Comme  tous  les  arbres  verts,  il  est  une  pa- 
rure d'hiver.  L’écorce  de  la  tige  est  lisse , les  feuilles  sont 
entières,  alternes,  pétiolées,  ovales,  et  leurs  bonis  sont 
garnis  d’aiguillons  très-aigus , ce  qui  lui  a valu  le  nom  dV* 
pi  ne  toujours  verte.  Les  fleurs,  axillaires,  pelotonnées, 
à pédoncules  courts,  ont  un  calice  à quatre  dents,  une  co- 
rolle blanchâtre  en  forme  de  roue,  et  divisée  aussi  par  quatre 
incisions  profondes.  11  leur  succède  des  baies  d’un  rouge 
de  corail,  et  qui  contribuent  à embellir  cet  arbre,  quand  les 
aotres  sont  pour  la  plupart  dépouillés  de  leurs  feuilles.  D’au- 
tres espèces  se  distinguent,  soit  par  des  feuilles  entièrement 
hérissées  d’aiguillons  sur  leurs  bords  comme  sur  leur  face, 
soit  par  un  feuillage  panaché  en  blanc  ou  en  jaune  ; il  en 
est  dont  les  formes  des  feuilles  ressemblent  à celles  du 
chêne,  du  myrte,  du  laurier,  etc. 

Le  houx  est  utile  sous  différents  rapports,  et  sa  culture 
mérite  d’être  encouragée.  Plusieurs  espèces  exotiques  pour- 
raient aisément  s’acclimater  chez  nous  ; mais  la  plus  intéres- 
sante, comme  objet  d'utilité , est  celle  qui  croit  facilement 
sur  les  flancs  des  montagnes  exposées  au  nord,  et  même 
dans  tous  les  lieux  qui  ne  sont  pas  humides.  On  la  multiplie 
aisément  par  les  semis.  Le  bois  sc  recommande  par  Ra  du- 
reté et  par  le  poli  dont  il  est  susceptible,  ainsi  que  par  une 
belle  couleur  noire  qu'on  peut  lui  communiquer,  et  qui  rap- 
pelle l’ébène.  Il  sert  à confectionner  les  manches  de  divers 
outiL,  des  dents  de  moulin,  etc.  ; on  en  a même  fait  des 
meubles  beaux  et  solides.  On  peut  employer  ces  arbrisseaux 
pour  former  des  haies  ; les  espèces  panachées , et  qu'on  peut 
mélanger,  permettraient  d’avoir  des  clôtures  difficiles  à fran- 
chir, et  qui  plairaient  à l’œil  Tété  comme  l’hiver.  Malheu- 
reusement, on  moissonne  trop  tôt  ces  arbrisseaux  pour  fa- 
briquer des  manches  de  fouet  ou  des  cannes.  C'est  avec  la 
seconde  écorce  que  l’on  prépare  la  meilleure  glu  . En  mé- 
decine, les  feuilles  de  houx  furent  longtemps  recommandées 
dans  la  goutte  et  les  entérites  chroniques,  mais  on  en  fai- 
sait peu  usage,  principalement  en  France.  Depuis,  on  a dé- 
couvert que  les  feuilles  sont  un  excellent  suppléant  du  quln* 
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quina  : administrées  en  poudre  et  dans  du  vin  blanc,  elles 
suffisent  pour  prévenir  les  accès  de  fièvre  intermittente. 
Nous  croyons  que  les  feuilles  du  buis  possèdent  la  même 
propriété.  De  plus,  on  a extrait  du  houx  un  principe  appelé 
i / i c » n e , et  auquel  on  attribue  une  puissance  égale  à celle 
du  sulfate  de  quinine. 

Le  houx  est  principalement  cultivé  en  Écosse  : la  forêt 
de  Neadwood  en  contient  un  grand  nombre  d'individus  re- 
marquables par  leur  élévation.  Les  branches  servent  à orner 
le  bonnet  des  montagnards  dans  les  jours  de  fêle  ; mais  on 
le  cultive  en  ce  pays  d’une  manière  qu’on  devrait  adopter 
chez  nous  : c'est  de  le  planter  le  long  des  chemins , où  il 
sert  de  borne  et  de  guide  quand  la  neige  couvre  la  terre. 
Dans  plusieurs  localités  montagneuses  de  la  France,  cet 
usage  serait  très- utile.  Les  rameaux  du  houx  servent  aussi 
pour  conserver  les  viandes  salées  et  les  préserver  des  rats, 
Le  houx  est  encore  réputé  dans  les  classes  ignorantes  comme 
propre  à contre- balancer  l'action  des  sorts  ou  des  malé- 
fices , et  comme  tel  on  le  trouve  suspendu  dans  beaucoup 
de  maisons  de  paysans.  Dr  Charbonnier. 

Parmi  les  espèces  exotiques , une  des  plus  célèbres  est  le 
houx  maté  ( ilexmale.  Aug  Saint-Hilaire),  vulgairement 
herbe  du  Paraguay,  thé  du  Paraguay.  On  sait  eu  effet 
aujourd’hui  que  c’est  de  cette  plante  que  provient  le  thé  du 
Paraguay , certitude  acquise  au  prix  de  la  captivité  du  sa- 
vant Bonpland. 

L e houx  apalachine  (Uex  vomitoria,  Ait.),  qui  croit 
spontanément  dans  les  parties  maritimes  de  la  Caroline  et 
de  la  Floride,  doit  son  nom  spécifique  latin  aux  propriétés 
vomitives  que  possèdent  scs  fruits  et  l’infusion  de  ses  feuilles 
prise  à haute  dose.  Cette  même  infusion , prise,  à dose  peu 
élevée,  est  tonique  et  diurétique.  Aussi  cet  arbrisseau  porte- 
t-il  vulgairement  le  nom  de  thé  des  Apalaches. 

HOUX  (Polit).  Voyez  Fràgon. 

HOWARD  (Famille).  Voyez  Norfolr. 

HOWARD  ( Catherine),  l’une  des  cinq  femmes  du  roi 
d’Angleterre  Henri  VIII. 

HOWARD  (Georges,  comte  dr  Carusle),  homme 
d'État  anglais.  Voyez  Carlisle. 

HOWE  (Richard,  comte),  amiral  anglais,  né  en  1722, 
entra  au  service  en  1738,  s’embarqua  avec  Anson  pour 
l’océan  Pacifique,  et  fut  nommé  capitaine  en  174C.  Lors 
de  la  guerre  contre  la  France,  il  prit  part,  sous  les  ordres 
désir  Édouard  Havrke,  en  1757,  à la  conquête  de  l’Iled’Aix, 
et  détruisit  le  port  de  Cherbourg.  En  1770  il  fut  nommé 
contre-amiral  et  commandant  des  forces  navales  anglaises 
dans  la  Méditerranée,  et  la  guerre  de  l’indépendance  amé- 
ricaine lui  fournit  de  nombreuses  occasions  de  se  distin- 
guer. En  1782,  on  le  chargea  de  ravitailler  Gibraltar.  A 
la  paix,  il  fut  nommé  premier  lord  de  l’amirauté,  charge 
qu'il  déposa  en  1788  et  qu’il  reprit  plus  tard,  lorsqu’il  fut 
créé  comte.  En  1793  il  fut  nommé  amiral  of  the  white 
flag , et  chargé  en  cetle  qualité  du  commandement  de  la 
flotte  dans  le  canal.  Il  bloqua  pendant  quelque  temps  le 
port  de  Brest,  battit  les  Français  le  1er  juin  1794,  à Oues- 
sant,  et  fut  nommé  en  1795  général  des  troupes  de  la  ma- 
rine. Quoiqu’il  eût  déjà  résigné  le  commandement  de  la 
flotte,  l’influence  toute  particulière  qu’il  exerçait  sur  l’esprit 
des  matelots,  qui  l’avaient  surnommé  Dick  le  Noir  en  raison 
de  son  teint,  fortement  basané,  lui  permit  d’apaiser  une 
grave  sédition  à bord  des  flottes  de  Portsmouth  et  de  Ply- 
mouth.  Il  mourut  le  5 août  1799- 

HOW1CK  (Charles  GRE V,  vicomte).  Voyez  Gbey. 

HOWITT  ( William  et  Mary),  couple  poétique  qui , 
par  ses  travaux  originaux  et  ses  traductions  de  l’allemand 
et  d’autres  langues  étrangères , s'est  fait  un  nom  hono- 
rable dans  la  littérature  anglaise  contemporaine.  'Willinm 
Howitt  est  né  en  1795,  à Hoanor,  dans  le  Derbyshire , de 
parents  quakers , et  fut  élevé  dans  les  dogmes  et  les  prin- 
cipes de  cette  secte.  En  1822  il  épousa  M«ry  Botham  , née 
et  élevée  dans  la  même  foi  religieuse  que  lui,  et  qui  |»arta- 
geait  ses  goûts  littéraires.  Dès  1823  les  deux  jeunes  époux 

tl 


t94  H0W1TT 

publiaient  un  recueil  «le  poésie»  sous  le  litre  de  The  forest 
Minstrel,  qui  fut  parfaitement  accueilli;  bientôt  après  ils 
entreprirent  un  voyage  à pied  en  Ecosse,  et  quand  Us  l'eu- 
rent tei  miné,  le  mari , qui  possédait  des  connaissances  éten- 
dues en  chimie, en  botanique,  en  physique, etc,,  s’établit 
pharmacien  à Notlingham.  Les  travaux  de  sa  profession  ne 
l’empêchèrent  pas  de  continuer  à cultiver  les  lettres.  Il  pu- 
blia de  nouveau  un  poème  lyrique  composée:!  société  avec 
sa  femme,  The  Désolation  o/Eyam , puis  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  revues  et  les  almanachs,  et  en  1*31  son 
Book  o/Seusons,  pour  lequel  il  ne  trouva  pas  d’abord  d’é- 
diteur et  qui  depuis  a obtenu  sept  éditions.  Son  History 
of  Priestaoft  ( 1833  ; 8r  édition,  1852  ) irrita  beaucoup  les 
partisans  de  l’Église  établie,  mais  en  revanche  lui  valut  tant 
de  popularité  qu’il  fut  élu  au  nombre  des  aldermen  de 
Notlingham.  Il  renonça  alors  à la  pharmacie,  et  se  retira  à 
Ksher,  dans  le  comté  de  Surrcy,  oii  il  passa  trois  années  uni- 
quement occupé  de  travaux  littéraires.  En  1830  parut  son 
livre  intitulé  Rural  Life  »«  Englouti  (2  vol.  ) , où  il  décrit 
les  mœurs  elles  habitudes,  les  travaux  et  les  divertissements 
du  peuple  des  campagnes  en  Angleterre;  en  1810,  les  Visits 
to  remarca Ole  places,  old  halls,  battle-fields  and  scènes 
illustrative  oj  Engltsh  history  and  poetry , ouvrage 
de  luxe,  et  qui  malgré  son  prix  élevé  obtint  un  débit  con- 
sidérable. Les  deux  époux  se  rendirent  alors  en  Allemagne 
pour  l’éducation  de  leurs  enfants , et  s’établirent  à Heidel- 
berg, qu’ils  habitèrent  jusqu’en  1844.  Ce  séjour  fournit  au 
mari  le  sujet  de  divers  ouvrages  sur  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  l'Allemagne , tandis  que  sa  femme  s’attachait  à 
faire  connaître  à l’Angleterre,  par  des  traductions,  quelques- 
uns  des  meilleurs  romans  publiés  en  Allemagne,  eu  liane- 
mark  et  en  Suède. 

Après  avoir  pria  part  en  1846  à la  fondation  du  Peoplc's 
journal , William  Howitt  s’en  retira  l’année  suivante, 
pour  créer  un  journal  k lui,  Howitt' s Journal,  qui  loin 
de  réussir  lui  occasionna  des  embarras  d’argent.  Son  roman 
Madam  Dorlghton  o/the  den  ( 1851  ) est  une  belle  pein- 
ture de  la  vie  de  la  grande  «lame  anglaise  de  la  vieille  roche. 
Un  ouvrage  consacré  à l’appréciation  des  littératures  du 
nord  de  l’Europe,  composé  en  société  par  le  mari  et  la 
femme , Literature  and  romance  of  Northern  h'uropa 
(2  vol.  ),  qui  parut  la  même  année,  produisit  une  vive  im- 
pression. Au  printemps  de  1852  William  Howitt  et  sa 
femme  sont  ailés  s’établir  en  Australie. 

IIOYA,  ancien  comté  de  l'Empire,  aujourd’hui  dépen- 
dance du  royaume  de  Hanovre,  comprenant  une  superficie 
de  38  myriaraètres  carré*.  Cette  province  est  arrosée  par  le 
Weser,  l’Aller  et  la  llunte,  et  se  compose  en  partie  de  ter- 
rains de  marches,  et  en  partie  de  bruyères  et  de  sables.  On 
la  divise  en  comtés  supérieur  et  inférieur.  I-cs  bourgs  de 
Rassum  et  d‘ Heihgenrodc  appartiennent  à l’un;  les  villes 
de  Hoya  (1,800  hab.)  et  de  Nienburg  (4,000  hab.  ) dé- 
pendent du  second.  La  famille  des  comtes  de  noya  s’étant 
éteinte  en  1582,  le  comté  fil  retour  au  duché  de  Brunswick, 
et  jMrlagca  depuis  les  destinées  diverses  de  ce  pays. 

HOZII*' Il  ( Famille  D’).  Voyez  D’Hotier 

HKABAN  itAUR  ou  HRABANUS-MAURUS , un  des 
hommes  le»  plus  remarquables  du  siècle  de  Charlemagne , 
et  qui  contribuèrent  à répandre  les  premiers  éléments 
de  la  civilisation  en  Allemagne,  était  né  à Mayence,  cl  fut 
élevé  dans  le  monastère  des  Bénédictins  de  Fulde , d’où  il 
se  rendit  à Tours  pour  achever  ses  études  sous  Alcuin. 
A son  retour,  en  804,  fl  établit  à Fulde  une  bibliothèque  con- 
ventuelle ainsi  que  la  première  école  monastique  qu’ait  eue 
r Allemagne,  et  d’où  sortirent  dans  la  suilc  tant  de  savants 
distingués,  tels  que  Walafried,  Strabo,  Olfried,  etc.  En  822 
B fut  sacré  abbé  de  Fulde,  et  durant  les  vingt  années  qu’il 
remplit  ces  fonctions  il  eut  la  satisfaction  de  voir  s’accroître 
de  plus  en  plus  l'influence  bienfaisante  de  sa  savante  école, 
exerçant  line  action  salutaire  sur  l’introduction  d’une  disci- 
pline véritablement  chrétienne.  Affligé  des  troubles  de  son 
temps , il  résigna  ses  fonctions,  en  842,  pour  terminer  ses 
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jours  en  paix  dans  le  prieuré  de  Saint-Pierre  ; pourtant , le 
roi  Louis  le  Germanique  le  détermina,  en  847,  à rentrer 
dans  la  vie  active  comme  archevêque  de  Mayence,  et  il  mou- 
rut revêtu  de  cette  dignité,  à Winkel , dans  le  Rheingau, 
en  856.  Si  Boniface  avait  été  l’apôtre,  on  peut  dire  que  Hra- 
banus  Maures  fut  l'instituteur  de  la  nation  allemande  ; Il  re- 
connut d’ailleurs  la  nécessité  de  soustraire  l’Église  d'Allema- 
gne à l’influence  du  siège  de  Rome,  et  chercha  à atteindre 
ce  but  par  la  propagation  des  lumières.  Pour  faciliter  l’étude 
de  la  Bible,  il  introduisit  en  Allemagne  l’étude  de  la  langqç 
grecque;  U s’occupa  surtout  du  perfectionnement  de  la  lan- 
gue nationale,  et  il  insista  sur  la  nécessité  de  prêcher  en  alle- 
mand. On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Glossaire  latin- 
allemand  de  la  Bible,  qui  a été  imprimé  dans  le  Thésaurus 
de  Schiller  et  dans  le  Commentarius  de  Rebus  Francix 
orientale  d’Eckard. 

H TARTE  (Jean  ( , médecin  espagnol,  né  è Saint-Jean- 
Picd-de-Port,  s’établit  k Madrid,  et  y exerça  l’art  de  guérir 
durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  sait  fort 
peu  do  chose  au  sujet  de  sa  vie , mai*  il  doit  une  réputation 
durable  à un  écrit  qu’il  mit  au  jour  sous  le  titre  d 'Examen 
de  Ingenios  para  las  Sciencias , imprimé  à pampeiunc, 
en  1578  Ce  livre  obtint  promptement  diverses  éditions  ; il  a 
été  traduit  en  italien , en  anglais,  en  allemand  ; deux  ou 
trois  érudits  l’ont  fait  passer  dans  la  langue  latine  ; Cliap- 
puis,  Vion  de  Dalibray  et  Savinié  d’Alynié  l’ont  successive- 
ment mis  h la  portée  du  lecteur  français.  Une  quarantaine  d’é- 
ditions en  six  ou  sept  langues  différentes  constatent  que 
cet  Examen  appela  Tattention  de  l’Europe  entière.  Aujour- 
d'hui il  est  à j>eu  près  oublié.  Iluarte  diklia  son  Examen 
è Philippe  II  lui-méme,  et  il  y put  impunément  émettre  l’o- 
pinion, bien  avancée  pour  le  seizième  siècle,  que  c’est  à U 
structure  et  au  jeu  des  organes  qu'il  faut  demander  l’explica- 
tion du  travail  de  la  pensée,  et  que  c’est  de  l’exaltation  de  ce* 
mêmes  organes  que  proviennent  les  phénomènes  de  l'extase, 
des  pressentiments,  des  oracles,  phénomènes  mis,  bien  mal 
à propos,  sur  le  compte  de  U Divinité  ou  des  démons.  On 
pourrait  le  soupçonner  de  matérialisme  ; car  il  n’hésite  pas 
il  dire  que  l’âme  n’est  autre  chose  qu’un  acte  et  une  forme 
substantielle  du  corps  humain.  Il  est  vrai  que  presque  aus- 
sitôt, peut-être  pour  donner  le  change  au  lecteur,  il  se  hâte 
de  reconnaître  l’existence  des  démons  incubes  et  succubes. 
Iluarte  avait  deviné  le  système  du  célèbre  docteur  Gall  ; 
car  il  avance  que  l'entendement,  la  mémoire  et  l'imagina- 
tion sont  logés  dans  des  ventricules  différents  du  cerveau. 
Au  milieu  de  beaucoup  d’obscurités,  de  beaucoup  de  détail* 
physiologiques  très -contestables,  empruntés  à Galien,  y figu- 
rent de  judicieuse*  observations  sur  les  rapports  des  diffé- 
rentes sciences  avec  les  différents  genres  d’esprit.  Dans  le 
quinzième  et  dernier  chapitre,  Iluarte  expose  un  système 
complet  de  mégalanthropogén<!ste.  U veut  enseigner  aux 
pères  les  moyens  d’engendrer  des  enfants  sages  et  doués  de 
talents,  d'avoir  des  garçons  ou  des  filles.  Nous  ne  saurions  le 
suivre  dans  ces  détails  scabreux,  semés  d’ailleurs  de  pres- 
criptions assez  ridicules.  Nous  ne  savons  s’il  prenait  lui- 
méme  au  sérieux  les  conseils  qu’il  donnait  de  faire  usage 
d'aliments  chauds  et  humides,  tels  que  le  poisson , pour  ob- 
tenir des  enfants  pourvus  d’une  grande  mémoire,  et  de  re- 
courir à une  nourriture  sèche  et  chaude,  aux  épices,  aux 
pigeons,  à l’ail,  pour  avoir  des  descendants  à l’imagination 
brillante.  Ce  qui  vaut  mieux  que  tout  ceci,  ce  sont  les  très- 
sages  conseils  qn’il  donne  pour  l’éducation  physique  et  in- 
tellectuelle de  l’enfance.  En  somme,  à tous  égards,  Iluarte 
doit  tenir  une  place  fort  distinguée  dans  la  famille  des  |ien- 
seurs  ; on  peut  dire  que  ses  défauts  appartiennent  à sou 
époque  et  que  ses  qualité*  sont  bien  à lui.  G.  Bucmh. 

HUBER  (François)  , naturaliste  célèbre,  né  à Genève, 
le  2 juillet  1 750 , eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  dès  sa 
jeunesse , en  partie  par  suite  do  sa  trop  grande  assiduité  à 
l’étude;  mais  d’autre  part  il  fut  assez  heureux  pour  trouver 
en  Aimée  Lullin  une  épouse  avec  laquelle  il  vécut  quarante 
ans  dans  i union  la  plus  parfaite.  Charles  Bonnet  ayant 
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éveillé  son  attention  sur  les  mystères  de  l'histoire  naturelle 
des  abeilles,  il  entreprit , malgré  sa  cécité , de  les  éclaircir, 
et  pour  y parvenir  il  enseigna  l’art  difficile  de  l’observa- 
tion à son  domestique,  François  Burnens.  Des  ruches  de 
verre  ingénieusement  disposées  servirent  à étudier  ces  pe-  i 
tits  insectes.  Ce  fut  des  observations  de  son  domestique,  qui  | 
se  trouvèrent  d’accord  avec  celles  d’autres  amis  prenant  j 
part  à ses  études,  qu'il  déduisit  les  résultats  qu’il  publia 
pour  la  première  fois  dans  des  lettres  à Bonnet,  sous  le  , 
titre  de  Nouvelles  Observations  sur  les  Abeilles  (1792). 
Burnens  ayant  été  chargé  d’autres  soins,  la  lennnc  «le 
Huber,  puis  le  fils  de  Burnens,  continuèrent  les  observa- 
tions avec  Sennebier,  qu’il  consulta  dans  ses  recherches 
sur  la  respiration  des  abeilles.  Il  lit  ensuite  sur  la  germina- 
tion des  semences  des  observations  qu'il  a consignées  dans 
un  Mémoire  sur  Vinfluencc  de  l'air  et  des  diverses  sub- 
stances gazeuses  dans  la  germination  de  différentes 
plantes  (Genève,  1801).  Ses  observations  ultérieures  sur 
les  abeilles  se  trouvent  dans  la  nouvelle  édition  de  l’ouvrage 
mentionné  ci-dessus  (2  vol.,  Paris  et  Genève,  1814).  ; 
Huber  fonda  à Genève  la  Société  de  Physique  et  d’Histoire 
naturelle.  Il  se  servait  de  la  typographie  pour  la  plus  grande 
partie  de  sa  correspondance,  et  11  y fut  aidé  par  l'habileté 
en  mécanique  d’un  domestique,  Claude  Lcchet,  qu’il  forma  ; 
à ce  service.  Il  passa  ses  dernières  années  à Lausanne,  auprès  ■' 
de  sa  fille,  dans  les  bras  de  laquelle  il  mourut,  le  21  dé- 
cembre 1831.  Delille  l’a  célébré  dans  son  poème  des  Trois 
Règnes  de  la  Sature. 

HUBER  (Louis ou  Alovsiis),  corroyeur,  qui  s’est  fait 
un  nom  dans  nos  troubles  civils , est  né  en  1814  , à Vasse- 
lonue  ( Bas-Rhin).  Combattant  de  joillet  1830,  un  roman- 
cier le  fait  déjà  paraître  alors  à l’hôtel  de  ville  pour  deman-  - 
der  la  république  à la  commission  municipale.  Membre  de  la 
Société  des  Droits  de  l’Homme,  compromis  dans  l’affaire  dite 
du  complut  de  Seuilly , il  fut  condamné  à cinq  ans  de  pri- 
son, et  mis  en  liberté  par  l'amnistie  du  11  mai  1837.  Placé 
néanmoins  sous  la  surveillance  de  ta  haute  police,  H resta 
longtemps  à Paris,  puis  partit  pour  Londres.  Le  8 décembre 
1837  il  débarque  à Boulogne,  et  perd  sou  portefeuille  en 
débarquant.  Un  employé  des  douanes  le  trouve  el  le  remet 
aux  autorités.  Il  y avait  dedans  des  pièces  compromettantes, 
un  plan  de  machine  infernale.  Huber,  arrêté  à son  hôtel,  est 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  avec M11*  G rou- 
v elle,  Steuble,  Lépreux , Anat  et  d’autres;  il  se  voit 
condamné  à la  déportation  pour  complot  contre  la  vie  du 
roi.  Prisonnier  récalcitrant,  il  subit  les  plus  rudes  traite- 
ments en  prison,  et  sa  santé  s’altéra  gravement.  La  révo- 
lution de  février  lui  rendit  sa  liberté,  et  le  13  mai  il  fut 
nommé  gouverneur  du  château  de  Raincy.  Membre  du 
comité  central  de  la  Société  des  Droits  de  l’Homme  et 
président  du  Comité  centralisateur  qui  avait  remplacé  le 
Club  des  clubs,  il  présida  & l’organisation  de  la  manifesta- 
tion du  là  mai  1848.  Il  rédigea  un  manifeste,  fixa  le  joor, 
l’heure  et  le  lieu  de  la  réunion  des  clubs  et  des  corpora- 
tions ouvrières  qui  voulaient  porter  une  pétition  à l’As- 
semblée nationale , régla  en  un  mot  l’ordre  et  la  marche 
de  la  manifestation  en  faveur  de  la  Pologne.  A cet  effet,  il 
lit  une  convocation  publique  par  la  voie  de  la  presse , des 
journaux  et  des  affiches,  et  par  des  délégations  directes, 
y joignant  toujours  la  condition  expresse  que  cette  mani- 
festation aurait  lieu  pacifiquement  et  sans  armes.  Barbés 
lui  demanda  des  ajournements , en  obtint  plusieurs  ; mais 
la  dernière  convocation  eut  lieu  malgré  ses  démarches.  Le 
13  mai  Huber  avait  d’ailleurs  fait  décider  que  si  on  était 
attaqué  on  se  défendrait  et  qu’on  irait  chercher  ses  arme*. 

Le  15  mai  Huber  partit  de  la  place  de  la  Bastille  à la  fête 
de  la  manifestation,  au  milieu  des  bannières  et  des  délégués 
des  clubs.  U se  détacha  du  cortège  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, et' une  demi- heure  avant  l’ouverture  de  la  séance 
de  l’Assemblée  constituante  il  pénétra  dans  la  salle;  le 
secrétaire  général  le  fit  sortir,  mais  il  y rentra  bientôt  après, 
quand  la  séance  commençait-  Invité  de  nouveau  à se  retl- 
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rer,  il  déclara  que  si  on  laissait  lire  la  pétition,  tout  se  (tasse- 
rait bien,  mais  que  si  on  s’y  refusait,  il  y aurait  du  désordre. 
Après  l'envahissement  de  l’Assemblée , la  lecture  de  la  |té- 
tition  et  le  discoure  de  Blanqui,  Huber  monta  à la  fri 
bune,  et  demanda  que  le  peuple  pût  défiler  devant  l'as- 
semblée. Épuisé,  il  s’évanouit;  mais  revenu  k lui  au  bout 
d’une  demi-heure , il  s’élance  à la  tribune , menace  le  pré- 
sident , et  japrès  une  nouvelle  lutte  déclare  l’Assemblée 
dissoute.  Le  président  Bûchez,  pris  au  collet,  est  mis  à la 
porte.  On  proclame  aussitôt  un  gouvernement  provisoire , 
et  on  annonce  le  départ  pour  l’hôtel  de  ville.  Huber  va 
annoncer  la  dissolution  de  l’Assemblée  à la  garde  nationale, 
mais  il  est  arrêté;  la  foule  le  réclame,  et  11  redevient 
libre.  Arrêté  de  nouveau  vers  six  heures  du  soir,  et  con- 
duit à la  mairie  du  quatrième*  arrondissement,  le  mairo 
le  (ait  mettre  encore  en  liberté.  Alors  il  rentre  chez  un 
de  ses  amis,  se  fait  raser,  et  disparaît.  Il  était  parmi  les  ab- 
sents lors  du  jugement  des  accusés  de  mai  devant  la  haute 
cour  de  Bourges.  Là  un  témoin  , ancien  secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  police  sous  C au ssidière,  révéla  qu’il 
avait  trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture  un  rapport 
au  préfet  de  police  M.  Delesscrt,  relativement  à l'affaire 
Grouvelle  , rapport  précédé  de  deux  lettres  signées  Huber. 
Huber  vit  son  honneur  engagé;  il  quitta  Londres,  et  vint 
se  constituer  prisonnier.  Malheureusement  les  débats  étaient 
trop  avancés,  l'affaire  d'IIiiber  resta  disjointe , et  il  ne  put 
comparaître  que  devant  la  haute  cour  de  Versailles , le  tO 
octobre  1849.  Le  témoin  Monicr  y répéta  son  dire.  Devant 
les  juges,  Huber  parut  plus  occupé  de  défendre  son  honneur 
vis-à-vis  de  ses  coreligionnaires  politiques  que  sa  liberté. 
Cependant , il  déclara  qu’il  avait  spontanément  prononcé  la 
dissolution  de  l’Assemblée  pour  éviter  une  lutte  violente 
qui  eût  pu  coûter  la  vie  à plusieurs  représentants.  M.  Bû- 
chez. revendiqua  cette  idée.  Il  affirma  avoir  demandé  à 
Huber  que  par  une  mesure  de  violence , il  le  fit  mettre 
à la  porte , afin  de  sauver  l’Assemblée  et  d’éviter  des 
malheurs.  Huber  réclama.  « Cela  n’est  pas  exact , dit-U  à 
l’ex -président;  vous  voulez  me  sauver,  je  vous  remercie; 
mais  ce  n’est  pas  cela  : vous  aviez  à garder  votre  dignité, 
moi  je  pouvais  me  sacrifier  pour  le  salut  de  tous , et  je  l’ai 
fait.  Je  me  suis  mis  entre  le  marteau  et  l'enclume.  On  me 
condamnera  ici,  et  Blanqui,  qui  s’était  opposé  au  défilé  que 
je  voulais  organiser,  a regardé  la  mesure  que  j’ai  prise 
comme  un  grand  malheur  pour  la  cause  démocratique. 
Moi , je  voulais  éviter  l’effusion  du  sang.  « Défendu  par 
M.  Buvignicr,  et  reconnu  coupable  par  le  haut  jury  , Huber 
fut  condamné  à la  déportation,  le  12  octobre  1849.  Après 
la  constitution  de  l’empire , si  nous  avons  bonne  mémoire , 
Huber  se  déclara  vaincu  ; miné  par  la  maladie  el  les  dé- 
boires, il  annonça  renoncer  à la  politique,  et  obtint  d’être 
remis  en  liberté.  L.  Loüykt. 

HUBERT  (Saint),  apôtre  des  Ardennes,  vivait  au 
septième  siècle.  Il  appartenait  à l’une  des  familles  le»  plus 
puissantes  et  les  plus  riches  de  l'Aquitaine.  La  légende  le  fait 
même  descendre  de  Clovis.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  la  dis- 
sipation , et  il  occu|>a  des  hauts  emplois.  La  légende  raconte 
qu’étant  à la  chasse , Hubert  aperçut  un  cerf  qui  portait 
un  crucifix  entre  ses  bois;  il  regarda  cette  vision  comme  un 
avertissement  du  ciel,  et  il  se  convertit  : de  là  les  chasseurs 
le  prirent  pour  patrem.  Pour  sa  conversion,  il  alla  trouver 
saint  Lambert,  évêque  de  Maastricht,  et  lui  succéda.  11  trans- 
féra ensuite  sa  résidence  épiscopale  I Liège.  Hubert  mourut 
près  de  Bruxelles,  en  727.  Inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Liège,  son  tombeau  devint  célèbre  par  d'innom- 
brables miracles.  En  82»,  son  corps  fut  transporté  au  mo- 
nastère d’Andain  ou  Andaye,  qui  prit  le  nom  A' abbaye  de 
Saint-Hubert  en  Ardennes. 

La  Saint-Hubert  a été  chantée  avec  bonheur  par  nos  vieux 
poètes.  Autrefob  elle  était  célébrée  avec  pompe  par  les 
chasseurs;  aujourd'hui , ils  la  fêtent  encore  dan»  quelques 
endroits,  et  se  la  rappellent  toujours  pour  en  faire  l'objet 
d'une  joyeuse  réunion. 

11. 
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HUBERT  (Ordre  de  Saint-},  le  plus  distingué  de  ceux 
de  Bavière , car  il  ne  compte  que  douze  chevaliers  et  un 
grand -commandeur  parmi  tes  indigènes,  et  il  n'est  guère 
conféré  h l'étranger  qu'aux  souverains  et  aux  personnages 
politiques  les  plus  éminents.  Il  fut  fondé  en  1444  , par  le 
duc  de  Berg  et  de  Juliers,  Gérard  V,  en  commémoration 
de  la  victoire  qu’il  remporta  le  jour  de  la  Saint-Hubert  sur 
Arnold  d'Egmont , puis  transféré  en  Bavière  par  l’électeur 
Charles-Théodore.  Les  insignes  de  l'ordre  se  composent  d'une 
croix  d’or,  à huit  pointes  pommelées , ornée  de  perles  et  de 
diamants,  anglée  de  rayons  d’or,  et  chargée,  au  centre,  d’une 
image  de  saint  Hubert.  Les  titulaires  les  portent  suspendus 
à un  large  ruban  ponceau  moiré , liseré  de  vert  et  orlé  de 
ponceau , passé  en  écharpe  de  gauche  à droite.  La  plaque 
de  l’ordre  se  porte  sur  le  côté  gauche. 

HUBERTSBURG  ou  HL’BERTSBOURG,  ancien  châ- 
teau et  rendez-vous  de  chasse,  situé  aux  environs  du  bourg  de 
de  Wcrmsdorf,  dans  l'arrondissement  de  Leipzig,  fut  cons- 
truit à grands  frais , en  1721,  par  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste III,  devenu  plus  tard  roi  de  Pologne.  En  1748  ce 
prince  l'agrandit  et  l'embellit  encore;  mais  pendant  la  guerre 
de  sept  ans  les  Prussiens  le  détruisirent  complètement , • 
sauf  la  chapelle , en  Représailles  des  dévastations  commises 
par  les  troupes  sax ondes  à Charlottenburg.  Plus  tard,  on 
le  reconstruisit , mats  avec  moins  de  magnificence.  La  fa- 
brique royale  de  poteries,  qui  y avait  été  fondée  en  1774, 
a été  vendue  en  1839,  avec  obligation  pour  l’acquéreur  de 
continuer  les  travaux  de  fabrication.  Aujourd'hui  Hu-  j 
bertsburg  est  utilisé  comme  maison  de  justice  pour  les  in-  ! 
dividus  condamnés  à une  longue  détention,  comme  hôpital  I 
(depuis  1839)  et  comme  maison  de  correction  pour  les  j 
femmes. 

Célèbre  autrefois  par  les  fêtes  brillantes  qu’on  y célébrait 
à l’époque  des  chasses , cc  château  a acquis  en  outre  une  ; 
notoriété  historique , à cause  du  traité  connu  sous  le  nom  y 
de  paix  < t'JIubertsbourg , qui  y fut  conclu  le  1 5 février  1763 
entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Saxe,  et  qoi  termina  la 
guerre  de  sept  ans,  après  que  la  paix  eut  déjà  été  signée  ! 
le  10  février  1763  entre  la  Grande-Bretagne,  la  France,  i 
l’Espagne  elle  Portugal.  La  paix  d'Iiubcrtsbotirg  consolida  j 
la  position  de  la  Prusse  parmi  les  grandes  puissances  de  ! 
l’Europe.  L’impératrice.  Mar ie-T lié rèse  y renonça  à 
toutes  ses  prétentions  sur  les  provinces  de  Silésie  et  de  | 
Glatz  précédemment  cédées  à la  Prusse  par  les  traités  de  « 
paix  de  Breslau  et  de  Berlin,  en  1742  ; F r éd  é r i c le  Grand  j 
rendit  au  roi  de  Pologne  son  électorat  de  Saxe  ; la  paix  de  \ 
Dresde  y fut  confirmée,  et  l'Empire  d’Allemagne  fut  compris 
dans  le  traité. 

HllBNER  ( Rodolpiif.-Jiles-Bemno),  un  des  meilleurs  j 
peintres  d’histoire  qu’on  compte  aujourd'hui  en  Allemagne, 
né  en  1800 , à Œls  en  Silésie,  commença  l’étude  de  son  art  ; 
à Berlin,  en  1821,  sous  la  direction  de  \V.  Schadow,  qu'il  1 
suivit  à Dusseldorf,  en  1827,  avec  Hildebrandt,  Lessing  et 
Sohn.  Dès  l’année  suivante  il  donna  son  tableau  des  Pé-  ; 
chrurs,  d’après  la  ballade  de  Goethe,  qui  excila  la  plus 
vive  attention  à Berlin  par  la  grâce  des  formes  et  de  | 
l’expression.  Pendant  et  après  un  voyage  en  Italie,  il  peignit  : 
Booz  et  Buth,  et  sa  famense  scène  de  l’Arioste,  Roland 
délivrant  la  princesse  Isabelle  de  la  Caverne  des  Bri- 
gands, ainsi  que  le  Départ  de  Soénii , 1838.  Son  Sanison 
ébranlant  les  colonnes  du  Temple , et  un  magnifique  de-  | 
vant  d’autel  représentant  le  Christ  et  les  Evangélistes 
(1835),  dans  l’église  de  Meserilz,  révélèrent  un  dévelop-  1 
peinent  nouveau  et  plus  énergique  de  son  talent.  Parmi  les 
les  tableaux  qu’il  donna  plus  lard,  on  remarque  Les  deux 
Amants  du  Cantique  des  Cantiques  ; L'Age  d'or;  Le  Christ 
à la  colonne;  Les  Enfants  dormant  dans  la  forêt  et  leur 
Ange  gardien,  ainsi  qu’une  suite  d’excellents  portraits.  Ixt 
Félicité  et  le  Sommeil , d’après  l'Oclavien  de  Tieck,  est  une 
oeuvre  de  la  plus  grande  délicatesse  et  de  la  plus  grande 
beauté.  En  (ait  de  dessins,  il  faut  citer  de  lui  une  figure  de 
V Allemagne,  pour  l'album  du  roi  Louis  de  Bavière,  que  la  ! 


gravure  et  la  lithographie  ont  multipliée  à l’infini.  Depuis 
1839,  Hûbner  habite  Dresde,  ou  il  a été  nommé  professeur 
à l’Académie,  en  1841. 

IIUCHET,  petit  cor  de  chasse  qui  sert  à appeler  les 
chiens.  C’est  un  des  principaux  meubles  en  blason. 

I1UDDERSHKLD,  l’une  des  villes  manufacturières 
le*  plus  importantes  et  l’un  des  grands  centres  du  commerce 
intérieur  de  l’Angleterre,  située  dans  le  West-Riding  du 
comte  d’York,  non  loin  d’Halifax,  dans  une  contrée  mon- 
tagneuse, sur  le  canal  de  Manchester  à Huddersfield,  percé  à 
travers  les  montagnes  qui  séparent  les  comtés  d’York  et  de 
Lancaster,  et  qui  de  là,  sous  le  nom  de  Ilebble  navigation , 
se  jelle  dans  le  Calder  et  compte  plusieurs  embranche- 
ments. Huddersfield  est  un  grand  marclié  pour  les  coton- 
nades et  les  lainages,  notamment  pour  les  mouchoirs  et  les 
draps  légers,  qui  sont  exposés  dans  la  grande  halle  aux  draps 
construite  en  1765  à l'instar  de  celle  de  Leeds,  et  qui  at- 
tirent un  grand  nombre  d’aclieteurs  de  Leeds,  de  Halifax  el 
Wakefield  aux  marchés  qui  s’y  tiennent  tontes  les  semaines. 
La  ville  proprement  dite  ne  compte  que  30,000  habitants  ; 
mais  la  population  de  la  paroisse  de  Huddersfield,  qui 
comprend  les  hameaux  d’Almondbury,  Kirkburton,  Kirk- 
lieaton,  Morfiehl,  etc.  dans  une  longue  et  étroite  vallée  se 
prolongeant  jusqu'au  village  de  Marsden,  important  par  ses 
filatures  de  coton,  s'élève  à plus  de  124,000  âmes.  Elle  est 
presque  uniquement  occupée  à la  fabrication  des  draps, 
des  casimirs,  etc.  Comme  dans  toutes  les  montagnes  en 
général,  c'est  une  race  d’hommes  alertes  et  courageux,  qui 
joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  civiles  de  la  Rose 
blanche  et  de  la  Rose  rouge.  Sous  Henri  VIII  on  comptait 
dans  la  montagne  de  Huddersfield  40,000  '..vînmes  armés. 

HUDSON  ( Hendrik).  Quand  Colomb  eut  découvert 
l’Amérique,  l'IUÜeii  Cabot  accrédita  en  Angleterre  Fojrnion 
qu’il  existait  un  passage  au  Catliay  par  le  nord-ouest  de 
l’Europe  : celle  idée  fermenta  dans  toutes  les  télés  vers 
la  fin  du  seizième  et  le  commencement  du  dix -septième 
siècle,  el  l'on  rêva  une  seconde  roule  par  le  nord-est. 
Hudson,  «impie  et  rude  pilote,  mais  déjà  éprouvé  par  de 
pénibles  campagnes,  s’offrit  pour  aller  à la  recherche  de  ces 
voies  tant  désirées;  quelques  marchands  de  Londres  l’ac- 
ceptèrent, et  le  1er  mai  1007  il  partit  de  Gravesande  avec 
un  seul  navire,  monté  par  dix  hommes  et  un  mousse.  Il  se 
dirigea  vers  les  côtes  septentrionales  du  Nouveau-Monde, 
en  rasant  les  rivages  du  Grrrnland.  Le  14  juillet  il  arriva  à 
l'ouverture  du  détroit  qui  porte  aujourdhui  son  nom  : ses 
matelots  croyaient  que  c’était  une  baie,  car  de  tous  les 
côtés  des  montagnes  lointaines  bornaient  lenr  vue;  mais 
comme  la  sonde  allait  en  augmentant,  il  en  conclut  que 
c’était  un  passage  qui  le  conduirait  à la  grande  mer  ; il  ne 
l’explora  pas  cependant  : les  préventions  de  son  équipage  le 
forcèrent  à remonter  plus  au  nord.  Là,  les  glaces  l'arrêtè- 
rent au  milieu  de  ses  espérances  : il  rebroussa  chemin.  L’an- 
née suivante,  il  poursuivit  la  chimère  du  passage  par  le  N-E 
et  parvint  jusqu'à  la  .Xowaja  Sem/ja  (Nouvelle-Zemble)  : 
les  glaces  encore  lui  fermèrenl  l’entrée  du  détroit  de  Waigatz. 

Ces  mauvais  succès  détruisirent  son  crédit  en  Angle- 
terre : il  quitta  Londres,  et  traita  avec  une  compagnie  hol- 
landaise pour  la  recherche  du  double  passage.  D’abord  il 
remonta  jusqu’au  F inm  ark  ; refoulé  par  les  glaces  du  pôle, 
il  fit  voile  vers  la  Virginie,  atteignit  plus  au  nord  l'embou- 
chure du  grand  fleuve  qui  a conservé  son  nom,  prit  terre 
sur  ses  rives,  et  de  retour  à Darmouth  céda  aux  Hollandais 
tous  ses  droits  de  découverte  sur  cette  partie  de  l’Amé- 
rique. Cette  expédition  le  réhabilita  dans  l’esprit  des  négo- 
ciants anglais  : U obtint  d’eux  un  nouveau  r.nvire,  partit 
de  Blackwall  en  1610,  retraça  sa  première  route,  retrouva 
son  détroit,  le  traversa,  pénétra  fort  avant  dans  la  mer  ou 
baie  d’Hudson.  Un  hiver  terrible  survint;  son  navire  resta 
prisonnier  au  milieu  des  glaces.  La  chasse  et  la  pèche  sous 
la  glace  suffirent  pendant  la  saison  rigoureuse  à la  nour- 
riture de  son  équipage  ; mais  au  printemps , quand  la  nier 
redevint  libre  autour  de  lui,  et  qu’il  voulut  retourner  dans 
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sa  pairie,  les  vivres  lui  manquèrent.  Il  a consigné  dans 
quelques  lignes  de  son  journal  les  angoisses  de  cœur  qu’il 
ressentit  quand  il  fut  contraint  d'employer  l'autorité  pour 
imposer  à ses  matelots  un  sévère  régime  : mal  heureusement 
ceux-ci  ne  comprirent  pas  la  dure  nécessité;  ils  conspirè- 
rent contre  lui,  le  jetèrent  dans  une  chaloupe  avec  son  (ils 
encore  enfant,  Woiodbouse,  l>onnête  amateur  de  science, 
qui  s’était  embarqué  pour  faire  des  observations  astrono- 
miques au  pèle  Nord,  le  charpentier  et  cinq  matelots  restés 
fidèles  ; les  révoltés  leur  donnèrent  un  fusil,  quelques  sa- 
bres et  des  provisions  pour  un  seul  jour....  Là  s’arrête 
l’histoire;  l'imagination  peut  seule  dérouler  la  sombre  des- 
tinée d’Hudson.  Théogène  Pack,  espiuine  de  vameau. 

HUDSON  ( Baie  et  Détroit  d’),  grande  mer  intérieure 
de  l’Amérique  septentrionale,  d’environ  1 5,000  myriamètres 
carrés,  située  entre  le  Labrador,  la  Nouvelle-Galles 
et  les  terres  polaires,  longue  de  140  myriamètres  sur  80  de 
large,  avec  140  brasses  de  profondeur  vers  son  centre,  se 
relie  à l’est  à l’Océan  Atlantique  par  le  détroit  d'Hudson , 
qui  a 70  myriamètres  de  longueur,  et  communique  par  le 
canal  de  Fox  avec  la  mer  Polaire.  Elle  contient  plusieurs 
grandes  baies  : au  sud  la  Baie  de  James , au  nord  la  Baie 
(te  Button , et  à l'ouest  la  Baie  de  Chesterfield.  Elle  est 
remplie  de  bancs  de  sable,  de  récifs  et  d’Iles,  dont  la  plus 
considérable  est  Plie  de  Soulhampton , située  entre  le  canal 
de  Fox,  le  détroit  de  Welcome  et  celui  de  Froxen.  Quoique 
en  dehors  du  cercle  polaire  septentrional,  celte  mer  inté- 
rieure diffère  peu  de  la  mer  polaire.  Elle  n’est  navigable  que 
pendant  quatre  mois  de  l’année  ; pendant  les  huit  autres , 
elle  est  couverte  de  glaces  flottantes.  Le  détroit  d' Hudson, 
si  non  la  baie  elle-même,  fut  découvert  dès  1517  par 
Sébastien  Cabot;  mais  ce  fut  Hendrik  Hudson  qui  le 
premier  navigua  dans  l’un  et  l'autre  en  1610,  et  II  leur 
imposa  son  nom.  De  nouvelles  découvertes  furent  faites  dans 
ces  parages  en  1612 , par  Thomas  Button;  en  1612,  par  Ro- 
l*crt  B; lot  et  W.  Baffin,  qui  pénétra  jusqu’au  Canal  de 
Fox  et  à l’ile  de  Southampton  ; en  1619,  par  le  Danois  Jeos 
Mtink  ; en  1631,  par  Luke  Fox  et  Thomas  James,  plus  tard 
par  Pairy  et  autres. 

[ La  nature  a été  sévère  pour  toute  cette  partie  du  globe  : 
le  soleil  d’été  n’y  a que  de  rares  chaleurs  ; le  climat  en  e<l  âpre, 
la  végétation  sans  force  et  l’hiver  terrible  ; pendant  six  mois 
de  l’année,  une  épaisse  croûte  de  neige  enveloppe  la  terre, 
et  la  glace  couvre  ia  mer.  Quand  les  compagnons  d’Hudson 
revinrent  dans  lenr  patrie,  ils  étalèrent  aux  yeux  des  mar- 
chands d’Angleterre  les  peaux  de  castor  et  autres  magni- 
liques  pelleteries  dont  ils  avaient  traflqué,  pendant  l’hiver- 
uage,  avec  les  Esquimaux  et  les  sauvages  du  nord  du  Ca- 
nada. Une  compagnie  se  forma  pour  exploiter  cette  nou- 
velle brandie  de  commerce  ; elle  établit  des  factoreries  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  baie.  Les  colonies  françaises  du 
Canada  en  prirent  jalousie , et  les  attaquèrent  ; il  y eut  des 
guerres  continuelles  jusqu’à  la  paix  d’Ulrecht,  qui  assura  à 
la  Grande-Bretagne  la  possession  de  tout  le  littoral  du  dé- 
troit et  de  la  baie  d'Hudson.  Les  principaux  comptoirs  des 
Anglais  sont  sur  la  côte  ouest  et  à l’embouchure  des  ri- 
vières , qui  la  mettent  en  communication  avec  les  sauvages 
de  l’intérieur;  les  liqueurs  fortes  sont  leurs  principales  mar- 
chandises d’échange,  et  tout  le  monde  sait  quelle  influence 
destructive  elles  ont  exercée  sur  les  peuplades  incivilisées 
des  forêts  de  l’Amérique.  Cette  compagnie  réalisait  depuis 
longtemps  des  profits  immenses,  quand  une  association 
rivale  s’éleva  à Montréal,  qui  pendant  quelque  temps 
éclipsa  celle  de  la  baie  d’Hudson  : en  1821,  ces  deux  com- 
pagnies se  fondirent  en  une  seule,  sous  lo  nom  de  Hudson’ s 
Bay  fur  Company,  et  son  importance  grandit  soudain  au 
point  que  nulle  entreprise  américaine  n’a  pu  encore  appro- 
cher de  son  degré  de  splendeur.  Voyez  Hodson  (Terres  de 
la  Baie  d’)  Théogène  Pack. 

HUDSON  (Compagnie  de  la  Baie  d’).  Voyez  Hidson 
( Terres  de  la  Baie  d’). 

HUDSON  (Terres  delà  Baie  d').  Les  Anglais  nommèrent 


ainsi  à l’origine  toutes  les  terres  qui  entourent  la  Baie  d’Hod- 
I son  et  situées  au  nord  et  à l’ouest  du  Canada , dont  la  pos- 
I session  leur  fut  assurée,  en  1713,  par  le  traité  d’Utrecht,  et 
qu’ils  divisèrent  en  Labrador,  à l'est  de  la  Rate  (dont  le  lit- 
toral reçut  id  le  nom  A'East-Main  ou  de  Nouvelle-Bretagne), 
en  Nouvelle-Galles  à l'ouest  (et  ce  territoire  fut  plus  tard 
subdivisé  en  Nouvelle-Galles  du  Nord , au  nord-ouest , et  en 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  au  sud-ouest),  et  enTeiritoires  in- 
térieurs de  l'Ouest.  Dans  ces  derniers  temps,  le  traité  si- 
gné le  25  février  1825,  à Saint-Pétersbourg,  a fixé  le  123" 
méridien  de  longitude  occidentale  pour  l’extrême  limite  des 
possessions  anglaises  du  coté  de  l’Amérique  Russe.  Le 
traité  conclu  le  20  octobre  1818.  à Washington , avait  déjà 
fixé  le  49e  cercle  parallèle  Jusqu’aux  Montagnes-Rocheuses , 
ou  Rocky-Mountains,  comme  la  limite  méridionale  des  pos- 
sessions anglaises  vers  les  États-Unis.  Le  traité  de  l’Orégon, 
en  date  du  15  juin  1846,  les  étendit  encore  jusqu'au  détroit 
de  Fnca,  en  même  temps  qu’il  prolongeait  le  territoire  de 
la  Compagnie  de  la  Baie  d’Hudson  par-delà  les  Montagnes 
Rocheuses , jusqu'à  l’océan  Pacifique,  et  qu’il  y ajoutait  ainsi 
nne  portion  notable  de  cette  partie  de  l’ancien  Territoire  du 
nord-ouest  ou  Nouvelle-Calédonie.  Les  territoires  apparte- 
nant à la  Compagnie  de  la  Baie  d’Hudson  comprennent  par 
conséquent  les  sept  huitèmes  de  toute  l’Amérique  Anglaise 
( 104,000  myriamètres  carrés  ) , notamment  tout  ce  qui  se 
trouve  au  delà  des  provinces  colonisées  ( setlled  provinces) 
au  sud-est  (Canada,  Nouvelle-Écosse, etc.),  sans  compter  les 
lies  de  la  mer  Arctique,  dont  la  grandeur  et  la  position  n’ont 
pu  encore  être  bien  déterminées.  Mais  cet  immense  terri- 
toire ne  se  compose  guère  que  du  littoral,  couvert  de  nuages 
et  de  glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  et  où  er- 
rent quelques  rares  tribus  nomades , ou  bien  de  vastes  dis- 
tricts forestiers  encore  an  pouvoir  des  aborigènes  et  sur 
lesquels  l’Angleterre  n’a  acquis  de  droits  qu’en  raison  du 
commerce  qu'elle  fait  dans  la  Baie  d’Hudson  et  par  l’acquies- 
cement des  autres  États  à ses  prétentions. 

La  Baie  d'Hudson  divise  naturellement  ce  territoire  en  trois 
parties  distinctes  .le  Labrador,  le  Territoire  de  la  Raie 
d’Hudson,  et  le  Territoire  du  Nord-Ouest  ou  Nouvelle-Calédo- 
nie. La  partie  centrale,  ou  Territoire  de  la  Baie  d’Hudson , of- 
ficiellement appelée  aussi  Rupert's  land,  a au  total  une  cons- 
titution géognostique  des  plus  simples.  Les  montagnes  primi- 
! tives  y dominent  à l’est  et  au  nord.  Toutefois,  le  sol  de  ce  dis- 
1 trict  est  généralement  plat  à l’est,  quoique  entrecoupé  çà  et  là 
I par  de  nombreuses  et  vastes  crêtes  de  rochers;  ce  n’est  qu’au 
! nord,  dans  la  partie  voisine  de  la  mer  Glaciale,  qu’il  s’élève 
jusqu'à  former  un  plateau , appelé  le  plateau  arctique , dont 
I la  surface  est  aussi  fort  inégale.  Le  district  occidental  des 
! montagnes  primitives,  où  dominent  les  montagnes  de  transi- 
tion, est  encore  plus  plat  que  le  district  oriental,  et  se  compose 
; généralement  de  prairies.  Cette  différence  géognostique  entre 
le  district  oriental  et  le  district  occidental  détermine  les  con- 
ditions hydrographiques  du  Territoire  de  la  Baie  d’Hudson, 
car  sur  la  ligne  de  partage  de  ces  deux  divisions  naturelles  sc 
trouve  une  remarquable  suite  de  cours  d’eau  d'une  hau‘n 
; importance  pour  les  relations  du  commerce.  C’est  grâce 
aux  nombreuses  ramifications  de  ces  eaux  intérieures  que 
les  immenses  déserts  qu’elles  traversent , placés  en  rapports 
! réguliers  les  uns  avec  les  autres  au  moyen  de  postes  coro- 
' mertianx,  ont  pu  entrer  dans  le  domaine  de  la  civilisation 
I européenne.  Dans  la  plaine  immense  qui  s’abaisse  graduel- 
lement vers  la  baie  d’Hudson,  les  systèmes  hydrographiques 
les  plus  importants  sont  d’atwrd  le  grand  lac  Winipeg,  de 
287  myriamètres  carrés,  qui  reçoit  les  eaux  du  Saskatswan 
et  celles  du  Red-River,  et  se  dégorge  par  le  Nelson;  et  plus 
i loin  au  nord,  le  Churchill  ou  Missinippi.  La  plaine  sep- 
1 tentrionalc  qui  va  en  s’abaissant  vers  la  mer  Glaciale 
forme  en  grande  partie  le  bassin  du  Mackensie,  auquel  ap- 
partiennent entre  autres  le  lac  d’Athabasca  (105  myr.  carrés), 
le  grand  lac  des  Esclaves  (388  myr.  carrés)  et  le  grand  lai- 
des Ours  (260  myr.  carrés).  Plus  loin  à l’est  se  décharg 
le  Fleuve  des  Mines  de  Cuivre,  et  au  nord-est  k»  grand  Fleuve 
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des  Poissons  se  jette  dans  la  rner  Glaciale.  Partout  le  cli- 
mat présente  les  caractères  les  plus  saillants  du  climat  de 
l'Amérique  du  Nord  : des  hivers  d'une  rigueur  excessive,  des 
printemps  extrêmement  froids,  avec  des  étés  relativement 
chauds  et  de  beaux  automnes,  et  dans  presque  toutes  les 
saisons  une  très-grande  inconstance  de  la  température. 
Sous  le  rapport  de  la  végétation  le  Territoire  offre  trois 
régions;  celle  des  prairies,  celle  des  forêts,  et  celle  des  Rar- 
rcn-Grounds.  La  région  des  prairies  , indépendamment  de 
sa  nature  de  steppe,  est  caractérisée  par  l'existence  de 
nombreux  bancs  «le  sel  et  lacs  salés.  La  région  des  forêts 
est  située  à l'est , dans  le  district  si  riche  en  cours  «l’eau  «les 
montagnes  primitives.  L’arbre  le  plus  commun  au  nord  est 
le  sapin  blanc,  et  la  plante  alimentairi1  la  plus  importante, 
celle  qu'on  appelle  riz  sauvage,  mais  qui  ne  croit  que  dans  la 
partie  méridionale  et  dans  des  terrains  marécageux.  La  ré- 
gion «les  Barren-Grounds,  c’est-à-dire  des  territoires  déserts 
ou  infertiles,  est  située  au  nord  de  la  région  des  forêts,  dans 
«les  contrées  généralement  hérissées  de  montagnes.  La  vé- 
gétation la  plus  élevée  n’y  consiste  plus  qu’en  arbrisseaux 
et  en  arbres  nains.  Des  mousses  et  «les  lichens  y cou- 
vrent souvent  seuls  d’immenses  étendue»  du  sol.  Sauf  la  co- 
lonie agricole  établie  sur  le  Red- River , on  ne  cultive  de 
plantes  alimentaires  qu’aux  environs  des  postes  appartenant 
à la  Compagnie,  et  encore  en  très-petites  quantités,  à cause 
des  gelées  nocturnes.  Même  au  sud  on  ne  saurait  Jamais 
compter  sur  les  récoltes  de  céréales.  C'e^t  le  règne  animal  qui 
fournit  le  plus  de  ressources  alimentaires , de  même  que 
les  moyens  de  se  vêtir  et  les  seuls  produits  qui  soient 
exportables,  à savoir  d’excellentes  pelleteries  et  fourrures. 
Parmi  les  animaux  à fourrure,  le  castor  est  le  plus  impor- 
tant; mais  cette  espèce  a singulièrement  diminué  de  nos 
jours , en  raison  de  la  poursuite  ardente  dont  elle  a été  l’objet. 
On  trouve  ensuite  d’immenses  quantités  de  rats  musqués. 
Puis  viennent  les  renards,  de  diverses  couleurs,  les  loups, 
les  ours,  les  lynx  du  Canada,  différentes  espèces  de  martres, 
de  loutres,  etc.  Le  renne  ( cervus  tarandas ) et  l’élan 
( moose-deer ) américains,  le  bœuf  musqué  ou  musk-ox , le 
wapiti  et  autres  espèces  de  cerfs , le  lièvre  d’Amérique  et 
le  lièvre  polaire  , diverses  espèces  de  poules  de  bois  et  de 
neiges  et  une  foule  d’autres  oiseaux  encore,  sont  les  animaux 
qui  contribuent  le  plus  à l’alimentation.  Toutefois,  les  incal- 
culables richesses  que  contiennent  en  poissons  les  innombra- 
bles lacs  et  cours  d’eau  de  ces  contrées  sont  une  ressource 
encore  autrement  précieuse.  Sauf  un  petit  nombre  d 'Euro- 
péens disséminés  dans  les  forts  et  les  postes  de  la  Compagnie 
et  dans  la  colonie  du  Red- River,  la  population  se  compose 
d’aborigènes.  Quoique  le  nombre  en  soit  très-restreint,  ils 
se  divisent  en  une  foule  «le  petites  tribus,  dont  la  principale 
est  celle  deB  Esquimaux,  qui  habitent  tout  à l'extrémité 
nord,  le  long  de  la  côte;  vient  ensuite  celle  des  Indiens, 
dont  te  nombre  total  peut  s’élever  à f»0,000  âmes.  Toutes  ces 
tribus  aborigènes  sont  habituées  aux  marchandises  d’Euro|ie, 
dont  elles  ne  peuvent  plus  se  passer,  et  vivent  sous  la  com- 
plété dépendance  des  négociants  en  pelleterie*. 

Le  Fraudais  Gro»seli*a,  qui,  vers  le  milieu  «lu  dix-sep- 
tième siècle,  pénétra  du  Canada  jusqu’à  la  côte  de  la  Baie 
«I  l Imbon,  proposa  a son  gouvernement  de  créer  des  sta- 
tions commerciales  dans  les  terres  de  la  baie  d’Hudson,  à 
IVItèt  de  donner  une  plus  grande  extension  au  commerce 
«les  pelleteries;  mais  ses  propositions  furent  repoussées.  Il 
s’adressa  alors  à la  cour  du  roi  Charles  II  d’Angleterre , et  y 
trouva  un  protecteur  dans  la  personne  du  prince  palatin 
Rupert,  qui,  en  1GG8,  l’envoya  à la  baie  d'Hudson  avec  le 
capitaine  Gilliam.  Celte  expédition  hiverna  sur  la  côte  orien- 
tale (East-Main),  près  du  fleuve  Rupertus,et  y construisit  le 
premier  fort.  Le  palatin  Rupert,  unissant  ses  efforts  à ceux 
d’autres  seigneurs,  obtint  alors  en  faveur  de  la  Company 
oj  adventures  of  England  trading  into  Hudson' s Ray 
une  charte,  en  date  du  2 lirai  1670,  qui  assurait  aux  parti- 
cipants et  à leurs  descendants  le  monopole  du  commerce  de 
la  Haie  et  du  Détroit  d’Hudson , et  qui  leur  concédait  en 


outre  tous  droits  de  souveraineté,  «l’administration  et  de  ju- 
ridiction sur  ce  territoire  ainsi  que  sur  les  contrées  qui 
l’avoisinent  et  ne  se  trouvaient  pas  déjà  en  la  [rossession 
d’autres  princes  et  Étals  chrétiens.  Cette  Compagnie  de  ta 
Baie  d'Hudson  a depuis  lors  développé  extraordinairement 
le  commerce  des  pelleteries  dans  ces  contrées,  et  a con- 
servé jusqu'à  nos  jours  ses  privilèges  primitifs , que  la 
reine  Victoria  lui  confirmait  encore  pour  une  période  «le 
trenle-et-une  années  par  un  acte  en  «laie  du  .10  mai  1839,  qui 
très-certainement  sera  renouvelé  au  moitu'iit  où  il  viendra 
à expirer.  De  toutes  les  compagnies  de  commerce  anglaises 
fondées  avec  de  grands  privilèges  dans  le  cours  des  .sei- 
zième, dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  c’est  la  seule 
qui  ait  conservé  le  monopole  ainsi  «jue  les  droits  de  souve- 
raineté dont  elle  avait  élé  gratifiée  sur  les  contrées  «pd  lui 
étaient  assignées,  et  elle  nVut  à soutenir  qu'une  concurrence 
passagère  contre  des  entreprises  françaises,  qui  cessèrent 
complètement  à partir  de  1763.  Celle  Compagnie  «le  la 
Baie  d'Hudsou  trouva  pourtant  une  dangereuse  rivale  dans 
la  Compagnie  «lu  Nord-Ouest  que  «les  marchands  de  |«el- 
leteries  du  Canada,  pour  la  plupart  originaires  des  mon- 
tagnes de  PÉcossc,  fondèrent  en  1781,  à Montréal,  et  qui  joua 
un  rôle  iii)|>urtant  dans  l’ Amérique  «lu  Nord  pendant  plus  de 
trente  ans.  Celle  ci  exerçait  son  fructueux  commerce  «ions  les 
contrées  de  l'ouest  non  comprises  dans  la  charte  de  l'ancienne 
Compagnie.  Ses  agents  pénétrèrent  jusqu'aux  Montagne*- 
Rocheuses,  et  aux  fleuves  provenant  du  Missouri;  en  1806 
Simon  Fraser  franchit  inêinc  cetlc  montagne,  à l’ouest  de  la- 
quelle il  fonda  le  premier  poste  de  commerce , le  Fort  du 
lac  Fraser . C’est  la  contrée  que  depuis  1 806  on  appelle  Ao  fi- 
velte-Calédon  ic.  A partir  de  1511  les  agent»  delà  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest  se  montrèrent  aussi  sur  les  rives  «lu  Co- 
lumbia ou  Orégon.  La  jalousie  commerciale  amena  d'abord 
des  difficultés,  puis  en  1814  une  guerre  en  règle  entre  les 
deux  Compagnies  ; de  sorte  que  te  gouv  ernement  anglais  fui 
forcé  d’intervenir  comme  médiateur;  et  en  1821  les  deux 
Compagnies  fusionnèrent,  comme  on  dit  aujourd’hui. 

La  Compagnie  «le  la  Baie  d’Hudson  { Hudson  Ray  fur 
Company)  sc  conquise  en  ce  moment  de  239  membres 
(proprie tors) , représentant  un  capital  de  fondation  «ln 
400,000  li v.  ster.  Les  affaires  de  la  Compagnie  sont  admi- 
nistrées par  des  directeurs , qui  résilient  à Londres  et  qui 
sont  élus  par  l'assemblée  générale.  Depuis  1819  la  Com- 
pagnie a constitué  une  cour  régulière  «le  justice  pour  son 
territoire,  dans  sa  colonie  du  R cd- River.  Dans  l’Ile  de 
Vancouver  (en  face  de  la  côte  occidentale,  dont  la  posses- 
sion a été  octroyée  à la  Compagnie  en  1849  par  la  reine 
Victoria),  la  justice  est  rendue  par  une  cour  spéciale.  Le 
commerce  de  pelleteries  de  la  Compagnon  est  réglé  dans  son 
territoire  par  le  statut  désigné  sous  le  nom  «le  Dced  Volt, 
en  «latc  du  6 juillet  1814 , qui  détermine  les  droits  et  les 
devoirs  de  ses  divers  employés  et  agents. 

Quoique  le  nombre  des  animaux  à fourrure  ait  beau- 
coup diminué  en  Amérique,  et  qu’ils  manquent  même  déjà 
complètement  dans  certains  districts  ; bieu  que  le  com- 
merce des  pelleterie»  et  fourrures  ait  de  no»  jour.»  beau- 
coup perdu  de  rim|>ortarice  qu'il  avait  autrefois  lu  Com- 
pagme  de  la  Baie  d’Hudson  n’en  est  toujours  pas  moins 
une  corporation  riche  et  puissante.  Sous  le  rapport  ailmi- 
nistratif,  elle  a divisé  tout  son  Territoire  en  quatre  depar- 
tements : l#  Le  département  de  Montréal , avec  le  Fort - 
la-Chine , dépôt  principal  ; 2"  le  département  du  Su«l,  dépôt 
principal  Moose-  Fort;  3a  le  département  du  Nord,  dépôl 
principal  et  entrepôt  général  de  tout  le  Territoire  le  Fort-  York, 
où  $c  tient  cha«pic  année  le  grand  conseil  des  fadeurs  en 
chef;  c’est  là  également  que  se  trouve  le  principal  port  des 
vaisseaux  appartenant  à la  Compagnie.  La  colonie  agricole 
du  Red- River,  fondt'e  en  1811  par  lord  Selkirk,  au  sud  du 
lac  Winipeg,  est  aussi  d’une  importance  toute  particulière. 
Elle  a pour  chef-lieu  et  point  central  le  Fort-Garry  : c’est 
là  que  se  trouve  la  Red-  River- Academy , florissant  établis- 
sement dVdo«aÜon . où  sont  élevés  les  fils  et  les  fille*  des 
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agent*  de  la  Compagnie;  4*  enfin  , le  département  de  Co- 
lumbia , comprenant  l'ancien  district  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie  et  Plie  de  Vancouver,  avec  le  fort  Victoria. 

IlUDSON  (Fleuve).  Arrivé,  lors  de  son  troisième 
voyage,  à l’embouchure  du  fleuve  de  l’Amérique  du  Nord  qui 
porte  aujourd’hui  son  nom,  H u d s o n voulut  l'explorer; 
il  le  remonta  l'espace  de  200  kilomètres , et  fut  frappé  de 
son  caractère  imposant,  car  presque  partout  il  mesurait 
un  mille  de  largeur  ; ses  eaux  étaient  asset  profondes  pour 
les  navires;  des  bassins  naturels  s'onvraient  sur  ses  rivages 
pour  les  radouber  ; une  riche  végétation  animait  ses  deux 
rives  : c’étaient  de  grands  arbres , des  sapins  et  des  chênes 
pour  la  construction , et  d’innombrables  poissons  le  remon- 
taient et  le  descendaient  avec  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 
Seulement  une  immense  solitude  y régnait  ; à peine  quel- 
ques sauvages  abandonnaient  leurs  huttes  et  s'exposaient 
près  de  son  vaisseau  pour  l’admirer  avec  curiosité,  ou  échan- 
ger des  pelleteries  contre  des  bagatelles  d’Europe.  Aujour- 
d’hui l’Hudson  est  devenu  l’une  des  plus  grandes  artères 
de  la  civilisation  du  Nouveau  - Monde  ; il  traverse  l’Etat  de 
New- York  et  baigne  une  partie  du  New- Jersey  ; les  canaux 
que  l’on  a coupés  sur  ses  bords  lui  ont  donné  une  impor- 
tance extraordinaire.il  communique  avec,  la  Delà w are 
par  le  canal  de  Morris,  qui  a 109  milles  de  longueur  ; le 
grand  canal  de  l’Érié , dont  l’étendue  est  de  plas  de  362 
milles , le  met  en  romninnlcation  avec  le  lac  Erié  et  tout 
te  haut  Canada;  le  canal  C h a m p I a i n , de  62  milles  et 
demi,  l’unit  au  lac  Champlain;  enfin,  un  autre  canal,  de  65 
milles,  joint  encore  nn  point  de  ses  rives  à relies  de  la  Delà- 
ware.  D’opulentes  et  magnifiques  villes  lui  doivent  leur 
grandeur  : Al  ban  y,  où  commence  le  canal  de  l’Erié,  pos- 
sède de  beaux  édifices,  un  riche  rapitole,  une  biblio- 
thèque, un  théâtre;  son  immense  commerce  de  transit  la 
nmd  l’une  des  plus  importantes  cités  de  l’Amérique  ; Trny 
vient  de  naître , et  déjà  elle  compte  plus  de  20,000  habi- 
tants, une  fabrique  d’armes  eide  toiles;  Hudson , Sanriy- 
Htll , et  enfin  New-York,  la  grande  capitale  des  Etats- 
U ni  s,  et  l’un  des  foyers  delà  civilisation  de  l’univers  : c’est 
un  peu  au-dessous  de  cette  ville  qu’il  se  jette  dans  l’Océan. 
11  tant  avoir  vu  l’étonnante  activité  qui  règne  le  long  de  ce 
fleuve , les  innombrables  navires  qui  s’y  donnent  rendez- 
vous  de  toutes  les  parties  du  globe,  les  mille  paquebots  à 
vapeur  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  au  milieu  de  ses 
canaux,  pour  se  laire  une  idée  des  richesses  que  le  com- 
merce y accumule  et  de  la  splendeur  que  l’avenir  réserve 
aux  belles  contrées  qu’il  arrose.  Nulle  part  ailleurs  l’indus- 
trie humaine  n’a  réalisé  de  plus  gigantesques  conceptions. 

Théogène  Page  , rapilaiue  de  TiiMeaa. 

HUDSON  LOVVE(Sir),  le  geôlier  de  Napoléon  à 
Sainte- Hélène,  né  en  1770  , en  Irlande,  entra  en  1785 
comme  volontaire  au  ftor  régiment  d’infanterie  de  ligne  an- 
glais, et  fut  nommé  lieutenant  en  1791.  Il  assista  à l’expé- 
dition de  Toulon,  et,  dans  la  campagne  de  Corse,  prit  part 
à l’attaque  de  la  tour  de  Marteho,  à l'assaut  de  la  redoute 
de  la  Convention,  et  aux  sièges  de  Bastia  et  de  Calvi  ; il 
servit  ensuite  deux  ans  en  Portugal  et  un  an  à Minorque.  Il 
fit,  sous  Moore,  la  campagne  d'Egypte,  devint  secrétaire  de 
la  commission  de  conciliation  à Malle,  obtint  en  1800  le 
brevet  de  major  dans  le  «égiment  des  chasseurs  corses,  et 
fut  mis  k la  demi-solde  en  1802.  Appelé  au  service  actif  en 
1803 , avec  le  grade  de  major,  il  fut  envoyé  par  lord  Ho- 
hart , avec  des  missions  secrètes , en  Portugal  et  en  Sar- 
daigne ; l’année  suivante  il  compléta  le  régiment  des  chas- 
seurs corses , obtint  en  récompense  le  rang  de  lieutenant- 
colonel,  et  servit  ensuite  h Naples,  sous  les  ordres  de  sir 
James  Craig.  Commandant  de  ITIc  de  Capri  depuis  1900, 
il  lut  forcé  de  la  rendre  aux  Français  en  1808,  après  une 
vaillante  défense,  et,  en  vertu  de  la  capitulation,  il  se  retira 
en  Sicile  avec  armes  et  bagages.  A l'attaque  de  Naples,  il 
commandait  le  premier  ordre  de  bataille;  il  contribua  k la 
prise  d’ Ischia  , assista  an  siège  de  Xante  et  de  Céphalonie, 
et  fut  dans  celte  dernière  Ile  membre  dn  gouvernement 
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j provisoire.  Nommé  colonel  en  1812,  il  vint  en  Ist3  en 
qualité  de  commissaire  anglais  au  quartier  général  de  Bhi- 
cher,  accompagna  celui-ci  en  France  en  Isl4,  fut  dans  I» 
même  année  nommé  major  général,  et  en  1815  gouver- 
neur de  Sainte  Hélène,  lorsque  Napoléon  était  dirigé  sur  cette 
lie.  A son  retour,  il  obtint,  en  1821,  le  95”  régiment,  fut 
nommé  gouverneur  des  Iles  Bermudes,  en  1823  lieutenant 
général,  et  en  184?.  propriétaire  du  50e  régiment  d’infan- 
terie de  ligne.  Il  mourut  le  10  Janvier  184*.  Préposé  à la 
garde  de  Napoléon,  il  outra  encore,  par  sa  dureté  et  par  ses 
1 formes  outrageantes , les  instructions  rigoureuses  «pie  son 
gouvernement  lui  avait  données  pour  rendre  impossible  l’é- 
vasion de  l'illustre  captif.  Tous  les  services  honorables  qu’il 
avait  pu  rendre  précédemment , Hudson  Lowe  les  fit  oublier 
par  la  manière  barbare  dont  il  traita  Napoléon  ; et  la  nation 
anglaise,  qu’il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le  gouverne- 
ment oligarchique  qu’elle  avait  alors,  fut  la  première  k clouer 
au  poteau  de  l’infamie  le  nom  de  l’officier  général  qui  s’était 
fait  lâchement  le  geôlier  du  grand  homme. 

HUE  ou  HLE  FOU,  en  Cocli  inchine,  capitale  du 
royaume  d’Anaiu , à l'embouchure  du  fleuve  Hue , est  la 
place  la  mieux  fortifiée  de  l’Asie.  Le  fossé  qui  entoure  la 
ville,  et  qui  a 100  pieds  de  large,  a 12  kilomètres  de  tour; 
et  les  remparts,  hauts  de  20  mètres,  sont  garnis  de 
1,200  bouches  à feu.  Dans  la  citadelle , qui  forme  un  carré 
régulier,  se  trouvent  le  palais  impérial , un  arsenal , d’ad- 
; mirablcs  magasins  et  des  casernes.  La  ville,  don!  on  évalue 
la  population  de  30,000  à 100,000  habitants,  et  qui,  à la 
manière  des  villes  indiennes,  consiste  presque  entièrement 
en  légères  maisons  de  bambou , fut  cédée  aux  Français 
en  1787;  mais  ils  n’en  prirent  jamais  possession.  Elle  est 
traversée  par  un  canal , sur  les  bords  duquel  s’élèvent 
des  quais  considérables  avec  un  arsenal  et  des  magasins,  et 
son  port  sert  de  station  à une  partie  de  la  (lolle  d’Anain. 
Bien  qu’elle  soit  fort  déchue  depuis  longtemps  déjà,  elle  n’en 
est  pas  moins  encore  le  centre  d’un  commerce  important. 

1 IIUEI.V  A«  province  d’Espagne,  formée  de  ta  partie  oc- 
cidentale du  royaume  de  Séville,  en  Andalousie,  et  séparée 
| du  Portugal  par  la  Chanza  et  la  Guadiana,  compte  une  po- 
pulation de  153,000  âmes.  Elle  est  bornée  au  nord-ouest 
par  la  Sierra-de-Arocbe , continuation  de  la  Sierra-Morena , 
et  y présente  une  agréable  succession  de  montagnes,  de  col- 
lines et  de  vallées  ; au  sud-est,  elle  se  compose  de  terrains  bas 
et  déserts.  Elleest  arrosée  par  la  Guadiana,  avec  ses  affluents, 
la  Chanza,  le  Malagon  et  l’AlbajarlIla , ainsi  que  par  la 
Piedra,  l’Odiel  et  le  Tinto.  Par  suite  de  son  climat  chaud 
et  delà  fertilité  de  son  sol,  tous  les  produits  du  sud  et  la 
vigne  notamment  y abondent.  Le  vin  de  Tinto,  ou  Tinto 
dn  Rota,  vin  rouge  fort  épais,  tire  son  nom  du  fleuve 
Tinto  ( c’est-à-dire  le  Coloré  ),  dans  les  eaux  jaunâtres  et 
| imprégnées  de  cuivre  duquel  ne  peut  vivre  aucun  animal. 

HUELVA,  son  chef-lieu,  l’O/ioftfldes  anciens,  au  moyen  âge 
la  place  forte  des  Arabes  appelée  Velba  ou  Vuelba , possède 
un  port  et  environ  8,000  habitants.  I,a  construction  des 
nav  ires  constitue,  avec  ta  pêche  et  le  commerce  des  poissons, 
la  principale  industrie  de  la  population;  et  il  en  est  de  même  à 
Moquer,  petit  port  de  mer,  à Palos,  autre  petit  port  à l’est  de 
la  baie  où  vient  se  jeter  le  Tinto,  et  à Ayamonte,  ville  située 
| à l'embouchure  de  la  Guadiana.  La  ville  la  plus  importante  de 
i toute  la  province  est  Nielba,  PIlipa  des  ancien«,  sur  le  Tinto , 
avec  un  château  fort  et  12,000  habitants.  Dès  le  treizième 
siècle  Hoelva  , Moguer  et  Palos  étaient  en  possession  de 
I produire  deconrageux  et  habiles  marins.  Il  en  était  encore  ainsi 
; du  temps  de  Christophe  Colomb,  qui  partit  de  Palos,  en 
1492,  pour  son  premier  voyage  de  découvertes,  et  a son  re- 
! tour  débarqua  le  15  mars  1493  à Sottes , en  face  de  lluelva. 
i A cette  époque,  Palos  était  le  port  d’expédition  de  tons  les 
voyages  de  découvertes  qu’entreprenaient  les  Espagnols. 

HUERTA  (Vie ente  Garcia  de  La),  poète  et  critique 
| espagnol  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  né  à Xafra,  tai- 
sait ses  études  à Salamanque , lorsqu’un  protecteur  haut 
placé  l'appela  à Madrid,  ou  il  se  fit  bientôt  nn  nom  par  son 
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talent  poétique.  Les  ennemis  que  lui  avaient  attirés  ses 
manières  arrogantes  réussirent  À le  faire  exiler  à Oran , à 
l'occasion  de  sa  tragédie  de  Raquel.  Le  sentiment  de  son 
Innocence  et  tin  noble  orgueil  le  soutinrent  dans  ce  malheur. 
Malgré  la  raideur  inflexible  de  son  caractère,  il  fut  rappelé 
à Madrid  et  nommé  premier  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Champion  de  la  vieille  poésie  nationale  con- 
tre ceux  qui  prétendaient  introduire  en  Espagne  le  classi- 
cisme français,  il  défendit  malheureusement  la  bonne  cause 
avec  plus  de  zèle  que  de  goût  et  avec  moins  de  tact  que 
de  patriotisme  ; ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'occuper  une 
place  honorable  dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays.  Il 
mourut  à Madrid,  le  12  mars  1787.  Outre  de  petites  disser- 
tations critiques,  on  a de  lui  la  Biblioteca  militar  tspanola 
( 1700)  ; Obras  poeticas  (2  vol,  1778-1779)  et  Teatro  espanol 
( 17  vol.,  1785-1786),  choix  d’anciens  drames  dans  le  vieux 
goût  national-  Comme  poète,  il  s'est  essayé  dans  les  genres 
lyrique  et  dramatique  ; et  dans  toutes  ses  poésies  il  a mon- 
tré un  talent  remarquable,  particulièrement  sous  le  rapport 
de  la  langue  et  de  la  versification.  Sa  tragédie  de  Raquel , 
qui  a pour  sujet  l'amour  du  roi  Alphonse  VIII  pour  la  belle 
juive  Rachel,  et  la  fin  tragique  de  celle-ci , fut , au  temps 
de  ses  premières  représentations  ( 1778  ) , accueillie  avec 
enthousiasme,  et  passe  encore  pour  une  des  meilleures  pro- 
ductions modernes  du  théâtre  espagnol.  Il  arrangea  aussi 
pour  la  scène  espagnole  V Electre  de  Sophocle,  sous  le  ti- 
tre d’/tgamemnoM  vengado,  et  même  la  Zaïre  de  Voltaire. 

H UESC A,  province  d'Espagne,  formée  de  la  partie  nord- 
est  du  royaume  d’Aragon,  séparée  de  la  France  par  les  Py- 
rénées et  de  la  province  de  Lérida  par  la  Koguera  Ribâ- 
gorzana,  compte  une  population  de  247,000  âmes.  Elle  ap- 
partient en  entier  au  bassin  de  l’Èbre;  et,  quoique  parcou- 
rue par  les  rivières  appelées  Aragon,  Gallego,  Alcanadre, 
Cinca  et  Nogucra,  est  assez  pauvrement  arrosée;  la  plaine 
produit  des  céréales  de  divers  genres,  du  vin,  des  fruits  de 
toutes  espèces,  du  chanvre  et  du  lin;  dans  la  partie  mon- 
tagneuse, qui  est  riche  en  minéraux  et  en  forêts,  on  se  livre 
surtout  à l’éducation  du  bétail. 

HUESCA,  son  chef-lieu,  bâtie  dans  une  plaine  saine  et 
tempérée,  sur  la  rive  droite  de  l’Isuela,  siège  d 'évêché,  compte 
environ  11,000  habitants,  possède  une  cathédrale,  une  uni- 
versité, fondée  en  1354  par  Pedro  IV , le  grand  collège  de 
Santiago,  fondé  en  1587,  divers  établissements  d'instruction 
publique  et  quelques  manufactures. 

Hucsca  est  YOsca  des  anciens , dans  le  pays  des  Vesd- 
tant.  En  l'an  76  avant  J.-C.,  Sertorius  y fonda  des  écoles 
grecques  et  latines  ; et  c'est  là  qu’il  péril  assassiné,  en  l’an  72. 
César  surnomma  celle  ville  la  Victorieuse.  Les  Arabes  s’en 
emparèrent  en  l’an  713  du  notre  ère,  et  la  nommèrent  Wes- 
ch  fi  a ou  Weschaka.  Pedro  I*r,  dont  le  père,  Sanclio  Ra- 
nürez,  mourut  au  siège  de  cette  ville,  le  4 juillet  1 094,  la  reprit 
sur  les  infidèles  h la  suite  d’une  victoire  qu'il  remporta  dans 
la  plaine  d'Alcoraz,  qui  l'avoisine  ; il  y fixa  sa  résidence  et  y 
transféra  l'évêché  de  Jaca,  A la  diète  qui  s'y  tint  eu  1247, 
on  y publia  le  code  du  roi  Jayme  l,r.  Le  24  mai  1837  les 
carlistes  y battirent  Irren  Barren  et  Léon,  qui  tous  deux 
furent  tués  dans  l’affaire-  Les  autres  villes  de  cette  province 
sont  Barbaslro,  siège  d’évêché,  et  Jaca,  avecunccitaddle. 

HUET  (Pierre-Daniel),  savant  évêque d'Avranches , 
naquit  à Caen,  le  8 lévrier  1630.  Il  montra  de  bonne  heure 
une  grande  ardeur  pour  l'etude , et  s’y  livra  avec  passion. 
Descartes  et  Bochart,  le  savant  auteur  de  la  Géogt  aphle  sa- 
crée,  furent  ses  guides.  Le  premier  lui  donna  le  goût  de  la 
philosophie,  le  second  lui  inspira  une  vive  passion  pour  la 
véritable  science*  A cette  époque,  Christine,  reine  de 
Suède , attirait  auprès  d’elle  tous  les  hommes  d’esprit  et  de 
science  qui  voulaient  bien  quitter  leur  pays  pour  orner  sa 
cour.  Huet  fut  du  nombre  de  ceux  à qui  la  curiosité  de  voir 
cette  reine  extraordinaire  et  le  désir  de  se  trouver  avec 
les  savants  de  toute  l’Europe  firent  entreprendre  ce  voyage. 
Christine  lui  lit  lu  meilleur  accueil,  selon  son  habitude,  et 
le  retint  quelque  temps  à sa  cour;  Huet  eu  profita  pour  re- 
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cueillir  de*  manuscrits  anciens  , et , de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  les  fit  connaître  an  monde  savant.  Il  publia  d'abord 
un  excellent  traité  sous  ce  titre  : De  opttmo  genere  inter - 
pretandi  et  de  Claris  inlerpretibus.  Après  l'abdication  de 
Christine,  il  refusa  d’aller  se  fixer  à sa  nouvelle  cour  à 
Rome,  et  ne  voulut  pas  accepter  non  plus  la  tâche  que  lui 
offrait  le  gouvernement  de  Suède  d’élever  Charles-Gustave, 
successeur  de  cette  reine. 

En  1668  il  fit  paraître  sa  traduction  latine  de*  Commen- 
taire* d’Origène , Commenlaria  in  sacram  Scripturom, 
(Rouen,  2 vot.  in-fol. ) ; puis,  deux  ans  après,  le  célèbre 
Traité  de  l'Origine  des  Romans,  qu’ami  de  Segrais  et 
de  M"*  de  La  Fayette  il  avait  composé  pour  être  mis  en  tète 
de  Zaide.  Le  doc  de  Moutauxicr,  gouverneur  du  grand 
dauphin , fil*  de  Louis  XIV , fit  agréer  eu  qualité  de  sous- 
précepteur  Huet,  qui  devint  ainsi  le  coopérateur  de  Bossuet 
dans  cette  œuvre  difficile.  Arrivé  h la  cour  en  1670,  il  ne 
la  quitta  qu'en  1680,  époque  où  son  royal  élève  se  maria. 
U avait  profité  de  sa  position  et  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait pour  coopérer  activement  à la  première  publication  faite 
en  France  d'une  collection  des  classiques  latins,  avec  des 
commentaires,  ad  usum  delphini , travail  d’on  rare  mérite, 
qui  compte  65  volumes  in-4°.  Ce  fut  au  cliâteau  de  Ver- 
sailles qu’au  milieu  de  la  cour  la  plus  bruyante,  et  durant 
les  rudes  fonctions  du  prolessorat,  il  écrivit  en  outre 
son  plus  célèbre  ouvrage,  Démonstratif)  Ecangelica,  im- 
primé à Paris  en  1679,  in-folio. 

La  hauto  réputation  de  Huet  était  établie  depuis  assez 
longtemps  pour  lui  donner  des  titre*  à l’Académie  Fran- 
çaise : aussi  celte  illustre  compagnie,  au  milieu  de  laquelle 
siégeaient  alors  tant  de  maîtres  célèbres,  crut-elle  de  son  hon- 
neur de  l’admettre  dans  son  sein  en  1674.  Quelques  années 
après  sa  réception,  Huet,  qui  jusque  là  avait  hésité  s’il  em- 
brasserait ou  non  l’état  ecclésiastique,  s’engagea  définitive- 
ment dans  les  ordres  sacrés.  Louis  XIV  voulut  récompenser 
son  zèle,  et  lui  donna  l’abbaye  d’Aulnay,  près  de  Caen. 
Bientôt  il  fut  nommé  évêque  de  Soissons , puis  d’Avranches 
(1692).  Ce  fut  alors  qn’il  composa  la  plus  grande  partie  de 
ses  ouvrages,  et  qu’il  se  livra  avec  le  plus  d'ardeur  à l’é- 
tude : ceci  fit  qu'il  négligea  les  devoirs  de  sa  place , et  qu’il 
fut  peu  accessible  à scs  ouailles,  dont  l’une,  à qui  l’on 
disait  un  jour  que  l’évêque  ne  pouvait  la  voir,  parce  qu’il 
étudiait,  s’écria  : « Eh  ! pourquoi  donc  le  roi  ne  nous  a-t-il 
pas  envoyé  un  évêque  qui  ait  fait  toutes  ses  études?  » Huet 
comprit  qu’il  vaudrait  mieux  quitter  la  place  que  de  faire 
soufTrir  l’administration  de  son  évêché;  il  se  démit  de  ses 
fonctions,  et  obtint  en  échange  l'abbaye  de  Fontenay,  près 
de  Caen  ; puis  il  se  retira  quelque  temps  après  dans  la  maison 
professe  des  jésuites  à Paris,  où  il  mourut,  le  26  janvier  1721. 

Huet  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages , tant  en  latin 
qu’en  français;  mais  l’énumération  ne  saurait  en  trouver 
place  ici.  Il  excellait  encore  dans  la  poésie,  et  l’on  a cinq 
éditions  de  scs  vers,  dont  la  dernière  est  de  1710;  elle 
contient  des  odes,  des  élégies,  des  églagues,  des  pièce* 
héroïques , son  voyage  en  Suède,  un  poeme  sur  le  sel,  etc.  Il 
écrivit  aussi , dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ses  mé- 
moires en  latin,  qui  ont  été  traduits  pour  la  première  fois 
en  français  par  notre  collaborateur  M.  Charles  Nisard,  en 
18 y*.  Comme  philosophe,  Huet  avait  d'abord  embrassé  avec 
ardeur  la  philosophie  de  Descarte*;  plus  tard  non-seule- 
ment il  l’abandonna , mais  il  la  combattit  même  avec 
assez  de  violence.  S’écartant  tout  à fait  de  la  route  suivie 
alors  par  le  plus  grand  nombre  de  philosophe*,  il  posa 
la  loi  comme  critérium  de  toute  certitude  : ce  système,  qui 
a retrouvé  de  nos  jours  quelques  adeptes , fut  combattu 
par  les  partisan*  de  l’école  cartésienne,  qui  ne  lui  épargnè- 
rent point  les  invectives.  D fit  quelque  bruit  d’abord , puis 
on  l’oublia.  Mais  ce  que  l’on  n’oubliera  jamais , c’est  la 
profonde  science,  lu  goût  de  cet  écrivain,  qui  fut  un  des  or- 
nements de  son  siècle.  La  bibliothèque  de  Huet,  dont  il  avait 
fait  cadeau  aux  jésuites,  ses  bûtes,  a passé  en  |»artie,  lors 
de  leur  proscription,  dans  celle  de  l’hûtel  de  ville  de  Paris. 
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HUFELAND  ( Christophe  - G iillaime),  célèbre  mé- 
decin allemand,  naquit  à Langensalza,  dans  U Thuringo,  le  12 
août  1762.  Reçu  docteur  à Tubinge»,  en  1763,  U pratiqua 
d'abord  à Weimar,  sous  les  auspices  de  son  père,  médecin 
du  lieu.  Le  jeune  llufeland  fui,  à quelque  temps  de  là, 
nommé  professeur  à létia  ; puis  il  succéda  à son  père  comme 
conseiller- médecin  aulique  à Weimar,  et  resta  dans  celle 
Tille  jusqu'en  1601 , oii  le  roi  de  Prusse  l'appela  à Berlin, 
pour  occujter  aux  mémos  titres  près  de  sa  |>er$onne  le 
rOle  distingué  qu'il  remplissait  près  du  duc  souverain  de 
Weirnar.  Bientôt  il  devint  en  outre  médecin-directeur  de  La 
Charité  de  Berlin,  directeur  du  collège  de  chirurgie  et  con- 
seiller privé. 

Lorsqu’on  1809,  la  Prusse  s’inspira  de  l'exemple  de  la 
France  pour  instituer  une  université  hiérarchique,  llufeland 
fut  pourvu  d‘un  brevet  de  professeur  ordinaire  à la  Faculté 
de  Berlin,  et  nommé  l'année  suivante  conseiller  d’Etat. 
Enfin,  vers  18 19,  le  gouvernement  le  nomma  directeur  «le 
l'Académie  de  Médecine  et  de  Chirurgie  militaires.  Il  serait 
difficile  de  citer  une  existence  de  médecin  plus  occupée  que 
la  sienne  ; peu  de  praticiens  ont  autant  écrit,  peu  d'auteurs 
médecins  ont  autant  pratiqué.  Hufeland  avait  coutume  de 
dire,  et  fi  a fini  par  écrire  dans  son  dernier  ouvrage  ces 
tristes  paroles  ; « Celui  pour  qui  la  médecine  ne  devient 
point  une  sorte  de  religion  ne  trouve  en  elle  que  la  plus  dé- 
solante, la  plus  fatigante,  1a  plus  ingrate  des  professions.  » 

Depuis  1795  jusqu’au  terme  de  sa  vie,  llufeland  publia 
seul  à Berlin  un  journal  mensuel , sous  le  titre  de  Journal 
fur  die  praktischc  Arzneykunde  und  Wundazney - 
kunst , au  nombre  quasi  incroyable  de  488  numéros.  U 
fit  paraître  en  outre  chaque  année,  à partir  de  184)1 , un 
annuaire  de  l’Iiâpital  de  La  Cbarilé  de  Berlin.  On  connaît 
encore  de  lui  quarante  et  quelques  ouvrages , dont  plu- 
sieurs ont  été  traduits  en  diverses  langues.  Les  principaux 
sont  : 1°  Art  de  prolonger  la  vie  ( léna,  1796),  le  plus 
célèbre  de  tous  et  qui  a été  le  plus  universellement  traduit; 
la  France  seule  en  possède  deux  versions  ( 1624  et  1838). 
I/autciir  voulut  le  rajeunir  sous  le  nouveau  titre  de  Macro- 
biotique ; c'est  dans  ce  traité  qu'il  affirme  que  l’Europe  a 
tué  plus  d'Américains  avec  son  alcool  qu’avec  sa  poudre  à 
canon,  et  qu’il  supplie  ses  lecteurs  de  laisser  tomber  chaque 
jour,  sans  l'enlever,  une  goutte  de  cire  à cacheter  daus  le 
verre  habituel  où  ils  se  versent  de  la  liqueur,  conseil  fort 
Mge,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  une  boisson  per- 
nicieuse, mai*  à l'égard  de  l'habitude  qu’il  ne  veut  réprimer 
que  goutte  à goutte  ; 2*  Système  de  Médecine  pratique , 
qui  n’est  pas  achevé  (Leipzig,  1808;  Berlin,  1818); 
3°  Traité  des  Scrofules  : à cette  occasion  il  recommanda 
le  muriale  de  baryte , qui  grâce  à lui  obtint  une  vogue 
universelle;  cet  ouvrage  fut  traduit  à Paris  en  1821, accom- 
pagné d’un  mémoire  du  baron  Larrey  ; 4°  Histoire  de  la 
Santé  (1812);  5°  Conseils  sur  l'Éducation  physique 
( 175)9);  6°  Principales  eaux  minérales  de  l'Allemagne 
( 1810),  petit  ouvrage  qui  n’a  pas  failli  au  succès  de  ses  au- 
tres œuvres. 

llufeland  était  l'ennemi  né  des  systèmes  : en  cette  qua- 
lité il  combattit  tour  à tour  la  dichotomie  de  Brown, 
V irritation  de  Broussais,  Y homœopnthïc  d’Hahne- 
m a n n ; mais  il  mit  tant  de  modération,  tant  d’égards  dans 
ses  critiques,  que  plus  d’une  fois  il  se  concilia  l'estime  de 
ceux  dont  II  repoussait  les  doctrines.  C’estâ  lui,  par  exemple, 
qu'IIahnemann  adressait,  pour  être  insérés  dans  son  jour- 
nal, ses  lettres , Rev  réflexions,  ses  griefs  même  d’homme 
l»crsécuté  et  de  médecin  incompris.  Toujours  à la  recherche 
des  faits  et  ne  prisant  que  la  réalité,  llufeland  ne  donnait 
accès  dans  son  recueil  qu’à  des  observations  avérées,  à des 
remarques  pratiques.  Ses  cours  publics  avaient  la  même 
simplicité  que  ses  écrits. 

Hufeland  a résumé  non  pas  ses  doctrines,  U n'en  avait 
point,  à proprement  parler,  mais  ses  itlées  essentielles,  scs 
opinions  détachées,  dans  un  de  scs  derniers  ouvrages, 
qu'on  a traduit  dans  toutes  les  langues,  et  qui  a pour  titre 
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banal  : Manuel  de  Medecine  pratique,  fruit  (Tune expé- 
rience de  cinquante  ans  , avec  cette  épigraphe  : Ratura 
sanat,  medicus  curai  rnorbos.  Dons  celle  œuvre  l'auteur  ne 
tient  pas  assez  compte  des  recherches  et  découvertes  fran- 
çaises, auxquelles  le  diagnostic  et  le  siège  des  maladies  sont 
redevables  de  tant  de  lumières. 

Eu  1833,  llufeland  fêta  le  cinquantième  anniversaire  de 
sou  doctorat  et  de  son  heureuse  pratique,  et  à cette  occasion 
il  lui  fut  adressé  beaucoup  de  faveurs  et  d’hommages.  Le 
roi  de  Prusse  voulut,  entre  autres  gracieusetés,  que  la  société 
fondée  en  1810  par  son  premier  médecin  portât  désormais 
le  nom  d’Hufeland.  Ce  médecin  célèbre  mourut  à Berlin  , 
le  25  août  1836.  . Dr  Isidore  Bourdon. 

HUGEL  ( Charles- Alexandre-Anselme,  baron  ne),  cé- 
lèbre voyageur  allemand,  né  le  25  avril  t79G,à  Ralisbonne, 
servit  d’abord  dans  l’armée  autrichienne,  et  de  1820  à 1824 
fut  attaclré  à l'ambassade  d’Autriche  à Naples.  En  1830  il 
conçut  le  plan  d'un  grand  voyage  en  Afrique , en  Asie  et 
dans  la  Polynésie;  entreprise  qu’il  mena  à bonne  fin,  grâce 
à une  fortune  considérable,  à beaucoup  de  vigueur  physique 
et  à une  énergie  toute  juvénile.  Accompagné  d’un  médecin, 
d'un  chirurgien,  d'un  peintre  et  d’un  naturaliste,  muni  d’un 
riche  arsenal  scientifique,  il  quitta  le  2 mai  1835,  à bord 
du  vaisseau  de  guerre  français  le  D'Assas,  la  rade  de  Tou- 
lon, et  après  un  court  séjour  en  Grèce  et  en  Crète  il  dé- 
barqua à la  fin  de  juin  au  vieux  port  d’Alexandrie.  Là  il 
fréta  un  vaisseau  marchand  anglais,  qui  le  porta  dans  File 
de  Chypre.  l>e  Latakieh , il  alla  par  Antioche , Sucdieli  et 
Tortose,  à Hoins  dans  le  désert,  d’où  il  fit  de  nombreuses 
excursions  dans  les  contrées  environnantes;  il  visita  les 
ruines  de  Baalbek,  franchit  la  plus  haute  cime  du  Liban, 
et  poursuivit  sa  route  par  la  ravissante  vallée  Bescharras, 
où  la  maladie  le  surprit  ainsi  que  son  domestique.  Ce  fut 
avec  la  plus  grande  peine  qu’ils  atteignirent  Tripoli  : le  do- 
mestique mourut;  Hugel  guérit,  il  est  vrai,  mais  non  sans 
peine.  De  Tripoli  il  gagna  Beyrout,  et  y fréta  un  navire  au- 
trichien, avec  lequel  il  fit  voile  vers  Sklon,  Tyr  et  Saint- 
Jcan-d'Acrc,  où  il  quitta  son  vaisseau  pour  parcourir  la 
Palestine.  Après  s’être  remtarqué  à Jaffa,  il  arriva  à Alexan- 
drie. Trois  de  ses  compagnons  restèrent  en  Égypte,  deux  y 
moururent,  cl  ce  fut  tout  seul  qu’il  arriva  par  Suez  et  Adcn 
dans  la  rade  de  Bombay.  De  là  il  entreprit  un  voyage  dans 
l’intérieur  des  terres  pour  étudier  la  race  mataic  , son  état 
de  civilisation  et  ses  variétés  provenant  de  son  mélange 
avec  les  races  mongole  et  caucasienne.  Pendant  son  séjour 
dans  les  GliaU  du  nord,  il  s'enfonça  souvent  dans  des  val- 
lées situées  à plus  de  1700  mètre*  de  profondeur,  où  la 
clialeur  est  excessive,  et  y gagna  la  fièvre  des  bois , comme 
l’appellent  les  Indiens.  Lorsqu’il  fut  rétabli,  il  Redirigea  vers 
la  presqu’île  méridionale,  où  il  espérait  trouver  une  popu- 
lation et  une  civilisation  moins  mêlées  d’éléments  étrangers, 
parce  que  les  musulmans  n’ont  guère  pénétré  jusque  la. 
Il  traversa  ainsi  la  majeure  partie  du  Dekan,  Sahara, 
Bejapour,  célèbre  par  scs  monuments,  si  grandiose* , des- 
cendit de  là  vers  Goa,  retourna  de  nouveau  dans  le  pays 
haut,  pour  visiter  Darwar,  les  merveilles  de  Bijnaggcr, 
Bellari,  Bangalore,  Scringapatoam  et  Mysore.  Apre*  atoir 
gravi  les  montagnes  Bleue*  (A il  Gerri)  et  y avoir  passé 
trois  semaines,  il  continua  son  chemin  par  Coimbatore  vers 
la  cète  de  Malabar,  visita  Cob-cliin  cl  Travancore,  atteignit 
le  cap  Comorin,  et  se  rendit  par  mer  de  Tullikorin,  cé- 
lèbre |sar  scs  pêcheries  de  perles,  à Ramiserain  et  à Manar. 
Il  séjourna  plus  de  cinq  mois  dans  la  séduisante  lie  de 
Ceylan,  qu’il  parcourut  dans  tous  les  sens.  I>e  là  il  revint 
sur  la  céte  de  Coromandel,  visita  Tranquebar,  Pondichéry, 
Car  irai  et  Madras,  où  le  capitaine  Lambert,  commandant 
de  la  frégate  V Alligator,  envoyé  en  mission  dans  l'Archipel 
Indien,  à la  Nouvelle-Hollande  et  dans  la  Polynésie,  l'invita 
à raccompagner.  Hugel  accepta  cette  offre  avec  joie.  Api  ter 
avoir  visité  Sincapour,  Sumatra,  Bornéo , Jav a,  plusieurs 
des  plus  importantes  Iles  de  l’Archipel  Indien,  la  Nouvclle- 
Hollande,  la  terre  de  Van-Diémeu  et  enfin  la  Nomelle-Zé* 
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lande,  il  s’embarqua  flans  cette  dernière  Ile  pour  Manille. 
Après  avoir  visité  Macao  et  Canton,  il  revint  à Calcutta, 
pénétra  par  les  monts  Himalaya  et  le  Kaschmtr  jusqu’aux 
frontières  du  Tibet,  suivit  le  fleuve  Tscliilum  jusqu'à  Mo- 
zafferabad,  gravit  les  montagnes  qui  se  prolongent  vers 
rindus,  et  revint  d’Atock  par  Lahorc  et  Ludiana  à Delhi, 
en  traversant  des  contrées  peu  visitées  par  des  Européens. 

Il  était  de  retour  à Bombay  quatre  ans  juste  après  y être 
arrivé  pour  la  première  fois  ; et  après  un  court  séjour  au 
Cap  et  à Sainte-Hélène,  il  débarquait  à Fortsmouth,  environ 
six  ans  après  son  départ  de  Vienne. 

L’utilité  dont  le  voyage  de  Hugel  a été  pour  les  sciences 
en  général , et  (rarticultèrement  pour  l’histoire  naturelle  et 
l'ethnographie,  est  prouvée  par  les  importantes  collections 
qu’il  en  rapporta,  et  qui  furent  tontes  achetées  pour  le  cabinet 
impérial  et  la  bibliothèque  de  Vienne  : celles  qui  se  rappor- 
tent aux  sciences  naturelles  contiennent  à elles  seules  plus  de 
32,000  échantillons.  Il  n’a  paru  jusqu’à  ce  jour  de  la  Relation 
historique  de  ses  voyages  que  Le  Kaschmtr  et  le  royaume 
des  Sikhs  (4  vol.,  Stultÿard,  1840  42);  mais  Endliclier  a 
donné  un  catalogue  latin  des  plantes  recueillies  par  Hugel 
sur  les  bords  du  Swan-River  (Vienne,  1837  ) ; et  Hcckei  a 
décrit  d’après  lui  Les  Poissons  du  Kaschmir  (Vienne,  1838). 
Hugel,  président  de  la  Société  Autrichienne  d’Horticulture, 
qu’il  a fondée,  semble  aujourd'hui  se  consacrer  entièrement 
à cette  science;  cependant  il  a décrit  les  plus  importantes 
des  plantes  nouvelles  introduites  par  lui  en  Europe,  dans 
l’ouvrage  intitulé  : Archives  de  botanique  de  la  Société 
Impériale  d' Horticulture  (T Autriche  (Vienne,  1837). 

HUGO  ( Gustave ),  l’un  des  plus  célèbres  professeurs  de 
droit  romain  des  temps  modernes,  né  à Lœrracli , dans  le 
le  pays  de  Bade,  le  23  novembre  1704,  étudia  à Geettingue, 
de  1782  à 1785,  et  fut  nommé  en  178ft  précepteur  du 
prince  héréditaire  de  Dessau.  Il  fonda  sa  réputation  par 
son  édition  des  Fragments  d'Vlpien  ( Geettingue,  178s). 
Nommé  en  1788  professeur  agrégé,  et  en  1792  professeur 
titulaire  de  droit  à Gœttingue,  il  obtint  plus  tard  le  titre 
de  conseiller  intime  de  justice,  et  mourut  le  10  septembre 
1844.  Hugo  lut  l’un  des  premiers  à suivre  l’exemple  de  Leib- 
nitz et  de  Putter,  et  à exposer  le  droit  romain  actuel  non 
d’après  la  suite  des  titres , comme  c’était  encore  l’usage 
dans  la  plupart  de*  universités,  mais  d’après  les  époques 
dominantes  de  l’histoire  du  droit,  et  à admettre  la  philo- 
sophie  du  droit  comme  base  de  l’enseignement  général. 
C’est  à lui,  à Haubold  et  à Savigny,  que  la  science  du  droit 
romain  est  redevable  des  importants  progrès  qu’elle  a 
faits  dans  ces  derniers  temps.  Son  ouvrage  principal,  qui 
se  distingue  par  la  sagacité,  l’esprit  de  recherche  et  l'éru- 
dition , est  son  Manuel  d'un  cours  de  Droit  civil,  com- 
posé de  sept  volumes,  portant  tons  des  titres  différents. 

HUGO  (Victor-Marif).  M-  Victor  Hugo  est  venu  au 
monde  avec  le  dix-neuvième  siècle.  * Ce  siècle  avait  deux 
ans  ! p Comment  fl  fut  élevé,  il  nous  l’apprend  lui-méme.  H 
fut  un  enfant  pan  vre;  mais  il  eut  uncnoNeinère,  ce  qui  est  la* 
plus  grande  des  richesses.  M.  Hugo  a parle  de  sa  mère  dans 
ses  vers,  et  il  en  a parlé  avec  le  ecmr  d’un  fils  et  avec  la  pas- 
sion d’un  grand  poêle.  I)u  reste,  il  eut  l’enfance  de  tout  le 
monde,  e'est-à  dire  une  belle  enfance.  Après  l’enfance  qui 
joue,  la  première  et  la  meilleure  enfance  , arrive  l'enfance 
qui  travaille  : alors  le  pauvre  entant  joyeux  se  trouve  jeté 
dans  mille  études  qu’il  comprend  à peine.  La  science  du  col- 
lège lit  peur  au  jeune  Hugo.  Un  esprit  vulgaire  qui  se  serait 
ainsi  abandonné  loi-même,  pendant  que  les  jeunes  esprits 
scs  confrères  se  livraient  ardemment  à l’étude,  sc  serait  privé 
ainsi  de  tout  espoir  et  de  tout  avenir;  mais  notre  poète 
avait  un  esprit  d’une  trempe  peu  commune.  L’oisiveté  lui 
profita  pour  le  moins  autant  que  le  travail  à ses  condis- 
ciples; pendant  que  sur  les  bancs  où  il  était  assis,  écolier 
ob«cur  et  ennuyé,  on  étudiait  avec  ardeur  les  belles  règles 
de  Part  antique,  il  se  faisait  déjà  à lui-méme  son  art  poé- 
tique, ce  code  nouveau  qu’il  a promulgué  le  premier;  pen- 
dant cpie  toute  l’école  jurait  par  Aristote  et  par  Boileau, 
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l'enfant  Victor  ne  jurait  déjà  que  par  son  génie,  qui  fermen- 
tait, bouillonnait  et  jetait  sa  fumée,  en  attendant  qu’il  jetât 
tout  le  feu  brûlant  qu’il  a jeté  depuis.  Il  était  donc  déjà  un 
poète , pendant  que  ses  petits  camarades  n’étaient  encore 
que  des  écoliers  ; il  était  donc  déjà  un  novateur,  pendant 
que  ses  frères  d’armes  revenaient  de  toutes  leurs  forces 
aux  vieux  préceptes  du  goût.  Ainsi,  l'opposition  de  M.  Hugo 
à la  vieille  langue  et  à la  vieille  poétique  de  nos  pères  com- 
mence déjà  au  collège. 

La  première  fois  que  M.  Victor  Hugo  fit  entendre  sa  voix 
à la  France,  ce  fut  pour  célébrer,  dans  une  ode  pleine  d’é- 
clat et  de  douleur,  la  mort  funeste  du  duc  de  Berry.  La 
mort  du  duc  de  Berry,  par  M.  Hugo , est  une  des  plus 
belles  choses  qu’il  ait  écrites.  Puis,  lorsqu’on  sut  que  le  duc 
de  Berry  n’était  pas  mort  tout  entier,  que  la  souche  royale 
n’avait  pas  été  blessée  au  cœur,  et  qu'un  rameau  vert  allait 
refleurir  sur  ce  noble  tronc  que  l’on  croyait  à jamais  des- 
séché , aussitôt  voilà  le  porte  qui  reprend  sa  lyre,  le  voilà 
qui  rejette  bien  loin  les  crêpes  funèbres  qui  la  couvrent.  Il 
chante  encore,  mais  cette  fois  c’est  un  chant  d'espérance. 
L'Ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  e^t  encore  au- 
jourd'hui une  des  plus  belles  de  ce  poète  qui  en  a tant  (ait 
depuis. 

M.  Victor  Hugo  fut  longtemps  fidèle  à la  croyance  poli- 
tique qu’il  avait  adoptée.  Son  premier  recueil.  Odes  et  Bal- 
lades , est  empreint  à chaque  page  de  cette  préoccupation 
royaliste  qui  lui  a fait  produire  se*  plus  beaux  ouvrages  ; 
quand  le  roi  de  la  charte  Tut  porté  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis,  le  jeune  poète  chanta  le*  funérailles  de 
Louis  XVIII.  Je  m'arrête  à dessein  sur  les  deux  volumes 
d’odes  et  ballades,  d’abord  parce  qu’à  tout  prendre  c’est  le 
plus  beau  recueil  poétique  de  M.  Hugo,  et  ensuite  parce 
qu’on  y voit  dans  toute  leur  limpidité  les  opinions  généreuses 
cl  les  croyances  du  jeune  poète.  Et  toujours,  quoi  qu’il  fasse, 
enthousiasme  ou  désespoir,  chant  d'amour  ou  chant  de 
guerre,  il  écrit  toujours  sous  l’inspiration  de  cette  prophétie 
qu’il  s'était  faite  à lui-même  en  commençant  : L'histoire  des 
hommes  ne  présente  de  poésie  que  jugée  du  haut  des 
idées  monarchiques  et  des  croyances  religieuses.  Jamais 
il  ne  s’est  montré  plus  chrétien  et  plus  royaliste,  c’est-à-dire 
plus  grand  |H>éte,  que  dans  ses  deux  volumes  d’essais. 

Mais  ce  jeune  homme  avait  déjà  bien  une  autre  ambition 
que  d'être  tout  simplement  un  grand  poète.  H était  venu 
trop  tard  pour  comprendre  comment  le  poète  est  lait  pour 
vivre  seul  loin  de  la  foule;  il  a donc  voulu  être  non-seule- 
ment un  poète  nouveau,  mais  encore  un  poète  révolution- 
naire. Les  odes  ne  lui  ont  pas  suffi,  il  a voulu  bâtir  des 
théories.  11  a voulu  prouver  et  démontrer  sa  poésie,  comme 
si  la  poésie  véritable  sc  démontrait  autrement  que  par  ses 
passions,  par  scs  joies  et  par  ses  extases,  et  par  ses  dou- 
leurs. D’où  il  est  résulté  dans  les  œuvres  de  M.  Hugo  un 
triste  pêle-mêle  d’enseignement  et  d’inspiratidb , de  pré- 
ceptes et  d’exemples.  Etre  poète  cl  professeur,  c’est  trop  de 
moitié.  M.  Hugo  a été  tout  cela  à la  fois.  Ainsi,  à propos  de 
ses  Odes  et  Ballades,  vous  retrouvez  déjà  plusieurs  opi- 
nions schismatiques  en  littérature.  M.  Hugo  pose  et  déve- 
loppe ses  principes  littéraires;  il  construit  sa  rhétorique,  il 
perd  déjà  de  cette  naïveté  aventureuse  qui  plaît  si  fort  dans 
les  essais  de  Gœthe,de  lord  Byron,  de  Schiller,  de  tous  les 
novateurs  naïfs  et  inspirés.  M.  Hugo  est  de  bonne  heure  un 
novateur  pédant  et  entêté  : ii  prend  soin  de  commenter  lui- 
même  son  propre  génie.  Il  fait  secte.  II  se  nomme  de  son 
plein  droit  le  Calvin  poétique.  Il  fce  sépare  violemment  du  dix- 
septième  siècle , ce  grand  siècle  de*  grands  génies,  se  fai- 
sant un  homme  de  théories,  pendant  qu’il  n’était  dans  le 
fond  qu’un  homme  d'imagination. 

A force  de  dire  dans  ses  préfaces  qu’il  venait  pour  tout 
remplacer  dans  l’art  et  pour  tout  remplacer  en  litténdurc, 
on  avait  fini  par  le  prendre  au  mol  et  par  avoir  peur  de 
cet  usurpah-urd’un  nouveau  genre.  Le  public,  il  faut  le  dire, 
n'avait  pas  tout  à fait  tort.  Qui  de  nous  n’a  été  affligé  par 
la  préface  de  cette  longue  tragédie  de  Cromwell , premier 
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essai  dramatique  de  M.  Victor  Hugo?  Dans  cette  préface» 
qui  est  à die  seule  toute  une  poétique,  M.  Victor  Hugo  se 
mettait  sans  façon  à la  place  de  Racine  et  du  deux  Cor-  1 
neille.  Use  nommait,  de  son  plein  droit,  le  chef  d’une  secte 
qu’il  annonçait  devoir  remplacer  tout  à fait  le  dix-sep- 
Üètne  siècle,  la  grande  époque  de  la  vérité,  du  talent  et 
du  génie.  M.  Victor  Hugo  démolissait  tout  uotre  passé  poé- 
tique en  vrai  jeune  homme,  et,  qui  plus  est,  il  démolissait 
Racine  comme  un  homme  qui  ne  comprend  pas  Shaks- 
peare.  Quelle  étrauge  idée  en  elfet  d'avoir  voulu  nous  pré- 
senter Sbakspeare  comme  le  type  de  la  tragédie  dans  le 
monde?  idée  aussi  étrange  que  celle  de  Voltaire,  qui  appe- 
lait Sliakspeare  un  barbare.  Sliakspeare  n’est  pas  plus  un 
chef  d’école  pour  la  France  qu’il  n’est  un  barbare  pour  per- 
sonne. Celte  préface  du  Cromwell  fit  tant  de  peur  au  pu- 
blic de  cette  époque  que  le  mécontentement  général  rejail- 
lit même  sur  plusieurs  charmants  détails  de  cette  vaste 
composition.  Pourtant,  que  de  belles  scènes!  que  de  grands 
passage*  ' Et  quelle  naïve  figure  c’était  là  , la  jeune  fille  de 
Cromwell  restée  royaliste  et  pleurant  sur  les  mains  de  son 
terrible  père  ce  sang  royal  qui  allait  couler)  Mais  encore 
une  fois  Cromwell  a été  enterré  sous  la  préface , et  ne  s’en 
est  pas  relevé  depuis. 

Tel  fut  le  premier  essai  dramatique  de  M.  Victor  Hugo.  Les 
critiques  qui  ont  grande  mémoire,  une  mémoire  de  critique, 
c'est  tout  dire,  se  souviennent  encore  de  certain  drame, 
joué  au  théâtre  de  l'Odéon,  intitulé  : Amy  Robsart.  Ce  drame 
avait  été  composé  par  M.  Hugo,  en  société  avec  M.  An- 
ce  lot  (M.  Ancclot  et  M.  Hugo,  qui  l’aurait  jamais  cru!). 
Ce  drame  d’Amy  Robsart,  composé  d’après  toutes  les 
règle*  de  la  préface  de  Cromwell,  fut  sifflé  dans  toute*  les  ' 
règles  usitées  depuis  l'invention  des  sifflets  à VA  s par  du  J 
sieur  de  l'ontenelle.  L orage  fut  violent,  et  le  lendemain  de 
celte  mésaventure  M.  Hugo  écrivit  une  lettre  dans  les  jour-  { 
naux  pour  annoncer  qu’il  était  rauteur  d’Amy  Robsart.  j 
Ce  fut  là  la  première  manifestation  de  la  ferme  volonté  ou, 
comme  disent  les  autres,  de  l'entétement  littéraire  dont 
M.  Hugo  a donné  tant  de  preuvres  depuis  Amy  Robsart.  C’é- 
tait déjà  la  barre  de  fer  qui  ne  savait  pas  plier.  L’opposi- 
lion  le  jetait  dans  tous  les  extrêmes,  un  coup  de  sifflet  le 
révoltait  dans  les  plus  intimes  secrets  de  sa  conscience.  Il 
sentait  bien  qu'il  avait  un  immense  avenir;  mais  comment 
dompter  le  public  , comment  parvenir  à se  faire  entendre 
de  cette  foule  inallentive  et  incrédule,  comment  prouver 
au  public  de  France  qu’il  était  un  poète  naïf,  et  non  pas  la 
contrefaçon  de  lord  Byron,  qui  venait  de  mourir?  Savez- 
vous  ce  que  fit  M.  Victor  Hugo?  il  se  mit  à écrire  le 
roman  comme  Walter  Scott,  sauf  plus  tard  à attaquer 
Casimir  D ela  vig  n e sur  le  théâtre  qu’il  s’était  fait.  Un  beau 
jour  il  sortit  de  chez  lui  portant  sous  son  bras  une  espèce  de 
roman  Imlorjque  intitulé  Han  d'Islande.  En  ce  temps-là 
M.  Victor  Hugo, comme  c’est  le  lot  de  tout  jeune  homme  qui 
commence , cherchait  uu  libraire  sans  pouvoir  en  trouver 
un.  Par  grand  bonheur  Han  d'Islande  trouva  un  libraire:  | 
c'était  un  féroce  et  formidable  roman,  tout  rempli  de  sang 
et  de  meurtres.  Le  héros  principal  mange  des  homme*  tout 
crus  et  ne  boit  que  de  l’eau  de  la  mer  ; il  rugit  comme  un 
lion,  il  est  absurde.  Mais  pourtant  au  milieu  de  ces  dif- 
formités le  lecteur  attentif  pouvait  remarquer  d’énergiques 
peinture* , chaudement  accusées  et  colorées,  des  portraits 
dessiné*  de  main  de  maître,  une  ou  deux  scènes  de  ter-  . 
reor  et  de  désolation.  Certainement  il  y avait  un  écrivain  au 
fond  de  ces  bizarrerie*  ; mais  il  fallait  du  courage  pour  aller  { 
cherdier  un  écrivain  dans  celte  lange  et  dans  ce  sang. 

C'est  aussi  a peu  près  dans  le  même  temps  que  Kl.  Victor 
Hugo  publia  un  autre  petit  roman.  Bug- J ar gai.  Bug-Jar- 
gal  est  un  nègre  affreux,  aussi  horrible  que  Han  d’Islande. 

Il  a toutes  les  passions  et  tous  les  vices.  C’étaient  U les  ; 
première*  tentatives  de  M.  Victor  Hugo  pour  réhabiliter  le 
laid  en  poésie.  En  elfet,  la  nouvelle  école,  fatiguée  du  beau  : 
antique,  jalouse  à la  fois  rie  la  Vénus  de  Médias  et  de  l’A- 
pollon du  Helvérlère,  s’était  mise  à réhabiliter  le  laid.  Oh  ! ! 


c’était  là  une  affreuse  tentative  ! la  France  eut  peur  du  laid, 
et  véritablement  la  France  eut  raison. 

Avançons.  Han  d'Islande  n’est  qu’un  essai,  Rug-Jargal 
n’est  qu’un  essai  encore,  deux  essais  auxquels  la  public  ne 
fait  guère  attention.  Il  s’agit  à présent  d’un  roman  qui  est 
un  grand  livre  , il  s’agit  d’une  étude  psychologique  qui 
laisse  bien  loin  le  fameux  livre  de  Beccaria  sur  les  délits  et 
les  peines.  M.  Victor  Hugo  jetait  en  effet  dans  le  monde  ce 
livre  formidable  qu'on  ne  peut  relire  deux  fois,  mais  dont 
on  se  souvient  sans  fin  et  sans  cesse  une  fois  qu’on  l’a  lu  : 
Le  Dernier  Jour  d'un  Condamné.  Vous  pouvez  penser  de 
l’effet  de  cet  te  histoire  de  la  peine  de  mort  racontée  heure  par 
heure , supplice  par  suplice,  battement  de  co  ur  par  battement 
de  cœur,  et  racontée  par  l’homme  qui  va  mourir.  Affreux  dé- 
tails! mais  que  de  vérités  cruelles!  mai*  quel  abominable  sang- 
froid!  mais  quelle  patiente  investigation  des  droits  de  l'homme 
considéré  comme  chair  et  comme  sang!  comme  chair  qu’on 
ne  peut  trancher , comme  sang'  qu’on  ne  peut  répandre  ! 
Dans  son  livre,  M.  Victor  Hugo  laisse  de  côté  le  crime, 
]>our  ne  voir  que  la  peine  de  mort.  Il  n'attaque  pas  la  loi, 
il  n’accuse  pas  la  loi,  il  attaque  la  peine  de  mort.  Il  calcule 
les  lentes  minutes  de  cette  horrible  agonie,  avec  quelle  pa- 
tience et  quel  sang-froid,  vous  le  savez  ! 

Une  foi*  qu’il  eut  tiré  de  ses  entrailles  et  de  son  cœur  ce* 
terribles  pages  d'analyse,  une  fois  qu’il  eut  dompté  le  par- 
terre jusqu’à  la  boue  de  l’échafaud , M.  Victor  Hugo  as- 
pira à un  plu*  grand  théâtre.  Depuis  longtemps  il  s’était 
dit  qu’il  serait  le  matlrc  d’un  parterre.  Il  s’était  fait  des 
lecteurs  enfin  ! Aussitôt  le  voilà  qui  recommence  de  plus 
belle,  il  reprend  son  courage  à deux  mains,  et  sur  le  pa- 
tron, sur  la  poésie,  sur  la  vieille  passion,  disons  plus,  sur  le* 
vieux  héros  du  grand  Corneille,  voici  que  notre  jeune  poète 
se  met  à construire  une  tragédie  en  vers  pour  le  Théâtre- 
Français,  lier  nam,  passions  espagnole*,  mœurs  espagnoles, 
costume  espagnol.  Tout  Paris  voulut  voir  Hernani  : c'est 
que  d’abord  tout  Pari*  était  excité  par  celte  nouveauté 
étrange,  une  tragédie  de  M.  Hugo.  Toutefois,  le  succès  à’ Her- 
nani ne  fût  pas  un  succès  décisif;  on  y retrouvait,  il  est 
vrai,  plusieurs  des  grande*  qualités  du  poète  lyrique,  l'en- 
thousiasme, le  coup  d'œil  profond  et  aussi  quelquefois  quel- 
ques douces  et  tendres  lueurs  d’un  amour  exalté,  naïve* 
et  dramatiques  passions  d’un  jeune  cœur.  Mai*  là  s’arrê- 
taient toutes  les  qualités  de  la  tragédie  de  M.  Hugo. 
M.  Hugo,  et  ill'aprouvé  depuis  à cinq  on  six  reprise*,  n’en- 
tend rien  à la  contexture  du  drame.  Disposer  son  action 
dramatique,  l’arranger  convenablement,  préparer  toute* 
choses  pour  que  l’émotion  du  spectateur  ne  soit  ni  brus- 
quée ni  ralentie,  mettre  assez  d'art  dans  toutes  les  combi- 
naisons de  cette  œuvre  difficile  pour  que  l’art  n'y  paraisse 
pas,  voilà  ce  qui  était  impossible  à M.  Victor  Hugo,  voilà 
aussi  à quel  piège  il  s’est  laissé  prendre.  Sa  tragédie  A' Her- 
nani était  longue,  invraisemblable,  mal  arrangée;  le  dé- 
nouement en  était  impossible  : non  , non  , par  Corneille  ! 
malgré  cette  affectation  de  vérité,  ce  n'était  pas  là  le  Cid  ! 

Et  pourtant  Hernani  est  encore  le  meilleur  JVamc  de  M.  Vic- 
tor Hugo!  Tout  ce  qu’il  a fait  depuis  pour  le  théâtre  nous  parait 
chose  misérable,  tout  à fait  indigne  de  ce  noble  esprit.  Comme 
dramaturge,  M.  Victor  Hugo  est  bien  loin,  mais  bien  loin 
de  Victor  Ducange  et  de  Guilbert  de  Pixérécourt.  A force 
d’imiter  Shaskspeare,  dont  il  n’a  jamais  connu  la  portée 
poétique,  M.  Victor  Hugo  nous  atout  à fait  rejetés  dans 
l'enfaocc  de  l’art.  Et  puis,  c'est  surtout  dans  les  drames  de 
M.  Victor  Hugo  que  vous  retrouverez  cette  tendance  ab- 
surde à réhabiliter  le  laid  déjà  signalée  dans  Rug-Jargal 
et  Han  d'Islande.  Ainsi,  après  Hernani , Victor  Hugo 
fit  jouer  Marion  Delorme.  Marion  Delorme , c’est  la  ré- 
habilitation de  la  courtisane  ! Elle  seule  dan*  tout  ce  drame 
elle  a de  l’esprit,  elle  a du  dévouement,  elle  a du  courage  , 
elle  a du  cœur.  Toute  cette  époque  de  l’histoire  de  France 
est  misérablement  sacrifiéeà  cette  vile  fille  de  joie  que  l’his- 
toire nous  représente  non-seulement  comme  la  maltresse, 
mai*  encore,  chose  plus  horrible  ! comme  l’espion  du  cardinal. 
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El, plus  tard,  savez- vous  ce  que  M.  Hugo  a fait  de  Marie 
Tudor,  cette  pédante  et  sanglante  Marie  d'Angleterre,  à qui 
l'histoire  peut  Itien  reprocher  scs  cruauU*s , mais  non  pas 
scs  faiblesses  ? M.  Hugo  en  a (ait  une  reine  honteusement 
débauchée,  qui  paye  à prix  d’or  l'amour  d'on  vil  Italien  qui 
la  trompe  |»our  une  autre  femme.  Marie  Tudor  (ce  grand 
nom  de  Tudor  ainsi  avili,  juste  ciel  ! qu'aurait  dit  Shaks- 
peare  de  son  élève  M.  Hugo  ? ) Marie  Tudor  trahie  et 
volée  par  un  Italien , assemble  sa  cour  et  son  conseil,  et 
en  présence  de  tous  elle  accuse  cet  Italien,  elle  le  livre  à 
la  justice;  bien  plus,  elle  fait  appeler  le  bourreau,  et  elle 
dit  au  bourreau  : Je  te  donne  cette  tête  charmante  ! El 
tout  ce  drame  est  ainsi  fait.  Quand  l'Italien  de  la  reine  est 
perdu  par  elle,  elle  veut  le  sauver;  elle  imagine  donc  un 
certain  tour  de  passe-passe,  qui  ne  réussit  pas.  On  voit 
donc  malien  marcher  au  supplice,  un  voile  noir  sur  la 
tête,  et  à la  main  un  cierge  de  cire  jaune  1 Et  voilà  ce  que 
M.  Hugo  appelle  un  drame!  et  voilà  comment  il  s’imagine 
imiter  Shakspeare  ! 

M.  Victor  Hugo  ne  s'arrête  pas  à Hnnani , à Marion 
Delorme , à Marie  Tudor.  Ce  sont  là  autant  de  leçons  inu- 
tiles ! Plus  le  parterre  résiste  au  poète , et  plus  la  difficulté 
l'excite.  Ni  conseils  sévères  du  public , ni  prières  de  l'a- 
mitié, ne  peuvent  éclairer  M.  Hugo  sur  les  dangers  de  la 
route  nouvelle  dans  laquelle  il  est  entré.  Il  arrive  donc 
qu’un  jour  en  plein  Théâtre- Français,  dans  une  pièce  in- 
titulée Le  Roi  s'amuse y M.  Hugo,  laissant  toute  pudeur 
historique,  s’abandonne  follement  aux  plus  tristes,  aux 
plus  misérables,  aux  plus  absurdes  inventions.  Figurez  vous 
que  cette  fois  M.  Hugo  prenait  la  défense,  non  plus  de  la 
fille  de  joie,  mais  des  bossas  et  des  fous  de  cour.  Pendant 
quatre  actes  le  public  français  supporta  toutes  les  lior- 
reurs  de  ce  mélodrame  ; ce  ne  fut  qu’à  la  fin  que  d'hor- 
ribles sifflets  éclatèrent  tout  d’un  coup  avec  un  épouvan- 
table fracas.  Rude  leçon,  que  M.  Ilugo  avait  méritée,  et  j 
qu'on  fit  bien  de  ne  lui  pas  épargner,  même  en  présence 
de  sa  lemme  et  de  sa  fille  aînée,  qui  pleurait  sans  savoir  de  i 
quoi  il  s'agissait. 

Parlerons-nous  des  deux  mélodrames  de  M.  Hugo  , Lu- 
crèce Borgia  et  Ângelo , tyran  de  Padoue ? Lucrèce 
Borgia , mère  d’un  soldat  qui  a nom  Gennaro , est  poignar- 
dée par  son  fil* , comme  ferait  une  des  mères  de  Sophocle. 
Le  poison  joue  un  grand  rôle  dans  ce  drame , et  non-seule- 
ment le  poison  , mais  encore  le  contre -|X)isoo.  La  dernière 
scène  sc  termine  par  une  longue  file  de  cercueils  destinés 
à reeexoir  sept  convives  imprudents  qui  ont  été  souper 
chez  une  fille  de  joie  : car  la  fille  de  joie  domine  partout 
dans  les  drames  de  M.  Victor  Hugo.  Tous  ces  moyens  vio- 
lents, tous  ces  horribles  coups  de  théâtre,  ces  hommes 
qu’on  empoisonne  et  qu'on  sauve  , ces  coups  de  poignard, 
tes  mystères  qui  rappellent  beaucoup  les  mystères  des  ro-  I 
mans,  d’Anne  Radcliffe , sont-ce  là,  je  vous  prie,  des  I 
moyens  bien  littéraires?  disons  mieux,  sont-ce  là  des  moyens  ! 
dramatiques  dignes  d’un  esprit  de  cette  trempe  et  de  cette  J 
élévation?  Angelo,  tyran  de  Padoue,  est  tout  à fait  un  ! 
mélodrame  taillé  sur  le  patron  de  Lucrèce  Borgia  ; c’est 
toute  une  histoire  très- compliquée  de  portes  secrètes , de 
jalousies  fermées  au  cadenas,  d’appartements  dérobés,  de 
longs  couloirs  sombres  à travers  lesquels  les  espions  cir- 
culent comme  font  les  vieux  rats  dans  une  masure  aban- 
donnée. Du  reste,  rien  du  cœur,  rien  de  l’esprit,  tout  ce 
dramc-là  appartient  aux  sens.  Le  pocte  cette  fois  s’amuse 
à nous  montrer  des  dangers  physiques,  des  morts  violentes,  ; 
des  résurrections  inattendues.  Cette  fuis  encore  le  poison  | 
et  le  contre-poison  des  borgia  jouent  un  grand  rôle  dans  j 
ce  drame.  Cette  fois  encore  nous  avons  à faire  à une  cour-  ! 
tisane. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  ce  qu’il  apporte  au  théâtre  qu’il 
faut  chcrclier  M.  Victor  Hugo  dans  sa  puissance  et  dans 
sa  liberté.  Pour  le  trouver  tel  qu’il  est,  lisez  ses  vers  quand 
son  inspiration  est  belle  et  pure;  lisez  Le  Dernier  Jour  d'un 
Condamné  ; lisez  surtout  son  chef-d’œuvre,  Notre-Dame 


de  Paris,  celle  entraînante  résurrection  du  vieux  temps, 
des  vieilles  meeurs  et  des  vieilles  passions  de  notre  histoire. 
Notre-Dame  de  Paris,  terrible  cl  puissante  lecture,  dont 
l’esprit  se  souvient  avec  terreur  comme  d’un  horrible  cau- 
chemar. C’est  là  surtout  que  la  verve,  le  génie,  l’au- 
dace , l’inflexible  sang-froid  et  l’incroyable  volonté  du 
pocte  s’étale»!  dans  toute  leur  puissance.  Que  de  mallienrs 
entassés  dans  cet  tristes  pages  ! que  de  ruines  relevées  ! 
que  de  passions  terribles  ! que  d’événements  incroyables/ 
Toute  la  fange  et  toute  la  croyance  du  moyen-âge  sont  pé- 
trie» , remuées  et  mêlées  ensemble  avec  une  truelle  d’or 
et  de  fer. 

Et  pourtant  ce  livre,  brillante  page  arrachée  à notre  his- 
toire, qui  jettera  son  plus  grand  éclat  dans  la  vie  littéraire 
de  l’auteur,  et  qui  dans  une  plus  sage  tète  aurait  décidé 
de  sa  vocation,  à savoir  le  drame  et  le  roman,  Notre-Dame 
de  Paris,  qu’est-ce  autre  chose  encore  cette  fois  que  la 
réhabilitation  de  la  laideur  ? Quasimodo  est  un  être  encore 
plus  difforme  que  Tribonlet;  l’auteur  a épuisé  tout  ce  qu’il 
avait  d’imagination  et  de  verve  à tordre  cette  épine  dorsale, 
à noircir  ces  dents  jaunes,  à faire  grimacer  cette  bouche 
horrible,  à charger  ce  visage  abominable  de  pustules  et 
de  verrues.  Quasimodo  est  sans  contredit  la  plus  abomi- 
nable création  de  la  laideur  ; jamais  crapaud  n’est  sorti  plus 
horriblement  doué  de  son  écume  infecte  que  Quasimodo, 
le  sonneur  de  cloches  sortant  du  crâne  de  M.  Victor  Hugo. 
Quant  à sa  belle  Ksmeralda,  cette  chanson  qui  danse,  ce 
rêve  aérien  qui  sort  tout  éclatant  de  pureté  et  de  blancheur 
de  la  boue  du  drame,  qu’est-ce  autre  chose  après  tout  que 
la  fille  de  joie  réduite  à son  plus  simple  état  d'innocence? 
Cette  fois  encore  éclate  dans  tout  son  jour  et  dans  tonte  sa 
naïveté  la  passion  poétique  de  M.  Victor  Hugo  pour  cette 
enfant  perdue  de  nos  civilisations  pourries  qu’on  appelle 
la  fille  de  joie.  Je  voos  ai  déjà  fait  remarquer  cette  prédi- 
lection du  poète  pour  ces  humbles  et  équivoques  créât u tes 
de  la  nuit. 

A chaque  nouvel  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo,  xous 
retrouverez  la  même  tendance,  au  moins  bizarre,  à réha- 
biliter ainsi  ce  pauvre  métier  de  vice  et  de  corruption.  Même 
cela  va  si  loin  que  dans  un  de  ses  meilleurs  recueils. 
Les  Feuilles  (T Automne,  et  dans  la  plus  belle  pièce  de  ce 
recueil,  La  Prière  pour  tous,  et  dans  ses  Chants  du  Cré- 
puscule, vous  retrouverez  encore  étalée  à plusieurs  reprises 
cette  espèce  d’obsession  funeste.  Avant  ce*  deux  poèmes  il 
faut  placer  Les  Orientales.  Ce  que  nous  avons  dit  des  pre- 
miers vers  de  M.  Hugo  se  peut  dire  à bon  droit  de  tous 
les  autres.  C’est  toujours  le  même  poète  qui  s’abandonne 
volontiers  à l’inspiration  de  l’heure  |»rc*enle,  amoureux  à 
ses  heures,  royaliste  quand  il  n’obéit  qu’a  son  coeur,  quel- 
quefois emporté  par  l’ardeur  révolutionnaire,  comme  tout  le 
monde,  jugeant  les  événements  et  les  hommes  de  très- haut, 
mais  quelquefois  de  si  haut  qu’il  réduit  à rien  les  événe- 
ments les  plus  importants  et  les  hommes  les  pins  illustres. 
Homme  de  colère  et  d’inspiration,  de  passé  et  d’avenir; 
homme  de  fantaisie  avant  tout,  d'un  cœur  mobile,  changeant 
à volonté  d’amitié  et  d'amour,  comme  c’est  son  droit  de 
poète  ; puis  quand  fl  a bien  erré  dans  les  vastes  landes  ou 
les  belles  campagnes  d’une  imagination  chargée  d'épines  et 
de  fleurs,  et  qui  n’a  peur  de  rien,  le  voilà  rentrant  tout  à 
coup  dans  l'intimité  du  foyer  domestique,  et  là  célébrant 
doucement  toules  les  passions  tendres,  se  livrant  à toutes 
les  émotions  naïve*,  simple  et  bon  père  de  famille,  le  moins 
poétiquement  qu’il  lui  est  possible. 

Les  Orientales , comme  suite  aux  Odes  et  Ballades,  ne 
sont,  à tout  prendre,  qu’une  contrefaçon  de  lord  Byron. 
L'Orient  ne  se  devine  pas,  il  faut  le  toucher  des  mains  ot 
du  cœur.  M.  Hugo  a vu  l’Orient  dans  l’âme,  dans  le  comr 
et  dans  les  vers  des  poètes  ses  devanciers.  Il  a vu  l’Orient 
dans  Cliâteaubriandet  Lamartine,  à peu  près  comme 
Fénelon  a vu  la  Grèce  dans  Homère;  M.  Hugo  a rêvé  le 
reste.  Ce  rêve  s’appelle  Les  Orientales. 

M.  Ilugo,  pour  cherrlier  à deviner  l’Orient,  qu'il  u’a  pas 
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vu,  a besoin  de  grossir  sa  voix  et  de  perdre  sa  poésie  dans 
mille  efforts  extraordinaires.  Mais  le  poète  des  Feuilles 
d' Automne  est  le  poêle  de  la  famille,  il  chante  son  bon* 
lieur  domestique,  il  a des  vers  pour  tous  ceux  qu’il  aime. 
Il  célèbre  les  frais  paysages  qu'il  a vus,  les  petits  sentiers 
qn’il  a parcourus,  les  fleurs  qu'il  a cueillies,  les  beaux  ar- 
bres qui  Tout  protégé  de  leur  ombre,  le  beau  soleil  qui  lui 
a dit  : Je  suis  le  Printemps,  et  la  source  limpide  qui  lui 
a chanté  en  murmurant  : Je  suis  VÊtè,  et  le  verger  de  VAu- 
tomne,  et  la  montagne  chargée  de  neige  qui  est  venue  à 
lui  en  s’écriant  : Voici  l'Hiver ! Voilà  le  grand  charme  des 
Feuilles  d' Automne.  Ce  sont  des  sentiments  sentis,  des 
douleurs  éprouvées,  des  joies  réelles,  des  paysages  qui 
existent,  des  émotions  toutes  vivantes,  des  plaies  saignantes 
ou  cicatrisées.  Ce  livre,  enfant  d’une  révolution,  ne  se  res- 
tent nullement  de  l'époque  à laquelle  il  a vu  le  jour.  Quel 
que  soit  le  tumulte  de  la  place  publique,  le  poêle  reste  fi- 
dèle à lui-même,  car  la  poésie  n'est  pas  faite  pour  reculer 
devant  une  révolution. 

Que  dirons-nous  des  Chants  du  Crépuscule?  Ce st  un  mé- 
lange de  bien  et  de  mal,  d’Orient  et  (l’Occident,  de  politique 
et  d'amour;  c’est  un  souvenir  en  partie  double  des  Odes  et 
des  Feuilles  d' Automne.  Ces  Chants  du  Crépuscule , 
remplis  de  souvenirs  et  d'imitations,  poésie  indécise  comme 
toute  poésie  sans  opinion  arrêtée  et  sans  conviction  bien 
résolue,  sont  encore,  à tout  prendre,  une  belle  œuvre,  bien 
que  ce  soit  l’œuvre  d’un  poète  qui  doute  après  avoir  été  un 
poète  plein  de  foi.  Jules  Jawk. 

M.  Victor  Hugo  est  né  à Besançon,  le  26  février  1802. 

Son  père,  Joseph- Léopold  Sigisbert  Hico,  né  à Nancy 
on  1774,  engagé  volontaire  à quinze  ans,  officier  en  1790,  fil 
toutes  les  guerres  de  la  révolution , et  passa  ensuite  au 
service  de  Joseph  Bonaparte , roi  de  Naples , qui  le  nomma 
colonel;  il  le  suivit  en  Espagne,  fut  promu  au  grade  de 
général,  et  battit  en  plusieurs  rencontres  le  fameux  Empc- 
c inado;  nommé  en  1812  au  commandement  de  la  place  de 
Madrid,  il  eut  encore  celui  do  l’arrière- garde  pendant  toute 
ta  retraite  de  l’armée  française.  L’année  suivante  il  défendit 
Thionville  contre  les  alliés,  qu’il  empêcha  de  nouveau  d’y 
entrer  durant  les  cent  jours.  11  avait  été  nommé  comte  par 
l'empereur,  fut  mis  à la  retraite  en  182 t,  et  mourut  en  1828. 
Outre  le  grand  poêle  dont  nous  apprécions  les  écrits  et  la 
vie,  le  général  comte  Hugo  eut  deux  fils:  l'aîné,  Abel 
II tco,  auteur  d’une  Histoire  populaire  de  Napoléon  et  de 
La  France  pittoresque , est  mort  en  1855;  le  cadet,  Eu- 
gène H tco,  « esprit  qu’hélas!  Dieu  submergea,  » annon- 
çait un  beau  talent  avant  d’être  frappé  d’aliénation  mentale, 
il  est  mort  en  1838. 

La  première  enfance  de  M.  Victor  Hugo  se  passa  tantôt 
en  France,  tantôt  en  Italie,  car  son  père  se  faisait  suivre  de 
sa  famille  dans  presque  tous  ses  changements  de  garnison. 
De  1809  à 1811  il  séjourna  à Paris,  et  y commença  son 
éducation  sous  les  yeux  de  sa  inère , Sophie  Théwjciiet, 
qui  habitait  une  maison  perdue  au  milieu  de  vastes  jardins 
et  située  tout  au  fond  de  l’impasse  des  Feuillantines.  Un 
vieux  prêtre  lui  enseigna  1m  premiers  éléments  du  latin  et 
du  grec,  ainsi  qu’à  son  trère  Eugène,  compagnon  de  ses 
études  et  de  ses  jeux.  En  1812,  le  jeune  Victor  alla  rejoindre 
son  père  en  Espagne;  il  fut  admis  au  nombre  des  pages 
du  roi  Joseph,  et  entra  en  celte  qualité  au  séminaire  des 
nobles  de  Madrid.  Les  événements  politiques  abrégèrent 
son  séjour  dans  cette  maison  ; mais  il  eut  le  temps  d’ap- 
prendre la  langue  espagnole,  et  cette  circonstance  a dû 
beaucoup  influer  sur  son  génie  littéraire. 

Cependant  de  fâcheux  dissentiments  avaient  troublé 
l’union  du  général  Hugo  et  de  sa  femme;  à la  cliule  de 
Napoléon,  la  politique  acheva  de  les  séparer  à peu  près 
complètement.  Le  père,  usant  de  ses  droits  rigoureux,  reprit 
ses  fils  et  les  fit  entrer  dans  une  pension  où  iis  devaient  se 
préparer  aux  examens  de  l’Ecole  Polytechnique.  L’un  et 
l’autre  , du  reste , avaient  une  singulière  facilité  pour  les 
mathématiques,  et  leurs  noms  retentirent  aux  distributions 


de  prix  du  concours  général.  Pourtant  ils  ambitionnaient 
d’autres  triomphes;  ils  étaient  poetes  tous  deux.  Docile  à 
l’influence  de  sa  mère,  fille  de  la  Vendée,  qui  lui  avait 
inspiré  une  clievaleresque  sympathie  pour  les  Bourbons, 
Victor  avait  composé  une  tragédie  classique,  intitulée 
Irtamène , où  le  retour  de  Louis  XVIII  se  trouvait  mis 
en  action  sous  des  noms  égyptiens,  tl  en  commençait  une 
autre  qui  devait  s'appeler  Athilie , ou  les  Scandinaves, 
lorsque  l’Académie  Française  ayant  mis  au  concours  le  sujet 
suivant  : Des  avantages  de  l'étude , il  entreprit  de  le 
traiter,  et  envoya  une  pièce  de  vers  très-spirituelle  et  très- 
brillante,  qui  obtint  une  mention.  Elle  eût  même  remporte 
le  prix,  s’il  n’avait  pas  commis  l’imprudence  de  confesser 
son  âge  au  docte  aréopage  ; personne  ne  voulut  admettre 
que  l’auteur  de  ce  morceau  remarquable  fût  un  enfant  de 
quinze  ans,  et  on  lui  fit  payer  cette  prétendue  inconvenance 
en  reléguant  sa  pièce  au  second  rang. 

Le  père  du  jeune  lauréat  lui  permit  alors  de  renoncer 
aux  mathématique!»  et  de  suivre  en  toute  liberté  son  irré- 
sistible penchant.  L’Acadéinie  des  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse te  couronna  deux  lois  pour  ses  odes  sur  la  Statue 
de  Henri  IV  et  les  Vierges  de  Verdun  ; une  troisième. 
Moïse  sauvé  des  eaux , lut  valut  le  grade  de  maître  ès  Jeux 
Floraux  (1820).  Dans  cette  même  année  il  fonda  avec 
ses  frères  le  Conservateur  littéraire , et  il  y publia  des 
articles  de  critique  sous  un  pseudonyme.  C’est  encore  a 
cette  époque  que  M.  de  Cliâteaubriand  lui  donna  ce  nom, 
qui  fit  fortune,  d'enfant  sublime. 

En  1823  le  roi  Louis  XVIII  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  francs.  Il  épousa  alors  une  belle  Jeune  fille  qu’il 
aimait  depuis  l’enfance , M11*  Fouclier , fille  d’un  employé 
du  ministère  de  la  guerre. 

Le  26  février  1830  eut  lieu  la  première  représentation 
à'Hernani.  On  sait  que  le  parterre  servit  ce  soir-là  de 
cliamp  clos  aux  romantiques  et  aux  classiques.  On  sait 
aussi  que  pendant  cinq  soirées  consécutives,  la  salle,  en- 
tièrement occupée  par  les  amis , les  fanatiques,  et  surtout 
par  la  claque,  cette  institution  inconnue  des  perruques 
du  grand  siècle,  et  qui  doit  tant  à M.  Hugo,  faillit  crouler 
sous  les  bravos  ; mais  qu’à  la  sixième  épreuve  le  public 
se  montra  beaucoup  plus  froid,  et  qu’on  entendit  même 
plus  d’une  protestation  formulée  en  sifflets.  Cela  importait 
peu  au  poète;  il  avait  fait  son  10  août  littéraire,  et  les 
plus  fétocea  de  scs  amis  avaient  dansé  une  ronde  infernale 
dans  le  foyer  du  Théâtre- Français,  en  criant  : Enfoncé 
Racine  ! 

L’Académie,  scandalisée  des  témérités  Impies  du  novateur 
que  l’école  romantique  avait  acclamé  son  chef,  sollicita 
Charles  X d’interposer  sa  volonté  souveraine  pour  réduire 
au  silence  les  révolutionnaires;  mais  le  vieux  roi,  qui 
voyait  avec  plaisir  le  discrédit  de  l’école  libérale  et  voitai- 
rienne  , répondit  finement  ; « En  fait  d’art , je  n'ai  d’autre 
droit  que  ma  place  au  parterre.  » 

Déjà  l’année  précédente  M.  Victor  Hugo  avait  donné  au 
Théâtre- Français  Marion  Delorme;  mais  la  censure  en 
em|iéclia  la  représentation,  à cause  du  rôle  que  le  poêle  y 
faisait  jouer  à Louis  XIII.  Comme  dédommagement,  M.  do 
Labordonnaye  fit  porter  à 6,000  francs  la  pension  de 
M.  Victor  Hugo;  mais  celui-ci  crut  de  son  devoir  et  de  son 
honneur  de  refuser. 

Dans  la  lettre  qu’il  écrivît  en  cette  occasion  au  ministre, 
M.  Victor  Hugo  disait  : * Mon  dévouement  au  roi  est  sincère 
et  profond.  Ma  famille,  noble  dès  l'an  1531,  est  une  vieille 
servante  de  l’État...  J’ai  moi-même  peut-être  aussi  été 
assez  heureux  pour  rendre  quelques  obscurs  services  au 
roi  et  à la  royauté.  J’ai  fait  vendre  cinq  éditions  d’un  livre 
où  le  nom  de  Bourbon  se  trouve  à chaque  page.  Rien  d'hos- 
tile ne  peut  venir  de  moi.  Le  roi  ne  doit  attendre  de 
Victor  Hugo  que  des  preuves  de  fidélité,  de  loyauté  et  de 
dévouement.  » 

Cependant  l’interdiction  de  Marion  Delorme  jeta  tout  à 
faille  poète  dans  le  camp  du  libéralisme,  qui  depuis  long- 
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temps  lui  Taisait  les  plus  séduisante*  avances  et  lui  montrait  r 
en  iieispective  une  pupillarité  inouïe.  Kn  1827  déjà  l’Ode  A ; 
la  Colonne  avait  offert  quelque*  traces  de  patrioterie  bona-  I 
partiale.  C'était  un  avertissement  au  pouvoir,  et  le  pouvoir  ! 
n’avait  pas  voulu  l’entendre  I 

Marion  Delorme  ne  fut  jouée  qu’aprè»  la  révolution  de 
Juillet,  à la  Porte-Saint-Martin.  M.  Victor  Hugo  avait  rompu 
avec  son  passé.  Kn  lh3l , au  sein  du  comité  dramatique, 
il  s’oubliait  jusqu’à  traiter  d'in/dme  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  et  M.  Théodore  Anne  lui  répondait  par  res  I 
paroles  sévères  : « Relire*  donc,  monsieur,  de  votre  bouton- 
nière ce  ruban  rouge  que  vous  tenez  des  I kmr  ho  ns.  » Quel- 
que temps  après  il  écrivit  |>our  l’anniversaire  des  journées 
de  Juillet  une  cantate,  dont  Hérold  composa  la  musique. 

Kn  1831  parut  Xotre-Dame  de  Paris  ; le  32  novembre  1832 
le  Roi  s'amuse  (ut  représenté  au  Théâtre- Français,  et  in- 
terdit presque  immédiatement  ; deux  mois  plus  tard  la 
Porte-Saüit-Martin  lit  jouer  Lucrèce  Horgta  ; Marie  Tudor 
suivit  bientôt.  La  Revue  de  Paris  insérait  Claude  Gueux 
et  une  Elude  sur  Mirabeau,  et  le  public  accueillait  avec  cm-  i 
prc*setm*ut  deux  nouveaux  recueils  de  poésies  : Les  Feuilles 
d'automne  et  les  Chaut s du  Crépuscule.  Le  28  avril  1835, 
Anjclo  fut  joué  au  Théâtre-Français  par  M11*  .Mars  et 
M“  Dorval;  depuis  il  écrivit  pour  Mtlc  LouUe  Ber  tin, 
tille  de  M.  Berlin  l’ainé,  dans  Pinlimité  duquel  il  était  de- 
puis longtemps  admis,  le  libretto  de  la  Esmeralda. 

Officier  de  la  Légion  d’Honncur  en  1837,  il  publia  suc- 
cessivement deux  nouveaux  volumes  de  vers,  Les  Voix  In- 
térieures cl  Les  Rayons  et  les  Ombres , qui  ne  le  cèdent  à 
aucune  de  ses  plus  belles  inspirations  lyriques.  C’est  toujours 
la  métue  mélodie  du  rbytlime,  la  même  musique  de  la 
rime,  et  toutes  les  richesses  de  cette  imagination  prodi- 
gieuse, celte  magnificence  de  descriptions,  ce  luxe  d’ima- 
ges, de  tableaux,  cet  éclat,  cette  pompe  qui  n'appartiennent 
qu’à  ce  beau  et  vigoureux  génie.  Mais  on  y retrouve  aussi 
tous  ses  défauts,  encore  exagérés  peut-être,  une  préoccu- 
pation constante  de  la  partie  matérielle  de  Part,  un  reten- 
tissement magnifique,  mais  vide,  le  son  étouflant  près  que 
partout  le  sentiment,  la  couleur  et  la  forme  déguisant  l'ab- 
sence de  la  pensée,  la  passion  fausse  et  théâtrale  faisant  tort 
aux  accents  vrais  du  casir  humain,  sans  parler  des  expres- 
sions bizarres,  affectées,  obscures , outrées,  des  rapproche- 
ments forcés  et  de  mauvais  goût,  des  naïvetés  travaillées  et  des 
antithèses  puériles,  tout  ce  strass  que  M.  Victor  Hugo  préfère 
au  plus  pur  diamant  de  son  écrin  poétique.  Ajoutons  que 
dans  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  dernier  recueil,  La 
Tristesse  d Olympia,  le  poete,  dans  l'infatuation  candide  j 
qu’il  a de  lui-même,  se  met  en  scène  de  la  façon  la  plu*  ridicule  j 
du  inonde;  si  bien  que  le  surnom  d’Olympio lui  en  est  à tout 
jamais  demeuré.  Ce  livre  contenait  aussi  les  premiers  vers  i 
amoureux  qu’ait  faits  M.  Hugo;  vers  charmants,  inspiré*  j 
saus  doute  par  d’idéales  passions,  car  la  médisance  ne  I 
saurait  dire  de  quelle  Juliette  il  est  le  Roméo. 

Ruy  Bios , drame  en  vers,  fut  joué  le  8 novembre  1838, 
ail  théâtre  de  la  Renaissance.  Le  talent  de  Frédérick  Le-  | 
mat  tre  ne  contribua  pas  peu  à relever  la  pièce,  qui  fut  d’a- 
bord accueillie  par  une  grêle  de  sifltets. 

Kn  1840  M.  Victor  Hugo  brigua  les  suffrages  de  l'Acadé* 
mie  Française,  mais  on  lui  préféra  M.  Flouren»;  le  3 juin 
1 84 1 U fut  élu  en  remplacement  de  Népomucène  Lemercier. 
La  curiosité  attira  une  nombreuse  allluence  au  jour  de  sa  : 
réception  ; on  s’attendait  à nn  chant  do  triomphe  du  chef  des  ; 
romantiques,  on  se  demandait  comment  il  traiterait  ses  ad  ver-  t 
saires  d’hier,  se*  confrères  d’aujourd’hui;  mais  la  curiosité  j 
publique  Tut  déjouée,  et  le  discours  de  M.  Hugo  fut  un  dis-  ) 
cours  tout  politique.  Il  donnait  ainsi  le  premier  exemple  i 
d’une  innovation  dont  ce  corps  savant  a peut-être  abusé  de-  j 
puis. 

Les  Bur graves,  trilogie  en  vers,  représentée  au  Tbéàtre-  j 
Français  en  IS43,  tomba  complètement.  Jamais  M.  Hugo 
n’avait  poussé  si  loin  l’audace  de  ses  théories  dramatiques;  ; 
Il  n’avalt  pas  encore  produit  une  composition  plu*  im  ohé-  I 


rente  et  plus  grotesque.  On  retrouve  dans  cette  pièce  toutes 
les  invraisemblance*  et  toute  la  fantasmagorie  de  la  poé- 
tique du  boulevard  du  Temple.  L'action  y est  peu  de  chose,  et 
ce  n'est,  à dire  vrai,  qu’une  perpétuelle  tirade  débitée  entre 
trois  ou  quatre  personnages.  l,a  chute  éclatante  de*  Bur- 
graves  fut  le  signal  d'un  revirement  dans  l’opinion  pu- 
blique ; une  réaction  se  fit  dans  le  sens  classique , et 
M.  Ponsard,  l’auteur  de  Lucrèce,  fut  acclamé  le  chef  de 
l’école  du  bon  seo*. 

L'orgueil  de  M.  Victor  Hugo  avait  reçu  une  profonde  bles- 
sure ; il  s’en  vengea  sur  M.  Saint-Marc-G  i r a r d i n,  auquel  il 
répondit,  lors  de  la  réception  de  celui-ci  à l'Académie  Fran- 
çaise, an  moi*  de  janvier  1845.  U eut  le  mauvais  goût  de 
donner  à son  discours  une  couleur  de  mercuriale  presque 
offensante  pour  1e  professeur  coupable  d’irrévérence  enver* 
Lucrèce.  Borgia. 

Le  Rhin , lettres  à un  ami  ( 1844  ),  livre  saus  goût  et  sans 
esprit,  où  il  se  permet  des  calembours  dignes  de  M.  Grassot, 
n’était  guère  fait  pour  le  réhabiliter  dans  l’opinion.  Mais 
le  poète  avait  d’autres  .soucis;  il  enviait  les  lauriers  poli- 
tiques de  M.  de  Lamartine , et  dans  ses  rêves  fiévreux 
n'ambitionnait  plu*  qu'une  chose,  les  luttes  de  la  tribune; 
son  regard  d’aigle  voulait  des  horizons  infinis.  Le  gou- 
vernement de  Juillet  eut  la  bonne  volonté  de  se  prêter  aux 
désirs  du  poète  : H fut  créé  pair  de  France,  par  ordonnance 
royale  du  16  avril  1845. 

M.  le  vicomte  Victor  Hugo  parla  beaucoup  au  Luxem- 
bourg; dans  la  session  de  1847  il  prononça  de  nobles 
paroles  en  faveur  du  prince  J crème  , qui  demandait  en  ce 
' qui  le  concernait  l'abrogation  des  lois  de  proscription  contre 
| la  famille  Bonaparte.  Mais,  liéla»!  M.  le  vicomte  Victor 
Hugo  s'était  avisé  trop  tard  d'offrir  son  concours  à la  mo- 
narchie constitutionnelle;  à quelque  temps  de  là  elle  tom- 
bait dans  l’ablme  de  Février. 

Aux  élections  complémentaires  de  Paris  en  juin  184S,  le 
nom  de  M.  Victor  Hugo,  candidat  réactionnaire  porte  par 
l’Union  électorale,  sortit  le  septième  du  scrutin  avec  un  con- 
tingent de  86,965  voix,  après  le  citoyen  Caus&idièrc,  avant 
le  citoyen  Louis-Napoléon  Bonaparte,  caralors  tout  le 
monde  était  citoyen.  II  parla  tout  de  suite  contre  les  ate- 
liers na  tionaux  , et  siégea  parmi  les  membres  de  la  ma- 
jorité jusqu'aux  approches  «le  l’élection  présidentielle.  A 
cette  époque  VÉrénemrnt , journal  fondé  par  lui  quelques 
mois  auparavant,  posa  d’abord  à mots  couverts  et  puis  ou- 
vertement sa  candidature  à la  présidence  de  la  république. 
D’après  ce  journal,  le  peuple  devait  nommer  un  homme  de 
génie,  un  poète,  attendu  que  le  poète  referait  le  monde  à 
l’image  de  Dieu,  « et  qu’au-dessiis  de  lous  les  hommes  et  de 
toutes  les  sociétés,  il  y a celui  que  les  Grecs  appelaient 
wwjvn;,  celui  qui  fait;  que  tes  Latins  appelaient  rates , 
celui  qui  prédit;  liras  et  lête,  cœur  et  pensée,  glaive  et 
flambeau  ; doux  et  fort  ; doux  parce  qu’il  est  fort , et  fort 
parce  qu’il  est  doux  ; conquérant  et  législateur , roi  et  pro- 
phète; lyre  et  épée;  apôtre  et  messie.  * 

L'Événement,  depuis  son  premier  jusqu’à  son  dernier 
numéro,  était  écrit  dans  ce  style  olympien.  La  line  fleur  «lu 
romantisme  formait  le  personnel  de  sa  rédaction,  Charles 
H rr.o  et  François-Victor  Hcco,  les  deux  fils  du  poète,  tout 
frais  échappés  du  collège  ; Auguste  Yacqucrie,  railleur  ries 
Demi-Teintes  et  de  Traguldabas  ; Méry,  le  fils  de  Virgile, 
qui  y publia  un  roman  de  sa  façon  intitulé  le  Transporté  ; 
Théophile  G a uticr,  Adolphe  Gaffe,  PUiloxènc  Boyer, .Paul 
Meurice  rm  profil  penseur , et  Vitu,  dont  le  nom  est  une 
gloire;  le  ban  et  l’arrière-ban  «le  ces  flagorneurs  qui  ont  si 
pernicieusement  influé  sur  le  talent  du  maître  en  lui  faisant 
croire,  par  leurs  louanges  pyramidales,  à sa  propre  diviuilé. 
Ne  lui  disaient-ils  pas  en  effet  : 

]ri  bas  et  In-haut  Tons  êtes  dco«  seigneurs. 

Vous  Dites  voire  livre  et  Dieu  fait  son  printemps. 

K t bientôt,  lorsque  cutiu  resplendira  le  vôtre, 

Go  pourra  t-ompsreruu  univers  à l’autre. 


-oogle 
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Quant  à sa  couleur  politique,  la  feuille  de  M.  Hugo,  d'a- 
bord presque  rétrograde,  passa  rapidement,  après  l’élection 
du  10  décembre,  par  toutes  les  nuances  de  la  démocratie, 
et  s’arrêta  enfin  sur  les  limites  extrêmes  du  socialisme, 
uôi  de  fuit  orbis.  Il  n'est  pas  besoin  d’ajouter  que  son 
patron  accomplissait  simultanément  la  même  évolution 
dans  l’Assemblée  législative,  où  il  avait  été  réélu.  Dans 
la  discussion  qui  précéda  la  nomination  de  la  commission 
chargée  de  préparer,  conformément  à l’art.  13  de  la  cons- 
titution, les  lois  relatives  à la  prévoyance  et  à l’assis- 
tance publiques,  M.  Victor  Hugo  donna  des  gages  à ses  nou- 
veaux amis  en  soutenant  la  thèse  socialiste.  Après  le  13 
jnin  tl  fit  diversion  au  triomphe  des  vainqueurs  en  portant  à 
la  tribune  une  protestation  contre  les  excès  commis  par 
des  gardes  nationaux  dans  les  imprimeries  Boulé  et  Proux. 
Au  mois  d’août  1 849 , H présida  le  Congrès  de  la  Paix , 
« celte  jonglerie  malthusienne,  » suivant  P. -J.  Proudhoo  ; il  y 
prononça  un  discours  en  plusieurs  antithèses.  • Un  jour 
\ tendra,  dit-il,  où  les  boulets  et  les  bombes  seront  remplacés 
par  tes  votes.  Un  jonr  viendra  où  Pon  montrera  un  canon 
dans  tes  musées,  comme  on  y montre  aujourd'hui  des  ins- 
truments de  torture  en  s’étonnant  que  cela  ait  pu  être.  » Et 
plus  loin  : * Supposez  que  les  peuples  de  l’Europe,  au  lieu  de 
se  jalouser,  de  se  haïr,  se  fussent  aimés,  les  12s  milliards 
donnés  depuis  trente  ans  à la  Itaine  eussent  été  donnés  à 
l'amour.  » 

V Événement  qui , par  nécessité,  sVtait  fait  en  quelque 
sorte  te  satellite  de  J/s  Presse , et  se  servait  de  ses 
presses  et  d’une  partie  de  sa  composition,  poursuivait 
le  cours  de  ses  folâtreries  et  de  scs  inepties.  Tantôt  il 
déclarait  que  la  saisie  de  ta  Presse  avait  causé  à la 
Bourse  de  Paris  une  baisse  de  2 fr.  50  c.  ; tantôt  il  disait 
son  fait,  en  passant,  h M.  de  Lamartine,*  l'homme  de  ce 
temps  qni  aura  le  plus  contribué  à enraciner  dans  les  es- 
prit*  ce  préjugé  vulgaire  et  absurde  que  Je  poète  est  inha- 
bile et  incompétent  dans  la  conduite  des  affaires  humaines  ■ . 
Aillent  s il  publiait,  in  extenso , le  discours  prononcé  par 
M.  Victor  Hugo  dans  le  sein  de  la  commission  du  conseil 
d’État  chargée  de  préparer  la  loi  sur  le  théâtre,  et  qui  avait 
lait  appel  aux  lumières  des  hommes  s|>éciaux.  L'austère peu- 
seur  se  déclarait  partisan  de  la  liberté  illimitée  de  tout  dire 
sur  la  scène  : « Sans  la  liberté  illimitée  le  théâtre  ne  saurait 
être  un  enseignement  pour  le  peuple,  une  école  à la  fois  re- 
ligieuse , politique,  historique  et  morale.  » 

Au  mois  d'avril  1850  M.  Victor  Hugo  attaqua  avec  élo- 
quence le  projet  de  loi  sur  la  déportation  ; pour  la  première 
lois  depuis  Février  H avait  su  trouver  des  accents  vérita- 
blement inspirés  ; il  se  montra  plus  étudié  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  relatif  â la  restriction  du  suffrage  uni- 
versel. 

Dans  le  cours  de  l’année  1851,  il  prononça  lui-même  la 
défense  de  son  fils  aîné,  traduit  devant  la  cour  d'a$*i$es 
pour  la  publication  d’un  article  sur  la  peine  de  mort. 
Opposé  à la  réélection  du  président  de  la  république, 
et  l’un  des  plos  violents  adversaires  de  l’Élysée  après  le 
coup  d'État  du  2 décembre  il  fut  inscrit  sur  la  liste  de  pros- 
cription qui  bannit  de  France  tin  certain  nombre  de  repré- 
sentants. M.  Victor  Hugo  avait  d’ailleurs  courageusement 
pris  part  à la  lutte  que  l’extrême  gauche  essaya  de  soute- 
nir dans  les  rues  de  Paris.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  en  Belgique  et  à Londres,  il  s’est  retiré  avec  sa  fa- 
mille dans  rite  de  Jersey,  où  il  s’occupe  de  travaux  littéraires. 
En  1852  parut  à Bruxelles  Napoléon  le  Petit,  pamphlet  qui 
presque  partout  fut  l’objet  des  poursuites  de  la  police  ; et 
l'année  suivante  il  fit  encore  imprimer  un  recueil  de  vers  in- 
t %U\\*  Châtiments,  dans  lequel  il  s’essaye  au  rôle  de  Juvénal, 
et  qui  ne  circule  que  sous  le  manteau.  W.-A.  Dlciftt. 

1IUGTENBURGH  ou  HUCHTENBURCH  (Ja.x  van), 
peintre  rte  batailles  distingué,  né  à Harlem,  en  16*6,  eut  pour 
maîtres  à Rome  son  frère  J arques  V\x  Higtkmu  itf.n,  mort 
prématurément,  et  à Paris  Vanrfer  Meulen  ; mais  ses  modèles 
principaux  furent  les  ouvrages  de  Pliil.  Wouverman.  Le 


prince  Eugène  de  Savoie  fit  peindre  par  lui  iea  batailles  qu’il 
avait  livrées  en  170»  et  1709  avec  le  duc  de  .Marlborough; 
elles  ont  été  gravées,  et  forment  un  volume  in-folio  (La  liaye, 
1725).  En  17 1 1 Hugtenburgh  se  rendit  à la  cour  de  l’électeur 
palatin,  où  il  exécuta  divers  ouvrages  et  fut  en  grand  honneur. 
Il  passa  presque  toute  sa  vieillesse  à La  Haye,  et  mourut 
â Amsterdam,  eu  1733.  11  surpassait  van  der  Meulen,  et 
approchait  de  Wouverman  pour  la  délicatesse  du  toucher 
et  même  pour  la  perspective  aérienne.  Son  habileté  à carac- 
tériser In  diverses  passions,  les  individus  et  les  peuples, 
excitait  À bon  droit  l’admiration  de  ses  contemporains.  Ses 
eaux-fortes  et  ses  gravures  sur  cuivre  ont  aussi  beaucoup 
de  mérite. 

HUGUENOTS-  Ce  nom,  célèbre  dans  l’histoire  des  guer- 
res de  religion , ne  fut  d’abord  qu’un  sobriquet  populaire 
donné  par  les  catholiques  aux  protestants,  ou  reformés  de 
France.  Mais  d’où  vient-il?  Suivant  tes  uns,  les  partisans  de 
la  liberté  à Genève,  s’étant  fait  admettre  parmi  les  confé- 
dérés suisses , en  auraient  pris  la  qualification  d'eignots  ou 
huguenots , de  l’appellation  allemande  eidgenossen , con- 
fédérés, associés  au  même  serinent,  ou  de  Bc-ariçon  Hu- 
gues, chef  d’un  parti  religieux  et  politique,  négociateur  de 
l'alliance  avec  les  cantons.  Pasquier,  dans  ses  Recherches , 
fait  dériver  ce  mot  de  /Fugue t,  Uugon , ou  Chat-Huant , 
lutin  qu'on  saluait  du  titre  de  roi,  et  qui,  dans  la  croyance 
du  peuple,  courait  les  rues  de  Tours,  pendant  la  nuit,  à 
l’heure  où  les  premiers  protestants  allaient  au  prêt  lie.  De 
Tliou  le  fait  venir  d’un  endroit  des  environs  de  cette  ville, 
où  les  religionnaires  tenaient  leurs  réunions,  et  où  Ion  as- 
surait que  l’ombre  de  Hugues  Capot  te  montrait  dans  la 
nuit.  Selon  Guy  Coquille,  ils  auraient  été  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  soutenaient  les  droits  des  descendants  de  Hu- 
gues Capet  contre  les  Guises,  qui  se  prétendaient  issus  de 
Charlemagne.  F.nfin,  le  père  Mniiubourg,  et,  après  lui. 
Voltaire,  sans  citer  son  autorité,  supposent  que  cette  déno- 
mination aura  été  formée  en  France,  par  corruption,  du  mot 
hollandais  huitgenoten,  habitants  de  la  même  maison  ou 
membres  de  la  même  famille , parce  que  les  prédicants 
clandestins  commençaient  leurs  prêches  par  cette  apostro- 
phe : Mync  libe  Huitgenoten  ! 

On  a donné  le  nom  d 'huguenote  à un  petit  fourneau  de 
terre  ou  de  fonte,  auquel  s’adapte  une  marmite,  qui  se  ferme 
hermétiquement.  Les  huguenots  s’en  servaient  pour  faire 
cuire  de  la  viande  secrètement  et  sans  bruit  les  jours  dé- 
fendus. De  là  ce  proverbe  œufs  à la  huguenote,  pour  dire 
des  «ru fs  cuits  non  canoniquement  les  jours  maigres.  L’es- 
prit de  parti  ne  se  contenta  pas  en  France  du  titre  injurieux 
de  huguenots  : on  appelait  les  protestants  parpaillots  en 
Languedoc, frïbours  eu  Poitou,  du  nom  d’une  monnaie  de  |>eu 
de  valeur  et  très-décriée;  christodins,  ailleurs,  parce  qu’ils 
ne  parlaient  que  du  Christ. 

La  première  levée  de  boucliers  des  huguenots,  eut  lieu  en 
1562,  sous  le  règne  de  Charles  IX  et  ouvrit  la  série  des 
guerres  dites  de  religion.  Elle  fut  provoquée  par  le  mas- 
sacre de  Vassy.  A la  nouvelle  de  cet  attentat,  les  huguenots 
coururent  partout  aux  armes,  et  les  hostilités  commencè- 
rent au  nord  et  au  midi  du  royaume.  Vainqueurs  d’abord 
sou  s C o n d é et  Colign  y , tandis  que  Guise,  Montmoren  c'y 
et  Saint- André  marchaient  à la  tête  des  catholiques,  et  s'é 
tant  tout  aussitôt  rendus  maîtres  de  diverses  places  impor- 
tantes, comme  Grenoble,  Lyon,  Montauban,  Montpellier,  Or- 
léans, -Rouen,  Tours,  etc.,  ils  ne  tardèrent  pas  à perdre  suc- 
cessivement ces  positions.  L’année  suivante  ils  se  soumet- 
taient à Pédit  de  pacification  donné  à Amboi.se  le  13  mars  1563, 
et  déposaient  les  armes. 

La  seconde  guerre  de  religion  éclata  quatre  années  plus 
tard,  à la  suite  d’une  véritable  conspiration  tramée  par 
le  parti  huguenot , qui  avait  espéré  surprendre  la  cour , 
plongée,  à Monceaux  en  Brie,  dans  les  fêtes  et  les  liesses. 
Le  sang-froid,  l'énergie  et  l’activité  «le  Catherine  de 
Médicis  la  sauvèrent  du  péril  extrême  qu’elle  et  s«  par- 
tie ns  coururent  à ce  moment.  Bientôt  les  huguenots,  ré- 
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duits  à se  retirer  en  Lorraine,  où  ils  reçurent  un  renfort  de 
troupes  allemandes,  se  virent  dan»  U nécessité  de  rançonner 
cruellement  les  populations  pour  subsister,  et  soulevèrent 
ainsi  contre  eux  le  peuple  des  campagnes  partout  où  ils  ' 
portèrent  leurs  pas.  Après  avoir  mis  le  siège  devant  Char»  ; 
très,  Us  durent  s’estimer  heureux  d’accepter,  le  28  mars  1 568, 

A Longjumeau , pour  bases  d’one  nouvelle  pacification , ce 
même  édit  d’Amboise  qu’ils  avaient  lacéré.  Enhardie  par  le 
succès,  Catherine  de  Médicis  songea,  dès  le  mois  d’août  sui- 
vant , à en  finir  avec  les  novateurs  et  à ne  plus  tolérer  à 
l’avenir  dans  le  pays  qu’une foi,  une  loi  et  un  roi.  Elle 
essaya  d’enlever  Coligny  et  Condé,  les  deux  cliefs  du  pro- 
testantisme , et  lit  rendre,  le  28  septembre,  un  édit  par  le- 
quel tout  autre  culte  que  le  culte  catholique  était  désormais 
sévèrement  interdit  en  France.  La  lutte  qui  s'en  suivit  eut 
le  caractère  le  plus  odieux.  Les  deux  partis  ne  firent  plus 
de  prisonniers,  et  massacrèrent  sans  pitié  femmes,  vieillards, 
enfants.  Plus  faibles  que  leurs  adversaires , dont  le  nombre 
eût  suffi  pour  les  écraser,  les  huguenots  puisaient  dans  leur 
foi  religieuse  une  énergie  opiniâtre,  qui  triplait  leurs  forces  et 
leurs  ressources.  Ainsi  s’explique  leur  attitude  toujours  me- 
naçante, même  après  les  funestes  journées  de  Jarnac  et  de 
Monrontour  (J  octobre  1569),  qui  portèrent  des  coups  si 
terribles  à leur  parti  ; l'année  d'après,  ils  réparaient  leurs 
désastre* , grâce  & l'activité  et  à l’énergie  de  Lanoue  et  de 
Coligny.  Les  deux  factions  se  sentaient  épuisées  : la  paix  de 
Saint-Germain-en-Laye  ( 8 août  1570)  mit  fin  à la  troisième 
guerre  de  religion. 

I/O*  massacres  de  la  Saint-Barthélemy  furent  le  signai 
de  la  quatrième  guerre  de  religion,  qui  se  termina  le  6 
juillet  1573,  par  l’édit  de  Boulogne,  lequel  réintégrait  les 
huguenots  dans  leurs  biens  et  leurs  honneur»,  et  leur  ac- 
cordait la  liberté  de  conscience  en  même  temps  qu’elle  au- 
torisait l’exercice  public  de  leur  culte  dans  diverses  villes 
importantes,  notamment  â La  Rochelle,  Montaulum,  Nî- 
mes , etc.  Ce  ne  fut  là  toutefois  qu’une  trêve  passagère , 
et  dès  le  mois  d’avril  1574  les  hostilités  recommençaient 
avec  un  nouvel  acharnement,  à la  suite  d’un  vaste  complot 
tramé  par  les  protestants  à reflet  d’obtenir  de  plus  solides 
garanties.  L’insurrection  éclata  dans  diverses  provinces  a la 
fois.  Leduc  d’Alençon,  l’un  des  frères  du  roi,  vint  lui  prêter 
le  prestige  moral  de  sou  nom,  tandis  que  l'union  de*  poli- 
tiques ajouta  à ses  force*  et  à ses  ressources  ; et  malgré 
la  victoire  remportée  à Fismes  par  le  duede  Guise,  la  cour 
dut  céder  et  signer  la  paix  dite  de  Monsieur,  qui,  négociée 
près  de  Cli&teau-Landon , termina  la  cinquième  guerre  de 
religion. 

La  sixième  guerre  de  religion  éclata  à U suite  de  la 
tenue  des  états  généraux  de  Blois;  die  se  termina,  après 
des  succès  et  des  revers  partagés,  par  1a  paix  de  Ber- 
gerac (17  septembre  1577).  La  septième  est  connue  sons 
fe  norn  de  guerres  des  amoureux , sobriquet  par  lequel 
on  désignait  les  jeunes  seigneurs  frivoles  et  débauchés  qui 
formaient  à Nérac  la  cou'-  de  Henri  de  Navarre.  Ce  furent 
leurs  conseils  qui  déterminèrent  ce  prince  à recommencer 
les  hostilité*  contre  la  cour  et  les  catholiques.  Après  s’être 
d’abord  emparé  de  diverses  places,  il  fut  vaincu  à Mont- 
Crabel  par  Biron,  tandis  que  Matignon  reprenait  La  Fère.dont 
Condé  s’était  rendu  maître.  Cette  guerre,  qui  uc  fut  qu’une 
série  de  brigandages  et  où  de  part  et  d’autre  on  visait  sur- 
tout à piller  les  églises  et  les  châteaux,  commença  en  mai 
1580,  et  sc  termina  le  21  novembre  de  la  même  année  par 
la  paix  de  Fleix. 

La  huitième  levée  de  boucliers  des  huguenots,  appelée 
aussi  la  guerre  des  trois  Henri,  parce  que  Henri  de  Na- 
varre, Henri  de  Guise  et  Henri  III  y commandèrent  tous 
trois  des  armées,  commença  en  1583  et  ne  sc  termina 
qu'en  I59i,  par  l’alijuralion  de  Henri  IV  et  son  entrée 
à Paris  comme  roi  de  France.  Les  principaux  événe- 
ment* qui  la  signalèreul  furent  la  bataille  de  Coutras  et 
la  sanglante  défaite  que  Guise  fil  essuyer,  près  de  Vemory  et 
d’Auneau,  aux  retires  et  aux  auxiliaires  allemands  accourus  i 


en  France  pour  aller  grossir  l’armée  du  roi  de  Navarre. 
On  sait  que  le»  ligueur*  finirent  par  se  prononcer  contre 
Henri  III  lui-même,  lequel  se  vit  réduit  à se  jeter  dans 
les  bras  du  parti  protestant , et  à implorer  les  secours  du 
roi  de  Navarre.  C’est  au  moment  où  les  deux  rois  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Paris  insurgé,  que  Henri  III 
tomba  sou*  le  poignard  de  Jacques  Clément  ( 1589).  Cet 
événement  imprévu  changea  complètement  la  nature  de  la 
guerre.  Les  ligueurs,  plutôt  que  de  reconnaître  le  roi  de 
Navarre  comme  héritier  de  la  couronne,  proclamèrent  l’i- 
vénement  au  trône  du  vieux  cardinal  de  Bourbon,  sous 
le  nom  de  Charles  X ; et  la  lutte  se  prolongea  encore 
(tendant  cinq  ans. 

L’édit  deNantes  (1598)  avait  pour  but  de  cicatriser  les 
dernières  plaies  de  cette  longue  ensanglante  série  de  dissen- 
sions civiles  et  d’en  dore  à jamais  le  cours.  En  essayant 
d’en  violer  les  dispositions,  en  rétablissant  violemment  dans 
le  Béarn  le  culte  catholique,  qui  n’y  existait  plus  depuis  le 
règne  de  Jeanne  d’Albret,  Louis  XIII  provoqua  la  neuvième 
guerre  de  religion,  ün  accusa  les  huguenots , non  sans 
quelque  fondement,  d'avoir  eu  l’idée  de  se  soustraire  à l’au- 
torité royale  pour  fonder  dans  les  provinces  où  ils  domi- 
naient une  république  fédérative,  à l’instar  de  celle  de»  Pro- 
vinces- Unies.  Des  revers  et  des  défection*  les  contraignirent 
h demander  la  paix,  qui  fut  signée  en  IG23,  à Montpellier. 
Le  traité,  tout  en  maintenant  les  stipulation*  de  l’édit  de 
Nantes  relatives  au  libre  exercice  de  leur  culte,  restreignit 
aux  villes  de  Montaubau  et  de  la' Rochelle  le»  places  de 
sûreté  accordées  aux  protestant*. 

Deux  an*  plus  tard,  au  commencement  de  1625,  eut 
lieu  la  dixième  guerre  de  religion,  provoquée,  cette  foi»  en- 
core, par  la  mauvaise  foi  de  la  cour,  qui  cherchait  à éluder 
les  stipulations  du  traité  de  Montpellier.  Mai*  dè*  le  mois  de 
février  Richelieu,  inquiet  de  la  situation  générale  de  l’Eu- 
rope , sc  hâtait  d’y  mettre  fin  en  renouvelant  un  traité  qui 
lui  laissait  la  libre  disposition  de  toutes  ses  ressources  pour 
jieser  dans  la  balance  des  destinées  du  inonde.  L’Angle- 
terre et  l'Espagne  comprenaient  trop  combien  une  aussi 
puissante  diversion  pouvait  favoriser  leurs  projet*  pour  ne 
pas  exciter  le  parli  huguenot  à prendre  les  armes,  et  alors 
éclala  la  onzième  et  dernière  guerre  de  religion  (1627)  Ri- 
chelieu, résolu  d’en  finir,  alla  mettre  le  siège  devant  La  Ro- 
chelle, qui,  après  une  résistance  de  quatorze  mois,  prolon- 
gée par  le  secours  de  l'Angleterre,  dut  ouvrir  se*  portes  à 
l’armée  royale.  En  vain  Rohan  avait  essayé,  avec  les  sub- 
side* de  l’Espagne , de  prolonger  encore  quelque  temps  la 
lutte  dans  le  midi  de  la  France.  La  prise  de  ce  boulevard 
de  la  réforme  avait  été  un  coup  mortel  porté  aux  huguenot*, 
comme  parti  politique,  ainsi  qu’aux  velléités  d’indépen- 
dance d’une  certaine  partie  de  la  noblesse.  Pamiers,  Priva», 
Montauban  furent  successivement  pris  par  Panure  royale  ; 
et  la  paix  de  Mmes  (1629),  tout  en  maintenant  les  hugue- 
nots en  possession  de  la  liberté  de  leur  culte,  leur  enleva 
leurs  places  de  sûreté , leurs  forteresses , leurs  assemblées , 
ainsi  que  leur  organisation  républicaine  et  fédérative  par 
églises,  créée  huit  années  auparavant. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  durant  les  guéri  es 
religieuses  de  France , les  trois  plus  grands  adversaires  de 
la  réforme  avaient  épousé  des  femmes  huguenotes,  savoir  : 
le  duc  de  Guise,  la  princesse  Anne  d’Este  ; le  duc  de  Mont- 
pensier,  Jacquette  de  Longwi;  et  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré, Marguerite  de  Lus  trac.  En  ces  temps  de  désordre,  un 
baron  de  Pardaiilan,  zélé  huguenot,  était  abbe  de  Liteaux. 

Dan*  lesactes  officiels,  sous  Louis  \11I  et  sous  Louis  XIV, 
le  mot  huguenot  est  presque  toujours  remplacé  par  cette 
désignation  : ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Louis  XIV  révoqua  l’édit  de  Nantes,  et  fit  poursuivre  les 
huguenot*;  les  d ragonnadesen  tirent  convertir  quelques- 
uns  ; d’autres  furent  envoyés  aux  galère»  ; le  plus  grand 
nombre  quitta  la  France,  et  porta  nos  arts  eu  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  prit  de  nouveau  des  me- 
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rares  contre  le*  huguenots,  mais  elles  furent  moins  sévères,  j 
et  en  1746  ils  osèrent  se  montrer  publiquement  dans  le  I 
Languedoc  et  le  Dauphiné.  Peu  à peu  de  nombreuses  voix  j 
s’élevèrent  pour  réclamer  la  tolérance  religieuse.  Montes- 
quieu donna  le  signal  ; néanmoins,  ce  qui  produisit  le  plus 
d’effet,  ce  fut,  en  1767,  la  publication  d'un  écrit  sur  la  to- 
lérance, écrit  sorti  de  la  plume  de  Voltaire,  dont  l’indignation 
avait  été  soulevée  par  le  sort  de  C a 1 a s . M alesher  bes  aussi  écri- 
vit en  faveur  des  huguenots.  Ils  ne  furent  plus  inquiétés  de- 
puis. Louis  XVI,  par  sa  déclaration  du  79  janvier  1788,  leur 
rendit  même  l’usage  des  droits  civils.  Ils  ne  pouvaient  cepen- 
dant occuper  encore  d’emplois  publics.  lui  révolution  de 
1789  les  fit  jouir  de  la  plénitude  de  leurs  droits  de  citoyens. 
L'empire  constitua  leurs  églises.  Au  retour  des  Bourbons,  en 
1815,  ils  se  virent  de  nouveau  menacés  : à Mmes  et  dans  , 
plusieurs  localités  du  midi , ils  furent  en  butte  à de  san- 
glantes agressions,  auxquelles  les  passions  politiques  n’é- 
taient pas  étrangères.  Cependant,  la  charte  de  Louis  XVIII 
leur  avait  accordé  le  libre  exercice  de  leur  culte , en  sala- 
riant même  leurs  pasteurs,  mais  en  proclamant  le  mile 
catholique  religion  de  l’Êiat.  Il  (allait  la  charte  de  1830, 
confirmée  sur  ce  point  par  la  constitution  impériale,  pour 
consacrer  l égalité  de*  cultes  en  France. 

HUGUES 9 comte  de  Provence  et  roi  d’Italie,  fila  de 
Thibaut , comte  d’Arles  et  de  Provence,  et  de  Berthe , lille 
de  Lothaire  11,  roi  de  Lorraine.  Ce  prince,  qui  descendait 
de  Charlemagne  par  sa  mère,  fut  proclamé  roi  d’Italie . en 
926 , à la  place  de  Raoul  de  Bourgogne,  que  ses  sujets  ve- 
naient de  chasser.  Cinq  ans  plus  tard,  il  s'associa  son  fils 
Lotliaire;  mais  ses  cruautés  rendirent  sa  domination 
odieuse.  Déjà  il  avait  fait  crever  les  jeun  à son  propre 
frère  Lambert,  duc  de  Toscane  ; il  réservait  le  même  sort 
À son  neveu  Bérenger,  marquis  «livrée  ; mais  celui-ci  le 
prévint,  et  levant  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte,  le  con- 
traignit à se  réfugier  en  Provence,  où  il  mourut,  en  947.  Il 
avait  épousé  en  secondes  noces  Berthe,  veuve  de  Raoul  de 
Bourgogne. 

HUGUES  le  Grand,  dit  aussi  le  Blanc  ou  l'Abbé,  à 
cause  des  abbayes  qu’il  possédait,  fils  de  Robert,  comte 
de  Paris,  et  neveu  d’Eudes,  qui  furent  tous  deux  rois , et 
père  de  Hugues  Capet.  Hugues  le  Grand  dédaigna  de 
ceindre  la  couronne,  se  contentant  «l’être  beaucoup  plus 
puissant  qneson  suzerain,  Ini  faisant  la  guerre  et  disposant 
par  trois  fois  du  trône  de  France,  tantôt  au  profit  de  sa 
propre  lamille,  tantôt  en  faveur  des  derniers  carlovin- 
giens.  Il  mourut  en  956. 

HUGUES  CAPET,  roi  de  France,  chef  des  Capé- 
tiens, c’est-à-dire  de  la  troisième  dynastie.  Il  était  déjà 
comte  de  Paris  ét  duc  de  France , lorsqu'on  987 , après  la 
mort  de  Louis  V,  le  dernier  des  Carlo  vingiens , il  se  fit 
proclamer  roi,  dans  une  assemblée  d«s  grands  vassaux 
tenue  à Noyon,  et  sacrer  à Reims.  Il  fit  de  Paris  sa  capi- 
tale, associa  l’année  suivante  son  fils  Robert  à la  couronne, 
triompha  par  trahison  de  Charles  de  Lorraine,  oncle  du 
feu  roi,  qui  avait  été  reconnu  roi  à Laon,  et  mourut  en  996, 
laissant  la  couronne  à son  fils  Robert. 

HUIG(Jcda).  Voyez  Dictionnaire , tome  VII,  p.  558. 

HUILE  ( en  grec  Dauov  ).  On  donne  ce  nom  à diverses 
substance*  assez  mal  définies,  résultant  de  la  combinaison, 
en  proportions  variables,  de  plusieurs  principes  gras.  Les 
huilesdiffèrentdesgraisses  encequ’elles  restent  liquida 
à une  température  de  10  à 15°  centigrades.  Elles  sont  ou 
r éyetales  ou  animales.  Parmi  ces  dernières  figurent  V huile 
de  poisson , V huile  de  foie,  de  morue  et  quelques 
autres  , telles  que  celle  que  la  simple  pression  permet  d’ex- 
traire du  jaune  des  «eufs  d’oiseaux,  ou  encore  l'huile  pro- 
duite par  la  distillation  des  matière*  organiques  azotées 
(sang,  os,  muscles,  etc.  ).  Celle  «lernière  , que  l’on  appelle 
/tuile  animale  empyreumatigue  ou  huile  animale  py - 
rogénée , est  brune,  épaisse,  d’une  odeur  fétide;  soumise 
à plusieurs  distillations  successives , elle  perd  ces  diverses 
propriétés,  et  devient  V huile  animale  rectifiée  de  Dippel , 
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ainsi  nommée  du  chimiste  qui  la  fit  connaître,  et  employée 
autrefois  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  de 
quelques  maladies  do  système  nerveux. 

Les  huiles  végétales  se  divisent  en  huiles  fixes  ou  grasses, 
et  huiles  volatiles  ou  essentielles.  Les  première»  sont 
presque  complètement  inodores,  et  ne  laissent  percevoir  à 
la  langue  qu’une  sensation  d’onctuosité;  les  secondes  of- 
frent de*  caractères  tout  opposés,  une  odeur  plu*  ou  moins 
intense,  une  saveur  plus  on  moins  âcre  et  irritante.  Pen- 
dant que  celles-ci  se  volatilisent,  mais  sans  se  décom- 
poser, à une  température  de  1 50  à 160°,  celles-là  restent  li- 
quides jusqu'à  200  et  même  300°,  pour  se  transformer  alors 
en  huile  volatile,  en  acide  acétique,  en  gaz  oxyde  de  car- 
bone et  en  hydrogène  carboné. 

Les  huile*  grasses  renferment  toute*  au  moins  deux  prin- 
cipe* gras,  l'un  solide  (la  margarine),  l’autre  liquide  (l’o- 
léine); la  stéarine  ne  se  trouve  que  dans  les  huiles  et 
les  graisses  d'origine  animale.  Elles  sont  saponifiahles  par  l<» 
alcalis  : dans  cette  action,  l’alcali  se  substitue  à la  glycé- 
rine, en  *e  combinant  avec  l’acitle  gras  naturellement 
contenu  dans  l’huile  employée.  On  subdivise  les  huile*  fines 
en  huiles  siccatives  et  huiles  won  siccatives,  les  unes 
durcissant  à l’air,  le*  autres  y rancissant.  Toutes  les  huiles 
fixes  peuvent  s’obtenir,  soit  par  la  pression  (procédé  le  plus 
généralement  usité),  soit  par  l’ébullition  dans  l’eau  des  corps 
qui  les  contiennent.  On  se  procure  par  expression  ou  pres- 
sion des  substances  huileuses  celles  qui  en  général  sont 
le  plus  utiles  dans  le*  arts.  Quant  aux  huiles  obtenues  par 
ébullition,  ce  sont  principalement  celles  dont  la  consistance 
est  butyrense  ou  sébacée,  comme  le  beurre  de  caca  o,  de 
coco,PAMl/erfejifl/me,  Y huile  de  baies  de  laurier,  et 
beaucoup  d’autres.  Le  procétîé  pour  les  huiles  de  cette  ca- 
tégorie consiste  à broyer  les  matières , à les  faire  bouillir 
dan* l'eau;  l’huile  vient  nager  à la  surface  du  liquide,  où 
elle  est  recueillie  dans  un  état  d’impureté  plus  ou  moins 
grand,  et  soumise  ensuite  à la  rectification,  au  moyen  d’une 
nouvelle  fusion  sur  un  feu  «loux,  suivie  quelquefois  de  filtra- 
tions à chaud , et  autres  procédés  de  purification  appropriés 
suivant  l’espèce  et  les  circonstan«'e*. 

Quand  on  presseau  moulin  les  graines  à l’huile,  relie  qu’on 
relire  la  première,  et  par  la  simple  expression,  est  la  meilleure 
et  la  plus  douce:  on  la  nomme  huile  vierge.  On  donne  le  nom 
d 'échaudée  à la  seconde  huile,  qu’on  extrait  des  tourteaux 
de  la  première,  avec  effort,  et  au  moyen  de  plaques  chaudes , 
ou  à l’aide  de  l’eau  bouillante  liquide,  ou,  encore  mieux,  de 
la  vapenr  d’eau.  On  appelle  t ourteau  le  marc  qu’on  re- 
tire de  la  presse , bons  tourteaux  ceux  qui  contiennent  en- 
core un  peu  d’huile , et  tourteaux  secs  ceux  qui  en  sont 
épuisé*. 

L’huile  grasse  existe  toute  formée  dans  les  graines, 
les  amande*  des  fruits,  et  dans  la  pulpe  de  ceux  qui 
la  recèlent;  mais  pour  qu’elle  y soit  sensible,  et  pour 
qu’on  puisse  la  retirer,  il  faut  que  ces  substances  aient 
acquis  de  la  maturité,  et  qu’une  partie  du  liquide  aqueux 
surabondant  s’en  soit  évaporée  ; sans  quoi,  à la  presse,  on 
n’obliendrait  qu’une  liqueur  laiteuse  ou  émulsivc.  Dans  le 
pressurage  de  la  plupart  de*  fruits , il  se  mêle  toujours  à 
l'huile  grasse  une  certaine  quantité  d'huile  volatile.  En  per- 
dant de  son  mucilage,  l’huile  grasse  devient  rancescible , et 
elle  acquiert  quclques-uaes  des  propriétés  de  l'huile  volatile  ; 
elle  devient  alors,  comme  celle-ci  l’est  éminemment,  en 
partie  soluble  dans  l’alcool.  Les  deux  huiles  existent  con- 
curremment dans  la  plupart  des  graines , et  dans  ce  cas 
c'est  dans  l'amande  ou  pérôpemie  que  se  tient  l’huile 
grasse , et  dans  la  pellicule  l’huile  volatile. 

Les  principales  huiles  non  siccatives  sont  colles  d’olive, 
de  colza,  de  navette,  d'amande  douce , de  faine , de  ben, 
de  ricin,  etc. 

Vhuiie  d'olive,  ex  Irai  le  de  la  pulpe  des  fruit*  de  l’o- 
livier, est  la  plus  estimée.  Maisil  faut  choisir  avec  soin  le 
moment  propice  à la  récolte  des  olives  qui  doivent  servir 
à sa  fabrication.  L’olive  trop  mûre  donne  une  huile  pâteuse; 

U 


HUILE 


encore  verte,  elle  fournit  une  liuile  amère,  qui  a reçu  îles 
anciens  le  nom  d'hviic  omphacine  ( île  raisin  vert , 

verjus).  L’huile  d’olive  vierge  est  verdâtre.  L’échaudée  e*t 
jaune  ; mêlée  à l'huile  vierge,  elle  donne  l'huile  d’olive  or- 
dinaire employée  comme  aliment  Cette  huile  est  souvent 
falsifiée  avec  de  l’huile  d’ieillette.  On  reconnaît  cette  fraude 
A l'aide  de  l'acide  hypo-aiotique,  qui  solidifie  la  première  et 
laisse  la  seconde  à l’état  liquide. 

L'huile,  de  colza  provient  des  graines  du  brassic/icam* 
pestris  oleifera.  Cette  huile  , d’une  couleur  jaune , d’nne 
légère  odeur  piquante  de  crucifère,  sert  comme  ahment , et 
aussi  pour  l'éclairage , pour  la  fabrication  du  savon  vert, 
le  foulage  des  étoffes , la  préparation  des  cuirs , etc. 

L huile  de  navette , qui  offre  A peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés que  la  précédente  et  qui  s’emploie  aux  mêmes  usa- 
ges, s’extrait  des  graines  d’une  autre  variété  de  chou,  le 
brassica  nnjms  oleifera. 

L’ huile,  de  came  Une  est  préférable  pour  l’éclairage 
aux  huiles  de  <vl*a  et  de  navetle.  parce  qu'elle  donne  moins 
de  fumée  en  hrûlant. 

I, 'huile  de  faine  a une  saveur  douce,  agréable;  sa  cou- 
leur est  jaune,  son  odeur,  très- légère.  C’est  incontestable- 
ment la  meilleure,  comme  huile  alimentaire,  après  celle 
d’olive. 

L'huile  d'amandes  douces , douée  d’une  saveur  agréa- 
ble, est  incolore  ou  faiblement  jaunâtre.  On  la  retire  des 
fruits  de  plusieurs  amandiers;  On  l'emploie  en  pharmacie 
pour  la  préparation  du  Uniment  volatil  et  du  savon  mé- 
dicinal. 

L'huile  de  ben  est  recherchée  par  la  parfumerie,  A cause 
de  la  propriété  dont  elle,  jouit  de  ne  rancir  que  très-diflfei- 
iement.  Elle  provient  du  moringa  oleifera. 

L'huile  de  ricin,  ou  huile  de palma-Christi,  est  très- 
employée  en  thérapeutique.  C'est,  avec  Yhtnle  de  c rot  on 
K l’ huile  epurge,  une  des  plus  purgatives  des  huiles  gras- 
ses. L’Imite  de  ricin,  agitée  avec  son  volume  d’alcool  rec- 
tifié, se  dissout  en  totalité  ; elle  laisse  un  résidu,  #1  elle  a 
été  falsifiée  avec  une  autre  huile. 

V huile  de  sésame  a st  propre  à l'alimentation  et  A ta  fa- 
brication des  savons  dur*. 

Dans  In  catégorie  des  huiles  siccatives,  il  faut  ranger 
le»  huües  de  lin,  de  noix,  de  chèwvis,  d’oillette,  etc. 

L’huile  de  lin  est  toujours  plus  ou  moins  colorée;  elle  a 
une  odeur  piquante  et  une  saveur  désagréable.  Elle  entre 
dans  la  composition  des  couleurs  A l'huile,  des  vernis 
gras  et  de  l’encre  d'imprimerie.  On  augmente  sa  propriété 
siccative  en  la  faisant  bouillir  avec  de  la  lillnrge , ou  d’au- 
tres sels  ou  oxydes  métalliques.  Ainsi  préparée,  elle  sert  A 
la  fabrication  des  taffetas  gommés,  des  toiles  cirées,  etc. 

Vhuile.de  noijrest  jaune.  Son  odeur  est  légère.  Pré- 
parée à froid,  elle  a une  saveur  douce,  et  est  employée 
comme  aliment.  Obtenue  à chaud,  elle  est  plus  ou  moins 
Acre,  et  sert  pour  l'éclairage,  pour  la  peinture,  et  pour  la 
préparation  des  vernis  et  du  savon  vert.  Elle  est  pins  blan- 
che que  les  hoilex  de  lin  et  de  chanvre,  mais  moins  siccative. 

L'huile  de  chêne  vis  ou  huile  de  chanvre  est  jaune 
et  d'une  saveur  désagréable.  Elle  est  employée  pour  la 
peinture,  l’ériairage  et  1a  fabrication  du  savon  vert. 

Vhutle  d’œillette,  ou  huile  de  pavot,  est  jaunâtre. 
Elle  n’a  ni  odeur  ni  saveur  bien  sensible,  ce  qui  permet  de 
s’en  servir  pour  sophistiquer  l'huile  d’olive.  On  l'emploie 
aussi  comme  aliment,  et  pour  la  peinture  et  l’éclairage. 
Mais  elle  est  fort  mauvaise  A brûler. 

Les  huiles  volatiles,  huiles  essentielles , oti  encore  es- 
sences, outre  les  caractères  que  nous  leur  avons  assi- 
gnés plus  haut , sont  généralement  peu  solubles  dans 
l’eau  ; distillées  avec  ce  liquide,  elles  lui  communiquent  leur 
odeur.  Elles  prennent  feti  A l'approche  d’un  corps  en  com- 
bustion, et  brûlent  avec  une  longue  flamme,  en  répandant 
beaucoup  de  fumée , causée  par  la  grande  quantité  de  car- 
bone et  d’hydrogène  que  ces  huiles  renferment.  Ces  élé- 
ments se  trouvent  en  assez  grand  excès  pour  ne  pouvoir 


brûler  entièrement  lorsqu’on  enflamme  l’essence  ; c’est  de 
cette  combustion  imparfaite  que  provient  la  fumée.  Ea  com- 
position des  huiles  essentielles  ne  ressemble  A celle  d«« 
huiles  fines  qu’en  ce  qu’elle  résulte  de  la  combinaison  de 
deux  corps  immédiats,  l’un  solide  ( la  stéaropténe),  l’aulre 
liquide  ( Yoléoptène).  Le  plus  ordinairement  le  siège  de  ce» 
huiles  est  dans  la  racine,  l’écorce  de  la  tige,  les  feuilles,  le  ca- 
lice des  fleurs,  les  enveloppes  des  fruits  et  des  semonces. 
Elles  sont  en  général  facilement  solubles  dans  l’acoot  et 
dans  l’éther,  difficilement  combinables  avec  le»  alcalis. 
Chaque  plante  fournit  l’huile  essentielle  qui  lui  est  propre, 
quelquefois  par  simple  expression  : ce  sont  celles  dans  les 
alvéoles  desquelles  l'huile  repose  en  gotitlp»  distincte* , 
telles  que  dans  l’écorce  de  l'orange,  du  citron,  etc.  D’autres 
fois  on  emploie  la  distillation.  Enfin,  de»  procédés  |»artlCM. 
lier*  sont  nécessaire»  pour  recueillir  certaines  essences, 
telles  que  celles  de  lis,  de  tubéreuse,  de  jasmin,  de  jacin- 
the, de  violette,  etc.,  qui,  n’étant  point  conservées  parla 
plante  dans  des  réservoirs  particuliers,  se  volatilisent  aus- 
sitût  quelles  «ont  produites. 

En  général,  la  couleur  des  huiles  essentielles  est  blanche, 
tirant  sur  le  doré;  pnvque  toutes  jouissent  au  plus  haut  de- 
gré de  l'odeur  et  de  la  saveur  de  la  plante  d’où  l’huile  a été 
extraite.  Beaucoup  d’entre  elles  perdent  en  veüiissant  leur 
odeur  propre  et  en  partie  leur  fluidité.  Elles  dissolvent  avec 
une  extrême  facilité  te  camphre,  le  soufre,  le  phosphore, 
les  baumes,  les  résines,  les  savons,  les  huiles  grasses,  les  fé- 
cules colorantes  , et  même  quelques  oxydes  métalliques. 
Les  principales  huiles  volatiles  extraites  par  distillation,  et 
dont  on  fai  t le  pii  i s d'iisa  ge,  sont  col  les  de  ca  n n rll e , de  gi  rojte, 
de  cédrat,  de  bergamote,  de  citron,  de  lavande,  de  ge - 
niètTe,d’or#0an,de  t érébent  hine.  L'hydrogène  et  le  car- 
bone, l’hydrogène  surtout,  sont  les  éléments  prédominants 
dans  la  composition  des  huiles.  Voilà  pourquoi,  A la  distil- 
lation destructive,  elles  fournissent  en  plas  grande  quantité 
qu’aucune  autre  substance  connue,  un  gaz  d’éclairage  fort 
abondant,  très-carburé,  et  dont  par  conséquent  la  propriété 
Illuminante  est  très-considérable. 

Les  huiles  essentielles  ont  de  nombreux  emplois  dans  le* 
arts.  La  facilité  avec  laquelle  elles  dissolvent  les  huiles  fixes 
et  les  graisses  les  rend  propres  A enlever  les  taches  pro- 
duite» par  les  corps  gras.  Dans  la  fabrication  des  verni», 
elles  servent  A dissoudre  le»  résines.  Elles  sont  encore  re- 
cherchées par  la  parfumerie  et  la  thérapeutique.  Enfin  quel- 
ques-unes forment  un  des  principaux  élément»  de  certaine» 
liqueur»  de  table.  Aussi  l’appât  d'un  gain  illicite  est-il  sou- 
vent cause  de  la  falsification  des  essences,  falsification  qui 
s’opère  soit  par  leur  mélange  entre  elles,  très-difficile  à re- 
connaître sans  une  grande  habitude  des  odeur»  particulière» 
A chacune,  soi!  par  leur  mélange  avec  de  l’huile  fixe  ou  de 
l’alcool.  L’ne  essence  mélangée  d’alcool  blanchit  l’eau  que 
Ion  agite  avec  elle.  Quant  aux  essence»  dans  lesquelle»  on  a 
Introduit  de  l’huile  fixe,  si  on  en  verse  une  goutte  sur  un 
papier  et  que  l’on  approche  celui-ci  du  feu,  l’essence  sera 
volatilisée  et  il  restera  une  tache  grasse  accusatrice  de  la 
fraude. 

HUILE.  Les  distillateurs  donnent  ce  nom  A certaines 
liqueurs  d'unr  apparence  huileuse  A la  vue  et  au  goût, 
comme  Vkuile  de  rose;  apparence  duc  A la  haute  dose  de  si- 
rop de  sucre  qu’elles  renferment. 

HUILE  { Parfumerie).  Les  parfumeurs  donnent  le  nom 
(Y huile  A divers  produits  de  leur»  officines,  ayant  tous  pour 
base»  des  huiles  fixes  ou  essentielles. 

Huiles  dites  antiques.  On  emploie  pour  leur  préparation 
les  huiles  d’amande  douce,  de  ben,  d'avelines,  d’olive  très- 
pure,  etc.  On  les  obtient  en  faisant  infuser  les  fleurs  dans  ces 
Imites,  ou  en  le»  aromatisant  par  des  huiles  essentielles. 
Celles  qui  se  font  par  infusion  sont  d’oranger,  de  rose,  de 
cassis,  de  jasmin,  de  seringat,  de  jonquille,  de  tubéreuse  , 
de  violettes,  de  clématite,  d’aubépine,  etc.,  et  de  toutes  les 
fleurs  fugace»  : elles  sont  d’autant  plus  odorantes  qu’on  a 
répété  plus  souvent  les  infusions- 


HUILE  — HUILE  DE  FOIE  DE  MOHUE 


Uutle  de  lavande.  Huile,  500  grauuites  ; esseiuc  tic  la- 
t an  Je  ou  Je  marjolaine , 8 grammes  : on  prépare  île  même 
celles  à la  menthe,  au  thym  , au  serpolet , etc. 

Huile  du  phénix , pour  fortifier  la  clievelure  : Moelle  de 
bœuf  dépurée,  125  grammes  ; huile  épaisse  Je  muscade , 125 
grammes;  axonge,  bu  grammes;  huile  Je  girolle,  de  la- 
vande , Je  menthe , de  romariu , Je  sauge , de  thym , de  cha- 
cune ?.  grammes  ; baume  de  Tolu,  15  grammes  ; camphre  , 
4 grammes;  alcool  h 3b* y 30  grammes. 

H ut  le  des  Célèbes.  Huile  d'olive  superline  , t litre;  clous 
de  girolle  n*  b;  cannelle  concassée  , 15  grammes  : faites 
bouillir  pendant  une  heure , et  ajoutez , après  avoir  remplacé 
l’huile  perdue  : cannelle , bois  de  santal , de  chacun  15  gr., 
clarifiez  et  ajoutez  : essence  de  Portugal , 15  grammes. 

Huile  de  Macossar.  Huile  de  ben,  8 litres;  de  noisette, 
4 litres;  esprit  de  vin,  t litre;  essence  de  bergamote,  90 
grammes  ; esprit  de  musc , 90  grammes  ; esprit  «le  Portugal , 
60  grammes  ; essence  de  rose  , 8 grammes. 

Huile  de  Vénus , voyez  CaRvi.  Jcjua-Fostf-XIclle. 

Il l’I LE  ( Peinture  à I’  ).  Les  auteurs  qu'on  consulte  le 
plus  habituellement  sur  l'histoire  des  arts,  Vasari , Carie  Van 
Mander,  Félibien  , Descamps  et  les  compilateurs  qui  les  ont 
copiés , s'acconlent  à attribuer  à Jean  Van  K y ch  l'honneur 
d'avoir  découvert  la  peinture  à l'huile.  Les  plus  liardis  vont 
même  jusqu'à  préciser  une  date , et  affirment  que  c'est  en 
1410  que  cet  habile  artiste  s'avisa  [tour  la  première  fois  de 
«liasoudre  ses  couleurs  dans  de  l'huile  de  noix  ou  de  lin. 
Beaucoup  ont  admis  sans  difficulté  un  fait  qui  paraissait 
appuyé  sur  des  témoignages  si  considérables  ; et  cette  asser- 
tion a acquis  aujourd'hui  l'autorité  que  le  temps  donne 
quelquefois  à l’erreur  elle-même.  Remplaçons  désormais  la 
légende  par  l'histoire.  Dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  des 
textes  formel*  avaient  été  cités  qui  prouvaient  péremp- 
toirement que  l'usage  «le  la  peinture  à l’huile  était  bien  anté- 
rieur à Van  Eyck.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  mémoire 
dan*  lequel  le  comte  deCaylus  s’est  efforcé  d’établir  que  ce 
procédé  éliiit  connu  des  anciens.  Bien  qu'il  soit  constant  que 
les  Romains  se  servaient  de  la  peinture  à l'huile  pour  de 
grossiers  ouvrages  de  décorations , la  conjecture , à notre 
avis,  tient  ici  une  trop  grande  place;  et  les  textes  allégué* 
sont  si  obscurs , que  la  question  est  restée  douteuse.  Ce  qui 
demeure  beaucoup  plus  sérieux  , ce  sont  les  assertions  de 
I^ssing , qui  e*t  venu  affirmer  , en  1774  , que  la  peinture  à 
l’huile  était  pratiquée  longtemps  avant  Van  Eyck.  L’auto- 
rité sur  laquelle  il  s'appuyait  était  en  réalité  fort  grave  ; 
c’était  un  manuscrit  du  moyen  âge , resté  jusqu’alors  inédit , 
et  que  la  mort  seule  l'empêcha  de  publier.  Ce  manuscrit , 
ouvrage  du  moine  Tltéophile,  trouva  un  premier  éditeur 
dan*  Ch.  Lehte  ( 1781  ) ; et  la  même  année  un  savant  anglais , 
Raspe , mit  au  jour  une  autre  édition  du  livre  «le  Théophile, 
édition  incomplète,  il  est  vrai , mais  qui  reproduisait  le  texte 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Raspe  s’em- 
para de  l'écrit  «le  Théophile  comme  d'une  pièce  justifica- 
tive pour  l'ouvrage  qu’il  a publié  sous  le  titre  de  A critical 
E.tsay  on  Oilpainling proving,  that  lhe  artofpainting  in 
ml  u 'as  known  be/ore  lhe  pretended  discover  g gf  John 
and  Huberf  Van  Eyck , Londres , 1781  ).  Enfin , un  troisième 
inan  lisent , conservé  à la  Bibiiotlièque  impériale,  a servi  de 
guide  à M.  de  Lescalopier  dans  l'excellente  édition  qu'il  a 
donnée  de  la  Divertarum  Arlium  Schedula  de  Théopliile 
( Paris  , 1843,  in-4°).  Ce  livre,  monument  précieux  d'une 
époque  où  l'on  n'écrivait  guère  sur  les  arts,  est  une  sorte  de 
manuel,  où  l'auteur  explique  avec  détails  tous  les  procédés 
«•m ployé»  de  son  temps  par  les  peintres  verriers,  les  enlu- 
mineurs, lea  orfèvres  , etc.  Mais  à quelle  date  écrivait  Théo- 
phile? La  question  n'est  pas  encore  résolue.  Raspe,  Ranzi, 
fcmeric-David  et  M.  de  Montabertle  font  vivre  vers  le  dixième 
ou  le  onzième  siècle.  M.  J.-M.  Guichard , dans  ta  savante  no- 
tice qui  accompagne  l'édition  de  M.  de  iJescalopicr,  établit 
assez  bien  qne  le  livre  de  Théophile  est  plus  moderne  ; d'a- 
près 1rs  consuléralinns  qu'il  développe , nous  serions  disposés 
ù le  dater  du  treizième  wècle  seulement,  et  nous  non»  en 


tiendrons  a celle  conjecture , jusqu'à  ce  qu’un  chiffre  antheu- 
tique  soit  venu  éclaircir  nos  doutes. 

Tliéopltile  parle  de  la  peinture  à l’huile  an  divers  endroits 
de  son  manuel.  Trois  passages  surtout  paraissent  concluants  ; 
et  nous  ne  savons  vraiment  pas  ce  que  les  défenseurs  de 
Van  Eyck  |>ourraieot  répondre  à celui-ci  : « On  peut  broyer , 
dit  Théophile , les  couleurs  de  toute  espèce  avec  la  même 
sorte  d’huile  ( l'huile  de  lin  ) et  les  poser  sur  un  travail  de 
bois  ; mais  seulement  pour  les  objet*  qui  peuvent  être  séchés 
au  soleil  ; car  chaque  fois  que  vous  avez  appliqué  une  coule urr 
vous  ne  pouvez  en  superposer  une  autre  si  la  première  n'est 
séchée;  ce  qui,  dans  les  images  et  les  autres  peintures,  est 
long  et  trop  ennuyeux  ( quod  in  imaginibus  et  aliis  px- 
turis  diulurnum  et  txdiosum  nitnts  est  ).  » C'est  bien 
là , si  nous  ne  nous  trompons,  la  peinture  à l’huile , et  j’jn- 
convénicnt  qu’on  lui  reconnaissait  alors  est  même  nette- 
ment indiqué.  L'huile  était  lente  à sécher  : c'est  13  sans 
doute  une  des  raisons  qui  empêchèrent  celle  manière  «le 
peindre  de  se  répandre  beaucoup  au  moyen  Age.  Ainsi , l’em- 
ploi des  couleurs  dissoutes  dans  l’huile  était  sinon  fréquent, 
du  moins  connu  au  treizième  siècle  : il  parait  même  qu'il  en 
est  également  fait  mention  dans  l’ouvrage , plus  an<  i.-u , d’É- 
raclius , De  Coloribus  et  Artibus  Romanorum  , que  Raspe  a 
publié  en  partie  à b suite  de  son  Essay  on  Oilpamting , 
et  dont  notre  bibliothèque  possède  une  copie  qu’on  croit 
complète.  Un  lait  grave  vient  corroborer  l'autorité  «les  monu- 
ments écrits  : on  a retrouvé  plusieurs  peintures  à l’huile  an- 
térieures à la  prétendue  invention  de  Van  Eyck.  M.  «le 
Montabert  cite  une  peinture  allemande  exculée  par  Mutina 
en  1297  ; mais  il  ajoute,  avec  beaucoup  «le  raison  , que  dan* 
quelques-uns  de*  tableaux  où  les  chimistes  ont  constaté  la 
présence  de  l'huile  cette  substance  j»eut  avoir  été  ajoutée 
après  coup,  soit  pure,  soit  mêlée  à des  gommes  ou  a des 
vernis,  et  avoir  fait  corps  avec  l'enduit  primitif.  Des  docu- 
ments récemment  publiés  permettent  d’affirmer  que  ce  se- 
cret était  connu  en  France;  et,  sans  multiplier  les  exemples, 
nous  rappellerons  «jue  dès  1355  Jean  Coste  peignit  à l'huile. 

Ainsi , Van  Evck  n'a  point  inventé  ce  procédé.  Quelle  (ut 
donc  la  portée  de  sa  découverte?  Nous  l’avons  indiqué  «léjà  : 
la  couleur  employée  avec  le*  huiles  ordinair«*s  était  très- 
lente  à sceller;  Van  Eyck  eut  l'idée  de  les  faire  cuire  et 
même  «l'y  ajouter  une  substance  résineuse  qui  les  rendit  plus 
siccatives.  Sans  doute  divers  passages  de  Théophile , étudié* 
de  très-près,  seraient  de  nature  à faire  supposer  que  l’usage 
des  siccatifs  n'était  pas  rornphdcmcnt  inconnu  de  son 
temps  : on  ne  peut  cependant  nier  que  Van  Eyck  n’ait  com- 
posé un  mélange  nouveau,  et  il  est  certain  que  se*  tableaux 
ont  conservé  un  émail  et  une  solidité  inaltérables.  Ce  fut 
là  sa  gloire.  Vasari , dont  la  relation  a jusque*  ici  été  mal  in- 
terprétée, parle  bien  plus , comme  le  remarque  M.  Gui- 
chard, de  l’invention  d'un  siccatif  que  de  la  dissolution  des 
couleurs  dans  l'huile,  idée  vulgaire  et  insignifiante,  que  les 
Italiens  avaient  empruntée  à l'antiquité , et  qui  n'appartient 
à aucune  époque,  à aucune  école,  à aucun  homme. 

La  découverte  «le  Van  Eyck  eut  un  tel  retentissement, 
qu’au  rapport  de  Vasari,  Antonello  de  Messine  fit  le  voyage 
de  Flandre , alla  visiter  Van  Eyck , et  usa  de  toutes  sorte* 
de  ruses  pour  surprendre  son  secret,  qn*ll  rapjiorta  triom- 
phant dan*  sa  patrie.  Dès  lors,  l'emploi  de  ce  procédé  de- 
vint général  et  la  face  de  l'art  fut  renouvelée.  Toutes  les 
autres  méthodes  furent  en  quelque  sorte  abandonnées , ou 
du  moins  ue  conservèrent  plus  qu'un  intérêt  d'érudition  et 
de  curiosité. 

Raconter  l'histoire  de  la  peinture  à l'huile  depuis  le  quin- 
zième siècle  jusqu’à  nos  jours,  ce  serait  faire  l'histoire  de 
l’art,  et  ce  n'est  pas  notre  tâche.  C'est  assez  pour  nous  d’a- 
voir indiqué  quelques  dates  et  d'avoir  répondu  par  des 
textes  explicite*  à un  préjugé  qui  a eu  cours  trop  longtemps 
parmi  les  savants  et  les  artistes.  Paoi.  Ma.xtz. 

HUILE  I)E  CADE.  Voyez  Cade. 

III  ILE  DE  CAMOMILLE.  Voyez  Camei.ixe. 
IIUILE  UE  FOIE  DE  MORUE-  Koy« Monte. 
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HUILE  DE  GABIAN,  HUILE  DE  PÉTROLE.  Voyez  | 
Pétrole. 

HUILE  DE  PALME,  produit  du  cocotier  du  Brésil. 
Pour  l’extraire,  on  écrase  grossièrement  l’amande,  ou  on  | 
la  moud  au  moulin.  On  fait  ensuite  macérer  dans  l’eau 
chaude  jusqu’à  ce  que  toute  l’huile  s’en  soit  séparée  et  soit 
venue  à la  surface  de  l'eau , où  elle  se  rassemble  et  se  con- 
crète par  le  refroidissement  ; plus  tard , ou  la  purifie  par 
le  lavage  à l’eau  chaude.  L’huile  de  palme  est  d’une  odeur 
agréable , qui  se  rapproclæ  beaucoup  de  celle  de  la  violette 
ou  de  l'iris  de  Florence.  Sa  saveur  est  douce,  légèrement 
sucrée.  Sa  consistance  à la  température  ordinaire  dans  nos 
climats  est  celle  du  beurre,  et  elle  est  de  couleur  ritrine; 
elle  rancit  beaucoup  en  vieillissant,  perd  son  odeur  agréable , 
et  sa  couleur  jaune  se  change  en  blanc  sale.  On  la  trouve 
fréquemment  sophistiquée  avec  du  saindoux  coloré  par  le 
rurcuina,  et  aromatisée  avec  la  racine  d’iris  de  Florence. 

Pelouze  père. 

D’autres  attribuent  la  production  de  l’huile  de  palme  h 
Ve  l xi  s çuineenxis.  Peut-être  le  nom  s’applique-t-il  à deux 
substances  extraites  de  végétaux  différents. 

L’huile  de  palme  entre  dans  la  composition  du  baume 
nerv&l.  Jadis  elle  taisait  ta  hase  de  l’emplâtre  de  diapalme  ; 
mais  on  lui  a substitué  l’axonge. 

I1UILE  DE  POISSON.  Voyez  Poiaaox. 

HUILE  DE  VITRIOL» \Voyez  Sulfurique  (Acide) 

HUILE  GRASSE,  synonyme  d’ h ut  le  fixe. 

Les  peintres  appliquent  particulièrement  le  nom  (l'huile 
grasse  à celle  qu'ils  mêlent  À leurs  couleurs  pour  les  (aire 
sécher.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  ensemble  une  huile 
siccative,  celle  de  noix  ou  de  lin,  et  de  la  litharge;  ce  qui 
surnage  après  avoir  laissé  reposer  la  liqueur  est  l’huile  grasse 
eles  peintres. 

HUILE  OM  PH  ALINE.  Voyez  Huile. 

HUILE  VIERGE.  Voyez  Huile. 

HUILES  (Saintes).  Chez  les  Hébreux,  or.  considérait 
comme  un  symbole  de  consécration  et  comme  un  signe  de 
guérison  spirituelle,  de  la  grâce  divine  et  de  ses  opérations 
dans  nos  âmes,  l'action  de  répandre  sur  quelqu’un,  ou  sur 
quelque  chose,  une  huile  odoriférante  : ainsi,  on  lit  dans  la 

Genèse  : « Jacob prit  la  pierre  qu’il  avait  mise  sous  sa 

tête,  et  l’érigea  comme  un  monument,  répandant  de  l’huile 
dessus.  » Moïse,  d’après  l’ordre  de  Dieu,  avait  composé,  pour 
consacrer  les  vases  et  les  instruments  liturgiques  des  Juifs,  une 
huile  d'onction,  où  entraient,  en  parties  inégales,  de  la  myr- 
rhe, du  cinnamome,  de  la  canne  aromatique,  de  la  cannelle 
et  de  l’huile  d’olive.  « Vous  ferez  de  tout  cela,  dit  Dieu  à 
Moïse  ( Exode , ch.  XXX  ),  une  h uile  sainte , pour  servir  aux 
onctions  du  tabernacle  du  témoignage , de  l’arche  du  testa- 
ment , de  la  table  avec  ses  vases,  du  cha  ndelier  et  de  ses  acces- 
soires, de  l’autel  des  parfums,  de  celui  des  holocaustes,  du 
bassin  avec  sa  base  de  tout  ce  qui  est,  enfin,  nécessaire  an 
culte.  Vous  sanctifierez  ainsi  toutes  ces  choses  ; elles  devien- 
dront sacrées;  et  quiconque  y touchera,  sera  sanctifié.  » Cette 
huile  d’onction  fut  perdue  dans  la  destruction  du  premier 
temple  bâti  par  Salomon. 

L’Église  catholique  a cm  devoir  conserver  l’usage  d’oin- 
dre d’huile  les  personnes,  pour  leur  donner  un  caractère  sa- 
cré. Aux  évêques  seuls  appartient  le  droit  de  consacrer,  le 
jeudi  saint,  celle  qu’elle  emploie  pour  le  saint  chrême  et 
l’extrême-onction.  Le  saint  chrême  sert  à plusieurs 
sacrements, au  Baptême,  à la  Confirmation,  à l’Ord  i* 
nation,  ou  aux  sacres . Celui  dont  on  oint  la  poitrine  et 
les  épaules  sur  les  fonts  baptismaux  s’appelle  huile  de s 
catéchumènes.  Celui  de  l’extrême-onction  prend  le  nom 
d'huit * des  malades.  Tous  ensemble  sont  connus  dans  l’É- 
glise catholique  sous  la  dénomination  de  saintes  huiles. 
Dans  l’Église  grecque  les  huiles  saintes  désignent  notre  sa- 
crement de  l’extrême-onction. 

HUIS  CLOS  , expression  qui  signifie  porte  fermée.  On 
dit  qu’une  affaire  est  jugée  à huis  clos  lorsqu  elle  l’est  en 
l’absence  du  public.  Autrefois  en  France  les  cours  prévd- 


tales,  les  chambres  ardentes,  et  généralement  tous  les  procès 
au  criminel  s’instruisaient  et  se  jugaient  à huis  clos  : cet 
usage  se  maintient  encore  aujourd’hui  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie , et  dans  d’autres  pays  de  l’Europe.  Le  grand  principe 
de  nos  institutions  judiciaires  est  la  publicité  des  débats 
en  matière  civile  et  criminelle;  néanmoins  les  tribunaux 
peuvent  ordonner  le  huis  clos  lorsque  les  débats  doivent 
entraîner  do  scandale  ou  de  graves  inconvénients  pour  l’or- 
dre et  les  bonnes  mmurs.  Il  ne  s'étend  qu'aux  débats  et 
aux  plaidoiries  et  non  pas  au  jugement,  qui  doit  toujours 
être  prononcé  publiquement. 

HUISSIER.  Ce  mot  vient  du  vieux  français  huis.  On 
appelle  ainsi  le*  officiers  subalternes  chargés  d'ouvrir  et  de 
fermer  les  portes  dans  la  résidence  du  souverain.  Ceux  qui 
se  tiennent  dans  l’antichambre  de*  ministres,  des  hauts  fono- 
tionnaires,  etc.,  pour  annoncer  le*  personne*  qu’ils  reçoivent, 
et  ceux  qui  sont  chargé*  du  service  des  séance*  de  certain* 
corps,  de  certaine* assemblée*  délibérante*,  comme  ITnslitot, 
le  sénat , le  corps  législatif,  etc. 

On  appelait  autrefois  huissiers  à verge  le*  sergents  royaux 
reçus  au  Châtelet,  et  huissiers  à cheval  ceux  qui  exploitaient 
dan*  tout  le  royaume.  Dans  la  langue  du  droit,  ce  mot  est 
quelque  peu  détourné  de  son  sens  primitif.  Les  huissiers 
sont  de*  fonctionnaires  publics  établis  dans  chaque  arron* 
dissement  pour  faire  toutes  ci  tâtions,  notifications  et 
signification*  requises  pour  l'instruction  des  procès,  tou* 
actes  et  ex  ploit*  nécessaires  à l’exécution  des  ordon- 
nances de  justice,  jugement*  et  arrêts,  et  le  service  per- 
sonnel près  les  coor*  et  tribunaux. 

Le*  huissiers  pour  le  service  des  cours  impériales  et  de 
tons  les  tribunaux  sont  nommés  par  l'empereur,  sur  la  pro- 
position de  ses  procureur*  et  des  présidents  des  cours  et  tri- 
bunaux, et  snr  la  présentation  qu’ont  le  droit  d’en  faire  les 
huissiers  démissionnaire*  et  les  héritiers  ou  ayant*  cause 
des  huissiers  décédés.  Pour  être  huissier,  il  faut  avoir  au 
moins  vingt-cinq  an*,  avoir  travaillé  pendant  deux  ans  dans 
une  élude  d'avoué  ou  de  notaire , ou  bien  chez  un  huissier  ; 
ou  pendant  trois  an*  au  greffe  d’une  cour  ou  d’un  tribunal 
de  première  instance,  et  rapporter  de  la  chambre  de  disci- 
pline un  certificat  de  moralité. 

Par  exception,  le*  huissiers  près  la  cour  de  cassation  sont 
nommé*  par  elle.  Les  huissiers,  dans  le  mois  de  leur  nomi- 
nation, doivent  prêter  le  serment  de  fidélité  à l’empereur  et 
d'obéissance  à la  constitution , aux  lois  et  règlements  con- 
cernant leur  ministère,  et  jurer  de  remplir  leurs  fonctions  avec 
eaactitude  et  probité.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  acte  avant 
d’avoir  prêté  ce  serment.  Us  sont  obligés  de  fournir  un  cau- 
tionnement, dont  la  quotité  est  fixée  par  des  règlement*  spé- 
ciaux et  qui  est  affecté  par  privilège  à la  garantie  des  condam- 
nations qu’ils  peuvent  encourir  à raison  de  leurs  fonctions. 

Parmi  !«  huissiers,  chaque  cour  ou  tribunal  désigne  chaque 
année  pour  son  service  intérieur  ceux  qui  *ont  jugés  le  plus 
dignes  de  cette  faveur  ; il*  prennent  le  titre  d’Aufsslers  au- 
dienciers. Tous  les  membre*  en  exercice  sont  rééligiblcs  : 
ceux  qui  ne  sont  pas  réélus  rentrent  dans  la  classe  des  huis- 
siers ordinaires. 

Les  Huissiers  audiencier*  assistent  aux  audiences  pour  y 
maintenir  l’ordre,  y faire  l’appel  des  causes  et  exécuter  les 
ordres  du  préxident.  Les  huissiers  audienciers  seuls  peuvent 
faire  les  significations  d’avoué  à avoué,  le  service  personnel 
aux  enquêtes , interrogatoires  et  autres  commissions  ainsi 
qu’au  parquet.  Tous  autre*  actes  peuvent  être  faits  concur- 
remment par  le*  huissiers  tant  audiencier*  qu’ordinaires , 
chacun  dans  le  ressort  du  trilnmat  de  première  instance  de 
sa  résidence.  Les  un*  et  les  autres  doivent  garder  la  rési- 
dence qui  leur  a été  assignée. 

Les  fonctions  d'huissier  sont  incompatibles  avec  toutes 
autres  fonctions  publiques  salariées,  ainsi  qu’avec  la  pro- 
fession d’avocat. 

Les  huissier*  doivent  exercer  leur  ministère  toute*  les 
fois  qu’ils  en  *ont  requis  sans  acception  de  personnes.  Ils 
ne  peuvent,  sous  peine  de  nullité,  instrumenter  ponr  leur* 
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parents  ou  alliés , ni  pour  ceux  de  leurs  femmes , en  ligne 
directe,  à quelque  degré  qu’ils  soient,  en  ligne  collatérale, 
jusqu’au  degré  de  cousin  issu  de  germain  inclusivement. 

La  loi  règle  tout  ce  qui  est  relatif  à leurs  (onctions,  à leurs 
obligations  personnelles,  à leur  costume,  à la  lorme  de 
rédaction  de  leurs  actes,  au  salaire  qui  leur  est  attribué  ; elle 
met  il  leur  charge  les  actes  nuis  et  frustratoires  qu'ils  peuvent 
faire,  et  ceux  qui  donnent  lieu  à une  condamnation  d'a- 
mende; ils  sont  passibles  des  dommages  et  intérêts  de  la 
partie  suivant  l'exigence  des  cas;  ils  peuvent  même  être  sus- 
pendus de  leurs  foutions.  Ils  sont  responsables  du  prix  des  ven- 
tes qui  leurs  sont  confiées.  Il  leur  est  défendu,  sous  les  peines 
portées  par  les  lois,  de  6e  rendre  adjudicataires,  directement 
ni  indirectement , des  objets  qu’ils  sont  cliargés  de  vendre , 
et  de  devenir  cessionnaires  des  procès,  actions  et  droits 
litigieux  qui  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  dans  le 
ressort  desquels  ils  exercent.  Ils  6ont  contraignables  par 
corps  pour  la  restitution  de  titres  et  deniers  à eux  confiés.  Ils 
sont  déchargés  des  pièces,  après  deux  ans,  depuis  l'exécu- 
tion de  la  commission. 

Ce  sont  les  huissiers  qui  exécutent  les  prises  de  corps,  ex- 
cepté à Paris.  Dans  les  villes  où  il  n'y  a point  de  commis- 
saires prisent  s,  les  huissiers  ont  droit  de  procéder,  concurrem- 
ment avec  les  greffiers  et  les  notaires , aux  prises  et  ventes 
publiques  de  meubles  et  efTcls  mobiliers. 

La  communauté  des  huissiers  de  chaque  arrondissement 
a une  cliambre  de  discipline  établie  et  organisée  d'apres  le 
décret  du  14  juin  1813.  Par  ses  relations  avec  le  corps  entier, 
telle  chambre  est  À portée  de  découvrir  les  petites  contra- 
ventions qui  échapperaient  à la  surveillance  du  ministère  pu- 
blic ; elle  maintient  le  lion  ordre  parmi  les  huissiers,  veille  à 
ce  qu’il  ne  se  commette  aucune  action  contraire  à l'honneur 
et  aux  intérêts  de  la  communauté.  Chaque  huissier  contre- 
venant y est  jugé  par  ses  égaux , sauf  l'intervention  des  tri- 
bunaux dans  les  cas  graves.  Les  huissiers  de  chaque  arron- 
dissement s’obligent,  en  outre,  à une  rétribution  annuelle 
proportionnée  aux  émoluments  de  chacun  d'eux,  rétribution 
qu’ils  versent  dans  une  bourse  commune , et  qui  sert  à sub- 
venir aux  besoins  des  huissiers  retirés  pour  cause  d’infir- 
inités,  ou  à leurs  veuves  et  orphelins.  L'administration  de 
rette  bourse  commune  appartient  à leur  chambre  de  discipline. 

HUISSIER  A LA  CH  AÎNE.  Voyez  Chaise. 

HUISSIER-PRISEUR.  Voyez  CosmssAint-Pni&tiB, 

IlUiTRK,  genre  de  mollusques  bivalves,  acéphales, 
conchifèrcs,  monomyaires.  Tel  qu’il  avait  été  caractérisé 
par  Linné , Il  renfermait,  ontre  les  huîtres  proprement  dites, 
les  genres  spondyle  .peigne,  per  ne , avicult , houlette , 
gryphée,  pticatule,  marteau . lime,  etc.,  qui  en  ont 
été  retirés  par  les  travaux  de  Bruguière  et  de  Laroarck. 
Ainsi  réduit,  le  genre  huttre  renferme  encore  plus  de  deux 
ccnls  espèces , dont  il  est  vrai  qne  les  trois  quarts  ne  se 
trouvent  qu'à  l'état  fossile.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  Vhuttre  comestible  ( ostrtea  edulis , Linné), dont 
l'importance  est  incontestable. 

C'est  dans  toutes  les  mers,  ordinairement  sur  les  côtes, 
souvent  aux  embouchures  des  fleuves  , et  généralement  à 
peu  de  profondeur  que  l’on  rencontre  les  huîtres,  attachées 
aux  rochers  oii  à d'autres  corps  sous-marins , ou  encore 
fixées  les  unes  aux  autres  de  manière  à constituer  ces  im- 
menses bancs  (Thuftres  sans  cesse  renouvelés,  malgré  l’ex- 
ploitation dont  ils  sont  l’objet.  C’est  que  la  lécondité  de 
l’huître  est  telle,  que  chacun  de  ces  mollusques  pond  annuel- 
lement 50  à 60,000  œufs , ponte  qui  se  trouve  doublée  en 
vertu  de  l’hermaphrodisme  complet  qui  caractérise 
toute  U classe  des  acéphales.  C’est  au  commencement  du 
printemps  que  s’écoule  ce  frai  qui  ressemble  assez  à une 
goutte  de  suif.  Il  faut  le  secours  d’un  fort  grossissement  pour 
y distinguer  celte  multitude  d’œufs , dont  la  coque  trans- 
parente laisse  apercevoir  une  petite  coquille  bivalve.  Cette 
coque  rompue , l’embryon  pourvu  de  cils  vibratilcs  nage 
en  tournant , jusqu’à  ce  qu’il  tombe  sur  quelque  corps  solide 
auquel  il  s’attache.  Mais  son  développement  n’est  pas  pour 
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cela  assuré  ; la  mer  recèle  un  grand  nombre  d’animaux  qui 
font  leu  s pâture  de  ces  huîtres  à peine  nées. 

Est-il  besoin  de  décrire  la  coquille  de  l’hultre  ? Qui  ne  con- 
naît ses  valves  inégales,  à structure  lamelleuse?  Et  quapt 
aux  variations  de  forme  qu'olfre  l’une  d’elles , celle  quql’on 
nomme  inférieure,  cette  singularité  s’explique  par  la  mol- 
lesse de  ce  test , qui  au  moment  où  l’huttre  se  fixe  sur  un 
cor|i«  sous-marin  lui  en  laisse  une  empreinte  ineffaçable. 
L’animal  est  moins  connu  que  la  coquille , et  au  premier 
abord  on  ne  sedoute  pas  de  la  délicatesse  de  son  organisation. 
Mais  si  l’on  renverse  le  manteau,  ou  découvre  une  bouche 
munie  de  deux  lèvres  minces  et  membraneuses,  se  continuant 
de  chaque  côté  du  corps  en  une  paire  de  palpes  labiaux 
étroits,  lancéolés , lisses  eu  dehors , chargés  de  lames  obli- 
ques sur  leur  face  interne  ; cette  bouche  que  l’animal  peut 
contracter  à l’aide  d'un  petit  muscle  subcirculaire , aboutit 
à un  œsophage  très-coin  t , se  dilatant  en  une  poche  stoma- 
cale, ovoïde,  dans  l’intérieur  de  laquelle  plusieurs  ouver- 
tures apportent  la  hile.  Le  pylore  conduit  à un  intestin  grêle 
cylindrique,  qui,  après  de  nombreuses  circonvolutions,  se 
termine  en  un  anus  placé  entre  les  lobes  du  manteau.  Le  foie, 
que  l’on  reconnaît  à sa  couleur  verdâtre,  est  très-gros.  Les 
organes  de  la  génération  sont  très-simples.  Ceux  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation  consistent  dans  des  broncbics 
et  dans  un  système  veineux  considérables. 

Les  huit  res  vertes,  préférées  par  les  gastronomes,  ne 
forment  pas  une  espèce  distincte.  On  attribue  leur  colora- 
tion à différentes  causes  ; la  plus  admissible  est  celle  qui  y 
voit  un  état  maladif  de  ces  mollusques , occasionné  par  la 
présence  d’animacules  introduits  dans  sa  substance.  Du  reste 
l’usage  habituel  que  l’on  fait  des  huîtres  verles  prouve  qu’elles 
sont  sans  inconvénient  pour  l’homme.  On  a encore  fait  une 
espèee  d’Iiultre  sous  le  uoin  vulgaire  de  pied  de  cheval; 
mais  c’est  toujours  l'Iiultre  comestible  arrivée  à des  di- 
mensions supérieures  à celles  auxquelles  on  la  livre  le  plus 
ordinairement  à la  consommation. 

On  sait  que  les  huîtres  ne  sont  pas  envoyées  au  marche 
sitôt  après  leur  pêche.  En  France  on  sépare  les  huîtres  dites 
marchandes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  L’huître  non  mar- 
chande est  celle  qui,  n’ayant  pas  encore  atteint  tout  son  dé- 
veloppement , est  rapportée  en  mer  sur  des  bancs  huitrien;, 
où  elle  croit  et  se  reproduit  et  d'où  , en  temps  opportun , 
elle  sera  de  nouveau  retirée  pour  les  besoins  des  consom- 
mateurs. Les  huîtres  marchandes  sont  cdles  qui , ayant  les 
dimensions  réglementaires  (6  à 10  centimètres  de  la  char- 
nière à la  barbe,  sont  exportées,  s'il  s’agit,  par  exemple, 
de  la  pèche  de  Granville,  dans  les  parcs  de  Dieppe,  de  Cour- 
seulles  et  de  Saint-Waasl-la-lloiigue , d’où , après  un  séjour 
plus  ou  moins  long , elles  arrivent  sur  le  marché  de  Paris. 
Ces  parcs  à huîtres  sout  des  bassins  étendus,  creusés  sur  le 
bord  de  la  uier,  et  dans  lesquels  peuvent  pénétrer  les  eaux 
des  grandes  marées.  Les  huîtres  sont  jetées  dans  ces  bassins, 
où  elles  s’accroissent  en  repos.  Dans  les  mers  de  Naples , 
on  les  parque  d'une  manière  spéciale.  Comme  on  a remar- 
qué leur  tendance  à s’attacher  à des  corps  offrant  peu  de 
surface , on  plante  des  piquets  dans  les  lieux  qu’elles  pré- 
fferent  ; quand  elles  y adhèrent  en  assez  grand  nombre,  leur 
pêche  consiste  à retirer  ces  piquets  et  à les  eu  détacher. 

Il  est  notoire  Que  la  culture  des  huîtres  est  une  industrie 
possible , que  un  me  les  anciens  Romains  s’en  étaient  occu- 
pés , et  qu’aclueliemeut  encore  les  bords  du  lac  Fusaro  sont 
couverts  de  bancs  d’hui  très  créés  de  main  d'homme  et  arti- 
ficiellement entretenus.  Cette  culture  emploie  les  plus  sim- 
ples procédés  : elle  se  borne  à entourer  des  bancs  artificiels 
de  pieux  et  de  fagots  destinés  à arrêter  les  embryons  an 
passage  et  à leur  présenter  des  surfaces  auxquelles  ils  s'at- 
tachent. Au  bout  de  deux  ans , ou  retire  les  pieux  et  les  fa- 
gots dont  on  enlève  successivement  toutes  les  huîtres  par- 
venues à maturité,  puis  on  remet  l'appareil  en  place  pour 
attendre  qu’une  nouvelle  génération  amène  une  seconde  ré- 
colte. 

Paris  consomme  à lui  seul  pour  plus  de  1,500,000  franc 
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dliuili  espar  an,  ce  qui  représente  la  valeur  de  70,000,000  de 
ces  mollusques  Sur  ce  dernier  chiffre  , le  port  de  Granville 
doit  être  compris  comme  en  fournissant  les  cinq  septième*, 
car  ce  sont  les  pêcheurs  granvillais  qui  depuis  fort  longtcm|* 
déjà  sont  en  possession  d’approvisionner  les  marchands 
éleveurs  de  Saint- Waast-lâ-Hougue , de  Cour  seul  les  et  de 
Dieppe , qui  prêtèrent  l’huttre  de  la  baie  de  Granville  à celle 
pêchée  dans  la  haie  voisine  de  Cancale  ; ce  qui  n’empêclie 
pas  ce  petit  port  de  jouir  de  la  réputation  d'être  le  seul  point 
où  se  pêchent  les  Mies  huîtres  qui  se  mangent  à Paris. 
Nous  manquons  do  renseignements  statistiques  sur  l’im- 
portance économique  de  l’hultre  dans  les  pays  étrangers. 
Cependant  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  encore  plus  grande 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis  qu’en  France.  Ainsi,  à New- 
York  la  vente  annuelle  des  huîtres  dépasse  5,000,000  de 
dollars  ( plus  de  26,000,000  fr.  ) , et  ce  commerce  occupe 
50,000  personnes.  Les  deux  tiers  des  huîtres  qui  se  con- 
somment à New-York  viennent  de  la  Virginie.  La  partie  la 
plus  importante  de  ce  commerce  est  l'opération  qui  consiste 
à transplanter  les  huîtres  de  leur  banc  naturel  dans  un  lit 
artificiel. 

[Les  nations  les  plus  dissemblables  par  leurs  mœurs, 
pour  peu  qu’elles  fussent  policées,  ont  payé  le  même  tribut 
d’hommage  et  d’amour  k la  saveur  bienfaisante  de  l’hultre. 
Les  Grecs  et  les  Romains  la  servaient  au  commencement 
de  leur  repas  du  soir  : c’etaK  le  prélude  obligé  de  leurs  fes- 
tins. lis  ap|ielaient  service  d'aimables  causeries  celui  où 
les  huîtres  se  trouvaient  et  provoquaient  leur  appétit  et  leur 
gallé.  Il  y en  eut  qui,  dans  leur  enthousiasme  pour  ce  pro- 
duit des  mers , le  consacrèrent  par  un  nom  bien  doux,  ce- 
lui d’o rcilles  de  Venus.  C’est  ainsi  que  les  Etolien*  nom- 
maient les  huîtres  Plusieurs  grands  hommes  de  l’antiquité, 
semblables,  en  cela  du  moins,  aux  gourmets  de  nos  jours, 
ont  eu  |>our  elles  un  faible  décidé,  Cicéron  entre  autres. 
Cependant,  ce  grand  orateur  leur  fit  une  fois  une  im- 
pardonnable infidélité , et  alla  jusqu’il  leur  préférer,  passa- 
gèrement il  est  vrai , un  plat  de  betteraves  accommodons  | 
aux  champignons  et  k d’autres  légumes,  plat  délicieux  que 
rendaient  plus  agréable  encore  l'habileté  «lu  cuisinier  et  le 
plaisir  piquant  do  sc  moquer  de  la  loi  Licinia , qui  avait  eu 
la  sotte  velléité  de  s’attaquer  à la  luxure  romaine. 

Il  ne  parait  pas  que  nos  pères  aient  fait  un  usage  gé- 
néral des  huîtres  à leurs  repas.  Les  lois  somptuaires  qui 
foisonnent  sur  ce  sujet  dans  les  capitulaires  et  dans  les  or- 
donnances de  nos  rois  ne  font  point  mention  du  mollusque 
qui  nous  occupe.  Les  premiers  renseignements  que  nous 
trouvons  à cet  égard  consistent  dans  une  ordonnance  prohi- 
bitive de  1779.  Il  y a donc  lieu  ducroire  que  les  Fiançais  j 
n’avaient  pas  potrr  les  huîtres  avant  le  dix-huitième  siècle 
le  goût  déclaré  qu’ils  ont  montré  depuis.  Dés  l'époque  où  le 
vigoureux,  mais  incorrect  auteur  du  Tableau  de  Paris , 
composait  son  bizarre  ouvrage,  il  se  faisait  dans  la  capitale 
une  consommation  prodigieuse  de  ces  habitants  des  roches 
marines.  Celte  consommation  n’a  pas  diminué  depuis. 

L’hultre  n’est  pas  moins  utile  aux  malades  qu’elle  n’est 
agréable  aux  gens  en  santé.  C’est  un  des  mets  que  le  mé- 
decin prudent  prescrit  le  plus  volontiers  A son  patient.  Pre- 
mière alimentation  de  la  convalescence,  elle  est  de  hon 
augure  sur  l’assiette  d’un  malade;  elle  promet  à son  palais, 
que  la  diète  n paralysé,  des  plaisirs  plus  succulents  et  plus 
solide.  Quant  aux  huître*  cuites  , l'hygiène  n’approuve  pas 
cette  préparation.  L’hultre  devient  alors  indigeste,  de  stoma- 
chique qu’elle  était.  Dr  Bitouc.  J 

h HUITRE  ÉPINEUSE»  nom  vulgaire  et  ancien  des 
spondyles. 

HUITRE  FEUILLETÉE, nom  vulgaire  de  la  came. 
huître  i'‘ERliî:re  nom  vulgaire  d’une  espèce  du 
genre  nvtcvle  (rayez  A ho* de  et  Peule). 

llUlTRE  PLISSÉE,  espèce  d’huître  dont  la  co- 
quille est  vulgairement  connue  sous  le  noin  de  eorne  d'a- 
bondance, dû  sans  doute  à son  crochet  très-long  et  creusé 
d'une  profonde  cavité. 
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HULANS,HOULANS,  OULANS,  ou  UHLANS,  cava- 
lerie légère,  qui,  venue  d’Asie,  s’introduisit  dans  le  nord  de 
i l’Europe  avec  les  premières  colonies  tatares  qui  s’établirent 
en  Pologne  et  en  Lithuanie.  Leur  nom  parait  dériver  de 
celui  d’un  de  leors  premiers  chefs.  Les  souverains  des  deux 
[ royaumes  où  ils  se  réfugièrent  crurent  devoir,  pour  se  les 
attacher,  leur  accorder  de  grands  privilèges.  Leurs  polks,  ou 
régiments,  étaient  montés  sur  des  chevaux  tatars,  légers, 
élégants, infatigables.  Les  cavaliers  faisaient  le  même  ser- 
| vire  et  combattaient  à peu  près  de  la  même  manière  que  le* 

I hussard  s;  mais,  outre  le  sabre  et  les  pistolet»,  ils  avaient 
‘ une  lance,  de  I nièlre  6r»  k 2 mètres,  surmontée  d’une 
petite  flamme  en  taffetas  versicoloré,  destinée  à effrayer  les 
chevaux  ennemis.  Cette  arme,  comme  celle  de  nos  lan- 
} cicrs  actuels,  était  assujettie  au  moyen  d’une  bandoulière. 

; L'unilorme  des  premiers  luilans  consistait  en  une  culotte  à 
la  turque , moulant  au-dessus  des  hanches , et  descendant 
jusqu’à  la  cheville;  en  une  veste  courte,  recouverte  rfnnc 
«marre  à l’ottomane,  à i>etits  parements,  tombant  jusqu’au 
gras  de  la  jambe  ; enlin,  en  un  vieux  bonnet  polonais,  connu 
! sou*  le  nom  de  kurtka.  La  couleur  de  l’uniforme  et  des 
j flammes  était  rouge,  verte , jaur.e  chamois , ou  bleu  de  ciel , 

1 selon  les  polks. 

Les  Autrichiens  et  les  Prussiens  furent  les  premiers  k 
I emprunter  celle  cavalerie  aux  Polonais.  Seulement  ils  sub- 
stituèrent le  czapska  ou  chapska,  avec  aigrette  en  crin, 

! au  kurtka , et  la  flamme  aux  couleurs  nationales  à la  flamme 
1 de  fantaisie.  En  1731  le  maréchal  de  Saxe  essaya  d’Hitro- 
: duire  celte  amie  en  France,  et  en  forma  un  polk  de  1,060 
! hommes , auquel  il  mêla  une  moitié  de  dragons.  Ce  corps  no 
survécut  pas  à son  créateur.  Les  hulan*  français  portaient 
: la  simarreet  la  culotte  verte,  les  bottes  h la  hongroise  et  un 
I casque  sans  visière , garni  d’un  turban , d’où  s’échappait  une 
1 queue  en  crins  de  couleur.  Ils  étaient  armés  d’un  sabre, 
d’un  seul  pistolet,  et  d’une  lance  de  près  de  3 mèlres. 

Aujourd’hui  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  sont  les 
seules  puissances  du  Nord  qui  nient  encore  des  luilans.  La 
Russie  recrute  les  siens  dans  la  Volhynie,  la  Lithuanie  et 
la  Pologne;  l'Autriche,  dans  la  Gallicie;  la  Prusse,  un  peu 
partout. 

IIULL ou  KINGSTON  L’PON  Hl  LL,  ville  maritime  de 
P East-Riding  du  comté  d’York,  à l'embouchure  delà  rivière 
de  llull  dans  l'Humher,  qui  forme  ici  un  hras  de  la  mer  du 
Nord,  large  de  près  de  5 kilomètres.  Elle  possède  un  port 
fortifié , muni  de  deux  phares;  et  après  Londres,  Livrr- 
pool  et  Bristol,  c’est  la  ville  de  commerce  la  (dus  impor- 
tante qu’il  y ait  en  Angleterre.  C’est  aussi  son  prinripal 
port  sur  sa  côte  nord-est, le  grand  centre  du  commerce  que 
l’Angleterre  fait  avec  le  nord  de  l’Europe,  avec  Hambourg, 
Brème,  le  Danemark,  la  Norvège  et  la  Suède,  la  Prusse,  la 
Russie,  la  Hollande  et  la  Belgique  pour  l'exportation  tant 
des  produits  des  fabrique*  de  la  ville  même  que  de  ceux  des 
manufactures  des  comtés  d'York , de  Lancaster,  de  Not- 
tingham,  etc.  On  y fait  aussi  des  affaires  considérables  avec 
le  midi  de  l'Furope  et  avec  l'Amérique.  Des  canaux,  des 
! chemins  de  1er,  des  rivière  facilitent  les  relations  du  com- 
merce extérieur  avec  les  villes  d’York,  de  Leeds,  de  Shcf- 
ficld,  de  Manchester,  de  Liverpool,  de  Nottingham,  de  Lin- 
j coin,  de  Londres  eide  Bristol.  Son  commerce  maritime  n’est 
pas  moins  favorisé  par  son  heureuse  situation  sur  l’Humher, 

! près  duquel  on  a construit  trois  docks  immenses,  avec  de* 
[ berges  en  pierre  et  de*  magasins  pour  les  marchandises,  et 
I comprenant  avec  leur  bassin  un  espace  de  26  acre*. 

[ Le  mouvement  de  la  navigation  y est  des  plus  actifs,  et 
i la  Hui  l-Steam- Pocket  Company  n’y  contribue  pas  peu 
avec  ses  nombreux  paquebots  k tapeur.  En  1848  il  entra 
! dan*  le  port  et  les  docks  de  Hull  1,309  b&timenls  an- 
| glai*,  jaugeant  ensemble  313,893  tonneaux,  et  1,248  navires 
étranger*,  jaugeant  136,675  tonneaux;  total  égal,  2,557  na- 
vires, jaugeant  450,568  tonneaux. 

Les  principaux  articles  d’exportation  sont  les  cotonnades, 
les  lainages , les  obj.-L  pn  fer  et  en  acier,  la*  grains  et  le* 
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farines  pour  le*  différents  points  de  la  côte.  L’expédition  des 
bouilles  pour  Londres , qui  constituait  autrefois  un  article 
de  premier  ordre , a beaucoup  diminué  dans  ces  derniers 
temps  ; il  en  est  de  même  de  la  pèche  de  la  baleine , par 
euite  de  l'extension  toujours  plus  grand.-  que  la  pèche  du  chien 
de  mer  prend  dans  la  mer  du  Sud.  (V|»eadant  Hull  est  en- 
core de  tous  les  ports  de  l’Angleterre  celui  où  cette  in- 
dustrie a conservé  les  proportions  les  plus  grandioses. 

L'importai  ion  consiste  en  bols  de  menuiserie  et  pUnclies , 
tan,  laine  , lin,  chanvre,  suit,  os,  toiles  à voiles,  chevaux, 
grains  , et  autres  produits  du  Nord.  La  ville  poasfcie  au  delà 
de  MO  navires  en  propre,  et  la  construction  des  vaisseaux  y 
occupe  un  grand  nombre  de  bras.  L'industrie  déploie  une 
activité  extrême  dans  la  fabrication  des  bougies  de  sper- 
macæti  et  de  blanc  de  baleine  , des  toiles  à voiles,  des  cor- 
dages, et  des  articles  en  fer  ; elle  possède  de  nombreuses 
usines  pour  l’extraction  des  huiles  de  lialcine  et  |>our  la  fa- 
brication des  savons,  ainsi  que  de  nombreuses  scieries  méca- 
niques. On  y compte  aujourd’hui  2â,24f»  habitants. 

liant  la  vieille  ville,  bâtie  le  long  de  l’Hull,  avec  des  rues 
laides  et  étroites,  ae  trouvent  les  magasins  et  les  comptoirs 
du  commerce  de  gros.  La  ville  neuve,  au  contraire,  offre  un 
grand  nombre  de  larges  rues,  bordées  de  constructions  ma- 
gnifiques; tout  y annonce  le  luxe  : les  quais  sur  l’Ilumber, 
U statue  équestre  de  Guillaume  III,  la  statue  en  pied  du 
célèbre  W il  berf  or  ce,  né  à Hull,  frappent  tout  de  suite 
l’attention  du  voyageur,  qui,  en  fait  d’editices  publics,  devra 
visiter  les  deux  églises  gothiques  de  Notre-Dame  et  de  La 
Trinité  (cette  dernière,  construite  en  1312,  est  un  remar- 
quable monument  de  l’architecture  du  moyen  âge),  la  Mai- 
son de  La  Trinilé,  la  Douane,  le  Musée,  le  Théâtre.  Hull 
pos-éde  aussi  plusieurs  hôpitaux,  parfaitement  organisés,  et 
d'autres  établissements  de  bienfaisance,  un  grand  nombre 
d'écoles,  un  jardin  botanique,  une  Société  littéraire  et  une 
Société  des  Sciences. 

Hull  fut  fondée  et  fortifiée  |>ar  Edouard  1er,  sous  le 
nom  de  Kingstown , et  Henri  VI  lui  accorda  les  droits  de 
ville. 

Au  bourg  de  Goole,  situé  À quelques  milles  plus  avant  dan» 
le»  terre»,  non  loin  de  l'embouchure  de  l’Onsc  dans  l’Huni- 
ber,  de  riches  capitalistes  et  fabricants,  dont  la  ville  de  Hull 
avait  refusé  les  offres  avantageuse*  au  bien  public  et  au  dé- 
veloppement du  commerce,  ont  fondé  récemment,  |>ar  de» 
établissements  nombreux,  une  nouvelle  place  de  commerce 
qui  est  en  voie  de  rapide  prospérité,  et  fait  déjà  a Hull  une 
rude  concurrence.  Si  Goole  , il  y a quelques  années  simple 
bourg  de  1,(100  habitants,  est  aujourd'hui  une  ville  ou  l'on 
compte  dès  à présent  14,000  âmes,  elle  en  est  redevable 
à la  puissante  Société  de  l'Aire  et  du  Calder.  Kn  creusant  le» 
canaux  de  Leeds  et  de  Wakcfield  cette  compagnie  s'est 
assuré  la  navigation  sur  l’Aire  et  le  Calder,  et  a donné  à Goole 
une  communication  avec  la  iner  sans  passer  par  Hull.  Goole 
possède  déjà  deux  docks  magnifique*  ; celui  qu’on  y a élabli 
en  1 83 1 est  une  des  plus  belle»  contnictions  de  ce  genre 
qu’il  y ait  rn  Angleterre. 

HULLIX  (I’iouie-Aiclstk,  comte),  naquit  â Genève,  en 
J7à8.  Apprenti  horloger,  il  exerçait  son  état  à Pari»,  lorsque, 
frappé  de  »a  haute  taille  et  de  sa  Mie  figure,  le  marquis 
de  Conilans  le  prit  h son  service  comine  chasseur.  Sa  belle 
conduite  au  14  juillet  1789  lui  valut,  soldat  aux  gardes 
françaises,  le  titre  de  vainqueur  de  la  Bastille,  avec  la  mé- 
daille décernée  par  la  municipalité  de  Paris.  Autant  il  avait 
fait  preuve  de  courage  à l’attaque  de  la  forteresse,  oit  il 
entra  de»  premier»,  autant  il  montra  ensuite  d'humanité, 
défendant  à outrance  le  malheureux  gouverneur  Delaunay 
contre  l'aveugle  férocité  de  la  Multitude  ; mais  tous  ses  ef- 
forts ne  purent  lui  sauver  la  vie.  Kn  1796  llullin  avait  con- 
quis le  grade  d’adjudant  général  dans  les  guerres  d’Italie, 
et  s’y  était  distingué  par  divers  actes  «te  bravoure.  Kn  1709 
il  contribua  puissamment  à la  défense  «le  Gène».  Au  18 
brumaire,  il  se  trouvait  â Paris,  pré»  du  général  en  chef  Bo- 
naparte, dont  il  servit  activement  le»  projets.  11  fit  la  nou- 


velle campagne  d’Italie  en  1800,  fut  nommé  en  1803  généra] 
de  division  et  commandant  des  grenadiers  de  la  garde  con- 
sulaire , et  en  l soi  il  «nt  le  malheur  de  présider  le  conseil  de 
guerre  qui  condamna  à mort  1e  duc  d'Enghien.  Pendant 
tes  campagne*  «le  l’empire,  il  lui  successivement  gouverneur 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Il  commandait  a Paris  la  l’«  division 
militaire  en  1813,  lorsque  éclata  la  conspiration  du  général 
Malet,  qu'il  fil  échouer  au  péril  de  sa  vie.  Malet  lui  (ira, 
presque  à bout  portant,  un  coup  de  pistolet,  qui  lui  fn.nssa 
la  mâchoire  inférieure.  Le  Parisien,  habitué  à rire  de  tout , 
donna  â Hullin , h ce  propos,  1e  surnom  de  BovJ'fc  lu 
Balle.  11  conserva  son  commandement  jusqu’en  mars  l s 1 4 , 
où,  après  avoir  accompagné  Marie- Louise  a Blois,  il  envoya 
son  adhésion  h Louis  XVIII,  qui  ne  l’employa  pas.  Au  re- 
tour de  l’empereur,  le  gouvernement  de  la  r*  division  lui 
fut  rendu,  et  il  le  garda  jusqu'à  la  seconde  restauration. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juin  I«I5,  il  fui  arrête, 
détenu  en  Corse,  et  proscrit  par  l'ordonnance  du  17  janvier 
1816.  Il  passa  en  Belgique  et  en  Allemagne  ses  années 
d'exil , publia  à son  retour  une  apologie  a»«ez  embarrassée 
de  »a  conduite  dans  l'affaire  du  duc  dTnghien,  et  mourut 
ein  184t.  Depuis  longues  année»,  il  était  affligé  d’une  cécité 
cnmi  lète. 

HCJMANIT AIMES.  Voyez  Cokuhusur. 

iiimymtC.  Ce  mot  a pris  dans  notre  langue  plu- 
sieurs sens,  fixés  par  lespoeles  plutôt  que  par  les  prosa- 
teur». L'auleur  de  la  Métromanie  fait  dire  à I’uii  de  te* 
personnages  : 

...  A l’humanité,  si  parfait  que  l’un  fût. 

Toujours  par  quelque  faible  oir  paya  le  tribut. 

Il  s'agit  des  imperfections  de  la  nature  humaine,  aux- 
qu  hes  on  »ait  que  cet  auteur  paya  largement  sa  part  de 
contribution  Mais  Lorsque  la  Konlainc  dit  : 

I n loup  rempli  d’An muni  te 

(S’il  en  est  de  tcla  daus  le  inonde), 

il  attribue  h ce  loup  un  sentiment  de  pitié  pour  le»  victime» 
de  sa  faim,  une  bienveillance  ponr  ton»  te»  êtres  sensible», 
qui  est  aussi  de  l’Aumanifé.  Don»  l’homme,  cette  qualité  est 
toujours  digne  d'estime  et  d’affection  ; lorsqu'elle  rend  capable 
d’un  généreux  dévouement  et  de  noble*  effort»,  elle  de\|  nt 
une  vertu.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  In  phi  tant /iro- 
pic.  L’une  est  un  sentiment;  l’antre,  une  croyance  morale, 
dont  l’origine  est  toute  dans  l’intelligence.  On  peut  être  phi- 
lanthrope sans  humanité,  humain,  quoique  misanthrope. 
La  philant A/opie entreprend  de  compléter  l’œuvre  de  la  civi- 
lisation. Son  but  e*t  de  joindre  quelques  réalité*  aux  char me» 
des  belle»  formes  d'une  société  clrifiséc.  Sa  marche  e*t  grave 
et  mesurée,  comme  celle  du  raisonnement;  elle  a soin  do 
vérifier  à chaque  pas  la  direction  de  sa  route,  la  solidité  et 
le»  difficultés  du  terrain.  V humanité  n'use  point  de  ce» 
précautions;  elle  n’examine  pas,  elle  agit  lorsqu’elle  aperçoit 
un  bien  à faire , une  souffrance  à soulager. 

Dan»  la  conversation  et  même  dan*  le»  écrit»,  le  mot 
humanité  signifie  quelquefois  le  genre  humain  : c’est  dan» 
ce  sens  qu’on  parle  de»  amis  de  l'humanité. 

uni  a\nt:s.  Comme  dénomination  spéciale  ce  mut 
a longtemps  servi  à désigner  particulièrement  la  classe  de 
seconde»,  autrement  appelée  second jc  r het onces  ; mai? 
comme  ternve  générique  il  embrassait  au  moyen  Age  et 
embrasse  encore  aujourd’hui,  d’après  la  définition  acadé- 
mique, l’étude  de»  langues  grecque  et  latine,  celle  de  la 
grammaire,  de  l'histoire,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique.  Lor» 
de  la  création  de  l’université  impériale  une  nouvelle  déli- 
mitation fut  prescrite,  et  après  deux  classe*  élémentaire»  et 
deux  année»  de  grammaire,  il  y eut  deux  années  A' humanités 
(troisième  et  seconde).  Ainsi  placée»,  les  humanité*  avaient 
pour  objet  de  perfectionner  dan»  1e  mécanisme  des  langues 
les  jeunes  gens  que  le»  deux  année»  de  grammaire  y avaient 
mûrement  initiés,  puis  de-leur  révéler  le  génie  de  ce»  même» 
langues  dan»  toute  sa  force  native,  toute  la  ricbesRe,  tonte 
la  variété , toute  la  hardiesse  de  ses  nombreuse*  et  savante 
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combinaison*.  Venaient  après,  comme  clef  de  voûte,  la 
rhétorique  et  la  philosophie.  Grammairiens,  rhéteurs,  his- 
toriens, philosophes  même,  sont  tous  aujourd'hui  plus  ou 
moins  humanistes  ; tous  formulent  leur  pensée  avec  plus 
ou  moins  de  grâce  ou  d'olégance , plus  ou  moins  de  tact , 
de  finesse , de  délicatesse  ; tous  enfin  impriment  a leur  élo- 
cution quelque  chose  de  cette  urbauité  exquise,  sans  laquelle, 
à vrai  dire,  il  n’est  point  d 'humanités.  Mokdllot. 

« Il  s'est  rencontre  chez  les  nations  civilisées,  a dit 
M l'abbé  Dupanloup,  dans  son  discours  de  réception  à l’Aca- 
démie Française,  une  belle  et  grande  expression  : descendue 
par  l’usage  dans  la  langue  commune,  elle  conserve,  sous  sa 
vulgarité  apparente,  une  profonde  dignité;  il  en  est  peu  qui 
offrent  uu  sens  plus  noble  et  plus  élevé.  Pour  nommer  et 
définir  les  études,  qui  sont  le  moyen  le  plus  puissant,  la  forme 
la  plus  heureuse  de  la  haute  éducation  intellectuelle  de 
l’homme,  on  a dit  les  humanités.  C’est  un  de  ces  mots 
simples  et  lumineux  dont  on  ne  saurait  trop  étudier  le  sens 
et  h chercher  la  lumière.  Les  Latins  disaient  artes  liberales, 
bon æ , optinui,  ingenuæ  artes.  Cicéron,  cherchant  à rap- 
procher l'idée  des  études  auxquelles  on  applique  l’enfance , 
de  l’idée  primitive  du  mot  humamte,  disait  : Artes  quibus 
nias  puer i lis  ad  humanitatem  fingitur.  Il  disait  encore  : 
Studia  humanitatis , humaniores  liftera'.  Les  Grecs  di- 
saient vulgairement  non iria,  ils  disaient  aussi  povoixé,  l'/tar* 
mo/iie;  ce  mot  exprimait  tout  à la  fois  chez  eux  l’art  ora- 
toire, la  poésie,  l'éducation.  Platon  emploie  presque  cons- 
tamment ce  mot,  qui  va  si  bien  à la  nature  de  son  génie 
et  qui  tend  à faire  entendre  que  l'éducation  n’est  autre  chose 
que  le  développement  pur  et  harmonieux  des  facultés  huma- 
nines.  Nous,  avec  moins  de  grâce  peut-être  que  les  Grecs, 
mais  avec  plus  de  précision  et  de  force,  nous  avons  dit 
simplement,  comme  les  Romains,  et  même  plus  énergi- 
quement qu'eux  , les  humanités.  La  langue  humaine  ne 
pouvait  mieux  dire.  En  effet,  c’était  dire  tout;  c’était  nom- 
mer, avec  une  vérité  frappante , ces  études  qui  font  l’homme, 
qui,  dans  l’ordre  naturel,  élèvent  en  lui  l’humanité  à sa  plus 
haute  expression,  dé \eloppent  et  fortifient  le  plus  puissam- 
ment ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  les  forment  et 
les  perfectionnent  à l'image  de  Dieu  même.  *> 

HUM  ANN  (Jeaj-Geobces)  , ministre  des  finances  en 
France,  de  1832  à 1836,  et  de  1840  à 1842,  né  à Strasbourg, 
le  6 août  1781,  était  négociant  dans  cette  ville,  et  membre 
de  la  chambre  de  commerce  depuis  1817,  lorsqu  en  1820 
le  département  du  Itas-Rhin  l'élut  pour  son  représentant 
à la  chambre  des  députés,  où  dans  plusieurs  questions  de 
finances  il  se  prononça  contre  le  gouvernement,  et  où 
en  1823  il  vota  avec  les  doctrinaires  contre  les  alloca- 
tions relatives  à l’expédition  d' Espagne.  Malgré  tous  les 
efforts  du  ministère,  il  fut  réélu  en  1824.  Dans  la  nouvelle 
chambre,  dite  des  trois  cents  en  raison  du  chiffre  de  la 
majorité  que  le  ministère  était  parvenu  à laire  voter  dans 
ses  intérêts  comme  un  seul  homme,  il  fit  partie  delà  coura- 
geuse minorité  libérale  qui  en  toute  occasion  détendit  la 
charte  et  les  libertés  qu’elle  consacrait,  contre  les  attaques 
de  la  contrc-révolutioo.  C’est  ainsi  qu'il  se  déclara  contre 
la  réduction  des  rentes  proposée  par  le  ministre  Villèle, 
jugeant  la  mesure  dangereuse,  non  pas  en  elle-même , mais 
à cause  du  mode  adopté  pour  la  mettre  à exécution  el 
de  l'extension  qu’on  prétendait  lui  donner.  Dans  les  sessions 
de  1823  à 1827,  il  prit  la  parole  sur  toutes  les  questions 
de  finances,  et  s’éleva  contre  la  renonciation  de  la  France 
à ses  droits  de  souveraineté  sur  Haiti , contre  l'indemnité 
des  émigrés  et  contre  les  lois  restrictives  de  la  liberté  de 
la  presse.  Aux  élections  de  1827  il  échoua  dans  son  dépar- 
tement; mais  en  mai  1828  le  département  de  l’Aveyron  le 
renvoya  à la  chambre  des  députés.  Dans  la  session  de  1829 
il  fut  nommé  rapporteur  du  projet  de  budget  pour  1830.  La 
profondeur  de  vues  financières  qu’il  révéla  en  cette  circons- 
tance el  l'éloquence  simple  et  lacilc  avec  laquelle  il  défendit 
les  interets  du  pays  contre  les  exigeuces  d'argent  de  la  cour 
lui  valurent  l’estime  générale  ainsi  qu'une  grande  popularité, 
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et  le  désignèrent  des  lors  pour  les  fonctions  éminentes  qu'il 
ne  devait  pas  tarder  à remplir  dans  l’État.  L’année  suivante, 
il  fut  l’un  des  deux  cent  vingt-un  députés  qui  votèrent  la 
fameuse  adresse  dirigée  contre  le  ministère  Potignac- 

Aussitôt  après  la  révolution  de  Juillet , il  rentra  à la 
chambre  en  qualité  de  député  du  Bas-Rhin,  et  fut  appelé 
à faire  partie  de  la  commission  chargée  de  inodilier  de  clrarte. 
Lorsque  Laffitte  prit  les  rênes  de  l'administration,  il  of- 
frit à Humann  le  ministère  des  finances,  que  celui-ci  refusa 
par  respect  pour  ses  engagements  envers  M.  Guizot.  11  ne 
voulut  pas  non  plus  entrer  dans  le  iniuistère  Périer.  Ce 
ne  fut  qu’en  octobre  1832,  lorsque  le  maréchal  S ouït 
fut  mis  a la  tète  de  l'administration  avec  les  doctrinaires, 
que  Humanu  accepta  le  ministère  des  finances.  A la  suite  de 
cette  détermination,  il  liquida  ses  vastes  opérations  commer- 
ciales, pour  désormais  se  consacrer  tout  entier  aux  affaires 
«le  l’Etat.  Il  eut  peu  de  part  à la  réaction  politique  que  les 
doctrinaires  commencèrent  alors  dans  la  législation;  mais 
il  prit  l’initiative  de  la  réforme  de  l’économie  politique  pra- 
tique , et  rendit  par  Là  de  véritables  services  à la  France. 
Il  réalisa  des  économies,  régularisa  l’impôt  et  surtout  le  ca- 
dastre, accrut  le  mouvement  du  commerce  extérieur  et  in- 
térieur, et,  par  diverses  mesures  heureuses,  réussit  à im- 
primer un  puissant  élan  à l’industrie  privée.  En  avril  1833, 
il  établit  le  premier  budget  régulier.  Ses  dissentiments  pro- 
fonds avec  le  maréclial  Soult,  qui,  sous  l'influence  des 
souvenirs  de  l’époque  impériale , dépensait  des  sommes 
( normes  pour  la  réorganisation  de  l’armée,  amenèrent  la  dé- 
mission donnée  par  ce  dernier  en  juillet  1834.  Abstraction 
faite  de  l’intervalle  d’octobre  1834,  lors  de  la  retraite  du  ma- 
réchal Gérard,  Humann  dirigea  l’ad min htration  des  finances 
jusqu’en  1834». 

Plus  il  pénétrait  dans  l’état  financier  du  pays,  plus  il  res- 
tait convaincu  que  l’équiiibre  entre  les  recettes  et  les  dépen- 
ses ne  pouvait  être  rétabli  que  par  la  réduction  des  r eu  les 
sur  l’État,  mesure  que  Villèle  avait  voulue  précédemment. 
Il  l'avoua  hautement  à la  chambre,  le  14  janvier  1836,  en 
déposant  le  projet  de  budget  pour  1837.  Celte  déclaration, 
que  n avait  précédée  aucune  résolution  prise  en  conseil , ex- 
cita le  mécontentement  de  ses  collègues , mais  surtout  ce- 
lui de  Louis- Philippe,  qui  craignait  de  s'aliéner  les  classes 
moyennes  par  la  réduction  des  rentes.  Humann  donna  alors  sa 
démission  comme  membre  du  cabinet,  mais  conserva  son  siège 
dans  la  chambre , qui  partageait  son  opinion.  11  appuya  de 
tuut  le  poids  de  son  autorité  per&ounelle  la  proposition  faite 
par  M.  Gouin  pour  la  réduction  de  la  rente,  et  eut  bientôt 
la  satisfaction  de  voir  le  cabinet,  battu  sur  cette  question , 
forcé  de  se  retirer.  Le  3 octobre  1836  il  fut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  pairs , où  il  continua  à s'occuper  spécia- 
lement de  questions  financière-.  Lorsqu’un  mars  1839,  après 
le  renversement  du  ministère  Molé,  le  maréchal  Soult  essaya 
do  former  un  ministère  centre  gauche,  ltuuianu  fut  appelé 
à faire  partie  du  nouveau  cabinet.  Mais  les  concessions  ré- 
puguaient  à ses  principes  ; et  son  inflexibilité  amena  la  mine 
de  la  combinaison.  Ce  ne  lut  qu’après  la  retraite  de 
M.  Thiers,  en  octobre  1840,  qu’il  reprit  Fadminulrutiou  des 
finances  dans  le  ministère  Guizot.  Il  cherchait  à rétablir  par 
un  système  de  sévère  économie  l’ordre  dans  les  tinances  de 
l’État,  qu'avaient  ébraulces  les  immenses  préparatifs  de 
guerre  faits  si  étourdiment  par  l'administration  précédente, 
lorsque  la  mort  le  surprit  dans  ses  fonctions,  le  25  avril  1842. 

11UMANTIN,  genre  de  poissons  chondroptérygiens 
établi  par  Cuvier,  avant  qui  ces  poissons  étaient  réunis 
aux  squales.  Ils  se  distinguent  de  ceux-ci  par  la  position 
de  leur  seconde  dorsale  et  par  la  brièveté  de  leur  queue. 
Une  furie  épine  sur  chaque  dorsale,  une  peau  très-rude;  des 
intérieures  tranchantes,  et  sur  une  et  deux  rangées;  les 
supérieures  grêles,  pointues,  et  sur  plusieurs  rangs;  tels 
sont  les  principaux  caractères  du  genre  humant  m , dont 
l'espèce  la  plus  répandue  sur  nos  côtes  est  le  squalus  cen- 
trina  de  Linné. 

HUMBERT,  sires  deBeaujeu.  Voyez  Br  vujei  . 
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I1UMBOLDT  (Ciualcs-Guillaiiik,  baron  ns),  ancien 
ministre  d'Élat  prussien,  né  it  Potsdam , le  22  juin  1707, 
étudia  d'abord  à Gœttinguc,  et,  après  avoir  passé  ensuite 
plusieurs  années  à léna,  où  il  vécut  dam  l'intiiuité  de 
Schiller,  débuta  dans  la  carrière  diplomatique  en  qualité 
de  résident  de  Prusse  à la  cour  pontificale.  En  1808,  il 
fut  nommé  conseiller  d’Élat  et  chef  de  la  section  des  cultes, 
de  l'instruction  publique  et  des  établissements  médicaux, 
au  ministère  de  l'intérieur  de  Prusse.  En  tsto,  U se  reudit, 
avec  le  rang  de  ministre  d'Etat  et  en  qualité  d'ambassadeur 
de  sa  cour,  à Vienne,  puis  au  congrès  de  Prague  comme 
plénipotentiaire.  Il  prit  part,  en  1814,  au  congrès  de  Cliâ- 
tilJoo  et  à la  paix  de  Paris,  dont  il  fut  l’un  des  signataires 
avec  le  chancelier  d’Élat  Ilardenberg  ; il  figura  aussi  au 
congrès  de  Vienne  et  y signa,  en  181 5,  la  paix  entre  la  Prusse 
et  la  Saxe. 

En  juillet  18 16,  il  se  rendit  à Francfort  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  Prusse  pour  régler  les  affaires  territoriales 
de  l'Allemagne.  Bientôt  après,  son  souverain  le  nomma 
membre  de  son  conseil  d'Etat  et  lui  fit  présent  de  plusieurs 
terres.  Puis  il  alla  en  qualité  d'ambassadeur  evtraofdinaiie 
à Londres,  et  de  là,  en  octobre  1818,  à Aix-la-Chapelle.  En 
1819,  il  fut  appelé  à faire  partie  du  cabinet  avec  vuix  déli- 
bérative, et  y fut  chargé  de  plusieurs  branches  du  service 
qui  jusqu'alors  avaient  été  dam  tes  attributions  du  ministre  de 
l'intérieur,  telles,  par  exemple  .que  les  affaires  relatives  aux 
états  provinciaux  ; mais  il  ne  tarda  pas  à se  trouver  contraint 
de  donner  sa  démission  par  suite  de  sa  profonde  dissidence 
d'opinions  avec  Hardeuberg,  champion  de  l'absolutisme, 
tandis  que  lui  il  recommandait  instamment  au  roi  de  Prusse 
l’adoptiou  d'une  politique  plus  libérale  et  se  rattachant  davan- 
tage aux  idées  constitutionnelles.  Ce  ne  lut  qu'à  partir  de 
1830  qu'il  prit  «le  nouveau  part  aux  séances  du  conseil 
«l'État,  après  avoir  été  ap|wlé  l’année  précédente  à la  pré- 
sidencedu  conseil  des  bâtiments  et  des  musées.  Dès  1823, 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Franco 
lavait  élu  l'un  de  ses  membres  étrangers. 

Depuis  sa  retraite  du  ministère , il  vécut  principalement 
dans  sa  terre  de  Tegel,  près  de  Berlin,  où  il  mourut  le  8 
avril  1833. 

Guillaume  de  lluinboldt  a réuni  sous  le  litre  & Essais 
esthétiques  (ton».  I,  Brunswick,  1799)  ses  premiers  tra- 
vaux littéraires,  par  exemple  : ses  réflexions  cri  tiques  sur  le 
Tour  de  promenade , de  Schiller,  sur  V Hermann  et  Do- 
rofAde.de  Gœlhe,  sur  le  Reinecke  Fuchs , etc.  Sa  traduc- 
tion de  VAgamemnon  «l'Eschyle  (Leiprig,  IS1G)  fut  le 
fruit  de  ses  studieuses  recherches  sur  la  langue  cl  la  prosodie 
des  Grecs.  Ses  Corrections  et  additions  au  Mithridale 
iVAdelung  sur  la  langue  cantabre  ou  busqué  (Berlin, 
1817),  et  son  Essai  sur  les  habitants  primitifs  de  l’ Du- 
pante, au  moyen  de  ta  langue  basque  (Berlin,  1821),  té- 
moignent de  travaux  aussi  profonds  que  consciencieux. 
Parmi  les  nombreuses  dissertations  philologiques  lues  par 
lui  à l'Academic  des  Sciences  de  Berlin  et  livrées  ensuite  à 
l'impression,  nous  devons  mentionner  surtout  son  Mémoire 
sur  l'épisode  du  Mahabharuta  connu  sous  le  nom  de 
Bhagavad-Gita  (1826)  ; son  mémoire  sur  le  Duel  (1828)  ; 
et  sa  savante  dissertation  sur  V Affinité  des  adverbes  de 
lieu  avec  les  pronoms  dans  quelques  langues  ( 1830).  Le 
principal  ouvrage  composé  par  Guillaume  de  lluinboldt 
dans  cette  direction  d’idées  est  son  Essai  sur  la  langue 
Kawi,  dans  Vite  de  Java  (3  vol.  Berliu,  1836-1810),  pu- 
blié après  sa  mort  par  Édouard  Buscluuaun,  jeune  érudit 
qui  depuis  1839  l’avait  secondé  dans  ses  recherches  et  ses 
travaux.  L’introduction  à cc  beau  livre , qui  a été  aussi 
publiée  à part  sous  le  titre  de  Essai  sur  la  Diversité  de 
coNsfrucfio/i  des  langues  humaines,  et  sur  i Influence 
qu’elle  a exercée  sur  le  développement  intellectuel  de 
l'humanité  (Berlin,  1836),  a fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
philologie.  Busclun.mil  a également  publié  son  Vocabulaire 
inédit  de  la  langue  taitiennc  et  son  Aperçu  de  la  langue 
des  lies  Marquises  et  de  la  langue  tailicnnc;  ce  savant 
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les  a fait  paraître  eu  1643.  Eu  mourant,  lluinboldt  légua  sa 
collection  de  matériaux  relatifs  à la  linguistique  et  la  partie 
de  sa  bibliothèque  concernant  la  littérature  étrangère  à 1a 
Bibliothèque  Ro)ale  de  Berlin. 

Grâce  a la  publication  posthume  de  la  Correspondance 
médite  deGuittaume  de  Humboldt  ou  Lettres  adressées  à 
une  amie  (2  vol.  1847;  3e  édition,  1833),  le  public  a pu  se 
convaincre  que  Guillaume  de  lluinboldt  à toutes  les  qualités 
de  l'homme  d'Élal  et  du  savant  ajoulait  encore  celles  qui 
| font  l’ami  sûr,  dévoué  et  délicat.  Ces  lettres  sont  adres&'t's 
à une  dame,  morte  à Cassel  après  avoir  éprouvé  bien 
des  vicissitudes  de  fortune  ; il  avait  fait  sa  connaissance  en 
1788,  à Pyrmont,  avait  pu  être  assez  heureux  pour  lui 
i rendre  d’importants  services  en  1814,  et  jusqu'à  sa  mort 
n'avait  pas  cessé  d’entretenir  avec  elle  une  correspondance 
! intime.  Ce  recueil,  sous  le  rapport  moral  comme  sous  le  rap- 
| port  littéraire,  est  un  des  joyaux  de  la  littérature  allemande. 

' (HUMBOLDT  ( FiiÉDéiiiC-HEJiHJ- Alex  andre  , baron  de), 

1 frère  du  précédent  et  le  plus  grand  naturaliste  de  notre  épo- 
que, né  le  It  septembre  1769  à Berlin , n'avait  pas  encore 
dix  ans  quand  il  perdit  sou  père,  qui,  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  avait  rempli  les  fonctions  d'aide  de  carnp  «lu  prince 
Ferdinand  «le  Brunswick  et  qui  plus  tard  était  devenu 
. chambellan  du  roi  de  Prusse. 

Alexandre  de  Humboldt  reçut  une  éducation  extrêmement 
soignée,  qu'il  partagea  avec  son  frère  aîné,  Guillaume.  Après 
avoir  suivi  dans  l'automne  et  l'hiver  de  l'année  1787-1788 
les  cours  de  l'université  de  Francfort-su  -l’Oder,  il  passa 
l’été  et  l’hiver  suivants  à Berlin,  où  il  se  livra  à l’élude  de 
la  technologie , de  même  qu’à  celle  de  la  langue  grecque.  A 
celle  époque,  il  se  lia  d’une  amitié  des  plus  étroites  avec  le 
célèbre  botaniste  Wililenow.  Au  printemps  de  1789  il  alla 
suivre  pendant  une  année,  et  en  commun  avec  son  frère,  les 
I cours  de  l'université  de  Gœllingue,  notamment  ceux  du  célèbre 
1 lie  y ne,  et  composa  alors  un  Mémoire  sur  la  manière  dont 
j les  Grecs  tissaient  leurs  étoffes  ; Mémoire  qui  n'a  pas  été  im- 
j primé,  mais  qui  fut  son  début  dans  la  carrière  des  lettres. 

! Pendant  son  séjour  à Gœttingue , la  fréquentation  des  cour* 

' de  Blumeubacl» , de  Beckinann  , de  Gurelin , de  Link,  etc., 

I ainsi  que  de  nombreuses  excursions  dans  le  Harz  et  sur  les 
1 bords  du  Rhin , développèrent  son  goût  pour  l’étude  des 
! sciences  naturelles.  Le  fruit  de  ces  travaux  fut  son  premier 
ouvrage  imprimé,  qui  parut  sous  ce  titre  : Sur  les  basaltes 
' du  Rhin , avec  des  Recherches  sur  la  syénite  et  la  basa - 
J mte  des  anciens  (en  allemand;  Berlin,  1790).  Au  prin- 
| temps  de  1790,  Alexandre  de  Hurnbohit  entreprit  avec  Geor- 
; ges  Forster  un  rapide , mais  instructif  voyage  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France;  celte  excursion 
scientifique  et  l'accueil  encourageant  que  lui  fit  sir  Joseph 
Banks  firent  naître  tout  à coup  en  lui  le  plus  vif  désir  de 
v isiter  les  réglons  tropicales,  et  exercèrent  une  influence  déci- 
sive sur  sa  vie.  Revenu  d'Angleterre  à la  fin  de  celte  même 
année  1790,  et  toujours  destiné  à suivre  la  carrière  de  l'ad- 
ministration , il  se  reudit  à Hambourg  à l'effet  de  s’y  per- 
fectionner dans  les  langues  étrangères  à l'institut  de  Buseli 
etd'Ebeting.  Après  avoir  passé  cinq  mois  dans  cette  ville, 
il  revint  auprès  de  sa  mère,  et  obtint  enfin  d’elle  la  permis- 
sion de  se  rendre  à Frcyberg,  pour  suivre  les  brillantes  le- 
çons du  grand  minéralogiste  W orner;  et,  dans  l’espace  de 
quelques  mois,  sous  les  yeux  de  cet  excellent  maître,  il 
, recueillit  et  coonlonna  les  matériaux  de  sa  Flore  soûler - 
raine  de  Frcyberg , et  posa  ainsi  les  premiers  jalons  d’une 
science  dont  l'existeuoe  était  à peine  soupçonnée. 

A cette  époque,  il  n'y  avait  pas  encore  à Fieybeig  de 
chaire  spéciale  de  chimie,  et  les  élèves  se  trouvaient  dans 
la  nécessité  de  combler  par  des  études  particulières  la  la- 
cune qui  existait  dans  l’enseignement  public.  Les  traraux , 
alors  à peine  connus  en  Allemagne,  des  chim:stcs  français, 
de  Bertliollet  surtout  et  «le  Lavoisier,  fixèrent  l’attention 
d’Alexandre  de  Humboldt  : il  fut  conduit  à développer  dans 
plusiems  articles  insérés  dans  le  Journal  des  Mineurs  cct 
nouvelles  hypothèses  si  fécondes  en  résultats  pratiques;  cl 
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rette  étude  simultanée  de  la  chimie  théorique  et  de  la  mi- 
néralogie pratique  lui  permit  de  donner  une  nouvelle  pré- 
cision il  ses  grandes  conceptions  sur  la  structure  géognosti- 
que  et  oryclognoslique  du  globe  ; conceptions  qu’il  devait 
plus  tard  vérifier  dans  les  deux  hémisphères,  et  livrer  comme 
irrécusables  à la  méditation  des  géologues.  La  Flora  sub- 
terranea  Frlrbergrnsis  et  aphorismt  ex  physiologin  che - 
mica  plantarum  (Berlin,  1794),  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  fut  le  fruit  de  ce  séjour  de  huit  mois  dans  l’Krrgebirge. 

A peine  Alexandre  de  Humboldt  eut-il  quitté  l’académie 
de  Frcxberg  qu’il  fut  nommé  assesseur  au  conseil  des  mines 
de  Berlin;  et  quelques  mois  plus  tard  (août  179?),  sur  un 
rapport  très-détaillé,  qu'il  rédigea  sur  la  situation  des  ri- 
chesses souterraines  d’Anspacli  et  de  Bayreuth  , Ü fut  pré- 
posé à la  direction  générale  des  mines  de  celle  principauté, 
qui  venait  d’être  adjointe  au  territoire  de  la  Prusse. 

Jusqu'ici  l’activité  intellectuelle  de  M.  de  llumholdt  avait 
été  dirigée  presque  exclusivement  vers  un  seul  but,  l’explo- 
ration approfondie  de  la  structure  de  l'écorce  du  globe  dans 
quchpies  points  limités  de  l'Allemagne;  mais,  en  17i)4,  cette 
activité  reçut  une  tout  autre  direction  : M.  de  Humboldt 
quitta  ses  études  oryctognostiqucs  pour  suivre  le  prince  de 
liardeuberg  dans  une  mission  diplomatique  sur  les  bords 
du  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas;  et  l’année  suivante  il  entra  au 
Conseil  supérieur  de  l’industrie  et  du  commerce.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  les-  sciences  des  corps  organisés,  les 
sciences  physiologiques  surtout,  attirèrent  toute  son  atten- 
tion ; et  ses  belles  recherches  sur  le  galvanisme,  et  son 
Traité  sur  P irritation  des  nerfs  et  de  la  fibre  mtiscti- 
laire , publiée*  en  1790,  datent  de  cette  année  ( 1791»),  dont 
la  dernière  moitié  fut  consacrée  presque  tout  entière  à des 
voyages  géologiques  dans  le  Tyrol,  dans  la  Lombardie  et 
dans  une  portion  de  la  Suisse,  et  qui  valut  encore  à la 
science  quelques  nouveaux  aperçus,  quelques  indications 
générales  sur  les  phénomènes  si  complexes  de  la  végétation 
des  plante*. 

Le  printemps  de  1797  fut  passé  à léna,  où  Alexandre  de 
Humholdt , qui  suivait  assidûment  les  leçons  de  Loder,  se 
préparait  par  de  pénibles  études  d’anatomie  pratique  à 
l’exécution  d’un  grand  voyage  scientifique  qu’il  avait  dès 
longtemps  projeté.  Ce  fut  à léna  qu’il  termina  son  travail 
sur  l’irritation  de  la  fibre  musculaire,  et  ce  fut  là  aussi  qu’il 
vit  sa  théorie  chimique  sur  les  modifications  de  la  force  vi- 
tale. devenir  entre  le*  mains  de  quelques-uns  de  ses  con- 
disciples le  germe  d’une  multitude  d’expérience*  qui  sem- 
blaient devoir  un  jour  servir  à formuler  la  grande  loi  des 
phénomènes  de  la  vie  che*  les  êtres  organisés. 

Ainsi  l’activité  intellectuelle  d’Alexandre  Humboldt  avait 
successivement  exploré  toutes  les  grandes  catégories  de  la 
science  humaine  : sciences  historique!*,  science  des  corps 
bruts,  science,  des  corps  organisés,  il  avait  étudié,  cl  partout 
il  avait  crée,  partout  il  avait  ajouté  quelques  faits  nouveaux 
aux  faits  acquis,  quelque  nouvel  aperçu  aux  aperçus  déjà 
développés.  Et  cependant,  à ses  propres  yeux  , son  oeuvre 
jusqu'ici  n’avait  été  que  préparatoire  : il  avait  profondé- 
ment creusé  les  livres  des  hommes,  mais  c'était  pour  ap- 
prendra à déchiffrer  le  livre  du  monde  ; il  avait  fouillé  le 
sol  de  l’Allemagne,  et  médité  sur  le*  institutions  sociales 
du  peuple  qui  couvre  ce  sol,  mais  c'était  pour  apprendre 
à fouiller  le  sol  de  la  terre,  et  à découvrir  dans  les  tradi- 
tions des  peuples  l'histoire  du  développement  social  de 
l'humanité.  En  1797,  *a  collecte  scientifique  était  faite, 
les  provisions  intellectuelles  que  nécessitait  son  voyage 
étaient  péniblement  rassemblées,  et  il  vint  à l’aris  avec  l'iu- 
leotion  de  diriger  ses  premières  courses  vers  l’Asie  centrale. 
Il  espéra  d'abord  que  l’expéditon  du  capitaine  Bauhin  lui 
fournirait  l’occasion  d’accomplir  son  projet  ; mais  le  renon- 
vellemenl  de*  hostilité*  entre  la  France  et  l’Autriche  ne  lui 
permit  pas  de  s’embarquer  : il  voulut  ensuite  s'adjoindre  à 
l’expédition  d’f-gyple,  espérant  pénétrer  par  l’Afrique  dans 
l’Arabie,  et  de  l’Arabie,  par  le  golfe  Pcrsique,  dans  les  pos- 
session* anglaises  aux  Indes  ; mais  de*  circonstances  im- 


prévues le  retinrent  à Marseille,  et  encore  une  fois  il  fut 
contraint  de  renoncer  à son  projet.  Alors  il  se  rendit  à Ma- 
drid , et,  ayant  obtenu  du  gouvernement  la  permission 
d’explorer  dans  toute  leur  étendue  les  possession*  espagnoles 
dans  le  nouveau  continent,  il  modifia  ses  premiers  projet*, 
et,  s'embarquant  avec  son  ami  Bon  [il and  à la  Corogne, 
il  fit  voile  jK)ur  l’Amérique  méridionale , et  débarqua  à Cu- 
mana  au  mois  de  juillet  1 799.  Cette  année  fut  employée  à 
visiter  les  provinces  de  la  Nouvelle- Andalousie  et  de  la 
Guiane  espagnole  ; puis,  revenus  à Cuinana  par  les  Missions 
Caraïbes , les  voyageurs  se  rendirent  à Cuba,  où  Ils  déter- 
minèrent rigoureusement,  suivant  le*  trois  coordonnées  de 
l’espace,  la  position  géographique,  jusque  alors  mal  connue, 
de  la  Havane.  Au  mol*  de  septembre  1801,  les  voyageurs 
commencèrent  leur  célèbre  exploration  de  la  gigantesque 
chaîne  des  Cordillères  : il*  séjournèrent  quelques  mois  à 
Quito;  ils  xisitèrent  le  redontable  Toungouraga,  le  Vésuve 
de  l'Amérique  méridionale;  ils  traversèrent  les  mines  encore 
frémissantes  de  Rio-Bamba,  qu’un  tremblement  de  terre 
venait  dVparpiller  sur  le  sol,  et  ils  parvinrent  enfui,  après 
des  efforts  inouïs,  jusqu'au  Nevado  del  Cliimborazo,  sur  le 
revers  oriental  decc  eéant  des  montagnes  du  Nouveau-Monde. 
Là  leurs  efforts  redoublèrent  : ni  la  difficulté  de  respirer  à 
cette  liauteur  prodigieuse , où  l'air  raréfié  suffisait  à peine 
à oxygéner  le  sang  dans  leurs  poumons;  ni  le  froid  glacial, 
ni  l’aspect  de  ces  neiges  éternelles,  étalées  comme  un  lin- 
ceul immense  sur  cette  ossature  du  globle  ; ni  ces  abîme* 
béants  qui  fascinent  le  regard  et  qui  semblent  attirer  vers 
eux  avec  tme  invincible  puissance,  rien  ne  put  les  arrêter 
dans  leur  inarcbc  : déjà  ils  tendaient  leurs  bras  vers  le  Chiir* 
borazo  lui-même  ; déjà  il*  touchaient  de  la  main  ce  roi  du 
Nouveau-Monde,  ce  lier  dominateur  d’un  peuple  de  monta- 
gnes, lorsqu'une  efTroyante  crevasse,  taillée  à pic,  et  qui  leur 
semblait  l’ouverture  béante  d’un  goulfre  sans  fond,  rompit 
la  continuité  de  leur  route,  et  leur  ferma  la  voie.  Au  bord  de 
ce  précipice,  s’élevait  un  dème  de  porphyre,  qui  se  projetait 
en  noir  sur  cette  mer  infranchis-sable  de  neiges;  et  sur  ce 
dôme  de  porphyre,  à une  hauteur  absolue  de  7,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il*  établirent  leurs  instrument*, 
et  recueillirent  une  série  d’observations  «le  la  plus  haute  im- 
portance en  géographie  physique.  Ils  avaient  touclvé  la  limite 
extrême  de  la  vie;  mai*  ils  n'avaient  pas  atteint  le  point 
culminant  de  la  terre  Du  Cldinboraxo,  ils  dirigèrent  leur 
route  vers  Lima , et  à Callao  ils  observèrent  et  notèrent 
l’immersion  de  Mercure  sur  le  disque  «In  soleil.  En  1802  et 
1803  il*  visitèrent  le  Mexique,  la  Nouvelle-Espagne,  la  Phi- 
ladelphie, les  Etats-Unis,  et  enfin  i's  s'embarquèrent  pour  la 
France,  après  avoir  pendant  six  années  consécutives  sillonné 
dans  tous  les  sens  le  nouveau  continent.  Alexandre  de  Hum- 
holdt arriva  en  France  dan*  les  derniers  jours  de  1804,  plus 
riclie  qu'aucun  voyageur  ne  l’avait  été  avant  lui  en  faits 
nouveaux  ou  nouvellement  vériliés,  en  observations  impor- 
tantes, en  dessins  précieux,  en  manuscrits  plus  précieux  en- 
core : et  les  années  qui  suivirent  son  retour  furent  consa- 
crées à la  coordination  et  à l’impression  de  ces  innombrables 
documents.  En  1809  parut  le  premier  volume  de  son  Voyage 
aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent , ouvrage 
qui  ne  fut  terminé  qu’en  1825  (s  vol.,  avec  allas;  Paris,  1809- 
1825).  Mais,  au  milieu  de  ces  travaux,  le  rêve  de  sa  première 
jeunesse  revenait  sans  cesse  à sa  pensée  : il  avait  visité  le 
nouveau  continent  parce  que  l'ancien  continent  lui  était 
fermé,  et  maintenant  que  le  monde  savait  son  nom,  et  que 
lotîtes  les  barrières  s’abaissaient  devant  lui,  que  toutes  las 
voles  lui  étaient  ouvert»,  il  revenait  à sa  première  ambition, 
son  premier  but,  l’exploration  do  l’Asie  centrale.  En  1828  donc, 
Alexandre  de  Humboldt  entreprit,  avec  MM.  Ehrenberg  et 
Gustave  Rose,  un  voyage  de  4,500  lieues,  aux  ruines  de 
l’Oural  et  de  l'Altaï,  aux  frontières  de  ta  Songaric  chinoise, 
aux  rives  de  la  mer  Caspienne.  Les  voyageurs  sYmbarquc- 
rentà  Ntschni  Novgorod,  et  descendirent  le  Volga  jusqu’aux 
ruines  tatans  «la  Holgari  : de  là  ils  se  rendirent,  par  Perin, 
à Ekatherinehourg  sur  la  pente  asiatique  de  l’Oural,  celte 
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vaste  cnaine  à rangées  parallèles , dont  les  sommités  cul- 
minantes atteignent  à peine  1,400  à l ,500  mètres  d’élévation 
rfxolue,  mais  qui,  comme  la  Cordilière  des  Andes,  suit  la 
direction  d’un  méridien,  depuis  les  formations  tertiaires  du 
lac  Aral  jusqu'au*  roches  de  grunstein,  qui  bordent  la  Mer 
de  glace.  Là  ils  explorèrent  les  riches  alluvions  de  platine 
et  d'or,  et  les  gisements  de  béryls  et  de  topazes,  les  mines 
de  malachite;  puis,  dirigeant  leur  course  à travers  la  steppe 
de  Barbara,  à travers  les  myriades  incalculables  d’insectes 
qui  l'infestenL  ils  pénétrèrent  jusqu’aux  bords  du  lac  Koli> 
van,  jusqu’aux  mines  d’argent  placées  sur  la  pente  sud- 
ouest  de  la  chaîne  de  l' Allai,  dont  le  plus  haut  sommet,  la 
Montagne  de  Dieu,  ne  dépasse  pas  la  hauteur  du  pic  de  Té- 
nériffe.  Enfin,  ils  arrivèrent  à la  frontière  de  la  Songarie 
chinoise,  et,  longeant  la  steppe  de  la  horde  moyeune  des 
Kirghiscs  et  la  ligne  des  Cosaques  de  l'ischim,  ils  gagnèrent 
l'Oural  méridional  ; puis,  suivant  celte  chaîne  jusqu’aux  car- 
rières de  jaspe  vert  où  la  rive  du  Jaik  brise  sa  continuité 
de  l'est  à l’ouest,  ils  se  dirigèrent  par  Orenbourg  : ils  attei- 
gnirent la  fameuse  mine  de  sel  gemme,  située  dans  la  steppe 
de  ta  petite  borde  des  Kirghises  ; ils  visitèrent  le  grand 
lac  salé  d’Elten,  dans  la  steppe  des  Kaluioucfcs,  et  ils  ter- 
minèrent leur  pèlerinage  dans  rétablissement  des  frères  ino- 
raves,  près  d’Astracan. 

Cet  immense  voyage  a jeté  un  grand  jour  sur  la  distri- 
bution géographique  de  l’Asie  centrale;  et  les  renseignements 
directement  recueillis  par  Alexandre  de  Hnmboldt,  et  qui 
se  lient  à ceux  que  MM.  Ahel-Rémusat  et  Klaprolh  ont 
puisés  dans  les  travaux  statistiques  des  Chinois  et  des 
Mandrhotix,  ont  permis  de  redresser  d’innombrables  er- 
reurs que  des  données  incomplètes  avaient  introduites  dans 
la  géographie  de  l’Asie.  M.  de  Hnmboldt  lui-même  a re- 
cueilli dans  ce  voyage  les  matériaux  de  scs  nombreux  Mé- 
moires sur  les  systèmes  de  montagnes  de  l’Asie  centrale, 
sur  les  volcans  qui  y ont  été  actifs  depuis  les  temps  histo- 
riques, sur  la  grande  dépression  de  l’Asie  occidentale,  dépres- 
sion dont  les  surfaces  de  la  nier  Caspienne  et  du  lac  Aral 
forment  la  partie  la  plus  déclive,  et  qui  semblent  former 
sur  notre  monde  sublunaire  un  pays  cratire  tel  que  sont 
sur  la  surface  de  la  lune  les  tacites  désignées  sous  les  noms 
de  Hipparque  et  Archimède.  Enfin,  Alexandre  de  Humboldt 
a pu  dresser  une  carte  qui  indique  la  direction  des  quatre 
grands  systèmes  de  montagnes  qui  divisent  l’Asie  cou  traie 
et  le  terrain  volcanique  qui  s’étend  depuis  la  pente  méri- 
dionale des  monts  Célestes  jusqu’au  lac  Parlai.  (Cette  carte 
est  la  première  sur  laquelle  se  trouvent  indiqués  les  vol- 
cans de  l’intérieur  des  terres  et  les  hauteurs  absolues  des 
principaux  points  au-dessus  du  niveau  des  mers.  ) Les 
résultats  de  ce  grand  voyage  n’ont  été  complètement  publiés 
qu’en  184H,  sous  le  titre  de  Asie  australe,  Recherches  sur 
les  chaînes  de  montagnes , et  la  climatologie  comparée 
(3  \ol.;  Paris,  1843-1848). 

Les  agitations  do  1830  donnèrent  aux  travaux  d’ Alexan- 
dre de  Humboldt  une  direction  plus  politique,  sans  apporter 
d’interruption  a ses  recherches  scientifiques.  Après  avoir, 
en  mai  de  cette  année  1830,  accompagné  ic  prince  royal 
de  Prusse  à Varsovie  pour  assister  à l’ouverture  de  la  der- 
nière diète  de  Pologne,  puis  le  roi  de  Prusse  à Teplitz,  Fré- 
déric-Guillaume III  l’envoya  à Paris  porteur  de  la  recon- 
uaissance»de  Louis-Philippe  en  qualité  de  roi  des  Français, 
mission  à laquelle  le  rendaient  plus  propre  que  tout  autre 
les  nombreuses  relations  qu’il  avait  déjà  eues  avec  ce  prince 
alors  qu  il  n'était  encore  que  simple  prince  du  sang.  En 
183?,  en  1834  et  en  1835  il  servit  aussi  d’intermédiaire 
aux  relations  diplomatiques  particulière*  suivies  entre  le* 
cabinets  de  Berlin  et  de  Paris.  De  1835  à 1847,  il  fit  encore 
douze  voyages  à Paris,  où  d’ordinaire  il  passa  chaque  année 
prés  de  six  mois  consécutifs.  Mai*  depuis  janvier  1848 
Alexandre  de  Humboldt  a cesse  ses  visites  a la  grande  ville, 
retenu  probablement  par  son  grand  âge  au  foyer  domes- 
tique. Cependant  il  continue  de  se  livrer  à ses  travaux  scien- 
tifiques avec  autant  d’ardeur  que  dans  sa  jeunesse,  et  son 


dernier  grand  ouvrage,  Cosmos,  témoigne  de  ce  qu’il  y ,i 
encore  de  verdeur  dans  son  esprit. 

Nous  voudrions  et  nous  devrions,  pour  remire  cette  note 
biographique  quelque  peu  complète,  donner  ici  l’indication 
et  l’analyse  des  principaux  travaux  publiés  par  M.  de  Hum- 
boldt ; mais  un  catalogue  purement  bibliographique  de  ses 
travaux  dépasserait  de  beaucoup  l’espace  que  nous  avons 
déjà  consacré  à cette  notice,  et  nous  sommes  forcé,  mal- 
gré nous,  de  nous  borner  à un  résumé  sommaire  des  prin- 
cipaux résultats  qu’il  a acquis  à la  science.  Par  ses  obser- 
vations sur  les  distances  lunaires,  sur  les  éclipses  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  sur  l’immersion  de  Mercure,  il  a rendu 
des  services  essentiels  aux  sciences  astronomiques;  par 
ses  recherches  sur  la  distribution  des  plantes  suivant  les 
les  latitude*  et  suivant  les  hauteurs  absolues  du  sol,  il  a 
presque  créé  la  géographie  botanique;  par  ses  recherches 
sur  la  distribution  des  lignes  isothermes,  dont  il  a le  pre- 
mier constaté  l’existence,  et  sur  la  position  de  l’équateur 
magnétique,  qu’il  a étudié  l’un  des  premiers;  par  l’etude 
approfondie  qu’il  a faite  de  la  constitution  géologique  des 
pays  qu’il  a parcourus  ; par  les  savantes  coupes  qu’il  a 
dressées;  par  les  innombrables  mesures  barométriques  et 
trigonomélriqnes  qu’il  a exécutées,  il  a changé  la  face  d»  la 
géographie  physique,  et,  en  reculant  les  bornes,  en  élargis- 
sant le  cercle  de  nos  connaissances,  il  a émis  des  consi- 
dérations générales  qui  peuvent  servir  de  lien  aux  matériaux 
qu’il  a colligés,  créant  une  science  là  < ù il  n’existait  que 
des  faits  épars  : par  la  multitude  d’espèces  exotiques , 
animales  et  végétales  qu’il  a rapportées  en  Europe,  il  a 
enrichi  nos  cabinets  de  minéralogie,  de  botanique  et  de 
zoologie  plus  que  jamais  voyageur  ne  l'avait  fait  avant  lui. 
Enfin,  par  les  nombreux  renseignements  qu’il  a publiés  sur 
les  monuments  du  Mexique  et  du  Pérou , par  les  nom- 
breuses traditions  qu’il  a recueillies  sur  les  civilisations 
primitives  du  Non  veau -Monde  et  sur  les  théogonies  so- 
ciales des  Aztèques,  des  Toltèques,  des  Péruviens,  etc.,  il 
a singulièrement  contribué  à l'avancement  des  science*  so- 
ciales et  historiques. 

Alexandre  de  Humboldt  (bit  partie  de  presque  toutes  les 
académies  : ses  travaux  ajoutent  aux  richesses  de  presque 
tous  les  recueils  scientifiques  ; seul  peut  être  de  tous  les  sa- 
vants de  notre  époque , il  peut  être  nommé  pour  la  presque 
universalité  de  scs  connaissances  après  Aristote  et  Ha  U 
1er,  après  les  prodigieux  encyclopédistes  du  moyen  âge. 

UKLPiEUHLerÈvnF..  ] 

IIIJMUL’G.  Voyez  lloxx. 

HUME  ( David  ) , ingénieux  sceptique  et  historien 
classique  anglais,  né  à Edimbourg  le  26  avril  1711 , était 
le  fils  cadet  d’un  lord  d’Ecosse  de  la  lamille  des  comtes  de 
llomc.  Il  perdit  son  père  dans  un  Age  fort  tendre  ; mais  sa 
mère  se  dévoua  entièrement  a l’éducation  de  ses  enfants. 
De  bonne  heure  le  jeune  David  Hume  se  sentit  entraîné 
vers  l'étude  de  la  philosophie  et  de  belles-lettres.  Mais  sa 
famille  était  pauvre,  et  la  faible  part  qui  lui  revenait  dans 
l'héritage  paternel  le  força  d’accepter  la  proposition  qu’on 
lui  fit  d'entrer  dans  une  maison  de  commerce  de  Bristol.  Il 
avait  alors  vingt-trois  ans,  et  ne  tarda  point  à éprouver  une  in- 
vincible répugnance  pour  sa  nouvelle  profession  11  y renonça 
doue  bientôt  pour  s’en  revenir  h Edimbourg  terminer  ses 
études  universitaires,  que  sa  mauvaise  santé  l’avait  un  Ins- 
tant contraint  d'interrompre.  Il  résolut  alors  de  se  soumet- 
tre à toutes  les  privations  pour  pouvoir  suivre  ses  penchants 
et  conserver  son  indépendance.  Il  vint  en  France,  pensant 
avec  raison  qu’il  y pourrait  vivre  avec  plus  d’économie 
que  dans  son  pays  natal.  Ce  fut  sous  le  beau  ciel  de  l'An- 
jou qu’il  écrivit  son  2 réalisé  upon  hunmn  nature.  Il  re- 
vint à Londres  après  trois  ans  d'absence,  pour  faire  im- 
primer cet  ouvrage,  qui  n’eut  aucun  succès,  mais  où  l’on 
retrouve  tout  le  scepticisme  et  le  génie  particulier  de  Hume. 
La  philosophie  du  div-huitième  siècle  était  alors  dans  son 
premier  éclat , et  commençait  a jeter  les  fondements  de  ce 
système  d’investigation  hardie  qui  cherche  la  cause  de  tout, 
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et  qui  nie  tout  ce  qu'elle  ne  peut  expliquer  ou  comprendre. 
Hume  était  un  des  adepte*  de  cette  philosophie , dont  il  fut 
bientôt  un  des  apôtres  les  plus  audacieux . Peu  d'années  après, 
il  fit  paraître  à Edimbourg  la  première  partie  de  ses  Essnys 
moral,  political  and  lilerary  ( 1742).  Ce  second  ouvrage 
fut  mieux  accueilli  que  le  premier,  et  il  publia  successivement 
la  suite  de  ces  Essays,  où  il  étonna  les  hommes  les  plus  dis* 
tingués  de  l'Europe  par  la  profondeur  et  la  nouveauté  de 
ses  aperçus.  On  admira  la  raison  forte , calme  et  subtile  à 
la  fois,  de  ce  génie  élevé;  cette  supériorité  d'intelligence 
que  rien  n’étonnait  et  à laquelle  rien  ne  paraissait  étranger. 
Législation , économie  sociale , politique , morale , philoso- 
phie spéculative,  métaphysique,  sciences , beaux-arts , com- 
met ce,  industrie,  tout  était  du  domaine  de  cet  esprit  fé- 
cond et  doué  de  connaissances  universelles.  Dans  ses  Re- 
cherches sur  l'antiquité,  il  fit  briller  cette  sagacité  de  critique 
que  Voltaire  depuis  porta  dans  l'histoire,  et  qui  a mis  en 
doute  des  points  jusqu’alors  incontestés. 

Ce  qui  faisait  le  principal  mérite  des  ouvrages  de  Hume 
fut  précisément  ce  qui  les  empêcha  de  jouir  de  la  réputa- 
tion dont  ils  étaient  dignes.  Il  traitait  des  sujets  avec  les- 
quels le  public  n'était  point  encore  familiarisé;  et  comme 
il  ne  s'adressait  qu’aux  esprits  éclairés , il  n’eut  aucune  po- 
pularité. Aussi,  malgré  tout  son  mérite,  il  dut  sacrifier  au 
besoin  d’exister  cette  indépendance  qu'il  chérissait  tant. 
En  174 a,  il  accepta  la  place  de  mentor  près  du  fils  du  mar- 
quis d’Annandale,  jeune  homme  dont  l’esprit  était  affaibli; 
puis  il  devint  le  secrétaire  du  général  Saint-Clair  dans  son 
expédition  contre  les  côtes  de  France.  Une  chaire  de  phi- 
losophie morale  étant  venue  à vaquer  à Edimbourg  , Hume 
se  mit  sur  les  rangs  pour  l’obtenir.  Mais  ses  écrits  l'avaient 
rendu  odieux  au  clergé , et  on  lui  préféra  un  de  ses  concur- 
rents. Il  se  détermina  alors  à accompagner  le  général  Saint- 
Clair  dans  son  ambassade  à Vienne  et  à Turin.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  paraître  à peu  d’intervalle  son  Enquiry 
concerning  human  understanding  (Londres,  1748),  où  il 
développait  son  système  de  scepticisme  universel  d’une  ma- 
nière bien  autrement  complète.  Revenu  en  Écosse  en  1752, 
il  y publia  son  Enquiry  concerning  the  principles  of  mo- 
ral*, ouvrage  dans  lequel  il  recherche  avec  plus  d'exac- 
titude qu’on  ne  l’avait  encore  fait  la  base  du  sens  mo- 
ral. Le  sentiment  moral  est  k ses  yeux  le  motif  de  lotîtes 
les  actions  morales  ; et  il  fait  consister  le  caractère  de  la 
vertu  dans  la  possession  des  qualités  intellectuelles  qui  nous 
rendent  utiles  ou  agréables  aux  autres.  Ces  efforts  redou- 
blés fixèrent  enfin  l’attention  du  public;  la  réputation  de 
Hume  s'étendit  en  Angleterre  et  sur  le  continent. 

En  1752,  ayant  été  nommé  bibliothécaire  de  l'ordre  des 
avocats  d’Édimbourg,  il  fut  amené  à s'occuper  de  recherches 
historiques,  et  conçut  alors  l’idée  d’écrire  l'histoire  de  son 
pays.  De  1754  à 1756  il  fit  paraître  l 'Histoire  d'Angleterre, 
depuis  l'avènement  au  trône  de  la/amtllc  des  Stuarts  ; 
travail  suivi , en  1759,  de  V Histoire  de  la  maison  de  Tudor, 
et  complété,  en  1761,  par  le  récit  des  faits  des  périodes  anté- 
rieures. L’ouvrage  fut  ensuite  réimprimé  sous  le  titre  général 
«le  History  of  England  /rom  the  invasion  of  Julius 
César  to  the  révolution  of  1688.  En  dépit  de  l'envie  et  des 
critiques,  celle  histoire  d’Angleterre  acquit  bieutôt  une 
célébrité  méritée,  et  devint  classique,  même  du  vivant  de 
l'auteur  ; sa  fortune  et  son  indépendance  furent  assurées , 
et  il  obtint  une  pension  du  roi.  L’envie  se  tut;  l’Angleterre 
honora  dans  Hume  son  plus  illustre  historien.  Un  témoi- 
gnage d’estime  plus  flatteur  peut-être  que  les  hommages 
tardifs  qu’il  recevait  dans  sa  patrie,  l'attendait  en  France. 
En  1763,  il  consentit  à accompagner,  en  quantité  de  secré- 
taire d'ambassade,  le  lord  Hertford  dans  son  ambassade  à 
la  cour  de  Versailles.  Il  y reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  et 
le  plus  distingué.  On  lit  dans  la  correspondance  de  Grimm 
( totn.  V,  p.  124  ) des  détails  piquants  sur  sa  personne  et 
sur  la  réception  qui  lui  fut  faite.  « Paris  et  la  cour  se  sont 
disputé  l'honneur  de  6e  surpasser...  Ce  qu’il  y a de  plaisaut, 
c’est  que  toutes  les  jolies  femmes  se  le  sont  arraché , et  que 


le  gros  philosophe  écossais  se  plaît  dans  leur  société.  C'est  un 
excellent  homme  que  David  Hume.  Il  entend  finement,  U 
dit  quelquefois  avec  sel,  quoiqu’il  parle  peu;  mais  il  est 
lourd , et  n'a  ni  chaleur,  ni  grâce , ni  agrément  dans  l'esprit, 
ni  rien  qui  soit  propre  k s'allier  au  ramage  de  ces  char- 
mailles  petites  machines  qu’on  appelle  jolies  le  ni  mes.  » 

En  France,  Hume  se  lia  étroitement  avec  J. -J.  Rousseau. 
11  l’emmena  avec  lui  en  Angleterre,  en  1766;  mais  l’humeur 
morose  et  misanthropique  du  philosophe  génevois,  ses 
soupçons  inquiets  et  plus  que  tout  peut-être  cette  affec- 
tion hypochondriaque  qui  causa  le  touiment  des  dernière* 
années  de  sa  vie  amenèrent  une  rupture  éclatante,  k la 
suite  de  laquelle  Hume,  pour  se  justifier  des  injustes  re- 
proches de  J.-J.,  eut  le  fort  de  trahir  le  secret  de  sa  cor- 
respondance privée  avec  lui , et  de  faire  ainsi  connaître  les 
&ervices  qu'il  lui  avait  rendus. 

En  1767  Hume  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Etat;  mais 
il  ne  conserva  ces  fonctions  que  pendant  «leux  années,  et  en 
1769  il  se  retira  à Edimbourg,  où,  après  quelques  années 
d'une  existence  heureuse , il  fut  attaqué  d’un  dyssenterie 
qu’il  jugea  lui-même  incurable.  Il  vit  approcher  sa  fin  avec 
calme,  et  mourut  paisiblement  le  26  août  1776. 

Outre  les  ouvrages  de  Hume  «tout  nous  avons  parlé,  on 
a encore  de  lui  des  Dialogues  sur  la  religion,  et  des  Essais 
sur  le  Suicide  et  sur  C Immortalité  de  l'dme,  qui  n’ont 
paru  qu’après  sa  mort. 

Hume  fut  sans  contredit  un  des  esprits  les  plus  éminents 
du  «lix-huitième  siècle,  de  ce  siècle  si  (écond  en  hommes  su- 
périeurs. Les  critiques  anglais  citent  son  style  comme  un  mo- 
dèle de  diction  facile,  claire,  élégante  et  pure.  Scs  doctrines 
philosophique*  soûl  souvent  dangereuses  ; ou  est  effraye  de 
ce  scepticisme  froid  et  métliolique  qui  s’efforce  d'ehranler, 
toujours  en  déguisant  la  passion,  les  fondements  de  toutes  les 
croyances.  On  ne  lit  guère  plus  aujourd’hui  la  plupart  de  scs 
ouvres  politiques  ou  philosophiques.  L’école  du  scepticisme 
a fait  son  temps.  Toutes  les  questions  qui  ont  si  fortement 
occupé  le  siècle  dernier  ont  été  l’objet  de  controverses  les 
plus  animées  k la  tribune,  dans  les  feuilles  publiques,  dans 
les  recueils  périodiques.  On  a emprunté  aux  unes,  pour  les 
faire  passer  dans  le  droit  public  ou  dans  la  législation  , des 
idées  fécondes  et  d'utilité  pratique;  on  a abandonné  les  au- 
tres comme  oiseuses  et  insolubles.  Mais  ce  qui  assure  à 
jamais  la  gloire  de  Hume,  ce  qui  fera  vivre  son  noui , c’est 
son  Histoire  d’Angleterre.  11  a eu  le  rare  mérite  de  porter 
le  premier  de  1a  clarté  dans  les  annales  de  sa  patrie  ; il  y a 
consacré  plus  do  dix  années  de  sa  vie.  Voici  comment  il 
s’est  lui-même  jugé  : « J'étais,  je  le  savais,  le  seul  historien 
« de  mon  pays  qui  eût  écrit  sans  rien  sacrifier  à l'ascendant 
« du  pouvoir  dominant , à l'autorité  présente , k l'intérêt 
« du  moment,  aux  préjugés  populaires.  » Ses  contemporains 
et  la  postérité  ont  ratifié  l’éloge,  et  cet  éloge  suffit  k sa 
mémoire.  Camille  Cardokne. 

HUME  ( Joseph),  homme  d’Etat  anglais,  né  en  1777  à 
Montro.se  en  Ecosse , perdit  de  bonne  heure  son  père , ca- 
pitaine d’un  petit  bâtiment  caboteur  ; et  sa  mère  dut  de- 
mander k un  petit  commerce  de  détail  les  moyens  de  nourrir 
et  élever  sa  nombreuse  famille.  Après  avoir  appris  un  peu  de 
latin  au  collège  de  sa  ville  natale , puis  passé  quelque  temps 
en  apprentissage  chez  un  chirurgien,  J.  Hume  alla  «dudier 
la  médecine  à Edimbourg,  où  en  1796  il  subit  son  examen 
devant  le  College  of  Surgeons.  A quelque  temps  «le  là  il  fut 
attaché  en  qualité  de  chirurgien  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  l’envoya  au  Bengale.  11  s'y  appliqua  avec 
tant  d’ardeur  à l'étude  de  la  langue  locale  qu’en  1803, 
lorsque  éclata  la  guerre  contre  les  Mahrattes , il  put  être 
attaché  en  qualité  «l'interprète  à la  division  du  général  Po- 
well  envoyée  dans  le  Bundelhund , tout  en  conservant  ses 
fonctions  de  chirurgien , avec  lcs«|ueiles  il  cumula  bientôt , 
grâce  à une  infatigable  aelivilé , celles  de  payeur  et  de  di- 
recteur «les  postes  de  l'armée.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ses  nombreux  devoirs  lui  valut  des  remerciements  pu- 
blics de  la  part  de  lord  Lake , commandant  en  chef  «le 
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l’année  de  l’Inde.  Les  émoluments  considérables  qui  y 
avaient  été  attachés  et  aussi  d'heureuse*  spéculations  le  ml* 
rent  à même  de  s'en  revenir  en  Europe , en  1808  , avec  une 
fortune  assez  ronde.  Il  parcourut  alors  pour  son  instruc- 
tion les  différentes  parties  de  l'Angleterre  et  de  l’Irlande, 
puis  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Turquie , la  Grèce,  l’Égypte, 
les  lies  Ioniennes,  la  Sicile,  Malte  et  la  Sardaigne.  En  181? 
il  lut  élu  membre  de  la  chambre  de*  communes  par  le 
bourg  de  Weymoutti  ; mais  le  parlement  ayant  été  dissous  A 
quelque  temps  de  U , il  ne  fut  pas  réélu.  II  partagea  alors 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  de  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qu’il  avait  obtenue  en  1813,  et  les 
soins  qu'il  donnait  à la  propagation  de  la  méthode  «J  ensei- 
gnement élémentaire  dite  de  Lancaster.  Ce  fut  seulement 
en  1818  qu’il  rentra  comme  représentant  de  sa  ville  natale, 
Montrose,  à la  chambre  des  communes,  où  peu  à peu  il  s’i- 
nitia au  rôle  politique  important  qu'il  lui  a été  donné  depuis 
lors  de  jouer.  Par  le  sévère  contrôle  qu'il  exerça  sur  toutes 
les  dépenses  de  l'État,  par  «s  critiques  mordantes  contre 
celles  qui  ne  lui  paraissaient  pas  strictement  nécessaires , il 
devint  le  cauchemar  des  tories,  alors  à la  tète  des  affaires,  et 
qui  usèrent,  mais  en  vain,  de  lous  les  moyens  possibles  pour 
se  debarrasser  de  ce  censeur  incommode.  Élu  en  1 830  membre 
du  parlement  par  le  comté  de  Middlessex  , il  figura  au  pre- 
mier rang  parmi  les  défenseurs  du  bill  de  la  réforme  parle- 
mentaire; et  cette  importante  mesure  une  lois  obtenue,  il 
devint  dans  la  chambre  nouvelle  le  chef  du  part»  radical,  et 
ne  contribua  pas  peu  à déjouer,  en  I83â,  la  plan  qu'avait 
conçu  la  faction  orangiste  d'exclure  de  la  succession  au 
trône  la  princesse  Victoria,  dont  l'éducation  avait  été  enta- 
citée  de  libéralisme,  pour  appeler  le  duc  de  Cumberland  à la 
couronne.  Devenu  l’objet  tout  particulier  des  rancune*  du 
parti  tory,  il  échoua  aux  élections  de  Middlessex  «le  1837; 
mais,  grâce  à la  protection  d’O’Conncll , il  n’en  continua  pas 
moins  de  siéger  au  parlement  comme  représentant  de  Kil- 
kenny.  Aux  élections  générales  de  1841,  il  ne  fut  pas  élu; 
mais  l’année  suivante  la  ville  de  Montrose  le  choisit  de  nou- 
veau pour  représentant  ; élection  renouvelée,  depuis,  en  1817 
et  en  1852.  Il  mourut  au  mois  de  février  1855.  Joseph  Hume 
fut  toute  sa  vie  un  des  plus  intrépides  adversaires  du  mo- 
nopole et  du  privilège,  un  des  plus  fermes  champions  des 
libertés  politiques  et  religieuses.  Comme  réformateur  finan- 
cier, il  n’eut  pas  d’égal  dans  le  parlement  ; et  â cet  égard 
son  infatigable  constance  était  passée  en  proverbe.  C’est  â 
se*  efforts  que  l’Angleterre  est  redevable  du  meilleur  ordre  qui 
a été  introduit  dans  sa  comptabilité  financière  et  de  la  sup- 
pression de  l'amortissement.  On  estime  à plusieurs  millions 
«le  livres  sterling  les  économies  annuelles  qu’il  est  parvenu  à 
opérer  dan*  le  budget  de  l’État. 

HUMÉRAL  ( du  latin  humérus ),  ce  qui  a rapport  à 
l’humérus  ou  à l’épaule.  C'est  aussi  le  nom  dn  dos  ou 
de  la  partie  postérieure  de  la  eu  irasse. 

HUMÉRUS.  Les  anatomistes  nomment  ainsi  l’os  du 
bras  proprement  dit.  Son  extrémité  supérieure  est  en  gé- 
néral arrondie  ; elle  présente  trois  éminences  : la  plus  grosse 
porte  le  nom  de  tête  de  l'humérus,  et  les  deux  autres  celui 
de  tubérosités;  l’intervalle  qui  sépare  la  léte  du  corps  de 
l'os  est  I tcol  de  l'humérus  ; les  deux  tubérosités  sont  sé- 
parées par  une  rainure  qu’on  appelle  coulisse  biccipitale. 
L’extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  aplatie  et  recourbée 
d’arrière  en  avant  ; elle  présente  do  chaque  côté  une  saillie, 
le  condyle  interne  et  le  eondyle  externe  ; l’espace  qui 
sépare  ces  «leux  cond  y les  forme  la  poulie  articulaire 
de  l'humérus,  et  une  éminence  arrondie  qu’on  remarque 
à sa  partie  externe  prend  le  nom  de  petite  tête  de  l'humé- 
rus. L’humérus  s’articule  en  haut  avec  l’omopl  a te  pour 
former  l’épaule,  et  en  bas  avec  les  os  «le  l'avant-bras  ; 
cette  dernière  articulation  produit  le  coude. 

La  chirurgie  a souvent  à s’occuper  des  fr  a et  il  rc  s et  des 
luxations  de  l'humérus. 

HUMEUR.  Iæ corps  humain  est  composé  de  parties  so- 
lides ou  matériaux  fixes,  et  départies  fluides  ou  matériaux  roc- 


[ biles.  Ces  derniers,  que  l’on  appelle  humeurs,  sont  en  quantité 
i majeure  et  sont  même  la  source  des  premiers.  Le  sa ng  est 
I l’origine  commune  des  matériaux  fixes  et  mobiles.  Des  vais* 
! seaux  capillaires  absorbent  dans  le  sang  artériel  les  maté- 
» riaux  humides  qui  lubréfient  les  surfaces  membraneuses, 
la  peau,  les  articulations  mobiles , le  tissu  cellulaire.  Ces 
fluides , étant  reportés  dans  le  torrent  de  la  circulation , sont 
appelés  humettrs  récrémentitielles  par  opposition  à d’an- 
tres qui,  étant  absorbées  pour  être  expulsée»,  sont  appelées 
Aumeursexcrémenflfie/to:  telles  sont  la  transpiration 
| insensible  qui  émane  de  la  peau , la  su  eu  r , la  perspiration 
pulmonaire , les  résidus  de  la  digestion.  De*  glandes  très- 
nombreuses  séparent  aussi  du  sang  des  produits  divers  qui 
sont  au  nombre  des  humeurs  : ces  organ«w,  appelés  sécré- 
teurs, forment  les  larmes , la  salive,  le  suc  pancréa- 
tique, la  bile,  l’urine,  le  lait,  etc. 

Les  humeurs  ainsi  composées  ont  dans  l’état  normal  des 
i propriétés  physiques  et  chimiques  qui  les  différencient  entre 
I elles,  mais  qui  toujours  sont  modifiées  par  la  force  motrice 
| et  inconnue  qui  est  l’élément  primitil  de  la  vie  : si  cette 
1 puissance  éprouve  quelque  altération,  on  peut  concevoir  que 
: les  fluides  sont  proportionnellement  viciés,  et  cet  efTet 
peut  être  rapide  : qu'une  nourrice,  par  exemple,  se  mette 
dans  une  violeote  colère,  son  lait  se  déprave  au  détriment 
de  l’enfant  qu’elle  nourrit.  Les  humeurs  présentent  donc  un 
état  «le  santé  et  un  état  morbide,  et  les  solides  doivent  s’al- 
térer dans  ce  dernier  cas,  parce  que  la  source  où  ils  se  ré- 
parent n’est  pas  saine.  La  raison  suggère  instinctivement 
cette  notion;  elle  parait  môme  si  simple  qu’on  croit  d'abord 
qu’il  est  facile  de  la  démontrer  aux  sens  : il  n’en  est  cepen- 
; dant  point  ainsi,  malgré  les  immenses  progrès  de  la  physi- 
que et  de  la  chimie,  malgré  la  facilité  avec  laquelle  cer- 
taines personne*  étrangères  à la  médecine  expliquent  par 
la  viciation  des  humeurs  la  cause  d’un  grand  nombre  de 
| maladies.  D’ailleurs  beaucoup  de  médecins,  dont  les  doc- 
trines diverses  ont  été  confondues  sous  le  nom  d'humo- 
risme, ont  fondé  exclusivement  des  théories  sur  l'altération 
des  fluides,  comme  d’autres  sur  celles  des  solides.  Les 
hommes  judicieux  qui  pratiquent  l’art  de  guérir  rejettent 
les  unes  et  les  autres  comme  peu  sensées,  parce  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  sont  tellement  liée*  entre  elle* 
que  les  unes  ne  peuvent  s’altérer  sans  que  les  autres  s’en 
ressentent.  Mais  |x>ur  le  vulgaire  les  théories  fondées  sur 
I humorismc  ont  un  attrait  irrésistible.  On  se  laisse  aller 
à admettre  avec  les  humoristes,  dont  Molière  nous  a trans- 
mis le  type,  que  la  cause  de  toute  maladie  est  dans  une  hu- 
meur peccante  (c’est  le  terme  consacré),  laquelle  offre  d'abord 
une  période  de  crudité  pendant  laquelle  elle  est  intraitable. 
Puis  vient  la  r oct ion  ou  cuisson  des  humeurs  par  la  liè- 
vre , moment  favorable  pour  debarrasser  l'économie  du  le- 
vain morbifique  qui  causait  tant  de  mal  ( voyez  Cuise  ). 
Heureusement  qif aujourd'hui,  s’il  reste  encore  quelques  Ar- 
gants,  nous  n’avons  plus  guère  de  Purgons. 

Le  mot  humeur  est  souvent  employé  pour  qualifier  les 
dispositions  d'esprit  ou  les  caractères  : il  a dù  en  être  ainsi 
d’après  l'influence  que  le  physique  exerce  sur  le  moral. 
Aussi , le  tempérament  sanguin  imprimant  au  caractère  «le 
la  vivacité,  de  la  fougue,  de  l'emportement,  on  dit  d'un 
liomme  qui  présente  cette  manière  d’être  : il  a l'humeur 
sanguine  ; la  prédominance  de  la  lymphe  et  du  mucus 
étant  accompagnée  de  lenteur  et  d'indécision  dans  les  ac- 
tions, les  lymphatique*  ont,  dit-on,  V humeur  phtrjma/i- 
que  ; la  bile  étant  réputée  pour  engendrer  la  tristesse,  les 
personnes  bilieuses  ont  V humeur  atrabilaire. 

Appliqué  au  moral  de  l'homme,  le  mot  humeur  a 
encore  un  grand  nombre  d’acceptions  ; il  comporte  l'idée 
de  tristesse,  de  mécontentement,  de  fantaisie,  de  caprice, 
de  bizarrerie,  d’irritabilité  ; il  désigne  si  bien  la  disposition 
d’esprit  qu'on  dit  être  en  humeur  de  danser  pour  exprimer 
que  l'on  «*st  dispose  à s'amuser,  comme  on  dit  aussi  qu’on 
n’est  pas  d" Am meurh  se  laisser  gouverner  ou  mener  quand 
on  veut  conserver  son  libre  arbitre.  Une  opposition  tran* 


ait»  HUMEUR  - 

cliée  dan»  le  moral  est appelée  i ncampatibi  lilé  (Thu 
nieur  et  de  caractère  ; une  disposition  habituelle  à l'en 
joueinent,  à la  gaieté»  a une  joie  douce  et  calme  te  nomme 
bonne  humeur.  D‘  Charbonmieb. 

HUMEURS  FROIDES.  Voyez  Scuofilm. 

HUMILITÉ.  La  vertu  représentée  par  ce  mot  n’est 
jias  aussi  ancienne  que  lui.  Humilité  vient  du  mot  latin  Am- 
» nut,  terre.  Dans  ce  sens  de  chose  peu  élevée,  les  Humains 
appelaient  humbles  les  vignes  et  les  arbrisseaux.  Virgile 
donne  cette  épithète  à l’Italie  : 

Can  procul  obscuro*  colles  buœilcmqoe  tidinus 
lulisoi...., 

soit  que , du  côté  où  naviguait  alors  son  héros,  il  ne  pût 
apercevoir  aucune  des  hautes  montagnes  de  l’Italie,  soit 
que  la  distance  les  amoindrit  aux  yeux  des  navigateurs.  Co- 
rydon  désire  vivre  tranquille  dans  son  humble  chaumière, 
Alquc  tiu utiles  hibiUrc  casas... 

Celle  expression,  transportée  de  la  terre  et  des  plantes  à 
l’homme,  n’a  point  d'abord  cltangé  de  condition  La  signi- 
fication d'homme  humble , pour  les  Latins,  était  la  même 
que  celle  d'homme  vil  et  méprisable  s’il  s'agissait  de  la 
position  personnelle  de  quelqu'un,  et  d’homme  sans  portée 
d’esprit , sans  générosité  s'il  s'agissait  de  ta  treui|»e  de  son 
caractère.  Pour  rehausser  l'importance  du  consnl  P.  Len- 
tulus , auquel  il  doit  son  retour  dans  ia  patrie , et  ra- 
valer les  consuls  Pison  et  Gabiuius,  auteurs  de  son  exil, 
Cicéron  traite  ces  derniers  d'hommes  d'un  esprit  étroit  et 
humble.  L'humilité  emportait  donc  pour  les  Latins  une 
idee  d'opprobre  ou  de  mépris.  EUe  était  aussi  quelquefois 
pour  eux  I équivalent  de  ce  qu'on  appelle  chez  nous  humi- 
liation. 

Il  faut  donc  interpréter  par  bassesse  de  condition  le  mot 
humilité,  employé  dans  le  beau  cantique  de  la  Vierge , qui 
déclare  le  tressaillement  de  son  cieur  devant  Dieu  dès 
qu’il  daigne  ia  regarder  avec  bénignité  ( humilitatem  an- 
cillse  suæ  ).  Cette  humilité  n'est  autre  chose  que  la  fai- 
blesse d’une  créature  en  face  du  Créateur,  faiblesse  conve- 
nablement mise  en  parallèle,  dans  ce  cantique,  avec  la 
gloire  promise  à la  mère  de  Dieu  dans  tous  les  Ages. 

Le*  Latins  n'avaient  pas  de  mot  qui  s'approchât  davan- 
tage de  celui  d'/iumtfile,  comme  nous  l’entendons,  que  celui 
de  modestie.  Il  y a pourtant  entre  ces  deux  termes  une 
grande  différence  : alors  comme  aujourd’hui , le  mot  mo- 
destie, qui  a sa  racine  dans  modus , règle,  mesure,  ordre, 
indiquait  cette  modération  de  désirs,  d’affections  et  d’ac- 
tions par  laquelle  l’homme,  prenant  de  chaque  chose  moins 
encore  que  ce  qui  lui  serait  permis,  se  contient  dans  les 
limites  les  plus  étroites  de  ses  facultés  , subjugue  toutes  ses 
cupidités,  et  amollit  les  emportements  de  son  ambition  na- 
turelle. L'humilité,  au  contraire,  dénote  une  soumission 
spontanée,  un  sentiment  de  soi-méme,  réglé  non-seulement 
sur  ta  connaissance  sincère  qu'on  a de  la  jteiilesse  de 
l'homme  considérée  en  eile-méiiie,  mais  aussi  sur  celle  de 
la  grandeur  de  Dieu.  Voila  la  véritable  humilité,  inconnue 
k la  vertu  orgueilleuse  des  anciens,  et  qui  a été  proclamée 
pour  la  première  fois  par  le  Sauveur  du  monde,  prononçant 
ces  mots  sublimes  : Celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 
L'humilité  est  donc  un  mot  chrétien,  théologique,  que  la 
religion  a sanctifié,  et  qui  n’emportait  citez  les  anciens 
aucune  signification  de  vertu. 

Baron  Joseph  MjUVMO,  de  l'Académie  de  Turin. 

IIUMMEL  ( jF..ts->t:K>Mcc£XB  ),  l'un  de*  pianistes  et 
des  compositeurs  les  plus  distingués  des  temps  modernes , 
né  à Presbourg  le  14  novembre  1778,  apprit  les  premiers 
éléments  de  U musique  de  son  père,  Joseph  Huramd.  Ce- 
lui -ci  ayant  été  appelé  en  1785  A Vienne  par  Schikaneder  eu 
qualité  de  maître  de  chapelle,  le  talent  précoce  de  Tentant 
excita  tellement  l'intérêt  de  Mozart  qu’il  le  prit  chez  lui  et 
»e  chargea  ae  le  diriger.  Dè»  1788  H u minci  entreprit  avec 
son  père  des  tournées  artistiques  en  Allemagne , eu  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Lu  1785  il  revint  à Vienne,  où  sous 
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la  direction  particulière  d’A ïbrecft Uberger  et  par  des 
relations  de  chaque  jour  avec  Salieri , il  lit  de  l’art  de  la 
composition  une  étude  spèciale,  dont  les  fruits  turent  divers 
rondeaux,  trios  et  sonates,  que  ses  ouvrages  postérieurs 
ont  fait  oublier.  Entré  au  service  du  prince  Evterhazy  en 
qualité  de  maître  de  chapelle,  il  eut  occasion  de  s'y  essayer 
dans  la  musique  religieuse  et  dans  la  musique  dramatique. 
Après  avoir  renoncé  k cette  position,  en  181 1 , il  se  consacra* 
sans  jouer  en  public,  à renseignement  et  à la  composition. 
Ce  ne  fut  qu'a  Stuttgard,  où  il  fut  appelé,  en  1816,  comme 
maître  de  chapelle , qu’il  se  lit  de  nouveau  entendre  sur  le 
piano  en  public  ; la  perfection  de  son  jeu  excita  l'admiration 
universelle , et  tou*  les  contemporains  sont  d’accord  pour 
proclamer  que  jamais  peut-être  on  ne  porta  plus  loin  que  lui 
la  (acuité  d'improviser.  En  1820  llummel  alla  rem  plu  le 
même  emploi  à Weimar,  où,  sauf  quelques  grands  voyages 
en  Russie  et  en  Angleterre , il  continua  de  séjourner  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  I?  octobre  1837.  Il  a déposé  dans  un 
grand  ouvrage  intitulé  Ecole  de  forte-piano , et  dans  divers 
morceaux  d'etudes,  les  principes  qu'il  s'était  faits  et  les  ré- 
sultats de  son  expérience.  Ses  composition*  consistent  en 
concerto*,  trios , sonates , un  grand  nombre  de  petits  mor- 
ceaux pour  piano,  divers  morceaux  de  musique  d'eghse 
et  de  musique  théâtrale.  Dans  ce  dernier  genre,  l’artiste 
ne  réussit  que  médiocrement  ; et  son  opéra  Mathilde  de 
Guise  n’eut  aucun  succès;  en  revanclte,  deux  grandes  messes 
de  lui , une  sonate , deux  concertos,  quelques  trio*  vivront 
éternellement. 

HUMORISME,  HUMORISTES.  Voyes.  Hlurur, 

Oi**:  , etc. 

HUMOUR  . Ce  mot,  qui  a pénétré  dans  la  langue  critique 
et  littéraire,  signifie  simplement  humeur -,  bizarcrie  naturelle 
de  caractère,  penchant  auquel  on  cède,  habitude  d'esprit  dans 
laquelle  on  se  complaît  : on  est  donc  de  bonne  humeur, 
de  mauvaise  humeur  ; on  a l'humeur  sombre,  noire,  riante. 
Los  Français  ont  conservé  cette  acception  du  mot,  mais  d 
n'y  a que  les  nations  septentrionales  qui  aient  pensé  à taire 
de  ['humorisme  un  mérite  et  une  forme  littéraire  dis- 
tincte : transportant  les  caprices  et  les  variétés  de  leur  hu- 
meur dans  les  enivres  intellectuelles,  ils  en  ont  (ait  on  nou- 
veau mobile  d'intérêt  que  les  anciens  n'avaient  pas  connu, 
et  qu’ils  avaient  même  repoussé  avec  dégoût.  Souvent  les 
fils  des  Teutons  ont  essayé  de  faire  valoir  comme  chef- 
d'œuvre  cette  farouche  indépendance,  tantôt  gaie,  tantôt 
lugubre,  et  qui  leur  semblait  k la  (ois  si  précieuse  et  si  di- 
gne de  l'homme.  A force  de  livrer  l'imagination  et  le  caprice 
à toutes  leurs  fantaisies,  ils  découvrirent  que  le  mode  spé- 
cial qui  exprimait  le  mieux  l'essor  singulier  de  celte  indé- 
pendance intellectuelle , c'était  la  rêverie  tour  à tour  mé- 
lancolique et  folle,  donnant  essor  à des  saillies  joyeuses  qui 
trahissent  un  tond  d'amertume  tour  a tour  riant  au  milieu 
des  larmes,  et  lançant  une  étincelle  ardente,  un  trait  de  gaieté 
impétueuse  au  milieu  de  la  tristesse  ia  plus  amère  ; il  n’y 
avait  là  rien  qui  ne  fût  d’accord  avec  les  habitudes  de 
l'humanité,  mais  c'était  » manière  d'être  la  plus  libre, 
la  plus  sans  façon  et  la  moins  réglée. 

Notre  civilisation  française,  depuis  les  Romains  n’a  ja- 
mais abandonné  la  règle,  qui  tour  a tour  a pris  les  noms 
de  discipline  militaire,  d'organisation  ecclésiastique,  de  po- 
litesse dans  les  mœurs  et  de  formules  administratives  ; aussi 
l'humeur  telle  que  nous  l’avons  décrite  plus  haut  fut-elle 
bannie  des  mœurs  françaises.  On  trouve  bien  une  gaieté  bril- 
lante chez  Rabelais,  une  tristesse  pleureuse  chez  A r - 
nauld,  une  mélancolie  douce  chez  Racine  et  plusieurs 
autres  ; mai*  rien  n’y  est  plu*  rare,  rien  n’est  moins  en  har- 
monie avec  le  génie  national  que  cette  fusion  de  gaieté  et 
de  tristesse,  de  la  philosophie  et  de  la  déraison,  qui  font  la 
mérite  de  Sterne,  de  Richter,  de  Lamh,  et  qui  se 
retrouvent  dans  Shakspeare  et  Hyron.  Hamlet,  qui 
tourne  le  monde  en  plaisanteries  ameres;  Yorick,  dont  le 
crâne  retrouvé  sert  de  texte  à des  théories»!  mélancoliques; 
le  pauvre  Jacques,  qui  voit  périr  un  cerf  et  qui  moralise 
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pendant  une  heure  avec  tant  de  charme  et  de  puérilité  h la 
fois  sur  sa  mort,  offrent  des  exemples  humoristiques  très- 
frappants  : le  livre  entier  de  Sterne,  comprenant  I histoire 
d'un  homme , et  qui  au  sixième  volume  n'a  pas  encore  fait 
quitter  la  jaquette  à son  héros,  compte  parmi  les  plus 
délicieux  produits  de  l'imagination  anglaise.  Presque  tous 
les  ans  paraissent  des  ouvrages  du  même  ordre,  plus  ou 
moins  médiocres.  Les  heureux , ceux  qui  touchent  le  but 
acquièrent  une  estime  considérable , et  se  placent  au  rang 
des  premiers  écrivains. 

Les  Allemands  nous  semblent  avoir  exagéré  un  peu  cette 
manière,  et  nous  ne  pardonnons  pas  au  spiriloel  et  im- 
mense Jean-Paul  lorsqu’il  fait  jouer  à la  balle  les  planètes 
Mars  et  Vénus,  et  qu'il  montre  le  Soleil  montant  en  chaire 
pour  haranguer  ses  satellites  ; mais  les  narrations  naïves  et 
touchantes,  les  inventions  ingénieuses  et  extraordinaires 
sont  empreintes  sur  toutes  les  pages  de  cet  humoriste. 
Heine,  dont  la  malice  est  plus  piquante,  nous  semble  au- 
jourd'hui le  plus  remarquable  des  humoristes  allemands , 
dont  l'école  est  nombreuse.  Les  Anglais,  en  perdant  Lamb, 
ont  perdu  le  dernier  fleuron  île  cette  couronne  humoristi- 
que. Quand  lord  Byron,  s’adressant  à l’homme  en  général, 
et  voulant  comprendre  sous  une  même  indication  la  bixar- 
rerie  de  ses  joies  et  «le  se*  douleurs,  l’a  comparé  à un  pen- 
dule qui  oscille  entre  le  sourire  et  les  larmes  : 

Mjd,  thon,  pcndolum  betwreo  » smile  and  a (car, 

il  a donné  la  définition  la  plus  complète  et  la  plus  précise 
d’une  tournure  d’esprit  singulière  qui  caractérise  surtout 
les  hommes  de  son  pays.  Philarète  Chasles. 

HUMUS.  On  nomme  ainsi  cette  couche  superficielle, 
composée  pour  la  plus  gronde  partie  de  matières  organiques, 
qui,  se  formant  continuellement  à la  surface  de  la  terre , se 
mêle  avec  les  molécules  minérales  qui  constituent  le  sol , et 
est  la  cause  principale  de  la  fécondité.  Là  où  In  culture  n’a 
pas  encore  pénétré  , par  exemple  dans  les  forèls  vierges  du 
Nouveau-Monde,  l’humus  se  trouve  souvent  accumulé  en 
couches  d’une  faorme  épaisseur.  Ailleurs  la  superficie  de  la 
terre  s’en  enrichit  continuellement  par  alluvions  ou  par  les 
débris  organiques  contenus  dans  les  eaux  stagnantes.  Les 
rives  du  Nil  en  Egypte,  les  parties  basses  du  Danube  et  de 
Ja  Tlieiss  en  Hongrie,  les  bot  (oms  des  rives  du  Mississipi, 
de  l'Ohio  et  du  Missouri,  la  ceinture  formée  par  le  Maranon, 
rOrénoqtie et  la  Mata,  où  se  montre  la  végétation  la  plus 
gigantesque,  en  général  les  pays  de  marais  ou  de  marches 
qui  avoisinent  les  côtes  de  la  mer  cl  le  lit  des  fleuves  sont 
des  lieux  où  l’on  rencontre  accumulées  de  grandes  masses 
d'humus , de  même  que  les  tourbières  et  le*  marécages  qui 
remplacent  aujourd'hui  en  Kurope  et  dans  d'autres  régions 
d'anciens  lacs’,  étangs  et  marais.  Plus  une  terre  est  fé- 
conde et  riche,  et  plus  elle  contient  d'humus  : ce  qui  im- 
plique toujours  l'existence  d'une  rivale  et  luxuriante  végé- 
tation. C’est  par  ce  motif  que  le  cultivateur,  en  charriant 
du  fumier  sur  son  champ,  y renouvelle  constamment  la 
somme  d'humus  en  même  temps  que  la  paissance  de  pro- 
duction. Dans  ces  derniers  temps  quelques  chimistes  ont 
prétendu  contester  l’importance  du  rôle  Joué  par  l’humus 
dans  la  nutrition  des  plantes;  mais  leurs  objections  ont  été 
d'autant  moins  accueillies  qu'elle*  étaient  en  opjiosition  di- 
recte avec  les  faits  positifs  résultant  d’expériences  de  plu- 
sieurs siècles. 

HUN  A LD  oa  HUNOLD,  duc  d'Aquitaine , issu  de  la 
famille  des  Mérovingiens,  succéda  à son  père  Eudes  en  l’an 
735,  et  ne  tarda  pas  à essayer  de  secouer  le  Jong  do  vasse- 
lage  que  Charles  Martel  et  ses  fils  lui  avaient  imposé.  Il 
contracta  à cet  effet  alliance  avec  Odilon , duc  de  Bavière  ; 
mai*, trahi  dans  cette  lutte  par  son  frère,  il  Ini  fit  crever 
les  yeux.  Puis,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
de  Pépin  et  de  Carloman,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Waffre,  auquel  le  vainqueur  n’avait  point  de  reproches  à 
faire,  et  alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  de  Plie  de  Ké , 
<Toù  II  ne  sortit  que  vingt-trois  ans  après , Agé  alors  de 


• soixante-dix  ans.  Pépin , qui  avait  fait  assassiner  Waitre  ; 
étant  venu  à mourir,  Hunald  abandonna  le  froc,  et,  pour 
venger  In  mort  de  son  fils , appela  ses  anciens  sujets  A l’in- 
surrection. Charlemagne  réussit  A comprimer  ce  mou- 
vement , qui  prit  un  instant  des  proportions  menaçantes  ; et 
il  força  Hunald  à s’enfuir  d'Aquitaine  pour  aller  detnander 
asile  d'abord  A Loup,  duc  de  Gascogne , qui  le  trahit  et  h: 
livra  A son  ennemi.  Mais  il  parvint  A s’échapper  et  se  relugiû 
eu  Italie , auprès  du  pape , qui  le  recueillit  en  lui  faisant 
promettre  de  ne  jamais  s’éloigner  du  tombeau  des  Apôtres. 

1 Hunald,  après  avoir  prêté  ce  serment  solennel,  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  résister  A l'appel  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, lequel , dans  sa  lutte  contre  Charlemagne,  crut  tirer 
lion  parti  de  l’expérience  du  vieux  proscrit.  Tout  deux  ne 
tardèrent  pas  A être  assiégés  dans  Pavie  (en  744);  et  Hunald 
périt  l'année  suivante  dans  cette  cité  ou  écrasé  par  la  chute 
for tuile  d’une  tour,  ou  lapidé  par  les  habitants;  car  les  termes 
de  la  chronique  latine  se  prêtent  à celle  double  interprétalion. 

HUNDRED,  mot  anglo-saxon  employé  pour  désigner 
une  circonscription  politique  et  administrative  correspon- 
dant au  gau  «les  Germains.  Les  comtés  ( s h ires  ) étaient  di- 
j visés  en  plusieurs  hundreds.  Dans  les  anciennes  chartes 
le  mot  hundred  ( hundretum  ou  Hundreta  ) sert  aussi  A 
désigner  l’assemblée  des  hommes  libres  résidant  dans  celte 
! circonscription. 

HUNDSRÜCK,  montagne  de  schiste  calcaire,  située 
dans  les  arrondissements  de  Coblentx  et  de  Trêves  de  la 
1 province  rhénane  «le  Prusse,  qu'entourent  les  quatre  vallées 
du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Saar  et  de  la  Nahe,  vallées 
fertiles,  très-peuplées  et  pu  on  cultive  la  vigne.  Haute  d’eu- 
viron  500  mètres,  et  en  majeure  partie  couverte  d’éjiaisses 
forêts,  elle  consiste  en  deux  groupes  distincts , dont  celui 
1 du  nord-est  (orme  le  Httndsrück  proprement  dit,  entre 
j Kirn  cl  Bftdiarach  ; et  celui  du  sud-ouest,  le  Hnhrnuald 
j ou  Hochtcald , dont  une  partie  a nom  Idanrald.  Cette 
dernière  partie,  avec  le  Walderbsenkopf  et  YIdorkopf, 
j points  culminants  de  toute  la  chaîne,  s'étend  en  formant 
j divers  rameaux  le  long  de  la  Moselle  et  de  la  Nalie,  rétréiit 
j beaucoup  le  lit  de  ces  rivières  et  est  la  cause  des  nombreux 
I détours  qu’elles  «lécrivent.  Les  habitants  du  Hundsnlek, 
connue  tons  les  montagnard*,  sont  fiers  de  leur  rude  pays, 
et  reviennent  toujours  avec  bonheur  «le  l’étranger  dans 
leurs  foyers.  Quelques  auteurs  écrivent  le  nom  «le  cette 
montagne  Ifunsruck , et  le  font  dériver  d’une  colonie  de 
Huns,  que  l'empereur  Gratien  aurait,  dit-on,  établie  «Jan* 
ces  contrées,  ou  encore  de  Huns  qui  seraient  venus  y cher- 
cher un  refuge  après  la  défaite  d’Attila.  Ils  appuient  leur 
opinion  sur  ce  que  dans  cette  contrée  différents  noms  de 
lieux,  tels  que  Hunnldstein , Hunenborn,  Hun/hein,  etc., 
semblent  rappeler  le  souvenir  des  Huns;  mais  ce  n’est 
IA  qu'une  hypothèse  pins  bizarre  que  fondée. 

' HUNE,  HUNIER.  Les  anciens  navires  «le  la  Méditer- 
1 ranée  portaient , au  sommet  de  leurs  mâts,  une  es|*èce  de 
cage,  ou  gabie,  servant  de  guérite,  de  vigie  et  de  bastion 
! au  matelot.  De  là  le  nom  de  gabier  donné  A l'homme  qui 
j y montait  la  garde,  nom  qui  s’est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  guérite  bastionnée  suffisait  aux  bâtiments  qui  navi- 
guaient presque  toujours  A la  rame  et  ne  portaient  pas  de 
1 voiles  élevées.  Mais  les  peuples  maritimes  de  l'Océan,  «lont 
les  navire*  de  haut  bord  demandaient  au  vent  une  force  plus 
1 grande , eurent  besoin  d'un  appareil  nouveau  pour  appuyer 
j solidement  les  mâts  supérieurs  implantés  sur  les  bas  mâts  : 
ils  élargirent  la  gabie  «les  marins  de  la  Méditerranée,  et  en 
firent  une  plate-forme  assex  large  et  assez  forte  |**ur  servir 
I de  point  d’appui  et  d’arc-boutant  aux  haubans  des  mâts 
les  plus  hauts  ; Ils  appelèrent  hune  cette  plate-foimc;  et  ce 
: mot , venu  des  peuplades  du  Nord,  est  resté  dans  la  langue 
i de  la  marine  française.  Los  lmncs,  pendant  le  combat,  sont 
! garnies  deplerriers  et  d’espingoles;  les  gabiers,  armes  «le 
fusils,  font  pleuvoir  sur  les  ponts  de  l’ennemi  une  grêle  «le 
balles  et  de  grenades.  Ces  feux  plongeants  produisent  d’ef- 
froyable* ravages  quand  on  combat  «le  près  ou  qu’on  ma- 
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ncravre  pour  en  venir  à l'abordage.  La  hune  est  donc  une  i 
plate-forme  à peu  près  rectangulaire,  percée  d'un  trou  carré, 
nommé  trou  du  chat  ; la  tète  du  bas  mât  la  traverse  et  la 
domine  de  quelques  décimètres  ; le  second  mât  élevé  au- 
dessus  est  le  mdt  de  hune  ; elle  est  maintenue  contre  le  bas 
mât  à l'aide  de  fortes  pièces  de  bois,  solidement  chevillées. 
Sur  se*  bords  sont  pratiquées  des  ouvertures  qui  donnent 
passage  aux  haubans  du  mât  de  hune.  L’ensemble  de  tous 
ces  haubans  du  mât  de  hune  et  de  la  hune  forme  une  pyra- 
mide qoadrangfjlaire,  dont  la  hune  est  la  base  et  le  mât  de 
hune  l'axe. 

Le  mât  de  hune  porte  une  voile  carrée,  dont  les  deux 
extrémités  inférieures,  ou  points,  vont  «’atUclier  aux  deux 
bouts  de  la  basse  vergue,  immédiatement  au-dessous  : cetle 
voile  est  le  hunier;  la  vergue  ou  pièce  de  bois  à laquelle 
on  1a  fixe  est  la  vergue  de  hune.  Elle  peut  s’élever  ou  s’a- 
baisser à volonté  au  moyen  de  cordes , car  elle  tient  au 
mât  par  un  collier  qui  glisse  facilement  sur  toute  sa  hau- 
teur; ce  collier  est  le  rucage.  Le  hunier  est  une  voile  de 
grande  dimension.  Quand  le  vent  souille  avec  force , Fac- 
tion qu'il  exerce  sur  la  toile  tendue  pourrait  dépasser  la 
puissance  du  résistance  des  cordes,  ou  la  limite  de  stabilité 
«lu  navire.  On  a imaginé  un  moyen  de  soustraire,  à volonté, 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  cette  voile  au  souffle 
du  vent  : on  Fa  partagée  en  plusieurs  bandes  horizontales, 
qu’on  replie  sur  la  vergue  avec  des  cordes  ou  garcettes  , 
qui  (tassent  à travers  de  petits  œillets  pratiqués  dans  la  toile  ; 
ces  bandes  se  nomment  riz.  Tluxtgène  Pack. 

HUNEBOURG  (Comte  u).  Voyez  Clame. 

HUMA  DE  ou  HUNIADES.  Voyez  IUistad. 

HUNINGUE,  chef-lieu  de  canton  dans  le  département 
du  llaut-ltliin,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  avec  2, no  ha- 
bitants et  nn  bureau  de  douanes.  Celle  ville  avait  été  for- 
tifiée par  Vauban.  Démanlelée  en  partie  à la  paix  de  Ryswick, 
privée  de  son  pont  sur  le  Rhin  en  1752,  elle  fut  considéra- 
blement réduite  en  Fan  V , après  qu’une  grande  partie  de 
Farmée  y eut  opéré  son  passage , lors  de  la  belle  et  célèbre 
retraite  de  Moreau.  Mais  elle  a été  surtout  illustrée  par  l’hé- 
roïque «lefense  du  général  Barbanègre,  en  1815.  Ses 
fortifications  furent  détruites  en  lêlfi,  en  vertu  du  Irailé  de 
Paris  et  sur  les  sollicitations  de  la  ville  de  Bâle  auprès  des 
puissances  coalisées.  Elles  n’ont  pas  été  relevées  depuis. 

Le  petit  I/uningue,  situé  de  l'autre  célédu  Rhin,  est  un 
bourg  qui  appartient  a la  Suisse. 

H U \ O LD.  Voyez  Huhau». 

HUNS.  Peuple  d’Asie,  qui,  après  avoir  vaincu  les 
Alains,  franchit  avec  eux  le  Don  (le  Tanaïs)  en  l'an  375, 
détruisit  l'empire  gotli  d’Ermanrich  ( voyez  G«mu  ) , et  se 
trouva  de  la  sorte  mêlé  à l’histoire  de  l’Occident.  Partagés 
en  hordes  nombreuses  placées  sous  l’autorité  de  chefs  in- 
dépendants les  uns  des  autres , et  entre  lesquels  Balamir  est 
le  premier  «lont  il  soit  fait  mention  par  l'histoire,  les  Huns 
habitèrent  ensuite  les  vastes  plaines  qui  sYtcmlent  du  Volga 
an  Danube,  où  désormais  leur  nom  remplaça  celui  des  Scy- 
thes. Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  nous  les  repré- 
senter comme  fortement  basanés  et  d’une  laideur  repous- 
sante. Leurs  mœurs  étaient  celles  de*  autres  peuples  nomades 
de  la  haute  Asie  : il*  paraissent  cependant  avoir  été  les  plus 
féroces  de  tous.  Toujours  errants  dans  les  montagnes  et  les 
forêts,  ils  traînaient  à leur  suite  leurs  troupeaux  et  leurs 
familles  dans  des  chariots  atclés  de  b«eufs,  qui  leur  servaient 
en  route  d’habitations.  Leurs  vêtements,  qn’ils  laissaient 
pourrir  sur  eux,  étaient  en  peaux  d'animaux  ; ils  portaient 
«les  braies  ou  espèces  de  pantalons  en  peaux  de  chèvre,  et  une 
chaussure  informe  qui  ne  leur  permettait  pas  de  marcher 
commodément;  leur  coiffure  était  une  sorte  de  casque  ou 
de  bonnet  recourbé.  Ils  ne  marchaient  et  ne  combattaient 
qu’à  cheval , sc  nourrissaient  de  racine*  crues  et  de  clialr 
mortifiée  sous  la  selle  «le  leur*  chevaux.  Leurs  armes  étaient 
des  javelol*  nmv^s  d’un  os  [tointu , un  cimeterre  et  un  filet, 
dont  ils  s«  servaient  pour  embarrasser  leurs  ennemis.  Ils 
combattaient  presque  toujours  débandés  et  sans  ordre,  at- 


taquant et  fuyant  tour  à tonr.  La  rapidité  de  leur*  mouve- 
ments, les  hurlements  dont  ils  accompagnaient  lents  charge* 
et  leur  ligure  horrible  étaient  leurs  principaux  élément*  de 
virtoire.  t ne  lubricité  éhontée,  une  cruauté  et  une  avidité 
sans  bornes  les  rendaient  l'effroi  des  peuples  contre  les- 
quels ils  dirigaient  leurs  dévastatrices  expéditions,  qui,  en 
Asie,  s’étendirent  depuis  le  Caucase  jusqu  Vu  Syrie,  et  en 
Europe  par  delà  le  Danube  jusqu'en  Thrace,  où,  sous  le 
règne  d’Arcadius,  Uldin,  un  de  leurs  princes,  s'avança  même 
jusque  sur  les  murs  de  Constantinople.  Leurs  troupeaux 
constituaient  leur  principale  richesse,  et  ils  n’avaient  [>our 
habitations  que  des  tentes  et  des  huttes.  Sur  la  rive  gauche 
du  Danube , ils  s’emparèrent  des  plaines  qui  s’étendent  Jus- 
qu'à la  Theiss,  et  oii  campa  plus  tard  Attila;  sur  la  rive 
droite,  le*  empereurs  d’Orient  leur  cédèrent  tout  le  territoire 
situé  entre  la  Drave  et  la  Save,  comptant  de  la  sorte,  H 
aussi  en  leur  donnant  de  Fargent,  se  mettre  à l'abri  de  leurs 
irruptions.  A partir  de  Fan  434,  les  deux  frères  Attila  et 
llleda  soumirent  à leur  autorité  les  diverses  bordes  de  Huns 
qui  erraient  depuis  le  Danube  central  jusqu’à  la  mer  Cas- 
pienne; et,  quand  il  eut  assassiné  son  frère,  Attila  se  trouva, 
leur  unique  souverain.  En  Fan  447,  après  qu’AHila  eut 
liorriblement dévasté  la  Thrace,  la  Macédoine  et  Flllyric, 
Honoria , fille  de  Placidia  et  sœur  de  Feoipereur  Valenti- 
nien 111,  en  s’offrant  à lui  pour  épouse,  lui  fournit  un  pré- 
texte pour  briser  les  rapports  de  lionne  amilié  qui , grâce  aux 
efforts  du  célèbre  Aétius,  avaient  jusqu'alors  existé  entre 
l’empire  d’Occident  cl  les  Huns.  Aussi  bien,  depuis  Fan  450, 
régnait  en  Orient  Marricn,  prince  autrement  énergique  que 
son  prédécesseur  Théodose  II , et  les  Vandale* d’Afrique  pro- 
mettaient à Attila  de  se  joindre  à lui  pour  une  expédition 
contre  le*  Vbigoths.  C’est  ce  qui  explique  comment  en 
Fan  451  on  le  vit  franchir  le  Rhin  à la  tête  d’une  immense 
armée  composée  de  hordes  de  Huns  et  de  tribus  germai- 
nes qu’il  avait  subjuguées,  notamment  d'Ostrogotli» , «le 
Gépides,  de  Rugiens,  de  Skjrres  et  de  Quades,  et  envahir  la 
Gaule.  Mais  vigoureusement  reçu  par  les  armées  combinées 
des  Romains  et  des  Yisigoths,  qui  lui  firent  essuyer  une 
déroute  complète  dans  les  champs  Calalauniques,  force  lui 
fut  de  rebrousser  etiemin. 

Après  la  mort  d’Attila  (453) , la  guerre  civile  allunœe  par 
ses  nombreux  enfants  offrit  aux  peuples  vaincus  l’occasiou 
«le  secouer  le  joug.  L’exemple  fut  donné  par  les  Gépides  : 
Ellak,  celui  de  ses  fils  qu’Attila  avait  désigné  pour  régner 
sur  eux , péril  dans  une  grande  bataille  qu’il  leur  livra  Les 
Huns  furent  chassés  alors  des  contrées  qu’arrose  le  Danube, 
el  sc  retirèrent  par  delà  le  Prutli  et  le  Dniester,  où  ils  con- 
tinuèrent d’obéir  à différents  princes  ou  chefs.  L’un  d’eux, 
fils  d’Attila,  Dagentik , périt  vers  Fan  4M  dam  une  guerre 
entreprise  contre  les  Ostrogoths , et  dès  lors  il  n’est  plus 
question  dans  l’histoire  d’un  empire  des  Huns  On  trouve 
cependant  encore  des  bandes  «le  Huns  mentionnées  comme 
mercenaires  faisant  partie  de  l'armée  que  Narsès  comman- 
dait contre  le*  Ostrogoths.  Quant  à la  nation  même,  elle 
reparaît  alors  sous  le  nom  de  Kutugures  ou  Kutrigures 
à l’ouest,  et  sous  celui  A'Vturgures  ou  (Jtrigures  à l’est 
du  Don  ; et  dans  le  courant  du  sixième  siècle  les  premiers 
se  rendirent  surtout  re«loutablcs  à l’empire  d’Orient  par 
leurs  fréquentes  invasions. 

D’après  le  portrait  que  nous  ont  laissé  d’eux  le*  anciens 
historiens,  ou  les  considère  avec  raison  comme  des  Mongoles 
auxquels  ét  aient  venues  se  joindre  des  liOrde*  tatarcs,  quand 
ils  avaient  débouché  de  l’est  de  l’Astc.  C’est  très-certaine- 
ment à tort  qu’on  fait  «lescendre  d’eux  les  Hongrois  ( Ma- 
gyares ) ; et  plus  tant  on  a vouin  avec  tout  aussi  peu  de 
fondement  donner  le  nom  de  Huns  aux  émigrants  fin- 
nois qui  vinrent  s’établir  en  Pannonie  que  précédemment 
on  avait  prétendu  faire  descendre  d’eux  les  Avare*.  Il  n’y 
a rien  de  bien  prouvé  dans  l’opinion  qui  veut  que  les  lions 
soient  le  même  peuple  que  \es  Hiong-nou  ( lesquels,  suivant 
le»  historiens  chinois,  habitaient  au  deuxième  siècle  de  noire 
ère  la  Mongolie,  ofi  ils  étaient  la  terreur  des  Chinois),  et 
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qui  ajoute  que  quelques-unes  de  leurs  hordes  Unirent  par 
tomber  sous  la  domination  chinoise,  tandis  que  les  autres 
allaient  s’établir  dans  les  contrées  qu’arrose  le  Gihon  et  au 
sud  de  la  Sibérie  vers  l'iaik  ( mont  Oural  ) , d’où , chassées 
plus  tard  par  d’autres  émigrants , elles  auraient  franchi  le 
Don,  l'an  375  av.  J.-C.,  et  adopté  désormais  le  nom  de  Huus. 
Dans  un  Mémoire  couronné  par  l'Institut,  eu  1847,  M.  Neu- 
mann soutient  que  les  Hiong-nou  sont  précisément  le  même 
peuple  que  les  Huns  occidentaux , et  trace  U route  qu’ils 
suivirent  pour  arriver  du  fond  de  l’Asie  centrale  sur  les 
bords  du  Volga. 

HLWT  (llnsi),  radical  anglais,  homme  d’un  caractère 
énergique  et  d’un  extérieur  rude  et  bizarre,  naquit  en  1773 
à WiUington,  dans  le  Wiltshire.  FUs  d uo  réfugié  américain 
et  d'une  sœur  du  peintre  Benjamin  West,  il  se  livra  d’a- 
bord a la  culture  des  terres,  s’établit  ensuite  brasseur  à 
Bristol,  où  il  devint  capitaine  de  la  yeomanry.  A partir  de 
1816,  il  figura  comme  orateur  populaire  dans  tous  les  mee- 
tings tenus  pour  aviser  aux  moyens  de  faire  triompher  la 
réforme  radicale,  et  oc  fut  lui  qui,  en  1819,  convoqua  la  grande 
assemblée  populaire  tenue  à Manchester,  que  la  yeomanry 
dispersa par  la  force  des  armes.  Traduit  enjustice  pour  ses  dis- 
cours, qui  provoquaient  è la  révolte,  il  fut  condamné  à trois 
ans  de  prison.  Dès  1825,  il  reparut  dans  les  assemblées 
qui  demandaient  la  suppression  de  l'impôt  des  |vortes  et 
fenêtres,  et  en  1826  il  s'occupa  surtout  de  l'abrogation  des 
lois  sur  les  céréales.  Élu  , en  1830  et  en  1831 , par  les  élec- 
teurs de  Westminster,  membre  de  la  chambre  basse , il 
uexerça  que  peu  d’influence  dans  le  parlement  à cause  de 
son  radicalisme  exagéré.  Il  mourut,  en  1834,  à Alvesfonl. 

HU.NT  ( James-Hexry  LEIGH-),  célèbre  écrivain  anglais, 
frère  du  précédent,  est  né  à Londres  en  1784.  Après  avoir 
longtemps  travaillé  chez  un  avoué , il  obtint  des  fonctions 
publiques  assez  lucratives,  auxquelles  il  renonça  cependant 
pour  se  consacrer  à la  critique  théâtrale.  On  a recueilli 
en  volumes,  sous  le  titre  de  Crilical  essays  on  the  perfor- 
mances of  the  London  théâtres  (1807),  les  excellents 
articles  publiés  par  lui  sur  le  théâtre  et  l’art  dramatique.  Ne 
gardant  nul  ménagement  dès  qu’il  s’agissait  des  hommes  et 
des  choses  de  la  politique  ou  de  l'Église  établie,  il  fut  alors 
l’écrivain  qui  introduisit  avec  le  plus  de  verve  le  radicalisme 
et  ses  doctrines  dans  le  journalisme  de  Londres,  particulière- 
ment dans  Y Examiner,  recueil  radical  hebdomadaire  fondé 
par  lui,  en  commun  avec  frère  John,  en  1808.  Devenu  bien- 
tôt l’objet  de  provocations  passionnées  et  même  d'accusa- 
tions juridiques , il  fut  condamné  à deux  ans  de  prison 
pour  un  libelle  contre  le  priuce  régent,  depuis  Georges  IV. 
Plus  tard,  il  se  voua  à des  travaux  purement  poétiques , et 
fonda  sa  réputation  en  ce  genre  par  son  beau  poème  The 
Story  of  Rtmini  (1816).  Tous  ses  autres  poèmes,  tels  que 
The  descent  of  liber ty,  a Mask  (1815),  Feast  of  the  poets 
and  other  pièces  (1814),  Foliage  or  poems  original  and 
translated  (1818),  Poetical  uwrks  ( 1833) , le  poème  comi- 
que Capitaine  sword  and  pen  ( 1818  ) , sont  de  beaucoup 
inferieurs  à ce  poème,  purement  romantique.  Dans  sa  satire 
Vltra-Crepidarius  (1823),  fl  chercha  à venger  son  ami 
Keats  du  jugement  rigoureux  porté  sur  lui  par  le  trop  sé- 
vère critique  W.  Gifford , éditeur  du  Quaterly- Review. 
Sa  feuille  trimestrielle  The  Rafieetor  et  une  autre,  The 
Liberal,  n’eurent  pas  de  succès;  en  revanche,  un  recueil 
d’épisodes  intéressants  de  la  vie  de  Byron , qu’il  publia 
sous  le  titre  de  Lord  Byron  and  some  of  his  cotempo- 
raries,  with  recollections  of  the  authors  life  and  his  visit 
to  liai  y (1828),  excita  vivement  l’attention  publique  tout 
en  le  faisant  accuser  d’ingratitude  envers  un  grand  poète  à 
qui  il  avait  de  nombreuses  obligations  personnelles.  Après 
avoir  traduit  l’Amin  ta  du  Tasse,  et  donné  en  1834  un  choix 
de  ses  écrits  en  prose  dispersés  dans  les  journaux,  les  Ma- 
gazines et  les  Revues,  il  publia,  en  1840,  le  drame  intitulé 
A Legend  of  Florence , et  en  1842  Palfrey,  poème  dans 
lequel  il  fait  preuve  d’une  extrême  richesse  d'imagination 
comme  d'une  facilité  peu  commune  è manier  sa  langue. 
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Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a fait  paraître  depuis, 
nous  citerons  The  Forster-Brother , roman  en  3 vol.  (1845); 
Imagination  and  fancy  (1845);  Stories  from  the  1 ta- 
lion poets  (1846);  Men,  Women  and  Books  (1847);  A 
jar  of  honey  from  mounl  Hybla  (1847);  Readings  for 
Raïlvcays  (1850).  Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  sont  qne 
des  extraits  d'anciens  poetes  et  romanciers  que  Hunt  tire 
d’un  oubli  immérité  et  qu'il  accompagne  d’intéressantes 
observations  critiques.  En  1847  le  gouvernement  lui  a accordé 
une  pension  de  200  liv.  st. 

HUNTER  (William),  célèbre  anatomiste,  médecin  et 
accoucheur,  naquit  le  23  mai  l7l8à  Long-Caiderwood,  dans 
le  comté  de  Lanark  en  Ecosse,  et  alla  d'abord  étudier 
la  théologie  à l’université  de  Glasgow.  La  liaison  qu’il  y 
contracta  avec  Cullen  eut  pour  résultat  de  le  décider  à 
se  livrer  à l'étude  de  la  médecine  à partir  de  1737.  Plus  tard, 
en  1740,  il  se  rendit  & Edimbourg,  et  en  1741  à Londres, 
pour  se  perfectionner  ; U y fut  d'abord  médecin  en  second 
de  l'hôpital  Saint-Georges,  où  il  fit,  en  1746,  un  cours  de  mé- 
decine. En  1747  , il  parcourut  la  Hollande  et  la  France,  et 
s’établit  ensuite  à Londres,  où,  renonçant  bientôt  à la  pra- 
tique chirurgicale,  il  s’occupa  exclusivement  d obstétrique 
et  d’anatomie.  Après  l'heureux  accouchement  de  la  reine, 
il  fut  nommé,  en  1764,  son  chirurgien  extraordinaire;  et  en 
1768,  lors  de  l'établissement  de  l’Académie  des  beaux-arts, 
ou  lui  confia  la  chaire  d’anatomie  attachée  à cette  institu- 
tion. Il  consacra  une  partie  de  sa  grande  fortune  h faire 
construire  un  bd  édifice,  où  il  établit  un  amphithéâtre  d'a- 
natomie pour  ses  leçons  et  sa  riche  collection  de  prépara- 
tions anatomiques,  de  livres,  de  minéraux  et  de  médailles. 
Après  sa  mort,  arrivée  le  30  mars  1783,  l'un  et  l’autre  de- 
vinrent d’abord  la  propriété  de  son  neveu,  puis  celle  de  l'u- 
niversité de  Glasgow.  Une  description  de  ses  IS'ummorum 
veterum  populorum  et  urbium  a été  donnée  par  Combe. 
L’ouvrage  capital  de  Hunter  est  son  Anatomy  of  the  htt- 
mangravid  utérus  (Londres,  1775).  Il  a écrit,  en  outre, 
beaucoup  de  Mémoires  dans  les  Philosophïcal  transactions, 
dans  les  Recueils  de  la  Société  médicale  de  Ixtndres  et  dans 
ses  Medical  commenlaries  ( Londres,  1762). 

HUNTER  (John),  frère  cadet  du  précédent,  non  moins  cé- 
lèbre comme  anatomiste  et  chirurgien,  né  le  14  juillet  1725 
h Long-Caiderwood,  reçut  une  éducation  tellement  négligée 
qti’à  l'âge  de  vingt  ans  c’est  è peine  s’il  savait  encore  lire 
et  écrire.  Il  avait  appris  le  métier  de  charpentier,  lorsque 
la  lortune  que  son  frère  avait  faite  à Londres  le  décida  à 
à venir  le  rejoindre.  Accueilli  avec  empressement  par  son 
aîné,  il  ne  tarda  pas  à faire  preuve,  lui  aussi,  des  plus  re- 
marquables dispositions  pour  les  travaux  anatomiques,  et 
s’appliqua  en  outre  avec  ardeur  à la  chirurgie.  Plus  tard , 
il  alla  étudier  à Oxford,  et  devint,  en  1756,  l'un  des  chirur- 
giens de  l'hôpital  Saint-Georges.  En  1760,  il  prit  du  service 
dans  l’armée , et  assista  à l’expédition  contre  Belle-ble  et 
à la  campagne  des  Anglais  en  Portugal-  A son  retour  à 
Londres , il  se  consacra  à ta  pratique  chirurgicale  ainsi  qu’à 
l'étude  de  l'anatomie  et  de  ta  physiologie  comparées. 
Dans  ce  but,  il  se  fit  bâtir  dans  le  voisinage  de  Londres  une 
maison  dans  laquelle  il  entretenait  une  petite  ménagerie 
pour  observer  les  animaux.  11  fut  nommé  chirurgien  en  chef 
à l’hôpital  Saint-Georges  en  1768,  chirurgien  extraordi- 
naire du  roi  en  1776,  premier  chirurgien  général  de 
l’armée  et  inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  en 
1792.  Sa  grande  collection  de  préparations  anatomiques 
fut  achetée  par  le  gouvernement  après  sa  mort,  arrivée 
le  16  octobre  1796.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : Natu- 
ral  History  of  the  human  teeth  (2  vol,  1771-78)  ; On 
the  venereal  disease  ( 1786);  Observât  ions  on  the  diseu- 
ses of  the  army  in  Jamaica  and  on  the  best  means  of 
preserving  the  Health  of  Européens  (1788)  ; et  On  the 
nature  of  the  blood  inflammation,  and  gunshot  teounds 
(2  vol,  1794). 

HUNTINtiDONl , l’un  des  comtés  d’Angleterre  situés 
I à l'est  et  le  plus  petit  de  tous  après  le  comté  de  Rutland, 

15 


HUNTINGDON  — HUPPE 


316 

borné  par  les  comtés  de  Northamptuu , de  Cambridge  et 
de  Bedford , se  conqiose  dans  sa  partie  sud  et  dans  sa 
partie  ouest  d'une  Itelle  plaine  onduleuse  et  fertile.  Sa  partie 
nord-est,  au  contraire,  appartient  à la  grande  dépression  du 
sol  qu'ou  appelle  Je  us  ou  marais;  elle  contient  plusieurs 
lacs,  tels  que  le  Whittle-Sea  et  le  Ramsey-Mere;  mais  au 
moyen  du  draiuagc  ouest  parvenu  à en  transformer  la 
plus  grande  partie  en  prairies.  L’Ouse,  rivière  navigable , 
le  traverse  au  sud-est , et  le  Nene  forme  sa  limite  au  nord- 
ouest.  Sur  une  superficie  totale  de  12  myriamétres  carrés, 
on  en  utilise  10  en  champs  à blé,  en  prairies  et  pacages.  Les 
habitants,  dont  le  nombre  s'élève  à CO, 320 , s'occupent 
presque  exclusivement  d'agriculture , et  produisent  surtout 
beaucoup  de  beurre  et  de  fromage.  Le  plus  cher  et  le  plus 
tin  des  fromages  d'Angleterre,  I aSttUon,  provient,  il  est  vrai, 
de  la  paroisse  de  ce  nom  dans  le  comté  de  tlunlingdoii  ; mais 
il  s’en  fabrique  de  bien  plus  grandes  quantités  dans  celui  de  I.d- 
cester,  d’où  cette  industrie  est  originaire.  Cette  dénomination 
lui  vient  de  ce  que  sa  réputation  eut  pour  berceau  une  au- 
berge de  celle  paroisse,  située  sur  la  grande  route  du  nord. 

Le  comté  de  Huntingdon  est  divisé  en  4 hundreds 
et  103  paroisses,  et  envoie  quatre  membres  au  parlement, 
bon  chef-lieu,  Huntingdon , situé  sur  la  rive  gauche  de 
l’Ouse , sur  laquelle  est  jeté  un  pont  magnifique  conduisant 
à Godmanchesler , n'est  qu'uue  petite  ville  de  4,000  âmes , 
de  l’aspect  le  plus  antique  et  où  se  trouvent  deux  églises. 
La  population  (ait  le  commerce  des  grains , des  farines  et 
de  la  drèche,  et  a en  outre  pour  principale  industrie  la 
fabrication  de  la  dentelle.  Celte  ville  était  jadis  beaucoup 
plus  considérable  qu 'aujourd’hui  ; il  fut  un  temp*  où  l'on 
y comptait  jusqu’à  15  églises  et  plusieurs  couvents,  et  où 
il  y existait  un  château.  C'est  là  que  naquit  C rom wc 1 1. 
La  petite  ville  de  Saint-lves  sur  l’Ouse  contient  3,000  Iva- 
bitanU,  possède  diverses  fabriques  de  drèche,  fait  un  com- 
merce assez  actif,  et  est  en  outre  l’un  des  marchés  a Ini- 
tiaux les  plus  fréquentés  qu'il  y ait  en  Angleterre.  Il  ne 
reste  plus  que  d'insignifiantes  ruines  de  son  prieuré,  dont  la 
construction  remontait  à l’année  1201.  La  petite  ville  de 
Ramsey  exerce  les  mêmes  industries.  On  y voit  les  ruines 
d'une  abbaye  construite  en  969  et  parmi  lesquelles  se  trouve 
le  tombeau  d'Ailwine,  considère  comme  le  plus  ancien 
morceau  de  sculpture  que  possède  de  l’Angleterre. 

HUNYAD,  le  plus  considérable  des  coinitals  delà 
Transylvanie,  situé  dans  le  pays  des  Hongrois,  borné  au 
nord  par  Zarànd , à l'est  par  la  Yalachie , a l'ouest  par  la 
Hongrie,  occupe  une  superficie  des  54  myriamèlres  carrés, 
et  compte  5 bourgs  à marché,  avec  330  villages.  Générale- 
ment montagneux  , surtout  du  côté  de  la  Yalachie,  où  se 
trouve,  entre  autres,  le  mont  Retycsat,  haut  de  2,660  mètres, 
et  parcouru  dans  des  directions  diverses  par  le  Maroscli,  le 
Strell  et  la  Cserns,  le  climat  en  est  froid  sans  doute , mais 
sain,  et  ne  nuit  point  à l’agriculture.  La  vigne  elle-inèrae 
croit  sur  les  onduleux  coteaux  du  Marosch  ; dans  les  bonnes 
années  il  s’y  produit  assez  de  vins  pour  qu'on  puisse  en  ex- 
porter, et  leur  qualité  ne  le  cède  guère  a celle  des  vins  de 
Hongrie.  Les  monts  Marosch  fournissent  de  riche  produits  eu 
or,  argent  et  ter,  et  on  trouve  à HàUeg  d'excellente  terre  à 
porcelaine.  Le  comitat  d'Hunyad  possède  en  outre  de  grandes 
richesses  en  fait  de  sources  d'eaux  minérales  et  autres.  La 
population,  forte  de  120,000  âmes,  appartient  complètement, 
sauf  une  minime  fraction  magyare,  à la  nationalité  valaquo 
et  à la  religion  grecque.  Le  naturel  iudolent  de  cette  nation 
est  la  cause  principale  qui  empêche  le  comitat  d’Hunyad 
de  jouir  de  tous  les  avantages  que  lui  a départis  la  nature 
et.  qui  fait  qu’on  n'y  aperçoit  point  la  moindre  trace  de  com- 
merce et  d’industrie.  Le  elief-lieu  du  comitat  est  le  bourg 
à marché  du  mènle  nom , situé  au  confluent  de  la  Csema 
et  du  Zalasd , et  que  la  tradition  prétend  avoir  été  fondé  par 
les  Huns. 

HUNYAD  (Jkan),  célèbre  luros  hongrois,  était,  dit-on, 
le  fils  naturel  de  feigismoud,  empereur  d’Allemagne  et  roi 
de  Hongrie,  et  de  la  boyare  valaoue  Elisabeth  Morssinay. 


Il  naquit  vers  l'an  (493.  Sigismond  le  nomma  h an  de  1a 
Valaciiic  occidentale,  fonctions  qui  lui  fournirent  l’occa- 
sion de  se  distinguer  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Plus 
tard  l'empereur  Albert  11  lui  confia  la  voivodie  de  Transyl- 
vanie. Après  avoir  contraint  les  Turcs,  à la  suite  de  diverses 
victoires,  à conclure  en  1440  une  trêve  de  dix  ans  avec  la 
Hongrie,  il  remporta  encore  sur  eux  les  plus  brillants  suc- 
cès, en  1442,  quand  ils  vinrent  à rompre  la  trêve.  A la 
mort  de  la  reine  Élisabeth  ( (443  ),  il  se  prononça  en  faveur 
du  roi  Ladislas  ; et  son  exemple  fut  si  puissant  sur  les  grands 
du  royaume  que  ce  prince  ne  tarda  point  à être  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  Comme  général  des 
années  de  Ladislas,  Hunyad  força  de  nouveau  les  Turcs 
à souscrire,  le  13  juin  1444  et  à des  conditions  fort  avan- 
tageuses pour  la  Hongrie,  une  trêve  de  dix  ans.  Ce  fut  La- 
dislas qui  la  viola;  le  10  novembre  1444  , il  fut  tué  à la 
Imtaille  de  Varna.  En  conséquence , Hunyad  administra  la 
Hongrie  (tendant  la  minorité  do  Ladislas  II,  (ils  cadet  d'E- 
lisabeth , et  repoussa  victorieusement  diverses  tentatives 
d'invasion  des  Turcs.  Au  mois  d'octobre  1448  il  fut,  il  est 
vrai,  entièrement  défait  et  même  fait  prisonnier  en  Servie  ; 
mais  quand  l'intercession  des  états  lui  eut  fait  obtenir  sa  li- 
berté, il  fit  tout  aussitôt  ressentir  les  effets  do  sa  vengeance 
aux  despotes  de  Servie,  jusqu’à  ce  que  la  paix  eût  été  con- 
clue en  1431  par  les  états.  Ladislas  II,  devenu  majeur  en 
1453,  ayant  pris  lui-même  les  rênes  du  gouvernement,  Hunyad 
eut  à soutenir  une  lutte  des  plus  violentes  contre  l'un  de  ?es 
ennemis  |*rsonnels,  le  comte  Cilley.  Toutefois  il  maintint 
son  ancien  renom  contre  les  Turcs  par  son  héroïque  défense 
de  Belgrade  et  par  une  audacieuse  attaque  tentée  contre  le 
camp  turc , par  suite  de  laquelle  le  sultan  Mahomet  fut 
contraint  à la  retraite. 

Hunyad  mourut  àSeinlin  le  U août  1456.  Il  avait  conçu 
le  projet  do  chasser  complètement  les  Turcs  de  l'Europe  ; 
mais  rindiflcrence  des  puissances  européennes  et  les  menées 
jalouses  de  ses  ennemis  ne  lui  permirent  pas  de  l’exé- 
cuter. Son  fils  aîné,  Ladislas  Hunyad,  eut  la  tête  tranchée 
à Olen  le  16  mars  1457  pour  avoir,  dans  une  querelle  avec 
le  comte  Cilley,  l’ennemi  acharné  de  son  père,  tué  un  «les 
domestiques  de  ce  seigneur.  Son  fils  cadet,  Mathias  Hu- 
nyad, monta  sur  le  trône  de  Hongrie  en  1458,  et  régna  sous 
le  nom  de  Mathias  ltr. 

HUPPE,  genre  d'oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux,  dont 
on  ne  connaît  que  deux  espèces,  la  huppe  d'Afrique 
( vpupa  cristatelta , Vieill.) , qui  habite  depuis  Malimbo 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  huppe-puput  ( upupa 
epops , Linné  ) , dont  nous  nous  occuperons  plus  parlicu  - 
fièrement  |>arce  qu’on  la  rencontre  en  Europe  pendant  In 
printemps  et  l’été.  La  huppe-puput  est  un  oiseau  de  la 
grandeur  d'un  merle  ou  d'une  grande  grive  : il  a sur  la 
tête  une  aigrette  ou  huppe  com|)oeée  de  deux  rangs  de 
plumes  égaux  et  parallèles  entre  eux.  Cette  aigrette  com- 
mence au-dessus  du  bec  et  s’étend  au-dessus  de  la  tète  en 
forme  d’arc  très-faiblement  incliné.  Chaque  plume  est  ter- 
minée par  une  tache  noire,  excepté  les  dernières,  et  plu- 
sieurs en  ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci.  Toutes  sont 
rousses,  celles  de  la  poitrine,  du  ventre  et  du  cou  d’un  noi- 
sette clair;  ses  ailes  sont  transversalement  rayées  de  brun, 
de  blanc  e4  de  noir;  son  bec  est  noir  et  long  de  45  milli- 
mètres ; ses  jambes  sont  fort  courtes , et  ses  ailes , loin  de 
se  terminer  en  pointe  comme  celles  des  autres  oiseaux , 
vont  en  s’arrondissant.  Les  couleurs  sont  un  peu  plus  vive* 
chez  le  mâle  que  chez  la  femelle.  Leur  diversité  fait  de  la 
hupi»e  un  oiseau  remarquable;  mais,  comme  elle  ne  citante 
pas,  elle  est  peu  recherchée.  Cet  oiseau  ne  fait  effectivement 
que  pousser  plusieurs  cris  peu  harmonieux,  que  rendent  tant 
bien  que  mal  les  syllabes  si,  ai,  houp , houp.  La  huppe  se 
plaît  dans  les  lieux  bas  et  humides,  et  dépose  toujours  son 
nid  à une  très-petite  élévation , tantôt  dans  les  fentes  des 
rochers,  tantôt  dans  les  crevasses  d'un  mnr,  quelquefois  dam 
les  trous  naturels  des  arbres  (d'où  lui  vient  le  nom  vulgaire 
de  bécatsc  d’arbre).  On  a prétendu,  Belou  entre  autres, 
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que  ces  oiseaux  avaient  pour  habitude  d'enduire  et  même 
de  composer  leur  nid  avec  des  excréments  humains  et  d’au- 
tres matières  aussi  infectes,  ce  qui  leur  a valu  dans  quelques 
contrées  le  nom  de  coq  puant  et  même  celui  de  coq  mer- 
ci eux.  Celte  erreur  vient  sans  doute  de  ce  que  les  petits  de 
la  huppe  contractent  dans  leur  nid  une  puanteur  insuppor- 
table , dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  la  profondeur  de 
leur  nid,  qui  les  empêche  de  jeter  leur  fiente  au  dehors.  Cet 
oiseau  pond  de  quatre  à sept  œufs,  un  peu  plus  gros  que 
ceux  du  merle  et  assez  semblables  à ceux  de  la  perdrix.  Il 
se  nourrit  d’insectes,  de  vers,  de  baies  et  de  substances  vé- 
gétales. En  Égypte,  il  est  domestique  et  aussi  familier  que 
le  sont  chez  nous  les  moineaux  : cette  sociabilité  avec 
rbomme  semble  être  dans  son  caractère;  car  jeune  ou 
vieux  il  s'apprivoise  très-aisément.  Sa  vie  est  assez  courte  ; 
on  en  borne  la  durée  à trois  ans.  La  huppe  habite  l’Afrique 
pendant  l'hiver,  ut  ce  n’est  qu’au  printemps  quelle  émigre 
vers  les  contrées  les  plus  septentrionales  de  l’Europe.  Elle 
est  sédentaire  en  Égypte. 

On  a appelé  huppe  l'aigrette  ou  touffe  de  plumes  qui  sur- 
monte la  tète  de  quelques  oiseaux.  L>e  là  on  a fait  l’épithète 
huppe,  que  populairement  et  figurément  on  applique  aux 
personnes  du  haut  parage. 

IIURE , nom  que  l'on  donne  à la  tète  du  sanglier  quand 
on  Ta  détachée  du  corps.  On  dit  aussi , par  extention,  hure 
de  brochet,  hure  tic  saumon. 

I1UREPOIX.  Voyez  Ile  or.  France  et  Sunf.-kt-Ol**. 

HURLER  « se  dit  du  cri  prolongé  des  chiens  et  des 
loups,  et  par  extension  de*  cris  aigus  et  prolongés  que  l’on 
pousse  dans  la  douleur,  dans  la  colère.  Par  exagération,  ce 
mot  signifie  parler  a\ec  emportement,  avec  le  ton  de  la  fu- 
reur. Un  proverbe  dit  qu'il  Joui  hurler  avec  les  loups , 
c’est-à-dire  s’accommoder  aux  idées,  aux  manières,  aux 
mo'urs,  aux  opinions  de  ceux  avec  qui  l’on  vit,  quoiqu’on 
ne  les  approuve  pas.  Enfin,  le  mot  hurler  aune  acception 
spéciale  dans  la  compagnonage. 

HURLEUR,  genre  de  singes  de  la  tribu  des  cé biens, 
ainsi  nomme  parce  que,  chez  ses  diverses  espèces,  Fhyokle 
est  disposé  de  manière  à leur  donner  une  voix  rauque,  dé- 
sagréable et  très-forte,  que  d'Azara  compare  au  craque 
ment  d’une  grande  quantité  de  charrettes  non  graissées. 
M.  I.  Geoffroy-Salnt-Ililaire  i imposé  à ce  genre  le  nom 
srientilique  de  stentor. 

La  tête  des  hurleurs  est  pyramidale,  le  museau  allongé , 
le  visage  oblique;  l’angle  facial  est  seulement  de  30".  La 
mâchoire  inferieure  est  très-développée.  Le  système  dentaire 
des  hurleurs  montre  qu’ils  doivent  être  placés  à la  tète  des 
singes  américains.  Ces  animaux  habitent , en  effet , presque 
toute  l’Amérique  méridionale  : on  en  rencontre  au  Paraguay, 
au  Brésil,  à la  Guyane,  «te.  ; mais  c’est  principalement  sur  les 
bords  de  l’Orénoque  qu’on  les  trouve  le  plus  communément. 

Quelques  voyageurs  ont  beaucoup  vanté  l'instinct  des 
hurleurs.  Mais , en  présence  de  récits  contradictoires,  on  ne 
peut  que  dire  que  leurs  moeurs  ne  sont  pas  bien  connues. 
Ils  sont  doués  d’une  agilité  remarquable  , et  ils  en  profitent 
pour  se  tenir  presque  constamment  sur  les  plus  hautes  bran- 
cites  des  arbre*.  Leur  chasse  est  donc  assez  difficile.  Du 
reste  elle  n’olfre  pas  d’avantage  ; car  ce  n’est  guère  qu’au 
Brésil  qu’on  utilise  la  peau  de  rcs  singes  pour  recouvrir  les 
■elles  des  mulet*. 

Il  U R ON  ( Lac).  C'est  le  nom  que  l’on  adonné  à l’un  de 
ces  immenses  bassins  dont  les  eaux  alimentent  le  colossal 
fleuve  Saint-Lanrcnt.  Sa  superficie,  d’environ  8.000  kilomè- 
tres carrés,  est  égale  à celle  de  plusieurs  de  nos  départe- 
ments. Il  appartient  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  qu’il 
••■pare.  Situé  à 20  mètres  au-dessous  du  lac  Supérieur,  élevé 
de  19  mètres  au-dessus  du  lac  Érië,  il  communique  avec 
l’un  par  la  rivière  Sainte-Marie  et  avec  l’autre  par  la  rivière 
Saint-Clair , et  mêle  eu  outre  ses  eaux  a celles  du  Michigan. 
Au  nord,  une  contrée  rocheuse  et  aride  l’environne  de  toutes 
parts;  ses  côtes  sont  découpées  à l’infini;  des  Ile-  sans 
nombre  s’élèvent^ au-dessus  de  la  surface  de  se*  eaux. 


HERONS, peuplade  indienne  de  l'Amérique  septentrio- 
nale qui  appartient  a la  fraction  occidentale  des  Iroquoi* 
septentrionaux  el  comme  eux  à U grande  famille  des  Alguu- 
quins-Lénapes.  Elle  habitait  au  nord  du  lac  Érié  et  plus 
particulièrement  la  contrée  à laquelle  on  donne  aujour- 
d’hui le  nom  de  Canada  Supérieur.  Les  Cinq-Nations  , qui 
les  appelaient  Quatoghi,  les  exterminèrent  ou  les  dispersè- 
rent vers  le  milieu  du  dix- septième  siècle,  de  même  que 
leurs  voisins , les  Attionandarons  ou  nation  neutre  Le 
véritable  nom  de  ce  peuple  est  Wyandots  : durons  n’est 
qu’un  sobriquet  que  lui  donnèrent  le*  Français,  avec  les- 
quels ils  eurent  de  bonne  heure  de*  relations.  Le*  mis- 
sionnaires français  trouvèrent  ainsi  plus  de  facilités  pour 
propager  chez  eux  les  lumières  de  l'Évangile  que  parmi  toutes 
les  autres  tribus  sauvages;  et  les  débris  de  cette  peuplade 
ont  conservé,  même  de  nos  jours,  bien  plus  de  trace*  des 
effort*  faits  par  les  missionnaire*  pour  les  civiliser  que  les 
autres  nations  de  l’Amérique  septentrionale.  Les  Huron*  sont 
au  nombre  des  plus  civilisés  parmi  les  Indiens  demeurés  indé- 
pendants. Ils  habitent  des  maisons  cons  traites  en  charpente, 
pratiquent  l'agriculture  et  l’élève  du  bétail,  et  font  le  com- 
merce des  grains.  Il  n’y  a pas  longtemps  qu’eaviron  un 
millier  de  Murons  vivaient  mêlés  avec  leurs  vainqueurs  sur 
le  territoire  de*  États-Unis  qui  borde  la  baie  de  Sandusky 
et  aux  environ*  du  Détroit  ; mai*  on  les  a récemment  trans- 
planté* dans  l'Ouest. 

HIJS1USSON  ( William;,  célèbre  homme  d’Etat  anglais, 
né  à Birch-Moreton,  dan*  le  comté  de  Worcester,  le  11 
mai  1770,  fut  envoyé,  en  1783,  auprè*  de  son  oncle,  le  sa- 
vant médecin  Gem,  à Paris,  où , six  années  plu*  lard  , il 
lui  fut  donné  de  prendre  part  à la  pria  ; de  la  Bastille  ; il  se 
fit  aussi  remarquer,  comme  membre  du  club  de  I78U  % par 
plusieurs  excellents  discours  qu’il  y prononça  sur  de*  sujela 
d’économie  politique.  En  1792,  nommé  secrétaire  particu- 
lier de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  lord  Gower,  il  revint 
avec  lui  à Londres,  où,  en  1793,  il  obtint  un  emploi  dan* 
le  bureau  drc  émigre*.  C'est  là  qu’il  fit  la  connaissance  de 
Canning  et  de  Pitt.  En  1795,  le  ministre  de  la  guerre 
Dundas  le  choisit  pour  premier  secrétaire,  et,  sur  1a  lecoui- 
imndalion  de  Pitt,  le  bourg  pourri  de  MorpeUi  l’élut  mem- 
bre du  parlement.  Pitt  le  fit  ensuite  sous  -secrétaire  (l’État, 
receveur  général  des  impôt*  du  duché  de  Lancastreet  com- 
missaire du  bureau  du  commerce.  Il  résigna  toutes  ce* 
fonction*  à la  retraite  de  son  protecteur,  un  1801.  Après  la 
dissolution  du  parlement,  en  1802  , il  perdit  aussi  son  siège 
dans  la  chambre  basse.  Pitt  étant  revenu  à la  tète  des  af- 
faires, en  1801,  lluskUson  fut  réélu  ail  parlement  par  le 
bourg  de  Liskeard,  et  nommé  par  Pitt  secrétaire  de  la 
trésorerie.  A la  mort  de  Pitt  et  sou*  le  ministère  de  Fox,  il 
perdit  de  nouveau  ce  posle,  en  1806  ; mai*  il  lui  fut  rendu, 
en  1807,  par  Percival.  Depuis  lors  il  siégea  sans  interrup- 
tion à la  chambre  des  communes,  et  en  dernier  Heu  , à par- 
tir de  1823,  comme  représentant  de  la  ville  de  Livcrpool. 
Lorsqu’en  1809  Canning  se  relira  du  ministère,  Huskisson 
quitta  aussi  la  trésorerie;  et  ce  ue  fut  qu’en  18!4  , lorsque 
Canning  lut  nommé  ambassadeur  en  Portugal,  qu'il  se  dé- 
cida à accepter  le*  fonction*  de  directeur  général  de*  forêl* 
et  de  membre  du  conseil  privé.  A la  mort  de  Castlereagli , 
en  1822,  il  fut  appelé  à la  présidence  du  bureau  de  la  ma- 
rine et  du  commerce;  après  la  mort  de  Canning,  en  1827  , 
il  fut  nommé  secrétaire  d’État  pour  lescolonies,  et  dan*  l'ad- 
ministration de  Wellington  il  eut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  qu’il  conserva  jusqu'en  mai  1828,  époque  où  il 
donna  sa  démission. 

C’est  Huskisson  à qui  revient  la  gloire  d’avoir  fondé  la 
nouvelle  politique  commerciale  de  l’Angleterre  ; c’est  lui 
qui,  en  sa  qualité  de  ministre  du  commerce,  fit  accorder  à 
toutes  les  nations  indistinctement  le  droit  de  commercer  avec 
le*  colonies  anglaises,  dont  jusqu'alors  les  relations  avaient 
été  exclusivement  restreintes  à la  métropole.  On  lui  est  re- 
devable aussi  delà  suppression  de  plusieurs  droits  d'entrée 
et  de  notable*  modifications  apportée*  aux  dispositions  «h: 
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l’acte  de  navigation.  Lors  de  l’inauguration  du  chemin  de  fer 
de  Liverpool  à Manchester  ( 15  septembre  1830),  Huskisson 
eut  le  malheur  de  tomber  sous  les  roues  du  wagon  que  la 
locomotive  commençait  à entraîner  juste  à ce  moment, 
« t ne  survécut  que  quelques  heures  à ce  crnel  accident. 

HIISOou-HAL'SEN.  Voyez  Esturceok. 

HUSS  ( Jeaî*  ),  né  en  1 373  à Hussinecx,  près  de  Pracha- 
sit»,  ilans  la  Bohème  méridionale,  fut  le  précurseur  de  Lu- 
ther dans  les  voies  de  la  réforme  religieuse  : moins  heureux 
que  lui,  il  expia  sur  le  bûcher  l’éclat  prématuré  de  ses  té- 
méraires prédications.  Fils  d’un  paysan  comme  Luther,  il 
avait  pris  son  rang  parmi  les  docteurs  de  l'université  de 
Prague  avant  de  troubler  l’Église  par  ses  doctrines.  Son 
talent  pour  la  prédication  lui  procura,  en  1403,  la  cure  de 
l’église  de  Bethléem,  dans  la  même  ville,  et  le  titre  de 
confesseur  de  Sophie  de  Bavière,  seconde  femme  de  Wen- 
ceslas,  roi  de  Bohème.  Il  prêcha  avec  autant  de  hardiesse 
que  d’éloquence  contre  les  désordres  des  grands  et  contre 
les  vices  des  moines  et  du  clergé.  11  trouva  dans  Won  (es- 
tas un  protecteur  contre  les  courtisans , qui  se  plaignaient 
de  ces  attaques  d’un  prêtre.  Ce  fut  alors  qu’un  ancien  dis- 
ciple de  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  revint  d’An- 
gleterre et  apporta  à son  maître  les  ouvrages  dans  lesquels 
Jean  Wiclef,  prêtre  et  docteur  d’Oxford,  attaquait  non- 
seulement  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  mais  la  hiérarchie 
de  l’Église.  Huss,  qui  ne  connaissait  cet  Anglais  que  par  sa 
réputation  d’hérétique,  refusa  d’abord  de  lire  scs  livres; 
mais  bientôt  il  y prit  goût,  et  se  prononça  dans  ses  sermons 
pour  quelques-unes  des  opinions  hardies  de  Wiclef.  Pres- 
que toute  la  Bohême  accueillit  avec  enthousiasme  ses  prédi- 
cations. En  vain  en  1410,  conformément  à un  bref  du  pape 
Alexandre  V,  Sbinko,  arclievêque  de  Prague,  fait  rondamner 
45  propositions  de  Wiclef  par  les  professeurs  allemands  de 
l’université  de  Prague,  charmés  de  cette  occasion  d'hmni- 
lier  Jean  Huss,  dont  la  supériorité  les  écrase.  Huss,  fort  de 
la  réputation  qu’il  s’est  faite  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  confiant  dans  la  protection  de  la  reine,  laisse  passer  l’o- 
rage sans  avoir  l’air  de  s’apercevoir  que  cette  condamnation 
contre  Wiclef  s'adressait  indirectement  à lui.  Mais  il  ne 
tarda  |>a8  à s’écarter  de  cette  ligne  de  circonspection.  Un 
nouveau  livre  du  docteur  anglais  transforma  subitement  le 
nominaliste  Jean  lluss  en  un  fervent  réaliste.  Était-ce 
parce  que  les  professeurs  allemands  étaient  nominalistes?  Il 
recommença  alors  à prêcher  la  doctrine  de  Wiclef,  à diriger 
ses  attaques  contre  les  mœurs  corrompues  du  clergé,  sans 
ménager  même  le  pape.  Toute  l’université  se  partagea  en 
deux  factions  : celle  des  Allemands  ou  nominalistes,  celle 
des  Bohèmes  ou  réalistes.  On  se  combattit  dans  des  exer- 
cices publics,  » et  quand  l’arsenal  des  arguments  était 
épnisé,  dit  un  historien,  les  professeurs  se  disaient  des  in- 
jures, les  étudiants  se  donnaient  des  coups  d’épée.  ■ 

Bientôt  une  affaire  particulière  augmenta  )o  nombre  des 
haines  et  des  ressentiments  dont  Jean  Huss  était  l'objet. 
L’université  de  Prague  était  divisée  en  quatre  nattons , 
polonaise,  bavaroise,  saxonne  et  bohème;  chacune  avait 
sa  voix  dans  les  délibérations  générales.  Les  étrangers, 
sous  le  nom  d’Allemands,  faisaient  cause  commune,  et  dans 
toutes  les  circonstances  réunissaient  leurs  trois  voix  contre 
les  Bohèmes.  Jean  Huss  entreprit  de  changer  cet  ordre  de 
choses;  il  obtint  de  Wencelas  un  diplôme  du  13  octobre 
1409,  qui  donna  trois  voix  à la  Bohême,  en  réduisant  à 
une  seule  les  voix  des  autres  nations  réunies.  Aussitôt  5,000 
étudiants  et  docteurs  polonais,  saxons  et  bavarois  quit- 
tèrent Prague  et  se  rendirent  à Leipzig , où  l'électeur  de 
Saxe  venait  d'ériger  une  université.  Huss,  élu  recteur  par  le 
suffrage  des  docteurs  bohèmes,  imprime  à ses  prédications 
une  direction  plus  hardie  : il  attaque  la  légitimité  des  pos- 
sessions du  clergé  et  la  primauté  du  pape.  Le  pontife  Alexan- 
dre V ordonne  à l’archevêque  Sbinko  de  réprimer  ces  doc- 
trines dangereuses.  Le  prélat  interdit  la  prédication  à Jean 
Huss,  qui,  bravant  cette  défense,  en  api>elle  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux  informé,  et  continue  à prêcher. 


L’an  141 1 , le  pape  Jean  XXIII , successeur  d’Alexandre  V, 
le  cite  à comparaître  à jour  fixe  devant  son  tribunal; 
mais  à la  prière  de  la  reine  Sophie,  de  la  noblesse  de  Bo- 
hème , de  la  ville  et  de  l’université  de  Prague , le  roi  Wen- 
ceslas  obtint  du  pontife  que  le  procès  s'instruirait  par  des 
légats  envoyés  en  Bolième , et  que  Jean  Huss , de  son  côté, 
comparaîtrait  par  des  fondés  de  pouvoir.  Son  procès,  en  effet 
s’instruit  par  le  cardinal  Colonne,  qui  le  déclare  publique- 
ment excommunié.  Huss  en  appelle  au  pape  ; d’autres  juges 
lui  sont  donnés  ; ils  confirment  la  sentence , et  ses  fondés 
de  pouvoirs  sont  maltraités  et  emprisonnés.  Huss  en  ap- 
pelle au  futur  concile. 

Le  schisme  d'Occident  durait  encore  : trois  papes , Jean 
XXIII,  Grégoire  XII  et  Benott  XIII,  se  disputaient  la  tiare. 
Chacun  d’eux  avait  sa  chancellerie,  sa  cour,  ses  cardinaux  ; 
chacun  d’eux  excommuniait  ses  adversaires,  et  anatlié- 
maüsait  les  rois  et  les  nations  qui  méconnaissaient  son  obé- 
dience. Ponr  comble  de  scandale,  Jean  XXIII  prêchait  une 
croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Naples , qui  soutenait  Gré- 
goire XII.  Heureux  Jean  Huss,  retiré  alors  dans  son  vil- 
lage,  s’il  eût  su  se  tenir  étranger  aux  querelles  des  papes 
et  des  rois!  mais  il  rompit  le  silence  pour  démontrer  l'ab- 
surdité des  indulgences  que  Jean  XXIII  promettait  à ceux 
qui  s'armeraient  contre  Ladislas.  ■ Le  pape , disait-il , ue 
peut  faire  la  guerre  pour  des  intérêts  purement  temporels  : 
Jésus-Christ  n’a  pas  permis  à saint  Pierre  de  s’armer  pour 
lui  sauver  la  vie.  » Ces  observations  produisirent  le  plus 
grand  effet  : le  pape  l’éprouva.  Sa  bulle  contre  Naples  fui 
comme  non  avenue;  son  trône  déjà  chancelant  semblait 
tout  à fait  ébranlé!  Jean  Huss,  animé  par  le  succès,  pu- 
blie, l'an  1413,  son  Traité  de  l'Église , le  plus  important 
de  ses  ouvrages  et  qu’on  pourrait  appeler  la  préface  des 
écrits  de  Luther  et  même  de  Calvin.  Il  y présentait  déjà 
avec  une  clarté  convaincante  toute  la  doctrine  de  Luther. 
« L’Église , disait-il , est  un  corps  mystérieux  : Jésus  Christ 
en  est  le  cltef  ; les  justes  et  les  prédestinés  en  sont  tes  mem- 
bres : ceux-ci  ne  peuvent  en  être  séparés  par  une  injuste 
excommunication  ; leur  conscience  doit  les  rassurer  contre 
l’injustice...  Le  souverain  pontife,  les  cardinaux,  les  évê- 
ques appartiennent  au  corps  de  l’Église,  et  le  souverain 
pontife  n’en  est  point  le  chef.  Quand  il  n’y  aurait  ni  |»ape 
ni  cardiuaux,  l’Église  n’en  subsisterait  pas  moins.  Le  pape, 
les  cardinaux , les  évêques  cessent  d’être  membres  de 
l’Église  s’ils  sont  en  état  de  péché  mortel. ...  Le  pape  et  les 
évêques  ne  lient  ni  ne  délient  rien  par  eux-mêmes,  mais 
seulement  par  Jésus-Christ.  Sans  doute  les  évêques  ont 
droit  à l'obéissance  des  fidèles,  mais  l’Écriture  nordonne 
qu’une  obéissance  raisonnable.  I.es  chrétiens  ont  pour  1m 
conduire  un  guide  plus  sûr  que  la  parole  des  hommes; 
c’est  la  parole  divine.  Or,  cette  parole  est  tout  entière  dans 
les  livres  saints.  » Cette  doctrine,  qui  renversait  dans  sa 
base  non-seulement  la  puissance  pontificale , mais  les  dogmes 
les  plus  respectés  du  catholicisme,  attira  sur  la  tête  de 
Jean  Huss  un  tonnerre  d’accusations , en  multipliant  à l’in- 
fini ses  partisans.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à Prague, 
il  se  retira  dans  son  pays  natal,  où  il  prêcha  avec  plus  d’é- 
nergie que  jamais  la  foi  en  l’Évangile,  seul  guide  du  chrétien. 
Cité  à comparaître  devant  le  concile  général  réuni  à Cons- 
tance, il  s’y  rendit  en  novembre  1414,  avec  une  escorte 
et  un  sauf-conduit  de  Sigismond , duc  d’Autriche.  Par  une 
fatalité  singulière,  l’adversaire  du  recteur  de  Prague,  le 
pape  Jean  XXIII,  devait  comparaître  aussi  comme  accusé 
devant  ce  concile  ; mais  le  duc  d’Autriche  fit  évader  à temps 
le  pontife,  son  ami.  Quant  à Jean  Huss  , ce  faible  prince 
crut  pouvoir  se  parjurer  envers  un  hérétique , et  il  l’aban- 
donna à la  fureur  de  ses  ennemis. 

Arrivé  à Constance  le  3 novembre , Jean  Huss  fut  arrêté 
et  jeté  en  prison  dès  le  28 , en  dépit  des  protestations  des 
gentilshommes  polonais  et  bohèmes  qui  l'avaient  accom- 
pagné an  concile.  Dans  le  grand  interrogatoire  qu’on  lui  fit 
subir  le  0 juillet  1415,  il  lui  fut  donné  lecture  de  39  propo- 
sitions tirées  de  ses  ouvrages  et  déclarées  entachées  dlié* 
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réaie  au  plus  liaut  degré.  Jean  Huss  persista  à les  maintenir  grandes  guerres.  La  France  se  rappelle  avec  orgueil  les 
pour  vraies  jusqu'à  ce  qu'on  lui  en  eût  démontré  la  fausseté  , noms  de  Bercbini,  Lauzun,  Chamboran , Lassalle,  Cari 
par  des  textes  de  l'Évangile.  Par  suite  de  cette  déclaration  ! gnan,etde  beaucoup  d'autres,  sous  le  commandement  des- 
faite avec  calme  et  sans  jactance,  le  concile  condamna  Jean  quels  les  hussards  se  couvrirent  de  gloire.  L'habillement 
Huas  à être  brûlé  vif;  et  cette  terrible  sentence  fut  exécutée  ( de  cette  troupe  est  élégant  et  léger.  Ses  chevanx  sont  de 
le  jour  même;  les  cendres  de  l'infortuné  docteur  furent  jetées  ' petite  taille;  ses  armes  consistent  en  un  sabre,  une  cara- 
dans  le  Rhin.  Le  secrétaire  du  concile,  Æneas  Sylvius,  de-  bine,  une  paire  de  pistolets. 

puis  pape  sous  le  nom  de  Pie  li,  atteste  lui-même,  dans  De  tous  les  corps  de  l'armée  française,  c'est  celui  auquel 
ses  écrits , qu’aucun  sage  de  l'antiquité , aucun  martyr  des  on  eut  le  plus  de  peine  à faire  adopter  la  coiffure  à la 
premiers  siècles  de  l'Église,  ne  souffrit  la  mort  avec  plus  Titus.  Sous  l'Empire,  les  hussards  conservèrent  encore  les 
d'héroïsme.  Consultez  Ilistoria  et  Monumenta  Johannis  nattes,  les  cadenettes  et  la  queue. 
ftusu  atque  Hieronymi  Pragensis  (2  vol.,  Nuremberg,  HUSSITES.  C’est  le  nom  que  prirent  les  partisans  de 
1 66»)  ; Bonnecbose,  les  Réformateurs  avant  la  Réforme  JeanHuss,  qui  l'honorèrent,  lui  et  Jérôme  de  Prague, 
(2  vol.;  Paris,  1844).  Charles  Du  Rozoih.  à l'égal  des  martyrs,  et  qui,  méprisant  les  décrets  et  les  ana- 

HUSSARI)  ou  HOCSARD,  sorte  de  cavalerie  légère,  thèmes  des  conciles,  exercèrent  de  terribles  représailles  con- 

d'origine  hongroise , connue  aussi  sous  le  nom  de  Croates  tre  les  prêtres  et  les  moines.  Ils  adoptèrent  pour  emblème  le 

dopuis  la  guerre  de  trente  ans.  Ce  fut  sous  le  règne  de  calice,  que,  suivant  la  recommandation  de  Jacob  de  Nisa, 

Louis  XIII , en  1637,  que  l’on  vit  pour  la  première  fois  approuvé  par  Jean  Huss,  ils  présentaient  aussi  aux  laïcs  à 
en  France  des  compagnies  de  hussards  étrangers,  servant  qui  ils  administraient  la  communion  sous  les  deux  espèces; 
dans  nos  armées  comme  troupes  auxiliaires.  On  ne  les  con-  et  le  roi  Wenceslas  IV  leurconcéda  en  1417  diverses  «églises, 
naissait  alors  que  sous  le  nom  de  cavalerie  hongroise.  Kous  a la  mort  de  Wenceslas,  arrivée  le  13  août  1419,  la  plupart 
avons  fait  connaître  l'origine  du  mot  hussard  à l’article  des  seigneurs  et  des  villes  de  la  Bohême  refusèrent  le  scr- 

Cayalebik  ( tome  IV,  p.  723).  En  1691,  quelques  déserteurs  ment  d'obéissance  cl  de  fidélité  à son  déloyal  frère,  l’empe- 

Imngrois  s’offrirent  à prendre  du  service  dans  les  régiments  reur  Sigismond  ; et  le  cardinal  légat,  Jean  Dominico,  en  se 
de  cavalerie  étrangère  au  service  de  Louis  XIV;  quelques-  conformant  aux  instructions  du  pape  qui  lut  ordonnaient 
uns  s'attachèrent  à des  officiers  de  marque , qui , en  raison  d'employer  la  force  pour  en  finir  avec  I hérésie,  provoqua 
de  la  nouveauté  de  leur  costume,  les  prirent  pour  ajouter  une  insurrection  générale,  que  suivit  ce  qu'on  appelle  la 
uue  bigarrure  de  plus  à leurs  équipages.  Cependant,  le  nombre  guerre  des  hussites.  On  égorgea  les  prêtres  et  les  moines  ; 
de  déserteurs  hongrois  augmcutantcliaque  jour,  on  dut  sun-  on  réduisit  en  cendres  les  églises  et  les  couvents.  Les  hus- 
ger  à utiliser  des  hommes  braves  et  entreprenants.  L’un  sites  se  divisèrent  eu  deux  partis  : celui  des  Call  Jtli  ns  9 
d’eux,  plus  hardi  que  les  autres,  se  présente,  au  nom  de  plus  modéré,  et  celui  des  Taboriles , plus  rigoureux.  Ce 
tous,  au  maréchal  de  Luxembourg,  lui  déclare  que  ses  cama-  dernier  tirait  son  nom  de  la  forteresse  de  Tabor,  dont  il 
rades  n’ont  abandonné  leurs  drapeaux  que  dans  l’espoir  qu’on  avait  fait  sa  place  d'armes  ; et  il  reconnaissait  pour  chef  l’a- 
ies emploiera  en  France,  et  ne  dissimule  pas  les  dangers  veugle  Jean  Z isk  a,  dont  le  lieutenant,  Nicolas  de  Hassinecz, 

qu’il  y aurait  à entretenir  plus  longtemps  le  mécontentement  repoussa  en  1420  l’attaque  tentée  contre  Tabor  par  l'armée  iin- 

qui  se  manifeste  déjà  parmi  les  siens.  Il  offre,  comme  pre-  penale  aux  ordres  du  rénégat  Ulrich  de  Rosenberg.  Les  ca- 
raière  preuve  de  fidélité,  de  te  mettre  à la  tête  de  20  hommes,  lixtins,  qui  appelaient  de  leurs  vieux  le  rétablissement  de  la 
et  d’aller,  en  partisan,  inquiéter  les  derrières  et  les  convois  paix  dans  l’Empire,  offrirent  la  couronne  de  Bohème  d’a- 
de  l’ennemi.  La  proposil ion  fut  acceptée,  et  la  petite  troupe  bord  au  roi  Ladislas  de  Pologne,  puis  au  grand-prince  de 

ne  tarda  pas  à faire  preuve  d'une  grande  bravoure  et  de  Lithuanie,  Vitliold, et  enfin  à son  neveu  Koribut.  Ziska  refus»# 

quelque  expérience  dans  ce  genre  de  guerre.  Louis  XIV,  in-  de  donner  son  consentement  à cet  arrangement,  et  dès  lors 
formé  delà  conduite  de  ces  braves,  ordonna  qu'il  fût  formé  au-  il  y eut  scission  complète  cutre  les  deux  partis.  En  1420 
tant  de  compagnies  de  hussards  que  le  nombre  des  réfugiés  et  1421  chacun  d'eux  publia  île  son  côté  une  profession  de 
hongrois  pourrait  le  permettre.  ta  nouvelle  de  la  création  de  fui  distincte,  résumée  en  articles  particuliers.  Les  taltoriles 
ces  compagnies  s’élant  répandue  parmi  les  troupes  ennemies,  le  j rejetaient  absolument  tous  les  dogmes  de  l’Église  qui  ne 
nombre  dès  déserteurs  augmenta  à tel  point,  que  l'année  sui-  { sauraient  être  prouvés  à la  lettre  par  un  texte  de  l’Écriture, 
vante  (1692),  on  fut  obligé  d’en  créer  un  régiment.  Ces  corps  I Cependant,  en  face  de  l’ennemi  commun , les  deux  partis 
s’augmentèrent  successivement:  ils  étaient  au  nombre  de  six  j se  prêtaient  un  mutuel  appui.  En  1422  Ziska  battit  les 
en  1789,  de  douze  à quatorze  sous  la  République,  le  Con-  j Impériaux  à Deutschbrot,  puis  dans  une  succession  non  in- 
sulat  et  l’Empire,  et  de  six  sous  la  Restauration.  En  1840,  : terrompue  de  petits  engagements;  et  on  1424  la  ville  de 
ce  nombre  fut  porté  à neuf.  I Prague  n’échappa  à une  dévastation  complète  qu’en  sous- 

Les  hussards  combattaient  sans  aucune  espèce  d’ordre  ni  de  crivant  la  plus  dore  des  capitulations.  A la  mort  de  Ziska, 
tactique.  Ils  se  groupaient  confusément,  et  chargeaient  ainsi  arrivée  la  même  année,  les  hussites  se  donnèrent  pour  chef 
leurs  adversaires,  les  enveloppaient  et  les  effrayaient  par  leurs  I le  grand  P r o'c  o p e , tandis  que  le  commandement  de  leur 
cris  et  leurs  mouvements.  En  cas  d’échec,  ils  sc  ralliaient  avec  armée  était  déféré  au  petit  Procope.  En  1427,  lorsque 
promptitude , et  revenaient  ensuite  à la  charge.  On  les  I Koribut  fut  forcé  de  renoncer  à la  couronne  de  Bohême, 
employait  plus  particulièrement  |K>ur  aller  à la  découverte,  à ! et  de  même,  en  1431,  Procope  remporta  des  victoires  si- 
l’avant-garde,  à l’arrière-garde , harceler  les  convois,  atta-  gnalées  sur  les  croisés  mercenaires  de  l’Empire  d’Allemagne  ; 
quer  les  fourragenrs,  flanquer  dans  les  marches  les  ailes  de  et  jusqu'à  la  fin  de  l’année  1432  H demeura  la  terreur  des 
l’armée.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  l’on  par-  ! contrées  voisines,  où  il  entreprenait  continuellement  de  dé- 
vint à les  habituer  au  joug  de  la  discipline.  Les  anciens  bus»  ; vastatrices  expéditions.  Le  concile  de  Bâle  étant  entré  en 
sards  étaient  très-adroits  à manier  leurs  chevaux  : ils  avaient  j négociations,  en  1433,  par  l’intermédiaire  de  Sigismond  avec 
tics  étrier?  fort  courts,  de  manière  que,  les  éperons  se  trou-  J les  révoltés , une  transaction,  connue  sous  le  nom  de  Com- 
vant  très-près  des  flancs  de  l’animal,  ils  le  forçaient  à courir  pactatn  de  Prague,  fut  conclue  avec  les  calixtins.Les  tabo- 
avcc  beaucoup  plus  de  vitesse  que  la  grosse  cavalerie.  rites  et  les  orphelins  (comme  se  nommaient  ceux  qui  re- 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XV  cette  arme  gardaient  Ziska  comme  irremplaçable)  se  refusèrent  à ac- 
ful  adoptée  par  toutes  les  puissances  du  nord  de  l'Europe.  Le  céder  à cette  transaction  ; mais  ils  furent  complètement 
Piémont  et  les  États  méridionaux,  excepté  l'Espagne,  suivi-  battus  à la  bataille  de  Bmhmischbrot,  le  30  mai  1434 , p*r 
rent  aussi  cet  exemple,  et  il  est  peu  de  princes  souverains  les  catholiques  unis  aux  calixtins.  Par  le  traité  conclu  en 
qui  n'aieut  aujourd’hui  un  ou  plusieurs  régiments  de  hus-  1436  à Iglao  l’empereur  Sigismond  confirma  les  Compac- 
yards.  tata , et  garantit  aux  habitants  delà  Bohême  la  Jouissance  de 

Les  hussards  se  sont  distingués  dans  plusieurs  de  nos  la  liberté  politique  et  religieuse-  Toutefois,  la  guerre  civile 
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continua  toujours,  Cl  ne  cessa  complètement  qu’en  1485, 
époque  où,  dans  la  diète  de  Kuttenherg,  le  roi  Lè«lislas  ac- 
corda une  paix  de  religion  qni  assurait  aux  calixtins  et  aux 
catholiques  la  paisible  jouissance  de  leurs  droits  respectifs. 
Plus  tard  les  taborltes  se  confondirent  avec  la  secte  des 
frères  Bohèmes,  sortie  de  leur  sein.  Consultez  Schubert, 
Histoire  de  la  guerre  des  hussites  (Neustadt,  1*25). 

HUSTINGS.  IA  cotlr  des  hustings  était  jadis  la  plu- 
haute  et  la  plus  anciennement  établie  des  juridictions  de  la 
cité  de  Londres;  et  c’est  encore  aujourd'hui  à cette  cour, 
présidée  par  le  lord-maire  et  les  aldermen  , qu’on  en  ap- 
pelle des  jugement  rendus  par  la  cour  des  sherWTs.  D’antres 
villes  et  cilés,  telles  que  York,  Lincoln,  etc.,  possèdent  une 
semblable  juridiction. 

On  appelle  aussi  hustings  les  espèces  de  tribunes  en 
plein  veut , décorées  de  bannières  à leurs  couleurs,  où  les 
candidats  à la  députation  viennent  faire  leur  profession  de 
loi  devant  les  électeurs  dont  ils  recherchent  les  suffrages. 
Chacun  sait  avec  quelle  liberté , pour  ne  pas  dire  quelle 
licence,  le  peuple  anglais  use  de  son  droit  électoral.  Il  ne 
se  iHirne  pas  toujours  & accabler  de  ses  sifflets  les  candidats 
dont  il  ne  partage  pas  les  principes  politiques  ; il  a le  plus 
souvent  recours  à des  démonstrations  plus  humiliantes  en- 
core. Les  projectiles  les  plus  immondes  sont  employés  pour 
forcer  l'orateur  à battre  en  retraite  et  à abandonner  les 
hustings,  trop  heureux  lorsque  la  violence  directe  n’est 
pas  employée  à cet  effet.  C'est  sans  doute  parce  qu'à 
l'origine  le  choix  des  bourgeois  appelés  à représenter  la 
cité  de  Londres  au  |>arlement  devait  se  faire  devant  la 
cour  des  hustings , qu'on  aura  appelé  hustings  d'abord 
le  lieu  où  se  faisait  une  élection  parlementaire , puis  l’é- 
chafaudage même  servant  aux  < amlidat*  pour  haranguer  la 
foule. 

HUTCHESON  (Fujuvc»),  naquit  en  Ifiüi,  dans  l’Ir- 
lande septentrionale,  et  Ht  scs  premières  études  à une  épo- 
que chi  les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  subis- 
saient le  contre-coup  des  deux  grandes  crises  que  venaient 
de  subir,  en  lf»t‘»  et  en  IfiHA,  les  institutions  politiques 
d'Angleterre.  C'était,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres, 
l'époque  des  Newton  , des  Locke,  des  Shaftesbury.  Doué 
d'un  beau  génie , le  jeune  Hutcheson , qu’on  destinait  à 
FKglise,  s’appliqua,  à l’université  de  Glasgow,  avec  une  ar- 
deur égale,  aux  langues  anciennes,  k la  philosophie  et  à la 
théologie.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  comme 
professeur  dans  une  institution  particulière  de  Dublin. 
Hutcheson  y eut  des  succès,  qu’il  releva  par  une  publica- 
tion importante  sur  la  philosophie.  Une  grande  question 
de  philosophie  pratique  s’agitait  alors  dans  les  écoles  d’An- 
gleterre ; c'était  celle  du  principe  même  d»;  la  morale. 
Shaftesbury  fondait  toute  sa  doctrine  morale  sur  Its  af- 
fections surveillantes  du  cepnr  humain  et  sur  les  directions 
qu’elles  impriment  à l’amour-pr«>pre  ou  à l’intérêt  per- 
sonnel. Cette  doctrine  plut  à Hutcheson.  Il  la  développa 
dans  un  volume  intitulé  Recherches  sur  l'origine  de  nos 
idée.»  de  beauté  et  de.  vertu  ( Londres,  1720).  L’auteur  avait 
alors  vingt-six  ans,  et  son  ouvrage  n’était  pas  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  science.  Il  exposait,  an  contraire, 
une  sorte  de  sensualisme  moral  très-vulnérable  ; et  un 
frère  du  célèbre  Samuel  Clarke,  John  Clarke,  le  réfuta 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  raison , dans  un  ouvrage 
publié  à York,  sons  ce  titre  : Fondement  de  ta  morale  en 
théorie  et  en  pratique.  Cependant  cette  réfutation,  loin 
de  nuire  à Hutcheson,  contribua  au  succès  de  son  livre. 
Hutcheson  plut  par  sa  prétention  d’apporter  à la  science 
des  sentiments  la  précision  et  la  rigueur  de  U démonstration 
mathématique.  Il  fut  recherché  et  encouragé. 

Huit  ans  après,  Il  publia  son  ouvrage  sur  le#  passions, 
t'ssay  on  the  nature  and  conduct  qf  passion#  and  affec- 
tions , vHlh  illustrations  on  the  moral  sente  (Londres, 
17?R).  C’est  celui  de  ses  ouvrages  où  11  professe  avec  le  plus 
d'entrainement  les  sentiments  les  plus  nobles,  et  qui  le  mit  le 
mieux  à sa  place  : H le  fit  nommer  à ta  chaire  de  morale 
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de  r université  de  Glasgow  (1729).  Professeur,  lintehesot 
se  distingua  par  un  enseignement  simple,  plus  riche  d’in  - 
génieiix  détails  que  de  vues  profondes , ennemi  de  toute  pré- 
tention et  de  toutetradition  scolastique.  Peut-être  fut-il  celui 
des  philosophes  de  son  pays  qui  contribua  le  plus  à développer 
cet  esprit  d'analyse  détaillée,  ingénieuse  et  lacile,  qui  distingue 
l’école  d’Écosse.  Plein  de  piété  et  de  moralité  la  plus  pure, 
Hutclieson  Ht,  outre  ses  leçons  ordinaires  un  cours  de  re- 
ligion , chrétien  ne  qui  fut  encore  plus  suivi  qu'elles,  et  qu’il 
adressait  le  dimanche  au  soir  à un  auditoire  plus  populaire 
que  celui  des  étudiants.  Il  composa  pour  ces  derniers 
quelques  manuels  écrits  dans  une  dégante  latinité,  mais 
qui  n'eurent  que  la  vie  factice  des  écoles.  Son  principal 
ouvrage,  achevé  en  1745,  quand  la  mort  vint  l'enlever,  ne 
fut  publié  par  son  fils  que  dix  ans  apres.  Il  parut  sous  le 
titre,  un  peu  ambitieux,  de  Système  de  Philosophie  morale. 

La  vie  d'Ilutcheson  avait  été  si  belle  qu’Adam  Smith  fut 
glorieux  d’être  In  successeur  d’un  tel  homme  et  de  perfec- 
tionner sa  doctrine.  Cette  doctrine  avait  besoin  de  (aire  des 
progrès. Observateur  ingénieux,  Hutcheson,  avec  le  sens 
pratique  et  celle  philanthropie  théorique  qui  distinguent  ses 
compatriotes  l’avait  fondée  sur  un  fait  moral  qui  lui  parut 
d’une  grande  fécondité,  *,ur  le  plaisir  que  nous  éprouvons 
à faire  le  bien,  et  spécialement  celui  que  nous  éprouvons  à 
contribue!  au  bonheur  de  nos  semblables.  Celte  bienveil- 
lance pour  les  autres,  ce  désir  d«  leur  bonheur,  non-seule- 
ment s'accorde  suivant  lui  avec  le  désir  de  notre  propre 
bonheur,  mais  nous  conduit  précisément  aux  actions  qui  lu 
fondent.  S’il  pouvait  y avoir  conllit,  ce  sérail  le  sens  moral 
qui  déciderait.  I.o  sens  moral,  qui  a joué  un  si  grand  tôle 
dans  les  écoles  d'Écosse,  et  dont  Hutcheson  a le  premier 
développé  la  théorie,  est  une  faculté  qui  nous  fait  approuver 
naturellement,  instinctivement,  ce  qui  est  juste  et  raison- 
nable. Hutcheson  en  dérive  tous  les  dro'hct  tous  les  devoirs 
de  l'homme;  il  y rattache  ’iuémc  huiles  ses  doctrines  re- 
ligieuses et  esthétiques.  Mais  on  voit  aisément  tout  ce 
qu’il  y a d'aventureux  dans  celte  théorie. 

Si  ce  sont  les  sens  qui  introduisent  les  idées  dans  l’in- 
tclligenre,  et  que  le  rôle  de  la  raison  se  réduise  a la  com- 
paraison et  aux  déductions,  il  est  évident  que  les  idées 
morales  ont  le  sort  de  toutes  les  autres.  Fournies  par  les 
sens  internes  ou  externes,  les  notions  de  bien  et  de  mal  ne 
sauraient  avoir  plus  do  valeur  que  les  autres  notions  de 
ce  genre.  Bientôt  le  sceptique  Hume  vint  prouver  qu’il 
en  est  de  la  beauté  et  de  la  laideur,  de  la  vertu  et  du  vice, 
comme  du  goût  et  des  couleurs,  que  les  unes  sont  comme 
les  autres  des  qualités  sensibles.  La  raison,  ajoutait  Hume, 
nous  douue  la  connaissance  d i vrai  et  du  faux,  le  goût 
nous  donne  le  sentiment  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce 
qui  est  dilforme,  de  la  vertu  et  du  vice.  De  là  suivait  que 
la  moralité  criait  une  affaire  de  goût  ; et  l'on  voit  ainsi 
Combien  h théorie  du  sens  moral  est  malencontreuse,  hile 
est  fausse.  Nous  l’avons  «lit,  l’idée  du  juste  et  «le  l’injuste, 
qui  e>t  la  source  de  la  morale,  up|>articnt  à la  raison,  et  non 
aux  sens.  Ce  ne  sont  pas  les  sens  qui  rintrodui?>ent  dans 
l'intelligence.  Sans  doute  nos  jugements  moraux  sont  ac- 
compagnes d’un  sentiment,  d’une  émotion  ; mais  c’est  le 
jugement  «lu  bien  ou  du  mal  qui  est  la  cause  «le  celle  émo- 
tion, de  ce  sentiment;  ce  sentiment,  cette  émotion  n’ont 
rien  «le  primitif.  C’est  avec  le  primitif,  ce  n’est  pas  avec 
le  dérivé  qu’on  a un  principe,  qu'on  a un  système  , ou  du 
moins  une  méthode.  Autant  le  pieux  Hutcheson  se  propo- 
sait de  combattre  le  scepticisme,  autant  il  le  favorisa.  Il  a 
cela  de  commun  avec  Locke.  Pour  lire  les  ouvrages d’Hut- 
cbeson  avec  utilité,  il  y faut  faire  «leux  parts,  celles  des 
principes  .pii  sont  faux,  celle  des  details  qui  sont  riches  et 
ingénieux.  Mattéi*. 

IUr<;m\SO.\  (Joun-Hkly),  général  anglais,  né  le  15 
mai  1757,  était  le  lils  cadet  de  John  Hdy  Hutcliinsou, 
secrétaire  «l'État  pour  d'Irlande,  et  de  Christiane,  baronne  de 
Donotiglimore.  Eutré  au  service  en  1771  comme  cornette, 
dans  un  régiment  «le  dragons,  il  était  parvenu  au  grade  de 


HUTCHIÏSSON  — HUTÎON 


gdncral-major  eu  I7M , et  en  1799  il  fit  avec  distinction  la 
campagne  de  Hollande.  En  1801,11  s’embarqua  pour  l’É- 
gypte; et  quand  le  général  Abercromby  eut  été  mor- 
tellement blessé  à la  bataille  d'Alexandrie  (21  mars),  ce  fut 
lai  qui  prit  le  commandement  en  chef;  il  s’empara  alors  de 
Damiette  et  de  Ramanleh,  bloqua  le  Caire,  et  contraignit  le 
général  lielliard  à signer  une  capitulation.  Il  marcha  en- 
suite sur  Alexandrie,  repoussa  toutes  les  sorties  de  Menou , 
et  le  contraignit  enfin  à se  rendre  avec  toute  son  armée. 
10,  000  Français  durent  mettre  bas  les  armes , et  trots  cents 
bouches  a feu  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  En  récom- 
pense de  ce*  brillants  succès,  le  général  Hutchinson  hit  créé, 
le  16  décembre  lsot , lord  Hutchinson  de  h'inockh/fy. 
Promu  lieutenant  général  en  1803,  ambassadeur  en  Russie 
en  1806,  il  succéda  à son  frère  atné  Richard,  en  1825,  comme 
comte  Donoughmore  et  membre  de  la  chambre  limite , et 
mourut  le  6 juillet  1832. 

HUTCHINSON  (Joua  Hely),  troisième  comte  de  Do- 
noughmore , neveu  du  précédent,  né  en  1787,  était  capi- 
taine dans  l'armée  en  1815,  lorsqu'il  se  rendit  célèbre  en  favo- 
risant, de  concert  avec  sir  Robert  Wilson  et  le  capitaine 
Bruce,  l’évasion  du  comte  de  La  Valette,  condamné  5 mort 
par  la  cour  prévotale  de  la  Seine.  Il  est  mort  le  12  sep- 
tembre 1851,  il  Palmerston-Housc,  dans  le  comté  de  Dubliu, 
et  remplissait  à ce  moment  les  fonctions  de  lord  lieutenant 
dans  le  comté  de  Tipperary.  Son  fils  atné , Richard-John- 
Hely  Hutchinson,  vicomte  Suirdale,  né  en  mars  (823,  lui  a 
succédé  comme  quatrième  comte  de  Donoughmore. 

HUTTEN  (Ulrich  de),  né  en  1488,  dans  lecaste),  main- 
tenant en  ruines,  de  sa  famille,  à Steckeiberg  (Hesse-Éiec- 
torale),  fui,  à l’ûgc  de  dix  ans,  placé  au  monastère  de  Fnlde; 
mais  ilse  sentait  si  peu  de  goût  pour  l’état  monastique, 
qu'en  1594  il  s’enfuit  àF.rfurt,  où  il  se  lia  avec  bon  nombre 
de  savants  et  de  poètes.  L'année  suivante  il  se  rendit  a 
Cologne,  et  de  là,  en  1506,  à Francfort -sur-l’Oder,  dont  la 
nouvelle  université  fut  inaugurée  cette  même  année.  C'est 
aussi  à cet  le  époque  qu’il  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle, 
présent  funeste  que  le  Nouveau-Monde  venait  de  faire  h 
l’ancien,  ou  elle  exerçait  alors  les  plus  affreux  ravages,  sans 
entraîner  encore  pour  les  patients  la  honte  qui  y est  mainte- 
nant attachée.  Quoique  torturé  par  les  douleurs  qu’elle  lui 
causait,  il  alla  voyager  dans  l’Allemagne  du  nord,  où  par- 
tout on  lui  fit  un  bienveillant  accueil  en  sa  qualité  de 
poète.  En  1511 , il  vint  aussi  à Wittenberg,  où  il  publia  un 
ouvrage  sur  la  versification  ; de  là  il  se  rendit  à Pavie,  pour 
y étudier  le  droit,  et  rentrer  ainsi  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  père,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  de  s’étre  éloigné  de 
Kulde.  Dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait  à la  suite  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Suisses  an  service  de  Maximilien, 
il  se  vit  contraint,  en  1513,  à prendre  du  service  dans  l’armée 
impériale  ; mais  il  n’y  resta  qu’un  an.  Déjà  célèbre  en  Al- 
lemagne par  ses  Incessantes  attaques  contre  Ulrich,  duc  de 
Wurtemberg,  qui  avait  assassiné  un  cousin  de  Hutlcn,  il  le 
devint  encore  plus  en  prenant  parti  pour  Reuchlin  dans  ses 
querelles  avec  lloogstra  t en,  Tardent  dominicain  de  Co- 
logne ( voyez  Epivroi.fc  OBSCtmom*  vikokin  ).  Pour  com- 
plaire a son  père,  Hutten  se  rendit  encore  une  fois  en  Italie, 
en  1515,  afin  de  s’y  faire  recevoir  docteur  en  droit.  Après 
avoir  visité  Rome,  puis  Bologne,  il  revint,  en  1517,  par 
Venise  dans  sa  patrie  ; là,  à Augsbourg,  U fut  couronné  poète 
lauréat,  et  l’empereur  Maximilien  l’arma  chevalier.  En  Ilalie, 
il  avait  appris  à connaître  dans  tonie  sa  corruption  la  vie 
des  moines  et  à mépriser  profondément  le  clergé  romain. 
Après  avoir  publié  Touvrago  de  Laurent  Valla , découvert 
dans  un  couvent.  De  falso  crédita  et  ementita  donatione 
Constantin»,  qu’il  dértia , par  dérision  sans  doute,  au  pape 
Léon  X,  il  entra,  en  1518,  au  service  d’uu  prince  éclairé, 
Albert,  archevêque  de  Mayence.  Cette  même  année,  il  ac-  j 
compagna  son  archevêque  a la  diète  d'Augsliotirg,  où  Luther 
eut  sa  fameuse  entrevue  avec  l'ajétau,  et  où  Hutten,  dans 
un  discours  à la  façon  de  Démosthènc,  engagea  les  princes 
allemands  à faire  la  guerre  aux  Turcs.  Cependant,  fatigué  ! 


i de  la  vie  des  cours,  il  se  retira  bieutôt  du*  son  manoir  de 
Steckeiberg,  où  il  établit  une  Imprimerie,  et  publia  de  nom- 
breux écrits  ayant  pour  but  de  signaler  la  perversité  du 
clergé  romain.  Il  perdit  ainsi  la  faveur  et  la  protection  de 
l’archevêque  Albert  de  Mayence,  et  à ce  moment  se  mit  en 
communication  directe  avec  Luther,  pour  qui,  en  sa  qualité 
de  moine,  il  avait  eu  jusque  alors  fort  peu  d’estime.  C’est 
aussi  à partir  de  cette  époque  qu'il  écrivit  tous  ses  ouvrages 
en  allemand,  au  lien  de  se  servir  de  la  langue  latine,  comme 
précédemment.  Comme  il  ne  se  trouvait  plus  nulle  part  en 
sûreté  contre  ses  ennemis,  il  jugea  prudent  de  se  retirer  eu 
Suisse  ; mais  Érasme , dont  il  avait  pourtant  été  autrefois 
l’ami,  ne  IC  laissa  en  repos  nulle  part  ; de  sorte  qu’il  fut 
obligé  d'errer  d’un  endroit  à l’autre  jusqu’à  ce  qu  enfin , 
accablé  par  une  réapparition  de  son  ancienne  maladie , il 
mourut,  le  3f  août  1523,  dans  Plie  d'Ufenau,  au  milieu  du  lac 
j de  Zurich. 

Hutten  Ait  l’un  des  esprits  les  plus  indépendants,  les  plus 
liardls  de  son  temps,  un  des  précurseurs  et  des  apôtres 
rie  la  réforme , un  modèle  et  en  même  temps  un  auxiliaire 
pour  Luther.  L’injustice,  la  fraude,  l'hypocrisie,  la  tyrannie 
le  révoltaient;  aussi  les  démasquait-il  avec  toute  l'énergie 
de  sa  plume,  Instrument  dont  il  se  servait  avec  un  talent 
peu  commun,  particulièrement  eu  latin.  Son  caractère  droit 
et  courageux  lé  rendait  inaccessible  à la  crainte  alors  même 
que  tous  ses  amis  tremblaient  pour  lui.  Nous  possédons  de 
lui  quarante-cinq  ouvrages,  sans  compter  plusieurs  autres 
qu’on  lui  attribue , sans  qu’il  soit  possible  d'affirmer  qu'ils 
soient  de  lui.  Une  collection  en  a été  donnée  par  Münch  (6  vol., 
Berlin,  1821-1827). 

flUTTIERS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  habitants 
des  déserts  marécageux  de  la  Ven  liée,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Collibcrts,  autre  race  particulière 
à la  même  contrée. 

HUTTON  (James),  célèbre  géologue  anglais,  né  le  3 juin 
1726,  à Édimbourg,  fit  ses  premières  éludes  dans  sa  ville  na- 
tale, où  son  père  était  commerçant.  L’attrait  que  lui  offrit 
la  chimie  le  fit  renoncer  à la  carrière  de  clerc  au  sceau  du 
roi,  que  voulait  lui  taire  embrasser  sa  famille.  Il  alla  passer 
deux  ans  à Paris,  et  en  1719  il  prenait  à Leyde  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  De  retour  en  Écosse , il  fonda  «l’a- 
bord une  fabrique  de  sel  ammoniac,  puis  l’activité  de  son 
esprit  se  tourna  vers  l'agriculture.  Mais  c'est  à des  travaux 
d’une  autre  nature  qu’il  dut  sa  célébrité.  Hutton  avait  déjà 
fait  paraître  quelques  ouvrages  sur  la  minéralogie,  la  phj  sique 
et  aussi  sur  la  philosophie,  lorsqu'il  donna,  en  1795,  sa 
Theory  oj  the  Karl  h (Édimbourg,  2 vol.  in-8rt),  résumé 
de  trente  années  d’etudes  géologiques.  Dans  ce  livre,  Hullon 
pose  le  calorique  comme  agent  principal  des  grandes  opé- 
rations de  la  nature  ( voyez  Chaleur  terrestre),  sans  ce- 
pendant admettre  la  fluidité  primitive  de  noire  globe. 

Membre  de  la  Société  royale  d’Édimbourg,  Hutton  écrivit 
dans  les  Transactions  plusieurs  mémoires  remarquables.  Il 
mourut  en  1797. 

HUTTON  (Charles),  célèbre  mathématicien  anglais, 
né  en  1737,  à Newcastle,  fils  d’uu  inspecteur  «les  mines,  reçut 
une  éducation  très-incomplète,  et  ne  dut  qu’à  lui-même  les 
connaissances  multiplies  qu’il  posséda  plus  tard.  La  démoli- 
tion d'un  vieux  pont  à Newcastle  lui  fournil  l'occasion 
d’écrire  sur  la  construction  des  ponts  un  petit  ouvrage  qui 
le  fit  tout  aussitôt  connaître.  A peu  «le  temps  de  là,  il  de- 
venait membre  «le  la  Société  royale  de  Londres,  «pii  le  choisit 
pour  secrétaire  chargé  de  la  correspondance  étrangère.  Il  lut 
ensuite  nommé  professeur  de  mathématiques  à l’Académie 
royale  de  Woolwich;  fonctions  qu’il  continua  d’exercer 
jusqu’en  1807,  époque  de  sa  mise  à la  retraite.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1823. 

Hutton  prit  part  à presque  tous  les  perfectionnements  intro- 
duits de  son  temps  par  les  Anghrs  dans  l'artillerie  et  le  géuie. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages , il  taut  surtout  mentionner 
ses  Tables  nf  the  producls  and  powers  o/  numbers,  ait  h 
an  Introduction  (Londres,  1781);  Mathematical  Tables, 
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containing  the  common  hyperbolic  and  logistic  lo- 
garithme (1785;  nouv.  Mit.  1811);  Eléments  of  Conic 
Sections  (1787);  Mathematical  Dictionary  (dern.  édit. 
1815);  Course  of  mat  hématies  (3  vol.,  1801). 

IUYGHENS  ou  HUYGKNS.  Trois  auteurs  ont  porté  ce 
nom»  mai»  un  seul  l’a  illustré  : l’un  lut  poète,  ou  plutôt  ver- 
sificateur ; l’autre  théologien,  et  le  troisième,  celui  dont  nous 
allons  parler,  occupera  toujours  une  place  honorable  dans 
l'histoire  des  mathématiques , de  la  physique  et  des  arts. 
La  mémoire  d eChristian  Hcygheks  de Zuylichem  prolongera 
celle  de  son  pèr ^'Constantin,  très-inal  soutenue  par  un  grand 
nombre  de  volumes  remplis  de  vers  latins , qu’il  toisait,  di- 
sait-il, pour  se  délasser,  motif  dont  les  lecteurs  tiennent  peu 
de  compte.  Constantin  vivait  à la  cour  du  prince  d’Orange, 
dont . il  était  secrétaire  ï son  fils  Christian  naquit  à La 
Haye,  le  14  avril  1629,  et  manifesta  dès  son  enfance  ce  qu’il 
devait  être  un  jour.  A l'âge  de  neuf  an»,  ses  études  de  col- 
lège étaient  finies , et  à treize  ans  il  surmontait  seul  les 
difficultés  des  hautes  mathématiques.  Son  père  essaya  de 
l’appliquer  A l’étude  de  la  jurisprudence;  mais  à l’univer- 
sité de  Loyde , où  il  fut  envoyé , d'autres  cours  absorbèrent 
son  attention;  et  le  jeune  Huyghcns  fit  définitivement  une 
conquête  des  sciences  mathématiques  et  physiques , sans 
que  la  volonté  paternelle  mit  aucun  obstacle  à cette  vo- 
cation. Dès  lors  il  prit  part  à presque  toutes  les  décou- 
vertes, fut  bientôt  en  correspondance  avec  les  géomètres 
les  plus  illustres  de  cette  époque  : la  Société  royale  de 
Londres  et  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  le  mirent  au 
nombro  de  leurs  membres.  î.a  France,  qui  avait  enlevé 
Cassini  A l'Italie,  voulut  aussi  s'approprier  Huyghcns,  et 
Colbert  en  vint  à bout.  Le  savant  Hollandais , fixé  A Paris 
par  les  bienfaits  de  Louis  XIV,  redoubla  d’activité , et  ne 
fut  pas  moins  utile  aux  applications  des  sciences  qu’aux 
théories  qui  faisaient  alors  de  si  grands  progrès. 

Les  horloges  et  les  télescopes  furent  particulièrement 
l’objet  «le  ses  soinB , le  but  de  ses  travaux  : les  premières 
manquaient  de  bons  régulateurs,  et  pour  les  instrument 
d’optique  A l'usage  des  astronomes , on  n’osait  pas  encore 
employer  des  lentilles  de  long  foyer  et  d’un  grand  diamètre, 
parce  qu’on  ne  savait  pas  les  construire  avec  assez  de 
perfection.  Le  géomètre  mit  lui-même  la  main  A l'oeuvre, 
et  fit  un  télescope  avec  lequel  il  découvrit  l’anneau  de 
Saturne,  le  mouvement  de  ce  corps  singulier,  ses  appa- 
rences successive»,  dont  il  sonpçonna  bientôt  la  cause  : il 
aperçut  aussi  l’un  des  satellite»  de  cette  planète.  Mais  on 
était  encore  bien  loin  de  la  puissance  de  vision  donnée  A 
l’homme  par  le  télescope  d’ilerschcl.  Les  instruments  qui 
reculent  ainsi  pour  nous  le»  bornes  de  l’univers  accessibles 
A nos  observations  ne  sont  pas  seulement  des  conceptions 
du  génie;  il  faut  pour  les  exécuter  un  ensemble  d’arts  que 
le  temps  seul  peut  réunir.  Les  services  rendus  par  Huyghcns 
à l'horlogerie  furent  beaucoup  plu»  importants  que  ce  qu’il  fit 
pour  l’optique  ; maison  lui  contesta  sa  principale  découverte, 
celle  des  propriétés  du  pendule.  On  ne  peut  au  moins  lui 
refuser  le  mérite  d’en  avoir  fait  la  première  application , d’avoir 
mis  entre  les  mains  des  horlogers  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
amener  ce  régulateur  à un  parfait  isochronisme.  Séduit  par  les 
belles  propriétés  de  la  cycloïde,  il  continua  longtemps 
d’infructueux  essais  pour  surmonter  les  obstacles  que  la 
nature  des  corps  opposait  à la  précision  des  résultats  de 
la  théorie  ; enfin , les  pendules  cycloidaux  disparurent  tout 
à fuit;  le  lit  auquel  on  suspendait  la  lentille  fit  place  A une 
verge  inflexible,  et  l’on  ne  s’attacha  plus  qu’A  régler  la 
longueur  du  pendule  et  l’étendue  de  ccs  oscillation».  L’ou- 
vrage de  lluyghens  intitulé  Borologium  oscilla torium  est 
un  traité  complet  sur  celle  matière.  L’auteur  y travailla 
depuis  sa  première  découverte,  en  1657,  jusqu'en  1673 
époque  de  la  publication  de  son  livre. 

Tanl  de  recherches  d’une  utilité  immédiate  n’empêchèrent 
pas  Huyghcns  de  se  livrer  A la  théorie  pure.  Ainsi,  un  demi 
siècle  avant  qui' Jacques  Ile  rnniilli  écrivit  son  Arsconjrc- 
trndi , lluyghens  résolvait  plusieurs  questions  importantes 
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du  calcul  des  probabilités.  A la  même  époque  il  donnai 
des  méthodes  pour  la  rectification  de  la  parabole  cubique, 
la  quadrature  de  ladssoide,  etc.;  plus  tard,  ses  travaux  sur 
le  pendule  l’amenèrent  A s’occuper  des]  forces  centrales. 
Quand  Leibnitz  fit  connaître  les  principes  du  calcul  d i f fé  r e n- 
t i el , Huyghens  les  accueillitjd’abord  avec  une  certaine  répo* 
gnance.  Cependant,  A la  suite  d’une  assez  longue  correspon- 
dance avec  Leibnitz  et  L'Hôpital,  il  revint  sur  cette  première 
impression. | Ajoutons  que  Huyghens  fut  un  des  premiers  à éta- 
blir en  optique  le  système  des  ondes,  aujourd'hui  démontré 
par  Fresnel. 

On  a vu  comment  la  France  s’empressa  d'adopter  l’illos- 
tro  savant;  il  est  pénible  d’avoir  Adiré  qu’elle  ne  le  conserva 
point.  Huyghens  était  protestant  ; la  révocation  de  l’Édit  de 
Nantes  le  força  de  choisir  entre  sa  religion  et  sa  patrie 
adoptive  : il  revint  en  Hollande , où  il  mourut , A l’Age  de 
soixante-six  ans,  le  8 juillet  1695.  Le  recueil  de  ses  écrits 
est  beaucoup  moins  volumineux  qu’on  ne  le  penserait,  après 
une  vie  dont  près  d'un  demi-siècle  fut  entièrement  consacré 
aux  sciences,  et  en  raison  de  la  variété  des  objets  dont  il  s’oc- 
cupa : quatre  volumes  in-4°  renferment  jusqu’A  ses  œuvres 
posthumes.  Mais  il  possédait,  comme  écrivain,  le  secret 
d’être  h la  fois  concis  et  très-clair  ; ces  volumes  sont  plus 
plein»  de  choses  que  leur  apparence  ne  le  promet.  Fwrt. 

I1UYSUM  (Jan  van),  le  peintre  de  fleurs  et  de  fruits 
le  plus  distingué  qu’ait  produit  le  dix-huitième  siècle,  na- 
quit A Amsterdam,  en  1682.  Destiné  par  son  père,  Juslus 
vau  fiovsoa , marchand  de  tableaux  et  peintre  fort  médiocre, 
à devenir  avant  tout  un  peintre  de  paysages , il  suivit  en 
ce  genre  la  manière  de  Nie.  Piémont,  qui  était  fort  estimé 
en  Hollande.  Ce  ne  fut  que  dans  son  Age  mûr  qu’il  com- 
mença à peindre  des  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits.  Dans 
ses  fleurs,  que,  contrairement  A la  manière  suivie  jusque  alors, 
il  représeula  le  premier  sur  un  fond  clair,  et  qui  sont  encore 
plus  belles  et  plus  vraies  que  ses  fruits,  il  surpassa  tous  scs 
devanciers  pour  le  moelleux  et  la  fraîcheur,  pour  la  délica- 
tesse et  la  vivacité  des  couleurs,  pour  la  finesse  du  pinceau 
dans  l'expression  des  teintes  douces , pour  la  dégradation 
la  plus  frappante  de  la  lumière  ; et  dans  tes  goutte»  de  rosée 
et  les  insectes  qu’il  ajoutait  à ses  tableaux,  il  sut  repro- luire 
la  nature  au  plus  haut  degré  tic  vérité  et  de  vie.  Mais  en  gé- 
néral ses  derniers  ouvrages  sont  plus  superficiels  que  les 
premiers  ; il  mettait  le  plus  grand  soin  à préparer  scs  cou- 
leurs et  son  huile,  et  faisait  un  mystère  de  ses  procédés. 
Il  ne  permettait  à personne  de  le  regarder  peindre,  de  peur 
que  l’on  ne  surprit  son  secret.  Des  circonstances  malheu- 
reuses, particulièrement  la  coquetterie  et  la  prodigalité  de  sa 
femme,  et  la  mauvaise  conduite  de  son  fils,  attristèrent  scs 
dernières  années.  U mourut  à Amsterdam,  en  1749,  sans 
laisser  de  fortune,  bien  qu’il  fit  payer  le  moindre  de  ses 
tableaux  de  1,000  A 1,400  florins.  On  voit  de  ses  chefs- 
d’œuvre  dans  les  galeries  de  Vienne,  Munich,  Dresde,  et 
surtout  à Saint-Pétersbourg. 

Il  avait  trois  frères,  également  peintres  : J tutus  van 
IIiivscm,  peintre  de  batailles,  mort  dès  l’Age  «le  vingt -fieux 
ans  ; Nicolas  van  Ht  tse h , artiste  de  premier  ordre,  mais 
sur  la  vie  du  quel  on  n’a  aucun  renseignement  ; et  Jacques 
van  Hi  ysum,  qui  s'établit  en  1721  A Londres,  où  il  mourut, 
en  1740.  11  copiait  les  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  de  son 
frère  Jan  avec  tant  d’exactitude  qu’on  s’y  trompait , et  que 
ces  copies  se  payaient  un  très-liaut  prix. 

HYEEN  ou  HWEEN,  petite  Ile  du  Sund,  dépendant 
de  la  province  de  Goth  lan  d , est  célèbre  pour  avoir  été  le 
séjour  de  T ycho-B  rahe,  A qui  le  roi  de  Danemark  Fré- 
déric II  l’avait  donnée  en  fief.  Le  château  A*  üranienbovrg, 
dont  il  avait  fait  un  observatoire,  et  qu'il  habita  jusqu'en 
1597,  est  maintenant  en  ruines.  En  1559,  Plie  de  Hveen 
fut  cédée  par  le  Danemark  à la  Suède. 

HYACINTHE,  jeune  prince,  fils  d’Œbalus,  était,  par 
ses  grâces  et  sa  beauté,  l’ornement  d’Amiclès,  ville  de  La- 
conie, où  il  était  né.  L'étymologie  de  son  non»  fait  allusion 
A sa  malheureuse  fin  : il  est  formé  en  grec  de  al  ! héla»  ! 
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el  île  £v6o<,  fleur.  Borée,  roi  des  Hyperhoréens,  selon  les 
uns,  Zéphyre , suivant  d'autres , et  Apollon  se  disputèrent  son 
amitié.  Le  dieu  l'emporta.  Un  jour  que  sur  les  rives  de  l’Eu- 
rotas  Apollon  et  Hyacinthe  s'exerçaient  à lancer  le  disque, 
le  premier  ayant  fait  décrire  au  sien  un  long  cercle  dans  les 
airs,  le  second,  emporté  par  l'ardeur  du  jeu,  courut  pour  le 
ramasser;  U arriva  trop  tôt:  le  disque,  en  tombant,  le  frappa 
d'un  contre-coup  au  visage.  » Alors  , dit  Ovide,  * comme  on 
voit  le*  pavots,  les  lis  et  les  violettes,  qui  ont  été  tranchés 
parle  pied,  incliner  leur  tête,  ainsi  Hyacinthe,  pile  et  lan- 
guissant, laissa  tomber  la  sienne  sur  son  épaule.  » En  vain 
Apollon  exprima-t-il  sur  la  blessure  de  son  favori  le  suc  j 
de  toutes  les  plantes  dont  la  vertu  était  connue  à sa  vaste 
science;  Hyacinthe  expirait.  Le  dieu  de  la  lumière  accusa  , i 
dans  son  désespoir,  Boré»*,  on  plutùt  Zéphyre,  d’avoir  dé- 
tourné, par  son  souffle  jaloux,  le  palet  de  sa  route.  A l'as- 
pect de  ce  sang  épandu,  il  voulut  qu'Hyacinthe  devint  j 
fleur,  et  que  cette  fleur  conservât  la  vive  couleur  de  ce 
sang  précieux.  Il  y traça  deux  fois  les  lettres  plaintives 
at  at,  en  grec  ( hélas,  Irélas  î ).  Dioscoride  pense  que  la  fleur 
que  décrit  Ovide  n’est  autre  que  le  curie/,  ou  oignon  sau- 
vage, auquel  Virgile,  si  savant  en  agriculture,  donne  l'épi- 
thète de  noir.  En  effet , les  poetes  comparent  toujours  la 
chevelure  de  leurs  brunes  maîtresses  à la  fleur  de  l’hyacin- 
the. La  nature,  en  outre,  a tracé  imparfaitement  sur  cette 
fleur  les  lettres  ai.  A j a x eut  aussi  la  faveur  d'être  changé  en 
celte  bulbifère,  et  d'y  laisser  la  première  syllabe  de  son  nom. 
Sparte , qui  revendiquait  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  â 
Hyacinthe,  lui  éleva  un  tombeau;  elle  y célébrait,  en  l’bon* 
neur  d'Apollon,  vers  le  mois  de  juin,  pendant  trois  jours , des 
lé  tes  appelées  Hyacinthes.  Les  deux  premiers  jours  étaient 
destinés  aux  lamentations  et  aux  libations  ; le  troisième , 
à la  joie  et  aux  banquets.  Il  y a beaucoup  d'analogie  entre 
les  fêles  funèbres  d'Hyacinthe  et  celles  d’ Adonis.  Ceux  qui 
y assistaient  portaient  des  couronnes  de  lierre , auquel  les 
anciens  attribuaient  la  vertu  do  préserver  de  l'ivresse. 

Dehne-Baiiox. 

HYACINTHE  ( Botanique ).  Voyez  Jacinthe. 

HYACINTHE  ( Minéralogie  ) , pierre  précieuse  assc* 
peu  estimée  : elle  est  ordinairement  d'un  jaune  orangé , ti- 
rant sur  le  brun  ou  sur  le  rouge  foncé.  L'hyacinthe  est 
composée  d'alumine,  do  silice,  de  carbonate  de  chaux  et  de 
fer.  Sa  dureté  est  à peu  près  égale  à celle  du  cristal  de  roche. 
On  attribuait  autrefois  un  grand  nombre  de  vertus  médici-  ; 
nales  à cette  pierre  prérieuse,  et  elle  avait  même  donné  son 
nom  A une  sorte  d élecluaire  pharmaceutique  appelé  con- 
fection d'hyacinthe , dans  laquelle  elle  n'enlre  même  plus 
aujourd'hui.  On  prétend  qu’une  similitude  de  couleur  de 
quelques-unes  de  ces  pierres  avec  la  fleur  de  la  plante  appelée 
•aeinthe  leur  a fait  donner  le  nom  qu  elles  portent. 

HYACIRTIIIES*  Voyez  Hyacinthe. 

IIYADES,  nom  que  l'on  donne  à une  constellation 
formée  de  sept  étoiles,  en  forme  d'Y,  qui  brillent  sur  le 
front  du  taureau.  Les  poetes  qui  les  ont  chantées  ne  sont 
pas  d’accord  sur  leurs  véritables  noms.  On  les  regarde 
toutefois  assez  généralement  comme  filles  d’Atlas  etd’Êftira, 
comme  sept  sœurs,  nommées  Eudore,  Ambrosie , Prodict,  , 
Coronut  Philelo,  Poliso  et  Thioné.  Voici  ce  qu’on  raconte 
d’elles  : Leur  frère  Hyas  ayant  été  déchiré  par  une  lionne,  . 
elles  pleurèrent  si  amèrement  sa  mort,  que  les  dieux,  tou-  , 
chésde  compassion,  les  transportèrent  au  ciel  sur  le  front  du  1 
taureau,  où  elles  pleurent  encore.  Suivant  Rabaud-Saint- 
Ktienne,  elles  annonçaient  la  pluie  ; on  les  appelait  les  plu- 
vieu se*,  Oàôe;  en  grec  ; on  les  peignait  versant  des  pleurs, 
comme  l'Aurore.  On  ajoute  qu’elles  servaient  particulière- 
ment à régler  las  leçons  qu'on  donnait  en  Égypte  aux  dis- 
ciples des  prêtres,  au  moyen  d'un  Atlas,  c’est-à-dire  d’un 
H o rus  portant  une  sphère  céleste.  Les  poètes,  ayant  per- 
sonnifié Atlas,  en  firent  naturellement  le  père  des  llyades. 
Leur  imagination  alla  jusqu’à  Or  ion,  qui  se  lève  immédia- 
tement après  elles  ; ils  en  firent  un  liber tin,  qui  ne  casse  de 
les  poursuivre.  On  dit  encore  qu’elles  furent  les  nourrices 


de  Bacchus , et  que  Jupiter,  pour  les  soustraire  à la  foreur 
de  Junon,  les  transporta  au  ciel  et  les  plaça  parmi  les 
astres.  Un  passage  de  Manilius , sur  les  violences  qu'Orion 
exerça  contre  les  Hyades,  ses  voisines , nous  apprend  que 
dans  les  peinturas  astronomiques  on  les  parait  richement , 
et  qu'on  leur  peignait  les  joues  en  rouge. 

C*r  Alexandre  Lf.noir. 

HYALITHE  (du  grec  ûoào;,  verre),  variété  d’opale. 
Concrélioonée  en  gouttelettes , elle  offre  la  transparence  du 
verre. 

II Y A LU  RG  IE  (dugrecûaXo;,  verre,  et  ipyov,  ouvrage). 
On  appelle  ainsi  la  branche  de  la  chimie  technologique  qui 
a trait  à la  fabrication  ou  à la  manipulation  du  verre. 

HYBRIDE  , HYBR1D1TÉ  (de  ÛSç> t;,  bâtard,  métis). 
Le  nom  d’hybride  désigne  tout  individu,  animal  ou  végétai, 
issu  de  l’alliance  de  deux  espèces  différentes , quoique  voi- 
sines, comme  les  mulets,  les  plantes  tenant  du  mélangé 
d’une  autre.  Mais  le  caractère  hybride  consiste  surtout  à 
porter  les  attributs  mélangés  des  deux  espèces , à présenter 
des  habitudes  intermédiaires  et  par  là  complexes,  le  plus 
souvent  incertaines.  Les  races  hybrides, pour  la  plupart,  ne 
se  reproduisent  pas  pures  d’eUes-mêmes,  ou  ne  se  propa- 
gent guère  entre  elles  saus  qn’il  y ail  de  l'impossibilité  ; mais 
il  y a préférence  pour  les  races  originelles.  Ainsi , elles  ten- 
dent à rentrer  dans  la  tige  maternelle  ou  paternelle.  Quoique 
lesmulâtres  et  d’autres  métis  puissent  former  entre  eux 
lignée  ; quoiqu’on  ait  vu  des  mules  devenir  fécondés  dans 
les  climats  chauds  ( puisque  1a  stérilité  n'existe  pas  absolu- 
ment parmi  les  mulets),  cependant,  ces  êtres  mi-partis  re- 
cherchent naturellement  une  de  leurs  espèces  prédominantes 
originelles  : ainsi,  les  petits-blancs  aspirent  à la  race  blanche, 
comme  la  plus  noble  ou  supérieure. 

Il  est  probable  que  nos  races  multiples  de  chiens , de 
poules.de  pigeons,  et  autres  animaux  domestiques,  n’of- 
frent tant  de  variétés  que  par  des  unions  hybrides.  C'est  à 
l’aide  de  ccs  mélanges  ou  croisements  avec  des  races  plus 
belles  qu’on  a su  ennoblir  les  chevaux,  les  moutons  méri- 
nos , les  chèvres  à duvet  de  cachemire,  etc.  On  présume 
aussi  que  le  loup,  le  renard , le  chacal , ont  pu  entrer  dans 
les  mélanges  des  races  canines  si  diverses,  et  que  des  es- 
pèces sauvages  du  genre  colombin  ont  contribué  aux  nom- 
breuses modifications  «le  nos  pigeons. 

Il  y a des  hybrides  connus  jusque  parmi  las  poissons, 
d’autant  mieux  que  la  fécondation  de  leurs  oeufs  a lieu  hors 
de  la  femelle  par  l’aspersion  de  la  laite  des  mâles  dans  les 
eaux.  Cependant,  ces  mélanges  ne  s'effectuent  pas  entre  des 
espèces  trop  disparates,  la  nature  ayant  probablement  limité 
l'absorption  de  la  liqueur  fécondante  â la  structure  des  mem- 
branes de  l’œuf  des  espèces  les  plus  congénère»  ou  analogues 
entre  elles.  L'hybridité  féconde  est  aujourd’hui  bien  avérre 
parmi  les  oiseaux  et  chez  les  reptiles.  De  même , il  est  re- 
connu que  des  accouplements  se  sont  opérés  entre  des  in- 
sectes d’espèces  différentes  , parmi  de»  coléoptères,  des 
diptères , des  lépidoptères , cités  par  les  observateurs  ; ils  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu’entre  de»  voisins,  toutefois,  du  même 
genre  ou  de  même  famille.  La  nature  en  efiel  a conformé 
les  organes  génitaux  de  telle  sorte  qu'il  y a entre  des  espèces 
éloignées  des  empêchements  ou  des  disproportions  incom- 
patibles. De  là  résulte  que  toute  sorte  d’bybridité  n’est  pas 
possible  ; d’ailleurs , la  durée  ou  le  mode  de  gestation  peu- 
vent beaucoup  différer,  en  sorte  que  l'union  de  l’homme 
avec  une  femelle  d’orang-outang,  par  exemple,  serait  pro- 
bablement sans  résultat.  Buffon  a nié  avec  raison  que  l 'ac- 
couplement du  taureau  avec  la  jument  produisit  de  préten- 
dus jt<mar/s.  Ccs  animaux  sont  de  genres  trop  différents. 
De  même,  la  dissimllitude  des  sèves  empêche  les  greffes 
de  réussir  entre  des  arbres  de  genres  fort»  éloignés. 

Toutefois,  on  ne  connaît  pas  exactement  les  limites  des 
mésalliance»  pour  la  production  dos  hybrides , parce  qu'on 
n'a  pu  encore  établir  exactement  les  caractères  infranchis- 
sables entre  les  races , les  variolés  et  les  espèce»  chez  une 
multitude  d'animaux  et  de  végétaux.  Ceux-ci  wml  égaie- 
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ment  sujets  à l’hybridité,  par  le  mélange  du  pollen  fécon- 
dateur d’une  espèce  sur  une  autre,  soit  naturellement,  soit 
artificiellement.  Kœhlreuter  et  d’autres  observateurs  se  sont 
appliqués  à cette  recherche.  On  enlève  les  étamines  d’une 
fleur  avant  la  fécondation,  et  on  apporte  sur  le  pistil  le  pol- 
len d’une  autre  espèce.  C’est  ainsi  qu'on  améliore  ( ou  que 
se  détériorent  par  le  voisinage  seul  et  le  transport  de  l’air  ) 
les  belles  variétés  de  melons  ou  d’autres  fruits.  Les  hybrides 
végétaux  sont  plus  faciles  à produire  parmi  les  espèces  mo- 
noïques ou  dioiques  que  dans  les  hermaphrodites , à cause 
que  les  sexes  sont  toujours  asrocié*  chex  ceux-ci.  L'hy- 
bride végétal,  quoique  fécond,  retourne  d’ordinaire  sponta- 
nément a sa  tige  maternelle,  parce  qu’elle  est  prédominante. 
Mais  si,  loin  de  l'abandonner  à cette  tendance,  ou  à l 'ata- 
visme ( retour  aux  aïeux  et  à l’état  sauvage,  remarqué  dans 
les  fraisiers  ),  l’on  redouble  dans  les  générations  subsé- 
quentes une  nouvelle  aspersion  du  polleo  paternel,  on  fait 
alors  prédominer  la  forme  du  type  mâle. 

Souvent  les  botanistes  rencontrent  dans  leurs  herborisa- 
tions des  produits  spontanés  de  ce*  alliages,  ou  des  races 
hybrides  ; mais  il  afrive  aussi  que,  ne  les  connaissant  pas 
toutes,  ils  peuvent  les  ériger  en  espèces,  ou  les  croire  du- 
rables. Lorsqu'ils  signalent  une  espèce  portant  les  caractères 
Intermédiaires  de  plusieurs  de  ses  congénères,  iis  la  quali- 
fient d'hybride,  sans  avoir  néanmoins  la  certitude  de  sa 
bâtardise  : par  exemple,  delphinium  hyhridinn,  vero- 
nica  hybrida,  etc.  Les  légumineuses,  ayant  leurs  organes 
de  fructification  enclos  dans  la  carène  de  leur  fleur,  sont 
moins  exposées  à l’hybridité  que  d’autres  plantes. 

J. -J.  Vntr.T. 

En  grammaire  on  nomme  hyfn‘ldes  les  mots  qui  sont  for- 
més de  racines  de  langues  différentes. 

HYDATIDE  (deOfop,  0$*™;,  eau),  nom  commun  à 
un  grand  nombre  de  parasites  des  animaux  supérieurs , af- 
fectant la  forme  vésiculaire  et  remplis  d’un  liquide  aqneux. 
Ces  parasites,  que  les  auteurs  ont  désignés  sous  les  noms  de 
vers  cysfiques,  vésiculaires,  hydatiques , etc.,  dépourvus 
d’organes  reproducteurs,  sont  bien  intérieurs  aux  tamias  et 
aux  liothriocéphales.  On  les  divise  en  plusieurs  genres , dont 
nous  nommerons  les  principaux. 

Le  genre  cysticerque  renferme  une  espèce  qui  rit  dans  le 
péritoine  des  lapins,  et  une  autre  que  l’on  dit  commune  k 
l'homme  et  au  cochon.  C’est  cetfe  dernière  qui  donne  lieu 
à la  la  dre  rie.  Deux  autres  espèces  sont  propres  l’une  aux 
muscles  et  au  tissu  cellulaire,  l’autre  au  cerveau  de  l'homme. 
C’est  encore  une  espèce  de  cysticerque  qui  vit  dans  la  cavité 
crânienne  des  moutons,  et  détermine  la  maladie  de  ces  ani- 
maux connue  sous  le  nom  de  tournis. 

Les  individus  du  genre  ca'nure  offrent  l’apparence  d’une 
agrégation  de  vers  bydatiques  dont  les  vésicule*  sont  réunies 
en  une  seule  poche  et  les  tètes  distinctes.  Le  genre  échi- 
nocoque  semble  pouvoir  lui  être  réuni.  Le  genre  acé- 
phalocyst e a été  l’objet  d’un  article  particulier.) 

Le  docteur  Iluntcr  attribuait  le  cancer  à une  hydatide 
qu’il  nommait  hydatide  cancéreuse. 

HYDE.  Voyez  Clurcndok. 

HYDE  DE  NEUVILLE  (Jea*-G»illai:ne,  baron), 
ancien  député,  ancien  ministre  sons  la  Restauration,  est  né 
à La  Charité-sur*Loire,  d’un  père  d’origine  anglaise,  fabricant 
de  boutons  dans  cette  petite  ville.  La  légitimité  n’eut  pas  de 
plus  fougueux,  de  plus  infatigable  champion.  Dès  1797, 
affilié  au  club  royaliste  de  la  rue  de  Clic  h y , fl  mit  au  ser- 
vice de  la  maison  de  Bourbon  une  activité  extraordinaire, 
tantôt  excitant  le  zèle  des  partisans  qu’elle  avait  h Paris, 
tantôt  fomentant  la  guerre  civile  dans  l’ouest,  sollicitant  à 
cet  effet  des  subsides  de  l’Angleterre,  où  il  alla  très-souvent 
de  sa  personne,  secondant  enfin  par  ses  intrigues  les  intri- 
gues patentes  ou  occultes  des  d’Andigné , des  Georges  Ca- 
doudal et  des  B o ii r mont,  ses  amis.  Le  18  fructidor 
vint  enfin  mettre  un  terme  â ces  manœuvres , et  M.  Ifyde 
du  Neuville,  qui  était  signalé  à la  police  française  comme 
un  des  agents  les  plus  résolus  de  la  conspiration  bourbon- 


nienne , fut  quelque  temps  sans  remettre  le  pied  sur  le 
continent.  Il  demeuras  Londres,  où,  ayant  bientôt  été  re- 
joint par  son  beau-frère  Delarue,  il  présenta  de  nouveaux 
plans  de  contre-révolution  au  gouvernement  anglais.  Celui- 
ci,  bien  qu’il  commençât  À se  lasser  d’être,  sans  profit, 
le  caissier  des  conspirateurs  royalistes  français , ne  laissa 
pas  que  de  s'exécuter  derechef  et  de  fournir  encore  des 
subsides  pour  rallumer  la  guerre  civile  che*  nous.  Le  18 
brumaire  arriva.  La  révolution,  alors  personnifiée  dans  Bo- 
naparte, parut  à M.  Hyde  de  Neuville  devoir  être  attaquée 
plus  sûrement  et  renversée  même  d’un  seul  coup.  A cet 
efTet,  il  établit  à Paris  une  contre-police , chargée  d’épier 
toutes  les  démarches  du  premier  consul,  et  fl  init  h la  tète 
de  celte  audacieuse  entreprise  un  certain  Duperron.  Soit 
maladresse,  soit  trahison,  cet  agent  se  laissa  surprendre,  et 
M.  Hyde  de  Neuville  n’eut  que  le  temps  de  fuir  ch  Angle* 
gleterre,  sans  pouvoir  emporter  ses  papiers.  Aussi,  quand 
la  police  fit  une  descente  chez  Int,  trouva-t-elle  non-seule- 
ment le  plan  organisé  contre  la  personne  du  premier  consul 
par  M.  Ifyde  de  Neuville,  mais  encore  des  preuves  à peu 
près  irrécusables  de  sa  participation  au  complot  de  la  ma- 
chine infernale.  Fouché  le  désignait  du  moins  dans  tous  scs 
rapports  comme  l’un  des  auteurs  de  l’attentat  du  3 nivôse. 
C*<ftt  en  vain  qu’il  s’en  est  défendu  dans  les  termes  de  la 
plus  vive  indignation;  il  n’est  pas  encore  disculpé.  A la  suite 
de  cet  attentat , il  se  relira  dans  les  environs  de  Lyon,  el  y 
vécut  dans  la  plus  complète  obscurité  jusqu’en  1805.  Alors, 
grâce  à l'intervention  de  Joséphine,  fl  obtint  un  sauf-conduit, 
au  moyen  duquel  il  arrangea  ses  affaire* , partit  puur  l’Es- 
pagne, et  passa  de  là  en  Amérique. 

On  dit  que  le  spectacle  imposant  de  la  prospérité  des 
États-rnis  et  le  peu  de  sympathie  qu’il  y rencontra  pour  ses 
propres  opinions  refroidirent  son  fauatisme  royaliste,  et  lui 
firent  apprécier  plus  sainement  la  situation  de  son  parti  en 
France.  Mais  rette  conjecture  est  démentie  par  l'insistance 
qu’il  mita  déterminer  Moreau  à revenir  en  Europe 
pour  y prendre  les  armes  contre  sa  patrie.  Arrivé  à Paris  en 
juillet  1814,  M.  Hyde  de  Neutille  n’eut  pas  besoin  de  de- 
mander des  emplois  : ils  lui  furent  offerts  à l'instant  même, 
et  il  n’eut  qu’à  choisir.  Cependant,  le  retour  imprévu  de 
l’empereur,  sa  marche  triomphante  de  Pile  d’Elbe  à Paris, 
lui  en  donnèrent  à peine  le  temps.  Il  suivit  Louis  XVIII  à 
Gand  , puis  revint  avec  lui.  Nommé  député  par  la  Nièvre, 
il  siégea  à l’extrême  droite,  et  fut  un  des  orateurs  les  (dus 
violents  de  ce  côté.  Le  premier,  il  préconisa  le  système  des 
épurations , se  montra  l’adversaire  passionné  de  l’indépen- 
dance des  juge* , et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à grossir 
les  listes  de  proscription.  Le  titre  de  baron,  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d’Honneur,  cl  bientôt  après  sa  nomination  au 
poste  de  ministre  de  France  aux  États-Unis  furent  la  ré- 
compense de  son  zèle  ultra- monarchique.  Il  resta  à Wa- 
shington jusqu’en  1872.  Ensuite,  il  revint  en  France,  où  la 
Nièvre  l’envoya,  pour  la  seconde  fois,  à la  chambre.  Il  s’y 
prononça  avec  force  pour  l’expulsion  de  Manuel,  s’ap- 
puyant sur  les  arguments  emprunte?  aux  usages  d’Amérique 
et  d’Angleterre.  En  1825,  dans  la  discussion  relative  à l’in- 
demnité des  émigré*,  •>  proposa  que  les  rentiers  de  l’État 
ruinés  par  la  révolution  fussent  admis  à y prendre  part.  Cette 
proposition  n’eut  pas  de  succès  ; mais  l'auteur  n’eu  reculllit 
pas  moins  une  certaine  popularité.  C’est  à cette  époque 
qu’il  rompit  avec  V i 1 1 è 1 e. 

Il  revenait  de  son  ambassade  de  Portugal,  où  il  avait  été 
envoyé  un  an  auparavant.  Les  marchés  Ou  vrard  excitaient 
un  grand  scandale  ; M.  Hyde  de  Neuville  ayant  fait  à ce  sujet 
quelques  révélations,  jugées  inopportunes,  et  dangereuses, 
on  lui  retira  la  pension  qu’il  touchait  depuis  1815,  comme 
ancien  serviteur  des  Bourbons.  Outré  de  cet  acte  d'ingra- 
titude, il  se  crut  dégagé  envers  le  ministre  qui  l’avait  exé- 
cuté , et  pendant  qu’on  discutait  la  loi  sur  le  jury,  la  ques- 
tion delà  prérogative  royale  ayant  été  engagée  incidemment, 
il  défendit  lesprincipespar  lesquels  la  Charteavait  limite  cette 
prérogative,  encourut  par  là  plus  que  jamais  le  grave  soup- 
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çon  île  libéralisme,  et  indisposa  virement  le  ministère  contre 
lui.  Il  n’en  continua  pas  moins  à le  harceler.  Ainsi,  à l’occasion 
de  la  fameuse  proposition  Labofcsière,  il  prit  à partie  Villèle, 
auquel  il  reprocha  l'indécence  de  ses  procédés  parlemen- 
taires; et  plus  tard,  Villèle  ayant  paru  décliner  toute  res- 
ponsabilité dans  le  licenciement  delà  garde  nationale, 
M.  Hyde  de  Neuville  releva  cette  inconstitutionnalité  avec 
aigreur , et  acheva  ainsi  de  précipiter  la  chute  de  celui 
qui  l’avait  offensé  le  premier.  Il  dut  à la  part  considérable 
qu’il  prit  à cet  événement  de  faire  |iartie  en  1828  du  minis- 
tère qui  succéda  à celui  de  Villèle.  On  le  chargea  alors  du 
portefeuille  de  la  marine.  Renversé  à son  tour  par  le  minis- 
tère l’olignar,  il  prévit  que  cette  révolution  ministérielle  ne 
s’arrêterait  pas  au  changement  du  cabinet  dont  U faisait 
partie,  et  la  catastrophe  de  juillet  1830  continua  ses  crain- 
tes. 11  disparut  depuis  complètement  des  affaires,  et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'en  18*9.  Alors,  soit  de  son  gré,  soit 
à son  insu,  il  fut  porté  comme  candidat  aux  élections  géné- 
rales par  le  club  royaliste  de  la  rue  Dupliol.  11  eut  quel- 
ques milliers  de  voix.  Cela  ne  méritait  pas  la  peine  qu’on  le 
tirât  de  son  obscurité.  Au  mois  d’octobre  1851,  on  le  vit 
encore  sc  mêler  aux  défenseurs  de  l’ordre  troublé  à San- 
cerre. 

M.  Hyde  de  Neuville  a publié  : 1°  Réponse  de  Jean  Guil ■ 
tourne  Hyde  de  Neuville,  habitant  de  Paris,  à toutes  les 
calomnies  dirigées  contre  lui , à l’atroce  et  absurde  nc- 
cusation  d’avoir  pris  part  à l'attentat  du  3 nivôse,  mec 
l'exposé  de  sa  conduite  politique  ( tsot , in-s°);  2°  Éloge 
historique  du  général  Moreau  (New-York , tai-î , in-8"; 
S'*)  ; Les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  : des  inconséquences 
ministérielles  (Paris,  i827,in-8°).  Charte*  Nisabd. 

HYDERABAD  ou  plus  exactement  HAIDKRARAD, 
c’est-à-dire  ville  de  lion.  Deux  villes  de  l’Inde  orientale 
s'appellent  ainsi.  L’une  donne  .son  nom  à un  État  vassal  de 
la  Compagnie  anglaise  dm  Indes  orientales , et  connu  sous 
le  nom  d’Ktat  du  Nizam  d'Hyderabad.  Le  territoire  du  Ni/.ani 
est  situé  au  centre  du  plateau  de  Dekan , et  est  arrosé  par 
le  Kestnali  et  le  Godnvery.  En  raison  des  démembrements 
que  les  Anglais  lui  ont  fait  subir  autrefois,  il  ne  comprend 
plus  aujourd’hui  qu'une  superficie  de  7,125  myriamètres 
carrés,  avec  environ  onze  millions  d’habitants.  Il  se  com- 
pose des  provinces  d’Hyderabad , Rider,  et  de  quelques 
parties  d’Aurengabad  et  de  Bidscbapour,  et  est  gouverné 
par  le  nizam  ou  subahdar , c’est-à-dire  gouverneur,  sous 
la  suzeraineté  britannique.  Les  villes  les  plus  importantes 
du  pays  sont  Hyderabad , la  capitale,  mal  fortifiée  et  rési- 
dence du  nizam,  sur  le  Mussy,  avec  20n,0ô0  habitants,  quel- 
ques palais  considérables,  des  mosquées  et  des  ateliers  pour 
le  polissage  des  diamants  ; Golconde,  dans  le  voisinage 
d'Hyderabad,  autrefois  capitale  du  royaume  de  ce  nom; 
Rider,  également  capitale  d’un  ancien  royaume  et  remar- 
quable par  de  magnifiques  mausolées,  des  mosquées  et  des 
(valais;  Au  rengabad , Daulatabad  et  E llora. 

Dans  l’antiquité  et  le  moyen  âge , l’histoire  de  cet  État 
se  confond  tout  à fait  avec  celle  du  royaume  de  Dekap, 
auquel  appartenaient  ses  différentes  parties.  En  dernier  lieu 
elles  faisaient  partie  du  royaume  de  Dekan,  où  régnait  la 
dynastie  des  Rafimauydy  ; plusieurs  parties  s’en  détachèrent 
pour  former  des  États  particuliers,  entre  autres  Golconde. 
Cet  État  se  maintint  avec  sa  dynastie  particulière  jusqu’en 
170»,  époque  où  le  grand -inogol  Aureng-Zevb  l’incorpora 
à son  empire  et  le  comprit  dans  la  vice-royauté  des  cinq 
États  méridionaux,  administrée  par  un  subahdar,  ou  gou- 
verneur. Vers  1717,  ce  gouverneur,  qui  portait  le  titre  de 
Nizam~el-Mulk,  se  rendit  indépendant,  tout  en  conservant 
ce  litre,  et  choisit  Aurengabad  pour  résidence.  Son  succes- 
seur, Naslr-Ali,  rogna  de  1761  à 1803,  transféra  sa  rési- 
dence à Bâgnagâr,  qui , d’un  de  ses  titres  { llydcr-Allab , 
lion  de  Dieu),  reçut  le  nom  tV  Hyderabad,  ci  perdit  I veau  coup 
de  pays  dans  diverses  guerres  contre  llyder-Ali,  les  Mali- 
l attes  et  les  Anglais.  A sa  mort,  il  eut  (Hoir  successeur  son 
fils  Mirza-Skuuler-Cliah.  Celui-ci  mourut  en  1829,  léguant 
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le  trône  à son  plus  jeune  fils,  Nasir-cd-Daulah,  qui,  pour 
se  maintenir  au  pouvoir  contre  son  frère  aîné,  se  soumit  à 
la  suzeraineté  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales. 

Les  revenus  du  Nizam  s’élèvent  à près  de  tfi  millions  de 
francs,  dont  plus  des  trois  quarts  sont  versés  à litre  de  tri- 
but dans  les  caisses  de  la  Compagnie  des  Indes.  Celle-ci 
ne  contrôle  pas  seulement  les  finances  du  pays,  mais  tient 
la  main  à ce  qnc  le  Nizam  entretienne  une  armée  de  1 4 h 
15,000  hommes  équipés  à l’européenne,  outre  un  contingent 
de  trois  régiments  d'infanterie  et  d’un  régiment  de  cavalerie 
fourni  à l’armée  anglaise,  soit  disant  pour  protéger  le  Nizam, 
mais  dont  la  solde  et  l’entretien  sont,  bien  entendu,  à la 
charge  du  protégé.  Il  est  expressément  interdit  aussi  au  Nizam 
d’enrôler  des  olficiers  étrangers  à son  service  ; et  dès  que 
l’Angleterre  est  en  guerre,  il  doit  laisser  occuper  ses  pinces 
fortes  par  des  troupes  britanniques.  Dans  ces  derniers  temps 
le  Nizam  s’était  montré  assez  peu  exact  à solder  son  tribut, 
et  avait  lals«é  s’accumuler  une  arriéré  de  «0  lack  de  roupies  ; 
de  là  de  nombreux  démêlés  entre  le  vassal  et  le  suzerain, 
qui  en  1851  menaça  son  protégé  de  confisquer  une  partie  de 
son  territoire.  Après  de  nombreuses  négociations  avec  le  gé- 
néral Fraser,  le  débiteur  acquitta  la  moitié  de  sa  dette,  et 
conserva  ainsi  provisoii  nient  l’intégralité  de  ses  États; 
mais  on  (veut  s’attendre  à voir  l’Angleterre  les  lui  enlever 
au  premier  jour,  sous  un  prétexte  ou  un  autre. 

L’autre  Hyderabad  est  la  capitale  de  la  principauté 
du  Sfnd  , conquise  en  1848  par  les  Anglais,  et  incorporée 
alors  à l’Inde  hritannique.  Elle  est  située  sur  flndus,  à 
l’entrée  du  delta  tonné  par  ce  Heure  et  dans  l’une  «le  scs 
Iles  ; elle  est  fortifiée,  compte  environ  20,000  habitants,  fait 
un  grand  commerce,  et  possédait  autrefois  des  fabriques 
d’armes  importantes. 

IIYDEH-ALI,  souverain  «le  Mysore,  dans  les  Indes 
orientales,  et  l’un  des  princes  les  plus  remarquables  qu'ait 
eus  l’Asie,  né  en  1728  , était  fils  «l’un  gouverneur  innlio- 
mélan  «le  la  forteresse  «le  Bangalore,  située  dans  les  mon- 
tagnes de  Mysore.  Initié  à l’art  de  la  guerre  par  les  Fran- 
çais, il  s’éleva  ail  rang  de  général  «le  l'armée  de  Mysore, 
y introduisit  les  manœuvres  et  la  discipline  européennes  , 
et  détrôna  , en  1759 , le  radjah  de  Mysore,  auquel  il  laissa 
son  titre  tout  en  le  retenant  en  captivité.  Il  s’empara  en- 
suite de  Calicut,  Bednnr,  Onor,  Cananor,  et  autres  États 
voisins,  de  sorte  qu’en  1766  ses  possessions  comprenaient 
«me  superficie  de  près  de  3,000  myriamètres  carrés.  Le  rad- 
jah étant  mort  cette  même  année , il  s’empara  de  la  sou- 
veraineté tout  entière.  Il  fit  deux  fois,  et  avec  «l<*s  succès 
variés,  la  guerre  à la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  et  dans 
sa  seconde  guerre  fut  très-activement  appuyé  par  les  Fran- 
çais. Il  se  distinguait  «les  autres  princes  d’Asie  par  une 
«louceur  extraordinaire,  qui  lui  concilia  l’affection  générale. 
Le  plus  grand  ordre  regnait  dans  son  gouvernement  ; il 
encouragea  l’agriculture,  les  arts  elle  commerce,  et  protégea 
sans  distinction  toutes  les  sectes  religieuses,  du  moment 
qu’elles  se  conformaient  aux  lofs.  T I p po  u-S  a î b,  son  fils, 
fut  son  successeur. 

HYD.YE,  genre  de  champignons,  type  delà  sous- 
tribu  des  hydnées.  Son  principal  caractère  consiste  dans 
les  aiguillons  libres  ou  soudés  à la  base  qui  hérissent  sa 
membrane  fructifère  ; ces  aiguillons  portent  à leur  extré- 
mité les  capsules  qui  renferment  les  sporules. 

Nom  ne  citerons  qu’une  espèce,  Vhydnunt  imbrientum 
de  Linné,  connu  des  Allemands  sous  le  nom  de  Hirsch - 
schwamm.  Il  est  très-commun  dans  les  forêts  «le  pins  et  «le 
sapins  de  la  Thuringe,  où  on  le  mange  apprêté  avec  «lu  vi- 
naigre. Il  est  facile  à reconnaître  à son  chapeau  couleur 
d’ombre,  floconneux , à ses  aiguillons  d’un  gris  cendré,  et 
à son  pédicellc  court  et  épais. 

Le  genre  hgdne  renferme  plusieurs  autres  espèces  éga- 
lement comestibles. 

IIYDHV,  HYDRIOTES.  En  face  des  rivages  de 
l’Argolide  s’élève  du  sein  des  eaux,  tel  qu’une  boursou- 
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dure  volcanique,  un  âpre  et  stérile  rocher,  qui  s'étend  du 
nord-est  au  sud-ouest,  sur  une  longueur  de  12  kilométrés 
et  4 à peine  de  largeur;  un  simple  canal  de  S kilométrée 
le  sépare  du  continent  : c’est  Hydra , la  principale  Ile  du 
groupe  connu  dans  l'archipel  grec  sous  le  nom  de  S pa- 
rades occidentales.  L’ancienne  Grèce  la  nommait  Hydrera , 
mais  elle  était  sans  gloire  alors  : nul  dieu  de  l’Olympe  ne 
l'avait  choisie  pour  sa  résidence  favorite,  car  elle  n’avait 
ni  rivière  ni  ruisseau  pour  alimenter  des  bosquets  sa- 
crés , ni  lontaine  ni  source  qui  pùl  offrir  son  onde  pour 
les  purification*  des  prêtres  et  des  autels.  Aucun  poete  n’y 
éveilla  les  Muses;  son  roc  nu  repoussait  le  brillant  génie 
de  la  Grèce  païenne.  Seulement  quelques  pécheurs  allaient  1 
chercher  un  abri  contre  la  tempête  dans  les  enfoncements 
de  ses  côtes  ; ils  suspendaient  à ses  pointes  roclieuses  leurs  i 
filets  pour  les  sécher  ou  les  réparer  ; et  souvent  aussi  des  j 
pirates  y trouvaient  un  repaire.  Des  bannis  seuls  pouvaient  ' 
en  faire  leur  séjour,  et  ce  furent  en  effet  des  exilés  qui,  vers  I 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  vinrent  y chercher  un  refuge  : I 
les  Skypetars  chrétiens  de  l'Albanie  fuyaient  devant  i'é-  ! 
tendant  de  Mahomet,  et  abandonnaient  leurs  colonies  du  j 
Péloponnèse;  le  sol  d’Hydra  ne  leur  promettait  qu'une 
pierre  pour  reposer  leurs  tètes , et  la  liberté  : ils  l'accep- 
tèrent pour  patrie.  Ils  demandèrent  à la  mer  la  nourriture 
que  la  terre  leur  refusait.  D'abord  misérables  pécheurs , 
ils  n'eurent  que  de  petites  barques  ; puis  corsaires , puis 
marchands,  ils  construisirent  de  grands  navires.  Stam- 
boul emprunta  à Tchumlidjah  (ainsi  la  nommaient  les 
Turcs)  des  marins  pour  la  manœuvre  de  ses  (lottes; 
la  Russie  prévit  de  bonne  heure  qu’un  Jour  cet  Ilot  ignoré 
serait  le  premier  poste  avancé  d’oii  elle  battrait  en  brèche 
l'empire  des  Osmanlis.  Catherine  II  soudoya  la  marine 
hydriote,  et  lui  donna  les  premiers  canons  qui  armèrent 
ses  vaisseaux.  Hydra  bientôt  devint  célèbre  dans  toute  la 
Méditerranée  ; elle  tirait  de  l’Égypte  le  blé  que  son  sol  ne 
produisait  pas;  les  forêts  du  Parnasse  lui  envoyaient  les 
pins  de  ses  mâtures;  les  sapins  d’OIympie  garnirent  les 
flancs  de  ses  vaisseaux  ; le  coton  de  l'Argolide  forma  ses 
blanches  voiles;  les  vins  de  l’Aide  et  de  la  Mcssénic  égayè- 
rent ses  banquets  et  ses  fêtes.  Hydra  renouvela  Us  pro- 
diges de  l’ancienne  Tyr  : dans  les  conflits  de  la  France  et 
de  la  Turquie , quand  les  marchands  de  Marseille  furent 
exclus  des  ports  du  Levant , Hydra  hérita  de  leur  com- 
merce. Les  Hydriotes  servirent  de  courtiers  entre  toutes  les 
villes  de  la  Méditerranée  : on  les  rencontrait  jusqu'au  fond 
de  la  mer  Moire,  ou  ils  réalisaient  des  prolits  considé- 
rables. L’industrie  accumula  dans  leurs  mains  d'immenses  ! 
richesses  ; mais , toujours  fidèles  à la  patrie  malgré  leurs  1 
succès,  ils  revenaient , après  des  courses  vagabondes,  ap- 
porter sur  leur  rocher  les  trésors  ramassés  aux  terres  étran- 
gères. Cette  jtttrie  se  glorifia  de  ses  nobles  enfants;  elle 
vit  s’élever  au  bord  de  son  rivage  la  plus  belle  des  cités 
de  l'Orient. 

La  ville  d 'Hydra,  dont  la  population  peut  aller  de  12  à 
15,000  âmes,  est  bâtie  en  amphithéâtre;  ses  maisons,  blan- 
ches, étincellent  aux  rayons  du  soleil  et  l’annoncent  de  loin 
aux  marins  ; ses  rues  sont  propres  et  toutes  pavées;  elle  a j 
des  quais  soigneusement  entretenus,  des  églises  oii  l'or  et 
le  marbre  témoignent  de  la  ferveur  religieuse  des  liabilants, 
des  édifices  publics  consacrés  au  commerce;  ses  maisons, 
construites  en  pierre,  sont  belles,  quelques-unes  même  méri- 
teraient le  titre  «le  palais  ; elles  sont  «lécorées  avec  luxe  : 
et  réunissent  toutes  les  jouissances  des  Orientaux,  de  fraldtes  I 
galeries  de  marbre  avec  des  murs  et  des  plafonds  peints  b | 
fresque,  des  bains  dVtuve,  de  magnifiques  salles  dallées  en 
marbre,  et  «les  terrasses  où  les  femmes  se  réunissent  le  soir. 

Le  noyau  de  Plie  perdit  un  peu  de  son  âpreté  native;  il 
sc  couvrit  d’une  légère  couche  de  terre  végétale,  et  en  quel- 
ques endroits  se  para  d’une  gracieuse  verdure.  Le  climat 
d'Hydra  serait  délicieux  si  la  terre  était  plus  técomlc  ; son 
ciel  et  son  soleil  sont  admirables:  c'est  le  ciel,  c'est  le  so- 
lell  de  la  Grèce  dans  toute  leur  splendeur.  Le*  maladies  y 


sont  rares;  l’air  y est  pur,  les  brises  de  la  mer  le  rafral- 
clüssent  pendant  les  chaudes  journées  de  l’été;  l'hiver  y a 
quelques  jours  de  pluie,  mais  jamais  de  frimais.  Aussi  le 
riche  sang  de  l’Albanie  n’a  point  dégénéré  à Hydra  : les  Hy- 
driotes sont  beaux  parmi  les  plus  beaux  hommes  de  la 
Grèce,  ils  portent  encore  un  caractère  de  fierté  sauvage  qni 
rappelle  leur  origine;  leurs  richesses  ne  les  ont  point  effé- 
minés; la  jeunesse,  exercée  aux  rudes  fatigues  «le  la  mer, 
devient  svelte  et  vigoureuse;  la  sobriété  est  en  Itonneur 
parmi  eux,  et  les  voluptés  qui  énervent  sont  flétries  : ils 
se  marient  de  bonne  lieure.  Une  ardente  jalousie  veille  sur 
la  sainteté  des  mariages,  la  morale  publique  la  soutient,  la 
femme  adultère  ne  serait  accueillie  nulle  part;  une  impla- 
cable vengeance  poursuivrait  t'insulte  faite  à l’honneur  du 
mari.  Du  reste,  au  milieu  de  ces  hommes  énergiques,  la 
femme  n’occupe  qu'un  degré  assez  lias  de  l’écliellc  sociale  : 
ainsi  que  dans  tout  l’Orient,  die  vit  cachée  et  recluse;  un 
voile  impénétrable  la  dérobe  aux  yeux  «Langer*  : |>eii  «le 
voyageurs  ont  eu  l’occasion  de  voir  des  femmes  Hydriotes. 

Dans  la  Grèce  avilie  par  l’esclavage,  Hydra  avait  con- 
servé sa  liberté,  et  développait  les  généreuses  qualités  de 
ses  enfants.  Aussi,  quand  éclata  la  guerre  de  l'indépendance, 
apparurent-ils  dans  tous  les  combats  comme  une  race  hé- 
roïque ; la  marine  militaire  des  Turcs  succomba  sous  les 
coups  de  scs  hardis  marins,  dont  quelques-uns  renouvelè- 
rent les  exploits  «les  flibustiers  : montés  sur  de  légers  brû- 
lots, ils  s’attachaû'nt  à la  suile  d'escadre*  entières,  les  ral- 
liaient audacieusement  pendant  la  nuit,  accrochaient  le 
premier  navire  arrivé,  fût-il  un  vaisseau  «je  ligne,  l'embra- 
saient , et  le  laissaient  sc  consumer  et  disparaître  sous  les 
eaux  : aussi  leur  nom  seul  était  la  terreur  des  Turcs.  Des 
institutions  renouveU-es  de  la  république  de  Sparte  entrete- 
naient leur  génie  guerrier  ; nulle  constitution  écrite  ne 
traçait  les  devoirs,  mais  la  mémoire  des  anciens  et  des 
sages  du  peuple  maintenait  sacrées  les  antiques  traditions. 
La  musique  et  la  poésie  eurent  aussi  leur  génie  parmi  eux  ; 
à la  iner,  pendant  les  magnifiques  nuits  de  l’Arctiipcl,  tous 
las  matelots,  réunis  sur  le  pont,  chantaient  en  chœur  la  patrie 
et  la  gloire;  l'amour  ne  leur  inspirait  que  rarement  d«ïs 
chants,  et  quand  la  brise  cessait  d’entier  les  voiles,  penchés 
sur  leurs  avirons,  et  répétant  une  cadence  simple  et  vive , 
ils  levaient  et  laissaient  tomber  leurs  rames  avec  les  accords. 
Ainsi  grandit  rapidement  cette  république , et  pendant 
quelque  temps  sa  population  s'éleva  à 40,000  âmes.  La 
protection  de  la  Russie  la  défendait  contre  les  craintes  trop 
fondées  du  sultan  ; elle  encourageait  les  entreprise*  mari- 
times de  s«îs  conseils  et  de  son  or,  car  elle  comptait  sur  les 
matelots  hydriotes  comme  sur  les  auxiliaires  de  sa  future 
conquête.  Toute  la  science  du  peuple  avait  trait  à la  marine; 
la  moitié  de  la  génération  avait  couru  sur  mer,  et  grand 
nombre  «l’entre  les  Hydriotes  étaient  habiles  dans  la  construc- 
tion navale.  Leurs  vaisseaux  étaient  les  plus  rapides  qui  par 
courussent  la  Méditerranée;  même  aujourd'hui  le*  écoles 
publiques  de  commerce  et  de  navigation  sont  celles  que 
fréquente  la  jeunesse  d'Hydra.  Mais  les  sociétés  passent 
comme  les  individus,  la  splendeur  d'Hydra  s’efface;  nos 
yeux  ont  vu  son  opulence  et  l'apogée  de  sa  puissance,  ils  sont 
témoins  aujourd'hui  de  son  déclin.  L’Ile  ne  compte  plus  guère 
aujourd'hui  que  20,000  habitants.  La  régénération  de  la 
Grèce  s’est  opérée  sous  les  auspices  d'Hydra,  cl  la  Grèce  régé- 
nérée ne  lui  a pas  pardonné  le  tort  de  n'ofTrir  à la  base  de  se* 
rocher*  aucun  port  pour  abriter  les  vaisseaux;  une  autre 
lie  a pris  sa  place  : là  est  maintenant  le  foyer  du  commerce 
de*  spéculations  maritimes  de  la  haute  industrie  de  tout 
le  Levant  ; là  affluent  les  «étrangers,  les  marchands,  les  ri- 
chesses. Celle  nouvelle  lie  qui  domine  tant  d’inlérêts,  c’est 
Syra.  On  a d’Anlonios  Miaulis,  fils  d’André  Miauii*,  l’un 
des  héros  de  la  guerre  de  l’indépendance  el  Hydriote,  un 
Mémoire  en  grec  moderne  sur  Flic  d’Hydra  (Munich,  1832). 

Théogcne  Pxr.i:,  capitaine  dr  vaisseau. 

Il YDRACIIYES  (de  ôîo»p,  eau,  et  £xvq,  fil),  genre 
d'arachnides  trachéennes,  famille  de*  hydraclmelles,  établi 
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par  Millier,  qui  y fanait  entrer  toutes  les  acarides  de  La- 
treille.  Ce  sont  de  petites  arachnides  qui  vivent  dans  les 
eaux  tranquilles , où  elles  abondent  au  printemps.  Les  plus 
grandes  ont  six  millimètres  de  long;  leur  corps  est  en  gé- 
néral ovale  et  globuleux.  Leur  tète  et  leur  corselet  sont  con- 
fondus avec  le  ventre.  Les  hydrachnes  se  rapprochent  des 
araignées  par  le  nombre  des  pattes,  et  des  tiques  par  le 
nombre  des  yeux  et  par  les  antennes.  Elles  sont  carnassières, 
et  se  nourrissent  d'animaux  peu  visibles  à l’œil.  Le  corps 
des  mâles , qui  sont  plus  petits , se  rétrécit  en  arrière  sous 
forme  de  queue,  à l'extrémité  de  laquelle  sont  les  organes 
sexuels,  tandis  que  la  femelle  les  a sous  le  ventre.  Les  hy- 
drachnes  n’ont  d'abord  que  six  pattes;  dans  leur  état  par- 
fait, elles  en  ont  huit,  avec  lesquelles  elles  nagent  rapide- 
ment et  se  meuvent  continuellement.  Leurs  métamorphoses 
et  leurs  amours  ont  été  observées  avec  soin  par  Muller  et 
par  Dugis.  L.  Laurent. 

H Y DH  ACIDE.  Voyez  Acide. 

I1YDRALGUES.  Voyez  Hydrophytes. 

11  YDHARGY'HE  (de  û&op,  eau,  et  ôpyupo;,  argent) était 
autrefois  le  nom  scientifique  du  vif  argent,  métal  auquel  la 
science  actuelle  a imposé  la  dénomination  de  mercure. 

HYDR ARGYRO-PNEUMATIQUE  (Cuve).  Voyez 
Cote. 

11YDRARGYROSE,  terme  scientifique,  dérivé  d’Ay- 
drargyre , dont  se  sont  servis  quelques  praticiens  pour 
désigner  les  frictions  mercurielles  en  usage  dans  le  traite- 
ment des  maladies  syphilitiques. 

HYDRARTfIRE  (de  v&op,  eau,  et  àpèpov,  articula- 
tion ).  Voyez  Hydropisie. 

HYDRATE  ( de  ô$u»p,  eau),  combinaison  chimique,  in- 
time et  permanente  de  l’eau  avec  une  autre  substance.  Proust 
est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des  chimistes  sur  cet 
ordre  de  faits,  jusque  alors,  on  n'avait  considéré  l’eau  dans 
les  divers  corps  qui  en  contiennent  que  comme  substance 
inadéficiante  ou  imbibante.  Il  s'en  faut  cependant  de  beau- 
coup que  le  rôle  de  l'eau  soit  aussi  borné.  On  soit  aujour- 
d'hui qu'elle  fait  partie  intégrante  d'un  grand  nombre  de 
composés , dont  quelques-uns  même  ne  pourraient  exister 
sans  sa  présence,  et  qui  jamais  ne  deviennent  absolument 
anhydres  qu'en  éprouvant  une  décomposition  indépendante 
de  l’expulsion  du  fluide  aqueux  , quoiqu'elle  en  soit  la  con- 
séquence immédiate.  Cette  nouvelle  vue  a rendu  facilement 
explicables  une  multitude  de  phénomènes  restés  jusque  alors 
fort  obscurs,  et  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte. 

Le  nombre  des  hydrates  est  très-considérable,  et  principa- 
lement parmi  les  oxydes  métalliques  : lorsqu'on  en  chasse 
l'eau,  on  aperçoit  dans  ces  corps  des  propriétés  toutes  nou- 
velles. Par  exemple,  on  connaissait  de  temps  immémorial 
une  rouille  de  fer  d’un  jaune  très-riche,  et  à l’analyse  chi- 
mique, on  ne  pouvait  assigner  des  proportions  respectives 
d’oxygène  et  de  fer  qui  dussent  faire  admettre  un  degré 
d’oxydation  du  métal  différent  de  celui  du  peroxyde  rouge. 
Dans  le  fait,  ce  n’est  que  ce  même  oxyde  rouge  a l’état  hy- 
draté. Cette  substance  abandonne  son  eau  de  composition 
h une  assez  basse  température.  D’autres  oxydes  la  retien- 
nent avec  beaucoup  plus  d'opiniâtreté  : l'alumine  (oxyde 
d'aluminium  ),  par  exemple,  qui  ne  perd  les  dernières 
portions  de  l’eau  de  combinaison  qu’â  une  température 
excédant  27°  du  pyromètre  de  Wedgwood. 

Pelouze  père. 

HYDRAULIQUE,  partie  pratique  de  l’hydrodyna- 
mique, avant  pour  objet  la  construction  des  machines 
propres  à conduire,  à élever  les  eaux,  telles  que  pompes, 
turbines,  siphons,  etc.,  et  aussi  de  toutes  celles  où 
l’eau  est  employée  comme  force  motrice,  lis  moulins  à 
eau,  les  presses  hydrauliques, etc.  Ce  mot  est  dérivé  du 
grec  ôîo» p,  et  aù).ôs,  Hâte , tuyau.  « La  raison  de  celle  éty- 
mologie, dit  D’Alembert,  est  que  l'hydraulique  chez  les 
anciens  n’était  autre  chose  que  la  science  qui  enseignait  à 
construire  des  jeux  d'orgue,  et  que  dans  la  première  ori- 
gine des  orgues,  où  l'on  n’avait  pas  encore  l’invention 


d’appliquer  des  soufflets,  on  se  servait  d’une  chute  d'eau 
pour  y faire  entrer  le  vent  et  les  faire  sonner.  ». 

Quelques  auteurs  donnent  le  nom  à' hydraulique  à toute 
la  partie  de  la  mécanique  qui  traite  des  fluides.  Ainsi  com- 
prise, l'hydraulique  se  divise  eu  h y d r o s t a t i q u c et  hydro- 
dynamique. Cette  dei  nière  branche  de  la  science  dev  ient 
ainsi  une  subdivision  de  l’hydraulique , dont  elle  n'était , 
d’après  notre  première  définition,  qu’une  application. 

Le  mot  h y d raul  ique  s’emploie  aussi  adjectivement.  Par 
exemple,  on  donne  le  nom  d 'architecture  hydraulique  à 
cette  partie  de  l’architecture  qui  s’occupe  spécialement  des 
constructions  destinées  à la  conduite  des  eaux,  des  aque- 
ducs, etc.  Les  machines  hydrauliques  sont  celles  où  l’eau 
joue  le  rôle  de  moteur. 

HYDRAULIQUE  (Bélier).  Voyez  Bélier  hydrau- 
lique. 

HYDRAULIQUE  (Presse).  Voyez  Presse  hydrau- 
lique. 

HYDRE  ( Histoire  naturelle ),  genre  de  polypes  sans 
polypiers,  dont  on  n’a  encore  bien  constaté  l’existence  que 
dans  les  eaux  douces.  L’organisation  des  hydres  est  des  plus 
simples,  et  c’est  un  des  premiers  degrés  par  lesquels  l’ani- 
malité s’élève  au-dessus  des  plantes  : le  tissu  de  leur  corps 
est  homogène,  gélatineux  et  contractile  ; il  renferme  une 
cavité  qu’on  considère  comme  un  organe  de  digestion;  un 
seul  orifice  y donne  accès,  et  cette  ouverture  ou  bouche  est 
munie  de  bras  on  tentacules  destinés  à saisir  des  substances 
nutritives , principalement  des  nais , petite  espèce  de  vers. 
Le  volume  de  ces  animaux  égale  à peine  celui  d'un  grain  de 
blé  : aussi  une  loupe  est-elle  nécessaire  pour  en  acquérir 
une  image  précise.  Dans  quelques  espèces , les  bras  ont 
cependant  une  longueur  de  plusieurs  centimètres.  Avec  un 
organisme  homogène,  et  où  il  est  difficile,  sinon  impossible, 
de  démontrer  un  système  nerveux , les  hydres  sont  cej»en- 
dant  douées  d’une  sensibilité  qu’on  reconnaît  en  les  voyant 
se  diriger  vers  une  lumière  vive  et  saisir  la  proie  dont  elles 
se  nourrissent;  le  tact  est  leur  seul  sens,  et  il  leur  suffit. 
Elles  montrent  en  même  temps  que  les  membranes  mu- 
queuses qui  revêtent  intérieurement  les  animaux  les  plus 
parfaits  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  leur  enveloppe 
extérieure , ta  peau.  Qu'on  retourne  une  hydre  c<wnmc  un 
doigt  de  gant , ainsi  que  Trembloy  l’a  remarqué , elle  nYn 
digère  pas  moins,  quoique  son  estomac  ait  été  renversé.  Lu 
reproduction  des  hydres  est  encore  le  sujet  d’une  observa- 
tion curieuse  : on  ne  distingue  en  elles  aucun  organe  sexuel  : 
elle»  se  propagent  par  bouture,  comme  les  plantes.  Coupez 
un  de  leurs  bourgeons,  il  ne  tardera  pas  k croître  et  à de- 
venir parfait.  On  pense  aussi  qu’elles  se  reproduisent  par 
des  œufs , sorte  de  graine. 

Ainsi  donc  voilà  un  animal  qui  nous  montre  que  les 
fonctions  ne  sont  pas  absolument  dévolues  à des  organes 
spéciaux,  comme  Carusen  a fait  la  remarque  en  Allemagne. 
La  respiration  peut  s’effectuer  sans  poumons;  la  nutrition, 
l’accroissement  et  la  sécrétion  sans  circulation  de  fluides, 
la  génération  sans  distinction  de  sexe , la  sensibilité  sans 
nerfs  proprement  dits , le  mouvement  sans  muscles.  Celte 
grande  et  belle  vue  nous  est  pourtant  offerte  par  un  être  à 
peine  perceptible  à nos  yeux.  Pour  le  trouver , il  faut  le 
chercher  dans  les  ruisseaux  , les  étangs  et  les  marais,  no- 
tamment sur  la  face  inférieure  des  lentilles  d’eau.  En  met- 
tant une  pincée  de  ces  plantes  dans  un  vase  de  verre  rempli 
d'eau,  et  éclairé  vivement  sur  nn  de  scs  points,  «oit  par  le 
soleil,  soit  par  une  bougie,  on  verra  les  hydres  quitter  leur 
point  d’appui  pour  se  diriger  vers  le  point  lumineux. 

Dr  Charbonnier. 

HYDRE  (Agronomie),  constellation  australe,  s'étendant 
au-dessus  de  celles  du  Lion  , de  la  Vierge  et  de  la  Ba- 
lance. Elle  offre  une  étoile  remarquable  parmi  les  52  qui  h 
composent.  : c’est  le  cœur  de  l'hydre.  Les  anciens,  qui 
voyaient  en  clic  l’hydre  de  Lerne,  la  désignaient  sou.; 
le»  noms  de  serpens  nquaticus , asina  coluber,  echidna ; 
on  la  nomme  aussi  vipère f et  souvent  hydre /emclle,  pour 
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la  distinguer  d’une  de*  nouvelles  constellations  australe* 
de  Bayer,  Y hydre  mâle.  Cette  dernière,  située  entre  la 
Dorade  et  le  Toucan,  est  trop  voisine  du  pôle  austral  pour 
paraître  jamais  au-dessus  de  notre  horizon. 

HYDRE  DE  LERNE.  Cet  animal  fabuleux , né  de  Ty- 
phon et  d'Echidné,  habitait  le  marais  de  Lerne,dan*  le  Pé- 
loponnèse, et  dévastait  toute  la  contrée  voisine.  Suivant  l)io- 
dore , il  avait  cent  têtes  ; Simonide  ne  lui  en  donne  que  cin- 
quante, d'autres  même  seulement  sept,  dont  celle  du  milieu 
était  immortelle,  lîneautre  tradition  lui  prête  aussi  des  ailes. 
Quand  Hercule  reçut  d’Eurlsthée  la  mission  de  tuer 
ce  monstre,  il  s’associa  dans  ce  but  avec  lolaos;  et,  à l’aide  de 
ses  flèches,  il  contraignit  l’hydre  a sortir  de  sa  tanière.  Aus- 
sitôt le  héros,  étreignant  ie  monstre  de  ses  bras,  se  mit  en  de- 
voir de  lui  trancher  ses  têtes.  Mais,  h sa  grande  surprise,  ii 
n'en  avait  pas  plus  tôt  coupé  une  qu’il  en  voyait  repousser 
une  autre.  En  outre,  Junon  envoya  au  secours  de  l’hydre 
une  énorme  écrevisse,  qoi  blesssa  Hercule  au  talon.  Mais 
Hercule  réussit  à tuer  l’écrevisse,  et  ordonna  alors  à lolaos 
d’incendier  une  forêt  qui  se  trouvait  près  de  là.  Quand  ils 
avaient  coupé  une  des  têtes  de  l’hydre,  ils  promenaient  aus- 
sitôt sur  la  place  saignante  des  tisons  enflammés , qui  empê- 
chaient la  tête  de  renaître.  Hercule  parvint  de  la  sorte  à cou- 
per toutes  les  têtes  du  monstre  l’une  après  l’autre,  même 
celle  qui  était  immortelle,  qu’il  ensevelit  dans  la  terre  en  la 
recouvrant  d’un  immense  rocher.  En  même  temps  il  eut 
soin  de  tremper  ses  flèches  dans  le  sang  vénimeux  de 
l’hydre. 

HYDRIATRIE  (de  ■»«>?,  eau,  et  tarrpefa,  guérison), 
art  «l’employer  médicalement  l’eau  froide  à l’intérieur,  et 
les  effusions  d’eau  froide  à l’extéri«mr.  Ce  mot  nouveau  ne 
parait  avoir  été  inventé  que  par  ceux  qui  désiraient  «e  sous, 
traire  au  patronage  et  à l’ignorant  empirisme  de  Vinrent 
P rie  s s n itz , chef  de  l’ecole  hydrothérapique  «ie  Gra»- 
fenberg  (rof/es  Hidaothéhapif.).  Dr  Isidore  Rourdox. 

IIYDRIOTES.  Voyez  Iïydra. 

IIYDROCANTHARE  (deô&ap,  eau, et  xdv6apo;,  sca- 
rabée), genre  d’insectes  coléoptères  pentamères,  dans  lequel 
Latreille  rangeait  tous  ses  carnassiers  aquatiques.  Ce 
genre,  réduit  depuis  par  plusieurs  entomologistes,  est  très- 
voisin  du  genre  rfy?  ique.  Les  hydrocanthares.se  tiennent 
de  préférence  dans  les  eaux  stagnantes,  à la  surface  des- 
quelles on  les  voit  remonter  de  temps  à autre  pour  respirer. 
Leurs  larve*  ne  le  cèdent  en  rien  h celles  des  dytiques  pour 
la  voracité.  L’insecte  parfait  possède  sous  se*  élytres  «les 
ailes  bien  développées,  dont  il  se  sert  pour  se  transporter 
d’un  étang  à un  autre  ; son  vol  est  lourd  et  bourdonnant 
comme  celui  du  hanneton. 

HYDROCÈLE.  Ce  root,  dérivé  du  grec  ( uiovp,  eau,  et 
xr/y j,  tumeur),  devrait  désigner  toute  tumeur  aqueuse,  et  être 
Rynonyme  d’hydropisie;  mais  il  ne  s’applique  qu’à  une 
sorte  d’hydropisic,  celle  du  scrotum. 

On  distingue  plusieurs  variétés  d’hydrocèle  : sous  ie  rap- 
port de  leur  cause,  on  distingue  l’hydrocèle  par  infiltration 
de  l'hydrocèle  par  épanchemeut;  sous  le  rapport  de  leur 
si«;ge,  celle  du  cordon  de  celle  «ie  la  tunique  vaginale.  La 
plu*  commune  de  ces  maladie*  est  l’hydrocèle  par  épanche- 
ment dan*  la  tunique  vaginale.  Elle  consiste  en  un  amas  de 
sérosité  qui  se  produit  et  s’accumule  dans  l’enveloppe  des 
testicule*.  Les  causes  de  celle  maladie  sont  à peu  près  in- 
connues : la  contusion  de*  bourses  peut,  il  est  vrai , donner 
lieu  à l’hydrocèle,  mais  c’est  là  une  de  se*  causes  le*  plus 
rares.  On  reconnaît  l’hydrocèle  aux  sympt<jin«s  suivants  : 
un  des  côtés  du  scrotum  (rarement  les  deux  à la  foi*)  grossit 
peu  à peu  de  bas  en  haut,  et  forme  bientôt  une  tumeur 
pj  ri  forme,  indolente,  sans  changement  de  couleur  à la  peau. 
En  examinant  cette  tumeur,  on  y distingue  la  fluctuation 
d’un  liquide,  et  en  la  plaçant  entre  l’œil  et  ta  lumière  «l’une 
bougie  on  voit  qu’elle  est  transparente.  Ce  dernier  signe 
est  caractéristique  «le  l’hydrocèle,  et  sert  à la  distinguer 
d’.iulres  maladies  qui  lui  ressemblent  au  premier  aspect, 
comme  lasarcocèleet  plusieurs  espèces  «le  hernies.  I.'hy* 
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drocèle  est  une  maladie  peu  grave,  et  en  générai  facile  à 
guérir.  Quelquefois  elle  se  termine  «Jelle-méme  ou  à l’aide 
de  quelques  topiques  résolutifs  ; dans  ce  cas,  la  sérosité  est 
enlevée  par  les  vaisseaux  absorbants,  et  les  parties  atta- 
chées reprennent  leur  volume  naturel.  Mais  plu*  souvent 
la  tumeur,  abandonnée  à elle-même,  augmente  peu  à peu 
de  volume,  et  devient  quelquefois  énorme.  Le  malade  alors 
veut  en  être  «lébarrassé.  Deux  sortes  de  traitenmnte  peu- 
vent être  employés  : le  palliatif,  qui  consiste  à faire  dispa- 
rattre  l’épanchement  «le  sérosité,  mais  san*  l’empêcher  «le 
sc  reproduire,  et  le  traiteimmt  radical,  qui  guérit  complète- 
ment la  maladie.  Dan*  le  traitement  palliatif,  on  se  borne 
à vider  la  tumeur  au  moyen  d’incision*  ou  de  la  ponction. 
Pour  la  cure  radicale,  on  a propose'  «*t  employé  different* 
moyens  : l’incision,  l'excision,  la  cautérisation,  le  séton,  etc. 
Le  procédé  employé  presque  exclusivement  aujourd'hui 
consiste  à vider  d’abord  la  tumeur  au  moyen  d’une  ponc- 
tion; on  y injecte  ensuite,  à l’aide  «l’une  seringue,  un  liquide 
irritant,  tel  que  du  vin  chaud,  que  l'on  fait  ressortir  prevue 
aussitôt.  Cette  injection  détermine  I inflammation  adhesite 
«le  la  tunique  vaginale;  sa  cavité  se  trouve  oblitérée,  et  tout 
nouvel  épanchement  devient  impossible.  On  a «juelquefois 
obtenu  la  guérison  radicale  sans  opération,  soit  au  moyeu 
de  topiques  froids  et  résolutifs,  comme  la  gla«*e,  l’eau  v«;géto- 
minérale;  soit  à l’aide  de  frictions  mercurielles,  ou  même  par 
l’application  d’un  vibratoire  sur  la  tumeur.  Mais,  pour  obtenir 
ce  résultat,  il  faut  que  la  maladie  soit  récente  et  la  tumeur 
peu  volumineuse.  N. -P.  Axqcstix. 

HYDROCÉPHALE,  dérivé  du  grec  vÔwp,  eau,  et 
xiça>n,  tête  ; mot  à mot , eau  dans  la  télé,  c’est-à-dire  hy- 
dropiste de  la  tête.  Cette  maladie  a son  siège  dans  l’inté- 
rieur du  crâne  et  dans  la  cavité  «le  la  membrane  séreuse 
apptdée arachnoide  On  divise  l’hydrocephaieen  interne 
et  externe  - la  première  espèce  se  subdivise  en  aiguë  et  en 
chronique.  L'hydrocéphale  aiguë  ou  fièvre  cérébrale 
de  l’enfance  a lephisordinaircmeul  une  marche  très-rapide, 
dans  laquelle  néanmoins  on  admet  trois  périodes.  Le»  symp- 
tômes principaux  de  cette  grave  maladie  des  enfants  sont, 
!,r  période  : «le  la  céphalalgie,  des  vomissements,  des  alterna- 
tives de  rougeur  et  de  pâleur  de  la  face,  «le  la  tristesse,  «le  la 
somnolence,  une  lièvre  vive,  etc.;  Y période  : une  lenteur  re- 
marquable du  pouls , des  plainte* , des  cris  d'un  caractère 
particulier,  une  dilatation  ou  une  oscillation  de*  pupilles;  des 
mouvements  convulsif*  des  yeux,  de  la  face,  du  délire, 
et  «les  exacerbations  fréquentes;  3'  période  : de  l’assoupisse- 
ment, de  la  paralysie,  de*  convulsions,  une  abolition  plu* 
ou  moins  complète  des  sens,  l’insensibilité  et  la  mort.  Cette 
maladie,  que  l’on  parvient  rarement  à guérir  , eulève  sou- 
vent le*  enfant*  en  quelques  jours  ; elle  peut  néanmoins 
passer  à l’état  chronique,  et  n’entratuer  la  mort  que  dan* 
l'espace  de  plusieurs  semaines.  Il  y a en  outre  une  seconde 
espèce  d'hydrocéphale  chronique  (la  seconde  espèce  dont 
nous  avons  parlé),  qui  commence  dans  les  premiers  moi* 
do  la  vie , et  souvent  avec  la  naissance  : celle-ci , lente  dans 
son  développement,  opère  peu  à peu  au  moyen  de  l’a(xu- 
mutation  de  la  sérosité  épanchée,  la  distension  des  cavités 
cérébrales,  l’amincissement  de  la  substance  du  cerveau,  la 
disjonction  des  sutures  du  cràue,  ainsi  que  l'augmentation 
«le  volume  de  cette  boite  osseuse,  d’où  une  atteinte  pro- 
fonde portée  à l’exercice  des  sens,  de*  faculté*  intellectuel- 
les, d«*s  mouvements,  et  même  des  fonction* assimilatrice*; 
désordres  qui  sont  pour  l’ordinaire  irrémédiables,  et  suivis 
«l’une  mort  plus  ou  moins  éloignée. 

Quant  à l'hydrocéphale  qu’on  appelé  externe , ce  n’e*t 
autre  chose  qu'une  infiltration  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané du  crâne  et  de  la  face. 

Les  hydrocéphale*  sont  classées  parmi  les  h y «1  r o p i s i e s 
de*  membranes  séreuses;  néanmoins,  celle  qu'on  appelle 
interne,  vulgairement  connue  *o«is  le  nom  de  /livre  céré- 
brale', h été  considérée  par  divers  auteurs  comme  une  in- 
flammation InH-uiguc  de  l’arachnoïde  ou  du  cerveau,  qui  mj 
termine  par  un  épanchement  de  sérosité  dans  les  ventricule* 
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cérébraux.  Apres  la  mort  des  individus  atteints  d’hydrocé- 
tilialc , on  trouve  des  quantités  diverses  de  sérosité  épan- 
chées dans  les  ventricules  cérébraux,  le  quatrième  Ventricule, 
et  même  le  canal  rachidien,  différents  degrés  d’inflammation 
dans  le  cerveau  et  sa  membrane  séreuse , quelquefois  même 
des  tubercules.  Dans  certains  cas,  avant  la  naissance,  le  fœ- 
tus affecté  d’uue  hydrocéphale  congéniale  présente  un  cer- 
veau transforme  en  une  poche  membraneuse,  qu’on  est  obligé 
de  percer  avec  un  instrument,  piquant  pour  faciliter  l’ac- 
ciiuchemeut.  L’hydrocéphale  est  une  maladie  propre  à l’en- 
fance , qui  se  développe  très-rarement  chez  les  adolescents 
et  les  adultes  : il  est  impossible  dans  certaines  circonstan- 
ces de  la  prévenir,  mais  non  de  la  guérir,  une  fois  qu'elle 
est  formée. 

Les  indications  curatives  qu'elle  réclame  sont  de  deux 
sortes  : l’une  propre  à attaquer  la  cause  du  mal , l'autre  I 
destinée  à provoquer  ou  bien  à aider  l’absorption  de  la  sé- 
rosité épanchée  dans  le  crâne.  A la  première  se  rattache 
l'action  des  remèdes  antiphlogistiques,  réfrigérants,  déri- 
vatifs, purgatifs,  émétiques,  etc.;  à la  seconde,  les  médi- 
caments capables  de  produire  une  active  résorption , comme 
les  diurétiques,  les  hydragogues,  les  stimulants , modifica- 
teurs du  système  lymphatique , et  en  particulier  les  prépa- 
rations mercurielles  connues  sous  les  noms  d 'onguent 
mercuriel  ( en  frictions),  et  de  calomel  ou  protocldorure  de 
mercure  (à  l'intérieur).  Dr  Bmicultcau. 

HYDROCÉRAME  (du  grecGôwp,  eau,  et  xipaquK,  terre 
à potier).  Voyez  A lc  ara  jus. 

HYDROCHLORATE.  Voyez  Chlorhydrate. 

HYDROCHLORE.  Voyez  Chlore. 

IIYDROCIILORIQUE  (Acide).  Voyez  CuLnnvniu- 
qtF.  (Acide). 

llYDROCYANIQUfi  (Acide).  Foyer  Prussique 
(Acide). 

HYDRODYNAMIQUE  (de  (&*<>,  eau,  et  fivva |u<, 
force,  puissance),  partie  de  la  dynamique  qui  traite  du 
mouvement  des  fluides.  Son  cadre  est  donc  plus  vaste  que 
ne  le  lerait  supposer  l’étymologie  que  nous  venous  de  don- 
ner. Les  lois  de  l’écoulement  des  I iq  uides , la  théorie 
des  ajutages  , le  mouvement  de  l'eau  dans  les  canaux  et 
dans  les  rivières,  une  foule  d’autres  questions  importantes, 
sont  du  domaine  de  l’hydrodynamique  proprement  dite;  car 
on  a proposé  avec  juste  raison  de  distinguer  sous  le  nom 
d 'acromélrie  la  partie  relative  aux  fluides  aériformes.  La 
compressibilité  dont  jouissent  a un  si  haut  degré  ces 
derniers  établit  pour  eux  des  lois  particulières,  qui  no  s’ap- 
pliquent pas  aux  liquides. 

HYDROFUGES  (Enduits),  du  grec  05a»p,  eau,  clfuyii, 
ce  qui  chasse , fait  fuir.  Voyez  Knout. 

HYDROGÈNE  ( de  tôwp,  eau,  et  yewàw,  j'engendre  ), 
corps  simple,  qui,  comme  son  nom  le  rappelle,  entre  dans 
la  composition  de  l'eau.  Les  anciens  chimistes  lui  don- 
naient le  nom  d’air  inflammable,  qui  avait  l'inconvénient  de 
pouvoir  le  faire  confondre  avec  d’autres  gaz  combustibles. 

L’hydrogène  est  le  plus  léger  des  gaz  que  l’on  connaisse 
actuellement;  sou»  le  même  volume,  il  pèse  près  de  qna- 
torze  fois  et  demie  moins  que  l’air  atmosphérique  : c’est  sur 
cette  propriété  qu’est  fondée  la  construction  des  ballons. 

Il  est  invisible,  sans  odeur  quand  il  est  pur;  mais  lorsqu'on 
le  prépare  en  grand,  par  exemple  pour  remplir  des  aéros- 
tats, il  contient  une  substance  étrangère  qui  lui  donne 
une  odeur  extrêmement  désagréable,  dont  on  pourrait  le 
priver  en  le  faisant  passer  dans  de  l’alcool  et  de  la  potasse  ; 
mais  ce  n’est  jamais  que  pour  des  expériences  de  labora- 
toire que  l’on  a besoin  de  l’obtenir  à l'état  de  pureté  parfaite. 

Quand  on  approche  un  corps  enflammé  de  l'orifice  d'un 
vase  contenant  de  l’hydrogène,  celui-ci  brille  avec  une 
flamme  bleue  légère,  et  qui  éclaire  très-peu.  L’appareil  à 
l’aide  duquel  on  fait  habituellement  cette  expérience  a reçu 
le  nom  de  lampe  philosophique.  Il  se  termine  par  un  tube 
effilé,  parce  que  si  on  laissait  quelque*  instant*  l’orifice  du 
vase  ouvert,  et  qu’il  fût  tourné  vers  le  haut,  l’approche  du 
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corps  enflammé  donnerait  lieu  à une  détonation  assez  vio- 
lente, à cause  du  mélange  d’air  qui  se  serait  opéré;  et  si 
on  laissait  un  peu  trop  longtemps  le  vase  ouvert  dans  cette 
position,  tout  le  gaz  se  disperserait , a cause  de  sa  légè- 
reté. On  peut  faire  même,  en  raison  de  cette  propriété,  une 
expérience  curieuse  avec  ce  gaz.  Si  on  en  remplit  une  éprou- 
vette, et  que,  la  tenant  l’ouverture  en  bas,  on  en  approche 
une  bougie  allumée,  il  se  produira  une  légère  flamme  à l’o- 
rifice du  vase  ; mais  en  plongeant  la  bougie  dans  l'intérieur 
du  gaz , elle  s’éteindra , pour  se  rallumer  en  passant  à l’o- 
rifice. Cet  effet  est  dû  à la  propriété  qu’a  l’hydrogène  de 
brûler  par  le  contact  de  l'air  atmosphérique,  avec  lequel  il 
se  mêle  facilement  à l'orifice  du  vase  qui  le  contient,  tandis 
que  les  corps  en  combustion  ne  peuvent  briller  dans  ce  gaz. 

Si  on  mélange  de  l'hydrogène  avec  la  moitié  de  son  vo- 
lume d’oxygène,  l'approche  d’une  bougie  produit  une  dé- 
tonation violente  et  dangereuse,  si  on  l'opère  sans  les  pré- 
cautions convenables.  Quand  on  emploie  de  très-petites 
quantités  du  mélange,  on  peut  tenir  dans  la  main  le  vase  où  il 
est  renfermé  sans  avoir  rien  à craindre  ; mais  si  on  voulait  so 
servir  d’un  quart  de  litre  seulement , il  faudrait  envelopper 
avec  un  linge  en  plusieurs  doubles  le  vase  contenant  le 
mélange,  et  n’approcher  la  bougie  de  l’orifice  qu’en  la  pla- 
çant dans  une  direction  opposée  à celle  où  l’on  se  trouve; 
très-fréquemment  le  vase  est  brisé  en  un  grand  nombre  de 
fragments,  qui  seraient  lancés  violemment  à de  grandes 
distances  s'ils  n’étaient  retenus  par  le  linge.  Si  on  souffle 
dans  de  l’eau  de  savon  renfermée  dans  un  vase  en  métal 
une  certaine  quantité  de  ce  mélange,  et  qu'on  en  approche 
une  bougie  ou  une  allumette,  il  se  fait  une  détonation  extrê- 
mement forte,  mais  qai  est  sans  aucun  danger.  Un  ballon 
rempli  du  même  mélange  lancé  dans  l’air,  et  enflammé  par 
une  mèche  produit  un  effet  très-curieux  el  qui  noffre  non 
plus  aucun  danger.  Si  on  portait  dans  le  même  mélange  un 
fragment  de  mousse  de  platine,  qu’on  le  Ut  passer  dans  un 
tube  rouge,  traverser  par  une  étincelle  électrique,  ou  qu’on 
le  comprimât  fortement  dans  un  briquet  pneumatique,  le 
même  effet  serait  produit.  Le  pistolet  de  Voila  et  le  canon 
électrique,  que  l’on  voit  employer  quelquefois  dans  les  ca- 
binets de  physique,  ne  sont  autre  chose  que  des  réservoirs 
en  métal  dans  lesquels  on  fait  détoner  un  mélange  d’hydro- 
gène et  d’oxygène  par  le  moyen  d’une  étincelle  électrique 
( voyez  Electricité  ).  En  opérant  dans  des  ap|>areils  con- 
venables, où  l'hydrogène  se  trouve  brûlé  sans  jamais  se 
mêler  h l’oxygène,  on  recueille  de  l’eau,  que  ces  gaz  for- 
ment en  s’unissant,  et  c’est  ainsique  Lavoisier  a prouvé 
la  composition  de  l'eau. 

Quand  on  dirige  dans  l’air  un  jet  de  gaz  hydrogène  sur 
un  morceau  de  platine  en  mousse  ou  en  éponge,  le  platine 
rougit,  et  le  jet  de  gaz  ne  tarde  pas  à s’enflammer  : l’éponge 
de  platine  condense  le -gaz  hydrogène  et  facilite  sa  combi- 
naison avec  l’oxygène  de  l'air.  On  a cherché  à mettre  à 
profit  cette  propriété  pour  II  construction  d’un  briquet  qui 
pût  procurer  immédiatemeut  de  la  lumière;  pour  cela  on 
faisait  tomber  sur  un  fragment  de  platine  en  mousse  un 
courant  d’hydrogène  produit  par  l’action  dn  zinc  sur  l’acide 
sulfurique.  Mais  l'éponge  de  platine  qui  est  restée  quelque 
temps  exposée  à Pair  perd,  en  absorbant  de  l’humidité,  la 
propriété  de  produire  l’inflammation  de  l'hydrogène,  et  no 
la  reprend  qu’après  avoir  été  chauffée  au  rouge.  Cet  incon- 
vénient a fait  abandonner  l’usage  de  cet  instrument.  Il  en 
existe  un  autre,  que  son  prix  élevé  peut  seul  empêcher 
d’employer  plus  fréquemment, et  dont  l’action  est  aussi 
fondée  sur  l’inflammabilité  de  l'hydrogène  ( voyez  Bri- 
quET  ). 

Dans  lea  laboratoires  on  prépare  l'hydrogène  en  faisant 
réagir  de  l’acide  sulfurique  sur  des  lames  de  zinc  placées 
dan*  de  l’eau  ; le  zinc  s'empare  de  l'oxygène  de  l’eau;  il  se 
forme  de  l’oxyde  de  zinc,  qui  se  combine  avec  l'acide  sulfu- 
rique; l’hydrogène  se  dégage  et  est  recueilli  dan*  une  éprou- 
vette. Ce  gaz  s’obtient  encore  en  faisant  passer  delà  vapeur 
d'eau  è travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  et 
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renfermant  plusieurs  faisceaux  de  fil  de  fer;  le  métal  s'unit 
à l'oxygène,  et  l’hydrogène  est  mis  en  liberté. 

Gaultier  de  Claubry. 

L'hydrogene  peut  s'unir  avec  tous  les  métalloïdes  excepté 
le  bore,  et  arec  plusieurs  métaux.  Passons  en  revue  les 
principales  des  nombreuses  combinaisons  binaires  dans  les- 
quelles il  entre. 

L’hydrogène  forme  avec  l'oxygène  deux  composés  : le  pro- 
toxyde (C  hydrogène , ou  eau,  et  le  bioxyde  rf  hydrogène , 
ou  eau  oxygénée.  Ce  dernier  corps  est  un  liquide  peu  stable, 
découvert  en  ISIS  par  M.  Thénard  Incolore,  inodore,  il 
blanchit  la  langue  en  y produisant  des  picotements  très- 
vif»  , sans  cependant  détruire  l’épiderme.  Il  décolore  le 
curcuma,  et  détruit  en  général,  h la  longue,  les  teintures 
végétales.  Il  coule  dans  l’eau  comme  do  sirop,  et  s’y  dissout 
aisément 

L’hydrogène  forme  avec  le  soufre,  le  fluor,  le  chlore,  le 
brème,  l’iode,  le  sélénium,  le  tellure,  les  hydracides  auxquels 
les  chimistes  ont  donné  les  noms  d’arides  suif  hydrique , 
fluor hydrique,c hlor  h y dr  ique ,bromhydrique,  iodhy - 
drique , sélenhydrique,tellur  hydrique.  Lecyanogène, 
quoique  n’étant  pas  un  corps  simple,  se  comportant  comme 
un  métalloïde,  on  peut  ajouter  à cette  liste  Tacide  cyan- 
hydrique ou  prussiq  ue. 

I^es  autres  composés  binaires  de  l’hydrogène  sont  des  corps 
neutres.  Ce  sont  un  sulfure,  un  séléniure,  un  azoture 
(voyez  Awmobjaqoe  ),  deux  phosphures,  un  grand  nombre 
de  carbures,  etc. 

Le  perphosphure  d'hydrogène  ou  hydrogène  phosphoré 
est  un  gaz  incolore  et  d’une  odeur  alliacée.  Au  contact  de 
l’air,  il  s’enflamme  spontanément.  C’est  à son  dégagement 
que  l’on  attribue  les  flammes  connues  sous  les  noms  de 
feux  follets. 

Mais  c’est  surtout  la  classe  des  carbures  d’hydrogène  qui 
mérite  l’attention  du  chimiste.  Les  produits  de  la  distilla- 
tion des  matières  animales  en  renferment  toujours,  et  ils 
sont  en  proportions  tellement  variées  que  l'huile  de  colza 
en  a donné  neuf  différents  à M.  Faraday.  Plusieurs  de  ces 
composés,  comme  le  gaz  hydrogène  protocarboné,  le 
pétrole,  le  caoutchouc,  1a  térébenthine,  etc.,  se 
produisent  dans  la  nature.  Le  gaz  hydrogène  protocarboné 
ou  gaz  des  marais  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  existe  dans 
la  vase  des  marais  ; pour  le  recueillir,  il  soüitde  renverser 
au-dessus  d’eaux  stagnantes  des  flacons  remplis  d’eau  : 
si  on  agile  la  vase,  le  gaz  se  rend  dans  ces  flacons  en  bulles 
nombreuses.  Il  est  incolore,  insipide,  inodore.  Mêlé  à l’air 
atmosphérique,  il  donne  naissance  au  mélange  explosif  connu 
des  mineurs  sous  le  nom  de  grisou.  Le  gaz  hydrogène 
bicarboné  est  beaucoup  plus  rare  dans  la  nature.  On  le  pré- 
pare dans  les  laboratoires  en  chauffant  une  partie  d'alcool 
avec  quatre  parties  d'aride  sulfurique.  Ce  gaz  inodore,  sans 
saveur,  doué  d’une  légère  odeur  eropyretimatique,  brûle 
avec  une  belle  flamme  jaune  tirant  sur  le  blanc.  On  l’appelle 
encore  gaz  oléflant,  parce  que  soumis  à l’action  dn  chlore 
il  donne  naissance  à un  liquide  huileux  connu  sous  le  nom 
de  liqueur  des  Hollandais,  et  qui  est  un  chlorure  d’hydro- 
gène bicarboné.  Mêlé  avec  d’aatres  carbures  d’hydrogène, 
le  gaz  hydrogène  bicarboné  forme  le  gaz  de  l’éclairage; 
combiné  avec  l’eau,  il  donne  lieu  à l'alcool;  il  forme  la 
base  des  divers  éthers;  etc 

Beaucoup  de  carbures  d’hydrogène  sont  isomères  : ainsi, 
parmi  les  hui  les  essentielles,  qui  sont  de  vrais  carbures 
d’hydrogène,  on  peut  citer  l 'huile  de  rose,  P essence  de 
térébenthine , l'essence  de  citron  et  celle  de  valériane , 
qui  ont  toutes  pour  formule  C 5H  *. 

HYDROGRAPHIE  (de  û8«p,  eau , et  yparça» , je  dé- 
cris), partie  théorique  de  Part  de  naviguer.  L’hydrograplite 
se  compose  de  l’ensemble  de  toutes  les  connaissances  néces- 
saires à la  navigation  hauturière,  connaissances  dont 
les  principes  sont  du  domaine  de  l’astronomie,  des  matité- 
inatiques  et  de  la  physique.  Prenant  à chacune  de  ces 
sciences  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  scs  applications 


spéciales , elle  forme  de  cos  divers  éléments  un  tout  con- 
courant à un  même  but.  Étant  donné  un  bâtiment  en  pleine 
mer,  déterminer  d’une  manière  certaine  sa  portion  sur  le 
globe  ; diriger  un  bâtiment  dans  la  route  (voyez  Loxo- 
dromie) qu’il  doit  suivre  pour  se  rendre  d’un  point  à un 
autre;  telles  sont  les  deux  faces  de  l’important  problème 
qne  doit  se  poser  et  résoudre  à chaque  instant  le  marin  isolé 
sur  un  océan  sans  bornes  et  sans  points  de  repère.  En  lais- 
sant de  cété  tout  ce  qui  ne  touche  qu’à  la  manœuvre , à la 
partie  matérielle,  la  solution  de  ce  problème  peut  être  con- 
sidérée comme  le  principal  objet  de  l'hydrographie. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  la  méthode  dite  estirrie, 
k l'aide  de  laquelle  on  peut  effectuer  quelques  courtes  tra- 
versées dans  des  parages  n’offrant  pas  de  dangers  sérieux. 
Mais  à combien  d’erreurs  s’exposerait  le  marin  qui  se  fierait 
k ces  grossiers  procédés  l Ces  erreurs  ont  leurs  sources  dans 
le  manque  de  fixité  du  bateau  de  loch,  dans  le  relèvement 
imparfait  du  rumb  de  vent,  dans  l’existence  de  courants 
dont  la  vitesse  et  la  direction  sont  mal  connues,  dans  mille 
causes  encore , qui  chaque  jour  peuvent  ajouter  à l'incer- 
titude de  la  position  du  bâtiment.  L’estime,  avec  ses  res- 
sources bornées,  est  donc  insuffisante.  Il  faut  la  suppléer, 
et  c’est  ce  que  fait  l’hydrographie  en  ne  tirant  ses  consé- 
quences que  des  lois  constantes  qui  régissent  la  marche 
des  corps  célestes. 

11  faut  que  le  marin  puisse  connaître  k chaque  instant  In 
latitude  et  la  longitude  du  point  qu’occupe  son  na- 
vire. Si  l’on  pouvait  construire  un  chronomètre  d’une  pré- 
cision absolue,  il  est  évident  qu’un  tel  instrument  donnant 
exactement  l’heure  d’un  méridien  connu , on  n’aurait  plua 
qu’à  déterminer  par  des  observations  astronomiques  l’heure 
du  bord  pour  conclure  de  la  différence  de  ces  heures  In 
longitude  du  lien.  Mais  à quelque  degré  de  perfection  que 
soient  parvenues  nos  montres  marines,  la  prudence  exige 
que  le  marin  se  mette  par  de  fréquentes  vérifications  À 
l'abri  des  erreurs  auxquelles  pourrait  entraîner  une 
aveugle  confiance  dans  un  si  frêle  instrument.  Il  s'assurera 
de  Texactitude  des  indications  qu’il  lui  fournit,  par  des  cal- 
culs basés , par  exemple , sur  l’observation  de  la  distance 
angulaire  de  la  lune  à une  planète  ou  à une  étoile  remar- 
quable. La  marche  de  la  lune  est  assez  rapide  pour  que  sa 
distance  k un  astre  quelconque  varie  d’une  manière  appré- 
ciable dans  un  temps  très-court.  Ces  distances  sont  calcu- 
lées à l’avance  dans  la  Connaissance  des  Temps  et  dans  les 
diverses  Èphémérides  nautiques  pour  des  époques  très-rap- 
prochées , et  des  méthodes  d'interpolation  font  con- 
naître les  époques  intermédiaires  avec  une  approximation 
suffisante.  L’observateur  pourra  donc  trouver  en  qi»dque 
point  qull  se  trouve  l'heure  du  premier  méridien  , et  en 
conclure  la  longitude  de  ce  point. 

Une  construction  géométrique  nous  fait  voir  qu’une  ad- 
dition ou  une  soustraction  suffit  dans  tons  les  cas  pour 
déduire  la  latitude  de  la  hauteur  méridienne  du  soleil, 
corrigée  de  ses  causes  d’erreur  (erreur  instrumentale,  dé- 
pression de  l'horizon,  réfraction,  parallaxe),  et  de 
la  déclinaison  de  cet  astre.  Cette  dernière  donnée  est 
encore  une  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  Connaissance 
des  Temps.  11  ne  reste  donc  qu’à  diriger  convenablement  un 
sextant  pour  lire  sur  le  limbe  de  cet  instrument  la  hau- 
teur méridienne  apparente  du  soleil,  et  le  problème  est  ré- 
solu. Mais  le  soleil  n'est  pas  toujours  visible  au  moment  de 
son  passage  au  méridien , et  d’ailleurs  on  peut  avoir  besoin 
de  déterminer  la  latitude  à un  autre  instant.  L’hydrogra- 
phie fournit  alors  d’autres  méthodes;  elle  détermine  la  la- 
titude par  deux  hauteurs  du  soleil  et  par  l'intervalle  de 
temps  compris  entre  leurs  observations;  si  le  soleil  n’est 
pas  sur  l’horizon,  elle  recourt  aux  hauteurs  de  la  polaire  ou 
d’an  autre  corps  céleste  ; enfin,  qu’il  s’agisse  d’un  prolrième 
de  latitude  ou  de  longitude , elle  met  à contribution  tous  les 
phénomènes  astronomiques  pour  qu’il  soit  toujours  possible 
au  navigateur  de  retrouver  sa  route. 

Dans  les  voyages  au  long  cours,  il  est  d’une  importance 
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majeure  que  le  commandement  du  bâtiment  ae  trouve  entre 
les  mains'd'un  homme  versé  dans  la  connaissance  des  pro- 
cédés ,de  l'hydrographie  ; le  salut  de  tous  en  dépend.  Aussi 
n’accorde-t-on  le  brevet  de  capitaine  au  long  cours  qu’aux 
marins  qui  .ayant  suffisamment  navigué  pour  offrir  de  sé- 
rieuses garanties  de  leur  instruction  pratique,  justifient  en 
outre  de  leurs  études  hydrographiques  en  subissant  des  exa- 
mens sur  ta  science  qui  nous  occupe  et  ses  annexes.  Pour  les 
préparer  à cette  carrière , la  France  possède  trente  quatre 
écoles  d’hydrographie , dont  les  principales  sont  celles  de 
Bordeaux,  Marseille.  Saint-Mâlo,  Le  Havre,  Nantes,  Brest, 
Lorient,  Toulon,  Rochefort,  Cherbourg,  etc.  Le  grade  de 
professeur  à ces  écoles  (où  l’enseignement  est  gratuit  ) n’est 
lui-même  conféré  qu'après  un  concours  et  des  examens  dont 
le  programme  embrasse  toutes  les  connaissances  utiles  à 
l'hydrographie.  C est  U que  se  forment  la  plupart  de  nos 
capitaines  au  long  cours  et  de  nos  maîtres  au  grand  cabotage. 
La  création  de  ces  écoles , si  utiles  à notre  marine  mar- 
chande, est  due  à Colbert  ( ordonnance  de  I68t  ).  Quant  à 
la  marine  de  l'État,  son  état-major  est  loumi  par  l'École 
navale,  à laquelle  nous  «levons  de  posséder  la  marine  mi- 
litaire la  plus  éclairée  du  monde  civilisé. 

Le  mot  hydrographie  sert  aussi  à désigner  cette  partie 
de  la  géographie  qui  traite  de  la  distribution  des  eaux 
à la  surface  de  la  terre  (voyez  Bassin  ).  E.  Mmurn. 

I1YDROMANCIE  ( du  grec  Gfap,  eau,  et  povrtta, 
divination  ),  divination  au  moyen  de  l’eau.  On  la  pratiquait 
de  bien  des  manières.  Elle  recevait  le  nom  d 'hydatoscopie 
quand  elle  résultait  de  l’inspection  de  la  ploie,  et  celui  de 
ptçomantie  si  elle  se  faisait  avec  de  l’eau  de  fontaine.  En 
général,  elle  consistait  à tirer  des  présages  des  diverses 
impressions , des  changements , flux  et  reflux  , couleurs  , 
images  que  l'eau  présentait  Voulait-on  connaître  l’état 
futur  de  la  santé  d’un  malade,  on  plongeait  un  miroir  dans 
une  fontaine,  et  l’on  s'en  servait  pour  les  prédictions,  ou  bien 
la  personne  qui  consultait  l'avenir  tenait  suspendu  dans 
l'intérieur  d’un  vase  rempli  d’eau  un  anneau  attaché  par 
un  fil  à l'un  de  ses  doigts.  Elle  faisait  une  courte  prière 
aux  dieux  ; et  si  la  chose  qu'elle  conjecturait  devait  se  réa- 
liser, Panneau  frappait  de  lui-inéme  un  certain  nombre  de 
fois  les  bords  du  vase.  On  recourait  encore  assez  commu- 
nément à un  autre  genre  d'épreuves  : On  jetait  trois  petites 
pierres  dans  Peau  : si  elles  se  mouvaient  en  rond  dans  leur 
chute,  c'était  un  signe  de  bonheur.  Au  lieu  d'eau,  on  se  ser- 
vait aussi  quelquefois  d’huile,  ou  de  vin,  et  l’on  remplaçait 
encore  les  pierres  par  de  petits  coins  d’or  ou  d’argent.  L’in- 
vention de  l’hydromancte  est  attribuée  par  les  uns  à Numa 
Pompilius,  par  d'autres  à Joseph.  Ceux-ci  se  fondent  sur 
ce  passage  de  l’Écriture  : « la  coupe  que  vous  avez  dérobée 
est  celle-là  môme  dont  mon  maître  se  sert  pour  les  augures.  » 
Saint  Augustin  fait  mention  de  l’hydromancie. 

HYDROMEL  (de  ô&i>p, eau,  et  ptXi,  miel ).  On  donne 
ce  nom  à deux  préparations  distinctes,  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre.  L’hydromel  simple  se  prépare  en  faisant 
dissoudre  dans  seize  parties  d'eau  tiède  une  partie  de  miel 
dépuré  : il  en  résulte  une  boisson  assez  fade,  dont  les  pro- 
priétés apéritives  ont  (ait  un  agent  thérapeutique  utile  dans 
les  maladies  des  enfants.  Vhydromel  vineux , le  luXxpatov 
des  Grecs,  le  merum  des  Latins,  possède  de  bien  plus  pré- 
cieuses qualités  : on  le  prépare  en  faisant  dissoudre  à chaud 
une  partie  de  miel  dans  trois  parties  d'eau,  et  en  prolongeant 
l'ébullition  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  soit  assez  épaisse 
pour  faire  flotter  un  œuf  (c’est  ainsi  que  s’expriment  les 
formulaire*;.  La  solution,  refroidie  et  filtrée  à travers  une 
étamine,  est  abandonnée,  dans  un  vase  ouvert,  à la  fermen- 
tation, qui  s'établit  au  bout  de  quelques  jours,  et  qui  se  pro- 
longe pendant  deux  ou  trois  mots  : la  fermentation  déter- 
mine la  séparation  d'une  quantité  considérable  de  fècca, 
qui  se  précipitent,  et  produit  une  certaine  quantité  d'alcool 
qui  reste  en  solution  : il  en  résulte  un  liquide  transparent, 
plus  ou  moins  coloré,  qui  possède  plusieurs  des  qualités 
des  vins  d'Espagne. 

nier.  nr.  i.\  convers.  — t.  xi. 
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S’il  faut  ajouter  foi  à l’autorité  de  Pline,  c’est  à Aristée, 
roi  des  Arradiena  et  fils  du  Soleil,  que  l’humanité  doit  la 
découverte  d’une  liqueur  dont  l’usage  parait  avoir  été  très- 
généralement  répandu  parmi  les  peuples  de  l'antiquité.  Les 
Cettibères  ( Diodore  de  Sicile  ),  les  Taulantiens,  peuples  de 
l’Illyrie  (Aristote),  la  Grèce, l’antique  Égypte  (Diodore, 
Pline,  Galien  ),  buvaient  largement  le  divin  mélicraton,  et  le 
douzième  livre  de  Coluroelle  l agrononome  est  en  grande 
partie  consacié  à l’exposition  des  procédés  dont  les  Romains 
faisaient  usage  dans  la  préparation  de  celte  boisson  favorite. 
Aujourd'hui  encore  l’usage  de  l’hydromel  est  généralement 
répandu  en  Pologne  et  en  Russie,  et  les  Abyssiniens  en  font 
une  grande  consommation.  Belpield- Lefèvre. 

HYDROMETRE,  HYGROMÉTRIE  ( de  ttup , eau , 
et  pitpov , mesure  ).  Le  mot  hydrométrie  a été  créé  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  pour  désigner  l’art  de  mesurer  le 
poids,  1a  densité,  la  vitesse,  enfin  les  diverses  propriétés 
des  liquides , et  particulièrement  des  grandes  masses  d'eau  ; 
ainsi , en  1694  l’université  de  Bologne  fondait  une  chaire 
& hydromel  ne  en  faveur  de  Guglielmini.  Mais  ce  mot  n’est 
plus  guère  usité;  du  reste,  l’objet  auquel  il  s’applique  est 
mal  défini , et  les  éléments  de  l’hydrométrie  rentrent  pour 
la  plupart  dans  le  domaine  de  l’hydrostatique  et  de 
l’hydrod  ynamique. 

Cependant,  le  nom  d ' hydromètre , donn1  d'abord  aux 
instruments  dont  se  servait  l'hydrométrie , a été  conservé 
pour  désigner  ceux  de  ces  instruments  spécialement  destinés 
à mesurer  la  vitesse  des  cou  rants  d'eau.  Les  uns  sont  de 
simples  flotteurs  dont  on  observe  la  marche  avec  soin. 
D’autres  offrent  des  applications  plus  ou  moins  ingénieuses 
des  principes  relatifs  au  mouvement  des  liquide  : tels  sont 
le  volant  A aubes , le  pendule  hydrométrique , le  tube  de 
Fitot,  les  balances  hydrométriques , le  tachomèire  , le 
moulinet  hydrametnque  de  Wultmann , etc. 

HYDROPAR  ATATES  ( de  eau,  et  r.af.wxT,{u, 
j’offre,  je  présente  ).  Voyez  Exclûmes. 

H Y D RO  P ATI! I E ( devôwp,  eau,  etnsOo;,  douleur). 
C’est  le  nom  donné  d’abord  à I" hydrot hèr tipie  ou  mé- 
thode curative  au  moyen  de  l’eau  froide,  dont  P r i e s s n i t z 
fut  le  généralisateur.  Les  médecins  qui  emploieut  cette  mé- 
thode sont  souvent  nommés  hydropathes  ou  hydrothi - 
rapeutes. 

IIYDROPÉRICARDE , hydropisie  du  péricarde. 
Voyez  Hydropisie. 

HYDROPHOBIE  (de  6$»p,  eau,  et  9060;,  crainte), 
aversion,  horreur  de  l’eau  ou  des  liquides.  Comme  l’horreur 
de  l'eau  et  en  général  des  liquides  est  un  des  symptômes  les 
plus  caractéristiques  de  la  rage,  on  donne  très-souvent  à 
cette  maladie  le  nom  A' hydrophobie,  dénomination  qui,  du 
reste,  est  plus  technique,  quoique  moins  exacte.  L’aversion 
pour  l’eau  se  manifeste  neanmoins  dans  d’autres  maladies 
que  la  rage  : telles  sont  certaines  affections  nerveuses,  quel- 
ques fièvres  de  mauvais  caractère,  et  môme  des  phlegmasies  ; 
mais  elle  ne  constitue  jamais , ainsi  que  l’ont  avancé  des 
auteurs  peu  exacts,  une  sorte  de  rage  spontanée,  à laquelle 
l’homme  succomberait  en  peu  de  jours,  comme  il  arrive  à 
celui  qui  a été  mordu  par  un  chien  enragé.  En  lisant  avec 
attention  les  observations  d’hydrophobie  spontanée  essen- 
tielle rapportées  dans  les  anciens  recueils  de  faits , on  voit 
que  l'horreur  de  l'eau  est  toujours  accompagnée  d'autres  ac- 
cidents, indices  d’une  maladie  primitive.  Par  conséquent, 
l’iiydrophobic  est  ici  un  symptôme  et  non  une  maladie  es- 
sentielle qu’on  peut  faire  entrer  dans  un  cadre  nosologique. 

Parlons  maintenant  du  sujet  principal  do  cet  article,  «le 
l 'hydrophobie  rabïenne  ou  rabique  , vulgairement  appelée 
rage,  l’une  des  maladies  les  plus  terribles  dont  l’espèce  hu- 
maine puisse  être  attaquée.  La  cause  prochaine  aussi  bien 
que  la  nature  intime  de  cette  affection  sont  inconnues  : on 
sait  seulement  qu’elle  est  produite  par  la  morsure  des  ani 
maux  enragés,  et  particulièrement  du  chien , le  plus  exposé 
de  tous  à Phydropliobie  spontanée.  On  a fait  intervenir  un 
virus  déposé  «lans  la  plaie  faite  par  les  dents  de  l'animal,  et 
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auquel  la  «alite  et  le«  mucosité»  de  la  bouche  servent  de  vé- 
liirule  ; mais  ce  virus  n'est  qu’une  entité,  dont  l'existence  n’est 
nullement  démontrée.  La  cludcur  n'influe  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  «ur  le  développement  de  l’Iiydrophohie 
spontanée  : on  l’observe  dans  tontes  les  saisons  ; des  rentier. 


de»  animaux  qui  l’inoculent  à l'homme , on  sait  seulement 
que  les  blessures  faites  à travers  les  vêlements  sont  moins 
dangereuses  que  celle»  qui  sont  laites  sur  la  pean  nue,  et 
qu  elles  ne  causent  souvent  aucun  accident.  Les  faits  authen- 
tiques observés  Jusqu'à  ce  jour  prouvent  que  l’hvdropliobic 
.. ^Kia.nrw.  awf  tiw'iirahLà  I.p  hreniu  dVxnliauer  ta  contaition 
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exempt,  | un  principe  délétère,  un  virus  susceptible  de  la  propager, 
pourtant  | Si  l’existence  de  ce  virus  n’est  pas  prouvée,  il  est  encore  bien 
moins  certain  qu’une  imagination  effrayée  par  le  sort  luneste 
des  animaux  enragés  puisse  produire  l’hydrophobic  chez 
ceux  qui  ont  été  mordus;  des  enfants  morts  k la  suite  d'ac- 
cidents pareils  ont  succombé  à la  rage  sans  avoir  eu  la  moin- 
dre crainte  du  sort  qui  les  menaçait. 

La  propriété  contagieuse  du  virus  bydrophobique  cesse 
avec  la  vie  de  l’animal,  et  l’on  peut  dire,  morte  ta  bêle,  mort 
le  venin . On  a ouvert  impunément  un  grand  nombre  d’hy- 
dropbolws  sans  que  jamais  l'opérateur  ail  eu  à redouter 
l'inoculation  du  virus.  On  s’accorde  généralement  «i  placer 
le  siège  de  ce  virus,  quel  qu’il  soit,  dans  la  salive  de  rani- 
mai malade , ainsi  que  dans  le  mucus  guttural  et  bronchi- 
que qui  s’y  trouve  mêlé:  effectivement,  ce*  fluides  déposés 
dans  le»  morsures  produisent  constamment  l’hydiopliobie , 
tandis  que  les  mêmes  morsures  sont  inolïensives  quand  les 
vêlements  absorbent  l'écume  salivaire  de  l'animal.  Il  est 
donc  bien  entendu  qu'il  faut  que  la  peau  soit  entamé^  pour 
que  l'inoculation  ait  lieu;  l’applicalion  de  la  salive  derhy- 
dropliobe  sur  le  derme  intact  n’est  suivie  d’aucun  accident. 

Après  la  mort  des  hydrophobes,  on  trouve  lort  souvent 
des  traces  d’inflamroatioii  sur  la  membrane  muqueuse  de* 
voies  aériennes,  du  pharynx  et  de  |\rsopliage  : cette  mem- 
brane est  recouverte  d'une  mucosité  écuroeuse;  les  pou- 
mons sont  tantôt  emphysémateux,  tantôt  ronges  et  injectés; 
les  autre*  altération*  notées  par  les  auteurs  dans  l'encéphale 
sont  moins  constante*  que  celle  dont  il  vient  d’ètre  question  ; 
ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  d’un  grand  secours  pour 
déterminer  la  nature  de  la  maladie,  car  elles  peuvent  être 
le  résultat  de  l’état  spasmodique  et  convulsif  des  organe*  do 
1a  déglutition  et  de  la  respiration.  Quant  aux  lésion*  encé- 
phaliques, que  l’on  ne  peut  pas  expliquer  de  la  même  ma- 
nière, elles  ont  paru  suffisantes  à certain*  médecins  |*our 
placer  le  siège  de  l’hydrophobiedans  le  cerveau. 

On  emploie  contre  l’hydro phobie  deux  sortes  de  traite- 
ments , l’un  préservatif , l’autre  curatif  : le  premier  est  lu 
seul  efficace,  on  ne  guirit  point  la  rage  lorsqu’elle  est  con- 
firmée. Le  priucipal,  pour  ne  pas  dire  l’unique  agent  de  la 
prophylactique,  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  est  la  eau» 
térisation  des  plaies  ; on  peut  la  pratiquer  par  le  feu  ou  par 
les  médicament*  appelés  caustiques  ; les  ancien*  pieféraient 
généralement  le  feu,  auquel  ils  supposaient  une  force  d action 
spéciale  sur  le  virus  hydrophobique;  mais  de  nos  jours  on 
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et  de  septembre  fournissaient  le  plu*  d’exemples  d hydro- 
phobie spontanée.  Aucun  chien  n’en  est  absolument  exempt 
ou  la  rencontre  sous  toutes  le*  latitudes;  il  y a pourlani 
certaines  contrée»,  comme  l’Egypte , Cf iypre,  la  «Syrie,  qui 
en  sont  presque  entièrement  préservées.  Les  loups,  les  chiens, 
les  renard*  et  les  clwU  sont  le*  animaux  les  plus  exposé*  a 
la  rage  spontanée,  et  ceux  qui  la  communiquent  à l’Iwmrae  ; 
les  herbivore*,  comme  le  cheval,  le  boeuf,  deviennent  rare- 
ment hydrophobes,  et  ne  peuvent  communiquer  cette  terri- 
ble maladie;  elle  no  parait  pas  susceptible  de  se  transmet- 
tre de  l’homme  a son  semblable  : seulement  la  terreur  ins- 
pire i*r  certain*  hydrophol**  a quelquefois  produit  une 
aversion  passagère  pour  l'eau  (hydrophobie  symptomatique). 

La  rage  se  reconnaît,  chez  les  diverses  espece»  du  genre 
cams,  aux  pliénomènessuivants  : l'animal  est  triste,  recherche 
la  solitude,  refuse  les  aliments  et  les  boissons;  il  s agile, 
abandonne  la  maison,  la  tète  basse  et  la  queue  traînante  la 
langue  pendante  , et  la  bouche  pleine  d’écume  ; *a  marche 
vagabonde  annonce  qu’il  n’a  plu*  de  repos  : la  soif  le  dévore, 
et  cependant  il  s’éloigne  en  frémissant  de  toute  espèce  de 
liquide.  La  lurcur  qui  l’agite  par  moment*  le  porte  à w 
jeter  sur  tout  ce  qu’il  rencontre  ; la  résistance  ne  lait  que 
l’irriter  L'aboiement  du  chien  enragé  est  remplacé  par  un 
affreux  murmure  rauque,  qui  effraye  mêmeson.espèce.  Après 
avoir  erré  i>endant  qnatre  ou  cinq  jours,  en  proie  aux  con- 
vulsions. ranimai  meurt  après  quelques  redoublements  rap- 
prochés de  son  mal.  Chez  les  autres  mammifères,  I hydro- 
phobie présente  à peu  près  les  mêmes  caractères,  sauf 
quelque*  particularité»,  due*  k l’organisaüon  des  o*pece*. 
L’incubation  de  la  rage  communiquée  c*t  longue;  elle  no  se 
développe , l’ordinaire  cliez  l’homme  et  le*  animaux  que  cinq 
ou  six  semailles  après  la  morsure.  Toutefois,  sans  parier  d ex- 
ception* peu  nombreuse*  citée*  par  le*  auteurs,  diverses  cau- 
ses peuvent  h-Merle  développement  de  l’hydrophobie,  comme 
nne  chaleur  excessive,  de*  affections  morales,  la  terreur  cau- 
sée par  la  mort  d’un  hydrophobe,  un  excès  de  régime,  etc. 

Chez  l’homme,  la  rage  communiquée  s’annonce  par  des 
douleur*  dans  la  partie  mordue,  une  pesanteur  de  télé, 
de  l’insomnie,  des  rêves  effrayant»,  une  exaltation  momen- 
tanée ou  un  affaissement  notable  de*  faculté*  mentale*  ; l’in- 
quiétude s’empare  du  malade,  »e*  yeux  deviennent  brillants, 
évitent  la  lumière,  etc.  Bientôt  arrive  le  terrible  frisson  hy- 
drophoblqtie,  causé  par  la  vue  d’un  liquide,  de  corp*  brillant*, 
et  mémo  la  simple  agitation  de  l’air.  Approche  t on  de  la 
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repousse  le  vue  ««  1 es  veux  «'«ni-  «K  •«  moyen  qu’on  emploie,  il  faut  agir  profondément  et 

xen.  et  de  scarifier  ou  rharhnnner  «WM. 

e„r  des  liquides  n’est  pas  ! 


ment , le  corps  est  agité  de  sanglots 

mouvements  convulsifs.  (Vite  horreur , . 

continoelle  : elle  ce»*e,  et  permet  au  malade  de  boire,  pour 
revenir  bientôt  après;  une  soif  inextinguible,  une  ordeur 
brillante,  tourmentent  le  malheureux  hydrophobe,  qu'un- 
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pour  cela,  il  est  souvent  besoin  d'y  revenir  ù plusieurs  re- 
prises , d’inciser  les  parties  qui  ont  été  cautérisées  les  pre- 
mières, nie,  Le*  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le 
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invuir-ime  ihm  imn  » . 

mouille  la  bouche  dans  les  moments  d’agitation.  L’homme 
atteint  d’hydrophobie  éprouve  rarement  le  désir  de  mordre, 
et  il  n’y  a aucun  danger  à l’approcher;  il  est  même  plus 
sensitde  et  plus  affectueux  que  dans  l’état  de  santé.  L’evai-  : 
talion  cérébrale  ne  fait  qu  augmenter.  L’insomnie  favorise 
des  hallucinations  continuelles.  Ij.  vue  el  l’audition  devien- 
nent d une  susceptibilité  extrême,  le  nralailc  recherche  l'obs- 
curité. Vers  la  tin  de  la  maladie,  sa  voix  devient  rauque,  le 
délire  s’émpare  de  lui  ; la  mort  arrive  ordinairement  le  cin- 
quième, le  sixième  ou  le  huitième  jour  de  l'invasion , au  milieu 
des  spasmes  de  la  poitrine  et  des  mouvements  convulsifs. 

L'intensité  de  l’hydrophobie  n’est  point  dn  tout  en  raison 
de  l’étendue  de»  morsures  ni  de  leur  nombre,  ni  de  la  force  I 
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qui  lui  tomhc  sous  la  main;  mai*  quand  il  peut  choisir,  il 
emploie  le  plu*  ordinairement  le  chloi hydrate  d’antimoine  li- 
quide, appelé  vulgairement  beurre  d'antimoine.  On  doit 
faire  suppurer  longtemps  les  plaie*  résultant  de  la  cautéri- 
sation, et  en  général  jusqu’au  delà  du  quarantième  jour. 
L’ablation  des  partie*  mordues,  quand  elle  peut  avoir  lieu, 
est  aussi  un  moyeu  très-efficace  pour  préserver  de  l’hydro- 
phobie.  La  cautérisation  peut  être  pratiquée  avec  succès 
aux  diverse*  époques  qui  précèdent  l’invasion  du  mal  ; mais 
il  convient  d’y  recourir  le  plus  tôt  possible.  On  a eu  recours 
à un  grand  nombre  de  moyens  curatifs  contre  l hydrophobie 
confirmée  ; on  a rapporté  de»  exemples  de  guérison , mais 
l’authenticité  de  ces  cures  n’a  jamais  été  parfaitement  coni- 
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talée  ; dan»  beaucoup  de  cas,  on  a eu  affaire  à de  simples 
hydrophobies  symptomatiques  provenant  d'affections  mo- 
rales profondes;  dans  d’autres,  on  a commis  des  erreurs  de 
diagnostic  plus  graves  encore,  attribuant  à des  affections 
cérébrales  une  origine  hydrophobiqne.  Dr  Bhicheteai'. 

Il  Y UROPI I YLL  ACÉ  ES , famille  de  plantes  instituée 
par  Rob.  Brown , et  composée  des  genres  hydrophyllum , 
p /tact' lia , nemophila , etc.,  dont  les  fruits  sont  capsulai- 
res, caractérisée  par  un  albumen  cartilagineux  considérable 
et  par  des  feuilles  composées  et  profondément  lobées.  Le 
genre  hydrophyllum,  qui  est  le  type  de  cette  famille,  se 
compose  d’espèces  de  plantes  américaines  très-rustiques 
croissant  dans  tous  les  terrains,  particulièrement  dans  les 
lieux  frais  et  ombragés,  où  elles  produisent  de  belles  touffes 
très-remarquables  au  premier  printemps.  On  en  connaît  deux 
espèces.  L.  Laurent. 

HYDHOPHYTES  (de  5&i>p,eau,  et  çvrév,  plante). 
Nous  avons,  dans  divers  endroits  de  nos  ouvrages,  pro- 
posé de  consacrer  ce  nom  pour  désigner  les  plantes  agatnes 
ou  cryptogames  qui  se  développent  ou  croissent  dans  les 
eaux , cl  qui  forment  une  vaste  classe  dans  le  règne  végé- 
tal. Elles  y occupent  les  limites  de  l'animalité  par  leurs  rap- 
ports naturels  avec  les  polypiers  flexibles  et  autres  sortes 
de  zoophytes  ou  de  lithophytes.  Lamourotix  proposa  pour 
les  désigner  le  nom  de  thalassiophytes,  c’est-à-dire  plantes 
de  mer  : beaucoup  ne  vivent  que  dans  l’eau  douce;  d’au- 
tres savants  les  ont  appelées  des  hydralgues  (algues  d’eau  ) ; 
mais,  quoi  qn’en  puissent  dire  encore  certains  botanistes 
routiniers,  ce  ne  sont  pas  des  algues.  Les  hydropliytes,  que 
le  vulgaire  nomme  varechs  ou  tarées,  et  goémons  ou  gua- 
tuons,  étaient  compris  par  Linné  dans  sa  24*  classe,  et  ré- 
partis en  quatre  genres , fucus , vlva , conferva  et  bys- 
sus.  On  en  comptait  alors  moins  de  deux  cents  espèces  ; 
nous  en  possédons  maintenant  au  moins  mille  dans  nos 
collections,  formant  nn  grand  nombre  de  genres.  Ces  végé- 
taux , bien  préparés , et  quand  on  est  parvenu  à les  dé- 
pouiller de  leur  tendance  hygrométrique,  sont,  par  l’élégance 
de  leurs  Tonnes,  la  manière  dont  plusieurs  s’appliquent  au 
papier,  et  la  variété  de  leurs  nuances,  souvent  fort  brillan- 
tes, l'ornement  des  Iterhiers,  où  naguère  on  daignait  h peine 
les  admettre.  Leur  étude  ofTre  le  plus  grand  intérêt , car 
en  eux  fut  l’origine  de  toute  végétation , et  le  patron  en 
quelque  sorte  sur  lequel  la  nature  s’essaya  à l'enfantement 
des  plantes  terrestres  ou  aéropbytes,  qoi  devaient  parer  les 
campagnes  après  qu’elles  seraient  sorties  du  sein  des  mers. 

F.n  effet,  répétons-lc  souvent,  car  la  vérité  doit  être  sou- 
vent répétée  pour  triompher  de  l’erreur,  il  y eut  des  époques, 
et  probablement  diverses  durées  de  temps,  où  notre  globe 
était  environné  d’eaux , comme  il  l’est  maintenant  par  l’at- 
mosphère. Ces  eaux  purent  varier  «le  température,  être  bouil- 
lantes , chaudes , tièdes , peut-être  glaciales , selon  les  causes 
qui  en  avaient  déterminé  la  précipitation.  Elles  furent  peut- 
être  même  pénétrées,  dans  leurs  diverses  apparitions,  de 
principes  qni  ne  sont  plus  dans  les  nôtres , et  par  le  moyen 
desquels  les  sédiments  antérieurs  des  diverses  créations  pré- 
cédentes furent  broyés,  bouillis,  dissous,  combinés  et  pré- 
cipités de  nouveau  pour  former  ces  couches  terrestres  où 
des  esprits  systématiques,  théogonistes  d’une  nouvelle  école, 
veulent  compter  les  années  de  ce  monde,  dans  l’existence 
duquel  les  aunées , les  siècles,  les  millénaires  même,  ne 
sont  pas  ce  qu’une  seconde  est  dans  la  durée  d’une  monta- 
gne. Des  soulèvements,  que,  dans  un  chapitre  de  notre 
Voyage  en  quatre  lies  des  mers  d’Afrique,  nous  avons 
soutenu  avoir  élé  la  cause  productrice  des  Iles  et  des  conti- 
nents, s’opéraient  par  l’effet  d’un  travail  intérieur;  et  la 
nature  se  préparait  ainsi,  au  sein  d’un  océan  sans  bornes,  à 
revêtir  U terre  de  sa  verdoyante  parure , en  formant  rudi- 
mentaircmcnt  toutes  les  parties  dont  se  devaient  composer 
les  végétaux  plus  parfaits , ou  du  moins  plus  compliqués,  de 
cette  terre  à venir.  Ainsi , les  filaments  traebéiformes , les 
tubes  cloisonnés,  les  cellules , les  vascules,  l’écorce  et  les 
couches  du  bots,  les  dispositions  foliacées,  les  teintes  suaves 
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et  la  consistance  des  pétales  de  fleurs , les  urnes  des  mous- 
ses, les  capsules  fructifères,  toutes  ces  choses  étaient  es- 
sayées et  reconnues  bonnes  dans  les  bydropbytes  quand  les 
aérophyte-s  parurent,  et  c’est  une  merveilleuse  occupation 
que  de  les  rechercher  avec  le  secours  du  microscope,  quand 
le  commun  des  botanistes  ne  soiq>çonne  pas  que  Yhydro- 
phytologie  démontre  l’existence  de  tous  les  organes  végé- 
taux dans  leur  état  préparatoire. 

Cependant , par  une  singularité  digne  de  remarque, 
la  distribution  géographique , ou  plutôt  hydrographique,  des 
plantes  de  l'humide  élément  est  soumise  à des  lois  assez 
différentes  de  celles  qui  président  à la  géographie  botanique 
de  la  partie  exondée  du  globe.  Ainsi , les  mêmes  hydro- 
philes se  retrouvent  à peu  près  sur  tout  le  pourtour  de  l’u- 
nivers, dans  les  mêmes  zones  climatologiques;  ils  diffèrent 
moins  d’on  pôle  à l’aulre  que  les  plantes  de  la  terre , soit 
à cause  de  la  moins  grande  différence  qui  règne  dans  la 
température  moyenne  des  eaux  , soit  que  les  causes  de  dis- 
sémination ou  de  créations  analogues  y soient  plus  actives. 
On  doit  annoter  encore  que  tandis  qu’on  voit  le  règne  vé- 
gétal s'amoindrir  en  nombre  d’espèces  et  en  proportions  de 
grandeur,  de  l’équateur  aux  régions  glaciales , les  hydrophy- 
tes , au  contraire , moins  variés  et  plus  petits  sous  la  ligne 
et  les  tropiques,  se  multiplient  et  acquièrent  leur  plus 
grande  taille  spécifique  à mesure  qu’on  s’élève  vers  le  Nord 
ou  qu’on  s’abaisse,  vers  le  Sud. 

Les  hydrophytes  croissent  au  fond  des  eaux,  comme  les 
herbes  et  les  arbres  à la  surface  de  la  terre  ; ils  y forment 
des  espèces  de  prairies,  des  bocages,  ou  même  des  forêts 
capables  de  résister  an  choc  violent  des  vagues  déchaînées, 
comme  les  arbres  puissants  résistent  aux  fougueux  aquilons. 
Les  roches  les  plus  battues  des  flots  en  sont  ordinairement 
les  plus  fournies.  Les  étendues  sablonneuses  ou  vaseuses 
de  la  mer  y sont,  au  contraire,  comme  nos  dunes  ou  nos 
landes  arides,  les  moins  productives,  et  souvent  elles  en 
restent  totalement  dépouillées.  Sur  quelques  rives,  le  flot  re- 
jette au  rivage  une  si  grande  quantité  d’bydropbyles  arra- 
cltés  des  abîmes  qu’on  a imaginé  de  les  utiliser,  soit  pour 
les  engrais  des  champs,  soit  pour  l’incinération  et  la  produc- 
tion de  la  soude.  Il  est  des  espèces  dont  les  riverains  se 
nourrissent,  et  qui  fournissent  une  gelée  d’un  usage  fort 
agréable  et  sain.  C’est  avec,  une  de  ces  espèce*  comestible* 
que  l’hirondelle  salangane  compose  son  nid , si  recherché 
des  Chinois  amateurs  de  bonne  chère. 

Les  principales  familles  d’hydrophytes  sont  les  fucacées, 
les  dictyotées,  les  spongodiées,  les  floridées,  les  gélidées, 
les  ulvacées,  les  céramiaircs,  les  confervées,  les  arthrodiées, 
les  ehaodinées,  etc.  Nous  en  recommandons  l'étnde  et  la 
recherche  aux  voyageurs,  d’autant  mieux  que  rien  n’est 
plus  facile  que  de  les  bien  conserver  et  d’en  rapporter  de 
magnifiques  collections  sans  bcauconp  de  peine.  Il  suffit 
d’arracher  ces  plantes  à marée  basse  des  lieux  où  elles 
croissent,  ayant  soin,  autant  que  possible,  qu’elles  conser- 
vent leurs  racines,  leurs  tiges  et  tous  leurs  rameaux,  afin  de 
les  avoir  bien  complètes.  Quand  elles  croissent  trop  pro- 
fondément pour  que  l’abaissement  des  eaux  permette  de 
les  atteindre,  on  se  sert  de  crochets  ou  de  dragues  pour  les 
obtenir,  et  lorsqu’on  y est  réduit  on  ramasse  an  rivage  les 
échantillons  les  moins  maltraités  qu’y  jolie  la  haute  marée. 
On  lave  la  récolte  dans  l’eau  douce,  à deux  ou  trois  re- 
prises, pour  la  dépouiller  de  la  mucosité  saline  qui  s'oppo- 
serait à sa  conservation,  et  on  la  fait  ensuite  sécher  sur  un 
plancher,  ou  même  au  soleil,  s’il  n'est  pas  trop  ardent, 
comme  on  ferait  d’une  récolte  de  foin.  Ayant  ensuite  le 
soin  d’attacher  à chaque  espèce  un  petit  papier  où  l'on  in- 
dique quelle  était  sa  couleur  à l'élat  frais  et  son  habitat 
positif,  on  fait  du  tout  un  ou  plusieurs  paquets  environnés 
de  papier  gris.  Ainsi  récoltés  en  quelque  partie  du  globe 
que  ce  soit,  les  hydrophytes,  remouillés  avec  précaution  par 
un  botaniste  expérimenté,  reprennent  l’apparence  de  la  vie  : 
on  peut  alors  les  élndier,  les  décrire,  les  figurer,  les  éten- 
dre à loisir  pour  en  orner  l'herbier.  L'habitude  enseigne  plus 
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tard  à disposer  élégamment  sur  des  carrés  de  beau  papier 
btanc  collé,  mis  dans  une  cuvette  pleine  d'eau  douce,  les 
espèces  capillaires  ou  délicates  qu'on  laisse  flotter  et  re- 
prendre leur  port  naturel  ; après  quoi,  retirant  avec  pré- 
caution le  papier  du  fond  du  vase,  ou  vidant  celui-ci  avec 
une  seringue,  on  a la  plante  gracieusement  collée  et  ne  per- 
dant pas  ses  vives  couleurs  ; on  les  conserve  ainsi,  pour  peu 
qu’on  apporte  quelque  soin  dans  la  manière  de  les  mettre 
en  presse  et  d'opérer  leur  dessiccation. 

Depuis  un  demi-siècle  environ,  l'étude  des  hydrophytes 
obtient  une  certaine  vogue  ; on  en  a publié  un  a*sez  grand 
nombre  d'ouvrages  à planche*,  dont  quelques-uns  sont 
dignes  d'entrer  dans  les  bibliothèques  de  luxe.  Gmelin  et 
K*per,  en  Allemagne  ; les  auteurs  de  la  Flore  Danoise,  sur- 
tout l'exact,  modeste  et  savant  Lyngbie  à Copenhague;  Tur- 
ner, Stakhnuse  et  Gréville,  dans  la  Grande-Bretagne;  enfin 
l’auteur  de  cet  article,  qui  [teignit  de  sa  propre  main,  dans 
te  voyage  de  Lu  Coquille,  un  grand  nombre  d hydrophytes, 
sont  ceux  qui  en  ont  le  plus  figuré,  et  dont  les  ouvrages 
sout  devenus  iinlis|>ensahles  à quiconque  veut  s’occuper 
d'bydropliytologie.  Mertens  à Brème,  Lamourouxet  Chauvin 
en  Normandie,  Berloloni  en  Italie,  Clémente  et  Cabrera  en 
Espagne,  Agard  en  Suède,  Ilornemann  et  Hoffmann-Bang 
en  Danemark,  sont  les  ailleurs  qui  contribuèrent  le  plus  à 
répandre  et  à éclairer  la  connaissance  des  hydrophytes , 
qui  cependant  est  encore  loin  d’èlrc  portée  an  point  d’a- 
vancement où  s’est  élevée  la  phanérogamie. 

Bon  Y OF.  Saivt-Vixceut,  de  l'Académie  de»  Sciences. 

IIYDROPIIYTOLOG1E.  C’est  la  description  des 
hydrophytes. 

IIYDROPISIE. Les  fonctions  opposées  de  l’absorp- 
tion et  de  Pe  xbal  ation  ne  peuventeesser  d’étre  dans  un 
équilibre  parfait  sans  qu’il  en  résulte  des  inconvénients 
plus  ou  moins  graves.  Si,  par  exemple,  l'absorption  est 
exagérée,  beaucoup  de  matériaux  destinés  à être  expulsés, 
étant  retenu*,  altéreront  plu*  ou  moins  le*  autres  fluides 
et  ensuite  le*  solides.  Si,  au  contraire,  Pexlialation  est  ou- 
trée, beaucoup  de  matériaux  propres  à la  réparation  jour- 
nalière du  corps  seront  entraînés  au  dehors;  s’ils  sont  éva- 
cués par  la  peau  et  par  les  surlace*  imiqiiens»  s,  la  perto 
s'effectue  manifederoent  par  des  sueur*,  par  de*  selles 
plus  ou  moins  abondantes,  à l’exception  cependant  de  quel- 
ques cavités,  comme  les  sinus  maxillaires.  Si  l’équilibre  est 
rompu  sur  «les  membranes  séreuses  qui  forment  de*  sacs 
sans  ouverture,  le  lluide,  exlialé  en  quantité  anormale,  s’é- 
panche dans  ces  cavités , et  tonne  des  collection*  «le  séro- 
sité qui,  n’ayant  pas  d'issue,  s'accroissent  graduellement. 
Ces  collections  ont  été  appelées  ftydropisie,  parce  que 
la  sérosité  a l’apparence  de  l’eau  ( O&op,  eau,  w«j* , aspect , 
apparence  ). 

Les  membranes  séreuses  étant  nombreuses,  les  sièges 
des  hydropisies  sont  multipliés,  et  portent  des  noms  divers. 
Ainsi,  le  cerveau  ayant  dans  «es  annexes  un  tissu  de  ce  genre, 
il  s’y  forme  des  épanchements  séreux,  qu’on  nomme  hydro- 
ce  filial  es  ou  hydr opisies  de  tête.  Dans  la  poitrine  ou  tho- 
rax, des  sacs  séreux  sont  la  source  del 'hydrothorax  ou  de 
Vhydropèricarde.  La  membrane  étant  très- vaste  dans  le 
ventre,  elle  est  le  siège  d’une  collection  appelée  ascite , 
et  qui  est  quelquefois  énorme.  L’hydropisie  des  surfaces  ar- 
ticulaire* Renomme  hydrurthre.  Des  cavités  qui  peuvent  >e 
former  accidentellement  dan*  toute  partie  de  l’organisme , 
et  qu’on  nomme  kystes , sont  encore  les  siège*  de  col- 
lections de  fluides  qu’on  désigne  par  le  nom  A' hydr  opisies 
enkystt'es.  On  en  distingue  plusieurs  autres.  Quand  la  séro- 
sité s’épanche  dans  le  tissu  cellulaire,  l'affection  porte  pluMt 
le  nom  d 'infiltration  que  A'hydropisie.  On  la  nomme 
aussi  œdème , a nas  arque,  ou  leucophlegmasie. 

L’hydropisie  peut  survenir  promptement  après  un  refroi- 
dissement prolongé  de  la  peau,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
supprime  la  transpiration  cutanée.  Dans  ces  cas,  l'exhala- 
tion n'étant  plus  opérée  dans  une  juste  proportion,  il  en  ré- 
sulte un  épanchement  entre  les  feuillets  des  membranes  sé- 


reuses. Cette  cause  n’est  pas  très-commune,  mais  on  en 
possède  assez  d'exemples  pour  que  ce  soit  un  motif  d'éviter 
autant  que  |»ossible  des  refroidissements  qui  ont  d’ailleurs  des 
suites  funeste*.  Une  potalion  trop  alnindante  peut  produire 
ces  épanchement*,  comme  on  en  a vu  des  exemples  citez  des 
malade*  qui  croyaient  ne  pouvoir  trop  boire  de  tisanes  ou 
d’eau  pure:  l’absorption  dan»  ces  cas  outrepasse  l'exhala- 
tion. Les  personnes  débiles,  comme  les  convalescents,  ou  celle* 
qui  sont  affaiblies  par  une  nourriture,  soit  insuffisante,  soit 
insalubre,  ou  qui  vivent  dans  un  lieu  humide,  ont  souvent  le 
tissu  cellulaire  des  jambes  infiltré  Rien  de  plus  commun  que 
celle  appelée  œdème  ; mais  elle  se  dissipe  facilement  quand  on 
a obtenu  la  guérison  de  la  maladie  qui  a précédé.  L'inflamma- 
tion, détruisant  l'équilibre  dont  non*  avons  annoncé  la  néces- 
sité, est  une  cause  commune  de  l’épanchement  séreux  qui 
nous  occupe,  quand  elle  est  à un  certain  degré.  L'application 
d’un  vésicatoire,  une  brûlure  modérée,  en  fournissent 
des  exemples  communs  : on  voit  une  vessie,  une  cloque 
i remplie  de  sérosité  succéder  à ce  mode  de  phlegmaste. 

L’inflammation  des  vaisseaux,  artères,  veines,  etc  , comme 
! toute  cause  qui  apporte  obstacle  au  cours  du  sang,  une  af- 
, fcc  lion  du  coeur,  un  anév  risme,  etc.,  produisent  souvent  cct 
effet.  Les  perte*  de  sang  sont  dans  la  même  catégorie  ainsi 
que  l’état  de  grossesse. 

Le  nombre  de  ces  causes  est  donc  très-varié,  et  leur  inode 
d'agir  est  loin  d’élre  h*  même  : par  conséquent  le  traitement 
ne  peut  pas  êtie  uniforme.  Telle  n’est  cependant  pas  l’o- 
pinion du  vulgaire,  qui  considère  les  hydropi  nies  comme 
des  effets  constants  de  la  débilité , et  les  combat  trop  ex- 
clusivement par  des  tonique*.  Si  on  réussit  chez  celui  qui 
est  devenu  hydropique  par  suite  «l'une  alimentation  insuffi- 
sante , on  échoue  citez  celui  qui  lest  par  suite  d’une  phleg- 
inasie  chronique.  C'est  cette  de raière  affection  qu'il  faut  en- 
lever : ITiydropisie  cédera  ensuite  d’cllc-méme  f.e  traitement 
«le  ce*  maladie*  est  difficile  même  pour  le  médecin,  et  il  est 
subordonné  à mille  circonstances  variées.  Les  moyens  le*  plu* 
rationnels  et  réputé*  pour  être  les  plus  actif*  sont  souxent  im- 
puissants. La  ponction,  qui  procure  une  évacuation  subite, 
n’est  qu'une  ressource  palliative , parce  qu'elle  donne  issue 
au  liquide  épanché  sans  tarir  la  source  ; et  cette  opération 
d’ailleurs  n’est  pas  exempfed'inconvenient*.  11  est  cependant 
très-important  de  ne  pas  laisser  persister  cette  affection 
longtemps;  car  les  tissus  s'altèrent  et  sc  dénaturent  pen- 
dant sa  durée,  et  en  tous  cas  plus  elle  est  ancienne,  plus 
il  est  difficile  «le  la  guérir.  üf  CiuRtioxxtm. 

IIYDROPXEUMATIQUE  (Cuve).  Voyez  Cuve. 

IIYDROPOTE  (du  grec. Oôwp,  eau,  etirôrr,;,  buuur), 
buveur  d'eau,  et  surtout  celui  qui  ne  boit  que  de  l’eau 
et  s’abstient  de  toute  liqueur  fermentée. 

IIYDRQ”SÉLÉNIQUE  (Acide).  Voyez  Sklêaiiymu- 
QiF  (Acide). 

HYDROSTATIQUE  (de  eau,  et  9xati.«t,  se  te- 
nir, être  en  repos  ).  Ce  mot  devrait  donc  rigoureusement 
signifier  la  statiq  ur  de  l'eau  , la  science  do  l’équilibre 
des  eaux  ; mais,  malgré  la  rigueur  de  l'étymologie , la  va- 
leur du  mot  hydrostatique  n’est  pas  restreinte  à ce  qui 
concerne  l’eau , comme  pourrait  le  faire  supposer  la  compo- 
sition du  mot.  Cette  expression  a’éteml  en  général  à IV- 
qui  libre  de  tous  tes  jlmdes  ; et  cela  est  fort  raisonnable , 
car  les  loi*  de  cet  équilibre  leur  sont  communes. 

Les  fluides  sont  soumis  à des  lois  de  pression  et  d’équi- 
libre qui  diffèrent  en  plusieurs  points  de  celles  qui  régissent 
les  mêmes  propriétés  dans  les  corps  solides.  Ce*  propriétés 
se  résument  pour  les  fluides  en  une  série  de  propositions  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  dévelop- 
per en  les  accompagnant  de  toute*  le*  preuves  dont  elles 
sont  susceptibles,  mais  que,  d’après  l’autorité  de  démonstra- 
tion* qui  abon«lent  dans  les  traites  spéciaux  sur  la  matière, 
on  peut  considérer  comme  absolument  prouvées.  Voilà  quel- 
les sont  ces  propositions  fondamentale*  : * Ie  Les  fluide*  et 
les  solides  sont  composés , abstraction  faite  des  quantités  «le 
calorique  dont  ils  sont  respectivement  pénétrés , de  molé- 
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cul  es  de  même  nature,  et  conséquemment  les  molécules 
des  fluides  sont  douées  de  pesanteur , à l'instar  des  molé- 
cules des  corps  solides  ; 1°  les  fluides  pèsent  de  bas  en  haut 
tout  comme  de  haut  en  bas  ; 3°  les  fluides  exercent  une 
pression  latérale;  4*  la  pression  exercée  sur  les  molécules  in- 
férieures d’un  fluide  par  la  pesanteur  de  la  colonne  supérieure 
du  fluide,  est  égale  dans  tous  les  sens  ; 5*  chaque  molécule 
d’un  fluide  est  également  pressée  de  toutes  parts  par  les  mo- 
lécules environnantes , d’oii  résulte  la  condition  de  repos  ab- 
solu ; 6”  de  l’égalité  de  cette  pression , il  résulte  encore  que 
la  surface  d’un  fluide  abandonné  à lui -même  doit  constamment 
affecter  la  forme  plane,  et  que  celte  surface  sera  toujours 
parallèle  à l’horizon  ; 7*  la  pression  exercée  par  un  fluide 
contre  une  surface  quelconque  sera  perpendiculaire  à chacun 
des  éléments  de  cette  surface  ; 8"  quelles  que  soient  leur  quan- 
tité et  la  figure  des  vas  es  dans  lesquels  ils  sont  contenus , les 
fluides  doivent  presser  en  raison  exacte  de  leur  hauteur; 
9*  dans  les  tubes,  soit  égaux,  soit  inégaux,  soit  droits,  soit 
obliques,  pourvu  qu’il  y ait  communication  entre  eux , un 
fluide  doit  monter  è la  même  hauteur  : ce  qui  résulte  né- 
cessairement de  ce  qu’il  ne  peut  être  en  repos  qu’autant 
que  toutes  les  surfaces  supérieures  seront  dans  un  même 
plan  parallèle  à l’horizon  ; 10°  les  pressions  exercées  sur 
une  hase  donnée  par  deux  fluides  de  différente  densité  no 
l*etiTent  être  égales  entre  elles  qu’autant  que  leurs  hau- 
teur* et  leurs  densités  seront  en  raison  réciproque.  » 

A l’égard  de  la  lw  proposition,  nous  disons  que  si  la 
pesanteur  des  molécules  d’un  fluide  n’est  pas  sensible 
dans  le  fluide  même , cela  tient  à ce  que  les  molécules  in- 
férieures soutiennent  les  molécules  supérieures  , qui  ne  peu- 
vent donc  descendre  : au  lieu  que  dans  les  solides,  toutes 
ces  molécules  sont  étroitement  unies  entre  elles,  et  for- 
ment un  seul  et  même  tout , dont  l’effort  se  concentre  pour 
ainsi  dire  en  un  seul  point , les  molécules  des  fluides , au 
contraire,  sont  indépendante*  les  unes  des  autres.  Le  peu 
d’adhérence  qu’iT  y a entre  elles  est  cause  qu'elles  doivent 
céder  nu  moindre  effort  qu’on  fait  pour  le*  séparer  ; elles 
doivent  donc  exercer  une  pression,  indépendamment  les 
unes  des  antres.  Pour  preuve  de  la  2e  proposition , il  y a 
une  expérience  bien  simple  à faire.  Plongez  dans  Peau  un  tube 
de  verre  (non  capillaire),  ouvert  par  les  deux  extrémités; 
bouchez  l’une  d’elles  avec  le  pouce.  Le  tube  étant  rempli 
d’air,  l’eau  n’y  montera  qn’à  une  très-petite  hauteur.  Mais 
en  levant  le  pouce,  afin  de  laisser  échapper  Pair  comprimé, 
vous  verrez  monter  beaucoup  Peau  dans  le  tube  ; elle  at- 
teindra même  à un  niveau  supérieur  à celui  de  la  surface 
de  Peau  dans  le  vase.  L’eau  contenue  dans  le  tube  est  donc 
mue  dans  un  sens  opposé  à l’effet  ordinaire  de  la  pesanteur. 
Donc,  il  en  faut  conclure  que  les  fluides  pèsent  de  bas  en 
haut.  Si  l’on  veut  s’assurer  de  la  vérité  de  la  3*  proposition, 
que  l’on  prenne  un  tube  recourbé,  ouvert  par  les  deux 
bouts , et  dont  les  branches,  d’inégale  longueur,  fassent  entre 
elles  un  angle  quelconque.  Si  vous  boucliez  avec  le  pouce 
l’orifice  de  la  longue  branche,  et  si  vous  plongez  la  courte 
brandie  , lorsque  vous  Aterez  le  doigt , l’eau  montera  sen- 
siblement dans  la  [dus  longue.  Cette  ascension  ne  peut  être 
causée  que  par  une  impulsion  latérale  que  reçoivent  des 
molécule*  voisines,  celles  qui  se  trouvent  à l’orifice  du  tu  lie. 

A ii sm  voit-on  un  tonneau  plein  de  liquide  se  vider  quand 
l'on  y pratique  un  trou  sur  le  cAté.  La  4c  proposition  n'est 
pas  plu*  difficile  à prouver  par  expérience.  Le  repos  absolu 
de  chaque  molécule  d’un  fluide,  que  nous  avons  conclu  de 
ce  qu’elle  est  également  pressée  de  toute*  parts,  est  une 
vérité  qui  n’a  pas  besoin  de  démonstration.  C’est  l’objet  de 
notre  5e  proposition.  Nous  en  pouvons  dire  autant  de  la 
6'  proposition  ; car  de  ce  que  l'équilibre  s’établit  et  que  le 
fluide  est  en  repos , il  s’ensuit  que  sa  surface  devient  plane 
et  parallèle  à l’horizon.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l’on 
n'entend  parler  ici  que  d’une  surface  de  peu  d’étendue  et 
non  d’une  vaste  surface  comme  celle  des  mer* , dont  nul 
n’ignore  la  courbure  7 A l’égard  de  la  7'  proposition,  on  doit 
considérer  que  pour  que  au  lieu  d’être  perpendiculaire  à j 
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chacun  des  éléments  d’une  surface  quelconque , la  pression 
fût  oblique , il  faudrait  la  décomposer  en  deux , dont  l'une 
serait  perpendiculaire  4 la  surface,  conséquemment  effec- 
tive , tandis  que  l’autre , qui  aurait  une  direction  parallèle 
à celte  surface , serait  de  nul  effet  ; ce  qui  serait  contraire 
au  principe  de  la  pression  en  tou*  sens.  La  démonstration 
de*  propositions  8,  9 et  10  exigerait  des  développement* 
dont  nous  sommes  forcé  de  nous  abstenir,  et  qui  nous  en- 
traîneraient dans  des  rediles  inutiles. 

Dans  la  tliéorie  de  l'hydrostatique,  on  considère  encore 
Y équilibre  des  corps  flottants  et  des  corps  plongés,  Un 
solide  plongé  dans  un  fluide  est  pressé  de  toutes  parts  par 
le  fluide , et  cette  pression  croit  en  raison  de  la  hauteur 
du  fluide  au-dessus  du  solide.  Un  solide  plongé  dans  un 
fluide  perd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids  du 
volume  du  fluide  déplacé  : c'est  la  généralisation  du  cé- 
lèbre principe  d’Archimède  sur  lequel  se  basent  la  cons- 
truction de  la  balance  hydrostatique  et  des  aréo- 
mètres. Un  solide  plongé  dans  un  fluide  spécifiquement 
plus  léger  que  lui  doit  s’enfoncer  jusqu'à  ce  qu’il  arrive  au 
fond.  Cela  est  évident  ; car  il  est  poussé  de  haut  en  ha*  par 
son  propre  pokis,  et  il  n’est  poussé  de  bas  en  haut  que  par 
une  force  égale  au  poids  du  volume  du  fluide  déplacé  : or, 
cette  dernière  force  est  moindre  que  le  poids  du  solide  qui 
est  supposé  avoir  plus  de  poids  spécifique  «pie  le  fluide  : 
donc  le  solide  doit  descendre  avec  une  force,  c’est-à-dire 
une  vitesse  égale  à la  différence  entre  son  poids  et  celui 
d’un  pareil  volume  de  ce  fluide.  Un  solide  plongé  dans  un 
fluide  spécifique  plus  pesant  que  lui  doit  monter  jusqu’à  ce 
que  le  poids  spécifique  du  solide  soit  au  poids  spécifique 
du  fluide  comme  le  volume  du  fluide  déplacé  est  au  volume 
du  solide  qui  y plonge.  Le  corollaire  de  cette  dernière  pro- 
position est  qu’un  solide  plongé  dans  un  fluide  spécifique- 
ment plus  pesant  que  lui  doit  flotter  à sa  surface. 

La  matière  que  nous  n’avons  pu  qu’effleurer  n’est  suscep- 
tible de  démonstrations  mathématiques  qu’à  l’aide  d'une 
analyse  algébrique  extrêmement  élevée.  Ces  sortes  de  ques- 
tions ont  exercé  les  facultés  des  plus  grand*  géomètres  de 
l’Europc  ; et  il  n’apparlienl  qu'à  peu  de  personnes  de  con- 
tinuer leur*  travaux.  Mais  de  ce*  travaux  savants  et  pro- 
fonds il  est  résulté  1a  certitude  des  propositions  que  nous 
venons  d’étahHr.  Pfxoosb  père 

HY  DROSTATIQUE  ( Balance  ).  Voyez  Balance 

HYDROSTATIQUE. 

HYDROSUDOPATHIE  (du  grec  0€wPf  eau,  du  latin 
sudor,  sueur,  et  du  grec  k&oc,  douleur).  Ce  mot  hybride 
exprime  plus  complètement  que  celui  d'hydrothérapie 
les  bases  essentielles  de  la  méthode  dePriessnitz,  laquelle 
consiste  à employer  l’eau  froide  à l’intérieur  et  à l’extérieur, 
alors  que  les  malades  sont  en  sueur.  11  est  assurément  fort 
original  d’avoir  transformé  en  un  traitement  célèbre  et  ré- 
gulier une  des  cause*  les  plus  redoutées  d’un  grand  nombre 
d’affection*  morbides.  Guérir  des  maladie*  en  usant  de  la 
chose  même  qui  fréquemment  les  engendre,  voilà  une  nou- 
veauté qui  méritait  bien  d'appeler  les  regards  sur  l'homme 
à qui  elle  est  due. 

Nous  pourrions  renvoyer  au  mot  Hïdhotiikiiapif.  tout  ce 
que  nous  avons  à dire  de  V hydrosudojMthie \ cependant 
non*  énoncerons  dès  à présent  quelques-uns  des  principe* 
positifs  dont  cette  nouvelle  méthode  a droit  de  s’autoriser, 
quoique  ces  principes,  fort  postérieurs  à sa  création,  soient 
resté*  ignorés  de  son  fondateur. 

Déjà  depuis  quelque  temps  il  était  prouvé  que  les  ani- 
maux à sang  froid,  les  serpents,  les  crocodiles,  les  gre- 
nouilles , ne  sont  pas  exposés  aux  inflammations,  et  n'ont 
jamais  rien  de  fébrile , premier  fait  qui  induit  à conjecturer 
l’inflnence  antiphlegmasique  ou  anti-phlogistique  du  froid. 
On  a cru  découvrir  plus  récemment  que  l'application  du 
froid  au  corps  de  l'homme  a pour  effet  de  condenser  les 
tissus,  de  restreindre  la  cavité  de*  vaissaux  capillaires  et  d'y 
ralentir  le  cours  du  sang  ; constatation  explicative  des  effets 
directs  de  l’hydrothérapie.  Un  médecin  hydropathe  dit 
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qu'avant  plonge  l’un  de  ses  pieds,  qui  avant  l'immersion 
marquait  W degrés  centigrades  de  chaleur,  dans  de  l'eau  de 
piliU,  a»  degrés  centigrades  ( température  la  plus  basse 
qu'on  obtienne  naturellement  Télé  À Paris),  ce  pied,  après 
quinze  minutes  d’immersion , était  devenu  très-rouge  et  ne 
marquait  plus  que  tJ  degrés,  et  ty  degrés  à peine  dix  mi- 
nutes après  avoir  été  retiré  de  l'eau  et  couvert  de  tissus 
t liauds  et  protecteurs. 

Il  est  prouvé  qu'on  supporte  d'autant  mieux  le  froid 
qu'on  est  doué  naturellement  d’une  chaleur  vitale  plus  éle- 
vée. Il  n'y  a jamais  plus  de  deux  degrés  de  différence  dans 
la  température  d une  môme  personne,  qui,  par  suite  de 
l’exercice  corporel,  ou  par  l'effet  de  lourdes  couvertures, 
passe  de  l’état  tiède  et  calme  à l'état  de  sueur;  or,  celui  dont 
le  corps  en  sueur  comporte  et  signale  ainsi  deux  degrés  de 
chaleur  au  delà  du  degré  normal,  et  jamais  davantage,  cette 
persoiuic  supporte  beaucoup  mieux  l'immersion  dans  un 
bain  froid  qu'une  autre  qui  n’aurait  que  sa  température  or- 
dinaire et  de  repos,  celte  température  fût-elle  très-devée. 

Voilà  des  faits  qui  ont  été  parfaitement  démontrés  et  dont 
la  certitude  expérimentale  nous  est  acqui-e.  On  demandera 
peut-être  à quoi  sert  une  évaluation  si  précise  de  la  cha- 
leur humaine  et  des  limites  assignées  à scs  accroissements. 
Nous  répondons  que  de  pareils  faits  fondent  des  motifs  sé- 
rieux à celte  médication  bizarre,  qui  consiste  à faire  suer 
des  individus  généralement  peu  malades,  avant  de  les  plonger 
dans  l'eau  la  plus  froide  qu’on  puisse  rencontrer.  C'est  la  mé- 
thode encore  nouvelle  que  le  paysan  l’rie&snilz  a pratiquée 
longtemps  en  Allemagne,  et  qu’on  a promptement  importée 
au  nord  et  a louent  de  Paris,  d’abord  aux  prés  de  Saint-Ger- 
vais,  puis  aux  Thèmes,  aAuteuil.a  Bel  le  vue,  et  enliu  a Paris 
même.  C’est  là  ce  qu’on  nomme  l 'hydrothérapie  et  1 ’/iyrfro- 
sudojxithie,  mots  composés,  qui  semblent  avoir  été  faits 
exprès  pour  lus  pauvres  immergés,  qui  ne  les  prononcent 
qu’eu  frissonnant,  et  noo  sans  repiendre  haleine,  pendant 
les  trois  a cinq  minutes  au-delà  desquelles  un  tel  bain  ne 
peut  être  prolongé  sans  imminence  d'asphyxie,  sans  flagrant 
péril  pour  la  vie.  Il  faut  les  voir  courir  avec  leurs  manteaux, 
à la  sortie  de  ce  baiu  glacial  ! 

Celle  étrange  méthode  de  traitement  est  loin  d'élre  tou- 
jours elücare,  mais  elle  est  nouvelle,  et  c’csl  uu  grand  mé- 
rite. Ce  qu’elle  offre  de  plus  surprenant,  c’est  que  l’extrémc 
révolution  qu’elle  occasionne  en  des  organes  chauds  et  sen- 
sibles soit  si  rarement  suivie  d’accidents.  On  ne  la  loue  si 
démesurément  que  parce  qu’elle  ne  produit  pas  tout  le  mal 
qu’on  avait  lieu  d’en  appréhender.  Nous  ajouterons  cependant 
quelle  a paru  favorable  dans  de  certaines  affection*  chro- 
niques, f D'  Isidore  Bouuuo.v 

Il  YDROTIILHAI'IK  (de  wp,  eau,  et  Otpanriu.jc 
guéris),  art  de  guérir  au  moyen  de  l’eau.  L' hydrothérapie, 
ou  l'art  de  traiter  les  maladies  au  moyen  de  l'eau  pure  et 
froide , a été  singulièrement  circonscrite  dans  ces  derniers 
temps , parce  qu'on  ne  s'est  occupé  que  des  effets  produits 
par  l’eau  froide  (au-dessous  de  18w  cent.  ) Si  autrefois  cette 
médication  par  l’eau  froide  n’était  guère  en  usage,  excepté 
pour  la  chirurgie,  l’eau  pure  n'en  a pas  moins  été  de  tout 
temps  recommandée  comme  moyen  diététique  pour  bains  et 
pour  boisson.  Il  est  vrai  qu'en  général  on  la  négligeait  beau- 
coup trop , attendu  que  les  quelques  voix  isolées  qui  s'éle- 
vaient pour  ta  recommander  étaient  étouffées  ou  par  des 
préjugés  profondément  enracinés  qui  lui  attribuaient  des  ré- 
Miltats  nuisibles,  ou  par  l'indiJTérence  qu’inspire  naturelle- 
ment au  médecin  tout  moyen  trop  vulgaire  pour  laisser 
quelque  illusion  à celui  qui  l’emploie  ou  servir  les  intérêts 
de  celui  qui  l’ordonne.  Quelques  cas  dans  lesquels  on  essaya 
île  l'eau  froide,  après  avoir  inutilement  usé  d’autres  moyens, 
provoquèrent  bien  de  temps  à autre  quelques  imitations  ; 
mais  ces  traitements  d’exception  ne  réussirent  pas  à faire 
sortir  l'eau  froide  de  la  catégorie  des  ressources  extrêmes  et 
désespérées , pour  la  classer  au  nombre  des  agents  théra- 
peutiques d’un  emploi  journalier.  Aussi,  et  malgré  les  efforts 
d’un  assez  grand  nombre  de  praticiens  qui , surtout  depuis 
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le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  essayèrent  de 
rendre  plus  général  le  traitement  par  l'eau  froide,  cette  théra- 
peutique inspirerait-elle  encore  la  défiance,  si  les  attestations 
d'Œrtd  et  de  Priessnilz,  qui  la  vantaient  comme  une 
panacée  infaillible,  et  si  les  heureux  résultats  qu'on  en  obte- 
nait fréquemment  dans  la  pratique , n'avaient  tout  à coup 
transformé  en  enthousiasme  le  |>rcjugé  que  les  gens  du 
inonde  avaient  naguère  contre  l'eau  froide , et  éveillé  chez 
un  grand  nombre  de  praticiens  le  regret  d'avoir  jusque  alors 
trop  négligé  cet  expédient. 

Il  s’en  faut  cependant  encore  que  la  puissance  curative  de 
l’eau  froide  ait  été  suffisamment  démontrée.  Ce  qu’il  y a de 
généralement  avéré,  c’est  que  l’emploi  intérieur  de  ce  mo>en 
calme  la  surexcitation  des  nerfs , facilite  les  sécrétions  et 
améliore  les  rapports  synergiques  des  solides  et  des  liquides; 
que  son  emploi  externe  calme  également  la  chaleur  fébrile 
des  vaisseaux  et  leur  donne  du  ton  lorsqu'ils  sont  affaissés, 
qu'il  fortifie  les  libres  des  muscles , et  qu'il  excite  la  peau , 
dont  il  modifie  les  éruptions  chroniques.  Voici , d’après  les 
plus  croyants,  les  maladies  dans  lesquelles  on  a obtenu 
les  meilleurs  résultats  de  l'emploi  de  l’eau  froide  : offections 
aigues  : le  typhus,  la  fièvre  scarlatine  et  autres  maladies 
de  la  peau  ; l'angine  couenneusc,  et  diverses  inflammations; 
mais  surtout , quant  aux  douclx*  froides  et  ainsi  (pic  l’a 
prouvé  le  docteur  Fleury,  les  lièvres  intermittentes  sur  les- 
quelles le  quinquina  n’a  eu  aucun  pouvoir.  Affections  chro * 
niques  : la  syphilis,  la  goutte  atouique,  le  rhumatisme,  di- 
verses csjwices  de  (taralysies,  les  maladies  nerveuses  et  les 
maladies  des  organes  hypogastriques.  11  est  cependant  né- 
cessaire de  tenir  compte  de  diverses  circonstances,  comme 
par  exemple  de  l’individualité  du  malade  et  de  la  maladie,  de 
l’abaissement  ou  de  l’élévation  de  la  température  de  l’eau, 
des  phénomènes  qui  su  manifestent  pendant  la  durée  du 
traitement  et  la  durée  de  l'application  méthodique  du  re- 
mède , de  la  manière  dont  ou  l’emploie , etc.  L'attention 
dont  l’eau  froide  a été  l'objet  dans  ces  derniers  temps  a 
fait  perdre  de  vue  l’eau  chaude  qu'on  emploie  extérieure- 
ment aussi  souvent  qu’autrefois,  mais  qui  prise  intérieu- 
rement offrirait,  entre  les  mains  d'un  médecin  rationnel, 
un  moyeu  curatif  qu'on  a tort  de  trop  négliger  aujourd'hui. 
La  méthode  indiquée  et  employée  par  Cadet  de  Vaux , la- 
quelle consiste  à traiter  les  malades  elTeclésde  la  goutte  ou 
«je  rhumatismes  en  leur  faisant  boire  de  grandes  quantités 
d'eau  chaude , a produit  des  cures  fort  remarquables , mais 
n'a  jusqu'à  ce  jour  trouvé  qu'uu  petit  nombre  de  parti- 
sans. On  n’a  fuit  non  plus  qu’uu  très-petit  nombre  de  re- 
cherches «‘l  d’observations  satisfaisantes  sur  les  vertus  ge- 
nerales de  l'eau  chaude  et  la  maniéré  de  l'appliquer.  Bref, 
la  doctrine  de  l’hydrothérapie  offre  de  graves  inconvénients 
déjà  connus,  et  il  serait  à désirer,  dans  l’intérêt  de  l'hu- 
manité, qu’elle  fût  l’objet  d'un  travail  impartial,  complet 
et  sciculitique , qui  préciserait  les  cas  où  celte  méthode  de 
guérir  peut  être  employée  avec  avantage,  ainsi  que  la  meil- 
leure manière  de  l’appliquer,  et  ferait  justice  des  préjugés 
comme  des  exagérations. 

On  a partiellement  employé  cette  méthode  hydriatrique , 
mais  en  la  modifiant,  dans  cette  effrayante  période  du  cho- 
léra qui  a reçu  le  nom  de  période  algide.  Alors  qu’après 
la  durée  plus  ou  moins  longue  des  vomissements , d’une 
diarrhée  séreuse , floconneuse  et  blancliâtre  connue  de  l’eau 
de  savon , le  refroidissement  de  la  lace  et  des  membres  fait 
des  progrès;  alors  que  llialdne  et  la  langue  deviennent 
glaciales  comme  la  périphérie  du  corps;  que  la  physionomie 
s'altère  profondément  et  se  consterne  comme  par  vingt  an- 
nées d'Âgc  tout  à coup  surajoutées  à l’Âge  réel  ; que  le  nez 
est  froid  comme  celui  d’un  chien,  eflile  comme  celui  d’un 
inorilrond  ; que  la  peau  des  extrémités  devient  bleue,  froide 
et  gluante  comme  celle  d’un  reptile  ; qu'elle  se  ride  et  se 
fronce  aux  doigts  comme  s’ils  Venaient  d'élre  macérés  dans 
un  train  chaud  trop  prolongé,  ou  dans  de  la  lessive;  que 
le  pouls  se  déprime  jusqu’à  devenir  incertain  ou  nul;  que 
la  voix  se  brise,  s’éclipse  ou  s'éteint,  que  l'urine  diminue 
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jusqu'à  tarir,  et  qu’à  ce  cortège  de  symptômes  sinistres  il 
se  joint  une  soif  que  rien  n'étanche , des  crampes  de  téta- 
nique, et  cette  vive  persuasion  d’une  mort  prochaine  qui 
glace  et  terrifie  les  assistants , alors , dans  ce  danger  su- 
prême, on  a quelquefois  recours  à la  méthode  de  l’rtess- 
nitz,  mais  en  la  modifiant,  je  le  répète.  On  trempe  un 
drap  de  toile  dans  de  l’eau  Iroidc,  et  ce  drap  iiuhibé  sert  à 
envelopper  de  toutes  parts  le  corps  entièrement  nu  du  ma- 
lade. Quelques  médecins  donnent  la  préférence  à de  l'eau 
chaude  et  faiblement  salée  pour  cette  méthode , à laquelle 
un  d’eux  a donné  le  nom  de  méthode  d’enveloppement. 
La  tête  seule  reste  hors  du  drap.  Par-dessus  celte  enve- 
loppe mouillée,  on  place  des  couvertures  de  laine,  et  quel- 
quefois même  on  y joint  un  édredon  ou  sac  de  plume  , at- 
tirail de  luxe  pour  lequel  quelques  Parisiennes  montrent 
tant  de  prédilection.  Voici  maintenant  ce  qui  arrive , au 
moins  quelquefois,  comine  après  les  immersions  froides  des 
liydrothérapeutes.  La  peau  du  malade , d'abord  refroidie  et 
cyanosée  ( bleue  ) , reprend  de  la  souplesse,  et  devient  le 
siège  d’une  réaction  qui  ramène  la  coloration  vitale  et  la 
chaleur.  Les  vaisseaux  absorbants  reboiveut  d'ailleurs  cette 
eau  partiellement  vaporisée  dont  le  drop  est  humecté,  ce 
qui  rend  à la  masse  du  sang  une  partie  du  sérum  dont  elle 
est  privée  du  fait  de  la  maladie  C’est  dans  ce  but  qu’on 
renouvelle  de  temps  en  temps  l’humidité  extérieure  que 
Pair,  l’absorption  vitale  et  la  chaleur  ont  dissipée.  Plus  d’une 
guérison  de  choléra  a été  obtenue  de  la  sorte,  par  cette  mé- 
thode d’enveloppement  qui  est  principalement  conseillée 
par  un  habile  praticien  de  Metz  et  par  un  des  médecins  de 
Pliôlel-Uieu  de  Paris,  après  l’avoir  été  à Smyrnc,  en  1847, 
par  les  docteurs  Rargigli  et  Burguièrcs.  Dr  Isidore  Bot  h don. 

hydrothérapiques  ( Établissements  ).  C'est 

ainsi  qu’on  appelle  les  établissements  où  l’eau  froide  est 
méthodiquement  employée  pour  la  cure  des  maladies.  Les 
diverses  applications  de  l’eau  iroide exigent  différents  appa- 
reils, très-simples  assurément  en  eux-mêmes,  mais  qui,  au 
total,  ne  se  trouvent  que  rarement  ou  même  jamais  com- 
plètement réunis  dans  les  habitations  particulières  avec  les 
ustensiles  requis.  Il  faut  notamment  des  baignoires  de  diffé- 
rentes espèces , les  appareils  nécessaires  pour  administrer 
des  douches  et  des  bains  de  pluie,  des  appareils  propres  à 
provoquer  la  sueur,  indépendamment  des  cou  vet  lûtes  de  laine 
et  de  colon.  La  grande  réputation  que  se  fit  Pries* nitz 
par  ces  applications  de  l’eau  froide  le  détermina  à fonder  à 
Græfenbcrg,  lieu  où  II  résidait,  le  premier  établissement 
hydrothérapique  ; et  Pli  y d ro  t U 6 r a p t e fit  bientôt  en  Alle- 
magne un  si  grand  nombre  de  partisans,  qu'en  184?  on  n’y 
comptait  pas  moins  de  quarante  établissements  hydro- 
thérapiques, et  que  depuis  lors  ce  nombre  s'est  encore  sin- 
gulièrement augmenté.  Nous  citerons  plus  particulièrement 
ceux  d’llinenauctd’K1gcrsbourg,dansla  forêt  deTburinge, 
de  Kreishaet  de  Schwectzermuble,  dans  la  Suisse  saxonne,  de 
Hobenstein.dansl’Erzgebirge,  et  de  Lauterberg,  dans  le  Harz. 
La  plupart  sont  placés  sous  la  direction  scientifique  de  mé- 
decins en  qui  les  malades  ont  la  confiance  la  plus  absolue. 

Après  les  dispositions  nécessaires  pour  pouvoir  convena- 
blement loger  et  traiter  les  baigneurs , une  condition  essen- 
tielle pour  un  établissement  de  ce  genre , c’est  de  pouvoir 
disposer  d'une  bonne  eau  de  source,  qui  ne  soit  pas  trop  ex- 
posée à l’influence  de  la  température  extérieure;  viennent 
ensuite  les  conditions  d'un  air  pur  et  d’environs  agréables, 
ainsi  que  les  requiert  tout  autre  établissement  de  bains.  La 
plupart  des  établissements  hydrothérapiques  sont  situés 
dans  des  pays  de  montagnes.  Comme  il  arrive  souvent  que 
qoclques  espèces  particulières  de  bains  sont  plus  faciles  à 
établir  dans  certains  endroits  isolés  que  dans  les  établisse- 
ments mêmes , il  n’est  pas  rare  que  les  appareils  pour  les 
bains  de  douches,  de  laines,  etc.,  se  trouvent  placés  à quelque 
distance  de  là.  A llmcnau,  par  exemple,  il  n’y  a pas  d'établis- 
sement proprement  dit.  les  baigneurs  logent  dans  des  mai- 
sons particulières  où  l’on  trouve  les  divers  appareils  néces- 
saires au  traitement  hydrothérapique,  et  les  disposition*  dont 


nous  avons  parlé  sont  dispersées  en  divers  endroits  de  la  ville. 

Le  traitement  hydrothérapique  absorbe  chaque  jour  bien 
plus  de  temps  que  l'usage  des  bains  d'eaux  minérales  ordi- 
naires : par  exemple,  voici  quel  était,  autrefois  du  moins  à 
Græfenberg  l’emploi  de  la  journée  d’un  malade.  A quatre  heu- 
res du  malin  on  le  plaçait  dans  une  couxerlure  sudorifère,  où 
il  restait  jusqu'à  huit  heures,  pour  bientôt  entrer  dans  le 
bain  froid.  Après  ce  bain,  qui  durait  quelques  minutes,  le 
malade  faisait  un  ]>etit  tour  de  promenade  précipitée;  puis  il 
malait  de  l'eau  froide  et  ensuite  déjeùnait.  Après  le  déjeuner, 
nouvelle  promenade  pour  aller  prendre  des  douches.  Cette 
formalité  une  fois  remplie,  le  patient  s’agitait  encore  au 
grand  air,  afin  de  se  préparer  convenablement  pour  le  dîner, 
qui  avait  lieu  à une  heure.  Deux  heures  environ  après  le  dî- 
ner, le  malade  faisait  encore  un  |*tit  tour  de  promenade  avant 
de  se  replacer  dans  la  couverture  sudorifère.  Trois  heures 
après,  un  nouveau  bain;  puis  promenade  en  attendant  le 
souper,  que  suivait  encore  un  tour  de  promcnade;et  la  journée 
sc  terminait  par  un  bain  de  siège. 

La  diversité  des  affections  morbides  modifiait  naturel- 
lement ce  régime  ; cl  il  a encore  etc  modifié  davantage,  â 
mesure  que  les  médecins  se  sont  familiarisés  avec  l'applica- 
tion de  l’eau  froide.  Le  traitement  est  cejicndaul  resté  le 
mémo  dans  les  détails  essentiels;  et  avec  une  diète  nourris- 
sante, mais  très-simple,  comme  on  peut  facilement  l'ob- 
server dans  des  établissements  de  ce  genre,  il  a eu  d’heureux 
résultats.  A Paris  ou  près  de  Paris , nous  avons  des  établis- 
sements semblables,  ou  peu  s'en  laut,  à ceux  de  Graffcn- 
berg.  D*  Isidore  Boni  no*. 

IIYDROTIIERMOLütîlK , étude  et  science  des 
eaux  thermales  ou  des  thermes. 

Il  YDROTilORAX,  ou  hydropisie  de  poitrine.  Voyez 
Hydkopuhe. 

IIYEXE,  genre  de  carnassiers  digitigrades.  La  hyène 
était  connue  des  anciens  naturalistes,  et  Aristide  la  décrit 
avec  une  rare  exactitude;  mais  la  lâche  férocité  de  cet  ani- 
mal sauvage,  qui  en  faisait  pour  les  uns  un  objet  deflroi, 
et  l'étrangeté  de  certains  caractères  anatomiques,  qui  en  fai- 
sait pour  les  autres  un  être  anormal , ont  donné  lieu  à des 
légendes  tellement  nombreuses  cl  tellement  exagérées , (pu: 
l'histoire  naturelle  de  la  hyène  n’est  parvenue  jusqu'à  nous 
qu’escortée  d’une  innombrable  série  d’erreurs  traditionnelles, 
dont  Pline,  LIien,  AUlrovande,  etc.,  se  sont  faits  les  écho*. 

La  hyène  est  un  animal  nocturne , vorace,  vivant  surtout 
de  charognes , el  rôdant  sans  cesse  autour  des  tombeaux 
[mur  chercher  quelque  cadavre , qu’elle  déterre  et  quelle 
dévore  : dans  quelques  contrées  tropicales,  elle  pénètre  la 
nuit  dans  l'enceinte  des  villes  pour  dévorer  les  immondices 
et  les  corps  morts  qu’on  abandonne  dans  les  nies.  Ses  quaire 
doigts  sont  armés  d’ongles  très -puissants,  mais  qui,  n’étant 
ni  acérés  ni  tranchants,  forment  uu  instrument  fouisseur 
plutôt  qu’une  arme  offensive;  la  largeur  de  sa  tête,  ter- 
minée par  un  museau  obtus , l’énorme  développement  de  sa 
crête  sagittale,  l’écartement  considérable  îles  arcades  zygo- 
matiques, indiquent  une  énorme  puissance  d’action  dans  les 
muscies  du  col  et  dans  les  mâchoires,  et  expliquent  le  récit 
des  voyageurs  qui  raconteut  avoir  vu  la  hyène  emporter 
dans  sa  gueule  des  proies  énormes  sans  leur  laisser  toucher 
le  sol.  A la  mâchoire  supérieure,  elles  ont  trois  fausses  mo- 
laires, à la  mâchoire  inférieure  quatre  : toutes  sont  coniques, 
mousses  et  singulièrement  grosses  ; leur  deut  carnassière 
supérieure  porte  un  petit  tubercule , mais  la  carnassière  in- 
férieure ne  présente  que  deux  fortes  pointes  tranchantes; 
en  général , la  puissance  de  leur  appareil  masticateur  leur 
permet  de  briser  les  os  les  plus  durs.  Leurs  oreille-*  sont 
grandes  et  presque  nues,  leurs  yeux  uni  un  aspect  étrange; 
car  leur  pupille  s’offre  sous  la  forme  d’une  py  ramide  doul 
la  base,  au  lieu  d’élre  plane,  serait  fort  arrondie  ; leurs  na- 
rines sont  placées  à l’extrémité  du  museau  et  entourées  d’un 
mufle  ; leur  train  de  derrière  n’est  pas  plus  bas  que  le  train 
de  devant , comme  on  l’a  cru  longtemps  ; mais  leurs  mem- 
bres postérieurs  sont  toujours  fléchis,  ce  qui  leur  donne  une 
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allure  bizarre  <|u'augii>entc  Icurdématcbe  oblique,  et  qui  les  j 
fait  pawdtre  boiteuses;  leur  queue  est  courte  et  pendante;  j 
enfin,  elles  offrent  un  appareil  glandulaire  particulier,  dont  ^ 
le  conduit  excréteur  s’ouvre  près  de  l'anus,  et  sécrète  une  ma-  j 
tière  épaisse  et  visqueuse  d'une  odeur  extrêmement  fetide. 
C’est  à l'existence  de  cette  poche  qu'il  faut  rapporter  les  fa- 
bles des  anciens  sur  le  prétendu  hermaphroditisme  de  la  hyène. 

On  distingue  plusieurs  espèces  d’hyènes,  dont  quatre 
se  rencontrent  encore  k l’état  vivant.  Ce  sont  : la  hyène 
rayée  (hyxna  vulgaris , GeofT.  St.-Hil.  ),  qui  parait  avoir 
été  l'espèce  connue  des  anciens,  et  qui  habite  la  Perse, 
l’Égypte,  l'Abyssinie  : elle  fut  montrée  aux  Romains  pour 
la  première  fois  sous  l’empire  de  Gordien;  la  hyène  brune 
( hyxna  fusca , Geoff.  St.-llil.  ),  dont  la  patrie  est  inconnue  ; [ 
la  hyène  /achetée  ( hyxna  cnpensis,  Desm.  ),  qui  habite  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  et  que  les  habitants,  dit-on, 
emploient  à la  chasse  ; c’est  sans  doute  à cette  espèce  qu’ap- 
partiennent ces  hyènes  apprivoisées  dont  on  trouve  plus 
d’un  exemple  en  Algérie,  où,  dit-on,  on  en  voit  quelquefois  I 
rendre  à leurs  maîtres  les  mêmes  services  qu’un  chien  ; la 
hyène  peinte  (hyxna  picta , Ternrn.  ),  décrite  et  figurée 
pour  la  première  lois  par  Temminck,  l’ornithologiste  hol- 
landais : c’est  le  chien  hyénoïde  de  Cuv  ier.  I>e  plus  on  trouve 
fréquemment  dans  les  cavernes  à ossements  de  nombreux 
débris  de  differentes  espèces  d’hyènes  fossiles. 

Bsuibld-Lefèvae. 

Il  Y ÈRES  ( Iles  d’).  En  face  du  rivage  le  plus  méri- 
dional do  la  Provence  sont  trois  petites  Iles,  nommée*  au- 
trefois //e.v-d’Or,  et  appelées  aujourd'hui  Porqurrolles , 
Port-Cros,  et  17/e du-tevant  ; elles  embrassent  dans  leur 
contour  la  vaste  rade  d'IIyères;  leur  sol  est  une  roche 
calcaire,  abrupte  sur  ses  bords,  et  recouverte,  dans  l'iuté- 
rieur,  d'une  mince  couche  de  terre  végétale;  le  vent  du 
nord-ouest,  si  fréquent  sur  les  plages  de  la  Provence,  les 
balaye  presque  continuellement;  des  sapins  rabougris  et 
quelques  arbousiers  leur  donnent  un  peu  de  verdure.  Porquc- 
rolles,  la  plus  importante,  parce  quelle  domine  la  rade, 
compte  plusieurs  forts  et  batteries  de  côte  dont  les  gardiens 
reçoivent  du  continent  tous  les  objets  nécessaires  à la  vie;  car 
l’eau  y est  rare,  et  ils  ne  peuvent,  dans  la  plaine  cultivable, 
récolter  assez  de  légumes  pour  leur  consommation  journa- 
lière. L’industrie  a profité  de  son  heureuse  position  maritime 
pour  y établir  une  fabrique  de  soude.  Mais  si  la  terre  est 
aride,  le  ciel  y déploie  tous  ses  trésors  ; chaque  jour  le  so- 
leil s’y  lève  et  s’y  couche  radieux;  dans  la  journée,  il  dé- 
verse des  torrents  de  lumière,  et  les  nuits  sont  bien  douces 
sous  le  plus  beau  ciel  de  la  Provence. 

La  ville  d’Hyèrcs  est  plus  heureuse  que  ses  Iles  : située 
sur  le  revers  d’une  colline,  elle  est  abrita  contre  les  vents 
du  nord  par  une  enceinte  de  hauteurs  qui  lui  ménagent 
une  agréable  température  ; l’hiver  y a rarement  des  frimais; 
pendant  l’été,  les  brises  de  la  mer  rafraîchissent  ses  jour- 
nées les  plus  chaudes,  et  le  mistral  souffle  dans  les  airs  sans 
tourmenter  les  feuilles  de  ses  arbres  ; scs  jardins , remplis 
d'orangers,  descendent  en  pente  douce  vers  la  mer;  une 
rivière  et  plusieurs  ruisseaux  arrosent  ses  alentours,  cl  sur 
la  plage  unie  et  sablonneuse  qui  Imrdc  sa  rrale  on  trouve 
de  magnifiques  salines.  La  réputation  de  son  climat  y attirait 
naguères  une  foule  d’étrangers:  les  phthisiques  de  toutes  les 
contrées  de  l’Europe  venaient  y chercher  un  reste  de  vie; 
le  rendez-vous  des  malades  est  aujourd’hui  à Nice,  qui  offre 
infiniment  plus  de  ressources  et  possède  un  ciel  encore  plus 
doux  et  des  sites  plus  agréable*. 

Outre  ses  salines,  Hyères  fait  ur  grand  commerce  d’oranges, 
assez  médiocres,  de  citrons,  de  grenades,  d'huile  d'olive, 
de  bons  vins  rouges  d’ordinaire.  On  y compte  9,675  habi- 
tants. La  colline  est  couronnée  par  les  ruines  d’un  château 
gothique.  Au  moyen  Âge  elle  possédait  alors  un  poil,  où 
s’embarquaient  les  pèlerins  de  Palestine.  Saint  Louis  y 
aborda,  à son  retour  d’Égy  pte.  Tliéogènc  Page. 

IIYGIE  (en  grecTyicix),  considérée  par  les  Grecs  comme 
la  déesse  «le  la  santé,  était  selon  quelques  auteurs  fille  d’Es- 
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culape  et  d'Èpione;  d’autres  la  lui  donnent  pour  femme,  et 
il  en  aurait  eu  suivant  eux  plusieurs  enfants.  A Sicyone, 
dans  le  temple  d’Esculapc , elle  avait  une  statue  à demi 
couverte  d’un  voile,  à laquelle  les  femmes  de  cette  ville  of- 
fraient leurs  chevelures.  Un  gros  «erpent  enveloppe  le  corps 
de  la  déesse , et  faisant  plusieurs  contours  autour  d'elle , 
passe  sur  son  bras  pour  boire  dans  la  coupe  qu’elle  tient  A 
sa  main.  Alexandre  Lvkoir. 

Il  Y GIE,  planète  découverte  par  M.  de  Gasparis,  à Naples, 
le  14  avril  1649.  Sa  distance  au  soleil  est  à celle  de  la  terre 
au  même  astre  comme  3,15  est  à 1.  Son  excentricité  est 
0,12  ; son  inclinaison,  3"47V.  Sa  révolution  sidérale  s’ef- 
fectue en  2075  jours.  La  longitude  de  son  périhélie  est  de 
234°  25'  54";  celle  de  son  nœud  ascendant,  de  287”  15’  28". 

IIYGlfcNE  (de  Cryfufl i,  santé).  Ce  mot  désigne  une 
partie  de  la  médecine  enseignant  les  moyens  de  conserver 
la  vie  des  hommes  dans  l’état  sain.  Ce  but  fait  tout  de  suite 
sentir  l’importance  du  sujet  qui  va  nous  occuper;  mais  il  tst 
très-vaste,  car  il  comprend  la  connaissance  de  l’organisation  du 
corps  humain,  celle  du  jeu  des  organes  et  celle  des  condi- 
tions qui  sont  favorables  ou  nuisibles  à l’entretien  de  la  vie  : 
il  exige,  enfin,  la  connaissance  de  l'ensemble  «les  sciences 
naturelles,  puisque  nous  sommes  en  relation  avec  tous  les 
corps  de  la  nature,  et  influencés  par  eux. 

Parmi  les  appareils  d’organes  dont  le  corps  humain  sc 
compose,  il  en  est  qui  ont  une  importance  majeure  compa- 
rativement aux  autres.  En  première  ligne,  on  remarque 
l’appareil  nerveux  : c’c-l  par  lui  que  l'organisation  commence, 
et  c’cst  sous  sa  présidence  qu’elle  s'achève.  C'est  en  lui  que 
réside  le  principe  île  l’intelligence;  il  est  le  dispensateur  de 
cette  propriété  inhérente  à nos  tissus  qui  les  rend  aptes  h 
être  excités,  à recevoir  des  impressions,  À être  sensibles;  il 
établit  des  rapports  entre  toutes  les  jiarties  et  est  l'organe 
des  sympathies  : en  lui  se  trouve  probablement  aussi  la 
source  de  la  chaleur  propre  aux  corps  animés.  On  dirait 
que  cet  appareil  est  ranimai  proprement  dit,  que  tout  le 
reste  de  l’organisme  est  accessoire  et  destiné  k le  servir. 
Comme  organe  d’excitation,  d’action  et  de  réaction,  le  sys- 
tème nerveux  est  pour  nous  une  voie  d’impressions  aussi 
nombreuses  que  variées. 

Les  corps  célestes  ont  une  action  sur  nous,  mal  ou  point 
connue,  mais  appréciable  par  des  effets.  Sans  leur  accorder 
l’empire  que  les  astrologues  leur  attribuaient  jadis,  on  ne 
peut  nier,  d’après  l’observation,  l’influence  de  plusieurs 
causes  sidérales.  Le  soleil,  source  de  la  clialeur  répandue 
dans  b nature,  et  avec  laquelle  notre  température  propre 
terni  à s’équilibrer,  est  l’origine  de  plusieurs  modifications.  Si 
son  action  modérée  est  nécessaire  pour  l'entretien  de  l.t 
; vie,  elle  est  nuisible  quand  clic  est  en  excès.  Cet  astre 
échtuffe-t-il  trop  fortement  le  milieu  dans  lequel  nous  vi- 
vons, ne  pouvant  nous  débarrasser  d’un  exc«>s  de  calorique 
qui  nous  surcharge,  nous  éprouvons  une  excitation  acca- 
blante, qui  affaiblit  nos  (acuités  intellectuelles  cluse  préma- 
turément les  instruments  de  ta  vie  : une  trop  vive  insolation 
engendre  des  accidents  graves  et  instantanés.  Nous  trouvons- 
nous,  au  contraire,  placés  dans  un  milieu  froid,  nous  avons 
d’autres  inconvénients  à redouter  ; mais  ils  sont  moins  dan- 
gereux, et  il  est  plus  facile  de  s’y  soustraire;  nos  maisons, 
j nos  foyers,  nos  vêtements,  nous  offrent  de  grandes  ressources 
sous  ce  rapport:  aussi  la  vie  se  prolonge-t-ellc  plus  long- 
temps sous  les  latitudes  froides  que  sous  celles  qui  leur  sont 
opposées.  Nous  devons  donc  nous  soustraire  autant  que 
possible  aux  degrés  extrêmes  de  la  température.  Par  U 
même  raison,  nous  devons,  pour  la  conservation  de  la  santé, 
nous  abstenir  des  bains  trop  chauds  comme  des  bains  trop 
froids  : adoptons  pour  règle  en  les  prenant  l'état  où  on  se 
trouve  au  sortir  de  l’eau  : qu'il  soit  le  bien-être,  et  ne  nous 
plongeons  pas  dans  ce  milieu  s’il  laisse  après  qu’on  s’en 
est  retiré  une  chaleur  fébrile  ou  un  sentiment  «le  froid. 

La  lumière,  autre  émanation  du. soleil,  considérée  indépen- 
damment des  organes  de  la  vision,  exerce  aussi  une  action  in- 
contestable sur  nous  : son  défaut  comme  son  excès  sont  nui- 
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sibles.  La  lune  doit  avoir  quelque  influence  sur  nos  corps  ; 
mais  on  l'a  sans  doute  exagérée,  et  elle  est  mal  connue  : 
si  elle  était  constante  et  démontrée,  ses  effets  se  reprodui- 
raient régulièrement  à toutes  ses  phases , qui  se  répètent 
toujours  de  même.  L 'électricité,  agent  impondérable  répandu 
dans  ta  nature,  modifie  aussi  notre  existence,  et  la  plupart 
du  temps  sans  que  nous  poissons  diriger  son  action. 

Les  organes  des  sens  servant  principalement  à mettre 
l'homme  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  sont  des  voies 
très-actives  d’excitation  ; leur  exercice  réclame  de  la  modéra- 
tion et  des  temps  de  repos  ; on  ne  peut  en  user  immodérément 
sans  léser  leur  tissu  et  sans  troubler  la  fonction  du  cerveau, 
par  conséquent  sans  impressionner  tout  l'ensemble  de  l'indi- 
vidu. Des  migraines  dont  ont  cltercho  inutilement  la  cause 
proviennent  souvent  de  la  surexcitation  des  yeux,  ainsi  que 
plusieurs  autres  accidents.  Les  bruits  intenses  et  inattendus 
sont  funestes  en  plusieurs  cas.  surtout  pour  les  femmes  en- 
ceintes. Les  odeurs  ont  des  inconvénients  très -graves  et 
auxquels  on  ne  (ait  pas  assez  d'attention,  etc. 

Comme  organe  des  facultés  intellectuelles,  l’appareil  ner- 
veux est  la  source  de  nombreuses  modérations , et  c'est 
sous  ce  rapport  qu'un  exercice  modéré  est  encore  nécessaire. 
C'est  au  détriment  de  notre  santé  que  nous  nous  adonnons 
aux  méditations  profondes  et  soutenues  que  l'étude  exige. 
L'homme  éprouve  cet  elfetdès  sa  jeunesse,  qu'il  passe  dans 
les  écoles.  Cependant  l'exercice  des  fonctions  mentales  n’est 
nuisible  que  s’il  est  exagéré  ; il  est  nécessaire  à l'homme,  et 
surtout  quand  on  s'en  est  (ait  une  habitude  : en  ce  cas,  on 
n'y  renonce  pas  sans  tomber  dans  une  vieillesse  anticipée. 

Les  passions,  qui  ont  aussi  leur  origine  dans  le  système 
nerveux , soit  par  l’action  des  organes  des  sens  externes , 
soit  par  les  impressions  instinctives  parties  des  viscères, 
combien  de  maux  n’engendrent-clles  pas?  Une  joie  exces- 
sive peut  tuer  comme  une  vive  affliction  ; la  tristesse,  le 
chagrin  détruisent  à la  longue  nos  entrailles , comme  des 
poisons  corrosifs;  1a  colère  est  une  cause  fréquente  d'apo- 
plexie* foudroyantes,  etc.  Il  faudrait  éviter  ces  affections 
extrêmes;  ruais  l'homme  ne  peut  pas  toujours  se  soustraire 
aux  conséquences  de  sa  propre  organisation,  ainsi  qu'à  cel- 
les de  mille  circonstances  où  il  est  placé.  Il  est  un  bien  que 
la  nature  nous  a donné  pour  laisser  des  périodes  de  relâche 
et  de  repos  à un  appareil  d'organes  chargé  de  tant  de  rôles 
importants,  c'est  le  soin  me  i I , qu'on  a même  appelé  la 
meilleure  partie  de  la  vie,  tant  l’état  de  veille  est  souvent 
pénible.  11  est  un  besoin  impérieux  auquel  il  importe  beau- 
coup de  satisfaire  pour  conserver  la  santé.  Les  personnes 
qui  consacrent  une  très-grande  partie  des  nuits  au  travail 
ou  aux  plaisirs  sont  ordinairement  maladives,  et  l’insomnie 
trop  prolongée  compromet  la  vie  ou  la  raison. 

Le  système  nerveux,  que  nous  venons  d’examiner  i la 
bâte,  sert  d'intermédiaire  entre  les  organes  des  sens,  par 
conséquent  des  perceptions , et  ceux  qui  exercent  divers 
mouvements  nécessaires  à la  satisfaction  de  nos  besoins. 
Ces  derniers  actes  sont  accomplis  par  un  ap|»arcil  composé 
d'os  et  de  muscles , dont  l’exercice  est  en  grande  partie 
soumis  à l’empire  du  cerveau,  et  qui  est  One  source  de  santé 
comme  de  maladie.  II  faut  d'abord  que  l'apitarcil  locomo- 
teur puisse  se  développer  librement  et  suffisamment  : c’est 
une  nécessité  qu'on  néglige  trop  souvent  de  satisfaire  en  re- 
tenant les  enfants  caplils  dans  des  langes.  Plus  tard , on 
les  astreint  dans  les  écoles  à une  vie  trop  sédentaire  pour 
leur  âge.  Communément  encore  les  écoliers  accomplissent 
leur  tâche  sans  être  assis  commodément , et  ils  prennent 
riiabiludc  d’une  position  vicieuse,  à laquelle  ils  s'abandon- 
nent d'autant  plus  que  leur  attention  est  entièrement  absor- 
bée par  la  composition  des  devoirs.  Cette  cause,  à laquelle 
on  n’accorde  point  assez  d’attention,  produit  communément 
les  déviations  de  la  taille  et  nuit  plus  ou  moins  an  dévelojK 
pement  du  corps.  Nous  devons  reconnaître  toutefois  que 
les  différents  jeux  gymnastiques  adoptés  dans  la  plupart  des 
pensions  augmentent  maintenant  les  bienfaits  des  heures 
consacrées  à la  récréation. 


L'exercice  musculaire  est  une  condition  de  la  santé,  mais 
| c’est  surtout  quand  il  est  combiné  avec  celui  des  organes 
de  rinW.-lligcr.ee.  C’est  ainsi  que  le  jeu  de  billard,  qui  exige 
celte  combinaison,  est  un  moyen  de  distraction  très-salu- 
taire. Les  excursions  en  plein  air  qui  ont  un  but  intellec- 
tuel sont  encore  préférables  : telles  sont  celles  qui  ont  pour 
objet  l’étude  de  la  botanique,  de  l'entomologie,  de  la  géo- 
logie, etc.  Dans  la  vieillesse  même , des  courses  pareilles 
ont  toujours  de  grands  avantages.  En  général,  donnons  un 
1 but  d’utilité  ou  d’amusement  à nos  promenades  ; autrement 
elles  nous  fatigueront  promptement , et  nous  n’en  retirerons 
aucun  fruit.  La  chasse  est  un  exercice  moins  noble  que  ce- 
lui auquel  on  s’adonne  pour  étudier  l’histoire  naturelle,  quoi- 
qu'on l’ait  api>elé  le  délassement  des  héros  ; mais  il  n’en  est 
pas  moins  salubre , si  toutefois , comine  tout  autre,  il  n’est 
pas  excessif.  Ku  général,  l’action  musculaire  contribue  à en- 
tretenir le  corps  dans  un  état  vigoureux  : en  favorisant  U 
circulation  du  sang,  en  répart  issanl,  par  conséquent , les  ma- 
tériaux nutritifs,  elle  empêche  certaines  parties  d'acquérir 
plus  de  développement  que  d’autres,  ce  qui  est  un  effet  de 
l'oisiveté  et  de  la  vie  trop  sédentaire.  L'activité  des  organes 
locomoteurs  doit  toutefois  être  contenue  dans  les  bornes  de 
la  modération  ; autrement  elle  cause  un  état  fébrile  : on  doit 
la  proportionner  aux  forces  et  aux  positions  sociales.  La 
promenade  à pied  est  plus  convenable  pour  les  uns;  pour 
d'autres,  c’est  l’équitation,  etc.  S'il  faut  user  des  facultés  lo- 
comotrices dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  la  santé,  il 
faut  aussi  savoir  accorder  des  temps  de  repos  aux  muscles 
soumis  à notre  volonté  : la  fatigue  nous  instruit  de  cette 
nécessité,  et  ce  n’est  pas  impunément  qu'on  négligerait  cet 
avertissement.  Il  n'y  a dans  l’organisme  qu'un  certain  nom- 
bre d’instruments  destinés  à une  action  non  interrompue  et 
indépendante  de  notre  vouloir.  Tels  sont  les  instruments  de 
la  circulation,  de  la  respiration.  Cet  ordre  est  dans  notre 
intérêt  et  la  marque  d’une  prévoyance  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer  : s’il  en  eût  été  autrement,  que  nous  eussions 
pu,  par  exemple,  respirer  à volonté,  combien  la  somme  de 
nos  maux  n 'aurait-elle  pas  augmenté? 

Après  les  besoins  résultant  de  la  sensibilité  et  de  la  mo- 
bilité, viennent  ceux  qui  sont  engendrés  par  le  jeu  des  or- 
ganes destinés  à renouveler  constamment  les  matériaux  dont 
l'organisme  se  compose,  comme  aussi  à expulser  ceux  qui 
doivent  être  éliminés,  n’étant  pas  assimilables  à la  matière 
animale.  Deux  vastes  surfaces  servent  à l’accomplissement 
de  ces  fonctions  importantes,  et  concourent  avec  les  organes 
des  sens  à établir  des  rapports  entre  l'homme  et  le  monde 
où  il  est  placé  : l'une  est  formée  par  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  les  cavités  du  corps;  Taulrc  est  l'enveloppe  ap- 
pelée peu  ri.  Le  premier  acte  île  ces  fonctions  d’entretien  est 
la  digestion,  la  source  du  sang , avec  lequel  coulent  par- 
tout les  matériaux  nutritils.  Si  cette  fonction  est  une  des  pre- 
mières conditions  de  l’entretien  de  la  vie , elle  est  aussi  la 
cause  de  nombreux  abus  nuisibles  à la  santé.  C'est  surtout 
cette  partie  des  connaissances  hygiéniques  qui  est  immense 
cl  dont  nous  lie  pouvons  présenter  qu’une  faible  ébauche. 
L’appétit  et  la  soif  sont  les  moniteurs  qu’on  devrait  con- 
sulter pour  prendre  des  aliments  et  des  laissons.  Ce  n’est 
pas  sans  raison  qu'un  adage  médical  proportionne  la  liste 
«le  plusieurs  maladies  à celle  des  progrès  de  l'art  du  cuisi- 
nier. En  nous  laissant  aller  aux  plaisirs  du  palais,  nous  man- 
geons ordinairement  trop  : ce  n’est  pas  une  satiété  pénible 
qui  devrait  déterminer  la  fin  de  nos  repas  ; ce  devrait  être  un 
sentiment  de  bien-être  au  moral  comme  au  physique  11  faut 
aussi  proportionner  la  quantité  des  aliments,  indépendam- 
ment de  leur  nature,  à l’âge  et  à l’exercice. 

Les  inconvénients  qui  dérivent  d’une  quantité  d’aliments 
insuffisante  se  conçoivent  facilement , et,  sous  ce  rapport 
l’estomac  est  l’ennemi  du  pauvre.  Les  substances  alimentaires 
ont  une  influence  variée  sur  la  santé  en  raison  de  leur  qna- 
' lité  : il  nous  est  impossible  de  les  passer  en  revue  ; conlen- 
I tons-nous  de  dire  que  beaucoup  d'erreurs  et  de  préjugé* 

I existent  à ce  sujet.  Il  serait  très-difficile  de  donner  des  ri- 
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gles  de  diététique  d’une  application  générale;  car  rc  qui 
est  péniblement  digéré  par  les  uns  l’est  aisément  par  d’au- 
tres. Chacun  doit  chercher  à acquérir  par  sa  propre  expé- 
rience  la  connaissance  des  aliments  qui  conviennent  le 
mieux  a sa  nourriture.  Les  boisson  s sont  un  liesoin  impé- 
rieux pour  l'homme  : ce  sont  elles  qui  réjurent  en  grande 
partie  la  perte  «les  fluides  dépensés  par  les  voies  de  sécré- 
tion et  d’excrétion  ; la  quantité  nécessaire  pour  l'entretien 
de  la  santé  est  indiquée  par  la  sensation  de  la  soif,  mais 
l'homme  c*l  loin  d’écouler  celte  suggestion:  sous  ce  rap- 
port, il  se  distingue  à son  désavantage  des  animaux,  comme 
sous  celui  de  faire  l'amour  en  tout  temps,  ainsi  que  l'a  ju- 
dicieusement remarqué  Figaro  : la  qualité  des  boissons  nuit 
encore  plus  intensivement  et  plus  communément.  Les  diffé- 
rents liquides  qui  nous  servent  de  boissons  étant  absoi  Ir*s 
dans  l'estomac  mus  être  soumis  aux  lois  de  la  digestion,  on 
peut  juger  combien  ils  modifient  promptement  le  sang,  et  sur- 
tout sa  propriété  présumée d'étre  l'excitateur  des  nerls.  Lors- 
que l’acte  de  la  digestion  est  accompli,  il  faut  que  son  pro- 
duit, qui  est  le  premier  état  du  sang,  soit  perfectionné  dans 
un  nouvel  oppateil,  oii  il  subit  une  action  très-remarquable. 

Si  l’existence  de  l'homme  dépend  de  la  terre  sous  le  rap- 
port des  comolibles  et  des  laissons,  elle  dépend  aussi  rigou- 
reusement de  l’atmosphère;  la  respiration  est  un  besoin  iné- 
vitable, qui  exige  pour  condition  principale  un  air  pur  : il  y 
a dans  cette  fonction , comme  dans  celle  de  la  digestion, 
un  choix  de  matériaux  propres  à entretenir  l'organisme  et 
un  rejet  de  matériaux  impropres  à ce  but.  C'est  dans  l’un  et 
l’autre  appareil  une  opération  indispensable  pour  la  santé. 
D’autres  organes  agissent  aussi  comme  dépuraleur* , et  leur 
action  est  egalement  nécessaire  : telle  est  surtout  celle  des 
organes  urinaires;  la  se  trouvent  diverses  causes  de  maladie*. 

Les  fonctions  de  la  peau  qui  revêt  le  corps  sont  multiples 
Cl  importante*  pour  la  conservation  de  la  santé.  Comme  or- 
gane du  tact,  cette  surface  contient  beaucoup  d'expansions 
nerveuses  dans  son  tissu,  et  a line  sympathie  très-étro;le 
avec  le  reste  de  l'organisme  : clic  est  comme  le  régulateur 
de  la  clialeurauiuiale  ; elle  est  tout  à la  fois  une  voie  d'absorp- 
tiou  et  une  d'excrétion.  Un  comprend  combien  il  importe 
que  ces  fonctions  diverses  ne  soient  pas  entravées.  D’autres 
fonctions,  destinées  à entretenir  la  vie  humaine  et  a la  re- 
produire, sont  encore  des  sources  de  besoins  qui  doivent 
être  satisfaits  dans  de  justes  mesures  pour  que  la  santé  se 
conserve.  Il  faudrait  passer  en  revue  la  physiologie  pour 
montrer  les  données  hygiéniques  qui  en  découlent;  mais, 
dans  les  proportions  qui  nous  sont  prescrites  dans  ce  tra- 
vail, nous  pouvons  seulement  en  faire  comprendre  l’im|»or- 
tance  par  un  simple  aperçu.  Dr  Cu  vrbonnii*. 

HYGIÈNE  (Conseil  d’).  Voyez  Cowsf.il  D’uicièwE  pu- 
blique ET  BESALI  DHITÉ. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  Voyez  Sallbiuté. 

I1YGIN  ou  HYGIMJS(Caius-Julius),  savant  grammai- 
rien romain  du  siècle  d'A>igusle,  qui  l’estimait  beaucoup 
et  le  nomma  directeur  de  la  Bibliothèque  Palatine.  Jadis 
on  le  regardait  généralement  comme  l'auteur  du  Fabutarum 
Liber,  collection  de  224  fables,  Urées  du  cycle  des  traditions 
grecques  et  romaines,  et  des  quatre  livres  Poeticon  astro- 
nomicôn , où  il  est  parle  du  inonde,  de  la  sphère  céleste  et 
des  signes  du  zodiaque  au  point  de  vue  mythologique. 
Pourtant,  k cause  du  style  corrompu  et  de  l'exposition  sans 
goût  qui  règuent  dans  ces  deux  ouvrages,  la  critique  a dé- 
cidé depuis  longtemps  ou  qu'ils  ont  été  interpolés  plus  tard, 
ou  qu’ils  appartiennent  a un  tout  autre  llygious,  qui  vivait 
sous  les  Antonins,  et  peut-être  même  sous  Théodose.  L’é- 
dition la  plus  complète  s’en  trouve  dans  les  Mythographi 
latini,de  Muncker  (2  volumes,  Amsterdam,  1681),  et  de  van 
SUvcren  (2  volumes,  Leyde  et  Amsterdam,  1732,  in-4w).  1 
A.  Mai  a le  premier  fait  connaître,  d’après  les  manuscrits  du 
Vatican , dans  le  tome  111  dos  Classici  auctores  t Vatican, 
codd.  edit.  ( Rome,  t88l),  une  nouvelle  collection  de  fa- 
bles qui  porte  également  le  nom  d'Myginus. 

HYGROMÈTRE,  HYGROMÉTRIE  (deuypo;,  humide. 


etgcrpov,  mesure).  L’air  qui  nous  environne,  quelque  sec 
qu’il  nous  paraisse,  tient  toujours  en  suspension  une  cer- 
taine quantité  d’eau,  suivant  le  degré  de  sa  température, 
les  saisons,  les  directions  des  vents,  etc.  Depuis  longtemps, 
les  physiciens  ont  imaginédivers  instruments  pour  se  rendra 
compte  de  la  quantité  de  vapeurs  aqueuses  qui  peuvent  être 
mélangées  avec  un  gax  : ces  intrumcnU  ont  reçu  le  nom 
à*  hygromètres.  I-es  principes  sur  lesquels  repose  leur  cons- 
truction, l’interprétation  de  leurs  indication  s,  relativement  k 
notre  atmosphère  constituent  V hygrométrie , partie  im- 
portante de  la  météorologie. 

L’état  hygrométrique  de  l’air  ne  dépend  pas  uniquement 
de  la  quantité  absolue  de  vapeur  d’eau  qu'il  renferme. 
Une  même  quantité  de  vapeur,  disséminée  dans  an  air 
chaud  ou  dans  un  air  froid,  lui  communique  des  propriétés 
hygrométriques  notablement  différentes.  » Tel  air,  dit 
M.  Foucault,  qui,  à la  températnre  de  4 ou  5 degrés,  pré» 
sentera  tous  les  caractères  de  l'humidité  extrême,  favori- 
sant la  di'liqucicence  des  sels,  la  dilatation  des  matières  or- 
ganiques , la  dctor.'lon  des  cordage*,  reprendra  , par  une 
simple  élévation  de  température,  toutes  1rs  apparences  d’un 
air  sec  ; sans  perdre  sa  proportion  de  vapeur,  il  deviendra 
propre  à sécher  le  linge,  n effleurer  les  sels  et  k contracter 
les  matières  organiques  La  proportion  de  vapeur  restant 
la  même  , l’élément  météorologique  qui  constitue  l'état  hy- 
grométrique aura  cependant  changé,  et  si  l’on  veut  arriver 
à le  déterminer  expérimentalement,  il  faut  d’abord  le  dé- 
finir d’une  manière  précise  et  qui  permette  de  l’exprimer 
numériquement.  Assurément,  si  l’air  sur  lequel  on  opère 
avait  toujours  la  même  température,  le  degré  hygrométrique 
ne  serait  pas  difficile  à définir  ; on  commencerait  par  cons- 
tater qu’U  y a une  proportion  maximum  que  la  vapeur 
d'eau  lie  peut  pas  dépasser  en  *e  mélangeant  k cet  air,  et 
Imites  les  fois  que  celte  proportion  serait  reconnue  exis- 
tante, on  emploierait  pour  la  noter  le  chiffre  le  plus  élevé 
de  l’échelle  hygrométrique,  le  chiffre  indiquant  que  Pair  est 
complètement  saturé.  Au  contraire , lorsque  cette  propor- 
tion ne  serait  pas  atteinte,  on  tâcherait  de  déterminer  par 
une  méthode  quelconque  combien  il  s’en  manque,  et  la 
fraction  de  saturation  ainsi  reconnue  donnerait  par  son 
numérateur  le  degré  hygrométrique  représentant  une  idée 
nette  a l’esprit.  Trouve-t-on  que  cette  fraction  s’élève  aux 
10,  aux  20,  aux  25  centièmes  de  la  quantité  maximum,  on 
exprime  par  10,  20,  25  degrés  l'étal  hygrométrique  de  l’air 
éprouvé.  Ur,  rien  n’empêche  de  déterminer  une  fois  pour 
toute*  le  maximum  de  saturation  de  Pair  à toutes  les  tem- 
pératures, et  cette  besogne  une  fois  faite  le  degré  hygro- 
métrique conserve  sa  signification  dans  toute  IVtenduc  de 
lYchcllc  thcriuoiuétriquc;  car,  à quelque  température  qu’on 
opère,  ce  degré  exprime  la  valeur  de  la  fraction  de  satura- 
tion correspondante.  En  définitive,  prendre  le  degré  hygro- 
métrique d’un  certain  air,  c’est  rechercher  la  proportion  de  va- 
peur d’eau  contenue  dans  cet  air  et  la  comparer  à la  quan- 
tité maximum  qu’il  |>eut  contenir  à la  même  température.  « 

Diverses  méthodes  sont  employées  pour  les  observations 
hygrométriques.  M.  Régnault,  à qui  l’hygrométrie  doit  une 
grande  partie  des  progrès  qu’elle  a faits  dans  ces  dernières 
années,  les  distingue  en  méthode  chimique , méthode  des 
absorbants  organiques , méthode  de  l'hygromètre  à con- 
densation et  méthode  du  jtsychromètrc. 

La  première  de  ces  méthodes  consiste  à faire  absorber  par 
un  corps  avid*  d’eau  la  vapeur  contenue  dans  un  volume 
déterminé  d'air.  Ce  corps  étant  pesé  avant  et  après  l’expé- 
I riencc,  on  conclut  de  son  augmentation  de  poids  la  pro- 
portion de  vapeur  que  renfermait  Pair.  Cette  méthode  est 
rigoureuse;  mais  elle  exige  les  soins  les  plus  minutieux  de 
la  part  de  l’expérimentateur. 

Entre  lesapparcils  qu’emploie  la  méthode  chimique  et  ceux 
qui  appartiennent  k la  méthode  des  absorbants  organiques, 
on  pourrait  en  placer  un  dont  la  construction  est  de*  plu* 
simples.  Cet  hygromètre  consiste  en  un  fléau  de  balance,  à 
une  des  extrémités  duquel  est  suspendue  une  éponge  parfaite» 
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ment  nettoyée , ou  tout  autre  corps  s’imbibant  aisément  à 
I humidité  atmosphérique.  Un  contre-poids  est  suspendu  à 
l'autre  extrémité  du  fléau  : au  terme  moyen  d'humidité,  il  fait  | 
équilibré  a l’éponge,  ce  qu’indique  la  direction  alors  verticale 
d’u n«  a igu i Ile  perpend leu laire  au  mil ieu  du  fléau . Cette aiguil le 
sc  meut  sur  un  arc  de  cercle  gradué  suivant  des  divisions  cor-  i 
ree pondant  aux  divers  degrés  d’humidité  de  l'atmosphère.  ! 

Les  instruments  formés  par  des  substances  qu’allonge 
l'humidité  rentrent  dans  la  méthode  dite  des  absorbants  • 
organiques.  L’hygromètre  le  plus  parfait  de  ce  genre  est 
l'hygromètre  à cheveu , ou  hygromètre  de  Saussure, 
du  notn  de  son  illustre  inventeur.  Quand  on  se  propose  de  I 
construire  cet  instrument , on  choisit  un  certain  nombre  île 
cheveux  d’une  grosseur  égale  et  d’une  contexture  aussi 
Uniterme  que  possible  ; puis  ou  les  dégraisse  en  les  lessi* 
vant  dans  une  dissolution  alcaline  légèrement  tiède  ; on  les 
laisse  sécher  pour  les  trier  de  nouveau.  Cela  lait , on  prend 
un  de  ces  cheveux , on  le  lise  par  uu  bout  au  moyeu  d’une 
pince,  que  porte  une  petite  potence.  Plus  bas,  se  trouve 
une  poulie  : elle  a deux  gorges , dans  l’une  desquelles  on 
fixe  l’autre  bout  du  clteveu  ; dans  l’autre  gorge  de  la  poulie 
est  enroulé  un  fil  de  soie , auquel  est  suspendu  uu  petit  poids  ; 
le  tout  est  disposé  de  façon  que  te  poids  fait  constamment 
tendre  le  cheveu.  Enfin,  Paxc  de  la  poulie  porte  une  petite 
aiguille  dont  la  pointe  parcourt  les  divisions  d’un  arc  du 
cercle.  Voici  mainleuant  quel  est  le  jeu  de  (Instrument  : 
quand  le  temps  devient  humide,  le  cheveu,  s’imbibant  de 
vapeur  d’eau,  s’allonge,  le  contre-poids  descend,  et  fait 
tourner  l’aiguille  vers  la  division  du  cadran  qui  indique 
l’humidité  extrême.  L’air  devient  il  plus  sec,  le  cheveu  lui 
abandonne  son  humidité,  se  raccourcit,  fait  tourner  la 
poulie  en  sens  contraire,  et  l'aiguille  s'avance  vers  le  point 
du  cadran  qui  indique  l’extrême  sécheresse.  Lorsque  tout 
l’appareil  est  confectionné , et  que  le  cheveu  est  en  place, 
ou  place  l’instrument  sous  la  cloche  de  la  machine  pneuma- 
tique, dans  laquelle  on  a mis  de  l’acide  sulfurique  concentre; 
on  fait  le  vide  : l’acide  absurde  le  peu  de  vapeurs  qui  res- 
tent dans  la  cloche,  du  moins  à très -peu  de  chose  près. 
Au  bout  de  quelques  jours,  l’aiguille  cesse  de  marcher  vers 
le  sec;  on  note  ce  point  sur  le  cadran  : c’est  le  point  fixe 
de  la  sécheresse  extrême.  On  le  marque  en  écrivant  o. 
Cela  tait,  on  porte  l’instrument  sous  une  cloche  dont  on  a 
mouillé  les  parois  intérieurs  avec  de  l’eau  distillée  : les 
l>ords  de  la  cloche  plongent  aussi  dans  quelques  millimètres 
d’eau  : l’aiguille  parcourt  le  cadran  eu  sens  contraire,  et  ou 
note  le  point  où  elle  s’arrête  définitivement  en  écrivant  100  : 
c’est  le  point  fixe  de  ['humidité  extrême.  Enfin,  on  divise 
l’arc  compris  entre  les  points  fixes  en  100  parties  égales,  et 
i 'instrument  est  terminé. 

L’hygrometre  à cheveu  est  fort  simple,  très- ingénieux  ; 
mais  il  est  bien  loin  d'indiquer  exactement  les  divers  degrés 
d'humidité  que  subissent  les  gai.  M.  Régnault  a , en  effet, 
démontré  que  cet  instrument  n’a  ni  la  sensibilité  ni  la  ré- 
gularité de  marche  qu’on  lui  a attribuée.  A plus  forte  raison 
ces  remarques  s’appliquent-elles  à ces  grossiers  hygromè- 
tres ou  le  cheveu  est  remplacé  par  une  corde  à boyau;  celle- 
ci  taisant  mouvoir,  au  lieu  d’uue  aiguille,  soit  le  capuchon 
d’un  moine,  soit  tout  autre  indicateur. 

La  méthode  de  l 'hygromèti  e ù condensation  repose  sur 
un  tait  qui  se  produit  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Sup- 
posons une  carafe  pleine  d’eau  exposée  dans  uu  Ueu  terme  : 
au  bout  d’un  certain  temps,  il  est  évident  que  la  tempéra- 
ture de  la  carafe  et  celle  de  l’eau  qu’elle  confient  seront 
égales  à celle  de  l’air  ambiant.  Supposons  cette  température 
do  20°  : si  l’on  jette  des  glaçons  dans  la  carafe , l’eau  se 
refroidira  ainsi  que  la  carafe,  et  il  arrivera  un  instaul  où 
la  carafe  se  couvrira  à l'extérieur  d'une  couche  d’humidité  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  point  de  rosée.  Il  est  facile  d’ex- 
pliquer pourquoi  il  se  dépose  de  l’eau  sur  la  carafe  : eu  ef- 
fet, les  glaçons  qu’on  a jetés  dans  le  vase  ayant  lait  baisser 
sa  température  au-dessous  de  zéro,  les  vapeurs  d’eau  con- 
tenues dans  l’air  qui  se  trouvent  en  contact  avec  sa  surface 
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extérieure  se  refroidissent  h leur  tour,  et  liassent  à l’état 
liquide.  On  observe,  au  reste,  tm  phénomène  semblable, 
surtout  en  élé  ; il  suffit  de  verser  de  l’eau  à la  glace  dans  une 
carafe  exposée  dans  un  lieu  chaud  pour  la  voir  en  peu  do 
femps  se  couvrir  de  gouttelettes  d’eau. 

Si , au  lieu  d’une  carafe , on  emploie  une  surface  métalli- 
que polie,  le  phénomène  acquerra  une  netteté  dont  on  pourra 
tirer  de  précieuses  indications.  L’abaissement  de  la  tempéra- 
ture, qui  correspond  dans  un  certain  air  au  jm tnt  de  rosée 
donne  bien  simplement  son  état  hygrométrique  ou  sa  frac- 
tion de  saturation  ; car  celte  température  est  précisément 
celle  à laquelle  il  sulfirait  d’abaisser  cet  air  pour  qu’il 
parvint  à saturation  avec  la  quantité  d’eau  qu’il  contient. 
M.  Régnault  a lui-même  construit  expérimentalement  la  table 
des  saturations  de  l’air  à toutes  les  températures;  la  déter- 
mination du  point  de  rosée , rapprochée  de  la  température 
ambiante  , donne  dans  la  table  les  nombres  dont  le  rapport 
exprime  la  fraction  de  saturation. 

Quant  a la  méthode  du  psychromètre , due  à Gay-Lussac, 
elle  est  basée  sur  l’observation  simultanée  de  deux  thermo- 
mètres, l’un  sec  et  l’autre  mouillé.  L’évaporation  est  d’au- 
tant plus  rapide  que  le  milieu  ambiant  contient  monts  d’eau  ; 
le  tliermomèlre  mouillé  accuse  l’abaissement  de  température 
qui  accompagne  celle  évaporation.  On  comprend  facilement 
que  le  degré  de  saturation  de  l’air  sur  lequel  on  opère  soit 
une  fonction  de  la  température  des  deux  instruments  et  de 
la  pression  barométrique  ; mais  la  formule  qui  relie  ces 
divers  éléments  renferme  un  coefficient  qui  varie  pour  cha- 
que localité,  et,  du  reste,  elle  n’est  vraie  que  dans  une  frac- 
tion de  l’échelle  hygrométrique. 

IIYXAS,  fils  de  Tciodamas,  remarquable  par  sa  beauté, 
fut  le  favori  d'Hercule , qu’il  accompagna  dans  l’expédition 
des  A rgo  naut  es.  Les  Naïades,  séduites  par  ses  charmes, 
l'attirèrent  dans  les  flots,  tandis  qu’il  était  venu  à terre,  aux 
environs  de  Troie,  puiser  de  l’eau  au  fleuve  Ascanius.  Her- 
cule chercha  partout  son  favori  en  l’appelant  d’une  voix  plais, 
tire;  pendant  ce  temps-tti,  le  navire  Argo  continuait  sa  route 
sans  l’attendre.  Par  la  suite  , on  célébra  dans  cette  contrée, 
en  mémoire  de  cet  événement , une  fête  qui  durait  trois 
jours,  et  dans  laquelle  le  prêtre  appelait  trois  fois  Hylas. 

HYIXrS,  fils  d’Ile  rculc  et  de  Dé  j an  ire,  épousa 
lole  à la  mort  de  son  père,  et  devint  alors  le  chef  des  liéra- 
c I i d e s . Mais  expulsé  du  Pélopooèse  parEurysthée,  il.se 
réfugia  à Athènes , où  il  éleva  à la  Pitié  un  temple , devenu 
plus  tard  un  reluge  assuré  pour  les  criminels.  Hyllus  fut  tué 
en  combat  singulier  par  Échémus , roi  des  Tégéates. 
HYLOH1EYS.  Voyez  Gvmsosomiistls. 
I1YLOZOÏSME.  On  appelle  ainsi  l’opinion  suivant  la- 
quelle les  éléments  primitifs  des  choses  ( la  matière,  selon 
l'expression  des  philosophes  grecs,  YHylée ) étaient  origi- 
nairement animés  d’une  force  vitale  dout  l'action  se  révélait 
dans  les  phénomènes  de  la  vie.  En  tint  qu'il  parait  superflu, 
pour  l’explication  de  la  vie  qui  ne  se  manifeste  effective- 
ment que  dans  un  petit  nombre  des  corps  physiques , de  re- 
monter à une  intelligence  créatrice  et  régulatrice  comme 
cause  première,  en  à souvent  désigné  Hiylozoïsme  comme 
une  variété  de  l’athéisme,  et  on  l’a  distingué  des  antres  sortes 
d’athéisme.  {Voyez  Causalité. ) 

IIYMATIOW  Voyez  Chl  ijse. 

Il  YM  EX  , HYMÉNÉE  ( en  grec  vpn* , pellicule,  voile 
léger  qui  couvre  le  sanctuaire  des  amours  ; anatomique- 
nient,  c’est  une  membrane  qui  ferme  l’entrée  du  vagin  chez 
les  vierges.  Eli  botanique,  Vhymen  est  une  peau  déliée 
qui  enveloppe  le  bouton  de  la  fleur,  et  ne  se  rompt  que 
lorsqu’elle  s’épanouit. 

Dans  la  fable,  Hymen  est  le  dieu  qui  préside  aux  ma- 
riages. H y menée,  en  poésie,  signifie  chanson  nuptiale,  ou 
mieux  , acclamation  consacrée  ù la  solennité  des  noces.  L’é- 
pilhalamc,  à sa  naissance,  n'était  que  ce  chant,  cette 
acclamation  répétée  en  refrain  : « Hymen!  4 h y minée!  » 
On  en  trouve  l’origine  dans  l'histoire  que  Scnius  nous  a 
transmise  d’un  adolescent  d'Athène*  ou  d’Argos  : Hymen 
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ou  Hjméoée  était  un  jeune  homme  d’unt  extrême  beauté , 
mais  fort  pauvre  et  d'une  obscure  origine.  Il  était  dans 
cet  Age  où  un  garçon  peut  aisément  passer  pour  une  bile , 
lorsqu'il  devint  amoureux  d'une  jeune  Athénienne  ; mais , 
comme  elle  était  d'une  naissance  bien  au-dessus  de  la 
sienne , il  n'osait  lui  déclarer  sa  passion  et  se  contentait 
de  la  suivre  partout.  Un  jour  que  les  dames  d'Athènes  de- 
vaient célébrer,  sur  les  bords  de  la  mer,  la  fête  de  Cérès,  où 
sa  maîtresse  devait  être,  il  se  travestit,  et,  quoique  inconnu, 
son  air  aimable  le  fit  recevoir  dans  la  trou(>e  dévote.  Ce- 
pendant quelques  corsaires,  ayant  fait  une  descente  subite 
à l’endroit  où  l’on  était  assemblé,  enlevèrent  toute  la  pro- 
cession, et  la  transportèrent  sur  un  rivage  éloigné,  où,  après 
avoir  débarqué  leur  prise,  ils  s’endormirent  de  lassitude. 
H) menée  propose  à ses  compagnes  de  tuer  leurs  ravis- 
seurs, et  se  met  à leur  télé  pour  exécuter  ce  projet.  Il  se 
rend  ensuite  a Athènes,  afin  de  travailler  au  retour  des 
Athéniennes,  déclare  dans  une  assemblée  du  peuple  ce 
qu’il  est  et  ce  qui  lui  est  arrivé , et  promet , si  on  veut  lui 
donner  en  mariage  celle  des  tilles  enlevées  qu’il  aime,  de 
ramener  toutes  les  autres.  Sa  proposition  est  acceptée  : il 
épouse  sa  maîtresse,  et,  en  faveur  d’un  mariage  si  heureux, 
les  Athéniens  l'invoquèrent  toujours  depuis  dans  leurs 
unions  sous  le  nom  d 'Hymen  , et  célébrèrent  des  fêtes  en 
son  honneur,  appelées  hymènees.  Dans  la  suite,  les  poètes 
formèrent  une  généalogie  à ce  dieu,  les  uns  le  faisant  naître 
d'Uranie  et  établissant  ainsi  l'origine  céleste  du  mariage; 
d'autres,  d’Apollon  et  de  Callioppe,  divinités  symboliques  de 
l’harmonie , ou  de  Bacchus  et  de  Vénus.  On  le  représentait 
toujours  sous  la  figure  d’un  jeune  homme  couronné  de  lieu rs, 
surtout  de  marjolaine,  tenant  de  la  main  droite  un  flambeau, 
et  de  la  gauche  un  voile  de  couleur  jaune.  Dans  ce  dernier 
cas , il  serait  frère  de  l’Amour.  Boxvju.ot. 

HYMÉNIUM,  couche  membraneuse  et  superficielle  sur 
laquelle  reposent  immédiatement  les  organes  de  la  fructifica- 
tion des  champignons. 

HYMÉNOPTEHES  (de  v|ujv,  membrane,  et  rvepov, 
aile)  Dans  la  méthode  de  Latrcille  ( Règne  animal,  IM"), 
les  hyménoptères,  ainsi  nommés  par  Linné  A cause  de  leurs 
ailes  entièrement  membraneuses,  forment  le  neuvième  or- 
dre de  la  classe  des  insectes  : nous  allons  indiquer  som- 
mairement leurs  principaux  caractères.  Outre  leurs  yeux 
composés  et  a facettes,  la  plupart  des  hyménoptères  por- 
tent au  sommet  du  front  trois  yeux  lisses,  disposés  en 
triangle,  et  nommés  stemmates  : leurs  antennes,  filiformes 
ou  sctacées  dans  la  plupart  des  genres,  varient  considéra- 
blement pour  la  Tonne,  la  disposition,  le  mode  d’insertion 
non-seulement  d'espèce  à espèce,  mais  encore  cliex  des  in- 
dividus de  même  espèce,  mais  de  sexe  different  : leur 
bouche  présente  un  appareil  très-complexe,  dans  lequel  en- 
trent comme  éléments  une  lèvre  supérieure,  deux  man- 
dibules distinctes,  deux  mâchoires  extrêmement  allongées, 
et  une  lèvre  inférieure  tubulaire  qui  s’allonge  en  forme  de 
trompe,  propre  & conduire  des  substances  liquides.  Le  cor- 
selet des  hyménoptères  est  formé  de  trois  pièces  distinctes, 
que  Kirby  a désignées  sous  les  noms  de  collier , de  thorax 
et  de  mclalhorax.  Le  collier  supporte  la  première  paire 
de  pâlies,  et  s’étend,  dans  quelques  genres  seulement,  jus- 
qu’à la  partie  supérieure  du  corselet;  le  thorax  donne  at- 
tache aux  pattes  moyennes  et  postérieures  et  à deux  paires 
d’ailes,  transparentes  ou  hyalines,  nues,  membraneuses, 
veinées  longitudinalement,  et  croisées  horizontalement  sur 
le  corps  ; les  ailes  supérieures,  constamment  plus  grandes 
que  les  inférieures  portent  à leur  origine  une  petite  écaille 
arrondie  et  convexe  ; le  métathorax  fe  confond  souvent 
avec  le  thorax  ; lorsqu'il  demeure  distnet,  U se  présente 
sous  la  forme  d’un  écusson  plus  ou  moins  étendu.  L’abdo- 
men est,  en  général,  séparé  du  tronc  par  un  étranglement 
très-marqué,  et  parait  comme  appendu,  au  moyen  d’un  pé- 
dicule, à l’extrémité  inférieure  du  corselet  ; il  est  formé  de 
segments  dont  le  nombre  varie  de  5 à 0,  et  son  ex  I rémi  té 
terminale,  chez  les  femelles,  est  toujours  munie  d’une  tarière 


qui  leur  sert  à creuser  un  abri  pour  y déposer  leurs  owfs , 
ou  armée  d’un  aiguillon  extrêmement  aigu,  et  percée  d'un 
canal  par  lequel  l'inscclo  verse  dans  la  plaie  qu’il  a faite  un 
liquide  sécrété  par  des  glandes  spéciales,  et  doué  de  pro- 
priétés vénéneuses.  Les  hyménoptères  sont  donc  des  insec- 
tes à mandibules  et  à mâchoires,  à quatre  ailes  nues,  mem- 
braneuses, veillées  iongiludinalemeut  ; à abdomen  armé  , 
chez  les  femelles,  de  tarière  ou  d'aiguillon. 

Les  hyménoptères  subissent  une  métarnor phase  complète  ; 
leurs  larves  sont  de  deux  ordres  : les  unes  sont  dépour- 
vues de  pattes  et  ressemblent  à des  vers  (les  insectes  par- 
faits qui  proviennent  de  ces  larves  ont  tous  l’abdomen  pé- 
dicule, on  uni  au  corselet  par  quelques  anneaux  grêles  et 
étroits)  ; les  autres  sont  portées  sur  six  pattes  à crochet, 
et  souvent  aussi  elles  offrent  douze  à seize  pattes  simple- 
ment membraneuses.  Les  larves  apodes  sc  nourrissent  de 
cadavres  d’insectes,  de  larves,  de  nymphes,  et  même 
d'œufs;  comme  elles  sont  dans  l'imposihilité  de  se  mouvoir 
pour  aller  chercher  clles-mèincs  leur  nourriture,  la  mère 
les  approvisionne  d'avance,  tantôt  en  portant  leurs  ali- 
ments dans  les  nids  qu’elle  leur  a construits,  tantôt  en 
plaçant  scs  œufs  dans  le  corps  même  des  insectes  dont  ses 
larves  doivent  sc  nourrir;  tantôt  enfin  ses  larves  sont 
élevées  en  commun  par  des  insectes  de  sexe  neutre,  réunis 
en  sociétés  et  exclusivement  chargés  des  travaux. 

Les  hyménoptères,  parvenus  à leur  état  parfait,  vivent 
presque  tous  de  fleurs,  et  sont  en  général  plus  abondants 
1 dans  les  pays  méridionaux  ; la  durée  de  leur  vie,  depuis  leur 
naissance  jusqu’à  leur  dernière  métamorphose,  est  bornée 
au  cercle  d’une  année.  Latrcille  les  divise  en  deux  sections  : 

, les  térébrants,  dont  l’ahodmen  est  muni  d'une  tarière;  les 
porte-aiguillon* , dont  l'abdomen  est  armé  d’un  dard.  La 
‘ première  section  renferme  les  genres  cynips , ichneu- 
m on,  etc.  ; h la  seconde  appartiennent  les  a b c i 1 1 e s , les 
fourmis,  les  guêpes,  etc.  BtLKiELO-l.FFtvRE. 

HYMETTE  (Mont).  Hérodote  l’appelle  TpvjTvéç, 
C’est  une  montagne  de  la  Grèce,  dans  l’Attiquc,  près  de 
ville  d'Athènes,  au  midi  oriental , sur  la  côte  du  golfe 
Saroniquc.  Elle  est  fort  célèbre  chez  les  poètes  à cause  do 
l’excellent  miel  que  l’on  y recueillait.  Le  inont  llymcttc  est 
j appelé  encore  aujourd'hui  par  quelques  Francs  monte  St  et  ta  ; 
mais  on  le  nomme  généralement  Lampmvouni.  Il  est  à 12 
kilomètres  d’Athènes,  au  delà  de  flfissus,  cl  son  élévation 
est  de  900  mètres.  Spon  , qui  l’a  visité,  dit  qu’il  n’a  guère 
moins  de  30  à 3 5 kilomètres  de  tour.  Le  sommet  ou  pla- 
teau n’est  ni  habité  ni  cultivé.  Il  y a ce|>eiidant  au  nord  un 
couvent  de  Grecs,  que  les  Turcs  nomment  Cosbachi.  On 
y fait  quantité  de  miel,  qui  est  fort  estimé,  |>arcc  qu'il  est 
moins  âcre  que  les  autres  miels  de  la  montagne , qu’il  est 
d'une  bonne  consistance,  d’une  belle  couleur  d’or,  et  qu’il 
porte  plus  d'eau  qu’aucun  autre  quand  on  en  veut  faire  du 
sorbet  ou  de  l'hydromel.  Si  l’on  en  croit  Strabon,  le  meil- 
leur miel  de  l’Hymette  était  celui  qu’on  recueillait  près  de 
scs  mines  d’argent,  qui  sont  depuis  longtemps  perdues; 
mais  cette  qualité  tenait  particulièrement  à la  fabrication. 
Le  inont  II) mette  était  encore  célèbre  par  le  marbre  ma- 
gnifique qu’il  recélait  dans  son  sein  : blanc  comme  l’allritre, 
mêlé  quelquefois  d’antres  couleurs,  il  était  surtout  remar- 
quable par  sa  finesse  et  le  poli  qu’il  prenait  sous  le  ciseau 
de  l’artiste.  Il  a fourni,  en  grande  partie,  les  matériaux 
des  temples  et  des  monuments  de  la  ciléde  Périclès.  Rome 
aussi  en  fit  souvent  usage.  Boxvaiot. 

HYMNE,  substantif  masculin,  mais  féminin  lorsqu'il 
s’agit  des  hymnes  de  l’Église.  Ce  mot,  tout  grec,  vient  de 
Gpvo; , louange.  L'hymne  ne  fût  d’abord  qu’une  sainte  et 
douce  exclamation  de  la  voix  de  l’homme  en  contemplation 
devant  les  merveilles  du  Créateur.  longtemps  après  il  se  re* 
v êtit  du  luxe  de  la  pensée , et  ne  s’éleva  plus  vers  le  ciel  que  sur 
les  ailes  vibrantes  du  rhythme  et  de  la  mélodie.  Ce  fut  dans 
I l’Orient , cette  contrée  des  parfums  et  de  l’encens , que  ces 
I af/c/nio/f,  composé*  par  des  législateurs,  des  grands  prêtres 
, cl  des  rois,  retentirent  pour  la  première  fois  sous  le  riche  la- 
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bernacle  de  Jéhovah.  Ces  cantiques  racontaient  et  célébraient  ] 
la  grandeur  de  Dieu  f sa  puissance , sa  justice,  son  inmven-  I 
sité,  sa  sagesse  inlinie.  Plus  tard,  le  Nord  eut  aussi  ses  j 
hymnes  ; mais  des  bardes  cruels,  qu'irritaient  un  sol  de  gla- 
ces , un  ciel  d’airain,  les  chantaient  dans  des  forêts  profon- 
des et  ténébreuses,  aux  seuls  dieux  du  sang,  à Mars,  à 
Tl hw,  à Tentâtes,  à Odin.  Les  plus  antiques  hymnes  connus 
sont  ceux  de  Moïse  et  de  Débora , la  Prophélesse.  Le  plus 
grand  nombre  des  cantiques  hébreux  ont  été  recueillis 
dans  la  Bible  par  Ksdras , sous  le  nom  de  Sepher  thehUlïm 
(livre  des  louanges).  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  i 
la  poétique  de  ces  saintes  inspirations,  c’est  qu’un  sens  et 
une  pensée  presque  complète  sont  enfermés  dans  le  paral- 
lélisme de  deux  phrases , ou  vers,  identiques  en  nombre  de 
syllabes;  le  plus  court  n'a  pas  moins  de  six  ou  sept  sylla- 
bes , et  le  plus  long  est  a peu  près  du  double.  On  sent  aussi 
que  le  poète  sacré  affecte  souvent  les  rimes  on  consonnan- 
ces;  mais  elles  ne  semblent  point  y être  de  rigueur.  Toute 
autre  prosodie , si  elle  existe,  est  resiée  Toih'e  à la  sagacité 
de  nos  plus  célèbres  hébraisants.  Ces  hymnes  se  chantaient 
aux  sons  des  cithares  et  des  flûtes  par  deux  chœurs  alter- 
natifs : le  premier  chantai!  l’hymne  ; l’autre,  à des  intervalles 
déterminés,  répétait  un  distique  intercalaire,  ou  refrain.  La 
grave  et  mélancolique  Mizraun  ( Égypte  ) ne  parait  pas  avoir 
bonoré  ses  tristes  et  emblématiques  divinités  avec  celte 
pompe  musicale  de  voix  et  d'instruments  ; le  sistre  seul , ou 
la  flûte,  se  faisait  à peine  entendre  dans  ses  mystérieux 
hypogées. 

Les  Grecs,  qui  avaient  une  foule  de  dieux  à honorer, 
s'emparèrent  de  l’hymne  hébraïque.  Ils  la  soumirent  à leurs 
rhy Hunes  poétiques  et  à leur  mélodie.  Ce  chant  fut  citez  eux 
«le  plusieurs  espèces  : il  était  invocati f,  laudatif,  admi- 
rait/, r otif,  théogoniqne,  philosophique,  selon  les  rir- 
circonstance*.  Les  prétendus  hymnes  d’Orphée  sont  de  la 
première  espèce.  Ceux  d’Homère  exaltent  les  passions  et 
les  désordres  de  ses  dieux  charnels.  I/hymne  grec  est  riant, 
mondain.  Cependant  le  stoïcien  Chant  lie  n fait  un  hymne 
en  l’honneur  de  Jupiter,  ou  plutôt  de  lah  , le  dieu  créateur  : 
ilnns  ce  poème  éclate  une  certaine  majesté  de  pensées  chré- 
tiennes. Les  hymnes  de  Caltimaquc,  dont  la  plupart  étaient 
populaires,  c'est-à-dire  chantés  dans  les  temples  des  dieux, 
sont  d’une  sévérité  et  d’une  réserve  qui  conviennent  à la 
Divinité , sous  quelques  forme*  , quelques  attributs  que  I'Ik»- 
norent  les  hommes.  Les  Dioscures  de  Théocrite  sont  aussi 
ce  qu'il  y a de  plus  parfait  en  ce  genre  de  poésie  sous  le 
double  rapport  du  style,  des  images  et  de  la  morale.  Ana- 
créon, Sapho,  Simonide,  Bacchylide,  Tyrtée,  Pindare,  qui 
les  chantait  lui-méme  dans  le  temple  de  Delphes , compo- 
sèrent des  hymnes.  Numa  fut  l’auteur  du  Saliare,  chanté 
par  les  prêtres  saliens.  Us  chœurs,  dans  la  tragédie  grec- 
que, sont  la  plupart  du  temps  des  hymnes  ou  invocations. 

Les  hymnes  en  l’honneur  d’Apollon  et  même  des  grands 
dieux  se  nommaient  pœans,  ceux  de  Bacchus  dit  h g- 
ru  ni  b es.  Des  princes,  égarés  par  la  flatterie  et  leur  lélicité 
d'ici-bas,  ont  osé  usurper  sur  celui  qui  créa  le  ciel  et  U terre 
son  sacré  privilège.  Alexandre,  Démétrius  Poliorcète,  des 
Césars  même  sont  de  ce  nombre  : on  les  invoquait  comme 
des  dieux. 

Enfin,  quand  le  christianisme  eut  dressé  ses  autels  au 
seul  Dieu  vivant , des  hymnes  chastes  et  plus  pures  de  pensée 
que  de  style  peignirent,  aidées  d’une  mélodie  solennelle, 
ou  les  joies  du  ciel  et  de  ses  saints,  ou  les  tribulations  et  le 
martyre  du  chrétien  sur  la  terre.  Au  sixième  siècle , Fortu- 
nat , évêque  de  Poitiers  cl  poète  célèbre  alors , écrivit  ces 
hymnes  que  l’Église  a,  en  partie,  adoptées  pour  ses  offices, 
entres  lesquelles  se  fait  remarquer  le  Vexilla  Régi s.  On 
doit  a Claudicn  Mamert , frère  de  l’archevêque  de  Vienne 
de  ce  nom,  en  l’an  103,  le  Fange,  llngua.  Profondément 
versé  dans  la  liturgie,  ce  simple  religieux  régla  l’ordre  des 
fêtes,  celui  des  offices,  le  chant  des  psaumes , et  composa, 
entre  autres,  l'office  des  Rogations,  tel  qu’il  se  chante  encore. 
Ces  hymnes  étaient  d’une  prosodie  peu  châtiée,  souvent 


pleines  de  fautes  ; mais  la  naïveté  ou  l'exaltation  des  sen- 
timents mystiques  et  le  doux  ascétisme  qui  y dominent  les 
feront  vivre  autant  que  l’Église.  La  prose  même  usurpa 
sur  l'hymne  sa  mélodie.  Le  célèbre  Pcrgolèse  adapta  une 
musique  immortelle  et  lugubre  comme  le  sépulcre  à ces  sim- 
ples paroles  : 

Slabat  mater  dolurou 
Juxta  cracctn  Ucrymou. 

On  doit  reconnaître  dans  ces  deux  lignes  de  prose  l’imita- 
tion du  parallélisme  et  de  la  rime  des  cantiques  hébreux.  Il 
était  donné  au  grand  siècle  de  Louis  XIV  d’offrir  des  illus- 
trations en  tout  genre.  Santeoil  changea  la  lyre  d’Horace  en 
une  harpe  angélique.  Sur  les  rhythmes  nombreux  du  poète 
d’Auguste,  elle  fit  retentir  le  temple  saint  du  fameux  .Sfu- 
pete  génies,  de  l’Opus  peregisti  etdel ’Hymnis  dum  re- 
louât. Une  mélodie  religieuse  et  simple,  plutôt  qu’une  har- 
roonie  savante,  fait  encore  ressortir  les  belles  pensées  du 
célèbre  hymnograpbe.  Le  Satutaris  à 3 voix  de  Gossec 
est , parmi  les  modernes  compositions  musicales  d’église , 
un  chef-d'œuvre  de  chant  religieux. 

En  1793,  quand  les  portes  du  temple  saint  lurent  con- 
damnées et  que  les  hymnes  du  Dieu  des  chrétiens  se  turent 
sur  toute  la  face  de  la  France,  des  hymnnes  au  dieu  des 
batailles  [la  Marseillaise),  à la  Natiun  ( le  Réveil  du 
peuple),  à la  Liberté,  à la  Victoire,  qui  elle-même  ou- 
vrait la  barrière  des  combats  à nos  années,  à l’hternel  enfin 
firent  entendre , non  «jus  des  cintres  de  pierres , mais 
sous  la  voûte  céleste,  leurs  refrains  entraînants  , leur  ter- 
rible et  magnifique  harmonie,  qui  soulevaient  des  flots 
de  peuple,  ou  gagnaient  des  batailles.  Les  Chénier,  les 
Rouget  de  l’islc,  les  Méhul  attachèrent  leur  nom  à ces 
compositions  impérissables,  alors  expression  franche  et 
forte  de  toute  une  grande  nation.  Mais  enfin  les  temples 
sacrés  se  rouvrirent,  et  les  saintes  hymnes  , chants  de  paix 
et  de  consolation , réveillées  dans  le  sanctuaire  sur  la  harpe 
des  lévites , montèrent  au  pied  du  Dieu  vivant  et  versèrent 
sur  bien  des  plaies  le  baume  de  leurs  pensées  religieuses  et 
paisibles , montrant  ainsi  chez  le  plus  noble  peuple  de  la 
terre  l’amour  de  Dieu  et  l’amour  de  la  patrie  à jamais  unis 
ensemble.  Dumb-IUmmi. 

HYMNE  ANGÉLIQUE.  Voyez  G Lotit  \ i.x  excF.Lsts. 

HYMNES  FARCIES,  chants  d’église  mêlés  de  fran- 
çais et  de  latin  , dont  l’origine  remonte  au  douzième  siècle. 
Suivant  l'abbé  Lebeuf,  on  en  faisait  usage  pour  désennuyer 
les  fidèles  à certaines  fêtes , et  leur  faire  retenir  en  français, 
au  moyen  du  chant,  l’histoire  du  martyre  des  saints  ôu  de 
pieuses  pensées.  C’était  alors  la  coutume  dans  les  églises  des 
Gaule*  de  faire  lire  en  latin,  à la  messe , les  actes  des  saints , 
usage  qui  s’est  maintenu  jusqu’au  neuvième  siècle,  celte 
langue  étant  peut-être  encore  suffisamment  entendue  par 
les  anciennes  familles  gauloises.  Dom  Edmond  Marlène  a 
tiré  d’un  missel  manuscrit  de  Saint-Gatien , de  Tours , da- 
tant de  six  à sept  cents  ans , la  formule  des  complainte^  que 
l'on  y chantait  le  jour  de  Saint-Étienne.  On  peut  voir  dans 
le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  farda,  les  preuves  que 
c’était  an  usage  universel  dans  toutes  les  provinces  de  France. 

Au  commencement  du  dix -huitième  siècle,  à Dijon,  on 
chantait  encore  iVpttre  de  Saint-Étienne  en  langage  alter- 
nativement latin  et  français  ; à Aix , en  !*rovence , on  la 
chante  même,  dit-on , encore  ainsi.  On  appelait  ces  chants 
Plants  de  Saint-Estève , c’est-à-dire  les  Plaints  Sainl- 
Elienne.  Les  Ordinaires  de  Narbonne  et  de  Cliâlons  font 
aussi  mention  de  ces  sortes  d’épltrcs  doubles,  qu’on  appe- 
lait de*  Epistres  fardes.  Après  ces  explications , on  n’est 
plus  embarrassé  pour  comprendre  le  passage  de  l’ordonnance 
d'Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris , de  l’an  1 198,  sur  les  ré- 
jouissances des  têtes  de  Noèl , oh  il  est  lait  mention  de  ces 
épllres.  « La  messe,  y est-il  dit,  sera  célébrée  de  la  même 
« manière  par  quelqu’un  des  susdits,  sauf  qu’on  y ajoutera 
« une  épttre  farde , chantée  par  deux  clercs  en  capes  de 
« soie.  - Il  importe  de  ne  pas  oublier  que , les  jours  ou  il  y 
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avait  paraphrase  ou  romroenlaire  de  l’épttre  de  lu  messe , 
on  était  au  moins  deux  pour  l'exécution  de  celte  pièce, 
l’un  chaulant  le  français,  l’autre  le  latin,  ou  bien  le  sous* 
diacre  se  réservant  le  texte  sacré,  et  deux  enfants  de  chceur 
chantant  l’explication,  montés  au  jubé,  ou  à la  tribune, 
pour  être  mieux  entendus. 

i Le  goût  pour  cette  espèce  de  chant  devint  si  fort  qu’on  ne 
se  contenta  pas  de  l'appliquer  aux  pièces  les  plus  vénérées 
et  les  plus  populaires  de  la  liturgie  catholique , mais  qu’on 
s’en  servit  encore  pour  parodier  ces  mêmes  pièces , et  sur-  | 
tout  pour  en  composer  des  chansons  à boire,  de  sorte  que  j 
les  œuvres  entrelacées,  les  hymnes  farcies  revinrent  au  peuple,  i 
d’où  ciliés  sortaient.  C’est  ainsi  que  le  cantique  touchant  ; 
Venite  adoremus  fut  transformé  en  Vende  potemus,  imi- 
tation bachique.  ( Voyez  Entrelarder.)  Charles  [(isard. 

Il Y.M.YODES  (deüjjtvo;,  louange,  et  c*»dr,,  chant), 
chanteurs  d’hymnes  dans  l’antiquité.  Tantôt  c’étaient  des 
chœurs  de  jeunes  vierges,  ainsi  Ve  voulait  la  sévère  Pallas; 
tantôt , comme  àDélos,  une  jeunesse  lleurie,  clioisic  entre 
hs  ileux  sexes;  tantôt  poêles,  musiciens,  femmes,  fils, 
filles  de  prêtres  et  prêtres , chantant  les  louanges  de  la  di- 
vinité aux  accords  de  la  cithare.  Mais,  si  c’était  le  matin,  les 
prêtrés  seuls,  aux  sons  doux  et  calmes  de  la  flûte,  célé- 
braient le  retour  du  dieu  de  la  lumière.  Denise-Baron. 

Il  YMXOGK APIIE  , celui  qui  écrit  ou  compose  des 
hymnes  (du  grec  upvo; , louange  sacrée,  et  écri- 

vain ).  L’antiquité  nu  compte  point  de  poètes  célèbres  qui 
n'aient  produit  des  h y m ne  s.  Aux  grand.-*  lyriques  que  nous 
avons  déjà  cités  il  faut  ajouter  Autliès,  Olen  de  Lycie, 
Olympe  de  Mysie,  Arcliiloque,  Alcée.  Si  ce  n’est  quel- 
ques minci-s  fragments,  toutes  leurs  œuvres  ont  péri.  Les 
chants  sacrés  de  Pindarc  lui  valaient,  dit-on  , d'Apollon  Del- 
phique  et  de  la  Pythie,  une  portion  des  prémices  que  la 
piété  et  l'admiration  des  peuples  déposaient  aux  pieds  du 
dieu.  La  Grèce  religieuse  institua  des  prix  en  faveur  des 
hymnnyrnphe s les  mieux  inspirés.  On  ne  sait  pourquoi 
Orphée  et  Musée,  son  disciple,  n'ont  pas  soumis  aux  juges 
un  seul  de  leurs  hymnes.  Ravis  d’eux -mêmes,  sc  croyaient- 
ils  hors  de  ligne?  ou  pensaient -ils  que  leurs  mélodies  appar- 
tenaient exclusivement  à l’Olympe?  Chez  les  Romains,  Ho- 
race et  le  trop  voluptueux  Catulle  nous  ont  laissé  chacun 
un  beau  chant  séculaire.  Auguste  récompensait  largement 
les  célèbres  hymnographes , ceux  qui  associaient  son  siècle 
et  sa  gloire  à la  louange  des  immortels.  Sons  Domilien,  mal- 
gré le*  prix  qu’il  lui  oifrail,  Hiymuograpliiene  retrouva  plus 
ses  rhythmes  élhérés  et  élysiens  : elle  était  passée  sur  les 
lèvres  chrétiennes  des  rois  néophytes,  des  saintes  reines,  des 
Pères  de  l’Eglise  et  de  pauvres  solitaires.  Dense- Baron. 

HYOÏDE  (Os).  Les  anatomistes  appellent  ainsi  un  os 
situé  à la  racine  de  la  langue , dont  il  est  comme  la  base  et 
le  soutien.  Ce  nom  lui  a été  donné  parce  qu'il  a la  figure  île 
Pu  des  Grecs  ( d’ü,  11 , et  ttîo; , forme).  L’os  hyoïde,  chez  Je* 
adultes , est  d’ordinaire  composé  de  cinq  petits  os  ; celui  du 
milieu , qui  cal  le  plus  gros,  est  appelé  la  base , et  les  quatre 
autres  les  cornes.  Il  est  mû  par  cinq  paires  de  muscles. 

HYOÏDIEN  (Appareil).  Voyez  toc. 

HYPALLAGE  (du  grec  {mattayVj,  changement,  sub- 
version). C’est,  comme  l’ena  II  âge  et  Pli  yperba  te,  une 
figure  de  rhétorique  basée  sur  l'idée  de  changement.  Ici 
elle  n’est  très-souvent  qu'apparente  et  affecte  à peine  quel- 
ques parties  de  la  phrase;  elle  présente,  par  exemple,  à 
l’esprit  un  adjectif  transformé  en  un  substantif  principal , 
auprès  duquel  le  véritable  substantif  ne  devient  plus  que  le 
génitif  de  la  phrase;  par  exemple,  lorsqu’on  dit  : ta  beauté 
de  ces  arbres , au  lieu  de  dire  ces  beaux  arbres. 

IIYPATIÉ  (en  grec  VnaQia),  Pu  ne  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  fameuse  école  d'Alexandrie,  naquit  dans  cette 
ville  vers  l’an  37ode  Père  chrétienne,  et  étailfillc  deTlukm, 
astronome  et  mathématicien  célèbre.  Après  avoir  appris  de 
son  père  la  géométrie  et  l'astronomie,  elle  puisa  dan*  la  con- 
versation et  dans  le*  écoles  dos  philosophes  célébrés  qui 
florissaient  alors  à Alexandrie  le*  principes  fondamentaux  i 


des  autres  sciences.  A la  suite  d’un  voyage  à Athènes  en- 
trepris dan*  le  but  de  perfectionner  ses  études  et  d'aug- 
menter se*  connaissance*  auprès  des  savants  de  cette,  cité , 
alors  encore  brillant  foyer  de  la  science  et  de  la  civilisation 
grecques , elle  revint  dan*  ta  ville  natale  enrichie  de  tant 
de  notions  scientifiques  diverse*  que,  frappés  de  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  de  ses  lumières,  les  professeurs  des 
diverses  école*  et  les  magistrats  d'Alexandrie  l’engagèrent 
à faire  de*  cours  public*,  et  l'appelèrent  tout  d’une  voix  à 
monter  dans  la  chaire  de  philosophie  illustrée  par  tant 
d’hommes  célèbres  et  en  dernier  lieu  par  Plot  in. 

Hypatic  était  mariée  au  philosophe  Isidore  ; à une  science 
profonde , à une  éloquence  enchanteresse , à la  vertu  la  plus 
pure  elle  unissait  la  beauté  la  plus  touchante.  Quoiqu'elle 
fût  païenne,  l’évêque  de  Cyrène,  Sinecius,  conserva  toujours 
avec  elle  les  relations  d’une  fendre  et  respectueuse  amitié. 
Au  nombre  des  hommes  distingués  qui  formaient  sa  société 
habituelle  et  qui  avaient  conçu  pour  elle  une  amitié  fondée 
sur  l’estime  et  l'admiration,  *o  trouvait  üreste,  préfet  ou 
gouverneur  d’Alexandrie,  qui,  bien  que  chrétien , faisait 
preuve  de  tolérance  et  d’équité  à l’égard  des  païens  cl  des 
juifs,  minorité  dissidente  qu’il  savait  protéger,  fidèle  eu  cela 
peut-être  aux  conseils  d’Hypatie,  contre  les  outrages  et  les 
persécutions  des  chrétiens  qui  composaient  la  grande  ma- 
jorité de  la  population.  De  la  une  lutte,  d’abord  sourde,  puis 
déclarée,  entre  lui  et  de  patriarche  d'Alexandrie,  Cy  ri  Ile, 
qui  méditait  l’expulsion  des  Juifs.  Aussi  un  maître  d’école 
appelé  Hiérax  , partisan  fanatique  du  patriarche  et  ennemi 
personne)  d’Hypatie,  ayant  été  tué,  un  certain  Pierre,  lec- 
teur dans  l’église  d’Alexandrie,  répand  |>artout  le  bruit 
que  ce  meurtre  avait  été  commis  à l’instigation  d’Orcste 
et  d’Hypatic;  et,  ameutant  ensuite  contre  la  philosophe  un 
certain  nombre  de  fanatiques,  il  se  porte  à leur  tête  vers  sa 
demeure.  Elle  était  sortie.  Les  assassin*  l’attendent  à sa 
porte,  se  précipitent  sur  elle  au  moment  où  elle  sc  disposait 
à rentrer , la  saisissent  et  l’entraînent  dans  une  église  ap- 
pelée Ccsarée,  où  ils  la  massacrent  sans  pitié  h coup*  de 
tuiles  et  de  pots  cassés.  Puis  ces  forcenés  découpent  son 
cadavre  en  morceaux  et  transposent  ses  membres  mutilé* 
sur  la  place  dite  ( inaron,  où  il  les  réduisent  en  cendres. 
Ce  meurtre  odieux , qui  fit  le  déshonneur  de  l’église  d’A- 
lexandrie et  de  Cyrille,  fut  commis  pendant  le  carême  de 
l’an  415  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune  : 
l'impunité  dont  i)  fut  suivi  s'explique  parle  relâchement  fatal 
de  tous  les  liens  de  l’ordre  social  à celte  époque,  mais  ne 
laisse  pas  non  plus  de  doute  sur  la  complicité  du  patriarche. 

En  mourant,  Hypatic  laissait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ; ils  périrent  avec  tant  d’autre*  lors  du  fameux  in- 
cendie de  la  Bibliothèque  d’Alexandrie.  Il  y avait  dans  le 
nombre  un  Canon  astronomique , un  Commentaire  sur 
Diophante  et  un  Commentaire  sur  les  sections  coniques 
d'Apollonius. 

I1YPEKUATE  ( du  grec  vmep,  au  delà,  et  jîatytü,  je 
passe),  ligure  de  grammaire  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
consiste  dans  le  déplacement  de*  mots  qui  composent  un 
discours  ou  une  phrase,  dans  le  transport  de  ces  mots  de 
l’endroit  que  leur  assignait  la  construction  simple  à une 
autre  place  qui  semblait  ne  pas  leur  appartenir.  Celle  figure 
était  fréquemment  usitée  chez  les  Latins  : on  la  retrouve 
dans  le  plus  grand  nombre  de  leur*  phrase*.  Il  est  très- 
facile  de  la  confondre  avec  l'inversion,  qui  consiste  aussi 
en  un  véritable  renversement  d’ordre  dans  les  mots.  Les 
grammairiens  distinguent  plusieurs  espères  A' hyperboles , 
entre  antres  Vanastrophe , qui  était  regardée  comme  figure 
dans  la  langue  latine,  parce  qu’elle  autorisait  le  déplace- 
ment de  la  préposition,  qui  ordinairement  doit  marcher  avant 
son  complément  : ainsi  l’on  disait  par  anaslrophe  lia- 
linm  contra  pour  contra  Italiam , qudde  re  ponrrfeçfwd 
re.  La  synchyse  et  la  parenthèse  sont  deux  autres  sorte* 
dhyperbate.  La  première  consiste  à introduire  quelque* 
mots  entre  deux  corrélatifs , comme  dans  ce  vers  «le  Virgile  ; 

Arcl  ager,  ri|io  rooritn*  »ili(  rerix  llfrbj  , 
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où  les  deux  roots  r itio  et  aeris , qni  sont  corrélatifs  , sont  j 
séparés  par  deux  autres  mots  qui  n’ont  aucun  trait  à cette  1 
corrélation.  La  seconde  est  le  résultat  de  l’insertion  d’un 
petit  sens  détaché  entre  les  parties  d’un  sens  principal.  En 
général,  il  faut  user  de  l 'hyperbole  avec  infiniment  de  so-  ! 
1»  ri  été  et  de  goût,  sous  peine  de  s’exposer  à jeter  de  la  con- 
fusion dans  le  discours.  OlMMCItAC. 

HYPERBOLE  ( Rhétorique.) , du  grec  uxeploÀTj,  il 
excès,  dérivé  de  au  delà,  et  fkDJud,  je  jette.  L’hyper- 
bole agrandit  ou  diminue  les  objets  contre  toute  vraisem- 
blance, laissant  à l’esprit  le  soin  de  s’en  former  à son  gré 
une  idée  plus  exacte  : quand  son  effet  est  d’amoindrir  les 
choses  au  delà  de  la  vérité,  elle  prend  plutôt  le  nom  dédia- 
syrme.  C'est  par  hyperbole  que  les  poètes  disent  que  les 
flots  de  la  mer  s’élèvent  jusqu'aux  cieu x , qu’ils  comparent 
le  vol  de  l’aigle  à la  rapidité  de  la  foudre,  les  pleurs  à 
un  torrent , etc.  Les  tours  hyperboliques  sont  plus  natu- 
rels qu’on  ne  le  croirait  peut-être.  On  les  emploie  très-sou- 
vent dans  la  simple  conversation.  Ne  dit-on  pas  d'un  danseur 
qu'il  est  léger  comme  une  plume , d’un  cheval  qu’il  va 
plus  vite  que  le  vent?  La  plupart  des  métaphores  sont 
des  hy|»erholes;  car,  lorsqu’on  dit  d’un  homme  qu’il  est 
fouillant  de  désir,  brü  I an  t décolère,  glacé  de  crainte,  etc., 
il  est  évident  qu'il  y a dans  ces  figures  de  l’exagération. 
Cette  sorte  de  figure  s’emploie  ordinairement  dans  les  situa- 
tions fortes  et  violentes  ; elle  entre  dans  le  langage  véhément 
fit  exalté.  Ainsi  on  lit  dans  Chateaubriand  : - Quelquefois  je 
rougissais  subitement,  et  je  sentais  couler  dans  mon  comr 
comme  des  ruisseaux  d'une  lave  ardente.  ■ Et  dans  Bé- 
ranger : 

Prés  de  U borne  où  chaque  état  commence 

Aucun  épi  n’est  pur  de  long  humain. 

Il  y a sans  doute  de  l’exagération  dans  ces  exemples;  l 
mais  cette  exagération  évidente  fait  qu’on  ne  prend  point  à 
la  lettre  l’expression  hyperbolique;  l’esprit  sait  la  réduire  à 
sa  juste  valeur  : aussi  l’on  peut  dire  que  les  hyperboles 
mentent  sans  tromper. 

Cette  figure  est  très-piquante  dans  la  poésie,  et  même  en 
prose  il  n’y  a guère  «le  descriptions  d’orages,  «le  combats, 
«l'incendies,  «le  fêtes,  etc.,,  où  l’on  ne  trouve  des  hyper- 
Itotes.  Il  y a aussi  des  hvpcrliolcs  qui  sont  de  pures  plai- 
santeries; telles  sont  celles  qu’on  attribue  aux  spirituels 
habitants  des  bords  de  la  Garonne.  Tels  sont  aussi  quelques 
traits  satiriques  comme  celui-ci  : 

Le  pins  toi  animal,  a mou  cm,  c’rst  l’homme. 

L’hyperbole  suivante  de  Voilure  est  une  véritahle  plaisan- 
terie : « On  vit  sortir  d’un  grami  bois  qui  était  5 trois  cents 
pas  de  la  maison  un  tel  nombre  de  feux  d’artifice  qu’il 
semblait  que  toutes  les  branches  et  tous  les  troncs  se  con- 
vertissent en  fusées,  que  toutes  les  étoiles  du  ciel  tombassent 
et  que  la  sphère  du  (eu  voulût  prendre  la  place  de  la 
moyenne  régiou  de  l’air.  Ce  sont  là , monsieur,  trois  hyper- 
boles, lesquelles,  appréciées  et  réduites  à la  juste  valeur  des 
choses,  valent  trois  douzaines  de  fusées.  » 

Cette  figure , poussée  trop  loin,  mène  à l'affectation , au 
faux  et  à l'enflure.  Les  Orientaux  font  un  emploi  fréquent 
de  l'hyperbole.  Un  poète  qui  soupirait  de  voir  Louis  XIV 
à l’étroit  dans  le  Louvre  disait  : « Une  si  grande  majesté  a 
trop  peu  de  toute  la  terre.  » Quelle  puérilité  I L’exagération 
supposant  toujours  une  certaine  exaltation , rien  n’est  si 
choquant  qu’une  hyperbole  froi«le  et  déplacée.  Aussi  i’ac- 
compagne-t-on  souvent  de  correctifs,  comme  : pour  ainsi 
dire,  en  quelque  sorte , si  l'on  peut  parler  ainsi , etc. 

Auguste  liesse*. 

HYPERBOLE  (du  grec  bntoCo'kri,  excès;  voyez  t.  VI, 
p.  279),  courbe  du  second  degré,  qui,  comme  Pell  i pse, 
peut  être  définie  de  différentes  manières.  I.'équalion  géné- 
rale des  sections  coniques  donne  une  hyperbole  lorsqu’on 
a B'  — à AC  > 0.  En  construisant  cette  courbe  d’après  les 
méthodes  ordinaires , on  reconnaît  qu'elle  se  compose  de 


deux  branches,  s'étendant  chacune  à l’Infini  dans  deux  sens, 
et  pourvues  d’asymptotes  communes.  Comme  l’ellipse 
encore,  l’hyperbole  est  douée  d’un  centre,  de  deux  axes, 
de  deux  directri  ces  et  de  deux  foyers.  Relativement  à 
ces  derniers,  ce  n’est  pins,  il  est  vrai,  la  somme  des  r a y o n s 
vecteurs  qui  est  constante , mais  leur  différence.  L'hyperbole 
jouit  donc  d’un  ensemble  de  propriétés  dont  les  unes  sont 
identiques  et  d’autres  seulement  analogues  à celles  de  l’el- 
lipse : par  exemple , la  surface  du  parallélogramme  cons- 
truit sur  deux  diamètres  conjugués  est  constante  dans  l’une 
et  l’autre  espèce  de  courbe  ; mais , dans  l’ellipse , c’est  la 
somme  des  carrés  des  diamètres  conjugués  qui  est  inva- 
riable, tandis  que  dans  l’hyperbole  c’est  leur  différence,  etc. 
Si  l’on  prend  pour  axes  des  coordonnées  les  asymptotes 
à l’hyberbole , l’équation  de  celte  courbe  se  réduit  à xy=m 
cette  quantité  m*  est  ouelquefois  nommée  puissance  de 
l'hyberbole.  L’hyperbolo  dite  équilatère  peut  être  définie 
par  une  de  ses  propriétés  géométriques , soit  par  l'égalité  de 
ses  axes , soit  par  la  perpendicularité  de  ses  asymptotes. 
L’hyperbole  équilatère  ti«*nt  parmi  les  hyperboles  la  même 
place  que  le  cercle  parmi  les  ellipses. 

L’hyperbole  étant  une  courbe  infinie , on  ne  peut  se  pro- 
poser <îe  déterminer  sa  surface;  mais,  si  l’on  prend  ses 
asymptotes  pour  coordonnées,  on  pourra  évaluer  l'aire  com- 
prise entre  un  are  de  la  courbe , les  ordonnées  de  ses 
extrémités  et  son  asymptote  : on  trouvera  alors  que  ces  aires 
hyperboliques  sont  les  logarit  h mes  des  abscisses  corres- 
pondantes. Le  système  dans  lequel  on  devra  prendre  ces 
logarithmes  sera  le  système  népérien , si  l’hyperbole  est 
équilatère.  Dana  tous  les  autres  cas,  ce  sera  celui  qui  aura 
pour  module  m*  sin  a,  en  conservant  à m1  la  signification 
précédente,  et  en  représentant  para  l’angle  des  asymptotes. 

E.  Meblieux. 

HYPERBOLIQUES  (Logarithmes).  Voy.  Locmutiime*. 

H Y PER  liO  LO  IDE  (de  wccp6o)T|,  hyperbole,  et 
forme),  surface  courbe  du  second  degré,  douée,  comme 
l’ellipsoldc,  d’un  centre  et  de  trois  axes  rectangu- 
laires, mais  dont  l’équation,  rapportée  à ces  axes,  est 

*'  , v'  s*  . . 

^+6ï-?  = ±l- 

En  prenant  -H  pour  second  membre  de  l'équation,  on 
volt  que  la  surface  est  rencontrée  par  les  axes  des  x et  «les 
y , mais  pas  par  celui  des  s.  Les  sections  de  celte  surface 
parallèles  au  plan  des  x y sont  des  ellipses;  les  sections 
parallèles  aux  deux  autres  plans  coordonnés  sont  des  h y- 
per  bol  e s.  Cette  surface,  dont  on  se  fait  dès  lors  facilement 
une  Wée,  est  dite  hyperboloide  à une  nappe.  Un  de  ses 
cas  particuliers  est  V hyperboloide  de  révolution  à une 
nappe , qu’engendre  une  hyperbole  tournant  autour  de  son 
axe  transverse. 

Si  le  second  membre  de  l’équation  est  — I,  le  seul  axe 
des  z rencontre  la  surface.  Les  sections  parallèles  au  plan 
des  xy  sont  ou  imaginaires  ou  elliptiques  ; les  deux  autres 
séries  de  sections  considérées  précédemment  sont  encore 
des  hyperboles.  Cette  surface  est  V hyperboloide  à deux 
nappes;  elle  est,  en  effet,  composée  de  deux  parties  disjoin- 
tes, s’étendant  l'une  et  l’autre  à l’infini.  Une  hyperbole 
tournant  autour  de  son  axe  non  transverse  engendre  Vhy- 
perboloide  de  révolution  à deux  nappes. 

Quelle  que  soit  l'espèce  d’un  hyperboloide  de  révolution, 
il  est  évident  que  les  sections  perpendiculaires  à l’axe  de 
révolution  «levlennent  des  cercles.  E.  Meruecx. 

11 Y PERBOHÉEYS  ( c’est-à-dire  habitant  au  delà  de 
Borée  ou  du  vent  du  nord  ).  Les  anciens  comprenaient  sous 
cette  dénomination  tous  les  peuples  inconnus  du  nord  et  de 
l’ouest,  qu’ils  supposaient  être  placés  sous  l’influence  d’un 
beau  ciel.  D’après  les  indications  passablement  obscures  que 
nous  fournissent  les  auteurs  de  t’aatiqnité  grecque,  on  enten- 
dait surtout  designer  par  ce  nom  tons  les  peuples  habitant 
au  delà  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  les  limites  de 
la  Grèce  au  nord  ; Hérodote  les  place  au  nord-ouest  de  ia 
Grèce,  tout  à fait  dans  l’intérieur  de  cette  contrée,  au  vui- 
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sinage  des  Scythes;  Strabon,  au  nord  de  la  mer  Noire.  Les 
écrivains  modernes  nous  les  représentent  comme  habi- 
tant tantôt  le  nord  du  Pont-Euxln  ou  de  la  mer  Adriatique, 
tantôt  les  Indes  (Schuhart)  f tantôt  l’Italie  (Niebuhr),  tantôt 
la  Scandinavie  ou  encore  la  partie  sud-est  de  la  Germanie. 
Les  traditions  des  anciens  peuples  et  les  récits  de  leurs  écri- 
vains s'accordent  d’ailleurs  il  dire  «pie  les  Hyperboréens  ha- 
bitaient une  contrée  où  régnait  un  printemps  perpétuel , 
une  espèce  de  paradis , qu’ils  vivaient  pendant  mille  ans 
dans  un  état  constant  de  jeunesse  et  de  parfaite  santé,  et 
que,  en  qualité  de  favoris  d’Apollon , qu’ils  honoraient  dans 
leurs  fertiles  plaines  par  des  sacrifices  et  d’harmonieux  con- 
certs , ils  étaient  protégés  par  ce  dieu  contre  le  vent  du  nord, 
et  menaient  une  vie  toute  de  fêtes  et  de  liesses. 

HYPERDULIE.  Voyez  Culte,  tome  VII,  page  27. 

IIYPÉRIDE 9 célèbre  orateur  grec,  rival  de  Démos- 
tliène  et  comme  lui  un  des  plus  redoutables  adversaires 
contre  lesquels  ait  eu  II  lutter  la  politique  envahissante  et 
usurpatrice  de  Philippe  de  Macédoine.  On  ignore  la  date 
précise  île  sa  naissance,  mais  on  sait  qu'il  fut  disciple  de 
Platon  et  d’ Isocrate.  Il  avait  d’abord  servi  avec  dis- 
tinction, et  faisait  panie  de  l'expédition  que  ses  concitoyens 
envoyèrent,  sous  le  commandement  de  Pbocion,  au  se- 
cours de  Byzance,  menacée  par  le  roi  de  Macédoine.  Plus 
tard  , il  sc  consacra  à la  défense  des  intérêts  privés  avant 
d’aborder,  à la  tribune  aux  harangues,  la  discussion  des 
grands  intérêts  de  la  patrie.  Si,  à la  nouvelle  de  la  perte  de 
la  bataille  deCbéronéc,  Isocrate,  son  maître,  alors  figé 
de  plus  quatre-vingt-dix  ans , mourut  de  douleur,  Hypéride 
trouva  dans  son  courage  le  calme  nécessaire  pour  prendre 
les  mesures  propres  à sauver  encore  son  pays.  Il  lit  rendre 
un  décret  d’amnistie  pour  les  exilés  et  d'affranchissement 
pour  les  esclaves,  mettre  les  dieux , les  femmes  et  les  en- 
fants en  sûreté  dans  le  Pirée,  et  prendre  les  armes  à la 
population  en  masse  pour  la  défense  du  territoire  national. 
Après  le  désastre  de  Cranon , qui  mit  fin  à U guerre  La- 
miaque,  dont  il  avait  été  avec  Démoslhène  le  principal  ins- 
tigateur et  qui  livra  Athènes  à Antipater,  il  se  réfugia  h 
Ëgiuc  dans  le  temple  de  Neptune.  Arcbias,  l’un  des  satellites 
d’Antipater,  loin  de  respecter  cet  asile,  l’arracha  de  la  statue 
de  ce  dieu,  qu’il  tenait  embrassée,  et  le  conduisit  à Corin* 
tlie,  où  se  trouvait  son  maître.  Antipater  le  fit  périr  dans 
les  tortures  les  plus  cruelles,  et  priva  son  cadavre  des  hon- 
neurs delà  sépulture.  Plus  heureux,  Démostliènc  put  écltap- 
per  par  une  mort  volontaire  à la  vengeance  téroce  du  tyran. 

Pour  apprécier  le  genre  d’éloquence  particulier  à Hypé- 
ride, il  ne  nous  reste  guère  d’autres  documents  que  les  ju- 
gements qu’en  ont  portés  Denys  d’Halicarnasse,  Longin  et 
Cicéron.  Le  premier  dit  qu’dte  se  distinguait  par  l’intelligence 
dans  la  disposition  des  preuves , par  la  grâce  et  la  netteté 
des  narrations.  Cicéron , qui  semble  assigner  à Hypéride  la 
troisième  place  parmi  les  grands  orateurs  de  la  Grèce,  le 
compare  à Démoslhène  lui-même  pour  l’art  de  la  discussion. 
Longin  dit  que  son  éloquence  avait  toutes  les  grâces  et  tous 
les  charmes  de  celle  de  Lysias,  et  qu’il  maniait  avec  un  art 
sans  pareil  l’arme  de  l’ironie.  Des  soixante-douze  discours 
qu’on  lui  attribuait  dans  cc  temps  et  qui  ont  servi  de  base 
aux  appréciations  que  nous  venons  de  reproduire,  il  ne  s’esl 
conservé  jusqu’à  nous,  et  encore  grâce  à Stobée,  qui  le  cite 
avec  raison  comme  un  morceau  plein  d’éclat,  qu’un  frag- 
ment d’un  éloge  funèbre  prononcé  en  l’honneur  des  citoyens 
morts  pour  la  patrie  dans  la  guerre  Lamiaque.  Dans  ces 
derniers  temps , quelques  fragments  d'un  discours  contre 
Démoslhène  ont  été  retrouvés  par  MM.  Harris  et  Arden 
sut  des  papyrus  d’Égypte.  Lucien  nous  parle  de  lui  comme 
d’un  ami  peu  sûr;  d’autres  écrivains  de  l’antiquité  lui  repro- 
chent l’élégance  dissolue  de  ses  mœurs,  tout  en  reconnaissant 
que  son  intégrité  lui  donnait  le  droit  de  se  porter  l’accu- 
sateur de  Déinoslbène , lorsqu’il  lui  reprochait  de  s’être 
laissé  corrompre  par  Harpale , ce  seigneur  macédonien  à qui 
Alexandre,  pendant  son  expédition  dans  l’Inde,  avait  confié 
la  garde  de  ses  trésors , et  qui , après  avoir  abusé  de  cc 
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déiiôt,  s’était  enfui  à Athènes.  Quand  Alexandre  arriva  à 
.Sardes,  il  y trouva  les  réponses  dé  Démosthène  à Darius , 
qui  lui  proliguait  son  or,  et  le  bordereau  des  sommes  que 
ce  prince  lui  avait  fait  passer  pour  l'engager  à susciter  des 
embarras  à Philippe,  marché  dan*  l'accomplissement  duquel 
Démosthène  se  montra  si  consciencieux.  Mais  on  ne  pot 
mettre  la  main  sur  aucun  document  de  ce  genre  relatif  à 
Hypéride.  Finissons  par  une  anecdote  souvent  citée  : Chargé 
devant  le  tribunal  des  II  éli  as  tes  de  la  défense  de  Phryné, 
accusée  d’impiété,  il  osa  suppléer  à l’insu flisance  de  sa  cause 
en  arrarhant  le  voile  qui  couvrait  la  gorge  de  sa  cliente, 
demandant  aux  juges  s'ils  auraient  le  courage  de  condamner 
la  prêtresse  favorite  de  Vénus.  C’était  là  évidemment  un 
argument  ad  homlnem , si  jamais  il  en  fut  : ce  moyen 
extra-oratoire  lui  réussit , et  Phryné  fut  renvoyée  absoute. 
HYPERMNESTRE.  Voyez  Dakude*. 

II YPERSTH  FAISANTS  (du  grec  {.ntp,  au  delà, 
et  cOtvo; , force).  Voyez  Covnu-STtviusNE. 

HYPERTROPHIE  (de  vrcip,  au  delà,  et  vpojt],  nour- 
riture), augmentation  morbide  du  volume  d’un  organe,  pro- 
venant d'une  nutrition  trop  active.  Comme  l’atrophie, 
dont  elle  est  l’opposé,  l’hypertrophie  peut  être  partielle. 
Les  organes  pour  lesquels  on  doit  le  plus  redouter  cette 
affection  sont  le  cœur,  le  foie  et  le  cerveau. 

L'hypertrophie  du  cœur  est  plus  souvent  partielle  que 
générale.  Le  cœur  hypertrophié  est  plus  ou  moios  déformé  ; 
son  volume  peut  être  doublé  et  même  triplé  ; son  poids 
peut  atteindre  deux  kilogrammes  et  demi.  Les  effets  de 
l’hypertrophie  varient  suivant  la  partie  du  cœur  qui  en 
est  le  siège;  ainsi  l’hypertrophie  du  ventricule  gauche  ac- 
tive la  circulation,  tandis  que  celle  du  ventricule  droit  y 
porte  obstacle.  Une  hypertrophie  simple  peut  être  arrêtée 
par  les  sangsues  et  l'emploi  con  venable  de  la  d i g i I a I e.  Mais, 
si  on  laisse  empirer  cette  affection,  il  est  rare  que  l'on 
puisse  lui  apporter  autre  chose  que  des  palliatifs. 

L’h\pciirophic  du  foie  atteint  quelquefois  des  proportions 
bien  autrement  considérables.  On  cite  des  cas  oii  le  foie 
pesait  jusqu’à  t5  kilogrammes  ( Power).  Le  diaphragme  ne 
peut  descendre,  la  poitrine  est  rétrécie,  le  poumon  comprimé, 
la  respiration  di flicul tueuse  ; le  sang  conséquemment  re- 
gorge de  toutes  parts,  les  poumons  ne  lui  donnant  plus  lu 
même  accès  : beaucoup  d'oppressions  et  d’asphyxies  n’ont 
pas  d’autre  cause.  Alors  la  mort  peut  être  subite,  et  quel- 
quefois c'est  par  l'apoplexie  que  se  termine  l’existence. 

Quel  que  soit  l'organe  hypertrophié  , on  devra  , dans  le 
traitement,  recourir  à tous  les  moyens  qui  tendent  à affai- 
blir l’action  assimilative.  Les  saignées,  une  diète  sévère, 
l’usage  des  purgatifs,  des  sudorifiques,  les  préparations 
indurées  et  mercurielles  rempliront  cette  indication.  Quand 
elle  sera  possible , la  compression  de  l’artère  qui  se  rend 
à l’organe  hypertrophié  pourra  donner  de  bons  résultats, 
en  diminuant  la  dose  du  sang  reçu  par  cet  organe. 

HYPNOTIQUE  ( en  grec,  vttvwtixo;,  qui  fait  dormir  ; 
dérivé  de  vu vo:,  sommeil).  Voyez  Narcotique*. 

HYPOCONDRE  ou  HYPOCHONDRE  (de  v*o,  sous, 
et  xovépoc,  cartilage).  On  donne  le  nom  d 'hypocondres  aux 
{tarifes  supérieures  et  latérales  du  bas-ventre,  sons  les 
fousses-côtes,  parce  que  ces  côtes  sont  presque  toutes  carti- 
lagineuses. Hypocondre  se  dit  aussi  pour  hypocondriaque, 
de  relui  qui  est  atteint  d’ h y p o c u n d r i e. 

HYPOCONDRIE  ou  HYPOCHONDRIK.  Une  ma- 
ladie peu  rare  en  tout  pays,  et  aflectant  l’un  et  l’autre  sexe, 
fut  ainsi  nommée  par  les  anciens,  qui  croyaient  qu'elle  atait 
son  siège  dans  les  régions  du  ventre  appelées  les  hyjto - 
con  dre  s.  Les  malades  hypocondriaques  atteints  «le 
celte  affection  ( ou  hypocondres)  se  font  remarquer  par  une 
sollicitude  minutieuse,  constante,  puérile  pour  l’entretien  de 
leur  santé.  Le  choix  de  leurs  aliments  est  très -grave* 
ment  laisonné;  ils  consultent  le  baromètre  et  le  llicrtno- 
mèlre  pour  sortir  de  leur  chambre,  et  ils  mesurent  soi- 
gneusement leur  exercice  : le  moindre  vent  coulis  est  pour 
eux  une  tempête  formidable,  et  ils  font  tout  pour  s'en 


HYPOCONDRIE 
garantir.  Ils  ont  toujours  une  apparence  de  malaise,  d’in- 
quiétude; ils  se  plaignent  de  défaut  d'appétit,  d'avoir  des 
digestions  pénibles,  d’éprouver  des  douleurs  dans  le  rentre, 
d’avoir  des  vents,  d’élre  tourmentés  par  des  bourdonne- 
ments d'oreille  ou  d’autres  hallucinations.  Ils  se  complaisent 
dans  la  lecture  des  livres  de  médecine,  s'appliquant  tous 
les  symptômes  de  maladies  dont  ils  trouvent  les  descrip- 
tions, et  ils  conçoivent  des  alarmes  à ce  sujet,  comme  ils  se 
rassurent  en  comptant  les  nombreux  et  puissants  moyens 
de  guérison  que  l’art  se  vante  de  posséder.  Leur  état 
physique  s’accorde  souvent  avec  leur  état  moral;  ils  sont 
ordinairement  pâles,  jaunes,  émaciés  et  constipés  : quelques- 
uns,  toutefois,  conservent  l'apparence  do  la  santé.  En  ce 
dernier  cas,  on  considère  assez  généralement  l’hypocondrie 
comme  une  maladie  imaginaire  : au  lieu  de  plaindro  les 
patients,  on  rit  souvent  à leurs  dépens  ; on  croit  voir  en 
eux  une  répétition  de  M.  A ruant,  ce  personnage  créé  par 
Molière  et  si  vrai  sous  plusieurs  rapports.  11  n’est  cepen- 
dant pas  d’hypocondrie  proprement  dite  sans  une  altération 
réelle,  soit  organique,  soit  vitale.  Comme  on  n’ohserve  sou- 
vent après  la  mort  des  sujets  aucune  lésion  organique, 
l'affection  est  réputée  nerveuse  ; c'est  dire,  en  d'autres  termes, 
qu'elle  est  une  altération  de  la  vitalité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elle  est  une  maladie  réelle,  même  dans  sa  plus  faible 
nuance,  appelée  t apeurs,  accompagnée  de  bâillements  réi- 
tén1*  et  fdliganls. 

L’hypocondrie  est  le  résultat  de  causes  différentes  qu’il 
faut  connaître  afin  de  les  éviter  on  de  les  combattre.  L’ap- 
pareil nerveux , et  principalement  le  cerveau , est  la  source 
des  rapports  qui  existent  entre  toutes  les  parties  de  l’orga- 
nisation. Des  chagrins  vifs  et  soutenus,  dont  la  source  est 
dans  le  cerveau,  produisent  à la  longue  sur  l’épigastre  un 
sentiment  pénible  que  chacun  a pu  apprécier  dans  sa  vie; 
à la  longue,  cette  sensation  amène  un  changement  dans  la 
vitalité  de  l’estomac  et  des  intestins;  de  là  des  troubles 
dans  la  fonction  digestive  et  réaction  sur  le  cerveau  : le 
tissu  même  des  organes  digestifs  peut  s’altérer  et  offrir 
toutes  les  nuances  de  la  gastrite;  dès  lors,  on  peut  voir 
sc  manifester  les  symptômes  variés  de  l’hypocondrie.  Toutes 
les  passions  qui  engendrent  les  chagrins  en  sont  aussi  des 
canses  communes.  Il  en  est  de  même  de  l’exagération  ou 
du  défaut  de  l'cxcrcicc  des  fonctions  intellectuelles  ou  de 
l’oisiveté.  Les  affections  qui  ont  débuté  sur  le  canal  digestif 
par  l'action  des  stimulants  qui  y sont  portés  directement 
peuvent  encore  agir  sur  le  cerveau  et  produire  la  même 
maladie;  aussi  les  excès  de  table  sont-ils  une  source  com- 
mune de  l'hypocondrie.  Les  médicaments  administrés  à 
l’intérieur,  surtout  les  purgatifs,  agissent  également,  et  en- 
core plus  défavorablement.  Le  docteur  Lallemand  a re- 
connu que  la  lésion  de  la  glande  prostate  et  de  ses  an- 
nexes est  une  cause  assez  fréquente  de  l’hypocondrie,  et 
même  une  de  celles  qu’on  considère  très-souvent  à tort 
comme  une  maladie  imaginaire. 

L’hypocondrie  n’alflige  pas  ou  du  moins  afflige  rare- 
ment ritommc  dans  sa  première  jeunesse  : à cet  âge,  les 
excès  de  table  et  les  passions  n’ont  point  exercé  leur  in- 
fluence nuisible,  ou  du  moins  n’ont  eu  qu’une  action  de 
peu  de  durée  et  suivie  d'accidents  plutôt  inflammatoires 
que  nerveux.  Daus  l'âge  mûr  et  quand  toutes  les  illusions 
décevantes  qui  ont  soutenu  notre  courage  au  milieu  des 
vicissitudes  de  la  vie  viennent  à s’évanouir,  c’eut  alors 
qu’on  devient  aisément  hypocondriaque.  Outre  les  causes 
du  ressort  de  l’état  social  qui  favorisent  la  production  de 
cette  maladie,  il  en  est  d'autres  qui  sont  inltérentes  à l’or- 
ganisation et  au  tempérament  de  chaque  individu.  Ainsi 
Inobservation  a appris  que  les  personnes  chez  lesquelle»  les 
fonctions  du  foie  sont  très-actives,  celles  qoi  sont  pusilla- 
nimes, égoïstes,  qui  ont  une  estime  exagérée  d’d  les -mêmes 
deviennent  hypocondriaques  plus  que  fout  autre.  D’après 
les  fonctions  que  le  cerveau  remplit  dans  le  Jeu  des  organes, 
on  s'explique  aisément  un  tel  fait,  et  comment  la  phréno- 
logie, qui  a aussi  l'observation  pour  hase,  doit  éclairer 

D1CT.  OR  LA  CO* VERS.  — T.  XI. 


— HYPOCRISIE  267 

l’étude  de  l'hypocondrie.  Sachant  aussi  combien  le  cœur  est 
enflammé  par  les  centres  nerveux  et  par  les  viscères,  on  ne 
doit  point  être  surpris  de  voir  la  maladie  qui  nous  occupe 
être  ordinairement  accompagnée  de  palpitations  de  cœur. 

L’aperçu  que  nous  avons  tracé  des  symptômes  de  l'hypo- 
condrie suffit  pour  montrer  le  malheur  de  cet  état  de  santé, 
que  le  temps  aggrave  ordinairement  de  plus  en  plus  si  on  n’y 
remédie  pas.  Les  fonctions  des  organes  sensoriaux  se  dé- 
pravent au  point  que  les  malades  ont  des  perceptions 
bizarres,  comme  celles  des  fous  : ils  ne  goûtent  plus  le  repos 
du  sommeil  ; U»  deviennent  méfiants,  insupportables  aux 
autres  comme  à eux-mêmes.  Leur  situation  enfin  est  fré- 
quemment si  intolérable  qu’ils  cherchent  un  secours  dans 
le  suicide.  Un  tel  état  réclame  donc  des  soins  médicaux , 
employés  avec  discernement.  Au  médecin  appartient  un  tel 
traitement,  parce  que  lui  seul  peut  découvrir  l’origine  des 
troubles  survenus  dans  l’état  normal.  C'est  à Ini  d'évaluer 
les  vitalités  respectives  du  cerveau  et  des  viscères  d’après 
les  aberrations  du  mouvement  et  du  sentiment,  afin  de  dé- 
couvrir quel  e*t  le  rouage  primitivement  lésé.  Cette  décou- 
verte est  la  partie  la  pins  importante  du  traitement,  et  le 
succès  en  dépend.  Mais  les  moyens  que  l'art  possède  ont-ils 
une  puissance  qui  puisse  rassurer  ? Dans  plusieurs  cas,  on 
peut  répondre  affirmativement.  S’il  est  possible  d’éloigner 
les  causes,  les  effets  cesseront  aisément  : ainsi,  en  faisant 
renoncer  aux  travaux  intellectuels  profonds  et  soutenus 
trop  longtemps,  comme  en  mettant  un  terme  à l’oisiveté, 
et  en  remplaçant  ces  liabitudes  par  des  exercices  muscu- 
laires, surtout  par  la  culture  des  arts  d’agrément,  on  peut 
espérer  de  guérir  l’hypocondrie;  d’autres  fois,  il  faut  rem- 
placer l’intempérance  par  la  sobriété  et  vecourir  au  traite- 
ment des  irritations  gastro-intestinales.  Mai-,  quand  la  ma- 
ladie est  le  résultat  de  chagrin*  qu’il  est  impossible  dVrarter, 
le  médecin  ne  peut  donner  que  des  consolations  banales 
qui  ne  remédient  pas  au  mal.  1/  Charbonnier. 

HYPOCR  AS,  breuvage  célèbre  au  moyen  âge.  Son  nom, 
qui  lie  dérive  pas,  comme  Ménage  veut  le  faire  croire,  de 
celui  d’Hippocrate,  inventeur  prétendu  de  celte  boisson 
agréable  et  salutaire,  doit  bien  plutôt  venir,  selon  nous, 
des  deux  mots  grecs  Onà  et  xtpdrmifM , qui  signifient  mé- 
langer. L’hypocras,  en  effet,  était  un  mélange  de  vin  et  d'in- 
grédients doux  et  recherchés;  on  en  jugera  par  la  recette 
que  Taillcreut,  le  roalfre-queux  de  Charles  VII,  nous  en  a 
laissée  : « Pour  une  pinte,  dit-il,  prenez  trois  treseaux  (trois 
groa  ) de  cinnamome  fine  et  pure,  un  treseau  de  mesche,  ou 
deux  qui  veult,  demi-treseau  de  girofle,  et  de  sucre  fin  six 
onces,  et  mettez  en  pouldre;  et  la  fault  tout  mettre  en  ung 
coulonoir  avec  le  vin  et  le  pot  dessoûlez,  et  le  passer  tant 
qu'il  soit  coulé,  et  tan  tpi  us  est  passé  et  mieux  vault,  mais  qu’il 
ne  soit  esventé.  ■ Pour  parvenir  à cette  clarification  parfaite 
du  mélange,  on  employait  un  filtre  préparé  à cet  effet,  et 
qu’on  appelait  chausse  d'hypocras.  Plus  tard,  afin  de 
rendre  cette  préparation  moins  longue,  on  eut  des  essences 
à l’aide  desquelles,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux , on 
faisait  soudainement  de  I ’hypocras.  I je  vin  rouge  ou  blanc 
n'était  pas  toujours  la  base  de  cette  liqueur  ; on  la  faisait 
aussi  avec  de  la  bière,  du  cidre  et  même  de  l’eau.  Mais 
c'était  là  l’Aypocrnx  du  peuple,  et,  suivant  le  docteur  Pegge, 
la  cannelle , le  poivre  et  le  miel  clarifié  en  étaient  les  seuls 
ingrédients.  Chez  les  grands,  on  s’en  tint  toujours  à l’hypo- 
cras  au  vin,  rehaussé  d’un  goût  de  framboise  on  d’ambre. 
Du  temps  de  Louis  XIV,  ce  breuvage  était  encore  en  faveur  : 
on  le  servait  dans  tous  les  grands  repas  et  à toutes  les  col- 
lations. La  ville  de  Paris  devait  même,  chaque  année,  en  don- 
ner un  certain  nombre  de  bouteilles  pour  la  table  royale. 

Édouard  Fournier. 

HYPOCRISIE,  HYPOCRITE.  Tous  les  vices  humains 
ont  uno  telle  ressemblance  entre  eux,  même  dans  leurs 
nuances  les  plus  variée?,  ils  se  lient  si  intimement  les  uns 
aux  autres  que  ce  n’est,  le  plus  souvent,  qu’à  l’aide  de  la 
comparaison  qu’on  peut  en  donner  une  juste  idée.  Ainsi 
l'hypocrisie n’eft  qu’une  variété  delà  dissimulation;  ce 
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n’cal  môme  que  la  dissimulation  au  dernier  degré,  la  dissimula- 
lion  aux  paroles  doucereuse?,  la  JLvsimubliou  m cuuipagnant 
la  perfidie  la  plus  noire  : la  dissimulation,  tout  odieuse  qu  elle 
est,  l’est  cent  fois,  mille  lois  moins  que  l'hypocrisie.  Le  man- 
que de  franchi*}  est  le  caractère  de  la  üiNsûuulalion  : là 
se  borne  son  rôle;  l'hypocrisie,  au  contraire,  a toujours  pour 
mobile  des  espérances  de  lucre  ou  de  > engeance.  I/homme 
dissimulé  cache  ce  qu’il  a sur  le  cour;  mais,  si  sa  bouche 
retient  son  secret,  son  maintien,  son  visage  sont  toujours 
prêts  à le  trahir  malgré  lui  ; car  cette  situation  de  Pâme  est 
tout  à fait  accidentelle  et  ne  saurait  durer.  L'hypocrite,  lui, 
n'a  dans  sa  voix,  dans  ses  i égards,  dans  scs  manières  rien 
qui  laisse  deviner  scs  sentiments.  H a élevé  la  dissimulation 
à un  tel  degré  que  désormais  il  cal  maître  de  toute»  tes  iui- 
pressions  de  joie  et  de  déplaisir  ; il  continue  son  rôle  jus- 
qu’au bout,  et  ne  se  dépouille  do  scs  dehors  caressants  que 
lorsqu'il  e»t  ; ai  tenu  à ton  but,  que  lorsqu’il  peut  jeter  le 
masque  sans  danger.  La  dissimulation  a quelquefois  la  né- 
cessite pour  excuse;  mai»  jamais  ce  motif,  quelque  impérieux 
qu'il  puisse  être,  n’absoudra  fhyjHxrisie.La  pire  de  toutes 
les  hypocrisies  est  f hypocrisie  dévote,  celle  dont  Jésus-Christ 
appelait  les  adeptes  des  sépulcres  blanchis  j celle  que  Vol- 
taire nomme  ; 

La  tendre  bvpocntic,  à l’air  plein  de  douceur , 

Le  ciel  e»l  du iu  se*  feus,  l'enfer  est  dans  son  cœur  ; 

celle  enfin  qui  a inspiré  à Molière  sa  sublime  création  de 
Tartu/e. 

" Qui  lie  sait  di»»imuler  ne  sait  régner,  » disait  Machiavel 
dans  ses  préceptes  à l’usage  îles  gouvernements  ; et,  en  effet, 
toute  révoltante  que  semble  cette  maxime,  elle  soulève 
moins  l’humanité  que  ne  l’aurait  (ait  celle ci  : • Qui  ne 
sait  être  hypocrite  ne  sait  rogner.  « Et  cependant  celte  ha- 
bitude .de  dissimulation  que  recommande  l'auteur  du  Prince 
n’e^t  autre  chose  que  de  l'hypocrisie,  Unt  ou  sait  bien  dé- 
guiser avec  les  mots  tout  ce  que  le»  choses  ont  de  hideux! 

IIY’POG  ASTRE  (de  vmo,  sous,  dYoetsp,  ventre).  Les 
anatomistes  appellent  ainsi  la  partie  inférieure  du  bas-ventre 
commençant  à l’ombilic  et  s'étendant  jusqu’à  l’os  pubis.  Par 
région  hypogastrique  on  entend  l'ensemble  des  artères,  des 
muscles,  des  vaisseaux,  etc.,  qui  se  rattachent  à l’h)  |>ogastre. 

H Y POGEE  (du  grec  Okôyco;,  souterrain,  formé  do  (nrè, 
sous,  et  Y»h  terre).  On  désigne  principalement  par  ce  nom 
des  excavations  et  constructions  souterraines  dans  lesquelles 
les  anciens  déposaient  leurs  morts.  Ou  se  sert  aussi  dans 
le  même  sens  du  mot  catacombes ; mais  le  nom  ù'hy- 
jtoyées  est  plus  spécialement  affecté  aux  excavations  for- 
mant les  nécropoles  de  l'Égypte. 

[On  rencontre  des  hypogées  sur  tout  le  littoral  du  Nil, 
depuis  Alexandrie  jusqu'à  Sjènc  et  aux  cataracte»,  dans  le 
voisinage  des  anciennes  villes.  Les  curieux  visitent  plus 
particulièrement  celles  d'Alexandrie,  de  Saccarah  et  de 
Gliizeh,  celles  de  Syoutb  , Ocin-Jlas»an  , Hermopolis,  Ele- 
thya  et  Kouiuadi,  à Thèbc»  : ce»  dernières  sont  Ic6  plus  re- 
marquables, tant  par  leur  haute  antiquité  que  par  leur  grand 
nombre  et  leur  beauté.  On  distingue  outre  autre»  la  Nécropole 
de  cette  ancienne  capitale,  b Sjriuge,  immense  labyrinthe 
composé  de  couloirs,  de  chambres  et  de  puits  conduisant  te» 
uns  aux  autres  et  destinés  jadis  à contenir  de»  milliers  de 
momies.  Mais  les  tombeaux  des  roi»  Uirbains  sont  en  ce 
genre  les  ouvrages  les  plus  curieux  , moins  encore  par  leur 
prodigieuse  étendue  que  par  les  sculptures  et  les  peintures 
hiéroglyphiques  dont  ils  étaient  décorés.  Ces  tombeaux  sont 
situés  à l'occident  de  T hè  be  s , dans  une  vallee  qui  porte  le 
nom  de  Riban-al-MoLouk  (les  portes  des  rois).  Les  Pharaons 
consacraient  toute  leur  vie  à se  faire  creuser  un  tombeau,  cl 
l’on  pourrait  en  quelque  sorte  apprécier  par  l'étendue  et  le 
travail  de  ces  excavations  la  duree  du  règne  et  l'opulence  de 
chacun  d’eux.  Il  parait  que  les  travaux  s’arrêtaient  à la  mort 
du  roi , et  qu’apres  que  la  momie  avait  été  déposée  «Lui*  le 
tombeau  on  le  fermait  soigneusement  pour  en  dérober 
l’entrée  aux  profanations  de  la  cupidité.  Ces  excavations  of- 
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I rent  des  cavernes  sépulcrales  très -profondes  , composées 
de  galeries  souterraines  et  de  chambres  qui  conduisent  à 
une  salle  principale , où  était  le  sarcophage  renfermant  la 
inotuie  du  roi.  Ce»  tombeaux  , violés  pour  b plupart  à l’é- 
poque de  l'invasion  des  Perses  sous  Cambyse,  étaient  déjà 
v isités,  du  temps  des  Grec*  et  des  Romains,  par  les  curieux, 
qui  y inscrivaient  leurs  nom*.  Strabou  en  compte  40,  et  Dio- 
dore  de  Sicile  47.  Du  temps  d’Auguste , ii  n'en  restait  que 
17,  dout  plusieurs  étaient  déjà  fort  endommagés.  On  eo 
compte  aujourd’hui  dans  la  Vallée  dee  Rois  14  ou  la,  dont 
lu  mieux  conservé  est  celui  du  roi  Ousirei,  l'aïeul  de  Sé- 
soxtris,  découvert  par  Rebout  : ce  voyageur  n’y  trouva  plus 
que  les  débris  de  l'ancienne  spoliation  que  le  monument 
avait  éprouvée  du  temps  des  Perses.  Le  tombeau  de  Meiu- 
non  et  celui  d’un  autre  roi  beaucoup  plus  ancien  se  trouvent 
<bns  une  vallée  située  à l’ouest  de  b première. 

Les  catacombes  d’Alexandrie,  dites  les  Bains  de  Cléo- 
pâtre, ont  été  creusées  à une  époque  beaucoup  moins  re- 
culée , et  qui  ne  doit  guère  remonter  au  delà  de  b fondation 
de  cette  ville  par  Alexandre  le  Grand.  Ces  grottes  consistent, 
comme  celles  de  Sidon  en  Pliénicic  et  comme  les  catacoin- 
l*es  grecques  et  romaines,  en  galeries  plus  ou  moins  étendues, 
et  ayant  de  chaque  côté  de  leurs  parois  une  ou  plusieurs 
rangées  de  niches  creusées  les  unes  auprès  des  outres  d 
assez  profonde*  pour  contenir  un  cercueil. 

Nestor  l'Hôti:.  ] 

II  YPOC . Y.YE  (de  vxo,  sous,  et  ruvri,  femme),  se  dit  de  1a 
co  roi  le  et  d’autres  organes  floraux , quand  ils  naisseut 

sou*  l’ovaire. 

IIYPONÜMEUTE  (de  ’vnbvop*,  qui  ronge  par-des- 
sous), genre  d'insectes  de  l'ordre  des  lépidoptères , famille 
des  nocturnes,  principalement  caractérisés  par  leur  abdomen 
grêle  et  cylindrique  et  par  leurs  ailes  légèrement  courbées 
en  faux  Ces  insectes  proviennent  de  chrysalides  réunies 
en  troupes  nombreuses  sous  une  Unie  commune,  mais  ayant 
chacune  leur  coque  distincte.  Avant  d’arriver  à cet  état , les 
hyponomeutes , trop  connues  alors  de*  cultivateurs,  se  pré- 
sentent sous  ia  forme  de  chenilles  glabres,  effilées  à leurs 
deux  extrémités,  et  parsemées  de  points  et  de  quelques  poils 
rares  sur  un  fond  livide.  Ces  chenille*  sont  le  fléau  des  arbres 
fruitier»,  dont  cites  détruisent  les  feuilles.  Les  plus  redouta- 
bles sont  celles  de  Vhyponomcuta  cognatella  et  de  Vhgpo- 
nomeuta  padclla  : b première  s’attache  aux  pommiers  ; 
en  1 838  elle  commit  des  dégâts  dont  la  Normandie  a gardé 
le  souvenir  ; elle  causa  b mort  d’une  grande  quantité  d’ar- 
bres en  plein  rapport.  La  chenille  de  b seconde  espèce,  que 
nous  venons  de  citer,  n’est  pas  moins  à craindre  pour  les 
cerisiers.  Quand  ces  chenille»  apparaissent,  il  n’y  a guère 
de  remèdes  ; car  elle»  se  propagent  avec  une  rapidité  que  ne 
peut  prévenir  l’échenillage  le  plus  actif. 

Les  chenilles  d’hy)K>nomeu1e$  produisent  beaucoup  de 
soie  ; ou  a essayé  de  tirer  partie  de  leur  industrie,  en  les 
obligeant  à construire  leurs  toiles  sur  un  moule  convenable- 
ment choisi  ; on  a obtenu  ainsi  des  tissus  très-fins  et  très  lé- 
gers propres  à divers  usages.  Ces  essais,  laits  en  Allemagne, 
ont  cependant  été  abandonnés. 

H YPOSPARIAS (de  Ons,  au-dessous,  et  eicoèto-',  es- 
l*ace  vide),  vice  de  conformation  du  membre  viril,  consis- 
tant en  ce  que  l’urètre , au  lieu  de  s’ouvrir  à l'extrémité  du 
pénis,  s’ouvre  au-dessous,  à une  distance  plus  ou  moins 
éloignée  du  gland.  On  peut  le  considérer  comme  le  résultat 
d’un  arrêt  survenu  dans  le  développement  de  cet  organe  eh  et 
Je  fœtus.  Lorsque  cette  ouverture  anormale  est  située  près 
«le  ia  racine  de  b verge,  le  scrotum  se  trouve  souvent  di- 
visé en  deux  replis,  simulant  lea  grande*  lèvres  chez  U 
femme  , ce  qui  a parlais  pu  faire  regarder  comme  herma- 
phrodites des  individus  atteints  d’hypospadias.  Ce  vice 
de  conformation  est  sans  remède.  Dr  Satcrnorre. 

II Y POSTJiÉiYISAIMTS  (de  ôto,  sous,  et  oôévoç, 
farce).  I oyez  CusniK-ÜTivtusuK. 

I1YPOTEAÎLSE  (de  vxo , sous,  et  tetvw,  je  tends), 
côté  opposé  à l’angle  droit  d'on  triangle  rectangle.  Il  jouit 
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«l'une  propriété  remarquable,  dont  la  déroute- rie  est  attri- 
buée à 1* y thagor  e,  et  que  Ton  énonce  ainsi  : Le  carré  de 
Hypoténuse  est  égal  à 1a  somme  de»  carrés  des  côtés  de 
Tangle  droit.  Ce  théorème,  fécood  en  corollaires  et  eo  appli- 
cations, peut-être  rattaché  lui-même  à la  théorie  des  trian- 
gles semblable*.  On  en  a donné  d’ailleurs  une  foule  de  dé- 
monstrations indépendantes  de  cette  théorie  ; les  plus  sim- 
ples se  trouvent  dans  tous  les  Éléments  de  géométrie. 

Si,  du  sommet  de  l’angle  droit,  on  abaisse  une  perpendi- 
culaire sur  l'hypoténuse,  cette  perpendiculaire  est  moyenne 
proportionnelle  entre  les  deux  segments  de  l’hypoténuse. 
l>e  plus,  chaque  côté  de  l’angle  droit  est  moyen  proportion- 
nel cuire  l'hypoténuse  et  le  segment  adjacent. 

HYPOTHÉCAIRE  (Créance,  Créancier).  Voyez 
CaÈAX.K , CnÉAScitH  et  HveoTfiàQCK. 

HYPOTHÉCAIRE  (Inscription).  Voyez  Inscription 

UY  POTUf-C  AIH  K. 

HYPOTHÉCAIRE  (Régime).  Voyez  Hypoteièqi»:. 

HYPOTHEQUE.  Définie  légalement,  ["hypothèque 
est  un  droit  réel  sur  les  im  meubles  affectés  à l’acquitte- 
ment d’une  obligation.  Garantir  l’efficacité  des  transactions 
et  protéger  également  le  citoyen  qui  veut  du  crédit  et  le  ci- 
toyen qui  peut  en  faire,  tel  est  le  but  des  hypothèques.  En 
effet,  le  premier  soin  de  deux  personnes  traitant  ensemble 
est  d’assurer  l’exécution  de  leurs  engagements.  Le  contrat 
suppose  l’intention  et  contient  la  promesse  de  l'exécuter  ; 
mais  la  promesse  n’est  pas  toujours  sincère  et  les  moyens 
peuvent  ue  pas  répondre  à l’intention.  Or,  si  les  parties 
connaissaient  leur  situation  respective,  l’une  n’obtiendrait 
que  selon  ce  qu’elle  mérite , l’autre  n’accorderait  que  ce 
qu’elle  peut  accorder  sans  risque,  et  il  n’y  aurait  alors  ni 
réserve  déplacée  ni  surprise  fâcheuse.  Si  donc  ou  trouve  le 
moyen  d'éclairer  chaque  citoyen  sur  la  position  véritable  de 
de  celui  avec  lequel  il  traite,  on  aura  tout  ce  que  peuvent  dé- 
sirer les  gens  de  bonne  foi  ; et  si  la  mauvaise  foi  s’en  alarmr, 
ce  sera  une  garantie  de  plus  en  faveur  de  la  mesure. 

L’hypothèque  aflecle  un  immeuble  à l’exécution  d’un  en- 
gagement. Si  le  contractant  n'était  pas  propriétaire,  ou  si  cet 
immeuble  était  déjà  absorbé  par  des  affectations  précé- 
dentes, Hypothèque  serait  illusoire  et  les  conventions  n'au- 
raient aucune  garantie.  Il  n’est  pas  de  législateur  qui,  irappé 
de  cet  inconvénient,  n’ait  cherché  à y porter  remède.  Chez 
les  Grecs,  un  poteau  placé  sur  l'immeuble  annonçait  qu’il 
n’était  pas  libre,  et  que  ce  bien  formait  le  gage  de  quelque 
créance.  Un  pareil  usage  parait  avoir  été  connu  et  pratiqué 
à Rome  ; mais  il  y avait  de  l’excès  dans  cette  précaution  ; 
car,  s’il  est  bon  que  les  parties  traitent  avec  une  connais- 
sance respective  de  leur  état,  il  n'est  point  nécessaire  de  le 
proclamer  par  affiches  et  de  l’annoncer  à tous  les  instants, 
même  aux  personnes  sans  intérêt  de  le  connaître.  Cet  usage 
disparut,  et  depuis  il  a suffi  pour  hypothéquer  un  immeu- 
ble d’en  faire  la  stipulation  ; et  inêine  Hypotheque  a été 
attachée  de  plein  droit  à toute  obligation  authentique.  Célait 
réparer  un  mat  par  un  mal  plus  grand  ; car  Hypothèque 
donnée  par  des  actes  occultes  ne  laissait  aucune  garantie 
contre  la  mauvaise  foi.  De  là  des  discussions  multipliées  et 
ruineuse*  , dont  le  résnltat  le  plus  sûr  était  de  dévorer  le 
gage  des  créanciers,  dépouillé*  comme  le  débiteur  lui-même . 
Le  vrai  système  devait  donc  consister  en  un  juMe  milieu  , 
entre  l’usage  de  ces  signes  extérieurs  apposés  sur  les  héri- 
tages affectés  et  plaçant  à tous  les  instants  sons  tous  les 
yeux  la  situation  affligeante  d’un  citoyen  et  celle  obscurité 
fatale  qui  livrait  saus  défense  la  bonne  foi  à l’intrigue  et  à 
la  perversité.  Ce  système,  tel  que  nous  le  possédons,  peut 
ne  résumer  en  ces  mots  : les  actes  produisant  hypothèque 
seront  inscrits  dans  un  registre , et  les  personnes  intéres- 
sées pourront  vérifier  si  le  gage  qu’on  leur  propose  est  libre 
ou  jusqu’à  quel  point  il  peut  être  affecté. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l'origine  de  Hypothèque  est 
de  la  plu*  haute  antiquité,  et,  s’il  en  faut  croire  de  graves 
auteurs,  Solon  s’applaudissait  d’avoir  purge  les  propriétés 
athéniennes  de  leur»  hypothèques.  Mais  comme  toute  ins 
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litutkm  humaine,  l'etablissement  d’un  bon  régime  hypothé- 
caire a été  lent,  dilticile  à réaliser  ; et,  nous  bornant  à ce 
qui  concerne  la  France,  il  a fallu  lutter  longtemps  contre 
les  préjugés,  les  mauvais  vouloirs  et  l’intérêt  personnel. 
Un  édit  du  mob  mars  IG73,  dû  à Colbert  avait  établi  U 
publicité  des  hypothèques  au  moyen  de  registres;  le  même 
édit  instituait  des  greniers  tenant  un  registre  coté,  paraphé 
et  visé  chaque  mois  par  le  juge,  et  sur  lequel  devaient  être 
inscrites  les  oppositions  aux  hypothèques.  Cet  édit  fut  rap- 
porté au  mois  d’avril  l«74.  Un  édit  du  mois  de  juin  1771 
créa  des  offices  de  conservateurs  des  hypothèques,  <4  donna 
une  sorte  d’existence  au  système.  Une  loi  du  4 février 
1791  intervint  ensuite,  mai*  purement  réglementaire.  La 
loi  du  9 messidor  an  tu  fut  rendue  peu  après:  son  but 
étant  de  mobiliser  toutes  les  propriétés  foncières,  elle  créa 
tout  un  nouveau  système  hypothécaire.  Mais  l’effet  de 
cette  loi  fol  suspendu  par  les  lois  de*  21  nivôse  an  iv  et  27 
vendémiaire  an  v,  qui  établirent  un  système  moins  com- 
pliqué. Enfin , la  loi  du  1 1 brumaire  an  vu  créa  définiti- 
vement ce  régime  de  la  publicité  des  hypothèques  qu’avait 
tenté  d’introduire  l’édit  de  I67t,  et  que  la  loi  de  l’an  ni 
avait  trop  étendu.  La  loi  du  21  ventûse  an  ni  détermina 
le*  (onctions  des  conservateur*  et  fixa  leurs  salaire*,  et  le 
Code  civil , en  modifiant  sur  quelques  points  la  publicité 
hypothécaire,  imposa  de  nouvelles  obligations  aux  conser- 
vateur* et  précisa  leur  responsabilité. 

Sans  avoir  la  prétention  de  tracer  ici  un  résumé  complet 
des  lob  sur  les  hypothèques,  nous  croyons  devoir  donner 
un  aperçu  rapide  de  l’ensemble  du  régime  hypothécaire. 
Quiconque  s’est  obligé  personnellement  est  tenu  de  rem- 
plir son  engagement  sur  tous  ses  biens  présent*  et  à 
venir.  Scs  Mens  sont  le  gage  commun  de  ses  créanciers. 
La  loi  a fixé  certains  privilèges  en  faveur  de  créanciers 
déterminé*  : ces  privilèges  s’exercent  sur  les  meubles,  puis 
sur  le*  immeubles.  L’hypothèque  est  un  droit  réel  : elle  est 
de  sa  nature  indivisible,  et  suit  les  immeubles  dans  quel- 
ques mains  qu’ils  passent.  L’hypolltèque  n’a  lieu  que  dans 
le*  cas  et  suivant  le*  forme*  déterminées.  L’hypothèque  est 
légale , c’est-à-dire  résultant  de  la  loi  en  faveur  de*  femmes, 
des  mineur*,  des  communes  et  établi  cernent*  publics;  elle 
est  judiciaire,  c’est-à-dire  résultant  de  jugement*  en  faveur 
de  cehii  qui  les  a obtenus;  enfin,  elle  est  conventionnelle , 
c’est-à-dire  ayant  pour  cause  des  conventions  rédigées 
sous  1a  forme  de  certains  actes. 

Le  mode  de  purger  les  propriétés  des  privilèges  et  hypo- 
thèque* a élé  tracé  aux  tiers  détenteur*  au  moyen  de  la 
transcription,  à le  conservation  ou  bureau  des  hypo- 
thèques, des  contrat*  translatifs  de  propriété.  La  loi  a 
prescrit  en  même  temps  les  formes  à suivre  à cet  effet, 
ainsi  que  celle*  relatives  au  mode  de  purger  les  liyjMj- 
thèques  légale*  quand  il  n’existe  pas  d’inscription  sur  les 
biens  de*  mari*  et  des  tuteurs.  Les  registres  des  conserva- 
tions des  hypothèques  &ont  publics , et  les  conservateurs 
sont  tenus  de  délivrer  à tous  ceux  qui  le  requièrent  copie 
de*  acte*  transcrits  sur  leurs  registres  et  des  inscription* 
existante*,  ou  un  certificat  qu’il  n’en  existe  aucune.  La 
loi  a impose  une  grave  responsabilité  aux  conservateur* 
dan*  le  cas  d’inexactitude  des  renseignements  ou  d’irrégu- 
larité dans  l’accomplissement  des  formalités  ; elle  a égale- 
nient  tracé  la  forme  des  registres  et  les  précautions  à prendre 
pour  en  assurer  la  tenue  régulière. 

Par  la  loi  du  21  ventôse  an  vu,  la  conservation  des 
hypothèques  a été  confiée  à l’administration  de  l’enregistre- 
ment et  des  domaines;  les  fonctions  de  conservateurs 
sont  remplies  par  des  employés  de  cette  importante  partie 
de*  services  publics  : ils  exercent  sous  la  double  surveil- 
lance de  l’administration  et  des  tribunaux.  De*  conserva- 
tions sont  établies  dans  chaque  arrondissement  communal  et 
dan*  la  ville  où  siège  le  tribunal  de  première  instance  ; 
l’étendue  de  la  conservation  est  la  même  que  le  ressort  du 
tribunal.  Une  exception  existe  pour  le  département  de  la 
Seine,  où,  quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  tribunal  de  première  ios- 
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lance , dont  le  siège  eet  à Paris,  il  a été  néanmoins  établi 
trois  conservations  : à Paris,  à Sceaux  et  à Saint-Denis. 

Henri  ne  Saint-Geots,  vérificateur  des  domaines. 

Les  biens  susceptibles  d'hypothèque  sont  les  immeubles 
et  l’usufruit  des  mêmes  biens  pendant  le  temps  de  sa  durée. 
Quelques  droits  réels  immobiliers,  comme  le  droit  de  pa- 
cage, peuvent  être  l'objet  d’une  hypothèque,  parce  que,  bien 
qu'incorporels,  ils  ne  sauraient  être  détachés  des  imrneubU* 
dont  ils  forment  une  propriété  distincte.  Mais  il  y a d'au- 
tres droits  que  la  loi  déclare  immeubles  par  destination,  les 
actions  en  revendication  d'immeubles,  par  exemple,  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'hypothèques.  Les  servitudes  actives 
ue  peuvent  être  hypothéquées  qu'avec  le  fonds  lui-même , 
attendu  qu'elles  cesseraient  d'exister  si  on  les  en  séparait, 
non  plus  que  les  droits  d'usage  et  d’habitation , parce  qu'ils 
sont  incessibles.  L’emphythéose  peut  être  hypothéquée  ; 
mais  l’u  s u fruit  d’un  immeuble  ne  peut  pas  l'être. 

Les  droits  et  créances  auxquels  l'hypothèque  légale  est  at- 
tribuée sont  ceux  des  femmes  mariées  sur  les  biens  de  leur 
mari , ceux  des  mineurs  et  interdits  sur  les  biens  de  leurs 
tuteurs;  ceux  de  l’État,  des  communes  et  des  établisse - 
monts  publics,  sur  les  biens  des  receveurs  et  administra- 
teurs comptables. 

La  femme  a hypothèque  légale  sur  les  biens  de  son  mari 
pour  tous  ses  droits  et  créances,  quels  qu’ils  soient,  pour  scs 
créances  parapher nales  comme  |>oiir  scs  autres  reprises.  Tous 
les  biens  présents  et  à venir  du  mari  sont  soumis  à l'hypo- 
thèque légale  de  la  femme.  Quant  à celle  de  la  femme  d'un 
commerçant,  elle  éprouve  quelques  modifications  relative- 
ment  à son  étendue,  en  cas  de  lai  Mite  de  ce  dernier. 

L'enfant  mineur  n’a  point  d'hypothèque  légale  pour  sû- 
reté de  ses  biens  personuels  dont  le  père  a l'administration 
pendant  le  mariage. 

Le  trésor  public  a une  hypothèque  légale,  à la  charge  de 
l'inscription,  sur  les  immeubles  appartenant  aux  compta- 
bles antérieurement  à leur  uomination  et  sur  ceux  acquis 
postérieurement  par  eux  autrement  qu’à  titre  onéreux. 

L'hypothèque  judiciaire  résulte  des  jugements  contradic- 
toires ou  par  défaut,  définitifs  ou  provisoires;  elle  peut 
s'exercer  sur  les  immeubles  actuels  du  débiteur  et  sur  ceux 
qu’il  pourra  acquérir.  Tout  Jugement  confère  hypothèque 
lorsqu'il  contient  une  condamnation  quelconque,  soit  quelle 
consiste  dans  le  payement  d'une  somme  ou  dans  l’obligation 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Les  décisions  des  tribunaux  ad- 
ministratifs en  matière  contentieuse  sont,  comme  celles  de 
l'autorité  judiciaire,  susceptibles  de  conférer  l'hypothèque. 
Les  décisions  arbitrales  n’emportent  hypothèque  qu’autant 
qu’elles  sont  revêtues  de  l’ordonnance  judiciaire  d’exécution. 

Quant  à l hypothèque  conventionnelle,  comme  la  faculté 
d'hypothéquer  est  absolument  la  conséquence  de  la  faculté 
d’aliéner , celui  que  la  loi  prive  de  la  faculté  d’aliéner  est 
également  privé  de  celle  d’hypothéquer.  L'incapacité  légale 
d’aliéner,  et  par  conséquent  d'hypothéquer,  tombe  sur  la 
femme  mariée,  sur  les  mineurs,  sur  les  interdite  et  sur  les 
individus  pourvus  d’un  conseil  judiciaire,  à moins  qu’ils  n’en 
aient  le  consentement.  Cette  incapacité  atteint  le  mineur, 
même  émancipé , à moins  qu’il  ne  soit  commerçant.  Il  y a 
encore  exception  en  faveur  des  marchandes  publiques,  qui, 
pouvant  s’obliger  pour  ce  qui  concerne  leur  négoce,  ont  la 
faculté  d’hypothéquer  leurs  biens  immeubles.  Toutefois  leurs 
biens  dotaux,  lorsqu’elles  sont  mariées  sous  le  régime  dotal, 
ne  peuvent  être  hypothéqués  que  pour  les  causes  et  dans 
les  formes  établies  par  la  loi.  Il  en  est  de  même  des  biens 
des  mineurs , des  interdits  et  de  ceux  des  absents,  tant  que 
la  possession  n’en  est  déférée  que  provisoirement.  Un  ac- 
quéreur peut  hypothéquer  une  chose  acquise  avant  d’en  avoir 
payé  le  prix  ; mais,  comme  on  ne  peut  donner  plus  de  droits 
qu’on  n'en  a soi-même,  l’hypothèque  consentie  pourra  être 
privée  d’effet  si  l’acquéreur  ne  paye  pas  le  prix  convenu. 

L’hypothèque  conventionnelle  ne  peut  être  consentie  que 
par  acte  passé  en  forme  authentique  devant  deux  notaires. 
H n'y  a d’hypothèque  conventionnelle  valable  nue  celle 


| qui,  soit  dans  le  titre  authentique  constitutif  de  U créance, 

! soit  dans  un  acte  authenthique  postérieur,  déclare  spéciale- 
ment la  nature  et  la  situation  de  chacun  des  immeubles  ap- 
partenant actuellement  au  débiteur  sur  lesquels  il  consent 
l’hypothèque  de  la  créance. 

La  spécialité  est  un  des  principes  fondamentaux  de  l’hy- 
I pothèque  conventionnelle;  on  conçoit  alors  que  cette  espèce 
d’hypothèqne  ne  peut  grever  que  les  biens  présents,  puis- 
qu’il serait  impossible  de  spécialiser  des  biens  à venir.  Ce- 
pendant, comme  le  but  de  la  loi  est  de  favoriser  le  crédit 
du  débiteur,  elle  lui  permet,  si  6es  biens  présents  et  libres 
sont  insuffisants  pour  la  sûreté  de  sa  créance,  de  consentir 
que  chacun  des  biens  qu’il  acqueira  par  la  suite  y demeure 
affecté  à mesure  des  acquisitions. 

L’hypothèque  conventionnelle  n’est  valable  qu'autant  que 
la  somme  pour  laquelle  elle  est  consentie  est  certaine  et 
déterminée  dans  l’acte.  Si  la  créance  résultant  de  l'obliga- 
tion est  conditionnelle  pour  son  existence , ou  indéterminée 
dans  sa  valeur , le  créancier  ne  peut  requérir  l’inscription 
que  jusqu’à  concurrence  d’une  valeur  estimative  par  lui  dé- 
clarée expressément,  et  que  le  débiteur  a droit  de  faire  ré- 
duire, s’il  y a lieu. 

Le  rang  des  hypothèques  est  fixé,  non  par  la  date  des 
titres,  mais  par  celle  de  leur  inscription  sur  les  registres 
du  conservateur.  L'hypothèque  sans  l’inscription  est,  vis- 
I à-vis  des  tiers , comme  si  elle  n'existait  pas;  car  c’est  l'ins- 
! cription  qui  lui  donne  la  publicité  et  qui  doit  fixer  le  rang 
j entre  les  divers  créanciers.  Ce  principe  est  applicable  éga- 
lement à l’hypothèque  légale,  à l’hypothèque  judiciaire  et 
à l'hypothèque  conventionnelle.  Mais  il  est  modifié,  comme 
il  a été  dit  plus  haut,  par  deux  exceptions  en  faveur  de 
l'hypothèque  légale  des  femmes  et  des  mineurs  et  interdits, 
i Elle  existe  alors,  indépendamment  de  toute  inscription,  du 
jour,  de  l’acceptation  de  la  tutelle  on  de  celui  du  mariage. 

I Pour  les  sommes  dotales  provenant  de  successions  échues 
1 ou  de  donations  faites  à la  femme  pendant  le  mariage,  l'hy|»o- 
thèque  n’existe  qu'a  dater  du  jour  de  l’ouvciture  des  suc- 
cessions ou  de  celui  où  les  donations  ont  eu  leur  efTet.  Pour 
l’indemnité  des  dettes  qu’elle  a contractées  avec  son  mari  et 
I pour  le  remploi  de  ses  propres  aliénés,  l’hypothèque  n’existe 
; qu’à  dater  du  jour  de  l’obligation  ou  de  la  vente. 

Certaines  précautions,  néanmoins,  qui  assurent  la  publi- 
i cité  de  ces  hypothèques  et  sauvegardent  les  intérêts  des 
tiers,  ont  été  prises  par  le  législateur.  Ainsi  les  maris  et  tu- 
teurs sont  obliges  de  rendre  publiques  les  hypothèques  dont 
leurs  biens  sont  grevés , et  à cet  efTet  de  requérir  eux- 
mêmes,  sans  aucun  délai,  l’inscription  sur  les  immeubles 
à eux  appartenant  et  sur  ceux  qui  pourraient  leur  appartenir 
par  la  suite,  à peine  d’être  réputés  stellionataires.  Les  su- 
brogés tuteurs,  le  procureur  impérial,  les  parents  et  amis 
du  mari,  de  la  femme,  ou  ceux  du  mineur,  la  femme  ou  les 
mineurs  eux-mêmes  ont  la  faculté  de  requérir  les  inscrip- 
tions de  l’hypothèque  légale.  Elle  peut  cependant  être 
restreinte  en  ce  sens  qu’elle  ne  nuise  pas  au  crédit  des  tu- 
teurs et  époux  et  à la  transmission  des  immeubles.  Les 
I parties  majeures  peuvent,  dans  le  contrat  de  mariage,  con- 
1 venir  qu'il  ne  sera  pris  inscription  que  sur  certains  immeu- 
bles du  mari  ; il  en  est  de  même  pour  celle  des  mineurs  lors- 
que les  parents,  en  conseil  de  famille,  y ont  consenti.  Les 
j jugements  sur  les  demandes  en  réduction  d'hypoUièqoe  des 
maris  et  tuteurs  ne  peuvent  être  rendus  qu’après  avoir  en- 
• tendu  le  procureur  impérial.  Un  principe  d'ordre  public  a 
j fait  interdire  à la  femme  la  faculté  de  renoncer  à l'hypothè- 
que par  son  contrat  de  mariage;  cette  garantie,  en  efTet,  n’a 
pas  heu  seulement  dans  l'intérêt  de  la  femme,  mais  aussi 
dans  celui  des  enfants. 

Les  créanciers  ayant  une  hypothèque  inscrite  sur  un  im- 
meuble ont  le  droit  de  le  suivre,  en  quelques  mains  qu'il 
passe,  pour  être  colloqués  et  payés  de  ce  qui  leur  est  dû , 
suivant  l’ordre  de  leurs  créances  ou  inscriptions.  Les  créan- 
ciers chirographaires , étant  appelés  à partager  par  contri- 
bution ce  qui  reste  du  prix  de  l’immeuble  après  l’acquit- 
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tement  des  dettes  hypothécaires,  peuvent  intervenir  dans  la 
procédure  d’ordre  pour  veiller  à leurs  intérêts;  niais  ils 
ne  peuvent  élever  les  mêmes  contestations  que  les  créan- 
ciers hypothécaires  et  proposer,  par  exemple,  la  nullité  de 
l’inscription. 

Lorsque  le  nouveau  propriétaire  d’un  immeuble  n’a  pas 
rempli , dans  le  délai  prescrit,  les  formalités  requises  pour 
purger  les  hypothèques,  il  demeure,  par  l’effet  seul  des  ins- 
criptions, obligé  comme  détenteur  à toutes  les  dettes  hypo- 
thécaires, et  jouit  des  termes  et  délais  accordés  au  débiteur 
originaire.  Dans  ce  cas,  le  droit  de  suite  conféré  aux  créan- 
ciers par  leur  hypothèque  subsiste  dans  toute  sa  force,  et 
le  tiers  détenteur  est  tenu  ou  de  payer  tous  les  intérêts  et 
capitaux  exigibles,  ou  de  délaisser  l'immeuble  hy  pothéqué 
sans  aucune  réserve  (voyez  Dki..\i*sememt).  S’il  n'a  pas 
purgé  la  propriété,  et  s’il  se  refuse  à payer  les  dettes  hypothé- 
caires ou  à délaisser  l'immeuble,  chaque  créancier  a droit  de 
poursuivre  l'expropriation  cl  de  faire  vendre  l'immeuble  hypo- 
théqué trente  jours  après  commandement  fait  au  debiteur 
originaire  et  sommation  faite  au  tiers  détenteur  de  payer  la 
dette  exigible  ou  de  délaisser  l’héritage.  Mais  le  tiers  déten- 
teur peut  s’opposer,  au  moins  temporairement,  h la  vente 
en  opposant  le  bénéfice  de  discussion,  exception  qui 
ne  saurait  être  opjiosée  au  créancier  privilégié  ou  ayant  une 
hypothèque  spéciale  sur  l’immeuble.  Si  la  discussion  n’est 
pas  demandée,  ou  si  elle  ne  suftit  pas  pour  désintéresser  le 
créancier,  la  vente  est  poursuivie  suivant  les  formes  de 
l’expropriation. 

Les  hypothèques  s’éteignent  par  l’extinction  de  l’ obliga- 
tion principale,  la  renonciation  du  créancier,  la  purge,  la 
prescription.  Si  l’obligation  principale  vient  à revivre,  l’hypo- 
thèque revit  également;  mais  si  la  radiation  a eu  lieu,  elle 
ne  prend  rang  qu’à  dater  du  jour  de  la  nouvelle  inscription. 
La  renonciation  à l'hypothèque  est  l’acte  par  lequel  le 
créancier  abandonne  ses  droits  sur  la  chose,  en  se  réservant 
seulement  son  action  personnelle  contre  le  débiteur.  La 
prescription  est  acquise  au  debiteur,  quant  aux  biens  qui 
sont  dans  ses  mains,  par  le  temps  fixé  pour  la  prescription 
des  actions  qui  donnent  l'hypothèque.  Quant  aux  biens  qui 
sont  dans  les  mains  d’un  tiers  détenteur,  elle  lui  est  acquise 
par  le  temps  réglé  pour  la  prescription  de  la  propriété  à son 
profit.  Lorsque  les  droits  des  créanciers  sont  onverts  et 
exigibles,  ils  ripèrent  l’interruplion  de  la  prescription  par 
voie  de  sommation,  de  saisie  ou  de  commandement;  mais 
si  leur  créance  n’est  pas  exigible,  Us  n'ont  d’autre  moyen 
que  de  former  contre  le  tiers  détenteur  l’action  en  déclara- 
tion d'hypothèque,  action  qui  a pour  but  de  faire  déclarer 
l'immeuble  détenu  aflecté  à l'hypothèque. 

- La  matière  des  hypothèques,  disait  Réal,  est  sans  con- 
tredit la  plus  importante  de  toutes  ; elle  intéresse  la  fortune 
mobilière  ou  immobilière  de  tous  les  citoyens.  Elle  est  celle 
à laquelle  toutes  les  transactions  sociales  sc  rattachent.  » 

Celle  grande  importance  de  l'hypothèque  lit  de  tout  temps 
élever  des  plaintes  amères  sur  la  complication  des  rouages 
qui  mettent  en  action  tout  le  système  hypothécaire  et  sur 
la  nécessité  d’y  apporter  de  grandes  ameliorations.  Cepen- 
dant tons  les  vices  du  régime  hypothécaire  n'étaient  pas 
également  remedinbles;  quelques  uns  tiennent  À la  nature 
même  de  la  propriété  et  aux  intérêts  compliqués  et  divers 
qu’il  faut  prendre  en  considération.  Une  réforme  qui  devait 
précéder  toutes  les  autres  et -qui  a été  enfin  effectuée 
par  la  loi  du  23  mars  1855,  l’établissement  d’une  formalité 
intrinsèque,  la  transcription,  pour  les  transmissions 
entre-vifs  de  la  propriété,  c’est-à-dire  le  retour  à la  loi  de 
brumaire  an  vii,  a donné  satisfaction  sur  ce  po  nt  à l’opi- 
nion générale.  Les  acquéreurs  et  vies  préteurs  sont  désor- 
mais à l’abri  de  ce  dédale  d’embûches  où  les  jetait  l'absence 
d’une  traditiou  publique  de  la  chose  aliénée.  Quant  à la  ré- 
vision totale  du  régime  hypoUiécaire  entreprise  par  l’Assem- 
blée législative,  cite  n'a  point  survécu  au  naufrage  de  ce  grand 
corps  politique;  mais  l'organisation  du  crédit  foncier 
doit  préparer  la  voie  des  perfectionnements  à venir. 
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I HYPOTHÈSE,  conception  idéale  qu’on  pose  et  sur 
1 laquelle  on  s’appuie  pour  arriver  à des  conséquences  ou  k 
des  explications.  Ce  mot  semble  être  le  synonyme  parfait  de 
i celui  de  supposition,  qui  signifie  aussi  ce  qu’on  met  dessous, 
ce  qu’on  avance  pour  servir  de  base  a un  raisonnement, 
avec  cette  diflérence  pourtant  que  l’un  vient  du  grec  (ûnà, 
sous,  et  action  de  placer  ou  de  poser),  l'autre  du  la- 
tin, (sub,  sous;  positio , action  de  placer  ou  de  poser  ).  Mais  à 
j celle  première  différence  s’en  rattachent  d’autres  beaucoup 
plus  importantes  : d’abord,  hypothèse  doit  être  plutôt  un 
terme  scientifique,  et  supposition  un  terme  du  langage  or- 
dinaire : on  sait  que,  de  tout  temps,  les  savants  ont  affecté 
d'employer  des  mots  dérivés  du  grec,  tandis  que  notre  lan- 
gue usuelle,  presque  entière,  prend  ses  racines  dans  le  latin. 
Cette  différence , d’ailleurs,  est  constamment  observée  par 
l’usage  : hypothèse  est  un  mot  que  l’on  rencontre  sans  cesse 
dans  les  mathématiques,  en  astronomie,  en  logique,  etc., 

! et,  nu  contraire,  on  se  sert  toujours  de  supposition  dans 
le  discours  commun  ou  même  familier.  On  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  qu’ hypothèse  est  un  terme  de  philo- 
sophie : c’est  un  terme  de  science  ou  de  spéculation. 

Hyjiothèse  étant  un  terme  scientifique , et  le*  sciences 
s’occupant  souvent  de  choses  idéales,  imaginaires,  sans  au- 
cun rapport  avec  la  réalité,  Yhypolhèse  n’a  pas  pour  essence  de 
présenter  la  chose  comme  possible,  au  lieu  que  la  supposé 
tion  la  donne  toujours  comme  telle,  ou  même  comme  réelle. 

! Un  astronome  suppose  la  lune  habitée  s’il  se  borne  à dé- 
. du  ire  le?  conséquences  qui  dérivent  «le  sa  conception , il  fait 
une  hypothèse ; il  n’y  a rien  a loi  dire.  Mais  s’il  prétend 
qu'effectivement  la  lune  est  habitée , et  qu’il  fasse  des  induc- 
tions en  conséquence,  c’est  une  supposition;  et  sa  supposi- 
tion peut  être  gratuite , vraie  ou  fausse,  l'hypothèse  est  tin 
fait  de  l’imagination , de  la  conception  : on  ne  l’attaque 
point  en  elle-même,  mais  dans  ses  conséquences,  ou  comme 
insuffisante  pour  rendre  raison  des  choses;  la  supposition 
est  du  domaine  du  jugement  ou  de  la  croyance  : elle  affirme 
la  réalité  ou  tout  au  moins  la  possibilité  ; ce  qu’on  attaque 
en  elle,  c’est  le  supposé  lui-même.  Entre  l’ hypothèse  et  la 
supposition  sous  ce  point  de  vue  la  différence  est  la  même 
qu’entre  la  définition  et  la  proposition  ordinaire  : la  pre- 
mière est  libre  et  inattaquable  ; c’est  tout  le  contraire  pour 
i la  seconde.  Ce  qui  prouve  bien  encore  que  Yhypolhèse  est 
1 théorique,  idéale,  didactique,  relative  seulement  k l’in- 
telligence ou  à l’explication  de*  choses,  et  la  supposition 
! relative  à la  pratique , à la  vérité , ou  k la  réalité , c’est  que 
I le  mot  supposition  seul  se  prend  dan*  un  sens  moral , pour 
‘ signifier  allégation , production  fausse,  chose  feinte  ou  con- 
I trouvée  pour  nuire  : suppo  sition  de  pièces , d’un  testa- 
j ment,  de  nom,  de  personne,  etc. 

Il  résulte  des  définitions  données  par  l’Académie  des  deux 
mots  hypothèse  et  supposition  que  de  Y hypothèse  on  tire 
des  c o n.sé  q u e n c e s,  et  de  Insupposi/ion  de*  induction*. 
Les  points  de  départ,  et,  pour  ainsi  dire , les  appuis  de  nos 
: raisonnements  sont  «te  deux  sorte*,  ou  de»  prémisse*,  c’est- 
à-dire  de*  principes , de*  lois  générale* , des  concept*  de 
l’esprit,  d’où  nous  déduisons  des  conséquences  ; ou  bien  des 
faits,  de*  observations,  à l’aide  desquels  nous  nous  élevons 
à «le*  inductions.  Or,  il  est  évident  par  ce  qui  précède  que^ 
| Y hypothèse  nous  fournil  plutôt  des  données  «le  la  première 
espèce,  et  que  la  prétention  de  la  supposition  est  toujours 
«le  nous  en  fournir  «le  la  seconde.  Lorsque  Yhypolhèse,  au 
lieu  d’étre  une  conception  simple , est  un  ensemble  de  con- 
ceptions ou  de  théories  liées  entre  elle* , ce  ni«>t  devient 
synonyme  de  système , si  Ton  en  croit  l’Académie.  Nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Une  différence  le*  distingue  pro- 
fondément : Y hypothèse  est  toujours  le  frein  du  génie  de 
l’homme,  et,  l’homme  ne  pouvant  deviner  la  nature  des  cho- 
ses, il  arrive  rarement  qu’il  y ait  coïncidence  entre  ses  con- 
ceptions et  les  desseins  du  Créateur;  de  là  vient  que  le  mot 
hypothèse  entraîne  toujours  dans  sa  signification  quelque 
chose  d'imaginaire  et  de  fantastique.  Mais,  Je  système  pou- 
vant être  le  résultat  d'observations  exacte*  ou  «le  suppôt- 
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lions  réalisées  cl  vérMdM , ce  mot  se  prend  presque  tou- 
jours en  bonne  part.  On  dira  donc  bien  les  hypothèses  ou 
I es  systèmes  de  Ptolémée,  do  Tycho-Brahe;  mais  on  dira 
le  système , et  non  pas  Yhypathèse  de  Copernic. 

Hypothétique  est  un  adjectif  entièrement  didactique , qui 
se  dit  seulement  des  raisonnements  et  des  propositions  qui 
impliquent  une  hypothèse.  Benjamin  Lafayb. 

HYPOTYPOSE  (en  grec , virôtvictttm,  représentation 
figurée,  de  vné,  sous*  etrrvfUMo,  imprimer,  calquer,  décrire  ) , 
figure  de  rhétorique  qui  réunit , à elle  seule , les  orne- 
ments , l’éclat  et  le  coloris  de  toutes  les  autres.  Elle  n’est 
qu'une  description  rire  et  animée  dont  on  se  sert 
lorsqu’on  a des  raisons  pour  ne  pas  exposer  .simplement  un 
fait,  et  qu’on  veut  le  peindre  avec  force.  Chei  les  anciens,  1 
Homère  et  Virgile  excellent  dans  ce  grand  art,  et  leurs 
poèmes  offrent  une  suite  de  tableaux  du  plus  grand  talent 
et  de  la  plus  grande  vérité.  Parmi  nos  écrivains , on  en 
trouve  aussi  de  bien  beaux  modèles  en  tous  genres.  Sou- 
xent  cette  figure  est  exprimée  en  peu  de  mots  ; c’est  alors 
surtout  qu’elle  frappe.  Mais  ordinairement  P hypotypose  a 
plus  «l’étendue  : alors  elle  copie  l'objet  par  différents  traits 
rassembles,  et  ainsi  elle  s’enrichit  encore  par  Vaecumula - 
lion,  qui  ramasse  avec  force  et  vivacité,  pour  les  réunir  en 
un  seul  point,  toutes  les  circonstances.  Entre  autres  exem- 
ples on  pent  citer  la  mort  de  Didon , dam  Virgile;  la  des- 
cription que  fait  Cieéron  de  Verrès  conclu1  avec  une  femme 
sur  le  rixage  de  la  mer,  mulierculâ  nixus , etc.  Toutefois 
oii  doit  remarquer  que  cette  figure  est  plus  particulière  à 
la  poésie , qui  doit  peindre  avec  plus  d’enthousiasme  et  avec 
des  traits  plus  hardis  que  la  prose.  Nos  anciens  rhéteurs 
regardaient  l’ hypotypose  comme  une  des  parties  de  la  des- 
cription ; dans  nos  ouvrages  modernes,  c’est,  au  contraire, 
mhw  le  nom  général  d 'hypotypose  que  se  trouvent  compri- 
ses : 1°  Y e/fiction  ou  prosopographie , qui  représente  les 
traits  extérieurs;  3°  la  topographie,  qui  décrit  les  lieux; 
3”  la  chronographie,  qui  caractérise  le  temps  d’un  événe- 
ments par  le  détail  des  circonstances  ; 4°  enfin  Yéiopée,  qui 
décrit  les  mœurs  et  le  caractère. 

IIYPOXYLÉJES  (deOwo,  sous,  et  Çxriov,  bols),  famille 
de  champignons,  ainsi  nommée  parce  qu’un  certain 
nombre  de  ses  espèces  vivent  sur  les  plantes  vivantes,  dont 
elles  rompent  l’épiderme.  Mais  la  plupart  croissent  sur  le 
bois  mort,  d’antres  snr  la  terre  même.  Les  hypoxylées  sont 
de  petits  champignons  généralement  coriaces,  brnnAtres, 
souvent  connés  par  leur  base  ; leurs  autres  caractères  par- 
ticuliers consistent  dans  leurs  spondies,  enveloppées  de 
mucus  ou  enfermées  dans  des  cellules  allongées.  Les  genres 
hysterivm,  rytispora , sphérie  sont  les  principaux  de  cette 
famille. 

HYP8ILANTI.  Voye s Yfsilanti, 

IIYPS1STARIEN9  on  II  Y PS  I ST  AN  I ENS,  secte  du 
quatrième  siècle,  qui  avait  son  siège  en  Cappadore , et  qui , 
mécontente  des  nombreuses  altérations  que  le  christianisme 
avait  déjà  snbies  au  sein  de  l'Église , adopta  ta  croyance  en 
un  Dieu  universel.  Les  bypsistariens  adoraient  Dieu  sous 
son  nom  le  plus  ancien  et  le  plus  simple,  ff y psi  s ton,  c'est  - 
à-dire  le  Très-Haut  (de  tyoc,  hauteur,  droe,  le  ciel),  et  en- 
touraient leur  culte  de  pratiques  et  de  symboles  empruntés 
syncrétiquement  à diverses  religions.  Aussi  saint  Grégoire 
de  Naiianre  leur  atlriboe-t-il  en  même  temps  le  culte  du 
fen  et  l’observation  du  sabbat  judaïque , avec  quelques  lois 
relatives  aux  aliments.  Les  sectes  des  cnphémHes,  ou  mes- 
saliens,  en  Phénicie  et  en  Palestine , celles  surtout  des  a hé- 
rites et  des  céllc  oies  en  Afrique,  semblent  avoir  eu  del’af- 
finité  avec  la  secte  des  hypsMariens.  On  a diversement 
expliqué  lot igfnc  et  le caractèrc-de celle-ci. 

HYRCAN,  nom  de  deux  grands  prêtres  et  princes  des 
Juifs , de  la  maison  des  Asmonéens. 

HYRCAN  lrr  (Jr.xfi),  fils  de  Simon,  qui  régna  de  l'an 
136  A l'an  inii  avant  J.-C.,  subit  d’abord  le  joug  des  Syriens; 
mais,  devenu  indépendant,  il  soumit  les  Samaritains , et 
rnulialgnit  les  Idtiméenx  A embrasser  le  judaïsme.  Il  lit 
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alliance  avec  les  Romains , construisit  le  citAteau  fort  de 
Baris,  sur  l'angle  nord-est  de  la  montagne  du  Temple,  et 
recula  son  territoire  presque  jusqu'aux  anciennes  limites  du 
royaume  de  David.  Il  semble  aussi  avoir  jeté  les  ba«es  du 
sanltéd  r i n.  Pharisien  dans  l’origine,  il  se  rallia  plus  tard  h 
la  secte  des  Sadducécns.  A sa  mort , il  laissa  cinq  fils,  dont 
deux,  Aristohule  et  Alexandre,  régnèrent  avec  le  titre  du  roi. 

HYRCAN  11,  petit-fils  d’Hyrcan  1"  et  fils  d’Alexandre, 
fut  proclamé  roi  de  Jérusalem  l’an  96  avant  J.-C,;  mai* , 
vaincu  par  son  frère  Aristobule,  il  rentra  hienhH  dans  la 
vie  privée.  Provoqné  par  l’iduméen  Antipater,  il  chercha 
ensuite  A remonter  sur  le  tréne  avec  l’aide  d’Arétns  ; mais 
ce  fut  sans  succès.  En  l’an  63  avant  J.-C.,  Pompée  le 
nomma  grand  prêtre  et  ettmarque.  A partir  de  cette  époque, 
Hyrcan  s'occupa  du  temple,  et  Antipater  du  gouvernement. 
L’an  47  avant  J.-C.,  César  lui  confirma  la  dignité  hérédi- 
taire de  grand  prêtre , et  nomma  Antipater  procurateur. 
Lorsque  Antigone,  fils  d’Aristobule , fut  devenu  grand 
prêtre  et  roi  par  le  secours  des  Parthes,  il  fit  couper  les 
oreilles  à Hyrcan , pour  le  rendre  indigne  d’exercer  le  sou- 
verain sacerdoce.  Les  Parthes  l'emmenèrent  avec  eux  A 
Sélencie,  l’an  40  avant  J.-C. 

ÎIYRCAAIE,  nom  ancien  d'une  province  de  l’Iran, 
qui  comprenait  la  contrée  située  entre  le  mont  Elbrous  et  ta 
mer  Caspienne,  par  conséquent  le  pays  situé  le  long  de  la 
côte  méridionale  de  cette  mer,  appelé  aujourd’hui  Mosan- 
dérdn , et  qui  se  trouvait  entre  l’ancienne  Médic  au  sud  ouest 
et  la  Parthie  à l’est.  Sauf  la  partie  basse : riveraine  do  la  mer 
Caspienne,  c’était  un  pays  saurage,  mais  bien  arrosé  par 
les  nombreux  petits  cours  d’eau  qui  ont  leur  source  dans  les 
montagnes  voisines  et  vont  se  déverser  dans  la  mer  Cas- 
pienne, dès  lors  d’une  fertilité  extrême,  dans  ses  vallées  et 
ses  partie*  liasses , en  grains,  fruits  et  vins.  Ses  habitants 
appartenaient,  suivant  toute  apparence,  A la  race  des  Par- 
thes, et  étaient  fameux  dans  l’antiquité  A cause  de  leur  fé- 
rocité. L’Hyrcanie  fut  de  bonne  heure  subjuguée  par  le*  Mèdes 
et  les  Perses;  et  comme  province  de  la  Perse  partagea  à 
tontes  les  époques  les  destinées  do  cet  empire,  sanf  la  pé- 
riode pendant  laquelle  la  Perse  se  trouva  placée  sou*  In  do- 
mination de*  Parthes,  éjioquo  où  l’Hyrranie  se  maintint  in- 
dépendante, et  lit  même  souvent  trembler  les  rois  parthes. 

1 1 YRC ANI ENNE  (Mer).  Voyez  Cxs mxna  (Mer). 

HY’SOPE.  Ce  genre  appartient  A la  dklynamie  gymnos- 
permie  de  Linné,  A la  famille  des  labiées  de  Jussieu.  Parmi 
les  cinq  espèces  qu’il  renferme,  une  seule  offre  quelque 
intérêt  : c’est  Yhysope  officinale  (hyssopus  officinalis , 
Un.  ).  L’hysope  officinale  est  un  petit  arbrisseau  ratneux, 
à branches  dressée»  et  pulvérulentes,  A feuilles  opposées, 
sessiles,  lancéolées  et  poudreuses  comme  les  branches,  et 
parsemée*,  A leur  face  inférieure  surtout , d’une  multitude  de 
petites  glandes.  Le*  fieursde  l’hysope,  bleues,  roses  ou  blan- 
ches, sont  disposées  en  épis  dans  les  aisselles  de*  feuilles  supé- 
rienres,  et  toutes  sont  dirigées  du  même  côté  ; leur  calice  est  tu- 
buleux, cylindrique,  à cinq  dent*  aiguës  ; leur  corolle  est  bi- 
labiée;  quatre  étamines,  droites  et  écartées,  se  projettent 
au  dehors  de  la  corolle;  et  l’ovaire,  supère  et  quadrilobé, 
porte  un  style  filiforme,  couronné  par  un  stigmate  bifide. 

L’hysope  croit,  A l’état  sauvage,  sur  les  collines  arides,  et 
dans  le*  murs  délabrés  de  la  France  méridionale  ; elle  fleu- 
rit aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  D’une  odeur  pénétrante, 
comme  la  plupart  des  labiée*,  d’une  sav<mr  aromatique  et 
et  un  peu  âcre,  l’hysope  a dft  nécessairement  trouver  plate 
parmi  les  plantes  médicinales  : aussi  l’infusion  de  se*  som- 
mités fleuries  a-t-elle  été  souvent  conseillée , avec  succès 
peut-être,  dans  la  plupart  des  affections  catarrhales,  et 
surtout  dans  les  inflammations  chroniques  de  la  muqueuse 
pulmonaire. 

L’hysope  c*t  fréquemment  mentionnée  dans  les  saintes 
Écritures  : il  paraîtrait  même  que  les  Juif*  s’en  servaient 
dans  lenra  purifications.  « Salomon  a connu  toutes  le*  plan- 
te*, depuis  le  cèdre  du  Liban  Jusqu'à  l’hysope  qui  croit  dan* 
le*  muraille* , w dit  le  livre  de*  Rois.  flasselqui*t  s’est  au- 
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loris*:  île  ce  passage  pour  avancer  que  IVsoi  des  Hébreux 
nVlail  pas , malgré  l'autorité  des  Septante,  l’footDxo;  des 
Grecs , mais  bien  une  petite  mousse , fort  commune  dans  les 
murs  de  Jérusalem  ; mais  la  critique  d'ifasselquist  n'a  pas 
été  adoptée , et  la  version  des  Septante  a prévalu  : toutefois 
nous  n'en  sommes  guère  plus  avancés  quant  à la  détermina- 
tion botanique  de  la  plante  que  les  Hébreux  ont  appelée  r zob  : 
car,  en  admettant,  ce  qui  est  douteux,  que  l'esoô  des  Juifs 
soit  bien  réellement  luffowiro;  des  Grecs,  il  faudrait  encore 
prouver  que  rüoooMto;  des  Grecs  était  bien  réellement 
I ’/iyssopus  de  Linné , ce  qui  est  plus  douteux  encore; 
Dioscoride , qui  mentionne  deux  espèces  d’Oeoumo:,  ne  les 
caractérise  ni  l’une  ni  l'autre,  et  la  plupart  des  botanistes 
penchent  À croire  que  la  plante  ainsi  dénommée  par  lui  et 
qui  parait  avoir  été  très-généralement  connue  de  son  temps 
appartenait  à quelque  espèce  végétale  complètement  dis- 
tincte de  l' ofjiclnalis.  Dei.fi  eld-Lef£v  as. 

I1Y5TASPE,  père  de  Dariu  s 1er,  était  issu  de  la  fa- 
mille des  Achéménldes  et  était  gouverneur  de  la  Perse  pro- 
prement dite  quand  son  fils,  après  avoir  tué  le  mage  Sroer- 
dis,  s'empara  «le  la  couronne  «le  Perse.  C’est  à peu  près  tout 
ce  qu’on  sait  de  lui.  Il  ne  fut  pas  longtemps  témoin  des 
splendeurs  et  des  prospérités  de  son  lils,  et  mourut,  dit 
Ctésias,  des  suites  d’une  chute  qu'il  fit  en  allant  visiter  le 
tombeau  magnifique  que  Darius  se  faisait  construire  entre 
deux  montagnes. 

HYSTÉRIE  (de  utérus),  maladie  à laquelle  la 

femme  est  disposée  par  son  organisation  particulière  : cc 
mot  spécifie  en  grec  l'afTertion  d’un  viscère  chargé  de  rem- 
plir principalement  la  pénible  fonction  de  la  maternité.  LV.s- 
quissedes  principaux  symptôme*  de  cette  maladie  en  don- 
nera facilement  une  Idée.  Les  femmes  hystériques  ou  dis- 
posées à le  devenir  se  font  remarquer  par  une  sensibilité 
et  une  mobilité  très-vives;  leurs  gisles,  leurs  rcgartls,  sont 
caressants  ; elles  se  complaisent  à embrasser  leurs  compa- 
gnes et  les  enfants;  leur  caractère  est  très- variable;  on  les 
volt  passer  facilement  «l’une  gaieté  folle  a une  tristesse  ino- 
pinée et  non  motivée.  L'effusion  des  larmes  est  pour  elles 
un  besoin  fréquent,  qui  met  fin  momentanément  à un 
sentiment  d’oppression  et  de  sulfocation.  Divers  accidents 
signalent  l’aiïection  : des  hâitlcmcnts  réitérés  surviennent  ; 
la  respiration  devient  pénible  ; un  mouvement  s’opère  dans 
l'abdomen,  et  11  est  accompagné  d'une  sorte  de  contraction 
des  parois  de  cette  cavité’;  il  s’en  élève  comme  une  boule, 
qui  semble  remonter  vers  la  gorge,  et  suffoque  la  malade  : 
la  peau  pâlit,  se  refroidit,  rougit  et  s'échauffe  alternative- 
ment ; la  circulation  est  troublée;  le  comr  palpite  ; les  ar- 
tères de  la  tête  battent  avec  violence;  souvent  les  mâchoires 
se  resserrent , les  membres  s’agitent  convulsivement,  et 
la  syncope  met  fin  à cet  état.  Lorsque  la  malade  sc  ranime, 
un  flux  abondant  de  larmes  ou  d'urines  s'opère  comme  une 
sorte  «le  crise  salutaire.  Cette  perturbation  violente,  appelée 
vulgairement  attaque  de  ner/s,  ne  laisse  après  elle  qu’une 
fatigue  de  peu  de  durée,  et  la  santé  habituelle  se  rétablit. 
Mais,  plus  tard,  ces  accidents  se  renouvellent  à des  retours 
périodiques,  qu’on  nomme  accès , et  dont  la  répétition  est 
plus  ou  moins  fréquente.  Si  l’hystérie  n’est  point  combattue 
efficacement,  elle  peut  acquérir  une  gravité  alarmante.  Les 
accidents  débutent  subitement  et  avec  force;  les  mouve- 
ments convulsifs  sont  violents,  ou  bien  le  corps  est  dans 
une  roideur  tétanique;  les  malades  poussent  des  soupirs  ou 
des  cris  étouffé*,  quelquefois  analogues  aux  aboiements 
d’un  chien;  tantôt  elles  grincent  des  dents,  tantôt  s’arra- 
chent les  cheveux;  elles  s'abandonnent  enfin  à des  actes  in- 
sensés. La  violence  de  cet  état  convulsif  est  quelquefois  com- 
parable à l'épilepsie.  La  syncope  peut  se  prolonger  au 
point  d'être  léthargique.  Enfin,  dans  ces  cas  extrêmes,  l’hys- 
térie est  vraiment  une  scène  effrayante;  après  les  accès, 
II,  reste  une  sensibilité  morbide  très^grande,  cl  divers  acci- 
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dents,  même  mortels,  peuvent  survenir,  l’ne  douleur  lo- 
cale, fréquemment  perçue  sur  la  tête,  est  au  nombre  des 
symptômes  de  cette  maladie;  cette  douleur,  en  raison  de  sa 
fixité,  a été  appelée  clou  hystérique. 

Le  siège  de  l’hystérie  se  découvre  par  le  peint  de  départ 
des  premiers  symptômes,  et  par  la  remarque  que  celte  ma- 
ladie n’afTecte  les  femmes  que  durant  la  période  de  leur  vie 
où  elles  sont  aptes  à devenir  mères.  Mais,  indépendamment 
de  l'organe  abdominal , on  doit  aussi  considérer  que  le  cer- 
veau concourt  puissamment  à sa  production  ; car  on  la  voit 
survenir  communément  après  des  entretiens  ou  deslerlures 
érotiques.  L’observation  montre  même  qu’une  parité  du 
cerveau  y prend  une  part  spéciale  : c'est  la  partie  corres- 
pondante au  cervelet , celle  où  les  phrénologiste*  ont  placé 
la  philogéniture  ; les  femmes  hystériques  ont  ordinaironfént 
celte  région  du  cervelet  très-développée , et  une  sensation 
pénible  sur  cette  partie  a souvent  été  perçue  die*  quelques- 
unes  avant  et  pendant  les  accès.  L’auteur  de  cet  article  en  a 
vu  une  qui,  dans  un  délire  hystérique,  tenait  constamment 
une  de  ses  mains  sur  la  partie  que  nous  indiquons.  Les 
hommes  même  qui  ont  le  cerveau  amplement  développé 
ont  des  manières  caressantes  comme  les  femmes  prédispo- 
sées à l'hystérie , et  les  angoisses  paternelles  que  ces  indi- 
vidus éprouvent  sont  accompagnées  d’un*  sorte  de  stran- 
gulation. Shakspeare  l’avait  remarqué,  car  il  tait  dire  au 
roi  l^ar,  accablé  de  douleur  par  la  conduite  de  ses  tilles  : 
* Le  mal  des  mères  me  suffoque.  » Mais  ce  concours  du 
cerveau  dans  la  production  de  l’hystérie,  que  Poh«ervntion 
empirique  révèle,  ne  peut  surprendre  un  physiologiste;  et 
celui  qui  sait  que  les  viscères  sont  solidaire*  les  uns  des 
autres  comprendra  aussi  que  rhypocon«lrie  a du  rap- 
port avec  l'hystérie , et  peut  la  compliquer.  Aussitôt  qu« 
les  symptôme*  précurseurs  de  la  maladie  se  manifestent , 
on  éprouve  «les  bâillements  réitérés,  «le  l’étouffement , le 
besoin  de  pleurer , uno  sensation  contraclive  dans  le 
ventre,  etc.  On  «toit  essayer  «le  provenir  l'accès  en  faisant 
sentir  a la  malade  une  plume  brûlée  nu  (ont  autre  corps  qui 
dégage  au  feu  une  émanation  analogue,  mai*  s'abstenir  des 
odeurs  trop  pénétrantes,  comme  l'alcali  et  l'éther,  qui  irri- 
tent le  cerveau  par  leur  activité.  On  ponrrait  a usai  exercer 
sur  le  derrière  de  la  tète  des  lotions  avec  «le  l'eau  froide, 
tandis  qu’on  entourerait  les  jambes  de  serviettes  chaude* , 
ou  qu’on  administrerait  un  pédilure  chaud.  8i  les  accidents 
n’ont  pu  être  prévenus,  il  faut  enlever  le  corset  et  les  jarre- 
tières, ne  laisser  enfin  aucune  ligature;  placer  la  malade 
sur  un  matelas  ; éloigner  d’elle  tous  le*  objets  qui  pour- 
raient la  blesser  dans  scs  mouvement*  irraisonné*;  la  con- 
tenir doucement  ; exercer  des  frictions  sur  se*  membres 
avec  les  main*  nues  ou  avec  «les  flanelles  ; dégager  autour 
d’elle  des  odeurs  féti«le$,et  attendre  ainsi  le  retour  du  calme; 
puis  faire  entendre  à celle  qui  sort  d’un  état  aussi  violent 
des  paroles  affectueuses.  Ces  soins  doivent  être  donnés, 
autant  que  possible,  pard«*s  personnes  âgées  ou  peu  exci- 
table , car  l’hystérie  se  propage  aisément  par  imitation  : la 
prudence  veut  qu'on  ne  rende  aucune  jeune  personne, 
femme  mi  fille,  témoin  d’un  accès  hystérique.  L'expérience 
a d«ûnontré  l'importance  de  cette  recommandation , sur  la- 
quelle nous  ne  pouvons  trop  insister. 

Le*  moyen*  de  prévenir  l’hystérie  sont  as***  borné*.  On 
recourt,  suivant  les  cas,  aux  purgatifs,  aux  ferrugineux,  aux 
antispasmodiques.  La  nourriture  doit  être  légère,  l 'exercice 
modéré.  Quand  il  n’y  a (tas  «le  contre-indication . on  peut 
espérer  de  bons  eflets  de*  bains  froi«ls.  Mais  on  devra  sur- 
tout faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  l'esprit  du  malade 
de  s'appesantir  sur  l'affection  dont  il  est  atteint. 

D'  Cn»ano!XNiF.n. 

HYSTÉROTOMIE  ABDOMINALE  (du  grec  ô<r- 
Tipot,  matrice, et  t»pv«ü,  je  coupe).  Voyez  CéexaianN*  (Opé* 
ration  ). 
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l9  neuvième  lettre  de  notre  alphabet,  qui  occupe  la  troi- 
sième place  parmi  nos  voyelles.  Cette  lettre  , cher,  les  an- 
ciens Latins,  avait  deux  valeurs  différentes  : elle  était  ou 
voyelle  ou  consonne,  suivant  les  exigences  de  la  prosodie. 

On  met  un  point  au-dessus  de  ce  caractère,  afin  qu'on  ne 
le  confonde  pas  avec  le  jambage  de  quelque  lettre  voisine. 
Kten , on  le  sait,  n’est  si  ordinaire  que  l'omission  involon- 
taire de  ce  |>oint  : aussi  l’attention  à le  mettre  est-elle  re- 
gardée comme  le  signe  d'une  exactitude  ponctuelle;  on  dit 
d’un  homme  exact  dans  les  moindres  choses  qu’il  met  les 
points  sur  les  i 

On  appelle  i tréma  celui  sur  lequel  on  met  deux  points 
disposés  horizontalement;  on  donne  aussi  à ce  s deux  points 
le  nom  de  diérèse.  Le  tréma  sur  l’i  indique  que  cette 
lettre  ne  forme  point  diphthongue  avec  la  voyelle  qui  la 
précède , et  doit  être  prononcée  séparément , comme  dans 
les  noms  Lais,  Moïse,  qui  se  prononcent  différemment  que 
les  mots  lait t mois  malgré  la  similitude  apparente  du  rôle 
qu’y  remplissent  les  voyelles  ai,  oi. 

Suivant  Court  de  Gébelin,  dans  l’alphabet  primitif,  dans  le 
langage  hiéroglyphique,  la  lettre  i désigne  la  main  de  l’homme, 
instrument  dont  il  se  sert  pour  toutes  ses  opérations,  siège 
de  sa  puissance  et  de  sa  force.  C'est  le  yod  des  Sémites. 

On  a longtemps  fait  de  l’i  une  seule  et  même  lettre  avec 
le  j.  Dans  tous  les  vieux  Dictionnaires,  dans  la  grande  En- 
cyclopédie, on  réunit  ces  deux  lettres.  Beauxéc  seul,  dans 
cette  dernière  œuvre,  proteste  contre  cet  usage. 

Employé  comme  lettre  numérale , Pi  en  grec  signifie  10 , 
de  mémo  qu’en  hébreu.  L’I  romain  vaut  un.  Placé  devant 
V ou  X,  il  diminue  d’une  unité  le  nombre  exprimé  par 
ces  deux  lettres  : ainsi,  V,  qui  vaut  cinq,  ne  vaut  plus  que 
quatre  si  on  le  fait  précéder  de  la  lettre  en  question  (IV). 
Cependant,  en  latin,  UC  exprime  200,  IIIM  1,000,  etc. 
Comme  abréviation  1 signifie  Imperator,  In,  / n/cri,  ln- 
victus,  Idæa.  Souvent  l’I  est  combiné  avec  différentes  lettres  : 
I.  Clus  signifie  Jure  consul  t us  ; l.Q,  Jure  Quiritium  ; 
I.  G,  Jure  gentium  ; I.V,  J us  tus  vir ; V.I,  vir  illustrés.  En 
France,  la  lettre  1 était  naguère  la  marque  caractéristique  de 
la  Monnaie  de  limoges. 

Dans  les  formules  chimiques,  1 représente  un  équivalent 
d’iode,  Ir  un  équivalent  d’iridium. 

lABLONOWSKIy  lamllle  princière  de  Pologne,  qui 
a produit  plusieurs  personnages  distingués. 

Stanislas  Iahlorowski  , né  en  1031,  après  avoir  pris 
part  aux  guerres  contre  les  Cosaques , les  Tartares  et  les 
Suédois  et  avoir  assisté , aux  cOtés  du  roi  Jean  Sohieski , à 
la  glorieuse  bataille  de  Choczira  ( 1673) , fut  élevé  h la  di- 
gnitédegrand  hetman  de  la  couronne,  en  1602.  Sa  retraite  de 
la  Bukowine,  d'où  il  ramena,  en  1685,  l’année  polonaise, 
en  résistant  avec  avantage  aux  forces  bien  supérieures  des 
Turcs  et  des  Ta  ta  res,  loi  fit  le  plus  grand  honneur.  Il 
mourut  en  1702. 

Joseph -Alexandre  Iaolonowski  , né  le  4 février  1712, 
devint  votwodc  de  Nowogorod  et  fut  créé,  en  1743,  prince 
de  l’Empire  d’Allemagne.  En  1760,  Il  quitta  sa  patrie,  lors 
des  troubles  qui  y éclatèrent,  et,  au  retour  de  nombreux 
voyages  en  France  et  en  Italie , il  fixa  sa  résidence  à Leipzig, 
où  H mourut  le  1er  mars  1777.  Ami  cl  protecteur  des  scien- 


ces, il  réunit  dans  ses  domaines,  notamment  à lablonof,  oc 
riches  collections  de  livres,  de  médailles,  etc.;  il  composa 
aussi  lui-méme  plusieurs  ouvrages  polonais , latins  et  fran- 
çais. Dans  Pannée  1765,  il  proposa  trois  prix  pour  la  solu- 
tion de  trois  questions  relatives  i l'histoire  de  la  Pologne , 
à l’économie  politique , à la  physique  et  aux  mathémati- 
ques ; prix  que  la  Société  de*  Naturalistes  de  Dantzig  était 
appelée  à décerner  en  1766.  Mais  celle-ci  ayant  accordé  Je 
prix  à une  dissertation  de  Schlozer , qui  reléguait  dans  le 
domaine  de  la  labié  l’existence  de  Lcch , le  prince  lahlo- 
nowski  regarda  cette  assertion  comme  une  hérésie  histori- 
que contre  laquelle  il  publia  scs  Vmdidx  Lee  h 1 et  Czechi 
(Leipzig,  1770),  et  refusa  de  délivrer  le  prix  proposé, en 
soutenant  que  les  conditions  du  concours  n’avaient  point  été 
remplies.  Eu  1768,  il  fonda  h Leipzig  la  société  scientifique 
qui  porte  encore  son  nom , mais  qui  ne  fut  définitivement 
organisée  qu’en  1774.  lablonowski  la  dota  d’un  capital  dont 
les  revenus  sont  appliqués  à faire  frapper  trois  médailles  eu 
or,  de  la  valeur  de  24  ducats  chacune , à l'effigie  du  fonda- 
teur, pour  les  meilleures  réponses  à trois  questions  relatives 
aux  sciences  précitées. 

La  famille  Iablonowski  fleurit  encore  en  Russie  et  en  Au- 
triche. Elle  a aujourd’hui  pour  chef  le  prince  Antoine 
Iablokowski  , né  en  1793  ; son  petit-neveu  , le  prince  Félix 
Iadloxowsxi,  né  en  1808,  entré  dans  l’armée  autrichienne , 
y a obtenu  en  1851  le  grade  de  feld-maréchal-lieutcnant. 

I ABLU.\K  A,  petite  ville  faisant  partie  de*  domaines  de 
l’archiduc  Charles  (mort  en  1847)  dans  la  Silésie  autri- 
chienne, située  dans  un  des  districts  montagneux  des  Car- 
pathes,  au  confluent  de  l’ŒIsc  et  de  la  Lomna,  avec  2,600 
habitants  dont  l’industrie  linière  est  la  principale  ressource. 
Elle  est  assez  mal  bâtie  et  d’une  chétive  apparence,  mais 
fort  importante  par  sa  position  sur  la  route  principale  condui- 
sant de  ce  point  en  Hongrie,  et  qu’on  appelle  le  défilé  de 
lablttnka.  Le  retranchement  remarquable  que  l’on  trouve 
à tO  kilomètres  de  celte  ville,  au  sud,  fut  élevé  en  1541,  lors- 
que la  Silésie  fut  menacée  par  les  Turcs  qui  avaient  inondé 
presque  toute  U Hongrie  Dans  la  guerre  de  trente  ans,  en 
1625 , ce  retranchement  fut  pris  par  le  corps  d'armée  de  Mans» 
feld,  qui  y séjourna  pendant  près  d'une  année.  En  1615  le 
général  suédois  Krenigsmark  s’en  empara.  Autant  en  fit  Fré- 
déric II  à l'époque  de  la  première,  guerre  de  Silésie  ; et  depuis 
il  resta  dans  un  état  de  délabrement  complet.  Ce  n’est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  l’on  comprit  de  nouveau  la  va- 
leur de  ce  point  stratégique  et  qu'on  l’a  remis  en  bon  état 
de  défense. 

IACCHOS.  Voyez  lUcotcs. 

IACOB1  (Frédéric-Hemu),  ingénieux  philosophe,  né  à 
Dusseldorf en  1743,  futdestinë  par  son  père,  riche  négociant, 
au  commerce.  Un  séjour  de  trois  années  qu’il  fil  à Genève, 
en  lui  permettant  de  se  rendre  familières  les  principales 
productions  de  la  littérature  française,  lui  inspira  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'étude  des  sciences  et  des  belles-letlres.  Après 
avoir  exercé  le  commerce  avec  distinction  pendant  plusieurs 
années,  tout  en  se  livrant  à la  culture  des  lettres  et  à la  phi- 
losophie , il  fut  nommé  membre  du  conseil  auliquc  des  fi- 
nances, position  qui  lui  permit  de  renoncer  désormais  tout 
à fait  à la  carrière  commerciale,  et  qu’il  ne  quitta  qu’en  1779 
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pour  se  rendre  à Munich  avec  le  litre  de  conseiller  privé. 
A la  suite  de  l'agitation  toujours  croissante  que  la  révolution 
française  provoquait  en  Allemagne,  il  se  rendit  dans  le  Hol- 
stein,  en  1794,  et  habita  alors  tantôt  Wandsbeck  et  Hambourg, 
tantôt  Enfin,  jusqu'en  1S04,  époque  où  il  fut  rappelé  à Mu- 
nich pour  y organiser  la  nouvelle  Académie  des  Sciences.  U 
fut  nommé  président  de  cette  académie  en  1807  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1813,  tout  en  conservant  le  traite- 
ment qui  y était  attaché,  et  que  la  perle  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  jadis  considérable , lui  rendait  néces- 
saire pour  vivre,  et  mourut  le  10  mars  1819. 

Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  : Woldemar  (2 
vol., 179 9);  Collection  de  Lettres  d' Kd  Altcill  ( 1781  ),  sur 
l'Étude  de  Spinosa  ; Lettres  à Mendelsohn  ( 1 785)  ; à David 
Hume, sur  /a/oi,OM  Idéalisme  et  Réalité ( 1786);  et  Lettre 
à Fichte  (1799).  Comme  poète,  Iacobi  se  distingue  par 
une  peinture  fidèle  et  énergique  de  la  nature  et  dti  cœur 
humain,  une  expression  vive,  spirituelle  et  vraie;  comme 
philosophe,  par  la  chaleur  de  ses  sentiments  religieux.  Et 
cependant,  il  est  peu  d’écrivains  et  de  penseurs  au  sujet  des- 
quels on  ait  émis  des  jugements  plus  divers,  plus  contra- 
dictoires. Suivant  lui,  la  foi,  ou , pour  nous  servir  du  terme 
qu’il  employa  plus  tard,  la  raison  nous  révèle  les  choses 
divines  tout  comme  les  sens  nous  révèlent  le  monde  exté- 
rieur. Cette  révélation  constitue  une  notion  immédiate  : 
toutes  les  notions  (de  l’esprit)  ne  sont  que  secondaires.  Il 
était  naturel  qu'avec  une  telle  manière  de  voir,  Iacobi  ne 
fût  le  disciple  d'aucun  autre  philosoplte  , et  que  son  rôle  se 
bornât  à être  le  critique  des  philosophes  de  son  siècle,  tels 
que  Mendelsohn,  Kant , Fichte  et  Schelling  La  controverse 
qu’il  engagea  avec  ce  dernier,  dans  son  écrit  intitulé  : Des 
choses  divines  et  de  leur  révélation  , fut  suivie  de  part  et 
d’autre  avec  une  grande  aigreur. 

Son  frère,  Jean-Georges  Iacobi,  né  en  1740,  mort  en 
1814,  professeur  de  théologie  à l'université  de  Halle , a laissé 
un  nom  comme  poète,  et  fut  l'imitateur,  parfois  heureux , 
de  notre  C h au  lieu  et  de  notre  La  Farc. 

IACOBI  ( MicniCK-lIrnnANx  ),  né  à Potsdam,  en  1816, 
conseiller  d’Etat  russe,  membre  de  l’Académie  impériale  de» 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  depuis  1847,  s’est  fait  un 
nom  dans  le  monde  savant  par  sa  découverte  de  la  gai- 
vanopl  astie  et  de  l’application  de  l'électro-magnétisme  au 
mouvement  des  machines,  ainsi  que  par  ses  expériences  en 
grand,  faites  à Saint-Pétersbourg,  en  1850,  en  société  avec 
Augcrand,  pour  l'éclairage  électrique.  On  lui  doit  aussi  la 
première  application  des  bouées  explosives  pour  faire  sauter 
les  vaisseaux  en  mer.  Indépendamment  de  quelques  anciens 
mémoires , tels  que  son  Mémoire  sur  la  Galvanoplastie 
(Saint-Pétersbourg,  1840),  et  un  autre  Mémoire  sur  l'Ap- 
plication de  l'électro-magnétisme  au  mouvement  des 
machines  ( Potsdam,  183s),  on  a de  lui,  dans  le  Recueil  de 
P Académie  de  Saint-Pétersbourg,  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations. 

IÆRTA  (Habs),  ancien  ministre  d’État  suédois,  fils  du 
lieutenant  général  baron  de  Hjerta,  naquit  le  1 1 février  1774. 
Il  avait  vingt-six  ans  lorsqu’il  débuta  à la  diète  générale 
«le  1 800 , tenue  à Norkjo-ping.  Dans  cette  assemblée , il  ap- 
porta l’expression  chaleureuse  des  idées  au  noin  desquelles 
s'était  faite  la  révolution  française , et  renonça  solennelle- 
ment à son  titre  de  gentilhomme.  Son  exemple  fut  imité 
par  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  déclarèrent  comme  lui  ne 
plus  vouloir  faire  partie  d'un  ordre  dont  le  maintien  était 
incompatible  avec  le  bien-être  et  la  prospérité  de  la  pa- 
irie. A jwirtir  donc  de  ce  moment , il  renonça  à son  nom 
noble  de  Hjerta,  qu’il  n’écrivit  plus  désormais  que  lærta , 
ccs  deux  noms  se  prononçant  en  suédois  de  la  même  façon. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1809  , il  remplissait  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  d’une  compagnie  d’assurances  A 
Stockholm;  il  fut  désigné  alors  pour  secrétaire  du  comité 
chargé  d’élaborer  la  nouvelle  constitution  suédoise.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  ministre  des  finances  et  du  com- 
merce, et  en  1812  gouverneur  de  la  Dalécarlie,  emploi 
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dont  il  se  démit  en  1822.  A quelque  temps  de  U , il  vint  se 
fixer  à L'psal,  où  il  vécut  désormais  tout  entier  à des  tra- 
vaux historiques  et  clans  le  commerce  intime  des  savants 
professeurs  de  cette  université.  L’était  en  politique  la  contre- 
I partie  exacte  de  Geijeri  si  celui-ci  avait  déserté  les  rangs 
I des  conservateurs  pour  passer  dans  ceux  des  amis  de  la  li- 
, berté,  lærta,  après  avoir  professé  les  principes  les  plus 
exaltés  de  la  démocratie , avait,  sur  la  fin  de  sa  vie , fait 
volte-face,  et  s’était  rallié  aux  ultra-conservateur».  « Il  est 
plus  royaliste  que  moi  même,  » avait  coutume  de  dire  de 
lui  le  vieux  roi  Bernad  ot  te. 

En  1838,  l’Académie  d’nistoire  et  d’Archéologie  décerna 
un  prix  à son  Histoire  de  la  Jurisprudence  en  Suède  au 
dix-sepl Urne  siècle  ; livre  qui  témoigne  de  reclierclics  aussi 
profondes  que  savantes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  été  nommé  chef  des  archives  du  royaume , tout  en 
continuant  d’habiter  l’psal.  Il  est  mort  en  1847. 

IAKOUTSK,  province  delà  Sibérie  orientale,  qui  u’est 
comprise  dans  aucun  des  quatre  gouvernements  de  la  Si- 
bérie. Elle  est  divisée  en  cinq  arrondissements  : Iakoutsk , 
Olekminsk , Wïljuisk  ou  Olensk , Werchojansk  et  Srednc- 
Kolyntsk „ et  sur  une  superficie  de  450  myriamètres  carrés 
ne  compte  guère  qu’une  population  de  170,000  âmes.  Les 
Korjækcs,  les  lakoutes,  les  lukagires  et  les  Tongouses  sont 
les  seuls  habitants  de  ces  Apres  contrées  , presque  complète- 
ment inhospitalières,  et  qui , à l’exception  de  Iakoutsk  , le 
chef-lieu,  d'OIekminsk  et  de  Wiljuisk,  ne  présentent  en- 
core que  peu  d'habitations  fixes , parcourues  qu’elles  ne  sont 
d’ordinaire  que  par  des  peuples  nomades  adonnés  à ta 
chasse  et  à ta  jiêclie.  Celte  province -est  remarquable  parla 
grande  abondance  de  scs  eaux.  En  effet,  indépendamment 
du  gigantesque  torrent  de  la  Léna , avec  son  grand  nombre 
d'affluents,  tels  que  l’Olekma,  l'Aldan  et  le  Wilui,  elle  pos- 
sède encore  le  grand  fleuve  d’Anabara , ceux  de  Olenek , de 
Jana , d’indigirka , de  Kolyma  et  d’ümodon , qui  tous  se 
jettent  dans  la  mer  Glaciale  du  Nord. 

Le  dtef-lieu,  Iakoutsk , sur  1a  Léna,  à peine  habité  par 
4,000  Aine»,  Tait  un  c mmerce  actif,  d'un  côté  jusqu’aux 
deux  districts  maritimes  d’Othozk  et  du  Kaiuschatka,  et  de 
l’autre  jusqu’à  Irkoutsk  et  à Tobolsk.  C'est  un  des  princi- 
paux pointa  de  réuniou  pour  les  caravanes  de  la  Sibérie 
orientale , de  même  qne  le  grand  entrepôt  du  commerce  de» 
pelleteries  pour  les  districts  maritimes.  Cette  ville  est  aussi 
un  des  lieux  d’exil  où  l'on  déporte  ordinairement  les  cri- 
minels politiques  de  quelque  importance.  Bien  que  ce  ne 
soit  pas  la  ville  située  le  plus  nu  nord  de  la  terre,  elle  eu  est 
très- certainement  la  plus  froide.  Le  sol  y est  constamment 
gelé  à plus  de  130  mètres  de  profondeur,  et  il  n’y  a qu'une 
couche  extérieure  d’un  mètre  qui  dégèle  en  été , lorsque  le 
thermomètre  marque  25®  à l’ombre. 

IALTA,  ville  de  ta  Tauride,  dans  une  situation  ravis- 
sante , près  de  la  draine  méridionale  des  rochers  de  la 
Crimée,  au  pied  du  colossal  Tsdntyr-Dagli  , à 85  kilomè- 
tres de  Simphéropol,  avec  un  port  servant  au  cabotage.  Bâtie 
en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  h mer  Noire,  elle  était  le 
siège  d’un  commerce  florissant , sous  le  gouvernement  russe, 
avant  la  guerre  actuelle.  La  paix  lui  rendra  sans  doute  son 
importance. 

Une  autre  ville  du  même  nom,  située  près  de  la  mer  d'Azof, 
entre  Petrowskaja  et  Marioupol,  dans  le  gouvernement  de 
lékatérinoslaw,  est  aussi  une  place  de  commerce  importante. 

ÏAMBE,  1AMBIQUE.  Une  syllabe  brève  mise  avant 
une  longue  s’appelle  un  ïambe , dit  Horace.  Ailleurs,  il  ob- 
serve qu’Arcbiloque,  conseillé  par  la  rage,  Inventa  l’iamôe. 
Ici  le  mot  reçoit  un  nouveau  sens,  et  signifie  un  vers  de  six 
pieds,  composé  de  syllabes  successivement  brèves  et  longues. 
Le  nom  substantif  ïambe  est  employé  lossi  comme  un  ad- 
jectif : « Les  vers  ïambes,  remarque  le  Dictionnaire  de 
r Académie,  sont  propres  à exprimer  les  passions.  • Mais  il 
est  plus  rarement  employé  aujourd’hui  à cet  usage  que 
l’adjectif  dérivé  I ambiguë.  C’est  un  pied  rapide,  ajoute  Ho- 
race. Aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  trimètre  au  vers  iam- 
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bique,  parce  qu’on  le  scande,  ou  compte,  en  réunissant  deux 
pieds  dans  une  seule  mesure,  exemple  : 

Pert  iambique  t Ita-tiis  il-lr  qni-procul-necMiis  : 
Trimètre  ütmbiqne  : Bcatui  il -le  qui  pmenl-ai^o-liit. 

A son  four,  l'adjectif  iamblqne  «t  employé  lui-même  par 
ellipse,  à la  manière  d'un  substantif. 

Dans  le  principe,  Flambe  pouvait  composer  à lui  seul 
tons  les  pieds  du  Ters  ïambe  : tel  est  Viambiquc  pur.  Mais, 
dans  la  suite  II  fit  société  avec  le  spondée,  et  partagea  son 
domaine  avec  lui,  sans  néanmoins  pousser  la  complaisance 
jusqu'à  lui  céder  la  seconde  ni  la  quatrième  place  du  vers  : 
ce  fut  Vïambique  mêlé.  • Le  brodequin  et  le  cothurne,  dit 
Horace,  ont  adopté  ce  mètre,  né  pour  l'action  et  propre 
an  dialogue.  ■ En  effet,  suivant  Arislote , Cicéron  et  Quin- 
tilfen,  le  vers  ïamhique  était  si  naturel,  qu’il  venait  se  pré- 
senter de  lui-même  sons  la  plume  de  l'historien,  ou  sur  le» 
lèvres  de  l’orateur,  et  les  écrivains  se  tenaient  en  garde 
contre  lui , «Ils  ne  voulaient  paratlrc  afTecter  le  rhytlime 
poétique  dans  la  prose.  Il  fut  adopté  au  théâtre  avec  de  gran- 
des libertés.  F.a  tragédie  introduisit  dans  les  mesure»  im- 
paires le  spondée,  le  dactyle,  l'anapeste  et  le  trihraque  : le 
troisième  pied  doit  commencer  par  une  césure  ; mais  on  y 
trouve  rarement  l’anapeste,  qu’on  voit  plus  souvent  au  Cin- 
quième pied.  Lesecond  admet  volontiers  un  tribraqne.  Enfin, 
la  comédie  vint  converser  en  vers  ïamhique*  de  huit  pieds  ; 
elle  entremêla,  sans  distinction,  les  spondées,  les  dactyles, 
le»  anapestes,  les  tribraque*  el  les  trochées,  sans  conserver 
d’autre  joug  que  l'obligation  d’im  ïambe  au  dernier  pied , 
comme  un  souvenir  de  son  origine.  Mais  le  vers  dut  à cette 
licence  une  variété,  une  aisance,  un  naturel,  qui  rendit  avec 
pins  de  fidélité  le  laisser-aller  de  la  conversation. 

Le  grand  vers  ïambe,  lyrique  on  tragique,  est  de  six  pieds, 
et  le  petit  de  quatre;  le  troisième  vers  d’une  strophe  al- 
caïqne  est  même  tin  ïambiqoe  de  quatre  pieds  et  demi. 
Dans  la  composition  lyrique,  tantôt  chaque  espèce  de  Ter» 
ïamhique  est  employée  seule , tantôt  le  grand  vers  ïambi- 
que  est  accouplé  avec  le  petit,  qui  marche  de  pair  avec  lui  ; 
tantôt  le  vers  hexamètre  se  marie  avec,  le  grand  iambique, 
et  celui-ci  accompagne  celui-là  comme  le  pentamètre  dans 
les  dystiques. 

Le  tenue  ïambe,  suivant  certains  philologue»,  sort  de  la 
racine  16;,  venin , ou  du  verbe  tap6tÇetv,  médire,  Ne  .serait-ce 
pas , au  contraire , ce  dernier  mot  qui  serait  dérivé  du  pre- 
mier? En  effet,  les  Crées  donnaient  le  nom  dlaptSeix  h leurs 
poésies  satiriques  ; et  c'est  avec  ce  dernier  sens  que  M.  Au- 
guste Barbier  a imprimé  le  mot  ïambes  au  frontispice  de 
son  recueil.  A l'imitation  d’André  Chénier,  dont  les  œuvres 
poétiques  sont  terminées  par  des  ïambes  sur  la  tyrannie 
révolutionnaire , Il  emploie  alternativement  le  vers  alexan- 
drin et  le  vers  de  huit  syllabe»,  rhythme  dont  l'harmonie  ré- 
pond à la  marche  d’Horace  dans  son  ode  snr  les  dissen- 
sion» civiles  de  sa  patrie  : 

Aller*  jim  lcriitur  belli»  cmlibo*  «U*  ; 

Suis  et  i|iM  Roida  viribus  ruit. 

Hippolytc  Fauche. 
lAMBLICUS.  Voyez  Janblique. 
lAXIX A.  Voyez  Janina. 

I A HUAS  ou  H 1 A R B s S , roi  de  Gétnlie,  que  V Ênétdc  nous 
fait  connaître  à propos  de  son  amour  pour  Di  don.  Irrité 
du  refus  que  cette  reine  avait  fait  de  l’épouser,  il  déclara  la 
guerre  aux  Carthaginois.  Mais  Didon , sous  le  prétexte  d’a- 
paiser les  mènes  de  Sichée,  son  premier  époux,  fit  préparer 
un  grand  sacrifice,  se  poignarda  et  se  jeta  dans  un  bûcher 
qu’elle  avait  (ait  allumer.  Virgile  a supposé  qu'Iarbas  avait 
été  vaincu  par  Énée , son  rival  ; mai»  qu'a  près  sa  victoire 
le  héros  troyen  avait  aliandonné  Didon,  et  que  ce  fut  par  dé- 
sespoir d’amour  que  la  reine  de  Cartilage  se  donna  la  mort. 

I Hi ff/t  (de l'Yonne). 

IAROSLAF  ou  IAROSLAWL,  autrefois  grande  prin- 
cipauté et  aujourd'hui  gouvernement  dépendant  de  la  Grande- 
Russie,  situé  entre  les  gouvernements  du  Wologda  an  nord , 


de  Kostrnma  à l'est,  de  Wladimir  au  sihl-est  et  au  and  , de 
Twcr  à l’ouest , et  de  Novogorod  à l’ouest,  compte  t ,0 1 0,000  ha- 
bitants, sur  une  surface  de  450  myriamètres  carrés  divisée 
en  dix  cercles.  Le  sol  en  est  généralement  plat,  d’une  mé- 
diocre fertilité,  et  arrosé  par  le  Wolga , la  Mologa,  la 
Srheksna,  etc.  Cette  province  renferme  de  nombreux  ma- 
rais et  quelques  lacs,  notamment  celai  de  Pfaro,  près  de 
Rostof,  produit  peu  de  céréales  mais  en  revanclie  beaucoup 
de  légumes,  et  possède  d'asseï  importantes  filature»  de  lin  j 
on  y élève  aussi  beaucoup  de  bétail. 

IAR06LAW,  chef-lieu  da  gouvernement  rmse  dn 
même  nom , à l’embouchure  du  KotohH  dan»  le  Volga , 
compte  30,000  habitants  et  un  grand  nombre  de  manu  rac- 
lure», el  fait  un  commerce  important.  Elle  est  le  siège  d'un 
archevêque  et  du  gouverneur  militaire;  on  y trouve  qua- 
rante quatre  église» , trois  couvents  , et  un  kémiiuHèe , un 
lycée  fondé  par  un  Dcmhlof  et  auquel  est  adjoint  une  biblio- 
thèque considérable.  Toutefois,  la  ville  de  commerce  la  plus 
importante  de  ce  gouvernement  et  aussi  de  tonte  ta  Russie 
centrale  est  Ryhinsk. 

IAROSLAF  ou  IAROSLAU,  chef-lieu  d’nnc  capitai- 
nerie  du  royaume  de  Gallide  ( Autriche  ),  hêtie  dans  une 
belle  contrée,  sur  les  bords  de  la  Sàn,  l’un  des  affinent»  de  la 
Vistule,  compte  une  population  de  8,000  Ames.  On  y trouve 
des  blanchisserie»  de  dre,  des  manufacture»  de  draps  à l’u- 
sage de  l’armée , des  fabriques  de  bougies , de  toile» , de  ro-* 
soglio,  etc  ; il  s’y  fait  aussi  un  commerce  considérable  favo- 
risé par  la  navigation  de  la  Sân , qui  a pris  de  très-grand* 
développement». 

IASIKOFF  (PîiaoLAÏ  MicHAlbovrren  )*  poète  lyrique 
russe,  naquit  en  1805,  à Stmbirsk,  et  entra  à l’Age  de  dix» 
sept  ans  dans  le  génie.  Mais  s’occupant  plus  de  littérature 
que  de  son  métier,  il  lisait  et  étudiait  les  œuvre*  de»  poète» 
LomonosoiT  et  Derjawinc , dont  il  est  facile  de  reconnaître 
l'influence  sur  la  direction  de  son  talent.  Un  journal , le 
Soretrnowateÿ , reçut  se»  premier»  essais  portique».  A 
partir  de  1823 , il  passa  plusieurs  année»  à Dorpat,  où  il  se 
lia  avec  Schukowski  et  Poushkin.  En  1831  II  obtint  tht  em- 
ploi dan»  l’administration  ; mal»  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  contraignit  à y renoncer  au  bout  de  deux  ans,  Il  s’en  re- 
vint alors  à Stmbirsk,  dan*  l'espoir  de  s’y  rétablir,  et 
mourut,  en  1840,  à Moscou.  Dan»  l’intervalle,  il  avait  été 
passer  cinq  années  À llanan , en  Italie , K sur  lé»  bord»  du 
lac  de  Côme.  Son  poème  Sur  le  Rhin  est  le  meilleur  de 
ceux  que  lui  inspira  ce  voyage  à l’étranger. 

Quoique  la  courte  existence  de  lasikoff  n’ait  été  marquée 
par  aucun  Incident  bien  important , chacun  de  ses  poèmes 
se  rattache  à quelque  événement  de  sa  vie.  L’homme  et  le 
poète  sont  étroitement  unis  chez  lui.  Comme  forme , tout 
ce  qu’il  a écrit  est  un  modèle  ; et  se*  vers  sont  d'une  ravis- 
sante harmonie.  On  est  étonné  qu'il  ait  pn  assouplir  à ce 
point  la  langue  russe.  Poushkln  et  Dellwig  s’accordent  h 
dire  que  Part  de  la  versification  a atteint  les  dernière»  li- 
mites de  ta  perfection  dan»  le»  vers  de  ce  poète.  Dans  sa 
jeunesse,  lasikoff  ne  chantait  que  le  vin  et  l'amour,  et  avait 
ainsi  mérité  le  surnom  d'Anacréon  russe.  Plu*  lard,  se* 
souffrance*  physiques  donnèrent  à se»  pensée»  une  direction 
plu*  grave. 

IA$ft!!!.\D,  partie  septentrionale  de  Plie  de  Rugen. 

IASSY.  Voyez  Jasst. 

1 ATRALEPTIQUE  (de  lartpari},  médecine,  et  üel* ctv, 
frotter),  méthode  thérapeutique,  qui  corniste  à administrer 
le»  médicaments  ou  à traiter  les  maladie*  par  la  voie  de 
l'absorption  cutanée.  Ainsi,  le»  frictions,  le»  onctions 
et  toute  espèce  d’application  topique , rentrent  dan*  cette 
médication  , qu’il  ne  faut  }>as  confondre  avec  la  méthode 
cndermiqne, dans  laquelle  la  »ub»tance  médicamenteuse 
est  mi*e  en  contact  immédiat  avec  le  derme,  dépouillé 
préalablement  de  son  épiderme  par  l’action  d'un  corps  vé*i- 
cant.  Cette  dernière , dune  application  malheureusement 
plu»  restreinte,  jouit  d’une  énergie  bien  supérieure  à l'antre. 
Ce  n’est  pas  une  raison»  cependant,  pour  abandonner  ta 
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rnélhodfi  ialralfpliquc,  qui  possède  une  elficacilé  incontes- 
table, nonobstant  Potretade  qui  naît  île  l'épiderme. 

. . „ . I y Saccerottk. 

lATRCHCHlMISTES,  parlions  de  la  chimiàtrie 
I ATRO  - M ATHÉM  AT1CI  ENS.  On  a donné  ce  nom 
aux  membres  d'une  secte  médicale  qui  prétendaient  expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  l’économie  animale,  soit  dans 
IVtatde  santé,  soit  dans  l’état  de  maladie,  parles  principes  de 
l'hydraulique  et  de  la  mécanique,  et  qui  formulaient  les  lois 
d’après  lesquelles  ces  phénomènes  se  produisent  sous  forme 
de  calculs  mathématiques.  Cette  série,  qui  prit  naissance 
en  Italie,  sers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  eut  pour 
fondateur  Bore! U.  La  philosophie  cartésienne, les  travaux 
de  Galilée , la  décou  verted'Harvey,  les  recherches  de  Sancto- 
rius,  etc.,  avaient  mis  en  grande  faveur  les  recherches  de  phy- 
sique expérimentale , et  Borelli  crut  qu’il  pouvait  faire  aussi 
facilement  l’application  di-s  principes  de  la  mécanique  à la 
pathologie  qu'il  l’avait  fait  précédemment  aux  mouvements 
des  animaux.  Heltini,  son  disciple,  développa  la  partie  sys- 
tématique de  cette  doctrine  ; le  cours  du  sang,  le  mécanisme 
des  secrétions  furent  ramenés  aux  lois  de  la  statique  et  de 
l’hydraulique.  La  précision  mathématique  que  cette  théorie 
semblait  introduire  dans  les  phénomènes  si  obscurs  de  la  vie 
séduisit  beaucoup  de  médecins,  et  les  doctrines  mécaniques 
se  disputèrent  avec  les  doctrines  humorales  la  faveur  du 
public.  Sauvages  en  France,  Hoffmann  en  Allemagne, 
Boërhaaveen  Hollande,  en  adoptèrent  quelques  parties, 
qu’ils  rattachèrent,  les  premiers  à l 'animisme,  qu’ils  profe*- 
salent,  d’après  St  ahl  (voyez  Axoiistes),  le  dernier  à l'Au- 
vtorisme. 

Kn  Angleterre , les  grandes  découvertes  de  Newton  sem- 
blaient avoir  donné  une  nouvelle  vie  aux  doctrines  Iatro* 
mathématiques  dans  lesquelles  on  faisait  jouer  un  rôle  Im- 
portant à l’attraction.  C’heync,  Picarn,  Keille,  Bernoulli  en 
Italie,  renchérirent  encore  sur  leurs  prédécesseurs,  en  ap- 
pliquant à la  physiologie  le  calcul  des  logarithmes,  le  calcul 
différentiel  et  intégra),  elc.;  nuits  on  avait  depuis  longtemps 
dépassé  le  but;  et  les  praticiens,  goûtant  peu  les  subtilités 
des  mécaniciens,  finirent  par  ne  pins  donner  d’attention  à 
des  recherches  qui , contenues  dans  de  justes  limites,  eus- 
sent pu  avoir  une  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la 
science.  C'est  ce  qu’ont  compris  quelques  physiologistes  de 
nos  jours,  et  à leur  tète  Magendie,  qui  a prouvé  qu'on 
pouvait  tirer  nn  parti  très-heureux  de  l'application  discrète 
des  sciences  physiques,  surtout  depuis  leurs  récents  progrès, 
h la  science  de  l'homme  sain  ou  malade.  Dr  Saucf.r otte. 

IAXARTES,  aujourd’hui  Sihon,  Sir  on  Sir-Darja , 

HeuVc  du  Turkestan,  qui  prend  sa  source  sur  le  versant 
occidental  de  l’Asie  centrale,  traverse  dans  la  direction  du 
iiord-onest  la  contrée  montagneuse  de  Ferghana,  dans  le 
khanat  de  Khokand,  et  va  se  jeter  dans  le  lac  d'Aral.  On 
estime  sa  longueur  directe  à 136  myriamètres , son  par- 
cours total  à ?00,  et  son  bassin  à 3,900  myriamètres  carrés. 

Les  Grecs  ('appelaient  tantôt  Orxantcs  et  tantôt  Tanais ; 

1rs  Massage  tes,  qui  habitaient  ses  rives,  lui  donnaient  le 
nom  de  Silis;  et  on  le  regardait  comme  formant  l’extrême 
ligne  frontière  de  l'ancienne  Perse  au  nord-est,  c’est-à-dire 
de  la  Sogdiane , oii  Cyrus  avait  construit  la  forteresse  de 
Cyropotis  ou  Cyreschata , qui  est  peut-être  bien  le  Kliod- 
jand  actuel  ; de  même  qu’Alexandre  le  Grand  y construisit, 
plus  à l'est,  une  autre  forteresse  appelée  Alrxandria , et 
qui  est  peut-être  bien  le  Khokand  actuel. 

IAZYGES  (en  hongrois  lôszok ),  nom  d’anc  des  sept 
races  principales  dont  se  compose  la  nation  hongroise.  A 
l'époque  d’Hérodote,  ils  habitaient  avec  d'autres  tribus  de 
même  origine  la  contrée  appelée  aujourd'hui  Russie  méri- 
dionale. Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
leur  nom  parvint  jusqu’à  Borne,  oii  on  les  redoutait  comme 
excellant  à manier  l’arc.  A cette  époque  en  effet  ils  tra- 
versèrent la  Moldavie  et  pénétrèrent  en  Hongrie  jusqu’à 
la  Theiss.  Lors  de  la  grande  Invasion  «le  l’occident  par  les 
M ag  rares , le  nom  des  lazyges  se  confondit  avec  celui  delà 
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’ nation  principale.  Mais  au  treizième  siècle,  quand  le  flot  de 
' I invasion  magyare  se  fut  arrêté,  on  les  retrouve  aux  lieux 

qu’ils  habitaient  précédemment,  c’est-à-dire  sur  les  rives  de 

la  Theiss,  où  de  nos  jours  encore  ils  forment  la  population 
I des  districts  de  la  lazygie,  de  la  grande  et  de  la  petite 
j Roumanie  t situés  au  centre  de  la  Hongrie,  au  voisinage  du 
i Danube  et  de  la  Theiss,  occupant  ensemble  une  surface 
de  60  myriamètres  carrés,  et  comptant  une  population 
de  200,000  âmes,  d'origine  complètement  magyare,  et  ré- 
! Partie  dans  dix-sept  bourgs  forains,  cinq  villages  et  cin- 
quante-cinq potuslen.  Sur  ce  nombre  on  compte  84  . Oie  ré- 
formés, 390  luthériens , 248  grecs  et  le  re«de  catholiques. 

Après  avoir  maintes  fois  racheté  de  l’ordre  Teuton  inné 
leurs  districts,  que  lui  avaient  engagé  les  anciens  rnis  de 
i Hongrie,  les  lazyges  et  les  Koumans  furent  confirmés 
en  1745  dans  leurs  antiques  privilèges  par  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Jusqu’en  1849  ils  étaient  tous  considérés 
comme  gentilshommes  et  placés  immédiatement  sons  les 
j ordres  du  Palatin.  Les  trois  districts  qu’ils  occupent  sont 
très-plats,  et  produisent  beaucoup  de  froment,  car  la  popu- 
lation en  est  presque  exclusivement  agricole.  Le  chef-lieu 
des  trois  districts  réunis  est  Iaszbertny,  ville  de  19,000  Ames. 

(BARRA  (JoAcmu),  né  à Saragosse,  en  1726,  mort  le  23 
novembre  1785  à Madrid,  où  il  était  imprimeur  du  roi , eut 
j le  mérite  d’élever  en  Espagne  la  typographie  à un  degré 
I de  perfection  dont  on  ne  s’était  pas  fait  d idéc  jusqu'à  lui. 

De  ses  presses  sortirent  des  éditions  de  luxe  de  la  Bible 
i du  Missel  Mozambique , de  V Histoire  d’Espagne  par  Ma- 
j riana,  de  Dow  Quixole , et  de  la  traduction  espagnole  de 
i Salluste , qui  avait  pour  auteur  l infant  don  Gabriel.  Connue 
] il  n'était  Jamais  sorti  de  sa  patrie , il  lut  réellement  l’invei»- 
j teur  de  toutes  les  améliorations  qu’il  introduisit  dans  l’impri- 
j nrerie. 

(HÈRES.  Voyez  Ibirie. 

IBÈRIDE,  genro  de  plantes  de  la  famille  des  crucifères, 
dont  les  principales  espèces  sont  connues  sous  les  noms  vul- 
gaires do  t hlaspi  et  de  corbeille  d’argent. 

IBKR(E.  Les  anciens  avaient  donné  ce  nom  à une  fer- 
tile plaine  de  l’isthme  caucarique,  presque  entièrement  en- 
tourée de  montagnes , traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
le  fleuve  Cyrus  (aujourd’hui  appelé  le  Kour),  produi- 
sant en  abondance  du  blé,  de  l'huile  et  du  vin,  séparée  au 
nord  du  pays  des  Sarmates  par  le  Caucase,  et  bornée  au  cou- 
chant par  la  Colchido,  au  midi  par  la  Grande-Arménie,  et 
au  levant  par  l’Albanie.  Cette  contrée  forme  aujourd’hui  la 
Géorgi  e russe  ou  Grusie.  Les  habitants  , les  Ibères , se  li- 
vraient surtout  à la  pratique  de  l'agriculture , et  formaient 
quatre  castes  distinctes  ; les  nobles,  les  prêtres,  les  guerriers 
et  les  agriculteurs  ou  esclaves.  L'expédition  que  Pompée 
entreprit  dans  ce  pays,  en  l’an  65  avant  Jésus-Christ,  le  flt 
connaître.  Il  resta  sous  la  domination  des  Romains  depuis 
le  règne  de  Trajan  jusqu'à  la  mort  de  Julien,  époque  où  il 
fut  conquis  par  le  roi  de  Perse  Sapor  II. 

Le  nom  d’Jbérie  avait  également  été  donné  par  les  anciens 
à l'Espagne,  c'est-à-dire  au  pays  arrosé  par  VI beats 
(l’Èbre)  et  habité  par  les  Ibères , peuple  primitif  du  sud- 
ouest  de  l’Europe , n’ayant  aucun  rapport  avec  les  Ibères 
d’Asie  , et  qui  était  divisé  en  une  foule  de  petites  peuplades 
disséminées  non-seulement  dans  toute  l’Espagne,  mais  encore 
au  nord  des  Pyrénées , en  Aquitaine , et  vraisemblablement 
autrefois  plus  avant  encore  dans  la  Gaule,  de  même  qu’aux 
bords  de  la  Méditerranée  jusqu’au  Rliône.  Dans  ses  Recher - 
ch  es  sur  les  habitants  aborigènes  de  P Espagne,  au  moyen 
de  la  langue  basque  ( Berlin,  1821  ),  Guillaume  de  H um- 
bold  ta  démontré  que  les  Basqnes  actuels  sont  les  descen- 
dants de  ces  Ibères.  Du  mélange  des  Ibères  avec  quelques 
peuplades  celtes  émigrées  provint  la  nation  des  Ce  (libé- 
riens, qui  habitait  le  plateau  de  l’Espagne  centrale. 

IBIS,  genre  d’oiseaux  de  la  famille  des  échassiers  lon- 
girostres.  Ils  se  distinguent  des  courlis  par  leur  système  de 
coloration,  et  aussi  par  leur  pouce,  qui,  au  lieu  de  nes’appuyer 
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à terre,  comme  chez  les  courlis,  que  par  l'extrémité  de  la 
dernière  phalange,  y repose,  au  contraire,  dans  presque 
toute  son  étendue  Ces  oiseaux  vivent  en  petites  troupes  de 
six  k dix  individus.  Ils  sont  monogames  et  de  mœurs  douces 
et  naisibles.  Leur  nourriture  consiste  en  vers , en  insectes 
aquatiques,  en  petits  coquillages  fluviatile<  , ce  qui  les  at- 
tire dan?  les  lieux  humides  et  marécageux.  Ils  recherchent 
aussi  les  herbes  tendres  et  quelques  plantes  bulbeuses. 

Vibis  rouge  (ibis  rubra , Wagler),  qui  habite  l’Amé- 
rique méridionale  et  la  Guiane,  est  d’un  beau  rouge  ver- 
meil, h l’exception  de  l’extrémité  des  rémiges,  qui  est 
noire.  L’iôis  vert  ou  noir  (ibis  falcinellusy  W.),  que 
Bulfon  décrit  sous  le  nom  de  Courlis  d'Italie  , a son  plu- 
mage noir,  mais  avec  des  reflets  verts  et  violets  en  dessus  ; 
on  le  rencontre  en  Europe,  dans  l’Inde  et  aux  États-Unis. 
L'ibis  sacré  (ibis  religiosa,  Cuvier),  propre  h la  Nubie,  à 
l’Égypte  et  au  Cap,  est  blanc,  h l'exception  de  l’extrémité 
des  grandes  rémiges,  qui  est  d'un  noir  cendré,  et  de  celle 
des  rémiges  moyennes  qui  est  noire  avec  des  reflets  verts 
et  violets. 

(Test  cette  dernière  espèce  qui  est  la  plus  célèbre.  Elle 
porte  ce  nom  d'iôis  sacré , parce  que  les  Êgyptiensen  avaient 
fait  un  oiseau  sacré.  L'ibis  vert  recevait  aussi  chez  eux 
les  honneurs  divins  ; mais  tout  porte  à croire  qu’il  occupait 
un  rang  inférieur.  Ce  culte,  fondé , comme  tant  d’autres, 
sur  l’erreur,  avait  pour  cause  la  persuasion  où  étaient  les 
Égyptiens  que  l’ibis  détruisait  les  serpents  ailés  et  véni- 
meux  qui,  disait-on,  partaient  tous  les  ans  de  l’Arabie  pour 
pénétrer  en  Égypte.  La  fable  une  fois  établie,  le  peuple 
vil  dans  l’ibis  une  incarnation  de  Tboth.  Les  prêtres,  ardents 
propagateurs  de  toutes  ce*  absurdités  , déclarèrent  que  la 
chair  de  cet  oiseau  ne  se  corrompait  pas.  Il  est  vrai  qu’on 
les  embaumait  après  leur  mort.  On  a retrouvé  dans  la 
nécropole  de  Memphis  un  nombre  très-considérable  de 
momies  d’ibis  enfermés  dans  des  pots  de  forme  conique,  ayant 
de  33  à 45  centimètres  de  hauteur.  Il  reste  encore  d’autres 
monuments  de  la  vénération  dont  cet  oiseau  fut  l’objet  : 
I si  s est  quelquefois  représentée  avec  une  tète  d’ibis. 

On  a prétendu  que  les  hommes  devaient  k l’ibis  l’inven- 
tion des  lavements , parce  que  cet  oiseau  se  seringue  à 
l'aide  de  son  bec,  lorsqu’il  a besoin  de  ce  remède. 

1BN.  Voyez  Ebs. 

IBX-B  ATOUT  AH,  célèbre  voyageur  arabe,  parcourut 
de  1325  k 1354  les  côtes  Harbaresquc* , l’Égypte,  la  Syrie, 
l’Arabie,  la  Perse,  l’Asie  Mineure,  Constantinople,  la 
Russie  méridionale,  la  Tartane,  l'Afghanistan , l’Inde,  la 
Chine , les  Iles  Maldives , Ceylan,  le  Zangucbar,  le  Soudan  , 
Tombouctou,  Grenade, etc.,  sans  avoir  d’autre  mobile  dans 
ses  incessantes  pérégrinations  que  le  désir  de  voir  et  de 
courir  le  monde,  que  cette  inquiète  curiosité  et  cette  passion 
pour  les  voyages  qui  sont  un  des  traits  saillants  du  caractère 
arabe.  Ibn-tiatoutah  a écrit  le  récit  de  ses  voyages,  mais 
son  ouvrage  n’était  guère  répandu  jusqu'à  ce  jour  qu'en  Al- 
gérie et  dans  le  Maroc.  Une  édition  en  a été  récemment  pu- 
bliée à Paris  par  les  soins  de  la  Société  Asiatique , avec  une 
traduction  française  en  regard.  C’est  un  livre  très-curieux, 
et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  mœurs , les  usages,  les 
préjugés  et  les  opinions  du  monde  arabe  au  moyen  Âge. 
On  y voit  Ibn-Batoutati  voyageant  pendant  près  de  trente 
années  sans  crédit  ni  fortune , parce  que  partout  où  il  porte 
ses  pas,  de  Tanger  à la  Malaisie,  il  rencontre  sa  langue, 
scs  mœurs  et  sa  religion  et  se  trouve  dans  son  pays,  c’est- 
à-dire  dans  ce  monde  de  l’islamisme , où  il  y a absence  de 
nationalités , où  les  hommes  ne  connaissent  d’autre  lien  so- 
cial que  le  lien  religieux.  Sunnite  dérot  et  sévère,  mais  cri- 
tique indulgent  quand  fl  s'agit  d’apprécier  les  miracles  de 
sa  secte , il  est  au  contraire  d’une  impitoyable  pénétration 
pour  trouver  en  défaut  les  miracles  des  chyites.  Chemin 
faisant,  il  nous  décrit  un  nombre  incroyable  de  prodiges  per- 
manents, et  vislto  les  docteurs  les  plus  célèbres  du  Maroc, 
du  Caire,  do  la  Mecque,  de  Samarkand , rencontrant  par- 
tout l’hospitalité  la  plus  empressée  ; hospitalité  d’autant  plus 


facile  à pratiquer  que  dans  les  lointaine*  contrées  où  l’a- 
mène son  humeur  vagaboude  elle  ne  risque  ooint  d'étre 
exploitée.  Aussi  bien  le  voyageur  arabe,  presque  toujours 
jurisconsulte  on  médecin,  exerce  sa  profession  tout  en  voya- 
geant; et  partout  où  fl  s’arrête,  rien  ne  s'oppose  à ce  qu'il 
devienne  bientôt  un  personnage  considérable.  Sous  ce  rap- 
port, rien  de  varié  et  d’étonnant  comme  la  vie  d’Ibn-Batoa- 
tah  , que  le  lecteur  voit  tantôt  vivant  dans  la  société  des 
princes  et  des  puissants , tantôt  tant  celle  des  ermites , ou 
bien  encore  recueilli  dans  les  fondations  pieuses , véritable* 
hôtellerie*  gratuites,  créée*  par  le*  croyants  dévots  pour  faci- 
liter aux  pèlerins  pauvres  le  voyage  à la  Mecque , cette  vi- 
site à la  Kaaba  dont  la  loi  de  Mahomet  fait  un  devoir  de 
conscience  à tout  fidèle  musulman.  Ihn-Batoutah  exerce 
d'ailleurs  successivement  tous  les  métiers;  nous  le  voyons 
khadi  à Dolby,  ambassadeur  en  Chine , juge  aux  Iles  Mal- 
dives, partout  fort  honoré , ayant  le  soin  aussi  de  se  marier 
partout  où  il  se  fixe  pour  quelque  temps,  et  la  précaution 
de  divorcer  quand  II  se  remet  en  route,  afin  de  pouvoir 
à la  plus  prochaine  station  contracter  un  nouveau  ma- 
riage. 

IBX-KHALDOUN  ( Valy-Eddin-Aboud-Zf.yd-Aiid~ 
Aijuiuun),  écrivain  arabe,  né  à Tunis,  l'an  1332  de  Jésus- 
Christ,  mort  au  Caire,  en  1406,  âgé  d’environ  soixante- 
quinze  ans , étudia,  auprès  Je  son  père  et  des  homme*  le* 
plus  habiles  de  son  pays,  le  Coran,  les  traditions  de  Ma- 
liomct,  la  grammaire,  la  poésie  et  la  jurisprudence,  fit  un 
voyage  en  Espagne , séjourna  quelques  années  à Gre- 
nade, remplit  de  haute*  fonctions  à Tunis,  à Fez  et  en 
Égypte , et  laissa , entre  autres  mirages , une  Histoire  des 
Arabes  et  des  Berbères , regardée  par  les  Orientaux  comme 
la  meilleure  école  de  politique.  Deux  précieux  manuscrits 
de  ce  livre  ont  été  récemment  découverts  à Constantinople 
et  à Constantinr.  Il  a été  publié  en  arabe  et  en  français , 
avec  de*  notes,  par  MM.  de  Slane  et  Noël  Des  vergers 
(1841-1843). 

IBRAHIM,  sullan  ottoman,  naquit  en  1617,  et  succéda, 
en  1640,  à son  frère  Amurat  IV.  L'avénement  de  ce  prince 
offre  un  trait  caractéristique  des  mœurs  orientales.  Lorsque 
les  grands  dignitaires  se  rendirent  au  sérail  où  il  vivait  ré- 
légué , pour  lui  faire  ceindre  le  sabre  d'Osman , il  refusa 
d’ouvrir  et  &c  barricada , croyant  toucher  à sa  dernière 
heure;  on  parvint  enfin  jusqu'à  lui  en  brisant  les  |>ortes, 
mais  on  ne  put  calmer  sa  frayeur;  et  comme  il  redoutait  un 
piège  de  son  frère,  il  protesta  longtemps  contre  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendait,  assurant  qu'il  préférait  à la  société 
des  hommes  celle  des  petits  oiseaux  qu’il  avait  élevés.  Enfin, 
la  sultane  Validé  lit  apporter  le  cadavre  d’A mural;  aussitôt 
Ibrahim,  changeant  de  langage  : « Dien  soit  loué,  dit-il, 
l’empire  est  délivré  de  son  bourreau!  * 

D'un  extérieur  chétif  et  d'une  santé  chancelante,  le  nou- 
veau sultan  se  montra  rarement  au  peuple  et  à l'armée  ; il  ne 
quitta  guère  le  harem,  et  abandonna  le  gouvernement  à sa 
nièce  et  au  grand , vizir.  D’importants  événement»  se  pas- 
sèrent cependant  sous  son  règne.  Deux  expéditions  succes- 
sives contre  les  Cosaque*  amenèrent  la  reldi tion  d’Azof,  et 
Candie,  la  seule  Ile  de  l’Archipel  qui  n’était  pa»  encore 
soumise  au  croissant,  succomba  en  1645,  à l'exception  de  U 
capitale,  qui  ne  se  rendit  qu'en  1669. 

Une  intrigue  du  sérail  avait  été  la  cause  première  de 
cette  longue  guerre.  Ibrahim  s’était  attaclié  à une  jeune  es- 
clave qui  était  la  nourrice  de  son  propre  fils  Maltomct; 
celle-ci,  redoutant  le  courroux  de  la  sultane , obtint  la  per. 
mission  de  quitter  le  sérail  avec  son  enfant,  sous  le  prétexte 
d'un  pèlerinage  à La  Mecque.  Le  vaisseau  qu’elle  montait 
fut  pris  par  dea  galères  de  Malte  qui  relâchèrent  à la  Canée. 
La  Porte  aussitôt  proclama  que  la  république  de  Venise 
avait  violé  la  neutralité,  et  lui  déclara  là  guerre.  Quant  aux 
chevaliers,  ils  crurent  d'abord  que  l'héritier  présomptif  du 
trône  de»  Osmanlis  était  tombé  en  leur  pouvoir.  Plus  tard 
ils  reconnurent  leur  erreur,  et  l'enfant  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  personnage  entra  par  la  suite  dans  -les 
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ordres  monastique».,  et  sous  le  nom  de  Padve  Ottomano 
passa  dans  toute  l'Europe  pour  le  fils  du  sultan. 

Une  révolte  des  janissaires,  auxquels  se  joignirent  le  mufti 
et  les  oulémas,  mit  fin  au  régne  d'ibrahim,  qui  fut  étranglé 
«lia  jours  après  sa  déposition,  le  ifi  août  1648.  Son  fils  Ma- 
homet, âgé  seulement  tle  sept  ans,  lui  succéda. 

IBRAHIM-PACHA . fil»  adoptif  du  vice-roi  d'Égypte, 
Méhémet-Ali,  naquit  en  1789.  Ce  fut  contre  les  Waha- 
bites  qu'il  donna,  pour  la  première  lois,  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  valeur  et  de  ses  talents  comme  général.  Il  défit 
complètement  ces  rebelles  en  1819,  puis  il  subjugua  le  Sen- 
naar  et  le  Darfour.  Kn  1875  il  envAliit  la  Morée,  à la  tête 
d’une  armée  égyptienne,  pour  soumettre  la  Grèce  à son  père; 
mais  par  suite  de  l’accord  de  l’Angleterre,  de  la  France  et 
de  la  Russie,  il  sévit  forcé,  en  1878,  «le  renoncer  à ses  projets. 

Après  la  paix  d’Andrinople  (1879),  Méhémet-Ali  songea 
à faire  de  la  Syrie  le  boulevard  d’un  nouvel  empire  égyptien- 
c relois.  Abdallah,  pacha  de  Saint-Jean-d'Arre , n otant  pas 
entré  dans  ses  voes,  Ibrahim  fut  chargé  par  son  père  de  tran- 
cher la  question  avec  l’épée.  En  conséquence,  Ibrahim,  à 
la  tôle  de  l'armée  de  terre,  franchit,  le  29  octobre  1831,  les 
frontières  égyptiennes,  occupa  en  peu  de  temps  la  Palestine, 
prit  d’assaut  Saint-Jean  d’Acrc,  le  25  mai  1832,  s’empara 
ensuite  rapidement  de  toute  la  Syrie , battit  les  Turcs  le 
9 juillet  1832,  à H oins,  puis  â Beilnn,  et  le  20  décembre,  à 
Konieh,  dans  l’Asie  Mineure,  jusqu'à  ce  qu’enfin  l’arrivée 
des  Russes  dans  le  fiosplmre  mit  un  terme  a sa  marche  vic- 
lorieii.se.  Cetle  .campagne  se  termina  par  l'intervention  des 
grandes  puissances  européennes;  non-seulement , le  4 mai 
1833,  la  Porte  consentit  à abandonner  la  Syrie  à Méhémet- 
Ali,  mais  encore  elle  céda  le  cercle  d'Adana,  à titre  de  fer- 
mage, à Ibrahim  personnellement.  Ibrahim  commença  aus- 
sitôt l’organisation  des  provinces  nouvellement  acquises,  et 
rendit  de  grands  services  aux  populations , en  rétablissant 
parmi  elles,  bien  qu’à  la  manière  orientale,  l’ordre  et  la  sé- 
curité des  personnes  et  des  propriétés  ; mais  comme  il  intro- 
duisit dans  l’administration , à la  place  de  la  mansuétude 
dont  tous  les  actes  de  l'ancien  gouvernement  étaient  em- 
preints, un  système  de  rigueur  calqué  sur  celui  que  Mébémet- 
Ali  avait  établi  en  Egypte,  un  soulèvement  éclata  dès  1831, 
de  sorte  que  son  père  dut  accourir  à son  secours.  La  tran- 
quillité fut  bien  rétablie  en  apparence  ; mais  U dut  faire  au 
peuple  d’importantes  concessions.  Indépendamment  des 
troubles  incessants  dont  la  Syrie  était  le  théâtre , et  qui 
avaient  principalement  pour  cause  la  conscription  quTbrahim 
y avait  introduite,  une  guerre  de  protocoles  se  continua  entre 
Méhémet-Ali  et  le  sultan  Mahmoud  II,  jusqu'en  1839,  mo- 
ment où  de  part  et  d’autre  on  résolut  d’eo  appeler  de  nou- 
veau a la  force  des  armes.  La  guerre  se  trouva  déclarée  de 
fait  entre  les  deux  puissances  par  le  passage  de  l’Euphrate 
qu’effectua,  en  avril  1839,  près  de  Bri,  par  conséquent  sur 
le  territoire  égyptien-syrien,  l’armée  turque,  aux  ordres  du 
séraskier  llaliz-Pacha.  Ibrahim  battit  toujours  en  retraite  de- 
vant l’ennemi , jusqu'au  24  juin , jour  où  les  deux  adver-  . 
saires  se  livrèrent,  près  de  Nisib,  une  bataille  dans  laquelle 
l'armée  turque  fut  complètement  anéantie. 

A ce  moment  Ibrahim  fut  encore  une  fois  arrêté  dans  sa 
marche  victorieuse  par  la  France,  qui  l'engagea  â suspendre 
toutes  hostilités,  pour  que  les  grandes  puissances  pussent 
arranger  le  différend.  les  négociations  diplomatiques  ou  ver-  ; 
tes  à cet  effet  n’ayant  point  abouti,  une  flotte  austro-anglaise 
parut  dans  l'été  de  1840  sur  les  côtes  de  Syrie;  elle  bom- 
barda et  prit  les  villes  de  Beirout,  de  JalTa  et  de  Saint-Jean  i 
*f  Acre,  provoqua  un  soulèvement  général  parmi  les  popu-  , 
lationx  du  Liban,  et  chassa  la  Égyptiens  de  toutes  les  \ 
positions  qu'ils  occupaient  sur  les  côtes.  Dès  lors  la  position  j 
d'ibrahim,  qui  s’était  retiré  sur  Damas  avec  son  armée,  ne 
Ait  plus  tenable  en  présence  d’une  insurrection  gagnant  de 
plus  en  plus  du  terrain  autour  de  lu».  Aussi  se  vit-il  forcé 
d’abandonner  ses  conquêtes  en  Syrie  et  de  battre  en  retraite 
sur  l’Égypte  en  traversant  le  désert  sur  trois  colonnes,  au  [ 
milieu  de  difficultés  de  tous  genres. 
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' On  sait  que  la  France  eut  un  instant  la  velléité  de  prendre 
en  main  la  défense  de  Méhémet-Ali,  comme  le  loi  comman- 
dait la  politique  la  plus  élémentaire  ; mais  au  moment  dé- 
cisif, au  moment  où  la  flotte  française  de  la  Méditerranée 
pouvait  anéantir  les  flottes  anglaise  et  autrichienne , le  cœur 
manqua  â nos  gouvernants  d’alors;  cl  notre  amiral  reçut 
l’ordre  de  ramener  nos  vaisseaux  à Toulon  Méhémet-Ali  ne 
pouvant  songer  à lutter  contre  l'Europe  tout  entière,  dut  ac- 
cepter les  conditions  des  vainqueurs,  et  se  résigner  à se 
reconnaître  de  nouveau  et  de  la  manière  la  plus  (orme) le 
vassal  de  la  Porte,  sous  la  réserve  expresse  toutefois  de  l’hé- 
rédité du  grand  fiel  d'Égypte  dans  sa  famille. 

Depuis  cette  époque  Ibrahim,  qui,  par  suite  des  conven- 
tions arrêtées  entre  son  père  et  ta  Porte,  était  désigné  pour 
lui  succéder,  se  retira  des  affaires  publiques,  du  moins  en 
apparence,  et  s’occupa  seulement  d’encourager  l’agrirulture 
dans  sea  domaines.  Ce  ne  fut  que  postérieurement,  et  lors- 
que le  grand  âge  de  Méhémet-Ali  dut  faire  pressentir  sa  ûn 
prochaine,  qu’l brahim- Pacha  reparut  sur  la  scène  comme 
héritier  présomptif  du  pacbalik.  Mais  déjà  il  ressentait  les 
première*  atteintes  du  mal  auquel  U devait  soccomlier.  Les 
médecins  lui  conseillèrent  d aller  passer  l’hiver  de  18iC  dans 
le  midi  de  la  France;  et  les  soins  que  lui  donna  lo  célèbre 
docteur  Lallemand,  de  Montpellier,  réussirent  assez  pour  lui 
permettre  d’entreprendre  au  printemps  suivant  le  voyage  de 
Paris,  à l’effet  de  venir  6aloei  le  roi  Louis- Philippe.  Le  fils 
et  héritier  présomptif  de  Méhémet-Ali  obtint  dans  notre  ca- 
pitale une  réception  toute  prindère;  le  gouvernement  le 
logea  à l'Élysée- Bourbon  et  lui  fil  tous  les  honneurs  de  Paris, 
comme  s’il  se  fi&t  agi  d’une  tête  couronnée  et  encore  de  la 
plus  huppée.  Après  un  mois  de  séjour  passé  à Paris  en  lies- 
ses, en  festins,  en  bals  et  en  revues,  Ibrahim-Pacha  s’en  re- 
tourna en  Égypte,  où  il  mourut,  en  1 Ht  8,  quelques  mois  avant 
Méliémet-Aii.  Sa  descendance  fut  écartée  de  la  succession, 
qui  passa,  au  petit-fils  favori  de  Méhémet-Ali,  Ahbas- Pacha. 

1IIRAÏL  ou  1BHAILA.  FoftS  Hraîlow. 

II1YCUS,  poète  lyrique  grec  et  contemporain  d'Ana- 
créon, né  à Rhegium , dans  l’Italie  inférieure,  viut  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  à la  cour,  alors  très- bril- 
lante, de  Polycrate,  tyran  de  Samo*.  Plus  tard,  après  avoir 
entrepris  plusieurs  voyages,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut.  Suivant  une  tradition  répandue  déjà  dans  l’an- 
tiquité, il  lui  attaqué  cl  assassiné  par  des  brigands.  Les  an- 
ciens mentionnent  d'Ibycus  sept  livres  de  poésies  épiques, 
en  dialecte  dorique-éolien,  qui  traitaient  de  sujets  héroi -éro- 
tiques, et  se  distinguaient  par  le  feu  de  l'imAgination  et  de 
la  passion,  comme  le  prouvent  le*  fragments  qui  en  subsis- 
tent encore,  et  qui  ont  été  recueillis  par  Sclineidewin  dans 
le  Dclectns  poesis  Grxcorum  Elegiacx,  etc.  ( Gu-ttiugue , 
1839  ),  et  en  dernier  lieu  par  Bergk,  dans  ses  Poêtœ  Lyrici 
Gr.z ci  ( Leipzig,  1843  ). 

ICARE.  Voyez  Dédale. 

ICARIE,  terre  promise  à la  nation  des  communistes, 
siluée  dans  la  cervelle  du  citoyen  Cabet,  sous  une  la- 
titude où  les  matières  le*  plus  dures , le  diamant  lui-même  , 
entrent  en  liquéfaction,  tant  la  chaleur  s’y  maintient  à un  de- 
gré flont  le  feu  de  l’enfer  même  ne  saurait  donner  une  idée  ! 
[car a en  est  la  capitale.  Elle  est  remarquable  par  ses  rues 
en  chemins  de  fer,  ses  trottoirs  abrités , ses  tunnels , se* 
fontaines,  etc.,  et  réalise  sous  le  rapport  de  la  propreté,  de 
la  commodité  et  de  l’élégance , les  rêves  du  plus  difficile  des 
architectes- vo) ers.  Telle  est  do  moins  le  témoignage. qu’en 
porte,  dans  son  Histoire  du  Communisme,  M.  Alfred  Su- 
dre,  qui  a en  la  singulière  fantaisie  de  voyager  dans  ce  pays- 
là  , et  qui  nous  en  a rapporté  d'étranges  nouvelles.  A Icara , 
nul  accident  à craindre  pour  les  piétons  * du  côté  des  voi- 
tures , des  chevaux , ou  des  autres  animaux , ni  d’aucun 
autre  côlé  quelconque  » ; car  l’entrée  de  la  ville  est  interdite 
aux  coursiers  fringant*  ; le*  conducteurs  de  diligences  et 
d'omnibus  doivent  atler  au  pas , et  tout  le  inonde  enfin  , 
bêle*  et  gens  , prendre  toujours  la  droite.  « Les  chiens,  bri- 
dés et  muselés  ou  conduite  en  laisse,  ne  peuvent  jamais  ni 
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prendre  la  rage,  ni  mordre,  ni  effrayer,  ui  surtout  causer 
un  scandale  qui,  dans  les  villes  du  vieux  monde,  détruit 
en  un  instant  toutes  les  prévenances  d'une  éducation  de  plu- 
sieurs années.  » Jamais  cheminée , jamais  pot  de  fleurs  ni 
de  chambre,  jamais  aucun  corps  quelconque  ne  peut  être,  , 
ni  lancé  par  l'orage , ni  jeté  par  les  croisées , tant  les  lieux  , I 
les  volontés  et  les  mouvements  de  chacun  sont  habilement 
disposés,  calculés  et  prévus!  Ou  ne  voit  à Icara  ni  guin- 
guettes, ni  estaminets  , ni  bourses,  ni  cafés,  ui  réceptacles 
|>our  de  Imuteux  et  coupables  plaisirs,  ni  corps- de-garde , 
ni  gendarmes,  ni  mouchards,  ni  filous,  ni  ivrognes,  ni 
mendiants , ni  filles  de  joie  ; en  revanche , on  y voit  partout 
des  indispensables,  aussi  élégants,  aussi  engageants  que 
propres,  les  uns  pour  les  femmes,  les  autres  pour  les  hom- 
mes , où  la  pudeur  |ieut  entrer  un  moment , sans  rien 
craindre  ni  pour  elle-même,  ni  pour  la  décence  publique. 
Los  regards  n’y  sont  jamais  offenses  de  tous  ces  crayon- 
nages, do  tous  ces  dessins,  de  toutes  ces  écritures,  qui  salis- 
sent les  murs  des  autres  villes  en  même  temps  qu’ils  font 
baisser  les  yeux. 

Autour  d 'Icara  se  groupent  cent  villes  provinciales,  dont 
chacune  est  entourée  de  dix  villes  communales , placées  au 
centre  de  territoires  égaux.  Elles  sont  naturellement  cons- 
truites à l'instar  d'Icara.  Des  établissements  agricoles , non 
moins  parfaits  dans  leur  genre , ornent  et  fécondent  les  cam- 
pagnes. Dans  ces  magnifiques  demeures  les  I carions  vivent 
en  communauté  de  biens  el  de  travaux , de  droits  et  de  de- 
voirs, de  bénéfices  et  de  charges.  « Ils  ne  connaissent  ni 
propriété,  ui  monnaie,  ni  ventes,  ni  acltats;  ils  sont  égaux 
en  tout,  à moins  d'une  impossibilité  absolue.  » Tous  tra- 
vaillent également  pour  la  république  ou  la  communauté. 
C'est  elle  qui  recueille  les  produits  de  la  terre  et  de  l’indus- 
trie, et  qui  les  partage  également  entre  les  citoyens;  c'est 
elle  qui  les  nourrit , les  habille , les  loge , les  instruit  et 
leur  fournit  tout  ce  dont  ils  ont  besoin , d’abord  le  néces- 
saire, ensuite  l’utile,  et  enGn  l’agréable,  si  cela  est  possible. 
Pour  rendre  facile  an  gouvernement  cette  tâche  gigantesque, 
des  statistiques  générales  et  particulières  sont  dressées  clia- 
que  année,  suivant  lesquelles,  étant  constaté  le  droit  de 
l'un  à un  pantalon,  de  l'autre  à une  livre  de  chandelle, 
d'un  troisième  à un  ressemelage  de  bottes , d’un  quatrième 
à un  blanchissage  de  chemise , le  gouvernement  est  tenu  de 
s'exécuter  dans  le  plus  bref  délai. 

Le  travail  n’a  rien  de  répugnant  en  /carte  : des  machi- 
nes prodigieusement  multipliées  y dispensent  l'homme  de 
tout  effort  pénible.  Les  règlements , discutés  par  l'Assem- 
blée nationale,  y ont  force  de  loi  et  sont  communs  à tons 
les  ateliers.  Toutes  les  professions  y sont  également  esti- 
mées. Chacun  choisit  la  sienne,  suivant  son  goût,  et  s'il 
y a concurrence  pour  quelques-unes,  l'admission  a lieu  au 
concours.  Les  rémunérations  en  nature  sont  interdites , le 
génie  étant  un  accident  fortuit,  un  pur  don  de  Dieu,  qui 
doit  être  assez  récompensé  jwr  la  satisfaction  qu’il  trouve  en 
lui  même.  Cependant , Vlcarlen  qui  fait  plus  que  son  de- 
voir obtient  une  estime  particulière  et  des  distinctions  pu- 
bliques. 

Le  mariage  y est  admis  et  respecté,  grosse  inconséquence 
dans  un  état  où  la  communauté,  en  tout  et  pour  tous,  est  nn 
principe  fondamental.  Mais  comme  la  promiscuité  des  sexes 
est  une  idée  qui  présente  l'apparence  de  la  déhaudte  et  de  l'im- 
moralité, et  contre  laquelle  s’élève  le  respectable  el  redou- 
table bourra  des  défenseurs  de  la  morale  et  de  la  pudeur, 
on  la  repousse  quant  à présent,  sauf  à la  reprendre  quand 
les  esprits  seront  plus  éclairés.  Comme  on  ne  connaît  là  ni 
dots  ni  successions,  et  que  la  plus  entière  libellé  est  laissée 
au  choix  des  jeunes  gens , les  convenances  personnelles 
président  seules  aux  unions.  Il  va  sans  dire  que  le  célibat 
est  flétri. 

Après  cet  exposé  de  l’organisation  économique  et  sociale 
de  17cone,  passons  à sa  constitution  politique.  Une  assem- 
blée unique,  de  deux  mille  membres  élus  par  le  suffrage  uni- 
versel, et  divisée  en  quinze  comités,  subdivisés  eux-mêmes 


en  un  grand  nombre  de  commissions  spèciales,  est  investie  de 
l’autorité  légistative  pour  tout  ce  qui  concerne  l'intérêt  gé- 
néral. Chaque  province  a aussi  son  assemblée  particulière,  qui 
discute  ses  intérêts  particuliers.  Enfin,  dans  cliaque  com- 
mune, des  assemblées  primaires  traitent  les  questions  d'in- 
térêt local,  qui  sont  renvoyées  à l'examen  du  peuple  par 
l’assemblée  générale.  Les  lois  faites  par  celle-ci  regardent 
aussi  bien  la  politique  que  l’ameublement,  le  logement,  la 
toilette  et  la  cuisine  des  habitants  de  V Icarie.  Le  pouvoir 
exécutif  y est  confié  a un  exécutoire  national,  couq»06é 
de  quinze  ministres  et  d’un  président  de  conseil.  Iis  sont 
nommes  tous  par  le  peuple,  sur  une  triple  liste  de  candidats 
que  lui  présente  l’Assemblée  nationale.  Il  y a aus*i  des  exé- 
cutoires provinciaux  et  communaux.  Les  fonctionnaires 
publics  sont  nommés,  les  uns  par  l’Assemblée  nationale,  les 
autres  par  Vexecutoire  général.  Toutefois,  depuis  le  der- 
nier jusqu'au  plus  élevé,  ils  n’ont  ni  garde,  ni  liste  civile,  ni 
traitement.  Les  citoyens,  qui  doivent  leur  obéir  sans  résis- 
tance, ont  aussi  le  droit  de  les  traduire  à la  barre  du  peuple; 
mais  l'ordre  ne  sera  jamais  troublé  en  Icarie,  attendu  que, 
par  un  heureux  privilège  de  la  communauté,  il  n’y  a là  ni 
partis  politiques,  ni  discordes  civiles,  ni  conspirations,  ni 
émeutes,  ui  jalousies,  ui  haines,  ui  larcins,  ni  violences,  ni 
meurtres. 

Et  pourtant  dans  celte  communauté  icarienne  c’est  en 
vain  que  le  citoyen  Cabet  s'efforce  d 'établir  une  alliance 
contradictoire  entre  le  communisme  et  une  liberté  politique 
illimitée;  le  despotisme  et  la  contrainte  ne  lardent  pas  à 
reparaître  sous  la  forme  de  la  défiance  !a  plus  raffinée,  la 
plus  injurieuse,  pour  des  êtres  qu'il  supposes*  parfaits  d’ail- 
leurs, b proscription  de  la  liberté  de  la  presse  ! Tout  ce  qu’il 
accorde  a cet  égard  est  un  journal  natioual,  des  journaux  pro- 
vinciaux et  communaux,  lesquels  ne  contiennent  que  des 
procès-verbaux  et  des  statistiques,  toute  discussion,  d’une 
nature  quelconque,  leur  étant  interdite.  La  liberté  de  la 
presse  proprement  dite  est  remplacée  en  Icarie  par  le  droit 
de  proposition  dans  les  assemblées  populaires.  Pour  tons 
autres  ouvrages  imprimés,  la  censure  I N’y  a-t-il  fias  d'ail- 
leurs des  écrivains  nationaux,  des  savants  naiiona ux,  des 
poeles,  des  artistes  nationaux i * Eli  bien,  ceux-ci  ne  tra- 
vailleront que  sur  le  commandement  de  la  réfuiblique  et 
feront  des  chefs-d'œuvre  par  ordre.  Il  n’y  a aussi  d’autre 
histoire  que  l’histoire  officielle,  écrite  par  des  hi>toriens 
nationau  c.  l u tribunal  juge  la  mémoire  des  personnages 
historiques,  et  décerne,  sans  appel,  la  gloire  ou  l'infamie.  Une 
langue  destinée  à être  universelle  est  créée  en  Icarie.  On 
traduit  dans  cette  langue  les  ouvrages  jugés  utiles;  les  au- 
tres sont  supprimés. 

Pendant  que  le  citoyen  Cabet  était  en  train  de  faire  une 
langue,  il  ne  lui  en  coûtait  pas  beaucoup  plus  de  faire  une 
religion?  Donc,  suivant  le  catéchisme  icarien , Dieu  existe, 
mais  ses  attributs  sont  inconnus.  Jésus-Christ  n’est  qu’un 
homme,  mais  le  premier  des  hommes  pour  avoir  proclamé 
les  principes  de  l'égaUté,  de  la  fraternité,  de  la  commu- 
nauté. Existe-t-il  un  paradis  pour  les  justes  P Ou  h-licite 
ceux  qui  y croient.  Un  enfer?  Comme  il  n'y  a en  Icarie  ni 
tyrans,  ni  criminels , ni  méchants,  on  n’y  croit  pas  à un 
enfer,  qui  serait  parfaitement  inutile.  Cependant,  il  existe 
des  temples  et  des  prêtres  : ceux-ci  sont  de  simples  |>ré- 
dicaletirs  de  morale.  Ils  doivent  êtres  mariés.  Il  y a aussi 
des  prêtresses.  Les  temples  sont  beaux  et  commodes,  mais 
dépourvus  de  tout  emblème.  On  s’y  réunit  pour  entendre 
des  prédications  de  morale,  et  adorer  en  commun  le  mysté- 
rieux auteur  des  choses.  Du  reste,  toutes  les  religions  sont 
tolérées  en  Icarie.  Seulement,  il  est  de  règle  absolue  que 
Jusqu’à  l’âge  de  seize  à dix-sept  ans  les  enfants  n'en  tendent 
point  parler  de  religion.  La  loi  défend  même  aux  |>arenU  de  les 
entretenir  de  Dieu.  C’est  seulement  quand  leur  raison  est 
formée,  qu’un  professeur  de  philosophie,  et  non  un  prêtre, 
leur  expose  tous  les  systèmes  religieux , pour  qu’ils  choi- 
sissent en  connaissance  de  cause. 

Telles  sont  les  institutions  sociales,  politiques  et  religieuses 
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de  l’lca  rie.  Nous  en  avons  emprunté  les  details  A l'ouvrage 
(le  II.  Sudre  ainsi  qu’aux  livres  mêmes  du  citoyen  Cabet. 
Il  nous  reste  A dira  par  quelle  Irausilion  la  communauté  de 
Vicuric  a pa*sê  du  ivgiiue  affreux  de  la  propriété  sous  le- 
quel ce  pays  gémissait  depuis  longtemps,  au  régime  actuel. 
Après  un  tableau  enrayant  des  abus  de  l’anden  ordre  de 
choses  en  Icarie,  des  crimes  de  la  monarchie  représenta- 
tive, de  la  corruption  des mœurs  parlementaires,  delà  garde 
nationale , des  prêtres,  des  ignoranlins  et  des  jésuites,  la 
révolution  de  I7»9  éclate  enfin  en  Icarie.  On  dresse  des 
barricades  dans  les  rues;  on  se  bat  avec  acharnement  ; la 
reine  t'ioramidc  est  détrônée,  le  perfide  ministre  Lindox 
et  ses  complices  sont  livres  à la  justice  nationale.  Jean,  le 
chef  de  l'op(>OëiUon  démocratique,  le  héros  de  l’insurrec- 
tiun,  ancien  charretier,  puis  prêtre,  puis  renégat,  puis  ca- 
lomniateur de  Jésu*-Clirist,  est  nommé  dictateur.  Criblé  de 
dettes  apparemment,  et  n'ayant  pas  le  courage,  pour  réparer 
ses  allaitas,  de  voler  k bien  d’autrui  à force  ouverte,  il 
imagine  de  le  rendre  commun  à tout  le  monde  : il  invente 
et  fonda  k coin  munis  me.  A peine  investi  du  pouvoir,  il 
s’entoure  d’un  conseil  de  dictature  et  publie  adresses  sur 
adresses,  décrets  sur  décrets,  lesquels,  chose  étrange, 
semblent  être  le  modèle  de  ceux  que  le  gouvernement  pro- 
visoire de  la  dernière  république  française  a lancés  avec 
une  si  foud royauté  rapidité.  Commissaires , garde  mobile , 
armement  de  tons  lis  citoyens,  destitution  en  masse  de 
tous  les  anciens  fonctionnaires,  etc.,  rien  n’est  oublié.  Une 
assemblée  nationale,  de  deux  mille  membres,  élus  par  le 
suffrage  universel,  est  convoquée;  après  quoi,  une  commis- 
sion de  publication  est  chargée  de  rédiger  un  journal  officiel, 
qui  doit  être  distribué  gratis  et  qui  appelle  encore  nos  fa- 
meux bulletins  de  1848.  Jean  propose  ensuite  son  projet  de  ré - 
publique  démocratique y dont  il  veut  bien  ajourner  l’établis- 
semeut  definitif  a cinquante  ans.  Voici  en  quoi  die  consiste  : 
Les  fortunes  actuelles  seront  respectées;  mais  pour  les  ac- 
quisitions futures  le  système  de  l’inégalité  décroissante  et 
de  l égalité  progrwaive  servira  de  transition  entre  l'ancien 
système  d'inégalité  illimitée  et  le  système  futur  d’égalité 
parfaite  et  de  communauté.  Le  budget  pourra  n’étre  pas 
réduit;  mais  l’assiette  et  l’emploi  en  seront  différents.  Les 
objets  de  première  nécessité  et  le  travail  seront  affranchis 
de  fout  impôt.  La  richesse  et  le  superflu  seront  imposés 
progressif entent  Le  salaire  de  l’ouvrier  sera  réglé,  et  le  prix 
des  objets  de  première  nécessité  taxé.  500  millions  au  moins 
seront  consacrés  chaque  année  h fournir  du  travail  aux  ou- 
vriers et  des  logements  aux  pauvres.  I*  domaine  populaire 
sera  transformé  en  villes,  villages  ou  fermes,  et  livré  aux 
|tay»an*.  100  raillions  seront  consacrés  annuellement  A l'é- 
ducation et  à l’instruction  des  générations  nouvelles,  pro- 
mettons (Mts  de  dire  que,  pour  subvenir  à ces  largesses,  les 
ministres  et  les  prévaricateurs  do  régime  déchu  ont  été 
condamné*  à un  milliard  d’indemnité  envers  le  peuple....  Et 
dire  pourtant  que  de  pareilles  monstruosités  ont  trouvé  du 
crédit  parmi  certains  hommes , et  que  quelques  centaines 
d’imbéciles  sont  allés  au  delà  des  mers  tenter  l'applica- 
tion de  cette  ineptie  1 11  est  vrai  que  ces  essais  malheureux 
sont  venu»  finir  en  police  correctionnelle.  Charles  Nismid. 

1CARIENS.  Voyez  Icarie. 

IC  ARIENS  (Jeux).  Voyez  Balançoire. 

ICI!  A HOC,  Ile  située  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
célèbre  par  le  guano  dont  ses  rochers  étaient  recouverts; 
mais  depuis  1851  ce  dépôt  parait  épuisé. 

1CHNELI1ION,  genre  d’insectes  appartenant  à la  fa- 
mille des  Pupivores  et  A l’ordre  des  hyménoptères  teré- 
branls  ( Latreille  ).  Les  ichneumons  ont  un  tégument  externe 
lisse,  brillant,  diversement  coloré,  mais  assez  souvent  d'un 
noir  éclatant,  parsemé  de  taches  jaunes  et  blanches;  leur 
forme  étroite  est  allongée  à l’extrême;  leur  tète,  arrondie 
ei  plus  large  que  leur  corselet,  est  munie  de  trois  stem- 
nnales,  et  porte  de  longues  antennes  soyeuse; , articulées, 
dirigées  en  avant , quelquefois  roulées  sur  elles-mêmes , et 
paesque  constamment  en  vibration  L’abdomen,  de  lon- 
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gueur  variable,  mais  toujours  pédiculé  est  armé,  chez  les 
femelles  d’une  tarrière  à trois  filets  ; leurs  paltes , allongées 
et  épineuses,  sont  très- robustes;  leurs  ailes  sont  inégales. 
En  général,  on  peut  définir  ainsi  richneutnon  : hyméno- 
ptère  à abdomen  pétiolé,  arrondi  inférieurement,  à lèvre  in- 
férieure courte,  à antennes  soyeuses,  non  brisées,  de  vingt 
à trente  articles,  à ailes  supérieures  simples,  non  don 
blées. 

Les  entomologistes  portent  A (rois  cents  environ  le  nom- 
bre des  espèces  distinctes  que  renferme  le  genre  ich- 
neumon , espèces  différenciées  entre  elles  par  des  diversités 
de  formes  et  de  mœurs  assez  remarquables.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  d’une  seule  espèce.  La  larve  des  ichneumons 
est  une  larve  apode , incapable  par  conséquent  de  quitter 
d’elle-même  le  lieu  où  sa  mère  l'a  déposée  à l’état  d’œuf  ou 
de  germe,  incapable  de  se  déplacer  dans  l'espace  |>our 
pourvoir  elle-même  A sa  subsistance  : de  là  résulte  pour 
l’insecte  parfait  la  nécessité  de  déposer  ses  œufs  dans  un 
Heu  d’élection,  où  la  larve,  A peine  éclose,  puisse  trouver 
une  nourriture  suffisante  : ce  lieu  d’élection  est  constam- 
ment le  corps  d’un  insecte  vivant,  dans  l'un  de  ses  quatre 
états  d'œuf,  de  larve,  de  nymphe  ou  d’iusccte  pariait,  li  est 
A remarquer  que  la  même  espèce  d'ichneumon  choisit  en 
généra! , pour  y dé|>09er  sa  progéniture , la  même  espèce 
d’insectes,  et  toujours  elle  la  choisit  dans  la  même  phase  du 
son  développement  : uous  prendrons  pour  exemple  l’idmeu- 
mon  qui  dépose  se»  œufs  dans  la  chenille  du  chou.  Aussi- 
tôt que  riclineumon  femelle  est  devenue  mère,  die  cherche 
avec  un  instinct  vraiment  merveilleux  la  malheureuse  che- 
nille qu’elle  chargera  de  fournir  A la  subsistance  de  sa  pro- 
géniturc;  dès  qu’elle  l’a  entrevue,  elle  darde  sur  elle  du  haut 
des  airs  comine  un  oiseau  de  proie  ; clic  se  cranq>o»ne  à 
ses  poils,  et  vingt,  trente,  cinquante  fois,  elle  lui  perfore  la 
peau  avec  son  aiguillon  tridenté,  puis  elle  l’abandonne,  et 
la  chenille,  remise  de  cette  chaude  alerte,  reprend  ses  pai- 
sibles habitudes,  et  voit  ses  nombreuses  blessures  se  cica- 
triser peu  à peu.  Mais  A chaque  piqûre,  l’iclineuiuon  a 
déposé  daus  le  tissu  sous-cutané  de  la  dieuille  un  germe 
qui  bientôt  doit  éclore  ; et  en  effet  de  ce  germe  naît  un 
I (ictit  ver  blanc,  apode,  qui  s’approprie  et  dévore  la  matière 
graisseuse  que  la  chenille  avait  amassée  dans  son  tissu  adi- 
peux, pour  fournir  aux  nécessités  de  sa  vie  de  chrysalide. 
Il  est  A remarquer  que  dans  cette  effrayante  dévastation  la 
larve  n’attaque  jamais  les  organes  essentiels  de  la  vie  avant 
qu’elle  soit  elle-même  parvenue  au  terme  de  son  entier  dé- 
veloppement. Parasite  intelligent,  elle  laisse  l’existence  à 
l'instrument  qu’elle  exploite , jusqu’à  ce  que  cetle  existence 
lui  devienne  inutile  : alors,  et  alors  seulement,  elle  la  brise. 
Lorsque  les  larves  ont  atteint  leur  entier  développement,  ce 
qui  a lieu  pour  toutes  A la  même  époque,  elles  perforent  A 
leur  tour  le  tégument  de  la  chenille,  qui  meurt  dans  des  au- 
goisses  ineffables,  au  milieu  de  ces  insectes  qu’elle  a nour- 
ris aux  dépens  de  sa  substance  la  plu*  intime,  et  auxquels 
elle  semble  donner  uaissaucc.  A peine  sortis,  tous  ces  vers, 
sans  s’éloigner  les  uns  des  autres,  sans  s’écarter  non  plus 
du  cadavre  de  la  chenille,  se  mettent  A filer  en  commun 
une  espèce  de  coron  : ils  Jettent  avec  la  filière  qu’ils  por- 
tent  A leur  lèvre  inférieure  quelques  fils  soyeux,  et  bientôt 
il  résulte  de  leur  travail  combiné  une  masse  floconneuse 
dans  laquelle  chaque  vers  se  construit  plus  tard  une  petite 
coque  particulière.  Renfermée  en  sa  coque,  et  abritée  contre 
l'intempérie  de  l’air,  la  larve  subit  tranquillement  sesdiverses 
métamorphoses,  et  au  printemps  prochain  il  sort  de  cha- 
que coque  une  petite  mouche  aux  pattes  jaunes  ou  rouges. 
Os  mouches  s’accouplent,  el  quelques  jours  après  on  voit 
les  femelles  fécondées  rechercher,  comme  l'avait  fait  leur 
mère,  la  chenille  du  chou,  dans  laquelle  elles  doivent,  elles 
aussi,  déposer  leur  progéniture. 

Aux  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  nous 
ajouterons  seulement  que  dans  un  gtand  nombre  d’espè- 
ces le  germe  déposé  subit  toutes  scs  métamorphoses  dans 
le  corps  même  de  l’insecte  qui  lui  a servi  de  pépinière , et 


977  ICHNEUMON 

qu'il  n'en  sort  qu'à  1 état  d'insecte  jvarfait  ; que  le  nombre 
d'œufs  dé|>osés  par  la  femelle  dans  chaque  chenille  est  assez 
généralement  en  ra|>port  avec  les  dimensions  relatives  que 
la  larve  doit  atteindre  avant  d’abandonner  son  asile  vivant. 

Les  anciens  naturalistes  ont  donné  le  nom  d'icAneumon 
à une  petit  mammifère  : c’est  la  mangouste  d'Egypte 
des  naturalistes  modernes.  Bei-helo- Lefèvre. 

ICHXOGRAPIUE  (de trace,  et  ypaçaj,  je  décris). 
Ce  mot,  qui  signifie  au  propre  la  trace  que  forme  sur  un 
plan  la  base  d’un  corps  qui  y est  appuyé,  sert  à désigner,  en 
perspective,  la  section  d’un  objet  quelconque  faite  à sa  hase 
par  un  plan  horizontal.  En  architecture  et  en  tonnes  de  forti- 
fication , ce  mot  conserve  un  sens  analogue  : il  est  alors 
synonyme  de  pian  géomitral. 

ICIIOR  (du  grec  iyô» p,  humeur),  sérosité  Acre,  pus  sé- 
reux, fétide  et  corrosif,  qui  découle  des  ulcères.  C'est  aussi 
le  nom  que  donne  Homère  au  sang  qui  coule  dans  les  veines 
des  dieux. 

ICI1TI1YOCOLLE  (du  grec  îxOûç,  poisson  , et 
colle).  Voyez  Colle  df.  Poisson. 

ICIITYOGÉXIE  (de  (xOùc,  poisson,  et  pmu,  j'en- 
gendre), nom  donné  quelquefois  à la  pisciculture. 

ICI1TKIYOLOGIE  (de  txôû;,  poisson,  et  Xoyo;,  dis- 
cours), partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  poissons.  Cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  ne  remonte  pas  au  delà  d'A- 
ristote, dont  les  descriptions  imparfaites  sont  cependant 
les  seules  qui  servirent  de  base  à l’ichtbyologie  jusqu’au 
seizième  siècle  de  notre  ère  : car  on  ne  peut  compter  dans 
l’histoire  de  cette  science  les  compilateurs  qui , à l’exemple 
de  Pline , d’Élien , etc.,  parlèrent  des  poissons  sans  en  don- 
ner une  description  méthodique , sans  fixer  leurs  caractères, 
mais  simplement  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
usages.  Bélon  , le  premier,  essaya , au  seizième  siècle , une 
clarification  ichthyologique,  assez  remarquable  pour  le 
temps  où  elle  parut.  A peu  de  distance  de  là , Rondelet 
imprimait  une  vive  impulsion  à l’ichfhyologie  par  des  ob- 
servations neuves,  appuyées  sur  une  saine  critique.  L'italien 
Salviani  marchait  dans  la  même  voie  vers  la  même  époque, 
et  avec  un  succès  non  moins  grand.  Conrad  Gcsnet , de 
Zurich,  auquel  la  botanique  dut  de  si  beaux  travaux  , en- 
richirait aussi  Pichlhyologie  de  ses  recherches.  Nonobstant 
ses  erreurs , Aldrovande  contribua  cependant  pour  sa  part 
à populariser  cette  science.  Mais  malgré  tous  ces  travaux, 
la  véritable  méthode  ichthyologique  n'était  pas  fondée. 
C’est  à J.  Ray,  inspiré  lui-même  par  Willughby,  qu’était 
réservé  cet  honneur;  c’est  à Artcdi,  leur  successeur,  et 
dont  Linné  adoptais  classification  dans  la  première  édition 
du  Syslema  Xalurx , qu’appartient  la  gloire  d'avoir  fondé 
définitivement  llchthyologic  sur  des  hases  stables  et  tout  à 
lait  scientifiques.  Aussi  quelques-unes  de  ses  idées  et  sa 
nomenclature  ont-elles  survécu  aux  progrès  de  la  science. 
Antoine  Gouan  modifia  avec  succès  le  système  de  Linné. 
Mais  le  plus  beau  monument  élevé  à l’ichthyologie  dans  le 
dix-huitième  siècle,  c’est  sans  contredit  le  grand  ouvrage 
de  liloch,  commencé  en  1785.  Ce  naturaliste  décrivit  et 
figura  plus  de  600  espèces,  et  constitua  un  assez  grand 
nombre  de  genres  nouveaux.  En  ce  qui  concerne  la  classi- 
fication , c’est  celle  de  Linné  qu'il  adopte.  C’est  aussi  une 
méthode  artificielle  que  choisit  Lacépèdc,  dont  l’onvrage 
contribua  beaucoup  à répandre,  au  commencement  de  ce 
siècle,  le  goût  des  recherches  ichthyologique*.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  présent  sur  cette  partie  de  la 
zoologie,  nul  ne  peut  être  comparé  sous  le  rapport  do  l'im- 
portance , de  l'étendue  et  des  clioscs  neuves  qu’il  renferme, 
a la  magnifique  Histoire  des  Poissons , commencée  par 
Georges  C u v I e r et  achevée  par  M.  Valenciennes  ; ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  la  description  de  G, 000  espèces  en- 
viron. Dr  SvüCF.ROTTt. 

ICIITHYüMAXCIE  (du  grec  l */W;,  poisson,  et 
psvtciz,  divination),  art  de  prédire  l'avenir  par  les  en- 
trailles des  poissons.  On  les  examinait  comme  celles  des 
autres  victimes.  On  croyait  aussi  trouver  des  présages  dans 
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la  nature,  la  forme,  le  mouvement,  la  nourriture , des  poissons 
de  certaines  fontaines  consacrées  à quelque  divinité.  Athénée 
en  cite  une  de  la  Lycie,  dédiée  à Apollon.  On  y offrait  aux 
poissons,  qui  y venaient  «le  la  mer,  les  prémices  des  victimes, 
avec  des  broches  de  bois,  et  un  prêtre  assis  les  observait 
attentivement.  Le  même  auteur  mentionne  aussi  la  fon- 
taine Phellus.  Pline  rapporte  qu’à  Myra,  en  Lycic,  on  jouait 
de  la  flûte  à trois  reprises  pour  faire  approcher  ceux  de  la 
fontaine  d'Appollon,  lesquels,  ne  manquant  pas  de  venir, 
tantôt  dévoraient  la  viande  qu'on  leur  jetait , ce  qui  était 
d’un  Iteureux  augure,  tantôt  la  repoussaient  avec  leur  queue, 
ce  qui  était  d'un  présagé  fuueste. 

ICHTHYOPHAÊE  (du  mot  grectxW;,  poisson, 
et  faystv,  manger).  C'est  une  qualification  qu'on  a donnée 
à toute*  le»  peuplades  voisines  des  bords  de  ta  mer  ou  des 
lacs , et  qui  se  nourrissent  principalement  de  poisson  , soit 
frais , soit  corrompu.  Le  nombre  d’ichtliyopliages  est  très- 
grand  , principalement  en  Amérique  et  vers  les  Terres  Po- 
laires. Les  anciens  donnaient  ce  nom  c X ichlhyophages  a 
deux  peuples  différents;  l’un  habitant  la  Gédrosu  (aujour- 
d’hui le  Beloudjistan  ),  sur  les  Iwrds  du  golfe  Persique, 
l’autre  en  Ethiopie,  sur  les  bords  de  la  mer  rouge.  La  nour- 
riture des  ichlhyophages,  étant  peu  alimentaire,  ne  convient 
qu'à  des  hommes  mous  et  dépourvus  d'énergie  ; elle  en- 
traîne plusieurs  maladies , telles  que  la  lèpre , la  gale , les 
dartres,  etc.  Du  reste,  on  a remarqué  que  les  ichthyophages 
vivaient  longuement,  et  c’est  une  conséquence  de  la  légèreté 
de  cette  alimentation  , qui  durcit  moins  les  organes  qu’une 
nourriture  animale  (dus  substantielle. 

IGI1TII YOSAEKE  (de  ixOô;,  poisson,  et  uoüpo^, 
lézard),  nom  «louué  par  Georges  Cuvier  à un  genre  de  reptiles 
fossiles  qui  offrent  des  caractères  intermédiaire*  entre  les 
vertébrés  de  cette  classe  et  les  poissons,  où  plutôt  encore 
avec  les  cétacés.  Les  restes  de  ces  animaux  antédiluviens  se 
trouvent  particulièrement  dans  les  couche*  des  terrains  se- 
condaires que  l'on  désigne  sous  le  nom  dt  calcaire  jurassi- 
que, en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France.  Les  écliantil- 
luus  recueillis  dans  un  grand  nombre  de  localités  ont  fourni 
te  moyen  de  reconstruire  en  entier  le  squelette  de  l'anima! , 
et  même  d’y  distinguer  plusieurs  espèces,  notamment  ; 
l’ ichthyosaurus  communia,  V ichthyosaurus  ienniroths, 
l’ ichthyosaurus  lunevillensis , trouve  dans  notre  rnuschel- 
kalk , etc.  Rien  de  plus  monstrueusement  bizarre  que  ta 
structure  de  cet  animal.  C’ était  un  reptile  de  G à 7 mètre» 
de  longueur,  portant  à l’extrémité  d’une  tète  de  lézard  une 
mâchoire  de  dauphin  avec  des  dents  de  crocodile , et  une 
colonne  vertébrale  do  poisson,  avec  des  nageoires  «le  cétacé 
disposées  évidemment  pour  la  vie  aquatique,  quoiqu’on  ne 
puisse  diic  si  l’idilhyosaure  vivait  dans  les  eaux  douces  ou 
dans  la  mer.  Dr  S.u  cerotte. 

ICI  LIES,  nom  d’une  famille  plébéienue  de  Rotnc,  à la- 
quelle appartenaient  plusieurs  défenseurs  de  la  cause  popu- 
laire contre  les  patriciens,  notamment  Snnuis  Ici  mes,  tribun 
l’an  470  avant  J.-C.,  lequel  punit  par  une  loi  sévère  qui- 
conque troublerait  un  tribun  tandis  qu’il  serait  occupé  avec 
le  peuple  ; et  Lccius  Icilius,  tribun  en  l'an  456,  qui  fit  dé- 
cider que  le  mont  Aventin  serait  attribué  au  peuple  et  accor- 
der aux  tribuns  le  droit  de  convoquer  le  sénat.  Fiancé  avec 
la  célèbre  Virginie,  L.  Icilius  fut  l’un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  renversement  «lu  pouvoir  des  décemvirs. 

ICILIES  (QoiRTUt).  l'oyez  Gusciiaut. 

ICOüLAAS,  ou  mieux  itc/i  oglans, cesl-à-dirc  pages 
de  la  chambre.  C’est  le  nom  que  |K>rtcnt  les  jeune*  gens 
chargés  du  service  personnel  auprès  «lu  sultan.  On  les  nomme 
encore  ilch  agasin.  Ce  sont  pour  la  plupart  «les  Asiatiques 
de  condition  inférieure.  Ils  vivent  renfermés  dans  le  sé- 
rail, comme  tous  les  autres  officiers  attachés  au  palais 
du  sultan. 

ICüLHIvILL,  petite  Ile  du  groupe  des  11  é bride  s,  ap- 
pelée aussi  Zona  par  les  écrivains  du  moyen  Age,  et  séparée 
par  un  étroit  canal  de  Plie  «le  JkltaU,  s'appelait  originairement 
hy  ou  f,  c’est-à-dire  Ile.  Elle  reçut  ce  nom  dlcolmkill  d 'après 
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le  moine  irlandais  Colomb  an , qui  s’y  établit  an  sixième 
siècle.  Ost  pourquoi  on  l’appela  alors  IColumb-Kill,  c’est- 
à-dire  Vile  , cellule  de  Columban.  On  montre  encore  les 
ruines  du  couvent  fondé  par  Coloinban.  Dans  l'église,  cons- 
truite plus  tard,  vraisemblablement  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  se  trouvent  les  tombeaux  de  quarante-huit  rois  d’É- 
co&se,  de  quatre  rois  d’Irlande,  et  de  huit  rois  de  Norvège. 
Au  moyen  âge  il  y avait  dans  cette  lie  une  école  célèbre,  fré- 
quentée par  la  première  noblesse  d’Écosse. 

ICON1UM  , capitale  de  1a  Lycaonie,  en  Asie  Mineure, 
déjà  célèbre  dans  l'antiquité , mais  plus  célèbre  encore  au 
moyen  Age,  du  onzième  au  treizième  siècle,  comme  siège  d’un 
sultanat  des  Seljoucides.  De  nos  jours , c’est  une  ville  assez 
importante  qu'on  appelle  Konieh , et  où  l'on  conserve  plu- 
sieurs monuments  intéressants  d'art  et  d’architecture  des 
temps  anciens.  Il  s'y  tint,  en  l'an  23 5 de  notre  ère,  un  concile 
qui  s’occupa  surtout  de  la  validité  du  baptême  des  hérétiques. 
Dans  ces  derniers  temps,  cette  ville  a pris  de  nouveau  place 
dans  l'histoire  par  la  bataille  livrée  sous  ses  murs,  le  20  dé- 
cembre 1832,  et  dans  laquelle  Ibrahim-Pacha  battit 
complètement  l’armée  turque. 

ICONOCLASTES,  c’est-à-dire  briseurs  d’images  (du 
grec  clxûv,  image,  et  «dio»,  je  brise).  On  donna  ce  nom, 
au  huitième  siècle,  à une  secte  d'hérétiques  qui,  se  déclarant 
contre  le  culte  des  images , non-seulement  les  exilèrent  de 
leurs  temples , mais , se  portant  aux  plus  liorribles  profa- 
nations pour  les  détruire,  troublèrent  par  leurs  violences  la 
paix  de  l'Église.  Ils  trouvèrent  d’abord  un  puissant  appui 
dans  l’empereur  Léon  III,  surnommé  V/saurien , qu’ex- 
citait en  secret  Constantin,  évêque  schismatique.  Les 
khalifes  les  favorisèrent  ensuite,  et  bientôt  Constantin  Co- 
pronyme  et  Léon , (ils  et  petit-fils  de  Léon  Vlsaurien , con- 
tribuèrent à la  propagation  de  cette  nouvelle  doctrine,  que 
le  premier  de  ces  princes  fit  adopter  par  un  concile  tenu, 
en  726,  à Constantinople,  auquel  assistèrent  plus  de  trois 
cents  évêques.  Quand  toutes  les  voies  de  persuasion  furent  épui- 
sées, quand  les  efforts  réunis  du  pape  Grégoire  II,  de 
saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  de  saint  Jean 
de  Damas,  et  de  plusieurs  autres  saints  personnages,  eurent 
échoué  contre  les  prétentions  de  ces  fanatiques,  le  second  con- 
cile de  N i c é e ( septième  œcuménique  ) les  condamna,  en  787, 
sous  l'empire  d’Irène  et  de  son  fils  Constantin  Porphyro- 
génète. Le  concile  de  Constantinople,  tenu  sous  le  règne  de 
Théodore,  en  842,  confirma  cette  condamnation.  Plus  lard, 
sous  les  empereurs  grecs  Léon  l'Arménien,  Michel  le  Hègue 
et  Théophile , le  pouvoir  civil  s’étant  de  nouveau  déclaré 
leur  protecteur,  on  les  vit  se  porter  envers  les  catholiques 
à de»  cruautés  qui  dégénérèrent  en  guerre  civile.  Ce  ne  fut 
que  peu  à peu  qu’ils  disparurent,  pour  renaître  ensuite  dans 
les  vau  dois,  les  al  b i geo  is,  les  liussites,  lcswic- 
clé  fi  tes,  les  calvinistesei  les  luthériens,  dont  quel- 
ques-uns renouvelèrent  les  excès  des  anciens  iconoclastes, 
et  qui  tous  adoptèrent,  en  partie  du  moins,  leurs  principes. 
Il  est  essentiel  de  remarquer,  cependant,  que  les  luthériens 
conservent  dans  leurs  temples  les  peintures  historiques  et 
même  l'image  du  Christ. 

Depuis  le  moment  où  s'éleva  contre  les  pratiques  reli- 
gieuses des  fidèles  une  accusation  d'idolâtrie,  le  culte 
rendu  aux  saints,  la  vénération  dont  on  entoure  1rs  images 
qui  rappellent  quelque  trait  de  leur  vie  et  les  objets  qui  leur 
ont  appartenu  ont  été  si  souvent  défendus  contre  les  atta- 
ques renouvelées  des  hérétiques,  qu’il  semble  aujourd’hui 
superflu  de  revenir  sur  une  question  résolue  dès  longtemps. 
Il  ne  s’agit  en  effet,  pour  détruire  les  arguments  des  icono- 
clastes anciens  et  modernes,  que  d’établir  une  distinction 
bien  simple  et  bien  naturelle,  à la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligence» : il  faut  définir  bien  positivement  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  adorer.  Or,  catholiques  et  dissidents  convenant 
que  l’adoration  consiste  à reconnaître  le  souverain  domaine 
d’un  être  sur  tout  ce  qui  existe,  les  objections  contre  le  culte 
des  image»  s'évanouissent  par  là  même.  Car,  si  l’on  examine 
avant  tout  le  culte  rendu  à Dieu,  et  celui  qui  a les  saints 
l»icr  06  LA  CONVEAS,  — T.  ». 
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pour  objet , on  verra  que,  persuadés  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ,  homme- Dieu,  dans  l’eu  ch  a ri  st  ie  , les 
catholiques  l 'adorent  dans  le  pain  consacré , et  lui  deman- 
dent directement  les  grâces  qu’ils  désirent  en  obtenir,  tandis 
que,  convaincus,  d’un  autre  côté,  du  pouvoir  des  saints 
auprès  de  Dieu,  ils  les  invoquent,  mais  seulement  comme 
des  intermédiaires  dont  le  Tout-Puissant  accueille  favora- 
blement la  médiation.  Cette  différence  ressort  évidemment 
de  la  formule  même  d’invocation  mise  par  l'Église  dans  la 
bouche  de  ses  enfants  quand  ils  récitent  le»  litanies.  Ou  y lit 
en  effet  : Ayez  pitié  de  nous,  quand  on  s'adresse  à l'une 
de»  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  Priez  f)Our  nous , 
quand  c’est  la  sainte  Vierge  ou  un  saint  qu’on  invoque.  Cela 
posé,  il  devient  incontestable  que  les  catholiques  sont  bien 
éloignés  de  rendre  à la  figure  un  hommage  qu’ils  refusent  à 
la  réalité,  et  que  jamais  ils  n’ont  adoré  ni  les  images  ni  le» 
reliques  : ils  les  conservent , ils  les  vénèrent,  parce  qu’elle» 
leur  rappellent  le  souvenir  de  sublimes  vertus  ; ils  rapportent 
à celui  qu'elles  représentent,  ou  auquel  elles  ont  appar- 
tenues , un  hommage  respectueux  : là  se  borne  tout  leur 
culte. 

11  est  encore,  dans  les  usages  de  l’Église,  une  expression 
dont  on  a singulièrement  abusé  : c'est  celle  A' odorat  ion  de 
la  croix;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  vénérer  la  croix 
est  plus  convenable  et  plus  orthodoxe  qu’adorer*  la  croix , 
disons  cependant  que  nos  hommages  adressés  à la  figure  du 
Sauveur  sur  la  croix,  ou  à une  parcelle  du  bois  sur  lequel 
il  lut  attaché,  ne  sont  point  uniquement  destinés  à l’image 
ou  à la  relique  vénérée;  qu’ils  s'adressent  au  Dieu  dont  le 
supplice  nous  est  ainsi  rappelé  ; que  nous  ne  demandons  ja- 
mais rien  à la  croix , mai*,  que  c’est  par  la  croix  , et  en  in- 
voquant un  souvenir  tout-puissant  sur  le  cœur  de  celui  qui 
s’est  dévoué  pour  nous,  que  nous  espérons  obtenir  l’effet  de 
nos  prières.  L’abbé  J.  Do  pleut. 

ICONOGRAPHIE  ou  1CONOLOGIE,  c’est-à-dire 
science  des  images  ou  des  portraits.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois, comme  l indique  l’étymologie  même  de.  ces  deux  mot», 
la  démonstration,  la  description  et  l’histoire  des  images  de 
personnages  célèbres  de  l’antiquité  représentés  par  des  statues, 
des  bustes,  des  médailles,  des  pierres  gravées,  peintures,  etc. 
Michel-Ange  et  Fulvius  Ursinus  furent , au  seizième 
flède,  les  restaurateurs  de  cette  science,  que  perfectionnè- 
rent d’abord  Giovanni-Angelo  Canini,  dans  son  Iconografia 
(Rome,  1699),  mais  surtout  E.-A.  Visconti.  Dans  ce»  der- 
niers temps  ou  a avec  toute  raison  étendu  la  signification  du 
mot  iconographie  à la  connaissance  des  figures  idéales, 
dieux,  saints  nu  choses  abstraites. 

ICONOLÀTRIE  (du  grec  elxcüv,  image,  et  Xavpeix, 
adoration).  Viconoldtrie  est  leculte  des  images,  statues,  ou 
tableaux,  poussé  jusqu’à  l'adoration,  comme  chez  le» 
païen».  Les  païens  étaient  de»  iconoldlrrs,  adorateurs  d'i- 
mages. Ce  terme  injurieux  fut  plus  tard  adressé  par  le» 
iconoclastes  aux  chrétiens.  11  n’est  plus  employé  aujour- 
d’hui que  par  les  protestants  à l’égard  de»  catholique». 
Certes,  l’Église  et  les  catholique»  instruits  n’ont  jamais  adoré 
des  images  ; mais  le»  gens  peu  éclairés,  comme  on  en  trouve 
en  Italie,  en  Espagne,  et  même  dans  quelques-unes  de 
no»  provinces  de  France,  comprennent-ils  bien  In  différence 
qui  existe  entre  le  culte  suprême,  absolu,  le  culte  de  latrie, 
qui  n’est  dù  qu'à  Dieu,  et  les  marques  de  respect,  de  piété, 
adressées  aux  symboles  qui  le  représentent,  aux  images, 
statues  et  tableaux  delà  Vierge  cl  de»  saints,  avec  l'inten- 
tion de  rapporter  ces  hommages  du  cœur  aux  objets  qu’ils 
représentent  ? 

I CONOM  AQUE  ( du  grec  cixcâv , image,  et  picorai, 
combattre,  qui  combat  le  culte  des  images),  mot  synonyme 
d 'iconoclaste , qui  a été  à peu  près  exclusivement  appli- 
qué, comme  surnom,  à Léon  l’Isaurien,  quand  il  eut  fait  pu- 
blier son  édit  pour  ordonner  la  destruction  de  toutes  les 
images  et  de  toutes  les  figures  de  saints  peinte»  ou  sculp- 
tées. 

ICOSAEDRE  (de  sUoot,  vingt,  et  lîpa,  siège,  base;, 
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polyèdre  termine  par  vingt  lace»  régulière*  ou  irrégulière*. 
L’icosaèdre  régulier  a pour  faces  vingt  triangles  équilaté- 
raux. 

ILOSAADKIE  (de  eixoci,  vingt,  et  &rr#,  homme), 
douzième  classe  du  système  do  Linné  (r oyez  Uotv.xiqu). 

1COSILM.  Voyez  Aloji. 

ICTÈRE,  1CTÉRICIE.  Ces  noms  désignent  une  teinte 
jaune , qui  se  répand  sur  la  peau  à la  suite  de  diverse*  af- 
fections : ils  tirent  leur  origine,  selon  les  étymologiste*, 
d'une  belette,  ayant  les  yeux  Jaunes  , appelée  txvf;  en  grec, 
ou  du  loriot,  Ixvtpoç,  oiseau  dont  le  plumage  offre  en  grande 
partie  la  même  couleur.  Le  vulgaire  , ainsi  que  plusieurs 
médecins,  nomme  cette  coloration  anormale  jaunisse,  dé- 
nomination plausible,  tandis  que  l’autre  est  d’autant  plus 
ridicule  qu'on  l'applique  aussi  à des  colorations  verdâtres 
ou  noires.  La  jaunisse  est  populairement  considérée  comme 
une  maladie  : c'est  à tort;  elle  n'est  que  Feflet  d’un  état 
morbide.  Le  point  de  l'organisme  d on  provient  un  tel 
changement  dan»  le  coloris  naturel  de  la  peau  est  le  foie , 
viscère  qui  exerce  sur  l'hématose,  ainsi  que  sur  la  diges- 
tion des  actions  importantes,  et  si  essentiel  qu’on  le  trouve 
dans  les  premiers  degrés  de  l'animalité. 

Pour  indiquer  toutes  les  causes  de  la  jaunisse,  il  fau- 
drait mentionner  toutes  celles  qui  troublent  les  fonctions 
complexes  du  foie.  Nous  ne  pouvons  que  les  rappeler  som- 
mairement. Les  unes  agissent  mécaniquement  et  directement 
sur  l'hypochondre  droit  : telles  sont  les  chutes  et  les 
blessures.  D’autres  dépravent  la  vitalité  du  foie  par  une  re- 
lation plus  ou  moins  proche , comme  la  surexcitation  du 
centre  épigastrique  et  de  la  plupart  des  viscères  abdomi- 
naux. 11  en  est  qui  agissent  par  l’entremise  du  cerveau  : 
telles  sont  les  plaies  de  tête,  les  travaux  intellectuels,  pro- 
tonds et  assidus , les  émotions  morales  très-vives,  etc. 
Les  températures  chaudes  et  humides,  comme  celles  de 
certains  climats  et  des  saisons  intermédiaires,  exercent 
aussi  sur  le  foie  une  influence  dont  la  jaunisse  est  l'expres- 
sion. Des  concrétions  pierreuses  qui  se  forment  dans  le  ré- 
servoir et  les  conduits  biliaires  peuvent  encore  produire  et 
entretenir  la  jaunisse.  C'est  principalement  dans  l'Age  où 
l’homme  est  soumis  à l’action  des  causes  physiques  et 
morales  indiquées  ci-dessus  qu’on  voit  la  peau  se  teindre 
en  jaune.  Ce  changement  est  commun  aussi  dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  naissance , parce  qu’alors  l'en- 
tant faisant  lui-même  son  sang , le  rôle  du  foie  éprouve  un 
changement  notable.  Ordinairement , la  teinte  apparaît  d’a- 
bord sur  le  blanc  des  yeux , ver*  les  angles  internes  de 
ces  organes , et  se  prononce  ensuite  sur  toute  cette  sur- 
face. On  A , dit-on  , recueilli  quelque*  tait*  indiquant  que 
le*  personnes  affectée*  de  la  jaunisse  voient  les  objets  colo- 
riés en  jaune.  L'imprégnation  des  tissus  de  l'œil  parait  même 
devoir  produire  cet  effet  ; mais  d’autres  faits  contraire*  ont 
été  publiés:  de  sorte  qu’il  convient  de  se  retrancher  dans 
le  doute  à ce  sujet.  Après  les  yeux,  ce  sont  le*  tempes, 
le*  pourtour*  du  nez  et  de  la  bouche,  qui  se  colorent.  Fi- 
nalement toute  la  peau  prend  une  couleur  jaune , assez 
souvent  verdâtre;  elle  devient  sèche,  roide  et  quelquefois 
prurigineuse.  Tandis  que  ces  changements  extérieurs  s’o- 
pèrent, les  urines  prennent  la  couleur  du  salran,  rougis- 
sent , s’épaississent,  se  troublent  et  déposent  considérable- 
ment. Les  matières  excrétées  par  les  selles  *e  décolorent. 
Enfin,  divers  troubles  généraux  éclatent  en  même  temps. 
La  teinte  disparaît  comme  elle  apparait  : elle  a commencé 
par  la  région  du  corps,  c'est  par  là  qu’elle  s'efface  d’abord. 

Les  causes  de  la  jaunisse  étant  celles  de  l’hépatite, 
les  moyens  propres  à y remédier  sont  à peu  près  ceux  qui 
conviennent  pour  traiter  cette  maladie , qui  dans  la  plu- 
part des  cas  ne  doit  pas  être  considérée  comme  alar- 
mante. D'  l’H  VRDOSSIER. 

IDA  , haute  montagne,  qui  de  1a  Plirygie  s’étend  à tra- 
vers la  Mysle,  et  par  conséquent  aussi  à travers  la  conlrée 
qu’on  appelle  la  Troade.  C’est  au  pied  de  cetle  montagne 
qu'elntl  Mtie  la  ville  de  Troie;  et,  en  s’inclinant  douce- 


ment vers  la  mer,  elle  forme  une  vaste  plaine  qui  servit  de 
théâtre  aux  exploits  du  siège  de  Troie  et  à un  grand  nom- 
bre de  mythes  grecs.  Sa  partie  méridionale  s'appelait  le 
Gargarus , dont  le  pic  le  plu*  élevé,  le  Kotyllus , offrait  un 
temple  de  C’y  bêle,  surnommée  à cause  de  cela  la  mèreldéenne 
( Ida  a mater  ).  C’est  la  que  Péris  décida  la  dispute  sur- 
venue entre  Vénus,  Jimonet  Minerve,  en  adjugeant  à la 
première  de  ce»  déesses  la  pomme  d’or,  objet  du  débat,  et 
aussi  qu'eut  lieu  l'cnlevcment  deüauymède. 

Il  existait  dans  file  de  Crète  un  autre  mont  Ida  ; on  l’ap- 
pelle aujourd’hui  le  Psiloriti.  Cette  montagne  la  traverse 
de  l'ouest  à l’est.  D’abondante*  source*  jaillissent  de  ses 
flancs  et  fertilisent  ce  sol  rocheux.  Parmi  les  plante»  qui  y 
réussissent  plus  particulièrement,  il  faut  mentionner  la  tra- 
gacanthe,  dont  on  retire  la  gomineadragante,  objet  impor- 
tant d'exportation  Non-seulement  la  légende  racontait  que 
Jupiter  avait  été  élevé  dans  les  gorges  de  cette  montagne, 
mais  on  y plaçait  encore  les  dactyles  tdeens,  ainsi  nommé* 
parce  qu'ils  habitaient  le  point  extrême  de  la  montagne,  et 
qui  apparaissent  dans  la  fable  grecque  comme  d'antique* 
démons  primitifs,  toujours  en  rapports  avec  Cybèle,  mais 
sur  le  rêle  desquels  la  tradition  ne  fournit  rien  de  bien  po- 
sitif. Ils  vinrent,  dit-on,  de  Plirygie  se  fixer  *ur  celte  mon- 
tagne, inventèrent  l'usage  du  feu  et  l'art  de  fondre  les  mé- 
taux; circonstance  qui  prouve  que  l’art  d’exploiter  les 
mines  et  de  travailler  les  métaux  remonte  a la  plu*  haute  anti- 
quité. 

IDA  LIE,  IDALILM  et  IDALIA,  ville  antique  et  fameuse 
de  l’Ile  de  Cypre  (aujourd’hui  Chypre),  située  dans  l’inté- 
rieur de*  terres,  avec  de*  bois,  in  altos  Idahæ  lucos , dit 
Virgile,  et  uue  montagne  du  même  nom.  Vénus,  qui  passait 
pour  être  née  et  sortie  de  la  mer  sur  une  nacre  éblouissante, 
dan*  les  parages  de  cetle  lie,  y avait  choisi , disent  le* 
poètes  trois  villes,  Amatbonte,  Paplios  et  Idalie,  pour  y 
remiser  ses  colombes  et  son  char.  Cette  dernière  fut  ainsi 
nommée  par  les  Phéniciens,  nation  voisine,  adorateurs  de 
la  Vénus  Astarté,  Idaluh,  dans  leur  idiome,  signifiant 
lieu  de  la  déesse,  si  l'on  n'aime  mieux  cette  étymologie 
grecque,  Idfttpoç,  humide,  à cause  des  sources  de  ses  bois, 
où  la  mère  de  Cupidon  cacha  te  jeune  Ascagne,  auquel  elle 
avait  substitué  son  fils,  sans  carquois  et  saut  ailes,  sur  les 
genoux  de  Didon,  à Carthage.  Ce»t  dans  les  bois  idaliens 
qu'Adonis  fut  tué  par  un  sanglier.  Idalie  ne  subsistait  déjà 
plu*  du  temps  de  Pline.  Strabon  ni  Pomponius  Mêla  n’en 
parlent,  et  au  siècle  d’Auguste  les  poetes  seul*  en  évoquent 
le  souvenir.  Il  existe  néanmoins  aujourd'hui  dans  l'inté- 
rieur de  l’Ile  de  Chypre  une  ville  du  nom  de  Dalin  : son  site 
riant  et  enchanteur  fait  croire  que  c’est  l’antique  Idalie, 
qui,  relevée  par  les  modernes  insulaires,  n’a  pu  quilter  ni 
sa  douce  appellation,  ni  son  exposition,  propice  à la  volupté 
cl  aux  amour*.  DÎlxnc  IJahon. 

IDÉAL.  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot  est  opposé 
à réel , et  désigne  ce  qui  n’est  que  conçu  par  la  pensée,  cm 
que  l’on  se  ligure  dans  l'esprit,  en  oppo&ition  à la  réalité , 
qui  existe  en  dehors  et  indé|>endami»ent  de  la  pensée. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  par  idéal  un  objet 
réellement  conçu  par  la  pensée,  qui  répond  complètement 
à une  idée,  à un  type,  à un  modèle.  Les  notions  où  U 
pensée  du  modèle,  du  parfait,  de  l’achevé,  ont  une  signi- 
fication propre,  ne  sont  pas  moins  variées  que  le*  accep- 
tions même*  du  mot  idéal.  11  y a donc  en  géuéral  l’idéal 
moral  et  esthétique;  puis,  dans  les  détails,  l’idéal  de  la 
science,  l’idéal  de  1a  sagesse,  de  la  vertu,  de  l'État,  de  la 
famille,  etc.  Kant  parle  même  d’un  idéal  théorique  de  la 
raison  pure , c’est-à-dire  de  l’idéal  d’un  être  qui  répondrait 
à l’idée  intellectuelle  d'un  absolu  liant  tout  ce  qui  est  con- 
tingent. On  pourrait  également  se  faire  un  idéal  de  la  lai- 
deur , de  la  méchanceté,  etc.  En  tant  que  l’on  peut  et  que 
l’on  doit  essayer,  dans  le  domaine  de  la  matière,  de  déter- 
miner le  réel  par  rapport  à l’idéal,  on  se  sert  aussi  du 
mot  idéal  là  où  une  réalité  semble  à un  haut  degré  répondre 
à une  idée.  U en  est  ainsi  notamment  dan»  le  domaine  des 
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art*  : l’Apollon  du  Belvédère,  le*  Madone»  de  Ra- 
phaël , le  Jupiter  de  Phidias  , sont  l'idéal  de  Fart,  c'est-à- 
dire  une  représentation  qui  répond  complètement  ou  du 
inoius  à un  haut  degré  d'approximation  aux  idées  qui 
servent  de  base  à ces  images  de  divinités.  Lorsque  des 
idées  ne  peuvent  pas  être  exposées  de  manière  à frapper 
tes  sens  comme  dans  les  arts,  et  lorsque , ainsi  qu'il  arrive 
dans  le* sciences,  il  s’agit  de  les  préciser  par  des  pensées, 
le  mot  idée  est  souvent  employé  dans  le  même  sens  que  le 
mot  idéal. 

Idéaliser,  c'est  traiter  un  sujet  réei  d'après  une  des  rè- 
gles de  la  perfection;  c’est  ainsi , par  exemple,  que  l’artiste 
idéalise  ta  nature.  Dans  le  langage  de  la  vie  ordinaire,  on 
désigne  aussi  quelquefois  par  là  l’illusion  qui  croit  trouver 
dans  la  réalité  plus  de  perfection  qu'elle  n’en  a véritable- 
ment. Pris  sous  le  rapport  psychologique,  V idéal  do  l'homme 
se  règle  en  général  sur  IVlévation  de  sa  culture  intellectuelle  ; 
chacun  se  fait  un  idéal  de  ce  qui  loi  offre,  en  quelque  genre 
que  ce  soit , une  mesure  de  perfection , de  sorte  qu’en  ce 
sens  V idéal  est  esthétique,  matériel,  politique,  ou  bien  re- 
ligieux , et  varie  à l’infini , non-seulement  suivant  les  Indi- 
vidus, mais  encore  suivant  les  siècles  et  les  peuples. 

IDÉALISME,  IDÉALISTES.  En  opposition  au  réa- 
I isme  ou  désigne  par  le  nom  d 'idéalisme  le  système  phi- 
losophique qui  ne  voit  pas  de  réalité  dans  les  objets  exté- 
rieurs, mais  uniquement  dans  le  sujet  représentant,  ou 
encore  dans  ce  que  l’on  regarde  comme  réellement  existant. 
Le»  formes  diverses  sous  lesquelles  l'idéalisme  s’est  pro- 
duit sont  complètement  le  résultat  de  la  philosophie  mo- 
derne depuis  Descartes  ; dan»  l’antiquité,  les  systèmes  les  plu» 
savants  même  étaient  réaliste».  On  se  trompe  en  effet  quand 
on  qualifie  d'idéaliste  le  système  de  Platon,  et  de  réaliste 
celui  d'Aristote.  Que  si  Platon  déclare  que  les  idées  seules 
existent,  il  ne  les  considérait  point  cependant  comme  de 
simples  produits  d’un  être  représentant,  mais  comme  quel- 
que chose  d’existant  indépendamment  de  toute  intelligence. 
Dans  la  philosophie  moderne  les  doctrines  idéalistes  oui  pour 
point  de  départ  soit  la  question  de  savoir  comment  on  se 
représentera  l’influence  du  monde  corporel  sur  l’âme,  in-  j 
fluence  par  suite  de  laquelle  les  choses  produisent  les  idées,  ! 
soit  cette  réflexion  subtile,  qu'admettre  les  objets  extérieurs 
n’est  pas  autre  chose  que  la  représentation  du  sujet  repré-  I 
sentant  Toutefois,  le»  opinions  diverses  qui  se  maniies-  f 
tèrent  sur  cette  première  question  ne  conduisirent  point  à 
un  idéalisme  bien  positif.  Descartes,  Malehraucheet  Leibnitz 
se  contentèrent  de  nier  l'existence  d’une  influence  physique 
du  corps  sur  les  choses  intellectuelles,  et  la  remplacèrent 
par  les  systèmes  de  l'assistance,  des  causes  occasionnelles  ' 
et  de  Y harmonie  préétablie  ; mais  ils  ne  niaient  poiot  1a 
réalité  du  monde  physiqur,  encore  bien  que  Malebranche  1 
soutint  qu’il  est  difficile  de  prouver  qu'il  existe  des  choses 
en  dehors  de  nous.  L’empirisme  même  d’un  Hobbes  et  d’un 
Locke  avait  admis  que  les  qualités  sensibles  des  objets  ne 
sont  pas  leur  véritable  être , mais  de  simples  phénomènes; 
et  comme  toute  cette  supposition  des  objets  extérieurs  ne 
repose  empiriquement  que  sur  la  perception  de  ce  qu’ils  i 
sont  pour  la  sensation,  on  comprend  pourquoi  ce  fut  en  An- 
gleterre, où  dominait  l’empirisme,  que  Collier  et  Berkeley 
essayèrent  pour  la  première  fois  de  traiter  d’illusion  l’existence 
objective  du  monde  physique  et  de  n’attribuer  de  réalité 
qu'aux  substances  intellectuel  le».  Or,  cet  idéalisme  de  Ber- 
keley ue  considère  point  l’esprit  humain,  mais  bien  l’esprit 
divin  comme  le  créateur  des  représentations  d’un  monde  ob- 
jectif apparent;  ce  qui  ne  l'empêche  point  de  soutenir  le 
principe  de  la  non  existence  de  ce  monde  objectif;  aussi 
qualilia-t-on  plus  tard  son  système  d 'idéalisme  dogma- 
tique. 

L'idéalisme  critique  ou  transcendantal  de  Kant  diffère 
de  l'idéalisme  dogmatique  de  Berkeley.  Il  repose  sur  ce 
principe  que  la  matière  de  l’expérience  est  à la  vérité  fournie 
par  la  sensation,  et  qu'il  lui  faut  présupposer  les  choses 
tomme  des  causes  premières , mai»  que  les  formes  de  Tes- 
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périence  (l’espace,  le  temps  et  les  catégories  ) préexistent  en 
nous  a priori , c’est-à-dire  indépendamment  de  l'expérience 
comme  condition  de  toute  expérience  possible,  et  que  dès 
lors  nous  ne  connaissons  le»  choses  que  telles  qu’elles  pa- 
raissent, et  non  point  telle» quelles  sont  en  réalité.  En  dé- 
veloppant les  conséquences  du  criticisme  de  Kant , quel- 
< que»  penseurs,  Fi  dite  entre  autres,  s'imaginèrent  que  la 
I supposition  de  l'existence  des  choses  serait  inutile  si  i’on 
I pouvait  démontrer  par  quelle  action  nécessaire  le  moi , seule- 
ment actif  et  productif  de  tout  notre  cercle  d’idée»,  en  ar- 
! rive  à imaginer  lui-même  l’apparence  d’un  inonde  objectif 
et  à mieux  déterminer  cette  production  qui  lui  est  propre. 

| Cet  idéalisme  a par  conséquent  pour  base  ce  principe  que 
le  moi,  le  sujet  qui  se  représente  lui-même  aind  que  le 
l monde,  n’est  pas  seulement  le  soutien,  mais  encore  la  créa- 
! tion  d'un  monde  des  phénomènes  donnes  comme  objectif*. 
Aussi  l’a-t-on  plus  tard  appelé  idéalisme  subjectif.  Il  ne 
comprenait  que  dans  le  moi  l'identité  de  la  pensée  et  de 
l’être  du  subjectif  et  de  l’objectif.  Mais  plus  tard  la  philoso- 
phie de  l’identité  de  Schelling  ne  se  lit  pas  scrupule  de 
| placer  celle  identité  de  la  pensée  et  de  l’être  même  iodé- 
| pendante  du  moi  à la  tète  de  ce  système  île  philosophie  ; et 
comme  on  attribuait  une  productivité  absolue  aux  notion* 

! et  aux  idée»,  tant  dans  ledomaiue  de  l'intelligence  que  dans 
celui  des  objets  physiques,  en  vertu  de  la  contemplation  in- 
tellectuelle , on  désigna  cet  idéalisme  plus  avancé  sou*  le 
uoni  d'idéalisme  objectif,  dont  l'idéa/lame  absolu  dans  le 
système  philosophique  de  H e gel  peut-être  regardé  comme 
la  dernière  émanation.  Tandis  que  Fichte  disait  : Le  moi, 

I l’être  pensant  est,  Hégel  répliquait  : La  pensée,  la  notion, 
l’idée,  ou  plutôt  le  procédé,  l’imminence  future  de  la  pensée, 

, est  seule  vraie  et  réelle.  Plus  toute»  ce*  formule*  diverse» 
de  l'idéalisme  s’éloignent  des  opinions  généralement  ad- 
mise», plus  il  importe  de  faire  remarquer  que  l'idéalisme  de 
Fichte  marque  un  point  nécessaire  de  transition  de  la 
jtensée  spéculative,  et  que  le  réalisme  de  l’opinion  générale 
est  hors  d'état  de  réfuter  les  objections  de  l’idéilisme. 

IDÉE*  L'idée  est  la  représentation,  dans  noire  esprit, 
d'un  objet  quelconque  , ou,  si  I on  \eut,  le  fait  intellectuel 
qui  répond,  dans  notre  esprit,  aux  objets  dont  il  a pris  con- 
naissance. Mais,  pour  mieux  faire  comprendre  ce  que  nous 
entendons  parce  mot,  ii  faut  distinguer  l’idée  de*  faits  in- 
tellectuels qui  ont  avec  elle  le  plus  d analogie.  Le  fait  avec 
lequel  elle  semble  se  confondre  le  plus,  c'est  la  no  liou. 
La  no/ion  se  prend  pour  la  connaissance  d'un  objet  à quel- 
que état  quelle  soit.  On  entend  plus  volontiers  par  idée  la 
représentation  claire  et  distincte  d'un  objet  dans  notre  es- 
prit. Je  sais  qu  on  dit  une  idée  confuse , obscure ; mais 
dans  ce  cas  le  mot  idée  est  détourné  de  sa  véritable  signifi- 
cation philosophique.  Dé  plus,  le  root  notion  s’emploie 
comme  synonyme  de  connaissance , et  le  mot  idée , 
dans  son  acception  scientifique  et  rigoureuse,  n'en  est  point 
tout  à fait  synonyme , puisque  nos  connaissances  se  com- 
posent de)  u ge  ment  s,  et  que  l’idée  doit  être  considérée 
comme  un  élément  des  jugements.  L’idée  n’est  pas  non  plus 
la  perception.  On  donne  le  uom  de  perception  à la 
notion,  au  moment  où  elle  est  acquise,  ou  elle  fait  pour  ainsi 
dire  son  entrée  dans  notre  esprit,  tandis  qu'on  entend 
plutôt  par  idée  le  fait  de  la  notion  quand  elle  a pris  place 
dans  l’csprit.quand  elle  y est  domiciliée  et  y persiste  malgré 
l’absence  de  l'objet  dont  elle  est  la  représentation. 

On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  le  nom  d'idée.»  à ces 
assemblages  de  notions  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  «les 
connaissances  et  que  la  philosophie  scolastique  a désignés  du 
nom  de  jugements.  Les  mot*  jugement,  idée , sont  bien  des 
terme*  corrélatifs,  mais  c’est  précisément  pour  cette  raison 
que  l’on  ne  doit  pas  h»  confondre.  Une  connaissance  pro- 
prement dite,  un  jugement,  c’est  par  exemple  : la  terre  est 
ronde.  Or,  dans  ce  jugement  nous  distingons  trois  idées, 
! ceile  de  terre,  celle  de  rondeur  et  celle  du  rapport  que 
notre  esprit  conçoit  entre  la  qualité  de  rondeur  et  la  terre. 
Les  idée*  considérée*  en  elles-mêmes  et  isolément  ne  cons- 

té. 
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tituent  donc  point  des  connaissances,  elles  en  sont  seulement 
les  éléments  et  comme  les  matériaux.  On  dit  à ce  sujet 
qu’il  n’existe  point  dans  notre  esprit  d'idées  proprement 
dites,  puisque  nous  ne  pouvons  penser  sans  former  des 
jugements,  qu’il  est  impossible  que  l’esprit  procède  ainsi  par 
faits  intellectuels  isolés  et  abstraits;  que  par  conséquent  les 
idées  ne  doivent  point  être  considérées  comme  uu  phénomène 
particulier  et  stri  gen eris.  Nous  convenons  bien  que  l'intel- 
ligence ne  peut  avoir  d'idées  isolées  et  qu'elle  ne  procède 
que  par  jugements.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  chaque 
jugement  peut  se  décomposer,  par  l’analyse,  en  éléments 
distincts,  et  l’on  ne  saurait  s’empêcher  de  donner  à ces  élé- 
ments un  nom  , celui  d’idées.  Assurément  ces  éléments  ne 
sont  isolés  que  par  l’analyse,  ou,  si  Ton  veut,  l’abstraction, 
mais  aux  yeux  de  l’abstraction  ils  n'en  existent  pas  moins, 
ils  ne  doivent  pas  moins  être  distingués  du  jugement  lui- 
même,  de  même  que  dans  un  solide  nous  |>ourrons  dis- 
tinguer les  surfaces,  les  angles  les  lignes,  quoique  ces  sur- 
faces, ces  angles,  ces  lignes  n'existent  pas  indépendamment 
du  solide.  Cette  comparaison  doit  servir  à mieux  faire 
comprendre  la  relation  de  l’idée  au  jugement,  et  le  rôle 
qu’elle  remplit  à son  égard.  L’idée  est  certainement  un 
phénomène  abstrait , mais  on  ne  peut  nier  lexistenre  d’iiuu 
abstraction,  pas  plus  que  celle  d’un  phénomène  complet. 

L’idée  est  un  fait  si  distinct  et  si  remarquable  qu’on  a 
pu  l’étudier  sous  ses  différentes  faces,  ce  qui  a permis  de 
distinguer  différentes  espèces  d’idées  selon  les  points  de 
vues  divers  soui  lesquels  on  l’a  envisagée.  On  a d’abord 
considéré  les  idées  par  rapport  à leurs  objets,  et  c’est  ce 
qui  a donné  lieu  aux  catégories , ou  grandes  classes, 
où  l’on  a fait  rentrer  toutes  les  idées  de  l’esprit  humain.  Les 
catégories  d’Aristote  son  célèbres  ; elles  ont  longtemps  oc- 
cupé l’école,  qui  pour  en  aider  le  souvenir  lésa  renfermées 
dans  ce  distique  barbare  si  connu  : 

Arbor  Tre$  Serve*  Ardure  Réfrigérai  l 'Mo»; 

Ruri  Cru  Slabo,  sed  Tunicatna  rm. 

Arbor  représente  la  substance,  très  le  nombre,  servos 
fidée  de  rapport,  ardore  la  qualité,  réfrigérât  l’action,  ustos 
la  passion,  ruri  le  lieu,  cras  le  temps,  slabo  la  position, 
tunicatus  la  possession.  Les  modernes  n’ont  point  été  si 
prodigues,  et  ont  réduit  ces  dix  cah'gories  à trois,  savoir  : 
la  substance , la  qualité , et  le  rapport.  En  effet,  il  est 
impossible  à la  pensée  de  concevoir  autre  chose  que  des 
êtres,  des  qualités  par  lesquelles  ces  êtres  se  manifestent, 
et  des  rapports  entre  ces  êtres,  et  il  est  facile  de  voir  que 
la  passion,  par  exemple,  ou  la  possession  ne  sont  que  des 
manières  d’être,  des  états;  que  l’idée  de  nombre  est  une 
Idée  «le  rapport  ; que  l’idée  de  temps  et  de  lieu  sont  éga- 
lement des  idées  de  rapport,  si  on  les  considère  relative- 
ment aux  êtres  qui  y sont  placés , ou  bien  des  idées  de 
qualité , si  on  considère  le  temps  et  l’espace  en  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  comme  des  attributs  de  l’être  nécessaire,  éternel 
et  infini.  On  a encore  admis  une  autre  division  des  hlées , 
toujours  en  les  considérant  sous  le  point  de  vue  de  leurs 
objets.  Les  objets  de  nos  idées  sont  de  deux  natures  : ou 
bien  ils  tombent  sous  les  sens , ou  bien  ils  leur  échappent 
et  ne  peuvent  être  atteints  que  par  l’intelligence  : de  là 
deux  sortes  d’ùlées,  les  idées  sensibles  et  les  idées  intellec- 
tuelles. 

Si  nous  cessons  de  considérer  les  idée»  selon  leurs  objets 
ou  la  nature  de  leurs  objets,  et  que  nous  les  envisagions 
selon  les  différentes  formes  qu’elle»  font  prendre  pour  ainsi 
dire  à leurs  objets  en  nous  les  représentant,  nous  aurons 
encore  de  nouvelles  espèces  d’idées.  En  effet,  les  objet»  de 
noire  pensée  sont  loin  d’exister  toujours  au  dehors  de  nous 
comme  ils  existent  dan»  notre  esprit  : tantôt  la  peusée  les 
scinde,  les  analyse;  tantôt  elle  les  groupe,  les  réunit,  pour 
opérer  sur  eux  avec  plus  de  facilité.  Ainsi,  il  n’existe  dans 
la  nature  rien  de  simple,  c’est-à-dire  rien  qui  ne  puisse  se 
décomposer  par  la  pensée.  Il  n'existe  pas  d’odeur  sans  un 
corps  odorant,  de  saveur  sans  un  corps  sapide,  de  pensée 


sans  un  être  intelligent.  Cependant,  l'esprit  conçoit  l’odeur, 
i la  saveur,  la  couleur,  la  pensée,  etc.,  indépendamment  des 
êtres  douiN  de  ces  qualités.  Quand  l’objet  de  notre  pensé»* 
est  ainsi  indécomposable,  l’idée  qui  y correspond  est  dite 
simple  ; mais  si  un  objet  quelconque  peut  se  résoudre  par 
la  pensée  en  plusieurs  éléments,  quel  qu’en  soit  le  nombre, 
l’idée  est  dite  composée.  Ainsi  l’idée  d’odeur,  de  couleur,  de 
son,  l’idée  d’une  affection  de  plaisir  ou  de  peine,  d’un  acte, 
d'une  perception,  l’idée  d'être,  de  temps,  d’espace,  sont  des 
idées  simple».  L’idée  d’une  plante,  d’un  insecte,  l’idée  d’une 
faculté  complexe,  comme  l'imagination,  sont  des  idées  com- 
posées. l'ne  «les  propriétés  les  plus  remarquables  «les  idées 
j simples  et  composées , c’est  que  les  idées  simples  ne  peuvent 
| se  communiquer  par  aucun  moyen  à celui  qui  ne  les  aurait 
pas  acquises  par  sa  propre  expérience.  Les  roots  qui  dési- 
gnent les  couleur»  seraient  des  sons  dénués  de  sens  pour 
un  aveugle-né.  Les  idées  composées,  au  contraire,  peuveut 
se  communiquer,  au  moyen  des  signes,  à ceux  qui  ne  h* 
auraient  point  acquises  par  eux-mêmes , pourvu  toutefois 
qu’ils  aient  acquis  les  idées  simples  qui  entrent  comme  élé- 
' ments  dans  la  formation  des  idées  composées  qu'on  leur 
transmet. 

Noos  avons  remarqué  que  la  pensée  a le  pouvoir  de  sé- 
parer ce  qui  n'est  point  séparé  et  ne  peut  l’étre  dans  la 
nature.  Ainsi,  il  n’existe  point  de  qualité  sans  un  être,  pas 
plu»  qu’il  n’existe  de  substance  sans  modification,  ni  de 
rapport  sans  termes.  Mais  nous  pouvons  cependant  nous 
occuper  de»  qualités  d’un  ôtre  sans  nous  occuper  de  l’être 
qui  le»  contient,  et  les  étudier  isolément  ; nous  pouvons 
1 parler  des  rapports  qui  existent  entre  des  objets,  et  négli- 
ger leurs  termes.  Si  on  considère  les  idées  sous  ce  nou- 
I veau  point  de  vue, on  les  divise  en  abstraites  et  concrètes  ; 
abstraites , quand  leur  objet  est  une  abstraction,  con- 
crêtes,  quand  la  pensée  a laissé  intact  leur  objet,  et  qu'il 
' est  représenté  à l’esprit  avec  les  parties  qui  le  constituent, 
j Toutes  les  idées  simples  sont  abstraites,  puisqu’il  n’eiiste 
i rien  à l'etal  simple  dans  la  nature,  et  qu’il  faut  que  la 
pensée  ait  détaché  cet  élément  du  tout  auquel  il  appartient. 
Mais  toutes  les  idées  abstraite»  ne  sont  pas  simples.  Ainsi, 
l'idée  d’un  triangle  est  abstraite,  puisqu’il  n’existc  pas  en 
«leliors  de  notre  pensée  une  figure  composée  uniquement  de 
trois  droites  qui  se  coupent,  c'est-à-dire  de  trois  ligues  qui 
il ‘aient  ni  largeur  ni  profondeur  ; mai»  l’idée  de  triangle 
n’est  pas  simple,  puisque  son  objet  peut  lui-même  être  dé- 
composé en  lignes,  et  en  rapports  de  ces  lignes  entre  elle». 

La  plupart  de»  idées  renfermées  dans  les  ouvrages  qui 
ont  pour  but  le  développement  d’une  science  sont  des  idées 
abstraites.  On  peut  dire  que  ce  sont  ces  idées  qui  font  toute 
la  puissance  de  l’intelligence  humaine,  puisqu'elles  lui  per- 
mettent de  considérer  les  divers  points  de  vue  d’un  objet 
séparément  de  cet  objet  même,  qui,  s’il  nous  apparaissait 
toujours  à l’état  concret  ne  ferait  qu'embarrasser  l’esprit  et 
s’opposerait  à l’analyse,  la  mère  des  science».  Mais  puis- 
que le»  idées  abstraites  deviennent  ainsi  les  matériaux  des 
sciences,  pour  que  la  raison  puisse  opérer  sur  elles,  afin 
de  s’élever  aux  vérités  scientifiques,  il  faut  que  ces  idées 
subissent  pour  ainsi  dire  un  nouvel  état,  passent  à l’état 
d’idées  générales.  Cette  considération  nous  amène  à dis- 
tinguer cette  nouvelle  sorte  d'idées,  aussi  remarquable  qu’im- 
portante à étudier.  En  eifet , nous  ne  nous  bornons  pas  à 
abstraire,  par  exemple,  de  l’idee  d’un  homme  l’idée  de 
corps  organisé,  l’idée  de  sensibilité,  d’activité,  «l’intelli- 
gence raisonnable  ; quand  nous  avons  remarqué  ces  diffé- 
rent» modes  d’existence  dans  quelques  individu»,  nous  les 
. étendons  à un  nombre  indéfini  d’individus,  et  nous  nous 
| élevons  ainsi  à l’idée  générale  d'homme,  c’est-à-dire  l'idée 
d’une  classe  d’êtres  auxquels  ces  qualités  sont  communes. 
On  voit  donc  que  l’idée  générale  se  forme  au  moyen  des 
idées  abstraites,  puisque  c’est  après  avoir  abstrait  d’un 
petit  nombre  d'individus  les  qualités  principales  qui  les 
constituent  que  nous  concevons  ces  qualités  comme  pou- 
* vant  appartenir  à «les  myriades  d’êtres,  dont  nous  formons 
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par  la  pensée  une  collection  innombrable,  qni  n’a  d’antre 
lien  dans  notre  esprit  que  les  abstractions  qui  leur  sont  com- 
munes. Aussi  envisage-t-on  les  idées  générales  sous  deux 
point  de  rue  : 1°  par  rapport  aux  individus  réunis  dans 
notre  pensée  par  des  qualités  semblables;  2°  par  rapport 
aux  qualités  eüea-mémes,  qui  servent  à les  réunir  : c’est  ce 
qu’on  appelle  dans  l’école  l’ejr/eiMùroet  la  compréhension  : 
l’extension,  c’est  le  nombre  des  individus  que  l'idée  géné- 
rale peut  enserrer  ; la  compréhension,  ce  sont  les  qualités 
communes  aux  individus  qui  forment  une  classe.  Ainsi, 
l'extension  de  l’klée  générale  d'homme,  ce  sont  tous  les 
élres  auxquels  nous  attribuons  ce  nom  ; sa  compréhen- 
sion, ce  sont  les  qualités  qui  constituent  essentiellement 
l’espèce  humaine , comme  d'étre  organisé  d’une  certaine 
façon,  et  d’étre  doué  d’une  Ame  sensible  , active  et  raison- 
nable. 

Les  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  générales.  Ainsi, 
celle  d’Aomme  est  plus  générale  que  celle  d'ignorant»  et 
de  savants , et  l'est  moins  que  celle  d’animat.  Celle-ci  l’est 
moins  que  l’idée  d'étre.  L’idée  d'étre  est  la  plus  vaste  de 
toutes,  celle  qui  contient  toutes  les  autres  : on  l'appelait 
pour  celte  raison  supremum  grnus.  On  donne  le  nom  de 
genre  aux  classes  qui  en  contiennent  d'autres,  et  le  nom 
d'espèces  aux  classes  inférieures  contenues  dans  ce  genre. 
Si  l’on  sc  demande  ce  qui  donne  lieu  à diviser  cl  sub- 
diviser ainsi  les  idées  générale*,  on  peut  remarquer  que 
c’est  l'augmentation  ou  la  restriction  apportée  au  nombre 
des  qualités  qui  constituent  les  individus  des  diverses  du* 
ses.  Ainsi,  on  voit  que  plus  nous  exigeons  de  qualités  réu- 
nies, plus  nous  diminuons  le  nombre  d’individus  auxquels 
ces  qualités  sont  communes;  de  sorte  que  l'extension  est 
toujours  en  raison  inverse  de  la  compréhension,  c’est-à- 
dire  que  plus  l’idée  est  générale,  moins  sont  nombreuses 
les  qualités  qui  servent  à la  former,  et  que  plus  le  nombre 
de  ces  qualités  augmente,  plus  nous  voyons  diminuer  le 
nombre  des  individus  auxquels  elles  conviennent. 

Mais  il  est  une  qualité  propre  constitutive  de  chaque  es- 
pèce, qui  distingue  à nos  yeux  cette  espèce  et  du  genre 
où  elle  est  contenue,  et  des  autres  espèces  qui  y sont  con- 
tenues avec  elle.  Sans  ce  caractère  distinctif,  en  effet,  il 
n’y  aurait  pas  lieu  pour  nous  à séparer  cette  classe  des 
autres.  On  a appelé  différence  spécifique  cette  qualité, 
parce  qu’elle  différencie  telle  classe  de  toutes  les  autres, 
et  qu'elle  donne  lieu  à une  espèce  particulière,  specifica. 
Ainsi,  le  corps  et  l'esprit  sont  deux  espèces  du  genre  sub- 
stance. Qu'y  a-l  il  donc  dans  l’idée  de  corps  qui  la  distingue 
de  l’id6e  de  substance  et  de  l’idée  d’esprit?  Il  y a l’idée  d'é- 
tendue. L’étendue  est  le  caractère  distinctif  et,  comme 
parle  l'école,  la  différence  spécifique  de  l'idée  de  corps. 
Ces  qualités  constitutives  des  espèces  avaient  de  bonne 
heure  attiré  l’attention  des  philosophes  : Platon  les  re- 
marqua surtout,  et  s’éleva  sur-le-champ  à cette  grande 
pensée,  que  c’est  *ur  le  type  «le  ces  qualités  que  Dieu  a 
formé  tous  les  individus  contenus  dans  les  espèces  qui 
composent  l’univers.  Quoique  cette  opinion  ait  été  assez 
mal  accueillie,  je  ne  vois  en  elle  rien  que  de  simple  et  de 
rationnel.  En  efTet,  il  est  certain,  comme  il  le  dit,  que 
Dieu  a dû  avoir  «le  toute  éternité  dans  sa  pensée  l'idée  des 
qualités  qni  constituent  les  espèces  auxquelles  il  devait 
donner  une  réalité  en  dehors  de  lui-méme,  et  que  c’est  sur 
ce  modèle,  sur  ce  type,  qu’ont  été  formés  par  lui  les  indi- 
vidus de  ces  espèces,  puisque  les  qualités  communes  aux 
individus  d’une  même  espèce  sont  comme  l’unité  qui  ras- 
semble ces  différents  êtres  dans  la  pensée  et  lui  permet 
d’en  faire  une  seule  famille.  Or,  comment  veut-on  que 
Dieu  n’ait  pas  eu  le  secret  de  cetle  unité,  n’ait  point  conçu 
son  crame  d’une  manière  générale,  si  l’homme,  avec  sa 
feiblc  intelligence,  peut  s’élever  à ce»  généralités?  Mais 
Platon  ne  s’est  point  arrêté  là.  Non-seulement,  selon  lui. 
Dieu  a de  toute  éternité  l’idée  de  ces  qualités  essentielles, 
mais  ces  types  de  foutes  les  espèces  sont  par  lui  révélés  à 
l’homme  avant  qu’il  ait  ouvert  les  yeux  à la  lumière,  et 


I font  partie  inhérente  de  sa  pensée  avant  tout  développe- 
ment intellectuel.  En  un  mot,  ces  idées,  selon  Platon,  sont 
innées.  C'est  cette  opinion,  beaucoup  moins  fondée  que  la 
première,  que  nous  allons  examiner,  en  considérant  les 
idées  sous  le  point  de  vue  de  leur  origine. 

Pour  simpnfief  celle  question  immense , sur  laquelle  on 
a écrit  des  volumes,  et  avant  de  discuter  Aristote  ou  Platon, 
Dcscartes  et  Condillac,  nous  commencerons  par  exposer 
le  plus  brièvement  possible  notre  propre  croyance , qui  ai- 
dera, nous  l’espérons  du  moins,  l'intelligence  et  la  critique 
des  systèmes  dont  nous  avons  à parler. 

La  question  de  l’origine  des  idées  n’est  autre  que  la  ques 
tion  même  des  fa  eu  I tés  de  l’entendement,  car  il  est  évi- 
dent que  si  l’entendement  possède  des  idées,  il  en  est  rede- 
vable aux  facultés  en  vertu  desquelles  il  les  possède. 
Demander  quelle  est  l’origine  de  telle  idée,  c’est  demander 
par  quelle  voie  elle  nous  vient,  c’est  demander  quelle  est  la 
faculté  qui  nous  la  donne.  Donc , étudier  les  facultés  de 
l’entendement,  pour  savoir  s’il  y en  a une  seule  à laquelle 
on  puisse  ramener  les  autres , ou  s’il  y en  a réellement  plu- 
sieurs bien  distinctes  l’une  de  l’autre,  c’est  remonter  à la 
source  des  idées,  discuter  sur  leur  origine.  Si  nous  pouvons 
trouver  entre  toutes  les  idées  de  l’esprit  humain  une  connexité 
telle  que  nous  les  jugions  de  la  même  nature  ou  pouvant 
s’engendrer  les  unes  les  autres , si  en  un  mot  nous  ne  dé- 
couvrons qu’une  seule  famille  d’idées , nous  les  rapporterons 
toutes  à une  même  source.  Si,  au  contraire,  elles  nous  ap- 
paraissent comme  partagées  en  classes  bien  distinctes , bien 
tranchées  et  irréductibles  l'une  à l’autre,  nous  serons  obli- 
gés d’admettre  autant  de  sources  différentes  qu’il  y a d’es- 
! pères  distinctes  d’idées. 

Or,  si  nous  envisageons  des  idées  sous  le  rapport  de  leurs 
; objets  , c’est-à-dire  des  faits  qu’elles  sont  chargées  de  nous 
, représenter,  nous  remarquons  d’abord  deux  classes  d’idées 
bien  distinctes  : les  idées  qui  nous  représentent  les  phéno- 
mènes du  monde  extérieur,  et  celles  qui  nous  représentent 
les  phénomènes  du  monde  interne  : ainsi , la  perception  de 
, la  couleur,  de  la  forme  d’un  objet , n’a  rien  de  commun  avec 
la  perception  d’un  acte  de  notre  volonté  ou  d'un  sentiment 
de  plaisir  éprouvé  par  l'Ante.  Et  quoique  ces  deux  percep- 
tions puissent  exister  ensemble , et  l'une  à l’occasion  de 
l’autre,  cependant  elles  se  rapportent  chacune  à des  faits 
«l’une  nature  si  differente  que  nous  ne  pouvons  les  attribner 
à la  même  faculté  ; nous  supposons  donc  deux  pouvoirs 
; différents,  l’un  d’acquérir  les  idées  du  monde  extérieur, 
l'autre  de  nous  donner  la  notion  «les  phénomènes  de  l’âme. 
Nous  sommes  conduits  à cette  distinction  par  une  autre 
voie.  Ainsi , nous  remarquons  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles nous  acquérons  ces  deux  sortes  d'idées  sont  toutes 
différentes.  Nous  avons  besoin  pour  acquérir  les  premières 
d’être  en  communication  par  nos  organes  avec  leurs  ob- 
jets. Nous  n’avons  besoin,  au  contraire,  «l’aucune  relation 
avec  l’extériorité  pour  que  les  secondes  nous  soient  données. 
Il  est  aussi  une  autre  espèce  d’objets  pour  la  pensée  que 
nous  sommes  forcés  de  distinguer,  soit  des  faits  de  l'exté- 
riorité, soit  des  faits  internes  : ce  sont  les  rapports.  Mai- 
il  est  une  autre  idée  encore  que  nous  ne  pouvons  en  aucun'- 
manière  faire  sortirde  celles  que  nous  venons  de  remarquer  : 
o’est  l'idée  d 'infini.  Cette  idée,  que  l'expérience  nepeut  nous 
donner,  existe-t-elle  en  nous  avant  tout  développement  in- 
tellectuel, autrement  dit,  est-elle  innée?  Car,  puisque  le 
lini  ne  peut  U donner  et  que  l’expérience  ne  nous  révèle 
que  le  fini,  qui  nous  la  donne  donc  ? La  raison,  dlrei-vons. 
Mais  la  raison,  en  vertu  de  laquelle  nous  la  possédons,  nous 
la  fait-elle  acquérir  comme  nous  acquérons  les  autres,  en 
présence  de  leur  objet?  On  ne  peut  dire  que  nous  nous  trou- 
vions en  présence  «le  l’infini  plutôt  à un  moment  qu’à  un  autre  ; 
et  quoique  l’idée  nous  en  apparaisse  à l’occasion  d’une  chose 
finie,  l’infini  n’est  pas  plus  sous  nos  regards  après  qu'svunl  la 
perception  «lu  fini.  Assurément  avant  d’avoir  ouvert  les  yeux 
à la  lumière  nous  n’avons  aucune  idée,  si  l’on  entend  par  ce 
mot  la  notion  claire  et  distincte  d’un  objet.  Mais  d’un  autre 
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côté , comme  l’idée  d’infini  a’e*t  contenue  dans  aucune  de  i 
celles  qtli  nous  sont  données  par  l’expérience , qu'elle  ne 
Fait  qu'apparaltre  à leur  occasion,  et  que  son  objet  n’est  pas 
plus  sous  les  regards  de  l'intelligence  quand  l'idée  defini  se 
présente  qu’elle  ne  l’était  avant,  il  est  naturel  de  supposer 
qu’elle  existe  dans  l’Ame,  non  comme  idée  distincte,  mais 
comme  notion  latente,  qui  n’a  besoin  pour  se  réveiller  et 
se  manifester  clairement  que  de  lapitarition  de  son  con- 
traire. En  effet,  l’infini  n’est  autre  chose  que  Dieu  tnéme, 
nu  sein  duquel  nous  rivons  toujours.  Or,  comment  l'intelli- 
gence pourrait- elle  exister,  même  A l'état  de  puissance,  sans 
avoir  la  notion  du  principe  d’où  elle  émane,  de  cet  infini  au 
sein  duquel  elle  vit  et  elle  est  plongée,  à quelque  degré 
qu’elle  soit  de  son  développement? 

Après  cette  concession  au  système  des  idées  innées,  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à accuser,  comme  on  l’a  fait , de 
Folie  les  doctrines  de  Platon.  Cependant,  si  nous  admet* 
tous  une  idée  innée,  nous  sommes  loin  de  vouloir  comme 
lui  meubler  l'intelligence  avant  que  l'expérience  lui  ait  fourni 
ses  richesses.  Platon  soutient  en  effet  que  noua  avons  primi- 
tivement dans  l'esprit  toutes  les  idées  générales  et  tontes 
les  vérités  générales  sur  le  type  desquelles  Dieu  a créé  l’u- 
nivers, et  qu’il  a communiquées  à l’homme  en  lui  donnant 
la  vie.  Ainsi,  avant  d’avoir  vu  un  arbre,  un  animal,  l’hoinine 
a l’idée  générale  d’arbre,  d’animal  ; et  la  vue  d'un  individu 
de  ce*  espèces  suffit  pour  lui  rappeler  l'idée  générale  qui 
existe  déjà  comme  type  de  l’es|»èce  dans  sa  pensée.  Ce  sys- 
tème était  une  hypothèse,  A laquelle  le  défaut  d’analyse  psy- 
chologique a seul  prêté  longtemps  de  l'appui.  Voici , selon 
nous,  d’où  provenait  l’erreur  de  Platon:  il  ne  pouvait  ex- 
pliquer comment  l’esprit,  A l’aide  de  quelques  faits,  de 
quelques  rapports,  s’élève  A les  généraliser , c’est-à-dire  A 
les  élemlre  ainsi  dans  l’espace  et  dans  le  temps  A un  nombre 
illimité.  Ne  pouvant  concevoir  comment  du  particulier  il 
pouvait  conclure  au  général,  il  supposa  le  général  connu 
par  une  révélation  antérieure,  et  alors  il  dota  l'homme  A 
sa  naissance  de  toutes  les  idées  ; car  quelle  est  Pidée  qui  n'est 
point  générale? 

Il  ne  sera  pas  difficile,  après  ce  qui  a été  dit  sur  l’origine 
des  idées,  de  juger  les  différents  sy  stèmes  des  idées  acquises. 
Le  plus  ancien  est  celui  d’Aristote,  dont  la  doctrine  A 
ce  sujet  a été  formulée  dans  cet  aphorisme  : Nihil  est  tn 
intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  Je  demande 
comment  les  sens  pourraient  nous  donner  les  idées  de  temps 
et  d'espace,  de  nécessaire,  les  idées  de  l’Ame  et  de  ses  phé- 
nomènes. Les  sensualistcs  furent  très-habiles  A renverser  la 
théorie  de  Platon,  mais  nullement  A prouver  que  les  sens 
étaient  les  seules  sources  de  nos  connaissances.  La  question 
fut  longtemps  renfermée  dans  ce  faux  dilemme  : Si  les  idées 
ne  sont  point  innées , elles  nous  sont  acquises  par  les  sens  ; 
et  si  toutes  les  idées  ne  nous  sont  |>oint  données  |w  les 
sens,  elles  sont  innées.  Locke  sortit  de  ce  dilemme  en 
admettant  une  deuxième  source  d’idées,  la  réflexion,  c’csl- 
A-dire  la  conscience.  Mais  il  demeura  fidèle  au  système  de 
l’expérience  f c’est-à-dire  qu’il  n'admit  que  des  idées  ac- 
quises; aussi  s’est-il  assex  mal  tiré  de  l’explication  des  vé- 
rités premières.  Enfin , Laromiguière  a admis  quatre 
sources  de  connaisanres , qu’il  appelle  des  noms  tant  soit 
peu  bizarres  de  sentiment -sensation,  sentiment  des  facul- 
tés de  l'âme,  sentiment-rapport , sentiment  moral.  Je  ne 
ferai  A l’égard  de  ce  système  si  connu  que  quelques  ob- 
servations. D’abord,  Laromiguière  confond  le  sentiment 
avec  la  notion,  et  par  IA  place  l’intelligence  tout  entière 
dans  le  domaine  «le  la  sensibilité;  mais  je  pense  qu’il  y a 
ici  confusion  dans  les  mots  plutôt  qu’erreur  véritable.  En- 
suite il  ne  nomme  pas  la  raison  : aussi  n’a-t-ll  pu  expliquer 
d’une  manière  satisfaisante  l’acquisition  des  idées  et  des  vé- 
rités générales;  enfin,  les  idées  morales  n’ont  pas  besoin 
d’une  origine  particulière;  car  l’idée  de  bien  et  de  mal 
s’explique  facilement  A l’aide  de  celles  que  fournit  la  cons- 
cience et  la  raison.  Mais  ce  que  nous  devons  dire  A la  gloire 
de  Laromiguière,  c’est  qn’il  est  le  premier  qui  ait  distingué 
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nettement  la  notion  (qu’il  appelle  sentiment)  de  l'idée  pro- 
prement dite,  et  qui  ait  montré  comment  l’homme  arrive 
A transformer  le*  premiers  développements  obscurs  et  confus 
de  sa  pensée  en  idées  claires  et  distincte*  au  moyen  de  l’ a t- 
tention.  C.-M.  Paffe. 

IDÉE  FIXE.  Voyez,  Fus  ( I«lée). 

IDÉES  ( Association  des  ).  Voyez  Associvnox  nés  Idkks. 

IDENTITÉ.  Le  Dictionnaire  de  i Academie  définit 
ainsi  l’identité  : • Ce  qui  fait  qu’une  chose  est  la  même 
qu’une  autre,  que  deux  ou  plusieurs  choses  ne  sont  qu’une 
ou  sont  comprises  sous  une  même  Idée.  » En  philosophie, 
on  appelle  identité  la  conscience  qu’a  une  personne  d'elle- 
même,  qu’elle  est  toujours  elle,  n’a  point  cessé  d’être  elle, 
que  le  »ioi  n’a  pas  changé  dans  elle. 

Dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  on  entend  par  iden- 
tité la  reconnaissance  qui  est  faite  en  justice  de  l'existence 
d’une  personne  pretendoe  homicidée,  ou  d’un  condamné 
qui  est  repris  après  s’être  évadé.  Les  articles  444  et  SIA 
A 520  du  Code  d’instruction  criminelle  déterminent  les 
formes  à suivre  en  ces  cas.  Les  arrêts  d’identité  peuvent 
être  attaqués  en  cassation. 

En  algèbre , on  donne  le  nom  d'identité  A une  égalité 
: dont  le  second  membre  est  la  répétition  du  premier  oti  n’en 
diffère  que  parla  manière  dont  il  est  écrit  (voyez  Equatio*). 
L’identité  est  donc,  en  quelque  sorte,  une  tautologie.  Ce- 
pendant les  identités  sont  souvent  utiles  pour  opérer  des 
transformations  dans  les  calculs  ou  pour  vérifier  leur*  ré- 
sultats 

On  a donné  plus  particulièrement  le  nom  de  philosophie 
de  l'identité  an  système  de  Schelling  aussi  qu’à  celui 
de  Hegel,  parce  qu’ils  ont  pour  base  essentielle  ce  principe 
que  la  pensée  et  l’existence  sont  tout  un  ou  identiques. 

IDÉOLOGIE,  IDÉOLOGUES.  On  appelle  idéologie 
cette  partie  de  la  philosophie  qui  traite  «les  idées,  de  leurs 
différentes  espèces,  de  leur  formation  , de  leur  génération 
et  de  leurs  rapports  avec  l’expression  de  la  pensée,  ou  les 
langues.  Mais  ensuite  on  a donné  une  extension  plus 
grande  A ce  mot,  et  l’on  s’en  est  servi  pour  désigner  la 
science  qui  s’occupe  d’analyser  les  faits  de  l’esprit  humain; 
il  est  devenu  alors  le  synonyme  du  inot  vieilli  de  méla- 
p h y s i q u e ; et  l’idéologie  a été  regardée  comme  la  science 
opposée  aux  sciences  physiques , qui  traitent  de  la  matière, 
tandis  que  celle-ci  s’occupe  des  idées.  Dans  ce  cas , on  en- 
tend par  idées  les  faits  psychologiques , lesquels  ne  tombent 
pas  sous  l’observation  sensible.  Mais  ce  mot  idéologie  a 
vieilli  lui-même,  pour  faire  place  au  mot  psyc  hologic, 
plus  large , et  mieux  fait.  C’est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'entendait  Napoléon,  qui  s’etait  déclaré  l’ennemi  de*  idéo- 
logues, et  qui  désignait  sous  ce  nom,  auquel  il  attachait 
une  idée  «le  réprobation  , tout  les  hommes  qui  s’occupaient 
de  philosophie,  c’est-à-dire  «les  Idées  sur  lesquelles  reposent 
les  droits  des  individus  et  «les  nations.  Il  avait  oublié  sans 
doute  qu’il  «levait  A l’idéologie  d’avoir  succédé  A la  vieille 
monarchie;  et  il  ne  pensait  pas  non  plus  qu’un  jour  elle  se- 
rait plus  forte  que  loi , et  qu’elle  enverrait  ses  liions  ponr 
le  précipiter  de  son  trône.  C.-M.  Paffb. 

IDES,  terme  du  calendrier  romain.  Le*  Ides  étaient 
ainsi  nommées  du  mot  iduare,  diviser,  parce  qu’elles  divi- 
saient le  mois  en  deux  parties  presque  égales. 

IDIOME  (du  grec  lîttopot,  langage  particulier).  Cé  mot 
en  français  est  substantif,  et  signifie  langue  propre  A un 
pays,  A une  nation  ; ainsi,  l’on  dit  : « L’idiome  qne  parlaient 
les  Grecs  était  plus  élégant  que  celui  qui  était  en  usage  A 
Rome,  u II  n*y  a jamais  eu  de  peuple  un  peu  nombreux  qui 
ait  parlé  absolument  et  sans  mélange  le  même  idiome  : les 
Grecs  en  comptaient  quatre  principaux  , sans  y comprendre 
le  dialecte  macédonien.  Du  temps  des  Romains  on  par- 
lait grec  dans  le  midi  de  l’Italie,  latin  vers  le  milieu,  et  bar- 
bare au  pied  des  Alpes.  L’Italie  moderne  parle  dix  espèces 
d’italien,  depuis  Naples  jusqu’à  Venise  et  Turin.  En  France, 
outre  la  langue  nationale  et.  classique  proprement  dite , nous 
avons  cinq  idiomes  principaux  ; au  nord,  le  flamand  et 
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l'allemand  grossier  qu’on  parle  «n  Lorraine  et  en  Alsace;  ' 
A l'ouest,  le  bas-breton  ; dans  le  midi,  depuis  Grenoble  jus- 
qu’à bordeaux , un  latin  corrompu , vieux  débris  de  la 
langue  romane  des  troubadours,  connu  sous  les  noms  de 
patois  provençal , languedocien,  guscon,  béarnais  ; et 
dans  les  I’)  renée*  I 'ruscara,  ou  escuara , que  noua  appe-  | 
Ions  improprement  basque. 

IDIOPATHIQUE  (du  grecl&oç,  propre,  et  ndOo;,  | 
“maladie  ).  On  donne  ce  nom  au\  symptômes  de  maladie 
qui  procèdent  immédiatement  des  causes  du  mal , par  op- 
position aux  symptômes  sympathiques.  Lorsque  par  suite 
d'un  état  maladif  de  l’estomac , des  maux  de  tête  et  des 
étourdissements  se  manifestent,  tandis  que  dans  les  blessures 
delà  tête  et  des  autres  actions  nuisible»  sur  cet  organe, 
des  congestions  sanguines  au  cerveau  se  compliquent  sou- 
vent avec  le  dégoût , le  malaise  et  U*»  tomisâemeuU , dans 
le  premier  ca»,  les  symptômes  de  l'estomac  sont  idio/ta- 
l /tiques  et  ceux  du  cerveau  sympathiques , et  vice  versa 
dans  le  second  cas.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est  facile  au 
médecin  d'apprécier  les  symptôme»  de  ce  genre  selon  leur 
ordre  chronologique  et  leur»  relaté -u*  originelle»;  dan» 
d'autres , au  contraire , il  lui  est  diflirile  d'arriver  à une 
solution  satisfaisante. 

IDIOSYNCRASIE  (du  grec  propre,  ow  avec,  et 
xpd?i; , tempérament  ).  On  appelle  ainsi  une  disposition 
particulière  de  l'organisme  qui  lui  inspire  un  goût  anormal 
ou  une  répugnance  de  même  nature  pour  certaine*  choses. 
Cette  disposition  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  répu- 
gnance invincible  de  certains  hommes  pour  certains  mets, 
certaines  boisaonv,  certain»  bruit»,  certain»  sons,  etc., 
mais  encore  dans  les  résultat»  de  son  action,  lorsqu’elle  a 
lieu  à l’msu  de  l’individu,  et  même  quand  la  première  sen- 
sation qu’elle  produit  est  agréable;  par  exemple,  lorsqu'une 
éructation  a lieu  quand  on  a mangé  de»  fraise».  11  faut  en 
dire  autant  de  ces  aberrations  de  i’appetit , qui  font  aimer 
par  quelques  individu»  comme  de»  friandises  de»  chose* 
qui  répuguent  généralement  aux  autre».  L'idiosyncrasie 
peut  aussi  être  négative,  par  exemple  quand  le»  chose* 
qui  plaisent  généralement  à tous  sont  indifférentes  pour 
quelques-uns.  Les  Idiosyncrasies  sont  ou  constantes  ou 
bornées  seulement  à un  certain  espace  «le  temps , notam- 
ment si  elle»  se  manifestent  pendant  une  maladie  ou  à sa  suite, 
ou  bien  lorsqu’il  s'opère  un  changement  notable  dan*  le 
corps  ; par  exemple , dan»  les  périodes  de  croissance , dan.» 
la  grossesse,  etc.  Elles  sont  d'une  grande  iin|torUnce  pour 
le  médecin,  parce  qu'elles  exigent  de  scrupuleuses  précau- 
tions dan»  le  diagnostic  et  le  traitement  de»  maladie». 

IDIOT’ 9 mot  dérivé  du  Mmkik,  qui  signifie  proprement 
un  homme  qui  passe  sa  vie  loin  de»  agitations  politiques, 

. qui  ne  se  mêle  point  du  gouvernement.  Il  a été  pris  ensuite 
(tour  un  homme  simple,  ignorant , ne  sachant  que  sa  langue 
naturelle,  et  est  devenu  enfiu  synonyme  d'imbécile  cl  de 
stupide,  puis  il  a servi  plus  particulièrement  à désigner  les 
personne»  atteintes  d’i diode.  On  appelait  idiots  autrefois 
les  frère»  la»  ou  co  n ve  rs  qui  ne  savaient  pas  lire. 

IDIOTIE 9 maladie  ou  imperfection  de  l'homme  , dan» 
laquelle  les  facultés  de  l’esprit  ne  se  sont  jamais  manifestées 
ou  n'ont  pu  se  développer  que  d’une  manière  très-impar- 
faite. Jusque  ici  on  a généralement  employé  dans  le  même 
sens  le  mot  idiotisme ; mais  on  doit  reléguer  ce  dernier  mot 
à son  sens  primitif,  et  ne  s’en  servir  que  pour  exprimer  une 
locution  particulière  au  génie  d'une  langue.  Esquirol,  Geor- 
ge! et  autres  en  ont  donné  l'exemple.  On  a confondu  l’i- 
diotie  avec  la  démence.  Cepèndant  le»  faits  qui  caracté- 
risent l'une  et  l'autre  de  ce*  deux  états  moraux  de  l'homme 
sont  très-différents  et  facile*  à saisir.  L’idiotie  est  une  ma- 
ladie que  l'individu  ap|>orte  en  naissant  ; elle  sc  manifeste 
au  moment  où  les  facultés  affectives,  morales  et  intellectuelles 
devraient  commencer  à se  faire  connaître.  Elle  est  toujours 
accompagnée  d’une  imperfection  plus  ou  moins  grande  dans 
le  développement  du  cerveau,  ou d'uue  altération  dans  son 
organisation  intime.  Le*  idiots  parfait»  sont  conséquem- 


meut  incurable*,  et  rien  ne  peut  leur  dotmci  «le  l'aptitude 
à raisonner  ou  à saisir  le»  rap|>ort»  existants  entre  le»  objet* 
qui  le»  entourent.  Aussi , autant  il  est  facile  aux  personne* 
de  l’art  de  reconnaître  cette  espèce  de  dérangement  céré- 
bral, autant  il  leur  est  difficile  de  le  faire  disparaître.  Le» 
fonctions  de  la  vie  végétative  chez  les  idiots  se  huit  ordi- 
nairement bien;  toutefois,  il  est  rare  qu'un  idiot  complet 
vive  au-dela  de  vingt-cinq  ans. 

S'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  plus  en  douter,  que  l'in- 
tégrité et  la  perfection  du  cerveau  sont  nécessaires  pour 
la  manifestation  des  facultés  de  l'esprit , qu'en  ré>ultera  t-il 
quand  un  enfant  naîtra  avec  un  très-petit  cerveau  ou  bien  un 
cerveau  malade,  comprimé  par  la  piésence  de  plus  ou  moins 
de  sérosité  «lau*  son  intérieur?  Lue  incapacité  à remplir  toute 
espèce  de  fonction  cérébrale,  un  manque  absolu  de  faculté» 
morales  et  intellectuelles.  Et  bien , c’est  là  l 'idiotie.  Les  ob- 
servations de  Gall  et  «le  tant  d’autres  nous  ont  prouve  que 
le  cerveau  ne  peut  pas  remplir  se»  foncliou»  quand  le  crâne, 
dan»  l'âge  adulte,  n'a  que  treize  a dix-sept  pouces  de  cir- 
conférence, mesure  prise  sur  la  partie  la  plu*  liombée  de 
l'occiput,  en  payant  par  les  temj>es  et  par  lu  paitie  la  plu* 
élevée  du  Iront.  J'ai  observé  en  lb2i,duiis  l'hospice  des  alié- 
nés d«*  Ciemone,  en  Italie,  une  femme  d’environ  trente  ans, 
complètement  idiote  «le  naissance,  qui  n'avait  que  la  moitié 
du  volume  de  la  tête  d'uue  femme  ordinaire.  I n crâne  de 
ma  collection,  qui  appartient  à un  enfant  mort  a l'âge  de 
dix  ans  dans  un  état  d’idiotie  si  complet,  qu'il  ne  savait  pas 
même  prendre  le»  aliments  qu’on  lui  présentait,  présente  le 
tiers  du  volume  de  celui  d'un  eufaut  ordinaire  du  même 
Age;  et  encore  ce  crâne  contenait- il  trois  ou  quatre  onces  de 
sérosité , qui  comprimait  le  petit  cerveau.  Dans  la  collec- 
tion de  Gall,  il  y a deux  crânes  très- petits,  l'un  d’un  enfant 
de  sept  ans,  l’autre  d'une  fille  de  vingt,  qui  étaient  «‘gaie- 
ment idiots.  Viilis  a décrit  le  cerveau  d’un  jeune  homme 
idiot  de  naissance  : son  volume  comporte  a peine  la  cin- 
quième partie  de  celui  d'un  cerveau  humain  ordinaire.  A 
mesure  qu’il  y a plu*  de  développement  dan*  le  cerveau, 
l'idiotie  est  moins  générale,  et  conséquemment  l'incapacité 
de  pareil*  individus  devient  moins  sensible,  jusqu’à  ce  qu'il 
se  confonde  avec  cette  masse  de  médiocrité»  et  de  demi- 
imbécillités  dont  est  couverte  la  surface  de  la  terre. 

L’idiotie  de*  crétins  du  Valais  ne  «iépend  pas  générale- 
ment du  délaut  de  développement  de  la  ruasse  cérébrale; 
elle  provient,  dan»  la  plupart  des  cas,  d’une  sur  le  «l'infil- 
tration séreuse  dans  le  cerveau , qui  l'engourdit  et  rend  ses 
fibres  molle*  et  incapables  de  remplir  leur*  fonctions.  Plu- 
sieurs individu*  sont  idiot*  ou  pres«(uc  idiots  à la  maniéré 
des  crétius  : sur  eux,  la  crànioscopie  peut  se  trouver  en  dé- 
faut, et  on  rencontre  de»  hommes  qui  ont  l'air  d’étre  bien 
organisés,  et  qui  effectivement  sont  des  idiots  véritable*. 

D'  Fossati. 

IDIOTISME,  mot  formé  d 'idiot,  quand  il  dengue  une 
sorte  d’alû-nation  mentale,  que  l'on  nomme  plutôt  idiotie 
maintenant,  etd'irfio  m e quand  il  s’emploie  en  grammaire. 
Dans  ce  cas,  il  signifie  une  construction, une  locution,  con- 
traires aux  règle»  communes  et  generales,  mais  propres  et 
particulières  a une  langue.  Chaque  langue  a des  idiotisme» 
qui  lui  appartiennent,  des  locutions  qui  lui  sont  propres, 
et  qu’il  est  impossible  ou  du  moins  fort  difficile  «le  traduite 
exactement  dans  une  autre  langue.  Les  idiotisme*  grecs  se 
nomment  hellénismes  ; les  idiotisme*  latin»,  la  finis- 
m es  ; les  français,  g a 1 1 * c is  m es  ; les  allemands,  germa- 
nismes; les  anglais,  anglicismes.  Il  y a même  des  idio- 
tismes provinciaux  dans  une  même  langue;  et  nous  avons  cilé 
ailleurs  les  gasconismes.  Sous  le  litre  tf Idiot  icon,  les 
Allemand»  possèdent  de*  vocabulaire*  pour  les  constructions 
propres  à chacune  des  fraction*  de  ce  peuple.  Lu  latiniste, 
même  médiocre,  comprendra  très-bien  le  sens  de  ce  pre- 
mier vers  du  secoud  livre  de  l 'Enéide  : 

Contient  re  omnts  t nient  t que  or  a tenebont  ; 

mais  aucun  traducteur  ne  parviendra  à le  rendre  sans  allé- 
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ration.  Horace  a dit  quelque  part,  en  parlant  du  plaisir  que 
le  vulgaire  prend  à entendre  le  récit  des  infortunes  d’un  ty- 
ran : hibit  ore  vulgus.  Dire  que  la  foule  boit  ces  récits 
de  la  bouche  serait  mal  traduire;  on  ne  peut  y arriver  que 
par  un  équivalent  et  toujours  imparfaitement.  Les  idiotis- 
mes, en  quelle  langue  que  ce  soit,  sont  généralement  con- 
traires au  bon  sens,  c'est-à-dire  que  la  signification  de*  mots 
y e«t  toujours  plus  ou  moins  faussée,  comme  dans  ces  ex- 
pressions : battre  le  pavé,  la  campagne,  croquer  le  mar- 
mot , dormir  un  somme,  passer  une  nuit  blanche , tuer 
le  temps.  Ce  sont  de  toutes  les  difficultés  les  plus  grandes  . 
que  rencontrent  les  traducteurs;  néanmoins,  malgré  leurs 
constructions  vicieuses  et  contraires  aux  plus  simples  régies 
de  la  logique,  les  idiotismes  contribuent  souvent  beau- 
coup à l’originalité  et  même  à la  beauté  d'une  langue. 

TiTuinu. 

IDOCftASE  (deElSoç,  forme,  et  xpsai;,  mélange). 
Les  minéralogistes  donnent  ce  nom  à plusieurs  silicates  alu- 
mineux isomorphes,  dont  la  composition  chimique  est 
identique  h celles  des  g r en  at  s ayant  les  mêmes  bases. 
Ce  sont  des  minéraux  à cassure  vitreuse,  fusibles  en  verre 
jaunâtre,  assez  durs  pour  rayer  le  quartz.  Leur  poids 
spécifique  est  3,5.  Les  couleurs  des  diverses  espèces  d’i- 
docrase  sont  le  brnn , le  ronge  violet,  le  vert  ob«cur,  le 
vert  jaunâtre  et  le  bleu.  Ou  les  rencontre  dans  les  terrains 
de  cristallisation.  Quand  elles  sont  transparentes , on  les 
taille  et  on  les  monte  en  bagues.  Les  idocrases  ainsi  taillées 
qui  se  vendent  à Naples  sous  le  nom  de  gemmes  du  Vésuve , 
sont  à Itase  de  chaux,  et  colorées  en  brun  par  de  l'oxyde 
de  fer  et  un  peu  de  manganèse  ; elles  appartiennent  à l'es- 
pèce minéralogique  dite  idocrasedu  Vésuve,  vulgairement 
vésurienne,  que  l’on  trouve  en  abondance  dans  les  blocs 
de  la  Somma. 

IDOLATRIE , IDOLES  (du  grec  cî&oXov,  image, et  i 
Xarpeia,  culte).  Idole,  dans  sa  signification  la  plus  littérale 
et  la  plus  étendue,  signifie  image,  figure,  représentation  ; 
mais  l'idée  particulière  que  nous  avons  attachée  à ce  mot 
est  celle  d'une  statue  ou  image  représentant  une  divinité, 

V idolâtrie  est  le  culte  rendu  à cette  figure,  et,  par  exten- 
sion, le  culte  rendu  à tout  simulacre,  à tout  objet  sensible,  . 
natnn-l  ou  factice,  dans  lequel  l'imagination  place  quelque 
faux  dieu.  L’origine  de  l’idolâtrie  se  perd  dans  la  nuit  des  | 
temp*  : nous  n’oserions  répéter,  avec  l’abbé Bergier,  qu'elle  j 
n'a  commencé  que  quelque  temps  après  le  déluge  et  la  con*  } 
fusion  des  langues  ; car  nous  pourrions,  d’après  la  Bible,  la 
faire  remonter  jusqu'à  Gain.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  peuples 
qui  Padoptèrenl  les  premiers,  les  Orientaux,  avaient  placé 
le  siège  de  la  puissance  divine  dans  les  astres , auxquels 
présidaient,  d’après  eux,  des  dieux  ou  des  intelligences 
toutes-puissantes.  Après  avoir  ainsi  peuplé  le  ciel  de  dm-  . 
nilés,  les  hommes  furent  entraînés  à en  peupler  la  terre , et 
tout  phénomène  qui  les  épouvantait  ou  qui  surpassait  la  j 
portée  de  leur  esprit  était  à leurs  yeux  la  preuve,  le  gage, 
delà  présence  d’un  dieu. 

Nous  n'avons  poinl  à nous  occuper  ici  des  différents  modes 
d’idolâtrie  qui  se  sont  succédé  ou  confondus  sur  la  surface 
du  globe  ; lesabé  i*  me,  le  fétichisme,  le  polfthé  isme, 
la  religion  des  druides,  le  parsisme  en  sont  les  princi- 
pales formes.  Bornons-nous  à constater  que  jusqu'à  la 
venue  du  Christ  tous  les  peuples  de  l’ancien  continent  ont 
été  idolâtres,  hormis  les  Juifs.  La  religion  chrétienne  détrui- 
sit lentement  parmi  nous  ce  culte  trop  souvent  sanguinaire 
des  idoles;  quelques  contrées  de  l’Orient,  comme  l’Inde, 
la  Chine,  le  Japon,  la  plupart  des  peuplades  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  de  la  Polynésie,  y demeurent 
cependant  encore  attachées,  et,  malgré  les  efforts  tentés 
jusqu’à  ce  jour  par  d’honorables  missionnaires,  on  n’en 
saurait  prédire  avec  certitude  l'extinction  prochaine. 

IDOMÉXÉE, fils  de  Dcucalion  et  petit-fils  de  Minos, 
régnait  sur  plusieurs  villes  de  la  Crète  lorsque,  accompagné 
de  son  neveu  Mérion,  il  vint,  dans  un  Age  avancé,  se  join- 
dre, avec  S0  vaisseaux,  aux  Grecs  qui  faisaient  le  siège  de 


Troie,  ce  qui  l*a  fait  ranger  par  les  mythographes  au  nombre 
des  prétendants  à la  main  d’Hélène.  Homère  parle  sou- 
vent avec  éloge  de  son  courage  et  de  l’amitié  qui  Punissait 
à Agaraemnon.  Il  eut,  à l’occasion  des  jeux  funèbres  célé- 
brés en  l’honneur  de  Patrocle,  une  violente  querelle  avec 
Ajax  Oilée.  Suivant  V Iliade,  Idoménée  aurait  ramené  heu- 
reusement dans  nie  de  Crète  tous  ceux  de  ses  compagnons 
d’armes  que  la  guerre  avait  épargnés.  Diodore  de  Sicile  ra- 
conte qu’on  lui  éleva,  ainsi  qu’à  Mérion,  un  magnifique 
tombeau,  et  qu’on  leur  accorda  même  des  honneurs  divins. 
D'après  quelques  auteurs  romains,  ajoutant  trop  de  foi  aux 
traditions  douteuses  d’Alexandrie , Idoménée , à son  retour 
de  Troie,  fut  forcé  de  quitter  la  Crète  à la  suite  d’un  vœu 
indiscret  : surpris  par  une  violente  tempête  et  en  danger  de 
périr  avec  son  compagnon,  il  lit  vu»u  à Neptune  de  sacri- 
fier le  premier  homme  qui  s'offrirait  à lui  en  touchant  la 
terre  natale,  s’il  pouvait  y aborder.  Or,  ce  fut  son  propre 
fils,  ou  plutôt  Leucus,  son  bis  adoptif,  son  gendre  futur, 
auquel  il  avait  laissé  le  gouvernement  de  ses  Etats , qui  se 
présenta  et  fut  immolé.  A ce  sacrifice  succéda  une  peste 
affreuse , qui  détermina  les  sujets  d’Idoménée  à le  chasser 
du  paxs,  comme  auteur  du  fléau.  Suivant  une  autre  version, 
Leucus  s'opposa  au  débarquement  du  roi,  sous  prétexte  qu'il 
apportait  l’épidémie,  elle  força  de  se  rembarquer.  Expulsé  de 
1 ses  États  , il  chercha  un  asile  à Colophon , d’après  les  uns, 
dans  la  Calabre,  où  il  aurait  fondé  Salente,  selon  d’autres. 
L’aventure  d'Idoménée  a fourni  à Crébillon  le  sujet  de  sa 
première  tragédie,  et  à Fénelon  celui  d’un  des  plus  inté- 
ressants épisode*  de  son  Télémaque. 

IDHIA,  ville  de  la  capitainerie  de  Wippach,  duché  de 
Camiole,  célèbre  par  scs  riches  mines  de  mercure,  dont  la 
découverte  date  de  1 497 , et  siège  d’une  direction  des  mi- 
nes , est  située  dans  une  profonde  vallée , en  forme  d'en- 
tonnoir, qu'arrose  VIdrizza,  et  compte  environ  4,500  habi- 
tants , dont  près  de  600  appartiennent  au  personnel  de  l’ex- 
ploitation des  mines.  Le  reste  a pour  industries  le  tissage 
du  lin  et  des  soies  et  la  fabrication  des  eaux-de-vie  de  ge- 
nièvre. On  y trouve  une  école  des  mines,  un  collège  alle- 
mand et  un  théâtre.  Parmi  les  édifices,  on  distingue  le  châ- 
teau de  Gewerkencgg,  bâti  par  le  corps  des  métiers,  en  1527, 
alors  qu’Idria  appartenait  à la  république  de  Venise,  et  où 
est  aujourd'hui  la  direction  des  mines.  C’est  là  qu’est 
situé  l’orifice  de  la  fosse  principale  par  laquelle  on  descend 
ordinairement  dans  la  mine. 

La  mine  de  mercure  d’Idria  est,  à cause  de  son  organisa- 
tion, une  des  plus  curieuse*  de  l’empire  d'Autriche.  Son 
produit  annuel  s'élève  actuellement  à environ  3,000  quin- 
taux, et  la  fabrique  de  cinabre  en  livre  annuellement  de 
G à 700  quintaux  à la  consommation.  Le  plus  remarquable 
des  minéraux  que  l’on  y trouve  est  ïidriahthe  ou  idria-  . 
line  dans  lequel  on  a découvert  un  nouvel  hydrogène 
carburé. 

IDSTEDT,  village  du  Sclileswig,  situé  à 2 myriamè- 
I très  au  nord  de  la  capitale  de  ce  duché , est  devenu  célèbre 
de  nos  jours  par  la  bataille  qui  s’y  livra,  le  24  et  le  25  juillet 
1 850,  entre  les  troupes  du  gouvernement  national  du  Schles- 
wig-Holstein, commandées  par  le  général  Willisen, 
et  l’armée  danoise  aux  ordres  du  général  Krogh. 

1DUMÉE.  Voyez  Imméhb. 

IDl  MKE.'VSou KDOMITKS, descendants  d’ Ésafl .lia- 
bitaient  Vldumée,  petite  contrée  montagneuse , entrecoupée 
de  roches  caverneuses,  et  sitHée  sur  la  frontière  sud-est  de 
la  Palestine,  d’où  Us  avaient  expulsé  tesHorites,  c’est-à-dire 
les  habitants  de»  cavernes.  Sous  Hyrcan,  leur  pays  fut  in- 
corporé au  royaume  de  Judée,  auquel  ils  donnèrent  plus  tard 
dans  la  famille  d’ H érode  une  dynastie  de  souverains. 
Après  la  dernière  guerre  de  Judée,  le  nom  de  leur  pays  se 
confondit  avec  celui  de  l’Arabie. 

IDÛN  (c’est-à-dire  qui  aime  le  travail,  ) nom  d’une  d» 
vinîléde  la  mythologie  du  Nord,  qu’on  appelle  quelquefois 
aussi,  mai*  à tort  Iddna  ou  Idunna.  Sage  fille  du  nain 
Svald,  et  initiée  à la  connaissance  de  l’avenir,  elle  fut  ad- 
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mine  an  nombre  de»  A se»  et  donnée  pour  épouse  à B r ag  i . 
C’est  elle  qui  possédait  cette  pomme  délicieuse  qui  donnait 
aux  dieux  line  jeunesse  éternelle.  Le  géant  Thiassi,  assisté 
par  Loki,  la  lui  ayant  enlevée,  les  dieux  ordonnèrent  à 
Loki  de  la  lui  rapporter;  et  celui-ci,  se  métamorphosant  en 
faucon  en  même  temps  qu’il  changeait  Idûn  en  noix , lui 
rapporta  ce  fruit,  dont  la  perte  était  pour  elle  un  sujet  de 
vive  a miction. 

idCna  ou  Incisai.  Voyez  Ino. 

IDYLLE  (du  grec  cl&ftXtov,  diminutif  d’cl$o<,  figure,  re- 
présentation), petit  poème  du  genre  pastora  I,  et  qui  diffère 
de  l’églogue  en  ce  qu’il  n’est  pas  dialogué,  mais  en  forme 
de  description  et  de  médilation.  Théocrite  est  le  créateur 
du  mot,  qui  n’avait  pas  d’abord  ce  sens  précis,  puisque  la 
moitié  à peine  des  trente  petits  poèmes  que  contient  son 
recueil  ont  pour  sujet  la  vie  des  champs , le  calme , l’inno- 
cence et  le  bonheur  qu’on  y trouve.  On  peut  en  dire  autant 
de  Blon,  de  Moschuset  de  Virgile,  réduit,  d’ailleurs,  à co- 
pier des  tableaux  d’une  nature  qu’il  n'avait  pas  vue.  L’idylle 
ne  reparut  qu’à  la  renaissance  des  lettres;  car  on  ne  peut  pas 
donner  ce  nom  aux  pastourelles  provençales  du  moyen  âge. 
Va  ii  quel  in  de  La  Fresnayc  fit  paraître  un  recueil  de 
poésies  sous  le  nom  de  Foresteries  et  d* Milites.  Beaucoup 
d’autres  auteurs  s'exercèrent  dans  le  genre  pastoral  ; mais 
il  faut  arriver  à G es  suer  pour  retrouver  de  véritables 
idylles,  admirables  pour  la  pureté  des  sentiments,  pour  la 
moralité  de  la  passion,  fl  n’a  peint  pourtant  que  des  por- 
traits de  fantaisie,  et  ses  actions  imaginaires  n’appartiennent 
ni  à la  campagne  ni  à la  ville.  André  Chénier  a peut-être 
mieux  compris  encore  l’idylle  antique , non  pas  élevée  jus- 
qu’à la  hauteur  héroïque  ou  lyrique  que  Théocrite  lui  a 
donnée  quelquefois,  mais  pleine  des  grâces  naïves  qui  respi- 
rent dans  quelques-unes  de  ses  riantes  compositions. 

lÉKATKRIXBURG,  K ATH A RIN EN BURG,  ou  CA* 
THfcRlNEN BOURG,  chef-lieu  de  district,  dans  le  gouverne- 
ment de  Perm,  qui  faisait  autrefois  |>artio  du  royaume  de 
Kasan,  mais  qui,  dans  la  division  politique  actuelle  de  la 
Russie,  forme  un  gouvernement  particulier,  dont  Perm  est 
le  chef’ lieu  en  même  temps  que  le  siège  de  ses  autorités 
supérieures.  Ce  territoire  est  considéré  comme  appartenant 
encore  à l’Europe. 

La  ville  d lékaterinlmrg,  bâtie  sur  les  bords  de  l'Issetei 
du  lac  du  même  nom,  sur  la  lisière  orientale  de  l’Oural  cen- 
tral, contrée  riche  en  mines,  doit  à sa  position  au  centre 
du  district  où  le  minerai  est  le  plus  abondant,  d'être  la 
plus  peuplée  de  toutes  les  villes  de  ce  gouvernement,  et 
compte  aujourd'hui  au  delà  de  20,000  habitants.  C’est 
le  siège  d’un  tribunal  supérieur  pour  toutes  les  mines 
de  l’Oural  ; on  y trouve  en  outre  une  école  des  mines, 
une  fabrique  de  monnaies  de  cuivre , des  usines  im- 
portantes pour  la  fabrication  du  fer  et  du  fil  de  fer,  et  une 
fonderie  de  canons , ainsi  que  d'importants  lavages  d’or 
établis  sur  l’Isset,  rivière  aurifère,  qui  «c  rattache  au  sys- 
tème de  l’Ob. 

1ÉKATÊRIXODAR,  capitale  Tschernomores  ou  Ko- 
saks  des  Tschernomoriques,  c'est-à-dire  habitant  les  bords  de 
mer  Tioirc,  dont  le  territoire  ( 504  myrinmètres  carrés,  avec 
l?:>,000  hab.  ) e<t  compris,  d’après  la  plus  récente  division 
politique  de  la  Russie,  dans  la  province  ciscaucasienne.  C’est 
le  siège  de  Va  / a m a n <?l  des  diverses  autorités  militaires.  La 
ville,  dont  la  population  est  d’environ  5,000  âmes,  est  située 
dans  la  marécageuse  vallée  du  kouban,dansun  site  malsain  et 
humide.- Elle  est  protégée  par  une  assez  bonno  citadelle  où, 
indépendamment  de  la  cathédrale,  se  trouve  aussi  un  ma- 
gnifique hôpital  militaire,  de  construction  récente  et  à l’u- 
sage  de  l'armée  tsebernomorique. 

IÉK  ATÉRLYOSLAFF,gouvernemeot  de  la  Nouvelle- 
Rtitsie,  ou  Russie  méridionale,  entre  CharkolT  et  Pultawa, 
au  nord,  Cherson  à l’ouest,  la  Tanride  au  sud,  la  iner 
d’Azof  et  le  pays  des  Kosaks  du  Don  ( dans  lequel  est  situé 
Taganrog)  à l’est,  compte  sur  une  superficie  d’environ 
800  myriamètres  carrés,  une  population  de  800,000  âmes, 
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non  compris  le  gouvernement  de  la  ville  de  Taganrog 
( 56  myriamètres  carrés  et  80,000  habitants)  et  le  pays  des 
Kosaks  de  la  mer  d’Azof  ( 4 myriamètres  carrés  et  60,000 
habitants).  Ce  gouvernement  est  une  plaine  immense,  du 
genre  des  steppes  et  riche  en  herbages,  dont  la  nature 
ne  se  modifie  qu'à  l'ouest  de  Dniepr  et  le  long  de  cc  fleuve, 
oii  les  douze  cataractes  connues  sous  le  nom  de  Porogt  tom- 
bent successivement  avec  fracas  dans  une  contrée  monta- 
gneuse et  presque  romantique,  en  y interrompant  la  navi- 
gation. En  raison  de  sa  situation  méridionale,  ce  gouver- 
nement produit  une  foule  de  fruits  qu’on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  en  Russie,  tels  «pic  abricots,  poires  , cerises, 
mûres.  On  y cultive  l’amandier,  le  figuier,  la  vigne,  l'arbou- 
sier et  le  melon,  qui  y réussit  en  pleine  terre.  Un  dés  arbres 
fruitiers  qu’on  rencontre  le  plus  ordinairement  dans  les 
vallées,  pour  la  plupart  couvertes  de  beaux  et  riches  villages, 
est  le  prunellier,  dont  les  baies  servent  à préparer  une  espèce 
de  vin  appelée  terneffka.  Il  y a grande  disette  de  bois,  et 
en  beaucoup  d’endroits  on  est  réduit  aux  joncs,  à la  paille 
et  à la  bouse  de  vache  pour  tout  combustible.  Les  plaines 
abondent  en  outardes,  perdrix,  coqs  de  bruyère,  bécasses 
et  cailles,  de  même  qu'en  loups,  renards,  lièvres  et  lapins  ; 
on  trouve  même  sur  certains  points  des  buffles.  Le  pélican, 
oiseau  si  rare  dans  le  reste  de  l’Europe,  y abonde.  Dans  ces 
derniers  temps  la  sériciculture  et  le  perfectionnement  de  la 
race  ovine,  au  moyen  du  croisement  avec  des  béliers  méri- 
nos, ont  été  l’objet  de  la  sollicitude  toute  particulière  du  gou- 
vernement, qui  n’a  rien  négligé  pour  accroître  le  bien-être 
des  peuplades,  généralement  nomades  et  d’acquisition  nou- 
velle, qui  habitent  cette  province.  C’est  ainsi  que  dans  ce 
gouvernement,  autrefois  à peu  près  impénétrable,  ont  été 
fondées  plusieurs  centaines  do  colonies  de  nationalités  les 
plus  diverses.  On  y trouve  des  Prussiens  et  des  Saxons,  des 
Persans  et  des  Tatares,  des  Grands- Russes  et  des  Kosaks, 
des  Grecs  et  des  Arméniens,  des  Magyares  et  des  Raitzes , 
des  Moldaves  et  des  Vainques,  des  Albanais,  des  Bulgares  et 
des  Arnautes,  vivant  confondus  de  la  manière  la  plus  pai- 
sible. 

Leclief-lieii  de  toutes  lescolonies  Arméniennes  est  Chorliz 
ou  Chortizkja,  avec  12,000  habitants;  Nachitschevan,  sur 
le  Don,  avec  le  même  chiffre  de  population,  est  le  centre  de 
toutes  les  colonies  allemandes. 

Cette  contrée , qu’à  partir  de  1752  on  commença  à colo- 
niser à l'aide  de  colons  étrangers,  reçut  d’abord  le  nom  de 
Nauvelle-Servie ; en  1764  on  lui  donna  celui  de  Nouvelle* 
Russie  ; son  organisation  et  sa  dénomination  actuelles  da- 
tent de  1783. 

1ÉKATERINOSLAFF,  sur  la  rive  droite  du  Dniepr,  au- 
dessous  des  cataractes,  chef-lieu  du  gouvernement,  fut 
fondée  en  1784,  par  Potemkin.  Cette  ville,  siège  d'un  arche- 
vêché et  des  principales  autorités  administratives  et  mili- 
taires, a des  rues  larges,  15,000  habitants,  un  séminaire, 
un  collège,  une  école  de  chirurgie,  plusieurs  hôpitaux,  do 
nombreuses  fabriques.  On  y a élevé  un  monument  à la  mé- 
moire de  l’impératrice  Catherine  il.  Il  faut  encore  citer, 
outre  Pawlograd , Bachmut,  Alexandrowsk  et  Wcrchne- 
Dnjcprowsk,  les  deux  autres  villes  chefs- lieux  de  cercle, 
Nnromoskousk , sur  la  Samara,  jadis  capitale  desKosaks- 
Zaporogues,  avec  12  à I5,ooo  habitants;  et  Slawæno* 
serbsk , sur  le  Donctz , centre  d’un  commerce  et  d’une  na- 
vigation assez  importante;  enfin,  le  i>ort  de  mer  Marioupot 
sur  leKalmius,  et  au  voisinage  de  la  mer  d’Azof,  Taganroç, 
NachUtehetdn  et  les  forts  A'Azof  et  de  RostoJJ , ou  Sninf- 
Dimitria. 

IÉYA,  dans  le grand-docliê  de  Saxe-Weimar-Eisenacli, 
capitale  de  l’ancien  duché  de  Sax e-léna,  fondé  en  1072  par 
Bernard,  fils  du  duc  Guillaume  de  Saxe-Wiemar,  et  qui  s’é- 
teignit dès  l’an  1690,  a la  mort  de  son  fils  Jean-Guillaume. 
Après  avoir  passé  alors  à la  maison  de  Saxe-Eisenach,  il  fit 
retour,  à l’extinction  de  cette  ligne,  en  1741,  à la  maison  de 
Saxe-Weimar.  La  ville  est  située  dans  une  romantique  vallée, 
au  confluent  de  la  Leutra  et  de  la  Saale,  qu’on  y traverse  sur 
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un  pont  en  pierre.  Charles-Quint,  qui  avait  va  tant  de  ville*, 
frappé  de  la  situation  délicieuse  d’Iéna,  avouait  qu'après 
Florence  c’était  lu  ville  dont  il  avait  conservé  l'impression 
la  plus  agréable  et  In  plus  durable,  léna,  où  l’on  voit  un 
cltAteau  antique,  compte  environ  fl, 000  habitants;  la  déroo- 
litiun  de  ses  remparts  et  de  ses  bastions  lui  a fait  perdre 
peu  il  peu  son  air  de  vétusté,  et  une  partie  de  se*  fossés,  api  es 
avoir  été  comblés , ont  été  transformés  en  un  lieau  parc, 
léna  est  célèbre  dans  l’histoire  par  la  mémorable  bataille 
livrée  sous  ses  murs  en  Iftofl  ( voyez  l'article  ci-après)  et  par 
son  université.  Elle  est  le  siège  d’une  cour  d'appel  commune 
au  Grand-Duché  et  au  duché  de  Saxe,  ainsi  qu’a  la  prin- 
cipauté de  Rems; on  y trouve  une  Société  de  Minérah»gic  et 
une  Société  de  la  Littérature  latine.  La  Tour  du  Reuard 
( Fuchsthurm  ),  qui  s’élève  sur  le  Hausberg , situé  près  de 
la  ville , est  un  débris  du  vieux  manoir  de  Kirchberg. 

L’université  fut  fondée  en  1552,  par  l’électeur  de  Saxe 
Jean-Frédéric  le  Magnanime,  qui  en  conçut  le  projet  dès 
1547#  lorsque,  prisonnier  de  Charlcs-ouint,  après  la  bataille 
de  Muhlberg , il  fut  conduit  à léna  pour  y avoir  une  entre- 
vue avec  ses  trois  fils.  Far  cette  création,  il  voulait  rempla- 
cer l'université  de  \\  ittenberg , qui  lui  avait  été  enlevée  par 
le  sort  des  armes  ; et  son  but  était  de  faire  de  cette  nouvelle 
université  le  dépôt  lidele  de  la  pure  doctrine  évangélique 
et  le  foyer  dés  sciences  et  des  lettres.  Il  assigna  à son  entre- 
tien les  biens  de  trois  couvents  supprimes  par  la  réforma- 
tion;  et  l’ouverture  solennelle  en  eut  lieu  le  2 février  1558, 
après  que  l’empereur  Ferdinand  I"  eut  a cet  effet  donné  son 
consentement#  longtemps  refusé.  Les  revenus  de  I’iwivcimU: 
s’élevaient  a près  de  40,000  Uralers.  Son  époque  la  plus 
brillante  fut  le  règne  du  duc  Charles- Auguste  { 1/87  à 1800  ), 
protecteur  éclaire  des  scieuces  et  de»  lettres.  Faruii  les  pro- 
fesseurs qui  l’ont  illustrée , on  cite  Scbelling,  Hegel, 
Y o s » , F r i e s , Oken,  H u I e I a n d , F e u e r b a c h , Thibaut, 
Eictihorn.  Le  nombre  de  ses  etudiants,  qui  en  1815  et 
années  suivantes  s’était  élevé  à 800,  n’est  plus  aujourd'hui 
que  d’environ  500.  Eu  185)  on  y comptait  2)  professeurs 
en  titre,  10  professeurs  ordinaires  et  24  professeurs  agrégés. 
Sa  bibliothèque  se  compose  de  plus  de  200,000  volumes. 
On  y a adjoint  un  cabinet  de  médaillés  et  un  musée  d’anti- 
ques, des  cabinrts  de  minéralogie,  d’anatonûe  comparée,  etc. 

IÉXA  (Bataille  de).  Le  3 octobre  1806,  .Napoléon  avait 
dit  : « Le  ft  je  serai  devant  l’ennemi,  le  10  je  le  battrai  à 
Saalfeld,  le  14  ou  le  15  je  battrai  toute  son  année,  et 
avant  la  lin  du  mois  mes  aigles  entreront  dans  Berlin.  » 
Le  13  au  soir  U répétait  à Lannes,  en  lui  donnant  ses  ins- 
tructions : » L’armée  prussienne  est  coupée  comme  celle 
de  Mack  Fêlait  à Ulm  l’année  dernière;  elle  ne  va  plus 
manœuvrer  que  pour  se  faire  jour;  le  corps  qui  sc  laisse- 
rait percer  se  déshonorerait.  » Les  troupes  se  mirent  en 
marche  dès  l'aurore  du  14,  par  le  plus  épais  brouillard. 
La  division  Suchet  attaqua  le  bois  de  Closwitz,  défendu 
par  Tauenzien,  et  à dix  heures  elle  en  avait  délogé  les  Frus 
siens.  Soult  manœuvrait  sur  la  droite.  La  cavalerie  prus- 
sienne essaya  vainement  d'arrêter  sa  marche;  die  fut  reje- 
tée dans  les  déblé*  de  Itodchen,  et  toute  nufanterie  d'IIolt- 
zendorf  se  replia  en  désordre  sur  les  hauteur-  de  Stobra. 
Ney  entendait  le  canon,  mais,  resserré  entre  des  chemins 
étroits,  il  ne  pouvait  amener  ses  masses  : il  prit  donc  avec 
lui.un  corps  d’élite  de  4,000  grenadiers  et  voltigeurs,  juissa 
entre  Keille  et  Sucliet,  et  se  porta  sur  le  village  de  VierzJien- 
Heilingcn.  Aogereau  gravit,  a la  tète  de  la  division  Desjar- 
dins, les  vignes  escar|*ées  de  Flobberg;  cl  tout  le  corps 
d'Holienlobc  se  trouva  bientôt  déposté  des  hauteurs  et 
refoulé  dans  la  plaine  par  les  têtes  de  colonne  des  quatre 
corps  français  qui  l’avaient  attaqué. 

Le  prince  s'attendait  si  peu  h livrer  bataille,  qu’il  signait 
l’ordre  de  ne  pas  fatiguer  les  troupes  au  moment  où  ses 
avant-gardes  étaient  culbutées.  La  brigade  savonne  de 
Cerrini  était  déjà  détruite.  Mais  il  avait  réussi  à rallier 
ses  principales  forces  à Yierzebn-lleilingen,  et  les  décharges 
de  son  artillerie  avaient  accueilli  le  corps  d’élite.  La  cava- 


lerie de  Colbert  fondit  sur  celte  artillerie  et  lui  enleva  treize 
pièces;  mais  elle  fut  presque  aussitôt  ramenée  par  les  esca- 
drons prussiens.  Ney  protégea  son  retour  avec  les  carrés  de 
son  infanterie  ; et  le  corps  de  Lannes,  accourant  à sou  aille, 
emporta  le  village  à la  baïonnette.  Ce  fut  là  le  centre  des 
efforts  des  deux  armées.  Saxons  et  Frnssiens  y tirent  des 
prodiges  de  valeur  ; mais  Lannes  déborda  leur  extrême 
gauche , tandis  que  Ney  pénétrait,  avec  son  avant-garde, 
entre  le  village  disputé  et  celui  d’Isserstaedt.  Napoléon , 
rejoint  alors  par  Augereau  et  la  division  Desjardins,  la  dirige 
sur  ce  dernier  village,  et  la  fait  soutenir  par  la  brigade 
Wedel  de  la  divisiou  Suchet.  La  division  Heudelet  re- 
pousse en  même  temps  un  corps  saxon  au  débouché  de  la 
Schneckc,  et  Murat  arrive  avec  ses  masses  de  cavalerie.  Le 
corps  d’Holtzendorf,  défait  dans  les  environs  de  felobra, 
livre  l’aile  gauclie  d'Hohenlolie  aux  attaques  de  Soult;  Heti- 
delet  avance  à grands  pas  sur  son  aile  droite,  et  cet  effoit 
simultané  de  toute  la  ligne  française  porte  ses  tètes  de  co- 
lonne en  avant  des  villages  que  l'ennemi  lui  a dispute*. 
Tout  se  disperse  devant  elles;  des  régiments  entiers  soûl 
foudroyés  et  détruits,  Hohenlohe  rallie  un  moment  ses  débris, 
et  veut  faire  lin  changement  de  front.  La  brigade  saxonne 
de  Dyhern,  qui  forme  son  point  d'appui,  est  assaillie  par 
les  troupes  de  Wedel  et  de  Desjardins.  Son  artillerie  est 
prise,  ses  quatre  régiments  «ont  rnis  en  déroute.  D'autres 
corps  ennemis,  rallies  entre  les  villages  de  Gross  et  Klein- 
Hompstadt,  sont  culbutés,  malgré  les  efforts  que  fait  leur 
cavalerie  pour  les  soutenir. 

Rucliel  arrive  enfin  au  secours  de  Hohenlohe,  à la  tête 
de  vingt-six  bataillons  et  de  vingt  escadron*  ; il  rallie  quel- 
ques brigades  fugitives,  et  porte  ses  colonnes  sur  Fr  an ken- 
dorf  avec  une  grande  résolution  ; mais  il  est  trop  tard  : les 
divisions  françaises  n’ont  plus  d’autres  ennemis  à vaincre. 
Soult  attaque  son  flanc  gauche,  et  le  fait  prendre  en  écharpe 
par  son  artillerie;  Wedel  l'aborde  de  front.  Desjardins  se 
jette  sur  son  flanc  droit.  La  cavalerie  de  Murat  e>t  seule 
arrêtée  un  moment  ; mai*  celle  des  Frnssiens,  fusillée  à 
bout  portant  par  la  division  Saint-llilaire,  est  refoulée  a 
son  tour  sur  l’infanterie.  Il  s'ensuit  une  mêlée  à la  baïon- 
nette; et  au  bout  d’une  lietire  tout  le  corps  de  Ruciiel  est 
poussé  en  désordre  au  delà  de  Cappcllendorf,  sur  la  cliaus- 
sée  de  Weimar,  où  le*  débris  de  Hohenlohe  ne  lardent  pas 
à le  suivre,  sou*  la  protection  d'un  carré  qui  exécute  sa 
retraite  en  bon  ordre.  ta  division  saxonne  de  Niezemen- 
rhel,  cependant , est  restée  sur  le  champ  de  bataille,  entre 
Isserstædt  et  le  ravin  de  Schwahltauser.  Les  ordre*  de  Ho- 
henlohe ne  lui  sont  point  parvenus  ; elle  ne  s'aperçoit  de 
son  isolement  qu’en  se  voyant  cernée  et  attaquée  île  tous 
côtés  par  les  division*  françaises.  Sa  résistance  est  longue 
et  glorieuse;  niais,  apres  un  combat  terrible,  où  elle  est 
ralliée  plusieurs  foi»  par  Zechewitz,  et  toujours  rompue  par 
de  nouvelles  attaques,  elle  ne  peut  sauver  quelques  fuyards 
qu’en  se  jetant  pêle-mêle  dan*  le  défilé  de  DenstodL  Toute 
cette  armée  est  enfin  refoulée  sur  Weimar,  et  «les  55,000 
hommes  de  Hohenlohe,  des  1 5,000  que  Rucliel  a amenés  à 
son  secours,  il  en  reste  à peine  20,000  qu’on  puisse  mettre 
en  ligne. 

Cette  victoire,  quelque  brillante  quelle  fût,  l'était 
moins  cependant  que  ne  le  croyait  Napoléon  ; car  il  était 
convaincu  d’avoir  lutté  contre  la  ‘principale  armée  prus- 
sienne. Ce  fut  seulement  pendant  lu  nuit  qu’il  connut  son 
erreur,  et  la  victoire,  plus  étonnante  encore,  de  D a voust. 
L’empereur  lui  avait  écrit  le  13  qu’il  tenait  l’armée  prus- 
sienne réunie  entre  léna  et  Weimar  ; il  lui  ordonnait  de 
marclicr  sur  Apolda,  et  de  tomber  sur  les  derrières  de  l’en- 
nemi, en  combinant  se*  manœuvres  avec  celles  de  Berna- 
dotte,  arrivé  à Dornburg.  Mais  celui-d  interjiréla  mal  cet 
ordre,  et  ne  prit  part  à aucune  de*  deux  bataille*.  Da- 
voust  crut  donc  n’avoir  affaire  qu’à  un  gros  détachement 
de  l’armée  prussienne,  tandis  que  ses  principale*,  forces 
marchaient  sur  lui  sou»  la  conduite  du  roi  et  de  Brunswick. 
Arrivée  dons  le*  environs  d’Apokla,  le  12  au  matin,  celle 
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année  s’arrêta  au  bruit  du  canon  d’Iéoa  : c’était  l’attaque 
du  plateau  de  Landgrafenberg  par  Lanncs.  Mais  les  cour- 
riers de  Hobeuiohe  n’y  avaient  vu  qu’un  engagement  sans 
importance,  et  le  roi  de  Prusse  avait  porté  le  soir  son  quar- 
tier général  à Auerstaedt.  Davoust,  qui  de  son  côté  avait 
fait  occuper  le  défilé  de  Koésen,  passe  la  Saale  à six  heures 
du  malin  le  14,  avec  ses  trois  divisions.  Les  deux  armées 
marchent  l’une  sur  l’autre  à travers  le  brouillard  épais  qui 
couvre  la  contrée,  croyant  ne  pousser  qu’une  reconnais- 
sance, quand  la  brigade  Gauthier  heurte  tout  à coup  des 
masses  dont  elle  ne  peut  juger  la  force.  C’est  une  avant-  | 
garde  de  vingt-cinq  escadrons,  d’un  bataillon  de  grena- 
diers et  d’une  batterie  d’artillerie  légère,  conduite  par  Riü- 
cher,  et  qui  a déjà  dépassé  le  village  de  llassen-Hauseu.  j 
Averti  par  le  colonel  Burke,  qui  a le  premier  reconnu 
l'ennemi,  le  25e  forme  ses  carrés  à droite  du  village,  tan- 
dis que  le  65e  les  forme  à gauche,  et  que  l'artillerie  de  la 
brigade  se  place  sur  la  chaussée.  Blücher,  repoussé  dans 
une  première  charge,  perd  ses  canons , et  se  replie  sur  le 
corps  de  Schmettau,  que  Brunswick  vient  de  mettre  en 
ligne.  La  brigade  Petit  joint  en  même  temps  la  brigade 
Gauthier,  et  toute  la  division  Gudin  se  trouve  ainsi  en- 
gagée sur  ce  point.  Blucher  reparaît  à la  chute  du  brouil- 
lard, déterminé  à se  venger  d’un  premier  échec.  Mais  reçu  à 
bout  portant,  avec  une  froide  intrépidité,  par  les  carrés  de 
la  division  française,  foudroyé  dans  plusieurs  attaques  in- 
fructueuses, il  s’enfuit  dans  le  plus  grand  desordre  ver*  Spil- 
berg,  et  est  poussé  à son  tour  par  la  cavalerie  de  Yialannes 
à 4 kilomètres  du  champ  de  bataille. 

Cependant,  les  masses  prussiennes  entraient  en  ligne;  et 
Warstenlcbcn,  retardé  par  le  passage  de  l’Ems,  débouchait 
à huit  heures  du  rnatiu  du  village  de  Garnslædt  sur  le  liane 
droit  de  Gudin.  La  division  Priant  court  à la  rencontre  de 
ces  nouvelles  troupes  ; Davoust  fait  enlever  une  de  leurs 
batteries  par  le  108e,  et  réussit  à déborder  leur  aile  gauche. 

Mais,  de  l’autre  côté  de  Hassen-Hausen,  le  85”  a seul  sou- 
tenu le  choc  de  deux  brigades  prussiennes,  et  Brunswick, 
ayantrecoonu  sur  ce  point  lafaiblessede  son  ennemi,  forme 
le  projet  de  l’accabler,  de  se  placer  entre  la  Saale  et  la 
chaussée,  et  de  couper  ainsi  a Davoust  la  retraite  sur  Koc- 
*en.  L’infanterie  du  prince  d’Orange  vient  renforcer  le  corps 
de  Schmettau,  que  foudroient  les  batteries  de  Gudin;  et 
l’aile  droite  de  ce  corpe,  l’infanterie  de  W arstenleben , le* 
réserves  de  Kunheim  et  d’Arnim,  et  la  cavalerie  de  Blücher, 
se  jettent  en  masse  sur  le  village  de  Hassen-Hausen,  où  Petit 
s’est  établi  à la  tête  de  sa  brigade.  Davoust  lui  ordonne  de  s’y 
maintenir  avec  le  21e,  et  d'envoyer  le  12e  au  secours  du  85e. 
Ces  deux  derniers  se  postent  sur  les  escarpements  des  che- 
mins creux  qui  sillonnent  cette  côte,  et  opposent  longtemps 
une  résistance  héroïque.  Mais,  accablés  par  le  nombre,  ils 
sont  contraints  de  sc  replier  dans  l'intérieur  et  en  arrière 
du  village,  où  Us  se  font  une  position  inexpuguable.  Bruns- 
wick, indigné  de  cette  résistance  opiniâtre  de  trois  régi- 
ments, ordonnait  un  assaut  général,  quand  une  balle  vient 
le  frapper  d’un  coup  mortel  ; une  autre  renverse  Schmet- 
tau, et  Warstenlebên  a son  cheval  tué  sous  lui.  Au  reste, 
ces  accidents  ne  jettent  qu’une  hésitation  momentanée  dans 
les  colonnes  prussiennes  ; elles  se  raniment  à la  voix  de 
Frédéric-GuiUaome  et  de  Blücher  : la  division  Gudin  va  être 
forcée  dans  ses  positions,  quand  Davoust  fait  avancer  la 
division  Morand,  sa  dernière  réserve.  La  cavalerie  du  prince 
Guillaume  de  Prusse  veut  en  vain  lui  barrer  le  passage.  Les 
carré*  de  Morand  font  un  feu  terrible  sur  les  escadrons 
prussiens,  et  Davoust , qui  se  trouve  partout , les  fait  mi- 
trailler par  son  artillerie.  Le  prince  Guillaume  est  mis,  à son 
tour,  hors  de  combat,  et  sa  cavalerie  s'enfuit  en  désordre  à 
travers  les  champ*  d’Auerstædt. 

Pendant  cette  glorieuse  résistance  des  divisions  Gudin 
et  Morand,  la  division  Friant  continue  à tourner  la  gauche 
de  la  ligne  prussienne,  et  culbute  dans  le  vallon  de  Rehau- 
sen  la  brigade  du  prince  Henri.  C’est  là  que  viennent  bientôt  | 
se  rallier  toutes  le*  masses  que  Davoust  a enfin  repoussées 


IÉN1SK1SK  3»3 

de  Hassen-Hausen;  mai*  les  colonnes  de  Morand  le*  y 
poursuivent  l’épée  dan*  les  rein*.  Le  roi  de  Prusse  accourt 
en  personne,  à la  tête  d’une  torte  réserve.  Par  bonheur,  Mo- 
rand a imprimé  à ses  soldats  un  élan  irrésistible.  Il  chasse  les 
Prussiens  du  plateau  de  Sonnendorf,  et,  prenant  en  liane  la 
colonne  du  roi,  porte  la  mort  et  le  désordre  dans  se*  rangs. 
La  division  Gudin  chasse  en  même  temps  les  débris  de 
Schmettau  et  de  Warstenleben.  La  division  Friant,  arrêtée 
un  moment  par  les  troupes  du  prince  d’Orange,  qui  a couru 
soutenir  le  prince  Henri , s’ouvre  enfin  un  passage  à travers 
leurs  bataillons  enfoncé*.  Cependant,  les  Prussiens  comptent 
encore  quelques  ressources,  et  Davoust  a engagé  toutes  ses 
troupes.  Kalkreuth,  qui  est  resté  en  réserve  avec  deux  divi- 
sions à la  hauteur  de  Juba,  s’approche  pour  sauver  le  corps 
d’armée.  Blücher,  ayant  en  même  temps  rallié  sa  cavalerie, 
demande  à reprendre  l’offensive.  Pendant  qu’on  délibère, 
les  divisions  françaises  attaquent,  débordent , écrasent  ce 
nouveau  corps  prussien,  le  refoulent  sur  Gernstædt  et  lui  en- 
lèvent encore  cette  belle  position.  Blücher,  étourdi  du  coup, 
ne  peut  même  trouver  un  refuge  au  village  d’Auerstædt, 
qu’incendient  les  boulet*  français.  A cinq  heures  du  soir,  les 
Prussiens,  écrasés  de  tonte*  parts,  abandonnent  le  champ  de 
bataille,  jonché  de  10,000  morts,  laissant  en  no*  main*  un 
nombre  incalculable  de  blessé*  et  de  prisonniers,  G0  dra- 
peaux, 300  pièces  de  canon  et  30  généraux.  Brunswick  et 
deux  autres  meurent  de  leur*  blessures,  et  Berlin  reçoit  la 
loi  du  vainqueur.  VlBNNCT,  de  l'Académie  Française. 

IÉMKALÉ  , ville  de  la  Crimée,  sur  le  détroit  de  Kerldi 
ou  détroit  de  lénikalé,  qui  joint  la  mer  Noire  à la  mer 
d'Azof , par  45t,23’  de  latitude  septentrionale  et  34°6r  de 
longitude  orientale.  Les  Turcs  bâtirent  cette  ville  en  1703, 
pour  défendre  l'entrée  de  la  mer  Noire  aux  Russes;  mais 
ceux-ci  la  prirent  en  1771.  Au  mois  de  mai  1855,  le*  troupes 
anglaises,  françaises  et  turques  s'étant  emparées  de  Kertch, 
le*  Russes  évacuèrent  lénikalé  en  faisant  sauter  leur*  maga- 
sin* et  leurs  batteries  et  incendiant  leurs  vaisseaux  à vapeur. 

ILXISÉl  ou  IÉEflSSEI,  le  plus  long  des  fleuves  gigan- 
tesques de  la  Sibérie  tributaires  de  la  mer  Glaciale  du  Nord', 
traverse  la  provincede  lé  ni  se  isk,  et  provientde  la  réunion 
du  grand  et  du  petit  Kun,  dont  l’un  prend  sa  source  dan*  la 
contrée  oii  se  rejoignent  les  mont*  Sa  y An  et  Baikal,  et  l’au- 
tre dan*  l'hktagh,  l’une  de*  ramification*  de  l'Altaï.  Le  Ié- 
uiséi  traverse,  en  formant  de  nombreuses  cataractes,  ta 
chaîne  de*  Sayaets,  atteint  la  région  des  plaines  au-dessous 
de  Krasnojar*k,et  y reçoit  les  eaux  d’un  grand  nombre  d’af- 
fluents, notamment,  à sa  droite  : le  Tungouska  supérieur  ou 
Angara,  qui  provient  du  lac  Baikal,  le  Tungouska  moyen  et 
le  Tungouska  inférieur.  Son  parcours,  y compris  ses  nom- 
breux détours,  est  de  490  my ria mètres  ; et  son  tassin  em- 
brasse une  surface  d’environ  35,000  myriamètres  carrés, 
dan*  laquelle  se  trouve  aussi  comprise  le  gigantesque- bassin 
du  lac  de  Baikal.  La  ville  la  plus  méridionale , bâtie  sur  le 
léniséi,  et  par  51°  de  latit.  septentrionale,  est  Minoustnsk  ; la 
plus  septentrionale,  bâtie  à son  embouchure  par  72°  de  la- 
titude septentrionale,  est  Kantaisk.  Entre  ccs  deux  points 
extrêmes  on  ne  rencontre  que  trois  villes,  Krasnojarsk , 
Iénisclsk  et  Tourouchansk,  quelques  chétif*  villages  de 
relais  et  de  misérable*  huttes  ; de  sorte  que  ceux  qui,  pour 
la  chasse,  la  pêche  et  la  récolte  de*  os  et  des  dents  de 
mammouth , longent  ses  rivage*,  sont  souvent  obligés  de 
voyager  toute  une  journée  avant  de  trouver  un  asile  hos- 
pitalier. 

IÉXISE1SK,  un  de*  deux  grands  gouvernements  qui 
composeut  la  Sibérie  orientale,  se  subdivise  en  cinq  arron- 
dissements : Krasnojarsk , léniscisk,  Atschlnsk,  Kansk 
et  Minousinsk.  Sur  son  immense  superficie,  qui  égale  celle 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l’Angleterre  réunies,  on 
ne  compte  guerre  que  230,000  habitants,  consistant  prin- 
cipalement, au  nord,  en  Samoyèdes,  et  au  midi  en  Ton- 
gouses.  Ce  pays  n’est  pour  la  plus  grande  partie  qu'une 
vaste  plaine  déserte,  s’étendant  jusqu'à  la  Léna,  dont  le  sol, 
qui  participe  de  la  nature  de  celui  de*  steppes,  est  rebelle  à 
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toute  culture  en  raison  du  grand  nombre  de  marais  qu'on  y 
rencontre  et  du  froid  glacial  qui  règne  en  tout  temps. 
(Test  seulement  dans  sa  partie  la  plus  méridionale,  sur  les 
frontières  de  la  Chine,  qu’on  y peut  cultiver  des  légumes  et 
quelques  arbres  fruitiers  ; le  gros  concombre  de  la  Chine 
notamment  y réassit  très  bien  et  y est  d’un  goût  délicieux. 
La  pèche,  dans  les  grands  fleuves  le  Taz,  le  lénlséi , le 
Katanga  et  l'dnaôara,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  lacs,  | 
par  exemple  le  Pjasino,  et  la  chasse,  sont  les  principales 
occupations  des  habitants.  Le  commerce  des  pelleteries 
y constitue  l’industrie  la  plus  importante.  Les  centres 
commerciaux  sont  Krasnqjarsk , itniseisk,  et  Tourou - 
chansk  : léniseisk  surtout  est  pendant  quelques  semaines, 
à cause  de  la  grande  foire  qui  s'y  tient  au  mois  d'août,  le 
rendez-vous  de  presque  tous  les  habitants  de  la  grande  con- 
trée des  steppes. 

La  ville  principale  de  ce  pays  est  Krasnojarsk,  sur  le  . 
léniséi,  avec  8,000  habitants;  les  autres  en  comptent  à 
peine  1,000  il  2,000.  C’est  à l'extrémité  nord  de  ce  gouver-  1 
nement,  dans  la  presqu'île  des  Samoyède*,  que  se  trouve  le 
cap  le  plus  septentrional  du  continent  asiatique,  appelé 
cap  Nord-Est  ou  cap  Sjewerouostoknoi , par  78"  latitude 
nord. 

1FRMAK  T1MOTEJEYV,  turbulent  chef  de  Kosaks, 
fui,  pour  cause  de  sédition,  obligé  de  fuir  avec  beaucoup 
de  ses  adhérents,  devant  le  exar  Iwan  Wasiljewitsch  ; et 
Ssemcn  Stroginoff  le  décida  ensuite  à entreprendre  une 
expédition  en  Sibérie.  Après  plusieurs  campagnes  faites  avec 
ses  Kosacks  contre  les  Talares,  alors  maîtres  de  cette  con- 
trée, il  réussit,  en  1581,  a battre  dans  trois  rencontres  suc- 
cessives leur  khan , Koulschjoum , et  le  20  octobre,  à la 
suite  d'un  assaut  livré  au  camp  établi  par  ces  hordes  sur  l'Ir* 
tiscb,  il  s’empara  dcSsibir,  capitale  de  la  Sibérie,  fait  d’armes 
qui  soumit  ce  pays  à la  Russie.  11  entreprit  plus  tard  encore,  j 
pour  l'agrandissement  de  sa  conquête,  d'autres  expéditions,  i 
dans  l'une  desquelles  il  trouva  la  mort,  en  1584.  On  lui  a 
érigé  un  monument  à TobolsK. 

IËRHOLOF  ( A LRXia-Prn»ownr$cn),  général  et  diplo- 
mate russe,  né  vers  1778,  descend  d’nne  des  plus  nobles 
familles  de  la  Russie.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il 
prit  part  aux  campagnes  de  1805  et  1807,  comme  aussi  à 
celles  de  1812  et  1813,  et  commandait  en  avril  1815  le 
deuxième  corps  de  l’année  russe  qui,  sous  les  ordres  île  Bar- 
clay de  Tolly,  vint  de  la  Pologne  sur  le  Rhin.  En  1817 
il  fut  nommé  gouverneur  général  des  provinces  transcauca- 
siennes et  général  en  chef  de  l’année  du  Caucase,  puis  en- 
voyé en  ambassade  extraordinaire  à la  cour  de  Perse  avec 
une  suite  qui  réunissait  la  fleur  de  la  noblesse  russe.  Cette 
mission  avait  pour  but  de  combattre  l'influence  anglaise  et  , 
de  la détruire  s’il  était  possible  : elle  réussit  complètement.  [ 
L>e  retour  dans  son  gouvernement,  le  général  lermolof  s’ap- 
pliqua à y encourager  les  entreprises  du  commerce  russe,  i 
à y fonder  des  colonies  allemandes,  et  à y favoriser  l’intro-  | 
ductiondela  civilisation  européenne.  En  I82G,  avec  son  ar- 
ruée,  dont  depuis  1820  il  avait  porté  l’effectif  jusqu'à  100,000 
hommes , il  repoussa  les  attaques  des  Persans,  qui,  sons  ■ 
Ahbas  Mina,  avaient  rompu  la  paix  ; châtia,  après  plusieurs  ' 
années  de  combats,  les  montagnards  maraudeurs  des  Tshets- 
chenz,  et  mit  en  fuite  le  traître  Amoulaü-Reg;  ce  qui  nu 
l'empêcha  pas,  en  1827,  d’encourir,  au  milieu  do  ses  succès, 
la  disgrâce  de  l’empereur  ; cl  le  général  Paskéwitscli  le 
remplaça  au  commandement  en  chef  de  l’armée  contre  les  Per- 
sans. Depuis  celte  époque,  lermolof  vit  retiré  à Moscou , , 
consacrant  ses  loisirs  à la  culture  des  lettres.  Quoique  par- 
venu à un  Age  déjà  avancé,  il  jouit  d’une  verte  vieillesse,  et  » 
ne  se  gène  pas  pour  exprimer  très-crûment  son  opinion 
sur  les  hommes  et  les  choses , habitude  de  franchise  qui  lui 
a fait  un  grand  nombre  d’ennemis.  Après  la  mort  de  l’eni 
pereur  Nicolas,  son  successeur  avait  appelé  le  général  1er-  ' 
moiof  au  commandement  de  la  milicede  Moscou  ; mais  il  ne  le  1 
conserva  pas  longtemps.  Il  s'est  aussi  fait  connaître  dans 
un  cercle  as&ea  restreint  comme  écrivain  ; et  on  y connaît 


de  lui,  entre  autres,  ta  relation  de  son  voyage  en  Perse, 
celle  de  la  campagne  de  1812  et  quelques  iivres  sur  l’art 
militaire  ; mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  publié,  t'n 
des  traits  particuliers  du  caractère  du  général  lermolof, 
c’e«t  qu'il  relie  lui-même  ses  ouvrages  avec  autant  d’art  que 
pourraient  le  faire  les  Simier,  les  Kœller,  etc.  Sa  mine  impo- 
sante, sa  familiarité  avec  le  soldat,  son  talent  supérieur  pour 
l’exécution  en  grand  des  plans  stratégiques,  ont  conservé 
sa  mémoire  dans  le  Caucase;  il  y passe  encore  pour  le 
plus  habile  gouverneur  général  que  ce  pays  ait  eu  jusqn’à 
présent. 

IF,  genre  de  la  tribu  des  taxinëes,  famille  des  conifères 
de  Jussieu  , de  la  diode  monadelphie  de  Linné.  Ce  genre 
renferme  de  nombreuses  espèces,  pour  la  plupart  origi- 
naires de  la  Chine  et  du  Japon  : l'une  d'elles,  Vif  commun 
( toxus  baccata,  L.) , aujourd’hui  très-répandu  dans  toute 
l’Europe  septentrionale,  est  la  seule  qoi  doive  nous  occuper 
ici.  • -* 

L’if  commun  est  un  arbre  dont  la  lige , cylindrique  et 
droile,  atteint  une  hauteur  de  12  mètres  environ  : rette 
lige  se  partage  latéralement  en  branches  extrêmement  nom- 
breuses, presque  verticillées , dont  les  ramifications  der- 
nières sont  couronnées  de  feuilles  éparses,  sombres  de  cou- 
leur, linéaires,  très-courtement  pétiolées,  dirigées  des  côtés 
de  la  branche,  et  qui  tendent  à s’étaler  dans  le  même  sens  ; 
les  fleurs  sont  axillaires,  sessiles  et  dioiques;  la  fleur  mâle 
forme  un  petit  chaton  globuleux  , porté  sur  un  pédon- 
cule creux  et  chargé  d’écailles  Imbriquées  ; la  fleur  fe- 
melle est  appliquée  sur  un  pet't  disque  orhiculaire  et  peu 
saillant,  qui  sc  développe  plus  tard  pour  former  au  fruit 
une  enveloppe  parenchymateuse;  à cette  (leur  fécondée 
succède  une  baie  grosse  comme  une  merise,  dont  la  partie 
charnue  et  d’un  rouge  écarlate  est  d’une  saveur  douceâtre, 
tandis  que  le  véritable  fruit,  renfermé  dans  cette  cupule 
parenchymateuse,  est  une  petite  noix  ovoide,  d’une  faveur 
amère  et  térébinlhacéc.  Le  bois  de  l’if  est  d'un  rouge 
brun,  plus  ou  moins  veiné  : c’est  le  plus  compact  et  le 
plus  | lésant  île  tous  les  bob  d'Europe,  le  buis  seul  excepté. 

L’if  croit  lentement , et  acquiert  parfois  des  dimensions 
énormes  ; on  cite  des  troncs  qui  comptent  5,7,16  mètres  de 
circonférence  ; sa  longévité  n’est  pa*  moins  extraordinaire 
que  ses  dimensions,  car  sur  des  troncs  de  lm,10  de  cir- 
conférence on  a compté  jusqu’à  cent  cinquante  couclics  an- 
nuelles; on  en  a compté  deux  cent  quatre-vingts  sur  un 
tronc  de  l1"  60;  ce  qui  assignerait  à quelques  ifs  connus 
deux  à trois  mille  ans  d’existence. 

La  tradition  a attribué  à l’if  les  propriétés  les  plus  mal- 
faisantes : ses  feuilles  tuent  les  chevaux  qui  les  mangent, 
mais  épargnent  les  herbivores  ruminants  (Théophraste) ; 
leur  suc  servait  aux  Gaulois  pour  empoisor.ner  leurs  flèches 
(Strahon),  etCati  volque , roides Eburons.en  luit  pour  se 
donner  la  mort  (César,  rte  Rello  Gallico,  liv.  VI).  I^es  éma- 
nations de  cet  arbre  en  fleurs  sont  fatales  aux  abeilles  (Vir- 
gile, Gforg.,  liv.  IV;  Lucrèce,  Plutarque),  et  ses  fruits 
donnent  des  diarrhées  colliqualives  mortelles  (Dioscoride). 
Pline,  exagérant  encore  les  dires  de  ses  prédécesseurs,  fait 
de  l’if  le  symbole  des  plantes  vénéneuse*,  et  prétend  que  le 
mot  grec  tqÇixov  (poison)  descend  en  ligne  directe  du  nom 
latin  de  l’if,  tnrus.  Quelques  anfpurs  modernes  ont  adopté 
ces  assertions  des  anciens  naturalistes  : Matthioli , J.  Bau- 
liin,  Scott  et  Ray,  ont  tous  longuement  insisté  snr  les  dan- 
gereuses propriétés  de  cet  arbre  ; et  toute  la  Normandie 
répète  encore  la  légende  de  ces  deux  curés  qui  moururent 
subitement  pour  avoir  couché  une  nuit  dans  une  citambre 
lambrissée  en  bob  d'if. 

Des  expériences  ont  démontré  que  ces  assertions  tradi- 
tionnelles, quoiqu’un  peu  exagérées,  n'étaient  pas  com- 
plètement dépourvues  de  fondement  : l’extrait  aqueux  et  la 
poudre  des  feuilles  et  de  Pécorcc  de  l’if,  administrés  à des 
doses  assez  faibles,  ont  déterminé  3e*  vertiges,  des  vomis- 
sements, etc.,  et  même  la  mort  dans  quelques  cas;  il  parait 
constant  aussi  que  dans  quelques  circonstances,  encore 
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mal  déterminées , l’arbre  lui-même  émet  des  exhalaisons  I éclat  de  pierre  le  frappa  à la  jambe  gauche,  et  qu’un  bou- 
narcotiques , qui  occasionnent  tous  les  phénomènes  de  l’i*  let  de  canon  en  même  temps  lui  cassa  la  jambe  droite,  il 
▼resse  et  de  la  léthargie.  Toutefois,  le  fruit  de  l'îf  parait  se  fit  transporter  au  château  de  son  |»ère.  Les  chirurgiens 
être  assez,  inerte,  et  son  péricarpe  charnu  ne  devient  laxatif  déclarèrent  que  l'opération  avait  été  mal  faite , qu’il  y avait 
que  lorsque  l’on  en  mange  des  quantités  considérables.  Il  des  os  hors  de  leur  place,  et  que,  pour  les  remettre  en  leur 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  néanmoins,  que  toute*  le*  expé-  position  naturelle,  il  fallait  de  nouveau  casser  la  jambe  droite  : 
riences  sur  lesquelles  ces  assertions  se  fondent  out  éle  Inigo  la  leur  abandonna  sur-le-champ.  Cette  jambe , mal 
faites  avec  Pii  qui  croit  dans  la  France  septentrionale  ; et  soignée  la  première  loi*,  ne  le  fut  fias  mieux  la  seconde, 
il  se  pourrait  fort  bien  que  toutes  ces  propriétés  augmen-  Un  os  avançait  toujours  au-dessous  du  genou,  et  empêchait 
tassent  singulièrement  d’intensité  sous  l'influence  d’un  rli-  le  patient  de  porter  la  botte  bien  tirée.  Mû  par  un  senti- 

inat  plus  doux  et  d’un  sol  moins  rebelle.  ment  de  vanité,  il  eut  le  courage  de  se  le  (aire  couper  jus- 

Bki.hid-Likkvr»;.  qu’au  vif,  sans  jeter  le  moindre  cri,  sans  même  changer  de 

IFFLAND(  Acxovn.-Guii.LAt  MF.  ),  célèbre  dans  l'histoire  visage.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  tourment  qu’il  endura  pour  n’a- 
du  théâtre  allemand  comme  acteur,  comme  poete  dramatique  voir  rien  de  difforme  : sa  cuisse  droite  s’étant  raccourcie 
et  comme  dramaturge,  naquit  le  t‘j  avril  1759, à Hanovre,  depuis  sa  blessure,  il  consentit  à se  faire  tirer  violemment 
et  fut  d’abord  destiné  à Pétiide  de  la  tliéologie.  Son  aversion  , la  jambe  avec  une  machine  de  fer  ; mais  quelques  efforts 
pour  cette  science  et  un  goût  inné  pour  Part  tliéâtral  le  déci-  qu’on  fit,  on  ne  put  jamais  l’étendre  autant  que  l’autre , et 
dèrent,  à l'âge  de  dix-huit  ans,  a s’enfuir  à Gotha,  où  il  s’en-  Ignace  resta  boiteux. 

gagea  dans  la  troupe  d’Fckltof.  Il  mourut  en  1814,  à Berlin,  Fendant  sa  convalescence,  il  sentit  le  besoin  de  s’occu- 
ou  il  était  directeur  des  théâtres  royaux.  Comme  acteur,  i per,  et  demanda  des  romans  de  chevalerie,  dont  il  faisait  ses 
1 fDan.1  n’excellait  pas  moins  dans  la  charge  et  le  haut  comique  ; délices;  mais  de  tels  livres  n’existaient  pas  dans  la  hiblio- 
que  dans  les  rûlcs  pathétiques.  Comme  auteur  dramatique,  i tlièque  du  château  : on  lui  apporta  La  Fleur  des  Saints. 
il  brille  dans  la  peinture  de*  mœurs.  8e*  pièces,  toutes  d’une  Ces  merveilleuses  histoires  frappèrent  tellement  sou  imagi- 
facturc  large,  d’une  tendance  essentiellement  morale,  pleines  nation,  qu’il  forma  le  dessein  de  se  consacrer  à Dieu  et  à 
de  sentiment  et  liées  de  la  manière  la  plus  intime  à la  vie  1 sa  sainte  mère.  Plein  de  cette  idée,  il  passa,  selon  les  lois  de 
de  famille,  témoignent  d’une  entente  parfaite  de  la  scène  et  l’ancienne  chevalerie , une  nuit  entière  sous  les  armes  de- 
d’une  rare  connaissance  du  cœur  humain.  Attrayantes  par  vaut  l’autel  de  Marie,  et  suspendit  sou  épée  et  son  poignard 

la  vérité  des  caractères  et  le  naturel , elles  sont  encore  au-  à un  pilier  voisin.  Un  Maure  qui  avait  osé  soutenir  en  sa 

jourd'hui  la  meilleure  pierre  de  touche  pour  apprécier  le*  présence  qu’elle  avait  cessé  d’être  vierge  en  devenant  mère 

véritables  vocations  théâtrales,  bien  que  par  leur  senti-  faillit  expirer  sous  les  coups  du  nouveau  converti.  Il  se  mit 

mentalisme  de  famille  elles  aient  été  plus  nuisibles  qu’utiles  i en  route  pour  Manrèzc,  petite  ville  obscure  alors,  mais  qu’il 
aux  progrès  de  la  littérature  dramatique.  Celles  qui  se  sont  : a rendue  célèbre  par  sa  pénitence.  Il  alla  s’y  loger  à lîiô- 
uia  ntenues  au  répertoire  sont  : Les  Chasseurs,  L'Obliga * . pital,  et  commença  ses  mortifications  par  jeûner  tou*  tes 
t ion  du  service,  Les  Avocats,  La  Pupille  et  Le  Célibataire,  jours  au  pain  et  à l’eau , excepté  le  dimanche,  où  il  mangeait 
IGNACE  (Saint),  évêque  d’Antioche,  vers  l’an  69  de  un  peu  d'herbes  cuite* , dans  lesquelles  il  mêlait  de  la  cen- 
notre  ère,  passe  pour  avoir  été  le  disciple  des  Apôtres  dre  ; il  portait  sous  sa  robe  de  toile  un  âpre  cilice,  se  donnait 

saint  Jean  ou  saint  Pierre.  Il  reçutle  surnom  de  Theophore.  trois  fois  par  jour  la  discipline,  couchait  sur  la  terre  et 

Successeur  de  saint  Evode , qui  avait  remplacé  saint  Pierre  veillait  presque  toute  la  nuit.  On  le  voyait  mendier  son  pain 

à Aotioclie,  il  gouverna  paternellement  son  Église,  et  soutint  de  porte  en  porte,  poursuivi  parles  huées  et  les  pierre*  des 
avec  constance  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  suprématie  enfants.  Cependant,  son  nom,  sa  naissance,  ayant  été 
des  évêques  sur  les  prêtres  et  les  diacre*.  Quand  les  chré-  connus  des  habitants,  il  prit  la  fuite , et  chercha  une  re- 
tiens te  virent  en  butte  à uuc  troisième  persécution,  sous  traite  au  pied  d’une  montagne,  a un  quart  de  lieue  de  la  ville, 

Trajan,  Ignace  fut  conduit  d’Antioche  à Rome  pour  être  dan*  une  caverne  entourée  de  broussaille* , et  qui  ne  rece* 

livré  aux  bêtes;  il  vit  arriver  son  lieure  suprême  en  bénis-  vait  qu’un  peu  de  lumière  par  une  fente  de  rocher.  Là,  qua- 

sant  le  Seigneur,  et  expira  courageusement,  le  10  déeem-  tre  ou  cinq  fois  par  jour,  il  se  martyrisait  avec  une  chaîne 

bre  107  ou  116.  Ce  père  a laissé  sept  épi  tre*  adressées  à de  fer,  et,  à l’exemple  de  saint  Jérôme,  il  se  frappait  rude- 

saint  Polycarpe,  aux  Epheaiens,  aux  Magnésiens,  aux  Irai-  ment  la  poitrine  avec  un  caillou.  Quelques  personnes  lo 

liens,  aux  Smyrnéens,  aux  Philadelphieos  et  aux  Romains  : trouvèrent  évanoui  à l’entrée  de  sa  grotte,  et  le  ramenèrent 

dans  cette  dernière,  écrite  quand  il  était  conduit  à Rome,  il  malgré  lui  à l'hôpital.  Il  y tomba  dans  une  profonde  tnélan- 
s’oppose  aux  efforts  qu’on  pourra  tenter  pour  l’arracher  à colie.  Alors  ce  ne  furent  plus,  assurent  les  historiens  de  sa  vie, 
la  mort  : » Flattez  plutôt  les  bêtes,  dit-il,  afin  qu’elles  de-  qu’extases  et  que  visions.  Dieu  lui  expliqua  se*  principaux 
Tiennent  mon  tombeau,  qu’elle*  ne  laissent  rien  de  mon  mystères,  et  lui  révéla  même,  dit-on , dans  un  ravissement 
corps,  de  peur  qu’après  ma  mort,  je  ne  sois  à charge  à qui  dura  huit  jours,  le  plan  et  les  progrès  futurs  de  la  coin- 

qudqu’un...  Je  les  flatterai  moi-même,  pour  quelles  me  dé-  pagnie  qu’il  devait  fonder.  Enfin,  ce  fut  pendant  ces  ex- 

vorent  plus  vite,  de  peur  qu’elles  ne  craignent  de  me  tou-  tases  qu’il  composa  son  livre  de*  Exercices  spirituels,  qui 

cher,  comme  cela  est  arrivé  à d’au  lies  ; et  si  elles  ne  veulent  devait  lui  attirer  depuis  tant  de  persécutions, 

pas,  je  les  y forcerai.  Excutez-moi  : je  sais  ce  qui  m’est  utile.  » En  1574,  il  fit  un  voyage  à la  Terre  Sainte  De  retour  en 
IGNACE  (Saint),  fils  de  l’empereur  Michel  Curopalatc,  Europe,  à l’âge  de  trente-trois  ans,  il  commença  ses  études 

patriarche  de  Constantinople,  élu  en  846,  fut  proscrit  en  857  sous  Jérôme  Ardebale,  professeur  de  grammaire  à Barce- 

pour  s’être  courageusement  élevé  contre  les  débordements  lone.  Au  bout  de  deux  ans,  il  résolut  d'aller  faire  un  cours 

de  Bardas , frère  de  l’impératrice  Théodore.  Remplacé  par  de  philosophie  et  de  théologie  à l’université  d'Alcala  Quel- 
le célèbre  Photius,  qui  lui  fit  subir  les  pins  atroces  frai-  ques  disciples  qu’il  avait  formé*  à Barcelone  voulurent  le 

teinents,  sans  pouvoir  réussir  à lo  faire  renoncer  à son  titre,  suivre;  mais  il  n’osa  pas  tous  les  emmener , de  peur  que 

saint  Ignace  fut  rétabli  sur  son  *iégc  en  867,  par  l’empereur  l’inquisition  de  Tolède  n’en  conçût  quelque  ombrage  : il 

Basile,  et  mourut  à quatre-vingts  ans,  eu  877.  n’en  prit  d'abord  que  trois,  Calisle,  Àrtiaga  et  Cazevès  ; 

IGNACE  DE  LOYOLA.  En  1 4a  1,  la  dame  du  château  l’hôpital  d’Alcala  lui  en  fournit  un  quatrième  : c’était  un 
de  Loyola,  en  Biscaye,  sentant,  pour  la  onzième  fois,  les  jeune  Français  nommé  Jean,  qui,  ayant  été  blessé  dan*  une 
douleurs  de  l’entantcroent,  se  fit  porter  dans  une  étable,  en  querelle  particulière,  en  passant  par  celte  ville,  à la  suite 

mémoire  de  l'accouchement  de  la  Vierge,  et  là  elle  mit  au  du  vice-roi  de  Navarre,  dont  il  était  page,  avait  été  porté 

momie  un  fils,  qu’on  appela  Inigo  (Ignace).  D’abord  page  de  à l'hôpital  pour  y être  guéri  de  ses  blessures.  Lemaître  et 
Ferdinand  V,  ensuite  militaire,  le  jeune  Loyola  défendait,  les  disciples  étaient  vêtus  d’une  longue  jaquette  de  serge 
en  1571 , Pampdune,  assiégée  par  les  Français,  lorsqu'un  grise,  avec  un  bonnet  de  même  couleur  ; ils  se  faisaient 
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loger  par  charité  et  vivaient  d'aumône*.  IJn  jour,  avec  ses 
quatre  disciples,  il  se  mil  à catéchiser  It»  enfants,  à faire 
des  exhortations  aux  écoliers  déhanchés  et  à enseigner  la 
doctrine  chrétienne  au  bas  peuple.  Cette  entreprise  excita 
de  grands  murmures  ; il  fut  mis  en  prison , puis  relâché  ; 
enfin,  une  sentence  publique,  rendue  en  juin  1527,  lui  en- 
joignit, ainsi  qu’à  ses  compagnons,  de  prendre  l'Iiabit  ordi- 
naire dis  écoliers  et  de  s'abstenir  d'expliquer  les  dogmes  de 
la  religion,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  étudié  quatre  ans  en  théo- 
logie, et  cela  sous  peine  d'excommunication  et  de  bannis- 
sement. Ignace,  réduit  à la  simple  condition  d’écolier,  se 
retira  à Salamanque  , et  y recommença  ses  prédication!. 
Arrêté  de  nouveau , avec  ses  disciples,  il  resta  vingt-deux 
jours  en  prison,  à la  suite  desquels,  ne  les  trouvant  cou- 
pables d'aucun  dérèglement  de  uueurs  ni  d'aucune  hérésie, 
on  leur  permit  de  faire  le  catéchisme,  avec  défense  toute- 
fois d'y  toucher  le  point  délicat  de  la  distinction  des  péchés 
mortels  et  véniels,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  étudié  quatre  ans 
en  théologie. 

Fatigué  de  tant  de  contradictions,  Ignace  résolut  de  quitter 
son  ingrate  patrie  et  de  passer  en  France  : ses  compagnons 
refusèrent  de  le  suivre.  Parti  seul,  h pied,  chassant  devant 
lui  un  Ane  chargé  de  ses  livres  et  de  ses  écrits,  il  arriva 
à Paris  , en  février  1528,  recommença  ses  humanités  au 
collège  de  Montaigu,  fit  sa  philosophie  à celui  de  Sainlc- 
Harhe  et  sa  théologie  citez  les  Jacobins.  JLa  il  parvint 
à s’attacher  six  nouveaux  disciples  : Pierre  Lefèvre,  pau- 
vre prêtre  savoyard;  François-Xavier,  gentilhomme na- 
varrais,  qui  professait  la  philosophie  au  collège  de  Beauvais  ; 
le  Portugais  Simon  Rodriguez  d’Axev  edo,  et  trois  Espagnols  ; 
Jacques  Lainez,  Alpltonse  SalmeronetMcolas  Allouse,  sur- 
nommé Bohadilla,  du  lieu  de  sa  naissance.  De  peur  que  leur 
zèle  ne  vint  à se  refroidir,  il  les  mena  dans  l'église  de  Mont- 
martre, le  jour  de  l’Assomption  (1 53 1).  Pierre  Lefèvre  leur  dit 
la  messe  et  les  fit  communier  dans  une  chapelle  souterraine  ; 
ensuite,  ils  firent  tous  vœu  d’entreprendre,  dans  un  temps  pre*- 
cril  le  voy  age  de  Jérusalem,  afin  de  travailler  à la  conversion 
do  infidèles,  et,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  y demeurer, 
d’aller  à Borne  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  pour 
le  supplier  de  disposer  de  leurs  personnes.  Plus  tard,  trois 
autres  disciples  : Claude  Le  Gay,  Savoyard,  Jean  Codure 
et  Pasquie.r  Brouet,  Français,  se  joignirent  aux  premiers,  et 
firent  à Montmartre  le  même  vœu  le  jour  où  leurs  frères 
le  renouvelaient.  Ces  dix  hommes,  fondateurs  d'une  so- 
ciété devenue  si  célèbre,  se  rendirent  a Home  vers  la  Pâques 
de  1538.  Ils  tinrent  une  assemblée  dans  laquelle  ils  jetèrent 
les  premiers  fondements  de  leur  édifice  mystique.  Ignace 
prononça  un  discours  ayant  pour  but  de  prouver  qu'ils  ne 
feraient  jamais  rien  de  grand  si  leur  troupe  ne  devenait  un 
ordre  capable  de  sc  multiplier  en  tous  lieux  et  de  subsis- 
ter jusqu’à  la  finîtes  siècles, et  que,  combattant  sous  la  ban- 
nière de  Jésus-Christ,  ils  n’avaient  pas  de  meilleur  nom  à 
prendre  que  celui  de  ce  divin  Rédempteur. 

Après  quelques  difficultés,  l’ordre  fondé  par  Ignace  fut 
approuvé  sous  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus.  Ignace  ré- 
digea la  règledeson  institut,  et  en  1541  futproclamé  général 
des  Jésuites.  Il  vit  son  ordre  s'étendre  rapidement,  et 
à sa  mort , arrivée  à Borne,  le  31  juillet  155G,  il  était  déjà 
répandu  dans  tout  l’uni  vers.  Son  corps  fut  exposé  : on  en- 
tendit répéter  dans  toute  la  ville  : Le  saint  est  mort.  Le 
peuple  courut  en  foule  pour  le  voir;  les  uns  lui  baisaient  les 
mains  et  les  pieds,  les  autres  y appliquaient  leurs  chapelets 
et  leurs  rosaires;  on  voulait  emporter  des  lambeaux  de  ses 
vêtements,  mais  ses  disciples  s’y  opposèrent.  Il  fut  ense- 
veli, avec  de  grands  honneurs,  dans  l’église  delà  maison  pro- 
fesse. Béatifié  en  1609  par  Paul  V,  il  fut  canonisé  par 
Grégoire  XV  , en  1622.  Eug.  G.  or  Mouclavb. 

IGNAME,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  dioscoréa- 
cées , renfermant  une  cinquantaine  d’espèces,  ayant  pour 
caractères  communs  : Fleurs  dioïques;  calice  corolloide,  à 
six  divisions,  épigyne;  étamines  insérées  à la  base  du  ca- 
lice; trois  styles  simples;  capsule*  triloculaires,  à graines 


' aplaties,  ailées.  La  plupart  de»  ignames  sont  des  plantes  vt- 
I vaces , à tige  volubile , originaires  des  contrées  intertropi- 

[ cale*. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  ont  une  très-grande  impor- 
tance, à cause  de  leurs  volumineux  rhizomes,  fournissant 
une  matière  alimentaire  comparable  jusqu’à  un  certain 
point  à la  pomme  de  terre.  Sous  ce  rapport  il  faut  placer  au 
premier  rang  Vigname  ailée  ( dioscorca  alata,  L.),  cultivée 
dans  l’Inde  et  en  Afrique.  Son  rhtaome,  ordinairement  du 
volume  de  nos  betteraves,  noirâtre  à l'extérieur,  blanc  ou 
rougeâtre  à l'intérieur,  constitue  un  aliment  sain , d'une  sa- 
veur assez  douce  lorsque  son  âcrete  primitive  a été  enlevée 
par  la  cuisson. 

Quelques  agronomes  s’occupent  activement  de  propager 
en  France  la  culture  de  Ft^name  du  Japon  (dioscorea  Ja- 
pon ica,  Thunb.),  piaule  dont  la  rusticité  s’accommode  à notre 
climat.  Sa  racine  est  volumineuse,  riche  en  matière  nutri- 
I tive,  déjà  mangeable  crue,  d’uno  cuisson  facile,  soit  dans 
l’eau,  soit  sous  la  cendre , et  sans  autre  saveur  qoe  celle  de 
la  fécule.  Elle  pourrait  |>eut-étre  suppléer  la  pomme  de 
I terre. 

IGMTIO.\  ( du  latin  ignis,  feu),  état  d'un  corps  com- 
bustible saturé  de  calorique,  au  point  de  produire  de  ta 
lumière  cl  d'être  visible  dans  l’obscurité.  Un  même  corps 
est  susceptible  d’éprouver  divers  degrés  d'ignition  ; le  1er, 
par  exemple, qu’on  expose  à uu  feu  de  forge  est  d'abord 
d’un  rouge  brun  ; il  prend  ensuite  la  couleur  dite  rouge-ee- 
rire;  eulin,  il  passe  au  rouge-blanc , qu’il  conserve  inva- 
' riableraent,  quelque  grande  que  soit  la  violence  du  feu.  U 
est  très-probable,  s’il  n’est  pas  même  certain,  que  la  tem- 
pérature qui  produit  un  certain  degré  d’ignition  est  cons- 
tante et  invariable. 

IG\IVORE(  de  ignis,  feu,  et  vorare,  dévorer).  Cette 
expression  manque  de  justesse,  car  il  n’est  personne  qui 
puisse  dévorer  du  feu  : toutefois,  on  désigne  par  ces  mots 
des  baladins,  des  charlatans,  qui,  pour  amuser  le  public  et 
lever  lin  impôt  sur  sa  crédulité,  introduisent  réellement  des 
matières  enfiammées  dans  leur  bouche  son-*  en  éprouver 
aucune  incommodité  : la  réussite  de  ces  tours  de  force  dépend 
< de  l'adresse  de  celui  qui  les  exécute,  de  la  constitution  de  sa 
bouche,  et  bien  souvent  aussi  des  exercices  qu’il  a faits  pour 
diminuer  la  sensibilité  de  sa  langue,  de  son  palais,  etc. 

On  voit  assez  souvent  sur  les  places  publiques  des  hommes 
qui  introduisant  un  tampon  d étoupe*  dans  leur  bouche,  en 
retirent  îles  filaments  tout  enflamme*  : il  n’y  a rien  la  de 
merveilleux  : les  filaments  embrasés  ont  été  placés  adroi- 
tement dans  l’intérieur  du  tampon , de  sorte  qu’ils  ne  pour- 
raient en  aucune  façon  se  mettre  en  contact  avec  les  parois 
de  la  bouclie.  Il  se  rencontre  des  personnes  qui  introdui- 
sent la  flamme  d’une  chandelle  dans  leur  bouche , et  l’en 
■ retirent  tout  allumée.  11  n’y  a la  rien  d’étonnant,  pourvu 
que  la  bouche  de  ces  personnes  soit  recouverte  de  beaucoup 
i de  salive,  et  qu'elles  aient  soin  de  retirer  la  chandelle  avant 
que  l'inléricur  de  la  bouche  soit  devenu  sec. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Sapants  de  l’année  1677 
qu'un  certain  Richardson,  Anglais,  dit  mangeur  de  feu, 
mettait  des  charbons  ardents  dan*  sa  bouche,  et  qu’on  le* 
y voyait  dans  un  état  complet  d’ignition  pendant  assez  long- 
temps. Richardson  faisait  cuire  un  morceau  de  chair  dans 
un  charbon  allumé  placé  Riirsa  langue;  il  avalait  du  verre 
fondu.  Dodait,  de  l’Académie  de*  Sciences  , donna  dans  le 
même  journal  une  assez  bonne  explication  de*  tours  de  Ri- 
chardson. D'abord,  il  n’est  pas  trè»-rare  de  voir  de*  per- 
sonnes qui  avalent  des  oublie*  toutes  brûlantes.  11  y a aussi 
des  gens  qui,  grâce  à l’abondance  de  leur  salive , peuvent 
introduire  un  charbon  allumé  dans  leur  bouche  et  le 
mâcher  sans  se  brûler,  attendu  que  la  salive  éteint  promp- 
tement le  charbon , du  moins  à l’extérieur , de  sorte 
qu’il  n’est  brûlant  que  vers  son  centre.  On  peut  ajouter 
à ces  raisons  qu'un  charbon  ardent  éteint  est  un  mauvais 
conducteur  du  calorique  : chacun  a pu  voir  qu'on  peut 
saisir  et  tenir  par  un  bout  un  charbon  dont  le  bout  opposé 
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est  incandescent.  Quant  au  morceau  de  chair  cuit  sur  la  > 
langue  du  baladin  anglais,  rien  qoe  de  très-simple  : la  chair 
enveloppait  le  charbon  qui  était  destiné  à la  cuire.  Il  n’est 
pas  aussi  facile  de  rendre  raison  du  tour  de  force  de  la 
dégustation  du  verre  fondu  : Dodart  suppose  qu'en  accu- 
mulant dans  la  bouche  une  grande  quantité  de  salive  le 
tour  est  possible;  il  serait  bien  plus  simple,  à notre  avis, 
d’y  introduire  de  l’eau,  et  de  l’y  retenir  par  un  moyen  quel-  . 
conque. 

On  a également  vu  des  hommes  qui  avalaient  du  plomb 
fondu  , de  l'huile  bouillante  ; mais  il  est  probable  qu'ils 
avalent  des  substances  qui  ressemblent  beaucoup  à celles-ci, 
et  entrent  eu  fusion  et  en  ébullition  à une  température 
moindre  qu’elles  ; l'habitude  de  la  chaleur  permet  à de  soi- 
disant  i ne  orabustiblesde  supporter  une  chaleur  souvent 
supérieure  à celle  de  100  et  120  degrés.  Tcy&sédre. 

IGNOMINIE,  synonyme  d’infamie  et  dedéshon-  j 
neur.  L’origine  de  ce  mot  remonte  à la  constitution  même 
des  Romains;  ils  appelaient  ignominia  la  note  infâme  dont 
ils  flétrissaient  les  citoyens.  Diderot  définissait  l'ignominie 
« dégradation  du  caractère  public  d’un  homme;  » mais  notre 
législation  en  établissant  des  peines  in/am  an  tes  n’a  pas 
ratifié  celle  distinction.  L’ignominie  ne  s'entend  plus  guère 
dans  notre  langue  que  d’une  dégradation  morale. 

IGNORANCE.  Ce  mot,  quant  au  sens,  appartient  à 
tous  les  idiomes,  et  H u’est  pas  de  ceux  qui  se  perdront  : ce 
qu’il  exprime  est  trop  inhérent  à la  nature  humaine.  Toute- 
fois,  si  l'ignorance  où  l'homme  est  plongé,  et  qui  le  presse 
de  toutes  parts  comme  une  atmosphère  ténébreuse,  ne 
cesse  de  le  ramener  au  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  sa 
mi«èrc,  il  y trouve  aussi  un  indice  certain  de  sa  supériorité 
sur  les  êtres  qui  l’environnent  : car,  très-différente  «le  colle 
de  la  brute,  son  ignorance  n’est  pas  une  simple  privation,  j 
un  état  purement  négatif;  il  sait  qu'il  ignore,  et  il  ne  peut 
le  savoir  que  par  une  sorte  de  vue  obscure  de  la  vérllé  qui  j 
se  dérobe  a lui.  Infinies  dans  leur  source,  finies  clans  leur  j 
développement  et  leur  exercice  possible,  ses  fa  cul  tés  ren-  ! 
contrent  partout  des  bornes  qu’elles  ne  sauraient  franchir. 
Mais  ces  bornes  mêmes  l’instruisent  de  ce  qu’il  est,  de  ce 
que  tôt  ou  tard  il  doit  être,  puisqu’il  les  sent  et  aspire  au  i 
delà.  Perpétuellement  actif,  son  esprit  se  meut  dans  un 
milieu  vague  entre  la  science  complète  et  le  néant  de  la 
science,  milieu  que  ses  efforts  tendent  sans  cesse  à élargir. 

Il  ne  connaît  rien  parfaitement,  U n’ignore  rien  entiè- 
rement. Etonnant  de  grandeur,  effrayant  de  petitesse,  i 
selon  l’aspect  sous  lequel  on  le  considère,  il  ressemble  à j 
un  monde  naissant,  qui,  peu  à peu  se  dilatant  an  sein  de 
l’espace,  reçoit  des  mondes  voisins  un  nombre  toujours 
croissant  de  rayons  directs  ou  réfléchis,  restant  néanmoins 
comme  englouti  dans  l'Immensité  de  l’univers  dont  il  fait 
partie,  et  où  il  disparaît  tel  qu’un  atome  imperceptible. 

Si  loin  que  s'étende  notre  pensée,  toujours  elle  découvre 
un  horizon  nouveau,  et  de  plus  elle  ne  pénètre  au  fond  de 
rien:  glissant  sur  les  surfaces,  l’intime  et  secrète  nature 
des  choses  et  toutes  les  essences  lut  échappent.  Même  ce 
qu’elle  volt,  elle  ne  le  voit  pas  tel  qu’il  est  en  soi,  mais 
suivant  le»  relations  qui  subsistent  entre  elle  et  les  objets 
de  son  aperception.  Ils  lui  offrent  mélangé  avec  ce  qui 
vient  d’eux  une  espèce  de  rellet  d'elle-même,  et  toute  con- 
naissance a deux  éléments  primitifs  et  inséparables,  l’être 
connu  et  l’être  connaissant,  et  par  conséquent  elle  ne  re- 
présente rigoureusement  que  leur  rapport.  Cependant,  à 
raison  du  lien  nécessaire  qui  l’unit  à l’Être  des  êtres,  à la 
cause  éternelle  et  universelle,  l’homme  a une  tendance  in- 
vincible à tout  comprendre,  à tout  expliquer,  parce  que 
foule  explication,  toute  compréhension,  estencflet  renfer- 
mée dans  cette  cause  suprême  dont  la  lumière  indéfectible 
l’éclaire  intérieurement  et  lui  révèle,  dans  les  limites  que 
sa  nature  comporte,  l'immuable  région  des  idées.  Il  cherche 
donc,  il  cherche  forcément,  opiniâtrement, cl  cette  ardente 
recherche  n’est  qu’une  aspiration  perpétuelle  vers  Dieu,  son 
terme  véritable  et  le  lieu  de  son  repos.  Et  comme  il  ne 
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saurait,  durant  son  existence  présente,  parvenir  à ce  terme 
de  son  être,  à la  vision  parfaite  du  vrai,  dont  les  rayons 
n’arrivent  à lui  qu’à  travers  le  voile  des  choses  sensibles  et 
sous  les  conditions  de  son  propre  organisme,  souvent  il  se 
rebute,  perd  courage,  et  avec  une  angoisse  profonde  déses- 
père momentanément  de  ce  qui  néanmoins  au  fond  de  sa 
nature  est  l'objet  à jamais  vivant  d’une  impérissable  espé- 
rance. C’est  alors,  c’est  en  ces  heures  de  fatigue  pesante 
et  stérile , qu’on  entend  ces  plaintes  lamentables  : « Je  me 
suis  proposé  en  mon  âme  de  rechercher  et  d'examiner 
avec  sagesse  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil.  C'est  la 
pire  des  occupations  que  Dieu  ait  données  aux  enfants  des 
hommes  pour  s’v  exercer.  J’ai  vu  tout  ce  qui  se  fait  sous  le 
soleil,  et  tout  est  vanité  et  afIHction  d’esprit.  J’ai  dit  en  mon 
cœur  : Voilà  que  je  suis  devenu  grand,  et  j’ai  surpassé  en 
sagesse  tous  ceux  qui  ont  été  avant  moi,  et  mon  esprit  a 
contemplé  beaucoup  de  choses  attentivement,  et  j’ai 
beaucoup  appris.  Je  me  suis  appliqué  à connaître  la  pru- 
dence et  la  doctrine,  les  erreurs  et  la  folie,  et  J’ai  reconnu 
qu’en  cela  encore  il  n’y  avait  que  travail,  affliction  d’esprit, 
et  qu’accrottre  la  science,  c’est  accroître  le  labeur.  * ( F.ccles ., 
/,  13  et  suiv.  ) 

Nous  apercevons  des  effets  et  l'enchaînement  de  ces 
effets;  les  causes  nous  sont  à jamais  cachées.  Que  de 
systèmes,  inventés  pour  satisfaire  une  curiosité  également 
insatiable  et  vaine, après  avoir  séduit  la  raison  quelques 
courts  instants,  ont  ensuite  disparu  sans  retour!  Chaque 
siècle  en  voit  naître  et  mourir  plnsieurs.  L'n  impénétrable 
mystère  enveloppe  toutes  les  origines,  celle  d’une  mousse 
comme  celle  d’une  planète,  et  c’est  pourquoi  Montaigne 
disait  si  sensément  : ■ Oh  le  mol  et  doux  chevet  et  sain, 
que  l’ignorance  et  l'incuriosité,  à reposer  une  tête  bien 
faite.  » Ainsi  donc,  considérée  sous  des  points  de  vue  di- 
vers, notre  ignorance,  toujours  relative,  toujours  accom- 
pagnée de  l’Instinctif  besoin  de  reconnaître , révèle  une 
puissance  indéfinie  de  progrès  dans  la  connaissance;  et 
notre  science,  toujours  limitée , toujours  inséparable  du 
sentiment  de  sa  propre  imperfection,  n'est,  en  vertu  même 
de  ce  qu’elle  a de  réel,  qu'une  manifestation  plus  vive  de 
l'étendue  de  notre  ignorance.  Ce  dernier  fait  surtout  avait 
frappé  Pascal,  plus  enclin  à abaisser  l'homme  qu’à  le  relever, 
et  dont  le  génie  amer  se  plaisait  aux  contemplations  dou- 
loureuses. » Les  sciences  ont,  dit-il,  deux  extrémités  qui 
se  louchent  : la  première  est  la  pure  ignorance  naturelle, 
où  se  trouvent  tous  tes  hommes  en  naissant.  I/autre  extré- 
mité est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes,  qui,  ayant 
parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  «avoir,  trouvent 
qu’ils  ne  savent  rien  et  se  rencontrent  dans  celte  même 
ignorance  d’où  ils  étaient  partis.  Mais  c’est  une  ignorance 
savante,  qui  se  connaît.  Ceux  qui  sont  sortis  de  l’ignorance 
naturelle  et  n’ont  pu  arriver  à l’autre  ont  quelque  teinture 
de  cette  science  suffisante,  et  font  les  entendus.  Ceux-là 
troublent  le  monde,  et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les  autres. 
Le  peuple  et  les  habiles  composent  pour  l’ordinaire  le 
train  du  monde.  Les  autres  le  méprisent  et  en  sont  mé- 
prisés. » 

On  ne  doit  pas  conclure  de  cette  remarque , quelque 
incontestable  qu’elle  soit  d’ailleurs , la  nullité  de  la  science, 
mais  sa  disproportion  avec  le  vrai , qui  est  son  terme , ou 
avec  l'objet  absolu  et  universel  de  la  connaissance  ; et 
cette  disproportion  plus  complètement  sentie,  plus  claire- 
ment aperçue,  est  cette  ignorance  savante,  qui  se  con* 
nait,  suivant  l’Iicoreuse  expression  de  Pascal.  Il  l’oppose, 
avec  grande  raison,  à la  pure  ignorance  naturelle , où  se 
trouvent  tous  les  hommes  en  naissant.  Celle-ci  résulte 
directement  de  la  loi  générale  et  «ans  exception  qui  règle  le 
développement  des  êtres  créés.  Chacun  d’eux  a en  soi , 
dès  le  premier  moment  de  son  existence,  le  germe  de  di- 
verses facultés,  dont  l’ensemble  forme,  sous  certaines  con- 
ditions organiques,  sa  nature  particulière,  facultés  latentes 
à l'origine,  et  qui  se  manifestent  successivement  à mesure 
que  se  développent  les  organes  dont  elles  dépendent , non 
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dans  leur  essence,  mai*  quant  à leur  exercice.  Il  y a seu- 
lement cette  différence  entre  l'homme  et  les  êtres  inférieurs 
à lui,  que  pour  ceux-ci  le  progrès,  purement  individuel  et 
renfermé  en  des  bornes  fixes,  ne  s'étend  pas  jusqu’à  l'es- 
pèce, immuablement  stationnaire,  tandis  que  le  genre  hu- 
main se  perfectionne  comme  l’individu  par  un  dévelop- 
pement continu  sans  aucune  limite  assignable  : sublime 
privilège!  qui  ouvre  à l'homme  une  carrière  aussi  vaste 
que  le  temps  même , et  lui  présente  encore  au-delà  le  but 
dernier  qu'il  doit  atteindre. 

Et  puisque  l’humanité,  quoi  qu'il  en  soit  de  ses  fraction* 
appelées  races,  nations,  peuples,  est,  dans  son  unité  totale, 
évidemment  régie  par  une  loi  île  progrès,  il  s'ensuit  que 
ses  commencements  ont  dû  ressembler  à ceux  de  l'homme 
même  ; qu'elle  a dû  passer  par  l'enfance , l'adolescence,  la 
jeunesse , avant  d'arriver  à l’âge  viril,  si  pour  elle  l'Age 
viril  est  venu.  Transposez  cet  ordre  de  croissance,  imaginez 
des  alternatives  de  décadence  et  d'avancement,  ou,  mieux 
encore,  placez  la  plus  haute  perfection  dans  Pantiquité  la 
plus  reculée , toutes  les  lois  naturelles  étant  interverties, 
l’esprit  ne  sait  plus  à quoi  sc  prendre  au  sein  du  chaos 
qu'engendre  une  semblable  hypothèse.  Vivre , c’est  obser- 
ver ; vieillir,  c’est  apprendre.  PioiiR  ne  croyons  donc  point 
à une  science  primitive  perdue,  aux  incompréhensibles  rê- 
veries d'une  pliilosopliie  selon  laquelle,  à des  époques  an- 
térieures à l'histoire,  c'est-à-dire  ignorées  de  quiconque  ne 
possède  que  les  moyens  ordinaires  d'investigation,  l’homme, 
incomparablement  supérieur  à ce  qu'il  fut  depuis,  aurait,  par 
Mm  union  plus  intime  avec  l'univers,  pénétré  les  mystères  de 
la  vie , connu  les  choses  et  leurs  essences,  à l'aide  d'une  claire 
intuition,  et  disposé  en  dominateur  des  forces  générales  de  U 
nature  soumises  à sa  puissante  volonté.  C'es  idées  et  d'autres 
analogues  ont  eu  cours  surtout  en  Allemagne,  où  des  écri- 
vains d’un  rare  mérite,  mais  d’une  imagination  peu  réglée, 
renouvelant  les  opinions  les  plus  bizarres  de  quelques  sectes 
orientales,  et  les  exagérant  même  sur  plusieurs  points, 
semblent  avoir  pris  à tâche  d’étonner  la  raison  au  lieu  de 
l'éclairer.  Aucun  fait  certain,  aucun  monument;  aucune 
preuve  de  quelque  valeur  n’appuie  de  pareilles  conjectures. 
Il  reste  à la  vérité  dans  ITmie,  en  Perse,  en  Chaldét*,  en 
Egypte,  de  splendides  vestiges  d'une  civilisation  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  la  nuit  des  âges  ; mais,  de  quelque 
côté  qu'on  l'envisage,  elle  est  loin  de  justifier  les  spécula- 
tions qu'un  moderne  mysticisme  y a rattachées.  lÂ-s  im- 
menses travaux  exécutés  à ces  époques  lointaines,  et  d'au- 
tant plus  grossiers  qu’ils  sont  plus  anciens , attestent  moins 
une  science  profonde  qu'un  grand  déploiement  de  forces 
physiques,  que  le  despotisme  seul , un  despotisme  gigan- 
tesque, a pu  faire  concourir  à un  but  déterminé , soit  de 
caprice  individuel,  soit  d'utilité  générale.  On  y reconnaît 
les  vigoureux,  mais  informes  essais  de  l'art  qu'un  génie 
plus  cultivé  perfectionna  depuis.  Il  en  est  ainsi  de  la  poésie 
et  de  la  philosophie  toute  poétique , qui , près  du  berceau 
du  genre  humain , se  confondait  avec  la  religion.  On  ne 
nous  donnera  pas  apparemment  les  doctrines  chinoises,  in- 
diennes, égyptiennes,  non  plus  que  les  vastes  épopées  pos- 
térieures aux  Védas,  quelque  admirables  d'ailleurs  qu'elles 
puissent  être  à certains  égards,  comme  le  prototype  de 
toute  vérité  et  de  toute  beauté.  Le  privilège  des  habitants 
primitifs  de  la  terre  fut  d’ouvrir  à leurs  descendants  les 
voies  où  ceux-ci  ont  marché.  Tel  est  l’ordre  invariable  du 
monde.  Toutes  les  inventions  nécessaires  ont  dû  appartenir 
aux  premiers  temps  et  se  produire  en  quelque  manière 
l’une  et  l’autre,  selon  les  besoins  progressifs  de  la  vie  hu- 
maine; car  tout  besoin  senti  détermine  l’effort  destiné  à le 
satL-fairc,  et  c’est  ainsi  que  l'humanité  avance  perpétuelle- 
ment vers  sa  fin.  La  plus  importante  des  sciences  , la 
science  sociale,  celle  des  droils  et  des  devoirs  de  l’homme, 
avait-elle  atteint  dès  l'origine  son  plus  haut  degré  do  per- 
fectionnement? Et  ne  la  voyons-nous  pas  au  contraire  sc 
développer  de  siècle  en  siècle  par  une  sorte  de  travail  na- 
turel et  continu,  plus  que  jamais  sensible  de  nos  jours? 


Aussi  les  philosophes  que  nous  combattons  montrent-ils 
en  général  un  dédain  superbe  pour  les  faits  bien  établis , 
pour  les  faits  qui  ne  comptent  que  trois  ou  quatre  mille  ans 
d’antiquité  : l'histoire  le*  gène.  Si  parmi  ces  faits  il  en  est 
quelques-uns  qui  le*  frappent,  ce  sont  précisément  ceux 
qui,  au  jugement  de*  autres  hommes,  indiquent  la  faiblesse 
de  l'enfance  et  son  ignorance  native,  mère  des  croyances 
qui  n'ont  de  fondement  que  dans  f imagination.  Ainsi , on 
a cru  à la  magie,  aux  secrètes  communications  avec  des 
esprits  bons  et  mauvais,  doues  d’une  puissance  au-dessus 
de  la  nôtre,  à l'efficacité  de  certaines  paroles,  de  certaines 
formules,  à la  vertu  évocatrice  de  certaines  plantes,  de  cer- 
tains métaux,  à tout  un  ordre  fantastique  d'enchantements 
et  de  merveilles  : à leurs  yeux,  ce  sont  là  autant  de  prouves 
d'une  science  supérieure  aujourd’hui  perdue , des  traces 
presque  effacées  du  magaifique  pouvoir  conféré  à l'homme 
originairement,  et  dont  l’abus  provoqua  le  déluge,  époque 
d’abaissement  pour  l'humanité,  qui,  déchue  de  cet  état  de 
grandeur,  n'en  a gardé  qu'un  souvenir  vague,  une  tradition 
mystérieuse.  Malheureusement  |>our  ces  philosoplves,  on  ne 
sait  rien  du  monde  antédiluvien.  L’idée  qu'ilas’en  tonnent 
repose  uniquement  sur  des  conjectures  arbitraires  destinées 
à étayer  une  théorie  qui  ne  l’est  pas  moins.  Il  est  vrai 
cependant  que  dès  la  plus  haute  antiquité  connue  de  nous, 
on  retrouve  çà  et  là  de  dairs  indices  d'une  admiration 
traditionnelle  pour  les  hommes  et  les  temps  antérieure. 
Quelque  chose  s’était  passé  dans  le  secret  des  premières 
origines  qui  avait  vivement  frappé  la  race  humaine  nais- 
sante , et  encore  aujourd’hui  nous  concevons  que  des 
esprits  singulièrement  distingués  s’étonnent  d'un  certain 
caractère  de  gramlcur  attaché  aux  œuvres  primitives.  En 
tout,  ce  sont  les  commencements  qui,  avec  raison , sur- 
prennent davantage.  Or,  le*  plus  importantes  invention* , 
celles  qui,  mères  île  toutes  les  autres,  séparèrent  en  quel- 
que façon  la  vie  humaine  de  U vie  de  la  brute,  appai tien- 
nent aux  plus  anciens  Ages.  Métiers,  arts,  écriture,  calcul, 
toutes  ces  merveilleuses  productions  du  génie  de  l'homme 
remontent  à des  temps  qui  précèdent  les  époques  histori- 
ques, et  se  distinguent,  dans  leur  ensemble  et  leurs  relations 
réciproque*,  par  je  uc  sais  quoi  de  spontané  et  par  une 
espèce  de  profonde  synthèse,  remarquable  surtout  dans  la 
structure  des  langue*  primordiales. 

Mais  ces  fait*  s'expliquent  aisément  sans  qu'il  soit  besoin 
de  recourir  à des  hypothèses  opposées  aux  lois  générales  des 
êtres  : il*  out  leur  raison  dans  notre  nature  même.  Comme 
l'animal  apporte  en  naissant  les  instincts  spéciaux  indispen- 
sables à sa  conservation , l'homme  aussi  naît  avec  les  facul- 
té* constitutives  de  son  espèce  et  l'organisation  nécessaire  à 
leur  exercice  et  à leur  développement  : et  puisqu'il  est  un  , 
ces  facultés,  liée*  entre  elles  par  de  mutuel*  i apport»,  se 
supposant,  s’aidant , se  modifiant  l'une  l’autre,  sont  elles- 
mêmes  ramenées  à l’unité , et  concourent,  suivant  un  ordre 
de  subordination  régulier,  à l’accomplissement  des  fonc- 
tions naturelle*  et  spéciales  de  l’être  humain.  Douée*  d'une 
puissance  native  de  spontanéité , elles  ne  peuvent  pas  ne 
point  agir,  ne  point  reconnaître  leurs  relations  avec  le 
inonde  externe,  ne  point  appliquer  celte  connaissance 
à l'entretien , à l'amélioration  de  la  vie  individuelle  et  de 
h vie  sociale,  et  avant  que  l'analyse,  qui  vient  plus  tard, 
parce  qu’elle  suit  l’expérience  et  la  réflexion  , uc  joigne  a 
l'intuition  instinctive  et  directe  un  procédé  nouveau  , la 
liaison  qui  subsiste  entre  elles  imprime  nécessairement  une 
forme  synthétique  à leur  action.  A mesure  que  l'univers  se 
révélait  à eux  par  le  pouvoir  intime  qu'ils  possédaient  de 
pénétrer  en  lui  et  de  réagir  sur  lui  , à mesure  que  les  ri- 
chesses cachées  de  leur  être  propre  se  manifestaient  par 
l'accroissement  de  la  connaissance , le  développement  de  la 
pensée  et  l'application  de  leurs  forces  internes  aux  choses 
extérieures;  à mesure,  en  un  mot,  que  leur  magnifique 
nature  se  dévoilait  à leurs  regards , les  premiers  hommes 
durent  contempler  avec  une  vive  admiration  cet  ensemble 
de  merveilles,  et  transmettre  à leurs  descendants  cette  ad- 
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miration  originaire  ; et  c’est  le  même  sentiment  qui , chex 
tous  les  peuples  peu  avancés  dans  la  culture  intellectuelle, 
a fait  diviniser  le*  premiers  inventeurs,  les  premiers  artistes, 
les  premiers  poètes.  Mais  rien  en  cela  qui  contrarie  la  loi 
universelle  du  progrès , et  si  la  science  primitive  apparaît 
dans  le  lointain  des  âges  sous  de  colossales  proportions , 
on  ne  doit  pas,  trompé  par  cette  illusion  d'optique,  lui 
attribuer  sur  la  science  plus  vaste,  plus  exacte,  plus  variée, 
de*  siècle*  postérieur*,  une  supériorité  qu’elle  n’a  jamais 
eue  ni  pu  avoir.  Major  e tonginquo  reverentia.  Les 
anciens  agrandissaient  tout  parce  qu’en  tout  ils  voyaient , 
ils  sentaient  la  cause  suprême.  Reconnaissant  dans  l'homme 
une  puissance  indéfinie,  mystérieuse,  ils  élevaient  un  autel 
à l'entrée  de  chaque  route  nouvelle  que  lui  ouvrait  son 
génie,  comme  ils  plaçaient  un  dieu  à la  source  de  chaque 
fleuve. 

En  résumé,  la  supposition  qu'il  a jadis  existé  une  science 
supérieure  à celle  que  l’homme  a depuis  péniblement  rc- 
construite  est  une  hypothèse  arbitraire  et  directement  op- 
posée à ce  que  l’on  connaît  des  lois  général  s du  monde. 
Elle  contrarie  les  faits  constatés  pour  toutes  les  époques 
dont  II  reste  des  monuments , et , en  tant  qu’elle  se  lie  à la 
croyance  de  communications  possibles  avec  des  esprits 
bons  et  mauvais , à l'aide  desquels  on  peut  opérer  ce  qui 
ne  pourrait  l’étrc  naturellement , elle  favorise  une  supersti- 
tion également  vaine  et  dangereuse.  La  magie , la  sorcelle- 
rie, les  arts  divinatoires  et  toutes  les  aberrations  sembla- 
bles de  l’esprit  humain  ont  avec  elle  une  étroite  connexité. 
Nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  aucune  notion  précise 
de  ce  qu'a  été  riiommc  à son  apparition  dans  l'univers. 
Non*  savons  seulement  qu’au&si  haut  qu’on  puisse  remon- 
ter, on  voit,  non  clans  chaque  peuple  particulier,  mais 
dans  l’universalité  du  genre  humain,  un  travail  inter- 
rompu pour  reculer  les  bornes  de  la  connaissance,  toujours 
progressive  ; de  sorte  qu’à  partir  des  premiers  temps  dont 
je  souveuir  se  soit  conservé,  on  arrive,  par  une  série  do 
degrés  appréciables  , à la  science  moderne,  plus  certaine  , 
plus  étendue,  plus  féconde  en  résultats  applicables , qnc  ne 
l'était  la  science  précédente. 

Le  développement  delà  science  se  mesure  en  effet,  comme 
sa  réalité  se  vérifie , par  ses  résultats  ; et  comme  elle  se 
compose  de  deux  branches  principales,  elle  engendre  deux 
ordre*  de  conséquences  pratiques , souverainement  intéres- 
santes à suivre  dans  l'histoire  de  l’humanité.  Ainsi , le  pro- 
grès de  l'homme  dans  la  science  de  la  nature  est  prouvé 
par  le  pouvoir  qu’il  a successivement  acquis  sur  la  nature 
même  qu’il  maîtrise , soumettant  à sa  volonté  ses  forces 
les  plus  énergiques  et  en  disposant  pour  accomplir  certaines 
Ans  d’utilité.  Il  sait , puisqu'il  fait.  Voyez  ce  que  la  terre, 
transformée  dans  une  immense  portion  de  sa  surface , est 
devenue  sous  sa  main.  Il  l’a  peu  à peu  assujettie  à sa  do- 
mination : il  dompte  les  fleuves,  parcourt  les  mers,  et  sa 
puissante  pensée,  que  nulle  dislance  n’arrête,  ramène 
encore  sous  son  empire , pour  les  faire  servir  à ses  besoins, 
les  astres  même*,  qui  fuient  en  vain  dans  les  déserts  de 
l’espace. 

On  doit  cependant  remarquer  deux  chose*  à l'égard  de 
cette  branche  de  la  science.  Si  la  nature  mieux  observée 
est  aussi  mieux  connue  , cette  conuaissancc  ne  s’étend  pas 
au-delà  d'une  certaine  série  de  fait*  secondaires,  liés  par 
des  lois  également  secondaire*.  Les  bases  d’une  genèse  uni- 
verselle manquent  complètement.  On  n’a  pas  fait  un  pas  dans 
la  connaissance  de*  lois  premières,  et  toute*  les  origines 
sont  restées  un  mystère  impénétrable.  En  physique,  en 
chimie,  en  physiologie,  on  sait  que  tels  pliénoinènes  se 
manifestent  infailliblement  dans  des  circonstances  déter- 
minées, qu’il  existe  entre  eux  une  dé|iendance  qui  permet 
d’en  prévoir  le  retour,  et  même  de  le  produire  à volonté, 
lorsque  le*  conditions  de  leur  existence  ne  sont  pas  en  de- 
hors de  notre  sphère  d’action.  Mais  si  loin  qu’on  suive  cetle 
chaîne  d’effet* , on  en  trouve  un  dernier  devant  lequel 
l’espril  s’arrête , Impuissant  à remonter  jusqu’au  premier 
mr.T.  ne  u contra*.  — t.  si. 


I terme  de  la  série,  et  par  conséquent  à l’énergie  primitive  et 
spéciale  qui  l'engendre.  Ici  la  conception  faillit  arec  la 
i science.  On  toucJie  à la  région  de  l'incompréhensible , car 
l’Iiomme  ne  comprend  que  le  lini , et  dès  lors  même  il  ne 
le  comprend  que  d’une  manière  imparfaite , sa  cause , sa 
raison,  qui  est  au  delà,  restant  toujours  insaisissable.  Le 
nuage  qui  recouvre  les  essences  ressemble  au  voile  d’Isis, 
qu’aucune  main  mortelle  ne  souleva  jamais. 

Dans  l’ordre  même  des  connaissances  accessibles  pour 
nous , ce  que  l’on  sait  est  bien  peu  de  chose  comparé  à ce 
qu’on  ignore.  La  science  est  un  trésor  qui  s’accroît  lente- 
ment , et  outre  la  science  réelle  il  en  existe  une  autre, 
simplement  apparente , qui , née  de  la  vanité  de  se  faire  un 
nom  tel  quel , ne  sert  guère  qu’à  retarder  l'avancement  de 
la  vraie  science  et  à y porter  le  désordre.  Expliquons-nous  : 
le  génie  de  la  synthèse , un  des  plu*  beaux  et  des  plu*  rare* 
attribut*  de  l'intelligence , forme,  des  faits  épar*  qu’il 
enchaîne  et  généralise  , comme  une  sorte  d’organisme , un 
tout  vivant,  où  chaque  partie,  considérée  sou*  la  double 
relation  de  cause  et  d’effet , a sa  place  assignée  et  sa  fonc- 
tion propre,  dépendante  îles  lois  de  l’unité  tolale.  Quelque 
nombreux  que  puissent  être  les  phénomènes  connus,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  été  ainsi  coordonnés,  ils  ne  constituent 
point  la  science,  ils  en  soot  seulement  des  matériaux.  Mais 
il  n’est  donné  qu’à  bien  peu  d’hommes  d’opérer  cette  espèce 
de  création  , d'animer,  si  ou  peut  le  dire , d’une  vie  com- 
mune ce*  élément*  inertes.  Celte  gloire,  la  plus  grande 
que  la  science  puisse  offrir,  venant  à tenter  de*  esprits 
médiocre*  avides  de  renommée,  ils  se  incitent  à l’œuvre, 
et  de  là  tant  de  th  ories  hâtivement  construite*  et  plus 
vite  encore  renversée*,  de  systèmes  incohérent* , ridicules, 
absurdes,  qui , semblable*  aux  ombre*  de  Virgile,  se  pres- 
sent incessamment  aux  portes  de  l’oubli.  Or,  une  des 
conséquences  de  ces  impuissants  effort*  est  d’obliger  à dé- 
naturer plus  ou  moins  le*  faits  eux-mêmes,  pour  les  ac- 
commoder aux  principes  qu'on  veut  établir,  à les  présenter 
sous  un  faux  jour,  à substituer  la  conjecture  à l'observa- 
tion , à obscurcir  dès  lors  la  connaissance  réelle , et  à mul- 
tiplier les  préjugés  qui  en  retardent  le  progrès. 

D’une  autre  part , le  besoin  de  se  reconnaître  au  milieu 
des  faits  innombrables  dont  se  compose  la  science  de  la 
nature  a rendu  nécessaire  de  les  ranger  dans  un  certain 
ordre,  de  les  diviser  en  plusieurs  groupes,  selon  leurs  ana- 
logie* et  leurs  différences  respectives,  de  le*  classer,  de 
les  dénommer  systématiquement  : travail  épineux,  qui  exige, 
avec  la  connaissance  la  plus  étendue  de*  fait*  mêmes,  une 
analyse  aussi  sûre  qu’exacte,  aussi  déliée  que  profonde. 
Aristote  en  offre  le  premier  modèle,  et  il  a eu  chez  les  mo- 
derne* de*  imitateurs  dignes  de  lui.  Mais  d'anlre*  sont  venus 
ensuite,  qui,  pour  mettre  en  relief  quelque  petite  décou- 
verte imperceptible,  leur  unique  titre  à l’attention  publique, 
ont,  sur  ce  seul  motif,  changé,  bouleversé  en  tout  ou  en 
partie  les  dassiücations  admises;  espèce  rie  manœuvre*, 
qui  sc  croient  architectes  parce  qu'ils  remuent  au  hasard 
les  pierres  de  l’édifice  ; fahricateurs  infatigables  de  nom* 
prétendus  savants,  dont  le  moindre  deiaut  est  de  n'être 
d’aucune  langue.  Leur  stérile  labeur  n’aboutit  qu’à  jeter 
dans  les  science*  auxquelles  ils  l’appliquent  une  confu- 
sion inextricable,  à en  rendre  l’accès  difficile  et  rude,  et 
souvent  à cacher  dans  l’obscurité  d'un  langage  inintelligible 
une  ignorance  qui  serait  trop  apparente  sans  cela. 

La  seconde  branche  principale  de  la  science  comprend  le 
droit  et  le  devoir,  c’est-à-dire  tou*  les  développement*  que 
les  immuable*  principes  de  justice  et  d’amour,  qui  sont 
le  fondement  de  la  vie  sociale,  onl  successivement  reçu* 
a mesure  que  la  raison  elle  même  s’est  développée.  Sans 
doute  Ils  ont  en  Dieu  leur  origine  incontestable,  ils  déri- 
vent de  lui.  Nécessaires  à tou*  le*  hommes,  nul  homme 
ne  le*  ignore  entièrement.  Ils  sont  cette  loi  écrite  dans 
les  carurs,  à laquelle  In  conscience  rend  témoignage 
(Rom.,  ii,  15),  comme  parle  saint  Paul.  Mais  la  notion  en 
|H*ut  être  plu*  ou  moins  étendue,  plu*  ou  moins  nette;  le  sen- 
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liment  pins  ou  moio*  vil  et  délicat.  Comparez,  sous  ce  rap- 
(tort,  les  nations  modernes  aux  anciennes  nations,  les 
peuple»  chrétiens  aux  peuples  que  n'a  point  éclairés  ta  lu- 
mière de  l'Évangile:  ladifférencc  cs|  elle  assez  marquée,  assez 
frappante  ! Et  chez  les  peuples  chrétiens  eux-mêmes,  com- 
ment méconnaître  de  siècle  en  siècle  le  progrès  social? 
L'esclavage  et  le  servage  ensuite  presque  universellement 
abolis,  la  distinction  des  races  et  des  castes  rejetée  par 
l'opinion,  ainsi  que  les  privilèges  odieux  quelle  entraîne; 
les  gouvernements  forcés  de  rendre  hommage,  au  moins 
extérieurement,  à des  lois  reconnues  supérieures  à leur  vo- 
lonté; les  lois  mêmes  devenues  plus  équitables,  plus  douces; 
la  faiblesse  mieux  garantie  contre  l'abus  delà  force;  l'éga- 
lité, la  liberté, la  fraternité  luimaiue  proclamées  hautement: 
tel»  sont  quelques-uns  des  fruits  de  l'accoissemcnt  et  de  la 
diffusion  des  lumières  dans  la  sphère  de  l'ordre  inoral.  Beau- 
coup de  temps  néanmoins  sera  nécessaire  pour  quelles 
achèvent  de  pénétrer  au  fond  de  tous  les  esprit»,  sans 
parler  même  du  développement  jusque  ici  inconnu  qu’elles 
peuvent  recevoir  dans  l’avenir.  II  est  triste  de  le  dire,  de 
grandes  masses  d’hommes  sont  encore  plongées  dans  les 
ténèbres  du  passé,  dominées  par  des  habitudes,  des  pré- 
jugés qui  ont  disparu  devant  une  raisou  plus  avancée. 
Mais  leur  jour  viendra  ; elles  mit  déjà  le  sentiment,  l'ins- 
tinct impérissable  de  ce  qu’elles  connaîtront  plus  tard 
clairement.  Jamais  le  soleil  intellectuel,  qui  illuhiinc  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  ne  descend  sous  l’hoi  i/on: 
des  nuages  peuvent  le  voiler,  mais  il  se  remontre  bientôt. 
Une  génération  succède  à une  autre,  et  dans  l’héritage 
quelle  recueille,  elle  n’acecpte  que  ce  qui  a vie.  De  là  le 
progrès  continu,  quoique  lent  quelquefois,  de  la  société; 
et  ce  progrès,  qui  se  compose  des  conquêtes  de  l'homme 
dans  ce  que  nous  avons  appelé  les  deux  branches  princi- 
pales de  la  science,  n’est  en  réalité  que  la  succession  des 
victoires  remportée*  sur  l’ignorance,  une  des  sources  gé- 
nérales du  mal. 

Les  peuples  donc  s’élèvent  d'autant  plus  dans  l'échelle 
de  l'humanité  que  la  connaissance  du  droit  et  du  devoir 
est  parmi  eux  plus  parfaite  et  plus  répandue;  de  même 
que  leur  prospérité  matérielle  ou  la  richesse  commune  croit 
avec  la  connaissance  de  la  nature  et  de  ses  lois,  et  la  facilité 
que  tous  ont  «le  s’instruire  de  ce  qu’elle  offre  d’applicable 
aux  déflérents  genres  d'industrie  : car  remploi  de  la  force, 
ou  le  travail,  est  productif  proportionnellement  à la  me- 
sure de  science  et  d'intelligence  qui  le  dirige.  La  supério- 
rité des  nations  chrétiennes  sur  le  reste  du  genre  humain  a 
pour  unique  cause  ce  double  progrès,  en  vertu  duquel, 
jouissant,  d’une  part,  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  par 
le  développement  du  sens  moral,  et  par  l'influence  de  ce 
développement  sur  les  mœurs  publiques,  sur  le  gouverne- 
ment et  la  législation,  elles  exercent,  d’une  autre  part, 
une  puissance  plus  grande  sur  la  création  inférieure  : et 
telle  est  l'harmonie  des  lois  divines  , que  ces  deux  ordres 
de  perfectionnement  se  supposent,  s’aident,  se  provoquent 
l'un  et  l’autre,  et  sont  de  fait  inséparables.  Pourquoi  dc- 
vons-nons  ajouter  que  cela  même  est  ce  qui  les  rend  moins 
rapides?  Il  n'est  que  trop  vrai  pourtant.  L’introduction 
pratique,  dans  les  institutions  sociales,  des  éternelles 
maximes  de  justice  et  d’amour  combat  tous  les  intérêts 
égoïstes,  qui,  vivant  d’arbiraitre,  de  privilèges,  de  mono- 
poles, divisent  le  peuple  comme  en  doux  portions,  l’une 
exploitante,  l'autre  exploitée.  Ces  intérêts  privés,  forcé- 
ment ennemis  de  la  liberté  et  «le  l'égalité,  qui  constituent 
le  droit,  et  de  la  fraternité,  d’où  naît  le  devoir  égal  pour 
tous,  sont  menacés  directement  par  les  progrès  de  l'intel- 
ligence, et  doivent  dès  lors  tendre  à l'arrêter.  De  là  cet 
effroi  des  lumières,  qui  forme  un  des  caractères  de  la 
l»o1itique  de  certains  Etat*;  de  là  ces  interminables  décla- 
mations sur  le  danger  de  répandre  l'instruction  parmi  le 
peuple.  Oïl  ne  saurait  longtemps  le  priver  de  scs  droits  | 
qu’en  l'empêchant  de  les  connaître.  Pour  l'abaisser  socia- 
lement, il  est  nécessaire  de  rabaisser  intellectuellement  : Il  | 
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faut  l’abrutir  pour  le  traiter  et  le  gouverner  comme  la 
brute.  Si  donc  la  force  commence  l’oppression,  l'ignorance 
la  prolonge.  Aussi  voit  on  tous  les  de-potismes  s’appliquer 
soigneusement  à la  uiainicuir;  et  pour  eux  rien  de  plus 
sage,  car  elle  est  une  indispensable  condition  de  leur 
duree.  C’est,  parmi  tant  d'autres,  une  des  choses  qui  rend 
le  despotisme  détestable.  En  opposition  absolue  avec  la 
nature  humaine,  destinée  à se  perfectionner  indéfiniment, 
fl  doit,  pour  subsister,  repousser  la  lumière,  épaissir  les 
ténèbres,  lutter  incessamment  contre  le  vrai,  contre  le 
bien,  contre  Dieu. 

Pour  conclure,  l'homme  individuel  ignore  tout  en  nais- 
nant,  et  son  développement  propre  consiste  à participer, 
autant  que  le  permet  l'avancement  spécial  de  la  société  dont 
il  est  membre,  aux  connaissances  successivement  acquises 
par  le  genre  humain.  Le  genre  humain  lui-même  a dû 
suivre , sous  ce  rapport,  une  inarche  semblable  a celle  de 
t'individti.  Né  aussi  dans  une  ignorance , si  ce  n'est  com- 
plète, au  moins  relative,  il  a,  par  ses  efforts  spontanés 
et  continus , élargi  peu  à peu  le  cercle  de  sa  science , qui 
n’a  de  1 «ornes  que  l'infini,  au  sein  duquel  se  cachent  toute* 
les  causes  premières,  toute*  les  essences,  toutes  les  ori- 
gines ; de  sorte  que  la  loi  primordiale  de  l'humanité  est 
de  connaître  toujours  plus,  pour  aimer  toujours  plus,  et 
concourir  avec  une  puissance  toujours  plus  grande  à U 
réalisation  progressive  du  plan  divin. 

C'est  là  certes  une  liante  destinée.  Que  l'homme  donc, 
pour  user  de  cette  expression  de  Pascal,  s’estime  son 
juste  prix.  Deux  extrême*  pour  lui  sont  également  à évi- 
ter : l’orgueil  et  le  découragement  S'il  tend  trop  à se  com- 
plaire , à s'admirer  dan»  ce  qu'il  sait,  je  l’effraie  de  son 
ignorance,  si  vaste  qu'il  ne  saurait  même  en  connaître 
toute  retendue.  Si  le  mépris  de  son  savoir,  quel  qu'il  soit, 
le  regret  douloureux  de  ce  qui  lui  manque,  l'incline  à s’en- 
dormir dans  une  léthargique  apathie , à négliger  les  su- 
blimes fonctiou»  que  lui  assigna  le  Créateur,  je  lui  montre 
la  route  lumineuse  qu’il  s’e»t  frayée , à travers  la  création 
même  , j u sq  u ’à  celui  qui  est,  dans  sa  mystérieuse  unité, 
la  source  éternelle  de  l'être,  le  principe  à jamais  vivant  du 
vrai,  du  bien,  du  beau  infini.  F.  de  L \ Mejcnais. 

IG.YORA.XTIXS  (Frères).  Voyez  Frères  des  Ecoles 

CHRÉTIEN  SES. 

IGXORANTISME»  Voyez  Obsci  hvntisve. 

IGUANE,  genre  de  reptile*  de  la  famille  des  igua- 
niem  et  de  l'ordie  des  sauriens.  Les  iguanes,  assez  sem- 
blables aux  lézards  dans  leurs  formes  générales , ont  le 
corps  et  la  qneue  couverts  de  petites  écailles  imbriquées  ; 
une  rangée  d’écailles  comprimées  et  pointues  se  dressent 
comme  des  épines  sur  toute  la  longueur  de  leur  dos  ; sous 
leur  gorge  pend  un  goitre,  comprimé  et  pectiné  ; leur  tète 
est  couverte  de  plaques , et  leurs  cuisses  présentent  une 
rangée  de  tubercules  poreux  ; des  dents  comprimées , trian- 
gulaires, à tranchant  dentelé,  arment  chaque  mâchoire, 
et  deux  petites  rangées  de  dents  hérissent  aussi  le  boni 
postérieur  du  palais.  Les  crpétologisles  reconnaissent  en 
général  dans  ce  genre  cinq  espèces  distinctes , parmi 
lesquelles  l 'iguane  ordinaire  d’Amérique  ( igtiana  tuber - 
eu  lata , Laurenti)  est  la  plus  commune.  L'iguane  ordi- 
naire a le  dos  bleu  ; mais  lorsque  l'on  irrite  l’animal , 
celle  couleur  peut  successivement  revêtir  toutes  le*  nuan- 
ce» intermédiaires  entre  le  vert  et  le  violet  ; le  ventre  est 
d'une  couleur  plus  pâle.  Ce  reptile , qui  mesure  de  lm  30  à 
I"  60,  est  assez  commun  dans  toute  l’Amérique  méri- 
dionale , où  il  habite  le*  bois  sur  le*  lisière*  des  fleuves  et 
des  eaux  vives  ; il  fait  sa  nourriture  principale  de  feuilles , 
de  fruits  et  de  graines , et  se  tient  d’Itabilude  dans  les  ar- 
bres : sa  morsure , sans  être  venimeuse , occasionne  de 
vives  douleurs.  La  femelle , plus  petite  que  le  mâle , a des 
couleurs  beaucoup  plus  éclatante*  : elle  dépose  dans  le  sa- 
ble des  œufs  de  lu  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon , tuais  un 
peu  plus  allongé»;  muls  qui  sont  foit  estimés,  dit-on,  des 
épicuriens  de  Surinam,  et  qui,  par  une  exception  asse* 
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singulière,  renferment  à pebie  quelques  vestiges  de  blanc. 
La  chair  de  l’iguaue  est  elle-même  très-recherchée;  aussi 
fait-on  à ces  reidiles  une  guerre  acharnée  ; mais , comme 
la  plupart  des  animaux  à sang  froid , Us  ont  la  vie  extrê- 
mement dure , et  le  plomb  du  fusil  glisse  sur  leur  peau  , 
flexible  et  couverte  d’une  armure  d'écailles  imbriquées  : 
c’est  au  lacet  qu’on  les  attrape  ; et  c'est  eu  enfonçant  une 
fléché  dans  leurs  narines  qu’on  les  fait  mourir.  Les  iguanes 
sont  extrêmement  agiles,  gracieux  même,  dit-on  : irrités , 
ils  dardent  leur  langue  comme  des  serpents;  ils  gouttent 
leur  gorge  les  écailles  épineuses  «le  leur  longue  crête , et 
font  briller  leur»  yeux  comme  des  charbons  ardents.  Ils 
font  la  guerre  aux  insectes,  aux  larves,  aux  oiseaux  même, 
qu'ils  saisissent  dans  les  branchages  des  arbres  où  ils  ont  éta- 
bli leur  domicile.  On  prétend  qu'ils  se  laissent  apprivoi- 
ser, et  que  les  colons  de  la  Guyane  et  des  Antilles  les  nour- 
rissent dans  leurs  jardins  pour  les  besoins  de  leurs  tables. 

Nous  citerons  encore , d’après  Cuvier,  l'iguane  ardoisé  ; 
Viguane  à col  nu,  qui,  suivant  Laurenti,  habite  les  Indes, 
Viguane  cornu  de  Saint-Domingue,  et  Viguane  à bandes, 
qu'on  trouve  è Java  et  probablement  dans  les  autres  Iles 
de  la  Sonde.  Bm.FiELD-Lu'fcxHB. 

ILE.  On  appelle  ainsi  de  petites  superficies  de  sol  entière- 
ment entourées  d’eau  ; mais  les  co  n t i n en  t s, eux  aussi,  sont 
entourés  d’eau.  C’est  donc  là  une  dénomination  particulière 
que  ne  justifient  pas  suffisamment  les  différences  de  super- 
ficie relative.  Le  Grwn  la  n «I , la  N ou  vclle-Gu  inée,  Bor- 
néo, Sumatra,  Madagascar  sont  des  lies,  tout  comme 
la  petite  Sainte-Hélène  ou  l’imperceptible  Helgoland- 
C’est  donc  plutôt  dans  les  conditions  physiques  du  sol  que 
nous  devons  chercher  ce  qui  différencie  les  Iles  des  conti- 
nents, On  donne  aux  contrées  entourées  d’eau  le  nom  d’i/es 
quand  elles  ne  portent  pas  un  caractère  fortement  accusé 
d’originalité , tant  sous  le  rapport  climatologique  que  sous 
les  rapports  orographique,  hydrographique,  géologique, 
ethnographique  et  botanique  , qui  en  lasse  un  tout  distinct 
et  indépendant  des  continents  voisins.  C’est  ainsi  qu’on 
donnera  le  nom  d’f/eè  Madagascar,  située  en  face  du  plateau 
africain  qui  la  domine,  et  qn’on  appellera  continent  la 
Nouvelle-Hollande,  située  au  milieu  el  en  face  des  lies  de  la 
mer  du  Sud  et  de  la  mer  des  Indes.  Nous  n’avons  pas  de 
termes  particuliers  pour  désigner  les  lies  formées  par  deux 
bras  d’un  lleuve  ou  d’une  rivière;  les  Allemands  leur  donnent 
le  nom  do  werder  ou  weerth.  On  appelle  groupe  d ites 
ou  encore  archipel  un  certain  nombre  d’Iles  situées  l’une 
près  de  l’autre , et  chaine  d'Ües  un  certain  nombre  d’Iles 
placées  à la  suite  les  unes  des  autres  en  ligne  droite.  Une 
contrée  entourée  par  la  mer,  mais  rattachée  d’un  côté  à un 
continent,  reçoit  le  nom  de  presqu'île  ou  de  péninsule. 

En  ce  qui  louche  l’origine  des  tles  , la  géologie  moderne 
les  divise,  depuis  Léopold  de  Bach,  en  deux  catégories.  Les 
unes,  qui  paraissent  longues  et  étroites  et  se  terminent  presque 
toujours  en  pointes  à leurs  extrémités  , peuvent , en  raison 
de  leur  constitution  géologique , de  la  division  de  leurs  mon- 
tagnes et  du  parallélisme  de  leur  direction,  être  regardées 
comme  ayant  fait  autrefois  partie  de  continents  ; on  leur  donna 
en  conséquence  la  dénomination  d'iles  continentale*.  L'autre 
e-pèce  d’iles,  dites  pélasgigues  ou  océaniennes , qui  dans 
leur  type  principal  se  rapprochent  plus  de  la  forme  ronde  ou 
elliptique,  comprend  des  formations  complètement  indé- 
pendante* , des  individualités  à part , devant  leur  origine 
soit  à des  effets  ou  à des  influences  volcaniques  ou  à l'in- 
fatigable activité  que  déploient  au  fond  des  mers  les  animaux 
désignés  sous  le  nom  de  coraux.  A cette  catégorie  appar- 
tiennent les  nombreuses  Iles  de  corail  qui  chaque  année 
surgissent  dans  la  mer  du  Sud  ou  dans  la  mer  des  Indes, 
mais  qui,  faute  d’une  empreinte  bien  individuelle  différen- 
ciant leur  nature  de  celle  des  continents  voisins,  n’apparais- 
sent que  comme  des  existences  particulière*.  Les  une»  cl  les 
autres  présentent  des  formes  essentiellement  different»*.  Dans 
k»  première  catégorie,  les  Iles  s'élèvent  abruptement  au-dessus 
des  flots  en  affectant  une  forme  plus  ou  moins  conique,  et 
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présentent  pour  la  plupart  des  volcans  encore  en  activité. 
Les  Iles  de  la  seconde  categorie  offrent  des  surfaces  planes  el 
basses , dont  le  centre  est  toujours  plu*  bas  que  le  rempart 
de  corail  dont  elles  sont  entourées.  Consultez  Darwin,  Coral 
reejs  (Londres,  1842)  el  les  Voyages  scientifiques  du  même. 

On  évalue  la  surface  totale  de  toutes  les  Iles  connues  de  la 
terre  à environ  70,  000  inyriaiuètres  carrés.  Les  plus  grandes 
sont  Bornéo  et  le  Groenland  ; viennent  ensuite  la  Nouvelle- 
Guinée,  Madagascar,  Sumatra  etla Grande-Bretagne.  Le 
plus  grand  nombre  d'iles  se  trouvent  dans  le  gigantesque 
bassin  de  l’ocean  Pacifique,  où  elles  forment  la  partie  de  la 
terre  qu’on  appelle  A ustralie  ou  encore  Polynésie. 

ILE  DE  FER.  Voyez  F ta  (Ile  de). 

ILE  DE  FRANCE.  Voyez  Maltuce. 

ILE-DE-FRANCE,  ancienne  province  de  France, 
dont  la  capitale  était  Paris,  et  qui  se  composait  de  diffé- 
rentes parties  : l'Ile-de-France  proprement  dite,  la  B rie  fran- 
çaise, leGAtinais  français,  le  Vex in  fiançais, le  Hurepoix, 
dont  le  chef-lieu  était  Dourdau,  le  Mantois,  le  Valois,  le 
Bauvaisis,  le  Laonnais,  le  Noyounais,  le  Soissnnuais, 
le  Drouais,  ou  pays  de  Dre  u x,  et  le  Thiinerais,  dont  Chàtcau- 
neuf  était  la  ville  principale.  Quelques-uns  de  ces  petits 
pays  lui  furent  réunis  à différentes  époques.  Son  territoire 
forme  aujourd'hui  les  départements  de  la  Seine  el  de  Seine- 
et -Oise,  les  quatre  cinquièmes  de  celui  de  l'Oise,  plus 
de  la  moitié  de  ceux  de  l’A  ianectdeSeine-et-Maro  e,  et 
le  cinquième  de  celui  d’Eure-et-Loir.  L’histoire  de  l’Ile- 
de-France  se  confond  d'abord  avec  celle  du  duché  de 
F rance,  puis  avec  celle  du  royaume  lui-même 

ILE-JOURDAIN ( L*).  Voyez  Gers  (Département  du). 

ILÉON,  le  troisième  et  le  plus  long  des  intestins 
grêles.  Ce  mot,  en  grec  tlÀsôv,  vient  du  verbe  tlXcîv  , en- 
tortiller, tourner,  parce  que  l'iléon  fait  un  grand  nombre 
de  circonvolutions. 

ILES  (Os  des).  Voyez  Bassin  (Anatomie). 

ILES  UE  LA  SOCIÉTÉ.  Voyez  Société  ( lies  de  la ). 

ILES  DES  AMIS.  Voyez  Tonga. 

ILES  DU  VENT.  Voyez  Antilles. 

ILES  FLOTTANTES.  Peut-on  dire  qu’il  y ait  réel- 
lement eu  des  Iles  flottantes  créées  par  la  nature,  et  voguant 
au  caprice  de  l’onde  ? Cette  question  ferait  sourire  de  pitié 
le  moindre  de  nos  savants,  et  pourtant,  l’imagination  des 
anciens,  si  amoureuse  du  merveilleux,  a adopté  cette  fiction 
de*  Grecs , comme  elle  en  avait  adopté  tant  d’autres.  Selon 
eux , Délos,  sortie  du  fond  de  la  mer,  aurait  fiotté  au  gré 
des  ondes , jusqu’à  ce  qu’une  main  divine  l’eut  endiablée 
et  fixée  à la  place  qu’elle  n’a  pas  quittée  depuis.  Les  Cala- 
mines , Tbérasie  ( aujourd’hui  Santorin  ) , auraient  aussi 
dans  le  principe  été  le  jouet  des  Ilots;  Pline  parle  de  file 
flottante  du  lac  de  Cutilie;  Sénèque,  de  celles  de  l'Italie; 
Pomponius  Mêla  et  Théophraste,  de  celles  de  la  Lydie.  Le 
peuple  d’Otaiti  croit  que  le  grand  Eatou , après  avoir  traîné 
plusieurs  jours  cette  lie  au  travers  des  déserts  de  l'Océan  , 
la  cloua,  un  beau  soir,  là  où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Les 
Iles  flottantes  sont  donc  une  de  ces  chimères  des  temps 
antiques  et  modernes,  qui  se  retrouvent  aussi  dans  nos 
contes  de  fées,  et  que  les  poêles  ont  vu  fuir  à regret.  Ce- 
pendant , si  l’on  peut  appliquer  ce  nom  à quelques  mottes, 
semées  d'herbes  et  de  racines  verdoyantes , que  l'eau  porte 
et  promène  dans  son  cours , qui  se  réunissent , s’agglomè- 
rent, se  condensent,  et  finissent  par  former  une  couche  de 
terre  de  quelques  mètres  d'étendue  et  de  quelques  décimè- 
tres d'épaisseur,  alors  nous  serons  forcé  de  dire  qu'il  existe 
réellement  des  Iles  flottantes.  En  France , on  peut  en  ob- 
server dans  un  lac  situé  auprès  de  Saint-Omer,  et  un  géo- 
graphe moderne , Lelellier,  avait  vu  en  elles  un  phénomène 
digne  d’être  placé  ou  nombre  des  merveilles  de  la  nature. 
Ou  en  voit  en  Italie  dans  le  petit  lago  di  aqua  $o(fa , de 
Tivoli;  en  Amérique,  sur  la  rivière  de  Guayaquil,  et  principa- 
lement dans  lez  lacs  qui  environnent  Mexico.  M.  de  llum- 
boldt,  dans  son  voyage  à la  Nouvelle-Espagne,  donne  de 
très-curieux  détails  sur  ces  petits  Uots,  appelé  chinampas 
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dans  le  pays.  Us  sont  de  deux  sortes  : les  uns  mobiles  ; 
on  les  loue  et  pousse  à l'aide  de  longues  perches  pour  les 
faire  passer  d'une  rive  à l’autre  ; les  autres  fixés  au  ri- 
vage ; ils  y ont  adhéré  à mesure  que  le  lac  d’eau  douce  s’est 
éloigné  de  celui  d’eau  salée  ; ces  derniers,  qui  sont  en  très- 
grand  nombre,  sont  devenus  de  vrais  jardins  potagers;  on 
y cultive  des  fèves,  des  petits  pois,  du  piment , des  pom- 
mes de  terre,  des  artichauts,  des  choux- fleurs,  etc.  D’a- 
près M.  de  Humboldt,  la  nécessité  aurait  forcé,  vers  la 
Tin  du  quatorzième  siècle,  les  habitants  des  environs  des  lacs 
de  Mexico  à se  réfugier  sur  ces  quelques  Ilots  (luttants,  et 
même  à en  construire  d'artificiels,  espèces  de  radeaux,  faits 
de  roseaux  , de  joncs , de  racines , de  broussailles , recou- 
verts de  mottes,  qui  ne  tardèrent  pas  a faire  corps  avec  leur 
base;  c’est  là  qu’il»  se  seraient  rois  h l’abri  de  leurs  enne- 
mis. Aujourd'hui , ces  Uots  ont  une  destination  toute  d'a- 
grément; chacun  est  un  véritable  jardin,  entouré  quelque- 
fois d’une  baie  de  rosiers , qui  renferme  jusqu'à  la  cabane 
de  l'Indien  préposé  à sa  garde.  Les  suaves  parfums  qu’ex- 
halent au  loin  les  milliers  de  (leurs  qui  y sont  cultivées  , 
l’eau  qui  caresse  mollement  les  flancs  de  ces  Iles  fugitives, 
la  brise  qui  les  pousse  et  le»  promène  au  gré  de  se»  capri- 
ces , tout  «e  réunit  pour  prêter  un  charme  inexprimable  à 
ces  petites  oasis.  L’air  frais  qu’on  y respire  le  soir  les  fait 
rechercher  avec  délices  par  l'habitant  de  ces  climats  brû- 
lants ; des  flottilles  de  pirogue#  promènent  tout  le  peuple 
mexicain  à l’entour;  des  concerts  se  font  entendre  de  toutes 
parts  sur  ce  sol  mouvant,  et  l’Européen  qui  a liabité  quelque 
temps  la  vieille  Anahuac  se  rappellera  toujours  avec  émo- 
tion les  lieures  qu’il  a (tassées  au  milieu  des  chinampas 
fleuries.  Eug.  G.  m Moxclave. 

ILES  FORTUNÉES.  Vo)ti  Cuttw. 

ILES  NORMANDES,  appelée»  par  les  Anglais  Chan- 
nel  Islande  (lies  du  Canal),  gronpe  d'Iles  appartenant  à 
l’Angleterre  et  située»  dans  la  Manette,  goMe  dont  les  rivages 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  forment  les  limites.  C’est 
le  dernier  débris  des  possessions  que  les  roi»  d’Angleterre 
possédaient  autrelois  sur  les  cèle»  de  France,  en  leur  qua- 
lité de  ducs  de  Normandie.  Ce  groupe  se  compose  de  deux 
Iles  principales,  Jfjisey  et  Gubrxesey,  des  Iles  d’Au>MNKY, 
de  Sorx  et  de  quelques  Ilots  tels  que  H mm,  Iétuox,  etc., 
et  deréscifs  nombreux,  qui,  joints  à la  violence  dos  brisant», 
en  rendent  l’accès  difficile.  La  superlicie  totale  en  est  éva- 
luée à 4 myriamètres,  et  en  1841  on  y comptait  90,800  ha- 
bitants. Malgré  leur  sol,  de  formation  granitique,  et  par 
suite  du  climat  océanien  extrêmement  tempéré  et  en  même 
temps  sain  qui  y règne,  elles  sont  très-fertiles  en  céréales, 
légumes  et  surtout  en  fruits,  qui  avec  le  cidre  et  le  poiré  for- 
ment un  article  important  d’exportation.  L’élève  du  bétail 
constitue  aussi  une  branche  essentielle  de  l'industrie  locale  ; 
c’est  une  espèce  bovine  de  race  particulière,  très-petite  et  ce- 
pendant donnant  beaucoup  de  lait.  La  pèche,  celle  des  huî- 
tres surtout,  lournit  aussi,  avec  le  commerce  et  la  navigation, 
de  précieuses  ressources  à 1a  population,  qui  possède  une 
marine  assez  nombreuse.  Devenues  de  nos  jours  l’asile  d’un 
grand  nombre  de  proscrits  et  de  réfugiés  politiques,  les 
Iles  Normandes,  à l’époque  de  la  première  révolution  et  du 
système  continental  de  Napoléon  , étaient  le  grand  en- 
trepôt de  la  contrebande  avec  la  France;  et  le  gouverne- 
ment anglais  y avait  aussi  établi  de  grands  magasins  pour 
ses  dettes  La  navigation  à vapeur  les  a depuis  singuliè- 
rement rapprochées  de  1'Angletene,  et  leur  a donné  au 
point  rie  vue  commercial  encore  plus  d’importance  qu’elles 
n>n  avaient  autrefois.  Les  habitants,  qui  se  servent  ordi- 
nairement d’un  espèce  de  patois  normand,  mais  qui  parlent 
aussi  anglais  et  français,  professent  la  religion  reformée. 
Quoique  ces  Iles  soient  sous  la  souveraineté  de  la  couronne 
d’Angleterre,  elles  ne  font  pourtant  pas  partie  du  royaume 
( Healm ) proprement  dit,  et  ne  sont  pas  régies  par  la  cons- 
titution anglaise.  • En  revanche,  elle»  jouissent  de  tous  le# 
privilèges  assurés  aux  sujets  britannique»,  outre  un  grand  | 
nombre  de  privilèges  particulier»  : c’est  ainsi  qu’elle»  sont 


complètement  exemptes  de  droits  de  douanes  et  d'impôts. 
Elles  possèdent  une  constitution  propre,  assez  analogue  à 
celle  de  l’Angleterre,  une  cour  de  Justice,  une  assemblée 
d’étaU,  composée  de»  juge#  et  de»  curé»  ( le#  un»  et  le» 
autres  en  sont  membres  à vie),  et  de  connétables , ou  dé- 
putes élus  pour  trois  ans.  A la  téie  de  l’administration  est 
placé  un  gouverneur.  Les  deux  Ile»  principales  sont  à bien 
dire  des  portraits  en  miniature  de  l'Angleterre  elle-même, 
et  leurs  route#  sont  magnifique». 

Jersey,  la  plu»  grande  et  la  plus  méridionale,  d'environ 
2 myriamètres  carrés,  a été  fortifiée  par  l’art  et  par  la  na- 
ture. Son  sol,  a base  granitique,  est  d’une  fertilité  extrême. 
On  dirait  un  immense  jardin.  Arec  les  Ilots  qui  en  dépen- 
dent, elle  compte  une  population  de  57,155  habitants.  Sans 
compter  les  bâtiments  employés  au  »ervice  de»  côte»  et  au 
petit  cabotage,  elle  compte  a «6  .navires  à voiles , jaugeant 
ensemble  32,277  tonneaux,  et  fait  un  commerce  important 
avec  le»  differentes  possessions  anglaise»  de  même  qu’avec 
l'étranger.  Saint- H (lier,  son  chef- lieu  et  en  même  temps 
son  port  principal  et  résidence  du  gouverneur,  est  situé 
sur  la  côte  méridionale,  dans  la  baie  de  Saint-Aubin,  et 
compte  20,000  habitants.  On  y trouve  de  vaste»  docks,  et 
un  port  de  sûreté,  dont  le  gouvernement  anglais  a fait 
commencer  à ses  frais  la  construction  en  1821.  la  petite 
ville  de  Saint- Aubin , située  à peu  de  distance  et  dan#  la 
baie  du  même  nom,  possède  aussi  tin  beau  port. 

Gierremy,  au  nord-ouest  de  Jersey,  d’environ  2 myria- 
niètrcs  carrés,  complètement  entourée,  de  rochers  escarpés, 
et  protégé  en  outre  contre  toute  attaque  par  de  formi- 
dable# ouvrages  de  défense,  présente  à l’intérieur  une  agréa- 
ble succession  de  colline*  et  de  plaine»,  de  prairies  presque 
toujours  vertes  et  de  jardins  #oigneu»em<*nt  entretenus. 
Avec  le»  Ilots  qui  l'avoisinent,  elle  compte  33,645  lubi- 
tants.  En  1851  on  y comptait  141  bâtiments  à voiles,  jau- 
geant ensemble  16,496  tonneaux  La  seule  ville  qu'on  y trouve 
est  Saint- Pierre  ou  Petcr's-Port , avec  près  de  18,000 
habitant»,  ainsi  qu’un  port  fermé  par  deux  digue»  en  granit 
et  protégé  par  un  petit  fort  appelé  Curnet-Castle. 

Aldernf.y,  en  français  Aurtgny , la  plus  septentrionale 
de  ce#  Iles,  entourée  également  de  rocliers  et  d'écueil*, 
cl  dont  le  sol  est  tout  jondté  de  ruasses  granitiques,  n’eu 
pourvoit  pas  moins  elle-même  aux  besoins  de  se#  4,000 
habitants.  La  petite  ville  du  même  nom , avec  son  port 
protégé  par  un  petit  fort , renferme  la  plus  grande  partie 
de  cette  population. 

ILES  SOUS  LE  VENT.  Voyes  Ajcnu-w. 

ILÉUS  ou  PASSION  ÎUAQL'Ë,  aflrclioi  que  l’on  aup- 
posait  avoir  son  siège  dans  l'intestin  t léont  et  qui  a reçu 
aussi  la  dénomination  de  volvulus , parce  que  l’on  pensait 
que  les  intestins  étaient  comme  roulés  ( volvere  ) ou  entor- 
tillés par  suite  de  celte  maladie.  1*  peuple  lui  donnait  le 
norn  de  miserere,  ayez  pitié,  voulant  peindre  par  là  la  vio- 
lence des  douleurs  auxquelles  est  en  proie  le  malheureux 
atteint  le  ce  redoutable  mal. 

L’iléus  est  caractérisé  par  des  colique*  d’une  atroce  violence, 
accompagnées  d une  constipation  opiniâtre  et  de  vomisse- 
ments. A ces  symptômes  se  joignent  une  profonde  anxiété,  la 
petitesse  du  pouls , des  sueurs  froide#  , de»  défaillance* , 
la  contraction  de»  parois  abdominale#.  Si  l'affection  doit  avoir 
une  issue  fatale,  les  vomissements,  de  glaireux  ou  bilieux 
qu’ils  étaient  d’abord  , dev  iennent  ensuite  stercoraux.  Rien 
ne  |ieut  les  arrêter  ni  surmonte  la  constipation,  et  le  ma- 
lade peut  succomber  en  quelques  heures  en  pleine  connais- 
sance, avec  le  sentiment  complet  de  sa  douloureuse  situa- 
tion. Heureusement  que  les  chose*  ne  se  passent  pas  tou- 
jours ainsi.  Souvent  on  voit  les  douleurs  se  calmer  par 
l'effet  de  soins  bien  entendus,  les  vomissement*  s’arrêter,  et 
les  selles  reprendre  leur  cours  ; et  une  affection  qui  pou- 
vait emporter  le  malade  si  rapidement  ne  laisse  pour  l'or- 
dinaire aucune  trace  de  son  existence  les  jours  suivants. 

On  pourrait  confondre  l 'iléus  avec  le#  symptômes  qui 
annoncent  l'etranglement  d’une  hernie;  mais  l'existence 
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antérieure  de  celte  infirmité  dissipera  les  doutes  qu'il  se- 
rait possible  d'avoir  à cet  égard.  Le  choléra  , qui  a quelques 
traits  de  ressemblance  avec  ta  passion  iliaque , en  diffère 
par  les  déjections  alvines  qui  l'accompagnent.  L’absence  de 
fièvre  et  le  développement  soudain  de  ta  maladie  ne  per- 
mettent pas  de  l'attribuer  à une  inflammation  du  tube  di- 
gestif. 11  serait  plus  facile  de  tomber  dans  une  méprise  à 
l’occasion  de  certains  empoisonnements  par  des  sub- 
stances narcolico-àcrea,  etc.  ; mais  ici  encore  il  y a d'autres 
circonstances  qui  peuvent  mettre  le  praticien  sur  la  voie. 

On  a attribué  l'iléus  k une  invagination  de  quelques 
anses  d’intestins  ; toutefois , dans  beaucoup  de  cas  H est 
impossible  de  rien  préciser  à cet  égard.  Ainsi , on  le  Toit 
survenir  à la  suite  de  circonstances  fort  opposées  . un  re- 
froidissement des  pieds , l’ingestion  d’une  boisson  glacée 
lorsqu'on  est  en  sueur,  un  accès  de  colère  ou  toute  autre 
émotion  vive;  quelquefois  sans  cause  appréciable. 

Le  traitement  consiste  dans  l’application  de  cataplasmes 
émollients  et  fortement  laudanisés  sur  le  ventre  ; dans  l'ad- 
ministration réitérée  de  lavements  huileux,  d’une  potion 
huileuse  avec  addition  d’extrait  de  belladone,  d'une  infu- 
sion de  camomille  pour  boisson.  Un  bain  tiède  est  parfois 
aussi  d’un  utile  secours.  Dr  Sacceaotte. 

ILIADE.  Voyez  Homère. 

ILIAQUE,  terme  d’anatomie,  qui  s’emploie  pour  spéci- 
fier les  muscles,  artères,  etc.,  en  rapport  avec  les  os  du  bas- 
sin qui  ont  reçu  le  nom  d’os  des  îles,  et  que  Ton  appelle 
aussi  os  iliaques.  La  etreon  w/u/ion  iliaque  est  une  portion 
du  colon. 

En  médecine , passion  iliaque  est  synonyme  d’ i l é us. 

ILIAQUE  ( Table).  C'est  un  bas-relief  en  stuc  assez 
important,  découvert  au  dix-septième  siècle  dans  les  ruines 
d’un  temple  ancien,  sur  la  voie  Appienne,  et  auquel  on  a 
donné  ce  nom,  parce  qu’on  y voit  représentés  les  prin- 
cipaux sujets  de  la  guerre  de  Troie.  Le  tout  est  divisé,  con- 
formément aux  citants  de  l’Iliade,  en  un  certain  nombre  de 
compartiments  ou  de  chants , et  de  plus  partagé  en  trois 
parties  principales  par  deux  colonnes,  sur  lesquelles  sont 
gravés  en  petits  caractères  les  passages  des  poètes  d’où 
le*  sujets  ont  été  tirés,  avec  une  courte  explication  de 
ceux-ci.  U est  assez  vraisemblable  que  ce  monument  servait 
aux  grammairiens  dans  les  leçons  qu’ils  donnaient  à la 
jeunesse  des  écoles,  pour  lui  faire  mieux  comprendre  les 
événements  racontés  dans  les  poèmes  d’Homère,  dont  ils 
avaient  Hiabilude  de  leur  faire  la  lecture. 

ILICtNE.  Cette  matière,  d’une  composition  inconnue, 
est  ainsi  nommée  parce  qu’on  l’extrait  du  houx  (en  lalin 
ilex)\  pour  cela  U suffit  de  précipiter  une  décoction  de 
feuilles  de  houx  par  l’acétate  de  plomb  basique,  et  de  dis- 
soudre le  résidu  par  l’alcool  bouillant.  L’ilicine  prend  alors 
une  forme  cristalline  et  une  couleur  jaune  brunâtre.  Sa  sa- 
veur est  très-amère.  C’est  à l’ilicine  que  l’on  attribue  les 
propriétés  fébrifuges  du  boux. 

IL! OA  (//itou),  ancien  noin  de  la  capitale  de  la  Troade, 
de  cette  Troie  devenue  plus  tard  si  célèbre.  La  tradition 
vent  qu’il  lui  ait  été  donné  k cause  d’Ilus , l'un  des  fils  de 
Trou,  et  qu’elle  ait  été  construite  sur  une  colline  entre  le 
SimoLS  et  le  Scainandre.  Après  sa  destruction,  les  Phrygiens 
et  les  Mysiens  bâtirent  sur  son  emplacement  un  second 
Ilium  ; et  avant  le  siècle  d’Alexandre  un  troisième  s'éleva 
encore , k l’ouest  de  celui-ci,  plus  près  de  la  côte,  appelé 
d’ordinaire  Nouvel  llion,  qui  florissait  encore  k l’époque 
de  la  domination  romaine,  et  qui  forme  aujourd’hui  le  bourg 
de  Troja  ou  Trojahi- 

ILITIIYE  (en  grec  EOsfthnoc).  Voyez  Lücixe. 

ILIUM  ou  1LION.  Voyez  Bassin  (Anatomie). 

ILLE-ET-VILAIAE  (Département  d’),  un  des  cinq 
formés  de  la  Jlretagne,  appartient  à la  partie  ouest  delà 
France,  et  est  borné  au  nord  par  la  mer  et  le  département 
de  la  Manche,  k l’est  par  celui  de  la  Mayenne , au  sud  par 
celui  de  1a  Loire- Inférieure,  et  à l’ouest  par  ceux  du  Mor- 
bihan et  des  Côtes-du-Nord. 
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Diviséen  6 arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont  Ren- 
nes, Fougères,  Montfort-sur-Meu,  Redon,  Saint-Maio,  Vitré; 
43  cantons,  349  communes,  il  compte  574,608  habitants, 
et  envoie  quatre  députés  au  Corps  Législatif.  11  est  compris 
dans  la  seizième  division  militaire,  l’académie  et  le  diocèse 
de  Rennes  et  le  ressort  delà  cour  impériale  de  la  même  x ille. 
11  possède  un  lycée,  quatre  collèges,  une  école  normale  pri- 
maire, trois  institutions,  deux  pensions,  636  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  672,848  hectares,  dont  4 11, 379  en  ter- 
res labourables;  129,635  en  landes,  pâti»,  bruyères;  54,516 
en  prés;  40,539  en  bois;  5,532  on  vergers , pépinières,  jar- 
dins; 3,301  en  propriétés  bâties  ; 1,495  en  étangs,  abreuvoirs, 
mares,  canaux;  23,823  en  routes,  chemins,  places  publi- 
ques, rues;  1,318  en  rivières,  lacs,  ruisseaux;  315  en 
forêts,  domaines  non  productifs  ; 235  en  cimetière»,  églises, 
presbytères,  bâtiment»  publics.  Il  paye  1,951,716  franc» 
d’impôt  foncier. 

Le  soi  est  formé  de  granit  et  de  schiste  recouverts  d’une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  végétale,  parfois  ar- 
gilo-calcaire.  Il  est  ondulé  de  coteaux  et  de  vallons  très- 
boisés  , et  offre  en  productions  minéralogique»  du  fer,  du 
plomb , de  l’ampélite  ou  pierre-noire,  de  l’ardoise,  de  l’ar- 
gile à potier,  delà  tourbe.  La  pierre  k bâtir  est  le  granit,  legrès, 
le  schiste.  Quelques  calcaires  donnent  une  chaux  propre  aux 
constructions  et  à la  fertilisation  des  terres  arables , pour 
lesquelles  les  engrais  animaux  manquent  généralement.  Le 
gibier  est  excellent,  surtout  le  lièvre , le  lapin,  les  perdrix. 
Les  autres  animaux  sontd’espèce  inférieure.  Les  essences  d’ar- 
bres les  plus  communes  sont  le  chêne  rouvre,  le  châtaignier 
et  le  hêtre.  Le  poirier  et  le  pommier  suppléent  à la  vigne,  que 
l’on  ne  cultive  que  sur  un  point  de  l’arrondissement  de  Re- 
don : le  pommier  donne  un  cidre  agréable , léger,  plus  déli- 
cat que  spiritueux.  Les  châtaignes  sont  abondantes  et  bon- 
ne». Parmi  les  céréales  cultivées,  on  doit  signaler  le  froment, 
le  raéteil  et  le  sarrauu , plus  particulièrement  consacres  à la 
nourriture  de  l'homme,  et  l’avoine,  surtout  celle  d’hiver, 
dont  on  extrait  un  excellent  gruau.  Le  produit  des  vaches 
est  borné  à un  beurre  médiocre , propre  toutefois  aux  fri- 
tures, et  dont  on  exporte  de  grandes  quantités  : le  beurre 
même  dit  de  la  Prévalaie(du  nom  d’un  cliâteau  situé  à 4 ki- 
lomètres de  Rennes,  sur  la  Vilaine)  est  beaucoup  trop  vanté 
et  inférieur  à ceux  de  Gournai , d'isigni  et  de  Livarot.  Le 
miel  est  noir  et  de  mauvaise  qualité  : on  tue  encore  les 
abeilles  pour  leur  airachcr  leur  butin.  Le  tabac  est  cultivé 
dans  quelques  commune»  de  l’arrondissement  de  Saint-Malo. 
On  convertit  en  toiles  le  chanvre  et  le  lin  du  pays.  A cette 
industrie,  il  faut  ajouter  quelque»  papeteries,  de»  verreries, 
de?  forge»,  la  pêche  maritime , l’envoi  de»  huîtres  de  Can- 
cale , et  de»  expéditions  pour  la  morue  et  la  baleine. 

Traversé  par  trois  rivières  navigables,  par  deux  canaux, 
celui  d’Ille-et- Rance  (78  kilomètres),  celui  de  Nantes  k Brest 
j (5  kilomètres),  par  vingt- trois  routes,  tant  impériales  que 
départementales , et  notamment  par  celle  de  Paris  k Brest; 
par  1,185  chemins  vicinaux,  ouvert  à l’exportation  comme  k 
l’importation  par  deux  port»  de  mer,  ce  département  n’a 
véritablement  à désirer  et  à réclamer  qu’une  active  indus- 
trie,  qui  mette  en  valeur  ses  produits  agricoles  et  emploie 
utilement  dans  les  fabriques  les  bras  de  ses  nombreux  et 
pauvres  habitants. 

Parmi  les  villes  et  localités  remarquables  nous  citerons 
Rennes , chef-lieu  du  département;  Saint-Malo , 
Vit rt1;  Fougères , chef-lieu  d’arrondissement  sur  le  Nan- 
çon,  près  du  confluent  de  cette  rivière  et  du  Couesnon’, 
avec  9,081  habitants,  un  tribunal  de  première  instance,  des 
fabriques  de  toile  k voiles,  de  toile  de  chanvre  et  d’embal- 
lage; Montfort-sur-Meu , chef-lien  d’arrondissement,  sur  un 
côteau  agréable,  entre  le  Meuetle  Garun,  avec  un  tribunal  de 
première  instance  et  2,072  habitants;  Aedon,  Sain 
bl  n-du~CormlerfCancale , Combourg , Saint -Ser- 
ran, jolie  ville  maritime,  k l’embouchure  de  la  Rance,  dans 
l’Océan,  à 2 kilomètres  de  Saint-Malo,  avec  un  collège  et 
habitants  : on  y arme  pour  la  pêche  de  la  nwrue  èt 
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If  ( abotage  ; on  y construit  de»  navires,  ci  on  y fabrique  de 
bons  cibles  ; Do  I ; le  château  des  Rochers,  longtemps  habité 
par  M w de  S é v j g n é ; le  château  d'Épinai,  dans  In  commune 
de  Clmmpeaus  ; la  galerie  celtique  d'Essé,  connue  sous  le 
nom  de  la  Roche-nu  r- Fées  ; plusieurs  dolmens  et  peut- 
van* , etc. 

ILLÉGALITÉ.  L’illégalité  est  le  caractère  de  ce 
qui  e*t  contraire  à la  loi.  Il  s'emploie  plus  spécialement 
pour  désigner  les  infractions  faites  aux  lois  par  ceux  qui 
sont  riuirgé»  de  veiller  à leur  exécution,  c’est-à-dire  par 
tous  ceux  qui  participent  à l'action  gouvernementale.  Ainsi 
l’on  dira  d'un  corps  constitué  qu’il  a agi  illégalement, 
mieux  qu’on  ne  le  dirait  d'un  on  de  plusieurs  citoyens  qui 
auraient  violé  la  légalité.  Cn  ministre  agira  illégalement 
quand  il  sortira  du  cercle  des  devoirs  et  des  attributions 
qui  Ini  ont  été  fixés  par  la  loi.  Les  remèdes  que  nos  lois 
offrent  contre  leu  illégalités,  de  quelque  part  qu’elles  vien- 
nent, sont  bien  faibles.  La  France  es!  encore  dif  nombre 
de  ces  pays  où  la  poursuite  des  illégalités  commises  par  des 
fonctionnai  res  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  est 
environnée  de  lant  d’entraves,  qu’elle  devient  la  phq>art  du 
temps  décourageante  et  même  iniposslhlr. 

ILLÉGITIMITÉ.  C'est  l’état  de  toute  chose  qui  n’est 
point  légitime.  On  appelle  en  droit  un  enfant  illégitime 
celui  qui  est  né  hors  mariage  et  qui  n’a  point  été  légitimé. 
Le  mot  illégitime  s'applique  aussi  aux  choses  : ainsi,  l’on 
dit  d’un  titre,  qu'il  n’est  point  légitime,  pour  signifier  qu’il 
manque  îles  qualités  légales.  Quelqnclois,  le  mot  illégi- 
time signifie  au«si  injuste. 

ILLINOIS,  l’un  des  Etats-Uni*  de  l’Amérique  du  Nord , 
entre  le  M ississipi , l’Ohio  et  le  Wabash,  borné  par  le 
Kentucky,  l’Indiana,  le  lac  de  Michigan,  le  Wisconsin,  le 
Jowa  et  le  Missouri,  comprend  une  partie  de  l'ancien  terri- 
toire de  l’OIik»  où,  à partir  des  premières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  vinrent  s’établir  un  grand  nombre  d’émigrés 
français  du  Canada,  et  les  terres  achetées  par  ceux-ci  «le  1803 
À t SIG  aux  Indiens.  Il  fut  ainsi  nommé  à cause  de  la  grande 
rivière  du  même  nom,  qui  le  traverse.  Érigé  en  1809  cn 
territoire , H fut  admis  en  181  s comme  État  dans  ITnion 
américaine.  La  population  s’y  e.-t  rapidement  accrue. 
En  1810,  sur  une  superficie  de  1800  myriamètres  carrés, 
elle  ne  se  composait  encore  que  de  12,282  habitants.  Dès 
1850  elle  était  déjà  de  85 1 ,370  habitants,  tous , à l'exception 
d’environ  5,000  mulâtres  libres,  planteurs  de  race  Manche, 
qui  se  livrent  â l’agriculture  et  à l’éducation  du  bétail , et 
possèdent  aussi  quelques  usine» , notamment  des  manufac- 
tures d’étoffes  de  laine  et  des  liants  fourneaux.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  grand  nombre  d’Allemands  sont  venus 
(.'établir  dans  cet  État , où  ils  forment  maintenant  près  du 
tiers  de  la  population  totale,  la*  sol  est  généralement  uni, 
ciqieudant  montagneux  au  nord,  où  sa  fertilité  est  extrême. 
Au  sud,  rillinuLs est  couvert  de  riches  forêts;  au  nord  on 
trouve  de»  prairies  tantôt  sèches  et  tantôt  humides,  et  des 
terres  grasses  cl  marécageuses.  Au  total,  c’est  un  pays 
extrêmement  fertile,  où  réussissent  particulièrement  le  fro- 
ment et  le  mais,  de  même  que  les  légumes,  le  tabac,  le 
chanvre,  le  lin,  produisant  eu  outre  beaucoup  de  foin  et  de 
suc  d’érable;  et  quoique  le  climat  en  soit  un  peu  froid,  1a 
vigne  ne  laisse  pas  que  d’y  réussir.  Il  n’y  a guère  encore 
que  la  septième  partie  du  sol  (environ  255  myriamètres  car- 
rés), en  général  le  long  des  cours  d’eau,  qui  ait  été  mise 
en  culture.  D'immenses  troupeaux  de  bêtes  à cornes,  de 
porc»,  de  moutons,  couvrent  les  prairies,  et  la  production 
de  la  laine,  du  lieiirrc  et  du  fromage  y est  importante.  En 
outre , de  riches  mines  de  plomb  ont  clé  découvertes , il  n’y 
a pas  longtemps , tout  à l’extrémité  septentrionale  de  l'État. 
De  même  que  l'Indiana,  le  Jowa  et  le  Kentucky,  il  fait 
IMirtic  du  grand  bassin  houillier  île  l'Illinois,  qui,  à partir  du  , 
Kentucky  et  en  se  dirigeant  au  nonl-ouest  jusqu’au  Missi  - j 
sipi,  embrasse  une  surface  de  1,400  myriamètres  carrés.  ! 
Le  commerce  y est  favorisé  par  la  ligne  de  mitigation 
établie  sur  l'Ohio,  le  Mississipi , le  Wabash,  l'Illinois,  et  i 


autres  cours  d’eaux,  de  même  que  par  le  lac  Michigan,  qo*fl 
côtoyé  sur  une  partie  de  ses  frontière».  Au  rr  mars  1852 
on  n’y  comptait  encore  que  2»  myr.  de  chemin  de  fer  en 
activité , mais  il  y en  avait  214  en  construction.  A la  même 
époque , l’Illinois  envoyait  au  congrè*  neuf  représentants. 
Le  gouverneur,  qui  reçoit  un  traitement  de  1500  dollars, 
et  les  sénateurs , au  nombre  de  25 , sont  élu»  pour  quatre 
ans;  l’élection  de»  72  représentant»  a lieu  tou»  le»  deux 
an».  Tout  citoyen  blanc  étabH  depuis  six  moi»  dan»  l’État 
a droit  de  voter.  En  1821 , la  dette  fondée  de  cet  Étal  s’é- 
levait à If», 627, 509  dollars.  Le  chef  lieu,  et  en  même  temps 
le  siège  du  gouvernement,  est  Springjicld , petite  ville  do 
r.,ooo  âmes.  La  ville  la  plu»  importante  est  Chicago,  qui 
cn  peu  de  temps  a pris  un  rapide  essor,  sans  exemple  jus- 
qu’alors, même  aux  États-lrnis.  Il  faut  ensuite  citer  la  ville 
de  Vnndnlia , fondée  par  de»  Mccklembourgeoi»,  ancien  chef- 
lieu  de  l’État,  avec  1,600  habitant».  Allemand»  pour  la  plu- 
part ; Shainicelotrn,  avec  de  riches  salines  appartenant  à l’U- 
nion ; Cntena,  à rextrcmilénord-ouest,dans  une  vaste  région 
plomhilère,  fondée  en  1836,  avec  une  population  de  4,000 
âmes;  Jackson  vit  le  (4,000  hab.  ),  oii  se  trouve  le  collège 
Illinois,  indépendamment  duquel  l’État  possède  encore 
le»  trois  collèges  dTppcr-Alton,  de  Lcbanon  et  de  Uales- 
bury,  ainsi  qu’une  école  de  médecine  â Chicago;  Nattvoo , 
sur  le  Mississipi,  autrefois  le  chef-lieu  de»  Mormons, 
qui  en  furent  chassés  de  vive  forte.  Le  magnifique  temple 
qu’ils  y avaient  construit,  et  qui  fui  ensuite  détruit,  fut 
plus  tard  acheté  par  des  Icarïen s français , dont  l’essai 
de  colonie  socialiste  et  communiste  a eu  la  plu»  triste  fin. 

ILLt  MINÉS.  Il  y a eu  quatre  secte»  différentes  de 
ce  nom  : à la  fin  du  seizième  siècle,  la  société  de»  .ffrmi- 
brados  en  Espagne;  ver»  l’an  1634  , celle  des  Guérinots, 
en  France,  imbécile»  fanatique»  et  visionnaire»;  à la  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  une  association  de  mystiques  en 
en  Belgique  ; et  à partir  du  I"  mai  1770,  Yordre  des  Illu- 
minés, qui  d'Ingolstadt  se  propagea  surtout  dans  l’Allemagne 
catholique.  C’eut  ce  dernier  qu’on  comprend  le  plu»  ordi- 
nairement sou»  cette  dénomination,  bien  qu’à  l’origine  son 
fondateur  lui  eût  donné  le  nom  d’orrfrr  rfei  PerfechbiUstcs. 

Adam  Weiss  haup  t , professeur  de  droit  canon  à In - 
gobtadt , forte  tète  et  profond  penseur,  brûlant  de  l’amour 
de  l'humanité,  mai»  connaissant  peu  les  hommes,  conçut, 
dan»  sa  haine  pour  le  jésuitisme,  la  pensée  de  former 
dan»  une  nombreuse  association  d'homme»  une  ligne  de* 
plus  nobles  esprits , une  légion  sainte  d’invincibles  cham- 
pion» de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Le  but  de  celte  so- 
clété  était  de  donner  l'empire  du  monde  à la  raison , de 
favoriser  la  propagation  de»  lumière»  et  de  la  véritable  M**® 
religieuse , en  «'branlant  dan»  leur»  hasre  le  «Mille  et  la  loi 
domagliqtie  de  l’Église,  en  propageant  le  déisme  ou  religion 
naturelle  et  en  créant  un  corps  de  doctrines  républicaines. 
L'ordre  des  Illuminés  recruta  tant  d’adhérents,  surtout 
lorstpie  Knigge  y eut  consacré  son  activité  et  que  la  franc- 
maçonnerie  y eut  été  intéressée,  qu’à  l’époque  où  il  jeta 
le  phi»  vif  éclat  il  comptait  parmi  scs  membres  plu»  de 
2,ooo  des  hommes  les  plus  instruits  de  l’Allemagne.  Quel- 
que noble  et  désintéressé  que  fut  W'eisshaupt,  il  se  laissa 
séduire , en  étudiant  la  constitution  d’ordre  des  Jésuites  et 
leur  système  d’éducation,  par  la  pensée  d’employer  au  bien 
le  moyen  dont  les  jésuites  sc  sont  servis  pour  faire  lant  de 
mal.  Sans  doute  il  ne  s’agissait  pas  de  fonder  de»  écoles 
d’éducation  à l’usage  des  membres  «le  l’ordre,  à l'instar  de 
celles  qu’entretiennent  les  Jésuite»;  mai»  les  Illuminés  de- 
vaient se  surveiller,  s'espionner  les  uns  les  autres,  aller  ré- 
gulièrement à confesse  ; bref,  accomplir  une  foule  d’actes,  se 
soumettre  à une  multitude  d’entraves  et  de  restrictions  qui 
révoltent  le  cn*ur  et  la  conscience  d’un  homme  libre.  On 
espérait  de  ta  sorte  parvenir  à réunir  dans  la  même  main 
tous  les  fils  à l’aide  desquels  la  légion  sainte  serait  conduite 
an  bonheur  de  l'humanité.  Que  si  dans  le  choix  de  pareils 
moyen»,  ta  mort  de  l'ordre  sc  trouvait  déjà  en  germe,  b 
désunion  qui  survint  bientôt  entre  le»  deux  chef»,  Weiss- 
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liai  pl  et  Knigge,  ne  fit  que  l’accélérer.  L’opinion  publique 
*e  prononça  contre  ces  nouveaux  réformateurs  ; et  une  or- 
donnance de  l’électeur  de  Bavière,  en  date  du  25  juin  1784, 
et  renouvelée  le  î mars  1785,  prononça  la  dissolution  de 
f'orrfre  des  Illuminés.  Weisshatipt  fut  interdit  comme  prêtre, 
et  banni;  des  peines  sévères  furent  prononcées  contre  d’au- 
tres membres,  sans  qu’on  ait  pu  justifier  les  formes  insolites 
de  la  procédure  suivie  pour  la  condamnation  de  l’ordre. 

ILLUSION  (de  illudere,  se  jouer,  tromper).  Au  mi- 
lieu des  réalités,  souvent  trop  positives,  de  la  sphère  dans 
laquelle  l’homme  s’agite,  de  riantes  rêveries,  de  flatteuse* 
espérances,  se  glissent  parfois  dans  son  âme,  et  viennent 
le  consoler  des  maux  qui  l’accablent  chaque  jour.  Ces  rêves 
couleur  de  rose  de  l'homme  éveillé,  ces  espérances , dont 
la  réalisation  lui  semble  si  prochaine,  ou,  pour  nous  servir 
d’une  «pression  devenue  familière,  ces  châteaux  en  Es- 
pagne, constituent  ce  qu’on  appelle  Villusion,  et  un  poète  a 
dit  avec  beaucoup  de  vérité  : 

L'illusion  c'cst  le  bonheur  J 

L’enfance  et  la  jeunesse  composent  ce  qu’on  appelle  à 
bon  droit  Vâge  des  illusions.  Sans  les  illusions  de  l’amour, 
qui  songerait  au  mariage?  Sans  le*  illusions  de  la  gloire, 
qui  enflammerait  le  savant,  le  poete,  l’artiste,  le  guerrier  ? 

Somme  toute,  l’homme  s’aciiarne  avec  plus  de  constance 
il  la  poursuite  de  ses  illusions  qu’à  celle  de  son  bonheur 
réel.  I)e  même  qu'il  est  d'aimables  illusions,  il  en  est  aussi 
de  bien  noires,  produites  par  une  imagination  mélancoli- 
que et  romanesque  ; il  en  est  enfin  auxquelles  ne  se  rattache 
aucune  idée  heureuse  ou  malheureuse. 

Les  erreurs  qui  nous  viennent  de  la  vue  portent  le 
nom  d’if  lus  ion  d’optiqu  e.  Sans  l’illusion,  il  n’y  a 
plus  en  peinture  ni  relief  ni  perspective.  Et  que  devient 
la  scène  sans  illusion? 

ILLUSION  D’OPTIQUE.  De  tous  les  sens  il  n’y  eu  a 
pas  de  plus  trompeur  que  celui  de  la  vue  ; les  objets  dont  il 
nous  transmet  l’image  lions  semblent,  s’ils  sont  un  peu 
éloignés,  plus  petits,  conformés,  colorés  autrement  qu’ils 
ne  le  sont  en  réalité  ; quelquefois  nous  les  plaçons  «fans  des 
lieux  où  ils  ne  sont  pas,  et  souvent  nous  croyons  mobiles 
ceux  qui  sont  en  repos,  et  réciproquement.  Un  objet  nous 
parait  plus  petit  en  raison  de  la  distance  ù il  est  du  lieu  ou 
nous  sommes,  par  la  raison  que  les  rayons  visuels  qui  par- 
tent de  ses  bonis,  vont  former  dans  notre  œil  uii  angle  d’au- 
tant plus  petit  que  l’ob]et  est  plus  éloigné.  C’est  ainsi  que  les 
deux  files  de  maisons  qui  bornent  une  longue  rue  paraissent 
s’abaisser  à mesure  qu’elles  s'éloignent,  quoique  réellement 
elles  aient  la  même  hauteur.  A l’aide  d’une  figure  de  géométrie 
facile  à concevoir,  on  démontre  que  l’angle  sous  lequel  on 
voit  un  objet,  et  par  suite  sa  grandeur  apparente,  doivent 
être  presque  en  raison  inverse  de  l'éloignement  de  l'œil  du 
spectateur,  du  moins  quand  l'angle  sous  lequel  on  voit 
l’objet  n’excède  pas  certaines  limites.  Cependant  cela  n'a  pas 
toujours  lieu  à beaucoup  près;  car  un  homme  que  nous 
jugeons  avoir  5 pieds,  vu  à 2 mètres  de  distance  ne  nous 
semble  pas  avoir  diminué  sensiblement  de  grandeur  quand 
il  s'est  éloigné  à 10,  <2  mètres  : il  n’est  pas  aisé  à beaucoup 
près  de  se  rendre  raison  de  Cette  illusion  d’optique,  dont 
la  singularité  contrarie  le  système  de  la  structure  de  l’œil 
et  les  principes  de  la  géométrie. 

Une  boule  vue  de  loin  nous  parait  un  disque  tout  plat  : 
telle  est  l’image  du  soleii,  de  la  lune,  etc.  L’éloignement 
et  les  milieux  que  traversent  les  rayons  visuels  altèrent  et 
décomposant  les  couleurs  des  objets  ; le  soleil,  par  exemple, 
que  nous  voyons  d’un  blanc  éclatant  par  un  temps  sans 
nuages,  nous  paraît  de  couleur  pourpre  quand  le  ciel  est 
voilé  par  un  brouillard  d’une  densité  convenable  ; cela  tient 
à la  composition  de  la  couleur  blanche,  que  l’on  sait  être 
formée  des  couleurs  élémentaires  du  spectre,  lesquelles 
ont  la  propriété  de  traverser  les  milieux,  tels  que  le*  eaux, 
le  verre,  l’air  atmosphérique,  etc.,  avec  plus  ou  moins  de 
force.  Le  rayon  de  couleur  rouge  est,  s’il  est  permis  de 
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I parler  ainsi,  le  plus  vigoureux  de  Ions.  Celle  couleur  doit 
1 donc  dominer  dans  l'image  du  soleil  par  un  temps  de  brouil- 
lard, parce  que  les  rayons  bleus,  indigo,  vert,  etc.,  sont 
restés  en  chemin,  en  tout  ou  en  partie.  C’est  encore  par 
cette  raison  qu’un  objet  de  couleur  rouge  se  voit  de  plus 
loin  que  s'il  était  bleu,  jaune,  blanc,  etc. 

Les  couleurs  influent  sensiblement  sur  la  grandeur  appa- 
rente des  corps  : le  disque  du  soleil  nous  parait  plus  grand 
que  si  cet  astre  n’était  éclairé  que  par  une  faible  lumière; 
un  habit  blanc  fait  paraître  un  homme  plus  gros  que  s’il 
était  habillé  île  noir.  Les  peintures  ne  sont,  absolument 
parlant , que  des  illusions  d’optique. 

Le  mouvement  est  souvent  la  cause  d'erreurs  de  cette 
espèce  : si  l’on  considère  la  roue  d’une  voiture  qui  court 
avec  une  grande  vélocité , on  est  tenté  de  croire  que  cette 
! roue  est  pleiue,  ou  qu’il  n’existe  pas  «le  jours  entre  ses  rais 
(rayons).  Lorsqu’on  fait  tourner  un  charbon  allumé,  à la 
manière  d’une  fronde , l’œil  aperçoit  un  cercle  continu  «le 
feu.  La  cause  de  ces  illusions  consiste  dans  la  faculté  qu’a 
l’œil  de  conserver  un  instant  l’image  de  l’otÿet  coloré  qu’jl 
I contemple  : d’où  vient  que  si  l’objet  change  rapidement  de 
place , la  sensation  de  l’image  qui  le  faisait  voir  en  un  point 
n’est  pas  effacée  quand  il  est  arrivé  au  point  qui  suit  im- 
médiatement, et  d’où  il  transmet  à l'œil  la  sensation  d’une 
image  semblable,  etc.;  de  sorte  que  si  la  balle  d'un  mous- 
quet était  incandescente,  on  croirait  voir  une  traînée  de  lu- 
mière quand  elle  sortirait  du  canon. 

Si  le  spectateur  se  trouve  dans  un  lieu  qui  soit  en  repos, 
tous  les  objets  qu’il  verra  sc  déplacer  seront  effectivement 
en  mouvement  ; le  contraire  doit  arriver  quand  le  lieu  qu’il 
occupe  est  en  mouvement  : les  objets  en  repos  lui  semble- 
ront change!  de  place  ; c’est  ce  qu'on  observe  lorsqu'on  se 
trouve  dans  un  bateau , une  voilure...  Les  arbres , les 
maison* , semblent  fuir  ou  s’approcher,  suivant  que  le  ba- 
teau, que  l’on  croit  immobile,  s’éloigne  ou  s’approche  d’eux. 
C’est  encore  de  cette  manière  qu’on  explique  les  mouve- 
ment* apparents  des  astres,  qui  pour  la  plupart  sont  fixes, 
mais  <}ui  semblent  se  mouvoir  une  fois  en  vingt-quatre 
heures,  parce  que  la  terre,  tournant  sur  elle- mémo  pen- 
dant le  même  temps , nous  les  présente  successivement 
vers  tons  les  points  de  la  voûte  céleste. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  objets  que  nous  regardons 
nous  paraissent  doubles  : on  en  donne  pour  raison  le  dé- 
placement accidentel  ou  volontaire  de  l’un  des  organes  de 
la  vue,  ce  qui  fait  que  la  sensation  de  l’image  «le  l’objet,  qui 
se  forme  ordinairement  dans  chacun  des  yeux  , ne  pouvant 
plus  se  confondre  en  une  seule,  nous  croyons  percevoir 
deux  images.  Les  personnes  ivres  voient  les  objets  doubles 
et  mobiles , parce  qu’elles  ne  peuvent  fixer  leurs  regards. 

TEYsstnne. 

ILLUSOIRE  se  dit  de  tout  ce  qui  tend  à tromper  sous 
une  fausse  apparence , de  tout  ce  qui  est  sans  effet  ; c’est 
dans  ce  sens  «ju’on  «lit  : une  promesse  illusoire. 

ILLUSTRATIONS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aujour- 
d'hui aux  gravure*  sur  bois  qu’on  intercale  dan*  un  texte 
imprimé,  soit  afin  de  l'élucider,  soit  pour  repro«Iuirc  aux 
yeux,  la  scène,  les  lieux,  l’objet  dont  il  y est  question.  Ces 
impressions  typographiques  ornée*  d’images  obtiennent  de 
nos  jours  tant  de  succès,  qu’elles  forment  une  fraction 
particulière  et  fort  importante  de  la  littérature  moderne.  On 
a orné  de  vignettes  et  encadré  d’arabesques  des  livres  à 
l’usage  de  l'enfance  ou  du  peuple,  des  poèmes  et  des  ro- 
mans, des  livres  de  prières  et  de  dévotion,  de*  traductions 
de  la  Bible  et  même  des  classiques  de  l'antiquité.  Cette 
mode  a non-seulement  fait  revivre  dune  vie  Ionie  nouvelle 
la  gravure  sur  bois,  replacée  au  nombre  des  arts  qui  se  rat- 
tachent à l’imprimerie,  mais  encore  fait  perdre  à la  gravure 
sur  planches  métalliques  une  partie  de  son  importance. 
Les  gravures  sur  bois  ont  remplacé  les  gravures  sur  acier  et 
I sur  cuivre,  et  comme  autrefois,  alors  que  la  gravure  sur 
j bois  et  la  typographie  étaient  étroitement  unies,  elles  sont 
I devenues  un  accessoire  indispensable  pour  «ne  foule  «Tou- 
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▼rages,  qui  grâce  à leur  concours  obtiennent  un  débit  con-  i 
«dérable.  La  mode  «tes  illustrations  s’est  répandue  d’Angle- 
terre  en  France,  et  de  là  en  Allemagne  ; et  partout  elle  a pro- 
voqué une  telle  lureur  pour  les  livres  a figures,  que  notre 
époque  semble  en  vérité  vouloir  revenir  au  culte  «tes  images, 
à l’instar  du  moyen  âge.  Jamais  on  n'illustra  plus  d'ouvrages 
qu'aiijourd’hui.  Chez  nous  l’illustration  a servi  de  prétexte 
tantôt  pour  publier  à des  prix  fort  élevés  des  éditions  nou- 
velles d’ouvrages  que  chacun  avait  déjà  dans  sa  bibliothè- 
que, tantôt  pour  (aire  acheter  des  livres  dont  personne  ne 
se  soucierait  sans  cela.  D'abord  timide  et  modeste  dans  scs 
allures,  la  gravure  sur  bois  n’était  que  l’humble  servante  | 
du  texte  ; mais  plus  tard,  c’est  le  texte  qui  est  devenu  son 
très-soumis  serviteur.  En  efïet,  les  éditeurs  lui  ont  a l’enx  i 
fait  subir  les  plus  inconcevables  mutilations,  toutes  les  lois 
que  cela  a convenu  aux  besoins  de  leurs  spéculations  ; et 
plus  d’un  intrépide  liseur  de  romans,  qui  a entassé  sur  les 
rayons  de  sa  bibliothèque  les  œuvres  de  nos  principaux 
conteurs  contemporains  illustrées  à quatre  sous  la  livrai- 
son, est  bien  étonné  quand  il  s’aperçoit  qn’il  n’a  que  la  moi- 
tié de  telle  ou  telle  œuvre  originale  qu'il  «Tait  cru  acquérir, 
l’éditeur  en  ayant  sans  façons  supprimé  ce  qu’il  appelle 
les  longueurs  ou  les  digressions  inutiles.  C'était  l'unique 
et  facile  moyen  de  laire  entrer  ses  coûteuses  gravures 
dans  un  texte  dont  la  reproduction  entière  et  fidèle  eût 
complètement  changé  la  nature  de  sa  spéculation,  laquelle 
consistait  à paraître  offrir  au  public  les  œuvres  illustrées 
de  Waller  Scott,  par  exemple,  à tout  aussi  bon  marché,  à 
meilleur  marché  même  que  les  éditions  déjà  existantes,  fort 
complètes  sans  doute,  mais  auxquelles  manque  l'attrait  de  ! 
ces  vignettes  explicatives  sur  bois,  de  ces  illustrations  dont 
on  commence  un  peu  trop  à abuser.  « Illustration,  que 
me  veux-tu?  » s’écrierait  sans  doute  aujourd’hui  Fontanelle, 
et  avec  tout  autant  de  raison  qu’à  propos  de  la  simpiter- 
nelle  sonate. 

ILLUSTRE)  éclatant,  célèbre  par  le  mérite,  par  la 
noblesse,  par  quelque  chose  de  louable,  d'extraordinaire. 

( voyez  CétéBitiTé  ).  Plutarque  a écrit  la  vie  des  hommes  il- 
lustres, grecs  et  romains. 

Il  y avait  à la  décadence  de  l'empire  romain  trois  titres 
d’honneur  différents,  qu'on  accordait  aux  |tersonnes  qui  &c 
distinguaient  des  autres  par  leur  naissance  ou  par  leurs 
charges.  Le  premier  était  celui  d'illustris , le  second  celui 
de  clarisslmus , le  troisième  celui  «le  spectabilis;  mais 
itlustris  marquait  une  prééminence  toute  particulière  : on 
le  donnait  aux  consuls,  aux  patriciens,  aux  préfets,  aux  com- 
mandants généraux,  aux  sept  ministres  du  palais.  Au  cin- 
quième siècle  les  empereurs  eux-méincret  les  rois  tributaires  j 
de  l’empire  le  prenaient.  Plus  tard  il  fut  exclusivement 
réservé  aux  comtes  et  aux  patriciens. 

La  snscription  des  rois  mérovingiens , toujours  placée  en  ■ 
lêle  de  leurs  diplômes,  se  composait  «l’une  ligne  : N.  rex  j 
Francorum,  vir  inlusler.  Ce  litre  n’apparalt  chez  les  j 
Francs  qu'après  que  Clovis  eut  reçu  d’Anaslase  la  dignité  «le  : 
consul,  à laquelle  il  était  attaché.  Chilpéric,  Pépin  et  Char- 
temagne  s’en  parèrent  successivement  ; mais  ce  dernier  % aria  ; 
la  forme  de  snscription  de  ses  diplômes,  en  raison  «les  ! 
divers  états  qui  tombèrent  sous  sa  dépendance  : ainsi , , 
quand  il  eut  été  couronné  empereur  d’Occident , il  rein-  , 
plaça  le  vir  inlustcr  par  la  fortnuta  impériale  des  Césars.  I 
Les  maires  du  palais , ayant  peu  à peu  usurpé  Faulorilé  [ 
souveraine,  s’arrogèrent  ce  titre,  qui  passa  plus  tard  aux 
comtes  et  aux  grands  seigneurs  «lu  royaume  dans  les  lettres 
que  les  monarques  leur  adressaient.  On  en  décorait  aussi  les 
évêques  et  les  abbés  de  haute  considération.  Enlin,  il  cessa 
d’être  d’un  usage  aussi  général,  et  se  changea  en  un  simple 
superlatif,  sans  grande  importance,  à la  cour  de  Rome,  qui  ' 
donuc  encore  le  titre  de  seigneurie  illustrissime  aux  non-  f 
ces , aux  archevêques , aux  évêques , aux  prélats.  Celui  J 
d'illustre  magnificence  était  conféré  par  les  rois  golhs  à 
leurs  principaux  officiers. 

Le*  Illustrati  étaient  les  membres  d’une  académie,  ou  ! 


société  littéraire,  établie  à Casai,  en  Italie,  ayant  pour 
emblème  le  soleil  et  la  lune,  avec  cette  inscription  : lux 
indeficiens. 

I LL  Y RIE,  royaume  faisant  partie  de  la  monarchie  au- 
trichienne, mais  non  compris  dans  la  Confédération  germa- 
nique, et  qui  avec  la  Daim  a lie  forme  la  base  de  la  puis- 
sance maritime  de  l’Autriche,  borné  au  nord  par  le  pays  «le 
Salzbourg  et  la  Styrie,  à l'est  par  la  Croatie,  les  Frontières 
Militaires  et  la  mer  Adriatique,  au  sud  par  celte  même  mer, 
à l’ouest  par  le  royaume  Lombardo- Vénitien  et  par  le  Tjrul, 
comprend,  sur  une  superficie  de  360  myriamètres  carres, 
1,295,200  habitants,  pour  la  plupart  catholiques.  Depuis 
18i9,  il  est  divisé  en  trois  territoires  «le  la  couronne  : le 
duché  de  Carinthie,  le  duché  de  Carniole,  et  le  Lit- 
toral, c’est-à-dire  les  comtés  princiers  de  Gorilz  et  de 
Gradiska,  avec  ta  margraviat  d'Istrieetle  territoire 
de  la  ville  de  T r ie  ste.  Les  trois  chefs-lieux  et  stages  «les 
gouverneurs  sont  Klagenfurt , La  y bac  h et  Triesle.  Cette 
contrée  est  arrosée  |>ar  la  Save,  ta  Drau  et  l'isonzo  ; et  on  y 
compte  plusieurs  lacs,  notamment  celui  de  Czirk  nitz. 
Sur  tas  côtes,  ta  pays  est  plat  et  sablonneux  ; mais  à l'in- 
térieur il  est  parcouru  par  les  Alpes  Cantiques,  Noriques 
el  Juliennes.  Aussi,  le  climat  y est-il  fort  Apre,  tandis  que 
dans  les  vallées  «lu  sud  tous  les  fruits  parviennent  à matu- 
rité. Les  produits  les  plus  importants,  surtout  en  Carinthie 
et  en  Carniole,  sont  les  articles  en  fer  et  en  acier,  «lont 
la  fabrication  dépassé  chaque  année  deux  millions  «ta  flo- 
rins. La  grande  majorité  de  la  population  est  de  race 
slave. 

Les  anciens  Iliyriens  étaient  de  la  même  race  que  les 
Tliraces,  mélangés  de  bonne  heure  avec  des  Phéniciens,  des 
Grecs, des  Italiens  et  des  Celtes.  Ils  habitaient  au  quatrième  siè- 
cle nv.  J.-C.  tout  ta  littoral  de  l'est  de  l’Adriatique,  tas  Iles 
qui  en  dépen«!ent  et  l’ouest  delà  Macédoine  jusqu'à  l’Epirc. 
Mais  le  roi  Philippe  de  Macédoine  leur  enleva  toute  cette 
partie  de  la  Macé«ioine  jusqu’au  flcuv«*  appelé  Driloit  ( au- 
jourd’hui Drino  );  et  Ylllyricum  ou  Ulyrica , comme  on 
appelait  alors  l’Illyrie,  fut  ensuite  divisé  en  Ulyrica  Graca 
et  lllyrica  Barbara.  La  première,  qui  forme  aujourd'hui 
l’Albanie,  fut  incorporée  à la  Macédoine.  C'est  là  qu’ô- 
taient situées  Dyrrachium  (aujourd’hui  Durazzo)  et 
Apollonia.  V Ulyrica  Barbara  s'étendait  depuis  ta  cours 
d’eau  appelé  Arsia  (aujourd’hui  Arsa)%  en  Istrta,  jusqu'au 
Drilon,  et  était  divisée  en  Japydia,  Liburnia  et  Dalmalia; 
elle  donna  ta  jour  à divers  empereurs  romains. 

La  piraterie  était  la  principale  industrie  des  Iliyriens  , 
dont  les  rois  eurent  en  conséquence  «le  bonne  heure  des 
démêlés  avec  les  Romains,  qui  l’an  288  avant  J.-C.,  sous 
ta  règne  de  leur  reine  Tenta,  finirent  par  subjuguer  complè- 
tement cette  nation.  De  temps  à autre,  U est  vrai,  elle  es- 
saya de  briser  scs  fers;  mais  vaincue  par  César,  puis  entiè- 
rement affaiblie  par  Auguste,  Gcrmanicus  et  Tibère,  elle 
finit  par  voir  son  territoire  converti  en  province  romaine , 
fout  en  conservant  à ce  titre  un  rang  important  dans 
1e  grand  Empire.  Le  nom  d 'Ulyricum,  auquel  «lans  le 
quatrième  siècle  on  ajouta  l'épitliète  de  magnum , com- 
prit alors  toutes  tas  provinces  de  l’Empire  Romain  situées 
à l'ouest.  Lors  du  partage  «le  J’empire,  l’Illyrie  fui  adjugée 
à l’Empire  d’Ocddent , à la  chute  duquel,  en  l’an  176, 
elle  échut  à l'Empire  d’orient.  L’ne  fois  sa  nationalité 
effacée  et  anéantie  par  la  longue  souveraineté  de  Rome  et 
par  l'occupation  passagère  «les  Gotlis,  l lllyrie  fut  renou- 
velée, au  sixième  siècle,  par  les  Croates  et  les  Serbes , peu- 
plades d’origine  slave,  qui  vinrent  s'y  fixer;  el  elle  réussit 
bientôt  à se  rendre  indépendante  du  faible  gouvernement 
de  Byzance.  Alors,  il  est  vrai,  ses  provinces  occidentale*, 
la  Carniole  et  l’Istrie,  furent  à toujours  incorporées  à l’Em- 
pire de  l’Allemagne  depuis  l'époque  des  Cariovingiens , tan- 
dis que  ses  provinces  orientales  retombaient,  mais  pour 
peu  de  temps  seulement,  sous  la  domination  des  em|>ereurs 
de  Constantinople.  A partir  de  l’an  1090,  les  Vénitiens  et 
tas  Hongrois  s’emparèrent  de  diverses  parties  de  ce  terri- 
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toire  ; et  en  1 170  on  y vit  surgir  un  royaume  hongrois -slave 
de  Itascie,  duquel  naquirent  plus  tard  la  Bosnie  et  la 
S e r v i e . La  Dal  ruatie  passa  d'abord  «mis  les  lois  de  Venise  ; 
tuais  en  1270  elle  devint  en  grande  partie  U proie  des  Hon- 
grois; toutefois,  ceux-ci  de  même  que  les  Vénitiens  se  virent 
enlever  par  les  Turcs  presque  tout  ce  qu’ils  possédaient. 
Venise  ne  conserva  plus  qu'une  petite  partie  de  la  Dalmatie, 
et  la  Hongrie  que  l'Ksdavonie  et  une  partie  de  la  Croatie. 

La  paix  de  Campo-Formio , en  1797,  plaça  la  Dal- 
matic-Yénitienne  jusqu'au  Callaro  sous  la  domination  au- 
trichienne. Douze  années  plus  tard  eut  lieu  une  résurrec- 
tion de  l'antique  Illyrie.  Un  décret  de  Napoléon  , en  date  du 
1 • octobre  1809,  portait  : • Le  cercle  de  Villacli,  de  Carin- 
thie.la  ci-devant  Istrie  autrichienne,  Fiume  et  Trieste  , les 
contrées  désignées  sous  le  nom  de  Littoral,  et  tout  ce  qui 
nous  a été  cédé  sur  la  rive  droite  de  la  Save,  la  Dalmatie  et 
les  Iles  qui  en  dépendent , prendront  désormais  le  nom  de 
Provinces  lllyrtenncs.  * Après  avoir  acquis  un  accroisse- 
ment de  territoire  de  près  de  22  myriatnètres  carrés  par  la 
cession  «tu  Tyrol  italien,  consentie  par  la  Bavière,  les  Pro- 
vinces illy Tiennes  reçurent  une  organisation  définitive , tant 
sous  le  rapport  militaire  que  sous  le  rapport  financier,  en 
vertu  d'un  décret  impérial  en  date  du  là  avril  1811.  L’II- 
lyrie  resta  alors  sous  la  domination  française  jusqu'à  la 
chute  de  Napoléon;  puis,  eu  18IG,  die  fut  replacée  sous 
la  domination  autrichienne  comme  royaume.  Depuis,  le 
Littoral  hongrois  et  la  Croatie  en  furent  séparés  en  1822  et 
réunis  à la  Hongrie,  tandis  qu'en  I8îô  on  incorporait 
toute  la  CarinUiie  au  royaume  d’Illyric,  qui  fut  alors  divisé 
en  deux  gouvernements,  Laybach  et  Trieste,  le  premier 
comprenant  la  Carinthie  et  la  Carniole,  le  second  le  reste 
du  territoire  situé  au  sud  , le  Frioul  autrichien  , les  comtés 
de  Gorilz  et  de  Gradi&ka , le  territoire  d’Aquilée  et  la  pres- 
qu’île d'Ist  rie.  Laybach  des  int  la  capitale  de  tout  ce  royaume. 
La  constitution  nouvelle,  donnée  à l’empire  en  1 849,  lui  laissa 
ses  limites;  mais  ses  diverses  parties  reçurent  une  orga- 
nisation intérieure  toute  nouvelle. 

ILLYRIEiYXES  (Langue  et  Littérature).  Il  n’y  a point 
de  langue  illyricnne  proprement  dite  : la  langue  que  le  peuple 
| tarie  eu  Illyrie  est  un  dialecte  du  slave,  divisé  lui-même 
en  autant  de  dialectes  différents  que  Plllyrie  compte  de  pro- 
vinces naturelles.  Partout  où  il  y a une  langue,  il  y a une 
poésie  et  une  littérature.  Dans  les  langues  perfectionnées , j 
cette  littérature  devient  classique,  et  finit  par  appartenir  à 
tous  les  peuples.  Dans  les  langues  naïves,  qu’on  a peu  cul- 
tivées hors  rie  leur  domaine  aulochthone,  elle  reste  locale,  et  , 
ne  se  conserve  guère  que  par  la  tradition  ; tels  sont  les  poemes 
illyriques,  ou  plus  proprement  tnorlaques,  dont  je  me 
propose  de  parler.  Qu'on  se  représente  d’abord  le  chantre 
moriaque,  avec  son  turban  cylindrique,  sa  ceinture  de  soie 
tissue  à mailles,  son  poignard  enfermé  dans  une  gaine  de 
laiton  garnie  de  verroteries,  sa  longue  pipe  à tube  de  cerisier 
ou  de  jasmin , et  son  brodequin  tricoté , chantant  le  pismé 
ou  la  chanson  héroïque,  en  s'accompagnant  de  la  gtizla , qui 
est  une  lyre  à une  seule  cordc,  composée  de  crins  entortillés.  ; 
Cest  ordinairement. après  les  premières  heures  du  soir  que 
le  Moriaque  so  promène  sur  la  montagne,  en  racontant  dans 
son  chant  monotone,  mais  solennel,  les  exploits  des  anciens 
chefs.  11  ne  voit  pas  les  ombres  de  ses  pères  dans  les  nuages, 
mais  elles  vivent  partout  autour  de  lui.  Celle  de  l’homme 
hospitalier  et  fidèle,  qui  n'a  point  été  désavoué  par  ses  amis 
dans  l'assemblée  du  peuple,  et  qui  a été  brave  à la  guerre, 
descend  souvent  à travers  le*' rameaux  des  yeuses  dans  un 
rayon  de  la  lune;  die  tremble  sur  le  gazon  de  sa  tombe,  la 
caresse  d’une  lumière  douce,  et  remonte.  Celle  du  méchant 
s'égare  dans  les  lieux  abandonnés  ; elle  fréquente  les  sépul- 
tures, déterre  les  morts,  ou,  plus  téméraire,  va  boire  dans 
un  berceau  négligé  de  la  nourrice  le  sang  des  enfants  nouveau- 
nés.  Souvent  un  père  épouvanté  a rencontré  le  vampiro 
tout  pâle,  les  cheveux  hérissés,  les  lèvres  dégoûtantes,  et 
le  corps  à demi  env  eioppé  des  restes  de  son  linceul,  penché 
sur  la  petite  famille  endormie , parmi  laquelle , d’un  regard 


r fixe  et  affreux,  il  choisit  une  victime.  Heureux  s’il  parvient  à 
: trancher  alors  d’un  coup  de  son  hanzar  les  jarrets  du  ca- 
davre, car  désormais  celui-ci  ne  sortira  plus  de  «on  cercueil. 

1 Au  même  instant,  les  magiciennes  préparent  leurs  sorti- 
! léges  ; elles  dansent  trois  a trois,  comme  les  sorcières  de 
Macbeth , en  proférant  d'effroyables  conjurations  : ce  sont 
elles  qui  appellent  l'orage,  la  grêle  et  les* tempêtes.  Quand 
I un  vaisseau  vient  se  briser  dans  les  dunes,  on  les  a vues 
souvent  bondir  de  vague  en  vague,  en  frappant  de  leur  pied 
la  cime  écumeuse  «les  flots. 

C’est  au  milieu  de  ces  prestiges  que  marche  mon  poète, 
car  il  est  poète  aussi,  et  ne  se  borne  pas  à répéter  des  chants 
! connus.  La  douceur  «le  sa  langue  harmonieuse,  la  liberté 
de  soo  rhylhme,  qui  n'admet  ni  la  symétrie  fatiguante  d'une 
césure  obligée,  ui  le  monotone  agrémeut  de  la  rime,  lui 
permettent  d'obéir  à toutes  ses  inspirations,  et  d’embritir  de 
ses  pensees  la  vieille  ballade  que  la  tradition  lui  a transmise, 
il  arrive  même  souvent  que  d’une  montagne  à l'autre  un 
chantre  inspiré  fait  succéder  à la  strophe  qu’il  achève  une 
strophe  nouvelle.  Tous  «leux  s'arrêtent  et  lutlcut  d’invention 
poétique  à la  manière  des  bergers  de  Virgile.  Ils  ont  encore 
ce  rapport  avec  les  interlocuteurs  «les  bucoliques  anciennes, 
qu’ils  finissent  ordinairement  par  faire  l'éloge  de  leur  chant, 
et  cette  dernière  partie  du  poème  illyrien  se  modifie  suivant 
l’homme  qui  le  récite,  ce  qui  est  tout  à fait  conforme  à la 
j nature. 

Le  poète  illyrien  le  plus  célèbre  par  ses  ctiansons  aura 
l'honneur  de  présider  a la  danse  rustique.  C'est  autour  de 
lui  que  le  kolo  se  forme  en  rond  ; c’est  lui  qui  l’aniine  du  son 
de  sa  cornemuse  ou  «lu  bruit  «lésa  voix  ; il  redouble,  il  presse, 
il  précipite  la  mesure;  la  gaieté  devient  de  l’en thousia.-nic , 
du  délire  ; le  délire  fait  place  a l'accablement,  et  les  danseurs 
tombent  épuisés  autour  du  |>oete.  Il  est  remarquable  que 
le  goût  du  cliant , de  la  poésie  et  des  arts  mimique*  so  t 
d’autant  plus  vif  que  ces  arts  sont  moins  perfection  né*  et 
(dus  voisins  de  leur  berceau.  Jamais  les  lecteurs  du  plus 
prûné  de  nos  poètes  de  salons,  les  concerts  du  plus  habile 
de  nos  virtuoses,  le*  ballets  symétrique*  du  plus  élégant 
de  nos  chorégraphes,  n'ont  produit  l'ivresse  qu’inspirent  ica 
accents  sauvages  d’un  improvisateur  des  déserts.  Pour  se 
faire  une  idée  du  clunt  moriaque,  il  faut  l’avoir  entendu. 
Fortis  essaye  de  le  décrire,  mais  il  oublie  une  chose  qui  me 
parait  essentielle  à dire,  c’est  qu’il  ressemble  très-peu  à la 
voix  humaine.  C’est  une  espèce  d'instrument  à deux  parties 
qui  oppose  avec  une  rapidité  surprenante  les  deux  timbres 
les  plus  éloignés;  et  comme  cette  pensée  ne  peut  guère 
s'exprimer  par  une  seule  définition,  je  croirais  n'y  avoir  pas 
réussi  autant  que  cela  est  possible,  si  je  ne  cherchais  à faire 
comprendre  à mon  lecteur  le  contraste  qui  doit  résulter  d’un 
hurlement  rauque,  toujours  suivi  d une  cadence  très-aiguë, 
et  la  suivant  toujours  avec  une  célérité  de  mo<jveroent  et 
une  justesse  d'accord  qui  étonnent  l’oreille.  Les  citants  /our- 
lons et  tyroliens  se  rapprochent  beaucoup  de  cette  mélodie 
sauvage,  mais  ils  annoncent  plus  de  culture  et  de  goût. 

Le  mèlre  le  plus  ordinaire  du  piuné  illyrien  a beaucoup 
de  rapport  avec  celui  «le  notre  vers  de  dix  syllabes.  Quoique 
la  céaure  soit  généralement  peu  marquée  dans  la  |»oésie 
slave , il  est  rare  «pie  l'enjambement  de  la  mesure  ou  le 
caprice  du  citant  la  rejrtte  au  delà  du  douzième  pied.  La  bal- 
lade n’est  pas  divisée  en  couplets,  mais  la  pensée  est  or«li- 
nairement  circonscrite  dans  les  vers,  forme  très-antique,  qui 
donne  de  la  monotonie  mais  de  la  solennité  à l’expression, 
surtout  quand  le  chant  s’y  approprie  heureusement,  ce  qui 
arrive  presque  toujours,  à cause  de  la  simplicité  des  motifs. 

Le  poète  illyrien  ne  s'evt  pas  soumis  à l'esclavage  de  la 
rime  ; mais  presque  tous  ses  mots , terminés  par  des  vocales 
sonores,  prêtent  infiniment  à l'harmonie.  lia  d’ailleurs  «leux 
procédés  qui  favorisent  singulièrement  la  nombre,  et  qui 
consistent  dans  l’opposition  ou  le  balancement  «le  1a  phrase 
poétique,  et  dans  la  répétition  contrastée  de  l’expression,  ce 
qui  est,  par  parenthèse,  une  forme  très-naturelle  aux  jeunes 
langues  el  un  artifice  fort  insipide  dans  les  langues  en  dé- 
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radeocc.  Le  plus  grand  défaut  d'un  poète  qui  a perdu  de 
▼ne  la  nature,  c'est  la  prétention  de  lui  ressembler. 

Je  ne  sais  si  la  langue  slave  aura  jamais  une  littérature 
classique;  je  l'en  crois  très-digne  sous  tous  les  rapports, 
et  il  est  du  moins  certain  qu’elle  a déjà  son  Iliaefe.  ou  sa 
Jérusalem  : c'est  l 'Osmanide,  poème  épique  de  Gondola, 
aussi  célèbre  chez  les  Daltnates  qu’il  est  inconnu  à Paris. 
Toutefois,  ce  poème  assez  récent  n’existe  lui-méme que  dans 
la  bouche  des  rapsodes  et  dans  quelques  manuscrits  très- 
rares;  encore  le  temps  en  a-t-il  fait  perdre  deux  chants, 
que  M.  le  comte  de  Sorgo  a rétablis  avec  un  talent  très-dis- 
tingué, mais  qui  sont  bien  loin  d’atteindre, au  gré  des  con- 
naisseurs délicats,  â la  naïve  sublimité  du  modèle.  En  at- 
tendant que  le  porte  esclavon  prenne  son  rang  parmi  les 
maîtres  de  l'épopée , ce  qui  peut  arriver  un  jour,  son  exis- 
tence , à peine  constatée , n’occupe  pas  la  renommée  à vingt 
Heue*  dn  pays  qui  conserve  ses  cendres , et  je  n’ai  jamais 
entendu  nommer  un  de  ses  émules  dans  tout  le  reste  de 
l’Europe.  Cependant  res  bardes  obscurs,  dont  le  nom  sera 
tout  à fait  ignoré  de  l’avenir,  font  le  cliarme  d’one  nation 
vive,  spirituelle,  sensible,  qui  confine  d'un  cûté  à la  patrie 
de  Virgile,  de  Pautre  à celle  d’Homère,  et  qui  ne  le  cède 
ni  à l'Italie  ni  à la  Grèce  antique  dans  la  beauté  du  territoire, 
dans  la  variété  des  sites,  dans  l’originalité  des  monirs  et  de» 
Inspirations.  Cette  singularité  dans  la  destinée  littéraire 
des  nations  vaudrait  la  peine  d 'être  approfondie. 

J’ai  dit  que  l’opposition  de  la  phrase  poétique  et  la  répé- 
tition contrastée  de  l’expression  ou  de  la  figure  étaient  un 
dea  artifices  les  plus  communs  du  poète  illyrien , et  l’on 
peut  en  conclure,  comme  je  l’ai  déjà  insinué , qu’il  n’y  a rien 
qui  ressemble  mieux  à l’enfance  d’un  art  que  sa  caducité. 
Je  ne  vois  que  cette  différence  entre  le  poêle  primitif  et 
celui  des  littératures  très -rafti  nées , que  l'un  obéit  a l'impul- 
sion d’une  sensibilité  naturelle,  et  pour  ainsi  dire  enfantine, 
qui  s'amuse  du  choc  des  idées  et  des  images,  et  que  l’au- 
tre, fatigué  de  l’éternelle  beauté  des  sentiments  simples,  les 
tourmente  pour  les  renouveler.  Il  serait  peut-être  hardi, 
mais  il  serait  vrai  de  dire  que  le  bon  sens  est  l’âge  adulte 
des  arts. 

La  littérature  illyrfenne  dont  je  parle  ici , c’est  la  littéra- 
ture originale  et  spontanée  de  la  langue  naive.  Ce  n’est  pas 
la  littérature  acquise , la  littérature  d’importation  , que  l’il- 
lyrie  possède  comme  tous  les  autres  pays  de  l’Europe,  pour 
ne  pas  dire  mieux  qu’aucun  autre.  U n’y  en  a point  en  effet 
oii  les  langues  classiques  des  anciens  et  des  modernes  soient 
cultivées  avec  plus  d’éclat;  et  il  suffit  de  rappeler  aux  sa- 
vants, pour  le  prouver,  les  noms  des  Bosco  vie  h,  des 
Stay,  des  Zamagna , des  Sorgo , de*  Appendini , des  Albi- 
noni , si  chers  aux  muscs  grecque*  et  latines. 

Le  culte  de  la  muse  slave  a dû  être  beaucoup  plus  dé- 
daigné dans  la  civilisation  scolastique  et  universitaire  des 
Ages  modernes;  mais  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  rétablisse 
un  jour.  Le  patriotisme  des  nations  éclairées  réveillera 
tût  ou  tard  la  poésie  des  vieilles  langues,  et  ne  saurait 
mieux  faire,  car  il  n'y  a plus,  hélas,  de  poésie  que  là.  Par 
rapport  à l’Illyrie,  j’ai  déjà  dit  qu’elle  avait  au  moins  son 
Tasse  dans  le  Gondola.  Le  vieux  Wragnm  ou  Waragnin, 
que  le*  Italiens  .appellent  Ragnino , ne  le  cède  pas  de 
beaucoup  à Horace,  et  Giorgi  a des  pièces  charmantes, 
qui  auraient  rendu  jaloux  Anacréon  et  Théocrite.  On  n’a 
pas  le  droit  d’abdiquer  une  langue  qui  a produit  de  telles 
merveilles.  Charles  NoniLR.  de  l'Académie  française. 

ILLYRIENNES  (Provinces).  Voyez  im.yiuf:. 

IL.ME.Y  (Lac  d’),  dans  le  gouvernement  russe  de  laGrande 
Novogorod,  long  de  quatre  inyriamètres  sur  trois  de  large, 
très-profond  et  très-dangereux.  C’est  sur  sa  rive  septentrio- 
nale, à deux  niyriamèlrcs  de  Novogorod,  à l’endroit  où  il 
reçoit  le*  eaux  du  Wolchow,  que  s’élève  le  magnifique  con- 
sent de  Saint-Jurii,  qui  se  distingue  de  la  plupart  des  autres 
monastère*  de  la  Russie,  non-seulement  par  le  style  simple 
et  noble  de  son  architecture , par  son  antiquité  et  ses  tré- 
sors , mais  encore  par  d'importantes  collections  de  vérita- 


bles richesse*  artistiques.  Le  lac  d’Ilmen,  alimenté  par  plu- 
sieurs rivières  considérables,  est  Irès-productif  pour  la  pê- 
che. La  Msta,  formée  de  la  réunion  de  la  Zoa  et  de  la 
Schlina,  le  I.owat , avec  ses  bras  qui  Tonnent  un  delta,  ses 
nombreux  affinent*  et  la  Schelona , sont  le*  cours  d'eau 
les  plus  considérables  qui  y aboutissent , tandis  que  le  Wol- 
chow lui  sert  de  canal  de  décharge  et  porte  ses  eaux  au  lac 
Ladoga. 

Le  lac  d'Ilmen  et  se*  canaux  forment  aujourd’hui  une 
de*  plus  importantes  voie*  intérieure*  de  communication  de 
la  Russie,  le  canal  qui,  sur  le  bord  septentrional  du  lar, 
joint  la  Msta  au  Wolchow,  reliant  Saint- Pètcrsbonrg  à 
Astrakan,  et  le  canal  de  Wclikiltiki  mettant  en  communica- 
tion Riga  et  Saint-Pétersbourg  au  moyen  de  la  Duna  et  du 
Lowat.  De  trois  côlés,  au  nord,  au  sud  et  à l'ouest,  ce  lac  est 
entouré  de  colonie*  militaire*;  et  Staraj-vRusa,  au  sud,  la 
capitale  de  ces  colonie*  , est  remarquable  par  de*  saline* 
d’une  richesse  extraordinaire. 

ILOTES  ou  H ILOTES,  et  encore  HÉLOTES,  popula- 
tion delà  ville  d’Hélos,  dans  le  Péloponnèse,  au  fond  du 
golfe  de  Laconie , indignement  rédnile  en  esclavage  par 
l'impitoyable  Agis  1er,  roi  de  Lacédémone,  qui  l'effaça, 
elle  et  ses  muraille*,  de  l’ancien  royaume  de  Ménélas , dont 
elle  faisait  partie.  Son  antiquité,  son  amour  de  la  liberté,  sa 
vaillance,  chantée  par  Homère,  méritaient  à cette  ville  un 
meilleur  sort.  Ver  viclis ! Malheur  aux  vaincus  ! dirent  les 
Romains;  honte  aux  vaincu*!  disait  Sparte,  cent  fois  plus 
cruelle  que  Rome.  Ce  que  le  fer  et  la  flamme  avaient  oublié 
de  se*  habitants,  elle  le  traîna  captif,  hommes,  femmes  et 
enfant*.  Leur  esclavage,  plu* honteux  encore  pour  leurs  tyrans 
que  pour  eux , fut  si  avilissant,  que  le  nom  d 'Ilote  et  d’i/o- 
tlsme  fut  dan*  la  suite  la  seule  expression  qui  pût  peindre 
l’abjection  morale  et  physique  de  l’homme.  Soumis  aux 
plu*  dégoûtant*  offices , il  leur  était  défendu  de  courber  dan* 
la  ville  de  Sparte  , cette  fière  républicaine,  dont  la  joie  était 
de  faire  des  esclave*  de  ses  propres  Irères.  Les  travaux  rus- 
tiques, les  délices  de  l'homme  simple  et  libre,  étaient  pour 
ce*  malheureux  un  supplice , une  humiliation  sans  fin  ; le 
fouet  riait  incessamment  levé  sur  eux.  A de*  époques  fixe*, 
dan*  l’année,  on  le*  fustigeait  impitoyablement,  et  sans 
motif*,  seulement  pour  qu’il*  *e  remissent  en  mémoire  qu’ils 
étaient  moin*  libre»  que  des  bêles  de  somme.  On  écrasait 
sur  la  pierre  leur*  nouveau -nés  quand  leur  accroissement 
donnait  des  craintes  à cette  barbare  république.  Le  gouver- 
nement les  louait  ou  le*  prêtait  aux  citoyens,  qui  étaient 
tenus  de  les  lui  rendre,  à sa  première  réquisition. 

Tous  les  esclaves  à Sparte,  de  quelque*  uation*  qulls 
lussent , étaient  généralisés  sons  le  nom  des  ancien*  habi- 
tant* de  ta  malheureuse  ville  d’Hélos.  Certains  jours  de  fêle, 
on  forçait  ces  misérables  à s’enivrer  ; alors,  en  cet  état, 
trébuchant,  tombant  à terre,  on  les  offrait  pêle-mêle  à la 
risée  et  aux  insulte*  des  enfant* , pour  salir  leur*  regard* 
ptutût  que  pour  leur  faire  horreur  de  la  débauche,  plu* 
hideuse  encore  sur  cea  corps  avilis  par  la  servitude.  Infor- 
tuné* prolétaires,  donnaient-ils  de  l’ombrage  à la  répu- 
blique par  leur  accroissement , on  en  égorgerait  un  certain 
nombre;  2,000  furent  ainsi  massacrés  en  une  seule  nuit. 
Quel»  bourreaux  étaient  chargés  de  ces  exécutions?  Qui  le 
croirait?  Les  plus  braves,  les  plus  forts,  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse Spartiate!  Vainement  ces  martyrs  de  la  Grèce,  l’an 
469,  se  soulevèrent-ils  dons  Sparte  , qu’un  horrible  trem- 
blement de  terre  avait  à demi  renversée.  Eux  et  les  Mcs- 
séniens , qui  s’étaient  joints  à leur  cause , furent  réduits  de 
nouveau.  Dès  lors  la  fureur  de  leurs  tyrans  ne  leur  laissa 
nulle  relâche.  Cependant,  en  de  pressants  péril*,  on  les  em- 
ployait dans  les  combats;  et  s’il*  donnaient  d’éclatante* 
preuves  de  bravoure  et  de  dévouement,  alors,  éclairée  d’un 
rayon  de  justice  et  d’humanité  tombé  de*  cruelles  lois  de 
Lycurgue,  Sparte  affranchissait  ces  ilotes,  et  les  admettait 
au  nombre  de  ses  citoyens.  Le*  généraux  Lacédémoniens 
L y sandre,  Callicratidas , Gylippc,  furent  de?  ilote*  affran- 
chis. On  aurait  |>«inc  à croire  à l 'Ilotisme,  si  nous  n'avions 
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eu  sons  nos  yeux,  en  deux  vastes  parties  du  monde , l'es-  I un  grand  nombre  d'images  des  robes  plut  ou  moins  amples 
clavage  des  noirs,  dont  la  postérité  vengea  si  cruellement 1 phi»  ou  moins  belles,  plus  ou  moins  riches,  suivant  que 
les  os  de  ses  pères  sur  les  mornes  en  feu  du  Cap,  encore  la  fête  est  simple  ou  solennelle?  Et  les  filles  de  la  Vierge, 

rougi  du  sang  des  blancs.  Denif.  Biron.  les  membres  des  confréries , ne  sont-ils  pas  les  successeurs 

ILYA,  ancien  nom  de  Me  d ‘El  be.  de  ces  esclaves  chargés  du  soin  des  images  des  ancêtres? 

ILVAÏTE  ou  LIÉVRITE , noms  d’une  des  espèces  ; Les  Romains  plaçaient  à la  poupe  de  leurs  navires  l’image 
minéralogiques  du  genre  fer , que  les  classificateurs  mo-  d’nne  divinité,  qui  devenait  tutélaire  pour  le  vaisseau; 
demes  appellent  fer  silicaté  ( yénite  ou  fer  calcaréo-  de  là  vient  l'habitude  de  sculpter  une  ou  plusieurs  figures 
siliceux  d’Haüy).  C’est  une  substance  d’nn  noir  brunâtre,  à sur  les  bâtiments  de  mer.  Cet  usage  est  remplacé  dans  la 
poussière  noire,  composée  de  silicate,  de  peroxyde  de  fer  et  de  navigation  fluviale  parle  nom  écrit  de  la  Vierge  ou  du  saint, 
silicate  d’oxydute  de  fer  et  de  chaux,  cristallisant  en  primes  patron  du  bateau. 

droit*  rhoruboidaux,  terminés  par  des  sommets  à deux  ou  h | Les  premiers  chrétiens  eurent  aussi  des  images,  et  leur 
quatre  faces,  qui  se  font  souvent  remarquer  par  un  chatoie-  vénération  devint  telle  que  dans  le  huitième  siècle  quelques- 

ment  particulier.  L’ilvaite,  que  I on  observe  aussi  en  masses  uns,  regardant  ce  culte  comme  de  l’idolâtrie,  cherchèrent 

bacillaires,  fibreuses  et  compactes , se  trouve  à Plie  d’Elbe  à le  détruire,  et  furent,  a cause  de  cela , nommés  icono- 

(en  latin  llva,  d'où  le  nom  d'ilvatte).  I c las  tes  . Métrophane-Critopule  rapporte  que  lorsque  l’on 

IMAIHEDDAULAH.  Voyez  Boudes.  i fait  la  tète  d’un  saint,  on  place  son  image  au  milieu  de  l’é- 

I.MAr.K,  du  latin  imago , dérivé  d’imifori,  imiter.  En  glise,  et  que  ceux  qui  sont  présents  viennent  la  baiser; 

cftet,  une  image  est  l'imitation  d’une  chose  naturelle  qui  mais  cet  hommage  se  rend  différemment  suivant  le  person- 

vient  à frapper  nos  yeux  ou  notre  esprit.  Dans  le  premier  nage  Si  c’est  l’image  de  Jésus-Christ,  on  lui  baise  les  pieds; 

cas,  elle  porte  également  le  nom  d 'image , qu’elle  soit  le  si  c’est  celle  de  la  Vierge,  on  lui  baise  les  mains;  si  c’est 

produit  instantané  et  fugitif  de  la  réflexion  d’un  objet  sur  celle  d’un  saint,  le  baiser  se  donne  sur  le  Yisagc.  Les  ima- 

une  surface  unie  ( voyez  l’article  ci-après),  ou  bien  qu'elle  g**  étant  universellement  vénérées,  celles  de  la  Vierge  sur- 
provienne du  travail  d'un  artiste.  Dans  le  second  cas,  elle  tout  se  sont  multipliées  à l’infini;  beaucoup  sont  encore 

est  le  résultat  du  talent  d’un  poète , qui , dans  son  ouvrage,  maintenant  l’objet  d une  haute  vénération.  Parmi  ces  images, 

a su  retracer  avec  intérêt  une  scène  gaie , terrible  ou  atten-  les  unes  sont  sculptées,  soit  en  basalte,  soit  en  bois  ; souvent 

drissnnte.  elles  sont  couvertes  de  vêtements  en  étoffe  riche,  brodée  en 

Quoique  le  mot  image  s’emploie  tomme  terme  d’optique  ; or,  en  argent,  ou  ornée  de  pierres  précieuses  ; d'autres  sont 
nu  de  rhétorique , Il  est  d’un  usage  bien  plus  fréquent  et  ' peintes  : qtielqites-unes  de  celles-ci  sont  attribuées  à saint 
bien  plus  général  encore  dans  les  beaux-arts.  Cependant,  Luc;  c’est  une  erreur.  Sans  savoir  quel  aurait  pu  être  le 
on  ne  doit  pas  s’en  servir  indifféremment  pour  toute  repré-  ! talent  de  l'évangéliste  saint  Luc  dans  les  beaux-arU,  on  est 
sentation,  pour  toute  imitation,  ta  poésie  seule  emploie  le  assuré  maintenant  que  ces  anciennes  peintures  ont  été  Pou- 

mot  image  en  parlant  de  la  figure  d’nn  personnage  que  nous  ; vrage  d’nn  peintre  nommé  Luea,  et  qui  vivait  en  Italie  dana 
voyons  ou  que  nous  aurions  pu  voir  -.  autrement  on  dit  te  quatrième  siècle.  Il  serait  difficile  de  donner  une  liste 

plutôt  le  portrait , la  statue,  In  figure.  Image  est  surtout  complète  des  nombreuses  images  de  la  Vierge;  mais  il  pa- 

résîrvé  pour  des  personnages  respectés,  ou  bien  pour  des  raltra  curieux  sans  doute  rie  rappeler  ici  les  plus  célèbres, 

êtres  que  nous  n’avons  jamais  vus  : ainsi,  on  dit  une  image  i Parmi  les  madones  sculptées,  on  doit  dter  cdlcs  de  Lo- 
de  la  Vierge  ou  de  saint  Jean,  l’ image  de  Dieu,  etc.  Nous  j rette,  de  Capocrocc,  de  l,'ourvière,  de  Liesse,  de  Chartres 
devons  cependant  ajouter  que  si,  chez  les  Grecs,  le  mot  | et  du  Puy-en-Velay,  d’Einsiklcn  en  Suisse,  d’Atncha,  de 
iUûv,  que  nous  traduisons  par  image,  servait  à désigner  de  ; Valence  et  du  mont  Sera.  Parmi  les  images  peintes,  nous 
belles  productions  des  arts,  un  artiste  maintenant  serait  peu  I appellerons  l'attention  plus  particulièrement  sur  celles  de 
flatté  d’enlendre  dire  qu’il  a fait  une  image  de  saint  Etienne,  Sainle-Marie-Majeure , de  Saint-Nicolas  de  Tolcntiii  à Rome, 

ou  de  sainte  Juliette  ; il  regarderait  même  celte  expression  du  mont  Brio  à Viceoce,  du  mont  de  la  Garde  à Castel  la- 

comme  une  critique.  Eli  effet,  on  n’emploie  plus  le  mot  image  mare , de  Messine , de  Passau,  etc.,  et  nous  nous  arrêterons 

que  pour  des  objets  de  commerce,  ordinairement  sans  sans  parler  des  célèbres  vierges  de  R ap  b ael,  car  ce  serait 

mérite  sous  le  rapport  de  l'art.  aussi  une  espèce  de  profanation  de  les  citer  dans  une  liste 

Les  anciens  peuples  ont  eu  beaucoup  de  vénération  pour  d’images, 

tes  images  ; les  Juifs  cependant  ne  s’en  permettaient  aucune,  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  tait  entendre  au  commence- 
nt dans  leurs  temples  ni  dans  leurs  maisons.  Les  malio-  ment  de  cet  article,  le  nom  d'imope  ne  sert  plus  maintenant 

inétans  ont  adopté  ce  système  dans  leur  religion.  Les  Ro-  qu’à  désigner  ces  petites  ligures  gravée*  cl  ordinairement 

mains  au  contraire  avaient  un  immense  respect  pour  les  enluminées , que  l’on  accorde  pour  récompense  aux  enfants, 

images  de  leurs  ancêtres  : ils  les  conservaient  soigneusement,  lorsqu'ils  onl  bien  lu  ou  bien  récité  leurs  leçons  ou  leur  caté- 

ct  les  plaçaient  ordinairement  dans  l'atrium  de  leur  mai-  chisine.  Autrefois  image  a été  synonyme  d 'estampe,  et  on 

son.  Des  esclaves  étaient  chargés  de  les  nettoyer,  de  les  donnait  le  nom  d'imagiers  à ceux  qui  les  fabriquaient  ou 

parer  dans  les  jours  de  fête,  de  les  porter  dans  les  jours  de  les  vendaient.  Les  libraires,  ainsi  que  lesautres  marchands, 

triomphe, ou  de  funérailles.  Cet  honneur  n’élait  rendu  qu’à  avaient  aussi  des  enseignes  sur  lesquelles  ils  faisaient  pein- 

ceux  qui  avaient  exercé  de  grandes  magistratures,  telles  drequelqueimage,  et  les  livres  du  dix-septième  siècle  portent 

que  l’édilité,  la  préture  et  le  consulat.  Polybc  rapporte  que  souvent  leur  adresse  avec  cette  mention  : A l'image  Saint- 

d «ans  les  jours  de  solennité  on  mettait  des  loges  à toutes  les  Christophe , A limage  Saint-Jacques,  A C image  .\otre- 

i mages  des  ancêtres,  et  que  ces  toges  étaient  prétextes  » Dame ; quelquefois  aussi  on  disait  simplement  : A la  Belle 

c’est-à-dire  bordées  de  pourpre,  pour  les  images  «les  consuls,  Image  : c’était  celle  de  la  Vierge.  On  dit  familièrement 

des  préteurs  ; celles  descenseurs  étaient  oméesdifTéremment.  un  livre  plein  d’images,  un  livre  d 'images.  Si  un  eufant 

Des  toges  brodées  en  or  étaient  données  aux  images  des  reste  bien  tranquille,  souvent  on  dit  : Il  est  rage  comme  une 

triomphateurs.  Lorsqu'au  contraire  un  ancêtre  ne  méritait  image.  Lorsqu'une  femme  est  belle,  mais  qu’elle  ne  sait 

aucune,  estime,  son  image  ne  paraissait . pas  dans  les  céré-  pas  causer,  et  que  son  esprit  ne  répond  pas  à sa  grâce,  on 


munies;  si  même  il  avait  encouru  le  blâme  ou  le  mépris,  | dit  : C’est  une  belle  inwge.  Dtic.ur.sNt;  aine, 

on  brisait  s«»n  image,  on  la  traînait  «lans  la  boue,  on  la  jetait  IMAGE  {Optique).  On  «lonoe  ce  nom  à l'apparence  pro- 


«lans  un  fleuve,  même  «lans  un  cloaque.  Ne  trouvons-nous  dude  par  les  rayons  lomineux  émanés  d'un  objet  et  réfl-chis 
pas  dans  ces  usages  l’exemple  de  porter  dans  nos  pro-  ; par  un  miroir.  Quoique  généralement  les  images  ne  soient 
cession*  religieuses  les  images  de  la  Vierge,  celles  des  saints  qu’une  apparence,  on  doit  cependant  les  distinguer  en  images 
patrons  de  là  ville  ou  de  la  paroisse?  N'y  voyons-nous  pas  ; virtuelles  et  images  réelles.  Les  miroirs  plans  nous  don- 
surtout  l’origine  «le  cette  habitude  si  fré«[itcnte  d’avoir  pour  nent  tin  exemple  des  premières;  s’ils  nous  font  voir  un  objet 
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symétrique  à celui  qu’on  leur  présente  , ce  n'est  là  qu’une 
illusion  de  l'œil  ; l'image  n’existe  pas  réellement , car  les 
rayons  lumineux  ne  traversent  pas  le  miroir.  Mais  suppo- 
sons un  miroir  concave , et  plaçons  un  corps  éclairé  au  delà 
de  son  foyer;  si  l’on  suit  la  marche  des  rayons  lumineux, 
en  se  conformant  aux  lois  de  la  réflexion,  on  reconnaîtra 
qu’aprè*  avoir  été  réfléchis,  Us  viennent  former  en  avant 
du  miroir  une  image  réelle , dont  on  constatera  l’existence, 
soit  en  la  recevant  sur  un  écran,  soit  en  plaçant  simplement 
l’œil  dans  la  direction  des  rayons  réfléchis  ; cette  image, 
placée  entre  le  centre  de  courbure  et  le  foyer  principal  du 
miroir  sera  plus  petite  que  l’objet  et  renversée  ; si  l’on 
transporte  l’objet  à cette  place,  son  image  viendra  le  rem- 
placer ; elle  sera  alors  amplifiée  et  toujours  renversée.  Enfin 
>i  l’objet  est  placé  entre  le  miroir  et  son  centre,  l’image  de- 
vient droite  et  virtuelle  comme  dans  les  miroirs  plans,  mais 
elle  est  amplifiée.  Quant  aux  miroirs  convexes,  ils  donnent 
toujours  des  images  virtuelles,  droites  et  plus  petite*  que 
l'objet. 

Comme  les  miroirs,  le*  lentil  les  donneut  lieu  à la  for- 
mation d’images,  les  unes  réelles,  les  autres  virtuelles.  Pour 
en  reconnaître  théoriquement  la  nature,  il  suffit  de  suivre 
la  marche  des  rayons  lumineux  , en  ayant  égard  celle  fois 
aux  lois  delà  réfraction . 

C’est  sur  ces  considérations  que  repose  la  construction  do 
la  plupart  des  instruments  d’optique.  E Mmutix. 

IMAGE  ( Littérature).  Longin  définissait  les  images  de* 
pensées  propres  à fournir  des  expressions  et  à présenter  des 
tableaux  à l'esprit.  ■ Ce  sont,  ^joutait-il,  des  discours  que 
nous  prononçons,  lorsque,  cédant  à l'entliousiaiue  ou  à une 
vive  émotion  de  Pâme , nous  croyons  voir  les  choses  dont 
nous  parlons,  et  nous  cherchons  à les  peindre  aux  yeux  des 
autres.  » C’est  donc,  comme  on  l’a  dit,  une  sorte  de  ma- 
térialisation de  ridée,  ou  plutôt  le  voile  matériel  d'une  idée, 
selon  l’expression  de  Marmontel.  « En  poésie,  dit  ce  savant 
académicien,  le  but  de  Pimageest  l'étonnement,  la  surprise. 
Dans  la  prose,  au  contraire,  son  objet  est  de  bien  peindre 
les  choses  et  de  le*  faire  voir  clairement.  Dans  Pua  et  l’autre 
genre,  du  reste,  elle  tend  également  à émouvoir.  Ces  pein- 
tures contribuent  ticaucoup  à donner  du  poids,  de  la  ma- 
gnificence, de  la  force,  au  discours.  Elles  l’échauffent,  elles 
l'animent  ; ménagées  avec  art , elles  domptent  et  soumettent 
le  lecteur  et  surtout  l’auditeur.  On  appelle  généralement 
images , tant  en  éloquence  qu’en  poésie , toute  descrip- 
tion , courte  et  vive , présentant  le*  objets  aux  yeux  au- 
tant qu'à  l’esprit.  D'après  Longin,  on  a compris  sous  le 
nom  d’image  tout  ce  qu’en  poésie  on  appelle  descrip- 
tion e t tableau.  Mais  en  parlant  du  coloris  du  style,  on 
attache  à ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précise  ; et  par 
image  on  entend  nette  espècede  métaphore  qui,  pour  donner 
delà  conteur  à la  pensée  et  rendre  un  objet scusible,  s’il  ne 
l’est  pas,  ou  plus  sensible  s’il  ne  l’est  pas  assez,  le  peint 
sous  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens,  mais  ceux  d’un  objet 
analogue...  Toute  image  est  une  métaphore,  mais  toute 
métapliore  n’est  pas  une  image...  L’image  suppose  une  res- 
semblance, renferme  une  comparaison;  et  de  la  justesse 
de  la  comparaison  dépend  la  clarté,  la  transparence  de 
fi  mage.  « 

Les  peuple*  orientaux,  comme  les  peuples  barbares,  font 
un  grand  emploi  des  images  dan*  leur  langage.  Chez  le*  der- 
niers. c'est  un  besoin  ; chez  les  premiers , c’est  un  effet  du 
climat,  qui  exalte  leur  imagination.  Les  langues  plus  avan- 
cées se  dépouillent  davantage  de  cet  ornement.  La  littérature 
française  est  même  accusée  d’en  être  trop  sobre  par  6e* 
sœurs  d’Europe,  qui  en  abusent  peut-être  encore,  et  qui  ne 
comprennent  pas  une  poésie  uns  un  style  vivement  imagé. 
Une  école  a pourtant  voulu  citez  nous  aussi  s’envelopper 
de  cette  vapeur,  quelquefois  brillante  , trop  souvent  nébu- 
leuse , et  à force  de  rechercher  l’image , elle  produirait  une 
sorte  de  matérialisation  de  la  langue.  L.  Lotvtrr. 

IMAGES  (Culte  des).  Voyez  Ico.xolatiue. 

IMAGIER  ou  IMAGEE.  On  a donné  ce  nom  aux  mar- 


I chands  et  fabricant*  d’image*  imprimées,  et  notamment 
d’image*  communes,  imprimées  sur  bois.  Leur  art,  qui  se  lie 
I à l'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  a conduit  aux  premiers 
l essais  de  l’imprimerie  typographique.  Il  a commencé,  à 
i ce  qu’on  croit,  par  l'impression  des  cartes  à jouer.  Cos- 
terde  Harlem  était  un  de  ces  anciens  imagiers.  Dans  le* 
quarante  premières  années  du  quinzième  siècle,  en  effet,  on 
imprimait,  en  plusieurs  endroits,  sur  des  planches  en  bois, 
gravées,  de»  figures  avec  un  texte  à cété,  au  bas  où  sortant 
de  la  bouche  des  personnages.  On  possède  plusieurs  livre* 

Ide  ce  genre,  comme  la  Bible  des  Pauvres.  Les  plus  anciens 
ont  été  imprimés  d’un  seul  côté  du  papier,  avec  une  encre 
grise  en  détrempe.  Les  figure*  sont  au  Irait,  dans  le  goût 
gotliique.  Le*  feuillets  sont  souvent  collé*  dos  à dos  ; des 
lettres  de  l'alphabet  indiquent  l'ordre  de  leur  arrangement. 
On  les  imprimait  sans  doute  par  le  frottement  : plusieurs  en 
portent  la  preuve.  Uienlùl  ou  imprima  seulement  du  texte 
sur  de*  planches  en  bois  [voyez  Xylographie;;  puis  ou  voit 
apparaître  U presse  à imprimer  : la  pression  est  substituée  au 
frottement.  Vers  le  même  temps  naissait  l’imprimerie  en  ca- 
ractères mobiles;  mais  les  imagiers  continuaient  leurs  im- 
pressions; puis  les  deux  arts  s’unirent,  la  gravure  se  mêla 
aux  caractères  mobiles,  1a  gravure  sur  bois  se  perfectionna  ; 

1 el  pendant  que  les  artistes  font  aujourd’hui  a grands  frais  des 
| illustrations  pour  le*  amateurs,  des  dessins  pour  élu- 
, cider  les  ouvrages  sccntifiques,  des  artisans  plus  modestes 
fabriquent  de*  images  pour  le  peuple  et  les  enfants , et  le 
dix-neuvième  siècle  a encore  scs  imagiers.  L.  Louvet. 

IMAGINAIRE,  ce  qui  n’est  que  dans  l’imagination 
et  n’a  rien  de  réel.  Les  espaces  imaginaires,  créés  par  l'i- 
magination, en  dehors  du  inonde  réel,  sont  peuples  d’idées 
chimérique*,  et  servent  de  refuge  aux  esprits  exaltés,  rêveur* 
ou  confiants.  Les  trompeurs  créent  aussi  des  chimères, 
qui  leur  servent  à leurrer.  Le  malade  imagùiairc  e*t  celui 
qui,  atteint  d’hypocondrie,  se  croit  malade  sans  l’être. 

IMAGINAIRE  (Mathématiques).  On  donne  ce  nom 
aux  racines  d’indice  pair  des  quantités  négatives.  L’extrac- 
tion de  ces  racine*  ne  peut  être  effectuée  d’aucune  ma- 
nière : supposons  que  l'on  veuille  obtenir  la  racine  carrée 
i Je  — ?5,  par  exemple  ; cette  racine  u’est  ni  5,  ni  — à, 
| car  le  carré  de  toute  quantité,  positive  ou  négative,  est  es- 
‘ sentielleiuent  positif;  on  ne  peut  donc  que  se  borner  à 
j indiquer  une  opération  impossible,  en  écrivant  v/—  25. 
L’expression  a + 6 \/—  i,  où  a et  C sont  des  quantité* 
réelles,  rationnelles  ou  irrationnelle*,  positive*  ou  négatives, 

1 a reçu  le  nom  de  type  imaginaire.  En  appliquant  aux 
expressions  compliquées  d’imaginaire*  les  régies  du  calcul 
ordinaire,  les  analystes  ont  démontré  qu'elles  pouvaient 
en  effet  être  toute*  ramenées  à ce  type  unique.  Quoique 
elle*  ue  représentent  rien  de  réel,  leur  emploi  est  des  plus 
avantageux , et  elles  conduisent  à des  résultats  que  sans 
elles  H serait  difficile  d’alteindre  : nous  ne  citerons  que  la 
célèbre  formule  de  Moivre.  Qui  ne  voit,  du  reste,  la  géné- 
ralité qu’entratne  la  considération  du  type  a -f-  6 v'—  t î 
Pfe  représente-t-il  pas  non -seulement  toute*  les  expression* 
imaginaires,  mais  encore  toutes  les  quantités  réelle*  ? Pour 
avoir  ces  dernières,  il  suffit  de  faire  6 = o. 

Les  racines  des  équations  sont  ou  réelles  ou  imagi- 
naires. C’est  en  admettant  ces  dernières  que  l'on  établît  que 
le  nombre  des  racines  d’une  équation  est  égal  à son  degré. 
On  démontre  aussi  que  s»  * -f-  6 V - 1 satisfait  à une 
équation,  il  en  e4  de  même  de  ai— fl  v^—  1. 

En  géométrie,  on  conçoit  aussi  des  point* , des  lignes, 
des  surfaces, des  volumes  imaginaires.  Soient  une  droite  et 
un  cercle  situés  dans  un  même  plan;  rapportons-les  à deux 
• axes  fixes,  et  cherchons  les  coordonnées  des  point*  d'in- 
terscctiou.  Tant  que  la  distance  de  la  droite  au  centre  du 
. cercle  ne  sera  pas  su|>érteure  au  rayon , nous  trouverons 
, pour  les  coordonnées  des  valeurs  réelles;  ruais  sitôt  cette 
, limite  dépassée,  les  imaginaire*  apparaissent , et  le*  point* 
t qu’elles  représentent  sont  eux-mêmes  ditsiffwÿinmrc*. 


IMAGINAIRE  - 

Il  y a une  différence  essentielle  entre  ridée  qne  l'on 
doit  se  faire  de  ces  points  et  celle  que  nous  attachons  par 
exemple  aux  points  de  rencontre  des  courbes  et  de  leurs 
asymptotes.  Ces  derniers  sont  situés  à l*  infini,  c'est-à- 
dire  à une  distance  qni  l'emporte  sur  toute  grandeur  as- 
signable ; si  l'infini  ne  peut  être  comparé  & une  quantité 
finie , ce  n’est  que  par  l'exclusion  de  l’idée  de  limite.  Idée 
qu'emporte  toujours  avec  elle  une  grandeur  déterminée.  Ce- 
pendant on  peut  dire  que  l’infini  est  plus  grand  que  le  fini  ; 
on  ne  peut  établir  aucune  relation  du  même  ordre  entre  les 
expressions  imaginaires  et  les  expressions  réelles. 

K.  Mrbuecx. 

IMAGINATION.  C’est  peut-être  celle  des  facultés 
de  l’intelligence  que  les  orateurs  et  les  poètes  ont  le  plus 
chantée  ; mais  c’est  aussi  peut-être  celle  que  les  philoso- 
phes ont  le  moins  étudiée  et  le  plus  mal  définie.  11  est  des 
métaphysiciens  qui  n’en  disent  |>as  un  mot.  Ce  que  Locke 
lui  consacre  de  mieux,  se  réduit  à ceci  : « C'est  l'affaire  de 
la  mémoire  de  fournir  à l'esprit  ces  idées  dormantes  dont 
elle  est  la  dépositaire,  daas  le  temps  qu’il  en  a besoin,  et 
c'est  à les  avoir  toutes  prêtes  dans  l’occasion  que  consiste 
ce  que  nous  appelons  invention,  imagination  et  vivacité 
d'esprit.  » Condülac  confond  l'imagination  avec  la  réflexion 
et  avec  la  mémoire  : » Lorsque,  par  la  réflexion,  dit-il,  on 
a remarqué  les  qualités  par  où  les  objets  différent,  on  peut, 
par  la  même  réflexion,  rassembler  dans  un  seul  les  qualités 
qui  sont  séparées  dans  plusieurs  : c’est  ainsi  qu’un  poète 
se  fait,  par  exemple,  l’idée  d'un  héros  qui  n'a  jamais  existé. 
Alors  le»  idées  qu’on  se  crée,  sont  des  images  qui  n’ont  de 
réalité  que  dans  l’esprit  ; et  la  réflexion,  qui  fait  ces  images, 
prend  le  nom  d’imagination . » Il  serait  difficile  de  réunir 
en  moins  de  lignesr  plus  d’inexactitudes  et  plus  d’er- 
reurs. 

L’imagination  est  la  faculté  que  nous  avons  A'imager, 
qu’on  nous  permette  ce  terme,  plus  exact  que  celui  d’ima- 
giner,  qui  n'exprime  qu'une  moitié  de  cette  faculté.  / mager , 
c’e*l  concevoir  des  images.  Nos  images  sont  de  deux  sortes. 
Celles  de  la  première  sont  des  représentations  d’objets  réels 
et  sensibles,  et  celles-là  introduisent  dans  notre  intérieur 
une  espèce  de  copie  ou  de  portrait  intellectuel  des  choses 
qui  sont  en  dehors  de  nous.  Dans  cette  magnifique  opéra- 
tion, qui  établit  dans  notre  intelligence  un  immense  ma- 
gasin d’idées  et  de  matériaux  de  construction,  l’imagina- 
tion est  la  compagne  inséparable  de  la  perception, 
qui  n’est  elle-même  que  le  sens  intérieur  mis  en  contact 
avec  le  dehors  par  les  sens  extérieurs.  Le  sens  intérieur  est 
précisément  la  faculté  d’avoir  des  sensations  et  «les  intui- 
tions purement  intérieures-.  A cette  puissance  d’introduire 
au  dedans  les  images  des  choses  du  dehors,  se  rattache  le 
privilège  «le  le*  y maintenir,  de  les  y rap|»eler,  ou  de  les  y 
reproduire. 

Dans  celte  seconde  opération,  non  moins  magnifique  que 
la  première,  puisqu’elle  nous  permet  de  disposer,  à tout  ins- 
tant, de  nos  ricliesses  intellectuelles,  sans  jamais  les  « puiser, 
l'imagination  est  la  compagne  intime  ou  une  sorte  de  forme 
nouvelle  de  la  mémoire.  Comme  la  mémoire  est  passive 
ou  active,  l'imagination  est  passive  ou  active,  c'est-à-dire 
qu'elle  rappelle  et  reproduit  un  objet  involontairement  ou 
volontairement.  Ainsi  que  la  mémoire,  l'imagination  suit, 
dans  ces  deux  cas,  les  lois  naturelles  de  l’association 
«les  idées.  C'est  à s'y  Iruiuper  entre  ces  deux  facultés, 
c'est  à les  confondre  l’une  avec  l’autre.  Est-ce  la  mémoire, 
est-ce  l’imagination , qui  met  devant  nous  l'ami  absent,  la 
«entrée  éloignée?  Séparer,  dans  l'analyse,  la  mémoire  et 
l’imagination  est  possible,  mais  faire  nettement  la  part  de 
chacune  est  difficile  ; elles  accomplissent  ensemble  l'œuvre 
commune.  Elles  y font  pourtant  chacune  leur  office  et  se 
distinguent  par  «les  nuance*.  Dans  ces  reproductions  si 
merveilleuses,  n'est -ce  pas  l'imagination  qui  dessine  le 
plus  nettement  et  le  plu*  complètement  les  objets  ? N’cst- 
cc  pas  elle  qui  pousse  le  plus  loin  les  illusions?  N’est -ce  pas 
elle  qui  nous  lait  oublier  tout  le  présent  pour  l'absent? 
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qui  nous  précipite  de  fantaisies  en  fantaisies , et  finit  par 
i nous  jeter  dans  les  hallucinations? 

L’imagination  est  surtout  puissante  dans  le  domaine  de 
la  seconde  sorte  de  nos  images,  dans  celle*  qui  ne  lui  vien- 
nent pas  du  dehors , qu’êlle  compose  librement  avec  les 
images  de  la  première  sorte.  A côté  de  la  puissance  d’in- 
troduire dans  l’entendement  des  copies  de  chose*  extérieures, 
elle  a la  puissance  de  combiner  les  images  qu’elle  y a 
introduites  «le  façon  à en  composer  d’autres , qui  ne  sont 
des  copies  «le  rien,  auxquelles  ne  répond  rien  au  monde. 
Ces  produits,  on  les  appelle  les  combinaisons,  les  créations , 
ou  \nchimercsde  Timagination.  On  les  ap|>elle  des  combi- 
naisons lorsqu’ils  se  bornent  à rassembler,  d’une  manière 
simple  et  ordinaire,  des  traits  épars,  dont  l’ensemble  n'ulTre 
rien  de  brillant,  rien  d'élevé.  Réunir  en  un  seul  dessin  ce 
qu’on  a vu  de  plus  beau  dans  plusieurs  édifices,  et  tracer 
avec  ces  détails,  ces  emprunts,  le  plan  d’un  nouvel  c«lilice, 
c'eat  combiner.  Assembler,  au  contraire,  en  un  seul  chef- 
d'œuvre,  plein  de  grâce,  de  majesté  et  de  vie,  les  traits 
le*  plus  beaux  et  les  plus  sublimes,  et  convertir  avec  uii 
1er  un  bloc  de  marbre  en  un  Apollon , c’est  créer.  C’est 
créer  aussi  que  de  planer,  comme  Homère,  au-dessus  de 
la  terre  et  des  mers  pour  écouter,  dans  les  assemblées  des 
dieux,  le  secret  des  combats  et  des  luttes,  «les  destinées 
présentes  et  futures  de  deux  peuples.  C’est  créer  que  de 
peindre , comme  le  diantre  d’Achille , de  manière  à inté- 
resser tous  les  âges,  les  mœurs  et  les  croyances  d’un  seul 
Age.  C’est,  au  contraire,  se  livrer  à des  chimères  que  de  liAtir 
des  châteaux  en  Espagne  avec  l’argent  qu’on  va  gagner  à la 
loterie,  ou  d’accumuler  en  idée  toutes  les  jouissances  du  luxe 
sur  une  existence  qui  doit  s’épuiser  en  travaux  et  en  priva- 
tions. Dans  ces  cas,  l’imagination  est  dite  créatrice,  et  en 
apparence,  elle  ne  copie  pas.  Cependant,  au  fond,  elle  no 
crée  pas  : elle  combine,  elle  compose,  ou  die  délire.  A bien 
examiner  les  choses,  en  effet,  tliacun  voit  que  l'architecte 
qui  dessine  l’église  «Je  la  Maddcinc,  après  avoir  com|wré  la 
Maison-Carrée  , le  temple  de  Pæstum  et  le  Tartliénon , 
copie,  mais  ne  crée  rien;  que  le  peintre  qui  fait  un  Apol- 
lon comme  Apeiles  faisait  sa  Vénus,  copie,  mais  ne  crée 
rien;  que  le  poète  qui  chante  la  colère  d'Achille  et  les  aven- 
ture* d’Ulysse,  comme  les  « hante  le  vieillard  «le  Mixmie, 
copie,  mats  ne  crée  rien.  L’imagination  la  plus  créatrice 
agit  de  mémoire.  Elle  a sur  les  autres  la  su|>ériorité  d’une 
intu&Misceptkm  plus  vive , d'une  conservation  plus  fraîche, 
d'une  reproduction  plus  éclatante,  d'une  combinaison  plus 
merveilleuse  ; elle  n’a  pas  d’autres  avantages,  elle  n’est 
créatrice  qu’en  ce  sens , qu’elle  conçoit  son  modèle , sou 
type,  son  idéal,  qu’dle  façonne  un  personnage  comme  il 
lui  convient,  le  fait  agir  comme  il  lui  plaît,  le  met  dans  les 
circonstances  et  dans  les  lieux  de  son  choix.  Mais  tout 
cela,  elle  ne  le  produit  qu'avec  les  moyens  que  lui  fournit 
la  mémoire;  et  si  vous  détaillez  son  idéal,  vous  en  trouvez 
aisément  toute  b friperie  «lans  b réalité. 

Cependant,  ses  combinaisons  ne  sont  pas  des  mosaïques 
frappées  de  mort  : ce  qu’elle  fait  respire , a vie , a pensée 
et  passion  ; ses  créations  sont  des  pui-sanccs  animées.  Dans 
son  audace , elle  ouvre  le  ciel  à b terre  et  met  l’homme 
en  comn>crce  avec  les  «lieux , évoque  les  grands  hommes 
du  passé  et  les  peint  avec  des  actions  qui  les  élèvent  au- 
dessus  de  l'humanité,  représente  les  lisions,  les  douleurs 
et  les  catastrophes  de  leur  vie,  ou  expose  leurs  vices,  leurs 
ridicule*  et  leurs  folies,  «le  manière  à vous  commander  suc- 
cessivement Ions  les  sentiment*  qu’il  lui  plaît,  la  pitié,  l’a«I- 
miration , la  terreur,  la  compassion,  le  sourire.  Elle  crée 
la  poésie  lyrique,  l’épopée,  1a  comédie,  la  tragédie  Elle 
crée  tous  les  genres  «le  littérature,  car  elle  fait  une  satire 
aussi  facilement  qu’un  idéal  ; elle  dicte  une  fable,  un  conte, 
un  roman,  comme  elle  inspire  une  ode,  ou  un  drame;  elle 
sait  aussi  bien  le  secret  «les  fées  et  des  bêles  que  celui  «les 
amants  et  «les  héros.  D’autres  lois,  elle  dédaigne  de  s'n- 
I dresser  par  la  parole  à l’intelligence  ; elle  crée  alors  les 
ails  du  dessin  pour  parler  à la  vue,  la  musique  pour  parler 
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à l’oreille.  Tous  les  arts  sont  ses  enfants.  Elle  les  occupe, 
les  varie,  les  enrichit,  les  excite  sans  cesse.  Sans  cesse, 
elle  leur  inspire  de  nouvelles  créations.  Ainsi  que  les  lettres, 
elle  les  fait  servir  à tous  les  genres  d'émotions  et  de  pas- 
sions. Magicienne,  faisant  de  toutes  choses  ce  qu’elle  veut, 
elle  les  grossit  ou  les  rapetisse,  les  dégrade  ou  les  ennoblit, 
au  moyen  des  sons  et  des  couleurs,  comme  au  looyen  île 
la  parole  et  des  caractères.  Dans  les  arts,  comme  dans  les 
lettres,  tout  est  de  son  domaine,  tout  est  à son  usage,  l’al- 
légorie, le  symbole,  le  mythe,  la  caricature. 

On  a parfois  prétendu  que,  semblable  à la  somnambule, 
elle  marchait  avec  d'autant  plus  d'audace  et  de  force,  qu’elle 
s’ignorait  davantage,  qu’il  fallait  se  garder  de  la  réveiller, 
de  l’atteindre,  de  mettre  la  raison  sur  ses  pas , de  crainte 
de  la  paralyser.  La  raison  et  l'iinagiiiation,  a-t-on  dit,  sont 
ennemies;  l'une  tue  l'autre.  Rien  n’est  (dus  faux.  11  est  , 
très-vrai  qu’en  analysant  une  opération  quelconque  de  l'in- 
telligence, on  l’arrête;  on  la  met  sous  le  verre  de  l’obser- 
vation; mais  une  opération  arrêtée  n’est  pas  une  faculté 
anéantie  ; l'observation  faite,  l'opération  reprend  son  cours 
avec  d’autant  plus  d’assurance  qu’elle  a mieux  mesuré 
ses  forces.  Comme  toutes  les  autres  facultés,  l'imagination 
gagne  à se  connaître  ; mieux  elle  se  sait,  mieux  elle  dis- 
pose de  ses  moyens.  Supposer  que  chez  elle  tout  est,  ou 
enchantement,  ou  caprice,  que  rien  ne  suit  de  règle,  et 
qu’au  moment  où  la  vue  de  l’intelligence  y touche,  tout 
s’évanouit,  c'est  faire  l'hypothèse  la  plus  gratuite.  Son  jeu 
est  aussi  naturel , aussi  réel,  aussi  observable  que  celui 
de  toute  autre  faculté  de  l'Âme,  que  celui  île  la  raison  elle- 
même,  dont  elle  est  loin  d’être  l’ennemie,  avec  laquelle  elle 
entretient,  au  contraire,  les  rap|>orts  les  plus  intimes.  Lu 
etlet,  l’imagination  n’est  qu'une  des  facultés  secondaires  de 
l'intelligence , une  des  nuances  de  ce  grand  pouvoir.  Elle 
en  est  tout  à fait  inséparable.  Elle  est,  sans  cesse,  soumise 
à la  raison,  qui  la  surveille,  la  juge,  la  dirige,  excepté  l’état  ; 
de  rêve  ou  de  lièvre,  état  oii  toutes  les  facultés  sont  à l’a- 
bandon, état  où  l’imagination  l’est  plus  particulièrement.  Il 
est  vrai  que,  dans  l’étal  de  veille  et  de  raisou,  nous  nous 
laissons  aller  quelquefois  au  gré  de  celle  de  nos  lacultés  qui 
veut  bien  nous  conduire,  et  que,  dans  cette  situation,  c’est 
le  plus  souvent  l’imagination  qui  nous  mène  ; mais  alors, 
c'est  en  vertu  d’un  parti  pris,  d’une  résolution  formellement 
ou  tacitement  arrêtée. 

D’ailleurs,  la  raison  peut,  quand  elle  veut,  reprendre  son  ! 
empire  : d’ordinaire  elle  ne  distribue  à l’imagination  que  j 
trois  degrés  de  liberté.  Le  premier  et  le  moindre  de  ses  de-  j 
grès , c'est  celui  oii  elle  enjoint  à cette  faculté  de  tracer 
des  images,  des  figures  données  et  précises,  d’inscrire,  par 
exemple,  un  hexagone  dans  un  cercle.  Au  second  degré, 
elle  lui  laisse  une  demi-liberté.  C’est  lorsqu'elle  lui  donne 
commandement  d’aller  à un  but  déterminé,  sauf  le  choix 
de  la  roule  ; par  exemple  dans  le  conte  moral,  où  l'imagina- 
tion est  maîtresse  des  personnages,  des  détails,  de  la  bro-  j 
deric,  mais  où  elle  est,  saus  cesse,  obligée  de  calculer  chaque 
trait  conformément  au  dessein  qui  lui  est  prescrit.  Au  troi- 
sième degré,  la  raison  lui  donne  une  liberté  encore  plus 
complète  : Elle  lui  permet  daller  comme  elle  l'etitend , soit 
pour  son  amusement,  soit  pour  celui  des  autres,  à la  seule 
condition  de  se  posséder  elle-même,  et  de  se  distinguer  de 
ce  qu’elle  est  dan*  le  rêve,  ou  dans  la  fièvre.  Mais  celte  situa- 
tion, complètement  stérile  et  peu  digne  de  l’intelligence , 
est  rarement  accordée  à l'imagination,  et  son  activité  est 
presque  toujours  dirigée  par  la  raison. 

Selon  l'opinion  vulgaire,  c’est  dans  les  créations  de  la 
poésie  ou  de  l’art  qu’elle  agit  le  plus  librement.  Il  n’en  est 
rien.  C’est  précisément  dans  ces  créations  qu'elle  est  le  plus 
soumise  aux  lois  du  goût,  qui  sont  les  lois  de  la  raison, 
du  bon  sens  et  de  la  morale.  Le  beau,  llionnête,  le  bon, 
l’utile,  le  sublime,  ne  s'apprécient,  en  dernière  analyse,  que 
par  la  rai-on  ; ce  sont  les  plus  pures  idées,  les  plus  hautes 
conceptions  de  celle  faculté.  Dès  que,  dans  ces  créations,  . 
l’imagination  franchit  les  lois  de  la  raison,  elle  n’enfanté  ; 


! plus  que  des  monstres,  et  n excite  plus  que  le  mépris  oo 
> le  dégoût.  La  raison  se  constitue  quelquefois  complice  de 
i ces  monstruosités  ; mais  c’est  la  raison  des  peuple*  encore 
dans  l'enfance.  C’est  ainsi  que  le  symbolisme  de  l‘l mie 
i offre  des  monuments  qui  repoussent  : la  raison  y permet 
j à l’imagination  d'amasser  sur  le  même  personnage  uuc  foule 
! de  têtes,  une  foule  de  bras,  une  foule  d’emblèmes,  qui  se 
pressent,  sc  gênent,  s’excluent,  et  tuent  à la  fois  1a  lieauté 
morale  et  la  beauté  physique.  Daus  les  monuments  de  la 
Grèce,  c'est  au  contraire  la  raison  qui  domine  l'imagina- 
tion, qui  la  tempère,  la  fortifie , l’éleve  et  la  fait  briller. 
C’est  la  ce  qui  fait  de  ces  monuments  les  chefs-d'œuvre 
et  les  types  de  l’humanité.  Lé,  dans  ce  juste  tempérament 
de  l’imagination  par  la  raison,  est  la  gloire,  est  la  puis- 
sance créatrice  de  l'imagination  a son  plus  haut  degré. 
Aussi  le  génie  des  peuples  produit-il  d'autres  cltefs-dVuvrc 
et  s’approche-t-il  ou  s’eloigne-t-il  de  ces  types , à mesure 
qu’il  avance  ou  qu’il  recule.  Abandonner  les  rênes  de  l’i- 
magination à elle-même,  c'est  les  abandonner  à un  cheval 
fougueux,  qui  s'emporte  et  emporte  son  cavalier.  Alors  elle 
est  la  folle  du  logis  i alors  elle  créé  toutes  les  monstruosi- 
tés intellectuelles  et  morales  ; alors  elle  devient  une  puis- 
sance effrénée  et  effroyable  daus  les  |>etHes  choses  comme 
dans  les  graiules.  Ou  elle  nous  berce  des  plus  pitoyables  illu- 
sions d’amour-propre,  de  vanité , d’ambition  et  de  folie, 
ou  elle  nous  jette  daus  les  tortures  de  la  terreur,  de  1a  su- 
perstition, de  1a  misère,  de  l'ignominie.  Rien  n'est  si  haut 
ni  si  saint  qu’elle  le  respecte,  ni  la  science,  ni  la  religion, 
ni  le  droit,  ni  la  raison,  ni  la  vie.  Tous  les  genres  d'enthou- 
siasme, ou  plutôt  de  fanatisme,  fanatisme  moral,  religieux 
et  politique , sont  se*  enfants.  Que  de  fous  jette-t-elle  dans 
nos  hôpitaux,  que  d'aliénés  poussol-elle  au  suicide  ! Combien 
eu  précipite-t-elle  dans  les  entreprises  les  plus  extravagante; 
et  les  plus  coupables  ! Elle  a pouvoir  sur  les  plus  sages  ; 
car  chacun  a son  grain  de  folie.  Mais  bien  réglée  |»r  la 
raison,  elle  grandit  tous  ceux  qu’elle  inspire  ; elle  les  élève 
au-dessus  des  pemes  de  la  vie,  des  entraves  du  corps,  de 
l'enceinte  de  ce  monde;  elle  n'inspire  pas  seulement  les 
Homère  et  les  A pelles,  les  Phidias  et  les  .Milton,  les  A nos  le 
cl  les  Cervantes,  elle  guide  les  Platon  et  les  Descartes , les 
Galilée  et  les  .Newton,  les  Déiuoslhène  et  les  Bossuet.  Les  hy- 
pothèses les  plus  ingénieuses  et  les  découvertes  les  plus 
admirables  sont  ses  œuvres.  C'est  uu  syllogisme,  aidé  de  l’i- 
magination de  Christophe  Colomb , qui  nous  a révélé  l’A- 
mérique. Empirique  ou  transcendantale,  l'imagination  mérite 
nos  études  comme  notre  admiration. 

Nous  possédons  sur  celte  faculté  des  monographies  de 
Muratori  {Sur  V Imagination  , édition  de  Kichera,  1784  ), 
de  Meister  ( Lettres  sur  i Imagination,  1794),  de  Maass 
( Essai  sur  l'Imagination,  1792),  et  un  poeme  de  De- 
ll Ile.  Mura. 

IMAM,  mot  arabe  qui  signifie  celui  qui  préside,  celui 
qui  enseigne,  dont  nous  avons  fait  tman,  et  qui  est  surtout 
employé  pour  désigner  les  plus  célèbres  dogmatises  du 
mahométisme,  notamment  les  quatre  fondateurs  des  sectes 
orthodoxes.  Dans  l’usage  ordinaire,  ou  appelle  imans  les 
oulémas  qui  sont  chargé*  du  service  des  mosquées,  ils 
récitent  les  prières,  lisent  à haute  voix  le  Coran,  font  des 
sermons,  assistent  les  malades,  bénissent  les  mariages  et 
sont  à bien  dire  les  prêtres  musulmans.  Leur  costume  est 
le  même  que  celui  des  laies,  sauf  le  turban  qu’ils  portent 
un  |M*u  plus  élevé.  I U reçoivent  leurs  traitements  des  mosquées 
qu'ils  desservent,  et  sont  généralement  en  grande  véné- 
ration parmi  le  |>euple.  Le  sultan  lui-même  prend  le  nom 
d'iman,  comme  chef  suprême  de  la  religion.  Pour  les  chiite*, 
Viman  est  un  être  doué  de  vertus  surnaturelles  en  qui  ré- 
side l'autorité  spirituelle  el  temporelle,  et  qui  seul  représente 
la  divinité  sur  la  terre.  Ali,  Hassan,  Ifousseio  et  ses  des- 
cendants sont  pour  eux  des  imanides. 

En  arabie,  on  donne  le  nom  d’iiitan*  h certains  chefs  ré- 
unissant le  pouvoir  politique  et  religieux  , comme  le  prince 
de  1’ V é ro  c n et  celui  de  M a s c a t e. 
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IM  ATR  A (Sautd’),  l’une  des  plus  magnifiques  chutes 
d'eau  de  la  Finlande,  située  à environ  six  myriamètres  au 
delà  de  Wiborg.  L’impétueuse  Wuoxa , large  de  près  de  67 
mètres,  se  précipite  écuinante  de  rocher  en  rocher,  sur  une 
éteoilue  de  plus  de  500  mètres,  et  d’une  hauteur  de  plus  de 
40  mètres,  formant  dans  sa  direction  une  chute  d'eau  oblique 
telle  que  n'en  présente  aucune  autre  cataracte  du  globe , 
excepte  peut-être  celte  du  Nia  g a ra.  Des  rochers  surna- 
gent pêle-mêle  au  milieu  de  cet  el trayant  abîme,  et,  en  bri- 
sant les  flots  qui  se  rompent  contre  eux , ajoutent  à l’elfet 
de  ce  spectacle  imposant.  Sur  les  rives  du  fleuve , dans  le 
voisinage  de  la  cataracte , on  trouve  une  inultitmlc  de  cail- 
loux arrondis  d’une  manière  toute  particulière  par  l’action 
des  vagues  et  connue  sous  le  nom  de pierres  tïhnalra. 

IMUKUI.LITÉ.  C’est  à peu  près  la  même  chose  que 
ridiot  i e ; cependant,  l’on  p^ut  y remarquer  quelque  diffé- 
rence. C’est  l’inaptitude  à la  manifestation  d’une  ou  de  tou- 
tes les  facultés  intellectuelles  proprement  dites,  et  ce 
n’est  que  par  extension  qu’on  rapplique  au  manque  de 
quelques- unes  des  facultés  affectives.  Quand  une  partie  seule 
du  cerveau  se  trouvera  défectueuse  ou  altérée  dans  son  or- 
ganisation intérieure,  qu’est-ce  qu’il  en  résultera  ? évidem- 
ment une  impossibilité  à l’exercice  des  (onctions  cérébrales 
qui  se  rappoitrat  à ia  partie  viciée  ou  défectueuse;  car  il  en 
est  du  cerveau  comme  de  tous  aubes  organes-  Nous  pouvons 
ainsi  nous  rendre  compte  de  ces  individus  privés  d’intelli- 
gence, véritables  imbécille»  , qui  sont  en  même  temps  do- 
minés par  des  penchants  très-violents,  tels  que  ceux  delà 
génération,  de  la  destruction,  du  vol,  etc.  Nous  pourrions 
citer  mille  exemptes  de  cette  espèce  d'imbécillité,  accom- 
pagnée de  quelque  penchant  ou  de  quelque  disposition 
instinctive  particulière  ; mais  on  en  rencontre  partout , 
et  il  suflit  seulement  de  fixer  sur  ces  exemples  une  atten- 
tion soutenue.  Allons  plus  loin.  Un  individu  peut  avoir 
une  incapacité,  un  manque  d'aptitude  pour  une  seule 
faculté,  et  uvoir  en  même  temps  une  intelligence  par- 
faite sous  tous  les  autres  rapports.  Comment  expliquer 
cela?  N’est-il  pas  vrai  que  l’on  peut  avoir  son  cerveau 
très-bien  développé  dans  toutes  ses  parties,  excepté  une 
seule,  très  petite,  celle  qui  serait  destinée  à l’exercice  d’un 
seul  penchant , d'une  seule  faculté  déterminée  ? C’est 
comme  cela  qu’à  l’aide  de  nos  principes  et  des  observations 
crânioscopiques,  nous  expliquons  les  anomalies  de  certains 
individus  qui  ont  une  inaptitude  partielle,  une  imbécillité 
partielle,  s’il  m'est  permis  de  la  nommer  ainsi. 

Les  diverses  imbécillités,  soit  qu’elles  affectent  toutes  les 
facultés  intellectuelles  , soit  quelles  soient  partielles,  sont 
presque  incurables , comme  l’idiotie  de  naissaoce.  Certai- 
nement, à force  d'exercer  ces  embryons  de  facultés,  Ion 
parvient  à produire  quelque  faible  manifestation  de  leur 
puissance , mais  le  résultat  de  tant  d'efforts  est  toujours 
imperceptible.  Dès  lors,  cm  comprendra  facilement  pour- 
quoi sont  si  souvent  inutiles  les  soins  de  l’éducation,  quand 
ils  ont  pour  but  de  cultiver  une  faculté  ou  uu  talent  pour 
lequel  on  n’est  pas  né.  Dr  Fossvn. 

IMUFhT  ( lUhTtîÉmiv),  poète  français,  né  en  1747,  à 
Nîmes,  ou  il  lit  ses  études,  vint  à Paris  et  se  fit  homme  de 
lettres.  Il  écrivit  des  vers  gracieux  et  spirituels,  mais  trop 
faciles.  A vingt  ans  il  publia  son  poeme  le  Jugement  de 
Péris , qui  fit  sensation.  Ce  succès  le  gâta  ; produisant  pres- 
que sans  travail,  il  s'essaya  dans  tous  les  genres,  s’éleva  do 
l'épltrc  badine  à la  comédie  de  caractère,  et  de  la  rnérne 
plume  qu’il  aiguisait  des  épi  grain  ines , i)  rima  des  tragé- 
dies. Il  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  le  23 
août  I7si0.  On  lui  doit  des  Fables  nouvelles , des  Historiettes 
ou  Nouvelles  en  vers,  Les  Égarements  de  l'Amour,  ou 
Lettres  de  Faneli  et  de  Mil/ort  ; les  Lectures  du  matin 
et  du  soir;  les  Lectures  cariées , au  Bigarrures  littéraires, 
un  Choix  de  fabliaux  mis  en  vers;  les  Jaloux  sans  amour , 
comédie  en  5 actes  et  en  vers  libres;  le  Jaloux  malgré 
lui , comédie  en  3 actes  et  en  ver»  ; Marie  de  Brabant, 
tragédie;  Gabrielte  de  Passy , parodie  ; le  Lord  anglais  ; 


| le  Gâteau  des  Rois,  les  Deux  Sylphes , etc.  Imbert  a pen- 
! dant  quelque»  années  fait  les  comptes  rendus  de»  ouvrages 
1 nouveaux  dans  le  Mercure. 

1MBIBITIÜN  (du  latin  imbibere,  imbiber).  Ce  inot  se 
dit  dans  le  travail  de  l’argent,  du  mélangé  des  minerai» 
de  ce  métal  avec  le  plomb  pour  l'en  séparer  ensuite  par  la 
coupellation. 

IMBROGLIO.  Ce  mot  n’est  pas  le  moins  expressif  de 
tous  ceux  que  notre  langue  a empruntés  à celle  des  Italiens. 
11  y a dans  lui  un  onomatopée  qui  fait  déjà  deviner  la  con- 
fusion , le  désordre,  IVinhtouillement  qu’il  est  destiné  h 
peindre.  Ainsi,  l’on  dit  d'une  pièce  de  théâtre,  d'un  roman, 
dont  l’intrigue  est  complètement  désordonnée  : C’est  un  vé- 
ritable imbroglio.  On  a aussi  donné  ce  nom,  dans  le  lan- 
I gage  dramatique,  à des  pièces  dans  lesquelles  ce  désor- 
i dre  et  cette  confusion  sont  jetés  a dessein  : les  imbroglios 
\ espagnols  et  les  imbroglios  italiens  sont  quelquefois  fort 
! divertissant»,  et  rentrent  assez  dans  ce  que  nous  appelons 
le  genre  amphigourique.  Heracluts  est  un  imbroglio  tragi- 
que, et  le  Mariage  de  Figaro  un  spirituel  imbroglio.  Ce 
renre,  en  présentant  au  public  une  sorte  d’éuigitie,  ne  doit 
pas  la  lui  offrir  tellement  obscure,  qu’il  lui  soit  irupo^ible 
ou  même  trop  p nibie  de  la  deviner.  L 'imbroglio , qu'on 
ne  peut  débrouiller,  ne  mérite  plus  ce  nom  : il  doit  prendre 
celui  «le  g a 1 1 ni  a t h i a s. 

IMIRÉTIE  • IMËRETII  ou  IMÉRÉTHIE,  province  de 
la  Russie  asiatique,  bornée  au  nord  par  le  Caucase,  qui 
la  sépare  de  la  Gif cassie  ; à l’esl,  par  la  Géorgie,  dont 
clic  est  séparée  par  la  chaîne  de  rolomniia  ; au  sud  par  le 
pachalik  turc  d’Akhal-Tsikhe  ; ail  sud-ouest  par  la  Gomie: 
à l'ouest  par  la  Mingrélie  ; elle  a environ  7 myriamètre» 
de  long  du  nord  au  fud  , 16  myriamètre*  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  environ  2 10  myriamètre»  carré»  de  surface. 
Cette  province  , tout  entière  comprise  dans  le  bassin  du 
lUoni,  le  Phase  des  anciens , et  entourée  de  montagnes 
presque  toujours  couvertes  de  neiges,  en  contient  elle- 
même  un  grand  nombre  dont  les  flancs  sont  couvert»  de 
superbes  forêts;  se*  vallées  offrent  de  riches  prairie».  En 
général,  le  sol  en  est  d’une  grande  fertilité  ; les  arbres  à 
fruit»,  tels  que  châtaigniers , noisetiers,  y croissent  et  »’y 
multiplient  sans  culture;  la  vigne  grimpe  spontanément  le 
long  de»  arbres.  Les  habitant»,  qui  appartiennent  a la  race 
caucasienne,  la  plu»  belle  du  genre  humain,  comme  on  sait, 
mais  dont  la  paresse  est  extrême,  récoltent  un  peu  de  fro- 
ment et  d’orge,  du  mais  du  tabac,  du  chanvre,  de  la  ga- 
rance; le»  bœuf»,  les  chevaux  y sont  peu  nombreux  et  de 
médiocre  stature.  On  importe  dans  le  pays  du  sel , de  la 
toile,  des  étoffes  de  laine,  de  soie,  de»  ustensiles  de  cuivre, 
des  arme*,  de  la  quincaillerie,  de  la  monnaie,  Je*  cuirs,  de 
.l'orfèvrerie  et  «le»  denrées  coloniales.  Les  exportations  con- 
sistent en  vin , blé , soie , étoffes  de  coton , taffetas,  miel , 
cire,  peaux,  laine  et  fruits.  Mai»  de  tous  les  articles  d ex- 
portation il  n’en  est  pas  de  plus  avantageux  que  la  vente  «les 
jeunes  filles  : tous  les  ans  iJ  en  part  un  certain  nombre 
pour  alimenter  les  harems  de  1a  l’erse  et  de  la  Turquie  : 
les  Russes  ont  inutilement  tenté  jusqu’ici  de  mettre  un  terme 
à cet  odieux  trafic  ; la  contrebande  se  joue  de  toutes  le» 
précaution»  de  la  prohibition  et  de  toutes  les  sanctions  pé- 
nales de  la  répression.  Le  gouvernement  turc,  sur  les  ins- 
tances de  ses  alliés,  et  notamment  de  l'Angleterre,  a dé- 
fendu ce  commerce  ; sera-t-il  plus  heureux  ? du  moins  les 
agent»  anglais  doivent-ils  veiller  partout  à l’execution  de 
l'ordre  impérial.  Le  commerce  du  |vay»  e t entre  les  mains 
des  Juifs,  des  Grecs  et  de»  Arméniens  ; la  religion  dominante 
est  celle  des  Grecs  schismatiques. 

Au  quatorzième  siècle,  ITrairétie  faisait  partie  de  la  Géor- 
gie ; au  commencement  du  quinzième  siècle,  le  roi  Alexan- 
dre l,r  la  donna  à son  fil»  aîné  ; dès  lors  elle  forma  un  état  in- 
dépendant; dans  la  suite  les  Turcs  la  subjuguèrent  et  lui 
laissèrent  une  ombre  d'indépendance  moyennant  un  tribut 
annuel  de  quarante  jeunes  tilles  et  d’autant  de  jeunes  gar- 
çons. En  1804,  Salomon,  le  prince  régnant,  se  soumit  ro~ 
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lontairement  à U Russie  moyennant  «me  peo&ion  que  cette 
puissance  continue  à payer  à se*  descendant*  et  successeur». 

IMITATION.  (/imitation  a été  le  premier  mobile  île  tous 
les  arts.  La  faiblesse  humaine  se  serait  arrêtée,  après  être  par- 
venue à un  certain  degré  de  vérité  matérielle,  qu’il  ne  lui  est 
pas  permis  de  dépasser,  si  le  génie  créateur,  dédaignant  celte 
barrière,  ne  l’avait  franchie,  en  arrivant  jusqu'à  la  beauté 
idéale  dont  la  reproduction  seule  constitue  l’art.  Inobser- 
vation des  choses  réelles  conduit  les  esprits  élevés  à la  re- 
cherche de  leurs  principes  et  de  leurs  conséquences  : c’est 
cette  étude  des  objets  appréciables  à l'œil  ou  à l’oreille,  dans 
leurs  rapports  entre  eut,  d’ordre,  <le  grandeur  et  d’harmo- 
nie, qui  forme  l'imagination  poétique,  pittoresque  et  musicale. 
L’in  vent  io  n poétique,  dans  toutes  ses  acceptions,  résul- 
tant de  l’observation  de»  objets  matériels  , n’est  donc  , en 
définitive,  qu’une  imitation  embellie . Mais,  dans  un  siècle 
aussi  vieux  que  te  nôtre,  où  U nature  a été  observée  et  dé- 
crite sous  tous  scs  aspects  , où  les  sentiments  et  le*  pas- 
sions de  l'homme  ont  été  explorés  et  exprimés  de  toutes  les 
manières,  il  est,  indépendamment  de  l’imitation  des  choses 
réelles  et  naturelles,  une  autre  imitation,  inévitable  aujour- 
d'hui, celle  des  ouvrages  antérieurement  produits  par  les 
génies  de  l’antiquité  et  des  temj>s  modernes. 

Deux  routes  se  présentent.  Les  Grecs  ont  voulu  plaire 
par  le  moyen  du  beau  ; et  celle  inspiration  de  leur  ciel 
brillant  et  doux,  de  l’éducation  du  gymnase,  de  leur  lan- 
gue liarraonieuae,  leur  a fait  créer,  dans  tous  les  genres,  des 
ouvrages  qui  ont  obtenu  l’admiration  de  leurs  contempo- 
rains et  de  la  postérité , parce  que  ces  ouvrages , bien  que 
différents  par  leur  forme,  sont  tous  composés  d’après  le 
même  principe:  ils  spiritualisaient.  Les  nations  modernes, 
qui  ont  consacré  une  littérature  propre  à elles,  comme  les 
Anglais,  moins  favorisés  par  le  ciel,  sous  l’influence  d’une 
religion  sévère  et  soumise  à des  besoins  impérieux;  peu 
sensible*,  d’ailleurs,  à la  beauté,  voilée  à leurs  regards,  sous 
un  climat  froid  et  nébuleux,  mais  susceptibles  de  toutes  les 
Impressions  morales  et  physiques  de  la  douleur,  ont  exhalé 
leurs  plaintes  et  exprimé  l’amertume  de  leur  cœur.  Dési- 
rant, par  un  sentiment  bien  naturel,  intéresser  à leurs  maux, 
rendre  sensibles  à leurs  regrets  et  à leurs  plaintes,  elles  ont 
matérialisé. 

Celle  assertion  peut  paraître  paradoxale  à une  école  qui 
a ta  prétention  de  n’abandonner  les  formes  anciennes  que 
pat  amour  pour  la  spiritualité,  qui  ne  dédaigne  la  beauté 
des  corps  que  pour  préconiser  la  sublimité  de  l’âme  et  la 
divinité  de  la  |H»itsée.  On  ne  peut  donc  trouver  hors  de 
propos  de*  développements  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  in- 
dispensables. Les  Grecs,  par  l’étude  des  formes,  avaient  été 
conduits  à la  connaissance  de  l’âme  : Socrate  avait  été  sculp- 
teur, et  Platon  est  postérieur  à Phidia*.  Ils  ont  donc  spi- 
ritualisé, puisqu’ils  ont  été  du  corps  à l’esprit.  Les  nations 
modernes , éclairées  par  la  morale  du  Christ , n’ont  adopté 
des  formes  que  forcés,  pour  ainsi  dire,  par  l’obligation  de 
transmettre  ce  dogme  aux  yeux  et  à l’entendement.  Files 
ont  été  de  l’Ame  à la  matière;  elles  ont  donc  matérialisé. 
Cbex  ces  dernières  enfin  les  impressions  de  l’Ame  ont  été 
Interprétées  par  les  formes  de  la  matière,  tandis  que  les 
Grecs,  par  la  perfection  sublime  à laquelle  ils  ont  porlé  les 
arts  (Timilation  , ont  donné  l’idée  d’une  beauté  tellement 
supérieure  à celle  qui  tombe  liabiluellemcnt  sous  les  sens, 
qi.’elle  ne  peut  provenir  que  d’une  imitation  d’un  principe 
divin.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  nous  prétendions 
qu’il  faille  imiter  servilement  les  ouvrages  de  l'antiquité  : 
nous  voulons  dire  seulement  que,  dans  la  composition  de  nos 
ouvrages,  nous  devons  nous  conformer  aux  principes  qui 
dirigeaient  les  Grecs  dans  leurs  compositions. 

Yiollet-Lc-Doc. 

L’homme  porte  en  tout  et  partout  la  manie  de  Pimita- 
lion  : Aristote  prétend  même  qu’il  ne  diffère  des  antres  ani- 
maux qu’en  ce  qu’il  est  imitateur  à un  plus  haut  degré.  On  a 
remarqué  qu’à  certaine*  époques,  il  y a comme  une  épi- 
démie de  suicides,  d’infanticides , de  crimes  de  la  même 


1 nature.  Ce  sont  des  soldats  qui  coup  sur  coup  se  pendent  à la 
même  guérite,  des  lemmes  qui  à peu  près  dans  le  même  temps 
empoisonnent  leurs  maris , des  mères  (fui  tuent  leurs  nou- 
! veau-nés  de  la  même  façon,  etc.  Dans  la  politique,  on  voit 
chaque  changement  de  forme  de  gouvernement  ramener  des 
modes  surannées  et  sans  raison  d'être  dans  les  temps  nou- 
veaux. Dans  l’industrie , l’imitation  donne  souvent  des  béné- 
fices illicites.  L’or,  l’argent,  les  pierres  précieuses,  Péeaille , 
l’ivoire,  les  bois,  et  une  infinité  d’autres  matières,  sont  imités  à 
tromper  l’œil.  On  imite  aussi  les  anciens  manuscrits,  le* 
vieilles  médailles,  les  objets  d’art.  Toutes  ces  imitations  font 
souvent  des  heureux , trop  souvent  des  dupes. 

L.  Louvet. 

IMITATION  (Musique).  C’est  la  reproduction,  dans 
un  même  morceau,  d’un  motif  déjà  entendu,  que  cette  re- 
production soit  une  simple  jépétition,  une  transposition 
ou  tout  autre  arrangement  du  premier  motif.  Le  goût  du 
compositeur  règle  l’emploi  de  Pimilation.  Cependant  elle  est 
obligée  et  méthodique  dans  certaines  compositions , telles 
que  lecanon,  où  elle  est  continue,  et  la  fugue,  où  elle  est 
périodique. 

IMITATION  DK  JÉSUS-CHRIST,  l’eu  de  lien», 
parmi  les  anonymes,  ont  soulevé  plus  de  discussions  que 
celui-ci.  On  a peut-être  encore  plus  disserté  sur  V Imitation  de 
Jésus-Christ  que  sur  V Iliade.  Des  ordres  religieux  ont  apporté 
leurs  disputes  jusque  devant  le  parlement  de  Pari»;  et,  tandi* 
que  cette  cour  souveraine  défendait  d’imprimer  I7mi/a- 
tion  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Tltomas  à Kempis , à 
Rome  on  se  prononçait  exclusivement  pour  le  bénédictin 
Gersen.  Cette  contradiction  s’explique  parfaitement  lorsqu'on 
examine  les  raisons  présentées  par  les  uns  et  les  autres  contre 
leurs  adversaires  : lès  Kempistcs  en  effet,  prouvaient  facile- 
ment que  Gersen  n'avait  jamais  existé  ; les  Gersénistes  prou- 
vaient facilement  que  Keinpis  n’était  qu'on  copiste  ; et  dans 
ce  débat  négatif,  la  vérité  ne  pouvait  se  montrer.  Le  véri- 
table auteur  semblait  en  dehors  de  la  discussion. 

L' Imitation  de  Jésus-Christ  est  divisée  en  quatre  livres. 
Le  premier  contient  des  Avis  utiles  pour  la  vie  spiri- 
tuelle. fl  engage  à imiter  Jésus-Christ  et  à mépriser  les  va- 
nités du  inonde;  il  parle  de  l’humble  sentiment  qu’on  doit 
avoir  de  soi-même,  du  bonheur  qu’on  doit  éprouver  dans 
l'obéissance  et  U soumission  à un  supérieur,  des  avantages 
de  l’adversité  ; il  arrive  à la  vie  religieuse , parle  de  l’amour 
de  la  retraite  et  du  silence,  de  la  componction  du  cœur,  du 
jugement  et  des  peines  des  pécheurs.  Le  second  livre  con- 
tient des  Avis  propres  à conduire  à la  vie  intérieure.  Ce 
sont  des  avis  pour  une  sorte  de  conversation  intérieure , 
une  familiarité  intime  avec  Jésus-Christ.  Le  livre  troisième 
est  intitulé  : De  la  Consolation  intérieure.  C’est  une  sorte 
d’entretien  entre  Jésus-Christ  et  l’âme  fidèle.  Jésus-Christ 
cxliorte  le  fidèle  à renoncer  à soi  •même,  à mépriser  le  inonde, 
à ne  chercher  de  vraie  consolation  qu’en  Dieu.  Le  quatrième 
livre  traite  du  Sacrement  de  l'Eucharistie.  Ce  sont  des 
exhortations  à s'approcher  de  la  communion  sans  en  scruter 
curieusement  le  mystère,  et  à s’unir  intimement  avec  Jésus- 
Christ.  Tout  l'ouvrage  est  basé  sur  une  profonde  humilité  qui 
porte  à sultstKuer  la  volonté  de  Dieu  , des  supérieurs  et 
même  du  procltain  à la  sienne,  à mépriser  les  vanités  du 
monde,  à supporter  avec  patience  les  misères  de  cette  vie 
comme  Jésus  a porté  sa  croix,  et  à n’espérer  de  bonheur, 
de  repos  et  de  paix  que  dans  la  vie  éternelle. 

Ce  livre,  qu’on  a appelé  aussi  le  Livre  de  la  Consolation, 
sc  répandit  promptement,  au  quinziéme  siècle,  par  les  copies 
qui  se  multiplièrent  dans  les  monastères  et  par  l’imprimerie. 
Il  a été  traduit  dans  toutes  les  langues.  On  en  connaît  qua- 
tre-vingts versions  françaises.  Corneille  entre  antres  le  mit  en 
vers.  L’auteur  est  inspiré  de  la  Bible  et  des  Pères,  et  en  prend 
souvent  des  phrases  qu’il  développe  par  une  pensée  prati- 
j que.  Il  joignait  à son  érudition  une  grande  connaissance 
| du  monde  et  des  passions  humaines  : il  avait  souffert  ; il 
avait  connu  les  grandeurs  de  la  terre;  il  avait  vu  le  malheur 
| sur  le  trône  et  sous  la  tiare.  Aussi,  dit  Villenave  « Par- 
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tout  on  voulait  avoir  ce  livre  et  le  médi  1er,  comme  offrant  leguide 
le  plus  sûr  dans  le  chemin  si  difficile  de  U vie , les  consolation* 
h»  plus  vives  et  Ica  plus  efficaces  dans  toutes  les  afflictions , 
et  la  perspective  du  bonheur  du  juste,  quand,  après  son  pèleri-  j 
nage  sur  la  terre,  il  entre  calme  et  confiant  dans  l'éternité.  » 

Mais  quel  est  l'auteur  de  ce  livre?  Nous  avons  déjà  cité 
un  bénédictin  de  Verceil,  du  nom  de  Gersen;  d'autres  l'at- 
tribuent au  chanoine  régulier  Thomas  à Kern  pi  s;  d'autres 
le  réclament  avec  plus  d’apparence  de  raison  pour  Gerson, 
chancelier  de  l'université  de  Paris.  Nous  ne  nous  occuperons 
pas  de  quelques  autres  réclamations. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin , les  Jésuites 
(la  manda  et  les  B o 1 1 a n d i s t e s,  partisans  de  Thomas  à Kempis, 
s'appuient  sur  un  manuscrit  de  1441,  écrit  de  la  main  de  ce 
frère  et  se  terminant  par  ces  mots  : Finilus  et  completus  per 
marna  frai  ris  Thonue  à Kempis  Mais  Thomas  à Kempis 
était  un  habile  calligraphe,  Passant  sa  vie  à copier  des  ma- 
nuscrits : sa  formule  n'implique  pas  autre  chose  que  le  tra- 
vail de  l’écrivain.  L’auteur  de  l 'Imitation  demande  à n’être 
point  connu  : il  ne  pouvait  donc  pas  signer  son  livre  comme 
auteur  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  lui -même.  Et  puis 
il  n'y  a qu'à  lire  quelque  opuscule  dû  au  pieux  chanoine 
pour  s’apercevoir  qu'il  n’était  pas  capable  d'écrire  l’ouvrage 
qu'on  veut  lui  attribuer. 

Les  Italiens , avec  les  Jésuites  piémontais  et  les  Bénédic- 
tins, qui  revendiquent  Y Imitation  de  Jésus -Christ  [t our  un 
certain  abbé  Gersen,  s'appuient  sur  différents  manuscrits 
où  le  nom  de  l'auteur  est  ainsi  écrit;  ils  disent  que  le  livre 
doit  être  d’un  moine,  d'un  bénédictin  même;  ils  ont  re- 
trouvé un  historien  italien  qui  cite  un  abbé  du  monastère  de  | 
Saint-Étienne,  à Verceil,  du  nom  de  Gersen  Grégory  découvre 
un  manuscrit  qui  aurait  appartenu  à des  Avogadri , famille 
dont  on  retrouve  aussitôt  un  journal  qui  cite  au  treizième 
siècle  le  précieux  manuscrit;  le  même  auteur  rencontre  à 
Cavaglia  des  Garzoni,  qui  se  rappellent  l’abbé  du  treizième 
siècle,  et  un  manuscrit  de  1a  Bibliothèque  impériale  porte 
justement  le  nom  de  Jean  de  Canabaco.  Enfin,  Y Imitation 
fourmille  d'italianismes.  D'abord  on  oublie  que  plusieurs  des  | 
manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Gersen  portent  en  même 
temps  la  qualification  de  chancelier  de  Paris;  ce  qui  peut 
bien  faire  penser  que  c’est  une  erreur  de  copiste , d’autant  t 
plus  que  la  substitution  de  l'e  à l’o  est  fréquente  dans  le 
Nord.  Ensuite,  les  manuscrits  anciens  où  il  n’y  a que  Gersen 
ne  l'appellent  jamais  abbé  de  Verceil  : les  manuscrits  avec 
cette  qualification  n'oITrent  pas  assez  de  certitude.  L’ouvrage 
n'est  pas  nécessairement  d'un  moine,  au  contraire.  11  est  écrit 
pour  les  religieux , assurément,  mais  les  gens  du  mouilc  1 
ne  sont  pas  oubliés.  C’est  bien  plutôt  l’œuvre  d'un  séculier; 
l'auteur  a certainement  vécu  dans  le  monde , il  en  a connu 
les  grandeurs  et  la  vanité  ; il  a cherché  un  refuge  dans  la 
solitude  des  cloîtres,  mais  il  ne  tient  exclusivement  à aucun. 

11  parle  aux  religieux  avec  lesquels  il  vit;  mais  il  n’oublie 
pas  les  hommes  avec  qui  il  a vécu,  et  s’adresse  à tous. 
Sans  cela  son  livre  n’eût  pas  eu  le  succès  qu'il  a obtenu. 
Ses  instructions  ne  sont  pas  plus  celles  d’un  bénédictin  que 
celles  d’un  autre  religieux.  C’est  un  théologien  qui  abandonne 
la  science  et  la  discussion  pour  parler  aux  simples  de  cœur  et 
d'esprit.  L’existence  d’une  abbé  de  Verceil  du  nom  de  Gersen 
est  loin  d'élre  prouvée  par  la  simple  assertion  d'un  historien 
trop  postérieur,  n’appuyant  son  dire  sur  aucun  acte  authen- 
tique. Quant  aux  Avogadri,  personne  n’y  croit.  Leur  journal 
offre  des  lacunes  regrettables.  Le  manuscrit  portant  Jean  de 
Canabaco  ne  l'appelle  pas  Gersen  , et  ne  le  cite  pas  comme 
abbé  de  Verceil  ; il  est  d’ailleurs  difficile  de  faire  Cavaglia 
de  Canabaco.  Le  même  volume  contient  des  pièces  d’un  pro- 
fesseur de  Prague  portant  le  nom  de  Joannes  de  Tambaco 
ou  Cambaco  ; Canabaco  ne  serait-il  pas  ce  même  nom  es- 
tropié ? Si  l7mtfarion  est  du  treizième  siècle,  comment  ne 
fiouve-t-on  pas  de  manuscrits  certains  de  cette  époque,  ni 
du  quatorzième?  Pourquoi  n’y  en  a-t-il  pas  «le  trace  dans  les 
auteurs  du  temps?  Enfin,  les  italianismes  prétendus  sont 
aussi  bien  des  gallicismes. 


Rappelons  seulement  pour  mémoire  qu’un  chanoine  de 
Ratisbonne,  M.  Weigl,  a,  vers  1640,  imaginé  de  revendiquer 
V Imitation  pour  un  Jean  de  Conabac  ou  de  Rorbac , lequel 
' aurait  été  moine  sous  le  roui  de  Ghersemt  et  aurait  vécu  à 
| Viblingen,  au  treizième  siècle.  Citons  encore  une  opiuion  qui 
attribue VImitation  à saint  Bernard. 

Les  défenseurs  de  Gerson , parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
docte  G en  ce , s'appuient  sur  ce  que  les  plus  anciens  et  les 
meilleurs  manuscrits  de  VImitation  de  Jésus-Christ  por- 
tent le  nom  du  chancelier  de  Paris , sur  ce  que  les  pre- 
mières éditions  imprimées  portent  la  même  attribution.  Ils 
citent  surtout  un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  ayant  appartenu  au  neveu  de  Gerson,  et  portant 
le  nom , la  miniature  du  chancelier.  Ils  disent  qu’un  livre 
de  cette  valeur  n’a  pu  être  écrit  que  par  un  homme 
savant  et  éprouvé,  comme  il  l’a  été.  Ils  pensent  que  Ger- 
son écrivit  ce  livre  à l’abbaye  de  Mœlck  en  Autriche,  où 
il  s’était  réfugié  après  ie  concile  de  Constance,  vers  1456, 
lorsqu'il  était  poursuivi  par  les  sicaires  du  duc  de  Bour- 
gogne , qu’il  avait  osé  attaquer  en  cliaire,  et  où  on  a trouvé 
vingt-deux  manuscrits  de  l 'Imitation , dont  le  plus  ancien 
connu  portant  la  date  de  1421.  Là,  au  milieu  des  moines, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  le  chancelier  de  l'université 
de  Paris , qui  plus  tard  devait  catéchiser  les  enfants  dans 
la  cathédrale  de  Lyon  , le  grand  théologien  qui  écrivait  à son 
propre  frère,  prieur  des  Cèles  tins  de  celte  ville,  des 
lettres  pleines  d’onction , pouvait  bien  écrire  un  traité  sur 
la  vanité  du  monde.  Gence  a donné  des  parallèles , tirés  des 
oeuvres  de  Gerson,  où  l’on  retrouve  le  même  latin,  les  mêmes 
tournures  de  phrases,  le  même  fonds  de  pensées,  de  sen- 
timents, d'images , les  mêmes  gallicismes,  les  mêmes  mots 
forgés  que  dans  l’/mi/a/fon.  Les  quelques  idiotismes  étran- 
gers s’expliquent  suffisamment  parle  séjour  du  chancelier  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  Italie,  s’ils  lie  sont  pas  dus  aux 
divers  copistes.  Son  frère , répond-on , a fait  le  catalogue  de 
ses  œuvres , et  il  ne  cite  pas  Y Imitation  ; mais  l'auteur  de 
ce  livre  ne  veut  pas  être  connu , son  frère  a bien  pu  res- 
pecter ce  vœu.  Néanmoins,  à peine  Gerson  est-il  mort,  que 
son  neveu,  Thomas  de  Gerson , chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, fait  copier  1 1 1mitation  avec  le  nom  de  son  oncle,  à la 
suite  d’un  sermon  de  la  Passion,  incontestablement  de  Ger- 
son. Et  puis,  si  sa  modestie  n’y  eût  pas  été  intéressée,  com- 
ment Gerson  eût-il  oublié  de  citer  VImitation  parmi  les  livres 
qu’il  recommande.  Ce  livre  est  tout  italien,  dit  un  critique , 
mais  d’où  vient  que  c’est  en  France  qu’il  a eu  le  plus  d’éditions 
et  de  traductions,  qn’on  trouve  le  plus  de  manuscrits? 
Pourquoi  jusqu'au  seizième  siècle  l'Italie  imprime-t-elle 
VImitation  sous  le  nom  de  Gerson,  chancelier  de  Paris? 
pourquoi  y trouve-t-on  des  manuscrits  avec  la  même  attri- 
bution. Supposera-t-on  avec  Grégory  que  tes  copistes  italiens, 
connaissant  mieux  Gerson  de  Paris  que  leur  compatriote  de 
Verceil , changeaient  Gersen  en  Gerson  ? Ce  serait  pousser 
un  peu  loin  la  complaisance.  Enfin,  en  lisant  attentivement  • 
ce  livre  célèbre , on  reste  convaincu  que  c’est  le  chancelier 
de  Paris  qui  parle  ; tous  les  faits  s’appliquent  à lui , ainsi  que 
Gence  l'a  prouvé  dans  vingt  endroits,  notamment  dans  ses 
Nouvelles  Considérations  sur  l’auteur  et  le  livre  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ.  L.  Louvcr. 

IMMACULÉE  CONCEPTION.  Voyez  Conception 

DK  la  VlF.RCE-  * 

IMMANENT*  C’est  en  termes  d’école,  par  opposition 
à ce  qui  est  tran  scendant , tout  ce  qui  reste  en  dedans 
d'une  chose  ou  d’une  idée,  et  n’en  sort  jamais.  Le  langage 
philosophique  emploie  ce  mot  dans  plusieurs  acceptions  : 
il  distingue  les  causes  extérieures  transcendantes  d«*s  causes 
intérieures  immanentes  : celles,  par  exemple,  qui  existent 
dans  des  choses  susceptibles  par  elles- mêmes  de  modifications, 
comme  la  volonté.  Ainsi  Spinosa  appelait  Dieu  la  cause 
immanente  du  inonde,  pour  faire  comprendre  par  là  que, 
par  son  essence,  il  ne  diffère  point  «lu  monde  ; forme  de 
définition  que  les  systèmes  panthéistes  postérieurs  se  sont 
aussi  appropriée.  Kant  parie  d’un  emploi  immanent  de  la 
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raison,  et  par  lit  il  entend  un  emploi  «le  la  raison  qui  ne  dé* 
passe  pas  tes  limites  du  monde  visible  donné,  par  opposi- 
tion à un  emploi  transcendant  «le  cette  même  raison,  dé- 
passant ces  limites.  On  dit  «le  même  méthode  immanente 
pour  désigner  celle  qu'on  |>eul  déterminer  par  l'objet  même 
de  la  recherche.  Un  «lit  aussi  le  développement  immanent 
d’une  science,  et  un  savoir  immanent,  c'est-à-dire  qui 
n'est  point  extérieur,  «lui  estappronfondi  dans  le  sujet  même. 
Le  mystique  qui  contemple  face  a face  l’essence  divine , 
parle  de  Ynnmanence  de  son  propre  moi  en  Dieu. 

IMMATRICULATION,  du  mot  latin  mntricula, 
qui  désignait  le  registre  servant  à contenir  Us  noms  des  sol- 
dats. Vlmmcfriculation  est  l'action  d'inscrire  sur  un  re- 
gistre public  ( voyez  Matbiccle  ). 

IMMÉDIATS  '.États).  On  donnait  autrefois  en  Alle- 
magne ce  nom  aux  seigneurs  et  aux  princes  investis  du 
privilège  de  n’être  jusliciables  que  de  la  juridiction  directe 
de  l'empereur,  sans  être  soumis  à un  pouvoir  territorial  in- 
termédiaire , soit  ecclésiastique , soit  temporel.  Lors  de  la 
dissolution  de  l Empire  d'Allemagne,  en  1*00,  la  plupart  «le 
ces  États  immédiats  furent  médiatisés , c’est-à-dire  qu’Us 
furent  soumis  à l'autorité  directe  des  princes  souverains  dans 
les  Étals  «lesquels  leurs  possessions  et  domaines  se  trouvaient 
enclavés,  et  les  actes  de  la  Confédération  germanûpie  ne  leur 
conférèrent  plus  que  certains  privilèges  d’un  ordre  secon- 
daire. 

IMMENSITE  , grandeur  infinie,  elendue  sans  bornes. 
Au  sens  propre,  ce  mot  ne  peut  s’appliquer  qu'à  Dieu.  Par 
analogie,  uous  lemployous  pour  mdiqu«*r  <!«•>  « teudues  dont 
les  limites  «^happent  à nos  sens,  comme  lors«pie  nous  par- 
lons de  l'iminensite  des  cieux.  Par  extension,  on  s'en  sert 
encore  pour  caractériser  des  étendue*  très- vastes , l'immen- 
sité de  l’Océan  ; et  fréquemment  pour  marquer  des  choses 
considérables  dans  Jour  genre  : c'est  ainsi  qu’on  dit  qu’une 
person ne  est  immensément  riche  L.  Locvct. 

IMMERSION  (en  latin  immersto,  fait  «le  in,  «lans, 
et  wier.ro , je  plongt:) , action  par  laquelle  une  chose  e>i  plon- 
ge «tans  de  ÎVau  ou  tout  autre  liquide. 

On  dit  immersion , en  astronomie , «piand  une  étoile  ou 
une  planète  est  &i  près  du  soleil , relativement  à nos  obser- 
vations, que  uous  ne  pouvons  pas  la  voir,  retrouvant  comme 
envehippée  et  cachée  dans  les  rayons  «le  cet  astre.  Ce  mot 
désigne  aussi  les  premiers  instants  d’une  éclipse  de  lune,  au 
moment  où  la  lune  commence  à devenir  sombre  et  à en- 
trer «lans  l’ombre  de  la  terre;  le  même  terme  ejd  aussi  ap- 
plique , mais  moins  fréquemment , à une  éclipse  de  soleil, 
lorsque  le  disque  de  la  lune  commence  à le  couvrir.  Ce 
mot  est  donc  l'oppose  d'e- in  ers  ion.  Il  est  fréquemment  ap- 
pliqué aux  satellites  «le  Jupiter,  et  spécialement  au  pre- 
mier satellite,  dont  roh-ervation  est  si  utile  pour  décou- 
vrir la  loiigitude.  Par  immersion  de  ce  satellite  on  entend 
le  moment  où  il  semble  entrer  dans  le  disque  de  Jupiter, 
et  son  émersion  est  le  moment  où  il  en  parait  sortir.  Les 
Immersions  sont  observées  depuis  le  moment  de  la  con- 
jonction de  Jupiter  avec  le  Soleil , jusqu’au  moment  de  son 
opposition. 

IMMEUBLES  (du  latin  immobilis , immobile).  Par 
ce  inol  on  cnteml,  dans  te  langage  du  droit,  les  b i e n s fonds, 
ou  ceux  qui  sont  réputés  en  avoir  la  nature.  Les  fonds  de 
terre  et  les  bâtiments  sont  imipeuhle*  par  nature,  ainsi  que 
les  récoltes  pendantes  par  leurs  racines  elles  fruits  des  arbres 
non  encore  recueillis;  les  moulins  fixés  sur  piliers  et  Taisant 
partie  du  bâtiment;  les  tuyaux  ser\ant  à la  conduite 
des  eaux  dans  les  maisons  et  autres  héritages,  etc.  Les  objets 
que  le  propriétaire  a placés  sur  son  fonds  pour  le  service 
et  l’exploitation  son!  immeubles  par  «lestiualion  : ainsi,  les 
animaux  attachés  à la  culture,  les  ustensiles  aratoires,  les 
semences  données  aux  fermiers  ou  colons  paritaires,  les  pi- 
geons des  colombiers,  les  lapins  «1rs  garennes , les  ruches  à 
miel,  les  poissons  des  étangs,  les  pressoirs, chaudières,  cuves 
ft  tou  nés , les  ustensiles  nécessaires  à l'exploitation  d'une 
forge,  d'une  Usine,  les  pailles,  les  engrais.  Sont  encore  inuneu- 
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blés  Unis  les  effets  mobiliers  que  le  propriétaire  a attachés  au 
fond  à perpétuelle  demeure;  tels  sont  ceux  qui  y sont  scellés 
en  plâtre  ou  à chaux  ou  a ciment , ou  ne  pouvant  être  déta- 
chés sans  qu’il  y ait  fracture  ou  «létérioration,  les  glaces  d'un 
appartement , lorsqu**  le  parquet  sur  lequel  elles  font  atta- 
chées fait  corps  avec  la  boiserie  ; les  statues  placées  dans 
des  niches.  Sont  immeuble*  par  l’objet  auquel  ils  s'appliquent, 
l'usufruit  des  chose*  immobilières , les  servitude*  ou  ser- 
vices fonciers,  et  les  action*  tendant  a la  revendication  d’un 
immeuble.  Enfin  sont  Immeubles  par  la  détermination  de  la 
loi  à la  volonté  de*  propriétaires,  les  actions  de  la  banque  de 
France , de  la  compagnie  de*  Quatre-Canaux , etc  , les 
rentes  sur  l'État  immobilisées , pour  la  format i«m  des  ma- 
jorais. * 

IMMORALITÉ,  absence  complète  de  morale,  ce 
qui  est  contraire  aux  principes  de  la  morale  : l'homme  im- 
moral sera  donc  un  homme  dépouillé  «le  tous  le*  principes 
moraux  que  commande  , nou*  ne  dirons  pa*  la  vertu,  mais 
une  certaine  pudeur,  qui  porte  l'humanité  à couvris  d’un 
voile  complaisant  si*  vices  et  ses  faiblesses.  Ce  peu  de  mots 
fait  assez  voir  combien  est  grand  le  cercle  de  vices  dont  la 
nu«iité  constitue  à nos  yeux  ce  qui  est  immoial.  Nous  di- 
rons s«  ulement  que  ce  sont  toujours  les  plu*  bas , le*  plus 
honteux,  les  plus  rejioussanU,  qui  entartrent  nu  homme 
delà  triste  réputation  d’immoralité.  Mais  l'immoralité  privto 
n'est  point  la  ‘«*ule  : il  y a une  immoralité  politique,  qui , 
pour  être  conventionnelle , n'en  est  pas  moins  odieuse  : aux 
yeux  «les  partis,  quel*  qu’ils  soient  d'ailleurs,  toute  défection 
«lue  pUihH  a une  influence  corruptrice  qu'a  de  sincères  chan- 
gement* opère*  dans  la  conviction  «le  celui  qui  al*n«k>nne  le 
camp  «le*  un*  pour  (tasser  «lans  celui  des  autres,  entraîne 
avec  die  un»*  idée  d'immoralité  ; tout  moyen  «te  succès  ré- 
prouvé par  une  morale  sévère  est  immoral.  Que  de  fois 
n’a-t-on  pas  >u  ceux  qui , n’etant  encore  rien,  appliquaient 
cette  épithète  à des  mesures  dirigées  contre  eux,  employer, 
quand  ils  étaient  arrivés  au  pouvoir,  l«*s  même*  moyens 
contre  leurs  ennemi*,  se  fâchant  tout  rouge  quand  ou  leur 
jetait  an  visage  te  reproche  d'immoralité  1 

IMMORTALITÉ*  Quand  un  Journaliste  «lit  à un  poete 
de  se*  amis  : « Je  t’immortaliserai,  * il  dit  une  sottise. 
Quand  il  se  moque  de  celui  qui  s’écrie  : « Je  sur*  immor- 
tel , » il  en  fait  une  Bien  n’est  plus  facile  que  d’arriver  à 
l’immortalité.  Voyez  le*  80  volumes  «le  la  Biographie  Mi- 
chaud  , celle  «le*  vivant*,  celle  de*  Contemporain»,  et  tant 
d’autres  : vous  avouerez  qu’il  n’y  a pas  de  quoi  se  vanter. 
On  va  par  mille  chemins  divers  au  temple  de  mémoire , 
qui  n’est  autre  chose  que  ce  «pie  nous  appelons  prosaïque- 
ment l’immortalité.  Achille  et  Thersite,  Socrate  et  Tri- 
boulet,  Homère  et  Zotte,  Cornélie  et  la  Dubarry,  Marc- 
Aurèle  et  Érostrate , César  et  Catilina,  Pénélope  et  Lai*, 
Sully  et  Narcisse , Alexandre  et  Mandrin , Talma  et  Bo- 
bèche, sont  également  immortels;  et  si  nous  persistions 
dan*  la  manie  de*  exhumation*  littéraires  qui  secouent 
aujourd'hui  la  poussière  de  no*  bibliothèques,  nou*  ressus- 
citerions tant  de  n«»m*  propres,  que  la  mémoire  «le  dix  Cuvier 
ne  suffirait  pas  à les  contenir.  Ainsi , l'on  s’immortalise  par 
ses  vérin*  «*t  par  scs  vices,  par  sa  sagesse  et  par  ses  folies, 
par  se*  talents  et  par  ses  ridicules  , par  ses  actions  d'éclat 
et  par  ses  cruautés.  On  y parvient  même  par  une  grande 
sporulation.  Le  fameux  liant,  1e  grand  agitateur  d'une 
autre  époque,  aurait  dû  peut-être  à s«»n  cirage  l'immortalité 
qu'il  a gagnée  dan*  tes  émeutes  «f  Angleterre.  Nous  ne  dé- 
chierons point  si  les  victoires  de  Luculius  l’ont  plus  aidé  à 
vivre  dans  U mémoire  de*  hommes  que  sa  goinfrerie  et 
l'honneur  d'avoir  apporté  le  premier  cerisier  en  Italie,  quoi- 
qu'il soit  impossible  à tout  l’Institut  «le  dire  l’espèce  «te 
cerise  dont  il  enrichit  son  pays.  L’histoire  est  pleine  même 
de  gens  qui  *ont  immortels  sans  l’avoir  souhaité  : voyez  te 
bonhomme  Cric  et  1e  sire  de  Châteaubriand , par  exemple. 
David  et  François  lrr  sont  amoureux  de  leurs  femmes,  et 
l'immortalité  les  atteint  comme  un  accident.  Il  n’y  a réelle- 
ment ni  mérite  ni;  avantage  à l’être.  C'était  bon  pour  les  an- 
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ciens.  Les  historiens  n’enregistraient  alors  que  de  grands 
noms,  des  rois,  des  ministres,  de  grands  capitaines,  ou  de 
grands  scélérats.  Le*  satiriques  sauvaient  bien  aussi  quel- 
ques misérables  de  l’oubli  ; mais  ces  satiriques  n'étaient  pas 
eux  •mêmes  certains  de  se  survivre. 

Si  le  moyen  Age  eût  duré  deux  siècles  de  plus , tous  ces 
témoignage»  de  l’antiquité  eussent  été  transformés  peut-être 
en  missels  et  en  antiphnnaires.  Cette  foule  de  belles  actions 
qu'on  nous  offre  pour  exemples,  ces  grands  hommes  qu'on 
nous  présente  pour  modèles , se  seraient  englouti»  dans  le 
poudreux  abîme  des  cloîtres,  qui  aurait  ainsi  intercepté 
leur  immortalité.  C'est  par  hasard  si  l’éloquent  Cicéron 
et  le  sublime  Homère  oui  échappéau  naufrage  dans  lequel 
ont  péri  tant  de  poètes,  d’orateurs  et  de  philosophes.  Au  con- 
traire, depuis  la  découverte  de  l'imprimerie , et  surtout 
dans  ces  derniers  temps , ce  sera  grand  hasard  si  tous  nos 
Mopvius  ne  vont  pas  À la  postérité  la  plus  reculée.  Il  n'y  a 
point  au  inonde,  disait  La  Bruyère,  de  si  pénible  métier  que 
île  sc  faire  un  grand  nom  ; la  vie  s’acliève  qu’on  a à peine 
ébauche  son  ouvrage.  Mous  allons  plus  vite  aujourd’hui  : il 
n‘y  a pas  longtemps  encore  qu  il  Miflbait  d’un  discours  de 
tribune,  saisi  au  bond  par  un  parti  bruyant  et  vaincu,  d’une 
chanson  bien  séditieuse,  recommandée  aux  chanteurs  de 
taverne  par  une  coterie  puissante,  des  rêvasseries  mystiques, 
prônée*  par  un  bureau  d’esprit,  pour  immortaliser  un 
homme.  Depuis  soixante-dix  ans  environ  la  France  a mis 
plus  de  noms  propres  dans  les  livres  que  les  huit  premiers 
siècles  de  Rome. 

Pour  faire  un  immortel  de  nos  jours,  nous  ne  (Mirions  point 
de  ceux  que  fait  l’Académie  (cela  se  borne  à deux , bon  an , 
mal  an),  mais  de  ceux  qui  surgissent  tous  les  matins  par  la 
grâce  de  la  camaraderie  politique  ou  littéraire,  il  laul  une 
plume  de  bonne  volonté;  il  n’est  pas  besoin  qu’elle  ait  un 
nom , il  suffit  que  sa  prose  louangeuse  et  enthousiaste  soit 
imprimée  dans  les  colonnes  d’un  journal  ; et  les  fabriques 
d'immortels  ont  on  agent  accrédité  auprès  fie  tous  les  feuil- 
letons de  la  capitale.  Dix  mille  abonnés,  cent  mille  lecteurs 
sont  avertis  qu’un  grand  homme  vient  de  naître.  Le  fat 
en  est  convaincu  lui-même.  Il  se  hâte  de  produire,  de 
grossir  son  bagage;  les  biographes  s’eu  emparent,  et  le 
voilà  lancé  dans  la  postérité,  qui  en  fera  ce  qu’elle  voudra. 
Nous  sommes  grands  épicuriens  ; mai*  nous  faisons  peu  de 
cas  du  précepte  d’Rpicure  qui  nous  engage  à cacher  notre 
vie.  Il  est  vrai,  suivant  la  remarque  de  Montaigne,  qu’il 
le  démentit  lui-même  au  lit  de  mort  en  souhaitant  qu'on  se 
souvint  de  ses  discours  et  de  son  passage  .sur  la  terre.  Le 
mépris  de  la  gloire,  tant  prêché  par  Diogène,  ne  fut  jamais 
une  vertu  commune,  et  le  même  Montaigne  a eu  raison  de 
dire  que  de  toutes  les  rêveries  du  monde  la  pins  reçue  et 
la  plus  universelle  est  le  soin  de  la  réputation,  (/essen- 
tiel est  de  la  bien  soigner  : ce  n’est  pas  tout  d’être  immortel, 
il  faut  l’être  à bon  titre,  et  ne  pas  traîner  dans  l’avenir  un 
nom  qoe  pendant  sa  vie  on  n’oserait  écrire  sur  son  front. 
Ce  principe  n’est  pas  celui  de  tOHt  le  monde.  Le  fracas  et 
le  pêle-mêle  des  réputations  qui  ont  surgi  dans  les  derniers 
bouleversements  de  l’Europe  ont  si  bien  arrangé  l’opinion  et 
le  siècle,  qne  les  noms  deFieschi.de  Lacena  ireet  autres 
de  la  même  famille  font  fermenter  de»  ambitions  comme 
ceux  de  Napoléon  et  de  Malesberbes. 

Il  y aurait  un  gros  livre  à écrire  sur  le  tort  que  fait  A 
la  morale  publique  la  nécessité  de  remplir  tous  les  jour* 
les  doute  colonnes  d'on  journal;  mais  il  faudrait  y réserver  un 
use*  long  chapitre  sur  les  appétits  désordonnés  de  la  cu- 
riosité publique.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  renou- 
veler la  sottise  «les  Éphésiens,  qui,  après  l’incendie  île  leur 
temple,  donnèrent  un  brevet  d'imniorlalité  à Eros traie 
par  le  décret  qui  défendit  de  prononcer  le  nom  «le  cef  In- 
cendiaire. Mais  ce  serait  une  noble  et  grande  nation  que 
celle  dont  le  silence  et  l’oubli  anéantiraient  par  le  seul 
effet  d’un  sentiment  public  le  nom  d’un  grand  criminel. 
Nous  n’en  sommes  point  là  malheureusement.  Le  plus 
obscur  assassin  ne  peut  échapper  aujourd'hui  à ia  publicité, 


et  court  la  chance  d’être  immortel,  tout  aussi  bien  que 
l’auteur  d’un  drame  à la  mode.  La  société  est  réellement  a 
la  merci  du  méchant  ou  du  sot,  que  tourmente  l’envie  de  se 
faire  un  nom.  Ce  n’est  pas  précisément  à la  gloire  qu'on 
vise,  c’est  seulement  à faire  du  bruit  dans  le  inonde , ou 
plutôt  à une  immortalité  qu’un  puisse  escompter  en  beaux 
écus.  Nous  ne  savons  pas  un  de  ces  admirateurs  de  noire 
vieux  Corneille  qui  voulût  de  sa  gloire  si  on  le  condamnait 
à faire  raccommoder  ses  souliers  et  ses  bas  par  le  savetier 
du  coin.  On  ne  désire  plus  arriver  au  temple  de  mémoire 
qu'en  équipage.  C’est  très-bien  quand  on  le  peut , la  gloire 
n’exclut  point  la  fortune;  mais  qu’ils  y entrent  a pied  ou 
en  voiture,  la  postérité  rira  bien  de  certains  immortels  que 
nous  lui  fabriquons.  VtEKNCT,  de  l'Académie  t ran  site 
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à la  rnain,  puisque  les  sens  eux -mêmes,  principaux  organes 
de  notre  entendement,  semblent  nous  refuser  leur  témoi- 
gnage, examinons  ce  qui  nous  approche,  ce  qui  végété,  ce 
qui  respire,  ce  qui  agit  à nos  côtés,  Mit  spontanément,  soit 
par  impulsion  ; et  voyons  si  le  placement  du  plus  sociable 
des  êtres  sur  la  terre  a eu  un  but  par  rapport  à lui-même, 
si  quelque  autre  y a été  intéressé,  si  la  création  a été  le 
résultat  d’on  caprice  improvisé,  ou  si  elle  tient  à un  sys- 
tème «lont  le  premier  jet  se  montre  ici-bas,  et  dont  l’en- 
semble justement  préconçu  doive  se  réaliser  ailleurs,  dans 
un  lerops  prescrit,  mais  enveloppé  de  ténèbres  nécessaires 
à son  exécution  ? 

Dieu  n'est  pas  l’abstraction  «Tune  pensce  inerte;  l'arltvilé 
et  la  perfection  «lu  mouvement  font  partie  «le  son  essence 
Cetle  activité  l’a  pousse  à donner  de  l'exercice  a sa  force, 
parce  que  les  conséquences  devaient  en  être  bonnes,  ("était 
lui  demander  ia  création.  Une  main  lihérah'a  Miné  par- 
tout les  étincelles  de  la  vie;  quoique  plus  économe  «le  «‘elles 
du  sentiment,  elle  a versé  sur  des  myriades  d’êtres  le  bon- 
heur que  comportent  leurs  organes  ; mais,  avant  l'appel  «le 
l'homme,  elle  n’avait  pas  encore  allumé  le  flambeau  de 
l'intelligence  appliquée  aux  sublimes  notions  de  l'ordre; 
celles  du  devoir  étaient  également  à naître  ; il  ne  s'accom- 
plissait sur  ta  terre  que  par  une  sorte  d'impulsion  automa- 
tique. Cependant  Dieu  voulait  se  faire  des  relations  ; car 
l’ouvrier  en  aura  toujours  avec,  son  oeuvre,  dès  qu’il  y aura 
déposé  une  grande  pensée;  il  ne  la  perdra  pas  de  vue,  il 
se  gardera  bien  de  la  briser,  surtout  quand  l'œuvre,  par 
le  plu*  grand  des  miracles,  aura  été  «louée  de  la  faculté 
de  s’élever  jusqu’à  l’ouvrier  et  de  lui  rendre  grâces  de 
l'existence  dont  elle  jouit  par  son  bienfait.  Non,  le  statuaire 
ne  frappera  pas  «K*  son  marteau  la  (ialalée  qn’il  a forcée  «le 
sortir  du  marbre  pour  recevoir  av«-c  la  vie  l'impression 
de  ses  propres  sentiments  î 

Ainsi,  sur  notre  globe  sublunaire,  h solitude  du  Tout- 
Puissant  «levait  cesser.  Comment  et  oii  chercher  le  mot  de 
cette  grande  énigme?  L'adjonction  de  F esprit  k la  matière, 
ef,  par  lui,  de  la  pensée  à un  organisme,  pouvait  seule  le 
donner.  L’espèce  humaine  y a trouvé  son  berceau.  Que  se- 
raient en  effet  des  Ames  sans  organ«>s  (à  supposer  leur 
existence  possible),  si  ce  n’est  de  pures  et  simples  <?xtensions 
de  l’essence  divine?  Nées  do  concept  d’un  Dieu  , elles  n’en 
pourraient  avoir  que  les  perfections.  Dans  leur  nature  homo- 
gène, elles  seraient  en  similitude  exacte  entre  elles  ; aucune 
ne  jouirait  d’im  caractère  qui  lui  fût  propre,  et  l'individualité 
ne  serait  nulle  part.  Celle-ci  en  réalité  ne  saurait  surgir  q«ie 
d’un  rapport  à un  centre  commun,  «le  perception»,  d*Méea, 
de  besoins  à satisfaire,  d’actes  résolus  par  la  volonté  et  en-, 
chaînés  l'un  à l’autre  par  la  mémoire.  La  créature  mixte , 
sous  ces  conditions,  s’est  trouvée  constituée.  Jetez  un  coup 
d’tril  rapide  sur  cette  échelle  des  êtres  animés,  dont  l'homme 
est  le  point  culminant  : en  partant  de  sa  base,  où  In  ma- 
tière commence  a recevoir  un  principe«l'action,  qu’y  voyons*  - 
nous?  Dm  légions  d’animaux  dirigés  par  un  seul  et  même 
instinct,  soit  dans  les  mers,  soit  sur  le  sol  qui  leur  sert  de 
pâture.  Il  n’y  a rien  là  qui  mérite  «l’être  différencié,  ri«*n  de 
caractéristique  pour  chacun  En  montant  de  quelques  «le- 
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grés  dans  cette  échelle,  on  voit  l'instinct , de  simple  exis- 
tence presque  végétative,  arriver  à l’instinct  de  conserva- 
tion; allant  plus  liant,  on  apercevra  un  éclair  de  réflexion, 
mais  encore  rien  de  réellement  distinct,  rien  qui  de  l’effet 
puisse  remonter  à la  cause,  de  la  créature  au  Créateur!  et 
c'était  IA  le  vrai  but,  probablement  le  seul  but  de  la  grande 
intention  primitive.  S'il  n'avait  été  atteint,  autant  eût  valu 
laisser  les  mondes  dormir  dans  le  néant 

Nous  avons  rencontré  l'être  qui  seul  est  en  possession 
de  discerner  le  juste  et  l'injuste,  le  beau  el  le  difforme  dans 
les  mœurs,  de  se  livrer  au  crime  en  cédant  h ses  |>a.s*ions 
déréglées , de  leur  résister  par  une  vertu  souvent  pénible , 
de  respecter  les  lois  ou  de  les  enfreindre,  de  concourir  en- 
fin à l'ordre  voulu  par  la  Providence  ou  de  le  fooler  aux 
pieds  ! Ce  n'est  pas  fout  : la  portée  de  cet  être  va  plus  loin  ; 
essayons  de  la  suivre. 

Peu  occupe  du  moment  présent,  qui  a été  l’objet  de  ses 
longues  .-'(lentes,  il  s'élance  résolûment  vers  un  avenir  il- 
limité. Il  s’en  empare  comme  d’un  poste  élevé,  d’oii  U 
puisse  régner  sur  tout  ce  qui  l’entoure.  Faible  d’organes , 
borné  dans  ses  forces,  qui  ne  résisteraient  pas  à une  simple 
céphalalgie,  il  a dans  le  cœur  les  désirs  d’un  souverain  et 
dan*  U bmiclie  les  paroles  des  immortels.  Passionné  pour 
le  beau,  le  rêv  ant  sous  toutes  les  formes,  ne  le  rencontrant 
jamais  tel  qu’il  la  imaginé,  de  déception  en  déception , il 
porte  te*  vœux  dans  un  inonde  inconnu,  sur  lequel  il  prend 
et  donne  hypothèque.  Après  avoir  à peine  ébauché  ses 
amours  dans  cette  vie,  il  les  renvoie  à une  autre,  où  il  se 
propose  de  les  parachever.  Hiclie  en  projets,  pauvre  dans  ses 
moyens  d’exécution,  par  les  livres,  par  les  monuments,  par 
la  pierre  des  tombeaux,  par  les  testaments,  il  veut  les  con- 
tinuer, lui  qui  ne  sera  bientôt  que  poussière  ! Le  temps  frappe 
incessamment  à ses  côlés  ; le  temps  lui  enlève  chaque  jour 
quelques  débris  de  son  existence  ; c’est  ce  qui  le  décide  : à 
tout  prix,  il  faudra  qu’il  se  survive  ; car  il  en  sent  intérieu- 
rement le  besoin  et  la  possibilité.  Pour  y parvenir , il  fera 
un  appel  à sa  mémoire  et  à ses  prévisions.  Est-ce  qu'il  n’a 
pas  le  don  de  rélrograiler  dans  sa  carrière  terrestre,  par 
des  souvenirs,  comme  le  jeune  guerrier  de  Virgile,  qui  en 
mourant  se  rappelle  sa  douce  Argos?  Ses  vœux  sans  cesse 
renaissants  ne  tendent-ils  pas  à prolonger  sa  carrière,  même 
par  delà  la  tombe?  Pourquoi  ces  réminiscences  et  ces  dé- 
sirs projetés  aussi  loin,  si  l’inanité  nous  en  était  démontrée  ? 
Leur  raison , la  voici  : c'est  que  la  conscience  de  chacun 
lui  montre  dans  l’espace  parcouru  un  système  et  une  suite 
d'arguments  qui  doivent  conclure  à quelque  chose.  Consé- 
quent à lui-même , l'homme , avec  une  audace  dont  il  li  a 
pas  le  simple  soupçon,  jette  deux  arches  d’une  vie  à l’autre; 
l’une  s’appuie  aux  jours  laissés  derrière  lui,  Pautrc  s’accule 
sur  l’étemel  avenir. 

Tout  est  dit  pour  l’animal  dont  les  facultés  sont  les  plus 
élevées  entre  ceux  qui  foulent  avec  nous  ce  globe  terrestre. 
Au  delà  de  la  perpétuité  de  son  espèce,  rien  ne  lie  dans  son 
senxorium  le  passé  au  tùtur.  Il  n’a  pas  d’historiens  pour  se 
rappeler  lun,  de  philosophe*  pour  prévoir  l’autre,  et  un 
cœur  plu*  vaste  que  l’univers  pour  s’y  trouver  à l’étroit.  Un 
rapport  de  son  être  tel  qu’il  est  constitué , avec  les  divers 
événements  de  ce  bas  monde,  serait  tout  à (ait  superflu.  Il 
meurt,  et  avec  lui  l'étincelle  de  sentiment  qui  lui  avait  été 
départie.  Où  il  lutte  contre  une  destruction  organique, 
l’homme  romhat  sans  relâche  pour  une  prolongation  de  vie 
spirituelle.  Ici  la  différence  de*  deux  nature*  cl  des  destins 
qui  le*  attendent  est  parfaitement  indiquée.  Il  n’a  rien  manqué 
à l'animal  ; il  ne  pouvait  prétendre  à rien  de  plus  que  ce  qu’il 
a obtenu.  Sa  tin  le  plus  souvent  sera  pour  lui  un  bienfait. 
Mai*  lorsque  après  de*  année»  consacrées  an  service  d’un 
pays,  je  vois  ravir  à son  siècle  un  de  ces  êtres  qui  en  ont 
été  le*  bienfaiteur*  ou  U lumière,  ou  lorsque  seulement  un 
honnête  |>ère  de  famille  est  arraché  à des  affections  ver- 
tueuses, je  crois  lire  un  de  ces  beaux  ouvrage*  auquel  man 
querait  un  dernier  volume.  Avec  (otites  ses  vertus,  toutes 
ses  qualité*,  tous  ses  souvenirs,  toutes  scs  prévision*,  osons 


le  dire,  avec  tous  ses  vices  même,  l’homme,  tel  qu’il  appa- 
raît un  instant  dans  cette  vie  sublunaire,  est  un  être  impar- 
fait ou  plutôt  inachevé.  On  dirait  l’ebauclte  d’un  ange  de 
lumières  ou  de  ténèbre*,  oubliée  dans  l'atelier  du  statuaire, 
au  milieu  do  diverses  figures  de  quadrupèdes  auxquelles 
aurait  été  donné  le  dernier  coup  de  ciseau. 

Qu’il  soit  maintenu  par  la  volonté  libre  des  sociétés  dont 
la  Providence  a préparé  ia  réunion  dès  l’origine  des  choses, 
ou  que  l'intervention  de  la  force  publique  couUibue  à l'en- 
tretenir, l’ordre  règne  sur  la  terre,  mais  avec  de  tristes  et 
déplorable*  exceptions.  Si  nous  retranchons  un  petit  nom- 
bre d’élans  généreux  dans  les  masse*  et  quelques  nobles 
caractères  qui  y surnagent,  de  grands  désastres  composent 
toute  l'histoire  des  peuples.  Pour  des  éclairs  de  vertu  qui 
traversent  ces  Ages  éloignés  de  nous , on  y voit  que  pres- 
que toujours  une  audace  criminelle  livre  les  nations  a des 
êtres  corrompus  et  immoraux.  Mus  tard,  le  pouvoir  se  ré- 
gularise dans  son  propre  intérêt  ; car  c’est  la  une  des  pre- 
mières conditions  de  son  existence.  Mai*  ce»  archives  de 
l’espèce  humaine,  trop  souvent  mensongères  au  gré  de  l’o- 
pinion dominante,  sont  loin  de  contenir  toutes  le*  iliaque* 
à l’ordre  social,  toutes  les  infractions  de  lois,  toutes  le»  vio- 
lences exercées  contre  les  populations,  toutes  les  exactions 
par  lesquelles  des  êtres  pervers  sont  arrivés  à la  lortune, 
tous  le»  attentats  commis  par  un  orgueil  écrasant  ou  par  un 
désir  de  jouissances  acquises  sans  travail.  Chaque  malin 
le*  honnêtes  gens  ont  à gémir  sur  une  perversité  dont  les 
journaux  déroulent  trop  complaisamment  le  tableau  sous 
leurs  yeux. 

Que  de  fautes,  que  d'aberrations  honteuses  restent  encore 
secrètes!  la  dureté  de  cœur,  l'insensibilité  qui  laisse  froi- 
dement succomber  à la  porte  d’un  somptueux  hôtel  l’ou- 
vrier auquel  il  ne  fallait  que  donner  du  travail  ; l'ingratitude 
de  l’enfant  qui  n’assassine  pas  avec  le  poignard  les  pa- 
tcnls  dont  la  longévité  l’afflige,  mats  qui  leur  sert  cliaque 
jour,  à chaque  repas,  le  poison  lent  et  corrosif  du  chagrin; 
la  cruauté  téfléchie  du  séducteur  qui,  enveloppant  de  ses 
pièges  une  jeune  femme,  a détruit  pour  elle,  pour  son  époux 
et  pour  leurs  enfant*  tout  bonheur  domestique;  la  mauvaise 
foi  dans  les  transactions,  les  captations  testamentaires  au 
préjudice  des  familles,  les  hypocrisies  de  sentiment,  de  re- 
ligion, de  politique,  rien  de  tout  cela  n’e*t  justiciable  de» 
tribunaux  ; presque  aucun  de  ces  tort»,  de  ces  crimes  même, 
dont  sc  compose  une  vie  coupable  ne  parvient  à la  con- 
naissance des  hommes;  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  il 
y a donc  impuuité. 

Une  plus  équitable  rétribution  esl-elle  au  moins  assurée 
à la  vertu?  Les  sacrifice*  qu’elle  s’impose  obtienneot-iU  ici- 
Uas  une  suffisante  indemnité?  Mon  Dieu,  non  ! elle  aura  pour 
elle  le  témoignage  d'un  bonne  conscience , et  ce  sera  tout  I 
Froissée  sur  la  terre,  elle  tourne  des  yeux  noyés  de  pleurs 
ver»  le  ciel,  et  elle  se  tait,  car  ce  n’est  pas  pour  elle  que  le* 
héraut*  de  la  publicité  emboucheront  lu  Trompette.  Elle  ne 
demandera  pas  non  plus  aux  feuilles  du  matin  une  place 
pour  ses  réclamés.  Sa  renommé  n’ira  jamais  jusqu’au  bout 
de  la  rue  qu'elle  Itabite,  et  le  cri  de  sa  douleur  ne  sera  en- 
tendu par  personne;  ou  si  sa  voix,  trop  souvent  étouffée 
sous  les  doigt*  de  fer  de  l’indigence,  parvient  aux  tribunaux, 
elle  ne  lardera  pas  à s'éteindre  au  milieu  des  ambages  et 
des  subtilités  de  la  procédure.  Que  de  fois  en  effet  Injus- 
tice humaine  est  mise  en  défaut  I bile  ne  saurait  tout  voir, 
tout  entendre  ; elle  ne  lit  pas  au  fond  des  cœurs  ; et  le  ma- 
gistrat lui-inêmc,  asservi  aux  forme»  légales,  a souvent  la 
douleur  de  voiler  de  sa  propre  main  ta  sainte  mais  impuis- 
sante image. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  avez  en  réserve 
pour  la  Jeune  fille  qui  con*ume  ses  jour»  et  ses  nuits  dans 
le»  soin*  donné*  à un  père  ou  à une  mère  infirme?  qui, 
riche  de*  seuls  attraits  dont  la  dota  1a  nature,  et  qui,  voyant 
piè*  d'elle  la  compagne  des  jeux  de  son  enfance  entrer  en 
possession  des  douceurs  attachées  à une  vie  voluptueuse , 
résiste  aux  même»  séductions  pour  rester  chaste  et  pure? 


IMMORTALITÉ  DE  L'AME 


Quel  compte  tiendrez-vous  ouvert  avec  ce  caissier  qui, 
manipulant  tous  tes  jours  l'or  d'autrui , et  entendant 
chaque  soir  à son  foyer  le  cri  d'une  famille  en  proie  au 
besoin  ou  avide  de  plaisirs,  demeure  incorruptible?  Et 
l'innocence  injustement  condamnée,  et  1a  probité  calom- 
niée, et  le  mérite  éconduit  par  l’intrigue,  et  les  plaies 
de  cœur  qu'aucun  baume  ne  cicatrise,  qu’aucune  voix 
amie  ne  console,  et  les  espérances  trompées  après  un 
travail  irréprochable,  et  les  regrets  devant  la  tombe  qui 
dévore  ce  que  nous  chérissions  t que  ferez-vous  de  tout 
cela  ? car  le  monde  est  plein  de  ccs  dûsonnances  et  de 
ces  amères  douleurs;  il  n’y  éclot  pas  une  rœe  qui  ne 
finisse  par  être  arrosée  de  larmes.  De  grâce,  ne  me  parlez 
pas  de  compensations  ! elles  ne  sont  qu’un  mensonge  in- 
venté par  les  heureux  du  siècle,  qui  s’en  font  un  doux 
oreiller,  ou  par  une  foi  faibte  et  douteuse,  qui,  prenant  son 
point  d'appui  dans  une  fiction  dépourvue  de  réalité,  ne  s’a- 
perçoit pas  que  ce  misérable  système  aboutirait  à un  ahtme 
on  s'engloutirait  toute  espérance  humaine. 

Oui , le  pervers  consomme  souvent  en  paix  le  fruit  de 
ses  rapines!  oui , le  remords,  s’il  n’est  étouffé,  est  sou- 
vent endormi  dans  son  sein  ( oui , les  séductions  par  les- 
quelles il  a corrompu  l'innocence,  naguère  orgueil  du  toit 
paternel,  lui  donnent  des  souvenirs  de  triomphe  I oui , la 
vertu  a ses  déboires,  ses  angoisses,  ses  misères  et  scs  dou- 
loureux déchirements  ! les  privations  la  contristent;  le  s|«c* 
tarde  d’une  félicité  temporelle , à laquelle  elle  ne  peut  et 
ne  veut  atteindre,  la  fatigue.  Vous  aurez  beau  dire  : il  n’est 
pas  gai  de  passer  la  nuit  à prévoir  d’où  viendra  la  nourri- 
ture du  lendemain.  Voyez  cette  mère  qui  presse  contre  un 
sein  desséché  des  enfants  dont  le  sang  est  déjà  appauvri  : 
où  est  son  indemnité?  Honte  à ce  système  de  compensa- 
tions qui  placerait  à côté  du  crime  une  peine  légère,  à la- 
quelle il  échappe;  à côté  de  la  vertu,  une  tranquillité 
stoïque,  qui  n’existe  pas,  et  qui,  fut-elle  réelle,  n'enlève- 
lait  rien  à sa  détresse!  La  résignation  dans  nos  souffrances 
personnelles  peut  s’admcltre;  quand  elle  concerne  des 
êtres  qui  ont  droit  à noire  intérêt  le  plus  tendre , elle  n’est 
plus  qu’une  froide  cruauté. 

Voilà  donc  que  se  dresse  devant  nous  un  nom  eau  pro- 
blème d’nno  solution  assez  difficile  ; car  nous  ne  saurions 
nous  dissimuler  qn’envisagé  dans  ses  apparences,  telle 
qu'elle  se  montre  à nos  jeux  dans  ses  rapports  moraux, 
la  société  confond  notre  raison.  Au  premier  aspect , on  n’y 
aperçoit  qu’une  série  d’injustices  et  un  tissu  d’absurdités. 
l’n  tel  ordre  de  choses,  s’il  était  permis  de  lui  donner  ce 
nom,  serait  la  plus  monstrueuse  des  combinaisons.  Il  y a 
donc  nécessairement  une  vie  future  ! 

Admettons  pour  un  moment  la  plus  funeste , la  plus 
épouvantable  des  suppositions  que  l'esprit  de  l'homme 
livré  au  paroxysme  d’un  délire  fiévreux  puisse  se  permet- 
tre contre  lui-mêine.  Ne  voyons  dans  les  promesses  comme 
dans  les  menaces  qui  depuis  des  siècles  partent  de  toutes 
les  chaires  évangéliques,  pour  rassurer  un  auditoire  chrétien 
sur  son  avenir,  ou  lui  inspirer  des  craintes  sérieuses , ne 
voyons,  dis-je,  dans  tout  oela  que  prestige,  déception  , sa- 
crifice fait  à la  peur,  amour  du  merveilleux;  foulons  aux 
pieds  les  espérances  données  à la  vertu,  et  les  terreurs  salu- 
taires imposées  an  crime;  proclamons  à son  de  trompe  le 
néant  après  la  mort,  et  notre  argument  en  faveur  de  la  vie 
future  surgira  du  sein  de  ce  chaos,  étincelant  d’une  lumière 
nouvelle  et  terrible  de  vérité  ! L’univers,  nous  en  convenons 
tous , n’est  pas  un  accident  : nous  y avons  reconnu  l’œuvre 
d’une  volonté  intelligente.  N’est-il  pas  vrai  que  le  sublime 
architecte  qui  l’a  conçue  dans  sa  force,  n’ayant  pas  jugé  à 
propos  de  prolonger  notre  vie  par  delà  ce  bas  monde,  l'homme 
qui  aura  eu  seul  la  pensée  de  cette  perpétuité  d’existence 
et  qui  l’aura  crue  nécessaire,  dans  un  sentiment  de  justice 
distributive,  aura  eu  aussi  des  vues  plus  profondes  que 
l’ordonnateur  des  sphères  lumineuses  appelées,  par  une 
voix  divine,  à rouler  dans  l’espace?  Ne  jugez- vous  pas  ici 
ia  créature,  faible  roseau  battu  par  les  vents,  souffle  près 
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de  s’éteindre  dans  une  nuit  étemelle , ne  la  jugez- vous  pas 
plus  avisée,  plus  grande,  plus  solennelle  et  plus  majes- 
tueuse dans  sa  courte  apparition  sur  la  terre,  que  le  Créa- 
teur , de  la  rnain  duquel  elle  est  imprévoyaroinent  sor- 
tie? Elle  était  pourtant  digne  de  l'avenir  qu’on  lui  dénie 
avec  une  sorte  de  cruauté  ! Elle  l’a  cherché  ; si  elle  n’a 
cru  l'entrevoir,  elle  l’a  au  moins  imaginé  comme  unique 
condition  de  son  existence  sociale  ; elle  y a eu  foi,  elle  l’a 
mérité.  O douleur  t la  pensée  du  Très-Haut  s'abaisse  à un 
état  honteux  d’infériorité  en  regard  de  la  pensée  humaine. 
Voilà  donc  la  sagesse  étemelle  humiliée  devant  son  propre 
ouvrage,  et  la  toute-puissance  créatrice  de  l’univers  pri- 
mée par  un  obscur  vermisseau , qui  s’est  ajusté  un  instant 
des  ailes  pour  s’élancer  vers  une  région  meilleure!  Et  pro- 
duction éphémère,  il  retomberait  tristement  sur  le  sol;  il 
y rentrerait  tout  entier...  Non,  cela  n’est  pas  possbile;  cela 
n’est  pas.! 

L’hoinme  se  survivra  donc  à lui-même,  selon  les  belles 
paroles  du  Fils  de  David  ; il  est  inexterminablc.  Vous  nous 
demanderez  comment  il  sera  perpétué  dans  son  identité  spi- 
rituelle et  corporelle?  Ici  se  présentent,  non  des  impossi- 
bilités (car  il  n'y  en  aura  jamais  pour  l’Eternel , lorsque  sa 
justice  ou  sa  bonté  y seront  intéressées),  mais  deux  diffi- 
cultés : l’une  lient  à l'essence  de  l’âme,  telle  qu'il  nous  est 
permis  de  la  concevoir , et  c’eat  à noire  avis  la  plus  grande  ; 
nous  l'aborderons  la  première;  l’autre  n’a  qu'une  origine 
voltairienne,  elle  sera  plus  facilement  résolue. 

Il  n'y  a d’esprit  pur  que  Dieu  lui-même.  Pascal,  dans  sa 
forte  raison,  a été  conduit  à dire  qu’il  pouvait  se  représenter 
un  homme  privé  de  tous  ses  membres,  qu’on  lui  enlèverait 
successivement  ; mais  qu'il  ne  saurait  se  l'imager  sans 
fête.  En  elTet , si  le  sentiment  a diverses  manières  de  saisir 
notre  âme,  il  est  préalablement  averti  par  la  pensée,  qui 
elle-même  se  forme  soit  sur  des  réminiscences  intimes,  soit 
sur  le  témoignage  extérieur  des  sens.  De  cette  série  d'images 
réveillées,  «le  sensations,  de  réactions,  d’actes  exécutés  li- 
brement et  en  connaissance  de  cause,  résulte  un  ensemble 
de  faits  constitutifs  de  l’identité  de  l'être,  sous  une  condition 
c^cntielle  : c'est  que  la  mémoire  en  conserve  le  dépôt.  Ce 
registre  a-t-il  péri,  l'homme  s'efface,  l'âme  dès  lors  a perdu 
sa  conscience  : elle  ne  se  rend  plus  complede  sa  vie  ; la  chaîne 
de  ses  jour*  est  brisée;  et  dans  le  «s.  où  Dieu  exercerait 
ses  jugement*  *ur  un  pareil  être,  soustrait  par  conliiiualion 
à ses  souvenirs,  il  punirait  ou  il  récompenserait  sons  cause 
et  sans  motif. 

Ce  que  nous  établissons  à cet  égard  est  d'une  évidence 
palpable.  Maintenant  il  reste  à savoir  si  une  Ame  privée  de 
toute  texture  organique , de  toute  communication  avec  la 
monde  positif,  peut  exister,  et  surtout  *i  elle*  peut  se  re- 
présenter sa  vie  passée,  sans  avoir  le  droit  d'en  parcourir 
les  feuillets.  Une  substance  purement  intellectuelle,  en  bonne, 
logique  , est  inadmissible.  Parcelle  échappée  du  sein  de  l'es- 
prit infini , cette  sorte  d’intuition  en  ferait  un  Dieu.  Le* 
auges  eux -mêmes  n’ont  point  été  doués  de  ce  privilège  , 
ainsi  que  nous  l’avons  prouvé  dans  no*  Inductions  morales 
et  physiologiques  par  la  chute  des  intelligences  déchues, 
telle  qu’elle  est  rapportée  dans  les  livres  saints.  Ces  sub- 
stances éUiérées,  pas  plu*  que  celle  de  l'homme  dépouillé  du 
tout  organisme,  ne  sont  susceptibles  d’entendre,  de  com- 
prendre, que  suivant  leur  portée,  comme  l’a  si  bien  dit  Bos- 
suet. Or,  la  portée  d’un  pur  esprit  ne  saurait  être  partielle  ; 
elle  est  nulle  ou  totale,  et  celle-ci  est  exclusivement  celle 
de  la  Divinité.  Il  nous  est  donc  loisible  de  nous  figurer  le 
monde  de*  esprits  à l’instar  d'une  immense  échelle , sur  les 
degrés  de  laquelle  ils  s’élèveraient  successivement  à mesure 
que  leur  tissu  organique  deviendrait  plus  fin  et  plus  délié , 
sans  que  jamais,  en  leur  qualité  d’é/re*  mixtes  (et  nous  n’en 
admettons  pas  d’antres),  il  leur  soit  donné  de  se  confondre 
dans  l’essence  divine. 

Le  célébré  évêque  de  Meaux  était  tellement  gêné  par  la 
difficulté  de  donner  à l’Ame  une  existence  identique  à elle- 
même  sans  lui  adjoindre  un  système  sensitif,  qu’il  termine 
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Hou  admirable  Introduction  à la  Philosophie  par  de»  con-  I 
rissions  textuellement  laites  à noire  doctrine  : « Autant 
que  Dieu  restera  à l'Ame,  dit-il  en  concluant , autant  vivra 
notre  intelligence  ; et  quoi  qu'il  arrive  de  nos  san»  et  de  notre 
corps,  la  vie  de  notre  raison  est  en  sûreté.  Que  s'il  tant 
un  corps  à notre  Aine,  y»  4 est  née  pour  lui  être  unie, 
la  loi  de  la  Providence  veut  ipic  le  plus  digne  l'emporte,  et 
Dieu  rendra  A l’Ame  son  corps  immortel,  plutôt  que  de  laisser 
l'Ame,  faute  de  corps,  dans  un  état  imparfait.  » Il  fallait 
que  le  génie  qui  a mérite  le  titre  de  père  de  l’Église  fût 
obsédé  par  la  nécessité  de  donner  A l'immortalité  de  l'bonime 
des  moyens  organiques,  mais  épurés,  de  communication 
avec  l’univers,  pour  qu'un  peu  plus  loin,  dans  le  même  j 
traite,  il  ait  ajoute  : « L’âme  s’unit  A Dieu , qui  est  le  vrai  ' 
principe  de  l'intelligence  , et  ne  craint  point  de  le  perdre  en  j 
perdant  le  corps,  d’autant  plus  que  la  sagesse  éternelle,  qui  : 
lait  servir  le  moindre  au  plus  digne,  si  l'Ame  a besoin  d’un 
corps  pour  viv  re  dans  sa  naturelle  perfection,  lui  rendra  | 
plutôt  le  sien  que  de  laisser  défaillir  son  intelligence  par  ce 
manquement.  » Quand  une  aussi  forte  tête,  et  aussi  imbue 
du  princi|H?  spirituel  annexé  A la  nature  humaine,  se  per-  j 
inet  de  pareilles  concessions , on  peut  les  tenir  pour  de» 
vérités  devenues  le  cri  de  la  contdem  e.  Il  faut  que  Bossuet 
*e  soit  avoué  à lui-même  l'impossibilité  d’enlever  l'Ame  a 
tout  système  organique,  pour  avoir  marqué  du  sceau  de  sa 
puissante  raison  une  théorie  contraire  a toutes  les  idres  ad- 
mises de  son  temps,  et  au  milieu  de  la  vogue  du  cartésia- 
nisme , auquel , jusqu'à  un  certain  point , il  s’elait  laissé 
entraîner. 

La  seconde  difficulté  nous  embarrassera  peu.  Voltaire  a ; 
dit  dans  son  Dictionnaire  prétendu  philosophique,  et  quel- 
ques esprits  légers  ont  répété  après  lui , que  la  réintégration 
des  corps  est  impossible  , le*  mêmes  particules  élémentaires 
étant  entrées  dans  la  formation  de»  individus  humain»  qui, 
de  génération  en  génération,  ont  paru  sur  la  surface  du 
globe.  Notre  réponse  se  réduira  A peu  de  mots.  Qui  a pré* 
tendu  que  cette  réintégration  ait  lieu  positivement  sur  notre 
planète?  Qui  sait  seulement  si  elle  est  diflerécî  Est-ce  dans 
notre  jeunaesse  ou  dans  notre  vieillesse  qu'elle  uou-s  saisira? 
Dieu  n’a  t- il  pas  te  pouvoir  d'appeler,  A son  grand  jour  de 
justice,  des  molécules  homogènes  et  identiques  a notre  exis- 
tence passée,  el  de  non»  les  incorporer  dans  une  mesure 
exacte?  Ne  pourrait-il  pas  les  demander  aux  quatre  pointa  , 
cardinaux  ? Le  néant  aurait-il  déjà  révélé  toutes  ses  riches-  [ 
ses?  Après  avoir  obéi  une  première  foi»,  peut-être  six  fois,- 
à fa  voix  du  Créateur,  lui  deviendra-t-il  rebelle?  Où  la  force 
d'un  Dieu  donne  la  main  A sa  justice,  ne  craignons  plus  ! 
notre  avenir  est  en  sûreté.  Kncvrav. 

IMMORTELLE.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  confond 
sous  le  nom  d'immortel/es  diverse-*  espèce*  distinctes  de  la 
famille  des  synanthérée* , qui  toutes  appartiepnent  A deux  1 
genres  très -rapproché*  l’un  de  l’an  lie,  les  genres  xeranthe- 
mum  et  helichrysum.  I.'immorfe/fr  jaune,  que  l'on  cul- 
tive dans  nos  jardins  d’Europe,  et  dont  les  liges  fleuries 
tressée*  en  couronnes,  enlacent  les  croix  de  nos  cimetières, 
est  une  plante  originaire  d’Afrique  : c'est  Vheltchryse  orien- 
tale. Tous  nos  lecteurs  connaissent  ses  tiges  grêles  et  li- 
gnemes,  qui  se  subdivisent  en  branches  simples,  tortueuses, 
blanchâtres,  h feuilles  alternes,  sessiles,  et  blancliàtre* 
aussi  sur  leurs  deux  faces;  et  ses  calathide»  disposée*  en 
corymhes  terminaux;  et  les  écailles  de  leur*  involucre*, 
arrondies,  scarieuses,  persistantes , d’un  jaune  d’or,  qui, 
élant  naturellement  serties  et  colorées,  se  conservent  sans 
Altération  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Adanson,  qui  a divisé  en  dix  sections  l’ordre  de»  synan- 
t lierée-» , a aligné  A la  quatrième  d’entre  elles  le  nom  d im-  j 
mortelle ; mais  cette  section,  qu’il  distingue  de  celle  des  | 
chardons  par  le  péricline  non  épineux,  est  complètement  ; 
artificielle,  puisque  les  qulme  genres  qu’etie  renferme  ap- 
partiennent à netil  tribu*  naturelle*  distinctes  { H.  Cassini  ). 

llKi.fiKi.n-LKvfevaa. 

IMMUABLE,  Voyez  |iimutxmi.it£. 


1MMUXITÉ,  exemption  de  quelque  charge,  devoir  ou 
imposition.  Ce  mot  vient  du  latin  munus,  récompense.  Le* 
Romains  appelaient  ainsi  toutes  leurs  fonctions,  parce  que 
dans  l'origine  c'était  la  récompense  de  ceux  qui  avaient 
bien  mérité  du  public;  mais  il  y en  avait  d'ooéreuses,  par 
exemple  celles  des  decurions  des  villes,  des  tuteurs  ; et  ceux 
qui  avaient  quelque  titre  ou  excuse  pour  s’exempter  de  ces 
charges  publiques  étaient  dits  immunes , seu  hben  à mune  - 
nbus  publias.  L'exemption  des  charges  de  la  curie,  des 
corvée*,  etc.,  étaient  autant  d'immunités  personnelle*. 

En  France  le  terme  d 'immunité*  a souvent  été  pris  pour 
synonyme  de  ceux  de  franchises,  de  libertés,  de  pri- 
vilèges. Chaque  ordre  de  l'Etat  avait  ses  immunités  : la 
noblesse  était  exempte  <ie  la  taille  et  de  toute  charge  pu- 
blique : les  bourgeois  de  certaines  villes  avaieut  aussi  leur» 
immunités  plus  ou  moins  étendues;  U y en  avait  de  com- 
munes A tous,  d'autres  qui  n’étaient  propres  qu'a  de  cer- 
taines professions  , de  personnelles  et  de  réelle*;  mai»  de 
toutes  les  plus  considérables  étaient  les  immunités  ecclé- 
siastiques. Les  biens  des  églises  étaient  bore  du  commerce  ; 
ils  étalent  soumis  A une  prescription  plus  longue  que  celle 
du  droit  commun  et  étaient  tenus  en  franche  aumône,  c'est- 
A dire  qu’ils  ne  pavaient  aucune  redevance  ni  autre  droit, 
si  ce  n'est  ad  obsequium  precum  ; ils  ne  contribuaient  aux 
impôts  que  par  le  don  gratuit  et  les  décimes.  Le  clergé 
était  exempt  de  la  taille,  comme  la  noblesse,  mai»  il  payait 
le  droit  d'aides,  etc.;  il  était  exempt  ausai  des  charges  pu- 
bliques, mais  non  île*  charges  de  police.  Enfin  les  église* 
avaient  le  droit  d’asile,  qui  suspendait  le  cour»  de  U 
justice  séculière,  et  la  juridiction  »ur  leur*  membres,  comme 
aussi  sur  les  laïques  dans  les  matières  ecclésiastiques. 

IMMUTABILITÉ  (en  latin  immutnbilitas,  état  de  ce 
qui  ne  change  point,  de  ce  qui  est  immuable  ),  une  des  attri- 
tions  de  la  Divinité,  fondée  sur  l’absolue  perfection  de 
l’Être  suprême.  L'immutabilité  de  Dieu  est  double,  phy- 
sique el  morale.  l4i  première  consiste  en  ce  que.  l'eaMUice 
divine  n éprouve  et  ne  saurait  éprouver  aucun  changtment. 
La  seconde  repose  sur  la  (verfection  de  la  nature  divine, 
qui  tend  toujours  ver»  te  même  but,  ou  ter*  le  meilleur  des 
buts  au  total. 

IMOLA,  ville  de  la  ci-devant  Romagne,  comprise  au- 
jourd’hui dans  la  légation  de  Ravennc , dans  les  États  de 
l’Église , sur  la  route  de  Bologne  a Kaenra , hétie  dans  une 
petite  Ile  formée  par  le  Santerno,  dans  une  contrée  admi- 
rable, est,  dit-on,  le  Forum  Cornelti  des*  Romains,  (onde 
par  le  dictateur  Sylla.  Entourée  aujourd'hui  de  murs,  de 
tours  et  de  fossés,  et  siège  d'évêché , elle  a 8,000  habitants, 
un  v ieux  château  et  plusieurs  vastes  église»,  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  la  cathédrale , restaurée  dans  le  goût 
moderne  et  les  église*  des  Dominicains  et  de  la  confrérie 
de  San-Cario.  La  culture  de  la  vigne  est  la  grande  indus- 
trie de  la  population.  Le  tartre  qu’on  y prépare  est  connu 
dans  le  commerce  sous  U désignation  de  Tartaro  di  Bo- 
logne. 

IMOLA  ( Inmxxazo  ru),  dont  le  véritable  nom  était 
htnocenzo  Francucci  d’Iniola,  né  vers  145)4,  étudia  U 
peinture  d’abord  dans  l’atelier  de  Francisco  Francia,  puis 
A Florence  dans  celui  de  Mariotto  Albertioelli,  el  devint 
plu»  tard  l’un  rie*  imitateurs  les  plus  zélés  de  Raphaël , jus- 
qu'à copier  dans  ses  tableaux  quelque*  figures  et  quelques 
partie»  de  ce  grand  maître.  Sa  composition , en  général , e*t 
assez  simple  et  peu  importante , et  son  coloris  n’est  point 
exempt  de  dureté.  En  revanche  on  retrouve  parfois  dans 
l’expression  belle  et  énergique  de  ces  têtes,  la  grâce  de 
Francia.  Se*  principaux  ouvrages  sont  des  fresques  exécutée* 
A San- Michèle  in  Bosco  de  Bologne,  et  quelques  tableaux 
d’autel  qu'on  voit  dan»  la  galerie  de  cette  ville.  Il  habita  le 
plus  souvent  Bologne,  et  mourut  vers  15â0. 

IMPAIR  ( Nombre).  Voyez  Non  ne.  r.. 

IMPARFAIT.  En  grammaire,  c'est  le  temps  d’un  verbe 
qui  vert  à marquer  le  passé  en  rapport  avec  le  présent  ; il 
fait  connaître  qu'il  s'applique  a une  époque  antérieure  à relie 


IMPARFAIT  — IMPÉNITENTE 


du  moment  ou  l’on  parle  ; c’est  donc,  en  définitive,  une  sorte 
de  présent  antérieur,  comme  quand  on  dit  : fêtais  à table 
lorsque  cous  arrivâtes.  Dans  cet  exemple,  la  situation 
d'être  fi  table  est  passée  , mais  on  la  marque  comme  pré- 
sente à l'égard  de  l’arrivée,  qui  est  aussi  passée.  Souvent 
l'imparfait  ne  marque  qu’un  passé  sans  rapport  avec  le  pré- 
sent, comme  dans  celle  phrase  : Home  était  d’abord  gou- 
vernée par  des  rois,  c'est-à-dire  fut  d'abord,  etc.  Quand 
l'imparfait  est  précédé  de  ai,  il  ne  marque  autre  chose 
qu’un  rapport  avec  le  temps  présent,  comme  lorsqu’on  dit  : 
Si  je  connaissais  vos  intentions,  je  les  exécuterais. 

L'imparfait  du  subjonctif  sert  ordinairement  à mar- 
quer une  cho<ê  présente  ou  à venir,  à l’égard  d’un  temps 
passé  ou  conditionnel,  exprimé  par  te  verl>e  qui  précédé  la 
conjonction  : ainsi,  dans  les  phrases  suivantes,  il  faut  met- 
tre le  second  verbe  à l'imparfait  du  subjonctif  : « Je  soll- 
icitais que  vous  vinssiez  ; je  serais  charmé  que  vous  me 
donnassiez  de  vos  nouvelles,  etc.  - 

Dans  certains  cas,  l'imparfait , ou  plutôt  l'emploi  de  sa 
forme,  n’est  qu’un  prisent  modifié.  Quand  on  dit  : Je  fai- 
sais un  ouvrage  intéressant  quand  vous  êtes  arrivé , 
la  chose  n'est  pas  représentée  comme  faite,  mais  comme 
se  faisant  : c’est  un  présent  relatif  «pie  l’on  a appelé  im- 
proprement imparfait.  Coxmpackac. 

IMPARFAIT  (Nombre).  Voyez  Nomme. 

IMPARFAITS  (Droits).  Voyez  Dkoit  et  Droit  m* 

TCRCL. 

IMPARTIALITÉ,  IMPARTIAL.  Ces  deux  mots 
étaient  encore  nouveaux  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Larrey , auteur  assez  médiocre  d’une  histoire  «te 
Louis  XIV,  employa  le  premier  l'adjectif.  Au  reste,  l’on 
n’était  pas  encore  d’accord  si  l’on  devait  dire  impartiel  ou 
impartial,  car  on  lit  ces  phrases  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants d'août  1731 , et  dans  celui  de  décembre  1732  : 
« Nous  sommes  aussi  impartiels  dans  le  choix  de  cet 
exemple  que  dans  celui  du  précédent.  » — >11  semblerait 
h ce  langage  que  les  Mu-es,  que  l'on  dit  si  imparltelles,  ne 
se  plairaient  qu’avec  la  noblesse , et  regarderaient  d’un  mil 
de  mépris  lotîtes  les  autres  conditions.  » L'Academie,  dans 
son  Dictionnaire,  se  dérida  enfin  pour  impartial , qui  est 
seul  employé  aujourd'hui. 

L'impartialité  est  une  des  vertus  les  plus  recommandées, 
dans  la  société,  aux  administrateurs  et  aux  juges;  et  dans 
le  monde  littéraire,  aux  historiens  et  aux  critiques.  L'iln- 
partüitité  chez  un  juge,  chez  un  homme  du  pouvoir,  est 
le  plus  sûr  moyen  d’arriver  k la  considération  et  à la  popu- 
larité ; elle  n’est  pas  seulement  une  vertu  chez  l’historien  et 
le  critique,  elle  est  une  affaire  de  goût,  un  moyeu  de 
succès. 

'il  est  une  fausse  impartialité , qui  consiste  k comparer 
un  auteur  du  dernier  ordre  à un  grand  génie,  comme  celte 
femme  bel  esprit  qui,  chez  l’auteur  des  Satires , 

Dans  la  balance  met  Aristote  et  Colis, 

Pâti,  d’une  main  encor  plus  fine  rt  plus  habile, 

Peae,  sans  passion  , Chapelain  et  Virgile. 

La  fausse  impartialité  chez  un  critique  consiste  encore 
à louer  des  choses  indifférentes  dans  un  auteur,  pour  se 
donner  le  droit  de  méconnaître  le  mérite  de  ce  qu’il  a fait 
de  vraiment  bon.  Dans  le  monde,  combien  celte  fausse  im- 
partialité ne  sert-elle  pas  souvent  de  masque  aux  nnxti- 
«ants,  pour  vous  déchirer  à belles  dents,  après  avoir  com- 
mencé par  dire  quelque  bien  de  vous  ! 

* L'impartialité  n’est  pas  moins  nécessaire  dans  l’éloge 
que  dans  la  critique,  sinon  la  louange  dégénère  en  flat- 
terie. Charles  Du  Rozora. 

IMPATIENCE,  IMPATIENT.  Il  est  «Jes  tempéraments 
que  la  moindre  lenteur,  le  moindre  retard  Irritent,  sans  ce- 
pendant leur  faire  commettre  les  excès  qui  accompagnent 
d’imlinairc  l'irritation  : celte  espèce  de  vivacité,  qui  lient  le 
milieu  entre  le  calme  et  la  colère,  a été  appelée  impatience, 
«i  on  mot  latin  dont  la  racine  signifie  ne  pas  souffrir , ne 
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pas  supporter.  L’impatience  ne  saurait  être  mise  au  rang 
des  vices;  mais  elle  constitue  un  défaut  qui  s’en  rapproche 
beaucoup  L’impatient  obéit  à des  mouvements  impétueux, 
qu’il  lui  est  impossible  de  réprimer,  quaud  son  impatience 
devient  habituelle  : la  raison  l'.dundonnc  toujours  lorsqu'il 
se  livre  a ses  demi-coieres,  et  elle  l'abandonne  même  dans 
les  plus  petites  choses.  On  sent  combien  il  est  urgent  de 
couper  ce  défaut  h sa  racine?  Qui  peut  se  promettre  d’en 
venir  à bout  quand  on  l’aura  laissé  se  changer  en  habitude? 

L'impatience  est  aussi  ce  sentiment  d'inquiétude  que  l’on 
éprouve  soit  dans  la  souffrance  d'un  mal,  soit  dans  l’at- 
tente de  quelque  bien. 

Impatiences , au  pluriel,  est  employé  pour  designer  cer- 
tains mouvements  nerveux  et  involontaires  que  produit 
l'impatience  : c’est  ainsi  que  l’on  dit  de  certain*?#  personnes 
qui  parlent  très-lentement,  que  leur  manière  de  parler  donne 
des  impatiences. 

I M PENETRA  RI  LITÉ  , qualité  qu'ont  les  corps  de 
ne  point  céder  A d’autres  corps  la  place  qu’ils  occupent, 
c'est-à-dire  que  si  un  vase,  par  exemple,  est  rempli  d’une 
substance  matérielle  quelconque,  il  est  impossible  d’intro- 
duire d’autres  corps  dans  ce  vase.  Cela  est  évident  pour 
les  corps  qui  sont  à l'état  solide  : deux  boulets  «le  fer  ne 
sauraient  occuper  en  même  temps  un  espace  qui,  rigou- 
reusement, n’en  peut  contenir  qu’un , et  toutefois  H y a 
des  substances  qui  même  à l'etat  solide  ne  semblent  pas 
tout  à fait  impénétrables.  On  rencoutre  par  exemple  de 
certaines  pierres  qui  ont  beaucoup  de  consistance,  et  qui 
néanmois,  sans  augmenter  sensiblement  de  volume,  admet- 
tent des  quantité*  remarquables  d'eau  entre  leurs  molécules. 
Ce  fait  n’accuse  point  lin  défaut  d’impénétrabilité  dan*  ces 
pierres,  il  prouve  seulement  que  les  particules  qui  les  com- 
posent ne  sc  touchent  pas  toutes  immédiatement,  et  qu'elles 
laissent  entre  elles  des  vides  que  l’air,  l’eau,  etc.,  vont 
remplir  lorsque  les  circonstances  le  permettent. 

L'impénétrabilité  des  liquides  n’est  pas  moins  incontes- 
table que  celte  des  solides;  c’est  en  vain  qu’on  tenterait 
d'intrn  luire  un  corps  dur  dans  un  vase  rempli  d'eau  sans» 
qu’une  partie  de  celle-ci  ne  se  répandit  nu  dehors.  Si  Ip 
j vase  était  bien  bouché,  la  résistance  que  l'eau  opposerait  à 
l'introduction  du  corps  dur  ferait  rompre  les  parois  du  vase. 
Cependant,  comme  les  liquides  sont  toujours  un  |mîii  élas- 
tiques, ils  peuvent  céder  à un  autre  corps  une  partie  de  la 
place  qu'ils  occupent , mais  ils  n’en  sont  pas  pour  cela 
; moins  impénétrables , il  ne  sc  rapetissent  qu’en  chassant 
l’air,  le  calorique,  etc.,  qui  sont  iuterposés  entre  leurs  un* 

; lécule*  , qui  elles-mêmes  sont  incontestablement  parfaite- 
ment dures. 

Comme  les  liquides,  les  fluides,  tels  que  l’air,  les  gaz,  les 
vapeurs,  ont  la  propriété  d’occuper  des  espaces  plus  ou 
moins  resserrés,  suivant  que  la  force  qui  le*  presse  aug- 
mente ou  diminue;  on  sait  qu’ils  sont  pour  ainsi  dire  com- 
pressibles à l’infini.  Néanmoins,  ils  sont  impénétrables, 
car  si  vous  plongez  un  vase  renversé  au  fond  d’un  bassin 
rempli  d’eau,  lorsque  vous  le  retirerez,  il  vous  sera  fac  ile 
de  reconnaître  que  le  liquide  n’aura  pas  pu  occuper  tout 
son  intérieur,  puisqu’il  sera  encore  sec  vers  son  fond  : 
preuve  que  l'air  qu’il  routenait  s’est  opposé  à l'introduc- 
tion de  l’eau  (voyez  C loch  s pk  Plokceci).  Tevssédbk. 

IM  PÉNITENCE.  On  appelle  ainsi  le  crime  de  celui 
qui,  après  avoir  outragé  l’Éteruel , en  transgressant  une  de 
ses  lois,  refuse  de  revenir  à résipiscence  en  employant  les 
moyeu.*  indiqués  par  la  nature  et  par  la  foi.  Parmi  nous,  trop 
souvent  l'impenitence  est  le  fruit  des  croyance-.;  mais,  sans 
par  ler  de*  hommes  qui,  par  leur  conduite  et  leur  Foi,  se  sé- 
parent entièrement  «le  la  grande  société  d«-s  intelligences 
dont  Dieu  est  le  monarque,  nous  ne  trouvons  que  trop 
d'impénitent*  parmi  les  chrétiens,  cl  l’on  ne  saurait  assez 
déplorer  leur  égarement,  puisque  l’impénllence  de  la  vie 
conduit  presque  toujours  à l'impénitence  de  la  mort. 

Vimpcnilcnce finale  est  le  terme  ordinaire  ou  aboutissent 
ceux  surtout  qui,  après  avoir  pratiqué  les  plus  sublime*  v ertus, 
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sont  déchus  de  cet  état  et  ont  croupi  longtemps  dans  le 
crime.  La  raison  en  est  tonte  simple  : Pour  revenir  sincère* 
ment  à Dieu,  il  faut  qu'il  soit  resté  et  la  foi  dans  l'in- 
telligence, et  l'amour  dans  le  coeur.  Or,  ces  dons  précieux 
n'habitent  pas  dans  une  âme  qui,  après  les  avoir  possédés, 
les  méprise  et  s'endort  sur  le  bord  de  l'ablme,  sans  entendre 
ni  la  voix  de  sa  conscience  ni  celle  de  l’Éternel.  Elle  ne  se 
réveillera  qu’à  l’appel  de  son  Juge.  J.-G.  Chassacxol. 

IMPENSES.  La  langue  du  droit  appelle  ainsi  les  dé- 
penses faites  pour  l’amélioration,  la  conservation  ou  l'em- 
bellissement d’un  immeuble.  Au  premier  cas,  les  impenses 
sont  dites  utiles  ; au  second,  nécessaires  ; au  troisième 
r oluptuaires.  Lorsqu’un  donataire  fait  rapport  ù une 
succession,  on  lui  tient  compte  des  impenses  utiles  et  néces- 
saires qu'il  a faites , mais  point  des  voluptuaires , parce 
qu’on  n’ést  pas  toujours  certain  de  retrouver  ce  qu'elles 
ont  coûté  et  que  leur  appréciation  est  une  affaire  de  goût 
et  la  plupart  du  temps  même  de  caprice.  11  en  est  de  même 
pour  le  possesseur  de  bonne  foi  qui  est  soumis  à 1 ’é  vic- 
tion. 

IMPÉRATIF.  Cest  le  mode  des  verbes  que  l’on  em- 
ploie le  plus  ordinairement  soit  pour  donner  un  avis,  soit 
pour  intimer  un  ordre,  soit  pour  prier,  soit  pour  solliciter. 
Celle  dénomination  pôrte  avec  elle  l'idée  du  commandement. 
Àin>i  : Fais  cela.  Viens  ici,  Sors  de  ces  lieux , Sc courez- 
moi.  Dans  notre  langue,  l’impératif  n’a  réellement  qu'une 
seule  personne  au  singulier,  la  seconde  (fais , viens  ) , et 
deux  personnes  au  pluriel , la  première  et  la  seconde  (fai- 
sons, faites,  venons,  venez).  Quant  à la  troisième  per- 
sonne, au  singulier  comme  au  pluriel,  elle  revêt  la  même 
formule  que  le  subjonctif:  qu'il  fasse,  qu'ils  fassent; 
qu’tl  vienne,  qu’ils  viennent.  Les  Latins  avaient  deux 
manières  d’exprimer  cette  troisième  personne,  l’une  comme 
en  français  par  le  subjonctif,  l'autre  par  la  terminaison  to. 
Celle-ci  était  plus  forte , plus  impérative,  que  la  première. 

L’impératif  n’a  point  de  première  personne  au  singulier, 
parce  qu'on  ne  se  donne  pas  d’ordre  à soi-même,  ou  du 
moins  qu’on  ne  le  fait  Jamais  qu’en  employant  la  seconde 
personne.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  pluriel , parce  que 
l’on  peut  très-bien  s’encourager,  s'exciter  les  uns  les  autres 
à faire  quelque  chose  : Ranimons  notre  courage t Courons 
à la  victoire  ! Les  législateurs  romains  employaient  l'impé- 
ratif dans  la  promulgation  fie  leurs  fois.  Les  Hébreux  fai- 
saient usage  de  la  seconde  |>crsonne  du  futur,  formule  qui 
a quelque  chose  de  plus  pressant  encore.  L'impératif  en 
effet  ne  s’exécute  que  dans  un  court  avenir;  oe  n’est  même 
qu’un  très-prochain  avenir,  en  sorte  que  le  temps  futur 
peut  fort  bien  remplacer  l’impératif.  Cn  vmpao  ac. 

IMPERATOR.  Voyez  Empereur. 

IMPÉRATRICE,  femme  de  l'empereur,  ou  prin- 
cesse qui  de  âon  chef  possède  un  empire.  Faustine  et  Lucile 
sont  les  seules  impératrices  née*  de  pères  empereurs  et 
qui  aient  frayé  à leurs  maris  le  chemin  du  trône.  Hélioga- 
bale  cn  moins  de  quatre  ans  se  maria  quatre  fois.  Les  mé- 
dailles de  ces  quatre  impétatrices  sont  fort  rares;  elles  sont 
restées  si  peu  sur  le  trône,  qu’on  a eu  à peine  le  temps  de 
leur  cn  frapper.  D’un  autre  côté , les  numismates  ont  été 
fort  souvent  embarrassés  pour  classer  certaines  médailles 
d'impératrices  romaines,  dont  on  ne  connaît  ni  lï-poque 
ni  les  actions,  et  dont  les  noms  sont  le  plus  souvent  ou  cor- 
rompus ou  omis  dans  l’histoire,  tels  que  ceux  de  Barbu», 
Orhiana  et  Comdia-Supera. 

IMPERFECTION,  IMPARFAIT.  L’imperfection  sup- 
pose  un  état  possible  de  perfection , non  complet , ni 
achevé,  mais  non  encore  parvenu  à son  but  final.  Lejeune 
être  embryonnaire,  la  plantule,  la  larve,  dans  ses  enveloppes 
fêtâtes,  bien  qu’imparfaits,  sont  toutefois  capables  d'atteindre 
à l’entière  perfection  de  leur  espèce , si  rien  n’y  met  obstacle. 
Cependant,  il  peut  survenir  des  causes  qui  suspendent,  qui 
arrêtent  même  cette  parfaite  évolution  des  organes  ; alors 
l’animal,  la  plante,  entravés  dans  l’accomplissement  normal 
de  leurs  fonctions,  demeurent  imparfaits,  et  restent  avor- 
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tons,  boiteux,  bossus,  manchots,  difformes,  inégaux,  non 
symétriques,  disgraciés  par  quelque  vice  coirgénial,  par  une 
décurtation  des  membres,  par  atrophie,  ou  défaut  de  nu- 
trition, par  troncature  naturelle,  par  épuisement  de  naissance, 
ou  faiblesse  et  énervation  , etc. 

La  nature  ne  peut  avoir  pour  objet  final  de  donner  nais- 
sance à des  créatures  imparfaites , absolument  parlant. 
Chaque  être  doit  atteindre  ses  fins;  le  hasard  seul,  dans 
ses  chances  aveugles,  produirait  des  êtres  sans  but,  tan* 
formes  constantes  et  déterminées  vers  un  résultat  quel- 
conque ; le  crapaud,  la  vipère,  tout  repoussants  qu’ils  sont, 
ne  peuvent  être  considérés  comme  imparfaits  ; ils  possèdent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à leur  existence,  à leur  reproduc- 
tion, puisqu’ils  sc  perpétuent  depuis  tant  de  siècles  et  rem- 
plissent les  humbles  fonctions  qui  leur  sont  assignées  dans 
l’économie  universelle.  Il  y a des  hiérarchies  ou  des  gra- 
dations qui  ne  résultent  point  d'imperfections. 

S'il  est  permis  de  penser  qu’à  l'origine  des  choses  des 
éléments  inorganiques , et  rebelles  encore , ont  dominé  1a 
nature  intellectuelle  qui  les  vivifie,  la  masse  prédominante 
alors  du  principe  matériel  doit  finir  par  être  domptée  : 
ainsi  nous  voyons  s’accomplir  dans  le  cours  des  âges  la 
perfection  des  races,  et  par  une  longue  éducation  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l’humanité  se  développer  et  s'agrandir. 

Dans  les  objets  d'art,  la  principale  imperfection  résulte 
du  défaut  d’unité,  d’ensemble  et  d’harmonie,  car  les  œu- 
vres humaines  n’ont,  comme  les  ouvrages  de  la  nature,  le 
don  de  la  vie  qu’à  la  condition  d'unité  et  de  concours  de 
toutes  leurs  parties  pour  former  un  tout  organisé,  animé 
du  même  esprit.  Tel  est  l'ensemble  exigé  dans  l’ordonnance 
de  toute  production  du  génie.  J. -J.  Youmt. 

IMPERFORATION  (du  latin  in,  non,  et  perjorare 
percer,  perforer).  C’est  cn  chirurgie  un  défaut  d’ouverture 
dans  quelqu’un  des  passages  naturels.  Des  enfants  naissent 
quelquefois  avec  l'anus  imperforé.  On  remédie  à ce  dé- 
faut en  faisant  une  incision  à sa  partie. 

IMPERIAL  (Globe).  Voyez  Globe  impérial. 

IMPÉRIALE  , nom  d’une  monnaie  d’or  russe  équiva- 
lant à 10  roubles  d’argent,  qu’on  a frappée  en  Russie  de- 
puis le  règne  de  l'impératrice  Élisabeth.  La  demi-impé- 
riale de  r»  roubles  est  devenue  depuis  1817  la  principale 
monnaie  d’or  de  la  Russie,  où  l'on  a complètement  cessé 
de  frapper  des  impériales  entières.  L'or  des  unes  et  des 
autres  est  au  titre  de  22  carats.  Les  impériale*  frappées  sous 
Élisabeth  ont  près  d’un  quart  de  valeur  de  plus  que  les 
autres  pour  le  poids  et  le  titre. 

On  appelle  aussi  impériale  la  partie  supérieure  d'une  di- 
ligence ou  d’une  voiture  de  voyage. 

IMPÉRIALE  {Botanique),  espèce  du  genre  f Titu- 
laire. 

IMPÉRIALE  (Jeu  de  F).  Le  uom  de  l’inventeur  et  l’é- 
poque précise  de  l’introduction  de  ce  jeu  sont  ignorés.  On 
peut  croire  cependant  que  son  origine  remonte  à l’une  des 
guerres  qu’a  occasionnées  la  succession  de  l’Empire  d’Alle- 
magne. Les  six  points  exigés  pour  annuler  ceux  de  l’adver- 
saire et  gagner  une  impériale  représentent  assez  bien  le  choc 
entre  la  majorité  et  la  minorité  des  suffrages  lors  de  l’élec- 
tion du  chef  du  saint  empire  romain.  Quoi  qu’il  en  soit , 
V impériale  est  une  modification  du  jeu  dè  piquet.  On  la 
joue  avec  trente-deux  cartes  : douze  sont  distribuées  à cha- 
que joueur;  la  vingt-cinquième,  qui  est  la  première  carte 
du  talon,  est  retournée  et  détermine  l’atout.  Celui  qui  donuc 
gagne  un  jeton  s’il  a retourné  une  des  cartes  marquante*  , 
qui  sont  le  roi,  la  dame,  le  valet,  l’as  et  le  sept.  Il  n’y  a 
point  d’écart.  Le  premier  en  cartes  annonce  immédiatement 
le  nombre  de  points  formé  par  la  réunion  des  cartes  d’une 
même  couleur  ; à points  égaux,  le  premier  en  cartes  obtient 
l’avantage.  L’as  compte  pour  onze,  comme  au  piquet , bien 
qu’il  soit  primé  par  les  figures , et  ne  l’emporte  que  sur  le* 
basses  cartes.  Celui  qui  gagne  le  point  marque  un  Jeton. 
Ensuite , on  montre  les  impériales , qui  sont  les  quatre  roi* 
les  quatre  dames , les  quatre  valets , les  quatre  as , ou  le* 
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quatre  sept , ou  enfin  une  quatrième  majeure  dans  l'une  des 
couleurs.  Il  > a aussi  ['impériale  de  cartes  blanches  ; au- 
trefois die  comptait  double.  Chacune  de  ces  impériales  dites 
île  moin  vaut  une  fiche  ou  six  points,  et  l’adversaire  dé* 
marque  les  jetons  qu’il  a déjà  acquis. 

La  partie  se  joue  ensuite  comme  au  piquet,  sauf  les  atouts, 
qui  (ont  une  notable  différence.  Les  cartes  marquantes 
jouées  sans  être  prises  par  l’adversaire  et  celles  qu'on  lui 
enlève  par  supériorité  de  figure  comptent  cliacune  un  point. 

11  en  est  de  même  de  chaque  levée  gagnée  en  plus  en  plus. 
Lorsque  l’on  a fait  six  points,  on  prend  une  impériale,  et 
l’adversaire  démarque.  Le  capot  vaut  aussi  une  impériale. 
La  partie  se  compose  d’un  certain  nombre  de  fiches  ou  im- 
périales convenues  d'avance.  UnrroN. 

IMPÉRIALE  (Bibliothèque).  Voyez  Bibliothèoi  e 
ratiot\lr. 

IMPÉRIALE  (Chambre).  Voyez  Chambre  impériale. 

IMPÉRIALE  (Cour).  Voyez  Appel  (Cours d’). 

IMPÉRIALE  (Garde).  Voyez  Garde  impériale. 

IMPÉRIALE  (Imprimerie).  Voyez  Imprimerie  impé- 
riale- 

IMPÉRIALES.  Les  numismates  désignent  ainsi  les 
médailles  frappées  sous  les  empereurs  romains.  Elles  com- 
mencent avec  Jules  César,  et  par  celles  de  ses  médaillés  sur 
lesquelles  se  trouve  sa  tète.  Cet  usage  s’introduisit  une  Ibis 
qu’il  eut  été  nommé  dictator  perpeltius , et  les  empereurs 
suivants  le  conservèrent.  Sur  ces  médailles , quel  que  soit  le 
métal  employé,  or,  argent  ou  cuivre,  les  têtes  des  empe- 
reurs sont  toujpurs  d’une  grande  valeur  artistique,  parce 
que  les  méd  ailleurs  gravaient  leurs  coins  d’après  des  por-  j 
traits  bien  exécutés.  L’exécution  même  garantit  une  extrême 
ressemblance  ; et  alors  même  qu’il  n’existe  plus  de  traces 
de  la  légende , tout  connaisseur  un  peu  exercé , rien  qu'à 
voir  la  tête, dira  tout  de  suite  de  quel  empereur  est  la  mé- 
daille. 

Autrefois  on  terminait  la  série  des  impériales  à Héraclius  ; 
mais  depuis  on  y a compris  même  les  médailles  des  empe- 
reurs byzantins.  Suivant  leur  valeur  artistique,  on  les  divise 
en  deux  classes,  dont  la  première  comprend  les  médailles 
frappées  à l’époque  oh  l'art  était  dans  toute  sa  splendeur, 
et  la  seconde  celles  de  sa  décadence.  On  comprend  aussi,  et 
avec  raison,  sous  le  nom  d'impériales , la  plupart  des  mé- 
dailles d’impératrices,  attendu  qu’elles  sont  égales  aux 
types  des  médailles  des  empereurs. 

Pour  les  impériales  grecques,  voyez  Grecqces  ( Mon- 
naies). 

IMPÉRIALES  (Villes).  Voyez  Villes  impériales. 

IMPÉRIAUX  , nom  que  l’on  a donné  aux  troupes  de 
l’empereur  d’Allemagne,  et  quelquefois  aussi  a ses  mi- 
nistres plénipotentiaires. 

IMPERIUM.  Ce  mot  désignait,  chez  les  Romains,  la 
puissance  de  commander  et  le  pouvoir  exécutif  dont  avaient 
d'abord  été  investis  les  rois,  puis,  sous  la  république,  en 
verlu  de  la  Itx  curlata,  divers  magistrats  supérieurs,  tels 
que  les  consuls  et  les  préteurs.  L’idée  représentée  par  le 
mot  imperium  différait  de  celle  que  représentait  le  mot 
poteslas  (pouvoir,  puissance),  en  re  sens  que  le  second 
ne  désignait  que  la  puissance  attribuée  à chaque  magistrat 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions.  L 'imperium , dont  les  lic- 
teurs étaient  considérés  comine  la  marque  caractéristique  et 
essentielle , était  joint  au  droit  d’employer  les  auspices  su- 
prêmes, et  se  manifestait  surtout  par  l’exercice  de  la  suprême 
puissance  militaire  et  judiciaire.  En  ce  qui  est  de  la  pre- 
mière ( imperium  militare),  les  consuls  et  les  préteirrs, 
dans  les  temps  postérieurs  de  la  république,  obtinrent,  sous 
le  titre  de  proconsuls  ou  de  propréleurs,  la  prolongation 
ou  prorogation  de  leurs  pouvoirs  expirés;  et  ce  fut  en  par- 
tie à cause  de  cela , et  en  jiartie  aussi  parce  que  les  gou- 
verneurs des  provinces  étaient  investis  de  l'imperium,  que 
ce  mot  fut  employé  également  comme  le  contraire  de  ma- 
gislratus.  Au  temps  des  empereurs  romains  , les  juriscon- 
sultes distinguèrent  en  outre  l’imperium  mernw,  c'cst-à- 
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dire  le  commandement  pur  et  simple,  appelé  aussi  gladii 
poteslas , et  dérivé  de  la  puissance  cxerdëe  par  le  général 
d’armée,  le  droit  de  vie  et  de  mort  en  matières  criminelles 
que  l’empereur  conférait  aux  gouverneurs  de  province  ainsi 
qu'aux  préfets  de  la  ville  ou  du  prétoire,  de  l 'imperium  mi jr- 
tum,  qui  avait  rapport  à la  juridiction  civile,  et  qui  donnait 
notamment  au  magistrat  lé  droit  de  procéder  extraordi- 
nairement par  voie  de  cognilion  et  de  décret. 

IMPERMEABILITE  (de  in,  non  ; per , au  travers;  et 
meare,  passer).  Absolument  parlant,  on  ne  peut  pas  avan- 
cer qu’il  y ait  des  corps  au  travers  desquels  toutes  sortes 
de  substances  ne  puissent  circuler.  Si  les  métaux,  le*  miné- 
raux, s'opposent  ordinairement  avec  succès  à l’écoulement 
des  liquides  , des  gaz , ils  sont  incapables  de  retenir  ou  de 
ne  pas  admettre  le  principe  de  la  (lia leur  (le  calorique),  et 
probablement  d’autres  fluides  qui  nous  sont  inconnus  ; il  y 
a plus,  les  métaux  eux-mêmes  livrent  passage  à l’eau  quand 
elle  est  pressée  dans  le  vase  qui  la  contient  par  une  force 
supérieure.  On  sait  que  de  l’eau  contenue  dans  une  boule 
creuse  d’or  s'en  échappe  en  gouttelettes  quand  cette  boule 
est  fortement  pressée.  Nous  avons  vu  un  canon  de  fer  forgé 
dont  les  parois  avaient  l’épaisseur  du  doigt,  et  qu’on  avait 
recouvertes  intérieurement  avec  soin  d’une  couche  d’clsin  , 
pleurer  de  tous  côtés  lorsqu’on  bourrait,  s’il  est  permis  de 
parler  ainsi , de  l’eau  dans  son  intérieur  au  moyen  d’une 
presse.  L’imperméabilité,  ou  la  tacitilé  qu’ont  les  corps  de 
s'opposer  avec  plus  ou  moins  de  succès  au  passage  des  li- 
quides ou  des  fluides , dépend  de  causes  qu’il  nous  est  im- 
possible do  signaler  exactement,  et  que  nous  ne  pouvons 
que  soupçonner  : nous  savons  par  exemple  qu’un  vase  de 
cristal  couticnt  parfaitement  de  i’eau , des  gaz , tandis  que 
la  lumière  le  traverse  avec  une  facilite  étonnante  ; un  vase 
de  bois  peut  contenir  fort  bien  de  l’air  ou  tout  antre  gaz, 
et  se  laisser  pénétrer  à l’eau.  Parmi  les  liquides , il  en  est 
qui  s’infiltrent  plus  facilement  à travers  tes  bois , la  peau , 
que  d’autres;  un  baril  plein  d’huile  est  toujours  suant,  tan- 
dis que  s’il  contenait  de  l'eau,  du  vin,  il  serait  parfaitement 
sec  à l’extérieur.  Tevmédrk. 

IMPERMÉABLE  (Tissu).  Voyez  Tisse  imperméable. 

IMPERTINENCE,  IMPERTINENT  (du  latin  imper- 
tinens , ce  qui  ne  convient  pas  ).  • Un  impertinent  est  un 
fat  outré,  a dit  La  Bruyère  ; il  rebute,  aigrit  et  irrite  ceux  qui 
lui  parient.  » Ce  portrait  en  deux  lignes  suffit  à faire  con- 
naître le  défaut,  pour  ne  point  dire  le  vice,  dont  nous  avons 
à nous  occuper.  L 'impertinence  n’est  en  effet  qu’une  fa- 
tuité outrée,  arrogante , et  dont  la  malhonnêteté  ironique 
se  gaze  à demi  sous  les  formes  affectées  du  lion  ton.  Elle 
est  donc  bien  distincte  de  Vinsolence  : cette  dernière  tient 
plutôt  de  la  grossièreté;  l'impertinence  est  étudiée,  et  con- 
siste dans  une  affectation  qui  finit  par  tourner  en  habitude  ; 
1 insolence,  au  contraire,  est  rarement  étu  liée  : elle  est  plus 
naturelle.  L’impertinence  pèque  au  vif  avec  des  dehors  do 
légèreté;  l’insolence  blesse  avec  des  paroles  brutales  et  ab 
irato.  L’impertinence  est  l’apanage  de  personnes  dont  l'es- 
prit est  cultivé , tandis  que  l'insolence  est  plutôt  le  partage 
des  gens  sans  éducation. 

Impertinence  s’applique  encore  aux  choses  ou  aux  pa- 
roles qui  sont  contre  le  bon  sens  ou  contre  la  bienséance  : 
c’est  ainsi  qu’on  a dit  que  les  grands  discoureurs  étaient 
sujets  à dire  beaucoup  d’imperfinenres.  C'est  n peu  près 
dans  le  même  sens  que  les  avocats  emploient  l’épithète  d’im- 
pertinent , appliquée  à un  fait  par  opposition  à pertinent. 
Un  fait  impertinent  est  celui  qui  ne  rentre  point  dans  la 
question  , qui  n’a  rien  de  commun  avec  re  dont  il  s’agjt  : 
les  faits  impertinents  son  inadmissibles  en  jurisprudence. 

IMPÉTIGO.  Quoique  les  auteurs  latins  emploient  ce 
mot  dans  le  sens  de  dartre,  il  a été  transporté  dans  la  tan. 
gue  française  pour  désigner  une  éruption  cutanée  qui 
forme,  dans  la  classification  d’Alibert,  un  autre  genre  de 
dermatose.  L’impétigo  est  caractérisé  par  de  petites  taches 
rouges , circulaires,  contenant  un  liquide  âcre  et  séreux , 
et  ou  le  malade  éprouve  un  prurit  plus  ou  moins  considé* 
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mille.  Quand  celte  éruption  est  prise  à son  début,  quel- 
ques lotions  astringente*  suffisent  pour  la  faire  disparaître. 
Mais  si  elle  est  négligée,  les  boutons  s'élargissent  jusqu'à 
devenir  aussi  grands  que  la  paume  de  la  main,  et  il  faut  re- 
courir au  traitement  de  la  gale.  Plus  fréquent  dans  les  pays 
chauds  que  dans  nus  contrée*,  l'impétigo  est  une  maladie 
contagieuse. 

IMPÉTRANT  (du  latin  tmpetro , j'obtiens  ; fait  de  pe- 
tere,  demander).  On  appelle  ainsi,  dans  la  pratique  du  droit, 
celui  qui  obtient  de  la  justice  ce  qu'il  a demandé  dans  une 
requête  par  lui  présentée  : ce  mol  s'applique  également  à 
celui  qui,  ayant  demandé  au  prince  la  remise  ou  la  com- 
mutation d'une  peine  à laquelle  il  était  condamné,  obtient 
l'objet  de  sa  demande 

IMI’IK,  IMPIÉTÉ.  Si  nous  cherchions  l’acception  de 
ces  mots  dans  leur  étymologie,  impie  serait  synonyme  de 
non  pieux,  et  tout  acte  que  n’aurait  pas  suggéré  la  pielt 
serait  une  impiété.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : d‘un  point  a 
l'autre,  il  y a loin,  plus  loin,  nous  osons  U;  dire,  que  du 
vice  a la  vertu  : la  piété  est  la  religion  portée  à certain  de- 
gré de  perfection  ; l'impiété  est  l’irréligion  poussée  a l'excès  : 
Ce  sont  en  fait  de  religion  les  deux  extrémités  du  bien  et 
du  mal.  Dans  le  langage  de  certaines  personnes,  impiété 
et  incrédulité  semblent  n’étre  qu’une  seule  et  même 
chose.  Ce  sont,  il  est  vrai,  deux  sieurs  qui  ne  se  quittent 
guère  : il  e*t  difficile  de  croire  sans  adorer,  et  plus  difficile 
d'insulter  ce  qu'on  adore,  tandis  que  l'homme  sans  foi  se 
retranche  le  plus  souvent  dans  son  incrédulité  pour  blas- 
phémer plus  a son  aise,  et  dés  erse  le  ridicule  et  le  mépris 
sur  tes  croyances  •&->  plus  resjiectables.  Cependant,  quelque 
intimité  qu'il  y ait  entre  ces  deux  lilles  de  l’orgueil , elles 
ne  doivent  pas  être  confondues  : L'incrédule  peut  n’étre 
pas  impie,  surtout  s’il  est  de  bonne  foi,  et  qu'il  respecte  la 
foi  de*  autres;  l’impie,  a son  tour,  peut  n’êlre  pas  incré- 
dule : *•  Les  démon*  croient,  » dit  saint  Jacques.  L’incré- 
dule n'a  point  de  foi,  Vimpie  point  de  religion  : voilà  (ouïe 
la  différence. 

IMPOLITESSE,  INCIVILITÉ  L'impolitesse  consiste 
dans  une  certaine  rudesse  de  manières  et  de  tangage,  op- 
posée aux  façons  d'agir  et  de  parler  consacrées  dans  la  bonne 
société.  C’est  généralement  un  défaut  d’éducation;  mais 
c’est  aussi  un  défaut  de  goût,  car  le  langage  et  les  manières 
qui  distinguent  les  hommes  |>olis  se  révèlent  sans  étude 
aux  organisations  délicates.  Cependant,  l’impolitesse  peut 
n'êlre  que  l'effet  de  la  distraction  : si  tel  individu  ne  ré- 
pond pas  quand  on  lui  parle,  s'il  entre  ou  sort  sans  prendre 
congé  de  personne,  ce  n'est  pas  qu’il  soit  impoli,  il  est  d i s- 
trait.  L'incivilité  semble  avoir  quelque  chose  de  plus 
choquant  que  l'impolitesse.  L oubli  gros-ier,  ou  le  dédain 
des  égards  qui  sont  de  règle  dans  les  relations , voilà  l'inci- 
vilité. L'n  homme  impoli  peut  n'êlre  qu’un  rustre;  l’incivil 
est  presque  toujours  un  caractère  désagréable,  sinon  mécliant 
L’impolitesse  tient  .surtout  a l’ignorance  des  usages  du  monde; 
l’incivilité  naît  plus  souvent  d’une  vanité  ombrageuse,  qui 
redoute  jusqu'à  l’apparence  de  la  soumission.  La  paresse, 
remettant  sans  cesse  au  hndemaiu  l'accomplissement  des 
devoirs  de  la  bienséance,  ou  l’orgueil,  qui  nous  fait  juger 
les  autres  trop  peu  digue*  de  notre  attention,  sont  aussi  le 
principe  de  l'incivilité.  L’incivilité  semble  donc  plus  que 
l’impolitesse  nu  vice  de  l'âme;  elle  blesse  davantage,  parce 
qu’elle  procède  plus  de  la  volonté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’impolitesse  est  un  grave  défaut.  La 
vie  de  société  étant  l’état  naturel  de  l'homme,  le  liant  des 
égards,  l’empire  et  le  respect  «les  bienséances  convenues,  y 
sont  indispensables  pour  prévenir  le  choc  des  égoïsmes  et 
les  mortelles  blessures  des  amours-propres  constamment 
en  présence.  On  trouve  cependant  de  ces  esprits  nés  pour 
tout  contester,  qui  ne  donnent  qu’un  hIAtne  équivoque  aux 
hommes  impolis,  aux  caractères  incivils.  A les  entendre,  la 
politesse  ne  serait  qu’un  vernis  menteur,  la  civilité  qu’un 
masque  : il  y a «les  bourrus  bien  fai <ints,  disent-ils,  et  le 
paysan  du  Danube  a prouvé  que  sous  des  formes  gros- 
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stères  on  pouvait  cacher  «lu  bon  sens.  Disons  donc  t.n 
mot  de  ces  héros  de  la  franchise  brutale.  En  sont-ils  plus 
sages,  pour  affecter  partout  tant  de  rudesse,  pour  fouler 
aux  pieds,  dans  leur  conduite  et  leur  conversation,  toutes 
les  bienséances  de  la  politesse  sociale  ? Ces  gens-là  prennent 
des  airs  superbe*,  avec  leur  longue  barbe  et  leur  pesante 
chaussure  ; au  fond,  ce  sont  tout  simplement  des  sophistes 
ou  des  sots,  qui,  pour  aimer  la  vérité,  ne  réussissent  qu'à 
faire  détester  ce  qu'ils  aiment.  L’impolitesse  érigée  en 
maxime  n'est  pas  moins  anti-sociale  que  l'impolitesse  gros- 
sière des  ignorante  : les  effets  sont  les  mêmes  ; rien  de 
plus  fragile  que  des  relations  auxquelles  ne  président  ni 
délicatesse  ni  ménagements.  L.  Levkl. 

IMPONDÉRABLES  («le in, non,  et  pondus,  poids). 
En  physique,  on  reconnaît  des  corps,  dont  l’existence  est, 
du  reste,  fort  problématique,  qui  ne  sont  point  sensibles 
aux  balances  tes  plus  delicales,  ou,  pour  mieux  dire,  dont  tl 
est  impossible  d'évaluer  le  poids  : on  les  qualifie  du  nom  de 
substances  impondérables.  Il  en  est  sans  doute  an  grand 
nombre  «le  celte  espèce  durit  la  plupart  écliappcnt  à nos 
moyens  grossiers  d’observation  : celles  dont  nous  pouvons 
assurer  l’existence,  du  moins  par  les  effets  qu’elles  produisent, 
sont  le  calorique,  la  lumière,  les  fluides  électrique 
et  magnétique. 

Les  inolecules  d’une  substance  impondérable  se  meuvent 
en  tous  sens  avec  une  indifterence  absolue,  c’est-à-dire  qu’un 
oorps  lumineux,  par  exemple,  projette  des  rayons  de  tous 
cotés  avec  la  même  énergie.  Malgré  cette  propriété  des  corps 
dits  impondérables,  il  est  permis  de  «louter  qu’ils  aoieaft 
absolument  d*-pour\  us  de  la  (acuité  de  peser.  Qu'est  -ce  en 
effet  que  le  poids  d’un  corps?  C’est  évidemment  la  ten- 
dance pins  ou  moins  forte  avec  laquelle  il  se  porte  vers 
le  centre  de  la  terre,  et  par  laquelle  nous  jugeons  de  sa 
masse  ou  bien  de  la  quantité  de  matière  qu’il  contient 
sous  un  volume  donné.  Or,  un  rayon  lumineux,  par  exemple, 
se  détourné  «le  sa  route  lorsqu'il  passe  dans  le  voidnag«‘  de 
! certains  coips,  tels  «pie  des  cristaux,  des  métaux,  etc.  Il 
est  donc  attire  par  ces  matières  : d’où  il  suit  que  si  nous 
pouvions  mesurer  la  force  avec  laquelle  le  rayon  est  dé- 
! tourné,  nous  aurions  en  quelque  sorte  son  poids,  relative- 
! ment  à la  substance  qui  l'attire.  Toutes  les  substances  sans 
exception  sont  «louées  «Je  la  propriété  d’être  attira*  avec 
une  certaine  force  par  des  corps  d'espèce  différente  que  U 
leur.  Il  n’y  a donc  pas,  à proprement  parler,  de  matières 
. absolument  impondérable  ; cette  dénomination  accuse  seu- 
lement l'insuffisance  de  nos  moyeus  d’observation. 

Tetssèdre. 

IMPOPULARITÉ.  De  tous  les  pliénomènes  que 
présente  l'histoire  des  nations  et  des  hommes,  le  moindre 
n’est  pas  de  voir  leur  haine  succéder  à leur  faveur,  «4 
leurs  idoles  couvertes  de*  boue  par  ceux-là  même  qui  naguère 
leur  pro«liguaicut  l\  ncens.  I n instant  suffit  Souvent 
pour  faire  perdre  la  popularité.  Malheur  alors  à celui  dout 
l'énergie  a’est  usée  au  grand  rôle  qu’il  s’était  imposé  : il 
n’aura  même  pas  la  consolation  «ie  voir  son  nom  oublié;  les 
malédictions  succéderont  aux  bénédictions le  mépris  à 
l’estime,  la  haine  à l’aiuour,  la  froideur  à l'enthousiasme. 
Et  pour  devenir  ainsi  l’objet  de  l’exécration  publique,  il 
suffit  de  céder  à des  séductions,  hélas!  trop  nombreuses, 
de  modifier  insensiblement  ses  convictions,  de  se  montrer 
moins  hostile  à ceux  que  l’on  a combattus.  Il  faut  moins 
encore  : pour  voir  tomber  Pauréolc  «le  gloire  dont  il  était 
entouré , pour  voir  ses  lauriers  flétri*,  noyés  dans  la  fange 
«les  rues,  l'homme  politique  n’a  qu’à  demeurer  stationnaire, 
quand  tout  avance  autour  de  lui  ; car  les  masses,  ravivé» 

I chaque  jour  par  de  nouvelles  générations  d’adolescents  de- 
venus hommes,  par  <1«  nouveaux  besoins,  par  d<*  nou- 
i relies  espérances,  exigent,  dans  le  chef  qu’elles  se  donnent 
des  ressorts  dout  la  tension  soit  de  plus  en  plus  énergique. 
Voilà  tout  le  secret  de  tant  de  grandes  et  de  malheureuses 
imjtopularilés.  Voilà  pourquoi  dans  les  révolution-  tant 
| d’hommes  «jui  les  ont  commençâtes  sont  «tevorés  par  elle», 
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pour  no  pu  H'être  identifié*  avec  chacune  de  leurs  phases, 
pour  être  demeurés  ce  qu’ils  étaient,  quand  le»  circons- 
tances au  milieu  desquelles  ils  vivaient  ne  restaient  plus  les 
mêmes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pourrait  donner  à croire 
que  l'impopularité  ne  survient  qu’aux  homme»  qui  ont  été 
populaires.  Ce  serait  cependant  là  une  grande  erreur.  Il 
est  une  impopularité  que  nous  pourrions  appeler  native  : 
c'est  celle  qui,  dans  ses  murmures  improbateurs,  s'attache 
avec  acharnement  à certains  noms  malheureux,  à certains 
homme»  que  l’ignominie  de  leur  conduite  et  la  publicité 
de  leurs  vices  livrent  à la  censure  et  à l’auiiuad version 
générale.  Si  l’on  doit  parfois  gémir  sur  le»  suites  terrible» 
de  l’impopularité,  ce  n’est  certes  pas  à ces  bomim»*-là 
que  la  sensibilité  réservera  ses  larmes. 

Napoléon  Galiois. 

IMPORTANTS*  Faction  poliüquequiseformaàlamort 
de  Louis  XIII,  et  se  composait  de  toutes  le»  personne»  qui, 
après  avoir  été  proscrites  par  Richelieu,  croyaient  avoir 
droit  sou»  le  nouveau  gouvemeineot  à toutes  les  laveur». 
Le  cardinal  de  R et  a,  qui  refusa  d’y  entrer  , raconte  avec 
infiniment  d’esprit  l'origiocde  cette  faction  et  sa  déconfiture. 

« Le  roi,  dit-il , qui  n’aimait  ni  n'estimait  la  reine  sa  femme , 
lui  donna  en  mourant  un  conseil  nécessaire  pour  limiter  l’auto- 
rité de  la  régence.  Il  y nomma  M.le  cardinal  Mazarin, 
M.  le  chancelier,  M.  Bon  toi  lier  et  M.  de  Chavigny.  Comme 
tous  ces  sujets  étaient  extrêmement  odieux  au  public,  parce 
qu'ils  étaient  tous  créatures  de  >1.  le  cardinal  de  Richelieu, 
il.»  furent  sifflé»  par  tou»  les  laquai»  dan»  la  cour  de  Saint- 
Germain,  ans-itôt  que  le  roi  eut  expiré.  M.  de  Beau- 
fo  rt , gouverneur  des  enfants  d’Anne  d’Autrichc,  qui  était 
de  tout  temps  à cette  princesse  el  qui  en  faisait  même  le 
galant  , se  luit  alors  en  tète  de  gouverner,  dont  il  était 
moins  capable  que  son  valet  de  chambre.  M.  l’évèque  de 
Beauvais  ( Augustin  Potier) , plu»  idiot  que  tou»  les  idiots  , 
prit  la  figure  de  premier  ministre,  et  il  demanda  dès  le  pre- 
mier jour  aux  Hollandais  qu'ils  se  convertissent  à la  reli- 
gion catholique , s'il»  voulaient  demeurer  dans  l’alliance  de 
la  France.  La  leine  eut  honte  de  cette  momerie  du  minis- 
tre. Elle  se  mit  entre  le»  mains  du  cardinal  Mazarin.  M.  de 
Beaufort,  qui  avait  le  sens  beaucoup  au-dessous  du  mé- 
diocre, forma  alors  contre  la  régente,  contre  le  ministre  et 
contre  les  princes  du  sang  uue  cabale  de  gens  tels  que 
Reaupuy  , Fontraillex  , Fiesque,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  (mise,  le»  Vendôme,  le  duc  d’Epernon,  U duchesse  de 
Chcvreuse,  la  duchesse  de  Mon  limon,  le  duc  de  Béthune 
et  Montrésor...Tous  ces  politiques  avaient  la  mine  de  penser 
creux.  Les  prince»  uni»  contre  eux  tournèrent  en  ridicule 
la  morgue  qui  avait  dooué  aux  amis  de  M de  Ueaul'orl  le  nom 
d importants , el  ils  sc  servirent  en  même  temps  très- 
hahileiuent  de»  maladresses  de  M.  de  Beaufort  pour  s'eu 
débarrasser.  Le»  importants  furent  chassé»  et  dispersés,  et 
l'on  publia  partout  le  royaume  qu’il»  avaient  fait  une  entre- 
prise sur  la  vie  de  M.  le  cardinal.  •» 

I.a  plupart  des  importants  prirent  part  quelques  années 
après  aux  troubles  de  la  F r o nd  c.  Charles  Nisahd. 

IMPORTATION.  L’économie  politique  donne  ce  nom 
à tou»  les  produit»  qu’un  peuple  tire  d’un  territoire  étran- 
ger (>ar  la  voie  du  commerce.  Réciproquement,  on  appelle 
exportation  les  produits  qu'une  nation  laisse  sortir  de 
son  territoire  par  suite  des  ventes  conclues  avec  d'autres 
nations  ; en  d'autre»  termes,  l’ importation  et  '.'exportation 
sont  le»  deux  aspects  de  l’échange,  lorsqu’on  étudie  ce 
phénomène  de  peuple  à jictipte.  Cette  seule  définition  suffit 
à montrer  qu'il  ne  peut  guère  exister  que  dan»  la  barbarie 
et  l'enfance  de  toute  civilisation  un  peuple  qui  ne  soit  pas 
tout  à la  fois  importateur  et  exportateur.  La  nation  chi- 
nose  elle-même,  de  toute»  le»  nations  du  monde  la  plus 
concentrée,  la  plu»  étroitement  emprisonnée  dans  le  cercle 
de  »e»  vieux  préjugé»,  la  moins  facile  et  la  moins  avancée 
dan»  le»  relation»  commerciales,  figure  chaque  année 
dan-1  le  tableau  de»  importations  el  de»  exportation»  d’Eu- 


rope pour  des  valeurs  considérables.  Telle  est  en  effet  la 
constitution  du  glot»e  et  de  l'humanité,  que  nul  coin  de 
terre  n’est  assez  lien  reu  sement  privilégié  pour  produire  à 
lui  seul  l'infinie  variété  «le  denrecs  necessaires  à la  satisfac- 
tion de  ceux  qui  l’itabilenl,  comme  nul  peuple  n'est  assez 
pauvrement  organisé  pour  pouvoir  tenir  éternellement  en- 
fermés ses  passions  et  se»  désirs  dans  le  cercle  étroit  que 
lui  présente  à parcourir  sa  production  indigène.  C’eut  donc 
une  loi  du  monde  moral  aussi  bien  que  «lu  monde  inlet- 
lectuel  el  du  monde  physique,  qu’entre  les  diverses  terres 
et  les  diverses  nations  se  forment,  se  maintiennent  et  s'ac- 
croissent les  relation»  commerciale»  qui  amènent  le  double 
pltéaoinènc  de  l'importation  el  rie  l’exportation. 

IMPORTUN,  IMPORTUNITÉ.  Il  n’existe  point  de 
plus  graud  lléau  que  l'importun  : malheur  a ceux  qu'il  a 
choisi»  pour  v ictuucs,  soit  par  désœuvrement , soit  par  né- 
cessité ! 11  s'acharne  sur  eux,  comme  sur  autant  de  proies 
qui  ne  doivent  plus  lui  échapper,  et  avec  une  persévérance 
sans  exemple.  On  peut  dire  de  l'importun  ce  que  le  bon- 
homme disait  du  naturel  : 

Qu’on  loi  ferme  la  porte  au  ues, 

Il  reviendra  par  la  feoétre. 

L’importun  est  un  homme  à la  fois  ennuyé  et  ennuyeux  : 
il  ne  sait  dépenser  son  temps  qu’au  détriment  de  sc*  amis 
ou  de  se»  connaissances , qu’il  accable  rie  sa  présence. 
« C’est  le  rôle  d’un  sot  que  d' 'être  importun , dit  La  Bruyère: 
un  homme  d’esprit  &ent  qu’il  ennuie.  ■ Notre  grand  mora- 
liste avait  peut-être  tort  d’avancer  que  l’importun  ne  sent 
pas  cela.  Quoi  de  plus  importun  qu’on  solliciteur?  Et  ce- 
pendant, qu'est' -ce  qu’un  solliciteur,  sinon  un  homme  qui  a l’es- 
prit d’élre  importun  jusqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  ce  qu’il  de- 
mande. Le  provincial  fraîchement  débarqué,  qui  accapare 
a la  fois  le  logis,  et  les  heures,  et  les  pas  de  l'Iiabitaut  de 
Paris  assez  malheureux  pour  être  son  parent  ou  son  ami  ; 
l’auteur  qui  veut  décider  un  libraire  à publier  sou  œuvra, 
l’écrivain  dramatique  qui  vient  de  terminer  une  tragédie  ou 
un  drame,  el  qui  réclame  le  patronage  d’un  acteur  tout 
puissant;  le  pocte  qui  vous  oblige  à écouter  d’un  bout  à 
l’autre  la  lecture  de  se»  chefs-d’œuvre,  sont  autant  de  types 
divers  de  cette  innombrable  famille. 

Le  mot  importun  s’emploie  aussi  adjectivement  dans  le 
sens  à' incommode , fâcheux,  qui  entraîne  de  i ennui,  qui 
déplaît. 

L'importuoilé  n’est  autre  chose  que  l’action  d'incommo- 
der, de  fatiguer,  d’ennuyer,  de  déplaire  , soit  par  de»  assi- 
duités, soit  par  discours , soit  par  des  demande»,  soit  par 
une  présence  trop  assidue , etc.  Elle  est  quelquefois  si  te- 
nace , que  l’éloignement  même  ne  saurait  en  garantir  ; 
elle  fatigue  alors  par  écrit,  et  suffirait  à elle  seule  pour  taire 
maudire  l'invention  de  la  poste  aux  lettres. 

IMPOSER,  EN  IMPOSER.  Dan»  sa  première  significa- 
tion, ce  mot,  dérivé  d u latin  imponere , signifie  poser  s ur . U V>t 
dan»  ce  seu»  que  théologiquement  on  dit  imposer  les  moins. 
Imposer  se  dit  ensuite  pour  charger  d'une  chose  embarras- 
sante , difficile,  pénible;  et  par  extension  , il  niguilie  ordon- 
ner, prescrire , infliger.  Enlra,  il  s’emploie  même  dans  te 
sens  de  faire,  en  quelque  sorte,  violence  à une  per  onne  peur 
qu'elle  en  accueille  une  autre,  ou  pour  qu’elle  reçoive  une 
chose  malgré  elle  . 

Dan»  le  langage  financier, imposer  est  synonyme  de  lever 
un  impôt  : imposer  un  tribut,  des  droits,  etc.  ; imposer 
un  pays,  une  personne  ; il  faut  une  loi  expresse  pour  auto- 
riser une  commune,  un  département,  etc.,  à s'imposer 
e x t raord  in  airemen  t . 

Une  autre  acception  non  moins  usitée  du  verbe  imposer 
est  celle  dans  laquelle  on  le  prend  pour  inspirer  du  respect 
de  la  crainte  : Notre  contenance  imposa  à l’ennemi.  En 
imposer,  au  contraire,  signifie  abuser,' tromper,  faire  ac- 
croire; et  c’e»t  à tort  qu'on  l'a  souvent  pris  dans  la  signi- 
fication précédente  - Vous  en  imposes.  En  imposer  par  des 
air»  de  douceur. 
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IMPOSITION,  action  d’imposer  soit  un  nom,  soit  une 
peine,  soit  une  mission,  soit  un  tribut,  etc. 

En  économie  politique  imposition  est  synonyme  de  con- 
tribution, d 'impôt. 

Pour  l'imposition,  en  tvpographic,  voyez  Composition. 

IMPOSITION  DES  MAINS,  action  de  poser,  dé- 
tendre les  main*  sur  la  télé  de  quelqu'un.  Cette  pratique 
religieuse  était  déjà  en  usage  die*  les  Hébreux  ; ceux-ci , 
lorsqu’il*  priaient  pour  quelqu’un,  mettaient  leur*  mains 
sur  sa  tète,  en  adressant  des  vœux  h Dieu  pour  qu’il  leur 
fût  favorable.  Jésus-Christ,  se  conformant  i>  celte  antique 
coutume,  imposait  les  mains  aux  entants  qu’il  voulait 
bénir,  on  aux  malades  dont  il  opérait  la  guérison  par  ses 
prières.  Les  apdtres  imposaient  tes  mains  aox  hommes  à 
qui  il  conféraient  le  Saint-Esprit,  et  à ceux  qu’ils  ordon- 
naient ministres  du  christianisme , et  qu'ils  recevaient  dans 
la  loi.  Les  ecclésiastique*  n 'imposent  les  mains  aujourd'hui 
que  lorsqu'ils  confèrent  les  ordres. 

IMPOSTE.  On  désigne,  en  a rclii lecture,  par  ce  mot  un 
cordon  en  saillie , ou  espèce  de  corniche  ordinairement 
peu  ornée,  et  qui  bien  souvent  consiste  en  une  bande 
carrée  qui  reçoit  la  retombée  des  archivoltes  des  arcades 
percées  dan*  les  murs  d’un  édifice.  L’imposte  quelquefois 
n’est  que  le  couronnement  d’un  pilier  ; on  a même  donne  cc 
nom  au  bandeau  sans  ornement  qui  entoure  le*  bords  d’une 
fenêtre.  Il  y a des  imposte*  brisées,  c’est-à-dire  qui  sont 
coupées  par  les  ouvertures  d’arcades  de  fenêtres  ; d’autres 
sont  continues.  Alors  les  arcs  dont  elles  reçoivent  les  re- 
tombées ne  présentent  que  des  ouverture*  demi-circulaires. 

Teyssèdrf./ 

IMPOSTEUR,  IMPOSTURE.  L’imposture  est  un  men- 
songe d’importance  et  d’un  certain  renom.  Le  menteur 
agit  sur  les  individu* , l’imposteur  travaille  plus  en  grand  ; 
il  s’adresse  aux  masses,  aux  parti*,  aux  peuples,  qu’il  cher- 
che à séduire  par  de  faux  miracles,  ou  par  des  doctrines  er- 
ronées. Si  le  inonde  avait  pris  au  mot  tous  ceux  qui  se 
sont  réciproquement  traités  d’imposteurs,  il  est  peu  de 
philosophes  et  de  théologiens  qui  eussent  échappé  à cette 
qualification  injurieuse.  Le*  imposteurs  abondent  où  la  cré- 
dulité domine , a dit  Dulaure.  Mais  quel  est  le  siècle  où 
la  crédulité  ne  domine  point  ? L’histoire  des  imposteurs 
serait  l'histoire  du  monde.  La  c réd  u 1 1 té  ne  fait  que  chan- 
ger d’objet.  Le*  hommes,  selon  Vauvenargues,  semblent  être 
nés  pour  faire  des  dupes  ou  pour  l’être  eux-mêmes.  Saint- 
Evremond  avait  dit  avant  lui  qu’un  imitosleur  réussissait 
mieux  dans  le  inonde  qu’un  honnête  homme  rustique  et 
sauvage.  C’est  décourageant  pour  la  vertu,  mais  c’est  vrai. 
Deux  grands  hommes  de  l’antiquité , entre  des  centaines 
d’autres,  l’ont  si  bien  senti,  qu’ils  se  sont  appuyés  sur  l'im- 
posture pour  faire  comprendre  aux  hommes  de  leur  temps 
la  justice  et  la  vérité.  Socrate  ne  croyait  pas  au  génie 
familier  dont  il  prétendait  recevoir  ses  inspirations;  Nu  ma 
savait  très-bien  qu’il  mentait  en  parlant  de  son  Itgérie; 
mais  ils  faisaient  servir  le  mensonge  au  triomphe  de  la 
taison.  Que  de  poisons  la  pliarmacic  n’emploie-t-elle  pas 
contre  les  maladie*  du  corps  humain  ? Mais  c’est  à forte 
dose  que  les  imposteurs  administrent  les  leurs  à l’animal 
prétendu  raisonnable  qui  se  dit  supérieur  à tou*  le*  autres, 
et  tous  ce*  charlatans  ne  sont  point  des  Nurna  ni  des  So- 
crate. 

La  nomenclature  des  impostcnrs  à mauvaises  intentions 
serait  infinie.  Le  livre  De  tribus  Impostoribus,  que  le  pape 
Grégoire  IX  al  tri  huait  à l’empereur  Frédéric  II,  ou  à son 
chancelier  Pierre  Drsvigncs,  et  que  Voltaire  prétend  n’avoir 
jamais  evsté,  remontait  à Moïse  pour  trouver  le  premier 
en  date  de  ce  trio,  dont  l’Europe  presque  entière  s'accorde 
à retrancher  le  second,  et  dont  le  troisième  est  défendu 
par  les  populations  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Les  philo- 
sophe*, qui  veulent  trouver  la  raison  de  tout,  regardent  le 
buisson  ardent  et  les  merveilles  du  mont  Sinaî  comme  des 
tours  de  gobelet , et  traitent  Moïse  «le  charlatan.  Il  est 
évident  qu’ils  ont  tort  ; mais  leur  tort  serait  plus  grand 
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s'il*  accusaient  le  législateur  des  Hébreux  d'avoir  inventé 
le  charlatanisme  sacrée!  profane.  Les  prêtres  de  Rrahtna  et 
ceux  d’Osiris  seraient  d’une  date  plus  ancienne  ; ce  sont,  à 
coup  sûr,  les  imposteurs  les  plus  anciens  du  globe  ; bous 
placerons  après  eux  tous  ces  roitelets  de  la  Grèce  qui  se  di- 
saient issus  de*  dieux  de  leur  pays.  Quant  à ces  dieux,  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  donnés  pour  tels  : ils  sont  de  l’in- 
vention du  charlatan  Orphée,  ou  de  tel  autre  ancien  dont 
le  nom  a péri.  Cet  Orphée,  le  plus  grand  théologien  de  son 
temps,  avait  décidé  gravement,  et  après  mûr  examen,  que 
l’œuf  était  antérieur  à la  poule.  Des  imposteurs  ont  fait 
verser  des  flots  de  sang  depuis  Constantin  jusqu’à  Louis  XI V, 
pour  des  question*  moins  importantes  que  celle-là.  Alexan- 
dre le  Grand  a dû  une  |«artie  de  ses  conquêtes  à l’imposture  .- 
il  *o  faisait  passer  pour  le  lit*  de  Jupiter-Ammon  ; c'était 
cependant  le  siècle  d'Aristote  ; et  Platon,  Socrate,  Pyttiagore, 
ainsi  que  tous  les  grands  poètes  d’Athènes,  avaient  jeté 
leur  lumière  dans  le  monde,  qui  n’y  voyait  pas  plus  clair. 
Il  y avait  sept  cents  an*  que  les  au  gu  res  romains  imposaient 
à la  crédulité  du  peuple,  quand  Cicéron  s’avisa  de  *c  mo- 
quer d’eux.  Mais  les  clartés  que  répandirent  le*  grands  écri- 
vains du  siècle  d’Auguste  n’cmpéchèrent  pas  de  croire  à la 
divinité  de  tous  les  empereurs  morts,  y compris  Claude  et 
Néron. 

La  bonne  foi,  la  vérité,  étaient  alors  dan*  les  propaga- 
teurs ou  confesseurs  de  la  foi  nouvelle.  Mai.*,  après  la  vic- 
toire, les  charlatan*  chrétiens  remplacèrent  les  martyrs. 
Alors  ceux  qui  sYtaient  moqué*  de  la  nourrice  de  Romulus 
firent  nourrir  leurs  saint*  par  des  aigles,  par  des  lions,  par 
des  colombes.  On  liquéfia  du  sang  figé  depuis  des  siècles, 
on  conserva  du  lait  frai*  pendant  dix-huit  cents  ans.  De* 
têtes,  des  clous,  de»  suaires,  des  bras,  des  main*,  ayant  ap- 
partenu à de  saints  j>ersonnages,  se  trouvèrent  à la  fois  dan* 
plusieurs  lieux  ditléienls,  et  produisirent  les  mêmes  effets 
sur  les  populations;  elles  ne  se  doutaient  point  qu’à  cent 
lieues  plu*  loin  le  même  objet  de  vénération  opérait  de*  mi- 
racles pareils  ; et  ce  qu’il  y a de  plaisant,  ou  de  honteux,  |»our 
l’espèce  humaine,  c’est  que  les  imposteurs  qui  attaquaient  ces 
miracles  en  faisaienld’une  autre  espèce,  pour  assurer  le  triom- 
phe de  leurs  doctrine*.  C’est  toujours  ainsi  qu’on  remue  les 
masses,  depuis  le  Persan  Zoroa*tre,  qui  fit  croître  un  cyprès 
énorme  dans  vingt-quatre  heures , jusqu’aux  inventeurs  de  la 
croix  de  Migué  sous  la  Restauration.  On  parle  beaucoup  de 
la  diffusion  des  lumière*  ; mais  il  ne  faut  qu’aller  à quelques 
kilomètre*  de  Paris , si  ce  n’est  dan*  quelques-uns  de  se* 
faubourgs , pour  reconnaître  le  peu  de  progrès  qu’ont  fait* 
ce*  philosophes  si  follement  accusé*  d'avoir  perverti  le*  po- 
pulation*. Il  n’y  a peut-être  pas  de  village  où  un  paysan , 
un  peu  plus  fin  que  les  antre*,  ne  guérisse  la  fièvre  et  les 
fractures  avec  des  paroles  magiques,  ou  ne  fasse  retrouver 
de*  objets  perdus  avec  des  grimaces.  Elonuons-nou*  après 
cela  que  les  Arabes  aient  leur*  marabouts;  les  Turcs, 
leurs  derviches;  les  Chinois,  leurs  bonzes;  les  Siamois, 
leurs  lalapoins;  les  Japonais,  leurs  jaimnabos;  le*  Indiens, 
leurs  fakirs;  les  Illinois,  leurs  manitous;  les  Lapons  et 
cent  autres  peuples,  leurs  magiciens;  les  Tatars-Mongols , 
leur  khutuktu  ; et  d’autres  Tatars,  leur  grand  ama,  qui,  par 
parenthèse  , fait  bien  le  plus  ennuyeux  métier  qu’on  ait  ja- 
mais lait  dans  ce  monde.  Tou*  cc*  imposteurs  n’ont  qu’un 
but,  c’est  de  vivre  dan*  l'abondance  aux  dépens  des  im- 
béciles; et  si  Voltaire  obtenait  la  permission  de  revenir 
sur  la  terre  dan*  quelques  milliers  d'années , il  y trouverait 
le*  mêmes  superstitions  et  les  mêmes  charlatan*  dont  il  a 
cru  la  débarrasser. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  sur  les  imposteur*  sacrés  ; 
mais  il  en  est  de  toute*  les  sorte*.  Un  certain  Rocolcs,  que 
nou*  n’avons  pas  l’honneur  de  connaître,  a fait  une  bio- 
graphie de  tous  les  imposteurs  qui  ont  tenté  d’usurper  un 
diadème  à l’aide  d’un  nom  supposé,  suivant  l'exemple  donné 
par  Jacob,  qui  se  couvrit  de  peaux  de  bête*  pour  usurper 
la  bénédiction  d’isaac,  son  père,  à la  place  d’Esaù,  son  aîné. 
Le  faux  Sine rdis,  qui  prit  le  nom  du  frère  de  Cauibyse, 
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est  le  premier  dont  l'histoire  ait  Tait  mention,  et  il  a été  le  plus 
heureux  de  tous,  puisqu'il  a régné  sept  mois  avant  d’être 
reconnu  et  mis  à mort.  C'est  par  la  que  finissent  ordinai- 
rement les  imposteurs  de  cette  classe , comme  ce  François 
de  La  Ramée,  qui  se  disait  fils  de  Charles  IX,  et  que  Henri  IV 
fit  (tendre  en  place  de  Grève.  L’Angleterre  a cil  les  siens 
sous  le  règne  de  sou  Henri  Vil,  dans  Lambert  Symnel  et 
dans  Perkin-Warbeck,  qui  prirent  successivement  la  place 
du  jeune  Richard  d’York.  Le  règne  de  l'usurpateur  Boris- 
Godounof,  en  Russie , fut  trouble  par  cinq  imposteurs , qui 
sc  donnèrent  successivement  pour  le  prince  Démétrius, 
assassiné  par  son  frère  le  tsar  Fédor.  Il  en  parut  un  sixième 
sons  le  règne  de  Michel-Fédérowilz,  pour  être  écartelé;  mais 
Voltaire  a tort  de  dire  que  ces  aventures,  presque  fabuleu- 
ses, n'arrivent  pas  citez  les  peuples  policés,  qui  ont  une  forme 
de  gouvernement  régulière.  Ces  imposteurs  n’y  ont  sans 
doute  aucune  chance  de  succès  ; mais  il  ne  s'en  présente  pas 
moins.  N’avons-nous  (tas  eu,  nous,  le  peuple  policé  par  ex* 
cellence , une  douzaine  au  moins  de  Louis  XVII  (voyez 
D u «-tu vs  [ Faux])  qui  venaient, de  temps  en  temps  essayer 
de  la  crédulité  française?  Nous  avons  été,  heureusement 
(tour  eux,  plus  humains  que  nos  devanciers.  Le  plus  entête 
de  ces  imposteurs  en  a été  quitte  pour  quelque}  mois  de 
prisoa. 

Au  surplus , nous  aurions  trop  h faire  si  nous  voulions 
nous  occuper  de  tous  les  charlatans  politiques  dont  le  pays 
fourmille.  Ils  n'ont  pas  tous  une  couronne  en  perspective; 
il*  laissent  volontiers  cette  marque  de  la  domination  su* 
prèiue,  pourvu  qu’ils  étendent  la  leur  sur  le  peuple  ; et  celle 
race  de  charlatans,  qui  a (tris  naissance  sur  le  mont  Aven- 
tin,  s’est  prodigieusement  multipliée  dans  ces  dernières  épo- 
ques. Toute  leur  science  consiste  à bien  reconnaître  les 
grands  mois  qui  agissent  sur  les  populations  de  leur  temps, 
et  <i  les  encadrer  dans  des  phrases  sonore*.  Chez  les  Ro- 
mains, c’était  le  partage  des  terres,  la  loi  agr  ai  re  et  l’ava- 
rice des  patriciens.  Aujourd'hui,  c'est  la  liberté,  la  ré- 
forme, le  progrès,  et  autres  mots  qu’on  se  garde  bien  do 
définir,  de  peur  d'être  compris.  Mais  le  peuple  sera  toujours 
du|>c  de  ces  déclamations.  Il  y a plus  de  deux  mille  enq 
cents  ans  que  l'histoire  lui  crie  que  les  révolutions,  quoique 
faites  par  lui  et  avec  lui,  ne  tournent  jamais  à son  profit  ; 
les  imposteurs  trouvent  toujours  le  moyen  de  lui  faire  croire 
que  les  révolutions  à venir  seront  plus  justes. 

Quant  aux  imposteurs  littéraires , ils  datent  au  moins 
d’aussi  loin  que  les  charlatans  politiques.  11  y a des  cri- 
tiques qui  prétendent  que  les  deux  poèmes  d’ II  o rn  è r e sont 
une  imposture  de  Phistrate.  Celles-là  du  moins  ne  sont  pas 
communes.  Nous  attendons  encore  la  seconde,  malgré  les 
soleils  poétiques  qui  uous  inondent  de  torrents  de  lumière. 
Annius  de  Viterbe  est  le  type  le  plus  universellement 
connu  de  cette  espèce  d'imposteurs.  Mais  il  dilTère  des  nô- 
tres en  ce  qu’il  mettait  ses  propres  rêveries  sur  le  compte 
d’anteurs  apocryphe»,  tandis  que  nos  charlatans  actuels 
mettent  sous  leur  propre  nom  les  pensées  d’autrui.  Nous 
avons  aussi  en  littérature  d’autres  imposteurs  que  les  pla- 
giaires. Ce  sont  ceux  qui  portent  aux  nues  de  mauvais  li- 
vres, et  qui  en  déchirent  d’excellents,  avec  l'intention  bien 
avérée  de  faire  la  répulatkm  d’un  ami  et  d’enrichir  un  li- 
braire aux  dépens  de  la  crédulité  publique.  Le  règne  des 
imposteurs  n’est  donc  pas  près  de  finir;  mais  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  est  sans  contredit 
le  général  qui  eu  1797  comparai!  la  république  à un  so- 
leil , et  qui  la  renversait  trois  ans  après  à son  profit. 
Quaut  aux  bonnes  gens  qui  le  confondent  avec  la  liberté 
dans  leurs  acclamations  patriotiques , ce  ne  sont  pas  des 
imposteurs,  mais  les  imposteurs  en  feront  tout  ce  qu’il  leur 
plaira.  VieKNET,  de  l'Academie  Française. 

IMPOT.  L’impôt  est  une  valeur  délivrée  au  gouverne- 
ment par  les  particuliers  pour  subvenir  aux  dépenses  publi- 
ques. Il  sc  mesure  sur  le  sacrifice  exigé  du  contribuable,  et 
non  iiur  la  somme  que  reçoit  le  gouvernement,  tellement 
que  les  frais  de  recouvrement,  le  temps  perdu  par  le  con- 
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tribuable,  les  services  |*rsonnel*  qu’on  exige  de  lui,  etc., 
font  partie  des  impôts. 

La  valeur,  sous  quelque  forme  qu'elle  soit,  qui  e*t  sacri- 
fiée par  le  contribuable  pour  l’acquittement  de  l’impôt,  n’est 
(»oiut  réservée  dan*  la  société.  Elle  est  consommée  pour  sa- 
tisfaire les  besoins  du  public,  et  par  conséquent  détruite. 
L’achat  que  fait  le  gouvernement  des  denrées  ou  des  ser- 
vices qu’il  juge  à propos  de  consommer  n’est  point  une  res- 
titution, mais  un  échange,  dans  lequel  les  vendeurs  donnent 
en  produits  une  valeur  égale  à celle  qu’on  leur  paye  en  ar- 
gent. 

La  société  n'est  donc  indemnisée  du  sacrifice  que  lui  coûte 
l’impôt  que  |»ar  la  sûreté,  par  les  jouissances  quelcon- 
ques qu’il  procure  à la  société.  Si  ces  jouissances  peuvent 
être  obtenues  à meilleur  compte,  elle  fait  un  marché  oné- 
reux. 

Le  sacrifice  résultant  de  l’impôt  ne  tombe  pas  constam- 
ment et  complètement  sur  celui  par  qui  la  contribution  est 
payée.  Lorsqu’il  est  producteur,  et  qu’il  |ieut,  en  vertu  de 
l'impôt,  élev.-r  le  prix  de  se*  (traduits,  cette  augmentation 
de  prix  est  une  portion  de  l'impôt  qui  tomlie  sur  le  consom- 
mateur des  produits  qui  ont  renchéri.  L'augmentation  de 
prix  ou  de  valeur  que  les  produits  subissent  en  vertu  de 
l'impôt  n'augmenle  en  tien  le  revenu  de*  producteurs  de 
ces  produits,  et  ils  équivalent  à une  diminution  dans  le  re- 
venu de  leurs  consommateurs.  J. -H.  Say. 

L’impôt  est  d’une  nécessité  absolue  dans  toutes  les  sociétés 
organisées.  11  naît  avec  la  civilisation  et  se  développe  avec 
elle,  si  bien  qu'aux  progrès  successifs  de  l’industrie  et  de  la 
rkh&sse  correspond  infailliblement  l’élévation  graduelle  des 
charges  imposées  aux  contribuables.  Le  devoir  et  l’intérêt 
bien  entendu  des  États  est  d’empéclier  que  ce  far«leau  ne 
devienne  trop  lourd  et  qu’il  n’écrase  les  citoyens,  au  lieu 
d’assurer  leur  repos  et  leur  bien-être.  Il  faut  donc  que  la 
valeur  du  sacrifice  demandé  à la  nation  ne  dépasse  pas  les 
t*$oins  réel*  du  gouvernement  ; U faut,  en  outre,  que  la 
quote  part  d’impôt  payé  par  chacun  soit  proportionnelle  à 
la  pari  qui  lui  revient  dans  le  revenu  général.  Ceci  est  coin- 
forme  aux  plus  vulgaires  notions  de  l'équité.  Knfin,  les  frais 
de  |KT(-eption  de  l'impôt  doivent  être  le  moins  onéreux  que 
possible. 

Ces  principes  posés,  quel  sera  le  meilleur  système  d'impôt  7 
Question  capitale  et  qui  de  nos  jours  surtout  a pris  un  in- 
térêt immense. 

Nous  allons  successivement  examiner  les  différentes  ca- 
tégorie* d'impôt*,  en  adoptant  l’ingénieuse  classification  pro- 
posée par  M.  Hippolyte  P&ssy,  et  rechercher  les  inconvé- 
nients et  les  avantages  qu’ils  présentent. 

Les  impôts  directs  sont  ceux  que  les  contribuables  ac- 
quittent eux-mêmes  et  pour  leur  propre  compte;  les  impôts 
indirects,  au  contraire,  sont  ceux  dont  les  fabricants  ou 
marchands  font  l’avance  à l’État,  avance  qui  leur  est  rem- 
boursée par  les  consommateurs. 

Au  nombre  des  premiers,  il  faut  compter  l'impôt  sur  les 
personnes,  autrement  dit  capitation  ou  con  l ri  bu  lion 
personnelle,  qui  frappe  également  le  pauvre  et  le  riche; 
les  impôts  sur  la  terre  ou  contribution  foncière,  dont  l’as- 
siette est  fixée  en  France  d’après  les  contenances  et  les  qua- 
lités du  sol  ; la  fixité  même  de  cette  sorte  d'impôt  est  U 
source  de  fâcheuses  illégalités,  car  elle  s’oppose  au  remanie- 
ment des  taxes  que  mille  circonstances  peuvent  rendre  né- 
cessaire; les  impôts  sur  les  Mliments,  impôt*  proportionnels 
j et  d’une  perception  facile,  mai»  qui  retombent  toujours,  en 
fin  de  compte,  à la  charge  des  locataire»,  c’est-à-dire  des 
consommateur»;  l’impôt  sur  les  portes  et  fenêtres,  esnentielle- 
incnt  préjudiciable  à l’hygiène  et  à la  salubrité  publique; 
l’Impôt  sur  l’exercice  des  professions,  ou  patentes,  qui 
en  réalité,  est  encore  supporté  par  le  consommateur,  et 
qui  d’ailleurs  atteint  bien  plu»  le  petit  qne  le  haut  com- 
merce ; l’impôt  sur  le  revenu,  incontestablement  le  (du*  juste 
de  tous  en  principe,  mai»  dont  la  base  est  difficile  à établir 
v|»-à-vii  de»  contribuables,  intéressé»  à dissimuler  leur  for- 
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tu  no  ; les  impôts  sur  les  transmissions  par  voie  de  succe»- 
sion  ou  de  donation,  impôts  justes  en  principe,  mais  que 
notre  législation  a rendus  très-peu  équitables,  en  ne  tenant 
pas  compte  des  dettes  et  des  charges  qui  diminuent  la  valeur 
réelle  des  héritages  ; les  impôts  sur  les  transmissions  à 
titre  onéreux,  soit  de  propriété  foncières,  soit  «le  valeurs 
mobilières  mentionnées  dans  les  actes  souscrits  entre  par- 
ticuliers. et  portant,  à divers  titres,  obligation  de  payement  : 
l’intérêt  de  l'agriculture  et  des  affaires  en  général  s'oppose 
à ce  que  ces  droits  de  m utation  soient tiop  considérables; 
l'impôt  du  timbre,  auquel  s'applique,  la  même  observation. 

Les  impôts  indirects  trap|>ent  certains  produits  agricoles 
ou  indii-triels  de  droits  qui  s’acquittent  soit  a l'origine,  soit 
pendant  la  circulation  , soit  à l’entrée  dans  les  villes,  soit 
ii  l'arrivce  ou  à la  vente  chez  les  marchands  ou  débitants  ; 
ils  ont  pour  eflel  inévitable  d'élever  la  valeur  des  produits, 
et  c’est  le  consommateur  qui  les  supporte  seul  en  définitive. 
Si  les  taxes  indirectes  portent  sur  des  objet*  de  première 
nécessité, dont  chaque  individu,  riche  ou  pauvre,  consomme 
à peu  près  la  même  quantité,  ce  sont  les  plus  iniques  de 
fous  les  impôts  ; tels  sont  les  impôts  sur  le  sel,  les  larmes,  les 
boissons.  Lorsqu'au  contraire  elles  n 'atteignent  que  des  ob- 
jets moins  nécessaires  aux  besoins  de  l'existence,  ce  sont  de 
«impies  charge*  somptuaires,  comme  les  impôts  sur  le  thé, 
le  café,  etc.  Un  des  avantages  des  impôts  indirects,  c’est  la 
facilite  avec  laquelle  ils  s'acquittent  ; le  public  en  effet  ne 
payant  qu’en  détail,  par  somme*  insignifiantes,  au  fur  et  a 
me  ure  de  scs  achats,  ne  s en  aperçoit  pour  ainsi  dire  point. 


tionx  contre  soi  : ces  dernières  accompagnaient  toujours  le 
sacrifice  d'un  citoyen  qui  se  dévouait  à la  chose  publique. 
Le*  imprécations  publiques  étaient  ordonnées  par  l’a  u ton  h 
dans  certains  cas , par  exemple  contre  les  impies , les  sa- 
crilèges, les  oppresseurs  ; et  comme  le  but  principal  de  ces 
sortes  de  prières  était  d’attirer  la  vengeance  céleste  sur  les 
coupables  , on  invoquait  les  ministres  de  ce*  vengeances, 
et  on  première  ligne  les  Furies.  Les  Romains  a \ aient 
une  croyance  si  ferme  dans  l’eflicacité  des  imprécations, 
qu’ils  n'imaginaient  pas  que  celui  qu’elles  happaient  prit  ja- 
mais en  détourner  les  effets.  Cependant,  lorsque  l’innocencr 
de  ceux  qu’elles  m aient  Ira]  péa  venait  a être  é ablie , tL 
avaient  recours  à In  réhabilitation  : on  y procédait  en  im- 
molant quelques  victimes  aux  dkux  mêmes  dont  on  avait 
imploré  l’intervention  pour  le  châtiment  du  crime;  mais  les 
meurtriers,  les  assassins  et  les  parricide*  étaient  à jamais 
exclus  du  bénéfice  de  la  réhabilitation.  De  toutes  les  iiuprr- 
cations,  les  plus  terribles  et  les  plu*  efficaces  aux  yeux  «les 
anciens  étaient  celles  des  |*ères  contre  leurs  fils  parce  qoe, 
selon  leurs  ingénieuses  traditions,  les  Furies,  issues  du  saag 
j d’un  père  outragé  par  son  üls,  de  Cu-lus,  mutilé  par  Saturne, 

. s’étaient  vouées  spécialement  au  service  des  vengeances  pa- 
ternel le*. 

| Chez  les  G a uloi  s , les  imprécations  étaient  aussi  un  il*  s 
! ressorts  fis  plus  énergiques  de  la  religion;  mais  il  n'appar- 
tenait qu’aux  druides  (le  les  prononcer  : du  reste,  ou  peut 
observer  que  tou*  les  |>euples  ont  employé  cet  anallièine 
j contre  les  violateurs  du  sépulcre. 


Mais  ils  présentent  aussi  de  grands  inconvénients;  ils  font 
naître  la  f raude  etlacont  rebande,  et  nécessitent  l’emploi 
d’une  armée  de  commis  pour  les  prévenir.  Les  impôts  in- 
directs, quand  ils  frappent  des  productions  nationales,  por- 
tent le  nom  decontri butions  indirectes;  on  le*  nomme 
douanes  lorsqu’ils  sont  perçus  aux  frontières , «oit  sur 
le*  produits  étrangers  importés,  soit  sur  les  produits  natio- 
naux exportés,  Les  villes  lèvent  en  outre  des  oct  rois  sur 
les  objets  consommés  dans  l’inlérieur  «le  leur  enceinte. 

Au  nombre  des  impôts  indirects,  on  range  encore  ceux 
qui  se  perçoivent  au  moyen  de  monopoles  on  de  régies , 
comme  ceux  qui  existent  sur  le  tabac,  la  poudre,  les 
cartes  à jouer. 

Les  énormes  frais' de  perception  qu’entraîne  en  pure 
(«rte  notre  système  d’impôt  a ramené  quelque*  esprits  à 
l'idée  d’un  impôt  unique.  Cet  impôts  unique  a été  proposé 
sur  la  propriété  foncière  par  les  uns,  sur  le  revenu  par  les 
autre*.  La  propriété  foncière  pourrait-elle  subvenir  à elle 
seule  aux  dé|>enses  toujours  croisantes  de  l'État?  Pareille 
question  ne  se  discute  pas.  Lt  revenu  représentant  tous  les 
genre*  de  richesse  et  de  production  n’offre  pas  la  même  in- 
suffisance Mais  comment  amener  chacun  à dire  la  vérité  ? 
Ici  commencent  les  difficulté*.  Peut-être,  pourtant,  le  pro- 
blème n’est-il  pas  insoluble.  Déjà  l’État  a souvent  à lutter 
contre  de  fausses  déclarations  dans  certains  impôts  actuels , 
et  cependant  il  les  maintient.  Enfin,  quelques  économises 
ont  préconisé  Y impôt  progressif,  cVst-à-dire  croissant  sui- 
vant une  certaine  progression  avec  la  valeur  de  la  matière 
imposable.  Cet  impôt  existe  pour  quelques  contributions , 
mai*  on  n’a  pas  cru  juste  de  l'étendre  à toutes , de  peur  de 
nuire  aux  productions  deluxe,  et  c’est  la  même  raison  quia 
fait  écarter  de  nos  sociétés  modernes  les  impôts  somp - 
tuaires. 

IMPRÉCATION  (du  latin  imprecari,  composé  de  in, 
contre,  et  precari , prier).  Ce  mot  désigne  certains  actes, 
certaines  formules,  par  lesquels  on  appelle  la  colère  divine 
sur  les  autres,  et  quelquefois  même  sur  soi-même.  L’Im- 
précation, qui  n’est  le  plus  souvent  que  le  cri  de  l’inrli- 
guation , l’explosion  «l’une  colère  ou  «l’une  fureur  irritées 
par  le  sentiment  de  leur  impuissance,  avait  revêtu  chez  les 
anciens,  chez  les  Grec*  et  les  Romains  surtout,  un  carac- 
tère religieux,  dont  elle,  est  entièrement  iléjHiuillée  dans  la 
société  moderne  ; aussi  distinguaient- ils  les  imprécations 
publique*,  les  imprécations  des  particuliers,  et  les  impréca- 


Dans  le  x ieux  sens  iuy  lliologique,  les  Imprécations  i,  Ditv) 
étaient  une  des  qualifications  des  déesses  désignées  autrefois 
sous  les  noms  «le  Furies  sur  la  terre,  Euménides  aux  en- 
fers, et  Imprécations  dans  le  ciel. 

L'imprécation  est  encore  une  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  l’orateur  invoque  le  ciel  et  les  enfers  contre  un 
objet  odieux  ; habilement  manié,  ce  moyen  oratoire  est  d'un 
grand  effrt;  mais  il  ne  faut  pas  le  prodiguer.  Tout  le  momie 
connaît  les  fameuses  imprécations  qui  «les  tltéàlres  d’A- 
thènes et  de  Rome  sont  venues  remplir  de  terreur  et  de 
pitié  la  scène  française.  Un  des  plus  beaux  exemples  que 
l’on  puisse  citer  «le  cette  figure  est  celui  que  Corneille,  dans 
scs  Horaces , met  dans  la  bouche  de  Camille  contre  Route  : 

PiÛMé-jr  de  mes  yeus  » voir  tomber  la  foudre,  etc. 

Il  faut  citer  aussi  celle  de  la  prière  de  Joad  dans  Athahe. 

E-  Pascallet. 

IMPRÉGNATION*  Voyez  Covckitiov  ( Physiologie). 

IMPRESARIO.  Ou  appelle  airnfi,  en  Italie,  le  direc- 
teur d’une  troupe  «le  comédiens  , qui  d’ordinaire  est  en 
même  temps  à ses  risques  et  pertes  l’entrepreneur  du  théâtre. 
Il  obtient  «les  villes  où  il  donne  des  représentations  la  jouis- 
sance gratuite  de  la  salle  de  spectacle , ou  bien  il  en  paye 
la  location.  Il  recrute  sa  troupe,  dont  les  membres  ne  dé- 
peodent  que  de  lui,  cl  cumule  le  plus  souvent  les  fonctions 
de  directeur  artistique  avec  celles  d adminidrateur  et  de 
caissier  de  l’entreprise.  Tant  que  la  comédie  improvisée , 
ce  qu’on  appelait  la  comédie  de  l'art , fleurit  en  Italie , ce 
fut  k l 'imprésario  que  revint  le  soin  d’en  préparer  le  scé- 
narion , que  les  divers  acteurs  exécutaient  en  scène.  Rien 
rarement,  c'était  un  poète.  Dans  ces  derniers  temps  l'iiup«>r- 
tance  prise  par  l’opéra  a contraint  l’imprésario  à y consa- 
crer tout  son  temps  et  toutes  ses  ressources.  Les  troupes 
d'opéra  qui  exploitent  à l’étranger  les  sc<  ne*  de  Pari* , de 
Londres,  de  Madrid,  de  Vienne, etc.,  sont  toujours  diri- 
gées par  un  imprésario. 

IMPKËSCIUPTIUILITÉ.  C m!  I*  qualilé  de  «qui 
n’est  pas  susceptible  de  prescription.  Il  y a des  droit* 
improxcriptilih-*;  ce  sont  ceux  qui  sont  inhérents  A la  na- 
ture même  «le  l’homme.  Voyez  Droit  naturll. 

IMPRESSION.  Se  dit  et  de  l’action  par  laquelle  une 
chose  applique*?  sur  un  aulrc  y laisse  une  marque  plus  ou 
moins  durable,  et  du  résultat  «le  celle  action.  Un  technologie, 
l'impression  se  distingue  de  I V m p re i n ( e en  ce  que  celle* 
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ci  suppose  ta  production  d'un  creux  ou  d’un  relief.  Le 
«eut  de  ces  deux  mots  diffère  également  au  figuré  : l’im- 
pression qui  résulté  d'une  cause  morale  doit  «re  profonde 
pour  mériter  le  nom  d’empreinte.  On  sait  combien  il  a été 
imprimé  d'impressions  de  voyages  dans  ces  derniers  temps. 

itm  uons-nous  à parler  ici  de  l’impression  dans  les  arts 
industriels.  Au  premier  rang  vient  si-  placer  l'impression 
typographique.  Cette  operation  s’exécute  a l’aide  d'une 
près  se  que  fait  mouvoir  un  ouvrier  ou  une  machine.  Quel 
cpie  soit  le  mode  employé,  on  obtient  l’impression  en  appli- 
quant avec  force  une  feuille  de  papier  sur  la  Jornte.  encrée 
convenablement  : cette  pression  fait  entrer  l’mll  du  carac- 
tère dans  la  rouille  de  papier,  trop  peu  pour  la  déchirer, 
axse*  nour  y déposer  l’encre  dont  il  est  couvert.  Lorsqu’on 
se  sert  de  la  presse  à bras,  quand  toutes  Jes  reuilles  sont 
imprimées  d’un  côté,  on  change  la  forme,  si  cela  est  néces- 
saire, et  on  recommence  pour  le  second  côté;  veut-on 
imprimer  eu  plusieurs  couleur*,  on  doit  avoir  autant  de 
composition»  que  de  couleurs  differente».  Avec  la  presse 
mécanique,  les  deux  côte»  de  la  feuille  s'impriment  toujours 
successivement,  ruais  dans  une  même  opération , et  on 
peut  en  tirer  de  6 à 12,000  par  jour. 

L’impression  de  1a  gravure  sur  bois  «’elferlue  de  la 
«oéme  mauièrv,  parte  qu’id  le  Ijpe  qu’il  s’agit  de  reproduire 
est  encor  e en  relief.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  pour  la  gra- 
vure  en  creux,  sur  cuivre,  sur  acier  ou  sur  plaque  de  plomb. 
Là  il  ne  faut  laisser  de  l’encre  que  dans  les  creux  , et  faire 
passer  la  feuille  de  papier  ou  d’eioffè  étendue  sur  la  planche 
entre  deux  rouleaux  recouverts  de  langes  qui  font  entrer  le 
papier  dans  les  creux  de  la  gravure.  Pour  la  I i(  lioera  pli  ic 
U ny  a ni  creux  ni  relief,  ou  du  moins  ils  ne  sont  poiré 
rien  dans  l’impression.  L’encre  distribuée  par  l’ouvrier  ne 
prend  que  sur  les  parties  dessinées  sur  la  pierre  lithogra- 
phique avec  un  crayon  gras.  Une  sorte  de  rideau  forte- 
ment filé  sur  la  presse,  et  sous  lequel  passent  pierre  et 
papier,  fait  décharger  l’encre  sur  le  papier,  et  produit  l ira- 
pWMR. 

L’impression  a bien  d’autres  procédés  encore.  Ainsi,  sans 
parler  dw  copies  obtenues  par  des  planches  à Jour,  et  dont 
noi  libelles  peintes  offrent  un  exemple , Il  nous  faut  encore 
mentionner  impression  sur  étoffés,  qui  sec,  d^rilc  4 rar. 
Iicle  Uni  revus,  et  l 'impression  des  papiers  neinl, 

ImPRE  VOYANUF**  d '■  ' °‘JCn  F“rn*,,'l«,’»«siôx. 
i.wrnh\ u i ANC.E,  manque  de  prévoyance  dé- 

faul  de  ce  raisonnement,  de  celle  vue  intérieure,  par  les- 
quel» un  annonce  presque  h coup  sûr  l’approche  d’un  évene- 
inenl.  C’est  une  espèce  d’étourderie  vis-à-vis  de  l’avenir  oui 
entraîne  maintes  Ibis  les  plu,  graves  Inconvénienls’  La 
classe  des  imprévoyants  est  nombreuse  ; et  les  maux  que 
I imprévoyance  passée  a lait  naître  sont  malheureusement 
pour  eux  une  leçon  trop  souvent  inutile.  L'imprévoyance  est 
bien  moins  rare  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  cam- 
pagne, : aussi  les  vices  , sont-ils  beaucoup  plus  communs 

^.uTl  T'i1",1  “ Prevue  toujours  la  suite! 

« ,TÎ,  4 “ p<r,0‘l,!  la  t’lus  hideuse,  ceux  en  qui  l’inré 
tioct  de  la  conservation  étouffe  loule  Idée  d'honneur  et  de 
morale  obéissent  4 la  faim,  et  deviennent  coupables!  £ 
artistes  dramatiques,  les  hommes  de  fetlres , les  étudiants 
le*  griaeues  de  nos  grandes  villes,  pourraient  être  cité! 

vTu  cc.flnde  l”r9  j0ür,>  lprt!  q"'ils  0I“ 

IMPRIMERIE.  Par  son  influence  sur  la  civilisation 
et  hs  progrès  de  lhiiraanité  en  général,  l’imprimerie  oc- 
cnpe  un  dre  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  découvertes 
de  esprit  humain  EU,  fait  donc  à tTdroi  épZTdT* 
IMoircduioondc.  Après  que  l’on  se  fut  aimé  de  U 
pos  bilité  de  multiplier  facilement  et  avec  plus  de  célérité 
nu  moyen  il  une  impression  en  couleur,  le  dessin  et  l’é’ 
criliire,  cl  que  jusque  alors  on  avait  été  ré, lui!  a uniicr  solï 
•vec  la  plume,  soi.  avec  le  crayon,  progrès  qui  ne  fut  r«- 
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■j*»  Europe  que  vers  le  commencement  du  qninxième 
siècle;  et  quand  l’invention  du  papier,  comme  la  meil- 
leure et  la  moins  dispendieuse  de»  substances  propres  a 
recevoir  l’impression , cul  pour  ainsi  dire , avec  l’encre 
grasse  el  la  pre-se  à vis,  «impiété  l’allirail  de  l’imprimerie 
il  restait  toujours  encore  a trouver  le  mode  de  laire  les 
caractères  les  plus  convenables  et  les  plus  durables.  La 
gravuro  sur  bois  et  celle  au  burin  sur  métal,  qui  existait 
déjà  depuis  longtemps,  reçurent  alors  une  nouvelle  ejipli- 
calion  de  l’imprimeur  on  lettres  et  de  l'orfèvre,  et  le  jire- 
mier,  qui  ne  produisait  guère  que  des  cartes  à jouer  et 
des  i in  a g es  de  piété,  lit  dès  lors  usage  de  caractères  gra- 
vés eri  bois,  pour  l’impression  de  petits  livres  d'école  com- 
posés uniquement  de  lexte;  ce  lut  un  jias  de  plus  fait  vers 
la  découverte  de  l'art  de  l’imprimerie  proprement  dit,  eu 
d’autres  termes,  de  la  typographie.  Quelques-uns  de  ces  im- 
primeurs en  lettres  paraissent  même  avoir  trouvé  vers  le 
milieu  du  quinziéme  -iècle  le  moyen  de  |>rod,dre  des  im- 
pressions avec  des  lettre»  moulées  mobiles;  mais  leurs  es- 
sais typographiques  furent  «urpnssé»  et  en  même  temps 
guidés  jiar  l'invention  faite  4 la  même  époque  4 Strasbourg 
ou  4 Mayence,  invention  qui  les  éclipsa  entièrement,  par 
I Importance  de  son  application  dans  mie  sphère  beaucoup 
plus  étendue.  G u len  ber  g,  fut  le  premier  qui  conçut  com- 
plètement le  projet  d’imprimer  uniquement  avec  ,1e»  ca- 
ractères mobiles,  projet  étudié,  poursuivi  et  essaye  jien- 
dant  bien  des  années , non  sans  appui  de  capitaux  élran- 
gers.  Il  réussit  enfln  4 exécuter  l’ioqiressian  de  toute  la 
Bible,  au  moyen  de  la  typographie  et  4 ciéer  à Mayence  la 
première  imprimerie  jiropremenl  dite,  qui  devint  le' modèle 
de  tou»  le,  autres. 

Dans  l’imprimerie  xylographique,  il  faut  que  l’écrit  è mul 
Bplier  sort  gravé  en  bois,  sur  au  molli»  deux  fois  autant 
de  planches  qu’il  aura  de  feuille»  d'impression.  Quand  ces 
planche*  en  bols  ont  reçu  l’encre  gras-e,  on  en  bre  des 
épreuve,  par  la  presse  de  l’imprimeur,  ce  qui  auparavant 
»c  faisait  avec  nn  rouleau,  comme  pour  le»  certes  a juu(-r 
et  ne  portait  l'impression  que  sur  un  côté  du  papier.  Ce 
mode  d impression  est  encore  en  usage  aujourd'hui  i liez  Je» 
Chinois,  oh  pourtant  l’imprimerie  dale  de  plusieurs  siècles 
avant  qu’elle  s’inlroduMl  en  Europe  Leur  langage  écrit  ne 
se  composant  point  de  lellres,  mais  de  mois,  il-  «ut  pu  et 
dû  re  contenter  de  ce  |irocédé;  leur  littérature  rien  est  pas 
moins  redevable  4 l'imprimerie  xylographique  d une  richesse 
de  bibliothèques  qui  dépasse  celle  de  bien  des  nation,  t.„. 
ropéennre.  En  Europe,  au  contraire,  l'alphabet  des  langue, 
dut  conduire  à tailler  en  bois,  en  plomb  ou  en  étain  =des 
lettre»  séparée,  |iour  les  réunir  dan,  une  forme  d’imj’res- 
reon,  d’où  on  les  retire,  a|irès  la  production  de.»  épreuve, 
poor  les  faire  servir  4 une  nouvelle  coin  position  Ccpi  n- 
dan!  le  déroiqiage  île  ces  lellres  en  nombre  suffisant,  opera- 
tion qui  présentait  4 la  lois  l’inconvénient  d’ètre  pén  ble  et 
de  donner  des  produits  inégaox,  axait  encor»  le  défaut  que 
la  nature  molle  de  la  matière  première  rendait  ces  lettres 
P*“  durables.  Pour  remédier  4 ces  défaut»,  on  cisela  eu 
acier  des  caractères  qui,  en  forme  de  coins , s'incrustèrent 
dsn,  de»  matrices  en  cuivre,  ob  on  introduisit  une  cuiiijw- 
sition  métallique  propre  4 donner  des  caractères,,- 
parés. 

"ffrâ*  e!.fl"r  qui  a m inTénh‘c  l'imprimerie  ? Gutenberg 
parait  bien  I inventeur  dre  caractères  mobiles.  Avant  lui 
sans  doute  on  imprimait  paria  xylographie.  Coster  de 
Harlem  n a probablement  |>as  fait  autre  chose  que  d’imnri- 
'"J1*5  et  d«  Images  sur  dre  planches  de  buis 
£*"*’,*  " r"ç,n  dc!l  Imagiers.  Mais  Gutenberg  a-t-il 
ai?  su* !"!pr""W  4 MaîeBM  ou  4 Strasbourg,  où  il  avait 
été  obligé  île  se  réfugier  î Tout  fait  présumer  qu’il  avail  lieau- 
coup avancé  son  art  4 Strasbourg.  L'argent  lui  manqua,  elà 
travers  I obscurité  de,  ifrnoignages  on  peut  apercevoir 
que  c était  bien  la  mobilité  des  caraclères  qu'il  cbercliait 
Plusieurs  |ien<cnl  qu’il  l’avait  trouvée.  A Mayence  il  s 'associe 
avec  b au  st,  et  en  1455  ou  1458  jurai!  la  Bible  dite  de 
Gutenberg,  livre  de  quarante-deux  ligne»  à la  page,  for- 
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mant  deux  volumes  in-folio,  et  sans  date.  Quand  nubile  I 
artiste-écrivain  Pierre  SchceJTer,  gendre  de  Faust,  eut  pria  , 
un  intérêt  dans  l'imprimerie  de  son  beau-père , tous  deux  ; 
améliorèrent  la  fabrication  des  caractères  au  point  de  pou-  I 
voir  imprimer  avec  des  caractères  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  qui  avaient  jusque  alors  servi  à. l'impression  des 
missels.  Ils  augmentèrent  le  nombre  de  lettres  des  pages  et 
diminuèrent  le  prix  de  revient.  Le  premier  livre  imprimé 
de  quelque  importance  et  portant  l’indication  fut  le  psautier 
de  1 457  ; le  Rationalc  de  Durandu*,  qui  est  encore  en  usage 
connue  livre  de  plain  chant,  date  de  1459.  L’un  est  im-  j 
primé  en  gros  caractères  de  missel,  l'autre  en  petits  carac-  j 
1ère*. 

A côté  de  cette  imprimerie , qui  après  la  mort  de  Faust  j 
avait  été  continuée  par  Schœffer  tout  seul , puis  qui  le  fut 
encore  par  ses  descendants  pendant  près  d’un  siècle,  Gu- 
tenberg en  avait  établi  une  autre  après  sa  séparation 
d’avec  Faust;  et  en  1460  il  imprima  le  Catholicon  de 
Janua,  également  en  petits  caractères,  sans  indication  de 
nom  d'imprimeur,  mais  portant  à la  lin  du  livre  un  éloge  en 
faveur  de  Mayence,  signalé  comme  le  lieu  où  le  nouvel  art 
a été  inventé.  La  prise  et  le  pillage  de  cette  ville,  à l’occa-  j 
sion  de  la  guerre  privée  qui  éclata , en  1462 , entre  les  deux 
archevêques  Dietber  d’isenbourg  et  Adolphe  de  Nassau, 
firent  grand  tort  à ces  deux  imprimeries , qui  fureut  réduites 
à l'inaction  cl  dont  les  employés  et  les  ouvriers  portèrent 
ailleurs  la  connaissance  d’un  secret  que  Mayence  seul  avait 
possédé  jusque  alors.  Cependant  les  ateliers  de  Faust  et  de 
Schudfer  reprirent  bientôt  une  nouvelle  vie,  tandis  que  celui 
de  Gutenberg  passait , de  son  vivant  même,  entre  les  mains 
d’un  autre  propriétaire. 

L’art  de  l'imprimerie  s’introduisit  bien  vite  à Cologne  et 
à Strasbourg;  après  ces  deux  villes  l’on  cite  Bamberg, 
Augsbourg,  Nuremberg,  Spire,  Ulm,  Esslingen,  Lubeck, 
Leipzig,  Meiumingen,  Reutlingen,  Erfurl,  Magdebourg, 
llaguenau  et  autres  lieux  en  Allemagne,  comme  ceux  où 
l'imprimerie  prit  racine  et  fleurit  de  bonmr  heure.  Les  Alle- 
mands Sweynhcim  et  l'annar*  introduisirent  cet  art  en 
Italie,  d’abord  au  couvent  de  Subiaco,puis  A Rome,  en 
1464  ; et  Jean  de  Spire  l’importa  à Venise,  en  1469,  d’où 
il  fut  communiqué  à toutes  les  autres  villes  d’Italie.  En 
1470  des  imprimeur»  allemands  fureut  appelés  à Paris,  où  ils 
établirent  à la  Sorbonne  la  première  imprimerie  typogra- 
phique qu’il  y ait  eu  en  France.  Dans  ce  pays,  les  impri- 
meries de  Paris  et  de  Ly  on  sont  celles  qui  eurent  le  plus 
d'impôt  tance.  Dans  les  Pays-Bas,  les  premiers  imprimeurs 
proprement  dits  parurent  peu  après  1470;  c’étaient  surtout 
des  natifs  du  pays.  En  Hollande,  l’imprimerie  avait  gardé  un 
caractère  particulier,  indigène,  jusque  vers  1460;  et  c’est 
seulement  à cette  époque  que  l'influence  allemande  s’y  dé- 
cèle aussi.  Anvers , Leyde  et  Amsterdam  étaient  le  siège  des 
principales  imprimeries  de  ces  contrée*.  En  Suisse,  Bâle 
se  distingua  A partir  de  1474  ; et  c’est  vers  le  même  temps 
que  la  première  imprimerie  fut  établie  en  Angleterre , par 
Earton,  à Westminster;  en  Espagne,  par  un  Allemand;  A 
Valence.  On  trouve  dans  le  Repertorium  bibliographïcum 
de  Hain  (4  vol.,  Stutg..  1826*1636)  à peu  de  chose  près 
le  catalogue  de  tous  les  livres  imprimés  «tans  le  quinzième 
siècle,  et  I on  y voit  les  progrès  que  cet  art  nouveau  avait 
déjà  faits  on  Europe  dans  les  cinquante  premières  années  de 
sa  création. 

Le  vice-roi  Antonio  de  Mendoza  l'introduisit  au  Mexi- 
que en  1550,  en  y appelant  un  imprimeur  lombard.  Dans 
le  même  sù^cle , vers  1 586 , les  jésuites  imprimèrent  à Lima, 
au  Pérou , çà  et  IA  en  Chine,  à Java,  sur  la  cèle  du  Mala- 
Imr  et  peut-être  même  aux  Philippine*»  ; au  dix-septième 
siècle  les  Maronites  portèrent  l'imprimerie  au  Liban,  et  en 
1640  un  ministre  non  confurmiste  lit  venir  le  premier  impri- 
meur de  Lombes  à Cambridge,  dans  l'Amérique  «lu  Nord, 
alors  colonie  anglaise.  Boston  et  Philadelphie  curent  bientôt 
leurs  imprimeries , et  ce  fut  dans  la  dernière  de  ces  villes 
que  le  célèbre  Benj.  Franklin  travailla  dan*  sa  jeunesse 


comme  simple  ouvrier  imprimeur.  Quand  ce  pays  se  fut 
séparé  de  la  inère-patrie  pour  former  la  confédération  des 
Etats-Unis,  l’imprimerie  y lit  des  progrès  si  rapide  que  ses 
ateliers  dépassent  aujourd'hui  en  nombre  ceux  de  tous  les 
autres  pays,  eu  égard  au  chiffre  de  population.  Les  jour- 
naux onl  longtemps  constitué  l’un  des  principaux  produits 
des  presses  américaines  ; et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu’elles  ont  commencé  A livrer  des  ouvrages  origi- 
naux et  à s’occuper  de  la  réimpression  d'autres  ouvrages, 
en  concurrence  avec  l'Europe.  Au  dix-huitième  siècle  l’im- 
primerie se  fraya  un  clieiuin  vers  les  Indes  orientales,  où 
elle  parut  aussi  A Ceylan  et  A Batavia;  puis  elle  prit  son 
essor  vers  les  lies  de  l’Inde  occidentale,  et  atteignit  vers  la 
fin  de  ce  siècle  Sidney,dans  la  NouvcReHollande , surtout 
au  moyen  des  feuilles  publiques.  Au  dix -neuvième  siècle  son 
importance  s’accrut  par  l'extension  énorme  que  prit  la 
presse  périodique  et  aussi  par  les  productions  des  sociétés 
bibliques.  Si  la  première  accrut  constamment  son  influence 
dans  les  nouveaux  Etat*  indépendant*  de  l’Amérique  «lu 
Nord  et  du  Sud,  et  se  naturalisa  jusque  dans  les  établissement* 
anglais  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Van  Die- 
men,  les  publications  des  sociétés  bibliques  la  répandi- 
rent surtout  aux  Indes  orientales  et  au  delà  des  Indes , chez 
les  Birmans,  dans  la  presqu'île  de  Malacca,dans  les  lies  de  la 
Sonde,  aux  Moluques,  en  Afrique,  au  Cap  et  jusqu’à  Madagas- 
car, dans  l’Australie,  dans  les  lies  de  Sandwich  et  de  la  So- 
ciété. 11  n'est  pas  jusqu’aux  vaisseaux  balancés  sur  les  flots 
de  la  mer  qui  n’aient  emporté  avec  eux  des  presses,  comme 
on  le  voit  sur  le  vaisseau  anglais  Caledonia , qui  cm  1812 
et  1813  publiait  des  feuille*  datées  de  la  Méditerranée , et 
sur  VHécla , lors  «le  l’expédition  polaire  du  capitaine  Parry. 
Durant  l’hivernage  qui  eut  lieu  de  1819  A 1820  dans  111e  de 
Mcileville,  au  milieu  des  glaces  du  pôle  Nord , on  impri- 
mait à liord  de  VHecla  un  journal  intitulé  Gazelle  de  la 
Nouvelle  Géorgie,  ou  chronique  d'hiva\ 

Parmi  les  chrétiens  de  l’Orient,  les  Arméniens  commen- 
cèrent A imprimer  en  1587 , A Venise  et  A Constantinople  ; 
aujourd'hui  ils  possèdent  aussi  des  presses  A Paris,  à 
Vienne',  A Pétersbourg,  à Etschmiadzin , le  siège  du  cM 
de  leur  Eglise , et  aux  Indes  orientales.  Parmi  les  secte»  en 
dehors  de  la  chrétienté , le*  juif*  avaient  déjà  fait  usage  de 
I imprimerie  au  quinzième  siècle , d’abord  en  Italie,  en 
1480,  A Poncino,  dan*  le  duché  de  Milan,  en  Portugal,  A 
Constantinople,  dans  plusieurs  pays  slaves,  en  Grèce  et 
dans  l’Asie  Mineure.  Chez  les  Turcs,  les  sultans  sc  mon- 
trèrent d’abord  hostiles  à l'introduction  de  rinquimerie , et 
ce  ne  fut  qu'en  1726  qu’il  y eut  un  imprimeur  du  grand- 
seigneur  A Constantinople,  «lu  nom  d’ibrahim- Effendi. 
Avant  ce  temps  les  chrétiens  melchites  et  maronites  avaient 
déjà  imprimé  en  langue  arabe,  à Alep  et  dans  le  Levant.  En 
Égypte,  où  du  temps  de  l’expédition  française  on  avait  im- 
primé A Alexandrie , au  Caire  et  A Gizeh , le  vice-roi  Mo- 
hammed-Ali fit  monter  une  imprimerie  à Boulai» , près  dn 
Caire,  en  1822.  Consultez  l’ouvrage  de  M.  Temaux-Com- 
pans  intitulé  Notice  sur  les  imprimeries  qui  existent  et 
qui  ont  existé  hors  de  l'Europe  (Paris,  I s42 

Il  serait  sans  doute  superflu  d’analyser  ici  les  bienfaits 
Immenses  dont  on  est  redevable  A l’imprimerie  ; comment 
elle  a,  surtout  au  seizième  siècle,  contribué  A la  renais- 
sance de  la  littérature  classique,  A la  culture  de  l’esprit,  A 
la  réformation;  et  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  A l'affran- 
chissement des  peuple*  en  hâtant  la  conquête  de  leur  liberté 
civile,  prodiges  tous  obtenus  par  l'influence  de  la  presse 
périodique.  C’est  celle-ci  qui  a été  le  plus  puissant  moyen 
d’échange  et  de  développement  pour  le»  id«ïcs.  L’histoire  de 
la  littérature  moderne  est  en  même  temps  l’histoire  des 
résultats  dont  nous  sommes  redevables  A l’imprimerie  ou  à 
la  presse  périodique,  dont  on  a cherché  A prévenir  le*  écarts, 
mais  dont  les  avantages  dépassent  considéiaidemeat  le* 
excès. 

Les  typographes  des  premiers  lemps  étaient  jHiur  la  plu- 
part tout  a fols  fondons  de  caractère*,  Imprimeurs  cl  li- 
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braires,  quelquefois  même  les  auteurs  des  ouvrages  qu’ils 
imprimaient , et  souvent  des  hommes  d’une  science  assez 
profonde  pour  corriger  eux-mêmes  les  erreurs  de  texte  des 
copies  manuscrites  des  ouvrages  classiques  qu’il  s’agissait 
d’imprimer.  La  librairie  et  l’imprimerie  ont  continué  h rester 
en  général  dans  les  mêmes  mains  ; seulement  tes  collabora- 
teurs attachés  à la  seconde  de  ces  industries  ont  été  divisés 
en  compositeurs,  imprimeurs  et  correcteurs.  La  fonte , 
la  ciselure,  1a  gravure  des  caractères  forment  depuis  le 
dix-septième  siècle  des  branches  d'industrie  séparées. 

Les  familles  les  plus  célèbres  parmi  les  imprimeurs  sont 
celles  des  Aides  Manuce,  qui  dormait  de  1488  à 1580  ; 
des  Giunli,  de  1492  à 1592,  et  des  Elzevir,  de  1595  k 
1680  Parmi  les  modernes  on  distingue  surtout  les  Rrcit- 
kopf,  les  Baskerville,  les  Didot,  les  Bodoni  et 
autres.  Dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  l’art 
de  l’imprimerie  resta  négligé  et  stationnaire , et  ce  ne  fut 
que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  qu'il  reprit  sa 
marclie  progressive.  Quant  aux  instruments,  on  s’appliqua 
d’abord  à créer  des  caractères  pour  tous  les  alphabets  et 
|>our  tous  les  genres  d’écriture  en  usage  au  monde,  en  même 
temps  que  l’on  s’occupait  de  la  variété  et  de  l’élégance  à 
donner  aux  lettres.  Sous  le  rapport  de  la  variété  des  carac- 
tères particuliers  aux  langues  étrangères , P Imprimerie 
im  pér  i a le  de  Paris  est  la  plus  riche  qui  existe  au  monde. 

L'appareil  moteur,  qui,  depuis  l'invention  de  l’imprimerie, 
avait  à peu  près  conservé  sa  forme  de  presse  à vis  en  bois, 
reçut  ses  premières  modifications  de  Haas  à Bile,  en  1772. 
Plus  tard  ce  furent  les  Anglais  et  les  Américains  qui  s’appli- 
quèrent avec  persévérance  à la  construction  de  machines 
plus  en  harmonie  avec  les  progrès  des  lumières  en  méca- 
nique. Le  triomphe  de  l’invention  à cet  égard  est  la  presse 
mécanique,  où  l'impression  s’opère  avec  une  grande  rapidité 
au  mojen  de  cylindres.  On  a aussi  essayé  d’abréger  le  tra- 
vail de  la  composition  à l'aide  d'instruments  dont  l’un  a 
reçu  le  non»  de  pianoty pe.  La  stéréotypée  rendit 
de  grands  services  pour  la  production  des  ouvrages  dont 
les  éditions  sont  souvent  répétées  sans  changement,  tels 
que  les  classiques  anciens  et  modernes.  L’impression  de  la 
musique  et  des  cartes  géographiques  est  redevable  à 
M.  Du  verger  et  à d’autres  encore  de  plusieurs  avantages, 
quoique  les  planches  en  cuivre  ou  en  étain  avec  la  lithogra- 
phie conviennent  mieux  à cet  objet.  L'impression  en  carac- 
tères saillants  est  employée  pour  faciliter  l’enseignement 
des  aveugles.  L’impression  en  lettres  d’or,  qui  avait  déjà 
été  en  usage  chez  les  anciens  imprimeurs,  et  celle  en  dif- 
férentes couleurs  ont  été  renouvelées  dans  ces  derniers 
temps,  avec  le  plus  brillant  succès,  k l’occasion  d'évéoe- 
tncnls  extraordinaires , ainsi  que  l’impression  polychrome 
( plusieurs  couleurs  k la  fois  ),  etc. 

IMPRIMERIE  ( Encre  d’ ).  Voyez  Enchr,  tome  VIII, 
p.  508. 

IMPRIMERIE  IMPÉRIALE,  à Paris,  nie  VMIIe-du- 
Temple.  Elle  occupe  l’ancien  palais  Cardinal,  ainsi  nommé 
parce  qn’il  appartenait  au  fameux  cardinal  de  Kohan.  Elle 
est  administrée  par  un  directeur,  sous  la  surveillance  du  mi- 
nistre de  la  justice.  Son  budget  figure  pour  ordre  au  budget 
de  l'État. 

Cet  établissement  est  d’une  grande  importance,  au  double 
point  de  vue  de  l'administration  et  des  sciences  et  des  ai  U 
L’État  y lait  exécuter  toutes  les  impicssiotis  nécessaire*  aux 
services  publics;  cette  organisation  lui  oflre  des  garanties  de 
sûreté  et  de  discrétion  qu’il  ne  trouverait  pas  dans  les  ate- 
liers de  l'industrie  privée,  et  qui  peuvent  en  certains  cas  être 
d’une  haute  importance.  En  outre,  les  caractères  provenant 
«le  son  matériel  sont  facilement  reconnaissables  «4  des  signes 
particuliers , ce  qui  rend  plus  malaisée  la  supposition  d’actes 
officiels.  Enfin,  comme  le  service  s’y  lait  avec  une  prompti- 
tude extraordinaire  au  moyen  d’un  immense  matériel,  cinq 
mille  formes  y peuvent  être  gardées  entièrement  composées. 

Les  chef*  d’établissements  privés  peuvent  emprunter  à 
l'Imprimerie  impériale  les  caractères  spéciaux  qui  leur  roan- 
DICT,  de  la  ootnriM.  — T.  xi. 
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quent;  ils  peuvent  même,  s'ils  ont  obtenu  l’autorisation  du 
garde  des  sceaux,  y faire  imprimer  las  ouvrages  qui  néces- 
sitent remploi  de  caractères  erientaux. 

Certains  ouvrages  d’érudition  dont  la  publication  doit  être 
utile  aux  sciences  et  aux  lettres  y sont  imprimés , s'ils  ont 
été  jugés  dignes  de  cette  laveur  par  un  comité  spécial.  Les 
frais  de  ces  impressions  sont  prélevés  sur  les  bénéfices  de 
l'établissement.  D’autres  ouvrages  y sont  encore  imprimés, 
à l’aide  de  fonds  spéciaux  votés  au  budget  ; telle  est  la 
collection  de  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  Franee. 

La  matériel  de  l’Imprimerie  impériale  comprend,  sans 
compter  les  caractères  latins,  les  types  de  seize  corps  de  ca- 
ca  raclé  res  différents  employés  par  des  nations  d’Europe,  et 
ceux  de  cinquante-six  corps  de  caractères  orientaux,  servant 
à écrire  presque  toutes  les  langues  asiatiques  connues,  tan- 
anciennes  que  modernes.  Elle  possède,  eu  outre,  126,000 
groupes  chinois  de  différentes  grandeur*,  gravés  sur  bois,  et 
plus  de  3,000  autres  groupes  qui,  se  décomposant  et  se  com- 
binant ensemble,  suffisent  à la  composition  des  innombrables 
signes  de  cette  langue  singulière.  Le  poids  total  des  fontes 
de  caractères  s’élève  k 400,000  kilogrammes , environ.  On 
y compte  120  presses  k bras  et  six  presses  à vapeur,  ce  qui 
permettrait  de  tirer  en  un  seul  jour  278,000  feuilles.  La  con- 
sommation annuelle  en  papier  d’impression  s’élève,  en 
moyenne,  à 90,000  rame*.  Des  ateliers  sont  affectés  aux 
nombreux  travaux  accessoires  : fonderie , clicliage , sté- 
réotypage, lithographie,  séchage,  satinage,  pliage,  piqûres 
couture,  rognure,  réglure  et  reliure. 

On  attribue  généralement  à François  Ier  la  création  de  cet 
établissement  public  ; mais  ce  prince  n’en  posa,  pour  ainsi 
dire , que  la  pierre  d’attente  ; il  se  borna  à faire  graver  des 
|M>inçons  de  caractères  hébreux,  grecs  et  latins  et  à les  mettre 
libéralement  à la  disposition  des  imprimeurs  parisiens.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux,  en  outre,  étaient  subventionnés  par  le 
roi  et  portaient  le  titre  d'imprimeurs  royaux;  ce  qui  leur  con- 
férait certains  privilèges.  Le  véritable  fondateur  de  l'Impri- 
merie royale,  ce  fut  Louis  XHI,  ou  plutôt  Richelieu,  qui 
l’établit  au  rez-de-chaussée  et  à l’entre-sol  de  U gra  ule  galerie 
du  Louvre.  Une  grande  quantité  de  types  d'alphabets  orien- 
taux furent  apportés  de  Constantinople  par  les  soins  de  Sa- 
vary  de  Bresves,  ambassadeur  de  France.  Sébastien  Cra* 
mois  y fut  le  premier  directeur  de  l’Imprimerie  royale,  qui 
occupa  ensuite  l’hôtel  de  Toulouse,  près  de  la  place  des  Vic- 
toires, avant  que  d’être  transférée  en  1809  dans  le  local  actuel. 
Cet  établissement  est  toujours  à la  hauteur  de  sa  vieille  ré- 
putation, et  il  s'enorgueillit  de  compter  parmi  scs  clients  le 
pacha  d’Égypte,  le  roi  de  Prusse,  qui  y a fait  exécuter  le  ca- 
talogue des  livres  chinois  de  la  Bibliothèque  de  Berlin;  la 
Société  Asiatique  de  Londres  et  la  Société  Biblique. 

IMPRIMEUR.  En  France  nul  ne  peut  être  imprimeur 
sans  avoir  préalablement  obtenu  du  ministre  de  l’intérieur 
une  autorisation  qu’on  nomme  brevet . Le  nombre  des  im- 
primeurs est  limité.  Ce  brevet  peut  leur  être  retiré  par  me- 
sure administrative.  Ils  peuvent  présenter  leurs  successeurs 
a l’agrément  du  ministre.  Les  possesseurs  ou  dépositaires 
d’une  imprimerie  clandestine  sont  punis  d’une  amende  de 
10,000  francs  et  d’un  emprisonnement  de  six  mois.  Tout 
imprimeur  est  tenu  de  faire  sa  di^claration  à la  direction  do 
la  librairie  avant  d’imprimer  quelque  écrit  que  ce  soit  ; il 
ne  peut  ni  le  mettre  en  vente  ni  le  publier  s’il  n’a  fait  le 
dépôt  du  nombre  d’exemplaires  prescrit.  Ce  dépôt  est 
fait  h Paris  au  secrétariat  de  la  direction  de  la  librairie, 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  dans  les  départements  au  se- 
crétariat de  la  préfecture.  Le  défaut  de  déclaration  avant 
l'impression  et  le  défaut  de  dépôt  avant  la  publication  sent 
punis  d’une  amende  de  1 ,000  francs  pour  la  première  fois 
et  de  2,000  francs  pour  la  seconde.  Indépendamment  du 
dépôt  légal,  tous  écrits  traitant  de  matières  politiques 
on  d’économie  sociale  étayant  moius  de  dix  feuilles  d'im- 
pression, autres  que  les  journaux  ou  écrits  périodiques,  doi- 
vent , aux  termes  de  la  loi  sur  la  presse  du  29  juillet  1849 , 
être  déposés  par  l’imprimeur  au  parquet  du  procureur 
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Hktpérfal,  sou*  peine  d’une  amende  de  100  à 500  franco. 
Chaque  exemplaire  des  ouvrage*  sorti*  des  presses  d'un 
imprimeur  doit  porter  l’indication  de  sou  nom  et  de  sa  de- 
meure, à peine  d’une  amende  de  3,000  francs,  et  de  0,000 
si  cette  indication  est  fausse,  sans  préjudice  de  t’ emprison- 
nement. Les  Imprimeurs  sont  encore  tenus  d’avoir  un  livre 
coté  et  paraphé  par  le  maire  de  leur  ville  et  d’y  Inscrire  par 
ordre  de  dates  et  avec  une  série  de  numéros  le  titre  de*  tous 
les  ouvrages  qu’ils  se  proposent  d’imprimer,  le  nombre 
des  feuilles,  des  volumes  et  des  exemplaires,  et  le  format 
de  l'édition. 

Ce  livre  doit  être  présenté  h toute  réqnisition  aux  inspec- 
teurs delà  librairie  et  aux  commissaires  de  police  chargés 
de  rechercher  et  de  constater  tontes  les  contraventions. 

Les  imprimeurs  lithographes  et  les  imprimeurs  en  taille 
douce  sont  astreints  aux  mêmes  obligations;  ils  doivent 
aussi  avoir  un  brevet. 

l.es  Imprimeurs  en  lettres  sous  l'ancien  régime  formaient 
une  communauté,  à laquelle  étaient  associés  les  libraires; 
ils  étaient  agrégés  h l’université  et  soumis  aux  ordonnances 
et  statuts  du  recteur;  mais  le  gouvernement  contesta  à 
l’université  ses  antiques  privilèges,  et  les  réduisit  peu  à peu 
à une  suprématie  fictive.  On  exigeait  des  imprimeurs  une 
certaine  instruction  littéraire;  ils  devaient  comprendre  la 
langue  latine  et  lire  au  moins  la  grecque  ; en  outre  ils  de- 
vaient donner  caution  et  justifier  de  leur  moralité.  Un  syndic 
et  quatre  adjoints,  nommés  pour  deux  ans,  étaient  chargés 
de  défendre  les  intérêts  communs  et  de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  la  corporation.  Les  imprimeurs  étaient  tenus  de 
résider  dans  le  quartier  de  l'Université  ; ils  pouvaient  aussi 
s’établir  dans  l’enclos  du  Palais. 

Dés  l’année  17*9  l’imprimerie  devint  une  Industrie  libre; 
et  ce  régime  dura  jusqu'au  décret  du  5 février  tsin,  qui  li- 
mita le  nombre  des  imprimeurs  à soixante  pour  Paris,  et 
les  astreignit  à prendre  un  brevet  et  à prêter  serment. 
L’année  suivante  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  fut 
porté*  à quatre-vingts;  il  est  encore  le  même  aujourd’hui. 

IMPROMPTU  (des  deux  mots  latins  in  prompftt ), 
petite  pièce  de  vers  composée,  récitée  ou  chantée  sans  pré- 
paration, sur-le-champ,  sous  la  forme  d’un  madrigal , 
d’une  épi  gramme , ou  d'un  couplet.  L’à-propos en  fait 
presque  tout  le  mérite.  Dans  un  temps  où  l’on  attachait  de 
l’importance  à ces  bagatelles,  un  impromptu  donnait  de  la 
célébrité  h un  nom  obscur  : le  marquis  de  Snint-Aulaire 
fut  de  l’Académie  Française  pour  un  madrigal  adressé  im- 
promptu à la  duchesse  du  Maine.  Viollkt-Ledcc. 

IMPROVISATION.  On  regarde  généralement  l'Italie 
comme  le  berceau  de  l'improvisation.  Mais  bien  que  cette 
contrée  soit  la  patrie  desart*,  la  terre  aimée  du  ciel,  la  mère 
féconde  de  toute  poésie , d’autres  pays  avant  même  que  l’on 
connût  la  belle  langue  du  Dante  et  du  Tasse  avaient  en 
leurs  improvisateurs.  Sans  adopter  l’opinion  de  certains 
érudits , qui  prétendent  qu’Homère  a improvisé  les  plus 
beaux  passages  de  Y Iliade,  nous  regardons  comme  probable 
que  la  plupart  des  poètes  grecs,  Tyrtée,  Sléstcliore, 
Alcée,  se  livraient  aux  entraînements  de  l’improvisation. 
C’était  un  usage  reçu  chez  les  Romains  d’inviter  des  poètes 
aux  grands  repas,  A condition  qu'ils  improviseraient  des 
vers.  Mais  les  Grecs  et  les  Romains  ne  sont  pas  plus  les  in- 
venteurs de  l’art  d’improviser  que  les  Italiens.  L’Egypte 
a eu  de  tout  temps  ses  aimées  savantes.  Telles  étaient 
encore  chez,  les  Hébreux  , qui  avaient  emprunté  des  Egyp- 
tien* une  partie  de  leurs  goûts  et  de  leurs  coutumes,  ces 
jeunes  filles  qui,  pour  célébrer  la  victoire  de  David  sur  le 
Philhtin  Goliath , dansaient  devant  Saül  en  chantant  ces  pa- 
roles improvisées  : 

IccliàSaul  halafAfn, 

Ve  David  beritvodaj, 

on,  si  l’on  veut  : Percussil  Saul  mille  , et  f>arid  decem 
mil  lia.  Telle  élait  encore  celle  Hérodlado , qui  demanda  au 
farouche  tétrarquede  Judée  la  tête  de  saint  J e a n - B a p t i s te. 
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Tout  porte  à croire  que  les  » c a I d e s du  Nord , les  bardes 
d’Ecosse,  lestroubad  o ursde  Provence,  improvisaient  leurs 
poèmes,  consacrés  il  chanter  les  dieux,  la  guerre  et  l'amour. 
Enfin  les  nègre*  n’onl-ils  par  leurs  guiriots  ou  griot  % ? 

.Néanmoins: , ftâtons-nous  de.  le  dire,  l'Italie  a vu  naître 
à elle  seule  plus  d’improvisateur*  que  tous  les  autre*  pays 
ensemble.  L’improvisation  y pénétra  avec  la  poésie  pro- 
vençale au  douzième  siècle  ; on  est  naturellement  porté  à 
croire  que  Pétrarque  s’exerça  dans  cet  art.  Dès  la  re- 
naissance des  lettre*,  il  y eut  dans  la  péninsule  italique 
«les  personne*  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  composant  d’ins- 
piration, et  sans  préparation  aucune,  des  poèmes  d’une 
certaine  étendue.  On  se  servit  d’abord  de  la  langue  latine  f 
qui  jusque  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  fut  l'idiome 
dans  lequel  s’entretenaient  le*  savants  et  les  gens  de  lettres. 
L’amour  de  cet  art  séduisant  était  poussé  jusqu’à  la  pas- 
sion sous  Léon  X et  dans  les  cours  de  Ferrare , de  Man- 
tour,  de  Milan  et  de  Naples.  L’un  des  plus  anciens  impro- 
visateurs fut  Seralino  d’Aquila,  mort  en  1500.  Complètement 
oublié  de  nos  jour* , Il  était  pourtant  le  rival  redoutable  de 
Pétrarque,  quoiqu’il  fût  surpassé  lui- même  par  son  con- 
temporain Rcrnardo  A ccolt».  Le  Florentin  Cristoforo  l’é- 
galait presque,  et  avait  été  surnommé  Yaltisshno.  Parmi 
ceux  qui  marquèrent  ver*  la  (in  du  quinzième  et  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  nous  citerons  Nicolo  Lco- 
nireno,  Mario  Filelfo , Panfilo  Saffi,  IppoHto  de  Ferrare, 
Rattista  Strozzi , Pern , Nicolo  Francioili , etc.  Trois  im- 
provisateurs de  ce  temps  étaient  aveugle*,  Chistoforo  Sordi, 
Aurelio  Rrandolini,  et  son  frère  Rafaello.  Léon  X,  très-ama- 
teur de  fêtes,  réunissait  souvent  des  savants  à sa  table. 
L’un  d’eux  , Andrea  Marone,  son  favori  , né  en  1474  , mort 
en  1527 , excellait  dans  l’art  de  l’Improvisation.  Un  autre 
improvisateur  du  noin  de  Quemo,  remplissait  auprè*  de 
Léon  le  rAle  de  bouffon.  Après  la  mort  de  ce  pape,  les 
improvisateurs  cessèrent  de  s’exprimer  en  latin,  et  adoptè- 
rent la  lingua  votgnre.  Il  est  hors  de  doute  qu’ils  durent  y 
gagner  beaucoup.  Mentionnons  encore  Silvio  Antoniano , 
né  à Rome,  en  1540,  et  le  chevalier  Perfettl , né  à Sienne, 
en  1R80.  Métastase  aussi  montra  dés  sa  tendre  jcunes<« 
un  grand  talent  d’improvisation.  On  cite  en  outre  Zttcco, 
mort  en  1704,  à Vérone,  Lorenzo  et  l’avocat  Bernanü  de 
Rome,  sans  compter  Serio  et  Rossi , condamnés  à mort  tous 
deux  et  exécutés  à Naples,  en  1ÎW.  L’empereur  Napoléon 
pensionna,  malgré  ses  opinions  républicaines , Francesco 
Gianni,  né  en  1760. 

Il  n’a  pas  non  plu*  manqué  de  femme*  qui  se  soient 
illustrées  dans  la  poésie  d’improvisation  en  Italie.  Quadrio 
en  mentionne  trois  très  - célèbres  ; Cccilia  Micheli  de 
Venise , Giovana  de  Sanli , et  une  nonne , Barbara  «le  Cor- 
reggio.  Il  faut  ajouter  à cette  liste  Teresa  Hamlettini,  île 
Lacques.  Mais  aucune  n'a  acquis  autant  de  gloire  que  la 
fameuse  Maddalena  Morelli  Fernandez,  qui  (lotissait  en 
Toscane  au  temps  de  Pie  VI , et  «|ui  excitait  l’admiration 
de  tou*  les  voyageurs.  Les  membres  de  l’Académie  des 
Arcade*  l'avaient  surnommée  CoriUa  Olympien.  Elle  mou» 
rut  combhé  «le  gloire,  h Florence,  en  1H00,  et  son  sou- 
venir, on  le  sait,  a inspiré  à M**  de  Staël  les  plus  Mies 
scènes  de  sa  Corinne. 

Comme  on  le  voit,  l’Italie  est  la  terre  classique  de  l’im- 
provisation. Trois  causes  «létcrminantes  y peuvent  expli- 
«|uer  la  disposition  «le*  esprits  à ce  genre  «le  poésie  : le 
chmnt , la  langue , et  la  considération  qui  environne  les 
improvisateurs,  Le  nombre  de*  improvisateurs  et  l'en- 
thousiasme qu’ils  inspirent  n'ont  pas  diminué  dans  celte 
poétique  contrée.  On  y en  voit  éclore  par  centaines  sur  tou* 
les  points.  Les  plus  distingués  , ceux  que  leur  supériorité 
place  au  premier  rang,  occupent  les  académies,  remplissent 
les  théâtres,  se  font  déifier  «lans  les  salons  élégants.  Toute* 
les  classes  ont  les  leurs  : il  en  est  pour  les  table*  d’hAlc  ; 
on  en  voit  «lans  le*  café* , aux  promenade* , sur  If*  place* 
publiques,  etc. 

On  trouve  fréquemment  en  Italie  des  hommes  de  lettres 
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qui  cherchent  a se  délasser  de  leurs  travaux  de  cabinet  dans 
des  compositions  improvisées:  tels  étaient  le  duc  de  Mollo, 
l'abbé  .Serin,  et  ce  chevalier  BaldinoUi  qui  se  Ht  entendre 
à Pari*  plusieurs  lois  en  l'année  1788,  à l'ancien  musée 
de  la  rue  Dauphine.  Le*  improvisatrices  modernes  sont , 
Bundethm , Fnntastici  de  Florence,  et  Mazzei,  née  t.onti. 
En  1774  mourut  à Vérone  le  célébré  improvisateur  Zticco , 
qui  laissa  dans  l'abbé  Lorenzi  un  successeur  digne  de  lui. 
l/avocat  Bernard i était  également  célébré  à Rome  comme 
improvisateur.  Au  dix-neuvième  siècle,  Gianni  fut  l’idole 
de  sa  patrie,  et  mérita  ses  triomphes;  à (iianni  succéda  Pis- 
fnrref,  que  nom  avons  applaudi  à Paris,  et  qui  alla  faire 
fortune  à Londres.  Ensuite  vint  Srs/ini,  l’improvi<ateur 
tendre it  mélancolique,  ravi  par  une  mort  prématurée.  Puis 
celui  qui  le*  éclipsait  buis,  Syrieci , dont  la  verve  tragique 
fut  honorablement  accueillie  en  France  , en  Angleterre  , et 
qui  alla  mourir  A Florence,  en  1S26.  Enfin,  le  plus  jeune,  le 
plus  in-druit  de  tous,  l.uigi  Cicconi , qu’un  l»eaii  caractère 
et  un  talent  de  premier  ordre  avaient  placé  au  sommet  de 
l'échelle,  vint  faire  consacrer  A Paris  lVclat  de  sa  réputation. 

A ces  noms  italiens  ajoutons  celui  de  Pindocci , de 
.Sienne , sans  compter  deux  noms  allemands , ceux  de 
Wolf/,  «F Alloua,  mort  professeur  à léna,  en  1852,  et  de 
M.  Langenschwarz  ; et  un  nom  hollandais,  celui  de  Wil- 
lem de  Clereq , né  à Amsterdam,  en  1793.  Les  improvisa- 
teurs sont  nombreux  eu  Espagne,  eu  Portugal , nu  Brésil , 
dans  les  républiques  de  P Amérique  du  Sud,  et  chez  h'*  F.ns- 
carieus  (Basques;  des  deux  versants  des  Pyrénées,  lesquels 
improvisent  d'ordinaire  vers  et  musique. 

De  l'examen  des  oeuvres  des  improvisateurs  italiens  il  ré- 
sulte pour  nous  qu’il  leur  est  plus  facile  de  réussir  dans  It» 
descriptions  que  dans  la  peinture  des  sentiment*  profonds  et 
vrais.  Aussi  trouve- t on  dans  leurs  drames  beaucoup  de  coin* 
parafons,  d'images , de  morceaux  descriptifs,  très* brillants, 
très-riches  de  détails  et  d’efTet,  mais  qui  ne  seraient  point 
souffert*  dans  une  tragédie  française,  où  l’on  exige  que  lo 
poète  s’efface  quand  les  personnage*  doivent  parler  et  agir. 

La  difficulté  d’improviser  en  vers  français  a fait  déclarer 
ce!  art  impossible.  Il  est  vrai  qnc  notre  poésie  repousse  une 
grande  quantité  de  termes  usuels,  dont  l'emploi  donne  an 
ver*  un  tour  familier  et  prosaïque.  Néanmoins,  la  langue 
française  est  toujours  assez  riche  pour  qui  sait  s’oii  servir. 
Il  est  étrange  cependant  qu'aucun  |»oète,  ne  fût-ce  que 
par  délassement,  n’ait  osé  se  risquer  dans  celte  voie;  car 
nous  ne  qualifierons  pas  du  titre  d’improvisateurs  ceux  qui 
ont  seulement  essayé  quelque*  vers.  V impromptu , 
d’ailleurs  n'est  pas , à proprement  parler  , une  improvisa- 
tion ; Théophile,  Maynard,  Dangeau,  Plron,  le  cheva- 
lier de  Bo  U f fl  e r s,  de  Ségur  et  tant  d’autres , pour  avoir 
rempli  de*  bouts  rirnés,  et  produit  deux  ou  trois  quatrains, 
ne  sont  point  de*  improvisateur*. 

On  a beaucoup  écrit  sur  l’improvisation,  et  même  en 
termes  fort  scientifiques  ; niais  presque  toujours  l’erreur  et 
l’exagération  ont  égaré  l’écrivain  dans  se*  théories.  Nous 
croyons,  nous,  qu’avec  line  instruction  variée  et  la  con- 
naissance suffisante  de  sa  langue,  tout  homme  qui  veut 
peut  aborder  l’improvisation.  La  volonté  est  une  des  condi- 
tions essentielles;  mais  on  veut  plus  ou  inouïs,  et  voilà  le 
secret  du  succès.  Des  degrés  s’établiront  dans  cet  art , 
comme  dans  tous  les  autres,  entre  ceux  qui  parcourront 
la  carrière  : les  facultés  étant  inégales , les  études  devront 
présenter  de  notables  différences , et  tout  influera  sur  le* 
résultats.  L’utilité  de  l’improvisation  en  prose  est  incontes- 
table : à une  époque  où  la  vie  publique  s'est  infiltrée  dans 
toute*  le*  classes  de  la  société , ou  ne  serait  pas  fondé  à 
soutenir  la  thèse  contraire.  Quant  à l'improvisation  en  vers, 
comme  tou»  le*  arts,  elle  offre  une  récréation  agréable, 
de*  émotions  vives,  profondes;  c'est  un  noble  délassement, 
qui  olait  en  mesure  du  degré  d’intelligence  dont  on  est  doué. 

Eugène  du  l’iunei.. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  cet  article 
un  nom  que  tout  le  inonde  y cherchera,  en  voyant  par  qui 


il  est  signé.  On  sait  quel  talent  son  auteur  a déployé  dans  le 
genre  qu  il  cultive,  et  avec  quelle  facilité  il  remplit  inconti- 
j neuf  Ira  cadres  les  plus  variés  de  vers  faciles  et  élégant*  ; 
niais  beaucoup  trouveront  qu’en  voulant  relever  chez  nous 
fart  d’improviser  en  vers,  il  a fait  sortir  l’art  de  sa  voie; 
que  le  haut  style  ne  saurait  se  contenter  de  ces  duperies 
d'oreille  qui  trop  souvent  laissent  l’esprit  vide;  qu’il  ne 
suffit  pas  de  mouler  le  vers  d’un  jet,  en  quelque  sorte,  qu’il 
! faut  encore  le  fondre,  l’adoucir,  le  ciseler,  le  polir  : sinon 
, point  «le  poésie,  l'œuvre  reste  imparfaite.  L.  Louvet. 

IMPRUDENCE,  manque  de  cette  qualité  qu’un  ap- 
j pelle  prudence.  On  c*l  imprudent  de  plusieurs  maui«- 
res  : par  caractère,  lorsque  l’étourderie  s’est  tellement 
J rendue  maîtresse  de  nous,  que  nous  ne  calculons  plus  la  jior- 
! tée  de  no*  démarches  et  de  nos  actes;  par  forfanterie,  lors- 
que nous  nous  précipitons  bénévolement  dan*  îles  périls  sans 
honneur,  afin  d’en  retirer  non  une  gloire  réelle,  mais  l’ad- 
miration stupide  de  quelques  |>ersonnra  aux  yeux  desquelles 
les  actions  les  plus  in-etiséc*  semblent  des  prodiges  de  cou- 
rage. Enfin , on  est  imprudent  par  ignorance  : tel*  sont 
l'idiot  et  l’enfant,  qui  ne  cherchent  pas  à exiler  un  danger 
qui  leur  rat  inconnu  , et  qu'il  n’est  point  donné  à leur  ima- 
gination de  deviner.  Du  reste , le*  conséquences  de  l’impru- 
dence, quelles  que  soient  ses  modifications  originelles,  n’eu 
sont  pas  moins  graves , lant  au  physique  qu'au  inoral  In- 
sisterons-nous sur  la  nécessité  de  prévenir  ce  défaut,  si  na- 
turel dans  le  jeune  Age , et  contre  lequel  il  est  alors  si  facile 
d’étreniis  en  garde,  et  de  le  r<  primer  peu  à peu  quand  une 
paresse  étourdie  nous  a habitués  à agir  sans  deliberation  ? 
Cette  nécessité  est  assez  sentie,  même  par  Ira  impiudeuts. 
La  loi  punit  quelquefois  l’imprudence,  notamment  dans  le 
cas  d’h  o ru  ici  de. 

IMPUBÈRE  , celui  ou  celle  qui  n’a  pas  encore  atteint 
l’Age  de  puberté.  L'homme  aux  yeux  de  la  loi  est  impu- 
bère jusqu’à  dix-huit  ans  révolus  ; la  L* mille  jusqu’à  quinze. 

IMPUDENCE.  C’est  le  vice  qui  couronne  tous  1rs  au- 
tre* chez  les  hommes  corrompus  de  bonne  heure.  Loin 
de  s’émouvoir  d'un  reproche  mérité,  l'impudent  affiche  l'in- 
différence la  plus  complète  pour  le  blâme  qu’il  encourt  ; il 
met  de  l’audan/  dans  le  mensonge  , nie  l'évidence , redouble 
de  hardiesse  en  face  de  la  vérité  qui  l'accable,  cl  se  jiorte 
avec  le  plus  imperturbable  sang-froid  aux  actions  que  ré- 
prouvent la  bienséance  et  l'honnêteté  publique.  L'impudence 
est  cette  insensibilité  endurcie  que  l'aspeil  du  mal  ne  dé- 
concerte pas , et  qui  engagerait  sans  remords  la  fortune  et 
l’avenir  des  autres  pour  satisfaire  la  plus  frivole  passion , le 
moindre  besoin.  Peu  importe  que  l'incorrigible  audace  de 
ses  assertions  soit  constamment  vaincue  par  les  faits , l’im- 
pudence élude  la  puissance  des  fa  ts  le  mieux  constatés; 
avec  un  front  d'airain , elle  affirmera  qu’ils  ne  sont  pas. 
C’est  à force  d’impudence  que  se  soutient  la  vie  de  ruse  et 
d’expédients  que  tant  d’hommes  de  néant  mènent  dans  le* 
grandes  villes.  I/impudence  brave  tous  les  embarras  : af- 
front*, respect  humain,  opiniou  publique,  tien  ne  mord  sur 
ce  vice.  Elle  a créé  l’art  de  devancer  un  éclat  légitime  par 
l'explosion  dun  courroux  sans  motifs , qui  désarme  et 
confond  à la  foi*.  L.  Lu  EL. 

IMPUDEUR.  L’absence  de  cette  réserve,  île  celle 
retenue  pleine  de  modestie  qui  empêche  de  dire  ce  qu’on 
ne  devrait  point  dire  ; le  mépris  de  la  crainte  que  lions  de- 
vons avoir  de  transgresser  le*  lois  de  fhonnèteté  cl  de  la 
deccncc,  constituent  l'impudeur.  Des  discours  obscènes  se- 
ront donc  ceux  qu’on  pourrait  accuser  d’impudeur.  On 
appelle  aussi  impudeur  ce  sentiment  sans  frein  qui  |>orte 
certaines  personnes  à demander  sans  cesse,  an  fur  et  a me- 
sure qu'dira  obtiennent  de*  faveurs  : les  grands  sollici- 
teurs wmt  insatiable*;  cl  malgré  les  place*  et  Ira  dons  qu'il* 
reçoivent , il*  n'en  continuent  pas  moins  à demander  : 
cette  |iersévérance  acharnée  à la  curée  est  une  autre  espèce 
d'impudeur. 

I1IPUDIUITÉ.  Comme  l'impudeur  , l'impudicité, 
elle  aussi,  rat  une  absence  de  retenue,  de  bienséance,  mai* 

2t. 
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seulement  dans  tout  ce  qui  lient  à la  chasteté , a la  dé- 
cence : ce  mot  est  donc  bien  distinct  de  celui  dont  nous 
venons  do  nous  occuper,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  fra- 
ternité qui  semble  les  unir.  L'impudicité  est  l'amour  effrenô 
des  plaisirs  chamois  : les  Bacchanales  des  anciens,  leurs 
Jeux  Floraux,  les  Lu  percale  s,  le  culte  de  Vénus, 
celui  du  dieu  Priape,  n'étaient  qu’un  culte  rendu  à l’im- 
pudicité sous  des  noms  plus  ou  moins  doux,  plu > ou  moins 
sonores,  qui  en  réalité  représentaientle  même  vice.  L’im- 
pudicité n'est  plus  à l'ordre  du  jour  des  nations  ; mais , 
pour  cela,  elle  n'en  existe  pas  moins  dans  les  sociétés  mo- 
dernes : combien  ne  pourrions-nous  point  citer  de  M essa- 
imes, de  Lais  I Combien  de  simples  particuliers  laissent  en- 
core bien  loin  derrière  leurs  déportements  scandaleux  les 
lubricités  obscènes  dont  la  publicité  au  grand  jour  a dé- 
shonoré les  peuples  qui  nous  ont  précédés  ! combien  de 
joyeuses  orgies , chantées  par  les  poete»,  enviées  peut-être 
par  le  malheureux,  dont  l’impudicité  est  le  lond  dominant  ! 
Et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  Pimpudicité  a été  flétrie 
d'un  blâme  universel:  elle  déshonore  celui  qui  s’y  livre; 
elle  abrutit  l’Ame,  détruit  le  corps,  et  les  tue  tous  deux. 

IMPUISSANCE.  C’est  l’incapacité  d’engendrer  pro- 
duite par  un  vice  naturel  de  conformation  ou  par  un  acci- 
dent (voyez  Anapuiiodbik  ).  La  jurisprudence  constante 
des  tribunaux  s’est  refusée  à voir  dans  l'impuissance  un  mo- 
tif de  nullité  du  mariage,  bien  que  quelques  auteurs  aient 
pensé  qu’elle -pourrait  l’entraîner,  si  elle  est  le  produit  d’un 
accident  antérieur  au  mariage  et  qu'elle  ait  été  tenue  cachée. 
On  conçoit  en  effet  que  cette  dernière  sorte  d’impuis- 
sance est  bien  plus  facile  A constater  que  l’autre.  Ainsi, 
quoique  le  mari  ne  puisse  en  alléguant  son  impuissance  na- 
turelle désavouer  l’enfant  conçu  pendant  le  mariage,  il  le 
pourrait  faire  s’il  prouvait  que  depuis  le  trois  centième  jus- 
qu'au cent  quatre-vingtième  jour  de  la  naissance  de  ses  en- 
fants il  se  trouvait,  par  l'effeLde  quelque  accident  physique, 
dans  l'impossibilité  absolue  de  cohabiter  avec  sa  femme. 

Dans  l’ancien  droit  on  pouvait,  par  la  scandaleuse  épreuve 
du  congrès,  faire  constater  légalement  l'impuissance. 

IMPULSION.  En  mécanique  on  nomme  force  d’ im- 
pulsion celle  qui  agit  sur  un  corps  avec  une  vitesse  finie, 
pendant  un  instant  d’une  durée  infiniment  petite , ou  du 
moins  inappréciable.  Par  exemple,  le  coup  de  raquette  par 
lequel  on  lance  une  balle  est  une  force  d'impulsion. 

IMPUNITÉ,  manque  de  punition,  indulgence  et  par- 
don blâmable  pour  des  fautes  qui  devraient  être  sévère- 
ment réprimées.  C’est  l’impunité  qui  enhardit  le  crime  et 
donne  aux  criminels  l’espérance  d’échapper  au  châtiaient 
qui  les  excite  à le  commettre.  L’impunité  n’est  aussi  quel- 
quefois que  la  tolérance  qui  accueille  certains  défauts;  c’est 
dans  ce  sens  que  Boileau  a dit  : 

Tou*  le*  jour*  à la  cour  un  tôt  de  qualité 

Peut  juger  detruvrn  avec  impunité. 

IMPUTATION.  En  droit  on  appelle  imputation  de 
payement  l'indication  que  le  payement  fait  parle  debiteur 
s’applique  A l’une  de  ses  obligations.  Celui  qui  a plusieurs 
dettes  a le  droit  de  déclarer,  lorsqu'il  paye,  quelle  dette  il 
entend  acquitter;  mais  il  ne  peut  pas  nuire  aux  droits  de 
son  créancier  : par  exemple,  lorsqu’une  dette  porte  intérêt, 
il  ne  peut  point , sans  le  consentement  du  créancier,  im- 
puter le  pavement  qu’il  lait  sur  le  capital,  par  préférence  aux 
intérêt';  et  le  payement  qui  n’est  point  intégral  s’impute 
d’abord  sur  les  intérêts,  à moins  que  le  créancier  n’ait  con- 
senti à ce  qu’il  en  IM  autrement.  La  faculté  de  faire  l’im- 
putation au  moment  du  payement  est  laissée  au  créancier, 
si  le  débiteur  ne  l’a  pas  faite.  Pour  que  le  débiteur  pût 
attaquer  l'imputation  du  créancier,  il  faudrait  qu’il  y eût 
eu  doi  ou  surprise.  Lorsque  la  quittance  ne  porte  aucune 
imputation , le  payement  doit  être  impute  sur  la  dette  que 
le  débiteur  avait  le  plus  d’intérêt  à acquitter  entre  celles 
qui  sont  pareillement  échues;  sinon  sur  la  dette  échue, 
quoique  moins  onéreuse  que  celles  qui  ne  le  son!  point.  C'est 
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aux  tribuuaux  à apprécier  quelle  dette  le  débiteur  a le  plus 
intérêt  d'acquitter.  Si  les  dettes  sont  d’égale  nature,  l’im- 
puta lion  se  fait  sur  la  plus  ancienne.  Toutes  choses  égales, 
l’imputation  porte  proportionnellement  sur  chacune  des 
créances. 

Dans  le  droit  criminel  on  appelle  imputation  l’allégation 
d'un  fait  blâmable  a la  charge  d’une  personne.  Une  impu- 
tation peut  être  fausse  ou  calomnieuse;  dans  ce  dernier  cas, 
c’est  une  diffamation. 

C’est  encore  un  terme  de  la  théologie  protestante.  L’im- 
pu  fat  ion  des  mérites  de  Jésus -Christ  signifie  que  ses  soul- 
fraurcs  nous  tiennent  lieu  de  justification,  et  que  Dieu  ac- 
cepte sa  mort  comme  si  nous  l’avions  soufierte,  par  la 
même  raison  sans  doute  qu’il  nous  impute  le  |»éclié  d’Adam 
comme  si  nous  l’avions  commis.  L'Église  catholique  ne  va 
lias  aussi  loin  , et  croit  seulement  que  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  nous  sont  appliqués  et  non  imputés. 

IX ACI1US,  fondateur,  en  l’an  1823  avant  J.-C. , du 
royaume  d’Argos  (voyez  Arcolidr),  le  plus  ancien  de  la 
Grèce,  dans  le  Péloponnèse,  a dû  à sa  haute  antiquité  d'étre 
appelé  |hir  les  poètes  le  fils  de  l’Océan  et  de  Thétis , si 
l'on  ne  voit  plutôt  dans  ce  titre  emphatique  son  origine 
d’outre-mer  ; car  l'histoire  le  croit  Phénicien.  Père  de  Pho- 
ronêe,  son  successeur,  de  Niobé,  et  d’Io,  il  fut  la  sou- 
che des  fnachides,  dont  huit  princes  composèrent  la  dynas- 
tie, que  renvirsa  l’Égyptien  Danaus,  qui  s’empara  du 
trône  d’Argos.  Inachus  fut  divinisé  dans  un  petit  et  mince 
tleuve,  prenant  sa  source  au  mont  Artéraisius,  traversant 
Argus,  entre  des  lagunes,  et  se  jetant  dans  le  golfe  voisin. 

Desse-Baio». 

IN  ALIÉNABILITÉ.  Ce  mot  désigne  la  négation  de 
cette  faculté  par  laquelle  nous  cédons  à autrui  un  droit 
qui  nous  appartient  en  propre.  Les  choses  qui  ne  sont  à 
l>ersonne , rr.v  nul  hus  , ne  sont  pas  inaliénables  : pour 
qu’il  y ait  inaliénabilité,  il  faut  le  concours  de  ces  deux 
circonstances  : une  propriété  et  une  impossibilité  légale  de 
la  transférer  A autrui. 

La  Constituante,  dans  sa  Déclaration  des  droits  de 
Vhomtne  et  du  citoyen,  appelait  inaliénables  certains  droits 
naturels,  comme  la  liberté  de  travail,  de  pensée, etc.  Elle 
protestait  ainsi  contre  les  doctrines  de  ceux  qui  prétendent 
que  l’homme  en  société  peut  renoncer  A ces  droits,  cl  s’en 
remettre,  pour  en  jouir  partiellement,  A l'arbitraire  du  pou- 
voir. Montesquieu  a écrit  ces  belles  paroles  : • S’il  n’est 
pas  permis  de  se  tuer,  parce  qu’on  se  dérobe  à sa  patrie,  il 
n’est  pas  plus  permis  de  se  vendre;  la  liberté  de  chaque 
citoyen  est  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette  qualité, 
dans  un  état  populaire,  est  même  une  partie  de  la  souve- 
raineté. » 

Notre  Code  civil  dit  : qu'on  ne  peut  engager  ses  services 
qu'à  temps,  ou  pour  une  entreprise  déterminée  (art.  1780). 

Les  biens  sont  frappés  d'inaliénabilité  lorsque  leur  pro- 
priétaire, bien  qu’il  jouisse  de  tous  scs  droits  civils,  ne  peut 
en  disposer,  quand  aucune  volonté  ne  peut,  en  se  joignant 
A la  sienne,  lui  donner  le  droit  de  l’aliénation  ; quand  l'hypo- 
thèque ne  peut  jamais  les  affecter,  ni  le  gage  ou  l’antichrèse 
en  distraire  la  possession  on  la  jouissance,  jusqu'à  ce  que  le 
titre  de  propriété  change  ou  s’éteigne.  L'inahénabililé  ne 
peut  jamais  s’asseoir,  en  réalité , que  sur  des  droits  ou  sur 
(In  biens  immobiliers;  seuls  ils  ont  une  assiette  certaine.  Ce 
n'est  que  dans  les  gouvernements  aristocratiques  ou  dans 
les  monarchies  absolues  qu’on  pratique  celte  institution 
de  la  propriété  (voyez  Majorât).  Un  curieux  chapitre  du 
traité  de  Législation  civile  et  pénale  de  Bcutham  traite 
des  dangers  économiques  de  l'inaliénabilité  des  biens. 

INAMOVIBILITÉ.  Certaines  fonctions,  dans  l’ordre 
judiciaire,  ont,  dès  l’investiture  qui  en  est  laite,  un  carac- 
tère de  durée  tel  que  les  personnes  qui  en  sont  revêtues 
ne  peuvent  en  être  dépouillées  que  par  leur  consentement , 
à moins  de  jugement  qui  les  condamne  pour  forfaiture* 
c’est  ce  caractère  de  durée  que  l’on  a appelé  inamovibilité. 

Sont  inamovibles  en  France  les  membres  de  la  cour  de 
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cassation  et  des  Comptes,  ceux  des  cours  impériales  et  des 
tribunaux  de  première  instance,  excepté  les  magistrats  du 
ministère  public.  L’ordonnance  la  plus  ancienne  touchant 
l’inamovibilité  que  nous  ayons  conservée,  an  sortir  du  chaos 
de  la  féodalité,  est  celle  du  21  octobre  14 07,  par  laquelle 
Louis  XI  déclaré  que  les  juges  « ne  devaient  être  privés 
de  leur  charge  que  pour  forfaiture,  préalablement  jugée  et 
déclarée  judiciairement,  selon  les  ternies  de  justice,  par 
juge  compétent  ».  De  ce  jour  jusqu'à  notre  grande  régé- 
nération de  I78y,  l'inamovibilité  des  magistrats  ne  fut  point 
mise  en  question  ; mais  là  constitution  de  1791  fixa  à quatre 
années  la  durée  de  l'office  déjugé.  La  constitution  de  l'an 
VIII  rétablit  l’inamovibilité  de  la  magistrature.  Bonaparte 
avait  compris  que  c’était  un  principe  étroitement  lié  au 
système  monarchique  qu'il  s’agissait  de  restaurer  en  France, 
et  les  différentes  constitutions  qui  se  sont  succédé  jusqu’à 
celle  de  1830  n’ont  eu  garde  de  rejeter  ce  principe.  En  1848 
l'inamovibilité  fut  détruite  par  un  arrêtéidu  gouvernement 
provisoire.  La  Constitution  de  1848  la  rétablit,  et  le  prési- 
dent de  la  république  procéda  lui-même  à la  consécration 
de  ce  principe  dans  une  solennité  au  Palais  de  jusliceà  Paris. 

• L'inamovibilité  rend  excellents  des  choix  médiocres,  » a 
dit  M.  Yillemain.  Il  semblerait,  au  contraire,  que  l’amovibi- 
lité du  pouvoir  judiciaire  serait  un  gage  d’excellence  dans  le 
choix  ; car  les  médiocrités  pourraient  être  éliminées  et  avan- 
tageusement remplacées.  On  prétend  cependant  trouver  dans 
l'inamovibilité  une  garantie  de  l’indépendance  du  pouvoir 
judiciaire,  et  l'on  cite  à cet  égard  l’exemple  des  tribunaux 
anglais,  qui  ont  refusé  les  taxes  arbitraires  à Cromwell, 
comme  ils  les  avaient  refusées  à Charles  Ier. 

INANITION.  Ce  mot  exprime  l'état  qui  résulte  d’un 
jeûne  plus  ou  moins  prolongé.  Monrir  d'inanition , c’est  la 
même  chose  que  mourir  d « faim  ; mais  cette  dernière  expres- 
sion rappelle  l’idée  des  souffrances  causées  par  le  besoin  ir- 
résistible de  se  nourrir,  tandis  que  celle  d’inanition  exprime 
surtout  la  faiblesse  extrême  résultant  du  défaut  de  nourri- 
ture. La  faim  est  la  cause,  l’inanition  est  l'effet.  Quand 
l'inanition  est  complète,  la  faim  cesse  ordinairement  de  se 
faire  sentir.  L’inanition  peut  être  produite  par  le  manque 
total  de  nourriture;  mais  il  n’est  pourtant  pas  indis|ien- 
sable  que  le  jeûne  soit  complet;  si  les  aliments  sont  en  trop 
petite  quantité,  ou  si  leur  qualité  est  telle  qu’ils  ne  fournis- 
sent pas  à l’économie  une  nourriture  suffisante,  l'inanition 
peut  se  déclarer,  et  même  causer  la  mort.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  malheureux  dans  un  état  continuel  d’inanition  ; 
et  c’est  une  îles  plus  grandes  causes  de  mortalité  cIræ  les 
indigents.  Ainsi,  le  plus  souvent  l’inanition  résulte  du  man- 
que ou  de  l'insuffisance  de  nourriture  ; quelquefois,  cepen- 
dant, elle  est  produite  par  une  cause  interne,  qui  s’oppose 
à l’ingestion  ou  A la  digestion  des  aliments  : par  exemple, 
dans  certaines  maladies  du  pharynx,  de  l’msophage  ou  du 
pylore,  les  aliments  ne  peuvent  plus  arriver  dans  l’rstomac 
ou  les  intestins,  ou  il»  y pénètrent  en  si  petite  quantité,  cpie 
le  malade  ne  larde  pas  A tomber  dans  un  état  d’inanition 
souvent  mortel.  Quand  l'inanition  n’est  pas  parvenue  au 
dernier  degré,  on  peut  y porter  remède;  il  laut  user  alors 
îles  plus  grandes  précautions  pour  rendre  à l’économie  la 
nourriture  dont  elle  a été  longtemps  privée  ; l’estomac  cl  les 
autres  organes  digestifs  ont  pour  ainsi  dire  perdu  l'habi- 
tude de  leurs  fonctions  : ce  n’est  que  peu  A peu  qu’il  est  pos- 
sible de  la  leur  faire  reprendre,  en  ne  leur  donnant  d’abord 
à digérer  que  de*  aliments  légers  et  en  petite  quantité  A la 
lois.  Si  l’inanition  est  portée  au  point  de  devenir  incurable, 
la  peau  est  sèche,  décolorée,  terreuse;  elle  paraît  collée  sur 
les  o*  par  suite  de  l'émaciation  des  muscles  ; le  pouls  est  A 
peine  sensible;  le  corps  se  refroidit  ; ('baleine  est  fétide;  les 
urines  sont  rares,  épaisses,  et  répandent  une  forte  odeur 
ammoniacale  : la  mort  vient  bientôt  mettre  fin  A ret  état. 

N.-P.  AtiQi'cnn. 

INAPPÉTENCE  (du  latin  inappetenlia , formé  de  la 
particule  négative  in,  et  d' appeler  et  désirer),  défaut  d’ap- 
pélit.  Voyez  Axoreiic. 
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INAUGURATION  (du  latin  inaurjurare,  consulter, 
prendre  les  augures  (c’est-à-dire  interroger  le  vol  ou  léchant 
des  oiseaux).  C’était  l’action  de  cette  cérémonie  païenne  qui 
avait  lieu  cher,  les  Romains  lorsqu'un  pontife  nouveau  allait 
faire  partie  du  collège  d’un  temple,  ou  lorsqu’il  s'agissait  du 
choix  d’un  emplacement  pour  y élever  line  ville,  un  temple, 
un  tombeau,  une  statue,  un  cirque,  un  théâtre.  Ainsi, 
dans  un  siècle  d’éblouissante  lumière,  l'homme,  auquel  sa 
fatale  raison  donne  la  conscience  de  sa  faiblesse , se  mettait, 
lui  et  les  pierres  mêmes,  sous  la  protection  des  présages, 
des  auspices,  des  aruapices  et  des  augure».  Les  Romains  dis- 
tinguaient l'inauguration  de  larfér/icace;  mais  ce  mot, 
tout  profane,  étant  passé,  par  contrebande,  dan*  la  langue 
ecclésiastique,  y signifia  par  extension  consécration  , dé- 
dicace, bénédiction. 

l'ne  des  acceptions  que  donne  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie à ce  mot  est  celle-ci  : « L 'inauguration  est  une 
cérémonie  religieuse  qui  se  pratique  au  sacre,  au  ronron- 
nement des  souverains.  * C’est  lin  véritable  abus  de  mots 
de  dire  de  l 'inauguration  qu  elle  est  aussi  une  cérémonie 
qui  sc  fait  au  sacre  d'un  prélat.  C'est  confondre  le  |>onlifc 
de  Jupiter  et  le  pontife  du  Christ.  Le  mot  inauguration 
ne  doit  donc  s’appliquer  nullement  cher,  le*  moderne*  aux 
édifices  religieux,  mais  aux  monument»  civils,  A nos  statues 
de  rois,  de  grands  hommes,  à nos  colonnes  triomphales,  à 
nos  obélisques,  à nos  fontaines,  et  cela  non  quand  l’on  pose 
la  première  pierre  de  leurs  fondation»  ou  de  leurs  hase», 
cérémonie  A part,  mais  le  jour  qu’on  le*  a dégagé»  des 
échafaudages  ou  des  voiles  qui  les  cachaient  aux  regard» 
des  citoyens  durant  leur  construction.  Enfin,  l’inauguration 
ne  saurait  consister  parmi  nous  aujourd’hui,  ainsi  que  cher, 
les  anciens,  en  pratiques  religieuses  fixe*  et  invariables  dans 
leur  pompe  : nous  en  taisons  simplement  une  fête  populaire, 
changeante,  capricieuse  comme  la  moite,  A laquelle  se  joi- 
gnent souvent,  il  esl  vrai,  les  bénédictions  de  l'Église,  mais  qui 
n’en  sont  pa*  l’objet  princi|tal,  tandis  que  ta  consécration , 
ou  la  dédicace , est  une  cérémonie  ecclésiastique , dont  le 
fond  consiste  dans  la  bénédiction  du  temple  ou  de  l’autel 
nouveau. 

On  appelle  aussi  discours  d'inauguration  ou  discours 
inaugural,  celui  que  prononce  un  professeur  en  prenant 
possession  de  sa  chaire.  Dkn.ni> Baron. 

INCANDESCENCE  (du  latin  incandescere , devenir 
tout  en  feu),  état  d’un  corps  qui,  naturellement  opaque, 
devient  visible  dans  un  lieu  plus  ou  moins  obscur  lorsqu'il 
est  chauffé  jusqu’à  un  certain  degré.  Un  barreau  de  fer,  par 
exemple , que  l’on  expose  à un  feu  de  lorge  prend  d’abord 
une  couleur  rouge-brun  ; un  peu  après , il  est  de  couleur 
rouge  cerise,  puis  rouge  tirant  sur  le  blanc;  puis  enfin  sa 
conteur  est  d'un  blanc  éclatant;  alors  il  rayonne  A la  ma- 
nière d’un  corps  lumineux  : c’est  le  dernier  degré  d’incan- 
descente  auquel  il  puisse  arriver  ; car,  quoiqu’on  augmente 
la  violence  du  feu,  son  état  ne  change  pas;  mais  il  se  dé- 
compose, en  projetant  de  tou*  côtés  des  étincelles  brillante». 

Tout  porte  à croire  qu’il  faut  un  même  degré  de  tempé- 
rature pour  chaque  état  d’incandescence  auquel  une  sub- 
stance matérielle  est  susceptible  de  parvenir.  On  a clierché 
A mesurer  ces  diverses  températures  ; mais,  à cause  des  im- 
perfections îles  instruments  dont  on  s’est  servi  pour  faire 
oes  expériences,  on  n’a  dû  obtenir  que  des  résultat*  vagues. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  les  corps  qui  brillent  à la 
lumière  avec  les  matières  qui  ne  jouissent  de  celte  pro- 
priété qu’autant  qu’on  les  a chauffée*  à un  certain  degré. 
Le  diamant,  l’acier  poli,  ne  sont  pas  des  matières  incan- 
descentes. Trymèmu:. 

INCAPACITÉ,  terme  de  jurisprudence,  qui  désigne 
l’état  des  personnes  auxquelles  manque  la  capacité  légale. 

Toute  personne  est  capable  en  principe,  et  celles-là  seules 
sont  incapables  que  la  loi  a déclarées  telle*.  La  loi,  A vrai 
dire , ne  règle  que  les  causes  d’incapacité  ; mais  elle  pro- 
cède diversement.  En  effet,  tantôt  elle  établit,  pat  forme 
directe  les  causes  d’incapacité;  tantôt  elle  détermine  lew 
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concluions  qui  constituent  ta  capacité.  Taisant  implicitement 
résulter  l'incapacité  de  l’absence  de  ces  conditions.  Ce 
dernier  mode  est  ordinairement  employé  pour  déterminer 
l'aptitude  aux  fonctions  publiques. 

L'incapacité  peut  porter  ou  sur  la  jouissance  des  droits 
et  aus*i,  par  une  conséquence  nécessaire,  sur  leur  exercice 
(car  il  lie  peut  être  question  d'exercer  un  droit  qui  n'existe 
pas),  ou  sur  l'exercice  des  droits  seulement.  Celte  distinc- 
tion est  essentielle  en  droit  pur. 

L'incapacité  d’exercice  résulte  principalement  de  la  fai- 
blesse de  l'âge,  des  i nterdict  ions  judiciaire  et  légale,  de 
la  qualité  de  le  iu  inc  m a r iée.  S'il  s’agit  d’une  personne 
ci  v i le,  elle  est,  par  sa  nature  même , incapable  d’exercer 
ses  droits.  Ces  mêmes  causes  produisent  auw , dans  cer- 
tains cas,  l'incapacité  de  jouissance.  Les  droits  dont  jouissent 
les  incapables  sont  exercés  en  leur  nom  |Nir  le  mari,  le 
tuteur,  oq  autre  représentant,  selon  les  personnes. 

Il  faut  aussi  mentionner  la  mort  civile,  qui  enlève 
la  jouissance  des  droits  les  plus  importants,  et  la  perte  de 
la  qualité  de  Français.  Ajoutons  que  certains  actes  et  contrats 
exigent  une  rapacité  spéciale  ; tels  sont  te  mariage,  le 
te  stamen  t. 

Quant  aux  droits  politique»,  les  causes  d’incapacité  civile 
y sont  applicables,  et  la  loi  s'est  même  montrée  plus  ri- 
goureuse en  cette  matière.  la»  conditions  d'âge  sont  sou- 
vent [dus  sévères.  Les  femmes,  mariées  ou  lion  mariées, 
ne  sont  point  admises  à tes  exercer.  Lutin , il  existe  des 
causes  spéciales  d'incapacité,  certaines  condamnations,  la 
dégradation  civique,  par  exemple.  De  plus , comme 
l'exercice  des  droits  civiques  est  tout  [HToomicl , l'inca- 
pacité d'exercice  équivaut  à la  privatiou  de  jouissance. 
Cette  vérité  soulfre  toutefois  une  exception  notable,  que 
nous  devons  signaler  : Dans  une  monarchie  héréditaire , 
le  monarque  peut  être  incapable  de  gouverner,  soit  à causé 
de  son  âge,  suit  à cause  d'un  dérangement  d’esprit  : on  en 
a vu  des  exemples.  Cette  incapacité  temporaire  ou  acciden- 
telle ne  lui  fait  pas  perdre  le  droit  de  la  couronne;  seule- 
ment, les  rênes  de  l'Étal,  qui  lui  échappent  momentané- 
ment, [lassent  aux  mains  d'un  régent,  qui  gouverne  au 
nom  du  monarque. 

INCARCÉRATION  (du  latin  carcer,  prison).  C’est 
l'action  de  mettre  quelqu'un  eu  prison  ou  bien  l’etat  de 
celui  qui  s’y  Ironie  {voyez  ëiprisonkksl'it). 

INCARNAT  (du  latin  tncarnatus,  fait  de  caro,  car- 
nif,  chair),  qui  est  d’uac  teinte  intermediaire  entre  la  cou- 
leur de  chair  et  le  rouge  vif.  L’incarnat  plus  laible  prend 
le  nom  li'incarnadin. 

INC  A RA  ATI  F.  En  thérapeutique,  on  spécifiait  sous 
cette  appellation  tantôt  les  substances  médicamenteuses 
auxquelles  on  .sup|iosait  la  propriété  de  favoriser  la  régéné- 
ration des  chairs  à la  surface  des  plaie-,  et  des  ulcères, 
tantôt  les  bandages  et  les  sutures  propres  a les  réunir.  C’est 
aiusi  qu'on  disait  un  bandage,  un  remède  incarnai  j. 

INCARNATION,  action  de  la  divinité  prenant  un 
corps  réel,  se  manifestant  au  m-rndc  sous  la  forme  humaine. 
Ce  n’est  pas  celle  sorte  d'anthropomorphisme  qui  donne 
aux  dieux  d'Homère  la  forme  et  les  passions  humaines; 
c’est  une  véritable  union  de  la  divinité  ù l’humanité,  par  la- 
quelle Dieu  accepte  toutes  les  charges  de  la  vie.  Cependant 
ce  n’est  pas  Dieu,  en  tant  qu'être  iuliui,  absolu,  qui  s'in- 
carne, c'est  seulement  une  émanalion  plus  ou  moins  pure 
de  la  divinité.  Chez  tes  chrétiens,  c'est  le  Logos  ou  Verbe, 
daus  lequel  la  pensée  divine  se  réalise,  qui  s’incarne  daus 
le  sein  d'une  vierge  sans  tache,  même  originelle,  par  l'opé- 
ration du  Saint-Ksp  ri  t.  « Le  Verbe  s’est  fuit  chair,  dit  saiut 
Jean , et  il  a habité  parmi  nous.  • Daus  la  Trinité  chré- 
tienne, le  Verbe  e»t  dit  le  Fils  de  pieu.  Il  s’est  soumis  aux 
souffrances  et  aux  épreuves  de  ta  vie  humaine  pour  racheter 
l'huiuanité  de  la  chute  originelle.  Sa  Passion  est  le 
sacrifice  qu'ii  offre  à son  Père,  créateur  de  toutes  choses.  En 
vertu  des  mérites  du  Rédempteur,  l'homme  dont  la  vie  est 
pure  peut  être  sauvé;  sans  ce  sacrifice  du  divin  agneau, 


l'homme  restait  è jamais  perdu , quel  que  fût  son  propre 
mérite;  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  le  Sauveur  ne  sont 
rachetés  que  par  «on  intercession.  Ainsi,  le  mystère  de  l’incar- 
nation dans  la  religion  catholique  se  rattache  aux  dogmes 
delà  Trinité,  du  péché  originel  eide  la  Rédemption.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ce  dogme  a donné  lieu  a un 
grand  nombre  d'hérésies  : les  uns  prétendaient  que  le  Verbe 
ne  s’était  uni  à l’humanité  qu'en  apparence,  Dieu  ne  pou- 
vant «otifTrir  ; les  autres  soutenaient  que  c'était  la  Divinité 
elle-méine,  le  Père,  qui  s’était  incarné,  puisqu'il  ne  peut  y 
avoir  qu’un  Dieu  ; Arma  soutenait  que  Jésus-Christ  n’<  tait 
pas  Dieu  , mais  une  créature  tirée  du  néant  par  Dieu;  Nés- 
tonus  voyait  dans  le.  Christ  deux  natures,  et  par  suite 
deux  personnes  : la  personne  humaine  seule  a souffert  ; Euty- 
chès,  au  contraire,  ne  trouvait  qu’une  nature  en  Jé&us-ClirUt, 
la  nature  humaine  étant  entièrement  absorbée  par  la  nature 
divine,  etc.  Le  concile  de  Nicée  a décide  que  Jésus-Christ, 
lils  unique  de  Dieu , né  du  Père  avant  tons  les  siècles,  con- 
substaniirl  au  Père,  et  vrai  Dieu  comme  lui,  est  descendu 
du  Ciel,  s’est  incarne  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie  par  Fo- 
in-ration du  Saiut- Esprit , s’est  lait  homme,  a souffert  sous 
Ponce  Pilate,  a été  crucifié,  est  mort,  est  descendu  aux  en- 
fers, est  ressuscité  des  morts,  et  est  remonté  au  ciel  d'où  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Le  concile  d'Épbèse 
maintint  que  dans  le  Verbe  incarné  le  Dieu  et  l'homme 
ne  faisaient  qu'uue  seule  per  son  ue  et  deux  natures.  D’autres 
sectes  ont  nié  depuis  la  divinité  du  Christ  ; quelques  au- 
teurs nient  aujourd'hui  le  Christ  lui-même.  En  tout  cas, 
rendons  hommage,  avec  M.  Artaud,  • à la  sublime  simplicité 
de  ces  chroniques  populaires  qui  nous  ont  transmis  l’his- 
toire du  Dieu  qui  s’est  lait  homme  pour  vivre  dans  la  pau- 
vreté et  l'humiliation,  qui  enseigna  la  morale  la  plus  pure, 
et  qui  pratiqua  les  vertus  les  plus  héroïques  pour  expirer 
dans  les  tourments.  >• 

Le*  incarnation*  de  la  divinité  jouent  aussi  un  grand  rôle 
dans  d’autres  religions.  Chez  les  Indous , chaque  grand 
progrès  social  est  marque  par  une  incarnation  : Vise hn ou 
s’incarne  aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  vérité.  krUcima,  bouddha  sont  des 
incarnations  de  Yischnou  : seulement  Yischnou  prend  d’a- 
bord le  corps  d'animaux;  ce  n'est  que  daus  les  dernières 
tranriormations  qu'il  apparaît  sons  ta  figure  d’un  héros  et 
d’un  sage.  Mais  dans  la  religion  indouc  le  dieu  incarné 
s’ignore  lui  même;  il  n'a  pas  conscience  de  sa  nature  di- 
vine. On  [leurrait  aussi  retrouver  les  idées  d'incarnation  dans 
la  mythologie  égyptienne.  L.  Louvet. 

INCARNÉ  i Ongle)  Voyez  okclk. 

INCAS.  Ou  appelait  ainsi  les  souverains  du  Pérou  avant 
la  conquête  de  ce  pays  par  les  Espagnols.  L'histoire  primi- 
tive de  cette  contrée  n'est  pas  moins  obscure  que  celle  du 
Nouveau  Monde  en  général,  où,  à une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  durent  exister,  comme  le  prouvent 
les  traditions  et  les  ruines  de  monuments  grandioses,  des 
peuples  puisants  et  régner  une  civilisation  extrêmement 
avancée,  à laquelle  succéda  une  longue  période  de  dé- 
solation et  d'abruti  veinent.  Parmi  les  sauvages  péruviens, 
qui  n'avaient  pas  même  conservé  un  souvenir  bien  pré- 
cis de  ccs  temps  primitifs  et  meilleurs,  apparut  tout  à 
coup  un  étranger,  ÂfaflCD-Capae,  m disant  Fils  du  Soleil , 
qui  sut  s'assurer  l’autorité  et  i obéissance,  réunit  en  uu  seul 
peuple  des  tribus  séparées,  cl  forma,  d’après  des  principes 
tliéocraliques , un  État , qui  sous  ses  successeurs  s’accrut 
au  point  de  devenir  le  plus  étendu  et  le  plus  puissant  de  tous 
ceux  que  l’histoire  puisse  signaler  dans  le  Nouveau-Monde. 
Cet  empire  subsista  durant  quatre  siècles  environ;  le  trei- 
zième inca  perdit  le  trône  et  la  vie,  l’an  l«33,  sous  les  coups 
des  conquérants  espagnols. 

Quelles  que  soieut  les  incertitudes  que  Fou  doive  néces- 
sairement rencontrer  dans  l’histoire  d’un  peuple  auquel  l'é- 
criture était  inconnue,  les  renseignements  les  pi  us  circonstan- 
ciés sur  les  institutions  politiques  et  sur  l’état  moral  des 
Péruviens  au  moment  de  la  conquête  nous  ont  été  transmis 
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par  ta*  Espagnols  témoins  oculaires  des  faits  et  des  choses, 
Ils  prouvent  que  les  Incas  notaient  pas  seulement  regardés 
comme  des  souverains  visibles,  mais  aussi  comme  d«a  rc- 
préMiitant*  et  des  organes- de  la  Divinité,  auxquels  était 
due  l'obéissance  la  plus  illimitée,  gouvernant  toutefois  avec 
autant  de  bonté,  que  d'habileté  politique  un  peuple  réparti 
en  castes  rigoureusement  délimitées  et  qui  ue  manifestait 
jamais  la  moiudre  volonté.  Parmi  «es  treize  Di  cas,  il  ne  se 
rencontra,  à bien  dire,  qu'un  seul  conquérant;  tous  les 
autres  n’employèrent  que  ries  voies  paci tiques  pour  soumettre 
des  tribus  sauvages,  qu'ils  réussirent  a civiliser  eu  très-peu 
de  temps;  et  ils  agrandirent  tellement  leur  empire,  qu'à 
lYpoque  de  sa  dur  te  il  s'étendait  de  Quito  au  Cltili.  L'or- 
ganisation politique  eu  était  très-régulière;  mais  elle  ne  pou- 
vait se  maintenir  que  cite/,  un  peuple  peu  riche  et  trauquille ; 
elle  ne  permettait  uon  plu.-*  que  des  progrès  très-limité*.  Un 
avait  attentivement  pourvu  aux  besoins  public*,  au  culte, 
duquel  étaient  exclus  les  sacriticcs  humains  eu  usage  chez 
les  Mexicains,  et  à la  défense  de  l'empire.  Les  urines  de 
magasins  et  «le  temples  immenses  subsistent  encore;  et  de 
nos  jours  même  on  continue  à utitaci  par  bellement  la  chaus- 
sée des  Incas , construction  vraiment  prodigieuse,  traver- 
sant la  cime.des  Andes  et  se  prolongeant  »ur  une  étendue  de 
près  de  vingt  degrés  de  latitude,  qui  servait  de  route  mili- 
taire, cl  dont  les  ruines  peuvent  même  être  comparées  à 
celles  de  plus  d'une  construction  cgypiicuue. 

On  ne  tolérait  «laits  l'empire  des  lucas  qu’une  seule  langue 
et  une  seule  religion  ; par  tout  l'oppression  du  peuple  était 
prévenue  par  les  lois;  mais  les  princes  et  la  noblesse,  ap- 
pelés orejones  par  les  Espagnols,  se  maintenaient  constam- 
ment comme  caste  di-iinclc  et  séparée  «lu  peuple  ; ce  qui 
justifie  la  conjecture  qu'ils  descendaient  «l’une  race  de  con- 
quérants étrangers.  L’agriculture  était  florissaute  ; et  malgré 
le  manque  d'instruments  en  fer,  plusieurs  métiers  étaient 
exercé*  avec  succès.  Il  n’exUUit  pas  de  commerce,  parce 
que  les  frontières  étaient  sévèrement  gardées,  et  que  tout 
rapport  « tait  interdit  avec  les  peuples  voisins  uon  subjugues. 
Pourtant,  le  peuple  se  trouvait  heureux  de  son  sort;  et  il 
eu  fut  ainsi  jusqu'au  moment  oit  les  Espagnol*  parurent, 
apportant  avec  eux  la  misère,  la  dévastation  et  la  dépopula- 
tion. La  famille  du  dernier  Ittca  s'éteignit  ; néanmoins  di- 
verses familles  mulâtres  du  Pérou  font  remonter  leur  ori- 
giuc  à des  branches  collaterales  de  cette  maison,  et  dès  le 
dix-septième  ‘siècle  l'une  d'elles  obtint  du  gouvernement 
espagnol  le  rang  de  comte.  Les  renseignements  les  plus 
rir«:ou»tanciés  qu’on  possède  sur  les  Incas , quoiqu'il  ne 
faille  les  admettre  qu’avec  réserve,  sont  ceux  que  nous 
ont  donnes  les  conquérants  espagnols  eux-mêmes , tels  que 
C'icza  et  G a r c i I a s o d e 1 a Y e g a,  qui  par  sa  mère  descen- 
da  t du  dérider  Inca.  RoberLsou  a lait  un  excellent  usage  de 
leurs  indications  dans  son  Histoire  d* Amérique.  L'in*ipide 
roman  Les  Incas,  par  Marmoutcl,  n’a  aucune  valeur  histo- 
rique. Consultes  PrescoU,  Uistory  of  the  Conques!  ofPeru 
( 3 vol.,  Uoston,  1847);  Rivcro  et  Tschudi,  Antiguedades 
PerunnffS  ( Vienne,  I8i2  ). 

I\(.L\  1)1  AIRES,  ce  qui  met  le  feu,  ce  qui  cause 
tm  incendie.  Puis  substantivement  ce  mot  sert  à designer 
celui  qui  par  malveillance  inet  le  feu  à la  propriété  d'auüui 
ou  à la  sienue,  celui  qui  se  rend  coupable  du  crime  d'in- 
cendie. Au  tiguré  , on  applique  l'épithète  <\  incendiaires 
aux  doctrines  que  i’ou  prétend  capables  de  détruire  les 
base*  religieuses  et  politique*  de  la  société. 

IXEEXDIAIRE  (l’usée),  ou  fusée  à la  Congrève. 
Voyez  Fiscs  et  Coücncvi. 

l.YŒADIE.  C’est  un  spectacle  bien  majestueux  et  bien 
terrible  que  celui  des  ravages  du  feu.  Une  maison,  un  ha- 
meau, cl  une  ville  tout  entière  dévorés  par  les  flammes, 
le  bruit  «les  poutres  qui  craquent , des  toitures  qui  s'écrou- 
lent, la  désolation  des  habitant*  qui  luienl,  quand  l'iii- 
cieodie  ne  le*  a point  surpris  dormant  et  étouffés  dans  «le* 
tourbillons  de  feu  et  de  fumée , le  tumulte  inséparable  des 
premiers  moments  de-danger,  les  effort*  que  l'on  fait  pour 


arracher  à la  mort  une  personne  dont  la  vie  est  en  péril  ; 
et  des  eflcU  précieux  à la  destruction  ; les  cris  d’alarme 
et  l'effroi  d.r  tous,  tel  est  l'événemeut  dont  ce  tableau  re 
présente  parmi  nous  les  principaux  traits.  La  flamme  se 
précipité  en  langues  ondoyantes  par  les  portes,  par  les 
fenêtres,  par  les  tuiles,  par  les  crevasses  qu'elle  s’est  creu- 
sées dan*  le*  murailles  calcinées  : elle  semble  vouloir, en- 
vahir  tout  ce  qui  peut  l'alimenter  ; et  cependant  d’ordi- 
naire le  secours  de  l'homme  arrête  ce  terrible  agent  de 
dévastation,  auquel  il  sembleque  rien  ne  puisse  s'opposer. 
Et  souvent  une  seule  étincelle  a produit  tout  cela!  Combien 
de  terreurs  ne  doit  pas  réveiller  chaque  incendie!  Combien 
ne  doit-il  pas  faire  redouter  la  moindre  imprudence,  îa 
moindre  nt'gligeiice  à celui  dont  U vie.  dont  la  propriété 
peut  ainsi  être  consumée  en  quelques  instants?  Comment 
n'appellerait- il  pas  la  rigueur  «les  loi*  sur  la  malveillance 
qui  fait  mettre  le  feu  pour  satisfaire  de  mauvaise*  payions  ! 
Combien  aussi  doit-il  pousser  l'homme  prévoyant  à con- 
tracter une  assurance  qui  le  met  en  garde  contre  les  chances 
malheureuses  d'un  événement  «lonl il  |»eut  être  la  victime  in- 
nocente. Mais,  si  l'aspect  d'une  maison  , d'une  ville  embra- 
sée, peut  éveiller  daus  l’Ame  de  tels  sentiments,  combien 
celui  d'un  de  c«îs  vaste*  incendies  qui.  dans  le  coutineut  amé- 
ricain s'alimentent  durant  des  aimées  dans  d’immenses  foréU 
vierges  doit-il  produire  d'impression!  Combien  doit  se  glacer 
lé  courage  du  navigateur  lancé  dans  l'immensité  de*  plaines 
océaniques  lorsqu'il  a à disputer  sa  frêle  demeure  aux  fu- 
reurs du  leu!  Le  cour  se  fend  à songer  a ses  angoisses  et 
à se*  .souffrances! 

L'incendie  est  un  des  plus  grands  fléaux  de  la  guerre.  La 
vengeance  politique  et  religieuse  eu  a aussi  trop  souvent  al- 
lumé. Dan*  les  pays  musulmans  les  incendies  sont  (tvqmmLs; 
les  Orieutaux  se  préoccupent  même  a |>eiue  de  le*  éteindre. 
I/Aiiglo-Américain  s’en  aflecte  également  peu.  Les  « unir  vic- 
iions en  bois  et  en  chaume  donnent  lieu  à beaucoup  de 
ces  accidents.  Cependant  a mesure  que  la  richesse  s’étend, 
on  prend  de*  mesure*  pour  prévenir  les  incendie*  et  s’en 
rendre  plus  promptement  inailre.  Partout,  daus  le*  pays  ci- 
vilisés, l'autorité  publique  prescrit  des  mesure*  destinée*  a 
rendre  ccs  malheurs  plus  tares,  soit  en  réglant  la  constr  uction 
des  (.'dilk.es,  soif  en  surveillant  tout  ce  qui  peut  servir  de  foyer 
à l'incendie.  Le*  secours  contre  1 incendie  ont  été  aussi  de 
mieux  en  mieux  organisés.  Aujourd'hui,  partout  les  commu- 
nes importante*  ont  des  pompes  à in  c en  die  et  un  corps 
de  pompiers. 

[ Dan*  les  incendie*,  une  bonne  et  prompte  direction  «les 
secours  peut  seule  soustraire  aux  plus  graiuls  dangers;  par- 
tout sans  doute  on  rencontre  des  sa|>eiirs  courageux,  mais 
il  n’est  peut-être  pas  une  localité  où  le*  secours  soient  ap- 
porté* avec  une  plu*  parfaite  intelligence  qua  Paris,  ou  le 
corps  de*  sapeurs-pompiers  a acquis,  iiotamrnent  sous  le 
commandement  des  colonels  Plazanet  et  Paulin , un  éclat 
tout  particulier. 

Les  feux  qui  se  développent  tr«*s -fréquemment  dans  le* 
cheminées  peuvent  être  éteint*,  dans  la  plupart  de*  cas, 
avec  beaucoup  «le  facilité  , quand  on  s'y  prend  à temps; 
et,  comme  on  u'a  pas  toujours  le  moyen  d'appeler  «le* 
pompiers , il  est  important  de  savoir  de  quelle  maniéré 
on  doit  »’y  prendre  pour  |>arvenir  à ce  but.  Si  on  a a sa  «lis- 
position  de  la  fleur  «le  soufre,  au  lieu  d’enlever  le  feu  «le 
l’âtre,  on  l'y  étalé,  on  y jette  une  à deux  livres  de  soufre , 
et  Ton  ferme  immédiatement  et  exactement  l’ouverture  de 
la  cheminée  avec  une  porte , une  table  on  tout  autre  objet 
semblable  que  l’on  a recouvert  avec  un  drap,  une  couver- 
ture, un  rideau,  etc,;  le  touffe  on  brûlant  absoibe  l'oxy- 
gène et  produit  en  même  temps  un  gaz  impropre  à continuer 
la  combustion;  le  feu  peut  disparaître  par  ce  seul  moyen. 
Dans  tous  le*  cas,  et  en  attendant  les  pompiers,  qu’il  ne  faut 
jamais  négliger  d’ap,  «1er,  parce  que  des  crevasses  ou  d'au- 
tres conditions  défavorables  {suivent  propager  l’incendie,  on 
couvre  la  cheminée  avec  un  drap  mouillé , «pie  l'on  main- 
tient sur  la  tahletta  au  moyen  «1e  quelques  corps  pesants, 
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et,  saisissant  le  drap  par  le  milieu  avec  la  main,  on  le  fait 
pénétrer  dans  la  cheminée , et  on  le  retire  rapidement  en 
dehors  pour  produire  reflet  d’un»*  pompe  ; on  fait  ainsi  tom- 
ber la  suie  embrasée , que  l’on  éteint  en  y jetant  de  l'eau , 
et  on  continue  de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu'il  ne  tombe 
plus  de  feu. 

Quand  l'incendie  s’est  développé  dans  un  bâtiment,  il  faut 
diriger  la  plus  grande  quantité  possible  d’eau  sur  le  point 
incendié,  en  se  servant  de  la  pompe , dont  le  jet  frappe  si 
fortement  les  corps  qu’il  atteint,  qu’il  peut  détacher  facile- 
ment des  parties  embrasées. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances , le  feu  se 
développe  dans  certaines  parties  d'un  bâtiment  qu’il  faut 
traverser  pour  porter  secours  à des  individus  exposés  aux 
dangers  les  plus  imminents  ; parmi  les  moyens  sur  lesquels 
des  expériences  ont  été  faites,  nous  signalerons  les  appa- 
reils d’Aldini,  professeur  de  Milan.  Davy  a prouvé  que  les 
fils  métalliques  s’opposent  plus  ou  moins  complètement  à 
la  tiansmission  de  la  flamme;  d’autre  part,  on  sait  que 
l'amiante  ou  asbeste  ne  peut  brûler  même  en  la  plaçant  au 
milieu  d’un  foyer  : Aldini  a pensé  qu’un  individu  couvert 
d’un  vêtement  en  tissu  d'amiante,  protégé  en  outre  par  une 
enveloppe  en  toile  métallique , serait  à l’abri  de  l’action  de 
la  flamme , et  les  essais  nombreux  qu'il  a faits  surtout  à 
Paris  ont  prouvé  que  des  hommes  pouvaient  ainsi  pénétrer 
dans  un  lieu  incendié,  et  traverser  les  flammes  sans  éprou- 
ver d’accidents.  Un  bouclier  en  toile  métallique  peut  même 
servir  à éloigner  suffisamment  la  flamme  pour  permettre  à 
celui  qui  en  est  muni  de  traverser  une  assex  grande  éten- 
due de  flamme  qu’il  repousse  loin  de  lui.  Mais  les  armures 
métalliques  gênent  beaucoup  les  mouvements,  et  les  tissus 
d'amiante  s’échauffent  au  point  de  procurer  à ceux  qui  les 
portent  une  chaleur  capable  de  déterminer  des  accidents  ; 
ce»  appareils  peuvent  servir  dans  quelques  circons lances, 
mais  à l’exception  du  bouclier,  ils  peuvent  être  bien  avan- 
tageusement remplacés  |>ar  les  appareils  dus  au  cofone) 
Paulin,  qui  offrent  le  double  avantage  qu’ils  permettent  de 
pénétrer  dans  un  espace  rempli  des  vapeurs  et  des  gaz  les 
plus  délétères , et  de  s’y  maintenir  longtemps  sans  courir 
aucun  danger.  La  fumée  seule  produite  par  le  bois  et  un 
grand  nombre  d’autres  corps  analogues  suffit  déjà  pour  fa- 
tiguer la  respiration,  et  mettre  bientôt  un  individu  dans 
l'impossibilité  de  rester  dans  un  lieu  incendié;  mais  comme 
il  se  produit  souvent  en  même  temps  des  gaz  ou  des  va- 
peurs nuisibles,  et  que  la  combustion  enlève  à l’air  sa  par- 
tie respirable;  qu’en  outre  la  chaleur  elle-même  serait  un 
obstacle  à la  station  trop  longtemps  continuée  à proximité 
d’un  point  incendié,  nn  moyen  qui  permettrait  à un  homme 
de  respirer  librement  de  l’air  pur,  sans  gêner  aucun  de  ses 
mouvements , et  le  soustrairait  en  partie  à l’action  de  la 
chaleur,  permettrait  de  porter  des  secours  dans  beaucoup 
de  cas  où  tous  les  efforts  eussent  été  infructueux  : ces  con- 
ditions, l’appareil  du  colonel  Paulin  les  remplit  complète- 
ment. 

On  a plusieurs  fois  tenté  de  faire  pénétrer  des  hommes  au 
milieu  de  gaz  non  rcspirables,  en  leur  fournissant  de  Pair 
pur,  soit  au  moyen  de  pompes,  comme  dans  la  cloclie  du 
plongeur , soit  an  moyen  d'appareils  portatifs  renfermant  de 
Pair  plus  ou  moins  comprimé.  La  modification  apportée  par 
le  colonel  Paulin  dans  l'application  de  ces  principes  parait 
réaliser  tout  ce  que  l’on  pouvait  en  attendre.  Une  casaque 
en  cuir  descendant  jusqu’au  dessous  de  la  ceinture  et  por- 
tant des  sur-cuisses,  pour  empêcher  l'habillement  de  remon- 
ter , se  trouve  serrée  autour  du  corps  par  le  moyen  d’une 
ceinture.  L’extrémité  des  manche»  est  fixée  par  le  même 
moyen;  le  capuchon  couvrant  entièrement  la  tête,  porte  à 
la  jwrtic  antérieure  une  lame  épaisse  de  verre  cintré , qui 
permet  d’apercevoir  tous  les  objets  sans  être  obligé  de  tour- 
ner la  tête;  vers  la  partie  inférieure  de  la  casaque,  et  sur 
le  côté,  se  trouve  une  monture  en  cuivre,  sur  laquelle  on 
visse  un  tuyau  fixé  à la  pompe  que  l'on  fait  manœuvrer  à 
vide;  l’air  gonfle  ia  casaque,  et,  affluant  sans  cesse,  permet 


au  pompier  de  respirer  toujours  un  air  pur.  Un  sifflet,  placé 
sur  la  partie  antérieure  du  masque,  donne  au  sapeur  la 
facilité  de  transmeltrc  de»  signaux , et  le  boyau  pourrait 
servir  pour  aider,  avec  le  cordage  qu’il  porte  avec  lui , à 
retirer  cet  homme  en  ca*  d’accident.  Revêtus  de  cet  appareil, 
les  sapeurs  peuvent  rester  quelque  temps  dans  une  cave, 
et  s’y  livrer  à tous  les  exercice»  nécessaires  pour  éteindre 
l'incendie  et  en  reconnaître  la  cause.  Cet  appareil  simple, 
d’une  construction  facile  et  peu  dispendieuse,  a déjà  rendu 
de  grands  services  dans  plusieurs  incendies  ; il  offre  surtout 
ceci  d’avantageux  qu’il  donne  à celui  qui  en  est  revêtu  toute 
sécurité,  et  que  l'obligation  d’avoir  une  pompe  dans  tous  les 
cas  d’incendie  ne  force  à l'emploi  d'aucun  appareil  particu- 
lier, et  surtout  difficilement  transportable.  Le  vêtement 
dont  nous  venons  de  parler  a également  été  employé  pour 
pénétrer  dans  des  puits,  des  lieux  profonds  ou  infects,  où 
tout  homme  aurait  perdu  la  vie. 

Lorsqu’un  incendie  se  développe  dans  la  partie  inférieure 
d’un  édifice,  les  individus  qui  se  trouvent  placés  dans  les 
parties  supérieures  courent  les  plus  grands  dangers  quand 
ils  veulent  en  sortir  : on  a imaginé  plusieurs  échelles  à 
incendie,  qui  permettaient  bien  de  porter  des  secours  dans 
ces  cas,  niais  leur  complication,  le  prix  élevé  de  leur  cons- 
truction, la  difficulté  de  les  transporter  (car  il  fallait  plusieurs 
chevaux),  les  rendaient  à peu  près  inutiles;  on  a depuis 
adopté  l'usage  d’échelles  d’un  tout  autre  genre,  qui  offrent 
les  plus  grands  avantages  : ces  échelles,  en  bois  très-solide, 
et  maintenant  en  fer,  se  plient  au  milieu  de  leur  longueur 
pour  les  rendre  plus  portatives  ; un  boulon  qui  forme  l’un 
des  échelons  permet  de  les  assuj«-tir  très- rapidement  quand 
on  les  déploie  : à la  partie  supérieure,  elles  portent  deux 
demi-cercles  en  fer,  qui  servent  à les  fixer  à l’appui  de  la 
croisée  du  premier  étage , en  cassant  s'il  le  faut , par  leur 
moyen,  les  vitres  des  croisées;  deux  sapeurs  parviennent 
ainsi  jusqu’à  ce  point,  et  en  plaçant  successivement,  et  de 
la  même  manière,  leurs  échelles  à l’étage  supérieur,  ils  ar- 
rivent ainsi  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  ; l’un  d’eux  porte 
attaché  à son  vêtement  l’extrémité  d’un  petit  cordage  , an 
moyen  duquel  ilamène  à lui  un  tuyau  en  toile,  dont  la  partie 
supérieure  est  garnie  de  quatre  barres  en  bois,  qui  souvient 
pour  former  un  cadre  que  l’on  fixe  dans  la  baie  de  la  croi- 
sée; l’extrémité  inférieure  du  tuyau  est  soutenue  au-dessus 
du  sol  par  plusieurs  hommes  ; les  individus  qu’il  s’agit  de 
sauver,  les  objets  qui  peuvent  être  enlevés,  sont  descendus 
au  travers  de  ce  boyau,  et  les  sapeurs  eux-mêmes  s’en  ser- 
vent pour  redescendre  s’ils  ne  peuvent  le  faire  au  moyen  de 
l’échelle;  en  moins  de  dix  minutes,  deux  sapeurs  peuvent 
ainsi  parvenir  à la  partie  la  plus  élevée  d’une  maison,  y 
sauveter  plusieurs  individus  et  redescendre  eux-mêmes  Or» 
peut  facilement  juger  par  là  de  l’utilité  d’un  semblable 
moyen. 

Dans  les  cas  d’incendie,  la  quantité  d’eau  que  l'on  peut  se 
procurer  est  presque  toujours  insuffisante  pour  les  besoins 
du  service  : on  ne  saurait  donc  trop  multiplier  les  moyens 
de  s’en  procurer.  On  a adopté  l’usage  des  seàux  en  toile 
portant  une  anse  en  corde,  que  leur  extrême  légèreté  et  la 
facilité  de  leur  transport,  soit  avec  les  pompes,  soit  dans 
les  chaînes  que  l'on  forme  toujours  en  pareil  cas,  rend  d’un 
usage  extrêmement  précieux  ; au  moment  où  l’on  y met  do 
l’eau,  ils  sont  exposés  à fuir  un  peu,  mais  ils  s’abreuvent 
rapidement,  et  font  un  excellent  service. 

H.  G Mi.TH.it  ne  Claumy.  ] 

Toutes  ces  inventions  ne  semblaient  pas  cependant  suf- 
fire. Les  pompes  subirent  une  foule  de  métamorplioses  : on 
essaya  même  en  Amérique  une  pompe  mue  par  la  vapeur. 
Ailleurs  on  chercha  à éteindre  le  feu  en  dirigeant  deesns  des 
gaz  incombustibles.  M.  Philips,  ingénieur  anglais , inventa, 
pour  éteindre  les  incendies,  un  appareil  auquel  il  donna  le 
nom  de  fi  re  annihilalor.  Laissons- h*  exposer  son  procède  : 

« L’eau  n’a  point  d’action  sur  l’air  ni  sur  la  flamme;  elle 
ne  possède  qu'une  seule  propriété  contre  le  feu  , celui  de 
refroidir  les  corps  combustibles  et  d’empêcher  la  géoé- 


INCENDIE  — INCESTE 


ration  «les  gaz  imflaimnables  : d’où  il  suit  que  l’air  inaltéré  | 
par  l'eau  se  précipite  avec  fureur  vers  le  feu.  La  flamme , 
sur  laquelle  l'eau  est  également  impuissante,  développe  par  j 
la  chaleur  la  combustibilité  de  toutes  les  matières  qui  l'en-  . 
tourent,  les  embrase;  l'incendie  se  propage  avec  violence, 
jusqu'à  ce  que  l'immersion  lui  dérobe  ses  aliments  ; car  l’eau 
n’agit  que  sur  les  points  qu'elle  a frappés  et  saturés. 

« Voici  maintenant  comme  j'opère  : 

« Si  le  principe  de  mon  invention  consiste  dans  la  produc- 
tion de  gai  résultant  de  la  combustion,  ma  machine  porta- 
tive se  charge  avec  une  conjonction  de  charbon  de  bois, 
de  coke,  de  nitrate  de  potasse  et  de  sulfate  de  chaux.  Ces 
matières  sont  mêlées  emsemble  avec  de  l'eau  et  préparées 
en  forme  de  brique.  Pour  mettre  cette  charge  en  action, 
une  fiole,  contenant  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et 
de  6ucre  au-dessus  duquel  est  placée  une  petite  bouteille 
d'acide  sulfurique , est  Introduite  dans  une  cavité  ménagée 
au  centre  de  la  brique.  Cette  charge  ainsi  préparée  e*t  placée 
dans  un  cylindre  percé  de  plusieurs  trous,  et  ce  cylindre 
dans  un  second  plus  grand , également  percé  de  Irous  pour 
le  passage  du  gaz.  Le  tout  est  placé  dans  une  double  boite 
cylindrique,  construite  de  manière  à contenir  dans  la  partie 
inférieure  un  peu  d’eau.  L'appareil  ainsi  préparé  est  fer- 
mé par  deux  couvercles  ayant  une  ouverture  pour  l’échap- 
pement des  vapeurs.  Une  verge  de  fer  pointu  , surmontée 
d’un  bouton  et  destinée  à briser  la  fiole,  est  introduite 
par  le  centre  des  couvercles.  La  verge  de  fer,  étant  poussée, 
brise  la  fiole.  L'acide  sulfurique  se  répandant  sur  le  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  de  sucre,  l’ignition  se  produit. 
La  flamme  se  répandant  sur  la  surface  supérieure  «le  la 
brique,  une  seconde  ignition  a lien  instantanément.  Des  gaz 
à une  haute  température  se  dégagent,  lesquels  passant  à Ira-  ! 
vers  les  trous  des  cylindres  vont  agir  sur  le  réservoir  con- 
tenant  l'eau , et  produisent  la  vapeur.  Cette  vapeur  d’eau  se  : 
mêlant  avec  le  gaz  , s'échappe  avec  eux  par  l'orifice  delà  ma- 
chine. Ce  jet , qui  continue  jusqu’à  ce  que  la  charge  soit  entiè-  ; 
rcment  brûlée  et  l’eau  épuisée,  forme  un  nuage  épais  et  se  ' 
répand  dans  l’atmosphère  de  feu.  On  comprend  que  la 
réduction  de  la  flamme,  qui  a lieu  instantanément,  réduit 
aussi  le  courant  d'air  par  lequel  la  combustion  était  entre- 
tenue , les  matières  enflammées , se  trouvant  enveloppées 
par  les  vapeurs  sortant  delà  machine,  la  combustion 
cesse , la  chaleur  est  absorbée,  et  le  feu  éteint.  » 

M.  Philips  ajoute  que  ses  expériences  ont  été  couronnées  1 
d’un  plein  succès.  Cependant,  en  1851,  Paris  a pu  être  1 
témoin  dccellesqu’il  tenta  au  Chainp-de-Mars,  et  qui  échoué* 
rent  presque  complètement. 

Longtemps  avant  M.  Philips,  on  connaissait  la  propriété 
dont  jouit  la  vapeur  d’eau  «l'éteindre  les  incendies.  Elle  avait 
été  signalée  par  M.  Dujardin  en  1837, et  par  M Foumeymn 
en  1840.  On  cite  plusieurs  cas  où  celle  propriété  a été  mise 
à profit.  C'est , dans  les  filatures,  «lans  tous  les  grands  éta- 
blissements où  on  emploie  la  vapeur  comme  force  motrice, 
nne  précieuse  ressouirc  en  ras  d incendie  ; mais  c’est  surtout 
à bord  des  bâtiments  à vapeur  que  l’on  ne  doit  jamais  en 
pareil  cas  oublier  que  le  remède  est  à côté  de  la  cause  du 
mal. 

Des  villes  entières  ont  quelquefois  été  le  théâtre  d’im- 
menses incendies.  Un  empereur  , voulant  ajouter  une  nou- 
velle souillure  à son  nom  détesté,  brûle  Rome  dans  une 
orgie.  Le  peuple  russe,  pour  sauvegarder  son  in«1épendancc, 
brûle  Moscou  en  1812,  et  cet  acte  de  patriotisme  farouche 
arrête  les  vainqueurs  et  change  leurs  victoires  en  défaite. 
L'année  1606  fut  funeste  à Londres,  qu’un  immense  in- 
cendie dévora  presque  entièrement.  Depuis  cette  époque, 
les  principaux  incendies  furent  ceux  de  Copenltague 
(1728,  1807),  de  Constantinople  (1782,  1784  ),  du  Port-au- 
Prince  ( 1799),  de  Bercy  (t«20),  de  Salins  ( 1825),  de  New- 
York  ( 1835),  de  la  Nouvelle-Orléans,  dcCharlestown  (1838), 
de  Hambourg(  1812),  de  Memel  ( 1854), etc. 

INCENDIE  ( Droit).  De  minutieuses  prescriptions  ont 
été  édictées  par  les  lois  dans  le  but  de  prévenir  les  in  cen- 
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die  s . Les  autorités  municipales  sont  chargées  de  prendre 
à cet  égard  les  arrêtés  nécessaires,  et  les  contraventions  à 
ces  arrêtés  sont  punies  des  peines  de  simple  police.  L'in- 
cendie effectué  «Jevient  un  crime  s’il  a été  commis  volon- 
tairement ; mais  il  ne  constitue  qu'un  délit  s'il  est  le  fait 
d’une  imprudence.  L’incendiaire  est  puni  de  mort  lorsqu’il 
a mis  le  feu  à des  édifices , navires , bateaux  , magasins , 
chantiers , habités  ou  servant  à l'habitation  , qu'ils  lui  ap- 
partiennent on  non , ou  bien  à des  édifices  servant  «à  des 
réunions  de  citoyens.  Sa  peine  est  celle  «les  travaux  forcés 
à perpétuité  lorsque  les  objets  ci-dessus  énumérés  ne  sont 
pas  habités  et  ne  servent  pas  à l'habitation , ou  s’il  s’agit  de 
forêts , bois  taillis  ou  récoltes  sur  pied  ne  lui  appartenant 
pas  ; des  travaux  forcés  à temps  si  en  mettant  le  feu  à des 
objets  qui  étaient  sa  propriété  il  a volontairement  causé  un 
préjudice  à autrui,  ou  s’il  a incendié  des  bois  ou  des  ré- 
coltes abattus  qui  n’étaient  pas  à lui  ; de  la  réclusion,  enfin, 
si  les  objets  incendiés  qui  ont  occasionné  du  préjudice  à au- 
trui étaient  sa  propriété.  Dans  tous  les  cas  l'incendiaire  est 
puni  de  mort  s'il  a causé  mort  d'homme. 

Umeuace  d’incendie  est  punie  de  peines  différentes 
suivant  les  circonstances  dont  elle  est  accompagnée. 

L’incendie  des  propriétés  mobilières  ou  immobilières 
d'autrui  causé  par  l’état  de  vétusté,  le  défaut  de  répara- 
tion et  de  nettoyage  des  fours,  cheminées,  etc.,  ou  par  impru- 
dence, est  puni  d'une  amende  de  cinquante  francs  au  moins, 
de  cinq  cents  francs  au  plus. 

Outre  les  poursuites  criminelles,  les  crimes  et  «lélits 
d’incendie  peuvent  donner  lieu  à une  responsabilité  civile- 
Le  locataire  répond  de  l’incendie,  à moins  qu’il  ne  prouve 
qu’il  est  arrivé  par  cas  fortuit , force  majeure  ou  vice  de 
construction , ou  bien  qu’il  a été  communiqué  par  une 
maison  voisine. 

Si  l'incendie  d’une  maison  assurée  arrive  par  la  faute  «lu 
propriétaire,  la  compagnie  d’assurance  n’est  pas  tenue 
des  dommages  causés. 

L’autorité  municipale  a le  droit  de  faire  abattre  les  édi- 
fices voisins  du  foyer  d’un  incendie  pour  en  circonscrire 
l'étendue,  après  avoir  pris  conseil  des  ingénieurs  et  archi- 
tectes. Les  propriétaires  des  immeubles  démolis  sont  indem- 
nisés par  la  commune  ou  par  toutes  autres  personnes 
responsables. 

Tout  imlividn  qui  se  refuse  à prêter  secours  en  cas  «l’in- 
cendie, après  y avoir  été  requis,  peut  être  condamné  à une 
amende  de  six  à dix  francs. 

INCERTAIN.  Voyez  Équivoque. 

INCESTE  («lu  latin  inctstum).  L'inceste  est  l’union 
illidlc  des  sexes  «mire  ascendants  et  descendants  légitimes , 
naturels  ou  par  alliance,  parpnls  an  premier  degré  et  entre 
frères  et  sœurs,  parents  au  second  degré. 

Une  promiscuité  universelle  a sans  doute  existé  à l’ori- 
gine de  toutes  les  races  humaines  ; et  c’est  encore  aujour- 
d’hui l’état  de  quelques  peuplades  sauvages  de  l’Afrique  et 
de  l'Australie.  Mais  à mesure  que  les  société  so  formèrent, 
les  sentiments  «le  moralité  triomphèrent  des  instincts  bru- 
taux,et  ces  sortes  d’unions  furent  jugées  odieuses  et  exécra- 
bles. Les  mariages  entre  frères  et  sœurs,  cependant,  se  main- 
tinrent longtemps  chez  les  nations  primitives.  Citez  les 
Hébreux,  par  exemple,  on  est  fondé  à croire  qu'ils  furent 
autorisés  jusqu’à  la  loi  de  Moïse.  Les  anciens  Perses  se  les 
sont  permis  beaucoup  plus  lard,  ainsi  que  Ips  princes  «le  la 
terre  infatués  de  leur  grandeur  et  de  la  pureté  de  leur  sang. 
Quant  aux  rapports  entre  un  père  et  sa  fille,  entre  un  (Ils et 
xa  mère , leur  immoralité  est  cent  fols  phi*  gran«le  encor»'. 
L'infamie  qui  s'est  atlachte  an  nom  d'Œdi  pc  et  de  quel- 
ques autres  grands  incestueux,  Iteurensemcnt  bien  rares  «lans 
l’histoire,  ea  est  une  preuve  éclatante. 

La  morale,  cette  hase  immuable  de  toute  société,  inspiro 
pour  ces  rapprochements  une  sorte  d’horreur  sainte.  Qu'un 
respect  salutaire  ne  maintienne  plus  les  enfants  de  sexe  dif- 
férent sortis  du  même  sang  dans  les  limites  de  la  pudeur  ; 
que  l’espérance  leur  soit  laissée  de  légitimer  un  jour  par  le 
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mariage  les  écart*  auxquels  leur  réunion  sous  un  même 
toit,  dans  un  même  lieu,  sans  surveillance  aucune,  leur 
permettrait  si  aisément  de  se  livrer,  et  l’on  frémira  du  dé- 
vergondage précoce  qui  pourrait  prendre  naissance  dans  la 
société! 

Notre  législation  n’a  pas  compris  l’inceste  au  nombre  des 
crimes  qualifies , et  son  silence  est  éloquent  connue  celui 
du  législateur  athénien  qui  n'avait  pas  voulu  prévoir  le  par- 
ricide. Elle  ne  s en  occupe  qu’iucidcmment,  à propos  des 
attentats  à la  pudeur,  et  prononce  alors  la  peine  des 
travaux  forcés  a temps  contre  l'ascendant  qui  s’est  rendu 
coupable  de  ce  crime,  s’il  a été  teuté  ou  consomme  sans  vio- 
lente  sur  un  enfant  âge  de  moins  de  onze  ans  , et  celle  ries 
travaux  forcé*  a perpétuité,  lorsqu’il  a été  tenté  ou  con- 
sommé avec  violence  sur  un  enfant  au-dessous  de  l’âge  de 
quinze  aus,  ou  lorsqu'il  présente  les  caractères  du  viol. 
Hors  ces  cas,  rincette  demeure  impuni.  La  lui  semble  avoir 
réservé  toute*  ses  rigueurs  pour  les  enfants  incestueux  : ils 
ne  peuvent  être  ni  légitimés  jrar  le  mariage  de  leurs  père  et 
mère,  ni  reconnus,  ni  appelés  à leur  succéder.  Comptables 
envers  le  législateur  d’une  faute  dont  iis  sont  le  fruit  iuuo- 
rent , ils  n'oul  droit  qu  a «les  alimeuls. 

Avant  la  loi  du  IC  avril  IS32,  les  mariages  entre  beaux- 
frères  et  belles-sœurs  étant  prohibes  d’une  manière  absolue  ; 
les  enfants  qui  pouvaient  naître  de  leur  commerce  étaient 
classes  au  nombre  des  entants  incestueux. 

Les  règles  canoniques  adoptées  par  l’Eglise  sont  moins  in- 
dulgentes que  les  lois  civile*.  Avant  le  deuxième  concile  de 
Latran,  elles  défendaient  l’union  entre  parents  jusqu’au  sep- 
tième degré  inclusivement.  Ce  coud  le  ne  lit  porter  cette 
prohibition  que  jusqu’au  quatrième  degré;  néanmoins,  l’E- 
glise accorde  des  dispense*  pour  le  mariage  entre  oncle  et 
niece,  cousin  et  cousine  germains.  Enfin,  l’Église  reconnaît 
encore  un  inceste,  qu’elle  appelle  spirituel , dans  l’uniou 
de  personnes  qui  ont  contracté  une  alliance  spirituelle  par 
le  sacrement  de  baptême  ou  de  la  confirmation,  etc.,  le 
jière  ou  la  mère  de  l’entant  baptise  et  celui  ou  celle  qui  l’ont 
tenu  sur  les  fonts,  etc. 

Quelques  législations  étrangère*  punissent  encore  sévère- 
nient  l’inceste.  Ainsi,  en  làii,  à Copenhague,  une  litle  de 
di\-liuit  ans  fut  condamnée  à avoir  la  tête  tranchée  par  ta 
hache,  son  corps  à être  brûlé  ensuite  et  ses  cendres  jetées 
au  vent,  pour  inceste  commis  avec  son  père.  Neanmoins, 
ces  sortes  de  sentences  sont  rarement  exécutées. 

INCUBAI  J>  ( Elisabeth  SIMPSON,  mistress),  l'une 
des  romancières  qui  dans  ces  derniers  temps  oui  fait  le  plus 
d’honneur  à la  Grsnde-llrelagne , était  la  fille  d’un  fermier 
du  Suflulksiiire.  EUe  naquit  en  175«,  et  mourut  le  1er  août 
IS2I,  à Kcnsington,  près  de  Londres,  dans  un  étal  qui  pa- 
raissait voisin  de  la  misère.  La  singularité  de  son  caractère 
riait  « gale  à la  variété  de  ses  talents.  Elle  était  femme,  et 
méprisait  la  beauté  dont  l'avait  douée  la  nature;  malgré 
un  défaut  grave  de  prononciation,  elle  monta  sur  la  scène. 
Actrice , elle  vécut  en  philosophe  ; généreuse  dans  sa  con- 
duite , parcimonieuse  envers  elle-même,  humble  et  pieuse, 
elle  joignait  h une  austérité  bizarre  le  mépris  des  opinions 
du  monde.  Elle  poussa  la  singularité  jusqu’au  cynisme, 
l’oubli  de*  convenances  jusqu'à  la  folie  , et  le  désintéresse* 
meut  jusqu'à  l'héroïsme.  Quelque*  romans  d’une  délicatesse 
exquise,  d’un  style  pur  et  ferme,  d'une  grâce  achève,  que 
toute  l'Europe  a admirés  et  IraduiLs,  qui  ont  fourni  «le*  su- 
jets aux  théâtre»  de  France  et  d’Allemagne,  ont  rendu  son 
nom  célébré.  Elle  a aussi  donné  quelques  comédie*  agréables, 
de*  mémoires  très -bien  écrits,  une  excellente  collection 
d'œuvres  dramatiques,  accompagné*  de  commentaires  et  de 
notes  ingénieuses. 

Sa  famille  était  minée  par  de*  sinistres  en  commerce;  et 
elle  avait  seize  ans  quand  elle  monta  sur  la  scène,  afin 
de  soulager  par  ses  bénéfices  futurs  sa  mère  et  son  père, 
qui  languissaient  misérablement.  Elle  voulait  être  actrice, 
et  elle  était  Itègiie  ! Comment  prononcer  le*  vers  de  SliaU- 
speare  devant  un  public  |hjii  indulgent  ? Elisabeth  résolut  de 
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vaincre  cet  obstacle  ; et  elle  en  vint  à bout  en  cnoisissaul 
dans  le  dictionnaire  tou*  le*  tnoU  «le  la  langue  qui , par 
leur  longueur,  par  la  bizarrerie  de  leur  prononciation,  par 
le  nombre  des  consonnes,  lui  offraient  le  plu*  de  difficultés, 
et  Ressayait  à le*  répéter  sans  cesse.  Richard  Griffith, 
directeur  du  théâtre  de  Norwicb , était  chef  d'une  trou|»e 
assez  bien  montée.  Ce  fut  à lui  que  s'adre^a  mis*  Simpson  ; 
elle  reçut  «le  lui  des  conseils  et  de*  encouragement*.  Il  était 
jeune  encore,  et  ses  qualités  aimables  plurent  à la  débutante. 
Le  jeune  cœur  de  mis*  Simpson  s’émut  pour  Griffith,  et  ce  fut 
la  seule  passion  de  sa  vie.  Dès  son  enfance  elle  avait  eu 
des  habitudes  d’ordre  sévère».  Chaque  jour  elle  écrivait  un 
résumé  de  ses  action*  et  de  ses  sentiments,  et  ce  résumé 
s’est  conservé.  On  y trouve  un  compte  rendu  rie  tous  le* 
mouvement*  de  ce  jeune  cœur.  A l’époque  où  elle  connut  le 
directeur  de  Norwich,  elle  a gravé  le  nom  de  Griffith  en 
lettres  majus«  ules,  poncho  es  après  chaque  caractère,  comme 
les  inscriptions  des  temples  romains , et  plus  bas  ccs  vers 
de  Pope  : « Chaque  lettre  de  ce  nom  est  harmonieuse  à mon 
oreille.  » 

Au  milieu  de  cette  passion,  un  autre  prétendant  s’offrit. 
M.  Inchbald,  acteur  de  profession,  «(ourdi , libertin,  pro- 
digue, mais  bon  homme  au  fond.  Richard  Griffith  était  aimé, 
et  ne  parlait  |*as  de  mariage  : mis*  Simpson  ««-conia  sa 
main  à Inchbald.  Cette  résolution  pénible  lui  coûta  quel- 
que* douloureux  combats.  Enfin,  elle  débuta,  sans  obtenir 
beaucoup  de  succès,  par  le  rûle.dc  la  Femme  jalouse.  Cette 
pièce  offre  le  tableau  d'un  fort  mauvais-  ménage;  et  celui 
de  midiiss  Inchbald  fut  détestable.  Fit*-  gagnait  peu,  et  le 
mari  dé|ren*ait  beaucoup.  Toute  spirituelle  qu'elle  fût,  elle 
n’avait  pas  beaucoup  de  talent  pour  l’art  dramatique  : le 
public  ne  t'acceptait  pas,  et  le  directeur  lui  accordait  très- 
peu  d’argeut.  Elle  fut  forcée  an  jour,  faute  de  provisions, 
d'aller  dans  le*  environ*  de  la  ville,  déferrer  des  navets  pour 
nourrir  son  mari.  Garde-malade  de  ce  dernier,  que  la  dé- 
bauche exténuait,  et  qui  gardait  le  lit,  contrainte  a étouffer 
le  sentiment  que  Griffith  lui  avait  inspiré,  elle  se  conduisit 
avec  une  vertu  et  une  force  d’âme  admirables.  Son  mari 
mourut,  elle  devint  auteur;  c’était  sa  véritable  destination. 

Timide  et  observatrice , elle  avait  beaucoup  souffert  et 
soutenu  avec  héroïsme  la  lutte  de  fa  vie.  Elle  avait  étudié 
quelques-uns  des  meilleurs  auteurs  anglais;  elle  débuta  par 
des  drames  assez  mal  intrigués,  mais  pleins  <f observations 
fines,  et  qui  réussirent.  Ensuite  elle  publia  un  roman  inti- 
tulé : Simple  histoire,  qui  la  plaça  au  premier  rang  des  ro- 
mancières de  tous  l«-s  temps.  Elle  vint  à Londres  : tout  le 
inonde  voulut  la  connaître.  Miss  Edgewortb  la  rechercha, 
et  devint  sou  amie;  Mn>c  de  Staël  l'appela  à elle,  mais  il 
y avait  tr«>p  d'impétuosité,  de  pompe,  d'éloquence,  chez 
ce  tribun  féminin  pour  ne  pas  effaroucher  mistress  Inch- 
bald. Cette  actrice,  devenue  auteur  à la  mode,  logeait  au 
cinquième  étage,  faisait  son  ménage  elle-même,  et  vivait  de 
pain  et  d'eau  ; l’argent  que  lui  rapportaient  ses  publications 
et  son  engagement  de  théâtre  était  envoyé  a de  vieux  parents 
infirme*,  et  à une  jeune  cousine  orpheline  et  sans  fortune. 
Sa  première  affection  trompée  lui  avait  laissé  une  vive  amer- 
tume dans  l’âme. 

Le-  héros  de  mistress  Inchbald  ont  de  la  dignité , sans 
manquer  de  passion;  delà  véhémence,  sans  tomber  dans 
l’emphase.  Créature*  gracieuses  et  pathétiques,  ses  héroïnes 
respirent,  vivent  et  aiment;  leur  langage  est  simple,  il  a 
de  la  force,  de  la  grâce,  de  l’élégance.  Les  rôles  secondaires 
eux-mêmes  ne  tàliguent  jamais  le  lecteur.  L'ânie  de  mistress 
Inchbald  sc  répand  dans  toute*  ses  fictions  et  en  anime  les 
moindre*  détour*.  Un  y reconnaît  cette  femme  remarquable, 
sagace  et  passionnée  , qui  savait  maîtriser  le*  mouvementé 
de  son  c«rur  et  souffrir  en  silence.  Sa  v olonté  était  rigide 
et  opiniâtre  : de  là  quelque  chose  d’insociable  et  d’ainer  de 
la  lutte  constante  qu’elle  a soutenue  contre  h**  événements 
et  contre  elle-même.  Elle  a vaincu,  mais  avec  douleur,  aprèa 
un  long  et  magnaoûne  combat.  Comme  Jean-Jacques  Rous- 
seau, mai*  plus  pure  que  lui,  elle  avait  écrit  se*  Confessiont . 


1NCHBALD  — 

que  le  scrupule  des  éditeurs  a malheureusement  détruites. 

Philarète  Cuasles. 
INCIH)APE«  Voyez  Bell-Rock. 

INCIDENCE  (de  in,  sur,  et  eudere , tomber).  En  mé- 
lanique , t'est  la  direction  que  prend  un  corps  qui  Ta  en 
frapper  un  autre  On  appelle  angle  d'incidence  celui  que 
forme  la  direction  «l’un  corps  avec  une  ligne  ou  une  surface 
qu’elle  rencontre.  L’angle  d incidence  est  égal  à l’angle  de 
réflexion  : ainsi  s’énonce  une  loi  de  physique,  qui  s’ap- 
plique h la  fois  au  choc  des  corps  et  à la  marche  des 
rayons  lumineux  et  calorifiques. 

INCIDENT,  événement  fortuit  qui  survient  au  milieu 
d’une  affaire,  d’une  action , d’une  entreprise , etc.  Dans  un 
poème,  dans  un  ouvrage  dramatique,  tout  événement  plus 
ou  moins  important , toute  action  particulière  liée  à l’action 
principale,  prend  le  nom  d'incident.  Boileau  avec  raison 
dit  : 

Yoffrci  |n.,ul  uu  »ujci  û'inriUcnlf  trop  charge. 

Au  palais,  on  nomme  incident  une  contestation  acces- 
soire qui  s’élève  dans  le  cours  d’un  procès.  Par  exemple , 
lorsqu’une  partie  à qui  l’on  op|K»se  une  pièce  demande  la 
vérilication  d’écriture,  elle  forme  une  demande  incidente. 
Les  demandes  incidentes  se  forment  par  un  simple  acte , 
renfermant  les  moyens  et  les  conclusions  et  Poffre  de  com- 
muniquer les  pièces  justificatives  : elles  doivent  être  toutes 
formées  simultanément  quand  les  causes  qui  leur  donnent 
naissance  existent  en  même  temps,  à peine  d'étre  privé  de 
répéter  les  frais  de  celles  qui  seraient  proposées  séparément. 
Les  Incidents  sont  toujours  jugé*  au  préalable  s’il  y a Heu, 
et  dans  les  affaires  où  l’instruction  écrite  a été  ordonnée , 
ils  sont  portés  à l’audience  pour  y être  statué.  C’est  grâce 
aux  incidents  que  la  chicane  sait  rendre  les  procès  inter- 
minables. 

INCIDENTS  (Jours).  Voyez  Cuise. 

INCISE.  Les  grammairiens  donnent  ce  nom , ou  celui 
de  comma,  n une  sorte  de  petite  phrase  formant  un  sens 
partiel  et  entrant  dans  la  composition  du  sens  total  de  h pé- 
riode ou  d’un  membre  de  période.  On  donne  aussi  le  nom 
d'incise,  dit  Dumarsais,  aux  divers  sens  particuliers  du 
style  coupé  : Turenne  est  mort,  la  victoire  s'arrête , la  for- 
tune chancelle , autant  d'incises. 

INCISION.  Ce  mot,  traduction  littérale  du  substantif 
latin  innsio  , désigne  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles  du  corps  humain  qu'on  pratique  a l’aide  d'instrii- 
mculs  divers.  Les  incisions  supposent  toujours  une  certaine 
profondeur  due  à l’action  de  lames  tranchantes  : telles  sont 
celles  des  scalpels,  des  bistouris  et  des  ciseaux.  Si 
la  division  est  très-super  11  cielle  et  de  peu  d'étendue  en  lon- 
gueur, on  la  nomme  coupure.  Il  en  est  qu’on  distingue 
aussi  par  le  nom  de  scari f ica  f ion  , et  qui  sont  produites 
par  mi  instrument  particulier. 

U»  chirurgiens  lie  sont  pas  les  seuls  qui  pratiquent  des 
incisions,  et  celte  opération  n'est  pas  toujours  employée 
dans  un  but  thérapeutique.  Chez  plusieurs  nattons,  on 
trouve  la  coutume  établie,  principalement  pour  les  femmes, 
de  sc  faire  de  semblables  blessures  en  témoignage  de  regret 
et  de  douleur.  Les  Abyssiniennes,  par  exemple,  s'incisent 
les  tempes  à la  mort  île  leurs  parents  ou  amis,  et  à cet 
efTet  elles  laissent  crottrc  les  ongles  dos  petits  doigts.  Du- 
rant les  guerres  que  diverses  peuplades  de  l’Afrique  se  font 
entre  elles  avec  un  acharnement  traditionnel , les  incisions 
n'ont  pas  le  temps  de  se  cicatriser,  tant  les  occasions  de  dé- 
plorer la  perte  des  hommes  sont  fréquentes.  Celte  coutume, 
qui  ne  permet  pas  de  feindre  la  douleur  comme  chez  nous, 
date  d’une  antiquité  très-reculée  ; car  on  lit  dans  le  Deuté- 
ronome fxiv.G),  une  injouctiou  aux  Juifs  de  s'en  abstenir  : 

• Tu  ne  te  déchireras  pas  le  visage  par  rapport  à ceux  qui 
.sont  mort*,  u Dr  Ciiakbovmem. 

INCISIVES  (Dents).  Voyez  Dent. 

INCITA  BIUTÉ.  Vont:  Bnown  (John) et  Excitation, 
Excitabilité. 
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INCIVILITE.  Voyez  Impolitesse  et  Civilité. 

INCLEMENCE  (du  latin  inctementla ).  Ce  mot  ne  se 
dit  guère,  selon  V Académie,  que  de  l’in  clémence  (pour  la 
rigueur)  de  l'air,  du  temps,  de  la  saison,  et,  en  poésie,  de 

inclémence  des  dieux.  Cesl  Racine  qui  le  premier  a 
employé  cette  dernière  locution.  Voltaire,  qui  s’est  servi  de 
la  même  expression,  a prétendu  qu’il  était  ridicule  à un 
historien  d’écrire  / inclémence  des  airs , parce  que  le  mot 
inclémence,  étant  une  métaphore,  devait  être  exclusivement 
consacre  à ta  poésie.  Mais  l’emploi  s’en  est  bien  étendu  depuis, 
puisqu’on  dit  maintenant  l 'inclémence  comme  U de  mener. 
d un  roi,  et  que  Deliile,  peu  aventureux  cependant  aux 
yeux  de  nos  contemporains,  ose  citer,  dans  son  poème  de 
La  Conversation,  l’inciémence  du  t'arterre.  Le  qualifi- 
catif inclement  a lui-même  obtenu  droit  de  cité  dans  le 
Dictionnaire  de  i Academie  de  1835. 

INCLINAISON  (du  latin  inclinât so  ).  En  géométrie, 
ce  mot  exprime  la  position  relative  dans  laquelle  des  lignes 
ou  des  piaux  se  trouvent  les  uns  par  rapport  aux  autres  : 
ainsi,  l’on  dit  qu’une  ligue  est  inclinée  relativement  a une 
autre  lorsqu'elle  forme  avec  celle-ci  des  angles  inégaux. 
Pareillement,  deux  plans  sont  inclinés  entre  eux  lorsqu’ils 
forment  des  angles  différant  d’un  angle  droit.  Lue  ligne 
qui  rencontre  un  plan  lui  est  inclinée  toutes  les  fois  qu'elle 
lorme  des  angles  illégaux  avec  les  droits  qui  passent  par  son 
pied  dans  ce  plan. 

INCLINAISON  ( Astronomie ).  Tous  les  corps  célestes 
qu’on  appelle  planètes  ou  satellites  de  planètes  décrivent 
autour  du  soleil  des  orbites  dont  cet  astre  occupe  l’un  des 
foyers.  Les  plans  de  ces  orbites  sont  tous  plus  ou  moins  in- 
clinés relativement  à celui  de  l'éclipti que.  Cette  incli- 
naison des  orbites  planétaires  n’est  pas  constante  ; tantôt 
elle  augmente,  tantôt  elle  diminue  : ces  variations  sont 
causées  par  les  attractions  que  le*  globes  qui  circulent  dans 
les  espaces  célestes  exercent  les  uns  les  autres. 

INCLINAISON  ( Magnétisme ).  Une  aiguille  d’acier 
non  aimantée  et  sus[>endue  par  son  centre  de  gravité  se 
tient  horizontale;  si  on  l’aimante,  elle  s’incline  d’une  ma- 
nière très-notable;  dans  notre  hémisphère,  le  pôle  austral 
s'abaisse  au-dessous  de  l’horizon  ; c’est  le  contraire  dans 
l’hémisphère  austral.  On  appelle  inclinaison  l’augle  que 
fait  l’aiguille  ainsi  inclinée  avec  l’horizon.  La  détermination 
de  celte  inclinaison  exige  plusieurs  opérations  pour  être 
exacte. 

Comme  il  est  possible  que  l’axe  magnétique  ne  coïncide 
pas  avec  l’axe  de  la  figure,  on  IniUleux  observations,  de  ma- 
nière que  chaque  face  de  l’aiguille  soit  successivement 
tournée  vers  l’est  et  vers  l’ouest.  Cette  double  opération  ne 
suffit  pas  encore,  parce  qu’on  n’est  jamais  certain  que  l’ai- 
guille soit  bien  centrée,  c’est-à-dire  que  l'axe  de  suspension 
de  l’aiguille  passe  exactement  par  le  centre  de  gravité. 
Pour  corriger  ce  défaut  presque  inévitable,  on  renverse  les 
pôles  de  l'aiguille  par  le  moyen  d’un  fort  aimant , et  l’on 
prend  de  nouveau  deux  inclinaisons.  La  moyenne  des 
quatre  résultats  est  l’inclinaison  véritable. 

On  a beaucoup  moins  observé  la  boussole  d'inclinaison 
que  la  boussole  de  d écl  inaison.  Voici  à peu  près  ce  qu'on 
sait  sur  ce  sujet. 

to  L’inclinaison  varie  dans  le  même  lieu  avec  le  temps  : 
en  1798,  elle  était  à Paris  de  68°  51*  ; en  1810,  de  68°  50’; 
en  1818  dette*  35,  et  en  i»25dc  68°.  Elle  était  le  28  no- 
vembre 1850  de  06°  37*.  Cette  diminution  dans  1 inclinai 
son  est  générale  en  Europe  ; elle  a été  observée  à Londres, 
à Berlin,  à Florence,  etc.  On  n’a  pas  remarqué  de  rétro- 
gradation depuis  les  plus  anciennes  observation* 

2°  Si  les  observations  faites  dan*  ces  dernières  années 
se  confirment , ce  qui  est  probable , l’aiguille  d’inclinaison 
subit,  comme  l’aiguille  de  déclinaison,  des  variations  diur- 
nes et  annuelles,  et,  d’après  les  observations  des  astrono- 
mes, la  diminution  annuelle  de  l’inclinaison  serait  sensi- 
blement de  3‘. 

3°  L’inclinaison  augmente  à inesnre  qu’on  s’éloigne  de 
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l'équateur  pour  marcher  ver»  les  pôles.  Cook  en  a observé 
une  de  43°  43'  À 60°  40’ de  latitude;  le  capitaine  Philipps 
a trouvé  l'inclinaison  de  82°  ü‘  sous  la  latitude  de  79°  44’. 
Le  capitaine  Parry  a observé  des  inclinaisons  peu  difTércnte» 
de  90°  vers  74°  45*.  Le  même  navigateur»  vu  souscrite  la- 
titude et  sous  la  longitude  de  100°  l'extrémité  nord  de  l’ai- 
guille se  retourner  et  se  diriger  vers  le  sud  ; ce  qui  prouve 
que  cet  intrépide  navigateur  avait  dépassé  le  pôle  magné- 
tique de  la  terre.  Le  capitaine  Ross  dans  une  longitude  dif- 
férente a cru  trouver  le  pôle  magnétique  vers  70*  de  la- 
titude. D’après  ce  petit  nombre  d’observations,  on  peut 
admettre  que  ce  pôle  n’est  pas  très-éloigné  de  cette  latitude. 

C.  Drspietz,  de  l’Académie  des  Sciences. 

INCLINATION  (en  latin  inctinatio,  fait  à'inctinare, 
incliner,  pencher).  Voyez  Penchant. 

INCLINÉ  (Plan).  Voyez  Pi.an  incliné 

IN  CŒNA  DOM  INI , ou  Bulle  de  la  Cène,  la  plus 
remarquable  de  toute»  les  bu I les,  remonte,  quant  à sa 
première  rédaction,  à une  époque  fort  reculée,  notamment 
au  temps  d'Urbain  Y,  de  l'an  1362  à l’an  1370.  Renouvelée  et 
modifiée  par  Pie  V en  1567,  et  par  Urbain  VIII  en  1627, 
elle  contient  l'exposé  le  plus  complet  de  tous  les  droits  de 
l'Église  et lenr  défense  contre  le*  princes  temporels,  les  con- 
ciles et  les  laique-s,  avec  l'excommunication  solennelle  et  la 
malédiction  de  tous  les  hérétiques.  Conformément  aux  dis- 
positions de  Pie  V,  elle  devait  être  lue  cluique  année,  le  jour 
du  jeudi  saint,  dans  toutes  les  églises  ; néanmoins,  h cause 
rie  la  résistance  qu’elle  rencontra,  non-seulement  en  France, 
où  elle  excita  de  grands  troubles  en  1668,  mais  encore  en 
Allemagne  et  ailleurs,  cette  prescription  ne  put  être  suivie 
qu'à  Rome , où  jusqu’à  ce*  derniers  temps  on  en  a fait 
lecture  publique. 

INCOGNITO , adverbe  italien,  formé  de  l’adjectif  la- 
tin incognitus , inconnu.  Depuis  longtemps,  il  s’est  natura- 
lisé en  France,  où  il  représente  l’état  d’une  personne  qui 
se  présente  sous  un  faux  nom , ne  pouvant  se  faire  con- 
naître pour  des  raisons  particulières,  ou  qui  se  présente  sans 
se  faire  connaître.  Si  des  particuliers  nous  nous  élevons  aux 
rois  et  aux  princes  de  souche  souveraine,  nous  avouerons 
franchement  qu’il  nous  serait  très-difficile  d’en  donner  une 
exacte  définition.  L’incognito  royal  ou  princier  n’est  en 
effet  qu'un  secret  de  convention,  que  personne  n'ignore. 
Comment  pourrions-nous  dire  ici  que  cet  incognito  est  l’é- 
tat, d’une  personne  qui  ne  veut  point  se  faire  connaître, 
quand  nous  lisons  à ce  sujet  dans  tous  les  journaux  : 
« S.  M.  le  roi  de...,  S.  A.  R.  le  duc  de...  sont  arrivés  à Paris, 
incognito , sous  le  nom  du  comte  de...  et  du  l>aron  de...  » 
Kt  les  honneurs  royaux  ne  font  jamais  défaut  a ce»  illus- 
tres inconnus  dont  tout  le  monde  sait  le  nom. 

INCOLAT  (Droit  d').  On  appelle  ainsi,  dans  quelques 
États  modernes,  le  droit  accordé  par  le  souverain  à certains 
étrangers,  en  vertu  duquel  ils  jouissent  des  mêmes  préroga- 
tives civiles  et  politiques  que  le»  indigènes. 

INCOLORE  (de  in,  sans,  et  cofor,  couleur).  Toute 
substance  matérielle  qui  ne  peut  réfléchir  aucun  des  sept 
rayons  du  spectre  solaire  est  dite  incolore.  L'eau  pure, 
plusieurs  cristaux  sont  incolores.  Les  corps  noirs  devraient 
être  rangés  dans  la  classe  îles  incolores,  puisqu’ils  ne  ré- 
fléchissent aucun  des  rayons  colorés  du  spectre.  Néanmoins, 
nous  disons  qu’ils  sont  de  couleur  noire. 

INCOMBUSTIBLE- (du  latin  in,  pris  comme  néga- 
tion , et  comburere,  brûler  ).  On  a cru  longtemps  qu’un 
grand  nombre  de  substance»  n’étaient  point  susceptibles  de 
brûler,  que,  par  exemple,  l’eau,  les  terres,  les  alcalis,  avaient 
cette  propriété  ; mais  la  chimie  moderne  étant  parvenue  à 
décomposer  ces  substances,  on  a reconnu  qu’elles  étaient 
formées  d'éléments  qui  avaient  la  propriété  de  se  combiner 
avec  l'oxygène,  et  qu’en  leur  enlevant  ce  dernier  principe 
clics  devenaient  combustibles  ; l’eau  , par  exemple , étant 
une  combinaison  d’oxygène  et  d’hydrogène,  si  on  lui  retire 
le  premier  de  ces  éléments , l’autre  devient  combustible. 

On  rend  le  bois , les  tissus,  plus  ou  moins  capables  de 


résister  à l'action  du  feu  en  les  imbibant  de  certaines  ma- 
tières, telles  que  le  sel  marin,  etc.  Durant  de*  siècles,  ou  a 
cru  que  l’amiante  était  inattaquable  par  le  feu,  et  qu'une 
toile  formée  de  filaments  de  cette  pierre  était  incombus- 
tible : des  expériences  faites  avec  soin  et  sans  préjugé*  ont 
appris  que  cette  matière  exposée  au  feu  pendant  un  temps 
suffisant  s’y  décomposait  comme  toutes  les  autres  matières 
solides. 

Certains  individus,  voulant  sans  doute  exploiter  la  crédu- 
lité publique,  se  sont  fait  passer  pour  incombustibles,  depuis 
les  prêtre*  du  temple  d’Apollon  sur  le  mont  Soracte  jus- 
qu’aux convulsionnai  res  du  diacre  Paris.  Toute*  les  mytho- 
logie* font  mention  d’êtres  don*1*  de  la  faculté  perpétuel  le  ou 
temporaire  de  traverser  les  flammes  sans  aucun  danger 
pour  leur  personne.  La  science  est  forcée  de  reconnaître 
qu’il  est  des  hommes  qui  peuvent  supporter  sans  inconvé- 
nient de*  températures  très-élevées , comme  celle»  de  cer- 
tains four*  ; mais  au  delà,  elle  ne  voit  que  du  charlata- 
nisme plus  ou  moins  habilement  déguisé. 

IXCOME-TAX  ou  Taxe  sur  le  revenu,  impôt  anglais 
déjà  essayé  en  1701,  puis  abandonné  pour  être  repris  par 
Pitt  en  1798;  aboli  en  1802,  il  fut  remis  en  vigueur  en  t803, 
et  dura  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  Les  besoins  de  l’État  le 
firent  revivre  en  1845.  R.  Peel  le  fit  rétablir  pour  avoir  le 
moyen  d'effectuer  la  révolution  commerciale  a laquelle  il 
a attaché  son  nom.  L’fltcome-far  devait  être  permanent, 
et  ne  fut  vote  que  pour  trois  ans,  cinq  ans,  dix  ans; 
et  la  guerre  que  soutienM’Angletcrrcen  ce  moment  est  venue 
l’aggraver  et  ajourner  indéfiniment  l’époque  où  on  pourra 
cesser  de  le  percevoir. 

Celte  taxe  est  prélevée  sur  toutes  espèce»  de  revenus, 
soit  qu’ils  procèdent  de*  propriétés  foncières , des  hypo- 
thèques, des  fonds  publics,  soit  qu’ils  dérivent  des  ciiar- 
ges  cléricales,  publiques,  privées  ; soit,  enfin,  de  l’industrie 
en  général.  Les  revenus  provenant  de  l’étranger  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  contribution  , et  il  suffit  d’être  rési- 
dant des  Iles  Britanniques  et  de  jouir  d’un  revenu  quelconque, 
s’élevant  au  moins  à 100  liv.  sterling,  pour  y être  sujet. 
Afin  de  remédier  à l'impopularité  de  celte  taxe  inquisito- 
riale, qui  donne  au  percepteur  le  droit  d’exainen  des  livres, 
papiers  et  titres  du  contribuable  , dans  le  cas  ou  il  ne  se- 
rait point  satisfait  de  la  somme  déclarée,  le  gouvernement 
accorde  aux  négociants , marchands  et  industriels  , en  gé- 
néral , la  latitude  de  composer  avec  les  fonctionnaires  pré- 
posés à cet  effet,  pour  une  somme  déterminée,  pendant 
un  certain  nombre  d’années.  A cette  condition,  l’abonné 
échappe  à cet  espionnage  légal,  en  payant  régulièrement 
chaque  année  la  somme  convenue.  Celte  taxe  inique  pè«e 
le  plus  lourdement  sur  les  contribuables  à revenus  limité-, 
et  met  à la  merci  des  employés  du  gouvernement  le  secret 
des  opérations  de  tou*  les  hommes  exerçant  une  profes- 
sion ou  un  métier.  Il  fallait  que  ce  fût  l’Angleterre,  cette 
terre  classique  du  respect  à la  loi , qui  conçût  et  exécutât 
ce  plan  de  contributions  pour  qu’il  naquit  viable.  La  per- 
ception de*  contributions  indirectes  en  France, 
contre  laquelle  la  population  n’a  cessé  de  s’élever,  est  bien 
éloignée  du  caractère  odieux  de  ce  mode  arbitraire,  in-‘ 
quisilorial  et  souvent  partial  et  Injuste,  de  déterminer  la 
quotité  d«  la  taxe  à imposer. 

INCOMMENSURABLE,  IRRATIONNEL,  expres- 
sions opposées,  l’une  à comme  n su  rab  le , l’autre  à 
rationnel.  Une  grandeur  est  dite  incommensurable 
par  rapport  à une  autre  quand  elle  n’a  pas  de  commune 
memre  avec  celle-ci,  c’est-à-dire  quand  il  n’existe  aucune 
grandeur  de  même  nature  qui  soit  exactement  contenue  à 
la  fois  dans  l’une  et  dans  l’autre.  Supposons  deux  droites 
limitées,  A el  B,  et  cherchons  lenr  plus  grande  commune 
mesure  ; admettant  que  A soit  la  plus  grande  «le  ces  droite», 
nous  portons  B sur  A autant  de  fois  que  taire  se  pourra; 
si  cette  opération  ne  laisse  pas  de  reste,  B est  la  longueur 
cherchée;  autrement,  on  porte  le  reste  R sur  B,  comme 
on  a porté  B sur  A ; s'il  y a un  nouveau  reste  R',  on  le  por- 
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1er*  a son  tour  sur  R do  la  même  manière,  etc.,  exécutant 
ainsi  avec  des  lignes  les  opérations  qu'exige  la  recherche 
du  plus  grand  commun  diviseur  en  arithmétique. 
Mais  en  continuant  il  peut  se  faire  que  Ton  arrive  h des 
restes  assez  petits  pour  que  !’impertoction  de  nos  instru- 
ments ne  nous  permette  pas  de  pousser  plus  loin;  on  reste 
donc  dans  l'incertitude  sur  le  résultat  final.  I.e  raison- 
nement doit  alors  intervenir , et  nous  faire  savoir  si 
cette  reclverchc  est  susceptible  de  se  terminer.  On 
trouve  alors,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  que  les 
ligues  que  l’on  considère  nont  aucune  commune  mesure; 
tels  sont  la  diagonale  et  le  côté  d'un  carré,  ou  encore 
le  rayon  d'un  cercle  et  le  côté  du  triangle  équilatéral 
inscrit,  itc. 

Si,  au  lieu  des  grandeurs  elles-mêmes,  on  considère  les 
nombres  qui  les- représentent , on  constatera  plus  facilement 
encore  leur  incommensurabilité.  Dans  les  exemptes  que 
nous  venons  de  citer,  le  diagonale  est  au  côté  du  carré 
comme  /2  est  à I,  le  côté  du  triangle  équilatéral  est  au 
rayon  du  cercle  circouscril  comme  y/3  est  à I.  Or,  les  nom- 
bres y/2,  /i,  sont  incommensurables  ( sous-entendu  arec 
i unité).  On  démontre  en  efh*t  que  si  la  racine  do  degré 
quelconque  d'un  nombre  entier  n’est  pas  elle-même  un  nom- 
bre entier,  elle  ne  peut  être  exprimée  par  lin  nombre  frac- 
tionnaire, et  si  on  exécute  l’extraction  de  cette  racine,  l'o- 
pération ne  se  termine  pas  ; on  trouve  une  expresjéo»  aussi 
approchée  qu'on  le  veut,  sans  jamais  atteindre  la  valeur 
exacte.  Remarquons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  nombres 
qui  résultent  de  ces  opérations  avec  les  quotients  de  divi- 
sions qui  ne  se  terminent  pas;  ces  derniers  nombres  se 
composent  aussi  d’une  infinité  de  décimales  ; mais  ils  se  dé 
veloppent  en  fractions  périodiques,  et  d’ailleurs  on  peut 
toujours  compléter  leur  valeur  à l'aide  d’une  fraction  or- 
dinaire. Ainsi,  de  ce  que  J,  réduit  en  décimales  donne 
0,33333...  à l'infini,  il  ne  tant  pas  conclure  que  • soit  incom- 
mensurable : ce  nombre  infini  de  décimales  ne  provient  que 
de  la  base  du  système  de  numération  dans  lequel  on 
opère  ; au  contraire,  y/2 , y/3t  etc.,  ne  peuvent  être  exac- 
tement exprimées  dans  aucun  système. 

Les  logarithmes  des  nombres  commente  râbles  autres 
que  les  puissances  ouïes  racines  de  la  base  sont  incommensu- 
rables. On  prouve  quee  (désignation  habituelle  de  la  hase 
des  logarithmes  népériens),  que  n (rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre),  sont  des  nombres  incommen- 
surables. 

Kn  arithmétique,  incommensurable  et  irrationnel  sc 
disent  indilféreninicnt  l'un  pour  l’autre.  En  algèbre,  irra- 
tionnel qualifie  plus  spécialement  les  expressions  radicales 
dont  on  ue  peut  obtenir  la  racine  algébrique.  Ainsi,  l'équa- 
tion x -\-  y/x  — C est  irrationnelle  par  rapport  à x;  cc- 
I km  niant  sa  solutiou  est  x = 4 ; et  quand  on  substitue  cette 
xaleur,  on  trouve  pour  Y expression  irrationnelle  /x,  la  ' 
valeur  2,  qui  est  commcnsurablc.  E.  M milieux. 

INCOMPATIBILITÉ*  C’est  l'impossibilité  qu'il  y a, 
suivant  les  lois,  de  réunir  chez,  le  même  individu  deux  ou 
plusieurs  qualités  ou  fonctions.  I nc  incompatibilité  qui  dérive 
Je  la  distinction  des  pouvoirs  est  celle  qui  existe  entre  les 
fonctions  administratives  et  les  fonctions  judiciaires;  par  une 
« ause  analogue,  le  service  de  la  garde  nationale  est  incom- 
patible avec  les  fonctions  de  ceux  à qui  la  loi  accorde  le  droit 
de  requérir  la  force  publique.  D’autres  incompatibilités  sont 
Tomb  es  sur  la  hiérarchie  des  fondions,  sur  l'impossibilité 
réelle  de  suffire  à la  fois  à deux  emplois,  enfin  sur  des  raisons  de 
convenance.:  telles  sont  celles  des  fondions  de  juré  avec 
celles  de  ministre,  de  préfet , de  sou<-préfet,  de  juge,  de  pro- 
cureur général,  de  procureur  impérial,  de  substitut  et  de 
ministre  d'un  culte  quelconque,  celles  qui  limitent  l'exer- 
cice de  la  profession  d’ a v o c a t . 

Le  mandat  de  député  au  corps  législatif  est  incompatible 
avec  toute  fonction  rétribuée.  Le  pensionnaire  rétribué  qui 
est  élu  député  cri  réputé  démissionnaire  de  scs  fonctions 
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par  le  seul  fait  de  son  admission  comme  membre  du  corps 
législatif,  s'il  u’a  pas  opté  avant  la  vérification  de  ses  pou- 
voirs. Tout  député  est  réputé  démissionnaire  par  le  seul  fait 
de  l'acceptation  de  fonctions  publiques  salariées. 

L’article  28  de  la  constitution  de  1848  établissait  le  même 
principe  à quelques  exceptions  énumérées  dans  la  loi  orga- 
nique électorale  du  15  mars  1849.  Sous  la  monarchie  cons- 
titutionclle,  il  y avait  incompatibilité  entre  les  fonctions  de 
député  et  celles  de  préfet,  de  sous-préfet,  de  receveur  gé- 
néral, de  receveur  particulier  des  finances  et  de  payeur. 
Les  officiers  généraux  commaudant  les  divisions  ou  subdi- 
visions militaires,  les  procureurs  généraux  , les  procureurs 
du  roi,  les  directeurs  des  contributions  directes  et  indirectes, 
des  domaines  et  enregistrement  et  des  douanes  ne  pou- 
vaient être  élus  par  le  collège  électoral  d’un  arrondissement 
compris,  en  tout  qu  en  partie,  dans  le  ressort  de  leurs  fonc- 
tions. Les  autres  fonctions  publiques  salariées  n’étaient 
pas  absolument  incompatibles  avec  celles  «le  député.  Mais 
leur  acceptation  entraînait  de  droit  la  démission  «lu  député 
qui  pouvait  être  réélu. 

En  morale,  on  dit  qu'il  y a compatibilité  ou  incompati 
bilité  entre  certaines  humeurs,  certains  esprits.  L'incompa- 
tibillté  (V humeur  a servi  pendant  un  temps  de  cause  suffi- 
sante pour  réclamer  et  faire  prononcer  le  divorce. 

INCOMPÉTENCE,  défaut  de  compétence.  Il  ya 
incompétence  lorsqu’un  juge  ou  un  tribunal  n’a  pas  le  pou- 
voir de  juger  une  contestation.  Il  y a deux  sortes  d’incom- 
pétence : l'incompétence  h raison  de  la  matière,  lorsqu’on 
porte  devant  un  juge  une  afTairequi  n’est  pas  dans  ses  attri- 
butions; l’incompétence  à cause  de  la  personne,  lorsque 
les  parties  ne  sont  pas,  à raison  de  leur  domicile,  par 
exemple , justiciables  du  juge  devant  lequel  l'action  est  in- 
tentée. 

L’incompétence  h raison  de  la  matière  peut  être  proposée 
en  tout  état  de  cause  ; les  juges  eux-mêmes  doivent  dans 
ce  cas  ordonner  d'office  le  renvoi,  quoiqu'il  n’ait  pas  été 
demandé.  Celle  à raison  de  la  personne  doit  l’être  préala- 
blement à toutes  antres  e x c e p t i o n s et  défenses.  Elle  est 
couverte  par  la  défense  au  fond. 

Relativement  A un  fonctionnaire  public , l'incompétence 
est  aussi  la  négation  du  pouvoir  de  faire  tel  ou  tel  acte  qui 
n’est  point  de  son  ressort  : c’est  dans  le  même  sens  que  l’of- 
ficier civil  est  incompétent  à prononcer  le  mariage  dans 
toute  autre  commune  que  celle  où  il  remplit  les  Touchons 
d’officier  civil. 

l\COMPRESSlBILITÉ  (du  latin  in , non , et  rom- 
primere,  comprimer  ).  Voyez  Compressibilité. 

INCONNUE  , nom  que  donnent  ordinairement  les  ma- 
thématiciens à la  quantité  dont  on  cherche  la  valeur  dans 
la  solation  d’un  problème  (voyez  Données). 

INCONSÉQUENCE,  manque  d'accord  entre  les  prin- 
cipes, les  opinions  et  la  conduite.  On  appelle  souvent  in- 
conséquente une  action  qui  compromet  la  personne  qui  l’a 
faite.  Tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  inconséquents 
par  nature  ; car  il  en  est  très-peu  qui  osent  professer  l’a- 
mour du  mal , bien  qu'ils  le  commettent.  L'inconséquence 
est  une  suite  de  la  faiblesse  humaine,  digne  de  pitié  et  de 
miséricorde,  quand  les  actes  en  sont  rares  et  qu'ils  excitent 
la  confusion;  elle  ne  mérite  que  du  mépris  lorsqu’elle  est 
le  résultat  d'une  vanité  qui , sans  examen , sYIance  pré- 
somptueusement dans  une  carrière  dont  elle  n’a  point  me- 
suré l’étendue.  Ou  est  forcé  de  reconnaître  que  les  lois  sont 
inconséquentes  lorsque  les  mœurs  d’un  peuple  les  rendent 
à peu  près  impraticables.  On  trouve  encore  beaucoup  d’in- 
conséquences dans  plusieurs  institutions  peu  en  rapport 
avec  les  devoirs,  les  droits  et  les  besoins  de  l'homme  ; et 
c’est  peut-être  de  l'inconséquence  que  dérivent  les  plaies  les 
plus  graves  des  sociétés  modernes. 

On  ronfoud  parfois  l'inconséquence  avec  la  légèreté  et  l’é  - 
tour  deric;  elle  en  diffère  par  le  caractère  attribué  à ce- 
lui qui  la  commet.  Les  suites*  de  l'inconséquence  sont  la 
déconsidération.  On  se  préserve  cl  l’on  se.corrige  de  l'incon- 
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veilleur.'  en  se  défiant  de  soi-iuêmi* , el  en  ne  se  hAlanl  ni 
de  parler  ni  d’agir.  C“*  nv.  Bbxdi. 

INCONSTANCE.  C’est  la  mobilité  et  la  légèreté  réu- 
nies : rineonslanec  est  le  propre  deceus  qui  marchent  au 
hasard,  n'ayant  pour  moteurs  que  les  caprices  qui  leur 
passent  par  [a  tète,  elle  s’applique  à tout,  aux  eltoses  les 
plus  graves  comme  à celles  de  minime  importance,  el 
nous  devons  dire  ici  que  le  peuple  français  n’est  pas  de  tous 
le  moins  inconstant,  si  toutefois  la  palme  ne  lui  appartient 
point  en  propre  sous  ce  rapport.  En  amour,  l'inconstance 
est  une  propension  au  changement,  entraînant  l’homme  il 
voltiger  de  belle  en  belle,  comme  le  papillon  de  fleur  en 
fleur , au  dire  de  leu  Dorât  Appliquée  aux  fantaisies  du 
gotlt,  I inconstance  constitue  ce  que  nous  appelons  la  mode: 
la  toilette  recherchée  aujourd'hui  sera  dédaignée  demain 
par  notre  inconstant  beau  sexe.  En  politique,  l'Inconstance 
est  l’apanage  d'un  caractère  faible  et  impro-sionnable  ; elle 
constitue  les  innocentes  variétés  de  la  girouette  : l'in- 
constant adopte  aujourd'hui  sans  conviction  l’opinion  qn'il 
combattait  hier  de  même,  et  A laquelle  il  retiendra  demain 
pour  nn  jour  seulement;  sa  versatilité,  à lui,  n’est  le  fruit 
ni  de  l'ambilinn  ni  delà  corruption;  c'est  tout  simplement 
l'indire  d'une  imaginalion  vive  et  mobile. 

1NCONSTITUTIONNALITÉ , qualité  d'un  acte  ou 
d'une  opinion  contraire  à la  constilution.  Aux  tenues  do  la 
con  stitution  de  IS5Î  le  sénat  doit  a’op|tnser  A la  pro- 
mulgation des  lois  contraires  nu  qui  porteraient  atteintes  A 
la  constitution. 

INCONTINENCE  ( Morale , Hygiène  ) abus  des 
plaisirs  de  l’amour;  mais  quelle  est  la  limite <|tii  sépare  l'u- 
sage de  l'abus?  Grande  question,  qui  intéres-e  A la  fols  la 
morale,  l'hygiène,  et  inéme  l'économie  sociale  ci  politique. 
Sous  le  rapport  moral,  la  limite  de  la  continence  est 
fixée  d'une  manière  Invariable  et  certaine.  Dans  l'état  de  ma- 
riago,  Il  n’y  a pas  d’incontinenre  morale;  mais  hors  les 
liens  consacrés  par  la  loi  et  la  religion,  les  deux  sexes  ne 
peuvent  |>as  avoir  de  rapports  intimes  sans  incontinence. 
11  n'en  est  pins  de  même  sous  le  rapport  de  l'hygiène  .■  ici 
la  limite  de  l’usage  et  de  l’abus  devienl  incertaine  et  va- 
riable; elle  est  loin  d'étre  la  même  pour  chaque  individu, 
el'e  est  bien  différente  pour  les  deux  sexes.  Ce  qui  est  con- 
tinence pour  les  uns  est  incontinence  pour  lies  autres  II  n'v 
a plus  de  règle  générale,  il  laut  que  chacun  s’en  crée  une 
particulière.  El  pourtant,  de  la  sévère  observation  de  celte 
règle  d'hygiène  dépendent  la  santé,  la  vie,  souvent  plus 
encore , l'intégrité  el  l'énergie  des  facultés  intellectuelles  et 
morales.  Les  plaisirs  de  l’amour  sont  sous  l'empire  de  deux 
causes,  les  sens  cl  l’imagination  : toutes  les  fois  que  les  sens 
seuls  donnent  l'éveil,  on  est  presque  toujours  dans  les  li- 
mites de  la  continence  ; mais  si  le  désir  nait  de  l’imagination 
il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes;  car  elle  agit  souvent  A là 
légère,  sans  consulter  les  forces  de  l'économie.  Les  résultats 
de  l’incontinence  sont  toujours  fâcheux,  et  quelquefois  ter- 
nblcs.  Sous  ne  parlons  pas  seulement  des  résultats  moraux 
mais  encore  de  ceux  (pli  intéressent  la  santé. 


INCONTINENCE  ( Médecine).  Dans  le  langage  mé- 
dical, ce  mot  ne  s'applique  guère  qu'a  l’expulsion  invnlon 
taire  des  matières  excrémentielh-s , le  plus  souvent  l’urine 
quand  celle  expulsion  résulte  du  relâchement  du  sphincter 
I.  incontinence  d’urine  est  plus  commune  die/,  les  enfant- 
que  cher  les  adultes,  cher  les  garçons  que  chez  les  filles 
L'époque  de  la  puberté  est  souvent  le  signal  de  la  gué 
risan.  Toutefois,  l'art  ne  reste  pas  désarmé  devant  reth 
affection;  il  Irouve  des  secours  dans  l’emploi  de  la  non 
vomique,  des  cantharides, de  l'électricité.  Mais  avant  de  re- 
courir à ces  moyens  énergiques  on  devra  essayer  des  exer- 
eicea  gymnastiques  cl  d’une  nourriture  substantielle  el 
légèrement  stimulante;  pour  la  nuit  un  lit  un  mu  ferme 
nom  le  jour  des  vêlements  propres  A cxriler  In  transpiration' 
eomplèlenl  les  mesures  hygiéniques,  qui  la  i.|m,.irl  du 
temps  amèneront  la  cessation  de  l'incontinence  d'iuin-. 


INCORPORATION,  littéralement,  union , mélange, 
d’un  corps  A un  autre.  Ce  mot  s’applique  spécialement  aux 
corps  politiques , ecclésiastiques  et  militaires  : on  incorpore 
un  peuple  A un  autre  peuple,  un  chapitre  a un  antre  cha- 
pitre , un  regimeut  à un  autre  régiment , une  province  a 
une  autre  province.  En  droit,  incorporation  se  dit  d’une 
chose  qui  s’unit  A une  autre  d’une  manière  tellement  in- 
time . qu’elle  ne  saurait  plus  en  être  séparée.  L'incorpo- 
ration est  un  mode  d’acquérir  la  propriété  par  acces- 
sion : tout  ce  qui  s’unit  et  s’incorpore  A ta  chose  princi- 
pale appartient  au  proprietaire,  et  le  Colle  Civil  a réglé 
assez  longuement  les  règles  de  l incorporation. 

INCORRUPTIBLE,  ce  qui  n’est  passujetà  corrup- 
tion. 

Ce  nom  a aussi  été  donné  à nn  parti  d’Eiilyehiena  op- 
(mséA  celui  des  corrnptlcoles. 

INCRÉDULE.  INCRÉDULITÉ.  Si  la  crédu  ttl  éest 
la  facilité  a croire  toutes  sortes  de  faits,  l’incrédulité  a un 
sens  moins  étendu , et  ne  se  dit  guère  que  du  défaut  de 
croyance  religieuse.  Il  peut  arriver,  comme  l'expérience  l’a 
plus  d’une  fois  démontré,  que  l'incrédule  sort  en  hien 
d'autres  points  d’une  crédulité  complète.  Entre  la  crédu- 
lité superstitieuse , qui  admet  sans  examen  jusqu’aux  choses 
les  plus  absurdes,  el  l’incrédulité  opiniâtre,  qui  rejette  jus- 
qu’aux preuves  les  plus  convaincanles,  il  esl  un  milieu,  la 
fo  i,  qui  en  nous  recommandant  de  nous  teniren  garde  contré 
la  doclrinrdés  hommes,  toujours  exposée  A l'erreur,  demande 
une  confiance  aveugle  pour  tout  ce  qui  est  fondé  sur  le  té- 
moignage de  Dieu.  I.’incrédullté,  dit-nn,  est  la  marque  d'un 
esprit  indépendant  ; elle  naît  de  redroit  naturel  A chaque  in- 
dividu d'examiner  et  de  choisir  dans  sa  croyance  ce  qui  con- 
vient A sa  raison.  Nous  passons  ce  prétendu  droit,  dont  bien 
des  hommes  seraient  fort  embarrassés , et  nous  aimons  à 
rroire  que  si  l’on  en  faisait  vraiment  usage,  il  serait  non 
la  soirée  mais  le  tombeau  île  l'incrédulité  II  est  en  effet 
dillicile  à celui  qui  suit  altenliveinent  et  sans  prévention 
I enchaînement  des  preuves  qui  attestent  la  vérité  de  la  reli- 
gion, de  n'étre  pas  convaincu  « J’ai  cm,  dlsail  La  Haipe 
parocque  j’ai  examiné;  examiner  comme  moi,  el  vous  croire;,  à 
Mais  examiner,  r’est  un  travail  qui  demande  du  temps  des 
soins,  qui  suppose  des  connaissances;  il  est  hien  plus  facile 
et  bien  plus  rninmodode  ne  rien  croire  : il  ne  faut  pour  cela 
! ni  talents  ni  élude.  On  sait  le  proverbe  : Plus  ne, m et  osé 
nus  guùm  negnret  p/iitosophus,  Ce  proverbe  n’est  pas  ici 
sans  application  : sourire  au  seul  mot  île  religion , en  parier 
A lort  et  A travers,  donner  des  assertions  pour  des  preuves, 
des  plaisanteries  pour  des  arguments,  répéter,  hien  ou  mal’ 
quelques  objections  de  Voltaire  ou  de  Rousseau , c'est  là 
toute  la  science  de  bien  des  incrédules,  lien  est  certaine- 
ment qui  ne  sonl  pas  dépourvus  d’érudition,  qu’on  peut 
même  dire  (rès-instruits;  mais  en  fait  de  religion  leur  sa- 
voir  se  réduit  à peu  de  c!io«e. 

L’homme  ne  naît  pas  incrédule,  il  le  devient  : tant  que 
le  cœur  est  pur,  l’esprit  est  docile;  mais  dès  que  les  pas- 
sions  ont  élevé  la  voix,  dès  qu'elles  ont  pu  nous  porter  à 
désirer  que  Li  loi  de  Dieu  fût  un  préjugé,  ses  menaces  une 
chimère,  alors  let  doutes  commencent.  Un  Dieu  juste  et  sé- 
vi  re,  qui  voit  le  fond  des  cœurs , qui  réprouve  toute  | tentée 
criminelle,  un  Dieu  qui  réserve  des  supplices  sans  lin 
comme  sans  mesure  à quiconque  s’ucarte  du  sentier  de  la 
'crlu,  cist  une  croyance  qui  gène  celui  qui  voudrait  se 
laisser  aller  h tous  ses  penchants  et  s'abandonner  à tous 
ses  désirs.  Un  cœur  gâté  ne  s’accommode  guère  de  Dieu 
ni  de  la  justice.  Et  l'on  croit  fermer  cct  œil  scrutateur, 
éteindre  ces  flammes  vengeresses , en  les  niant  i Du  moins,’ 
on  cltcrche  par  h h calmer  quelques  inquiétudes,  à étouffer 
quelques  remords.  L’abbé  C.  Bandevili.k. 

INCREMENT.  Taylor,  Emerson  et  quelques  autres 
mnlhemaLcicns  anglais  ont  donné  pp  nom  au  changement 
•tr  valeur  d une  quantité  variable.  t”est  ce  que  Lacroix  ap- 
Iflle  simplement  < Uf/trrncc . On  doit  à Taylor  un  traité 
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sur  cette  matière,  intitulé:  Methodus  incrementorum  di - 
recta  et  inversa  ( Londres,  1717;  !n-4°). 

INCROYABLES,  MERVEILLEUSES.  Par  une  de  ce* 
réactions  qui  sont  dans  le  caractère  français,  h la  som- 
bre tristesse  qu'avait  répandue  le  système  de  la  Terreur 
succéda,  sous  le  Directoire,  une  sorte  d'épidémie  de  dis- 
sipation et  d'extravagances.  Elle  s'accrédita  chez  les  jeunes 
gens  qui  s'étalent  arrogé  le  monopole  du  suprême  bon 
ton,  depuis  le  choix  du  costume  jusqu’aux  formes  du  lan- 
gage. De  longues  tresses  de  cheveux,  tombant  sur  les  épau- 
les, et  que  l’on  nomma  oreilles  de  chien  ; un  peigne  «l’é- 
caille relevant  derrière  la  tète  des  cheveux  «iont  n’approchaient 
plus  les  ciseaux  , trop  vulgaires,  et  qui  «levaient  être  coupés 
avec  un  rasoir;  des  redingotes  très-courtes,  avec  «les  cu- 
lot les  de  velours  mûr  ou  vert,  tels  furent  les  signes  princi- 
paux auxquels  on  reconnut  les  élégants  du  jour.  Leur 
manière  «le  prononcer  les  mots  ne  les  signalait  pas  moins 
par  sa  singularité  et  son  affectation.  La  lettre  r était  tombée 
«tans  leur  disgrâce;  ces  messieurs,  qui  avaient  désossé 
noire  langue,  ne  donnaient  que  leur  paole  (F bonne u , 
leur  petite  paole  ; et  leur  racontait-on  quelque  chose  qui 
les  étonnait,  ils  s’écriaient  : » C’est  incoyahlr  ! « Ce  fut  cette 
habitu«le  qui  leur  lit  donner  dans  la  société  le  nom  d’iw- 
eroyables , tandis  que  In  classe  plus  vulgaire  les  appela 
des  muscadins.  En  grande  toilette,  l'incroyable  devait  rem- 
placer sa  re«lingo!e  courte  par  un  habit  à taille  carrée  et 
à grands  revers;  un  chapeau  claque  d’une  dimension  mons- 
trueuse <e  glisssnit  sous  son  bras,  et  ses  souliers  pointus  rap- 
pelaient les  chaussures  h la  poulnine  du  moyen  âge.  Les 
salons  de  Barras,  le  moderne  régent  ; ceux  de  M‘"r  Tallien, 
le  lycée-bol  de  l'hôtel  Théluxson,  tels  furent  les  principaux 
lieux  do  réunion  de  cette  jeunesse  dorée.  On  y voyait  figu- 
rer, avec  les  beaux  danseurs  du  temps,  les  Trénitz , les 
Lafitte,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  dont  les  noms 
aristocratiques  avaient  eu  dans  l'ancien  régime  plus  «l’un 
autre  genre  d'illustration.  On  y remarqua  souvent  un  homme 
à «pii  lie  devait  guère  coûter  une  extravagance  de  plus, 
le  vieux  due  de  Lanraguais,  imitant,  outrant  même  le  bi- 
zarre costume  et  l'inintelligible  gazouillement  de  ce*  jeunes 
fous. 

On  pense  bien  que  nos  élégantes  de  1797  ne  restèrent 
pas  en  arrière  de  leurs  cavaliers:  leur  toilette  fut  em- 
pruntée à l'antiquité  païenne;  les  manteaux,  les  costumes, 
les  tuniques  à la  grecque,  composèrent  principalement  leur 
parure,  elle  nom  de  merveilleuses,  qui  leur  fut  «lonné,  leur 
sembla  moins  une  expression  railleuse  qu'un  hommage  in- 
volontaire rendu  à leurs  attraits  et  à leur  goût.  Quelques- 
unes,  voulant  se  Taire  remarquer  davantage,  joignirent  à 
l'adoption  de  ces  costumes  des  bizarreries  qui  prêtèrent 
beaucoup  à h critique.  La  reine  des  merveilleuses , madame 
Tallien , imagina  d'orner  de  bagnes  de  prix  les  «loigts  de 
ses  pieds,  laissés  â nu  : ceci  n'était  encore  qu'une  folie  ; mais 
plnsieurs  de  ces  dames,  rendant  leur  toilette,  en  qu«*!que 
sorte  plus  indécente  qu'une  entière  nudité,  ne  craignirent 
pas  «le  se  montrer,  dans  nos  promenades  et  nos  jardins  pu- 
blies couvertes  seulement  «le  gazes  transparentes , de  robe* 
si  légères,  si  diaphanes,  qu’on  pouvait  les  nommer  de 
l'air  tissu,  i je.  public  s’en  trouva  *can«lalisé,  et  une  ré- 
probation générale  s’éleva  contre  ces  ultra-merveilleuses, 
qui  furent  contraintes  «le  renoncer  à ces  audacieuses  inno- 
x allons.  A celte  époque,  on  vit  aussi  plusieurs  parvenues 
du  jour,  dont  la  fameuse  madame  Angot  olfrail  la  charge 
burlesque,  *c  travestir  en  merveilleuses,  et  porter  Ica  vc- 
tement»  grecs  avec  une  risible  gaucherie  : celles-là  du 
moins  se  bornaient  à être  ridicule*.  Carie  Vernet,  dont 
on  a dit  avec  justice  : 

Il  fil  de  scs  caricatures , 

Les  épigrainmrt  du  dessin. 

obtint  un  succès  populaire  dans  celle,  où  il  représenta  les 
Incroyables  et  les  Merveilleuses  : c’est  une  des  meilleures 
productions  de  son  pinceau  satirique.  Oihhv. 
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j INCRUSTATION  (de  in,  dans,  et  crusta,  croûte). 

Par  ce  mot  on  désigne  les  ornements  qu’on  forme  sur 
[ des  meubles,  des  ouvrages  de  tabletterie,  etc.,  en  intro- 
«luisanl  et  fixant  dans  les  creux  pratiqués  sur  leurs  surfaces 
des  découpures  d’ivoire,  «te  cuivre»,  d’ébène,  etc.  L’art 
d’incruster  est  fort  ancien  ; on  le  pratûjuait  dans  le  sei- 
zième et  le  dix-septième  siècle  avec  le  plus  grand  succès. 

. On  trouve  encore  «les  meubles  et  des  armes  de  tes  époques 
qui  en  olfrent  «le*  exemples  admirables,  tant  pour  la  beauté 
. du  dcs>in  que  pour  la  délicatesse  des  matières  incrustées. 

Les  «lécoupures  qui  doivent  être  incrustée*  se  font  lo  plus 
; souvent  au  moyen  d’une  scie  très-iuince  et  très-étroite , 
j avec  beaucoup  «le  célérité.  La  «olle,  le*  mastics,  quoi! 
emploie  pour  fixer  le»  incrustation*,  suffisent  pour  remplir 
les  vides  produit»  par  le»  Irait», 
i On  donne  aussi  le  nom  d 'incrustations  aux  dépôt*  que 
j forment  sur  tous  les  corps  quelles  rencontrent  certaine» 
eaux  chargée*  de  matière  calcaire.  Ce»  incrustations,  tantôt 
cristal ine»,  tantôt  compactes,  ne  doivent  pas  être  cunfon- 
«lue*  avec  le»  pétrifications.  L’eau  «l'Arcueil  nous  en  offre 
«le  nombreux  exempts.  Mai*  les  plu»  remarquables  en 
France  sont  cnux  que  fournissent  les  fontaine*  de  Saint- 
Allyrre , près  Clermont , de  Véron  ( Yonne  ) , et  «le  C’a  r 
jnc  ( Lot }.  Les  incrustations  qui  se  forment  sur  les  parois 
des  c h audières  à vapeur  peuvent  parfois  occasionner  leur 
explosion. 

INCUBATION  (de  in,  sur,  eu  bore,  se  coucher  ).  On 
appelle  ainsi  l’acte  par  lequel  les  oisea  u x,  excitant,  au 
moyen  de  la  chaleur  de  leur  corps,  le  principe  vital  du  germe 
«le  leurs  «eu fs,  font  croître  le  potilel  dan*  l'œuf,  jusqu’à 
ce  «|ue,  avant  consommé  toute  la  substance  «lu  jaune  et  «lu 
blanc,  il  casse  sa  coquille  et  en  sort  assez  fort  (tour  pou- 
voir marcher  et  manger.  Tout  «euf,  pour  être  utilement  sou- 
mis à l'incubation,  doit  avoir  été  fécondé  par  le  mâle  : c'est 
lui  qui  place  dan»  le  germe  I i-lémenlde  la  vie.  La  chaleur  de 
l'incubation  altère  très-promptement  le  blanc  d le  jaune  des 
«ruf»  non  fécondés,  les  rend  ce  qu’on  appeliec/nirs,  punais , 
tandis  qu'elle  ne  décompose  pas  ceux  qui  le  sont.  A la  mire, 
un  «i*ii  f non  fécondé  parait  clair  et  san*  tache;  l’oeuf  germé, 
an  contraire,  présente  une  tache  plus  ou  moins  opaque  : c’est 
l'embryon  non  développé.  Quand  l’œuf  a passé  ti  ois  ou 
quatre  jours  sous  la  poule,  l'embryon  a déjà  pris  un  cer- 
tain accroissement.  Aussi  est-il  bien  plus  facile  d«'  distinguer 
alors  les  œufs  fécondés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  retire 
ces  derniers  du  cuuvoir  : iis  sont  encore  bornt  à manger 
sans  inconvénient.  Les  œuf»  qui  ont  un  vide  considérable 
sont  trop  vieux  pour  être  couvés  : on  doit  les  rejeter. 

Il  est  toujours  très- possible  de  substituer  des  œufs  d'un 
autre  oiseau  domestique  à ceux  d’une  couveuse  : ainsi,  on 
fuit  couver  des  œufs  de  canne  à des  poules,  afin  que  les 
premières  pondent  plu*  longtemps.  Les  dindes  ayant  plus 
de  volume  que  les  poules,  il  est  avantageux  de  leur  faire  cou- 
ver des  œufs  de  celle*  ci,  attendu  quelles  sont  d'excellentes 
couveuses,  et  qu’elles  peuvent  en  couvrir  un  plus  grand 
nombre  que  les  poules. 

On  reconnaît  qu’une  femelle  a le  désir  de  couver  à une 
espère  «le  cri  appelé  gloussement,  à l’inquiétude  qu’elle 
montre  daossa  démarché,  au  hérissement  de  scs  plume»,  etc., 
cl  surtout  à la  ténacité  avec  laquelle  elle  se  tient  «lans  le  nid 
où  elle  a coutume  «le  pondre , même  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
d’œufs  : c'est  le  moment,  si  on  le  désire,  de  lui  donner  d«» 
œufs  à couver. 

Ix:s  femelles  des  oiseaux  sont  en  général  plus  exposée* 
à devenir  la  proie  de  leurs  ennemi»  pendant  le  tenqus  de 
l'incubation  «pie  «lans  tonte  autre  circonstance  ; cependant , 
la  nature  leur  a donn«*  l'instinct  de  déposer  et  de  couver 
leur*  œuf*  dan*  de*  lieux  aussi  retirés,  aussi  cachés  que 
possible.  Les  oiseaux  domestiques  *ont  ordinairement  à 
couvert  de  ce  genre  de  destruction.  On  place  les  couveuses 
dans  un  lieu  isolé,  dan*  lequel  règne  une  faible  lumière, 
I éloigné  de  tout  bruit,  et  inaccessible  aux  chiens,  aux  chat», 
! aux  rats,  etc.  Il  ne  faut  pas  mettre  plusieurs  couveuses, 
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soit  de  même  espèce,  soit  d'espece  différente,  dans  un  même  j 
local,  à moins  que  chacune  d’elles  ne  soit  isolée  de  tous  côtés  ! 
par  une  cloison.  Les  femelles  des  oiseaux  domestiques  éta- 
blissent leur  nid  sur  le  sol  même  ; elles  le  composent  avec  i 
bien  moins  d’art  et  de  perfection  que  la  plupart  tics  femelles 
des  espèces  sauvages.  Après  avoir  lormé  avec  les  matières 
qui  se  trouvent  à leur  portée  une  soiiede  demi-boule  creuse, 
elles  en  garnissent  l'intérieur  avec  des  plumes  qu'elles  s’ar- 
rachent du  ventre.  On  épargne  une  partie  de  ces  soins  à la 
couveuse  en  tonnant  soi-même  un  nkt  dans  un  panier  de 
(orme  et  de  grandeur  convenables,  dont  on  garnit  l'inté- 
rieur de  (oin  ou  de  paille  froissée  avec  les  mains.  Dans  tous 
les  cas,  le  nid  doit  être  placé  dans  un  endroit  sec  et  tempéré. 

L’état  d’une  femelle  qui  couve  est  vraiment  intéressant  : 
ses  yeux  étincellent,  sa  peau  est  brûlante;  elle  se  livre  avec 
une  ardeur  et  un  plaisir  extraordinaires  à scs  fonctions; 
elle  mange  peu,  boit  beaucoup.  Il  est  bon  de  mettre  des 
aliments  à sa  jiortée.  Néanmoins,  elle  peut  s’absenter  pendant 
quelque  temps  sans  inconvénient,  soit  pour  aller  prendre  | 
delà  nourriture,  soit  pour  se  vider  : dan*  ce  cas,  elle  a 
soin  de  couvrir  ses  œufs  de  plumes,  alin  qu’ils  se  refroidis- 
sent moins  vite.  Tous  les  jours  à la  même  heure,  la  cou- 
veuse retourne  ses  œufs  pour  amener  en  haut  le  côté  qui 
était  en  bas,  alin  que  ce  dernier  reçoive  de  plus  près  à son 
tour  la  chaleur  de  son  ventre.  Il  arrive  très-souvent  que  des 
femelles  vont  pondre  et  couver  dans  des  granges,  des  gre- 
niers, des  liait-*,  des  bois,  et  qu’au  moment  où  on  s’y  at- 
tend le  moins,  on  les  voit  arriver  entourées  d'une  nom- 
breuse famille.  Ces  couvées  sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  la  proie  des  animaux  des- 
tructeurs. 

On  inet  ordinairement  quinze  œufs  de  dinde  et  trente  de 
poule  sous  une  dinde  ; quinze  œufs  d’oie  et  vingt-cinq  de 
canne  sous  une  oie;  quinze  œufs  de  canne  sous  une  canne, 
douze  enfin  de  poule  et  dix  de  canne  sous  une  poule.  Lu 
général , il  faut  diminuer  ces  nombres  dans  les  premières 
couvées,  c’est-à-dire  quand  le  temps  est  encore  froid.  Il  est 
rare  qu’on  tasse  couver  aux  oies,  aux  caunes  et  autres  oi- 
seaux qui  vont  à l’eau , des  oeufs  d’oiseaux  qui  ne  sont  pas 
aquatiques,  tels  que  la  poule,  la  dinde,  etc.  On  ne  doit  ja- 
mais faire  couver  en  même  temps  à une  couveuse  des  œufs 
provenant  de  femelles  d’espèces  différentes , par  la  raison 
que  les  uns  vouant  à éclore  plus  tôt  que  les  autres,  U serait 
i<n|K>s*it>lc  à la  mère  adoptive  de  donner  ses  soins  à tous 
les  petits  au  moment  de  leur  naissance.  Parmentier  conseille 
aux  riches  fermiers  qui  veulent  élever  uue  grande  quantité 
de  volailles  sans  embarras  et  à moins  de  frais,  de  se  pro- 
curer plusieurs  dindes,  qu’ils  destineraient  à faire  les  fonc- 
tions de  couveuses,  par  la  raison  que  la  ponte  de  ces  oiseaux 
commençant  et  finissant  de  bonne  heure , on  aurait  la  faci- 
lité de  leur  confier  des  œufs  de  poule.  Celles-ci  auraient 
plus  de  temps  pour  continuer  leur  ponte  , et  l’éducation 
des  poussins  en  serait  d'autant  plus  facile  qu’ils  seraient  nés 
dans  ia  saison  la  plus  favorable  à leur  développement.  L’in- 
cubation de  la  dinde  dure  32  jours,  celle  de  la  poule  20, 
celle  «le  ta  canne  :U , celle  de  l'oie  31 , celle  de  la  pintade 
28,  celle  du  pigeon  18,  celle  du  faisan  24,  celle  du  paon  30 
environ. 

Voici  un  aperçu  de  ce  qui  se  passe,  suivant  Haller,  dans 
un  œuf  de  poule  qui  est  soumis  à l'incubation  : au  bout  de 
douze  heures , on  aperçoit  un  commencement  d'organisa- 
tion dans  la  tache  gélatineuse  appelée  germe , laquelle  oc- 
cupe toujours  la  partie  supérieure  du  jaune,  quelle  que  soit 
la  position  de  l u:ul  ; à la  fin  du  premier  jour,  on  distingue  la 
tète  et  l’épine  dorsale  du  poulet  ; à la  fin  du  second , on 
reconnaît  les  vertèbres  et  le  cœur  ; le  troisième  fournit  au 
développement  du  col  et  de  la  poitrine  ; le  quatrième  à celui 
des  yeux  et  du  foie;  le  cinquième  rend  sensibles  l’estomac 
et  le*  reins  ; le  sixième  le  poumon  et  la  peau  ; le  septième  le* 
intestins  et  le  bec;  le  huitième  la  vésicule  du  fiel  et  les  ven- 
tricules du  cerveau  ; le  neuvième  les  ailes  et  les  misses  ; le 
dixième , toutes  les  parties  qui  constitiieiil  le  pniilcl  sont  à 
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leur  place  ; le*  jours  suivants,  elles  se  développent  et  pren- 
nent enfin  l'accroissement  qui  leur  est  propre.  Comment 
vit  le  poulet  ainsi  développé  par  la  chaleur  que  lui  commu- 
nique la  couveuse?  aux  dépens  du  jaune,  qui  absorbe  petit 
à petit  le  blanc  , et  qui  est  ensuite  presque  instantanément 
introduiUtans  le  ventre  du  poulet,  auquel  il  tenait  par  une 
espèce  de  cordon  ombilical.  Cest  le  dix-septième  jour  que 
cette  introduction  s'effectue.  Alors  le  poulet  quadruple  de 
grosseur;  la  poche  des  eaux  se  brise,  l’air  s’introduit  à tra- 
vers La  membrane  dans  le  vide  qui  s'est  formé  ; le  poulet 
respire,  prend  de  la  force,  et  trois  jours  après,  il  rompt 
l’enveloppe  qui  lui  a servi  en  même  temps  de  berceau  et  de 
prison. 

Pour  rompre  sa  coquille , le  jeune  oiseau  n'emploie  pas 
le  bout  de  son  bec,  comme  on  le  croit  communément  ; c’est 
un  tubercule  osseux  qui  s'est  formé  sur  la  |>artie  antérieure 
et  supérieure  du  bec , qui  perce  l’enveloppe  de  l'œuf  : ce 
tubercule  tombe  après  U naissance  du  poulet.  Comme  la 
mère  n’aide  point,  dit-on , le  poulet  à sortir  de  sa  prison , 
et  qu’il  arrive  souvent  que  le  tubercule  ne  parvient  pas 
à fendre  la  coquille,  il  faut  veiller  attentivement  sur  les 
œufs  le  jour  où  l'on  présume  qu’ils  doivent  en  sortir. 

Teyssèmie. 

Incubation  artificielle.  Cet  ait,  né  en  Égypte  dans  l’ia- 
tervalle  de  temps  écoulé  entre  le*  époques  où  écrivaient 
Hérodote  et  Aristote , resta  ignoré  en  Europe  jusqu’à  son 
introduction  en  France  par  Réautnur.  Ikmnemain  le  per- 
fectionna, en  lui  appliquant  le  chauffage  à circulation  d'eau. 
Le  premier,  il  en  fit  la  hase  d’une  importante  industrie  ; long- 
temps il  approvisionna  de  poulets  les  marchés  de  Paris. 
Mais  le  haut  prix  de  la  nourriture  nécessaire  aux  jeunes 
poussins  empêcha  cette  industrie  de  prospérer.  Ce- 
pendant l'incubation  artificielle  par  de  petits  appareils  por- 
tatifs est  encore  pratiquée  dans  beaucoup  de  fermes.  On  cite 
comme  le  meilleur  des  appareils  employé*  dans  ce  but,  le 
coté f acteur- couvohr  de  Lemare.  Quel  que  soit  le  couvoir 
que  l’on  emploie , il  doit  toujours  être  muni  d’un  régula- 
teur, qui  y entretienne  une  température  constante  de  38  à 
39°  centigrades , que  l’on  a reconnu  être  nécessaire  à b 
réussite  de  l’opération. 

INCUBE  et  SUCCUBE.  Dan*  un  temps  où  l’on  croyait 
que  le  diable  pouvait  avoir  commerce  charnel  avec  l’cs- 
péce,  humaine,  on  appelait  incube  le  démon  sous  forme 
masculine,  succube  le  démon  sous  forme  féminine.  Sous  la 
première  forme,  il  s'emparait  des  femmes,  leur  tendait  mille 
pièges,  et  les  prenait  même  quelquefois  par  violence  ; sous 
la  seconde  forme,  il  s’adressait  aux  hommes,  et  réussissait 
quelquefois  à le*  séduire.  Saint  Justin  martyr,  Clément  d’A- 
lexandrie,  Tertullicn,  saint  Cyprien,  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  ont  pensé  que  ce  commerce  était  possible; 
Chytrée,  Wyer,  Biermann,  Godehnann  soutinrent  l’opinion 
contraire.  Le  jésuite  Delrio  chercha  non-seulement  à prou- 
ver la  possibilité  d’un  tel  commerce,  mais  prétendit  même 
que  les  incubes  pouvaient  engendrer  en  recueillant  de  U 
semence  humaine.  Cardan  et  J. -B.  Porta  ont  regardé  ce  com- 
merce comme  une  illusion.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que 
(vendant  le  moyen  Age  on  brûla  cji  Europe  bon  nombre 
d’hommes  et  de  femmes  accusés  de  conjonctions  avec  le 
diable,  ou  qui  se  vantaient  d’en  avoir  eu , même  à l'état 
de  vrille.  Saint  Bernard  parvint  à sauver  une  pauvre  femme 
mariée,  qui  s'accusait  de  copulation  avec  le  malin  esprit,  en 
lui  donnant  son  bâton,  qu’elle  mit  dans  son  ht  et  avec  lequel 
elle  chassa  le  diable.  Pour  les  médecins , le*  incubes  ne  sont 
aulrc  chose  que  des  hallucinations  ou  des  cauche- 
mars, dans  lesquels  on  croit  voir  sur  soi  un  diable  sous 
forme  plu*  cm  moins  humaine,  hallucinations  ou  candie- 
mars  produits  par  une  mauvaise  digestion , intempérance , 
exaltation  de  l’esprit , débauche , dépravation  ou  faiblesse, 
pouvant  allei  quelquefois  jusqu’à  la  pollution  ; cVsl  en  un 
mot  une  variété  de  l'érotomanie.  L.  Lotvn. 

INCULPATION  (du  latin  cutpa,  faute).  Dans  le 
langage  ordinaire  ce  mol  e«t  synonyme  d’ accusation; 
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mais  dans  celui  du  droit  il  répond  plus  exactement  an  terme 
de  prévention. 

INCUNABLES»  C'est  la  dénomination  dont  on  se 
sort  généralement  aujourd'hui  |*our  désigner  les  ouvrages 
imprimés  antérieurement  à l'anlSOO,  et  dont  le  nombre 
s’élève  approximativement  à 15,000.  Le  mot  incunables 
vient  du  latin  incunabula , qui  veut  dire  berceau , et,  par 
extension,  commencement,  origine  ; il  indiqueque  les  livres 
auxquels  on  l'applique  datent  du  berceau , des  débuts  des 
l’art  typographique.  La  connaissance  des  incunables  est 
d'autant  plus  importante  qu’ils  constituent  souvent  les  seules 
sources  de  l’histoire  de  l’ i m p r i m e r i e.  En  outre,  beaucoup 
ont  une  grande  valeur  et  un  vif  intérêt,  soit  pour  l’histoire 
des  arts , à cause  des  ornements  de  divers  genres  qui  leur 
servent  d’accessoires,  soit  sous  le  rapport  scientifique.  A 
cette  dernière  classe  appartiennent  surtout  les  premières 
éditions  des  classiques  anciens  et  modernes , les  éditions 
principes,  qui  ont  tant  de  prix  aux  yeux  du  critique. 

Voici  à peu  près  l’ordre  dans  lequel  les  collectionneurs 
ran;;ent  les  incunables , et  les  conditions  qui  les  détermi- 
nent dans  leurs  choix  : 

1°  Les  modèles  et  les  premiers  essais  de  l’imprimerie  dont 
font  partie  les  produits  de  la  xylo g rap  hie  et  les  pre- 
miers imprimés  proprement  dits  ayant  une  date  authenti- 
que , à partir  de  la  bulle  d'indulgences  de  Nicolas  V , donnée 
en  1454,  bien  que  le  premier  livre  imprimé  avec  date 
tout  à fait  incontestable  soit  toujours  le  Psautier  de  1457. 

2°  Les  premiers  livres  imprimés  dans  certains  pays,  ordi- 
nairement tout  aussi  rares  que  les  précédents. 

3°  Les  premiers  livres  imprimés  en  certaines  langues  ou 
avec  un  genre  de  types  particuliers.  Les  plus  anciens  im- 
primés sont  en  caractères  dits  gothiques  ; c’est  un  peu  plus 
tard  seulement  qu'on  employa  le  type  rond  ou  romain , 
bientôt  adopté  seul  en  Italie.  Quelques  mots  grecs,  gravés 
sur  bois,  figurèrent,  pour  la  première  fois,  dans  le 
De  Officiis  de  Cicéron , publié  en  1 465 , et  dans  le  Lac- 
tance  de  la  même  année.  Le  premier  ouvrage  grec  imprimé 
en  caractères  mobiles  fut  la  Grammaire  grecque  de  Las- 
caris  (Milan  , 1470). 

4°  Les  imprimés  provenant  d’officines  ayant  peu  produit, 
telle  querelles  de  H.  Bechteirnünzc,  à Eltvillo;  d’Adam 
Rot-,  à Rome  ; d'Arnold  de  Bruxella , à Naples  ; de  Kune,  à 
Mcmmingen  ; ainsi  que  des  livres  de  certaine  nature  sortis 
d'autres  officines  ou  régnait  plus  d’activité,  par  exemple 
les  éditions  d’anrieas  classiques  romains,  dounées  par  Men- 
telin. 

b°  Les  imprimés  où  apparaissent  les  premiers  perfection- 
nements de  l’art  typographique,  par  exemple  le/.  Aider! 
Prxceptorium  dicinœ  Legis  (Cologne;  Koelhof,  1479, 
in-fol.),  le  premier  livre  imprimé  qui  porte  une  signature; 
tels  sont  encore  leSermo  adpopulum  pi  xdicabilis  ( Colo- 
gne ; tlier  Hoernen,  1470,  in-4°  ) , le  premier  livre  portant  les 
chiffres  de  la  pagination  ; le  De  OJ fictis  de  Cicéron  , de 
1465,  le  premier  livre  qu’on  ait  imprimé  in-4°  ; et  VO/ficium 
Beatæ  Marix  Virginis  (Venise;  Jenson,  1473,  in-39), 
le  premier  ouvage  publié  en  petit  format.  Les  frontispices 
ne  devinrent  en  usage  qu’à  partir  de  1485. 

0*  Les  imprimés  où  ont  complètement  réussi  les  premiers 
essais  tentés  pour  employer  l’art  à l'embellissement  des  livres. 
Le  premier  livre  imprimé  avec  des  gravures  sur  cuivre  est 
le  Monte  santo  di  Dio  d’Antonio  da  Siena  ( Florence,  1477 , 
in-fol.).  Les  meilleures  gravures  sur  bois,  dont  l’imprimeur 
Gruninger  de  Strasbourg  était  grand  amateur,  se  trouvent 
dans  les  imprimés  allemands  et  italiens.  On  peut  aussi  ranger 
dans  cette  classe  les  exemplaires  ornés  de  miniatures  d’un 
fini  aclievé. 

7°  Quelques  exemplaires  qui  se  signalent  par  certains 
accessoires  particuliers , tels  que  «les  imprimés  sur  parche- 
min, en  lettres  d’or;  le  quinzième  siècle  en  ofTre  déjà  quel- 
ques-uns. Parmi  les  ouvrages  sur  parchemin,  si  communs 
au  début  de  l’imprimerie,  que  des  éditions  tout  entières 
étaient  tirées  sur  cette  matière , et  parmi  les  éditions  poslé- 
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Heures,  telles  que  celles  de  la  Bible  latine  de  1462,  dont 
les  exemplaires  sur  papier  sont  aujourd'hui  encore  plus 
rares  que  les  exemplaires  sur  parchemin,  on  recherche  de 
préférence  ceux  qui  proviennent  d'officines  où  l’on  impri- 
mait peu  sur  parchemin,  par  exemple  de  celles  de  Schweyn- 
hdm  et  «le  Pannarz  à Rome , d«mt  on  ne  connaît  que  six 
ouvrages  sur  parchemin.  Consultez  Von  Tract,  Catalogue 
des  livres  imprimés  sur  vélin  (6  vol.;  Paris,  1822-1828; 
et  4 vol.,  1824-1826). 

S*  Quelques  collections  ou  suites  d’ouvrages , (elles  que 
celle  iTAlopa  de  Florence,  de  1794  à 1496,  imprimée  en 
petites  capitales,  et  contenant  six  ouvrages  grecs  ( l'Antho- 
logie, Apollonius  de  Rhodes , Euripide , Catlimaque , 
les  Gnomiques  et  Musée),  ou  les  imprimés  grecs  de  Milan, 
en  magnifiques  caractères  ronds,  dont  le  plus  ancien  est  la 
grammaire  grecque  de  Lascaris  ( 1476),  et  le  Suidas 
( 1499).  On  recherche  aussi  avec  ardeur  les  imprimes  sortis 
d'officines  célèbres  du  quinzième  siècle,  par  exemple 
de  celles  de  Schwcynlieim  et  de  Pannarz,  qui  ne  faisaient 
point  d’éditions  considérables  et  tiraient  au  plus  à 275  exem- 
plaires. 

Quant  aux  moyens  propres  à faire  acquérir  la  connais- 
sance des  incunables,  les  Annales  typoqraphici  «le  Panzcr, 
avec  ses  Annales  de  l'ancienne  littérature  allemande , 
fournissent  la  nomenclature  la  plus  complète  qui  existe  de 
tous  les  livres  publiés  jusqu'à  l’an  1536.  Les  Annales  typo- 
graphici  de  Mcttaire  sont  beaucoup  plus  incomplets;  mais 
cet  ouvrage  entre  quelquefois  dans  plus  de  détails , et  va 
d’ailleurs  un  peu  plus  loin.  Un  ouvrage  très-utile  aussi  à 
consulter  sur  ce  sujet  est  le  Dictionnaire  bibliographique 
du  quinzième  siècle,  par  SernaSantander(3  vol.;  Bruxelles, 
1805-1807),  lequel  contient  sur  les  incunables  d’F.spagne 
et  des  Pays-Bas  beaucoup  de  détails  qui  manquent  dans 
Panzer.  Mais  l'ouvrage  capital  sur  cette  matière  est  celui  de 
L.  Hain  ; *Repcrtorium  bibliographicum , in  quo  libri 
omnes  ab  arte  typographica  inventa  usque  ad  annum 
MD  lypis  expressi  ordine  alphabetlco  recensentur  (2  vol.; 
Stuttgard,  1826-1838,  in-V).  En  outre,  on  trouve  de  bonnes 
descriptions  d’incunables  dans  les  histoires  locales  de  l'im- 
primerie, par  exemple  dans  les  ouvrages  d’Audiffredi  sur 
les  imprimés  romains  et  italiens,  et  «tans  ceux  qu’ont  donnés 
Panzer  de  Nuremberg,  Sprcnger  de  Bamberg  (Nurem- 
berg, 1799),  Denys  de  Vienne,  Merkel  d’Aschaffenbourg 
( Aschaffembourg , 1832);  dans  les  monographies  relatives 
«i  quelques  imprimeurs  du  quinzième  siècle , tels  que  Gu- 
tenberg, Jenson,  Aldus,  Giunti,  etc.;  et  dans  les  ouvrages 
sur  les  incunables  de  Fossi , Dibdin , Braun , Seemiller, 
Strauss , Gross , Hupfauer,  etc.  Consultez  aussi  L.  de  La- 
borde,  Débuts  de  rimpritnerie  à Strasbourg  ( Paris,  1 840); 
et  du  même  auteur  : Débuts  de  rimprimeric  à Mayence 
et  à Bamberg  (Paris,  1840). 

INCURABLE  (de  la  particule  latine  négative  fn,  et  cu- 
rare, guérir).  Ce  mot  peut  s'appliquer  à toute  mala«lie  pour 
la  guérison  de  laquelle  les  secours  de  l’art  sont  impuissants; 
mais  il  s’entend  surtout  des  maladies  qui  ne  menacent  pas 
immédiatement  la  vie , et  que  la  médecine  ne  *ait  guérir, 
comme  le  cancer,  la  phthisie,  l'asthme,  la gontte,  l’anévrysme 
du  cœur,  l’épilepsie,  etc.,  etc.  La  pierre  était  autrefois  à peu 
près  incurable;  on  la  traite  avec  plus  de  succès  aujourd’hui. 
Du  reste,  si  la  médecine  ne  peut  triomplier  de  ces  terribles 
affections,  elle  leu  rapporte  du  moins  son  baume,  elle  adoucit 
les  souffrances,  soutient  lés  forces;  l’habitude  pallie 
aussi  les  douleurs  ; et  la  vie  incessamment  menacée  peut 
encore  durer  longtemps,  surtout  si,  résignées  à leur  sort, 
les  personnes  atteintes  d'affections  incurables  savent  mé- 
nager les  organes  détériorés  et  retarder  les  progrès  du  mal. 
Combien  de  gens  en  parfaite  santé  enterrent  les  valétudi- 
naires! Il  n’est  pas  toujours  bon  d’ailleurs  de  guérir  certaines 
infirmités  : la  guérison  des  maladies  de  la  peau,  par 
exemple,  occasionne  parfois  des  désordres  internes  heau- 
coup  plus  graves  que  l’indisposition  dont  on  s’est  débar- 
rassé. 
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Il  y a à Taris  deux  hospices  d'incurables  : Pun,  pour  les 
flemmes,  rne  de  Sèvres,  fondé  en  1 637,  par  les  soins  du  cardinal 
François  de  La  Rochcfoncault , contient  52.'»  lits  ; l’autre, 
pour  les  hommes,  rue  du  Faul>ourg- Saint-Martin , contient 
4S0  lits.  On  y reçoit  des  indigents  atteints  d’infirmités  gra- 
ves et  reconnues  incurables.  Un  certain  nombre  de  lits  ap- 
partiennent à des  particuliers.  Les  hospices  de  vieillards, 
hommes  et  femmes  (Bicèlre  et  U Salpétrière),  renferment 
aussi  des  incurables. 

INCURIE  (du  latin  in,  particule  négative,  et  Cura, 
soin  ).  C’est  le  manque  de  soin,  la  négligence  extrême.  Rien 
«•égale  l’incurie  et  l'Imprévoyance  de  certaines  popula- 
tions des  grandes  villes,  véritables  [varias  de  la  civilisation, 
et  l’on  peut  dire  que  l'incurie  et  le  paupérisme  mar- 
chent inévitablement  ensemble. 

INCURSION  (du  latin  Incurslo,  fait  de  in,  dans,  et 
de  currere,  courir),  course  à main  armée  dans  un  pays 
avec  lequel  on  est  en  guerre  ou  que  l’on  veut  envahir.  Les 
Incursions  des  barbares  en  Europe  ont  retardé  pendant  long- 
temps Tlicure  de  sa  civilisation.  11  y a cette  différence  entre 
incursion  et  irruption  que  par  le  premier  de  ces  mots 
on  marque  seulement  l’action  de  faire  une  course , de  se 
Jeter  dans  une  voie  on  sur  un  objet  étranger  quelconque 
pour  en  rapporter  quelque  avantage  ou  une  satisfaction 
quelconque , taudis  que  par  le  second  on  entend  plus  spé- 
cialement l’action  de  rompre , de  forcer  les  barrières  et 
de  fondre  avec  impétuosité  sur  un  nouveau  champ,  une 
nouvelle  terre,  un  nouveau  pays,  un  nouveau  territoire 
pour  y porter  et  y répandre  le  ravage  et  la  désolation. 

Edmc  llk.nr.At. 

INCUSES  ( de  in,  dans,  et  cudere , frapper;  frappé 
en  creux  ).  On  appelle  ainsi  les  médailles  qui  offrent  deux 
fois  le  même  type,  une  fois  en  relier,  et  l’autre  fois  en 
creux,  ce  qui  venait  delà  précipitation  du  monuoycur,  qui, 
avant  de  retirer  la  médaille  qu’on  venoit  de  frapper,  re- 
mettait un  nouveau  flan, qui  trouvant  en  haut  le  coin,  et 
en  dessous  la  médaille  qu’on  n’avoit  pas  retirée , marquuit 
des  deux  côtés  le  même  type  en  relier  et  en  creux  , mais 
toujours  frappée  plus  imparfaitement  du  côté  du  creux, 
l’effort  étant  beaucoup  plus  faible  du  eftlé  «le  la  médaille 
que  «le  celui  du  coin.  Ces  médailles  inctises  par  la  négli- 
gence du  monétaire,  et  qu’on  trouve  non -seulement  dans 
les  suites  des  médailles  consulaires  et  impériales,  mais  en- 
core dans  celles  des  rois  et  des  villes  grecques,  ne  doivent 
pas  être  confondues  avec  quelques-unes  des  plus  anciennes 
médailles  «le  la  Grande-Grèce,  el  principalement  celles 
de  Caulonià,  de  Crotone  et  «le  Méta ponte,  qui  offrent  aussi 
deux  types,  l’un  en  relief  et  l’autre  en  creux.  Sur  les  mé- 
dailles incuses  les  deux  types  ou  fmpreintes  sont  placés 
dans  le  même  sens  et  chargés  des  mêmes  ornements.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  médailles  «le  la  Grande-Grèce 
qu’on  vient  de  citer,  le  type  en  relief  y est  quelquefois  très- 
dilférent  du  type  en  creux.  L’abbé  Barthélemy,  dans  sa 
Paléographie  numismatique , pense  que  c’était  là  une 
suite  des  anciennes  aires  en  creux  ; qu’en  adoptant  l’usage 
du  double  type  sur  les  monnaies,  les  villes  «le  la  Grande- 
Grèce  n’abandonnèrent  pas  celui  de  les  frapper  avec  deux 
coins,  dont  l'un  était  gravé  en  relief;  mais  au  lieu  qu’ati- 
paravant  ce  coin  était  hérissé  de  parties  saillantes  et  propres 
à retenir  le  flan,  elles  y mirent  le  type  «pii  parait  en  creux 
sur  leurs  médailles.  Ces  médailles  qui  ont  des  aires  en 
creux  sont  communément  antérieures  à l’an  400  avant 
père  vulgaire.  A.-L.  MtLLl!f,dc  l’Institut. 

l.\'|)E.  C’est  le  nom  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
donné  an  pays  situé  au  delà  de  l'Indus,  et  qui  jusqu'à  l’é- 
poque d'Alexandre  le  Grand  leur  était  demeuré  presque 
complètement  inconnu,  mais  où  déjà  les  Phéniciens,  les 
Carthaginois  et  les  Egyptiens  avaient  habitude  de  trafiquer. 
Ce  fut  seulement  aux  conquêtes  «les  rois  de  Perse  cl  aux 
expéditions  d'Alexandre  qu’on  fut  redevable  «le  renseigne- 
ments plus  précis  sur  ces  légions.  Lor.-quc  l'Empire  Romain 
eût  cesse  d'exister,  et  surtout  lorsque  l'islamisme  eut  ron- 
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quis  l’Asie,  les  communications  directes  de  l’Europe  avec 
l'Inde  cessèrent  presque  complètement;  et  les  Européens 
ne  reçurent  plus  les  produits  de  ce  pays  que  de  seconde 
main,  soit  par  l’intermédiaire  «le  l’Égypte,  soit  par  la 
longue  roule  que  les  caravanes  étaient  obligées  de  faire  à 
travers  tonte  l’Asie.  Du  Levant  rc  commerce  passa  aux 
mains  des  Pisans,  des  Vénitiens  et  des  Génois.  Connue 
le  moyen  Age,  à l’instar  des  anciens,  plaçait  tes  richesse:» 
de  l'Inde  aux  extrémités  de  la  lerrc,  il  «?spéra  parvenir 
dans  cette  région  fortunée  soit  en  doublant  l’Afrique,  soit 
en  naviguant  directement  à l’ouest.  Puisqu’on  croyait  pou- 
voir atteindre  le  but  par  deux  voies  différentes,  on  dut  na- 
turellement essayer  de  toutes  deux  à la  fois.  Ces  idée*  se 
développèrent  de  plus  en  [dus  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  époque  où  Toscanelli  et  Colora  b,  Ysotintre  et  Dia  z 
choisirent  les  deux  routes  opposées,  pleins  de  couliance 
les  uns  et  les  autres  dans  le  succès  «te  l'entreprise.  Colomb 
se  dirigea  à l’ouest  et  prit  d’abord  l'archipel  de  F Amérique 
centrale  pour  l’Inde.  Vaxco  de  G a ma  doubla  l’Afrique  à 
l’est,  et  trouva  la  roule  conduisant  directement  à la  véri- 
table Imie,  à laquelle  depuis  lors  on  d«mna  le  hom  d'Indes 
orientales,  en  même  temps  qu’on  désigna  sous  le  nom 
d’Indes  occidentales  les  divers  groupes  dites  qu’on 
rencontre  «avant  d’atteindre  le  continent  de  l'xViitérique  cen- 
trale. Les  habitants  aborigènes  du  Nouveau  Monde  fuient 
même  désignés  sous  la  dénomination  d’indiens. 

Le  mot  Inde  est  incontestablement  dérivé  du  nom  «lu 
peuple  Hindou,  le  plus  important  de  ceux  qui  habitaient 
celte  région , et  celui  que  connaissaient  le  mieux  les  anciens. 
Ceux-ci,  toutefois , ne  comprenaient  pas  seulement  sous 
celte  dénomination  l’Ilindo  tau  proprement  dit,  mais  tous  tes 
pays  situés  au  delà  de  Plndus,  qu'ils  divisaient  en  Imita 
inlra  Gangem  (le  territaire  situé  entre  l'iudus  et  le 
Gange,  avec  la  presqu’île  de  Dekan  el  Plie  de  Ceylan),  et 
en  India  extra  Gangem  ( l’Indo-Chinc  actuelle,  c’est-à- 
dire  la  presqu'île  située  entre  le  golfe  du  Bengale  à l’ouest, 
la  mer  de  la  Chine  à l'est  et  le  détroit  de  Singapour  au  sud, 
avec  la  lointaine  Serica  ou  Chine)  ; division  qui  s’est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours,  et  qui,  bien  qu’impropre  dans  les 
termes,  puisque  le  Gange  ne  forme  pas  réellement  la  déli- 
mitation «le  «es  deux  nagions,  demeurera,  parce  qu’elle  a 
pour  but  de  distinguer  les  deux  presqu’îles. 

Les  naturels  de  l’imle  n’ont  point  dans  leurs  langues  «Je 
mot  servant  de  d«Miomination  complexe  et  générique  pour 
ces  diverses  contrées  que  nous  groupons  sous  un  nu) me 
nom.  1U  appellent  Djambou- Dwippa , c’est-à-dire  Ut 
de  r arbre  du  Djambou,  le  territoire  des  Hindous  pro- 
prement dit. 

INDE,  mot  quelquefois  employé  pour  Indigo. 

1\1)E  ( Archipel  de  P).  Voyez  Inpi»  (Archipel). 

INDE  (Bois  d’).  Voyez  Camh'che  (Bois  de), 

INDE  ( Canne  d’).  Voyez  Balisier. 

INDE  (Coq  d’ ).  Voyez  Dindon. 

INDE  (Établissements  français  dans  P).  Voyez  Cri  an - 
peuucoR,  Kajukal,  Mauê  , Pomuchûiv  , Yan  von  et  Indes 

«MUENT  ALES. 

INDE  ( Œillet,  Rose  d’).  Voyez  Œillet  d'Inde. 

INDÉCENCE  , INDÉCENT.  Le  mol  indécence  com- 
prend toute  action , tout  geste , tout  propos , blessant  les 
co n v c n a n ces  ou  la  pudeur,  taule  représentation  «le 
scènes  déshonnêtes  et  obscènes.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que 
les  mœurs  sc  sont  épurées,  que  les  société»  oui  classé 
parmi  les  indécence»  ce  qu’auparavant  elles  regardaient 
comme  très-naturel  et  très- licite.  En  ce  qui  touchait  sur- 
tout à la  lubricité,  les  anciens  portaient  l'indécence  au  su- 
prême degré.  Leurs  peintures  que  les  siècles  nous  ont  con- 
servées, leurs  vases,  leurs  mœurs,  leur  langue  même, 
en  sont  autant  de  témoignages.  Les  débauches  les  [dus  in- 
fâmes, les  orgies  les  plus  ordurièrement  luxurieuses  des 
empereurs  romains,  n’onf-eHes  pas  été  coulées  en  bronze 
et  transmises  à l’exécration  des  peuples  par  les  fameuses 
médailles  spintriennes?  La  France  du  moyen  âge,  ci  le- 
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même , malgré  la  pureté  et  la  simplicité  de  ses  mœurs  , 
admettait  d'étranges  indécences.  Les  gâteaux , les  pâtisse- 
ries affectaient  alors  souvent  la  forme  «les  parties  naturelles 
des  deux  sexes,  et  la  pudeur  des  dainoiselles  du  quatorzième 
siècle  ne  s'en  alarmait  pas. 

U est  toutefois  beaucoup  de  choses  indécentes  sans  être 
impudiques.  Citons,  entre  autres,  chez  nous,  ces  luttes 
d’avocats  s’emportant  outre  mesure,  se  menaçant  du  poing, 
allant  jusqu'il  s'invectiver,  spectacle  qu'offrent  encore  cer- 
tains barreaux  de  province,  et  qui  è Paris  soulèveraient 
de  dégoût  jugea  et  assistants.  Et  les  mœurs  parlementaires 
donc  de  nos  bons  voisins  d’outre- Manche,  siégeant  au 
milieu  des  tables,  des  bouteilles,  des  verres,  du  grog,  du 
porter,  du  punch,  etc.,  etc.!  Et  le  pugilat  permanent  des 
chamhies  législatives  des  Etats  de  ITniont  Que  d'indé- 
cences qui  ne  sont  pas  impudiques  ! 

IX DECLINABLE,  terme  de  grammaire,  désignant 
des  espèces  de  mots  qui  en  toute  langue  gardeut  une 
forme  immuable,  parce  que  l’idée  principale  dont  ils  sont 
l'expression  conserve  toujours  et  partout  le  même  aspect. 
Pans  cette  classe  figurent  naturellement  les  prépositions, 
les  ad  verbes,  lèse  on  jonc  lions  et  les  interjections. 
Taudis  que  les  autres  mots  varient  sans  cesse , suivant  leurs 
fonctions  , selon  la  place  qu’ils  occupent,  ceux  ci,  cons- 
tamment semblables  à eux-méiucs,  n’éprouvent  aucun  chan- 
gement , aucune  modification.  Pour  distinguer  les  mots 
déclinables  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas , il  suffit  d’examiner 
les  définitions  des  parties  du  discours,  et  de  séparer  ensuite 
celles  qui  ont  plusieurs  fonctions,  de  celles  qui  n’en  ont 
qu’une  : ainsi,  le  uom , le  pronom,  l'article,  l’adjectif,  le 
verbe , ayant  à faire  face  à un  grand  nombre  d’objets  di- 
vers, revêtent  forcément  une  forme  nouvelle  chaque  fois 
qu'on  les  met  en  œuvre.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots 
compris  dans  la  dénomination  générale  de  particules, 
lesquels  ne  sont  chargés  que  d'une  fonction  unique  : la 
préposition  indique  un  rapport  entre  deux  noms;  l'adverbe, 
une  mollification  du  verbe;  la  conjonction  unit  les  phrases; 
l'interjection  peint  un  mouvement  de  I Unie.  Là  doit  sc  bor- 
ner la  théorie  des  indéclinables,  dans  notre  langue  parti- 
culièrement ( voyez  Déclinaison  ).  Champacmac. 

INDÉIINI  se  dit  en  mathématiques  de  toute  grandeur 
dont  les  limites  ne  sont  pas  déterminées.  « Il  y a cette  dif- 
férence entre  infini  et  indéfini,  dit  D'Alembert,  que  dans 
l'idée  d’i nfini  on  fait  abstraction  de  toutes  bornes,  et  que 
dans  celle  d'indéfini,  on  fait  abstraction  de  telle  ou  telle 
borne  en  particulier.  La  ligne  indéfinie  est  celle  qu’on  sup- 
pose se  terminer  où  l’on  vomira,  sans  que  sa  longueur 
ni  par  conséquent  ses  bornes  soient  fixées.  *• 

INDÉHISCENT.  Voyez  Déhiscence. 

IN  DELTA.  Voyez  Colonies  mi  litanies. 

INDEMNITÉ.  Ou  nomme  ainsi  ce  qui  est  accordé  à 
titre  de  réparation  d'un  dommage  causé  par  une  personne 
à une  autre  ( voyez  Dommaces-IvtéiiÊts).  Une  indemnité 
ne  peut  résulter  que  d’une  convention  ou  d’une  disposition 
de  la  loi,  connue  celle  que  dans  certains  cas  le  pupille 
peut  réclamer  de  son  tuteur  officieux,  le  mineur  de 
son  tuteur;  celle  qui  est  due  par  un  époux  envers  l’autre, 
celle  qui  est  due  au  gérant  des  affaires  d’autrui,  celle  que 
Ton  doit  payer  au  propriétaire  dont  l'immeuble  subit  l’ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique,  etc.  L'indem- 
nité payée  sous  la  Restauration  aux  victimes  de  l’émigration 
et  des  confiscations  révolutionnaires  a été  diversement 
jugi'e  comme  acte  politique. 

Dans  la  jurisprudence  féodale,  on  appelait  indemnité  un 
droit  attribué  aux  seigneurs  sur  les  établissements  religieux 
situes  «tans  le  ressort  de  leur  seigneurie,  pour  les  dédom- 
mager des  redevances  qu'ils  auraient  pu  recev  oir  uUérieu- 
i einent  à clique  mutation,  si  le  fonds  acquis  fût  resté 
dans  te  commerce. 

INDÉPENDANCE.  Toutes  les  définitions  qu'on  a (ni 
donner  de  l'iodéf  tendance  l’ont  laite  tellement  semblable  à 
li  liberté,  qu’il  est  permis  «le  croire  ces  deux  mots  bien- 


liquex  ; il  y a pourtant  entre  eux  une  certaine  nuance.  La 
liberté  est  te  pouvoir  de  faire  et  de  ne  pas  faire,  mais  il  y a 
dans  l'indépendance  quelque  chose  de  plus  réfléchi,  de 
moins  instinctif  ; il  y a une  idée  de  volonté  uuie  à une  idée  de 
pouvoir  : l'homme  libre  est  celui  qui  peut  agir,  faire , ne 
pas  faire;  l'homme  indépendant,  celui  qui  a la  volonté  <!e 
profiter  de  celte  faculté,  l’usage  lui  en  fût-il  même  ravi 
momentanément  Un  peuple  est  quelquefois  indépendant  par 
lui -même,  bien  que  la  liberté  lui  soit  ravie  par  quelque  op- 
pression qu’il  s’apprête  à secouer  ; il  petit  également  être  libi  e 
et  n’être  pas  indépendant,  privé  qu’il  serait  d’une  direction 
et  de  lumières  salutaires.  Les  Etats-Unis  américains  furent 
considères  comme  indépendants  du  jour  où  ils  commencèrent 
à secouer  le  joug  de  la  Grande-Bretagne  : la  guerre  qu’ils  sou- 
tinrent pour  amener  une  émancipation  à laquelle  tendaient 
tous  leurs  vœux  et  tous  leur»  efforts,  fut  appelée  guerre  de 
l'indépendance,  car  il  y avait  en  eux  la  ferme  volonté 
de  conquérir  une  existence  nationale.  S'il  ne  se  fût  agi  que 
«le  quelques  franchises,  do  toutes  les  libertés  «ju’un  peuple 
peut  exiger  d’un  gouvernement,  cçtle  appellation  eût  été 
impropre  : c’eût  été  la  guerre  de  la  liberté,  comme  celle 
des  es-claves  révoltés,  réclamant  de  Rome , les  armes  à la 
main,  leur  affranchissement  et  l’amélioration  de  leur  sort. 
On  a aussi  nommé  guerres  d' indépendance  celles  que  sou- 
tinrent l’Espagne  (tour  chasser  les  étrangers,  les  colonies 
espagnoles  pour  secouer  le  joug  de  îa  métropo'e,  la  Grèce 
pour  s'affranchir  de  la  domination  turque,  etc.,  etc. 

Si  des  nations  nous  descendons  aux  corps  poli li«| ues,  la 
même  vérité  nous  frappera  : il  est  aisé  d’établir  qu'un  sénat, 
uu  conseil  législatif,  un  tribunal,  peuvent  être  libres  sans 
être  indépendants,  «le  même  que  souvent  ils  sont  indépen- 
dants sans  être  libres. 

L'indépendance  de  l'homme  dans  l’état  de  société  est 
le  résultat  soit  de  son  caractère,  soit  «le  sa  position  sociale  : 
elle  consiste  u se  passer  de  tout  secours  étranger,  dans  tous 
les  cas  possibles  ; à se  mettre  au-dessus  de  certains  préjugés, 
de  certaines  nécessités,  qu’un  homme  d’une  tr«*mpe  moins 
énergique,  ou  dominé  par  ses  besoins,  subirait  machinale- 
ment. Celui  qui  peut  se  passer  de  tout  le  monde,  aller  où 
il  lui  plaft,  vivre  coinmc  bon  lui  semble,  refuser  ce  dont 
tous  les  autres  hommes  sont  envieux,  peut  se  proclamer  in- 
dépendant, à la  face  de  l’univers.  L'homme  de  parti,  fût-il 
dans  cette  position,  ne  peut  se  dite  tel  : les  idées  qu’il  a 
embrassées  le  dominent  trop  exclusivement  pour  lui  laisser 
cette  liberté  de  volonté  qui  permet  de  revenir  sur  scs  pas 
quand  on  le  juge  convenable.  Pour  les  peuples,  l’imfepea- 
dance  est  la  force  nationale.  Se  régir  comme  bon  leur 
semble,  choisir  le  mode  de  gouvernement  qui  leur  semble 
le  meilleur,  faire  respecter  leur  nationalité  par  ceux  du  leurs 
voisin*  qui  seraient  tentés  de  la  violer,  voilà  ce  qui  cons- 
titue leur  indépendance.  Napoléon  Gallois. 

INDÉPENDANTS.  Au  nombre  des  sectes  religieuses 
que  lit  éclore  le  protestantisme,  celle  des  indépendants  n’est 
pas  la  moins  célèbre.  Sortis  des  presbytériens,  dont  les 
distinguaient  leur  amour  ponr  une  réforme  complète  et  leur 
dessein  d'établir  un  gouvernement  démocratique,  ils  en 
étaient  encore  distinct»  par  le  peu  de  sévérité  de  leur  doc- 
trine religieuse.  D’après  eux,  chaque  église,  ou  congrégation 
particulière,  devait  (tosséder  en  elltymème,  radicalement  et 
essentiellement,  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  con- 
duite et  sou  gouvernement  ; elle  avait  sur  ce  point  tonte 
puissance  ecclésiastique  et  toute  juridiction;  elle  n’était 
sujette  ni  à une  ni  à plusieurs  églises,  ni  à leurs  députés 
ni  à leurs  synodes,  ni  à aucun  évêque.  Les  résolutions  des 
synodes  leur  semblaient  ne  devoir  être  considérées  que 
comme  «les  conseils  «l'homme*  sages  et  prudents , dont  on 
pouvait  tenir  compte  sans  être  contraint  d'y  délirer;  ils 
admettaient  également  qu'une  église  pouvait  en  aider  une 
autre  de  sc»  secours,  de  ses  conseils,  la  reprendre  même  si 
elle  péchait  ; niais  ils  ne  lui  ruc«>o naissaient  pas  le  droit  «le 
s'attribuer  une  autorité  supérieure  sur  elle,  et  de  l’excom- 
munier. Le*  indrftcndanls  fntaient  dune  professi«>n  de  ne 
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reconnaître  aucune  supériorité  ecclésiastique;  leur  répu- 
gnance pour  la  dépendance  n'était  pas  moins  grande  en 
politique.  Aussi,  lors  des  troubles  qui,  en  Angleterre,  ame- 
nèrent la  mort  de  Charles  Ier,  tout  ce  qui  était  en- 
nemi de  la  royauté,  toutes  les  sectes  opposées  à l'Église  an- 
glicane, sc  réunirent-elles  à eut,  et  ils  puisèrent  dans  cette 
union  uue  grande  force  (uoyex  Cromwell).  Les  indépendants 
ne  différaient  des  presbytériens  que  sur  des  questions  de 
discipline.  Quant  à ceux  qu’on  a nommés  faux-kndépen • 
liants,  c'étaient  pour  la  plupart  des  hommes  sans  foi  re- 
ligieuse, sortis  des  rangs  des  anabaptistes , des  sociniens , 
des  fa  mil  juristes,  des  antinomes des  libertins,  et  autres 
hérétiques. 

V indépendantisme  n’a  pris  racine  qu'en  Angleterre 
et  en  Hollande  (payes  Brotomtes)  ; mais  il  • été  importé 
daus  quelques  colonies  de  la  Grande-Bretagne.  Un  de  ses 
sectaires,  du  nom  de  Morel,  tenta  infructueusement  de  le  na- 
turaliser en  France,  vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle. 
Les  agitations  politiques  auxquelles  ont  pris  part  ces  no- 
vateurs les  signalent  à l'histoire;  le  calme  semble  avoir 
été  pour  ces  hommes,  d'un  puritanisme  turbulent  et 
sans  mesure,  ce  qu’il  est  pour  tous  les  hommes  révolu- 
tionnaires, le  signal  de  leur  décadence. 

INDES  (Compagnie  des).  Voyez  Indes  orientales 
( Compagnie  des  ). 

INDES  ( Mer  des)  ou  OCÉAN  INDIEN.  C’est  le  nom 
que  l'on  donne  à l’une  des  cinq  grandes  mers  de  la  (erre, 
bornée  au  nord  par  l'Asie,  au  sud  par  la  mer  Glaciale  du 
sud,  à l'ouest  par  l'Afrique  et  le  méridien  de  son  extrémité 
méridionale , à l'est  d'al>ord  par  une  ligne  tirée  depuis  le 
détroit  de  Kou-Kian,  sur  la  côte  orientale  de  la  Chine,  jus- 
qu’au détroit  de  Torres,  h l’extrémité  nord  île  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  le  méridien  de  son  extrémité  sud  -ouest.  Dans 
ces  rlélirnitation^ , qui  embrassent  aussi  la  mer  des  Indes 
orientales  ou  de  l'Inde  au  délit  du  Gange,  comprise  parfois 
dans  l'océan  Pacifique,  clic  présente  une  superficie  de 
970,000  myriamètres  carrés;  elle  a donc  environ  272,000 
myriamètres  de  moins  que  l'océan  Atlantique  et  2,070,000 
myriamètres  carrés  de  moins  que  le  grand  Océan;  aussi  lui 
refuse-t-on  quelquefois  cc  nom  d'océan , et  ne  la  considère- 
t-on  que  comme  une  espèce  de  golfe,  immense  à la  vérité , 
du  grand  Océan,  situé  entre  l’Asie,  l'Afrique  et  la  Nouvelle- 
Hollande.  La  mer  des  Indes  entoure  toute  la  presqu’île 
orientale  et  est  située  sous  la  zone  torride  en  même  temps 
que  sous  la  zone  tempérée.  Ce  n’est  que  par  deux  de  scs 
échancrures  dirigées  vers  le  nord-ouest,  qu’elle  s’étend  aussi 
dans  la  zone  tempérée  du  nord  jusqu’au  30*  degré  tic  lati- 
tude septentrionale.  Le  tropique  méridional  la  divise  en  deux 
moitiés  inégales  ; celle  du  nord , fermée  de  trois  côtés  par 
des  masses  de  terre,  forme  trois  grands  golfes  (la  mer 
Rouge,  le  golfe  Pcrsique  et  le  golfe  du  Bengale  ou  de  l’/nde 
en  deçà  «lu  Gange),  et  une  mer  intérieure  remplie  et  bornée 
par  un  grand  nombre  cTRes,  la  mer  des  Iles  des  Indes 
orientales,  appelée  aussi  mer  de  V Est  par  leR  Anglais,  avec 
les  gulles  de  Siam  et  de  Tong-King,  et  les  innombrables 
détroits  de  l'archipel  indien.  Elle  est  donc  très-riche  en 
Iles,  et  en  outre  le  théâtre  d’une  navigation  extrêmement 
animée.  La  moitié  méridionale,  an  contraire,  en  est  ouverte 
de  toutes  parts , presque  complètement  dépourvue  dtles,  et 
l’une  des  mers  les  moins  fréquentées  du  globe.  En  raison 
de  la  nature  peu  attrayante  cl  de  l'état  de  civilisation  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  côtes,  la  mer  des  Indes  a moins 
d’importance  que  l’océan  Atlantique  et  que  l'océan  Paci- 
fique; ce  qui  lui  en  donne,  c’est  qu’elle  est  la  roule  par  la- 
quelle il  faut  nécessairement  passer  pour  se  rendre  d’Europe 
aux  Indes  orientales  ou  en  Chine;  nécessité  qui  cessera 
d’exister  le  jour  où  le  percement  de  l’isthme  de  Panama 
permettra  de  se  rendre  directement  d’Europe  aux  régions 
orientales  et  méridionales  de  l’Asie. 

Les  courants  de  la  mer  des  Indes  dépendent  dans  sa  partie 
septentrionale  des  vents,  qui  n’y  sont  pas  les  moussons 
ordinaires  des  autres  océans,  mais  des  modifications  parti- 


culières à cette  mer  tropicale  ; ils  dépendent  notamment  des 
moussons  qui  y souillent  |*:riodiqnemeiit,  et  dont  l’influence 
s’étend  au  delà  de  l'archipel  indien  jusque  dans  la  partie 
! occidentale  do  l’océan  Pacifique.  Au  sud  de  l’équateur,  elles 
perdent  leur  régularité , et  à partir  du  10*  degré  de  latitude 
méridionale  règne  la  mousson  ordinaire  avec  l»*  courant  oc* 
t cidental  et  équatorial  qui  lui  répond.  Dans  la  zone  tem- 
pérée du  sud , un  grand  courant  conduit  du  sud  à l'Océan, 
plus  près  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande  ; un  autre  des- 
cend vers  la  côte  d’Afrique  au  sud,  autour  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  D’où  il  ré>.ulle  qu'en  se  rendant  dans  l'Inde  on 
navigue  pendant  la  mousson  occidentale  pins  près  de  l'Aux- 
tralie.  Dans  le»  eaux  de  l'Archipel  indien  on  est  obligé  de 
changer  de  route  presque  chaque  mois.  Des  côtes  de  ta  mer 
des  Indes,  il  n'y  a que  celles  du  nord  et  du  nord-est  qui 
aient  une  configuration  avantageuse  ; celles  de  l’est  et  de 
l’ouest  sont  uniformes,  pauvres  en  échancrures  et  en  ports, 
et  généralement  plates.  Ses  Iles,  à l’exception  du  grand 
Archipel  indien  et  de  Ceylan,  se  trouvent  généralement  si- 
tuées dans  sa  moitié  occidentale.  On  rencontre  dans  sa 
partie  orientale  une  suite  de  bancs  et  de  récifs  dangereux, 
ainsi  que  quelques  peti les  Iles,  telles  que  tes  lies  des  Cocos. 
Des  Iles  qu'on  y rencontre  à l’ouest,  la  plus  importante 
i est  Madagascar.  Il  faut  ensuite  citer  l’Ile  Maurice 
! (jadis  Ile  de  France),  la  Réunion  (jadis  Ile  Bourbon ), 
les  Ami  ra  nies  , les  Séchelles,  Socotora,  les  Mal- 
dives, et  les  Iles  Chagos. 

INDES  OCCIDENTALES.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
à l'archipel  situé  entre  les  deux  moitiés  continentales  de 
l'Amérique,  et  qui , décrivant  un  grand  arc  dans  la  direction 
du  sud-est  au  nord -est,  forme  à l’est  la  limite  de  la  grande 
i mer  Intérieure  de  l’Amérique  centrale.  Tout  cet  archipel  des 
! Indes  occidentales,  qni  s'étend  entre  le  10*  et  le  26*  de- 
grés de  latitude  septentrionale  et  le  42*  et  le  67*  degré  de 
longitude  occidentale,  depuis  l'embouchure  de  l'Orénoque 
jusqu'à  la  presqu’île  de  la  Floride  et  au  Yucatan,  est  divisé 
en  groupes  d'Iles  de  différentes  grandeurs , en  général  de 
configuration  oblonguc,  répondant  à la  direction  des  lignes 
auxquelles  clics  appartiennent.  Ce*  groupes  sont  tes  petites 
Antilles,  qui  s'étendent  daus  la  direction  du  sud  au  nord 
depuis  l’embouchure  de  l’Orénoque  jusqu’au  19*  degré  de 
latitude  nord;  les  grandes  Antilles,  ou  Porto-Rico, 
H ait  i,  la  J amaïq  ue  et  Cu  ba,  qui,  partant  de  l’extré- 
mité septentrionale  des  petites  Antilles,  se  prolongent  dans 
la  direction  du  nord-ouest  jusqu’à  l’extrémité  nord-est  de  U 
presqu'île  de  Yucatan  ; tes  Iles  Ba  ha  ma  ou  Lucayes , qui 
s’étendent  au  nord  de  Haiti  et  dans  la  direction  du  nord- 
ouest  jusqu’à  la  côte  orientale  de  la  Floride,  dont  tes  sé|tare 
le  nouveau  canal  de  Bahama.  On  divise  aussi  le  groupe  des 
petites  Antilles  en  Ilcs-du-Vcnt  et  en  fles-sousde-Vent.  La 
superficie  totale  des  lies  des  Indes  occidentales  est  évaluée 
3,250  myrianvètres  carrés,  dont  environ  2,900  pour  Jea 
grandes  Antilles  et  350  pour  les  petites.  Toutes  les  Aulilles 
s’élèvent  à une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la  mer,  de 
sorte  qu’on  peut  les  considérer  comme  les  débris  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  a disparu , ou  peut-être  avec  plus 
de  raison  comme  les  fragments  d’une  chaîne  qui  ne  s’est 
point  encore  complètement  soulevée,  au-dessus  des  eaux. 
Us  Iles  Bahama,  au  contraire,  fort  basses,  ne  se  composent 
que  de  roches  de  corail. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  de  tout  cet  archipel  se  trou- 
vent dans  la  |>artie  occidentale  de  Haiti,  dans  la  partie 
orientale  de  Cuba  et  dans  la  partie  nord  de  la  Jamaïque; 
mais  on  en  citerait  à peine  une  qui  ait  plus  de  2,600  mètres 
d'allitude.  Dans  les  petites  Antilles , les  plaines  le*  plus 
vastes  se  rencontrent  sur  la  rive  orientale  ; ce  qui  n’est  pas 
le  cas  dans  les  grandes  Antilles.  Dans  le  plus  grand  nombre 
de  ces  Iles,  les  plateaux  sont  séparés  de  la  plaine  par  des 
versants  fort  escarpés, à Haïti  notamment.  Iæ*  nombreuses 
baies  qui  éclianerent  leurs  côtes  offrent  des  ports  sûrs. 
Les  roches  de  corail  et  de  madrépores,  très-commune*  dans 
cette  mer,  ont  plus  contribué  à la  formation  de  ce  monde 
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insulaire  qu’à  celle  des  groupes  J'Iles  situés  dans  l’océan 
Pacifique.  Cuba,  les  Iles-Vierges  et  les  lies  Kahama  sont  en- 
tourées d’énormes  labyrinthes  do  corail,  qui  atteignent  la  sur- 
face de  la  mer  et  sont  couverts  de  palmiers.  Plusieurs  de 
ces  Iles  portent  aussi  des  vestiges  de  formation  volcanique. 
Toutes  les  lies  des  Indes  occidentales  jouissent  à peu  près 
du  même  climat.  La  saison  chaude  et  humide  (le  printemps 
des  Indes  occidentales  ) commence  en  mai  ; le  leuillage  et 
les  herbes  prennent  alors  une  couleur  verte  plus  vive,  et 
vers  le  milieu  de  ce  mois  la  première  pluie  périodique  tombe 
tous  les  jours  vers  midi.  A quatorze  jours  de  pluie  succède 
un  temps  sec  et  constant , et  l'été  tropical  ap|taralt  alors 
dans  toute  sa  magnificence.  La  chaleur  est  tempérée  pendant 
presque  toute  l’année  par  les  moussons  de  l'est  et  par  les 
vents  de  mer,  dont  l’action  est  puissante  dans  la  plupart 
de  ces  tics  en  raison  de  leur  faible  étendue.  L’humidité  con- 
tinue souvent  dans  la  période  la  plus  chaude,  de  sorte  que 
les  habitants  des  tics  vivent  pour  ainsi  dire  dans  un  bain  de 
vapeur,  et  que  le  climat  dans  les  liasses  plaines  des  eûtes  de- 
vient extrêmement  malsain,  surtout  pour  les  Européens,  à 
cause  de  la  fièvre  jaune  et] d'autres  maladies  particulières 
aux  tropiques  qu'il  provoque.  Un  air  plus  tempéré  et  plus 
salubre  règne  dans  les  parties  hautes  des  Iles,  et  devient  d'au- 
tant plus  salubre  qu’elles  s’élèvent  davantage.  Dans  la  saison 
des  grandes  chaleurs , les  nuits  sont  d'une  incomparable 
beauté;  la  lune  et  les  étoiles  brillent  alors  d'un  éclat  dont 
on  ne  peut  pas  se  (aire  une  idée  en  Europe.  Vers  le  milieu 
d'août , 1a  chaleur  devient  intolérable , et  les  vents  de  mer 
cessent  tout  à fait  de  souiller.  Les  pluies  d'automne  de- 
viennent générales  en  octobre;  les  nuages  se  dissolvent  en 
torrents;  tons  les  cours  d'eau  sortent  de  leur  lit,  et  inon- 
dent les  pays  plats.  D’août  à octobre  les  lies  sont  sujettes 
aux  orages,  qui  causent  souvent  d’effrayantes  dévastations. 
Vers  la  fin  de  novembre  commence  la  Mie  saison  ; le  vent 
5 ouille  alors  du  nord  H du  nord-est,  et  de  décembre  à mai 
dure  le  plus  bel  hiver  de  la  terre.  De  terribles  calamités 
auxquelles  sont  exposées  les  Inde*  occidentales,  ce  sont 
les  ouragans  et  les  tremblements  de  terre.  On  y retrouve 
d'ailleurs  la  richesse  de  végétation  particulière  au  con- 
tinent américain.  L'Kuropéen  a su  y réunir  les  produits 
de  l'Orient  à ceux  de  l'Occident.  Lu  plupart  des  plan- 
tations sont  bordées  d’orangers,  de  citronniers,  de  gre- 
nadiers et  de  figuiers;  la  plupait  des  arbres  fruitiers  de 
l'Euro|>c  réassissent  dans  les  parties  montagneuses,  tandis 
que  les  plantes  tropicales  les  plus  magnifiques  ornent  les 
plaines.  La  principale  richesse  des  habitants  consiste 
dans  les  produits  que  donne  la  culture  des  plantes  tropi- 
cales. La  vanille  ne  croit  à l’état  sauvrge  que  dans  les  fo- 
rêts de  la  Jamaïque,  l’aloès  à Cuba  et  aux  lies  Bahaina. 
On  rencontre  l'indigo , le  piment,  le  cacao , la  noix  de  coco, 
le  mais , le  tabac,  et  le  coton  dans  la  plupart  de  ces  lies. 
L'y  Ain  et  U patate  constituent  la  nourriture  principale  des 
nègres.  L’arbre  à pain  a été  introduit  d’Otahiti  à la  Jamaï- 
que. En  fait  de  céréales,  on  ne  cultive  sur  une  large  échelle 
que  le  mais,  cl  tort  peu  de  froment;  aussi  est-on  obligé 
d’en  tirer  du  Canada  et  des  États-Unis.  Les  grands  moyens 
d’échange  des  Indes  occidentales  sont  le  sucre  et  le  café. 
La  canne  à sucre  y fut  apportée  des  Canaries,  au  seizième 
siècle,  par  les  Espagnols,  et  le  caféier  de  l’Arabie,  surtout  par 
les  Hollandais  et  les  Français.  On  cultive  beaucoup  de  coton 
dans  les  Iles  dont  le  sol  est  sec  et  pierreux,  mais  l’Iiuini- 
dite  rend  souvent  la  récolte  incertaine.  Avant  l'arrivée  des 
Européens  dans  les  Indes  occidentales,  il  ne  s’y  trouvait 
qu’un  petit  nombre  de  quadrupèdes,  et  encore  de  l’espèce 
la  plus  petite,  comme  l’agouti,  genre  intermédiaire  entre 
le  lapin  et  le  rat,  le  picari  ou  coclton  du  Mexique , l’arraa- 
dille,  l’opossum  et  de  lotîtes  especes  de  singes.  Les  scor- 
pions , les  serpents  , les  lézards  y sont  nombreux  ; mais  on 
ne  rencontre  de  vipères  et  de  scorpions  vernineux  qu'à 
la  Martinique  et  à Sainte-Lucie.  Le  vorace  caïman  habite 
les  eaux  stagnantes.  On  trouve  de  délicieuses  tortues  à la 
Jamaïque.  Les  oiseaux  sont  remarquables  par  les  brillantes 
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couleurs  de  leur  plumage.  Le  perroquet  et  le  colibri  au  plu- 
mage étincelant  d’or  animent  les  forêts;  et  d’innombrables 
oiseaux  aquatiques  peuplent  les  rivages.  Tous  les  animaux 
domestiques  ont  été  introduits  d'Europe,  le  gros  bétail  et 
les  chevaux  notamment,  qui  réussissent  parfaitement  dans 
les  Iles,  riches  en  herbages,  où,  comme  dans  les  savonnes  de 
l’Amérique  méridionale,  ils  errent  en  bandes  nombreuses  et 
presque  à l'état  de  nature. 

Les  premières  Iles  des  Inde*  occidentales,  Bahama,  Cuba, 
Haiti  et  Porto-Rico  furent  successivement  découvertes  par 
Christophe  Colomb,  à partir  de  l’année  1492.  Comme  on 
pensa  y avoir  rencontré  les  Indes,  à la  recherche  desquelles 
Colomb  était  parti,  quand  on  reconnut  qu'elles  faisaient 
partie  d’un  monde  tout  nouveau,  on  leur  donna  ce  nom 
d'Indes  occidentale*  pour  les  distinguer  des  Indes  orien- 
tales. Le  nom  d'4nri/fc5  fut  donné  aux  deux  principaux 
groupes  d’Iles  des  Indes  occidentales,  d’après  line  Ile  ima- 
ginaire qu’on  appelait  Antilla.  On  y trouva  deux  races 
d’hommes  différentes,  les  Caraïbes  et  les  Arrowauk*,  à Cuba, 
à Haïti,  à Porto-Rico,  aux  lies  Rahaina  et  à la  Jamaïque;  les 
premiers , race  belliqueuse , les  seconds  race  douce  et  pai- 
sible, et  diversifiés  par  des  langues  différentes.  Il  se  peut 
que  les  Caraïbes  aient  exterminé  les  tribus  faibles  et  pa- 
cifiques, de  même  qu’à  leur  tour  ils  furent  exterminés  par 
les  Européens.  Il  n’en  reste  plus  que  quelques  débris,  à la 
Trinité  et  sur  le*  côtes  du  coutinent  américain,  où  ils  fu- 
rent transplantés  par  les  Espagnols. 

Ce  fut  à Cuba  que  les  Espagnols  fondèrent  leurs  pre- 
miers établissements  ; et  ils  en  opprimèrent  cruellement  les 
habitants  indigènes,  en  leur  imposant  des  tributs  en  or  et 
en  coton.  Le  sol  ne  commença  à être  complètement  réparti 
( repartimientos ) entre  Ici  Européens  qu'à  partir  de  1503. 
Cette  organisation  eut  pour  résultat,  contrairement  aux  in- 
tentions du  gouvernement  espagnol , de  réduire  les  indi- 
gènes en  esclavage  ; mais  l'extermination  de  la  race  primitive 
ne  tat  complète  qu’au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  La  culture  et  la  population  diminuèrent , parce  que 
les  institutions  despotiques  du  gouvernement  es|>agnnl 
étaient  un  obstacle  au  développement  de  toute  force  inté- 
rieure. Le*  gouverneurs  d'Iles  étaient  complètement  indé- 
pendants du  gouvernement.  Le  commerce  fut  aussi  soumis 
de  plus  en  plus  à des  entraves  de  tous  genre.  Aucun  vais- 
seau d’une  autre  nation  n’était  admis  dans  le*  ports , et  les 
colons  ne  pouvaient  commercer  qu’avec  une  seule  ville  de 
la  mère  patrie  (ce  fut  d’abord  Séville,  puis  à partir  de  1720 
Cadix).  Plus  tard  encore,  l'exportation  de*  produits  du  sol 
fut  limitée  à ce  que  pouvaient  charger  certaine*  flottes  dé- 
terminée*. Avec  un  pareil  état  de  choses,  force  fut  à bon 
nombre  de  colons  d’émigrer,  et  les  lies  se  dépeuplèrent. 
Toute*  les  petites  villes  bâties  sur  le*  côtes  furent  détruite*, 
dans  le  but  d’empêcher  la  contrebande.  La  décadence  crois- 
sante de  l'Espagne  amena  une  suite  d'expéditions  hostile* 
entreprises  [>ar  les  autres  puissances  maritimes  ; mais  ce  fu- 
rent surtout  les  flibustiers  qui,  à partir  de  1630,  tirent 
courir  aux  colonies  les  plus  graves  dangers  ; et  il»  finirent 
même  par  constituer  une  espèce  d’État-pirate  régulièrement 
organisé.  Quand,  au  dix-septième  siècle,  les  autres  puissances 
européennes  acquirent  aussi  des  possessions  dans  les  Indes 
occidentales,  on  comprit  toujours  davantage  l’immense 
importance  de  cette  partie  de  l’Amérique  pour  le  commerce 
du  monde.  Depuis  cette  époque,  et  surtout  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  le*  colonies  des  Indes  occidentales 
parvinrent  à un  remarquable  degré  de  prospérité;  mai* 
alors  les  puissance*  maritimes  se  les  disputèrent,  et  il  en 
résulta  souvent  de  longues  et  sanglantes  guerres. 

On  évalue  aujourd’hui  te  nombre  des  habitants  des  Indes 
occidentales,  approximativement  (à  cause  clés  renseigne- 
ment* fort  peu  certain*  qu’on  possède  sur  la  population 
réelle  de*  colonies  espagnoles  et  de  Haïti)  tantôt  à envi- 
ron 3,500,000,  et  tantôt  à environ  3,soo,ooo.  En  admettant 
que  ce  dernier  chiffre  fût  exact,  on  y comprendrait 
2,900,000  nègre*  et  mulâtres,  dont  W>o,oo0  environ,  tous 
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habitant  les  colonies  hollandaises  et  espagnoles,  sont  es- 
claves. La  population  nègre,  qui  commença  à se  former 
lois  de  l’introduction  des  esclaves  d’Afrique,  vers  1511,  se 
conserve  toujours,  indépendamment  de  sa  propre  multipli- 
cation, par  l'introduction  i légale  d’esclaves  noirs  dans  les 
colonies  espagnoles.  Dans  les  diverses  colonies  aug taises, 
l’esc lavage  est  complètement  aïoli  depuis  183»  (voyez  Es- 
clavage et  Traite  des  Nècats).  U l est  également  à Haiti 
depuis  sa  révolution  et  dans  les  colonies  danoises  depuis 
1817,  de  même  que  dans  les  colonies  françaises  depuis 
1848.  Il  existe  encore  dans  tes  autres  colonies  des  Indes 
occidentales,  ou  d’ailleurs  l’on  reoconlre  beaucoup  de  nè- 
gres affranchis  et  dans  les  forêts  des  nègres  évadés,  autre- 
ment dit  aussi  marrons.  Tous  ce*  nègres  à l’exception  de 
ceux  qui  viennent  d’être  tout  récemmcut  importés  d'A- 
frique, parlent  un  dialecte  corrompu  de  la  langue  du  |>cuple 
sous  la  domination  duquel  ils  vive  ni. 

Le  nombre  d'habitants  d’origine  européenne  des  Indes 
occidentales  est  estimé  à 900,000.  Parmi  les  peuples  qui 
dominent  dans  ces  différentes  Iles , les  Espagnols  sont  les 
plus  nombreux,  environ  SOO.UOO;  viennent  ensuite  les  An- 
glais, 70,000;  les  Français  30,000,  et  près  de  0,500  Hol- 
landais, sans  compter  quelques  Danois  et  Suédois.  Les  ha- 
bitants des  Iles  sont  chrétiens,  à l'exception  des  nègres  non 
encore  convertis.  Dans  les  Iles  appartenant  à l’Espagne, 
ils  ont  tous,  il  <*l  vrai,  reçu  le  bapléme , mais  ils  n’en  sont 
pas  moins  restés  païens  pour  cela.  Dans  les  colonies  an- 
glaises, hollandaises,  et  danoises,  les  missionnaires  des  frères 
Mura vv s et  des  .Méthodistes  oui  beaucoup  contribue,  par 
leurs  prédications  et  par  les  écoles  qu’ils  ont  fondées,  a la 
moralisation  des  Africains.  Les  liabiiaub  d’origine  européenne 
participent  généralement  à la  civilisation  du  leur  merc  [la- 
trie, quoique  lu  rcMiltat  n’en  roit  qu'extérieur,  leur  activité 
intellectuel  lu  étant  concentrée  sur  dus  occupations  toutes 
materielles.  Leurs  principales  occultations  sont  la  culture 
des  terres  et  le  commerce  des  produits  coloniaux,  il  n’y  a 
d’hommes  de  métiers  que  pour  les  besoins  les  plus  indispen- 
sables. Tous  les  objets  fabriqués  cl  tous  les  articles  de  luxe 
viennent  d'Europe. 

A l’exception  do  Haiti,  qui  depuis  1844  comprend  deux 
États  et  sur  une  superficie  de  960  myriamètres  carrés  une 
population  de  G80,000  habitants  (850,000  cl  mémo  000,000, 
suivant  quelques  auteur»),  de  file  Margarita  .dépendance 
de  Venezuela,  et  qui  avec  quelques  Ilots  voisins  compte 

21.000  habitants  sur  15  myriam.  carr.  de  superficie,  toutes  les 
autres  Iles  sont  des  colon  ies  appartenant  à ri  x État»  européen  * . 

Les  colonies  espagnoles  des  Imles  occidentales , quoi- 
que n étant  plus  aussi  vastes  qu’aulrcfois,  sont  toujours  celles 
dont  la  superficie  et  la  population  sont  le  plus  considérables; 
elles  comprennent  les  lies  de  C nba  et  de  l’or  to-R  ico,  avec 
leurs  dépendances,  faisant  ensemble  1,638  mvr,  car.  avec 
une  population  de  1,650,000  habitants,  dont  800,000  blancs, 

335.000  hommes  de  couleur  libres  et  environ  300,000  es- 
claves. 

Les  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  d une 
superficie  de  477  myr.  car.,  avec  815,000  liab  , dont  environ 

600.000  nègres,  mulâtre*  et  Koulis  nouvellement  introduits, 
•c  composent:  l°des  lies  Bail  a ma;  T de  la  Jamaïque; 
3°  des  Iles  Virgin- Corda,  Toriola  et  Anegada,  appartenant 
aux  Iles  Vierges  et  importantes  pour  le  commerce  île  con- 
trebande, d’une  superficie  de  8 myr.  car.,  avec  9,000  habi- 
tants; 4"  dAnguita  et  de  Barbada  (4  myr.  car.  et  3,000 
liai».  ) ; 5°  de  Samt-Kitts  ou  Saint-Christophe;  6”  de 
Herir.  ou  Newis  (8  kil.  car.,  10,200  bab.,  dont  l,loo 
blancs)  ; 7*  Mon  (ferrai  ( 14  kil.  car.,  7,800  l»ah.  ) ; 8*  d’A  il  • 
ligua  ;9°de  la  Dominique;  1 0°  de  Sainte-  Lucie  ( 7 myr. 
carrés  cl  24,600  bab.  ) ; 1 1°  de  Sainf- Vincent  ( 4 myr.  car., 

26.000  liab.  ) ; 12°  de  la  ilarbade;  13°  de  la  Grenade, 
avec  lesGrenadillcs;  U*  de  Tobago;  15”  de  la  Tri- 
nité, la  plus  grande  des  petites  Antilles.  De  toutes  les  puis- 
sances européennes  qui  iwsèdcnt  des  établissements  dans 
les  Iodes  ocndvi taies,  l’Angleterre  est  celle  qui  prend  le 
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plus  de  soins  pour  que  l'administration  soit  dirigée  dans  un 
esprit  liberal  et  en  même  temps  pour  que  ses  possession* 
soient  toujours  en  un  état  «te  «Meuse  convenable.  Le  gou- 
verneur d'une  Ile  ou  d'un  groupe  d'ilcs  exerce  le  pouvoir 
exécutif  au  uotudu  souverain;  mais  partout  il  lui  est  adjoint 
un  conseil  de  gouvernement,  composé  d'habitants  de  la  eu- 
Ionie.  Dans  la  plupart  des  coluuies  anglaises,  il  existe  une 
av*  emblée  législative  divisée  en  duunbre  haute  et  chambre 
basse,  la  première  composée  d’un  certain  nombre  «le  mem- 
bres a la  nomination  de  U couronue,  la  seconde  «le  repré- 
sentants élus  par  les  provinces.  La  puissance  judiciaire  y est 
indépendante,  et  la  justice  est  rendue  par  diverses  cours. 

I au  colon iesfrançaises  des  Indes  occidentales  compren- 
nent une  superficie  de  34  myr.  carr.,  avec  255, 7uo  habi- 
tants , et  se  composent  «las  grandes  Iles  1a  Martinique 
et  la  Guadeloupe  et  de  leurs  dépendances,  et  des  Iles 
Marie-Galante , les  Saintes,  la  Désirade  et  la  partie  nord  do 
Saint-Martin , qui  fut  mise  en  culture  en  1633  par  des  Fran- 
çais et  des  Hollandais,  puis  partagée  dix  ans  plus  tard. 

Les  colonies  hollandaises  des  Indes  occidentales  pré- 
sentent ensemble  une  superficie  de  12  myr.  car.  avec 
28,700  habitants,  et  se  composent  drs  Iles  : Curaçao,  avec 
ses  déjuMidames  ; Saint  E-u&laclio,  qui  n’est  guère  qu’un 
volcan  éteint,  d’environ  3 kil.  car.  «le superficie,  avec  1,853 
hab.,  dont  1,100  esclaves,  jadis  d’une  grande  impôt  tance  |K>ur 
la  contrebande,  et  que  les  Hollandais  occupèrent  en  1632  ; 
«le  la  partie  sud  «le  l’fle  Saint-Martin,  dont  feiendue  totale 
est  au  plus  de  14  kiiom.  carrés. 

Les  colonies  danoises  des  Indes  occidentales , d'une 
sujicrficic  totale  de-5  myr.  car.,  avec  39,614  liab.  ( recense- 
ment de  1851),  pour  là  plus  grande  partie  nègres  libres, 
comprennent  : 1° .Sainte-Croix  ( 3 myr.  carr.  et  23,720  liai).  ), 
qui  fut  occupée  en  1640  par  les  flibustiers,  puis  enlevée  aux 
Anglais  par  les  Espagnols,  lesquels  ta  vendirent  au  Dane- 
mark «*n  1733.  Elle  est  fertile  et  bien  cultivée,  riche  sur- 
tout en  sucre  et  a pour  capitale  et  siège  «lu  gouvernement 
Christiaustadt,  avec  tin  bon  port,  8,236  habit.,  et  plusieurs 
missions  «le  Herrnhutes.  2"  S a i n t-T  h o in  a s;  3*  Saint-Jean 
et  une  partie  de  file  des  Craies  (7  kil.  carr.  et  2,228  hab.), 
«ieux  établissements  de  missions,  avec  un  port  qui,  «le  mémo 
que  ceux  de  Saiiit-T bornas,  est  depuis  1815  ouvert  comme 
l«ort  franc  à toutes  les  nations. 

La  Suède  ne  possède  que  l'flot  de  S a i n t - B a r t h é I e m y 
( 5 kilom.  car.  et  suivant  d’autres  27  kd.  carrés , avec 

10,000  habitants  ).  Consulta  Montgomery  Martin,  The  lits - 
tory , geography  and  statistics  ofthe  West-lndirs  (5  vol. 
Londres,  1835);  Duperré,  Notices  statistiques  sur  les  co- 
lonies françaises  ( 4 vol.  paris,  1840  ). 

I Si  DES  ORIENTALES.  On  comprend  sous  cette 
dénomination,  et  dans  son  sens  le  plus  large  , toutes  les 
contrées  de  l’Asie  situées  au  sud-est  du  plateau  de  l’I  r à n , au 
sud  du  plateau  du  Thibet  et  à l’ouest  de  la  Chine,  de  même 
que  les  tics  de  l’océan  Indien  qui  les  entourent,  et  qu’on  ap- 
pelle aussi  l’Archipel  Indien  ou  Oriental.  Appelées  tout 
simplement  Inde  par  les  anciens,  on  leur  d«mna  ce  nom 
«P  Indes  orientales  pour  les  distinguer  des  lies  de  i'Anteriquc 
auxquelles  Colomb  avait  donné  le  nom  d'Indes  occiden- 
tales. Ce  territoire  est  divisé  en  Inde  en  deçà  du  Gange, 
Inde  au  delà  du  Gange,  cl  lies  des  Indes  orientales. 

L’Inde  en  deçà  du  Gange  (ainsi  appebx)  parce  que  le 
delta  «lu  Gange  et  du  Brahma poutra  la  sépare  «le  l'Inde 
au  delà  du  Gange,  ou  presqu’île  située  par  delà  le  Gange, 
qui  est  a bien  dire  Vlndc  orientale  ),  forme  un  carré  irré- 
gulier, «lont  les  angles  sont  dirig«Si  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  tandis  que  ses  cètés  sont  limités  au  nord-est  par 
les  monts  H i tua  la  v a,  au  nord-ouest  par  l’Indus  der- 
rière lequel  s’élève  abruptement  le  plateau  du  Khorassèn, 
au  sud-est  par  le  golfe  «lu  Bengale,  et  au  sud-ouest  par  ta 
mer  «les  bides  ou  mer  Ferrique.  Ce  carr*: , d’une  super- 
ficie d’environ  46,000  uiyriamètres  carrés  f est  divisé  de 
uouveau,  en  raison  de  sa  constitution  physique  même,  en 
deux  parties  principales,  formant  de  grands  triangles  iné- 
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gaux  et  séparés  par  une  ligne  à peu  près  droite  se  dirigeant  de 
l'est  à l'ouest  et  parallèlement  aux  monts  Vindliya,  depuis 
l'embouchure.  du  Gauge  jusqu'à  celle  de  l'Indus,  et  aux- 
quelles on  donne  les  noms  d'Hindostan  et  de  Dekan. 

UHnuiostan,  c'est-à-dire  le  pays  des  Hindous,  le  plus 
septentrional  de  ces  deux  triangles,  (orme  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  surlace  (qui  est  d'environ  28,000  ruyria- 
mètres  carrés)  une  immense  vallée,  qui  ne  prend  le  caractère 
de  pays  de  montagnes  que  dans  «a  partie  nord-est,  laquelle 
forme  le.  versant  sud-ouest  de  l’Himalaya,  et  d'une  manière 
moins  marquée  dans  sa  partie  méridionale,  laquelle  forme 
le  versant  nord  des  monts  Vindliya,  qui  la  séjiarenl  du  Dé- 
liai!. Il  ne  se  compose  donc  que  d'une  vaste  plaine  s'étendant 
des  bouches  du  Gange  à celles  de  l'Indus,  et  le  long  de 
ce  fleuve,  sur  sa  rive  gaucho,  jusqu'aux  régions  nord-ouest 
de  niimalaya.  L’Hindostan  comprend  dès  lors  tout  le  bas- 
sin du  Gange  et  la  gauche  du  bassin  de  l'Indu* , que  ne 
sépare  d'ailleurs  pas  une  ligne  de  partage  bien  prononcée, 
de  sorte  que  les  contrées  basses  de  l'Indus  et  du  Gange 
forment  une  plaine  non  interrompue,  une  seule  et  inému 
vallte,  dont  l'extrémité  orientale  est  limitée  par  le  Brahma- 
poutre, après  que  ce  cours  d'eau  s'est  frayé  passage  à tra- 
vers les  monts  Himalaya.  En  revanche,  ces  deux  bassins 
diffèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre  par  la  nature  do 
leur  sol.  En  eflet,  taudis  que  la  plaine  du  Gange  offre 
l'exemple  d'une  graude  fertilité  et  d‘nn  riche  système  d'ir- 
rigation, le  sol  arrosé  par  l'Indus  et  les  affluents  qu'il  re- 
çoit sur  sa  rive  gauche  est  en  gen  ral  beaucoup  plus  pauvre  : 
et  ce  n'est  guère  que  dans  l«  Pendjab  qu’il  est  un  peu 
mieux  cultivé.  Partout  ailleurs  ou  y rencontre  de  nom- 
breuses parties  sablonneuses  et  incultes,  dont  la  plus 
étendue  est  le  grand  désert  salé  de  Tliurr,  qui  a l’est  du 
territoire  sujet  aux  inondations  de  l'Indus  s'étend  parallè- 
lement nu  cours  de  ce  fleuve  et  dans  la  direction  du  nord, 
avec  une  largeur  moyenne  do  K»  à 30  myriamètres  sur 
une  longueur  de  70  myriauiètrcs  au  nord  du  Runu,  abais- 
sement marécageux  du  sol  de  1,400  inyrinmètres  carré-s  de 
superficie,  situé  au  sud-est  de  l'embouchure  de  l'Indus. 

Le  Dekan , c'est-à-dire  le  pays  situé  à droite,  et  auquel 
on  donnerait  à plus  juste  litre  le  nom  de  presqu’île  indienne 
et  d'Inde  en  deçà  du  Gange,  qui  est  rattaché  par  son  côté 
septentrional  à l'Hindostan,  s'étend  de  là  en  forme  de  tri- 
angle jusqu’à  ce  qu'il  so  termine  au  sud  en  une  pointe  au 
sol  bas  et  marécageux.  Il  comprend  avec  l'ilc  de  Ceylan,  qui 
en  fait  partie,  une  surface  d'environ  18,000  myriauiètrcs  car- 
rés, cl  constitue  un  plateau  bordé  par  une  ceinture  de  mon- 
tagnes. Les  inonU  Vindliya  , fort  peu  accessibles  et  par 
suite  demeures  assez  imparfaitement  connus  jusqu'à  ci?  jour, 
rn  forment  le  rebord  septentrional , le  long  des  limites  de 
l'Hiudostan,  base  du  triangle  du  Dckan;  ils  s’étendent  de- 
puis la  presqu'île  de  Gouzou  rate,  située  au  sud-est  de 
l'embouchure  de  riudiis,  dans  la  direction  de  l'ouest  à l'est, 
jusqu'aux  pays  où  se  trouvent  placées  les  sources  du  Ner- 
budda,  et  delà  envoient  encore  quelques  ramifications  peu 
élevées  jusqu'au  Gauge  inferieur.  Ils  se  composent  de 
plusieurs  chaînes  parallèles,  qui  ne  se  rattachent  qu'à  l’est, 
près  des  sources  du  Jierbudda,  avec  l’intérieur  du  Dckan, 
par  des  montagnes  en  forme  de  plateaux  et  hautes  de  0 à 
700  mètres;  taudis  qu'a  l'ouest  ils  s'abaissent  très-abrup- 
teinent  vers  la  vallée  liasse  et  profondément  creusée  du 
iïcrhudda,  qui,  après  avoir  coulé  dans  la  direction  de  l'est 
à l'ouest,  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cambay . Sur  le  rebord 
du  côté  ouest  et  sud-est  du  triangle  que  forme  le  Dekau 
Relèvent,  au  contraire,  les  Gates  de  l'ouest  et  de  l’est,  ainsi 
appelés  des  étroits  défilés  (Gates)  par  lesquels  on  traverse 
cc»  montagnes.  Les  Gates  de  l'ouest,  séparés  au  nord  par 
une  solution  de  continuité  de  l'extrémité  occidentale  des 
monts  Vindliya,  commencent  au  sud  des  embouchures  du 
Mcrhmlda  et  du  Tapty  placées  précisément  dans  cette  solu- 
tion de  continuité  ; ils  se  prolongent  ensuite,  couverts  d'é- 
paisses foiéts,  eu  formant  une  crête  dont  la  hauteur  varie 
entre  700  et  1,300  mètres  avec  des  pics  atteignant  une  al- 


titude de  2,000  mètres,  le  long  <k  la  côte  du  Mal.. bar, 
séparés  de  la  mer  seulement  pat  une  plaine  étroite,  ju  qu'au 
onzième  degré  de  latitude  nord.  La  pente  vers  la  côte  est 
roide  et  escarpée  ; mais  à l’est  elle  est  douce  et  insensible. 
L'élévation  du  plateau  intérieur  peut  être  évaluée  de  7 à 
800  mètres.  L'intérieur  du  Dekan  n'est  pas  d’ailleurs  un 
plateau  proprement  dit  ; mais  sur  sa  base,  qui  esttrès-élovéc, 
se  trouvent  quelques  petites  chaînes  suivant  diverses  di- 
rections et  atteignant,  dit-on,  une  hauteur  absolue  de  U à 
I,.r>00  mètres.  Autant  donc  on  trouve  de  difficultés  à gravir 
la  côte  du  Malabar,  autant  on  la  redescend  sans  peine  et 
insensiblement  du  côte  de  l'est,  jusqu'à  ce  qu’on  atteigne 
les  Glialtc*  ou  Gates  orientaux,  dont  le  versant  est  conduit 
aux  plaines  de  la  côte  de  Cholomandel,  vulgairement  appelée 
Coromandel.  Elles  ne  se  composent  que  d’une  suite  de 
montagnes  peu  élevées,  séparées  par  de  nombreuses  solu- 
tions de  continuité,  commençant  sur  la  rive  droite  du  Marra- 
liaddi  et  longeant  la  côte  de  Coromandel  à une  distance 
de  10  myriametres  de.  la  mer.  Quoique  s'élevant  parfois 
à un  maxiinun  de  1,000  à 1,100  mètres,  ce  n’est  que  du 
côté  de  la  côte  qu'elles  apparaissent  a l étal  de  montagne* ; 
car  elles  forment  moins  un  soulèvement  particulier  du  sol 
que  le  versant  oriental  de  tout  le  plateau.  l’ar  12°  de  latitude 
nord,  les  extrémités  méridionales  des  Galle*  île  l’est  et  do 
l'ouest  sont  unies  par  la  montagne  des  Aeil-Gtri  ou  Mon- 
tagucs  bleues,  qui  atteignent  une  altitude  do  2,700  mètres. 
Au  sud-est,  cette  montagne  s'uba-.sse  de  la  manière  la  plus 
soudaine  et  la  plus  abrupte,  en  formant  un  renfoncement 
appelé  Gap,  espèce  «le  profoude  crevasse  jetée  à travers 
la  montagne,  qui  parcourt  en  forme  de  sinueuse  vallée 
l'extrémité  méridionale  de  la  presqu’île,  dan*  la  direc- 
tion de  l'ouest  à l'est  et  d’une  iner  a l'autre,  et  relie  ainsi 
les  côtes  du  Coromandel  à colles  du  Malabar.  Au  sud  du 
Gap,  la  mouUgue  s’élève  de  nouveau  abruptement,  eu  foi  - 
niant  une  niasse  compacte  de  2,300  mètres  de  hauteur, 
avec  de*  pics  plus  élevés  encore,  et  remplissant  toute 
lu  partie  occidentale  de  l’extrémité  méridionale  de  ia  pé- 
ninsule jusqu’au  cap  Comorin,  qui  eu  est  le  promontoire 
situé  le  plus  au  sud.  A l'exception  du  Nerbuddael  du  Tapty, 
dont  U a été  fait  mention  plus  haut,  les  grands  cours 
d’eau  du  Dekan  ont  tous  leurs  sources  au  pied  oriental  des 
Galles  «le  l'ouest,  parcourent  tous  eu  se  dirigeant  du  nord- 
ouest  au  sud-est  toute  la  largeur  du  plateau,  se  frayent  en- 
suite passage  à travers  les  Gatlcs  «le  l'est,  cl  constituent 
à leur  embouchure  dans  le  go! le  du  Bengale  des  dépres- 
sions de  sol  considérables,  par  exemple  le  Mahanaddy , le 
Goduvery,  le  Kislna  et  le  CaTery.  La  muraille  de  rochers 
escarpés  «les  Gattes  de  l'ouest  n'est,  au  coutraire,  franchie 
que  par  de  petits  cours  d'eau,  et  la  plupart  on  formant 
d iminuantes  cataractes.  Le  système  d’irrigation  de  tout  ce 
plateau  est  d'ailleurs  d’une  richesse  extrême  ; aussi  présente- 
t-il,  en  raison  de  l’heureuse  nature  «le  son  sol , le  dévelop- 
pement de  la  plus  luxuriante  végétation,  et  n'y  rencontre- 
t-on  nulle  |»art  de  steppes  ni  de  landes. 

En  ce  qui  touche  ia  constitution  physique  de*  Inde*  orien- 
tales comme  du  reste  de  l'Asie  méridionale,  il  faut  dis- 
tinguer les  vallées  et  les  côte*,  régions  chaudes  et  humides, 
des  pays  de  montagnes,  où  l’air  est  plus  froid  Le  climat  de* 
plaines  de  l'Hindostan  et  des  bas-ea  vallée*  fluviales  de  l’Inde 
au  delà  du  Gange,  de  même  que  de  toutes  les  côtes  basses  ri 
plates  des  Indes  orientales,  diffère  donc  complètement  d«- 
celui  des  hautes  terre.*  des  régions  montagneuses,  tant  de 
celles  des  deux  presqu'îles  que  de  celles  des  des  et  <Iï  celles 
de  niimalaya.  t’es  bosses  régions  sont  caractérisée*  par 
tous  les  plténontèncs  physiques  du  inonde  des  tropiques , 
par  des  chaleurs  accablantes  et  par  des  pluie*  torrentielles. 
Mais  si  de  ces  profondes  vallées  on  pénètre  jusque  dans 
la  région  des  montagnes,  l’air  devient  alors  plus  Irai*  et  plus 
sec,  en  même  temps  que  disparaît  le  climat  tropical  pro- 
prement dit  Ceci  e*t  surtout  vrai  du  plateau  du  Dekan  , 
qui,  comme  celui  du  Mexique,  jouit  du  plus  délicieux  climat. 
On  n’y  souffre  ni  de  l'ardeur  tropicale  ni  des  froids  et  dt> 
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neiges  ; et  il  n’y  a jamais  que  les  pics  k»  plus  élevées  des  mon- 
tagnes qui  blanchissent  en  hiver.  La  rosée  et  la  pluie  y ra- 
fraîchissent l'atmosphère,  et  il  y règne  pour  ainsi  dire  un 
printemps  perpétuel.  Les  saisons  et  les  climats  de  la  partie 
sud  des  Indes  orientales  située  en  deçà  du  tropique  du  Can- 
cer sont  déterminés  d'une  manière  remarquable  par  les  mous- 
sons. Les  moussons  du  sud-ouest  apportent  avec  elles  des 
brouillards,  des  ouragans  et  des  pluies  tropicales  pour  la 
cûte  occidentale  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange,  où  les  Gattes 
de  l'ouest  forment  la  ligne  de  partage  de  la  température,  en 
mettant  obstacle  à ce  que  les  nuages  apportés  de  la  tner 
par  les  moussons  aillent  plus  loin.  Pendant  qu’ils  s'abattent 
sur  la  cûte  du  Malabar,  où  la  saison  des  pluies  dure  do 
mai  à septembre,  la  cûle  opposée,  celle  du  Coromandel,  jouit 
de  la  IkJIc  saison  sèche.  Ce  n’est  que  lentement  que  la 
masse  des  nuages  parvient  à franchir  la  haute  muraille  des 
Gattes  de  l'ouest , et  alors  commence  la  saisou  des  pluies 
pour  le  plateau  du  Dekan.  Lutin,  quand  finit  la  mousson 
du  sud-ouest,  après  de  furieuses  tempêtes,  accompagne- 
ment habituel  de  la  transformation  de  cette  mousson  en 
mousson  du  nord-est,  qui  commence  alors  et  chasse  les  nuages 
vers  les  eûtes  orientales  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  la  saison 
«les  pluies  commence  pour  la  côte  de  Coromandel  et  y 
dure  d'octobre  à janvier  ; pendant  qu'à  son  tour  la  cèle  du 
Malabar  jouit  de  sa  belle  saison  sèche,  et  que  le  plateau , 
oii  il  u'y  a point  de  saison  régulière  des  pluies,  est  rafraîchi 
par  quelques  pluies  légères.  On  observe  las  mêmes  phéno- 
mènes pour  l’arrivée  des  saisons  dans  l’Inde  en  deçà  du 
Gange  et  dans  les  Iles  des  Indes  rieutalcs.  Il  y a une  dif- 
férence non  moins  tranchée  entre  les  climats  dans  les  vallées 
et  les  plateaux  des  Indes  orientales,  que  pour  ce  qui  est 
de  la  vie  animale  et  végétale. 

Si  l'on  descend  le  versant  méridional  de  ('Himalaya,  on 
est  subitement  exposé  à une  tout  autre  nature.  Du  froid 
et  de  l'air  pur  d’une  contrée  al|iestre  on  arrive  tout  à coup 
sous  la  chaleur  tropicale  et  dans  l'atmosphère  humide  du 
Bengale,  coulrée  où  les  cours  d'eau  sont  si  vastes  et  si 
nombreux  ; et  des  gracieuses  forêts  où  dominent  le  bouleau, 
le  pin,  etc.,  on  est  transporté  dans  les  forêts  tropicales  qui 
couvrent  le  pied  de  la  montagne,  ainsi  que  dans  les  bois 
de  palmiers  et  de  rosiers  de  l'Hindostan.  Mais  là  où  l’eau 
manque , on  voit  se  produire , même  dans  les  valh-cs  de 
l'Hindostan,  des  steppes  et  des  landes  que  dessèchent  encore 
davantage  des  vents  secs  et  brûlants.  11  en  est  ainsi  dans 
les  plaiues  qui  s'étendent  le  long  de  l’Indus  et  des  affluents 
de  sa  rive  gauche.  En  revanche,  la  végétation  du  Bengale, 
des  vallées  et  des  fertiles  eûtes  des  deux  presqu’îles  dont 
se  composent  les  Indas  orientales,  de  même  que  celle  des 
lies  qui  ea  dépendent , placées  sous  l’influence  du  soleil 
des  tropiques  et  de  l’humidité  de  l’Océan,  présente  tout  le 
caractère  grandiose  «le  celle  du  Brésil.  On  y trouve  des 
arbres  qui  ont  plus  de  33  mètres  de  hauteur,  des  fougères 
de  la  «aille  de  nos  arbres  forestiers,  des  herbes  dont  la  tige 
aniline  celle  du  bambou,  ressemble  à des  arbres  creux,  des 
forêts  aussi  diverses  que  riches  en  bois  de  sandal  et  dVbène, 
bois  de  téak  , dragon  ni  ères , palmiers  de  tous  les  genres 
et  particuliers  à ces  contrées,  par  exemple  le  palmier  orn- 
bellifère,  le  paiin<er-cliou  et  le  palmier-sagou,  dont  les  deux 
derniers  servent  de  plantes  alimentaires  ; et  il  en  est  de 
même  du  palmier  à cocos.  Sous  ce  rapport,  le  bananier  et 
l’arbre  à pain  sont  aussi  d'uue  grande  utilité.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  les  Indes  orientales,  c’est  la  diversité  de 
leurs  arbres  et  de  leurs  plantes  aromatiques,  qui  y crois- 
sent sans  aucune  culture  et  en  immenses  quantités.  Ou  peut 
citer  notamment  le  muscadier,  le  cannellier,  le  giroflier,  en 
même  temps  que  de  nombreuses  espèces  de  poivriers.  On 
peut  en  dire  autaut  du  règne  animal.  Les  forêts  maréca- 
geuses situées  au  pied  de  l’Himalaya,  sur  les  bonis  du 
Gange  et  au  pied  du  plateau  du  Dekan,  les  taillis  des  forêts 
vierges  de  l’Inde  au  delà  du  Gange  et  des  Iles,  de  Ceylan 
notamment,  et  les  immenses  plantations  du  rit  du  Benga- 
le, etc.,  servent  de  retraite  à l'éléphant,  qui  est  beaucoup  plus 


beau  et  lieaucoup  plus  grand  qu'en  Afrique,  et  qui,  en  raison 
«le  la  facilité  avec  laquelle  on  l’apprivoise , est  devenu  un 
animal  domestique  d’une  grande  otililé  dans  toutes  les 
toiles  orientales.  On  trouve  «également  dans  ces  forêts,  in- 
dépendamment d’une  foule  «l'espèce*  différentes  de  singes, 
le  tigre  royal,  le  lion,  la  panthère,  le  rhinocéros,  des  san- 
gliers et  des  buffles  de  taille  colossale,  et  d’autres  bêtes  sau- 
vages qui  l’emportent  en  ce  qui  est  «le  la  force  et  de  la  féro- 
cité sur  les  animaux  analogues  de  l’Amérique,  comme  sous 
le  rapport  de  la  taille  sur  ceux  de  l’Afrique,  en  même 
temps  que  des  serpent*,  des  crocodiles  cl  d’autres  amphibies, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  , soit  pour  la  force,  soit  pour  l'é- 
nergie du  venin,  à ceux  des  r«:gi«>ns  tropicales  de  l’Amérique. 
Le*  céréales  d’Europe  et  celles  des  tropiques  réussissent 
également  bien  dans  les  parties  cultivées  de  rilindostan,  de 
même  que  le  coton,  le  sucre,  le  café,  l'indigo,  etc.,  dont  la 
culture  devient  de  plus  eu  plus  exclusive  dans  les  régions 
basses  à mesure  qu’on  va  plus  avant  vers  le  sud , et  qui  ont 
fait  des  Iles  des  Indes  orientales  le  pays  producteur  par 
excellence  des  «lenrées  dites  coloniales.  Cependant,  c’est 
le  ri/,  «pii  constitue  encore  l’objet  alimentaire  le  plus  ré- 
pandu «lans  toutes  Indes  orientales , de  même  que  c’est 
la  plante  la  plus  généralement  cultivée  dans  les  contrées 
basses.  Dans  les  régions  cultivées  on  trouve  tous  les  ani- 
maux domestiques  «l’Europe,  à l’exception  du  dœvat,  qui  y 
est  assez  rare;  depuis  longtemps  le  buffle  et  le  chameau 
y sont  devenus  indigènes.  A la  différence  des  contrées  basses, 
que  nous  avons  eu  jusqu’à  présent  occasion  de  caractériser, 
l’empreinte  tropicale  qu'y  ont  la  végétation  et  le  règne 
animal  s'y  affaiblit  de  plus  en  plus  à mesure  qu'on  gravit  le 
plateau.  On  y trouve  «les  forêts  de  mangliers  et  de  canetBer*, 
le  muscadier,  le  giroflier  et  l'arbre  à pain.  A une  élévation 
j de  350  à 500  mètres,  le  palmier  à cocos  disparaît  ; à t ,ooo 
mètres,  le  bananier,  et  la  forme  si  caractéristiqhe  du  pal- 
mier ne  s’élève  guère  au  delà.  En  revanche,  on  y rencontre 
! d’épaisses  forêt*  d'arbres  élevés,  conservant  pour  la  phi|»art 
' constamment  leur  v ordure,  et  la  nature  y déploie  les  richesses 
les  plus  immenses  et  les  plu*  variées.  Ces  hantes  régions, 
d'ailleurs,  ne  se  prêtent  pas  moins  bien  à la  culture  des 
plantes  el  des  arbres  aromatiques,  le  Dekan  notamment. 
C’est  là  qu’on  volt  les  céréales  dé  l’Europe  cultivées  en  même 
temps  que  le  café  et  le  coton , et  les  espèce*  de  fruits  les 
plus  délicats  à côté  des  fruits  des  tropiques. 

En  ce  qui  touche  le  nombre  des  habitants , on  peut  «lire 
que  l’Inde  en  deçà  du  Gange  est  un  des  pays  les  plus  peuplés 
de  l’Asie;  car  sa  population  ne  s’élève  pas  à moins  de  là? 
millions  d’âmes.  Les  Hindous  proprement  dit*  en  foraient 
la  grande  masse;  ils  habitent  surtout  les  plaines  du  Gange, 
et  on  les  rencontre  aussi  sur  les  «liverses  eûtes  «le  la  pé- 
ninsule : mais  dans  ces  différentes  contrées , ils  forment 
toujours  de*  castes  différant  entre  elles  d’origine,  de  langage 
eide  religion.  A cûté  d’eux  existent  en  outre  une  foule  de  peu- 
plades tout  aussi  étrangères  les  unes  aux  autres , en  ce  qui 
est  des  usages,  de  la  religion  , de  la  langue  et  de  la  confor- 
mation physique,  et  qui  vraisemblablement  sont  les  der- 
niers «h'bris  des  anciens  habitants  primitifs , restés  jusqu’à 
ce  jour  purs  de  tout  mélange  avec  la  race  des  envahisseurs 
et  des  conquérants.  Ordinairement  ils  habitent  les  endroits  les 
plus  inaccessibles  des  montagnes  et  des  forêts,  tandis  que 
les  vallées  et  les  plaines , surtout  dans  l'Hindostan , sont 
habitées  par  les  Himtou*  proprement  dits.  Mais  partout  ces 
peuples  de  montagnes  et  do  forêLs,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Hindous,  sont  plus  sauvages  et  plus  gros- 
siers que  ceux-ci,  qui  ont  fondé  dans  les  pays  de  plaines  et 
sur  les  eûtes  une  civilisation  particulière,  et  sont  ainsi 
devenus,  à proprement  parler,  la  nation  civilisée  de  l’Asie 
méridionale.  Parmi  les  plus  reman|uablcs  de  ces  peuplades 
plus  ou  moins  étrangères  aux  Hindous,  donl  venons  de  par- 
ier, nous  citerons  les  Ramousis , fixés  dans  les  Galles,  aux 
environs  de  Pounah  ; les  Pouharris,  qui  vivent  de  la  chasse 
et  de  l'agriculture  dans  las  sauvages  contrées  servant  de 
frontières  au  Bengale,  au  Beliar  et  au  Gond  w .ma;  les  Pou - 
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Initias  , race  absolument  inden tique  à celle  des  nègres, 
fixés  aux  sources  du  Ncrbudda;  les  Pindaries,  qui  virent 
adonnés  au  brigandage,  dans  les  {>artics  tes  plus  inaccessibles 
des  monts  Vindhya , ut  qui  ont  embrassé  l'islamisme  ; les 
Hhils , caste  méprisée,  qui  rivent  disséminés  en  bordes  diver- 
ses et  exercent  généralement  le  brigandage  dans  les  monts 
Malwas,  dans  le  pays  des  Radjpoutes  et  dans  le  Gouiou- 
rate;  les  Chonds  ou  Gonds,  qui  forment  la  population 
autochtlione  au  nord  du  pays  des  Mahrattcs , et  surtout 
dans  le  Gondwana,  dont  ils  sont  les  habitants;  les  Koles , les 
Kantis  et  les  Sours , très-semblables  à ces  derniers  et  ayant 
vraisemblablement  de  grandes  affinités  d'origine,  fixés  dans 
les  montagnes  qui  servent  de  limites  a la  province  d’O- 
rissa ; les  /Coulis , établis  sur  la  rive  septentrionale  du  Go- 
davery;  les  Mianas,  peuples  mahométans,  qui  habitent 
aujourd’hui  paisiblement  les  environs  de  KouIm.Ii;  les 
Wondüs  et  les  Singalais,  fixés  dans  l'Ile  de  Ceylan  ; enfin, 
un  grand  nombre  de  tribus  réfugiées  dans  les  monts  Hi- 
malaya , par  exemple  les  bouddhistes  Xirwaris,  dans  le  Né* 
paul  ; les  Bhofijas,  dans  le  Bliotân  ; les  Doms , en  tout  sem- 
blables aux  nègres,  dans  les  montagnes  de  Kamaoun  ; 
les  habitants  de  Bi&satiir,  chez  lesquels  régne  la  polyan- 
drie ; les  Kanaicarts,  peuplades  agricoles , qui  habitent  le 
Sctledge  supérieur;  les  Leptchas , les  Mourmis  , les  Lim- 
bous , etc.,  établis  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Ilima- 
laya.  Indépendamment  de  toutes  ces  populations  autochtlioncs 
de  l’Inde,  que  souvent  l’on  confond  sous  la  dénomination 
générique  d’Hindous,  il  existe  encore  aux  Indes  orientales 
plusieurs  peuplades  qui  y émigrèrent  dans  les  temps  histo- 
riques. En  première  ligne,  il  tant  citer  les  Mongoles,  des- 
cendants des  Tatares  mahométans,  qu'on  appelle  les  con- 
quérants de  l’Inde,  généralement  d’origine  turco-pcrsane, 
et  qui  de  nos  jours  même  ne  connaissent  pas  d'autre  lan- 
gue que  le  persan.  Plus  vigoureux,  plus  grands,  plus  bel- 
liqueux que  les  Hindous,  ils  étaient  devenus  les  maîtres  du 
pays,  et  ils  ont  propagé  l'islamisme  même  dans  la  population 
antoclithonc,  avec  laquelle  ils  se  sont  beaucoup  mêlés.  Après 
eux  viennent  les  Afghans  {voyez  Akciia.xistam),  que  la 
conquête  a aussi  mis  en  possession  du  territoire  qu’ils  ha- 
bitent, et  que  dans  les  Indes  orientales  on  appelle  Kohillast 
de  même  que  les  Arabes  qui , mahométans  comme  eux  , se 
trouvent  dans  les  villes  du  Malabar,  à Calicut,  à Goa,  à Gou- 
zouratc  et  dans  le  Mouttàn,  et  dont  les  descendants,  prove- 
nant de  leur  mélange  avec  les  Hindous,  sont  appelés  Mo  pail- 
ler s ou  Moplas.  Il  faut  encore  mentionner  les  Parsis  ( voyez 
Cutanés)  ainsi  que  les  Juifs,  qu’on  prétend  être  arrivés  dans 
l'Inde  à l’époque  de  la  captivité  de  Babylone,  qu'on  ren- 
contre comme  agriculteurs,  ouvriers  ou  encore  marchands 
dans  diverses  parties  du  Malabar,  et  qu’on  appelle  les  Juifs 
blancs , pour  les  distinguer  des  Juifs  noirs , qui,  descen- 
dant peut-être  d'indigènes  convertis  au  judaïsme,  sont 
aujourd’hui  répandus  dans  toute  la  péninsule.  Enfin , il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  les  chrétiens  qui  résident  dans 
l’Inde  en  deçà  du  Gange  ; ils  se  composent,  en  partie,  de  chré- 
tiens de  saint  Thomas  ou  IS’estorien  J,  au  Malabar  ; de  pro- 
sélytes indiens  catholiques,  dau*  les  colonies  françaises  et  por- 
tugaises; et  de  protestants,  le  plus  généralement  au  Malabar; 
mais  ils  ne  forment  guère  ensemble  qu’un  total  de  1,100,000 
âmes,  y compris  les  Arméniens  (voyez  AhüiLmk},  qui  vivent 
dans  le  pays  comine  marchands,  un  petit  nombre  à' Abyssins 
( voyez  ABvssisit),  et  les  Européens  établis  dans  l'Inde. 

En  ce  qui  c>t  de  la  civilisation  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange, 
il  est  tout  naturel , en  raison  de  la  diversité  infinie  des 
peuples  qui  l’habitent,  qu'elle  diffère  extrêmement  selon 
les  lieux  et  les  races.  S’il  s’agit  de  la  civilisation  des  Hindous, 
la  plus  répandue  de  ces  races , voici  ce  qu’on  en  peut  dire 
d'une  manière  générale  : toute  la  civilisation  des  Hindous , 
tout  leur  état  social  et  moral,  leur  littérature,  dont  l’impor- 
tance est  extrême  ( voyez  Irmehncs  [ Langue  et  Littérature  ], 
leurs  beaux  arts  ( voyez  Inmbnncs  [Peinture,  Sculpture, 
architecture]  ) , reposent  sur  leur  religion,  et  sc  sont  déve-  i 
loppés  de  la  manière  la  plus  int'me  avec  elle  ( voyez  If*-  j 
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DiEtsxK  [Religion]).  Cependant  le  culte  de  Brahma  n'est 
nullement  la  religion  unique  de  tous  les  peuples  hindous, 
généralement  pariant,  puisqu'il  en  est  beaucoup  qui  ont 
conservé  leur»  antiques  religions  primitives,  la  plupart 
de  nature  polythéiste.  U ne  domine,  au  contraire,  que 
parmi  les  populations  des  contrées  les  plus  accessibles, 
et  surtout  des  villes;  mais  là  même  il  se  présente  avec  les 
différences  les  plus  tranchées;  car  le  nombre  des  sectes 
qu’il  compte  dans  son  sein  est  très-considérable.  D'autres 
peuples  hindous,  par  exemple  à Ceylan  et  dans  l'Hicnalaya, 
pratiquent  le  bouddhisme  ( voyez  Bouddha  ).  En  outre,  un 
grand  nombre  d’Hindous  placés  suus  la  domination  ta  tare 
ont  été  contraints  d'embrasser  iîslamismc,  qui,  après  le 
brahmanisme  , est  la  religion  la  plus  répandue  dans  l'Inde 
en  deçà  du  Gange.  On  calcule  qu'il  est  professé  par  un  hui- 
tième de  la  population  totale.  C’est  ainsi  que  l’IIiodou , 
race  douce,  timide  et  raffinée,  vit  après  mille  années  envi- 
ron d’esclavage  sous  la  domination  de  conquérants  étran- 
gers, qui  sans  doute  ont  réussi  à l’amollir,  à le  rendre  indo- 
lent et  rampant,  mais  qui  n’ont  pu  lui  enlever  le  seuliment 
de  sa  dignité  intellectuelle  ; conservant,  au  milieu  des 
ruines  de  son  antique  civilisation  et  de  sa  gloire  passée,  son 
antique  foi  avec  une  persévérance  qui  étonuc  l’observateur  ; 
menant  une  vie  contemplative , végétative , toute  dans  les 
domaines  de  l’imaginatiou , qui  le  rend  grand  dans  la  souf- 
france et  la  constance , mais  qui  lui  enlève  aussi  tout  es- 
poir de  parvenir  jamais  à briser  lui-même  ses  (ers.  Que  si 
en  effet  on  a vu  de  nos  jours  quelques  individualités,  s'é- 
levant au-dessus  de  leur  nation,  s'efforcer  d’acquérir  la  ci- 
vilisation plus  parfaite  des  Européens  et  travailler  à la  ré- 
surrection de  leur  nationalité , les  masses  n’en  demeurent 
pas  moins  dans  leur  antique  esclavage,  fidèles  à leurs  an- 
tiques superstitions  et  à leurs  vieilles  idolâtries.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  le  christianisme  n'ait  jusqu’à  ce 
jour  fait  que  si  peu  de  progrès  parmi  eux  ; et  il  est  probable 
qu’il  n’en  fera  pas  davantage  tant  que  le  mode  d'activité 
employé  jusque  ici  par  les  missionnaires  restera  le  même.  Il 
est  plutôt  permis  d’espérer  que  la  puissance  générale  et 
purement  humaine  de  la  civilisation  chrétienne  et  des  mœurs 
européennes  exercera  à la  longue  une  influence  dissolvante 
sur  l'opiniâtre  système  de  la  division  en  castes,  de  l'antique 
religion  et  de  l'antique  civilisation  hindoues. 

La  civilisation  industrielle  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange 
est  tout  aussi  ancienne  que  sa  civilisation  intellectuelle,  bien 
que  toutes  ses  populations  n'y  participent  point  indistinc- 
tement. Il  en  est  beaucoup,  surtout  celles  qui  sont  demeu- 
rées à l'état  sauvage,  dans  les  régions  montagneuses,  qui 
vivent  encore  tout  à tait  à l’état  de  nature  , comme  pas- 
teurs, comme  cltasseura  ou  comme  brigands,  ne  prati- 
quant point  l'agriculture , et  quelquefois  même  ne  donnant 
aucun  soin  à l’élève  du  bétail.  En  rexanclie,  les  Hindous 
proprement  dits , dans  les  anciennes  contrées  cultivées  des 
bords  du  Gange,  du  Pendjab,  du  Kasrhmir,  des  côtes  de 
la  presqu'île  et  de  Ceylan , n’ont  pas  seulement  pot  té  la  cul- 
ture du  sol , mais  aussi  les  differents  métiers  techniques  à 
un  degré  de  perfection  qui  sous  beaucoup  de  rapports  a 
servi  de  modèle  aux  nations  plus  jeunes  de  l’ancien  inonde. 
L’incomparable  richesse  de  produits  de  leur  sol  de  mémo 
que  leur  industrie  ont  donc  fait  de  bonne  heure  du  pays 
qu'ils  habitent  Tune  des  plus  riches  contrées  de  la  terre.  Les 
guerres  dévastatrices,  soutenues  tant  à l’intérieur  qu’à  l'ex- 
térieur, qui  depuis  près  de  mille  ans  sans  interruption  ont 
aflligé  et  ravagé  l’Inde  en  deçà  du  Gange  ont  insensible- 
ment fait  déchoir  son  agriculture  et  sut  tout  ton  industrie 
de  leur  antique  prospérité;  l’emploi  des  maclünes  et  l’écra- 
sante concurrence  des  manufactures  anglaises  leur  ont  porté 
le  coup  de  grâce,  quoique  dans  ces  derniers  temps  l'Angle- 
terre, n'obéissant  en  cela  qu’a  ses  intérêts,  ait  beaucoup  fait 
pour  y ranimer  l'agriculture.  Néanmoins,  comme  on  a pu 
s’en  convaincre  lors  de  l’ Exposition  universelle 
de  Loudres , ce  pays  conserve  encore  de  brillants  débris  do 
son  antique  activité  industrielle  ; et  il  fournit  aujourd'hui , 
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dans  des  proportions  toujours  croissantes , une  incalculable 
quantité  do  produits  naturels,  dont  l'exportation  va  chaque 
jours  en  augmentant.  Parmi  lus  plus  remarquables  de  ces 
produits , il  faut  mentionner  le  riz  et  les  autres  especes  de 
céréales,  le  cotou  , I indigo,  l'opium,  le  sucre,  le  tabac,  le 
café,  le  tiré  dans  l'Assatn , lu  poivre , la  cannelle  à Ceylan, 
et  divers  autres  aromates  et  épices,  des  bois  précieux,  de 
la  soie,  du  fer  dans  le  koulsli,  des  diamants  a üolconde 
cl  dans  le  Bundelkbound,  des  chameaux,  des  éléphants  et 
autres  animaux  domestiques,  parmi  lesquel*  la  chèvre 
de  Kaschmir  est  d’une  haute  importance.  En  raison  de 
cette  immense  richesse  de  produits , le  commerce  d'expor- 
tation l’emporte  naturellement  du  beaucoup  sur  le  com- 
merce d’importation.  En  1848-1850  la  masse  totale  des 
exportation*  pour  l'Angleterre  et  les  autres  pays  de  la  terre 
s'éleva  , d'après  les  rapports  officiel*  de  V India- House,  à 
environ  450  millions  de  francs,  tandis  que  les  importations 
n'atteignirent  guère  que  le  chiflrc  de  330  millions.  En  fait 
de  produits  d’art,  ou  peut  citer  les  tissus  de  coton  de  Dacca, 
Madras,  Surate,  Lahorc,  Aruritsir,  etc.,  les  tissus  de  soie 
de  Mourschedabad , Bènarès,  Surate,  Moult  Au  , etc.,  les 
tissus  de  laine  de  Laliore  et  de  Kaschmir,  leurs  mousselines, 
leurs  draps  de  soie , leurs  châle*  et  leurs  tapis,  pour  l'ex- 
cellence et  la  finesse  de  la  fabrication , pour  l'éclat  des  cou- 
leurs; et  qui,  bien  que  d’un  prix  assez  élevé  et  de  mau- 
vais goût , u’en  conservent  pas  moins  toujours  leur  vieille 
réputation  ; en  outre,  les  armuriers,  qui,  habiles  à fabriquer 
l'acier  et  travaillant  le  fer  d’une  manière  toute  particulier#, 
livrent  à la  consommation  une  foule  d'articles  d’excellente 
qualité.  On  explore  aujourd'hui  le  pays  dans  toutes  les  di- 
rections, afin  d’y  découvrir  de  nouvelles  ressources,  de  nou- 
veaux objets  d’exportation  et  ajouter  a la  masse  de  ceux 
qu'on  po&sixle  déjà.  Ce  que  nous  disons  là  s'applique  surtout 
aux  cotons  et  aux  laines. 

Au  point  de  vue  politique,  l’Inde  en  deçà  du  Gange  se 
divise  en  |>ays  placés  immédiatement  sous  la  domination 
européenne,  en  contrées  qui  en  relèvent  indirectement,  et 
en  Etats  protégé*  ou  tenus  à l'état  de  vasseiage  par  les  Eu- 
ropéens. 

Les  possessions  immédiate*  de  l’Angleterre,  ou  l 'empire 
Indo- britannique , sont  divisées  en  quatre  gouvernements 
vulgairement  appelés  présidences , à savoir  : 1*  le  Ben- 
gale, chef-lieu  Ca  1 eu  t ta  ; 3°  les  provinces  du  nord-ouest, 
placées  sous  les  ordres  d’un  vico-gouvcrneur,  nommé  par 
le  gouverneur  général,  chef-lien  Agra;  3°  Madras,  et 
4"  Bo  ni  bay,  avec  les  villes  du  même  nom  pour  chefs-lien*. 
Quelque*  contrées,  telles  que  le  Pendjab  et  les  Eastern 
straits  seulement  s (établissements  situés  dans  les  eaux  de 
l'est),  l’in. -uig,  la  province  de  Wellesley,  Singaporc  et  Ma- 
laeca,  sont  placées  sous  l’autorité  immédiate  du  gouverneur 
général.  Les  Etats  relevant  indirectement  de  la  puissance 
anglaise  différent  suivant  les  engagements  réciproquement 
pris  et  les  traités.  Tantôt  ces  États,  tenus  a titre  de  liefs, 
ne  sont  pas  astreints  à d’autre  obligation  que  celle  de  ne  pas 
admettre  à leur  service  des  Européens  et  des  Américains,  et 
aussi  d'y  laisser  séjourner  des  résidents  anglais;  tantôt 
ils  sont  tenus  de  recevoir  des  garnisons  anglaises  et  d'ac- 
quitter certaines  charges  féodales  ; d’autres  fois  il*  doi- 
vent se  soumettre  à toute  c»|ièce  d’intervention  dan*  leur 
administration  intérieure  et  obéir  aveuglément  aux  ordres 
du  gouverneur  général.  Mais  là  où  des  traités  de  ce  genre 
n’existent  point,  les  autorités  anglaises  disposent  au  besoin 
et  sans  conditions  de  toutes  les  ressources  du  pays.  Elles 
peuvent  même  supprimer  l’indépendance  nominale  de  ces 
États  et  les  incorporer  purement  et  simplement  au  reste  des 
possessions  britanniques, comme  cela  est  déjà  arrivé  et  comme 
très-certainement  cela  arrivera  encore  plus  d'une  fois.  En 
revanche,  l’Angleterre  a pris  l'engagement  de  protéger  et  de 
défendre,  ses  vassaux  contre  leurs  ennemis,  tant  intérieurs 
qu’extérieurs,  et  de  leur  garantir  la  paisible  jouissance  des 
droits  qui  leur  sont  reconnus. 

On  évalue  la  snperflcic  de  la  présidence  du  Bengale  et 


de  celle  d’Agra  à environ  1 1 ,800  uiyriawèlrcs  carrés,  avec  74 
millions  d'habitants  ; celle  delà  présidence  de  Malras,  à 4,800 
uiyriaiuètres  carrés,  avec  10  millions  d'habitants;  et  colle 
de  la  présidence  du  Bombay,  à 3,700  myriainèlres,  carrés  avec 
10,  300,000  habitant*.  11  laid  y ajouter,  dans  l’Inde  an  delà 
du  Gange,  Assam  (W0  myr.  carr.  ut  102,300  Usb-  ),  lynteaà 
et  Cochar  (324  myr.  car.  et  340,000  hab.),  Arakun  (333 
myr.  car.  et  230,000  habitauU),  la  côte  de  Tenassenm, 
Martaban,  Tavoy,  etc.  (1,033  inyr.  car.  et  *30,000  bah.  ), 
ut  depuis  le  20  décembre  1*32  le  Vegu  ( population,  1 mil- 
lion d’âme*  ).  Les  etablissements  du  détroit  de  Mulakka  con- 
tiennent, sur  une  supcrlicic  de  32  myriamèlres  carrés,  une 
population  de  300,000  âmes.  L'ilo  de  Ceylan  c*t  une 
possession  immédiate  de  la  couronne,  de  800  layriaincirn* 
carrés  de  superficie,  avec  1,300,000  habitants.  Païuii  les 
États  et  les  princes  réduits  a l'état  de  vasseiage  (pii  recon- 
naissaient en  1833  les  droits  de  souveraineté  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  (représentant  ensemble  une 
superficie  d'environ  313,000  kilomètres  carrés,  avec  une  j>o- 
pulation  totale  de  43, 767, 130  habitants  et  10,279,000  iir. 
st.  de  revenu  ),  les  suivant*  se  trouvaient  placés  directement 
sous  le*  ordres  du  gouverneur  général  : le  Mepaul  (en- 
viron 34,500  kil.  car.,  avec  1,910,000  hab.  et  31o,ooo  hv. 
st.  de  revenu);  Aoudh  (23,700  kil.  car.;  3 millions  d'ha- 
bitants, 1,300,000  liv.  st.  de  revenu);  le  h'isuin  d'Hyder- 
abad (95,000  kil.  car.,  10,666,000  hab.  et  2 millions  st. 
de  revenu);  h'agpore  ou  J?erar(  76.00U  kil.  car.,  4, 630,000 
liab. , 500,000  liv.  st.de  revenu);  ScinduiM  ou  Giraltor 
<33,000  kil.  car.,  3,228,000  hab.,  800,000  liv.  st.  de  re- 
venu); Bopal  (6,764  kil.  car.,  6G3,656  hab. , 220,000  liv. 
st.  de  revenu);  Uolkar  (S, 300  kil.  car.,  813,000  hab.; 
'20,000  liv.  st.  de  revenu)  ; Üolab-Singh  (25,123  kil.  car., 

730,000  bail.,  400,000  livres  st.  de  revenu);  Bhawulpour 

2.000  myr.  car.,  600,000  hab.,  140,000  liv.  »t.  de  revenu); 
Mysore ( 3,000  inyr.  car.,  3 millions  d liab.,  800,000  liv.  st.) 
le*  trente  quatre  principauté*  du  Rundelkhund  ( 1,000  inyr. 
carr.,  1,082,000  hab.,  300,000  tiv.  st.  de  revenu);  les  sept 
principautés  de*  d istricts  de  Saougor  et  do  Serbiulda  ( 1 2,000 
kiloin.  car.,  1, 560,000  Uab.,  300,000  liv.  st.  de  revenu ) ; 
les  onze  principautés  dépendant  du  résident  anglais  à / adore 
(8,000  kil.  car.,  751,738  hab..  300,000  liv.  st.  de  revenu  ); 
les  neuf  principautés  à l’est  de  la  Üjamna,  comme  Bhourtpoi  r, 
Hikanir,  Joussoulmeer,  etc.  (4,130  myr.  car.,  2,323,000 
hab.,  800,000  liv.  si.  de  revenu);  les  dix  principautés  des 
Hadjpoutes  et  leur*  arriéres- vassaux  ( 7,800  myr.  car., 

6.259.000  hab.,  1 ,680,000  liv.  st.  de  revenu)  ; enfin, les  neuf 
principautés  ou  fiefs  des  Sikhs  (4,700  myr.  car.,  1,003,000 
hab.,  350,000  liv.  st.  de  revenu.  On  a subordonné  au  gnu* 
vemement  «lu  Bengale  les  vingt  comtés  situés  sur  la  frontière 
du  sud-ouest  (2,500  myr.  car.,  1,245,000  liv.  si.  de  revenu), 
et  le*  trente-un  comtés  de  la  froutière  nord-est  du  Bengale 
(4,200 myr.  car.,  1,086,000 hab.,  300,000  liv.  st.  de  revenu); 
ensuite,  au  gouvernement  d’Agra  : Ranxpore  (490  inyr. 
car.,  320,000  hab.,  1,400,000  liv.  st.  de  reveun  ) , ut  le* 
sept  comtes  de  Üelhy  (788  myr.  car.,  800,000  liv.  st.  de 
revenu  ) ; au  gouvernement  de  Madras  : Travancore  (2,300 
myr.  car.,  1,01 1, 82k  babil.,  300,000  liv.  st.  de  revenu); 
Cuchin  (1,396  myr.  car.,  288,000  hab.,  70,000  liv.  st.  de 
revenu  ) et  le*  Semindars  de  la  montagne  (7,200  tnyr.  car., 
3ul,230  bah.,  100,000  liv.  st.  de  revenu)  ; enfin,  au  gouver- 
nement de  Bombay  : G uicowar  ( 3,000  myr.  car.,  325,525 
hab.),  plus  ses  vassaux  (2,156 myr.  car.,  2,114,846  hab.), 
ensemble  avec  800,000  liv.  st.  de  revenu;  d’autres  petit* 
comtes  (2,225  myr.  car.,  244,000  hab.,  100,000  liv.  st.  de 
revenu  ) ; Cutsch  ( 4,500  myr.  car.,  300,000  bab.,  1 ,600,000 
liv.  st.  de  revenu);  Kolapore  (2.400  myr.  car.,  500,000 
hab.,  160,000  liv  st.  de  revenu);  Sawantvarry  (560 
myr.  car.,  120,000  bab.,  30,000  liv.  si.  de  revenu)  et 
divers  autre*  liefs  ou  Jaglrdars  (ensemble  2,650  myr.  car., 

420.000  hab.,  150,000  liv.  st.  de  revenu).  Tous  ces  Étals 
tributaires  présentent  donc  une  superficie  de  69,547  myr. 
car.,  avec  52,941.232  hab.  et  13  million*  st.  do  revenu, 
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Mais  sur  cette  somme  il  y a peine  600,000  liv.  st.  qui 
entrent  dan*  le*  coffres  des  grands  feudataires,  et  le  reste 
est  versé  pour  les  besoins  de  l'armée  dans  les  caisses  bri- 
tanniques. D'autres  princes  dépossédés  de  leurs  droits  de 
souveraineté  reçoivent  des  pensions  s’élevant  ensemble  à 
1,406,284  liv.  st 

Les  présidence*  sont  subdivisées  en  arrondissements 
d'une  superficie  variant  entre  3,000  et  6,000  kilomètres  en- 
viron, avec  une  population  de  600,000  à 1,000  000  d'aines, 
placée  sous  les  ordres  île  fonctionnaires  cumulant  les  fonc- 
tions de  directeurs  de  la  police  et  de  collecteurs  des  taxes. 
L'administration  de  la  justice  est  confiée  à des  tribunaux  spé- 
ciaux : toutefois,  en  beaucoup  d'endroits  les  collecteurs  d’iin- 
piMs  sont  en  même  temps  investis  de  fonctions  judiciaires. 

L n certain  nombre  d'assistants,  les  uns  en  service  ordinaire 
avec  des  droits  déterminés,  les  autres  simplet  employés 
( cocennnted  et  uncovenanted  service  ) , sont  adjoints  aux 
fonctionnaires  et  aux  juges.  Ces  derniers  sont  ordinaire- 
ment des  indigènes,  dont  les  pouvoirs  sont  essentiellement 
révocables.  Les  employés  inférieurs  reçoivent  un  traitement 
variant  entre  10  et  300  liv.  st  par  an,  et  ceux  de  la  der- 
nière catégorie  ne  sont  guère  mieux  rétribués  que  de  sim- 
ples ouvriers.  Le  nombre  en  est  d'environ  2,000,  et  dans  le 
nombre  il  s’en  trouve  qui  reçoivent  des  émoluments  allant 
de  800  à 1,000  livres  st.  ; mai*  les  fonctions  ainsi  rétribuées 
sont  rarement  confiées  à des  indigènes.  Des  fils  d'officiers, 
des  aventuriers  anglais,  des  négociants  faillis  et  autres  in- 
dividus de  cette  espèce,  tel  est  le  personnel  dans  les  rangs 
desquels  se  recrute  l’administration,  qui  les  préféré  à des 
indigènes  même  capables  et  jouissant  d’une  réputation  sans 
tache.  Néanmoins,  ccs  cmployés-là  exercent  une  inllucncc 
plus  réelle  que  les  fonctionnaires  investis  de  droits  déter- 
minés ; seuls  ils  sont  chargés  du  recouvrement  des  droits  de 
douane  et  de  toutes  les  affaires  relatives  au  monopole  du 
sel  et  de  lopium.  Les  traitements  attribués  aux  fonction- 
naires de  première  classe,  exclusivement  choisis  parmi  les 
Anglais,  «ont  beaucoup  plus  élevés,  et  ne  sauraient  se  com- 
parer à ceux  qu’on  alloue  en  Europe  pour  des  fonctions 
analogues.  Ainsi, le  gouverneur  général  reçoit  un  traitement 
de  25,000  Hv.  st.  (625,000  fr.  );  les  vicc-gouvcmeurs  de 
Bombay  et  de  Madras,  chacun  12,000,  liv.  st  ; et  celui  d’Agra 
8,4ooliv.st.;  chacun  des  sénateurs,  à Calcutta,  10,000  liv.  ri  , 
à Madras  et  à Bombay,  6,200  liv.  st.  En  182s,  lord  \V. 
Bentinck  fut  chargé  du  gouvernement  général  des  Indes 
orientales,  à la  condition  qu’il  mettrait  un  terme  au  désordre 
des  finances  cl  établirait  l’équilibre  entre  les  dépenses  et  les 
recettes.  Non-seulement  il  s’acquitta  de  sa  mission,  mais 
encore,  à son  départ  de  l’Inde  ( 1835),  le  budget  se  soldait 
par  un  excéJant  considérable  ; et  il  en  fut  de  même  pendant 
les  douze  années  suivantes.  L’ablme  du  déficit  se  rouvrit 
lors  des  préparatifs  faits  pour  la  guerre  contre  les  Afghans 
(1838-1830),  et  il  en  fut  ainsi  de  tous  les  budgets  jusqu’à 
l’exercice  1849-1850.  Dans  cette  dernière  année  la  recette 
brute  (non compris  le  Pendjab,  qui  a son  budget  à part) 
s’éleva  à 27,757,853  liv.  si.;  et  le  revenu  net  à 21,686,172 
liv.  st.  ; la  dépende,  à 20,621,326  liv.  si.,  laissant  un  excé- 
dant de  1,064,846  liv.  si.  de  1836  à 1850,  l’excédant  net  fut 
de  2,093,338  liv.  st.,et  le  déficit  net  de  13,171,090  liv.  si. 
Les  recettes  du  Pendjab  pour  l’exercice  1850  1851  s'élevè- 
rent à 1,849,453  liv.  st,  el  las  dépenses  à 490,013  liv.  st; 
du  sorte  qu'il  restait  un  excédant  de  1,359,490  liv.  st. 
pour  l’armée  et  comme  subvention  au  trésor  de  l’empire 
indu -britannique.  Dans  la  dernière  année,  oii  le  budget 
se  solda  par  un  excédant  de  recettes,  la  dette  publique  de 
l'Inde  était  évaluée  à 30,446,249  liv.  st.  Depuis  lors , elle 
n’a  fait  que  s’accroître , parce  que  le  gouvernement  Indo- 
britannique  s’est  vu  forcé  de  payer  lui-même  les  frais  de  scs 
conquêtes  et  de  ses  agrandissements  de  territoire.  En  1850 
elle  s’élevait  à 51,071,710  liv.  st.,  dont  le  service  des  Inté- 
rêts occasionnait  une  dépense  de  2,  430,535  liv.  st  par  an. 
Les  contributions  foncières  et  les  impôts  de  consommation 
entrent  pour  deux  cinquièmes  dans  les  revenus  publics  ; un 


septième  provient  de  l’opium , dont  le  produit  est  sujet 
d’ailleurs  à beaucoup  de  vicissitudes,  et  un  neuvième  du 
monopole  du  sel.  Les  dépenses  faites  pour  l'entretien  de 
l’armée,  qui,  d'après  les  états  officiels  de  l’année  1851,  pré- 
sentait un  effectif  de  280,529  hommes  sous  les  armes  dont 
49,408  européens,  absorbaient  56  p.  1 00 de  la  recette;  la  ma- 
rine, qui  compte  36  bâtiments,  dont  27  vapeurs,  jaugeant 
ensemble  environ  18,000  tonneaux , n’en  absorbait  que  2 p. 
100.  Les  dépenses  du  gouvernement,  les  frais  de  l’admi- 
nistration civile  et  judiciaire,  d'entretien  et  de  constuclion  do 
routes  et  de  canaux,  le  service  des  postes  et  celui  de  la  mon- 
naie, y compris  même  les  frais  faits  pour  le  Sindh  et  d’autres 
dépenses  extraordinaires,  ne  montaient  qu'à  24  1/2  p.  100 
de  la  recette,  et  coûtaient  par  conséquent  moitié  moins  que 
l’armée.  Les  intérêt®  delà  dette  publique,  les  dividendes  dus 
actions,  puis  les  dépenses  occasionnées  par  le  gouverne- 
ment de  l'Inde  et  par  les  diverses  institutions  relatives  à 
l’Inde  existant  en  Angleterre,  absorbaient  17  p.  100.  On 
voit  dès  lors  combien  minime  est  la  somme  que  le  gouverne- 
ment peut  consacrer  à l’amélioration  physique  et  intellec- 
tuelle des  populations  de  l'Inde,  et  que  sous  un  pareil  état 
de  chose*,  en  dépit  de  toutes  les  missions  et  de  toutes  ica 
écoles  de  missionnaire®,  elle®  doivent  aller  un  se  démorali- 
sant toujours  davantage. 

Histoire. 

L’histoire  ancienne  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange  est  com- 
plètement mythique  et  obscure,  car  la  littérature  sanscrite 
est  extrêmement  pauvre  en  ouvrages  historiques,  ou  plutôt 
n’en  possède  pas  du  tout , tous  les  ouvrages  du  genre  des 
chroniques,  etc.,  ayant  un  caractère  essentiellement  mythi- 
que, et  étant  même  plutôt  de  la  poésie  que  de  l'histoire.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  l’histoire  primitive  de  l'Inde  se  borne 
donc  à dus  situations,  h des  résultats  que  nous  ue  constat  uns 
que  par  induction.  Un  fait  qui  su  présente  tout  d'abord  à 
nos  regards  avec  tous  le®  caractères  de  la  plus  irrécusable 
vérité,  c'est  quo  la  plus  ancienne  civilisation  de  l'Inde  lut 
le  produit  de  la  conquête.  En  effet , à une  époque  extrême- 
ment reculée,  peut-être  bien  ?,ooo  ans  av.  J.-C.,  des  con- 
quérants de  race  caucasienne,  et  d’une  civilisation  beaucoup 
plus  avancée,  descendirent  du  sommet  des  hautes  montât 
gîtes  qui  entourent l’Ind  e au  nord  dans  les  coutrécs  liasses, 
où  ils  subjuguèrent  les  bordes  d’habitants  autocbtlioncs  en  le® 
faisant  participer  à leur  civilisation.  C’est  du  mélange  de 
ces  deux  races  différentes,  encore  bien  qu’il  ait  pu  nu  pas 
être  complet,  que  provient  le  peuple  lündou  actuel,  avec  sa 
division  en  castes;  de  même  que  c’est  de  la  civilisation  plus 
avancée  de  la  nation  conquérante  que  sortirent  la  religion, 
la  moralisation  cl  toute  la  civilisation  du®  Hindous,  qui  très* 
certainement  étaient  à l’origine  d’une  nature  plus  pure  et 
plus  idéale  que  du  nos  jours,  après  avoir,  dans  le  cours  de® 
Ages  et  sous  l’action  de  l'antagonisme  constant  existant 
entre  des  caste®  supérieures  et  plus  éclairées,  et  des  cartes 
inférieures  moins  généreusement  douées  par  la  nature,  dé- 
veloppé de  plus  en  |dus  celte  grossière  supcrstiUou , celte 
religiosité  franchement  fanatique,  cette  idolâtrie  muhrielle, 
celte  démarcation  despotique  des  caste* , qui  constituent 
les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  de  cas  population*. 
Dans  cette  première  période  mythique  l'Inde  en  deçà  du 
Gange,  notamment  l'Hindoustan  ( attendu  que  dans  lu  De- 
kau , dont  l'intérieur  est  inaccessible , la  civilisation  ne  se 
développa  jamais  comme  dans  lus  plaines  du  Gange,  le  vé- 
ritable foyer  de  la  civilisation  hindoue),  était  divisée  en  un 
grand  nombre  d’Étals  indépendants,  tels  que  ceux  d’4jo* 
dhja,  de  Mithgla , dans  l’Inde  supérieure,  et  de  Magadha 
dans  l’Inde  centrale.  Des  radjahs , c'est-à-dire  des  roi®, 
des  princes,  étaient  placés  à la  tête  de  ces  Etats,  dont  plu- 
sieurs reconnaissaient  souvent  l’autorité  suprême  d'un  »nu- 
haradjah , c'est-à-dire  d’un  grand  roi.  Les  brahmanes  ou 
prêtres,  comme  auteurs  et  gardiens  des  lois,  exerçaient 
une  grande  influence  sur  la  direction  des  affaires  publiques. 
Des  constructions  prodigieuses,  surtout  des  temples  lai|- 
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lés  dans  le  roc  ▼if,  furent  exécutées  par  eux.  Des  innova- 
tions religieuses , par  exemple  la  fondation  et  la  propaga- 
tion du  bouddhisme  (royes  Boudi>iu),  occasionnèrent  de 
temps  à autre  de  grands  troubles.  La  religion  et  la  civili- 
sation furent  transportées  aussi  dans  d’autres  pays,  par 
exemple  dans  les  Iles  de  Java  et  de  Bali.  Alors  apparaît 
plus  particulièrement  comme  grand  conquérant  le  héros 
Ramt »,  tant  célébré  dans  l'épopée  intitulée  Ramayana , et 
qui  porta  scs  armes  jusque  dans  nie  de  Ceylan.  Toutefois, 
ce  n’est  qu'avec  les  conquêtes  d'Alexand  re  le  Grand  , qui 
pénétra  jusqu'à  l'Hypbasis,  aujourd'hui  le  Setlcdgc,  dans  le 
IVndjab,  et  d’après  les  renseignements  sur  l’Inde  rapportés 
par  les  Grecs,  que  commence  l’histoire  et  que  son  domaine 
devient  plus  lucide.  Les  princes  indiens  Taxile  et  Porus 
sont  cités  comme  des  contemporains  d'Alexandre,  lequel, 
apiès  avoir  vaincu  le  dernier,  l'établit  roi  dans  les  régions  de 
l'Inde  qu'il  venait  «le  subjuguer.  Depuis  lors,  et  peut-être  même  ; 
bien  auparavant , l’Europe  entretint  toujours  des  relations  . 
commerciales  non  interrompues  avec  l’Inde,  soit  par  mer,  soit 
par  terre  au  moyen  des  caravanes;  et  beaucoup  de  Grecs  al- 
lèrent trafiquer  dans  l'Inde,  où  ils  finirent  même  par  s’éta- 
blir. A la  mort  d’Alexandre  surgit  le  roi  indien  Sandracot 
tus,  qui  régna  sur  toute  la  contrée  située  entre  l’Indus  et  le 
Gange.  L’un  des  successeurs  d’Alexandre,  SeleuciisNicalor, 
|>éiiclra  jusqu’aux  rives  du  Gange  pour  châtier  Sandracottiis, 
mais  conclut  la  paix  avec  lui  moyennant  des  présents,  et 
lui  donna  même  sa  fille  en  mariage.  Depuis  cette  époque  les 
relations  de  la  Grèce  avec  l’Inde  continuèrent  sans  interrup- 
tion, et  le  roi  greco-bactrien  Eucratidas  conquit  même,  peu 
de  temps  après  qu’Antiochus  le  Grand  eut  entrepris  son 
expédition  contre  le  roi  indien  Sophragascnus,  ube  partie 
du  nord  de  ITnde  en  deçà  du  Gange,  qui  fut  perdue , il  est 
vrai,  peu  de  temps  après  la  décadence  de  l’empire  greco- 
bactrien.  Plus  tard,  les  Saccs  ( Lndo-Scytlics  ) devinrent 
puissants  dans  l’Inde.  Les  Romains  entretinrent  également 
des  relations  avec  l’Inde,  et  il  est  fait  mention  de  diverses 
ambassades  envoyées  de  l’Inde  anx  empereurs  romains.  Ce 
fut  seulement  à l'époque  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Arabes  mahométans  et  de  leur  propagation  dans  l’Asie  au 
huitième  siècle,  quand,  sous  le  khalife  Walid,  une  partie  de 
l’Inde  en  deçà  du  Gange  fut  conquise  par  eux,  que  cessèrent 
les  relations  directes  de  l’Europe  avec  l'Inde  ; mais  les  Ara- 
bes se  chargèrent  alors  de  leur  servir  d'intermédiaires.  C'est 
avec  eux  que  le  maltoméüsme  commença  à exercer  sur 
l'Inde  une  influence  qui  a été  si  fatale  à cette  contrée,  le 
mahométisme  qui,  en  provoquant  le  fanatisme  guerrier  de 
lotis  les  peuples  qui  lui  étaient  dévoués,  précipita  sur  l’Iode 
une  suite  de  conquérants  dont  les  exploits  détruisirent  sa 
prospérité,  parce  que  dans  leur  fanatisme  religieux  ils  y exer- 
cèrent d’impitoyables  dévastations,  anéantissant  l'indépen- 
dance des  États  septentrionaux  de  l'Inde  et  y introduisant  des 
éléments  politiques,  religieux  et  sociaux  complètement  hé- 
térogènes. Ce  ne  fut  qu’au  sud,  dans  les  contrées  moins 
accessibles  du  Dekan,  que  se  maintinrent  quelques  djnasties 
hindoues  indépendantes,  tandis  que  l'Hindouslan  proprement 
dit,  sauf  quelques  parties  isolées,  n'a  jamais  pu  recouvrer 
depuis  lors  son  indépendance.  C'est  ainsi  que  régnèrent  suc- 
cessivement, et  en  fondant  des  empires  mahométans,  les 
dynasties  des  Gli  a s né  vi  d es,  des  G li  ou  rides  et  plusieurs 
conquérants  afghans,  par  exemple  l'i  inour,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  descendant  de  ce  dernier,  Babour,  fonda,  en 
1526,  l’empire  dit  du  Grand-Mogol,  qui  à l'époque  de  sa 
plus  grande  prospérité,  sous  le  règne  d’A  k b a r , comprenait 
tout  l’iliudoustan  et  une  grande  partie  du  Dekan.  Les  capi- 
tales du  Grand  Mogol  étaient  Delhi  et  Agra.  Il  y avait  alors 
îles  provinces  immédiatement  soumises  et  gouvernées  par  des 
nabobs , des  provinces  feudataires  obéissant  à leurs  propres 
radjahs  héréditaires,  ayant  leurs  propres  lois,  et  ne  payant 
au  Grand-Mogol  qu’un  simple  tribut. 

Pendant  ce  temps-là,  et  à la  suite  de  la  découverte  de  la 
route  conduisant  aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  bounc- 
E&pérance,  les  Portugais  éaient  parvenus,  au  commence- 


ment du  seizième  siècle,  en  construisant  des  forts  et  en  éta- 
blissant des  factoreries,  mais  grâce  surtout  aux  talents  de 
leurs  chefs,  d’un  Alineida  et  d’un  Albuquerque,  à se 
rendre  maîtres  d’importantes  possessions  ( voyez  Go  a ) , 
qu'ils  conservèrent  (tendant  près  d’un  siècle  en  même  temps 
que  le  monopole  de  l'Important  commerce  des  Indes.  La 
puissance  de  cette  nation  et  l’esprit  d’entreprise  qui  lui  était 
particulier  ayant  singulièrement  déchu,  même  au  sein  dn 
Portugal,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  Hollandais  réus- 
sirent à s’emparer  de  1a  plus  grande  partie  de  ses  posses- 
sions situées  au  delà  des  mers,  et  à se  rendre  pour  longtemps 
les  maîtres  du  fructueux  monopole  du  commerce  de  l'Inde. 
Cela  leur  fut  d’autant  (dus  facile  que  par  leur  tyrannie 
et  par  leur  fanatique  proséljlisnie  les  Portugais  s'étaient 
fait  des  indigènes  de  ces  contrées  autant  d'ennemis.  la» 
Anglais  ne  tardèrent  pas  non  plus  à figurer  parmi  les  nations 
européennes  faisant  le  commerce  avec  les  Iodes,  surtout 
quand  le  mono|iole  en  eut  été  législativement  accordé  à une 
compagnie  fondée  en  1660  { voyez  ci  après  Indes  oriental*» 
[Compagnies  des]).  Mais  les  Français  avaient  également 
réussi  à acquérir  quelques  possessions  territoriales  dans 
l'Inde,  dont  le  chef-lieu,  Pondichéry,  parvint  de  lionne 
heure  à une  grande  importance.  La  constautc  rivalité  de  ces 
deux  nations  se  reproduisit  aussi  sur  ,ccs  lointains  rivages, 
qui  devinrent  également  le  théâtre  de  leurs  sanglantes  guerres, 
comme  si  l’Europe  ne  leur  eût  pas  suffi  pour  s’entr'égor- 
ger. D u p 1 c i x,  gouverneur  général  des  possessions  françaises 
dans  l'Inde,  exécuta  d’abord  avec  autant  d’habile  persévé- 
rance que  de  succès  le  plan  qu’il  avait  conçu  pour  expulser 
les  Anglais  de  ccs  contrées  ; mais  son  gouvernement,  loùi  «le 
le  seconder,  l’ayant  rappelé  et  remplacé  par  des  hommes  qui 
n’avaient  ni  ses  talents  ni  sa  connaissance  profonde  de  l’Inde, 
les  Français  perdirent,  aux  fermes  île  la  paix  de  Paris  ( 1763  ), 
toutes  les  conquêtes  que  Dupleix  avait  su  faire  au  sud  de 
la  Péninsule.  En  même  temps  une  révolution  intérieure 
s’était  accomplie  au  Bengale.  Fatigués  dos  incessantes 
avanies  et  des  préjudices  de  tous  genres  que  leur  faisaient 
essuyer  les  nabobs,  à moitié  indépendants,  de  l'empire  du 
Grand-Mogol,  dont  la  décadence  était  alors  complète,  et 
excités  par  le  succès  d’une  attaque  imprévue  par  suite  de 
laquelle  ils  s’étaient  emparés  de  Calcutta,  les  Anglais  se  dé- 
cidèrent *à  recourir  à la  force  des  armes,  et  battirent  si  com- 
plètement l'cnneiui  dans  plusieurs  campagnes,  que  leur  do- 
mination sur  le  cours  inférieur  du  Gange  s’en  trouva  aussi 
agrandie  que  consolidée.  C’est  ainsi  que  lord  Clive  devint 
le  fondateur  de  la  puissance  anglaise  dans  l’Inde.  Quelque 
peine  que  se  donnât  la  Compagnie  des  Indes  pour  suivre  un 
système  de  politique  pacifique,  elle  n'y  put  réussir.  L'em- 
pire du  Grand-Mogol,  eu  effet,  était  parvenu  au  point 
extrême  de  sa  décadence.  A la  mort  du  puissant  Aurcng- 
Zeib,  arrivée  eu  1707,  on  vit  se  succéder  «tans  l'espace  de 
cinquante  années  douze  souverains,  dont  la  plupart  furent 
d’une  complète  nullité.  Par  suite  de  ccs  continuels  change- 
ments de  trône,  l'anarchie  et  la  révolte  étaient  constamment 
à l’ordre  du  jour  ; et  plusieurs  des  peuples  qui  avaient  jus- 
qu’alors constitué  l'empire  du  Grand-Mogol  en  profitèrent 
pour  se  déclarer  indépendants  avec  leurs  gouverneurs  ou 
princes  jusque  alors  tributaires,  par  exemple  le  soubab  du 
Dekan,  le  nabob  d’Aoudh,  etc.  De  leur  côté,  les  S ik  lis  fon- 
dèrent le  royaume  de  Laliore  ; et  les  M a h r a 1 1 e s réussirent 
à enlever  de  grandes  provinces  à l’empire  du  Grand-Mogol. 
L'expédition  de  Nadir,  chah  de  Perse,  en  1730,  et  les  con- 
quêtes des  Afghans,  notamment  à partir  de  1747  , les  con- 
quêtes du  chah  Achroet- Abdallah,  lui  furent  encore  autre- 
ment futaies.  Par  suite  de  cette  complète  décadence  de 
l'empire  du  Grand-Mogol,  il  s’était  constitué  dans  l’Inde  eu 
deçà  du  Gange  une  foule  de  petits  États  indépendants,  dont 
les  princes  n’avaient  d'autre  politique  que  de  tâcher  sans 
cesse  d’agrandir  leurs  États  resjicctifs.  De  là  des  guerres 
intestines  continuelles,  et  la  prépondérance  que  l’un  ou 
l'autre  de  ces  Étals  aurait  acquise  n’eût  pu  êlro  que  très- 
dangereuse  |»our  les  Anglais  attendu  que  les  Français ua- 
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vaient  point  encore  renoncé  à leurs  anciens  projets,  et  pre- 
naient à tâche  de  susciter  constamment  à leurs  rivaux  de 
nouveaux  ennemis,  qui  trouvaient  aussitôt  aide  et  appui  chez 
eux.  Ils  cherchèrent  donc  À obtenir  de  l'îulluencc  : dans 
riiindoustan,  chez  les  Maltraites;  dans  le  Dekan,  chez  les 
sultans  de  Mysore  et  le  nizam  d'Hyderabad.  H y de  r- Ali, 
sultan  de  Mysore,  devait  en  partie  sa  puissance  à l'appui  de  la 
France.  Après  avoir,  dès  1767  et  1769,  été  en  guerre  avec  les 
Anglais,  il  projeta  d'anéantir  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde, 
alors  que  la  guerTC  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et 
l’Angleterre  à la  suite  de  l’insurrection  des  colonies  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord , guerre  à laquelle  les  Indes  orien- 
tales servirent  aussi  de  théâtre.  Le  nizam  s était  allié  avec 
les  Mahrattes.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales 
ne  dut  son  salut  qu’à  la  prudence,  à l’habileté  et  à l ‘énergie 
du  gouverneur  général,  Warren  H a s 1 1 n g s.  Celui-ci  réussit 
à conclure  la  paix  avec  les  Mahrattes,  et  Tippoti-Saib,  (ils 
et  successeur  d'IIyder-Ali , abandonné  par  la  France,  fut 
réduit,  en  1794,  à conclure  la  paix  avec  la  Compagnie , sortie 
victorieuse  et  plus  puissante  que  jamais  aux  Indes  orientales 
de  cette  redoutable  lutte. 

Quelque  pacifiques  que  fussent  les  instructions  données 
à lord  Corn  wnllis,  second  successeur  de  Warren  Has- 
tings  (12  septembre  1786, — 10  octobre  1793),  les  pro- 
jets de  conquête  constamment  entretenus  par  TippouSuib 
le  contraignirent  à prendre  les  armes  contre  lui.  La  guerre 
de  1789  à 1792  coûta  au  sultan  de  Mysore  la  moitié  de 
scs  possessions,  que  sc  partagèrent  les  Anglais  et  leurs  alliés 
les  Maltraites.  Sir  John  Shorc,  qui  succéda  à lord  Corn- 
wallis  dans  le  gouvernement  général  des  Indes  orientales 
(28  octobre  1793,  — 12  mars  1798),  en  suivant  une  politique 
pacifique  nuisit  beaucoup  à son  pays;  sans  compter  que 
les  F ralliais , à la  suite  de  la  révolution  qui  venait  de  s’ac- 
complir dans  leur  pays,  s’efforçaient  sans  cesse  d’exciter 
tous  les  ennemis  de  l’Angleterre  dans  l’Inde.  Une  masse  d'é- 
missaires et  d'officiers  français  sc  rendirent  dans  l’Inde  ; et 
ces  derniers  disciplinèrent,  non  sans  succès,  les  troupes  des 
princes  qui  les  avaient  pris  à leur  service.  A Golconde,  Ray- 
mond commandait  une  armée  de  14,000  hommes  , et  sur 
le  territoire  de  Delhy,  Perron  avait  réuni  40,000  hommes 
prêts  à entrer  en  ligne , parfaitement  armés  et  équipés , 
commandés  par  des  officiers  français  et  munis  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Tous  les  anciens  amis  de  la  France  étaient 
préparés  pour  une  attaque;  et  l’expédition  de  Bonaparte  en 
Égypte  se  rattachait  à l'exécution  de  ces  plans.  Le  marquis 
de  \Vellesley,le  nouveau  gouverneur  général  des  Indes 
orientales  (17  mai  1798,  — 30  juillet  1805),  voyait  approcher 
l’orage.  Ses  habiles  négociations  diplomatiques  rattachèrent 
d’abord  à l'Angleterre  le  nizam,  qui  conclut  un  traité  des 
plus  avantageux  pour  la  Compagnie.  Tippou  Saïb  attaqua 
trop  tôt;  il  perdit  le  trône  et  la  vie  à la  prise  de  Séringa- 
patam , le  4 mai  1799,  et  quand  la  bataille  navale  d’Abou- 
kir eut  rendu  inutile  1’expédilion  française  en  Égypte,  les 
outres  partisans  que  la  France  comptait  dans  les  Indes  se 
virent  abandonnés  à leurs  propres  ressources.  Aucun  d’eux 
n'osa  alors  attaquer,  et  Wellesley  put  sans  obstacle  disposer 
librement  des  déstinées  du  Mysore.  Ion  chute  de  Tippou-Saib 
accrut  considérablement  la  puissance  de  l’Angleterre  dans 
le  Dekan , tant  sous  le  rapport  des  territoires  que  sous  ce- 
lui de  l’induence.  Pendant  ces  opérations,  les  Mahrattes 
conservèrent  toujours  vis-à-vis  des  Anglais  une  attitude  me- 
naçante; mais  les  divisions  intestines  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  hâtéreut  aussi  pour  eux  une  catastrophe  décisive. 
A la  fin  du  dernier  siècle,  l’Angleterre  sc  trouva  déjà  en- 
gagée avec  eux  dans  de  longues  guerres,  qui  aboutirent,  en 
1818,  à leur  ruine  complète,  et  dès  lors  la  domination  îles 
Anglais  dans  l'Inde  se  trouva  complètement  consolidée. 

Dans  la  longue  lutte  soutenue  par  les  Mahrattes,  et  à la- 
quelle presque  tous  les  autres  Étals  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange,  restés  jusque  alors  indépendants,  se  trouvèrent  en- 
traînés à prendre  part,  tous,  jusqu’à  l'ombre  de  souverain 
qui  régnait  encore  à Delhi  avec  le  titre  de  Gr&nd-Mugol, 


perdirent  leur  indépendance,  et  furent  obligés  d’abandonnet 
à l'Angleterre  de  vastes  parties  de  leurs  territoires  respectifs, 
à l’exception  du  maharadja  de  Sciodiali,  qui  ms  maintint  en- 
core quelque  temps.  Le  radjah  de  Népal , les  émirs  du 
Si nd  li  et  le  maharadjah  de  Lahore  furent  les  seuls  princes 
indiens  qui  restèrent  véritablement  indépendants,  et  conti- 
nuèrent à inspirer  de  l'inquiétude  aux  Anglais.  La  guerre 
qui  éclata  en  1924  entre  la  Compagnie  et  les  Birmans  se 
termina  de  mèiuc,  en  1826,  au  ih-triment  de  ceux-ci,  par  la 
cession  du  royaume  d'Assam  et  d’une  vaste  partie  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange.  Cependant,  plus  la  Compagnie  avait 
étendu  son  territoire,  plus  elle  s’était  fortifiée  à l’intérieur, 
et  plus  elle  se  trouvait  dans  une  position  difficile  relative- 
ment à l’extérieur,  car  elle  eut  alors  affaire  à des  ennemis 
autrement  difficiles  à vaincre  que  ceux  qu'elle  avait  rencon- 
trés jusque  ici  ; et  elle  se  vit  entraînée  dans  une  foule  de  co«n- 
plicalious  politiques,  qui  la  contraignirent,  bien  malgré  elle, 
à recommencer  de  périlleuses  tulles.  La  première  fui  la 
guerre  contre  les  Afghans,  provoquée  par  les  intrigues  de 
la  Russie  en  Perse  et  dans  l’Afghanistan;  cette  puissance 
ayant  employé  tous  les  moyens  pour  exciter  les  souverains 
de  ces  deux  pays  contre  l’Angleterre,  dans  l'espoir  de  s'ou- 
vrir ainsi  nue  route  par  laquelle  elle  doit  tôt  ou  tard  menacer 
et  même  attaquer  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes  orien- 
tales. La  guerre  commença  en  octobre  1838,  par  ordre  du 
ministère  de  l'fnde,  et  les  opérations  eu  furent  conduites  par 
lord  Auckland,  alors  gouverneur  général  des  Indes;  elle  se 
termina  en  décembre  1841  et  janvier  1842,  par  la  désas- 
treuse retraite  que  l’armée  anglaise  fut  forcée  de  faire  depuis 
le  Kaboul  (voyez  Afghanistan  et  Kaboul).  Comprenant 
qu’il  leur  serait  impossible  de  se  maintenir  dans  le  Kaboul, 
les  Anglais  se  décidèrent  à l'évacuer  complètement,  mais  non 
sans  avoir  préalablement  rendu  par  une  brillante  campagne 
à leurs  armes  le  prestige  que  leurs  désastres  avaient  com- 
promis. Une  seconde  expédition  fut  donc  entreprise  par  lord 
Ellenborongh,  qui, le  28  janvier  1842,  avait  succédé  à lord 
Auckland  comme  gouverneur  général.  Le  général  Nolt,  qui  jus- 
qu’alors s’était  maintenu  à Kandabar  avec  un  corps  de  10,000 
hommes,  marcha  de  là  sur  Ghasua,  d’où  la  garnison  anglaise 
avait  été  chassée;  et  le  général  Pollocl,àla  tête  d'un  autre 
corps,  marcha  de  Djellalabad,  où  le  général  Sale  s’élail  si 
vaillamment  défendu  contre  les  Afghans,  sur  Kaboul.  Ce  der- 
nier, à la  suite  de  divers  engagements  heureux  avec  Akbar- 
Khan,  s’empara  effectivement  de  Kaboul,  le  10  septembre 
1812,  après  que,  de  son  côté,  le  général  Kott  se  fut  déjà 
rendu  maître  de  Ghasna  le  6 du  même  mois.  Une  fois  l’hon- 
neur des  armes  ainsi  rétabli,  les  troupes  anglaises  évacuè- 
rent complètement  ('Afghanistan,  après  avoir  détruit  tes 
villes  d’istalil  et  de  Kaboul,  et  en  dévastant  tout  sur  leur 
passage.  En  janvier  1843  toutes  les  forces  anglaises  étaient 
revenues  prendre  position  sur  la  rive  gauche  de  ('Indus. 
Pendant  cette  lutte  contre  les  Afghans , une  grande  agi- 
tation s'était  manifestée  parmi  les  différents  princes  tribu- 
taires de  l’Angleterre.  Des  conspirations  avaient  éclaté  con- 
tre les  Anglais  ; et  s’ils  ne  s’étaient  pas  hâté  d’évacuer 
l'Afghanistan,  ils  auraient  eu  affaire  à deux  ennemis  à la  fois. 
Mais  leurs  précautions  ayant  été  bien  prises  à l'intérieur, 
les  conspirations  avortèrent.  Dans  le  Scindiah  seulement, 
on  était  allé  trop  loin  pour  pouvoir  maintenant  reculer  ; et 
la  haine  qu’on  y portait  aux  Anglais  était  aussi  trop  profonde 
pour  qu’elle  ne  provoquât  pas  une  guerre  ouverte.  C'est  ce 
qui  amena  la  courte  mais  dangereuse  guerre  contre  le 
maharadjah  de  Scindhiah,  qui  se  termina,  en  1812.  par  sa 
complète  soumission  (voyez  Mauhattes).  Pendant  lemèmo 
temps , les  Beloutchcs,  excités  par  la  guerre  contre  les 
Afghans,  s’étaient  aussi  soulevés  contre  les  Anglais  ; mais 
Napier  dompta  les  premiers,  et,  à la  bataille  de  Miani 
( 17  février  1843),  anéantit  la  puissance  des  seconds,  dont  les 
différents  États,  après  la  prise  d’IIyderatiad,  furent  trans- 
formés en  une  province  anglaise  ( voyez  Sinnu  ). 

Toutes  ces  conquêtes  étaient  loin  de  plaire  aux  direc- 
teurs de  la  Comoagnie,  qui  les  attribuaient  à l’humeur  gucr 
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voyante  de  lord  Ellenborough.  Celui-ci  fut  donc  rappelé  tout 
à coup,  en  I »45,  et  remplacé  par  sir  W.  Il  a r d i n ge , envoyé 
au*  Indes  orientales  avec  les  Instruction?  les  plus  pacifiques. 
Mais  celui-ci  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu’il  se  vit,  bien  malgré 
lui,  entraîné  dans  une  guerre  contre  les  Sikhs,  qui,  les  1}  et 
13  décembre  1845,  franchirent  le  Setledge  sous  les  ordres 
de  Tedj -Singh,  et  s’en  vinrent  attaquer  les  Anglais  à l'im- 
proviste.  Il  en  résulta  une  courte  mais  périlleuse  guerre, 
dans  laquelle  la  remarquable  bravoure  et  l'incontestable 
habileté  militaire  des  Sikhs  d’une  part,  et  de  l'autre  le  dé- 
faut d’ensemble  et  les  mauvaises  combinaisons  stratégiques 
des  opérations  de  l'armée  anglaise,  dirigées  par  le  gouver- 
neur général  en  personne  et  par  le  général  en  chef  sir  Hugh 
Gong  h,  faillirent  faire  éprouver  de  grands  désastres  aux 
forces  britanniques.  Leur  salut  tint  uniquement  k ce  que  les 
Sikhs  ne  surent  pas  profiter  de  leurs  avantages,  et  aussi  à 
l’incontestable  supériorité  des  Anglais  en  stratégie.  C’est 
ainsi  qu'après  les  batailles  de  Moudki  ( 18  décembre)  et  de 
Firozshnh  (21  et  22  décembre  1845)  restées  indécises, 
et  é la  suite  des  deux  décisives  victoires  cPAlliwal  (28  jan- 
vier) et  de  Sobraon  (19 février  1846),  les  Anglais  parvinrent 
il  anéantir  la  puissance  des  Sikhs.  Ceux-ci  implorèrent  alors 
la  paix,  qui  fut  signée  à Lahore  le  9 mars,  à des  conditions 
équivalant  à la  destruction  de  l'indépendance  du  royaume  de 
Lahore-  On  en  opéra  la  division,  au*  termes  do  ce  traité; 
et  Gliolali-SIng,  partisan  secret  de  l’Angleterre,  en  obtint  la 
partie  septentrionale,  le  long  de  V Himalaya,  avec  le  Kaschmlr 
et  le  Hasara,  en  qualité  de  vassal  de  la  Compagnie,  et  avec 
le  titre  de  maharadjah,  tandis  que  le  maharadjah  Dholip- 
Sing  conservait  le  reste,  mais  en  s’obligeant  à entretenir 
un  certain  nombre  de  troupes  et  à permettre  aux  Anglais 
de  traverser  ses  États  toutes  les  lois  qu’ils  le  jugeraient  à 
propos.  Tous  deux  reconnurent  en  outre  la  Compagnie 
pour  arbitre  des  difficultés  qui  pourraient  surgir  entre  eux, 
et  s’engagèrent  h n’admettre  à leur  service  aucun  Américain 
ni  Européen  sans  l’agrément  de  la  Compagnie  La  fertile 
contrée  qui  R’étend  entre  Béas  et  le  Setledje  fut  en  outre 
abandonné  il  la  Compagnie  à titre  de  possession  immédiate  ; 
et  tes  vaincus  eurent  aussi  à payer  d'importantes  contribu- 
tions de  guerre. 

Lord  llardinge  cnit  alors  la  paix  tellement  assurée,  qu’il 
fit  opérer  des  réductions  considérables  dans  l'effectif  de 
l’année  indo-britannique.  D’ailleurs,  il  avait  déjà  depuis 
quelque  temps  sollicité  son  rappel.  Son  successeur,  lord 
Dalbousie,  arriva  en  1843,  et  Gougb  conserva  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée.  Malgré  l’espoir  du  maintien  de 
la  paix  qu’on  conservait  dans  l 'Fast-Indla-IIouse , les 
Sikhs  et  les  Moslems,  oubliant  leurs  antiques  haines,  s’é- 
taient conjurés  contre  leurs  oppressenrs communs.  Un  sou- 
lèvement général  était  déjà  tout  organisé  au  commencement 
de  1848,  sans  que  les  Anglais  en  eussent  encore  le  moindre 
pressentiment.  Dost  Mohammed  et  d’autres  chefs  avaient 
promis  leur  concours  pour  la  guerre  sainte.  L'insurrec- 
tion fut  commencée  par  Mahlradje,  chef  du  MnulUn , qui 
se  détacha  des  Sikhs.  Deux  officiers  anglais  envoyés  dans 
le  pays  pour  dépôser  le  gouverneur  et  établir  l’ordre  dans 
le  pays  furent  assassinés  en  avril  1848.  Quand  on  reconnut 
que  la  lutte  était  inévitable,  on  livra  rapidement  trois  san- 
glantes batailles,  d'abord  à Ramnagar  (22  novembre  1848), 
sur  ta  rive  orientale  du  Djénab,  puis  celle  qui  eut  lieu  prèsd'un 
gué  de  cette  rivière,  à Sadalapore  (25  décembre  1848),  et 
enfin  celle  qui  eut  pour  théâtre  le  marais  de  Djilanoli- 
walah  (13  janvier  1849),  dans  lesquelles  l’armée  indo-bri- 
tannique demeura,  il  est  vrai,  maîtresse  du  champ  do 
bataille,  mais  qui  en  réalité,  surtout  la  bataille  de  Djilanoli- 
walah,  pouvaient  ôtre  regardées  comme  de  sévères  défaites. 
L’aflaire  décisive  eut  lieu  le  21  férvier  1849,  à Goudjerate,  à 
environ  10  kilomètres  à l’est  du  Djénab. 

Les  Sikhs  étaient  au  nombre  de  60,000  hommes  ; l’armée 
anglaise  n’en  comptait  que  25,000  ; de  part  et  d’autre  on 
massacra  les  prisonniers.  Dost  Molnmmed,  avec  son  fils  et  à 
la  tête  de  16,000  liommes  de  cavalerie,  parvint  à s’échapper 


et  à gagner  l’antre  rive  de  ITndus.  Les  somiqet  considé- 
rables qu'on  offrit  aux  tribus  modems  pour  les  engager  à li- 
vrer les  défilés  du  Kheib,  ne  purent  les  déterminer  à les 
fermer  à leurs  coreligionnaires.  Tour  prévenir  de  nouvelles 
guerres,  l'incorporation  du  royaume  des  Sikhs  à l’Inde  an- 
glaise fut  proclamée  le  29  mars  1849.  Depuis  cette  époque 
les  Anglais  ont  maintes  fois  annoncé  et  promis  qu’ils  ne 
voulaient  plus  faire  de  nouvelles  conquêtes;  et  cependant 
dès  l’année  1852  ils  se  voyaient  contraints  de  prendre  les 
armes  de  nouveau , et  de  guerroyer  d’un  autre  côté  contre 
les  Birmans.  Cette  guerre  eut  pour  cause  les  plaintes  élevées 
par  un  certain  nombre  de  négociants  anglais , à qui , en 
raison  de  l'état  d’anarchie  et  de  confusion  régnant  dans  te 
pays  d’Ava,  on  avait  fait  éprouver  diverses  avanies.  Se- 
condés dans  celte  guerre  contre  les  Birmans  par  onc  for- 
midable (lotte  de  bâtiments  à vapeur , les  Anglais,  dans  le 
courant  du  printemps  1852  s’emparèrent  rapidement  et  suc- 
| cessircment,  sans  rencontrer  nulle  part  ,i<*  véritable  resis- 
[ tance  des  villes  de  Martaban,  Bangoun  , Bassin , Pégu  et 
Prome,  et  ne  tardèrent  pas  non  plus  à établir  des  relations 
I d’amitié  avec  les  Taliens  et  les  Karins , fatigués  de  l’op- 
pression des  Birmans,  et  qui  forment  les  quatre  cinquièmes 
de  la  population  totale  du  Pégu.  Le  20  décembre  1852 
lord  Dalliousic  déclara  que  le  royaume  d'Ava  avait  encouru 
la  confiscation  du  Pégu;  qu’en  conséquence  les  Birmans 
eussent  à évacuer  cette  contrée  et  à implorer  la  paix.  Le  nou- 
veau souverain,  qu’une  révolution  intérieure  donna  alors  au 
royaume  d’Avn,  ayant  refusé,  vers  le  milieu  de  1853,  de  sous- 
crire à la  cession  du  Pégu,  on  doit  s'attendre  à voir  les 
Anglais  pénélrer  jusqu'à  Ava  et  incorporer  quelque  jour 
tout  l’empire  birman  à l’Inde  anglaise. 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  A' Inde  à tous  les  pays  si- 
tués à l'est  de  la  Perse,  et  cet  usage  s’est  maintenu  jus- 
qu'à uos  jours.  On  comprend  donc  encore  sous  la  déuomi- 
nation  générique  d'Indes  orientales  1°  l’Inde  au  delà  du 
Gange,  c’cst-à-dire  les  contrées  situées  à l’est  de  ce  fleuve 
jusqu’au  golfe  de  Tong-King , et  2°  les  Iles  des  Indes  orien- 
tales appelées  ordinairement  Archipel  Indien  ou  encore 
Archipel  oriental.  Les  dénominations  particulières  de  ces 
vastes  contrées,  entourées  de  trois  côtés  par  la  mer  et  au  nord 
par  des  montagnes , et  appartenant  les  unes  à l’empire  du 
Milieu  et  les  antres  à l’Hindostan , varient  beaucoup  dans 
l'histoire.  On  les  appelle  tantôt  Inde  art  delà  Gange , tantôt 
Inde  transgangétique’i  tantôt  aussi  Indo-C/itne , et  leurs 
populations  Indo-Chinoises.  11  en  est  de  même  des  divers 
pays  dont  elles  se  composent  et  des  villes  qu 'elles  renferment. 
Il  n'est  pas  rare  qu’elles  aient  des  noms  différents  dans  te 
pays  de  Siam  et  dans  le  pays  des  Birmans,  dans  le  Cam- 
bodje  et  dans  l'Anam,  sans  compter  que  les  Malais  et  les  Chi- 
nois, leur»  voisins,  leur  en  donnent  encore  d’autres.  La  pres- 
qu’île est  divisée  par  six  chaînes  méridiennes  en  autant  de 
longues  vallées,  arrosées  chacune  par  un  fleuve  détermi- 
nant aussi  bien  ses  rapports  politique»  que  les  événements 
dont  elle  a été  le  théâtre.  Conformément  à cette  configuration 
physique  de  son  sol,  la  péninsule  a formé  tantôt  six  États  et 
tantôt  un  nombre  moindre;  telle  ou  telle  race,  telle  ou  telle 
famille  ont  tour  à tour  dominé  dans  telle  et  telle  vallée.  Toute- 
fois , à la  plupart  des  époques  on  y voit  prédominer  trois 
grands  empires,  coi re»j>ondant  aux  trois  fleuves  qui  la  fer- 
tilisent , et  qui , comme  sa  civilisation , ont  leur  source  en 
défions  de  ses  limites,  Vlraicaddi,  le  Menam  , le  Makhaoum 
on  Mekon.  Ces  trois  grands  empires  sont  : A nam,  SAm» 
(voyes  L*os),  et  Pegu,  autrement  appelés  Cochincklnet 
Siam  et  Birma.  Les  uns  et  les  autre»  sont  déjà  cernés  par 
les  puissances  européennes  dominatrices  des  mers.  L’An- 
gleterre domine  au  sud  les  pays  de  côtes  de  Malakka,  de 
Tonasserira,  de  Yé,  de  Tavoy  et  d'Arakan,  ainsi  que  te 
Pégu,  et  au  nord  les  montagneuses  contrées  de  Cashar,  de 
Mouniponr  et  d'Assam.  Le  temps  n’est  pas  loin  on  les  An- 
glais auront  réduit  sons  leur  autorité  immédiate  l'intérieur 
même  de  la  péninsule,  qui  renferme  les  plus  fertiles  con- 
trées du  continent  asiatique.  Le  sol,  d’une  admirable  fé- 
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condité,  y donne  sans  efforts  les  produits  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  divers,  de  même  qu’il  abonde  en  richesses 
minérales  de  tous  genres.  Ses  beaux  fleuves,  navigables  dans 
tout  leur  parcours,  assurent  dans  toutes  les  directions  un  com- 
merce intérieur  qu'aucun  obstacle  ne  pourra  entraver,  en 
même  temps  qu’une  foule  de  ports,  aussi  vastes  que  sûrs 
et  commodes,  peuvent  servir  d’entrepôts  au  commerce  du 
monde  entier,  au  commerce  avec  l’Inde  et  avec  la  Chine  , 
comme  à celui  de  l'Australie  et  de  l’Afrique.  Les  habitants 
de  la  presqu’île,  de  même  que  les  Thibétains,  présentent, 
au  point  de  vue  de  la  conformation  physique  et  de  la  langue, 
beaucoup  d'affinité  avec  les  peuples  de  l'empire  du  Milieu  ; 
cette  affinité  est  d’autant  plus  grande , que  les  populations 
sont  plus  rapprochées  de  ce  foyer  commun  de  toute  la  civili- 
sation rte  l’Asie  orientale.  A l’exception  des  habitants  d’Anam, 
ils  ont  tous  reçu  de  l’Inde  leur  civilisation  et  leur  religion. 
Leurs  littératures  sc  sont  développées  sur  la  base  des  livres 
religieux  et  des  légendes  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme, 
introduits  de  Cèylan.  Les  langues  des  Indo  Chinois  occi- 
dentaux eux-mêmes,  en  adoptant  une  foule  de  mots  indiens, 
ont  en  partie  altéré  le  caractère  monosyllabique  et  chinois 
qu'elles  avaient  à l'origine  dans  les  contrées  du  Laos  supé- 
rieur ou  Tong-King.  Eli  Cochinrhine,  dans  le  Yampa  et 
dans  le  Camhorijc , le  bouddhisme,  qui  n'y  pénétra  que  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère , n’a  pas  plus  réussi  qu'en 
Chine  à supprimer  les  langues  et  les  formes  religieuses  na- 
tionales. L'antique  religion  naturelle  des  Chinois  s’y  est 
constamment  maintenue  à l’état  de  religion  dominante. 

La  constitution  géologique  des  lies  des  Indes  orientales,  la 
conformation  physique,  la  langue  et  les  traditions  des  indi- 
gènes, prouvent  leur  intime  affinité  avec  ie  continent  asia- 
tique. La  masse  gigantesque  que  forme  cette  partie  de  notre 
globe,  projetée  dans  la  direction  du  sud,  constitue  un  tout  im- 
mense, qui,  sc  continuant  sous  les  eaux  de  la  merdes  Indes 
et  de  Pocéan  Pacifique,  se  soulève  et  s’étend  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  ici  par  l'action  même  des  eaux,  là  par  relie  des 
volcans.  Une  foule  d’Iles  témoignent  de  cette  direction  don- 
née. Que  si  par  suite  des  mouvements  d’ascension  et  do  dé- 
pression auxquels  ces  contrées  sont  encore  sujettes  aujour- 
d’hui, le  sol  venait  à se  soulever  encore  un  peu  plus,  on 
verrait  les  endroits  peu  piofonds  de  la  mer  sc  dessécher; 
les  chaînes  de  montagnes  de  Sumatra,  de  Bornéo  et  de 
JaVa  se  rattacheraient , comme  celles  de  la  presqu’île  ma- 
labiennc,  au  continent , et  de  grands  fleuves  iraient  se  dé- 
verser dans  la  mer  des  Indes  à travers  les  larges  dépressions 
de  la  mer  de  la  Chine,  de  même  qu’à  travers  les  profondes 
et  étroites  passes  des  Iles  de  la  Sonde;  la  presqu'île  d’Asie 
se  continuerait  dans  les  épaisses  chaînes  d’Iles  et  de  rochers 
qui  s'étendent  de  Singapore  à Banca  et  touchent  à Suma- 
tra Les  Iles  de  Bornéo  et  des  Célèbes  forment  la  vaste  partie 
orientale  du  territoire  sud-asiatique  et  indo-chinois  que  sé- 
para autrefois  de  la  Chine  une  irruption  de  la  mer.  Enfin 
cet  archipel  est  comme  ceint  d’une  guirlande  de  volcans  qui 
par  leurs  communications  souterraines  prouvent  que  ces 
fies  et  la  partie  du  continent  qui  leur  fait  face  appartiennent 
géologiquement  au  même  tout. 

De  mètre  que  ces  myriades  d’Iles  forment  une  continua- 
tion du  continent , de  même  leur  population  n’est  que  la 
conlimr.lion  des  races  sud-asiatiques  ; et  la  direction  que 
I.i  force  souterraine  a suivie  dans  la  formation  des  tics  in- 
dique aussi  la  voie  suivie  par  l'émigration.  Des  individus 
ou  des  familles  isolées,  qui  prirent  par  hasard  telle  ou 
telle  voie,  devinrent  ensuite  la  souche  de  tribus  entières  La 
population , séparée  par  la  mer  des  vastes  plaines  et  des 
grandes  vallées  du  continent , renfermée  entre  de  liantes 
montagnes  et  d’épaisses  forêts,  ne  put  s’accroître  que  peu  fort. 
Lis  immigrations  d’une  Ile  à l'autre  rencontrèrent  les  mêmes 
oracle* , et  furent  tout  aussi  peu  nombreuses.  On  peut 
dans  l’histoire  physique  de  ces  Iles  distinguer  deux  grandes 
périodes  : la  première,  dans  laquelle  les  habitants  du  grand 
plateau  asiatique,  émigrant  à travers  les  vallées  et  les  mon- 
tagucs  du  sud-esl,  apparurent  aux  confins  de  l’archipel,  où, 


sous  l’influence  de  leur  nouvelle  patrie,  ils  devinrent  no- 
mades; la  seconde,  dans  laquelle  ils  sc  répandirent  sur  les 
rives  et  dans  l’intérieur  des  nombreuses  Iles  en  y formant 
une  foule  de  petites  tribus,  qui,  maigre  leur  affinité  d’ori- 
gine, finirent  par  avoir  des  langues  et  des  mœurs  particu- 
lières. C’est  dans  cet  état  d’isolement  et  d'abandon  que  les 
trouvèrent  les  peuples  civilisés  et  voyageurs,  lesquels  ne 
négligèrent  rien  pour  piopager  |*arrm  eux  leur  civilisation 
particulière,  et  y réussirent  effectivement.  On  divise  ce  grand 
monde  insulaire  en  Laquedives  et  Maldives,  dépen- 
dant de  l’Inde  en  deçà  du  Gange,  et  Ccy  1 an  d’une  part  ; et 
de  l’autre  en  Archipel  Indien,  entourant  l'Inde  au  delà  du 
Gange;  pays  dont  on  trouvera  la  description  physique,  ethno- 
graphique et  statistique,  ainsi  que  l’histoire,  aux  articles 
spéciaux  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  dictionnaire  Consul- 
tez Rittcr,  Traité  de  Géographie  ( tomes  3 à 6 );  Bjcnrnst- 
jerna,  L'Empire  britanique  et  les  Indes  orientales  (Stock- 
holm, 1839);  Mell,  flistory  of  Brilish  India  (4*  édit.,  9 
volumes,  Londres,  1842). 

INDES  ORIENTALES  ( Compagnies  des).  Telle  est 
fa  dénomination  générale  sous  laquelle  on  a désigné  les 
associations  créées  chez  les  principales  puissances  maritimes 
pour  faire  le  commerce  dans  les  Indes  orientales.  La  plus 
importante  et  la  plus  puissante  de  toutes  est  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  <M‘ientules. 

Vers  la  (in  do  l’année  1600,  plusieurs  riches  négociants 
de  Londres,  ayant  à leur  tête  le  comte  de  Cumberland, 
présentèrent  à la  reine  Ëli*al>cth  une  supplique  à l'effet 
d’être  autorisés  à créer  une  com|>agiiie  privilégiée  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Il  fut  fait  droit  à leur  re- 
quête par  un  acte  à la  date  du  31  décembre  1000.  La 
nouvelle  société,  qui  prit  le  nom  de  Govenwrs  and  Com- 
pany of  marchants  of  London , trading  ta  the  hast  In - 
dits , obtînt  un  privilège  exclusif  de  quinze  années  pour  faire 
le  commerce  dans  les  places  d’Afrique,  d’Asie  et  d'Amérique 
situées  entre  le  Cap  «le  llonne-Espérance  et  le  détroit  de 
Magellan.  Il  lui  fut  en  outre  accordé  le  droit  de  faire  usage 
d’un  sceau  particulier  et  d’élire  un  gouverneur  et  vingt 
directeurs,  de  même  que  l’autorisation  de  prendre  des  ar- 
rêtés administratifs  ( bye-laws)  ayant  force  de  loi  pour  la 
Compagnie  et  ses  agents.  Avec  un  capital  de  72,000  liv.  st., 
qui  fut  tout  aussitôt  constitué,  elle  arma  et  fréta  cinq  na- 
vires, qui  arrivèrent  le  & juin  1G02,  sous  le  commandement 
du  capitaine  James  Lancaster,  à Atcliin,  dans  l'ile  de  Su- 
matra. L’expédition  fit  de  si  bonnes  affaires,  qu’il  en  partit 
une  seconde  eu  IG04,  et  une  troisième  en  1610.  Ce  fut 
celle-ci  qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Kceliug,  réalisa  les 
bénéfices  les  plus  considérables.  Pour  que  les  relations  créées 
se  consolidassent,  il  fallait,  à l’instar  des  autres  nations  eu- 
ropéennes qui  Indiquaient  avec  l’Inde,  et  déjà  regardaient 
d’un  œil  jaloux  ces  nouveaux  rivaux  , obtenir  le  droit  de  so 
fixer  et  de  commercer  sur  certains  points.  Une  ambassade 
envoyée  à cet  effet  dès  1608  au  Graud-Mogol  avait  complète- 
ment réussi  ; mais  les  intrigues  des  Portugais  empêchèrent 
les  Anglais  d'utiliser  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites. 
Ce  fut  seulement  eu  1612,  lorsque  le  brave  capitaine  Tho- 
mas Best  eut  à deux  reprises  battu  dans  les  eaux  de  Surate 
les  forces  navales  des  Portugais , que  la  Compagnie  put 
exercer  sur  ce  point  ses  privilèges  et  fonder  «le  la  sorte  le 
premier  établissement  «le  commerco  que  l’Angleterre  ait 
possédé  sur  le  continent  indien. 

Quoiqu’elle  eût  obtenu  un  grand  nombre  d’avantages 
nouveaux,  la  Compagnie  tomba  de  plus  en  plus  dans  une 
incurable  décadence,  par  suite  de  la  constante  jalousie  dont 
elle  fut  l’objet  de  la  part  des  Portugais  et  des  Hollandais, 
ceux-ci  ayant  même  anéanti  par  un  impitoyable  massacre, 
en  1622,  un  premier  établissement  que  les  Anglais  avaient 
essayé  de  fonder  à Amboine.  Cromwell,  qui , en  1637,  re- 
nouvela le  privilège  de  la  Compagnie , eut  beau  sacrifier 
à peu  près  complètement  les  intérêts  du  commerce  de 
l’Inde  aux  Hollandais,  les  Anglais  n’en  réussirent  pas  moins 
dans  res  temps  de  calamités  à jeter  dis  lors  (1640)  le* 
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premiers  fondements  de  Madras  et  de  Hooghly,  devenus  plus 
tard  deux  de  leurs  plus  importantes  possessions.  Le  3 avril 
1661,  Charles  II  non-seulement  confirma  les  anciens  pri- 
vilèges de  la  Compagnie , mais  encore  lui  accorda  le  droit 
de  juridiction  civile,  le  droit  d’entretenir  des  troupes  ainsi 
que  celui  de  (aire  soit  la  guerre,  soit  la  paix  dans  les  Indes 
avec  les  nations  infidèles.  H lui  octroya  en  outre  la  posses- 
sion de  Bombay  à titre  de  fief,  et  aussi,  quelques  années 
plus  tard,  Pile  Sainte-Hélène.  Jacques  II,  dans  l'espoir 
de  l’élever  ainsi  au  même  degré  de  prospérité  et  de  puis- 
sance que  la  Compagnie  hollandaise  des  ludes  orientales,  lui 
concéda  encore  le  droit  de  construire  des  places  fortes,  de 
lever  des  troupes,  d’établir  des  tribunaux  militaires  et  de 
battre  monnaie.  Avec  de  telles  immunités,  les  affaires  de  la 
Compagnie  prospérèrent  tellement  qu’en  1680  les  India- 
Stocks  (actions  de  la  compagnie  des  Indes)  se  vendaient 
avec  une  prime  de  360  p.  100.  Mais  le  despotisme  que  la 
Compagnie  exerçait  dans  l’Inde,  joint  à la  jalousie  causée 
par  la  prospérité  toujours  croissante  de  son  commerce , irri- 
tèrent tellement  contre  die  les  marchands  de  Londres, 
qu’eu  1691  le  parlement  dut  procéder  à une  enquête  sur 
le*  griefs  allégués.  Les  intrigues  des  adversaires  de  la 
Compagnie  échouèrent,  à la  vérité , et  en  1694  elle  obtint 
même  le  renouvellement  de  ses  privilèges;  mais  ses  enne- 
mis ne  se  tinrent  pas  pour  battus. 

En  1698  les  marchands  de  Londres  ayant  eu  occasion  de 
faire  au  gouvernement  une  avance  de  2 millions  de  lit.  st, 
obtinrent  enfin  l’autorisation  de  créer  une  compagnie  nou- 
velle pour  le  commerce  des  Inde*  orientales.  Ijc*  deux 
compagnies  cherchèrent  naturellement  à se  ruiner  l’une 
l’autre;  mais,  comme  dans  une  situation  pardlle,  il  était 
impossible  de  songer  à donner  plus  de  développement  aux 
alTaires,  elles  finirent  par  comprendre  qu’elles  se  ruinaient 
toutes  deux  sans  profit  pour  l’une  ou  pour  l’autre , et  elles 
eurent  le  Imn  esprit  de  se  fusionner  en  1708,  sous  la  dénomi- 
nation de  United  East-lndia  Company.  Les  actions  lurent 
portée)  au  JchilTre  de  500  liv.  st.,  et  tout  porteur  d’une 
de  ces  actions  eut  le  droit  de  voter  dans  l’assemblée  géné- 
rale ( General  Court),  tandis  que  les  vingt-quatre  directeurs 
ne  pouvaient  être  choisis  que  parmi  les  propriétaires  de 
quatre  actions.  Le  commerce  extérieur  parvint  bientôt  alors 
a nu  degré  de  prospérité  encore  inoui , résultat  auquel  ne 
contribuèrent  pas  peu  les  années  de  paix  qui  suivirent  la  con- 
clusion du  traité  d’L’trecht  (17 13).  La  Compagnie,  dont  l'ac- 
tion devint  toujours  plus  indépendante  dans  des  colonies, 
dont  lu  territoire  prenait  constamment  plus  d’extensiou , 
exerça  dès  lors  une  visible  influence  sur  les  affaires  politiques 
de  l’Inde.  Dès  l’année  1767,  époque  où  pour  la  première  fois 
le  parlement  eut  à s’occuper  des  affaires  de  l’Inde,  l’opinion 
générale  de  la  nation  réclama  l’abolition  de  l’indépendance 
de  la  Compagnie  et  une  modification  profonde  de  toute  son 
organisation  intérieure.  On  voulait  que  le  gouvernement  et 
le  parlement  exerçassent  de  l’influence  sur  l’administration 
des  possessions  anglaises  en  Asie  ainsi  qu’une  surveillance 
complète  sur  tous  les  actes  politiques  de  V East-lndia  Uouse . 
Lord  North  soumit  à la  chambre  des  communes,  le  18  mai 
1773,  un  bill  qui  réglementait  et  régularisait  les  affaires  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  tant  dans  les  Indes  qu’en 
Angleterre.  Le*  dispositions  essentielles  de  cette  loi,  dési- 
gnée d’ordinaire  sous  le  nom  de  regutating-Act,  ont  tou- 
jours été  conservée*  depuis  lors,  et  ont  servi  de  base  à tous 
les  règlements  postérieurs.  11  fut  en  outre  créé  en  Angleterre 
un  ministère  de  l’Inde,  sous  le  nom  de  Board  ofcountrol . 

En  1773  il  y avait  à la  tête  du  gouvernement  du  Bengale, 
de  Biliar  et  d’Orissa  un  gouverneur  général , auquel  était 
adjoint  un  conseil  investi  des  mêmes  droits  que  lui  et  com- 
posé de  quatre  personnes.  Le  gouverneur  général  agissant 
en  conseil  fut  invcs.fi  de  toute  l’administration  civile  et  mi- 
litaire. A la  présidence  du  Bengale  fut  en  même  temps  at- 
taché le  droit  de  surveillance  sur  les  gouvernements  de  Ma- 
dras et  de  Bombay  ; de  telle  sorte  que  ceux  ci,  saul  les  cas 
d’absolue  nécessité,  ne  pouvaient  ni  commencer  une  guerre 


ni  conclure  de  traités  de  paix  avec  les  princes  indiens.  C’est 
dans  ce*  dispositions  légales, désignées  ordinairement  sou*  le 
nom  de  PitCs  bill , que  te  trouvait  placée  la  destinée  des  po- 
pulations de  l’Inde  et  «1rs  contrée*  limitrophes.  La  Compagnie 
perdit  ainsi  sa  position  indépendante,  et  cessa  d’être  un  État 
dans  l’État.  La  Cour  des  Directeurs  ne  fut  plus  dès  lors 
qu’une  autorité  secondaire,  chargée  de  mettre  ^exécution  le* 
résolutions  prise*  par  le  président  du  Board  of  Countrol , 
en  d’autre*  termes,  du  ministre  des  alTaires  de  l’Inde,  en 
tant  qu’elle*  ont  trait  à l’élat  civil  ou  militaire,  ou  au  bud- 
get Ut*  l’empire  indo-britannique.  Depuis  lors  les  profits  le* 
plus  réel*  et  les  attributions  les  plus  importante*  <1e*  ac- 
tionnaire* consistent  surtout  dan.  la  distribution  des  charge* 
et  emploi*.  Comme  le*  emplois  dans  le*  diverses  prési- 
dences sont,  pour  la  plu*  grande  partie,  à la  nominatioa 
de  la  Cour  de*  Directeurs,  de*  gouverneur*  et  conseil- 
ler* du  gouvernement  de  l’Inde,  le*  membres  de  la  Coin- 
pagaie  trouvent  là  l’occasion  de  pourvoir  leurs  proche*  de 
positions  lucrative*  et  viagères.  Afin  de  Tonner  de*  fonc- 
tionnaires munis  de*  cou  naissances  spéciales  qu’exige  l'ad- 
ministration de  l’Inde,  on  a fondé,  en  1806,  l’école  d’IIailey- 
bury  pour  le  service  civil,  et  celles  de  Woolwich  et  d'Addis- 
combè  pour  le  service  militaire. 

A l’cxpiralkmde  son  privilège,  qui  d’ordinaire  lui  était  ac- 
cordé pour  une  période  de  vingt  années  (1794,  1813,  1833), 
la  Compagnie  s’esl  toujours  efforcée  d’en  obtenir  le  renou- 
vellement, malgré  le*  nombreuses  restrictions  qui  y étaient 
alors  apportée*.  Ainsi,  la  charte  de  renouvellement  qu’elle 
obtint  en  1833  lui  enleva  tous  scs  privilège*  commerciaux  , 
notamment  le  monopole  du  commerce  «le  la  Chine  (elle  avait 
perdu  dès  1813  celui  de  l'Inde);  la  Compagnie  ne  fut 
plu*  en  réalité  qu’une  corporation  politique  ; elle  conserva 
en  eiTet  le  gouvernement  de  l’Inde,  et  le  droit  de  patronat 
qui  s’y  rattache  ne  fut  que  très-peu  modifié.  Aujourd’hui  le 
droit  de  décision  suprême  dans  toutes  le*  affaires  civile*  et 
militaires  de  l’Inde  appartient  au  gouverneur  général, 
assisté  de  scs  quatre  conseillers;  depuis  1833  il  est  aussi 
investi  du  droit  de  prendre  des  arrêtés  ayant  force  de  loi. 
Comme  le  privilège  de  la  Compagnie  devait  encore  expirer 
cil  1854 , un  comité  spécial  fut  formé  dè*  1852,  à l’effet 
de  procéder  à une  enquête  sur  la  situation  de  l’Inde;  et  à 
cette  occasion  il  parut  plusieurs  volum»'*  (désignés  sous 
le  nom  de  Blue  books , à cause  de  la  couverture  ) des  rap- 
ports de  ce  comité  d’enquête.  Le  parti  des  libres  échan- 
gistes et  tout  le  commerce  de  Manchester  réclamaient  à 
grand*  cri*  la  suppresion  définitive  de  la  Compagnie,  t’n 
projet  de  loi  fut  présenté  le  3 juin  1853  à la  clwmbre  des 
commun*»,  dans  lequel  le  ministère  de  lord  Aberdeen  prit 
tm  moyen  terme.  Le  24  août  1853  un  nouveau  bill  relatif 
au  gouvernement  de  l'Inde  fut  promulgué  pour  être  mis 
en  vigueur  h partir  du  30  avril  1854.  Aux  termes  de  cet 
acte,  l’Inde  anglaise  doit  rester  jusqu’à  nouvelle  décision 
du  parlement  sous  le  gouvernement  de  la  Compagnie  des 
Indes,  à diverses  conditions.  La  Compagnie  n’a  plus  que 
dix-huit  directeurs  au  lieu  de  vingt-quatre.  La  reine  d’An- 
gleterre en  nomme  trois.  Le*  directeurs  sont  nommés  pour 
six  ans,  mais  ils  sont  rééligibles  ; ils  doivent  être  propriétaire** 
chacun  de  1,000  livres  st.  de  fond*  de  l’Inde.  Des  conseil- 
lers pris  dans  la  législature  s'adjoignent  au  conseil  de 
l’Inde  lorsqu’il  s’agit  de  faire  des  lois  et  règlements  ; il*  ne 
peuvent  être  choisis  que  sous  l’approbation  du  gouverne- 
ment. Le  gouverneur  est  nommé  par  les  directeurs;  mais  le 
gouvernement  doit  approuver  leur  choix. 

Parmi  les  compagnies  des  Indes  orientales  créées  par 
d’autres  nations  et  encore  existantes  aujourd’hui , il  faut 
mentionner  surtout  : 

1°  La  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales , 
dont  le  fondateur  fut  Cornélius  H ont  ni  an.  Elle  se  cons- 
titua le  20  mars  1602,  parla  réunion  et  la  fusion  de  diverses 
petite*  associations  qui  faisaient  alors  le  commerce  de  l’Inde, 
et  sur  des  bases  telles  que  tout  citoyen  de  la  république 
des  I’rovinccs-Unies  pùt  y prendre  part.  On  lui  accorda 
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tout  aussitôt  le  mouopole  de  tout  le  commerce  hollandais  i acquirent  une  prépondérance  marquée  dans  ces  contrées. 


au  delà  du  détroit  de  Magellan  et  du  Cap  de  Bonne-Espé~ 
rance , le  droit  de  conclure  des  traités  d’alliance  au  nom 
des  états  généraux,  de  construire  des  forteresses,  de 
nommer  des  gouverneurs,  ainsi  que  tous  fonctionnaires  mi- 
litaires et  civils,  enfin  de  réglementer  elle-même  son  orga- 
nisation intérieure.  On  divisa  la  Compagnie  en  plusieurs 
chambre s ou  bureaux;  mais  pour  la  direction  des  affaires 
générales  de  la  Compagnie  on  élut  parmi  les  60  directeurs 
des  diverses  chambres  17  directeurs  ( bewindhebber ),  dont 
les  décisions  durent  avoir  force  de  loi  pour  les  chambres. 
La  compagnie  nouvelle  obtint  les  plus  brillants  résultats. 
En  peu  de  temps  les  Hollandais  parvinrent  à supplanter  les 
Portugais,  les  Espagnols  et  même  les  Anglais  dans  les  Iles 
des  Indes  orientales , et  leur  commerce  prit  des  dévelop- 
pements inouïs  jusque  alors.  Comme  ils  se  bornèrent  à peu 
près  à exploiter  les  Iles,  ils  échappèrent  ainsi  aux  nombreuses 
complications  dont  la  dissolution  successive  de  Pempirc 
mongol  fut  la  cause  pour  les  Anglais  et  les  Français  sur 
le  continent  indien,  et  ils  s’attachèrent  avec  une  rare  «cons- 
tance à développer  toujours  de  plus  en  plus  dans  ces  Iles  leur 
commerce,  leur  influence  et  leur  considération.  Acceptant 
toutes  les  humiliations,  du  moment  où  il  y allait  de  leurs 
intérêts  commerciaux,  ils  sacrifiaient  à ce  but  suprême 
toutes  espèces  de  considérations.  En  même  temps,  on  main- 
tenait avec  rigueur  le  monopole;  les  employés  de  la  Com- 
pagnie étaient  l’objet  de  la  surveillance  la  plus  sévère, 
et  tous  ses  pavements  s’effectuaient  avec  la  plus  ponc- 
tuelle exactitude.  C'est  par  une  telle  conduite  que  dès 
l’année  1605  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
se  trouvait  maltre&se  des  Iles  Moluques;  en  1607  elle  ac- 
quit Ternate  et  banda,  et  en  1637  le  privilège  exclusif 
du  commerce  du  Japon;  aussi  pendant  plus  d’un  siècle 
d’incalculables  richesses  arrivèrent-elles  en  Hollande.  A la 
suite  de  petites  luttes  continuelles  soutenues  contre  les  indi- 
gènes des  différentes  tics , la  domination  des  Hollandais  s’y 
consolida  tout  à fait  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle, 
et  ils  en  établirent  le  siège  à Batavia,  fondée  par  eux 
en  1616  dans  l’Ile  de  Java.  Ils  enlevèrent  aux  Portugais 
Malakka  en  1641,  Ceylan  en  1656,  les  Célèbes  en  1663,  et 
à partir  de  1665  les  points  les  plus  importants  de  la  côte 
du  Malabar.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  on 
comptait  dans  PInde  hollandaise  sept  gouvernements, 
quatre  établissements  directoriaux,  quatre  commandent» 
et  trois  comptoirs.  Jusqu'en  1697  la  Compagnie  ne  contracta 
aucune  espèce  de  dettes;  mais  depuis  cette  époque,  le 
déficit  alla  toujours  croissant,  par  suite  d'une  mauvaise  et 
ruineuse  administration , de  la  démoralisation  de  plus  en 
plus  grande  des  employés,  mais  surtout  par  suite  de  la  con- 
currence politique  et  commerciale  des  Anglais,  à tel  point 
qu'en  1794  la  Compagnie  se  trouvait  endeltée  de  ! 18,265,447 
florins.  Le  délabrement  de  ses  finances  attira  enfin  Pat- 
tention  des  états  généraux.  En  1791  ils  nommèrent  une 
commission  d’enquête,  dont  les  travaux  ne  purent  être 
terminés,  la  Compagnie  ayant  été  supprimée,  le  15  sep- 
tembre 1795,  par  les  nouveaux  représentants  provisoires 
du  peuple,  quand  on  fonda  la  République  Batave  à la  suite 
des  guerres  de  la  révolution  française.  Les  possessions  de 
la  Compagnie  furent  déclarées  propriété  nationale , sa  dette 
fut  également  déclarée  dette  nationale  ; et  on  abolit  le  mo-  [ 
nopole  commercial  dont  elle  avait  été  jusque  alors  investie. 

En  1624  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes  orientales  a 
été  fondée  en  Hollande,  et  a obtenu  sous  certaines  condi- 
tions et  restrictions  l’ancien  monopole  du  commerce  dans 
les  colonies  hollandaises  de  l’Asie.  Alors  que  tout  est  en 
progrès  autour  deux,  les  Hollandais  persistent,  comme  on 
voit,  à maintenir  l’antique  organisation  de  leurs  colonies, 
système  qui  devra  nécessairement  y provoquer  tôt  ou  tard 
de  redoutables  crises. 

2"  La  Compagnie  danoise  des  Indes  orientales , fondée 
en  ICI 8,  fit  un  commerce  assez  considérable  avec  h»  Indes 
orientales  jusqu’à  l’époque  où  les  Anglais  et  les  Hollandais 
oict.  n*  la  convehs.  — T.  xi. 


Dès  1634  elle  était  obligée  de  se  dissoudre;  mais  on  la 
reconstitua  en  1670.  Cette  résurrection  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  en  1729  la  Compagnie  se  vit  forcée  d’abandonner  à 
l’État  tous  ses  droits  et  possessions,  notamment  Tran- 
quehar,  sur  la  cèle  de  Coromandel.  En  1732  il  se  re- 
constitua encore,  sous  le  patronage  de  l’État,  une  nouvelle 
Couqtagnie,  qui  prit  le  nom  de  Compagnie  Dano- Asiatique, 
et  fit  d’assez  bonnes  affaires  pendant  tout  le  cours  du  siècle 
dernier;  mais  depuis  ses  bénéfices  sont  tombés  à zéro.  On 
sait  qu’en  1645  le  Danemark  a cédé  à l’Angleterre,  moyen- 
nant une  minime  indemnité  pécuniaire,  ses  possessions  de 
Tranquebar  et  de  Sérampore. 

3°  La  Compagnie  suédoise  des  Indes  orientales , fondée 
à Gothenbotirg  en  1741,  s’est  toujours  bornée  à faire  le 
commerce;  et  ses  affaires  out  été  assez  prospères  pour 
qu’elle  ait  pu  à diverses  époques  distribuer  des  dividendes 
de  26  p.  100  à ses  actionnaires.  Réorganisée  en  1606,  cette 
institution  commerciale  n’a  pu  jusqu’à  présent  acquérir 
d’importance  réelle. 

[La  France,  elle  aussi,  eut  autrefois  sa  Compagnie  des 
Indes.  Dès  1604  Henri  IV  avait  accordé  le  privilège  exclusif 
du  commerce  à une  Compagnie  de  marchands  ignorants  et 
avides,  qui  restèrent  dans  l’inaction.  En  1616  et  1619,  une 
nouvelle  compagnie,  constituée  par  des  négociants  de  U 
Normandie,  fit  à Java  des  expéditions  dont  les  bénéfices  ne 
furent  pas  suffisants  pour  l’encourager  à continuer  ses  en- 
treprises. l!ne  tentative  que  des  DieppoLs  firent  sur  Mada- 
gascar, en  1033,  détermina  le  cardinal  de  Richelieu  à créer, 
en  1642,  une  espèce  de  Compagnie  des  Indes,  qui  voulut 
former  un  grand  établissement  à Madagascar.  La  perfidie  et 
les  cruautés  de  ses  agents  la  rendirent  odieuse  aux  naturels 
du  pays;  elle  se  ruina  en  peu  d’années,  et  le  maréchal  de 
La  Meilleraye  ne  put  réussir  à relever  pour  son  compte 
cet  établissement.  Ces  tentatives  annonçaient  déjà  ce  que 
la  suite  a bien  prouvé , à savoir  que  l’inconstance , la  va- 
nité, le  peu  de  ténacité  des  Français,  les  rendent  moins 
propres  aux  grandes  entreprises  coloniales  et  commerciales 
que  les  flegmatiques  et  parcimonieux  Hollandais , que  l'au- 
dacieuse et  opiniâtre  race  britannique. 

Si  une  compagnie  des  Indes  eût  pu  réussir  et  prospérer 
en  France,  ce  devait  être  celle  que  Louis  XIV  fonda,  en 
1664,  par  les  soins  de  Colbert.  Un  privilège  de  cinquante  ans, 
les  concessions  les  plus  honorables  et  les  plug  avantageuse», 
une  avance  de  4 millions  par  an,  qui  en  feraient  6 aujour- 
d’hui, devaient  assurer  sa  durée  et  sa  prospérité.  Mais  dès 
son  début  elle  portait  le  foyer  de  U discorde  qui  devait  la 
miner  ; la  morgue  nobiliaire  en  fut  la  première  cause.  Deux 
gentilshommes  du  roi  et  trois  députés  de  la  Compagnie  fu- 
rent envoyés  au  chah  de  Perse  et  à l'empereur  mougol.  Les 
premiers  prétendaient  qu’élant  nobles,  leur  avis  devait  pré- 
valoir; et  les  autres  soutenaient  avec  assez  de  raison  qu’étant 
marchands,  ils  connaissaient  mieux  les  véritables  intérêts 
de  la  Compagnie.  Ce  (ut  en  1668  que  les  premiers  directeurs 
arrivèrent  à Surate,  où  A uren  g-Z  eyb  leur  avait  permis 
d’établir  un  comptoir.  Ils  y firent,  ainsi  que  la  plupart  de 
leurs  successeurs,  sottises  sur  sottises.  La  Compagnie  , qui 
aurait  trouvé  des  avantages  en  Perse,  préféra  porter  alter- 
nativement ses  vues  du  côté  de  Siam,  du  Tonquin,  de  la 
Cochinchine  et  de  Madagascar , où  elle  échoua , soit  par 
l’inconduite  et  l’incapacité  de  ses  chefs  et  de  ses  agents,  soit 
par  le  décousu  et  la  versatilité  de  ses  opérations.  Pondi- 
chéry, son  principal  établissement,  lui  fut  enlevé,  eu  1693. 
par  les  Hollandais,  qui  le  rendireut  après  la  paix  de  Ris- 
wyck.  Le  directeur  Martin,  par  ses  talents  et  sa  probité, 
releva  cette  colonie.  Mais  le  naturel  du  Français  reprit  le 
dessus.  Une  expédition  désastreuse  à Madagascar  obligea 
d'alumdonner  plusieurs  comptoirs  et  de  se  concentrer  à 
Surate  et  à Pondichéry.  La  mauvaise  gestion,  la  corrup- 
tion, les  emprunts  onéreux  , avaient  endetté  la  Compagnie 
de  10  millions,  lorsqu'elle  obtint,  en  1714,  ta  prolongation 
pour  dix  ans  d’un  privilège  qu'elle  n’était  plus  en  état  de 
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faire  valoir.  En  1719  ou  la  fondit  avec  la  Compagnie  d’Oc- 
cideiil , nouvellement  établie;  on  reconstruisit  son  édilire 
avec  les  débris  du  système  de  Law.  Tour  la  soutenir,  on 
lui  céda  le  monopole  du  talvac,  le  privilège  des  loteries.  Mais 
alors  elle  devint  une  société  de  fermiers  plutôt  que  de  négo- 
ciants ; elle  laissa  incultes  et  dépeuplés  les  pays  les  plus  fertiles 
du  monde;  elle  arrêta  les  progrès  de  nos  colonies  d‘  A méiique. 
Le  contrôleur  général  Orri  la  releva  pourtant  eucore,  et,  à 
sa  persuasion,  le  cardinal  de  Fleury  lui  accorda  une  protec- 
lion  efficace.  On  Ht  alors  un  meilleur  choix  d'agents.  Dumas, 
envoyé  à Pondichéry,  obtint  do  la  cour  de  Deldy  la  permis- 
sion de  battre  monnaie  et  la  cession  du  territoire  de  K a - 
r ikaldans  le  Tandjaour.  Main  de  La  Bou  rdonnais  créa 
la  colonie  de  l’ile  de  France,  dont  il  était  gouverneur,  lit  un 
commerce  avantageux  à main  armée  en  ouvrant  «les  dé- 
bouché» avec  le  Thibet  el  les  autres  parties  de  l’Asie  cen- 
trale, dispersa  une  flotte  anglaise,  et  prit,  en  1740,  Madras, 
alors  le  boulevard  de  la  puissance  britannique  dans  l'Inde. 

Dupleix,  qui,  après  avoir  fait  de  Cha n de rnagor  un 
établissement  commercial  de  la  plus  haute  importance, 
avait  remplacé  Dumas  a Pondichéry  , se  montra  jaloux  de 
La  Bourdonnais;  il  le  dénonça  comme  prévaricateur.  La 
Bourdonnais , rais  à la  Bastille , y languit  près  de  quatre 
ans,  et  n'en  sortit  que  pour  mourir  de  la  maladie  que  sa 
prisou  lui  avait  causée.  Mais  Dupleix  répara  ses  torts  en 
1748  par  sa  belle  défense  de  Pondichéry  contre  les  Anglais. 
Les  souverainetés  de  la  soubabie  du  Détail  et  de  la  nababie 
du  Karnatik  on  d'Arcat  étaient  vacantes.  Il  osa  en  disposer 
en  laveur  de  deux  princes  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter,  se  fit  céder  Plie  de  Scheringam  avec  une  augmen- 
tation des  territoires  de  Karikal  et  de  Pondichéry,  et  devint 
ai  puissant  que  l'empereur  mogol  ne  put  se  refuser  à le  dé- 
corer du  titre  de  nabab.  Tandis  qu'il  soutenait  la  guerre 
avec  succès  dans  le  Karnatik  contre  les  Anglais,  qui  avaient 
pris  parti  pour  un  autre  prétendant , Bussy , à la  télé  des 
Français,  faisait  des  conquêtes  itans  le  Dekan  aux  dépens 
de»  alliés  de  l'Angleterre.  Dupleix,  à son  tour,  inspira  de  la 
jalousie  aux  directeurs  de  la  Compagnie;  il  fut  rappelé  en 
Europe  en  1754  , publia  contre  die  des  mémoires  qui  ne 
restèrent  pas  sans  réponse , et  mourut  du  chagrin  de  u’a- 
voir  pu  obtenir  justice. 

Le*  chances  de  la  guerre  avaient  changé  dans  l lnde  entre 
les  Français  et  les  Anglais , ou  plutôt  entre  les  Compagnies 
des  Indes  des  deux  nations.  Le  général  Lait  y,  gouverneur 
de  Pondichéry,  après  plusieurs  succès  important*,  n'ayant  pu 
s'emparer  du  fort  Saint-Georges  ni  empéclter  la  prise  de 
Pondichéry  par  les  Anglais,  en  1761,  fut  une  nouvelle  vic- 
time de  la  Compagnie  française.  Accusé  de  trahison,  il  périt 
sur  l’échafaud,  en  1766,  quoiqu’il  ait  été  bien  prouvé  de- 
puis qu’en  raison  de  la  violence  et  de  la  dureté  de  son  carac- 
tère, tout  le  inonde  avait  le  droit  de  le  tuer,  excepté  le 
bourreau. 

Cet  acte  de  cruauté  ne  rendit  point  la  vie  à la  Compagnie 
des  Indes,  qui  d’ailleurs  n’avait  jamais  paru  florissante 
qu’en  grands  préparatifs,  en  magasins, en  fortifications,  en 
dépenses  d'apparat , soit  à Pondichéry  , soit  à Lorient  en 
Bretagne,  que  le  gouvernement  lui  avait  cédé,  et  qui  était 
devenu  l’entrepôt  de  son  commerce  avec  l’Inde.  Mai»  elle  ne 
fit  jamais  de  bénéfices  ; du  moins  elle  ne  donna  pendant 
plu»  de  cinquante  ans  aucun  dividende  à ses  actionnaires. 
Le  gouvernement,  qui  trop  longtemps  l'avait  soutenue,  se 
plaignait  d’un  corps  dont  les  membres  changeaient  tous 
le»  jours,  et  qui  n'avait  su  faire  ni  le  commerce  ni  la  guerre  ; 
et  la  Compagnie  reprochait  au  gouvernement  de  l’avoir  en- 
chaînée sou»  le  joug  d'un  commissaire  du  roi , puis  de 
deux,  puis  de  trois,  qui  ne  pouvaient  s'entendre,  et  d’avoir 
ainsi  ajouté  au  despotisme  la  division  et  l'anarchie.  Les  mi- 
nistres voulaient  la  priver  de  son  privilège  exclusif  ; II» 
employèrent  la  plume  de  l’abbé  Morellet.  La  Compagnie 
trouva  quelques  défenseurs,  el  cette  polémique,  où  la  plai- 
santerie et  le  ridicule  se  mêlèrent , comme  il  est  d’usage 
cher  les  Français,  amusa  quelque  temps  le  public , même 


après  qu’un  arrêt  du  conseil,  du  13  août  1769,  eut  suspendu 
le  privilège  exclusif  de  la  Compagnie  de»  Indes,  et  accordé 
à tous  les  Français  la  liberté  de  naviguer  et  de  commercer 
au  delà  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Les  actionnaires  de- 
mandèrent une  liquidation,  el  cédèrent  au  roi,  en  1770, 
moyennant  1,700,000  fr.  de  rentes  perpétuelles,  au  capital 
de  30  millions , tous  leurs  vaisseaux,  leurs  magasin»,  leur» 
édifices  et  leurs  esclaves , tant  à Lorient  que  dans  les  di- 
verses places  de  l’Inde  et  du  golfe  Pcrsique. 

La  Compagnie  de»  Indes  avait  eu  un  moment  d’éclat  ; 
mais  elle  avait  brillé  comme  un  météore  qui  se  consume 
lui-même.  Ses  fautes  el  ses  revers  étaient  la  preuve  irré- 
cusable de  son  Inutilité.  Elle  lut  pourtant  rétablie  par  arrêt 
du  conseil  du  roi,  le  14  avril  1785,  et  chargée  de  l'ancienne 
liquidation.  Le  ministre  Calonne  espérait  sans  doute  s’en 
faire  une  ressource  pour  satisfaire  ses  prodigalités  ou  ses 
déprédations.  !>èa  la  même  année  il  parut  des  mémoires 
qui  blâmaient,  avec  autant  de  force  que  de  logique,  celle 
mesure  administrative  el  le  monopole  qu’elle  établissait. 
L’abbé  Morellet,  cet  ancien  et  terrible  antagoniste  de  la  Com- 
pagnie de#  Indes,  prit  encore  la  plume  en  faveur  des  députés 
du  commerce  de  France,  et  signala  les  vices  et  le»  dangers 
de  ce  simulacre  de  com|»agnie,  élevé  par  l'intrigue  et  la  cupi- 
dité pour  faire  de»  dupes.  Mais  des  événements  d'une  plus 
liante  importance,  précurseurs  de  la  révolution  de  1789, 
firent  ajourner  la  question  de  U Compagnie  des  Inde».  Elle 
fui  enfin  supprimée  par  décret  de  l'Assemblée  constituante 
du  14  août  1790.  Les  bureaux  de  Lorient  et  de  Paris  fu- 
rent réuni»  au  trésor  public,  el  l’on  maintint  ceux  de  Pon- 
dichéry et  de  l’Ile  de  France  jusqu’à  ce  que  la  liquidation  Tôt 
terminée.  L’Assemblée  législative,  par  son  décret  du  9 juillet 
1797,  crut  devoir  rétablir  encore  pour  dix  ans  la  Compagnie 
dans  I intérêt  des  actionnaires  , qui  élurent  eux-mêmes  leurs 
administrateurs,  la  plupart  choisis  parmi  ceux  de  l'ancienne. 
L‘n  second  décret  du  13  septembre  ordonna  le  rembourse- 
ment partiel  des  actions  (varia  caisse  de  l’extraordinaire.  Il 
y eut  alors  à Pari»  les  bureaux  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle Compagnie,  jusqu’au  moment  où  la  Convention  natio- 
nale, qui  envahissait  tout,  qui  détruisait  tout,  ordonna,  en 
1793,  l’apposition  des  scellés  sur  les  magasin»  de  la  Com- 
pagnie, et  prononça,  le  24 août,  sa  suppression  définitive, 
comme  ayant  volé  50  millions  a la  France 

Ko  1794,  Fabre  d’Églantine,  Ch  ab  ot,  Delaunay 
d'Angers,  etc.,  furent  décrété#  d'accusation  et  condamnes 
à mort  comme  cou  fiables  d’avoir  falsifié  le  dernier  décret 
relatif  à la  Compagnie  des  Indes,  en  faveur  de»  administra- 
teurs qui  les  auraient  gagnés  (>ar  de  brillantes  promesses. 
Cette  affaire  n'a  pa»  été  bien  éclaircie;  mais  il  est  cer- 
tain qu’avec  eux  périt  le  fameux  abbé  d’Espagnac  , l’âme 
damnée  de  C a I o n n c t le  père  de  l’agiotage  moderne,  et  qui 
avait  scandaleusement  spéculé  sur  les  actions  de  la  Com- 
pagnie. H.  Aldiffret.  ] 

INDES  ORIENTALES  (Etablissements  français 
dans  les).  Voyez  Cii\mu:bsm:or  , Karixal  , Mahk,  Pon- 
dichéry et  Yasaon. 

INDESTRUCTIML1TÉ.  Voyez  Destrictiox. 

INDÉTERMINÉ*  C'est,  en  mathématiques,  une  gran- 
deur qui  n’a  point  de  bornes  prescrites , et  que  Fou  peut 
prendre  si  grande  ou  si  petite  que  l’on  veut.  Un  problème 
est  dit  indtiermine  lorsqu'on  peut  le  résoudre  d’une  inli- 
nité  de  manière»  différentes,  qui  toutes  satisfont  à la 
question.  Si  l'on  demande,  par  exemple,  de  trouver  un 
nombre  qui  soit  divisible  par  3,  4,  5,  on  comprend  que 
tous  les  produit»,  tel»  que  00,  180,  etc.,  que  l’on  peut  faire 
à l'infini  de  ces  nombre»,  satisferai. . à la  question.  En  gé- 
néral , le»  problèmes  indéterminés  présentent  plus  d’incon- 
nues que  d'équations.  Si  l’on  demande  quels  sont  les  deux 
nombres  dont  la  somme  égale  28,  en  représentant  ces 
nombre» , l’un  par  x et  l’autre  par  y,  on  aura  l'équation 
x y = 28,  qui  peut  donner  lieu  à une  infinité  de  solution», 
si  l’on  admet  qu'il  est  permis  de  prendre  pour  le»  valeurs 
de»  inconnue»  x,  yt  tel  nombre  positif  ou  négatif,  entier 
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ou  fractionnaire , que  Ton  voudra  ; car  ai  l’on  (ait  y <*gal 
à J,  on  aura  x=  27  {.  Mai»  ai  les  valeurs  dus  inconnues 
sont  des  nombres  entiers  et  positifs,  les  solutions  du  pro- 
blème sont  limitées.  Kn  effet , de  l'équation  x = 28  — y , 
il  résulte  que  la  valeur  de  y ne  peut  pas  excéder  2b;  et 
si  l'on  représente  sa  valeur  successivement  par  0, 1, 2, 3,4... 
2b,  les  \aleurs  de  x seront  28,  27,  26...  0;  de  sorte  que 
le  problème  ne  saurait  avoir  que  29  solutions  différentes. 

Dans  les  recherches  algébriques,  l'indétermination  fie 
montre  sous  diverses  formes,  mais  qui  toutes  peuvent 
se  ramener  au  symbole  l . La  valeur  que  l’ou  cherche  est 
alors  le  quotient  d'un  dividende  nul  par  un  diviseur  éga- 
lement nul.  Or,  eu  se  reportant  à la  détinition  de  la  di- 
vision , on  reconnaît  que  le  quotient  est  quelconque , puis- 
que le  produit  de  tout  nombre  par  0 est  égal  à 0. 

Il  se  présente  quelquefois  des  problèmes  dont  le  nombre 
de  solutions  est  limite  , et  qui  oITrent  quelques  difficultés  , 
parce  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  voir  tout  de  suite 
quel  est  le  nombre  de  ces  solutions;  en  voici  un  exemple  : 
on  demande  de  combien  de  manières  on  peut  distribuer 
4o  fr.  à 20  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  en  don- 
nant 4 fr.  aux  hommes,  2 fr.  aux  femmes,  et  1 fr.  aux 
enfants;  on  voit  tout  de  suite  qu'il  s'agit  de  trouver  com- 
bien il  peut  y avoir  d'hommes , de  femme*  et  d’enfants  ; ce 
qui  présente  trois  inconnues;  et  néanmoins  les  conditions 
du  problème  ne  permettent  que  de  former  deux  équations, 
qui  sont,  en  représentant  le  nombre  des  hommes  par  x, 
celui  des  femmes  car  y , et  celui  des  enfants  par  z : 

x 4*  y + s = 20 
4JC-i-2y-f*=40. 

De  la  première  on  tire  : 

s = 20  — x — y. 

Substituant  cette  valeur  de  z dans  la  seconde,  on  a : 

4 x -f-  2 y + 20  — x — y = 40, 
et  en  réduisant  : 

3 x -f  y = 20 
20  — y 

d'où  x = J 

La  valeur  de  x serait  tout  à fait  indéterminée  si  l'on  pou- 
vait prendre  pour  y telle  valeur  que  l'on  voudrait.  Mais 
comme  le*  inconnue*  représentent  des  unités  entières  (des 
personne*),  il  s’ensuit  que  y est  un  nombre  entier  positif , 
ainsi  que  la  valeur  de  x.  Il  résulte  encore  de  cette  con- 
dition que  x ne  peut  pas  excéder  20  : car  si  x égalait  seu- 
lement ce  dernier  nombre,  lu  valeur  de  x serait  0;  et  pour 
que  celte  valeur  soit  un  nombre  entier  et  positif,  il  faut 
encore  que  20  — x soit  divisible  par  3 sans  reste.  Faisons 
donc  la  valeur  de  20  — y égale  à tous  les  multiples  de  3, 
nous  aurons  : 


20  — y « 

3 

y =■ 

17 

2o  — y = 

6 

y = 

t4 

20  — y = 

9 

y = 

11 

20  — ÿ — 

12 

y = 

8 

20  — y =. 

là 

y = 

6 

20—  y ** 

18 

y =» 

2 

Il  n'e*t  pas  permis  d'aller  plus  loin,  car  si  nous  faisions 
20  — y ==  21,  il  s'ensuivrait  que  la  valeur  de  y serait  égale 
à — | : or,  cette  Taleur  doit  être  positive.  Du  tableau  ci- 
dessus,  on  tire  les  valeurs  de  x,  qui  sont  : 

*=  \ “ » 
x— ‘ = 2,  etc.  ; 

le*  valeurs  de  z sont  : 2,  4,  6,  8...  12.  Le  tableau  suivant 
c «Jiilieut  toutes  le*  solutions  dont  le  problème  est  susceptible, 
y = 17  x — 1 z = 2 

y = 14  x = 2 x=»  4 

y = Il  je  — 3 X = fi 

y = 8 X ==  4 % = 8 

y = b X =»  5 Co=>l0 

y — 2 X = 6 1 12 

La  recherche  de*  systèmes  de*  solutions  des  question*  in- 
déterminées et  leurs  nombreuse*  applications  forment  une 


pallie  importante  de  l'algèbre,  qui  a dû  se*  plus  grand* 
progrès  au  célèbre  Euler.  TkvssIum. 

IMIFTKHMIMSMK.  Ou  appelle  ainsi  le  point  de 
vue  philosophique  où  le*  actes  de  la  volonté  de  l'homme 
ne  sont  point  décidés  par  certains  motif»  ou  causes , et , 
bien  plus  encore,  celui  où  l'homme  peut  même  vouloir, 
sans  raison  , en  dépit  de*  motifs  qui  s’opposent  à l'exer- 
cice de  sa  volonté,  le  contraire  de  ce  qu’il  veut  en  réalité.  Les 
acte*  de  la  volonté  ne  seraient,  d'après  ce  raisonnement 
que  de  purs  effet*  du  hasard , c'est-à-dire  indépendant*  de 
toute  causalité,  soit  que  l’on  considère  rindélerminUme 
comme  l'action  du  libre  arbitre,  libellas  ayuilibrii  ou 
indifferentia  , soit  comme  lu  résultat  de  la  liberté  trans- 
cendentale. 

INDEX.  C'est  le  nom  latin  francisé  du  second  doigt 
de  la  main,  autrement  dit  indicateur.  En  bibliographie,  un 
adopné  ce  titre  aux  tihle*  îles  matières.  Dan*  l'imprimerie,  on 
nomme  ainsi  un  petit  signe  qui  représente  une  main  avan- 
çant le  doigt  indicateur,  et  employé  pour  appeler  l'atten- 
tion. Les  Petites  Affiches  oui  abusé  de  cosigne,  et  l’ont  dis- 
crédité dans  les  journaux.  L.  Louvet. 

INDEX.  Sous  cette  dénomination,  prise  pour  Index  II* 
bruni m prohibi  forum , on  désigne  le  catalogue  de*  livre* 
dont  l’Église  catholique  défend  la  lecture  aux  laïque*,  soit 
à cause  des  erreurs  qui  y sont  contenues,  soit,  en  génér.d,  à 
cause  des  opinions  hérétiques  qu’elle  prête  à leurs  auteur*. 
On  rencontre  de  semblable*  ordonnances  dès  le*  premiers 
siècles  de  l’Église,  par  exemple  la  condamnation  de*  livres 
païens  prononcée  par  le  concile  de  Carthage,  eu  400, cl 
celle  des  écrits  d’Arius  par  l'emperercur  Constantin.  las 
ouvrages  des  précurseurs  de  la  réformation  furent  égale- 
ment surveille*  avec  ligueur  par  la  hiérarchie  romaine,  et 
nous  voyons,  par  exemple,  qu’en  1408  le  synode  de 
Londres  défendit  la  lecture  des  écrits  de  Wideft  qui  n’au- 
raient point  été  préalablement  approuvés.  Comme  le  nombre 
de*  livres  s'accrut  à la  suite  de  l'inveutimi  de  l'imprimerie, 
on  si*  montra  bien  plu»  sévère  encore  pour  empêcher  la 
circulation  des  ouvrages  qui  paraissaient  porter  préjudice 
aux  intérêts  de  l’Église  de  Rome  ; et  après  la  réformation 
on  chercha  à anéantir  tous  les  livre*  qui  défendaient  la 
nouvelle  doctrine.  C’est  ainsi  qu'en  I6ir>  l’université  de 
Louvain  fit , sur  l’ordre  de  Charles-Quiut , publier  un  cata- 
logue dus  livre»  dangereux,  cl  qu'il  en  parut  une  nouvelle 
édition  en  1660. 

Des  prohibitions  de  cette  espèce  parurent  à peu  pré»  en 
même  temps  à Venue,  à Pari»,  à Cologne,  et  ailleurs.  Déjà 
en  1667,  put»  en  1659,  le  pape  Paul  IV  (it  publier  par 
l'inquisition,  à borne,  une  liste  de»  livre* défendu»,  que 
l’on  peut  considérer  comme  le  véritable  premier  Index  ro- 
main. Vers  la  même  époque , en  1668,  ce  souverain  pontile 
interdit  aux  théologiens  catholiques  et  aux  savant*  en  géné- 
ral la  lecture  des  livres  hérétiques,  qui  leur  avait  été  permise 
antérieurement  par  le»  papes  et  par  l'inquisition.  Comme 
cette  prohibition  ne  concernait  autrefois  que  les  livres  héré- 
tique» d'auteurs  condamnés,  l’index  fut  par  la  suite  divisé 
eu  trois  classes:  à la  première  appartenaient  le*  savants, 
catholiques  compris,  dont  les  œuvre*  avaient  été  prohibées 
en  niasse  ; la  seconde  comprenait  les  livres  interdit»  des 
auteurs  dont  le»  autres  productions  n’étaient  point  con- 
damnées ; et  dan»  la  troisième  on  trouvait  les  ouvrages 
anonymes,  notamment  tous  ceux  de  celte  espèce  qui  avaient 
paru  depuis  1619.  La  prohibition  s’étendait  aussi  à tou*  les 
livres  où  l’on  défendait  lc«  droits  de  l’autorité  temporelle 
contre  le  clergé , ou  bien  encore  U considération  et  le  pou- 
voir des  évêque»  et  des  conciles  par  opposition  au  saint- 
siége.  L’inquisition  Voulut  même  que  tous  les  livres  impri- 
més par  soixante-deux  imprimeurs  qu’elle  dé*ignait  ne 
pussent  point  être  lus.  On  décréta  en  même  temps  de* 
peines  sévères  contre  les  lecteur»  de  livres  défendus,  tell»»* 
que  révocation  de  fonctions,  dégradation,  etc.,  un  général, 
la  sentence  du  grand  interdit,  ce  qu’on  appelai)  c. r commit' 
nicaho  lata  sentent ix, 

23. 
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L'Index  reçut  de»  formes  plu»  précise»  par  suite  des  dé- 
cision» du  concile  de  Trente,  après  avoir  été  annulé  par 
Pie  IV,  à cause  de  son  extrême  rigueur.  Dans  sa  dix-hui- 
tième ‘séance  ( 1 ),  ce  concile  nomma  une  commission 

chargée  de  préparer  un  mode  de  poursuites  contre  le»  livres 
hérétique»  et  de  lui  en  faire  un  rapport.  Mais  le  résultat  de 
ce  travail  fut  si  volumineux,  que,  dans  sa  dernière  séance, 
le  concile  résolut  de  réserver  la  solution  de  cette  difficulté 
au  pape.  Pie  IV  fit  donc  connaître,  par  sa  bulle  de  1564,  le 
catalogue  des  livres  à prohiber;  et  c'est  ainsi  que  parut  ce 
que  l'on  nomme  Index  Tridentinus,  lequel  indiquait  dix 
règles  à ol»server  pour  la  condamnation  de*  livre*  héré- 
tiques. Il  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Index  librorttm  pro- 
hitntorum,  Alexandri  VII , ponttf.  vuix.,  jussu  editus 
( Rom.,  npud  Aldvm  Manutium  ).  Il  en  parut  dam  l'année 
1595  une  nouvelle  édition,  augmentée  par  Sixte-Quint  et 
par  Clément  VII,  et  qui  désignait  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  règles  adoptées  pour  le  jugement. 

Vers  la  même  époque,  Sixte-Quint  créa  une  congré • 
g nt  ion  de  T Index,  chargée  «le  continuer  le  catalogue  des 
livres  prohibés,  d'accorder  aux  homme»  savants  et  religieux 
la  permission  de  lire  les  livres  défendus,  et  de  présenter  sur 
de  pareils  ouvrages  de*  rapport*  tendant  à en  faire  permettre 
la  lecture  moyennant  la  suppression  préalable  des  passage* 
condamné**.  D’ailleurs, l’inquisition  de  Rome  conserva  ton- 
jour*  le  droit  d'imlex  surierlain»  livre*.  Le  nombre  de» 
livres  prohibés  s'étendit  de  la  sorte  consi«1érablement , et 
V Index  Tridentinus  ne  fut  plus  appelé  que  V Index  romain. 
V Index  librorinn  expui  ganderum  ou  Index  expurgnto- 
tins  confient  l'indication  des  livres  à purifier  pour  l’usage 
de»  lecteurs  catholiques.  Jean-Marie  BrasicheJi  (*on  véri- 
table nom  était  Wenzell  de  Brisigella  } publia  à Rome , en 
1607,  une  édition  remarquable  de  V Index,  laquelle  cepen- 
dant fut  supprimée  par  le  pape,  en  16 12,  après  l'apparition 
«le  la  première  partie;  mais  on  l'a  réimprimée  depuis  d’après 
lin  exemplaire  échappé  à cette  suppression.  I je  grand-inqui- 
siteur espagnol  Antonio  Sotomayor  fit  imprimer  à Madrid 
le  catalogue  complet  de  livres  h l’index,  sous  le  titre  de 
Index  hbrarvm  prohibitorum  et  expurgandorum  ( 164*, 
in-fol.  ).  Plusieui*  Index  romains  ont  été  publiés  depuis. 
Consultez,  du  reste,  .4  ret  égard  Peignot  : Dictionnaire 
critique,  littéraire  et  bibliographique  des  principaux 
livres  condamnés  au  feu , supprimés  nu  censurés  (Pari». 
1806 , 2 volume*  in-8°  ),  et  Mendham  : Account  o/the  In - 
dires  both  prohibitorg  and  expurgatory  of  the  Church 
of  Rome. 

[Jusque  ici  le*  sentence*  de  la  congrégation  de  l'Index 
n’ont  eu  par  elles-mêmes  aucune  force  en  France.  Suivant 
Fleury , d’accord  avec  tous  nos  canoniste* , le*  décrets  de* 
congrégations  de  Rome  sont  honoré»  dans  l’ Kg  lise  gallicane 
comme  de»  consultations  de  docteurs  graves  ; mais,  ajoute- 
t-il  , « nous  n’y  reconnaissons  aucune  juridiction  *tir  l’É- 
glise de  France  ».  Ce  serait  donc  seulement  aux  évêques 
qu'il  appartiendrait,  selon  no»  docteurs,  de  signaler  les 
livre»  que  les  prêtres  et  les  fidèles  doivent  s'interdire  de 
lire  on  qu’ils  ne  doivent  lire  qu’avec  précaution.  Les  évêques 
usent  rarement  de  ce  droit  de  censure,  et  peut-être  en 
usent-ils  encore  trop,  tant  nos  mreurs  sont  opposées  à l'é- 
touffement de  la  pensée.  Ce  n’est  pas  l’avis  «le  In  petite 
secte  ultramontaine  qui  s'agite  au  milieu  de  non»;  trouvant 
leurs  pasteurs  trop  bons  pour  ceux  qui  ne  |>ensent  pas 
romme  eux , voyant  les  évêques  aussi  désireux  d’éviter  le 
scandale  que  ces  agitateurs  turbulent*  sont  ardents  à le 
provoquer,  les  néocatholiques  ont  imaginé  d’attacher  une 
grande  importance  aux  décision*  de  la  congrégation  de  Tln- 
dex.  Leur*  journaux  le*  reproduisent  avec  complaisance, 
sûrs  qu’ils  sont  de  ne  jamais  rien  avoir  n enregistrer  de 
quelqu’un  de  leurs  amis,  pas  même  de  dégoûtants  pam- 
phlets fait*  pour  soulever  le  cmir  des  honnêtes  gens  de 
ton*  le*  partis.  Voulez-vous  savoir  pourtant  ce  que  l'Index 
dénonce,  ce  qu’il  est  interdit  de  lire,  d’acheter,  de  posséder 
sous  les  peines  spirituelles  les  plus  grave* ( en  attendant 


qn’il  soit  permis  d’y  joindre  des  peines  corporelles , comme 
dans  cette  bienheureuse  Toscane  où  l’on  va  en  prison  parce 
qu’on  lit  la  Bible  sans  aller  à confesse  ) , lisez  un  catalogue 
de  l'Index  : vous  n’y  trouverez  pas  seulement  le*  noms  de 
Voltaire , de  Rousseau,  de  Diderot,  de  Dupuis,  de  Vol  ne  y, 
ou  de  quelque  autre  philosophe  ayant  attaqué  au  nom  de  la 
raison  une  religion  par  trop  semée  de  mystères  et  de  pra- 
tiques surannées  ou  superstitieuses,  ou  s’étant,  au  nom  de  ta 
liberté  humaine,  élevé  contre  des  actes  d’intolérance  et  de 
fausse  dévotion  ; vous  y trouverez  encore  et  surtout  de* 
noms  d’hommes  profondément  religieux,  des  défenseur» 
zélés  et  savants  «lu  christianisme;  ainsi  vous  y lirez  le* 
noms  de  Machiavel,  Descartes,  Malebranche , Baluze, 
J.  Bodin,  Érasme,  Montaigne,  Henry  et  Robert  Étienne, 
Srapijla,  pour  son  Uxicon  Gieco-Latinvm!  parmi  le*  his- 
toriens : Christophe  de  Thon  , Guichard  in  et  Robertson  ; 
viennent  ensuite  le  grand  Arnauld  et  l’auteur  des  Provin- 
dates ; parmi  les  publiciste*  : Grotius,  pour  son  traité  De 
Jure  Relit  et  Pans,  Puffendorf,  Barbeyrac,  Heinecrius, 
pour  leur»  Traités  du  Droit  de  la  Sature  et  des  Gens  ; 
Filangieri,  pour  sa  Science  de  la  Législation',  parmi 
les  jurisconsulte*  et  canonistes  français:  Dumoulin,  le 
premier  de  tous  ; P atr n , pour  un  de  ses  plaidoyers  ; Ed- 
mond Richer,  syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris; 
Louis  Elite*  Dupin,  pour  quelques-ons  de  ses  traités; 
Van  F.*|>en , le  plus  savant  des  canonistes , pour  toutes  se» 
ouvres;  le  sage  Fleury  lui-même,  pour  son  Introduc- 
tion au  Droit  canonique  , qui  n’en  est  pas  moins  restée 
parmi  nous  le  livre  élémentaire  par  excellence.  On  trouve 
aussi  condamné*  le  livre  «le*  Libertés  gallicanes,  de  P.  Pi- 
thou  ; les  Preuves  de  cos  Liberté* , publiées  par  Doptiy  ; 
leur  exposition,  par  Dumarsais ; le  célèbre  Traité  de  la 
concordance  du  Sacerdoce  et  de  l'Kmpire , par  P.  de 
Marca,  archevêque  de  Paris;  Fcvret,  auteur  du  Traité 
de  V Abus.  F.nlin,  parmi  les  plus  morlerncs  : Lanjuinais, 
de  Pradl,  Tabaraud,  G io  bc  rt i , les  abbés  Bailly  et  Lequeux  ; 
ce  dernier  pour  avoir  écrit  ce  qu’on  enseigne  dans  toute* 
le*  églises  de  France,  au  dire  de  l'ancien  évêque  de  Chartres, 
Clause!  de  Montais;  l'avant-dernier,  pour  une  théologie  en- 
seignée dans  tous  nos  séminaires.  On  peut  en  outre  ajouter, 
pour  la  philosophie,  le  nom  de  M.  V.  Cousin;  et  pour  la 
science  du  droit,  M.  Dupin  ainé;  puis,  enfin,  celui  de  Lamen- 
nais. Le  Dictionnaire  historique  de  M.  Bouillet  a dû  subir 
d'assez  nombreux  changements  pour  être  rayé  de  la  fatale 
liste  de  proscription. 

L'Église,  il  e*t  vrai,  s’est  souvent  relâchée  de  sa  ligueur  ; 
et  après  avoir  mis  un  livre  à l'index,  on  accordait  à cer- 
taines personnes,  quelquefois  moyennant  finance,  la  per- 
mission de  lire  les  livres  défendus , pourvu  qu'elles  allé- 
guassent que  c'était  pour  te»  réfuter.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  dn  4 avril  1732,  rendu  sur  les  conclusions  do 
l’avocat  général  P.  Gilbert  «le  Voysins , mit  un  terme 
à l'abus  que  faisait  le  nonce  alors  résidant  en  France  de 
ces  sorte*  de  permission*.  Le  célèbre  Dumoulin  était  seul 
excepté  de  ce»  dispenses,  tant  était  grande  la  rancune  qu'on 
lui  gardait  à Rome  pour  son  commentaire  sur  l’édit  des 
petites  dates,  qui  avait  ruiné  la  caisse  papale.  Mais  comme 
on  ne  pouvait  se  priver  des  lumières  d’un  si  grand  juris- 
consulte, on  eut  recours  à un  expédient  : on  fit  réimprimer 
ses  écrits  sou*  le  nom  supposé  de  Gaspart  Caballinus  de 
Cingulo;  et,  à la  faveur  «le  ce  déguisement , il  fut  per- 
mis de  le  citer  même  en  Italie.  L.  Locvkt.J 

l\OI  AW,  l’un  de*  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord, 
entre  le  Michigan,  l’Ohio,  le  Kentucky,  l’Illinois  et  te  lac  Mi- 
chigan, entra  dès  1783  sous  la  protection  de  l’Union,  fut 
élevé  au  rang  de  Territoire  en  1811,  et  admis  en  1810  au 
nombre  «te»  État*  composant  l'Union,  après  que  les  plan- 
teurs eussent  acquis,  dès  1795,  la  portion  du  sol  qu’arrose  te 
Wabash.  Son  nom  provient  «tes  nombreuse*  tribus  d' in- 
diens qui  habitaient  autrefois  cet  contrées.  La  superficie 
de  l’État  d’Indiana  est  «le  1,255  myriainètres  carrés;  en 
1820  il  comptait  déjà  une  population  de  147,178  âme*;  en 
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18S0  ce  chiffre  s’élevait  à 988,416.  Dans  ce  nombre  d'ha- 
bitants figuraient  5,100  hommes  de  couleur  libres.  Le  sol 
n’est  montagneux  qu’aux  environs  de  l'Ohio;  presque  par- 
tout ailleurs  il  est  plat,  et  ne  Tonne  guère  qu'une  immense 
prairie.  Situé  par  Z21  A£.‘  et  41°  521  de  latitude  nord,  le 
climat  en  est  temjiéré , le  ciel  toujours  pur,  le  sol  fertile  et 
propre  à donner  tous  les  produits  du  centre  de  l’Amérique 
septentrionale.  Plus  de  2211  myriamèlres  carrés  en  sont 
déjà  complètement  en  culture.  La  houille  y est  extraordi- 
nairement abondante  (voyez  Illinois),  et  on  y trouve 
aussi  beaucoup  de  sources  salees.  L’Indiana  est  un  véritable 
grenier  à blé,  et  se  prépare  à devenir  un  puissant  dis- 
trict manufacturier.  Il  a 5fi  kilomètres  de  côtes  sur  le 
lac  Michigan.  L’Ohio  lui  sert  de  frontière  au  sud,  sur  une 
étendue  de  myriamèlres , et  le  Wabaah  sur  une  éten- 
due de  l£  myriamèlres  au  sud-ouest.  Ce  dernier  cours 
d’eau  est  navigable  pour  bateaux  à vapeur  jusqu’à  La 
Fayette;  et  les  cours  d'eau  de  l’intérieur  sont  navigables 
pour  bateaux  plats  sur  un  |>arcours  d’environ  2241  myria- 
inèhcs.  L'industrieuse  population  de  cet  État  a fait  preuve 
d’une  remarquable  activité  dans  la  construction  des  che- 
mins de  fer.  En  1852  on  y comptait  déjà  2Q  myriamèlres 
de  voies  ferrées  en  exploitation,  et  l_l£  en  construction. 
L’État  d'indiana  envoie  à présent  onze  représentante  con- 
grès. Le  gouverneur,  qui  reçoit  un  traitemeot  de  1,500  i 
dollars,  est  élu  pour  trois  ans,  et  les  cent  représentants 
pour  une  année.  Au  2 janvier  1851  la  dette  consolidée  de 
l’État  s’élevait  à 6.775,552  dollars,  et  le  tonds  consacré  aux 
écoles  a.  1,600,215  dollars. 

11  a pour  chef-lieu  Indianopolis , sur  le  White-River , 
avec  une  école  de  médecine  et  8.034  habitants.  Les  autre*  lo- 
calités importantes  sont  : .\ew-Albany,  avec  0,785  hah.;  Vin- 
cenncs , sur  le  Wahash,  ancien  établissement  français,  fondé 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ; Ncw-Harmony,  belle 
ville,  (ondée  en  1815  par  Rapp,  dans  une  vallée  voisine  du 
Wahash  , près  de  laquelle  O wen  établit  une  colonie,  où  il 
voulait  mettre  son  système  en  pratique,  mais  qui  périt 
dès  1826  ; Vevay,  sur  l’Ohio,  fondé  par  des  émigrés 
suisses  du  canton  de  Yaud , d’où  cette  contrée  est  aussi 
appelée  quelquefois  la  Suisse;  Clarkeville , fondée  par  le 
général  Clarke,  sur  les  150,000  journaux  de  terre  dont  te  con- 
gres lui  avait  fait  don  en  récompense  de  ses  services;  ttloo- 
mington,  avec  l’université  d'Indania,  fondée  en  1816.  En 
fait  d’établissements  de  ce  genre  on  peut  encore  mentionner 
Vtndiana  Ashlniry-L'niversUy  à Granville,  YHannover 
Collège  et  le  séminaire  presbytérien  à llannovcr,  entin  le 
Walmsh  College  à Crawfordsvillu. 

I.YIllA.Y  TERIUTORY  (c’est-à-dire  Territoire  In- 
d ien  ),  l’un  des  territoires  des  États-Unis  qui  ont  été  récemment 
organisés,  est  situé  des  deux  côtés  de  l’Arkansas  central, 
et  borné  à l'est  par  les  États  d'Arkansas  et  de  Missouri,  au 
nord  par  le  Kansas-River,  à l’ouest  par  le  23*  méridien,  à 
l’ouest  «le  Washington  , de  même  qu’au  sud,  vers  le  Texas, 
par  le  Red-River.  11  ne  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  im- 
mense prairie  de  6,184  myriamètres  carrés,  où  errent  les 
Osages,  les  Creeks,  les  Cherokees  et  autres  tribus  indiennes. 

INDICATEUR  ou  INDEX.  Voyez  Doict. 

INDICATEURS  (Jours).  Voyez  Crise. 

INDICATIF.  La  grammaire  appelle  ainsi  le  mode  des 
verbes  dont  la  fonction  est  d'exprimer  les  divers  temps 
avec  l'affirmation  simple , saus  dépendance  d'aucun  autre 
mot  précédent.  Ainsi,  lorsqu’on  dit  : j'aime  l'or;  vous 
m'avez  charmé  ; il  terminera  son  travail , l'affirmation 
est  simple  dans  chacune  de  oes  phrases.  On  nomme  ce 
mode  indicatif,  parce  qu’il  indique  ou  marque  directement 
et  positivement  ce  qui  est  signifié  par  le  verbe.  L’indicatif 
diffère  du  subjonctif  en  ce  que  les  temps  de  ce  dernier 
mode  n’affirment  jamais  qu’indirectement,  étant  toujours 
subordonnés  à une  affirmation  directe  et  principale.  Dans 
cette  phrase,  par  exemple  : je  veux  que  vous  marchiez 
droit , je  veux  exprime  une  affirmation  directe  et  tout  à 
fait  indépendante , tandis  que  l’affirmation  exprimée  par 
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vous  marchiez  n’est  qu’indirecte  et  subordonnée  à la  pre- 
mière. L’indicatif  est  donc  le  mode  absolu  et  positif  des 
verbes.  11  indique  l’existence  considérée  en  elle-même.  Les 
temps  du  subjonctif  sont  tellement  sous  ta  dépendance  des 
roots  ou  conjonctions  qui  les  précèdent , qu’on  ne  peut  les 
en  séparer  ; tandis  que  les  temps  de  l'indicatif  n’ont  au- 
cune sujétion  de  ce  genre,  et  peuvent  former  seul*  un  sens 
clair  et  déterminé,  en  quoi  consiste  l’affirmation  simple. 
Ainsi,  dans  cette  phase  : Je  crois  que  nous  irons  à Rome, 
retranchez  je  crois  que , le  reste,  nous  irons  à Rome, 
présente  à l’esprit  un  sens  déterminé,  et  qui  s’entend  in- 
dépendamment de  tout  autre  mot.  Chanpagnac. 

INDICATIFS  (Adjectifs).  Voyez  Déterminatifs. 

INDICE,  nombre  qui  exprime  le  degré  d'une  racine 

A 

à extraire  : dans  v'ïîT,  4 e*l  l’indice  ; c’est  donc  l’ e x p u- 
sant  de  la  puissance  à laquelle  il  faudrait  élever  la  racine 
pour  reproduire  le  nombre  donné. 

Les  algébrisles  emploient  souvent  la  même  lettre  pour 
désigner  plusieurs  quantités  différentes,  mais  offrant  cer- 
taines analogies  ; alors  cette  lettre  est  accompagnée  vers  le 
bas  de  nombres  qui  empêchent  de  confondre  toutes  ces  quan- 
tités ensemble,  et  qui  servent  en  même  temps  à désigne» 
le  rang  ou  quelque  propriété  du  symbole  auquel  ils  sont 
affectés  : ainsi  on  écrit  a„  ^ etc.,  qu’il  ne  faut  pa* 
confondre  avec  a*  ou  a,  a1  ou  a X a*  a * ou  a X « X ti,  etc 
Ces  nombres  placés  au  bas  des  lettres  ont  reçu  le  nom 
A' indices. 

En  optique,  l’indice  de  réfraction  est  le  rapport  du  sinus 
de  l’angle  d’incidence  au  sinus  de  l’angle  de  réfraction. 

INDICTION,  IN  DICTION  ROMAINE,  période  ou 
cycle  de  quinze  ans , dont  l’origine  est  assez  obscure.  On 
prétend  que  c'était  le  nom  d'un  tribut  ( indictio  tribu  ta- 
ria  ) que  les  anciens  Romains  levaient  tous  les  ans  dans 
les  provinces  pour  fournir  à la  paye  des  soldats  qui  avaient 
quinze  ans  de  service.  Sous  les  empereurs,  le  mot  indic- 
tion signifia  purement  et  simplement  un  espace  de  quinze 
années.  Cette  période  commença,  dit-on,  sous  Constantin, 
le  26  septembre,  312.  Chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  ce 
fut  au  lr* septembre;  et  les  papes,  qui  s’en  servent  en- 
core, la  font  commencer  au  1*'  janvier  313. 

Si  l'on  compte  la  suite  de  ces  périodes  en  remontant,  on 
trouve  que  la  première  dut  commencer  trois  ans  avant 
l’ère  chrétienne  : ainsi  donc,  pour  connaître  la  période 
d'indiction  dans  laquelle  on  se  trouve  et  l’année  de  cette 
période,  il  faut  ajouter  i au  millésime  de  l’annee,  et  diviser 
la  somme  par  15j  si  la  division  donne  un  quotient  sans 
reste , ce  sera  une  preuve  que  l’on  se  trouve  à la  fin  d’une 
période  accomplie  ; dans  le  cas  contraire  , le  reste  que  don- 
nera la  division  indiquera  le  nombre  des  années  d’une  pé- 
riode non  achevée.  Teyssèdre. 

INDIEN  (Archipel),  appelé  aussi  Australasie.  Il  com- 
prend les  diverses  Iles  qui  bornent  la  partie  nord-est  de 
l’océan  Indien  ou  mer  des  Indes,  ou  latnerde  l’Est, 
comme  rapjtellent  les  Anglais , et  qui  occupent  ensemble 
une  superficie  de  21,560  myriamètres  carres.  Ces  Iles,  en 
raison  de  leur  position.  Tonnent  trois  groupes  distincts  : l°  la 
rangée  extérieure , à l’extrémité  est  et  nord-est,  composée 
des  M ol  uq  lies,  avec  le  groupe  de  Banda,  Aniboine  et 
Ternate,  et  des  Iles  P h i I i ppi  ne  s ou  Manilles  ; 2"  la  rangée 
intérieure,  à l’extrémité  sud  et  sud-ouest,  à savoir  : les  Iles 
Audaruanet  Nicolas , le*  grandes  Iles  de  la  Sonde,  Su- 
matra et  J a v a , les  petites  Iles  de  la  Sonde  à l’est  de  Java , 
depuis  Dali  jusqu’à  Timorlaut;  3°  la  rangée  centrale,  for- 
mée par  les  grandes  Iles  de  la  Sonde,  B o r n é o cl  les  C éi  è h e s, 
ainsi  que  1 n'a  licou  p de  petites  Iles,  telles  que  Palawan,  les  Iles 
Soulou , Billiton , B a n ca , l’importante  Si nga pore,  etc. 
La  rangée  extérieure  et  la  rangée  intérieure  lonncnt  de.-  chaî- 
nes volcaniques,  Bornéo  un  seul  groupe  de  montagnes,  et 
les  Célèbes  une  bizarre  complication  de  chaîne*.  D’après  sa 
position,  ce  monde  d’tles  semble  comme  les  assises  d'un  ponl 
jeté  entre  l’Asie  et  l’Australie  ; mais  par  leur  constitution 
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physique  fl  diffère  complètement  de  ce  dernier  continent, 
tandis  que  les  groupes  des  Mariant1* , des  Caroline*,  etc., 
doivent  y être  rattachés.  Sa  constitution  physique  pré- 
sente les  analogies  I»  plus  frappantes  avec  le  continent  (ta 
Indes  orientales;  ou  y trouve  la  rnêmevégétation , ta 
mêmes  espèces  dam  ma  un.  et  une  égale  richesse  en  produits 
précieux  de  toutes  espèces.  C'est  ce  qui  explique  comment 
ces  Hcs  ont  depuis  longtemps  attire  si  vivement  ta  peu- 
ples ta  plus  différents.  Les  habitants  aborigênos  sont  divl- 
ses  en  une  multitude  de  peuplades , mais  appartiennent  tous 
à la  race,  que,  d'après  le  nom  de  l’one  d'entre  elles , on  ap- 
pelle la  race  malaise.  Elles  offrent  entre  elles  de  grandes 
différences  pour  ce  qui  est  de  la  civilisation  , ce  qn’ll  faut 
attribuer  sans  douté  à leur  plus  on  moins  de  rapports  avec 
l'étranger.  l a civilisation  et  la  religion  indiennes  y furent  en 
effet  introduites  de  bonne  hedre,  et  elles  y ont  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Vinrent  ensuite  ta  Arabe»,  uni  h leur  tour 
y propagèrent  l’islamisme.  Enfin  sont  venus  les  Européens, 
et  surtout  ta  Hollandais , qui  se  sont  emparés  de  presque 
tout  t'archipel , tandis  que  les  Espagnols  n’y  possèdent  que 
ta  Philippines,  ta  Portugais  qrie  IIHH  avec  un  petit  terri- 
toire dans  Elle  de  Timor,  les  Anglais  que  Sincapore  et  111c 
Labouan,  voisine  de  la  côte  nord-est  de  Bornéo.  En  outre, 
une  immense  quantité  d’industrieux  Chinois  s’y  sont  établis 
h peu  près  partout.  On  évalue  le  nombre  des  habitants  de 
l'Archipel  iudien  à 14  millions , dont  2 millions  de  métis  de 
races  diverses,  un  petit  nombre  d'Européens  et  dans  leur» 
colonies  un  certain  nombre  d'esclave»  nègres.  Hans  quel- 
ques-unes de  ces  tta  on  rencontre  encore  de  faibles  débris 
d’une  race  d'hommes  particulière,  dn  noir  le  plu»  foncé,  et 
très-grossière , qui  parait  avoir  de  l’atïinlté  avec  les  nè- 
gres de  la  partie  australe  «te  la  mer  du  Sud,  ta  y écrites  on 
Papous,  et  parmi  lesquels  les  faibles  Alphourons,  Alférè- 
ses  ou  H ann  foras  , également  du  noir  le  plus  foncé,  poin- 
te plupart  refoulés  à l'intérieur  des  Iles  ou  bien  réduits  en 
esclavage  par  leurs  voisins,  semblent  n’ètre  qu’une  dégéné- 
rescence de  la  race  malaise. 

INDIEN  (Océan).  Voyez  Iudw  (Mer  des). 

INDIEN  (Territoire).  Voyez  Isdus-Tehiutom. 

INDIENNE.  Voyez  Toiubs  Petvrea. 

INDIENNE  ( Littérature).  Les  monuments  écrits  de  la 
littcniture  indienne  appartiennent  aux  plus  anciens  que 
nous  possédions  d'aucun  peuple.  Dans  te  première  période 
de  son  histoire  nous  trouvons  ta  Hindous,  parlant  arique  ou 
sanscrit  et  habitant  aux  limites  nord-ouest  de  l'Inde,  entre 
le  pays  des  cinq  neuves  (le  Pendjab)  et  la  montagne  de 
Kaboul,  comme  un  peuple  agricole  et  pasteur,  aux  mrcurs 
patriarcales  les  plus  simples.  C’est  l'époque  de  la  poésie  re- 
ligieuse, d’oil  dérivent  ta  hymnes  et  ta  prières.  Quand 
celte  race  indo-arique  pénétra  pins  avant  dans  ta  fertiles 
vallées  situées  entre  l' Indus  et  le  Gange , au  milieu  de  ses 
luttes  incessantes  avec  ta  barbares  aborigènes  de  ces  contrées 
sc  développa  la  poésie  épique,  qui  tantôt  célèbre  ta  guerres 
faites  par  les  différentes  races  conquérantes  pour  obtenir 
la  suprématie,  tantôt  raconte  te  propagation  de  te  civilisation 
et  de  la  religion  brahmanes  dans  ta  partie»  ta  plus  loin- 
taines de  l’Inde.  A cet  ordre  d’idées  se  rattache , en  raison 
de  la  formation  toujours  croissante  et  toujours  plus  étendue 
d’une  littérature  d'érudition,  ta  réunion»  d'antiques  tradi- 
tions en  compilations  systématiques , l'exégète  des  anciens 
livre*  religieux,  puis  après  la  grammaire,  la  métrique  et 
la  lexicographie, enfin  ta  livres  relatifs  aux  mathématique*, 
A l'astronomie,  a l'astrologie  et  h la  médecine,  les  codes  des 
de  lois  et  ta  systèmes  de  philosophie;  et  dans  ta  cours  des 
princes  amis  du  faste  fleurissent  alors  la  poésie  d'art,  le 
drame,  la  nouvelle,  etc.  Tous  ta  ouvrages  de  cette  première 
période  sont  composés  en  sanscrit,  qui  jusqu'à  l’époque 
de  Houddlta  ( 500  ans  av.  J.-C.  ) demeura  la  langue  popu- 
laire, et  qui  plus  tard  conserva  son  importance  jusqu'à  nos 
jours  comme  langue  de  la  science  et  de  l’érudition.  Le  mé- 
lange avec  des  peuples  primitifs  étrangers,  te  séparation  des 
populabon*  en  castes,  amenèrent  te  corruption  du  sanscrit. 
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dont  s'emparèrent  ta  reltgtetted'origiiiè  nouvelle  des  Boud- 
dhistes et  des  Djainas,  pour  agir  sur  ta  classes  inférieures. 
Mais  cette  langue  finit  aussi  par  être  supplantée  par  les  dif- 
férents dialectes  qui  se  formèrent  dans  les  divers  Etats  de 
l’Inde  par  suite  de  ses  convulsions  politiques,  qui  sont  au- 
jourd’hui tes  dépositaires  de  1a  civilisation  indienne,  mais 
auxquels  l'influence  du  génie  européen  réserve  encore  un 
grand  avenir.  Voyez  Itoif-vsks  (Langues). 

C’est  ainsi  qu’on  peut,  mieux  que  chez  tout  autre  peuple 
de  te  terre,  suivre  cher  ta  Hindous  leur  développement  in- 
tellectuel dans  des  monuments  écrits  et  authentiques  datant 
d’une  époque  extrêmement  reculée,  de  1500  an»  au  moins 
avant  J.-C.,  i travers  toutes  leurs  phases  jusqu'à  nos  jours. 
I,cs  plu»  anciens  témoignage»  du  génie  hindou  ont  élé  dé- 
posé* dans  ta  Ytdas , qui  nous  ont  été  conservés  dans 
quatre  collections:  Rlg-véda,  Sâma-rtda,  Yadschourvéda, 
et  Atharta'Véda.  Chacune  de  ces  collections  est  partagée  en 
trois  subdivisions , qui  répondent  h autant  de  degrés  dans  te 
développement  de  la  conscience  religieuse.  La  première  di- 
vision d’un  r édn  en  est  appelée  le  Sanhlld,  et  comprend  ta 
chants,  hymnes  et  prières  dans  lesquels  P!lfndou  invoque  ta 
Iténédiction  céleste  pour  ses  troupeaux,  salue  le  lever  de 
l'aurore.  La  seconde  subdivision,  de  beaucoup  plus  récente, 
se  compose  des  Brdhmanrts , qui  contiennent  ta  chants 
jwuir  ta  sacrifices  et  ta  sentences  relatives  à la  sacritication, 
et  dès  lor*  les  expliquant,  soit  philologiquement,  soit  en 
fait,  ou  bien  faisant  spéculativement  et  dogmatiquement  le 
sujet  des  chants.  Les  Sdfrmr,  courtes  sentences  dans  les- 
quelles se  trouve  réuni,  au  point  de  vue  du  rite  comme  dit 
dogme,  tout  l’ensemble  de  te  matière,  forment  te  troisième 
subdivision , te  plus  récente  des  trois.  On  ne  sait  encore 
que  fort  peu  de  chose  au  sujet  de  ces  deux  dernières  collec- 
tions, qui  sont  aux  anciens  chants  à peu  près  ce  que  le  Tal- 
mud  est  h la  Bible.  Le*  SanhUds,  au  contraire,  ont  déjà  été 
presque  tous  imprimées,  par  exemple  la  sanhitâ  du  Rig-véda, 
comprenant  environ  mille  chante  divisés  en  huit  livre*  et 
environ  10,000  strophe*,  éditée  par  Ro*en  ( I vol.,  avec  tra- 
duction latine;  Londres,  1*3$)  et  par  Mülllcr  ( avec  ta 
scolie»  complètes  de  Sayana  -,  Londres,  1849).  M.  Langlois 
en  a donné  une  traduction  française  complète  (4  vol.;  Paris, 
1848-1852)  ; Wilson  en  a commencé  une  en  anglais  ( Lon- 
des,  1850).  Consulte*  Nève,  Étude  sur  les  hymnes  du 
Rig-véda  ( Louvain,  1842).  Benfey  a publié  avec  traduction 
allemande  (Leipzig,  1848)  te  sanhrtâ  du  SAina-véda , qui 
n’est  qu’une  anthologie  des  chant  s du  Rig-véda,  rédigée  spé- 
cialement 4 l’effet  d'accompagner  dan*  ton*  ses  stades  la 
sacrifîcation  sainte  du  sacrifice  de  Sornao.  Weber  a fait 
connaître  (Berlin,  1849)  la  sanhifa  dn  Yadscbour-véda, qui 
comprend  surtout  des  sentences  sacrifies toi rns  et  des  prières, 
partie  en  forme  rhylhmique,  partie  en  prose.  Roth  et  Wilh- 
ney  préparent  en  ce  moment  nne  édition  de  la  sanhità 
de  l’Atharva-véda,  qui  est  d’origine  plu*  rérente  que  tes 
précédente*  et  forme  une  riche  collection  de  chant»  reli- 
gieux. Aux  Vérins  appartient  encore  une  collection  de  disser- 
tations didactiques,  ta  Ouparnshat , provenant  de  périodes 
très-diverses,  et  qui  sont  ta  premières  tentative*  faites  par 
le  génie  hindou  pour  fonder  spéculativement  ta  dogmes  re- 
ligieux. Anquelil-Duperron  a donné  une  traduction  latine, 
d'après  une  imitation  persane,  de  52  oupanishat  : quel- 
ques-uns ont  été  traduits  et  pubfta  par  Ram-Mohan-Roy 
(Calcutta,  1818);  Poley( Bonn,  1844  );  Roer  (Calcutta,  t84s) 
et  Weber  (dans  tes  Études  sur  Cfnde  [Berlin,  1848  j). 
Consulta  C >4obroofftvfffefe y au  the  Vedds. 

De  l'antique  poésie  épique,  îl  s’est  conservé  deux  vastes 
épopées,  dont  l’une,  le  JHahdbhdruta,  raconte  te  lutte  de 
deux  Tamilta  priiielèrc*,  lutte  à laquelle  prennent  part  une 
foule  de  souverain*  et  de  race* diverses,  et  qui  se  termine 
par  l’anéantissement  complet  des  plus  nobles  famille*  de 
l'Inde  antique.  A cette  action  principale  se  rattachent  une 
innombrable  quantité  d’épisodes,  tantôt  d'un  caractère  épi- 
que ou  légendaire,  tantôt  d’un  contenu  didactique,  mat* 
différant  complètement,  et  pour  le  sujet  et  pour  Wpoqne,  ils 
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leur  composition,  de  telle  sorte  que  le  tout  a plutôt  l’air 
d’un  poërnc  cyclique  que  d'une  épopée  renfermée  par  l’art 
dans  des  limites  données,  ha  tradition  en  nomme  pour  au- 
teur Yydsa,  nom  qui  veut  «lire  collecteur  ; mais  ce  n’est  là 
que  la  personnification  de  toute  une  période  de  la  littérature. 
Le  texte  sanscrit  du  Mnhdbhdrata  forme  4 volumes,  et  a 
été  publié  en  1834  à. Calcutta.  Bopp,  Pavic,  Wilkins,  etc., 
en  ont  publié  divers  épisodes,  texte  et  traduction  en  regard. 
La  seconde  épopée,  le  Bdmdyana  de  Valmiki,  raconte  la 
conquête  de  l’Inde  par  Rima,  dont  un  démon  avait  enlevé 
l’épouse.  Dans  ce  poème,  Il  y a pins  d’unité  et  d’art  que 
dans  le  MahftbltArata,  bien  qu’il  soit  plus  court.  Guillaume 
Schlege)  avait  commencé  une  édition  du  texte  avec  une  tra- 
duction latine  en  regard  (tomes  I et  11;  Bonn,  1899-1833); 
Gorreato  en  a donné  nne  édition  complète  avec  traduction 
italienne  (tomes  I à VII;  Paris,  1843-1850). 

A ces  deux  poèmes  épiques  se  rattachent  les  poltron  fis, 
vastes  compilations  des  antiques  traditions,  contenant  la 
cosmogonie,  l'histoire  des  dieux  et  des  saints,  avec  beaucoup 
de  digressions  philosophiques  et  didactiques,  et  la  plii|»art 
ayant  pour  but  spécial  d’exalter  telle  ou  telle  secte  des  rui- 
nèrent* de  Vishnou  ou  Si  va  aux  dépens  des  autres.  On 
pourrait  même  dire  que  ce  «oui  les  histoires  écclési astiques 
des  diverses  sectes  religieuses  des  Hindous  et  l'exposition  de 
leur  dogmatique.  On  connaît  dix-hntl  pourands,  dont  un 
seul,  le  Bhngnvata-pourand,  contenant  l'histoire  du  dieu 
Vishnou , a été  complètement  publié , avec  scolies  ( Cal- 
cutta, 1830;  Bombay,  1839;  texte  avec  traduction  fran- 
çaise par  Burnouf,  Paris,  1840).  Wilson*  traduit  le  Vishnou- 
pourond,  dont  le  contenu  ofTre  beaucoup  de  rapport*  avec 
celui  du  Bhagavata-pourand , mais  qui  est  d’une  époque 
antérieure.  Dans  l’introduction  à l’ouvrage  précité,  Wilson 
présente  l’analyse  des  autres  pouranâs.  Consultez  Nève, 
Jjes  Pouranâs  (Paris,  1832).  A ces  ouvrages  *c  rattache 
aussi  le  poème  J/ari-Yansa , traduit  en  français  par  Lan- 
glois (2  vol.  ; Paris,  1842)  et  imprimé  comme  appendice  an 
MahAbliArata,  où  se  trouve  racontée  l'histoire  de  Krishna 
comme  incarnation  de  Vishnou , avec  des  ornements  fan- 
tastiques. 

L’Hindou  n’attache  point  au  mot  histoire  le  même  sens 
que  l’Européen  ; jamais  le  développement  historique  de 
l'humanité  n'a  eu  d'importance  à ses  yeux  ; et  jusqu'à  pré- 
sent il  n’cxisle  encore  dans  toute  la  littérature  indienne 
qu’un  seul  ouvrage  qui  puisse  plus  ou  moins  prétendre  au 
litre  de  livre  historique  ; c’est  la  Radjadarangini  (Cal- 
cutta, 1835;  trad.  en  français  par  Troyer,  3 vol.,  1840), 
qui  raconte  en  vers,  et  dans  une  style  très-raffiné,  l’histoire 
de  Kaschmir  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’au 
seizième  siècle. 

Le  goût  pour  l’épopée  simple  disparut  peu  à peu  ; et 
elle  fut  alors  remplacée  par  des  poèmes  artistement  tra- 
vaillés et  plus  courts  , écrits  d’un  style  recherché  et  am- 
bigu, surchargés,  de  petite*  images  et  de  jeux  de  mots  et 
de  tout  ce  vain  clinquant  du  faux  bel  esprit  ou  il  y a absence 
complète  de  poesie  vraie  et  profonde.  Ces  épopée*  d’ar 
( kdvya  ) racontent  en  résumé  tout  le  contenu  de*  an- 
ciens |>oeme&  épique* , comme  le  Bdlabhdrata  d'Amara, 
traduit  en  grec  par  Galanos  ( Athènes,  1848),  résumé  du 
Mahâblràrata,  et  le  Bhagou-Vansa  de  KalidAsa,  texte  sans- 
crit avec  trad.  latine  par  Stenzler  ( Londres,  18.10),  oii  sont 
résumés  les  événements  du  RAmAyana.  D’autres  traitent 
d’une  manière  plu»  détaillée  certains  épisodes  des  anciens 
cycles  épique*.  Ainsi,  les  sujets  du  Kirûtardschounlya  de 
Bltaravi  (Calcutta,  1814)  et  des  Sisoupalabadha  de  MAgha 
(Calcutta,  1813)  sont  tirés  du  Mabàbhàrata;  le  premier  ra- 
conte la  lutte  du  héros  Ardschouna  contre  le  dieu  Si  va,  dé- 
guisé en  montagnard  ( Kridta  ) pour  la  possession  des  armes 
divines  ; le  second  célèbre  la  mort  du  héros  Sisoupala. 
Deux  autre»  de  ces  poèmes  traitent  d’une  manière  brève, 
mai*  plus  difficile,  l'histoire  romanesque  de  Nala  : le  ISalo- 
daya  de  KAlidAsa  ( texte  sanscrit  et  trad.  latine  par  Benary, 
Berlin,  1830;  texte  sanscrit  et  trad.  anglaise,  par  Yale»,  Cal- 


369 

eutta,  1844);  et  avec  plus  détails,  saus  cependant  le  ter- 
miner, le  Xaischahiya  de  Harschadcva  ( Calcutta,  issu). 

Dans  la  poésie  lyrique  et  gnomique  nous  trouvons  le* 
poème*  les  plus  gracieux , pleins  de  sagesse  pratique,  de 
vrai  sentiment,  «le  tendre  délicatesse,  et  de  charmantes  des- 
criptions de  la  nature.  En  ce  geurc  il  faut  surtout  citer  le 
Meghadütn  de  KhAlidAsa,  et  le  Bilousanhàra  (le  Cercle 
des  saison*)  du  même  poète  ; puis  les  Proverbes  de  Bhar- 
t ri  h a ri , le*  cent  Sentences  «l’amour  (Calcutta,  1 808)  d'Ams- 
rou,  etc.  Les  Chants  «le  Dshayadeva  sur  le  dieu  Krishna,  où 
il  est  raconté  comment  il  vécut,  déguisé  en  berger,  parmi  des 
bergères  ( Gitagovindn , sanscrit  et  latin  par  Lassen;  Bonn, 
1836),  est  un  véritable  dithyrambe  d’amour,  orné  de  toute 
la  magnificence  dont  le  langage  est  susceptible  et  de*  plus 
délicieuses  descriptions  de  la  nature.  La  Sanskrit  Antho- 
loyy  d’Haebcrlin  (Calcutta,  1847)  contient  la  collection 
presque  complète  «les  poésies  lyrique*  des  Hindou». 

Les  Hindou*  sont  le  seul  peuple  d’Orient  cliex  lequel  la 
poésie  dramatique  se  soit  développée  d'une  manière  sponta- 
née et  indépendante;  elle  n’y  naquit  pas,  comme  eu  Grèce, 
de  la  poésie  lyrique,  mais  directement  «le  la  poésie  épique. 
Dans  leurs  poésies  dramatiques,  les  Hindous  traitent  soit  les 
légende*  dis  dieux,  comme,  par  exemple,  dans  la  Sakoitn- 
tald  de  KalidasA,  qui  appartient  aux  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  «le  tous  les  peuple*  et  de  tous  l«*s  siècle»,  et  dan*  la 
Yikramorrasi  du  même  porte  ; ou  bien  eile>  représentent 
de  simples  situations  de  la  vie  civile,  par  exemple  le  Mrits- 
chahut i de  Sudraka  (public  par  Stenzler;  Bonn,  1H46),  et 
MdlativX  Mddhava de  Hhavahhulii  Calcutta,  1830).  D'autre* 
drame*  traitent  de*  sujets  d'histoire,  tels  que  le  MoudrA 
Rdkchasa  de  Yisâkhadatta  (Calcutta,  1831);  ou  bien  ce 
sont  des  pièce*  à intrigues,  comme  le  Mdlankd  et  Y Agni- 
mitra  de  KAlidAsa  et  le  Hatndvali  de  Harschadeva  (Cal- 
cutta, 1832).  Il  n’y  a pa*  jusqu'à  la  farce  qui  flagelle  les 
vice*  de*  brahmanes,  leur  hypocrisie  et  leur  paillardise,  qui 
n’ait  été  cultivée  par  les  Hindous.  Le  Dhurtasamdgama 
(c’est-à-dire  r Assemblée  de  fripon*)  a été  traduit  par  Lasscn 
dans  sm  Anthohgia  sanscrit a (Bonn,  1836).  Ils  n’ont 
point  cultivé  avec  moins  de  succès  le  drame  allégorique, 
et  dans  le  Pradodhatschandrodaya  de  Kruchna-Misra 
(publié  par  Brockhaus ; Leipzig,  1845),  le  poele  n’a  pas 
craint  de  développer  tout  un  système  philosophique.  Con- 
sultez Wilson,  Select  Specimens  oj  the  Théâtre  o/  the 
J/indus  (3  vol.;  Calcutta,  1827). 

La  fable  et  la  poésie  «le  contes  et  de  nouvelle*  ont  exercé 
une  influence  considérable  sur  toute  la  littérature  de  l’O- 
rient, et  par  suite  aussi  sur  celle  de  notre  moyen  âge. 
Parmi  les  diverse*  collections  de  ce  genre , il  faut  surtout 
mentionner  le  recueil  de  fable*  Pantscha  fantra,  et  la 
refonte  |>o»lérienra  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Hito- 
padesn  (voyez  BidcaS),  de  même  qu’en  fait  de  contes  et  de 
nouvelles  les  25  Contes  «lu  Démon,  le*  70  Conte*  du  Perro- 
quet, d’où  proviennent  le*  romans  *1  répandu*  de*  Sept 
Sages.  Sotnadeva  «le  Kaschmir  réunit  an  deuxième  siècle, 
sous  le  titre  «le  K athd-sarl-sagara  (publié  par  Brockaus; 
Leipzig,  1839  , une  collection  complète  de  ce  qu’il  y a de 
plus  important  et  de  meilleur  en  ce  genre.  Les  Aventure* 
de*  dix  prince*  de  Dandin  (Dosa- Koumdr a-Tscharit ram t 
publié  par  Wilson;  Londres,  1846)  sont  plu*  artistement 
composées,  et  pour  ce  qui  est  de  la  forme  et  pour  ce  qui 
est  de  l’ex position. 

Ce  que  les  Hindou*  ont  produit  dan*  le  domaine  de* 
f.dences  n’est  pa*  moins  important.  A cet  égard  il  faut  ci- 
ter avant  tont  leur*  travaux  sur  la  grammaire  sanscrite, 
qu’on  peut  considérer  comme  un  modèle  «le  l’étude  logique 
d’une  langue,  comme  de*  productions  «Je  l’esprit  d'analy«e 
le  plus  profond  et  le  plus  ingénieux,  exemptes  «le  toute 
spéculation  oiseuse.  Si  la  connaissance  des  antique-;  forme* 
plastique*  de  la  langue  sanscrite  a exercé  une  influence 
considérable  *ur  notre  philologie  mo«lerne  et  se»  investi- 
gations, la  méthode  suivie  par  le*  grammairiens  Hindous 
n’a  pas  été  moins  utile  et  féconde  (foves  ®amciut). 
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La  jurisprudence  a été  cultivée  avec  prédilection  |»ar  les 
Hindous.  Indépendamment  des  anciens  codes  de  Manou 
( Calcutta,  1 81 1 ; traduction  française  par  Loiseteur-Deslongs- 
champs;  Paris,  1833);  de  Yadschanavalkya  (texte  sans- 
crit et  trad.  allemande  par  Stenzler;  Berlin,  1839),  qui  ex- 
posent en  courtes  sentences  rhytluniques  le  principe  de  tout 
le  droit  politique  et  ecclésiastique,  du  droit  civil  et  crimi- 
nel et  de  la  procédure , on  possède  des  systèmes  complets 
de  jurisprudence  par  Yidschina-isvara  {Mitdkschara;  Cal- 
cutta, 181?),  par  Rhaghounanda  (Calcutta,  1834),  et  autres; 
et  en  outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  souvent  très- 
détaillccs,  sur  diverses  parties  du  droit,  par  exemple  sur  le 
droit  de  succession,  par  Dschimutavâtma  (Calcutta , 1813; 
trad.  en  français  par  Orianne,  Paris,  1843),  sur  l’adoption, 
par  Manda  (Dattakn  tnimansd;  Calcutta,  1817;  trad.  en 
français  par  Orianne,  1844),  etc.  Consultez  aussi  les  travaux 
de  Colebrooke,  et  de  Macnaghten  ( Principles  of  H indu 
Lau'  ; Calcutta,  1834). 

Dans  les  sciences  mathématiques,  c’est  surtout  le  calcul 
supérieur,  notamment  l'algèbre,  dont  ils  peuvent  être  con- 
sidérés comme  les  inventeurs,  que  les  Hindous  ont  cultivé. 
C’est  incontestablement  à eux  que  revient  le  mérite  de 
l'invention  du  système  de  chifTies  simples,  qu’ils  appli- 
quaient déjà  quatre  siècles  avant  notre  ère,  qu’ils  com- 
muniquèrent aux  Arabes,  lesquels,  à leur  tour,  l’ont 
transmis  au  reste  du  monde  civilisé,  et  qui  a provoqué  une 
complote  révolution  dans  le  domaine  des  hautes  mathéma 
tiques,  En  fait  de  mathématiciens  célébrés,  nous  citerons 
Aryabhatta,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  Bralimagoupta 
au  sixième,  et  Bhâskara  au  treizième  siècle.  Consultez  Co- 
lebrooke,  ludion  Algebra  (Londres,  1817).  Les  travaux 
des  Indiens  en  astronomie  se  distinguent  par  des  observa- 
tions délicates  et  exactes  sur  les  périodes  de  révolution  de 
la  terre  et  de  la  tune,  et  sur  la  détermination  exacte  de  la  cir- 
conférence de  la  terre,  etc.  L’un  des  plus  anciens  manuels  sys- 
tématiques d’astronomie  est  le  Suryd-Siddhânta , auquel 
se  rattachent  les  ouvrages  de  Brahmagoupta  et  de  Bhàskara , 
qui  ont  bien  été  imprimés  (Calcutta,  1842),  mais  qu’on  n’a 
point  encore  traduits.  En  ce  qui  touche  l’astrologie,  le  grand 
ouvrage  de  Valiâra-Mihira,  du  cinquième  siècle,  occupe  le 
premier  rang  ; mais  on  ne  peut  méconnaître  dans  cette  science 
l’influence  de  la  Grèce.  En  médecine , l’ouvrage  le  plus  en 
renom  est  le  système  de  médecine  de  Sousrouta  (Calcutta, 
1833 ; trad.  en  latin  par  He&sler,  Erlang,  1844-1831).  Sur 
la  rhétorique , uous  avons  le  manuel  de  Visvanâtba  (Sahi- 
(ija-darpunn  , Calcutta,  1828;  traduit  en  anglais  par  Bal- 
lantync,  Calcutta,  1840);  sur  la  métrique,  les  poèmes 
didactiques  «le  Kâlidàsa  (Srouta-bodha , publié  par  Brock- 
haus;  Leipzig,  1843);  de  Gangàdâsa  (Calcutta,  1933),  etc. 
Il  existe  aussi  un  grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  à la 
musique  et  aux  autres  arts  ; mais  les  Européens  ne  s’en  sont 
jusque  ici  que  fort  peu  occupés. 

Les  ouvrages  philosophiques  sont  un  côté  autrement 
brillant  de  la  littérature  scientifique  de  l’Inde.  On  peut  dire 
à bon  droit  qu’après  les  Grecs  et  les  Allemands  les  Hindous 
sont  la  seule  nation  qui  puisse  se  vanter  d’avoir  produit  par 
elle-même  quelque  chose  d’important  en  philosophie.  I*s 
comuu.'ucemcnts  de  la  spéculation  philosophique  remontent 
à une  epoque  extrêmement  reculée.  Dans  quelques-uns 
des  chants  du  Hig-Véda  on  trouve  déjà  des  tentatives  faites 
pour  résoudre  l’énigme  de  l’origine  du  inonde  et  d’autres 
question*  semblables.  C’est  ce  qu’on  remarque  encore  plus 
dans  les  parties  postérieures  des  Yédas,  dans  les  Brahmanes 
et  surtout  dans  les  oupanbehat.  La  poésie  épique  est  riche 
en  grands  épisodes  didactiques,  qui  souvent  affectent  com- 
plètement la  forme  de  poemes  didactiques.  Sous  ce  rap- 
port il  faut  surtout  mentionner  le  célèbre  épisode  du 
MaliùliltàriUa,  la  Bhagaoadgita.  Il  serait  difficile  de  pré- 
ciser  le  moment  où  la  spéculation  scientifique  se  sépara 
en  écoles  philosophiques  distinctes  ; mais  il  remonte  très- 
eerlaincmenl  bien  au  delà  des  commencements  de  notre 
èi*.  Avec  le  temps,  il  y eut  surtout  six  systèmes  qui  se 


profèrent  el  recrutèrent  de  nombreux  adhérents.  Ce 
sont  la  doctrine  Sdnkhja  de  Kapila,  qui  admet  une  ma- 
tière première  comme  hase  du  monde,  et  de  laquelle  il  sortit. 
A cette  doctrine, qui  se  perfectionna  en  se  spiritualisant, 
se  rattache  la  Yoga  de  Patandschali.  La  Mimdnsd  a surtout 
pour  but  de  mettre  d’accord  entre  elles  les  doctrines  expo- 
sées dans  les  saintes  révélations , et  de  Axer  leur  sens  vé- 
ritable. Dans  la  plus  ancienne  Mfmânsi  , celle  de  Djaimini, 
les  préceptes  sur  l’activité  réelle , sur  les  sacrifices , etc., 
sont  le  principal  sujet  qui  *’y  trouve  traité;  la  Mlmànsé 
plus  récente,  ou  VwUnta  de  Bâdarâyana,  traite  plutôt  de 
l'essence  du  Dieu  créateur  et  de  ses  rapports  avec  le  monde. 
Les  doctrines  de  ces  deux  écoles  forment  la  base  dogmati- 
que de  la  religion  qui  domine  dans  l’Inde.  Les  deux  écoles  des 
Nyâya  de  Kanàda  et  de  Gotama , qui  formèrent  surtout  la 
logique,  et  qui  admettent  que  le  monde  provient  d’atomes 
qui,  par  la  volonté  «l’un  être  fixateur,  se  réunissent  pour 
prendre  des  formes  déterminées,  s’y  rattachent  directement. 
Le  but  de  toute  la  philosophie  indienne  est  «l’indiquer  les 
moyens  par  lesquels  l’homme  sera  affranchi  de  la  malédic 
lion  de  la  résurrection,  et  participera  au  bonheur  éternel 
par  sa  complète  réunion  avec  Dieu.  Au  reste,  nos  connais- 
sances sur  la  philosophie  indienne  sont  encore  très-défec- 
tueuses. Sans  doute  les  principaux  ouvrages  de  quelques 
écoles,  tels  que  ceux  de  ta  Sankhja  (Sérampore,  1821  ),  de 
la  Yedânfa  (Calcutta,  1818)  et  de  la  Nyâya  de  Golama 
(Calcutta  , 1828) , ont  déjà  été  imprimés;  mais  jusqu'à  ce 
jour  ils  n’ont  été  ni  traduits  ni  suffisamment  commentés.  Ce 
que  l’on  a encore  de  mieux  sur  les  diverses  écoles  philo- 
sophiques de  l’Inde  se  trouve  dans  les  Essays  on  the 
Philosopha  o/  (ho  Hindus  de  Cokbrooke  ( Ie  édit. , Lon- 
dres, 1828; trad.  en  français  par  Paulhier,  Paris,  183.1). 
Parmi  les  ouvrages  spécialement  relatifs  à tel  ou  tel  sys- 
tème, il  faut  surtout  mentionner,  sur  la  S&nkbja  : Wilson, 
The  Sdnkhja  Karikd , or  memorial  verses  o f the  s du- 
khya  philosopha  (Londres,  1827);  Saint-Hilaire,  Essai 
sur  la  Philosophie  Sdnkhya  (Paris,  1832);  sur  U Ve- 
dànta  , Windiscbmann , Sankara , sivede  Theologumenis 
Vcdanticorum  (Bonn,  1833);  et  sur  la  Nyâya  : Roer, 
Bhdschd  paricheda,  or  division  of  the  ca/egories  (Cal- 
cutta, 1849);  Muller,  On  the  Indian  Logic  ( Oxford,  IB52). 
On  consultera  aussi  avec  fruit  sur  la  doctrine  Vaisesrhika 
une  dissertation  du  même  auteur  insérée  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  allemande  Orientale  ( 1832).  Menlionuons  sur- 
tout ici  Ballantvne,  directeur  de  l’université  de  Bénarès, 
qui  a commencé  un  Commentaire  complet  de  tous  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  la  philosophie  indienne. 

Indépendamment  de  cette  littérature  sanscritc-bralin». 
nique,  il  existe  encore  une  très-riche  littérature  sanscritc- 
boudilhiste , mais  qui  s’est  essentiellement  bornée  à la  théo- 
logie. Bumouf,  dans  son  Introduction  à V hilaires  du  Boud- 
dhisme Indien  (Paris,  1844),  a présenté  un  aperçn  complet 
de  ces  différents  ouvrages,  et  en  a donné  quelques  extraits. 
Il  n’y  a encore  de  complètement  imprimé  jusqu’à  ce  jour 
qu’une  seule  des  principales  sources  du  bouddhisme  : Le 
Lotus  de  la  bonne  loi  (publié  par  Burnouf;  Paris,  !832). 
La  langue  et  le  style  des  ouvrages  bouddhistes  écrits  en  sans- 
crit sont  beaucoup  plus  simples  et  plus  intelligibles  «jue  la 
langue  et  le  style  des  ouvrages  brahmaniques,  parce  qu’ils 
s'adressent  surtout  aux  masses  populaires.  Pour  agir  encore 
plus  sur  toutes  les  couches  de  la  population,  les  Bouddhiste*, 
et  plus  tard  les  Djainas,  employèrent  aussi  les  dialectes  plus 
grossiers  immédiatement  dérivés  du  sanscrit,  qn’on  appelle 
\eprdkrit,  et  plus  spécialement  an  sud  de  l'Inde,  le  pâli. 
Dans  ce  sanscrit  corrompu  et  singulièrement  énervé,  on  a 
de  nombreuses  inscriptions  et  des  légendes  monétaires  da- 
tant du  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  de  même  que*des  ou- 
vrages relatifs  à la  théologie,  à la  jurisprudence,  etc.  ; des  lé- 
gendes de  saints  et  surtout  des  chroniques,  qui  sont  d'une 
grande  importance.  Toute  la  littérature  bouddhiste  a cons- 
tamment affecté  le  mépris  du  beau  ; il  lui  manque  tout  par- 
fum de  |M>ésic  ; non  expression  est  groasière  ; elle  se  com- 
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platt  dans  ce  que  la  pensée  et  l'exposition  de»  faits  peuvent 
avoir  de  fantastiquement  sauvage  et  de  monstrueux.  Jus* 
qu’à  présent  on  n’a  encore  imprimé  qu’un  petit  nombre  de 
livres  appartenant  à cette  littérature  bouddhiste  en  prdkrit  ; 
nous  citerons,  entre  autres,  le  Alahdvansa,  histoire  de  Ceylau 
depuis  l’époque  la  plus  reculée  ( tome  Ie',  en  pâli  et  en  an- 
glais, publié  par  Turaour;  Colombo,  l »3 i ) ; l’ouvrage  li- 
turgique, Kammum  (en  pâli  et  en  latin,  publié  par  Spiegel  ; 
Bonn,  ts42);  les  fragments  de  la  Collection  de  légendes, 
Rasavdhini  (dans  les  Analccta  palica  de  Spiegel  ; Leipzig, 
1845)  ; le  Dictionnaire,  Abhidhdna-ppadipika  ( dans  la  Pâli 
Grammar  de  Clough;  Colombo,  1824);  The  Kalpa  Sutra 
and  .\ava  Tattva  ( traduit  en  anglais  par  Stepbenson  ; Lon- 
dres, 1848) , etc. 

l.a  littérature  des  langues  modernes  de  l’Inde,  tant  celle 
du  nord  que  celle  du  sud,  est  incommensurablement  riche  ; 
mais  elle  offre  peu  à glaner  à l’investigateur  scientifique  d’Eu- 
rope, parce  qu’elle  a presque  tout  entière  pour  base  l’ancienne 
littérature  sanscrite  ; et  elle  ne  se  compose  en  grande  partie  q ue 
de  traductions  et  d'imitations  d’anciens  ouvrages.  Nous  y 
trouvons  cependant  un  grand  poeme  original,  les  Aventu- 
res de  Prithivt  Râdja , par  Tsliand  , en  hindi,  poème 
épique  au  moins  aussi  étendu  que  le  Maliàbhàrata,  dans  le 
quel  sont  décrites  les  luttes  soutenues  par  les  Hindous,  sous 
les  derniers  rois  de  Delby»  contre  les  conquérants  m&bomé- 
tans.  En  mitre,  toutes  les  poésies  religieuses  de  l’époqnc 
moderne,  qui  souvent  ont  exercé  une  influence  extraordi- 
naire sur  les  destinées  politiques  de  l'Inde,  sont  écrites  en 
dialectes  populaires,  par  exemple  VAdi-granth  des  Sikhs  , 
les  œuvres  de  Kablr,  de  Toulsidisa,  de  Tirouvallouver,  etc. 
Ce  qui  a surtout  de  l'intérêt  pour  nous,  ce  sont  les  nombreux 
chants  populaires,  souvent  d'une  exquise  délicatesse  de  >enti- 
ments.  Mais  ce  n’est  pas  uniquement  à l’Inde  que  s’est  bornée  . 
l’influence  exercée  par  sa  littérature.  Toute  la  littérature  ; 
scientifique  et  une  grande  partie  de  la  littérature  poétique  de 
l'Inde  au  delà  du  Gange,  des  Iles  de  la  Sonde  et  du  Japon, 
est  d’origine  hindoue  ; et  la  Chine  eUe-méine  n’a  pu  se  sous- 
traire à cette  influence.  Ce  que  nous  possédons  en  fait 
d’ouvrages  de  la  littérature  des  peuples  du  Tliibet,  de  la 
Mongolie  et  du  plateau  nord  de  l'Asie  en  général,  sont  des 
imitations  de  livres  hindous.  L’influence  immédiate  de  la  ci- 
vilisation hindoue  s’est  même  étendue  jusqu’aux  limites  de 
l’Europe,  car  au  milieu  des  steppes  de  la  Russie  méridionale 
les  Raiinoucks  n'ont  dans  leur  langue  que  des  ouvrages  d’ori- 
gine hindoue.  Le  Bhbliothecx  Sanscrit .t  Spectmen  de  Gil- 
dcineôdcr  ( Bonn  , 1847  ) contient  le  catologue  de  tous  les 
ouvrages  sanscrits  qui  ont  clé  imprimés  jusque  ici. 

INDIENNE  ( Religion  ).  Des  développements  nombreux 
et  de  la  nature  la  plus  diverse  ont  eu  lieu  dans  la  religion 
dus  populations  de  flnde;  mais  nous  possédons  trop  peu  de 
renseignements  sur  ['histoire  de  ces  développements  pour 
pouvoir  essayer  d'en  présenter  en  toute  assurance  une  ex- 
position détaillée.  Jusqu’à  présent  en  effet  nous  ue  connais- 
sons que  par  fragments  les  nombreux  livres  sacrés  déposi- 
taires de  l’expression  des  divers  systèmes.  En  se  basant  sur 
les  sources  authentiques  qui  nous  sont  devenues  accessibles, 
voici  comment  l'on  peut  établir  l'ordre  des  développements 
successivement  survenus  dans  la  religion  des  Hindous  ; 

1*  Antique  doctrine  des  védas.  Suivant  les  h)  mues  con- 
tenus dans  les  védas,  on  adorait  d'une  maniera  toute  par- 
ticulière, entre  autres  forces  de  la  nature  considérées  comme 
des  êtres  célestes  dont  on  ne  parlait  jamais  qu'avec  respect 
et  piété,  le  soleil,  la  lune  et  Indra , c’est-à-dire  le  firma- 
ment visible  et  la  région  des  nuages  qui  répandent  sur  la 
terre  U fertilisante  pluie.  Mais  l'adoration  des  forces  natu- 
relles, qui  peut-être  pour  la  plus  grande  partie  du  peuple 
constituait  presque  toute  la  leligion,  nVm pécha  pas  l’esprit 
de  s'élever  à la  pensée  d’un  créateur  unique  et  iuflni  du 
monde,  et  présidant  aux  forces  naturelles  qu’on  considérait 
bien  comme  autant  de  divinités,  mais  qui  hors  de  lui  ne  sont 
que  des  êtres  inférieurs  et  périssables.  Ce  créateur  inlini  du 
monde  est  B r a li  ro  a.  C’est  sa  proie  qui  a donné  l'existence 
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à tous  les  êtres  du  monde  visible , et  le  soleil  est  l'une  de 
ses  principales  manifestations.  C'est  par  la  vertu , l’inno- 
cence et  la  piété  que  l'homme  purifiera  son  âme  sur  cette 
terre.  Après  la  mort,  l’àine  est  translérée  dans  un  nouveau 
corps,  suivant  la  manière  dont  il  s’est  comporté  ici  bas.  A la 
fin , Pâme  complètement  purifiée , retourne  au  sein  de  l'étre 
créateur  dont  die  est  émanée. 

2°  Culte  physique  postérieur,  dont  il  est  question  dans  les 
pourands  et  dans  les  poèmes , et  qui  fut  le  développement 
successif  de  la  doctrine  plus  simple  des  védas.  Ici  encore 
les  forces  de  la  nature,  les  éléments  et  les  êtres  physiques, 
apparaissant  comme  des  divinités  ou  bien  comme  obéissant 
à des  directeurs  divins.  Les  traditions  et  les  poetes  expo- 
sèrent l’histoire  de  ces  nombreuses  divinités  de  la  nature 
dans  de  vastes  cercles  de  mythes. 

Les  trois  grandes  divinités  qui  y apparaissent  en  première 
ligne  sont  Brahma  , Siva  él  Vishnou.  Siva,  c’cst-a-dirc 
le  Fortuné , vraisemblablement  le  feu  considéré  comme  la 
force  première,  qui  anime  le  mondé  et  qui  doit  le  détruire  un 
! jour,  est  le  principal  objet  du  culte  de  la  nombreuse  secte 
; des  Sivaites,  laquelle  parait  originaire  du  nord  de  l'Inde, 
mais  qui  de  là  se  répandit  ensuite  de  plus  en  plus  au  sud. 

! Siva  porte  les  surnoms  tF/svara,  c’est-à-dire  Souverain,  de 
i Mahddeva,  c’est-à-dire  grand  Dieu,  de  Roudra  ou  le  Terrible, 
de  Sthanou  ou  le  Constant , etc.,  etc.  Il  est  représenté  avec 
une  peau  de  couleur  blanclic,  trois  yeux,  quatre  bras,  et  por- 
tant un  trident  comme  emblème  de  sa  domination  sur  les  trois 
; mondes.  Ses  symboles  sont  le  triangle  avec  1a  pointe  re- 
tournée en  haut  ( A) , qui  signifie  la  flamme,  et  le  liuga  ou 
pliai  lus  pour  designer  la  force  animatrice  et  productrice 
j de  Siva.  Son  épouse  apparaît  sous  dm  lorme*  diverses,  ci 
est  appelée  tantôt  Bhdvdni,  c’cst-à-dire  la  Nature,  tantôt 
Pûrvati,  fille  de  la  montagne,  parce  que  Siva  habile  la 
montagne;  tanlêt  Dourgd,  ou  encore  Kâli,  comme  l’ef- 
frayante destructrice  de  l'univers.  Les  Sivaile*  se  divisent  en 
Saktas,  qui  adorent  surtout  Bbâvàni  ou  la  force  naturelle 
de  la  femme  ; en  Lingis , qui  adorent  le  linga  ou  la  force 
naturelle  del'ltommc;  et  en  ceux  qui  vénèrent  Siva  comme 
Ardhandri , c’est-à-dire  homme-femme,  ou  comme  réunis- 
sant la  force  productrice  de  Hiomme  et  de  la  femme. 

KisAnou,  c'est-à-dire  le  Pénétrant,  vraisemblablement 
IVther,  est,  comme  principe  animant  l’univers,  le  principal 
objet  du  culte  de  la  secte  des  Ytshnomles,  laquelle  parait 
être  encore  aujourd'hui  plus  répandue  dans  l’Inde  que  toute 
autre.  Il  y a dans  l.i  naluro  de  Vishnou  quelque  chose  de 
plus  doux  que  dans  celle  de  Siva.  Lui  aussi,  il  a une  foute  de 
surnoms.  L’un  des  plus  usités  est  Uaris  ou  le  Vert,  et  on  le 
représente  aussi  en  bleu  ou  en  vert.  Un  de  ses  principaux 
attributs  est  la  fleur  du  lotos.  Il  semble  souvent  que  Vishnou 
soit  aussi  pour  les  Hindous  la  représentation  de  l’eau  ; et 
c’est  peut-être  à cela  que  se  rapporte  son  symbole,  le  triangle 
avec  la  pointe  renversée  ( v).  comme  emblème  de  l’eao.  Son 
éponse  s’appelle  Sri , c’est-à-dire  bonheur,  ou  encore  lAik- 
schmi , c’est-à-dire  beauté.  Le  culte  de  Vishnou  parait 
s'être  propagé  surtout  dans  la  partie  la  plus  éclairée  de  la 
population , et  la  majeure  partie  de  la  littérature  indienne  a 
élé  écrite  par  des  adorateurs  de  Vishnou.  Le  cycle  de  my- 
the* relatif  à Vishnou  a trait  surtout  à ses  incarnations 
ou  apparitions  corporelles  dans  l’univers,  appelées  Avatar  a, 
c’est-à-dire  descentes;  il  revêtit  ces  incarnations  pour  vaincre 
l'oprit  du  mal,  et  les  pourands  s’en  occupent  surtout.  Les 
dix  plus  célèbres  eurent  lieu  : comme  poisson,  lors  du  grand 
déluge  ; comme  tortue,  lorsdelareclierchedu  breuvage  d’im- 
mortalité ; comme  sanglier,  à la  mort  du  géant  HiranjaUchn  ; 
comme  homme- lion,  à la  mort  du  géant  Hiranjakasipou; 
comme  nain,  lorsqu'il  vainquit  le  tyran  Mahàbali;  comme 
héros  Balaràma  ou  Parasourâma,  lors  de  la  guerre  contre 
les  Kscliatrias,  ou  la  classe  des  guerriers  ; comme  dieu  Kirs- 
cJma,  c’est-à-dire  bleu,  incarnation  pendant  laquelle  il  aima 
la  nymphe  Radhaet  tuile  dragon  Kalija;  comme  Bouddha . 
ou  fondateur  du  bouddhisme  ; et  comme  Kalki,  incarnation 
qui  est  encore  à venir,  et  dans  laquelle,  montant  un  cheval 
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blanc,  il  apparaîtra  alors  pour  détruire  l'ïmirers  et  délivrer  ! 
toutes  les  Ames  du  péché.  Ces  incarnations  contiennent 
tantôt  des  idées  physiques  <*t  religieuses,  tantôt  des  traditions 
historique*. 

Vishnou  est  adoré  sur  la  côte  de  Coromandel  et  ailleurs 
sous  le  nom  de  Djaynn-ndthn , c’est-à-dire  le  Maître  de 
l'univers.  Brahma,  Si  va  et  Vishnou  sont  souvent  représentés 
réunis  sous  le  nom  de  TYimourti,  c’est-à-dire  à trois-  formes. 
Après  eux  figurent  encore  dans  les  croyances  populaires  et 
dans  les  traditions  des  poètes  un  grand  nombre  de  divi- 
nités inférieures,  dont  la  plupart  sont  des  personnifications 
d'objets  physiques.  On  voit  d'abord  en  première  ligne  les 
huit  gardiens  du  monde  : Indras , c’est-à-dire  le  firma- 
ment visible;  Agnis,  c’est-à-dire  le  feu;  J amas , c’est- 
à-dire  le  inonde  inferieur;  Surjas,  c'est-à-dire  le  soleil; 
Varounas,  l’eau;  Yajous,  le  vent  ; Prithivi,  la  terre;  et 
Somas , la  lune  ; puis  Kartikejas  , le  clief  de  la  milice 
céleste;  Gancsns,  le  dieu  de  la  sagesse  et  de  la  science; 
h' n nui  s , le  dieu  de  l’amour,  et  Gangd,  la  nymphe  du 
Gange.  Vient  ensuite  une  longue  série  de  deini-dieux,  de 
démons,  d'êtres  sacrés  et  de  liéros,  par  exemple  : les  Gran - 
dhartas , ou  chantres  célestes,  les  Apsarasas,  ou  nymplies 
célestes,  les  fakschas , ou  gardiens  des  trésors  enfouis  dans 
les  montagnes,  les  Rakschasds , ou  flirfadets,  et  les  Kin- 
naras,  ou  hommes  des  bois.  Le  colle  extérieur  de  ces  dieux 
consistait  et  consiste  encore  aujourd'hui  en  sacrifices,  en 
prières,  en  ablutions,  en  pèlerinages  à des  lieux  saints  et  en 
pénitences.  Mais  il  régne  à cet  égard  une  diversité  extrême 
dans  les  usages  des  diverses  villes  et  provinces  ; tel  ou  tel 
dieu  étant  adoré  dans  un  endroit  de  préférence  à un  autre, 
et  alors  sous  telles  ou  telle*  représentation  et  forme*  spé- 
ciales. D’ailleurs,  la  division  de  la  population  hindoue  en 
prêtres,  guerriers,  gens  de  métiers  et  serviteurs,  avec  un 
grand  nombre  de  classes  inférieures,  est  étroitement  liée  aux 
mythes  religieux  qui  servent  à la  sanctifier. 

3'*  Bouddhisme  ou  religion  de  Bouddha. 

Religion  des  Djainas,  on  des  adorateurs  de  Djina,  qui 
semble  être  une  secte  particulière  du  bouddhisme.  Nce 
environ  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  elle  prit,  à ce 
qu’il  parait,  du  huitième  an  onzième  siècle,  une  grande  ex- 
tension dans  l’Inde  méridionale,  où  se  trouve  encore  aujour- 
d’hui son  principal  centre.  Il  existe  d’anciens  et  magnifiques 
temples  de  marbre  des  Djaiuas , surtout  dans  la  province 
de  Gouzourale  et  dans  les  Ktats  de*  Badjpoutes,  Ils  admet- 
tent le  monde  céleste  des  Hindous , tout  comme  les  Visch- 
noiiitcs  ; mais  ils  vénèrent  d’une  manière  toute  particulière 
leurs  vingt-six  plus  anciens  docteurs  tirlhahdras , c’est-à- 
dire  purificateurs,  et  les  temples  sont  décores  de  leurs  sta- 
tues. Ils  rejettent  l’autorité  des  Védas,  cejtendant  ils  lisent 
les  PooranAs.  l eurs  livres  saints  sont  en  partie  écrits  en 
langue  prAkrit.  Comme  les  bouddhistes , ils  recommandent  I 
une  vie  innocente  et  ascétique.  Il  leur  est  défendu  de  tuer  le  j 
moindre  être  ayant  vie  ; c’est  pourquoi  ils  entretiennent  des 
hôpitaux  à l'usage  de  toutes  les  espèces  d'animaux.  Suivant 
eux,  une  vie  pure  éclaire  et  illumine  tellement  l'Ame, 
qu’elle  petit  finir  par  s’identifier  complètement  avec  l'Ame  du 
monde.  Le  centre  principal  de  leur  culte  est  aujourd'hui 
Balligota,  non  loin  de  Séringapatam , dans  le  Mysore,  où 
réside  aussi  leur  grand-prêtre.  D'ailleurs,  ils  *c  divisent  en 
Sravakds,  c’est-à-dire  auditeurs  ou  laïcs,  et  en  Jatninas,  [ 
c'est-à-dire  ceux  qui  font  des  efforts,  qui  s’efforcent,  en 
d’autres  termes  les  prêtres. 

Il  existe  en  outre  une  innombrable  quantité  de  secte* 
religieuses,  qui  ont  surgi  et  so  sont  développées  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  les  Indes  Consultez  Wilson,  On  lhe  re-  ' 
ligious  Sccts  of  lhe  //indus  ( dans  les  tomes  XVI  et  XVII  i 
des  Asialic  Researchts).  Toutes  sont  aujourd'hui  mono-  1 
théistes,  et  s'efforcent  de  réunir  et  de  concilier  les  partisans  j 
des  divers  systèmes  religieux.  La  plus  importante  de  ces  i 
sectes  est  celle  des  Sikhs,  qui  a joué  aussi  pendant  quelque 
temps  un  rôle  politique  important.  On  manque  encore  d’une  j 
lionne  exposition  de  la  religion  hindoue,  de  ses  idées  di-  * 
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retir ices , de  son  culte  et  de  sa  mythologie  dans  leur  dé- 
veloppement historique.  Les  renseignements  les  pins  satis- 
faisants qu’on  possède  à cet  égard  ont  été  donnés  par  les 
Anglais  Colebrooke  et  Wilson,  dans  des  dissertations  sé- 
parées; Moore,  dans  son  H indu- Panthéon  (Londres,  1810); 
Vans  Kennedy,  dans  scs  Rcseaiches  inlo  lhe  nature  of 
//indu  3/ythology  (Londres,  1*31);  Coleman,  dans  sa 
3/ythology  of  lhe  H indus  (Londres,  1831);  Malcolm. 
W’ard , UpUani,  Benfey,  Iaissen,  Roth,  etc.  Consultez  aussi 
Polier,  Mythologie  des  Hindous  ( 2 vol.;  Rudolstadt,  1810); 
Bochinger,  La  Yte  contemplative,  ascétique  et  monasti- 
que ches  les  Indous  (Strasbourg,  1831);Itève,  Etudes 
sur  le  Rig-Véda{  Louvain,  1842);  Burnoui,  Introduction 
; à r Histoire  du  Bouddhisme  indien  (Pins,  1845). 

INDIENNES  (Langues).  Dans  le  langage  ordinaire  on 
entend  par  langues  indiennes  les  nombreuse*  langues 
qu'on  parie  dans  l'Inde  en  deçà  du  Gange  ; mais  scientifi- 
quement partant  on  ne  désigne  ainsi  que  le*  langues  appar- 
tenant à la  famille  des  langues  ittdo-germ  an  iques,  et  qui 
en  forment  un  des  sept  groupe*  principaux.  En  première 
ligne  vient  le  sanscrit,  leur  mère  à toutes.  Du  sanscrit  na- 
quit la  langue  vulgaire,  appelée  par  les  Indous  prdkrit , 
qui  , ainsi  que  le  démontrent  des  inscriptions  remontant  à 
l’epoque  d’Asoka,  était  devenue  dès  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  la  langue  vulgaire  dans  an  moins  trois  des  dialectes 
principaux,  en  opposition  au  sanscrit,  qui,  fixé  par  les 
| grammairiens,  ne  survécut  plus  dès  lors  que  comme  langue 
' savante  dans  les  écoles  et  dans  les  ouvrages  de  science  et 
de  littérature.  Aussi,  dans  les  drames  indiens,  les  person- 
nages distingués , tels  que  les  princes  et  les  brahmanes,  no 
! parlent  que  sanscrit,  tandis  que  les  jiereonnages  du  peuple 
et  les  femme*  emploient  les  differents  dialectes  pràkrils. 
Il  est  très-vraisemblable  que  ce  fut  cet  emploi  du  pràkrit 
dans  la  littérature  dramatique  qui  engagea  de  bonne  heure 
à lui  poser  des  règles  grammaticales.  Le  plus  célèbre  des 
grammairiens  pràkrils  est  Vararuci.  Le  prAkrit,  d'ailleurs, 
n'est  autre  qu’un  sanscrit  négligé  cl  corrompu,  parlé  par  les 
habitants  primitifs  de  l’Inde  quand  ils  curent  été  subjugués 
par  des  émigrants  de  l'Asie.  Les  livres  saints  des  Djamns 
sont  rédigés  en  un  dialecte  prAkrit  ; on  peut  encore  mention- 
ner dans  cet  idiome,  en  fait  de  monument  littéraire  de 
quelque  étendue,  le  poème  Setu  Bandha . Consultez  l^ssen, 
Institut  urnes  Ltnguæ  PrdkrUicx  (Bonn,  1837  ). 

D’un  dialecte  prAkrit  qu’on  parlait  à l’époque  florissante 
du  bouddhisme  naquit  le  pâli , que  les  bouddhistes  em- 
ployèrent maintes  fois  pour  la  rédaction  de  leurs  livres 
sacrés,  qui  devint  ainsi  une  langue  sacrée  pour  les  boud- 
dhistes, et  se  répandit  avec  le  bouddhisme  à Ceytan  et  dam 
l’Inde  au  delà  du  Gange.  De  nos  jours  encore  l’emploi  «lu 
pâli  répond  complètement  à l’emploi  du  latin  en  Europe 
au  moyen  Age.  Les  ouvrages  destinés  à une  grande  circu- 
lation, notamment  ceux  qiri  traitent  des  sujets  religieux , 
sont  écrits  dans  cette  langue.  Parmi  les  grammaires  indi- 
gènes il  faut  mentionner  celles  de  Balavatara,  qui  a été  l’objet 
de  nombreux  commentaires  en  pâli  et  en  langue  anglaise  ; en 
fait  de  dictionnaires,  V Abhidhann  ppndipikade.  Mogealana. 
Indépendamment  des  livres  saints  des  bouddhistes,  qui  ont 
été  longuement  commentés  par  Buddhaghosa , la  littérature 
pâli  comprend  encore,  entre  autres,  des  recueils  de  légendes, 
tels  que  le  Rasavafiini,  et  d’importants  ouvrages  histo- 
riques en  vers,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Mahavansa  , 
composé  par  Mab&nama  et  continué  Dhammakitti  ; pois  le 
IHvapansa  et  le  Dhatadhatuvansa.  Spicgel  et  Burnouf, 
en  Europe,  ont  beaucoup  contribué  à bien  faire  counaltrc 
le  pâli.  Consultez  Burnouf  et  Lassen,  Essai  sur  te  Pati 
( Paris,  1826).  Yoyes  Imme-vxf.  ( Littérature). 

Dès  avant  le  dixième  siècle  les  dialectes  prAkrits  avaient 
donné  naissance  à Vhindui,  langue  du  moyen  Age  in- 
dien, écrite  encore  en  caractères  devanagari , et  qni  est  à 
peu  près  au  prakrit  ce  que  la  langue  romane  est  au  latin. 
Lhindui  modernisé  par  les  Hindous  eux -mêmes,  niais  conser- 
vant encore  d’ordinaire  le  dev  anagari,  porte  le  lioind’Arndi  ; 
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il  forme  aujourd'hui  de  préférence  la  langue  littéraire  des 
peuples  non  musulmans  de  l’Inde,  tandis  que  les  musulmans 
emploient  Vfitndoustanl,  généralement  écrit  avec  l'alphabet 
Italie  et  persan.  L’hindoustanl  est  nne  langue  essentiellement 
musulmane  : missi  le  désigne-! -on  soui  eut  sous  le  nom  de  witt- 
sulmdnt  bbâkhd , en  opposition  à l’hindi  national,  le  lhenth 
ou  khari  boit  (c'est-à-dire  langue  pure).  Lliindoustani, 
hindi  fortement  mêlé  de  mots  arabes  et  persans,  naquit  & 
partir  de  la  fin  du  douzième  siècle,  après  la  fondation  de  la 
dynastie  de  Palliân  à Delhy,  mais  ne  se  forma  complètement 
que  lorsque  Timour  eut  transféré  son  cainp  (ourdou)  dans 
cette  ville  : aussi  le  désigne-t-on  souvent  sous  le  nom  d’owr- 
don  on  de  langue  ourdoue.  Dans  un  style  plus  relevé  on 
l'appelle  Rek/ita  (c’est-à-dire  le  mélangé  ).  Vers  la  même 
époque  surgit  de  l'hindi,  dans  la  partie  méridionale  de  l’Inde 
(Dekan),  et  par  l’influence  des  conquérants  musulmans,  une 
langue  indo-musulmane,  également  mélangée  , le  da km. 
Dans  ces  derniers  temps  l’hindoustani,  cvtrêmcment  favo- 
risé par  les  Anglais,  a presque  complètement  supplanté 
le  persan,  comme  langue  de  l'administration  et  de  la  di- 
plomatie. Ce  fut  d’abord  Delhy , puis,  il  partir  de  la  An 
du  siècle  dernier,  Lucknow,  qui  devint  dans  le  nord  de 
Plnde  le  foyer  de  la  nouvelle  littérature  indo-musulmane. 
Le  dix -huitième  siècle  fut  «a  période  brillante.  Sans  doute 
die  est  extrêmement  riche;  cependant,  elle  ne  se  com- 
pose guère  que  de  traductions  du  persan,  «le  l'arabe  et  du 
sanscrit.  Divers  fondateurs  de  sectes,  comme  Kablr,  Nanak, 
Dadou,  nirhnn,  Bakhtavar,  Sajjid  Alune,  écrivirent  leurs 
ouvrages  en  hindi  ou  hindoustani.  Les  poètes  le*  plus  célè- 
bres de  l’Inde  septentrionale  sont  Saoudâ,  de  Delhy,  mort 
en  1780,  surnomme  par  les  Hindous  le  roi  des  poètes  hin- 
dou stanis,  qne  les  Anglais  comparent  il  Invénal , et  Mir- 
Mohauimc  d-Taqui,  mort  en  i»0t.  Parmi  les  poètes  du 
Dekan,  oii  le  roman  a d’ailleurs  trouvé  un  sol  favorable, 
le  plus  célèbre  est  Wall , dont  M-  Garr.fn  de  Tassy  a 
publié  les  ouvres  (2  vol.;  Paris,  1830);  viennent  ensuite 
ourlât , Sirftj  et  ArAd.  Le  grand  poème  historique  de 
('liand  sur  Prithwy-Rdja,  le  dernier  roi  de  Delhjr,  est 
composé  en  hindui  de  la  lin  du  douzième  siècle.  C’est 
de  1488  à IMG  que  furent  composées  les  ouvre* enthousias- 
tes du  réformateur  Gourou-Kabir  ou  luani  La  littérature 
de  l'hindoui et  de  l’hindi  compte  un  grand  nombre  de  Chroni- 
que* poétiques , parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  plus 
particulièrement  la  Chatru-prnkash  (trad.  en  anglais  par 
l’ogson ; Calcutta,  1828)  de  Lal-Kavi,  contenant  l'histoire 
des  anciens  rajas  de  Bundelkund.  Iji  Bhdktamala  du 
saint  Nabliaij,  collection  de  biographie?  légendaire*  de  saints 
célèbres,  date  de  l'an  1600  environ.  En  fait  de  poèmes 
célèbres  écrits  en  hindi,  on  peut  encore  citer  le  Prem  Sagar 
(c’est-à-dire  Océan  d’amour  ) de  Sri-Lalluji-Lal-Kavi,  livre 
essentiellement  populaire,  et  qui  a été  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  vivante*  de  l’Inde;  le  Sat-sai  de  Biliari- 
Lal  (vers  1500};  le  Ramat/ana  de  Tulci-Dâ*  ( innrt  en 
1624),  encore  bien  autrement  populaire  dans  l’Inde  que 
la  grande  épopée  san*cri|e  du  même  nom.  Dans  son  //îv- 
foire  de  la  iJltérature  Hindoui  et  Hindoustani  ( Paris, 
1337-1*47 , 2 vol  ),  M.  Garrin  de  Tassy  mentionne  plus  de 
sept  cents  écrivains  hindoui  et  hindoustani.  Parmi  le*  livres 
à l’aide  desquels  on  peut  apprendre  ces  langues,  nous  cite- 
rons les  Éléments  de  la  langue  Hindoustani  du  même 
(Paris,  1347);  les  dictionnaires  hindoustani  de  Shakespeare 
(5* édit.;  Londres,  1346)  et  de  Forbe*(  Londres,  1846);  la 
grammaire  hindi  de  Battant  y ne  (Londres,  isao)  et  le  dic- 
tionnaire hindi  de  Thompson  (Londres,  I8if>). 

L’Iundi  et  l’htndouxtani  ont  pour  hase  locale  le  braj - 
hhnf’tia , Issu  du  pnlkrit,  qui  de  nos  jours  est  encore  la  langue 
du  pays  de  Braj  (ou  Rradj  ) dans  h*  Rumli'lkbund,  mais  qui 
est  devenu  une  langue  littéraire,  et  que  les  poètes  surtout 
prêtèrent  à l'hindi  moderne  ordinaire.  Il  en  est  de  même, 
mais  à un  dfgré  moindre,  du  jtourbi-bhakha , dialecte 
parlé  à Test  ( pnurb  ) de  Delhy.  Parmi  les  nombreuse*  anti es 
langues  provinciale*  de  l’Inde,  toutes  dérivées  du  sanscrit, 


et  ayant  avec  lui  les  mêmes  rapports  grammaticaux  (|uc 
le*  langues  romanes  vivante*  avec  le  latin , plusieurs  ont 
aussi  formé  une  littérature  qui  ne  se  compose  guère  d’ail- 
leurs que  de  traductions  du  sanscrit,  auxquelles  sont  venue* 
s'ajouter  dans  ces  trente  dernières  années  des  traductions 
de  l'arabe,  mais  surtout  (lu  persan  , de  Hiindoustani  et  des 
langues  européennes,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’ouvrages 
écrits  par  des  Européen*  ou  des  Indigènes , à l'effet  de  ré- 
pandre l'instruction  populaire,  ou  encore  dans  un  but  de  pro- 
pagande religieuse.  Les  plus  importantes  d'entre  ces  langues 
modernes  sont  : 

1°  Le  bengali,  parlé  dans  la  partie  orientale  de  l’Inde, 
dont  lloughlon  a donné  une  grammaire  ( 1824)  et  un  dic- 
tionnaire ( Londres,  1834  ),  et  dans  lequel  Ram  Cornai -Sen 
a traduit  le  diclionnaire  anglais  de  Johnson  (2  vol.  ; Sérain- 
pore,  1834). 

2"  L’orlssa,  appelé  aussi  ourissa  et  outkala  , dont  Sul- 
tan a donné  une  grammaire  et  un  dictionnaire  ( Koutlack  , 
1841-1343  ; 3 vol  ). 

3”  Le  mahratti , dont  il  existe  des  grammaires,  par  Carey 
( Sérampore,  1808  ),  Stevenson  ( Bombay,  1843  ) et  Ballan- 
tyne  ( Edimbourg,  1839  ) , ainsi  qu’un  dictionnaire,  par  Mo- 
lesworth(  Bombay.  1831  ; anglais-maliratti,  Bombay,  1347). 

4®  Le  gotuerati,  parlé  au  nord-ouest  de  l’Inde.  On  en 
a une  grammaire  par  Brumtuond  ( Bombay,  1803),  et  un 
lexique  par  Mirta-Mohaiiimed-Kazim  ( Bombay,  1846). 

5®  Le  sindhi,  parlé  dan*  les  contrées  de  l'Indus  inférieur, 
dont  Wathcn  a publié  une  grammaire  ( Bombay , 1836  ),  et 
Stack  un  dictionnaire  ( Bombay,  1349  ). 

6°  Le  pendjabi,  dan*  lequel  sont  écrits  les  livres  saint* 
de*  Sikhs,  et  dont  on  possède  des  grammaires  par  Carey 
( Sérampore,  1812  ) et  par  Leach  ( Bombay,  IQ.I8  ),  ainsi 
qu’un  dictionnaire  par  Starkey  ( Calcutta,  1350  ). 

Le  katri,  c’est-à  dire  langue  de*  poètes,  dont  on  se  sert  en 
poésie  à Java  et  dans  les  Iles  voisines,  est  par  sa  construc- 
tion grammaticale  une  langue  malaise;  mais  il  a emprunté 
en  grande  partie  se*  mots  de  même  que  sa  littérature  au 
sanscrit.  Consultez  G.  de  lluuiboldt.  Essai  sur  la  Langue 
liawi  | 3 vol.;  Berlin,  1836-1840  }. 

Les  langues  parlées  au  sud  de  Huile  diffèrent  complète- 
ment dans  leur  construction  grammaticale  de  celles  d’ori- 
gine sanscrite,  c l forment  une  famille  de  langues  du  Pékan 
tout  à fait  dht'ucte  de  celle  des  langues  indo -germaniques. 
Les  plus  importante*  d'entre  ces  langues  sont  : 

r Le  tamil , qu’on  appelle  aussi  le  malabar , parlé  sur 
les  cèdes  du  Coromandel  et  du  Malabar.  Il  possède  une  riche 
et  antique  littérature.  Le  Courat  de  Tirouvallouver,  poème 
moral,  est  surtout  célèbre.  Dans  le  grand  nombre  d’ouvrages 
relatifs  à renseignement  de  cette  langue,  il  faut  citer  les  gram- 
maires de  Beschi  (Madras,  1316  ; 2*  édit. , 1849)  et  de  Brown 
(Madras,  1840),  ainsi  que  le  dictionnaire  de  Campbell 
( Madras,  1821  ; 2r  édit.,  1848  ). 

2°  On  en  peut  dire  autant  de  la  littérature  du  Télougou 
et  de  celle  du  Tamouli.  Cousultez  Brown,  On  the  lAinguaje 
and  Literalure  o/  the  Telugu  (2  vol.  ; Madras,  18  *0). 

3°  Le  Annmr.fi,  parlé  dans  la  province  de  Karnatik, 
aux  environs  de  Mysore.  La  langue  plu*  ancienne,  l 'ha  ta- 
kanara,  possède  aussi  une  littérature  assez  considérable  ; 
mais  le  nombre  des  ouvrages  écrit*  dans  la  langue  vulgaire 
est  lort  lestreint.  On  en  a une  grammaire  par  Mackerell 
( Madras,  1821  ) et  un  dictionnaire  par  Recvc  ( 4 vol..  Ma- 
dras 1824-1832  ). 

4°  Le  malayatam , en  usage  au  Malabar  depuis  le  cap 
Comorn  jusqu’à  Dilli,  ne  possède  qu'une  littérature  insigni- 
fiante. On  en  a des  grammaires  par  Pccl  (Cotlayam,  1341  ) 
et  par  Spring  (Madras,  1839),  et  un  dictionnaire  par 
Bailey  (Cotlayam,  1346). 

&"  l.e  linga/ais,  parlé  à Ceylan , et  dont  la  langue  de* 
Mnlrdive*  li  ed  qu’un  dialecte,  l-i  littérature  singalaise,  qui 
se  meut  dans  ie  même  cercle  d’idées  que  celle  du  pab.  est  ré- 
digée dan*  une  langue  écrite  particulière,  appeler  Yétou,  qui 
ditlèrc  de  la  langue  commune  par  un  riclie  mélange  de  mot* 


364  INDIENNES 


indiens  et  surtout  sanscrits.  Le  plus  célèbre  des  poetes  sin- 
galais  fut  Gasco,  Portugais  de  naissance.  On  en  a une  gram- 
maire par  Chater  (Colombo,  1815)  et  un  lexique  par 
Clougli  ( 2 vol.,  Colombo,  1821  ). 

On  ignore  encore  si  les  langues  parlées  par  quelques 
débris  de  peuples  dans  l'intérieur  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange, 
les  Clionds,  par  exemple,  ont  des  rapports  avec  les  langues 
du  Dekan  : ces  dernières,  d’ailleurs,  n’ont  point  été  scienti- 
fiquement cultivées 

INDIENNES  (Peinture,  Sculpture,  Architecture).  De 
même  qu’en  littérature,  les  Hindous  ont  déployé  dans  le  do- 
maine des  beaux-arts  une  riche  imagination,  qui,  il  est  vrai, 
se  soumit  dans  ses  caprices  à certaines  conditions  d’art, 
mais  qui,  à la  différence  de  l’intelligent  art  égyptien,  accou- 
pla ses  créations  sans  règle  et  aboutit  à une  sorte  de  chaos , 
bien  qu’on  y rencontre  çà  et  là  quelques  beautés. 

Dans  la  vie  artistique  du  peuple  hindou,  on  remarque 
deux  périodes  brillantes  : la  première  remontant  à environ 
cinq  cent»  ans  avant  J.-C.,  et  à laquelle  appartiennent,  sui- 
vant toute  apparence,  les  grands  temples  creusés  dans  le 
roc  vif;  U seconde,  contemporaine  des  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Les  monumenls  les  plus  importants  et  peut  êlrc 
aussi  les  plu»  anciens  de  l 'architecture,  hindoue  sont  les 
temple»  taillés  dans  le  roc  qu’on  rencontre  dans  la  partie 
occidentale  du  Dekan , entre  Goa  et  Surale,  notamment 
les  grottes  de  Carli  et  de  Mhar,  les  temples  situés  dans  les 
Iles  de  Salcette  et  d’El  eph  a n ta  près  de  Bombay,  le  temple- 
grotte  de  Pandou-Lena,  enfin  les  constructions  gigantesques 
d’Ê  1 1 o r a et  les  grottes  d’Adjounta.  Ce  sont  tantôt  des  grottes 
véritables,  tantôt  des  constructions  indépendantes,  taillées 
cependant  dans  le  roc  vif  et  isolées.  Le  plus  ordinairement 
les  grottes  sont  carrées  et  reposent  »ur  de  nombreux  pilier», 
ouvertes  sur  le  devant,  donnant  »ur  un  péristyle  5 colonna- 
des. Au  fond,  et  entouré  d’un  espace  libre,  se  trouve  le  sanc- 
tuaire, ménagé  dans  une  espèce  de  niche.  Les  piliers  sont 
pour  la  plupart  quadrangulaire»  jusqu’à  une  grande  hauteur, 
et  se  terminent  en  forme  de  colonnes  cannelées,  supportant 
comme  chapiteau  une  espèce  de  coussin  déprimé  surmonté 
d’un  abaque  cubique  avec  des  consoles.  Ensuite  vient  le 
plafond,  avec  des  espaces  vides  semblables  à des  architraves. 
Ces  piliers  sont  peut-être  en  fait  d’œuvres  d’art  ce  que  l’ar- 
chitecture hindoue  a produit  de  plus  pur;  ils  ont  tout  à fait 
le  caractère  qui  convient  à des  supports  destinés  à soutenir 
une  charge  énorme,  bien  qu’on  les  retrous  c avec  la  même 
forme  dans  le*  constructions  hindoue»  en  plein  air.  Quel- 
quefois aussi  on  n’y  voit  que  d’épai»  pilier»  quadrangulaire», 
tandis  que  dans  d’autres  un  vigoureux  rinceau  indique  l’en- 
droit oti  le  pilier  se  transforme  en  colonne.  Toutefois,  un 
arbitraire  sans  bornes  a présidé  à la  construction  de  ces 
édifice»  en  plein  air.  On  voit  des  temples  immenses  reposer 
sur  le  dos  d’un  éléphant,  et  dans  les  détail»  l’imagination 
la  plus  libre  se  produit  quelquefois  sou»  les  formes  les  plus 
capricieuses.  I^e  plus  colossal  de  tous  ces  monuments  est 
le  gigantesque  Kailasa,  taillé  à FJIora  d’on  seul  bloc  de  pierre. 
Après  ces  monuments  appartenant  à la  religion  brahmane, 
on  y trouve  aussi  des  temples-grottes  et  des  temples  en  plein 
air  de  la  période  bouddhiste,  différant  des  premier*  en 
ce  qu’ils  se  terminent  en  rond,  qu'ils  ont  des  plafonds  voûtés 
et  des  façades  fermées.  Les  plu»  remarquables  sont  les 
Dagop».  Le  temple  bouddhiste  le  plus  célèbre  est  celui 
de  Visvakarma,  à Ellora.  Il  existe  aussi  d’autres  temples- 
grottes  extrêmement  remarquables  sur  le  plateau  du  Dekan 
et  sur  la  côte  orientale.  Les  premiers,  situés  à peu  de  dis- 
tance de  la  ville  de  Baoug,  avec  leur»  fortes  colonnes  rondes 
sans  socle  cubique  et  avec  un  chapiteau  semblable  au  cha- 
piteau dorique,  rap|>ellent  l’art  grec,  et  np)>artiennent  peut- 
être  bien  à la  période  pendant  laquelle  la  domination  des 
Diadoches  étendit  après  la  mort  d’Alexandre  la  civilisation 
grecque  jusque  par  delà  l’Indus.  Les  monuments  situés  sur  la 
côte  orientale  ne  doivent  guère  être  plus  anciens,  par  exemple 
ceux  de  la  magnifique  ville,  aujourd’hui  complètement  dé- 
serte, de  Matiabalipourain,  à quatre  kilomètres  environ  de 


Madras,  connus  sous  le  nom  des  Sept  Pagodes.  Plus  tard 
enfin  vinrent  un  grand  nombre  de  constructions  en  plein 
air,  surtout  sur  la  côte  orientale , et  qui  ne  remontent  pas 
plus  loin  que  l’époque  de  l’invasion  de»  Mongols.  Ce  sont 
les  pagodes  proprement  dites.  L’une  des  pin»  magnifiques 
est  celle  de  Djagarnat,  dans  la  province  d’Orissa,  qui 
ne  fut  terminée  qu’en  fan  1198  de  J.-C.  L’énonne  grande 
salle  de  l'hospice  des  pèlerins  à Madura,  dont  les  partie* 
architectoniques  se  composent  déjà  en  partie  de  forme*  d'a- 
nimaux et  de  formes  humaines,  est  d’une  époque  encore  plus 
récente,  car  la  construction  n'en  fut  commencée  qu’en 
l’an  1623.  A cette  époque,  où  depuis  longtemps  déjà  l’Inde 
gémissait  sous  l’oppression  mongole,  la  sputation  était  en- 
core assez  dévote  pour  rendre  possibles  les  travaux  prodi- 
i gicux  qu'entraînait  le  montage  sur  piliers  de  ces  plafond» 

I colossaux.  On  commençait  par  remplir  t'espace  de  terre, 

, puis  l’on  montait  le*  plaques  sur  la  surface  oblique,  après 
quoi  on  enlevait  de  nouveau  la  terre. 

Il  règne  souvent  une  grande  magnificence  dans  le»  cons- 
tructions civile*  des  Hindous;  mai»,  à l’exception  de»  ruines 
d’Aoudh,  il  ne  s’est  presque  rien  conservé  des  ancien*  pa- 
lais des  rois,  attendu  que  les  sultans  et  les  Mongols,  surtout 
dans  les  contrées  arrosées  par  le  Gange,  le*  ont  utilisés 
comme  carrières  à pierre  pour  leur»  édifice*  de  style  arabe 
; et  construits  quelquefois  avec  une  extrême  magnificence. 

| Cependant  la  tradition  de  la  véritable  architecture  indigène 
ne  s’est  point  encore  perdue,  comme  le  prouve  1 ' fi ssa y on 
tke  Architecture  o/  the  Jlindus  (Londres,  1834),  qu’a 
| publié  Rammolioun-Roy,  savant  brahmane,  qui  rapporte 
des  exemples  frappant*  de  la  dégénérescence  extrême  de 
I cette  architecture. 

La  sculpture  et  la  peinture  des  Hindous  trouvèrent  dan* 

1 leur  riche  mythologie  de*  sujets,  inépuisables  sans  doute, 
nvais  très-défavorables,  à cause  de  la  symbolique  arbi- 
traire et  capricieuse  qu’y  rattachaient  les  idées  populaire». 
En  effet  l'artiste,  qui  doit  constamment  représenter  des 
divinité*  à trois  tètes,  et  à quatre,  à douze  liras  même,  peut 
difficilement , dans  de  telles  données , arriver  à des  repré- 
sentations réellement  belles.  Il  faut  reudre  toutefois  aux 
Hindous  cette  justice  que  souvent  ils  ont  su  donner  de  no- 
bles proportions  et  une  giande  délicatesse  de  ligues  à de* 
corps  généralement  nus , mais  richement  ornes.  Dan*  leurs 
plu*  ridicules  représentations  de  divinité»,  leur  imagination 
n’a  pas  laissé  que  de  donner  uu  ensemble  harmonieux  à 
leurs  créations.  Mais  la  nécessité  de  composer  des  corps 
avec  des  parties  symboliques  si  diverses  a toujours  rendu 
impossible  de  représenter  les  grandes  qualités  divines  sur 
un  corps  purement  humain  en  leur  donuaut  une  expression 
sublime.  Il  n’y  a d’ailleurs  que  les  plus  anciennes  sculptures 
hindoue»,  simples  hauts-reliefs  pour  la  plupart,  qui  respi- 
rent le  génie  artistique;  les  sculptures  moderne»  manquent 
toujours  de  plus  en  plusdc  vie,  et  dégénèrent  en  monstruosités 
repoussantes.  Les  reliefs  d’Elephanta,  d’Elkira  et  de  Maha- 
balipouram  sont  les  plus  célèbre*  de  tous.  Les  miniature»  de 
ces  derniers  temps  atteignent  souvent  une  certaine  grâce , 
quand  elle»  représentent  des  scènes  de  la  vie  ordinaire,  et 
pour  ce  qui  est  de  la  facilité  du  dessin  et  de  l’expression,  l’em- 
portent infiniment  sur  les  miniatures  chinoises.  On  ne  devra 
pas  être  surpris  que  l’art  hindou  ait  servi  de  type  dan*  le* 
I contrées  voisines.  Ainsi  les  stoupas  ou  topes  du  kaboulislan 
| ne  sont  qu’une  riche  imitation  de»  dagops  bouddhistes  de 
l’Inde,  et  datent  des  premier*  siècle»  de  notre  ère.  A la 
même  époque  appartiennent  le»  deux  colosses  de  Bainian  , 
figures  de  haut-relief  placées  dan»  des  niche»,  sur  une  paroi 
de  rocher,  dont  l’une  a 40  mètres  d'élévation.  Plu*  tard 
le  dagop  a reçu  des  formes  encore  plu*  riches  et  plus  guin- 
dées dans  les  luxueux  monuments  de  Ceylan  , de  Népal  et 
de  Java,  dont  une  partie  appartient  à la  dernière  moitié 
du  moyen  ûge.  Consultez  Danicll,  The  Hindoo  Excava- 
tions o f Ellora  (Londres,  1804  );  Langlès,  Monuments 
anciens  et  modernes  de  VHindoustan  (Paris,  1613); 
Lasscn,  Antiquités  de  T Inde  ( lionn,  1841-1832). 
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INDIENS.  C'ait  le  nom  qn’oa  donna  aux  habitant* 
primitif*  de  l’Amérique,  parce  que  le*  navigateur*  qui 
les  premiers  découvrirent  le  Nouveau  Monde  crurent  d'a- 
bord y avoir  trouvé  l’extrémité  de  l'Inde,  Les  Indien*  for- 
mcot  une  race  d’homme*  toute  particulière  et  différant 
des  autres  de  ta  manière  la  plus  tranchée.  On  la  désigne , 
en  raison  de  sa  couleur,  sous  le  nom  de  race  rouge , ou 
bien,  d’après  la  contrée  qu’elle  habite,  sous  celui  de  race 
américaine.  Au  point  de  vue  physique,  elle  est  caractérisée 
par  sa  couleur  cuivrée , par  sa  chevelure  noire  et  plate, 
par  son  visage  large,  sans  pourtant  être  plat,  avec  des  traits 
accentues,  par  un  front  déprimé  en  arrière,  paraissant 
court  el  borné  extérieurement  par  une  chevelure  tombant 
très- bas.  On  comprend  toutefois,  en  raison  de  l’immense 
étendue  de  l’Amérique,  placée  sous  toutes  les  zones,  et  de 
l’extrême  diversité  de  son  sol  et  de  ses  produits , que  ce 
sont  là  des  traits  caractéristiques  qui  doivent  subir  chez  les 
différentes  nations  qu’on  y rencontre  des  modifications 
sans  nombre.  Cependant  toutes  les  peuplades  américaines, 
depuis  le*  côtes  de  l’Océan  arctique  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  Terre  de  Feu  , présentent  le  même  type , non  pas  seule- 
ment dans  la  conformation  du  corps,  mais  encore  dans  la 
physionomie,  les  qualités  physiques,  la  langue,  les  créa- 
tions de  l’esprit.  Partout,  au  Nord  comme  au  Sud , le  visage 
de  l'homme  rouge  porte  l'expression  d’une  gravité  sombre 
et  indifférente  , de  la  tristesse  et  de  l'oppression.  Sous  l’fn- 
fluence  des  excitations  ordinaires,  les  traits  de  son  visage 
s'animent  à peine  d’une  manière  perceptible  ; ils  deviennent 
complètement  hébétés  ou  sombres,  même  etiez  tes  plus  no- 
bles nations,  pleine*  de  courage  guerrier  et  d'amour  de  l’in- 
dépendance, aussitôt  qu’en  l’absence  d’excitation  extérieure 
se  produit  cet  état  de  prostration  dans  lequel  l'Indien  tombe 
si  facilement  et  semble  même  se  complaire.  Plu*  les  peu- 
plades sont  sauvages , plus  elle*  ont  souffert  de  l'oppression 
d’ennemis,  rouge*  ou  blanc*,  et  plu*  leur  regard  est  timide  et 
inquiet , plus  l’impression  de  leur  physionomie  est  humble. 
Chez  les  nations  qui  vivent  à l’état  de  servage , ce  qu’il  y a 
d’énergique  et  de  sauvage  dans  les  traits  de  l’Indien  qui  vit 
indépendant,  disparaît,  el  sa  figure  prend  quelque  chose  de 
mélancolique. 

Que  si  sous  ce  rapport  tous  les  témoignages  sont  una- 
nime* , il  est  peu  de  questions  au  sujet  desquelles  se  soient 
produite*  chez  les  investigateurs  des  opinions  aussi  profon- 
dément divergentes  que  celle  des  qualités  intellectuelles  des 
autochtliones  américains.  Peu  de  temps  après  la  découverte 
du  Nouveau  Monde,  il  fallut  même  unebnlle  du  pape  (1537) 
pour  décider  et  mettre  hors  de  doute  que  l’Indien  fait  partie 
de  la  race  humaine.  Cependant  de  récents  observateurs, 
très-exact*  et  parfaitement  exempt*  de  préjugés , ont  dé- 
montré que  sous  le  rapport  intellectuel  l’Américain  n’occupe 
pas  à beaucoup  près  le  même  rang  que  la  race  caucasienne. 
La  puissance  de  compréhension  de  la  race  rouge  parait 
plus  bornée,  plus  lente,  l’imagination  plus  lourde,  l'esprit 
bien  moins  excitable.  L’Indien  ne  vit  que  pour  le  moment 
présent,  et  ne  pense  jamais  à l’avenir.  De  là  cette  légèreté 
qui  lui  est  propre , et  qui  est  plus  grande  citez  les  peuples 
qui,  comme  le*  Brésiliens  par  exemple,  ont  le  moins  de  be- 
soins et  |>euvent  le  plus  facilement  les  satisfaire.  Comme 
l'Indien  ne  comprend  pas  l'avenir,  s’il  e*t  gravement  ma- 
lade ou  mortellement  blessé , il  verra  avec  indifférence  la 
mort  s’approcher;  et  citez  les  tribus  de  l’Amérique  septen- 
trionale ou  du  Chili , le  prisonnier  de  guerre  ne  lera  pas 
entendre  une  seule  plainte  en  marchant  à une  mort  inévi- 
table. La  paresse  de  l’Indien  est  aussi  proverbiale  que  son 
insouciance.  Sa  goinfrerie  quand  il  se  trouve  au  milieu  de 
Tabondancc,  lu  tranquillité  avec  laquelle  il  supportera  la 
disette  qui  succédera  à cet  état  de  cltoses,  l'indiflérencc  qu’il 
témoigne  quand  il  s’agit  d’améliorer  son  sort , ou  bien  pour 
la  propriété  et  l'organisation  civile,  peu  veut  de  même  s’ex- 
pliquer par  se*  idées  bornées.  11  s'efforcera,  par  des  habi- 
tudes artificielles  et  par  une  domination  exercée  sur  lui- 
péme,  d’augmenter  encore  l’insensibilité  qui  le  caractérise. 


Mais  que  l’idée  d'une  injustice  éprouvée  s'empare  une  fois 
de  son  esprit,  et  il  poursuivra  sans  relâche  son  ennemi  avec 
la  ruse  et  la  dissimulation  de  la  bête  féroce , jusqu’à  ce  que 
sa  vengeance  soit  satisfaite.  L’esprit  «le  vengeance  est  la 
cause  des  supplices  cruels  en  usage  parmi  les  peuplades  «le 
l’Amérique  méridionale,  de  leurs  guerres  incessantes  et  de 
l’affreuse  coutume  de  l'anthropophagie  chez  quelques-unes 
d’entre  elles  ( Botocudc*,  Pouris,  Calisecas,  Capachos,  elc.). 
La  joie  de  l'Indien , quand  les  plus  énergiques  moyens  l’y 
sollicitent,  est  sauvage  et  n’a  rien  qni  parle  du  cour.  Les 
défenseurs  les  plus  zélés  de  l’Indien  ont  dû  enx-mêmes  re- 
connaître chez  loi  l’alxence  de  tout  sentiment  profond  et 
chaleureux;  l’insensibilité  qu'il  éprouve  pour  les  maux 
d’aotnii  explique  le  sort  cniel  qu’il  réserve  à ses  esclaves. 

L’imagination  fait  aussi  bien  défaut  à l’Indien  que  l’intel- 
ligence sagace  et  directrice.  C’est  ce  qni  ressoit  «le  ses  tra- 
ditions et  de  se*  mythes,  de  ses  idées  religieuses,  «le  se* 
discours.  Seulement  l’Américain  du  Nord  se  trouve  à cet 
égard  un  peu  supérieur  aux  autres  tribus.  Les  idée*  reli- 
gieuse* même  de*  anciens  Mexicains  et  Péruvien*  étaient 
loin  de  répondre  au  reste  de  leur  civilisation,  tu  étudiant  les 
monument*  et  le*  ouvrage*  «Part  de»  nations  civilisées  dont 
nous  venons  de  parler,  on  y remarque  également  l'absence 
«l’essor  et  d’imagination,  de  diversité  et  «le  mobilité  de  la 
forme.  I/Américain  c*t  incapable  de  s’élever  à des  idées 
abstraite*  ; «le  là  son  imlilTérence  pour  les  d«Ktrines  snpé- 
Heures  de  la  religion  et  la  grossièreté  de  ses  idées  cosmo- 
gonique*. Quoiqu’au  seizième  siècle  des  indigènes  s'occu- 
passent des  sciences  d’F.urope  et  aient  même  écrit  quelque* 
livres,  on  ne  connaît  rien  de  leurs  efforts  dans  le  domaine 
des  mathématiques.  L’Indien  ne  comprend  qu’avec  beau- 
coup de  peine  les  rapport*  de  nombre.  Le*  langues  «les 
Américains,  qui  toute*  ont  le  même  type  depuis  la  c«Me 
septentrionale  du  Groenland  jusqu’à  l’extrémité  méridionale 
de  la  Patagonie,  participent  de  llnfériorilé  de  leur  puissance 
de  conception.  Elles  font  partie  des  langue*  dite*  sfntH/ti- 
çuc$,  dans  lesquelle*  l'intelligence  aride  ne  rattache  que  de* 
mot*  isolé*  venant  péniblement  expliquer  les  diverses  idées  ; 
die*  sont  en  mitre  assez  souvent  équivoque*  et  obscures,  et 
ne  témoignent  dès  lors  que  d’une  intelligence  qui  a le  travail 
lent.  Comme  une  langue  syntliétique  ne  peut  jamais  s’é- 
lever à l’état  de  la  langue  organique,  l'Indien  ne  peut  non 
plus  parvenir  jamais  à un  degr«i  supérieur  de  conception. 
C’est  ce  que  l’histoire  prouve  do  reste.  L’exemple  de*  blancs, 
de  même  que  le*  efforts  faits  par  les  missionnaires  pour  le 
conduire  à un  état  de  civilisation  plus  avancé , n’ont  jamais 
produit  que  des  résultat*  insignifiant*.  Le*  quelque*  cas  d’iro 
progrès  spontané  et  indépendant , comme  par  exemple  chez 
les  Tsldroquois,  ne  sont  qu’une  exception  et  n'eurent  ja- 
mais rien  de  complet.  Dans  les  pays  de  l’Amérique  espagnole, 
où  les  indigt'mes  ont  beaucoup  emprunté  à leur*  vainqueurs, 
ce  n’a  presque  jamais  été  le  bien. 

En  raison  de  l’extrême  pénurie  de  renseignement*  satis- 
faisant* et  authentiques  sur  la  plupart  «tes  innombrabh* 
tribus  d’Indien*  qui  errent  dans  les  différentes  partie*  de 
l’Amérique , l'élément  linguistique  ne  saurait  pa*  toujours 
servir  de  base  à un  essai  de  classification  de*  diverses  na- 
tions en  grandes  familles  et  en  races,  et  c’est  souvent  l’é- 
lément géographique  qu’on  est  réduit  à adopter.  D'après  les 
plus  récents  travaux  dont  cette  épineuse  question  a été 
l’objet,  on  peut  pourtant  établir  les  grande*  familles  sui- 
vante* dan*  la  population  autochthone  de  i’Améri«{ue  : 

i°  Le*  Esquimaux.  Ils  se  «li visent  en  deux  branches  prin- 
cipales, les  Esquimaux  orientaux  elles  Esquimaux  occiden- 
taux, et  sou*  le  rapport  de  1a  conformation  physique  sont 
en  quelque  sorte  la  transition  aux  peuples  du  type  mongole 
du  nord-est  de  PAsie.  Une  partie  des  Esquimaux  oeddenv 
taux  , habitant  l’Amérique  russe  et  vraisemblablement  mé- 
langés avec  U famille  de*  Athabascas , portent  le  nom  d'Es- 
quimaux  du  sud.  Au  groupe  de*  Esquimaux  appartiennent* 
entre  autres , et  sans  compter  les  Aléontes,  qui  habitent  un 
peu  plus  loin,  les  Kouskokwinus , sur  les  bords  du  Koua- 
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kowin,  les  Tschougatsches , ail  détroit  Je  Prince-William, 
les  In  hait  tes,  les  Kadjakes  et  les  habitants  Je  U moitié 
orientale  d'Aljaschka. 

3°  Les  Kolochks  , appelés  aussi  famille  Nootka-Colum- 
hique,  habitent  l’intérieur,  entre  le  détroit  Je  Morton  et  le 
fleuve  Je  Cuivre , et  Je  là,  en  descendant  la  côte  au  sud, 
jusque  par  delà  les  frontières  russes  C’eat  une  race  com- 
plètement américaine,  témoignant  d'une  civilisation  plua 
avancée  que  ses  voisins  méridionaux.  En  font  partie  les 
Alitas , sur  le  fleuve  de  Cuivre,  les  h’enays,  sur  le  Cooks- 
inlct , les  Kollschanes,  sur  les  affluents  nord  et  e»l  du 
fleuve  de  Cuivre,  les  holuches  proprement  dil»,  aux  environs 
du  mont  Saint -Elias  et  quelques  autres  tribus.  A la  même 
famille  appartiennent  les  peuplades  de  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  des  lies  qui  lui  lont  face,  formant  deux 
groiqies  , les  Challams , comprenant  vingt -quatre  tribus  qui 
parlent  les  langues  Cliallau»  et  CorvaïUchiui , du  ihr  au 
50e  degré  de  latitude  nord  ; et  les  Quakeolts , comprenant 
plus  de  40,000  télés , formant  vingt-sept  tribus  et  habitant 
les  côtes  et  les  Iles  depuis  le  50*  jusqu’au  54*  degré  de  la- 
titude nord.  Les  Manet  es  et  treize  autres  tribus  de  Pile 
de  la  reine  C harlotte  ; les  Indiens  Mass,  formant  quatre 
tribus,  sur  les  bords  du  Mass;  les  Chginsgans , formant 
dix  tribus  sur  le  détroit  de  Chalam,  au  Porl-Essington  et 
dans  les  Iles  voisines,  les  Indiens  des  détroits  de  Skeena, 
de  La  bas  sa  et  de  Miibauk , Tonnant  seize  tribus  différentes  ; 
enfin  vingt-quatre  petites  tribus  disséminées  dans  l’tle  de 
Vancouver,  sout  d'autres  peuplades,  dont  les  langues  dif- 
ferent beaucoup  entre  elles.  Toutes  ces  tribus  de  la  côte 
sont  surtout  des  peuples  pécheurs  ; la  plupart  ont  des  es- 
claves, qu’elles  traitent  avec  la  plus  horrible  cruauté.  Les 
rapports  d'affinité  existant  entre  leurs  langues  n’ont  pas 
encore  pu  être  déterminés  jusqu’à  ce  jour. 

3°  La  famille  des  Atilvuascv»  se  divise  en  deux  races 
principales,  celle  de  l’est,  et  celle  de  l’ouest.  A la  première 
appartiennent  les  Cheptyans,  les  Indiens  cuivrés,  les  Do- 
yribs  ( lioinines  de  la  Côte  des  Chiens),  les  Slrongbou'S 
(appelés  aussi  Indiens- Beavcr, et  Indiens  Tiiickwood  ),  les 
Indiens  de  la  Muntugne,  les  Indiens  des  Troupeaux , 
les  Indiens-lièvres  , etc.  ; à la  seconde  ( Nouvelle-Calé- 
donie ),  les  Car  tiers  (TakeJlie*  ),  les  Tse  hantes,  les  flo- 
ttantes, etc.  Les  Loucheurs  ou  Querellas  parlent  un 
dialecte  très-différent. 

4°  Le*  nombreuses  tribus  de  la  grande  famille  des  Al- 
coxqci ns- Lbk ACM  se  divisent  en  quatre  groupes  princi- 
paux : ceux  du  nord,  du  nord-est,  de  l’est,  et  de  l'ouest  ou 
de  l’Atlautique  Au  groupe  septentrional  appartiennent  les 
hnislinaux,  vulgairement  appelés  Crées,  les  Montagnards 
et  les  Masco  pies , les  üjibways  (appelés  aussi,  mais  à tort, 
Chippeways) , les  Otlawas,  les  Potowotamies  et  les  Mu- 
sinsigs.  Le  groupe  nord-est  comprend  les  Sheshalojmtsh 
et  les  Scoffies,  sur  les  rives  septentrionale*  du  golfe  Saint- 
Laurent;  les  Micmacs,  à l'ouest  de  ce  golfe,  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, au  cap  Breton  et  à Terre-Neuve;  les  litchi- 
mines  et  les  Abenakis.  Parmi  les  Algonquins  de  l’Atlan- 
tique, ont  complètement  disparu  les  anciens  habitants  de 
b Nouvelle- Angleterre,  tels  que  les  Pequots,  tribu  puis- 
sante autrefois , les  Massachusetts,  les  Narranyansetts , 
les  Mohtcans,  les  Montacs  et  les  Susquehannoks  ; des  an- 
tres, tels  que  les  De  luua  res  et  les  N anticokes,  il  lie  reste 
plus  que  de  misérables  débris,  dipersés  au  delà  du  Missis- 
sipi.  Les  Powhattans  et  les  Pamplicots  ont  également 
péri.  Le  groupe  occidental  des  Algonquins- Lenapes  com- 
prend les  Menomenies,  les  Miamis,  les  Piankishaws,  les 
Illinois  presque  complètement  exterminés  aujourd’hui,  les 
Sankies  et  les  Foxes,  les  Kickapous,  les  Shawnoes,  les 
Black  fret,  les  Shyennes  (Ctieyennes). 

4°  La  (amiUedes  Iroquois,  extrêmement  redoutée  des  Eu- 
ropéens aux  premiers  temps  de  la  colonisation,  comme 
une  race  de  conquérants  cruels  et  sanguinaire*,  forme  deux 
groupes  : celui  du  nord,  qui  est  le  plus  considérable,  et 
celui  du  sud.  Lee  Iroquois  du  nord  formaient  deux  divi- 


sions, dont  celle  de  l’est  se  composait  de  ce  qu’on  appelait 
le*  Cinq -Nat  ions  (les  Mahawks,  les  Oneidys,  les  Onondagas, 
les  Cayugas,  et  les  Seneeas,  dan*  la  confédération  desquels 
les  Tuscaroras  furent  admis  comme  sixième  nation,  en  1714 
et  1715);  celle  de  l'ouest  comprimait  les  Wgandots  ou 
Huions,  les  Attionandarons  (nation  neutre),  les  An- 
dasles  ou  Guyandots,  et  les  Crigas  ou  Cries  (natioo  Chat  ). 
De  ces  quatre  tribus  occidentales,  les  deux  premières  furent 
presque  complètement  et  les  deux  dernières  complètement 
exterminées  par  les  Cinq-Nations.  Parmi  les  Iroquois  du 
sud,  les  Meherrins  ou  Tulelocs  et  les  Moltoways  ont  com- 
plètement disparu , tandis  que  les  Tuscaroras  se  faisaient 
admettre  dans  la  confédération  des  Cinq-Nations  ( mais  il 
u Va  existe  plu*  aujourd'hui  que  quelques  faibles  débris, 
errant  dans  le  pays  et  aux  environs  de»  grand*  lacs). 

0°  Les  peuples  de  la  Floride,  dans  la  partie  sud  des 
Etats-Unis,  composent  trois  groupes,  parlant  îles  langues 
essentiellement  differentes.  La  langue  catowba  est  parlée 
par  les  Catou'bas  et  les  Woocans,  la  langue  cherokee  ( tschi- 
roquoise)  surtout  par  le»  Cherokees,  tandis  que  la  langue 
choctaw-muskliogee  est  celle  de  toutes  les  tribus  faisant 
partie  de  la  confédération  des  Creeks,  telles  que  les  Chi- 
casas , les  Choc  ta  tes , les  Muskhogees,  les  Ihtchilees,  les 
Seminoles,  et  autres  peuplades  de  la  Floride.  Les  langues 
des  Vtchees  , des  Nalches,  des  Alihamons,  de*  Coos  ad  a s 
et  de  quelques  autres  peuplades  diffèrent  de  ces  trois  lan- 
gues principales.  Dans  ces  derniers  temps  ces  diverses  tribus 
indiennes  du  sud  ont  été  transportées  à l’ouest  du  Mis&is- 
sipi.  Avant  celte  opération  leur  nombre  total  était  de 
fi 7 ,000  tètes. 

7°  Les  tribus  Sioux  peuplent,  au  sud  des  Alliabascas,  b 
contrée  située  sur  la  côte  occidentale  du  Missisripi  jusqu’à 
l'Etat  d’Arkansas  et  aux  Montagnes -Rocheuses,  par  43°  de 
lai.  nord.  Elles  comprennent  d'abord  Le»  sept  peuplades 
confédérées , mais  indépendantes  les  unes  des  autres,  des 
Si  o ux  proprement  dits  ou  Dahcotas  ( appelé*  aussi  Modo - 
teessi),  puis  les  Winneàagces  et  les  Assinibotns  ( Indiens- 
Pierre»),  qui  en  vivent  séparés.  Viennent  ensuite,  comme 
second  groupe,  le*  trois  («uplades  Minetares  ( les  Mandans, 
presque  complètement  disparus  aujourd’hui,  les  Minetares 
et  les  lndicns-Crow  ou  (Jpsarokas  ) , et  comme  troUteiii* 
groupe,  les  Sioux  méridionaux,  qui  se  composent  de  huit 
tribus  ( les  Joways  le*  Puncas , les  Ornahows,  les  Ottoes, 
les  Missouri»,  le»  Kansas,  le*  usages  et  le*  Quappa*}. 

6°  la»  C.vhDos , à l'ouest  du  MUsUsipi , dont  ta  langue 
est  parlée  aussi  par  les  Nandakos,  les  Intes  ou  Tachies 
(dout  le  Texas  tire  son  noin)  et  les  Rabedaches.  Les  Nal- 
dutoches , le*  Adages,  le*  Athacapas,  les  Chéttmaches  et 
quelques  autres  débris  de  peuplade»  errant  à l’ouest  «lu 
Mississipi  parlent  des  langues  diverses  et  différant  com- 
plètement de  celle  des  Caddos. 

0°  I.e*  Pawnirs,  composés  des  Pawnies  proprement 
dits  et  des  Ricares. 

10°  Les  Indien*  de»  Cataractes  (appelés  aussi  Indien* 
de*  Rapides  ou  Indiens  Paunch  ) parlent  une  langue  tout  à fait 
différente,  de  même  que  la  puissante  nation  de*  Black feet, 
avec  le*  sulrdivisions  formée*  par  les  Palgans  ( Picano*  ) et 
le*  Indiens-Sang , désignés  ordinairement,  d'après  la  con- 
trée qu’il* habitent,  sous  le  nom  d’indiens  Saskatchawines . 

Il"  La  famille  de*  Comancbes,  aujourd’hui  la  plu*  nom- 
breuse de  celles  qui  habitent  l’Amérique  septentrionale, est 
extrêmement  répandue.  Elle  s’étend  depuis  le  territoire  de 
l’Orégon  jusqu'au  golfe  de  Californie  d’une  part,  et  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  de  l'antre.  Les  quatre  tribus  principales 
de  cette  famille  sont  les  Shoshones,  ou  Indiens -Serpents, 
avec  les  Walla-Wallas,  le*  Nés- Percés  (ou  Sapline*) 
les  Fichons , les  Selipsh  ou  Flatheads , les  Mole  tes , les 
H uillaptous  ou  Cayouses , les  Tlamath,  les  Punashly 
(ou  Panacks  , et  encore  Bonnahs)  et  le*  Soumis;  pi  ri* 
le*  A poches  avec  les  lutahs  on  lîtahs , les  Apaches  propre- 
ment dit*,  les  Navajoes  et  autres  tribus,  les  A (taches  et 
les  Comanches  proprement  dit»,  peuple  de  cavaliers  et 
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formant  de  nombreuses  subdivisions.  Parmi  res  peuples  on 
peut  considérer  les  Apacltes  comme  celui  qui  détruisit  la 
dTilisation  assez  avancée  a laquelle  étaient  parvenus  les 
naturels  du  Rio-Gila  et  du  Rio  del  Norte,  et  qui  existait  en- 
core au  seizième  siècle  dans  le  Nouveau-Mexique.  On  com- 
prend ordinairement  les  débris  de  cette  nation  plus  civilisée, 
après  les  tribus  plus  puissantes,  sous  le  nom  de  Moqué. 

On  ue  possède  encore  que  des  renseignements  très-va- 
gues et  très-insuffisants  sur  les  langues  et  les  rapports  d'af- 
finités  des  différentes  tribus  indiennes  de  la  Californie, 
restées  d'ailleurs  au  degré  le  plus  infime  de  la  civilisation. 

Il  a’ j a pas  de  pays  sur  la  terre  où  existent  autant  de 
langues  complètement  différentes  qu’au  Mexique.  Parmi  les 
nombreux  peuples  de  l'Amérique  centrale,  chez  lesquels  on 
a constaté  l’existence  d'au  moins  trente-six  langues  tout  à 
fait  différentes,  les  descendants  de  l’ancienne  nation  civilisée 
de-  Aztèques  occupent  encore  de  nos  jours  le  premier  rang. 
Leur  langue , appelée  aussi  de  préférence  le  mexicain , est 
à bien  dire  la  langue  nationale,  et  est  pariée  par  le  peuple 
depuis  Santa-Fé,  au  Nouveau  Mexique,  jusqu'au  lac  de  Ni- 
caragua , à l’exception  du  plateau  où  s’élève  la  ville  de 
Mexico , où  la  nation  des  Otoinis  est  la  plus  répandue  après 
celle  des  Aztèques.  Les  autres  peuples  mexicains  ne  se 
composent  plus  guère  que  de  débris.  Dans  le  petit  État 
d’Oaxaca  seulement  on  compte  dix-neuf  peuplades  différentes. 
Les  Zapotèques  y formaient  avant  la  conquête  un  État  floris- 
sant, dont  le  souverain  résidait  dans  la  ville  de  Téozapotlan 
ou  Zacliila.  Il  confinait  au  royaume  de  Mistecapan , qui 
avait  pour  capitale  Tlaxiaco  ; et  il  existe  encore  d’assez  im- 
portants débris  de  ses  habitants , les  Mistèques.  Les  liabi- 
tants  du  royaume  de  Mechoacan , demeuré  toujours  indé- 
pendant des  Aztèques  et  conquis  en  1 523  par  les  Espagnols, 
étaient  les  Tarascos , dont  les  descendants  habitent  encore 
aujourd'hui  l’État  de  Mechoacan.  En  fait  d’autres  peuples 
moins  importants , on  peut  citer,  au  nord,  les  Pémas,  les 
Yaquis , les  Zouaques , les  Tarahoumaras , les  Coras , les 
Cénaloas  , les  Mayos;  dans  les  États  du  centre  et  du  sud , 
les  Mijes  ou  Mises , les  Matlazincos , les  Mouastèqucs , 
les  Chichimèques,  les  Totonaques,  les  Tlapanèques , les 
Houàbes  ou  Gouùves,  les  Chinantèques,  les  Couicatiques, 
les  Chatinos , les  Muzatèques , les  Izcatèques , les  Chon- 
taies , le*  Chocos,  les  Zoques , etc.  Les  Mayas  sont  le 
peuple  qui  domine  dans  l’Yucatan.  La  langue  pocanché,ou 
le  pocaman,  est  parlée  principalement  sur  les  cAtes  de  Guate- 
mala, tandis  que  la  langue  guiché  est  celle  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population  indienne  de  l’Amérique  centrale. 

Les  ethnographes  les  plus  récents  ont  divisé  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Sud  en  trois  grandes  classes,  comprenant 
chacune  de  nombreuses  subdivisions,  h savoir  : 

1°  Les  Cundixarmakcaks  avec  les  nations  des  Mouiscas 
ou  Moscas,  pariant  une  tout  autre  langue,  qui  h l’époque  de 
la  conquête  formaient  un  peuple  à demeure  fixe,  agricul- 
teur et  civilisé,  dont  la  langue  est  aussi  dite  langue  des 
Chibcha  et  était  autrefois  répandue  dans  tout  l'empire  ; 
plus  les  Panckes  et  les  Goahiros.  Les  peuples  indiens 
habitant,  à l’ouest  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  Popayan  et 
Choco-Neiva , avaient  tous  leur  langue  propre;  mais  les 
quelque*  débris  qu’en  laissèrent  les  vainqueurs  ont  fini  par 
adopter  la  langue  nationale. 

2°  Les  Péacvitss,  suivant  Tschudi,  appartenaient  à trois 
nations  différentes,  parmi  lesquelles  les  ÇuicAuas  étaient 
au  temps  de  la  conquête  un  peuple  puissant,  parvenu  il 
une  haute  civilisation  et  qui  avait  fondé  l'empire  des  Incas. 
La  langue  Quichua  ou  Inca,  sur  laquelle  Tschudi  a publié 
un  grand  ouvrage,  fut  élevée  par  les  missionnaires  à l’état 
de  langue  écrite,  et  est  encore  de  nos  jours  la  langue  qu’on 
parle  généralement  sur  le  plateau  et  tout  le  long  des  côtes 
du  Pérou,  ainsi  que  d’une  partie  de  la  Bolivie,  de  l’Ecuador 
et  des  province*  nord-ouest  de  la  république  Argentine.  Les 
Aimaras,  qui  habitaient  les  provlhces  limitrophes  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie,  n'étaient  pas  moins  civilisés;  leur  langue 
diffère  à tous  égards  du  quichua,  et  est  généralement  parlée 
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dans  le  pays,  même  par  les  descendants  des  premiers  aven- 
turiers espagnols. 

3°  Les  Axtisa.xr».  Sous  cette  dénomination  on  comprend 
plus  de  soixante  peuplades,  dont  les  demeures  sont  situées 
dans  les  chaudes  et  humides  régions  du  versant  oriental  de* 
Andes,  en  Bolivie  et  au  Pérou,  et  dont  les  langues,  toute* 
complètement  différentes,  n’ont  jusqu'à  présent  été  l’objet 
d’aucun  travail  d’investigation. 

Los  Araücans.  Ils  se  divisent  en  deux  nations  ; a.  Les 
Araucans,  les  Araucanos  des  Espagnols,  avec  deux  subdi- 
visions : celle  des  Araucans  proprement  dits,  composée  des 
Chonos  (dans  la  langue  locale  Arauco ),  ou  Araucans  dans 
l’acception  la  plus  étroite  de  ce  nom,  et  des  Pehuenches  ; et 
celle  des  Aucas , comprenant  les  Ronkelas  et  les  Chilenos. 
Toutes  ces  peuplades  parlent  la  même  langue,  b.  la»  ha- 
bitants delà  Terre  de  Feu,  appelés  aussi  jadis  Pécherais , 
population  misérable,  vivant  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

b°  Les  populations  des  Pampas,  qui  occupent  les  steppes 
immenses  a les  déserU  de  la  partie  orientale  de  l'Aim-rique 
du  Sud,  depuis  la  côte  méridionale  de  ce  continent  jusqu’à 
l'embouchure  du  fleuve  de  la  Plata.  On  y comple  dix  na- 
tions environ  , pariant  tout  autant  de  langues  radicalement 
différentes.  Les  Puelches , les  Abipons  et  Guaycourous 
sont  le*  plus  connus. 

ô°  Les  populations  Ciiiquitos,  ainsi  nommées  d'après  la 
plus  considérable  d'entre  elles,  les  Chiquitos,  divisée  en 
trente-six  peuplades,  avec  de*  langues  différentes,  qui  dès  l’ori- 
gine pratiquaient  l’agriculture  et  qui  de  bonne  heure  se 
convertirent  au  christianisme. 

7°  Les  populations  Moxos,  ainsi  nommées  également  du 
nom  de  la  plus  considérable  d’entre  elles,  et  inférieures 
aux  précédentes,  au  moral  comme  au  physique. 

La  race  de*  Guaranis  ou  Caraïbes,  quoique  disséminée 
en  nations  nombreuses , est  répandue  depuis  les  rives  de 
la  Plata,  à travers  tout  le  Brésil  et  la  Guyane,  jusqu’à  la 
mer  des  Antilles,  dont  elle  occupait  les  petite*  lies  a l'époque 
de  la  découverte  de  l’Amérique . Elle  est  désignée  au  sud 
sous  le  nom  de  Guaranis  ;dans  les  provinces  centrales  et 
les  plus  peuplées  du  Bréril,  sous  celui  de  Toupis;  enfin,  dans 
les  Guyane* , sous  celui  de  Caribi.  Le  guarani  ou  toupi  est 
la  langue  générale  du  commerce  et  des  rapports  sociaux  au 
Brésil,  depuis  File  de  Sainte-Catherine  jusqu’à  l’embouchure 
du  fleuve  des  Amazone*.  Toutes  ce*  tribus,  dont  on  évalue  le 
nombre  à environ  soixaute,  parient  des  langues  ayant  encore 
des  rapports  d'affinité;  il  n'y  a que  celle*  du  territoire  de 
l’Orénoque  qui  diffèrent  sous  ce  rapport.  Le*  Guarani*,  ou 
Toupi*  proprement  dits,  comprennent  six  tribus.  Parmi  les 
nombreuses  tribu*  de  Caribea,  les  plu*  connues  sont  celles 
des  Caribes  proprement  dits  (Caraïbes) , des  Aravaques  , 
des  Tmnanaques , des  Chaymas  et  des  Maypouros. 

9°  Les  Botocudes  ou  Aymores , au  Brésil  ( voyez.  Boto- 
CUDES  ). 

10°  Parmi  les  peuplades  Hhf.xilif.wm,  dont  on  n’évalue 
pas  le  nombre  à moins  de  2O0,  dont  la  plupart  diffèrent  es- 
sentiellement les  unes  des  autres  et  parlent  des  langues  qui 
n’ont  point  été  encore  étudiées,  nous  nous  bornerons  à citer 
les  Pouris  et  les  h'inris  ( dans  la  province  de  Bahia  ). 

U"  Enfin,  les  pkiplades  de  l'Ohénoque,  qui  se  divisent  en 
plus  de  cent  cinquante  tribus,  pariaut  toutes  des  langues  dif- 
férente*, et  indépendante*  îles  Caraïbes  ou  Caribes,  habitent 
le*  contrées  baignée*  par  l’Orénoque,  par  ses  embrancte- 
ments  et  ses  affluent*.  Celle*  dont  il  est  le  plu*  souvent'  fait 
mention  sont  les  Guamos,  les  Makousis , (es  Otomaques , et 
le*  Salivas , tribu  agricole. 

Si,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plus  haut,  tous 
ce*  peuple*  ont  le  même  type  pouroe  qui  est  de  la  confor- 
mation ph>sique,  et  si  leur*  langue*  ont  toutes  un  caractère 
commun,  le  grand  nombre  de  leurs  idiomes  et  leur  diversité 
n’en  demeurent  pas  moins  un  phénomène  très  - curieux  , 
quand  on  les  compare  an  nombre,  relativement  petit, des  habi- 
tants aatochtlioue*  de  l’Amérique.  On  évalue  le  nombredeoes 
derniers,  y compris  les  métis,  qui  se  rapprochent  beaucoup 
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plus  d’eux  que  de»  blanc»,  à environ  9,500,000  âme»  ; celui 
de»  langue»  qu’il*  parlent,  à cinq  ou  six  cent»,  dont  un  bon 
lier»  diffèrent  radicalement  les  une»  des  autres.  Il  n’y  a qu’un 
fort  petit  nombre  de  ces  langues,  comme  l’aztèque,  le  créé, 
îe  quidiua,  lequiebé,  le  muysca,  le  guarani,  qui  soient  très- 
répandues  même  parmi  de»  nations  qui  n’ont  nullement  la 
môme  origine.  Beaucoup  d’autres  langues , par  exemple 
celles  des  peuplades  du  Brésil  et  de  l'Orénoque,  sont  bornées 
à de  petites  tribus,  composées  seulement  de  quelques  fa- 
mille». Celle  absence  d’un  idiome  commun,  intelligible  à 
de»  masses  nombreuses,  a singulièrement  gêné  l’œuvre  des 
missionnaires.  On  évalue  à environ  3,700,000  tète»  le  nombre 
des  ludiens  encore  idolâtres. 

En  ce  qui  touche  le  degré  de  civilisation,  on  peut  établir 
parmi  les  Indiens  trois  catégories  : la  première  comprenant 
la  population  aulochthooe  des  contrées  qui  à l'époque  de  la 
conquête  formaient  déjà  de»  États  politiques  ; la  seconde , 
les  nations  dont  les  mœurs  ont  été  plus  ou  moius  modifiées 
par  le  contact  avec  les  Européens;  la  troisième,  enfin,  les 
peuplades  désignées  sous  la  dénomination  de  Sauvage»,  et 
dont  le  genre  de  vie  et  le»  habitude»  sont  restées  les  mômes 
qu’avant  la  conquête.  La  première  de  ces  catégories  est , à 
beaucoup  près,  la  plus  nombreuse,  et  comprend  plus  de  la 
moitié  de  la  population  rouge  de  l'Amérique  ; dans  certaines 
contrées,  elle  l’emporte  sur  la  population  blanche  immigrée  ; 
sur  quelques  point» , comme  à Puebla  et  à Oaxaca , elle 
compose  les  neuf  dixième»  de  la  population  totale.  Les  In- 
diens y cultivaient  la  terre  plusieurs  siècles  avant  la  con- 
quête, et  ils  y demeurèrent  attachés  au  sol.  Le  changement 
de  maîtres  et  l’introduction  du  christianisme  n’exercèrent 
point  d'inlluence  sensible  sur  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs 
langues,  leur  manière  de  vivre;  et  pour  eux  le  contact  avec 
les  Européens  ne  fut  pas,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  aussi 
dangereux  que  pour  les  peuples  chasseurs  de  l’Amérique 
du  Nord.  Quand  la  conquête  par  les  Espagnols  fut  complète, 
la  population  indigène  s'y  accrut  même  dan*  des  propor- 
tions analogues  à celles  de  la  population  blanche. 

Quand  les  diverse»  colonies  de  l’Amérique  espagnole  pro- 
clamèrent leur  indépendance,  on  évaluait  celte  population 
indigène  à six  millions  d’âmes.  Far  suite  des  incessantes  et 
sanglantes  guerres  civiles  doot  ces  contrées  ont  été  depuis 
lors  le  théâtre,  ce  chiffre  a considérablement  diminué.  Dans 
l’Amérique  septentrionale,  où  le  blanc  ne  s’établit  point 
comme  conquérant,  mais  comme  colon,  la  population  indi- 
gène, qui  vivait  exclusivement  du  produit  de  sa  chasse,  a 
complètement  disparu , lorsqu'elle  n’a  pas  été  refoulée  de 
plu*  en  plus,  de  gré  ou  de  force,  ou  bien  encore  en  vertu  de 
prétendus  marchés  et  acquisitions,  sans  espoir  de  pouvoir 
écliapper  à une  destruction  entière  et  prochaine.  Autre  fut  le 
sort  des  peuples  autoclilhones  de  l’Amérique  du  Sud,  où, 
suivant  toute  apparence , la  population  a plutôt  augmenté 
que  diminué,  du  moins  dans  les  contrées  où  les  Européens 
ne  sont  point  encore  venus  s’établir.  Cela  tient  d’une  part 
& ce  que  ces  peuples  ne  vivent  pas  uniquement  du  produit 
île  la  chasse,  mais  cultivent  aussi  le  mandtocca  et  le  pi- 
sang  ; d’un  autre  côté,  divers  ordres  religieux,  et  surtout 
le»  jésuites,  ont  réussi  à civiliser  hou  nombre  de  peuplades 
qui  depuis  ont  toujours  eu  des  demeures  fixes.  Une  partie 
de  ces  Indios  calequisados , comme  on  le*  appelle  dans 
l’Amérique  espagnole,  ou  Indios  manias,  comme  on  dit  au 
Brésil,  avait  adopté  la  langue  et  le»  mœurs  des  blancs,  et 
avait  ainsi  formé  la  classe  des  Indios  reducidos.  Mais 
comme  pour  la  plupart  de  ces  Indios  reducidos  la  civili- 
sation acquise  dépendait  surtout  de  la  vigilance  et  de  la 
sollicitude  constante  des  religieux  qui  l'avaient  introduite, 
les  jésuites  n’eurent  pas  plus  tôt  été  expulsés  qu’on  vit  un 
grand  nombre  de  tribus  retomber  complètement  dans  leur 
état  de  barbarie  primitive;  de  sorte  qu’aujourd’hui  le 
nombre  des  Indiens  de  la  seconde  des  catégorie*  que  nous 
avons  établie»  plus  haut  s’élève  à peine  à un  million  d’âmes. 

La  troisième  catégorie  se  compose  des  Indiens  sauvages, 
appelé»  par  les  Espagnol*  indios  bravos , au  nombre  d'en- 


viron quatre  millions,  qui  vivent  au  nord  de  l’Amérique  de 
la  chasse  et  de  la  pèche,  et  qui  dans  l'Amérique  méridionale 
habitent  paisiblement  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année  des  village».  La  seule  influence  appréciable  que 
les  blancs  aient  exercée  sur  leur  genre  de  vie,  ç’a  été  de 
leur  fournir  des  chevaux  et  des  armes  à feu,  et  de  les 
transformer  ainsi  parfois  en  audacieux  brigands,  parfai- 
tement montés  et  annés,  qui  commettent  des  déprédations 
de  toutes  espèces  dans  les  régions  occupées  par  les  blanc», 
leurs  ennemis. 

Si  les  Indiens  ont  fourni  aux  poetes  et  aux  romanciers,  à 
ceux  des  États-Unis  surtout,  une  mine  inépuisable  à exploi- 
ter, ils  sont  aussi  entrés,  dans  ce»  trente  dernières  années  sur- 
tout, dans  le  domaine  des  spéculations  scientifiques  ; et  le 
nombre  d’ouvrage»,  souvent  très- volumineux,  consacrés  à l'é- 
tude de  l'histoire,  de  l'antiquité,  des  mœurs  et  des  usages,  de 
même  que  de  la  conformation  physique  des  Peaux- Rouges 
( Red-Skint)  va  cliaque  année  en  augmentant , non  pas  seu- 
lement en  Amérique,  mai»  aussi  en  Europe.  Sans  mention- 
ner ici  les  livres  spécialement  relatif*  aux  antiquité»  améri- 
caines, nous  citerons  plus  particulièrement,  d’abord  sou» 
le  rapport  anthropologique,  Marton,  Crania  Americana 
(Philadelphie,  1839  ; avec  39  planche»)  ; Gallalin,  A Synopsis 
o/  the  lndian  Tribes , dan*  les  transactions  de  la  Société 
Américaine  des  Antiquaire»;  Mac  Kenney  et  Hall,  History 
o/the  lndian  Tribes  (3  vol.,  avec  no  portraits  ; Washing- 
ton, 1838-1841  );  Catien,  IMtersand  notes  on  the  Man • 
ners  and  Conditions  of  the  North'Americam  ludions 
( 4*  édit.,  Londres,  1843);  Schoolcrafl,  Oneota,  or  the  Red 
Race  in  America  (New- York,  1844  ) ; le  même,  History  of 
the  IroquoU  (I84fi);  DraVe,  Biography  and  History  of 
the  fiort h American  ludions  (8rédit. , Boston,  184k); 
Moore,  History  o/  the  lndian  Wars  o/the  United-Stales 
(New-York,  184»  ).  Sur  le*  indigènes  de  l’Amérique  centrale 
et  de  l’Amérique  méridionale,  il  faut  consulter  les  ouvrage» 
d'Alexandre  de  Huinboldt,  de  Stephens,  Squier,  Tschudi,  S pi  x 
et  Martius,  Scbomburgk,  d’Orbigny,  le  prince  Maximilien 
de  Neuwied,etc.,etc.  ; enfin  le  magnifique  ouvrage  de  Rivera 
et  Tschudi,  Antiguedudes  Pcruanas  (Vienne,  1852). 

INDIFFÉRENCE*  La  définition  de  l'indifférence  est 
dans  toute»  les  têtes;  le  sentiment  de  l’indifférence  est-il 
dans  tons  les  cœurs?  Il  y a une  sorte  d'indifférence  qui 
peut  se  confondre  avec  1*1  n s e n s i b i I i t é.  L’âme  de  ces 
hommes  indifférents  est  à peine  capable  de  sentir  l’im- 
pression des  événements  favorables , ou , si  elle  l’éprouve , 
c’est  plùtôt  par  instinct  que  par  réflexion.  ta  trempe  de 
leur  âme  est  telle,  que  les  Irait»  de  la  mauvaise  fortune  s’y 
émoussent,  comme  les  projectiles  s'amortissent  en  frappant 
le  sable.  Cette  insensibilité  a son  siège  dans  le  cœur  de  ces 
hommes  sans  affections  cl  sans  répugnance* , dont  la  na- 
ture dégénérée  s’abaisse  presque  jusqu’aux  limites  do  la 
vie  végétale.  C’est  peut-être  une  faveur  qui  leur  est  dé- 
partie par  la  nature  pour  compenser  les  biens  et  les  maux 
de  leur  condition  : car  si  elle  les  a privés  de  l’espérance, 
elle  leur  a ôté  aussi  le  désespoir. 

Il  y a une  autre  indifférence,  qu’on  pourrait  confondre 
avec  l’aroour  excessif  de  soi-même  ; elle  se  développe  sur- 
tout dans  le  cœur  de  l'homme  comme  membre  d’une  as- 
sociation civile,  et  exerce  une  influence  plus  ou  moins 
grande  sur  ses  actions  selon  1a  distance  qui  le  sépare  de 
certaines  personne»  et  de  certaines  choses.  Ainsi,  le  cercle 
de  nos  affections  est  premièrement  élargi  par  les  sentiment» 
de  famille  ou  par  ceux  de  l'amitié.  L’indifférence  commence 
seulement  là  où  finissent  les  intérêts  des  personnes  qui  nou» 
sont  chère».  L’amour  de  la  patrie,  par  exemple,  embrasse 
un  nombre  d’individus  d'autant  plus  grand  que  lespréjujés  ou 
les  passions  lui  donnent  à nos  yeux  une  signification  plus  ou 
moins  étendue  ; et  les  degrés  de  notre  indifférence  pour- 
raient être  dans  ce  cas  mesurés  à ceux  de  l’équateur  ou  du 
méridien.  Les  passions  politiques  et  philosophiques,  en 
créant  de  nouveaux  amours  et  des  haines  nouvelles,  dépit* 
cent  les  ancienne»  limites  de  notre  indifférence  ; et  quoique 
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ordinairement  l'attention  des  hommes  soit  tournée  plus  vi- 
vement vers  les  choses  qui  les  approchent  davantage,  ils  so 
montrent  quelquefois  plus  attentifs  au  sort  de  la  ville  qu’à 
celui  de  la  maison , préfèrent  le  soin  des  affaires  de  la  pro- 
vince à celui  de  (avilie,  et  attachent  plus  de  gloire  à se 
réunir  sous  la  même  bannière  qu’à  naître  sous  le  même 
ciel.  Mais,  soit  que  nous  regardions  notre  personne  comme 
le  centre  de  toutes  nos  affections , soit  que  nous  en  pla- 
cions le  principe  ailleurs,  il  est  bien  certain  que  dans  tous 
les  cas  nous  laissons  un  grand  espace  à l’indifférence;  elle 
n'est  surtout  jamais  aussi  étendue  que  chez  les  hommes 
dont  le  cœur  voudrait  embrasser  dans  ses  affections  l'uni- 
vers entier,  parce  que  les  affections  de  ces  hommes  s’affai- 
blissent en  s’élargissant,  et  l’on  n'est  jamais  plus  froid  en- 
vers les  personnes  qui  devraient  nous  intéresser  davantage 
que  lorsqu’on  veut  aimer  tous  ses  semblables  également. 

En  somme , l’indifférence  est  un  sentiment  généralement 
répandu  dans  le  cœur  des  hommes,  c’est  une  qualité  sub- 
stantielle que  la  nature  leur  a départie  ponr  qu'ils  puissent 
vivre  paisiblement  en  société.  Elle  consiste  alors  en  une 
modération  de  désirs  et  d’affections  qui  les  porte  à em- 
ployer leur  zèle  aux  choses  qui  les  frappent  directement , 
préférant  dans  les  affaires  d'autrui  éviter  les  dangers  ou 
l'ennui , que  de  rectarcher  quelque  profit  ou  quelque  tan- 
neur. Cette  iudilférence  a de  profondes  racines  dans  le 
coeur  humain.  Elle  existe  à tous  les  âges  de  la  société, 
excepté  dans  l’état  primitif.  L'tamme  alors  est  en  même 
temps  souverain  pour  gouverner  sa  famille,  chef  pour  la 
défendre,  pontife  pour  la  bénir,  chasseur,  pêcheur  ou  pâ- 
tre pour  l’alimenter.  Il  doit  donc  toujours  tenir  éveillées 
ses  facultés  physiques  et  morales,  afin  de  bien  remplir 
tous  ses  devoirs.  On  a dit  que  les  peuplades  sauvages 
montraient  la  plus  grande  indifférence  pour  tout  ce  qui  les 
concerne;  nous  croyons  qu’on  a mal  interprété  ce  mot, 
quand  on  a voulu  peindre  leur  état  habituel  de  stupidité  : 
les  lois  de  la  nature  sont  invariables  : cette  mère  commune 
des  hommes  a voulu  que  celui  qui  ne  peut  pas  partager 
avec  les  autres  les  soins  de  sa  conservation  en  sentit  le 
besoin  plus  vivement.  Privé  de  la  protection  et  de  l’assis- 
tance de  ses  frères , le  sauvage  doit  nécessairement  porter 
une  attention  plus  soutenue  à tous  les  événements  qui  lui 
arrivent.  Mais  dès  que  nous  nous  élevons  à une  société 
plus  parfaite,  la  condition  de  noire  esprit  change  sous  ce 
rappoit.  Toute  société  politique  est  fondée  sur  des  lois  qui 
établissent  les  droits  de  chaque  individu  et  sur  la  justice  du 
gouvernement  qui  les  protège.  La  crainte  de  la  loi  nous  éloi- 
gne des  choses  qu'elle  défend  ; la  confiance  que  nous  avons 
dans  la  protection  du  gouvernement  nous  dispense  de  nous 
occuper  aussi  scrupuleusement  de  la  défense  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  biens.  Ainsi , l’homme , enchaînant  ses 
désirs  et  apaisant  son  cœur  par  la  certitudede  sa  tranquillité, 
réduit  scs  soins  à un  nombre  très-limité , et , soit  qu'il  se 
dédommage  sur  le  peu  d’occupation  qui  lui  reste,  de  l’ac- 
tivité qu'il  n’a  pas  pu  employer  dans  une  sphère  d’action 
plus  étendue , soit  que  sa  nature  le  porte  à ne  travailler 
qu’avec  modération , toujours  est-il  qu’il  contracte  pour  les 
affaires  autres  que  les  siennes  une  habitude  de  nonclialance 
qui  commence  par  l’oubli  et  finit  par  l'indifférence. 

Les  premiers  germes  d’indifférence  poussent  avec  plus  de 
force  encore  lorsque  la  religion  vient  les  féconder.  La  re- 
ligion élève  nos  yeux  vers  le  ciel.  Ici-bas,  nous  ne  faisons 
que  naître  et  mourir,  on  vil  seulement  là-haut;  ici-bas, 
nous  sommes  entraînés  maintes  fois  par  le  flot  de  la  fortune 
plus  liant  que  ne  mériterait  notre  vertu,  et  maintes  fois 
aussi  plus  bas  que  ne  le  mériteraient  nos  erreurs  ; là-haut 
seulement  on  est  sûr  d’une  récompense  ou  d'une  peine  ap- 
propriée à chaque  action.  Ici  les  plaisirs  sont  de  courte 
durée,  ou  mêlés  de  douleurs;  là-haut  on  goûte  une  joie 
pure  et  durable.  Voilà  le  langage  de  la  religion,  voilà  com- 
ment ceux  qui  i’écoutent,  aspirant  à une  condition  plus 
parfaite,  dédaignent  ou  au  moins  regardent  sans  passion 
les  choses  périssables  d’ici-bas.  El  lors  même  que  la  rdi- 
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gion  ne  suffirait  pas  pour  nous  conduire  à cet  état  d’apa- 
thie, nous  y serions  naturellement  portés  par  un  autre  sen- 
timent, celui  de  l’injustice  des  hommes.  A quoi  tan,  disent 
toujours  ceux  qui  en  sont  frappés,  à quoi  tan  user  nos  fa- 
cultés à faire  quelque  chose  au  delà  de  ce  qui  strictement 
nous  intéresse,  lorsque  nous  savons  ce  qu’on  doit  espérer 
de  la  droiture  et  de  la  fidélité  de  nos  semblables  ! L’histoire 
et  l'expérience  de  tous  les  jours  ne  nous  montrent-elles  pas 
ce  qui  attend  d’ordinaire  ceux  qui  se  vouent  avec  des  moyens 
peu  communs  à la  recherche  de  choses  extraordinaires? 
Laissons  aux  autres  leur  ambition,  réservons-nous  ce  qui 
est  plus  difficile  à obtenir  et  à garder,  la  tranquillité  de  l’âme. 
Il  faut  attribuer  à cette  persuasion  de  l’injustice  habituelle 
des  hommes  l’origine  de  cette  philosophie  moitié  stoïque , 
moitié  épicurienne,  qui  nous  invite  à ne  pas  nous  soucier 
des  choses  de  la  vie. 

Pour  mieux  comprendre  combien  elle  se  fortifie  par  l’ha- 
bitude, séparons  les  hommes  en  plusieurs  classes,  en  com- 
mençant par  la  moins  nombreuse , celle  des  hommes  heu- 
reux. Le  bonhenr,  qu’il  nous  vienne  de  notre  vertu,  de  notre 
fortune,  doit  nécessairement  être  fondé  sur  ce  sentiment 
de  satisfaction  intérieure , dégagé  de  tonte  crainte , par  le- 
quel l’homme , voyant  que  chaque  chose  lui  réussit , jouit 
de  cette  uniformité  constante  entre  ce  qu'il  souhaite  et  ce 
qui  lui  anive.  L’homme  heureux  redoute  sans  cesse  les  ha- 
sards de  toute  nouvelle  épreuve , et  reste  par  cela  même 
cramponné  à son  sort.  Ceux  qui,  d’une  autre  côté,  ne  sa- 
vent pas  régler  sur  les  bienfaits  de  leur  fortune  la  modéra- 
tion de  leurs  jouissances  ont  aussi  des  raisons  particulières 
de  devenir  indifférents.  L’ambition  et  la  cupidité  grandis- 
sent à leurs  yeux  la  chose  qu’ils  souhaitent  ; non-seulement 
ils  préfèrent  pour  l’obtenir  les  moyens  les  plus  sûrs  aux 
moyens  les  plus  honnêtes,  mais  ils  consentent  même  à ab- 
diquer toute  autre  pensée  et  tout  autre  soin  pour  s’occuper 
exclusivement  de  l’objet  vers  lequel  les  entraîne  leur  pas- 
sion. Voilà  une  autre  indifférence,  qui  est  fille  du  vice.  Il 
en  est  encore  une,  fille  du  malheur,  et  que  produit  l’abatte- 
ment de  l’esprit,  le  désappointement,  le  manque  d'espérance, 
tout  ce  qui  attriste  le  plus  grand  nombre  d’infortunés. 

Il  y a enfin  une  autre  indifférence,  résultat  non  pas  de 
la  position  dans  laquelle  nous  sommes  placés  par  le  sort, 
mais  de  celle  que  nous  ont  faite  nos  opinions;  et  c’est  cette 
indifférence  que  nous  voyons  journellement  dominer  le  cœur 
de  la  multitude  dans  tout  ce  qui  a rapport  aux  affaires  pu- 
bliques. Elles  sont  considérées  sous  deux  aspects  par  ceux 
qui  veulent  bien  s’en  soucier.  Il  y a des  approbateurs,  il  y 
a des  mécontents.  Celui  qui  approuve  est  en  réalité  bien 
peu  éloigné  de  l’indifférent,  c’est-à-dire  que  tant  qu’il  n’arri- 
vera aucun  changement  dans  les  lois  et  les  principes  d’ad- 
ministration qui  lui  conviennent,  il  jouira  du  gouvernement 
qui  existe  comme  on  jouit  de  la  sérénité  d’un  beau  jour 
sans  y faire  grande  attention.  Celui,  au  contraire,  qui  est  mé- 
content l’est  ordinairement  pour  certaines  raisons.  \jt  re- 
dressement des  griefs  qui  l'affligent  ne  lui  procurera  même 
aucun  avantage  personnel  : dès  lors  le  mécontentement 
s’insinue  dans  son  esprit,  et  s’y  établit  d’une  façon  presque 
doctrinale.  Rapportant  à lui-même  les  dernières  conséquen- 
ces de  ces  doctrines,  il  se  dira,  lui  aussi  : « Eh  ! que  m’im- 
porte à moi,  si  je  dois  comme  auparavant  porter  mon  far- 
deau ?»  Il  faut  en  convenir  cependant,  l’avantage  général 
qu’elles  attendent  aveuglément  de  certaines  réformes  est 
bien  suffisant  pour  réchauffer  les  âmes  généreuses , comme 
le  seul  espoir  de  ce  même  avantage  suffit  pour  entraîner  les 
esprits  inconsidérés;  mais  cela  arrive  très -rarement,  à de 
grands  intervalles  ; et  il  n’en  résulte  pas  moins  que  l’indif- 
férence dans  laquelle  on  va  retomber  aussitôt  après  l'ac- 
complissement des  nouvelles  épreuves  ne  soit  pas,  comme 
nous  disions,  une  qualité  naturelle  et  universelle  du  genre 
humain. 

Il  est  juste  d’observer,  toutefois,  que  la  nature  a sage- 
ment agi  en  façonnant  ainsi  notre  âme.  La  condition  des 
hommes  serait  encore  beaucoup  plus  malheureuse  si  les 
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plaintes  qu'on  entend  chaque  jour  partout  sur  U marche 
de. i affaires  publique»  étaient  autre  chose  que  des  plaintes, 
ej  si  l'indifférence,  remède  salutaire , n’avait  déjà  amolli  et 
apaisé  ceux  qui  les  écouteuj. 

U "•  Joseph  Manno  , de  i’Acadcuuc  de  Turio. 

INDIGENCE,  INDIGENT  (en  latin  indigentia,  indi - 
gf  iis,  faits  de  la  particule  privative  in,  et  du  verbe  digerere, 
qui  ftigpifk  à la  fois  digérer  et  arranger , distribuer).  L'in- 
digente est  uu  certain  état  de  besoin,  approchant  de  la  pau- 
vre té  et  en  différant  seulement  en  ce  qu'elle  semble  moins 
intense.  L'indigent  ne  manque  pas  absolument  du  nécessaire, 
tuais  de  l’utile  ; il  ne  mendie  pas,  mais  il  n’a  pas  moins  be- 
soin de  secours  : sans  quoi  il  tomberait  bientôt  dans  le  plus 
grand  dénûment;  ainsi  l'indigent  peut  travailler,  mais  les 
forces  lui  manquent  pour  gagner  assez , ou  bien  son  tra- 
vail est  trop  peu  rétribué,  ou  bien  le  travail  lui  manque  par 
un  effet  indépendant  de  sa  volonté.  L'ne  trop  grande  quan- 
tité d'infinis  amène  aussi  l'indigence.  Enfin,  l'indigence  est 
relative , et  (elle  personne  habituée  à l’abondance  tombe 
dans  l’indigence  avec  des  revenus  qui  en  mettraient  beaucoup 
d’autres  à leur  aise. 

L'indigence  n’est  donc  pas  facile  à constater  bien  des 
pauvres  honteux  échappent  à la  statistique.  En  général 
nous  confondons  d’ailleurs  depuis  la  révolution  tous  les  pau- 
vres sous  le  nom  d'indigents.  La  loi  ne  parle  jamais  de 
pauvres  parmi  nous,  elle  ne  connaît  que  des  indigents.  Elle 
le» admet  aux  secours  distribués  parles  bureaux  de  bien- 
faisance; elle  (es  admet  gratuitement  dans  les  hôpitaux  et 
les  hospices  ; elle  les  dispense  de  payer  certaines  taxes, 
elle  leur  fait  remise  de  certaines  amendes,  elle  a créé  pour 
eux  l'assistance  judiciaire,  enfin  elle  les  fait  inhumer 
gratuitement.  En  France,  0,330  communes  seulement  possè- 
dent un  bureau  de  bienfaisance,  pans  ces  9,336  communes  , 
dont  la  population  s’élève  à 1 6,621,883  âmes,  les  indigents 
inscrits  à leurs  bureaux  sont  au  nombre  de  1,329,659,  ce  qui 
donne  un  indigent  sur  douze  habitants.  D’après  le  baron 
de  Wattevillc,  la  moyenne  des  secours  annuels  est  do 
12  fr.  70  c.  par  indigent.  Cette  moyenne  est  de  10  centimes 
dans  l'Ave) roi)  ,au  TrucJ;  de  2 centimes  dans  le  JUiône,  à 
Mardosc,  cl  de  1 centime  dans  l’Aiu,  a Marhguat , tandis  qu  elle 
s’élève  à 449  fr.  90  c.  dans  la  Mayenne  , an  Gencst;  à 809 
fr.  12  c.  dans  le  Doubs,  à Montbéliard.  Le  baron  de  Walle- 
vil|c  se  plaint  de  celle  inégalité;  tuais  U oublie  que  les  com- 
munes qui  donnent  de  si  forts  secours  ne  les  trouveraient 
peut-être  pas  s'il  fallait  les  distribuer  à une  certaine  distance. 
Il  s'élève  aussi  coulrg  lYparpfllemcnt  et  la  perpétuité  des  se- 
cours. « Nous  voyons  aujourd’hui,  dit-il,  inscrits  sur  les 
contrôles  les  petits-fils  des  indigents  admis  aux  secours  pu- 
blics en  1802  , alors  que  le  fils  avait  été  en  1830  également 
porté  sur  les  listes.  Les  distributions  périodiques  a jours  et  à 
heures  fixes  donnent  souveut  à l'indigent  un  esprit  d'impré- 
voyance qui  aggrave  sa  situation,  ajoute  le  même  économiste. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  en  donnant  quelquefois  une  somme 
asscj  forte  à une  famille  iudigentc,  la  tirer  à tout  jamais  de 
la  misère  et  lui  faciliter  les  moyens  de  venir  un  jour  en  aide  à 
de  plus  malheureux.  » On  ne  saurait  nier  en  effet  que  cela 
serait  souveut  plus  utile  ; mais  comment  arriver  à ces  choix, 
quand  on  exdjîe  déjà  tant  de  jalousies  pour  des  .secours  si 
minimes!  Et  puis  quand  la  famille  fortement  secourue 
aura  perdu  dans  les  affaires  ou  autrement  ce  qu'on  lui  aura 
donné,  faudra-t-il  recommencer  ou  bien  la  repousser  P 

A Paris  la  population  indigente  était  en  1863  de  65,264 
individus , ce  qui,  pour  une  population  générale  de  1,053,252 
5 mes,  établit  une  moyenne  d’un  indigent  sur  161  habitants. 
En  1844,  la  population  générale  étant  de  912,033  individus, 
ou  comptait  66,148  indigents,  c'est-à-dire  1 sur  13,7,  et  en 
l$32,  l*>ar  unc  population  de  770,286  habitants,  le  chiffre 
<%f  indigents  s'élevait  à 68,986,  soit  1 indigeul  sur  11,1.  Y 
a-t-il  réellement  moins  d'indigents  parmi  nous,  ou  esl-on 
plus  sévère  «tins  les  admissions?  Le  nombre  des  ménages 
assistés  dans  l'annic  18jJ,  s’élevait  à 29,142;  7,9JÇ  de  leurs 
Chefs  seulement  étaient  nés  à Paris,  1,368  dans  la  banlieue, 
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18,405  dans  les  départements , 1,432  à l’étranger.  On 
trouvait  13,876  chefs  de  ménage  inscrits  au-dessous  de 
soixante  ans,  et  1 ,349  au-dessus  de  quatre-vingts  ans.  1 1 y avait 
3,445  ménages  chargés  de  trois  enfants,  125  qui  en  avaient  six, 
10  qui  en  avaient  sept,  2 qni  en  avaient  huit.  Quant  aux  pro- 
fessions, voici  comment  se  répartissaient  les  indigents.  Pour 
les  hommes  : chiffonniers,  428  ; cochers,  164;  commission - 
naiics,  hommes  de  peine,  1,578;  cordonniers,  861  ; domes- 
tiques, 135;  employés  et  écrivains,  150;  marchands  reven- 
deurs, 741;  ouvriers  en  bâtiments,  1,875;  journaliers  et 
ouvriers  de  divers  états,  4,874  ; porteurs  d’eau,  1 12  ; portiers, 
1,283;  savetiers,  118;  tailleurs,  537;  sans  profession,  1,652. 
Pour  les  femmes  : blanchisseuses , 675;  chiffonnières , 348  ; 
domestiques,  313;  femmes  de  ménage,  1,140;  gardes  d'en- 
fants, 224  ; garde-malades,  217;  revendeuses,  8il;  ou- 
vrières à l’aiguille  , 2,574;  ouvrières  et  journalières  de  di- 
vers états,  4,379;  porteuses  d'eau,  30;  portières,  754;  sans 
profession.  3,108.  L.  Loctet. 

INDIGENE  (du  latin  indè,  employé  pour  in , dans  , 
elgenilus,  engendré,  c'est-à-dire  engendré  là).  On  appelle 
indigènes  les  populations  établies  de  tout  temps  dans  un 
pays.  Ce  mot  n'est  cependant  pas  synonyme  d'aborigènes 
ou  au! o ch tlioncs.  Dans  nos  départements  d'Algérie, 
nous  appelons  indistinctement  indigènes  les  kabyles,  des- 
cendants des  Iterbers,  et  ica  Arabes,  qui  n’ont  envahi  la  con- 
trée qu'au  huitième  siècle  de  notre  ère. 

L:ne  /j tante  indigène  est  une  plante  propre  à tel  ou  tel 
pays,  qui  y croit  naturellement,  qui  n'y  a pas  été  introduite 
d’une  autre  contrée,  cas  dans  lequel  on  la  nomme  eoro- 
tique. 

INDIGESTION.  On  spécifie  par  cette  dénomination 
les  troubles  subits  de  la  fonction  digestive  que  l’on  considère 
comme  des  indispositions  passagère*.  Les  perturbations 
de  la  digestion  ainsi  comprises  sont  extrêmement  com- 
munes , et  les  médecins  ne  sont  que  rarement  appelés  à y 
remédier  ; chacun  a recours  à des  moyens  popularisés  par 
une  longue  tradition , qui  est  une  routine  aveugle.  Les  in- 
digestions sont  causées  par  un  état  morbide  des  organes  di- 
gestifs ou  par  les  substances  alimentaires  dont  on  fait  usage, 
et  parmi  lesquelles  on  doit  compter  les  boissons.  Dans  une 
afTection  aussi  légère , aussi  brève , on  ne  doit  pas  supposer 
des  altérations  de  tissu , mais  seulement  des  perversions 
de  vitalité;  autrement,  la  constance  et  la  répétition  des 
accidents  dénonceraient  des  maladies  organiques,  telle»  que 
la  gastrite,  l’entérite,  etc.  Comme  c’est  dans  l’estomac 
que  l'acte  le  plus  important  de  la  fonction  digestive  s’ac- 
complit , c’est  aussi  ce  viscère  qui  est  le  théâtre  des  acci- 
dents principaux  et  les  plus  communs  qui  constituent  cette 
indisposition  ; sa  vitalité  normale  est  vidée  dans  ces  cas 
par  des  causes  diverses , souvent  par  des  émotions  morales 
très -vives  qu'on  éprouve  inopinément  pendant  ou  peu 
après  les  repas.  D'antres  fois  cet  effet  est  produit  par  l'in- 
gestion dans  l'estomac  d'une  boisson  glacée  ou  de  la  pré- 
paration sucrée  appelée  glace.  La  vitalité  de  l’estomac  peut 
encore  être  dénaturée  pendant  la  chymification  par  des  li- 
queurs spiritucoses , si  on  n'en  a pas  contracté  l'habitude. 
L'état  des  intestins  seul  cause  beaucoup  moins  l’indiges- 
tion : ce  trouble  n'arrive  guère  que  quand  les  aliments  n’ont 
point  été  dissous  par  le  suc  gastrique.  Les  aliments  et  les 
boissons  causent  des  indigestions  par  leur  qualité  et  par 
leurquantité.  En  général,  les  herbes  et  les  racine*  sont  moins 
digestibles  pour  l’homme  que  les  substances  farineuses  et 
celles  qui  appartiennent  au  règne  animal.  On  prend  d'or- 
dinaire les  aliments  en  trop  grande  quantité  à la  fois  ; 
et  cet  excès  est  la  cause  la  plus  commune  des  indigestion*  : 
la  masse  alimentaire  n'est  plus  en  rapport  avec  le  suc  gas  - 
trique  qui  doit  la  dissoudre  par  une  action  chimique  que  fa- 
vorisent la  caloricité  animale  et  tes  mouvements  péristalti- 
ques de  l’estomac.  Pour  montrer  combien  l’abus  de*  boissons 
spiritucuses  peut  engendrer  d'indigestions , il  suffit  de  citer 
des  scènes  que  l'ivrognerie  ne  rend  que  trop  communes. 
Toutefois,  on  s’accoutume  à l’action  du  vin  et  des  liqueurs; 
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l'cstomac  est  un  «les  organes  le*  plus  propres  A endurer 
impunément  l'excitation. 

Les  accidents  qui  signalent  l'indigestion  sont  un  malaise, 
une  anxiété  générale,  un  sentiment  de  suffocation  qu'on 
appelle  étouffement , un  mal  de  tête  , surtout  sur  le  front  ; 
des  renvois  de  la  saveur  des  aliments  ingérés,  et  qui  prou 
vent  qu’ils  ne  sont  point  décomposés  ; des  hoquets  et  des 
éructations  répétées,  souvent  infectes;  des  nausées  et  enfin 
des  vomissement*  : alors  les  matières  qui  n'ont  point  été 
travaillées  dans  l'estomac , ou  qui  l'ont  été  insuffisamment, 
sont  rejetées  au  dehors,  tandis  que  celles  qui  ont  été  chy- 
milices  se  rendent  A leur  destination  naturelle.  L'expulsion 
des  aliments  indigestes  ou  indigérés  suffit  souvent  pour 
ramener  le  calme.  Mais  si , au  lieu  d'ètre  rejetés  (tar  la 
bouche,  ils  descendent  dans  les  intestins  sans  avoir  été  al- 
téré* , ils  causent  alors  un  malaise  plus  long  et  un  état 
doublement  pénible,  dont  les  borborygme* , les  vents,  les 
coliques,  sont  l’expression.  Enfin,  les  substances  indigènes 
sont  évacuées  par  le  dernier  des  intestins , et  le  câline  re- 
liait après  cet  orage.  Ces  accidents  qui  éclatent  tout  a U 
fois  dan*  l'estomac  et  dans  les  intestins  sont  quelquefois 
très-graves,  et  constituent  la  maladie  appelée  choitui-inor- 
lus  indigène. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  de  se  soustraire  aux  émo- 
tions morales  dont  la  vivacité  trouble  la  digestion , mais  on 
lient  toujours  éviter  de  refroidir  brusquement  et  fortement 
l'estomac  par  des  boissons  glacées,  qui  ne  conviennent 
que  dans  des  cas  de  maladie , et  qui  doivent  encore  être 
employées  avec  la  plus  grande  prudence  : on  doit  surtout 
se  délier  des  glaces  quand  l'estomac  fonctionne.  On  a 
publié  à diverses  époques  des  exemples  de  morts  ainsi 
causées  : ces  cas  font  ordinairement  supposer  un  empoi- 
sonnement, mais  c'est  A tort  : la  gastrite  produite  par 
l'acliou  du  froid  sufnt  pour  expliquer  l’événement  tragi- 
que. C'est  égalemeut  à tort  qu’on  prend  en  été  des  bois- 
sons glacée*  en  mangeant  ; cette  coutume  de  luxe  a des  In- 
convénients graves  et  fréquents  : il  suffit  de  refroidir  les 
boissons  à la  température  de  l'eau  de  puits.  La  modération 
dans  l’usage  habituel  du  café  et  des  liqueurs  est  nécessaire 
pour  que  la  digestion  stomacale  s’accomplisse;  mais  si  on 
n’en  a pas  l’habitude,  il  faut  s’en  délier.  On  doit  aussi  re- 
noncer aux  aliments  indigeste*  ou  de  difficile  digestion, 
les  corps  huileux  en  général , et  le  lait  pour  certaines  per- 
sonnes. Chacun  doit  éviter  les  substances  qu’il  digère  dif- 
ficilement : c’est  une  connaissance  que  l'expérience  seule 
fait  acquérir.  Oii  doit  aussi  craindre  celles  pour  lesquelles 
on  éprouve  une  répugnance  instinctive.  Si  l'indigestion  n’a 
pu  être  prévenue  par  les  attentions  que  nous  indiquons  som- 
mairement, il  faut  y remédier  en  secondant  les  effort*  na- 
turels : il  convient  de  favoriser  l’évacuation  de  l'estomac 
par  de  l'eau  tiède , et  celle  îles  intestins  par  des  lavements 
émollient*.  On  est  dans  l'usage  d'administrer  en  pareil  cas 
du  thé;  c’est  le  remède  banal  : il  a des  inconvénients  gra- 
ves. Mieux  vaudrait  employer  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul  ou  île  véronique.  L’eau  sucrée  et  fraîche , le  repos 
du  lit  et  la  diète  suffiraient  en  général  |»our  câliner  ces 
troubles  passagers.  Cependant,  il  est  des  cas  où  une  lé- 
gère dose  de  médicaments  opiacés  est  très-utile  ; le  mé- 
decin peut  aussi  dans  certains  cas  recourir  à l'émétique. 
Dans  la  vieillesse , les  indigestions  sont  les  effets  d’une 
innervation  maladive  et  souvent  les  précurseurs  d’une  at- 
taque de  paralysie  ou  d’apoplexie.  L'accident  qui  dans 
la  jeunesse  et  dans  la  force  de  la  vie  était  peu  à crain- 
dre, devient  alors  redoutable.  I)f  Cii  vrbonmfh. 

INDIGNATION , sentiment  mêlé  de  mépris  et  de 
colère,  qu'excitent  en  nous  certaines  injustices  inattendues. 
L’indignation  approuve  la  vengeance,  mais  n’y  conduit  pas 
toujours  forcément.  La  colère  passe,  l'indignation,  plus  ré- 
fléchie, dure  : elle  nous  éloigne  de  celui  que  nous  supposons 
indigne;  elle  est  souvent  muette,  et  d'ordinaire  c'est  plus 
par  le  geste  que  par  la  parole  qu'elle  éclate.  Elle  ne  trans- 
forme pas,  elle  gonfle.  Il  est  rare  qu’elle  soit  injuste.  Mous 
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sommes  indignés  bien  des  fois  des  mauvais  procédés  dont 
nous  ne  sommes  point  victimes.  I nc  An»*  délicate  s'in- 
digne aisément  des  obstacles  qu’on  lui  suscite , des  motifs 
injustes  qu'on  lui  suppose , des  rivaux  qu'on  loi  crée , des 
récompenses  qu’on  lui  promet,  des  éloges  qu’on  loi  adresse, 
des  préférences  même  qu’on  lui  accorde , de  tout  ce  qui , 
en  un  mot,  indique  qu’on  n’a  pas  pour  elle  l'estime  quelle 
croit  mériter. 

INDIGNITÉ*  En  droit  on  appelle  indigne  celui  que 
la  loi  prive  d'une  succession  ou  d'une  libéralité  exercée 
en  sa  faveur  (tour  avoir  manqué  à un  devoir  essentiel  en  ver* 
celui  auquel  il  devait  succéder  ou  envers  l’auteur  de  la  li- 
béralité , soit  de  son  vivant , soit  après  sa  mort.  Le  Code 
déclare  indignes  de  succéder  : t*  celui  qui  serait  condamné 
pour  avoir  donné  on  tenté  de  donner  la  mort  au  défunt  ; 
2 • celui  qui  a porté  contre  le  défunt  une  accusation  capitale 
jugée  calomnieuse;  3°  l'héritier  majeur  qui,  instruit  du 
meurtre  du  défunt,  ne  l'Aura  pas  dénoncé  à la  justice.  Le  dé- 
faut de  dénonciation,  cependant,  ne  peut  être  opposé  aux 
ascendants  et  descendants  du  meurtrier,  ni  A ses  alliés  an 
même  degré,  ni  à son  époux  ou  à son  épouse,  ni  A ne»  frères 
ou  sœurs,  ni  A ses  oncle*  citantes,  ni  A ses  neveux  et  nièces. 
Les  cnlants  de  l'indigne  qui  viennent  A la  succession  de 
leur  chef  et  sans  le  secours  de  la  représentation  ne  sont 
pas  exclus  par  la  faute  de  leur  père  ; mais  celui-ci  ne  peut 
en  aucun  cas  réclamer  sur  les  biens  de  cette  succession 
l’usufruit  que  la  loi  accorde  aux  pères  et  mères  sur  les 
biens  de  leurs  enfants  mineurs.  L’indignité  doit  être  pro- 
noncée par  les  tribunaux. 

INDIGO,  matière  colorante  bleue,  fournie  principale- 
ment par  plusieurs  espèces  d'indigo  1 1er  s.  Il  est  de  nom- 
breuse* variétés  dans  les  procédés  que  l’on  emploie  pour 
extraire  des  tiges  et  des  feuilles  de  l'indigotier  leur  lécule 
colorante  ; mais  tous  ces  procédés  ont  un  même  but  im- 
médiat, celui  de  déchirer  les  mailles  du  tissu  cellulaire, 
afin  de  pouvoir  entraîner  par  des  lavages  A grande  eau 
les  globules  amilacé*  qui  y sont  inclus;  et  en  général 
quelque  variété  qu'ils  offrent  dans  leurs  details  tous  les 
modes  d’extraction  peuvent  être  classés  en  deux  catégo- 
rie* distinctes , l'extraction  1 par  voie  de  fermentation  , 
et  l'extraction  par  voie  d'ébullition.  Dans  les  procédés 
d'extraction  par  voie  de  fermentation,  qui  sont  surtout 
employés  dans  les  colonies , on  laisse  macérer  dan*  de»  cu- 
ves pleine*  d'eau  le*  tiges  chargées  de  feuilles,  jusqu  A ce 
que  la  fermentation  pleinement  établie  ait  brisé  les  mailles 
celluleuses  de  leur  parenchyme,  et  libéré  la  fécule  colorante, 
qui  reste  en  suspension  dan*  l'eau  ; l'on  fait  ensuite  écouler 
l'eau  chargée  de  fécule  dans  une  batterie , où  on  l'agite 
violemment  jusqu’à  ce  que  toute  la  fécule  soit  précipitée. 
La  fécule  ainsi  isolée,  et  assez  semblable  à une  bouillie  noi- 
râtre, est  d’abord  resserrée  dans  des  sacs  suspendu*  en 
l'air,  qui  laissent  écouler  l'eau  surabondante  ; puis  elle  est 
étendue  en  plein  air  dan*  de»  caisse*  plates,  où  elle  prend 
une  certaine  solidité  ; puis  enfin  elle  est  divisée  en  petits 
parallélépipèdes,  que  l'on  dessèche  d'abord  au  soleil,  et  que 
l’on  renferme  ensuite  dans  des  barrique*  , où  elle  suhit  une 
certaine  fermentation.  Cette  fermentation  accomplie,  les 
petits  blocs  de  fécule  sont  de  nouveau  séchés  au  grand 
air,  puis  enfin  livré*  au  commerce  sous  le  nom  d'indigo. 

L’on  admettait  jadis  que  l’indigo  était  une  combinaison 
en  quelque  sorte  artificielle,  qui  s'effectuait  pendant  la  fer- 
mentation A laquelle  étaient  soumises  le*  plantes  dont  on 
l’extrayait  : les  expériences  de  M.  Chevreul  ont  établi  que 
l'indigo  était  un  principe  immédiat,  qui  existait  tout  Tonné 
dans  le  tissu  parenchymateux  de  quelques  végétaux  ; qu’à  cet 
état  l'indigo  était  soluble  et  incolore,  mai*  que  pendant  le 
phénomène  de  U fermentation  ce  principe  immédiat,  se 
combinant  avec  l’oxygène  de  l’air,  devenait  insoluble,  et  se 
précipitait  A l’état  de  ft^ule  violette.  L’indigo  que  nous  li- 
vre le  commerce  doit  donc  être  considéré  comme  formé  es- 
sentiellement d'indigo  oxygéné,  mélangé  A des  quantités 
plus  ou  moins  considérable*  de  matières  étrangère* , pro« 
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venant  soit  de  la  plante  elle-même,  soit  des  ustensiles  et 
des  menstrues  employés  dans  l’extraction.  Ces  matières 
étrangères,  dont  la  nature  est  extrêmement  variable,  s’élè- 
vent quelquefois  à 70  pour  100.  L'indigo  pur,  séparé  de 
toutes  ces  matières  étrangères,  est  d’un  violet  pourpre  lors- 
qu’il est  sous  forme  pulvérulente.  Insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l’alcool  froid,  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré; fortement  chauffé,  il  se  volatilise;  et  sa  vapeur, 
pourpre  comme  la  vapeur  de  l'iode,  se  condense  en  cristaux 
pourpres  à reflets  dorés.  L’indigo  est  insipide  et  inodore. 
L'indigo  dissous  dans  l'acide  sulfurique  est  connu  sous 
le  nom  de  bleu  de  Saxe;  la  solution  se  prépare  en  lais- 
sant digérer  une  partie  d'indigo  pulvérisé  dans  huit  |>arties 
d’acide  sulfurique  concentré  pendant  l'espace  de  vingt-quatre  , 
heures,  et  en  étendant  ensuite  la  dissolution  dans  quatre-  l 
vingt-onze  parties  d'eau  ( Bergmann).  L’acide  nitrique  con- 
centré agit  sur  l’indigo  avec  une  grande  énergie,  et  détermine 
quelquefois  l'inflammation  du  mélange  : étendu  d’eau,  il  donne 
naissance  à quatre  combinaisons  distinctes  : t*  une  matière 
résinoide;  2°  un  principe  amer  au  minimum  d'acide  nitrique; 
3°  un  principe  connu  sous  le  nom  d’omer  de  Weltfier;  4°  de 
l’acide  oxalique.  En  traitant  un  mélange  d'indigo  et  d’une 
matière  facilement  oxygénablc  |»ar  une  solution  alcaline  puis-  j 
santé , l’indigo  forme  avec  l’alcali  une  combinaison  soluble  et 
incolore  ; en  neutralisant  l’alcali  par  un  acide,  l'indigo  est  pré- 
cipite de  la  solution  sous  forme  de  poudre  jaunâtre,  qui  au 
contact  de  l’air  passe  instantanément  au  bleu.  On  admet  au- 
jourd’hui que  dans  cette  expérience  l’indigo  oxygéné  se  com- 
bine avec  une  certaine  proportion  d’hydrogène  pour  former  un 
hydracide,  que  M.  Dœbereincr  a appelé  acide  isat inique, 
et  que  M.  Chevreul  a isolé  en  petits  cristaux  grenus  et 
blanchâtres,  qui  acquièrent  à l’air  le  pourpre  métallique  de 
l’hydrogène  sublimé. 

Il  n'existe  pas  de  substance  qui  loumix.se  à la  teinture 
des  couleurs  aussi  inaltérables  que  celles  que  peuvent  don- 
ner certaines  préparations  d'indigo  : les  procédés  au  moyen 
desquels  on  applique  l'indigo  sur  les  étoffes  de  laine,  de 
soie,  de  coton,  et  de  (il,  connus  sous  le  nom  de  cuve*  de 
pastel  et  cuves  d'Inde , reposent  tous  sur  la  propriété  que 
nous  indiquions  plus  liant  en  nous  occupant  des  caractères 
chimiques  de  l’indigo.  Dans  tous,  on  mélange  l'indigo  avec 
une  substance  oxygénable,  et  on  traite  le  mélange  par  une 
solution  alcaline  : ainsi,  dans  la  cuve  à pastel , on  traite  un 
mélange  d'indigo  et  de  chaux  vive  par  une  décoction  de 
garnie,  de  garance  et  de  son  ; dans  la  cuve  d'Inde,  on  fait 
bouillir  du  son,  de  la  garance  et  de  l’indigo  dans  une  lessive 
de  sous-carbonate  de  potasse.  Dans  tous  ces  procédés  l’in- 
digo passe  à l’état  d’bydracide  soluble  et  décoloré;  dans 
cet  état,  on  en  imprègne  fortement  les  tissus  que  l’on  dé- 
sire teindre;  puis  on  décompose  l hydracide au  moyen  d'un 
acide  oxygéné  quelconque;  et  l’indigo,  ainsi  mis  à nu  dans 
les  mailles  mêmes  du  tissu,  reprend  au  contact  de  l’air  sa 
belle  couleur  bleue. 

L'indigo  existe  encore  dans  quelques  plantes  autres  que 
celle  qui  portent  le  nom  d'indigotier  : on  en  a retiré,  en 
quantité  assez  considérable , du  nertum  tinctunum  et  de 
l 'Isatis  tinctoria  (voyez  Pastel)  ; mais  les  indigotiers  four- 
nissent la  presque  totalité  de  l’indigo  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  commerce.  H.  Belfield-Lk* Évite. 

INDIGO  (Platt-).  Voyez  Bleu  de  l “russe. 

INDIGOTIER,  genre  de  la  famille  des  légumineuses 
de  Jussieu,  de  la  diadelphie  décandrie  de  Linné.  Les  indi- 
gotiers sont  tantôt  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaces, et  tantôt  de  petits  arbustes;  leurs  feuilles  sont  al- 
ternes et  pinnées;  les  fleurs,  en  général  petites,  sont  dis- 
posées en  grappes  ou  en  épis  axillaires;  et  la  gousse  qui  ; 
leur  succède  est  allongée,  étroite,  terminée  en  pointe,  tantôt  ! 
droite,  tantôt  falciforme,  et  renfermant  un  nombre  variable 
de  graines  brunâtres.  Les  botanistes  portent  à quatre-vingts 
environ  le  nombre  des  espèces  distinctes  que  renferme  le 
genre  indigotier,  espèces  qui  ont  été  distribuées  en  trois 
sections,  d’après  la  disposition  de  leurs  feuilles;  les  espèce» 


à feuilles  ailées,  les  espèces  à feuilles  géminées  on  tentées, 
ou  digitées,  les  espèces  à feuilles  simples  ; mais  de  toutes 
ces  plantes  distinct»*  quelques-unes  seulement,  et  en  fort 
petit  nombre,  ont  été  soumises  aux  procédés  de  la  grande 
culture,  et  fournissent  presque  exclusivement  au  commerce 
cette  belle  fécule  colorante  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
d’indigo.  Les  espèces  qui  ont  été  cultivées  jusqu'ici  h 
l'exclusion  presque  complète  de  toutes  les  autres  sont  sur- 
tout : \°  Y indigotier  boyard  [indigo  fer  a anil,  L.),  petit  ar- 
buste à tige  droite,  cylindrique,  rameuse,  qui  atteint  à 
peine  un  mètre  de  hauteur  : cette  espèce  est  originaire  des 
Indes  orientales  ; elle  est  aujourd’hui  naturalisée  dans  les 
Antilles  et  sur  divers  points  du  nouveau  continent,  où  sa 
culture  rivalise  presque  avec  celle  de  la  canne  à sucre  et  du 
café;  2°  Yindigoher  franc (indigqfera  tinctoria,  L.),  qui 
ne  se  distingue  guère  de  l'espèce  précédente  que  par  sa 
tige  un  peu  plus  glabre,  ses  fleurs  un  peu  plus  grandes,  ses 
gousses  un  peu  plus  allongées,  et  qui,  comme  elle,  est  ori- 
ginaire des  Indes,  où  elle  est  spécialement  cultivée;  3°  l'fn- 
digotier  à feuilles  argentees  (indigofera  argentea,  L.), 
[►élit  arbuste  à tiges  dressées,  blanchâtres  et  pulvérulentes, 
dont  les  feuilles  arrondie-,  sont  couvertes  sur  leurs  deux 
faces  de  poils  blancs,  soyeux  et  couchés,  et  dont  les  gousses, 
courtes  et  cotonneuses,  sont  terminées  par  une  petite  [«ointe 
recourbée  : cette  espèce  est  originaire  d’Égypte,  où  elle  est 
surtout  cultivée  ; 4*  V indigotier  delà  Caroline  (indiçofera 
curoliniana,  Walter),  plante  aux  tiges  herbacées,  aux 
leuilles  alternes  et  iniparipitinées,  aux  fleurs  disposées  en 
grappes  axillaires,  filiformes,  pédonculées;  aux  fruits  glo- 
buleux, courts,  pointus  à leurs  deux  extrémités.  Cette  es- 
pèce est  cultivée  dans  la  Caroline,  où  elle  croit  aussi  à 
l’état  sauvage. 

Un  terrain  vierge,  provenant  du  défrichement  des  bois, 
et  arrosé  par  de  nombreux  filet*  d’eau,  offre  le  sol  le  plus 
favorable  à la  culture  de  l'indigotier;  l'époque  des  se- 
mailles varie  avec  les  conditions  météorologiques  dans  les- 
quelles le  sol  se  trouve  placé  ; on  se  règle  sur  le  retour  pé- 
riodique des  pluies  : ainsi,  les  semailles  se  fout  à Haïti  h 
deux  époques  différentes  : dans  la  partie  septentrionale  de 
Plie,  on  choisit  de  préférence  la  fin  de  novembre,  époque  à 
laquelle  tombent  les  pluies  qu'amènent  les  vents  du  nord  ; 
tandis  que  dans  la  partie  sud,  on  attend  d’habitude  les 
pluies  d'orage  de  mars  et  avril.  Les  époques  des  grandes 
pluies  et  des  grandes  sécheresses  sont  également  funestes 
a la  plante.  On  sème  la  graine  f raidie  de  l’indigotier  dans 
des  trous  de  huit  â dix  centimètres  de  profondeur  : elle  lève 
au  bout  île  quelques  jours.  Les  jeunes  plantes  exigent  des 
soins  assidus  et  des  sarclages  fréquemment  répéta,  jusqu’à 
ce  qu'elles  soient  devenues  assez  puissantes  pour  etoulTer 
elles- mêmes  les  mauvaises  herbes.  Les  premières  fleurs  appa- 
raissent environ  trois  mois  après  le*  semailles;  et  c’est  alors 
aussi  que  se  fait  la  première  coupe  ; puis  les  coupes  se  suc- 
cèdent de  deux  mois  en  deux  mois,  et  sont  plu*  ou  moins 
nombreuses  suivant  la  nature  du  sol  et  les  accidents  du 
climat.  Bflfield-Lef£vre. 

INDIRECT  (Impôt).  Voyez  Impôt  et  CovnuBCTio.N. 

INDISCRÉTION.  Ce  mol  signilie  deux  choses  très- 
différentes  : sa  première  et  sa  plus  simple  acception  <lésigne 
une  intempérance  de  langue  : 

Son  indiscrétion  de  u perte  fut  cause. 

dit  la  Fontaine,  en  montrant  la  tortue,  qui , pour  parler, 
tombe  et  crève  aux  yeux  de  ses  admirateurs.  L'indiscrétion 
est  encore  plus  répréliensible  quand  elle  a pour  objet  la  ré- 
vélation d'un  secret  confié.  Elle  a ainsi  bien  des  fois  com- 
promis le*  intérêts  des  peuple* , des  rois,  des  familles,  des 
individus.  On  est  incapable  d’occuper  une  place  éminente , 
de  diriger  aucune  entreprise,  si  l’on  ne  |>eut  former  un  plan 
en  silence,  et  taire  ce  que  l’on  sait  des  plans  de  ses  asso- 
ciés. Si  l’indiscrétion  fit  échouer  la  coupable  conjuration 
île  Catilina , il  est  une  foule  de  circonstances  où  elle  a trahi 
les  espérances  les  plus  légitimes.  L’humanité,  l’honneur, 
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l'intérêt  personnel,  sont  également  compromis  par  l'indis- 
crétion, défaut  toujours  dangereux. , et  qui  dénote  un  esprit 
faillie.  Ovide  menace  de  la  colère  des  dieux  celui  qui  parle 
Indiscrètement  ; Horace  recommande  de  le  fuir  ; Voltaire  dit  ; 

. ..  Or  wu  ■ecrrls  ioju  toujours  le  luitrc; 

Oui  dit  relui  d'autrui  doit  pasarr  pour  un  traître. 

Bien  que  le  caractère  de  l’indiscret  soit  peu  dramatique , il 
a fourni  à Destouches  le  sujet  d’une  comédie  qui  n’est 
pas  sans  mérite. 

On  comprend  aussi  par  indiscrétion  le  peu  de  tact  et  de 
mesure  de  certaines  personnes,  qui  ne  savent  point  mettre 
de  bornes  à l'aisance  et  à la  familiarité  dans  leurs  relations 
sociales.  L’indiscret  abuse  de  la  politesse,  de  la  bonté,  de 
de  l'amitié  qu'on  lui  témoigne  : il  se  présente  à toute  heure 
dira  les  gens  qu'il  connaît , donne  des  rendez-vous  dans 
leur  maison,  s’y  invite  à dîner,  emprunte  des  chevaux  , des 
loges,  de  l'argent  ; il  demande  aux  femmes  d’où  vient  leur 
migraine  et  aux  enfants  pourquoi  ils  ont  pleuré;  interroge 
un  ambassadeur  sur  les  dépêches  qu’il  a reçues  de  sa  cour, 
et  i ap|>elle  à un  député  le  vole  qui  lui  a valu  l’emploi  de  son 
fils.  S'aperçoit-il  qu'on  le  redoute,  il  en  dit  tout  haut  la  rai- 
son , et  s’accuse  d’avoir  deviné  le  premier  le  mariage  que 
lu  (ils  a manqué,  ou  la  cause  du  refroidissement  (qui  n'existe 
plus  ) cotre  quelques  parents  , ou  l'origine  d’un  procès  scan- 
daleux , qui  désole  la  famille.  Il  y a une  teinte  de  fatuité 
et  d'impcriincnce  dans  l’indiscrétion  qui  la  rend  souvent 
haïssable  à l'égal  de  la  méchanceté,  dont  elle  produit  quel- 
quefois les  effets  Aussi  un  bon  cœur  suffit-il  pour  en  cor- 
riger la  jeunesse  : ce  défaut  ne  peut  devenir  une  Itahitude 
que  parmi  les  gens  qui  manquent  d'esprit , ou  dont  la  pre- 
mière éducation  a été  très-négligée.  La  réserve  est  la  qua- 
lité opposée  à l'indiscrétion  : on  parvient  à l'acquérir  en  crai- 
gnant d’embarrasser,  de  gêner,  d'ennuyer  les  autres,  et 
surtout  en  évitant  de  se  mêler  de  leurs  affaires , et  en  ne 
U»  obligeant  pas  à prendre  patl  à celles  qui  ne  leur  sont 
point  perMUinclles.  C***  DE  Bits  ni. 

INDISPOSITION.  Dans  le  langage  médical,  im/ij- 
IHMifion  est  synonyme  de  maladie  légère  et  de  peu  de 
durée;  souvent  même  l'indisposition  n’est  pas  une  maladie, 
ce  n’est  qu’un  trouble  passager  de  l’état  de  santé,  et  ceux 
même  qui  en  sont  atteints  peuvent  à peine  le  définir.  I^i 
santé  parfaite  est  un  état  de  l’économie  extrêmement  rçre , 
ou  plutôt  le  jeu  des  orgjnes  chez  l'immun:  est  si  compliqué, 
tant  de  causes  internes  et  externes  peuvent  en  déranger  l’ac- 
tion , qu’il  est  plus  vrai  de  dire  que  la  santé  parfaite  n’existe 
pas  plus  pour  l'homme  que  le  parfait  bonheur.  La  santé 
n’est  qu’un  état  relatif  pour  chaque  individu;  ce  qui  cons- 
titue la  sauté  chez  les  uns  serait  chez  les  autres  un  état  d’in* 
disposition  ; an  contraire,  un  homme  se  trouvera  malade 
dans  les  mêmes  circonstances  où  un  autre  se  jugerait  bien 
portant.  Le  sexe , l'éducation,  U fortune,  ont  la  plus  grande 
influence  sur  cette  appréciation  différente  de  l’état  de  santé. 

Il  subit , pour  s'en  convaincre,  de  comparer  le  nombre  des 
indispositions  d’u»i  femme  élevée  dans  l'opulence  avec  celles 
d’un  homme  grossier  et  adonné  à de  rudes  travaux.  On  sait 
que  Marie  de  Médicis  se  trouvait  très-incoinmodéc  par  les 
plis  que  formaient  sous  elle  ses  draps  de  batiste.  La  sensi- 
bilité nerveuse  portée  à l'excès  est  la  cause  la  plus  active  des 
indispositions  : l’extrême  susceptibilité  qui  en  résulte  agit 
de  deux  manières  : elle  rend  d’abord  l'économie  bien  plus 
sensible  à toutes  les  causes  de  trouble  qui  l’environnent;  et 
s’il  survient  réellement  quelque  trouble,  elle  ne  fait  que 
l’accrottre  et  l’exagérer.  Ainsi , tout  ce  qui  augmenta  la  sen- 
sibilité nerveuse  est  une  cause  indirecte  d’indisposition  : la 
faiblesse,  le  tempérament  lymphatique  ou  nerveux,  la  vie 
sédentaire , les  travaux  de  l'esprit , etc. 

Si  en  général  on  diffère  sur  l'idée  que  l’on  doit  attacher 
au  mot  indisposition  , il  est  un  point  cependant  sur  lequel 
on  est  partout  d'accord  dans  le  monde,  c'est  que  l’indispo- 
sition doit  être  sans  fièvre  ; dès  que  la  fièvre  se  déclare , il 
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n'y  a plus  seulement  indisposition , mais  maladie  ; c’est  une 
opinion  vulgaire  que  si  on  n’est  pas  malade  de  cœur  (c'est 
à-dire  avec  fièvre),  on  n’est  qu'indisposé.  Mais  les  médecins 
ne  peuvent  pas  admettre  cette  distinction,  qui  trop  souvent 
serait  fausse;  ils  sont  forcés  de  reconnaître  que  l'indisposi- 
tion et  la  maladie  se  confondent  entre  elles , sans  qu’il  soit 
possible  de  les  séparer  par  une  limite  bien  tranchée. 

N. -P.  Anquetuv. 

INDIVIDU,  INDIVIDUEL,  INDIVIDUALITÉ  (du  latin 
individtium , chose  qui  ne  peut  être  divisée).  D’après  son 
étymologie  et  le  sens  particulier  qu’il  présente,  le  mot  in- 
dividuel désigne  ce  qui  appartient  à un  objet  d’une  manière 
indivisible  et  inséparable,  de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  l'en 
détacher  sans  détruire  sa  nature  en  tant  qu’être  particulier; 
et  l’on  appelle  individualité  l’ensemble  des  caractères  par 
lesquels  un  objet  se  distingue  des  autres  objets  du  même 
genre.  V individuel  est  par  conséquent  un  des  sujets  de 
l'observation,  et  ne  peut  être  reconnu  que  par  elle  ; le  général 
au  contraire  ne  peut  se  déterminer  que  par  la  comparaison 
et  la  réflexion.  Aussi  les  arts  ne  doivent-ils  pas  seulement 
idéaliser,  mais  encore  individualiser,  parce  que  leurs  pro- 
ductions doivent  devenir  des  sujets  d'observation.  Ce  par 
quoi  l’idée  de  l'individuel  se  rapproche  de  la  conception, 
c’est  l’image  générale  ou  le  schéma  de  l'imagination , c'est- 
à-dire  le  type  de  la  régularité,  d'après  lequel  se  forment 
les  caractères  individuels  d’une  certaine  classe  de  choses. 
Plus  une  classe  de  choses  peut  recevoir  de  caractères  divers, 
plus  l'individualité  s’y  développe  richement;  et  elle  se  dé- 
veloppe richement  partout  où  la  vie  intellectuelle  est  sus- 
ceptible de  sc  perfectionner  par  elle- même.  En  conséquence, 
on  se  sert  surtout  du  mot  individu  pour  désigner  un  être 
possédant  une  activité  intellectuelle  qui  lui  est  propre,  qui 
ne  peut  être  séparée  de  lui , et  qui  lui  appartient  exclusive- 
ment; et  l’on  désigne  par  le  mot  individualité  l'ensemble 
des  propriétés  intellectuelles  qui  distinguent  cet  être  de  tous 
les  êtres  de  son  espèce.  Il  faut  pourtant  se  garder  de  con- 
fondre Y individualité  avec  le  caractère. 

Les  causes  d’une  individualité  déterminée  peuvent  être 
extrêmement  diverses,  comme  les  différences  des  indivi- 
dualités; en  tous  cas,  elles  ne  consistent  pas  seulement  dans 
les  règles  de  la  vie  intellectuelle,  mais,  en  grande  partie, 
dans  le  rapport  qu’affectent  entre  eux  l’élément  intellectuel 
et  lïléiuent  physique.  Au  reste,  la  question  du  principe  de 
l'individualité  ( phneipium  individuationis)  a,  dans  un 
sens  beaucoup  plus  étendu,  longtemps  occupé  la  méta- 
physique, notamment  parmi  les  scolastiques,  et  adonné 
lieu  à des  doctrines  très-diverses.  Elle  est  venue  de  ce  que, 
d'après  le  système  de  Platon,  les  idées  générales  ont  été 
proclamées  l’expresaionde  la  véritable  nature  des  choses,  et 
de  ce  qu'on  s’est  ensuite  trouvé  fort  embarrassé  pour  expli- 
quer l’origine  des  caractères  individuels,  par  lesquels  se  ré- 
vèle effectivement  toute  réalité. 

INDIVIDUALITÉ  (Certificat d*)#  Voyez  CEnnncAT. 

INDIVIS.  Voyez  Indivision. 

INDIVISIBILITÉ  (du  latin  in,  non,  et  dirtdere, 
diviser).  Mathématiquement  parlant,  il  n’y  a pas  de  quan- 
tité qui  ne  soit  divisible  par  une  autre  quantité  quelconque  : 
l’unité  elle-même  est  divisible,  puisqu'il  est  toujours  |>os- 
sible  de  la  convertir  en  une  quantité  d’unités  toutes  égales 
entre  elles  et  plus  petites  qu'elle  : cela  est  évident  pour 
les  nombres  ; néanmoins,  on  dit  généralement  qu’un  nombre 
n’est  pas  divisible  par  un  autre  lorsqu’il  ne  le  contient  pas 
un  certain  nombre  de  fois  sans  reste  : lfi,  par  exemple, 
n’est  pas  divisible  par  5,  puisqu’on  a pour  quotient  ^ \ 

En  physique,  on  convient  que,  métaphysiquement  par- 
lant, la  matière  est  divisible  à l’infini,  mais  tout  porte  à 
croire  que  les  éléments  des  corps  ne  sauraient  être  divisés 
par  aucune  des  causes  qui  existent  dans  la  nature,  par  la 
raison  que  si  les  principes  des  corps  étaient  divisibles  à 
l’infini,  nous  verrions  tous  les  jours  des  composés  nouveaux 
et  différents  : or,  c’cst  ccqui  n’arrive  pas.  Voyez  Divisibilité 
(Physique).  TrYssfcoac. 


374  INDIVISIBLES 

INDIVISIBLES  (Méthode  de*).  *<  Quelques  années 
après  que  Kepler  eut  donné  sa  méttiode  pour  déterminer 
les  volume*  des  conoides,  dit  M.  Chasles,  une  autre  théorie 
célèbre  de  la  mémo  nature , et  destinée  aussi  ,1  évaluer  les 
grandeurs  géométriques  par  leurs  élément» , la  Géométrie 
des  indivisibles  de  Cavalleri  (publiée  en  IR35),  vint 
enrichir  la  science,  et  marquer  l’époque  des  grands  progrès 
qu'elle  a faits  dans  les  temps  modernes.  Cette  méthode, 
propre  principalement  à la  détermination  de*  aires,  des  vo- 
lumes , des  centres  de  gravité  «les  corps,  et  qnt  a suppléé 
avec  avantage  pendant  cinquante  ans  au  calcul  intégral, 
n’était , comme  l’a  fait  voir  Cavalleri  hai-méme , qu'une 
application  benremr  oti  plutôt  ut  e transformation  de  lamé- 
thode  d’ r je  h a nation.*  La  mélhode  des  iitdi  iis- Mes  con- 
sistait à considérer  les  différentes  grandeurs  géométriques 
auxquelles  die  s’appliquait,  comme  étant  la  somme  d'un 
nombre  infini  de  grandeurs  infiniment  petites,  mais  de 
même  nature,  c’est-à-dire  que  le  rdnmedu  cône,  par  exem- 
ple, était  la  limite  de  la  somme  d’un  infinité  de  cylindres 
de  hauteur  infiniment  petite  et  de  bases  décroissant  suivant 
une  loi  qui  définissait  le  cdne.  « Cavalleri,  dit  Montucla, 
imagine  le  continu  comme  composé  d’un  nombre  infini  de 
partie*  rfui  sont  ses  derniers  éléments,  ou  les  derniers  ter- 
mes de  la  décomposition  qu’on  peut  en  faire,  en  les  sooa- 
di visant  continuellement  en  tranche*  parallèles  entre  elles. 
Ce  sont  ces  deniers  éléments  qu’il  appelle  indivisibles,  et 
c'est  dans  le  rapport  suivant  lequel  ils  croissent  ou  décrois- 
sent qu'il  cherche  la  mesure  des  figures  ou  leur  rapport  entre 
elles.  » Mais  le  langage  de  Cavalleri  manque  souvent  d’exac- 
titude. Aussi,  mal  comprise,  sa  méthode  a été  critiquée , 
comme  s’il  eût  voulu  faire  d’une  surface  la  somme  «l’une 
infinité  de  lignes , et  d’un  volnme  la  somme  d’une  infinité 
de  surfaces  : c’est  du  moins  ainsi  que  l'a  entendue  V Encyclo- 
pédie. Le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut  rétablit  la 
vérité  «les  faits.  Est- il  nécessaire  d’ajouter  que  la  rigueur 
de  la  méthode  des  indivisibles  a été  démontrée  par  Pascal, 
qui  l’appliqua  à un  grand  nombre  de  questions? 

E.  Menu  F.  ex. 

INDIVISION,  INDIVIS.  On  appelle  indivision  l’état 
des  biens  indivis,  c’est-à-dire  possédés  en  commun  par  plu- 
sieurs personnes.  C’est  un  grand  principe  de  droit  que  nul 
ne  peut  être  contraint  à rester  dans  l'indivision,  d’où  il  suit 
que  le  partage  peut  toujours  être  provoqué,  nonobstant 
prohibition*  et  convention*  contraire*. 

IN-DIX-HUIT.  Voyez  Format. 

INDO-CHINE.  Voyez  Indes  orientales,  p.  350. 

INDO-GERMANIQUES  ( Langues),  appelées  sou- 
vent aussi  langues  Indo-européennes.  On  désigne  aujour- 
d’hui sous  ce  nom  les  langues  d’un  grand  nombre  de  peu- 
plr*  appartenant  tous  à la  race  caucasienne,  et  qui  se  sont 
répandus  dans  une  grande  partie  «le  l’Asie , «lans  presque 
toute  l'Europe,  et  «le  là  dans  d'autre*  parties  de  la  terre, 
en  Amérique  notamment;  langue*  qui,  en  raison  «le  leur 
primitive  origine  commune,  offrent  entre  elles  de  nombreu- 
ses analogies.  Dans  cet  arbre  généalogique  des  langues,  on 
a élahli  six  subdivisions,  comprenant  chacune  les  langues 
qui,  à l'instar  des  peuples  qui  les  parlent,  ont  entre  elle* 
«les  rapports  d'affinité  plus  étroits  qu’avec  d'autres.  Peux 
«le  ces  subdivisions  c«>mprennent  ïe  groupe  des  langues  asia- 
tiques ; et  les  quatre  autres  le  groupe  européen  d«s»  langues 
indo-gcrmani«|ues. 

Le  groupe  asiatique  ou  arique  comprend  : f®  les  langues 
indiennes,  en  tête  desquelles  se  trouve  placé  le  sans- 
crit, comme  la  plus  ancienne  non-seulement  des  langues 
parlées  dans  l’Inde,  mais  encore  de  foules  les  langues  de  la 
même  famille  ; 2e  les  langues  iraniennes,  nppel.es  aussi 
médo-prrsiques  ou  uriques,  dont  la  plus  ancienne  est  le 
xend  , qui  a des  rapports  étroits  avec  le  sanscrit,  et  aux 
quelles  appartiennent,  indépendamment  de  la  langue  per- 
sane actuelle , la  langue  afghane  ou  pouschtoue , la  langue 
kourde  et  la  langue  ossète  ( priée  «lans  les  gorges  du  Cau- 
case), ainsi  que  la  langue  arménienne,  qui  est  mêlée  d'un 
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grand  nombre  d'éléments  étrangers,  et  non  h>do-germaniqt)e«. 
La  langue  géorgienne,  tout  en  portant  des  traces  visible* 
d’influences  iraniennes,  est  en  dehors  de  ta  famille  des  lan- 
gues in«lo  gcrmankjnes.  On  ne  saurait  dire  jusqu’à  quel  point 
la  langue  des  anciens  Assyriens  faisait  partie  des  langues 
ariques,  ou  tout  au  moins  indo-germanique*.  Les  langues  de 
plusieurs  peuples  qui  «tan*  l’antiquité  habitaient  l’Asie  Mi- 
neure, tels  que  les  Lyciens,  les  Cariens,  les  Lydiens,  le* 
l’apblagoniens,  le*  Lycaoniens,  le*  Cappododcn*,  parais- 
sent avoir  eu  entre  elles  de  grande*  affinité*,  et  forme- 
raient peut-être  une  troisième  sultdivision  du  groupe  asia- 
tique «le*  langue*  Indo-germaniques,  si  elles  étaient  l'objet 
«t’invesligatioi»  plus  approfondie*. 

Le  groupe  européen  se  compose  de  quatre  subdivMon.s  : 
1°  la  famille  des  langues  gréco- italiques,  divisée  en  «leux 
rameaux  : a,  celui  de*  langues  grecques  ou  hellénk|oes,  au- 
quel appartenaient  les  langues  des  différentes  nations  de  la 
Grèce,  «le  l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie  ( Ménapicnsj,  désignées 
sous  If  nom  de  pelasgiques,  et  qui  atteignit  clans  la  lan- 
gue grecque  son  développement  le  plu*  parfait  ; b,  le*  lan- 
gue* italique*,  parmi  lesquelles  la  langue  latine  à son 
tour  devint  la  mère  «les  langue*  rom  an  es  , qui  depuis  se 
sont  tant  répandues.  2#  Les  langue*  celte* , divisées  en 
deux  rameaux  principaux,  le  kymri  et  le  gaélique,  refoulés 
fout  à l'extrémité  occidentale  de  l’Europe.  3°  Les  langue* 
germanique*.  4°  Les  langue*  slaves,  divisées  en 
deux  groupes  : le  prutso- lithuanien,  et  le  slave  propre- 
ment dit. 

On  est  redevable  d’une  étude  approfondie  de  toute  cette 
grande  famille  de  langues  aux  travaux  de  Bopp,  dans  sa 
Grammaire  comparée  (Berlin,  VI  parties,  1832-1*52).  Des 
effort*  plu*  récent*,  tenté*  pour  rattacher  cette  famille  de 
langue*  aux  langues  somitiqne* , égyptienne*,  malaise*  et 
caucasienne*,  ont  trouvé  peu  de  partisans. 

INDOLENCE.  Beaucoup  de  mots  ont  été  souvent  em- 
ployés pour  dissimuler  ce  qu’il  y a de  vicieux  dans  cer- 
taines choses,  et  l'on  est  ainsi  parvenu  a affaiblir  graduel- 
lement le  sentiment  de  répulsion  que  le  moraliste  commande 
contre  ce*  choses-là.  Ainsi  la  paresse , fl.trie  sou*,  ce 
premier  nom,  et  placée  par  la  religion  au  nombre  des  sept 
l>échés  capitaux,  aété  ensuite  appeléc/cii  néant  i se,  ex  pres- 
sion humiliante  encore  pour  celui  à qui  elle  s'adresse,  mai* 
qui  ne  représente  «léjà  plus  aussi  énergiquement  le  vice 
qu'cjle  est  destinée  a peindre;  la  fainéantise  est  bientôt  «le- 
venue  le  doive  far-ni  ente  des  Italien»,  et  pour  n'avoir 
rien  à envier  à nos  voisins,  nous  l’avons  transformée  en 
indolence.  Quel  est  eu  effet  celui  qui  oserait  de  nos  jours 
sc  prononcer  avec  la  même  sévérité  contre  l’indolence  quo 
contre  la  paresse  P Et  cependant,  au  fond,  la  différence  qui 
les  distingue  est  bien  miperc«q»tible.  L’indolence  est  aggravée 
par  une  n«lgligence  souvent  empruntée;  souvent  elle  n'est 
elle- même  «jn’une  affectation  «te  bon  ton  , qu’un  verni*  de 
haute  société.  L'indolent  semble  se  mouvoir  comme  par 
grâce;  s’il  soulève  *a  tête,  c’est  péniblement,  et  comme 
accablé  son»  le  poids  d'une  fatigue  qu’il  n'a  jamais  éprou- 
vée ; s'il  |iarle,  ses  mots  se  traînent  le*  uns  après  le*  autres 
plutôt  qu’ils  ne  se  succèdent  dan*  sa  bouche  paresseuse  ; 
son  effémina t ion  est  j«)US8ée  au  dernier  degré.  Qu’il  se 
trouve  transporté  tout  à coup  dans  de*  circonstance*  criti- 
quas où  l’activité  est  nécessaire,  il  succombera  *ou*  leur 
poids,  peut-être  même  n’essayera- t-fl  point  «le  s’y  soustraire, 
car  il  lui  faudrait,  pouf  tenter  quelque  effort,  rompr«»  la 
monotonie  et  le  calme  «le  se*  habitudes  Toute  pensée  de 
travafl  l’effraye,  et  cependant  il  parle  sans  cesse  de*  travaux 
qu’il  entreprend  et  des  veille-,  qu’ils  lui  coûtent.  Ses  intimes 
le  traiteront  de  bon  enfant,  car  jamais  il  ne  le*  contrariera. 
Au  demeurant,  l’indolence  n’est  pas  dépourvue  «l’ait»  ait*,  et 
si  elle  n’a  pas  donné  de  grand*  homme*  à la  terre , elle  a 
peut-être  produit  des  heureux. 

INDOSTAN  ou  INDOUSTAN.  Voy  Indes  orientale». 

INDOIJS.  Voyez  Hixnoiset  Ixni.*  orientales. 

IN-DOUZE.  Voyez  Format. 
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Iff  DRE,  rivière  «te  FfâHWf,  affluent  de  la  Loire.  L’In- 
dre f»rcnd  sa  source  dans  le  départeffloirt  de  la  C r eu  se , ar- 
iwîe  feux  de  F I n dreel  d’ Indre-et-Loire,  auxquels  elle 
donneson  nom,  passe  par  Sainte-Sévère,  LaChâfre,  Cliâteau- 
roux,  Hutançais,  Palluini,Châti!lon-S!rr-lndret  Loches,  Beau- 
lieu,  Corinery,  Montbaznn  cl  Azny-lè-Rideati,  el  se  jette  enfin 
dans  la  lx>rre,  au-dessous  de  Tours,  après  on  conrs  de  270 
kilomètres,  dont  70  navigables  depuis  Loches. 

INDRE  (Département  de  T).  L’un  des  deut  formé* 
du  R e r r t , ce  département  tire  son  noffl  de  la  rivière  d' I n ■ 
dre,  qui  le  traverse  du  sud-est  an  nord-ouest.  Il  est  borné 
au  naffd  par  ceiîx  du  Cher,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et- 
Loire  ; à l’est  pflf  celni  do  Cher  ; au  Sud  par  cent  dé  la 
Creuse,  delà  Haute-Vienne  et  de  la  Vienne  ; à l’ouest  par  ceux 
de  la  Vienne  et  d’Indre  ef-Loire. 

Divisé  en  t arrondissements,  23  cantons  et  547  commu- 
nes, il  compte  271,938  habitants;  îî  envoie  deux  députés 
au  corps  législatif.  Il  est  compris  dans  la  19*  division 
militaire,  l’académie  de  Poitiers,  1e  diocèse  de  Bourges 
et  le  ressort  de  la  eonr  d’appel  de  la  même  fille.  Il  pos- 
sède 3 collèges,  t école  normale  primaire,  0 pensions,  317 
écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  d'environ  701,661  hectare*,  dont  401,521 
en  terres  labourables  ; 83,303  en  prés  ; 73,0 1 3 en  landes, 
pâtis,  bruyères;  57,319  en  bois;  18,110  en  vignes;  10,(23 
en  étangs,  mares,  etc.  ; 4,810  en  vergers,  pépinières,  jardins; 
9,749  en  cultures  diverses;  2,557  en  propriétés  bâties; 
18,839  en  routes,  rues,  etc.;  10,103 en  domaines  non  pro- 
dwctifs;  2,241  en  rivières,  lac-4,  ruisseaux;  etc.  Il  paye 
*,020,283  francs  d’impôt  foncier. 

La  surface  du  département  de  PIndrc  a sa  pente  vers  la 
Lnfre,  c’est-à-dire  au  nord;  elle  est  généralement  plate  ; les 
hauteurs  qui  couvrent  certaine.'»  parties  sont  peu  remar- 
quables; pas  une  ne  dépasse  80  mètres.  Il  est  arrosé  par 
le  Cher  et  par  son  affluent  t’Arnon,  pâr  l'Indre,  par  la  Creusé 
et  ses  affluents  la  C’Iaise  et  l'Anglin.  Entre  l'Indre  et  la  Creuse 
s’étend  un  platcan  appelé  la  Brenfte,  couvert  if  une  multi- 
tude d’étangs,  dont  les  émanations  délétères  influent  singu- 
lièrement Sur  la  population  environnante.  Excepté  ce  can- 
ton «lésolé,  le  reste  du  département  est  fertile,  et  donne  plus 
de  blé  et  d’orge  que  n’en  demande  la  consommation.  On  y 
récolte  aussi  dû  sarrasin,  du  chanvre,  des  pommes  de  terre; 
mais  ses  deux  principales  ressources  consistent  dans  ses 
vignobles  et  ses  troopeaux  de  bêtes  à laine.  Les  vins  sont 
généralement  médiocre*  ; les  meilleurs  sont  ceux  de  Va- 
lençay , assez  bons  vins  rouges  commun»,  et  ceux  de  Cha- 
bris,  vins  blancs  agréables. 

On  s’y  livre  à Polèvc  des  moutons,  dont  un  assez  grand 
nombre  sont  de  race  améliorée  ; on  y élève  aussi  du  gros 
bétail , des  porcs,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  vo- 
lailles , surtout  des  oies  et  de-*  dindons.  On  s’y  occupe  en 
outre  d’agriculture  ; mais  il  y a peu  d’abeilles , et  le  gibier 
n’est  pas  très-commun.  Les  étangs  de  la  Brenne  donnent 
beaucoup  de  poisson  excellent;  on  y pèche  aussi  des  sang- 
sues. 

Le  département  de  l’Indre  possède  de  nombreuses  et  riches 
mines  de  fer,  dont  l'exploitation  forme  l’une  des  branches 
les  plus  importantes  de  son  industrie  manufacturière.  On  y 
compte  quatorze  hauts  fourneaux  et  une  cinquantaine  de 
forges.  On  exploite  près  de  Cbâteaurouz  de  très-bonne 
pierre  lithographique , de  la  pierre  meulière  dans  d’autres 
lieux,  des  pierres  à fusil,  des  marbres,  de*  pierres  à chaux, 
de*  grès,  de  la  marne  , de  la  terre  à porcelaine , du  gypse 
et  de  la  tourbe. 

Les  deux  brandies  importantes  de  l'industrie  manufac- 
turière consistent  dan*  la  fabrication  des  fers  connus  sou*  le 
nom  de  /ers  du  Berry,  et  celle  de*  draps  et  lainages,  dont 
Château  roux  est  le  centre.  Il  faut  encore  riter,  parmi  les 
autres  produits  fabriqués,  les  cuirs,  les  parchemins,  la  bon- 
neterie de  coton  et  de  laine,  etc . 

Six  routes  impériales,  six  routes  départementales  et 
2,505  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département  que  tra- 


verse, en  outre , un  embranchement  du  Chemin  de  fèf  AH 
centre. 

Parmi  les  loealttés  remarquables,  nous  citerons  Châtrai f- 
ro  h r,  chef-lien  «fa  département;  tssoHdu  tt;  Le  Marte, 
chef-lieu  d’srroridtesemetit , sw  la  Cfeuse,  qni  la  divise 
en  haute  et  basse  vîtte  : cet  le- cl,  appelée  aussi  faubourg 
de  Saint-Étienne,  est  un  peu  mieux  bâtie  que  l’autre. 
On  y compte  fi, 788  habitant*,  quelques  filatures  de  laiflè; 
de  fin  et  de  chanvre,  et  une  typographie.  Elle  était  autres 
fois  fortifiée  et  défendue  par  trots  châteaux.  La  roule  de 
Saint -Savin  au  Blanc  porte  le  nom  de  Levée  de  César  ; 
La  Châtre,  assez  joWc  ville  bâtie  sur  l'Indre,  avec  4,970 
habitants,  d’importante*  tanneries  et  une  promenade  agréa- 
ble. Une  seule  tour,  qui  sert  de  prison , est  tout  ce  qui 
reste  de  son  ancien  château.  II  est  fait  mention  de  La  Châ- 
tre dès  le  milieu  du  onzième  siècle;  Buzàneais,  agréablement 
situé  sur  l'Indre,  qui  *’y  divise  en  plusieurs  bras,  que 
l’on  passe  sur  eràq  ponts.  On  y compte  4,979  habitants.  ; 
Argentan,  bâti  sur  la  Creose,  au  pied  et  sur  le  sommet 
d’on  rocher,  était  autrefois  défendu  par  un  château  flan- 
qué de  dix  tours,  et  que  Louis  XIV  fit  démolir.  On  f 
compte  5,332  habitant*  et  plusieurs  fabriques  de  drap; 
Valançay,  avec  3.6T7  habitants  et  un  magnifique  château, 
bâti  snr  les  plans  de  Philibert  de  Lorme , quî  fut  la  pro- 
priété de  Ta  lleyrand,  et  où  a résidé,  de  1808  à iât4,  le 
roi  d’Espagne  Ferdinand  VII.  ; Châtillotl-sut-Ê n- 
d re  ; Levraux , très-importante  sonfc  les  Bornants,  quî  hnî 
donnaient  le  nom  de  Gabaltim.  On  y volt  diverse*  ruiné* 
curieuses  ; son  vieux  château  est  digne  d’attention.  On  y 
compte  3,576  habitant*.  ; Va (dn  ; Betabte;  Xeuvy-Saint- 
Sépulcre,  etc. 

INDRE-ET-LOIRE  ( Département  d*  J.  Formé  dé  l’an- 
cienne Touraine,  il  est  borné  an  nord  par  les  départe- 
ments  «le  Loir-et-Cher  et  de  la  Sarthe;  à l’est  par  eetrf 
de  Loir-et-Cher  et  de  l’Indre;  au  sud  par  ceux  dé  Plntire 
et  de  la  Vienne  ; â Fouest  par  ceux  de  Maine-et-Loire  et  de 
la  Vienne. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondfsseinenls , 25  cantons  et  28  f 
communes,  et  compte  3 t 5,641  habitants,  fl  envole  trois 
députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  dix-hui- 
tième division  militaire,  le  diocèse  de  Tours,  l’académie  de 
Poitiers  et  le  ressort  de  la  cour  d’appel  d’Orléan*.  Il  pos- 
sède 1 lycée,  2 collèges,  8 pr  usions  , 26 1 écoles  primaires 
de  garçons,  137  de  fifle*. 

Sa  superficie  est  de  fil  1,369  hectares,  «font  334,910 
en  terres  labourables;  79,641  en  bois  ; 62,979  en  landes, 
pâtis,  bruyères  ; 35,004  en  vigne*  ; 33,463  en  pré*  ; 18,24 f 
en  culhires  diverses;  4,410  en  vergers,  pépinières  jardins; 
2,980  en  propriétés  bâties;  2,166  en  étangs;  17,209  eW 
routes,  rues;  10,359 en  domaines  non  productifs;  8,205 én 
rivières,  lacs,  ruisseaux.  Il  paye  1,617.095  franc*  d'impôt 
foncier. 

Le  département  d’fndre-et-Loire  est  mrtntueux  au  midi , 
mais  plat  ou  onduleux  dans  le  reste.  Au  milieu  coule  le 
large  courant  de  la  Loire,  où  viennent  se  rendie  le  Cher, 
l’Indre  et  la  Vienne,  se*  principales  rivières.  La  Creusé" 
baigne  seulement  sa  frontière  méridionale;  au  nord, 
quelques  petites  rivières  tributaires  de  la  Loire  et  du 
Loir.  Le  sol  x*aric  beaucoup.  Les  parties  centrales  et  les 
rives  de  la  Loire  surtout , particulièrement  favorisées  â 
cet  égard,  déploient  aux  yeux  tous  le*  dons  d’une  nature 
prodigue,  et  méritent  h juste  titre  le  nom  de  jardin  de  la 
France , qui  leur  a été  donné.  Contrée  riante  et  fertile, 
elle  réunit  à la  végétation  la  plus  brillante  le  climat  le  plus 
tempéré  et  le  plus  agréable.  Mais  au  delà , le*  landes  in- 
cultes et  les  bruyères  attristent  trop  souvent  la  vue.  Il 
est  vrai  que  le  cultivateur  du  midi  trouve  une  ressource 
inépuisable  dan*  les  /aluns,  qui  lui  offrent  un  aussi  bon 
amendement  que  la  marne  : ce  sont  de*  coquilles  pétri- 
fiées en  dépôt*  immenses , qui  couvrent , entre  Lochies  et 
Sainte-Maure  , un  espace  de  35  à 40  kilomètres  carré*. 

La  vigne  forme  la  principale  richesse  du  département 
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d’Indre-et-Loire.  Les  vignobles  couvrent  près  du  seizième  f 
de  sa  surface,  et  donnent  annuellement  environ  630,000 
hectolitres  de  vins  rouges  et  blancs  assez  estimés.  Les  rneil-  ■ 
leurs  viennent  des  coteaux  de  la  Loire,  et  surtout  des  [ 
territoires  de  Vouvray,  Rourgueil , Saint-Georges , Lan-  j 
geais.  Joué,  Bléré,  etc.  Ses  autres  productions  consistent  ; 
en  hlé,  seigle,  millet,  orge,  légumes,  et  en  fruits,  lin  et 
chanvre.  Les  belles  campagnes  du  centre  donnent  surtout 
une  incroyable  quantité  d’amandes  , de  poires , de  prunes , 
d’oii  proviennent  les  poires  tapées  et  les  fameux  pru- 
ne a u x de  Tours.  On  y voit  croître  en  abondance  des  plantes  , 
potagères  de  toutes  espèces , la  réglisse , l’anis , la  corian-  | 
dre , le  fenouil , l'angélique , le  séoegrin  ; et  1a  vente  des 
fruits  cuits  y est  considérable. 

Quoique  propres  à toutes  e*|**ces  de  produits,  ses  terres 
présentent  cc|>cndant  quelque  différence  dans  leurs  grandes 
cultures.  C’est  ainsi  que  la  Champagne-Tourangelle  (entre 
Tours  cl  l'Indre)  est  surtout  cultivée  en  blé,  et  que  le  Vé- 
ron, qui  s’cleod  au  delà  de  l’Indre,  vers  Chinou,  ne  pré- 
sente |>our  ainsi  dire  qu’un  immense  verger.  La  récolte  des 
céréales  est  au  reste  à peine  suffisante  pour  la  consomma- 
tion. 

I,es  forêts  servent  de  refuge  à des  sangliers,  des  chevreuils 
et  des  cerfs  ; elles  s’étendent  principalement  des  deux  côtés 
de  la  Loire,  et  c’est  là  que  l’on  remarque  celles  d’Amboise 
et  de  Cliinoo,  en  arrière  desquelles  on  trouve  celle  de  Lo- 
ches, Le  hêtre,  le  chêne,  le  frêne,  Tonne,  le  châtaignier,  en  ! 
sont  les  principales  essences. 

La  culture  du  mûrier  est  bien  déchue  depuis  la  déca- 
dence des  fabriques  de  soieries;  mais  celle  du  noyer  est 
très-suivie  partout,  à cause  de  l’huile  qu’il  fournit  ; le  peu- 
plier orne  la  plupart  des  vallées.  On  livre  annuellement  plus  j 
de  100,000  kilogrammes  de  bois  de  bourdaine,  qui  fournit  j 
le  meilleur  charbon  pour  la  poudre. 

Malgré  l’étendue  des  prairies  et  des  pâturages  qui  couvrent 
les  bords  des  principales  rivières,  on  ne  nourrit  guère 
qu’un  quart  des  bceufs,  des  veaux  et  des  moutons  néces- 
saires à la  subsistance  de  la  population  ou  aux  besoins  de 
l'agriculture  et  des  transports,  car  on  ne  se  sert  que  très- 
peu  de  chevaux.  Les  porcs  y sont  très-nombreux,  et  la 
volaille  abondante.  L’éducation  des  abeilles  et  des  vers  à 
soie  est  assez  importante. 

Il  y existe  des  mines  de  fer,  des  carrières  de  pierres  meu- 
lières et  de  pierres  lithographiques,  des  sources  minérales, 
et,  près  du  Cher,  de  nombreux  blocs  «le  silex,  qui  fournis- 
sent une  grande  quantité  de  pierres  à fusil.  Les  bords  de 
la  Loire  sont  formés  d’un  calcaire  tendre  appelé  tuffeau , 
qui  se  réduit  presque  entièrement  en  salpêtre.  Entre  Am- 
boise  et  Tours,  les  habitants  y ont  creusé  la  plupart  de 
leurs  habitations. 

L’industrie  manufacturière  de  ce  département  a princi- 
palement pour  objet  la  fabrication  de  toiles  communes  et 
«le  ménage,  de  cuirs,  de  draps  et  antres  étoffes  de  laine  ; 
te  travail  du  fer  et  de  l’acier,  la  production  du  sucre  de 
betterave.  Il  y a aussi  des  papeteries,  des  filatures  de  laine, 
et  Ton  exporte  une  grande  quantité  de  conserves  de  porc, 
connut*  sous  le  nom  de  rillettes  de  Tours . 

Le  «lépartement  est  sillonné  par  de  nombreuses  voies  de 
communications,  trois  grandes  rivières,  le  canal  de  jonction 
«le  la  Loire  an  Cher,  les  chemins  de  fer  d'Orléans  à Tours, 
de  Tours  à Nantes,  de  Tours  à Bordeaux,  six  routes  impé- 
riales, dix-sept  routes  départementales  et  9,5ns  chemins 
vicinaux. 

Au  nombre  des  villes  et  «les  localités  remarquables,  nous 
citerons  Tours , chef-lieu  du  département ,C  binon  ; Lo- 
ches; Am  boise;  Bottrgue.il , dans  une  vallée  fertile  sur 
le  Doit,  avec  3,405  habitants;  Jllrré,  sur  la  rive  ganchc 
du  Cher,  avec 3,676  habitants;  près  «le  cette  petite  ville  s’é- 
lève le  château  de  Chenonceaux;  Langeais , sur  la 
Loire,  où  elle  a un  port.  C’est  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Tours  à Nantes;  elle  est  dominée  par  un  vaste  château 
gothique  flanqué  de  tours,  d’une  belle  conservation;  on  y 
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compte  3,307  habitants  ; Richelieu , ancien  village , dont  le 
fameux  cardinal  fit  une  ville  régulièrement  hâtie,  dont  les  rues 
larges  et  tirées  au  cordeau  aboutissent  à une  belle  place.  On 
y voit  un  vaste  et  magnifique  château , avec  un  parc  im- 
mense, bâti  par  l’illustre  ministre.  On  y compte  7,649  ha- 
bitants ; C hdteau- Regnavtl  ou  Château-Renault,  petite 
et  ancienne  ville,  avec  3,770  habitants.  Son  nom  romain 
était  Caramentum  Elle  s’élève  sur  la  Brenne,  et  ressem- 
ble à un  grand  village.  Lugnes , sur  une  colline,  dont  le 
pied  est  baigné  par  La  Loire;  on  y compte  7,177  habitants. 
V Ile-Bouchard,  sur  la  Vienne,  avec  1,716  habitants,  etc. 

O.  Mac-Carttîy. 

INDUCTION  (en  latin  inductio,  fait  de  inducere, 
conduire,  amener).  On  appelle  induction,  en  logique,  le 
procédé  par  lequel  on  arrive  à inférer  une  chose  d’une  au- 
tre, à reconnaître,  à établir  qu  une  chose  doit  ou  peut  être, 
puisqu’une  ou  plusieurs  autres  sont  ou  pourraient  être.  Tan- 
dis que  les  conclusions  rigoureuses,  les  syllogismes, 
avec  leur  sens  limité  s’appliquant  du  général  au  particu- 
lier qui  en  dépend,  nous  donnent  toujours  une  certitude 
logique,  les  conclusions  par  induction , lorsque  celle-ci  n’est 
point  complète,  ne  produisent  que  de  la  vraisemblance. 
Une  induction  est  donc  complète  ou  incomplète,  suivant 
que  l’on  prouve  que  toute  la  série  des  points  principaux 
d'où  la  conclusion  doit  se  tirer  a été  épuisée  et  qu’aucun 
cas  n’a  été  omis,  ou  qu’une  conséquence  n’est  que  l’cifet 
produit  par  l'application  aux  points  principaux  des  obser- 
vations résultant  de  l’examen  d’un  nombre  de  points  rela- 
tifs. La  géoimHrie  se  sert  de  V induction  complète  pour  des 
cas  isolés  ; les  sciences  naturelles  sont  obligées  de  se  con- 
tenter ordinairement  d'inductions  incomplètes. 

En  tenues  de  scolastique,  un  fait  qui  contredit  une  con- 
clusion inductoire,  admise  comme  règle  générale,  est  ap 
pelé  une  instance ; ainsi  La  balrin*1  serait  line  instance 
j contre  l’assertion  qu’il  n’existe  point  de  mammifèies  dans 
la  mer. 

Les  sciences  qui  reposent  principalement  sur  l'induction 
prennent  le  nom  «i'indirc/ices. 

INDULGENCE  ( Morale  ).  Quel  mot  a phissonvent 
frappé  nos  oreilles?  combien  de  fois  n’avons-nous  pas  en- 
tendu invoquer  celte  bonté  aimable  qui  encourage , console 
et  pardonne,  sans  prononcer  le  mot  pardon,  souvent  humi- 
liant et  encore  blessant  plus  souvent?  A tous  les  âges, 
dans  toutes  les  professions , dans  toutes  les  positions , 
l'homme  a besoin  de  réclamer  l’indulgence  de  ses  sembla- 
bles. A toutes  les  phases  de  la  vie , ce  secours  nous  est 
d’une  égale,  consolation.  Peut  être  aussi  ceux  en  qui  nous 
le  rencontrons  éprouvent-ils  à nous  le  donner  la  même 
satisfaction  que  nous  éprouvons  à le  recevoir  ; peut-être 
pensent-ils  qu’isses  «le  dégoûts,  assez  de  douleurs,  vien- 
dront nous  assaillir  dans  cotte  longue  suite  de  jours  qu’on 
a appelé:  existence , sans  qu’une  sévérité  excessive  vint 
encore  ajouter  à leur  amertume. 

En  politique,  dans  des  circonstances  calmes,  alors  qu’au- 
cune atteinte  violente  ne  saurait  ébranler  un  gouvernement, 
alors  que  l’existence  de  la  société  n’est  point  compromise 
par  qucl«|ues  tentatives  isolées,  l’indulgence  des  forts  doit 
faire  oublier  les  coups  que  leur  ont  portés  les  faibles. 
L’indulgence  est  an  excellent  moyen  de  rallier  les  esprits 
les  plus  opposés;  souvent  même  le  machiavélisme  Ta  uti- 
lement exploitée,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  celle  hypo- 
crisie. Mais  si  la  société  tout  entière  était  mise  en  ques- 
tion, l'indulgence  serait  faiblesse  de  la  part  du  pouvoir,  et 
la  punition  qu’il  n’infligerait  point  deviendrait,  un  crime 
«lont  il  serait  comptable  aux  yeux  de  tous. 

INDULGENCE  ( Théologie ),  rémission  «le  la  peine 
temporelle  duc  au  péché,  et  qui  exempte  du  purgatoire. 
Quand  le  pécheur  a obtenu  de  Dieu , par  le  sacrement  do 
la  péni tence , la  rémission  de  la  peine  éternelle,  il  lui 
reste  à satisfaire  encore  la  justice  divine  par  une  peine  tem- 
porelle. Jésus  Christ  ayant  donné  aux  pasteurs  de  son  Église 
j le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  c’est  à eux  aussi  d’im* 
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poser  aux  pécheurs  des  pénitences  proportionnées  k leurs 
fautes,  et  de  diminuer  ou  d'abréger  ces  peines  : consé- 
quemment, c’est  aux  papes  et  aux  évêques  qu’il  appartient 
d’accorder  des  indulgences.  On  en  voit  un  exemple  dans 
saint  Paul  ( l Cor.,  v ),  envers  un  incestueux  qu’il  craint  de 
pousser  au  désespoir  ou  à l’apostasie.  Au  troisième  siècle , 
les  montanistes,  au  quatrième  les  novations , s'élevèrent 
contre  les  indulgences.  Pour  faire  cesser  leurs  clameurs, 
ou  poussa  fort  loin  la  sévérité  des  lois  ecclésiastiques.  Mais 
les  pasteurs  revinrent  bientôt  à Vindulgence , et  ils  y étaient 
autorisés  par  les  canons  des  conciles  de  Nicée , d'Ancyrc  et 
de  Lérida.  Saint  Basile  et  saint  Chrysostome  eux-mêmes 
approuvèrent  hautement  cette  conduite. 

Pendant  les  persécutions , des  martyrs , des  confesseurs 
retenus  dans  les  chaînes  ou  condamnés  aux  mines  réclamè- 
rent souvent  cette  indulgence  pour  des  pénitents,  et  elle  ne 
leur  fût  pas  refusée.  Les  mérites  des  martyrs  étaient  ainsi 
appliqués  aux  pénitents  pour  lesquels  ils  s’intéressaient. 
Plusieurs  en  abusèrent , dit  saint  Cyprien , mais  l’Église  ne 
renonça  pas  pour  cela  à son  indulgence.  Saint  Augustin, 
(Ad  Macedon.,  eplst.  54),  nous  apprend  que  comme  les 
évêques  intercédaient  souvent  auprès  des  magistrats  pour 
les  coupables , de  même  les  magistrats  intercédaient  auprès 
des  évêques  pour  les  pécheurs,  correspondance  mutuelle 
de  charité,  bien  digne  du  christianisme.  Après  la  conversion 
des  empereurs  et  la  cessation  «lu  martyre,  l'Église  appliqua 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
k l'expiation  des  péchés  de  ses  enfants,  et  l’usage  des  in- 
dulgences continua. 

Bingham  blâme  la  conduite  de  l’Église  : 1°  Dans  l’ori- 
gine, dit-il , il  s’agissait  seulement  de  remettre  la  peine  tem- 
porelle, et  non  celle  de  l’autre  vie;  2“  on  ne  songeait  pas 
à faire  aux  morts  l’application  des  indulgences;  3° enfin, 
les  papes , sans  aucun  droit , se  sont  réservé  la  dispensation 
exclusive  des  indulgences.  Mais  à cela  l’Église  catholique 
répood  : L'établissement  de  la  peine  temporelle  prouve  la 
croyance  de  l’Église  qu’après  la  rémission  du  péché  et  de 
la  peine  étemelle,  le  pécheur  est  pourtant  astreint  à une 
peine  temporelle.  S’il  ne  s’en  acquitte  pas  en  ce  monde , 
il  lui  faut  y satisfaire  dans  l’autre.  Il  est  donc  impossible 
de  l'en  exempter  pour  ce  monde,  sans  que  cette  indul- 
gence lui  tienne  aussi  lieu  pour  l’autre  vie-  Dès  que  le 
pécheur,  redevable  à la  justice  divine,  est  sujet  à souffrir 
dans  l’autre  vie,  et  qu’il  petit  être  soulagé  par  les  prière* 
de  l'Église,  pourquoi  l’application  des  mérites  surabondants 
de  Jésus-Christ  et  des  saints  ne  lui  servirait-elle  pas?  N’est- 
ce  pas  une  conséquence  naturelle  de  l’usage  de  prier  pour 
les  morts?  Les  papes  n’ont  point  enlevé  aux  évêques  le 
pouvoir  d’accorder  des  indulgences,  mais  l’Église  a réservé 
aux  papes  le  droit  d'accorder  des  indulgences  plénières 
pour  toute  l'Église,  parce  qu’eux  seuls  ont  juridiction  sur 
toute  l’Église. 

Il  est  vrai  qu’il  y a eu  des  abus,  et  des  abus  graves, 
et  plus  dans  les  derniers  siècles  que  dans  les  premiers. 
« Pendant  longtemps,  dit  l’abbé  Fleury,  la  multitude  des 
indulgences  et  la  facilité  de  les  gagner  devint  un  obstacle 
au  zèle  des  confesseurs.  Il  était  difficile  de  persuader  des 
jeûnes  et  des  disciplines  à un  pécheur  qui  pouvait  les  ra- 
rlteler  par  une  légère  aumône.  Le  concile  de  Clermont , 
tenu  en  1095,  accorda  une  indulgence  plénière  k ceux  qui 
prendraient  les  armes  pour  le  recouvrement  de  la  Terre 
Sainte.  Cette  indulgence  tenait  lieu  de  solde  aux  croisés.  » 
Plus  lard , ces  faveurs  spirituelles  furent  distribuées  à tous 
les  guerriers  qui  se  mirent  en  campagne  pour  poursuivie 
ceux  que  les  papes  déclaraient  liérétiques.  Pendant  le  long 
schisme  qui  s’éleva  sous  Urbain  VI,  les  pontifes  rivaux  accor- 
dèrent des  indulgences  les  uns  contre  les  autres.  Alexan- 
dre  VI  s’en  servit  avec  succès  pour  payer  l’armée  qu’il  des- 
tinait à la  conquête  de  la  Romagne.  Jules  II  avait  désiré 
que  Rome  eût  un  temple  qui  fût  le  plus  beau  de  l’univers. 
Pour  accomplir  ce  grand  projet,  il  prétexta  une  guerre 
contre  les  Turcs,  et  fit  publier  dans  toute  la  chrétienté 


des  indulgences  plénières  en  faveur  de  ceux  qui  y pren- 
draient part.  On  chargea  les  dominicains  de  les  prêcher  en 
Allemagne.  Les  augustins,  longtemps  possesseurs  de  cette 
fonction,  en  furent,  dit-on,  jaloux,  et  ce  petit  intérêt  de 
moines , dans  un  coin  de  la  Saxe , aurait  suscité  les  hérésies 
de  Luther  et  de  Calvin.  Rien  de  plus  sage  cependant 
que  le  décret  du  concile  de  Trente  au  sujet  des  indulgences 
( sess.  25  ).  On  y lit  : *■  Quant  aux  abus  qui  s’y  sont  glissés , 
le  concile  ordonne  d’en  écarter  d'abord  toute  espèce  de 
gain  sordide;  il  charge  les  évêques  de  noter  tous  les  abus 
qu’ils  trouveraient  dans  leur  diocèses,  d’en  faire  le  rap- 
port au  concile  provincial , et  ensuite  au  souverain  pon- 
tife , etc.  » 

On  appelle  indulgence  de  quarante  jours  la  rémission 
d’une  peine  6|uivalaut  à la  pénitence  de  quarante  jours 
prescrite  par  les  anciens  canons,  cl  indulgence  plénière  la 
rémission  de  toutes  les  peines  prescrites  par  ces  mêmes 
canons  ; mais  ce  n’est  pas  l’exemption  «le  toute  pénitence. 

INDULGENTS»  nom  d’un  parti  sous  la  première  ré- 
volution. Voyez  Corocuehs  (Club  des). 

INDULT  (du  latin  indultum , privilège,  fait  d’in- 
dultus , grâce,  pardon).  C’est  ainsi  qu’on  nomme  une  bulle 
par  laquelle  le  souverain  pontife  accordait  aux  princes  sé- 
culiers, cardinaux , évêques , archevêques  et  autres  prélats, 
le  privilège  de  nommer,  conférer  et  présenter  k certains 
bénéfices,  ou  par  laquelle  il  donnait  à quelque  commu- 
nauté, à quelque  corps,  ou  même  à une  seule  personne, 
le  droit  de  faire  ou  d’obtenir  une  chose  ou  plusieurs  contre 
tes  principes  du  droit  commun.  Le  nom  de  ponti/iciaria 
gratta,  qu’elle  portait,  fait  assez  entendre  que  l'induit 
était  une  sorte  de  transport  des  grâces  expectatives  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  avait  le  droit  d'accorder.  Ainsi , 
l’on  entendait  par  induit  des  rois  le  privilège  que  le  pape 
leur  donnait  de  nommer  aux  bénéfices  consistoriaux , soit 
par  un  traité,  par  un  concordat,  soit  par  une  grâce  parti- 
culière. On  appelait  aussi  induit  du  parlement  le  privilège 
que  le  monarque  accordait  au  chancelier  de  France , aux 
présidents,  conseillers,  greffiers,  maîtres  des  requêtes, 
greffiers  et  secrétaires  du  [parlement , de  requérir  soit  pour 
eux-mêmes,  soit  pour  un  autre,  le  premier  bénéfice  vacant, 
tant  régulier  que  séculier,  sur  un  évêché,  une  abbaye,  pos- 
sédés par  tout  autre  prélat  qu'un  cardinal  : c’était  par  la 
grâce  du  pape  que  le  souverain  avait  cette  faculté  de  nommer 
à tel  collateur  un  conseiller  ou  officier  du  parlement , envers 
lequel  1e  collateur  était  tenu. 

Induit  a été  employé  dans  le  commerce  pour  Résigner 
les  droits  levés  sur  les  navires  venant  d’Amérique  par  le  roi 
d'Espagne. 

INDUS  ou  SIND,  et  encore  Smdhou,  le  second  des 
fleuves  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange,  dont  la  longueur,  y 
compris  ses  détours,  est  d’environ  350  myriamètres,  et 
dont  on  évalue  le  bassin  à 13,650  myriamètres  carrés.  Il 
jaillit  dans  le  Petit-Tliibct , au  pied  du  mont  Kailasa,  d : 
deux  source*  principales,  le  Ladak  et  le  Shayouk  , qui 
en  se  réunissant  au  non! -ouest  de  la  ville  de  Ladak  ou  Lcb , 
prennent  désormais  te  nom  «le  Sindhou.  Ce  fleuve  traverse 
alors  cette  contrée  dans  une  vallée  formée  par  1e  versant 
septentrional  de  l'Ilimalaya  et  par  le  plateau  du  Tliibet 
qui  lui  fait  face,  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest, 
jusqu’au  moment  où  il  décrit  une  courbe  ail  nord  du  Kashmir, 
dans  la  direction  du  sud-ouest.  Après  s’ètrc  frayé  passage 
à travers  l’Himalaya,  en  cet  endroit  même  où  il  touche  un 
instant  à l’Ilindoiikousb,  il  continue  à couler  dans  la  même 
direction  sud-ouest,  en  séparaut  le  territoire  des  Sikhs  du 
Pendjab  d'Afghanistan  ; puis  il  gagne , à travers  le  Sind , 1e 
golfe  d'Arabie,  où  il  se  décharge  en  formant  un  plateau. 
Dans  son  parcours , il  reçoit  les  eaux  d’un  grand  nombre 
d'affluents;  les  plus  considérables  sont  le  Kaboul,  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  l'Afghanistan,  et  le  Pendjab, 
dans  lequel  viennent  se  jeter  tes  cinq  rivières  du  Pen«IJah. 
Les  villes  les  plus  importantes  qu’il  liaigne  sont  ladak 
ou  Leh%  dans  le  Petit-Thibct  ; hkardo , dans  le  BaJtisttn  ; 
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la  forteresse  d 'Attok , à Pefnboochure  du  Kaboul , dans  le 
pays  des  Sikhs;  celle  de  linhkar , près  de  Rovi  ; Hyder- 
abad, au  commencement  du  Delta,  et  Tatla  ou  Tatha, 
dans  le  Sfnd.  tes  sanglantes  batailles  livrées  dans  ces  der- 
nières années  par  les  troupes  britanniques  à un  ennemi 
courageux  et  bien  discipliné,  les  brillantes  victoires  qui  en 
furent  le  résultat,  ont  augmenté  l'intérêt  historique  tout 
particulier  qu'avait  pour  les  Européens  l' Indus  avec  ses 
divers  affluents , que  firent  connaître  pour  la  première  fois 
les  campagnes  d’Alexandre  le  Grand.  Aujourd'hui  ce 
fleuve,  avec  les  contrées  qui  de  ses  rives  s’étendent  jusqu’aux 
montagnes  séparant  l’fnde  de  la  Perse,  forme  la  frontière 
occidentale  des  possessions  indo-britanniques. 

L’Indu*  n’est  point  favorable  à la  navigation  Inférieure, 
car  à 10  myriamètres  encore  au-dessous  de  l'endroit  où  U 
abandonne  les  montagnes,  on  ne  saurait  sans  péril  le  des- 
cendre en  bateau.  On  ne  peut  y naviguer  qu’avec  des 
bateaux  à vapeur  plans.  Mais  par  suite  de  la  fertilité  du 
Pendjab  et  de  la  grande  proximité  où  son  bassin  se  trouve 
de  celui  du  Gange  an  pied  de  la  montagne,  il  n’en  demeure 
pas  moins  une  précieuse  acquisition  pour  l’Angleterre , at- 
tendu qu’il  domine  ainsi  les  principales  routes  entre  la  Perse 
et  l’Inde  (l’une  par  Kaboul  et  Peschaver,  et  l’autre  par 
Hérat  et  Kandahar).  Le  delta  de  l'Indu*,  qui  se  compose 
d’un  grand  nombre  de  bras  et  était  jadis  célèbre  par  sa 
civilisation,  n’est  plus  depuis  longlenn*  qu’un  vaste  désert. 
Mais  telle  y est  la  fertilité  du  sol,  qu'il  sera  possible  de  lui 
rendre  un  jour  son  ancienne  prospérité  , maintenant  surtout 
que  les  circonstances  politiques  ont  complètement  changé. 
II  a 10  myriamètres  de  long,  et  offre  à la  mer  un  déve- 
loppement de  eûtes  de  17  myriamètres.  Il  n’y  a guère  que 
trois  ou  quatre  de  ses  nombreuses  embouchures  qui  soient 
navigables,  et  une  seule  d'entre  elles  est  susceptible  de 
recevoir  des  navire*  de  50  tonneaux.  La  marée  y remonte 
avec  une  rapidité  extrême  jusqu'à  une  distance  de  plus  de 
10  myriamètres,  et  la  quantité  de  vase  qu’elle  y apporte  est 
immense.  Les  inondations  annuelles  de  l’Indu*  commencent 
avec  la  fonte  de*  neiges  de  Mlimalaya,  ver*  la  fin  d’avril, 
arrivent  en  juillet  à leur  point  d’élévation  extrême,  et  se 
terminent  en  septembre. 

INDUSTRIE.  L’industrie  est  l’action  des  forces  phy- 
siques et  morales  «le  l’homme  appliquées  à la  produel  ion. 
Plusieurs  auteurs  se  rontentent  de  la  désigner  par  le  nom 
de  travail,  quoiqu’elle  embrasse  des  conceptions  et  de* 
combinaisons  pour  lesquelles  ridée  «le  travail  semble  trop 
restreinte-  On  la  nomme  industrie  agricole  quand  elle 
s’applique  principalement  à provoquer  l’action  productive 
de  la  nature,  ou  à recueillir  ses  produits ; industrie  ma- 
nufacturière quand  c’est  en  transformant  les  choses  qu'elle 
leur  crée  de  la  valeur ; industrie  commerciale  quand  elle 
leur  crée  de  la  valeur  en  ies  mettant  à portée  du  consom- 
mateur. Toutes  le*  industries  se  résolvent  à prendre  une 
chose  dan  < un  état,  et  à la  rendre  dan*  un  autre  état,  où  elle 
a plus  «le  valeur,  en  considérant  le  lieu  où  se  trouve  la  chose 
comme  faisant  partie  de  son  état,  de  ses  propriétés.  Dan* 
tous  les  cas,  l'industrie  ne  peut  s'exercer  sans  un  capi. 
fat,  car  elle  ne  peut  s’exercer  à moins  que  ce  ne  soit  sur 
quelque  chose  et  par  le  moyen  de  quelque  chose.  Il  y a une 
industrie  qui  n’est  productive  que  de  produits  immatériels^ 
de  produits  nécessairement  consommés  en  même  temps  que 
produits.  Telle  est  celle  d’un  médecin,  d’un  fonctionnaire 
public,  d’un  acteur.  L’action  des  faculté*  humaines,  ou 
l’industrie,  quel  que  soit  l'objet  auquel  elle  s’applique,  sup- 
pose (rois  opérations:  1*  la  connaissance  «le*  loi*  de  la 
nature  : c’est  le  fruit  des  occupations  du  savant ; T l’ap- 
plication de  cette  connaissance , dans  le  but  de  créer  de 
l'utilité  dans  une  chose  : c’est  l'industrie  de  V entrepre- 
neur ; 3*  l'exécution  ou  U main-d’ii'uvrc  : c’est  le  travail 
de  l’ouvrier. 

Le»  instruments  de  Vindustrie  *onl  ou  non  de*  pro- 
priétés. Les  instruments  appropriés  sont  ou  des  instruments 
naturels,  comme  les  terre*  cultivables,  les  mines,  les  cours 


d’eau , etc. , qùî  son!  dès  enus  des  propriété*  ; ou  bien  cé 
sont  des  capitaux.  Les  instruments  non  approprié*  sont  des 
matières  ou  de*  force*  résultant  de*  lois  de  la  nature, 
qui  se  trouvent  être  à la  disposition  de  quiconque  veut  s'eb 
servir,  et  qui  entre  les  mains  «Te  E/ndtistrie  concourent  I 
la  formation  de*  produit*.  Tels  sont  la  mer,  qui  porte  nos  na- 
vires, le  vent,  «pii  les  pousse,  l’élasticité  «le  Tafr,  la  chaleur  du 
soleil,  beaucoup  de  loi»  du  monde  physique,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  la  gravitation,  qui  fait  descendre  le*  poids 
d'une  horloge  ; (a  chaleur,  qui  se  dégage  par  la  combus- 
tion; magnétisme,  qui  dirige  l’aiguille  d’une  boussole,  etc. 
Les  instrument*  appropriés  ne  livrent  pas  gratuitement 
leur*  concours;  il  faut  le  payer  à leurs  propriétaires  sous  le 
nom  de  loyer  des  terres , intérêts  «les  capitaux.  Les  in- 
struments non  appropriés,  au  contraire,  livrant  gratuite- 
ment leur  concours,  la  portion  de  production  qui  leur  est 
due  est  on  profit  pour  les  nations,  profit  qui  tourne  à l'a- 
vantage des  producteur*  lorsqu’ils  réussissent  à faire  payer 
une  utilité  qui  ne  leur  coûte  rien,  ci  à l’avantage  des 
consommateur*  lorsque  la  concurrence  oblige  le*  produc- 
teurs à ne  pas  faire  payer  cette  utilité.  Il  résulte  de  là  que 
les  plus  grands  progrès  de  l’industrie  consistent  dan*  fart 
d'employer  les  instrument*  naturels  dont  il  ne  faut  pas 
payer  le  concours.  Si  les  instrument*  naturels  approprié»  t 
comme  te*  terre*,  n’étaient  pas  devenu*  des  propriétés,  ou 
serait  tenté  de  croire  que  le*  produits  seraient  moins  chers, 
puisqu'on  n’aurait  pas  besoin  de  payer  le  loyer  de  ce* 
instruments  à leur  propriétaire.  On  se  trompe.  Personne 
ne  voudrait  faire  les  avances  nécessaires  pour  le*  mettre 
en  valeur,  dans  la  crainte  de  ne  pas  rentrer  «fans  ses  avances; 
il»  ne  concourraient  à aucun  produit,  et  lé*  produits  pour 
lesquels  leur  concours  est  nécessaire  n’existeraient  pas,  ce 
qui  équivaudrait  à une  cherté  infinie,  car  rien  riVsl  plus 
cher  «pie  ce  que  l’on  ne  peut  avoir  pour  aucun  prix. 

Les  facultés  industrielles  soot  des  instrument*  appro- 
priés qui  sont  en  partie  donné*  gratuitement  par  la  nature, 
comme  la  force  et  les  talents  naturels,  et  qui  sont  en  partie 
un  capital,  comme  la  force  ti  les  talent*  acquis. 

/.-B.  v. 

Depuis  quelque  temps,  l'acception  donnée  au  mot  indus- 
trie s’est  considérablement  agrandie.  Il  désignait  primiti- 
vement, d’une  mauière  vague,  un  labeur  quelconque  dirigé 
par  l’intelligence.  II  exprime  aujourd'hui  l’ensemble  des 
arts  utiles  éclairé*  par  les  connaissances  humaine*.  Suivant 
l’objet  «le  ces  arts,  on  distingue  : I*  Vindustrie  agricole; 
2°  Vindustrie  manufacturière  ; i*  I* industrie  commer- 
çante. 

Il  n’existe  qu’uu  très-petit  nombre  de  peuples  dira  les- 
quels ce s trois  brandie*  de  l'industrie  soient  à la  fois  très- 
prospères  et  très-perfectionnées.  Sans  doute  le  progrès  de 
chacune  ajoute  au  progrès  des  deux  autres,  mais  leur  avan- 
cement est  inégal,  et  diffère  suivant  le  caractère,  les  habi- 
tude* et  les  penchants  de*  population*.  Le  plus  souvent,  la 
nature  des  contrées  détermine  la  prépondérance  de  telle 
ou  telle  branche  d’industrie.  Les  pay*  insulaires,  les  conti- 
nents bordés  de  vastes  côtes  et  sillonmHi  par  de  beaux 
fleuves,  s'adonnent  surtout  au  commerce;  le*  États  à 
terroir  fertile  préfèrent  l’agric  ulture;  enfin , fés  pays' 
défavorisés  de  la  nature  cherchent  dan*  l’industrie  manu- 
facturière de*  moyens  d’existence  et  de  richesse. 

Le  génie  du  l«lgislateur  et  l’essence  de*  gouvernements 
peuvent  beaucoup  pour  déterminer  la  prépondérance  d’une 
branche  d’industrie  sur  les  autres.  Ainsi,  l’ancienne  Rome 
honorait,  favorisait  l'agriculture,  dédaignait  les  arts  manu- 
facturiers et  méprisait  le  commerce.  A Carthage,  ail 
contraire , les  lois  étaient  toutes  en  faveur  du  commerce. 
Dans  Athènes,  les  lois  favorisaient  beaucoup  le  négoce  et 
le*  travaux  de*  ateliers,  tandis  qu’un  territoire  aride 
n’offrait  à l’agriculture  que  des  misérables  ressources. 
Cliex  les  peuple*  modernes,  l’A  u t r I c h e et  la  Chine  en- 
couragent les  progrès  de  l’agriculture,  et  ferment  en  grande 
partie  leurs  frontière*  au  commerce  de  peuple  à peuple.  La 
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Hollande  et  le»  Tilles  lian^éatiques  ont,  au  contraire,  t routé  i 
dans  le  commerce  le  fondement  «le  leur  force  et  de  leur  ' 
opulence,  comme  faisaient  au  moyen  âge  les  républiques  I 
d'Italie.  L’industrie  manufacturière  a tleuri  dans  les  Pars-  I 
Bas  de  concert  avec  l'agriculture.  Depuis  quelques  années 
la  Prusse  s'efforce  d'encourager  toute»  les  branches  d’in- 
dustrie. La  forme  irrégulière  de  ses  État»  lui  faisait  une  obli- 
gation impérieuse  de  chercher,  par  une  confédération  In- 
dustrielle, * se  procurer  une  enceinte  possible  de  douanes 
protectrices;  toute  l'Allemagne  centrale  est  entrée  dam 
cette  confédération  qui  caractérise  les  temps  modernes. 

Il  e»  résultera  des  conséquences , non-seulement  commer- 
ciales, mais  politiques,  d’une  haute  gravité;  conséquence* 
trop  peu  prévues  par  le»  grandes  nations  circonrôerine*. 
Des  confédérations  analogues  pourraient  >c  former  entre 
la  France,  la  Belgique  et  la  Suisse;  entre  les  Étals  d'Italie 
et  l'Autriche,  si  l'Autriche  daignait  devenir  commerçante,  etc. 

Une  paissance  qui  fait  de  grands  pas  dans  ta  carrière 
de  l'industrie  est  l'immense  empire  de  R nssic.  Les  con- 
quêtes opérées  au  midi  depuis  le  règne  de  Catherine , les 
populatious  accrues  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  le  dé- 
bouche du  Bosphore  ouvert  aux  navires  russes  par  la 
force  inspirant  la  peur,  la  mer  Caspienne  conquise  et  tout 
antre  pavillon  militaire  que  celui  de  Russie  inter-lit  à se» 
eaux,  voilà  des  voies  commerciales  nouvelles  qui  jusqu'à  ! 
ce  jour  n'ont  excité  qu’une  envie  impuissante  do  la  part  ! 
du  premier  peuple  commerçant  de  l’univers.  C’est  dn  peu- 
ple anglais  que  je  veux  parler.  Ces  habitants  d’une  fie 
exigue,  qu’ils  ont  fertilisée  avec  un  art  admirable,  ayant  ! 
eu  le  bonheur  de  posséder  les  premiers  une  admirable 
forme  de  gouvernement , qui  protégeait  les  biens  et  les  ! 
personnes  , ont  perfectionné  de  front  l'agriculture , le  eom-  ; 
merce  et  I*»  manufactures.  Les  autres  nations  ont  tour  à j 
tour  fait  des  conquêtes  par  amour  de  vaine  gloire , par 
esprit  de  prosélytisme  , de  haine  ou  de  vengeance  ; les  An- 
glais ont  conquis  pour  mieux  commercer,  pour  mieux  j 
vendre  les  produits  de  lenr  industrie,  tonjours  croissante. 
U*  >*>nt  maîtres  aujourd’lmi  d’un  immense  territoire  et  de 
postes  admirablement  choisis  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  En  Europe,  ils  possèdent  Gibraltar,  Malte  et  ! 
les  11c*  Ioniennes,  aux  débouchés  de  la  Méditerranée , ! 
de  la  mer  d’Égypte  et  de  l’Adriatique  : ces  possessions, 
en  y joignant  Jersey,  Gnernesey,  Aldemey,  sur  les  côtes 
de  France , Heligoland  dans  le  Nord , sont  parfaitement 
situées  pour  favoriser  le  commerce  illicite  ou  licite  avec 
les  États  du  Nord , la  France  , l’Espagne  et  l’Italie.  En 
Afrique,  l'Angleterre  possède,  outre  quelques  points  utiles 
sur  la  côte  occidentale,  la  magnifique  colonie  dn  cap  de 
Bonne-Espérance,  conquise  sur  des  amis,  les  Hol- 
landais, et  Maurice,  la  licite  et  féconde  Ile  de  France. 
En  Amérique,  elle  possède  le  pays  du  Canada,  qui,  joint 
aux  possessions  du  New- Brunswick,  de  Newfoundland,  etc., 
présente  à la  navigation  britannique  d'admirables  ressour- 
ces. Sous  l'équateur  sont  les  Antilles  britanniques,  qui 
naguère  offraient  une  somme  d’importations  et  d’expor-  1 
tâtions  égale  à 800  millions  par  année,  mais  dont  la  for-  ; 
tune  est  puissamment  menacée  par  l’émancipation  des  noirs, 
opérée  avec  la  précipitation  la  plus  imprudente,  et  proba-  j 
blcraent  la  plus  funeste  pour  une  race  d’hommes  encore  j 
trop  peu  préparée  à la  liberté.  Dans  l'Asie  , l'Angleterre 
possède  la  plus  étonnante  de  ses  conquêtes  industrielle»  : 

80  million»  de  sujets , conquis  ou  dominés  par  une  simple 
compagnie  de  marchands , qui  fait  et  défait  des  rois.  Un 
nouveau  peuple  britannique  se  développe  sur  le»  côtes  de 
la  Nouvelle -Guinée , dans  cette  cinquième  et  plu»  récem- 
ment découverte  de  toutes  les  parties  du  monde.  C’est 
parce  que  1 Angleterre  a fondé  sa  puissance  sur  les  quatre 
bases  de  la  force  militaire,  de  la  force  navale,  de  la  force 
commerciale  intérieure,  et  de  la  force  commerciale  exté- 
rieure, qu'au  lieu  de  bâtir,  comme  Athènes  et  Cartilage, 
comme  la  Hollande  et  le  Portugal , un  colosse  aux  pieds 
d’argile,  elle  a jeté  les  fondements  d’un  empire  devant  le- 


quel se  sont  brisés  les  eflorD  du  plus  grand,  du  plus  puis- 
sant génie  qu’aient  produit  les  temps  moderne». 

La  grandeur  même  des  États-Unis  et  leurs  progrès 
industriel»  sont  l'œuvre  «le  F Angleterre  : c’est  le  sang  bri- 
tannique qui  donne  la  vie  à cette  puissance  récente  encore, 
et  déjà  colossale  : die  fait  partie  des  œuvres  industrielles 
«le  la  Grande-Bretagne , et  c’est  son  plus  bel  ouvrage. 

La  France,  avec  son  territoire  de  40,000  lieues  carrées, 
avec  son  climat  tempéré,  mais  offrant  aussi  des  localité»  -pii 
diffèrent  extrêmement , députa  les  neiges  perpétuelle»  des 
Alpes  et  dre  Pyrénée»  jusqu’aux  climats  brûlant»  de  la  Corse 
et  de  la  Provence  ; la  France,  sillonnée  de  superbes  fleuves,  te 
Rhin,  le  Rhône,  la  Saône,  la  Gironde,  la  Loire,  la  Seine,  etc., 
baignée  par  deux  mers  et  richement  traversée  de  routes 
et  de  canaux , la  France  petit  porter  au  plus  haut  degré  tie 
prospérité  toutes  les  brandies  de  son  industrie.  J’ai  calculé 
que  les  produits  annuels  de  son  agriculture  surpassent 

6. 000.  000. 000  fr.  ( voyez  Forces  productives  et  commer- 
ciales de  ta  France)  ; ceux  de  ses  ateliers  et  manufactures 
surpassent  2,000,000,000  Ir.  ; le  reste  des  valeurs  annuelles 
est  créé  par  le  commerce  tant  intérieur  qu'extérieur.  Ce 
dernier  surpasse  t ,000,000, ooo  fr.,  tant  en  importations 
qu’en  exportations.  Aucun  autre  peuple,  excepté  Je  peuple 
britannique,  ne  présente  un  plus  grand  commerce.  C'est  le 
fruit  de  deux  siècles  et  demi  d'efforts,  où  quelques  règne» 
illustres  ont  secondé  le  génie  national. 

Il  faut  remonter  au  règne  d’Henri  IV,  à la  fin  du  seizième 
siècle,  pour  trouver  dans  la  volonté  du  monarque  les  pre- 
mier» encouragement»  procurés  à l’industrie  manufacturière, 
tandis  que  Sully  dirigeait  ses  efforts  vers  le  progrès  de 
l'industrie  agricole.  Colbert  donne  à la  fois  l’essor  aux 
manufacture»,  au  commerce,  à la  navigation.  11  est  facile 
aujourd’hui  de  critiquer  des  règlements  que  le  progrès  des 
arts  a dû  faire  abandonner,  mais  dont  un  grand  nombre 
produisit  dans  le  principe  des  effets  salutaires.  En  dehors 
de  ces  réglements  reste  l'impulsion  immense  donnée  par  le 
genie  du  grand  ministre,  aux  fabriques,  à la  marine,  au 
négoce  «le  la  France;  c’est  ce  que  jamais  ne  doivent  oublier 
les  citoyens  reconnaissants.  Sous  les  ministres  Sully,  Ri- 
chelieu, Colbert,  la  France  a colonisé  le  Canada,  Saint-Do- 
mingue, la  Martinique,  la  Guadeloupe,  le*  lies  de  France, 
de  Bourbon,  etc.  Tant  que  le  gouvernement  métropolitain 
s est  montré  puissant,  cl  par  là  même  efficace  dans  sa  pro- 
tection, les  colonies  française»  ont  pris  des  développements 
qui  ont  frappé  le»  peuples  d’adrai  ration'  11  y a soixante-dix 
an»,  Saint-Domingue  off  rait  à la  France,  tant  m importations 
qu’en  exportations,  un  commerce  de  beaucoup  supérieur  à 

200.000. 000  fr.  par  année.  C’était  la  base  d'une  puissance 
navale  que  Colbert  avait  devinée , «(ni  fut  grande  sous 
Louis  XI Y,  qui  périt  sous  l’administration  d’un  prêtre,  io 
cardinal  «le  Fleury,  qui  renaquit  sous  Louis  XVI,  et  con- 
courut à l'affranchissement  des  futurs  États- Unis  d'Amérique. 

On  n cru  dire  un  mot  profond  en  affirmant  avec  assurance 
que  les  Français  ne  savent  pas  coloniser.  Ils  ont  fait  à 
cet  égard  comme  le  philosophe  auquel  on  niait  le  mouve- 
ment : ils  ont  marché.  Mais  sous  des  gouvernements  de 
bon  plaisir  comme  ceux  d’un  Louis  XIII  et  d'un  Lonis  XV, 
à defaut  d'institutions  conservatrice* , trop  souvent  le  pou- 
voir gouvernemental  a fait  défaut  aux  colonies,  en  a trahi 
les  intérêts  et  sacrifié  l'existence.  Le  pouvoir  a rarement  su 
comment  administrer  les  colonies;  mais  les  Français  ont 
toujours  su  comment  développer  avec  rapidité  leur  in- 
dustrie coloniale.  Puissent  no»  gouvernements  se  pénétrer 
profondément  des  conditions  d’existence  et  de  prospérité 
du  petit  nombre  des  possessions  trans-atlantiques  qui  nous 
restent.  Il  y va  d’un  commerce  annuel  de  100,000,000  de  fr., 
et  «l’une  navigation  égale  au  tiers  de  nos  transports  mari- 
times. Une  autre  grande  source  de  prospérité  pour  l'indus- 
trie nationale,  c’est  la  conquête  du  pays  d’Alger,  égal  en 
superficie  à la  moitié  de  la  France , et  susceptible  de  nous 
donner  la  suprématie  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale. 


380  INDUSTRIE 


Malgré  nos  pertes  au  dehors,  depuis  un  demi  siècle, 
l’industrie  nationale,  obligé  par  la  guerre  et  pour  la  défense 
du  pays  de  sc  suffire  à elle-même,  cette  industrie,  dis-je, 
a fait  d’admirables  progrès.  Les  théoriciens  spéculatifs  et 
des  spéculateurs  plus  étrangers  que  Français  ont  voulu  nier 
ces  progrès  ; ils  ont  attaqué,  outragé,  flétri,  s'il  était  possible, 
l'industrie  nationale  ! A les  entendre,  l’étranger  nous  sur- 
passe en  tout  ; nous  ne  pouvons  en  rien  soutenir  une  libre 
concurrence,  si  ce  n’est  en  quelques  produits,  tels  que  les 
vins  de  Bordeaux.  Pour  répondre  à ces  clameurs  insensées 
non  moins  qu'intéressées,  il  asuffi  d’offrir  à l'admiration  des 
citoyens  le  spectacle  périodique  des  inventions  et  des  per- 
fectionnements de  notre  industrie  progressive.  Voilà  ce  qu’on 
a fait  par  l’£.r/)OJ  if  ion  des  produits  de  l' indus- 
frie,  conception  grande  et  belle,  qui  suffirait  pour  honorer 
le  bienfaisant  ministère  de  François  de  Ncufcliâtcau. 

Le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  paix  d’Amérique  en 
1784  est  le  plus  digne  d’être  étudié,  relativement  aux  pro- 
grès de  tous  les  arts  utiles,  arts  dont  la  face,  la  nature  même, 
ont  changé , pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  société  mé- 
tamorphosée et  d’un  peuple  régénéré.  Le  caractère  de  cette 
grande  époque,  c’est  le  perfectionnement  de  la  pratique  par 
la  théorie,  c’est  l'application  des  sciences  aux  arts.  La 
géométrie,  la  mécanique,  la  pliysiqne  et  la  chimie,  ont  prêté 
leurs  secours  à l'industrie.  Elles  ont  créé  des  forces  nou- 
velles ; elles  ont  fait  naître  des  arts  dont  on  n’avait  aucune 
idée;  elles  ont,  par  degrés,  propagé  leurs  lumières  des  sa- 
vants anx  manufacturiers,  des  artistes  aux  ouvriers.  Depuis 
trente-six  ans,  l’enseignement  aux  ouvriers  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique  s’est  propagé,  de  Paris  comme  centre,  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France.  Le  cours  normal  fait 
au  Conservatoire  a successivement  été  répété  dans  les  dé- 
partements, puis  à l’étranger,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Suède,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  au  Brésil.  Les  effets  de  cet  enseignement  ma- 
thématique et  de  l’enseignement  chimique  ont  paru  dans 
tout  leur  jour  lors  des  diverses  expositions.  Des  récompenses 
nombreuses,  du  premier  et  du  second  ordre,  ont  été  méritées 
et  reçues  par  des  chefs  d’atelier  et  de  manufacture,  qui 
avaient  commencé  par  être  simples  ouvriers  ; ils  ont  allié 
des  connaissances  théoriques  à leur  savoir  pratique,  et 
cette  alliance  a facilité  leurs  découvertes  et  leurs  amélio- 
rations. 

Dans  un  discours  intitulé  : De.  l’influence  de  la  classe  ou- 
vrière sur  les  progrès  de  Vinduslrie  nationale,  prononcé 
le  30  novembre  1834,  pour  l’ouverture  du  cours  de  géométrie 
et  de  mécanique  appliquées  aux  arts,  nous  avons  tâché  de 
montrer  tout  le  mérite  des  simples  artisans  qui  font  avancer 
l’industrie  : « C’est  ici  qu’il  faut  apprécier,  avons-nous  dit, 
toute  la  valeur  des  perfectionnements  découverts  par  les 
artisans,  qui  sont  obligés,  pour  vivre,  d’exercer  un  métier 
manuel  qui  les  occupe  sans  cesse.  Déjà  nous  admirons  à joste 
titre  ces  talents  favorisés  par  la  fortune  et  par  l’éducation, 
qui , tirant  parti  de  leurs  loisirs,  ont  étudié  les  sciences  et 
s*en  sont  fait  un  instrument  pour  perfectionner  les  arts.  Ne 
devons-nous  pas  une  estime  plus  profonde  et  des  éloges  plus 
éclatantsaux  artisans  qui,  privés  des  secours  d'one instruction 
vaste  et  profonde,  n’ont  pour  eux  que  les  ressources  de  la  na- 
ture , et  qui  s’habituent  à penser  profondément  en  laissant 
leurs  membres  travailler,  pour  ainsi  dire , par  tradition  méca- 
nique ? C’est  cette  faculté  pensante  de  l’ouvrier  que  je  me 
suis  surtout  proposé  d’exdtcr;  c’est  pour  lui  rendre  faciles 
les  applications  à l’industrie  qne  je  me  suis  efforcé  de  popu- 
lariser les  plus  simples  éléments  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique,  et  d’expliquer  clairement  un  petit  nombre  de 
principes  généraux  qui  peuvent  guider  les  artisans , afin 
de  perfectionner  leurs  outils,  leurs  instruments,  leurs  ma- 
chines, et  jusqu’à  l’emploi  de  leurs  sens,  de  leurs  mains 
et  de  leur  corps.  Je  serai  plus  heureux  et  plus  fier  d’avoir 
contribué  même  indirectement  au  progrès  des  facultés  pen- 
santes de  la  classe  ouvrière  qu’à  l’essor  d’un  petit  nombre 
d’élèves  favorisés  par  la  fortune,  et  qui  partout  trouveront 


des  moyens  et  des  facilités  pour  féconder  leurs  talents  et 
développer  leurs  facultés  naturelles.  • 

Parmi  les  hommes  que  la  classe  ouvrière  peut  citer 
avec  le  plus  d’orgueil,  nous  plaçons  Jacquart,  l’inven- 
teur d’un  admirable  métier,  qui  non-seulement  épargne  le 
temps  et  diminue  la  dépense,  mais  affranchit  l’industrie 
du  travail  incommode  et  funeste  des  tireurs  de  lacs. 
Cet  homme  de  génie , dont  la  découverte  a fait  la  fortune 
de  tant  de  fabricants,  vécut  simple  et  content  de  sa  mé-» 
diocrité  : une  pension  modique  et  la  croix  d'Honneur  com- 
blèrent ses  'vaux.  Après  sa  mort,  Lyon,  sa  patrie,  enrichie 
par  ses  bienfaits,  a vu  s’ouvrir  une  souscription  pour  lui 
bâtir  un  monumeut  bien  modeste,  et  deux  ans  n’ont 
pas  suffi  pour  atteindre  nue  somme  que  le  premier  jour 
aurait  dû  faire  dépasser,  si  l'équité,  si  la  gratitude  comp- 
taient pour  quelque  chose  aux  lieux  où  naquit  Jacquart. 
A l’exposition  de  1834  , nous  avons  vu  pour  le  per- 
fectionnement le  plus  remarquable  de  la  charrue,  le 
plus  utile  des  instruments  agricoles,  la  récompense  du  pre- 
mier ordre  obtenue  par  un  simple  garçon  de  ferme.  Le 
laboureur  Grangé  s’est  contenté  d’inventer,  laissant  à d’au- 
tres le  soin  d’exploiter  son  invention.  Vingt  charrues  à 
la  Grangé , ce  qui  signifie  pillées  de  Grangé , figuraient 
à l’exposition;  lui  seul  n’avait  pas  envoyé  sa  charrue 
Grangé.  Mais  le  jury  central  a saisi  sa  découverte  à travers 
les  variantes  des  imitateurs,  et  l’a  récompensé  dans  Pieuvre 
des  plagiaires,  en  lui  décernant  la  médaille  d’or,  en  lui 
faisant  donner  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Labou- 
reurs français!  jusqu'à  ce  jour  on  célébrait  le  soldat  qui 
revenait  au  milieu  de  vous  reprendre  le  mancheron  de  la 
charrue,  en  cachant,  comme  aurait  dit  l'éloquent  général 
Foy,  sa  décoration  sous  sa  veste  de  travail;  aujourd’hui 
c’est  la  veste  de  travail  elle-même  que  l’on  décore,  c'est 
la  charrue  qu’on  récompense,  et  la  classe  agricole  tout 
entière  qu’on  honore  dans  la  |>ersonne  de  Grangé  le  la- 
boureur! 

Mous  terminerons  cet  article  par  les  considérations  gene- 
rales que  nous  avons  présentées,  en  1834,  à nos  auditeurs 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  dans  le  discours  déjà 
cité.  « Étendons  nos  regards  sur  l’ensemble  «le  notre  in- 
dustrie nationale , de  celle  mine  féconde  dont  nous  ve- 
nons d’explorer  quelques  liions.  Partout  vous  trouverez  le 
même  spectacle  : un  petit  nombre  de  familles  iterséveranles 
et  sages,  qui  continuent  avec  fidélité  leur  profession  héré- 
ditaire; mais  l'immense  majorilé  des  artisans  et  des  artistes, 
adoptant  des  carrières  nouvelle*,  et  la  plupart  sans  autres  se- 
cours que  leur  travail  et  le  talent  que  le  travail  seul  peut  dé- 
velopper et  rendre  fertile.  J'ai  scruté  soigneusement  l'origine 
des  plus  grandes  et  des  plus  rapides  fortunes  conquises  par 
les  fabrications;  j’ai  constamment  trouvé  qu’elles  sont  obte- 
nues par  des  hommes  qui  commençaient  sans  capital.  Si 
l'observateur  social  veut  se  former  une  juste  idée  du  peuple 
français , dans  l’état  où  l'a  placé  l’Iteurcux  progrès  de  nos 
arts,  il  doit  donc  se  représenter  l’i mineuse  majorité  des 
trente-trois  millions  d’individus  qui  composent  la  nation 
comme  débutant  sans  capital , ou  du  moins  avec  un  capital 
très-minime , s’enrichissant  par  le  travail , Pobservalion  et 
l’expérience;  par  l’activité,  l’ordre  et  l’économie,  chacun 
s'élevant  ainsi  suivant  ses  facultés,  son  courage  et  se; 
vertus,  pour  former  comme  une  immense  pyramide,  dont 
le  sommet  est  atteint  dans  tous  les  genres  par  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  peuplent  en  foule  les  degrés  inter- 
médiaires, et  qui  sont  partis  des  degrés  les  plus  inférieurs. 
Ce  n’est  pas  le  hasard  ni  le  caprice  de  la  fortune  qui  dis- 
posent ainsi  le  sort  des  masses,  et  qui  classifient  les  indi- 
vidus : c’est  à tout  prendre,  je  le  répète,  l’amour  du 
travail , et  l’intelligence , et  la  conduite  plus  ou  moins  sage 
et  prudente.  Nulle  part  en  Europe  on  ne  citerait  un  peuple 
où  cet  admirable  mouvement  d’ascensiou  entre  des  citoyens 
égaux  et  libres  fût  aussi  favorisé  que  par  nos  lois , ainics 
de  la  véritable  égalité;  nul  peuple  n’a  des  droits  politiques 
aussi  précieux  et  des  honneurs  nationaux  aussi  nombreux 
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aussi  généreux,  aussi  sublimes  que  ceux  du  peuple  français. 
Qu'on  ne  veuille  donc  en  aucun  point  de  l'échelle  sociale 
scinder  en  deux  la  nation  pour  placer  les  uns  dans  le  privi- 
lège, les  autres  dans  l'exclusion  : tous  sont  aptes  il  tout  par 
lu  fait,  et  les  plus  hauts  honneurs  sont  acquis  par  les  plus 
illustres  sortis  des  rangs  de  la  foule  : maréchaux,  anciens 
soldais;  grands  commerçants,  anciens  commit;  et  grands 
fabricants,  anciens  ouvriers.  Voilà  pourquoi  iVtat  social  que 
nos  pères  ont  conquis , et  que  nous  avons  comploté , mé- 
rite notie  amour  et  nos  efforts  pour  le  transmettre  à nos 
fils  dans  sa  gloire  et  sa  pureté.  » 

Une  conséquence  encore  des  exemples  remarquables 
que  j’ai  présentés  4 « Comparez  le  sort  de  cent  jeunes 
gens  qui  se  font  ouvriers  dans  un  atelier,  ou  commis 
dans  un  comptoir,  avec  cent  fils  d'ouvriers  qu’on  parvient, 
à force  do  sacrifice*  et  de  secours  étrangers,  à pous- 
ser dans  un  collège  pour  exploiter  du  grec  et  vivre  de 
latin.  Au  sortir  de  leurs  fastueuses  études,  rliétoricien», 
logiciens,  métaphysiciens , qu'ont-ils  appris  d’iinmodiate- 
inci:t  applicable?  Bien,  qu’a  rougir  de  prime-abord  île  leur 
|h.*io  et  de  leur  mère.  A l'exception  d'un  polit  nombre,  que 
leur  génie  lire  de  la  foule,  et  qui  partout  auraient  saisi  la  place 
inarquée  par  leur  vocation,  quel  est  le  sort  des  autres? C’est 
de  vivre  en  mendiants  de  places  et  de  faveurs.  Dix  fois  plus 
nombreuse  que  les  emplois  auxquels  elle  aspire,  la  grande 
majorité  d’entre  eux  reste  dans  la  détresse;  elle  n’éprouve 
d'autre  passion  que  celle  de  hair  et  de  punir  un  ordre  so- 
cial qui  n'a  produit  que  sou  malheur,  en  facilitant  ces 
vaines  connaissances  qui  faut  abhorrer  tout  travail  ma- 
nuel et  productif.  Les  autres,  nu  contraire,  s’ils  sont  hon- 
nêtes, actifs  et  persévérants  , trouvent  tous  du  travail  ; ils 
voient  leur  main-d'œuvre  mieux  payée  à mesure  qu’ils  de- 
viennent producteurs  plus  habiles.  S’ils  restent  dans  les 
grands  ateliers,  ils  deviennent  chef*  d’ouvrages,  contre- 
maîtres, et  souvent  associé*  de  leur  maître  ; s'ils  profèrent 
l’indépendance , ils  commencent  par  acquérir  des  outils , 
des  instruments,  au  moyen  de  leurs  pt  entières  épargnes, 
et  bientôt  ils  marchent  d’eux-mêmes  avec  un  succès  qui 
dépend  d'eux  scuLs.  SI  nous  parlons  de  l'honneur,  je  de- 
mande à ces  être*  faméliques,  qui  mendient  au  sortir  de 
leurs  stériles  études , quel  parallèle  on  oserait  établir  entre 
eux  et  le  garçon  de  ferme  G rangé , récompense  par  le*  dis- 
tinctions du  premier  ordre  au  grand  jury  national,  et  par 
le  prix  de  l'Académie  des  Sciences,  et  par  les  honneur'  des 
États  étranger*,  et  par  la  croix  d’Honueur?  Quel  parallèle 
entre  eux  et  le  légionnaire  Cavé,  qui  place  sa  brandie 
d’industrie  au  premier  rang  en  Europe?  entre  eux  et  l’an- 
cien ouvrier  Jacquart,  légionnaire  aussi,  bienfaiteur 
d’une  ville  de  cent  soixante  mille  âmes,  qui  lui  décerne 
un  monument  et  des  éloges  funèbres,  pour  l'exemple  et 
l'émulation  de  tout  un  peuple  industrieux  ? 

« Ah!  je  voudrais  que  tou*  les  pères  de  no*  modestes 
familles  pussent  prendre  connaissance  des  fait*  nombreux 
que  je  viens  de  présenter,  afin  qu’ils  sc  pénétrassent  de 
l'avenir  si  divers  qu’ils  préparent  à leur*  enfant* , suivant 
qu'ils  les  font  élèves  de  l’orgueil  ou  de  l'utilité.  J’aime  à 
penser  que  le*  entrailles  paternelles  ne  balanceraient  pas 
dan*  le  choix  que  dicterait  leur  affectation.  Aujourd'hui 
d'ailleurs,  avec,  nos  écoles  du  dimanche,  pour  expliquer 
aux  jeunes  artisan*  la  géométrie,  la  mécanique,  la  phy- 
sique et  leur*  application*  ; avec  no*  écoles  du  soir,  pour 
le*  adolescents  et  le*  adultes , tout  ce  que  la  science  olfre 
d'utile  et  de  fécond  est  offert  au  peuple.  Nous  non*  efforçons  «le 
le  guider  dan*  toutes  les  carrière*  laborieuses,  de  lui  don- 
ner des  idées  juste*  sur  le  progrès  cl  la  perfection  dans 
les  art»  de  précision , et  même  dan»  les  arts  de  goût.  Avec 
de  tel*  secours,  le*  jeune*  gens  peuvent  en  toute  confiance 
entrer  dan*  les  profession*  industrielles  : si  quelques-uns 
possèdent  celte  Âme  forte  qui  produit  les  volontés  peiné- 
vérante* , qui  donne  le  courage  dans  le*  revers  et  la 
retenue  dan*  les  succès,  j'ose  leur  prédire  qu'eux  aussi 
marqueront  leur  place  d’honneur  dans  les  prochains  con- 


cours do  l'industrie  nationale.  Leurs  succès  seront  la  ré- 
compense de  nos  efforts  pour  populariser  dans  notre  pa- 
trie l’enseignement  industriel  et  scientifique  de  la  classe 
ouvrière.  » 

Bon  Charles  DUPIN,  de  l'Academie  des  Sciences. 

INDUSTRIE  ( Exposition  des  produit*  de  P).  Voyez 
Exposition  dus  produits  d*  l’irdcsthie. 

INDUSTRIE  (C  hevalier  d’ ).  Voyez  Chevalier. 

INDUSTRIE  DES  ANIMAUX.  Les  animaux  sont- 
ils  réellement  capable*  de  quelque  industrie?  Oui,  ré|>ondra 
le  vulgaire;  car  il  est  des  ouvrages  fait*  fur  de*  animaux 
que  l'homme  le  plu»  intelligent,  le  plus  adroit,  ne  parvien- 
drait jamais  à contrefaire.  Quel  est  le  chimiste  qui  oserait  se 
flatter  de  fabriquer  un  giteau  de  miel , eut-il  à sa  disposition 
toutes  les  fleurs  d’une  province?  Mais  l'observateur  philo- 
sophe répondra  : Les  facultés  industrielle*  dont  on  fait  hon- 
neur à certains  animaux  ne  sont  qu'apparente*  : c'est-à-dire 
que  l'oiseau  qui  construit  un  nid , le  castor  une  cabane , l'a- 
raignée une  toile . font  ces  divers  ouvrage*  par  i n st  i n c.  I et 
avec  le  même  degré  d'intelligence  qu’ils  emploient  pour 
marcher,  voler,  guetter  une  proie. 

Sous  le  rapport  de  leur  plu*  ou  moins  grande  aptitude  k 
exécuter  certains  ouvrage* , on  peut  classer  les  animaux 
dans  l'ordre  que  voici,  en  commençant  par  le*  plus  mala- 
droits, qui  sont  les  poissons,  les  animaux  domestiques,  tels 
que  le  bœuf,  le  cheval , le  mouton , la  poule.  Ces  êtres  en 
elïcl  ne  savent  pas  se  construire  un  abri , encore  moins 
amasser  des  provisions  pour  les  temps  rigoureux  de  l'hiver. 
Parmi  les  quadrupède*  qui  vivent  k l’état  sauvage,  il  en  est 
fort  peu  qui  donnent  des  preuves  de  quelque  adresse  pour 
se  construire  des  retraites  qui  les  mettent  à couvert  contre 
tes  intempéries  des  saisons  ou  les  attaques  de  leurs  ennemis. 
Le  renard,  le  lapin,  le  castor  surtout,  fout  exception. 
L’éléphant,  l’unis,  te  lion , 1e  tigre,  1e  loup,  vivent 
à l’aventure  et  en  plein  air,  été  comme  hiver.  Comme  in- 
dustriels , les  oiseaux  se  montrent  de  beaucoup  supérieurs 
aux  quadrupèdes.  La  plupart  d'entre  eux  excellent  dans  la 
construction  de  leurs  nids;  l'hirondelle,  par  exemple. 
En  général  ce  sont  tes  plus  faibles  qui  sont  les  plus  adroits. 
Le  condor,  l’aigle , le  vautour,  1e  corbeau , déposent  leur» 
œufs,  élèvent  leurs  petits  dans  des  nids  formés  de  branctiB|gM 
assemblés  sans  art. 

Les  insecte»,  après  l’homme,  sont,  du  moins  en  appa- 
rence , les  plus  intelligents  des  êtres  organisés.  Quoi  de  (dus 
merveilleux  que  les  produits  des  travaux  de  l'abeille? 
La  géométrie  la  plus  savante  semble  avoir  présidé  à la  cons- 
truction et  à la  disposition  des  alvéoles  destinés  k recevoir 
le  sirop  oti  nectar  que  tes  travailleuses  vont  cueillir  sur  les 
fleurs.  Les  guêpes  sont  presque  aussi  habiles  que  les 
abeilles;  mais  comme  leurs  produits  ne  sont  d'aucune  uti- 
lité pour  l'homme,  elle*  ne  sauraient  inspirer  te  même  in- 
térêt. Les  fourmis  ont  de  tout  temps,  chez  tes  ancien* 
surtout , été  l'objet  d'une  sorte  de  vénération , moins  pour 
leur  industrie,  il  est  vrai,  qui,  bien  que  grande,  n est  pas  à 
comparer  avec  celle  de  beaucoup  d’autres  insectes , mais 
plutôt  à cause  de  leur  prétendue  économie , et  surtout  de 
l'instinct  de  prévoyance  qui  les  porte  à former  le*  magasina 
d’où  elles  tirent  de  quoi  vivre  pendant  l’hiver.  Les  natura- 
listes de  nos  jours  ont  beaucoup  rabattu  de  ce  merveilleux. 
Les  araignées,  bien  moins  vantée*  que  1er  fourmi*,  sont 
tout  aussi  économes  et  de  beaucoup  plus  industrielles  ; leur» 
toiles,  la  manière  dont  elles  sont  filées,  tissées,  tendues, 
l'usage  auquel  l’insecte  les  destine , font  l’admiration  du 
naturaliste  observateur. 

De  toutes  tes  industries  des  animaux  , sans  en  excepter 
celle  de  l'abeille , il  n’en  est  pas  de  plus  riclte  et  de  plu* 
utile  a l'homme  que  celle  du  bomUx,  vulgairement  ver  à 
soie.  Les  tissu*  faits  de  la  substance  que  lile  cet  insecte 
merveilleux  se  vendaient  autrefois  à Rom  ■ au  poiil»  de 
l’or;  aujourd’hui  la  soie  forme  une  partie  considérable  de 
la  richesse  agricole  et  industrielle  de  la  France. 

De  tous  les  animaux,  l’ homme  est  le  seul  véritablement 
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digne  <ie  la  qualification  d'industriel;  lui  seul  agit  avec  pré- 
méditation et  discernement.  Les  autres  animaux  font  toujours 
bien  ou  mal  de  la  même  manière  et  comme  des  machines 
aveugle*.  L'homme  au  contraire,  change  et  modifie , invente 
sans  cesse.  Tevhsi  uhl. 

INDUSTRIEL,  INDUSTRIEUX.  L‘ Académie  définit  in- 
dustriel ce  qui  provient  de  l'industrie,  ce  qui  appartient  à 
l'industrie,  et  substantivement  une  personne  qui  sc  livre  à l’in- 
dustrie. Industrieux  est,  selon  le  même  corps  savant,  ce  qui  a 
de  l’industrie,  de  l'adresse.  Ce  seraitdonc  à torique  J. -U.  Sa  y 
aurait  appelé  industrieux  celui  qui  travaille  à la  production 
des  valeurs , c'est-à-dire  à la  création  des  richesses.  C’était  in- 
dustriel  qu’il  devait  dire.  L'industrieux  est  considéré  par 
lui  comme  un  des  moyens  de  production , indépendamment 
des  capitaux  et  des  instruments  naturels  qui  sont  ses  ou- 
tils. • L'industrieux,  dit-il,  qui  s’applique  à la  connaissance 
des  lois  de  la  nature  est  le  savant.  Celui  qui  s'occupe  de  leur 
application  aux  besoins  de  l’homme  est  un  agriculteur, 
un  manufacturier  ou  un  négociant.  L’industrieux  qui  tra- 
vaille manuellement,  guidé  par  les  lumières  et  le  jugement 
des  autres , est  un  ouvrier.  » 

INDUSTRIELS  (Arts).  Voyez  Arts  et  Métiers. 

INDU  VIE.  Voyez  Caucf.. 

INEDIT.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  pre- 
mières éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie,  ni  dans 
celui  de  Trévoux,  signifie  un  ouvrage  qui  u’a  pas  été  im- 
primé, publié,  édité,  pour  me  servir  d’une  autre  expres- 
sion de  création  récente.  Quelle  bonne  fortune  pour  les 
éditeurs  d’œuvres  complètes  quand  ils  peuvent  y ajouter 
quelques  pièces  inédite s.  Malheureusement  les  amateurs 
ont  été  trop  souvent  pris  au  leurre  de  ce  titre  séduisant. 
Cinq  ou  six  faussaires  nous  ont  donné  des  fables  inédites 
de  La  Fontaine  ; mais  personne  n’y  a été  trompé,  et,  comme 
disait  le  fabuliste. 

Un  petit  bout  d’oreille,  échappé  par  malheur, 

A découvert  et  U fourbe  et  l’erreur. 

A cet  égard  on  peut  dire,  en  retournant  un  vers  connu  : 

Meme  quand  l’uUeau  vole  on  »ent  qu’il  a de*  pied*. 

Ces  spéculations  de  librairie  qui  consistent  à publier,  pour 
un  vil  lucre,  comme  inédites  les  œuvres  supposées  d’un 
auteur  ont  toujours  été  réprouvées  par  la  morale;  néan- 
moins, dans  le  siècle  dernier,  combien  de  libraires  de 
Bruxelles  ou  de  Neufcliàtel  ont  dû  leur  fortune  à de  pa- 
reille* spéculations  ! Les  prétendus  testaments  de  Richelieu, 
de  Louvois,  de  Colbert,  d’Alberoni  et  de  vingt  autres  hom- 
mes d’État  ; les  prétendues  Œuvres  nouvelles  de  Saint - 
Evremond , commandées  par  des  libraires,  qui  disaient  à 
leurs  stipendiés  : Faites-nous  du  Saint-  Evremond  ; vingt 
ouvrages  attribués  a Voltaire,  de  son  vivant  comme  après 
sa  mort,  prouvent  combien  est  inépuisable  cette  veine  de 
profils  illicites  à faire  sur  le  public,  toujours  si  facile  à 
tromper.  Quelquefois  cette  espèce  de  dol  littéraire  a eu  lieu 
dans  un  intérêt  de  propagande.  Ainsi,  Voltaire  a publié 
quelques  pamphlets  irréligieux  comme  œuvres  inédites  de 
Saint- Évreraood  ou  de  Dumarsais.  On  doit  savoir  gré  à 
certains  éditeurs  qui  nous  donnent  des  mémoires  ou  des 
lettres  véritablement  inédites,  lorsque  ce  sont  des  lettres  de 
Mmo  de  fcévigné,  ou  des  mémoire*  de  Brienne,  ou  de  Tel- 
lement des  Réaux.  Quant  à ceux  qui,  comme  Mu&set-Pa- 
thay,  onl  grossi  de  deux  volumes  d’Æut-res  inédites  assez 
insignifiantes  les  œuvres,  déjà  si  volumineuses,  de  J. -J.  Rous- 
seau, ou  exhumé,  comme  nous  ne  savons  plus  quel  autre 
éditeur,  le  Parrain  magnifique  de  Gresset,  on  avouera 
qu’il*  ont  assez  mal  servi  la  gloire  de  ces  écrivains.  Ce  zèle 
à réimprimer  dos  écrit*  inédits  tend  à surcharger  la  litté- 
rature d'un  inutile  bagage  toutes  les  fol*  qu’il  n’est  pas 
guidé  vers  un  but  d’utilité  spéciale  : ainsi,  l'on  ne  niera 
pas  que  les  membres  opulents  des  diverses  société*  de  biblio- 
philes. qui  publient  chaque  année,  à peu  d’exemplaires,  de 
rares  volumes  de  pièce*  médites,  souvent  curieuses,  n’aient 
pas  rendu  lie  réel*  services  à la  littérature. 


U y a longtemps  qu’on  a dit  que  certaines  œuvres,  pour 
être  imprimées,  n’en  sont  pas  moins  inédites. 

Les  botanistes  appellent  inédites  certaines  plantes  qui 
n'ont  pas  encore  été  découverte*  et  décrites. 

Charles  Du  Rozout. 

INÉGALITÉ.  Voyez  Égalité. 

INÉGALITÉ  ( Astronomie ).  On  donne  ce  nom  à plu- 
sieurs irrégularité*  qu’on  observe  dans  le  mouvement  des 
planètes  : telles  sont,  pour  la  lune,  l’équation  du  cen- 
tre, réfection,  la  variation;  ces  inégalités  et  toutes 
celles  qui,  comme  elles,  n’écartent  une  planète  de  son  or- 
bitre  que  pour  un  temps  très-court,  sont  dites  périodiques. 

I Jts  autre*,  que  l’on  nomme  séculaires,  parce  qu'elles  se 
produisent  avec  une  extrême  lenteur,  ne  devraient  cepen- 
dant plus  être  distinguées  des  précédentes,  depuis  que 
L a place  a démontré  qu'elles  étaient  tout  aussi  bien  limi- 
tées quant  à leurs  effets  (voyez  Perturbations). 

INEPTIE.  L’étymologie  de  ce  mot,  qui  dérive  du  latin 
in  privatif,  et  optas,  propre,  indique  suffisamment  le  sens 
général  dans  lequel  il  doit  être  pris  : il  désigne  le  peu  d’ap- 
titude que  l'on  a pour  certaines  choses , sans  exclure  les 
dons  de  l’esprit  sous  d’autres  rapports.  Dans  ce  cas,  Volney 
a dit  inapte.  Inepte , pris  dans  un  sens  absolu , est  syno- 
nyme de  sot , impertinent , absurde  : C'est  un  homme 
inepte,  dont  on  ne  peut  rien  tirer  de  bon  ; tout  ce  qu'il  dit 
est  inepte.  On  dit  un  prince  inepte,  un  ministre  inepte.  11 
est  des  cas  où  un  ministre  inepte  est  plus  dangereux  qu’un 
ministre  corrompu.  Inepte , s'appliquant  aux  choses,  veut 
dire  absurde,  inconvenant  ; c'est  en  ce  sens  que  Labmyèrc 
a dit  : « Un  auteur  sérieux  n’est  pas  obligé  de  remplir  son 
esprit  de  toutes  les  applications  ineptes  que  l’on  peut  faire 
au  sujet  de  quelques  endroits  de  son  ouvrage.  » L’envie 
est  la  plus  inepte  de  toutes  les  passions. 

Voltaire  a fait  un  chapitre  intitulé  Des  Bévues  imprimées  ; 
on  pourrait  composer  des  volumes  en  recueillant  toutes  les 
inepties  que  la  presse  a mises  au  Jour,  et  sous  ce  rapport 
elle  ne  se  repose  jamais.  La  Bruyère  a dit  : «*  On  était  alors 
persuadé  de  cette  maxime  que  ce  qui  dans  les  grands 
s’appelle  splendeur,  somptuosité,  magnificence,  est  dissipa- 
tion, folie,  ineptie  dans  les  particuliers.  » C’était  là  l'histoire 
du  Bourgeois  gentilhomme.  Charles  Di  Knzoïn. 

INÉQUITÈLES.  Voyez  Aiucumdfs,  t.  I,  p.  7 79. 

INERTIE  (du  latin  inertie,  paresse,  ou  bien  de  in,  non, 
et  arltis , membre).  Parce  mot  on  désigne  non  pas,  comme 
on  l’a  dit  pendant  longtemps,  la  propriété  qu'ont  les  corps 
d'être  insensibles  au  repos  ou  au  mouvement,  mais  bien 
leur  indifférence  pour  un  changement  d'état , de  position. 
Par  là  nous  voulons  faire  entendre  qu’un  corps  qui  est  en 
repos  y restera  tant  qu’une  cause  étrangère  ne  le  forcera  pas 
à se  mouvoir,  et  que  si  ce  même  corps  est  en  mouvement, 
il  ne  s'arrêtera  point,  à moins  qu’il  ne  rencontre  un  obsta- 
cle qui  détruise  te  principe  qui  le  fait  changer  continuelle- 
ment de  place.  Un  corps  conservera  constamment  la  forme 
qu’il  aura  reçue,  tant  que  des  agents  quelconques  ne  vien- 
dront pas  la  modifier. 

Absolument  parlant,  tout  corps  doit  être  indiffèrent  pour 
le  repos  ou  le  mouvement.  Une  pierre,  par  exemple,  qui 
serait  seule  dans  l’univers,  resterait  à la  même  place,  car 
il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'elle  se  portât  plutôt  ver* 
un  point  quelconque  de  l’espace  que  vers  tout  autre,  ün 
conçoit  encore  que  si  la  pierre  avait  reçu  une  certaine  im- 
pulsion, elle  continuerait  à se  mouvoir  suivant  la  même 
direction  pendant  toute  l’éternité,  par  la  raison  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  cause  qui  pût  l’arrêter  ou  la  détourner  de  son 
chemin.  Mais  les  corps  ont  reçu  du  Créateur  des  propriétés 
qui  font  qu’ils  se  comportent  comme  s'ils  étaient  doués  d’une 
sorte  de  sentiment,  soit  de  haine,  soit  d'affection  : ainsi, 
une  pierre  qu’on  jette  en  l’air  tombe  parce  qu’elle  est  attirée 
par  la  terre.  L’eau  monte  dans  un  tas  de  sable , s’élève  au- 
dessus  de  son  niveau  dan*  un  petit  tube  de  verre;  mais,  si 
l’intérieur  du  tulw  est  enduit  de  graisse,  l'eau  refuse  d’y  en- 
trer. Ce  liquide  se  mêle  facilement  au  vin,  à l'alcool  ; il  refuse 
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d#  se  combiner  avec  l’huile , etc.  Il  résulte  de  ces  obser- 
valions  et  d'une  foule  d'aulx  es  qu’il  serait  facile  d’indiquer, 
que  physiquement  parlant  il  n'y  a pas  de  corps  dans  la 
nature  qui  soit  complètement  inerte. 

Ordinairement,  on  appelle  force  d’inertie  la  résistance 
qu’un  corps  oppose  à la  puissance  qui  tend  à le  taire  mouvoir. 
Celle  expression  p’est  pas  exacte,  car  il  suflirait  d'une  force 
très -faible  pour  mettre  le  globe  terrestre  en  mouvement, 
Si  Ce  globe  était  seul  dans  l'univers.  Cependant  un  coup  de 
marteau  , par  exemple , frappé  sur  le  sol , ne  délace  nulle- 
ment notre  planète , ce  qui , eu  égard  à l'énormité  de  sa 
masse,  ne  doit  pas  surprendre,  (tas  plus  que  la  stabilité  du 
niveau  de  l'Océan  , après  que  cdui-ci  aurait  reçu  une  goutte 
d’pau  ■ »'t  TKYtsiibfiB. 

INÈS  DE  CASTRO,  fille  de  Pedro  Fernande,  de 
Cisxuo,  et  issue  de  la  famille  royale  de  Castille,  était  ail 
nombre  des  dames  d'honneur  de  Constance,  épouse  de  l’in- 
fant doin  Pèdre,  fils  du  roi  de  Portugal  Alphonse  IV.  8a 
beauté  captiva  Utilement  ce  jeune  prince,  qu'apiès  la  mort 
de  sa  femme,  survenue  en  1345,  il  l’épousa  secrètement. 
Lis  deux  amants  jouissaient  en  paix , dans  la  solitude  du 
monastère  de  Sainte-Claire,  à Coirnbre , du  bonheur  après 
lequel  ils  avaient  longtemps  soupiré  ; mais,  jaloux  de  la  fa- 
veur toujours  croissante  des  Castro , les  perfides  conseillers 
du  roi,  Diego  Lopcz  Padieco,  Pedro  Coelbo  et  Alvaro  Gon- 
salves,  pénétrèrent  ce  mystère,  et  réussirent  à faire  naître 
dans  l’esprit  de  leur  mallre  la  crainte  que  cette  nouvelle 
union  de  son  tils  ne  devint  par  la  suite  préjudiciable  aux 
droits  ut  aux  intérêts  d’un  petil-iils,  issu  du  premier  ma- 
riage de  l'infant.  Celui-ci , interrogé  par  son  père  sur  ses 
rapports  avec  Inès  , n’osa  pas  lui  avouer  la  vérité  ; mais  il 
n’eu  refusa  pas  moins  d’obéir  aux  ordres  d’Alphonse , qui 
lui  enjoignait  de  se  marier.  Dans  un  conciliabule  tenu  entre 
le  mouarque  et  ses  conseillers , il  fut  résolu  dès  lors  qu’on 
te  debarrasserait  de  l’infortunée  par  un  meurtre.  Kn  1355, 
doin  Pèdre  s'étant  absenté  pour  une  grande  partie  de  chasse, 
le  roi  se  rendit  à Coirnbre  ; mais  ému  de  pitié  à la  vue  d’Inès, 
qui  se  jeta  à ses  pieds  avec  ses  enfants,  en  lui  demandant 
grâce , il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  présider  lui-même  au 
meurtre  projeté.  Cependant,  ce  premier  mouvement  de  sen- 
sibilité passé , les  conseillera  d’Alphonse  obtinrent  son  con- 
sentement à ce  que  l’assassinat  fût  commis  ; et  une  heure 
après  Inès  tombait  sous  leurs  poignards. 

A la  nouvelle  de  ce  lâche  lorlait , dom  Pèdre  lève  l’étendard 
de  la  révolte  ; mais  l’intervention  de  U reine  et  de  l'arche- 
vêque de  Brsga  réussit  à opérer  une  réconciliation  entre  le 
père  et  le  (ils.  Ce  dernier  obtient  même  diverses  prérogatives 
nouvelles,  et  s'engage,  dit-on,  sous  serment,  à ne  point  se 
venger  des  meurtriers  d’Inès.  Alplionse  meurt  deux  années 
|dus  tard.  Déjà,  de  son  vivant,  les  trois  personnages  sur 
lesquels  pesait  la  responsabilité  de  l'assassinat  do  la  mallteu- 
rense  Inès  avaient,  selon  ses  conseils,  quitté  le  royaume 
et  cherché  un  asile  en  Castille.  Là  régnait  à cette  époque 
Pierre  le  Cruel,  dont  les  sanglantes  harliarie*  avaient  forcé 
divers  nobles  castillans  à se  réfugier  en  Portugal.  Il  fit  pro- 
poser à dom  Pèdre  de  lui  remettre  ces  réfugiés,  en  échange 
des  assassins  d’Inès.  Le  roi  de  Portugal  accepte  le  marché; 
et  en  1360  Pedro  Coelho  et  Alvaro  Oonsalvez  sont  entre 
ses  mains.  Plus  heureux  que  ses  complices,  Diego  Lopez 
Pacheco  a eu  le  temps  de  s’enfbir  en  Aragon.  Les  coupables 
sont  livrés  aux  plus  cruels  supplices.  On  leur  arrache  le 
cour  pendant  qu'ils  respirent  encore.  Leurs  cadavres  sont 
ensuite  brûlés  sur  la  place  publique,  et  le  bourreau  en  jetle 
k»  cendres  au  vent.  Deux  années  plus  tard,  dom  Pèdre 
convoque  à Castanheda  les  grands  du  royaume,  et  leur  dé- 
clare, sous  la  foi  du  serment  le  plus  solennel , qu’après  la 
mort  de  sa  première  femme  Constance,  et  en  vertu  d’une 
autorisation  spéciale  du  saint-siège,  H a épousé  Inès  de  Castro, 
à Bragance,  en  présence  du  prieur  de  Guarda  et  d’Êtienne 
Lobalo,  l'un  des  gentilshommes  attachés  à son  terrien.  Ce- 
lui-ci et  l'archevêque  sont  sommés  de  rendre  témoignage 
à la  sincérité  de  l’allégation  du  roi,  et  toute  publicité  est 


donnée  au  document  émané  du  saint-siège  en  vertu  duquel 
a été  béni  le  mariage  de  dom  Pèdre  et  d’Inès. 

Le  roi  ne  borne  pas  à cette  déclaration  la  réparation  qu’il 
croit  devoir  à la  mémoire  de  sa  malheureuse  épouse  : il  la 
fait  exhumer  à Coirnbre  et  placer  sur  un  trône,  revêtue 
d’habits  royaux  et  le  diadème  sur  la  tête.  Tous  les  grands 
du  royaume  viennent  s'incliner  devant  ce  cadavre,  baiser 
humblement , à l’instar  de  leur  mattre  . le  pan  de  son  man- 
teau, et  rendre  à la  reine,  longtemps  après  sa  mort,  tous  les 
hommages  qu'ils  lui  eussent  rendus  vivante.  Cette  cérémonie 
terminée,  les  restes  mortels  d’Inès  sont  conduits,  en  grande 
pompe,  au  monastère  d’Aleobaça,  qui  sert  de  dernière  de- 
meure aux  rois  de  Portugal  : le  roi , les  évêques,  les  grands 
et  les  chevaliers  du  royaume  suivent  à pied  la  procession 
funèbre.  Des  milliers  de  spectateurs  portant  des  torches 
allumées,  forment  la  haie  sur  les  deux  côtés  de  la  route. 
Dom  Pèdre  fait  élever  un  magnifique  monument  en  marbre 
blanc  sur  la  tomlie  d’Inès;  et  quand  il  meurt,  en  1.167,  à 
l’âge  de  quarante-huit  ans,  laissant  la  réputation  d’un  prince 
sévère,  mais  juste,  il  veut  que  sa  dépouille  mortelle  soit 
placée  à côté  des  restes  de  sa  chère  Inès. 

La  lugubre  histoire  que  nous  venons  de  raconter  a ins- 
piré une  foule  de  chroniqueurs , do  poètes , de  peintres , de 
romanciers , et  surtout  d’auteurs  tragique' , en  Portugal , 
en  France,  en  Kspagne,  en  Italie, en  Angleterre,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  Duarte  ISunez  de  Leâo,  Antonio 
Perreîra  et  J. -B  Gomès  parmi  les  Portugais,  le  comte  de 
Sodan  parmi  les  Allemands , R.  Feitli  parmi  les  Hollandais, 
Lamotte  et  Lucien  Arnault  chez  nous,  sont  ceux  qui  ont 
traité  ce  sujet  avec  le  plus  de  bonheur;  mais  celui  qui  en  a 
tiré  incontestablement  le  meilleur  parti,  c’est  Camoéns, 
qui  a immortalisé  le  nom  d’Inès  de  Castro  dans  un  des 
plus  beaux  épisodes  de  son  poème  des  Lusiades. 

INEXACTITUDE.  H est  dans  les  relations  sociales 
et  particulières  certaines  convenances  qui  portent  à ne  ja- 
mais abuser,  soit  par  négligence,  soit  par  retard  volontaire, 
de  la  patience  de  ceux  avec  lesquels  on  se  trouve  eu  rela- 
tion : c’est  là  ce  que  l'on  nomme  l 'exact i furie,  et  sou- 
vent elle  est  tellement  nécessaire,  tellement  indispensable, 
tellement  dans  les  bienséances , qu’on  a été  jusqu'à  l’appe- 
ler une  vertu.  Bien  n'indispose  plus  que  l’attente  prolongée, 
surtout  quand  il  y a d’un  côté  autant  d'exactitude  que  d’in- 
exactitude de  l’autre.  Il  est  juste  aussi  de  dire  que  sou- 
vent l’inexactitude  tourne  contre  celui  qui  s’en  laisse  do- 
miner, surtout  quand  il  agit  dans  son  seul  Intérêt. 

INEXPÉRIENCE,  suite  nécessaire  du  manque  d’avoir 
vu,  d’avoir  entendu,  d’avoir  senti,  et  dont  l’homme  ne  peut 
éviter  lesinconvenienlsdans  beaucoup  de  circontances  de  la 
vie.  Quelques  maux  que  puisse  entraîner  l'inexpérience  , la 
jeunesse,  qui  indubitablement  y est  condamnée,  ne  doit 
point  s’en  alarmer,  puisque  une  hante  raison  , un  esprit 
éclairé  y suppléent , en  se  rendant  propre  l’expérience  d'au- 
trui. L’inexpérience,  partage  de  tous,  sur  un  point  ou  sur 
l’autre,  ne  nuit  qu’à  la  présomption,  et  n'alflige  que  la  sot- 
tise, qui  toutes  deux  prétendent  à se  suffire.  La  droiture 
d’intention , la  sagacité  , la  justesse  de  raisonnement  com- 
pensent, et  bien  au  delà,  le  tort  de  ^Inexpérience;  car 
nous  voyons  peu  de  supériorité  résulter  du  nombre  des 
années  et  delà  participation  à beaucoup  d’événements.  Voir, 
entendre,  sentir  sans  discernement,  sont  des  actes  qui 
n’affectent  point  l’intelligence;  tel  a plus  vécu  par  la  pen- 
sée en  un  jour,  que  tel  autre  en  une  longue  suite  d’années. 
A qui  peut  réfléchir,  lire  et  converser,  l'inexpérience  n’est 
qu’un  frein  utile;  l’imagination  s’enrichit  de  l’inexpérience, 
tandis  que  la  prudence  s’en  défie,  et  que  l’élude  courageuse 
et  persévérante  la  combat.  Celui  qui , en  considération  de 
son  âge  ou  de  la  simplicité  de  sa  vie , croit  à son  inexpé- 
rience et  agit  d'après  celte  opinion , a tait  un  grand  pas 
vers  la  vérité , cl  profitera  de  la  sagesse  de  tous. 

C*  nr.  Bu  vni. 

IN  EXTENSO,  mots  latins  qui  signifient  dans  toute 
son  étendue  : citer  un  discours  in  extenso , c'est  le  repro- 
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«luire  tout  entier,  sans  en  rien  omettre;  traiter  une  matière 
in  extenso , c'eut  la  considérer  sous  tous  I es  rapports  et 
en  approfondir  toutes  les  parties. 

IN  EXTREMIS.  Cette  locution  empruntée  à la  langue 
latine  signifie  à la  dernière  extrémité , à l’article  de  la 
mort.  EUe  s’emploie  surtout  en  jurisprudence  : uii  mariage 
tn  extremis  est  un  mariage  contracté  par  un  moribond, 
une  disposition  in  extremis  est  une  disposition  prise  au 
dernier  moment  de  la  rie. 

INFAILLIBILITÉ.  « L’infaillibilité , dit  Hergier,  est 
le  privilège  de  ne  pouvoir  ni  se  tromper  soi  même , ni 
tromper  les  autres  en  les  enseignant.  » Il  n’est  point  d’honune 
qui  puisse  se  flatter  de  posséder  de  lui* même  un  pareil  pri- 
vilège; tous,  pris  séparément,  sont  sujets  à l’erreur.  Point 
d’exception , même  |K>nr  les  talents,  qui  n’ont  souvent  que 
la  triste  prérogative  de  donner  à l’erreur  plus  d’éclat  ou  plus 
d’attrait.  Cependant , le  concours  , l’assentiment  unanime 
d'un  grand  nombre  dliomines  pour  constater  un  fait,  donne 
à ce  fait  un  degré  de  certitude  qui  exclut  toute  espèce  de 
doute,  et  devient  un  témoignage  infaillible.  Chacun  de  ces 
témoins  en  particulier  a pu  se  tromper,  mais  il  n’est  pas  pos- 
sible que  (pus  se  trompent  de  la  même  manière,  et  moins 
encore  que,  sans  collision  préalable,  ils  inventent  le  même 
fait,  avec  les  mêmes  circonstances,  etc.  Quand  l’Église 
catholique  n’aurait  pour  elle  que  ce  genre  d’infaillibilité , 
c’en  serait  assez  pour  justifier  le  privilège  qu’elle  s’attri- 
bue. Elle  a reçu  des  apôtres  les  règles  de  la  foi  et  des 
mœurs , que  ceux-ci  avaient  puisées  dans  les  leçons  de  leur 
divin  maître,  et  qu’ils  ont  consignées  dans  l’Évangile  ; elle 
ne  prétend  pas  imposer  de  nouvelle.*  croyances,  de  nou- 
velles lois  morales  : elle  n’a  d’autre  soin  que  de  conserver 
intact  et  sans  altération  le  dépôt  qui  lui  a été  contié.  Té- 
moin toujours  vivant  de  la  foi  de  tous  les  siècles , elle 
maintient  ce  qui  a toujours  été  cru,  et  réprouve  toute  in- 
novation comme  étrangère  à la  tradition  des  apôtres.  Une 
nouvelle  doctrine  vient-elle  à surgir,  des  réclamations  se 
tont  bientôt  entendre,  des  cris  d’anathème  s'élèvent  de 
tontes  parts  contre  celui  qui  fabrique  de  nouveaux  dogmes; 
oii  oppose  au  novateur  la  croyance  antique  ot  universelle , 
la  vieille  majesté  des  Pères  : •<  Ce  n’est  pas  ainsi , lui  dit- 
on,  que  croyaient  les  Augustin,  les  Jérôme,  les  Basile, 
les  Cbrysostôme , tant  d’autres  qui  , plus  rapprochés 
des  apôtres,  ont  puisé  la  doctrine  à sa  source.  » Chaque 
évêque , interprète  de  son  église,  dépose  que  les  idées  nou- 
velles y sont  totalement  opposées  à la  foi  commune  ; que 
le  contraire  est  enseigné  «le  temps  immémorial  ; et  l'accord 
unanime  de  ces  dépositions  est  un  témoignage  irréfragable 
de  la  foi  de  l’Eglise. 

Mais  l’infaillibilité  de  l’Église  repose  sur  d’autres  bases, 
encore  plus  solides  : ce  sont  les  promesse*  de  son  divin 
fondateur,  qui  l’a  bâtie  sur  la  pierre  ferme , contre  laquelle 
les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  jamais  (Matth., 
xvi  ).  « Allez , dit-il  aux  pasteurs  de  celte  Eglise , en  la  per- 
sonne de  ses  apôtres , enseignez  toutes  le»  nations!  baptisez- 
les  au  nom  du  Père , et  du  Fils , et  du  Saint-Esprit  I appre- 
nez-leur  à observer  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné!  Je 
suis  tous  les  jours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  (Matth.,  xxvu).  » Il  est  tous  les  jours  avec 
les  pasteurs  enseignants , pour  les  préserver  de  l’erreur, 
comme  il  est  avec  eux  baptisants,  pour  attacher  ses  grâces 
à leur  iMipléme.  « Celui  qui  vous  « coûte,  m’écoute , » dit-il 
ailleurs  ( Luc , x ).  Serait-ce  écouter  Jésus-Christ  que  d’é- 
couter l’erreur,  si  l’Église  venait  à l’enseigner  ? « Mon  Père 
vous  donnera  un  autre  l'araclet,  dit-il  encore , aüu  qu’il  de- 
meure avec  vous  pour  toujours  : c'est  ï esprit  de  vérité  *■ 
(Joan.,  xiv  ).  Si  l’Église  tombait  dans  l’erreur,  que  de- 
viendrait donc  cet  esprit  de  vérité  qui  doit  demeurer  avec 
elle  in  ceternum ? Ces  promesses  et  tant  d’autres,  dont 
on  peut  voir  l«;  développement  dans  tous  les  traités  spé- 
ciaux, démontrent  que  i’Église  est  vraiment,  comme  le  «lit 
saint  Paul,  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité ; qu’elle  esl , 
par  conséquent,  infaillible. 
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En  attribuant  aux  pasteurs  de  l’Église  le  privilège  de  l’in- 
faillibilité, les  catholiques  ne  prétendent  pas  en  gratifier 
chaque  évêque  en  particulier.  Chacun  de  ces  pasteurs  n’a 
part  & l’infaillibilité  du  corps  qu’aulant  qu’il  concourt  au 
témoignage  unanime , qui  est  la  marque  de  la  vérité.  Un 
évêque  peut  laillir  dans  la  foi,  sans  inliriner  l’infaillibilité 
de  l'Église,  pas  plus  qu’un  faux  témoin  n'infirme  le  consen- 
tement universel  des  hommes. 

C’est  un  point  controversé  entre  les  théologiens  d T ta  lie 
et  ceux  de  France  de  décider  si  te  pa  pe , comme  chef  de 
l’Église , est  infaillible , même  sans  le  reste  des  pasteurs. 
Les  premiers  soutiennent  l'affirmative,  les  autres  la  négative. 
Cette  question  ne  me  semble  pas  mériter  toute  l'importance 
qu’on  y attache  : on  ne  peut  séparer  l’Église  de  son  chef, 
ou  le  chef  de  son  Église , pas  plus  qu’on  ne  sépare  la  tête 
du  corps  qu’elle  dirige  : la  tète  n’est  rien  sans  le  corps,  le 
corps  n’a  plus  de  vie  sans  la  tête.  Quoiqu’il  en  soit  de  cette 
question,  tout  à fait  étrangère  à la  foi,  contentons-nous  «le 
reconnaître  ce  qui  est  avoué  de  tout  le  monde  : 1°  qne  l’K- 
glise  universelle , soit  dispersée , soit  assemblée  en  concile  , 
est  infaillible  dans  ses  décisions  dogmatiques  ou  morales  ; 
2°  que  les  jugements  du  pape  ont  la  même  autorité,  la 
même  infaillibilité  que  les  décisions  des  concile*  généraux 
dès  qu’ils  sont  appuyés  du  consentement  exprès  ou  tacite 
des  pasteurs  «le  l’Égiise.  L’abbé  C.  Bvmif.vii.ib. 

INFAMANTE  (Peine).  Voyez  Pans. 

INFAMIE.  Juridiquement,  on  appelle  ainsi  la  flétrissure 
morale  imprimée  par  la  loi  sur  l'individu  condamné  à de  cer- 
taines peines  dites  it\faman(es,  auxquelles  la  loi  attribue 
cet  effet.  La  réhabilitation  seule  peut  effacer  la  note 
d’infamie. 

L'infamie  n’est  pas  toujours  produite  par  une  condamna- 
tion judiciaire,  et  celle  que  l'opinion  publique  attache  au 
nom  et  à l’honneur  d’un  homme  est  bien  plus  terrible  encore, 
car  elle  émane  d’un  tribunal  qui  réforme  rarement  ses  juge- 
ment*. 

INFANT,  INFANTE  (duj^atin  in/ans,  entant)  Si 
nous  recherchons  l’origine  de  ce  titre  d’honneur  dont  ne  se 
servent  plus  aujourd’hui  que  les  Espagnols , et  qui  appar- 
tient aux  enfants  puînés  du  roi,  l’atné  de  ses  fils  |iortant  le 
I titre  de  prince  des  Asturies , nous  verrons,  d’après  une 
lettre  de  l'évêque  d’Oviédo  Péiage,  qu’il  était  déjà  usité  dès 
le  règne  de  Vérémond  II , c’est-à-dire  en  999.  A ce  propos 
on  cite  souvent  la  plaisante  méprise  d*un  gentilhomme  Fran- 
çais qui,  écrivant  à un  prince  royal  espagnol , terminait  sa 
lettre  par  ces  mots  : « J’ai  bien  l’honneur  de  baiser  la  main 
«le  votre  it\fanterie.  ■ 

INFANT  ADO,  seigneurie  de  Castille,  comjwtée  des 
villes  d’Alcozès,  Salmeron  et  Val  de  Olfvas.  On  lui  donne  le 
nom  A'Infantado  parce  qu’elle  était  jadis  l’apanage  «1e* 
infants . Cette  seigneurie  fut  donnée,  en  1469,  à don 
Diego  üurtado  de  Mendoza,  marquis  de  Santillana,  comté 
«le  Real,  en  récompense  du  soin  qu’il  avait  mis  à garder 
l’infante  Jeanne.  La  terre  de  l’infantado  fut  érigée  en  duclié 
en  1475,  et  passa  ensuite  par  mariage  dans  la  maison  «le 
Silva. 

INFANTADO  ( Duc  de  F),  homme  d’Étal  espagnol,  né 
vers  1773  et  issu  delà  maison  de  Silva,  fut  élev<:  en  France 
sous  les  yeux  de  sa  mère , une  princesse  de  Salin-Salui. 
Lors  de  la  guerre  de  1793,  il  leva  a ses  frais  un  régiment  en 
Catalogne,  et  se  lia  étroitement  avec  le  prince  des  Asturies. 
Par  suite  «Je  ces  relations,  il  fut  exilé  de  Madrid,  eu  1806. 
Cette  disgrâce  ne  lit  que  resserrer  davantage  les  liens  qui 
le  rattachaient  à l'héritier  «ie  la  couronne  et  le  jeta  dans 
te  parti  des  seigneurs  lignés  pour  renverser  le  favori  du 
roi,  Godoy,  duc  d’Alcudia.  En  1808  le  duc  de  l'Inlantado 
accompagna  Ferdinand  VII  à Bayonne  ; il  y signa,  le  7 juillet, 
la  constitution  destinée  à l’Espagne  par  Napoléon , et  accepta 
le  grade  de  colonel  dans  la  garde  du  roi  Joseph.  Mai*  il  ne 
tarda  point  à donner  sa  démission  et  û appeler  la  nation  espa- 
gnole aux  arme*  contre  la  France;  acte  qualifié  de  haute  tra- 
hison par  Napoléon  «Jan*  un  décret  en  date  do  1 2 novembre 
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1808.  L'année  suivante,  leducde  l’Infantado,  qui  comman- 
dait un  des  corps  de  l’armée  espagnole  insurrectionnelle,  fut 
battu  à deux  reprises  par  les  Français  sous  les  murs  de  Saint* 
Sébastien,  et  se  retira  à Séville  quand  on  loi  eut  enlevé  son 
commandement.  En  181 1,  les  cortès  le  nommèrent  prési- 
dent du  conseil  d’Espagne  et  des  Indes,  et  le  chargèrent  d’une 
mission  extraordinaire  auprès  du  prince  régent  d’Angleterre. 
Ferdinand  VII,  à sa  rentrée  en  Espagne  en  1814,  lui  rendit 
toute  sa  faveur,  et  le  nomma  président  du  conseil  de  Castille. 
Il  était  alors  devenu  l’un  des  chefs  du  parti  des  serviles.  En 
mars  1820 , la  constitution  des  cortès  ayant  été  rétablie,  il  se 
démit  de  ses  divers  emplois,  et  fut  exilé  à Majorque.  En  1823 
il  fut  nommé  président  de  la  régence  instituée  à Madrid 
pendant  l’occupation  de  cette  ville  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  plus  tard  membre  du  conseil  d’État.  En  octobre 
1825  il  fut  appelé  au  poste  de  premier  ministre;  mais  il  se 
vit  contraint  de  donner  sa  démission  dès  l’année  suivante, 
et  il  vécut  alors  comme  simple  particulier  à Madrid,  où  il 
était  l’objet  d’une  surveillance  très-ombrageuse.  A la  mort 
de  Ferdinand  VII,  il  lui  fut  permis  de  se  retirer  eu  France, 
où  il  mourut,  en  1832. 

INFANTERIE , nom  générique  des  troupes  combat- 
tant à pied,  troupes  que  les  Romains  appelaient  copia:  pé- 
destres , et  tes  Grecs  ou  iccÇixunpanta , noms  appro- 
priés à la  nature  de  leur  service.  Chez  les  nations  modernes, 
elle  porte  également  un  nom  indicatif  de  sa  manière  de  ser- 
vir, par  exemple  fussvolk  en  allemand.  Il  n’y  a que  dans 
notre  langue  où  cette  analogie  manque  entièrement  ; en  vain 
chercherait-on  l'étymologie  d ii\fanterie  et  d e fantas- 
sin dans  le  grec  et  le  latin.  A notre  avis,  ces  mots  ap- 
partiennent à l’ancienne  langue  gauloise,  et  se  retrouvent 
encore  dans  l’erse,  qui  en  descend  directement  Fan  signifie 
marche  (à  pied  ),  promenade , d’où  il  résulte  que Jantair, 
ou  funtais,  indique  un  marcheur , un  piéton  : c’ast  de  là 
que  les  Italiens  ont  pris  le  mot  Jante,  qui  a la  même  si- 
gnification. 

Dès  les  temps  les  plus  ^anciens,  il  y eut  plusieurs  es- 
pèces d’infanteries,  distinguées  par  leur  manière  de  com- 
battre, et  conséquemment  par  leur  armure,  qui  devait  être 
en  relation  avec  leur  genre  de  service.  Les  temps  soi-disant 
héroïques  ne  sont,  à proprement  parler,  que  des  temps 
sauvages.  C’était  l’époque  de  l’enfance  des  natious  et  de 
l’absence  de  toute  règle  uniforme  d’art  militaire.  La  plus 
ancienne  tactique  soumise  à des  règles  d’organisation  cal- 
culées pour  les  différent*;  besoins  de  la  guerre  fut  celle  que 
créa  Philippe  de  Macédoine,  père  d’Alexandre  le  Grand.  Le 
système  qu’il  établit  comprit  trois  espèces  d’intanterie,  dont 
deux,  étant  de  formation  régulière,  entrèrent  dans  celle  de 
la  pba  lange,  qui  était  la  véritable  armée  de  ligne.  Les  ho- 
plites, ou  |»esamment  armés,  en  formaient  le  noyau,  ou  plu- 
tôt le  corps  destiné  au  choc  et  à la  résistance  en  masse , 
citadelle  mouvante,  qui  servait  d’appui  aux  autres  parties 
de  l’armée,  dont  les  destinées  dépendaient  de  la  sienne.  Mais 
la  pesanteur  de  ses  armes  défensives,  la  longueur  de  ses 
armes  offensives,  nécessitée  par  la  profondeur  des  files  dans 
une  troupe  destinée  à agir  par  l’impulsion  de  la  masse , ne 
lui  permettaient  pas  de  se  morceler  et  par  conséquent  d’a- 
gir sur  tout  terrain.  La  seconde  espèce  d’infanterie,  ou  les 
peltastes , dont  les  armes  offensives  étaient  moins  longues 
et  les  armes  défensives  moins  lourdes,  n’étant  plus  destinée 
à produire  un  effet  décisif  par  son  choc , n’avait  pas  besoin 
d’une  aussi  grande  profondeur  de  tiles.  Sans  être  précisé- 
ment une  infanterie  légère,  les  peltastes,  organisés,  quant  à 
la  division  des  sections,  de  même  que  les  hoplites,  pouvaient 
se  subdiviser  sans  inconvénient,  et  combattre  sur  un  terrain 
accidenté,  sans  courir  les  mêmes  dangers.  A la  bataille  de 
Cynocéphales,  les  peltastes  avaient  mis  l'armée  romaine 
en  péril,  lorsque  la  phalange  des  hoplites,  en  s’engageant  sur 
un  terrain  coupé,  où  elle  succomba  facilement  , rendit  la 
victoire  à Flamininus.  La  troisième  espèce  d’infanterie, 
citez  les  Grecs,  était  irrégulière  : elle  se  composait  de  dif- 
férents corps  d’arcliers  et  de  frondeurs,  vêtus  et  armés  légè- 
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rement,  et  combattant  à la  déhandade  ; ils  entamaient  l’ac- 
tion sur  le  champ  de  bataille,  et  se  retiraieut  sur  les  der- 
rière» à l’instant  où  les  masses  devaient  se  choquer  ; ils 
harcelaient  les  fuyards,  et,  avec  la  cavalerie,  complétaient 
la  déroute.  Hors  du  champ  de  bataille,  ils  infestaient  le  front, 
les  flancs,  et  souvent  les  derrières  de  l’ennemi , ravageaient 
le  pays,  et  par  là  attaquaient  les  subsistances. 

Les  Romains,  dont  le  système  de  guerre  était  basé  sur 
une  plus  grande  mobilité,  n’avaient  que  deux  espèces 
d'infanterie.  Les  soldats  légionnaires , organisés  par  pelo- 
tons de  120  hommes,  en  douze  files,  formaient  une  pha- 
lange, en  aboutissant  sur  une  ligne  au  moment  du  combat  ; 
leur  facilité  à se  subdiviser,  non-seulement  en  cohortes  , 
mais  encore  par  manipules,  leur  donnait  le  moyen  d’agir 
sur  un  terrain  coupé  ; moyen  dont  les  hoplites  étaient  privés, 
et  dont  les  peltastes  ne  jouissaient  pas  eux-mêmes  aussi  bien 
que  les  légionnaires.  La  seconde  espèce  d’infanterie  était 
les  vêtîtes  , qui,  bien  qu’appartenant  au  corps  de  la  légion  , 
n’entraient  pas  dans  son  ordre  de  bataille,  et  passaient 
derrière  la  ligne  au  moment  du  choc.  Les  triai  res , quoi- 
qu’ils eussent  une  arme  offensive  différente  de  celle  des 
autres  légionnaires  ( la  demi-pique,  au  lieu  du  pitum), 
entraient  dans  l’ordre  de  bataille  de  la  légion , et  n’étaient 
qu'une  réserve. 

La  décadence  de  l’empire,  qui  précéda  Constantin,  dé- 
natura rapidement  les  institutions  militaires  des  Romains. 
L’admission  dans  les  armées  d’auxiliaires  étrangers,  de  toutes 
espèces,  y porta  une  confusion  qui  fit  perdre  les  derniè- 
res traces  d’organisation  régulière  : il  est  imposable , en 
examinant  le  document  appelé  Notice  de  Fempire  , de  de- 
viner à quelle  arme  d’infanterie  appartient  chacun  des  corps 
qui  y sont  nommés  en  dehors  des  légions.  Chaque  nation 
combattait  selon  ses  usages  ; chaque  corps,  selon  l'armure 
que  le  caprice  lui  avait  donnée.  Rientét  l'admission  des  sau- 
vages Germains,  Gol  lis , Hernies , Huns,  etc. , fit  disparaître 
toute  organisation  régulière  ; les  armée*  des  deux  empires 
d’Occident  et  d’Orient  ne  furent  plus  que  des  troupeaux  de 
sauvages,  assez  ressemblants  aux  Tatars  : leur  lorce  active 
commença  à passer  dans  la  cavalerie , l’infanterie  n’était 
qu’un  amas  de  pillards  féroces,  braves,  mais  mal  ar- 
més, sans  discipline,  et  presque  sans  ordre,  enlre-mêlés 
de  quelques  groupes  de  paysans  de  l’empire,  levés  pour 
chaque  guerre,  et  singeant  de  loin  U phalange  grecque 
ou  la  légion  romaine,  sans  en  avoir  la  discipline,  l’instruc- 
tion , ni  la  consistance.  Le  même  ordre  de  choses  sub- 
sista sous  la  domination  des  barbares , qui  renversèrent 
l’empire,  épuisé  et  abâtardi.  L’infanterie  cessa  même  d'exis- 
ter comme  élément  régulier  d’armée  ; car  ou  ne  saurait 
donner  ce  nom  à des  levées  de  paysans,  rangés  en  corps 
inégaux  sous  le»  bannières  de  leurs  communes , méprisés 
par  les  chefs,  qui  ne  savaient  pas  s'en  servir,  et  souvent 
foulés  aux  pieds  par  une  cavalerie  insubordonnée,  soit 
qu’ils  gênassent  son  impatience  en  avançant  vers  l’ennemi, 
soit  qu’ils  entravassent  sa  fuite,  lorsqu’un  désastre  im- 
prévu servait  de  châtiment  à une  audace  insensée.  Qu’on 
lise  les  relations  des  batailles  de  Crécy,  d’Azincourt,  de 
PoilierB  1 

La  renaissance  de  l'infanterie  comme  un  des  éléments 
constitutifs  des  armées  eut  lieu  successivement.  Les  lands- 
knechte  de  l’Allemagne , les  montagnards  de  l’Helvétie, 
les  aventuriers  italiens,  doivent  être  regardés  comme  ayant 
précédé  l'infanterie  française.  Leur  organisation  était  meil- 
: leure,  leur  armement  plus  approprié  à leur  service  que 
dans  la  milice  informe  des  communes.  Ce  ne  fut  que  sous 
J le  règne  de  François  I"  qu’on  commença  à essayer  de 
donner  à l'infanterie  des  institutions  qui  lui  permissent  de 
reprendre  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  la  formation  des  ar- 
mées. Le  premier  modèle  qu’on  choisit  fut  pris  dans  les 
souvenirs  de  Rome.  C’était  vouloir  ramener  un  ordre  de 
choses  qui  n’evistait  plus  et  qui  ne  pouvait  plus  revenir. 
L'invention  des  armes  à feu  produisait  une  révolution  to- 
tale dans  l'armement  et  la  lactique  des  troupes  ; leur 
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usage,  qui  se  généralisait  de  jour  en  jour,  devait  avoir 
pour  conséquence  (a  création  de  nouvelles  règle*  constitu- 
tive* de  la  guerre,  qui  y fussent  appropriée* , de  même 
que  celles  des  Grec*  et  de*  Romains  l'était  ut  aux  arme* 
en  usage  de  leur  temps.  Le  pas  le  plus  important  ne  fut 
cependant  fait  chez  nous  que  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
par  la  formation  des  régiments  et  famincUscment  de  l'or- 
donnance de  bataille,  conséquence  forcée  de  l'emploi  du 
fusil. 

Toutefois , pendant  longtemps , l’organisation  régulière 
ne  fut  appliquée  qu’à  l’infanterie  de  bataille,  celle  qui, 
dans  le  nouveau  système  de  guerre,  était  destinée  à un 
service  analogue  à celui  des  phalangites  et  des  légionnaire* 
de*  Grecs  et  des  Lalius.  Celui  de  troupes  légère*  fut  fait, 
de  même  que  sous  le  Bas-Empire,  par  des  corps  irrégu- 
liers, et  même  temporaires  ou  accidentels,  sous  cent  dé- 
nominations différentes.  Ce  n'est  que  bien  plus  tard  que 
les  partisans , qu'on  formait  accidentellement,  les  chasseurs, 
ou  corps  francs,  dont  la  durée  ne  dépassait  pas  celle  de 
la  guerre , furent  remplacés  par  des  corps  permanents  de 
chasseurs  à pied , organisés  sur  les  mêmes  principes  que 
Fmlaulerie  de  ligne,  c’est-à  dire  en  bataillons  : car.  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  le  bataillon  est  l’unité  fon- 
damentale, IVlemeut  de  formation  pour  l’arme  de  l’in- 
fanterie. Les  guerres  de  la  révolution,  qui  auraient  dû 
consolider  ce  retour  aux  bons  principe*  exigeant  une 
arme  spéciale  pour  chaque  genre  de  service , eurent,  au 
contraire,  pour  résultat  de  nous  faire  reculer.  Dans  les 
premières  campagnes,  l'impossibilité  de  faire  une  guerre 
de  luanuuvres  et  de  batailles  avec  des  troupes  neuves,  qui 
u’avaient  que  de  l'enthousiasme  et  une  brillante  valeur, 
mais  aucune  instruction  pour  les  mouvements  d'ensemble , 
Ut  adopter  la  guerre  de  position  et  les  combats  de  détail , 
qui  se  résolvaient  presque  toujours  en  luttes  individuelles. 
Les  tirailleurs  firent  ce  qu'auraient  dû  faire  les  corps  ran- 
gés en  niasses  coutumes.  Dans  ce  moment,  il  n’y  eut  pres- 
que plus , à proprement  parler,  que  de  l'infantene  légère; 
et  les  bataillons  légers  de  chasseurs  ne  faisaient  pas  un 
service  différent  de  celui  des  bataillons  de  ligne , des  ré- 
giments et  des  demi-brigade*.  Peu  à peu , l’instruction  se 
rétablit  dans  nos  artnees,  et  la  guerre  se  fit  de  nouveau, 
et  à un  petit  nombre  de  cliangeinents  près , d’après  les 
principe-  «te  tactique  que  la  révolution  avait  trouvés  éta- 
blis. lin  de  ces  changements  fut  l’usage  de  couvrir  le  front 
de  l'infanterie  par  une  ligne  de  tirailleurs  chargés  d'enga- 
ger le  combat,  de  même  que  les  v eûtes  chez  les  Romains. 
Mais  chez  ces  derniers,  les  v élites,  en  quittant  le  champ 
de  bataille , se  retiraient  derrière  et  en  dehors  de  la  ligne 
de  bataille  de*  légions,  tandis  que  nos  tirailleurs  ren- 
traient, au  contraire,  dans  le  sein  des  corps  qui  le*  avaient 
fournis.  Après  n’avoir  eu  presque  que  de  l'infanterie  légère, 
nous  u'eùmes  plus  que  de  l’infanterie  de  bataille. 

C’est  en  vain  que  uos  annuaires  militaire*  nous  indiquaient 
depuis  longtemps , dans  le  cadre  de  l’armée , un  nombre 
de  régiments  qui  poitaient  le  nom  d'infanterie  légère , 
ce  notaient  que  des  régiments  de  ligne,  comme  les  autres. 
L'habillement,  l'orgauisatiou , l'armement,  l'instruction  et 
le  service  étaient  le»  mêmes;  les  seules  différences  con- 
sistaient dans  la  couleur  des  collets  et  celle  des  boutons , 
objets  qui  étaient  plutôt  du  ressort  des  tailleurs  que  de 
celui  «les  tacticiens.  jVottf  n'avons  point  d' infanterie  lé - 
gère,  formée,  exercée  et  armée  pour  ce  service  si  intéres- 
sant et  si  utile  dans  les  armée* , disaient  alors  nos  mili- 
taires les  plus  expérimentés.  Cette  regrettable  lacune  a été 
enfin  comblée,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  par  la 
création  des  bataillons  de  chasseurs  à pied,  pourvus 
d’un  armement,  d’un  équipement,  d’un  costume  spécial,  et 
qui,  avec  les  zouaves,  ont  rendu  des  services  signalés 
dans  no»  campagnes  d’Algérie  et  d’Orient.  L’effectif  de 
cette  troupe  a été  fort  augmenté  depuis  le  retour  de  l'ein- 
pire.  Mais  qui  pourra  le  croire  plus  tard  t ce  n’est  que 
de  1854  que  date  la  fusion  dans  l’infanterie  de  ligne  des  an- 
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ciens  régiments  si  improprement  appelés d'i nfanterie  légère. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici,  quoique  l’occasion  s'en  pré- 
sente , de  la  formation  de  l’infanterie  en  général  ; c'est  un 
véritable  Prolée , dont  les  formes  varient  a l'infini , non- 
s-eulernent  de  nation  à nation , mais  même  citez  nous  à 
chaque  paroxysme  de  la  fièvre  de  novation  qui  secoue  nos 
faiseurs.  On  peut  dire,  en  général,  qu’elle  se  compose  de 
divisions,  de  brigades,  de  régiments,  de  bataillons  et  de 
compagnie*  ; mais  le  nombre  de  brigades  de  chaque  divi- 
sion, celui  de  régiments  par  brigade,  de  bataillons  par 
régiment,  de  compagnies  par  balai  lion , sont  des  quan- 
tité» non  moins  variables , dont  le*  fixation»  successives 
n’ont  paru  dépendre  jusque  ici  que  du  hasard,  du  caprice, 
ou  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  créatures  à doter 
d'un  grade.  Il  nous  manque  encore  une  ordonnance  mili- 
taire où  la  proportion  des  armes  entre  elles,  leur  organisa- 
tion, leur  service,  leur  armement,  leur  équipement, 
soient  établis  sur  des  hases  fixes  et  déduite»  des  vrais  prin- 
cipes de  la  guerre.  G*1  G.  ne  Yaldoxcoort. 

INFANTERIE  DE  MARINE.  Ce  corps,  appelé  à 
proléger  et  à défendre  les  colonie* , à garder  les  ports  et 
les  arsenaux  , à faire  toutes  le*  expédition*  de  guerre  ma- 
ritime , à accroître  la  force  militaire  de  nos  vaisseaux , a 
été  institué  par  les  ordonnance*  des  i4  mai  1831 , 20  no- 
vembre 1838,  14  août  1840,  7 novembre  1843,  21  mars 
1847  , par  l'arrêté  du  24  août  1848,  et  enfin  par  un  décret 
du  31  août  1854.  Placé  sous  la  direction  du  ministère  de  1a 
marine,  U est  aujourd’hui  composé  de  quatre  régiments,  com- 
prenant ensemble  120  compagnies  actives,  quatre  compagnies 
hors  rang  formant  un  effectif  de  14,761  officiers,  sous-of- 
ficiers et  soldats,  non  compris  le»  soldais  des  compagnies 
de  cipaye»,  du  compagnies  noire»  et  des  corps  spéciaux. 
Le  nombre  des  compagnies,  aussi  bien  que  leur  effectif, 
peut  être  augmente  suivant  le*  nécessité»  du  service.  L’é- 
tat-major général  de  l amie  se  compose  d’un  général  de 
division , inspecteur  général , et  d’un  general  de  brigade, 
inspecteur  adjoint.  L'infanterie  de  marine  fournit  des  ser- 
gents et  caporaux  d armes  à la  (loi te.  L’uniforme  se  com- 
pose d’un  schako,  d’une  tunique  bleu  fonce,  d'un  pantalon 
gris  bleuté  avec  large  bande  rouge  sur  les  côté*.  L’armeuicnt 
consiste  maintenant  en  carabines  à tige.  L’infanterie  de 
marine  a pris  part  à diverses  expéditions  dans  les  colo- 
nies , uotamiuent  aux  affaires  de  Dialiuatk  et  de  Podor,  au 
Sénégal.  Ses  compagnie*  onl  fourni  leur  contingent  au 
Pirée,  à la  Baltique,  à la  uier  Noire,  devant  Sébastopol; 
clics  ont  fait  remarquer  leur  solidité  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  notamment  à l’attaque  du  mamelon  vert , le  18 
juin  1855.  L.  Locvct. 

INFANTERIE  DIJONNAISE.  Voyez  Mère  Folie. 

INFANTICIDE  (du  latin  infanticidium , folde  in- 
fans,  enfant,  et  cædere,  tuer).  L'article  300  du  Code  Penal 
définit  l'infanticide  le  meurtre  d’un  enfant  nouveau-né;  mai* 
dans  le  langage  ordinaire  ce  mot  ne  se  dit  que  du  meur- 
tre d’un  enfant  nouveau-né,  commis  i>ar  son  père  ou  sa 
mère.  Notre  législation  punit  de  mort  l'infanticide.  Cette 
peine  avait  été  réduite  pour  la  mère  à celle  des  travaux 
forcés  à perpétuité  par  la  loi  du  25  ju  o 1»24  ; mais  cette  lui 
a été  abrogée  par  celle  du  28  avril  1832.  Le  jury  a toujours, 
du  reste , la  faculté  d'apprécier  le»  circonstances  atténuantes. 
D'après  un  travail  de  M.  Marbeau,  public  en  1847,  on  comp- 
tait en  France  tous  les  ans  en  moyenne  1G8  infanticides. 
Kn  1 R5 1 le  chiffre  de*  accusations  d’infanticides  était  de  164  ; 
en  1852  il  monta  à 184,  et  en  1853  à 196.  Celle  augmen- 
tation est  peut-être  due  en  partie  aux  mesures  prises  pour 
rendre  plus  difficile  l’admission  aux  hospices  d'enfants 
trouvés.  Presque  tous  les  infanticides  amènent  la  discus- 
sion médico-légale  de  «avoir  s»  l'enfant  était  né  viable.  Le 
médecin  constate  ce  lait  au  moyen  de  la  docimasie  pul- 
monaire. 

On  sait  que  l’infanticide  est  cltose  licite  en  Chine , el  que 
beaucoup  de  peuples  ancieus  ne  le  considéraient  pas  da- 
vantage comme  un  crime. 
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INFECTION.  Ce  mot  «rive  du  latin  infcere , infec- 
ter, qui  représente  l'action  des  émanations  fétides  sur  le  sens 
de  l’odorat,  et  la  pénétration  des  principes  délétères  dans  les 
corps  animés , comme  il  exprime  au  figuré  la  corruption 
des  nururs  par  des  maximes  pernicieuses.  Il  a donné  nais- 
sance à l’adjectif  infect,  par  lequel  on  spécifie  les  matières 
qui  répandent  l'infection.  Tel  sont,  relativement  il  l’odo- 
rat, plusieurs  produit»  végétaux,  l’assa-fcrtida,  par  exemple, 
les  substances  animales  et  végétales  en  putréfaction,  l’haleine 
de  certains  individus,  ainsi  que  leur  sueur , surtout  celle 
des  pieds  ; les  excréments,  les  odeurs  fétides,  dégagées  i«r 
des  animaux  comme  moyen  de  defcase  ; celles  qui  engen- 
dreut  data  les  corps  animés  des  foyers  de  corruption;  les 
substances  dissoutes  dans  l’air  atmosphérique,  et  qui  for- 
ment des  effluves,  des  miasmes;  enfin,  le*  émanations 
de  l'homme  dans  diverses  matadies.  C’est  sous  ce  rapport 
que  l'infection  oti  l'Imprégnation  des  matières  infectes  est 
souvent  confondue  avec  la  contagion,  dont  elle  ne  dif- 
fère que  par  des  modifications  plus  suhliles  que  rationnelles. 
|/eaii  contribue  puissamment  à élever  «fans  l'air  les  exha- 
laisons infectes.  C’est  par  faction  des  vaisseaux  absorbants , 
distribués  sur  les  surlares  par  lesquelles  les  animaux  sont 
en  relation  avec  le  monde  extérieur,  que  l’infection  s’opère. 
Ainsi,  il  est  difficile  d’éviter  les  causes  délétères  disséminées 
dans  l'air  qoe  nous  respirons , et  qui  nous  presse  de  toute* 
part*.  Introduites  dans  les  corps  animes,  les  émanations 
infectes  agissent  comme  des  germes  d'une  inflammation 
plus  ou  moins  active,  dont  la  gangrené  e»t  souvent  le  terme. 
L’âge  favorise  l'action  de  ces  causes  délétères  ; les  enfants 
en  sont  principalement  alfectes , l’irritabilité  étant  chez  eux 
très-éneraiqne  et  les  réactions  très-puissantes.  Ko  général , 
tout  ce  qui  affaiblit  la  vitalité  dispose  aux  effets  de  l'infec- 
tion. Les  («rsonnes  débilitées  par  une  alimentation  insuffi- 
sante ou  insalubre,  par  les  chagrins,  par  la  peur,  etc.,  sont  ; 
frappées  par  les  maladies , tandis  que  celles  qui  sont  robus- 
tes conservent  la  santé.  On  s'habitue  au«si  à 1 impression  pro- 
duite par  les  émanations  infectes,  et  on  lin  U par  s’acclimater  i 
dans  les  pays  malsains.  Quelques  individus  ont  même  le  pri-  i 
vilége  d’être  garantis  des  principes  délétères,  auxquels  les  au- 
tres ne  peuvent  échapper,  par  une  organisation  modifiée  selon 
des  conditions  inconnues.  C’est  ainsi  qu’il  y en  a qui  bravent 
l'infection  des  germes  de  la  variole,  de  la  scarlatine,  etc. 

Deux  conditions  sont  donc  nécessaires  |H>nr  que  l’rnfee- 
tion  s’effectue  : il  (cuit  des  agents  particulier ■*,  et  une  aptitude 
organique  à recevoir  leur  action,  comme  certaines  graines  ! 
ont  besoin  de  certains  terrains  pour  croître.  Si  l’homme  ne 
peut  pas  toujours  écarter  de  lui  ces  agents  nuisibles , il  peut 
les  invalider  en  différents  cas.  Ainsi , il  est  parvenu  à dé- 
truire les  qualités  infectes  de  plusieurs  matières  fétides  et 
délétères.  Les  chairs  putrides,  les  excréments,  peuvent  être 
dépouillés  des  émanations  qui  révoltent  l’odorat,  et  servir 
utilement  les  arts  on  l’agriculture.  L’air  même,  vicié  par  des 
- articules  invisibles  comme  lui,  est  corrigé  par  le  chlore 

'.'M  forme  gazeuse.  Un  régime  fortifiant,  la  propreté,  l’é- 
i:  rgfe  morale,  les  précautions  hygiéniques  enfin,  sont 
« ore  des  moyens  de  se  soustraire  à l’infection.  On  doit 
i ’d  avoir  soin  de  se  garantir  des  agents  infects  h l'époque 

’ jour  oii  l’humidité  de  l’atinosphère  leur  fournit  des  ailes. 
Ainsi , quand  on  est  entoure  de  ces  influences , Il  convient  de  ! 
s’exposer  le  moins  possible  4 Pair  du  matin  el  du  soir.  Il  faut 
également  purifier  |.*r  le  c h I o r e les  vêtements  et  toutes  les 
substances  qui  peuvent  retenir  des  émanations  délétères 
( voyez  Dfei.xFF.CTio*  ).  Dr  Cuarbo>*ikh. 

INFEODATION,  acte  par  lequel  le  seigneur  recevait 
un  vassal  à toi  et  hommage  et  le  mettait  en  possession 
du  fief  qui  relevait  de  sa  mouvance.  L'inféodation  n'avait 
lieu  que  pour  les  fiefr  : on  l'appelait  aussi  dans  ce  cas  in- 
vest  il  ure.  La  mise  en  possession  des  biens  de  roture 
s’appelait  saisine  ou  ensaisinement. 

Il  y avait  encore  inféodation  de  rentes , charges  et  hy- 
pothèques , quami  le  seigneur  reconnaissait  ces  charges  im- 
posées par  le  vassal  sur  le  fief  qu’il  possédait . 


INPIDÉUTI  . ssi 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  des  d 1 m e s inféodées. 

Dufbt  (de  l'Yonne). 

INFERNAL,  qui  appartient  à l’en  1er.  Les  Romains 
appelaient  tfiew-r  infernaux , divinités  ou  puissances 
infernales , les  dieux  et  déesses  résidant  aux  enfers, 
comme  Pluton  , Proserpine, Caron,  les  Parques,  le»  Furie*, 
la  Mort , la  Nuit , le  Chaos,  etc.  Les  Grec*  les  nommaient 
divinités  Chlhomennes . Jupiter  infernal  s’est  dit  quel- 
quefois aussi  de  Pluton. 

L’adjectif  infernal  a été  d'uu  fréquent  usage  dans  la 
poésie  tant  qu'elle  a mis  largement  4 contribution  l’enfer 
des  païens  : cela  est  peut-être  bien  (tasse  de  mode  aujour- 
d’hui. Mais  infernal  se  dit  encore,  au  figuré,  de  ce  qui 
annonce  Iteaucoup  de  méchanceté,  de  noirceur,  de  cruauté  , 
et  familièrement , d’un  grand  bruit , ou  de  ce  qui  fait  un 
grand  bruit. 

On  appelait  les  infernaux,  nu  seizième  siècle,  une  secte 
fondée  par  Nicolas  Gallua  et  Jacques  Smidelin , qui  ensei- 
gnait que  Jésus-Christ  a souffert  avec  les  damnés , lors  de 
sa  descente  anx  enfers. 

INFERNALE  (Machine).  Voyez  M venins  inikhnai.f. 

INFERNALE  ( Pierre).  Voyez  K mur*  u'amuct. 

INFIBULATION.  On  appelle  ainsi  une  opération  par 
laquelle  les  organes  de  la  génération  chez  l'un  ou  l'autre 
sexe  sont,  au  moyen  d’une  btiucle  (Jibuln),  d’un  anneau, 
rendus  incapables  de  l’acte  conjugal  on  d’excès  contre  na- 
ture |totir  un  temps.  L’emploi  de  cette  opération  remonte 
h la  plus  haute  antiquité,  et  vient  viaisemblAhlcment  de 
l’Asie,  d’où  il  s’introduisit  chez  les  Grecs,  puis  chez  les 
Romains,  qui  la  tirent  principalement  subir  à des  chanteurs 
et  4 des  acteurs,  dont  on  croyait  conserver  le  talent 
d’autant  plus  sûrement  qu’on  leur  rendait  toute  débauche 
impossible.  L’inübnlation  des  Ivommes  est  déjà  décrite.  (»ar 
Ceiso,  et  mentionnée  par  Juvénal  ainsi  que  par  Martial; 
dans  les  temps  moderne* , elfe  a été  de  nouveau  recom- 
mandée et  pratiquée  même  quelquefois  sur  «le  petits  gar- 
çons et  sur  des  jeunes  gens  (mur  les  garantir  de  tout  excès 
contre  nature. 

Ia  proposition  émise  par  WeinhoUl  dans  son  ouvrage 
Sur  Pexcès  de  population  dans  V Europe  centrale , etc. 
(Halle,  1827) , d’infibuler  tous  les  célibataires  pour  arrêter 
l’accroissement  excessif  de  la  population , a été  réfutée 
ave;,  le  mépris  qu’elle  méritait , notamment  dans  l'écrit  de 
Wahrbold  Sur  l'excès  de  population  de  Wemhold  (Halle, 
1827). 

On  ne  peut  admettre  l’assertion  suivant  laquelle  l'infi- 
bulation du  sexe  féminin  aurait  été  généralement  usitée 
chez  certains  peuples,  jusque  dans  les  temps  les  plus  mo- 
dernes ; Il  faut  également  reléguer  au  nombre  des  contes  ce 
que  l’on  dit  des»  ceintures  de  chasteté , an  moyen  desquelles 
des  maris  jaloux  »e  seraient  assurés  de  la  fidélité  de  leur* 
femmes,  au  moyen  âge,  et  particulièrement  dans  l'Europe 
méridionale. 

INFIDÉLITÉ, INFIDÈLE.  L’infidélité  est  un  manque 
de  foi  volontaire,  la  violation  d’une  promesse  sainte.  Cepen- 
dant, les  poetes  et  les  romanciers  ont  célébré  l'infidélité  des 
amants.  Le  monde  n’a  guère  non  plus  de  blâme  pour  les  aban- 
dons amoureux  , malgré  le  grand  nombre  de  victimes  qu’ils 
font.  Mais  du  moment  qne  la  loi  a changé  des  promesses . si 
souvent  sans  importance,  en  un  lien  indissoluble,  l’infidélité 
devient  odieuse,  et  de  la  pari  de  la  femme  surtout  elle 
cri  tellement  révoltante  que  beaucoup  de  peuples  punis- 
sent encore  l 'adultère  des  peines  ies  plus  sévères.  No* 
lois  sont  plus  indulgentes;  cep*'ndant,  souiller  le  lit  con- 
jugal, introduire  dans  les  familles  des  enfants  adultérins, 
à qui  sont  acquis  les  soins , la  tendresse  , la  fortune  de  celui 
qni  ne  lot*  est  rien , c’est  14  tm  grand  crime  que  la  morale 
publique  ne  saurait  trop  flétrir,  L’infidélité  en  amitié  en- 
traîne aussi  avec  elle  des  idées  odieuses  : quoi  de  plus 
infâme  que  l'ami  infidèle  qni  trahit  sans  hésitation  l’estime , 
les  secrets  de  son  ami  t Un  caissier  infidèle  est  celui  qui 
s’approprie  tout  ou  partie  des  deniers  confies  4 sa  probité  ; 
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un  copiste  infidèle,  celui  qui,  par  des  omissions  on  des 
altérations,  dénature  et  cliange  complètement  le  sens  de 
ce  qu'il  écrit;  un  gardien  infidèle,  celui  qui  remplit  sa 
mission  avec  négligence  ou  mauvaise  Toi  ; une  domestique 
infidèle , celle  qui  trompe  ses  maîtres  et  fait  danser  l'anse 
du  panier.  Nous  pourrions  donner  encore  une  multitude 
d’acceptions  de  l’adjectif  infidèle.  Sadions  nous  borner 
h 1 Ce  qui  précède  suffira  pour  faire  comprendre  qu'il  ae 
prend  toujours  en  mauvaise  part,  et  entraîne  toujours 
l’idée  de  parjure  et  de  trahison. 

En  théologie , on  donne  le  nom  dUnfidèle  k quiconque 
n’a  point  reçu  la  foi  chrétienne,  ou  qui,  l’ayant  reçue, 
l’a  repoussée  (noyés  Fidèle)  . Ceux  qui,  n’ayant  jamais  été 
baptisés,  et  n’ayant  jamais  entendu  la  prédication  de  l’Évan- 
gile , n’ont  pu  fermer  les  yeux  aux  lumières  de  la  religion , 
sont  appelés  des  infidèles  négatifs.  Ceux , au  contraire , 
qui  ont  volontairement  refusé  de  recevoir  cette  fol , après 
avoir  entendu  sa  prédication , sont  des  infidèles  positifs. 

INFILTRATION  (dn  latin  in,  dans,  et  filtrum,  fil- 
tre). Par  ce  mot  les  chimistes,  les  physiciens,  les  anatomis- 
tes , etc.,  désignent  le  mouvement  d’un  fluide  qui  passe  au 
travers  d’on  tissa,  d’une  membrane,  etc.,  ou  qui  s’insinue 
entre  les  molécules  d’un  corps  solide  : l’infiltration  des  eaux 
dans  les  terres  peut  les  rendre  fécondes  ; ce  sont  elles  qui 
vont  alimenter  les  réservoirs , les  conduits , qui  donnent 
naissance  aux  sources.  Les  infiltrations  des  eaux  dans  les 
voûtes,  les  murailles , en  h&tent  souvent  la  destruction. 

INFINI  (du  latin  in,  sans,  finis , fin).  L 'infinité,  en 
étendue , en  durée , en  quantité , considérée  dans  le  grand 
ensemble  de  l’univers,  ne  peut  être  niée,  parce  qu’on  ne 
saurait  lui  assigner  aucune  limite  possible.  L 'infinité  est  donc 
un  attribut  nécessaire  de  i’étre  ou  de  l’existence  qui  em- 
brasse toutes  choses , c'est-à-dire  de  Dieu.  En  effet , l’es- 
pace qui  s’étend  sans  bornes,  par  delà  les  inondes  ( si  les 
inondes  ne  sont  pas  eux-mêmes  infinis  ) ; le  temps  ou  la 
dorée,  que  rien  ne  peut  faire  cesser,  alors  même  qu’aucun 
être , qu’aucune  substance  n’en  attesteraient  la  mesure,  font 
également  partie  de  l’intini.  C’est  l’inetfable  essence  de  la 
Divinité  que  l'atbée  lui-même  est  contraint  de  confesser 
comme  principe  premier  et  nécessaire  de  tout  ce  qui  existe. 

Mais , disent  quelques  philosophes , l'infini  n’est  rien  de 
réel , sinon  une  notion  de  notre  esprit,  impuissant  a con- 
cevoir la  totalité  indéfinie  et  non  connue  de  ces  vastes 
globes , de  ces  lointains  espaces  qui  échappent  à notre  com- 
préhension. Cependant,  il  est  manifeste  à la  raison  que  l’é- 
tendue, ladtirée,  la  quantité,  etc.,  sont  imbornables  et  doivent 
s’abîmer  dans  un  éternel  infini.  La  nature  est  incommen- 
surable en  tous  sens  ; c’est  le  mérite  de  l’homme  de  sentir 
ici  sa  faiblesse,  sa  nullité  d’un  atome  en  présence  de  ces 
gouffres  épouvantables  où  se  précipite  sa  pensée  Son  or- 
gueil doit  plier  sous  cette  majesté  de  l’auteur  de  l’univers, 
dont  Pascal  a dit  que  son  centre  est  partout  et  sa  circon- 
férence nulle  part . 

Parmi  les  anciens  philosophes,  Anaximandrede  Milet 
établit  que  l'infini  est  le  principe  de  toutes  choses  ; «pie 
celles-ci  tirent  de  Yinfini  leur  origine,  et  qu’elles  se  résol- 
vent en  lui  ; que  loi  seul , existant  par  sa  propre  essence  en 
virtualité,  est  capable  d’engendrer  et  de  détruire  une  mul- 
titude de  mondes  ou  de  splières,  retournant  successivement 
dans  son  sein  pour  y puiser  de  nouvelles  formes  ou  rajeunir 
leur  existence,  de  sorte  que  l’infini  leur  communique , et 
les  matériaux,  et  les  forces  de  vie , de  mouvement,  de  com- 
binaison, de  décomposition,  qui  les  distinguent,  etc.  Tou- 
tefois, ce  philosophe  n’a  pas  défini  ce  qu’il  appelle  Ymfmi , 
s’il  est  matière  ou  espace  pur.  Car,  si  l’infini  n’est  pas  cor- 
porel, comment  pourrait-il  produire  des  éléments  matériels 
pour  ta  construction  des  mondes , des  soleils  et  des  planè- 
tes, etc.  ? Son  infini  ne  peut  donc  être  un  principe  simple , 
mais  un  chaos  d'éléments  pour  fournir  à tout. 

Parmi  le*  modernes,  S pin  osa  étahlil  une  substance  unique 
et  infinie , qui  selon  lui  doit  être  conçue  sous  deux  aspects , 
nu  matériel,  on  intellectuel , parce  qu’elle  réunit  ces  divers 


attributs  en  elle  seule.  Ainsi , le  monde  matériel  serait  Im- 
prégné de  la  force  divine  de  la  pensée , du  mouvement,  etc., 
de  même  que  la  pensée , le  mouvement , seraient  insépa- 
rables de  la  substance  matérielle.  En  un  mot,  le  Dieu-Ma- 
tière ou  le  Monde-Dieu  de  Spinosa  est  le  grand  tout  infini. 
Tel  est  le  pan  thé  isme,  opinion  philosophique  fort  ré- 
pandue parmi  les  Hindous  et  les  sofys  orientaux.  Pour  eux 
Brahma  est  le  père  spirituel  et  matériel  de  toutes  dtoses  ; 
il  remplit  l’espace  et  le  temps  ; il  tire  de  son  sein  les  mon- 
des; c’est  un  océan  immense,  dans  lequel  tout  s’engloutit  et 
tout  renaît  tour  à tour.  Pour  mieux  dire,  selon  les  brehmes 
pandits , les  choses  n’ont  qu’une  existence  phénoménale  ; 
c’est  une  succession  d’apparences  et  d’illusions  de  notre 
esprit;  la  vie  humaine  et  ses  impressions,  ses  croyances,  ne 
sont  qu’un  rêve  (maya)  ; le  monde  qui  nous  environne  est 
un  spectacle  de  panorama  dont  nous  ne  connaîtrons  les 
ressorts  et  la  vérité  qu’en  sortant  de  cette  rie. 

A l’exception  de  ces  dernières  opinions , l’idée  du  pan  « 
théisme  règne  sous  deux  formes  philosophiques  dans  nos 
temps  modernes.  Les  matérialistes  professent  qu’il  n’existe 
dans  l’univers  qu’une  substance  infinie  douée  des  proprié- 
tés matérielles  pour  constituer  les  inondes,  el  réunissant  en 
même  temps  tes  attributs  de  la  pensée,  de  l'organisation, 
du  mouvement,  etc.  Les  spiritualistes,  ail  contraire,  font 
de  la  substance  matérielle  un  ou  plusieurs  éléments  bornés 
en  quantité  pour  construire  les  mondes,  mais  iis  n’attribuent 
la  pensée,  l’organisation,  la  puissance,  etc.,  qu'à  l’être 
infini,  libre,  volontaire,  remplissant  l’espace  el  le  temps, 
comme  une  pure  essence  immatérielle , qui  est  Dieu.  Pour 
les  spiritualistes,  les  principes  matériels,  étant  distincts  du 
principe  intellectuel,  restent  indifférents , passifs , et  n’ont 
que  les  propriétés  départies  par  celui-ci.  Sans  cette  inter- 
vention de  la  Divinité,  toute  matière  demeurerait  inerte  et 
incapable  par  elle-même  d’organisation,  de  pensée,  de  toute 
activité.  Lorsqu'on  affirme,  non  sans  raison,  que  Dieu 
existe  en  tout  lien  et  remplit  l'univers  de  son  omnipotence, 
comme  tous  les  temps  par  son  éternité;  qo’H  vit  en  nous 
et  que  nous  voyons  tout  en  lui , comme  le  disaient  les  stoï- 
ciens, puis  Maie  branche  après  saint  Paul,  qu’est-ce  autre 
chose  que  U doctrine  de  l’in/ni  ou  de  l 'absolu , comme 
s'expriment  aujourd’hui,  en  Allemagne , les  disciples  de 
Schelling  et  d'Oken,  ou  la  philosophie  de  la  nature?  Cette 
opinion  n’est  point  hétérodoxe , et  s’allie  bien  avec  les 
religions  les  plus  pures , s’il  est  vrai  que  in  Deo  vivimus , 
movemur  et  sumus , selon  l'apûire.  C’est  par  la  présence, 
comme  par  l'influence  de  l’être  l’inlini , pénétrant  l’immen- 
sité et  vivifiant  la  matière , que  s'opèrent  les  renouvelle- 
ments et  tous  les  changements  dont  Puni  vers  est  le  perpé- 
tuel théâtre  : Emittes  spiritum , et  creabuntur.  Si  tous  les 
êtres  sont  créés  ainsi  par  son  souffle  ; s’ils  périssent  lors- 
qu’il le  retire,  comme  dit  la  Bible,  n’est-cc  donc  pas  le 
témoignage  de  celte  suprême  puissance  qui  règne  éternel- 
lement dans  les  champs  de  Yinfini?  J.-J.  Viret. 

INFINI  ( Mathématiques) , quantité  plus  grande  que 
toute  quantité  assignable.  Quoique  l’idée  même  île  quantités 
infiniment  grandes  renferme  une  négation  de  limites,  l’ana- 
lyse constate  l’existence  d’infinis  de  différents  ordres.  Par 

exemple,  dans  l’équation  y=  — , si  l’on  prend  x infini,  y 

sera,  par  rapport  à a,  un  infini  du  second  ordre,  car  cette 

V x, 

équation  revient  à qui  nous  fait  voir  que  si  le  second 

rapport  est  infini,  le  premier  l'est  aussi.  On  peut,  du  reste,  ac- 
quérir de  ce  fait  une  notion  plus  sensible  en  en  cherchant  l’ap- 
plication aux  grandeurs  géométriques.  Nous  trouvons  alors 
qu’il  y a en  réalité,  indépendamment  de  la  longueur  infinie 
et  de  la  surface  infinie,  trois  différentes  sortes  de  solidités 
infinies,  qui  toutes  sont  des  quantitates  mi  generis , et 
que  celles  de  chaque  espèce  ont  des  proportions  données. 
Une  longueur  infinie  ou  une  ligne  infiniment  longue  est  con- 
sidérée comme  commençant  à un  point  et  s’étendant  infi- 
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aiment  d’un  côté  ou  bien  des  deux  côtés,  partent  dn  même 
point,  auquel  cas , l’an  qui  est  une  infinité  commençante, 
est  la  moitié  d’un  tout  qui  est  la  somme  d’une  infinité  com- 
mençante et  finissante;. ou  parte  antee t parte  post  d’une 
infinité,  ce  qui  est  analogue,  quant  au  tempe  et  à la  durée, 
à l'éternité,  où  il  y a toujours  autant  devant  soi,  d’un  mo- 
ment de  temps  on  d'un  point  quelconque;  et  l’addition  ou 
la  soustraction  d’une  longueur  finie  ou  «l’un  espace  de  temps 
limité  ne  saurait  changer  le  cas  d’infinité  ou  d’éternité, 
puisque  ni  l’un  ni  l’autre  ne  forme  une  partie  quelconque 
du  tout.  Quant  à une  surlace  infinie,  toute  ligne  droite  éten- 
due  à l’infini  des  deux  côtés  sur  un  plan  infini , divise  ce 
plan  infini  en  deux  parties  égales,  l’une  à droite,  l’antre  k 
gauche  de  cette  même  ligne  ; mais  si  d’un  point  quelconque 
sur  un  plan,  deux  lignes  droites  sont  étendues  infiniment, 
de  manière  à former  un  angle,  l’espace  infini  intercepté 
entre  ces  lignes  droites  infinies  est  à l’égard  de  tout  le  plan 
infini , comme  l'angle  formé  par  ces  lignes  est  à quatre 
angles  droits.  SI  ces  deux  lignes  infinies  sont  parallèles 
et  supposées  tracées  sur  un  pareil  plan  infini,  l'espace 
entre  elles  sera  également  infini,  mais  contenu  dans  le  plan 
un  nombre  infini  de  fois,  et  par  suite  infiniment  moindre 
que  l’espace  intercepté  entre  deux  lignes  infinies  inclinées, 
quelque  petit  que  soit  l’angle  de  ces  dernières;  dans  l'un 
de  ces  cas  la  distance  finie  donnée  des  lignes  parallèles  di- 
minue l’infinité  dans  un  degré  de  la  dimension  ; tandis  que 
dans  un  secteur  il  y a infinité  dans  les  deux  dimensions  ; 
conséquemment  les  quantités  sont  l’une  infiniment  plus 
grande  que  l’autre,  et  elle»  sont  hors  de  proportion  entre 
elles. 

Cette  même  considération  donne  naissance  aux  trois  dif- 
ferentes espèces  d’espace  ou  de  solidité  infinie  ; car  un  pa- 
rallélipipèdc  ou  un  cylindre  infiniment  long  est  plus  grand 
qu’une  grandeur  finie  quelconque,  et  tous  les  solides  de  ce 
genre,  supposés  formés  sur  des  bases  données , sont , ainsi 
que  ces  bases,  proportionnés  l’un  à l’autre.  Mais  si  deux  de 
ces  trois  dimensions  manquent,  comme  dans  l’espace  con- 
tenu entre  deux  plans  parallèles  infiniment  étendus  et  & une 
distance  finie,  on  d’une  longueur  et  d’une  largeur  infinies , 
avec  une  épaisseur  finie,  tous  les  solides  de  cette  espèce  se- 
ront égaux  entre  eux  comme  les  distances  finies  données. 
Or  ces  quantités,  infiniment  plus  grandes  que  l’autre,  sont 
pourtant  infiniment  moindres  que  l’une  ou  l’autre  de  celles 
dont  toutes  les  trois  dimensions  sont  infinies.  Tels  sont  les 
espaces  contenus  entre  deux  plans  inclinés  infiniment  éten- 
dus, l’espace  intercepté  par  la  surface  d’un  cône,  ou  les 
côtés  d’one  pyramide  également  continuée  infiniment,  etc.  ; 
car  l’espace  entre  deux  plans  est  au  tout  comme  l’angle  de 
ces  plans  est  à quatre  angles  droits.  Quant  aux  cônes  et 
aux  pyiamides,  ils  sont  comme  la  surface  sphérique  qu’ils 
interceptent  est  à la  surface  d’une  sphère  décrite  de  leur 
sommet  comme  cenlre  : ces  trois  sortes  de  quantités  in- 
finies sont  analogues  à une  ligne,  k une  surface  et  à un  so- 
lide; et  de  la  même  manière  elles  ne  peuvent  pas  être  com- 
parées ou  n’ont  point  de  proportion  enlre  elles. 

En  algèbre , les  quantités  infinies  se  présentent  souvent 

sous  la  forme  11  est  évident  qu’aucune  quantité  finie 
multipliée  par  0 ne  peut  donner  le  produit  m;  on  voit  en 
même  temps  qu’en  considérant  la  fraction  et  en  sup- 

posant m constant  et  n variable,  à mesure  que  n diminue 
le  quotient  augmente,  et  que  quand  n aura  une  valeur 
au-dessous  de  toute  grandeur  assignable,  le  quotient  sera 
au  -dessus  de  toute  grandeur  assignable  : à ce  caractère,  on 
rcconnatt  l’infini , que  les  algébristes  représentent  par  le 
signe  oc. 

Remarquons  que  si  a est  infini  par  rapport  à ô,  il  en  ré- 
sulte que  b est  infiniment  petit  par  rapport  il  a ; ainsi,  la 
différentielle  première  d’une  fonction  est  par  rapport  à celle- 
ci  un  infiment  petit  du  premier  ordre;  te  dilférentielle  se- 


conde, un  infiniment  petit  du  second  ordre,  etc.  De  te  les 
nomade  calcul  de  P infini,  géométrie  de  l'infini,  donnés  dans 
le  principe  par  quelques  auteurs  au  calcul  in  finit  ési  ma  I. 

INFINIMENT  PETIT.  Voyez  luron. 
INFINITÉSIMAL  (Calcul),  ensemble  du  calcul  dif- 
férentiel et  da  calcul  intégral. 

INFINITIF.  Les  grammairiens  ont  appelé  ainsi  un 
mode  des  v e r bes  qui  est  d’une  nature  différente  des  autres 
modes,  en  ce  qu’il  ne  se  lie  point,  commeeux,  d'une  manière 
déterminée  avec  l’une  ou  l’autre  des  personnes,  mais  simple- 
ment avec  l’idée  indéterminée  et  générale  de  personnalité. 
Par  exemple,  Aoir  présente  l’idée  indéterminée  d’une  per- 
sonne en  général  qui  existe  dans  l’état  de  haine.  C’est  cc 
qui  fait  que  l’infinitif  est  un  mode  abstrait  ou  indéfini. 
L’infinitif  n’est  jamais  accompagné  d’aucune  des  trois  per- 
sonnes ; en  sorte  qu’il  est  propre  à figurer  comme  un  nom 
dans  certains  cas,  et  qu’à  l'exemple  des  noms,  il  peut 
être  accompagné  d’articles  et  de  prépositions,  et  servir  do 
sujet,  d’objet,  de  nominatif,  comme  dans  cette  phrase  : 
Dormir  répare  les  forces  ; ou  dans  cette  autre  : Aimer  Dieu , 
c'est  accomplir  le  premier  de  ses  commandements.  Mais 
il  faut  considérer  que  dans  ces  phrases  il  y a ellipse.  D’un 
autre  côté,  l’infinitif,  au  lieu  de  peindre  des  objets  comme 
les  noms,  ne  peint  que  des  actions  ou  des  faits  comme  les 
verbes , et,  comme  eux  aussi,  il  se  rattache  à l’idée  des 
temps,  idée  qui  est  incomparable  avec  les  noms.  Ajoutons 
que  l’infinitif  diffère  encore  des  noms  en  ce  qu’il  conserve  le 
régime  du  verbe,  qu’il  n’a  point  de  genre,  et  qu’on  ne  peut 
pas  y joindre  d’adjectif.  Il  y a néanmoins  dans  notre  tangue 
quelques  verbes  dont  les  infinitifs  sont  devenus  de  vrais 
noms,  susceptibles  de  genres,  de  nombre  et  de  cas , comme 
le  boire , le  manger,  le  dîner % le  souper , etc. 

CnAMPACXAC. 

INFIRMERIE,  INFIRMIER.  Dans  tous  les  lieux  où 
existe  une  grande  agglomération  d’hommes,  il  est  d’une 
sage  prévoyance  de  réserver  aux  malades  un  lieu  isolé,  où 
cessent  le  mouvement,  le  bruit  de  ceux  qui  sont  en  santé, 
et  où  le  calme  et  le  repos  sont  assurés  à ceux  qui  gémis- 
sent sur  un  lit  de  douleur.  Des  infirmeries  ont  donc  été 
établies  d’abord  dans  les  couvents  et  communautés  reli- 
gieuses, car  cette  expression  d 'infirmerie  n’était  appliquée 
à aucun  autre  établissement  du  même  genre.  Est-ce  h dire 
pourtant  que  les  collèges,  les  écoles  royales,  aient  été  pri- 
vés «le  ces  hôpitaux  en  miniature?  Nous  ne  le  pensons 
point  ; cependant,  le  nom  d'infirmerie  ne  leur  a été  donné 
qu’à  une  époque  récente,  ainsi  qu’à  ceux  des  prisons  et 
des  maisons  de  détention.  Les  infirmeries  sont  donc  des 
institutions  tout  à fait  philanthropiques,  et  leur  nom  même 
participe  de  ce  caractère;  cc  nom  est  en  effet  moins  re- 
poussant que  celui  d 'hôpital,  et  cependant  qu’est-ce  autre 
cliose,  au  fond,  bien  que  dans  des  proportions  moindres? 
Les  personnes  qui  y sont  attachées  portent  le  nom  d’in- 
firmiers  et  d’tit^rmfèrei , suivant  le  sexe,  et  leurs  fonc- 
tions ne  sont  pas  celles  qui  exigent  le  moins  de  soins,  le 
moln»  d’égards,  le  moins  de  patience.  Quoi  de  plus  irri- 
table en  effet,  de  plus  acariâtre,  de  plus  difficile  k manier 
qu’un  malade?  quoi  de  plus  ingrat*  Dans  les  hôpitaux, 
les  personnes  préposées  à la  garde  et  au  service  des  ma- 
lades portent  également  le  nom  d'infirmiers.  Mais  qu’on 
ne  confonde  pas  leurs  fonctions  avec  celles  des  médecins, 
des  internes  : ceux-ci  ordonnent , les  infirmiers  ne  sont 
que  les  exécuteurs  de  leurs  prescriptions  ; et  il  est  souvent 
à regretter  qu’ils  n’apportent  point  dans  leurs  pénibles  fonc- 
tions ces  égards  et  cette  aménité  qui  adouciraient  les  nnux 
de  ceux  qui  souffrent  et  les  derniers  moments  de  ceux  qui 
vont  mourir.  Une  brutalité  repoussante  est  trop  souvent  le 
lot  de  ces  hommes  qui  ont  à remplir  les  devoirs  les  plus 
rebutants,  et  te  vue  continuelle  de  la  mort  n’est  probable- 
ment pas  sans  influence  sur  rendurdssemeut  de  leur  sen- 
sibilité. 

Dans  les  hôpitaux  militaires,  les  fonctions  d’infirmiers 
sont  remplies  par  des  soldats  organisés  par  compagnies,  par 
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escouades,  el  les»  règles  de  la  hiérarchie  militaire  sont  ob- 
servées parmi  eux.  Eu  ISM  on  a créé  un  corps  d'infirmiers 
de  la  marine. 

INFIRMITÉ,  LNFIKMK  (de  la  particule  latine  néga- 
tive in,  et  finnas,  solide  ).  Ces  mots,  suivant  leur  étymologie, 
semblent  indiquer  un  certain  état  de  faiblesse  ; la  faiblesse 
peut  être  momentanée  ou  habituelle  : dans  le  premier 
cas,  elle  est  mise  au  rang  des  maladies;  si,  au  contraire, 
elle  se  prolonge  et  devient  habituelle,  elle  prend  le  nom 
à' infirmité.  Celle  distinction  est  cependant  loin  d'être 
bien  tranchée  : une  inlirmité  est  souvent  une  maladie  ; et 
il  est  impossible  de  fixer  le  temps  au  bout  duquel  une  ma- 
ladie devient  une  iniirinilé.  En  général,  ou  peut  dire  que 
)'in!irmité  est  une  maladie  que  Foi»  désespère  de  guérir, 
pourvu  toutefois  qu’elle  n 'empêche  pas  le  malade  de  suivre 
à pou  près  son  genre  de  vie  habituelle  ; autrement,  elle  prend 
plutôt  le  nom  de  maladie,  incurable. 

Les  différentes  forces  de  l’économie  peuvent  être  frappées 
de  faiblesse  : il  existe  donc  des  infirmités  physiques,  mo- 
rales et  intellectuelles  : les  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  la  surdité,  sont  des  infirmités  physiques;  le 
défaut  de  courage  ou  de  prudence  constitue  une  infirmité 
morale  ; le  manque  deinéiimireou  de  jugement  est  une  Infir- 
mité intellectuelle.  Ces  trois  genres  d'infirmités  peuvent  être 
congéniale*  ou  accidentelles,  c'est-à-dire  dépendre  de  ia  cons- 
titution même  de  l'individu,  ou  être  le  résultat  d'une  maladie  : 
ainsi,  la  cécité,  la  poltronnerie,  le  mauquede  mémoire,  sont 
«les infirmités  qui  résultent  souvent  d’un  vice  d'organisation  ; 
au  contraire , à la  suite  d’une  fracture  de  la  cuisse,  un 
homme  devient  boiteux;  ou,  après  la  guérison  incomplète 
d’une  paraly  sie  ou  d’une  autre  lésion  du  cerveau,  un  homme 
est  privé  du  libre  exercice  de  ses  facultés  morales  ou  in- 
tellectuelles ; ce  sont  là  des  infirmités  accidentelles,  ou 
qui  succèdent  à des  maladies,  la;  temps  seul  est  lui -même 
une  grande  cause  d’infirmités;  il  affaiblit  les  organes  d'une 
manière  lente  el  insensible,  sans  avoir  besoin  du  secours 
d’aucune  maladie  caractérisée.  Il  est  bien  rare,  par  exemple, 
qu’a  l'âge  de  soixante-dix  ans,  au  plus  tard,  l'homme  n’ait 
pas  perdu  une  grande  partie  de  ses  forces  physiques.  Heu- 
reux aussi  quand  5 ccl  âge  il  conserve  toute  sa  force  mo- 
rale et  toute  l'énergie  de  son  intelligence  : c’est  une  excep- 
tion à la  règle  commune,  et  en  général  le  septuagénaire 
est  considéré  comme  infirme. 

Les  infirmités  sont  plus  ou  motus  graves,  li  en  est  qui 
méritent  à peine  ce  nom,  tant  elles  incommodent  peu  ceux 
qui  en  sont  atteints  ; ainsi,  mie  légère  diflorinitc  de  la  taille, 
ta  faiblesse  de  la  vue,  sont  dm  infirmités  peu  graves  |>ar 
elles-mêmes.  Dans  ce  cas,  c’est  souvent  l'opinion  qu’on  y 
attache,  bien  plus  que  le  mal  réel  qui  en  résulte,  qui  doune 
de  l'importance  à l'infirmité.  On  sait  que  l'illustre  lord 
Byren  était  profondément  affligé  d’avoir  un  pied  bol,  et 
qu’il  aurait  jieut-être  échangé  son  tilre  et  sa  fortune  contre 
iiu  pied  qui  ne  dépurât  pas  sa  |ier*onnc,  d’ailleurs  remar- 
quable. C'est  surtout  pour  les  infirmités  morales  et  intel- 
lectuelle* que  l'opinion  contribue  beaucoup  à les  rendre 
graves  ou  légères;  mais  dans  ce  cas  c’est  ordinairement 
l'infirme  lui -même  qui  en  souffre  le  moins;  car  c'ead  à 
cette  sorte  d'infirmité  que  s'appliquent  les  [tarnles  de  l’E- 
vangile : « On  découvre  une  paille  dans  l'œil  de  son  voi- 
sin , et  on  ne  voit  pas  une  poutre  dans  le  sien.  » 

Quoique  le  nom  même  d'infirmité  laisse  peu  d'espoir  de 
guérison,  il  en  est  pourtant  que  l’on  parvient  â guérir.  Ü’uu 
autre  côté,  les  infirmités  résultent  souvent  de  soins  incom- 
plets nu  mal  dirigés  ; et  c’est  alors  le  traitement  qui  trans- 
forme la  maladie  en  infirmité.  Les  progrès  de  la  mé- 
decine doivent  donc  diminuer  lu  nombre  des  infirmi- 
tés encore  plus  que  relui  desmaladies.  C’est  ce  que  prouve 
en  efTet  l’e\|>érienec,  et  la  proportion  des  infirmes  est 
bien  moindre  chez  les  nations  modernes  que  dans  les 
temps  de  barbarie.  Cette  diminution  porte  principalement 
sur  1rs  infirmités  physiques.  Quant,  aux  infirmités  morales 
et  intellectuelles,  c’est  plus  souvent  è l’éducation  qu’a  la 


INFLAMMATION 

médecine  qu’il  appartient  de  les  traiter  ou  de  les  prévenir. 

N. -P.  AsqusTn. 

INFLAMMATION  (du  verbe  latin  infiammare , 
infiammer,  embraser),  phénomène  pathologique  caracté- 
risé par  la  chaleur,  ia  douleur,  la  rougeur  el  la  tumé- 
faction de  la  partie  enflammée  ; elle  peut  attaquer  tous  les 
tissus  vivants  ; et  dan»  la  plupart  des  maladies,  elle  appa- 
raît, ou  comme  phénomène  principal,  ou  comme  compli- 
cation. L'afflux  du  sang  et  du  fluide  nerveux,  plus  consi- 
dérable que  dans  l'état  de  santé,  détermine  l’exaltation 
vitale  qui  constitue  l'inflammation.  Elle  marche  «t  se  ter- 
mine de  differentes  manières  selon  son  intensité,  l’orga- 
nisation de»  tissus  qu'elle  envahit  et  la  constitution  du  sujet. 
Dans  certains  cas,  une  partie  du  corps  présente  1rs  phé- 
nomènes qui  la  caractérisent  : ces  phénomène*  durent 
quelques  heures,  puis  tout  rentre  dans  l'ordre;  alors  la 
plileginasie  se  termine  par  délit  esce  ne  e.  Quelques  fuis  les 
fluides  extravasés  se  résorbent  et  redeviennent  circulants  ; 
il  y a eu  résolution;  d’autres  fois,  ia  violence  de  la  con- 
gestion ou  la  nature  de  l’agent  qui  l’a  produite  frappe 
les  fi -su  s de  mort,  et  la  gangrène  s’en  empare;  dans 
des  degres  intermediaires  à la  résolution  et  à la  gangrène, 
la  suppuration,  P induration  rouge  ou  blanche,  les 
transformations  de  t issus,  V h y per  trophée  de  l'organe 
enflammé,  dis  altéra  lions  secrétaires,  Y ulcérai  ton,  l'état 
chromque,  succèdent  à l’état  inflammatoire.  Telles  sont  les 
difléi eûtes  terminaison*  de  l'inflammation  dans  les  tissus 
où  elle  éclate;  mais  le  plus  souvent  son  action  ne  se  borne 
|ias  à ces  derniers  ; elle  s'étend  tantôt  de  proche  en  proche 
pur  propagation  , tantôt  par  communauté  de  nerfs, 
tantôt  par  compression , par  transmission  et  dissémtna- 
tion.  Ce  dernier  mode  dix  tension,  après  avoir  porté  le 
trouble  dans  l'organisme  eutier,  réagit  sur  le  centre  circu- 
latoire, accélère  la  circulation,  et  rompt  aussi  l'équilibre 
dans  les  fonctions  digestives , respiratoires,  etc.  Ce  n’est 
pas  tout  : l’inflammation,  qui  se  propage  comme  d'un  centre, 
et  fait  sentir  son  influence  aux  points  les  plus  éloignés, 
peut  aussi  se  déplacer;  mais  jamais  elle  ne  devient  gene- 
rale. A un  certain  degre  d’intensité,  1 inflammation  aug- 
mente les  sécrétion*  des  organes  enflammes  ; à un  degre 
plus  haut,  elle  le*  supprime. 

L 'augmentation  du  fluide  nerveux  et  du  sang  dans  la 
partie  enflammée  est  la  cause  la  plus  prochaine  de  l’in- 
flainmatiou,  mais  cette  cause  est  elle-même  l'effet  d’une  in- 
finité d’actions  différentes  : les  une*  agissent  sur  un  point 
de  l’organisme  et  produisent  rapidement  la  phlegmasie  : 
tels  le  froid  , la  chaleur  excessive , les  violence*  extérieu- 
res, le*  substances  irritantes  et  corrosives;  les  autres 
créent  d'abord  une  modification  générale  de  l’économie, 
et  sont,  pour  aiusi  dire,  prédisposantes  : tels  l'abus 
des  alcooliques,  l'habitude  d’un  régime  trop  stiiuu 
lant , le  leiiipéramei.t  sanguin , etc.  Ce  phénomène  offre 
d’ailleurs  un  caractère  tout  différent,  selon  qu'il  est 
produit  par  de*  cause*  communes,  ordinaires , ou  qu’il 
résulte  de  causes  *|>écitiques.  Se*  trace*  diminuent 
toujours  et  s'effacent  quelquefois  après  la  mort;  le  plus 
souvent,  aqieiidant,  l’anatomie  pathologique  trouve,  après 
le*  inflammation*  aigues,  la  rougeur,  l'injection  , la  tumé- 
faction, le  ramollissement,  la  suppuration,  l’ulcération  de* 
tissus  enflammés. 

Le  traitement  de  l'inflammation  varie  selon  la  nature 
des  tissus,  selon  les  causes  qui  la  produisent,  selon  l’âge, 
le  sexe,  le  tempérament , la  force  du  sujet  qu’elle  attaque  ; 
toutefois,  les  moyens  thérapeutiques  pour  la  combattre , 
ayant  toujours  pour  objet  de  diminuer  et  de  détruire  une 
concentration  sanguine  el  nerveuse,  peuvent  se  réduire  à un 
petit  nombre  d'indications  générale*.  Ainsi  la  diète  et  les 
débilitant*  tendent  à arrêter  1 impulsion  donnée  aux  fluides  ; 
les  saignées  locales  et  générales,  l'emploi  du  froid,  les  émol- 
lients, le*  narcotiques,  les  liains  et  les  boissons  tcnq>érantes 
ont  une  action  antiphlogistique  directe  ; les  purgatifs,  les 
vomitifs,  les  vésicatoires,  les  sinapisme*,  les  ventouses , les 
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cautères,  le  moi*,  le  séton,  etc.,  attirent  l'inflammation  sur 
de*  partie*  moins  importante»  que  celle  qu'elle  occupe  : ce 
sont  «Ica  antiphlogistique*  révulsifs.  Les  antiphlogistique* 
dont  I action  est  jusqu'à  ce  tour  tnappréciée,  et  parmi  les- 
quels nous  comptons  le  quinquina,  le  mercure,  etc.,  offrent 
dans  Iteaucoup  de  cas  une  précieuse  ressource . D’autres 
encore,  dont  l’action  est  «pédale  sur  tel  ou  tel  organe, 
entravent  souvent  les  progrès  de  l'inflammation. 

P.  Gaubert. 

INFLEXION  (de  in,  vers,  fiectere,  fléchir).  Cette 
expression  désigne  le  changement  «le  direction  que  prend 
une  ligne,  un  rayon  de  lumière,  quand  il  passe  auprès  d’un 
corps,  etc.  En  musique , en  entend  par  inflexion  de  roii 
le  passage  d’un  ton  à un  autre.  Dans  le  langage  ordinaire, 
c’est  encore  l'action  de  fléchir , de  plier  , d’incliner  : 
inflexion  de  corps.  En  termes  de  grammaire,  il  signifie 
la  manière  de  décliner  ou  de  oonjugner  ( voyez  DésisFJccr.), 
ou  le*  différentes  forme*  que  prend  un  nom  quand  on  le 
décline,  un  verbe  quand  on  le  conjugue. 

On  nomme  pom/ d m flexion  dans  une  courbe  le  point  où 
de  concave  elle  devient  convexe,  et  réciproquement.  En  ce* 
pointa  la  tangente  coupe  la  courbe.  La*  points  d’inflexion 
appartiennent  à la  classa  des  point*  singuliers. 

TrvseèwiE. 

INFLORESCENCE , disposition  des  fleurs  sur  la 
plante.  Elle  est  trè*- variée,  et  ses  modifications  diverses  ont 
été  ramenées  par  k**  botanistes  à plusieurs  type*.  Voici  les 
principaux  : le  spadice , la  calat  h é de,  le  céphalante 
ou  capitule , Vombetle,  la  cyme,  1 t cor  y mbe , la 
pa  n icule,  Y épi , le  thyrse,  I e chaton 

INFLUENCE  (dérivé  de  fluere  in,  couler  dedans). 
Ce  terme  exprime  l'action  à distance  d'un  corps  sur  un 
autre , ou  l'empire  qu'un  être  exerce  sur  d’autres , princi- 
palement a l’état  de  vie.  Il  est  divers  genres  d’influences , 
comme  celle  de*  astres,  qui  versent  sur  la  terre  la  lumière 
et  la  chaleur,  ou  peut-être  divers  fluides  capables  d’agir, 
comme  l'attraction,  sur  les  créatures  animée*.  On  notnme 
encore  influence*  le*  transmissions  des  fluides  magnétique, 
électrique  et  galvanique  k des  corps  diflërents,  soit  vivants, 
soit  animés.  Les  astrologues  croyaient  à une  autre  influence 
de*  astres  sur  la  destinée  humaine.  Quelques-uns  croient  à 
l'influence  magnétique.  D’autres  croient  à l'influence  d’ô- 
tre*  surnaturels;  d'autres,  enfin,  attribuent  une  certaine 
influence  k des  êtres  naturels.  On  ne  peut  nier  d’ailleurs 
l'influence  d’un  grand  génie  sur  son  siècle , d’un  orateur 
sur  une  assemblée,  d’un  général  sur  son  année,  etc. 

On  dit  qu'autrefoi* , sous  le  régime  constitutionnel , le* 
députés  pour  être  réélus  reoouraiént  a toutes  sortes  de  ntses, 
afin  d’agir  sur  leur*  électeur*,  et  que  d’un  autre  côté  ils  tour- 
mentaient beaucoup  le*  ministres  pour  obtenir  les  moyens 
d’être  réélus  : l'autorité  s’en  mêlait  donc  de  toutes  les  fa- 
çons, et  souvent  «Ile  réussissait.  C’est  ce  qu’on  appela  l'abus 
des  influences.  Maintenant  que  nous  avons  le  suffrage  univer- 
sel , ei  que  l'autorité  a ses  candidat* , l’abus  des  influences  a 
dù  cesser. 

INFLUENZA.  Voyez  Grippe. 

IN-FOLIO.  Voyez  Format. 

INFORMATION.  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage 
«lu  droit , l'acte  judiciaire  qui  constate  le*  dépositions  de* 
témoin*  et  le*  renseignements  recueillis  et  constaté*  dans  les 
premiers  moments  où  l’on  a eu  connaissance  d’un  crime  ou 
d'un  délit  par  les  différents  officiers  de  la  police  judiciaire. 
En  matière  dvlle  les  recherche*  judiciaires  prennent  le  nom 
d ’enquét  e. 

Dans  le  langage  ordinaire , on  entend  par  informations 
le*  renseignements  que  l’on  prend  pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  certain*  fait*,  pour  vérifier  certaines  allégations,  connaî- 
tre le*  habitudes,  la  conduite,  les  mreur* , les  qualités  bu  les 
défauts,  la  probiléou  l’improbité d’une  personne  : c'c*t  dans 
ce  «ens  que  l’on  dit  : aller  aux  informations . 

INFORMES.  Voyez Ijfliix,  t.  IX,  p.  lit. 

INFORTUNE,  mauvaise  fortune,  adversité,  revers  de 


fortune,  disgrâce,  suite  de  malheurs  auxquels  l'homme 
n'a  point  douné  occasion,  et  au  milieu  desquels  il  n'a  point 
de  reproche  k se  faire.  Il  s’emploie  surtout  dans  le  slyle  sou- 
tenu. L'infortune  tombe  sur  nous  ; nous  alliions  quelquefois 
le  mallieur  : il  semble  qu'il  y ait  des  hommes  infortunés , 
des  êtres  que  leur  destinée  promène  partout  où  il  y a «les  per- 
tes à éprouver,  des  hasards  fâcheux  à subir,  des  peines  à en- 
durer. Ainsi  le  monde  est  fait  pour  eux  ; ainsi  ils  sont  faits 
pour  te  mon<l«*. 

INFRACTION  (en  latin  infractio , dérivé  de frangere, 
rompre,  briser  ).  Ce  mot  désigne  toute  violation  d’une  parole, 
d’un  traité , d'une  loi , etc.  Les  infractions  aux  lois  se  divi- 
sent en  trois  catégories,  les  contra  tentions,  les  délit*, 
et  le»  crimes. 

INFULE.  Oii  appelait  infula  chez  les  Romains  la  ban- 
delette de  laine  blanche  dont  les  prêtres,  les  vestale*  et  les 
sacrificateurs  se  ceignaient  la  tête  ; deux  cordons  appelé* 
vittœ  servaient  à la  maintenir.  L«as  messagers  de  paix  por- 
taient ausri  l'infolc,  comme  un  signe  de  sainteté  et  «l'in- 
violabilité. Des  prêtres  païens,  elle  passa  aux  évêques  chré- 
tiens, et  prit  alors  le  nom  de  mitre. 

INFUSÉ.  Voyez  I. version. 

INFISIB1LITÉ.  La  plupart  des  corps  solide* , soumis 
à l’action  d'une  température  convenable,  |teuvent  entrer  en 
fusion,  c’est-à-dire  passer  à IVtat  liquide;  plusieurs  ce- 
pendant résistent  à cette  action , et  conservent  leur  état 
naturel.  La  chaleur  «le  nos  fourneaux , même  alimentes  par 
le  moyen  d'un  grand  courant  d'air,  ue  saurait  fondre  di- 
vers corps  qui,  soumis  à l’action  «l'une  plus  forte  cha- 
leur, peuvent  cependant  changer  d'étal  : ainsi,  le  pla- 
tine, qui  n'a  jamais  pu  être  fondu  dons  aucun  fourneau  de 
forge,  passe  à l'état  liquide  sous  l'influence  d’un  jet  enflam- 
mé d'hydrogène  et  d’oxygène;  mais  des  corps  oxydables  ne 
peuvent  être  soumis  à ce  genre  d’action,  qui  en  changerait 
la  nature.  La  réunion  rapide  des  électricités  produites  dans 
des  appareils  voltaïques  très-puissants  détermine  le  déve- 
loppiMo>nt  d'une  cha'.eur  extrêmement  intense,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  fondre  les  corps  qui  résistent  à toute 
autre  action  : ainsi , «les  tiges  de  platine  d'un  diamètre  de 
plusieurs  millimètres  se  fondent  avec  la  plus  grande  facilité 
sous  l’influence  d’une  forle  pile;  et  au  moyen  du  même 
instrument  des  fragments  de  silice , de  chaux , et  d'autres 
corps,  qui  n’éprouvent  pas  même  de  changement  sous  le 
jet  d'hydrogène  et  d’oxygène , présentent  des  phénomènes 
scnsibh's  de  ramollissement  sur  leurs  angles. 

L'infusibilité  et  généralement  toutes  les  propriétés  que 
nous  observons  dans  les  corps  ne  sont  que  relatives  au 
moyen  «le  le*  apprécier;  si  nous  pouvions  nous  procurer  des 
températures  assez  diverse»,  nous  pourrions  probablement 
faire  passer  tous  les  corps  solides  à l'étal  liquide;  mais 
comme  un  certain  nombre  ne  peuvent  éprouver  aucune  al- 
tération par  le*  moyens  que  la  science  possède , on  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  corps  in  fusibles,  et  on  borne  ordinai- 
rement ce  caractère  à la  résistance  que  le*  corps  opposent 
k l'action  du  feu  de  forge  le  plus  violent  ; si  le  corps  est 
susceptible  de  se  fondre  et  de  se  ramollir  au  c h a I u m e a u 
«l'hydrogène  et  d’oxygène,  ou  au  courant  voltaïque,  on  in- 
dique cette  propriété  sans  rien  changer  à la  dénomination 
précédente.  II.  Gsi-ltier  de  Ci.Aiaar. 

INFUSION  (en  latin  in,  dans,  et  fundo , je  verse), 
la*  pharmacologistcs  définissent  V infusion  une  opération 
dans  laquelle  on  verse  sur  «les  substances  médicinales  pré- 
parées un  liquide  bouillant,  dans  le  but  d'extraire  «te  ces 
substances  certains  principes  médicamenteux  soluble*  dans 
ce  liquide.  Dans  le  langage  rigoureux , on  ne  doit  employer 
le  mot  infusion  que  pour  désigner  le  procédé  pharmaceu- 
tique que  nous  venons  de  désigner,  et  l'on  doit  appeler  ii\fu- 
sum  ou  infusé  le  liquide  obtenu  par  ce  procédé.  Il  faut 
distinguer  dans  l’infusion  le  substratum , c'est-à-dire  la 
substance  médicinale  dont  on  veut  extraire  certains  prin- 
cipes actifs,  et  le  menstrue , le  véhicule,  Ycxclpient, 
c’est-à-dire  le  liquide  bouillant  dont  on  se  vent  servir  pour 
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extraire  ces  principes  : le  substratum  appartient  toujours 
au  règne  organique , presque  toujours  au  règne  végétal  ; 
pour  memtrue , on  emploie , suivant  les  principes  que  Ton 
veut  extraire,  l'eau,  l'alcool  ou  l’huile;  car  la  même  sub- 
stance ne  livre  pas  les  mêmes  principes  médicamenteux  à 
ces  trois  ordres  de  véhicules.  On  prolonge  le  contact  du 
substratum  et  de  l’excipient  pendant  plus  eu  moins  long- 
temps, suivant  le  but  que  l’on  veut  atteindre.  L'élévation 
de  la  température  du  liquide,  dans  l'infusion , augmente 
beaucoup  l’énergie  de  son  action  ; mais  cette  énergie  est  de 
courte  durée,  parce  que  le  liquide  en  se  refroidissant  perd 
à chaque  instant  de  sa  puissance  dissolvante.  Aussi  l'infu- 
sion est  un  procédé  que  l’on  réserve  presque  toujours  pour 
les  matières  d’une  texture  délicate,  dont  le  tissu  se  laisse 
facilement  pénétrer  par  le  liquide , et  qui  lui  cèdent  prompte- 
ment leurs  principes  aromatiques  ou  médicamenteux.  On 
l’emploie  encore  lorsque  l'on  veut  agir  sur  des  corps  qui 
renferment  des  princi|ies  volatils  qu’une  chaleur  trop  long- 
temps prolongée  pourrait  dissiper  : en  ce  cas  , il  importe  de 
recouvrir  soigneusement  les  vases  dans  lesquels  on  opère, 
afin  d’éviter  toute  déperdition  ; il  importe  aussi  de  diviser 
la  substance  que  l'on  fait  infuser  d'autant  plus  exactement 
que  son  tissu  est  plus  serré.  Beltield-Lefèviie. 

F.n  chirurgie,  on  nomme  infusion , une  opération  qui 
consiste  à injecter  une  liqueur  dans  une  veine  qu’on  a ou- 
verte ( voyez  ltuECTtoa),  soit  pour  guérir  une  maladie,  en 
faisant  entrer  directement  dans  le  sang  des  médicaments  li- 
quides, attirants  et  évacuants  ; soit  pour  faire  quelques  expé- 
riences anatomiques.  La  transfusion  d’un  sang  plus  jeune 
ou  plus  fuir  était  aussi  une  sorte  d’infusion. 

INFUSOIRES.  Dès  que  le  microscope  fut  trouvé,  ce 
merveilleux  instrument  vint  révéler  à Corneli*  Drebbell, 
son  inventeur,  ainsi  qu’à  Leuwenliocck,  qui  l’avait 
perfectionné , un  nouvel  univers,  peuplé  de  myriades d'ôtres 
organises,  dont  jusque  alors  il  avait  été  impossible  de  soup- 
çonner l’existence.  Chacun  put  voir  avec  admiration  la  dé- 
composition des  corps  dans  un  liquide  produire  d’autres 
corps  doués  de  vie;  véritables  animaux , de  qui  la  présence 
inattendue  démontrait  que  l’antiquité  devina  juste  quand 
elle  établit  en  principe  « que  toute  corruption  engendrait 
vie  ».  Comme  ce  fut  d'abord  au  milieu  des  inl usions  qu’on 
aperçut  ces  sortes  d’animalcules  , il  était  naturel  qu’on  les 
appelât  des  infusoires  ; et  Muller,  savant  Danois , qui  en 
lit  le  premier  l’objet  d’une  étude  approfondie,  adopta  ce 
nom,  qui  devint  pour  Gmelin  celui  d’un  ordre  dans  la 
classe  des  vers  de  Linné.  Jusque  alors,  les  llill,  les  Baker, 
les  Joldol , les  Ledcrmnller,  les  Kichorn , les  Gkichen , et 
autres  micrographes,  s'étaient  bornés  à mettre  en  décom- 
position dans  un  liquide  des  parcelles  tic  matière  végé- 
tale et  animale , pour  en  observer  les  produits.  La  désigna- 
tion d'infusoires  pouvait  donc  être  justifiable;  mais  dès 
que  Rœsel,  dans  un  Appendice  de  son  Histoire  des  In- 
sectes , eut  si  bien  décrit  et  figuré  quelques-unes  des  créa- 
tures invisibles  qn'enlanlent  les  marécages,  elle  devenait 
vicieuse,  puisqu'elle  exprimait  une  idée  fausse.  C’est  en 
vain  cependant  que  Bory  de  Saint-Vincent  a cherché  à 
donner  le  nom  de  microscopiques  aux  êtres  qui  vont  nous 
occuper.  Le  terme  infusoires , consacré  par  l’usage,  a pré- 
valu. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  infusoires  ont  été  étudiés 
par  Nitzsch,  Meyen,MM.  Peltier,  Leclerc,  Raspail , de 
Siebold,  mais  surtout  par  MM.  Dujardin  et  Ehrenberg. 
Ce  dernier,  aidé  dans  ses  recherches  par  les  perfectionne- 
ments du  microscope,  est  parvenu  à reconnaître  la  structure 
de  ces  animalcules , auxquels  il  donna  le  nom  de  polygas- 
triques,  indiquant  les  nombreux  estomacs  qu’il  leur  ac- 
corde : cependant  tous  les  micrographes  ne  sont  pas  d’ac- 
cord avec  lui;  ainsi,  tandis  que  M.  Ehrenberg  attribue  aux 
infusoires  un  système  nerveux  et  quelquefois  un  œil,  un 
testicule,  une  vésicule  séminale  contractile  et  des  œufs, 
M.  Dujardin,  d’accord  avec  M.  de  Quatrefages,  les  définit 
àinsi  : « Animaux  aquatiques,  très-petits,  non  symëlri- 
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ques,  sans  sexes  distincts , sans  œufc  visibles,  sans  cavité 
digestive  déterminée  ou  permanente , ayant  tout  ou  partio 
de  leur  corps  sans  tégument  résistant,  et  se  propageant  fuir 
division  spontanée  ou  par  quelque  mode  encore  inconnu.  » 

Les  micrographes  ont  distribué  les  infusoires  en  un  grand 
nombre  de  tribus.  M.  Dujardin,  qui  en  sépare  les  vibrions, 
divise  les  infusoires  en  nou  ciliés  et  ciliés  ( pourvus  de 
cils  vibratiles  servant  à la  fois  d’organes  respiratoires  et  lo- 
comoteurs). Dans  la  première  catégorie  entrent  les  amibiens 
ou  p votées,  animaux  larges  au  plus  de  deux  cinquièmes 
de  millimètre;  les  rhizopodes , qui  secrétent  une  coque 
molle  ou  dure,  cornée  ou  calcaire;  les  actinophryens  ; les 
monadiens  ( voyez  Monade);  lesoo Ivociens;  etc.  Parmi 
les  infusoires  ciliés,  on  distingue  les  trtchodiens,  les  er- 
viliens,  les paraméciens,  les  vorticelliens  ( voyez  Vomi- 
CELLE  ),  etC. 

INFUSUM.  Voyez  Inrcwon. 

I.VGÆVOVS,  nom  de  l’une  des  trois  grandes  familles  de 
peuples  entre  lesquelles  étaient  divisées  les  populations  de 
ta  Germanie,  et  qui  provenait  de  Ing  ou  Ingo,  l’un  des 
fils  de  Mannus.  Pline  comprend  au  nombre  des  Ingævons 
les  Cirnbres,  les  Teutons  et  les  Chances;  suivant  des  recher- 
ches récentes,  il  faudrait  encore  y ajouter  les  Saxons,  les 
Angles,  les  lûtes,  les  Frisons  et  les  Hérules. 

INGELBURGE  ou  ISEMBURGE,  fille  de  Waldemar  l*v 
et  sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Danemark,  épousa,  en  1 193,  Phi- 
lippe-Auguste,  roi  de  France  : la  jeune  reine  était  aussi 
belle  que  vertueuse.  Le  roi  conçut  pour  elle , dès  le  jour 
même  de  ses  noces,  une  aversion  invincible,  ce  qu’on 
attribua  à un  sortilège.  Sou»  prétexte  de  parenté , le  roi  lit 
déclarer  nul  son  mariage,  dès  le  quatrième  mois,  dans 
une  assemblée  d’évêques  et  de  seigneurs,  tenue  à Com- 
pïègne. Il  relégua  Ingelburge  à L lampes,  où  on  la  traitait 
fort  durement.  Trois  ans  après  il  se  inaria  avec  Agnès  de 
Mëranie.  A la  sollicitation  de  Canut,  le  pape  In  nocen  t III 
mit  alors  le  roi  et  le  royaume  de  France  en  interdit.  Leroi 
cependant  reprit  Ingelburge  au  bout  de  douze  ans.  Suivant 
Mézerai , il  alla  prendre  un  matin  la  reine  sa  première 
femme  en  son  logis,  et,  la  montant  en  croupe  derrière  lui , 
l’emmeua  où  il  lui  plut,  ayant  fait  dire  au  légat  qu’il  la 
rconnaissait  et  la  voulait  pour  sa  femme.  Ainsi  finirent  les 
querelles  entre  le  roi  de  France  et  la  cour  de  Rome.  Après 
la  mort  de  Philippe- Auguste,  qui  lui  laissa  par  testament 
un  revenu  de  10,000  livres,  Ingelburge  se  retira  à Corbeil , 
où  elle  mourut  à l'âge  de  soixante  ans,  en  1237.  Elle  fut  en- 
terrée avec  ponqtc  à Essonne , dans  l'église  Saint- Jean,  que 
desservaient  les  templiers.  En  1793,  j’assistai  à l'ouverture 
de  son  cercueil , on  y trouva  une  couronne  en  cuivre  doré 
et  une  quenouille.  Ces  objets  furent  déposés  à l’arsenal  de 
Paris.  Ch"  Alexandre  Leno». 

I\GEMA\i\  ( BLT.xAno-SÉvEHiri  ),  l’un  des  plus  remar- 
quables poètes  danois  contemporains,  est  né  le  28  mai  1789 , 
dans  Plie  de  FaUtcr,  où  son  père  était  pasteur  : ses  débuts 
comme  poète  datent  de  1804,  où,  sous  le  titre  de  Digte,  il  fit 
paraître  un  choix  de  poésies  lyriques,  Den  sorte  Ridder,  et 
à partir  de  1815  tout  une  suite  d’œuvres  dramatiques, 
telles  que  Masanicllo,  B lança  Hyrden  a)  Tolosa , Love - 
ridderen , Rœsten  i Œrkenen , Reinald  Underbarner , 
Tasso's  Btfriede  (1819);  puis  une  série  de  nouvelles  et 
de  contes,  entre  autres  de  Underjordiske  (1817)  et  Eventyr 
og  Fortxllinger  ( 1820). 

Le  premier  voyage  qu’lngemann  entreprit  en  Allemagne, 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie  dans  les  années  1818  et 
1819,  lui  inspira  ses  Reiselyren  (2  vol 1820).  A partir 
de  1822  ses  ouvrages  portent  l’empreinte  d’une  direction 
historique  et  religieuse.  Sa  remarquable  épopée  Waldemar 
de  Store  og  hans  h tænd  ( 1824  ) fut  suivie  de  romans  his- 
toriques , dans  lesquels  il  citerclia  à représenter  à sa  manière 
sous  une  forme  poétique  le  côté  romantique  de  l’hiatoire  du 
Danemark  au  moyen  âge.  Nous  citerons  plus  particulière- 
ment Waldemar  Seier  (3  soi.,  1826),  Erik  Menve<Ts 
Barndorm  (la  Jeunesse  d'Erik  Menved,  trad.  en  français 
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(Paris  , I84i  j Uoulé]);  Kong  Erik  09  de  Fredlxte  (1813), 
et  Prinds  Otto  og  il  ont  Somrid  ( 1836).  Son  dernier 
roman , Trou  semaines  avant  Moél  et  la  veille  de  Noël, 
a paru  en  1851. 

IM.tMKlIt.  Ce  terme  vient,  suivant  les  uns,  du  latin 
inpenium,  génie,  et  suivant  d’autres  d’envi»,  mot  par 
lequel  on  désignait  généralement  les  machines  de  guerre 
dont  on  faisait  usage  pour  lancer  des  projectiles,  battra  les 
murailles,  etc.  Les  armées  ont  donc  eu  de  tout  temps 
parmi  elle*  un  corps  d'ouvriers  ingénieurs,  qui  étaient  chargés 
de  la  construction  de  ces  machines.  A proprement  parler, 
la  profession  d’ingénieur  est  aussi  vieille  que  le  inonde; 
ou  en  trouve  des  preuves  chez  toutes  les  nations.  C’étaient 
bien  des  ingénieurs  qui  jetaient  des  ponts  suspendus  sur 
les  rivières  du  Pérou.  Les  pyramides  du  Mexique , les  cons- 
tructions extraordinaires  que  l’on  voit  en  diverses  contrées 
du  nouveau  continent , n’ont  pu  être  conçues  et  exécutées 
que  par  des  hommes  expérimentés , et  doués  d’une  intelli- 
gence supérieure  à celle  du  vulgaire.  Si  nous  jetons  un 
coup  d’œil  sur  le  vieux  continent,  nous  y voyons  presque 
partout  des  monuments  éclatants  de  la  science  de  l'ingé- 
nieur, et  qui  remontent  à la  plus  haute  antiquité.  La  Chine 
possède  des  canaux  magnifiques , l’Inde  vous  montre  ses 
obélisques , ses  temples  immenses.  Que  ne  devait  pas  être 
la  science  de  ces  Egyptiens,  qui  semblaient  se  rire  des 
dillicuUés  qu’ils  devaient  rencontrer  pour  extraire  de  la 
carrière,  transporter,  ériger,  ces  masses  colossales,  qui 
feront  en  tout  temps  l’admiration  et  l'étonnement  de  ceux 
qui  auront  occasion  de  les  contempler  ? Les  Grecs  avaient 
des  ingénieurs,  qui  ne  le  cédaient  point  pour  la  hardiesse  et 
l’intelligence  à ceux  de  l’antique  Égypte , et  qui  leur  étaient 
même  supérieurs  sous  le  rapport  du  goût.  Qui  n’a  pas  en- 
tendu parler  des  voies  rouiaiucs , ouvrages  immortels  ? Quel 
ingénieur  de  nos  jours  ne  serait  pas  fier  d’avoir  construit 
le  pont  du  Gard,  l'aqueduc  de  Ségovie,  les  égoûts  de 
Itome , etc.  ? 

Un  véritable  ingénieur  est  un  homme  presque  universel  : 
de  la  main  dont  il  dessine  l’admirable  colonne  qui  orne 
le  Forum  de  Trajan , Apollodore  trace  le  plan  d’un  pont 
de  cent  cinquante  pieds  de  haut , que  ce  prince  fait  jeter  sur 
le  Danube.  Michel-Ange  bâtit  des  ponts , construit  des  for- 
tifications, compose  l’énorme  et  magnifique  temple  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  sculpte  avec  un  rare  talent  l'image  du 
législateur  des  Juifs , peint  à fresque  l’immense  tableau  du 
Jugement  dernier , et,  qui  plus  est , au  milieu  de  ces  vastes 
occupations , il  trouve  encore  le  temps  de  tourner  des  vers. 
S’il  l’eût  voulu , ce  grand  homme  eût  été  astronome,  géo- 
graphe, mécanicien,  constructeur  de  vaisseaux,  etc.,  du 
premier  ordre. 

Les  ingénieurs  de  notre  temps  sont  des  hommes  d’un  sa- 
voir accompli;  ils  possèdent  au  suprême  degré  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  chimie,  la  mécanique;  ils  sont 
eu  outre  bons  dessinateurs.  Ce  sont  donc  des  hommes  ca- 
pables de  concevoir  et  d’exéenter  toutes  sortes  de  travaux  : 
il  n’en  est  pas  un  qui , au  besoin , ne  fût  en  état  de  tracer 
le  plan  d’un  temple,  la  composition  et  la  coupe  d’un  vais- 
seau; il  dirigerait  volontiers  une  fonderie,  une  fabrique 
quelconque.  Néanmoins,  comme  il  n’est  pas  donné  à l’homme 
d’exceller  également  en  tout , et  qu’un  savant  de  beaucoup 
d’instruction  peut  fort  bien  manquer  de  génie , on  a depuis 
long  temps  distribué  les  ingénieurs  en  diverses  classes,  afin  que 
chacun  pût  négliger  sans  inconvénient  certaines  parties  des 
connaissances  humaines  pour  se  livrer  avec  plus  de  force  et 
d’assiduité  à l’étude  des  sciences  que  son  goût  et  ses  devoirs 
l’obligent  de  cultiver  plus  spécialement.  Ainsi  donc,  nous 
avons  des  ingénieurs  militaires , qui  en  temps  de  paix  sont 
cliargés  de  la  construction  de  fortifications , des  réparations 
qu’il  convient  d’y  faire;  et  en  général  tous  les  bâtiments  qui 
•ont  du  ressort  du  ministre  de  la  guerre  entrent  dans  leurs 
attributions.  En  temps  de  guerre , on  leur  confie  la  direc- 
tion de*  travaux  qu’on  fait  exécuter  pour  l’attaque  ou  la 
défense  des  places,  etc.  (voyez  Glme).  Les  ingénieurs -geo- 
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graphes  s’adonnent  particulièrement  à l'art  de  lever  les  plans 
d'un  camp,  d’un  champ  de  bataille,  la  carte  d'un  pays,  etc. 
Depuis  1831,  cette  spécialité  peu  nombreuse  a été  fondue 
dans  le  corps  d’état-major.  Les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  tracent  des  routes,  construisent  des  ponts, 
creusent  des  canaux.  Un  ingénieur  de  la  marine  fera  tout 
pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  et  les  dimensions  qui 
les  rendent  propres  À sillonner  les  ondes  avec  le  plus  de 
vitesse,  etc.  (voyez  Gekie  maritime).  Un  ingénieur  des  mines 
sera  nécessairement  un  bon  chimiste  ; il  saura  quels  sont  les 
moyens  les  plus  économiques  dont  on  peut  s'aider  dans 
l’extraction  des  minéraux  du  sein  de  la  terre,  etc.  Un  in- 
génieur hydrographe  a dans  ses  attributions  les  ports  et  les 
côtes  qui  bordent  les  mers,  dont  il  relève  le  gisement. 

Ce  n’est  qu’au  dix-septième  siècle,  sous  Louis  XIV,  que 
les  ingénieurs  ont  été  organisés  en  corps  divers.  C’est  encore 
à celte  époque  que  l’on  commença  à leur  faire  subir  des 
examens  avant  de  les  admettre  dans  les  services  publics. 

TeymIdoe. 

INGÉNU.  Chez  les  Romains,  on  distinguait  parmi  les 
homme*  libres  les  affranchis  et  les  ingénus.  L’ingénu 
était  celui  qui , né  libre , n’avait  jamais  cessé  de  l’ètre , à 
moins  qu’il  n’eût  été  esclave  par  erreur.  Les  ingénus  jouis- 
saient de  certains  droits  que  n’avaient  pas  les  affranchis, 
comme  de  porter  l'anneau  d’or.  Us  ne  pouvaient  épouser  de 
courtisane  ou  do  comédienne. 

INGÉNUE.  Le  théâtre  a encore  ses  ingénues  : là,  c’est 
un  rôle,  ou,  dans  le  langage  technique  du  lieu  , un  emploi. 
Molière,  auquel  il  faut  remonter  pour  tant  de  créations,  on  a 
fourni  le  type  dans  son  Agnès  de  V École  des  Femmes. 
Mu*  Debry,  qui  le  créa,  fut  jusqu’à  un  âge  assez  avancé 
une  très-séduisante  ingénue.  On  peut  citer  parmi  celles  qui 
lui  succédèrent  Mu**  G aussi  n et  Doligny;  et  plus  tard 
Mu”Mârs,  A nais  et  IMessy.  Ouurv. 

INGÉNUITÉ.  L’homme  ingénu  est  celui  des  lèvres 
duquel  la  vérité  coule  constamment  et  sans  efforts;  il  est 
mieux  que  vrai , car  il  n’a  point  formé  la  résolution  de  l’être, 
et  s’est  trouvé  tel  naturellement.  La  sincérité  vient  des  prin- 
cipes; V ingénuité,  du  caractère.  C’est,  au  surplus,  la  vertu 
ou  la  qualité  que  notre  civilisation  raffiné.;  altère  le  plus 
promptement  ; il  n’est  guère  d’ingénus  parmi  nos  jeunes 
hommes  les  plu*  jeunes , et  c’est  tout  au  plus  si  Ton  en  trouve 
encore  chez  nos  enfants.  Nos  mœurs,  nos  spectacles,  la 
précocité  de  leur  entrée  dans  le  momie,  rendent  aussi  l’in- 
génuité bien  rare  parmi  nos  jeunes  filles  : tout  contribue  à 
leur  enlever  dès  leurs  premières  années  ce  charme  moral 
qu’on  pourrait  appeler  le  velouté  de  la  pudeur.  Voltaire 
s’amusait  un  peu  aux  dépens  de  ses  lecteurs  en  baptisant 
son  Huron  du  nom  de  V Ingénu.  Un  sauvage  peut-il  être 
autre  chose,  transporté  dan*  notre  ordre  social?  L’ingénu 
phénomène,  et  méritant  ce  titre  spécial , serait  celui  qu'au- 
raient laissé  tel  les  leçons  de  l’éducation  et  du  monde  ( voyez 
Casdide).  Il  est  deux  autres  sortes  d'ingénuité,  bien  diffé- 
rentes de  celle-ci , et  dont  il  faut  faire  aussi  mention.  L’af- 
fiche des  mauvaises  mœurs  ou  l’aveu  qu’on  en  fait  peut 
être  qualifié  A'ingénuité  du  vice  : elle  fut  commune  dans  le 
dernier  siècle;  heureusement,  et  par  compensation  à la  perte 
de  l’autre,  elle  a presque  entièrement  disparu  de  celui-ci.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  l 'ingénuité  de  l'amour-propre. 
Si,  dans  l’autre  siècle,  Lemierre,  Barthe,  etc.,  en  furent 
des  modèles,  on  n’aurait  que  l’embarras  du  choix  si  l’on 
entreprenait  de  citer  tous  les  littérateurs  de  nos  jours, 
grands  et  petits , qui  s’érigent  de  leurs  propres  mains  un 
piédestal,  du  haut  duquel  ils  planent  sur  l’humanité  en- 
tière. OüRRY. 

INGLIS  (Sir  Robert  HARRY),  l’un  des  champions 
du  parti  de  la  haute  Église  dans  le  parlement  d’Angleterre, 
était  le  ftb  d’un  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientale  s,  sir  Hugh  Inclis,  et  naquit  le  1 2 janvier  17êC. 
Élevé  à Oxford , il  se  destina  à la  carrière  du  droit,  ét  se  fit 
inscrire  en  1808  comme  barrMer.  En  1824  II  fut  envoyé 
au  parlement  par  les  électeurs  de  Dundalk,  et  en  1826  par 
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ceux  de  Ripon.  Quand,  en  IMS,  «r  Robert  Peel  dut  ré-  I 
rigner  ton  mandat  de  représentant  de  l'université  d'Oxford  , I 
par  suite  de  ton  changement  complet  d'opinion  au  sujet  de  ! 
l’émancipation  des  catholiques,  sir  Robert  lnglis,  te  posant 
en  champion  de  l'Eglise  établie , reçut  A une  forte  majorité  < 
le  mandat  retiré  à Robert  Peel.  Depuis  lors,  il  ne  cessa  point 
de  représenter  l’université  d'Oxford  au  parlement,  où  oo  le 
vit  combattre  successivement,  avec  plus  de  chaleur  et  d’ani- 
mation que  de  succès , l’émancipation  de*  catholiques , la 
réforme  parlementaire,  l'abolition  des  loi*  qui  interdisaient 
l’introduction  des  céréales  étrangères  en  Angleterre,  et  tout 
récemment  encore  l'émancipation  des  juifs.  Ilomine  honnête, 
bienfaisant  et  sincère  dans  se*  opinions  religieuses,  U ne  put 
se  plier  aux  idee-  nouvellea,  dans  lesquelles  il  voyait  un 
danger  pour  le  maintien  de  la  foi  protestante  ; mais  s’il  les 
combattait  avec  une  persistance  et  une  opiniâtreté  dignes 
d’un  meilleur  sort,  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  sa 
polémique  n’avait  jamais  rien  de  personnellement  blessant 
pour  ses  adversaires.  Doué  d’une  érudition  peu  commune, 

Il  fut  nommé  en  1860  professeur  d’archéologie  à l'Académie  ; 
ro>ale  des  Beaux-Arts.  La  Royal-Soctelg , la  Société  des 
antiquaires  et  diverses  autres  société»  savantes  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  membres.  Il  est  mort  au  mois 
de  mai  Ih&s. 

INGOLSTADT , ville  et  place  forte  de  la  haute  Ba- 
vière, à IVmbouchure  de  la  Schulter  dans  le  Danube,  ap- 
pelée originairement  Jngotdestadt,  et  dans  les  ouvrages 
latins  du  seizième  siècle,  Aunpolu  ou  Crysopohs , compte 
environ  b ,000  habitant».  Elle  possédé  trois  églises  parois- 
siales , dont  une  pour  les  protestants,  un  couvent  d'homme* 
et  un  couvent  de  femmes,  qui  est  eu  même  temps  une  mai- 
son deducation  a l'usage dea jeunes  lilles,  un  hûpital,  et  un 
vieux  château  ou  I on  utoutre  empaillé  le  cheval  que  montait  , 
Gustave-Adolphe  lors  d’une  reconnaissance  qu'il  vint  faire 
de  cette  place,  et  qui  fut  tue  sous  lui  d’un  coup  de  canon  tiré  ; 
du  rempart.  En  1*72  l'électeur  Louis  le  Riche  de  Lamishnt  • 
fonda  a lugoLladt  une  université,  où  Cou  compta  beau-  ' 
coup  de  professeurs  célèbres , H e u cli  1 i n , entre  autres. 
Eu  177s,  lors  de  la  suppression  de  l’ordre  des  Jc&uites, 
Adam  WeLshaupt  y fonda  son  fameux  ordre  des  Illumi- 
nés. L’umversile  d lngolsladt  tut  transférée  en  1600  à 
Landshut,  et  de  cette  ville  a Munich  en  1826. 

En  1627  le  roi  Louis  ordonna  de  reconstruire  les  fortifia 
calions  de  cette  place,  qui  avaient  été  rasées  en  1800  par 
les  f rançais.  Celte  opération  a exigé  près  de  vingt  an»  de 
travail,  et  a été  exécute*  de  la  manière  la  plus  grandiose. 
On  admire  a lion  droit  U solidité  et  l'èlcgance  des  forts  cons- 
truits sur  la  rive  gaiidie  du  Dannbe. 

1NGOI  VILLE.  Voyez  Havre  (Le). 

INGftATITL’DE.  Nous  sommes  assez  de  l’avis  de  ce 
|KK*te  qui  s’écriait  : Qu’il  est  noble  et  beau  de  (aire  des  in- 
tjrufs  mai*  qu’il  aimerait  mieux  qu’on  fut  reconnaissant . 
L'ingratitude  est  en  effet  de  tous  les  vices  le  plus  odieux, 
le  plu»  méprisable  : rien  de  plus  crue!  pour  celui  qui  n'a 
jainai.s  eu  que  de  la  bienveillance  pour  quelqu'un,  pour  ce- 
lui dont  les  bienfaits  envers  les  autres  ont  elé  sans  bornes, 
que  de  voir  ceux  qui  lui  doivent  |«eut-ètre  tout  unir  leurs  ef- 
forts pour  lui  nuire,  le  récompensant  ainsi  des  bontés  dont 
il  les  a comble*.  Il  existe  cependant  des  ingrats,  et  le 
nombre  en  est  bien  plus  grand  que  la  laideur  de  l'ingratitude 
ne  semblerait  devoir  le  comporter.  Il  est  vrai  qu’a  l’aide 
des  mots  on  parvient  à enlever  aux  choses  ce  qu’elles  ont 
de  repoussant,  et  l’ingrat  sait  si  bien  profiter  de  cet 
a\ anlage,  qu’il  trouve  presque  toujours  des  approbateurs. 
Ainsi  il  ne  manquera  pas  de  trouver  des  torts  à celui  qui  a 
tout  fait,  pour  lui.  Lui  a-t-il  surpris  dans  l'intimité  quelque 
délaul , sait-il  quelque  affaire  de  famille  destinée  a être 
ensevelie  dans  le  plus  profond  secret,  pour  faire  de  la  peine 
à celui  qui  fut  6on  ami  il  n'aura  rien  de  plus  pressé  que 
de  l’ébruiter  : semblable  au  serpent  de  La  Fontaine , qui , 
à peine  revenu  de  son  engourdissement , connimence  par 
«loi j ner  la  mort  à celui  qui  vient  dé  le  recltauffer,  i’ingra- 
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n’est  jamais  plus  heureux  que  s’il  parvient  à nuire  à celui 
qui  l’obligea.  C’est  presque  toujours  entre  amis  et  parents 
que  l’ingratitude  éclate  avec  force  : elle  est  d’autant  plu* 
sensible  à ceux  qui  en  sont  l’objet , qu'ils  étaient  moins  en 
droit  de  s'attendre  à ses  coups. 

INGRÉDIENT.  Ce  mot,  dérivé  du  verbe  latin  fnjjrr- 
dior,  j’entre , désigne  en  général  diverses  substances  qui 
concourent  à composer  dea  mélanges.  Il  est  particulièrement 
usité  dans  le  langage  pharmaceutique  : ainsi , on  dit  : Il 
entre  beaucoup  d'ingrédients  dans  la  thériaque,  etc.  On 
en  fait  encore  fréquemment  usage  en  parlant  de  diverses 
préparations  de  cuisine  et  d’autres  arts.  1/  CRARaosxtK*. 

INGRES  ou  INGRIENS.  Voyez  Funois  et  Isr.iur. 

INGRES  (jEx*-l)omxi<jrE-Auc.L«TE) , peintre  d’histoire 
et  de  portrait».  Bien  j>eii,  parmi  les  hommes  illustres  de  c* 
temps,  ont  connu  autant  que  M.  Ingres  tes  rigueurs  ex- 
trêmes de  la  critique  ou  le  fade  encens  de  l’éloge.  Ignoré 
pendant  la  première  période  de  sa  vie,  il  a été  dans  ta  se- 
conde salué  comme  le  plus  grand  artiste  de  ce  siècle,  et 
cependant  les  lettrés  et  les  gens  du  métier  ont  seuls  pris 
part  à ces  polémiques  bruyantes,  sans  intérêt  pour  le  pu- 
blic , que  la  manière  du  maître  n’a  jamais  su  irriter  ou  sé- 
duire. C’est  que  M.  Ingres  , placé  par  son  originalité  même 
en  dehors  «le  la  tradition  nationale , étranger  à son  temps 
et  à son  pays,  a plut  Al  fait  de  l'archéologie  que  de  l’art  ; 
dépourvu  de  passioo , il  n’a  pu  émouvoir  la  foule  , qui  ne 
juge  que  d’après  sa  passion.  Quelques  détails  biographiques 
diront  ce  qu'est  l’homme  et  ce  que  le  pdntre  aurait  voulu 
être.  Né  à .Montauban,  au  mois  d'août  1781,  M.  Ingres  n'a 
pourtant  rien  dans  *a  manière  qui  révrie  une  origine  gas- 
conne. Son  père,  qui  était  professeur  de  dessin , s’était  mis 
en  tête  de  lui  faire  apprendre  le  violon,  et  telle  fut  la  pre- 
mière éducation  du  jeune  Ingres,  qu’il  joua  dit-on,  avec 
succès  sur  le  théâtre  de  Toulouse  un  concerto  de  Viotti- 
La  peinture,  cej>endant,  le  tenta  : il  commença  son  édu- 
cation pittoresque  chez  Roques,  peintre  toulousain , qui  sa- 
vait assez  l»ien  son  métier,  et  qui  a conservé  jusqu'à  sa  mort 
( 1647  ) dans  son  style  et  dans  son  coloris  quelque  chose  de 
h coquetterie  et  de  la  grâce  affectée  des  maîtres  du  dix- 
liuitiéme  siècle.  Il  ne  parait  pas  que  M.  Ingres  se  soit  beau- 
coup souvenu  de  ses  leçon*.  Attiré  bientôt  à Paris  par  la 
réputation,  alors  sans  rivale,  de  D a v i d , le  jeune  élève  en- 
tra dans  l'atelier  de  fauteur  du  Serment  des  Horaces , et 
il  remporta  en  1801  te  grand  prix  de  l’Académie.  Le 
sujet  du  concours  était  V Arrivée  des  ambassadeurs  d'A- 
gamemnon  dans  la  tente  d'Achille.  Cette  peinture , qu'on 
l*ut  voir  à l’Ecole  de*  Beaux-Arts,  est  propre,  soignée, 
d’un  goût  déjà  élégant,  mais  d’un  dessin  très-faible. 

M.  Ingres  partit  pour  Rome  en  IHOO.  C'e»t  là,  devant 
les  Iresques  de  Raphaël , qu’il  songea  à secouer  te  joug  que 
te  style  de  David  faisait  peser  sur  l’art  français.  Il  avait  d'a- 
bord  accepté  sans  murmure,  comme  on  le  voit  dans  son 
tableau  de  conconrs , le  type  pseudo-grec  que  l’ancien  con- 
ventionnel reproduisait  à satiété;  le  moment  de  la  révolte 
lui  sembla  venu , et  il  commença  , avec  la  patience  qui  lui 
tenait  lieu  de  génie,  à élever  autel  contre  autel.  Il  y eut 
là  de  la  part  de  M.  Ingres  un  immense  effort,  et  H est 
juste  de  lui  en  tenir  compte,  tout  en  reconnaissant  que  sa 
tentative  avorta.  Remonter,  comme  le  fît  If.  Ingres , à Ra- 
phaël , à Pénigin , aux  miniaturiste*  du  moyen  Age  el  pres- 
que aux  Byzantins,  c'était  vouloir  faire  une  révolution  par 
te  pastiche , par  l'archaïsme  ; mais  les  révolutions  ne  se 
font  qu’avec  des  idées  Certes,  c’était  un  art  suranné  que 
celui  de  David;  mai*  celui  dont  M.  Ingres  allait  chercher 
le  modèle  dans  les  maîtres  primitifs,  était-ce  un  art  plus 
vivant  ? L’école  française  ne  pouvait  être  et  elle  n’a  réel- 
lement été  régénérée  que  par  un  retour  sincère  à la  nature 
dédaignée,  que  |«r  la  puissante  émotion  des  Gros,  des 
Géricault  et  de  ceux  qui  eurent  comme  eux  le  senti- 
ment «te  la  vie  moderne.  Les  débuts  de  M.  Ingres  témoi- 
gnèrent d’une  certaine  hésitation  , et  le  succès  pour  lui  fut 
très-lent  à venir.  Son  propre  portrait  (1804);  celui  de 
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Uooaparte  (an  xii);  V Œdipe,  dont  il  puisa  la  donnée  pre- 
mière dans  un  recueil  de  gravures  d'après  des  vases  étrusques 
(180s),  ne  réussirent  que  faiblement.  Une  Dormeuse  ; une 
Femme  au  bain;  Jupiter  et  The  tu  (Musée  d’Aix);  Virgile 
lisant  l'Ênétdt  à Auguste  ; le  Songe  d'Osaian  ; V Inté- 
rieur de  la  chapelle  Sixline,  se  suivirent  d'assez  près; 
mais  ce  ne  fut  guère  qu’au  salon  de  1819  que  le  noiu  de 
M.  Ingres  (qui  déjà  avait  trente- huit  ans  ) commença  à taire 
du  bruit.  Il  y avait  exposé  Philippe  V décorant  de  la 
Toison-d'Or  le  maréchal  de  Berwtck  ; Roger  délivrant 
Angélique,  et  L'Odalisque.  Les  principaux  critiques  d’alors, 
M.  kératry,  dans  ses  Lettres  sur  le  Salon,  et  Landon,  dans 
les  Annales  du  Musée , traitèrent  durement  l’artiste,  et  lui 
tirent,  a propos  de  ce»  deux  dernières  productions,  des  repro- 
ches qui , malgré  la  petitesse  du  point  de  vue,  portaient  juste 
en  plus  d'un  point.  « Il  n'y  a dans  cette  ligure  , disait 
Landon  en  parlant  de  V Odalisque,  ni  os , nr  muscles , ni 
sang,  ni  vie,  ni  relier,  rien  enfin  de  ce  qui  constitue  l'imi- 
tation. > Les  classique»  s’indignaient.  Plus  tard,  lorsque 
M.  Ingres  eut  peint  Françoise  de  Rimint,  L' tin  tree  de  Char- 
les V à Paris  (1822),  Henri  IV  jouant  avec  ses  errants, 
la  Mort  de  Léomard  de  Vinci  et  le  Vœu  de  Louu  XIII 
(1824),  les  coloristes,  les  adeptes  de  l'école  nouvelle,  pri- 
rent A leur  tour  la  parole,  et  M.  Ingres  se  trouva  expose 
au  leu  de  deux  batteries. 

Le  malheur  était  que  des  deux  côtés  on  avait  raison 
contre  lui  ; car  ou  ne  trouvait  dans  son  œuvre  ni  le  style 
en  ce  qu’il  a de  correct  et  de  pur,  ni  la  réalité  vivante 
en  ce  qu'elle  a de  saisissant  et  de  vrai.  Par  une  consé- 
quence funeste  du  système  d’éclectisme  que  M.  Ingres  avait 
adopté , l'unité  m inquait  à son  dessin  comme  a sa  com- 
position. Et  cependant,  il  y avait  dans  son  moindre  tableau 
une  simplicité  bien  précieuse  en  ces  temps  d’emphase  et 
d'exagération,  et  mieux  que  cela,  un  caractère  bar  irneut 
tranché,  un  culte  sincère  de  l'elégance,  une  poursuite  in- 
cessante et  parfois  heureuse  de  la  grandeur  et  de  la  grAce. 
Le  moment  de  la  gloire  allait  veuir  pour  M.  Ingres.  Ceux -la 
mémo  qui  lui  étaient  le  plus  hostiles  avaient  été  forces 
de  reconnaître  dans  le  Vœu  de  Louis  XIII  les  signes  d'une 
individualité  imposante  : l’auteur  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  ( 1825  ).  Le  succès  du  Vœu  de  Louis  XIII, 
qu'on  avait  placé  dans  la  cathédrale  de  Muntauban,  fut 
bientôt  dépasse  par  celui  de  V Apothéose  d'Homère,  que 
M.  Ingres  peignit  au  Louvre,  dans  l'une  des  salle»  du  musée 
Charles  X (1827).  Cet  ouvrage,  qui  a le  sérieux  defaut 
de  n'étre  point  conçu  dans  les  conditions  d'un  plafond,  est 
resté  Tune  des  productions  les  plus  honorables  de  M.  In- 
gres, maigre  son  déplorable  coloris  et  la  froideur  de  sa 
composition,  ou  les  plus  vulgaires  lois  du  groupe  sout  mal- 
heureusement nvccounoes.  Le  Martyre  de  saint  Sympho- 
nen,  qui  lut  exposé  en  1834  et  qui  unie  aujourd'hui  l'é- 
glise d’Autun,  souleva  des  tempêtes.  LVloge  lut  sans  mesure 
sous  U plume  des  amis  de  M.  Ingres  ; mais  la  critique  fut 
si  violente  dans  sa  négation  absolue,  que  M.  Ingres,  dé- 
couragé, résolut  de  s’absenter  désormais  des  ex  incitions  du 
Louvre,  et,  comme  un  Achille  irrité,  se  retira  sous  sa  lente. 
Nomme  peu  après  directeur  de  L'Ecole  de  Home,  il  partit 
pour  ta  ville  éternel  le,  où  il  vécut  six  ans  dans  une  solitude 
laborieuse.  LA  encore,  les  partisans  de  la  tradition  vaincue 
le  poursuivirent,  et  l’Académie  crut  devoir  protester  par 
l'organe  de  son  secrétaire,  Raoul  Rochette,  contre  l'ensei- 
gnement que  M.  Ingres  donnait  aux  élèves  de  l'École.  La 
Stratonice,  qu’on  n’a  vue  à Paris  qu'en  1840,  est  un  fruit 
patient  de  ces  années  de  retraite.  Depuis  lors  M Ingres, 
fuyant  le  grand  jour  des  exhibitions  publiques,  a expose  chez 
lui  la  Vierge  à l’hostie  (1841),  le  portrait  de  Cherubtni 
( 1842  ) , et  la  Vénus  anadyomène  ( 1848  ).  Avant  la  révo- 
lution de  Février,  M.  Ingres  avait  entrepris  au  cliàteau  de 
Pampierre,  chez  M.  de  Luynes,  de  grandes  peintures,  qu’il 
n’a  point  achevées.  Quoique  resiée  à l'état  dVbaucIte,  celle 
qui  représente  L'Age  d'or,  est  une  des  conceptions  les  plus 
lieurciiscs  de  l'auteur.  Une  œuvre  plus  récenlc,  I*  Apothéose 
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de  Xapotéon  a l’hôtel  de  ville  de  Paris,  a montre  que  l’ar- 
tiste n'avait  fait  aucune  concession  A la  critique.  Une  Jeanne 
d’ Are  à Reims  pdnte  en  1854  fut  exposée  pendant  les  fêtes 
donnée»  par  la  ville  d’Orléans  A l'occasion  de  l’inaugu- 
ration «le  la  statue  équestre  de  la  Pucelie  par  Foyalier.  Ind«i- 
pendamim-nt  du  portrait  de  t'herubini  et  de  V Angélique,  le 
musée  du  Luxembourg  conserve  une  importante  toile  reli- 
gieuse de  M.  Ingres,  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  du 
ciel  à saint  Pierre.  On  voit  citez  M.  Pourtalès  Raphaël 
et  la  Fornartne , et  chez  M.  Goupil,  une  petite  Odalisque 
datée  de  1839,  et  différente  par  le  dessin  comme  par  la  di- 
mension «le  celle  qui  a etc  gravée  et  critiquée  par  Landon. 

Parmi  le*  portraits  de  M.  Ingres,  on  a surtout  remarqué 
ceux  du  duc  d'Orléans,  «le  MM.  de  Pastoret,  Mole  et  lier  tin  de 
Vaux,  de  Mmc‘  d'Haussonville  et  de  Rothschild.  Ces  portraits 
empruntent  leur  caractère  A une  grande  sécheresse  d'exécu- 
tion ; la  lumière  y est  grise  et  terne , l’expression  et  la  vie 
en  sont  absentes.  On  doit  aussi  A M.  Ingres  les  cartons  dçs 
vitraux  de» chapelles  de  Dreux  et  de  Saint-Ferdinand.  Enfin, 
M.  Ingres  a occupé  A lui.  seul  un  salon  de  l'exposition  uni- 
verselle des  beaux -Art»  de  1855. 

Avant  et  pendant  sou  séjour  A Rome,  M-  Ingres  a formé 
divers  élèves,  qui  lui  sont  restés  plus  ou  moins  fidèles,  et 
parmi  lesquels  on  cite  MM.  H.  Mandrin,  Amaury  Du  val, 
Ziegler,  Chasseriau,  H.  Lehmann,  et  les  frères  Ralze. 

M.  Ingres  a voulu  substituer  un  type  nouveau  au  type 
roide  et  froid  de  David,  et  il  a bien  fait  ; mais  sa  science 
l’a  trompe,  et  il  u'a  abouti  trop  souvent  qu’a  un  é<  leclistne 
glacé.  Plus  tard,  A une  époque  ou  le  sens  de  la  beauté  se 
perdait  sous  la  main  fiévreuse  de  peintres  qui  ne  recher- 
chaient plus  que  l'expression,  M.  Ingres  lutta  avec  courage 
contre  l’invasion  de  la  laideur  et  de  la  vulgarité  Nul  plus 
que  lui  ne  s’est  inquiété  de  la  noblesse , de  la  simpliciti',  «le 
l’élégance;  mais,  hélas ! a ne  considérer  que  les  r<*ultats 
obtenu»,  cette  respectable  aspiration  vers  l'idéal  est  restée 
un  rêve  magnifique,  un  rêve  uon  réalisé  On  a beaucoup 
vanté  la  correction  du  dessin  de  M.  Ingres;  on  a eu  tort, 
car  IA  «ni  n'est  point  l'unité,  la  correction  ne  saurait  être. 
Mais  c'est  surtout  le  modelé  qui  cliei  lui  est  facilement  at- 
taquable; l'imperfection  en  est  sensible  dan x VOdalisque, 
Y Angélique  et  \'Œdi/>e.  C'est  que  le  modelé  et  la  lumière 
se  tiennent,  et  que  M.  Ingres  n’a  point  suflisamtneut  étudié 
les  lois  du  clair-obscur.  Le  seul  tableau  où  il  se  soit  préoc- 
cupé de  la  justesse  de  l’ellet , c’est  l’Intérieur  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  qu’il  a d'ailleurs  peint  d’après  nature  ( 1814). 
C’est  le  seul  aussi  dont  la  couleur  ait  quelque  harmonie  ; car, 
sans  répéter  des  critiques  banales,  il  faut  bien  dit  e que  le  co- 
loris de  M.  Ingres  est  d’ordinaire  pôle,  gris,  terne,  a moins 
qu’il  ne  suit  franchement  discordant  et  criard.  La  Stratonice 
est  comme  un  damier  rouge  et  bleu,  dont  les  tons  disparates 
blessent  l’œil  le  moins  délicat.  Mais  ce  qui,  plus  encore  que 
ces  défaut»,  explique  et  motive  les  protestations  que  M.  In- 
gres n’a  jamais  cessé  de  soulever,  c’est  l’absence  de  mou- 
vement et  de  pensée,  la  froideur  de  la  conception,  la  morne 
tristesse  de  l’ensemble.  M.  Ingres,  il  faut  le  dire  et  le  redire 
toujours,  n’a  |ms  le  sentiment  de  la  vie;  il  n'exprime  pas, 
et  dans  les  temps  où  nous  sommes  ceux-là  seuls  sont 
aimés  de  la  foule  qui  savent  la  Irapperau  cœur.  Paul  Maxrz. 

IXGRIE-,  partie  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg. 
On  appelle  ainsi  la  contrée  qui  s'étend  entre  le  lac  Ladoga, 
la  Newa  , le  golfe  de  Finlande,  la  Narwa  et  le»  gouverne- 
ments de  Pleskow  et  de  Nowogorod.  Les  habitants , appelés 
d'après  te  fleuve  Inger  ou  Zscliora,  Ingriens  ou  Zschores , 
sont  d’origine  finnoise;  mais  dans  leurs  mœurs  et  leur  lan- 
gue ils  ont  beaucoup  emprunté  aux  Russes,  avec  lesquels 
ils  vivent  mèlésdepnis  longtemps  C’est  une  race  paresseuse, 
ignorante,  superstitieuse , et  par  conséquent  très-ml-éraWe. 

Ce  nom  Ingrie  parut  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
lorsqu'en  1617  ce  pays  fut  cédé  A la  Suède  par  la  Russie, 
A laquelle  il  avait  appartenu  depuis  le  teizième  siècle.  Re- 
conquise par  Pierre  1e  Grand,  eu  1702,  l’Ingrie  a été  réunie 
en  1783  au  gouvernement  «te  Saint-Pétersbourg. 
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INGUINAL  (du  latin  inguen,  l’aine),  qui  appartient 
à l’aine.  Les  glandes  inguinales  sont  celles  qui  se  trou* 
vent  situées  à l'aine  : elles  ont  la  grosseur  d'une  fftve. 
Une  hernie  inguinale  est  celle  qui  vient  è l'aine. 

INHALATION,  action  d'inhaler , inspirer.  C'est  un 
mot  nouveau,  qui  n'a  été  créé  qu’à  l’occasion  des  propriétés 
qu’on  a découvertes  à l'éther  et  au  chloroforme  de 
supprimer  la  douleur  des  opérations  chirurgicales  et  géné- 
ralement la  douleur  physique,  alors  qu’au  lieu  de  les  prendre 
en  substance,  on  les  vaporisait  sur  un  linge  ou  dans  un 
vase  pour  les  respirer  avec  l'air,  pour  les  inhaler. 

INHÉRENCE  (du  latin  in,  dans,  et  hœrtre , être 
attaché),  union  de  deux  choses  inséparables  par  leur  na- 
ture : la  douceur  est  inhérente  au  miel,  parce  qu’il  est  im- 
possible d'enlever  celte  qualité  à cette  substance  sans  qu'elle 
change  de  nature. 

INHUMATION, dans  son  acception  matérielle,  est 
synonyme  d’enferrer,  mettre  en  ferre,  déposer  dans  la 
terre  (du  latin  in, dans,  et  hu mus,  terre)  ; mais,  dans  l’usage 
social,  il  a toujours  dit  plus  qu’enferrer,  parce  qu'il  ex- 
prime la  sépulture  légale  ou  ecclésiastique.  On  enterre  tout 
ce  qu’on  cache  en  terre;  on  inhume  l’homme  à qui  on  rend 
les  honneurs  funèbres.  L'assassin  enterre  le  cadavre  de  sa 
victime;  les  ministres  de  la  religion  inhument  les  fidèles. 

Aux  tenues  de  la  loi  française , aucune  inhumation  ne 
peut  avoir  lieu  que  sur  l’autorisation  de  l’ofUcier  de  l'état 
civil;  il  ne  la  délivre  qu’après  la  constatation  du  décès, 
faite  par  un  médecin  à ce  commis.  Vingt-quatre  heures 
doivent  s’étre  écoulées  depuis  la  déclaration  de  décès  pour 
qu’on  puisse  procéder  à l'inhumation.  Ceux  qui  sans  au- 
torisation préalable  feraient  inhumer  un  individu  décédé 
seraient  punis  de  six  jours  à deux  mois  d’emprisonnement 
et  d'one  amende  de  16  francs  à 50  francs. 

l>ans  les  cimetières  publics  une  fosse  séparée  doit 
être  aflcctée  à chaque  inhumation;  mais  cette  prescrip- 
tion n’est  pas  suivie  dans  les  grandes  villes,  où  l’excès  de 
la  population  rend  nécessaires  les  fosses  communes.  La 
présentation  du  corps  à l’église  ne  dépend  plus  que  de  la 
volonté  du  défunt  oit  de  sa  famille.  Le  mode  le  plus  con- 
venable pour  le  transport  des  corps  est  réglé  , suivant  les 
localités , par  les  maires , sauf  l'approbation  des  préfets. 
Les  fab  r i q u e s des  églises  et  les  consistoires  jouissent 
seuls  du  droit  de  fournir  les  voitures,  tentures , orncme.it ts 
et  de  faire  toutes  les  fournitures  nécessaires  aux  inhuma- 
tions. A Paris  ce  soin  regarde  l'administration  générale 
des  pompes  funèbres. 

On  peut  toujours  se  faire  inhumer  dans  un  autre  terrain 
que  le  cimetière  public,  pourvu  que  ce  soit  à la  distance 
prescrite  de  l'enceinte  des  villes  et  des  faubourgs. 

Autrefois  on  ne  pouvait  sans  un  acte  exprès  de  la  vo- 
lonté du  testateur  faire  l’inhumation  d’un  corps  hors  de 
son  église  paroissiale.  Ce  fut  vers  l’an  1200  que  s’établit 
i’nsage  abusif  et  dangereux  d'inhumer  dans  les  églises  leurs 
fondateurs  et  principaux  bienfaiteurs.  Plus  tard,  toute  fa- 
mille ridte , en  payant  la  place  au  poids  de  l*or,  put  y 
faire  inhumer  ses  défunts.  Il  en  résulta  souvent  des  ma- 
ladies contagieuses.  Cette  pratique,  contre  laquelle  récla- 
maient depuis  longtemps  tous  les  philanthrope»  éclairés,  n'a 
commencé  d'être  abolie  que  sous  Louis  XVI.  Depuis  non- 
seulement  l'inhumation  a été  interdite  dans  l'intérieur  des 
églises,  mais  encore  dans  l'enceinte  des  villes  {voyez 
CmETiiiiF.).  En  1853  on  parla  d’un  projet  de  loi  qui  aurait 
autorisé  avec  certaines  précautions  la  concession  de  sépul- 
tures dans  les  églises.  Sous  l’ancien  régime,  les  protestants 
et  les  juifs  ne  pouvaient  être  inhumés  en  terre  sainte,  c’est- 
à-dire  dans  les  cimetières  consacrés.  Ch.  De  Rozow. 

INHUMATIONS  PRÉCIPITÉES.  Us  vieux  re- 
cucils,  comme  les  journaux  de  notre  temps,  contiennent 
des  anecdotes  sinistres  sur  des  inhumations  qui,  faites  avec 
trop  île  précipitation,  auraient  conduit  à la  terre  des  personnes 
encore  vivantes.  Que  de  gens  ont  frémi  au  souvenir  de  ce 
gentilhomme  qui  se  ranime  sous  le  couteau  de  Vcsale , ou 


du  cardinal  Kspinosa  saisissant  de  sa  main  l'instrument 
qui  vient  de  lui  ouvrir  le  ventre , ou  de  l’abbé  Prévost  se 
réveillant  sous  le  scalpel  du  chirurgien  qui  faisait  son  au- 
topsie 1 Qui  n’a  lu  l’histoire  de  Winslow  , enseveli  vivant 
deux  fois  d'après  le  jugement  de  son  médecin  , et  mort  à 
quatre-vingt-onze  ans  avec  la  crainte  d’être  enterré  une 
troisième  fois  trop  têt  ; et  celle  de  ce  M.  de  Civille  qui 
signait  : De  Civille,  trois  fois  mort , trois  fois  enterré , 
et  trois  /ois  ressuscité  par  la  grâce  de  Dieu.  Molière  a 
signalé  le  danger  des  inhumations  précipitées  dans  l' Etourdi  : 

Qui  t6t  ensevelit . bien  souvent  asvatsiae, 

Kt  tel  est  cru  Jéfuut  qui  n’eu  a que  la  aiioe. 

Les  signes  distinctifs  de  la  mort  réelle  et  de  la  mort 
apparente  ne  sont  guère  plus  certains  aujourd’hui  qu’au- 
trefois.  Il  n'y  a toujours  de  preuve  infaillible  que  la  putré- 
faction commençante.  M.  Légué rn , d'après  les  faits  parve- 
nus à sa  connaissance , fixe  à 94  le  chiffre  des  enterrements 
précipités  auxquels  le  hasard  a mis  obstacle  de  1833  à IH4G 
en  France.  Ainsi  36  individus  se  sont  réveillés  d'eux-mênies 
au  moment  où  on  allait  les  porter  en  terre  ; 13  par  suite 
de  soins  exceptionnels  ; 7 par  suite  de  la  chute  du  cercueil  ; 
3 par  suite  de  piqûres  ou  d’incisions  faites  pendant  l’ense- 
velissement; 5 par  suite  de  suffocation  dans  le  cercueil; 
19  par  suite  de  retards  non  calculés  dans  la  cérémonie  des 
funérailles , 6 par  suite  de  retards  calculés.  Si  on  ajoute 
à ces  94  individus  sauvés,  24  qui  auraient  été  notoirement 
victimes  des  habitudes  actuelles,  on  arrive  au  chiffre  de 
118;  et  en  admettant  avec  M.  Léguera  que  le  diifTre  des 
victimes  inconnues  soit  le  double  , on  trouve  que  le  nom- 
bre des  victimes  des  inhumations  précipitées  peut  être  éva- 
lué à 27  par  an  en  France  seulement  ! Mais  tout  cela  est-il 
suffisamment  constaté?  Ne  faut-il  pas  faire  la  part  de  l’exa- 
gération ? En  tous  cas  les  craintes  sont  trop  légitimes  pour 
ne  pas  mériter  toute  l'attention  publique. 

Pour  parer  à ces  inconvénients,  on  a imaginé  dans  quel- 
ques pays,  en  Allemagne,  par  exemple,  de  placer  les  morts 
dans  des  salles  d’attente,  avant  de  les  livrer  à la  terre.  Un 
cordon  de  sonnette  est  attaché  à la  main  de  chacun,  cl  un 
gardien  est  toujours  prêt  à entrer  au  moindre  bruit  qu’il 
entend.  Dans  certains  établissements  français  on  a adopté 
le  même  usage  de  mettre  un  cordon  de  sonnette  aux 
doigts  des  morts  dans  les  salles  mortuaires.  Combien  ces 
précautions  ont-elles  donné  de  résurrections  ? 

Les  anciens  multipliaient  les  précautions  destinées  à cons- 
tater la  mort;  l’usage  de  laver  les  corps,  de  les  revêtir  de 
leurs  habits  de  fête , et  de  les  porter  à découvert  jusqu’au 
lieu  de  Piuliumation  augmentait  encore  les  chances  de 
s’assurer  que  U vie  était  bien  éteinte  dans  le  corps  dont 
on  allait  se  séparer.  En  certains  pays , comme  en  Italie, 
les  morts  sont  encore  portés  en  terre  le  visage  découvert. 
Le  respect  religieux  et  une  sollicitude  intelligente  doivent 
d’ailleurs  veiller  au  chevet  du  moribond,  même  après  qu'il 
a rendu  le  dernier  soupir.  Le  défunt  doit  être  garde  à vue, 
nuit  et  jour,  son  corps  doit  rester  dans  un  état  convenable. 
On  ne  doit  ni  le  déposer  à terre  , ni  le  couvrir,  ni  à bien 
plus  forte  raison  le  placer  dans  un  linceul , tant  que  la 
mort  n’est  pas  complètement  constatée.  Les  mesures  pri- 
ses par  la  loi  sont  certainement  suffisantes  citez  nous  pour 
éviter  les  malheurs  d inburaaltoos  précipitées;  mais  dans 
les  campagnes  surtout  on  active  trop  souvent  tant  qu'on 
peut  les  funérailles,  parce  que,  suivant  la  remarque  de 
M.  Dupin,  on  n’a  pas  toujours  deux  chambres  et  on  est 
très-pressé  de  succéder.  Que  les  autorités  veillent  donc  à la 
stricte  exécution  des  prescriptions  légales  ; qu  elles  ne  crai- 
gnent pasde  surseoir  à l'inhumation  sur  le  moindre  indice,  et 
aucun  accident  de  cette  nature  ne  pourra  se  produire. 

L.  Louvet. 

INIQUITÉ,  INIQUE,  ce  qui  esl  contraire  à l’équité, 
à la  justice  , « ce  qui  est  d’une  injustice  excessive,  criante, 
manifeste,  » dit  l'Academie.  Il  y a celle  différence  entre 
l’iniquité  et  l’injustice,  que  la  première  est  surtout  un 
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manque  k 1 équité , au  droit  naturel  supérieur,  tandis  que 
la  seconde  est  un  manque  au  droit  écrit.  C'est  pourquoi 
le  mot  iniquité  s'entend  plus  généralement  du  péché,  île 
la  corruption  des  moeurs,  du  déturderaent  des  vices,  des  actes 
contraires  à la  religion  et  à la  morale.  L.  Louvet. 

INITIAL,  INITIALE  (du  latin  initium,  commence- 
ment). On  a appliqué  cet  adjectif  k toute  lettre,  consonne 
ou  voyelle,  qui  commence  un  mot,  ainsi  que  le  désigne 
son  origine;  mais  les  imprimeurs,  aussi  bien  que  les  cal- 
ligraphes,  s’en  sont  servi  pour  désigner  la  lettre  qui 
commence  un  livre , un  chapitre , et  qui  est  toujours  ma- 
juscule. Ces  lettres  dans  les  anciens  manuscrits,  sont  fré- 
quemment, au  moyen  de  la  peinture,  du  dessin,  de  la 
calligraphie,  ornées  de  figures  ou  d'emblèmes,  usage  que 
la  typographie  renouvelle  dans  les  éditions  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui illustrées.  Les  lettres  initiales  des  noms  pro- 
pres sont  également  toujours  majuscules. 

Initial  est  souvent  employé  substantivement  et  par  abré- 
viation ; mais  il  ne  se  dit  alors  particulièrement  que  de  la 
première  lettre  d’un  prénom  ou  d’un  nom  propre  : c’est 
ainsi  qu’on  signe  quelquefois  par  ses  seules  initiales. 

INITIATION,  INITIÉ.  Ces  mots  rappellent  la  céré- 
monie par  laquelle  les  anciens  recevaient  un  candidat  au 
nombre  de  ceux  qui  professaient  tel  ou  tel  culte,  et  l’ad- 
mettaient k prendre  part  aux  cérémonies  célébrées  en 
l’honneur  de  telle  ou  telle  divinité;  cérémonies  qu’ils  appe- 
laient mystères,  parce  que  les  initiés  seuls  avaient  le  droit 
d’y  assister. 

De  nos  jours  on  s’est  servi  des  mots  initiation,  initiés, 
pour  désigner  l’admission  de  quelqu’un  dans  quelque  société 
secrète  : c’est  ainsi  que  l’on  dit  : Il  fut  initié  à la  franc- 
maçonnerie,  au  carbonarisme.  Enfin,  par  extension,  le  mot 
initié  a désigné  celui  qui  avait  la  connaissance  d’une 
chose,  <fun  art,  d’une  profession  bornée  à un  certain 
nombre  d’adepl»  : c’est  ainsi  qu’on  dit  qu’un  diplomate 
est  initié  aux  secrets  de  la  politique. 

INITIATIVE  ( du  latin  initium,  commencement  ), 
action  de  celui  qui  propose  le  premier  de  faire  quelque 
chose.  En  droit  politique,  l’initiative  est  le  droit  de  pro- 
position des  lois,  dans  les  gouvernements  et  constitu- 
tions qui  exigent  le  concours  de  plusieurs  pouvoirs  pour 
leur  confection.  A Athènes  l’initiative  des  lois  appartenait 
k tous  les  citoyens. 

F.n  France,  la  constitution  de  1791  attribua  l’initiative 
des  lois  à l’Assemblée  législative  des  représentants  de  la 
nation.  Celle  de  l’an  m la  réserva  nu  Conseil  des  Cinq- 
cents;  mais  le  Directoire  avait  le  droit  de  provoquer  l’ac- 
tion de  la  puissance  législative  par  un  message.  La  cons- 
titution consulaire  de  l’an  vni,  en  divisant  le  pouvoir  lé- 
gislatif en  tribunatet  corps  législatif,  ne  leur  laissa 
que  le  droit  de  discuter,  modifier  et  adopter  les  lois,  dont 
le  gouvernement  seul  avait  l’initiative  : la  proposition  des 
lois  continua  k appartenir  au  pouvoir  exécutif  sous  les  consti- 
tutions de  l’Empire.  Sou*  la  charte  constitutionnelle  de  1814 
le  roi  seul  proposait  les  lois;  mais  les  chambres  pou- 
vaient le  supplier  de  faire  présenter  un  projet  de  loi  sur 
telle  ou  telle  matière,  en  indiquant  ce  qu'il  devait  contenir. 
L'article  15  de  la  charte  amendée  en  1830  portait:  « La  pro- 
position des  lois  appartient  au  roi , à la  chambre  des 
pairs  et  & la  chambre  des  députés.  • L’initiative  du  roi 
s’exerçait  sous  la  forme  d’une  ordonnance  prescrivant  la 
présentation  d’un  projet  de  loi  aux  chambres  et  par  l’înter- 
médiairc  des  ministre»;  celle  des  cliamhres  se  manifes- 
tait par  la  voie  de  propositions  émanées  d’un  ou  de  plusieurs 
membres. 

Sous  la  constitution  de  1848,  le  président  de  la  répu- 
blique partageait  l'initiative  des  projets  de  loi  avec  ras- 
semblée nationale.  La  constitution  de  1852  la  réserva  au 
président  seul.  Maintenant  cette  prérogative  appartient  na- 
turellement k l’empereur. 

INJECTION  (du  latin  injectio, fartdeinjicere,  projeter 
en  dedans  ).  L'acception  générale  el  confuse  de  ce  mot  en 
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latin , a été  admise  en  français  arec  une  double  significa- 
tion. L’injection  chez  nous  désigne  la  projection  d’un  li- 
quide dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles  du 
corps  humain,  ainsi  que  dans  ses  vaisseaux  : d’une  autre 
part,  H sert  à désigner  le  liquide  qoi  est  projeté.  Le  c/ys- 
terium  donore , si  effrayant  pour  une  de  nos  anciennes 
connaissances,  M.  de  Pourceaugnac,  donne  une  idée  pré- 
cise de  l’injection. 

Considérée  comme  action,  l’injection  est  une  opération 
dont  l’emploi  est  très-fréquent  en  médecine,  soit  comme 
moyen  d’étude,  soit  comme  moyen  thérapeutique.  C’est  en 
projetant  dans  les  artères  d’un  cadavre  une  préparation  colo- 
riée en  rouge  qu’on  parvient  à distinguer  les  nombreuses  ra- 
mifications de  ses  vaisseaux  sanguins.  Cest  aussi  en  injec- 
tant du  meTcnre  dans  les  conduits  de  la  lymplre  qu’on  peut 
les  reconnaître.  On  porte  également  divers  liquides  dans  les 
veines  durant  la  vie,  afin  de  réparer  les  pertes  de  sang,  ou  pour 
modifier  Tétât  de  ce  fluide  ( voyez  Infusion).  Pour  remédier 
à la  débilité  produite  par  les  hémorrhagies  excessives,  et 
qui  peut  être  suivie  de  mort,  on  a injecté  du  sang  puisé 
dans  les  veines  d’un  sujet  robuste  ( voyez  Transki  -ion  ). 
On  a aussi  injecté  de  l’eau  pure  et  limpide  dans  les  veines, 
espérant  qu’on  pourrait  par  ce  moyen  guérir  l'affreuse  ma- 
ladie appelée  rage  ou  hydrophobie  : mais  l’expérience 
n’a  pas  justifié  l'attente.  On  a encore  injecté,  mais  sans 
utilité  reconnue,  dans  les  veines  de  personnes  malades,  de 
l’eau  chargée  de  substances  pharmaceutiques,  même  de 
l'émétique.  Toutes  les  opérations  qui  exigent  la  phlébo- 
tomie présentent  de  graves  inconvénients,  tant  par  l’inflam- 
mation qui  résulte  de  la  blessure  que  par  l'introduction  de 
l’air  dans  les  vaisseaux  ; c’est  pourquoi  ces  moyens  sont 
peu  usités,  ou  entièrement  abandonnés.  Les  injections  qu’oo 
opère  dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentel!»  des  corps 
sont , an  contraire,  employé»  très-communément  : chaque 
jour,  on  projette  dans  les  intestins  de  l’eau  pure  ou  chargée 
de  principes  médicamenteux,  pour  vaincre  la  constipation. 
On  injecte  dans  le  conduit  auditif  de  l’eau  ou  do  l’huile 
pour  remédier  aux  maux  d’oreilles  ou  aux  altérations  de 
l’ouïe.  On  fait  même  pénétrer  de  l’air  dans  ces  cavités 
comme  moyen  de  détention  : on  lance  aussi  de  l’eau  dans 
I»  conduits  des  larmes  chez  I»  individus  affecté*  de  fi  s - 
Iules  lacrymales.  On  a recours  à la  même  médication 
pour  I»  conduit*  fistuleux  qui  se  forment  accidentellement 
dans  I»  chairs,  etc.  ; l’eau  sert  encore  fl  absterger  certains 
ulcères  et  des  foyers  purulents.  L’injection  est  enfin  d'un 
usage  très-fréquent  dans  plusieurs  autre  cas. 

Les  instruments  qui  servent  à pratiquer  les  Injections 
sont  îles  serin gnes,  dont  la  forme  et  le  calibre  varient 
suivant  un  grand  nombre  do  cas,  et  tous  les  jours  on 
cherclie  à perfectionner  ces  agents  mécaniques.  Considérées 
comme  liquides,  les  injections  sont  des  préparation*  phar- 
maceutiques dont  la  composition  varie  autant  que  celle 
des  collyres  : arm»  dangereuses,  que  la  prudence  nous 
prescrit  de  faire  connaître  seulement  pour  nous  en  délier. 

Dr  Charbonnier. 

INJONCTION.  Voyez  Cohhandknknt. 

INJURE,  offense,  outrage  fait,  soit  par  écrits,  soit 
par  paroi».  L’injure  n’est , en  général , l’apanage  que  J» 
gens  sans  éducation  , qui , faute  de  bonnes  raisons , n’ont 
rien  de  mieux  à jeter  au  visage  de  ceux  k qui  ils  en  veu- 
lent. 

En  droit,  l’injure  n’est  point  fout  k fait  la  même  chose 
que  dans  le  langage  ordinaire  : die  consiste  aussi  en  ex- 
pressions outrageante* , termes  de  inépris  ou  invectives 
ne  renfermant  l’imputation  d’aucun  fait;  car  autrement 
elle  deviendrait  di/Jamation.  Vinjure  qualifiée  o st 
celle  qui  a été  proférée  dan*  un  lieu  public  et  qui  con- 
tient l’imputation  d’un  vice  déterminé  : elle  se  poursuit  de- 
vant I»  tribunaux  correctionnels  et  est  punie  d’une  amende 
de  16  fr.  à 500  fr.  Si  l’injure  n’a  pas  été  proférée  publi- 
quement, elle  se  poursuit  devant  les  tribunaux  de  simple 
police,  et  n’est  puuie  que  d’une  amende  de  l à 5 francs; 
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la  contravention  disparaît  même  s’il  y a eu  provocation 
préalable. 

L'injure  contre  l'empereur  prend  le  nom  d’of  fe  nse; 
celles  contre  les  grands  corps  de  l'Etat , les  officiers  minis- 
tériels et  les  fonctionnaires  publics  s’appellent  o ut  r âge». 
INJUSTE.  Voyez  Juste. 

INJUSTICE,  violation  des  droits  d’autrui.  Il  n’importe 
qu’on  les  viole  par  avarice,  par  sensualité,  par  un  mouve- 
ment de  colère  ou  par  ambition,  qui  sont  autant  «le  sources 
intarissables  des  plus  grandes  injustices;  c’est  le  propre, 
au  contraire,  de  la  justice  de  résister  à toute»  les  tenta- 
tions par  le  seul  motif  de  ne  faire  aucune  brèche  aux  lois  de 
la  société  humaine. 

On  conçoit  néanmoins  qu’il  y a plusieurs  degrés  d'injus- 
tice, et  l’on  peut  le»  évoluer  par  le  plu»  ou  le  moins  de  dom- 
mage que  l’on  cause  à autrui  ; ainsi  les  actions  où  il  entre 
le  plus  d’injustice  sont  celles  qui , troublant  l’ordre  public, 
nuiseul  à un  plus  grand  nombre  de  gens. 

De  Jaucocüt. 

INKERMANN  et  d’ALMA  ( Batailles  d ).  L’armée 
française,  après  avoir  bivouaqué  deux  à trois  mois  à Varna, 
à üallipoli  et  aux  environs , dans  un  pays  dont  le  climat 
meurtrier  lui  avait  enlevé  6 à 7,0t>0  de  se»  meilleurs  sol- 
dats, et  environ  150  officiers  de  tous  grade»,  partit,  le  30 
août  1854,  pour  Ualdschik,  petit  village  bulgare,  port  «le 
mer  assez  important,  où  elle  rencontra  les  trois  Hottes  an- 
glaise, française  et  turque  réunies,  qui  «levaient  la  trans- 
porter en  Crimée.  Le  2 septembre  toute  la  troupe  était  à 
bord  de  nos  vaisseaux,  qui  allaient  lever  l'ancre  ; mai»,  le» 
Anglais  n étant  pas  prêt*,  ou  ne  put  appareiller  que  le  7 au 
malin.  4 à 500  bâtiments  naviguaient  de  couserve,  sur  trois  à 
quatre  ligne»,  dans  un  ordre  parfait.  L’avant-garde  mouilla 
le  U à 60  kilomètre»  environ  de  Sébastopol,  pour  rallier 
la  Hutte,  et  croi»a  jusqu'au  15  au  matin,  envoyant  quelques 
bordée»  dans  le»  camps  russe»  pour  dissimuler  l’endroit  du 
débarquement.  Sur  ce»  entrefaites,  descendaient  à terre  le» 
Anglais  et  le»  trois  premières  divisions  française»;  la  qua- 
trième suivait  de  près,  sans  obstacle,  quoique  la  mer  fût 
houleuse  et  que  le»  canots  ne  pus&eul  arriver  jusqu'au  ri- 
vage. Bientôt  cependant  toute  l’armée,  Anglais,  Français  et 
Turcs,  fut  campée  sur  la  grève,  près  d’Lnpatoria.  11  y avait 
là  G0,000  hommes  à peu  près,  avec  tout  le  matériel  dû 
l’arlileric  et  du  génie,  le»  munitions  et  les  vivres. 

Le  19  on  quitta  le  camp  du  Vieux-Fort,  dans  un  ordre 
admirable,  par  une  chaleur  étoudante,  ayant  à traverser  un 
pays  dépourvu  d’arbres.  Arrivé  au  bivouac,  on  entendit  le  ca- 
non et  la  fusillade  d’assez  près;  c elaient  le»  Busse»  qui  s’a- 
vançaient ; quelques  balles  et  quelque»  boulets  le»  arrêtèrent, 
et  la  nuit  fut  calme.  L<*  lendemain,  àsix  heures  du  matin,  on 
se  remit  eu  marche,  et  l'on  fit  balle  à 1,500  mètres  environ 
de  Sébastopol.  Les  Anglais  a gauche  devaient  attaquer  l’ail* 
droite  «le»  Russes;  la  2e  division  française  et  une  partielle 
la  I rc,  l'aile  gauche.  Au  centre,  eu  première  ligne,  était  massée 
une  brigade  de  la  tr*  division,  et  en  plein  centre  la  4e.  A 
droite  de»  Anglais,  toute  la  3e  division , avec  la  2e  de  zoua- 
ves et  l'infanterie  de  marine;  l’artillerie (avait  sa  place  de 
bataille  daus  les  intervalle»  séparant  le»  divisions. 

Ce  jour-la,  20  septembre,  à midi,  toute  la  ligne  s'ébraula 
en  colonne  serrée;  à une  heure,  l'avis  courut  dan»  le. 
rangs  que  la  bataille  allait  commencer.  En  ce  moment 
toute»  les  hauteurs  riaient  déjà  couronnée»  par  l’armée 
russe , avec  de  l’artillerie  sur  le»  crête» , dominant  l'infan- 
terie échelonnée  sur  le»  élévations,  les  ravin»,  les  manie 
Ions,  derrière  les  muraille»  de»  jardins,  au  pie«i  desquels 
coule  la  petite  rivière  de  l’Alma,  très-tortueuse  et  très-escar- 
pée. L’armée*  était  tout  à fait  à découvert  cl  entièrement 
exposée  au  feu  de  l'ennemi.  La  division  Bosquet,  qui  atta- 
quait l’extrême  gauche  des  Russes,  cherchait  à la  lournei 
et  avait  pour  auxiliaires  plusieurs  bâtiments  de  la  flotte. 
A une  heure  et  ‘demie,  le  premier  coup  de  canon  fut  tiré 
par  les  Russes.  Ce  ne  fut  hi<  niât  que  feux  croisés,  mouve- 
ments en  tou»  sens.  Bientôt  aussi  le»  colonnes  du  centre 


défilèrent  devant  le  maréchal  Le  Roy  de  Saint-Arnaud, 
déjà  malade,  mais  dont  le  front  rayonnait  au  haut  du  ma- 
melon où  il  s'était  placé  avec  son  état-major. 

La  troupe  avance  toujours  en  bon  ordre  vers  l’Alma.  Là 
elle  s'arrête  un  instant  ; mai»  tout  à coup  les  deux  ailes 
russe»  sont  attaquée»  par  le*  Français  et  le»  Anglais,  avec 
une  intrépidité  extraordinaire.  Ceux  des  ennemi»  qui  sont 
pris  en  flanc  par  la  division  bosquet  ne  tardent  pas  à 
être  vigoureusement  balayés  par  l’artillerie  de  la  flotte.  Leu 
zouave»  des  T*  et  3e  divisions  enlèvent  pied  à pied  tous 
les  obstacles  qu’il»  rencontrent  de  l’autre  côté  de  l’Alma. 
Les  zouaves  gravissent  les  hauteur*  escarpée»  ; sans  sour- 
ciller, il»  marchent,  la  poitrine  découverte,  au-devant  de  la 
mitraille,  de  la  fusillade  et  de  ta  canonnade.  Le»  Russes 
perdent  du  terrain  et  se  replient  sur  les  collines.  Mai»  ils 
reviennent  à la  charge,  et  le»  zouave»,  à leur  tour,  dé- 
ployés en  tirailleur»,  commencent  à faiblir,  quand  la  tête 
de  colonne  du  39?  accourt,  repousse  l'ennemi  ; et  le  porte- 
drapeau  du  régiment  s’élance  pour  le  planter  sur  un  bel- 
védère voisin.  Malheureusement  un  éclat  d'obus  le  frappe 
en  pleine  poitrine.  L'étendard  n’en  reste  pas  moins  ar- 
boré. 

En  ce  moment,  de»  escadron»  moscovite»  affluent  de 
toute*  part»;  mai»  une  batterie  française  arrive,  et  le»  An- 
glais apparaissent  à gauche  ; l'ennemi  ne  tient  plus,  il  l»at 
en  retraite,  la  victoire  est  aux  armée»  alliées  ; cependant , 
tout  n’est  pas  encore  terminé  : elles  subissent  pendant  une 
bonne  heure  encore  le  feu  bien  nourri  de  l’artillerie  russe, 
embusquée  «kerrière  un  énorme  tumulus  ; tous  le»  soldats 
sont  couché»  à plat- ventre,  ne  pouvant,  à leur  grand  re- 
gret, rendre  coup  pour  coup.  Enfin,  Partillerie  anglaise , 
entrée  en  ligue,  lAnce  *es  fusées  à la  rongrève,  et  toute 
résistance  cesse. 

Le  premier  coup  de  canon  avait  été  tiré  à une  heure  et 
demie,  le  dernier  retentit  à quatre  heures  trois  quarts. 
Avant  de  commencer,  le  général  en  chef  Menschikoff 
écrivait  a son  empereur  : « J’occupe  une  position  formi- 
dable ; dans  six  semaines  les  Français  ne  m’auront  pas  dé- 
busqué de  là,  fussent-ils  100,000  encore;  c’est  plu»  difficile 
à prendre  que  Sébastopol  »;  pui»  il  dit  : « Je  tombe  de 
sommeil,  Je  vais  me  coucher;  j’ai  le  temps  do  dormir  avant 
que  l’ennemi  arrive.  *•  Plus  tard,  il  s’écriait  : • Mai»  il 
faut  qu'ils  soient  fous  ! » 

Le»  Français  eurent  1 ,600  hommes  hors  de  combat,  tant 
tnta  que  blesse»  ; le»  Anglais  2,096,  dont  96  officiers.  Les 
Russes  étaient  au  nombre  «le  46,000  à 47,000  combattant»  ; 
il»  en  perdirent  environ  7,000.  Le»  Français  et  les  Anglais 
qui  prirent  part  à l'action  s'élevaient  à peine  à 35,000.  Nos 
généraux  se  montrèrent  plus  que  brave»,  ils  furent  (ciné- 
raires ; ils  enlevaient  le  soldat.  I général  Canroliert  reçut 
une  balle  à l'épaule;  le  sous-intendant  Blanc,  un  boulet  à 
la  cuisse,  et  il  fut  amputé;  l'aumônier  en  chef,  abbé  Parn- 
bère,  eut  un  cheval  tué  sou»  lui.  Il  est  à regretter  que  les 
alliés  n'aient  pas  eu  de  cavalerie.  Avec  quelques  escadrons, 
il»  eussent  pris  toute  l’artillerie  des  Russe»,  leur  eussent  fait 
10  à 15,000  prisonniers,  et  seraient  entré»  peut-être  pèle- 
mêle  avec  enx  dans  Sébastopol.  Quelques  jours  après,  le 
mart-clial  de  Saint-Arnaud , de  plu*  en  plus  malade , était 
forcé  de  se  rembarquer  pour  Constantinople , et  mourait 
durant  la  traversée,  enseveli  «lans  sa  gloire.  Avant  de  s’éloi- 
gner, il  avait  remis  le  commandement  de  l'armée  française 
au  général  Canrobert , qui  plu»  lard  «levait  à son  tour  «ton- 
ner une  grande  preuve  «l’abnégation  militaire  en  le  rési- 
gnant entre  les  mains  du  général  Pelissier,  qu’il  jugeait  plus 
«ligne  que  lui  d’occuper  ce  poste,  et  en  *e  contentant  non 
du  commandement  d’un  corps  d'armée,  auquel  l'empereur 
l'appelait,  mai»  de  celui  d’une  simple  division. 

Après  la  victoire  de  l’Alma  les  armées  alliées,  contournant, 
par  l’intérieur  des  terres  , le  périmètre  de  Sébastopol,  à 
travers  de  profondes  vallée»,  dan»  lesquelles  il*  eussent  pu 
être  aisément  écrasés  par  les  Russe»,  si  ceux-ci  n'avaient 
point  été  démoralisé»  par  Pécfcec  qu’ils  venaient  de  recevoir, 
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allèrent  établir  leur  place  d’armes  et  leur  port  militaire  à 
Balaclara  et  à Kamiescli. 

A la  suite  de  plusieurs  attaques  successives  dirigées 
contre  les  ouvrages  avancés  de  la  partie  méridionale  de 
la  ville,  et  de  nombreuses  sorties  de  la  garnison,  constam- 
ment repoussées  parles  nôtres;  à la  suite  de  fréquentes 
canonnades  et  fusillades  réciproques,  qui  firent  plus  ou 
moins  de  mal  des  deux  côtés,  le  8 novembre  1854,  avant  le 
jour,  l’armée  russe,  grossie  par  des  renforts  venus  du  Da- 
nube, par  les  réserves  réunies  dans  les  provinces  du  sud  , 
et  animée  par  la  présence  des  grands-ducs  Michel  et  Nico- 
las, essaya  de  prendre  sa  revanche  en  attaquant  la  droite 
de  la  position  anglaise  devant  Sébastopol.  Dès  les  pre- 
miers coups  de  fusil,  des  déserteurs  révélaient  aux  Anglais 
la  véritable  situation  des  troupes  ennemies  sous  le  rapport 
«le  l'effectif,  et  les  généraux  alliés  pouvaient  mesurer  l’é- 
tendue des  renforts  qu’elles  avaient  successivement  reçus 
depuis  la  bataille  de  l'Alma.  C’étaient  des  contingents  venus 
«le  la  côte  d'Asie,  de  Kertcli  et  de  Koffa,  6 bataillons,  et  de 
forts  détachement*  de  marins  arrivés  de  NteolaiefT,  4 ba- 
taillons de  Kosaks  de  la  mer  Noire,  une  grande  partie  de 
l'armce  du  Danube,  et  enfin  les  10e,  II*,  et  12”  divisions 
d'infanterie,  formant  le  4e  corps,  commandé  par  le  général 
Dannenberg , transportées  en  poste , avec  leur  artillerie , 
d'0«le**a  à Simphéropol. 

La  présence  des  grands-ducs  surexcitait  surtout  cette 
année,  qui  avec  la  garnison  de  la  place  ne  s’élevait  pas  k 
moins  de  100,000  combattant».  Dans  ces  conditions  favo- 
rables, 45,000  hommes,  favorisés  par  la  nuit  et  le  brouillard, 
surprirent  la  pointe  des  hauteurs  d'inkermann,  que  l'armée 
britannique  n'avait  pu  occuper  avec  des  forces  assea considé- 
rable*. 0,000  Anglais  seulement , commandés  par  le  général 
Catlicart , qui  fut  blessé  mortellement  dans  cette  affaire,  pri- 
rent part  à l’action,  le  surplus  étant  employé  aux  travaux  du 
siège;  mai*  il*  soutinrent  vaillamment  ce  choc  inattendu 
jusqu'au  moment  où  le  général  de  brigade  Monet,  puis  le 
général  de  division  Bosquet,  accourant  avec  une  partie  de 
U division  de  ce  dernier,  purent  leur  prêter  un  énergique 
concours,  qui  détermina  le  succès.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  louer  dans  celle  rencontre  de  l'inébranlable  solidité 
avec  laquelle  no*  alliés  firent  face  pendant  longtemps  a l’o- 
rage, ou  de  l’intelligente  vigueur  que  les  généraux  Monet 
et  Bosquet,  entraînant  une  ptirüe  des  brigades  Bourbaki  et 
d’Auteiuarre,  déployèrent  en  attaquant  l’ennemi  qui  les  dé- 
bordait (>ar  leur  «Iroite. 

Le  3e  régiment  de  xouave*  justifia  dans  cette  circonstance, 
do  la  manière  la  plus  éclatante,  la  vieille  réputation  de 
l arme.  Les  tirailleurs  algériens,  un  bataillon  du  7*  léger  et 
le  fi*  de  ligne  rivalisèrent  d’ardeur.  On  s'aborda  trois  fois  à 
la  baïonnette,  par  nne  pluie  battante,  et  IVnneini  ne  céda 
qo’aprèa  ce  troisième  choc  le  terrain,  qu'il  laissait  jonché  de 
ses  morts  et  «le  ses  blessés.  L’artillerie  russe  de  position  et 
de  campagne  était  très-supérieure  en  uombre  et  avait  une 
jKisition  dominante.  Deux  de  nos  batteries  à cheval  et  une 
batterie  de  notre  2e  division  d'infanterie  n'en  soutinrent  pas 
moins,  concurremment  avec  l’artillerie  anglaise,  la  lutte  pen- 
dant toute  la  journée. 

hnfa,  l’ennemi,  rejeté  dans  la  vallée  de  la  Tchemaïa,  se 
décida  à battre  eu  retraite  en  laissant  en  notre  pouvoir  plus  I 
•le  3,000  morts,  un  très-grand  nombre  de  blessés,  quelques 
centaines  de  prisonniers  et  plusieurs  caissons  d’artillerie.  Ses 
perte*  s'élevaient,  dans  leur  ensemble,  de  5 à 9,000  homme*. 
Panai  les  blessés,  ou  citait,  outre  le  prince  Menschikoff,  un 
lioutenant  général  percé  d’outre  en  outre,  et  qui  succomba 
promptement,  trois  généraux  majors,  six  colonels  ou  chefs  de 
corps;  le  général  Dannenberg  avait  eu  deux  chevaux  tues 
sous  lui.  Tout  son  entourage  « tait  blessé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à la  droite, 
5,000  hommes  de  la  garnison  effectuaient , k la  faveur  du 
brouillard  et  de  la  pluie,  une  vigoureuse  sortie,  sur  la  gauche 
de  nos  attaques,  par  les  ravins  qui  en  facilitaient  l’approche. 
Le*  troupes  de  service  k la  tranchée,  sous  les  ordres  du  gé-  | 
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néral  de  La  Motte-Rouge,  marchèrent  droit  aux  assaillants, 
qui  avaient  déjà  envahi  deux  de  nos  batteries,  et  les  repous- 
sèrent en  leur  tuant  plus  de  200  hommes  sur  place.  Le 
général  de  division  Fore),  commandant  le  corps  de  siège, 
par  de  rapides  et  habiles  dispositions,  arriva  alors,  avec  les 
troupes  de  la  4«  division  au  secours  de  ses  gardes  de  tran- 
chée, et  s’élança  lui- même  vers  l'ennemi  en  tête  du  5*  ba- 
taillon de  chasseurs  à pied.  Les  Russes,  refoulés  sur  toute 
la  ligne,  regagnaient  précipitamment  Sébastopol,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables , lorsque  le  jeune  et  bril- 
lant général  de  Lourmel,  emporté  par  sa  fougue  chevaleresque, 
se  jeta  à leur  pourrit* , arec  sa  brigade , jusque  sous  les 
murs  de  la  place,  où  il  tomba  mortellement  blessé.  Le  gé- 
néral Forey  eut  beaucoup  «le  peine  a retirer  ces  braves  de 
la  position  critique  où  les  avait  précipités  leur  incroyable 
audace.  La  brigade  d’Aureile,  qui  occupait  à gauche  une 
excellente  position , eut  la  gloire  de  protéger  cette  retraite , 
qui  s'effectua  sous  le  feu  de  la  place,  non  sans  des  pertes 
sensibles.  Le  colonel  N fol,  du  2tT  de  ligne,  qui  vit  tonifier 
ses  deux  chefs  de  bataillon,  avait  pris  le  commandement  «le 
la  brigade  de  Lourmel,  qui,  voulant  venger  la  mort  de  ron 
général , continua  à se  montrer  admirable  d’énergie  et  de 
dévouement.  L’ennemi,  dans  cette  seule  rencontre,  avait  k re- 
gretter un  millier  d’hommes  tues,  blessés  ou  prisonniers. 

La  bataille  d’Inkermann  et  le  combat  soutenu  par  le  corps 
de  siège  furent  glorieux , sans  doute,  pour  nos  armes  ; mai* 
«pie de  larmes  ne  coûtèrent-ils  pas  au  peuple  et  à l’aristocratie 
d’Angleterre!  Le  soir  manquaient  sous  te  drapeau  britannique 
seulement  près  de  2,400  liommes,  tues  ou  blensés,  parmi  les- 
quels huit  généraux,  dont  ti  ois  tués,  ainsique  deux  membre* 
du  parlement,  les  lieutenants-colonels  Packenham,  des  gre- 
nadiers de  la  garde,  et  James  Hunier-Blair,  des  fusilier* 
écossais,  également  de  la  garde.  L'année  française  eut  1,700 
tués  ou  hlesaés.  La  vue  de  c et  épouvantable  massacre  causa 
une  maladie  mentale  au  duc  de  Cambridge,  qui  commandait 
la  brigade  de  la  garde , et  qui  dut  venir  se  rétablir  en  An- 
gleterre. A la  |>erte  du  général  île  Lourmel  nous  eûmes  à 
ajouter  celle  du  colonel  de  Camas,  «In  fi*  de  ligne,  foudroyé 
à la  tête  de  son  régiment.  Le  prince  Napoléon,  déjà  Inès  - 
souffrant  depuis  plusieurs  jours,  ayant  vu  son  état  empirer 
après  les  fatigues  de  la  bataille , où  il  était  resté  tonte  la 
journée  à cheval,  le  général  en  chef  crut  devoir  le  forcer  à 
partir  pour  Constantinople , afin  d’y  aller  rétablir  sa  santé. 

fcng.  G.  de  Moxci.vve. 

IN  MAN  LIS.  Voyez  Manou. 

INN , l'Œniu  des  anciens , le  plus  important  des  af- 
fluents du  Danube , prend  sa  source  «lans  le  canton  «les 
Grisons,  sur  le  versant  sud-est  du  Septimer,  dans  la  limite 
Kngadine,  et  8près  s’être  précipité  à travers  l'effrayante 
gorge  du  Flnstermün* , court , torrent  furieux  et  désor- 
donné, vers  le  Tyrnl,  où  il  donne  son  nom  k l’une  des 
vallées  les  plus  grandes  des  Alpes  et  au**i  des  plu*  riches 
en  heaut»4*  naturelles , puis  vient  baigner  Ins priick.  Au- 
dessous  de  Kufsteia,  il  entre  en  Bavière,  où  il  forme  di- 
vers lacs  , reçoit  plusieurs  affluents , devient  navigable 
à Telfe,  et  se  jette  dans  le  Danube,  après  un  cours  de  45 
myriamètres,  près  de  Passau,  où  il  est  de  cent  mètre*  plus 
large  que  le  Danube. 

Avant  la  réorganisation  politique  de  PAutriche,  effectuée 
en  1849,  cette  rivière  donnait  son  nom  à un  cercle  ap- 
pelé P Innviertel  (Quartier  de  iTnn),  de  29  myriamètres 
carrés,  avec  140,000  habitants,  ayant  Draunau  pour  chef- 
lieu,  et  qui,  après  avoir  jadis  appartenu  tour  à tour  à 
l’Autriche  et  à la  Bavière,  fut  définitivement  ci^é  parcelle 
puissance  à PAutriche,  en  1816.  La  dénomination  dVnn- 
viertel  a cessé  d'être  officiellement  employé  depuis  1849. 

INNERVATION.  On  a donné  ce  nom  A l'mlliieme 
nerveuse  snr  la  pensée  (voyez  Nerf).  Selon  quelque* 
physiologiste* , ce  serait  la  formation  de  la  pensée  par  un 
effet  nerveux,  cérébral. 

INNOCENCE , état  heureux  «le  Pâme  qui  n’éprouve 
ni  repentir  ni  remords.  Les  purs  esprit*  que  nous  nommons 
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anges  ont  reçu  du  Créateur  une  innocence  parfaite,  et 
l'innocence  des  enfants  peut  être  assimilée  à celle  de  ces 
intelligences  célestes.  L'homme  achète  l'innocence  par  le 
sacrifice  de  ses  désirs  et  par  une  lutte  persévérante  contre 
les  passions  inhérentes  à la  nature.  L'innocence  dans  la 
première  jeunesse  est  accompagnée  d'une  ignorance  pleine 
de  charmes  ; son  expression  augmente  l'attrait  de  la  beauté; 
on  dirait  que  le  monde  sait  bon  gré  à ceux  qni  ne  le  con- 
naissent point,  soit  confusion  du  peu  qu'il  vaut , soit  es- 
poir d'en  tirer  profit.  Tel  est  l'enchantement  des  pre- 
miers jours  de  la  vie  pour  la  jeune  tille  qu'une  bonne  mère 
a entourée  de  ses  soins,  pour  le  jeune  homme  dont  un 
père  dévoué  a formé  le  cœur  et  l'esprit,  qu’ils  ne  voient 
que  vertu  là  où  ils  en  trouvent  l’apparence;  aimables  et 
uaives  créatures,  remplies  de  toutes  les  croyances  au  bien, 
qui  se  reposent  sur  les  serments  et  ne  voient  dans  l'af- 
fection qu’un  accomplissement  du  précepte  divin  qui  or- 
donne aux  hommes  de  s’aimer  Mais  cette  félicité  si  douce, 
résultat  d’une  conscience  innocente,  se  confiant  en  l'inno- 
cence d’autrui,  ne  peut  se  prolouger  que  dans  un  bien  petit 
nombre  de  situations. 

On  personnifie  l'/nnocence  sous  la  ligure  d’une  jeune  fille» 
vêtue  de  blanc , couronnée  de  palmes  , une  main  posée  sur 
le  cœur , les  yeux  levés  au  ciel,  avec  un  agneau  couché  à 
scs  pieds.  C"*  dc  Bradi. 

INNOCENT.  Treize  pontifes  de  ce  nom  ont  occupé  la 
chaire  de  saint  Pierre,  dans  l’intervalle  de  402  à 1724. 

INNOCENT  rr , né  à Albano,  succéda  au  premier  Anas- 
laso,  en  «02,  sous  le  règne  de  l’empereur  H o n o r i u s.  C’était 
un  prêtre  renommé  pour  sa  piété  et  sa  sagesse.  11  appuya 
saint  Jean  Cbrysostome  contre  les  décisions  du  concile  de 
Chcsne  (près  de  Chalcédoine) , qui  avaient  banni  cet  il- 
lustre évêque  du  siège  de  Constantinople.  C’est  également 
pendant  son  pontificat  que  le  moine  Pélage  remplit  la  Pa- 
lestine de  ses  doctrines  et  de  ses  violences.  Saint  Jérôme , 
persécuté  par  les  pélagiens,  au  nombre  desquels  sedistin* 
guuieul  Théodore  de  Mopsueste  et  l’évéque  Jeau  de  Jéru- 
salem , écrivit  au  pape  Innocent  pour  implorer  sa  média- 
tion apostolique.  Saint  Augustin  vivait  à cette  époque  ; il 
dénonça  la  même  hérésie  au  siège  de  Rome , et  les  lettres 
d’innocent  aux  évêques  d’Orient  forment  une  partie  de  son 
hUtoirc.  Plusieurs  décrétales,  adressées  aux  évêques  d'I- 
talie, des  Gaules  et  d’Espagne,  attestent  encore  son  zèle 
pour  la  discipline  de  l’Eglise , et  surtout  son  habileté  à 
faire  tourner  tous  ces  événements,  ces  appels  et  ces  déci- 
sions, au  profit  de  la  papauté.  Son  pontificat  de  quinze  ans 
tut  troublé  par  l'invasion  d’Alaric  , roi  des  Gollis,  qui  mit 
deux  fois  le  siège  devant  Rome,  et  finit  par  la  livrer  au 
pillage-  Les  ennemis  du  pontife  l’accusent  d’avoir  ménagé 
In  colère  du  vainqueur  en  tolérant  le  rétablissement  de  quel- 
ques cérémonies  païennes.  Uaronius  le  défend  contre  ce 
qu'il  appelle  une  calomnie  de  Zosiroe;  mais  l'abbé  Fleur? 
ne  sc  prononce  pas.  On  convient  plus  généralement  de  la 
persécution  qu'il  fit  subir  aux  novatiens  et  de  leur  ban- 
nissement par  ses  ordres.  Il  mourut  le  12  mars,  ou  le  28 
juillet  417.  L'Église  l'a  placé  au  rang  des  saints. 

INNOCENT  II  succéda,  en  1130,  à Honorius  il.  Il  était 
Romain,  et  se  nommait  Grégoire;  c'était  un  moine  de  Saint- 
Jcan-de-Latran,  que  Victor  lit  avait  mis  à la  tête  du  mo- 
nastère de  Saint-Nicolas,  qu'Urbaln  II  avait  fait  cardinal, 
et  que  Calixte  II  avait  envoyé  en  France  comme  légat.  Les 
cardinaux  du  conclave  se  divisèrent  en  deux  partis.  Deux 
dissidents  lui  opposèrent  un  antipape  dans  la  personne  de 
Pierre  de  Léon,  cardinal  de  Saiute-Marie  de  Transtévère, 
qui  prit  le  nom  d’AnacJet  H et  s’empara  à main  armée  de 
la  liaslliquc  de  Saint-Pierre , de  plusieurs  autres  églises  et 
de  leurs  trésors.  Innocent  II  et  dix-huit  de  ses  électeurs 
se  réfugièrent  à Pisc,  et  chacun  des  deux  pontifes  écrivit  à 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté  pour  les  attirer  dans 
son  parti.  Roger,  duc  de  Calabre,  fut  le  seul  qui  reconnut 
Anaclet.  Il  en  (ul  récompensé  par  le  titre  de  roi  de  Sicile, 
et  quelques  villes  d'Italie  suivirent  son  exemple.  Mais  le 
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reste  s'unit  à Innocent  II.  Il  reçut  en  France  les  hommages 
de  Louis  le  Gros,  à Rouen  ceux  de  Henri  V d’Angleterre,  à 
Liège  ceux  de  l’empereur  Lothaire  II,  qui  s’abaissa  jusqu’à 
lui  servir  d’écuyer.  Il  tint  à Reims  un  concile , où  il  sacra 
Louis  le  Jeune,  que  son  j»ère  associait  à la  royauté.  Après  un 
séjour  de  dix-huit  mois  dans  les  plus  riches  abbayes  de  France, 
il  revint,  chargé  d’or,  dans  ta  haute  Italie.  Saint  Bernard 
l’y  suivit,  et  l’aida  à rétablir  la  paix  entre  les  Pisans  et  les 
Génois.  C’est  à Pise  que  Lothaire  vint  le  rejoindre  pour 
le  ramener  dans  Rome  et  s’y  faire  couronner  lui-même. 
Mais  l’antipape  Anaclet  resta  mattre  du  cliâteao  Saint- 
Ange.  Roger  l’y  soutint  contre  les  armes  impériales.  La  fa- 
mine chassa  Lothaire,  et  Innocent  H revint  à Pise,  où  fl 
se  vengea  par  d’inutiles  anathèmes.  L'empereur  repassa  les 
Alpes  deux  ans  après,  en  I ISô,  et  porta  la  terreur  dans  la 
PouiUe.  Sa  mort  inopinée  replongea  le  pape  Innocent  dans 
ses  embarras.  Roger  reprit  ses  avantages,  et  il  l’eût  encore 
chassé  de  Rome  si  la  mort  d’Anaclet  n’eût  suivi  de  près 
celle  de  Lothaire.  I^cs  cardinaux  rebelles  se  hâtèrent  de 
nommer  un  nouvel  anti-pape,  qui  prit  le  nom  dc  Victor  IV. 
Mais  saint  Bernard  le  fil  rougir  dc  son  acceptation,  le  con- 
duisit aux  pieds  du  pape,  et  le  29  mai  1138  Innocent  fut 
universellement  reconnu. 

Il  tint  le  8 avril  de  l’année  suivante , dans  le  palais  de 
Latran,  le  dixième  concile  œcuménique,  où  assistèrent  plus 
de  mille  évêques.  Il  n’y  donna  point  des  témoignages  de 
modération,  traita  les  schismatiques  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur, cassa  leurs  ordinations,  et  leur  arracha  de  ses  mains 
leurs  crosses  et  leurs  mitres.  C'est  là  que  fut  condamné 
Arnaud  de  Brescia,  disciple  d’Abeilard.  Le  roi  Roger  s'y 
vit  également  frappé  d’excommunication.  Mais  il  marcha 
sur  Rome  à la  tête  de  son  armée , et  défit  celle  dc  l'Église , 
que  le  pape  commandait  en  personne.  Innocent  II,  pri- 
sonnier de  son  ennemi , fut  contraint  de  lui  confirmer  la 
royauté  de  Sicile,  et  le  reçut  en  grâce,  le  23  juillet  1139, 
comme  vassal  du  saint-siège.  La  condamnation  - d’A  bei  l a r d 
suivit  celle  d’Arnaud  de  Bresse.  Mais  les  arnaudistes  étaient 
nombreux  à Rome.  Ils  se  soulevèrent  sous  un  prétexte  assez 
frivole,  rétablirent  le  sénat  romain,  et  firent  la  guerre  aux 
Tibnrtins,  malgré  le  pape,  qui  les  avait  reçus  à composition. 
Innocent  II  employa  vainement  les  prières  et  les  menaces  : 
on  respectait  son  autorité  spirituelle  ; on  lui  constestait  lo 
temporel.  Cette  révolte  prit  un  tel  caractère  dc  violence,  que 
la  douleur  et  le  dépit  de  ne  pouvoir  soumettre  le  peuple  le 
conduisirent  au  tombeau,  le  13  septembre  1 143. 

INNOCENT  III,  le  plus  puissant  de  tous  les  pontifes , 
était  de  la  maison  des  comtes  de  Segni.  11  sc  nommait  Lo- 
ÜKiire,  était  né  à Anagni,  et  s’était  distingué  par  ses  études. 
Chanoine  de  Saint-Pierre,  ordonné  sous-diacre  par  Gré- 
goire VIII,  fait  diacre  et  cardinal  de  Saint-Serge  par  Clé- 
ment III,  il  fut  élu  pape  à l’âge  de  trente-sept  ans,  en  1 198, 
après  la  mort  de  Cdestin  III.  Son  premier  acte  politique  fui 
de  recevoir  I hommage-lige  du  préfet  de  Rome,  qui  jusque  là 
ne  l’avait  rendu  qu’à  l’empereur  ; et  son  règne  tout  entier 
fut  conforme  à ce  début  II  s'occupa  en  roi  et  en  juge  su- 
prême des  affaires  temporelles  de  ses  États,  et  tint  trois 
fois  la  semaine  des  consistoires  publics , où  son  savoir  et 
sa  justice  étaient  admirés  des  plus  savants  jurisconsultes , 
heureux  si,  pour  le  repos  du  inonde , il  eût  renfermé  son 
ambition  dans  lo  gouvernement  do  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Mais  il  porta  la  main  à toutes  les  couronnes  de  la 
chrétienté,  et  montra  la  résolution  de  les  soumettre  toutes 
à la  domination  du  saint-siège.  Il  s’essaya  d’abord  sur  An- 
dré, roi  de  Hongrie,  auquel  Ü ordonna  de  partir  pour  la 
Terre  Sainte,  sous  peine  d’excommunication , et  sur  te  jeune 
Frédéric,  auquel,  après  de  longs  refus,  il  n'accorda  l’in- 
vestiture du  royaume  de  Sicile  qu’après  l’avoir  soumis  à 
toutes  les  comblions  du  plus  humble  vasselage.  Une  double 
élection  avait  donné  deux  empereurs  à l'Allemagne , Phi- 
lippe de  Souabe  et  Otlion  de  Saxe.  Innocent  III  les  soutint, 
ou  les  excommunia,  l’un  après  l’autre,  suivant  qu’ils  se 
montraient  plus  ou  moins  favorables  à ses  intérêts  tempo- 
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rels  ; et  il  entretint  ainsi  pendant  dix  ans  la  gnerrc  civile 
dans  l’Empire.  En  France,  Philippe-Auguste  avait  ré- 
pudié 1 ngelburge  de  Danemark,  pour  épouser  Agnès  de 
Mér.inie,  et  le  pape  Célestin  avait  toléré  ce  divorce.  Inno- 
cent lit  ordonna  au  roi  de  reprendre  sa  première  femme, 
et , lançant  l'interdit  sur  le  royaume , y souffla  dix  ans  en- 
tiers le  feu  de  la  discorde. 

La  prédication  d une  croisade  nouvelle  se  mêlait  à ces 
empiétements  du  saint-siège.  Ses  légats  parcouraient  l'Europe 
entière  pour  exciter  les  princes  et  les  peuples  à combattre 
le  fameux  Saladin.  Richard  d’Angleterre,  Philippe  de 
France,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  , se  croisèrent, 
et  le  pape  écrivit  k tous  les  princes  chrétiens  de  l’Orient, 
pour  assurer  le  succès  de  cet  armement  européen.  Mais 
les  nouveaux  croisés  firent  tout  autre  chose  que  de  délivrer 
le  saint-sépulcre  ; iis  prirent  Zara,  pour  enrichir  Venise  des 
dépouilles  du  roi  catholique  de  Hongrie.  Ils  détrônèrent  les 
empereurs  grecs  de  Constantinople,  et  ne  parurent  en  Pales- 
tine que  pour  y donner  le  triste  spectacle  de  leurs  divisions. 
Innocent  lit  s'épuisa  vainement  en  excommunications.  Cette 
croisade,  qui  bien  dirigée  aurait  suffi  à la  conquête  de 
l'Asie,  manqua  entièrement  son  but,  et  ne  fit  que  raffermir 
la  domination  des  Sarrasins.  Le  pape  s’en  consola  en  rece- 
vant la  soumission  des  Bulgares  a l'Église-  romaine,  et  en 
donnant  des  rois  k ce  peuple  ainsi  qu’à  la  Servie. 

Une  croisade  plus  odieuse,  plus  sanguinaire,  fut  préchéc 
par  Innocent  III  contre  les  malheureux  Yaudois  ou  Albi- 
geois.  C’est  en  1I9B  que  commença  celte  persécution  ar- 
mée, qui  dépeupla  le  Languedoc,  la  Gascogne  et  le  pays  de 
Fois  ; les  princes , les  seigneurs  y coururent  à la  voix  d’in- 
nocent III  et  de  ses  légats,  parmi  lesquels  se  distinguait 
saint  Dominique,  le  fondateur  de  l’inquisition,  pour  hâter  ! 
l’extermination  de  ces  mallioureux  sectaires.  Mais,  par  un 
contraste  que  peut  seule  expliquer  la  cupidité  du  saint* 
siège,  le  persécuteur  des  Albigeois  prenait  les  juifs  sous  sa 
protection , et  défendait  par  scs  bulles  d’employer  la  vio- 
lence pour  les  convertir.  Cependant,  la  guerre  civile  conti- 
nuait à dévaster  l’Allemagne , et  les  deux  prétendants , s’a- 
dressant tour  à tour  à la  cour  de  Rome , lui  sacrifiaient 
successivement  toutes  les  prérogatives  de  l’Empire.  Inno- 
cent III,  dont  les  prédécesseurs  attendaient  ia  confirma- 
tion de  i’empereur  avant  de  prendre  possession  du  saint- 
siège,  prétendit  que  le  pape  avait  seul  le  droit  de  confirmer 
le  choix  des  électeurs  germaniques.  Un  discord  survenu 
entre  le  roi  Jean  sans  Terre  cl  le  cardinal  Langton  fournit 
k Innocent  III  l’occasion  de  s’immiscer  dans  les  affaires 
de  l’Angleterre.  Ce  royaume  fut  mis  en  interdit,  offert  à Phi- 
lippe-Auguste, adjugé  à son  fils  Louis;  et,  le  roi  Jean  s’é- 
tant soumis  au  saint-siège  au  moment  ou  la  flotte  française 
allait  exécuter  le  décret  du  Vatican,  Innocent  III  lança 
l'anathème  sur  le  roi  de  France , parce  qu’il  persistait  dans 
une  entreprise  que  le  pape  avait  Intérêt  à abandonner.  Mais 
cette  fois  Philippe- Auguste  ne  céda  point  à ses  caprices,  comme 
il  l’avait  fait  en  abandonnant  Agnès  de  Méranie,  pour  re- 
prendre Ingelburge.  Louis  descendit  en  Angleterre , se  fit 
reconnaître  dans  Londres , malgré  les  légats  de  Rome , et 
ne  céda  que  plus  tard , lorsqu'il  se  vit  abandonné  des  Anglais 
qu'il  avait  soutenus  contre  Jean  sans  Terre.  Innocent  III 
fut  plus  heureux  eu  Allemagne.  Othon  IV  , se  voyant  seul 
maître  de  l’Empire,  après  l’assassinat  de  Philippe  de  Souabe, 
refusait  de  rendre  au  pape  les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
thilde. I je  pape  l’excommunia  pour  la  troisième  fois , et  lui 
donna  un  nouveau  rival  dans  la  personne  de  Frédéric  IL 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  caractérisent  ce  ponti-  ( 
fient  ; il  n’est  pas  un  souverain  catholique , un  seigneur  ] 
considérable,  que  n’ait  attaqué,  insulté  ou  soumis  Inno- 
cent III  ; et,  au  milieu  des  embarras  que  lui  suscitait  son 
ambition,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte.  Mais  la  mort  arrêta  tout  k coup  ses  grands 
desseins  et  ses  usurpations.  Il  mourut  d’une  attaque  de  pa- 
ralysie, ou  d'indigestion,  suivant  d’autres,  k l’Age  de  cinquante- 
cinq  ans , le  16  juillet  Hic,  après  avoir  porté  la  tiare  pen- 
niCT.  or  r.a  coffvms.  — t.  xi. 


| dant  dix  ans.  Platine  a eu  l'effronterie  de  le  mettre  au  rang 
des  saints.  Saiote  Lutgarde  de  Brabant  prétend,  au  contraire, 
l’avoir  vn  en  enfer.  Contentons-nous  de  reconnaître  en  lai 
un  grand  pontife,  et  dans  son  règne  l’apogée  de  la  puissance 
pontificale.  On  lui  doit  un  volumineux  recueil  de  lettres 
; fort  curieuses , d’intéressantes  décrétales,  un  commentaire 
! sur  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  un  livre  de  contro- 
verse sur  les  Sacrements,  des  discours  et  des  homélies. 

INNOCENT  IV  ( Simb-u.d  de  Fiesquf.)  était  issu  des 
comtes  de  Lavagne , du  pays  de  Gênes.  Cardinal  de  la  pro- 
motion de  Grégoire  IX,  il  fut  élu,  le  24  juin  1243,  à la  place 
de  Céiestin  IV,  après  une  vacance  de  vingt  mois.  Son 
premier  soin  fut  de  terminer,  par  un  traité,  le  long  discord 
de  Frédéric  II  avec  le  saint-siège.  Mais  l’empereur  n’ayant 
point  voulu  se  soumettre  aux  humiliantes  conditions  dn 
nouveau  pontife,  Innocent  IV  craignit  d’être  surpris  dans 
Home,  et,  se  sauvant,  de  nuit,  à cheval,  courut  se  réfugier 
â Gènes.  Sur  le  refus  des  rois  d’Aragon , d’Angleterre  et  de 
France,  auxquels  il  avait  demandé  un  asile , il  se  rendit  k 
Lyon,  qui  n'appartenait  alors  qu’à  son  arclievêque.  Là,  dans 
un  concile  auquel  assistèrent  les  délégués  de  Frédéric  II, 
emporté  par  le  ressentiment  de  sa  fuite , il  prononça  la  dé- 
position de  l’empereur,  son  ancien  ami , et  pressa  les  élec- 
teurs d’en  nommer  tin  autre.  Henri , landgrave  de  Hesse , 
accepta  ce  périlleux  honneur,  qui  lui  coûta  la  vie  dans  une 
bataille  contre  Conrad,  fils  de  Frédéric.  Le  comte  Guil- 
laume de  Hollande  prit  sa  place , et  fut  battu  dans  plusieurs 
rencontres.  Frédéric  eut  cependant  pitié  de  l’Allemagne  et 
de  l’Italie , que  désolait  une  aussi  longue  guerre.  Mais  l’in- 
flexibilité d’innocent  IV  repoussa  toutes  ses  ouvertures, 
quoiqu’elles  fussent  appuyées  de  la  médiation  du  roi  de 
France,  teint  Louis.  Frédéric  ne  trouva  de  paix  qu'aa 
tombeau,  où  il  descendit  en  1251 , après  avoir  échappé  à 
une  tentative  d’empoisonnement , que  les  ennemis  du  pape 
I lui  attribuèrent.  Conrad  hérita  de  la  haine  d’innocent  IV, 

' qui  soutint  vainement  le  comte  de  Hollande.  Ce  prétendu 
César  fut  contraint  d'abdiquer  ; et  le  pape  offrit  successi- 
vement ia  couronne  impériale  au  comte  de  Goetdre,  au  duc 
de  Brabant,  au  comte  de  Cornouailles,  et  au  roi  de  Nor- 
vège, f taquin.  Les  guelfes  d’Italie  ayant  cependant  triomphé 
des  gibelins,  Innocent  IV  se  décida  à rentrer  dans  Rome, 
et  fit  prêcher  une  croisade  contre  Conrad , dont  l’armée 
avait  déjà  passé  les  Alpes.  Les  deux  partis  négocièrent  et 
se  battirent  pendant  trois  années  ; et  la  querelle  ne  fut  as- 
soupie que  par  la  mort  de  Conrad , arrivée  le  21  mai  1254. 

La  maison  de  Souabe  n’eut  plus  à sa  tête  qu’un  enfant 
de  deux  ans,  appelé  Conradin.  Son  tuteur,  Mainfroi,  re- 
connut la  suzeraineté  du  saint-siège  sur  la  Sicile,  et  parut 
d’abord  fidèle  à son  Rerment;  mais  l'ambition  d’innocent  IV 
ne  tarda  point  à renouveler  la  guerre , et  il  la  légua  à son 
successeur.  L’excommunication  des  rois  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal , sur  les  plaintes  des  évêques  de  leurs  royaumes , Pin- 
utile  publication  d’une  croisade  pour  secourir  saint  Louis 
en  Égypte,  et  une  protection  éclatante  accordée  aux  Juifs 
d’Allemagne,  tandis  que  les  États  chrétiens  étaient  ruinés 
par  les  extorsions  des  légats , complètent  l'histoire  de  ce 
pape,  qui  mourut  à Naples,  le  7 décembre  1254.  Le  frère 
Amat  de  Gavcson , historien  ecclésiastique , l’a  surnommé 
le  Père  du  droit  et  de  la  vérité  ; d’autres  l’ont  appelé  le 
Père  du  mensonge.  Mais  tout  le  monde  est  d’accord  sur  sa 
cupidité,  si  bien  prouvée  par  ses  dernières  paroles  à ses 
parents  : « Pourquoi  pleurez* vous,  bonnes  gens?  leur  dit-il; 
je  vous  laisse  tous  riches.  » 

INNOCENT  V ( PtKRiu.  ne  TAREXTA1SE)  succéda  à Gré- 
goire X,  le  20  janvier  1276.  C’était  un  moine,  qui  avait  oc- 
cupé successivement  les  sièges  de  Lyon  et  d’Ostie.  Il  ne 
régna  que  cinq  mois  et  deux  jours,  et  mourut  le  22  juin  de 
la  même  année,  après  avoir  essayé  de  raffermfr  la  paix 
de  P Italie  et  de  faire  confirmer  par  l'empereur  Michel  Pa- 
léologue  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et  latine. 

INNOCENT  VI  (Étihoie  AUBERT).  Né  à lteissac,  près 
de  Pompadour,  dans  le  Limousin,  il  avait  professé  lé  droit 
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civil  à Toulouse,  était  devenu  juge-mage  de  cette  ville  | 
en  1333,  évêque  de  Noyon  eu  1337.  de  Clermont  eu  1340,  i 
cardin.il  en  1342,  et  évêque  d'O&tie  en  1331.  Il  Tut  enfin 
élu  jiajw  à Avignon,  où  résidait  alor»  la  cour  pontificale, 
le  1»  décembre  1333,  à la  place  de  Cieuicnt  VI.  Son  «lebul 
fut  de  ca-sser  un  réglement  fait  par  les  cardinaux  (vendant 
la  vacance,  et  qu'il  avait  juré  de  maintenir  lui-même,  et  . 
dordunuer  aux  prélats  d'aller  résider  dans  leurs  diocèses. 
Son  légat,  Gilles  d’Albornos,  lit  une  rude  guerre  en  Italie 
aux  nombreux  usurpateurs  du  |»atrimoiiie  de  saint  Pierre. 
Un  autre  légat  se  rendit  à Home  |»our  couronner  1 empereur 
Charles  IV,  qui,  licitement  fidèle  à ses  promesses , u'osa 
pas  même  passer  la  nuit  dans  la  ville  des  Césars.  C'est  a ce 
)iape  que  Jeau  Paluulogue.  soumit  l'Eglise  grecque,  pour 
l'engager  à lui  prêter  les  secours  de  la  catholicité  contre  les 
Turcs.  La  persécution  de  la  secle  des  fralicelles  est  uue 
tache  à la  vie  de  ce  pontife;  rivais  il  n'en  laissa  pas  moins 
une  grande  réputation  de  savoir  et  de  pieté , maigre  les  dé- 
clamations de  Pétrarque  contre  les  vices,  trop  réels,  de  la 
cour  d'Avignon.  Innocent  VI  n'est  accusé  par  des  écrivains 
impartiaux  que  d’avoir  trop  enrichi  ses  parents  ; il  mourut , 
accablé  de  vieillesse  et  d'iuüniiités,  le  13  septembre  1302. 

INNOCENT  VU  (Cosmvto  MELIORATO)  était  ne  a Sul- 
iuon«,  (latrie  d’Ovide.  Légat  dTibain  VI  en  Angleterre, 
archevêque  de  Raveime,  et  cardinal  île  la  promotion  de  Ho- 
nilaee  IX,  il  fut  élu  le  17  novembre  1404,  à la  place  de  ce 
pontife.  Le  grand  schisme  d'Occiileut  durait  encore.  L’anti- 
pape llenolt  XI  11  était  toujours  reconnu  par  la  France; 
mais  le  nouveau  pape  avait  jure,  avec  les  cardinaux  de  sou 
conclave, d'emplover  tout  son  acte,  tous  ses  soins,  à terminer 
cette  longue  querelle , dût-il  y sacrifier  sa  tiare.  Cependant , 
à pciue  sur  le  saint-siège,  il  oublia  son  serment;  et  les  deux 
rivaux  ne  cessèrent  de  se  jouer  l'un  de  l'autre,  ainsi  que  des 
princes  qui  sollicitaient  leur  pieux  concoure  pour  mettre 
un  terme  aux  discordes  de  l'Église.  lai  ville  de  Rome  était 
livrée  à deux  factions  diverses,  qui  la  dominaient  et  la 
pillaient  tour  11  tour.  Celte  des  Gibelins,  dirigée  par  les  Co- 
lonne, et  poussée  par  tadislas,  roi  de  Naples,  força  le  nou- 
veau pape  à quitter  la  ville,  peu  de  jours  après  son  exaltation, 
line  paix  plâtrée  lui  permit  d'y  rentrer;  mais  les  mêmes 
intrigues  le  réduisirent  encore  à la  nécessité  de  se  réfugier 
à V Herbe,  pendant  que  Jean  de  Colonne  régnait  au  Vatican 
nu  nom  du  peuple , qui  lui  donnait  le  surnom  papal  de 
Jeau  XXII I.  Innocent  Vil  prit  le  parti  d’excommunier  La- 
dislas , et  cet  anathème  fit  un  tel  effet  sur  ce  roi  conspira- 
teur, qu'il  supplia  le  papâ  de  lui  permettre  de  sortir  du  c.liû- 
teau  Saint-Ange  et  de  retourner  paisiblement  dans  scs  Etats. 

A peine  rentré  dans  Home,  Innocent  VU  fut  enlevé  par  une 
attaque  d'apoplexie,  le  C novembre  140G.  On  vante  sa  vertu 
cl  la  douceur  de  ses  mœurs;  mais  les  historiens  oublient 
le  mépris  de  ses  serments , et  la  tolérance  qu’il  eut  pour  les 
crimes  et  les  assassinats  de  son  neveu  Louis  Meliorato. 

INNOCENT  VIII  { JfcxvlUmsTE  CI  HO)  était  Génois. 
Né  en  1432 , il  passa  ail  service  des  rois  de  Naples  Alphonse  et 
Ferdinand , fut  cardinal  etevêque  de  Savone  sous  Paul  II , 
dalaire  et  évêque  de  Meifi  sous  Sixte  IV’,  et  succéda  à ce 
dernier,  le  24  août  I i»4.  Su  vie  avait  été  jusque  là  si  déréglée, 
que  l'historien  le  plus  favorable  lui  donne  sept  enfants  natu- 
rels de  diverses  femmes.  L’histoire  des  conclaves  nous  a révélé 
les  intrigues  et  les  marchés  honteux  qui  lui  valureut  la  tiare. 
La  pacification  de  l'Italie  devint  le  premier  objet  de  ses  soius  ; 
et  son  désir  constant  fut  de  tourner  toutes  les  forces  de  la 
chrétienté  contre  Hajazet.  Mais  son  ambition  et  son  ava- 
rice i uinèivnt  ce  grand  projet,  et  il  lie  put  accuser  que  lui- 
même  du  peu  de  succès  do  ses  prédications.  Avant  en  son 
pouvoir  le  prince  Zizim,  frère  du  Sultan,  qui  lui  avait  été 
remis  par  le  grand- maître  de  Rhodes,  il  reçut  une  ambas- 
sade do  ce  même  Hajazet,  qu’il  voulait  anéantir,  et  consentit, 
moyennant  120,000  écus  d’or,  à se  faire  le  geôlier  du  prime. 
Ses  légats  n’en  prêchaient  pav  moins  la  croisade  dans  tonte 
l’Europe;  maison  ne  tarda  point  à reconnaître  que  le  seul 
but  d'Iunoceut  VIII  était,  sous  ce  prétexte , de  prélever  de 


de  riches  tributs  sur  la  crédulité  des  monarques  et  des 
peuples.  Le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  ne  s’y  était  pas  trompé  : 
voulant  affranchir  son  royaume  de  la  suzeraineté  du  saint- 
siége,  il  relus*  de  lui  payer  tribut.  Le  pape  ayant  alors  as- 
semblé son  armée,  l'Italie  entière,  divisée  en  deux  camps, 
fut  en  proie  a tous  les  désordres  de  la  guerre  civile.  La  mé- 
diation des  cardinaux  lit  en  vain  espérer  la  paix.  Ferdinand 
ne  voulut  point  accepter  les  conditions  humiliantes  que  Rouie 
lui  imposait,  heureux  s'il  n'avait  pas  souillé  sa  cause  et  son 
règne  par  l'assassinat  de  quelques  seigneurs  romains  dans 
un  festin  auquel  il  les  avait  invités.  Innocent  V 111,  iudigué 
tje  ses  crimes,  et  las  de  ses  injures , lança  Fiuterdit  sur  sou 
royaume,  l'adjugea  au  roi  de  France  Char  les  VI 11;  et 
l'assassin  couronné,  passant  de  la  barbarie  a la  lâcheté, 
implora  le  pardon  du  pontife , et  lui  paya  tribut  C'est  ce 
pape  qui,  en  I486,  confirma  la  couronne  d'Angleterre  à 
Henri  V 1 1 , et  légitima  le  mariage  de  ce  prince  avec  Eli- 
sabeth d'York  par  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique, 
comme  le  royaume  d’Angleterre  était  vassal  du  sainl-sicgc. 
Mais  Henri  VU  avait  sollicité  cette  faveur,  et  le  pape  no 
laissa  (iciiit  échapper  celte  occasion  dY tendre  son  autorité. 
Il  fut  moins  heureux  en  France,  ou  le  roi,  le  (larlement,  l'u- 
niversité et  les  états,  aïoœinhlcs  à Tours,  s'opposèrent  cons- 
tamment à la  levee  des  décimes  dont  la  cour  de  Ruine 
voulait  frapper  les  biens  du  clergé.  Innoccut  VIII  mourut 
à soixante  ans,  le  23  juillet  1492;  et  ce  fut  encore  uue  at- 
taque d’apoplelie  qui  fit  la  vacance  du  saint -siégé. 

INNOCENT  IX  (Jeah-Akioink  FACHINETT1  ) était  un 
noble  bolonais,  que  Rome  connaissait  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Santi-Quutro.  Le  peuple  l'avait  élu  avant  le  conclave, 
qui  le  proclama  à la  presque  unanimité,  le  19  octobre  1791, 
pour  succéder  à Grégoire  XIV.  Se*  premiers  soin*  furent 
d'alléger  le*  misère*  du  peuple.  11  développa  de  grandes  vue* 
à ce  sujet  dans  le  premier  consistoire  ; mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  les  réaliser.  Ce  vertueux  pontilè  ne  passa  que  deux 
mois  sur  le  saint-siège,  et  mourut  le  30  décembre  de  1a  même 
année. 

INNOCENT  X (Jean-Bvtisti.  PAMPIULl),  noble  romain, 
succéda  à Urbain  VIII,  le  1 3 septembre  1644,  après  trente-cinq 
jours  d’intrigues.  Successivement  avocat  consistai ial,  audi- 
teur de  rote,  nonce  à Naples,  datairede  la  légation  de  France 
et  d’Espagne,  il  avait  été  fait  cardinal  par  sou  prédécesseur 
en  1629.  La  démolition  de  la  ville  de  Castro,  eu  punition 
du  meurtre  de  son  évêque,  fut  lé  début  de  ce  pontife;  elle 
fut  suivie  de  la  persécution  de*  Barberini,  neveux  d’Ur- 
bain VIII,  auxquels  il  devait  sa  fortune.  Maza  rin  , ennemi 
du  nouveau  pape,  prit  ouvertement  le  parti  des  pros- 
crits, et  la  cour  de  Louis  XIV  devint  leur  refuge.  Inno- 
cent X s'en  vengea  par  une  bulle  qui  ordonnait  la  confisca- 
tion des  biens  appartenant  aux  deux  cardinaux  Barberini  ; 
mais  le  parlement  de  Paris  la  cassa  comme  abusive.  La 
Itaine  du  cardinal  Mazarin  n’avait  (va*  d'autre  motif  que  le 
refus  d'un  chapeau  sollicité  par  son  frère,  l'archevêque  d'Aix  ; 
mais  cet  impérieux  ministre  était  tiabitué  à sacrifier  l'état 
à ses  intérêts.  Il  menaça  l'Italie  par  les  Bottes  de  France,  fit 
mine  de  confisquer  Avignon,  força  ainsi  le  pape  à rappeler 
les  Barberini,  et  à coiffer  l’archevêque  d’Aix  de  la  barrette 
rouge.  Henri  II,  duc  de  Guise,  médiateur  de  cette  récon- 
ciliation, en  fut  mal  récompensé  par  le  ministre  de  Louis  XIV, 
qui  le  laissa  manquer  de  tout  dans  son  expédition  du  Naples, 
par  la  seule  raison  peut-être  que  le  (tape  l'avait  protégée. 
Mazarin  ne  fut  pas  plus  reconnaissant  envers  le  pontife,  qui 
oserait  recouvrer  des  mains  de  la  France  la  principauté  de 
Pionihino  pour  son  neveu  Louis  Pamphile. 

Innocent  X prit  sa  revanche  contre  la  France  dans  la  trop 
fameuse  dispute  sur  la  grâce  entre  les  jansénistes  et  les 
molinisles.  Les  jésuites  avaient  pour  eux  la  cour  de  Rome; 
ils  firent  renouveler  la  bulle  d'Urbain  VIII  contre  le  livre 
de  Jansenius  ; et  seize  brefs  d'innocent  X défendirent  aux 
évêques  de  France  et  d'Allemagne  d’admettre  u la  direction 
des  âmes  les  prêtres  qui  ne  souscriraient  pas  cette  condam- 
nation. Le*  jansénistes  en  appelèrent  vainement  au  pa|H) 
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lui  même.  Un  déluge  de  phamphlels  inonda  ta  France  : L'in- 
quisition romaine  les  condamna.  Le  parlement  de  Paris 
défendit  aux  évêques  de  les  poursuivre  : le  clergé,  divisé 
d'opinion,  remplit  les  chaires  de  ses  prédications  contradic- 
toires , et  les  deux  partis  envoyèrent  des  avocats  au  saint- 
siège.  Les  jésuites  l'emportèrent  ; lnuocent  X loudroya  cinq 
propositions  comme  extraites  du  livre  de  Jansenius.  Mais 
les  jansénistes  ne  se  tinrent  point  pour  battus.  Ils  soutinrent 
que  l'évêque  d' Y près  n'avait  rien  ditde  ce  que  Home  avait  con- 
damne; et  cette  ridicule  dispute,  changeant  ainsi  de  nature, 
survécut  au  paj>e  qui  l’avait  envenimée.  Il  fut  peu  recon- 
naissant du  secours  que  lui  prêtèrent  dans  celte  circons- 
tance Louis  XIV  et  Mazarin;  car  il  prit  le  parti  du  cardinal 
de  Retz  contre  eux,  et  l'accueillit  à Home  avec  une  distinc- 
tion injurieuse  pour  la  cour  de  France.  La  paix  de  West- 
p lia  lie,  signée  sur  ces  entrefaites,  en  IGta,  déplut  fort  à 
luuocent  X,  en  ce  qu'elle  confirmait  dans  les  mains  des  prin- 
ces protestants  les  domaines  enlevés  au  clergé  catholique; 
mais  la  huile  qu'il  lança  contre  ce  traité , que  ses  notices 
n'avaient  pu  empêcher,  ue  (ut  qu'une  vaine  protestation. 

Il  est  dillicile  d'analyser  le  ponlilicat  d'innocent  X sans 
parler  du  cardinal  Panzirolo,  son  minisire,  qui  le  mena 
comme  un  enfant,  et  surtout  de  dona  Olimpia,  sa  belle- 
unir,  que  longteini»  avant  son  exaltation  les  Romains 
lui  donnaient  pour  maîtresse.  Ces  deux  personnage* , ms 
disputant  le  gouvernement  de  l'État  et  de  l'Eglise , Panzi- 
rolo  réussît  à faire  chasser  Oiitupia  du  palais  pontifical,  en  dé- 
nonçant au  pape,  ce  que  le  (tape  savait  très  bien,  que  sa  belle- 
Mtur  vendait  à prix  d'or  les  bénéfices,  les  indulgences  et  les 
charges.  Pasquin  et  Marforio  la  poursuivirent  de  leurs  épi- 
grammes;  mais,  à la  mort  de  Panzirolo,  après  quatre  ans 
d'une  disgrâce  que  plusieurs  historiens  regardent  comme 
une  comedie  jouce , et  malgré  les  intrigues  d'Aslalli,  espèce 
de  cardinal-neveu  que  le  ministre  avait  imposé  a son  maî- 
tre , dona  Olimpia , rappelée  au  Vatican,  reprit  le  cours 
de  ses  extorsions , et  lit  dépouiller  le  cardinal  Astalli  de  ses 
titres  et  de  ses  honneurs.  Elle  réconcilia  son  beau-frère 
avec  la  maison  Barberiui,  par  une  alliance  entre  les  deux 
familles , et  quelques  mois  après  lui  ferma  les  yeux.  Inno- 
cent X sentit  venir  la  mort,  et  dit  au  cardinal  Sforcc,  qui 
ne  quittait  par  le  chevet  de  son  lit  : « Vous  voyez  où  abou- 
tissent toutes  les  grandeurs  d’un  pontilc.  » Il  expira  enfin, 
le  7 janvier  1055,  à l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

INNOCENT  XI  { Hkmut  ODESCALCHI).  Né  à Cûme,  eu 
1011 , il  avait  étudié  sous  les  jésuites;  et  sa  première  pro- 
fession fut  celle  des  armes,  l'ne  blessure  le  jeta  dans  l'Église; 
d’autres  prétendent  que  ce  furent  les  conseils  d’un  vieux 
seigneur,  à son  passage  par  Rome.  Urbain  V1U  le  lit  pro- 
touotaire  et  gouverneur  de  Macerata  ; Innocent  X le  pro- 
mut au  cardinalat  en  1647,  faveurs  qu’il  aurait  dû , sui- 
vant quelques-uns,  aux  bonnes  grâces  de  dona  Olimpia.  Il 
succéda  enfin  à Clément  X,  le  10  septembre  1676.  C’était  un 
homme  de  bien,  incorruptible,  désintéressé,  vertueux, 
mais  inflexible  sur  les  droits  du  saint-siège.  Touché  des 
abus  du  népotisme , qui  depuis  soixante-dix  ans  avait  coûté 
17  millions  d’or  au  trésor  poutiflea! , il  déclara  â son  neveu 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  lui , supprima  la  charge  de  cardinal- 
patron,  et  donna  celle  de  surintendant  secrélaire-d'Ktat  au 
cardinal  Cibo,  qui  devint  l'âme  de  son  pontificat.  Scs  en- 
nemis , rappelant  à cette  occasion  la  propliétie  de  l'Irlandais 
Malarhie,  qui  avait  annoncé  ce  pape  comme  beltuu  itua- 
t taillis,  dirent  qu'il  l’élait  en  effet,  puisqu’il  ne  pouvait 
être  un  instant  sine  Cibo. 

Un  grand  démêlé  avec  la  France  remplit  & peu  près  tout 
ce  pontificat  : les  deux  cours , animées  du  même  esprit  de 
fierté,  luttèrent  â qui  se  vengerait  le  mieux.  Les  ambassa- 
deurs avaient  à Rome  le  privilège  de  couvrir  de  leur  in- 
violabilité tous  les  criminels  qui  se  réfugiaient  dans  les  quar- 
tiers où  leurs  palais  étaient  situés.  Depuis  plus  d’un  siècle, 
les  papes  avaient  vainement  tenté  d’abolir  ces  franchises , 
qui  arrêtaient  le  cours  de  la  justice  : Innocent  XI  résolut 
d'en  venir  à bout.  La  reine  Christine  de  Suède  donna 


l'exemple  de  la  soumission, qui  ne  fut  suivi  ni  par  l’envoyé  de 
Venise  ni  par  celui  d’Espagne  : celui-ci  déclara  qu’il  s'en 
rapatriait  à ce  que  ferait  la  Krauce.  Celte  puissance  était 
aigrie  par  un  autre  empiétement  du  saint-siège.  Nos  rois 
axaient  établi  qu’à  eux  seuls  appartenait  le  droit  de  donner 
aux  évêque»  l'investiture  de  leur  temporel.  Ce  droit  était 
nommé  la  r ég  a l e , et  il  en  résultait  pour  la  couronne  la 
jouissance  du  revenu  de  fous  les  bénéfices  vacants.  Inuo- 
ccut  XI,  pousse  par  quelques  évêque-*  français,  eut  la  préten- 
tion d*en  priver  Louis  XIV  et  de  renouveler  la  querelle  des 
in  vestiture» , qui  avait  troublé  si  longtemps  l’Allemagne 
et  l'Italie.  Ce  lut  une  guerre  de  bulles  et  de  protestation». 
La  majorité  du  clergé  prit  parti  pour  le  roi , et  de  ses  as- 
semblées sortirent  les  quatre  fameux  article»  de  |«b7  , qui 
sont  aujourd’hui  le  fonde ■ment  des  libertés  de  l'Église  g a 1- 
lica  ne.  Innocent  X!  tit  brûler  a Rome  ces  quatre  proposi- 
tions ; mais  il  menaça  vainement  le  clergé  de  toutes  les  fou- 
dres du  Vatican  Le  même  roi,  le*  mêmes  prêtres  qui  révo- 
quaient l'édit  de  Nantes  et  banuissaient  le*  protestant»  du 
royaume,  aux  applaudissements  du  pape,  résistèrent  à ce 
même  pape  sur  l'affaire  de  la  régale.  Celte  conduite,  en  appa- 
rence si  contradictoire,  était  fondée  sur  le  même  principe  de 
cupidité.  Il  y avait  d’un  cûté  le  bénéfice  de  l’usufruit , de 
l'autre  celui  de*  confiscations.  La  querelle  des  franchises 
vint  aigrir  encore  ce  démêlé.  A la  mort  de  l'ambassadeur  d'E— 
tries,  la  justice  papale  sel, ml  emparée  du  quartier  français, 
le  nouvel  ambassadeur  lavardin  proies  la  contre  cel  alnis. 
Le  nonce  du  pape  à Paris  fut  gardé  à vue;  le  parlement  lit 
appel  au  futur  concile  ; le  roi  se  saisit  d’Avignon.  Les  poetes 
s'en  mêlèrent  ; le  bon  La  Fontaine  fit  des  ver*  contre  le 
pape.  Innocent  XI  s’en  vengea  en  refusant  au  cardinal  de 
Fursteinberg,  protégé  par  la  Frauce,  les  bulle»  d’electeur 
de  Cologne.  Ces  tracasseries,  joiule*  aux  querelles  du  jan- 
sénisme et  de*  quiétistes , altérèrent  la  santé  du  vieux  pon- 
tife, et  le  17  août  I6s9  la  mort  vint  mettre  un  terme  a son 
ambition  et  â ses  peines.  Il  était  infirme,  Agé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  et  en  avait  régné  près  de  treize.  Le  Mcnuyiana 
prétend  et  prouve  qu'il  ne  savait  pas  le  latin. 

INNOCENT  XII  ( ANT0IKB  PIGNATELL1),  succéda,  le 
17  juillet  1697,  à Alexandre  VI II  ; il  avait  alors  plus  de 
soixante-dix-sept  an».  Né  à Naples,  le  13  mars  1615,  il  avait 
été  vice-légat  du  duché  d’Urbin  sous  Urbain  VIII,  inquisi- 
teur de  Malte  et  nonce  à Florence  sous  Innocent  X , nonre 
en  Pologne  et  â Vienne  sou»  Alexandre  Vil,  secrétaire  de  la 
congrégation  des  évêques  sous  Clément  X,  légat  de  Bo- 
logne et  archevêque  de  Naples  sou»  Innocent  XI,  qui  le 
promut  nu  cardinalat.  Le  peuple , fatigué  de  la  longueur 
extraordinaire  du  conclave,  l'accueillit  avec  de*  transports 
de  joie,  et  il  se  rendit  digne  de  la  vénération  publique  par 
6on  zèle  pour  l'ordre  et  la  justice,  par  se»  libéralité»  envers 
les  pauvres,  par  l'abolition  du  népotisme.  C’est  sou»  $un 
pontificat  qu’en  1693  Louis  XIV  et  son  clergé  se  dégradè- 
rent en  rétractant  lâchement  le*  résolution*  prise*  daus  U 
mémorable  assemblée  de  1682.  Louis  XIV  avait  alors  be- 
soin de  la  puissante  médiation  du  pape,  et  Innocent  XII 
le  récompensa  de  sa  faiblesse  en  tracassant  l’Autriche  et 
l’Espagne  pour  lu»  forcer  de  faire  la  paix  avec  la  France, 
en  détachant  la  maison  de  Savoie  de  leur  alliance.  Le  roi, 
de  son  cûté,  continua  à persécuter  le»  jansénistes  et  A pour- 
suivre dans  ses  État*  le»  quiétistes,  dont  la  sede  mystique 
avait  gagné  l'Italie  et  troublé  l’esprit  de  plusieurs  puiililc*. 
Innocent  XII  eut  à cette  occasion  le  triste  avantage  de 
prononcer  la  condamnation  de  Fénelon.  Il  fut  plus  in- 
dulgent à l’égard  des  jésuites,  qui  permettaient  aux  Chinois 
prétendu*  conv  ertis  les  cérémonie*  de  leur  ancienne  religion. 
Mai*  les  enfant»  de  Loyola  étaient  alors  à l'apogée  de  leur 
puissance.  Innocent  XII  mourut  le  7 septembre  l7oo. 

INNOCENT  XIII  ( Michel- Axe k CONTI).  Clément  XI 
l'avait  fait  cardinal,  el  il  fut  élu  A sa  pl^cc,  le  8 tnai  1771 , 
à l'âge  de  soixante-six  ans  environ,  par  le»  voix  unanimes 
de  cinquante-quatre  cardinaux.  Il  ne  lui  manqua  que  son 
propre  suffrage.  Il  débuta  par  monlrer  peu  de  lynchant  pour 
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les  jésuites  dans  les  querelles  du  jansénisme  et  de  la  bulle  Uni- 
genitus, lancée  par  son  prédécesseur.  Mais  ce  n’était  qu'une 
adroite  politique  pour  ménager  les  puissances,  qui,  à l’exem- 
ple de  l’empereur  Charles  VI,  se  plaignaient  des  désordres 
que  cette  bulle  apportait  dans  leurs  États.  Il  n’en  fil  pas 
moins  condamner  par  l’inquisition  la  lettre  de  sept  évê- 
ques de  France,  qui  s'ôtaient  prononcés  contre  la  bulle  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  il  donna  satisfaction  à l’empereur  en 
lui  accordant  l’investiture  de  Naples,  si  longtemps  solli- 
citée. Ce  même  empereur  ayant  voulu  donner  à son  tour 

6 don  Carlos  l’investiture  des  dticl>és  de  Parme  et  de  Plai- 
sence,  Innocent  XIII  protesta  contre  cet  acte,  qu’il  regar- 
dait comme  attentatoire  aux  droits  du  saint-siège,  et  se 
brouilla  encore  une  fois  avec  Charles  VI.  Les  revers  du 
chevalier  de  Saint-Georges,  qu’il  soutenait  de  ses  deniers, 
les  dangers  de  l’ordre  de  Malte,  que  menaçait  la  puissance 
ottomane,  aigrirent  les  infirmités  de  ce  pape  valétudinaire. 
La  gravelle  et  une  hydropisie  de  poitrine  l’enlevèrent,  le 

7 mars  1774.  Mais  il  vécut  assez  pour  enrichir  scandaleu- 
sement sa  nombreuse  famille,  quoiqu’il  eût  débuté  par  lui 
défendre  de  se  mêler  des  affaires  de  l’État. 

VlEVNCT,  de  l'Academie  Française. 

INNOCENTS  ( Saints  ).  L’Église  appelle  de  ce  nom  les 
enfants  qu’  H érode  fit  mettre  à mort  par  toute  la  Judée 
dans  l'année  qui  suivit  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
parce  qu’il  lui  avait  été  révélé  que  parmi  eux  était  né  celui 
qui  devait  un  jour  régner  sur  Israël  et  sur  le  monde  entier. 
Saint  Mathieu  est  le  seul  Évangéliste  qui  rapporte  ce  mas- 
sacre. L’Église  honore  les  saints  Innocents  comme  des  mar- 
tyrs, et  célèbre  leur  fête  le  7»  décembre.  Cette  tête  est  une 
des  plus  anciennes;  il  en  est  fait  mention  dans  les  écrits 
d’Origène  et  de  saint  Cyprien.  Au  moyen  Age  la  fête  des 
Innocenta  était  la  satumale  des  enfants  de  chœur,  qui  éli- 
saient un  d’entre  eus  évêque,  le  revêlaient  des  habits  pon- 
tificaux et  dansaient  joyeusement  dans  le  choeur.  Le  con- 
cile de  Cognac,  en  1270,  s’éleva  contre  cet  abus;  mais  il 
ne  cessa  guère  en  France  que  deux  siècles  plus  tard,  a la 
suite  des  vives  remontrances  de  la  Sorbonne. 

Une  église  de  Paris  était  dédiée  aux  saints  Innocents. 
File  était  située  rue  Saint-Denis,  an  coin  delà  nie  aux  Fers, 
et  sur  une  partie  de  l’emplacement  occupé  aujourd’hui  par 
le  marché  qui  porte  encore  le  même  nom.  Suivant  l'abbé 
Le  Rouif,  elle  avait  été  construite  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ; mais  elle  fut  rebâtie  en  partie  à différentes  re- 
prises. A l’un  des  côtés  du  bAtiment  élait  adossée  une  loge 
étroite,  où  des  femmes  dévotes  s’emprisonnaient  volontai- 
rement pour  le  reste  de  leur  vie  ; on  les  nommait  recluses; 
elles  ne  recevaient  l'air  et  les  aliments  que  par  une  petite 
fenêtre  «tonnant  sur  l’église. 

Le  cimetière  y attenant  était  entouré  d’nne  galerie  voûtée 
appelée  les  charniers.  L’église  et  les  charniers  furent  dé- 
molis en  1786.  A peu  près  à la  même  époque  la  fontaine 
des  Innocents  et  ses  précieux  bas- reliefs,  cliefa-d'œuvrc  de 
Jean  Goujon,  furent  transportés  de  l’angle  de  la  rue  Saint- 
Dents  et  de  la  rue  aux  Fers  A la  place  qu'elle  occupe  en- 
core en  ce  moment  (1855)  au  centre  du  marché  : comme  elle 
n’avait  que  trois  côtés,  Pajou  en  fit  alors  un  quatrième. 

INNOMMÉ  (Contrat).  Yoyes Costoat. 

INNOVATION.  C'est  la  substitution  d’une  méthode 
nouvelle,  d’un  système  nouveau,.’ i une  méthode,  à un  système 
existant  antérieurement.  Tonte  innovation  n’est  pas  un 
progrès;  s’il  en  est  de  sages,  il  en  est  aussi  de  folles  et  de 
dangereuses , inspirées  par  cet  amour  irréfléchi  de  la  nou- 
veauté qui  est  un  des  traits  saillants  du  caractère  de 
l’homme.  Trop  souvent  abusé  par  son  inconstance,  il  ré- 
pudie les  meilleurs  principes  et  les  croyances  les’  plus  justes 
pour  des  idées  que  ses  passions  du  moment  saluent  comme 
l’éternelle  et  absolue  vérité,  et  «lont  il  connaît  plus  tard  à ses 
dépens  i’manilé  et  le  mensonge.  C’est  dans  ce  sens  qu’un 
proverbe  dit  : « Le  mieux  est  l’ennemi  du  bien.  » Cepen- 
dant , quelles  que  soient  tes  craintes  que  puisse  faire  naître  1 
l'adoption  de  voies  nouvelles,  et  malgré  les  perturbations  ' 


profondes  qui  en  résultent  quelquefois , il  est  de  l’essence 
même  de  l'humanité  d'aller  en  avant.  Les  innovations  qui 
se  sont  succédé  dans  le  cours  des  siècles  ne  nous  ont-elles 
pas  amenés  h ce  haut  degré  de  civilisation  et  de  bien-être 
où  nous  sommes  parvenus?  Aux  sophistes  qui  condam- 
nent le  mond*:*  à l’immobilité,  répondons  par  ce  grand  en- 
seignement de  l'histoire.  Non,  le  genre  humain  ne  tourne 
pas  dans  un  cercle  vicieux  ; il  marche  à la  conquête  d’tin 
avenir  qu’il  ne  lui  est  peut-être  pas  encore  donné  de  com- 
prendre ; et  s’il  recule  parfois , son  élan  n’en  est  que  plus 
vif,  lorsqu’il  reprend  ensuite  son  mouvement  ascensionnel. 
Remarquons  aussi  qu*un  salutaire  contre-poids  existe  dans 
la  société  A ce  vague  et  incessant  besoin  de  changement  qui 
la  travaille  : ce  contre-poids , c’est  la  force  invétérée  des 
habitudes , la  résistance  des  intérêts  et  des  opinions.  F.t  si 
la  jeunesse  se  passionne  pour  les  innovations,  le  rôle  de  la 
vieillesse  conservatrice  est  «ledéfendre  le  corps  social  contre 
des  attaques  souvent  prématurées  et  téméraires.  Même  cette 
répugnance  instinctive  de  certaines  classes  pour  tout 
changement  a fait  qu'en  différents  pays  et  «à  des  époques  di- 
verses les  novateurs , dissimulant  leur  drapeau,  se  sont 
présentés  comme  «les  réformateurs  jaloux  de  ramener  à leur 
pureté  primitive  des  institutions  dégénérées. 

Que  si  nons  considérons  maintenant  les  innovations  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts , il  est  de  toute  évidence  que 
ces  brillantes  créatfans  du  génie  de  l’homme  n’eussent  ja- 
mais été  enfantées  sans  ces  essais  patients,  réitérés,  ces 
tâtonnements  infinis  qui  les  ont  constituées  pièce  à pièce 
et  graduellement  amenées  au  merveilleux  «faveloppcment 
qu’elles  ont  «atteint  aujourd’hui. 

Quant  aux  innovations  en  matière  de  religion,  toutes 
celles  qui  n’obtiennent  pas  la  sanction  des  conciles  géné- 
raux ou  du  pape  sont  des  hérésies  aux  yeux  de  l’Église 
catholique.  W.-A.  Dlckftt. 

INNSBRUCK.  Voyez  Imputa. 

INNS  OF  COURT.  C’est  le  nom  qu’on  donne  en  An- 
gleterre aux  corporations  de  jurisconsultes.  Il  est  dérivé  «lu 
mot  inn , qui  dans  la  vieille  Angleterre , comme  en  France 
le  mot  hôtel , servait  h désigner  les  édifices  occupés  par 
des  administrations  publiques  ou  encore  les  habitations 
particulières  «les  seigneurs  et  des  gentilshommes.  L’origine 
de  ces  corporations  remonte  jusqu’au  treizième  siècle, 
époque  où,  et  longtemps  encore  après,  il  n’était  permis 
qu’aux  fils  de  gentilshommes  (filii  nobilium  ) de  se  livrer 
à l'étude  de  la  jurisprudence.  Au  quinzième  siècle  on  comp- 
tait près  de  2,000  étudiants  de  ce  genre;  et  il  en  existait 
encore  1,000  sous  le  règne  d'Élisabeth. 

Les  inns  of  court  sont  administrés  par  des  masters , 
des  principals  et  autres  fonctionnaires , et  on  y trouve 
des  salles  (halls)  pour  les  cours  que  les  étudiants  sont 
tenus  do  suivre  pemlanl  un  certain  nombre  d'années  avant 
d’être  admis  à pratiquer  «levant  une  cour  de  Justice.  Mais 
cette  obligation  n’est  plus  aujourd’hui  que  pure  affaire  «le 
forme.  Il  y a sans  doute  toujours  obligation  de  se  faire  ins- 
crire dans  l’un  des  inns,  mais  il  faut  avoir  préalablement 
acquis  une  suffisante  connaissance  pratique  du  droit  et  de 
la  jurisprudence,  soit  par  l’étude  particulière  qu’on  en  a 
faite,  soit  par  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  le  cabinet 
de  quelque  avocat  : et  les  bureaux  ( charniers  ) de  tous  les 
avocats  sont  situés  dans  les  inns. 

Les  quatre  principaux  inns  of  court  et  qui  possè«fant 
«les  revenus  très-considérables,  sont  : Ylnner  Temple  et  fa 
Middle-Temple , jadis  siège  de  l'ordre  «les  Templiers; 
Lincoln's  Inn,  jadis  l’hôtel  du  comte  de  Lincoln,  ou  l’on 
trouve  une  bibliothèque  ; et  Gray's  Inn , autrefois  la  rési- 
lience de  lord  Gray  de  Wilton. 

A ces  établissements  se  rattachent  les  inns  of  ihancery , 
dans  lesquels  étaient  élevés  autrefois  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  au  service  de  la  chancellerie,  mais  qui  sont  en 
grande  partie  habités  aujourd’hui  par«lesft/fnrn<’y.f(bTOutis) 
et  des  avocats.  ta  plus  ancien  de  tous  est  Thavie’s  Inn , 
qui  «tate  du  règne  d'Édouard  III  ; viennent  ensuite  Cle- 
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i nent's  Inn  , Chifford’s  Inn , Staple  Inn , Lyon' s Inn,  j 
FvrnivaCs  Inn,  llarnar(Ts  Inn , Symond’s  Inn  et  New 
Inn.  Les  élèves  «les  inns  jouèrent  un  rôle  assez  important 
au  moyen  âge,  routine  en  France  les  clercs  de  la  basoche,  j 
Ils  donnaient  les  fêles  les  plus  magnifiques,  les  mascarades 
les  plus  belle#,  îles  représentations  dramatiques,  etc.  Le  , 
premier  drame  historique  du  théâtre  anglais,  Ferres  et  j 
Porrex , fut  représente  en  1561  devant  la  reine  Elisabeth  [ 
par  des  membres  de  Vtnner -Temple ; et  il  en  fut  de  même  j 
ensuite  de  plusieurs  pièces  de  Shakespeare,  de  Ben* 
Johnson , etc.  La  dernière  cérémonie  de  ce  genre  eut  lieu 
en  1733,  en  l’honneur  du  lord  chancelier  Talbot.  Consultez  j 
Pearce,  History  of  the  Inns  oj  court  and  chancery  ( Lon-  , 
dres,  1848). 

IWVIEHTEL  Voyez  Ikk. 

INO,  tille  de  Cadmtis  et  d’Harmonie,  et  seconde  : 
épouse  d’ A t liant  as,  attira  sur  elle  et  son  époux  la  colère  i 
de  Junon,  en  élevant  le  jeune  Bacchus,  fruit  des  adultères  I 
amours  de  Jupiter  avec  Semé  lé.  Pour  se  venger,  cette  ! 
déesse  envoya  Tisipbone  s’emparer  du  coeur  d’Ino  et  d’A- 
Ihamas  : cc  dentier,  raconte  Ovide,  traqua  daus  son  palais, 
changé  en  une  forêt  à ses  yeux,  la  reine  et  ses  enfants,  qu’il 
prenait  pour  des  bêtes  fauves,  et  les  poursuivit  jusqu’aux 
bords  des  (lots.  Vénus,  ajoute-t-il,  à l'aspect  des  vagues  qui 
allaient  engloutir  Ino  et  le  petit  Mélicerte,  demanda  merci 
|H>ur  eux  à Neptune.  Le  dieu  de  la  mer,  en  faveur  de  sa  i 
nièce,  qui  le  secondait  dans  ses  tendres  penchants,  dépouilla 
Ino  et  Mélicerte  de  ce  qu’ils  avaient  de  mortel  ; il  changea 
leur  nom  el  leur  visage;  il  les  revêtit  de  l’auguste  majesté 
«les  dieux.  Ino  prit  lu  nom  de  Leucothce,  et  Mélicerte  celui 
de  Palémon. 

Si  l’on  en  croit  d'autres  poètes,  l’aimable  Panopc  ( celte 
qui  porte  secours),  nymphe  amie  des  matelots,  et  fille  de 
Itérée,  le  Neptune  de  la  Méditerranée,  avec  cent  nymphes 
marines,  reçurent  dans  leurs  bras  l'enfant  et  la  mère,  et  les  ; 
conduisirent  Boitants  sous  une  voûte  du  liquide  cristal,  jus- 
qu’aux  plages  italiques,  où  Ino,  toujours  persécutée  par  ! 
Junon,  qui  suscita  contre  clic  les  Bacchante*  d’Ausonie,  con-  j 
sidta  Carmente,  mère  d’Évandre  et  prophétesse.  Cette  der-  | 
niére  prédit  à la  reine  de  Thèbes  sou  immortalité  et  son  i 
apothéose  parmi  les  divinités  marines,  sous  le  nom  de  Leu - j 
cothée  (la  blanche  déesse)  chez  les  Grec*,  et  de  Maluta 
chez  les  Latins,  ainsi  que  celle  du  petit  Mélicerte,  sous  l’ap*  : 
pellation  hellénique  de  Palémon,  et  sous  l'appellation  latine 
de  Portumnus.  Ce  jeune  dieu  présidait  aux  ports  ; il  fut  par-  | 
tinilièrement  honoré  en  Étruric,  nation  qui  naviguait  au  loin.  I 
A Ténèdos,  où  il  avait  des  autels,  on  lui  offrait,  comme  4 
Moloch,  des  entants  en  sacrifice.  Leucothéo,  ou  plutôt  Ma- 
ints, avait  à Rome  un  temple,  où  il  n’élait  permis  d’entrer 
qu'aux  Icmtncs  libres. 

Leucothéo  et  Palémou  étaient  des  divinités  riantes  invo- 
quées par  les  matelots  dans  l'antiquité,  et  qui  ne  se  mon- 
traient sur  la  (ace  de  la  mer,  à côté  de  Panope,  que  dans 
les  temps  sereins  ou  après  ia  tempête,  avec  le  cortège  des 
néréides  et  des  tritons.  La  blanche  déesse  et  le  petit  Palé- 
mon,  son  (ils,  ont  depuis  longtemps  disparu  des  mers  en- 
chantées de  la  Grèce.  Dksxk-Baro*. 

IN-OCTAVO.  Voyez  Format. 

INOCULATION.  C’estla  transmission  volontaire  d’un  j 
mal  quelconque,  effectuée  par  l'introduction  dans  l’économie 
d’un  individu  sain  d'une  parcelle  de  vi  rus  empruntée  à un 
sujet  atteint  de  l'affection  que  l’on  veut  développer.  Avant 
la  découverte  de  ta  vaccine,  llnoculation  de  la  variole 
en  tenait  lieu.  Celte  pratique  avait  pour  but  d'exciter  cette 
affection  au  moment  le  plus  favorable,  de  manière  4 en  ob- 
tenir plus  facilement  la  guérison.  La  théorie  de  l’inoculation 
a été  généralisée,  et  en  ce  moment  même  on  l’applique  à la 
fièvre  jaune  dans  les  lieux  où  elle  sévit  d’ordinaire  avec 
le  plus  de  violence , c’est-à-dire  au  Brésil  et  à Cuba.  Le 
virus  employé  dans  cette  inoculation  a été  découvert  par 
G.  de  fl  umboldt. 

INONDATION,  débordement  des  eaux,  qui  sor-  j 


tent  de  leur  lit  et  recouvrent  des  espaces  quelquefois  im- 
menses. 

Un  vent  impétueux  et  soufflant  constamment  dans  une 
direction  opposée  au  courant  d’un  fleuve,  le  ralentit  , en 
élève  sensiblement  le  niveau  ordinaire  et  peut  produire  une 
inondation.  Aiusi , lèvent  du  nord,  faisant  refouler  les  eaux 
du  Nil  à son  embouchure , rend  ses  effets  d’autant  plus  sen- 
sibles que  lorsque  le  vent  vient  à tourner  au  sud,  l'éléva- 
tion du  fleuve  diminue  d’un  quart  en  l’espace  de  vingt-quatre 
heures.  La  crue  d’une  rivière  perpendiculaire  à un  fleuve 
peut  en  suspendre  momentanément  le  cours  et  donner  aux 
eaux  supérieures  une  élévation  susceptible  de  produire  dans 
leur  régime  de  notables  changements.  Telle  on  voit  l’Arse, 
grossie  par  la  (onle  des  neiges  alpines,  arrêter  et  quelquefois 
repousser  au  loin  les  eaux  rapides  du  Rhône.  La  fonte  «les 
neiges  et  des  glaces  que  l’hiver  accumule  sur  la  cime  des 
montagnes  élevées  est  une  de  ces  causes  puissantes  qui  pro- 
duisent sur  les  principaux  fleuves  de  la  terre  des  déborde- 
ments occasionnés  au  printemps  par  les  premières  ardeurs 
du  soleil,  et  qu’augmentent  encore  les  chalcursde  l’été.  Lors- 
que l’état  de  la  température  est  longtemps  modéré,  la  fonte 
des  neiges  s’opère  graduellement,  et  lorsqu'on  automne  et 
ver»  la  fin  de  l’hiver  les  pluies,  sans  être  très-abondantes, 
sont  continues,  la  crue  des  rivières  est  régulière  et  tranquille. 
Mais  lorsque  les  vents  chauds  du  midi  fondent  tout  à coup 
une  grande  quantité  de  neige  et  de  glace,  alors , au  milieu 
de  l’été  et  sans  autre  cause  apparente,  les  cours  d’eau  aug- 
mentent promptement  de  volume,  sortent  de  leur  lit  et  dé- 
bordent avec  fureur.  Ainsi,  comme  on  l’observe  en  Pro- 
vence, dans  les  Apennins,  les  Pyrénées,  etc.,  les  rivières  et 
même  de  petits  ruisseaux  à peine  remarqués  deviennent  tout 
à coup  des  torrents  puissants  et  impétueux  ; de  même,  quand 
de  fortes  pluies  d’orage  viennent  tomber  à flots  dans  le# 
montagnes,  les  cours  d’eau  qui  y prennent  naissance  gros- 
sissent en  un  instant , se  changent  en  torrents,  éprouvent  et 
produisent  sur  leurs  rives  de  grandes  perturbations  ; ils  ren- 
versent et  entraînent  le#  bateaux,  les  digues,  les  barrages, 
les  épis,  les  |wnts , et  tout  ce  qui  s’oppose  à leur  impétuo- 
sité, et,  se  répandant  au  loin  dans  les  campagnes,  ravagent 
les  moissons,  enlèvent  les  hommes  et  les  bestiaux  qui  n’ont 
pu  fuir,  déracinent  les  arbres,  détruisent  jusqu’aux  construc- 
tions les  plus  solides,  et  s’écoulent  enfin  avec  la  même  rapi- 
dité qui  avait  accompagné  leur  passage,  pour  ne  laisser  après 
elles , comme  après  un  vaste  incendie,  que  l'image  affli- 
geante d’une  aflreusc  dévastation.  Ces  circonstances  accom- 
pagnent encore  avec  plus  d'énergie  peut-être  la  débâcle 
des  glaces  que  vient  rompre  un  dégel  subit  après  une  lon- 
gue et  forlc  gelée. 

Tels  sont  les  causes  et  les  effets  de  ces  débordements, 
malheureusement  trop  fréquents,  et  contre  lesquels  l’art  et 
les  forces  humaines  peuvent  à peine  prévaloir.  Mais  d’autres 
circonstances  particulières  el  imprévues,  telles  que  la  rup- 
ture des  digues  en  Hollande,  ou  des  retenues  naturelles  de 
certains  lacs,  où  de  nombreux  cours  d’eau  prennent  nais- 
sauce,  n’offrent  que  trop  souvent  des  exemples  frappants  de 
la  force  de  transmission  de#  énormes  masses  d’eau  douées 
d'une  grande  vitesse. 

On  a remarqué  de  tout  temps,  dans  le  régime  de  certains 
fleuve#,  des  inondations  et  des  débordements  dont  le  retour 
est  périodique  et  la  durée  presque  toujours  égale.  Ces  fleuves 
sont  en  général  situés  dans  les  régions  équatoriales,  où  les 
pluies  abondantes  ainsi  que  la  fonte  des  neiges  ont  lieu 
vers  leur  source  annuellement  et  dans  des  saisons  détermi- 
nées. Ainsi,  le  N i I , dont  les  crues  commencent  vers  le  mi- 
lieu de  juin , atteint  son  maximum  d'élévation  du  20  au  30 
septembre  : alors  arrive  l'abaissement  des  eaux , qui  ne 
sont  complètement  rentrées  dans  leur  lit  que  vers  le  milieu 
de  nui  de  l’année  suivante,  en  sorte  que  les  campagnes  ri- 
veraines sont  pendant  onze  mois  de  l'année  soumises  à 
ces  inondations,  auxquelles  est  duc  leur  fertilité.  Le  maxi- 
mum d’élévation  du  fleuve  au-dessus  des  basses  eaux  parait 
être  de  o",  80*  ; le  minimum  «'*,  80e  : ce  qui  donne  7®,  40‘ 
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|M>ur  terme  moyen.  Le  Niger,  au  rapport  de  Léon  l'Africain, 
déborde  dans  le  même  temps  que  le  Nil,  ainsi  que  le  Zaïre 
dans  le  Congo.  Le  Gange,  l'Indus,  l'Orénoque  et  le  Misais- 
sipiau  Brésil,  le  Rio  de  la  Data,  divers  lieu v es  que  produit 
le  lac  deChiagay,  dans  la  baie  de  Bengale  ; d’autres  fleuves 
sur  la  côte  de  Coromandel,  grossis  par  les  pluies  qui  coulent 
des  monts  Gates  ; l'Euphrate  en  Mésopotamie  et  le  Sus  en 
Numidie,  sont  aussi  sujets  à des  crues  périodiques  annuelles 
et  régulières,  mais  moins  célèbres  cependant  «pie  celles  du 
Nil.  Quelques  rivières  et  cours  d’eau  voisins  des  montagnes 
éprouvent  toutes  les  vingt-quatre  heures  des  crues  sensibles, 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges  opérée  en  été  par  la  cltalcur 
du  jour. 

Les  fleuves  et  rivières  de  France  les  plus  sujets  à de  fré- 
quents débordements  sont  ceux  qui  prennent  leur  origine 
dans  les  contreforts  primordiaux  des  systèmes  alpique  et 
pyrénéen,  tels  que  le  Rhône,  la  Garonne,  l’Adour,  le  Rhin, 
et  leurs  principaux  affluents.  Puis,  en  descendant  aux  bran- 
ches secondaires  de  ces  systèmes,  la  Seine,  qui  prend  sa 
source  dans  le  plateau  de  Langres,  et  plus  encore  la  Loire, 
qu’enfantent  les  flancs  granitiques  des  montagnes  célèbres 
«les  Cévennes,  participent  à ces  inconvénients,  pour  ainsi 
dire  insurmontables,  tant  sont  faibles  les  ressources  humaines 
contre  les  forces  des  éléments.  Cependant,  si  l’art  ne  |»arvient 
h les  dompter  entièrement,  dans  une  foule  de  circons- 
tances, il  peut  opposer  des  obstacles  à leurs  ravages. 

K.  G.  Il  VNC.F./. 

Le  déluge  ne  fut  en  réalité  qu'une  grande  inondation 
cosmopolite;  on  cite  en  outre  le  déluge  de  Deucalion  et 
l’yrrha  en  Thessalie,  et  les  inondations  désastreuses  dont 
le  monde,  et  principalement  la  Chine,  ont  eu  à déplorer 
les  suites  dans  l'antiquité.  Les  contrées  qui  ont  eu  le  plus 
à soufhir  des  inondations  durant  une  période  de  1,480  ans 
environ  sont  la  Hollande,  la  Chine,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  France,  l’Italie  et  l'Espagne.  Les  fleuves  dont 
les  ravages  ont  été  le  plus  considérables  sont  la  Tamise  en 
Angleterre;  le  Danube,  le  Rhin  en  Allemagne,  le  Tibre, 
l’Arno,  le  Pô  en  Italie;  le  Guadalquivir  et  le  Tage  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  La  mer,  elle  aussi , a couvert  de  ses 
eaux  de  grandes  étendues  de  pays.  Sans  parler  de  l’englou- 
tissement «le  l’Atlantide , dont  la  mémoire  n’est  peut-être 
pas  aussi  fabuleuse  qu’on  pense,  elle  a fait  irruption, 
en  353 , sur  une  grande  partie  de  l’Angleterre;  en  1607, 
elle  couvrit  plusieurs  parties  des  côtes,  et  s’avança  jusqu’à 
!»  kilomètres  dans  l’intérieur  «les  terres  dans  certains 
canton» , et  principalement  «lans  le  comté  de  Sommerset. 
En  Hollande,  elle  a ouvert  et  forcé  le  passage  du  Texel, 
en  1400;  en  1421,  elle  a découpé  la  côte  aux  environs  «le 
Dordrecht  et  «le  Gertrnydcnberg  en  une  chaîne  d’iles,  en- 
glouti soixante-dix  villages,  des  milliers  d’hommes  et  d’a- 
nimaux, et  changé  le  lac  Flévo  en  Zuydcrzée  actuel;  en 
1521 , elle  a forcé  plusieurs  digues  et  Tonné  le  lac  Bieshoch  ; 
en  1530  (le  5 novembre),  elle  a également  abandonné  scs 
rives,  détruisant  plus  de  quatre  cents  villages,  et  formant, 
par  la  réunion  de  plusieurs  lacs,  le  grand  lac  ou  mer  de  H a r- 
lein;  en  1578,  elle  lit  également  irrupti«»n  «lans  la  Frise, 
brisant  les  digues,  et  jetant  des  vaisseaux  dans  l'intérieur 
«les  terres.  Il  est  à remarquer  que  la  Hollande,  par  sa  posi- 
tion , est  la  contrée  la  plus  exposée  au  fléau  «les  grands  dé- 
bordements : de  516  à 1273,  on  y avait  déjà  compté  qua- 
rante-cinq inondations  terribles,  et  de  celle  époque  jusqu'à 
nos  jours  on  en  compte  encore  seize,  dont  les  ravages  ont 
été  incalculables.  La  plus  considérable , celle  de  1634,  fit 
périr  plus  de  7,000  personne*  et  de  50,000  animaux  domes- 
tiques.  En  Italie,  les  eaux  ont  formé  le  lac  Rond,  en  1557  : 
Rome,  Florence,  furent  en  partie  submergées. 

Mais  notre  lâche  serait  trop  longue  à remplir  s’il  nous 
fallait  énumérer  In  tristes  résultats  de  cliaquc  débordement; 
nous  nous  bornerons  à «lire  «|ue  les  années  les  plus  désas- 
treuses onl  élé  404  (en  Chine),  573  (Angleterre),  583 
(Paris), CI9,  738,761  (Italie),  «08  (Hollande), 860,  045, 
M00  (Allemagne  et  Angleterre),  1195  (France  : à Paris, 
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les  eaux  forcèrent  Philippe-Auguste  à abandonner  son  palais 
de  la  Cité  et  à se  réfugier  à l'abbaye  «le  Sainte-Geneviève), 
1230  (Hollande);  1280,  1206  (France,  et  notamment 
Paris);  1400  (Hollande);  1408  (Paris);  1421  (Hollande), 
1427  et  1493  (France);  1521,  1530,  1532  ( Hollande)  ; 1550 
(Rome);  1557  ( Allemagne,  Angleterre,  Chine,  France, 
Hollande,  Italie);  1571  (Allemagne,  France  : à Lyon,  le 
faubourg  «le  la  Guillotière  est  submergé  par  le  Rhône  ) ; 1578 
(Allemagne,  France,  Hollande);  1607  (Angleterre);  1608 
(France  : la  Loire  surtout  cause  d'épouvantahl«»s  dégâts); 
1626  (désastre*  causés  par  le*  eaux  à Séville);  1634  (Chine 
et  Hollande);  1641  (Hollande);  1647  (Hollande et  France  : 
à Paris,  l’on  va  en  bateau  dans  les  rues  du  Coq  et  du 
Mouton);  1551  (France);  1658,  1671  (Hollande);  1702 
(Italie  et  Rome);  1707  à 1721  (Angleterre);  1709 
(France);  1722  (Chili,  Holstcin);  1726  (France);  1762 
• Allemagne,  France,  Italie);  1771  (Italie:  Naples,  Ve- 
ni-e);  1773  ( Indes  orientales);  1782  (Angleterre,  France, 
Hollande);  1787  (Navarre  , Irlande)  ; 1789  (Angleterre, 
Italie  : à Plaisance)  ; 1791  et  1792  ( Angleterre)  ; 1800  (Alle- 
magne : vingt-quatre  villages  détruits  aux  environs  de  Pres- 
hourg;  Chine , Saint-Domingue,  France,  Hollande);  1808 
(France,  Hollande)  ; 1812  (la  Tamise  à Londres  : un  corps 
«le  2,000  Turcs,  stationné  «lans  l’une  «les  Iles  du  Danube,  est 
emporté  par  les  eaux  «le  ce  fleuve  ) ; 1818  ( Louisiane,  Ben- 
gale) ; 1816  (Hollande,  Irlande).  Des  inondations  moins 
cruelles  ont  signalé  les  années  suivantes  : la  France,  en  1834, 
a clé  ravagée  sur  tous  les  points  par  la  crue  de  la  plupart  de 
scs  grands  fleuves  et  de  leurs  affluents;  en  1836,  1a  Seine 
a «‘gaiement  débordé  deux  fois,  et  dépassé  un  niveau  de 
sept  mètres  au-dessus  des  |diis  basses  eaux.  Depuis,  la 
France  a eu  à sotiflrirdes  inondations  «le  la  Loire,  en  1844 
et  1846,  puis  du  Rhône  et  du  Rhin,  et  enfin  «le  la  Garonne 
et  du  Citer,  en  1855.  Mais  ces  sinistres  deviendront  sans 
doute  de  plus  en  plus  rares , à mesure  que  se  perfectionnera 
la  canalisation  de  nos  grandes  voies  navigables.  Le  reboise- 
meut  des  montagnes  et  une  meilleure  distribution  des  eaux 
seraient  aussi  probablement  d'un  bon  secours. 

INORGANIQUE  ou  ANORGANIQUE,  c’est-à-dire 
privé  d'organisution.  On  appelle  ainsi  les  corps  bruts  ou 
dont  les  parties  ne  sont  point  disposées  pour  un  but,  pour 
un  concours  d’action.  Tels  sont  les  minéraux,  terres,  pierres, 
métaux,  sels,  etc.  Leurs  molécules  constituantes  sont  sim- 
ples et  ont  en  elles  seules  la  raison  de  leur  existence,  comme 
s’expriment  les  philosophes;  elles  s'unissent  par  juxtapo- 
sition extérieure,  ou  suivant  des  lois  de  cristallisa- 
tion: chacune  d'elles,  pour  l’ordinaire,  possède  le*  qua- 
lités du  corps  qu’elles  forment.  L’air,  l’eau,  la  terre,  etc., 
leurs  particules  intégrantes,  en  quelque  quantité  ou  régula- 
rité giximétrique  qu’on  le*  suppose , comme  dans  les  sels 
le  mieux  cristallisés,  les  pierres  le  mieux  configurées,  dans 
l’a-dtcste  et  l’amiante,  «l’apparence  fibreuse,  n’ont  point 
d'organe,  ni  de  but  «létcrmmé  à accomplir,  comme  en  ont 
le  plus  simple  végétal  (un  lichen,  un  fucus)  et  l’animal  lo 
plus  inférieur  ( une  monade  ou  protée,  on  antre  animalcule 
polymorphe,  gélatineux).  D«ljà  , dans  ces  races,  il  existe  un 
ensemble  d’action , un  concert  vital , des  partit**  arrangées 
pour  opérer  la  nutrition , la  reproduction,  enfin  un  appareil 
de  pièce*  et  un  mouvement  simultané  pour  ces  fonctions, 
quelque  simples  qu’elles  puissent  être.  D’ailleurs,  des  tis- 
sus, ou  celluleux  , ou  lamellctix,  ou  fibreux,  plus  ou  moins 
traversés  de  vaisseaux  remplis  de  fluides , exercent  une  ab- 
sorption, une  intussusception  pour  l’accroissement  intérieur 
clic*  l’être  organisé  végétal  et  animal.  Rien  «le  semblable  ne 
se  manifeste  clans  les  corps  minéraux  ou  bruts,  dont  chaque 
portion  peut  subsister  isolée,  indépendante,  et  en  être  séparée 
sans  inconvénient.  Le  minéral  ne  constitue  pas  un  individu, 
un  ensemble»,  H n’a  ni  vie  ni  mort  réelle  ; il  ne  se  perpétue 
point  par  génération , mais  sc  lorme  par  aggrégation  de 
Jtolécules,  par  attraction  ou  par  combinaison  chimique. 

Les  êtres  organisés  peuvent  contenir  des  corps  inorga- 
ni«|iies.  Ainsi , différents  sels  minéraux  , du  carbonate  et  «lu 
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phosphate  calcaire»,  des  particule»  de  fer,  de  manganèse, 
de  soufre,  de  silice,  etc.,  pénètreut  dans  les  tissus  animaux 
et  végétaux , peuvent  servir  plus  ou  moins  dans  l'organisme 
vivant,  mais  seulement  comme  parties  auxiliaires;  par 
exemple,  dans  l'ossification,  la  formation  des  tests,  des 
coquilles,  la  coloration  du  sang,  la  solidification  des  tiges 
et  écorces , etc.  Cependant , ces  matériaux  ne  s'imprègnent 
pas  de  la  vie  et  de  l'organisation  eu* -mêmes.  La  plupart 
sont  comme  des  éléments  étrangers  et  éliminés  par  le 
mouvement  excrémentiel  ou  dépuratoire  qui  repousse  tout 
ce  qui  ne  petit  s'assimiler  ou  tout  ce  qui  enraye  et  contrarie 
l'acte  vital  dans  son  concert  harmonique. 

Les  corps  inorganiques  ont  des  formes  anguleuses,  ou 
géométrique»,  ou  irrégulières , tandis  que  les  organiques  af- 
fectent des  formes  rondes,  ou  sphéroidales,  ou  cylindriques, 
engendrées  de  la  sphère,  (as  inorganiques  n’ont  point  de 
limites  de  grandeur  et  de  petitesse  ; les  organiques  ont  une 
mesure  pour  chaque  espèce.  Les  premiers  ne  présentent  ni 
l«ati , ni  enveloppe  qui  les  entoure , ni  acte  spontané , ni 
duree  déterminée;  en  un  mot,  in  matière  inorganique  est 
en  contraste  perpétuel  avec  l'organique  : celle-ci,  à la 
mort  ou  à l’époque  de  In  dtsgregalion  de  ses  partie* , rentre 
«tans  le  domaine  de  l'inorganique , état  primitif  de  tous  les 
matériaux  qui  constituent  notre  globe.  J. -J.  Vïbky. 

IN  PAGE.  Voyez  Pacf.  (In). 

IN  PARTI  BUS,  expression  latine,  que  l’usage  a tait 
passer  dans  la  langue  vulgaire.  On  appelle  évêque  in  par- 
tibus celui  auqncl  on  a donné  un  titre  d’évêché  dans  un 
pays  occupé  par  les  infidèles  ; on  sous-entend  toujours  i«- 
Jidelium;  alors  in  partibus  tnjidelmm  signifie  dans  les 
possessions  des  infidèles,  cet  usage  de  donner  des  évêchés 
ih  partibus  commença  lorsque  les  Sarrasins  chassèrent 
les  chrétiens  de  Jérusalem  et  des  autres  pays  (l’Orient.  L'es- 
poir de  reconquérir  ces  pays  fit  qu'on  continua  à nommer 
de»  évêques  pour  les  sièges  on  il  y en  avait  eu  déjà;  et 
depuis  qu’on  a donné  les  coadjuteurs  aux  évêque»,  rasage 
a voulu  que  ces  coadjuteurs,  qui  ordonnent  et  confirment, 
fussent  en  même  temps  créés  évêques  in  partibus. 

IN  PETTO.  Voyez  Petto  (In). 

IN-PLANO.  t'oyez  Format. 

IN-QUARTO.  Voyez  Format. 

INQUIÉTUDE.  Ce  mot  exprime  la  privation  de  la 
tranquillité  et  du  cahne,  au  physique  comme  au  moral.  Il 
provient  du  substantif  latin  inquietudo , dont  la  significa- 
tion est  la  même,  ce  substantif  étant  formé  de  la  particule 
in,  signe  de  négation,  et  de  quiétude,  repos.  La  situation  du 
do  corps  et  de  l’esprit,  ainsi  désignée,  est  la  nuance  la  phis 
légère  des  afTections  pénibles  auxquelles  l’homme  est  con- 
damné par  ses  besoins.  Jouit-il  des  hiens  qu’il  pouvait  dé- 
sirer, il  est  inquiété  par  la  crainte  de  les  perdre;  est-ii  privé 
de  ceux  qu’il  souhaite,  son  repus  est  troublé  par  ses  efforts 
pour  se  les  procurer.  Les  sources  de  l'inquiétude  étant  trop 
nomlireusc*  pour  pouvoir  en  présenter  ici  un  simple  aperçu, 
nous  devons  nous  borner  à quelques  considérations  médi- 
cales sur  ce  sujet. 

L'inquiétude  qui  survient  sans  cause  connue  n’est  point 
nne  maladie,  exactement  parlant,  mais  elle  en  est  ordinaire- 
ment le  présage  et  l’avant-courenr.  Elle  se  manifeste  par 
im  malaise  indéfinissable,  par  une  impulsion  irrésistible  à 
changer  continuellement  de  position,  par  une  agitation  invo- 
lontaire, nne  tendance  à s’étendre.  Cet  état  est  souvent  borné 
ou  principalement  marqué  sur  les  extrémités  inférieures  s 
on  ressent  dans  leur  longueur  une  sensation  pénible  ; on 
éprouve  le  besoin  de  les  mouvoir  ; elles  tressaillent  et  se 
raidissent  : c’est  ce  qu’on  nomme  vulgairement  orair  des 
inquiétudes  ou  impatiences  dans  les  jambes.  Ces  troubles 
sont  l’effet  d’une  altération  survenue  dans  l’état  normal  de 
Vap|iareil  nerveux,  le  moteur  principal  de  la  vie  ; et  on  peut 
les  considérer  comme  des  moniteurs  utiles.  Aussitôt  qu’ils 
s'annoncent , il  convient  de  rechercher  dans  son  genre  de 
vie  habituelle  ou  dans  les  circonstances  inaccoutumées  les 
causes  qui  ont  pn  altérer  la  santé , afin  de  les  éloigner  s’il 
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est  possible.  En  tons  cas,  un  bain  frais  et  une  alimentation 
légère,  si  l’appétit  a persisté,  sont  toujours  des  moyens 
auxquels  on  peut  recourir  sans  inconvénient , et  ils  suf- 
fisent souvent  pour  ramener  le  calme.  Si  l'inquiétude  per- 
siste et  s'aggrave , il  est  nécessaire  de  consulter  un  méde- 
cin, plus  puissant  dans  l'origine  des  maladies  que  dans  lenr 
cours. 

L'agitation  du  corps , dont  nous  venons  d’esquisser  les 
principaux  traits,  est  très-fréquemment  produite  par  des 
causes  dites  morales , et  se  rallie  a la  crainte  : telles  sont 
les  inquiétudes  qu'on  conçoit  par  l’appréhension  d'un  mal- 
heur auquel  nous  sommes  exposés,  et  dont  les  sources  sont 
aussi  variées  que  nombreuse».  La  crainte  de  la  mort  in- 
quiète surtout  la  plupart  des  homme»,  et  plusieurs  tombent 
pour  cette  cause  dans  un  état  très-fâcheux.  Les  inquiétudes 
gratuites  ont  des  résultats  comme  celle»  qui  sont  fon- 
dées, et  elles  ressemblent  à la  peur  du  ruai,  qui  engendra 
le  mal  de  la  peur.  Il  faudrait  donc  se  garantir  d’un  tel 
état,  mais  la  possibilité  manque  le  plus  ordinairement,  et 
peu  d’hommes  ont  un  caractère  assez  énergique  pour  en  étra 
exempta.  C’est  surtout  chez  l’hoinme  malade  qu’il  importe 
de  prévenir  ou  de  faire  cesser  l'inquiétude  : c’est  un  de» 
premiers  devoirs  dn  médecin.  Il  doit  toujours  montrer  l’es- 
pérance aux  yeux  de  ceux  qui  invoquent  son  secours.  Ce 
soin  est  principalement  nécessaire  dans  les  affections  des 
viscère»  abdominaux,  qui,  plus  que  tous  autres,  inspirent  et 
entretiennent  la  peur  de  la  mort.  Le»  assistants  des  mala- 
des doivent  aussi  seconder  le  médecin  sons  ce  rapport;  mais 
ils  le  négligent  trop  souvent,  et  il  en  résulte  journellement 
de»  accidents  grave»  ou  mortels.  On  ne  saurait  trop  re- 
commander aux  garde-malades  et  aux  autre»  personnes  de 
ne  rien  manifester  d'inquiétant,  soit  par  leurs  gestes,  soit 
par  leurs  paroles,  quelles  (pie  soient  leurs  craintes. 

S’il  est  nécessaire  de  pré  venir  et  de  bannir  l’inquiétude 
pour  la  pluralité  des  hommes,  il  en  est  pour  lesquels  on 
doit  prendre  un  soin  contraire  : ainsi,  pour  déterminer  tel 
malade  à subir  une  opération,  ou  à se  soumettre  à an  trai- 
tement médical,  il  faut  l’alarmer  sur  son  état,  mais  avec 
une  mesure  que  le  tact  seul  peut  suggérer.  F.n  définitive, 
l'inquiétude , comme  toutes  les  choses  d'ici- bas,  a des  in- 
convénients balancés  par  quelques  avantages. 

Dr  Charbonnier. 

INQUISITION  (du  latin  inquisitio,  enquête,  examen). 
Quelques  auteurs  font  remonter  l’origine  de  l’inquisition  à 
1184;  ils  en  trouvent  le  principe  dans  une  constitution 
faite  au  concile  de  Vérone  par  le  pape  Licinius,  dans  la- 
quelle ce  pontife  ordonnait  aux  évêques  de  s'informer  par 
eux-mêmes  (inquircre),  ou  par  commissaires,  des  per- 
sonne» suspectes  d’hérésie.  Le  pontife  distinguait  des  degrés 
de  suspects,  de  convaincus,  de  pénitents  et  de  relaps,  suivant 
lesquels  les  peines  étaient  différente».  Après  avoir  employé 
contre  les  coupable»  les  peines  spirituelles , l'Eglise  devait 
le»  abandonner  au  bras  séculier,  pour  être  punis  de  peine» 
corporelles,  l’expérience  ayant  démontré  que  tes  mauvais 
chrétiens  se  mettaient  peu  e.n  peine  des  censures  ecclésias- 
tiques et  méprisaient  les  punitions  spirituelles.  Peut-être 
est-ce  d'après  cette  constitution  cl  se»  principes  qu’inno- 
cent lit  dépêcha  ver»  le  midi  de  la  France  des  mission- 
naire», à la  toi»  guerriers  et  religieux,  qui  y fondèrent  l'in- 
quisition, ou  saint-office.  Ifierre  de  Castelnau  et  Raoul , 
tou»  deux  moines  de  Clteaux,  furent  envoyés  dan»  la  Gaule 
narbonnaise,  et  autorisé»  k livrer  à l’autorité  séculière,  après 
les  avoir  excommuniés,  tous  les  hérétiques  qui  refuseraient 
de  »e  soumettre  ; leurs  bien»  étaient  *ahis  et  leur  personne 
proscrite.  Le  résultat  de  leur  mission  ne  ré|»ondit  point  k 
l'attente  du  pontife.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  dto 
Reziers,  de  Carcassonne  et  de  Comminge*  refusèrent  d’ex- 
pulser de»  sujet»  soumis,  dont  la  proscription  aurait  affaibli 
la  population  de  leurs  États  et  tari  le»  source*  de  leur  pros- 
|)érité.  Mais  les  moines  de  Clteaux  ne  se  découragèrent  pas, 
et  s’adjoignirent  douze  autres  frères  de  leur  ordre  et  les 
Espagnol»  Diego  Arches , évêque  d’Osma , et  saint  Do  mi- 
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nique  de  Guzman,  qui  fut  le  premier  inquisiteur  général. 
Pierre  de  Castelnau  ayant  été  assassiné  par  les  Albigeois , 
Rome  profita  de  cet  événement  pour  donner  à ses  mis- 
sionnaires l’autorisation  de  préciser  la  croisade  contre  les 
hérétiques,  de  noter  les  seigneurs  qui  se  refuseraient  h les 
exterminer,  de  s’informer  quelle  était  leur  croyance,  de 
réconcilier  les  hérétiques  qui  se  convertiraient , et  de  faire 
mettre  à la  disposition  de  Simon,  comte  de  Montfort,  qui 
commandait  les  croisés,  ceux  qui  persévéreraient  dans  leurs 
erreurs.  Le  nombre  des  Albigeois  qui  périrent  dans  les 
flammes  est  incalculable. 

En  1215,  Innocent,  dans  le  quatrième  concile  de  Latran, 
autorisa  les  inquisiteurs  délégués  à agir  de  concert  avec 
les  évêques,  ou  même  sans  eux  , ainsi  que  cela  avait  déjà 
eu  lieu  fréquemment  ; mais  la  mort  enleva  ce  pontife 
avant  qu’il  eût  achevé  de  donner  à l'inquisition  déléguée , 
qui  était  distincte  de  celle  des  évêques,  cette  forme  stable  et 
permanente  qu'elle  prit  sous  les  papes  suivants.  Il  avait 
autorisé  saint  Dominique  à créer  son  ordre  des  dominicains, 
dont  la  seule  mission  était  de  prêcher  contre  les  Itérétiqucs. 
En  1221,  des  symptômes  d’hérésie  s’étant  manifestés  jus- 
que dans  la  capitale  des  États  de  l’Église,  Honorius  III, 
successeur  d’innocent,  décréta  une  constitution  contre  les 
hérétiques  d'Italie,  et  lui  fit  donner  force  de  loi  civile  par 
l’empereur  Frédéric  II.  Trois  ans  après  , l'inquisition  exis- 
tait déjà  dans  toute  l’Italie,  à l’exception  de  la  république 
de  Venise,  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Frédéric  II 
avait  la  réputation  d'être  un  assez  mauvais  chrétien;  pour 
s’en  laver,  il  se  fit  le  protecteur  de  l'inquisition.  11  rendit 
contre  les  hérétiques  une  loi  par  laquelle  ceux  qui  étaient 
condamnés  comme  tels  par  l’Église  et  livrés  à la  justice 
séculière  devaient  être  punis  d'une  manière  proportionnée 
à leurs  crimes.  Si  la  crainte  du  supplice  en  ramenait  quel- 
ques-uns à l’unité  de  la  foi,  ils  étaient  soumis  à une  péni- 
tence canonique,  et  enfermés  dans  une  prison  perpétuelle. 
Les  hérétiques,  ceux  qui  les  soutenaient  ou  les  protégeaient, 
ceux  qui,  ayant  fait  abjuration,  deviendraient  relaps,  devaient 
être  jugés  et  punis  de  mort  ; enfin,  leurs  enfants,  jusqu’à  la 
deuxième  génération,  étaient  déclarés  incapables  de  remplir 
aucune  fonction  publique  et  de  jouir  d'aucun  honneur,  ex- 
cepté ceiuc  qui  dénonceraient  leurs  pères.  Après  Frédéric  II, 
qui  en  mourant  s'était  repenti  du  pouvoir  qu’il  avait  conféré 
aux  iuquisitcurs  ecclésiastiques,  prévoyant  l’extension  dont 
la  puissance  temporelle  des  papes  serait  redevable  à l'inqui- 
sition, le  pape  Innocent  IV  érigea  aux  inquisiteurs  un  tribunal 
perpétuel,  et  privâtes  évêques  et  lesjuges  séculiers  des  débris 
de  pouvoir  que  leur  avait  laissés  Frédéric.  La  juridicliou 
inquisitoriale  releva  directement  du  saint-siège,  et  ceux 
qui  furent  appelés  à l’exercer,  poussèrent  leur  zèle  si  loin, 
qu’un  soulèvement  général  des  esprits  mit  fin  à leur  règne 
dans  toute  l’Allemagne. 

Protégée  par  saint  Louis  et  par  les  conciles  assemblés 
pour  la  diriger  à Toulouse,  Melun,  Uéziers,  l'inquisition 
courba  longtemps  la  France  sous  son  joug;  mais  elle  en  dis- 
l*arut  bientôt,  quoique  l’histoire  nous  rapporte  jusqu’eu 
1465  les  noms  de  plusieurs  inquisiteurs  attitrés.  Rétabli 
un  instant  sous  le  règne  de  ce  François  Ier  qui  offrait  son 
alliance  aux  luthériens  du  Nord  tout  en  livrant  aux  flam- 
mes ceux  de  ses  Étals,  le  terrible  tribunal  n’y  eut  celte 
fois  qu’une  durée  momentanée , et  les  ligueurs  en  réclamè- 
rent vainement  le  rétablissement  lors  des  guerres  de  reli- 
gion : l’inquisition  n’était  plus  viable  parmi  nous.  On  la 
vit,  en  revanche,  s’établir  sans  obstacle  eu  Italie;  Venise  et 
Naples  avaient  fini  par  l'accepter,  et  elle  se  perpétua  dans 
cette  terre  classique  de  l’antiquité  jusqu’au  jour  où  la 
France  révolutionnaire  y apporta  scs  armes  et  la  liberté. 
Depuis  la  chute  du  premier  empire  napoléonien,  sauf  le 
le  laps  de  temps  fort  court  de  la  dernière  république  ro- 
maine, les  États  de  l’Église  y ont  été  de  nouveau  soumis,  lià- 
tons-nous  toutefois  de  reconnaître  qu’elle  n’a  été  nulle  part 
plus  douce,  plus  paternelle,  que  dans  celte  Italie,  qui  lui  a 
donné  naissance.  Là  bien  rarement  le  bûcher  s’est  élevé, 


comme  en  Allemagne,  comme  en  France , pour  punir 
l’hérétique  et  le  relaps  ; là  bien  rarement  des  victimes  ont 
été  traînées  dans  ses  cachots  et  condamnées  â y finir  mi- 
sérablement leurs  jours  : des  conseils,  des  remontrances, 
des  expiations  publiques  ou  privées,  ont  plus  souvent  ra- 
mené le  coupable  dans  le  giron  de  l’Église. 

De  toutes  les  inquisitions , la  plus  sanglante  , la  plus 
odieuse,  a été  celle  d’Espagne.  Son  règne  dévastateur  y peut 
être  divisé  en  deux  périodes,  celle  de  l’inquisition  ancienne, 
introduite  en  Catalogne  en  1232,  et  propagée  ensuite  dans 
tou  te  la  péninsule  ibérique,  et  celle  de  l’inquisition  mo- 
derne d’Espagne,  ou  saint-office , établie  en  1481,  sous  le 
le  règne  de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  D'après  les  règles  de 
l’inquisition  ancienne , les  hérétiques  impénitents  étaient 
livrés  à la  justice  séculière  et  punis  du  dernier  supplice; 
les  réconciliés  devaient,  après  avoir  fait  abjuration  publi- 
que au  milieu  de  l’église,  observer  les  pénitences  dont  voici 
la  formule  : • Le  jour  de  la  Toussaint,  les  fêtes  de  Noël,  de 
l'Epiphanie  et  de  la  Chandeleur,  ainsi  que  tous  les  diraan- 
clies  de  Carême,  le  réconcilié  se  rendra  à la  cathédrale 
pour  assister  à la  procession,  en  chemise,  piods  nus  et  les 
bras  en  croix  ; il  y sera  fouetté  par  l'évêque  ou  par  le  curé, 
excepté  le  dimanche  des  Rameaux  , où  il  sera  reconcilié. 
Le  mercredi  des  cendres,  ii  re  rendra  aussi  à la  cathédrale 
de  la  même  manière,  et  il  y sera  chassé  do  l’église  pour 
tout  le  temps  du  carême,  pendant  lequel  il  sera  obligé  de  sa 
tenir  à la  porte  et  d’assister  de  là  aux  offices  divins;  il  oc- 
cupera la  même  place  le  jeudi  saint,  jour  où  il  sera  réconci- 
lié de  nouveau.  Tous  les  dimanches  de  Carême,  il  entrera 
à l’église  pour  être  réconcilié,  et  reprendra  aussitôt  sa 
place  à la  porte.  Il  portera  toujours  sur  la  poitrine  deux 
croix  d’une  couleur  différente  de  celle  de  i’habit.  » Cette 
pénitence  devait  durer  trois  ans  pour  les  fauteurs  d’herésie, 
légèrement  suspects,  cinq  ans  pour  ceux  qui  étaient  forte- 
ment suspects,  sept  ans  pour  ceux  qui  étaient  violemment 
suspects,  et  dix  ans  pour  les  réconciliés.  Quant  aux  héré- 
tiques obstinés  et  impénitents,  ils  étaient  livrés  aux  flammes, 
ainsi  que  les  relaps  : la  seule  grâce  qu’on  faisait  à ces  der- 
niers, s’ils  manifestaient  la  résolution  de  revenir  à la  foi  f 
consistait  à les  faire  étrangler  par  le  bourreau  avant  que 
le  feu  fût  mis  au  bûcher.  L’inquisition  alla  jusqu’à  condam- 
ner des  morts,  parce  qu’ils  étaient  hérétiques  non  réconci 
liés  : ainsi,  les  ossements  d’Arnauld,  comte  de  Forcalquier 
et  d’Crgel , et  ceux  d’un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
d'hérétiques,  furent  exhumés  pour  être  livrés  aux  flammes. 
Outre  ces  peines  corporelles,  l’inquisition  infligeait  des 
amendes  pécuniaires  et  prononçait  aussi  1a  confiscation  des 
biens. 

Tout  était  soumis  à cette  terrible  juridiction  : absents  et 
présents,  morts  et  vivants,  sujets  et  souverains,  riches  et 
pauvres;  et  les  catégories  de  ceux  qui  pouvaient  être  soup- 
çonnes d’hérésie  étaient  nombreuses.  La  moindre  dénoncia- 
tion pouvait  attirer  sur  eux  l'attention  du  saint-oilicc  ; et 
du  moment  qu’une  instruction  préparatoire  les  avait  con- 
vaincus du  crime  ou  seulement  du  soupçon  d’hérésie,  l’ar- 
rêt de  prise  de  corps  était  lancé.  Dès  cet  instant  il  n'y  avait 
plus  ni  privilège  ni  asile  pour  l'accusé , quel  que  fût  son 
rang  : on  l’arrêtait  au  milieu  de  sa  famille , de  ses  amis, 
sans  que  personne  osât  opposer  la  moindre  résistance. 
Aussitôt  qu’il  se  trouvait  entre  les  mains  des  inquisiteurs, 
il  n’était  plus  permis  à qui  que  ce  fût  de  communiquer  avec 
lui  : il  se  voyait  soudain  abandonné  de  tout  le  monde  et  privé 
de  toute  espèce  de  consolation.  Ses  biens  étaient  invento- 
riés et  saisis.  Les  prisonniers  dont  l’hérésie  n'était  pas 
constante  étaient  acquittés  et  absous  ad  cautelam,  c’est-à- 
dire  comme  ayant  etc  suspectés  d’hérésie  ; mais  si  des  char- 
ges graves  s’élevaient  contre  eux,  ils  demeuraient  plusieurs 
années  dans  les  cachots,  et  finissaient  par  èlre  appliqués  à 
la  question  : celte  épreuve  suffisait  à rassurer  la  conscience 
des  juges.  Les  condamnés  au  dernier  supplice  avaient  le 
droit  d’en  appeler  au  pape.  L’exil , la  déportation , l'infa- 
mie, la  perle  des  emplois,  honneurs  et  dignités,  étaient  en- 
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core  au  nombre  des  peines  infligées  par  l’inquisition  espa- 
gnole. Chaque  Tille , chaque  province,  avait  ses  inquisi- 
teurs , qui  parcouraient  la  contrée,  escortés  d'un  grand 
nombre  d’aJguazils,  et  recevaient  les  dénonciations,  de 
quelque  j>art  qu’elles  vinssent.  Pendant  deux  siècles , Us 
poursuivirent  avec  tant  d'archarnement  l’extermination  des 
hérétiques,  qu’ils  manquèrent  de  victimes  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle. 

C’est  à celte  époque  que  l’inquisition  régularisée  (fnyiri- 
s U ion  moderne  ) fut  introduite  en  Espagne,  après  avoir  subi 
une  réforme,  au  moyen  de  statuts  et  de  règlements.  Du  règne 
de  Ferdinand  et  d’IsabeUe  date  pour  cette  institution  une 
ère  plus  affreuse  encore.  Les  juifs  convertis  au  christia- 
nisme , ou  qui  feignaient  une  conversion  sincère,  s’élevaient 
alors  dans  la  péninsule  hispanique  à près  d’un  million  ; leur 
apostasie  ne  tardait  pas  à se  découvrir  au  milieu  de  la  con- 
trainte dans  laquelle  ils  vivaient,  et  ce  fut  contre  eux  que 
Sixte-Quint  et  Ferdinand  établirent  la  nouvelle  inquisitiou, 
qui  surpassa  la  première  en  barbarie.  Un  grand-inquisiteur 
général  et  le  conseil  de  la  suprême  furent  institués  par  ooe 
bulle  de  Sixte-Quint , et  commencèrent  cette  extermination 
juridique  qui  coûta  à l’Espagne  plus  de  5,000,000  de  citoyens, 
proscrits  de  son  territoire  par  l'influence  du  redoutable 
saint-üflice , ou  livrés  aux  flammes  de  Yauto-da-fé.  Qua- 
rante-cinq inquisiteurs  généraux,  en  tète  desquels  nous 
placerons  l’odieux  Torque mada,  amenèrent  ce  résultat 
désastreux. 

Parler uns-nous  maintenant  des  tortures  auxquelles  étaient 
livrés  les  malheureux  suspectés  d’hérésie?  Représenterons- 
nous  leurs  demeures  méphitiques  ? Peindrons-nous  les  odieux 
traitements  auxquels  ils  étaient  en  butte  de  la  part  de  leurs 
geôliers?  Nous  renvoyons  pour  tous  ces  détails  à l’ouvrage 
publié  par  Llorentc  sur  l’inquisition  d’Espagne,  et  à celui  ( 
qu’a  publié  Léonard  Gallois,  dans  lequel  nous  avons  Jilia-  ] 
Icment  puisé  les  principaux  documents  de  cet  article.  Nous  ; 
ne  pouvons  cependant,  malgré  les  sentiments  pénibles  qu’in-  j 
spirent  ces  tristes  souvenirs , passer  sous  silence  les  moyens  I 
par  lesquels  les  inquisiteurs  espéraient  arriver  à la  connais- 
sance de  la  vérité.  La  question  était  appliquée  devant  les 
juges  par  les  bourreaux , dans  un  appareil  propre  à inspi- 
rer la  terreur  aux  («tient*  que  l’on  martyrisait;  elle  se 
donnait  de  trois  manières,  par  la  corde,  par  l’eau  et  par  le  feu. 

Dans  le  premier  cas , on  liait  derrière  le  dos  les  mains 
du  patient , au  moyen  d’une  corde  passée  dans  une  poulie 
attachée  à la  voûte,  et  les  bourreaux,  après  l’avoir  élevé 
aussi  haut  que  possible,  et  tenu  ainsi  suspendu  pendant 
quelque  temps,  lâchaient  la  corde  de  manière  ti  ce  qu’il 
tombât  à un  demi- pied  de  terre  : ces  terribles  secousses 
disloquaient  les  jointures;  la  corde  entrait  souvent  dans  les 
chairs  jusqu’aux  nerfs,  et  elles  étaient  renouvelées  sans 
cesse  pendant  une  heure,  jusqu’à  ce  que  le  médeciu  de 
l'inquisition  déclarât  qu’il  y avait  danger  a continuer. 

La  seconde  application  de  la  question  se  faisait  au  moyen 
de  l’eau  : Les  bourreaux  étendaient  la  victime  sur  une  es 
l>crc  de  clievalet  de  bois , en  forme  de  gouttière , propre  à 
recevoir  le  corps  d’un  homme , sans  autre  fond  qu’un  bâton 
qui  le  traversait , et  sur  lequel  le  corps , tombant  en  arrière, 
&c  courbait  par  1’efTet  du  mécanisme  du  chevalet , et  prenait 
une  position  telle  que  les  pieds  se  trouvaient  plus  hauts  que 
la  tète.  Il  résultait  de  cette  situation  que  la  respiration  deve- 
nait très-pénible,  et  que  le  patient  éprouvait  les  douleurs 
les  plus  vives  dans  tous  les  membres  par  l'effet  de  la  pres- 
sion des  cordes,  dont  les  tours  pénétraient  dans  les  chairs  et 
faisaient  jaillir  le  sang  avant  même  qu'on  eût  employé  le 
garrot.  C’est  dans  cette  cruelle  position  que  les  bourreaux 
introduisaient  au  fond  de  la  gorge  de  la  victime  un  linge 
fin  mouillé,  dont  une  partie  lui  couvrait  les  narines;  on 
lui  versait  ensuite  de  l’eau  dans  la  bouche  et  dans  le  nez,  et 
on  la  laissait  filtrer  avec  tant  de  lenteur,  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  d'une  Iwure  pour  qu’U  en  eût  avalé  un  litre , quoi- 
qu'elle descendit  sans  interruption.  Ainsi  , le  patient  ne 
trouvait  aucun  intervalle  pour  respirer;  à chaque  instant, 
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! il  faisait  un  effort  pour  avaler,  espérant  donner  passage  à 
un  peu  d’air  ; mais  on  conçoit  combien  le  linge  mouillé  et 
l’eau  devaient  opposer  de  résistance  à cette  fonction,  la  plus 
importante  de  la  vie-  Il  arrivait  souvent  que  lorsque  la  ques- 
tion était  finie , on  retirait  du  fond  de  la  gorge  le  linge  tout 
imbibé  du  sang  des  vaisseaux  que  se  rompaient  par  les 
grands  efforts  du  torturé.  Il  faut  ajouter  qu’à  chaque  instant, 
un  bras  nerveux  tournait  le  fatal  billot , et  que  les  cordes 
dont  les  bras  et  Jes  jambes  étaient  entourés  entraient  jus- 
qu’aux os. 

Pour  appliquer  la  question  au  moyen  du  feu , les  bour- 
reaux commençaient  par  attaclter  les  mains  et  les  jambes  du 
patient,  de  manière  qu’il  ne  pût  pas  changer  de  position  ; ils 
lui  frottaient  alors  les  pieds  avec  de  l’huile  , du  lard  et  nu- 
très  matières  pénétrantes , et  les  lui  plaçaient  devant  un  feu 
ardent,  jusqu’à  ce  que  la  chair  fût  tellement  crevassée,  quo 
i les  nerfs  et  les  os  parussent  de  toutes  parts.  Est-il  étonnant 
) après  cela  qu’on  ait  vu  nombre  de  prisonniers  dont  la  cons- 
, ciencc  était  pure,  s’accuser  néanmoins  de  quelque  délit,  afin 
de  ne  pas  être  plus  longtemps  torturés  et  de  ne  pas  mourir 
j dans  leur  prison  ? 

Telle  fut  l’inquisition  en  Espagne  jusqu’à  ce  que  Napo- 
léon l*r  l’eut  supprimée,  par  un  décret  du  4 décembre  ISO». 
Rétablie  au  retour  de  Ferdinand  VII,  elle  ne  put  être  abo- 
: lie  définitivement  par  les  cortès  qu'en  1820, 

En  Portugal,  l’inquisition  fut  instituée  en  1557,  à la  suite 
! d’une  longue  résistance.  Après  avoir  arraché  sa  patrie  à la 
; domination  de  l’Espagne , Jean  de  Bragance  essaya  en  x a in 
i de  la  détruire.  Tout  ce  qu’il  put  lui  enlever,  ce  fut  le  droit  de 
conliscation,  et  encore  fut-il  excommunié  pour  ce  fait,  après 
sa  mort.  Les  Portugais  introduisirent  l’inquisition  «tans  les 
Indes,  comme  les  Espagnols  l’avaient  introduite  en  Amé- 
rique. Goa  lui  dut  une  atroce  renommée.  Enfin,  Jean  VI 
supprima  le  saint-office  en  Portugal , au  Brésil  et  dans  les 
Indes.  Par  son  ordre  les  registres  du  terrible  tribunal  de 
Goa  furent  brûlés  publiquement. 

Venise  aussi,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  eut  dans  le  principe 
son  inquisition  ecclésiastique;  mais  son  caractère  ne  tarda 
pas  à dégénérer  complètement,  sans  que  la  terreur  qu’elle 
1 inspirait  diminuât  en  rien.  L'inquisition  y devint  tout  à lait 
; politique,  inquisition  d’Etat.  Trois  membres  du  pouvoir 
| étaient  revêtus  de  cette  effroyable  juridiction,  sous  le  titre 
' d'inquisiteurs  : on  en  choisissait  deux  dans  le  sein  du 
j Conseil  des  Dix,  et  le  troisième,  parmi  les  sénateurs  asscs- 
; seurs  du  doge.  Le  pouvoir  de  ces  trois  inquisiteurs  était 
j aussi  illimité  et  aussi  absolu  que  la  déliancc  et  la  terreur 
par  laquelle  se  maintenait  le  gouvernement  oligarchique 
de  celle  république.  Ils  avaient  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tous  les  citoyens,  nobles  ou  plébéiens,  et  le  sort  qu’ils 
firent  subir  à Marino  Faliero  témoigne  assez  que  le  doge 
lui-méme  devait  sc  courber  devant  leur  toute-puissance. 
Malheur  au  Vénitien  assez  audacieux  pour  murmurer  contre 
l'oppression  sous  laquelle  il  gémissait  ! malheur  à l’étranger 
assez  imprudent  pour  fronder  ou  blâmer  le  gouvernement 
de  la  république  ! L’inquisition  avait  des  sbires  et  des  es- 
pions partout;  pour  elle  les  murs  avaient  des  yeux  et  des 
oreilles,  tout  lui  était  rapporté.  La  mort  seule  vengeait  l’in- 
jure faite  au  pouvoir,  et  les  cadavres  trouvés  dans  les  ca- 
naux , ou  suspendus  aux  potences  mortuaires  annonçaient 
en  même  temps  au  peuple  l'offense  et  le  cliâtiment,  terri- 
bles épouvantails  qui  comprimaient  la  plainte  et  la  commi- 
sération ; car  la  pitié  même  était  criminelle  aux  yeux  des 
inquisiteurs.  Si  parfois  Us  accordaient  la  vie  à celui  qui 
leur  avait  été  dénoncé,  une  prison  plus  cruelle  que  la  mort 
l’attendait  : les  puits  (posai),  dont  l'humidité  méphitique 
glaçait  lentement  les  membres  du  malheureux  qui  y était  jeté 
et  le  faisait  périr  de  consomption  ; les  plombs  ( pionifn  ), 
non  moins  redoutables , sur  lesquels  un  soleil  dévorant 
dardait,  chaque  jour,  sa  chaleur  corrosive,  fournaises  dont 
l'atmosphère  embrasée  faisait  naître  une  fièvre  délirante, 
ébranlait  les  facultés  intellectuelles,  et  réduisait  à l'idiotie 
celui  qu’elle  ne  tuait  pas.  Cette  terrible  inquisition  dont 


410  INQUISITION  — 

li  s sentences  étaient  sans  appel , a cessé  d’etfoler,  avec  la 
fui  me  aristocrati  co-républicaine  du  gouvernement  vénitien, 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 

Napoléon  Gallois. 

INSALUBRITÉ,  INSALUBRE.  Lorsqu’une  odeur  dé* 
sagréalJe,  émanée  de  quelques  matières  organiques  en  dé- 
composition, vient  affecter  nos  organes,  nous  sommes  na* 
turelleincnt  portés  à lui  attribuer  une  action  plus  ou  moins 
délétère  ; cependant,  elle  est  souvent  incapable  de  produire 
des  effets  fâcheux  sur  notre  économie,  tandis  que  des 
miasmes  inodores  ou  d’une  odeur  à peine  sensible  pro- 
duisent quelquefois  des  effets  funestes  sur  des  populations 
entières.  Ainsi,  l’odeur  fétide  que  développe  la  putréfaction 
des  animaux  a peu  d’action  sur  l'économie  animale,  quand 
elle  peut  se  répandre  librement  dans  l’air,  et  même  dans 
des  lieux  |>eu  spacieux  et  mal  aérés,  tandis  que  les  mias- 
mes qui  s’exhalent  des  plantes  ou  des  vases  des  étangs, 
dont  l’odeur  est  souvent  à i*eine  sensible,  vont  porter  leur 
action  dans  tous  les  lieux  où  l’inlluence  des  vents  les  dis- 
persent. Nous  pourrions  ajouter  un  grand  nombre  d'exem- 
ples a ceux  que  nous  venons  de  citer  ; mais  ils  ne  feraient 
que  confirmer  te  fait  que  nous  avons  signalé. 

Malgré  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  faits  ponr  dé- 
terminer la  cause  de  l’insalubrité  que  présentent  certaines 
localités  ou  diverses  actions  connues , on  est  encore  dans 
l’ignorance  la  plus  complète  à ce  sujet  : ainsi,  on  a recueilli 
l’air  des  marais,  l’eau  que  cet  air  transporte  avec  lui  : on  n’a 
pu  y reconnaître  aucun  principe  particulier  qui  permit 
d’expliquer  leurs  funestes  effets  ; on  est  donc  forcé  de  se 
borner  jusque  ici  à signaler  le  fait  sans  pouvoir  en  donner 
aucune  explication. 

Un  grand  nombre  d’operations  des  arts  sont  regardées 
comme  insalubres  et  nuisibles  aux  individus  qui  les  pra- 
tiquent; cependant,  notre  siècle  a eu  beaucoup  d’amélio- 
rations sons  ce  rap|H>rt,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie  et 
à l’initiative  d’un  certain  nombre  d’hommes , à la  tête  des- 
quels nous  devons  placer  M o n ty  o n. 

la»  établissements  où  s’exercent  les  industries  que  nous 
venons  «le  signaler,  pouvant  nuire  par  les  émanations  dont 
ils  sont  le  siège,  sont  soumis  à certaines  conditions  et  rangés 
dans  la  seconde  catégorie  des  établissements  dan- 
gereux, insalubres  ou  incommodes. 

Certains  logements , soit  par  les  émanations  qui  s’y  dé- 
gagent, soit  par  le  manque  d’air  ou  de  lumière,  sont  ré- 
putés insalubres.  Cependant  la  cupidité  de  quelques  pro- 
priétaires ne  reculait  pas  devant  les  conséquences  que  pou- 
vait avoir  sur  la  santé  de  leurs  locataires  l’habitation  de 
bouges  tels  que  les  caves  de  Lille,  signalées  par  Blanqui 
aîné.  D’un  autre  côté , la  misère  contraignait  souvent  de 
Itauvres  ouvriers  à hahilcr  d’affreux  cloaques,  où  ils  ache- 
taient la  ruine  de  leur  santé.  La  loi  du  22  avril  1850  s’est 
efforcée  de  remédier  à ces  monstrueux  abus.  Elle  donne  aux 
conseils  municipaux  le  droit  de  nommer  des  commissions 
spéciales  chargées  de  rechercher  et  d’indiquer  les  mesures 
indispensables  pour  l’assainissement  des  logements  ou  dé- 
pendances insalubres,  mis  en  location  ou  occupés  pard’au- 
Ires  que  le  propriétaire,  l'usufruitier  ou  l’usager.  L’autorité 
inunicij>ale  peut  alors  enjoindre  au  propriétaire  d'avoir  à 
exécuter  les  travaux  nécessaires  ou  lui  interdire  provisoire- 
ment la  location  du  logement  à titre  d'habitation,  sauf  appel 
au  conseil  de  préfecture  et  dans  le  cas  d’interdiction  absolue 
recours  au  conseil  d'État.  Toute  contravention  de  la  part 
du  propriétaire  aux  prescriptions  de  l'autorité  est  punie 
d’une  amende.  Enfin,  lorsque  l’insalubrité  est  le  résultat  de 
causes  extérieures  et  permanentes,  ou  lorsque  ces  causes  ne 
peuvent  être  détruites  que  par  des  travaux  d’ensemble,  la 
commune  peut  acquérir  -par  la  vole  de  l’expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  la  totalité  des  propriétés  com- 
prises dans  le  périmètre  des  travaux  à exécuter. 

INSCRIPTION  (du  latin  inscnptio , fait  de  *»,  sur, 
et  teribere,  écrire;  eu  grec,  faiypofn).  Ce  mot  s’applique 
géueralement  À tout  ce  qu’on  écrit  sur  la  partie  extérieure 
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d’un  objet,  comme  un  monument,  un  livre,  un  meuble,  etc. 
Quand  il  s’agit  d’une  inscription  placée  sur  un  monument , 
sur  un  ouvrage  d’architecture  ou  toute  autre  «rtivre  d art,  la 
composition  en  devient  un  travail  d’art.  En  effet,  on  nVxige 
pas  seulement  d'une  inscription  qu’elle  indique  hrièremeut 
et  en  prose  vulgaire  la  destination  du  monument , on  veut 
encore  qu’au  mérite  de  la  ctarté  et  de  la  précision  elle  ajoute 
le  bon  goût  et  l'élégance  de  la  forme.  Pour  composer  une 
inscription  dans  ces  données,  ft  ne  faut  donc  pas  seulement 
avoir  l’esprit  inventeur,  créateur  ou  penseur,  ma»  encore 
connaître  bien  les  ressources  d’une  langue  et  savoir  l’écrire. 
Il  fuit  de  là  que  toutes  les  langues , et  notamment  les  lan- 
gues modernes  de  l’Occident,  ne  se  prêtent  pas  également 
bien  à l’inscription. 

Quand  une  inscription  exprime  en  pen  de  mots  une 
pensée  profonde , on  lui  donne  quelquefois  le  nom  d’é pi  - 
graphe , quoique  beaucoup  «le  personnes  prétendent  qu’un 
ne  doit  employer  ce  terme  que  lorsque  l'inscription  est  en 
vers,  ou  bien  contient  une  pensée  ingénieuse,  facile  à 
comprendre  sans  qu'elle  ait  même  rapport  au  monument, 
et  forme  ainsi  en  elle-même  un  petit  ouvrage  pratique. 
Souvent,  par  exemple,  sur  des  tombeaux,  les  épigraphes 
ou  inscriptions  sont  de  véritables  épigram me*  ou  maximes. 
Comme  dans  presque  tous  les  domaines  de  l’art,  les  Grera 
elles  Romains  ont  servi  de  modèles  aux  modernes  pour 
la  composition  des  inscriptions.  En  ce  qui  est  du  goût  et  de 
la  pensée,  les  inscriptions  romaines  le  cèdent  aux  inscrip- 
tions grecques;  mais  les  premières  l'emportent  sur  les 
secondes  pour  la  brièveté  et  la  simplicité.  On  donne  te 
nom  de  style  lapidaire  h cette  dernière  manière  de  com- 
prendre et  de  composer  les  inscriptions.  Aujourd’hui  encore 
«tu  emploie  le  plus  généralement  la  langue  latine  pour  les 
inscriptions , parce  qu’elle  se  prèle  mieux  que  toute  autre 
aux  exigences  du  strie  lapidaire. 

En  raison  de  l'importauce  toute  particulière  que  les  ins- 
triplions  antiques  ont  comme  monuments  authentiques  |»our 
la  connaissance  de  l’Iiistoirc  des  antiquités  et  de  la  langue 
des  anciens  peuples , on  s’est  de  bonne  l»eure  occupé  «h-  les 
réunir  et  de  les  commenter;  aussi  Vépi graphie  e*t-elle 
devenue  de  nos  jours  une  des  bases  de  l'archéologie. 

• C’est  par  les  inscriptions,  dit  M.  Berger  de  Xivrey,  que 
nous  sont  parvenus  les  plus  anciens  et  les  pins  irrécusables 
témoignages  de  l'histoire,  même  quelquefois  les  seuls  qui 
nous  restent  de  la  langue  d'anciens  peuples.  Ainsi  l’antique 
chaldéeu,  les  idiomes  primitifs  de  la  llabylonie,  de  la  Mé- 
dia, «le  la  l’erse,  ne  nous  ont  transmis  d’autres  traces  «pie 
les  inscriptions  cunéiformes,  recueillies  sur  les  lieux 
ou  fleurirent  ces  célèbres  États  de  l’antiquité.  Les  Phéni- 
ciens, qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  civilisation  du 
momie,  ne  nous  ont  cependant  transmis  d'autres  monuments 
littéraires  qu’un  petit  nombre  d’inscriptions,  la  plupart  tu- 
miliaires  et  fort  courtes.  Dans  ces  inscriptions,  l’on  recher- 
che avec  intéiét  les  (ormes  primitives  de  l'alphabet  conservé 
en  partie  par  les  Hébreux,  et  qui  a servi  de  point  de  dé- 
part à celui  des  Grecs,  des  Cellibércs  et  des  Étrusques.  La 
langue  «les  derniers  et  celle  des  Osques  ne  nous  sont  aussi 
connues  que  par  quelques  inscriptions.  Les  rodters  de  la 
Norvège,  quelques  monuments  du  Danemark  conservent 
l’écriture  mystérieuse  des  runes.  Enfin,  «le  nombreux  «lo- 
cuments  historiques  sont  contenus  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  dont  le  célèbre  Champolllon  a ouvert 
les  véritables  voies  d’interprétation.  ■ 

[Les  inscriptions  remontent  donc  aux  temps  les  plus  re- 
culés. Le  Sec  plus  ultra  des  colonnes  «l’Hercule,  le  Con- 
vais-loi  loi-même,  du  temple  «le  Delphes,  en  fournissent 
depuis  bien  des  siècles  des  exemples  célèbres.  Quel  trait  «le 
théologie  dans  ces  trois  mois  placés  par  l’antiquité  sur  le 
fronton  d’un  édifice  religieux  : Au  Dieu  inconnu  l Quelle 
oraison  funèbre  plus  éloquente  qne  ces  autres  mots  au  lias 
d’une  statue  : A Cornclie , mère  des  Gracques?  Quelques 
inscriptions  anciennes  sont  en  vers;  mais  là  encore  elles 
conservent  leur  caractère  de  brièveté  eide  naturel.  Tel» 
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sont  ces  vers  de  Simonide,  que  fit  graver  le  conseil  des  Am* 
phictyons  sur  le  rocher  des  Thermopyles  pour  perpétuer  le 
souvenir  d'un  héroïque  dévouement  : Passant , va  dire  à 
Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  en  défendant  ses 
saintes  lois. 

On  a beaucoup  discuté  chez  nous , dans  les  deux  der* 
nier*  siècles , pour  savoir  si  les  inscriptions  des  monuments 
publics  devaient  être  en  latin  ou  en  français.  Nul  doute  que 
notre  langue  , embarrassée  d'articles,  de  piéposîtions,  etc., 
se  prête  difficilement  à la  concision  du  style  lapidaire  ; d'un 
autre  coté , n'est-il  pas  bizarre  qu'on  place  sur  des  monu- 
uvente  ériges  par  un  peuple  des  inscriptions  que  la  majorité 
île  ce  peuple  ne  peut  comprendre  ? Ce  qui  concilierait  tout , 
ce  serait  l’art  heureux  de  renfermer,  même  dans  notre  lan- 
gue prolixe , une  grande  ou  ingénieuse  pensée  en  peu  de 
mots,  line  de  ces  bonnes  fortunes  , c'est  sans  doute  l’ins- 
cription si  connue  : A Louis  XI V,  après  sa  mort  ! On  peut 
encore  en  citer  une  autre  dans  ces  deux  vers  de  Voltaire , 
pour  une  statue  de  l'Amour  : 

Qui  que  lu  sois,  voici  ton  maître  ; 

Il  lY*t,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

Placé  sur  un  tomhean,  l’inscription  prend  le  nom  dVpt- 
taphe;  gravée  sur  une  médaille,  elle  sc  nomme  légende. 
Il  y a aussi  des  cas  où  elle  dev  ient  une  véritable  épi  gram- 
me . Kn  voici  une  doublement  maligne  dans  sa  naïveté  : Sous 
le  règne  de  Louis  XIV , les  habitants  de  Pau , patrie  de 
Henri  IV,  demandèrent  la  permission  d'élever  une  statue 
à ce  roi.  On  leur  répondit  en  les  engageant  à la  consacrer 
plutôt  au  monarque  régnant.  Ils  se  rendirent  à cette  invita- 
tion , qui  était  un  ordre  ; mais  ils  placèrent  sur  le  piédestal 
cette  inscription  en  béarnais  : Voici  le  petit-fils  de  notre 
grand  Henri.  Omar.  ] 

Quoique  l’on  ait  commencé  dès  la  renaissance  des  études 
classiques  à recueillir  les  inscriptions  anciennes  comme  les 
monuments  les  plus  autlientiqucs  qu’on  pût  consulter  pour 
bien  connaître  la  langue , l'histoire  et  les  mœurs  publiques 
des  Grecs  et  «les  Romains,  c’est  récemment  seulement  qu’on 
s'est  occupé  de  soumettre  toutes  les  inscriptions  aux  règle* 
générales  de  la  critique,  de  mémcqu'èun  examen  rigoureu- 
sement scientifique.  11  y aurait  de  l'injustice  à ne  point  re- 
connaître les  nombreuses  obligations  dout  on  est  redevable 
sous  ce  rapport  aux  érudits  d’üutre-Hhin.  Pour  l’épigraphie 
s|técialeinent  romaine,  les  érudits  italiens , en  tète  desquels 
il  faut  mentionner  Labus  et  Borghesi,  l'emportent  sur  ceux 
de  l'Allemagne  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle , encore 
bien  que  dans  le  courant  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle  les  savants  allemands  et  hollandais  avaient  beaucoup 
lait  en  ce  qui  concerne  ta  collection  et  la  propagation  des 
inscriptions.  C’est  de  cette  époque  que  date  le  Thésaurus 
Inscriptionum  th  Gruter  et  de  Scaligcr  ( Heidelberg,  1603 
et  1663),  dont  une  nouvelle  édition  tut  publiée  à Amster- 
dam, en  1707,  par  Graevitts  et  Burmann,  suivie  bientôt  après 
du  Nmnu  Thésaurus  vetemm  Inscript tonttm  de  Mura- 
tori  ( 4 vol.,  Milan,  1739),  puis  des  Supplémenta  de  Donat 
(3  vol.,  Lucques,  1765).  Depuis  lors  il  n’a  plus  paru  de  col- 
lection générale  des  inscriptions  romaines.  Le  danois  Kcl- 
lermann  avait  projeté  un  ouvrage  de  ce  genre;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  l’eût  terminé  ( Consultez  Jalin, 
Specimen  epigraphicum  ; Kiet,  1841  ). 

L’Académie  des  Inscriptions  de  l'Institut  de  France  pré- 
pare une  collection  complète  de  tontes  les  inscriptions  latines 
connues  jusqu’à  ce  jour.  M.  Léon  Renier  a été  chargé  par 
le  ministre  de  l’instruction  publique  de  la  publication  d'un 
Recueil  général  des  inscriptions  romaines  de  ta  Gaule. 
Dans  m»  ouvrage  intitulé  : Inscriptionum  latinarum  se- 
lectarum  Collectio  (2  vol.,  Zurich,  1828),  Orelli  nous  a 
donné  un  cltoix  riche  et  fait  avec  critique.  Dans  ces  derniers 
temps  l’Allemagne  a vu  paraître  un  grand  nombre  de  bons 
travaux  relatifs  à des  parties  de  ce  pays  dont  l'histoire 
remonte  jusqu’à  l’époque  «les  Romains,  ou  bien  au  droit  ro- 
main. A cct  égard  nous  citerons  les  ouvrages  de  Haohold , 


Dirksen , Klenke,  Spangcnberg,  Mommsen  et  Gœllling.  ta 
riche  collection  des  Inscriptiones  Xeapolitanx  ( Leipzig, 
1772)  a fait  époque  dans  In  science.  Les  meilleurs  travaux 
qu'on  ait  encore  publiés  sur  les  inscriptions  grecques  sont 
ceux  des  Allemands  ; et  le  Corpus  Inscriptionum  grxcarum 
( 3 vol.  Berlin,  1838-1851),  commencé  par  ikeckh  et  continué 
par  Franz,  mérite  d’être  cité  comme  un  modèle  en  ce  genre. 
On  peut  encore  mentionner  le  Sgltoge  Insa'ipttonum  d'O- 
sann  (léna,  1832  ),  le  Sgtloge  Epigrammattim  de  Welcker 
(Bonn,  1828),  les  Elementa  Epigraçhices  gr.rcx  de  Franz 
(Berlin,  1841  ).  Kn  fait  de  savants  anglais  et  français  qui 
se  sont  occupés  de  ces  matières  en  y jetant  de  vives  lumières, 
il  faut  surtout  citer  les  beaux  travaux  de  Leak  et  de  Le- 
tronne , qui  a publié,  entre  autres,  un  commentaire  sur  la 
fameuse  inscription  de  Rosette. 

Au  reste,  il  est  de  la  nature  même  de  l’épigraphic  qu’elle 
s’occupe  de  l’archéologie  de  tons  les  peuples  dans  la  langue 
desquels  il  existe  d’antique*  inscriptions.  C’est  ainsi  que 
pour  la  connaissance  des  inscriptions  indiennes  il  faut  con- 
sulter les  ouvrages  de  Prinsep  et  de  tassen  ; pour  celle  des 
inscriptions  perses,  les  ouvrages  de  Lasscn,  de  Grotefend , 
Weslergaartl,  Bcnfey  et  RawUnson;  pour  celle  des  inscrip- 
tions phéniciennes,  Gesenius,  de  Saulcy,  Judas  ; (tour  celle 
des  inscriptions  arabes,  Gesenius,  Rœdiger,  Frjphn,  Fresnel, 
Tesch,  etc. 

INSCRIPTION*  En  droit  la  signification  générale  do 
ce  mot,  c’est  l'enregistrement  d’un  nom,  d’une  qualité, 
d’un  droit  ou  de  quelque  antre  chose  sur  des  registres 
établis  pour  cet  objet.  C’est  à peu  près  dans  le  même  sens 
qu’on  dit  l'inscription  d'un  étudiant;  car  cette  formalité 
n’a  d’autre  résultat  que  de  constater  que  l’étudiant  déclare 
suivre  toujours  les  cours  de  la  Faculté  à laquelle  il  appar- 
tient, et  se  soumettre  à ses  règles  : ces  inscriptions  se  pren- 
nent de  trois  mois  en  trois  mois  : douze  sont  nécessaires  A 
l’étudiant  en  droit  pour  pouvoir  passer  sa  thèse  de  licence, 
et  srize  pour  celle  du  doctorat.  Le  même  nombre  est  exigé 
dans  la  Faculté  de  Médecine  pour  obtenir  le  même  grade. 
Les  inscriptions  de  droit  coûtent  quinze  francs  ; les  inscrip- 
tions de  médecine  cinquante.  Celles  de  la  Faculté  des  lettres 
ne  se  payent  qne  trois  francs. 

Kn  finances,  on  appelle  inscription  de  rente  le  titre  dé- 
livré par  l’État  et  inscrit  sur  le  grand  livre  de  la  dette  pu- 
blique, qui  constate  la  propriété  d’une  rente  perpétuelle  sur 
l'État.  On  donne  aussi  le  nom  d’fnseriprions  aux  obliga- 
tions émises  par  certains  gouvernements,  la  Russie,  par 
exemple,  en  reconnaissance  de  sa  dette. 

Kn  diplomatique , l'inscription  prend  le  nom  de  suscrip • 
lion  ; elle  contient  la  désignation  des  personnes  au  nom 
desquelles  les  documents  sont  expédiés  et  de  ceux  à qui  ils 
sont  adressés  avec  les  formules  d'usage. 

INSCRIPTION  DE  FAUX.  On  appelle  ainsi  l’acte 
par  lequel  on  soutient  en  justice  qu’une  pièce  produite  dans 
un  procès  est  fausse  ou  falsifiée.  Le*  tribunaux  de  commerce 
et  les  juges  de  paix  ne  sont  pas  compétents  pour  admettre  ou 
rejeter  les  inscriptions  de  faux.  La  cour  de  cassation  (tout  les 
admettre  ou  les  rejeter,  mais  une  fois  admises,  elle  ne  («Mit 
statuer  sur  elle*,  et  doit  renvover  aux  tribunaux  ordinaire*. 

INSCRIPTION  HYPOTHÉCAIRE.  C’est  In  ,lé. 
claration  faite  par  un  créancier  sur  un  registre  public  de 
l’h  y pothèq  ue  qu’il  a sur  les  biens  de  son  débiteur.  L’ins- 
cription est  pour  ainsi  dire  le  complément  légal  de  l'hypo- 
thèque; elle  seule  lui  donne  une  existence  réelle  aux  yeux 
des  tiers,  elle  seule  lui  assigne  le  rang  qu’elle  doit  oc- 
cuper. 

L’inscription  des  hypothèques  doit  être  farte  au  bureau 
du  conservateur  dans  l’arrondissement  duquel  sont  situés 
les  biens  qui  y sont  affectés.  Pour  opérer  l’inscription , le 
créancier  représente  au  conservateur  des  hypothèques  l’o- 
riginal en  brevet  ou  une  expédition  authentique  du  jugement 
ou  de  l’acte  qui  donne  naissance  à l'hypothèque.  Il  y joint 
deux  bordereaux  écrits  sur  papier  timbré,  dont  l’un  peut 
être  porté  sur  l'expédition  du  titre  et  contenant  les  nom , 
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prénoms , domicile  «lu  créancier,  sa  profession , cl  l'élection 
«l'un  domicile  dans  1’arrondisseiuent  du  bureau  ; les  nutn  , 
prénoms  et  domicile  du  débiteur,  sa  profession  ou  une  dési- 
gnation telle  que  le  conservateur  puisse  le  reconnaître;  la 
date  et  la  nature  du  titre;  le  montant  du  capital  des  créances 
exprimées  dans  le  litre  ou  évaluées  par  l'inscrivant,  pour  les 
rentes  et  prestations,  ou  pour  les  droits  éventuels,  condi- 
tionnels ou  indéterminés  dans  le  cas  ou  cette  évaluation  est 
ordonnée,  comme  aussi  le  moulant  «les  accessoires  de  ces 
capitaux , et  l’époque  de  l'exigibilité  ; enfin,  l'indication  «le 
l'espèce  et  de  la  situation  des  biens  sur  lesquels  il  entend 
conserver  son  hypothèque.  Le  conservateur  fait  mention 
sur  son  registre  du  contenu  des  bordereaux , et  remet  au 
requérant  le  titre  et  l'un  des  bordereaux  au  bas  duquel  il 
ccrtiüe  avoir  fait  l’inscription. 

Les  droits  d’hypotlièque  purement  légale  de  l’Etat,  des 
communes  et  des  etablissements  publics  sur  les  biens  des 
comptables,  ceux  «les  mineurs  ou  interdits  sur  les  tuteurs , 
des  femmes  mariées  sur  leurs  époux,  sont  inscrits  sur  la  re- 
présentation «le  deux  bordereaux  contenant  seulemeut  les 
nom , prénoms , profession  et  doinicile  réel  du  créancier,  et 
le  domicile  qui  est  par  lui  ou  pour  lui  élu  dans  l'arrondis- 
sement ; les  nom,  prénoms,  profession,  domicile  ou  «lesi- 
gnation  précise  du  débiteur;  la  nature  des  droits  à con- 
server et  le  montant  de  leur  valeur  quant  aux  objets 
déterminés,  sans  qu'on  soit  tenu  de  le  fixer  quant  à ceux  qui 
sont  conditionnels,  éventuels  ou  indéterminés 

Les  inscriptions  conservent  l'hypothèque  pendant  dix  an- 
nées, à compter  «lu  jour  de  leur  date.  Leur  effet  cesse  si 
elles  n'ont  pas  été  renouvelées  avant  l'expiration  de  ce  delai. 

Les  frais  des  inscriptions  sont  à la  charge  du  débiteur,  s'il 
n'y  a stipulation  contraire  ; l'avance  eo  est  faite  par  l’inscri- 
vant , si  ce  n’est  quant  aux  hypothèques  légales , pour  l'ins- 
cription desquelles  le  conservateur  a son  recours  contre  le 
débiteur. 

Les  inscriptions  sont  rayées  du  consentement  des  parties 
intéressées  et  ayant  capacité  à cet  effet , ou  en  vertu  d’un 
jugement  en  dernier  re&soitou  passé  en  force  de  chose  jugée. 
Dans  l’un  et  l'autre  cas,  ceux  qui  requièrent  la  radiation 
déposent  au  bureau  du  conservateur  l'expédition  de  l’acte 
authentique  portant  consentement  ou  celle  du  jugement.  La 
radiation  non  cousentie  est  demandée  au  tribunal  dans  le 
ressort  duquel  l'inscription  a été  faite,  si  ce  n’est  lorsque 
celte  inscription  a eu  lieu  pour  sûreté  d’une  condamnation 
éventuelle  ou  indéterminée,  sur  l’exécution  ou  liquidation  de 
laquelle  le  debiteur  et  le  créancier  prétendu  sont  eu  instance 
ou  doivent  être  jugés  dans  un  autre  tribunal  ; auquel  cas  la 
demande  eu  radiation  doit  y être  portée  ou  renvoyée.  La  ra- 
diation doit  être  ordonnée  par  les  tribunaux , lorsque  l'ins- 
cription a été  faite  sans  être  fondée  ui  sur  la  loi , ni  sur  un 
titre,  ou  lors«pi'clle  l’a  été  en  vertu  d’un  titre  soit  irrégulier, 
soit  éteint  ou  soldé,  ou  lorsque  les  droits  de  privilège  ou 
d'hypothèque  sont  effacés  par  les  voies  legales. 

1.4»  droit  de  «(«‘mander  la  radiation  des  inscriptions , en  ce 
qui  excède  la  proportion  convcuable,  est  accordé  à lous  les 
debiteurs  dont  les  biens  sont  grev«;s  d'hypothèques  qui,  par 
leur  nature,  s’étendent  à la  fois  sur  l’imiver»alité  des  biens 
présents  et  à venir  : telles  sont  les  hypothèques  légales  ou 
judiciaires.  Pour  que  la  demande  en  réduction  soit  admise, 
il  faut  que  les  inscriptions  prises  par  un  créancier,  sans  li- 
mitation convenue,  soient  portées  sur  plus  de  domaines 
différents  qu’il  n’est  nécessaire  à la  sûreté  des  créances.  Les 
h)|)othèques  conventionnelles  ne  sont  pas  réductibles.  Peu- 
vent aussi  être  réduites  comme  excessives  les  inscriptions 
prises  d’apres  révaluation  faite  par  le  créancier  des  créances 
qui,  en  ce  qui  concerne  l’hypothèque  à établir  pour  leur  sû- 
reté , n’ont  pas  clé  réglées  par  la  convention , et  qui , par 
leur  nature,  sont  conditionnelles,  éventuelles  ou  indéter- 
minées. La  mesure  dans  laquelle  il  y a lieu  de  réduire  les 
inscriptions  c»t  laissée  à l’appréciation  du  juge. 

INSCRIPTION  MARITIME.  C'est  le  mode  particu- 
lier de  recrutement  |K>ur  la  marine  de  l'Etat.  Sont  compris 


dans  l’inscription  maritime  les  gens  «le  mer  Agés  de  dix-huit 
à cinquante  ans  révolus;  l'inscription  s’é  terni  m«>nie  aux 
roarius  qui  naviguent  sur  les  rivière»,  mais  seulement  jus- 
qu’à la  limite  de  la  marée.  Tout  homme  qui  a exercé  la  pro- 
fession de  marin  pendant  un  temps  déterminé  est  inscrit, 
s’il  déclare  vouloir  continuer  la  navigation,  ou  si  par  le  lait  d 
continue  à naviguer.  Tout  marin  inscrit  est  tenu  de  servir 
sur  les  1 «Aliments  ou  dans  les  arsenaux  de  l'État  toutes  les 
fois  qu’il  en  est  requis. 

En  temps  de  paix , il  dépend  toujours  du  marin  en  renon- 
çant à la  navigation  et  à la  pêche  de  se  faire  rayer  de  l'ins- 
cription un  an  après  sa  déclaration  : en  cas  de  guerre,  celle 
renonciation  est  interdite. 

Dans  chaque  quartier  maritime,  les  marins  sont  distribués 
en  quatre  classes  ; la  première  comprend  les  célibataires , la 
deuxieme  les  veufs  sans  enfants,  la  troisième  les  hommes 
mariés  et  n’ayant  pas  d’enfanls,  la  quatrième  les  pères  de  fa- 
mille. La  seconde  classe  n’est  mise  en  réquisition  que  lorsque 
la  première  est  épuisée,  et  ainsi  de  suite. 

Le  marin  qui  a le  moins  de  service  sur  les  bâtiments  de 
guerre  est  requis  le  premier  ; et  s’il  y a égalité  «le  service,  c’e.-t 
le  plus  ancien  débarqué  soit  des  bâtiments  de  l’État,  soit  «le 
ceux  du  commerce,  qui  doit  être  pris. 

Lorsque  l'Etat  fait  la  réquisition  , les  administrateurs  des 
quartiers  maritimes  répartissent  parmi  les  dilïércnts  syndi- 
cats compris  dans  leurs  circonscriptions  respectives  le  nombre 
de  marins  à fournir  pour  le  service  public , et  les  syndics  à 
leur  tour  fonnent  les  listes  nominatives  pour  chaque  com- 
mune de  leur  syndicat. 

Certaines  autres  professions,  celles  des  charpentiers  de 
navire,  perceurs,  voiliers,  calfaU,  pouliers,  tonneliers,  ror- 
diers  et  scieurs  de  long  travaillant  dans  les  ports  et  lieux 
maritimes,  sont  aussi  assujetties  à repondre  à l’appel  «1«: 
l'État.  En  cas  de  guerre,  «le  pré|iaratifs  de  guerre  ou  de  tra- 
vaux considérables , ils  peuvent  être  dirigés  vers  les  ports 
militaires.  A cet  effet  il  est  tenu  un  registre  particulier  dans 
le  bureau  de  l inscription. 

[ L’inscription  maritime  n’a  pas  cessé  d’être  «*o  progrès 
daus  l«»  trente  dernières  années.  Au  1er  avril  1854  elle  pré- 
sentait un  total  de  160,014  hommes;  au  Ier  avril  1853, 
l'effectif  s’élevait  à 152,812  hommes;  en  1852.  à 146,920; 
en  1851,  h 142,040.  En  1854,  49,702  hommes  étaient  au  ser- 
vice de  l’État;  19,808  naviguaient  au  long  cours;  26,841 
étaient  employés  au  cabotage;  31,200  à la  petite  pêche; 
0,686  figuraient  comme  ouvriers  sur  les  chantiers  du  com- 
merce, 25,777  étaient  en  inactivité.  Depuis  celte  époque  les 
embarquements  de  marins  sur  les  vaisseaux  de  l’État  ont 
beaucoup  augmenté,  et  ont  dû  monter  au  nombre  de  plus 
«le  60,000.  L.  Loovsr.  ) 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  (Aca- 
demie des).  Établie  par  Colbert,  en  1603,  elle  fut  longtemps 
connue  sous  le  nom  de  petite  Academie,  «pie  lui  avait  «lonoé 
Louis XIV,  soit  parce  qu’elle  ne  fut  d'abord  composée  que 
de  quatre  membres,  pris  dans  l’Académie  française,  et  dont 
deux,  Chapelain  et  Cassagne,  ont  été  justement  ridiculisés 
par  Ooileau,  soit  à cause  du  peu  d’importance  de  ses  pre- 
miers travaux.  Ils  se  bornaient  aux  dessins  des  tapisseries 
du  roi,  aux  devises  des  jetons  du  trésor  royal,  à l’examen 
des  projets  d’embellissement  de  Versailles,  à celui  des  tragé- 
dies lyriques  de  Quinault,  etc.  Elle  fut  ensuite  chargée  de  re- 
tracer l’histoire  de  Louis  XIV  à l’aide  de  médailles,  et  tint 
successivement  ses  séances  chez  Colbert  et  chez  Louvots. 
Quinault  en  fit  partie;  plus  tard,  Racine  et  Boileau  lui- 
même  y furent  admis  comme  historiographes  du  roi.  Sous 
le  ministère  de  Pontchartrain,  elle  reçut  le  nom  d 'Académie 
des  inscriptions  et  médailles,  qui  indiquait  a.«sez  bien  le 
luit  de  son  institution  et  de  ses  travaux.  L’histoire  «le 
Louis  XIV  touchait  à sa  fin;  l’Académie,  arrivée  progressi- 
vement à dix  membres,  allait  s’eleiodre  faute  d'occupation, 
lorsque,  sur  un  rapport  «le  l’abbé  Bignon,  le  roi  assura  son 
sort  par  un  règlement  qui  vil  le  jour  le  16  juillet  1701.  ta 
nombre  des  membres  fut  fixé  à quarante , dont  dix  honu 
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raires,  dix  pensionnaires  et  dix  élèves  : les  plus  anciens 
eurent  le  titre  do  vétéran»  ; un  local  particulier  lui  fut  assi- 
gné au  Louvre  pour  ses  séances;  on  lui  accorda  des  armoi- 
ries et  un  jelon  académique.  En  février  1715,  des  lettres 
patentes  du  roi  continuèrent  son  établissement.  Ce  lut  en 
1715  que,  pour  la  première  fois,  on  y admit,  comme  hono- 
raires, trois  savants  étrangers.  Enfin,  sous  la  régence,  un 
arrêt  du  conseil  d'État,  du  4 janvier  17 16,  provoqué  par 
une  observation  du  duc  d’Orléans,  lui  donna  le  nom  d’A- 
cadémiedes  Inscriptions  et  Relies- Lettres,  nom  plus  vague 
que  le  précédent,  car  les  bclles-letlres  proprement  dites 
semblent  être  du  ressort  spécial  de  l’Académie  Française. 
Le  même  arrêt  supprima  la  classe  dm  élèves,  et  porta  à 
vingt  le  nombre  des  associés.  Deux  mois  après,  on  réduisit 
le  nombre  des  vétérans.  L’Académie  fut  honorée  de  la  visite 
du  czar  Pierre  le  Grand,  qui  la  consulta  depuis  sur  l'ins- 
cription de  sa  statue  colossale  et  sur  divers  monuments  dé- 
couverts dans  ses  États.  En  1719,  on  crut  lui  décerner  un 
nouvel  honneur  en  la  faisant  présider  par  Louis  XV , Agé 
«le  huit  ans.  Dans  la  suite,  elle  fut  augmentée  d’une  classe 
d'académiciens  libres , qu'on  divisa  depuis  en  résidents  et 
non  résidents;  plus  tard,  le  nombre  des  pensionnaires  fut 
porté  à vingt.  En  1785,  huit  membres  de  cette  académie 
furent  choisis  par  Louis  XVI  pour  publier  des  notices  et 
des  extraits  de  manuscrits  grecs,  latins,  orientaux  et  fran- 
çais du  moyen  Age,  tant  de  la  Bibliothèque  du  Roi  que  des 
autres  bibliothèques.  Un  décret  de  la  Convention,  rendu  le 
8 août  1793,  sur  la  motion  de  l’abbé  Grégoire,  supprima 
l’Académie  des  Inscriptions  ainsi  que  toutes  les  autres. 

A la  création  de  l’Institut  national,  sur  la  proposition  du 
même  député,  en  septembre  1795,  l’Académie  des  Inscrip- 
tions fut  comprise  dans  la  seconde  classe  (sciences  morales 
et  politiques  ).  Sous  le  consulat,  en  1803,  elle  devint  la  troi- 
sième classe,  dite  d’histoire  et  de  littérature  ancienne , et 
se  composa  de  quarante  membres,  pensionnés  à raison  de 
quinze  cents  francs,  huit  associés  étrangers,  et  soixante 
correspondants.  Après  la  Restauration , l’ordonnance  royale 
du21  mars  1816,  qui  réorganisa  l’Institut,  en  exclut  quelques 
membres  et  y en  introduisit,  par  faveur,  de  nouveaux.  ta 
troisième  classe  devint  seconde,  et  conserva,  en  reprenant 
son  ancien  titre,  sa  même  organisation,  sauf  la  création  de 
dix  places  d'académiciens  libres.  En  1823,  des  motifs  peu 
Itonorables  pour  la  majorité  qui  la  dominait  la  détermi- 
nèrent à réduire  à trente  le  nombre  de  ses  membres  pen- 
sionnaires, afin  d’augmenter  leur  traitement.  Ce  n’esl  qu’en 
1831  que  le  chiffre  de  quarante  fut  rétabli. 

A toutes  les  époques,  sous  toutes  les  formes,  cette  aca- 
démie s’est  toujours  occupée  de  devises , d’inscriptions,  de 
médailles,  de  matières  d’érudition,  d'antiquités  nationales  et 
étrangères,  de  langues  anciennes  et  orientales.  La  collection 
de  ses  Mémoires  forme  une  soixantaine  de  volumes  in-4°, 
non  compris  ceux  qu’elle  a fait  insérer  dans  le  Recueil  gé- 
néral des  Mémoires  de  l'Institut,  au  temps  où  elle  en  for- 
mait la  troisième  classe.  A l’exception  d’un  petit  nombre, 
ils  n’apprennent  rien  de  positif  : basés  le  plus  souvent  sur 
des  systèmes  arbitraires,  sur  de  simples  conjectures,  ils 
abondent  en  paradoxes,  en  erreurs,  que  rachète  rarement 
le  mérite  du  style  ; car  tous  ses  membres  n’ont  pas  été  des 
Rollin,  des  Fréret,  des  Lcbcau,  des  Sainte- Ptlaye,  des  Cha- 
banon  et  des  Barthélémy.  Aussi  les  séances  de  ce  corps 
savant  ont-elles  toujours  été  moins  suivies,  moins  goûtées 
que  celles  de  l’Académie  Française  et  de  l’Académie  des 
Sciences.  U est  vrai  qn’assez  souvent  elle  a manqué  de  tact 
et  de  convenance  dans  le  choix  et  l’A-propos  des  lectures 
qui  s’y  faisaient.  On  $c  souvient  d’un  mémoire  lu  én  présence 
du  comte  du  Nord  (Paul  Ier  ),  dans  lequel  on  discutait  fort 
ingénieusement  si  les  hommes  du  Nord  n’avaient  pas  toujours 
été  inférieurs  a ceux  des  climats  méridionaux,  sous  les 
rapports  physiques  et  moraux. 

Jalouse  de  la  prééminence  que  le  public  lui  refusait. sur  l’A- 
cadèmic  Française,  elle  avait  arrêté  qu’elle  exclurait  de  son 
sein  ceux  de  ses  membres  qui  solliciteraient  leur  admission 


dans  celte  compagnie.  Louis  XV  annula  celte  délibération  ; 
cependant,  quinze  membres  s’étant  engagés  sous  serment 
à en  maintenir  l’exécution,  et  ayant  fait  contracter  tacite- 
ment la  même  obligation  A tous  leurs  nouveaux  confrères, 
Anquetil-Diiperron  assigna  devant  les  maréchaux  «le  France 
le  comte  de  Cboiseul-Gouffier , qui  postulait  un  fauteuil  A 
l’Académie  Française  ; mais  ce  tribunal  se  déclara  incompé- 
tent , Cboiseul-Gouffier  obtinl  le  fauteuil,  et  les  rieurs  ne  fu- 
rent pas  pour  les  érudits.  Dans  des  temps  plus  modernes,  on 
se  rappelle  h spirituelle  diatribe  de  Paul-Louis  Courrier 
contre  l'Académie  des  Inscriptions. 

Plusieurs  commissions  sont  formées  dans  le  sein  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-lettres  : l’une  est  chargée 
de  continuer  les  Polices  et  Extraits  des  Manuscrits  du 
Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France , du  Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France , de  la  publi- 
cation des  Historiens  des  Croisades,  etc.;  une  autre  se 
consacre  A la  confection  des  Inscriptions  et  médailles 
\ (1806);  une  troisième,  continue  V Histoire  littéraire  de 
France  ( 1816  ) ; une  quatrième,  dite  des  Antiquités  de  la 
France,  fait  l'cxameri  et  le  classement  des  Notices  et 
Documents  demandés  aux  préfets  sur  les  anciens  monu- 
ments de  noire  histoire  et  les  mesures  d prendre  pour 
leur  conservation  (1819).  Les  secrétaires  perpétuels  de 
l’Académie  des  inscriptions , dcpu:s  1701,  ont  été  l'abbé 
Tallement,  de  Bore,  Fréret,  Bougainville,  Lcbeati,  Dupuy, 
Dacier,  Dannou  , Walckenaër  et  Naudet.  Parmi  ses  antres 
membres  on  cite  : Gédoyn , Secousse , Rurigny , Bréquigny, 
Foncemagne,  Sainte-Croix,  Gaillard,  de  Brosses,  Millin, 
Garnier,  Cbarnpollion,  tarclier , Rochefort , Laporte- Du  - 
tlieil , Vauvilliers,  Hase,  Boissonade , Raoul  Rochette,  Jo- 
mard  , Durera  de  la  Malle , Augustin  Thierry  , Burnouf , 
Stanislas  Julien,  Guizot,  Paulin  Paris,  Le  Bas,  Magnin, 
Ch.  Lenormant , et  les  orientalistes  Fourmont,  Renan. lot , 
Gatland,  de  Guignes,  Sylvestre  de  Sacy,  Chézy,  Abel  Ré- 
rauaat , Quatremère,  Reinaud,  Garcin  de  Tassy , etc. 

H.  Al’mffuct. 

INSECTES.  Les  premiers  naturalistes  désignèrent  sous 
le  nom  d’inxec/ei  tous  les  animaux  dont  le  corps  était  divisé 
extérieurement  en  plusieurs  sections  ( insecta  );  et  comme 
cette  disposition  répond  toujours  à l’absence  de  tout  sque- 
lette interne,  la  classe  des  insectes  se  trouvait  embrasser  par 
cette  définition  tous  les  animaux  dépourvus  d’un  appareil  os- 
seux intérieure!  articulé  : ainsi,  les  annélides  et  les  apodes,  les 
myriapodes , les  mollusques , les  hexapodes,  faisaient  partie 
de  la  classe  des  insectes , dont  Aristote  et  Pline  séparèrent 
néanmoins  la  grande  classe  des  crustacés.  Linné  sépara 
des  insectes  les  an nél ides,  qu*  Aristote  parait  y avoir 
réunis  ; mais , par  compensation , il  y réunit  les  crustacés , 
qu’ Aristote  en  avait  séparés  : les  naturalistes  qui  se  sont 
succédé  depuis  I.inné  jusqu’à  Cuvier  ont  successivement  sé- 
paré de  la  classe  des  imcctes,  et  réuni  sous  des  distinctions 
«pédales , les  annélides , les  crustacés , les  rn  a I a c o z n a i . 
res,  etc.;  enfin  , Latreille  et  M.  Duméril  ont  restreint  la 
dénomination  d 'insectes  aux  animaux  articulés  extérieure- 
ment et  dépourvus  de  squelette  interne,  mais  ayant  une 
tête  distincte  du  tronc,  des  pattes  articulées,  et  respirant 
par  des  trachées  ; définition  que  Blainville  a encore  resserrée 
en  limitant  le  nombre  des  pattes  articulées  à six  seulement. 
Ainsi,  de  la  classe  des  insectes,  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
embrassait  dans  le  principe  presque  tous  les  animaux  dé- 
pourvus de  squelette  interne,  se  trouvent  aujourd'hui  exclus 
les  annélides,  les  vers,  les  ebétopodes  et  les  mollus- 
ques, dont  le  corps  n’est  point  articulé  extérieurement; 
les  crustacés,  qui  respirent  par  des  branchies,  les  arai- 
gnées, A cavités  pulmonaires  ; et  enfin,  suivant  Blainville, 
les  scorpions,  les  myriapodes,  etc., qui  ont  plus  de 
trois  paires  de  pattes  articulées. 

Le  tégument  externe  des  insectes  est  corné , et  donne  at- 
tache aux  muscles  locomoteurs  ; il  est  formé  essentiellement 
d’un  tissu  cellulaire  dans  les  mailles  duquel  ont  été  déposés 
des  éléments  calcaires,  agglutinés  par  des  produits  animaux, 
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et  coloré»  par  des  principes  huileux  dont  In  nature  Tarie 
dan»  les  différentes  espèces.  Cette  enveloppe  externe  subit 
de  nombreuses  modifications,  à mesure  que  l’insecte  par- 
court les  phases  diverses  de  son  existence,  depuis  l'état 
de  larve  jusqu'à  celui  d’insecte  parfait , modifications  qui 
dépendent  surtout  du  développement  que  certaines  portions 
du  tégument  acquièrent  aux  dépens  des  autres  : ainsi,  dans 
la  larve  des  insectes  à métamorphoses  , comme  dans  l’em- 
bryon des  insectes  qui  naissent  à l’état  parfait , le  tégument 
externe  est  toujours  divisé  en  segments  sensiblement  égaux  ; 
et  toutes  les  transformations  que  subira  plus  tard  ce  tégu- 
ment consisteront  exclusivement  dans  le  développement 
disproportionné  de  quelques  segments,  et  des  appendices 
qui  y sont  annexés. 

Le  tégument  externe  de  l’insecte  parfait  est  divisé  en 
trois  grandes  sections  plus  ou  moins  profondément  distinctes  : 
la  ttte,  le  corps,  Y abdomen. 

La  tète , qui  forme  une  masse  arrondie , allongée  tantôt 
transversalement,  et  tantôt  longitudinalement,  est  formée  de 
pièces  solides,  qui  le  (dus  souvent  n’olfrent  pas  traces  de  sou- 
dure;  toutefois,  il  est  aujourd'hui  démontré  que  la  tête  est 
formée  par  la  juxta-position  de  segment-»  semblables  inéga- 
lement développé» , et  que  les  appareils  annexés  à cette 
tôle,  les  antennes,  les  mandibules,  les  mâchoires,  ne  sont 
que  des  appendices  analogues  en  tout  aux  appendices  loco» 
moteurs  des  segments  du  tronc. 

Le  tronc  est  lui-même  divisible  en  trois  segments,  dis- 
tincts ou  confondus,  séparés  ou  soudés  entre  eux  : \eproto- 
t borax , le  méso-thorax  le  méta-thorax  ; mais  le  déve- 
loppement  «le  ces  trois  segments , essentiellement  composés 
de»  mômes  parties,  n’est  jamais  uniforme  l'un  prédomine 
toujours  sur  les  deux  autres.  A la  partie  inférieure  de  cha- 
que segment  s'articule,  dans  tous  les  insectes,  une  paire 
de  pattes,  dans  lesquelles  on  distingue  trois  articles,  une 
cuisse,  une  jamlwet  un  tarse  : tantôt  ces  pattes  sont  sem- 
blables entre  elles;  tantôt  l'une  des  trois  paires  a reçu  de 
nombreuses  modifications  pour  en  faire  l'instrument  de  fonc- 
tions spéciales.  A la  partie  supérieure  des  segments  tho- 
raciques s'attachent  les  ailes,  dont  on  ne  compte  jamais 
plus  de  quatre,  et  qui  quelquefois  manquent  tout  à lait  : 
peut-être  faut-il  admettre  que  chaque  segment  thoracique 
porte  à sa  partie  supérieure  une  paire  d’ailes,  comme  il 
(mrte  une  paire  de  pâlies  à sa  partie  inférieure  ; mais  que 
l’une  au  moins  de  ces  paires  d'ailes  avorte  constamment. 

L'abdomen  , qui  forme  la  troisième  section  de  l’insecte, 
s’articule  de  diverses  manières  avec  le  tronc  , et  son  orga- 
nisation est  bien  moins  complexe  que  celle  que  nous  venons 
d'indiquer  : il  est  formé  par  la  juxta-position  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d’anneaux  ou  de  segments , 
dans  lesquels  on  ne  distingue  plus  de  pièces  distinctes,  et 
qui  décroissent  graduellement  à mesure  qu'ils  s’éloignent  du 
tronc  : ces  anneaux  ne  donnent  jamais  attache  à aucun  ap- 
pendice locomoteur  ; et  le  dernier  n’est  différencié  de  tous 
les  autres  que  parce  qu’il  embrasse  l’appareil  externe  de  la 
défécation  et  de  la  reproduction. 

Le  système  nerveux  des  insectes  cousiste  en  cordons  dis- 
tincts situés  sur  la  ligne  médiane  et  inféreure  du  corps , et 
réunis  d'espace  en  espace  par  des  rendements  ganglion- 
naires. A la  partie  anterieure  de  ce  double  cordon  est  un  ren- 
flement bilube,  >itué  dans  la  tête,  et  duquel  partent  des  filets 
nerveux  qui  se  rendent  aux  antennes,  à la  bouche  : infé- 
rieurement , ce  ganglion  antérieur  fournit  deux  gros  troncs, 
qui,  après  avoir  formé  un  anneau  autour  de  l'œsophage, 
se  réunissent  en  un  ganglion  commun  ; de  chaque  rende- 
ment ganglionnaire  naissent  des  filets  nerveux  qui  se  distri- 
buent aux  muscles,  au  canal  alimentaire  , au  tégument 
externe,  à l’appareil  trachéen , etc.  Telle  est  la  disposition 
générale  de  cet  appareil;  mais,  comme  chez  les  animaux 
&u|>érieurs , certaines  portions  de  ce  système  se  spécialisent 
pour  former  des  sens  |>articuliefs  et  pour  percevoir  les  sen- 
aalious  spéciales  du  goût,  du  toucher,  de  l’odorat,  de  l’ouïe, 
et  du  la  vue. 


Le  sens  du  toucher  doit  singulièrement  varier  dans  les 
diverses  pliases  de  la  vie  d’un  insecte  : dans  sa  vie  de 
larve,  les  éléments  crayeux  et  cornés  se  sont  à peine  dé- 
posés dans  quelques  points  de  son  tégument  externe , qui 
parait  doué  d'une  sensibilité  assez  vive,  sensibilité  qu’aug- 
mentent encore  les  nombreux  poils  qui  y sont  insérés; 
mais  à l'état  d’insecte  parfait , le  sens  du  toucher  doit  être 
nécessairement  obscur,  et  se  trouve  probablement  limité  à 
quelques  parties , les  antennes  peut-être,  ou  l'extrémité  des 
pattes. 

Les  entomologistes  accordent  aux  insectes  le  sens  du  goût, 
mais  ils  dictèrent  quant  à sou  siège,  les  uns  le  localisant 
dans  les  palpes,  les  autres  le  plaçant  a l'origine  du  pharynx  : 
ils  se  fondent , pour  admettre  l’existence  d'un  sens  spécial 
du  goût , sur  ce  que  les  insectes  choisissent  avec  un  partait 
discernement  les  parties  assimilables  des  plantes,  et  dé- 
laissent celles  qui  leur  seraieut  nuisibles;  mais  il  e*t  évi- 
dent que  ce  fait  en  lui-même  ne  prouve  exactement  rien  , 
car  ce  choix  pourrait  être  déterminé  par  le  sens  de  l'odorat 
seulement.  Ce  que  l’on  sait  plus  positivement , c’est  que 
les  insecte»  ne  possèdent  ni  langue  proprement  dite,  ni 
palais,  ni  mamelons  papillaires. 

L’existence  d’un  seus  de  l’odorat  parait  mieux  démontrée; 
et  si  les  expériences  qu’on  cite  sont  parfaitement  exactes , 
ce  sens  aurait  acquis  chez  les  insectes  uu  dévelop|>eineiil 
1res -remarqua  b le  ; mais  le  siège  de  ce  sens  est  aussi  incer- 
tain que  peut  l’èlre  celui  du  sens  du  goût  : ainsi,  JM.  Du- 
méril  l’a  placé  dans  les  stigmates , se  tondant  sur  ce  que 
ce  sens  devait  être  localisé  là  où  l’air  apporte  les  émanations 
odorantes  ; et  d’autres  entomologistes  l’ont  placé  dans  les 
antennes , qui  reçoivent  en  effet  des  nerfs  volumineux  ; tan- 
dis que  les  expériences  de  M.  Hubert  tendent  à localiser, 
chez  les  abeilles  du  moins,  le  sens  de  l'odorat  dans  la  cavité 
buccale. 

Il  faut  dire  de  l'ouïe  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’odo- 
rat ; son  existence  est  à peu  près  certaine , son  organe  à peu 
près  inconnu;  toutefois,  la  plupart  des  naturalistes  ont 
placé  cet  organe  à la  base  des  grandes  antennes,  et  M.  Straus- 
Durcheim  le  localise  dans  les  antennes  elles-mêmes. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l'organe  et  du  sens  de  la  vue, 
car  U n’existe  pas  d’animaux  qui  offrent  uu  appareil  de  la 
vision  aussi  complexe  que  celui  des  insectes.  Les  yeux  des 
hexapodes  sont  de  deux  espèces,  simples  ou  lisses,  com- 
posés ou  chagrinés;  les  yeux  lisses  ont  été  nommés  stem - 
notes  ; ils  manquent  souvent.  Nnus  ne  pouvons  insister  ici 
sur  la  structure,  extrêmement  compliquée,  de  ces  appareils, 
qui  n’a  été  parfaitement  élucidée  que  par  les  travaux  de 
M.  Marcel  de  Serres  et  de  lliain ville  ; nous  nous  bornons  à 
dire  que  les  yeux  composés  forment  des  réseaux  à facettes, 
quelquefois  au  nombre  de  plusieurs  mille,  qui  répètent 
plusieurs  milliers  de  fois  le  même  objet  ; que  ces  yeux  sont 
en  général  placés  sur  les  parties  latérale*  de  la  tête,  mais 
que  dans  quelques  familles  l’œil  est  placé,  comme  chez 
les  crustacés,  à l'extrémité  d’un  appendice  mobile,  que  l'in- 
secte porte  au-devant  de  l’objet  qu’il  veut  regarder;  et  que 
citez  d’autres  espèces,  qui  dardent  sur  la  surface  des  eaux, 
les  yeux  sont  disposés  a la  partie  inférieure  du  corps , de 
manière  à apercevoir  les  petits  objets  qui  se  meuvent  dans 
l'eau  sous-jacente. 

Le  système  respiratoire  des  insectes  s’éloigne  étrangement 
de  tout  ce  que  l'on  observe  dans  les  autres  types  du  règne 
animal,  et  fournit  une  confirmation  bien  remarquable  de  cet 
axiome  fondamental  en  anatomie  fonctionnelle  : qu’un  but 
identique  peut  être  atteint  par  des  moyens  contradictoires. 
Le  bit  itc  la  respiration  chez  tous  les  êtres  organisés  parait 
être  de  puiser  dans  le  milieu  atmosphérique  des  éléments 
incrémentitiels  essentiels  à la  conservation  des  organes,  et 
de  rejeter  dans  ce  môme  milieu  des  éléments  excrémenti- 
tiels  devenus  inutiles  à cette  conservation  : et  ce  double 
phénomène  d'absorption  et  d’excrétion  a toujours  lieu  à In 
surface  d’une  membrane,  en  contact,  soit  immédiat , soit 
médiat,  avec  le  milieu  atmosphérique.  Or,  dans  la  plupart 
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des  types  organiques,  ecttc  membrane  est  localisée  dans  un 
seul  point  du  corps,  ou  elle  s’étale  en  branchies,  ou  se  re- 
plie en  cellules  pulmonaires;  et  c'est  dans  son  passage  à 
travers  celle  membrane  que  le  sang  subit , sous  l’in  fluence 
de  l'atmosphère,  la  double  transformation  qui  doit  le  rendre 
propre  h la  nutrition  de  tous  les  organes.  Mais  chez  les 
insecte*,  où  le  système  vasculaire  n'existe  qu'à  l'ctat  rudi- 
mentaire , et  où  il  n'existe  pas  de  circulation  sanguine , les 
organe*  ne  peuvent  être  mis  en  contact  médiat  avec  l'air 
atmosphérique,  au  moyen  d’un  liquide  qui  circule  sans  cesse 
de*  organes  à la  membrane  respiratoire,  et  de  la  membrane 
respiratoire  aux  organes  : il  devenait  doue  nécessaire  de 
créer  un  système  qui  mit  l'organisme  tout  entier,  et  dans 
tous  ses  détails,  en  contact  direct  avec  l’atmosphère  ; et  ce 
système , c’est  le  système  trachéen.  Le  système  trachéen 
ligure  exactement  un  arbre  dont  le  tronc  s’insère  directe- 
ment à la  périphérie  du  corps,  dont  les  rameaux  se  dicho- 
tomisent à l'infini,  en  pénétrant  dans  l'intérieur  de*  organes, 
et  dont  U*  extrémités  terminales  forment  à tous  les  appareils 
organiques  de*  réseaux  vasculaires  d’une  merveilleuse  dé- 
licatesse : l'air  atmosphérique  pénètre  dans  cet  arbre 
vasculaire  par  des  orifices  elliptiques  toujours  béants,  que 
l’on  remarque  dans  l'enveloppe  externe  des  in-eetes , et  (pie 
l'on  a nommés  stigmates  ; il  circule  dans  les  nombreuse* 
ramifications  qui  naissent  des  grands  troncs  aérifères,  et  il 
pénètre  enfin  dans  l'appareil  réticulaire,  qui  |>arrourt  le  tissu 
île  iliaque  organe  : c'est  dans  celte  division  dernière  que 
s'opère  le  double  mouvement  de  transformation  qui  cons- 
titue la  respiration  ; de  telle  sorte  qu’il  est  exact  de  dire 
que  chez  l'insecte  chaque  cellule  organique  est  un  appareil 
respiratoire. 

Le  système  alimentaire  renferme  deux  ordres  d'organes  : 
le  canal  intestinal,  que  traverse  le  bol  alimentaire,  et  qui 
y puise  les  éléments  assimilables;  et  les  appareils  glandu- 
laires, qui  versent  dans  ce  canal  le*  produits  de  leur  se- 
crétion. Quant  à la  disposition  de  ce*  différent;  organes, 
il  est  presque  impossible  d’établir  des  lois  générales,  tant 
la  diversité  est  grande  de  famille  à famille,  de  genre  à 
genre,  d'espèce  & espèce  : disons  toutefois  que,  chez  les 
insectes  le  canal  alimentaire  est  toujours  un  tube  ouvert 
à ses  deux  extrémités,  et  que  sa  longueur  ou , plus  exacte* 
ment  encore,  l’étendue  de  sa  surface  avortante  est 
généralement  en  rapport  avec  la  nature  de*  aliments  qu'il 
est  destiné  à transformer  : ainsi,  le*  insectes  qui  vivent  de 
matières  animales  ont  en  général  le  canal  intestinal  court , 
et  s'étendant,  presque  sans  inflexion,  Je  la  bouche  h l’anus; 
taudis  que  chez  les  insectes  ptiylophage*  le  canal  alimen- 
taire se  replie  en  nombreuses  circonvolutions  et  offre  des 
dilatations  et  de*  étranglement*  de  formes  extrêmement 
variée*. 

Quant  aux  appareil*  glandulaires , la  difficulté  de  poser 
de*  régies  générales  devient  plus  grande  encore  par  l'impos- 
sibilité dan*  laquelle  on  a été  jusque  ici  de  déterminer  d’une 
manière  rigoureuse  les  analogues  de  res  appareils  chez  les 
type*  supérieurs  : ainsi,  les  entomologiste*  ont  admis  des 
organe*  salivaires , des  organes  biliaires , des  organes  uri- 
naires, et  quelquefois  même  des  organes  sécréteur»  du 
fluide  pancréatique  et  du  suc  gastrique  ; mais  te*  organe* 
salivaire*  de*  un*  ont  été  pour  le*  autre*  de*  organes  biliai- 
re1*, le*  canaux  hépatiques  des  vaisseaux  urinifères , etc. 

Un  vaisseau  allongé  , fusiforme,  apparemment  clos  à ses 
deux  extrémités , et  renfermant  un  liquide  incolore,  occupe 
la  région  dorsale  de*  insectes,  et  s'étend  presque  dans  tonte 
la  longueur  de  leur  corps  : ce  vaisseau  est  divisé  par  de* 
cloisons  transversales  nombreuses , et  donne  des  pulsations 
manifestes,  fréquente*,  irrégulières  : Malpighi , Swammer- 
dam  et  l'admirable  P.  Lyonnet , ont  déclaré  ce  vaisseau  clos 
à ses  deux  extrémités,  et  l'ont  envisagé  comme  une  série 
de  rtrur*  placés  bout  à bout.  Comparetti,  au  contraire, 
y a vu  l'origine  d’un  système  vasculaire  complet , qu’il  a 
minutieusement  décrit;  mai*  M.  Marcel  de  Serres  a dé- 
montré que  les  vaisseaux  sanguins  de  Comparetti  étaient 


ou  de*  trachées  ou  des  vaisseaux  biliaires  ; Cuvier,  Michel, 
Hérold,  M.  Straus-Durchciin,  diffèrent  tous  dans  la  valeur 
fonctionnelle  ou  physiologique  qu’ils  assignent  à cet  organe. 

Enfin,  le*  insecte*  nous  offrent  à un  haut  degré  de  déve- 
loppement une  diqiosition  organique  qui  parait  remplacer 
chez  eux  le*  épiploons  des  animaux  supérieurs;  c’est  un 
tissu  cellulaire,  qui  remplit  tous  les  interstice*  que  laissent 
entre  eux  les  dînèrent*  appareil»  que  nous  venons  de  dé- 
crire , et  qui  lui-même  est  formé  de  petites  vésicules  cellu- 
leuses pleines  d’un  fluide  graisseux.  Ce  fluide  s'amasse 
surtout  dan*  les  cellule*  peudant  la  belle  saison,  et  se  ré- 
sorbe lentement  lorsque  le  froid  de  l’hiver  condamne  les 
insecte*  à l’inanition  : aussi  les  insectes  sont-ils  beaucoup 
plus  maigres  au  commencement  du  printemps  qu’à  la  fin  de 
l'automne. 

Ainsi,  en  dépouillant  successivement,  et  par  couche,  un 
insecte,  nous  trouvons  : r une  couche  externe  ou  péri- 
phérique, dure,  cornée  , inflexible,  si  ce  n'est  dans  les  ar- 
ticulation* , et  à laquelle  s’attachent  tous  les  organes  de  la 
locomotion  ; 2"  une  couche  musculaire , d’une  complexité 
effrayante , et  dont  les  muscle*  innombrable*,  s'insérant  à 
la  couche  légumen  taire  par  les  deux  extrémités,  produisent 
par  leurs  contractions,  diversifie es  à l'infini,  tous  les  mou- 
vements dont  cette  couche  tègi  mien  taire  est  susceptible; 
3°  un  axe  nerveux,  régnant  dan*  toute  la  longueur  de  la  ligne 
rent  raie  médiane  ; 4°  un  tuyau  vasculaire  régnant  dans  toute 
la  longueur  de  la  ligne  dorsale  médiane;  5"  un  système 
trachéen  disposé  symétriquement  de*  deux  rdtés;  cg  enlin, 
un  canal  alimentai re  s'étendant  de  l'extrémité  anterieure  a 
l’extrémité  postérieure,  et  tonnant  réellement  l ave  central 
de  l'individu. 

Il  nous  resterait  à nous  occuper  maintenant  des  appareils 
destinés  à la  reproduction  de  l’espèce  : mai*  ici  le*  detail* 
sont  si  infinis  dans  leur*  variétés,  la  description  anatomique 
devient  tellement  nécessaire  et  tellement  minutieuse,  que 
non*  somme»  forcé,  quoiqu'à  regret,  de  renvoyer  no*  lec- 
teur* aux  travaux  spéciaux,  et  surtout  aux  belles  réel ter- 
chcs  d'Audou in. 

Non»  avons  essayé  dans  cet  article  de  donner  un  a|«rrii 
rapide  de  l'anatomie  générale  des  insectes  : c'est  dan» 
nos  article*  spéciaux  qu’il  faut  chercher  quelques  dé- 
tails sur  leur  histoire  naturelle.  Seulement,  et  jtarlant  par 
métaphore,  nous  dirons  ici  que  parmi  les  insectes  il  en  est 
qui  vont  à la  guerre  armés  de  piques,  de  lances,  de  halle- 
bardes, de  flèches,  do  dards,  d’instruments  à détonnai  ion , 
de  mortier*  à bombe»;  qu’il  en  est  qui  arrivent  à la  défense 
avec  des  boucliers,  des  cottes  de  mailles,  des  plastron*, 
des  luudriers,  des  cuissards,  de*  casques,  des  visières  ; que 
jamais  paladin  en  Terre  Sainte,  jamais  chevalier  de  Char- 
lemagne, ne  se  mit  en  campagne  plus  invulnérable  daus  sa 
cotte  de  mailles  de  Milan  que  ne  l’est  dans  son  armure  dia- 
prée un  scarabée  ou  un  coléoptère;  que  jamais  arsenal  indus- 
triel ne  mit  à la  disposition  d'ouvriers  plus  infatigable»  une 
collection  plus  variée  de  tenaille»,  de  gouges,  de  ciseaux,  du 
tarières,  de  vrilles,  de  scies,  de  limes,  de  faucilles,  de  truelles, 
de  bêches,  de  pioches,  de  balai»,  de  brosse»,  de  crochets,  de 
varlope»,  pour  scier,  pour  faucher,  pour  limer,  pour  tenailler, 
pour  broyer,  pour  plâtrer,  pour  forer  sans  paix  et  sans  relâ- 
che. Nous  dirons  encore  que  parmi  les  insectes,  les  hymé- 
noptères surtout,  il  en  est  qui,  ayant  reçu  l'instinct  de  l'asso- 
ciation , vivent  en  république  ou  en  monarchie  absolue, 
se  bâtissent  des  métropoles,  entretiennent  une  police,  ont 
avec  les  insectes  voisin*  de*  traité»  de  paix  et  de  guerre , 
entretiennent  de»  esclaves,  font  la  traite,  constituent  des 
oligarchies  dan*  lesquelles  le  petit  nombre  de  privilégiés  ex- 
ploite jusqu’à  la  mort  le  prolétaire,  consomme  beaucoup,  nu 
produit  rien,  et  n’a  d'autres  fonction*  en  ce  lias  luoude  que 
de  briller  en  cour,  et  de  former  h la  sultane  tin  sérail  d'a- 
dorateurs , à la  sultane  qui,  étant  chargée  de  procréer  tout 
un  peuple,  est  en  réalité,  bien  légitimement,  la  mère  de.  ses 
sujets  (Français  d Nantes).  Nous  dirons,  enfin,  que  dans 
leur  ffecondrté  les  insectes  dépassent]  toutes  les  puissances 
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de  l’hyperbole,  toute  le*  ressources  de  U métaphore.  Dans 
l’espace  de  quelques  heures,  les  derroe*tes,  les  staphyles, 
les  s)  I plies  et  les  nérrophore*  ont  déblayé  des  monceaux 
de  cadavres;  dans  l’espace  de  quelques  jours,  les  feuilles 
d'une  forêt  tombent  sous  la  faux  des  clieniUes;  dans  l'es- 
pace de  quelques  semaines,  un  couple  de  charançons  engen- 
drent une  famille  assez  nombreuse  pour  changer  en  un  tas 
de  poussière  les  céréales  de  toute  une  ville;  enfin,  de*  peu- 
plades entières  sont  contraintes  d’émigrer  sous  l’invasion 
d’un  troupeau  de  termites , et  les  Pharaons  d’Egypte , dans 
toute  leur  puissance , se  courbèrent  devant  ces  nuées  de 
sauterelles  que  la  Providence  leur  envoyait  sur  les  ailes  des 
vents. 

Nous  indiquerons  en  terminant  quelques-unes  des  sources 
ou  nos  lecteurs  pourront  puiser  sur  ce  sujet  immense  les 
renseignements  les  plus  authentiques  : pour  l’anatomie , les 
travaux  de  Malpiglii,  de  Swammerdam,  de  Pierre  Lyonnet, 
d’Audonin,  de  MM.  Straua-Durcheim  et  I>éon  Dufour , mais 
surtout  1 y Anatomie  de  la  chenille  du  bois  de  saule , de 
Lyonnet,  œuvre  vraiment  unique  dans  la  science \pour  l'his- 
toire naturelle , les  travaux  de  Réaumur,  de  Rédi,  de 
De  Géer,  de  Charles  Bonnet,  de  Spallanzani  ; pour  les  clos 
s locations , les  travaux  de  Fabricins,  de  BlainviUe , de 
Latreille  eide  M.  Dnraéril.  Belfield-Lefktre. 

Les  classifications  les  plus  récentes  divisent  les  insectes  en 
broyeurs  ou  mandibutés , et  en  suceurs  ou  haustellês. 
Les  insectes  broyeurs  forment  les  ordres  des  coléo- 
ptères, des  orthoptères , des  néoroptires , des 
hyménopt ères  , et  des  strepslptères.  Les  Insectes  su- 
ceurs sont  les  lépidoptères , les  hémiptères,  les 
diptères , les  aptères  elles  aphaniptères.  Quelques 
auteurs  ont  formé  d’autres  ordres  par  le  dénombrement  des 
précédents  ; les  principaux  sont  ceux  des  homoptères  et  des 
homalopteres , retirés  l’un  des  hémiptères,  l’autre  des 
diptère*. 

INSECTES  FOSSILES.  Les  vestiges  d’animaux 
articulés,  et  en  particulier  d’insectes  proprement  dits, 
sont  assez  rares  dans  les  couche*  du  globe.  Le  terrain 
de  sédiment  inférieur  c*t  le  plus  ancien  jusqu’à  présent 
ai  ceux  qui  ont  offert  des  entomolithes.  Est-ce  à leur 
apparition  plus  tardive  que  celle  d’autres  classes  d’in- 
vertébrés , est-ce  à la  fragilité  de  leur  structure  qu’il  faut 
attribuer  ce  fait?  Il  est  à remarquer  que  presque  tous  ces 
débris  fossiles  appartiennent  à des  genre*  qui  existent  en- 
core de  uos  jours.  Il  est  bon  de  savoir,  d’ailleurs,  que  des 
insectes  prétendus  fossiles  ne  sont  autre  chose  que  des  em- 
preintes produites  dans  le  cojral  j»ar  de*  animaux  de  cette  | 
classe , qui  )>araixsent  avoir  été  englobés  dans  cette  sub- 
stance, dit  M.  Edwards,  pendant  qu’elle  était  encore  sur  | 
l’arbre , à l’état  demi-liquide.  Le  même  naturaliste  a observé  ' 
dans  le*  terrains  d’eau  douce , de  seconde  formation , des  : 
corps  tubuleux  formés  par  l’assemblage  de  différents  corps  ‘ 
(notamment  de  petites  coquilles),  et  qui  paraissent  avoir  ! 
appartenu  à de*  larves  aquatique*,  analogue*  à celle  «les  fri- 
ganes  par  exemple.  Dr  SAticEnorrr.. 

INSECTIVORES  (du  latin  insectum , insecte,  et 
vorare,  dévorer).  On  qualifie  d’insec/ieores  toutes  les  es- 
pèces animales  qui  se  nourrissent  presqi»e  exclusivement 
d'insectes,  à quelque  famille  naturelle,  à quelque  genre 
«pi 'ils  appartiennent.  Le  mot  entomophaqe , synonyme 
d'insectivore,  mais  dérivé  du  grec,  est  plus  souvent  employé 
en  parlant  des  hommes  et  des  peuples.  A cette  définition 
generale  il  faut  ajouter  ; i*  que  parmi  les  mammifères  car- 
nassiers, Cuvier  a établi  une  famille  des  insectivores,  elle- 
même  subdivisée  en  deux  petites  tribus  : cette  famille  ren- 
ferme les  genres  héri ss on  , musaraigne  fd  esman, 
scalope,chr  y sochlore  ,tenrec, taupe , etc.,  animaux 
qui  tous  mènent  une  vie  nocturneet  souterraine,  qui  sc  nour- 
rissent principalement  d'insectes  et  d’annélides , et  qui  ont, 
comme  le*  chéiroptères , des  tnâchelières  hérissées  de  pointes 
coniques;  2U  que  Tcmminck,  dans  son  Ornithologie,  a 
établi  parmi  les  oiseaux  un  ordre  des  insectivores , ordre 
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qui  est  ainsi  caractérisé  : Bec  court,  arrondi,  tranchant; 
mandibule  supérieure  courbée  et  échancrée  vers  sa  pointe  ; 
quatre  doigts  aux  pieds , dont  trois  antérieurs.  Cet  ordre 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  distincte* , répandues, 
comme  les  granivores , dans  presque  tous  les  pays  des  zones 
tempérée*.  Cette  introduction  de  désignations  significatives 
dans  les  classifications  d’histoire  naturelle  , offre  un  grave 
inconvénient,  celui  de  heurter  à chaque  instant  la  logique 
des  mots  : car,  de  ce  qu'une  espèce  animale  appartient , dans 
les  classifications  de  Cuvier  et  de  Temminck,  à la  famille  ou 
à l’ordre  des  insectivores,  il  ne  s’ensuit  nullement  qu’elle 
doive  se  nourrir  presque  exclusivement  d’insectes;  et,  au 
contraire,  de  ce  qu’une  espèce  animale  se  nourrit  exclusi- 
vement d’insectes,  il  ne  s’ensuit  nullement  qu’elle  doive 
appartenir  à la  famille  ou  à l’ordre  des  insectivores. 

BeLFIELD-L  EFfcVBE. 

IN-SEIZE.  Voyez  Format. 

INSENSIBILITÉ  se  dit  de  toute  incapacité  de  per- 
cevoir des  impressions  par  des  organes  naturellement  sus- 
ceptibles de  les  recevoir.  Souvent  ce  n'est  qu’une  diminution 
partielle  ou  générale  de  la  faculté  de  sentir,  car  l’absenee 
totale  de  celle-ci  réduirait  l'homme  et  la  brute  au  rôle  passif 
ou  inerte  du  végétal.  En  eifet,  nous  avons  montré  que  l'a- 
nima 1 i té  résidait  essentiellement  et  uniquement  dans  I ap- 
pareil sensorial  et  les  fonctions  de  relation , sources  de  toute 
sensibilité;  que  les  animaux  étaient  d'autant  plus  perfec- 
tionnés, ou  intelligents  et  sensibles,  que  leur  système  ner- 
veux (cérébro-spinal  avec  se*  dépendances)  était  plus  dé- 
veloppé et  plus  étendu;  qu’enfiit  l'homme,  chef-d  œuvre 
de  la  création , portait  au  suprême  degré  la  sensibilité. 

Ainsi,  l'homme  iosensible  ou  stupide  devient  une  béte, 
selon  l’expression  commune,  et  la  béte  se  ravale  d’autant 
plus  bas  qu'elle  manque  davantage  de  sentiment , que  ses 
nerfs  deviennent  plus  simples  ou  plus  affaiblis  par  la  dé- 
gradation de  l'organisation,  à mesure  qu’on  descend  l'échelle 
zoologiquc.  En  même  temps,  l'affaiblissement  du  système 
respiratoire  et  le  sang  froid  qui  en  devient  la  conséquence 
engourdissent  de  plus  en  plus  les  falcultés  sensitives.  En 
effet,  si  nous  voyons  que  l'homme,  les  mammifères  et  les 
oiseaux  , races  à sang  chaud  el  à vaste  système  respiratoire, 
manif«Ment  la  plus  ardente  sensibilité  ; si  nous  considérons 
que  le  froid  des  hivers  engourdit  les  «eus  des  marmottes  et 
autres  mammifères  hibernants,  allanguit,  suspend  presque 
entièrement  leur  circulation , leur  respiration  ; si  les  mêmes 
phénomènes  d’apathie  éclatent  arec  plus  d’évidence  encore 
citez  les  reptiles,  les  insectes  et  toutes  les  espèces  à sang 
froid , à respiration  faible,  il  faut  en  conclure  que  la  froidure 
est  ennemie  de  la  sensibilité,  et  qu'elle  est,  avec  le  défaut 
de  respiration  ou  d’oxygénation  , une  cause  de  torpeur  et  «le 
débilitation  du  système  nerveux. 

Partout  où  se  manifestent  les  causes  qui  produisent  du 
froid  sur  l'économie  animale,  on  rencontre  des  marques 
d’insensibilité,  soit  physique  ou  externe,  soit  morale  ou  In- 
térieure, chez  l'homme  et  les  brutes.  Ainsi,  la  vieillesse  est  une 
cause  d’insensibilité , clic  répand  ses  glaçons  sur  toutes  le* 
jouissances  ; on  meurt  à soi-même  avant  de  descendre  au 
tombeau.  Ainsi,  rien  ne  refroidit  davantage  la  sensibilité  que 
l'abus  des  jouissances  , surtout  celles  de  l'amour;  ses  dé- 
perditions excessives  ramènent  le  corps  à l’état  d'inertie  et 
d 'affaissement  analogue  à celui  des  eunuques  : omne 
animal  languet  a coitu. 

Les  excès  de  la  table  délHlitent  encore  extrêmement  la 
sensibilité.  Quelles  profondes  impressions  espérex-v  ou*  de 
ces  abdomens  énormes,  farcis  d’aliments,  encroûtés  «le 
graisse.  Leurs  nerfs,  ensevelis  au  milieu  des  chairs,  abreuvés 
de  pblegmc  et  de  lymphe  stagnantes  dans  cet  épais  tissu  cel- 
lulaire , comme  dans  le  lanl  des  animaux  pachydermes,  sont 
désormais  inattaquables  par  la  sensibilité.  Ces  lourdes  Imites 
sont  presque  toujours  assoupies,  plnngi-cs  dans  une  h t hardie 
dont  elles  ne  sortent  que  pour  manger  et  boire  ou  achever 
«l’enterrer  leur  âme.  Aussi  le  long  sommeil  devient-il  une 
source  de  rcfroklissemont  pour  l'organisme,  en  ralentissant 
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Ica  mouvements  vitaux  » la  respiration  et  la  circulation;  de 
là  résultent  le  croupissement  et  l'accumulation  des  humeurs, 
l’engraissement  chez  les  animaux  engourdis,  tenus  en  repoe, 
dans  l'obscurité,  comme  ces  oies  empâtées  pour  donner 
une  foie  gras.  Ainsi  deviennent  lourds , presque  stupides , 
les  prisonniers  dans  leurs  cachots , les  religieux  dans  leur 
cellule , malgré  de  faibles  ou  mauvaises  nourritures.  D’ail- 
leurs, la  saignée,  la  débilitation  du  corps,  refroidissent  et 
allanguiasenl  l’activité  nerveuse  : ainsi , la  vie  lente  et  pa- 
resseuse émousse  la  sensibilité.  On  dit  la  femme  plus  sen- 
sible que  l’homme.  Elle  a des  nerfs  plus  délicats  et  plus 
impressionnables  sans  doute,  mais  certainement  elle  sent 
avec  moins  d’intensité  et  de  profondeur  que  l'homme;  elle 
possède  un  tempérament  plus  humide  et  plus  froid  en  général  ; 
sa  coraplexion  mollo  est  souvent  blonde , comme  chez  les 
enfants  mobiles , mais  dont  les  impressions  ne  sont  jamais 
que  fugaces,  inconstante*,  passagères,  ce  qui  prouve  qu'elles 
restent  superficielles  ou  légères. 

La  plupart  des  accoutumances,  usant  la  sensibilité  par 
la  fréquence  des  impressions , finissent  par  rendre  les  sens 
blasés  et  indifférents  ; le  cœur  perd  même  de  sa  tendresse 
quand  on  abuse  de  ses  sentiments  les  plus  délicats;  il  de- 
vient calleux  comme  la  main  trop  exercée.  Toutes  les  ha- 
bitudes, surtout  celles  des  voluptés,  énervent  promptement 
la  sensibilité,  car  l’être  qui  a le  pluB  senti  devient  le  moins 
capable  de  sentir  encore,  comme  les  vieux  libertins  et  les 
gourmands  dégoûtés,  inamusables. 

Il  faut  signaler  nne  insensibilité  extérieure  temporaire,  due 
à l’état  de  contemplation  profonde,  à l'extase  ou  k l'enthou- 
siasme, à une  tension  convulsive  de  certaines  personnes  ner- 
veuses, hystériques,  hypoebondriaques,  ou  maniaques,  dans 
leurs  paroxysmes.  11  semble  que  toute  la  sensibilité  se  ré- 
fugie au  cerveau  chez  les  contemplatifs,  les  fakirs  de  l’Inde, 
les  solitaires  de  la  Thébaide,  etc.,  les  fanatiques  religieux 
et  politiques  (tels  que  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 
supportant  les  coups  de  bûche,  les  martyrs  insensibles, 
l’assassin  de  Kleber),  les  maniaques  soutenant  le  froid,  la 
faim  , les  blessures,  etc.  Chez  les  hystériques,  la  sensibilité 
abandonne  de  même  les  organes  externes  pour  prédominer 
dans  l’appareil  utérin  et  ses  dépendances,  les  ovaires,  etc. 
De  là  vient  aussi  la  merveilleuse  ataraxiu  des  extatiques 
dans  leurs  visions  ascétiques , comme  sainte  Thérèse,  le 
prêtre  Restitutus  dont  parle  saint  Augustin,  qu’on  brûlait 
sans  qu’il  le  sentit  ; comme  les  épileptiques  dans  leurs  pa- 
roxysmes; les  reptiles  batraciens,  dans  l’acte  génital,  éprou- 
vent la  même  apathie  momentanée. 

Un  autre  genre  d’insen6ibifité  fugace,  citez  les  personnes 
nerveuses , résulte  aussi  de  la  mobilité  de  leur  imagination 
vagabonde,  comme  jadis  chez  les  possédés  du  démon , ou 
comme  aujourd’hui  chez  les  somnambules  magnétiques.  On 
se  crée,  soit  de  prétendues  douleurs  dans  telle  partie  du 
corps , soit  une  insensibilité  en  quelque  région,  de  manière 
à pouvoir  y enfoncer  des  épingles  sans  le  sentir. 

La  trop  vive  sensibilité  n’est  pas  un  si  grand  bien  : elle 
perfectionne  notre  esprit , nos  connaissances,  elle  aiguise  le 
goût  dans  les  beaux-arts  ; elle  donne cetle  finesse  d’aperçus, 
cette  fleur  d’esprit  et  de  délicatesse  qui  font  le  charme  des 
sociétés  polies;  mais  elle  appelle  tous  les  maux  de  l’énerva- 
tion, ces  vapeurs,  ces  niaiseries  morbifiques  qui  pullulent 
chez  ces  êtres  accablés  d’une  indolente  oisiveté  au  sein  de 
nos  villes  opulentes  et  populeuses.  Elle  est  ainsi  la  peste 
des  fortes  vertus  et  delà  ferme  santé.  J.-J.  Vijuey. 

INSÉPARABLES.  Ou  a donné  ce  nom  à diverses  pe- 
tites espèces  de  perroquets  appartenant  au  groupe  des 
perroquets  nains  (psittacula  ),  avec  des  joues  empennées,  et 
que  sc  distinguent  par  leur  grande  sociabilité.  Ils  ne  peu- 
vent vivre  seuls  en  captivité,  et  quand  l'un  vient  à mourir 
son  compagnon  ne  tarde  pas  à avoir  le  même  sort.  C’est  sur- 
tout au  perroquet-passereau  ( psittacus  passerinus  ) , au 
perroquet-pigeon  (psitt  acus  pullarius ) et  à quelques  autres 
espèces  encore,  qu’on  a donné  ce  nom  d'inséparables  ; et  on 
en  voit  beaucoup  dans  les  volières.  Les  perroquets  nains 
mer.  ne  u coixvtns.  — r.  «i. 


du  Brésil  volent  ensemble  par  bandes  de  plusieurs  milliers 
et  causent  de  grands  dégâts  dans  les  champs  de  mais.  Us 
se  laissent  prendre  facilement,  mais  ne  vivent  pas  longtemps 
en  captivité. 

INSERMENTÉS  (Prêtres).  Voyez  Constitution  civils 

DU  CLERC  É. 

INSERTION.  En  anatomie,  soit  animale,  soit  végétale, 
ce  mot  se  dit  de  l’attache  d’une  partie  sur  une  autre.  Relati- 
vement aux  parties  d'une  fleur , l'insertion  de  la  corolle  t 
des  étamines,  des  nectaires,  etc.,  est  dite  épigyne,  pé- 
rigyne  ou  h ypogyne. 

INSIGNES  (en  latin  inxi^nia), distinctions  honorifiques, 
I signes  extérieurs  de  puissance,  de  djgnité  et  de  distinctions 
I politiques  ou  sociales.  Les  insignes  des  rois  chez  les  Romains 
étaient  la  couronne  d’or,  le  siège  d’ivoire  et  les  douze  lic- 
teurs, armés  de  haches,  qui  marchaient  devant  eux,  que  les 
consuls  conservèrent  sous  la  république,  et  qui  escortaient 
aussi,  quoiqu’en  moindre  nombre,  quelques  autres  hauts 
dignitaires  de  l’état.  Les  insignes  des  anciens  empereurs 
d’Allemagne  étaient  la  couronne  d’or,  le  sceptre  doré,  la 
boule  impériale  dorée,  l’épée  de  Charlemagne,  celle  de  saint 
Maurice,  les  éperons  dorés,  la  dalmatique,  et  quelques  au- 
i 1res  joyaux,  conservés  à Vienne,  où  ils  ont  été  transférés , 
! en  1797,  d’Aix-la-Chapelle.  Aujourd’hui  la  couronne  el  le 
| sceptre  sont  les  insignes  des  monarques  européens.  Le  casque 
i et  l’écu  étaient  les  insignes  de  la  chevalerie.  Les  tritons  de 
maréchaux,  le  bâton  du  lord-maire  de  Londres,  et  les  trois 
queues  de  cheval  des  pachas  turcs,  sont  les  insignes  de  ces 
différents  dignitaires.  Les  insignes  du  haut  clergé  catholique 
consistent  dans  le  pallium,  la  mitre,  la  crosse  et  l’an- 
neau. La  main  est  l’insigne  de  la  justice,  et  la  hache  celle 
la  juridiction  suprême. 

On  appelle  aussi  insignes  les  décorations  des  différents 
ordres  de  chevalerie. 

INSINUANT,  qui  sait  entrer  dans  les  esprits,  et  leur 
faire  agréer  ce  qu’il  propose.  L'homme  insinuant  a une  élo- 
quence qui  lui  est  propre.  Elle  a exactement  le  caractère 
que  les  théologiens  attribuent  à la  grâce,  pertingens  on»- 
nia  suaviler  et  fortiter.  C’est  l’art  de  saisir  no»  faiblesses, 
d’user  de  nos  intérêts,  de  nous  en  créer;  il  est  possédé  par 
les  gens  de  cour  et  autres  malheureux.  Accoutumés  ou  con- 
traints à ramper,  ils  ont  appris  à subir  toutes  sortes  de  for- 
mes. Fiel  avis  et cum  volet  arbor.  Ce  sont  aussi  des  ser- 
pents; tantôt  ils  rampent  à replis  tortueux  et  lents,  tantôt 
ils  se  dressent  sur  leurs  queues,  et  s’élancent,  toujours  sou- 
ples, légers,  déliés  et  doux,  même  dans  leurs  mouvements 
les  plus  violents.  Méfiez- vousde l’homme  insinuant;  il  frappe 
j doucement  sur  votre  poitrine,  et  il  a l’oreille  ouverte  pour 
saisir  le  son  qu'elle  rend.  11  entrera  dans  votre  maison  en 
I esclave  ; mais  il  ne  tardera  pas  à y commander  en  maître , 
dont  vous  prendrez  sans  cesse  les  volontés  pour  les  vôtres. 

Diderot. 

INSINUATION  (en  latin  insinuatio,  fait  de  insfnuo, 
je  fais  entrer,  et  formé  lui-même  de  * n,  dans , sinus,  sein  ). 
Lorsqu’un  orateur,  qui  aspire  à capter  la  bienveillance 
de  son  auditoire,  est  appelé  à parler  d'une  chose  ou 
d’un  sujet  qui  inspire  de  la  répugnance  ou  de  l’éloigne- 
ment, il  se  garde  bien  d’aller  droit  «au  but,  car  il  le  man- 
querait infailliblement  ; mais  il  commence  par  présenter  à 
ceux  qui  l’écoutent  un  autre  objet  qui  les  intéresse,  et  qui 
cependant , par  ses  rapports  avec  l’autre  objet  dont  il  veut 
parler,  prépare  heureusement  lesesprits , les  guérit  de  leurs 
préventions,  et  les  amène  d’une  manière  insensible  à voir 
d'un  œil  favorable  ce  qui  les  aurait  indignés  tout  d’abord. 
Cest  ce  tour  d'éloquence  qu'on  nomme  insinuation.  Ci- 
céron , qui  a donné  tant  de  préceptes  et  de  modèles  de  l’art 
oratoire,  prescrit  l’emploi  de  l'insinuation  toutes  les  fois  que 
celui  qui  est  en  cause,  ou  la  cause  elle-même,  se  présente 
sous  des  couleurs  odieuses.  S’agit-il,  par  exemple,  d’un  jeune 
homme  dont  l'imprudence  et  l'inconduileont  mérité  le  blâme 
universel , et»  bien , il  faut  parler  de  la  considération  dont 
jouit  l.i  famille  de  l’accusé,  des  vertus  et  des  services  de 
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suit  père,  que  l'on  montre  gémissant  des  erreurs  de  son  fils. 
Telle  e*t  la  uielliode  de  l'insinuation.  Cet  artifice  est  souveut 
employé  par  l'orateur  romain,  non-seulement  dans  ses  exor* 
des,  mais  aussi  dans  ses  péroraisons  Tantôt  on  le  voit 
se  présenter  lui-môme  à la  place  de  l'accuse,  tantôt  il  met 
ses  paroles  dans  la  bouche  de  l'accuse  lui- même,  tantôt  il 
(ait  survenir  À sa  place  ses  parents,  ses  amis,  sa  femme,  ou 
quelque  {lersu  image  sacre  qui  semble  venir  plaider  la  cause 
du  prévenu.  On  cite  comme  modèles  d'insinuation  le  dis- 
cours de  Phénix  h Achille  pour  calmer  sa  colère,  au  l\r  li- 
vre de  l’ Iliade , et  surtout  la  fameuse  scène  de  Narcisse  et 
de  Néron,  au  quatrième  acte  de  tintannicus  , scène  dans 
laquelle  Racine  s'est  montré  le  plus  insinuaiit  des  orateurs. 
C’est  ordinairement  dans  V ex  or  de  que  l'insinuation  est  né- 
cessaire, excepte  lorsqu'on  veut  heurter  impétueusement  ou 
des  adversaires  qui  ne  mériteut  point  d'élre  ménagé»,  ou  une 
proposition  totalement  dépourvue  de  sens  et  de  fondement. 
L'insinuation  se  pratique  de  plusieurs  manières;  elle  consiste 
surtout  à plaire,  u exciter  l'intérêt,  à inspirer  la  conliauce. 
Si  l'auditoire  est  prévenu  contre  l’orateur,  ou  contre  la  cause 
qu'il  doit  plaider,  c'est  alors  que  l'insinuation  est  plus  difli* 
cile,  comme  plus  nécessaire  ; son  rôle  est  de  com|H>ser  avec 
les  passions  pour  les  calmer,  de  céder  à l'orage  pour  le 
conjurer.  L’insinuation, ainsi  qu'on  l’a  remarque , est  comme 
ces  digues  flexibles  et  puissantes,  qui  résisteut  par  leur  sou- 
plesse même.  Chami*acxac. 

INSINUATION  {Droit  ).  Ou  appelait  ainsi  dans  l'an- 
cien droit  l'enregistrement  des  actes  qui  devaieut  être  livres 
à la  connaissance  des  tiers  intéressés.  Elle  avait  lieu  au 
greffe  du  tribunal  compétent.  Ces  sortes  d'insinuations 
étaient  dites  Iuhjucs , par  opposition  aux  insinuations  ecclé- 
siastn/ues,  qui  ne  se  rapportaient  qu'aux  actes  concei  naut  des 
matières  bénefle taies.  L’e  n r eg  i s t r c in  e n t et  la  l r a n s c r i p- 
tion  eu  sont  l'equivalent  dans  la  législation  nouvelle. 

Les  Romains  appelaient  insinuatio  le  dépôt  des  actes  que 
l'un  voulait  reutire  authentiques. 

Endroit  canon,  ['insinuation  était  la  déclaration  de  leurs 
noms  et  surnoms  que  les  gradués  devaieut  faire  tous  les 
ans  a leurs  collateui  ». 

INSIPIDITÉ  (de  la  particule  latine  négative  in,  et 
sapeve,  sentir,  avoir  du  goût  ),  qualité  de  ce  qui  n'affecte 
point  l'organe  du  goût  d'une  manière  distinguée,  comme 
l’eau  parfaitement  pure  ( voyez  Fadeur).  Au  figuré,  défaut 
d'agrément,  manque  de  ce  qui  touche  ou  de  ce  qui  pique. 

INSOCIABILITÉ,  INSOCIABLE,  caractère  de  ce  qui 
11e  peut  être  joint,  mêlé,  ui  associe  ( insociubths  ).  La 
physique  découvre  souvent  des  corps  qui  soûl  insociables, 
des  corps  qui  ne  peuvent  se  ber,  se  mêler,  ni  s’accorder. 

En  parlaut  des  personnes,  insociable  signifie  fâcheux, 
incommode,  avec  qui  l'uu  ne  peut  vivre  en  société.  Inso- 
ciabilité, en  ce  sens,  est  synonyme  d'incompatibilité: 
« Ou  compte  pour  rien,  dit  Montesquieu,  les  dégoûts,  lesca- 
p rices  et  ['insociabilité  des  hommes.»  Ce  dernier  mot  n’a- 
vait point  encore  obtenu  droit  de  bourgeoisie  au  milieu  du 
dix- huitième  siècle  ; il  est  aujourd'hui  d’un  usage  gé- 
nérât. 

INSOLATION  (du  latin  insolatio,  action  d'exposer 
au  soleil  ; fait  de  sol,  soleil  ).  En  chimie  ce  terme  est  em- 
ployé quelquefois  pour  désigner  cette  exposition  au  soleil 
qui  est  faite  pour  provoquer  l'action  chimique  d’une  sub- 
stance sur  une  autre  ; uue  des  plus  frappantes  expériences  de 
ce  genre  est  celle  de  l'exposition  de  légumes  , comme  des 
feuilles  de  choux  fraîchement  cueillies,  dans  un  bocal  en 
verre  avec  de  l’eau  : par  l’action  des  rayons  du  soleil,  il  se 
produit  alors  une  grande  quantité  de  gaz  oxygène. 

En  médecine,  on  emploie  ce  mot  pour  exprimer  l'action 
du  soleil  sur  l’économie  animale  . On  s'en  sert  quelque- 
fois comme  moyen  thérapeutique,  quand  on  ordonne,  par 
exemple,  aux  sujets  mous  et  lymphatiques  de  s’exposer  au 
soleil,  l/action  du  soleil  produit  ordinairement  sur  la  peau 
une  coloration  brune;  parfois  l’insofation  occasione  une  in- 
flammation érysipélateuse  nommée  vulgairement  coup  de 
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soleil  et  fout  a fait  analogue  au  premier  dégrée  de  la  brûlure. 

INSOLENCE.  Voyez  Ikhcrtinence. 

INSOLUBILITÉ,  propriété  particulière  que  possède  un 
corps  solide  ou  gazeux  de  ne  pouvoir  so  combiner  dans 
tel  ou  tel  liquide.  L'insolubilité  n'est  que  relative.  Ainsi 
l’argent,  insoluble  dans  l'eau,  dans  l’alcool,  se  dissout  dans 
le  mercure.  Souvent  aussi  un  corps  insoluble  dans  un  li- 
quide à la  température  ordinaire  devient  soluble  en  éle- 
vant la  température.  Cette  dernière  considération  nous 
fait  entrevoir  que  l'insolubilité  du  premier  corps  dans  lo 
second  ne  tient  qu’à  ce  que  sa  eu  b ésion  l'emporte  sur  son 
a 1 1 i n i té  pour  ce  second  corps  : l’actiou  du  calorique  dimi- 
nue celte  cohésion , et  rend  la  combinaison  possible. 

INSOLVABILITÉ,  INSOLVABLE  ( du  latin  in,  pré- 
position négative , et solvere,  payer  ).  L’insolvabilité  est  l'état 
de  celui  qui  ne  peut  payer  ses  de  tt es.  Les  personnes  no- 
toirement insolvables  ue  peuvent  devenir  adjudicataires  des 
biens  qui  sont  veudus  en  justice,  à peine  de  nullité  des  ad- 
judications ( voyez  D&ontitork,  Faillite). 

INSOMNIE.  Ce  mol,  littéralement  traduit  du  latin  iw- 
soin  nia,  désigne  la  privation  du  so  m me  i I.  Diverses  causes 
produisent  l’insomnie,  et  parmi  elles  plusieurs  ne  jteuvent 
être  évitées.  De  ce  nombre  sont  les  peines  morales  : la 
crainte  surtout  nous  tient  éveillés  ; la  peur  du  châtiment  , 
qu'on  décore  du  nom  de  remords  , est  pour  le  criminel 
une  cause  d’insomnie  assez  cruelle  pour  être  une  puni- 
tion sévère.  Les  douleurs  physiques  qui  accompagnent 
tant  de  maladies  nous  privent  encore  du  sommeil , s»  néces- 
saire pointant  en  pareil  cas.  Les  excitants  , eu  général , 
qui  déterminent  un  étal  fébrile,  causent  l’insomnie,  ou  du 
moins  troublent  le  sommeil  au  point  qu'il  ue  répare  point 
l’énergie  nerveuse , autrement  appelée  les  forces.  Il  »t 
certains  excitants  spéciaux,  notamment  le  café,  qui  produi- 
sent surtout  cet  effet  quand  on  n’est  jmint  habitué  à leur 
action.  L’âge  exerce  sur  nous  une  influence  sous  ce  rap- 
port : les  enfants  et  les  jcuues  gens  dorment  longtemps 
et  profondément  , tandis  que  les  vieillards  sont  fré- 
quemment assoupis , mais  s’éveillent  au  plus  léger  bruit. 
Toutefois,  il  n’y  a pas  de  règles  absolues  à ce  sujet  : cer- 
taines personnes  ont  le  sommeil  profond  et  long  durant 
toute  leur  vie,  tandis  que  d’autres  présentent  une  habitude 
contraire.  En  général,  quand  l’insomnie  nous  afflige  sans 
cause  connue  et  à l’iniproviste,  011  peut  la  considérer  , 
ainsi  que  la  fatigue  immotivée,  l’inquiétude,  l'anorexie  et 
d’autres  altérations  légères  de  la  santé,  comme  un  présage 
de  maladie.  Alors  elle  doit,  si  elle  persiste,  éveiller  La  solli- 
citude afin  d'en  chercher  l'origine  et  d’y  remédier. 

Les  moyens  propres  à nous  rendie  le  sommeil  sont  lu» 
suivants  ; l'éloignement  des  causes,  s'il  est  possible  ; la 
soustraction  partielle  ou  totale  excitants  des  organes 
des  sens,  un  bain  enQer  à nne  température  plutôt  fraîche 
que  chaude,  ou  un  bain  de  pieds;  quelquefois  un  repas 
léger,  si  on  n’en  a pas  l'habitude,  provoque  au  sommeil; 
les  occultations  monotones,  et  principalement  les  lectures 
dénuées  d’intérêt.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  est 
difficile  on  impossible  d’écarter  les  causes  qui  nous  pri- 
vent du  sommeil,  ou  qui  le  troublent  au  point  de  lui  ôter 
scs  effets  réparateurs  ; en  une  telle  occurrence,  on  cherche 
souvent  à se  soustraire  à l’empire  de  la  raison  par  l’usage  du 
vin  ou  <le  quelque  autre  liqueur  alcoolique.  C’est  un  moyen 
grossier,  qui  répugne,  et  qui  d’ailleurs  a de  graves  inconvé- 
nients. Une  autre  ressource  est  Po  piu  m : cette  substance 
produit  à des  doses  modérées  une  sorte  d’ivresse  soporo- 
tive,  qui  (ailoublier  momentanément  les  peines.  Au  surplus , 
l'opium  a,  comme  le  vin  , des  inconvénients  : on  ne  peut 
en  user  sans  beaucoup  de  réserve,  et  l’habitude  d'ailleurs 
en  détruit  les  effets.  Dr  Chausokweh. 

INSPECTION»  INSPECTEUR.  L’impossibilité  qu’il  y 
a pour  le  chef  de  toute  administration  un  peu  considérable 
de  voir  tout  par  lui-même  et  de  surveiller  tous  les  détails 
fait  qu’il  remet  ordinairement  ce  soin  à un  service  spécial, 
qu’on  nomme  inspection.  Les  agents  investis  de  cette  mis- 
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•ion,  toute  de  confiance,  se  transportent  sur  tes  lieu* , exa- 
minent, comparent,  vérifient  et  adressent  leur  rapport,  en 
conséquence  et  sous  leur  propre  responsabilité,  à l'autorité 
qui  tes  a delegués.  Ainsi,  nous  avons  des  inspecteurs  des 
finances , de  l'enregistrement  et  des  domaines  , des  forêts, 
des  postes , des  contributions  directes  et  indirectes,  de  l'a- 
griculture, de  la  navigation,  de  la  marine,  des  ponts  et 
chaussées,  des  mines,  des  prisons,  des  maisons  centrales 
de  force  et  de  correction,  des  établissements  de  bienfaisance, 
du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  des  poids  et 
mesures,  des  poudres  et  salpêtres,  des  tabacs,  des  théâtres, 
des  fortifications  , des  haras , des  écoles  vétérinaires  et  des 
bergeries  impériales,  des  eaux  minérales,  delà  vnierie,  des 
bâtiments  civils  et  monument',  publics  , des  beaux -arts,  des 
monuments  historiques  et  antiquités  nationales,  des  halles 
et  marchés,  etc.  Le  decret  du  30  janvier  1852  avait  créé 
des  inspecteurs  généraux  et  spéciaux  de  police  ; ils  ont  été 
supprimés  par  le  décret  du  5 mars  1853. 

L'université  a des  inspecteurs  généraux  de  l’enseignement 
supérieur , de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Elle  a aussi  des  inspecteurs  d'académie  et 
des  inspecteurs  de  l'instruction  primaire;  dans  l'Eglise  de  la 
confession  d’Aiigsbourg  on  nomme  inspection  la  réunion 
de  cinq  Églises  consistoriales.  EUe  se  compose  du  pasteur 
et  d'un  ancien  de  chacune  des  Églises  de  sa  circonscription. 
Les  inspecteurs  ecclésiastiques  sont  nommés  par  le  gouver- 
nement, sur  la  présentation  du  directoire. 

[Au  point  de  vue  militaire,  le  terme  inspecteur  a eu 
des  significations  fort  diverses  : le  inot,  d'abord  purement 
générique,  ne  s’est  caractérisé  qu’a  l'aide  de  quantité  d ‘épi- 
thètes ou  de  génitifs  : ainsi,  les  hôpitaux,  les  |ioiidnis,  cer- 
taines manufactures  d'armes,  certaines  lubriques  d'étoffes, 
ont  été  soumis  à la  surveillance  d'iuspecteurs  sp**ciau\  ; ainsi, 
il  > a eu  des  inspecteurs  en  chef,  des  inspecteurs  généraux, 
des  inspecteurs  particuliers;  ainsi  l’infanterie,  la  cavalerie, 
le  génie , la  maréchaussée , les  ingénieurs  géographes , la 
gendarmerie,  la  garde  royale,  ont  eu  des  inspecteurs,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  les  inspecteurs  aux  revues.  Dé- 
crire toutes  ces  particularités  serait  entreprendre  un  travail 
beaucoup  trop  technique,  une  grande  partie  de  ces  tondions 
n'est,  d'ailleurs , déjà  plus  qu'une  vieille  question  d'histoire. 
De  tou-»  les  fonctionnaires  appelés  inspecteurs,  les  inspecteurs 
aux  revues  ont  joué  le  rôle  le  plus  important , le  plus  per- 
manent, le  plus  essentiel  au  jeu  de  la  machine  administrative. 
Créés  au  commencement  du  siècle , par  le  système  d'organi- 
sation de  Bonaparte,  ils  ont  peu  survécu  à la  chute  du  grand 
capitaine.  Ils  avaient  etc  dotés  d'une  partie  des  atttribulions 
dont  le  commissariat  avait  été  dépouillé;  ils  avaient  vécu 
parallèlement  avec  lui,  mais  charges  delà  branche  la  plus 
relevée  de  l'administration  , le  personnel.  La  suppression 
des  inspecteurs  aux  revues,  décidée  en  principe  en  1817, 
en  même  temps  que  celle  des  commissaires  des  guerres , 
occasionna  une  refonte,  un  amalgame,  qui,  Disant  revivre 
à peu  prés  des  errements  du  dernier  siècle , donna  naissance 
au  système  appelé  V intendance  militaire. 

Ce  qui  peut  être  de  quelque  infi  rét  ici , c’est  uniquement 
le  tableau  succinct  de  l'institution  des  inspecteurs  de  trou- 
pes, connus  dans  les  documents  officiels,  suivant  les  temps, 
sous  le  titre  <f inspecteurs , insftecteurs  généraux,  ins- 
pecteurs d'urines.  Etrangers  d'abord  a l'adminbtratiou , ils 
dirigeaient  l'organisation  et  la  police  : aussi  s'appelèrent-ils 
égaiemen t directeurs.  Vers  la  fin  du  quatrosièuie  siècle,  un 
essai  d'inspection  eut  lieu  ; les  soins  en  fuient  confiés  aux 
lieutenants  du  giand-inattre  des  arbalétriers  et  aux  maré- 
chaux de  France,  dont  on  ne  peut  donner  a pproxi tua ti ve- 
inent filée  qu'en  les  assimilant  aux  maréchaux  de  camp  de 
Louis  XV  «t  de  Louis  XVI.  François  1*'  créa  passagère- 
ment inspecteurs,  c'est-à-dire  examinateurs  de  troupes,  des 
seigneurs,  qui  dans  l'accomplissement  de  leurs  IodcÜoa» 
ne  |jo*i valent  être  guidés  que  par  leur  seul  bon  sens,  au- 
cun piéceple  officiel , aucun  principe  écrit,  n'existant  en- 
toit.  Sous  Henri  11,  la  qualification  d'iœq«ecteur  tut  ajoutée 


| à celle  de  quelques  maréchaux  de  camp  ou  de  quelques 
mestresde  camp;  le  détail  des  grandes  monstres  (on  appe- 
lait ainsi  les  revues)  était  de  leur  ressort.  Des  sergents  de  ba- 
taille furent  ensuite  charges  de  travaux  du  même  genre,  et 
s'en  acquittèrent  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Louis  XIV, 
sous  lequel  commencèrent  a se  classer  les  armes,  c’est-à-dire 
le  personnel  des  troupes,  mit  réellement  en  fonctions  de  véri- 
tables inspecteurs  : l'un  fut  chargé  de  l'infanterie  : c’était  Mar- 
tinet, colonel  du  régiment  du  roi  ; des  mestres  de  camp  devin- 
rent des  inspecteurs  de  cavalerie  : ce  furent  Fonvielle  et  Des- 
fourneaux.  Martinet,  auquel  on  doit  les  premières  filée»  en 
fait  de  campement,  les  premières  applications  raisonnées  de 
la  tactique,  exerça  seul  à l'egard  de  l'iufanterie  jusqu'en 
1678.  Il  y eut  alors  plusieurs  inspecteurs, et  de  simples  ma- 
jors furent  décorés  de  ce  titre;  ensuite  des  ol liciers  géné- 
raux furent  préposé*  seuls  à ce  genre  de  service,  et  depuis 
la  fiu  du  dix- septième  siècle  ils  l'exercèrent , tantôt  par  ar- 
mes , tantôt  suivant  des  dispositions  différentes , opérant 
par  circouscriptiou  territoriale,  indépendamment  des  amies. 
La  prépondérance  des  colonels,  jusque  la  petit*  souverains 
dans  leurs  corps,  avait  infiniment  décru  depuis  l’établis- 
sement de  ces  inspecteurs;  de  même,  la  puissance  et  l'im- 
portance des  commissaires  des  guerres  s'affaiblit  sensible- 
ment dès  que  leurs  opérations  furent  soumises  au  contrôle 
des  inspecteurs.  Le  système  d'organisation  de  l’armee  prus- 
sienne de  Frédéric  II  fut  une  imitation,  un  raffinement,  de 
ce  mécanisme  militaire  des  dernières  années  du  règne  «le 
Louis  XIV. 

Maintenant,  un  inspecteur  général  dans  infanterie  française 
est  ordinairement  un  général  de  division  , qui  opère  en  vertu 
d'un  livret  d'inspection,  se  rend  au  lieu  ou  stationne  chacun 
des  corps  qu'il  a mission  d'inspecter,  recueille  les  étals  de 
revue  qu'il  a ordonné  de  dresser , rassemble  les  hommes 
sur  le  terrain  , s’assure  de  leur  effectif , de  leur  instruction, 
de  leur  tenue,  et,  sur  le  vu  des  pièce-,  qui  lui  sont  fournies, 
juge  de  D régularité  des  admissions , de  la  légalité  des  ren- 
vois, de  la  justice  des  récompenses,  de  la  nature  des  puni- 
tions , de  l'état  des  armes,  de  la  qualité  du  materiel.  Préai- 
dent  supérieur  du  conseil  d’administration,  examinateur  de 
toutes  les  ope  rut  ions  dont  rinteiidauce  a déjà  pieparé  et  vi»é 
le  travail,  il  y siège  la  plume  a la  main,  constate  la  validité 
des  pièces,  la  justesse  des  allégations  , l’obscrvan.e  «le  tout 
le  dispositif  «les  lois , vérifie  les  entrées  en  caisse  et  en  ma- 
gasin, les  ^orties,  les  dépenses,  les  pertes,  recherche  la 
concordance  des  délibérations , des  pièces  comptables , des 
ojierations  administrative» , se  montre,  enfin , dau»  le  cercle 
complet  de  ses  fondions,  le  gardien  des  ordonnances,  le 
père  des  soldats,  le  surveillant  de  leur  bien-être,  le  défen- 
seur de  leurs  droits,  le  répartiteur  de  ieuis  récompenses 
méritées,  l'âme  de  leur  discipline,  et  l’interprète  de  leurs 
vœux,  de  leurs  réclamai  ions,  dont  il  rédigé  le  tableau  pour 
le  soumettre  au  gouvernement  et  au  iniuistère. 

G4’  Butin*,  j 

INSPIRATION  (de  in,  dans,  et  spirare , souiller).  On 
exprime  par  ce  mot  une  des  actions  organiques  dont  la  Jonc- 
tion de  la  respiration  se  compose,  celle  par  laquelle  Fuir 
atmosphérique  pénétre  dans  les  poumons,  afin  de  servir  a la 
sanguification  : c’est  le  temps  opposé  à l'expiration . 

INSPIRATION.  Ou  se  sert  de  ce  Mot , au  figure,  eu 
parlant  des  sentiment*  , des  pensées  , des  dessein»  qui  sem- 
blent naître  spontanément  dan»  le  c«rur,  dau*  l'esprit,  et 
qui  paraissent  eu  quelque  sorte  souf  fles  par  le  génie , l'en- 
thousiasme, la  divinité  elle-même.  En  effet , l'inspiration 
semble  si  sublime  a rbomme,  qu  i!  est  porte  a l'attribuer  a 
une  puissance  surnature] le.  Par  l'inspiration,  la  pensée  sort 
de  ses  régions  habituelles  ; elle  trouve  d'alnxidance  des 
images,  «les  expression»,  des  mouvement-,  magnifiques; 
elle  semble  toucher  au  beau  fileal.  L'inspire  croit  voir  le* 
ténèbres  de  la  nature  se  dissiper  pour  lui  ; sa  tète  se  trouble, 
et  tians  une  suite  d'ivresse  il  pénètre  les  plus  piofouds  se- 
crets de  rimmanilé.  Comment  ne  placerait-on  pas  au-dessus 
du  vulgaire  le  poete,  l’artiste,  le  piupltétc,  D sibylle  qui 
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parle  ou  crée  d’inspiration?  Comment  ne  pas  croire  que  c’est 
un  Dieu  qui  agit  en  eux  ? En  tout  cas,  l’inspiration  est  un 
don  divin  ; on  la  reçoit,  mais  on  ne  l’acquiert  pas  : néanmoins, 
le  travail  peut  contribuer  à la  conserver  et  à l’ennoblir. 

INSPIRATION  ou  THÉOPNKUSTIE  (Théologie  ).  On 
appelle  ainsi,  d’une  part,  une  communication  immédiate, 
par  conséquent  surnaturelle , de  Dieu  avec  les  hommes, 
opérée  par  le  sou  nie  de  son  esprit , de  l'autre  l’état  de  ceux 
qui  agissent  sous  l’influence  inspiratrice  de  l’Esprit  divin. 
Une  idée  qu’on  trouve  universellement  répandue  dans  l’anti- 
quité païenne  et  juive,  c’est  que  les  sages , les  artistes , le* 
poètes , en  général  tous  les  hommes  véritablement  grands , 
étaient  en  rapport  avec  la  divinité  et  placés  sous  son  in- 
fluence inspiratrice,  de  même  que  c’était  de  Dieu  lui-tuéine 
que  les  savants  tenaient  le  don  de  parler  de  lui  et  des  choses 
divines  ( voyez  Révélation).  Aussi  tous  les  fondateurs  de 
religion  ont-ils  prétendu  avoir  été  immédiatement  instruits 
par  Dieu  lui-même.  Les  Hébreux  attribuaient  à leurs 
voyants  ou  prophèt  es  un  état  de  sainte  sujétion  spiri- 
tuelle ; et  dans  le  Nouveau  Testament , la  sainte  écriture  de 
l’Ancien  Testament  est  désignée  comme  ayant  été  inspirée 
par  Dieu  lui-même,  en  tant  que  les  saints  de  Dieu  ont  parlé 
sou*  l’inspiration  de  l’Esprit  Saint.  Suivant  l’opinion  des 
rabbins  et  celle  de  Pbilon,  la  loi  mosaïque  prov  ient  du  ciel, 
et  l’Ancien  Testament  est  une  œuvre  de  l’Esprit  Saint,  |>our 
l’intelligence  de  laquelle  il  faut  encore,  suivant  Pliilon, 
l'inspiration. 

Le  mot  theopneustic  fut  employé  surtout  par  Origène  et 
par  saint  Jean  Chrysostome;  et  ce  dernier  s’en  servit  dans 
le  sens  d’inspiration  divine.  I/Église  latine  se  servit  du  mot 
inspira/io,  que  Tertullien  applique  d’ordinaire  aux  livres  de  ! 
l'Écriture,  et  qu’on  rencontre  souvent  aussi  dans  la  Vulgate, 
où  il  est  question  du  souffle  ou  de  l’inspiration  de  Dieu.  La 
langue  de  l’Église  primitive  employait  en  général  volon- 
tiers l'expression  d’inspiration  de  l’Écriture  Sainte;  et  sous 
ce  rapport  Athénagore  compare  l’Esprit  Saint  à un  joueur 
de  flûte,  de  sorte  que  l’auteur  n’est  à ses  yeux  que  l’instrument 
dont  se  sert  l’Esprit  Saint.  Dans  la  théologie  de  la  période 
postérieure,  la  signification  dominante  du  mot  inspira/io 
fut  celle  de  suggestion  de  l'Esprit  Saint , encore  bien  que 
d'ordinaire  la  scolastique  comprit  sous  cette  dénomina- 
tion toute  espèce  de  révélation.  Dès  lors  on  ne  traça  point 
une  distinction  assez  précise  entre  les  mots  inspiration  et 
révélation,  que  souvent  même  Ion  confondit.  On  regarda 
comme  agent  réel  de  l’inspiration  l’Esprit  divin,  en  tant  que 
force  et  personne  divine  ; et  on  employa  pour  cela  les  termes 
Dteu,  Logos,  Esprit  Saint  ou  divin,  dans  une  signification 
absolument  identique.  Toutefois,  on  ne  considéra  l'influence 
de  l’Esprit  Saint  que  comme  une  force  divine  ; et  en  même 
temps  on  soutint,  contre  les  mystiques  et  les  fanatiques, 
que  dans  l’inspiration  des  prophètes  et  des  auteurs  de  l'É- 
criture Sainte  il  n’y  avait  point  eu  communication  on  réunion 
de  la  substance  divine  avec  l’iiomme.  On  se  représentait 
plus  ou  moins  rigoureusement  le  mode  suivant  lequel  cette 
influence  opérait.  D’après  l’opinion  la  plus  rigoureuse  (et 
c’était  celle  de  saint  Justin,  martyr,  d’ Athénagore,  de  Théo- 
phile et  d’Origène,  etc.),  les  écrivains  sacrés  n’avaient  été 
à proprement  parler  que  des  instruments  de  Dieu , qui  n’a- 
vaient plus  eu  la  conscience  d’eux-mêmes  et  qui  avaient 
cessé  d’être  mai  très  d’eux-mêmes  : aussi  les  qualiflait-on 
d organa , mus  à volonté  par  la  force  divine.  D'après  l’opi- 
nion la  moins  rigoureuse  ( et  c’était  celle  de  saint  Épiphane 
et  de  saint  Augustin  ),  il  n’y  avait  dans  l’inspiration  qu’une 
assistance  divine.  Celte  idée  fut  accueillie  et  se  répandit 
d’autant  plus  aisément  dans  l’Église , qu’elle  paraissait  plus 
propre  a démontrer,  à l’encontre  des  fanatiques,  que  le  pro- 
phétisme n’avait  point  été  un  enthousiasme  fanatique,  n’ayant 
pas  même  la  conscience  de  soi.  Toutefois , il  existait  aussi 
dans  l’Église  primitive  une  idée,  qu’on  peut  considérer 
comme  la  théorie  de  l’inspiration  du  Nouveau  Testament , 
n savoir,  que  l'auteur  du  Nouveau  Testament  avait  été 
plein  de  l’Esprit  Saint  ( ainsi  pensaient  Novatien  et  Tcrlul- 


lien  ).  Mais  à cet  égard  on  poussa  les  choses  si  loin , que 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  sujet,  l’ensemble , mais  les  mots 
isolés , jusqu’aux  simples  syllabes  et  même  les  lettres  qu’on 
considéra  comme  inspirées.  Avec  de  telles  idées,  on  ne  laissa 
pourtant  pas  que  de  tomber  en  même  temps  dans  d’étraages 
inconséquences , qui  se  perpétuèrent  dans  l’Église  jusqu’au 
dix -septième  siècle. 

Chez  les  scolastiques , la  théorie  de  l’inspiration  demeura 
sans  développements  ultérieurs.  Ce  qui  s’y  opposa,  ce  lut, 
avant  tout,  la  tendance  et  l’intérêt  du  clergé  à soumettre  de 
plus  eu  plus  l'autorité  de  l’Écriture  Sainte  à celle  de  l’Église. 
Dans  ce  luit,  l’Église  s'attacha  toujours  avec  une  sollicitude 
extrême  à ce  que  l’on  ne  poussât  pas  au-delà  de  certaines 
limites  les  discussions  sur  la  nature  de  l'inspiration  et  à ce 
qu’on  les  restreignit,  au  contraire,  dans  un  cercle  de  formules 
générales.  Un  fait  bien  remarquable,  d’ailleurs,  c’est  que 
dans  l'Église  primitive  jusqu'au  moment  où  la  théorie  de 
l'inspiration  lut  consacrée  comme  dogme,  on  ne  ren- 
contre pas  de  démonstration  proprement  dite  en  faveur 
de  l’inspiration  de  l’Écriture  Sainte,  mais  de  temps  à autre 
de  simples  allusions  a cette  donnée.  On  se  référait  tantôt  à 
des  passages  de  la  Bible,  et  de  préférence  à 11  Tim.,  3,  16; 
tantôt  à l’eflicAcité  de  la  parole  écrite,  tantôt  à l’accord  exis- 
tant entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  tantôt,  enfin,  k 
ce  principe  qu’il  n'y  a que  l’autorité  de  l'Église,  comme  pos- 
sédant seule  la  théopneustte,  qui  s'est  conservée  par  la  tradi- 
tion (et  en  faveur  de  laquelle  on  ne  donne  pas  d’ailleurs 
d’argument),  qui  puisse  prouver  l’inspiration  de  l'Écriture 
Sainte.  Or,  c’est  celte  opinion  que  l’Église  catholique  soutient 
et  enseigne  encore  aujourd’hui. 

Bien  que  les  réformateurs  du  seizième  siècle  rejetassent 
d’une  manière  absolue , en  cette  matière , les  opinions  de 
l’Église  catholique  appuyées  sur  la  tradition,  et  soutinssent 
énergiquement  qu'il  n’y  avait  point  d’autre  autorité  pour  le 
dogme  que  celle  de  l’Écriture  Sainte,  on  ne  trouve  cependant 
point  chez  eux,  au  sujet  de  l’inspiratioo,  l’opinion  rigoureuse 
qui  se  fit  jour  plus  tard.  Quand  ils  prêchent  l’autorité  ab- 
solue de  l'Écriture,  Luther  et  Mélanchlhon  en  ont  surtout  en 
î vue  le  sens  et  l’esprit.  Cependant  Luther,  comme  le  prouve 
■ sa  discussion  avec  Zwiugle  à propos  de  la  communion , finit 
par  adopter  l'opinion  de  l’autorité  de  la  lettre  même.  Les 
livres  symboliques  de  l’Église  luthérienne  ne  s’expliquent 
pas  sur  l'inspiration;  on  n’y  trouve  que  des  assertions  se 
rattachant  aux  termes  employés  par  la  langue  de  J’Église 
primitive. 

INSPRÜCK  (en  allemand  Innsbrilck;  en  latin  Œni - 
pontium , passage  de  l’Inn),  chef-lieu  de  la  principauté  du 
T) roi,  à l’embouchure  de  la  charmante  rivière  de  Siil 
dans  l’Inn , qu’on  y traverse  sur  deux  ponts , est  bâtie  dans 
une  situation  ravissante,  au  centre  de  la  vallée  si  pittoresque 
de  l’Inn,  que  termine  au  nord  une  chaîne  de  montagnes 
hautes  de  2 à 3,000  mètres.  On  y compte  une  population 
de  13,107  habitants,  non  compris  la  garnison , forte  de  3,000 
hommes;  onze  églises,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
des  Franciscains,  contenant  divers  tombeaux  de  person- 
nages célèbres , et  où,  le  3 novembre  1651,  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  abjura  le  protestantisme  pour  embrasser  le 
catholicisme.  Cette  ville , où  l'on  trouve  d’importantes  ma- 
nufactures de  soie,  de  coton  , de  gants,  de  coutellerie  et  de 
cire , est  aussi  le  centre  d’un  commerce  de  transit  des  plus 
actifs  entre  l’Allemagne  et  l'Italie.  Elle  est  le  siège  d’une  cour 
d'appel,  d’un  commandement  militaire , d’une  université 
et  d’un  collège  qui  compte  350  élèves  et  22  professeurs. 

Lors  de  l’insurrection  dirigée  par  André  Hé  fer  dont  le 
Tyrol  fut  le  théâtre  en  1809,  et  qui  avait  pour  but  d'en 
expulser  les  Français  et  les  Bavarois,  Inspruck  fut  succes- 
sivement pris  et  repris  par  les  deux  partis,  et  soufTrit 
I beaucoup  des  dévastations , suites  inévitables  de  la  guerre. 

! Non  loin  de  cette  ville  on  trouve  la  magnifique  abbaye  de 
] Prémontrés  de  Wittau,  et  le  beau  château  d’A  mbras . 

INSTALLATION  (du  latin  installatio,  dérivé  de 
' staltum , siège,  chaire,  dont  on  a fait  installo,  pour  in 
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stallum  miito , placer  quelqu'un  sur  le  siège  qu’il  doit  oc- 
cuper ),  action  de  mettre  quelqu’un  solennellement  en  pos- 
session d'une  place,  d’un  emploi,  d'une  dignité,  comme  un 
président  de  tribunal  ou  de  cour,  un  curé , etc. 

En  marine,  l 'installation  d'un  navire  s'entend  du  par- 
tait arrangement  de  tout  ce  dont  il  est  muni  pour  naviguer  ; 
c’est  en  quelque  sorte  son  économie  intérieure.  On  dit  qu’un 
navire  est  bien  ou  mal  installé  selon  que  son  gréement,  ses 
emménagements , ses  appareils  sont  plus  ou  moins  commo- 
dément disposés  pour  un  service  actif  et  pour  l'ordre  et  la 
bonne  tenue.  L’installation  diffère  suivant  le  service  des 
vaisseaux  , suivant  les  pays  qu’ils  doivent  fréquenter,  etc. 

INSTANCE.  On  nomme  ainsi  l’action  intentée  devant 
un  tribunal  civil.  La  demande  introductive  d'instance 
est  celle  qui  saisit  le  juge  d'une  cause.  Une  instance  peut 
être  déclarée  périmée  si  le  demandeur  reste  trois  années 
entières  sans  faire  aucun  acte  de  procédure.  L'instance  est 
prescrite  au  bout  de  trente  ans.  Mais  tant  que  la  péremp- 
tion n’en  aura  pas  été  demandée  ou  tant  que  la  prescription 
n’aura  pas  été  acquise , le  demandeur  pourra  toujours  raviver 
son  action  en  assignant  son  adversaire  en  reprise  d’instance. 

Le  mot  instance  se  prend  aussi  pour  désigner  la  juridic- 
tion : être  en  première  instance , c’est  plaider  devant  le 
tribunal  du  premier  degré.  Nous  appelons  même  les  tribu- 
naux civils  qui  ont  la  compétence  générale  tribunaux  de 
première  instance,  bien  qu’ils  prononcent  souvent  par 
appel  sur  les  décisions  d’une  autre  juridiction,  la  justice  de 
paix.  On  ne  dit  pas  seconde  instance,  mais  appel. 

Instance , en  termes  de  scolastique , signifie  un  nouvel 
argument  qui  a pour  objet  de  détruire  la  réponse  faite  a«it 
premiers  (voyez  Induction  ). 

IN  STATU  QUO.  Voyez  Statu  quo. 

INSTINCT.  Dans  l’instinct  consiste  la  première  consé- 
quence vitale  de  l’organisation  et,  pour  ainsi  dire,  l’essence 
de  l'individualité  animale  ou  végétale.  Ce  n’est  pas  seulement 
une  faculté,  une  force,  c’est  une  nécessité  qui  résulte  de  tel  ou 
(el  mode  d’agrégation  des  molécules  élémentaires  dont  se 
doit  composer  une  créature  pour  cesser  d’être  réputée  brute. 
Dès  que  l'organisation  se  manifeste , l’instinct  en  émane  in- 
dispensablement et  proportionnellement  à mesure  qu’elle 
se  complique;  toute  stimulation  intérieure  en  devient  alors 
une  conséquence.  Il  se  modifie  selon  cette  forme  essentielle 
qui  constitue  l’être,  et  détermine  celui-ci  vers  les  fins  qui 
lui  sont  convenables-,  forme  sur  laquelle,  depuis  Aristote, 
l'aveugle  métaphysique  a tant  glosé , tnais-que  Cuvier,  parce 
qu'il  était  naturaliste,  a si  bien  caractérisée  en  disant  : 
* La  forme  du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  la 
matière.  •*  En  effet,  cette  forme  détermine  premièrement 
les  plténomènes  instinctifs,  et  par  suite  les  phénomènes 
intellectuels,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre. 

On  a beaucoup  raisonné,  ou  plutôt  déraisonné,  sur  l'ins- 
tinct , que  les  philosophes  de  l’ancienne  Encylopédie  re- 
gardaient uniquement  comme  « le  principe  qui  dirige  les 
bêtes  dans  leurs  actions  ».  L e Dictionnaire  de  T Académie 
le  définit  ainsi  : * Sentiment , mouvement  intérieur,  qui 
est  naturel  aux  animaux , et  qui  les  fait  agir  sans  le  secours 
de  la  réflexion;  la  nature  a donné  à tous  les  animaux  l'ins- 
tinct de  leur  propre  conservation  ».  Au  mot  sewfimenf  près, 
eu  comprenant  l'homme  au  nombre  des  animaux , cette  dé- 
finition est  assez  bonne,  ou  du  moins  préférable  à tout  ce 
qu’a  imaginé  l’Ecole  dé  Condillac,  entre  autres,  quand 
elle  a prétendu  n’y  voir  « qu’un  commencement  de  con- 
naissance, ou  simplement  V habitude, privée  de  réflexion  ». 
Buffon  surtout  en  faisait  l’attribut  de  l’animalité,  en  nous 
réservant  exclusivement  l'intetUgence;  mais  l’intelligence 
est-dle  autre  chose  qu’un  dévelop|»ement  de  l’instinct  T Des- 
cartes avait  été  encore  plus  loin  : il  voulait  bien  avoir  une 
âme,  encore  qu’on  l’ait  soupçonné  de  matérialisme,  mais 
il  voulait  que  les  animaux  fussent  de  simples  machines,  non- 
seu  1er nont  dépou r vues  d’instinct , mais  encore  de  sensibili  té  !.. . 
Il  eût  volontiers  soutenu  que  les  chiens  disséqués  vivants 
par  ces  physiologistes  qui  expérimentent  sur  leurs  viscères 


ne  le  sentent  pas  et  poussent  des  gémissements  comme 
l’orgue  de  l’église  Saint -Roch  joue  des  airs  sacrés  ou  pro- 
fanes !..  Ce  sont  de  telles  absurdités  que  sur  l’autorité  du 
maître,  et  suivant  l’école  à laquelle  ils  appartiennent,  de 
graves  disciples  admirent  comme  de  sublimes  découvertes , 
et  qn’ils  appellent  tout  au  moins  « les  rêves  encore  sublimes 
du  génie  » quand , la  déraison  en  devenant  par  trop  évi- 
dente, il  devient  nécessaire  d’employer  certaines  précautions 
oratoires  pour  la  colorer.  L’instinct  est  aux  êtres  organisés 
comme  lej  son  ou  la  pesanteur  est  aux  corps  bruts.  En 
effet , Il  ne  se  peut  faire  que  tel  ou  tel  arrangement  de  mo- 
lécules métalliques , par  exemple , ne  produise  tel  ou  tel  bruit 
par  la  percussion , ou  qu’un  poids  ne  fasse  penclier  le  bassin 
d'une  balance,  s’il  vient  à s’y  trouver  en  opposiliou  avec 
quelque  autre  plus  léger.  De  même , il  ne  se  peut  faire 
qu’un  être  organisé  n’appète  aux  choses  dont  sa  conservation 
dépend , et  n’évite,  autant  qu’il  lui  est  possible,  ce  qui  lui 
pourrait  nuire. 

C’est  à chercher  ainsi  qu’à  saisir  cette  distinction  que 
l'instinct  détermine,  parce  qu’il  est  en  quelque  sorte  l'âme 
ou  la  première  faculté  dont  l’organisme  soit  le  moteur.  Il 
est  plutôt  un  effet  qu’un  principe , et  on  le  recoonalt  jusque 
dans  les  plantes  : c’est  par  lui  qu’une  racine  perce  un  mur 
pour  nUer  pomper  de  l'autre  côté  l’humidité  nécessaire  au 
développement  d’un  végétal  ; que  les  deux  sexes  se  rappro- 
chent dans  la  valisnérie,  ainsi  que  deux  filaments  dans 
les  salmacis  ; que  les  rameaux  se  redressent  dans  la  posi- 
tion verticale  quand  l'arbre  est  abattu  ; que,  dans  les  serres, 
toutes  le9  branches , ainsi  que  les  oscillaires  des  marais , se 
dirigent  vers  la  lumière;  et,  selon  un  plus  grand  dévelop- 
pement d’organisalion , c’est  toujours  par  lui  que  les  polypes 
se  recomposent,  et  sans  yeux  saisissent  la  proie  qu’ils  sc 
doivent  assimiler,  ou  « contractent  quand  le  moindre  danger 
les  menace  ; qu’une  larve  d'insecte , à laquelle  ses  père  et 
mère  ne  furent  jamais  connus,  obéit  aux  mêmes  habitudes 
spécifiques  qu’eux , après  avoir  comme  deviné  leurs  habi- 
tudes ; que  loiseau  fait  entendre  le  cri  ou  le  cirant  propre 
à son  espèce,  Pélevât-on  en  cage,  loin  du  couple  qui  le  pro- 
créa; enfin  , que  le  petit  des  mammifères  saisit  de  ses  lèvre* 
inexpérimentées  le  mamelon  qui  le  doit  nourrir,  sans  que 
le  mécanisme  de  la  succion  ait  pu  lui  être  révélé  par  une 
autre  impulsion  que  celle  de  l’instinct.  Ce  véritable  sens 
commun  organique  et  primitif  détermine,  porte,  pousse 
vers  l’objet  nécessaire  la  créature  qu’avertit  un  besoin 
quelconque  : il  avertit  aussi  du  danger.  L’cfTroi  conserva- 
teur et  les  appétits  stimulants  du  courage  sont  entièrement 
de  son  domaine. 

L’instinct  est  si  bien  un  effet  indispensable  de  l’organi- 
sation , qu’il  se  manifeste  avant  qu’aucun  raisonnement  ait 
pu  avoir  lieu  chez  les  êtres  où  l’état  parfait  doit  déterminer 
une  certaine  élévation  d’intelligence.  Ainsi,  le  poulet  sait  à 
propos  briser  la  coque  de  l’œuf  qui  le  tenait  emprisonné, 
et  choisir  le  grain  le  plus  convenable  à son  estomac  ; ainsi , 
la  progéniture  de  la  tortue  marine , abandonnée  dans  le  sable 
du  rivage  où  le  flot  n’atteint  jamais,  choisit  l’élément  qui 
convient  à son  existence  dès  que  les  rayons  du  soleil  l’ont 
fait  éclore,  et,  loin  de  s’égarer  sur  la  terre,  se  précipite 
dans  les  flots  par  la  ligne  la  plus  courte  ; ainsi , le  fœtus  de 
l’homme  s’agile  dans  l’utérus,  afin  d’y  prendre  la  situation 
où  ses  membres , encore  flexibles , se  sentent  le  plus  à l*aise- 
Ce  sont  de  tels  actes , purement  instinctifs , où  l'habitude  et 
le  sentiment  ne  sauraient  entrer  pour  la  moindre  part , qui 
avaient  suggéré  à l'antiquité  le  système  des  idées  innées , 
système  que  des  modernes  ne  manquèrent  pas  de  renou- 
veler ; et  l’on  doit  remarquer  à ce  sujet  qu’il  est  peu  d’ob- 
servations justes  dans  le  fond  où  l'esprit  humain , poutsé 
par  les  contradictions  qui  l’assiègent , n’ait  trouvé  quelques 
sources  d’erreur. 

Ce  sont  les  animaux  communément  regardés  comme  les 
moins  parfaits  qui  nous  oflrent  l’apparence  des  effets  les 
plus  extraordinaires  de  l'instinct  ; non  que  cet  instinct  soit 
chez  ciiv  absolument  le  seul  mobile  de  pratiques  smgu- 
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Hères , car,  étant  toujours  en  raison  de  la  complication  des 
organes,  il  ne  peut  Être  que  borné,  mais  parce  que  ces 
bornes  mêmes,  limitant  l'exercice  de  l'instinct  a des  actes 
que  nulle  cause  d’aberration  ne  saurait  troubler,  ces  actes 
paraissent  toujours  identiques  et  inaltérables.  En  consi- 
dérant , par  exemple,  la  nombreuse  classe  des  insec- 
tes, ou  chaque  nouveau-né,  n'ayant  reçu  d’enseigne- 
ment que  de  ces  incitations  résultant  de  la  contexture 
qui  lui  est  propre,  pratique  néanmoins  l'industrie  de  ses 
devanciers,  avec,  lesquels  il  ne  lut  jamais  en  rapport,  on 
dirait  de  petites  machines  montées  à telle  ou  telle  (in  dé- 
terminée, comme  une  montre,  qui,  nVlant  composée  que 
pour  marquer  les  heures,  ne  pourrait  indiquer  les  minutes, 
les  seconde* , les  jours  de  la  semaine  et  les  phases  de  la 
lune,  les  rouages  nécessaires  pour  de  tels  résultats  ne  lui 
ayant  pas  été  donnés. 

A mesure  que  l’être  organisé  s’élève  en  explications  et 
que  le  nombre  des  sens  s’accroît  en  lui,  les  effets  cons- 
tants et  saillants  qui  résultent  de  la  combinaison  de  peu 
d’organes  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  en  s’amalgamant  dans 
de  nouvelle*  facultés,  et  l'instinct,  comme  fécondé  par  un 
surcroît  de  perception» , devient  agent  dans  le  jugement 
même  qui  résulte  de  la  comparaison  des  objets  perçus  ; il 
s’élève  insensiblement  par  les  opérations  de  la  mémoire 
pour  devenir  l’intelligence,  laquelle  n’est  pas  l'attribut  de 
l’homme  seul,  puisqu’il  est  tant  d’hommes  à qui  la  nature 
la  refusa,  et  qu’on  en  voit  des  marque'  évidentes  dans  toutes 
les  créatures  en  proportion  du  développement  de*  sens  dont 
elles  furent  dotées  et  du  mode  d’exercice  qu’elles  en  peu- 
vent faire.  I, 'instinct  doit  donc  varier  de  nature  et  d’éten- 
due selon  les  changements  qui  surviennent  dans  l’état  phy- 
sique de  chaque  être  : ainsi,  l’instinct  de  la  chenille  ne 
saurait  être  celui  du  papillon,  ni  l'instinct  du  têtard  celui 
de  la  grenouille,  ni  l’instinct  du  foetus  humain,  cherchant 
ses  aises  dans  le  sein  de  sa  mère,  celui  de  l'homme,  lors- 
que le  développement  finit  par  donner  tant  d’empire  à son 
intelligence,  qu'à  peine  l’instinct  conserve  quelque  In- 
fluence dans  ses  décisions  Mais  toutes  les  créatures  où  se 
groupent  des  organes  différents,  si  leurs  métamorphoses 
n'y  ajoutent  pas  des  sens  nouveaux,  peuvent  avoir,  selon 
le»  divers  états  par  où  elles  passeront,  un  seul  mode  d’in- 
telligence, au  moyen  duquel,  comme  le  Tyrésias  de  la  my- 
thologie, qui  fut  alternativement  homme  et  femme,  le 
papillon  se  rappellera  en  voltigeant  qu'il  rampa,  et  le  batra- 
cien quadrupède  qu'il  fut  poisson,  tandis  que  l'homme  ne 
conservera  aucune  mémoire  de  ce  qu'il  était  avant  que  ses 
poumon*  s'ouvrissent  aux  impression*  de  l’air  et  ses  yeux 
à la  lumière.  De  là  ces  modifications  de  l’instinct  par  l’in- 
telligence, selon  les  soustraction*  ou  les  additions  qu'intro- 
duit la  nature  dan»  1 économie  organique  : et  l'instinct, 
cau«e  déterminante  interne  de  l'intelligence,  est  si  bien  la 
première  source  de  celle-ci , qu'on  l’anéantit  en  modifiant 
l’instinct.  I.**  belles  expérience*  physinlogiq lies  de  MM.  Ma- 
gendie et  Flou re ns  l’ont  assez  prouvé  : ces  savants  nous  ont 
montré  tel  effet  produit  par  tel  organe  agissant  hors  d’é- 
quilibre, ou  s’exerçant  seul  d’une  façon  excessive  après 
l’ablation  de  l’organe  qui  devait  agir  en  contre-poids,  et 
la  vie  diminuant  ou  changeant  de  mode  sous  leur  scalpel 
investigateur. 

Il  parait  que  de  la  combinaison  de*  facultés  instinctives 
et  des  perceptions  qui  viennent  par  les  sens  ( combinaison 
qu’opère  l’introduction  d’un  système  nerveux  dans  les  ma- 
chine» vivantes  ) naissent , à leur  tour,  le*  faculté*  intellec- 
tuelle*; et  dès  qu’un  certain  équilibre  vient  à s'établir  entre 
l'intellect  et  l’insti'irt,  chez  la  créature  convenablement  or- 
ganisée, brille  enlin  la  raison,  cette  raison , terreur  des 
fourbes,  force  des  sages,  régulatrice  irrésistible,  qui  ne 
saurait  tromper;  le  plus  éminent,  mais  le  plus  rare  «les  at- 
tributs de  l’animalité  |»ortée  au  plus  haut  terme  de  combi- 
naisons organiques;  admirable  résultat  de  la  généralisation 
«les  idée*  dans  une  machine  où  les  moindre»  parties  doivent 
être  en  harmonie  pour  la  produire  saine  et  complète  ; trop 


peu  consultée,  et  contre  laquelle  s’élèvent  avec  une  fureur 
déplorable  de  faux  docteurs,  qui  la  proclament  d’une  part 
une  émanation  divine,  quand  ils  sont  parvenus  à la  fausser, 
el  de  l’autre  une  source  pernicieuse  d’incrédulité  lorsqu  *, 
s'affranchissant  de*  entraves  ou  des  sophisme*  dan»  lesquel* 
Ils  la  voudraient  enchaîner,  elle  se  montre  sublime  et 
s’exerce  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  liberté. 

Boni  nr.  S,UXT-V»rir.K1T,  de  l’Académie  .Im  Sciences. 

INSTITUT  l)E  FRANCE.  U Convention,  qui, 
en  t?93,  avait  ordonné  la  suppression  de  toutes  les  académies 
et  sociétés  littéraire*  patentées  ou  dotées  par  la  nation, 
songea  bientôt  à le*  réorganiser  sur  un  plan  plus  large,  plus 
philosophique,  en  les  remplaçant  par  un  institut,  embras- 
sant toute»  les  branches  des  connaissance*  humaines.  La 
constitution  de  l’an  m (1794)  portait,  à l’article  298  : « Il 
y a pour  toute  la  république  un  Institut  national , chargé 
de  recueillir  le*  découvertes,  de  perfectionner  les  arts  et 
les  science*.  » En  exécution  de  cet  article , la  loi  sur  l’ins- 
truction publique,  décrétée  le  25  octobre  1795,  dans  l’a- 
vant-dernière  séance  fie  la  convention , règle  comment  ce 
but  devra  être  atteint.  I/Institut  fut  composé  de  144  mem- 
bre» résidant  à Pari*  et  d'un  pareil  nombre  d’associé* 
répandus  dans  le*  différente*  partie*  de  la  république,  sans 
compter  ?4  savants  étranger.*,  qu'il  associa  à se»  travaux. 
Il  fut  divise  en  trois  classe-,  et  chaque  classe  en  plusieurs  sec- 
tions. La  I '*  classe,  dite  des  Science*  physique*  et  mathéma- 
tiques, comprit  10  sections  ( 60  membres  résidants,  RO 
dans  les  départements);  la  2*  classe,  dite  des  Sciences  mo- 
rates  et  politiques,  avait  6 section»,  36  membre»  résidants, 
36  dans  le»  département*  ; la  3*  classe,  dite  de  Littérature  et 
Beaux-Arts,  se  partageait  en  8 sections  : elle  comprenait 
48  membres  résidants,  48  dans  les  déparlement*.  Pour 
s*  première  formation,  le  Directoire  nommait  i8  membres, 
qui  élisaient  les  96  autre* , et  les  144  réuni»  choisissaient 
les  associés.  Mais  une  fois  l’Institut  organisé,  lui  seul  de- 
vait pourvoir  aux  places  vacantes , sur  une  liste  au  moins 
triple,  présentée  par  la  classe  où  II  y aurait  une  vacance. 

Le  20  novembre  1796  (29  brumaire  an  iv  ),  le  Directoire 
nomma  les  membres  devant  former  le  noyau  de  l'Institut. 
Le  6 décembre,  ce*  48  membres,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait des  noms  illustre*  de  l'époque  et  trois  artistes 
dramatiques,  Molé,  Prévillc  et  Monvel,  furent  installes  au 
Louvre,  où  ils  n'occupèrent  immédiatement  de  Pélertion  de 
leurs  collègues  et  de  la  rédaction  d’un  projet  de  règlement, 
qui,  présente  au  Coq»*  législatif  par  Larépéde,  le  SI  janvier 
1797,  fut  approuve  par  un  décret  du  4 avril  suivant.  Eu 
l’an  v ( t7u7  ) cinq  membres  de  l’Institut,  Carnot,  Barthrlemi, 
Pastoret,  l’abbé Sicard  et  Fontancs,  furent  déporté*  par  suite 
du  coup  d’Êlat  du  18  fructidor.  En  vain  un  de  leurs  col- 
lègues, Dclisle  de  Sale»,  eut  le  courage  de  publier  un  Mé- 
moire à l'Institut  pour  reclamer  leur  réintégration;  elle 
n’eut  lieu  qu’aprés  le  18  brumaire,  et  à la  suite  d’ora- 
geuses séances  dan*  le  sein  de  l’Institut.  Le  2t  septembre 
1797,  une  députation  de  ses  membres  vint  lire  à la  barre 
du  Corps  législatif  le  compte-rendu  de  ses  travaux  de  l'an- 
née, lequel  fut  imprimé  par  ordre  des  deux  Conseils.  Le  25 
décembre,  le  général  Bonaparte  fut  élu  membre  de  l’Institut 
( tr*  cla*»e,  section  de  mécanique).  En  1T98  l’Institut  pré- 
senta au  Conseil  des  Anciens  son  rapport  sut  l'etablissement 
du  système  métrique. 

La  Constitution  de  Pan  vin  (1800)  maintint  l'Institut. 
Le  4 mars  1802,  un  arrêté  du  premier  consul  ordonna  qu’il 
lui  serait  lait  par  les  trois  classes  un  rapport  sur  l’état  et  les 
progrès  des  sciences , des  lettres  et  des  arts  depuis  1789. 
L’année  suivante,  la  classe  des  sciences  morales  et  politique* 
tut  supprimée.  Malgré  cette  suppression,  le  nombre  des  clas- 
ses, qui  était  de  trois,  fut  porté  a quatre  : I,e,  Sciences  phg- 
tiques  et  mathématiques  ; 2r,  Langue  et  Littérature  fran- 
çaises; 3*.  Histoire  et  Littérature  anciennes  ; 4*,  Beaux- 
Arts.  Il  y eut  un  remaniement  pour  la  répartition  des  mem- 
bres entre  ces  quatre  classes.  A la  1"’  fut,  en  outre,  ajoutée 
une  section  de  géographie  et  de  navigation  ; ce  qui  porta  lu 
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nombre  de*  membres  résidants  à 63  ; la  2r  classe  Tut  composée 
de  40  membres  ; la  3e,  d'un  pareil  nombre  : elle  put  avoir 
a associes  étrangers,  et  60  correspondants  ; la  4*,  composée 
de  28  membres  résidants,  8 associes  etrangers,  3»  com*  pon- 
dant*, fut  divisée  en  5 sections.  Un  arrête  du  26  janvier  i8o:j, 
signe  Bonaparte y contient  la  nomination  des  membres  des 
différentes  classes  : lui  • même  ligure  dans  la  première , et 
son  frère  Lucien  dans  la  seconde.  Un  autre  arrêté,  du  23  jan- 
vier 1804,  défend  aux  correspondants  de  prendre  le  titre  de 
membre  de  l'Institut  et  d’en  porter  le  costume. 

Vers  cette  époque  disparaissent  les  secrétaires  tempo- 
raires, pour  céder  la  place  a des  secrétaires  perpétuels.  la»s 
premiers  furent  Del  ambre  et  Cuvier,  Suard,  Uacier  et  Le 
Breton.  Élus  dans  chaque  classe  par  leurs  collègues,  continués 
par  le  premier  consul , ils  remplirent  tous  leurs  fonctions 
jusqu'au  rétablissement  des  académies,  en  18 1 6,  où  ils  lurent 
tous  appelés  à les  continuer,  sauf  Le  llrelon,  qui,  remplace 
f*r  Quatremère,  alla  fonder  à Rio-de -Janeiro  l'Académie  des 
Beaux- Arts  du  Brésil.  Le  traitement  des  membres  de  l'Ins- 
titut avait  été  li\é  à 1,500  francs  sous  le  consulat. 

lue  des  premières  pensées  de  Napoléon,  parvenu  à 
l’empire,  fut  l'institution  des  prix  décennaux.  In 
1806,  V Institut  national  quitte  ce  titre  pour  prendre  dans 
son  annuaire  celui  A' Institut  de.  France , et  dans  l'Alma- 
nach impérial  celui  d 'Institut  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 
Un  décret  du  25  avril  1807  institue  la  commission  du  Dic- 
tionnaire de  ta  langue  des  beaux-arts , ouvrage  qui  n’a 
jamais  vu  le  jour,  ta  même  année  est  créée  la  commis- 
sion pour  la  continuation  Ac  Y Histoire  littéraire  de  France , 
commencée  par  les  Béncdirlin*.  Kn  1 Ht  t,  l'Institut  prend 
enfin  le  titre  d 'impérial.  Kn  1814,  il  devint  royal  y a la 
suite  de  la  chute  de  l'empire,  ta  collection  des  mémoires 
publiés  par  l'Institut  jusqu’en  1816  se  compose  de  25  vo- 
lumes in-4°,  dont  14  pour  la  classe  des  sciences,  5 pour 
la  classe  des  Science*  morales,  5 (tour  la  classe  de  littérature 
et  Beaux -Arts,  3 (tour  la  base  du  système  métrique , 2 pour 
les  savants  étrangers. 

A la  seconde  restauration,  l'Institut  est  réorganisé.  Par 
ordonnance  contresignée  Yaublanr  et  Barbe- Marbois,  les  dé- 
nominations des  quatre  classes  sont  remplacées  par  lesnorm 
des  anciennes  a cadém  ie  s;  1“  Académie  Française; 
2‘*  Académie  des  Inscript  ionset  Belle  s-  Lettres;  3"  Aca- 
démie des  Beau x-A  rts;  4°  Académie  des  Sciences.  Le 
lien  qui  les  unissait  est  rompu  ; on  porte  atteinte  à l'inamo- 
vibilité des  membres  : on  en  expnlse  plusieurs,  d'au  tus  sont 
imposés  par  le  pouvoir,  et  les  titres  littéraires  ou  scientifiques 
ne  sont  pas  plus  comptés  pour  la  faveur  que  pour  la  disgrâce. 
L'Institut  est  conservé  avec  son  titre  ; mais  il  cesse  d’exister 
comme  corps  organisé  tel  que  l’avait  compris  sa  fondation. 

ta  gouvernement  de  Juillet  ne  touche  à l’Institut  que  pour 
rétablir,  par  ordonnance  du  26  octobre  1832,  sur  le  rapport 
de  M.  Guizot,  ministre  de  l’instruction  publique,  l'ancienne 
classe  des  Sciences  morales  et  politiques  sous  le 
nom  d' Académie,  comme  les  autres  classes.  Le  gouverne- 
ment y rappelle  les  dix  membres  et  les  deux  correspondants, 
devenus  depuis  membres  de  l'Institut,  qui  en  faisaient 
partie  à l'époque  de  la  suppression  , et  déclara  qu'ils  seront 
charges  de  compléter  le  nombre  de  trente  par  des  élections 
successives.  Eug.  G.  dk  Moxclxvf.. 

Au  mois  d’avril  1855,  un  décret  impérial  a modifié  l’or- 
ganisation de  l'Institut , redevenu  impérial , après  avoir 
encore  été  pendant  quelques  années  national.  Désormais  les 
séances  générales  auront  lieu  à la  Saint- Napoléon.  Un  prix 
annuel  de  tO.OOO  lr.  sera  donné  à l'invention  la  plus  utile 
laite  dans  les  cinq  dernières  années.  Il  est  ajoute  une  sec- 
tion de  Politique  y administration  et  finances  à l’Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques.  Cette  section  sera 
composée  de  dix  membres,  qu’un  décret  a nommés  pour  la 
première  foi». 

INSTITUT  D’ÉGYPTE , nom  sous  lequel  on  dé- 
signe la  commission  des  sciences  et  des  arts  qui  lit 
partie  de  l’expédition  d'Égypte.  Elle  eut  d'abord  pour 
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• chefs  Monge  et  Berthollet.  Son  personnel  comprenait  s 
I 1°,  pour  les  sciences  mathématiques  et  leurs  appOra- 
: tionSy  4 géomètres,  3 astronomes,  3 mécaniciens,  12  auxi- 
liaires; 2°,  pour  le  génie  civil , 19  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées,  13  ingénieurs  géographes,  4 ingénieurs  des 
mines;  3",  pour  les  sciences  naturelles , 7 chimistes, 
3 zoologues,  3 botanistes,  4 minéralogues ; 4°,  pour  la 
littérature,  2 antiquaires,  8 orientalistes,  2 littérateurs; 
5“,  pour  Y art  de  guérir,  5 médecins  et  chirurgiens,  2 phar» 

I maciens  principaux,  outre  le  corps  médical  et  cliir.  jgical 
! de  l'armée;  G",  pour  les  beaux-arts,  enfin,  2 «Musiciens, 
j 4 architectes,  5 peintres  et  dessinateur»,  l sculpteur,  I gra- 
veur , à qui  il  faut  joindre  2 élèves  de  l'École  Polytechnique» 
non  eucore  classés,  et  2 typographes  en  chef.  Dans  ce 
personnel  on  citait  Bonaparle,  Andréossy,  Costa z, 
Fourier,  Girard, Desgenettes,  Duhois, Geoffroy, 
Larrey,  Caflarelli,  Desaix,  De  non,  Parsevai, 
Kléber, Redouté, Ia*père,  etc. 

A freine  le  debarquement  eut-il  eu  lieu,  en  juillet  1798,  sur 
les  côtes  d’Afriqife , que  les  travaux  de  l'iustitut  d'Egypte 
commenceront  ; les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  re- 
| levèrent  brute  la  cèle;  les  ingénieurs  géographes  décri vi- 
, rent  Alexandrie;  les  astronomes  déterminèrent  la  longitude 
; et  la  latitude  du  Phare  et  de  plusieurs  autres  point*  prin- 
cipaux : en  moins  de  deux  mois,  le  grand  plan  géométrique 
des  trois  villes  grecque,  araire,  turque,  et  de  leurs  environ*, 
était  réduit  aux  deux  cartes  qui  figurant  dans  la  Description 
de  l'Egypte.  Puis,  l'Institut  se  constitua  au  Caire;  il  tint 
sa  première  séance  sous  la  présidence  de  Monge , el  se  di- 
visa en  quatre  sections  : mathématiques  physique,  économie 
politique,  arts.  Chacune  se  composait  de  12  membres;  les 
procès-verbaux  étaient  envoyés  a l'Institut  de  France  Monge 
fut  élu  president,  Bonaparle  vice-prcsident,  Fourier  secré- 
taire perpétuel. 

Dés  que  l'armée  fut  maîtresse  de  l’Egypte  inferieure, 
les  travaux  xrientiliqucs  prirent  partout  un  nouveau  dé- 
veloppement ; les  membres  de  l’insliliit,  partagés  en  diverses 
secln- . ..  suivirent  les  divers  corps d’ariuée  dans  toutes  leurs 
expéditions,  parcoururent  et  étudièrent  dans  tous  le.  sens 
le  sol  de  l'Egypte,  relevant,  dans  le*  marches,  les  posi- 
tions astronomiques,  misant  des  touille»  dans  les  haltes, 
dessinant  les  monuments,  recueillant  de»  papirns,  des  ins- 
criptions, des  documents  de  toutes  espèces. 

Bonaparte,  en  quittant  l'Egypte,  emmena  Monge  et  Ber- 
thol  et.  Leur  départ  ne  découragea  pas  leurs  collègues  : 
Fourier  et  Costaz  les  remplacèrent.  Le  général  en  cliel  avait 
autorisé  son  successeur  à traiter  de  l'évacuation  après  une 
perte  de  1,500  hommes  et  à renvoyer  en  France  les  membres 
de  l’Institut  à leur  retour  de  la  liante  Égypte.  Kléber  lut 
bientôt  à même  d'accomplir  cette  dernière  par  lie  de  ses  ins- 
truction» ; les  savants,  réunis  a Alexandrie,  se  préparaient  au 
départ,  quand  eut  lieu  le  manque  de  foi,  si  connu,  de  l’ami- 
ral anglais,  suivi  de  la  bataille  d’Héliopolh,  de  l’assassinat 
de  Kléber  el  de  l'avènement  de  Menou.  L’institut,  rappelé 
au  Caire,  ne  revint  à Alexandrie  qu’après  la  défaite  deC&nope, 
quitta  1 Egypte  avec  l’année  le  23  septembre  18ül , et  arriva  à 
Marseille  quarante-deux  moi*  apres  son  départ  de  France. 

Bonaparte,  premier  consul,  ordonna  l'exécution  d'un 
ouvrage  renfermant  tons  les  travaux  de  l'Institut  d'Égypte , 
et  le  réorganisa  en  commission  pour  l’exécution  de  ce  mo- 
nument national.  Le  1*‘  janvier  1808  la  commission  pré- 
senta a l’empereur  une  partie  notable  de  l’ouvrage.  La 
U*  livraison  ( 200  planches  et  4 deiui-volumt»  de  mémoires) 
parut  à Ig  lin  de  la  même  année.  L’empereur  la  reçut  en  1 809. 
ta  seconde  lui  fut  remise  en  1813.  En  1814,  à l'arrivée  des 
coalisé»  à Paris,  on  interrompit  les  travaux,  on  cacha  les 
cuivres,  surtout  ceux  de  l'atlas  en  53  feuilles.  La  paix 
conclue,  on  se  remit  à l’œuvre.  M.  Jomard  fut  envoyé  à 
Londres  pour  y prendre  des  empreintes  ou  des  copies  des 
monument»  recueillis  par  l'Institut  de  l’Égypte  et  enlevés 
par  les  Anglais  lors  de  l’évacuation  d’Alexandrie.  Les  3**  et 
A*  livraisons  furent  présentées»  Louis  XVlll  en  1817  et  1821, 
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Charles  X reçut,  enfin,  la  dernière  en  1835.  Peu  de  temps 
après  le  libraire  Panckoucke  obtint  du  gouvernement  l'auto- 
risation de  faire  pour  son  compte  un  second  tirage  des  ma- 
gnifiques planches  de  ce  grand  ouvrage.  Les  archives  de 
l'ln«titut  d'Égypte,  rapportées  en  France  par  Fourier,  ont 
disparu  du  ministère  de  l’intérieur,  sans  qu'on  ait  pu  depuis 
en  retrouver  la  trace.  Eug.  G.  de  Mosclwe. 

INST1TUTES.  Telle  est  la  traduction  coutumière , 
mais  certainement  peu  française,  du  mot  latin  Intiitu - 
t ton  es,  que  les  jurisconsultes  romains  donnaient  le  plus 
souvent  pour  titres  à leurs  traités  élémentaires  du  droit. 
Cette  dénomination  était  reçue  dans  les  pays  de  coutume, 
c'est-à-dire  dans  le  nord  de  la  France,  et  elle  y prédomine 
encore  ; mais  dans  les  pays  de  droit  écrit,  précisément  ceux 
où  régnait  la  loi  romaine,  on  disait,  et  l'on  dit  plus  com- 
munément Instituts.  Il  est  peu  de  personnes  qui  par  ce 
nom  entendent  autre  chose  que  l'ouvrage  promulgué  par 
l’empereur  J u sti  nien.  Cependant,  lesens  doit  en  être  plus 
généralisé.  La  dénomination  d'instituts  formait  un  litre 
consacré  en  jurisprudence  romaine  pour  les  traités-  dans 
lesquels  se  trouvaient  exposés  d'une  manière  simple  et 
méthodique  les  principes  et  Jes  éléments  généraux  du  droit. 
Les  Instituts  de  Justinien  ne  lurent  qu'une  imitation  et 
le  plus  souvent  une  copie  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés de  trois  cents  ans.  C’est  au  beau  siècle  de  la  science, 
dans  ce  siècle  qui  commence  à Adrien  et  qui  finit  à Alexan- 
dre Sévère,  que  nous  trouvons  en  grand  nombre  ces  sortes 
d’ouvrages  ; ce  sont  les  Instituts  de  Gaius,  composés  de 
quatre  livres,  sous  la  dénomination  de  Commentaires  ; les 
Instituts  de  Florentin , en  douze  livres  ; les  Instituts  de 
Callistrate,  en  trois  livres;  les  Instituts  de  Paul;  les  Ins- 
tituts d' Ulpien,  chacun  en  deux  livres;  et  enfin  les  Insti- 
tuts de  Al ar ci  an,  qui  comprenaient  seize  livres.  Ce  sont  là 
les  instituts  romains.  Les  Instituts  de  Justinien  ne  sont 
que  des  Instituts  byzantins,  nés  sur  le  sol  asiatique,  aux  bords 
du  Bosphore,  dans  le  palais  impérial  de  Constantinople. 
Aussi  l'observateur  éclairé  ne  manquera-t-il  pas  d'y  sentir 
vivement  la  différence  d’origine,  de  peuple  et  de  civilisation. 

De  tous  ces  Instituts,  les  premiers  et  les  derniers  seule- 
ment, c’est-à-dire  ceux  de  Gaius  et  de  Justinien,  sont  seuls 
parvenus  jusqu'à  nous.  Lenr  comparaison  nous  permet  d'ap- 
précier la  transition  qui  d’un  intervalle  à l’autre  s’est  opérée 
dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions.  Quant  aux  autres, 
ils  ne  nous  sont  connus  que  par  quelques  fragments  épars , 
rapportés  dans  divers  passages  du  Digeste  de  Justinien. 

Les  Instituts  de  Gaius  eux-mêmes  avaient  subi  le  sort 
commun,  et  ce  jurisconsulte,  dont  nous  ne  connaissions  les 
ouvrages  que  par  leur  titre  et  par  quelques  citations,  était 
confondu  dans  la  foule  illustre  des  prudents , ses  contem- 
porains, lorsque  la  main  du  hasard,  après  plus  de  dix  siè- 
cles de  ténèbres , l’a  lait  paraître  tout  d’un  coup  à la  lu- 
mière. Les  Visigotlis  avaient  inséré  dans  leur  recueil  offi- 
ciel de  lois  romaines , qu’on  a nommé  le  Bréviaire  (TA- 
tarie , quelques  fragments  et  le  plus  souvent  une  analyse 
mutilée  de  ses  Instituts.  Les  jurisconsultes  de  l’école  de 
Cujas,  et  notamment  Pitltou , son  illustre  élève,  avaient 
extrait  res  fragments  et  ces  analyses,  les  avaient  réunis  et 
publiés  en  un  volume  : c’était  là  tout  ce  que  nous  pos- 
sédions sous  le  nom  d’/nsfifufs  de  Gaius.  Cependant,  ses 
véritables  Instituts  avaient  survécu;  le  moyen  âge  les  avait 
possédés  : qui  sait  en  combien  de  manuscrits?  Niebuhr  et 
Savigny  découvrirent  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Vérone  un  palimpseste  qui  avait  porté  le  lexte  précieux  ; des 
tentatives  réitérées  ont  permis  de  raviver  et  de  déchiffrer 
l’ancienne  écriture  sous  les  Epltres  de  saint  Hiérome,  qui 
lui  avaient  été  substituées,  et  les  vrais  Instituts  de  Gaius 
ont  été  rendus  au  monde  savant  presque  dans-  leur  intégrité. 

Quant  aux  Instituts  de  Justinien  (qui  ont  porté  dans  le 
Bas-Ernpire  le  titre  plus  récent  de  Instituta,  au  lieu  de 
celui  d’institutiones,  et  même  la  simple  dénomination  d’£- 
lementa ),  ils  appartiennent  à une  autre  civilisation.  L'em- 
pereur avait  déjà  promulgué  le  Code  des- constitutions  im- 


périales; il  avait  déjà  ordonné  le  travail  des  Pandectes 
ou  Digeste , qui  avançait  rapidement  [voyez  Cornus 
J unis  ) : « Ceci  fait,  grâce  à Dieu,  dit-il,  dans  sa  constitution 
préliminaire,  nous  avons  convoqué  l'illustre  Tribonien,  maî- 
tre et  ex -questeur  de  notre  palais  ; Théophile  et  Dorothée, 
hommes  illustres  et  antécesscurs.. .,  et  nous  les  avons  chargés 
spécialement  de  composer,  avec  notre  autorisation  et  nos 
conseils , des  Instituts,  afin  qu’au  lieu  de  chercher  les  pre- 
miers éléments  du  droit  dans  des  ouvrages  vieillis  et  reculés, 
vous  puissiez  les  recevoir  émanés  de  la  splendeur  impé- 
riale.... Ces  Instituts,  dit-il  ailleurs,  ont  été  tirés  de  tous 
ceux  des  anciens,  de  plusieurs  commentaires,  mais  surtout 
de  ceux  qu’a  faits  notre  Gaius  , tant  sur  les  Instituts  que 
sur  les  causes  de  chaque  jour  (res  cotidianx)  >.  En  effet, 
aujourd'hui  que  nous  pouvons  les  comparer  entre  en x,  nous 
voyons  que  les  Instituts  de  Justinien  furent  en  quelque 
sorte  calqués  sur  ceux  de  Gaius;  la  distribution  des  ma- 
tières y est  la  même,  et  une  infinité  de  passages  sont  iden- 
tiques. Rédigés  sur  le  même  plan,  ils  sont  divisés  en  quatre 
livres , comme  ceux  de  Gaius  en  quatre  commentaires  ; 
mais  l’empereur  y voit  une  autre  raison  : il  avait, selon  ses 
propres  expressions,  partagé  le  Digeste  en  sept  parties,  « en 
considération  de  la  nature  et  de  l’harmonie  des  nombres  ■ ; 
Il  partage  donc  les  Instituts  en  quatre  livres,  afin  qu’on  y 
trouve  les  quatre  éléments...  de  la  science.  C’est  de  l’art 
cabalistique  dans  un  cas,  et  dans  l’autre  c’est  un  jeu  de  mots. 

Les  Instituts,  dont  la  rédaction  avait  été  promptement 
terminée , furent  confirmés  par  l'empereur,  le  33  novembre 
533  ; il  assure  les  avoir  lui-iuéme  lus  et  revus.  La  confir- 
mation du  Digeste  n'eut  lieu  qu’un  mois  après,  le  16  dé- 
cembre; mais  ces  deux  ouvrages  reçurent  leur  autorité  lé- 
gale à partir  tous  deux  de  la  même  époque  ( du  30  décembre 
533).  ■ Cet  ouvrage,  a dit  M.  Dupin  , en  parlant  des  Ins- 
tituts de  Justinien , offre  un  double  caractère  : c’est  un 
texte  de  loi,  puisqu’il  a été  promulgué  par  un  législateur  ; et 
c’est  en  même  temps  un  livre  élémentaire , car  Justinien 
a ordonné  de  le  composer  précisément  pour  faciliter  rensei- 
gnement et  l’étude  du  droit.  C’était  tout  à la  fois  le  livre 
des  maîtres  qui  devaient  l’enseigner,  et  des  élèves  qui  de- 
vaient l’apprendre.  De  là  tous  les  efforts  des  jurisconsultes, 
docteurs  et  professeurs,  pour  en  interpréter  tous  les  termes 
et  en  développer  le  sens.  » Ces  efforts  ont  commencé  avec 
les  Instituts  eux-mêmes.  Théophile,  professeur  de  droit  à 
Constantinople , l’un  des  trois  rédacteurs  des  Instituts  en 
publia  lui-raéme  une  paraphrase  grecque  : écrit  bien  pré- 
cieux, dont  l'autheulicité  ne  peut  plus  être  aujourd’hui  ré- 
voquée en  doute,  et  que  son  origine  contemporaine  classe 
parmi  les  monuments  du  droit.  Depuis,  le  nombre  des  com- 
mentaires sur  les  Instituts  a été  tellement  en  augmentant 
que  plusieurs  chameaux  ne  suffiraient  pas  à les  purter, 
comme  le  disait  plaisamment  Eunapius,  eu  parlant  des  écrits 
des  jurisconsultes  romains;  aussi  en  1701  avait-on  publié 
un  ouvrage  sous  ce  titre  : De  la  déplorable  multitude  des 
commentaires  sur  les  Instituts. 

J.-L.-E.  Ortolan,  profcucurs  l'École  de  Droit  de  Parti. 

INSTITUTEUR,  homme  qui  fait  profession  d’instruire 
la  jeunesse.  Instituteur  primaire  en  France  est  le  nom 
officiel  du  maître  d’éco  le,  depuis  un  décret  de  la  Con- 
vention du  mois  de  décembre  1792. 

Les  instituteurs  sont  civilement  responsables  du  dom- 
mage causé  par  leurs  élèves  envers  la  partie  lésée,  sauf 
leur  recours  contre  les  pères,  mères  ou  tuteurs,  dans  le  ras 
où  ils  prouveraient  qu’il  n’a  pas  dépendu  d'eux  de  prévenir 
ni  d’empêcher  le  délit.  Leur  action  en  payement  du  prix  de 
leurs  leçons  se  prescrit  par  six  mois. 

Les  instituteurs  qui  auraient  commis  un  attentat  à la  pu- 
deur sur  la  personne  des  entants  confiés  à leurs  soins  sont 
punis  de  la  peine  des  travaux  forcés  à temps.  Le  crime  de 
viol  commis  dans  les  mêmes  circonstances  est  puni  des 
travaux  lorcés  à perpétuité.  Enfin  l’instituteur  qui  favorise 
habituellement  la  corruption  ou  la  prostitution  des  enlants 
placés  sous  sa  surveillance  encourt  la  peine  de  deux  à cinq 
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Ans  de  prison,  de  300  il  3,000  francs  d'amende,  et  l'interdic- 
tion de  toute  tutelle  et  de  toute  participation  aux  conseils 
de  famille  pendant  dix  ans  au  moins  et  vingt  ans  au  plus. 

INSTITUTION,  nom  d’une  sorte  d’établissements 
(particuliers  d’instruction  secondaire. 

Quelques  institutions,  dites  de  plein  exercice,  sont  au- 
torisées à donner  le  même  enseignement  que  les  lycées  ou 
collèges.  Les  autres  ne  peuvent  s'élèverait  delà  de  la  classe 
de  seconde  exclusivement;  et  même  s'il  y a un  collège 
dans  la  ville  où  elles  sont  établies , elles  doivent  y envoyer 
leurs  élèves  et  borner  les  leçons  de  l’intérieur  aux  éléments 
qui  ne  font  pas  partie  de  celles  du  college.  Mais  elles  peu- 
vent faire  la  répétition  de  toutes  les  classes.  Les  institutions 
peuvent  joindre  à l’enseignementordinaire  le  genre  d’instruc- 
tion qui  convient  pins  particulièrement  aux;professions  indus- 
trielles et  manufacturières  ; elles  peuvent  même  se  borner 
à cette  dernière  espèce  d’enseignement 

Les  chefs  d’institution  doivent  être  bacheliers  èa  lettres 
et  ès  sciences.  Ils  ne  peuvent  exercer  sans  une  autorisation 
spéciale,  et  payent  un  droit  annuel  de  150  francs  à Paris  et 
de  100  francs  dans  les  départements. 

INSTITUTION  CANONIQUE.  Ou  nomme  ainsi , 
dans  le  droit  canon,  la  concession  d’un  bénéfice  de  patro- 
nage par  le  supérieur  collateur,  sur  la  présentation  du  patron. 
Dans  un  sens  plus  générique,  il  se  dit  d'un  bénéfice  ou  d’une 
provision  quelconque. 

En  France  aujourd’hui  il  n*y  a plus  d’autres  institutions 
canoniques  que  celles  qui  sont  accordées  par  le  pape,  aux 
termes  du  concordat,  à tout  ecclésiastique  nommé  évêque 
par  le  chef  de  l’État,  et  celle  qui  est  donnée  aux  prêtres 
par  les  évêques  après  que  leur  nomination  a été  agréée  par 
le  chef  de  l’État. 

INSTITUTION  CONTRACTUELLE.  C'est  une 
donation  faite  par  contrat  de  mariage  aux  époux  et  aux  en- 
fants qui  naîtront  d’eux  des  biens  existant  au  moment  du 
décès  du  donateur.  L’institution  contractuelle  participe 
tout  ensemble  du  testament  et  de  la  donation  entre  vifs; 
elle  est  irrévocable,  comme  celle-ci,  et  n’a  d’effet  qu’à  la 
mort  de  celnl  qui  fait  la  libéralité,  comme  le  premier. 

INSTITUTION  IPHÉIUTIER.  Le  droit  romain 
appelait  ainsi  la  nomination  faite  par  un  testateur  de  celui 
qu’il  choisissait  pour  représenter  et  continuer  sa  personne 
après  lui.  Sans  institution  d’héritier  il  n’y  avait  point  de 
testament  ; tellement  que  si  elle  était  nulle,  toutes  les  autres 
dispositions  tombaient,  à moins  que  le  testament  ne  con- 
tint la  clause  codicillaire  ( voyez  Codicille). 

En  France  les  pays  de  droit  écrit  reproduisaient  ce  prin- 
cipe du  droit  romain;  mais  la  plupart  des  coutumes  por- 
taient « qn'inatitotkm  d’héritier  n’a  lieu , » c’est-à-dire 
qu'elle  n’était  pas  nécessaire  pour  ta  validité  du  testament 
ou  codicille  ; s'il  y en  avait  une,  elle  valait  comme  legs, 
sans  être  assujettie  à aucune  autre  règle  que  celles  qui  étaient 
communes  aux  legs. 

Le  Code  Civil  a suivi  à cet  égard  encore  le  droit  cou- 
tumier; et  toule  personne  peut  disposer  par  testament, 
soit  sous  le  titre  d’institution  d'héritier,  soit  sous  le  titre  de 
legs , soit  sous  toule  autre  dénomination  propre  à manifester 
sa  volonté. 

INSTRUCTEUR.  Ce  mot  du  langage  militaire  n’était 
pas  encore  en  usage  U y a un  siècle,  ou  du  moins  on  ne  le 
connaissait  pas  sous  l'acception  qui  va  lui  être  donnée. 
On  conçoit  en  effet  qu’il  ne  saurait  remonter  plus  loin  que 
les  ordonnances  touchant  la  tactique  française.  Or,  au- 
cun document  qu'on  puisse  considérer  comme  un  règlement 
sur  l’exercice  n’cxislait  avant  le  milieu  du  siècle  dernier. 
La  chose  cependant  est  bien  ancienne.  La  capitale  de  la 
Macédoine  avait  des  collèges  et  des  professeurs  d’art  de  la 
guerre,  et  à Rome  le  Champ-de-Mars  retentissait  du  bruit 
des  fouets  que  maniaient  sans  relâche  les  campigènes,  les 
campidocteurs , c’est-à-dire  des  instructeurs  comparables 
aux  lanistes  des  gladiateurs.  Socrate,  Polybe,  Végèce,  en 
rendent  témoignage.  Les  épaules  de  Marius  conservaient  les 


| empreintes  des  corrections  qui  lui  avait  inculqué  son  savoir 
de  soldat  ; et  malheur  au  recrue  que  flagellait  le  oaropi- 
gène  Maximin,  ce  géant  barbare,  que  sa  haute  taille  amena 
des  fonctions  d’instructeur  à celle  d’empereur!  Ne  perdons 
jamais  de  vue  que  le  peuple-roi  ne  traversait  le  vestibule  de 
la  gloire  que  sous  l’empire  de  l’escourge,  s'il  était  tiron,  et 
du  sarment,  s’il  était  légionnaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot 
instructeur  est  trop  jeune  pour  être  d’origine  latine; 
instructor  cher  les  Romains  signifiait  sergent  de  bataille, 
ou  , comme  on  disait,  nrrayoun  ; et  instructio  ordinum 
signifiait  ordre  de  bataille.  Gal  Bahdi*. 

Tout  dépôt  de  régiment,  bien  organisé,  doit  être  pourvu, 
sous  le  commandement  d’un  major  rompu  aux  exercices, 
de  bons  officiers  et  sons-officiers  instructeurs,  afin  que 
le  régiment,  en  campagne  ou  non,  ne  reçoive  de  leurs  mains 
que  des  sujets  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  pratique. 

INSTRUCTION  (du  latin  insl ruct io,  arrangement, 
dérivé  de  strucre , construire).  Ce  mot  s'entend  du  savoir 
ordinaire , de  ce  qu’on  apprend  dans  les  classes  ; avoir  de 
l'instruction,  c’est  savoir  ce  qu’il  convient  à tout  homme 
bien  élevé;  en  savoir  plus,  c’est  avoir  une  instruction  su- 
périeure, c’est  avoir  de  la  science.  L’instruction  diffère  de 
l 'éducation  en  ce  que  celle-ci  emporte  l’idée  d’un  bon 
emploi , d’un  bon  usage  de  la  première  ; on  peut  donc  avoir 
de  l'instruction  et  une  mauvaise  éducation , si  le  savoir 
n’est  pas  relevé  par  de  bonnes  manières,  de  belles  façons, 
par  l'usage  du  monde. 

On  a longtemps  attribué  à l'ignorance  la  plus  grande 
part  dans  la  statistique  criminelle.  On  disait  que  l’instruc- 
tion devait  prémunir  le  peuple  contre  le  crime  ; et  on  cal- 
culait, comme  on  calcule  encore,  combien  il  y a annuelle- 
ment d illettrés  dans  les  accusés  devant  les  tribunaux.  Le 
gouvernement  de  Juillet  a beaucoup  fait  pour  l'instruction 
du  peuple.:  cependant,  il  n’y  a pas  moins  de  criminels;  les 
accusations  se  sont  peut-être  un  peu  déplacées , certains 
crimes  sont  devenus  moins  communs , d’autres  plus  fré- 
quents, mais  les  plus  grands  coupables  ne  manquent  pas 
toujours  d'instruction.  Néanmoins,  l’instruction  est  un  droit 
supérieur  qui  appartient  à tout  homme  en  société;  le  gou- 
vernement doit  la  mettre  aussi  largement  que  possible  à la 
portée  de  tous , surtout  lorsque  la  hase  de  ce  gouvernement 
est  le  suffrage  universel  Quel  usage  pourrait  faire,  en 
effet,  de  ses  droits  politiques  un  peuple  d’ignorants?  C’est 
bien  ce  qu'a  compris  sans  doute  le  ministre  de  l’instruc- 
tion publique  lorsqu’il  a déclaré,  dans  une  circulaire,  que  te 
gouvernement  de  l'empereur  ne  craignait  pas  le  progrès 
de  l'instruction.  L.  Louvet. 

INSTRUCTION,  INSTRUCTION  CRIMINELLE. 
L’instruction  d’une  affaire  en  matière  criminelle  est  la  pro- 
cédure que  l'on  suit  pour  la  mettre  en  état  d’être  jugée. 
C’est  l'ensemble  des  principes  et  des  règles  établis  par  la  loi 
sur  la  manière  de  poursuivre  en  justice  les  auteurs  des  dé- 
lits pour  l’application  de  la  loi  pénale.  Un  de  nos  codes 
porte  le  titre  de  Code  d'instruction  criminelle ( voyez  plus 
loin  ).  Des  officiers  de  police  judiciaire  sont  institués 
pour  constater  les  crimes  et  délits.  Un  juge  d’ instruction 
préside  ensuite  à l'instruction.  Il  peut  agir  aussi  sur  la 
plainte  de  la  partie  lésée.  Il  appelle  en  témoignage  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  indiquées  comme  ayant  eu  connaissance 
du  fait  dénoncé  ou  de  ses  circonstances.  Il  se  transporte 
partout  où  est  besoin  pour  s’assurer  des  faits.  Suivant  les 
cas,  il  décerne  îles  mandats  de  comparution,  de  dépôt,  d’a- 
mener ou  d’arrêt;  accorde,  en  se  conformant  aux  lois,  la  li- 
berté provisoire  ou  sous  caution;  chaque  semaine  la  cham- 
bre du  conseil  entend  le  rapport  de  l’état  des  affaires;  et 
quand  la  procédure  est  complète,  elle  déclare  s’il  y a lieu  à 
poursuivre  et  devant  quelle  juridiction.  Ponr  les  contraven- 
tions et  les  délits,  l’instruction  est  finie,  et  l'action  de  U 
justice  commence.  Le  prévenu  n’a  plus  qu’à  comparaître 
devant  le  tribunal  desimpie  police  ou  devant  le  tribuual  de 
police  correctionnelle.  Si  les  juges  ou  l’un  d’eux  trouvent 
que  le  fait  inculpé  est  de  nature  à être  puni  de  peines  afflic 
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ves  et  infamantes,  l’ai  faire  est  renvoyée  à la  chambre  des  mises 
eu  accusation  de  la  cour  impériale,  qui  commence  un  nouvel 
evamen  ; elle  peut  encore  renvoyer  le  prévenu  de  l’accusa- 
tion; autrement,  elle  l'envoie  devant  la  cour  d’assises 
s'il  s’agit  d’un  fait  qualifié  crime,  ou  devant  une  autre  Juri- 
diction si  le  fait  indiqué  ne  lui  parait  pas  de  la  compétence 
de  cette  cour.  L’instruction  est  ensuite  continuée  par  qui  de 
droit.  On  comprend  aisément  de  quelle  importance  est  la 
bonne  direction  de  l’instruction  pour  la  prompte  decouverte 
de  la  vérité.  Les  juge*  ne  sauraient  y apporter  trop  de  fer- 
meté, de  bienveillance,  de  justice  et  d’impartialité. 

Kn  matière  civile,  lorsqu’une  aflaire  est  assez  compliquée 
pour  ne  pas  paraître  susceptible  d'élrc  jugée  sur  plaidoirie 
ou  délibéré,  le  tribunal  peut  ordonner  qu’elle  sera  instruite 
par  écrit  pour  en  être  fait  rapport  par  un  des  juges  nommé 
par  le  jugement.  Les  articles  95  et  suivants  du  Code  de  Pro- 
cédure civile  règlent  de  quelle  manière  doit  avoir  lieu  cette 
sorte  d’instruction.  L.  LOUVET. 

INSTRUCTION  CRIMINELLE  (Code  d).  Un  ar- 
rété  du  17  germinal  an  ix  avait  nommé  une  commission* 
chargée  de  présenter  un  projet  de  Code  criminel.  Ce  projet, 
après  avoir  été  discuté  au  sein  du  Conseil  d'Etat,  fut  tout  à 
coup  laissé  de  coté  et  repris  seulement  quatre  ans  après, 
le  8 janvier  1808  ; mais  sa  forme  avait  été  modifiée  : au  lieu 
d’un  code,  on  en  fit  deux  : le  Code  Péna  I et  le  Code  d' Ins- 
truction criminelle.  Par  suite  de  la  suppression  du  Tri- 
bunal, ce  fut  une  commission  du  Corps  législatif  qui  en  reçut 
la  communication.  Il  ne  fut  mis  en  activité qu'après  l’adop- 
tion du  Code  Pénal,  le  |*‘  janvier  1811.  Il  se  compose  de 
deux  livres,  précédés  de  dispositions  préliminaires,  relatives 
à l’exercice  des  actions  publique  et  civile  eu  général,  et 
contient  643  articles.  Le  premier  livre  traite  de  la  police 
judiciaire,  c’est-à-dire  delà  recherche  et  de  la  constatation 
des  crimes,  délits  et  contraventions,  et  des  ofliciers  de  po- 
lice qui  l'exercent.  Le  second,  intitulé:  De  la  Justice , s'oc- 
cupe du  mode  de  procéder  devant  les  tribunaux  correc- 
tionnels et  de  police  et  devant  le  cour  d’assises , de  l'exécu- 
tion des  jugements  c riminels , des  demandes  eu  cassation, 
en  révision,  en  renvoi  ou  en  réglement  de  juges  ; de  la  pro- 
cédure en  matière  de  faux  et  de  contumace,  des  infractions 
commises  par  certains  lonctionuairo  ou  contre  leur  autorité, 
des  dépositions  des  princes  et  fonctionnaires,  des  prisons,  1 
maisons  d’arrêt  et  de  justice,  des  détentions  illégales,  de  la 
réhabilitation  et  de  la  prescription. 

Plusieurs  modifications  ont  été  apportées  à quelques  dis-  I 

positions  du  Code  d’instruction  criminelle  par  la  loi  du  24 
mai  1821  sur  le  jury,  par  la  loi  du  8 octobre  1830  sur  les 
délits  de  la  presse  et  les  délits  politiques,  par  celle  du  10  dé- 
cembre 1830  sur  les  juges  auditeurs,  par  celle  du  4 mars  1831 
sur  les  cours  d’assises,  par  celle  du  8 avril  1831  qui  a régie-  ' 
mente  la  procédure  en  matière  de  presse.  La  loi  du  28 
avril  1832  a introduit  dans  ce  Code  des  changements  plus 
importants.  Les  dispositions  incorporées  dans  celles  du  Code 
ont  été  substituées  au  texte  primitif,  dont  elles  ont  ainsi 
modifié  les  articles  206,  339,  340,  341,  345,  347,  368,  372, 
399  et  619.  I>e  nouveaux  changements  ont  été  encore  ap- 
port!* à quelques-uns  de  ses  articles,  notamment  par  loi  du 
10  avril  1834  sur  les  associations,  par  les  trois  lois  du  9 sep- 
tembre 1835,  relatives  aux  crimes  et  délits  de  presse,  aux 
cours  d’assises,  au  vole  du  jury  ; par  U loi  du  12  mai  1836, 
concernant  le  vote  du  jury  au  scrutin  secret;  par  les  décrets 
du  fi  mars  et  du  18  avril  1848,  relatifs  à la  majorité  du  jury 
et  à la  réhabilitation,  et  qui  sont  aujourd’hui  abrogés;  |iar 
le  décret  du  25  février  1852,  portant  que  les  délits  poli- 
tiques et  ceux  commis  par  la  voie  de  la  presse  seront  dé- 
férés aux  tribunaux  correctionnel»  ; par  le  décret  du  i*f  mars 
1852,  portant  que  les  fonctions  de  juge  d’instruction  peuvent  * 
être  remplies  par  des  juges  suppléants  ; par  ceux  des  28 
mars  1852,  17  janvier  et  5 mars  1853,  sur  les  commissa- 
riats de  police;  la  loi  actuelle  du  9 cl  10  juin  1853,  sur  le 
jury  ; la  loi  du  3 juillet  1852,  sur  la  réhabilitation  des  con- 
damnés; la  loi  du  4 avril  1855,  qui  modifie  l'article  94  sur  la 


liberté  provisoire,  et  les  mandats  «le  dépôt  et  d’arrêt,  etc. 

W.-A.  Diicxett. 

INSTRUCTION'  PUBLIQUE.  Elle  se  délinit  d'abord 
par  son  contraire , l'instruction  domestique,  ensuite  par 
son  complément,  VSducation.  L'instruction  domestique  est 
une  affaire  de  famille,  l'instruction  publique  une  affaire  d’E- 
tat. La  famille  a droit  et  obligation  de  faire  instruire  les 
membres  qui  la  composent;  l'Etat  adroit  et  obligation  de 
procurer  l’instruction  au  peuple.  L’un  et  l’autre,  l’Etal  et  la 
fumillc,  sont  également  libres  dans  l'accomplissement  do 
leur  devoir  : dans  la  manière  dont  ils  dirigent  soit  l'ins- 
truction publique,  soit  l’instruction  domestique,  ilt  ue  con- 
sultent l'un  et  l'autre,  après  les  lois,  que  leur  conscience 
seule.  Du  l'instruction  se  distingue  l'éducation. Celle- 
ci  a pour  but  de  développer  les  faculté*  morales;  celle-là, 
pour  objet  principal  de  former  et  d’enrichir  les  (acuités  in- 
tellectuelles. Cependant,  IVdncation  et  l'instruction  se  ren- 
contrent et  se  confondent  souvent,  comme  l’instruction  pu- 
blique et  rinstruction  domestique  se  confondent  cl  se  ren- 
contrent. 

Pour  former  les  mœurs,  il  faut  donner  des  principes  ; or, 
les  principes  ne  s’établissent  que  jwu  l'intelligence  ; l'instruc- 
tion concourt  donc  à l’éducation,  comme  l'éducation,  par 
ses  habitudes  d’ordre,  de  régularité  et  de  travail,  concourt 
à l'instruction.  Ce  serait  la  perfection  que  de  toujours  donner 
l’une  par  l’autre  au  degré  désirable;  ce  serait  encore  la  per- 
fection que  de  réunir,  soit  sur  l’instruction  publique  , soit 
sur  rinstruction  particulière,  tous  les  avantages  de  l'uuc  et 
de  l'aulre.  Mais  la  première  de  ces  perfections  est  un  idéal, 
la  seconde  une  impossibilité.  Les  choses  s'excluent;  et  puis- 
qu'il est  absurde  de  demander  ce  qui  s’exclut,  il  est  absurde 
de  pousser  trop  loin  les  exigences,  soit  à l'égard  de  l’ins- 
truction publique,  soit  a l'égard  de  rinstruction  domestique. 
Entre  l’une  et  l'autre,  accompagnée*  chacune  d'avantage*  et 
d’inconvénients  qui  leur  sont  propres,  il  faut  opter , quand 
ou  peut  opter.  Pour  l'État,  il  ne  le  peut  pas.  Ne  «levant  exer- 
cer aucune  action  sur  l'instruction  domestique , et  se  trou- 
vant obligé,  pour  sa  conservation,  d'exercer  sur  l’instruction 
nationale  une  influence  ptolonde,  il  est  forcé  dVtablir  un 
enseignement  public,  sauf  à concéder  l'enseignement  parti- 
culier dans  les  limites  et  sous  la  surveillance  de  la  loi. 

L'État  ne  peut  pas  même  se  borner  à cette  action.  Il  doit 
chercher  à en  exercer  une  autre  sur  l’éducation  : il  doit 
donner  lui  -même  le  plus  d’éducation  possible,  car  les  mœurs 
lont  les  lois,  et  les  lois  l'État.  S'il  est  à peine  nécessaire  de 
lui  recommander  le  soin  de  l'éducation  publique , il  est  à 
peine  nécessaire  aussi  de  songer  à lui  en  disputer  le  mono- 
pole. f a nature  des  choses  fait  elle-inèine  le  partage  au  degré 
convenable.  Dans  la  formation  de*  mœurs  entrent  a la  fois 
l'élément  politique  et  l’élément  religieux.  Si  l’État  dirige  le 
premier,  le  second  est  du  domaine  de  la  conscience,  de  la 
famille,  de  l’Église.  Comme  l’État  peut  intervenir  contre  la 
puissance  religieuse,  dans  tou»  le*  cas  ou  elle  devient  ex- 
clusive, prépondérante  et  despotique,  l'Église,  la  famille  et  la 
conscience,  représentées  par  l'opinion  publique,  sont  dans 
le  cas  d’intervenir  contre  te  despotisme,  la  prépondérance  et 
l’esprit  exclusif  île  l'État.  Donner  une  formule  pour  assurer 
l'iniervention  ordinaire  et  légitime  de  l'une  et  l'autre  des 
deux  puissances  est  chose  impossible  ; nulle  formule  ne  me- 
sure ni  l’action  politique  ni  l’action  religieuse.  La  raison  seule 
est  cette  mesure.  Encore  a-t-elle  quelquefois  peine  à se  faire 
écouter,  même  quand  elle  a parlé  par  la  loi.  Lorsque  dans 
le  seiu  d'une  nation  dominent  les  idées  religieuses,  ces  idées 
dominent  surtout  dan»  ceux  qui  manient  les  intelligences  des 
peuples,  dans  les  interprète*  delà  pensée  nationale,  dans 
les  écrivains,  les  orateurs,  les  personnes  chargées  de  l’en- 
seignement. Quand,  au  contraire,  ce  sont  les  intérêts  poli- 
tiques et  les  questions  sociales  qui  préoccupent  les  esprits, 
c'est  cet  ordre  d’idées  et  de  tendances  qui  envahit  l’instruc- 
tion nationale.  Les  doctrines  purement  morales  et  philoso- 
phiques ont  essayé  quelquefois  do  se  mettre  en  place  des 
doctrine»  religieuses  et  politiques  ; elles  ont  pu  le»  diriger 
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ou  tes  modifier,  elles  n’ont  pu  les  supplanter.  Elles  ne  les 
supplanteront  jamais.  Leur  mission  n’est  pas  «i  liante,  et  au 
même  degré  qu’elles  auront  la  prétention  de  régner,  la  reli- 
gion et  la  politique  auront  relie  de  les  contenir. 

Il  est  indispensable  que  dans  un  État  bien  organisé,  et  dans 
une  situation  normale  de  la  société , Ica  quatre  éléments , 
religieux,  politique,  moral  et  philosophique,  soient  en  jeu, 
en  action  libre  et  en  influence  reelle,  et  il  est  diftir ile  d'as- 
surer à chacun  de  ces  éléments,  rinoo  la  place  qu’il  réclame,  ! 
du  moins  celle  qui  lui  convient.  U est  pourtant  certain  que 
dans  leur  équilibre  est  le  secret  du  plus  haut  degré  de  gloire, 
de  prospérité  et  de  puissance  d’un  peuple.  Toute  prépondé- 
rance de  l’un  de  ces  éléments  sur  les  autres  est  une  usurpation, 
toute  usurpation  a pour  elfet  une  souffrance  qui  y correspond, 
et  toute  souffrance  réclame  une  réaction.  Or,  les  usurpations 
et  les  réactions  colorent,  altèrent,  affaiblissent  toujours  les  I 
études  publiques.  La  science  demande  par  conséquent  un  mile 
pur,  dont  elle  soit  elle-même  l'objet  premier.  Pour  qu'elle  soit 
forte,  grande  et  utile , il  faut  la  laisser  libre.  De  sa  nature, 
elle  n'a  ni  nos  intérèU  ni  nos  passions  ; mais  elle  se  laisse 
facilement  asservir  et  corrompre.  Elle  se  fait  sophiste,  adu- 
latrice, courtisane,  fanatique  dès  qu'on  la  subjugue  ou  l’en- 
ivre. Elle  s'altère  toutes  les  fois  qu’on  l'abaisse  à des  ser- 
vices qui  ne  sont  pas  dans  sa  mission  naturelle.  Sa  mis- 
sion naturelle  est  d’aller  de  fait  en  fait,  d'idée  en  idée,  de 
dérnuTerte  en  ilécouverte,  de  progrès  en  progrès  jusqu’à  Ia 
connaissance  absolue,  sans  égard  pour  les  préventions  des 
partisan  les  opinions  du  jour.  Son  affaire  est  dVtre  savante. 
Cependant  à cette  hauteur  abstraite,  elle  ne  saurait  remplir 
toute  sa  mission.  L’État  a besoin  d'elle  pour  ses  nécessités, 
et  tout  en  la  laissant  libre  dans  ses  investigations  idéales,  il 
a droit  <le  lui  demander  des  services  réels;  il  a même  droit 
d’exiger  qu'elle  mj  fasse  populaire , mais  il  ne  doit  jamais 
oublier  ce  qu’elle  est  de  sa  nature.  De  sa  nature,  elle  est  la 
plus  haute  affaire  de  l’intelligence  et  l'affaire  ries  intelligences 
les  plus  élevées,  des  existences  les  plus  libres,  les  moins  as- 
sujettie* aux  nécessités  et  aux  travaux  vulgaires,  aux  mi- 
nimes intérêts  de  la  vie  animale.  Elle  ne  peut  donc  jamais 
être  l’affaire  de  tout  le  monde.  Vouloir  élever  pour  elle  toute 
la  jeunesse , ce  serait  vouloir  une  absurdité,  la  ruine  d’un 
pays.  Et  non-seulement  l'État  ne  peut  jamais  concevoir  une 
pareille  chimère,  il  est  obligé  de  s'opposerà  tout  ce  qui  ten- 
drait a en  approcher  ; car  il  est  charge  de  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  professions  qui  fondent  la  prospérité  publique. 

Il  doit,  pour  maintenir  cet  équilibre,  procurer  à charnu  ce 
qui  lui  est  nécessaire  , (aire  instruire  gratuitement,  dans  ce 
qu’il  est  indispensable  qu’ils  sachent,  ceux  qui  sont  inca- 
pable* de  le  payer.  Mais  là  s’arrêtent  toutes  ses  obligations  , 
non  à l’égard  de  lui-méme  et  à l'égard  dp  la  science,  mais 
à l'égard  du  peuple  A l'égard  de  la  science  et  de  lui-méme, 
il  doit  faire  quelque  chose  de  plus,  récompenser  dans  leurs 
enfauts  ceux  dont  il  n’a  pu  payer  suffisamment  les  services, 
et  élever  pour  la  science  ceux  que  la  nature  a faits  pour 
elle,  mais  que  la  fortune  a pu  négliger. 

on  le  voit,  l’Instruction  publique  est  chargée  do  résoudre 
les  questions  les  plus  élevée»  et  le»  plus  délicates.  Iji  liberté 
de  renseignement  était  inscrite  en  principe  dan»  la  charte 
de  1S30,  et  appliquée  à l'instruction  primaire  dans  la  loi  de 
IH33  ; elle  a été  successivement  appliquée  aux  autres  degrés 
de  l'instruction  publique.  Elle  a surtout  inspiré  la  loi  du  15 
mars  m.r>0,  votée  par  l'Assemblée  législative,  mais  que  des 
décrets  et  la  loi  du  14  juin  1 8M  ont  un  peu  modifiée. 

Dans  >1*»  pays  avancé»,  l'instruction  publique  forme  main- 
tenant une  des  principales  branche»  de  l’administration,  et 
la  France  a incontestablement  la  gloire  d'offrir  l’organisation 
ta  plus  complète  et  la  plu»  régulière  de  ce  service.  En  An- 
gleterre, le»  diver»  degrés  de  l’enseignement  manquent 
•l’harmonie  et  de  coordination.  L’Allemagne , malgré  l'ex- 
cellence de  quelques-unes  de  ses  écoles  et  de  scs  méthodes, 
est  encore  privée  de  plusieurs  de  nos  plus  fortes  institu- 
tions, Mirtout  de  celles  qui  sont  affectées  chez  nous  aux 
éludes  élevées  et  aux  sciences  spéciales.  L’organisation  des 


études  n’est  complète  qu’en  France.  A peine  ébauchée,  sur 
le  rapport  de  Talleyrand,  par  la  révolution  de  IT&y, 
puissamment  organisée  sur  les  type*  de  l’ancienne  univer- 
sité, par  le  génie  qui  créa  l’empire,  et  qui  la  confia  à Kon- 
t a n es,  essentiellement  modifiée  , d'après  les  idées  de  C 11  - 
vier,  de  Royer-C  o lia  ni,  de  i évêque  d’Herniopnli*  et  de 
M.  de  Vatimesnil  sous  la  Restauration , savamment  perfec- 
tionnée, depuis  1H30,  par  M Gui  z o t,  aidé  d’anciens  collè- 
gues, cette  organisation  a un  code  spécial,  qui  se  compose 
de  décrets,  de  lois,  d’ordonnances,  de  règlements  et  de 
décisions  ministerielles. 

L’instruction  publique  se  distingue  en  France  en  trois 
grandes  branches , renseignement , l'inspection  , IWmi- 
nis  Irai  ion. 

L'enseignement  i trois  degrés  : il  est  primaire,  se- 
condaire, ou  supérieur.  L’enseignement  primaire  se  divise  lui- 
même  en  deux  degrés  : il  est  élémentaire,  ou  supérieur.  Élé- 
mentaire, il  embrasse  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul,  la  morale  religieuse.  Les  mêmes  choses  sont  en- 
seignées aux  filles  qu'aux  garçons.  Supérieur,  l'enseigne- 
ment primaire  comprend  les  connaissances  nécessaires  au 
bourgeois , à l’artisan  et  à l’ouvrier  qui  se  livre  à l’indus- 
trie et  à la  culture  moyenne,  c’est-à-dire  toutes  les  notions 
usuelles  sur  les  sciences  mathématique-,  et  physiques.  A 
peine  apprécié  |«ir  l’opinion , cet  enseignement  supérieur, 
si  nécessaire , n’est  pas  eucore  organisé  pour  les  jeunes 
filles.  Mais  déjà,  pour  assurer  l'introduction  générale  de 
l’un  et  l'autre  degré  de  l'enseignement  élémentaire,  pour 
former  le*  maîtres  qui  doivent  donner  les  leçons,  de  nom- 
breuses écoles  normales  sont  établies,  soit  par  departement, 
soit  par  académie,  et  dans  chacune  de  ces  écoles  ou 
enseigne  à la  fois  les  connaissances  quil  s’agit  de  propa- 
ger et  les  méthodes  qu’il  convient  de  suivre.  L’enseigne- 
ment secondaire  se  distingue  également  en  deux  degrés,  dont 
l’un  procure  l'instruction  generale,  celle  qui  est  nécessaire 
pour  toutes  les  profession»  lettrées,  l’autre  l'instruction  spé- 
ciale de  chacune  de  ce* carrières.  Les  lycées  et  collèges 
communaux,  les  uns  entretenus  par  l’Etat,  les  autres  parles 
communes;  le*  institutions  et  le*  pensions,  les  une* 
autorisée*  a donner  une  partie  de  l’enseignement,  le*  autres 
simplement  chargées  «le  préparer  et  de  répéter  les  cours  des 
collèges,  sont  des  établissements  consacrés  a l'instruction  gé- 
nérale, aux  études  de  littérature  ancienne  et  moderne,  d'his- 
toire, d’histoire  naturelle,  de  mathématiques,  de  physique, 
de  chimie,  de  philosophie.  Les  écoles  forestière,  mili- 
ta ire,  de  marine  , donnent  et  complotent  l'instruction 
spéciale,  line  instruction  analogue  à celle  qui  procure  des 
maîtres  à l’instruction  primaire,  une  école  normale, 
distinguée  en  deux  sections,  celle  des  lettres  et  celle  des 
sciences , est  ouverte  à Paris  sous  la  surveillance  directe  de 
la  haute  administration , et  procure  des  professeurs  a lin- 
stmetion  secondaire.  A ce  degré  d’instruction  manquent 
encore  quelques  institutions  et  quelques  écoles  spéciales, 
une  école  normale  pour  les  per.soune*  chargées  de  rensei- 
gnement dans  le*  institution*  et  daus  les  peusions  «le  jeunes 
filles,  une  école  publique  des  manufactures  et  des  arU,  une 
école  de  commerce,  une  école  d’agriculture  et  une  école  d ad- 
ministration ; mai*  ces  établissements  doivent  être  ajournés 

t jusqu’à  ce  que  le  temps  ait  (ait  mieux  voir  dans  quel  degré 

J il  est  convenable  que  l’Etat  y intervienne.  L’enseignement 
supérieur  se  partage  également  entre  deux  sortes  d’insti- 
tulions.  Ce  sont  les  facu lté*  des  lettres,  des  sciences, 
de  droit  et  de  théologie,  dont  les  cours  sont  obligatoires 
pour  ceux  qui  aspirent  aux  grades  academique*  ; puis  les 
établissements  spéciaux,  tels  que  le  Collégedetrance, 
la  Bibliothèque  impériale  et  le  Muséum  d’  11  isto  ire 
naturelle  dont  les  leçons  ne  sont  obligatoires  pour 
personne.  L’École  Polytechnique  e*t  une  institution 
spéciale  pour  le»  haute*  études  que  demandent  les  diverses 
branches  du  service  public. 

| A l'enseignement  de  tou»  les  degrés  sc  rattachent  de 
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puissant*  moyens  (l'instruction , des  cabinets  de  physique, 
des  laboratoires  de  chimie , des  musées  d'histoire  naturelle, 
des  bibliothèques , des  observatoires , des  jardins  botani- 
ques, etc. 

L’ inspection  se  divise  en  trois  degrés.  Elle  est  pri- 
maire ou  départementale;  et  à ce  degré  elle  embrasse  toutes 
les  écoles  primaires  , élémentaires , supérieures  et  norma- 
les. Elle  est  secondaire  ou  académique , et  à ce  degré  elle 
embrasse  tous  les  collèges  communaux , toutes  les  institu- 
tions et  les  pensions.  Elle  est  supérieure  ou  générale,  et  à 
ce  degré  elle  embrasse  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion publique,  à l’exception  des  écoles  spéciales. 

( L 'administration  de  l'instruction  publique,  telle  qu’elle 
a été  organisée  par  les  dernières  lois  de  1850  et  1854,  pré- 
sente les  degrés  suivants  : le  ministre,  en  sa  double  qualité 
de  secrétaire  d’Etat  et  de  grand-maître  de  ( université;  le 
conseil  supérieur  de  l’instruction  publique,  un 
recteur  à la  tèle  de  chacune  des  seize  académies.  Il  s’ap- 
puie sur  des  inspecteurs  d’ Académie,  qui  sont  ses  lieute- 
nants dans  chacune  des  subdivisions  de  son  ressort,  et  sur 
un  conseil  académique,  oh  domine  l’élément  universitaire. 
Le  gouvernement  de  l’instruction  primaire  appartient  dans 
chaque  département  au  préfet;  mais  à c6té  se  place  un 
inspecteur  d’académie,  qui  intervient  d’une  minière  suivie 
dans  toutes  les  affaires  de  cet  enseignement,  et  qui  est  le 
défenseur  né  d’un  nombreux  personnel  d'instituteurs  choisis 
et  surveillés  par  ses  soins,  en  même  temps  qu’il  est  le 
gardien  vigilant  des  méthodes  d’enseignement,  dont  il  ré- 
|M>nd  devant  le  recteur.  Un  conseil  départemental,  qui  ne 
dépend  en  aucune  façon  du  conseil  académique,  et  qui,  par 
sa  nature  et  sa  composition,  en  diffère  complètement,  con- 
naît en  premier  heu  de  foules  les  affaires  de  l’instruction 
primaire  du  département,  en  second  lieu  des  affaires  disci- 
plinaires et  contentieuses,  relatives  aux  établissements  par- 
ticuliers d’instruction  secondaire  : à ce  double  point  de  vue, 
ses  attributions  sont  exactement  celles  du  conseil  académique 
institué  par  la  loi  de  1850,  dans  chaque  département.  L'é- 
piscopat , le  clergé , les  cultes  dissidents , la  magistrature , 
le*  membres  du  conseil  général  y ont  le  même  accès,  la 
même  autorité.  La  conseil  départemental  désigne  un  ou 
plusieurs  délégués,  résidant  dans  chaque  canton,  |>our  sur- 
veiller les  école*  publiques  et  libres  du  canton.  Le  maire, 
le  curé,  le  pasteur  ou  le  délégué  du  culte  Israélite,  chacun 
pour  les  élèves  de  leur  culte,  surveillent  la  direction  morale 
de  l’enseignement  primaire;  dans  les  communes  de  pins  de 
deux  mille  âmes,  un  ou  plusieurs  habitants  de  la  com- 
mune sont  en  outre  délégués  par  le  conseil  départemental 
pour  le  même  objet.  ] 

Nous  l’avons  dit,  il  n’est  pas  de  pays  au  monde  qui  pos- 
sède pour  l'enseignement  public  de*  institutions  plus  com- 
plètes, plus  homogènes  que  celles  de  la  France.  La  Grèce 
n’a  jamais  eu  d'enseignement  complet.  Plusieurs  des  chaires 
les  plus  importantes  qu’a  possédées  Athènes  n’ont  été  ins- 
tituées que  sous  la  domination  romaine.  Rome  elle-même 
n’a  jamais  eu  do  véritable  instruction  publique.  Elle  a tou- 
jours négligé  le  peuple.  L’Égypte  grecque  a fondé  l’école 
d'Alexandrie  ; mais  cet  établissement  offrirait  pins  de  res- 
semblance avec  l'Institut  qu’avec  l’Université.  Les 
Arabes  ont  fait  plus  que  les  Grecs  et  les  Romains.  Leurs 
écoles  ont  été  les  types  des  universités  du  moyen  âge, ins- 
titutions trop  spéciales,  qu’on  divisa,  il  est  vrai,  en  fa- 
cultés et  en  collèges,  mais  auxquelles  on  négligea  de  don- 
ne» la  base  qui  seule  pouvait  le*  consolider,  l’école  primaire. 

Les  principaux  ouvrages  sur  l’Instruction  publique  qui 
aient  paru  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  sont  de  Talleyrand, 
Cuvier,  de  MM.  Guizot,  Cousin,  Rendu,  Saint-Marc  Girar- 
din,  Naville,  Thicrsch,  Schwartz,  Nieineyer,  etc. 

MxTTER,  ancien  inipccjrar  gênerai  des  études. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (Ministère  de  I)  ET 
DES  CULTES.  Ce  ministère  est  composé  de  deux  adminis- 
trations : i*  celle  de  l'instruction  publique,  2"  celle  des 
culte*. 


L’administration  de  l'instruction  publique  forme  trois  di- 
visions. La  première  s'occupe  de  l’administration  académique 
et  de  l'instruction  supérieure  ; la  seconde  s’occupe  de  l’ins- 
truction secondaire  ; la  3*  de  l’instniction  primaire.  Chaque 
division  est  séparée  en  bureaux  du  personnel  et  du  matériel. 

L’administration  des  cultes  se  compose  du  cabinet  du 
directeur  général,  et  de  deux  divisions  pour  le  culte  catho- 
lique, avec  nne  section  pour  les  cultes  non  catholiques.  Elle 
s’occupe  du  personnel  du  clergé;  des  promotions  au  cardi- 
nalat , à l'archiépiscopal,  à l’épi«copat  et  au  canonicat,  de 
l'agrément  du  chef  de  l’Etat  aux  promotions  de  curés  ; des 
nominations  à diverses  bourses;  des  publication*  des  bulles, 
bref*  et  rescrits  de  la  cour  de  Rome , des  appels  comme 
d’abus  au  conseil  d'Etat;  des  plaintes  contre  les  ecclésias- 
tiques, et  de  l'organisation  des  conseils  de  fabrique;  des 
traitements,  secours  et  pensions  aux  ecclésiastiques;  du  con- 
tentieux des  fabriques;  des  autorisations  de  congrégations, 
des  acceptations  de  legs  ; de  l’administration  temporelle  des 
établissements  diocésains,  de  la  construction  et  réparation 
des cathéd raies,  archevêchés,  évêchés  et  séminaires,  etc.,  etc. 

Le  cabinet  du  ministre  ou  secrétariat  se  compose  de  plu- 
sieurs bureaux.  C’est  là  que  ressortissent  les  souscriptions, 
missions,  travaux  historiques,  les  établissements  scientifiques 
et  littéraires.  Une  autre  division  est  spécialement  chargée 
de  la  comptabilité  centrale  de  l'instruction  publique  et  des 
culte*.  _ * 

Parmi  les  établissements  et  institutions  qui  hors  de  l'ins- 
truction publique  et  de*  cultes  ressortissent  à ce  ministère, 
nous  citerons  les  comités  historiques,  l'école  française  d'A- 
thènes, la  commission  des  arts  et  édifices  religieux,  l'Ins- 
titut de  France,  l’Académie  de  Médecine,  le  Col- 
lège de  France,  le  Muséum  (l’Histoire  Natu- 
relle, le  Bureau  des  Longitudes,  les  Observa- 
toires. l’École  des  langues  orientales  vivantes,  l’Ecole  des 
Chartes,  les  société*  scientifiques  et  littéraires,  les  congrès 
français  et  étrangers,  le*  Écoles  d’ Accouchement,  le*  B i h l i o • 
th  è q u es  publiques  de  Paris  cl  des  départements,  etc.,  etc. 

L’administration  de  l’instruction  publique  forme  un  mi- 
nistère spécial  depuis  1828.  D'abord  elle  avait  été  dans  les 
attributions  du  ministre  de  l’intérieur,  et  dirigée  par  Fo  n- 
tanes,  puis  par  Royer-Collard.  En  1824  elle  avait  été 
réunie  aux  affaires  ecclésiastiques  confiées  à l’évêque  d’Hcr- 
mopolis,  Frayssinous.  En  1 828  elle  forma  un  minislèreà  part, 
confié  à M.  de  Valimesnil,  avec  1,825,000  fr.  de  dotation. 
I/annéc  suivante  die  était  réunie  aux  affaires  ecclésiastiques, 
dans  les  mains  de  M.  Guernon-Ran  v i Ile.  La  révolution 
de  Juillet  donna  une  grande  force  d’impulsion  à ce  ministère, 
qui  fut  successivement  confié  à MM.  de  R r o g I ie,  G u i z o t, 
Villemain,  Cousin,  de  Salvandy  et  autres.  Les  cultes  en  furent 
plusieurs  fois  séparé*  et  réunis  à la  justice.  A la  révolution 
do  Février,  M.  H.  Carnot  en  fut  le  directeur;  et  l’on  sait 
quel  bruit  tirent  ses  circulaires  aux  instituteurs.  Il  y eut  une 
vive  réaction , et  bientôt , sous  le  nom  de  liberté  de  l'ensei- 
gnement, on  introduisit  l'influence  suprême  du  clergé  dans 
l'instruction  publique.  Sous  le  gouvernement  impérial , les 
méthodes  d'enseignement  furent  modifiées;  l’autorité  du 
chef  de  l’État  reprit  plus  de  puissance.  En  1853  ie  budget 
du  ministère  de  l'instruction  publique  se  répart  issait  ainsi  : 
568,350  fr.  pour  l’administration  centrale  ; 1,423,010  fr.  pour 
le  conseil  supérieur,  les  service*  généraux,  l’École  Normale 
et  l'administration  académique;  2,786,726  fr.  pour  l’ensei- 
gnement supérieur  ; 2,457,200  fr.  pour  l’instruction  secon  - 
daire  ; 1 1,576,000  fr.  pour  l’instruction  primaire;  586,300  fr. 
pour  l’Institut  de  France;  180,000  fr.  pour  le  Collège  do 
France;  409,780  fr.  pour  le  Muséum  «l'Histoire  Natu- 
relle; 121,760  fr.  pour  les  établissements  astronomiques; 
338,287  fr.  pour  la  Bibliothèque  impériale;  197,400  fr.  pour 
les  autres  bibliothèques  publiques  ; 43,700  fr.  pour  l'Aca- 
démie de  Médecine;  35,400  fr.  pour  l'École  des  Charles; 
55,800  fr.  pour  le*  Ecoles  de  Langue*  orientales;  120,000  fr. 
pour  de*  souscriptions;  180,000  fr.  pour  des  secours  et  en- 
couragements aux  gens  de  lettres;  30,000  fr.  pour  Icssocié- 
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lé*  savantes;  65,000  fr.  pour  des  missions  et  lectures  du 
soir  ; 120,000  fr.  pour  des  publications  inédites  ; 750,000  fr. 
pour  subvention  aux  caisses  de  retraite;  184,000  fr.  pour  dé- 
penses de  l'instruction  publique  en  Algérie  ; enfin,  37,500  fr. 
pour  subvention  extraordinaire  à la  ville  de  Rennes.  Le 
budget  de  l’administration  centrale  des  cultes  montait  à 
262,008  fr.;  les  traitements  et  dépenses  concernant  les  car- 
dinaux, archevêques  et  évêques,  à i, 369,000  fr.  ; les  traite- 
ments et  indemnités  des  membres  des  cliapitres  et  du  clergé 
paroissial,  k 33,309,850  fr.  ; le  chapitre  de  Saint-Denis,  à 
97,000  fr.;  les  bourses  des  séminaires,  à 1,017,000  fr.;  les 
autres  dépenses  du  culte  catholique,  à 0,135,500  fr.;  les  dé- 
penses du  personnel  des  cultes  protestants,  à 1,195,550  fr.; 
le  matériel  des  mêmes  cultes,  à 84,000  fr,;  les  frais  d'admi- 
nistration du  directoire  général  de  la  confession  d'Augsbourg, 
à 25,000  fr.;  les  dépenses  du  culte  Israélite,  k 154,400  fr.; 
enfin,  les  dépenses  des  cultes  en  Algérie  s’élevaient  à 544, 1 oo  fr. 

L.  Louvet. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  ( Conseil  impérial 
del').  Voyez  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

INSTRUCTIONS*  Ce  mot  s'entend  quelquefois  des 
ordres,  des  explications,  des  avis  qu'une  personne  donne  à 
une  autre  pour  la  conduite  de  quelque  alfaire  ou  de  quelque 
entreprise.  Dans  la  diplomatie,  il  se  dit  surtout  des  expli- 
cations écrites  ou  verbales  qu'un  prince  ou  un  gouverne- 
ment donne  à son  ambassadeur,  à son  envoyé,  à son  délégué 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  la  mission  dont  il  est 
chargé.  Ces  instructions  peuvent  être  rédigées  en  forme  de 
réécrit,  de  mémoire  ou  de  lettre.  Elles  contiennent  l’histo- 
rique et  l’exposé  de  l’état  actuel  des  relations  des  deux 
gouvernements , et  l’on  y trace  la  marche  à suivre  pour 
continuer,  étendre,  modifier,  interrompre  ou  faire  cesser  ces 
relations.  Ce  sont  là  les  instructions  générales,  nom  sous 
lequel  on  les  distingue  de?  instructions  spéciales,  que  l’on 
expédie  pour  quelque  affaire  déterminée  ou  dans  certaines 
circonstances,  et  des  dépêches  ordinaires , qui  ne  sont  que 
des  instructions  particulières  continuelles.  L.  Louvet. 

INSTRUMENTALE  (Musique).  Voyez  Musique. 

INSTRUMENTATION.  C’est  au  propre , et  dans 
l’acception  la  plus  générale  du  mot,  l’art  d’exprimer  la  mu- 
sique per  des  instruments;  dans  une  acception  moins  éten- 
due, c’est  l’art  de  distribuer  dans  uoe  partition  les  différents 
instruments  qui  entrent  dans  la  composition  d’un  orchestre 
de  manière  à produire  toutes  sortes  d’effets,  soit  par  la  dou- 
ceur des  timbres  et  la  variété  des  détails  , soit  par  la  force 
et  l’énergie  des  masses.  Dans  ce  sens,  le  mot  instrumen- 
tation est  de  création  moderne.  Avant  Hændel,  Mozart  et 
Haydn,  les  compositeurs  se  bornaient  dans  leurs  accompa- 
gnements à soutenir  les  voix  ; d’ailleurs,  le  nombre  des  ins- 
truments était  très-limité  ; la  musique  instrumentale  som- 
meillait dans  l’enfance,  état  de  choses  dû  en  grande  partie  à 
l’imperfection  des  instruments  en  général  et  des  instruments 
à vent  en  particulier,  dont  plusieurs , qui  sont  aujourd’hui 
d’un  usage  universel,  n’existaient  pas  encore.  Haydn,  le 
père  de  la  musique  instrumentale,  et  Mozart,  le  créateur 
de  l'accompagnement  dramatique , furent  les  premiers  qui 
surent  tirer  parti  de  Vinstrumentation , celui-là  dans  ses 
belles  symphonies,  celui-ci  dans  ses  opéras.  ■ Les  accom- 
pagnements d’unemusique  bien  faite,  ditM.  Fétis,  ne  se  bor- 
nent point  à soutenir  le  chant  par  une  harmonie  plaquée  ; 
souvent  on  y remarque  un  ou  deux  desseins  qui  semblent 
au  premier  abord  devoir  contrarier  la  mélodie,  mais  qui 
dans  la  réalité  concourent  à former  avec  elle  un  tout  plus 
ou  moins  satisfaisant  » *•* 

Une  bonne  instrumentation  exige  bien  des  conditions  do 
compositeur,  qui  prévoit,  par  la  seule  puissance  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles , l'effet  de  son  orchestre,  comme  si  cet 
orchestre  se  faisait  réellement  entendre  dans  l'instant  où 
l’artiste  se  livre  à ses  inspirations.  Il  doit  posséder,  indépen- 
damment de  ses  connaissances  approfondies  en  harmonie , 
la  connaissance  non  moins  indi pensable  de  tous  les  instru- 
ments  qui  composant  un  orchestre,  savoir  leur  étendue  res- 


pective, leurs  timbres  et  leurs  différentes  qualités  de  son  , 
connaître  les  bonnes  et  les  mauvaises  notes  de  chacun  ; 
et  l’efTet  qui  peut  résulter  de  leurs  diverses  combinaisons. 

Il  faut  de  la  variété  en  toutes  choses  et  surtout  en  mu- 
sique. Celle  qui  peut  résulter  d’une  sage  et  ingénieuse  instru- 
mentation est  infinie.  Le  grand  nombre  d'instruments  que 
nous  possédons  aujourd'hui,  et  qui  peuvent  tous  sans  excep- 
tion trouver  leur  place  dans  un  orchestre , ressource  im- 
mense, qui  manquaiten  partie  à nos  prédécesseurs,  doit  con- 
tribuer nécessairement  à la  création  d’une  infinité  d'effets 
neufs  et  puissants.  Mais  comme  l’homme  abuse  de  tout,  il 
arrive  quelquefois  à nos 'compositeurs  modernes  d’employer 
cette  profusion  d’efTets  sans  intelligence  et  sans  discerne- 
ment. Souvent,  il  est  vrai,  tout  ce  tapage  ne  sert  qu’à  dé- 
guiser la  pauvreté  des  idées  du  compositeur.  Ch.  Becuem. 

INSTRUMENTER,  terme  de  pratique  qui  sc  rapporte 
à tout  acte  judiciaire  ou  extra-judiciaire  fait  par  le  ministère 
d’huissiers,  lesquels  sont  considérés  comme  les  instru- 
ments delà  loi. 

INSTRUMENTS  ( de  in,  dans,  et  struere,  cons- 
truire) Ce  mot  désigne  une  foule  d’objets  qui  souvent  n’ont 
aucun  rapport  entre  eux.  En  général,  un  instrument  est  une 
sorte  de  machine  ou  d’appareil  dont  on  s’aide  pour  exé- 
cuter un  morceau  de  musique,  tracer  des  figures,  calculer 
les  distances,  les  mouvements  d’un  astre,  etc.,  etc. 

Les  instruments  de  musique  sont  fort  nombreux,  et 
tous  les  jours  on  en  compose  de  nouveaux.  Tous  ont  pour 
objet  de  mettre  l’air  en  mouvement  pour  le  faire  vibrer.  On 
peut  les  diviser  en  deux  classes  principales  : les  instruments 
à vent  et  les  instruments  à cordes.  Il  y a quatre  ou  cinq 
sortes  d’instruments  à vent  : 1°  ceux  qui  se  composent  de 
simples  tuyaux,  dans  lesquels  on  soutfie  de  l’air  : tels  sont 
la  fl  il  te  dite  de  Pan  ou  synnge,  la  flûte  traversière,  etc.; 
2°  les  instruments  dont  l'emboochure  se  place  ordinairement 
entre  les  lèvres,  et  qui  portent  une  languette  contre  laquelle 
l’air  va  frapper  et  se  diviser  : de  ce  genre  sont,  le  fl  a g e o I e t , 
les  tuyaux  de  l’orgue,  dits  tuyaux  à bouche  ; 3°  les  ins- 
truments dans  lesquels  l’air  est  mis  en  mouvement  par  une 
languette  élastique  et  vibrante,  qu'on  appelle  l’a  ne  A e; 
les  clarinettes,  les  hautbois , tous  les  tuyaux  de  l’or- 
gue dits  à anche,  sont  de  cette  espèce;  4°  les  instruments 
qui,  n’ayant  ni  anches  ni  languettes,  reçoivent  l’air  dont  le* 
vibrations  lui  sont  imprimées  par  la  bouche,  les  lèvres  du 
musicien  : tels  sont  lèse  or  s de  chasse,  les  t rom  pettes,  etc. 
Parmi  ces  instruments,  il  y en  a dont  les  sons  sont  mo- 
difiés par  la  bouche  de  celui  qui  en  joue,  la  trompette,  par 
exemple  ; d’autres  sont  percés  de  trous  que  le  musicien  ou- 
vre et  ferme  suivant  qu’il  veut  obtenir  des  sons  plus  graves 
ou  plus  aigus  : tels  sont  le  serpent,  l’ophicléidc,  le 
trombone,  le  cornet  à pistons,  les  instruments  de 
Sax,  etc.  Les  instruments  à cordes  sont  aussi  fort  nombreux 
et  très-variés  ; on  peut  les  classer  ainsi  qu’il  suit  : !•  ceux 
que  l’on  lait  résonner  en  pinçantleurs  cordes  avec  les  doigte  : 
la  lyre,  la  harpe,  la  guitare,  sont  de  cette  espèce; 
2*  ceux  dont  on  joue  en  frottant  leurs  cordes  au  moyen 
d'une  roue,  d’un  archet,  etc.  : la  vielle,  le  viol  on, 
rendent  des  sons  par  ce  moyen;  l’ harmonica,  dont  on 
joue  en  frottant  avec  les  doigts  les  verres  qui  le  composent, 
peut  être  en  quelque  sorte  rangé  dans  la  classe  des  instru- 
mente à archet;  3°  les  instruments  de  percussion,  ou  bien 
ceux  dont  on  fait  vibrer  le*  cordes  en  frappant  dessus  avec 
des  baguettes  que  l’on  tient  à la  main,  ou  de  petits  mail- 
lets mécaniques  : le  tympanon,  le  piano,  sont  de  cette 
espèce.  On  peut,  par  analogie,  considérer  comme  apparte- 
nant à la  même  classe  les  caril Ion  s,  les  cymbales, 
le  tamlam,  et  peut-être  même  les  tambours. 

Instruments  de  mathématiques.  Il  y en  a de  deux 
sortes  : t°cenx  dont  on  fait  usage  dans  le  cabinet,  pour 
tracer  des  figures,  des  plans  : ce  sont  des  règles,  des  équer- 
res en  Iwils  ou  en  cuivre,  divers  compas,  dont  un  dit  de  ré- 
duction et  un  autre  de  proportion , des  échelles,  de*  rap- 
porteurs; 2"  les  instruments  qui  servent  à opérer  sur  l* 
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terrain,  soit  pour  lever  la  carte  d’une  province,  uiveler  une 
hauteur,  faire  le  plan  «l’une  propriété  agricole.  Les  princi- 
paux de  ces  instruments  sont  des  règles,  des  chaînes,  pour 
mesurer  des  longueurs;  la  planchette,  pour  tracer  di- 
rectement sur  le  papier  la  figure  d’un  champ,  d’un  bois; 
l’équerre  dite  d 'arpenteur,  la  boussole,  le  grapho- 
inetre,  le  cercle  répétiteur,  etc.,  pour  tracer  les  lignes  et  - 
mesurer  des  angles  sur  le  terraiu  ; les  niveaux  à fil  de  j 
plomb,  d'eau,  & bulle  d’air,  servent  à mesurer  les  hauteurs  j 
des  collines,  les  ondulations  d’un  terrain,  etc.;  enfiu,  on  a [ 
des  instruments  qui  donnent  le  degré  de  pente  d’une  mon- 
tagne, etc.,  etc. 

Instruments  de  physique.  Les  expériences  nombreuses  | 
et  souvent  nouvelles  que  sont  obligés  de  faire  «eux  qui 
cultivent  cette  belle  science , les  ont  forcés  à multiplier  in- 
définiment, pour  ainsi  dire,  les  instruments  «lont  ils  s'ai- 
dent dans  leurs  opérations.  Nous  ne  pouvons  donc  signaler 
ici  que  les  principaux,  qui  sont  «les  balances  d’une  ex- 
trême sensibilité,  des  thermomètres  pour  mesurer  les  di- 
vers degrés  de  chaleur;  le  baromètre,  qui  indique  le  poids 
de  l’atmosphère;  le  calorimètre  , au  moyen  duquel  on 
évalue  la  capacité  relative  des  corps  pour  le  calorique  ; 
l'appareil  dit  improprement  machine  pneumatique , 
dont  on  fait  usage  pour  extraire  i'air  contenu  dans  une  ca- 
pacifié  hermétiquement  fermée  ; la  machine  électrique, 
avec  laquelle  on  fait  une  foule  d’expériences  sur  le  fluide 
qui  produit  la  foudre,  etc.;  l'admirable  pile  de  Volta,  au 
moyeu  de  laquelle  on  excite  l’électricité  galvanique.  Lies 
verres  taillés  diversement  (tour  décom)H>ser  la  lumière,  , 
étudier  sa  marche,  le  microscope,  qui  grossit  prodi-  ) 
gieuseruent  les  images  des  objets,  font  partie  d'un  cabinet  [ 
de  pli  y si  que  bien  composé. 

Instruments  d’astronomie.  Les  principaux  sont  le  quart 
de  cercle  mural , ainsi  appelé  parce  qu’en  eflet  il  est 
fixé  sur  une  construction  eu  pierre  de  taille  : il  est  divisé 
en  degrés,  minutes,  etc.,  et  sert  a mesurer  la  grandeur  des 
angles  «pi’un  astre  fait  avec  l’horizon  , etc.;  Véquafortal , 
bel  instrument,  dont  Ptoléraée  avait  pressent  l’utilité  : il 
est  fort  commode  pour  suivre  un  astre  dans  sa  course. 
Celui  de  l’observatoire  de  Paris  est  accompagné  d’un  mou- 
vement d’horlogerie  qui  fait  tourner  une  lunette  de  telle 
sorte  qu’il  suffit  à l’astronome  de  la  pointer  vers  un  astre 
pour  qu’elle  en  suive  la  marclie  avec  autant  de  précision 
que  pourrait  le  faire  f astronome  loi-même.  Un  bon  obser- 
vatoire contient  des  horloges  bien  réglées,  des  lunettes, 
des  télescopes,  des  boussoles,  un  appareil  pour  mesurer 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  l'année,  etc.,  etc. 

Instruments  de  chirurgie.  Parmi  les  nombreux  ins- 
truments dont  s’aident  les  personnes  qui  étudieut  la  cons- 
titution du  corps  humain , ou  qui  s’occupent  des  moyens  de 
remédier  aux  maladies  auxquelles  il  est  sujet,  nous  n’en 
citerons  que  quelques-uns  : le  plus  ingénieux  est  sans  doute 
celui  au  moyen  duquel  011  brise  la  pierre  dans  la  vessie 
même  ; quelques  force p s,  dont  ou  fait  usage  dans  les  ac- 
couchements laborieux,  etc.  En  général,  les  instruments 
de  chirurgie  sont  tranchants  : aussi  sont-ils  fabriqués  par 
des  couteliers. 

Instruments  aratoires.  Voyez*  Aiutoires  (Instru- 
ments). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  notice  sur  les  ins- 
truments; car  elle  serait  interminable.  Chaque  profession  a 
U»  siens  : une  aiguille  à coudre,  une  navette , sont  de  vrais 
instruments.  Chez  plusieurs  artisans , les  instruments  pren- 
nent le  nom  A’outils.  Teyssèdre. 

INSUBORDINATION,  terme  militaire,  synonyme 
d’indiscipline , de  désobéissance  et  de  désordre.  •<  La  dis- 
cipline étant  la  vie  de  l’armée,  a dit  le  général  Le  Coutu- 
rier, dans  son  Dictionnaire  militaire , on  ne  peut  réprimer 
trop  sévèrement  toute  espère  d’insubordination.  Ce  qui 
n’est  «Uns  les  hommes  «ie  l’état  civil  que  l’effet  ordinaire  de 
leur  libre  arbitre  devient  dan*  l’état  militaire  un  acte  «l'in- 
subordination. Un  bourgeois  reste  dans  son  Ut  le  matin  si 


ses  affaires  lui  permettent  un  peu  de  repos  ; le  soldat  est 
forcé  de  se  lever  à l’heure  dite  : ne  pas  sortir  «Ju  lit  serait 
une  désobéissance  coupable.  >•  Il  est  donc  nécessaire  que  le 
soldat  s’habitue  au  frein  de  la  discipline , car  c’est  par  elle 
qu’il  obtient  U considération  dont  il  a besoin  aux  yeux  «le 
ses  chefs  et  de  ses  camarades,  aux  yeux  surtout  d>-  ses 
concitoyens , qui  la  réclament  dans  l'intérêt  «lu  pays  et  de  la 
gloire  nationale.  C’est  particulièrement  devant  l’ennemi  qu’il 
doit  a scs  chefs  une  obéissance  entière  : là  un  acte  d’insu- 
hordination  peut  avoir  des  conséquences  graves  ; il  |>eut 
entraîner  la  perte  «l’une  bataille , occasionner  l’abandon 
d’un  pays  et  compromettre  la  sûreté  d’une  armée  ou  «l’ime 
place  de  guerre.  La  subordination  est  graduelle  : le  soldat 
doit  obéissance  à son  caporal,  le  caporal  à son  sergent; 
celui-ci  au  sergent-major,  et  ainsi  de  suite,  en  montant  l’é- 
chelle de  la  hn-rarchic  militaire,  jusqu'à  la  dignité  de  maré- 
chal de  France.  Le  code  militaire,  |<irlanl  application  des 
peines  contre  la  discipline , a sagement  calculé  tous  les  <le- 
grés  de  culpabilité  en  fait  d’insuhontinatiou  : sévèrement 
punie  dans  l’intérieur,  «die  emporte  la  peine  capitale  devant 
l’ennemi.  Les  militaires  enclins  à ce  délit  sont  jugés  par 
des  conseils  de  discipline;  on  les  envoie  lorsque  le  ras 
n'est  pas  assez  grave  pour  être  porté  devant  nu  conseil  de 
guerre  , dans  les  compagnies  de  discipline,  et  ils  y achèvent 
leur  temps  de  service  , si  dans  l’intervalle  ils  ne  changent 
pas  de  conduite.  Une  amélioration  sensible  leur  rouvre , au 
contraire,  les  rangs  de  l’année.  Sicvitn. 

INSUFFLATION  (du  latin  tn,  dans,  et  suffiart , 
souffler),  actioude  souiller,  d’introduire  à l'aide  du  souffle 
un  gaz,  une  vapeur  dans  quelque  cavité  du  corps,  comme 
lorsqu’on  insuffle  de  l’air  dans  la  bouche  d’une  personne 
asphyxiée. 

INSULAIRE  (en  latin  insu/aris,  d’insu/a,  Ile),  habi- 
tant d’une  île.  On  a dit  que  la  barbarie  était  plus  tenace 
dans  les  Iles  que  sur  les  continents,  et  Raynat  n’a  pas 
craint  d’exprimer  le  soupçon  qu’on  pourrait  en  trouver  des 
traces  dans  la  Grande-Bretagne  même  : c’est  pousser  un  peu 
trop  loin  l’application  «l'une  vérité  qui  ne  s*?ra  pas  contes- 
tée. Il  est  certain  que  l’état  d’isolenieut  est  en  général  une 
cause  de  {«crmanence , en  ce  qu’il  éloigne  plusi«*urs  causes 
de  changement.  Mais  les  communications  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  le  continent  européen  ont  été  si  importante*  et 
si  multipliées,  que  celte  Ile  peut  être  considérée  comme  te- 
nant encore  à la  terre  ferme.  On  admet  sans  difficulté  que 
la  nationalité  doit  être  plus  fortement  empreinte  dans  le 
caractère  «4  les  mœurs  «les  insulaires  que  chez  les  peuples 
du  continent;  on  convient  même  que  l’esprit  national,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  autre  chose  qu’un  esprit  de  corporation, 
peut  inspirer  des  ^solutions  fortes  et  généreuses , opérer 
quelques-uns  des  effets  du  patriotisme.  Si  une  population 
confinée  dans  une  Ile  obtient  un  jour  le  bonheur  d’y  trouver 
une  patrie,  aucune  force  «Mincmie  ne  pourra  la  vaincre;  elle 
périra  tout  entière,  ou  triomphera  des  attaques  les  plus 
opiniâtres;  les  nobh's  exemples  de  Carthage  et  de  Nu- 
mance  seront  aux  moins  égalés.  Nous  devons  «lire  cepen- 
dant que,  suivant  une  opinion  assez  généralement  répandue, 
les  Iles  sont  moins  favorables  à la  liberté  que  les  continents. 

S’il  était  vrai  que  par  rapport  à l’état  moral  de  l'homme 
les  insulaires  sont  moins  favorisés  que  les  peuples  desc«>n- 
tinenls,  ne  trouveraient-ils  pas  au  moins  quelque  compen- 
sation dans  le  partage  des  biens  physiques?  Ne  jouissent-ils 
pas  d’une  température  moins  inégale,  d'un  sol  mieux  ar- 
rosé, des  ressources  «pie  la  mer  ajoute  à celles  du  sol?  11 
est  certain  que  si  la  surface  des  tleux  continents  était  di- 
visée en  petites  Iles  disséminées  sur  les  mêmes  parallèles 
et  séparées  par  autant  de  détroits  à peu  près  de  même 
largeur,  notre  globe  serait  en  état  de  nourrir  un  bien  plus 
grand  nombre  d’habitants  : on  ne  verrait  nulle  part  ni 
marais  inleets,  ni  plaines  arides  ; les  déserts  de  l’Afrique  et 
les  steppes  de  l’Asie  se  rouvriraient  de  grands  arbres,  et 
grâce  à nos  arls,  les  communications  seraient  bien  plus 
faciles  et  plus  promptes.  Ferry, 
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INSULTE  — 

INSULTE.  Ce  mot  s'entend  d'in  j u res,  d'outrages,  i 
de  mauvais  troitemeots  de  fait  ou  de  parole,  que  l'on  fait 
subir  à quelqu'un  dans  te  dessein  de  l'offenser.  Les  iu- 
suites  sont  puuics  par  les  tribunaux  ; les  d uct  s les  vengent 
trop  souvent  sur  l'insulté  lui-même. 

INSURRECTION.  Voici  un  mot  emprunté  aux  Latins 
par  la  langue  française,  et  qu’on  ne  trouve  cependant  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ce  qui  donne  a penser 
qu'il  y a à peine  un  siècle  qull  s'est  naturalisé  parmi  nous. 
L’insurrection,  d'après  le  Dictionnaire  de  i Academie,  c»t 
un  soutènement  contre  le  gouvernement.  Ceux  qui  em- 
ploient ce  mot,  ajoute-t-il , y allai  lient  ordinairement  une 
idée  de  droit  et  de  justice.  Celle  détiuilion  académique  a le 
mérité  de  1a  coucision  et  de  U vérité  ; aussi  nous  bornerons- 
nous  a la  répéter,  elle  lait  voir  assez  clairement  qu'une 
insurrectiou  est  plus  qu'une  émeute,  plus  qu'une  ré-  j 
volte,  auxquelles  ou  attache  bien  rarement  uue  klce  de  i 
droit  et  de  justice. 

U y a eu  constamment  des  insurrections  il»  puis  l'orga- 
nisation des  itoimues  eu  société,  parce  que  toujours  il  y a 
eu  ou  des  majorités  opprimées  ou  des  miuorites  blessées  j 
lia  ns  leurs  droit»  les  plus  saints,  qui  oui  recouru  a la  foi  ce 
et  à la  violence  pour  amener  uu  étal  de  choses  meilleur 
que  celui  contre  lequel  elles  s'insurgeaient.  Le  succès  don-  > 
naît  a leurs  insurrections  le  nom  de  révolution;  quel* 
quelois  elles  n'amenaient  que  quelques- uns  des  résultats 
auxquels  ou  desirait  arriver  : telle  fut,  par  exemple, 
la  retraite  du  peuple  rouiaiu  sur  le  monl  Aventin,  qui 
rentre  daus  la  categorie  de  ce  que  nous  pourrions  appeler 
de»  insurrections  neutres,  que  notent  point  maudire  hau-  , 
te  meut  ceux  cuulre  qui  elles  sout  dirigées,  et  dont  cependant 
Us  ue  se  déclarent  jamais  les  approbateurs.  Lutin,  il  y a 
les  insurrections  vaiucues;  les  vainqueurs  ne  »e  font  ja- 
mais taule  de  leur  donner  les  noms  de  révolté  de  factieux, 
sédition,  attentat , etc.  : la  distinction  que  nous  venons 
d établir  ici  prouve  donc  très-clairement  que  la  légitima- 
tion de  ces  grandes  explosions  populaires  e»t  toute  dans 
leur  succès. 

Mous  n’énuméreroiis  pas  ici  les  plus  célébrés  des  insur- 
rections dont  l'histoire  nous  a laissé  le  souvenir  : ce  serait 
U une  rude  tâche,  digue  de  (historien  le  plus  patient,  et 
les  enseignements  qui  en  découleraient  seraient  pour  l'his- 
toire comme  j*our  la  philosophie  de  la  plus  liaulc  importance. 
Mous  ne  nous  prononcerons  pas  davantage  sur  le  droit  que 
(ont  valoir  ces  insurrections  intestines,  expression  violente 
des  besoins,  ou  d'un  parti  opprimé,  ou  d'une  faction  imper- 
ceptible au  milieu  des  nombreux  ressorts  de  la  machine 
gouvernementale  et  administrative.  Mais  à coup  sûr  nous 
ne  blâmerons»  pas  ces  insurrections  toutes  nationales  d’une 
nation  conquise,  dirigées  contre  l'étranger  dont  elle  porte 
le  joug.  Pour  chercher  des  exemples  dans  des  événements 
contemporains,  l'insurrection  de  l'Espagne  contre  les  Fran- 
çais en  1809,  celle  de  la  Belgique  contre  les  1 loi  landais  et 
celle  de  la  Pologne  contre  les  Busses  en  is30,  bien  qu’ayant 
eu  des  résultats  différents,  ont  toutes  eu  la  même  origine, 
l’amour  delà  patrie. 

La  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  a 
été  le  théâtre  d’une  longue  série  d’insurrections , produites 
les  unes  par  le  malaise  physique  des  populations,  les  au- 
tres par  le  malaise  moral  et  politique  des  parias  de  l'elat 
social  : celle  du  14  juillet  1769  a suffi  pour  renverser  l’é- 
chafaudage gouvernemental  de  quinze  siècles.  Une  ré- 
volution comme  celle  dont  nos  pères  lurent  alors  les  té- 
moins ne  pouvait  renier  son  origine  : aussi  l'insurrection 
fut- elle  placée  au  nombre  des  droits  et  des  devoirs  du  peuple 
par  la  déclaration  des  droits,  de  1 Assemblée  constituante, 
qui  proclamait  et  autorisait  la  résistance  à l’oppression. 
On  a attribué  à Lafayette  ce  principe;  mais  il  ne  l’avait 
présenté  qu’avec  de  si  grands  ménagements  et  de  tels  pal- 
liatifs, qu’il  faut  rendre  b qui  de  droit  sa  responsabilité,  et 
laisser  aux  constituants  ce  qui  leur  appartient  en  profite. 
La  Convention,  dans  U constitution  de  1793,  alla  plus  loin  : 
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elle  déclara  que  lorsque  le  corps  social,  ou  lorsqu'un  des 
membres  du  corps  social  était  opprimé,  l'insurrection  était 
pour  le  peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple  le  plus 
sacré  des  droits  et  le  plus  saint  des  devoirs.  Les  constitu- 
tions suivantes  ne  reulermeiit  point  cette  disposition,  toute 
dans  les  idées  démocratiques  sous  l'inlluence  desquelles  on 
vivait  durant  ie  régime  républicain,  et  l'insurrection  est 
redevenue  ce  qu'elle  était,  un  de  ces  faits  qui  ne  se  jugent 
que  par  les  fruits  qu'ils  portent. 

En  Hongrie,  jusqu'aux  événements  dont  ce  pays  a été  le 
théâtre  en  1846,  on  appelait  insurrection  la  levée  en  masse 
de  la  noblesse  pour  la  défense  des  frontières.  Dans  les  cas 
urgents,  les  rois  faisaient  appel  à /’ insurrection , et  tout 
gentilhomme  était  alors  tenu  de  prendre  les  armes  et  d’en- 
trer en  campagne,  (''est  ainsi,  par  exemple,  qu'a  Raab,  en 
1809,  le  vice-roi  d'Italie  Eugène  Bcaubarnais  eut  affaire  a 
l 'insurrection  hongroise . 

IN  Sl'SPENSO,  expression  latine,  quelquefois  em- 
ployée au  lieu  de  sa  traduction  française  en  suspens.  Une 
chose  est-elle  indécise,  pendante,  non  terminée,  on  dit 
qu’elle  reste  in  sus  pensa. 

INTAILLE.  Voyez  Cuite. 

INTÉGRAL  i Calcul).  Remonter  de  la  différentielle 
d'une  fonction  h cette  fonction,  ou,  en  d'autres  termes, 
trouver  la  fonction  dont  on  donne  la  dérivée,  ou  encore 
revenir  de  la  fl  uxion  à la  flucnte,  tel  est  l’objet  du  calud 
intégral  que  Newton  avait  nommé  calcul  inverse  des 
fluxions.  L’invention  de  ce  calcul  e*t  conleiuj  tomme  de 
celle  du  calcul  différentiel , et  l’histoire  de  ces  deux 
branches  du  calcul  infinitésimal  est  intimement  liée.  Après 
Newton  et  Leibnitz,  le  calcul  intégral  doit  ses  plu&  belles 
découvertes  à Jean  Bernoulli,  Euler,  Ü'Aletnbert, 
I Vanderiuonde, Lagrange,  Monge,  Laplace,  Le- 
gendre, Abel,  M.  Cauchy,  etc.  Il  a été  l'objet  de  sa- 
vants ti ailés  méthodiques,  parmi  lesquels  nous  citerons 
particulièrement  ceux  de  Marie  Aguesi,  de  Lacroix, 
de  M.  Moigno  et  de  M.  Duhamel. 

Reportons-nous  aux  résultat  obtenus  par.la  différentiation, 
et  nous  trouerons,  ,par  exemple,  que  cosxdx  étant  la 
différentielle  de  sinx,  réciproquement  sinx  est  ['intégral* 
de  cosxdx,  ce  que  nous  exprimerons  ainsi  : 

/cosxdx  — sinx , 

fe  signe/ (somme  ou  intégrale)  rappelant  l'initiale  du  mot 
somme.  Et  en  effet,  suivant  les  idées  de  Leibnitz , les  dif- 
férentielles représentant  les  accroissements  infiniment  petits 
des  variables,  il  s'ensuit  qu'une  variable  quelconque  est  la 
somme  du  nombre  infini  d'accroissements  qu’elle  a reçus 
depuis  son  origine  jusqu'au  moment  où  on  la  considère. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  constantes  isolées 
disparaissent  par  1a  différentiation.  Or,  dans  l'exemple  ci- 
dessus,  rien  ne  nous  dit  si  cosxdx.  est  la  différentielle  de 
sinx  ou  de  cette  fonction  de  x augmentée  d’une  constante. 
Pour  donner  à l'égalité  précédente  toute  sa  généralité , nous 
devons  donc  écrire  : 

/cosxdx  *=  sinx  -f-C, 

C désignant  une  constante  arbitraire. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  s'applique  aux  ré- 
sultats de  toutes  les  différentiations  effectuées.  Ainsi , des 
égalités  : 

dx"  = nx"  ' * dx , 

_ dx 

A'/x ~wj' 

d.  L.  x — — - , 

X 

dé*  = è*dx,  etc., 

on  confiât  : 

f *-.Lc=.^+C, 

/ n-f-1 

A*  - , „ 

/ |^=-i  ✓*+<>. 
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/t”Lx+C- 

Jer dx  = t -f"  C , etc. 

La  constante  arbitraire  qui  accompagne  toutes  ces  expres- 
sions disparaît  dans  les  intégrales  définies.  On  nomme 
ainsi  celles  ou  l'on  suppose  que  la  variable  croisse  ou  dé* 
croisse  depuis  une  certaine  limite  a jusqu’à  une  autre  limite 
b , ce  que  l’on  écrit  ainsi  : 

/:*«*. 

X étant  une  fonction  quelconque  de  x.  Remarquons  : t°  que 
l’on  peut  toujours  faire  sortir  les  coefficients  constant*  engagés 
sous  le  signe/  comme  ceux  qui  se  tronvent  sous  le  signe  d , 
de  sorte  que  JaiX dx  = afXdx  ; T que  le*  signes  / et  d s’ex- 
cluent mutuellement,  c’eat-à-dire  que  d/Xdxf  et  /dX  équi- 
valent , l’un  à Xd-r , l’autre  à X. 

Toutes  les  fonctions  sont  accessibles  aux  méthodes  du 
calcul  différentiel.  On  ne  peut  en  dire  autant  du  calcul  in- 
tégral. On  ne  sait  encore  intégrer  d’nne  manière  générale  que 
les  fonctions  algébriques  rationnelles.  Pour  les  autres , il 
faut  souvent  recourir  à divers  artifices  de  calcul.  L’un  des 
plus  usités  est  l 'intégrât  ton  par  parties,  qui  repose  sur  la 
relation  d.  uo  = «dp  4-  udw , d’ou  l’on  tire 
«dp  = d.wp  — rdu, 

et  par  suite  J ùàv  = uv  — f vàtt , 
formule  que  l’on  emploiera  chaque  fois  que  l’intégration  de 
tNlu  sera  plus  facile  que  celle  de  «dp.  Quand  les  fonc- 
tions se  montrent  intraitables  par  tout  autre  procédé , on 
trouve  une  dernière  ressource  dans  leur  développement  en 
séries  convergentes,  dont  on  soumet  ensuite  les  termes 
à l'intégration.  Ou  peut  juger  par  les  difficultés  qu’offre 
l’intégration  des  fonctions  d’une  seule  variable , de  celles 
que  l'on  rencontre  lorsqu'on  traite  des  fonctions  de  plu- 
sieurs variables  indépendantes  et  surtout  des  équations  dif- 
férentielles. 

Il  faut  souvent  retrouver  uue  fonction  dont  on  ne  con- 
naît que  la  différentielle  d'un  certain  ordre.  On  doit  alors 
faire  autant  d’intégrations  qu'il  y a eu  de  différentiations 
successives.  Néanmoins,  les  intégrales  multiples,  qui  s’ex- 
priment par  la  répétition  du  signe/,  se  ramènent  à des  in- 
tégrales simples.  Prenons  pour  exemple  l’intégrale  double 
(f  Xdx  * ; l’intrgration  par  parties  donne  : 

f/Xdx’  =/djr/X  ux  = x/Xdx  — /Xj^Ij*. 

Il  en  est  de  même  pour  les  intégrales  triples,  quadruples,  elc. 

Outre  les  questions  d’analyse  pure  auxquelles  il  prèle  sa 
puissance , le  calcul  intégral  est  de  la  plus  grande  utilité 
par  ses  applications  géométriques  , telles  que  la  rectification 
des  courbes , la  quadrature  des  surfaces,  la  cubaturc des  so- 
lide*. La  détermination  des  centres  de  gravité , et  généra- 
lement la  résolution  des  principaux  problème*  de  la  science 
de  l’équilibre  et  du  mouvement  appartiennent  au  calcul 
intégral , que  l’on  retrouve  dans  toutes  les  théories  de  phy- 
sique mathématique  et  de  mécanique  céleste. 

£.  Mebukcx. 

INTELLIGENCE, INTELLECT.  Ces  termes  dérivent 
d'inîux  et  de  legere  (choisir  intérieurement).  Ils  disent 
plus  que  l'entendement , qui  semble  n’exprimer  qu'un 
retentissement  à l’intérieur,  une  simple  réception  des  im- 
pressions par  l’ouie  (et  par  les  autres  sens)  dan»  le  senso- 
rtum  commune , qui  accepte  passivement  des  sensation. s. 
Mais  l’intellect  consiste  en  une  compréhension,  une  faculté 
active  qui  choisit , et  par  conséquent  juge  ou  pèse  la  va- 
leur entre  plusieurs  idées,  qu’elle  compare,  afin  de  préférer 
la  meilleure.  Ainsi,  l’entendement  peut  appartenir  à plu- 
sieurs animaux  doués  d’un  encéphale  et  de  sens  ; mais 
l’intelligence  dans  sa  plus  haute  capacité  est  l'apanage  de 
l'homme  ou  de  tous  les  êtres  supérieurs  par  les  (acuités. 
Ici  commence  la  difficulté  : cet  intellect  n'est-il  dans  l'homme 
et  les  auimaux  qui  en  manifestent  des  degrés  divers  que  le 
simple  jeu  des  organes  cérébraux  à l'état  de  vie,  un  pliéno- 
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mène  organique  de  la  substance  corporelle , et  se  dissol- 
vant avec  elle  à la  mort  ? ou  existe-t-il  dans  le  monde  un 
principe  intellectuel , spécial,  distinct,  séparable,  tel  que 
j serait  le  fluide  électrique  ou  magnétique,  mais  purement 
spirituel,  et  pour  ainsi  dire  une  émanation  de  la  source 
divine,  créatrice  et  organisatrice?  La  question  vaut  la  peine 
d’être  examinée. 

Si  l’intellect  appartient  en  propre  à la  matière , soit 
brute,  soit  organisée,  en  tant  que  matière,  U faut  doue  que 
cet  intellect  se  fractionne  en  particules  à la  mort  de  l’homme, 
j comme  le  fait  son  cerveau , se  désorganisant  et  se  putré- 
fiant. Alors,  l’intelligence  reste  l’une  des  propriétés  intrin- 
sèques des  molécules  de  la  matière  ; elle  fait  partie  de  son 
essence,  et  ce  caillou  inorganique,  ce  rocher,  etc.,  con- 
tiennent tous  les  éléments  de  la  pensée.  Qu’est-il  besoin 
! de  cherclier  ailleurs  ? Si  la  matière  possède  ainsi  l'intelli- 
gence enfouie  dans  son  sein,  elle  doit  s'organiser  d’elle 
! seule , spontanément  dans  les  mondes  ; produire  plantes  , 
animaux , hommes  avec  toutes  les  merveille»  de  leur» 
structures  si  habilement  et  profondément  combinées,  comme 
l’œil,  le  cerveau,  etc.  Il  faudrait  bien  admettre  ce»  résul- 
tats si  l’on  adoptait  cette  hypothèse,  puisqu’il  n’y  a rien 
hors  de  la  matière,  et  qu’elle  est  en  même  temps  Dieu, 
comme  l'établit  Spinosa,  en  faisant  la  confusion  du  monde 
et  de  Dieu  dans  l'unité  absolue.  Si  vous  supposez  ainsi 
qu’il  n’y  a point  de  principe  spirituel  distinct  ni  séparable 
de  la  matière  corporelle , il  faut  donc  que  par  elle  seule 
cette  matière  se  constitue  en  organes  avant  d’avoir  une 
organisation.  En  effet,  les  matériaux  bruts  de  notre  globe 
préexistaient  évidemment  avant  qu’il  y eût  des  êtres  orga- 
nisés; il»  fournissent  la  hase,  les  éléments , qui  composent 
l'organisme.  Par  une  conséquence  nécessaire  et  forcée , le 
moins  créera  le  plus,  l’inorganique  fera  de  l’organisme, 
s'élèvera  au  plus  sublime  degré  de  science  et  d’intelligence; 
les  cerveaux  de  Newton  et  d’Homère  germeront , par 
la  suite  des  siècles,  de  la  fange  et  de  la  pourriture , où  fer- 
mentent au  hasard  des  matériaux  en  dissolution.  Ces 
chances  du  hasard  produisent  la  sagesse  et  le  génie.  Enfin, 
ordre  et  désordre,  tout  sera  le  résultat  fortuit  des  mouve- 
ments des  particules  de  l’univers , comme  le  juste  et  l’in- 
juste, le  bien  et  le  mal,  pour  retomber , par  de  nouvelles 
catastrophes,  dan*  un  éternel  chaos  ou  dans  une  prodi- 
gieuse chaîne  de  métamorphoses  sans  fin. 

Si  le  sens  commun  universel  repousse  avec  horreur  de 
tels  résultats , comme  absurdes  et  monstrueux  ; si  ce  qui 
est  fortuit,  disordonné,  ne  peut  posséder  le*  principe*  de 
la  régularité  et  de  l'harmonie,  il  faudra  bien  recourir  à 
d’autres  causes  qu’aux  éléments  bruts  et  seulement  maté- 
riels. Dès  lors  s’il  existe  une  source  «pédale  d'intelligence 
et  d’ordre  ; l’organisation  s’explique  par  cette  puissance 
supérieure  gouvernant  la  matière,  la  distribuant  avec  me- 
sure, prévoyance,  la  développant  suivant  des  lois  constantes, 
dans  une  série  de  génération*  normale*,  dispensant  à chaque 
| forme  animée,  de*  sens,  avec  U sensibilité,  les  moyens  d’ac- 
tion, de  spontanéité,  de  volonté,  les  instincts  , les  degrés 
d’intellect  en  rapport  avec  le»  besoins  de  chaque  être.  Donc 
il  existe , à notre  avis,  deux  principes  dans  cet  univers  : 
1°  un  monde  spirituel,  tout  intelligible,  constitué  de  forces 
productrice*  , créatrices  ou  organisatrices,  cause*  de  la  vie 
et  de  la  pensée,  se  manifestant  dans  ce  merveilleux  ou- 
vrage, soit  dans  l’esprit  de  l’homme,  soit, dans  le*  instinct* 
des  animaux  et  les  plante*,  présidant  aux  générations,  éten- 
dant sa  providence  sur  les  sociétés  et  toute  la  chaîne  des 
événement»,  selon  ses  desseins  suprêmes  ou  incompréhen- 
sibles; 2°  le  monde  matériel,  composé  d’éléments  divers, 
classé*  et  ordonné*  selon  des  lois  de  physique,  de  chimie, 
ou  exécutant  passivement  les  actes  réguliers  que  lui  imprime 
la  suprême  intelligence.  Tel  est  ce  qu’on  nomme  la  nature 
( natura  na  tarai  a)  ou  le  système  de  la  création.  Nous 
ne  pouvons  donc  supposer  que  l’intelligence  se  manifeste 
chez  l’homme  et  les  êtres  vivants  sans  qu’il  existe  réelle- 
ment un  principe  spirituel,  infusé  avec  l’organisation  et 
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parle  mouvement  vital  dans  des  êtres  corporels,  mais  qui 
se  sépare  de  ces  matières  au  moment  de  la  désorganisation 
et  de  la  mort. 

Or,  l’observation  nous  présente  une  échelle  ascendante 
d’organisation,  depuis  les  plus  simples  végétaux  agarnes 
et  cryptogames,  les  champignons,  lichens,  mousses,  jus- 
qu’aux végétaux  compliqués,  jusqu'à  la  sensitive  et  autres 
plantes  décelant  déjà  des  lueurs  d’activité,  et  même  d'ins- 
tinct, pour  s’ouvrir  à la  lumière  et  se  fermer  aux  ténèbres  , 
pour  chercher  les  bonnes  veines  de  terreau,  etc.  Mais  c’est 
principalement  dans  la  série  du  règne  animal  qu’on  voit 
éclore  et  se  développer  depuis  le  xoophyte  à molécules  ner- 
veuses, éparses  ou  loudues  dans  ses  tissus  gélatineux,  jus- 
qu’à l’appareil  nerveux  ganglionnaire  avec  des  filet*  rami- 
fiés chex  les  articulés  ( vers , annélides,  insectes,  crustacés), 
puis  les  masses  nerveuses  associées  par  divers  cordons 
chez  les  mollusques  ( teslacés,  bivalves,  les  univaives,  les 
céphalopodes,  etc.);  ensuite  le  système  régulier,  symétri- 
que, des  nerfs  céphalo-rachidiens  et  leurs  dépendances  anas- 
tomotiques avec  le  grand  sympathique  chex  tous  le*  verté- 
bré* ( poissons , reptiles,  oiseaux,  mammifères  );  enfin,  ; 
l'homme,  chef  suprême,  animal  nerveux  et  intelligent  par 
excellence. 

Les  animaux  présentent  d’autant  plus  d’instinct  qu’ils 
ont  moins  d’intelligence  ; et  c'est  pourquoi  l’homme , si  in- 
telligent, est  le  moins  instinctif  des  animaux.  Le  siège  uni- 
que, essentiel  de  l’intellect  est  le  cerveau,  centre  auquel 
viennent  aboutir,  par  les  portes  ou  les  fenêtres  de  nos 
cinq  sens  extérieurs,  les  impressions  ou  les  éléments  de  nos 
idées,  selon  l’antique  axiome  d’Aristote  : Mhil  est  in  in* 
tellectu  qttod  nonfuerit  priusin  sensu,  proposition  déve- 
loppée si  bien  par  Locke,  et  parCondillac  dans  la  supposition 
de  sa  statue  animée.  Ainsi,  l'acquisition  de  notre  connaissance,  I 
de  nos  sciences,  est  le  résolut  de  cette  alaorption  primitive  ; 
des  matériaux  de  la  sensation,  puis  élaborés  , compares , 
jugés,  combinés  à l'aide  de  la  faculté  intellectuelle.  11  en  ré- 
sulte que  les  fonctions  cérébrales  se  déploient  sous  l'influence 
de  ces  impressions  ou  transmissions  externes,  qu’elles  se 
perfectionnent  et  s'agrandissent  par  l'éducation,  l'instruction; 
que  la  volonté  éclairée  naît  d’un  jugement  ou  d’un  choix 
entre  deux  ou  plusieurs  idées,  et  d une  préférence  raison- 
née; mais  à la  naissance  l'esprit , dénué  de  toute  idée,  reste 
ignorant  et  dans  l'obscurité,  comme  serait  une  table  rase. 
Au  contraire,  l'instinct  est  déjà  inné,  vif,  capable  d’agir,  de 
gouverner  l'animal  naissant , surtout  dans  les  races  les 
moins  intelligentes  et  à faible  cerveau.  C’est  une  impul- 
sion interne,  fixe,  préétablie,  en  rapport  avec  l'organisation, 
pressentant  déjà  dans  l’animal  à cornes,  par  exemple  , des 
défenses  non  encore  saillantes.  L’instinct  , de  même  que 
les  passions,  agit  sans  le  concours  de  la  raison,  et  même 
contre  la  raison,  comme  lorsqu’il  fait  précipiter  une  mère 
au  milieu  d’un  incendie  ou  des  flots  pour  sauver  son  fils, 
l/instinct  opère  même  d’autant  mieux,  dans  les  maladies, 
dans  le  délire,  qu’il  a moins  d'intelligence  libre.  Chex  les 
animaux,  l’instinct  est  parlait  dès  l’origine;  il  ne  peut 
se  perfectionner  ni  s«  détériorer;  l’abeille  ne  construit 
jamais  ni  mieux  ni  plus  mal  ses  rayons  depuis  des  siè- 
cles, parce  que  les  formes  et  les  facultés  de  cet  insecte 
demeurent  egalement  constantes  et  se  correspondent. 
Ses  besoins  de  nutrition,  de  conservation,  de  génération , 
restent  pareils,  parce  qu'ils  sont  inappris. 

Si  l’esprit  réside  dans  le  cerveau , l'instinct  a son  siège 
dan*  le  cceur  ou  plutôt  dans  les  entrailles.  En  effet,  il  est 
manifeste  que  des  insectes  privés  de  leur  tête,  et  que  des 
lapin* , des  oiseaux  , des  reptiles , vivant  quelque  temps 
encore  après  avoir  été  décapités , exercent  néanmoins  leurs 
instincts  autant  qu’ils  le  peuvent  De  même , une  multitude 
d’animaux  naturellement  acéphales  et  sans  aucun  organe 
tenant  lieu  de  cerveau  ( les  zoopby tes,  les  échinodermes,  etc.  ) 
ont  des  instincts  très- caractérises  ; c’est  ce  que  ne  peuvent 
nier  ni  expliquer  le  docteur  Ctall  et  les  phrénologistes , qui 
s'obstinent , malgré  l'évidence,  ou  par  ignorance  des  faits, 
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à placer  les  instincts  au  cerveau  et  à les  rattacher  à l’intellect. 
De  tout  temps,  au  contraire,  on  a distingué  le  cœur  de 
l'esprit  : or,  le  cœur  et  les  passions  qu’il  éprouve , les  af- 
fections internes  qu’on  y rapporte , sont  du  domaine  des 
instincts.  Le  cœur  diffère  tellement  de  l’esprit,  que  les  fonc- 
tions cérébrales  sont  troublées  et  égarées  par  les  jussions. 

I Ripe  «lit  ira  animais  ne  posait  cernere  vrrun. 

Enfin , on  sait  qne  l’esprit  est  souvent  la  dupe  du  cœur. 
On  n’aime  pas  avec  son  cerveau,  et  on  ne  réfléchit  pas  avec 
ses  entrailles.  Voilà  donc  deux  sources  bien  distinctes  et 
antagonistes  de  no*  facultés  morales , l’une  naissant  de 
l’extérieur  pour  la  pensée,  la  réflexion  ; l'autre  de  l’intérieur, 
pour  les  affections , les  désirs , les  besoins.  L’intellect  est 
adventice , contingent , non  indispensable,  factice , de  quan- 
tités et  de  qualités  variables;  l’instinct  est  naturel  ou  natal , 
invariable , nécessaire  à l’existence,  machinal,  irréfléchi. 
Il  se  transmet  aux  descendants , comme  la  structure,  mais 
l’intelligence , étant  acquise,  ne  passe  pas  du  père  au  fils. 
L’homme  habitué,  dans  nos  éducations  perfectionnées,  à 
comprimer  ses  penchants  et  ses  instincts,  suivant  qu’il  con- 
vient à ses  intérêts  ou  à son  ambition,  se  déguise,  ne  montre 
qu’une  physionomie  de  commande  ( vultusjussus  , comme 
Tacite  le  dit  de  Tibère  ) ; mais  c’est  en  vain  : empreint  dans 
les  chairs  avec  la  vie  et  l’organisation  , ce  sentiment  intime 
renaît  invinciblement , et  sa  racine  indestructible , immor- 
telle , persiste  de  génération  en  génération  pour  réagir  sur 
le  physique. 

Naturam  eipellas  força,  tamen  oa<jac  recurret.  , 

Un  cerveau,  des  sens  externes  et  internes,  également 
bien  conformés  , sont  les  instrumenta  à l’aide  desquels  le 
système  nerveux  déploie  la  plénitude  de  ses  fac  u liés,  tant 
qu’il  est  imprégné  de  l’esprit  de  vie.  L’attention  est  la 
condition  préliminaire  pour  obtenir  des  impressions,  pour 
comparer  et  combiner  les  idées  qui  en  résultent  et  asseoir 
nos  jugements.  A l’aide  de  réflexion,  l’on  obtient  des  i d ée  s 
composées  , abstraites , plus  ou  moins  complexes , sur  les 
matériaux  primitifs  avec  lesquels  on  opère.  Les  faits  ou  les 
idées  se  classent  dans  la  mémoire  ; la  chaîne  des  raisonne- 
ments ou  des  déductions  se  noue , et  l’imagination , le  génie, 
peuvent  enfin  tisser  la  trame  plus  ou  moins  brillante  dont 
se  compose  l’esprit  humain.  Mais  une  haute  question  philo- 
sophique a été  ressuscitée  de  nos  jours , savoir  si  tout  notre 
système  intellectuel  émane  uniquement  de  la  sensation, 
de*  impressions  reçues  par  nos  sens  extérieurs , comme  l'é- 
tablissent Aristote,  Locke,  Condillac,  Cabanis 
( en  y ajoutant  les  impressions  des  sens  internes  ),  puis  D es- 
tu  tt  deTracy,  Volney  et  toute  l'école  sensualiste  du 
dix-huitième  siècle;  ou  s’il  existe  en  outre  un  principe 
intellectuel  par  sa  propre  essence,  ayant  *a  forme  ou  ses 
attributs  indépendants,  originels,  innés,  d’après  Descartes, 
Leibnitx  et  la  philosophie  spiritualiste  moderne  de  l’É- 
cosse  et  de  l’Allemagne.  Dans  cette  dernière  opinion,  Des- 
cartes établit  que  la  pensée  a son  existence  tellement  spéciale, 
et  constituant  le  moi  humain , que  par  son  intermédiaire 
seul  le  monde  extérieur  et  toute  matière  nous  sont  connus. 
L’esprit  .pur  pourrait  exister  et  voir,  comme  en  un  songe  ou 
dans  un  panorama , cet  univers,  qui  ne  aérait  qu’un  spec- 
tacle phénoménal,  sans  réalité  autre  que  celle  des  idées.  Tel 
est  ['idéalisme  de  Rerkele y , et  celui  des  ioghuis  de 
Tlndoustan;  telles  sont  encore  les  hypothèses  des  mo- 
nades, miroirs  dans  lesquels  se  réfléchit  l’univers,  selon 
Leibuitz;  celle  de  Ma  le  branche,  qui  fait  de  Dieu  l’in- 
tellect universel  par  lequel  nous  apercevons  toutes  choses; 
celle  de  Scheliing  ou  de  l’être  absolu  ( Dieu-monde ), 
constituant  l’universalité  intellectuelle  et  matérielle , renou- 
velant sous  d’autres  formes  le  panthéisme  des  anciens  phi- 
losophes stoïciens  et  le  mysticisme  des  Hindou*. 

Il  est  évident  qu’en  réduisant  l’intelligence  à n ôtre  que  le 
produit  de  la  sensation  , l'on  arrive  à ne  reconnaître  aucun 
principe  intellectuel  actif,  mais  seulement  des  résultats  de 
l’organisation  matérielle  ; une  sécrétion  de  l'encéphale , la- 

2* 
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quelle  est  la  pensée,  dernier  degré  d’élaboralk/fi  de*  im- 
pr**&kms  des  sens.  Mais  dans  cette  hypothèse  on  ne  peut 
expliquer  la  formation  des  idées  supérieures  aux  éléments 
matériels,  t'élever  aux  causes  première®,  établir  les  types 
immuables  du  vrai  et  du  beau , les  lois  innées  de  l«  cons- 
cience, du  juste  et  de  l’injuste , le  critérium  des  plu*  haute® 
vérités  de  notre  nature,  comme  lavaient  fait  voir  llume  et 
Kant  dans  leur  critique.  Or,  U existe  en  noua  une  règle , un  | 
sentiment  du  bon,  de  l'équité , de  l'ordre f antérieur  à toute 
sensation , comme  l'a  développé  liutcheaon  et  l'école  écos- 
saise , d'après  les  platoniciens.  Moire  âme  veut  et  agit  ; elle 
se  soulève  spontanément  contre  l'injustice,  même  profitable 
à notre  intérêt.  L'esprit  peut  s’élancer  au  delà  du  présent 
dans  hrs  espaces  éternels  que  n’atteignent  aucune  sensation. 

Il  ne  s'emprisonne  jamais  dans  l'étroite  demeure  de  notre 
corporalité  ; il  est  d’autant  plus  puissant  qu'il  est  plus  séparé 
des  sens  par  une  profonde  méditation , tandis  que  les  ani- 
maux possèdent  des  sens  d'autant  plus  vifs  et  énergiques 
qu’ils  sont  moins  intelligents.  Plus  onéparpille  ses  sensations 
et  ses  idées,  moins  l'intellect  a d’intensité  : 

Phi  ri  but  intenta»,  rotant  «t  ad  trogul* 

On  recherche  sans  cesse  les  causes  de  cette  éclatante  su- 
périorité intellectuelle  qui  resplendit  dans  les  grands  hommes, 
les  vrais  génies.  On  suppose  en  eux  une  organisation  céré- 
brale d'une  perfection  extraordinaire.  Sans  doute,  un  en- 
céphale étroit  ou  comprimé , comme  chez  le  crétin , le  stu- 
pide Hottentot , ne  permet  pas  un  large  développement  aux 
(onctions  intellectuelles;  sans  doute,  les  hommes  et  les 
ilttlmmix  à long  col  sont  lents  et  sots,  tandis  qu’un  sang 
chaud  et  pétillant  avivé  sans  cesse  la  cervelle  des  individus 
k rot  court;  mais  ces  observations  n’ont  tien  d’absolu.  Ce 
rte  sont  pas  les  nations  les  plus  intelligentes  qui  montrent 
lés  têtes  les  plus  volumineuses  ; le  Russe  en  a une  ptai  grosse 
qne  le  Suédois  ; le  Kalmonk  , le  Tatar,  présentent  des 
Crânes  plus  grands  que  tuas  les  peuples  civilisé®  de  l’Korope 
êf  surtout  de  l’Asie  , eovmite  l’ont  prouvé  San di fort , Blu- 
ffienbach , etc.  Des  recherche*  récentes  foJte*  sur  les  vo- 
lumes îles  têtes  tTéfève»  h l’école  vétérinaire  d’Alforl  ont 
donné  pour  résultat  des  développement»  de  facultés  Intel- 
WcftieWes  en  raison  Inverse  du  volume  de®  cerveaux , neton 
MM.  Lettfet  el  Onefry  ; mal®  ce®  faits  sont  peu  concluants. 
|j»  fête  «le  5ap«té«n  n’avalt  que  o™,  W5S  de  circonférence, 
d’après  Antnmmarrhl  ; celle  du  sublime  géomètre  Lagrange 
était  encore  moins  étendue,  quoique  le*  os  de  la  face  fus- 
sent assez  développés,  d’après  l'autopsie  que  nous  en  avons 
faite  X*v.  Hirtiat , homme  d’un  grand  génie  anatomique, 
était  un  côté  du  cerveau  plus  resserré  que  l’autre;  cette 
Inégalité  Cérébrale  était  manifeste  aussi  cirez  Lont®  XVI11  et 
chez  l’astronoine  Lalande.  Aujourd’hui,  ce  n’est  plus  unl- 
qtaémefit  d’après  la  masse  de  l’encéphale,  de  ses  lobes  an- 
térieurs et  supérieurs  surtout , que  l'on  évalue  le»  fonctions 
Intel lerfuelles,  bien  que  les  cerveaox  volumineux  de 
G.  Cuvier  (pesant  I.85C  gramme®)  et  de  Dupuytren,  etc.,  en 
montrent  l'importance. 

On  attribue  plus  d’effieaeMé  an  grand  nombre  de  cir- 
convolutions et  d’anftacttiosilés  que  présentent  le*  hémi- 
sphères cérébrau*  ; ceqni  multiplie  beaucoup  leurs  surfaces. 
Or,  cette  fol,  préconisée  par  Dcsmoutins  et  d’autres  ana- 
tomistes, se  trouverait  démentie  chez  beaucoup  d’animaux  : 
lé  castor,  H Industrieux,  par  exemple,  manque  de  ces 
Circonvolutions.  Les  proportions  relative®  entre  la  masse 
dn  cervelet  et  celle  des  hétnixpltère® , celles  de  la  prédo- 
minance de  l’encéphale  snr  la  moelle  épinière,  d'après 
ferinmcring  et  Ebel;  la  quantité  des  lamelles  du  cervelet, 
selon  Malararne,  Reil  et  Tiedemann;  enfin,  les  rapport* 
entre  l’a  n g I e fa  c I a I , mesuré  par  P.  Camper,  mi  entre  les 
os  de  la  face  cl  ceux  dn  crâne,  suivant  Daubcnlon  et  Ol- 
lier, etc.,  n’offrent  aucune  infaillibilité  ni  constance  pour 
établir  fa  mesure  Intel fecttutfle.  Les  éAOfiefolMnH  de  O»  11 
et  de  S p u r z h c im  sur  ht  valeur  des  protubérance*  encé- 
phalique*, quoique  modifiées  par  de  modernes  pbréoologistcs. 
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ne  tronvent  guère  croyance  maintenant,  au  milieu  des  mé- 
comptes que  leur  opposent  des  anatomiste®.  I^es  expéf  kfiec* 
de  MM.  Mourens  et  Magendie  sur  des  animaux  vivant®  ont 
été  soumises  à de®  objections  graves  par  le  docteur  üatl  et 
d’antres  savants , car  ce®  résultat*  sont  pathologique®  né- 
cessairement et  variables. 

D’ailleurs,  les  condition®  du  développement  Intel leetnet 
se  modifient  selon  fa  précocité  ou  la  lenteur  dm  croissance® 
et  la  nature  des  génies  : ainsi,  la  muse  tragique  de  Racine 
se  déploya  plutôt  que  l'observation  profonde  du  comique 
chez  Molière.  Des  cofnplexlon*  sont  plu»  ou  moins  favora- 
bles aux  fondions  encéphalique®,  ainsi  que  certains  climat»; 
irais  les  extrême»  températures  le®  entravent  pour  l’ordi- 
naire. Les  aliments  même»  altèrent  nos  facultés  à la  longue, 
comme  les  boissons.  Personne  n’ignore  enfin  combien  Potat 
d’esclavage  ou  de  liberté  comprime  ou  exalte  l’essor  de  l’In- 
telligence; qu’il  y a des  époque*  d'asservissement  d’esqirtt 
pour  les  |K*uples,  comme  sous  les  ténèbre®  du  moyen  âge? 
des  religions  abrutissantes,  telles  que  l'islamisme  , on  ries 
gouvernement»  oppresseurs,  même  avec  de»  forme®  litté- 
raires, comme  chez  les  Chinois,  enchaînés  par  le  triple  lien 
d’une  langue  et  d'une  écriture  symboliques,  dê  leurs  meenrs 
cérémonieuses,  immuable®,  et  de  leur  despotisme  oriental, 
avec  le  régime  du  bambou.  On  sait,  au  contraire,  combien 
l’horizon  Intetloctoel  s’agrandit  au  fatta  de  la  civilisation, 
aidée  de  tous  les  travaux  d une  libre  industrie , du  concours 
des  lumière®  de®  autre®  nation®,  et  da  long  héritage  de 
l’antiquité.  Alors  s’étendra  indéfiniment  le  oerde  des  idées; 
elles-niême*  deviennent  le  germe  fécond  de  nouvelle®  dé- 
couvertes que  recèlent  les  entrailles  de  l’avenir.  Ainsi  ®e 
déploient  le»  vaste®  branche®  de  ce  grand  arbre  des  connais- 
sance® humaine®  florissant  sur  tout  le  globe  aujourd'hui. 
La  science,  éclose  d’abord  sous  les  deux  prospères  de  l’Inde, 
de  l'Egypte  et  d«  l’Orient,  fécondée  par  la  Grèce  antique, 
a fait  resplendir  toole»  le»  merveille®  de  notre  civilisation  : 
Iteureux  si  nous  persévérons  dans  ces  éludes  pacifiques 
et  glorieuses  qui  exhaussent  la  rare  humaine  au-dessus  de 
tous  les  êtres  et  la  rendent  dominatrice  de  cet  univers  I 
Heureux  surtout  l’être  privilégié  q<d  pourra  présenter  l'union 
d’un  beau  talent  et  d’un  beau  caractère  I C'e*l  en  effet  de 
ce  concours  harmonique  que  résulte  la  plus  haute  énergie 
de  rinldligence,  puisque  les  grande®  pensées  viennent  du 
ctrur.  L’homme  tout  entier  alors  s’avance  dan®  ®a  force  et 
sa  liberté.  Malheur,  an  contraire,  à l’être  incomplet,  mutilé, 
dont  l’âme  servile  ou  lâche  ne  seconde  pas  l’élan  de  la 
pensée!  Telle  est  la  principale  cause  de  la  dégradation,  de 
l’énervation  du  génie,  dans  les  siècles  de  la  Corruption  dn 
goût,  qui  suit  inévitablement  celle  du  moral.  J. -J.  Vrnrv. 

INTEMPÉRANCE.  Version  littéral*  dn  snbatanlif 
latin  i ntcmf.fr an  ha , exprima  rit  la  défaut  de  tempé- 
rance , ce  mot  désigne  en  Irançaia  lea  excès  qo'on  commet 
dans  la  satisfaction  des  appétits  sensuel*.  Cette  acception 
est  générale,  et  s’étend  même  an  défaut  de  retenue  dent 
l'esereice  de  la  langue)  maison  l’applique  principalement 
à l'usage  Immodéré  dee  aliments  et  de*  boisaons.  Chacun 
convient  que  lea  plaisirs  de  la  table  sont  grossiers,  et  qu’lis 
non*  ra raient  au  niveau  des  brutes,  néanmoins,  la  majo- 
rité d'entre  nous  les  reclierebe,  on  s’jr  laisse  très- bénévole- 
ment entraîner ,-  plusieurs  même  les  glorilient  en  prose  et 
en  vers,  et  donnent  un  passeport  de  bonne  compagnie  à l’in- 
tempérance  en  la  nommant  p P a r m a S'i  l i r,  sans  s’inquiéter 
si  comme  telle  elle  est  un  pécbé  capital.  Des  moraliste*  et 
des  médecins  s*  «ont  érertnéa  à crie»  aux  oreilles  des  in- 
tempérants i s Vos  êinès  nuisent  * votre  esprit  comme  à 
votre  corpe;  le  cerveau  s'engourdit  quand  l'estomac  est 
trop  plein  de  produits  culinaires,  et  votre  raison  se  perd 
quand  vous  aoulere» trop  souvent  la  coup*.  . L'Intempérance 
escliit  les  aetes  mémorables  dens  te*  art»,  dans  le»  science», 
en  toutes  elmses.  lé*  r»tè*  de  la  table  vous  privent  de  la 
santé,  le  présider  de*  bkvts  ; II*  détonnent  vos  <:ofp<  en  dé- 
veloppant monstrueusement  s os  abdomens,  ils  voua  con- 
damnent a endurer  les  tourment»  de  la  goutte , iis  abrègent 
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votre  vie  par  Tapoplexie,  la  paralysie,  ou  Tempoisonnent 
par  mille  autres  maux.  L'intempérance,  enfin,  a servi  de 
texte  à de»  déclamations  tellement  répétées  et  usées  qu’elles 
sont  aujourd'hui  ridicules  comme  de»  rabâchages.  A quoi 
servirait  d’ailleurs  d’essayer  de  les  renouveler  arec  toutes 
les  ressources  de  ta  rhétorique?  Jusqu'à  ce  jour  elles  ont 
été  si  stériles,  qu’on  rougit  aujourd’hui  moins  que  jamais  do 
l'épithète  de  gourmand.  Les  boutiques  de  comestibles,  vrais 
guet-apens,  qui  s'ouvrent  de  toutes  parts,  témoignent  de 
l'excellence  du  métier  par  le  temps  qui  court  ; et  voyez  en- 
core si  le  public  à l'aspect  désamorcés  étalées  devant  lui 
ne  reste  pas  dan»  l'admiration,  au  fieu  de  témoigner  une 
indignation  vertueuse.  S’est-H  élevé  dans  Paris,  cette  Ra- 
bylone  de  la  gastronomie,  une  seule  société  de  tempé- 
rai» ce?  La  pauvreté  même,  pour  qui  la  sobriété  semble- 
rait être  un  privilège  forcé,  n'exclut  point  I1  in tem |>érance, 
surtout  celle  de  l'eau-de-vie,  ou  plutôt  de  l’cau-de-feu, 
comme  les  sauvages  rappellent  plus  sensément  que  nous. 
Lus  hôpitaux  sont  toujours  remplis  de  malades  qui  témoi- 
gnent de  la  justesse  de  notre  remarque.  T)r  Ciurmrmer. 

INTENDANCE,  magistrature  administrative,  judi- 
ciaire et  financière,  dont  les  attributions  comprenaient  sous 
l’ancien  régime  la  justice,  la  police  et  le»  linances  dans 
chaque  généralité.  Chaque  intendance  était  désignée  par 
le  nom  de  la  ville  qui  était  le  siège  de  celte  administration. 
On  appelait  aussi  intendance  l'hôtel  qu’habitait  le  titulaire 
cl  oh  étaient  établis  les  hnreatix.  Les  prince»  avaient  aussi 
pour  la  gestion  supérieure  de  leur  maison,  de  leur»  reve- 
nus, une  intendance , qu’on  a encore  appelée  chancel- 
lerie. Les  grands  seigneurs,  les  prélats  du  premier  or- 
dre, les  riche»  financiers,  les  grands  propriétaires  imitaient 
les  princes  sur  ce  point.  Dtmnr  (de  l’Yonne) . 

Sous  Louis-Philippe  il  y avait  une  intendance  de  ta  liste 
civile.  Il  y a eu  aussi  des  intendances  sanitaires,  chargées 
de  veiller  aux  mesures  de  salubrité  dan»  certains  ports. 
Celle  de  Marseille  fut  brisée  en  1850,  pour  s’étre  op- 
posée aux  mesures  que  prenait  le  ministre  contre  les  qua- 
rantaines et  les  lazarets. 

INTENDANCE  MILITAIRE.  Le»  intendant»  sont 
sortis  des  débris  du  commissariat  et  de  l'inspection  aux 
revues;  leur  naissance  a achevé  de  tuer  leurs  parents; 
mais  de  même  que  le  phénix  renaît  plus  jeune  et  plu»  vi- 
gourenx  de  ses  cendres , fl»  «ont  arrivés  au  monde  mieux 
conformés,  plu»  puissant»,  mieux  dotés;  leur  habitation  a 
été  meilleure  ; ce  sont  eux  qui  l’ont  construite  ; leur»  fonc- 
tions ont  été  plus  prépondérantes  : ce  sont  eux  qui  en  ont 
tracé  les  règles;  le  ministère  de  la  guerre  est  devenu  leur 
quartier  généra!  : ils  en  ont  lait  leur  métropole;  l'adminis- 
tration est  devenue  une  alchimie,  dont  Ils  peuvent  seul»  ma- 
nier les  alambics. 

La  haute  capacité  des  personnages  qui  dès  l’origine  ont 
fait  partie  du  corps  de  l'intendance  explique,  et  la  confiance 
qu’ils  ont  acquise  et  le  rôle  élevé  qn’fls  ont  joué.  Sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV , un  connu  issaire  des  guerres 
avait  rang  de  capitaine  de  cavalerie,  et  il  n’est  pas  dé- 
montré qu’en  devenant  ordonnateur  H arrivât  à une  assi- 
milation plus  avantageuse.  Le  membre  de  l'intendance  qui 
devient  intendant  marche  an  contraire  de  jjair  avec  le  gé- 
néral de  brigade,  et  la  pension  de  retraite  à laquelle  il  a 
droit  «le  prétendre  à un  âge  encore  peu  avancé  est  égale  à 
celle  iî*un  général  de  division.  L'institution  «le  l’intendance, 
créée  en  vertn  «l’une  «impie  ordonnance , et  sans  qne  les 
branches  <fe  la  législature  eussent  été  consultées,  ex  ri  ta 
d'abord  pins  d’one  rivalité  : la  polémique  qui  suivit  lut 
même  pLrs  d'une  fois  désobligeante  et  injuste;  mais  l'habi- 
leté et  le  mérite  de»  membres  de  l’Intendance  triomphèrent 
des  opposition».  Tout  ce  qo'fl  y a d’ouvrage»  savant»,  éten- 
dus, classiques,  sur  l'administration  «le»  armées,  n’a  vu  le 
jour  que  depuis  «pie  des  intendants  ont  pris  la  plume.  Les 
service*  qn’fls  ont  rendusau  département  de  la  guerre,  bien 
qu'en  y exagérant  q-relquefoi»  les  écritures,  ont  disposé  des 
publicistes  i ie  demander  S’il  ne  conviendrait  pas  également 


que  le»  bureaux  de  affaires  étrangère»  fussent  dirigés  par  des 
consuls  et  des  vice-consuls,  ceux  de  l’intérieur  par  des  pré- 
fets et  «les  sous-préfet»,  ceux  de  la  marine  par  des  préfet» 
maritimes  et  des  commissaires  «ie  marine.  Le  maréchal 
Soult,  interrogé  à la  tribune  touchant  les  bon»  services  qu’on 
pourrait  obtenir  encore  d’officiers  en  retraite,  proclama  en 
principe  que  son  intention  était  de  tirer  un  utile  parli  de 
vieux  guerriers,  et  quantité  de  membres  «Je  l'intendance 
continuèrent  en  effet  leur»  services  au  delà  de  leur  retraite. 

G«i  Bardin. 

On  entend  par  intendance  militaire  lé  corps  «les  in- 
tendants , sons- intendants,  adjoints  et  commis,  délégué» 
par  le  ministère  de  la  guerre,  pour  tout  ce  qui  est  du  ressort 
«le  l'administration  des  armée*.  Ce  personnel  contrôle,  vé- 
rifie, arrête  et  vise  les  comptes  produits  par  la  clief*  de 
troupe  et  le»  officiers  comptable-  «le»  divers  service*  ad- 
ministratif», ordonnance  les  mandats  de  payemeut,  veille  a 
ce  que  l’armée  reçoive  exactement  tontes  les  prestations 
en  «leniers  et  en  nature  auxquelles  elle  a droit , règle  le» 
services  des  siib-folances,  des  fourrages,  <iu  chaufTage,  de 
l'habillement,  «le  l’équipement,  de  l’armement,  du  campe- 
ment, de»  transports  et  convois,  des  lits  militaire»,  etc.;  as- 
siste, enfin,  aux  marché*  et  adjudication»,  dont  il  prépare  les 
bases.  Les  hôpitaux  militaires  «ont  egalement  sous  sa  di- 
rection immédiate.  Lintendance  pourvoit,  en  temps  de  paix 
ou  de  guerre,  à tons  les  besoin»  de  l'armée.  Sa  création  re- 
monte au  ministère  do  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  qui, 
par  ordonnance  dn  79  juillet  1817,  la  substitua  au  corps, 
peu  homogène,  des  inspecteurs  et  sous -inspecteurs  aux  re- 
vues, commissaires  et  adjoints  aux  contm fouira  de  guerre, 
héritage  de  l’empire.  Réorganisée  par  ordonnâm  es  «ta»  io 
juin  1835  , 27  août  1840,  et  décret  du  29  décembre  1851, 
elle  *e  compose  de  28  intendant»  militaire»  ; 50  sous-inten- 
dants «le  1™  classe,  90  de  2*  ; 52  adjoints  de  lr#,  26  de  2«, 
total  246  fonctionnaire». 

La  adjoints  de  2*  classe  sont  pris  parmi  les  ca- 
pitaines de  tonte»  armes  ; le»  emploi»  supérieurs  sont  don- 
nés , dans  des  proportions  déterminées  par  les  règlements, 
à l’ancienneté  et  au  choix  , aux  membre»  de  l’intendance 
et  à de»  officiers  supérieurs  en  activité  Les  places  d’inten- 
dant ne  sont  dévolues , au  choix  de  l’empereur,  qu’à  de» 
sous-intendants  de  première  classe,  ayant  au  moius  trois  ans 
de  service  tlans  ce  grade. 

Avant  1838  il  n’y  avait  point  de  commis  spécialement 
attachés  au  service  des  bureaux  «le  l'intendance  ; et  à cha- 
que changement  de  résidence,  à chaque  départ  pour  l’ar- 
mée, ce  n’était  pas  chose  facile  que  d'organiser  tas  bureaux. 
Une  ordonnance  du  28  février  1838  combla  celte  lacune, 
en  créant  un  corps  de  commis  entretenu*.  Une  autre,  du  13 
septembre  1840,  les  divisa  en  trois  classes,  ouvertes  aux 
sous-officiers  de  l’armée.  Il  y a,  en  outre , des  place*  de 
commis  auxiliaires,  destinées  aux  sous-officier»,  caporaux 
et  soldats  intelligents,  ayant  au  moins  six  mois  de  service , 
et  à des  jeune»  gens  âg«fo  «le  trente  ans , lesquels , après  un 
certain  temps  de  pratique , concourent  pour  les  emplois 
de  commis  entretenus  de  3"  classe. 

En  1854  une  part  a élé  faite  à l'intendance  dans  le  ser- 
vice «le  la  justice  militaire. 

INTENDANT,  délégué  du  roi,  sous  l’ancien  régime, 
(tour  l’administration  de  l'intendance.  Les  premiers  in- 
tendant» de  provinces  furent  établi»  |*r  Henri  II,  en  1551, 
sous  le  titre  de  commissaires  départis  : leurs  fonctions 
étaient  spéciales  et  temporaire»,  comme  celle»  des  ancien» 
missi  dominicl.  line  ordonnance  «ta  Louis  XIII,  de  1635, 
agrandit  leurs  attribution»,  et  leur  conféra  ta  titre  d 'intendant 
du  militaire,  justice,  police  et  finances.  Le  parlement,  ta» 
assemblées  d'état»  provinciaux,  s'élevèrent  souvent  contre 
la  intendants,  dont  les  prétentions  portaient  évidemment 
atteinte  aux  droit*  des  cours  souveraines  et  a l'autorité  des 
états.  Leur*  plaintes,  renouvelée*  avec  plus  d'énergie  et 
une  imposante  unanimité  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
en  tô48,  réclamaient  la  suppression  irrévocable  «les  inten- 

28. 
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dante.  La  suppresion  n'eut  lieu  que  pour  quelques  pro- 
vinces ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à être  rétablis  partout. 

Ils  ont  été  entièrement  supprimés  en  1790.  Il  y avait  un 
intendant  pour  chaque  généralité.  Chaque  intendant 
avait  sous  »e*  ordres,  dans  les  principales  villes  de  sa 
généralité,  des  magistrats  inférieurs,  qu’on  appelait  i tiède  ■ 
légués.  Ces  derniers  présidaient  au  tirage  des  milices  dans 
chaque  localité  ; ils  étaient  chargés,  sous  leur  responsabi- 
lité, de  l'exécution  des  ordres  qu'ils  recevaient  de  l’in- 
tendant. Les  intendants  étaient  tou|ours  choisis  parmi  les 
maîtres  des  requêtes.  En  1790,  lors  de  leur  suppression, 
leur  traitement,  y compris  les  gratifications  et  les  frais  de 
bureaux,  s’élevaient  pour  toutes  les  généralités  de  France, 
à 1 400,000  francs  par  an.  Aucune  municipalité  ne  pouvait 
intenter’aucunc  action  sans  y être  autorisée  par  une  ordon- 
nance de  l'intendant  ; et  le  (dus  souvent  ces  actions  étaient 
pro%  oquées  par  les  abus  de  pouvoir  des  inteodauts  euwiêints, 
dont  la  responsabilité  devenait  tout  a fait  illusoire. 

Les  ministre*  des  finances  s’appelèrent  dans  l’origine 
tuper -intendants,  puis  jur-tnfendanfa.  Il  y avait  aussi, 
sous  l’aucienne  monarchie,  des  intendants  de  marine, 
d'armée,  de  finances,  etc. 

Le  gérant  des  affaires  des  prince*,  des  seigneurs  et  même 
des  riches  roturiers  s’est  aussi  appelé  intendant.  Ce  titre 
est  devenu  (dus  rare,  mais  U existe  peut-être  encore.  Les 
plus  modestes  bourgeois  n'avaient  qu’un  homme  d'affaires. 
Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  l'idminNilrateur  supé- 
rieur de  la  maison  du  monarque  prenait  le  titre  d'inten- 
dant. Ses  attributions,  toutes  financières,  étaient  sous  ce 
rapport  les  mêmes  que  celles  des  anciens  ministres  de  la 
maison  du  roi.  Ceux-ci  avaient  eu  outre  le  département  de 
la  haute  police  de  la  capitale  et  de*  lettres  de  cachet.  Sous  le 
régime  actuel,  l’administration  de  la  liste  civile  appartient 
au  ministre  d’État  Dcrav  (de  l’Yonne). 

INTENDANT  MILITAIRE.  Voyei  Iimuroasce 

MILITA  IKK. 

INTENTION  (Morale).  C’est  La  fin  qu’un  homme  se 
propose  en  agissant.  Elle  peut  être  bonne  ou  mauvaise  ; ex- 
primée ou  secrète.  Il  n’est  permis  qu’à  Dieu  de  connallre  des 
intentions  secrètes.  Souvent  c’est  l’intention  qui  excuse  ou 
qui  aggrave  l’action.  La  loi  des  hommes,  nécessairement 
imparfaite,  néglige  souvent  l'intention,  et  présume  que  celui 
qui  a voulu  l’action  en  a voulu  aussi  toutes  les  suites.  Nous 
devons  de  la  reconnaissance  à celui  qui  était  bien  intentionné, 
sans  égard  au  succès.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  voe  la  fable  de 
l’Ours  et  de  l’Homme  qui  dort.  Un  sot  de  la  meilleure  inten- 
tion nous  casse  la  tète  pour  nous  délivrer  de  l’im|iortunité 
d’une  mouche.  Il  y des  ca saisies  qui  ont  imaginé  une 
certaine  direction  d’intention , à l’aide  de  laquelle  ils 
peuvent  mentir,  médire,  calomnier,  en  sûreté  de  consieoce. 
Les  logiciens  de  l’école  distinguent  une  intention  objective 
et  une  intention  formelle.  Celle-ci  est  la  connaissance  de 
l'objet , la  première  est  l’objet  connu.  Ils  distribuent  l’une  et 
l’autre  en  intention  première  et  ai  intention  seconde.  L’in- 
tention première  est  des  attributs  essentiels , l'intention  se- 
conde est  des  attributs  accidentels.  Diderot. 

L’enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions,  dit  le  proverbe, 
pour  rappeler  que  les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas , mais 
qu’il  faut  encore  avoir  la  force  d’exécuter  le  bien  que  nous 
avons  résolu.  Il  peut  y avoir  en  effet  intention  sans  action, 
comme  dans  certaines  ci  rconstances  il  y a action  sans  intention . 
C’est  donc  à tort,  et  seulement  par  politesse,  que  l’on  peut 
dire  que  l'intention  est  réputée  pour  le  fait.  Un  fait  change 
souvent  de  caractère  suivant  l'intention  qui  l’a  produit.  Une 
bonne  action  fait  généralement  supposer  une  intention  loua- 
ble, quoiqu’elle  puisse  être  le  fruit  d’un  motif  indigne.  Au 
contraire,  on  ne  peut  guère  supposer  une  intention  juste  à 
une  action  réprouvée  par  la  morale.  C’est  là  ce  qui  doit  faire 
repousser  l’excuse  des  casuistes  qui  ne  craindraient  pas  de 
commettre  le  mal  en  se  réfugiant  dans  l’honorabilité  du  but 
qu’ils  croient  poursuivre.  L'intention  ne  saurait  dans  aucun 
cas  justifier  une  mauvaise  action.  La  stricte  morale  défend  de 
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faire  le  mal,  quanti  même  on  aurait  la  certitude  qu'il  en 
sortira  un  bien.  L-  Louvet. 

INTENTION  (Droit).  C’est  cette  disposition  de  l’espnt 
qui  Tait  que  l’on  a ou  qu’on  n’a  pas  la  volonté  de  faire  telle 
ou  telle  action.  L’intention  est  la  base  de  l’imputabilité  mo- 
rale; un  agent  n’est  responsable  de  ses  faits  qu  autant  qu'il 
a eu  l'intention,  la  volonté  éclairée  de  les  commettre.  Sans 
intention , point  de  volonté,  par  conséquent  point  de  puni- 
tion possible. 

Ce  principe  est  formellement  consacré  par  notre  loi  cri- 
minelle; nous  le  trouvons  écrit  dans  l’article  64  du  Code 
Pénal , qui  affranchit  de  tonte  peine  celui  qui  a commis  une 
infraction  étant  en  état  de  démence  ou  poussé  par  une  force 
à laquelle  il  n’a  pu  résister.  11  est  encore  écrit  dans  les  ar- 
ticles 66  et  67  du  même  Code,  qui  prescrivent  de  poser  la 
question  de  discernement  lorsque  le  prévenu  est  âgé 
de  moins  de  seize  ans.  Nous  le  trouvons  exprimé  d’une 
manière  non  moins  formelle  dans  les  articles  60,  61  et  67, 
qui  ne  punissent  les  complices  d’une  infraction  qu’autant 
qu'ils  ont  agi  sciemment.  C’est  sur  ce  principe,  enfin,  que  la 
loi  a posé  dans  les  peines  un  minimum  et  un  maximum  ; 
car  l’intention,  la  volonté  d’un  agent  est  plus  ou  moins  ferme, 
le  mérite  ou  le  démérite  moral  ontdes  degrés  divers,  que  mille 
circonstances  peuvent  révéler  aux  juges  et  qu’il  fallait  leur 
laisser  le  soin  d’apprécier. 

Toute  la  partie  de  notre  législation  criminelle  qui  a rap- 
port aux  crimes  et  aux  délits  est  fondée  sur  ces  principes. 
Mais  en  matière  de  police , le  fait  en  lui-même  constitue  la 
contravention,  abstractioa  faite  de  l'intention.  On  voit 
même  que  ce  n’est  que  par  exception  que  dans  certains  cas 
la  loi  a admis  l’intention  comme  élément  constitutif  de  l'in- 
fraction ; elle  prend  soin  alors  de  le  déclarer  d’une  manière 
formelle.  La  jurisprudence  s’est  plus  d’une  fois  expliquée  à 
cet  égard.  Elle  a même  ajouté  qu’en  matière  de  contraven- 
tions fiscales,  le  fait  matériel  est  punissable,  quelle  qu’ait  été 
l’intention  de  l’auteur. 

La  loi  civile  déclare  que  tout  fait  quelconque  de  l'homme 
qui  cause  un  dommage  à autrui  oblige  celui  par  la  faute 
duquel  ce  dommage  est  arrivé  à le  réparer.  Elle  ajoute  que 
chacun  est  responsable  du  dommage  qu’il  a causé,  non-seu- 
lement par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  ou  par 
son  imprudence.  L'intentkm  n’est  donc  pas  regardée  dans 
ces  cas  comme  l’élément  essentiel  de  la  responsabilité.  Ce&t 
qu’il  ne  s'agit  ici  que  d’une  réparation  civile , et  non  d’une 
action  qui  paisse  motiver  l’applicatiou  d’une  loi  pénale. 

K.  de  Ch  A KHOL. 

Une  loi  républicaine  du  14  vendémiaire  an  ni  était  allée 
plus  loin  que  le  Code  Pénal  napoléonien.  Elle  portait  que  la 
question  intentionnelle  serait  posée  aui  jurés  dans  toutes 
les  affaires , sous  peine  de  nullité.  Cette  loi  fut  abrogée  par 
un  décret  du  3 brumaire  an  v. 

INTERCADENCE  (du  latin  inter,  entre,  et  cadere , 
tomber).  En  médecine,  ce  mot  se  dit  du  pouls  lorsqu’il 
offre  par  intervalles  une  pulsation  surnuméraire. 
INTERCALAIRE  ( Année  ).  Voyez  Année 
INTERCALAIRES  (Jours),  en  médecine.  Voyez 
Crise. 

INTERCALATION  ( en  latin  tntercalatio , formé 
de  inter,  entre,  et  calare , appeler).  Ce  mot  s’emploie  pour 
marquer  l’action  d’intercaler , pour  désigner  une  chose 
intercalée.  Il  y a lieu  à intercalation  toutes  les  fois 
qu’on  doit  insérer  un  article  oublié  dans  un  compte , une 
ligne  ou  une  phrase  dans  un  écrit , ou  même  un  mot  dans 
une  phrase.  On  nomme  intercalaires  les  choses  ainsi  ajou- 
tées. Le  jour  qu’on  ajoute  au  mois  de  février  dans  les  an- 
nées bissextiles  est  une  intercalation , et  prend  le  nom  de 
jour  intercalaire.  Il  y a aussi  une  lune  intercalaire,  une 
treizième  lune,  de  trois  ans  en  trois  ans.  Enfin,  on  appelle 
vers  intercalaires  des  vers  répétés  dans  certains  petits 
poemes.  Ciiahpacxac. 

Les  intercalations  dans  les  actes  notariés  rendent  nul  ce 
qui  est  intercalé,  et  sont  punies  d’une  amende  de  10  fr.  Il 
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est  aussi  défendu  aux  notaires  d’en  faire  dans  leurs  réper- 
toires. Les  articles  42  et  suivant*  du  Code  Napoléon  pren- 
nent de*  précautions  pour  s’assurer  qu’aucune  intercalation 
ne  pourra  être  faite  après  coup  dans  les  actes  de  l’état  civil. 

INTERCESSION  (du  latin  intercessus , médiation, 
entremise,  fait  iVintercedere,  être  entre).  L'intercession  est 
nne  demande,  une  prière  faite  en  faveur  de  quelqu’un,  avec 
instance  et  avec  empressement , pour  lui  obtenir  quelque 
grâce , quelque  avantage , et  plus  communément  le  pardon 
ou  l’adoucissement  de  quelque  peine  L’histoire  ecclésias- 
tique est  remplie  d’intercession*  de*  évéques  auprès  des 
princes  delà  terre.  L’Église  catholique  regarde  les  saints 
comme  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Voilà  pourquoi 
on  les  prie,  pourquoi  on  les  honore  d’un  certain  culte,  pour- 
quoi on  célèbre  leurs  fêles , pourquoi  on  se  dévoue  particu- 
lièrement à un  patron. 

INTERCOSTAL  (du  latin  in  ter,  entre,  au  milieu, 
et  costa,  côte),  terme  d’anatomie  par  lequel  on  qualifie  ce 
qui  est  entre  les  côtes. 

On  s’est  aussi  servi  de  ce  mot  pour  désigner  le  système 
nerveux  grand -sympathique  {voyez  Cérébral  [Sys- 
tème ] ). 

INTERCOURSE,  terme  emprunté  aux  Anglais  par 
nos  économistes  modernes  et  servant  A désigner  l’ensemble 
des  relations  commerciales  d’un  pays  avec  un  autre. 

INTERDICTION,  INTERDIT.  L 'interdiction  en 
droit  est  une  mesure  de  précaution  ou  une  peine.  Comme 
mesnre  de  précaution , il  en  est  fait  usage  à l’égard  des  in- 
dividus majeurs  qui  sont  dan»  un  état  habituel  d'imbécillité , 
de  démence  ou  de  fureur.  Elle  peut  être  provoquée  par  des 
parents , par  l'époux , et  à défaut , dans  certains  cas  , par 
le  procureur  impérial.  La  demande  en  est  formée  devant  le 
tribunal  de  première  instance  du  domicile  de  l’individu  à 
interdire,  et  prononcée  par  jugement,  après  l'accomplisse- 
ment des  formalités  prescrites  par  les  lois.  L’effet  dite  du 
jour  où  elle  est  prononcée.  Le  jugement  doit  être  rendu  pu- 
blic par  l'inscription  sur  le*  tableaux  affichés  dans  U salle  de 
l'auditoire  du  tribunal  et  dans  les  études  des  notaires  de  l'ar- 
rondissement. L’interdiction  c«se  avec  les  causes  qui  y ont 
donné  lieu  ; les  formalités  observées  pour  y parvenir  doi- 
vent être  employées  encore  pour  en  obtenir  la  main-le- 
vée ; et  l'interdit  ne  reprend  l'exercice  de  ses  droits  qn’après 
le  jugement  qui  ordonne  la  main-levée.  1 .'interdiction  est 
souvent  une  arme  dangereuse  dans  les  mains  de  la  cupidité 
ou  de  la  vengeance  ; elle  a plus  d'une  fois  servi  d’auxiliaire 
à de  basses  passions;  et  la  prudence  des  tribunaux  n’a  pas 
toujours  suffi  pour  faire  avorter  les  coupable*  desseins  de 
parents  intéressés. 

En  rejetant  une  demande  d’interdiction,  les  tribunaux  peu- 
vent néanmoins  nommer  au  défendeur  unconseiljudi- 
ciaire. 

L 'interdit  est  celui  qui  est  en  état  d 'interdiction.  Tous 
le*  actes  passés  par  l’individu  qu»  est  dan*  un  état  dinter* 
diction  judiciaire,  pour  cause  d’imbécillité , de  démence  ou 
de  fureur,  après  qu’elle  a été  prononcée , sont  nuis  de  plein 
droit.  On  peut  annuler  aussi  ceux  qu’il  aurait  passés  anté- 
rieurement, si  la  cause  en  existait  notoirement  à cette  époque. 
Il  est  assimilé  au  mineur  pour  sa  personne  et  pour  ses  biens; 
il  lui  est  donné  un  tuteur.  Le  mari  est  de  droit  le  tuteur  de 
sa  femme  interdite  ; la  femme  peut  être  nommée  tutrice  de 
son  mari.  Les  lois  sur  la  tutèle  des  mineurs  s'appliquent  à 
la  tutèle  des  interdits,  sauf  qu’elle  est  toujours  dative,  A l'ex- 
ception de  celle  de  la  femme , qui  appartient  légalement  au 
mari  : tous  autres  que  les  époux  peuvent  s’en  faire  décharger 
après  dix  ans. 

L'interdiction  de  comnurcc  est  la  défense  faite  par  le 
gouvernement  au x commerçant*  d’entretenir  un  négoce  avec 
une  autre  nation,  soit  A cause  de  l’état  de  guerre  entre  les 
deux  pays,  soit  pour  un  autre  motif. 

L'inferrficlion  légale  est  celle  qui  résulte  de  certaines 
condamnations  penales , comme  celles  des  travaux  forcés , 
de  la  détention,  de  la  réclusion.  Elle  existe  pendant  toute  la 


durée  de  la  peine.  Il  est  nommé  au  condamné  un  tuteur  et 
un  subrogé  tuteur  pour  gérer  et  administrer  ses  bien*.  Ses 
biens  lui  sont  rendus  à l’expiration  de  sa  peine,  et  le  tuteur 
lui  doit  compte  de  sa  gestion.  Mais  pendant  la  durée  de  la 
condamnation  il  ne  peut  lui  être  remis  aucune  somme,  au- 
cune provision,  aucune  portion  de  ses  revenus.  Ainsi  tandis 
que  les  biens  de  l’interdit  pour  cause  de  démence  doivent 
être  employés  A soulager  scs  maux  , l’interdit  par  condamna- 
tion criminelle  ne  peut  disposer  des  siens  pour  un  emploi 
analogue. 

11  est  encore  une  sorte  d’interdiction  qui  a tous  les  carac- 
tères d’une  peine,  et  que  la  loi  prononce  directement 
dans  certaines  circonstances.  D’après  les  articles  42  et  43  du 
Code  Pénal,  les  tribunaux  jugeant  correctionnellement  peu- 
vent dan*  certains  cas  interdire  en  tout  ou  en  partie  l’exer- 
cice des  droits  civiques,  civils  et  de  famille,  lorsque 
la  loi  qu’il»  appliquent  l’aura  permis.  L’application  de  cette 
peine  a beaucoup  diminué  depuis  que  la  loi  électorale  a exclu 
do  vote  bon  nombre  de  condamnés  A des  peines  correc- 
tionnelles. 

Enfin , une  autre  interdiction  consiste  dans  la  défense  faite 
par  arTêt  ou  par  jugement  A un  magistrat , A un  officier  pu 
blic , A un  avocat , d’exercer  A l’avenir,  pour  un  temps 
donné , les  fonctions  de  sa  charge  ou  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession. 

L 'interdiction  du  feu  et  de  Veau  était  une  formule  de 
condamnation  que  l’on  prononçait  A Rome  contre  ceux  qu’on 
entendait  bannir  pour  quelque  crime.  On  ne  les  condam- 
nait pas  directement  ainsi  à l'exil  ; mais  en  défendant  de  les 
recevoir  et  en  ordonnant  de  leur  refuser  le  feu  et  l’eau  , on 
les  forçait  à s’éloigner  ; on  les  condamnait  à une  sorte,  de 
mort  civile,  qu’on  appelait  legithnum  exiltum. 

INTERDICTION  DE  SÉJOUR.  Une  loi  du  I] 
juillet  18A2  a donné  A l’administration  le  droit  d 'interdire 
le  séjour  de  Paris  et  de  Lyon , ainsi  que  de  la  banlieue  de 
ces  deux  villes,  aux  individus  qui,  n'étant  pas  domiciliés  dans 
le  département  de  la  Seine  ou  dans  les  communes  de  l’ag- 
glomération lyonnaise , ont  subi  depuis  moins  de  dix  an* 
une  condamnation  à l’emprisonnement  pour  rébellion,  men- 
dicité ou  vagabondage , ou  une  condamnation  à un  moi*  de 
la  même  peine  pour  coalition  ; ou  aux  individus  qni  n’ont 
pas  dans  les  lieux  sus-indiqués  des  moyens  d'existence.  La 
durée  de  ces  interdictions  de  séjour  doit  être  déterminée,  et 
ne  peut  excéder  dix  ans  ; mais  l'interdiction  peut  être  renou- 
velée. L’arrêté  d’interdiction  de  séjour  est  pris  par  le  préfet 
de  police  ou  par  le  préfet  du  Rhône  et  approuvé  par  le  mi- 
nistre qui  a dans  son  ressort  la  police  générale.  Il  est  notifié 
A l'individu  qu’il  concerne.  Toute  contravention  est  punie 
d'un  emprisonnement  de  huit  jours  A un  mois.  Le  tribunal 
peut  en  outre  placer  les  condamnés  sous  la  surveillance  de 
la  police  pendant  un  an  au  moins  et  cinq  ans  au  plus  En  cas 
de  récidive  la  peine  doit  être  portée  de  deux  mois  à deux 
ans  d’emprisonnement,  et  le  condamné  doit  être  placé  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  un  an  au  moins 
et  cinq  ans  au  plus.  L.  Louvet. 

INTERDIT  ( Droit  rotnain).  C'était,  A Rome,  une 
ordonnance  du  préteur  qui  enjoignait  ou  défendait  de  laire 
quelque  chose  en  matière  de  possession,  afin  de  rétablir  par 
provision  ce  qui  y avait  été  interverti  par  quelque  voie  de 
fait,  en  attendant  que  l’on  statuât  définitivement  sur  les 
prétentions  des  couteadants.  Ces  interdits  avaient  diffé- 
rentes formules.  Il  y en  avait  de  prohibitoires , de  resti- 
tutoires,  d’exhibitoires,etc.,  etc. 

INTERDIT  ( Droit  ecclésiastique),  censure  ecclésias- 
tique, excommunication  générale  que  le  pape  prononce 
contre  tout  un  État,  ou  contre  un  diocèse,  une  ville  ou  autre 
lieu , et  quelquefois  contre  une  seule  église  ou  clxapeile. 
Chaque  évêque  peut  aussi  en  prononcer  dans  son  diocèse. 
L’eflet  «le  l’interdit  est  d’ernj>êcber  que  le  service  divin 
soit  célébré  dans  le  lieu  qui  est  interdit;  qu’on  y admi- 
nistre les  sacrements , et  qu'on  acconle  aux  défunts  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Ces  sorte*  d'inteidiU  sont  appelé> 
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rërts  ou  loc/tux,  pour  le»  distinguer  des  interdits  person- 
ne/* , qui  ne  lient  qu'use  personne  , soit  ecclésiastique , voit 
bique.  L'objet  4e  res  sortes  d'interdits  n'était  à l'origine 
que  de  puoir  ceux  qui  a*  aient  causé  quelque  scandale  pub'ûc 
et  de  les  ramener  A leur  devoir  en  les  obligeant  de  demander 
la  levée  de  l'interdit.  Mai»  dan»  la  «uHn  ce*  interdits  furent 
aus'i  quelquefois  employé*  abusivement  pour  des  affaires 
temporelle»  et  ordinairement  pour  des  intérêts  personnels  A 
relui  qui  prononçait  l'interdit. 

Par  »a  sentence  d'interdit,  le  pape  défendait  de  célébrer  la 
nies«e , d'administrer  le»  sacrements  dans  les  lieu»  indiqué*  ; 
injonction  était  faite  de  se  laisser  cruftrc  la  ta  rite  , delense 
de  se  nourrir  de  viande  et  de  se  saluer  mutuellement;  les 
reliques  étaient  enlevées  île  leurs  châsses , étendue»  sur  le 
pavé  de»  église»  et  recouvertes  d'un  voile;  on  décodait  les 
< !o<  lie*  et  on  les  mettait  dan»  les  caveaux  ; les  morts  n'é- 
taient plus  inhumés  en  terre  sainte  ; enfin  le  royaume  était 
déclaré  appartenir  au  premier  occupant , mais  le  pape  pre- 
nait toujours  ‘oin  de  désigner  par  une  balle  spéciale  le 
prince  qu’il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 

Le  premier  interdit  local  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire 
de  France  est  celui  que  lança  Lcudovald , évêque  de  Bayeux, 
»ur  toute»  le»  église*  de  Rouen,  A la  suite  de  l’assassinat  de 
l'évêque  Prétextât.  Ko  l?oo  Innocent  1 1 1 mit  le  royaume 
en  interdit  pour  punir  Philippe  - A ugu  s te,  qui  s’était  marié 
arec  Agnès  de  Méranie,  après  avoir  répudié  lngclburgc. 
Boni  face  VIII,  en  1303,  fulmina  la  même  peine  contre 
Philippe  le  Bel.  Jules  II  ,en  1512,  lança  encore  l'interdit 
contre  le  royaume  socs  l-oui*  XII.  Grégoire  VII  abusa 
surtout  de  l'interdit.  Adrien  IV  mit  la  ville  de  Rome  en  in- 
terdit. Innocent  III  interdit  l'Angleterre.  Après  le  massacre  des 
Vêpres  sicilienne»,  Martin  IV  mit  le  royaume  d’Aragon  en 
interdit.  Grégoire  X interdit  le  royaume  de  Portugal,  etc.,  etc. 
Les  peuples  n'abandonnaient  pas  toujours  leurs  prince»  dans 
ce»  circonstances , et  l’Église  dut  modérer  ses  sévérités.  Lite 
permit  d’abord  de  donner  le  baptême  et  l'extrême-onction , 
ensuite  de  prêcher,  d'administrer  la  confirmation , puis  de 
dire  une  messe  basse  toutes  les  semaines  sans  sonner,  les 
portes  fermées  . enfin  de  dire  chaque  jour  une  messe  sans 
chant,  et  de  célébrer  les  quatre  grandes  fêles  solennelles. 
L’interdit  local  n’e»t  plus  en  usage  maintenant  que  lorsqu'une 
église  menace  mine , ou  lorsqu’elle  a été  souillée  par  un 
crime,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  été  consolidée  ou  purifiée  ; dans 
les  deux  cas,  c'eut  févêqne  qui  le  prononce. 

L'interdit  est  la  troisième  des  peines  disciplinaire*  que 
t’on  nomme  cens  s»  rcscer/éiiflsriÿKe*.  L'interdit  personnel 
peut  être  illimité  ou  temporaire.  Il  est  prononcé  contre  le 
prêtre  qui  a contrevenu  gravement  aux  devoirs  de  sa  pro- 
fession. C'est  t'évêque  qui  inflige  cette  peine.  Le»  oflicia- 
Utes  n’étant  plu*  reconnues  par  la  loi,  l’évêque  ne  semble 
enchaîné  par  aucune  règle,  car  le  recours  au  Conseil  d’État 
par  appel  comme  d’abus  ne  saurait  amener  aucun  ré- 
sultat. t>e  prêtre  interdit  ne  peut  administrer  les  sacrements, 
ni  célébrer  les  offices. 

Il  est  du  bon  ordre,  dit  l’Église,  qu’un  clerc  réfractaire 
aux  lots  de  »e*  supérieurs  puisse  être  puni  par  la  privation 
des  avantages  et  des  privilèges  qu'ri  en  a reçus  : oeto  est 
nécessaire,  ajoute-t -elle,  pour  le  contenir  dans  le  devoir, 
réparer  le  scandale  qn’il  a donné  et  l'empêcher  de  le  conti- 
nuer. Telle  a été  la  discipline  dè*  les-  premier»  siècles.  Dans 
le»  decrets  qu’on  appelle  Canon»  des  Apdtres,  qui  ont  été 
faits  par  te*  conciles  du  second  et  du  troisième  siècle,  fé«- 
terdtt  est  exprimé  par  le  mot  segregare  ( séparer,  écarter  ) : 
un  clerc  pouvait  l'encourir  pour  une  faute  très-légère,  par 
exemple  pour  »*être  moqué  dSm  estropié,  d’un  sourd  ou 
d'nn  aveugle.  L 'Interdit  perpétuel  était  appelé  déposition  ou 
dégradation  : il  réduisait  on  clerc  à l'ilat  de  simple  laie. 
I.n  peine  avait  aussi  diflérents  degrés.  Quelque*  foison  privait 
seulement  un  clerc  pour  quelque  temps  dos  distributions  ma- 
pim-Hcs  qui  »e  taisaient  pour  fournir  aux  ecclésiastiques  leur 
subsistance,  cl  que  l'on  appelait  divisio  tnensunur,  d’autre» 
foi»  on  lui  interdisait  seulement  l’exercice  d'une  fonction 
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particulière , sans  lui  ôter  le»  autres.  Si  le  cas  était  plus 
grave , on  te  privait  de  toute  fonction. 

INTÉRÊT,  au  moral,  est  cet  amour  de  nous-inénic  qui 
nous  porte  à rechercher  tout  ce  qui  nous  convient,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  tout  ce  qui  nous  parait  propre  à 
assurer  ou  augmenter  noire  bien-être.  On  a dit  dans  ce 
sens,  depuis  bien  de»  siècles,  que  l’ intérêt  gouverne  les 
hommes , et  cette  maxime  n'est  pas  encore  devenue  men- 
songère : l 'intérêt  est  en  effet  un  puissant  mobile,  et,  depuis 
le  plus  pauvre  jusqu'au  plus  riche,  tout  te  monde  en  subit 
l'empire.  L’ intérêt  s’empare  de  nous  au  sortir  de  l’enfance, 
grandit  avec  nos  passions,  et  finit  par  étoufTcr  dans  cer- 
taines Ame»  toute  idée  de  justice,  d'équité,  de  bienveillance, 
de  générosité , qui  lui  serait  contraire.  Dca  hommes  l'in- 
féré/ est  passé  dans  les  nation» , et  I on  a dit  : l'intérêt 
public , l 'intérêt  général , grand*  roots  par  lesquels  on  dé- 
signe le»  besoin*  publics,  et  dont  trop  souvent  d'habiles 
charlatans  abusent  dans  leur  intérêt  personnel.  C’e*t  dans 
ce  sens  que  I on  dit  : Bien  entendre  scs  intérêts;  avoir  un 
grand  intérêt  à une  chose  ; embrasser  tes  intérêts  de  quel- 
qu’un; concilier,  blesser  tes  intérêts  ; l 'intérêt  est  la  pierre 
de  tourbe  de  l’amitié , etc.,  etc. 

Dana  une  signification  prise  en  moins  mauvaise  part , in- 
térêt signifie  l'affection,  le  bienveillance,  les  sentiments 
d'attachement  qu’on  a pour  une  personne , la  part  que  l’on 
prend  à ce  qui  lui  arrive  de  fadieo  x ou  d’agréable  : c’est 
ainsi  que  souvent  certaine»  personnes  inspirent  de  l 'intérêt 
dès  la  première  vue,  et  que  l’on  dit  de  quelqu’un  qu'il  est 
digne  de  cet  intérêt , et  qu'on  prend  intérêt  A sa  situation. 

Dans  te  langage  littéraire,  on  entend  par  intérêt  ce  qui 
dans  un  ouvrage  est  propre  à attacher,  k charmer,  à tou- 
cher l'Ame  : les  romans  et  tes  pièces  de  théAtre  doivent  tou- 
jours être  pleins  d'intérêt , sous  peine  d'être  froids  et  ina- 
nimés. 

[ On  sait  qu’il  est  une  philosophie  développée  par  Locke 
et  par  ses  successeurs,  surtout  Helvétius,  Cabanis, 
Vol  ne  y,  soutenant,  d'après  Hobbes,  que  les  luise»  de 
la  morale  ne  pouvaient  être  autre»  que  celtes  de  l'intérêt 
privé,  ou  une  réaction  de  l'amour  de  soi-même  et  de  l’a- 
mour-propre , enfin,  d’un  intérêt  quelconque.  DéjA  L a Ro- 
chefoucauld, dans  ses  Maximes,  avait  cru  découvrir 
que  nos  vertus  et  no»  |tlus  belle»  qualité»  appartiennent  à la 
vanité,  k l’amour  de  soi  ou  A de»  motif*  intéressés.  Mai* , 
sans  nous  croire  meilleurs  que  nous  ne  le  sommes  en  effet, 
il  est  impossible  de  confondre  le»  notion»  du  juste  et  de 
Vtnjustc  lors  même  qu'aucune  loi  n'existerait.  Avant  qu'il 
existât  un  cercle,  ton»  les  rayon»  partant  du  centre  devaient 
être  égaux , dit  Montesquieu  , et  avant  que  les  lo:s  fussent 
écrites,  leurs  bases  ae  trouvaient  nécessairement  dans  les 
rapport»  naturels  et  réciproque»  des  hommes  entre  eux , 
comme  l'avait  démontré  Cudworth  ( De  Æ ternis  jus  fi  et 
Honestï  ISotionibus,  cap.  il  ).  Ces  rapport*  élant  donné»  par 
noire  organisation , il  s'établit  des  règles  d'équilibre  indis- 
pensable» (tour  Tétât  social,  a rame  celle-ci  : A'«  fais  jms  à 
autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse!  Par  là 
chaque  nature  est  fixée , coordonnée  dans  ses  limites  et  sa 
carrière.  Le  bien  et  le  mal  ont  leurs  relations  définies;  par 
toute  la  terre  les  fondements  moraux  du  juste  et  de  l'injuste 
ne  sont  plus  le  résultat  de  coûtâmes  arbitraires , mais  déri- 
vent de  la  constitution  même  des  être»,  selon  leur  nature 
et  leurs  réciprocités  d'action. 

Par  là  sont  réfutées  tes  opinions  de  Jérémie  Bentham, 
soutenant  qu'il  n'jr  a point  de  lois  naturelles,  et  celles  do 
l'immoral  Mandeville,  qui  prétend  démontrer  le»  avantage» 
du  vice  et  des  crime»  dan»  la  politique  et  la  philosophie,  etc. 
Au  contraire,  lord  Sbaftcsbury,avec  Addison,  Pope, 
Adam  Smith,  H u te  lie  son  et  toute  l'école  écossaise  ont 
prouvé  que  dan»  nous  il  existe  un  principe  de  s\m|>allne, 
de  pilié , de  bonté  naturelle  au  cnmr  humain , ou  plutôt  un 
sentiment  divin  de  conscience,  qui  nous  transporte  à 
de»  acte»  de  vertu  exempte  de  tout  intérêt  privé,  et  capable, 
au  contraire,  de  s’immoler  par  simple  générosité,  par  gras* 
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pure , nous  puisons  tous  le*  éléments  d’élévation , de  génie 
et  de  sublimété  (pu  portent  aux  actions  les  plus  ravissantes 
de  l'héroïsme.  Ainsi,  en  (nota  les  dansa»  d êtres,  la  mère 
•a  sacrifie  pour  sa  progéniture  , 1 individu  se  doit  à l'Etat, 
par  une  suborifauation  patriotique,  mauue  une  nation  se  fub* 
ordonne  au  genre  humain  , et  celui-ci  au  aapréme  artiitra 
de  toutes  choses.  Ile  là  résulte  le  conoert  universel  de  la  jus- 
tice, de  l'équité  régulatrice  du  monde,  tandis  que  le  vice 
difforme  et  destructif  ne  serait  que  la  ruine  et  l'aneantisse- 
luent  de  toute  société  et  du  genre  humain  , si  le  principe 
dé  g ois  ma  individuel  était  la  régie  générale. 

i.ti,  Vncr.  ] 

I.VTtB^T  t IMtérature),  affection  de  t’âine  qui  lui  est 
chère,  et  qui  l'attache  à son  o fajet.  Dans  un  récit,  dans  une 
peinture,  dans  une  scène,  dans  un  ouvrage  d’esprit  en  gé- 
néral, c’est  Paîtrait  de  l'émotion  qu’il  nous  cause  ou  le 
péeUir  que  nous  éprouvons  à on  étr*  «mus  de  curiosité,  d'in- 
quiétude, de  crainte,  de  pitié,  •l’admiration,  etc. 

On  distingue  l’intérêt  de  Paît  et  celui  de  la  chose. 

L’art  nous  attudie,  au  par  le  plaisir  de  nous  trouver 
nous-mêmes  assea  éclairés,  assez,  sensible*,  pour  en  saisir 
les  finesses,  pour  an  admirer  les  beautés,  ou  par  le  plaisir  de 
voir  dans  nos  semblables  res  talents,  celte  âme , ce  génie, 
ce  don  de  plaire,  d'émouvoir,  d'instruire,  de  persuader,  etc. 
Ce  plaisir  augmente  à mesure  que  l'art  présente  plus  de 
difficultés  et  suppute  plus  de  talents;  mais  il  s’affaiblirait 
bientôt  s’il  n’était  pas  soutenu  par  l’intérêt  de  la  chose;  et 
tout  seul,  il  est  trop  léger  pour  valoir  la  peine  qu’il  donne. 
Le  poete  aura  donc  soin  de  ettoisir  des  objets  qui  par  leur 
agrément  ou  leur  utilité  soient  dignes  d’exercer  son  génie; 
sans  quoi  Patio»  du  talent  dwngerait  en  un  irold  dédain 
ce  premier  mouvement  de  surprise  et  d'admiration  que  la 
difficulté  vaincue  aurait  causé. 

L'intcrét  de  la  chose  n’est  pas  moins  relatif  à l’amour  de 
nous -même  que  l’intérêt  de  l’art.  Soit  que  la  poésie,  par 
exemple,  prenne  pour  objets  des  êtres  comme  nous,  doués 
d'intelligence  et  de  sentiment,  ou  des  êtres  sans  vie  et 
sans  àrne , c’est  toujours  par  une  relation  qui  nous  est  per- 
sonnelle que #•  sentiment  nous  saisit.  Il  est  seulement  plus 
on  moins  vif,  selon  que  le  rapport  qn'ii  suppose  de  l’objet 
A nous  est  plus  ou  moins  direct  et  sensible. 

Muiortci. 

INTÉRÊT»  loyer  d’un  capital  prété , ou  bien,  en 
d’autres  terrai  plus  exacts,  achat  des  sen  te?*  productifs 
que  peut  rendre  un  capital  Le  capitaliste  qui  reçoit 
un  intérêt  cède  ses  droits  au  profit  que  son  capital  peut 
fade;  H renonce  aux  services  productifs  que  *on  capital 
peut  rendre  pendant  tout  le  temps  ou  il  est  prêté.  L 'en- 
trepreneur qui  emprunte  gagne  ou  perd  sur  l’intérêt  payé, 
selon  qu’il  tire  du  capital  des  profit»  supérieurs  ou  infé- 
rieurs à cet  Intérêt.  L'intérêt  d’un  capital  prêté  peut,  pres- 
que toujours,  m décomposer  en  deux  parts,  l’une  qui  re- 
présente et  qui  paye  le  service  que  peut  rendre  le  capital , 
comme  tnifrwmenf  de  production  : c'est  l’inlérét  propre- 
ment dit  ; l’autre  , qui  représente  le  risque  que  le  préteur 
court  de  ne  pas  rentrer  dans  son  capital  : c'est  une  espèce 
•le  prime  d’assurance.  La  rareté  des  capitaux  disponibles , 
i 'abondance  des  emplois  lucratifs  et  sûr»,  tendent  à faire 
hausser  le  taux  de  l’intérêt  proprement  dit.  Les  circons- 
tances contraires  tendent  à le  baisser.  J. -B.  Bat. 

Les  capitaux , fixes  ou  circulant  sous  forme  de  numé- 
raire ou  sous  b Mite  autre  forme,  ne  sont  en  réalité  que  des 
inttruments  de  travail.  Tons  les  fruits  du  travail  *e  divi- 
sent, après  le  travail  accompli,  eu  trois  portions  : l une  qui 
reste,  sous  le  nom  àe  salaire,  entre  les  mains  des  ou- 
vriers qn»  ont  exécuté  le  travail  ; la  seconde  revenant , sons 
le  nom  de  profit , aux  chefo  de  ce  travail,  à ceux  qui  l’ont 
préparé,  conduit  et  dirigé;  la  troisième,  enfin,  passe,  a titre 
do  loyer,  dans  la  bourse  des  propriétaires  fonciers  ou  des 
capitalistes  qui,  restés  de  leur  personne  parfaitement  étran- 
gers à »u«rex accomplie,  avaient  abandonné  teraporaire- 
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ment  et  moyennant  prix  convenu  l’usage  des  insfromenls 
nécessaires  à son  exécution  , et  qui  se  trouvaient  leur  pro- 
priété. Ce  loyer,  que  l’on  nouune  fer  ma  ge  quand  l'üu» 
tr ument  de  travail  cédé  est  une  terre  , plus  spécialement 
loyer  si  cet  instrument  est  une  maison , prend  le  nom 
d 'intérêt  quand  il  représente  le  prix  de  jouissance  d’une 
somme  d’argent-  L'intérêt  est  donc  le  prix  que  fou  paye  au 
proprietaire  d'une  somme  d’argent , pour  en  avoir  tempo- 
rairement ia  disposition  et  la  jouissance.  Le  taux  de  cet 
intérêt  se  compose  naturellement  de  deux  t-léuteaU,  l'un  qui 
représente  le  loyer,  c’est-à-dire  le  prix  de  la  jouissance  de 
la  somme  prêtée;  l’autre,  qui  constitue  une  sorte  de  prime 
d’assurance,  dont  le  prélèvement  doit  couvrir  le  proprié- 
taire du  capital  prêté  des  risques  auxquels  expose  toujours 
la  location  d'un  capital  mobilier  et  circulant,  habituelle- 
ment consommé  tout  de  suite  pur  celui  qui  l’emprunte. 
Cette  observation  expliqua  et  justifie  la  différence  qui  m 
fait  constamment  remarquer  entre  le  taux  des  Imnagcs  et 
le  taux  de  l'intérêt  : ce  dernier  est  toujours  le  plus  élevé  , 
parce  que  l’emprunt  dont  il  est  le  prix  expose  les  capitaux 
prêtés  à des  risques  infiniment  plus  nombreux  H plu» 
grands  que  ceux  qui  menacent  les  capitaux  foncier* 
L'intérêt  de  l'argent  étant  le  prix  que  paye  le  travailleur  à 
i'hotnine  de  loisir  pour  avoir  la  disposition  de  l'instrument 
de  travail  que  possède  celui-ci , la  Itaisse  de  cet  intérêt  est 
en  général  favorable  aux  travailleurs,  et  par  conséquent  à 
la  société  tout  entière,  dont  les  intérêts  sont  toujours  d’ac- 
cord avec  ceux  du  travail  et  contraires  à ceux  de  l'oisiveté. 
Plus  l’intérêt  «le  l'argent  et  le  taux  de*  fermages  seront  bas, 
plus  il  deviendra  facile  au  travailleur  de  se  procurer  tes 
instruments  sans  lesquels  son  talent,  son  génie,  son  cou- 
rage , sa  force , languissent  inféconds  ; moins  considérable 
sera  le  tribut  prélevé  par  l’homme  de  loisir  sur  le  produit 
du  travail , plu*  grande  sera  la  portion  de  ce  produit  ap- 
plicable soit  à la  rétribution  des  travailleur* , soit  au  per- 
fectionnement du  travail.  Le  bas  prix  auquel  les  travailleurs 
de  tout  ordre  peuvent  se  procurer  les  capitaux  néce-tnaire* 
amène  par  U diminution  des  pria  de  revient  la  diminution 
des  prix  de  vente;  celle-ci  à son  tour  produit  une  consom- 
mation plu*  forte  et  plus  étendue,  et  répand  jusque  dans 
les  extrémités  du  corps  social  l'aisance  et  la  prospérité.  En 
effet,  cet  universel  élan  de  l’industrie  dont  profitent  et  les 
manufactures,  et  le  commerce,  et  l'agriculture,  ne  cause 
de  tort  qu’à  la  classe  fort  peu  nombreuse  de*  non  travail- 
lettre,  propriétaires  fonciers  ou  capitalistes,  s’ils  ne  prennent 
point  le  parti  de  conduire  en  personne  la  ruHuie  de  leur* 
champs  ou  d’employer  etix-mêine*  à quelque  entreprise 
d'industrie  les  capitaux  pécuniaires  qu’ils  possèdent  ; s'il* 
veulent,  comme  par  le  passé,  se  borner  à les  louer,  leur 
revenu,  et  par  suite  leur  aisance  , diminue  et  décroît  ih  ij  à 
peu.  La  ferre  qui  leur  donnait  1,209  francs  de  fermage  n’en 
donne  plus  que  1,090,  et  l'industriel  qui  leur  payait  ft 
pour  teo  de  leur  argent  ne  veut  plu*  leur  en  donner  que 
5on  t,  parce  que  le  pins  grand  nombre  des  capitaliste*  le* 
offrent  à ce  taux.  I«a  baisse  de  l'intérêt  est  un  fait  tellement 
favorable,  qu'il  faut  y voir  en  général  le  signe  le  plus  in- 
faillible d’une  grande  prospérité  sociale.  Celte  baisse  pour- 
rait bien , il  est  vrai , provenir  d’une  autre  cause,  comme 
l'a  fait  remarquer  un  économiste  moderne  : 1a  suspension 
des  afTaires  et  l'inaction  «les  travailleurs  pourraient  faim 
tomber  la  taux  de  l’intérêt,  parce  que  les  capitalistes,  n’en 
trouvant  pas  l’emploi,  seraient  les  premiers  à provoquer 
celte  baisse  ; mais  il  faut  convenir  que  si  ce  phénomène 
n’est  pas  impossible,  il  est  bien  rare  : en  pareil  cas,  les  ca- 
pitalistes sont  plus  empressés  à retirer  leur  argent  des  af- 
faires qu’à  l’y  faire  entrer;  ils  aiment  mieux  vivre  quelque 
temps  sur  leur  capital  et  laisser  passer  la  crise  que  de 
courir  pour  un  modique  revenu  la  chance  d’une  perte  to- 
tale. 

Du  reste,  ce  n'est  point  la  théorie  seule  qui  indique  l'a- 
baissement du  taux  de  l'intérêt  comme  un  symptôme  de 
| prospérité,  l'histoire  économique  de  tou9  les  peuples  de 
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l’Europe  moderne  démontre  la  justesse  de  ce  prinçipt*.  Ce 
que  nous  venons , par  hypothèse,  d'imaginer  sur  les  efleU 
heureux  que  produit  la  baisse  de  1’inlérêt  n’est  que  le  récit 
exact  de  ce  qui  se  passe  en  Europe  depuis  le  moyen  âge.  A 
mesure  que  les  habitudes  et  les  mœurs  guerrières  ont  re- 
culé devant  les  mœurs  pacifiques  et  les  habitudes  labo- 
rieuse»; à mesure  que  l'absurde  préjugé  qui  faisait  noble 
la  vie  oisive  s’est  affaissé;  À mesure  que  l’industrie  a brisé 
ses  chaînes,  et  conquis  dans  ia  société  la  place  immense 
qu’elle  y occupe  aujourd’hui  ; à mesure  que  le  crédit  s’est 
perfectionné , et  que  les  conditions  dan»  lesquelles  s'exécute 
le  travail  se  sont  assez  améliorées  pour  que  les  chances  de 
gain  contre-balançasaent  avantageusement  les  clumces  de 
perte  et  de  spoliation,  on  a vu,  parallèlement  à ces  pro- 
grès , l’intérêt  de  l’argent  s’abai&ser  suivant  une  loi  cons- 
tante. Dans  la  baisse  constante  du  taux  de  l'intérêt,  laisse 
Inévitable,  parce  qu’elle  résulte  de  l'accroissement  même  de 
la  prospérité  sociale  , nous  voyons  l’un  des  germes  les  plus 
efficaces  de  la  régénération  sociale,  dont  tant  de  symptô- 
mes cachés  jusque  ici  commencent  à se  manifester  depuis 
quelques  années. 

La  conséquence  directe  de  ce  qui  vient  d’être  dit , c’est 
qu’une  société  bien  gouvernée  verra  non-seulement  sans 
alarme,  mais  encore  avec  satisfaction,  la  baisse  de  l’intérêt; 
car  les  sociétés  ne  doivent  point  périr,  mais  elles  doivent  se 
régénérer;  et  la  régénération  sociale  est  désormais  au  prix 
de  l’émancipation  du  travail  et  de  l'affranchissement  des 
travailleurs.  Non  point  que  nous  entendions  provoquer  par 
ce  conseil  des  lois  sur  l’usure  : l'argent  est  une  marchan- 
dise comme  une  autre  ; il  est  naturel  et  même  necessaire 
que,  suivant  qu’il  est  offert  et  demandé , selon  qu’on  a plus 
ou  moins  besoin  de  ses  services  , selon  le  risque  plus  ou 
moins  grand  couru  par  le  prêteur,  le  prix  payé  pour  sa  lo- 
cation s’élève  ou  s’abaisse.  Comme  toute  denrée,  l’argent  est 
soumis  à la  loi  de  concurrence,  devenue  aujourd'hui,  sous  le 
rapport  industriel,  le  droit  commun  de  la  plupart  «les  so- 
ciétés. Cela  est  si  vrai  que  toutes  les  lois  faites  dans  le  but 
de  fixer  à un  certain  chiffre  le  taux  de  l'intérêt  sont  res- 
tées sans  action , et  que  partout  et  toujours  elles  ont  été 
publiquement  éludées.  Charles  Lemonmkh. 

INTÉRÊT  (Règle  d’).  L’intérêt  de  l'argent  se  calcule 
ordinairement  en  prenant  pour  base  l'intérêt  rapporté  par 
une  somme  fixe  de  100  fr.  pendant  une  période  d’une 
année  ; c’est  ce  qu’on  appelle  le  taux  de  l’intérêt  : si  le 
taux,  par  exemple,  est  3,  on  dit  que  le  capital  est  placé  à 3 
pour  cent,  et  que  Ton  écrit  ainsi  : 3 p.  o/o,  ou,  plus  simple- 
ment, 3 0,X>.  La  règle  d’intérêt  est  fondée  sur  ce  principe 
que  l’intérêt  d’un  capital  est  à la  fois  proportionnel  à ce 
capital,  au  taux,  et  enfin  au  temps , c’est-à-dire  à la  durée 
du  placement.  Ainsi,  veut-on  calculer  ce  que  rapporteraient 
6,480  fr.  placés  à 4 pour  100  pendant  8 mois,  la  proportion 
100  : 6480  : î 4 ; x 

nous  donne  x = 25»  fr.  20,  somme  rapportée  par  6,480  fr. 
en  une  année.  Pour  résoudre  la  question,  il  n’y  a plus  qu'à 
multiplier  ce  résultat  par  le  rapport  de  la  durée  du  pla- 


cement à l’unité 


de  temps , c’est-à-dire  par 


8 2 . 
n°u5,el  on 


trouve  enfin  172  fr.  80  pour  la  somme  demandée 
En  général,  soit  a le  capital,  i le  taux,  t le  rapport  de  la 
durée  du  placement  à l’unité  de  temps  ; l'intérêt  I est  donné 
par  la  formule 

I =a-±ï 

100* 

qui  s'emploie  également  dans  l’escompte  commercial,  et 
dont  nous  avons  à ce  sujet  indiqué  quelques  simplifica- 
tions propres  à certains  cas  particulier». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s’applique  qu’à  Yintérét 
simple.  L 'intérêt  composé  est  celui  qui , au  lieu  d’être 
payé  chaque  année,  s’ajoute  au  capital  pour  porter  intéiét 
à son  tour.  En  représentant  par  r l'intérêt  annuel  de  1 fr., 
ce  «pii  revient  à poser  i = ioo  r,  on  trouve  que  le  capital 


a,  placé  à intérêts  composés,  devient  au  bout  de  n années  : 
A = o ( t + r)  * . 

Le  calcul  de  A s'effectue  à l’aide  des  logarithmes  : on  a 
Log  A Log  a + n Log  ( I + r). 

La  théorie  de  l’intérêt  composé,  toujours  vraie  au  point 
de  vue  purement  arithmétique , deviendrait  pratiquement 
absurde  si  on  voulait  l’appliquer  sans  restriction  à des  opé- 
ration* dont  la  durée  dépasserait  certaines  limites  ( comme, 
par  exemple,  le  célèbre  testament  de  Thellusson).  Qui 
ne  connaît  le  fameux  paradoxe  du  centime  de  Charle- 
magne ? Par  la  formule,  on  trouve  que,  si  cet  empereur 
eût,  lors  de  son  couronnement  (en  800  ) , placé  un  seul 
centime  à & pour  100  au  profit  de  la  génération  actuelle,  le 
logarithme  de  la  somme  résultant  de  cette  faible  épargne  se- 
rait aujourd’hui  ( 1885  ) égal  à 

Log  0,01  + 155  Log  1,05 
= — 2 -f  1055  + 0,  021  1893  =20,  3547115, 
ce  qui  indique  un  nombre  de  francs  représenté  par  21  chif- 
fres. Chacun  des  35  millions  d’habitants  de  la  France  au- 
rait actuellement  un  revenu  annuel  de  plus  de  cent  mil- 
liards !...  Ce  résultat  indique  seulement  la  rapidité  de  l’ac- 
croissement des  termes  d’une  progression  géométrique 
dont  la  raison  est  plus  grande  que  l'unité.  Il  est  du  reste 
facile  de  concevoir  qu'un  capital  placé  à 5 pour  too  est  plus 
que  doublé  en  quinze  ans,  plus  que  quadruplé  en  vingt  neuf 
ans , plus  qu'octuplé  en  quarante-trois , ans,  etc.  Tout  ce 
que  nous  devons  conclure  de  là , c’est  que  si  le  calcul  des 
intérêts  composés  doit  entrer  comme  élément  essentiel  dans 
certaines  questions,  telles  que  celles  d’annuités,  d’assu- 
rances, etc.,  il  faut  cependant  se  délier  des  conséquences 
que  pourrait  en  tirer  l’économie  sociale.  E.  Merlu.» .a. 

INTÉRÊT  (Droit).  En  droit,  ce  mot  s'entend  du  profit 
qu'un  créancier  peut  tirer  de  l’argent  qui  lui  est  dû,  et  aussi 
de  la  part  qu’on  a dans  une  société,  dans  une  entreprise, 
dans  un  bail,  etc. 

Les  législateurs  se  sont  de  tout  temps  occupés  de  fixer 
le  taux  légitime  de  l'intérêt  de  l'argent,  qui  est,  à propre- 
ment parler,  le  loyer  payé  au  propriétaire  du  capital  par  celui 
auquel  il  le  confie  et  qui  en  lait  usage.  Aussi,  le  taux  de 
l’intérêt  a-t-U  varié  avec  les  besoins , les  mœurs,  les  carac- 
tères et  les  climats  des  nations.  A Rome,  te  terme  moyen 
fut  de  12  p.  100  par  an.  En  France,  un  édit  de  Charles  IX, 
de  1576,  fixa  le  taux  de  l'intérêt  au  denier  12,  c’est-à-dire  à 
8 | p.  100;  sous  LouisXIV,  un  édit  de  1695  le  fit  descendre 
au  dernier  20  ( 5 p.  100  ).  Sous  Louis  XV  U fut  encore  réduit. 
D ne  cessa  de  varier  qu’en  1807.  La  loi  du  3 septembre  «le 
cette  année  (ut  rendue  en  exécution  de  l’article  1907  du 
Code  Civil,  ainsi  conçu  : « L’intérêt  est  légal  ou  conven- 
| tionncl  ; l’intérêt  conventionnel  peut  excéder  celui  «le  la  loi 
toutes  les  fois  que  la  loi  ne  le  prohibe  pas.  » Elle  émit  les 
| principes  qui  régissent  aujourd'hui  cette  matière.  - L’inléiêt 
| conventionnel,  dit  cette  loi , ne  pourra  excéder  en  matière 
| civile  cinq  pour  cent , ni  en  matière  de  commerce  six  pour 
cent , le  tout  sans  retenue.  * L'intérêt  légat  sera  en  matière 
J civile  de  cinq  pour  cent,  et  en  matière  de  commerce  «le  six 
pour  cent , aussi  sans  retenue.  • Lorsqu’un  prêt  conven- 
tionnel aura  été  fait  â un  taux  excédant  celui  de  la  loi,  les 
tribunaux  doivent  ordonner  la  restitution  ou  la  réduction , 
et  s’il  y a habitude  de  prêts  semblables , le  délinquant  peut 
être  puni  pour  usure. 

Les  intérêts  se  subdivisent  en  plusieurs  sortes,  suivant  les 
circonstances  qui  leur  donnent  naissance.  Les  intérêts 
sont  dûs  de  plein  droit , de.  même  que  le  capital,  et  sans 
qu’il  soit  besoin  de  demande  judiciaire,  lorsqu’il  s’agit  ou 
de  restitution  d'un  objet  produisant  des  fruits,  ou  d’une 
indemnité  à défaut  de  restitution.  En  matière  de  commerce, 
les  créances  provenant  d’opérations  commerciales  réglées 
par  compte  courant  sont  productives  d'intérêts  d'après  l’u- 
sage constant  du  commerce.  Le  solde  d’un  compte  courant 
est  productif  d’intérêts  comme  la  créance  originaire.  Le* 
avances  entre  commerçants  pour  remboursement*  des  billet» 
en  souffrance  sont  productives  d'intérêts.  En  matière  de 
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tutelle,  le  tuteur  doit  intérêt  pour  toute  somme  formant 
un  capital  uses  considérable  pour  être  employé  en  cons- 
titution de  reste  on  en  acquisitions  d’immeubles.  En  ma- 
tière d’héritage,  lorsqu’un  liéritier  doit  rapporter  quelque 
chose  à la  succession , les  intérêts  partent  du  jour  de  l'ouver- 
ture de  la  succession.  En  fait  de  mariage,  les  intérêts  de  la 
dot  courent  de  plein  droit  du  jour  du  mariage.  En  matière 
de  vente,  l’acheteur  doit  l’Intérêt  depuis  la  vente  jusqu'au 
pavement  du  capital  dans  les  trois  cas  suivants  : s’il  a été 
ainsi  convenu  lors  de  la  vente  ; si  la  chose  vendue  et  livrée 
produit  des  fruits  ou  autres  revenus;  si  l’acheteur  a été 
sommé  de  payer.  Dans  ce  dernier  cas , l’intérêt  ne  court 
que  depuis  la  sommation.  En  matière  de  mandat,  l’intérêt 
des  avances  faites  par  le  mandataire  loi  est  dû  par  le  man- 
dant à dater  du  jour  des  avances  constatées. 

On  nomme  intérêts  conventionnels  ceux  qui  résultent 
d'une  promesse  autorisée  par  la  loi.  Dans  fane i en  droit,  les 
cas  où  il  était  permis  de  stipuler  des  intérêts  étaient  déter- 
minés par  des  dispositions  législatives;  aujourd’hui  il  est 
permis  de  stipuler  des  intérêts  pour  simple  prêt , soit  d’ar- 
gent , soit  de  denrée,  ou  autres  choses  mobilières.  On  peut 
stipuler  des  intérêts  dans  toute  espèce  de  contrat.  Dans 
le  cas  où  ils  ne  sont  pas  stipulés , ou  ne  peut  les  suppléer.  Le 
taux  de  l’intérêt  conventionnel  doit  être  fixé  par  écrit. 
On  peut  stipuler  un  intérêt  moyennant  un  capital  que  le 
préteur  s’interdit  d’exiger.  Dans  ce  cas  le  prêt  prend  le 
noiu  de  constitution  de  rente. 

Les  intérêts  Judiciaires  et  moratoires,  à la  différence  des 
intérêts  qui  sont  de  droit  et  de  ceux  qui  sont  conventionnels, 
ne  s’obtiennent  que  par  une  demande  judiciaire  intentée  par 
le  créancier  contre  son  débiteur  ou  par  une  mise  en  demeure  ; 
de  U le  mot  moratoire  ( de  mora  , retard  ).  Ainsi  le  dé- 
positaire ne  doit  aucun  intérêt  de  l’argent  déposé,  si  ce  n’est 
du  jour  où  il  a été  mis  en  demeure  de  faire  la  restitution. 
Le  mandataire  doit  l’intérêt  des  sommes  qu’il  a employées 
à son  usage  à dater  de  cet  emploi , et  de  celles  dont  il  est 
reliquataire  à compter  du  jour  qu’il  est  mis  en  demeure.  La 
demande  d’intérêts  formée  contre  l’un  des  débiteurs  soli- 
daires fait  courir  les  intérêts  à l'égard  de  tous.  La  citation 
en  conciliation  fait  courir  les  intérêts,  pourvu  que  la  de- 
mande soit  formée  dans  le  mois  à dater  du  jour  de  la  non- 
comparution  et  de  la  non-conciliation.  En  cas  de  non-paye- 
ment  d’un  effet  de  commerce,  les  intérêts  moratoires  ne 
courent  point  dti  jour  de  l’échéance,  mais  seulement  du 
jour  du  protêt  à défaut  de  pavement. 

Les  intérêts  échus  des  capitaux  peuvent  produire  des 
intérêts  ou  par  une  demande  judiciaire , ou  par  une  con- 
vention spéciale , pourvu  que  , soit  dans  la  demande , soit 
dans  la  convention,  il  s'agisse  d’intérêts  dûs  au  moins  pour  une 
année  entière.  Cette  (acuité  défaire  produire  des  intérêts  à un 
capital  formé  d’intérêts  s’appelait  autrefois  anatocisme. 
Dans  l’ancienne  législation,  il  était  défendu,  et  très- peu 
d’exceptions  étaient  accordées.  On  a levé  cette  prohibition 
dans  le  Code  Civil,  parce  que  les  intérêts  échus  forment  [>our 
les  créanciers  un  capital  qui  produirait  des  intérêts  s'il  l’avait 
eulre  les  mains  et  pouvait  le  placer.  L’anatocisme,  quoique 
permis,  est  cependant  dangereux,  parce  qu'il  est  facile  d'en 
abuser  pour  se  procorer  des  profits  illicites. 

(/emprunteur  qui  a payé  des  intérêts  qui  n'étalent  pas 
stipulés  ne  peut  ni  les  répéter  ni  le*  imputer  sur  le  capital. 
Cette  maxime  ne  s’applique  pas  aux  intérêts  usuraires. 

On  nomme  intérêts  civils  les  dommages-intérêts 
que  l’on  réclame  dans  une  affaire  criminelle. 

Les  intérêts  des  sommes  prêtées  et  généralement  tout  ce 
qui  est  payable  par  année  ou  à des  termes  périodiques  plus 
courts,  se  prescrivent  par  cinq  ans.  Les  inlérêts  moratoires 
résultant  de  condamnations  judiciaires , qui  sous  l’ancienne 
jurisprudence  n’étaient  soumis  qu’à  la  prescription  de  trente 
ans,  se  prescrivent  aujourd’hui  par  cinq  ans. 

Ë.  DE  CUABKOL. 

La  loi  des  Juifs  leur  interdisait  entre  eux  tout  prêt  à in- 
térêt. Les  Pères  de  l’Église  chrétienne  renouvelèrent  l’ana- 
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j thème  contre  l’usure,  mot  qui  fut  longtemps  sy  nonyme  <Pin- 

i térêl.  On  alla  jusqu’à  assimiler  l’usure  au  vol.  Maliomet 
proscrivit  également  le  prêt  à intérêt.  Les  philosophes  grecs 
s’étaient  déjà  éloquemment  élevés  contre  cet  usage  de  tirer 
profit  de  l’argent  prêté.  La  loi  civile  tenta  aussi  de  prohiber 
l’intérêt;  mais  elle  s’arrêta  vite,  dans  la  crainte  d’anéantir 
tout  commerce.  On  essaya  alors  de  fixer  un  intérêt  légal. 
Rome  régla  cet  intérêt  à plusieurs  reprises  : les  nations 
modernes  l’ont  imitée.  Mais  à cdté  de  l’intérêt  il  faut  placer 
une  prime  d’assurance  qui  s’élève  suivant  les  chances  de 
perte.  L’abaissement  du  taux  légal  eut  donc  souvent  pour 
effet  d'élever  la  prime  d’assurance , qui  sc  déguise  de  mille 
façons.  Le  péril  d’une  contravention  augmente  toujours  le 
prix  du  loyer  de  l'argent.  Plus  on  rançonna  les  juifs,  au 
moyen  âge , plus  Us  se  montrèrent  ingénieux  à faire  monter 
le  prix  de  leurs  capitaux.  Le  numéraire,  l’argent,  est  une 
marchandise  comme  une  autre,  disent  les  adversaires  du  taux 
légal  ; pourquoi,  si  vous  ne  voulez  pas  souffrir  de  transac- 
tions particulières  au-dessus  d’un  certain  taux,  en  permettez - 
vous  tous  les  jours  dans  les  affaires  publiques  ? Quelques 
emprunts  publics  se  sont  laits  au-dessus  du  taux  légal.  Le 
mont  de  piété,  qui  est  parfaitement  garanti,  loue  son  argent 
à un  taux  monstrueux  ! Pourquoi  est-il  permis  de  prêter  à 

10  (tour  100  en  Algérie?  Prêchez  donc  d’exemple.  Vous  ne 
le  pouvez  pas  ; alors  laissez  chacun  libre  de  traiter  comme 

11  lui  convient  du  prix  de  l’argent,  ainsi  qu’on  le  fait  dans 
certains  pays, ‘en  Danemark,  par  exemple.  A cela  on  répond  : 
Ne  pas  fixer  un  maximum  d’intérêt , c’est  livrer  à une  mi- 
sère prochaine  le  jeune  homme  sans  expérience , l'homme 
nécessiteux  qui,  pour  une  journée  de  plaisir  ou  un  morceau 
de  pain  céderait  parfois  un  avenir  brillant.  Ce  serait  sti- 
muler le  commerçant,  l'agriculteur  à se  jeter  dans  les  aiïaircs 
les  plus  hasardeuses,  à jouer  le  plus  gros  jeu.  Si  maintenant 
ils  tombent  sous  la  griffe  d’un  usurier,  ils  peuvent  du  moins 
faire  réduire  leur  créance  par  !es  tribunaux.  On  aurait  tort 
de  confondre  le  prix  de  l’intérêt  avec  les  frais  d’actes  qu’en- 
traîne le  prêt.  Ces  frais  augmentent  bien  à la  vérité  le  prix 
du  loyer  de  l’argent  ; mais  le  prêteur  n’en  tire  aucun  profit  : 

! c’est  une  prime  d’assurance , payée  non  pas  au  bailleur , 
mais  à l’État,  et  une  commision  à l'entremetteur.  De  lionnes 
lois , de  bonnes  mesures  administratives  peuvent  réduire 
beaucoup  ces  frais. 

Une  école  socialiste  a demandé  l'abolition  de  l’intérêt;  mais, 
pour  sauve  garder  la  liberté  individuelle,  elle  était  obligée 
de  réserver  une  prime  d’assurance.  Dans  le  système  de 
M.  Proud lion, toutes  les  marchandises,  en  y comprenant 
l'argent,  le  numéraire,  l'habitation  , toute  espèce  de  service, 
s’échangcnt  contre  d’autres  marchandises,  d’autres  services , 
sans  jamais  produire  d’intérêts  ; le  locataire  devient  proprié- 
taire en  payant  son  loyer  ; le  cordonnier  paye  son  cuir  et  son 
pain  par  une  certaine  quantité  de  souliers  fabriqués  ; mais  dans 
les  échanges  interviennent  nécessairement  des  primes  d’as- 
surances contre  les  pertes  possibles , contre  les  erreurs  du  né- 
goce et  de  la  fabrication.  A quel  taux  s’élèveraient  ces  primes? 
L’expérience  seule  le  dirait  : l’auteur  pensait  qu’elles  se- 
raient très  - faibles  ; d’autres  ont  pu  croire  qu’elles  dépasse- 
raient le  prix  actuel  du  loyer  de  l’argent.  Comment  cela  se- 
rait-il possible,  demandera-t-on , puisqu’une  prime  d’assu- 
rance 6e  joint  aujourd’hui  à l’intérêt?  C’est  qu’elle  peut 
être  d’autant  plus  faible  que  le  système  de  l’intérêt  semble 
mieux  la  garantir.  L.  Louvet. 

INTERFÉRENCE  (du  latin  inter , entre,  et  ferre 
porter),  mode  particulier  d’action  que  le*  rayons  lumineux 
exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  en  vertu  duquel , ainsi 
que  l’ont  successivement  constaté  Grimakli , Young  et 
Fresnel,  dans  certaines  conditions,  la  lumière  ajoutée  à 
de  la  lumière  produit  de  l’obscurité  Le  principe  général 
des  interférences , qui  appartient  au  système  de  l’ondulation 
de  U lumière,  s’énonce  ainsi  : Si  deux  rayons  lumineux 
Itomogènes,  émanés  d’une  même  source,  se  rencontrent 
sous  une  petite  obliquité  et  après  avoir  parcouru  des  cl»e* 
mins  égaux , ou  dont  la  différence  soit  un  nombre  pair  de 
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«h-mi -ondulations,  leur  intensité  t'ajoute;»!  au  contraire 
ces  (ici il  même»  rayon»  oui  parcouru  de»  chemins  qui 
different  d’un  nombre  impair  de  demi-ondulations  , leur  ac- 
tion se  détruira,  et  on  aura  de  l'obscurité.  Ce  principe , que 
Ton  peut  constater  par  l'expérience,  s'établit  par  le  raison- 
nement. La  théorie  de»  interférence»  explique  la  dif- 
fraction, le»  anneaux  colorés,  la  scintillation 
des  étoiles , et  une  foule  d'autres  phénomènes  d’optique. 

Les  même»  principe»  ont  été  appliqués  au  son. 

INTÉRIEUR  (Ministère  de  I’).  Le  ministère  de  l’in- 
térieur embra**e  actuellement  dan»  se»  attribution»  la  po- 
lice et  la  sûreté  générale  de  l'empire,  les  ligne»  télégraphi- 
ques, l'organisation  municipale  et  départementale,  le  service 
des  gardes  nationales,  le  personnel  des  préfet»,  sous- préfets, 
conseiller» de  préfecture,  et  des  maire»,  le»  hospices,  bureaux 
de  bienfaisance  et  monts  de  pieté,  les  établissements  péni- 
tentiaires, excepté  les  bagnes,  le»  régies,  etc. 

L'origine  du  ministère  de  l'intérieur  ne  remonte  pas  au 
delà  de  la  Révolution.  Il  lut  créé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  l'administration  civile  du  royaume  lui  échut  en 
partage;  il  comprenait  tou»  le»  établissements  de  sdeuce, 
d'art,  d'industrie , d’utilité  générale,  d'instruction  publique. 
Le  décret  du  2 germinal  le  supprima  avec  les  cinq  au- 
tre» ministères;  et  six  commissions  lui  furent  substituées, 
entre  lesquelle»  furent  répartie»  ses  attributions  multipliée»; 
mais  le  système  de  ta  Constituante  prévalut  de  nouveau 
l'année  suivante,  et  le  ministère  de  l'Intérieur  fut  rétabli 
sur  .le»  mêmes  bases  qu  auparavant.  Eu  l’an  iv  eut  lieu  le 
premier  démembrement  de  cette  grande  machine  politique, 
qui  en  a tant  subis  depuis.  Le  Directoire  forma  avec  une 
de  ses  diiections  générale»  un  nouveau  ministère,  le  minis- 
tère de  la  police.  De  même,  en  l’an  xn,  un  ministère  des  cultes 
fut  encore  créé  à ses  dépens;  enfin,  en  181 1 un  nouveau  dé- 
membrement érigea  en  ministère  le»  sections  relatives  aux 
manufactures  et  au  commerce.  Sous  le  gouvernement  de  la 
Restauration  les  remaniements  ne  lurent  pas  moins  fréquents. 
Réintégré  d’abord  dans  la  plénitude  des  attributions  qui  lui 
avaient  été  primitivement  dévolues  en  1701,  par  la  suppres- 
sion des  departements  des  cultes , du  commerce  et  de  la 
police  générale , on  ne  tarda  pas  à le  démembrer  de  nou- 
veau, pour  créer  le  ministère  de  l'i  n * t r u c tion  p u Ni- 
que o t d e s cultes,  ainsi  que  celui  des  travaux  publics, 
Tonné  quelques  semaine»  seulement  avant  la  révolution  de 
1830.  De  nombreux  rUangeinements  furent  eocore  apportés 
à l'organisation  générale  de  ce  ministère,  sous  le  r^tre  de 
Louis-Philippe , à cause  de  l'extension  toujours  croissante 
de»  services  publics  et  à cause  aussi  des  convenance»  par- 
ticulières des  individualité»  appelées  a se  partager  les  por- 
tefeuilles. Le  ministère  de  l'intérieur  prit  une  grande  im- 
portance sou»  le  gouvernement  provisoire  «le  1848,  sans  que 
ses  attribution»  pourtant  eussent  été  notablement  modi- 
fiées. Depuis  le  coup  d’Étal  de  I8&1  «o  eu  a successivement 
distrait  l'agriculture  et  le  commerce , réunis  maintenant  aux 
travaux  public»;  la  police  générale , qui  forma  pondant  quel- 
que temps  un  ministère  spécial , et  qui  lai  est  revenue;  la 
division  des  beaux-arts  H la  section  de»  théâtres , qui  ont 
été  transférées  au  ministère  d’ Etat. 

INTERIM,  mot  latin,  passé  sans  modification  dans 
noire  langue,  et  signifiant,  d’après  l’Académie,  lï  utre-temps  : 
il  ne  s'emploie  généralement  qu'en  parlant  de  fonctionnaires 
appelés  à remplir  provisoirement  ou  pendant  uu  laps  de 
temps  assez  court  les  fonctions  d'un  autre,  qui  ne  peut  Ica 
remplir  au  moment  où  Us  le  suppléent  ; c'est  ainsi  qu’on  dit  : 
un  ministre  par  ou  ad  intérim,  un  préfet  par  intérim  ; tel 
fonctionnaire  remplira  l 'intérim. 

INTERIM.  C'est  ainsi  qu’on  désigna  au  temps  de  la 
Réformai  ion  une  ordonnance  de  l’empereur  qui  réglait 
provisoirement  (intérim  ) de  quel  U*  façon  on  devait  pro- 
céder dans  le»  affaires  de  religion  objet  d’un  litige,  jusqu’à 
co  qu'elles  eussent  été  décidées  par  un  concile  universel. 
Dès  l'année  IMJ,  Granvelle  avait  remis  à une  commission 
établie  à Ralisbouire  peudanl  la  diète  de  l'Empire  à l’effet 
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de  rétablir  la  paix  dans  l'Église , et  dent  taisaient  partie  Eckf 
Pflng  et  Groppcr  pour  les  catholique»,  Uétaucblban , Buter 
et  Jean  Piston  us  pour  les  protestant»,  un  mémoire  conte- 
nant les  bases  d un  projet  de  conciliation.  Plus  lard  on 
donna  è ce  mémoire  le  noui  dlnUrun  de  Rutubom i$t 
et  les  protestants  celui  de  la  Hyène,  parce  qu’ils  crurent 
que  le  but  «le  cet  écrit  éla> t de  les  ramener  eu  catholicisme 
par  ru*e  et  par  surprise.  Les  légat»  du  pape  Cunlaruu  et 
Morani  le  révisèrent  avec  soin.  On  jue  tarda  pas  à tomber 
d'accord  sur  le  dogme  de  la  perfection  humaine  avant  la 
chute  de  l'homme , sur  le  libre  arbitre , sur  ht  pécha  originel 
ci  la  justification  ; mari  des  différends  sur  la  nature  des 
sacrements  et  sur  le  fioufoir  «le  l'Église  tirent  échouer  ce 
premier  projet  de  réuuioa,  et  dans  le  recéz  de  la  dièle 
( 29  juillet  1 1 ) l’empereur  annonça  que  les  négociations 
commencées  seraient  reprises  dans  un  concile , «4  que  U» 
protestants  ne  devraient  plus  ni  combattre  les  articles  sur 
lesquels  on  s’était  accorde,  ni  m sortir. 

A la  non  veile  dicte  de  f Empire,  tenue  a Augsbourg,  en  1 MR, 
l'empereur  proposa  encore  un  nouvel  Intéiim  , dont  la  ré- 
daction avait  été  confiée  à Pflug,  à Holding  ut  à Agricole,  et 
qui  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'intérim  d,' Auge- 
bourg.  üu  y concédait  aux  protestant»  la  communion  sou» 
les  deux  espèces,  le  maria#)  du»  piètres  et  d’sutres  points 
moins  important».  Il  n’en  rencontra  pas  moins  la  résistance 
la  plus  vive,  et  ne  put  être  adopte  qu'au  midi  de  V Allemagne, 
parce  que  l’autorité  de  l'empereur  l'imposa  de  rive  fort*  ; 
mais  au  nord  il  fut  ou  positivement  rajelé  ou  singuüèreiueiit 
modifié. 

A la  diète  tenue  à Leipzig  le  23  décembre,  lViedeur  Mau- 
rice «le  Saxe  fit  rédiger  i 'Intérim  dit  d*  Uipug , qui  ga- 
rantissait la  foi  protestante.  Accordait  fa  plus  grande  partie 
des  cérémonies  cat ludiques  comme  uuhiferiuites  ea  elle* 
mêmes , et  reconnaissait  même  1a  puissance  du  pape  et  celle 
îles  évêques,  du  moment  ou  U»  n 'en  abusaient  pas.  Rédigé 
par  Mdanchlhon,  Bugrnliageu  et  Major,  cet  lut  mm  adopta 
de  nouveau  quelques  usages  catholiques;  (X  qui  irrita  sin- 
gulièrement les  lutliérren*  rigides,  et  fut  l 'origine  de»  pre- 
mières division»  intestines  qui  éclatèrent  dau»  l'Eglise  ré- 
formée. V Intérim  cessa  d'ètrc  en  vigueur  après  le  traité  de 
Passau. 

INTERJECTION,  tenue  de  grammaire  qui  sert  de 
dénomination  à la  dernière  de»  partie»  du  discours.  L’inter 
jection  est  un  mot  qui  exprime  ordinairement  un  mouve- 
ment, un  sentiment  de  l'âme,  comme  le  joie,  la  douleur 
la  crainte,  la  surprise , etc.  : Ah  J oh  ! hé  ! keUu  I holà  ! 
eh  bien  ! oh  ciel  ! mon  IHeu!  sont  des  interjection».  « bous 
le  nom  à' interjection , dit  un  savant  grammairien  , ou 
comprend  ces  sons  ekciamatif»  que  nous  arraclmnl  fis»  sou- 
tinrent» dont  nous  sommes  affectés , et  per  lesquels  ils  se 
manifestent  hors  de  nous  ; ce»  cris  de  plaisir  ou  de  douleur, 
de  joie  ou  de  tristesse , d’approbation  ou  de  mépris , de 
sensibilité , en  un  mot,  que  uous  proférons  par  une  suite 
des  sensations  que  nous  éprouvons,  quelle  qu'au)  soit  la 
cause.  Peu  variées  entre  elles  par  le  soo , elles  le  devien- 
nent à l'infini  par  le  plus  ou  moins  de  force  nsec  laquelle 
on  lies  prononce,  par  le  plus  ou  moins  de  rapidité  dont 
elles  se  succèdent,  fier  les  dtaugemenl»  qu  elles  occasion- 
nent sur  la  physionomie , par  le  ton  qu’on  leur  donne  Sous 
les  diverses  formes  qu'elles  prennent , éclatent  le  cri  de  In 
douleur,  les  sons  admiratifs,  le»  diverses  espère* de  ris,  etc.  » 
Le  mot  interjection,  composé  de  deux  mots  latins,  <4  qui 
signifie  proféré  par  intervalles , convient  très-bien  à celle 
partie  du  discours , qui  est  semée , pour  ainsi  dire , avec  les 
autres  sans  se  ber  avec  aucuoe.  En  un  mol , I interjection 
est  no  signe  de  ce  qui  se  fiasse  dans  l’Ame  de  celui  qui  la 
I h»i«e  échapper.  C’est  surtout  par  elle  que  nos  sensation* 
I se  communiquent  à uos  semblables  , dans  le  degré  aéoea- 
saire pour qn’ils  puissent  y prendre  part. 

CRwuanc. 

INTKRLAKEN,  clief-lieu  de  bailliage  du  canton  de 
Berne,  comprenant  une  population  de  10,000  habitants. 
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«1  situé  ii  nôtres  an-des»u*  .lu  ni  vau  de  l'Océan,  dans 
l'une  de*  plus  ravissantes  contrées  de  i'Obcrland  bernois , \ 
est  tace  de  la  petite  ville  d'Lntarsecn,  entre  le  lac  de  Brieotz 
et  le  lac  de  Tltun  , et  à l'issue  de  la  vallée  de  Lauferbrunn. 

Il  a'y  trouvait  autrefois  deux  couvents  ü’augustins,  qui 
furent  supprimés  à l’époque  de  la  Réforraation.  Le  bourg 
d' Inter  laitea  s’e4  tonné  par  l'accumulation  successive  des 
hôtelleries  et  des  peurions  qu’on  a établies  autour  du  cM- 
teau , et  où  Tiennent  séjourner  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre d’étrangers , appartenant  en  général  aux  classes  élevées 
de  la  société.  C'est  surtout  depuis  une  trentaine  d’années , 
par  suite  de  la  création  d’un  etablissement  où  le  petit  lait 
est  employé  ooiuine  moyen  curatif,  que  le  nombre  des  vi- 
siteurs etrangers  y a toujours  été  en  augmentant. 

(XTKRU(ii\K.  Voyez  Composition  ( Typographie  ). 

INTER  LINÉAIRE  (de  infer,  entre,  et  linca,  ligne  ). 
Ce  mot  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  entre  les  lignes  d’un  ma- 
nuscrit ou  d’un  livre.  Il  est  défendu  aux  notaires  et  autree 
officiers  ministériels , greffiers,  etc.,  de  rien  écrire  entre 
les  lignes  des  actes  ; les  commerçants  ne  doivent  non  plus 
rien  écrire  entre  les  lignes  de  leurs  registres.  On  nomme 
traduction  t nterlinéaire  celle  qui  est  faite  mot  à root  ou 
par  phrase  entre  les  lignes  du  texte  original.  Ces  traduc- 
tions mot  à mot  ne  peuvent  guère  servir  qu’aux  étudiants  ; 
mais  elles  ont  l’inconvénient  de  rendre  l'original  d’une 
manière  incorrecte , en  ne  tenant  pus  suffisamment  compta 
de  la  différence  du  génie  des  langues,  et  d’habituer  l’élève 
à la  paresse. 

INTERLOCUTOIRE  (Jugement).  Décision  judiciaire 
en  première  instance  ou  en  appel,  qui  ordonne  avant  faire 
droit  mi  fond,  et  on  tout  état  de  cause,  que  préalablement 
H sera  fait  nne  vérification,  une  prouve,  une  instruction 
préjugeant  le  fond.  Il  peut  être  fait  appel  d’un  jugement  in- 
terlocutoire avant  que  le  jugement  définitif  ait  été  prononcé. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  jugement  prépara- 
toire , qui  prescrit  des  mesures  ayant  pour  but  d’arriver  à la 
découverte  de  la  vérité,  mais  sans  rien  préjuger  du  fond. 

Le  mot  interlocutoire  e -t  aussi  employé  comme  subs- 
tantif, pour  exprimer  l’incident  qui  le  provoque.  Ainsi,  on 
dit  : Faire  appel  ou  sc  |>ourvoir  en  cassation  contre  {'interlo- 
cutoire. 

INTERLOPE.  Ce  mol  se  dit  du  commerce  qui  a pour 
toit  d'introduire  dans  un  pays  des  marchandises  prohibées 
.wj  sujettes  aux  droits,  sans  payer  cos  droits.  Les  marchan-  : 
dise*  ainsi  introduites  en  contrebande  prennent  le  nom  de 
marchandises  interlopes.  On  donne  le  même  nom  aux  Idii-  j 
monts  de  mer  employé*  a ce  commerce.  Au  commencement  : 
on  nommait  interlope  un  navire  marchand  trafiquant  en 
fraude  dans  les  pays  de  la  concession  d’une  compagnie  de 
commerce  ou  dans  les  colonies  d’une  autre  nation. 

INTERMÈRE.  An  théâtre,  c’est  le  nom  générique  de 
tout  ce  qui  *e  t n»u\c  intercalé  entre  U*  actes  d’un  ouvrage 
dramatique,  danses,  couplets,  etc.  I^s  chœurs  des  tragiques 
grec*  rentraient  aussi  dans  ce  genre,  ainsi  que  les  satyri 
des  Romains.  On  le  retrouve  dans  nos  premières  représenta- 
tions en  langue  vulgaire;  et  plusieurs  mystères  sont  cou- 
pés par  «b**  tiymmes  on  des  psaumes.  L’intermède  était 
fort  à la  mode  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  : Molière  dut 
en  placer  dans  toutes  celles  de  ses  pièces  qui  furent  jouées 
d’abord  à la  cour;  on  n'en  a guère  conservé  que  les  inter- 
mède* burlesques  du  Malade  imaginaire  et  du  Bourgeois 
gentilhomme , où  l’on  retrouve  encore  quelque  cltose  de  sa 
verve  comique.  Dnlresny  et  Danconrt  mirent  aussi  de  l’es- 
prit et  de  la  gaieté  dans  leurs  intermèdes.  En  Angleterre,  les 
tours  de  force  ou  d’agilité  des  clowns,  en  Italie  la  danse 
îles  gmteschi , en  Espagne  les  bouffonneries  du  gracioso , , 
font  principalement  les  frais  des  intermèdes  des  pièces  sé- 
rieuses. Diderot  avait  voulu  en  innover  une  antre  sorte  en 
proposant  de  remplir  les  entr’actes  par  des  scènes  mimées, 
qui  auraient  servi  de  complément  à l'action.  Les  couplets 
bouffons  qu’on  chante  dans  le*  entr’actes  sur  plusieurs 
scènes  de  vaudevilles  sont  encore  de*  intermèdes.  Sous 
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Louis  XIV,  on  avait  encore  donné  le  nom  d 'intermèdes,  ou 
entremets , à des  danses  qu’on  exécutait  entre  le  dîner 
et  le  souper. 

Dans  le  siècle  dernier , on  appelait  également  ainsi  «le 
petits  opéras  en  un  acte,  tel»  que  La  Servante  maîtresse , 
Le  Devin  du  village,  etc.  C’est  l’ Academie  royale  de  Mu- 
sique qui , tout  en  dérogeant  jusqu'à  IVqiéra  villageois  ou 
comique,  avait  voulu  sauver  sa  dignité  en  les  désignant  parce 
litre  inusité.  Il  n’y  a plus  aujourd'hui  d’intermèdes  dans  ce 
sens,  et  Le  Philtre  est  qualifié  d'opéra  sur  t’aftiche,  comme 
!js  Muette  ou  Robert  le  Diable.  üiisr v. 

I.NTKIlMillK  ( Pharmacie  ).  Voyez  Fohmi  le. 

INTER  MISSION.  Voyez  Accès. 

INTERMITTENCE  (du  latin  inter , entre,  et  mi/tere , 
pincer  ) , intervalle  de  temps  pendant  lequel  un  mouvement , 
un  effet  cesse  et  recommence  alternativement.  Ainsi , par 
exemple,  il  y a des  fontaines  qui  tarissent  pendant  un 
certain  temps,  puis  recommencent  a donner  de  l’eau  comme 
auparavant.  Les  accès  de  certaines  fièvre»  dites  inter- 
mittentes, de  la  folie,  sont  dans  le  même  cas.  Dana  le» 
jeux  de  hasard , on  appelle  intermittences  des  série»  qui 
ne  composent  de  coups  qui  appartiennent  alternativement  à 
deux  chances  différentes  cl  opposée». 

INTERMITTENTE  (Fièvre).  Voyez  Fri  va*  urrwi- 

■irruiig. 

INTERNATIONAL  (Droit).  Voyez  Droit  nia  cuu. 

INTERNE.  Ce  mot , dérivé  du  latin  , est  reçu  en  fran- 
çais, tantôt  comme  adjectif,  tanlôt  comme  substantif.  Dans 
la  première  de  ces  acceptions , il  sert  à désigner  en  généra! 
tout  ce  qui  est  au  dedans,  ainsi  que  l'adjectif  externe  ex- 
prime tout  ce  qui  est  au  dehors.  On  peut  le  considérer  comme 
étant  synonyme  A" intérieur  ; car  les  nuances  qui  différencient 
ces  deux  ex pression  s sont  subtiles  et  plu»  spécieuse»  que 
rationnelles. 

En  médecine,  on  emploie  adjectivement  le  mot  intente 
|Kiur  distinguer  les  maladies  dont  les  siège»  sont  cachés 
dans  l’intérieur  du  corps , d’avec  celles  qui  sont  visible» 
extérieurement.  C'est  ainsi  qu’oo  a partage  l’art  de  guérir 
en  deux  divisions  principales  : la  pathologie  Interne,  on 
médecine,  selon  l’acception  commune,  et  la  pathologie 
externe , oucliirurgie.  Ce»  distinctions,  encore  admise» 
dans  ('enseignement  médical,  sont  cependant  peu  sensées, 
parce  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  tellement  liées 
entre  elles  qu'elles  ne  peuvent  éprouver  d'altérations  un 
fieu  notables  sans  qu’il  ne  s’en  manifeste  des  signes  au  dé- 
lions comme  au  dedans.  On  redonnait  même  aujourd’hui 
qu'on  ne  peut  être  chirurgien  sans  être  médecin.  Cette  don- 
née , érigée  en  principe , lors  de  notre  régénération  poli- 
tique de  J7B9,  honore  ia  raison  contemporaine. 

L'adjectif  interne,  usité  en  géométrie,  l’est  principalement 
dans  l'élude  de  l’anatomie,  qui  a emprunté  à cette  science 
mathématique  une  partie  de  son  langage  pour  décrire  con- 
venablement les  forme»  et  les  rapiwrt*  des  diverses  partie* 
du  corps  humain. 

Employé  comme  substantif,  le  mot  interne,  pris  isolé- 
ment, désigne  les  étudiants  qui  demeurent  dans  le»  écoles , 
les  pensions,  les  collège* , les  établissements  destinés  à 
l'instruction  de  diverses  connaissances.  C’est  par  ce  nom 
qu’on  distingue  les  élèves  attaché*  au  service  des  hôpitaux 
civils , où  ils  montent  tour  à tour  la  ganta,  font  le»  panse- 
ments , et  pratiquent  les  opérations  chirurgicales  qui  sont 
les  plus  simples,  où  il»  sont  en  outre  dusrgé»  de  suivre  le»  vi- 
sites de*  médecins  et  chirurgiens,  afin  d’enregistrer  leurs  pres- 
criptions d'aliments,  «le  médicamenta,  et  leur»  observations 
relative*  aux  maladie*.  Leur  service,  enfin,  équivaut  à celui 
de*  chirurgiens  tous -aides  dans  ta*  hôpitaux  militaires.  Ces 
place*,  qui  «'acquièrent  par  U voie  des  concours,  excitent 
vivement  l'ambition  des  étudiant*  zélés , parce  quelles  ac- 
croissent beaucoup  tas  moyens  d’instruction,  en  facilitant 
l’étude  de  l’anatomie  normale  cl  pathologique,  ainsi  que 
celle  de  la  médecine  clinique.  Aussi  les  internes  des  hôpi- 
taux de  Paria  et  ceux  de  l’école  pratique  composent-ils 
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l’élite  de*  étudiants,  et  tout  démontre  aujourd’hui  l’avantage 
de  cette  institution.  L’emploi  d’interne,  enfin,  estai  im- 
portant pour  le*  études  médicales,  qu’on  devrait  imposer 
buy.  élèves  cette  condition  indispensable,  à laquelle  Us  peu- 
vent satisfaire  dans  toutes  les  villes. 

On  distingue  encore  par  le  même  nom  , dans  les  collèges, 
comme  dans  les  pensionnats,  les  élèves  qui  demeurent  dans 
ces  établissements  d'avec  ceux  qui  n’v  passent  qu'une  [«artie 
de  la  journée,  étant  logés  et  souvent  même  nourris  au  dehors. 

D*  CnxirooNM». 

INTERNEMENT,  INTERNÉ.  L’internement  est  une 
sorte  de  haute  surveillance  administrative,  mise  en  pra- 
tique après  les  événements  de  I8S1 , et  qui  coosiste  a im- 
poser à la  personne  désignée  le  séjour  d’uoe  ville  ou  d’un 
endroit  plus  ou  moins  limité,  avec  l’obligation  de  se  mon- 
trer aux  autorités  certains  jours  et  à toutes  réquisitions.  En 
cas  de  contravention,  l'interné  peut  être  éloigné  de  France. 
Des  commissions  spéciales  ont  placé  h»  suspects  dans  dif- 
férentes catégories,  dont  l’internement  est  une  série.  Pour 
sortir  du  département  l'interné  a besoin  de  l’autorisation  du 
ministre,  sauf  certains  cas  d’urgence. 

INTERNONCES.  C’est  le  titre  que  portent  les  am- 
bassadeurs accrédités  par  le  pape  auprès  des  petites  cours 
étrangères  ou  auprès  des  gouvernements  républicains,  k U 
différence  des  nonces,  qui  sont  accrédités  auprès  des 
grande*  puissances.  L’ambassadeur  d'Autriche  à Constan- 
tinople porte  aussi  le  titre  d'internonce. 

INTERPELLATION*  En  justice,  ce  mot  exprime  la 
sommation  que  l’on  adresse  à quelqu'un  pour  obtenir 
une  réponse  sur  un  fait  que  l'on  veut  éclaircir.  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  le  même  mot  s’entend  rie  toute  question  un 
peu  vive.  Dans  le  droit  parlementaire,  l’interpellation  est 
une  question  faite  aux  ministres  sur  un  point  ordinairement 
en  dehors  de  la  discussion  des  lois,  mais  touchant  la  si- 
tuation extérieure  ou  intérieure  du  pays,  l’exécution  des 
lois,  etc.  En  général,  le  membre  qui  veut  adresser  une  inter- 
pellation à un  ministre  dépose  d’avance  l’objet  de  sa  de- 
mande , et  l’assemblée  fixe  un  jour  pour  le  développement 
des  interpellations.  Il  est  bien  rare  que  ces  discussion*  abou- 
tissent à rien  de  définitif;  mais  elles  ont  l’avantage  de  faire 
connaître  au  pays  la  situation  de  ses  affaire*.  Les  interpel- 
lations sont  fréquente*  en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  les 
pays  libres.  L.  Louvet. 

INTERPOLATION  ( Diplomatique ),  introduction 
subreptice,  dans  un  manuscrit  ancien,  d’un  ou  plusieurs 
mots,  une  ou  plusieurs  phrase* , et  même  de  cltapitrcs  en- 
tiers, n’appartenant  pas  k l’auteur  primitif  de  l’œuvre,  et  pla- 
cés ultérieurement  dans  le  texte  comme  en  faisant  partie, 
genre  d’altération  qui  a souvent  exercé  la  sagacité  descriti- 
ques et  la  témérité  des  amateurs  de  paradoxes.  Les  premiers, 
tels  que  Saumaise  et  Casaubon , épurant  les  textes,  les  ont 
souvent  dépouillé*,  avec  bonheur,  d’interpoUtions  évidentes. 
Les  seconds , comme  le  père  Hardoin,  ont  traité  sans  pi- 
tié d’interpolations  tout  ce  qu’ils  ne  comprenaient  pas,  ou 
tout  ce  qui  s’accordait  mal  avec  leurs  système*  arrêtés 
d'avance. 

Diverses  causes  ont  donné  naissance  aux  interpolations. 
Tantôt , mais  rarement , la  prétention  déplacée  d’un  co- 
piste ignorant , jaloux  d’ajouter  quelque  chose  de  son  cru 
au  texte  de  l’auteur  qu’il  transcrivait  ; tantôt,  et  plus  fré- 
quemment, sa  méprise  en  insérant  la  glose  dans  le  texte 
et  en  prenant  la  note  explicative  d’un  commentateur,  écrite 
à la  marge  d'un  manuscrit,  pour  une  phrase  de  l’œuvre, 
omise  par  inadvertance.  Viennent  ensuite  les  infidélités  com- 
mises de  propos  délibéré,  dans  quelque  intérêt  plus  g.-ave. 
Aucun  ouvrage  ne  fut  plus  en  hutte  à ce  genre  d 'interpola- 
tions que  les  poèmes  d’Homère.  Le  texte  de  la  Bible  n'est 
lui-même  admis  <fune  manière  uniforme  ni  par  les  juifs,  ni 
parles  chrétiens,  ni  même  par  différentes  communions  chré- 
tiennes. 

INTERPOLATION  ( Mathématiques  ).  Lorsqu’on 
astronomie,  en  physique,  on  a fait  un  certain  nomlire 


d’observations  isolées  sur  l'arrivée  de  plusieurs  faits  dont 
la  marche  n’est  point  régulière,  on  lie  ces  observations,  ainsi 
que  les  calculs  auxquels  elles  ont  donné  lieu,  au  moyen 
d’une  opération  qui  fait  connaître  plus  ou  moins  exactement 
les  résultats  qu’on  aurait  trouvés  si  on  avait  étudié  le  phé- 
nomène entre  de*  observations  consécutives  : c’e*t  cette 
Of aération  qui  a reçu  le  nom  d 'interpolation.  Le  problème 
qu’elle  résout  peut  être  énoncé  d’une  manière  générale  : 
Connaissant  les  valeur*  que  prend  une  fonction  lorsqu’on 
donne  à la  variable  certaine*  valeurs  particulières,  trouver 
ce  que  devient  cette  fonction  pour  toute  autre  valeur  donnée 
k la  variable. 

Briggs  est  l’auteur  de  la  première  méthode  d’interpola- 
tion. Il  s’en  servit  pour  calculer  ses  table*  de  logarithmes. 
D’autre*  formules  propres  à l’interpolation  ont  été  trouvées 
depuis  : l’une  des  plus  simples  est  eclle  de  Lagrange. 
Mais  comme  c’est  surtout  dans  l’astronomie  que  l'inter- 
polation est  d'un  fréquent  emploi,  nous  emprunterons  à cette 
science  un  exemple  qui  fasse  comprendre  l’utilité  de  cette 
opération. 

On  sait  que  la  Connaissance  des  Temps  renferme,  calculées 
k l’avance,  les  positions  de*  astres  de  notre  système  à des  épo- 
ques donnée* , plus  ou  moins  rapprochées , suivant  que  le 
déplacement  de  ces  astres  est  plus  ou  moins  rapide.  Ainsi, 
la  déclinaison  de  la  lune  y est  donnée  pour  des  époques  éloi- 
gnées de  douze  heures  l’une  de  l'autre.  Or,  on  a soin  ent  besoin 
de  connaître  cette  déclinaison  pour  une  époque  intermé- 
diaire. Si  le  mouvement  de  la  lune  était  proportionnel  aux 
intervalles  écoulés,  rien  ne  serait  plus  simple,  mais  il  est 
loin  d’en  être  ainsi.  Il  faut  donc  interpoler . Ici  la  variable 
est  le  temps,  et  les  valeur*  particulières  qu’on  lui  a données 
offrent  une  différence  constante  de  douze  heures.  Dans  tous 
les  cas  analogues,  où  la  variable  croit  en  progression  arithmé- 
tique, la  formule  dont  on  se  sert  est  très-simple. 

INTERPOSITION.  C’est  l'état  d’une  chose  ou  d’un 
corps  placé  entre  deux  autres  choses  ou  deux  autre*  corps. 
An  figuré, on  donne  le  nom  d'interposition  à l'intervention 
d’une  autorité  supérieure  dans  un  conflit. 

INTERPRÉTATION  (du  latin  interpretatio , ex- 
plication, traduction).  Interpréter  quelque  chose,  c’est  l’é- 
claircir ; quelquefois  pourtant  on  arrive  k un  résultat  tout 
contraire.  Uue  interprétation  jésuitique,  c’est  une  inter- 
prétation faite  de  mauvaise  foi.  En  effet,  grâce  aux  res- 
trictions mentales,  il  n'était  pas  un  texte  qui  pût  embarrasser 
quelques-uns  de*  bons  pères.  L 'interprétation  judaïque 
n'est  pas  moins  fameuse;  elle  est  fille  de  l'ignorance  , elle 
méconnaît  l’esprit , qui  vivifie , et  ne  suit  que  la  lettre , qui 
tue. 

L’interprétation  d’une  loi  est  nécessaire  toutes  les  fut* 
que  le  texte  en  est  obscur  ou  équivoque.  Dans  certain*  cas 
l’interprétation  doctrinale  ou  scientifique  de  la  loi  est  donnée 
par  les  juge*  chargés  de  l'appliquer,  qui  alors  se  guident 
tantôt  par  les  règles  d’interprétation  que  la  législation  a elle- 
même  fixées  ( analogie  des  lois , principes  naturels  de 
droit , etc.  ),  tantôt  par  l’autorité  des  jurisconsultes  qui  ont 
écrit  sur  la  matière,  ou  bien  encore  par  les  décisions  rendues 
par  lescours  supérieures.  Quand  une  disposition  de  la  loi  est 
tellement  obscure  et  équivoque  , que  l'interprétation  doc- 
trinale est  insuffisante  pour  déterminer  quelle  a été  la  vé- 
ritable intention  du  législateur  (d’où  il  résulte  dans  la  pra- 
tique que  les  divers  tribunaux  l’interprètent  et  par  suite 
l’appliquent  chacun  d’une  manière  différente),  une  inter- 
prétation aut hentique  dev  ient  nécessaire  ; et  c'est  le  législa  - 
leur  seul  qui  peut  ordinairement  la  donner.  En  France  Pin- 
terpretation  authentique  de  la  loi  est  maintenant  réservée  k 
la  cour  de  cassation. 

L’interprétation  des  conventions  est  du  domaine  des  tri- 
bunaux s elle  se  fait  en  recherchant  la  commune  intention  de* 
parties  contractantes  (voyez  Clause). 

L'interprétation  de*  livre*  saints  constitue  une  science  à 
laquelle  on  donne  en  Allemagne  les  noms  d’Aerméneu- 
tique  et  à'  exégèse . 
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Les  peuples  de  l'antiquité , les  Égyptiens  surtout , avaient 
fait  une  grande  science  de  l 'interprétation  des  songes  ; on 
sait  qu'elle  fut  l'origine  de  la  fortune  de  J o sep  h . On  in* 
ter  prêtait  encore  les  oracles,  rendus  la  plupart  du  ternps 
sous  une  forme  obscure  : c riait  l'oUice  des  prêtres,  desdevins 
et  des  augures. 

INTERPRÈTE.  Au  propre  c’est  un  truchement , un 
homme  qui  sert  à traduire  la  parole,  un  discours  d'une  langue 
dans  une  autre.  Le  gouvernement  français  entretient  un  cer- 
tain nombre  d'interprètes  pour  tes  langues  orientales  ( voyez 
Dhocua.v  , École  des  Jf.inf.s  df.  langue).  Des  interprètes 
organisés  militairement  sont  en  outre  attachés  h notre  armée 
d'Afrique. 

En  matière  criminelle , dans  le  cas  où  l’accusé  ou  quel- 
qu'un des  témoins  ne  parlerait  pas  la  même  langue,  il  est 
nommé  par  le  président  un  interprète,  Agé  de  vingt-et-un 
ans  au  moins  ; il  doit,  â peine  de  nullité , prêter  serment  de 
traduire  fidèlement  les  discours  à transmettre  entre  ceux 
qui  parlent  des  langages  différents.  11  est  sujet  à récusation, 
et  ne  peut  être  pris  ni  parmi  les  témoins , ni  parmi  les  juges, 
ni  parmi  les  jurés.  Si  l'accusé  est  sourd-muet  et  qu’il  ne 
sache  pas  écrire,  il  lui  est  aussi  donné  un  interprète  choisi 
parmi  les  personnes  qui  ont  le  plug  d'Ii&bitude  de  converser 
avec  lui. 

Pour  les  actes  de  commerce  il  y a des  courtiers  inter- 
prêtes  qui  font  le  courtage  des  affrètements,  qui  seuls  ont 
le  droit  de  traduire,  en  cas  de  contestations  portées  devant 
les  tribunaux  , les  déclarations , chartes-parties , connais- 
sements, contrats,  et  tous  actes  de  commerce  dont  la  traduc- 
tion serait  nécessaire,  et  de  servir  de  t rudiments  à tous 
étrangers,  maîtres  de  navire,  marchands,  équipages  de  vais- 
seau , et  autres  personnes  de  mer. 

INTERPRETES  (LesLXX).  Voyez  Septante. 

INTERREGNE , temps  pendant  lequel  un  royaume 
se  trouve  sans  roi , un  empire  sans  chef.  Les  interrègnes 
sont  fréquents  dans  les  monarchies  électives;  mais  ils  sont 
rares  dans  les  monarchies  héréditaires.  L’histoire  de  France 
ne  compte  que  trois  interrègnes,  deux  sous  la  première 
race  : \°  après  la  mort  de  Cliildéric;  2°  après  celle  de  Thier- 
ry U;  un  sent  sous  la  troisième  race,  après  la  mort  de 
Louis  le  Mutin,  et  pendant  la  grossesse  de  la  reine  Clémence, 
sa  veuve.  Philippe,  frère  du  roi  défunt,  prit  les  rèoes  du  i 
gouvernement  en  qualité  de  régent  : il  fut  le  premier  re- 
vêtu de  ce  titre.  Avant  lui,  ceux  à qui  le  gouvernement  de 
l 'Étal  était  confié  pendant  la  minorité  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  ou  en  l’absence  du  roi,  étaient  qualifiés  de 
tuteurs,  défenseurs  et  gardes  du  royaume.  Les  interrègnes 
ont  été  la  cause  principale  de  l'affranchissement  de  l'auto- 
rité impériale  en  Allemagne.  Les  Romains  appelaient  aussi 
interrègne  l’intervalle  qui  s’écoulait  entre  l'époque  où  finis- 
saient les  fonctions  des  consuls  et  celle  où  leurs  successeurs 
étaient  élus.  La  France  depuis  1792,  époque  de  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  jusqu’en  l SU,  n'avait  pas  manqué  de 
gouvernements , qui  après  de  longues  guerres  avaient  été 
rec4>nnus  par  des  traités  solennels  de  toutes  les  puissances  ; 
et  néanmoins,  Louis  XVIII,  en  remontant  sur  le  trône  de 
ses  aïeux,  data  les  premiers  actes  de  son  autorité  royale  de 
la  dix-neuvième  année  de  son  règne,  en  appliquant  même 
aux  longues  années  qu'il  avait  passées  hors  du  territoire 
français  l'ancien  principe  de  successibilité  au  trône.  Il  y a, 
de  fait,  interrègne  à chaque  vacance  du  trône  pontifical;  et 
ils  fnrent  surtout  fréquents  au  moyen  âge,  lorsque  l’on  comp- 
tait souvent  plusieurs  papes  à la  fois  qui  s’excommuniaient 
réciproquement.  Souvent  aussi  la  vacance  du  saint-siège 
se  prolongeait  pendant  deux  ans.  Dans  tous  les  cas  de  va- 
cance par  suite  deda  mort  du  pape  régnant,  les  fonctions 
papales  sont  dévolues  par  intérim  au  doyen  du  sacré  col- 
lège. Difey  ( de  I’Yoom). 

Les  historiens  allemands  désignent  plus  particulièrement 
par  grand  interrègne  |e  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort  de 
l'empereur  Conrad  IV  et  l’élection  de  Rodolphe  Ier  ( 1254- 
1273),  intervalle  pendant  lequel  l’Empire  resta  sans  chef 
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proprement  dit.  Sans  doufe,  après  Guillaume  de  Hollande, 
qui  mourut  en  1256,  on  élut  pour  roi*  Alphonse  X de 
Castille  et  Richard  de  Cornouailles;  mais  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  réussirent  à se  faire  reconnaître  en  cette  qualité,  et  Al- 
phonse ne  mit  même  jamais  le  |ûed  en  Allemagne.  Natu- 
rellement l’anarchie  la  plus  complète  régna  pendant  ce  temps- 
là  dans  l’Empire,  en  proie  sur  tous  les  points  aux  guerres 
privées,  et  où  le  brigandage  et  l’assassinat  étaient  en 
quelque  sorte  devenus  choses  normales.  Aussi  cette  époquo 
est-elle  à bon  droit  regardée  comme  l’une  des  plus  calami- 
teuses de  l’histoire  d’Allemagne.  Il  n’y  eut  que  les  villes 
qui  surent  mettre  à profil  cet  état  de  confusion  générale 
pour  se  confédérer  et  créer  ainsi  une  puissance  nouvelle,  qui 
ne  devait  pas  tarder  à faire  contre-poids  à celle  de  la  noblesse. 

INTERREX.  On  appelait  ainsi  à Rome  le  magistrat 
qui  à l’origine,  lorsque  le  roi  ( rex ) venait  à mourir,  était 
institué  pour  procéder  à l'élection  d’un  nouveau  roi.  Le  pre- 
mier interrex , choisi  par  le  sénat  dans  son  sein,  ne  présidait 
cependant  pas  IVlection  ; c’était  le  second  , qu’il  désignait 
lui  même  ; et  un  autre,  quand  l’élection  ne  se  faisait  point 
pendant  la  durée  des  pouvoirs  de  cehii-d.  Le  temps  pendant 
lequel  des  interreges  étaient  en  fonctions,  chacun  pendant 
cinq  Jours,  s'appelait  aussi  interrègne.  Sous  la  républi- 
que, notamment  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  son 
existence , on  trouve  de  ces  interreges  nommés  pour  la  te- 
nue des  élections  consulaires,  quand  les  consuls  dont  les 
pouvoirs  allaient  expirer  en  étaient  empêchés.  Cette  dignité 
resta  toujours  un  des  privilèges  du  patriciat;  et  alors  même 
que  les  plébéiens  furent  admis  à faire  partie  du  sénat , les 
sénateurs  patriciens  furent  seuls  capables  d’en  être  revêtus, 
de  même  que  seuls  ils  désignaient  le  candidat. 

INTERROGATION  ( en  latin  interrogatio,  dérivé  de 
inter,  entre,  et  rogare , demander),  question,  demande 
que  l’on  fait  à quelqu’un.  En  rhétorique,  c'est  une  figure  de 
pensée  qui  consiste  non  pas  à demander  à être  instruits  de 
ce  que  nous  ignorons,  mais  à interroger  sans  attendre  de 
réponse.  Par  fols  l’interrogation  presse,  accumule  les  ques- 
tions; d’autres  fois  une  sente  question  jetée  à propos  et  sou- 
dainement au  milieu  d’un  discours,  fait  beaucoup  d'effet. 
Celte  figure,  très-simple  en  elle- même,  est  cependant  une 
des  plus  promptes , des  plus  énergiques  et  des  plus  domi- 
nantes. L'interrogation  ne  suppose  pas  toujours  dans  celui 
qui  l’emploie  une  « motion  violente.  On  s'en  sert  aussi  dans 
le  cours  d’une  discussion  sérieuse  ou  d’un  simple  récit,  pour 
varier  et  animer  les  mouvement*  du  style.  Quelquefois  aussi 
ou  s’interroge  et  l’on  fait  soi-même  la  réponse , soit  pour 
exprimer  le  doute,  l'hésitation,  soit  pour  exciter  l’attention 
et  l’intérêt.  Ang.  Htsson. 

INTERROGATION  ( Point  d’).  Voyez  Pouctuation. 

INTERROGATOIRE.  On  appelle  ainsi  les  questions 
que  fait  un  juge  sur  des  faits  civils  ou  criminels , et  les 
réponses  que  fait  celui  qui  est  interrogé.  On  donne  aussi  ce 
nom  an  procès-verbal  qui  contient  ces  questions  et  ces  ré- 
ponses. 

En  matière  criminelle,  T interrogatoire  est  un  des  acte*  les 
plus  importants  de  l'instruction.  Son  but  évident  est  d'ob- 
tenir, de  la  bouche  même  de  celui  qu’on  accuse,  l'aveu  du 
crime  qui  lui  est  imputé.  Quant  à la  manière  d'y  procéder, 
elle  est  réglée  aujourd'hui  par  le  Code  d'instruction  crimi- 
nelle. D’aprè*  ce  Code,  l'accusé  doit  subir  diverses  espèces 
d'interrogatoires,  suivant  les  diverses  phases  de  la  procédure 
et  le  degré  du  crime  qu'on  lui  reproche.  D’abord  le  juge  d’ins- 
truction doit  procéder  à l'interrogatoire  du  prévenu,  dès 
qu’il  s’est  présenté  ou  a été  amené  devant  lui,  sur-le-champ 
en  cas  de  mandat  de  comparution , et  dans  les  vingt-quatre 
heures  en  cas  de  mandat  d’amener.  Cet  interrogatoire  n’est 
soumis  a aucune  formalité  par  le  Code.  Cependant,  en  se 
reportant  à la  législation  antérieure,  et  en  considérant  le 
but  de  l’interrogatoire,  il  est  évident  que  le  juge  doit  être 
assisté  de  son  greffier,  lequel  rédige  le  procès-verbal.  Ce 
procès-verbal  doit  même  être  signé  du  prévenu.  En  cas  de 
refus  ou  d’impossibilité,  il  doit  en  être  fait  mention.  Dans 
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le  cas  de  flagrant  délit  et  de  clameur  publique , comme  il  est 
de  l'intérêt  de  la  justice  que  les  actes  d'instruction  soient 
faits  avec  promptitude,  le  juge  peut,  sans  attendre  les 
réquisitions  du  procureur  impérial , et  en  lui  donnant  un 
simple  aris,  se  rendre  sur  le*  lieux  et  interroger  le  prévenu 
s’il  est  arrêté.  D’un  autre  côté,  le  procureur  impérial  cl 
les  officier*  auxiliaire*  procèdent  à l’information  et  font  su* 
bir  des  interrogatoires.  Dans  ce  cas,  et  pour  assurer  plus 
de  garanties  à la  justice , des  formalités  pins  nombreuses 
entourent  les  procès-verbaux.  Autant  que  possible,  ils  sont 
rédigés  en  la  présence  et  revêtus  sur  chaque  feuillet  de  la 
signature  des  commissaires  de  police  de  la  commune  dans 
laquelle  le  crime  on  le  délit  a été  commis , ou  dn  maire,  on 
de  l’adjoint  au  maire,  ou  de  deux  citoyens  domiciliés  dans 
la  même  rommnne.  Les  cas  de  flagrant  délit  et  de  clameur 
publique  sont  les  seuls  dans  lesquels  il  est  dérogé  à la  règle 
générale.  Hors  ces  cas,  c’est  toujours  le  joge  d’instruction 
qui  interroge,  et  qui  peut  même  renouveler  ses  interroga- 
toires toutes  les  fois  qu’il  le  croit  utile  à la  découverte  de 
la  vérité. 

Kn  sortant  des  mains  du  juge  d’instruction  autrement  que 
par  une  ordonnance  de  mise  en  liberté,  le  prévenu  doit  en- 
core être  interrogé.  Mai*  H y a sur  la  forme  des  interroga- 
toires qu’il  doit  alors  subir  une  distinction  à faire  entre  le 
cas  où  il  doit  être  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel 
et  celui  où  It  est  traduit  devant  la  cour  d’assises  : an  pre- 
mier cas,  le  prévenu  ne  doit  être  interrogé  qu’à  l’audience  ; 
au  deuxième  cas,  l’accusé  a deux  espèces  d’interrogatoires 
à subir.  D'abord,  U est  interrogé  de  nouveau  par  le  prési- 
dent ou  par  un  des  juges  que  cdoi-ci  commet  à cet  effet. 
Procès-verbal  en  est  dressé  par  le  greffier  et  signé  par  l’ac- 
cusé. Cet  Interrogatoire  a lieu  en  l’absence  du  conseil  de 
l’accusé.  C’est  ce  qui  résulte  des  art.  302  et  574,  qui  por- 
tent que  le  conseil  ne  pourra  communiquer  avec  l’accusé 
qu’après  son  interrogatoire.  Knsuite,  lorsque  les  débats  sont 
ouvert*,  l’accusé  est  tenu  de  répondre  publiquement  à toutes 
les  questions  qui  lui  sont  adressées  par  le  président,  les 
juges,  le  procureur  général  et  les  jurés.  Alors  U est  assisté 
de  son  conseil, qui  peut  présenter  toutes  observation*  en  sa 
faveur , et  même  s’opposer  à ce  que  certaines  questions  lui 
soient  posées. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  d’interrogatoires  qu’nn 
accusé  peut  subir  avant  son  jugement.  Le  but  de  toutes 
les  questions  qui  lui  sont  adressées  par  ses  juges  c’est  de 
lui  arracher  des  aveux.  On  comprend  dès  lors  l’immense 
portée  de  ce  mode  de  procéder.  Mais  on  peut  se  demander 
si  ce  mode  est  conciliable  avec  le*  garanties  qui  doi- 
vent toujours  entourer  un  accusé,  et  s’il  est  de  la  loyauté 
qui  doit  toujours  présider  à une  action  criminelle  de  forcer 
un  homme  par  ses  réponses,  par  ses  réticences,  par  ses 
aveux,  à mettre  dans  les  mains  de  ses  adversaires  une  arme 
redoutable.  La  législation  anglaise,  en  cela  peut-être  supé- 
rieure h la  nôtre,  ne  permet  pas  que  l’on  Interroge  le*  pré- 
venu* ou  que  l’on  se  prévale  de  leurs  aveux.  Aux  débats, 
le  magistrat  qni  préside  ne  lot  adresse  que  cette  question  : 
Etes-vous  coupable,  on  non?  et  pendant  tout  le  cours  de 
l’examen  , s’il  présente  des  observations , c’est  de  lui-même 
et  sans  y être  provoqué;  encore  le  président  a-t-il  soin  de 
l’avertir  de  ne  rien  dire  de  contraire  à sa  défense.  Ce  système 
cst-il  meilleur?  Nous  ne  Voulons  pas  trancher  la  question; 
nous  croyons  seulement  que  les  législateurs  français  ont  été 
trop  préoccupés  de  l’intérêt  de  la  société. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l’interrogatoire  en  matière 
civile  : ce  mot  s’emploie  seul  pour  désigner  les  questions 
qui  sont  faites  par  le  juge  h une  personne  dont  l’in  te  rd  le- 
tton est  poursuivie.  En  tout  autre  cas,  on  dit  Interroga- 
toire sur  faits  et  articles  ; il  est  réglé  par  le  litre  XV  du 
liv.  11  du  Code  de  Procédure  dvile,  dont  l’art.  324  est  ainsi 
conçu  : « Les  parties  peuvent,  en  toute  matière  et  en  tout 
état  de  cause,  demander  de  se  faire  interroger  respecti- 
vement sur  faits  et  articles  pertinents,  concernant  seule- 
ment la  matière  dont  tt  est  question , sans  retard  de  l’ins- 
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truction  ni  du  jugement.  «*  Les  articles  suivants  règlent  la 
forme  de  l’interrogatoire.  Louis  Saudrrm il,  avocat. 

INTERRUPTION  (en  latin  interruptio ),  action  d’in- 
terrompre, de  couper,  de  rompre  la  continuité  d’une  chose. 
Il  s’emploie  d'une  manière  spéciale,  en  parlant  de  l'action 
de  couper  la  parole  à quelqu’un,  et  notamment  à un  orateur. 
Dans  les  assemblées  délibérantes,  l'interruption  jonc  un 
grand  rôle.  Le  Moniteur  a consigné  un  bon  nombre  des 
interruptions  du  régime  parlementaire.  Toutes  ne  s’y  trouvent 
pas  pourtant.  On  peut  en  retrouver  de  fort  curieuses  dans 
d'autres  journaux  ou  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Les 
orateurs,  en  revoyant  leurs  discours  au  journal  officiel, 
modifiaient  souveut  sans  gêne  les  interruptions  qui  les  en- 
trelardaient. Ils  en  inventaient  quelquefois.  Les  ministres 
surtout  ne  se  gênaient  guère.  Il  y avait  de*  Interruptions 
favorables  ; mais  elle*  étaient  rares.  C’étaient  quelque*  fois 
des  paroles , d’autres  fois  des  cris , des  bruits  de  pieds , de 
cannes,  de  couteaux  à papier,  etc.;  toot  cela  se  notait:  bruit, 
tumulte.  Les  assemblées  souveraines  ont  eu  surtout  de  vio- 
lentes interruptions.  On  se  rappelle  aussi  celles  qui  sous  la 
monarchie  constitutionnelle  accueillirent  certains  discours 
de  Ko  y,  de  Manuel , de  M.  Guizot,  etc.  Tous  les  parti* 
§e  sont  servis  de  cette  arme  ; certains  légitimistes,  à l’Assem- 
blée législative,  ne  le  cédaient  guère  pour  le  bruit  aux  mon- 
tagnard*, seulement  Ils  étaient  moin*  nombreux.  Du  reste, 
les  interruption*  tiennent  à la  vie  parlementaire.  Comment 
discuter  tranquillement  quand  on  est  agité  par  de  grandes 
passion*  ? comment  ne  pas  s’échauffer  quand  on  discute 
librement  le  sort  des  peuples?  L.  Louvet. 

INTERRUPTION,  figure  de  rhétorique.  Voyez  Ré- 
ticence. 

INTERSECTION  (de  in  fer,  entre,  et  Jecore,  couper  ). 
On  nomme  point  d'intersec/ion  le  point  où  deux  ligne* 
se  coupent.  L’intersection  de  deux  surfaces  est  la  ligne  com- 
mune à ces  deux  surfaces;  si  les  surface*  sont  planes, 
l’intersection  est  une  ligne  droite. 

INTERSTICES  ( de  inter,  entre,  et  stare,  être  placé), 
petiL*  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  molécules  com- 
posantes des  corps,  qu’on  appelle  autrement  pores. 

INTERVALLE  (de  in , entre,  et  rnllurn,  palissade). 
Les  ancien*  Romains  donnaient  ce  nom  à l’espace  qui  était 
compris  entre  deux  palissades;  dan*  la  suite,  et  par  exten- 
sion, on  a appliqué  ce  rnotà  toute  espèce  de  grandeur,  pour 
indiquer  une  sorte  de  séparation. 

INTERVALLE  (Musique),  rapport  de  deux  sons 
Inégaux,  eu  égard  à leur  degré  d’élévation,  par  opposition  à 
runiuon,  qui  est  celui  de  deux  sons  égaux.  Ces  rapports 
sont  appréciables  pour  l’oreille,  de  même  que  ceux  de  deux 
points  confondus  ou  séparés  dans  l’espace  sont  appréciables 
pour  les  yeux.  L’in/er<Yi//e  est  donc  la  distance  qui  existe 
entre  un  son  et  un  autre  son  plus  grave  ou  plus  aigu,  dis- 
tance exprimée  en  musique  par  le  nom  que  porte  chacun 
de  ees  intervalle*.  Ainsi,  l'on  appelle  seconde  l’intervalle 
formé  de*  deux  sons  le*  plus  rapprochés,  tierce  celui  qui 
*e  trouve  compris  entre  deux  sons  séparée  par  un  troisième, 
quarte  celui  qui  renferme  quatre  tons,  quinte  celui  qui  en 
comprend  cinq,  et  ainsi,  à mesure  que  la  distance  s’accroît 
d’un  son,  sixte,  septième,  octave,  neuvième,  dixième , etc. 
Néanmoins,  dan*  la  pratique  de  l’harmonie,  l’on  est  con- 
venu de  conserver  aux  intervalle*  qui  excèdent  la  distance 
d’une  neuvième  les  dénomination*  de  tierce,  quarte,  quinte , 
sixte,  etc.,  parce  qu’ils  ne  sont,  à proprement  parler,  qtie 
les  doubles  de  ces  dernières.  Le*  intervalles  peuvent  être 
modifiés  de  différentes  manière»  selon  que  les  sons  dont  fis 
se  composent  sont  eux -mêmes  modifiés  par  un  bémol,  un 
bécarre  ou  un  dièze  : de  là  leur  classification  en  diminués, 
mineurs,  majeurs  et  augmentés,  termes  qui  expriment 
leurs  différents  degrés  d’extension  par  rapport  au  mode  oti 
à la  tonalité.  Tous  les  intervalles  ne  produisent  pas  les 
mêmes  effets  sur  nos  sens  : les  uns  nous  plaisent  par  la 
douceur  de  leur  harmonie:  ce  sont  les  eonsonna  ne  es 
ou  intervalles  consonnants  ; les  autres,  au  contraire,  ne 
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peuvent  être  entendus  ÉtM  ptatoir  que  lorsqu'ils  son!  com- 
biné* oo  «mMaAi  avec  le*  premier*  j te  sont  les  dis- 
sonnnncu  (Ht  tntematle»  disson  non  fs  Deux  on  un 
plus  grarnl  nombre  d'intervalle»  qni  se  font  entendre  simul- 
tanément constituent  ceqn’oit  appelle  un  accord. 

Dans  la  théorie  matliéraatique  de  l’acoustique , l'Inter- 
valle de  «leux  sons  est  représenté  par  le  rapport  du  nombre 
de  vibrations  que  font  dans  nn  même  temps  les  cordes  so- 
nores qui  rendent  ces  sons.  L’Intervalle  de  seconde  est  alors 
et  primé  par  {,  cnhil  do  tierce  par  f , etc. 

Tous  les  intervalles  ont  la  propriété  de  se  renverser, 
c'est-à-dire  qu’on  peut  mettre  au  grave  la  note  qui  était  a 
l’aigu,  rt  réciproquement,  Aiasl,  ni  grave  et  ml  aigti  forment 
outre  eus  on  Intervalle  de  tierce  ; mais  en  renversant  ces 
deui  notes  de  manière  à avoir  mi  grave  et  ut  aigu,  l'inter- 
valle de  tierce  devient  une  ait  te  Les  unissons  renversés 
donnent  des  octaves,  les  secondes  des  septièmes,  les  tierces 
des  sixtes,  les  quartes  des  quintes,  les  quintes  des  quartes, 
les  siites  des  tierces,  les  septièmes  des  seconde»,  et  enfin 
lés  oclaves  des  unissons.  Ch.  Bactitu. 

INTERVENTION  (DroM  eiril  et  commercial).  L’in- 
tervention est  faction  d’intervenir  dans  nn  acte,  une  ins- 
tance, dans  un  procès  où  Ton  ne  figurait  point,  bien  qu'eu 
eftt  intérêt  à la  rontèatatkm  qui  s’agitait.  L’intervention  en 
matière  civile  est  dispensée  du  préliminaire  de  Cùwetilitisn  ; 
elle  peut  être  effectuée  en  tout  état  de  cause,  sans  qu’elle 
puisse  retarder  le  jugement  de  la  cause  principale,  si  cette 
rasisa  était  ette-méme  en  état  d’étre  jngée;  elle  est  reçue 
sw  l’appel,  mais  de  la  part  «entamant  de  ceux  qui  auraient 
le  droit  déformer  tîérre  opposition.  Ko  sa  forme,  l’inter- 
vention est  une  demande  incidente,  qui  doit  être  faite  par 
simple  requête  et  conclusions  motivées,  sans  aucun  déve- 
loppement . 

En  droit  commercial  il  peut  y avoir  Intervention  lors 
du  protêt  d'une  lettre  de  change  et  d’un  billet,  si  quelqu’un 
se  présente  pour  faire  honneur  g l'uni  des  signatures  portées 
sur  la  kjttre  oo  le  billet.  L’intervention  et  le  payement  sont 
constatés  dana  l’acte  de  protêt  ou  à ta  suite  de  l’acte. 

INTERVENTION  ( Droit  politique).  Voyez  Droit 
iæs  <;r*s. 

INTESTAT  ( Ab).  Mourir  ab  intestat  se  dit  de  celui 
qui  meurt  sans  avoir  fait  de  testament.  A Rome  c’était  un 
déshonneur  de  mourir  ab  intestat;  et  toot  citoyen  ayant 
droit  de  tester  ne  manquait  pas  d’instituer  par  acte  solen- 
nel l’héritier  qui  devait  après  sa  mort  continuer  sa  per- 
sonne. Mais  comme  celui-ci  pouvait  refuser  l’hérédité  et 
rendre  ainst  Illusoires  les  volontés  dn  testateur,  la  loi  des 
Douze  TaWe*  avait  accordé  an  mettre  la  (acuité  d'instituer 
son  enclave  héritier  nécessaire.  L'esclave  ainsi  institué 
était  forcé  d’accepter.  Les  poursuites  des  créanciers  étaient 
dirigées  contre  loi  / et  l’infamie  rejaillissait  tuf  sa  tête  si 
ie  défunt  était  insolvable.  La  liberté  était  la  compensation 
des  chances  qu'il  courait.  Ces  motifs  firent  que  les  héré- 
dités ab  intestat  étaient  excessivement  rares;  la  loi  réglait 
alors  elle-même  la  suecesaion  du  défunt.  En  France,  dana 
le  commencement  de  la  monarHite,  l’Église  essaya  de  res- 
susciter en  sa  faveur  l’idée  déshonorante  que  le  droit  ro- 
main attachait  ans  successions  ab  intestat.  Elle  priva  de 
prières  et  quelquefois  de  sépulture  cent  qui  ne  faisaient 
point  de  testament  pour  loi  léguer  quelque  part  de  leur 
bien,  et  l’autorité  civile  fut  obligée  d’intervenir  pour  mettre 
nn  tanne  k cet  abus.  Dans  le  droit  ancien,  la  législation 
sur  les  testaments  était  aussi  variée  qoa  les  nombreuses 
contâmes  qui  partageaient  la  France.  Elle  était  même  dif- 
férente dans  une  même  coutume , selon  le  rang  et  les  cas- 
tes- Celle  de  Normandie,  par  «temple,  qui  laissait  sut 
nobles  un  pouvoir  illimité  de  tester,  interdisait  aux  rotu- 
riers la  faculté  de  disposer  par  testament  de  tout  autre 
bien  que  les  acquêts.  Le  Code  Civil  abolit  enfin  toutes  ces 
lois  et  ees  usages  particuliers.  Il  permet  encore  de  tester; 
mais  il  empêche  les  abus  de  ce  droit,  en  réservant  une  part 
déterminée  aux  enfants  du  tentateur  et  k ses  ascendants 
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dans  certains  cas.  Lorsque  le  défunt  est  mort  ah  intestat , la 
succession  est  déférée  aux  descendants;  k défaut  d’enfants, 
aux  frères,  sœurs  ou  descendants  d’eux.  Depuis  la  pro- 
mulgation du  Code,  qui  du  reste  n’a  fait  que  reproduire 
une  novetle  de  Justinien , le*  successions  ab  intestat  sont 
les  plus  communes. 

INTESTIN.  Ce  nom,  admis  comme  substantif  et  ad- 
jectif, est  une  traduction  littérale  du  mot  latin  intestinum , 
qui  veut  «lire  intérieur,  mi  dedans.  Dans  sa  première  ac- 
ception, il  désigne  la  majeure  partie  du  tube  musoulo- mem- 
braneux dans  lequel  les  actes  de  ta  digestion  s’accomplis- 
sent chez  l’homme  Cette  portion  de  l’appareil  digestif  qu’on 
nomme  intestin,  ou  tube  intestinal,  en  la  considérant  en 
général,  prend  un  nom  au  pluriel  quand  on  l’examine  par 
divisions  et  subdivisions.  Ainsi,  les  anatomistes  ont  partagé 
ce  tube  d’après  la  différence  de  son  calibre,  en  intestins 
grêles  et  en  gros  intestins.  Le*  premier*  sont  ensuite  sub- 
divisé» en  différentes  portions.  Celle  qui  succède  immédia- 
tement k l’es  t o m a c , et  qui  est  le  commencement  du  tube 
intestinal,  a été  appelée  du  ode  nu  m ; c’est  dans  cet  in- 
testin que  les  substances  destinée*  k la  nutrition  descendent 
après  avoir  franchi  le  p y lore,  et  deux  conduit*  y versent 
la  bile  et  le  fluide  pancréatique;  la  aeconde  portion  des  in- 
testins grêles  est  k Jéjunum  , ainsi  appelé  parce  qu’on  le 
trouve  toujours  vide  : on  dit  qu’il  est  a jeun  ; la  troisième 
est  distinguée  par  le  nom  d'iléon,  en  raison  de  ses  con- 
toors  nombreux.  La  démarcation  entre  le  jéjunum  et  l’iléon 
est  peu  précise  ; leur  longueur  est  considérable,  et  compose 
à pon  près  les  trois  quart*  du  tube  intestinal.  Les  gros  in- 
testins succèdent  aux  précédent»,  et  en  sont  la  continuation  : 
le  premier  est  le  ccrcutn,  ainsi  nommé,  parce  que  son 
union  avec  l’iléon,  forme  une  sorte  «l’impasse  : il  *c  distingue 
par  cette  disposition  ainsi  que  par  l’augmentation  du  dia- 
mètre du  canal,  et  surtout  par  iroe  valvule  ou  sorte  de  sou- 
pape qu’on  appelle  aussi  barrière  des  apothicaires , parce 
que  la  puissance  des  seringues  est,  dit-on,  limitée  k ce 
point.  Le  diamètre  de  la  seconde  partie  des  gros  intestins 
appelée  colon,  augmente  encore,  et  surpasse  celui  de 
tous  les  autre».  C’est  dans  son  intérieur  que  la  dessiccation 
s’opère  principalement.  La  troisième  partie,  le  rectum, 
termine  ce  long  canal , et  s’ouvre  au  dehors  pour  l’exonéra- 
tion do  résidu  de  la  digestion.  Toutes  ces  parties,  réunies  et 
comprise*  *ous  le  nom  d’intestins,  ont  une  éteudtie  qu’on 
évalue  à six  k sept  fois  celle  du  corps  de  l'homme. 

Les  intestins  concourant  en  grande  partie  k l’entretien  de 
la  vie  et  étant  en  contact  avec  les  corps  extérieur*  dont 
nous  extrayons  notre  propre  substance,  on  peut  etmeevoir 
qu’ils  sont  les  siégea  de  maladies  nombreuse*  et  qui  reten- 
tissent plu*  ou  moins  dan*  tout  l’organisme.  Ce  tube  peut 
être  lésé  dans  des  blessures  de  l’abdomen , et  celle*  cau- 
sées per  les  armes  k leu,  ainsi  que  par  celle*  qu’on  nomme 
arme*  blanches,  en  fournissent  de*  exemples  communs. 
De*  contusion*  violentes  sur  l'abdomen  peuvent  affecter 
également  le*  intestin*  et  même  mortellement.  Le*  intestins 
*e  déplacent  aussi  communément  par  diverses  causes  : tantôt 
on  les  voit  saillir  au  dehors  par  les  plaies  de  l’abdomen, 
tantôt  sou»  la  peau,  en  franchissant  des  ouvertures  naturelles 
après  de  violent*  efforts,  c’e*t  ce  qu’on  nomme  des  her- 
j niés.  Un  accident  grave  qui  advient  spontanément  altère 
; encore  le  tube  intestinal  au  point  de  causer  la  mort  : uni* 
: de  ces  portions  supérieures  p«?ut  s’engager  dans  celle  qui 
; la  suit,  c’est  ce  qu’on  nomme  intussusception , invagi- 
j nation  : ils  peuvent  aussi  se  tordre,  ce  qu'on  nomme  toi- 
| eu  lus.  Les  intestin*  grêle*  recèlent  communément  des  vers 
de  diverse»  espèces,  qui  dépravent  plus  ou  moins  la  fonction 
nutritive,  et  qui  excitent  en  outre  divers  accidents  sympa 
tbique*.  De*  gaz  qui  se  forment  dan»  ce  canal  sont  en  outre 
«me  source  d’incommodités  diverse.»  appelées  maladie  t*en- 
teuse.  Des  irritations  et  des  inflammations,  dont  les  causes 
sont  très- variées,  éclatent  encore  le  long  de*  intestins,  cl 
occassionnent  nn  grand  nombre  d’aflcclious  générales  ; le* 
plus  remarquable  sont  les  deux  espèces  de  choléra* 
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morbus,  surtout  celai  appelé  asiatique.  Les  fièvres  les  i 
plus  graves  ont,  selon  l’opinion  de  plusieurs  médecins 
modernes  leur  origine  dans  des  afTections  inflammatoires 
des  intestins.  On  peut  dire  que,  causes  ou  effets  les  inflam- 
mations intestinales  se  rencontrent  dans  la  majorité  des 
maladies  fébriles.  Des  hémorrhagies  peuvent  encore  pro- 
venir de  cetfe  même  source,  et  il  n’en  est  pas  de  plus  com- 
munes que  celles  qui  accompagnent  les  irritations  du  rectum 
appelées  hémorrhoïdet . Nous  avons  fait  celte  mention 
rapide  des  affections  intestinales,  afin  de  montrer  combien 
il  est  nécessaire  de  ménager,  en  se  conformant  aux  préceptes 
hygiéniques,  des  organes  aussi  importants  : c’est  surtout 
des  purgatifs  qu'il  ne  faudrait  pas  abuser,  ainsi  qu’on  le  fait  { 
communément.  N'oublions  pas  que  les  racines  par  lesquelles 
nous  puisons  les  matériaux  qui  nous  nourrissent  sont  dis- 
séminées sur  ce  tube,  différentes  en  cela  de  celles  des  ve-  i 
gétaux,  qui  sont  placées  à l’extérieur.  Dr  Charbonnier. 

INTIMATION,  INTIMÉ.  On  donne  te  nom  d’énfémé 
au  défendeur  en  appel.  Cette  dénomination  vient  des  par-  ! 
lementx , qui  ne  voulaient  pas  qu’on  se  servit  devant  eux 
des  mêmes  termes  que  devant  les  tribunaux  inferieurs  : 
on  imaginait  donc  que  l’huissier  chargé  de  signifier  l’acte 
d’appel  intimait , au  nom  de  la  cour,  l’ordre  au  défendeur 
de  se  présenter  devant  elle.  Voilà  pourquoi  l'acte  d’appel  ! 
prend  aussi  le  nom  d 'intimation. 

INTOLÉRANCE  , défaut  de  tolérance,  disposition 
à violenter,  à persécuter  ceux  avec  lesquels  on  diffère  d’o- 
pinions.  Il  se  dit  surtout  en  matière  de  religion. 

INTONATION  (du  latin  intono , tonner,  faire  du 
bruit),  action  d’entonner,  manière  d’attaquer  une  note,  un 
son.  « L'intonation,  dit  J.-J.  Rousseau,  peut  être  juste  ou 
fausse,  trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte  ou  trop  faible, 
et  alors  le  mot  intonation , accompagné  d’une  épithète, 
s’entend  de  la  manière  d’entonner  ». 

Intonation  signifie  aussi,  surtout  dans  le  plain-chant , 
l'action  de  mettre  un  chant  sur  le  ton  dans  lequel  il  doit 
être.  Enfin,  ce  root  s'entend  par  extension  des  divers  tons 
que  l’on  prend  en  partant  ou  en  lisant. 

INTRADE,  nom  qui  signifie  entrée,  et  que  l’on  donne 
quelquefois  à un  petit  morceau  de  musique  placé  en  tête 
d’une  composition  instrumentale , fantaisie  ou  air  varié  ; c’est 
une  sorte  d’introduction  resserrée. 

INTRADOS,  partie  intérieure  d’un  cintre,  partie  inté. 
rieure  et  concave  d'une  voûte  : on  lui  donne  aussi  le  nom 
d e doue  lie  intérieure.  Il  y a un  siècle,  quelques  auteurs 
écrivaient  intradosse,  qu’ils  faisaient  du  genre  féminin. 

IN-TRENTE-DEUX.  Foyes  Format. 

INTRIGUE,  INTRIGANT.  L intrigant  est  celui  qui 
emploie  sous  main  tous  les  ressorts,  tous  les  moyens,  li- 
cites ou  non  , nécessaires  pour  qu’il  atteigne  son  but.  Soit 
qu'il  cherche  à réussir  pour  lui-méme,  soit  qu’il  vise  è em- 
pêcher le  succès  des  autres,  il  est  toujours  méprisable, 
et  doit  être  marqué  du  stigmate  de  la  réprobation.  L'intri- 
gant n’a  en  effet  ni  délicatesse,  ni  générosité,  ni  amitié, 
ni  aucun  de  ces  sentiments  agréables  dans  les  relations  de 
la  vie  privée  et  publique  : l’intérêt  seul  le  domine , mai» 
l’intérêt  joint  à l’astuce , à la  fourberie , à 1a  perfidie.  Ses 
passions  sont  basses  et  viles;  car  son  rôle  est  toujours  très- 
secondaire  , et  le  plus  souvent  il  se  met  aux  gages  de  pro- 
tecteurs, dan»  l’intérêt  desquels  il  pratique  en  secret  ses 
talents  de  dissimulation,  d’hypocrisie  et  d’espionnage. 

Après  ce  portrait,  serait-il  nécessaire  de  nous  élever 
contre  cet  assemblage  de  vices  et  de  passions  dont  le  con- 
cours vers  un  même  but  constitue  Vtntrigue?  Avons-nous 
besoin  de  dire  que  l'intrigue  est  toujours  tellement  téné- 
breuse , tellement  embrouillée,  tellement  souteiraine , qu’il 
est  ordinairement  bien  difficile  d'en  démêler  les  fih  et  d'en 
Iran  cher  le  nœud  ? Les  cours  ont  été  et  sont  encore  le  théâ- 
tre des  intrigues  les  plus  liasses  ; car  presque  tous  ceux  qui 
approchent  des  sources  des  faveur»  terrestres,  dan*  k but 
d’en  obtenir,  sont  assez  peu  délicats  sur  les  moyens  d’y 
arriver,  pourvu  qu’ils  y arrivent  : les  ministres,  les  hauts 


fonctionnaires,  souvent  parvenus  à leur  poste  par  l’intrigue, 
sont  à leur  tour  encensés  par  une  tourbe  d’intrigants  subal- 
ternes, qui  sollicitent  pour  eux-mêmes,  ou  pour  d’autres  in- 
trigants de  plus  bas  étage  encore,  ne  cherchant  qu’à  se  nuire 
les  uns  aux  autres,  échafaudant  leur  bonheur  sur  le  malheur 
de  leurs  voisins. 

Dans  le  langage  dramatique  et  dans  la  littérature,  m- 
trigue  se  prend  en  meilleure  part  qu’en  morale  ; il  signifie 
les  divers  incidents  qui  forment  le  nœud  d’une  pièce,  d’un 
roman;  ainsi,  l’on  dit  l'inlrtyue  est  bien  conduite  dans 
cette  pièce  ; cet  acte , ce  roman  est  bien  intrigué.  « Un 
principe  général  pour  ces  divers  genres  de  compositions, 
c’est  que  l'intrigue,  dit  Ourry,  même  la  plus  compliquée, 
ne  doit  jamais  présenter  une  obscurité  impénétrable,  ou 
même  être  trop  difficile  à pénétrer,  qu'elle  peut  s'entourer 
de  mystère,  mais  non  de  ténèbres , exercer  l’esprit  du  lec- 
teur ou  du  spectateur,  et  non  le  tourmenter  ou  le  rebuter... 
Une'  autre  loi  imposée  à l'intrigue  en  littérature , et  plus 
souvent  violée  encore,  est  celle  de  la  vraisemblance.  Le 
désir  de  chercher  à tout  prix  ce  qu’on  appelle  l'effet  est 
presque  toujours  la  cause  de  ces  écarts  ; et  il  est  rare  qu'il 
produise  des  résultats  qui,  du  mois*  aux  yeux  d'une  critique 
éclairée,  puissent  les  rendre  pardonnables.  » Les  ouvrages 
dramatiques  des  anciens  étaient  peu  intrigué s.  Après  tant 
de  combinaisons  théâtrales  ressassées , on  est  en  droit 
d’exiger  dans  les  nôtres  des  intrigues  plus  fortement  nouées, 
plus  corsées. 

Le  mot  intrigue  s'applique  enfin  à des  liaisons  galantes. 
Il  fait  supposer  qu’il  y a dans  le  commerce  de  ceux  qu’on 
accuse  d’intrigues  amoureuses  quelque  chose  de  secret  et  de 
mystérieux  , et  qu’ils  cherchent  à les  dérober  aux  yeux  du 
public. 

INTRIGUE  (Comédie  d’).  Voyez  Comédie. 

INTRINSÈQUE  (du  latin  intrinsecu* , au  dedans, 
ultérieurement  ).  Voyez  ExvwmiqoK. 

INTRODUCTION  ( du  latin  introductio , composé 
de  ducere  i» , conduire  dans,  introduire).  C’est  l’action  d’in- 
troduire quelqu’un , quelque  chose.  L’on  donne  des  lettres 
d 'introduction  à une  personne  que  l’on  veut  faire  bien 
accueillir  chez  une  autre  ; Y introduction  d’un  ambassa- 
deur est  à la  cour  une  cérémonie  importante,  dan*  laquelle 
le  ministre  étranger  remet  se*  lettres  de  créance,  de  rappel, 
une  lettre  autographe  de  son  souverain,  etc.  Il  y a un 
maître  de  cérémonies  qui  porte  le  titre  d'introducteur  des 
ambassadeurs. 

l'igurément,  et  appliqué  aux  choses  morales,  aux  scien- 
ces, introduction  se  prend  pour  acheminement , et  dé- 
signe ce  qui  sert  de  préparation , ce  qui  prélude  : ainsi 
l'on  dit  l’introduction  aux  sciences  physiques,  à la  vie  dé- 
vote, etc. 

Appliqué  à de»  choses  moins  relevées  et  plus  matérielles , 
U signifie  l’action  d’introduire,  de  faire  entrer  dans  : l’in- 
troduction de  la  sonde  dans  un  puits  artésien,  c’est  l’action 
de  l’y  faire  entrer  ; l’introduction  d’une  coutume  , c’est  son 
importation  et  sa  naturalisation  sur  un  sol  où  elle  est  nou- 
velle. L'introduction  d’une  instance,  au  palais,  c’est  le  com- 
mencement d’une  procédure. 

Un  mot,  pour  en  finir,  sur  ces  introductions  placées  par 
les  auteurs  en  tête  de  leurs  ouvrage»,  et  flanquées  souvent 
d’une  préface  et  d’un  avant-propos;  ce  sont  des  sortes  de 
discours  préliminaires,  destinés,  soit  à expliquer  le  but  du 
livre,  soit  à mettre  le  lecteur  au  courant  «le  certain*  faits  qui 
en  facilitent  l’intelligence.  Les  introductions  ne  sont  sou- 
vent que  des  liors-d’œuvie;  généralement  le  iectenr  les 
passe  avec  la  même  défiance  que  les  préfaces  et  les  avant- 
propos,  enfants  de  la  même  famille , frères  et  sœurs  de 
l'introduction. 

INTRODUCTION  (Mi.v*?ue),  morceau  de  musique 
d’un  mouvement  grave,  composé  d’un  petit  nombre  de 
phrases,  souvent  même  de  quelques  mesures  ou  de  quel- 
ques accords  solennels  destinés  à annoncer  le  premier  allé- 
^rod’nne  symphonie. d’nneou vertur e, d’une  sonate 
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ou  de  toute  autre  pièce  instrumentale.  L'ouverture  d’/pAi- 
génie  en  Aulide , La  Flûte  enchantée,  commencent  par 
une  introduction.  Quelques  compositeurs  dramatiques,  don- 
nant plus  d’extension  et  un  mouvement  plus  animé  à l’in- 
troduction , lui  ont  fait  tenir  la  place  de  l’ouverture , dont 
elle  n’a  pourtant  ni  la  forme] ni  les  développements.  At  io- 
dant  de  Méhul,  Robert  le  Dicbletle  Meyer  Beer,  s’ouvrent 
par  une  belle  introduction. 

Lorsque  la  pièce  étale  en  commençant  un  grand  spectacle, 
lorsqu'elle  débute  par  quelque  pompe  triomphale,  par  l’ar- 
rivée d’une  foule  innombrable,  une  entrée  magnifique,  quel- 
que sacrifice  solennel,  quelque  cérémonie  auguste  , quelque 
phénomène  terrible  de  la  nature,  comme  un  naufrage,  une 
tempête,  tous  ces  objets  sont  si  beaux,  que  le  musicien  peut 
les  montrer  d'abord  sans  les  annoncer  ; ils  n’en  frapperont 
que  davantage.  C'est  ainsi  que  Gluck  a supprimé  dans  Iphi- 
génie en  Tauride  l’ouverture  proprement  dite,  pour  y 
substituer  la  représentation  du  premier  événement  de  la 
pièce.  Son  drame  débute  par  le  grand  tableau  calme  d'une 
tempête  qui  lui  succède,  de  la  foudre  qui  éclate,  de  la  mer 
soulevée  qui  menace  de  tout  engloutir , de  la  désolation 
d’Iphigénie  et  des  prêtresses  de  Diane,  dont  les  cris  plain- 
tifs, les  voix  touchantes,  les  prières  tendres  et  animées  con- 
tracter! avec  les  mugissement*  des  Rots,  le* sifflements  des 
vents  et  le  fracas  retentissant  du  tonnerre.  Cette  manière 
de  commencer  un  opéra  par  un  tableau  pittoresque,  uae 
scène  mêlée  de  récits  et  de  sentiments , d'action  et  de  pas- 
sions, est  très-brillante. 

Le  morceau  de  musiqne  composé  sur  ces  éléments  divers 
s’appelle  aussi  introduction.  Il  y a donc  deux  sortes  d’in- 
troductions. La  première  est  purement  symphonique,  j'en 
ai  déjà  parlé  : c’est  l’ébauche  d'une  ouverture,  une  pièce 
dont  la  brièveté  semble  être  motivée  par  le  désir  qu’éprouve 
le  musicien  de  nons  livrer  le  pins  tôt  possible  un  objet 
d’un  intérêt  plus  grand , en  nous  offrant  à la  fois  les  char- 
mes de  la  poésie  et  de  la  musique.  L’introduction  de  la 
seconde  espèce  est  faite  , au  contraire,  pour  captiver  l'at- 
tention du  spectateur  au  lever  du  rideau , en  lui  présen- 
tant de  magnifiques  images  , une  action  déjà  liée , et  l’ex- 
pression des  sentiments,  quand  il  ne  s’attend  qu'aux  récits 
de  l’exposition.  Ces  récits  viendront  ensuite,  et  on  leur 
donnera  tous  les  développements  nécessaires  pour  l'ins- 
truire de  ce  qui  s’est  passé  et  de  ce  que  l’on  va  faire.  Il  est 
beau  de  marquer  le  début  d’un  drame  par  un  morceau 
d'éclat.  Le  dessin,  la  coupe  de  cette  introduction  varient 
selon  la  situation  des  personnages,  le  lieu  de  sa  scène , la 
nature  des  événements  que  l’on  prépare  : tantôt  c’est  un 
air,  un  duo  , un  chœur  ; mais  ce  chœur , ce  duo,  cet  air , 
ont  des  formes  particulières  à l’introduction,  et  tiennent 
tous  du  genre  descriptif  ou  du  récit;  car  il  faut  nécessai- 
rement que  les  écoulants  sachent  de  quoi  il  s'agit,  et  un  air 
consacré  entièrement  aux  passions  ouvrirait  mal  un  opéra, 
puisqu'on  ne  connaîtrait  point  la  cause  qui  les  a exeitées. 
Le  premier  air  de  Joseph  est  un  heureux  mélange  de 
récit  cl  «le  sentiments.  Celui  qui  ouvre  l'opéra  de  Dion  est 
tout  descriptif.  Élisa , de  Cherubini,  commence  par  un 
chœur , Les  JS'oces  de  Figaro  par  un  duo , Don  Juan  par 
une  scène  ravissante  et  sublime,  où  figurent  quatre  person- 
nage* seulement.  Les  introductions  scéniques  de  La  Pie 
voleuse,  de  Sémiramide , de  Cenerentola,  de  Guillaume 
Tell , mettent  en  action  presque  tous  les  personnages  du 
drame,  et  produisent  un  très-grand  effet.  C asti  i.-Bi.  axe. 

INTROÏT  , entrée  de  la  messe,  composée  d'une  an- 
tienne qui  annonce  le  sujet  du  mystère  ou  de  la  fêle  qu’on 
va  célébrer  et  du  premier  verset  d’un  psaume  changeant 
aussi  pour  cliaq  ne  solennité,  et  terminé  parle  Gloria  Patri. 
Autrefois  on  disait  le  psaume  pnlier,  pendant  que  les  fi- 
dèles *o  plaçaient.  Il  n'v  a point  d'introït  le  samedi  saint  ni 
la  veille  de  la  Pentecôte,  parce  que  ces  jours-là,  dans  l'an- 
cien ne  Église,  le  |>euplc  était  déjà  assemblé  depuis  long- 
temps pour  le  haplème  dos  catéchumènes.  Vers  la  lin  du 
(.liant  de  ! ‘introït  le  célébrant  parait  au  chœur,  .’icrompacné 
picr.  w:  u fONvcn*.  — t.  xi. 
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des  diacres  et  précédé  de  la  croix,  de  derges,  etc.  Il  n’y  a 
pas  d’introit  aux  messes  basses.  L.  Louvet. 

INTROUVABLE  (Chambre).  Voyez  Chambre  istroü- 

V ABU'. . 

INTUITION,  INTUITIF  (d'intueri,  regarder,  con- 
templer,  avoir  la  vue  sur  une  chose).  Intuition  est  un 
terme  originairement  employé  par  les  théologiens  pour  si- 
gnifier la  vision  ou  connaissance  immédiate  de  Dieu  et  des 
mystères  de  la  foi,  telle  que  les  bienheureux  doivent  l'avoir 
dans  le  ciel.  Par  suite,  il  s'est  dit  de  la  connaissance  claire, 
directe,  immédiate,  des  vérités  qni,  pour  être  saisies  par 
l’esprit  humain,  n’ont  pas  besoin  de  l'intermédiaire  du  rai- 
sonnement. Intuitif  a également  les  deux  sens.  En  langage 
théologiquc,  on  dit,  par  exemple,  que  les  anges  et  les  bien- 
heureux ont  la  vision  ou  la  connaissance  intuitive  de  Dieu. 
Eu  philosophie , cette  même  expression , sous  sa  forme  ad- 
jective  comme  sous  sa  forme  substantive , et  avec  la  seconde 
signification  indiquée  plus  haut,  est  d'un  usage  beaucoup 
plus  fréquent. 

En  philosophie,  on  oppose  la  connaissance  ou  l'évidence 
intuitive  à la  connaissance  ou  à l’évidence  discursive , 
c’est-à-dire  celle  qui  résulte  d’une  aperception  immédiate 
de  la  vérité,  à celle  qui  résulte  d’une  suite  plus  ou  moins 
longue  d’idées,  parcourue  pas  à pas,  et  À laquelle  on  n’ar- 
rive, pour  ainsi  dire,  qu’à  force  de  discourir.  Mai*  les  uns, 
Locke  à leur  tète , ne  donnent  le  nom  d 'intuitives  qu’aux 
connaissances  et  aux  vérités  que  notre  esprit  saisit  par  une 
comparaison  d'idées,  idées  entre  lesquelles  il  voit  tout  à 
coup  une  convenance  ou  une  disconvenance  : telles  sont 
les  deux  idées  de  corps  old'espace  dans  la  proposition  : tout 
corps  est  dans  P espace;  les  autres  le  donnent  aussi  à des 
croyances,  à des  convictions  naturelles , impliquée  dans  une 
foule  de  raisonnements,  que  nous  ne  posons  presque  ja- 
mais sous  forme  de  propositions , dont  la  vérité  nous  guide 
plutôt  qu’elle  ne  nous  frappe,  et  qui  ne  supposent  aucune 
comparaison  d’idées  : telles  sont  la  croyance  à notre  identité 
personnelle,  la  croyance  à la  constance  des  lois  de  la  na- 
ture, etc.  Toujours  est-il  qu’in/uffion  et  intuitif  sont  des 
termes  de  raisonnement  ; et  on  voit  assez  pourquoi  on  op- 
pose Yintuition  à la  déduction,  et  les  vérités  intuitives 
aux  vérités  déductives  ou  discursives. 

Dans  la  philosophie  allemande,  ce  sont  aussi  des  termes 
d’idéologie.  Là  une  intuition  c’est  une  idée  telle  qu’elle 
résulte  de  la  manifestation  des  réalités  à notre  esprit,  et 
avant  que  notre  esprit  l’ait  travaillée  par  l’abstraction  et 
la  généralisation.  Aussi  des  auteurs  d’outre-Rldn  oppo- 
sent-ils la  philosophie  intuitive,  ou  l’infuifion,  à celle  de 
l’abstraction  ou  de  la  réfiexion.  Cette  acception,  du  reste,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  sens  philosophique  général, 
suivant  lequel  l 'intuition  est  une  aperception  du  vrai , fa- 
cile, immédiate,  sans  détours.  Il  rn  est  de  même  de  la 
sui  vante. 

En  mathématiques,  et  particulièrement  en  géométrie, 
tout  en  cliercliant  à démontrer  lentement , pas  à pas , à 
l’aide  du  raisonnement  pur,  certaines  propositions,  on  se 
sert  de  figures  pour  en  faire  sentir  la  vérité,  même  a l’œil; 
et  l’on  dit  qu’on  aperçoit  intuitivement,  ou  par  intuition, 
la  vérité  d’une  proposition,  quand  on  l'aperçoit  à l.i  seule 
Inspection  de  la  figure  destinée  à la  rendre  sensible.  Ainsi, 
on  voit  intuitivement , ou  par  intuition,  que  dans  tout 
triangle  l’un  des  côtés  est  plus  petit  que  la  somme  des  deux 
autres  avant  que  le  raisonnement  l’ait  démontré  discursi- 
vement  ou  déductivement. 

Enfin,  l'histoire  de  la  philosophie  présente  le  mot  intuition 
dans  un  sens  qui  se  rapproche  plutôt  de  l’acceplion  I biolo- 
gique primitive.  Livrés  à leur  imagination  délirante,  des 
philosophes,  principalement  dans  l’école  d’Alexandrie , se 
sont  attribué  un  don  d 'intuition , c’est-à-dire  la  faculté  de 
recevoir  des  révélations  directes  et  particulières  sur  les 
choses  divines  et  surnaturelles.  Benjamin  Lafayb. 

INTUSSUSCEPTION  (du  latin  int us , dedans , in- 
térieurement, et  suserpti o,  formé  de  suscipere,  recevoir, 
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commettre  ) , accroissement  d'un  corps  par  l'addition  ou  la 
réception  d’une  substance  qui  se  répand  dans  tout  l'intérieur 
de  la  masse,  tes  animaux  et  les  végétaux  croissent  par  inlus- 
susccptiun  ( voyez  Croissance  ). 

Lu  médecine  on  nomme  intussuscept ion  l’eutrée  loutre 
nature  «l’uue  portion  d’intestin  dans  une  autre , comme 
il  arrive  quelqueiois  dans  l'iléus. 

lm.li.m;,  principe  immédiat  que  l’on  retire  des  tu- 
bercules de  dahlia,  des  racines  de  pyrètbre,  de  colchique, 
de  chicorée,  etc.,  et  principalement  de  la  racine  d'aunée. 
C’est  aussi  à cette  dernière  plante  ( en  latin  tnuia  ) que 
rinuline  doit  son  nom.  t'nc  décoction  de  racine  d’année 
étant  refroidie,  rinuline  se  dépose  au  fond  du  vase.  Elle 
sc  présente  alors  eu  une  poudre  blanchâtre , ressemblant 
a de  l'amidon,  et,  comme  lui , se  convertissant  en  sucre  de 
raisin,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  et 
bouillaut.  Mais  rinuline  u'e*t  pas  colorée  en  bleu  par  l'iode , 
ce  qui  suffit  pour  la  distinguer  de  l’a  mi  don. 

INUTILITÉ-  Comment  décrire  et  iiombrer  tout  ce  que 
l'esprit  inveutif,  inquiet  et  capricieux  de  l’Itoinme  a créé 
pour  satisfaire  U variété  de  ses  goûts,  si  souvent  inexpli- 
cables? Depuis  longtemps,  il  est  abuse  sur  les  besoins  que 
la  civ  ilisation  a multiplies,  qu’elle  accroît  chaque  jour,  et 
que  ht  uature  avait  bornés  en  mère  prudente.  Mais  peut-on 
mettre  en  opposition  la  nature  et  la  civilisation,  et  cette 
deruiere  ne  serait-elle  pas  l'état  voulu  par  l'organisation  de 
l'homme?  Celte  question  serait  une  inutilité',  car  pour 
une  grande  partie  de  la  terre  elle  est  décidée  par  le  fait.  Il 
cct  necessaire  de  se  nourrir,  de  se  vêtir,  de  se  loger  : il  est 
utile  de  choisir  des  aliments  selon  son  tempérament , des 
habits  selon  sa  taille , une  demeure  selon  les  fondions  que 
l’un  exerce.  Ne  pourrait-on  pas  appeler  inutilité s la  re- 
cherche des  apprêts  dans  les  premiers , le  changement  des 
foi  mes,  les  accessoires,  le  nombre  des  autres?  Les  hommes, 
pour  discuter  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits,  compo- 
sent des  assemblées  utiles  : le  contraire  pourrait  sc  dire 
quand  on  les  voit  s’attrouper  devant  uu  mime,  ou  autour 
d'uue  table  de  jeu.  Faut-il  appeler  inutilités  tout  ce  qui 
lie  contribue  qu’au  plaisir?  Non,  car  se  luaiulenir  en  joie, 
c’est  se  conserver  sain  et  propre  au  travail.  Lh!  comment 
déclarer  inutilités  les  uniques  occupations  des  oisifs  dans 
une  société  où  1a  considération  et  le  bonheur  semblent  être 
leur  partage  exclusivement , dans  uue  société  qui  subsiste 
par  ces  inutilités  mêmes  ! Que  deviendraient  les  populations 
de  Sèvres,  de  Lyon  , de  Saint -Gohiu,  et  ce  mondé  d’enlu- 
mineurs, de  brodeurs,  de  passementiers,  de  biuibdultiers, 
si  vous  anatlièuiatisiez  les  inutilités?  Que  feriez  vous  de 
la  majorité  des  auteurs , si  la  presse  refusait  de  publier  les 
inutilités  politiques,  scientifiques,  littéraires?  Car  partout 
les  inutilités  surfissent  du  nécessaire  et  de  l'utile  ; elles  enva- 
hissent les  gouvernements,  les  administrations,  les  acadé- 
mies, comme  les  musc  es  et  les  appartements. 

Il  faut  remarquer,  au  reste,  que  les  inutilités  dégoûtent  sans 
rassasier,  et  qu’il  est  très-rare  de  les  apprécier  inutilités 
«ans  être  forcé  de  les  reconnaître  nuisances.  La  question  : 
Qu'est -ce  que  cela  prouve?  est  à l’usage  de  peu  de  gens, 
et  on  peut  y répondre  de  tant  de  manières,  qu'aux  yeux  d’un 
graud  nombre  elle  ne  sera  jamais  éclaircie  : A quoi  cela 
sert-il?  est  une  demande  précise,  qu'il  faudrait  lui  substi- 
tuer : celle  demande  ne  |>eul  rester  sans  réponse  positive; 
et  pourtant  elle  embarrasserait  à l'excès  la  majorité  des  hu- 
mains : le  dérangement  qu’elle  apporterait  dans  nos  insti- 
tutions e>t  incalculable , d'autant  plus  que  l’on  ne  s'accor- 
derait pas  plus  sur  le*  inutilités  que  sur  mille  autres  points, 
chacun  désignant  comme  inutilités  ce  qui  lui  déplaît  ou 
cesse  de  l'intéresser.  Kepréscntons-nous  le  monde  renon- 
çant aux  inutilités  : jamais  révolution  n’aurait  eu  des 
suites  plus  «‘tendues.  Que  d’emplois  supprimés  ! que  d’es- 
paces vides!  que  de  temps  disponible!  que  d’homme»,  de 
(emmes  éjievdus  1 La  réforme  des  inutilités  serait  la  plus 
sensible  de  toutes  celles  qu’a  subies  la  société  et  la  plus 
effrayante  |K>ur  U multitude.  Mais  a aucune  époque  ce 


danger  n'a  été  à redouter,  l'homme  créant  les  inutilités 
avec  une  facilité  merveilleuse,  et  celles-d  semblant  se  repro- 
duire d ‘elles-mêmes,  comme  pour  lui  complaire,  dès  qu’il 
manifeste  quelque  penchant  en  leur  faveur.  Les  inutilités , 
confondues  avec  le  superflu,  n’ont  de  détracteurs  que  parmi 
quelques  philosophes,  jaloux  de  leur  indépendance  phy- 
sique au  moral , et  uniquement  soucieux  d’un  bonheur  qui 
ne  provient  que  d'eux-mêmes  : celle  sorte  de  geus,  tou- 
jours en  minorité,  n’exercent  aucune  influence,  et  les 
inutilités  excitent  plutôt  leur  pitié  que  leur  colère , bien 
qu’a  les  en  croire  l'homme  leur  doive  plus  de  maux  que 
de  biens.  Les  inutilités , de  quelque  nom  qu’on  les  décore, 
quelle  que  soit  la  place  qu'on  leur  assigne,  demeureront 
en  possession  du  rang  qu'elles  ont  occupé  jusque  ici , et 
continueront  à prévaloir  sur  la  nécessité,  ruine  que  son 
absolutisme  a trop  légitimée  pour  que  l’homme  se  soumette 
par  choix  à sa  puissance.  C*e  ne  Uiuui. 

INVAGINATION  (du  latin  invaqinare , rengainer, 
mettre daus  La  gaine),  introduction  d’une  portion  d’intes- 
tin dan*  celle  qui  la  précède  ou  la  suit. 

INVALIDES.  Les  temps  qui  suivrout  les  nôtres  con- 
serveront-iU,  étendront  il*  le  système  qui  consiste  h vouer 
à une  nullité  absolue,  à uue  oUivete  écrasante,  des  hommes 
nés  eu  général  au  sein  des  classes  laborieuses , et  dont  la 
vie  a été  un  ocrcle  de  travaux  |>éuibles  et  de  fatigues  inouïe*  ? 
La  question  sans  doute  ne  saurait  s’appliquer  â cette  res- 
pectable portion  de  mutilés,  de  trembleurs,  de /ri;  es  lais 
ou  c on  vers,  que  le  fer  «le  l’ennemi  et  les  suite*  de  longues 
guerres  ont  réduits  à u’être  plus  que  l’ombre  d’eux  mêmes, 
à ne  plus  vivre,  pour  ainsi  dire,  que  de  leurs  glorieux  sou- 
venirs : à ceux- là,  un  asile  conventuel  où  ils  soient  dégages 
de  tous  soins,  doit  être  assuré.  Mais  cette  quantité  de  mi- 
litaires, non  moins  estimables,  mais  plus  heureux,  dont  les 
blessures  se  sout  cicatrisée*,  dont  U complexion  robuste  a 
amené  une  vieillesse  florissante,  peut-elle  être  condamnée 
à line  vie  monacale  ? peut-elle  entendre  la  patrie  lui  dire  ; 
« Végète  iuaclive,  le  pays  n'attend  plus  rien  de  toi,  et  il 
consent  à dépenser  une  lois  plus  pour  te  laisser  oisive  que 
tu  ne  lui  coûterais,  convenablement  récompensée  et  utile 
encore.  » Ces  remarques  concernent  les  etablissements  Iran* 
çais  des  invalides  de  terre;  quant  aux  invalides  de  la 
marine,  ils  n'ont  pas  encore  d hôtel  comparable  à celui 
deChelseaen  Angleterre.  Cependant,  un  immense  édifice, 
construit  près  de  Toulon,  sous  le  régne  de  Louis  XVIII, 
paraissait  leur  être  destiné. 

La  France  est  te  pays  qui  le  premier  a senti  qu’une 
dette  sacrée  était  contractée  par  le  gouvernement  envers  les 
guerriers  qui  lui  consacrent  leur  existence  et  combattent 
pour  sa  gloire  ou  son  salut.  On  nous  parle,  il  est  vrai,  de 
ces  vieux  soklats  d’Athènes  que  l’isistrate  faisait  nourrir 
aux  frais  du  trésor , on  nous  parle  de  ces  colonies  ro- 
maines, de  ces  dotations  terriennes  qui  assuraient  l'avenir 
des  vétérans  «les  légions;  mais  ces  récompense*  n'émanaient 
pas  de  lois  stables  : elles  étaient  accordées  par  les  faveur» de 
la  puissance,  par  le  bon  plaisir  des  généraux.  Les  bénéfices, 
les  fiels  des  premières  races  furent  des  rémunérations  mi- 
litaire», mais  au  prolit  de»  chefs;  quant  aux  subalternes, 
des  emplois  de  domesticité  étaient  accordé»  à quel«]ucs-uns  ; 
mais  la  plus  grande  partie  n’avait  de  ressources  que  dans 
une  vie  d'aventures,  c’est-à-dire  de  brigaudage.  Le  moyen 
âge  vit  ensuite  s’établir,  depuis  Charlemagne,  les  oblats, 
mornes  laïques,  qui  passaient  du  métier  des  armes  à celui 
de  sonneur»  de  cloches,  de  diantre» , de  balayeurs  d'église, 
mai»  ces  places,  peu  nombreuses,  étaient  une  rare  faveur. 
La  mendicité  pourvoyait  aux  besoins  «les  invalides  que  le 
sort  abandonnait  à eux-mémes,  et  il  n’y  a pas  un  siècle 
qu’en  un  royaume  voisin  une  médaille  accordée  aux  inilh 
taires  devenus  inhabiles  aux  armes  les  autorisait  à deman- 
der leur  pain  à la  charité  publique.  Au  système  des  oblats 
succéda  celui  des inorlus-payes,  espèce  de  vétérans,  aux- 
quels était  laissée  en  teni|>s  «le  paix  la  garde  «le  nombreux 
châteaux.  Ils  étaient  comme  les  gardes  du  corps  des  castel- 
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Uns  et  des  gouverneurs,  mais  ne  touchaient  \m  une  solde 
royale. 

Les  qn  inxe-vi  ngts  revenus  de  U Palestine,  les  mala- 
dreries,  les  xanitas,  créés  par  Louis  IX,  lurent  un  essai 
d’hôtel*  d'invalides.  Son  prédécesseur  Philippe-Auguste  avait 
projet  de  Couder  un  asile  central  pour  les  vieux  guerriers; 
ruais  il  prétendit  les  soustraire  à la  juridiction  que  les 
évêques  exerçaient  sur  les  uioines  lais;  le  pape  Innocent  111 
se  refusa  à y donner  les  mains,  et  sa  résistance  aux  désirs 
du  mouarque  lit  avorter  les  bouues  iulculions  de  Philippe. 
Henri  IV  ayant  à récompenser  de  vieux  officiers,  la  plupart 
protestants,  leur  ouvrit  un  refuge  rue  Saint- Marcel.  Ils  passè- 
rent ensuite  de  la  rue  de  l’Oursine  a B i c é t r e ; mais  Louis  XIII 
ne  permit  d’y  admettre  que  des  catholiques,  ce  qui  fut  une  en- 
trave  de  plus  à uue  institution  penuanente,  et  qui  d'ailleurs 
nVlait  pas  ouverte  aux  simplex  soldats.  Lutin,  Louis  XIV 
fonda  en  1634  et  ouvrit  eu  IG7Q  le  maguitique  patate»  des 
invalides,  qui  eut  le  privilège  de  n’ètre  pas  soumis  aux  vi- 
sites du  grand-aumônier.  On  se  demande  qui  l’emporta  dans 
l'esprit  du  monarque,  ou  de  sa  philanthropie  ou  «le  son 
amour  pour  la  bàtisxe,  quand  il  se  décida  à celte  prodigieuse 
dépense  : il  choisit  le  point  du  royaume  où  celte  lomlatiou 
était  le  plus  mal  placée;  tuais  si  l'on  doute  des  Motifs,  il 
faut  du  moins  honorer  les  eifets,  et  a b lin  de  son  régna 
dix  mille  invalides  de  tous  rangs  animaient  ce  somptueux 
ediiiee.  De  grands  abus  s’introduisirent  : sous  le  régne  do 
Louis  XV  il  y avait  dans  l'hôtel  quantité  d'invalides  de 
faveur.  C’étaient  d’anciens  laquais  ou  coureurs  de  grand* 
seigneurs  que  le  crédit  de  leurs  maîtres  faisait  admet  lie 
aux  invalides,  quoiqu’ils  u’euxseut  jamais  porté  les  armes. 
Saiiit-Germaiu,  devenu  ministre  de  la  guerre,  ne  manqua  pas 
de  travaillera  la  répression  d'aussi  criantes  illégalités  ; tuais 
dans  celle  entreprise  tout  ce  qu'il  essaya  fut  loin  d’atteindre 
aux  économies  dont  il  sentait  le  besoin. 

tn  1 7s9  l'hôtel  jouissait  d'uu  revenu  qui  se  moulait 
à l,7oo,üoo  fr.;  mais  successivement  ce  reveuu  alla  décrois- 
sant. En  1700  le  trésor  public  eut  à subvenir  a l'extunhon 
du  genre  de  rentrées  qu'on  appelait  la  prestut ton  des  ohlats  : 
c’était  une  somme  dont  le  clergé  s'était  chargé  «lYfiet  tu«  r 
le  payement , depuis  que  les  abbaye*  et  le*  monastères  de 
fou  talion  royale  s'étaient  racheté*,  moyennant  finance*  an- 
nuelles, de  l'obligation  de  nourrir  et  d'euliclenir  les  Irères 
üblals.  Lu  1792  les  invalide*  propre*  encore  à rendre  quel- 
ques services  militaire*  commencèrent  à être  détaché*  de 
l'hôtel,  sous  le  nom  de  compagnies  de  v é t é r a n s . La  celte 
même  année  ttu  état-major  immensément  émoluiueuté,  et 
qui  occupait  le  quart  de  l’hôtel,  cessa  d’en  absorber  en 
grande  partie  les  fond*.  L'établissement  restait  encore  pro- 
prietaire de  revenus  assis  sur  des  constructions  importantes; 
U jouissait  d'immunités,  il  possédait  des  rentes  : toutes  ces 
ressources  lui  échappèreut  eu  l'an  il  de  la  république  , et  ce 
lut  aux  fmauce*  de  l'État  à subvenir  à ses  dépenses,  qu’un 
budget  commença  à régulariser  en  l'an  vi . Au  commence- 
ment du  Cousulat,  une  succursale  était  établie  a Versailles; 
deux  autres  le  furent  bientôt  a Avignon  et  a Louvain  ; car 
le  total  des  invalides  montai  là  cette  époques  près  de  th.uoO; 
on  eu  comptait  26,000  en  UI3.  Deux  an*  auparavant,  Na- 
poléon avait  fait  revivre  l'ancien  faste  d'un  état-major  sura- 
bondant , ci  il  avait  régie  suivant  de  uou veaux  principes 
les  dotations,  l'administration,  la  police  de  cc  gouvernement 
de  mortes-payes.  Ln  outre  de  sinécures  militaires  sans  nom- 
bre, il  s'y  voyait  de*  nuées  d’employés  civils,  et  un  uiaié- 
clial  de  France  y jouissait  d’une  brillante  retraite.  Sous  la 
Restauration,  un  miuisti  e alla  jusqu  a instituer  une  dispen- 
dieuse musique  d’Itarmouie,  alin  de  rendre  plus  pompeuses 
k»  cérémonies  du  culte. 

On  conçoit  qu’au  temps  où  le  terrain  de*  invalides  était 
hors  de  Paris,  et  environné  d’un  sol  livré  à la  culture,  on  y 
vil  rassemblé  des  militaires  qui  pouvaient  s'y  livrer  à quel- 
que* travaux  cl>am|>élres  et  y vivre  dispensé*  de*  frais  d'en- 
trec  et  d’octroi  ; ou  conçoit  que  l'adminiAlration , monacale- 
uient  conduite,  ayant  bénéficié  par  le  hasard  de  ('accroisse- 


ment du  prix  de*  terrains,  ayant  thésaurise,  ayant  couvert 
de  constructions  un  sol  qui  lui  assurait  un  revenu  impur- 
tant,  on  ait  conservé  leur  destination  à des  bâtiments  aussi 
immensément  disproportionnés  par  leur  étendue  au  nombre 
de  ceux  qui  y trouvent  asile;  mais  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
faille  uii  Icletal-major  a un  pareil  établissement  ;on  ne  con- 
çoit pas  que  depuis  cette  ceiulure  d’octrois  dont  le  recule- 
ruent  îles  barrières  a enveloppé  l'hôtel  ou  s’obstine  a nour- 
rir de  vieux  et  braves  guerriers  uue  fuis  plus  di»|K-udieu*e- 
nient  que  si  un  le*  tenait  en  des  pays  d’uue  vie  bien  moins 
cüere  , et  dan*  des  contrées  peu  peuplées,  que  leur  pré- 
sence eurichlrail,  et  dont  le  sol  pourrait  être  fécond®  par 
le*  bras  d'une  grande  partie  d'entre  eux.  G”1  Bakdi.v 

I.WALIDLS  (Hôtel  des).  L’hôtel  des  lu  valides  de 
Paris  e*t  situe  à l’extreiuité  occidentale  du  faubourg  Saint- 
Germain , vis-à-vis  de*  Champs-Elysées,  avec  lesquels  U 
communique  par  le  Vont  des  InouUdes.  Il  fut  fonde  par 
Louis  XIV.  Sa  construction,  commence®  le  30  novembre 
1071,  par  Lits-rat  Bruant,  fut  continuée  par  Mansard,qui  est 
l'auteur  du  dôme. 

Ce  dôme,  vu  de  l’extérieur,  est  d’une  aisaocesi  extraordi- 
naire dans  ses  dimension*  générales,  xi  juste  daus  la  com- 
binaison de  ses  ligues,  et  d’une  légende  si  admirable  dans 
sou  exécution,  qu'on  le  regarde,  non -seulement  comme  une 
de*  plus  belles  conceptions  d’architecture  qui  soient  en  Lu- 
rope,  mais  encore  comme  le  plus  étounanl  chef-d'teuvre  de 
poudératiou  : on  dirait  qu'il  est  descendu  du  ciel  pour  se 
poser  sur  le  |K>rtail  de  l’édifice. 

Une  vaste  esplanade,  piaolée  d’arbre*  et  s'eteudant  jusqu'à 
la  Seine  au  milieu  de  laquelle  ou  avait  place , sou*  Napo- 
léon 1er,  le  Lion  de  Saiot-Marc,  une  superbe  grille,  mie 
cour  entoun-e  de  fasses  avec  des  pièces  de  canou  de  diffe- 
rents calibre*,  donnent  à l’Hôtel  des  Invalides  le  caractère 
d’uue  place  de  guerre. 

La  porte  principale  de  la  façade  du  nord  est  decoree  des 
ligure*  colossales  de  Mars  et  «le  Minerve,  et  dans  l'ardu  v ««Ile  se 
voit  la  statue  équestre  de  Louis  XIY.  Toute  celte  sculpture 
est  de  Couslou  le  jeune.  La  cour  est  carrée  ; die  est  entou- 
rée d’un  double  rang  de  portique*  en  arcade*.  Au  rre-de- 
chau*s«*c  sont  de  grands  réfectoires,  décore*  de  peintures  re- 
présentant te*  conquêtes  de  Louis  le  Grand  par  Paru*  et.  Dans 
les  étage*  supérieurs  sont  les  appartements.  La  Bibliothèque, 
fondée  en  1*00  par  Bonaparte,  occupe  l'aile  du  milieu  -.elle 
contient  environ  30,000  volume*.  L'aile  droite  et  l’aile  gauche 
sont  réservées  au  grand  eUt-iuajor  de  l'hôtel.  La  salle  du 
conseil  contient  les  portrait*  de  tou*  Ire  maréchaux  de 
France.  Les  célèbre*  plans  dre  villes  forte* sont  places  dans 
le*  combles. 

Au  tond  de  la  cour  se  trouve  l’entree  de  l’eglise,  sur- 
montée d'une  statue  eu  pied  et  en  marbre  de  Napoléon. 
LUe  est  d'une  architecture  fort  simple,  la)  pav«-,  entièrement 
en  utarbre,  est  incrusté  a la  manière  de*  ouvrages  en  mar- 
brerie de  Florence.  Sou*  le  premier  empire,  elle  était  pour 
ainsi  dire  encombrée  de  drapeaux  dre  enueiuis  qu’après 
chaque  campagne  ou  appendait  à se*  voûtes.  Avec  tes  Bour- 
bons , l'étranger  vint  on  reprendre  une  partie.  Depuis  lors 
l’expédition  d’Lspague,  celle  de  Morée  et  celle  «l’Algérie  ont 
contribué  a recouvrir  un  peu  la  nudité  de  ce*  murs  con- 
sacres à la  gloire.  Le*  |iemlurre  «le  la  coupole  représentent 
la  gloire  des  bienheureux  par  Charles  de  La  Fosse.  Le* 
Évangéliste*  hgurenl  dau*  les  pendentifs,  et  les  douze  Au- 
tres qui  se  trouvent  autour  do  U lanterne  sont  peint*  par 
Jouvenet.  l»e  dôme,  xéparé  de  l’église , semble  en  former 
une  seconde.  C'est  sur  un  de*  piliers  orne*  de  bas-reliefs, 
figurant  dre  sujets  de  la  vie  de  saint  Louis,  que  Napoléou 
fil  placer  le  tombeau  de  Tureuue.  Autour  du  pian  circulaire 
du  dôme  sont  six  chapelle*,  richement  ornées  de  peinture* 
et  de  sculpture*.  Quatie  de  ce*  cha|ieUre  sont  dédiée*  aux 
Père*  de  l’Eglise  latine;  chacune  d’elles  est  surmontée  d’un 
petit  dôme  peint  à fresque  par  le*  plus  liahiles  peintres  de 
F Académie  royale.  Les  chapelles  Saint-Jérôme  et  Saint-Au- 
gustin sont  l'ouvrage  de  Michel  Corneille,  celle  de  Saiut- 
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Ambroise  est  de  Boulogne,  el  celle  de  Saint-Grimoire 
est  l’ouvrage  de  Gabriel-François  Doyen , que  Louis  XV 
chargea  de  renouveler  ces  peintures,  parce  qu’elles  tombaient 
en  ruine. 

Depuis  le  15  décembre  1840,  la  dépouille  mortelle  de 
N a pol  éo  n repose  dans  la  chapelle  Saint-Jérôme,  en  atten- 
dant l'achèvement  du  magnifique  tombeau  qui  lui  a été  érigé 
dans  une  crypte  au  centre  même  de  l’édifice.  Les  caveaux 
de  l’église  contiennent  en  outre  les  tombeaux  de  quelques 
maréchaux  et  généraux,  des  victimes  de  K iesclit,  etc. 

Les  autres  parties  de  l’hôtel,  d’un  caractère  sévère,  sont 
affectées  au  logement  des  invalides,  aux  dortoirs,  qui  con- 
tiennent environ  cinquante  lits  chacun,  aux  cuisines,  avec 
leurs  fameuses  marmites,  qui  contiennent  1,200  livres  de 
viande,  aux  offices,  5 l’infirmerie,  à la  lingerie,  à la  manu- 
tention, aux  magasins,  etc.  Sept  cours  plantées  d’arbres 
séparent  tous  ces  bâtiments. 

J /Motel  des  Invalides  peut  contenir  près  de  5,000  hommes; 
et  son  effectif  actuel  ne  doit  pas  être  éloigné  de  ce  chiffre  de- 
puis la  suppression  de  la  succursale  d’Avignon,  qui  a eu  lieu 
par  décret  du  27  février  1850.  La  même  nourriture  est 
servie  aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats;  mais  lesofficiers 
mangent  à part,  et  ont  seuls  le  privilège  hiérarchique  de  se  ser- 
vir d’argenterie,  donnée  par  Marie-Louise  à l’occasion  de  ton 
mariage  Les  capitaines  et  lieutenants  prennent  leur  repas 
en  commun  ; les  officiers  supérieurs  peuvent  se  faire  servir 
dans  leurs  chambres.  L’entretien  de  chaque  invalide  coûte 
à l’Étal  1 fr.  80  cent,  par  jour,  et  celui  d’un  officier  2 fr. 
20  cent.  Ces  vieux  braves  jouissent  ainsi  d’une  existence 
paisible  et  douce  et  de  beaucoup  supérieure  à celle  qu’ils 
pourraient  attendre  de  leur  retraite.  Aussi  atteignent-ils 
pour  la  plupart,  quoique  criblés  de  blessure  un  âge  très- 
avancé.  Ct»r.  Alexandre  Le  voir. 

INVALIDES  CIVILS.  Dès  le  24  février  1848  le 
gouvernement  provisoire  rendait  un  décret  ainsi  conçu  : 
«•  Les  Tuileries  serviront  désormais  d’asile  aux  invalides 
du  travail.  » tt  aussitôt  on  écrivait  à la  craie  sur  toutes 
les  portes  du  château  : Hôtel  des  invalides  civils.  C'était 
en  elfet  une  des  pensées  à l’ordre  du  jour  de  faire  pour 
les  blessés  et  les  mutilés  de  l’industrie  ce  que  l’État  faisait 
pour  les  glorieux  blessés  de  la  guerre.  Mais  on  ne  songeait 
sans  doute  pas  sérieusement  A efTecter  à ce  service  le  vieux 
palais  îles  rois;  par  la  cependant  on  en  arrêtait  le  pillage  et 
la  dévastation.  l*a  révolution  ne  tint  pas  ses  promesses,  et 
la  création  d'asiles  pour  les  mûriers  invalides  demeura, 
comme  tant  d’autres,  à l'état  d’utopie. 

Le  8 mars  1855,  cependant,  l'empereur  Napoléon  III  a 
rendu  un  décret  en  vertu  duquel  il  doit  être  prochaine- 
ment établi  sur  le  domaine  de  la  couronne,  à Vincennes 
et  au  Vésinct,  deux  asiles  pour  les  ouvriers.  Ceux  qui  sor- 
tent des  hospices  et  sont  encore  trop  faibles  pour  reprendre 
leur  vie  laborieuse  y pourront  faire  leur  convalescence, 
au  lieu  de  la  traîner  dans  la  misère;  et  ceux  qui  sc  trouve- 
raient mutilés  dans  le  cours  de  leurs  travaux  y prendront 
une  retraite  définitive.  A la  dotation  de  l'asile  est  affecté 
un  prélèvement  de  I pour  100  sur  le  montant  des  travaux 
publics  adjugés  dans  la  ville  de  Paris  et  sa  banlieue  Le 
gouvernement  parait  aussi  compter  sur  les  abonnements 
que  prendront  l’industrie  privée  et  les  sociétés  de  secours 
mutuels.  Avant  d’être  admis  dans  ces  asiles,  tout  ouvrier 
devra  justifier  qu’au  moment  de  sa  maladie  ou  de  sa  bles- 
sure motivant  soo  admission,  il  travaillait  soit  à un  clian- 
tier  de  travaux  publics  soumis  au  dit  prélèvenement,  soit 
dans  une  usine  dont  le  maître  a souscrit  avec  l'asile  un 
abonnement  pour  ses  ouvriers,  ou  qu’il  appartient  à une 
société  de  secours  mutuels  abonnée  à l’asile.  Une  commis- 
sion administrative  est  chargée  de  préparer  les  règlements 
nécessaires,  de  fixer  les  conditions  de  l’admission  tempo- 
raire ou  viagère,  de  déterminer  même  les  travaux  aux- 
quels les  jM’nsionnaires  pourront  être  employés. 

INVALIDES  DE  LA  MARINE.  Ut  invalides  de 
la  marine  ne  sont  pas,  comme  ceux  des  années  «le  terre , 
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logés  aux  frais  de  l’État,  dans  un  splendide  palais;  mais  il 
existe  en  leur  faveur  une  belle  institution,  cêuvre  du  génie 
de  Colbert  : la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  véritable 
tontine,  qui  assure  les  meilleures  chances  possibles  à tous  les 
membres  de  la  grande  famille  maritime.  Une  commission 
de  cinq  membres  est  chargée  de  surveiller  la  gestion  de  l'é- 
tablissement impérial  des  invalides  de  la  marine.  La  caisse 
s’alimente  d'une  retenue  opérée  sur  la  solde  ou  les  gages  «le 
tout  le  personnel  de  la  marine  et  «les  colonies , d’un  prélè- 
vement fixé  sur  le  prix  des  marchés  qui  concernent  1a  (lotte, 
et  surtout  des  rentes  immobilisées  dont  elle  est  propriétaire. 
Ces  ressources  lui  permettent  de  faire  face  à des  charges 
nombreuses  ; elle  sert  des  pensions  dites  de  demi-sol«îe  , 
des  pensions  pour  ancienneté  et  pour  blessures  , des  pen- 
sions aux  veuves  et  aux  enfants  en  bas  Age  des  marins 
demi-soldiers,  des  secours,  etc. 

INVASION  ( du  latin  invasio,  dérivé  de  invadere,  va- 
dere  in , se  jeter  sur  ).  L’homme,  les  tribus,  les  peuplades, 
les  nations  , dans  les  siècles  qu’on  appelle  barbares,  comme 
dans  ceux  qu'on  appelle  civilisés,  ont  tour  à tour  fait  des 
invasion-.,  [>c  mém«*  que  la  société  humaine  est  sortie  des 
ténèbres  qui  enveloppaient  le  premier  âge  du  inonde,  l’in- 
vasion sc  perd  dans  la  nuit  des  temps  : les  traditions  ont 
transmis  sa  vie  à l'histoire;  l'histoire  a continué  à la  suivre 
dès  qu’elle  a pu  s’en  emparer  dans  l’état  social,  invasion 
est  donc  un  terme  qui  a acquis  le  droit  de  vétérance  parmi 
les  plus  anciens  mots,  dont  tous  les  idiomes  et  toutes  les 
langues  se  composent.  Toutefois,  ce  mot  se  trouve  à peine 
mentionné  dans  la  multiplicité  des  dictionnaires  de  la  langue 
française.  L’Académie  ne  lui  consacre  que  ces  insigni- 
fiantes paroles  : « Invasion , irruption  faite  dans  le  dessein 
de  piller  un  pays  ou  de  s'en  emparer.  I/invasiou  de  la  Chine 
par  les  Tartares.  Grande , subite  invasion  , de  frequentes 
invasions,  faire  une  invasion.  Les  Tartares  firent  une  in- 
vasion dans  la  Pologne.  Guerre  «l’invasion.  • Nous  en  deman- 
dons pardon  à l’Académie;  mais  le  mot  invasion , dans 
l'acception  militaire  queleDictionnaire  académique  lui  donne, 
n’est  pas,  selon  nous,  identique  avec  le  mot  irruption,  et 
nous  croyons  que  l’illnstro  Aréopage  a eu  tort  d’en  faire  des 
synonymes.  Nous  pensons  également  qu’il  a manqué  d’exac- 
titude quand  il  a attribué  à l’invasion  l'unique  dessein  de 
piller  un  pays  el  de  s'en  emparer.  Il  a confondu  les  in- 
vasions des  peuplades  sauvages  avec  les  invasions  des  peu- 
ples civilisés  ; il  a eu  tort  : ces  deux  sortes  d’invasions  n’ont 
pas  irrévocablement  eu  le  même  caractère. 

Ce  qui  étonne  plus  particulièrement , c’est  qoe  les  publi- 
cistes Grotius,  PnfTendorf,  Wolf,  Barbeyrnc,  Watel,  dans 
leurs  divers  traités  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens, 
n’ont  appliqué  aucnn  chapitre  spécial  à l’invasion , comme 
si  elle  leur  était  inconnue , de  manière  que  les  historiens  en 
ont  seuls  expliqué  les  causes  et  les  effets.  Ici  une  autre  ob- 
servation se  présente  : les  historiens  n’ont  considéré  l’in- 
vasion que  comme  un  événement  de  guerre  ; la  société  s’est 
accoutumée  à l’envisager  comme  eux.  Nous  pensons  que 
c'est  également  une  erreur,  ou  que  du  moins  c’est  renfermer 
le  mot  invasion  dans  un  cercle  trop  resserré.  Il  peut  y avoir 
invasion  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l’ordre  matériel. 
Nous  disons  il  peut  ; nous  devrions  dire  il  y a.  Il  y a 
invasion  du  pouvoir  lorsqu'il  cède  les  rênes  de  l’Étal  il  des 
mains  impures,  qui  l'entraînent  dans  des  roules  funestes. 
Il  y a invasion  du  trône  lorsque  le  trône  est  dans  la  dé- 
pendance de  l'autel.  Il  y a invasion  de  la  justice  quand  sa 
balance  et  son  glaive  sont  h la  disposition  de  juges  préva- 
ricateurs. Il  y a invasion  de  la  liberté,  lorsque  le  despotismo 
peut  impunément  opprimer.  Il  y a invasion  de  l'égalité , 
quand  il  y a «les  castes  et  des  privilèges.  Il  y a tntmxion  du 
droit  de  tous,  quand  les  droits  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
tous.  Il  y a invasion  de  la  souveraineté  du  peuple,  lorsque 
le  peuple  est  courbé  sous  la  souveraineté  du  droit  divin.  U 
y a invasion  de  la  loi , quand  l’anarchie  fait  taire  la  loi.  Il  y 
a invasion  de  la  presse,  lorsque  la  censure  est  maîtresse  de 
bâillonner  la  presse.  Il  y a invasion  des  chambres  légiste * 
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tives,  quand  la  vénalité  est  le  chemin  le  plus  sûr  pour  ar- 
river à la  représentation  nationale.  Il  y a invasion  partout 
où  ce  qui  est  a pris  la  place  de  ce  qui  devrait  être. 

Revenons  à l’invasion  dans  son  acception  parement  mi- 
litaire. L’invasion,  c'est  l’entrée  subite  d’une  année  dans  un 
pays  auquel  on  n’a  pas  préalablement  déclare  la  guerre  : par 
conséquent,  l’invasion  est  destructive  du  droit  des  gens. 
C’est  un  torrent,  qui,  dans  son  débordement,  brise  et  entraîne 
tout  ce  qui  ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre  l’impétuosité 
de  ses  ravages.  Elle  est  toujours  injuste  dans  son  principe, 
quand  elle  a un  principe  ; elle  est  constamment  tyrannique, 

. même  cruelle,  dans  son  développement.  Les  (jutes  de  chaque 
siècle  ont  des  pages  ensanglantées  par  elle.  Les  Gaulois, 
peuple  éminemment  et  uniquement  guerrier,  dont  l’origine 
noos  est  inconnue,  ne  vivaient  que  du  produit  de  leurs  in- 
vasions, et  dans  plus  d’une  circonstance  leurs  invasions, 
franchissant  les  Alpes  et  les  Apennins , firent  trembler  le 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  peuples.  Cependant,  les 
Romains  finirent  par  vaincre  les  Gaulois.  Quatre  siècles 
s'écoulèrent  : une  invasion  des  Francs,  peuple  issu  de  la 
Germanie,  repoussa  les  Romains,  subjugua  les  Gaulois,  et 
les  envahisseurs  triomphants  donnèrent  leur  nom  et  leur 
bannière  au  sol  envahi.  Les  Gaulois  furent  effacés  de  la 
liste  des  nations.  L’invasion  a donc  été  le  berceau  de  la 
France. 

Cette  vaste  contrée  ne  fut  pas  cependant  une  et  indivi- 
sible. On  la  divisa  et  on  la  subdivisa.  Elle  eut  une  infinité 
île  rois.  Chaque  division,  ou  subdivision,  souvent  d’une  exis- 
tence précaire,  prenait  le  titre  de  royaume,  et  tous  ccs 
royaumes,  ayant  des  intérêts  divers,  étaient  sans  cesse  la 
cause  ou  le  prétexte  de  guerres  générales,  ou  de  crimes 
particuliers.  Le  peuple  franc  n’était  pas  plus  civilisé  que  le 
peuple  gaulois,  il  l'rtait  même  moins;  et  ses  guerres  exté- 
rieures ou  intérieures,  offensives  ou  défensives,  se  bornaient 
à envahir  ou  à s’opposer  à l'envahissement.  C'étaient  des 
masses  sans  ordre  se  heurtant  contre  des  masses  sans  ordre. 
Pépin  envahit  le  trône  des  Mérovingiens , et  cette  invasion, 
usurpatrice  de  la  légitimité,  donne  naissance  à la  seconde 
race  des  rois  de  France.  Le  génie  de  Charlemagne  dispense 
le  baptême  de  la  légitimité  à l’invasion  usurpatrice  de  Pépin. 
Charles  le  Chauve  institue  le  gouvernement  féodal;  et  cette 
institution , féconde  en  petits  souverains,  en  petites  guerres, 
brisant  le  lien  d'unité  sociale,  permet  aux  Normands  d’en- 
vahir une  partie  de  la  France,  et  de  s'établir  ensuite  dans 
la  Ffcuatrie.  La  cession  de  la  Neustrie  fut  loin  de  mettre 
un  terme  aux  invasions  des  Normands  : ils  les  renouvelè- 
rent maintes  fois.  La  force  de  la  monarchie  française  alla 
eu  décroissant  jusqu'à  l’avénement  de  la  troisième  race. 
La  troisième  race  (ut  encore  le  fruit  de  l'invasion  du  trône, 
et  de  l’usurpation  de  la  légitimité.  La  civilisation  taisait 
peu  de  progrès  ; cependant,  elle  en  faisait.  C’est  par  elle  que 
Louis  le  Gros  affranchit  les  communes  et  créa  une  milice 
citoyenne,  qui  sous  Philippe-Auguste  devint  une  armée 
permanente. 

Dèslors  la  guerre  eut  un  caractère  moins  féroce  : les  opéra- 
tions militaires  furent  soumises  à des  combinaisons;  les  en- 
vahissements ayant  pour  but  la  dévastation  devinrent  moins 
frequents.  Mais  la  fureur  épidémique  des  crois  a des  ressus- 
cita l’invasion  : celle-ci  eut  du  moins  un  résultat  populaire 
avantageux  pour  la  France , qu'elle  avait  pourtant  épuisée 
d’hommes  et  d’argent.  En  effet,  les  croisades  ruinèrent 
tous  les  seigneurs  féodaux , et  par  cela  même  facilitèrent 
la  destruction  de  la  puissance  féodale,  qui  était  à la  fois 
et  le  fléau  des  peuples  et  le  fléau  des  rois.  On  avait  préludé 
aux  dernières  croisades  d’outre  mer  par  la  croisade  contre 
les  albigeois.  Ce  fut  aussi  une  invasion.  Des  atrocités  inouïes 
en  marquèrent  la  durée.  Louis  IX,  lui-méme,  prince  de 
raison  et  de  vertu,  se  laissa  aller  au  fanatisme  religieux 
de  son  époque  ! il  sacrifia  le  bonheur  de  la  France  à 
l’capoir  décevant  de  terminer  l’invasion  de  la  Terre  Sainte, 
l’hijippc  de  Valois  envahit  la  Flandre  pour  secourir  un 
tyran  qui  opprimait  le  peuple  flamand.  Cette  invasion  eut 
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l’influence  la  plus  fatale  sur  les  commencements  de  la  guerre 
que  l'Angleterre  déclara  à la  France , guerre  dont  la  durée 
désastreuse  se  prolongea  près  décent  ans.  La  rage  d’envahir 
l'Italie  avait  succédé  à la  rage  d’envahir  la  Palestine.  Ces 
nouvelles  invasions  occasionnèrent  de  nouveaux  malheurs. 
La  France  y perdit  ses  braves  et  ses  trésors.  Les  guerres 
intestines  eurent  leur  tour  : ici  c’étaient  des  tentatives  d’in- 
vasions monacales  pour  replonger  la  France  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance.  La  France  eut  à supporter  les  vicis- 
situdes de  guerres  de  succession  dynastique  , guerres  sans 
intérêt  national , qui  conduisaient  droit  à l’épuisement  de  la 
fortune  publique  et  à l’invasion  des  fortunes  privées. 

Franchissons  l’espace  qui  nous  sépare  de  1792.  La  régé- 
nération du  peuple  français  avait  épouvanté  les  souverai- 
netés despotiques , et , dans  leur  cflroi , la  liberté  leur  était 
apparue  comme  la  destructrice  des  trônes.  Les  déclarations 
de  Pavic  et  de  Pilnitz  annonçaient  l’invasion  et  le  partage 
de  la  France.  Une  armée  formidable  envahit  notre  patrie  ; 
Brunswick  la  commandait.  Nouvel  Attila,  il  avançait  en 
menaçant  Paris  de  n’y  pas  laisser  pierre  sur  pierre;  mais  il 
perdit  sa  vieille  gloire  dans  les  plaines  de  la  Champagne , 
et  les  jeunes  soldats  républicains  repoussèrent  l’invasion  jus- 
qu’aux lieux  d’où  elle  était  partie.  Les  guerres  de  la  révo- 
lution ont  été  de  la  prirt  de  la  France  des  guerres  de  droit 
et  de  devoir  , car  il  s’agissait  pour  elle  d’être  ou  de  ne  pas 
être , et  la  postérité  dira  que  l’Europe  monarchique  a tou- 
jours plus  ou  moins  forcé  la  nation  française  à rester  sous 
les  armes.  Cependant , le  Directoire  fit  deux  guerres  d’in- 
vasion , celle  de  la  Suisse  et  celle  de  l’Égypte.  Nous  flétris- 
sons l'envahissement  de  la  Suisse;  nous  n’osons  pas  hléiner 
celui  de  l'Égypte.  La  France  doit  à jamais  rougir  d’une  autre 
guerre  d’invasion,  qui  est  son  honteux  ouvrage  : celle-là 
n'est  pas  une  guerre  de  la  révolution,  elle  appartient  à la 
contre-révolution  : c’est  nommer  l'invasion  rie  l’Espagne 
en  1823,  guerre  sacrilège,  de  laquelle  il  ne  surgit  ni  un  rayon 
de  gloire  ni  une  étincelle  du  feu  sacré. 

Que  l’Académie  y prenne  garde  pour  sc  rectifier  : ces 
trois  invasions  n'avaient  pas  fmir  but  de  piller. 

Telle  est  l’invasion  , telles  ont  été  les  invasions  par  rap- 
port à la  France.  L'invasion  est  contraire  aux  mmirs  ac- 
tuelles de  la  société;  les  continuateurs  de  le  restauration 
contre-révolutionnaire  le  comprirent  bien  : aussi  la  nom- 
nièrent-ils  intervention . Mais  ce  subterfuge  ne  trompa  per- 
sonne ; le  masque  était  transparent.  Les  nations  n’ont  aucun 
intérêt  à envahir;  elles  ne  peuvent  qne  perdre  à être  en- 
vahies. Il  faut  donc  qu’elles  ne  s’y  prêtent  pas  : les  inva- 
sions ne  profitent  qu'aux  rois  : l’invasion  se  brisera  toujours 
devant  les  peuples  animés  de  l’aroour  de  la  pairie. 

Pons  (de  l’Hérault}. 

INVENTAIRE  (du  latin  invenire,  inventum , trou- 
vé). L’inventaire  est  un  état  détaillé  de  tous  les  objets  trou- 
vés dans  une  recherche  faite  à cet  objet  ; il  a pour  but  de 
conserver  les  droits  des  tiers  intéressés  et  de  mettre  obstacle 
à la  fraude. 

La  loi  a prescrit  celte  formalité  en  bien  des  circonstances. 
Il  est  exigé  de  la  part  de  ceux  qui  sont  envoyés  en  posses- 
sion provisoire  des  biens  d’un  absent  ; de  la  part  du  t u- 
tcur,  à son  entrée  en  fonctions;  de  l’époux  survivant,  et 
de  l'État  à qui  une  surcession  est  dévolue  ; de  l’héritier  bé- 
nifleiaire  (voyez  Bénéfice  dInvestsire) ; du  curateur  à 
une  succession  vacante;  de  Fe  xé  eu  te  u r testamen- 
taire lorsqu’il  y a des  héritiers,  mineurs,  interdits  ou  ab- 
sents ; de  celui  qui  est  grevé  de  restitutiou  ; de  l'usufruitier 
à son  entrée  en  jouissance  ; de  celui  qui  a tin  droit  d’usage 
ou  dliabitation  à exercer;  du  mari,  lorsqu'il  survient  une 
succession  aux  époux  vivant  en  communauté  ; de  la  femme 
survivante  qui  veut  conserver  le  droit  de  renoncer  à la  com- 
munauté ; et  des  époux  qui  se  marient  sans  communauté. 

L'inventaire  peut  être  dressé  par  acte  sous  seing-privé; 
mais  pour  l’opposer  en  justice , il  doit  être  fait  en  la  forme 
authentique.  Ce  sont  donc  les  notaires  qui  sont  chargés  do 
dresser  ces  sortes  d'actes.  Régulièrement  l’inventaire  est 
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précédé  de  l'apposition  des  scellés  : cependant  cette  pre- 
mière opération  |>eut  ne  point  avoir  eu  lieu.  Il  doit  contenir 
en  outre  les  formalités  communes  à tous  les  actes  notariés  : 

1®  Les  noms,  professions  et  dent  eu  res  îles  requérants, 
des  commuants,  des  défaillants  et  des  absents,  s’ils  sont 
connus  du  notaire  appelé  pour  représenter,  des  commis- 
saires-prlseurs  et  experts;  ?"  l’indication  des  lieux  oit  l'in- 
ventaire est  fait;  3°  la  description  et  estimation  des  effets, 
laquelle  sera  faite  à juste  valeur  et  sans  crue  ; 4°  la  dési- 
gnation des  qualité  , poids  et  litre  de  l’argenterie  ; f»°  la  dé- 
signation des  espèces  en  numéraire;  c,°  les  papiers  seront 
cotés  par  premier  et  dernier,  ils  seront  paraphés  de  la  main 
d'un  des  notaires  ; s’il  y a des  livres  et  registre*  de  com- 
merce , l’état  en  sera  constaté , les  feuillets  en  seront  |>a- 
reiiiement  cotéset  paraphés,  s’ils  ne  le  sont  ; «’tl  y a des  blancs 
dans  les  pages  écrites , Ils  seront  hâlonné»  ; 7"  la  déclara- 
tion des  titres  actifs  et  passifs  ; K"  ta  mention  du  serment 
prété,  tors  de  la  clôture  de  l'inventaire,  par  ceux  qui  ont 
été  cil  possession  des  objets  avant  l’inventaire,  ou  qui  ont 
habité  la  maison  dans  laquelle  sont  lesdits  objets,  qu’ils 
n’en  ont  détourné,  vu  détourner,  ni  su  qu'il  en  ait  été  dé 
tourné  aucun;  9®  la  remise  des  effets  et  papiers,  s’il  y a 
lieu,  entre  les  mains  de  la  personne  dont  on  conviendra, 
ou  qui , ;i  défaut,  sera  nommée  par  le  président  du  tribunal. 

S’il  n'y  a rien  à inventorier  on  dresse  procès-verbal  de 
carence.  Les  personnes  qui  ont  le  droit  de  requérir  l’in- 
veutairc  sont  tes  personne*  intéressées;  celles  qui  ont  le 
droit  de  requérir  la  levée  des  scellés. 

Les  jtersonnes  dont  la  présence  est  absolument  indis- 
pensable à la  confection  de  (Inventaire  sont  : l°  le  con- 
joint survivant;  2°  les  héritiers  présomptifs  ; te*  exécuteurs 
testamentaires , si  le  testament  est  connu  ; les  donataires 
ou  légataires  universels  ou  à titre  universel. 

Les  frais  de  l’inventaire  se  prélèvent,  bien  entendu , sur 
tes  biens  inventoriés. 

En  matière  de  commerce , l’inventaire  est  un  état  dé- 
taillé de  toutes  les  valeurs  actives  et  passives  du  commer- 
çant. Tout  négociant  eut  tenu  de  faire  tous  le»  ans , sous 
seing  privé,  un  inventaire  de  ses  effets  mobilier»  et  im- 
mobiliers et  de  ses  dettes  actives  et  passives,  et  de  1e 
copier  année  par  anuée  sur  un  registre  spécial  qui  se 
nomme  le  livre  des  inventaires.  Ce  livre  doit  être  paraplté 
à chaque  page;  et  il  doit  être  en  outre  visé  tous  les  ans  par 
te  juge. 

INVENTAIRE  (Bénéfice  d’).  Voyez  Bénéfice. 

INVENTION  (d’tnpenfre,  trouver).  L’hotnme  ne 
crée  point,  il  trouve,  il  découvre.  Toutes  les  richesses  de 
la  nature  ont  été  mises  à sa  disposition;  il  est  chargé  d’en 
reconnaître  les  propriétés  et  les  rapports  pour  les  accom- 
moder à son  usage.  Des  sentiments  et  des  talents  divers  lui 
ont  été  donnés  comme  autant  de  germes  dont  il  doit  soi- 
gner le  développement , diriger  les  effet*  ; car  il  a été  créé 
pour  vivre  en  société.  Il  n’y  a développement  qu’où  il  y a 
société.  Les  premières  inventions,  simples  comme  tes  pre- 
mières pensées,  suffirent  aux  premiers  besoins.  Mais  la 
progression  assignée,  sinon  à l'esprit,  certainement  aux 
découvertes  de  l'homme,  ne  s'arrête  pas  plus  que  1c  temps 
L'invention  a vaincu  les  clomenta,  soumis  toutes  los  foires 
«te  la  nature,  et  de  là  les  miracles  de  ta  science  et  de 
l’industrie;  elle  a sondé  les  profondeurs  du  sentiment, 
étudié  les  penchants  de  l’esprit , ré|>ondu  à l'appel  des  sens, 
et  de  là  tous  les  arts  de  l’imagination. 

Mmc  Mu  asiox. 

Rigoureusement  parlant , découvrir  ‘et  inventer  ne  si- 
gnifient pas  tout  a fait  la  même  chose  : ce  qu’on  découvre 
existait  déjà  ; tandis  qu'une  invention  est  presque  toujours 
le  résultat  d'une  combinaison  d’éléments  matériels  qui  se 
trouvent  épars  dans  la  nature , et  qu'on  réunit  d’une  ma- 
nière quelconque  pour  en  obtenir  un  certain  effet.  Ainsi 
donc,  ori  dit  bien  : découvrir  une  lie , une  planète,  une 
mine  d'or , une  carrière  de  marbre...  Mais  c’est  en  mêlant 
ensemble  du  nitre , du  «outre  et  du  charbon  qu'on  a m- 


l  venté  la  poudre;  l’admirable  machine  qu’on  appelle  hor- 
loge  fut  intentée  quand  un  homme  de  Réoie  combina 
des  roues  de  taçon  à leu»  faire  marquer  le»  heures  ( voyez 
D écourta  te  ). 

Dans  les  arts,  inventer  c’eut  composer  d’une  manière 
originale,  sans  suivre  aucun  modèle.  « Ce  n’est  pas  copier  la 
nature,  dit  un  critique  ingénieux,  mai»  bien  lui  prêtei  les 
charmes  poétiques  du  beau  idéal.  - Cette  définition  eat  en- 
core incomplète  ; car  la  peinture  du  laid,  de  l'horrible  idéa- 
lisé est  aussi  un  fruit  de  l'invention.  L’invention  est  donc 
l'arrangement  original  d’un  sujet;  c’est  la  découverte  de  tout 
ce  que  ce  sujet  comporte,  quel  que  soit  le  moyen  employé 
, pour  rendre  nos  idées , plume,  parole,  pinceau,  ciseau  , ins- 
truments de  musique.  Elle  est  aussi  bien  le  produit  il’una 
imagination  ardente  et  prompte  que  d’une  méditation  pa- 
tiente et  profonde.  En  ce  sens  le  mot  inventer  a une  grande 
analogie  avec  imaginer.  » Imaginer  n'est  au  Jond  que 
se  souvenir , » a dit  La  Harpe,  après  Socrate.  « Oui,  sans 
doute,  répond  M.  G.  Planche,  la  meilleure  jiartie  du  génie 
se  compose  de  souvenir*,  et  ceux  qui  ont  vécu  inventent 
merveilleusement  ; les  livres  ne  suppléent  pas  la  vie,  les 
livres  sont  une  lettre  morte  pour  le  coeur  que  la  réalité  n'a 
pas  éprouvé.  De  savoir  à créer  il  y a l’océan  tout  entier. 
Personne  encore  n’a  vu  le  pont  qui  mène  de  la  mémoire  à 
l'imagination.  * 

On  s’est  beaucoup  préoccupé  dans  ces  derniers  temps  dp* 
intérêts  des  inventeurs ; on  a demandé  de  constituer  pour 
eux  une  propriété  qu’on  a appelé  intellectuelle , et  qu’on 
a voulu  assimiler  à la  propriété  foncière.  Plusieurs  nmélio- 
' rations  ont  même  passé  dans  les  lois  en  France  et  à l'étranger 
pour  protéger  plus  efficacement  la  p r oprî  é té  littéral  re 
et  les  bre  v et  s d’ i il  v e nt  ion,  des  conventions  interna- 
tionales ont  été  signées  dans  le  même  but;  loutre  que  l’on 
fera  dans  relie  direction  doit  être  favorablement  accueilli, 
pourvu  qu’on  ne  dépasse  pas  la  limite  où  l’intérêt  public 
ordonne  rie  s'arrêter. 

En  parlant  de  reliques,  le  mot  invention  est  resté  syno- 
nyme de  découverte.  l”o*t  ainsi  que  l’fcglise  fête  l'invention 
rie  la  sainte  Croit , qu’on  parle  de  l’invention  des  reliques 
de  saint  Etienne,  etc. 

Dans  le  langage  familier,  on  qnalified’Direnfion»  certains 
mensonges.  C’est  une  histoire  de  son  intention  ; ce  sont  de» 
inventions.  L.  Louvet. 

INVENTION  ( Rhétorique ).  On  donne  ce  nom  à la 
première  partie  de  la  rhétorique,  consistant  dans  la  con- 
naissance et  le  choix  de»  moyens  de  persuasion.  La  per- 
suasion s’opère  par  trois  moyens,  tantôt  séparés , tantôt 
réunis,  instruire,  plaire,  émouvoir,  probar  e , delectare , 
fleclere , dit  Cicéron  ; mai»  l'écrivain  n’a  pas  toujours  la 
persuasion  pour  objet  ; il  peut  n’avoir  pour  but  que  de 
convaincre , sans  vouloir  éveiller  ni  la  sensibilité  ni  l'i- 
magination. Souvent  aussi  il  ne  6onge  qu’à  recréer,  à émou- 
voir. Il  n’emploie  donc  pas  dan*  tous  le»  cas,  et  simultané- 
ment, te»  trois  moyens  qui  produisent  la  persuasion.  On 
instruit  par  des  jtensées,  par  des  preuves  solide»,  |»ar  dre 
raisonnements  bien  enchaîné*  : c’est  le  fruit  du  jugement. 
On  plaît  par  la  bonne  idée  que  l’on  donne  de  soi-iuème  , 
par  des  |iensées  intéressantes,  par  des  images  agréables,  par 
des  ornement.»  choisi»,  par  une  élégance  uaturdle  et  sou- 
tenue : c’est  l'ouvrage  de  l'iMo^t/ialton.  On  emeul  par  des 
pensees  énergiques , par  de»  mouvements  rapides  et  passion- 
nés : c’est  le  produit  de  la  sensibilité.  Le  jugement,  l ima- 
gination,  la  sensibilité  sont  des  dons  naturels,  dont  l’écri- 
vain ou  l’orateur  a besoin  pour  être  éloquent  ; mais  ces  dons 
ne  lui  suffisent  pas  encore  : il  faut  de  plus  qu’il  ait  une  pro- 
vision toute  faite  d’idéea , «le  principe* , de  lait» , de  con- 
naissances variées  et  étendues;  l’expérience  et  l'étude  en- 
richissent et  fécondent  l'esprit.  Auguste  Hissox. 

INVENTION  (Brevets  d’).  Voyez  Brevets  d’Iyvek- 
nov 

INVENTION  l>E  LA  CROIX.  Voyez  Croix  (Inven- 
tion «te  la 
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INVBRNESS * eomté  du  nô*d  de  fÉcossc,  le  pins  grand 
du  royaume,  situé  entre  lé*  comté»  de  Ross,  de  Flaira,  d’El- 
pin , de  BanIT,  d’Aberdeen  et  d’Argyle , et  l'océan  Atlan- 
tique, que  les  Écossai*  ont  l’habitude  d’appeler  ici,  à l'ouest, 
«er  de  Catédonie,? X qui  an  nord-est  forme  le  golfa  de  Mur- 
ray on  le  hforag-FTith.  La  superficie  de  ce  comté  est  de 
110  mtrfainètres  carrés,  dont  P1'»*  dn  quart  rexient  aux 
Iles  qui  en  font  partie,  et  sa  population  s’élève  à OA, 329 
habitants.  La  terre-ferme  y est  extrêmement  âpre , sauvage 
et  montagneuse;  A Ben-Mewis,  le  point  le  plus  élevé  de 
toutes  les  Iles  Britanniques , l'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  est  de  1366  mètres.  Les  lacs  et  les  torrents  de 
montagnes  abondent  dans  les  vallées  profondes  et  sinueuses 
de  ce  comté;  et  en  y rencontre  aussi  de  vastes  forét«,  landes 
et  marais.  Le  sol  mis  en  culture  est  surtout  celui  des  basses 
terres  qui  avoisinent  le  Moray-Fritb , et  quelques  lacs  et 
rivières.  Le*  pâturages  des  montagnes  favorisent  l'éduca- 
tion dn  gros  bétail  et  des  moutons , qui  forme  la  principale 
occupation  de  la  population.  C’est  dans  la  direction  du  nord- 
est  que  le  sol  va  toujours  en  s'abaissant,  comme  l’indique 
le  cours  des  fleuves  les  plus  considérables,  tels  que  le 
Spey,  le  Mess , le  Findhora , le  Mafrn  et  le  Beauly,  qui  tous, 
mais  les  deux  premfors  surtout , sont  d’une  grande  impor- 
tance, à cause  de  l’énorme  quantité  de  saumons  qu’on  y 
pèche. 

Le  eomlé  d’Invemess  est  divisé  en  deux  parties  égales 
par  la  longue  et  profonde  vallée  qui  s’étend  dans  la  direction 
du  sud-ouest  depuis  le  Moray-Fiitli  jusqu'au  Loch-Linnhc  sur 
la  cAtc  occidentale,  et  que  traverse  le  canal  de  Calédonie. 
Parmi  les  fies  qui  en  dépendent,  présentant  tous  les  carac- 
tères physiques  de  la  terre  ferme  et  faisant  partie  du  groupe 
des  Hébrides  centrales,  les  plus  importantes  sont  SAy 
( 26  myriamètres  carrés,  sol  tantôt  montagneux  et  tantôt  cou- 
vert de  prairies),  Nordtiisf,  Sttduist  et  le  rocher  de  .Soinf- 
Kilda.  La  langue  cdteest  la  langue  dominante  ; et  une  grande 
partie  occidentale  dn  comté  ne  comprend  mérne  pas  l’anglais, 
qui  n’est  guère  en  usage  que  dans  les  hautes  classes.  Au  siècle 
dernier,  par  suite  de  son  complet  isolement  et  de  l’absence 
de  mutes  praticables,  les  habitants  du  comté  d’Inverness 
étaient  encore  très-misérables,  courbés  sous  le  poids  des  abus 
et  îles  vices  des  siècles  précédents  ; mais  depuis  lors  la  créa- 
tion d’un  bon  système  de  voies  de  communication  y a fait 
pénétrer  ta  civilisation.  Ce  comté  est  divisé  en  35  paroisses, 
et  envoie  un  député  au  parlement. 

IM  VER  MESS , son  chef-lien  et  la  seule  ville  importante 
qu’on  y trouve,  compte  12,700  habitants,  presque  tous  d'o- 
rigine anglaise.  Elle  possède  un  bon  port,  protégé  par  deux 
forts , un  château  fortifié,  une  académie  et  plusieurs  bonnes 
écoles.  C’est  le  grand  marché  des  montagnards  écossais,  qui 
viennent  y vendre  leurs  diflérents  produits.  Les  rois  de 
Calédonie  résidaient  dans  le  voisinage  ; mais  il  n’existe  pins 
aujourd'hui  que  quelques  ruines,  â peine  reconnaissables,  de 
leur  château.  Cette  ville  est  célèbre  dans  l'histoire  par  l’heu- 
reux combat  qu’à  la  suite  de  sa  victoire  de  Fnlkirk  le  pré- 
tendant Charles-Édouard  y remporta  en  février  1746  sur 
le  général  Loodon. 

INVERSION,  c’est-à-dire  transposition,  ligure  de 
style  et  de  rhétorique,  qui  indique  le  déplacement  soit  d’un 
mot,  soit  d’une  phrase  entière,  hors  de  la  stricte  construc- 
tion grammaticale,  afin  de  les  mettre  en  évidence  et  d'attirer 
l'attenfwi  ; par  exemple  : Pour  jouir  ne  nous  a point  créés 
Dieu,  au  lieu  de  : Dieu  ne  nous  a point  créés  pour  jouir. 
En  poésie,  l’Jfteerfioit  est  surtout  employée  pour  flatter  l’o- 
rriHc  et  pour  favoriser  le  rbythme.  Dans  les  langues  an- 
ciennes , greeqtM  et  latine , une  liberté  de  construction  ex- 
traordinaire admettait  une  profusion  d'inversions , tandis 
que  dans  les  langues  modernes , surtout  dans  la  langue 
française,  elles  sont  beaucoup  moins  en  usage.  Les  Romains 
entendaient  d’ailleurs  par  inversion,  dans  le  sens  des  tro- 
pes , V ironie. 

En  termes  de  tactique  militaire,  une  inversion  est  un  mou- 
vement d évolution  par  lequel  s’opère  un  changement  de  place. 


ou  de  position,  avec  plus  de  promptitude  el  d'ensemble,  et 
sans  confusion.  CuxHi’AC.Nae. 

INVERTÉBRÉS  qui  n’a  point  de  v ertèhrcs.  La- 
marck  avait  divisé  le  règne  animal  en  deux  grandes  sec- 
tions ; l’une  renfermait  les  animaux  doul  les  appareils  or- 
ganiques étaient  distribués  symétriquement  des  deux  cAtéft 
d’un  axe  vertébral  : c’étaient  les  vertébrés;  l’autre  renfermait 
les  animaux  symétriques  ou  non  symétriques  qui  ne  pré- 
sentaient point  d’axe  vertébral  : c’étaient  les  invertébrés. 
Cette  division  \ voyez  Animai.),  conservée  par  M.  D:inéril, 
n’a  pas  été  adoptée  par  Cuvier. 

INVESTISSEMENT,  opération  de  siège  offensif, 
qu’on  a d'abord  appelée  investiture.  C’est  l'action  d’enve- 
lopper avec  des  troupes  une  pince  attaquée  ; c’est  la  boucher , 
suivant  le  style  ancien.  On  nomme  complets  ou  incom- 
plets les  Investissements,  suivant  qu’ils  interceptent  ou  non 
toute  communication  entre  les  assiégés  et  l'extérieur.  Le 
rôle  de  la  cavalerie  est  de  commencer  les  investissements, 
en  refoulant  progre  sivement  dans  le  cœur  de  la  forteresse 
les  postes  avancés  qui  veillent  à l'en  lotir.  Sitôt  que  le  ter- 
rain est  libre,  les  officiers  du  génie,  protégés  par  des  trou- 
pes légères,  explorent  les  abords,  se  livrent  aux  travaux 
des  reconnaissances , et  décident  quels  seront  les  points  d'at- 
taque et  la  direction  du  cheminement.  Sous  le  point  de  vue 
de  la  défense,  le  devoir  du  commandant  de  la  place  insultée 
est  de  chicaner  par  des  sorties  les  assiégeants,  de  leur  faire 
acheter  pied  à pied  le  terrain , de  combler  leurs  travaux  de 
tranchées , mais  en  ne  tirant  d’abord  sur  eux  do  grosses 
pièces  que  faiblement  chargées,  afin  de  les  abuser  sur  la 
mesure  véritable  des  portées.  G*1  Bariun. 

INVESTITURE  ( du  latin  investire,  revêtir).  On  ap- 
pelait ainsi  sous  le  régime  de  la  féodalité  le  droit 
d’investir  quelqu’un  .d’un  fief  et  l’acte  par  lequel  ou  l’en 
investissait,  après  la  prestation  de  l'acte  de  foi  et  hom- 
mage. La  forme  de*  investitures  était  des  plus  curieuses  et 
des  plus  variées.  Il  y avait  une  investiture  qu’on  appelait 
des  ciseaux,  parce  que  la  châtelaine,  ayant  dans  les 
mains  ce  symbole  de  ses  occupations  domestiques,  priait 
quelquefois  le  seigneur  de  donner  un  fief  à quelque  per- 
sonne, et  le  seigneur,  prenant  les  ciseaux  de  la  main  de  sa 
dame,  les  mettait , comme  signe  d'investiture , da  is  celles 
du  nouveau  vassal.  On  donnait  de  la  même  manière  l’inves- 
titure d’un  lief  avec  une  touffe  de  cheveux , avec  une 
feuille  de  noyer , avec  un  gant , un  grain  d’encens , un 
jonc,  une  pierre,  un  livre,  un  manche,  un  nœud,  un 
baiser:  dans  ce  dernier  cas,  on  faisait  naturellement  une 
exception  en  faveur  ou  en  considération  des  dames.  Mous 
lisons  dans  une  charte  enregistrée  par  Du  Cangc , que 
Mamo,  fils  de  Gualon,  avec  le  consentement  de  son  (ils 
Eudon  et  de  sa  femme  Viette  , faisait  donation  à Dieu  et 
à saint  Albin  de  sa  terre  de  Bilctiriot,  et  que  pour  confirmer 
cette  donation  le  père  et  le  fils  avaient  baisé  sur  ta  bou- 
che te  moine  Gautier,  tandis  que  madame,  eu  égard  à l'u- 
sage, qui  ne  lui  permettait  pas  de  donner  un  baiser  à 
un  moine  dans  ces  occasions , baisait,  au  lieu  de  celui - 
ci,  mais  arec  la  même  intention,  un  certain  /jim ber t 
qui  était  là  présent.  Et  je  ne  sais  pas  s’il  n’y  était  pas  ex- 
près pour  cela.  B°*  Joseph  Manon. 

En  termes  de  droit  ecdéslatlque,  l'investiture,  c'est  l’acte 
confirmatif  de  la  collation  d’un  bénéfice.  La  forme  en  élait 
très- différente,  selon  la  dignité  des  bénéfices;  le  chanoine 
était  investi  par  le  livre,  l’abbé  par  le  bâton  pastoral, 
l’évêque  par  le  bâton  et  l’anneau. 

Il  y a encore  une  sorte  d'investiture  conservée  parmi  les 
peuples  musulmans.  En  Algérie  les  hauts  fonctionnaires 
arabes  reçoivent  un  burnous  d’investiture  des  autorités 
françaises. 

INVESTITURES  ( Querelle  des  ).  On  désigne  ainsi, 
dans  l'histoire  du  moyen  âge,  le  différend  qui  éclata  il  propos 
de  la  loi  d’investiture,  rendue  en  l’an  1075  par  le  pape 
Grégoire  VU.  Celte  loi  Interdisait  comme  acte  de  si- 
monie, et  sous  peine  d’cxcommtiuicatiop,  l’investiture 
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temporelle,  c'est-à-dire  l'octroi  îles  biens  ecclésiastiques 
fait  par  la  puissance  séculière  à un  ecclésiastique.  L’em- 
pereur Henri  IV,  au  synode  tenu  à Worms  le  74  janvier 
1076,  lit,  il  est  vrai,  déposer  le  pape  comme  un  tyran  qui 
attentait  aux  droits  de  l'oint  du  Seigneur;  mais,  frappé  d’ex- 
communication  , il  dut  linir  par  ccder  et  s'humilier.  Puis 
la  querelle  prit  un  autre  caractère , et  de  part  et  d’autre 
on  recourut  a la  force  des  armes.  Grégoire  mourut  en  1085, 
sans  avoir  pu  être  vaincu,  et  Henri  IV,  vingt-et-un  ans 
plus  tard,  en  1106,  et  toujours  sous  le  coup  de  l’excom- 
munication dont  il  avait  été  frappé.  L’empereur  Henri  V 
continua  à accorder  des  investitures,  et  lorsqu’en  1 1 10  il 
se  décida  à franchir  les  Alpes  à la  tête  d’une  armée , le 
pape  l’acal  11  consentit  a lui  restituer  les  tiefs  épiscopaux 
de  l'Empire,  à la  condition  qu’il  renoncerait  a sa  prétention 
de  nommer  les  évêques.  Mais  dans  le  synode  tenu  à Latran 
en  1(12  cette  concession  du  pape  fut  considérée  comme 
un  acte  de  liaute  trahison  à l’égard  de  l’Eglise,  et  cette 
assemblée  le  contraignit  à la  retirer.  Enfin,  en  1122,  un  con- 
cordai fut  signé  eutre  Calixte  II  et  Henri  V,  aux  termes 
duquel  Henri  abondunua  au  pape  le  droit  d'investiture 
par  l'anneau  et  la  crosse,  s’engagea  à respecter  la  liberté 
des  êlectons  épiscopales,  sous  la  suveillance  de  l'autorité 
séculière  rependant , tandis  que  le  pape  concéda  à l’em- 
pereur le  droit  d'investir  les  prélats  de  fiefs  impériaux  en 
vertu  des  prérogatives  attachées  au  sceptre  impérial  et  de 
recevoir  d’eux,  avant  leur  consécration,  le  serment  de 
féodalité.  Des  transactions  identiques  mirent  (in  aux  longues 
querelles  que  les  papes  avaient  eu  également  à soutenir 
sur  celte  question  avec  les  rois  de  France  et  d’Angleterre. 
Toutefois,  l'empereur  Lotliaire  II  modifia,  dès  il 25,  les  ter- 
mes du  concordat  en  n’exigeant  plus  des  prélats  que  le 
serment  ordinaire  des  sujets  et  en  permettant  que  la  con- 
sécration précédât  l’investiture. 

IN-VINGT-QUATRE.  Voyez  Format. 

INVIOLABILITÉ.  C’est  le  droit  d’être  à l’abri  de 
toute  violence.  la  législation  de  tous  les  États  libres  pro- 
clame l'inviolabilité  du  domicile  des  citoyens,  en  ce  sens 
que  l’autorité  publique  n’y  peut  pénétrer  qu’après  l'accom- 
plissement des  formalités  légales.  L'inviolabilité  du  domi- 
cile est  une  des  garanties  de  la  liberté  individuelle. 

« Le  premier  droit  de  la  souveraineté,  dit  Puffendoif, 
c’est  d’être  sacrée  et  inviolable.  « Ce  principe  est  fondé  dans 
les  gouvernements  absolus  sur  ce  que  le  roi  est  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre,  et  dan*  les  gouvernements  cons- 
titutionnels sur  celte  maxime  d’ordre  public  : Le  roi  ne 
peut  mal  faire ; il  implique  alors  comme  corollaire  indis- 
pensable la  responsabi  lité  des  ministres. 

La  souveraineté  du  peuple  est  inviolable,  en  vertu  du 
même  principe,  dans  les  États  démocratiques , et  la  repré- 
sentation nationale  l'est  au  même  titre.  Individuellement 
chaque  député,  mandataire  du  peuple,  est  inviolable  comme 
lui  ; mais  hors  du  cercle  de  ses  attributions  politiques  il 
reste  sujet  de  la  loi,  qui  confère  à la  justice  une  action  im- 
médiate et  sans  contrôle  dans  le  cas  de  flagrant  délit. 

Pourquoi  faut-il  que  l’inviolabilité  soit  presque  toujours 
lettre  morte,  et  que  ce  mot  de  Benjamin  Constant  soit  éter- 
nellement vrai  : « On  aura  beau  décréter  {Inviolabilité  sacro- 
sainte,  la  force  des  choses  sera  toujours  plus  forte  que  les 
lois  écrites.  » 

Les  ambassadeurs  sont  inviolables  de  par  le  droit  des 
gens,  comme  les  féciaux  à Rome.  Jadis  les  criminels  le 
pouvaient  devenir  en  vertu  du  droit  d’asile. 

Enfin,  l’inviolabilité  «les  lettres  et  de  la  correspondance 
privée  est  un  devoir  sacré  imposé  aux  gouvernements.  Les 
pouvoir*  qui  y manquent  invoquent  d'ordinaire  la  raison 
d’Etat  pour  légitimer  cette  violation  de  la  foi  publique  qui 
soulève  toujours  contre  eux  l’opinion  (voyez  Cabinet  Nom  ). 

INVOCATION.  Ce  mot,  composé  de  la  préposition  la- 
tine in,  dans,  et  du  substantif  voca/io,  appel,  est  delà  plus 
liante  antiquité  : il  se  trouve  à chaque  liage,  sous  la  forme  du 
veilie  hébreux  knra  (appeler  ),  dans  la  Bible.  C'csl  l'action 
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d’appeler  dans  soi-même,  ou  à son  secours,  la  divinité.  L'in- 
vocation était  en  usage  chez  les  païens  daus  leurs  mystères, 
leurs  sacri tiers  , leurs  hymnes , et  jusque  dans  leurs  choeurs 
dramatiques.  Dans  notre  lituigie,  l'invocation  des  saints 
est  aussi  ancienne  que  l’Église.  11  était  donné  a celte  sublime 
communion  de  placer  comme  intercesseurs  entre  la  majesté 
de  Dieu  et  la  faiblesse  humaine , des  sages,  des  justes , des 
saints , disparus  de  la  terre  avec  la  palme  du  martyre  ou 
de  la  vertu.  On  honore,  on  invoque  les  saints,  mais  ou  ue 
les  adore  pas  : ce  point  de  liturgie  a été  un  long  sujet  de 
dispute  entre  les  catholiques  et  les  réformés  : ces  derniers 
vont  jusqu’à  nier  l’eflicacite  de  l'invocation  de  la  sainte  des 
saintes,  de  la  Vierge.  Dans  la  liturgie  grecque  et  orientale, 
après  que  le  prêtre  a rapporté,  dans  le  sacrifice  de  la  messe, 
les  paroles  de  Jésus-Christ , il  prononce  une  dernière  prière 
que  les  Grecs  nonuneot  Vinvocation  du  Saint-Esprit , et 
qu’iU  croient  essentielle  dans  leur  rit  k la  consécration. 
Au  troisième  siècle , on  invoquait  aussi  les  anges.  Origène 
invoquait  son  ange  gardien.  Les  devins,  les  pythooisscs , 
les  magiciens,  invoquaient  les  démons.  Le»  plus  anciens 
Pères  de  l’Église  ont  souvent  nommé  prières  et  invocations 
les  formes  des  sacrements. 

Du  pied  des  autels  l’invocation  dut  nécessairement  passer 
chez  les  païens  au  frontispice  de  ces  hauts  monuments 
poétiques  si  pleins  de  moralité  et  de  grandes  leçons  pour 
les  hommes , les  poèmes  épiques.  Dans  les  siècles  des  pa- 
triarches, au  temps  d'Hésiode  et  d’Homère,  on  n’invoquait 
que  la  déesse  : « Chante,  A déesse,  la  colère  d’Achille,  » 
dit  simplement  ce  poète  divin.  On  invoquait  aussi  les  Muscs, 
ces  vierges  mystérieuses,  comme  le  dit  leur  nom.  Enfin, 
les  poètes  chrétiens  apj>elèrent  à leur  secoure  l'Esprit-Saint, 
comme  Milton  ; ou  l’auguste  Vérité,  comme  Voltaire.  De  nos 
jours,  on  rirait  d'un  poete  invocateur.  Au  surplus,  les  muses 
antiques,  et  l'esprit  de  Dieu,  dans  ces  temps  où  toutes 
croyances  sont  mortes , se  refuseraient  k intervenir  dans 
ce  chaos  ténébreux  et  rhythmé  d’un  idéalisme  inintelligible , 
ou  dans  ce  matériel  informe  de  descriptions  sans  tin  qui 
règne  dan6  les  poésies  du  siècle , et  qui  laisse  comme  un 
jouet  aux  enfants  des  écoles  le  psychisme  trop  simple  du 
divin  Platon.  11  faut  nécessairement  que  l'invocation  ait 
rapport  au  sujet  que  l’on  traite.  Virgile,  ainsi  qu'Homère, 
appelle  à son  aide  la  seule  muse,  dans  VÉneide.  Dans  ses 
Georgiques , il  invoque  Bacchus , Cérès  la  bieulaisante , 
Neptune  qui  fit  jaillir  un  coursier  de  la  terre,  Minerve  qui 
enfanta  l’olivier,  tes  faunes,  les  dryades,  Pan,  le  jeune  Syl- 
vain, Triptolème  ou  Aristéc,  tous  les  dieux  et  toutes  les 
déesses  champêtre» , et  enfiu  le  grand  César.  Il  n'y  a d’in- 
vocation plus  complète  dans  aucun  poeme.  Lucrèce,  dans  son 
poème  De  la  Nature  des  Choses,  demande  ses  inspirations 
à la  génératrice  des  humains , à Vénus;  Ovide  appelle  à son 
aide,  dès  le  début  de  ses  Métamorphoses , tou»  les  dieux 
que  la  magic  de  sou  imagination  fait  successivement  paraî- 
tre sur  une  scène  merveilleuse.  Enfin , les  poètes  modernes 
ont  à leur  service,  dans  leurs  invocations,  des  muses  de  mé- 
lancolie, d’amour, de  solitude,  en  un  mot  toutes  les  muses 
qui  président  au\  mystères  de  la  nature.  Dehne-Babon. 

INVOCATION  ( Diplomatique).  C’est  la  formule  par 
laquelle  l’auteur,  l’écrivain , le  dataire  ou  les  témoins  d’une 
charte  s'adressaient  à la  divinité  pour  la  supplier  de  sanc- 
tifier ce  qu'ils  allaient  faire.  Sa  place  se  trouvait  ordinaire- 
ment en  tête  des  diplômes , des  dates  ou  des  signatures. 
Dieu,  le  Christ,  la  Sainte-Trinité  ou  quelques  saints  eu 
étaient  ordinairement  l’objet.  Il  est  k fieu  près  prouvé 
que  les  rois  francs  de  la  première  race  négligeaient  l’invo- 
cation. Ceux  de  la  seconde  l’employèrent  au  commence- 
ment des  bulles  et  diplômes  royaux,  soit  d’une  ma uière 
directe  et  formelle  en  l’exprimant  tout  au  long,  soit  en  la 
représentant  par  des  monogrammes  ou  des  signes  tels  que 
le  labarum. 

Les  empereurs  d’Orient,  les  rois  visigoths,  anglo-saxons, 
des  sixième,  septième  et  huitième  si&lcs,  faisaient  des 
invocations  détaillées.  Tous  les  empereurs  d'Occident  jus- 


INVOCATION  — IODE 


qu'au  treizième  siècle  tirent  de  même;  nos  rois,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Philippe  le  Bel , y furent  presque 
toujours  exacts.  Peu  après , on  renonça  entièrement  à cet 
usage.  P.-R.  Martin. 

IXVOLUCRE,  assemblage  de  bractées  disposées 
symétriquement  en  verticilles  ou  collerettes , formant  une 
enveloppe  extérieure  à une  seule  fleur,  comme  dans  l'ané- 
mone, ou  à plusieurs,  comme  dans  les  composées,  où 
Linné  lui  avait  donné  le  nom  de  calice  commun.  L'invo- 
lucre  est  di-,  /ri-,  tetra  ,pcnta~ , polyphylle,  selon  le  nom- 
bre de  folioles  qui  le  composent.  Vinvolucelte  est  un  invo- 
lucre  partiel,  dont  les  ombcll  itères  nous  offrent  l'exemple. 
Richard  avait  donné  le  nom  de  périphorante  à l'involucrc. 

IO,  tille  d'I  nachus,  fondateur  et  roi  d'Argos,  eut  pour 
mère  Israène,  et  paya  la  célébrité  de  ses  charmes  des  deux 
tiers  d'une  vie  sans  repos.  Le  Jupiter  de  l’Olympe  , selon 
la  fable,  mais  sans  doute,  selon  l'histoire,  le  Jupiter  de 
Crète,  ce  ravisseur  de  toutes  les  belles  parmi  les  Hellènes, 
l'enleva  ; et  pour  dérober  son  amante  et  scs  amours  à la 
jalouse  curiosité  de  Junon  , il  les  enveloppa  d’un  nuage 
ténébreux.  Cette  tache  noire  et  vaporeuse,  qui  surgit  tout 
à coup  dans  la  sérénité  de  l'atmosphère , éveilla  les  soup- 
çons de  l'épouse  du  maître  des  dieux;  elle  la  dissipa  d’un 
souffle,  et  trouva  sur  les  lieux  Jupiter,  à côlé  d'une  gé- 
nisse blanche  comine  la  neige.  Le  dieu  venait  de  clianger 
ainsi  la  malheureuse  fille  d'inachus.  « De  quel  troupeau 
est  cette  génisse?  demanda  la  reine  de  l'Olympe.  — Elle 
vient  de  naître  de  ces  glèbes  »,  répliqua  l'époux  menteur. 
La  divine  matrone  ne  fut  point  dope  de  celte  imposture  ; 
elle  exigea  que  la  génisse  lui  lût  livrée.  Elle  la  donna  incon- 
tinent en  garde  à un  pâtre  enfant  de  la  Terre,  dont  cent 
yeux  couvraient  le  corps;  son  nom  était  Argus { Panop- 
tis , celui  qui  voit  tout),  nom  célèbre  depuis,  et  appliqué 
aux  vieux  tuteurs  de  pupilles  et  aux  maris  jaloux. 

Cependant  Jupiter,  touché  des  malheurs  inouïs  dont 
son  amour  avait  frappé  la  plus  belle  vio  qu'il  y eût  alors 
sur  la  terre,  envoya  Mercure,  qui,  sous  la  forme  d'un 
pâtre,  ayant  endormi,  par  le  charme  de  sa  flûte,  le  pâlre 
Argus,  lui  tranclia  la  tête  de  sa  harpé , ou  épée-faulx. 
Toutefois,  Junon  ne  céda  point  : après  avoir  mis  son  vi- 
gilant gardien  au  rang  des  oiseaux-dieux , sous  la  forme 
du  paon,  et  recueilli  ses  cent  yeux  sur  la  queue  éblouissante 
de  ce  nouvel  hôte  et  messager  emplumé  de  l'Olympe,  elle 
suscita  une  furie,  d'autres  disent  un  taon , à la  poursuite 
d’io,  qui  la  rendit  folle  et  vagabonde  par  toute  la  terre. 
Quadrupède  ruminant,  de  princesse  qu’elle  fut,  la  mer  ne 
fut  point  pour  elle  un  obstacle  ; elle  traversa  jusqu'à  la 
plage  illyrienne  les  flots  auxquels  elle  donna  son  nom  , et 
qui  laissèrent  jusqu’à  nos  jours  la  douce  appellation  d’ Io- 
niennes aux  Iles  qui  les  embellissent.  lo  franchit  bien- 
tôt , dans  ses  tourments , les  hautes  barrières  de  granit 
de  l’Hœmus , descendit  dans  la  Thrace , puis  se  précipita 
vers  le  Caucase,  ou  Promélhée , le  ravisseur  du  feu  cé- 
leste, lui  prédit  encore  de  longues  et  pénibles  courses, 
l’affreux  périls,  et  enfin  un  doux  repos  couronné  d’une 
félicité  que  rien  ne  pourra  plus  désormais  altérer.  Du  Cau- 
case, lo  courut  se  jeter  dans  le  détroit  de  la  Thrace , que 
depuis  et  toujours  on  appelle  Bosphore  ( passage  du  bœuf); 
de  là,  laissant  derrière  elle  l’Europe  , elle  atteignit  l’Asie, 
et  courut  à travers  l’Alrique , jusques  aux  monts  Ethio- 
piens , le  long  du  Nil , qu'elle  redescendit  jusqu’au  Delta , 
où,  par  les  douces  caresses  de  Jupiter,  qui  lui  rendit  sa 
forme  de  femme , dit  le  grave  Eschyle  dans  son  Promé - 
ihte , elle  mit  au  jour  le  noir  Epa  phus,  qui  depuis  régna 
en  Égypte,  lo  mourut  peu  de  temps  après,  honorée  et  res- 
pectée des  Égyptiens,  à cause  de  sa  patience,  de  sa  douceur 
et  de  sa  résignation  à souffrir  les  maux  de  la  vie  : elle  fut 
divinisée  sous  le  nom  d’/j I J.  De.vm:-Babox. 

• Ce  qu'il  y a de  curieux  dans  l'histoire  d'io,  qui  oe 
semble  d’abord,  dit  M.  Saint- Marc  Girardin,  qu'une  des 
nombreuses  aventures  d’amour  de  Jupiter, 

Atqoe  ehao  «Irruoi  Divùoi  narrabat  anorcs  , 
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C'est  que , quelle  que  soit  la  diversité  des  traditions  ré- 
pandues sur  sa  course,  elles  s’accordent  pour  lui  faire  tou- 
cher les  positions  les  plus  importantes  du  monde  grec. 
Ainsi,  elle  touche  à la  mer  d'Ionie,  et,  selon  Eschyle,  lui 
donne  son  nom  ; c’est  par  cette  mer  que  U Grèce  com- 
munique avec  l’Occident  et  colonise  l'Italie.  Elle  touche  au 
Bosphore  de  Thrace , qui  est  la  clef  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Noire;  au  Bosphore  ciramérien  , qui  met  la 
iner  Noire  en  communication  avec  le  nord  de  l'Europe;  à 
l’Égypte  enfin,  aux  lieux  où  sera  Alexandrie,  c’est-à-dire 
au  point  de  jonction  (entre  le  commerce  des  Indes  et  le 
commerce  de  l’Europe.  Partout  où  le  génie  grec  voit  un 
lieu  important,  partout  où  le  commerce  et  la  puissance  doi- 
vent venir  se  placer,  la  fable  y conduit  lo,  qui,  sous  lo 
fouet  de  cette  Tisiphone  qui  ne  la  pousse  qu’où  il  faut  air 
1er,  devient  ainsi  l'emblème  de  l'activité  de  la  race  hellé- 
nique. » 

IODE  (deUd&ic,  violet),  corps  simple,  découvert  en  iHtt 
par  Courtois,  dans  la  tendre  des  fucus  qui  croissent  au 
bord  de  la  iner.  L’iode  est  solide,  d’un  gris  d’acier,  lamel- 
leux , d’une  odeur  particulière,  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  chlore;  sa  vapeur  exerce  surtout  une  action  vive 
sur  les  yeux. 

Chauffé , ce  corps  *e  fond  à une  température  de  107°,  et 
se  volatilise  à 175°  environ,  en  produisant  une  vapeur  vio- 
lette extrêmement  intense , qui , en  se  condensant , dépose 
des  aiguilles  brillantes  et  d'un  éclat  presque  métallique; 
sa  volatilisation  avec  l’eau  est  duc  à la  tendance  qu’ello 
a à passer  à l'état  de  vapeurs,  qui  se  mêlent  avec  celles 
de  l'eau,  malgré  la  différence  de  température  qui  les  pro- 
duit, parce  que  la  vaporisation  «le  l'eau,  renouvelant  sans 
cesse  l'atmosphère , permet  à une  nouvelle  proportion  de 
vapeurs  de  se  former  : ce  phénomène  se  présente  avec  tous 
les  corps  volatils  mêlés  ensemble- 

L’iode  ne  peut  se  combiner  directement  à l'oxygène, 
mais  il  est  susceptible  de  s'y  unir  par  des  actions  indirectes  : 
ainsi , toutes  les  fois  que  l'on  traite  l’iode  par  une  dissolu- 
tion alcaline  concentrée,  l'oxygène  de  l'oxyde,  par  exemple, 
la  potasse  ou  la  baryte,  se  combine  avec  une  partie  d’iode 
pour  former  de  l'acide  iodique,  qui  se  réunit  à une  por- 
tion d’oxyde,  tandis  que  le  métal,  mis  à nu,  se  combine  avec 
une  autre  portion  d'iode,  pour  donner  naissance  à une 
iodure;  après  avoir  séparé  ces  deux  sels,  on  enlève  la 
baryte  par  le  moyen  de  l’acide  sulfurique.  L iode  s’unit  aussi 
à l’hydrogène , mais  également  d’une  manière  indirecte  : par 
exemple , quand  on  le  met  en  contact  avec  l’eau  et  l’acide 
sulfliydrique,  le  soufre  de  ce  dernier  acide  se  sépare,  et 
l'hydrogène  se  combine  à l'iode,  pour  former  de  l'acido 
iodhydrique.  On  l'obtient  aussi,  et  alors  à l’état  gazeux, 
en  chauffant  légèrement  des  phosphures  et  de  l'iode  très- 
légèremeut  humectés  : l’oxy  gène  de  l’eau  se  combine  avec 
le  phosphurc,  et  l'hydrogène  avec  l'iode.  Enfin,  l'iode  se 
combine  avec  la  plupart  des  métaux,  pour  former  des 
iodurea.  Gaultier  dk  Claubry. 

Depuis  la  découverte  de  l’iode  jusqu'au  premier  travail 
de  M.  Chalin,  qui  date  de  1850,  ce  corps  simple  n'avait  été 
signalé  que  dans  un  petit  nombre  de  produits  naturels.  Ce 
fut  d'abord  Davy  qui  en  démontra  la  présence  dans  différents 
fucus  marins;  plus  tard,  MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry 
ayant  fait  connaître  l’action  caractéristique  que  l’iode  exerce 
sur  l’amidou,  la  sensibilité  de  ce  nouveau  réactif  permit 
d’étendre  les  recherches  et  de  constater  plus  facilement 
•'existence  de  ce  corps  simple.  Angelini  et  Cantu  signalè- 
rent l’iode  dans  un  certain  nombre  d’eaux  minérales  sul- 
ureuses.  M.  Balard  l'indiqua  dans  divers  mollusques  et 
polypiers  marins;  Vauquelin,  dans  un  minerai  d'argent  du 
Mexique;  del  Rio,  dans  l’argent  corné  de  Temeroso; 
Yniestra  et  Uuslamente , dans  le  plomb  blanc  de  Catorce. 
Cependant,  l’iode  passait  encore  pour  l’un  des  corps  les 
moins  répandus  dans  la  nature,  lorsque  M.  Cliatin  en  trouva 
dans  les  cendres  des  plantes  vivant  dans  les  eaux  douces , 
puis  dans  ces  eaux  elles-mêmes,  puis  dans  les  terres  qu'elles 


458  101)E 

arrosant,  ou  plutôt  dont  elles  opèrent  un  lavage  naturel , 
puis  encore  dans  l’eau  de  pluie,  et  enfin  jusque  dans  l'air 
atmosphérique. 

Pour  constater  l'existence  de  Tiode  dans  l'atmosphère, 
M.  Chalin  s’est  servi  d’un  appareil  très-simple,  composé 
d’un  grand  rase  aspirateur  et  «l’un  système  laveur  consistant 
en  une  série  de  tubes  n twiules  de  Liehig.  Il  est  ainsi  arrivé 
à reconnaître  que  1,000  litres  d’air  renlerment  très-approxl- 
mati ventent,  à Paris,  j±-0  de  milligramme  d’iode.  Il  a,  en 
outre , établi  que  l’air  respiré  perd  les  | de  son  iode  « Si 
Ion  considère,  dit  il,  que  le  volume  d'air  consommé  en  un 
jour  par  un  bouline  est  de  8 mètres  cubes  ou  de  8,000  litres, 
son  voit  que  c’esf  de  milligramme  d’iode  (je  ne  donne 
aujourd’hui  ce  cbiflre  que  comme  une  approximation  mini- 
mum qui  se  met  en  rap|K>rt  dans  ce  laps  do  temps  avec  la 
muqueu-e  pulmonaire;  et  il  est  digne  de  remarque  que  cette 
quantité  est  à |»eu  près  égale  à celle  que  prend  un  homme 
buvant  par  jour  deux  litres  d’eau  médiocrement  indurée, 
celle  d’Arcueil  par  exemple.  Un  habitant  du  faubourg 
Saint-Jacques  absorbe  ainsi  autant  d’iode  par  l’air  que  par 
l’eau,  et  dans  beaucoup  de  pays,  Nanterre,  Prés  Saint- 
Gervais,  Saint-Germain,  la  vallée  de  Montmorency,  etc., 
la  proportion  fournie  par  l’air  l’emporte  de  beaucoup  sur 
celle  empruntée  à l’eau.  «• 

Kn  1851,  M.  Chalin  reconnut  par  l’analyse  l’absence  presque 
coinplde  d'iode  dans  ces  vallées  des  Alpes  que  désolent  le 
crétinisme  et  le  goitre.  M.  Foiircault,  qui  étudiait  à 
la  même  époque  lïtiologie  de  ces  affections , posa  celte 
conclusion  : L'absence  ou  l'insuffisance  de  l'iode  dans  1rs 
eaux,  dans  les  substances  alimentaires,  doit  être  considérée 
comme  la  cause  primitive,  spéciale  ou  *Hi  generis , du 
goitre  et  du  crétinisme.  Celle  opinion  a rencontré  des  ad- 
versaires. Cependant , le  traitement  par  l’iode  a amené 
quelques  guérisons.  Ce  traitement  a été  également  appliqué 
avec  succès  k la  pourriture  ou  cachexie  aqueuse  des  bêtes  h 
laine.  On  sait  aussi  que  les  solutions  d’iode  sont  un  puissxnt 
antidote  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux , et  an*<i 
contre  les  potions  américains  connu*  sonxIenomdeeMrare. 

IODEHX  ( Aride).  Voyez  loMQVB  (Acide). 

lOIMI  YDRIQL'É  ( Aride).  L’acide  iodhydrique  est 
gazeux,  d'une  odeur  piquante,  exces>ivement  soluble  dans 
l’eau;  en  contact  avec  le  mercure,  il  abandonne  son  iode, 
qui  s’unit  au  métal,  et  l'hydrogène,  dont  le  volume  est  moi- 
tié moindre  que  celui  du  gaz,  se  dégage.  La  dissolution  sa- 
turée de  ce  gaz  fume  à l’air,  et  d’incolore  qu’elle  était,  elle 
se  colore  bientôt  plus  ou  moins  fortement  en  rouge-brun  ; 
l’oxygène  de  l’air  brûle  une  partie  de  l’hydrogène,  et  l'iode 
séparé  se  dissout  dans  la  partie  indécomposée. 
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IOI>IQl’E  ( Acide).  Cet  acide,  dont  l'odeur  rappelle 
celle  de  l’iode,  dont  la  saveur  est  âcre  et  astringente,  se 
présente  sous  l'aspect  d’une  poudre  blanche.  II  e*t  assez 
puissant,  liquide,  décomposable  par  la  chaleur,  en  donnant 
de  l'iode  et  de  l’oxygène  ; ses  sels  fusent  sur  les  charbons, 
mais  beaucoup  moins  vivement  <fue  les  chlorates  ; l’acide 
sulfureux  décompose  l’acide  todique,  comme  ses  combinai- 
sons, en  le  séparant  de  l'iode.  L’œkfe  iodeux  de  quelques 
cldini-t  ’s  n'est  autre  chose  que  l’acide  indique. 

lODtflKS.  L'acid®  iodhydrique,  en  agissant  sur 
les  oxydes,  donne  naissance  à de  l'eau  et  à des  indurés  : 
nou<  ne  devons  signaler  ici  que  ceux  qui  offrent  un  grand 
intérêt  par  leurs  propriétés. 

Viodure  de  polmsium  cristallise  en  cubes,  en  octaèdres, 
on  en  trémies  ordinairement  opaques,  très-solubles  dans 
l’eau,  et  très-déliquescents,  solubles  dans  l’acool.  Ce  sel, 
qui  parait  exister  dans  toutes  les  eaux  d oit  l’on  extrait 
l’iode,  est  facilement  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  dont 
une  partie  se  décompose  en  fournissant  de  l'oxygène  au 
potassium,  et  l’autre  s'unit  à l’oxyde  formé,  tandis  que 
l’iode  est  mis  à iiu  : c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé 
le  procédé  le  plus  ordinairement  employé  pour  l’extraction 
de  Tiode. 
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Viodure  de  plomb,  que  l'on  obtient  par  le  mélange  d’un 
induré  et  d’un  sel  de  plomb  solubles,  se  présente  sm  * 
forme  d'une  poudre  jaune  sale;  mais  si  on  fait  bouillir  lâ 
liqueur,  l’iodiire  précipité  se  redissout,  et  par  le  refroidis- 
sement se  précipite  de  nouveau,  son*  forme  de  belles  lames 
jaunes  d’nr. 

On  obtient,  soit  par  préri pftatinn,  au  moyen  du  sublimé 
corrosif  et  d’un  iodure,  soit  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
un  mélange  d’iode  et  de  mercure,  un  Iodure  de  ce  métal 
d’un  rouge  très-brillant,  qui  se  sublime  et  se  dépose  en 
cristaux  d’une  teinte  magnifique  : malheureusement  re  com- 
posé perd  rapidement  sa  couleur  h l’air.  On  avait  pensé 
pouvoir  le  substituer  au  vermillon  pour  ta  peinture:  l’al- 
tération qu'il  subit  ne  permet  pas  de  sYn  s'ervfr  pour  cet 
usage.  Cependant,  en  Angleterre,  on  l’a  employé  dans  la 
teinture,  et  l’on  en  a obtenu  des  elTets  remarquables  : cet 
iodure  *c  coinliine  facilement  avec  celui  de  potassium,  et 
forme  un  sel  double,  qui  est  en  usage  pour  cet  objet. 
Comme  l’iotbire  de  potassium,  Vindttrede  mrrrttrc est  très- 
usité  en  thérapeutique , particulièrement  contre  certaines 
afTeclinns  scrofnlenres  et  syphilitiques. 

Les  eaux-mères  des  lessivages  de  soudes  de  varecs  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  sels  différents,  parmi  lesquel* 
se  trouve  l'indure  de  potassium  Quand  on  le*  traite  h 
chaud,  par  l’acidc  sulfurique,  on  obtient  l’iode,  qu’un  simple 
lavage  précipite  facilement.  On  peut  aussi  l’obtenir  en  fai- 
sant passer  un  léger  courant  de  chlore  dans  la  1 queur  : 
l’Iode  s Vu  sépare  en  abandonnant  le  potassium  au  chlore, 
et  se  précipite.  H.  Gaoitieh  bk  Claibbt. 

IOLAUS,  fils  d’fphiclè*  et  (fAutomédnse,  est  célèbre 
comme  ayant  été  le  compagnon  fklèlc  d’Hercule.  Entre  au- 
tres hauts  faits  qu’on  lui  attribue,  oti  cite  le  prix  qu’il  remporta 
aux  jeux  olympiques  avec  les  chevaux  d’Alcide.  Il  fonda , 
aidé  des  fils  des  Ttiesplade* , une  colonie  en  Sardaigne,  où, 
dit-on  , il  finit  par  être  adoré  comme  dieu.  De  là  il  alla  re- 
trouver son  maître,  h la  mort  duquel  il  assista,  et  en 
l'honneur  de  qui  il  éleva  un  immense  monument  en  terre. 
Quand  il  fut  devenu  vieux , Hercule  obtint  d'Hébé  qu'elle 
le  rajeunirait.  C’est  en  son  honneur  et  en  celui  d'Alcide 
qu’on  célébrait  à Thèbes  les  foire*  , fêtes  dont  le  premier 
jour  était  consacré  à des  sacrifices , et  le  second  a des  cour- 
ses de  chevaux  , où  le  vainqueur  gagnait  une  couronne  de 
myrte. 

(OLE , fille  d'Kuritus,  roi  d'Œchalie.  Hercule  en  devint 
amoureux  ; mais  ayant  éprouvé  une  vive  résistance  de  la 
part  d’Eurytns , il  le  tua , et  enleva  sa  fille.  Après  la  mort 
du  héros,  lolc  épousa  H y Uns. 

IOLÉES.  Voyez  loi.  a us. 

1<).\  était , à bien  dire , le  fils  d'Apollon , qui  l’eut  en 
secret  deCréose,  fille  d’Éreclitbée , roi  d’Athènes,  avant 
qu’elle  épousât  Xutlius.  Exposé  dans  une  corbeille  par  sa 
mère  dans  la  grotte  même  où  Apollon  lui  avait  prodigué  ses 
embrassements,  il  fut , à la  prière  de  ce  dieu  , ramené  par 
Mercure  à Delphes  où  on  l’éleva.  Le  mariage  que  Crêuse 
contracta  plus  tard  avec  Xutbus  étant  demeuré  stérile , 
Apollon  résolut  de  faire  croire  k Xutbus  qu’il  était  le  père  de 
son  fils,  parvenu  pendant  ce  temps  là  à l’âge  de  puberté; 
et  votai  comment  il  s'y  prit  : Xutbus  étant  venu  consulter 
l'oracle  sur  la  stérilité  dont  son  mariage  avec  Créusc  était 
resté  frappé,  l’oracle  lui  répondit  qu’il  avait  «léjâ  un  tils, 
lequel  n’élait  antre  que  le  premier  jeune  homme  qu’il  ren- 
contrerait k sa  sortie  du  temple.  On  devine  que  cc  fut  le 
fils  d’Apollon.  Or,  Xutbus,  qui  se  rappelait  avoir  eu  autre- 
fois quelques  privautés  avec  une  fille  de  Delphes , à l’oc- 
casion des  fêtes  de  Baochus , s’imaginant  que  ce  jeune  gars 
devait  être  le  fruit  de  ce  commerce  illégitime,  l'accueillit 
en  père  et  lui  donna  le  nom  d7on.  Créuse,  au  contraire, 
fut  vivement  contrariée  de  celte  adoption , et  sa  haine  pour 
le  fils  que  lui  donnait  son  époux  en  vint  à ce  point  qu'elle 
résolut  de  l'empoisonner  dans  un  banquet  que  Xulhus 
avait  fait  préparer  pour  traiter  quelques  amis.  Un®  co- 
lombe, qui,  pour  avoir  goûté  au  breuvage  qu’elle  venait 
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de  verser  dans  la  coupe  d’ion , étant  tombée  roide  morte , ! 
découvrit  l'odieux  projet  formé  par  Créuse.  Condamnée  i 
à être  lapidée,  celle-ci  se  réfugia  près  de  l'autel  d'où  Ion 
allait  l'arracher,  quand  parut  une  prêtresse  tenant  à la  main 
la  corlteille  dans  laquelle  Creuse  avait  autrefois  exposé  son 
entant.  Créuse  la  reconnut  aussitôt , de  inêi ne  que  son  propre 
(ils  dans  Ion,  à qui  elle  apprit  qu'Apollon  était  son  père. 
Mais  la  prêtresse  qui  leur  confirma  la  chose  à tous  deux 
leur  persuada  de  la  laisser  ignorer  a Xutlius , qui  continua 
à regarder  Ion  comme  son  fils.  Euripide  a composé  sur 
cette  donnée  sa  tragédie  d 'Ion. 

Ion,  suivant  la  tradition,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  hauts  faits,  et,  vers  l'an  I iOG  avant  J.-C.,  il  conduisit 
une  colonie  dans  le  Péloponnèse.  Il  y obtint  le  royaume 
d’Egyale,  et  donna  au  pays  son  propre  nom,  Ionie.  Choisi 
pour  chef  par  les  Athéniens  dans  nue  guerre  coutre  les 
habitant*  d'Eleusis,  il  vainquit  les  Thraces,  et  fut  reconnu 
roi  par  les  Athéniens,  qui  se  firent  appeler  Ioniens  en 
son  honneur.  Vers  1350  avant  J.-C.,  il  alla  s’établir  sur 
la  côte  occidentale  de  l’Asie.  Une  autre  tradition  le  fait  re- 
venir  plus  tard  et  mourir  à Athènes. 

IONA.  Voyez,  Icolh&ill. 

IONIE,  IONIENS.  Ion,  tige  d'une  des  trois  principales 
brandies  de  la  famille  hellénique,  avait  |»our  père  Xulhus, 
pour  aïeul  IlcUéo,  Doucalion  pour  bisaïeul,  puis,  en  re- 
montant, Prométbée  et  Japhet  pour  ancêtres;  enfin,  Achéus 
était  son  frère  aîné.  Tandis  que  ce  dernier  quittait  le  Pélo- 
ponnèse pour  aller  régner  en  Thessalie  sur  les  domaines  de 
ses  ancêtres,  Ion,  comme  son  frère,  conduisait  une  co- 
lonie dans  l'Egyalé  ( partie  du  Péloponnèse  située  sur  le  golfe 
de  Corinthe).  Comme  il  mardiail  les  armes  à la  main,  et 
s’annonçait  en  conquérant,  Selinus , roi  du  pays,  lui  envoya 
oflrir  sa  fille  en  mariage , et  l’adopta  pour  son  héritier  pré- 
somptif. Ion  accepta  ces  propositions , et  bâtit  une  ville  ap- 
pelée Hélia , du  nom  de  son  épouse.  Il  succéda  à son  beau- 
père  Sélinus,  l’an  1403  avant  J.-C.  Il  régnait  dans  l'Égyalé, 
lorsque  les  Athéniens,  en  guerre  avec  ceux  d’Éleusis,  lui 
donnèrent  le  commandement  de  leur  année;  mais  il  mourut 
quelque  temps  après  ( 1300).  Ses  descendants  se  maintin- 
rent sur  le  trône  de  l’Egyalé , qui  prit  alors  le  nom  d 'Ionie  : 
ils  y bâtirent  douze  villes  ; mais  au  temps  du  retour  des 
Héraclides,  en  1189  , les  Achéens,  chassés  aussi  d’ Argus 
et  de  Mycènes  par  les  Doriens,  6e  réfugièrent  au  nord  du 
Péloponnèse,  et,  secondés  par  ces  mêmes  Doriens,  forcèrent 
les  Ioniens  de  leur  abandonner  l’Egyalé;  et  cette  contrée 
changea  son  nouveau  nom  d’Ionie  contre  celui  A'Achaïe , 
qu’elle  conserva  toujours. 

Alors,  les  Ioniens  se  réfugièrent  en  AUiqne  ; car  A t hèn  es 
passait  pour  la  métropole  de  toutes  les  tribus  ioniques.  Les 
Athéniens  mirent  d’autant  plus  d’empressement  à recevoir 
ces  hôtes,  dont  le  nombre  allait  augmenter  leur  population 
et  leur  puissance,  qu’ils  y trouvaient  un  moyen  de  contre- 
balancer l’accroissement  de  territoire  et  de  force  que  ve- 
naient d’obtenir  les  Doriens  par  leurs  rapides  conquêtes.  De 
là  naquit  entre  la  race  dorique  et  ionique  celte  rivalité 
fameuse,  qui  subsista  jusqu'aux  derniers  temps  des  républi- 
ques helléniques.  Dès  le  règne  de  Codrus  cette  haine 
conduisit  les  Doriens  à envahir  les  frontières  de  l’Attiquc 
(1132).  Les  Athéniens  perdirent  alors  la  Mégaride,  et, 
trop  resserrés  dans  leur  territoire,  peu  fertile,  se  virent  hors 
d’état  de  donner  plus  longtemps  un  asile  aux  Ioniens. 

Une  émigration  lointaine  devint  nécessaire  : Nélée  et 
Androclus,  fils  de  Codrus,  mécontents  d’être  réduits  à la 
condition  privée  dans  un  pays  qui  avait  vu  régner  leur 
père  ( car  on  sait  qu'après  Codrus  les  Athéniens  n'avaient 
plus  voulu  de  roi),  se  mirent  à la  tête  d’une  nombreuse 
émigration  (1130).  Aux  Ioniens,  qui  en  formaient,  pour 
aiihû  dire,  le  noyau,  se  joignirent  des  habitants  de  la  Pho- 
cide , de  la  Béolie  et  des  provinces  voisines  : on  fit  voile 
vers  l’Asie  Mineure;  on  chassa  des  rivages  méridionaux 
de  la  Lydie  et  du  nord  de  la  Carie  les  anciens  linbitanb, 
qui  étaient  une  rare  mêlée  do  Lydiens,  de  Cariens  et  de  i 


Pé  langes.  Bientôt  les  Ioniens  joignirent  à leurs  possessions 
continentales  les  Iles  de  Samos  et  de  Cliios.  Douze  villes 
furent  fondées,  ou  du  moins  repeuplées  par  eux  : c’étaient , 

| sur  la  terre  ferme,  Phocée,  Erythrée,  Claiomèoes,  Téos, 

J Lébédus,  Colophon,  Ëphèse,  Priène , M yunte.  Mile!  ; et 
i dans  les  Iles , Sainos  et  Cliios-  Ces  villes  formaient  la  con- 
{ fédération  ionique.  Situées  sous  le  plus  beau  climat  du 
> monde,  elles  devinrent  bientôt  florissantes  : elles  avaient 
toutes  un  temple  commun,  bâti  non  loin  d’Éphèse,  sur  le 
| promontoire  de  Mycale , consacré  à Neptune , et  notnmé  le 
Panionion.  Là  chaque  année  les  douze  villes  célébraient 
une  fête  nationale  et  religieuse,  et  envoyaient  leurs  députés, 
qui  délibéraient  sur  les  affaires  générales  de  la  confédé- 
ration. 9 

A celte  époque,  presque  tout  le  littoral  de  l’Asie  Mi- 
neure devint  grec  : les  Éoliens  avaient  même  précédé 
les  Ioniens  dans  cette  émigration  (1193-1151)  : ils  occu- 
paient le  rivage  de  la  Mysie  et  de  la  Lydie,  depuis  le  pro- 
montoire Lectum  au  nord,  jusqu'au  lieu  où  fut  bâti  Smyrne, 
et  qui  confinait  à l’Ionie.  Postérieurement,  une  partie  des 
Doriens , se  trouvant  eux-mêmes  à l’étroit  dans  le  Pëlot 
ponnèse  et  dans  la  Mégaride,  allèrent  se  fixer  an  raidi  de 
l’Asie  Mineure,  sur  la  côte  de  la  Carie,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Doride.  Us  peuplèrent  aussi  la  Crète,  Rhodes, 
Mélos  et  d’autres  Iles  ( 1131-1116).  Comme  les  Ioniens,  les 
! Eoliens  et  les  Doriens  formèrent  deux  confédérations  dis- 
i tinctes.  Pendant  deux  siècles,  les  Ioniens  eurent  à com- 
battre les  rois  de  Lydie , depuis  Gygès  jusqu’à  Crésas , à 
qui  la  conquête  de  l’Ionie  et  celle  de  l’Éolie  étaient  réservées  ; 
mais  il  respecta  la  liberté  intérieure  des  differentes  cités, 
qui  conservèrent  leurs  lois  et  leur  gouvernement  particulier. 
Le  moment  vint  où  Crésus , vaincu  à Thymbrée  par  Cynis , 
roi  de  Perse  (545),  lui  céda  avec  son  royaume  héréditaire 
sa  domination  sur  toute  l’Asie  Mineure.  Ici  l’on  trouve  la 
noble  émigration  des  Phocéens,  qui , désertant  leur  ville, 
occupée  par  les  Perse*,  allèrent  s'établir  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Gaule , et  fondèrent  notre  antique  et  toujours 
florissante  cité  de  Marseille. 

Confondues  ainsi  dans  une  même  conquête,  les  colonies  io- 
niennes, éoliennes  et  doriennes,  demeurèrent  toujours  sépa- 
rées, sons  le  rapport  du  langage,  des  mœurs  et  des  préjugés 
nationaux.  La  langue  grecque  fut  même  assujettie  aux  mo- 
difications des  trois  dialectes  ionien,  éolien  et  dorien.  L’io- 
nien différait  un  peu  de  i’attique,  ce  langage  si  beau,  que 
les  Athéniens  seuls  pariaient  dans  toute  sa  pureté.  L’élé- 
gance et  la  douceur  donnaient  un  charme  particulier  au 
dialecte  ionien,  dans  lequel  ont  écrit  H i ppoc  ra  te  et  Hé- 
rodote. Le*  mœurs  des  Ioniens  et  leurs  arts  présentaient- 
la  même  physionomie  de  douceur  et  d’élégante  mollesse. 
Durant  les  siècle*  de  paix  et  de  bonheur  qui  s’éfaient  écoulés 
entre  l’émigration  des  Ioniens  et  la  conquête  persane,  leurs 
colonies,  aussi  bien  que  celles  des  Éoliens  et  des  Doriens , 
ne  tardèrent  pas  à devenir  l’entrepôt  d’un  commerce  dont 
les  habitudes  et  l’activité  *c  sont  perpétuées  d’âge  en  âge, 
sans  interruption,  jusqu’à  nos  jours,  dans  les  Échelles  du 
Levant.  Apportant  l’esprit  actif,  ingénieux,  entreprenant,  de 
la  nation  hellénique  dans  un  pays  qui  avait  de  fréquentes 
communications  avec  la  haute  Asie,  alors  très-civilisée  , les 
nouveaux  habitants  de  l’Asie  Mineure  surpassèrent  de  bien 
loin  les  Grecs  de  l’Europe  par  leurs  progrès  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences.  Des  temples  qui  réunissaient  à l'élégance 
des  proportions  la  magnificence  «les  ornements  s’étaient  déjà 
élevés  dans  l’Ionie , alors  qu 'Athènes,  sa  métropole,  atten- 
dait encore  les  monuments  de  sculpture  et  d'architecture 
qui  devaient  l’embellir. 

Paisibles  et  soumis  sous  le  règne  des  dominateurs  per- 
sans, Cyrus,  Cambyse  et  Smerdis,  les  Ioniens  se  soule- 
vèrent l’an  502  sous  le  règne  de  Darius,  et  chassèrent  leurs 
tyrans.  Pendant  six  ans,  les  Ioniens  opposèrent  une  résis- 
tance héroïque  aux  forces  du  grand  roi.  Milet,  assiégé  par 
terre  et  par  mer,  succomlia  enfin,  et  avec  elle  l'Ionie.  La 
victoire  fut  cruelle  : les  femmes  et  les  enfants  furent  em- 
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menés  captif*,  tes  hommes  faits  passés  au  fil  de  l'épée. 
Plusieurs  autres  cités  eurent  le  même  sort  ; une  foule  d’io- 
niens allèrent  au  loin,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Afrique,  cher- 
cher un  asile  et  la  liberté.  Mais  comme  une  nation  ne  meurt 
pas  facilement,  l’Ionie  ne  tarda  pas  à redevenir  donnante. 

Durant  les  guerres  médiques , les  rois  de  Perse  se  servi- 
rent contre  les  Grecs  des  forces  de  l’Ionie  ; mais  à Sala- 
mine,  mal  en  prit  à Xerxès  d'avoir  compté  sur  leur  flotte  : 
au  milieu  du  combat,  iis  firent  défection,  et  ce  mouvement 
entraîna  la  déroute  des  Perses.  Au  promontoire  ionien  de 
Mycale,  les  Perses,  vaincus  par  les  Grecs,  auraient  pu  encore 
opérer  leur  retraite;  mais  les  Milésiens,  qu’ils  avaient 
chargés  de  garder  les  délités  de  ce  promontoire , arrêtèrent 
leur  fuite,  au  lieu  de  la  favoriser;  et  les  Spartiates,  qui 
combattaient  de  ce  côté,  purent  à loisir  égorger  les  fuyards. 
Les  vaisseaux  des  Perses,  leur  camp,  la  liberté  de  l’Ionie, 
furent  le  prix  de  cette  mémorable  journée  de  Mycaie,  éclairée 
du  même  soleil  que  la  victoire  de  Platée  ( 27  septembre  479  ), 
remportée  sur  les  Perses  au  sein  de  la  mère-patrie.  Depuis 
lors,  l'influence  d’Athènes  fut  assurée  en  tonie.  L'Athénien 
Cimon  (449),  après  une  suite  de  victoires  éclatantes,  dicte 
aux  Perses  le  traité  par  lequel  ils  reconnaissent  lu  liberté 
des  villes  grecques  de  l’Asie. 

La  guerre  du  Péloponnèse,  qui  éclate  en  431,  et  qui  doit 
durer  près  d’un  demi-siècle,  donne  une  nouvelle  impor- 
tance politique  aux  cités  ioniennes,  éoliennes  et  doriennes 
de  l\Vsic  Mineure.  Les  parties  belligérantes,  Athènes  et 
Sparte,  reconnaissent  que  de  leur  concours  ou  de  leur  pos- 
session dépendra  le  triomphe.  Les  Grecs  d’Asie,  entraînés 
par  les  Ioniens,  embrassent  naturellement  d’abord  le  parti 
d’Athènes  ; mais  plus  tard  les  efforts  de  Sparte  réussirent 
à faire  (tasser  sous  sa  loi  Ioniens,  Éoliens  et  Doriens.  Enfin, 
par  le  traité  d'Anlalcidas  (387),  Sparte,  détruisant  le  noble 
ouvrage  d’Athènes  et  de  Cimon,  livra  au  grand  roi  l’indé- 
pendance des  villes  grecques  de  l’Asie  Mineure.  Il  ne  parait 
l>as  que  le  joug  des  Perses  ait  été  bien  écrasant  pour 
elles  ; car  elles  ne  cessèrent  pas  d’être  riches  et  florissantes  , 
de  jouir  de  la  liberté  de  leur  commerce,  comme  de  leurs 
institutions  intérieures.  Surpassés  depuis  le  siècle  de  Péri- 
clçs  par  les  Athéniens  dans  les  plus  nobles  productions  de 
la  poésie,  la  sculpture  et  l’architecture,  les  Ioniens  n’en  de- 
meurèrent |>as  moins  les  maîtres  en  l'art  d’euibellir  l’exis- 
tence, par  tous  les  prestiges  des  arts  et  de  la  mollesse,  et 
par  tous  les  plus  doux  loisirs  de  la  science  et  de  la  volupté. 
Enfin,  & cet  égard  ils  reprirent  leur  supériorité  lorsque  la 
Grèce  dégénérée  se  laissa  subjuguer  par  la  mollesse.  Philo- 
sophes, courtisanes,  poctes,  courtier»,  peintres,  ouvriers, 

, prosateurs,  cuisiniers,  tout  ce  qui  donnait  tant  de  charmes 
à la  vie,  dés  lors  si  gaie  et  si  efféminée,  des  Grec*,  se  trou- 
vait à Milet,  A Smyrne,  a Colophon.  Charles  Du  Rozom. 

IONIEN  (Dialecte).  Voyez  Ionie. 

IONIEN  (Mode).  Dan»  la  voluptueuse  Ionie,  la  musique 
dut  nécessairement  suivre  les  intonations,  les  inflexions 
molle»  de  la  langue  : aussi  son  mode  musical  était  le  plus 
cfléminé  de  tous.  D’abord,  la  musique  des  Grecs  s’échelon- 
nait sur  trois  principaux  modes  : le  plus  grave  s'appelait  le 
dorien;  le  phrygien  tenait  le  milieu;  le  plus  aigu  était  le 
lydien.  Les  fondamentale*  de  ces  trois  modes  étaient  à un 
ton  de  distance  l’une  de  l'autre  : on  partagea  chacun  de  ces 
tous  en  «leux  intervalles,  et  l’on  lit  ainsi  place  à deux  au- 
tre* modes,  V ionien  cl  P éolien,  dont  le  premier  fut  inséré 
entre  le  dorien  et  le  phrygien.  Dans  la  suite,  le  système 
sciant  étendu  à l’aigu  et  au  grave,  on  eut,  parmi  les  nou- 
velles dénominations  que  l'on  donna  i(ces  innovations  dans 
le  système  musical,  l’hyper-ionien  ( le  dessus-ionien  ou  l’io- 
nien aigu).  Le  mode  dorien  était  le  centre  de  (ou6  ces 
modes.  Le  mode  ionien  convenait  aux  fêtes  et  aux  danses 
voluptueuses  de  l'Asie,  celle  belle  contrée  aujourd'hui  des 
aimas  et  des  hayadères.  Denne-Hakun. 

IONIENNE  (École).  Voyez  Ionique  (École). 

IONIENNE  ( Mer  ).  On  donne  ce  nom  à la  partie  de  la 
mer  Méditerranée  située  entre  la  cote  occidentale  de  l’Alba- 
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nie,  le  royaume  de  Grèce  et  la  côte  orientale  de  la  Calabre  ; 
elle  le  doit  incontestablement  aux  Ioniens,  qui  habitaient  la 
côte  occidentale  du  Péloponnèse.  Cette  mer  forme  le  golfe 
de  Tarente,  entre  la  Calabre,  la  Basilicate  et  la  Terre  d’O- 
trante;  plus  loin,  le  golfe  de  Patra»,  et  au  delà  du  détroit  de 
Lépante,  celui  de  Corinthe  ou  de  Lépante,  tou»  deux  situés 
entre  le  Péloponnèse  et  la  terre  ferme  de  la  Grèce;  puis  celui 
de  l’Arcadie  (le  golle  de  Chypre  des  ancien»  ),  à l’occident 
du  Péloponnèse;  et  enfin  celui  d'Arta  (le  golfe  Arabra- 
cique  des  anciens  ),  sur  la  côte  de  l’Épire , entre  la  Grèce 
et  l'Albanie. 

IONIENNES  (lies).  On  désigne  sou*  ce  nom  géné- 
rique les  Iles  de  Cor/ou  ,de  Paxo  (la  plus  petite  de  toutes, 
avec  5,500  habitants,  sur  une  surface  d'un  myriamètre  carré, 
environ),  «le  Sainte-Maure,  de  Céphulonie,  Zante , Theaki 
( Ithaque),  située*  dan»  la  mer  Ionienne,  près  de  la  côte 
occidentale  de  l'Albanie  cl  du  royaume  de  Grèce,  ainsi 
que  nie  de  Cf  ri  go,  voisine  de  l’extrémité  méridionale  «lu 
Pélo|»onnèse,  et  les  divers  Ilot»  qui  en  dépendent  Elles  sont 
d’une  grande  importance  en  raison  de  leur  position,  qui  do- 
mine le»  iners  du  Levant,  et  forment  une  république  grecque 
particulière,  plaire  sous  le  protectorat  «le  l’Angleterre , la- 
quelle s’y  fait  représenter  par  un  lord  haut  commissaire.  Ces 
lies  oui  ensemble  une  superficie  d’environ  36  inyriamètres 
carré* , et  sont  très-montagneuses.  Fertiles  dan*  les  vallées 
et  sur  les  côtes,  elles  sont  d’une  stérilité  extrême  sur  les 
crêtes  dénudées  «les  montagnes,  dont  l’une  atteint  à Céplia- 
lonie  l,7oü  mètres  d’élévation.  On  y jouit  d’un  climat  deli- 
cieux,  bien  que  très-chaud  en  été;  mais  elles  sont  sujettes 
aux  ouragans  et  aux  tremblements  de  terre,  et  l’eau  y fait 
défaut  sur  plusieurs  point*.  Sous  le  rapport  physique,  du 
reste,  elles  participent  complètement  de  la  nature  du  sol  «le  la 
Grèce , et  notamment  de  la  Grèce  insulaire.  On  n’y  trouve 
pas  de  forêts  ; et  en  fait  «le  céréales , elle*  produisent  à peine 
le  tiers  de  leur  consommation  ; en  revanche,  le  vin,  les  fruit* 
île  toutes  espece»,  les  raisins  sers,  Fhuile  et  le  sel  forment 
avec  le  colon  et  le  chanvre  leur»  principaux  articles  d’ex- 
portation. On  y élève  peu  de  gros  bétail,  un  peu  plus  de 
mouton»,  de  chèvres;  mai»  l’éducation  de»  pigeon* , «les 
abeilles,  des  vers  à soie,  la  chasse  aux  caille*  et  la  pêche  y 
donnent  d'importants  produits.  Le  règne  minéral  y fournit 
du  sel,  delà  houille,  du  soufre,  du  marbre  et  du  bitume. 

Le  nombre  des  liahitanU,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  beaucoup  diminué,  par  suite  de  fortes  émigration»  en 
Grèce  et  de  la  décadence  «lu  commerce , atteignait  de  nou- 
veau en  1652  le.  chiffre  de  230,000  âme».  Sauf  environ  un 
millier  d'Anglais  ( la  garnison  non  comprise  ),  5 a 6,000  juif* 

! et  8,000  Italiens,  tout  le  reste  de  cette  population  est  de 
race  grecque  ou  albanaise.  Sauf  les  juif*  et  les  protestants 
anglais,  un  sixième  professe  la  religion  catholique  ; et  le»  cinq 
autres  sixièmes  appartiennent  à la  religion  grecque.  Le  plus 
haut  dignitaire  de  l’Église  grecque  est  Véparque , dont  les 
fonctions  sont  tour  à tour  exercées  par  les  quatre  métro- 
politains de  Corfou,  de  Zante,  de  Sainte-Maure  et  de  Cé- 
phalonic.  Le  haut  clergé  est  salarié  par  l’Etat,  même  celui 
de  l'Église  catholique,  qui  n’y  jouit  pas  de  toute  son  indépen- 
dance et  à la  tête  de  laquelle  sont  placés  un  archevêque  et 
deux  évêques.  Le  clergé  ne  peut  correspondre  que  par  l'in- 
termédiaire du  sénat  avec  «le»  prêtres  ou  «les  autorité*  tem- 
porelles étrangères.  Il  a été  amplement  pourvu  aux  besoins 
de  l’instruction  publique  par  des  écoles  particulière*  et  cen- 
trales , par  «leux  gymnase*  et  par  une  université  à Corlou  ; 
aussi  les  Grecs  de*  Ile*  Ioniennes  l'emportent-il*  en  ce  qui 
est  «les  lumière»  et  de  l’instruction  sur  tous  les  autres  Grec*. 
La  population  est  divisée  en  nobles  (avec  de»  titres  italiens), 
propriétaire*  de  la  plus  grande  partie  du  sol,  en  bourgeois 
cl  en  paysans,  qui  ne  sont  que  fermier*  ou  métayers.  La 
culture  de»  terres,  avec  les  industries  qui  s y rattachent , la 
pêche , la  navigation  et  le  commerce  sont  le*  principales  oc- 
cupation» «le  la  population,  qui  devient  parfois  trop  nom- 
breuse et  dont  l’excédant  doit  alors  aller  gagner  sa  vie  sur 
le  continent.  Le  commerce,  qui  de  même  que  la  prospérité 
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générale  du  pays,  est  aujourd'hui  en  voie  de  progrès , s’é- 
lève à près  de  onze  millions  de  francs  pour  l’importation 
( en  1848 , l’importation,  pour  les  provenances  de  la  Grande- 
Bretagne  seulement,  s’éleva  à 178,881  livres  sterling;  et 
en  1849,  à 165,800  livres  sterling  ),  et  à plus  de  11  millions 
de  francs  pour  l'exportation.  Les  seize  ports  qu’on  trouve 
dans  ces  Iles,  et  entre  lesquels  celui  de  Corfou  occupe  le 
premier  rang,  sont  tous  des  ports  francs.  La  marine  mar* 
clunde  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance. 
Céplinlonie,  à elle  seule  possède  au-delà  de  quatre  cents  na- 
vires. Des  services  réguliers  de  bateaux  à vapeur  les  relient 
aux  principales  places  de  commerce  de  l’Italie  et  du  Levant. 

Les  revenus  publics , qui  consistent  en  grande  partie  dans 
le  produit  des  taxes  indirectes,  s’élèvent  à 110,136  livre» 
sterling,  et  les  dépenses  à 143,177  livres  sterling,  non 
compris  l’entretien  de  l'année,  qui  ne  coOte  pas  moins 
de  130,000  livres  sterling  par  an  , et  accroît  dès  lors  no- 
tablement le  déficit.  La  dette  publique  est  évaluée 
à 1,500,000  fr.,  et  la  valeur  du  papier  monnaie  en  circulation 
à 11  millions  de  francs.  La  garnison  anglaise  se  compose 
de  3,000  hommes,  à quoi  U faut  ajouter  quatre  régiments 
de  milice  indigène,  torts  chacun  de  800  hommes,  et  orga- 
nisés par  le  lord  haut  commissaire.  La  flotte  militaire  se 
compose  de  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  stationnés 
à Corfou  , d’une  frégatte  et  d’une  corvette , et  de  deux  bâ- 
timents à vapeur  faisant  sous  le  pavillon  de  la  république  des 
lies  Ioniennes  le  service  des  sept  Iles. 

Aux  termes  de  la  constitution  demeurée  jusqu’à  ce  jour 
en  vigueur,  et  qui  n’a  que  tout  récemment  subi  quelques  mo- 
difications, l'Église  grecque  est  la  religion  dominante,  de 
même  que  la  langue  grecque  e*t  la  langue  officielle , natio- 
nale. L’assemblée  l«igislative  ou  parlement,  qui  a mission 
de  régler  les  dépenses  publiques  ordinaires , se  compose  de 
quarante  membres,  y compris  le  président.  Sur  ce  nombre, 
onze  sont  nommés  par  le  lord  haut  commissaire , et  consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  le  conseil  primaire;  les  vingt  neuf 
autre»  sont  élus  parmi  les  noble»  propriétaires  du  sol,  par  les 
électeurs  de  chaque  Ile , dans  la  proportion  de  leur  popu- 
lation respective , mais  sur  une  liste  dressée  par  le  conseil 
primaire.  Les  pouvoirs  du  parlement  durent  cinq  ans  ; es- 
pace de  temps  pendant  lequel  il  tient  (rois  session»,  de  trois 
mois  chacune.  Le  pouvoir  exécutif  et  l'initiative  sont  confiés 
à an  sénat  composé  de  »ix  membres,  y compris  le  président, 
et  qui  autrefois  était  aussi  investi  d’un  droit  de  veto.  Le  pré- 
sident du  sénat,  qni  porte  le  titre  d’d  liesse  et  doit -être 
noble  et  Ionien  de  naissance,  est  nommé  pour  deux  an»  et 
demi , sur  la  proposition  du  lord  liant  commissaire , tandis 
que  les  cinq  sénateurs  sont  élus  pour  cinq  ans  par  l'assem- 
blée législative,  qui  les  choisit  dans  son  sein.  L'administration, 
confiée  au  sénat , est  divisée  en  trois  départements  : le  dé- 
partement général , le  dé|>artement  politique  et  le  départe- 
ment des  finances.  Le  lord  haut  commissaire  nomme  le  se- 
crétaire du  premier  de  ces  départements  ou  ministères;  ceux 
des  deux  autre»  le  sont  par  le  sénat , sauf  l’approbation  de 
rassemblée  législative  et  du  lord  haut  commissaire.  Dan* 
chaque  Ile  existe  une  commission  spéciale  de  cinq  membre» 
pour  tout  ce  qui  concerne  l’agriculture,  l’instruction  publique, 
l'industrie  nationale,  le  commerce,  la  navigation,  les  sub- 
sistances, la  police,  les  établissements  de  bienfaisance,  les 
cultes  et  l'économie  politique.  Le  lord  haut  commissaire  est 
investi  de  |iouvoir»  extrêmement  étendus.  C’est  lui  qui  dresse 
le*  listes  électorales  ; et  il  peut  convoquer  extraordinairement 
rassemblée  législative.  II  confirme  ou  rejette  les  choix  faits 
par  le  sénat,  de  même  que  toutes  les  loi*  et  ordonnances  ren- 
due» par  le  sénat  et  toutes  les  décisions  prises  par  ce  corps, 
n'importe  sur  quelle  matière.  En  outre,  c’est  lui  qui  nomme 
la  plupart  des  fonctionnaires  de  l'administration  civile  et 
financière , et  même  jusqu’à  un  certain  point  de  l’ordre  ju- 
diciaire ; et  il  a la  direction  supérieure  de  tout  ce  qui  a trait 
à l'administration  des  finances,  à la  police  et  à la  sûreté 
publique  Enfin,  le  roi  d’Angleterre,  protecteur  de  la  Répu- 
blique des  lies  Ioniennes,  est  investi  du  droit  d’opposer 


pendant  un  an,  à partir  du  jour  de  leur  promulgation,  son 
veto  à toute»  le»  loi*  votées  par  rassemblée  législative  et 
approuvées  par  le  lord  haut-commissaire.  Le»  Ile»  Ioniennes 
ne  jouissent  pas  de  la  liberté  de  la  presse;  le*  imprimeurs 
y sont  placé»  sous  la  surveillance  et  la  direction  spéciale 
du  sénat  et  du  lord  haut  commissaire,  dont  l’autorisation 
est  nécessaire  pour  en  établir  de  nouvelles. 

Histoire. 

Dès  les  temps  héroïques  de  l’antiquité  grecque,  on  trouve 
ces  Iles  habitées  par  des  populations  helléniques,  obéissant  à 
des  rois  indigènes,  que  remplacèrent  plu*  tard  des  institutions 
républicaines.  Après  l'époque  florissante  de  la  Grèce,  elles 
passèrent  toute»  sou*  la  domination  des  rois  de  Macédoine, 
et  ensuite  sous  celle  des  Romains.  I/>r*  du  partage  de  l’Em- 
pire Romain , elles  échurent  à l’empire  de  Byzance.  Dan*  les 
guerre*  soutenue»  contre  cet  empire  par  les  Normands  de 
Naples  et  par  les  Vénitiens,  elles  furent  tantôt  conquises  et 
tantôt  reprises,  jusqu’à  ce  qu’au  quinzième  siècle  les  Vé- 
nitien* finirent  par  s’en  rendre  complètement  le»  maîtres  ; 
et  ceux-ci , tout  en  leur  laissant  leur  organisation  civile  et 
ecclésiastique,  le»  firent  gouverner  par  des  provédileurs , 
eu  même  temps  qu’ils  réussissaient  à en  consener  la  pos- 
session, en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés  par  le»  Turc»  pour 
le*  leur  enlever.  Lorsque  la  république  de  Venise  disparut 
en  1797, elles  passèrent  sous  la  domination  française;  mais 
dès  1799  elle»  tombaient  au  pouvoir  des  Turcs  et  de» 
Russes,  et  en  1800  l’empereur  de  Russie,  Paul  Tr,  en 
constitua  une  République  des  Sept  lles-Unies,  placée  sous 
la  suzeraineté  de  la  Porte.  Elle  ne  se  maintint , au  milieu  de 
violentes  commotions  intérieures,  et  encore  grâce  seule- 
ment à la  présence  d’une  garnison  russe,  que  jusqu’en  1807, 
époque  où  le»  Français  s’en  emparèrent.  Mais  à leur  tour 
ceux-ci  ne  purent  en  conserver  longtemps  la  possession. 
En  I8U  des  force»  anglaise»  vinrent  occuper  les  lies  Ionien- 
ne», à l’exception  de  Corfou,  que  la  paix  de  Paris,  en 
1814 , adjugea  sente  à l’Angleterre. 

Aux  terme*  du  traité  conclu  à Pari»,  le  5 novembre  1815. 
entre  l’Angleterre,  l’Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  ce» 
Iles  furent  alors  constituées  en  un  Etat-Uni  des  Iles 
Ioniennes,  placé  comme  État  libre  et  particulier  sou*  la 
protection  immédiate  et  exclusive  de  la  couronne  d’Angle- 
terre. Le  traité  conférait  à cette  puissance  le  droit  d’y  en- 
tretenir garnison  et  le  commandement  supérieur  de*  troupes 
indigènes.  Elle  devait  exercer  son  protectorat  par  un  lord 
haut  commissaire  chargé  de  présider  à l’administration  inté- 
rieure , et  de  régléroenter,  d’accord  avec  un  conseil  seconde 
par  une  assemblée  législative,  le»  rapports  de  l’État-L’ni  avec 
ia  puissance  protectrice.  Une  constitution,  à la  discussion  de 
laquelle  ne  prirent  part  que  onze  indigène»  notable»,  publiée 
le  26  août  1817,  régularisa  ce  nouvel  ordre  de  choses  ; mal» 
elle  accordait  à la  puissance  protectrice  des  pouvoirs  tels 
qu’ils  équivalaient  à une  souveraineté  absolue.  Il  en  résulta 
de»  plainte»  continuelles,  qui,  agravées  encore  par  la  con- 
duite altière  de  la  plupart  de*  lord*  hauts  commissaires  et 
fonctionnaires  anglais,  se  transformèrent  bientôt  d'abord 
en  une  résistance  passive  et  en  conspirations  occulte» , puis 
en  opposition  ouverte  et  même  en  insurrection  déclarée, 
à i'époqne  de  la  guerre  entreprise  par  les  Grecs  du  conti- 
nent pour  leur  indépendance,  lorsque  le  lord  haut  com- 
missaire Maitland  prétendit  faire  observer  la  plus  stricte 
neutralité.  Cette  insurrection,  bien  que  comprimée,  n’en 
couva  pas  moins  sou»  la  cendre  pendant  longtemps  encore, 
quoique  le  gouvernement  anglais  fit  beaucoup  pour  le  bien- 
être  matériel  du  pays,  en  y fondant  des  écoles,  en  y cons- 
truisant de  bonnes  routes , etc.,  etc. 

Les  mesure*  de  violence  adoptées  en  1839,  1841  et  1843 
par  le  lord  haut  commissaire  Howard-Douglas  provoquèrent 
l’opposition  la  plus  vive;  et  depuis  lors  il  *’e*t  manifesté 
dan*  la  population  une  tendance  de  plus  en  plus  prononcée 
h s’affranchir  du  protectorat  de  l’Angleterre  pour  se  rénnlr 
à la  Grèce.  Sous  l’administration  du  successeur  do  Douglas, 
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de  lord  Scalon , qui  partageait  de  Ions  points  sa  manière  de 
voir,  des  économies  lurent  bien  proposées  au  pariemcot; 
mais,  d’un  autre  côté,  on  projeta  de  nouvelles  depenw»  pour 
création  de  ports , «le  jetées,  vie.,  toutes  dépenses  bien  plus 
utiles  à l’Angleterre  qu'aux  Iles  Ioniennes  elles-mêmes.  Par 
suite  de  l’attitude  franchement  hostile  que  l'Angleterre  en 
vint  à prendre  alors  vis-à-vis  de  la  Grèce,  la  situation  des 
lies  lonieiines  alla  toujours  en  empirant  ; et  les  mesures 
rigoureuses  auxquelles  eut  recours  le  gouvernement  anglais 
ne  lit  qu'augmenter  encore  le  méconteiitcnteiil  général. 

Les  habitant'  des  Iles  Ioniennes  participèrent  aussi  à la 
commotion  générale  produite  en  Europe  par  la  révolution 
de  février  1848.  Par  une  pétition  en  date  du  27  mars, 
on  n dama  de  l’Augleterre  la  liberté  de  la  presse,  l’élection 
directe  des  mandataires  du  peuple,  le  scrutin  secret,  la 
création  «l'une  armée  nationale  mais  l'Angleterre  refusa  de 
donner  satisfaction  à ces  vœux  si  légitimes.  Il  en  résulta, 
le  27  septembre  1848,  à Cépludonie,  une  insurrection 
qui  gagna  bientôt  toutes  les  autres  Iles  et  dont  le  mol 
d’ordre  fut  Liberté  et  réunion  a ta  Grèce.  Le  gouverne- 
ment anglais  employa  des  moyens  vigoureux  contre  ce 
mouvement,  auquel  il  eut  l'habileté  de  prêter  des  tendances  ! 
communistes , et  réussit  de  la  sorte  à le  comprimer.  Le 
lord  haut  commissaire  actuel,  en  fonctions  depuis  h*  mois 
de  mai  1849,  rendit  une  amnistie  dont  furent  cependant  ! 
exclus  tous  les  individus  qui  avaient  «ni  la  précaution  de  se 
réfugier  à l’étranger.  Cependant  on  n’êtaii  en  réalité  pan  cmi  <t 
rétablir  le  calme  qu’a  la  surfai  e : dès  le  30  et  le  31  août  t via 
éclatait  à Cépbalonie  une  insurrection  nouvelle,  organisée  par 
un  parti  en  relations  étroites  avec  le  parti  républicain  «le  la 
Grèce,  qui,  sous  le  nom  de  Jeune  Ionie,  poursuit  la  réa- 
lisation «les  utopies  socialistes  du  radicalisme.  Après  quel- 
ques  engagements,  les  troupes  anglaises  parvinrent  com- 
plètement à réprimer  ce  mouvement,  dont  les  résultats  les 
plu  a appréciables  furent  des  exécutions  capitales  ordoniu-cs 
par  des  conseils  de  guerre , des  peisécutions , des  arresta- 
tions et  des  condamnations  judiciaires;  et  l'amnistie  qu'on  i 
pub  in  ensuite  contint  de  nombreuses  exceptions. 

Le  parlement  qui  s'ouvrit  le  10  novembre  de  la  même  année, 
et  duquel  on  alteintait  beaucoup,  notamment  une  révision 
de  la  constitution  dans  le  sens  libéral,  ne  valut  guère  au 
peuple  ionien  qu'une  réglementation  meilleure  et  une  ex- 
tension du  droit  électoral.  Le  nouveau  parlement  élu  en  1850, 
et  dont  U session  commença  le  30  mars,  fut  prorogé  dès 
le  17  juin,  en  raison  de  l’attitude  hostile  qu'il  avait  prise  vis- 
à-vis  du  gouvernement.  Les  prétentions  que  l’Angleterre 
éleva  la  même  année,  au  nom  des  lien  Ioniennes,  à h 
possession  des  Iles  d’Élaphouisi  et  Sapienza  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Péloponnèse,  n’avaient  d autre  but  que  «le  vexer 
la  Grèce.  Le  parlement  convoqué  vers  la  tin  de  1830,  et  à 
l'ouverture  duquel  sir  G.  Ward  annonça  le  rétablissement 
prochain  des  restrictions  auxquelles  étaient  précédemment 
soumis  le  droit  d’élection  et  le  droit  d'éligibilité , en  même 
temps  qu'il  détruisait  tout  espoir  de  voir  jamais  PA ngleteire 
renoncer  volontaireiuent  à la  possession  des  lies  Ioniennes, 
lut  subitement  prorogé  à six  mois,  sous  le  prétexte  de  col- 
lisions nouvelles  entre  les  représentants  «lu  peuple  et  le  | 
sériât , tuais  en  réalité  parce  que  le  lord  haut  commissaire  ; 
craignait  de  voir  l'assemblée  adopter  un  décret  ( 8 décem- 
bre 1830)  par  lequel  les  lies  Ioniennes  «lé<  lavaient  leur  indé- 
pendance ainsi  que  leur  réunion  à la  Grèce,  et  qui  devait  être 
adressée  à la  puissance'  protectrice  pour  être  communiqué 
aux  autres  grandes  puissances.  Si  dans  ces  derniers  temps 
le  gouvernement  anglais  s’est  montré  plus  disposé  à faire 
quelques  concessions  relativement  à la  constitution  du  pays, 
on  p«'iit  être  sûr  que  jamais  il  ne  renoncera  à son  droit  «ie 
protectorat  ; car  la  possession  de  ce  groupe  cl'lles  est  comme 
station  militaire  d'une  importance  extrême  pour  l'Angleterre, 
quehpie  tou  mine  que  prennent  les  affaires  «l'Orient 

lUXIENS.  Voyez  lotus. 

lOMljl'L  ( Ecole  ).  On  comprend  sous  cette  dénomi- 
nation le*  plus  anciens  philosophes  grecs,  tels  «pie  Tha- 


ïes. Anaximandre,  A aaximèue,  lléraclidect  Anaxa- 
goras,  qui  dans  l’interprétaÜou  de  la  nature  suivirent 
une  même  direction  d'idées  : ce  nom  vient  de  ce  qu’iU 
étaient  pour  la  plupart  originaires  de  l’Ionie  ( voyez  Grec- 
oie  [Philosophie]). 

lÜ.VItjUE  (Ordre).  Voyez  Ordres  d'arciutecitre,  Ciu- 
HTKAl,  Coi.Ofc.XK,  etc. 

IOMQUE  ou  IONIEN  (Ven),  ainsi  nommé  soit  qu’il 
fut  jné  dans  l’ancienne  Ionie,  soit  qu’il  eût  été  imité  des 
Ioniens.  C’est  un  vers  latin,  composé  de  trois  mesures,  dont 
cliacunu  est  «te  «leux  brèves  et  deux  longues.  On  en  trouve  un 
exemple  daus  la  douzième  ode  du  troisième  livre  d’Horace. 

IOTA  * nom  grec  «le  la  lettre  i,  qui  chez  les  Grecs,  comme 
dans  les  premiers  temps  riiez  les  Humains,  n'a  jamais  été 
considérée  comme  consonne,  mais  est  toujours  restée 
voyelle.  La  tonne  excessivement  simple  de  celte  lettre , 
qu'eu  grec  on  se  contente,  dans  certains  cas,  de  marquer 
par  un  petit  trait  sous  certaines  voyelles,  et  qu’alors  ou  ap- 
|>elk  iota  souscrit,  a donne  lieu  à la  locution  proverbiale  ; 
il  n'y  manque  /ms  un  iota,  c’est-à-dire  absolument  rien. 

IOTACISME  («le  iota,  nom  grec  de  la  lettre  é),  de- 
faut de  conformation  dans  les  organes  «le  la  parole,  qui  em- 
pêche de  prononcer  correctement  les  lettres  jet  y mouillée*. 

Ou  désigne  aussi  par  ce  mot  l’emploi  fréquent  du  ia  let- 
tre i dans  une  langue.  Le  grec  moderne  et  l'italien  alè- 
sent de  Viotacisme. 

Enfin,  on  entend  par  le  même  mot  une  faute  d'orihograplte 
dans  les  manuscrit*  grecs,  où  les  copistes  ont  confondu  les 
lettres  et  les  dipthongues  u,  ei,  é , si,  é. 

IOVVA  (on  prononce  Eiotoe),  l'un  «les  États-Unis  «le 
| l’Amérique  septentrionale,  entre  le  Mi*sissi|H  et  l«*  Mis- 
souri, les  États  de  Wisconsin  et  d’Illinois  à l’est,  l’État  de 
Missouri  au  sud,  les  Territoires  de  Nebraska  à l’ouest  et  do 
Minnesota  au  nord,  faisait  jadis  partie  du  grand  Territoire  du 
Nord-Oiu^t,  reçut  ses  premiers  colons  en  1831,  lit  paitie  a 
partir  de  I83t»,  à tilrede  district,  du  T«*rrituire  de  Wisconsin, 
puis  lui  organisé  comme  Territoire  particulier  en  1838,  épo- 
que où  il  conh'nait  à peine  23,000  habitants,  et  rnlinfut  ad- 
mis, en  1H45,  à faire  partie  «le  I' l:nion  comme  Élut  indépen- 
dant. En  1*30,  sur  une  superficie  de  1,082  uiyriametres  car- 
rés, on  comptait  déjà  une  imputation  de  102,214  habitants, 
dont  mille  hommes  de  couleur  libre*.  11  n'existe  p«)int  de 
montagnes  ou  «le  hauteurs  considérables  dans  ce  pays  : ce- 
pendant, il  n'est  point  partout  plat  et  uni  : il  forme,  au  con- 
traire, sur  de  vastes  étendues  un  plateau  onduleux  formant 
le  point  de  partage  entre  le  bassin  du  Mississipi  el  le  Mis- 
souri. Le  premier  reçoit,  entre  autres  afllucuU  et  dans  la 
direction  du  sud-est,  la  rivière  d lowa,  dont  le  parcours  esi: 
de  43  inyriamètres,  et  le  kcosagua  ou  rtviir»  des  Moine*,, 
dont  le  parcours  est  beaucoup  plus  considérable  et  que  le* 
bateaux  à vapeur  peuvent  remouler  jusqu’à  une  distance: 
de  13  myriamèlres.  Les  rives  de  ces  différents  cours  d'eai 
sont  généralement  couvertes  «le  ricin»  forêts;  viennent  en- 
suite des  prairies,  manquant  absolument  d’arbres,  occupant, 
près  des  trois  quarts  du  sol,  et  couvertes  tantôt  d'herbes,, 
tantôt  de  broussailles , notamment  de  sassafras.  Le  sol  esi; 
presque  partout  d’une  fécoudité  extrême,  particulièreineiji: 
propre  à la  culture  des  céréales  et  à l’elève  du  bétail,  et  les 
parties  les  plus  élevées  du  pays  sont  très-saiues.  Jusqu’il 
présent  il  n'y  a de  population  un  peu  compacte  qu'au  sud  - 
est  et  dans  la  partie  de  territoire  riveraine  du  Missis- 
sipi  ; mais  la  culture  va  toujours  en  pénétrant  davantage 
dans  l'intérieur  des  terres.  Au  total,  U n'v  a guère  encore  qutt 
42  myriamètres  de  mis  en  culture.  Le  froment,  le  mais  et 
letahac.  (8 à 10  milhons  de  kilogrammes),  le  sucre  d’érable, 
le  beurre,  le  fromage  et  la  laine  forment  les  principaux  pro- 
duits de  l'agriculture.  Toutefois,  la  grande  richesse  de  cet 
État  consiste  encore  dans  ses  mines  de  plomb,  près  «lesquelle:  i 
se  trouvent  aussi  des  mines  de  Itouille. 

Le  gouverneur  et  les  19  sénateur*  sont  élus  pour  quatre 
ans,  et  les  31»  représentants  pour  «Unix  au*.  L'Étal  dlowj 
envoie  maintenant  deux  représentants  au  congrès  nationa1 
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L«  valeur  de  la  propriété  productive  s'y  élève  à 12,277,139 
dollars  et  la  dette  publique  (1951  ) à 79,442  dollars;  les 
dépenses  ordinaires  ( uon  compris  le  sert  ice  des  intérêts  de 
la  dette  et  le  chapitre  de  Tiustruction  publique),  à 25,000 
dollars;  le  fond  d ‘truie,  à 132,009  dollars.  L’état  possède 
une  université  établie  à Mount-Pleasant,  dans  l’arrondis* 
semeut  de  llenry.  Le  chef-lieu  du  l'État,  lowa-City , 
compte  2,500  habitants;  il  s’en  faut  toutefois  que  ce  soit  le 
centre  de  population  le  plus  considérable.  Dubuque,  sur  la 
rive  droite  du  Mississipi , situé  sur  une  terrasse  au  milieu 
de  la  région  plombifère,  centre  d’un  commerce  important 
avec  l'intérieur  de  l’État  et  avec  les  États  d'Illinois  et  de 
Wisconsin,  a 3,700  habitants;  et  Burlington , aussi  sur  le 
Mississipi.  Dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  Hongrois 
sont  venus  s’y  établir,  et  en  1951  des  émigrés  du  Mecklcin- 
bourg  y ont  fondé  une  colonie  socialiste , sous  la  direction 
d'un  certain  Brockmann. 

IPÉCACUAXHA.  Marcgraaff  et  Pison,  dans  leur 
Histoire  naturelle  et  médicale  du  Brésil,  publiée  au  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  avaient  donne  la  description 
et  la  figure  d'une  plante  désignée  au  Brésil  sous  le  noiu  d’é- 
pecacuanha,  et  dont  les  merveilleuses  propriétés  médici- 
nales devaient  faire  sinon  une  universelle  panacée,  du 
moins  un  agent  thérapeutique  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Malheureusement,  la  description  écrite  et  la  délinéa- 
tion graphique  étaient  également  vagues,  également  incom- 
plètes ; et  il  fui  impossible  de  rapporter  avec  certitude  la 
piaule  désignée  par  Marcgraall  et  Pison  a aucun  genre  alors 
connu.  Il  résulta  de  la  qu’une  multitude  de  piaules  appar- 
tint aux  familles  botaniques  les  plus  éloignées,  et  n’ayant 
entre  elles  et  avec  la  piaule  du  Brésil  qu’un  seul  caractère 
commun , celui  de  déterminer  des  youihaemeols,  furent 
introduites  dans  le  commerce  et  usitées  en  tlu-rapeutique 
sous  le  nom  A'ipécacuonha  ; et  aujourd'hui  encore  on  np- 
l>elle  ipecocuanha  anuele  et  ipecocuanha  strié  deux 
plantes  appartenant  à deux  genres  distinct*  de  la  famille 
des  rubiacées;  ou  appelle  ipecocuanha  blanc  ( jonUlium 
» pecacuanho.  Vent;  pombalui  ipecocuanha , Vandetli)  une 
vfolariée  connue  au  Brésil  sou*  le»  noms  de  poaya,  ponyn 
branca;  ipecocuanha  brun,  une  apocynce,  etc.,  etc.  De 
toutes  ces  espèces  végétales  confondues  dans  (a  même  dëuo- 
uiination  et  employées  dans  le  même  bul,  deux  seulement  sont 
aujourd'hui  nqtandue*  dan*  le  commerce , k l'exclusion  à 
peu  près  complète  de  toute*  le*  autres  : c’est  V ipecocuanha 
anuele  ( eallicocca  ipecocuanha,  Brot.  ; cephxlts  ipéca - 
cuanha,  Schwartz;  ipecocuanha  ojficinalis , Arruda)  et 
l 'ipecocuanha  strié  ( psychotria  emetica,  Mutîs),  tou*  deux 
appartenant  à la  famille  des  rubiacee»,  mais  à de*  genres 
différents.  La  première  de  ces  espèces  est  originaire  du 
Brésil  : ses  racines,  grosses  comme  une  plume  d'oie,  ir- 
régulières, coudées,  rameuses,  sont  formées  de  petit»  an- 
neaux aplatis,  inégaux , et  séparés  par  des  étranglements 
très -marqué*.  La  seconde  espèce,  beaucoup  moins  répandue, 
nous  vient  du  Pérou  : ses  racines  cytindracées  sont  moins 
contournée*  et  plus  rarement  rameuses  que  dans  l’espèce 
précédente,  et  leur  écorce,  brune,  sillonnée  dan*  toute  sa 
longueur  par  de*  stries  plus  ou  moins  marquées , est  di- 
visée, de  loin  en  loin  seulement,  par  des  étranglements 
circulaires.  Dans  ces  deux  espèces,  il  faut  distinguer  la 
partie  centrale,  ou  l'axe  de  la  racine,  de  la  partie  périphé- 
rique,  ou  l'écorce.  L’axe  est  presque  exclusivement  formé 
do  tissu  ligneux  : aussi  Mite  portion  de  la  racine  est-elle 
à peu  près  inerte;  l’écorce,  au  contraire,  a une  saveur  Acre, 
ivsineuse,  amère,  qui  indique  de*  propriétés  médicinales 
énergiques,  beaucoup  plus  énergiques  du  reste  dans  l’ipé- 
cacuanha  nnnelé  que  dans  Pipécacuanha  strié. 

Les  ipécacuanha*  ont  été  Pobjet  de  nombreux  travaux  : 
l’analyse  chimique  y a constaté  l’existence  : 1*  d'une  ma- 
tière huileuse,  brune  et  très-odorante,  qui  donne  à la  racine 
sa  saveur  et  son  odeur  nauséabondes;  2°  un  principe  im- 
médiat (Pc met i ne),  dans  lequel  résident  les  propriétés 
émétiques  de  la  racine  ; 3°  de  la  cire  végétale,  du  ligneux  , 
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de  l’amidon,  quelque*  trace»  d’acide  gallique,  etc.  L’émé- 
Uue  a été  retrouvée  dan*  la  plupart  des  espèces  végétales 
qui  ont  été  usitées  en  médecine  sous  le  nom  d’i/xscacuûtt- 
Àa;  ce  qui  explique  les  analogie*  qui  existaient  entre  toutes 
ces  espèces , envisagée*  comme  agents  thérapeutiques  ; 
mais  dans  aucune  d’elle*  ce  principe  actif  n'existe  en  des 
proportions  aussi  considérables  que  dans  Pipécacuanha 
annulé  : aussi  ne  doiveot-elle*  être  envisagée*  que  comme 
d’utiles  succédanés. 

Ce  fut  vers  1649  que  Pison  introduisit  Pipécacuanha 
dans  la  thérapeutique,  comme  un  remède  puissant  dans 
les  affection»  dysentériques;  en  1672,  un  médecin  uommé 
Legros  en  importa  une  quantité  considérable,  qui  fut  mise 
eu  vente  dans  une  pharmacie  alors  célèbre  de  Paris,  et 
en  1696  l’emploi  de  l’ipécacuanlia  fut  introduit  avec  suc- 
cès par  tlelvetiu»  le  père,  dans  la  pratique  des  hôpitaux.  A 
dater  de  cette  époque,  l’emploi  de  ce  médicament  est  de- 
venu de  plus  en  plus  général,  et  l’introduction  de  taux 
ipécacuanhos  dan*  le  commerce  a été  de  plus  en  plu»  fré- 
quente. Aujourd’hui,  la  racine  originellement  apportée  par 
Pison  du  Brésil,  Pipécacuanha  anuelé,  est  presque  seule 
employée;  mais  elle  n’est  plu»  envisagée  comme  un  spé- 
cifique contre  la  dysenterie  ; on  la  prescrit  surtout  dan*  le 
but  dYvacuer  immédiatement  i'eslomac  surchargé,  ou  de 
combattre  une  pblegmasie  aigue  du  l gu  meut  externe  ou  rie* 
membranes  muqueuse» , en  déterminant  une  congestion 
subite  ver»  la  muqueuse  intestinale.  On  administre  l’ipoca- 
cuanha  sous  forme  de  poudre , de  pastille»  ut  de  sirop. 

Bt:»lELD-Lstkv8i:. 

IPHICRATE  eut  pour  patrie  Athènes,  et  oour  père  un 
cordonnier.  Enrôlé  de  bonne  heure  dans  les  troupes  athé- 
niennes, il  passa  rapidement  du  rang  de  simple  soldat  aux 
charge»  les  plu»  importantes  de  l’armée , et  dut  son  illus- 
tration moins  à l'éclat  de  scs  exploits  qu’a  la  profoudeur  de 
ses  connaissances  stratégiques.  Fort  jeune  encore,  placé  à 
la  tête  des  troupes  envoyées  contre  les  Thraces,  il  remit  Seu- 
thè»  sur  le  trône.  A vingt  ans,  il  marcha,  avec  Conon,  contre 
Agésilas,  qui  menaçait  la  liberté  d'Atlièues,  fixa  les  regards 
et  réunit  les  suffrages  de  ses  concitoyens.  Ail  siège  de  Co- 
rinthe , il  introduisit  une  discipline  si  sévère,  qu'il  u'y  eut 
jamais  dans  la  Grèce  de  troupes  mieux  aguerries  ni  plus 
soumises  k leur  chef.  C'est  avec  une  telle  année  qu’il  enleva 
le  fameux  corps  d'infanterie  larédémonienne,  exploit  célébré 
dan»  la  Grèce  entière.  Depuis,  Sparte  laissa  respirer  sa 
rivale,  et  implora  même  son  secours,  quand  d’autres  me- 
nacèrent sa  liberté.  Lorsque  Artaxercès  résolut  de  porter 
la  guerre  en  Égypte,  il  demanda  un  général  aux  Athénien*  : 
ceux-ci  ne  crurent  pas  pouvoir  envoyer  un  capitaine  plus 
expérimenté  qu’Iphicrate.  Mai*  Artaxerxès  lui  adjoignit  Pbar- 
nabaze.  Le  satrape,  par  son  ignorance  et  sa  lâcheté,  fit 
écltouer  l’expédition,  retourna  en  hâte  à la  cour,  calomnia, 
noircit  Iphicrate,  et  manœuvra  si  bien,  que  son  maître  ac- 
cusa ce  dernier  auprès  des  Athénien»;  mais  le»  Athénien* 
connaissaient  l’habileté  de  leur  générai , et  il»  ne  tirent  au- 
cun cas  de  l’accusation. 

Plusieurs  autres  expéditions  justifièrent  la  haute  opinion 
’ que  l’on  avait  de  ses  talent».  Enfin,  vers  l’an  357  avant 
ï J.-C.,  il  fut  envoyé,  avec  Timothée  et  Charès,  pour  remettre 
sou*  la  puissance  d’Athènes  Byzance  et  plusieurs  autres 
villes  qui  s’étaient  séparée*  de  son  alliance.  Les  (lottes  étaient 
en  présence.  Une  tempête  horrible  dispersa  une  partie  «les 
vaisseaux  d'Athènes.  Néanmoins,  Charès  voulait  que  l’on 
combattit.  Iphicrate  et  Timothée  s’y  opposaient.  L'autre  les 
accusa  devant  le  peuple.  Le  peuple  les  condamna  d’abord. 

I Iphicrate  se  défendit  avec  autant  de  noblesse  que  de  cou- 
rage , et  déploya  dans  cette  altaire  un  genre  d’eioquence  tout 
nouveau  : il  arma  quelques  jeunes  gens  de  son  parti,  et  le* 
| plaça  dans  le  tribunal,  où  il»  montraient  de  temps  en  temps 
. le»  poignards  qu’il*  tenaient  sous  leurs  mateaux.  Les  juges, 
s’en  étant  aperçus , semblaient  lui  eu  faire  un  re procive  ; 
i « N'est-il  pas  juste , s’écria  l’illustre  guerrier,  que  celui  qui  a 
! constamment  porté  le*  armes  pour  sa  patrie  le»  prenne  éga- 
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lement  quand  il  s’agit  de  défendre  ses  jours?  » 11  triompha, 
fut  absous,  mais  quitta  immédiatement  le  service  militaire. 

Il  parvint  à une  extrême  vieillesse,  et  emporta  au  tombeau 
l'estime  générale  et  l’affection  de  ses  concitoyens.  Tout  fils 
de  cordonnier  qu’il  était,  il  avait  épousé  la  tille  de  Cotys, 
roi  de  Tlirace.  Son  génie  retrempa  la  discipline,  et  organisa 
la  victoire.  Quelqu’un,  d’une  naissance  illustre,  lui  repro- 
chant l’obscurité  de  la  sienne  : « Je  serai  le  premier  de  ma 
race,  lui  répondit  Ipbicrate,  et  toi,  tu  seras  le  dernier  de 
la  tienne.  » Ce  fut  lui , dit  Cornélius  Nepos , qui  changea 
l’armure  du  fantassin.  On  avait  porté  jusque  alors  d’énormes 
boucliers,  de  courtes  javelines  et  de  petites  épées  : il  doubla 
la  longueur  de  l’épée  et  de  la  javeline,  et,  adoptant  une 
autre  matière  pour  la  confection  des  boucliers , substitua  le 
lin  à l’airain  et  au  fer.  Désormais  plus  libre  dans  ses  mou- 
vements , le  soldat  eut  une  armure  qui  le  protégeait  sans 
l’accabler.  Enfin , et  ceci  donne  une  idée  de  l’habileté  des 
•soldats  élevés  h son  école , on  les  appelait  dans  la  Grèce 
les  iphicratirns , comme  h Rome  on  appelait  fabiens  les 
soldats  aguerris  par  fabius.  Bosvamvt. 

I PII  K.  ENIA.  Voyez  Dune. 

IPHIGÉNIE  nu  IPHIAXASSE,  était  fille  lie  Clytem- 
nestre  et  d’Againemn on , et  l’alnée  d’Èlectreetd’O- 
reste.  Tonte  la  Grèce,  accourue  à l’appel  de  Ménélas, 
sur  le  détroit  d’Kuripe,  n’attendait  qu’un  vent  favorable 
pour  s’élancer  sur  les  rivages  de  la  Troade  ; mais  un  calme 
continue]  enchaînait  leurs  vaisseaux  eu  Aulide,  et  désespé- 
rait leur  impatience.  L’oracle  e«t  consulté,  et  Cal  chas 
répond  que  la  déesse  de  ces  lieux  rendra  les  vents  à leurs 
voiles  si  le  sang  de  la  jeune  Iphigénie  arrose  son  autel.  ta 
vierge,  victime  dévouée  à l’ambition  paternelle,  à la  ven- 
geance de  Ménélas,  k la  gloire  de  la  Grèce  et  aux  menaces 
de  l’armée,  est  couronnée  de  fleurs  et  marche  avec  rési- 
gnation vers  le  temple;  mais  Diane  descend  au  milieu  d'un 
nuage,  dérobe  l’innocente  au  sacrifice,  et  le  couteau  du  prêtre 
ne  trouve,  au  lieu  d’Iphigénie,  qu’une  biche,  offrande  moins 
odieuse  à la  déité.  Transportée  dans  la  Tauride,  cette  fille 
d’Agamemnon  voulut  consacrer  au  culte  de  Diane  une  vie 
qu’elle  devait  à Diane;  mais  Tlioas,  le  tyran  de  la  Cherson- 
nèse,  arrosait  les  autels  de  la  déesse  du  sang  des  étrangers 
que  l'ignorance,  le  hasard,  ou  le  malheur  jetaient  sur  ses  ri- 
vages. Oreste  y vint  sur  la  promesse  des  oracles  ; lè , des 
cérémonies  expiatoires  devaient  ramener  le  repos  dans  son 
âme  obsédée  par  les  Furies.  Cependant,  la  loi  du  tyran  con- 
damnait l’étranger  au  couteau  de  la  prêtresse  : Iphigénie 
allait  immoler  son  frère,  quami  la  Providence  désarma  son 
bras  , en  lui  découvrant  Oreste  dans  la  victime.  La  mort 
retourna  donc  au  tyran , qui  l’envoyait  au  frère  par  les  mains 
de  la  sœur  ; et  les  enfants  d’Agameranon  quitèrent  ce  pays 
inlmspitalier,  emportant  avec  eux  la  statue  de  la  déesse, 
deux  fois  liliératrice.  Hippolyte  Fuche. 

1RS  AU  A ou  PSARA , appelée  par  les  anciens  Psyra , 
petite  Ile  couverte  de  rochers , dans  la  mer  Égée , située  à 
l’ouest  et  à peu  de  distance  de  Saki  ou  Cliios , et  dépendant 
du  sandjak  turc  de  Saki,  comptait,  avant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance grecque , plus  de  20,000  habitants , qui  devaient 
leur  aisance  an  commerce  et  à la  navigation , et  forma  avec 
Hydra  et  Spezzia,  durant  cette  guerre,  la  principale  force 
maritime  des  Grecs  ; mais , inaigre  sa  courageuse  résistance , 
die  fut  prise  par  les  Turcs,  le  3 juillet  1824,  horriblement 
dévastée  et  dépeuplée.  Sa  ville  principale,  qui  porte  lu  même 
nom , compte  actuellement  environ  &oo  habitants , vivant 
de  la  pèche  et  un  peu  aussi  de  piraterie. 

IPSO  FACTO  ( mot  à mot  par  le  fait  même  ),  expres- 
sion adverbiale , empruntée  au  latin , et  désignant  la  consé- 
quence immédiate,  infaillible,  d’un  fait  quelconque.  En- 
courir une  peine  ipso  facto,  c’est  s’exposer  à ce  quelle 
vous  soit  appliquée,  sans  autre  forme  de  procès,  nonobstant 
toute  réclamation  ou  protestation.  On  employait  fréquem- 
ment cette  façon  de  parler  dans  l’ancien  droit  canon.  Elle 
y qualifiait  spécialement  toute  excommunication  encourue  • 
par  le  seul  fait  : frapper  un  prêtre,  c’était  encourir  l ex-  | 
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communication  ipso  facto.  Pie  IX  a déclaré  excommuniés 
ipso  facto  ceux  qui  ont  concouru  k la  sécularisation  des 
biens  du  clergé  en  Piémont,  en  Suisse,  en  Espagne. 

IPSUS  ou  HIPSUS,  ville  de  la  Grande-Phrygie,  province 
de  l’Asie  Mineure , est  célèbre  dans  l’histoire  par  la  bataille 
qui  se  livra  sous  ses  murs,  l’an  301  av.  J.-C.,  et  dans  la- 
quelle Antigone,  complètement  battu  |>ar  Séleucus  Nicator, 
perdit  son  trône  et  la  vie. 

IPSWICH  (on  prononce  Ipsitsh),  chef-lieu  du  comté 
de  Suffolk , dans  une  vallée,  sur  l'Orwell,  fleuve  navigable, 
qui,  à peu  de  dislance,  se  jette  dans  une  profonde  baie  de 
la  iner  du  Nord , est  une  ville  aux  rues  étroites  et  irrégu- 
lières , mais  bien  bâtie,  très-animée,  et  dont  la  population 
jouit  d’une  grande  aisance.  On  y remarque  un  grand  nombre 
de  maisons  et  d’édifices,  notamment  l’antique  hôtel  de  ville 
( Guildhall  ),  orués  de  sculptures  d’un  beau  travail  On  y 
trouve  des  chantiers  de  construction,  un  bureau  de  douanes, 
plusieurs  écoles  et  établissements  de  bienfaisance , et  une 
Société  scientifique  (Mechanic  Institution  ).  On  y voit  douze 
églises,  un  palais  appartenant  à l’évêque  de  Norwich,  et  une 
riche  bibliotlièque.  Les  fabriques  jadis  florissantes  de  toiles  à 
voiles  et  de  lainages  ont  disparu  ; mais  le  commerce  des  cé- 
réales et  de  ladrèche,  la  navigation  dans  les  mers  du  Groen- 
land et  la  fabrication  des  huiles  de  baleine  lui  ont  rendu  une 
nouvelle  importance.  Le  port  d’Ipswich  expédie  surtout  des 
réréales  à Londres,  et  des  bois  de  contraction  provenant  des 
forêts  voisines  de  l’Orwell , k Chatam  et  à Slieemess.  Sa 
population,  y compris  le  faubourg  de  Stokc-FIamlct , situé 
sur  l’autre  rive  de  l’Orwell,  qu’on  y passe  sur  un  pont,  est  de 
33,000  âmes. 

1RAK-ADJEMI , la  plus  grande  province  de  la  Perse, 
compte  sur  une  supertice  de  plas  3,000  royriamètres  carrés 
environ  2 millions  et  demi  d’habitants;  elle  est  située  en- 
tre l’Aserbidjân,  le  Ghilân  et  le  Masanderàn  au  nord,  le 
Kourdistàn  à l'ouest , le  Louristàn  et  le  Farsistân  au  sud , 
et  le  grand  désert  Salé  à l’est  ; elle  répond  à l’ancienne 
Médie.  Ce  vaste  territoire  est  en  partie  couvert  de  mon- 
tagnes, d’ailleurs  presque  partout  fertile,  et  en  partie  assez 
bien  arrosé  et  cultivé.  Du  reste,  l’Irak- Adjemi  est  singuliè- 
rement déchu  de  ce  qu’il  était  anciennement  sous  le  rapport 
de  la  population  comme  sous  celui  du  bien-être  el  de  la 
civilisation.  Une  loule  de  villes  et  de  villages  ne  sont  plus 
aujourd’hui  que  des  monceaux  de  ruines.  Les  villes  les  plus 
importantes  de  cette  province  sont  Ispa  h an  et  Téhéran. 

IR  A K- A RAM  , l’ancienne  Baby  Ionie , province 
située  k l’extrémité  sud-est  de  l'Empire  Turc,  entre  la  Perse, 
la  Mésopotamie , le  désert  de  Syrie , l’Arabie  et  le  golfe  Per- 
sique , forme  une  vaste  plaine  sur  l'Euphrate  et  le  Tigre 
inférieurs,  qui  s’y  réunissent  et  vont  se  jeter  dans  le  golfe 
Pcrsique  sous  le  nom  de  Schat-cl-Arab.  A l’ouest  de 
l'Euphrate,  ce  pays  n’est  qu’un  désert  de  sable;  mais  par- 
tout ailleurs,  et  particulièrement  sur  les  rives  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre , il  est  fertile , quoique  mal  cultivé , ce  qui 
le  rend  malsaiu.  Il  en  était  autrement  dans  l’antiquité  et 
même  encore  au  moyen  âge  , époque  où  cette  contrée  était 
l'une  des  mieux  cultivées  du  globe.  I.’aspbalte,  les  dattes, 
les  chameaux  , les  buffles  et  les  moutons  sont  les  principales 
productions  du  pays,  dont  les  habitants,  pour  la  plupart 
de  race  arabe , habitent  de  misérables  villages  mal  bâtis , 
et  le  plus  souvent  vivent  encore  à l'élat  nomade.  Les  villes 
les  plus  importantes  sont  Bagdad  et  Bassora. 

IRAN.  On  appelle  ainsi  en  général,  par  opposition  au 
Tottrdn , pays  bas  de  la  Turquie,  le  grand  plateau  asia- 
tique qui  s'éteud,  avec  une  élévation  moyenne  de  1,200  â 
1,100  mètres,  depuis  la  chaîne  de  l’Hindoukouscli , du 
Klioraçan  septentrional  et  de  l'Elbrous , jusqu’au  golfe  Per- 
sique  et  à la  mer  Indo-Persique  au  sud,  comprenant,  à 
l'est,  l’Afghanistan  et  le  Bel  outschistan , et,  à 
l’ouest,  la  Perse  proprement  dite.  A l’est,  la  pente  de  ce 
plateau  vers  l'Indu*  est  fort  rapide  ; mais  à l’ouest,  du  golfe 
Perstque  au  plateau  d’Arménie.,  il  a pour  limites  une  suc- 
cession de  chaînes  «le  montagnes  que  les  anciens  compre- 
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naient  sous  le  nom  gênerai  de  Z agros , et  qu'on  appelle 
aujourd’hui  les  montagnes  du  Kuurdistan.  Le  centre  de  cette 
contrée  n’est  qu’un  immense  désert  de  sel. 

IRANIENNES  (Langues)  on  langues  de  l'Iran.  On 
appelle  ainsi  t du  nom  de  la  contrée  où  elles  sont  surtout 
parlées,  une  Camille  des  langues  in  do-gerrnan i q ues,  à la- 
quelle appartiennent  notamment  I e zen d,  l'ancienne  langue 
perse  proprement  dite,  contenue  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  troisième  ordre,  le  pehlwi  ou  houswaresh, 
l'ancienne  langue  «h*  Perses  occidentaux,  fortement  mélangée 
de  mots  sémitiques,  le  parti,  jusqu'à  présent  appelé  pa- 
zend , et  la  nouvelle  langue  persane , indépendamment  de 
laquelle  existent  encore  beaucoup  de  dialectes  particuliers, 
tels  que  ceux  de  Gbilàn,  de  Masendcrân  et  de  Tabarislân. 
Un  peu  plus  loin  on  rencontre  le  kourde,  avec  ses  nom- 
breux dialectes , et  la  langue  afghane  ou  poushtou , de- 
venue aussi  tout  récemment  une  langue  écrite  «4  divisée  en 
deux  dialectes  principaux.  La  langue  des  Ossèles , disséminés 
dans  les  gorges  du  Caucase,  fait  également  parlie  du  groupe 
des  langues  iraniennes.  On  n’a  pas  étudié  suffisamment  jus- 
qu'à ce  jour  les  rapports  existant  entre  l’arménien  et  les 
langues  de  l’Iran,  et  encore  moins  ceux  des  anciennes  lan- 
gues des  Indes  et  des  Assyriens. 

IRASCIBILITÉ,  IRASCIBLE.  Voyez  Irritvtiox 
(Morale). 

IRATO  (Ab).  Voyez  Ab  ibato. 

IRAYYADD1,  le  plus  grand  fleuve  de  l’empire  birman 
etl'un  des  plus  importants  coure  d'eau  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange , prend  sa  source  dans  les  mêmes  montagnes  que  les 
affluent*  orientaux  du  Bralioiapo  utra;  seulement  elle 
ae  trouve  un  peu  plus  au  sud.  Il  traverse  des  contrées  encore 
inconnues  des  Européens  ; mais  il  parait  être  déjà  navi- 
gable pour  des  barques  un  peu  au-dessus  de  la  ville  d’A- 
marapoura,  d’où,  en  se  dirigeant  au  sud,  il  entre  dans  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  plaine  du  Uirma.  Il  y reçoit  les 
eaux  de  deux  énormes  affluents  , l’un  provenant  de  la  pro- 
vince de  Chine  qu’on  appelle  Ioun-nan , près  de  la  ville 
d’Ava  , à 69  tnyriamèlresde  la  mer.  Depuis  Ava  jusqu'à  son 
delta,  t'ira  waddi  est  un  fleuve  de  toute  beauté,  large  par- 
fois de  sept  kilomètres  et  couvert  d’iles.  C’est  dans  cette  par- 
tie de  sou  parcours  qu'il  reçoit  les  eaux  des  plus  considé- 
rables de  ses  affluents , et  dans  son  delta  il  forme  un  des 
plus  vastes  systèmes  de  navigation  intérieure  qu’on  puisse 
citer.  Le  Hangoun  est  à son  embouchure  le  seul  de  ses 
bras  qui  soit  en  tout  temps  navigable;  aussi  tout  le  com- 
merce de  l’empire  s’y  trouve-t-il  concentré.  La  réunion  de 
deux  embranchements  de  ITrawaddi  en  forme  de  delta,  et 
particulièrement  propres  à la  navigation,  qui  a lieu  avec 
les  rivières  appelées  Saluem  et  Pegou  au  moyen  de  canaux 
véritables,  ajoute  encore  à la  richesse  des  voies  de  communi- 
cation de  ce  pays.  L’embranchement  relié  à la  première  de 
ces  rivières  a près  de  30  myriamètres  de  long  : le  canal 
conduisant  à la  seconde  n’est  navigable  que  par  les  hautes 
eaux. 

IRENE  , la  déesse  de  la  paix,  fdlede  Jupiter  et  de  Thémis, 
la  plus  jeune  des  H cures,  appartient  seulementà  la  mytho- 
logie la  plus  moderne.  Pausanias  mentionne  deux  figures 
d’elle  existant  à Athènes  dans  la  Prylanée.  Vespasien  lui 
éleva  un  temple  magnifique  à Rome. 

IRENE  , impératrice  grecque,  non  moins  célèbre  par 
son  esprit  et  sa  beauté  que  fameuse  par  ses  crimes,  na- 
quit à Athènes,  cl  épousa,  en  769,  l’homme  qui  occupa 
depuis  le  trône  de  Constantinople  sous  le  nom  de  LSon  IV. 
Après  s'êlre  débarrassée  de  son  mari  au  moyen  du  poi- 
son, en  780,  elle  le  remplaça  sur  le  trône  impérial  par  son 
fils  Constantin  VI,  qui  n’avait  encore  que  neuf  ans,  secon- 
dée qu’elle  fut  dans  cette  usurpation  par  les  grands  de  l’em- 
pire; et  elle  consolida  sa  puissance  en  se  débarrassant  éga- 
lement des  deux  frères  de  son  époux,  qui  furent  condam- 
nés au  dernier  supplice,  comme  ayant  conspiré  contre 
son  autorité.  Charlemagne,  qui  menaçait  alors  l’empire 
d Orent,  fut  d'abord  dupe  de  ses  belles  promesses  ; mais 
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| quand  la  lutte  éclata  eutre  les  deux  empires,  il  battit  com- 
plètement en  Calabre  l’armée  d’Irène  (en  788).  L’année 
précédente,  en  787  , Irène  avait  réuni  à Nicée  le  septième 
i concile  crcuménique,  qui  rétablit  le  culte  des  images.  En 
j 790,  Constantin  VI  réussit  à éloigner  sa  mère  des  affaires 
| et  à sc  soustraire  à sa  fatale  influence;  mais  sept  années 
plus  tard  Irène  s’empara  encore  une  fois  du  trône,  après  avoir 
fait  arrêter  son  fils,  à qui  on  creva  les  yeux  par  son  ordre, 
et  qui  mourut  n quelque  temps  de  là. 

Irène  fut  la  première  femme  qu’on  vit  exercer  la  puis- 
sance souveraine  en  Orient.  L’entrée  qu’elle  fit  à Constanti- 
nople, sur  un  cliar  triomphal  étincelant  d’or  et  de  pierres 
! précieuses , ses  libéralités  envers  la  populace , la  liberté 
qu’elle  fit  rendre  à un  grand  nombre  de  prisonniers , et 
d’autres  artifices  de  politique  auxquels  die  eut  recours , 
furent  impuissants  à ta  préserver  des  justes  suites  de  ses 
crimes.  Elles  avait  exilé  plusieurs  seigneurs , dont  elle  sc 
défiait  ; et  pour  donner  encore  plus  de  stabilité  à son  trône, 
elle  avait  résolu  d’épouser  Charlemagne,  quand,  en  l’an 
802,  Mcéphore  fut  proclamé  empereur.  Celui-ci  la  bannit 
alors  dans  Ptle  de  Lesbos,  où  elle  mourut  en  l'an  803. 

IRENE  (Astronomie),  planète  découverte  par  M.  Hind, 
le  19  mai  186t.  Sa  distance  solaire  moyenne  est  2,58,  celle 
de  la  terre  étant  1. 

IRÉNÉE  (Saint),  l’un  des  plus  célèbres  Pères  de  l’É- 
glise, naquit  vers  l’an  140  de  J.-C.,  probablement  dans  l’A- 
sie Mineure,  et  fut  élevé  par  saint  Polycarpe  , évêque  de 
Smyrne.  Scs  études  une  fois  terminées,  on  l’envoya  avec 
quelques  compagnons  dans  les  Gaules , dont  les  provinces 
voisines  de  la  Narbonnaise  avaient  seules  entendu  prêcher 
l’Évangile.  Saint  Potliin,  premier  évêque  de  Lyon,  l’or- 
donna prélre  et  l’agrégea  au  clergé  de  ce  diocèse,  dont  il 
devint  évêque  à son  tour,  à la  mort  de  saint  Potliin , et 
ou  il  mourut  martyr,  en  202 , lors  de  la  grande  persécution 
ordonnée  contre  les  chrétiens  par 'l'empereur  Sévère.  Plein 
de  zèle  pour  la  propagation  des  doctrines  chrétiennes,  Iré- 
née  avait  écrit  en  grec,  vers  l’an  176,  une  réfutation  des 
hérésies  professées  par  Icb  diverses  sectes  gnostiques;  dis- 
sertation qui  n’est  parvenue  jusqu'à  nous  que  dans  une 
mauvaise  traduction  latine  intitulée  Contra  hæreticos,  mais 
qui  a beaucoup  d’importance  pour  l'histoire  des  dogmes. 
Mis  par  l'Église  au  nombre  de  ses  saints , on  célèbre  sa 
fête  le  28  juin. 

Un  autre  Iréxre,  évêque  en  Syrie , souffrit  aussi  le  mar- 
tyre, au  troisième  siècle,  sous  l'empereur  Dioclétien  ; l'Église 
honore  sa  mémoire  le  25  mars. 

IRETON  ( Hrnki),  générale!  homme  d’Etat  qui  exerça 
une  grande  influence  à l’époque  de  la  révolution  d’Angleterre 
sous  Charles  lrr,  descendait  d’une  bonne  famille,  et  se 
consacra  d'altord  à l’élude  de  la  jurisprudence.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  il  offrit  ses  services  au  parti  parlemen- 
taire, et  grâce  à la  protection  de  C rom  wcl  I , dont  il  avait 
épousé  la  fille  Brigrilte,  il  ne  tarda  pas  à être  nommé 
commissaire  général  de  l’armée.  A la  bataille  de  Naseby, 
en  1645,  où  il  commandait  l’aile  gauche  de  l’année  du  par- 
lement contre  le  prince-palatin  Rupert,  il  fut  battu  et  fait 
prisonnier  ; mais  à peu  de  temps  de  là  Cromwell  le  délivra. 
Caractère  non  moins  énergique  et  prudent  que  fana- 
tique , I reton  fut  après  Cromwell  l’un  de»  principaux 
meneurs  de  la  révolution.  Tous  deux  s’efforcèrent  de 
soumettre  le  parlement  à l’armée , et  de  perdre  sans 
retour  le  roi,  une  fois  qu’il  eut  été  livré  par  les  Ecos- 
sais. Ce  furent  eux  qui  insinuèrent  à ce  prince  de  s’enfuir 
de  Hamptoncourt  pour  aller  se  réfugier  dans  l'Ile  de  Wiglit, 
qui  soulevèrent  et  fanatisèrent  les-troupe»,  et  qui  provo- 
quèrent les  violences  dont  le  parlement  fut  l’objet.  Indé- 
pendant des  plus  exaltés  , Ireton  fut  membre  du  tribunal 
extraordinaire  qui  condamna  Charles  Ier  à mort;  et  comme 
Cromwell  hésitait  à exécuter  cet  arrêt,  ce  fat  loi  qui  triom- 
pha  de  scs  scrupules. 

En  ici9,  Ireton  alla  avec  son  beau-père  soumettre  l’Ir- 
lande. L’un  et  l’autre  répandirent  des  torrent*  de  sang  dans 
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celte  malheureuse  contrée,  où  i Ls  ne  se  proposaient  rien 
moins  que  l’entière  extermination  des  catholiques.  Lorsque, 
l'année  suivante , Cromwell  quitta  l'Irlande  pour  aller 
châtier  l’Écosse,  I reton  piit  le  commandement  eu  chef  de 
«le  l’armée  d'occupation , et  ne  l’exerça  pas  d’une  manière 
moins  sauvante.  Tous  les  individus  accusés  d’avoir  pris 
une  part  quelconque  au  massacre  de  16»  l furent  impi- 
toyablement mis  à mort.  Enfin,  dans  l’automne  de  1651, 
l'Irlande  étant  presque  entièrement  vaincue  , il  entreprit  le 
liège  «le  la  dernière  place  , Limerick,  demeurée  au  pouvoir 
i'es  rebelle-.,  et  s’en  rendit  maître  après  une  résistance  des  plus 
opiniâtres.  Quelques  jours  plus  tard,  le  26  novembre  1651, 
il  succombait  à une  lièvre  violente,  après  avoir  tait  encoie 
massacrer  maigre  une  capitulation  formelle  la  plus  grande 
partie  des  débris  de  la  garnison  «le  cette  ville.  Cromwell, 
«pii  minutait  le  caractère  indomptable  et  le  fanatisme  ré- 
publicain de  son  gendre. , lie  le  regretta  pas.  Quant  à la 
veuve  d'Ireton,  sa  douleur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
elte  M remaria  bientôt  après  au  général  F I e e t w o o d , qui 
joua  un  grand  rôle  après  la  mort  de  Cromwell. 

IRIARTE  (Tout*  ut),  poète  espagnol  qui  obtint  eu 
poésie  tout  le  succès  qu’on  peut  obtenir  sans  avoir  eu  en 
partage  le  feu  sacré,  c’est-à-dire  |»ar  la  clarté  et  la  cor- 
rection élégante  du  vers,  naquit  en  1750  à Orolava  , dans 
l'Ile  de  Ténerilïe,  et  vint  à Madrid  se  perfectionner  dans 
les  belles-lettre*,  les  langues  modernes,  la  poésie  et  la  musi- 
que, sous  la  direction  de  son  oncle  Juan  de  Iriarte,  biblio- 
thécaire et  interprète  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Sa 
couiedie  ttacer  que  hue ernos  ( .Madrid,  1770  ),  publiée  sous 
l'anngramme  de  Tirso  Imureta  , fut  suivie  de  la  traduc- 
tion de  diverses  pièces  du  répertoire  du  théâtre  français , 
et  de  quelques  productions  originales.  Après  la  mort  de 
son  oncle,  il  lui  succéda  dans  ses  fonctions  au  ministère 
«les  an  a ires  étrangères.  En  1772  on  lui  confia  la  rédaction 
du  Mercurio  historien  y polit  feo  de  Mad  rid;  mais  la  mul- 
tiplicité de  ses  travaux  au  ministère  ne  lui  permit  pas  de  la 
garder  au  delà  de  quelques  mois.  Iriarte  doit  surtout  sa 
réputation  à un  poème  didactique  intitulé  La  Musica  ( 17x0) 
et  à ses  Fabulas  litrrarias  ( 17xî);  deux  ouvrages  qui 
ont  obtenu  un  Iris-grand  nombre  d’éditions  et  ont  été  tra- 
duits dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Le  der- 
nier surtout  excita  vivement  l’attention,  par  les  répliques 
de  ceux  «qui  s’y  trouvaient  attaqués.  On  a encore  de  lui  la 
traduction  en  vers  des  quatre  premiers  chants  «le  VÉnéide , 
plusieurs  livres  élémentaires  pour  les  écoles,  composés  à la 
demande  du  comte  Florida  Blanca  ; une  cointnlie  intitulée  La 
Senorita  mal  criada  ; un  monologue,  Guzman  el  liueno, 
et  une  satire  en  latin  inacaronique  contre  le  mauvais  goût 
«qui  régnait  encore  alors  dans  les  écoles  d’Espagne.  Iriarte 
mourut  le  17  septembre  1791. 

IRIDIUM,  mêlai  découvert  dans  la  mine  de  platine 
pur  Descotils,  et  rangé  dans  la  6e  section  de  Thénard.  Il  est 
solide,  blanc,  grisâtre,  légèrement  ductile,  dur,  el  fort  diffi- 
cile h fondre.  .Son  poids  spécifique  n’a  pas  encore  été  bien 
déterminé.  Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  chlorhy- 
drique n’agissent  point  sur  lui.  L’eau  régale  ne  l’attaque 
qu’a  grand  peine.  Suivant  Yauquelin,  l'iridium  est  sus- 
ceptible de  former  deux  oxydes  «d  «le  donner  des  sels  qui 
ne  sont  jamais  simples,  mais  toujours  avec  excès  d’alcali. 
Leurs  dissolutions  présentent  «les  nuances  de  differentes 
couleurs,  suivant  qu'on  les  chauffe  ou  qu'on  les  met  en 
contact  avec  du  chlore.  C’est  à raison  de  cette  propriété 
qu’on  lui  a donné  le  nom  d’iridium,  dérivé  d’iris  (arc-en- 
ciel  ).  Il  est  sans  usage. 

IBIS  , nom  du  météore  que  l’on  nomme  vulgairement 
arc-en-ciel.  Il  se  dit,  par  extension  «les  couleurs  qui 
paraissent  autour  des  objets  que  l’on  regarde  avec  des  lu- 
nelfes  ( voyez  Achromatisme  ).  On  ap|»elle  aussi  iris  celte 
parlie  colorée  de  l*cr  il  qui  entoure  la  pupille. 

IBIS  fou  l'arc-en-ciel  ), désignée  par  les  poètes  comme 
l.i  messagère  «les  dieux,  est  fille  «le  Thauuias,  l’un  «les  Cen- 
taures qui  priroot  la  fuite  dans  le  combat  qui  eut  lieu  aux 
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n«>ccs  de  Piritlums  et  d’Électra.  H&iode,  dans  la  pciuUir» 
qu'il  fait  des  dieux  de  l'Olympe,  n'a  pas  négligé  de  per- 
sonnifier l'arc-en-ciel  sous  le  nom  d’iris,  et  de  peindre 
l’admiration  (le  tous  les  peuples  pour  la  beauté  et  la  ri«  hc**e 
de  ses  couleurs.  Hotnrre  la  regarde  comme  la  plus  fidèle 
des  compagnes  «le  Junon  ; il  la  compare  à Mercure  pour 
son  habileté  à remplir  certains  messages  dont  die  est  char- 
gée par  Jupiter  : ce  poète  la  nomme  la  messagère  aux 
pieds  légers  ; et  dans  Plliadi*  il  lui  donne  des  ailes  d’or. 
Suivant  Théocrile,  Iris  prépare  le  lit  de  Junon,  et  selon 
Apollonius,  elle  remplit  auprès  de  la  déesse  le  rôle  «le  cham- 
bellan, c’est-à-dire  qu’elle  introduit  dans  son  palais  ceux 
qu’elle  demande.  Elle  allait  puiser,  dans  une  coupe  d’or, 
l’eau  du  Styx  nécessaire  aux  serments  des  dieux.  Vénus, 
blessée  au  siège  de  Troie , est  reconduite  dan»  l'Olympe 
par  Iris  sur  le  clwxr  de  Mars.  Enfin,  Virgile,  dans  son 
Ênéide , lui  attribue  auprès  des  mourants  une  fonction  qui 
appartient  ordinairement  à Proserpine  : elle  coupe  à l)idon 
le  cheveu  fatal  par  lequel  cette  princesse  tient  à la  vie,  et 
dont  la  privation  la  conduit  mourante  au  Tartare. 

C*r  Alexandre  Lcxont. 

IRIS  ( Astronomie  ),  planète  découverte  à Londres,  par 
M.  Hind,  le  13  août  18\7.  Sa  distance  solaire  moyenne 
est  2,39,  celle  de  la  terre  étant  I.  Son  excentricité  est  0,232, 
et  sa  révolution  sidérale  s'effectue  en  1345  jours. 

IBIS  ( botanique ),  genre  de  plante  de  la  Iriaudrie 
nionogynie  «le  Linné,  et  delà  famille  des  iridées.  Les  iris 
sont  de  - plantes  vivaces  el  herbacées  ; leurs  racines  sont 
en  gênerai  munies  d’un  rhi/.ôme  horizontal  tu béreux  et  char- 
nu; leurs  feuilles,  allongées,  aigues,  tranchantes  par  leurs 
bords,  uniformes,  eugalnent  pur  leurs  bases  une  hampe 
tantôt  cylindrique  et  tautôt  anguleuse,  qui  porte  de  gran«les 
fleurs,  sessile*  ou  pédonculées,  enveloppées  dans  des  spa- 
thés  sca rieuses , et  nuancées  des  couleurs  les  plus  riches  et 
les  plus  variées  de  l’arc-cn-dd.  Le  calice  de  ses  fleurs  est 
nul  ; leur  corolle,  monopélale  et  irr«;gulière,  est  tubul<<e 
inférieurement,  et  son  limbe  est  profondément  séparé  eu 
! six  divisions  onguiculées  et  inégales  : leur  ovaire,  infère  et 
ovoide , est  surmonté  d’un  style  court,  terminé  par  trois 
stigmate;  pétnloïdes  qui  recouvrent  l«*s  étamines  ; leur  finit 
est  une  capsule  oblongue  et  triloculaire,  dont  chaque  loge 
renferme  plusieurs  graines  arrondies. 

Dons  le  Systema  vegelabilium  «le  Riemer  et  «le  Schultes 
sont  dénommées  et  décrites  quatre-vingt-douze  espèces  d’iris  : 
parmi  celles-ci,  les  unes  croissent  à l’état  sauvage  en  Eu- 
rope ; les  autres  sont  originaires  de  l’Asie,  de  l’Afrique 
méridionale,  de  l'Amérique  Nous  n'en  citerons*  ici  qu’un 
f«>rl  petit  nombre,  et  nous  choisirons  de  préférence  celles 
que  l’on  cultive  dans  n«»s  jardins,  soit  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  soit  {tour  leurs  propriéb*»  médicinales. 

L 'iris  de  Florence  (iris  fl orentina,  L.)  croit  natnrelle- 
rnent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe;  sa  racine, 
noueuse  et  o«iorantc,  supporte  une  tige  haute  «le  (V^O  en- 
viron, engainée  à sa  hase  «lans  des  feuilles  glabres  et  uni- 
formes, et  environnée  à son  sommet  de  grandes  fleuis  &es- 
siles  blanches,  striées  de  jaune,  et  d'une  odeur  extrêmement 
suave.  La  racine  de  l’iris  «le  Florence  réduite  en  poudre  et 
pri^e  à l'intérieur  est  légèrement  émétique  ; tournée  en  petites 
boule*  et  introduite  dans  le  derme,  elle  détermine  ces  pc- 
lites  suppurations  locales  que  les  médecins  ap|telle  exu- 
toires; renfermée  dans  «les  sachets  «le  soie,  die  exhale 
un  parfum  qui  sc  distingue  difficilement  du  parfum  de  la 
violette. 

L'iris  germanique  ( iris  germanica , L.  ),  vulgairement 
flambe  ou  flamme,  qui  croit  dans  les  lieux  sec*  et 
arides,  dans  Us  vieux  murs  délabrés  «ie  l’Allemagne,  «le  la 
Suisse  et  de  l’Ilalie.  se  distingue  par  ses  belles  fleurs  pé- 
«lonculées,  violettes,  et  disposées  au  nombre  de  trois  à 
cinq  au  sommet  «le  la  tige.  Le  sac  exprimé  «le  la  racine 
fraîche  tic  l'iris  germanique  est  un  émélo-cathariquc  assez 
puissant , mais  il  déliTtnine  une  sensation  vive  «*t  brûlante 
à la  gorge, el  quelquefois  aussi  des  tranchées  violentes. 
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L'iris  tigree  porte  une  fleur  plu*  grande  que  celle»  de» 
autres  espère*,  une  fleur  brune,  panachée  de  veinule*  d’un 
pourpre  violet  : dan*  l’iris  rayer , la  fleur  jaune  est  égale- 
ment striée  de  pourpre  et  de  brun  ; et  dans  l’iris  /rangée,  la 
fleur,  d’un  bleu  pâle,  est  parsemée  de  taches  jaunâtre*. 

L’iris  des  marais  ( iris  pseudo-acorus , L.  ) est  vulgaire- 
ment connue  sou*  le  nom  d’iris  jaune,  flambe  d'eau, 
g loge  u l des  marais  , etc. 

L’iris  fétide  ( iris  fatidissima,  L.  ),  que  I on  nomme 
aussi  glayeul  puant,  n’affecte  cependant  désagréablement 
Podorat  que  lorsqu’on  passe  ses  feuilles  entre  les  doigts. 
Le*  fleurs  sont  petites,  d'une  teinte  rougeâtre  sale.  Cette 
espèce  est  esse/  commune  en  Frauce,  dan*  le*  lieux  cou- 
vrit* et  frais.  BKiJ’iKLD-Lr.FÈvKE 

IRIS  Pierre  d’),  variété  de  quartz  hyalin,  dont  le.* cris- 
taux reflètent  les  couleurs  de  l’arc-en-del. 

IRIS  ( Vert  d’),  belle  couleur  verte,  dont  les  peintres  lotit 
usage,  surtout  pour  la  miniature.  On  la  prépare  avec  îles 
fleurs  d’iris  germanique  macérées  et  mêlées  à de  la 
diaux. 

IRKOUTSK  9 l’un  des  deux  gouvernements  de  la  Sui- 
hérie  orientale,  confine  à l’ouest  au  gouvernement  de 
leniaéihk,  à l'est  à la  grande  province  de  Iakoutsk,  qu’il 
comprenait  autrefois  dan*  sa  circonscription,  et  au  sud  à la 
Chine.  Divisé  en  cinq  cercles,  Irkoutsk , Ktrensk , ,\is- 
chné-Oudinsk  et  IVercÀiKf-OndinsA,  et  Sertschinsk,  il 
compte  530,000  habitants  sur  une  superficie  de  15,000  mjr- 
ria  mètre*  carrés. 

IRKOUTSK.  son  chef-lieu,  au  confluent  de  l’Irkout 
et  de  l'Angara,  non  loin  du  lac  Baikal,  après  ToboDk  la 
ville  la  plus  importante  de  toute  la  Sibérie  et  siège  d’un 
archevêché,  complu  20,000  liabitaul*  , parmi  lesquels 
existe  une  commune  allemande  avec  son  église  propre. 
Celte  population  fait  un  commerce  im|H)rlanî,  surtout  en 
provenances  de  la  Chine.  On  trouve  ausri  a Irkoutsk  un  sé- 
minaire théologique,  un  gymnase,  où  l’on  enseigne  le  chi- 
nois et  le  japonais,  un  séminaire  pour  les  jeunes  Tongouses 
et  Bourêtes,  une  école  de  navigation  et  une  drôle  militaire, 
plusieurs  cul’ections  scientifiques,  un  théâtre,  une  grande 
fabrique  iinp  riale  de  draps  et  des  distilleries  considérables. 
On  peut  encore  citer  Nertschinsk,  Selengtsk,  avec 
1,000  habitants,  su**  les  bords  de  la  Selenga,  le  marché  prin- 
cipal qu'on  rencontre  entre  IrkouL-k,  et  Kiachta,  qui 
appartient  au  même  cercle  et  est  situé  sur  la  frontière  de 
la  Chine;  Werchné-Oudinsk , ville  d’étape,  avec  4,000  ha 
bitant*;  et  Bargousinsk , autre  ville  d'étape , au  voisinage 
de  laquelle  sont  situées  de*  sources  thermales  très-renommées 
pour  la  guérison  des  rhumatismes  et  du  scorbut. 

1RLANDA1S"UNIS  (Affaire  de*  ).  Voyez  Irlande 
et  Fitz-Géhald. 

IRLANDE  9 Jreland , appelée  Êrin  par  le*  Ires  ou 
liabilant*  aborigènes,  la  seconde  des  deux  grandes  Ile*  bri- 
tanniques, et  royaume  uni  5 la  Grande-Bretagne.  Elle  est 
baignée  à l’est  par  la  mer  d’Irlande,  de*  autres  côl «•*  par 
l’océan  Atlantique,  et  séparée  de  la  Grande-Bretagne  par 
le  canal  Saint-Georges.  Sa  Huperficie  est  de  l,08A  myriamè- 
tres  carrés.  La  côte , à l’est,  va  en  s’inclinant  en  pente* 
douces  , tandis  qu’à  l’ouest  et  au  sud  elle  est  profondément 
et  abruptement  échancrée  par  «les  baies  et  de*  promontoire». 
Une  partie  de  la  côte  septentrionale  est  entourée  d’énorme* 
roches  basaltique* , qui  à la  Chaussée  de»  Géant*  et  au  cap 
Plçaskin  font  saillie  dans  la  nier,  où  elle*  forment  comme 
une  espèce  de  colonnade  fantastique  Sur  toutes  ces  côte»,  où 
l’on  remarque  d’ailleurs  l'absence  d’Iles  un  peu  considérables, 
on  trouve  des  ports  aussi  commode»  que  nombreux;  car  on 
n'en  compte  pas  moins  de  soi  vaut.-  dans  un  circuit  de  ceul 
soixante  mille*  géographiques.  Le*  ptu*  en  renom  sous  Bal- 
lina,  Baltimore,  Belfast,  Coleraine , Cork,  Drogheda t 
Dublin,  Dundalk , (Jalway,  lÀmerick,  Londonderry, 
Newry,  Ross , Sligo,  Traire , West  port , Waterford  et 
We jc for tl. 

La  surface  du  sol  de  l'Irlande  présente  une  agréable  suc- 
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cession  de  plaines  et  de  collines,  qui  rarement  se  tranfor- 
ment  en  crêtes  de  montagne*  La  plaine  la  plus  vaste  s’é- 
tend par  le  centre  de  111e  d’une  mer  à l’autre  La  partie  la 
plus  montueuse  de  l'Irlande  est  sa  moitié  occidentale;  mais 
là  même  le*  montagnes  forment  plutôt  des  groupes  isolé* 
que  des  chaînes.  Les  montagne*  les  plus  élevée*,  mais  ne 
dépassant  pourtant  pas  mille  mètres,  *ont,  dan*  la  presqu'île 
que  Tonne  le  Connaught,  le  Mephin  et  le  Croagh  - Patrick  ; 
au  nord-ouest  le  mont  Longfield;  et  au  sud-ouest , le  Man- 
gerton  , le  Marc-G\llicuddy  et  le  Sleerebogher. 

Le  fleuve  le  plu*  considérable  de  l’Irlande  est  le  Shannon, 
qui  en  traverse  une  grande  partie  dan»  la  direction  du  nord 
à l’ouest.  Il  n‘e*t  accessible  que  jusqu’à  Limerick  pour  de» 
bâtiments  employés  au  long  cours  ; mais  à partir  de  là 
Jusqu’au  lac  d’Allen  d’importants  travaux,  ont  permis  aux 
bateaux  à vapeur  de  le  remonter  sur  une  étendue  de  ?» 
myriamètres.  Panni  les  autres  cours  d'eau , mentionnons 
encore  le  Randon,  la  Lee,  le  Black water,  la  Sure,  la  I.iffy,  la 
Boy  ne  et  le  Rann.  En  fait  de  lac* , on  remarque  surtout  le 
Lough-Krne , au  nord-ouest  de  l’tle,  constant  en  deux 
bassins,  et  d’une  longueur  d'environ  35  kilomètres;  le  fsiugh- 
Keagh , au  nord-est;  enfin  le  Lough-CoiTib , les  trois  lac* 

' de  Killarney,  si  célèbre*  par  les  ravissants  environs,  et  le  lac 
Mucross,  au  sud.  En  fait  de  lac*  d’eau  salée,  véritables  bras 
de  mer,  il  fruit  citer  le  Lough-Conn,  ou  baie  de  Strangford , 
à l’est,  le  Lough-Foyle  et  le  Lough-Swilly  au  nord.  Le  plu» 
Important  canal  qu’on  ait  encore  creusé  en  Irlande  est  celui 
qui  relie  Dublin  au  Shannon.  Le  sol  del'lleest  au  total  fertile, 
notamment  au  centre  et  au  sud.  Le*  vaste*  marécages  (bogs  ) 
qui  en  diminuent  la  fertilité  en  sont  un  des  caractère*  par- 
ticulier*. Il*  ne  sont  point  plats  et  unis  comme  en  Angle- 
terre, mais  forment  parfois  comme  des  soulèvement*  du 
•ol , et  se  divisent  en  marais  à herbage»,  dans  une  partie 
desquels  les  troupeaux  vont  paître  en  été f en  marais  fon- 
; geux  et  inaccessibles,  en  lacs  couverts  de  joncs  et  de  ro- 
; seaux  ( hassocky  bogs),  et  en  tourbières.  Il  ne  subsiste  que 
quelques  débris  de*  immenses  forêts  dont  le  pays  était 
autrefois  rouvert,  parce  que  depuis  la  conquête  de  Plie  par 
les  Anglais,  elles  ont  été  ou  défrichées  ou  dévastée*.  Grâce 
à ta  prédominance  des  vent*  d’ouest  et  de  sud-ouest . le  di- 
mat  est  très-tempéré,  et  l’humidité  de  l’atmosphere  con- 
tribue à la  fertilité  d’un  sol , qui  n’a  que  peu  de  profondeur 
et  repose  sur  un  fond  de  radiers.  Les  saisons  y sont  plus 
irrégulières  qu'en  Angleterre;  mais  la  température  y est  plus 
douce  et  plus  élevée  en  moyenne  pour  l’année.  La  pluie  est 
surtout  fréquente  en  hiver  : la  neige  et  la  gelée  y sont 
rarement  durables.  Le  climat,  le»  régions  montagneuses 
et  les  marais  favorisent  le  développement  de  plusieurs 
plantes  particulières  au  sol.  On  trouve  en  Irlande  presque 
tou*  les  animaux  qui  vivent  dans  la  Grande-Bretagne.  Jus- 
qu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle , les  grenouilles 
et  les  pies  y furent  inconnues , et  aujourd’hui  encore  on 
n'y  rencontre  ni  tau|>es , ni  crapauds , ni  aucune  espèce  de 
vipères.  Les  bêtes  fauves  y deviennent  de  plu*  en  plus  rares. 
Le*  fleuves  et  les  lacs  sont  très-poissonneux,  et  les  bancs 
deCarlingford  fournissent  îles  battre»  excellentes. 

Outre  le  granit,  qui  forme  la  base  des  montagnes  de  l’ile, 
différentes  especes  de  pierre  calcaire  sont  communes.  Sur 
plusieurs  point*  il  existe  du  marbre;  le  plu*  beau  provient 
de  Kilkenny.  Le  basalte,  dont  la  couche  s'étend  depuis  l’em- 
bouchure de  Carrickfergu»  jusqu’au  Lough-Foyle , et  dan*  fin- 
térieur  des  terres  jusqu’aux  bords  du  Lough-Seagh , doit 
être  compté,  à cause  de  la  régularité  et  de  la  variété  de  for- 
mes qu'il  affecte,  parmi  les  phénomènes  géologique*  les 
• plu*  intéressant*.  On  rencontre  aussi  sur  plusieurs  points 
j des  améthystes,  du  ja*pe,  et  autre»  pierres  précieuse*.  Un 
torrent  du  comté  de  Wicklow  roule  de  l'or  natif.  Jadis  on 
trouvait  fréquemment  de  l'argent  dans  le*  mine*  de  plomb 
du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud;  mais  l'exploitation  de  ces 
riche&ïes  fut  abandonnée  au  dix-septième  siècle;  et  de  nos 
jours  on  n’exploite  plu*  que  deu . mine*  rie  plomb.  I.e  cuivre 
n'est  pas  rare  ; le  fer  est  commun , mais  ii  ue  reste  plu*  qu’un 
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petit  nombre  des  mines  de  fer  qui  existaient  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles.  On  trouve  des  mines  de  bouille  dans 
diverses  parties  de  l’tle  : la  plus  productive  et  la  meilleure 
est  celle  de  Castle-Cooœer,  dans  le  comté  de  Leioster  ; mais 
elles  ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  la  consommation  , et 
elles  ont  d'ailleurs  l'inconvénient  d’être  trop  éloignées  des 
divers  ports  de  mer. 

L’Irlande  est  divisée  en  quatre  provinces  : 1*  Ulstoi,  au 
nord,  sudi  visée  en  neuf  comtés  : i°  Armagh,  Dotrn,  Antrim, 
Londomieriy,  Donnegal , Tgrone,  Fcnnanagh,  Cavan  et 
Monaghan ; 2°  Leinstku,  à l’est,  sudivisée  en  douze  com- 
tés : Louth , Meath,  Dublin , À ildare,  Wicklow , W’ex- 
fàrd,  hilkrn ny,  Carlow,  Quecn's  County,Kxng's  County , 
Westmealh  et  Longford ; 3"  Coniuocnr,  à l’est,  la  plus 
petite  de  toutes , ne  comprenant  que  cinq  comtés  : Gal- 
way,  Mayo,  Sligo , Leitrim  et  floscommon;  4°  Muksteb, 
au  sud,  et  la  plus  grande , quoiqu’on  n’y  compte  que  six 
comtés  : Cork,  Kerry , Clare , Limer  tek , Txpperary  et 
Water/ord.  Les  villes  les  plus  importantes,  après  la  capi- 
tale, Dublin,  sont  Cork,  l.imerick,  Belfast,  Sligo , 
Gallway,  Waterford  et  Kilkenny.  l>resque  toutes  les  villes 
considérables  sont  en  communication  avec  la  mer.  La  pro- 
vince de  Leioster  est , relativement  à sa  superficie , celle 
qui  compte  le  plus  grand  nombre  de  paroisses  et  aussi  la 
plus  forte  population;  ce  qui  tient  à ce  que  1a  première  elle  fut 
occupée  par  les  Anglais.  Le  droit  de  possession  de  presque 
toutes  les  propriétés  foncières  de  l’Irlande  repose  sur  des 
donations,  octroyées  pour  la  plupart  gratuitement  à la 
suite  de  confiscations  sous  Henri  VI 11 , Elisabeth,  Crom- 
well et  Guillaume  III  ; et  il  n’y  a guère  que  le  Connaught 
où  l’on  trouve  encore  quelques  familles  dont  les  propriétés 
ont  pour  base  d’antiques  droits  patrimoniaux.  La  propriété 
foncière  est  organisée  en  Irlande  autrement  qu’en  Angle- 
terre, et  il  ne  s’y  rattache  point  de  droits  féodaux.  Les 
propriétaires  ne  tirent  souvent  de  leurs  terres  qu’un  cens 
médiocre,  parce  que  l’usage  était  autrefois  de  les  affermer 
à de  très-longs  termes , et  même  à perpétuité  ou  à 999 
ans.  Il  existe  peu  de  petits  propriétaires , et  le  nombre 
des  francs- tenanciers  (freeholdert)  ne  dépasse  guère  le 
chiffre  de  cinquante  mille,  dont  vingt  mille  ont  un  revenu 
de  10  liv.  st. , dix  mille  un  revenu  du  double,  et  environ 
vingt  mille  un  revenu  de  50  liv.  st.  Ils  possèdent  tous  en- 
semble au  plus  un  million  et  demi  d’arpents  de  terre.  Le 
surplus  du  sol , estimé  à environ  vingt  millions  d’arpents, 
est  entre  les  mains  du  clergé  et  de  grands  propriétaires, 
dont  plusieurs  possèdent  jusqu'à  cinquante  mille  arpents.  Il 
existe  en  Irlande  une  classe  d’individus , qu’on  ne  rencontre 
pas  ailleurs,  et  qui  a exercé  la  pins  fâcheuse  influence 
sur  l’agriculture  ; nous  voulons  parler  de  ces  middlemen, 
espèce  de  locataires  principaux , qui  afferment  en  gros  et 
louent  en  détail  k des  sous-locataires,  lesquels  parfois 
trouvent  le  moyen  de  sous-louer  encore  leur  lot  de  terre 
en  détail  ; de  telle  sorte  qu’entre  le  propriétaire  du  sol  et 
celui  qui  le  cultive  réellement  se  trouvent  souvent  trois  ou 
quatre  intermédiaires  et  quelquefois  même  davantage.  Celui 
qui  cultive  un  champ  est  responsable  non-seulement  du  cens 
qu'il  doit  payer  à son  bailleur  direct,  mais  doit  encore  se 
substituer  aux  obligations  prises  par  chaque  sons-locataire 
à l'égard  du  locataire  principal  ou  par  celui-ci  à l'égard  du 
propriétaire.  Les  sous-locataire»  n’ont  d’ailleurs  aucune  ga- 
rantie contre  le  propriétaire , qui  ne  les  connaît  point  ; et 
lorsque  le  locataire  principal  est  changé,  ils  sont  aussitôt 
congédiés.  Ce  système  naquit  de  la  pauvreté  de»  fermiers 
irlandais,  et  doit  contribuer  nécessairement  à accroître  en- 
core la  misère  dans  le  pays.  Toutefois,  dans  l’intervalle 
compris  entre  1840  et  1847  on  a vu  le  nombre  des  petites  lo- 
catures  diminuer  considérablement,  en  même  temps  que 
s’augmentait  celui  des  grandes  fermes,  dans  le  Connaught  no- 
tamment. Ce,  qu’on  appelle  Je  paysan  irlandais  n’est  à bien 
dire  qu’un  journalier  travaillant  pour  d’autre»  et  recevant 
à |>eu  près  pour  tout  salaire  de  son  travail  la  jouissance 
d’une  butte  en  terre  ou  en  torchis  avec  un  lopin  de  terre 


de  3 à 4 perche» , dans  lequel  il  sème  des  pommes  de  terre. 
Pour  payer  le  loyer  de  sa  hutte  et  de  son  lopin  de  terre, 
il  est  obligé  de  donner  100  et  même  quelquefois  150 
journées  de  son  travail  et  plu».  L’industrie  agricole,  qui  se 
divise  en  trois  classes , la  culture  du  sol , le  travail 
du  laitage  et  l’élève  du  bétail,  n’est  pas  aussi  perfectionnée 
qu’en  Angleterre  et  en  Écosse  ; pourtant  l’agriculture  s’est 
un  i>eu  relevée  dan»  ces  derniers  temps,  et  l’on  exporte 
maintenant  plu»  de  blé  qu’autrefois.  Ce  qui  entrave  les 
progrès  de  l’agriculture,  c’est,  indépendamment  de  la  trop 
grande  division  du  sol,  le  système  de  l’exploitation  en  com- 
mun en  u<age  dans  les  village»  de  l’ouest  ; c’est  le  trop 
grand  nombre  de  petits  fermier»  qui  existent  dans  la  pro- 
vince d’UUter,  où  ils  se  partagent  entre  la  culture  de  leurs 
champj  et  les  travaux  de  l'industrie  manufacturière  ; enfin, 
c’est  l’étendue  beaucoup  trop  considérable  de  la  partie  du 
sol  réservée  aux  pâturages  et  {«cages  sur  d’autres  points 
de  Pile.  Une  autre  plaie  de  l'agriculture  en  Irlande,  ce 
sont  les  immenses  propriétés  qui  s’y  trouvent  agglomérées 
entre  un  petit  nombre  de  mains  ; propriétés  grevées  pour 
la  plupart  de  dettes  énormes.  Mais  depuis  1849  il  a été  ins- 
titué une  commission  royale,  chargée  de  faire  vendre  au  plus 
offant  et  dernier  enchérisseur,  et  au  prolit  des  possesseurs 
actuels , les  domaines  placé»  dans  de  telles  conditions , sans 
avoir  égard  aux  réclamation»  et  oppositions  des  collatéraux. 
En  1850  s’est  lormée  en  outre  une  association  de  fermiers 
( Ttie  tenant-right  league  ) ayant  pour  but  d'obtenir  l'inter- 
vention législative  pour  contraindre  les  propriétaires  à affer- 
mer leurs  terres  à des  taux  raisonnables. 

Les  progrès  pratiques  et  scientifiques  que  l’agriculture 
a fait»  en  Angleterre  et  en  Écosse  n’ont  pas  jusqu’à  ce 
jour  profité  à l’Irlande , parce  que  les  hommes  actifs  et  in- 
dustrieux n'ont  pu  songer  à employer  leurs  capitaux  dan» 
un  pays  dont  la  situation  morale  continue  toujours  à n’of- 
frir aucune  garantie  de  sécurité  pour  la  vie  et  la  propriété. 
Il  est  juste  de  reconnaître,  cependant,  qu’on  a déjà  beaucoup 
fait  ; mai»  il  reste  encore  beaucoup  à faire  pour  porter 
rernkle  à un  pareil  état  de  choses,  bans  les  comtés  de  Tip- 
perary,  du  Moi  et  de  la  Reine,  de  Wexford,  de  Wicklow,  de 
Kilkenny,  de  Kildare,  de  Meath  et  de  Louth  , l’agriculture 
a fait  plus  de  progrès  que  dan»  les  autres  , grâce  à l’in- 
troduction de  la  méthode  alterne.  Parmi  les  céréales , la 
plus  cultivée  est  l’avoine  ; le  froment  ne  l’est  encore  que 
peu;  et  d’ailleurs  il  est  moins  beau  que  celui  d’Angleterre. 
La  pomme  de  terre , largement  cultivée , vient  bien  par- 
tout, est  d’excellente  qualité  et  forme  avec  le  pain  d'a- 
voine et  de  seigle  la  principale  nourriture  du  peuple.  On 
cultive  aussi  le  lin  presque  partout , mais  le  chanvre  en  |»elite 
quantité.  L’usage  des  prairies  arliflcieites  y est  encore  fort 
peu  répandu.  La  production  du  beurre  a pour  centres  di- 
verses contrées  des  provinces  de  Leinstcr,  de  Connaught 
et  de  Munster;  et  au  sud  elle  a pour  base  , d’après  le 
système  anglais,  une  redevance  fixe  pour  chaque  vache  et 
pour  le  terrain  qui  lui  est  assigné.  I<es  meilleurs  beurres 
s’expédient  en  Angleterre.  L'élève  du  bétail  n’est  pas, 
comme  en  Angleterre , l’une  des  branches  principales  de 
l’industrie  agricole;  et  de  grands  districts  n'y  sont  pas  non 
plus  affectés  tout  entiers,  comme  en  Écosse.  On  engraisse 
principalement  dans  quelques  parties  des  provinces  de  Leins- 
ter  et  de  Munster.  La  race  bovine  primitive  d’Irlande  a 
presque  entièrement  disparu;  tel  celle  qu’on  y voit  mainte- 
nant y a été  introduite  d’Anglelerre.  On  s’occupe  spécia- 
lement de  l’élève  des  moutons  dans  quelque»  districts  des 
provinces  de  Connaught  et  de  Munster.  Le  mouton  indi- 
gène, dont  la  toison  est  soyeuse,  n’est  plus  très  nombreux  ; 
et  de  son  croisement  avec  la  race  anglaise  est  provenue  une 
race  métisse,  dont  la  laine  est  plus  longue  et  plus  fournie. 
Les  chevaux  irlandais  sont  forts  et  sûrs.  On  trouve  beau- 
coup de  chèvres  dans  la  région  des  montagnes.  L’élève  des 
porcs  c4  plus  particulièrement  entre  les  mains  des  culti- 
vateur» qui  se  livrent  à la  production  du  beurre  ; et  ils  les 
engraissent  généralement  avec  des  pommes  de  terre.  La 
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pèche , quoique  les  côtes  de  l'Irlande  abondent  en  pois* 
sons  de  tous  les  genres,  est  bien  moins  productive  qu’en 
Écosse.  On  compte  cependant  en  Irlande  près  de  20,000 
bateaux  pécheurs.  L'apiciculture  est  singulièrement  déchue 
de  nos  jours. 

La  filature  du  lin,  la  principale  industrie  manufacturière  de 
l’Irlande,  fut  fondéo  dans  le  dix-septième  siècle  par  le  comte 
deStrafford,  qui  introduisit  la  graine  de  lin  de  la  Hollande,  et 
fit  venir  des  Pays-Bas  et  de  France  des  fi  leurs  cl  dos  tisse- 
rands. Le  commerce  des  toiles  de  lin,  fondé  vers  l'an  1670, 
devint  au  commencement  du  dix-huitièine  siècle  l’objet  de 
la  protection  du  parlement.  La  fabrication  dos  batistes  date 
de  1737.  Jusqu’au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  on 
fila  le  lin  presque  exclusivement  à la  tuain , et  maintenant 
même  l'usage  des  machines  n’est  pas  encore  général,  parce  que 
le  bas  prix  du  salaire  rend  le  filage  à la  main  moins  cher 
que  ne  l’est  le  travail  des  machines  en  Angleterre.  C’est 
surtout  dans  la  province  d’L’Istcr  et  dans  quelques  districts 
de  colle  de  Connauglit  qu'on  sc  livre  à la  fabrication  de  la 
toile.  Les  blanchisseries  les  plus  importantes  sont  situées 
dans  les  comtés  de  Fennanagh  et  de  Sligo.  Lisburn , dans 
l'Ulsler , est  le  centre  de  la  fabrication  des  toiles  damassées. 

Les  manufactures  de  coton  sont  de  création  toute  récente. 
La  première  filature  hydraulique  date  de  1 784  ; cependant,  dès 
le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ce  genre  d’industrie 
avait  pris  une  extension  considérable.  Son  siège  principal 
est  Belfast.  La  fabrique  de  laine  n’a  pas  la  même  importance, 
quoique  les  entraves  mises  autrefois  à son  dé  vetoppement  par 
I a jalousie  de  l’Angleterre  aient  été  abolies  depuis  l’Union.  La 
distillation  des  eaux-de-vie  s’y  fait  sur  une  large  échelle; 
et  la  brasserie  est  une  industrie  qui  tend  à sc  généraliser 
déplus  en  plus.  Le  commerce  a fait  d’incontestables  pro- 
grès dans  le  dix-neuvième  siècle.  Grâce  à la  navigation  à va- 
peur l’Irlande  est  bien  véritablement  devenue  de  nos  jours  une 
proviuce  d’Angleterre,  qui  a une  importance  immense  pour 
son  commerce  intérieur.  Eu  1S 16  il  n’y  existait  pas  encore 
un  seul  bateau  à vapeur,  landis  qu’en  1849  on  y en  comp- 
tait lit,  jaugeant  ensemble  236,639  tonneaux.  Les  princi- 
pales exportations  pour  l’Angleterre  et  l'Ecosse  consistent 
en  céréales,  farines,  bestiaux  , lard,  viande  salée  et  beurre. 
Ces  trois  derniers  articles  sont  désignés  dans  les  affaires 
sous  la  dénomination  générique  de  Irish  provisions.  De 
1816  à 1833  l’importation  des  céréales  d’Irlande  en  Angle- 
terre s’éleva  en  moyenne  à 1,729,890  quarters  par  an. 
En  1818  elle  fut  de  1,320,916  quarters  de  froment,  et 
1,496,814  quarters  de  farine  de  fromcot.  Los  importations 
de  la  Grande-Bretagne  consistent  surtout  en  fer,  articles 
de  grosse  quincaillerie,  bouille,  denrées  coloniales,  bière  et 
produits  manufacturés.  L’Jrlandc  fait  un  commerce  consi- 
dérai c avec  la  France  et  l’Amérique  du  Nord,  où  elle  trouve  ! 
surtout  un  vaste  débouché  pour  ses  toiles.  Sans  comprendre 
les  bâtiments  employés  au  petit  cabotage , elle  possédait 
au  lrr  janvier  1851  : 2,033  navires  à voiles  immatriculés,  et 
jaugeant  ensemble  333,733  tonneaux,  plus  11-4  bâtiments 
à vapeur,  jaugeant  27,679  tonneaux.  Le  commerce  intérieur 
de  l’ile  est  favorisé,  indépendamment  de  voies  de  communi- 
cation fluviales,  par  un  réseau  de  chemins  de  fer  qui  au 
1er  janvier  1831  comprenait  déjà  82  inyriamMrcs  de 
parcours.  Le  plus  important  de  ces  chemins  esi  le  Great 
Southern  and  Western  Railway. 

En  1693,  d’après  le  premier  recensement  un  peu  exact  qui 
ait  été  fait,  l’Irlande  comptait  1,634,162  habitants  -,  chiffre 
qui  en  1731  était  déjà  porté  à 2,010,221.  En  1821,  époque 
où  commencèrent  les  premiers  recensements  officiels,  la 
population  était  de  6,810,827  habitants,  et  en  1831  de 
7,763,318  (augmentation  de  plus  de  14  pour  100  en  dix 
années).  Elle  était  en  1841  de  8,173,124  habitants  (aug- 
mentation de  Si  pour  100  en  dix  ans).  Mais  en  1831  ce 
chiffre  était  redescendu  à 6,313,794  h.  La  diminution  avait 
donc  été  en  dix  ans  de  1,639,230  liab.,  soit  de  20  p.  100. 
Dans  le  Conuaught,  la  diminution  avait  même  été  de  28 
p.  100,  et  de  30  p.  100  dans  le  comté  de  Roscommon,  tan- 


dis qu'elle  n'avait  été  que  de  16  pour  100  dans  l’Ulsler.  Un 
résultat  de  cette  nature  s’explique  par  l'extrême  misère  à la- 
quelle ce  pays  est  en  proie  et  par  le  mouvement  de  plus 
en  plus  prononcé  d'émigration  en  Angleterre  et  surtout  aux 
États-Unis. 

La  plus  grande  partie  de  cette  population  est  pauvre  ; 
et  les  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  toile 
de  l’Ulster  sont  seuls  dans  une  situation  un  peu  meilleure. 
Les  journaliers  et  même  les  pelits  fermiers  croupissent 
dans  l'ignorance  et  la  misère;  le  commun  des  paysans 
habitent  de  misérables  cabanes  en  terre,  souvent  sans  fenê- 
tres ni  cheminée , et  cultivent  dans  leur  petit  champ  des 
pommes  de  terre,  de  l’avoine  et  du  lin.  On  a clierclié  a 
diminuer  la  misère  par  lo  Poor  law  extension  act  du  8 juin 
1847,  et  dans  la  même  «innée  au  moyeu  d’un  secours  de 
1 0,000,000  liv.  st.  voté  par  le  parlement.  En  1849  on  comptait 
13 1 dépôts  de  mendicité  de  district.  Mais  au  milieu  même  de 
celle  oppression  et  de  celle  misère  apparaît  toujours  le  ca- 
ractère par  lequel  l’Irlandais  se  distingue  de  l’Anglais  : on 
est  frappe  de  sa  vivacité  d’esprit,  de  sa  plus  grande  facilité 
d'intelligence,  de  sa  propension  plus  marquée  pour  la  vie 
sociale.  En  revanche , il  a moins  de  fermété  dans  l'esprit , 
et  est  moins  capable  de  se  dominer. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  le  pays  est  divisé  en 
quatre  provinces  : Armagh , Dublin , Cas  fiel  et  Tuam,  gou- 
vernées chacune  par  un  archevêque  de  l’Eglise  anglicane  ; 
et  le  nombre  des  évêques  suffragants  s’élève  à dix-huit. 
Ces  archevêchés  et  évêchés  sont  dotés  de  plus  d'un  million 
d’arpents  de  terre;  et  on  évalue  la  totalité  des  revenus  de 
l'Eglise  épiscopale  à plus  d’un  million  et  demi  steri.  Celte 
Eglise,  qui  compte  tout  au  plus  cinq  cent  mille  fidèles,  est 
desservie  par  un  clergé  dont  le  personnel  atteint  le  chiffre 
de  1700  individus. 

Les  catholiques  forment  au  moins  les  trois  quarts  de  la 
population  totale.  Dans  les  parties  nord  et  nord  est  de  l’IJI- 
ster  les  presby  tériens  sont  plus  nombreux  quj  les  adhérents 
de  l’Église  anglicane.  Les  dîmes  que  doivent  acquitter  les 
dissidents  sont  k leurs  yeux  ce  qu'il  y a de  plus  inique  et 
de  plus  vexatolre  dans  les  revenus  assignés  au  clergé 
épiscopal.  En  effet,  les  catholiques  et  les  presbytériens  ont 
non-seulement  à subvenir  aux  besoins  de  leur  propre  clergé, 
mais  encore  à rétribuer  les  titulaires  des  paroisses  épis- 
copales dans  la  circonscription  desquelles  ils  se  trouvent 
placés.  L’Église  catholique  est  gouvernée  par  un  archevêque 
et  plusieurs  évêques.  Le  nombre  des  prêtres  catholiques 
s’élève  k deux  mille,  celui  des  ministres  presbytériens  à 
deux  cent  quarante,  chiffres  auxquels  il  faut  Ajouter  encore 
cent  quarante-cinq  prêtres  de  diverses  autres  confessions. 
Il  n’y  a pas  encore  assez  d'établissements  pour  l’instruction 
du  peuple,  parce  que  la  discorde  et  la  jalousie  qui  existent 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  ont  été  toujours  jus- 
qu’à présent  un  obstacle  absolu  à tout  essai  d’amélioration. 
L’Irlande  possède  à Dublin  une  université  dotée  de  riches 
ressources,  et  à Maynooth  un  grand  séminaire  catholique, 
entretenu  aux  frais  de  l'État. 

A la  tête  du  pouvoir  exécutif  est  placé  un  gouverneur 
( lord  lieutenant),  qui  réside  k Dublin  et  dont  le  premier 
secrétaire  dirige  les  affaires  administratives.  Il  est  subor- 
donné au  ministère  britannique,  auquel  est  également  adjoint 
un  chancelier  pour  F Irlande.  Depuis  TUnioii,  l’Irlande  est 
représentée  dans  le  parlement  anglais  par  vingt-huit  pairs 
et  quatre  évêques,  membres  de  la  chambre  haute;  et  aux 
ternies  du  bill  de  réforme  de  1832,  par  105  membres  de  la 
chambre  des  communes  élus  par  les  villes  et  les  comtés. 
Dans  les  trente-deux  comtés  60,607  électeurs  nomment 
soixante-quatre  députés,  et  dans  trente-quatre  villes  et 
bourgs  11,543  électeurs  en  nomment  quarante- et- un. 

Histoire. 

Les  premiers  habitants  connus  de  Tlrlande  furent  les 
Galls  (voyez  Cei.tes),  qui  à l’époque  des  conquêtes  des 
Romains  en  Gaule  et  eu  Bretagne  vinrent  s’y  réfugier  et  y 
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conservèrent  leur  nationalité  dans  toute  ta  pureté.  LesGalU 
donnèrent  à Plie  le  nom  d’Enn , c’est-à-dire  lie  occiden- 
tale, dont  les  Grecs  tirent  terne  et  les  Romains  Jfibernia. 
Dans  la  longue  période  où  la  Bretagne  fut  une  province  ro- 
maine, les  renseignements  historiques  sur  l’Irlande  nous 
manquent  tout  à lait.  Les  nombreux  chroniqueurs  irlandais  , 
qui  d'ailleurs  n'ont  pas  écrit  avant  le  dixième  siècle,  ont 
rempli  cette  antique  époque  des  fables  les  plus  romanes- 
ques. Jusqu'au  neuvième  siècle,  la  communauté  d'origine 
fit  donner  aux  Irlandais  le  nom  de  Scof*  ; et  dans  les  pre- 
miers temps  du  moyen  âge,  les  écrivains  orientaux  dési- 
gnent encore  leur  Ile  sous  le  nom  de  Grande  Écosse  ( Scotia 
Major  ) Les  anciens  Irlandais  vivaient  par  tribus,  sous  l'au- 
torité cle  chefs  héréditaires , possédaient  le  sol  en  commun 
et  se  livraient  presque  exclusivement  a rélève  du  bétail. 
Vers  l’an  430,  le  missionnaire  Patrick,  Écossais  de  naissance, 
vint  leur  prêcher  l'Évangile  cl  en  même  temps  leur  appoita 
récriture  et  quelques  éléments  de  connaissances  scientifiques. 
La  profonde  tranquillité  dont  il  fut  donné  à l'Irlande  de 
jouir  |>endant  que  l’Europe  méridionale  était  dévastée  par 
les  hordes  germaniques,  y favorisa  le  développement  d’on 
savant  corps  monastique.  Dès  le  sixième  siècle  ce  pays 
devint  le  foyer  des  sciences  dans  l’Occident;  des  écoles  an- 
nexées à ses  monastères  sortirent  des  missionnaires  qui  allè- 
rent porter  sur  le  continent  les  lumières  du  christianisme , 
et  dont  on  y retrouve  encore  les  traces  dans  les  couvents 
dils  écossais.  Celte  civilisation  monastique,  qui  sans  doute 
eut  peu  d'action  sur  les  peuples,  s’éteignit  lorsqu'au  neu- 
vième siècle  les  Normands,  dans  leurs  courses  sur  mer, 
visitèrent  aussi  l'Irlande.  En  835,  des  pirates  danois  conqui- 
rent l’ile  tout  entière,  et  y détruisirent  églises  et  monastères. 
Les  Danois,  nommés  par  les  indigènes  hommes  de  l’est , 
furent,  il  est  vrai,  expulsés  d’Irlande  l’année  suivante; 
mais  en  819  ces  étrangers,  qu’un  chef  indigène  avait  appelés 
à son  secourt  dans  une  guerre  privée,  revinrent  plus  nom- 
breux que  jamais.  Ils  s’établirent  alors  sur  la  côte  orientale, 
et  y fondèrent,  en  B51,  une  ville,  qui  devint  plus  tard  Du- 
blin. Vers  853 , un  conquérant  norvégien,  nommé  Olav, 
qui  aborda  en  Irlande,  s'imposa  comme  roi  suprême  à tous 
les  Normands  établis  dans  l'ile,  et  contraignit  les  indigènes 
à lui  payer  tribut;  Waterford  et  Limerick  furent  fondées 
par  ses  frères,  Silric  et  Ivor.  Ce  ne  fut  qu’au  commence- 
ment du  douzième  siècle  que  les  Danois  d’Irlande  secouèrent 
le  joug  des  Norvégiens.  Lorsque,  à partir  du  milieu  du 
dixième  siècle,  les  hommes  de  l'est  curent  aussi  embrassé 
le  christianisme , le  grand  concile  tenu  en  1153  à Dmgheda 
soumit  toute  l'Église  d’Irlande  au  siège  pontifical;  et  parmi 
tes  quatre  arclievêchés , celui  d’Armagh,  fondé  par  saint 
Patrick,  fut  élevé  au  rang  de  siège  primatial. 

Vers  ce  même  temps,  les  Normands  d’Angleterre  com- 
menceront aussi  à tourner  leurs  regards  vers  l’Irlande.  A 
cette  époque,  l'ile,  sauf  les  côtes  habitées  par  les  hommes 
de  l'Est t était  divisée  en  quatre  royaumes  : Leinster, 
Munster,  Ulster  et  Connaugt , subdivisés  a leur  tour  en 
tiels  Itéréditaires,  subordonnés  les  uns  aux  antres  et  gou- 
vernés par  des  chlrftains  dépendants,  lîn  roi  suprême  exer- 
çait sur  le  tout  une  autorité  féodale  limitée.  De  fréquentes 
guerres  intestines  et  dirigées  souvent  aussi  contre  les  hom- 
mes de  l’Est,  que  l’on  continuait  à considérer  comme  des 
ennemis , retenaient  les  indigènes  dans  une  profonde  bar- 
barie  et  les  atlaiblissaicnt  contre  les  envahisseurs  étran- 
gers. Dermod , prince  de  Leinster,  ayant  enlevé  la  femme 
d’O’Ronrke , chie/tain  du  pays  de  Meath,  fut,  par  suite  de 
l’intervention  du  roi  suprême,  Roderich  O’Connor,  dans  ce 
démêlé,  expulsé  de  ses  possessions,  et  en  1167  s’en  alla 
chère  lier  aide  et  protecDon  en  Angleterre.  Le  roi  Henri  II,  qui, 
d’intelligence  avec  le  pape  Adrien  IV,  avait  projeté  depuis 
longtemps  la  conquête  de  l’Irlande,  ne  put  pas  profiter  pour 
le  moment  de  cette  occasion  ; mais  il  autorisa  .ses  vassaux 
anglais  à prendre  la  défense  de  Dermod.  En  conséquence, 
en  I16î>.  les  barons  anglais  Robert,  Fitx-Stephen  et  Mau- 
rice Filz-Gêrald  débarquèrent  en  I riande  avec  un  petit  corps 


| de  troupes,  et  rétablirent  Dermod  en  [>ossession  de  ses  do- 
| maints  dans  le  pays  de  Meath.  Après  avoir  cédé  à se*  allies  la 
ville  de  Wexford,  Dermod  espéra  alors  soumettre  toute  Plie, 
et,  dans  < e but,  fit  encore  alliance  avec  le  comte  SlrougUm 
de  Pembroke , qui  débarqua  à son  tour  en  Irlande  en  J 170, 
avec  quelques  troupes,  et  enleva  aux  hommes  de  l’est  Water* 
ford  et  Dublin.  C'est  à ce  moment  que  Henri  II,  jaloux  des 
j succès  obtenus  par  ses  barons,  débarqua  en  personne  en 
| Irlande  { octobre  1171  ),  avec  quatre  cents  chevaliers  et 
I quatre  mille  hommes  de  guerre,  et  occupa  tout  d’abord 
I Waterford.  Comme  il  appuyait  son  droit  de  conquête  sur 
1 une  bulle  du  pape,  le  clergé  se  déclara  en  sa  faveur.  Les 
princes  de  Leinster  et  de  Munster  sc  soumirent  aussi  à la 
! suzeraineté  anglaise,  tandis  que  Roderich  de  Conuaught, 

' confédéré  avec  quelques  autres  chie/lains,  «qqiosait  la  plus 
opiniâtre  résistance  à la  domination  étrangère.  Henri,  après 
s’être  emparé  de  Dublin  ainsi  que  de  tonte  la  côte,  y dls- 
j tri  hua  de  vastes  domaines  à ses  barons,  et  y introduisit  le 
droit  et  l’organisation  administrative  en  usage  en  Angle- 
| terre.  Ce  territoire  conquis  fut  appelé  la  Marche  ( the 
I Pale). 

j Enfin,  en  octobre  1175,  Roderich,  à son  tour,  consentit  à 
i un  arrangement,  en  vertu  duquel  l’Irlande  fut  définitivement 
j partagée.  Henri  garda  la  partie  sud-est;  Roderich  prit  pour 
i lui  le  nord,  mais  il  se  reconnut  eu  même  temps  vassal  de 
la  couronne  d’Angleterre  pour  Conuaught,  et  s'obligea  à payer 
un  tribut.  Cette  transaction  décida  pour  des  siècles  du  sort 
de  l'ile.  Tout  d'abord  les  barons  anglais  se  mirent  de  vive 
force  en  possession  des  tiels  et  des  terres  dont  ils  avaient 
obtenu  l’investiture,  et  dont  ils  expulsèrent  les  chie/tains 
j indigènes.  Ces  violences  les  rendirent  naturellement  l'ohjet 
I «les  haines  les  plus  ardentes.  Bientôt  d’ailleurs,  cornme  le 
i traité  était  conçu  en  tenues  équivoques,  les  Anglais  çon- 
sidérèrent  File  entière  comme  leur  propriété,  et,  bienqu’i- 
solémcnt  et  à l’aventure,  ils  pénétrèrent  toujours  plus  avant 
dans  l'intérieur.  Les  guerres  avec  les  indigènes,  l’arbitraire, 
l’ambition  et  les  luttes  intestines  des  barons,  de  fausses 
mesures  administratives  Inspirées  par  l’inquiétude  et  le 
soiqtenn,  firent  sans  interruption  de  1 Irlande  un  théâtre  «le 
1 discordes,  de  désordres  et  de  barbarie.  Cependant,  à ta 
longue,  «les  rapprochements  s’opérèrent  entre  les  indigènes 
et  les  étrangers.  C'est  ainsi  que  dès  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle beaucoup  de  chie/lains  irlainlais  se  mirent  directement 
sous  l’autorité  de  la  couronne  d’Angleterre;  par  là  ils  sc 
placèrent  dans  la  même  position  que  les  barons,  et  con- 
servèrent en  toute  propriété , eux  et  leurs  descendants  t 
les  domaines  qu’ils  avaient  possédés  antérieurement  à titre 
héréditaire.  Cette  fusion  de*  vaincus  avec  les  vainqueurs , 
que  les  rois  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir,  rencontra  la 
! plus  opiniâtre  résistance  parmi  les  nouveau  venus  d’An- 
gleterre, qui  perdaient  à cela  des  prétextes  de  pillage  et 
, des  occasions  de  conquête. 

Lonque  R«*brrt  Hrure  eut  placé  snr  sa  tète  la  ronronne 
: d'Écossc,  certains  chie/lains  irlandais  implorèrent  son  assis- 
tance. Par  suite  de  cet  appel,  son  frère  Édouard  débarqua  en 
1315  en  Irlande,  à la  tête  d’une  armée,  et  s’y  fit  proclamer 
roi  par  les  mécontents.  Mais,  après  trois  années  d’une  lutte 
qui  causa  dans  l’ile  d'épouvantables  ravages,  il  fut  Taincu 
par  les  Anglais,  dont  le  triomphe  fut  en  même  temps  celui 
d'un  désordre  et  d’une  anarchie  sans  bornes.  Les  moyens 
de  gouvernement  auxquels  recoururent  les  dominateurs  an- 
glais empêchèrent  toute  fusion  des  deux  nationalités  et  per- 
pétuèrent l’état  de  guerre  avec  les  indigènes.  En  effet,  une 
loi  de  l'an  1367  déclara  les  Irlandais  des  ennemis  public*, 
avec  qui  fl  était  interdit  de  contracter  aucune  alliance  de 
famille;  de  même  que  défense  expresse  fut  faite  aux  Anglais 
d’adopter,  sour  peine  de  haute  trahison,  leur  langue  et  leurs 
meeurs. 

Pendant  la  guerre  des  deux  Roses , les  partisans  de  la 
maison  d’York  eurent  le  dessus  en  Irlande.  En  consé- 
quence, Henri  VII  euvoya  une  armée  et  un  nouveau  lieute- 
nant en  Irlande,  pour  soumettre  les  barons  de  te  pays  de- 
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Tenus  presque  imleptfidanls.  F -a  constitution  politique  de 
PU*,  dans  ses  rapports  de  sujétion  visè-vis  de  l'Angleterre , 
reçut,  en  1495,  par  l'ordonnance  dite  acte  de  Poyninp,  du 
noin  do  lord  lieutenant  alors  en  fonctions,  une  base  nouvelle, 
demeurée  en  rigueur  jusqu*  dans  cea  dernier*  temps.  \je 
parlement  Irlandais,  où  ne  siégeaient  pourtant  que  les  Anglais 
établis  dans  111e,  ne  put  désormais  s'assembler  qu’avec  i’as- 
sentiment  du  gouverneur  ; et  avant  de  discuter  les  proposi- 
tions de  loi  présentées  par  scs  membres,  il  dut  les  soumettre 
à l’examen  et  â la  sanction  préalables  du  gouvernement. 
Quelque  lorce  que  prit  l’administration  en  Irlande,  à me* 
sure  que  le  pouvoir  royal  devenait  prépondérant  en  Angle- 
terre , on  ne  fit  rien  pour  améliorer  la  position  des  popula- 
tions indigène*  ; et  la  tyrannie , ainsi  que  la  dureté  avec 
lesquelle*  on  le*  traitait  les  maintinrent  dans  l’exaspération, 
la  barbarie  el  une  sauvage  indépendance. 

Au  commencement  du  seizième  siècle , et  sou*  l'empire 
de  semblable*  circonstance*,  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que 
la  plu*  grande  partie  de  l'Ile  fût  encore  réellement  soumise 
aux  Anglais,  bien  que  l'on  se  frtt  habitué  A considérer  ce 
pays  tout  entier  comme  une  conquête  «le  l’Angleterre.  Sui- 
vant leur  antique  organisation , les  Irlandais  ne  reconnais- 
saient guère  alors  d’antre  autorité  que  celle  de  leurs  chief- 
tains  héréditaires,  et  par  leur*  mrrurs  et  leur  manière  de 
vivre  Ils  différaient  encore  assez  peu  des  sauvages.  Henri  VIII 
s’efforça  d’introduire  aussi  parmi  eux  les  innovations  en 
matière  de  culte  qu’il  avait  fait  triompher  en  Angleterre; 
mai*  les  chieftains  et  même  beaucoup  de  gens  qui  avaient 
adopté  les  munir»  anglaises  ne  se  soumirent  que  par  la 
lorce  k la  volonté  royale,  L’attachement  opiniâtre  que  le* 
Irlandais  témoignèrent  à ce  moment  pour  leur  antique  foi 
ne  provenait  pas  seulement  d'un  défaut  général  d’instruc-  j 
Üon  et  de  lumière*;  à leurs  yeux  le  grand  tort  des  innova-  \ 
fions  religieuses  préconisées  par  la  réformation,  c'était  de 
leur  être  présentées  par  leurs  ennemis  , le*  Anglais;  et  les 
jésuites,  introduits  dès  1541  dans  l’Ile,  s’attachèrent  par- 
ticulièrement à y fomenter  la  haine  contre  un  roi  schisma- 
tique. Henri  VIII  chercha  bien  k fortifier  son  autorité  en  se 
faisant  proclamer,  le  23  janvier  1542  , roi  d’Irlande  par  les 
parlements  anglais  et  irlandais;  mais  il  ne  fit  rien  pour 
améliorer  la  situation  des  masses.  La  réforme,  qui  sous  son 
règne  et  sous  celui  de  son  (ils  Édouard  VI  n'avait  jelé  que 
de  faibles  racines  dans  les  cantons  anglais  de  l'Irlande,  en 
fut  donc  facilement  extirpée  sons  Marie.  Lorsqu’en  1558 
Élisabeth  monta  sur  le  trône,  elle  songea  d’abord  a ménager 
la  foi  des  Irlandais;  mais  bientôt,  provoquée  par  l’hosti*  ; 
lité  du  pape  et  du  parti  catholique , elle,  résolut  de  rétablir  * 
la  réfonnation  en  Irlande  et  de  confisquer  les  revenu*  de 
l’Église  catholique  pour  en  doter  Ip  nouveau  clergé.  Dès  1 
15*0  on  vit  éclater,  par  suite  de  ces  violences,  de*  révoltes 
continuelles,  (omentées  par  de*  émigré*  anglais,  par  le  pape 
et  par  la  cour  d’Kspagne.  Le  gouverneur,  sir  John  Perrot, 
conseilla  vainement  a la  reine  d’opérer  des  réformes  radicale* 
et  de  tout  faire  pour  contribuer  au  développement  industriel 
de  l’Irlande;  les  seigneur*  anglais,  qui  entouraient  Élisa- 
beth,  jugèrent  cette  politique  périlleuse  et  surtout  Irop  dis- 
pendieuse. Le*  revenus  que  la  couronne  tirait  de  l’Irlande 
ne  s’élevaient  guère,  en  effet,  & plus  de  6,000  liv.  si.  ; et 
ia  reine  était  obligée  de  dépenser  annuellement  en  surplus 
70,000  livre*  pour  conserver  la  suzeraineté,  à peu  près  nomi- 
nale, de  Hic , an  moyen  d’un  corps  de  troupe*  lai  blés  et  rnal 
payée*. 

Kxcln*  de  toute  participation  à la  vie  publique,  les  Irlan- 
dais entraient  fréquemment  alors  au  service  de  l'Kspagnc 
ou  à celui  delà  France,  et  revenaient  dans  leur*  foyer*  fa- 
çonnés h la  tactique  militaire.  Cet  avantage  fut  mi*  a profit 
par  un  chieftain  audacieux  et  expérimenté,  Hug  O’Neill, 
que  la  reine  avait  élevé  au  rang  de  comte  de  Tyrone.  A 
l’instigation  de  PEspagne,  il  donna , en  1595 , le  signal  d'un 
soulèvement  ayant  pour  but  de  délivrer  l’Ile  du  joug  anglais, 
el  qui  fit  de  rapide*  progrès.  Kn  mars  1599,  la  reine  envoya 
enfin  en  Irlande  son  favori,  le  comte  d’Éssex,  à U tête 
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d’une  armée  de  22,000  hommes  ; mais  Kssex  n’arriva  qu’à 
de*  résultats  insignifiants  : il  conclut  un  armistice  avec  Ty- 
rone, et  évacua  volontairement  l’Ile,  où,  après  son  départ,  la 
révolte  éclata  de  plus  belle.  Lord  Mountjoy  y fut  alors  en- 
voyé avec  des  forces  imposantes,  et  ce  nouveau  lord  lieute- 
nant , qui  ne  se  fit  par  scrupule  de  répandre  le  sang  par 
torrents,  eut  bientôt  achevé  la  soumission  de  l’ile.  Toute- 
fois , quatre  mille  Espagnol»,  commandés  par  Aquila , qui 
prenait  le  titre  de  restaurateur  de  la  foi , étant  débar- 
qués à K in  sale,  le  23  septembre  1601,  et  bientôt  apn-  une 
autre  armée,  sous  les  ordres  d’Ocampo  , ayant  envahi  le 
sud  de  Tlrlande,  la  population  tout  entière  courut  encore 
une  fois  aux  armes.  Tyrone  se  réunit  4 Ocampo;  mais,  le 

24  décembre  1601,  tous  deux  furent  battus  devant  Kinsale 
par  Mountjoy,  qui  leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes.  Ijîs 
t>]»agnol*  évacuèrent  l’Irlande  en  janvier  1602,  et  Tyrone 
«lut  alors  se  rendre  A discrétion.  A U mort  d’Élisabpth,  toute 
l’Irlande  était  soumise  à l'Angleterre.  Mais  pour  étouffer  la 
révolte  il  avait  fallu  exterminer  nue  partie  des  habitants 
el  prononcer  des  confiscations  en  masse;  affreuses  violences 
qui  sont  la  cause  première  du  déplorable  état  «le  choses  dont 
l'Irlande  souffre  aujourd’hui.  Plus  de  600.000  arjMMis  «le 
terre  furent  enlevés  par  la  couronne  aux  chie/tains  irlan- 
dais et  à leur*  famille*,  et  distribué*  en  majeure  partie  à 
de*  colons  anglais. 

Le  roi  Jacque*  Iw  conçut  le  plan  d’améliorer  l’état  «le 
l’Irlande  au  moyen  de  réformes  politique*.  Avant  tout  il 
voulait  mettre  un  terme  à l’autorité  arbitraire  qu’exer- 
çaient les  chief tains  irlan«lai*,  lesqutd*  avec  le  temps 
avaient  fini  par  devenir  de  véritables  baron*  anglais,  et  de 
faire  des  Irlandais  des  hommes  aussi  libres  que  le*  Anglais 
et  jouissant  comme  eux  de  tous  le*  droit*  attachés  au  titre 
«le  citoyen.  Mais  pour  réaliser  ses  vues  il  fit  revivre  l'odieux 
*yst«>mo  des  confiscation*.  Tout  seigneur  irlandais  fut  obligé 
de  produire  la  charte  constatant  son  droit  de  propriété  sur 
les  terre*  dont  il  était  en  possession  : et  quand  cetl<?  charte 
n’existait  pas,  ou  bien  encore  si  l’on  y découvrait  le  moin- 
dre Vïcr  d«>  forme,  les  domaines  étaient  impitoyablement 
confisqués  an  profit  delà  couronne.  La  plus  grande  partie  de* 
800,000  arj*ents  de  terre  qui  échurent  de  cette  manière  au 
roi  dans  le  nord  de  l’tle,  au  lieu  d’être  distribués  à la  classe 
pauvre,  furent  vendus  à des  Écossais  ou  k«h»s  spéculateur*  an- 
glais, qui  fondèrent  la  ville  de  Londoixlerry.  Cette  révoltante 
iniquité  fit  avorter  le*  mesures,  bonne*  au  fond,  prises  par 
Jacques  Ier  pour  civiliser  l’Irlande.  U divisa  le  pays  en  cir- 
conscriptions ecclesiastiques,  abolit  l«*s  barbare*  coiituin«*s 
judiciaires  qui  y étaient  encore  en  vigueur  et  leur  snbstl- 
tua  le  droit  anglais,  en  déclarant  que  tou»  les  habitants  de  l’Ir- 
lande étaient  désormais  citoyens  libre*.  Un  parlement  natio- 
nal, qui  s’assembla  |>our  la  première  lois  en  1615,  et  auquel 
assistèrent  aussi , par  conséquent , de*  seigneur»  irlandais , 
confirma  ce*  innovations.  Toutefois,  on  ne  comptait  qu’un 
très-petit  nombre  de  catholiques  parmi  le»  25  lords  qui  avec 

25  évêque*  protestants  en  formèrent  la  chambre  haute;  et 
sur  le*  226  membres  «lont  se  composait  la  chambre  basse, 
125  professaient  la  religion  protestante.  Ko  outre,  par  suite 
de  leur  refus  de  prêter  le  serment  de  suprématie  qui  dé- 
signait le  roi  comme  chef  suprême  de  l’Église,  le*  catho- 
liques demeurèrent  exclus  de  toute»  les  fonction»  publique». 
D’un  autre  côté,  le  pape  exhorta  ceux  qui  refusaient  ce  ser- 
ment ( récusants  ) k persévérer,  et  en  face  de  l’Église 
protestante,  il  réussit  à reconstituer  sur  tous  les  jKiint*  «la 
l’Irlande  la  hiérarchie  catholique.  A ce  schisme  religieux, 
entretenu  avec  le  plus  grand  *oin  par  de»  prêtres  élevés  à l’é- 
tranger, vinrent  s’ajouter  encore,  sous  Charte*  1",  de»  trou- 
bles civils.  Le*  principe*  religieux  et  politiques  des  puritain» 
faisaient  de  jour  en  jour  plus  de  progrès  parmi  les  exdons 
anglais  établis  en  Irlande;  et,  comine  on  sait,  les  tendance* 
de  ce  mouvement  étaient  Itostiles  a la  royauté.  Mais  les  Ir- 
landais furent  surtout  révolté»  de  la  conduite  du  lonl  lieu- 
tenant St  raifort!,  qui  en  toute  occasion  cherchait  k com- 
primer et  à étouffer  parmi  eux  l’esprit  de  nationalité,  et  qui 
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continuait,  sous  mille  prétextés,  le  système  odieux  des  con- 
fiscations. Dans  l'exagération  de  son  zèle,  ce  représentant 
de  l’autorité  royale  en  vint  jusqu'à  vouloir  convertir  la 
province  de  Connaught  tout  entière  en  propriété  de  la  cou- 
ronne. Les  Irlandais  résolurent  donc  de  mettre  à profit  les 
embarras  de  Charles  Ier  pour  secouer  le  joug  britannique. 
Une  armée  nombreuse,  concentrée  alors  en  Irlande  et  desti- 
née à agir  contre  les  Écossais , était  presque  entièrement 
composée  d’Irlandais.  Un  certain  Roger  More,  issu  d’une 
-vieille  famille  irlandaise,  conçut  le  projet  de  la  soulever 
et.  à l’effet  de  le  réaliser,  se  mit  en  rapport  avec  lord 
Maguire  cl  avec  le  chevalier  O’Neill,  tous  deux  descendants 
d’anciennes  races  de  chiçftains.  La  conspiration  fit  de  ra- 
pides progrès  parmi  les  chefs  de  vieilles  familles  irlan- 
daises, sans  que  les  protestants  anglais  en  cassent  le  moin- 
dre soupçon.  Le  23  octobre  1641,  O’Neill  prit  les  armes 
dans  la  province  d’Ulster,  où  une  partie  de  la  population 
était  depuis  longtemps  réduite  à errer  sans  asile  dans  les  bois 
et  dans  les  marécages.  Ce  que  les  meneurs  avaient  en  vue, 
c’était  une  révolutiou  politique,  et  non  une  guerre  de  re- 
ligion ; mais  un  clergé  fanatique  poussa  le  peuple  a com- 
mettre d’épouvantables  massacres,  si  bien  qu’au  quelques 
jours  quarante  à cinquante  mille  protestants  anglais  furent 
égorgés  sur  divers  points  de  Pile,  et  qu’un  plus  grand  nom- 
bre encore  périrent  en  cherchant  leur  salut  dans  la  fuite. 
Les  Anglais  accusèrent  leur  malheureux  roi  d’avoir  été  11ns- 
tigah  urdc  cette  horrible  boucherie,  qui  exerça  une  influence 
réelle  sur  ta  marche  ultérieure  de  la  révolution  d'Angleterre, 
alors  à ses  débuts.  Charles  1er  fut  forcé  de  remettre  le  soin 
de  châtier  les  Irlandais  rebelles  au  parlement  anglais,  dont 
la  première  mesure  fut  de  confisquer  en  Irlande  2,500,000 
arpents  de  terre  pour  en  employer  le  produit  en  préparatifs 
de  guerre.  Mais  l’expédition  destinée  à venger  le  sang  an- 
glais ainsi  répandu  n’eut  pas  lieu,  parce  qu’alors  précisé- 
ment commença  la  lutte  du  parlement  contre  la  puissance 
royale  elle- même. 

Le  marquis  d’Orraond,  lord  lieutenant  d’Irlande  pendant 
la  guerre  civile,  ne  négligea  rien  pour  défendre  dans  ce 
pays  la  cause  de  son  maître;  et  en  1646,  après  leur  avoir 
garanti  l'amnistie  complète  dn  passé  et  la  liberté  religieuse 
pour  l’avenir,  H conclut  avec  les  principaux  chefs  des  Ir- 
landais catholiques  un  traité  par  lequel  ceux-ci  s’engagèrent 
à mettre  un  corps  de  10,000  hommes  à la  disposition  du 
roi.  Le  nonce  du  pape,  Kinuccini , apporta  des  entraves  à 
l’exécution  de  cette  convention;  et  Ormond,  réduit  à quitter 
l'Irlande,  dut  même  livrer  les  places  fortes  aux  troupes  du 
parlement.  Mais  quand  le  nonce  eût  été  expulsé  du  pays, 
les  négociations  furent  reprises  ; et  Ormond  put  former  une 
armée  considérable  d’indigènes,  avec  laquelle  il  fit  éprouver 
plus  d’un  échec  aux  troupes  du  parlement.  Après  le  supplice 
de  Charles  1"  et  la  proclamation  de  la  république  eu  An- 
gleterre, les  Irlandais  catholiques,  toujours  placés  sous  l'in- 
fluence toute-puissante  d'Ormond,  se  disposèrent  à pro- 
clamer le  prince  de  Galles  roi , sous  le  nom  île  Cliarles  H. 
C’est  a ce  moment  que  le  parlement  nomma  Cromwell  lord 
lieutenant  d'Irlande  ; celui-ci  y débarqua  le  15  août  1649,  à 
la  tête  d’une  armée  considérable,  dont  le  fanatisme  politique 
et  religieux  décuplait  encore  les  forces.  Cromwell,  sans  perdre 
de  temps , enleva  d’assaut  les  villes  de  Drogheda  et  de 
Wexford  , dont  il  fit  massacrer  les  habitants  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d’âge.  Celle  atroce  exécution , gage  de  l'im- 
pitoyable liguenr  avec  laquelle  il  était  décidé  à procéder  à 
leur  égard , inspira  aux  Irlandais  une  telle  terreur,  que 
pour  la  plupart  ils  abandonnèrent  volontairement  leurs 
places  fortes  pour  aller  se  réfugier  dans  les  marais. 

En  moins  de  neuf  mois , après  avoir  versé  des  flots  de 
sang,  Cromwell  avait  soumis  presque  toute  l'ile,  lorsqu’il 
remit  le  commandement  en  chef  A son  gendre  I reto  n , qui 
poursuivit  impitoyablement  l’exécution  d’un  plan  qui  n’aliait 
à rien  moins  qu’à  l’entière  extermination  des  catholiques.  C’est 
ainsi  qu’il  contraignit  près  de  quarante  mille  Irlandais  en 
état  de  porteries  armes,  cttqui  auraient  pu  devenir  quelque 


jour  dangereux  pour  leurs  oppresseurs,  à fuir  loin  de  leur 
pays  ; et  ces  émigrés  entrèrent  alors  les  uns  au  service  de 
l'Espagne,  les  autres  à celui  de  la  France.  A partir  de  ce  mo- 
ment une  commission  anglaise  lut  chargée  «l’administrer  les 
affaires  civiles  du  pays  ; et  comme,  en  dépit  de  l'afTreuse  per- 
sécution dont  ils  étaient  l'objet,  les  catholiques  irlandais  per- 
sistaient opiniâtrément  dans  leurs  antiques  croyances,  Crom- 
well imagina  un  beau  jour  «le  déporter  en  masse  aux  tics  des 
Indes  occidentales  cette  nation  tout  entière,  réduite  par  la  ter- 
reur à se  cacher  au  fond  de  ses  bois  et  de  ses  marais.  On  com- 
prit toutefois  que  c’était  là  un  projet  impossible  à exécuter. 
Alors  le  Protecteur  ordonna  d’expulser  tous  les  Irlandais  de 
leurs  terres,  de  les  refouler  à l’ouest  de  111e,  dans  l’ancien 
royaume  de  Connaught,  et  de  les  y renfermer  dans  des  places 
fortes,  sons  la  surveillance  de  la  population  protestante  ; mais 
malgré  toutes  les  barbaries  auxquelles  on  eut  recours,  ce 
plan  ne  put  encore  être  exécuté  que  d’une  manière  extrême- 
ment incomplète.  Néanmoins,  les  terres  arables  qui  se  trou- 
vèrent al>andonnées  par  suite  de  ces  sauvages  exécutions  fu- 
rent distribuées  à des  soldats  et  à des  colons  anglais,  tandis 
que  des  centaines  de  milliers  d’indigènes  périssaient  de  faim 
et  de  froid  dans  leurs  marais. 

La  restauration  n’apporta  en  somme  que  peu  de  change- 
ments à la  malheureuse  position  des  catholiques  irlandais. 
Cliarles  H fit,  il  est  vrai,  cesser  la  persécution  religieuse; 
mais  les  protestants  gardèrent  les  propriétés  confisquée*  sur 
les  catholiques  et  qui  leur  avaient  été  données  gratuite- 
ment. Il  n’y  eût  qu’un  nombre  extrêmement  minime  «le  ca- 
tholiques irlandais,  ceux  qui  étaient  assez  riches  (tour  pou- 
voir enlatner  «le  longset  ruineux  procès  en  revendication,  qui 
parvinrent  à recouvrer  par  cette  voie  leurs  propriété*.  La  ré- 
action catholique  dont  le  règne  de  Jacques  II  devint  le 
signai  fut  saluée  d'acclamations  de  joie  en  Irlande.  Quand 
ce  prince  eut  perdu  sa  couronne,  il  y opéra,  au  commen- 
cement de  16*9,  une  descente  avec  un  corps  auxiliaire  fran- 
çais de  5,000  homme*.  Les  catholiques  accoururent  en  foule 
auprès  de  lui  ; bientôt  son  armée  présenta  un  effectif  de 
28,000  hommes,  et  les  troupes  anglaises  perdirent  successi- 
vement toutes  les  places  fortes,  à l’exception  de  London- 
derry  et  d’Eiinisktllen.  Par  suite  de  cette  contre-révolution, 
environ  2,400  propriétaires  protestants  sévirent  forcés  d'a- 
bandonner leurs  terres  aux  catholiques.  Mais  au  printemps 
de  1690  le  roi  Guillaume  111  débarqua  en  Irlande  avec 
un  corps  d’armée  consulérable , et  remporta  sur  l’armée 
catholique  deux  victoires  décisives  ; l’une , le  l,r  juillet , sur 
les  rives  de  la  Roy  ne , lion  loin  de  Drogheda,  cl  la  seconde, 
le  13  juillet  1691,  près  d'Angriin.  La  révolte  fut  par  là  com- 
primée; et  l’ile  se  trouva  presque  entièrement  soumise  à la 
nouvelle  dynastie.  Dès  le  mois  d'août  les  catholique*  du- 
rent livrer  leur  dernière  place,  Limerick  ensuite  de  quoi 
intervint  avec  le  général  anglais  Ginkcl  un  traité  en  vertu 
duquel  les  Irlandais  catholique*  devaient  jouir  «lu  libre 
exercice  de  leur  religion,  comme  sous  Charles  II.  Plus 
de  12,000  Irlandais,  qui  avaient  combattu  pour  la  cause 
de  Jacques  II,  se  condamnèrent  volontairement  à l’exil.  Un 
arrête  du  parlement  anglais  confisqua  de  nouveau  dans  l’ile 
un  million  d’arpents  de  terre,  qui  cette  fois  encore  furent 
distribués  à des  protestants.  En  outre,  le*  protestants  for- 
mèrent dans  les  villes,  pour  soutenir  l’intérêt  dynastique, 
des  sociétés  dites  orangistes , qui  persécutèrent  et  oppri- 
mèrent avec  un  zèle  fanatique  la  population  catholique. 
Pour  comprimer  tout  essor  de  l'élément  catholique  et  na- 
tional , on  eut  recours  a de  barbares  lois  pénales,  désignées 
sous  le  nom  de  penal  laws.  Aux  termes  de  ces  lois,  les  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques  durent  quitter  l’ile  ; il  lut  interdit 
aux  membres  du  lias  clergé  de  sortir  «le  leurs  comtés  res- 
pectifs ; l’enseignement  catholique  fut  interdit,  ainsi  que  les 
signes  extérieurs  du  culte;  aucun  catholique  ne  put  valable- 
ment remplir  des  fonctions  publiques,  acquérir  des  propriétés 
foncières,  contrarier  mariage  avec  une  protestante,  tester 
librement,  etc.  Une  disposition  particulière  enjoignait  même 
aux  catholiques  de  ne  monter  que  des  chevaux  d’un  va- 


IRLANDE  4?  S 


leur  de  cinq  livres;  et  en  cas  de  contravention  , tout  pro- 
testant avait  le  droit  d'enlever  le  cheval  au  propriétaire  en 
lui  payant  ladite  somme  de  cinq  livres  pour  toute  ifidetn- 
nfté. 

Bien  que  ces  lois  ne  Tussent  pas  toujours  rigoureusement 
appliquas  par  les  magistrats  protestants,  elles  n'entre- 
tenaient pas  moins  dans  le  peuple  des  haines  violentes 
contre  la  nation  anglaise, qui  les  lui  avait  imposées, et  elles  le 
poussèrent  souvent  à dés  teutatives  désespérées.  La  crainte 
que  de  son  côté  l’Irlande  inspirait  au  gouvernement  anglais 
le  détermina  à cherclier  les  moyens  de  tarir  les  sources  de 
la  richesse  nationale  de  ce  pays,  où  la  fabrication  des  étoffes 
de  laine  commençait^  prendre  d’importants  développements. 
Tons  les  produits  naturels  et  industriels  de  l’Irlande  furent 
donc  frappés  de  droits  de  sortie  si  exorbitants,  qu'ils  équi- 
valaient à une  prohibition. 

Dès  1695  le  parlement  irlandais  avait  réclamé  le  rappel 
de  l’acfe  de  Poyning,et  par  conséquent  son  indépendance  lé- 
gislative. Ses  vœux  furent  repoussés  en  17 19,  sous  George  Ifr, 
par  le  parlement  anglais,  qui,  au  contraire,  renouvela  expres- 
sément l'acte  dont  on  demandait  l'abolition;  et  en  1727  il 
retira  même  aux  catholiques  le  droit  de  concourir  à l’élec- 
tion dea  membres  du  parlement.  Les  Irlandais  gémirent 
alors  pendant  plus  de  trente  ans  sous  la  plus  dure  oppres- 
sion. Lors  du  soulèvement  des  jacobites  écossais,  en  1745, 
le  gouvernement  anglais  avait  été  assez.  politique  pour  mon- 
trer des  dispositions  plus  conciliantes  à l'égart  de  l'Irlande; 

~ mais  après  la  bataille  de  Culloden  il  était  revenu  bien  vite 
à son  ancien  système  «le  rigueur.  L’oppression  exercée  par 
les  grands  propriétaires  fonciers  et  par  les  curés  protestants 
provoqua  successivement  à partir  de  ce  moment,  parmi  les 
irlandais  catholiques,  la  création  des  associations  politiques 
connues  sous  le  nom  de  de/enders , et  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  l'histoire  moderne  de  l'Irlande.  Vers  17G0 
parurent  les  ichiteboys  ( les  garçons  blancs),  ainsi  ap|»e!és  à 
cause  des  chemises  qu’ils  portaient  par-dessus  leurs  vête- 
ments. C’étaient  des  journaliers,  des  ouvriers  sans  pain,  «les 
fermiers  congédiés,  qui  se  rassemblaient  la  nuit  pour  châtier 
et  même  pour  égorger  des  propriétaires,  des  curés,  des  agents 
de  police , des  magistrats , qui  sc  montraient  plus  particu- 
lièrement impitoyables  k l'égard  des  catholiques  ; et  d’or- 
dinaire, ces  sanglantes  exécutions  une  fois  accomplies,  il 
était  impossible  de  retrouver  les  traces  des  coupables,  car 
dans  la  crainte  de  s'exposer  aux  redoutables  effets  «le  leur 
vengeance,  aucun  Irlandais  n’eût  osé  déposer  en  justice 
contre  les  whtteboys.  Vinrent  ensuite,  en  1763,  les  hearts 
of  ah , c'est-à-dire  les  cœurs  de  chêne , dont  le  soulèvement 
eut  lieu  à propos  des  corvées  oppressives  établies  pour  la 
construction  «les  roules.  En  somme , ces  recours  à la  force 
hrulale  ne  changèrent  rien  à la  situation  dn  pays.  Ce  .fut 
seulement  à l’époque  de  la  guefre  entreprise  pour  la  dé- 
fense de  leur  indépendance  par  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale,  que  le  peuple  Irlandais  profita 
des  embarras  du  gouvernement  anglais  pour  lui  arracher 
quelques  concessions,  l«es  lois  pénales  jusque  alors  en  vi- 
gueur contre  les  catholiques  furent  donc  un  peu  adoucies 
en  1778,  de  l'assentiment  du  parlement  anglais,  qui  les 
autorisa  en  outre  à contracter  des  baux  «le  999  ans.  La 
France  ayant  alors  fait  mine  de  vouloir  tenter  un  débar- 
qnement  en  Irlande,  les  Irlandais,  sous  prétexte  de  dé- 
rendre leur  pays,  que  le  gouvernement  anglais  s'était  vu 
contraint  de  dégarnir  presque  entièrement  de  troupes,  orga- 
nisèrent en  1779  des  corps  de  volontaires  ( Iris  h volun- 
taries  ),  qui  au  bout  do  deux  ans  présentaient  un  effectif 
de  40,000  hommes.  La  nation  sentit  dès  lors  sa  force.  Ces 
volontaires  présentèrent  des  pétitions  les  armes  à la  main, 
cl  le  gouvernement  en  fut  d'autant  plus  effrayé , qu’à  ce 
moment  les  protestants  irlandais  eux-mêmes  sc  joignirent 
aux  catholiques  pour  réclamer  une  large  réforme  politique. 
On  demandait  1a  complète  liberté  du  commerce  de  l'Irlande, 
l’abrogation  des  penal  lam , nuis  surtout  l'indépendance 
du  parlement  irlandais  et  la  réforme  «les  monstrueux  abus 


de  la  loi  électorale.  Pour  prévenir  un  soulèvement  universel, 
le  parlement  anglais  se  vit  donc  forcé,  en  1782,  «le  sup- 
primer Yacte  de  Poyning  et  de  consentir  à l’indépendance 
législative  du  parlement  irlandais  En  même  temps  les  lois 
pénales  portées  contre  les  catholiques  furent  sinon  abrogées, 
du  moins  considérablement  mitigées.  C’est  ainsi  qu'ils  furent 
désormais  autorisés  à acquérir  des  propriétés  foncières, 
à établir  des  écoles  et  à accomplir  plus  librement  les  cé- 
rémonies de  leur  culte.  De  toutes  les  mesures  tyranniques 
dont  se  plaignaient  avec  tant  de  raison  tes  Irlandais,  la  plus 
oppressive  était  peut-être  l'obligation  qu’on  leur  avait  im- 
posée de  payer  1a  dtme  aux  ministres  protestants,  alors  qu’ils 
avaient  à subvenir  en  outre  à l'entretien  de  leurs  propres 
églises.  La  dureté  impitoyable  avec  laquelle  beaucoup  de 
ministres  exigeaient  des  pauvres  fermiers  le  payement  des 
dîmes  donna  naissance,  en  1786,  à une  société  secrète  dont 
les  membres  prirent  le  nom  de  rightboys,  c’est-à-dire 
gars  du  droit,  et  se  chargèrent  de  faire  expier  plus  parti- 
culièrement aux  ministres  protestants  la  tyrannie  sous  la- 
quelle gémissaient  leurs  concitoyens.  Les  rightboys  fai- 
saient prendre  au  peuple  l’engagement  sous  serment  de  ne 
pas  acquitter  de  dîmes,  on  de  ne  les  payer  que  d'après  un 
taux  fixé,  et  ils  punissaient  ceux  des  contribuables  qui 
manquaient  à leur  parole.  A partir  de  ce  moment  les 
luttes  provoquées  par  la  question  des  revenus  de  l’Église 
protestante  prirent  parfois  le  caractère  d’une  guerre  sociale. 

Lorsque  la  révolution  française  éclata,  on  comprend 
qu’elle  dut  provoquer  les  sympathies  les  plus  vives  en  Ir- 
lande, dont  la  population  s'abandonna  aussitôt  aux  plus 
vastes  espérances.  Du  sein  des  volontaires , qui  pourtant 
s'étaient  «iissous  depuis  plusieurs  années,  se  forma,  en  1791, 
à Dublin,  l’association  des  Irlandais-Unis  ( United  Insh- 
men),  à laquelle  s’affilièrent  même  un  grand  nombre  de 
protestants.  Cette  association  avait  pour  but  ostensible 
de  propager  et  de  discuter  les  principes  et  les  faits  de  la  ré- 
volution française;  mais  en  secret  elle  préparait  une  révo- 
lution qui  devait  transformer  l'Irlande  en  république  indé- 
pendante. Des  relations  secrètes  s’établirent  bientôt  entre 
elle  et  la  Convention  nationale;  on  arma  de  nouveau  les 
volontaires,  et  il  fut  convenu  qu’à  l'arrivée  d’une  année 
française  éclaterait  en  Irlande  un  soulèvement  général. 

En  dehors  de  ces  menées  occultes  de  quelques  conspira- 
teurs, les  catholiques  irlandais,  profitant  des  embarras  du 
gouvernement  anglais,  réclamaient  en  1792,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à Dubliu , leur  complète  assimilation  aux 
protestants  pour  l'exercice  des  droits  politiques  et  civils  ; et 
le  parlement  s’efforça  alors  de  conjurer  l'orage  en  suppri- 
mant les  entraves  imposées  au  commerce  et  à l’industrie 
de  l’Irlande  et,  à peu  de  chose  près,  les  lois  si  justement 
odieuses  dites  penal  laïcs.  Les  catholiques  obtinrent  le 
droit  de  plaider  devant  les  tribunaux,  et  purent  désormais 
contracter  mariage  avec  des  protestants.  En  1793  on  abolit 
les  peines  qu’ils  encouraient  en  ne  fréquentant  pas  le  di- 
manche les  églises  protestantes  ; on  leur  accorda  aussi  le 
(boit  de  prendre  part  aux  élections  pour  le  parlement,  sans 
pourtant  être  eux-mêmes  éligibles , et  celui  «l’arriver  aux 
emplois  inférieurs.  D'autres  réclamations  étant  restées  sans 
résultat,  l'Association  des  Irlandais- Unis  n'en  laissa  percer 
que  plus  hardiment  ses  desseins  révolutionnaires,  et  le  gou- 
vernement anglais  résolut  enfin  de  conjurer  ce  péril  par 
l'emploi  de  la  force.  Vhabeascorpus , introduit  en 
Irlande  depuis  1782,  fut  révoqué;  de  fortes  gai  oisons  fu- 
rent mises  dans  les  villes;  l’Association  des  Irlandais- Unis 
fut  dissoute  et  désarmée.  Mais,  comptant  bien  sur  l’assis- 
tance de  la  France,  les  conjurés  ne  perdirent  («s  courage 
pour  cela;  et  en  décembre  1796  parut  sur  la  côte  d'Irlande 
une  flotte  française  portant  25,000  hommes  de  troupes  de 
débarquement,  sous  les  ordres  de  Hoche;  cependant,  par 
suite  d'accidents  de  mer  et  surtout  de  l'impéritie  «le  I amiral , 
celte  flotte  dut  s’éloigner  sans  avoir  rien  tenté. 

|«c  gouvernement  anglais  adopta  alors  à IVganl  de  l’Ir- 
lande des  mesures  otos  rigoureuses  que  jamais,  et  déclara 
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Hic  tout  entière  en  état  de  siège  ; mesure  bien  faite  pour 
flcliever  d’exaspérer  la  population.  En  1797  l’Association 
des  Irlandais-Unis  se  réorganisa  secrètement,  et  en  se 
donnant  cette  fols  une  organisation  militaire-  très-habile. 

A sa  tète  était  placé  un  directoire  composé  de  cinq  mem- 
bres, dont  les  noms  n’rfaient  connus  que  des  délégués  des 
cinq  commissions  provinciales.  Déjà  l’Association  comptait 
plus  de  î»00,000  conjurés,  lorsqu’en  janvier  1798  le  gou- 
vernement reçut  d’un  parjure  les  révélations  les  plus  com- 
plètes. Malgré  cette  trahison  et  l’arrestation  de  plusieurs 
chefs, qui  en  fut  la  suite,  le  soulèvement  éclata  au  mois  de 
mai  sur  plusieurs  points  du  pays  à la  fols.  Les  insurgés 
étaient  pour  la  plupart  catholiques  ; ans*i  leur  premier  soin 
fut-il  de  se  venger  des  oraiigfctes  ; toutefois,  des  forces  mi- 
litaires imposantes  empêchèrent  la  révolte  de  prendre  plus 
d’extension.  Des  colonnes  mobiles  parcoururent  Me,  et 
comprimèrent  la  sédition  en  répandant  le  sang  à flots.  Les 
commandants  de  ces  détachements  arrêtaient  les  suspects, 
et  1rs  faisaient  pendre  sans  autre  formalité.  Le  nombre  des 
victimes  s’éleva  à environ  trente  mille,  y compris  beaucoup 
de  protestants  égorgés  par  les  catholiques.  Ces  st  énos  sau- 
vages avaient  à peine  cessé,  qu’au  mois  d'août  1798  parut 
sur  la  côte  d’Irlande  une  antre  escadre  française,  aux  or- 
dres de  Savary , qui  débarqua  dans  la  baie  de  Killala  un 
millier  d’hommes  aux  ordres  du  général  Humbert,  Une  foule 
de  patriotes  irlandais  vinrent  sc  joindre  aux  Français; 
mais  les  troupes  anglaises  réussirent  à comprimer  ce  soulè- 
vement, qui  pouvait  devenir  général,  et  contraignirent  les 
insurgés  à mettre  bas  les  armes,  line  autre  expédition  fran- 
çaise, qui,  en  septembre,  s’approcha  des  côtes  sous  les  or- 
dres du  général  Itadry,  avec  3,700  hommes  de  débarque- 
ment et  d’immenses  approvisionnements  de  guerre,  fut 
interceptée  et  capturée  presque  tout  entière  par  l’ainhal 
Warren.  Diverses  autres  tentatives  de  débarquement  laites 
par  les  Français  jusqu’en  novembre  échouèrent  également. 

A la  suite  de  ces  désastres  éprouvés  coup  snr  coup  par  le 
parti  national  irlandais,  le  gouvernement  anglais  résolut  enfin 
d'enlever  à l’Irlande  «a  représentation  particulière  et  de 
réunir  le  parlement  qui  fonctionnait  a Dublin  avec  le  par- 
lemenl  d’Angleterre.  Une  motion  faite  à cet  effet  dans  le 
parlement  d'Irlande  ayant  été  repoussée  avec  une  vive  in- 
dignation, le  cabinet  eut  recours  aux  voies  de  la  corruption. 
Les  bourgs  pourris  , desquels  dépendaient  la  plupart  des 
sièges  du  parlement  d’Irlande,  furent  achetés  à prix  d’or. 
Le  gouvernement  les  paya  chacun  plus  de  vingt  mille  livres.  | 
Grèce  à celte  opération,  l’union  législative  entre  l’Irlande  et 
la  Grande-Bretagne,  dite  ««ion  finale,  fut  votée  à une 
grande  majorité,  le  7.6  mai  1800. 

Il  avait  été  convenu  que  l’Irlande  serait  désormais  repré- 
sentée dans  la  chambre  haute  du  parlement  siégeant  à 
Westminster  par  37  lords  élus  parmi  les  pairs  irlandais, 
dont  quatre  évêques,  et  à la  chambre  basse  par  100  députés 
des  comtés,  villes  et  bourgs;  en  outre,  que  les  Irlandais 
jouiraient  des  mêmes  droits  et  lihertcs  que  les  Anglais,  et 
que  des  relations  eompiétoment  libres  existeraient  entre  les 
deux  peuples.  L’Irlande  s’obligeait  en  retour  à sup|»orter 
pendant  les  vingt  années  suivantes  deux  vingt-cinquièmes 
de  la  totalité  des  charges  de  l’Etat.  lia  première  session  du 
parlement-uni  eut  lieu  au  commencement  de  1801.  Pour 
gagner  les  masses , l*  Ht  avait  promis  de  (dus  la  complète 
émanci|tution  politique  des  catholiques  ; il  avait  préparé 
l’acte  qui  devait  être  soumis  à cet  effet  au  parlement  ; mais 
il  lui  fut  impossible  de  décider  le  bigot  Georges  lit  à faire 
cette  concession.  Les  catholiques  irlandais,  justement  irrités 
de  ce  manque  de  parole,  fondèrent  dès  1802,  à Dublin, 
une  grande  association  politique  ayant  pour  but  d’obtenir 
l’émancipation.  Dans  l’espace  de  dix  ans,  cette  association 
devint  le  foyer  de  toute  vie  politique  en  Irlande,  et  parvint 
à exercer  un  empire  absolu  surles  catholiques.  La  rare 
activité  qu'elle  déploya  surtout  à partir  de  1812,  lorsqu'il 
commença  à sc  manifester  au  sein  du  parlement  quelque 
sympathie  pour  l'Irlande,  provoqua  la  résurrection  des 


anciennes  loges  orangistes  ; de  là  bientôt  entre  catholiques 
et  protestants  de  sanglants  et  incessants  conflits.  En  1825, 
le  gouvernement  ayant  prononcé  la  dissolution  des  deux  as- 
sociations, orangiste  et  catholique,  O’Con  nel  I (ut  donner 
à l’association  catholique  une  nouvelle  forme  , grâce  à la- 
quelle celle-ci  put  sans  violer  la  loi  continuer  son  rouvre. 
Ce  ne  tut  toutefois  qu’à  la  mort  deCanning,  en  1827,  quand 
Wellington  prit  en  main  la  direction  des  affaires,  que  l’Ir- 
lande, renonçant  à l’attitude  calme  qu’elle  avait  gardée  jus- 
qu'alors , devint  le  théâtre  de  ta  pins  violente  agitation. 
L'association  fut  complètement  organisée  dans  tous  les 
comté*,  et  s’attacha  surtout  à influer  snr  les  élections,  dont  le 
résultat  fut  décidé  par  les  petits  cultivateurs.  Tou*  les  ca- 
tholiques s’obligèrent  à payer  une  cotisation  h l’effet  de  for- 
mer un  fonds  destiné  à être  employé  au  mieux  ries  interèts 
de  la  cause  commune  et  notamment  à venir  en  aide  aux 
fermiers  congédies  par  les  propriétaires  protestants.  Par 
contre,  d'autres  associations  |irotrstanles  se  reconstituè- 
rent sous  le  nom  de  clubs  de  Hrunsirick;  et  l'antagonisme 
des  deux  parti*  religieux  en  présence  devint  tellement  vio* 
lent,  qu’on  dut  craindre  de  le  voir  dégénérer  en  goerre 
civile.  Dans  de  telle*  circonstances  le  gouvernement  anglais 
eut  le  bon  sens  de  comprendre  qu’il  ne  lui  restait  pins 
d'autre  ressource  que  de  prévenir  par  une  large  concession 
les  graves  dangers  que  courait  la  tranquillité  publique. 

Après  avoir  ordonne  la  dissolution  des  associations,  Wel- 
lington proposa  au  parlement  un  Nil  dit  tVemancipahon, 
qui  rendait  aux  catholiques  l'exercice  de  leurs  droits  poli- 
tiques, qui  fut  adopté  malgré  l'opposition  des  ultrà-tories, 
et  sanctionné  le  13  avril  lH29par  Georges  IV.  Un  nouveau 
serment  de  fidélité  à la  couronne  et  à la  constitution,  rédigé 
dans  des  termes  tels  que  tes  catholiques  purent  le  prêter,  rem- 
plaça l’ancien,  et  dès  lor-  les  catholiques  parent  siéger  au 
parlement,  de  même  qu’ils  devinrent  admissibles  à toutes  les 
fonctions  publiques , sauf  celles  de  lord-chaneelier  d'Irlande. 

Cette  mesure  réparatrice  fut  accueillie  par  les  rat  ludiques 
irlandais  avec  les  démonstration*  de  ta  satisfaction  ta  plus 
vive.  Usant  tout  aussitôt  du  droit  de  saisir  d recternent  la 
I législature  de  la  question  des  remèdes  à apporter  aux  souf* 

! frances  sans  nom  de  son  pays , O'Connell  présenta  une 
| motion  ayant  pour  but  la  suppression  de  la  rilme  que  les 
j catholiques  étaient  tenus  de  payer  aux  ministres  du  culte 
protestant  ; impôt  inique  et  oppressif,  dont  tes  catholiques 
résolurent  de  refuser  désormais  le  payement. 

La  résistance  devint  encore  pins  générale,  lorsqu’à  la  fin 
de  1830  le  ministère  tory  succomba  et  lut  remplacé  aux  af- 
faires par  une  administration  wliig  ayant  pour  chef  lord 
Grey.  Le  nouveau  ministère,  qui  devait  s’attactier  a sc 
concilier  les  masses  dans  l’intérêt  du  triomphe  de  la  réforme 
parlementaire,  annonça  la  présentation  prochaine  d’un  Nil 
relatif  au  rachat  des  dîmes  en  Irlande.  Ce  hill,  lord  Stanley, 
secrétaire  d'Etat  pour  ('Irlande,  le  présenta  effectivement 
au  parlement  dans  la  session  de  1832.  Les  deux  chambres 
l’adoptèrent  ; mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  n’était  encore 
là  qu’un  impuissant  palliatif.  Au  lieu  de  consentir  à se 
racheter  de  la  dlme,  les  catholiques  prirent  le  parti  d’en 
refuser  purement  et  simplement  le  payement  : et  ce  refus  gé- 
néral, fait  avec  un  admiraNe  accord,  causa  une  telle  per- 
turbation dans  la  situation  du  clergé  protestant,  que  le  par- 
lement se  vit  obligé  de  lui  faire  une  avance  «l’un  million 
sterling.  C’est  à ce  moment  qu’O’Connell  déclara  qu’il  con- 
sacrerait désormais  tous  ses  effort*  À obtenir  le  rappel  de 
l'union  législative  entre  l’Irlande  et  la  Grande-Bretagne; 
car  suivant  lui  une  législature  indépendante  pouvait  seule 
faire  droit  aux  griefs  de  l’Irlande.  Celte  menace,  qu'O'Con- 
nell  lui-même  ne  croyait  sans  doute  point  réalisable,  mais 
dont  le  but  réel  était  d’entretenir  en  Irlande  cette  agitation 
politique  à laquelle  le  hill  d’émancipation  était  venu  mettre 
lin,  produisit  en  Irlande  un  effet  électrique.  D’une  extrémité 
de  l'tle  à l’autre,  la  dissolution  de  l'Union  devint  le  mot  de 
ralliement  de  la  toute  ; ci  O'Connell  fonda  alors  l'association 
dite  du  rappel  ( Rrj>eal- Association  ) , devenue  bientôt  le 
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centre  d'action  de  l'opposition.  L'irritation  des  classes  po- 
pulaires devint  telle,  qu’O'Connelî  lui-même  eut  toutes  les 
peines  du  momie  a empêcher  un  soulèvement  et  à mainte- 
nir le  peuple  dans  les  voies  légales.  Dan*  une  telle  situation, 
il  était  naturel  que  la  question  d'Irlande  absorbât  toutes  les 
autres  ; aussi  dès  la  session  de  1833,  la  première  qui  se  tint 
après  la  réforme  parlementaire,  lord  Grey,  voyant  l'ordre 
public  gravement  compromis , nliésita-t-il  pas  a soumettre 
à la  sanction  du  parlement  une  loi  ( Irish  coercion  bill  ) 
qui  conférait  au  lord  lieutenant  d'Irlande  le  pouvoir  d’inter- 
dire, sans  autre  formalité,  toutes  les  assemblées  populaires, 
et  au  !>esoin  de  proclamer  Tétât  de  siège.  Une  armée  de 
38,000  hommes,  llanquée  de  f»,(!00  agents  de  police  armés, 
(ut  envoyée  en  Irlande  pour  prêter  main  forte  à l'exécution 
de  celte  loi;  et  quelques  dUctricts  furent  effectivement  dé- 
clarés en  élat  de  siège.  Pour  apaiser  jusqu'à  un  certain  point 
l'exaspération  générale,  le  ministère  proposa  une  seconde 
loi,  le  hill  relatif  à l'Église  d’Irlande,  qui  abolissait  les  im- 
pôts ecclésiastiques,  diminuait  les  revenus  «les  prébendes 
et  supprimait  les  paroisses  et  évêchés  protestants  inutiles. 
Cet  acte  ayant  été  adopté  au  grand  mécontentement  des 
protestants  zélés,  le  libéral  lord  Lyttleton  , qui  avait  rem- 
placé lord  Stanley  comme  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande, 
présenta  un  nouveau  hill  des  dîmes,  qui  substituait  à la  dtme 
une  rente  foncière  due  par  la  propriété  territoriale  ; rente  qui 
n'équivalait  d'ailleurs  qu’aux  trois  cinquièmes  des  anciennes 
dîmes.  En  somme,  les  Irlandais  devaient  donc  être  déchargés 
des  deux  cinquièmes  de  cet  impôt.  La  chambre  basse  adopta 
le  hill  de  lord  Lyttleton  ; mais  les  lords  le  rejetèrent,  parce 
qu'il  contenait  une  disposition  subsidiaire  en  vertu  de  la- 
quelle l'excédant  obtenu  sur  le  revenu  ecclésiastique  par  suite 
de  l'application  du  bill  de  l'Eglise,  devait  être  employé  au  profit 
des  écoles  et  des  communes  en  Irlande.  Les  tories  sire  ni  là 
une  spoliation  commise  aux  dépens  de  l'Eglise  protestante 
et  appelèrent  cette  disposition  la  clause  el' appropriation . 

Au  milieu  de  l'agitation  que  le  rejet  du  bill  d<  s dîmes 
causa  en  Irlande,  lord  Grey  donna  sa  démission,  parce 
que  dans  le  cabinet  même  de  graves  dissentiments  s'étaient 
élevés  au  sujet  du  coercion  bill ; et  lord  Melbourne  arriva 
en  juillet  1831  à la  tête  des  affaires.  Le  coercion  bill  fut 
aussitôt  retire,  et  la  nouvelle  administration  suivit  à l’égard 
de  l’Irlande  la  politique  la  plus  conciliante.  O’Connell,  avec 
qui  elle  entra  même  en  d’étroites  relations,  n’hésita  point 
à dissoudre  l’association  du  Rappel,  en  déclarant  h ses  com- 
patriotes que  las  intentions  des  whigs  étaient  des  garanties 
suffisantes  d'nn  meilleur  avenir.  Les  tories  lurent  tellement 
irrités  de  cette  alliance  du  gouvernement  avec  le  parti  po- 
pulaire irlandais,  qu'ils  recoururent  à toutes  les  ressources 
les  plus  souteri  aines  de  l'intrigue  pour  déterminer  en  novem- 
bre 1834  le  crédule  Guillaume  IV  à congédier  brusquement 
son  ministère.  Le  nouveau  cabinet  tory,  présidé  par  Reel, 
espéra  détourner  l'orage  menaçant  que  ce  changement  d'ad- 
ministration souleva  en  Irlande,  en  présentant  dans  la  ses- 
sion de  1835  un  bill  sur  les  dîmes  qui  différait  peu  du  pré- 
cédent. Mais  la  cliamhre  basse  ayant  de  nouveau  adopté, 
sur  la  motion  de  lord  J.  Russell,  la  clause  qui  consacrait  l’ex- 
cédant de  revenu  de  l’Église  d'Irlande  à des  objets  d’utilité 
publique,  les  tories  durent  sc  retirer  dès  le  mois  d’avril,  et 
Melbourne  reprit  la  direction  des  affaires. 

Dans  celte  lutte  opiniâtre,  c'étaient  les  membres  irlandais 
du  parlement  qui  avaient  décidé  pour  la  première  fois  par 
leur  vote  une  question  de  cabinet.  Les  whigs,  reconnaissants, 
nommèrent  lord  lieutenant  d'Irlande,  en  mai  1835,  le 
comte  Mulgrave,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  marquis 
de  Nomianhy,  noble  caractère,  en  qui  les  libertés  nationales 
avaient  constamment  trouvé  un  défenseur  zélé.  Pour  la 
première  fuis  depuis  des  siècles,  l’Irlande  entra,  sous  l'ad- 
ministration de  ce  nouveau  lord  lieutenant,  dans  une  situa- 
tion tranquille  et  normale.  Mulgrave  n'hésita  point  à appeler 
des  catholiques  aux  fonctions  les  plus  importantes,  à faire 
présider  une  stricte  impartialité  à la  distribution  de  la  jus- 
tice à déclarer  une  guerre  impitoyable  aux  abus  adminis- 


tratifs, et  à tenir  en  bride  l’Insolence  du  parti  protestant, 
line  ordonnance  rendue  par  lui  en  1838  supprima  même  les 
associations  orangistes. 

Cependant,  les  affaires  d’Irlande  continuèrent  à être  dans 
le  parlement  l’objet  de  vives  discussions.  Le  gouvernement 
présenta  dans  trois  sessions  consécutives  le  bill  sur  les  dî- 
mes d’Irlande,  qui  échoua  deux  fois  dans  la  chambre  haute, 
à cause  de  ce  qu’on  appelait  ta  clause  d'appropriation. 
En  1838  , les  ministres  ayant  consenti  à abandonner  cette 
clause,  le  bill  fut  adopté  h peu  près  dans  la  forme  où  il  avait 
été  pour  la  première  fois  proposé  par  Lyttleton.  Une  ten- 
tative laite  pour  porter  remède  à l’état  de  confusion  où 
se  trouvait  le  régime  municipal  en  Irlande  échoua  contre 
le  mauvais  vouloir  de  la  chambre  haute.  Il  en  fut  de  même 
de  toute  une  série  de  mesures  moins  importantes,  destinées 
à détruire  quelques-uns  des  abus  existant  dans  ce  pays  ; et  ce 
ne  lut  pas  sans  peine  qu'en  1838  le  ministère  arracha  à la 
chambre  haute  un  bill  qui  créait  en  Irlande  des  juges  de  paix 
et  des  magistrats  de  police  salariés , amélioration  qui  niel- 
lait enfin  un  terme  au  pouvoir  arbitraire  dont  les  proprié- 
taires fonciers  avaient  jusque  alors  été  investis.  Malgré  le 
mauvais  vouloirévident  que  lui  témoignait  la  chambre  haute, 
organe  des  rancunes  de  Taristocratie  anglaise  et  du  clergé 
protestant,  le  peuple  irlandais,  qui  à la  suite  d’une  mau- 
vaise récolte , eut  à souffrir  d’une  affreuse  disette , resta 
tranquille  sous  l’administration  de  Mulgrave  et  sous  celle 
de  son  successeur,  lord  Portosciie.  Ce  fut  seulement  en  mai 
IH39  , quand  la  défection  des  radicaux  contraignit  les  whigs 
à abandonner  momentanément  la  direction  des  affaires,  que 
les  vieilles  haines  se  ranimèrent,  et  la  fermentation  y devint 
telle,  qu’il  eût  suffi  alors  d’un  simple  signe  il’O’Conneil  pour 
que  la  guerre  civile  éclatât  partout  en  Irlande. 

La  grande  faute,  le  grand  malheur  des  hommes  d’État , 
aussi  bien  whigs  que  tories,  qui  depuis  trente  ans  ont  di- 
rigé les  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  et  pour  qui  l'Irlande 
n’a  pas  cessé  d’ètre  le  plus  affreux  des  cauchemars,  c'est 
de  ne  pas  avoir  compris  qu'il  était  impossible  de  maintenir 
plus  longtemps  dans  ce  pays  une  organisation  de  la  pro- 
priété foncière  qui  a fini  par  exliéréder  plus  des  dix-neuf 
vingtièmes  de  la  population,  réduits  par  la  misère  et  les 
vices  qu'elle  engendre,  à une  situation  à peu  près  analogue 
à celle  des  ilotes  chez  les  Spartiates  ; qu'il  s'agissait  là  en 
réalité  bien  moins  de  liberté  religieuse  ou  de  droits  poli- 
tiques que  d'une  question  sociale.  Avec  les  sommes  que 
l’Angleterre  a dépensées  depuis  un  demi-siècle , pour  faire 
chaque  année  l'aumône  aux  classes  nécessiteuses  de  l'Irlande 
et  les  soustraire  ainsi  plus  ou  moins  efficacement  aux  tor- 
tures de  la  faim,  lin  gouvernement  sage  et  habile,  s'il  n’avait 
pas  cru  devoir  modifier  législativement  les  ha>cs  données  à 
la  propriété  par  la  féodalité,  eût  pu  «lu  moins  racheter  à 
l’amiable  près  du  quart  «lu  sol  de  Tlrlande,  et  y eût  créé 
toute  une  population  de  petits  propriétaires , dont  la  parti- 
cipation au  rendement  de  l’impôt  représenterait  aujour- 
d’hui bien  au  delà  de  l’intérêt  du  capital  employé  à cette 
transformation  pacifique  du  sol.  La  régénération  morale  et 
politique  de  l’Irlande  était  à ce  prix;  jusqu’à  ce  jour  le  gou- 
vernement anglais  ne  s’est  pas  senti  le  cœur  de  l'entreprendre. 
Au  lieu  de  sc  jeter  «lans  cette  voie  résolument , on  le  voit, 
en  1838,  présenter  à la  sanction  législative  un  bill  des  pau- 
vres pour  Tlrlande,  dont  toute  l'économie  consistait  à cons- 
truire dans  les  «Jifférenls  comtés  des  dé|>ots  de  mendicité,  des 
maisons  de  travail , pouvant  recueillir  de  70  à 80,000  indi- 
vidus. Cette  mesure,  vivement  combattue  par  les  chefs  du 
parti  irlandais , fut  adoptée  par  le  parlement,  dévora  des 
sommes  immenses,  et  ne  changea  rien  à la  situation  La 
rentrée  des  tories  aux  affaires  fut  en  effet  tout  aussitôt 
suivie  en  Irlande  de  la  plus  menaçante  agitation;  et  O’Con- 
nell  de  reconstituer  alors , peut-être  uniquement  pour  tenir 
le  peuple  en  baleine,  l'association  pour  le  Rappc!  de  l'Union. 
En  1813  Tlle  était  véritablement  en  feu,  et  chaque  jour 
«-dataient  de' sanglantes  collisions  entre  les  catholiques  et 
les  protestants. 
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A la  fruité  d’une  assemblée  monstre  de  repealers  ( parti- 
sans du  rappel)  tenue  au  mois  de  mai  1843  à Mallow  , les 
conseillers  de  la  couronne  crurent  devoir  venir  déclarer 
solennellement  devant  le  parlement  qu’ils  étaient  fermement 
résolus  à maintenir  coûte  que  coûte  l'union  législative  des 
deux  pays.  Le  bill  qui  interdisait  le  port  d’armes  en  Ir- 
lande fut  renouvelé  : on  y envoya  des  forces  imposantes,  et 
les  fonctionnaires  publics  membres  de  l’association  du  Rap- 
pel furent  destitués.  Une  autre  assemblée  monstre  de  re- 
pealers , convoquée  en  octobre  à Clontarf,  fut  interdite,  et  se 
dispersa  sans  opposer  de  résistance  sérieuse.  Mais  dans 
les  assemblées  hebdomadaires  de  l’association,  O’Connell 
faisait  adopter  des  résolutions  où , tout  en  recommandant 
de  respecter  la  tranquillité  publique,  on  déclarait  les  actes 
du  gouvernement  illégaux , en  même  temps  qu’on  y prenait 
l’engagement  de  persister  dans  la  résistance  légale  tant  que 
l'Irlande  n'aurait  pas  recouvré  son  propre  parlement. 

En  présence  de  ce  défi  jeté  au  pouvoir,  les  ministres 
n’bésilèrent  point  à intenter  au  célébré  Agitateur  et  8 ses  ad- 
hérents un  procès  qui  se  termina,  en  mai  1844,  par  une  con- 
damnation à une  année  de  prison  contre  les  inculpés.  Un 
vice  de  lorme  lit  casser  cet  arrêt  par  la  chambre  haute,  et 
les  condamnés  furent  remis  en  liberté. 

La  question  religieuse  vint  alors  compliquer  encore  la  si- 
tuation : un  bill  proposé  par  Robert  Peel  à l’effet  de  créer 
en  Irlande  trois  grands  collèges  d’enseignement  mixte  pour 
toutes  les  matières  profanes  fut  aussi  vivement  combattu 
par  les  anglicans  zélés  et  intolérants  que  par  les  catholiques, 
dont  les  évêques  protestèrent  solennellement  contre  cette 
mesure  et  transmirent  leur  protestation  à la  cour  de  Rome. 
De  nouvelles  assemblées  monstres  tenues  par  les  repealers 
provoquèrent,  en  1845,  des  contre-démonstrations  de  la  part 
des  orangistes  ; et  les  collisions  sanglantes  recommencèrent 
rie  plus  belle  entre  les  deux  partis.  L'année  1S4G  fut  si- 
gnalée dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  par  une  mau- 
vaise récolte,  et  l’I rlandeen  souffrit  peut-être  plus  que  tout  antre 
pays,  car,  par  suite  de  la  maladie  des  pommes  de  terres,  la 
récolte  de  ce  précieux  lubercule,  qui  constitue  à lui  seul  la 
nourriture  des  trois  cinquièmes  de  la  population,  y manqua 
complètement.  Le  gouvernement,  pour  venir  en  aide  aux 
populations  nécessiteuses,  ordonna  de  grands  travaux  d’utilité 
publique,  fit  desaéclier  des  marais , construire  des  roules, 
rendre  il  la  culture  d'immenses  étendues  de  terrain  jusqu’a- 
lors restées  incultes,  distribuer  des  vivres  au-dessous  du  prix 
de  revient;  mais  tous  ses  efforts,  tous  ceux  que  tentèrent 
de  leur  côté  les  classes  aisées  pour  venir  en  aide  aux  pauvres, 
ne  furent  que  de  vains  palliatifs.  Les  sacrifices  immenses 
faits  à peu  près  inutilement  en  1846,  il  fallut  encore  les  re- 
nouveler en  1847,  et  cette  fois  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  large.  A la  fin  de  juillet  1847,  le  gouvernement  avait 
dépensé  os  Irlande,  dans  l’espace  de  douze  mois,  près  de  250 
millions  de  francs.  Ce  fut  d’ailleurs  un  bonheur  pour  lui,  et 
aussi  pour  l'Irlande,  que  la  direction  supérieure  des  af- 
faires de  ce  pays  se  trouvât  entre  les  mains  d’un  homme 
aussi  humain , aussi  juste,  et  aussi  conciliant  que  le  comte 
Cessborough  (mort  en  mai  1847),  qui  eut  un  digne  succes- 
seur en  lord  Clarendon,  dont  la  bienfaisante  administration 
a fait  époque  en  Irlande.  C'est  au  plus  fort  de  cette  crise 
que  le  célèbre  O’Connell  mourut,  à Gènes  ( 15  nui  1847  ), 
en  sc  rendant  à Rome,  et  l’agitation  pour  le  Rappel  s’étei- 
gnit avec  lui. 

Aussi  bien , O’Connell  était  depuis  longtemps  débordé,  et 
son  action,  jadis  si  puissante,  à peu  près  annulée  par  celle  de 
la  jeune  Irlande , parti  essentiel lement  révolutionnaire,  aux 
yeux  duquel  l’agitation  legale  n’était  qu’une  vaine  momerie, 
et  qui  n’attendait  de  salut  pour  le  pays  que  de  l’insurrec- 
tion. L'Abondante  récolle  de  1847  vint  heureusement  cica- 
triser bien  des  plaies  matérielles  ; mais  alors  il  y eut  recru- 
descence de  U maladie  morale,  â la  suite  du  caractère  de 
plus  en  plus  envenimé  que  prit  la  question  religieuse.  Le  pape 
« prononça  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  le  projet 
des  collèges  mixtes  de  Rol>ert  Perl  ; jamais  l’antagonisme 


des  deux  partis  religieux  ne  prit  un  caractère  plus  violent. 
Les  collisions  sanglantes,  les  meurtres  isolés,  provoqués  sur- 
tout par  la  question  agraire,  devinrent  8 l’ordre  du  jour; 
et  en  présence  de  cette  effroyable  anarchie,  fomentée  par  un 
clergé  ultramontain,  le  gouvernement , ne  se  sentant  pas  ta 
force  nécessaire  pour  la  faire  cesser,  vint  demander  au 
parlement  l’augmentation  des  moyens  énergiques  de  répres  • 
sion  mis  déjà  à sa  disposition,  et  entre  autres  la  suspension 
des  lois  garantissant  la  liberté  individuelle. 

On  comprend  de  reste  que  la  révolution  de  février  1848, 
avec  les  espérances  sans  limites  qu’elle  fit  naître  et  les  ho- 
rizons nouveaux  qu’elle  découvrit,  ne  put  qu’n|outer  encore 
aux  périls  de  celle  situation  si  tendue.  Les  chefs  de  la 
Jeune  Irlande,  reniant  hautement  la  politique  temporisatrice 
d’u’Connell,  mirent  le  moment  venu  d’en  ap|«!er  à la  force. 
Ils  se  mirent  en  rapport  avec  les  hommes  de  l'Iiôtel  de  ville 
à Paris , et  engagèrent  ouvertement  les  masses  è se  tenir 
prêtes  pour  la  lutte.  Le  parti  d'O'Connell  (désigne  aussi 
sous  ta  dénomination  de  moral  Jorce  part  y , en  opposition 
à la  jeune  Irlande , désignée  sous  celle  île  physical  force 
pari  y)  perdait  chaque  jour  du  terrain;  et  effrayé  de  ce  qui 
se  passait  en  Irlande , de  même  que  de  l’attitude  prise  en 
Angleterre  par  le  par  ti  char  liste,  le  ministère  dut  présenter  an 
parlement  un  bill  pour  la  protection  de  la  couronne.  Il 
prononça  ensuite  la  dissolution  d’une  espèce  de  con  vent  ion 
nationale  composée  de  300  députés  et  convoquée  à Dublin 
par  Smith  O'Brien , ainsi  que  celle  d’une  garde  nationale 
qui  était  alors  (mai  1848)  en  voie  d’organisation.  Smith 
O’Brien  et  Meaghir  furent  en  outre  traduits  devant  les  tri- 
bunaux, sous  l'accusation  d’avoir  excité  le  peuple  à la  ré- 
volte; mais  le' jury  ne  put  rendre  son  verdict.  John  Mitchell, 
rédacteur  d’un  journal  intitulé  : The  United  Irishman,où  l’on 
prêchait  ouvertement  l'insurrection,  fut  condamné  à quatorze 
années  de  déportation  ( 26  juin  ).  Enhardi  par  l’impunité, 
Smith  O'Brien  se  posait  en  chef  du  parti  national,  et  dans 
les  réunions  publiques  annonçait  hautement  que  le  jour  de 
l’insurrection  année  approchait.  Une  partie  des  anciens  re- 
pealers,  abandonnant  les  lils  d’O’Connell,  venait  se  grouper 
sous  le  drapeau  de  la  jeune  Irlande,  et  constituait  17mA 
league.  D’un  bout  de  l’Ilc  à l’autre,  ce  n’étaient  plus  que 
clubs  révolutionnaires  et  assemblées  d'hommes  en  armes, 
tandis  que  des  feuilles  ultra-démocratiques,  telles  que  The 
Irish  Félon  et  The  /lotion  excitaient  et  déchaînaient  de 
leur  mieux  les  passions  les  plus  extrêmes.  Le  gouvernement 
traduisit  de  nouveau  .Meaghir  en  justice  ( 18  juillet  \ et  dé- 
clara la  ville  de  Dublin  et  les  comtés  de  Cork,  de  Waterford 
et  de  Droghcda  en  état  de  siège. 

Le  parlement  investit  encore  alors  le  gouvernement  de 
nouveaux  moyens  de  répression,  et  le  lord  lieutenant  donna 
l'ordre  d'arrêter  Smith  O'Brien,  en  même  temps  que  la  pu- 
blication des  feuilles  révolutionnaires  était  interdite.  Les 
chefs  du  parti  démocratique  se  cachèrent  ou  prirent  la  fuite, 
et  la  plupart  des  clubs  se  fermèrent  Pendant  ce  temps- 18 
Smith  O'Brien,  salué  par  les  masses  populaires  du  titre  de 
roi  de  Munster , groupait  autour  de  lui  des  bandes  armées, 
8 la  tête  desquelles  il  parcourait  le  pays  8 l'aventure;  un 
engagement  sanglant,  qui  eut  lieu  ic  29  juillet  entre  les  siens 
et  la  force  armée,  engagement  auquel  on  donna  par  dérision  le 
nom  de  bataille  de  Boulagh,  mil  fin  à ces  désordres  en  provo 
quant  un  sauve-qui-peut  général  parmi  les  bandes  armée-; 
et  leurs  chefs.  Dans  toutes  ces  démonstrations  du  parti  dé- 
mocratique, il  n’y  axait'en  réalité  que  delà  menace  et  de  U 
forfanterie,  car  il  n’y  eut  nulle  part  de  résistance  sérieuse. 
Le  5 avril  Srnilli  O'Brien  fut  arrêté  et  traduit  en  justice 
avec  Meaghiret  autres.  Au  mois  iroclobre,  U fut  rendu  con- 
tre eux  une  condamnation  & la  peiue  de  mort,  que  le  gou- 
vernement commua  en  déportation. 

On  ne  saurait  refuser  au  gouvernement  anglais  la  justice 
de  reconnaître  que  tout  en  ne  renonçant  point  8 l'usage 
des  moyens  de  répression  vigoureuse  dont  il  était  arme,  il 
lit  tous  ses  efforts  |K>ur  guérir  les  plaies  tic  l'Irlande.  En 
février  1849,  un  bill  introduisit  une  taxe  desixpewce  par  livre 
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sterling  de  revenu,  pour  le  produit  en  être  appliqué  au  tellement  effacée , qu’il  n’est  plus  que  l'augmentatif  de  11- 

soulageruent  des  pauvres.  Mais  cet  expédient  ne  détruisit  dée  contenue  dans  la  seconde  partie  du  mot  à la  formation 

point  la  misère.  L’Irlande  était  revenue  à une  situation  pa-  duquel  ii  concourt.  Il  est  extrêmement  probable  que  cirez 

reillc  à celle  des  plus  mauvais  jours  de  l’année  1 840-1847,  les  nations  germaines  proprement  dites  irnùne  était  le  sur- 
et pour  comble  de  calamité  le  choléra  vint  alors  y effectuer  nom  significatif  du  dieu  dont  l’une  des  plus  antiques  tribus 

d’effrayants  ravages.  En  quelques  semaines  plus  de  200,000  germaines , les  Herminons , peut  être  bien  aussi  les  Herraun- 

individus  fuirent  loin  de  ce  malheureux  pays,  où  d'immenses  dures,  prétendaient  descendre.  On  a cru  reconnaître  dans 

étendues  desol  restèrent  abandonnées  et  sans  culture-  L’es-  ce  turuom  Wodan,  ou  encore  ( et  ce  semble  par  des  motifs 

prit  de  parti,  malgré  ces  désastres  publics , persistant  dans  plus  concluants)  Xiou,  personnification  de  la  brillante  clarté 

la  politique  de  l'agitation,  le  gouvernement  obtint  de  la  du  Jour,  que  l'on  avait  transformée  en  farouche  divinité  des 

législature  un  bill  qui  interdisait  en  Irlande  toutes  réunions  batailles.  Il  est  probable  que  c’est  à ce  dieu  qu’élaient  con- 

publiques,  aussi  Nen  celles  des  catholiques  que  celles  des  sac r tes  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  les  colonnes  (Tlrmen ; 

orangistes  ( mai  1880).  Le  mois  suivant  Le  parlement  votait  car  c’est  à tort  que  jusqu'au  treizième  siècle  les  écrivains , 

un  secours  extraordinaire  de  300,000  liv.  xterl.  pour  les  dé-  ceux  de  la  Franconie  surtout,  ont  employé  ce  terme  pour 

pôts  de  mendicité,  où  le  choléra  avait  sévi  d’une  manière  toute  designer  toute  grande  colonne  ou  statue.  La  plus  célèbre  des 

particulière,  en  même  temps  qu’un  aotre  bill  élargissait  la  colonnes  d’Innen  ( Irminsut ) lut  détruite  sur  l'Eresberg, 

base  du  droit  électoral  et  déclarait  électeur  tout  fermier  dont  près  de  la  Dretnel,  en  Hesse  ou  en  Westplialie,  par  C li  ar- 

le  bail  s’élevait  à la  somme  de  2 liv.  ilerl.  Tant  d’efiorts,  le  magne,  lors  de  la  grande  victoire  qu’il  remporta  sur  les 

tant  de  sacrifices  amenèrent  bien  une  certaine  amélioration  , Saxons  en  772.  Il  parait  qu'il  en  existait  une  autre,  non 
dans  la  situation  , et  la  population  commença  à témoigner  moins  ancienne  et  moins  vaste,  à Scheidungen  sur  l'Un», 

alors  pour  ses  intérêts  matériels  une  partie  de  la  préoccu-  trut  en  Thuringe.  Divers  motifs  se  réunissent  pour  donner 

pation  qu'elle  avait  jusqu’à  ce  moment  concentrée  unique-  à penser  qu’il  y avait  une  corrélation  intime  entre  ces  co- 

meut  sur  ses  intérêts  moraux  ; mais  cette  amélioration  n’exis*  tonnes  ou  plutôt  ces  baliveaux  ( car  il  est  difficile  d’admettre 

tait  qu’à  la  surface,  et  comme  toujours  les  actes  de  violence,  que  ç'aient  été  de*  statues  ),  et  Yggdrasi),  l’arbre  du  monde 

les  meurtres  et  les  assassinats  commis  dans  les  rapports  de  dans  la  mythologie  Scandinave,  de  même  que  plus  tard  les 

propriétaires  à fermiers  continuaient  de  répandre  la  terreur  colonnes  de  Roland  qui  existaient  dans  bon  nombre  de 

dans  le  pays.  L’agitation  politique  venaii  elle  à cesser,  aus-  , villes  du  nord  de  l’Allemagne.  Consultez  Grimm  , Mytho- 
sitùt  c’était  l’agitation  religieuse  qui  la  remplaçait;  et  le  ' logic  allemande  (Gœttinguc,  1844). 
clergé  catholique,  fidèle  aux  instructions  de  la  cour  de  Rome,  ‘ IRONIE,  figure  de  rhétorique,  où  la  parole  est  di- 
créait  au  pouvoir  de  nouveaux  embarras  par  son  opposition  ; rectemeut  opposée  à la  pensée.  Mais , loin  de  cacher  la 
iiaiueuse  à toutes  les  mesures  où  la  puissance  temporelle  lui  1 pensée,  cette  manière  d’employer  la  parole  fait  ressortir 
semblait  usurper  sur  les  droits  de  l'autorité  spirituelle.  On  put  avec  plus  de  force  ce  qu’on  a dans  l'esprit.  Dumarsais  dis- 

toutefois  constater  un  fait  consolant,  c’est  que  préoccupées  tingue  deux  espèces  d’ironies  : l’une  est  nn  trope,  à son 

maintenant  beaucoup  plus  de  leurs  intérêts  matériels,  les  mas-  avis;  l’autre,  une  figure  de  pensée.  Celle-ci  est  l’ironie  sou* 

ses  se  laissaient  entraîner  bien  moins  facilement  qu’aotrefois  tenue;  celle-là  consiste  dans  un  ou  deux  mots.  Tel  est  cet 

aux  excitations  et  aux  provocations  des  partis.  Aussi  bien,  le  exemple  où  Déiphobe,  mutilé  par  la  trahison  d'Hélène, 

mouvement  de  l’émigration  causé  par  la  chèreté  relative  des  montre  ses  plaies,  et  dit  avec  amertume  : « Voici  les  gages 

subsistances  et  par  l’impossibilité  pour  le  plus  grand  nom-  que  ma  vertueuse  épouse  m'a  laissés  de  son  amour . » 

bre  de  trouver  une  rétribution  suffisante  du  travail,  prenait  L'ironie  ne  convient  pas  aux  passions,  dit  Voltaire;  elle 
une  extension  de  plus  en  plus  rapide;  et  le  recensement  de  ne  va  point  au  cœur.  Sans  doute,  il  a voulu  parler  de  11* 

1851  constata  une  diminution  de  plus  d’un  million  et  demi  renie  prolongée,  dont  les  idées  suivies  dans  un  ordre  où 

d’habitants  sur  celui  de  1841;  diminution  dont  le  résultat  la  réflexion  est  trop  marquée,  s’accordent  peu  avec  la 

immédiat  fut  une  amélioration  sensible  dans  la  situation  marche  impétueuse  et  brusque  des  passion*.  En  effet, 

générale.  Sans  doute  l'agriculture  s’est  visiblement  relevée  comme  l'ironie  est  un  parallèle  qui  se  fait  dans  l'esprit,  elle 

et  l’esprit  de  commerce  et  d’entreprise  commence  à faire  de  suppose  une  âme  calme  pour  tracer  ainsi  le  tableau  de  ce 

notables  progrès  dans  le  pays  dont  la  surface  parait  en  ce  qu’une  chose  est  avec  les  traits  de  ce  qu’elle  n’est  pas.  Sou» 

moment  calme  et  tranquille;  mais  nous  craignons  bien  que  ce  rapport,  et  parce  qu’elle  est  une  moquerie  légère  ou  pè- 
le feu  ne  couve  sous  la  cendre;  et  ce  qui  nous  porte  à le  penser,  nétrante,  douce  ou  amère,  elle  convient  mieux  au  ton  de 

c’est  qu'il  y a là  une  nationalité  opprimée,  «les  croyances  la  comédie.  Néanmoins,  Il  en  est  d’elle  comme  du  rire  » 

religieuses  violentées  :deux  causes  d’inévitables  révolutions,  expression  ordinaire  de  la  gaieté,  elle  peut  être  encore  ins- 

Consultez  Cox,  Hibernia  anglicana,  or  the  fnstory  o/Ire - pirée  par  le  désespoir  ou  la  rage. 

land /rom  the  invasion  oj Henri  II,  u ith  aprcliminary  L’ironie  a différents  caractères,  comme  elle  a des  sour- 
discourse  on  the ancientslalc  oflhal  Kingdom  (2  vol.,  Len-  ces  variées,  et  ses  noms  changent  suivant  ses  modifica- 

dre»,  1889-1690);  Mac  Geoghegan,  Histoire  de  l'Irlande  lions.  On  l’appelle  astéisme  lorsque,  inspirée  par  l’estime 

antienne  et  moderne  (Paris,  1763  );  Gordon,  Hislory  of  ou  l’amitié,  elle  couvre  un  éloge  sous  le  voile  du  blâme. 

Ireland/rom  theearliest  account  to  theaccomplishment  Tel  est  le  discours  de  la  mollesse  dans  le  Lutrin.  Tantôt 

of  the  union  with  Great- Hritain  (2  vol.  1806)  ; Thomas  elle  se  revêt  de  grâce  et  d’élégance,  et  son  badiuage  plaît 

Moore,  History  of  Ireland  (2  vol.  Londres,  1835);  Beau-  à ceux  même  qu’il  touche  avec  des  traits  aimable»  : c’est 

mont,  L'Irlande  sociale,  politique  et  religieuse  (Paris,  le  char tiénisme.  Tantôt,  quand  elle  vient  de  la  haine,  du 

1839).  O’Connor  a aussi  publié  les  anciennes  chroniques  de  mépris  ou  de  la  colère,  elle  parodie  le  ton,  les  gestes  et  les 

l’Irlande,  texte  original  avec  traduction  anglaise  en  regard,  paroles  d'un  autre,  afin  de  lui  donner  un  ridicule  : on  ta 

sous  le  titre  de  Rerum  Hibernicarunx  Scriptores  t lettres  nomme  eu  ce  cas  mimise.  On  en  trouve  un  exemple  dans 

(4  vol.  Londres,  1814-1820).  la  scène  du  Misanthrope  entre  Arsinoé  et  Célimènc.  Vou* 

IRLANDE  (Nouvelle-).  Voyez  Nouy£i.i.E'Iklam)e.  lez-vous  un  specimen  du  chlénasmc,  lisez  le  discours  do 

IRMENSUL  ou  IRMINSUL.  Voyez  Iiuii*.  Turnus  à Drancès  dans  VÈnéide.  Ici,  par  moquerie, ou  nous 

IRM  IN,  root  qu’on  retrouve  dans  foules  les  langues  ger-  supposons  nos  belles  actions  dans  un  rival,  ou  nous  sup- 

maniques,  qui  dès  lors  a déjà  beaucoup  vieilli , et  qui  vrai*  posons  les  mauvaises  actions  du  rival  en  nous- même.  Le 

scmbûdileincnt  était  à l’origine  synonyme  de  vaste,  immense,  diasyrme  consiste  dans  un  mot  qui  ressemble  à celui 

Toutefois,  dans  les  plus  anciens  monuments  écrits  que  l’on  de  Diogène  jetant  à Platon  un  coq  dépouillé  «le  ses  |Hu- 

possède,  et  où  il  ne  ligure  plus  que  comme  première  partie  mes,  et  criant  aux  élèves  du  philosoplte  : Voilà  f homme 

de  noms  et  «le  substantifs  (par exemple,  irminman , irmin - de  Platon  ! C’est,  «lit  Beauzée,  une  espèce  «l’ironie  tlédai- 

got,  irmin/rit,  irmangart),  sa  signification  première  s’est  gueuse  ou  maligne,  qui  par  une  raillerie  humiliante  dé- 
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voue  au  mépris  la  personne  qui  en  est  l’objet.  Enfin,  le  sar- 
casme, qui  mord  dans  la  chaire  rive,  comme  l'indique 
son  étymologie  ( sarx,  en  grec),  est  la  parole  outrageante 
du  vainqueur  à son  ennemi  terrassé;  c’est  le  mot  de  Tlio- 
myris  qui  plonge  U télé  rie  Cyrus  dans  un  vase  de  sang, 
ou  le  reproche  amer  du  Parthe  qui  verse  de  l’or  fondu 
dans  la  bouche  de  Crasatis  ; ou  l'exclamation  «lu  poêle  à 
la  vue  de  Baltlia/ar  expirant  sous  les  traits  du  Mède  ; 

I nunc,  âtque  Dnmi  Ijcti»  illude  ncfaodb  ! 

HippolyLe  Fauche. 

IROQUOIS.  Les  ethnographes  les  plus  récents  dési- 
gnent sous  cette  appellation  générique  un  groupe  de  tri- 
bus indiennes  ay  ant  entre  elles  plus  ou  moins  d'affinité  , et 
qui  jadis  étaient  puisantes  et  iulluentes.  La  nation  iroquoise 
se  divise  eu  deux  groupes,  le  plus  grand  au  nord,  elle  moin- 
dre au  sud.  Le  groupe  septentrional  forme»  son  tour  deux  sub- 
divisions, celle  de  l’est,  et  celle  de  l’ouest;  la  première  com- 
posée des  Cinq-Nations,  comme  les  appellent  les  Anglais, 
ou  des  Iroquoi*,  comme  les  avaient  nommés  les  Français 
du  Canada,  la  seconde  des  Wyandota  ou  durons  et  des 
Athionandarons  ou  nation  neutre.  Les  Iroquois  proprement 
dits,  ou  les  Cinq-Nations,  à savoir  les  Moliawk*,  les  Onéi- 
das,  les  Omnidagns,  les  Cayougas  et  les  sénécas,  habitaient 
an  sud  du  Saint-Laurent  et  du  lac  Ontario,  et  étaient  répan- 
dus depuis  dliidson  jusqu’aux  ramifications  supérieures 
du  fleuve  Alleghany  et  jusqu’aux  lac  trié  La  confédération 
politique  qu’ils  formaient  était  très-puissante  avant  l'a 
rivée  des  Européens  et  constamment  engagée  dans  de  san- 
glantes guerres,  tantôt  axec  des  nations  appartenant  à la 
tnêine race, tantôt  avec  des  nations  étrangères.  Ils  montraient 
dans  la  direction  des  opérations  dé  la  guerre  beaucoup  plus 
d'intelligence  que  les  diverses  nations  des  Algonquins  Lé- 
napes,  leurs  voisines,  et  de  même  étaient  bien  plus  avancés 
qu’elle  - dans  l'agriculture,  dans  la  fabrication  des  arme*  et 
les  autres  métiers.  Une  circonstance  qui  ne  tarda  pas  non 
plus  à beaucoup  accroître  leur  prééminence  sur  leurs  voi- 
sins, c’est  que  le»  premiers  ils  se  trouvèrent  en  contact 
a «oc  les  Européens,  de  qui  ils  apprirent  l’usage  des  armes 
à feu.  Ils  ne  laissèrent  pas  non  plus  que  de  prendre  une 
part  assi-x  importante  aux  guerre*  dont  ces  contrées  furent 
le  théâtre  entre  les  Anglais  et  les  Français  11  parait  cepen- 
dant que  le  nombre  de  leurs  guerriers  ne  s’éleva  jamais  à 
plus  de  & à fl, 000  hommes.  Depuis  que  leurs  descendants 
ont  été  transportés  du  territoire  de  l’Union  Américaine 
dan*  l’ouest  du  continent,  il  n’en  reste  plus  que  d’insigni- 
fiants débris  dispersés  dans  le  Canada  au  voisinage  des  grands 
lac».  En  1714  et  1715  les  débris  des  Tuscaroras  avaient 
encore  été  accueillis  comme  Sixième  nation  dans  la  con- 
fédération dos  Iroquois.  Ces  Tuscaroras  s’étaient  vus  con- 
traints d’émigrer  à la  suite  de  guerres  malheureuses  contre 
le*  habitants  do  la  Caroline,  où  ils  formaient  autrefois  une 
nation  très  puissante,  et  constituaient,  avec  les  Meherrins  ou 
Tuteloc»,  dont  il  ne  reste  plu*  de  vestige»  aujourd’hui,  et  les 
N.iUoways,  le  groupe  des  Iroquois  dn  sud.  Consulte?.  Scliool- 
craft,  History  of  the  Iroquois  (New-York,  I&46). 

IRRADIATION  (de  in,  sur,  et  rndiare , lancer  de* 
rayons).  Les  rayon*  que  lance  un  corps  lumineux  s’écar- 
tant le»  uns  des  autres  à mesure  qu’ils  s'éloignent  du  foyer 
qui  le*  produit , il  arrive  que  le  corps  lumineux  nous  pa- 
rait plu*  grand  qu’il  ne  l’est  en  effet  : ce  phénomène  s’ap- 
pelle irradiation.  Lorsqu’on  observe  le  soleil  et  le*  autre» 
astres  au  moyeu  d'une  lunette,  on  remarque  que  leur  dia- 
mètre diminue  considérablement;  il  suffit  de  regarder  ces 
astres  au  travers  d'un  trou  d'épingle  pratiqué  dan»  une  carte 
pour  faire  la  même  remarque.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
astres  lumineux  par  eux-mêmes  qui  nous  donnent  une  fausse 
idée  de  leur  grandeur;  la  lune  elle-même,  qui  est  un  corps 
opaque,  nous  parait  plus  grande  lorsqu'elle  est  éclairée  par 
le  soleil  : si  on  la  regarde  avec  attention  quand  elle  n’oflrc 
qu'un  croient,  on  observe  que  la  partie  éclaitée  s’élève 
pour  ainsi  dire  au-dessus  de  la  partie  obscure.  C'est  aussi 


à l’irradiation  qu'il  faut  attribuer  le*  variation*  de  grandeur 
que  présente  un  objet  diversement  coloré.  Une  même  boule, 
par  exemple , nous  semblera  plus  grande  si  on  la  peint  en 
blanc,  en  rouge,  que  si  elle  est  couverte  «le  couleur  noire. 
Le  vulgaire  sait  fort  bien  qu’un  habit  blanc  Cuit  paraître 
celui  qui  en  est  revêtu  plu»  volumineux  qu'on  ne  le  croit  lors- 
qu’il est  babillé  de  noir.  C'est  encore  l'irradiation  qui  nous 
fait  croire  que  les  étoiles  ont  plusieurs  branche»  ; cepen- 
dant, on  a de  bonne*  raison*  pour  penser  que  ce  phénomène 
est  produit  en  nous  par  une  conformation  particulière  de 
l’œil  ; car  deux  individu*  ne  donneront  pas  à une  même 
étoile  un  même  nombre  de  rayon»;  eu  outre,  chacun  d'eux 
le*  croira  diversement  pincé*.  Qui  plus  est,  cette  disposition 
de  l'œil  varie  avec  l’âge  de  l’individu.  Tevsstoftr.. 

IRRATIONNEL.  Voyez  I m.ohubxsirvbi.i;  et  Katioh- 
m:l. 

IRRÉDUCTIBLE.  Une  fraction  est  dite  irréduc- 
tible quand  il  n’existe  aucune  fraction  de  même  valeur 
exprimée  par  de*  terme*  respect) veinent  moindre*. 

En  algèbre,  on  donne  le  nom  de  ras  irréductible  à ce- 
lui que  présente  une  équation  du  tro'gièiue  degré  dont  les 
racine»  sont  réelles  el  inégales.  Dans  ce  cas,  en  eflet,  si  on 
veut  résoudre  l'équation  en  appliquant  la  formule  générale, 
on  trouve  des  valeurs  compliquée»  d'imaginaire*  engagée» 
sou*  de*  radicaux  cubiques.  Il  faut  développer  chacun  de 
ce*  radicaux  en  série;  on  reconnaît  alors  que  les  termes 
réels  restent  seuls  dan*  le  résultat  final.  .Mais  le»  séries  que 
l’on  obtieot  étant  rarement  convergentes,  on  a dû  chercher 
une  autre  méthode.  L'emploi  des  fondions  trigonométriques 
donne  un  moyen  beaucoup  plu*  rapide  pour  résoudre  ces 
sorte*  d'équations. 

IRRÉLIGION,  manque  de  religiou.  La  religion  ne 
non*  présente  rien  que  de  conforme  à la  raison,  que  d’ai- 
mable, que  de  touchant,  que  de  digue  d'èlra  admiré  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  sentiments  qu’elle  nous  inspire  et 
les  mœurs  qu’elle  exige  de  nous.  L'unique  point  qui  puisse 
révolter  notre  cœur  est  l’obligation  d’aimer  Dieu  plus  que 
nous-inéme,  et  de  nous  rapporter  entièrement  à lui.  Mai» 
qu’y  a-t-il  de  plus  juste  que  de  rendre  tout  à celui  de  qui 
tout  nous  vient,  et  que  de  lui  rapporter  ce  moi  que  nous 
tenon*  de  lui  seul?  Qu’y  a-t  il,  au  contraire,  de  plus  injuste 
que  d'avoir  tant  de  peine  à entrer  dan*  us  sentiment  »i  juste, 
et  si  raisonnable?  Il  faut  que nou*  soyons  bien  égarés  dans 
notre  voie,  et  bien  dénaturé*,  pour  être  si  révolte»  contre 
un  subordination  si  légitime-  C'est  l’amour-propre  aveugle, 
effréné,  insatiable,  ty  rannique,  qui  veut  tout  pour  lui  seul, 
qui  nou*  rend  idolâtre*  de  nous-méma,  qui  (ait  que  nous 
voudrions  èlre  le  centre  du  monde  entier,  et  que  Dieu  même 
ne  servit  qu’â  flatter  tous  nos  vain*  désirs.  C'est  lui  qui  e*t 
l’ennemi  de  l’amour  de  Dieu  : voila  la  plaie  profonde  de 
notre  cœur,  voilà  le  grand  principe  de  l’irréligion.  Quand 
est-ce  que  l'homme  se  fera  justice?  quand  est-ce  qu’il  se 
mettra  dan*  sa  vraie  place  ? quand  cst-ce  qu'il  ne  s'aimera 
que  par  raison,  à proportion  de  ce  qu’il  est  aimable,  et 
qu'il  prélérera  à soi  non-seulement  Dieu , qui  ne  souffre 
nulle  comparaison,  mai*  encore  tout  b en  public,  de  la  so- 
ciété des  autre*  hommes,  imparfaits  comme  lui?  Encore 
une  fois,  voilà  la  religion  : connaître,  craindre,  aim-r  Dieu, 
c'est  là  tout  V homme,  comme  «lit  le  Sage  (ficelés  , X II,  ta). 
Tout  le  reste  n'est  point  le  vrai  hoinm  > ; ce  n’«*l  que  l'homme 
dénaturé,  corrompu  et  dégradé,  que  l’homme  qui  perd  tout 
en  voulant  follement  se  donner  tout,  et  qui  va  nieu  lier  un 
faux  bonheur  chez  le*  créatures,  en  méprisant  te  vrai  bon- 
heur que  Dieu  lui  promet.  Que  mcl-on  a la  place  de  ce  bien 
infini?  Un  plaisir  honteux,  un  fantôme  d’honneur,  l'estime 
de»  homme*  que  l’on  mé|»rise!  FéatiOR. 

IRRÉSOLUTION,  situation  embarrassante  de  l’esprit, 
qui  peut  provenir  d'une  trop  grande  facilité  d'examen  fai- 
sant discerner  à la  foi»  toutes  le*  faces  que  présente  une 
afTaire,  et  en  laissant  combiner  tous  le»  résultats  probables 
et  possibles;  plus  souvent  encore,  l'irrésolution  prouve  la 
timidité , le  défaut  de  discernement  et  la  conscience  de  ce 


IRRESOLUTION 

défaut.  Mais  c’est  en  général  au  manque  de  principe  que 
l'irrésolution  en  matières  graves  peut  être  attribuée.  L’ir- 
résolu est  alternativement  brave  et  lâche,  fidèle  et  perlidc, 
probe  et  fripon;  il  met  en  regard  le  vice  et  la  vertu,  et 
trouve  que  l'on  peut  excuser  l’un  et  blûmcr  l'autre  ; s’il 
juge  sainement  un  jour,  plus  communément  encore  il  est 
paradoxal  et  sophiste.  Les  passions  ne  mettent  pas  plus 
l'homme  au  pouvoir  d'autrui  que  l'irrésolution. 

Qui  ne  peut  IC  résoudre  aux  conseil»  iibiDiluonc , 

a dit  Voltaire  Le  commerce  des  gens  irrésolus  est  en- 
noueux,  et  iis  attirent  Sur  eux  à peu  près  autant  de  maux  que 
les  étourdis  et  les  obstinés.  Les  anciens,  les  Spartiates  sur- 
tout punissaient  sévèrement  l’irrésolution . Destouclie*  a 
fait  un  comédie  de  L'Irrésolu,  caractère  peu  dramatique  : 
à l’ii  résolution  qui  le  jette  successivement  dans  diverses  pro- 
fessions, le  héros  joint  l'irrésolution  qui  l’empêche  de  choi 
sir  pour  femme  Julie  ou  Cc/imèNf  : décidé  enlin  à s'unir 
à U première,  il  s’écrie  ; 

J’aurai*  miens  fiil,  je  crois,  iTépou*er  Odimènc. 

Ce  vers,  le  dernier  de  la  pièce , est  resté  proverbe. 

CM*  de  Uiudi. 

IRRIGATION,  action  d’arroser  les  terres.  Il  va  plu- 
sieurs moj en«<  pour  arriver  à ce  résultat  : le  plus  simple  et 
le  plus  efficace  consiste , lorsque  les  circonstances  le  per- 
mrttent,  à diriger  des  courants  naturels  d’eau  sur  le  sol 
qu’on  veut  arroser.  Si,  par  exemple,  on  veut  humecter  les 
flancs  d'une  colline  le  long  de  laquelle  coule  un  ruisseau, 
on  détourne  celui-là  de  sou  lit,  et  on  le  fait  couler  dans  un 
canal  horizoulal,  qui  serpente  sur  le  flanc  de  la  colliuc. 
Pour  que  ce  moyeu  soit  praticable , il  est  m'ccssaire  que 
le  ruisseau  ail  beaucoup  de  fiente.  Dans  les  pays  de  monta- 
gnes, on  Tonne  dans  des  creux  , que  l'on  ceint  en  partie  de 
digue*,  des  réservoirs,  dans  lesquels  se  rendent  les  eaux 
qui  tombent  sur  les  hauteurs  environnantes;  et  lorsque 
les  temps  de  scclieresse  sont  arrivés,  on  lâche  et  l’on  dirige 
sur  les  prairies,  etc.,  les  eaux  de  ces  réservoirs.  Quand  on 
n'a  pas  à sa  disposition  des  eaux  courantes  que  l’on  puisse 
diriger  à volonté,  on  a recours  à des  moyens  mécaniques, 
qui,  faisant  jouer  des  seaux,  des  pompes,  etc.,  élèvent  les 
eaux  a la  hauteur  désirée.  Les  plus  économiques  de  ces  ma- 
chines sont  celles  que  les  eaux  elles- mêmes  mettent  eu  mou- 
vement. 11  y en  a de  si  simples  qu’elles  se  composent  d’une 
seule  roue,  portant  une  suite  de  vases  à sa  circonférence  : 
telle  est  la  roue  dite  cAi/iorie.  Si  le  courant  d’eau  n’a  pas 
tissez  de  force  pour  faire  jouer  les  machines,  le  vent  peut  y 
suppléer  avec  succès;  tuais  alors  les  appareils  deviennent 
plus  compliqués  et  plus  coûteux  ; et  comme  les  machines 
à vent  chôment  une  partie  de  l’année,  on  est  obligé  de  cu- 
muler leurs  produits  dans  un  réservoir,  si  l’on  veut  avoir 
des  eaux  disponibles  à volonté.  Quand  les  moteurs  natu- 
rels manquent,  ou  a recours  a la  force  des  animaux  : c'est 
ainsi  que  des  jardiniers  tirent  des  eaux  de  leurs  puits  à l'aide 
d'un  manège  qu'un  cheval  fait  tourner;  d’autres  fout 
monter  et  descendre  des  seaux  au  moyen  de  cordes,  de  pou- 
lies, ou  bieu  ils  font  jouer  des  pompes  à force  de  bras.  Les 
Egyptiens,  les  Chinois,  ont  des  moyens  d’arrosement 
fort  simples:  quelquefois  c'est  une  sorte  de  poche  fixée  au 
milieu  d’une  corde  que  deux  hommes  tiennent  par  les  bouts  ; 
munis  de  cet  appareil,  ils  se  placent  sur  le  )>ord  du  canal 
du  réservoir,  plongent  la  poclve  dans  l’eau , et  vont  la  vider 
en  faisant  un  demi-tour  dans  un  réservoir  creusé  au-dessus 
d’eux.  Un  système  d’irrigation  bien  entendu  est  un  témoi- 
gnage de  l’intelligence  des  habitants  d’un  pays,  et  du 
zèle  qu'ils  apportent  à la  culture  de  leurs  terres. 

TsvsstMS. 

L’eau  combinée  avec  la  chaleur  est  le  principe  de  la  vé- 
gétation, et  l’indifférence  avec  laquelle  on  laisse  se  perdre 
ce  précieux  élément  dans  les  pays  chauds  et  sur  des  sols 
secs  et  sablonneux  est  vraiment  inconcevable.  Chaque  goutte 
de  pluie  renferme  un  germe  de  végétation,  et  chaque  cours 
d’eau  offre  à tous  ses  riverains  des  moyens  de  fertilisation. 
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11  n'est  terre  si  aride  et  si  sèche  que  l’on  ne  puisse  fécon- 
der, si  l’on  a des  eaux  à sa  disposition , soit  en  les  faisant 
dériver  d’un  fleuve  ou  d’une  rivière,  comme  on  en  use  pour 
le  Pô  et  pour  la  Durance  ; soit  en  les  faisant  descendre  des 
lacs  et  des  glaciers  des  hautes  montagnes,  comme  on  la 
pratique  avec  une  intelligence  remarquable  dans  les  Alpes; 
soit  en  creusant  des  puits  que  l’on  vide  par  des  moyens 
hydrauliques  ; soit  en  recueillant  les  eaux  pluviales  dans 
des  citernes  ou  bassins,  et  en  les  dirigeant  sur  les  terres  que 
fou  veut  abreuver.  Si  ce6  eaux  sont  froides,  on  les  retient 
dans  des  réservoirs  ou  elles  s’échauffent;  si  (.lias  renfer- 
ment des  principes  salins  ou  ferrugineux , on  les  purifie  en 
les  faisant  filtrer  à travers  des  fascines;  si  elles  charrieut 
des  sables  et  des  gras  iers , on  retient  ces  eaux  par  des  bar- 
rages , jusqu'à  ce  quelles  aient  déposé  les  parties  solides 
qu’elles  entraînent  avec  elles. 

On  procède  À la  distribution  des  eaux  sur  les  terres  par 
la  submersion,  par  l'infiltration  ou  par  l'irrigation.  Le  pre- 
mier inode  convient  aux  terres  arides  et  brûlantes  qu’il  s'agit 
de  rendre  arables.  Le  second  est  applicable  aux  récoltes  qui 
veulent  de  la  fraîcheur  et  nou  de  l'humidité,  et  une  cciuture 
de  fossés  toujours  pleins  d’eau  remplit  cet  objet.  Le  troi- 
sième moyen,  qui  convieut  surtout  aux  prairies  natu telles 
et  permanentes,  nécessite  des  frais  considérables  de  premier 
établissement;  mais  une  fois  que  cette  dépende  est  faite,  il 
n’exige  plus  que  de  l’attention  cl  quelques  frais  d'entretien. 
La  première  dépense  consiste  en  nu  canal  de  dérivation, 
ou  un  simple  fossé  de  prise  d'eau , eu  grandes  rigoles  d’in- 
troduction, en  fossés  de  vidange.  Pour  le  service  de  toutes 
ces  eaux  et  leur  distribution,  il  est  nécessaire  de  construire 
des  vannes , des  portes , des  écluses , des  bondes , qui  fassent 
monter  les  eaux  assez  haut  pour  abreuver  les  parties  les  plus 
élevées  de  la  prairie,  si  elle  n'est  pas  parfaitement  nivelée. 
On  doit  toujours  bAt<r  les  écluses  dans  de  justes  propor- 
tions avec  le  Tolume  et  la  force  des  eaux.  Les  vannes  a 
polrelles,  inventées  en  Hollande,  out  été  introduites  en 
Sainlonge.  Elles  consistent  en  polrelles  mobiles,  que  l’un 
applique  dans  des  coudsscs  pratiqu  es  dans  la  culcc  de  la 
berge,  qui  doit,  dans  ce  cas,  être  faite  en  maçonnerie. 
Comme  ces  pièces  de,  bois  sont  toujours  pourvues  d’un 
anneau,  on  les  relire  à volonté  avec  de  grands  crochets,  et 
on  les  place  partout  ou  il  en  est  besoin. 

Pour  prévenir  l'invasion  des  eaux  qui  descendent  avec 
impétuosité  et  ravinent  le  terrain,  on  fait  des  plantations 
d’arbres,  que  l’ou  coupe  quand  Us  ont  pris  de  l'accroisse- 
ment, à quelques  pieds  au-dessus  de  terre,  et  dont  ou  laisse 
sur  la  place  même  les  branchages,  qui  amorti ssenl  le  cours 
des  eaux , tandis  que  les  arbres , par  l’entrelacement  de 
leurs  racines,  rendent  le  terrain  plus  solide  et  fortifient  li 
digue.  Il  y a une  circonstance  fort  embarrassante  ; c'est  celle 
où  il  sc  trouve  dans  les  prés,  et  en  dedans  de  la  digue,  det 
eaux  stagnantes  qu’il  faudrait  vider  en  dehors,  et  qu'on  ne 
peut  faire  écouler,  parce  que  la  digue  qui  vous  préserve  des 
eaux  extérieures  s’y  oppose.  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient, les  Hollandais  ont  imaginé  de  placer  dans  la  maçon- 
nerie de  la  digue  des  portes  à clapet , qui  se  ferment  na- 
turellement par  la  force  des  eaux  qui  coulent  en  dehors , 
et  qui  lorsque  ces  eaux  sont  basses  s’ouvrent  et  facilitent 
ainsi  la  vidange  des  eaux  intérieures.  L’entretien  et  le  jeu 
mobile  de  ces  clapets,  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  pour  les 
eaux  du  dedans  et  celles  du  dehors,  suivant  que  les  unes  et 
les  autres  sont  plus  ou  moins  hautes  ou  basses,  exigent  une 
inspection  et  des  soins  journaliers. 

L'irrigation  produit  la  destruction  des  tau|>es,  des  han- 
netons , et  principalement  des  bruyères  qui  s’emparent  des 
prairies  sèches  et  montueuses.  Il  y a mieux  encore  : oii  dé- 
truit par  l’eau  courante,  sagement  ménagée,  les  inconvénients 
des  eaux  stagnantes,  qui  produisent  des  nympliæs,  des 
roseaux,  de-,  carex,  des  iris,  etc.  Après  avoir  fauché  ces 
mauvaises  piaules,  si  vous  laites  passer  un  cours  d’eau 
vive,  il  s’insinue  dans  leurs  liges  durant  l'hiver,  et  la  glace 
qui  s’y  forme  fait  éclater  leur  épiderme  et  les  fait  périr.  Une 
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couche  d’eau  est  une  espèce  de  «erre  chaude,  qui  pouf 
produire  un  effet  favorable  doit  avoir  trois  pouces  de  hau- 
teur dans  le  midi,  tandis  qu’un  pouce  suffit  a la  végétation 
dans  le  nord  de  l’Europe.  Il  faut  se  préserver  des  eaux  tour  - 
bouses  , séléniteuses,  ou  chargées  de  parties  minérales  ou 
granitiques,  ainsi  que  des  eaux  de  neige  ou  de  fontaine, 
qui  ne  sont  juls  suffisamment  aérées.  Les  meilleures  eaux 
sont  celles  qui,  après  un  long  cours,  ont  perdu  leur  crudité, 
et  se  sont  chargées,  dans  leur  traversée,  de  sédiments  d’ar- 
gile, d’humus  et  de  terreau.  Il  y a alors  un  grand  avantage 
à les  laire  séjourner  dans  les  pré*  et  dans  les  terres  ; et 
c’est  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  warper  ( voyez  Pkai- 
hies).  C10  Français  (de  Nantes). 

L’origine  des  irrigations  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
L’Orient,  la  Chine,  l’Égypte,  l’Inde,  en  présentent  des  exem- 
ples nombreux.  En  France  même  on  trouve  les  témoignages 
les  plus  concluants  en  faveur  de  cette  précieuse  méthode. 
Dès  le  siècle  dernier,  le  voyageur  Arthur  Young  constatait 
que  dans  la  vallée  de  Pis,  près  de  Perpignan , les  terres  non 
arrosées  sc  vendaient  1,252  fr.  l’hectare,  tandis  que  celles 
qui  étaient  irriguées  valaient  2,086  fr.  A Campan  elles  sc 
vendaient  le  double.  Dans  les  environs  d’Orauge,  M.  de 
Gasparin  estime  que  sur  258  hectares  irrigués  incomplète- 
ment, et  qui  rapportent  néanmoins  124  fr.  l'hectare,  on  pour- 
rait amener  ce  produit  à 250  fr.  Il  y a même  des  terres 
d’un  prix  de  ferme  de  136  fr.  qui  se  louent  323  fr.  quand 
elles  sont  arrosées.  Lors  de  la  présentation  aux  chambres 
de  la  loi  sur  les  irrigations,  le  ministre  disait  que  des  terres 
couvertes  de  galets  s’étaient  vendues  4,000  fr.  l’hectare 
étant  arrosées  par  la  Grau.  Dans  les  Vosges,  des  terres  irri- 
guées ont  acquis  5,000  fr.  de  valeur.  A Autun,  après  six  ans, 
certaines  terres  ont  monté  de  900  fr.  à 5,000  fr.  A Vaison  et 
à Malaucène,  des  friches  se  sont  élevées  de  500  à 5,000  fr.,  et 
d’autres  mauvaises  terres-,  primitivement  sans  valeur , Ont 
été  vendues  de  12  à 1,400  fr.  l’heclare.  A Cavaillon,  l'eau 
de  la  Durance  a en  certains  lieux  décuplé  la  valeur  du  sol  : 
des  garrigues  qui  valaient  à peine  500  fr.  l’hectare  en  valent 
6,000  aujourd'hui.  C’est  paç  millier»  qu’on  pourrait  citer 
de  pareils  fails.  Il  y a des  exemples  de  récoltes  triplées, 
quadruplces  et  même  décuplées.  On  a été  jusqu’à  constater 
qu’à  Sorgne  des  landes  avaient  centuplé  de  prix. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  les  sociétés  et  les 
comices  agricoles  recommander  les  irrigations  et  les  encou- 
rager par  des  exemples,  par  des  publications  et  par  des 
récompenses.  Il  faut  d’abord  appeler  l’attention  sur  l’effet 
des  matières  fertilisantes  que  charrient  les  eaux , souvent 
dans  des  proportions  telles  que  les  terrains  qui  les  reçoivent 
en  dépét  en  sont  modifiés  ; car  le  limonage  non-feulement 
augmente  la  couche  végétale  du  sol;  mais  il  contribue 
encore  à l’amender,  à rendre  utiles  les  parties  restées  neutres 
jusque  alors  faute  de  décomposants  convenables.  Quand 
on  le  peut , c’est  l’époque  des  pluies  abondantes  qu’il  faut 
(«référer,  parce  que  les  eaux  sont  alors  plus  chargées.  L’au- 
lonme,  le  printemps  et  même  l’hiver,  on  peut  avantageusement 
irriguer  en  se  guidant  d’après  les  circonstances.  Mais  dans 
l’été  il  faut  éviter  surtout  les  inondations,  qui  retardent  la 
végétation  et  envasent  les  fourrages.  C’est  dans  ce  cas  que 
les  canaux  de  dérivation  sont  utilement  employés. 

Au  printemps  et  à l'automife,  des  masses  d’eau  chargées 
d’engrais  s'échappant  des  villages  ou  des  champs  récemment 
cultivés,  se  perdent  pourtant  dans  des  fossés,  au  détriment 
de  la  santé  publique,  souvent  sans  que  personne  songe  à 
s’en  emparer  au  profil  de  l'agriculture  ; l’emploi  de  ccs  eaux 
ne  sentit  cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ni  difficile  ni 
dis|>endicu\.  Un  simple  canal  de  dérivation  avec  quelques 
l-elilcs  rigoles  creusée-  dans  les  prés  suffiraient  ordinaire- 
ment pour  y amener  l'engrais,  qui  assurerait  une  récolle 
nhondantcct  épargnerait  leTumier.  Une  ressource  non  moins 
précieuse  serait  encore  les  fontaines  et  les  ruisseaux,  dont 
les  eaux,  au  lieu  de  féconder  les  terrains  qu’elles  traver- 
sent, les  détériorent  en  les  rendant  marécageux.  Afin  d'utl- 
Jis«r  ces  eaux,  en  général  d’un  faible  volume , on  n’aurait 
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qu’à  les  retenir  et  à les  rassembler.  Les  réservoirs  doivent 
être  parfaitement  imperméables,  cl  le  fond  doit  être  au  moins 
de  niveau  avec  le  sol  de  la  prairie  arrosée.  Il  est  plus  sage 
d’y  accumuler  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  arroser 
en  une  fois  la  prairie,  sans  quoi  l’eau  se  perdrait. 

Qu’on  se  procure  l’eau  par  des  barrages  ou  par  l'utilisa- 
tion des  crues,  ou  par  tout  autre  procédé,  il  faut  ériler 
le  ravioage  et  les  érosions  que  causent  des  pentes  trop 
rapides.  On  y parvient  en  abaissant. en  minces  talus  le 
sol  gaxonné  qui  est  au  dessous  du  niveau  moyen  des  eaux. 
Quand  l'irrigation  a lieu  par  infiltration,  il  faut  s’attadier 
surtout  à ne  pas  laisser  séjourner  les  eaux.  Le  drainage 
vient  ici,  en  certains  cas,  offrir  une  précieuse  ressource.  Dans 
les  Vosges,  les  surfaces  planes  sont  aussi  bien  irriguées  que 
les  autres.  On  fait  alors  arriver  l’eau  par  desabreuvoirs  creu- 
sés sur  !a  crête,  de  planches  bombée»,  de  quatre  mètres  do 
largeur  environ.  De  1a  elfe  se  déverse  à droite  et  à gauche,  et 
s’échappe  par  des  égouttoirs  formés  au  fond  de  l’entre-deux 
de  celles-ci.  Cette  mélltode  a été  récemment  mise  en  pra- 
tique dans  les  lande*  de  Bordeaux,  à la  satisiaclion  des  pro- 
priétaires. Dan*  le  département  de  l’Yonne,  pour  arroser 
les  prairies,  on  fait  n age  de  siphon  ï qui  s’amorcent  <f eux- 
mêmes  au  moyen  d’un  vase  dans  lequel  plonge  la  brauche 
extérieure  et  que  le  trop-plein  du  réservoir  remplit. 

Dans  le  but  d'étendre  la  pratique  des  irrigation*,  le  législa- 
teur a fait  sortir  cette  matière  «lu  droit  commun.  Aux  termes 
des  lois  de*  29  avril  1845  et  15  juillet  1847,  tout  propriétaire 
qui  voudra  se  servir  pour  l’irrigation  de  scs  propriétés  des 
eaux  dont  il  a le  droit  de  disposer,  peut  eu  obtenir  le  pas- 
sage sur  les  fonds  intermédiaires,  à charge  d’indemnité. 
Il  peut  également,  aux  mêmes  conditions,  obtenir  la  faculté 
d'appuyer  fur  la  propriété  du  riverain  opposé  les  ouvrages 
d’art  nécessaires  à sa  prise  d’eau,  mais  le  riverain  peut  tou- 
jours demander  l’usage  commun  du  barrage  en  contribuant 
pour  moitié  aux  frais  d'établissement  et  d’entretien.  Les 
propriétaires  des  fonds  inférieurs  sont  tenus  de  recevoir  les 
eaux  s’écoulant  des  terrains  ainsi  arrosé» , sauf  indemnité 
également.  L i même  faculté  de  passage  sur  les  fond»  in- 
termédiaires peut  être  accordée  au  propriétaire  d’uu  terrain 
submergé,  à l’effet  de  procurer  aux  eaux  nuisibles  leur  écou- 
lement. Sont  exemptés  de  ces  servitudes  les  maisons,  cours, 
jardins,  parcs  et  enclos  attenant  aux  habitations. 

L.  Locvat. 

IRRITABILITÉ,  aptitude  à être  irrité  ou  à réagir. 
Telle  est  la  signification  la  plus  générale  de  ce  inot;  mais 
il  a reçu  en  physiologie  une  acception  plu*  précise , sur- 
tout de  la  part  de  Haller,  et  depuis  cet  homme  célèbre, 
qui  a fait  de  l’irrifflôi/i/é  le  sujet  d’un  de  se*  grands  travaux. 
L'irritabilité,  dans  le  sen3  physiologique,  est  celle  pro- 
priété qu’a  la  fibre  cliarnue  de  se  raccourcir  en  oscillant  et 
se  fronçant  à l'occasion  de  certaines  excitations,  soit  mé- 
diates, soit  immédiates,  mécaniques,  chimiques  ou  galva- 
nique*. Haller  pensait,  lui  et  ses  partisans,  que  l'irritabilité 
est  complètement  indépendante  des  nerfs.  Four  le  prouver, 
Us  arrachaient  le  coeur  de  la  poitrine  d’un  animal,  ou  bien 
ils  isolaient  un  de  ses  membre*,  un  tronçon  de  ses  chair»-; 
or,  comme  après  celle  complète  séparation  ils  voyaient  ce» 
parties  isolées  continuer  de  sc  contracter,  de  palpiter  au 
moindre  attouchement,  et  cela  pendant  une  ou  plusieurs 
heures,  ils  en  inféraient  que  les  muscle»  étaient  irritable* 
sans  la  participation  des  nerfs.  Il  est  curieux  de  voir  le» 
vives  convulsions  qu’excite  soudain  dans  une  jambe 
d’homme  qui  vient  d’être  amputée  un  bistouri  enfoncé  dans 
les  chairs  de  ce  membre  : c'est  un  fait  d'irritabilité  qui 
donne  à penser  et  fait  frémir.  On  a objecté  à Haller  que  cet  le 
irritabilité , qu’il  croit  étrangère  aux  nerfs,  dépend  en  réa- 
lité de»  filets  nerveux  qui  se  dispersent  çà  et  là  dans  les 
muscles.  C’eft  un  reste  de  l’action  nerveuse  topique  et  la- 
tente dans  chaque  libre,  et  qui  ne  se  divulgue  qu’au  con- 
tact irritant  «l’un  corps  extérieur  ou  sous  l’impulsion  du  gal- 
vanisme. Quand  on  enlève  et  qu'on  rtsèque  (extirpe)  le 
nerf  moteur  qui  *c  distribue  dans  «le*  mu*clc$,  ce»  muscle! 


IRRITABILITÉ  — IRVIKG 


perdent  aussitôt  leur  mouvement  arbitraire  ; ils  devien- 
nent sourds  à 1a  volonté,  mais  ils  restent  irritables  à l’ac- 
tion du  galvanisme  durant  quatre  jours,  jamais  au  delà. 

Ils  restent  irritables  aux  autres  provocations  extérieures 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  et  peut-être  davantage.  Un 
jeune  anatomiste  a fait  sous  ce  rapport  des  expériences 
d'un  grand  intérêt.  Il  est  d’autres  actes  d’irritabilité  muscu-  ! 
laire  qui  s’accomplissent  sur  la  provocation  de  douleurs  et 
sympathies  physiques,  et  même  de  sentiments  moraux. 
C’est  ainsi  que  la  peur  et  diverses  impressions  morales  pro- 
voquent l'irritabilité  des  intestins;  le  chatouillement  de  ne*, 
l'irritabilité  du  diaphragme;  l’ennui,  celle  des  muscles  du 
cou;  raltoucberncut  de  la  luette,  celle  de  l’estomac;  le 
froid  des  pieds,  les  cantharides  et  la  gravelie,  l’irritabilité 
de  la  vessie.  Un  grand  nombre  d'émotions  morales  abou- 
tissent ainsi  à l'irritabilité  des  entrailles,  et  donnent  lieu  à 
d'innom hrables  sensations.  I)r  Isidore  Bourdon. 

IRRITANTE  (Clause),  du  latin  ùritans,  qui  annule, 
qui  rend  iuutile.  Voyez  Clause. 

IRRITANTS.  La  signiücation  de  ce  mot,  usité  dans  le 
langage  médical  comme  adjectif  ou  comme  substantif, 
manque  d'une  précision  exacte  : ceux  qui  assimilent  l’ir- 
ritation à l'excitation  considèrent  les  irritants  comme  ; 
des  excitants;  d’autres  n’accordent  cette  dénomination 
qu’aux  causes  qui  exagèrent  l'excitation  normale,  qui  est 
inhérente  aux  tissus,  et  une  condition  élémentaire  de  la 
vie.  C’est,  il  nou9  semble,  à cette  dernière  limite  qu’on  de- 
vrait borner  l’acception  du  mot  irritant , afin  d’éviter 
une  confusion  très-nuisible  à l'intelligence  des  choses.  On 
ne  saurait  être  trop  réservé  dans  l'emploi  des  irritants,  dont 
la  liste  est  aussi  nombreuse  que  variée,  parce  que  toute 
sur-excitation,  au  physique  comme  au  moral,  a des  incon- 
vénients plus  ou  moins  graves.  Les  aflections  morales , qu’on 
appelle  irritantes,  altèrent  nos  tissus  en  dépravant  l'iner- 
vation,  et  finissent  par  être  corrosives  ainsi  que  des  poi- 
sons minéraux  : il  tant  donc,  autant  que  possible,  contenir 
l’excitation  cérébrale  dans  des  degrés  modérés.  L’usage  des 
excitants  physiques  doit  être  également  pondéré,  afin  qu’ils 
ne  deviennent  pas  irritants  : fl  faut  même  s’en  abstenir 
quand  les  organes  ne  sont  pas  aptes  à recevoir  l'excitation 
Monnaie.  Ainsi,  la  privation  des  aliments  est  nécessaire 
dans  la  plupart  des  maladies  où  l’estomac  est  intéressé  ; il 
faut  se  soustraire  à l'action  de  la  lumière  quand  les  yeux  . 
sont  fatigués  ou  enflammés  ; il  faut  renoncer  au  tabac  si  la  > 
membrane  pituitaire  est  affectée,  etc.  Toutefois , les  irri- 
tants sont  nécessaires  dans  des  cas,  et  plusieurs  d'entre  eux  ; 
composent  une  grande  partie  de  l'arsenal  pharmaceutique. 

Dr  Charbonnier. 

IRRITATION  ( en  latin  irritatio  ),  n Action  de  ce  qui  : 
irrite  les  membranes,  les  organes,  les  nerfs,  etc.,  ou 
l’état  qui  résulte  de  cette  action  , » dit  l'Académie.  Mais 
qu'est -ce  qu’irri/er?  Il  se  dit  en  médécinc  , suivant  ie 
même  corps  savant,  « de  ce  qui  détermine  de  la  douleur, 
de  la  chaleur  et  de  la  tension  dans  un  organe,  dans  un  tissu 
quelconque.  » On  voit  par  cette  définition  même  que  de  l’ir- 
rit  a lion  a l 'inflammation  la  nuance  est  très- délicate. 
La  brûlure , dans  ses  divers  dpgrés , |ieut  être  présentée , 
suivant  ht  docteur  Ralier,  comme  donnant  une  juste  idée 
de  l’irritation.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot  irritation  a pris 
une  importance  particulière  sous  l'influence  de  B r o u r s a i s , 
qui  en  a fait  la  base  d’une  théorie  médicale  qui  a gardé  son 
nom.  Suivant  ce  médecin,  l’irritation  consiste,  comme  Pcx- 
citationdeJ.  Brown,  dans  l’augmentation  de  l'action  or- 
ganique des  tissus;  elle  naît,  se  développe,  s’accroît,  se  trans- 
met, décroît  et  se  dissipe  en  se  conformant  aux  lois  qui 
président  au  développement  régulier  de  l'action  organique. 
Elle  est  toujours  primitivement  locale,  et  ne  peut  jamais 
existci  à la  fois  et  au  même  degré  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  L'irritation  trouble,  dérange,  affaiblit  la  fonction  du 
tissu  qu'elle  occupe,  et  peut  offrir  divers  degrés  d'inflam- 
mation, selon  la  puissance  îles  causes  el  h faculté  irritable 
des  lisons  Ordinairement  clic  est  continue  dans  sa  marche, 
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| quelquefois  elle  affecte  une  forme  intermittente.  Enfin,  elle 
est  susceptible  de  six  modifications  principales,  comprenant 
la  totalité  des  maladies  ; t°  Yirritalion  inflamynatoire  ou 
inflammation , où  le  sang  est  appelé  dans  les  tissus  plus 
abondamment  que  les  autres  fluides  ; 2°  la  subinflamma- 
tion, ou  appel  des  fluides  blancs;  3°  PA  è mo  rr  ha  y ie» 
ou  Issue  du  sang  à la  surface  ou  à l’intérieur  des  tissus; 
4°  la  név  rose,  ou  irritation  nerveuse  sans  appel  de  fluides; 
5°  l'irritation  nutritive,  dans  laquelle  l’assimilation  est 
exagérée;  6"  enfin,  l'irritation  sécrétoire , qui  s’annonce  par 
une  augmentation  notable  des  sécrétions.  En  ajoutant  les 
irritations  sympathiques  surgissant  de  causes  éloignées,  on 
a l’ensemble  du  système  qui  prétend  expliquer  par  l'irrita- 
tion tous  les  phénomènes  de  l'état  morbide.  « On  sait , dit 
encore  le  docteur  Ratier,  quelles  fausses  conséquences  on 
a tirées  pour  la  pratique  de  cette  théorie  séduisante  par  sa 
simplicité,  et  de  quelle  manière,  sans  doute  contre  l’inten- 
tion de  l’auteur,  on  était  arrivé  à une  médecine  de  sangsues 
et  d'eau  claire,  qui  regardait  comme  un  irritant  funeste  un 
simple  bouillon  de  poulet.  * On  dut  bien  vite  renoncer  À 
cette  médecine  expéditive,  tant  les  faits  apportaient  d’ex- 
ceptions aux  prétendues  règles  générales. 

IRRITATION  [Morale).  On  comprend  sous  ce  nom 
une  sorte  d’exaspération,  d’agitation  vire  mais  fugace,  une 
effervescence  de  l’esprit,  violente  mais  sans  profondeur. 
L'irritabilité  s'entend  de  U disposition,  de  la  facilité  à 
s'abandonner  à l’irritation.  Le  moindre  mot  enflamme 
l’homme  irritable,  la  moindre  opposition  l’écliauffe.  Il  s’em- 
porte d’un  rien,  mais  en  général  il  revient  vite.  J .es  poètes 
ont  de  tout  temps  passé  pour  être  facilement  irritables  : 
Genus  irritabile  vatum,  dit  Horace.  J. -J.  Rousseau  restera 
le  type  de  l'homme  irritable.  Ce  défaut  le  rendit  d’ailleurs 
bien  malheureux.  Les  personnes  irritables  sont  en  effet  fort 
à plaindre.  Par  bonheur,  comme  on  l’a  souvent  remarqué, 
les  gens  prompts  à s’irriter  s’apaisent  avec  autant  de  promp- 
titude. Ils  savent  même  souvent  reconnaître  leurs  torts 
et  se  les  faire  pardonner.  C’est  là  ce  qui  les  distingue  des 
gens  irascibles.  L'homme  irascible  concentre  sa  colère, 
la  dissimule  au  besoin , lui  donne  un  objet  déterminé , et  ce 
sentiment  est  susceptible  de  durée.  L'irascibilité , comme  le 
dit  M.  Lafaye,  tient  davantage  au  caractère,  l 'irritabilité 
au  tempérament.  L.  Louvkt. 

IRRUPTION  (du  latin  irruptio) , entrée  soudaine  et 
imprévue  des  ennemis  dans  un  pays  (voyez  Incursion  ).  Par 
extension,  ce  mot  s’emploie  en  parlant  du  d é b o r d e m e n t , 
de  l'envahissement  de  la  mer , d’un  lac , d’un  fleuve  sur  les 
terres. 

IRTISCII,  grande  rivière  d’Asie,  qui  prend  sa  source 
en  Chine,  dans  la  province  de  Tarbagalaï,  dans  le  gouver- 
nement du  Tchian-pe-lou , au  pied  du  grand  Altaï,  el  qui 
par  la  longueur  de  son  cours  (290  myriamètres),  par  l’im- 
mense volume  de  ses  eaux  et  par  sa  largeur,  devrait  être 
considéré  comme  la  branche  principale  de  l’Obi,  au  lieu  de 
n'en  être  que  l'affluent  le  pins  important.  L’Irtisch  passe  par 
Boukhtarminskaia , Sémipotalinsk , Ontsk , Tara  et  Tobolsk, 
reçoit  à sa  gauclie  les  eaux  de  17rAim  et  du  Tobol , se  jette 
dans  l'Obi,  près  de  Samoravo,  et  appartient  au  grand  sys- 
tème de  communication  fliiviatilequi  relie  Saint-Pétersbourg 
à l’océan  Pacifique.  De  nombreux  rapides  en  rendent  la 
navigation  des  plus  difficiles. 

IRt:S , mendiant  de  111e  d’Ithaque  que  l 'Odyssée  a im- 
mortalisé , dont  le  véritable  nom  était  Arnæus,  et  que  les 
amants  de  Pénélope  employaient  pour  diverses  commissions. 
Quand,  à son  retour,  Ulysse,  déguisé  lui-même  en  mendiant, 
s'approcha  de  sa  demeure  |K>ur  y surprendre  les  importuns, 
Irus  chercha  à l’empêcher  d’entrer,  el  le  provoqua  même 
en  combat  singulier.  Grand , mais  faible , Irus  fut  tué  par 
Ulysse  : sa  pauvreté  était  déjà  devenue  proverbiale  chez  les 
anciens,  en  opposition  surtout  à la  ricliesse  de  C résus, 
et  on  dit  encore  aujourd’hui  pauvre  comme  Irus. 

ihvixb  ( Edouard  \ fondateur  de  la  secte  religieuse  des 
Irvingiens,  né  en  (792,  à Annan,  dans  le  comté  de 
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Dumfrie*  en  Ecosse,  devint,  en  1810,  professeur  de 
mathématiques  à Haddington,  en  1812  directeur  du  gymnase 
de  Kirkakhr,  plus  tard  vicaire  du  payeur  Chalmers  à 
Glasgow,  et  depuis  1822  prédicateur  «K*  l’Eglise  nationale 
écossaise  «le  Londres , où  se*  ««niions  «liront  pour  but  de 
ramener  l'Eglise  à l'organisation  primitive  qu'elle  possédai! 
au  temps  des  apôtres.  Ayant  ensuite  commencé  , à pailir 
de  1827,  à exposer  sur  la  nature  humaine  du  Christ  de* 
Idées  contraires  aux  croyances  reçues,  et  étant  allé,  Moll* 
seulement  dans  ses  pratiques  de  dévotions  domestique  , 
mais  encore,  depuis  1831,  dans  l'Église  même,  jusqu’à 
se  livrer  à des  jongleries  mystiques  et  à des  rêveries  mil- 
lénaires, l«  Presbytère  se  vH  forcé  d’intervenir,  et  enfin , 
tous  les  avertissement*  étant  restés  sans  résultat,  de  le  des- 
tituer en  1832.  Édouard  Irving  n'en  continua  pas  moins  à 
prêcher  les  mêmes  doctrines  aux  adhérents  qui  se  grou- 
paient autour  de  lui;  il  fut  en  conséquence  exclu  du  sacer- 
doce par  le  synode  général  d’Êcosse  tenu  en  1833.  Il  mourut 
à Glasgow , ie  7 décembre  1834.  C’était  un  homme  d’une 
piété  sincère,  du  caractère  le  plus  bienveillant  et  doué 
d'éminentes  facultés,  mais  que  le  fanatisme  et  l’orgueil  re- 
ligieux égarèrent.  Ses  sermons  ont  paru  sous  le  titre  de 
Oracles  of  God  (Londres,  1822),  et  sous  celui  de  .Ser- 
mons, lectures  and  speeches  (1828). 

La  constitution  religieuse  de  r/mnçriflnivine  est  une 
théocratie  pure,  se  rapprochant  beaucoup  du  catholicisme 
par  la  soumission  absolue  «les  laïques  a l’autorité  spirituelle. 
L’organe  de  cette  secte  est  The  morning  Watch , journal 
paraissant  à Londres. 

lllYIXti  ( WASiiixcTon ),  ingénieux  écrivain  améri- 
cain, est  né  le  3 avril  1783,  à New-York.  Menacé  de  phthisie 
dans  sa  j«;une**c,  il  voyagea  pendant  deux  années  pour 
rétablir  sa  santé,  en  Italie,  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  H se  (it  connaître  d’abord  dm*  le  inonde  lit- 
téraire par  ses  tetters  oj  Jonathan  Oldstyle , qui  parurent 
«lans  le  Morning  C’A rowic/e,  journal  publié  par  son  Irère.  Il 
rédigea  ensuite  un  journal  satirique,  Le  Salmigondis , puis 
lit  paraître  sa  spirituelle  Histoire  de  Meu'-York  fuir  Die- 
drich  Knickerbocker.  En  même  temps  qu’il  se  livrait  à 
ce  s travaux  , il  étudiait  le  droit;  mais  il  renonça  bientôt  à 
l’idée  de  *e  faire  avocat , et  entreprit  alors  un  commerce 
en  sociidé  nvi'c  son  frère.  La  guerre  de  1812  étant  venue 
suspemlre  les  affaires,  Washington  Irving  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  d’«i«lc  «le  camp  près  du  gouver- 
neur de  New- York,  Tompkins.  Au  rétablissement  de  la 
paix , il  reprit  son  commerce.  Un  voyage  d’affaires  qu'il  fut 
obligé  «l’entreprendre  en  Angleterre  lui  fournit  l'occasion 
«le  recueillir  des  observations  sur  le*  mœurs  anglaises,  qu'il 
publia  plus  lard  dans  son  sketchbook  of  Geoffrey  Crayon 
( 1820),  quand  il  se  fut  ruiné  dans  ses  opérations  commer- 
ciale*. F.nsuite  il  s'en  alla  voyager  «le  nouveau  en  Europe,  et 
écrivit  à Paiis  son  Hracebridge-Hatl,  ou  les  humoristes 
(1823).  Il  passa  les  année*  1822  et  1823  en  Allemagne,  et 
l’année  1824  en  «ngleterre,  on  il  publia  ses  Contes  iTun  Voya- 
geur. De  là  il  sc  rernlit  «lans  le  midi  de  la  France,  d’où  il 
gagna  l’Espagne,  on  un  séjour  de  quatre  années  lui  permit 
d’acquérir  un«*  connaissance  parfaite  «le  ce  pays  et  de  con- 
sulter «lans  la  bibliothèque  de  l’Escurial  tous  les  ouvrages 
et  les  manuscrits  ayant  rapport  à la  «léroiiverte  de  l'Amé- 
rique. Le  premier  fruit  de  ce*  jtat  lentes  études  fut  son 
Histoire  delà  Fie  et  des  Voyages  de  Christophe  Colomb 
( 1828-1830  ),  qu'il  compléta  dans  ses  Voyages  et  Découvertes 
des  Compagnons  de  Colomb  (1831).  Les  «’lironique*  es- 
pagnole* et  les  manuscrits  d'Antonio  Agapida  lui  fournirent 
le  suj«;t  «le  w*s  Chroniques  de  la  Conquête  de  Grenade 
(1829).  A son  retour  d’Espagne,  il  lut  nommé  secrétaire 
«le  la  légation  aiméricaine  a Londres, où,  plein  d’enthousiasme 
pour  la  ronnilkencc  «*l  les  mreur*  mauresques  , il  écrivit 
son  Mhambrn  (1832).  En  1832  il  revint  aux  Etats-Unis, 
«font  il  parcourut  alors  toute  la  partie  situe»;  à louesl  du 
Mi««i**i|ti;  tournée  au  retour  «le  laquelle  il  habitn  Wa- 
shington jusqu'à  ce  qu’en  1811  H eût  été  nomme  minisire 


des  États-Unis  à Madrid.  Dans  cet  intervalle  il  avait  fait  pa 
raltre  «les  Mélanges,  contenant  un  Voyage  aux  Prairies , 
Abhotsford and Newstead  Abbey,  Legends of  the  Conques t 
of  Spain , Adventures  of  captain  Bonneville  (3  vol.; 
1837  ) ; puis  son  Sketch-Hook  ( 1839  ).  A Madrid,  ou  H passa 
près  de  cinq  années , il  continua  ses  recherches  historiques , 
dont  il  publia  le  résultat  sons  le  litre  «le  History  of  Ma- 
homet and  his  xuccessars  (Londres,  1850),  <juan«l  il  eut 
été  rappelé  par  le  president  l’olk  Oet  ouvrage  brille  moins 
par  la  profondeur  «jue  par  l’élcganre  du  style.  On  a aussi 
de  W’aslhington  Irving  : Olirer  Goldsmith , a biography 
(Londres,  1849).  Il  réside  aujourd'hui  dan*  son  prtit  do- 
maine «le  Woolfesty-Rack , près  «le  New-York.  Demeuré 
célibataire  , il  a adoph;  les  enfants  laissés  p.ir  un  frère  aîné. 

[Washington  Irving,  demi  • prosateur  et  demi-poète, 
demi-romain. ier  et  dani-historieu,  est  tout  à tait  un  «le 
ces  écrivains  sam  originalité , mais  uon  pas  sans  esprit , 
que  vous  rencontre!  â coup  sûr  parmi  toute  nation  qui 
est  venue  tard  en  ce  momie , et  qui  a commencé  tout  «l'a- 
bord par  être  une  nation  toute  civilisée.  A de*  nations 
ainsi  faites,  il  n’est  guère  besoin  de  poésie  ; elles  «mépri- 
sent rid«;a1  comme  chose  inutile  et  vaine;  le  [«osilif  est 
tout  pour  «'lies , et  elles  donneraient  sans  contredit  toutes 
les  œuvres  <r Homère  pour  une  méthode  d'arithmétique 
Himplili«1e  et  abrégée*  Quand  par  hasard  les  peuples  mar- 
chands se  mêlent  «le  faire  de  la  littérature,  c’est  plutôt  par 
vanité  que  par  besoin.  Leur  litt«*rature  n’a  rien  «le  neuf, 
rien  d'inspiré,  lien  d*  mprévu,  ceux  qui  1a  fabriquent  auraient 
tout  aussi  bien  construit  «les  ponts  ou  «le*  chemin*  «h*  fer. 
Telle,  est  la  littérature  américaine.  Comme  tous  le*  arts 
mécaniques  de  l’ Angleterre,  leur  mère-patrie,  la  poésie 
«les  Américains  vient  directement  «le  l’Angleterre;  ce  n’est 
pas  un  produit  du  sol,  c’est  une  exportation,  qui  a le  grand 
avantage  de  ne  pas  payer  «le  droits.  Coopcr,  l'Amer  ira  in , 
«■st  à coup  sûr  un  très-spirituel  romancier,  mai*  un  roman- 
cier de  l’école  de  *ir  Waller  Scott,  avec  autant  «le  talent, 
il  est  vrai , et  même  avec  autant  d’originalité  que  peut 
en  posséder  un  homme  qui  n’a  pas  créé  sa  manière  et  sa 
forme.  Irving,  lui,  imite  tout  simplement  tout  le  mon<le  : 
on  voit  qu’il  a voulu  être  d'abord  Américain , comme 
Couper,  mais  il  l’a  été  moins  sin<  èrement , c'est-à-dire  avec 
moins  d’enthousiasme.  Dans  son  esprit  et  dans  son  style, 
Voltaire  nuit  beaucoup  à Walter  Scott  : on  voit  à chaque 
instant  qu’frving  a beaucoup  lu  Candide  et  Iranhoé. , ces 
cliefs-«T«PUvre  «le  ia  moquerie  et  de  la  naïveté , ce  qui  fait, 
à vrai  dire,  un  singulier  mélange  quand  on  s’avise  «le  1rs 
accoupler  l’un  à l’autre. 

Irving  est  sans  contredit  un  homme  d’esprit,  mais  un 
j homme  d'esprit  qui  copie  les  uns  et  les  autre*  If  ne  «ait 
encore  à quoi  se  décider,  et , après  avoir  déjà  beaucoup 
«4<:rit,  il  est  à chercher  entre  l’ironie  et  l'cnthoiisia«nie. 

! Comme  tous  les  esprits  qui  ne  sont  pas  sûrs  d’eux-mêmes , 

: celui-là  excelle  surtout  dans  les  petites  choses.  Il  doit  être 
la  procidence  des  renies  «lins  son  pays,  pour  non*  servir 
d’un  expression  usitée  en  ce  pays-ci.  On  a traduit  ebez 
nous  presque  tons  ses  ouvrages  ; ce  qui , jusqu'à  un  certain 
point,  ne  prouve  pas  grand  chose  en  faveur  des  gloires 
exotiques.  On  a lu  av«?c  plaisir  ses  Contes  d’un  Voyageur  : 
c'e«t  une  suite  variée,  et  sans  liens  entre  eux,  «le  petits  ré- 
cits p'cins  de  bonne  humeur  et  de  celte  facile  observation 
qu’un  homme  d’esprit  a toujours  à sa  disposition , tant  qu'il 
a du  bon  vin  «lan*  son  verre  et  du  bon  tabac  dans  sa  pipe. 
Sa  Vie  de  Chiistophe  Colomb,  pleine  de  recherches , «le 
précieuses  d«*converte*  et  de  faits  curieux , serait  sans  con- 
tredit un  excellent  ouvrage,  si  on  n’y  rencontrait  pis  «le 
temps  à autre,  peut-être  à finsu  de  l'auteur,  «les  traces  très- 
visibles  et  très-mal-séantes  de  cet  «vsprit  goguenard  et  voltfti- 
rien  qui  a été  si  souvent  nuisible  à tant  d’écrivains  élranpcr* 
j qui  ont  la  rage  «le  vouloir  nous  donner  ia  patte  eh  français. 

Jules  J amx,  | 

i II  Y I \ < • I K Y S , secte  ainsi  nommée  d'après  son  Ion- 
! dateur,  Edouard  irving;  subsiste  toujours,  et  a menu*  fait 


IRVVNGHftS  — ISABELLE 


dam  ce*  dernier*  temps  bon  nombre  de  prosélyte*  sur  Je 
continent , notamment  en  Ruwie.  D’après  tes  sept  étoiles 
dont  il  est  question  dan*  l’Apocalypse,  elle  forme  sept  com- 
munes régies  par  sept  présent*,  appelés  anges.  11  eais'e 
aussi  dans  son  sein  des  prophètes,  «les  évangélistes,  îles 
apôtres,  des  diacre*  et  de*  ancien*;  toute*  dénominations 
ayant  pour  but  de  rappeler  les  temps  apostoliques  et  l Eglise 
primitive.  Le  principal  dogme  de*  Irvtntjlen* , c’est  que 
le  Christ  est,  comme  ton*  les  autre*  hoiume-*,  né  dan*  le 
péché , et  n’en  a été  préservé  que  par  la  résistant  • qu’il 
lui  a opposée  en  vertu  de  l’Esprit-Saint  Tout  autre  homme 
peut  engager  une  lutte  identique  et  en  sortir  pareillement 
victorieux,  l’Esprit- Saint  lui  venant  à cet  effet  en  aide.  L’K- 
glhe  a conservé  dan*  tonte  son  étendue,  comme  ail  temp; 
des  Apôtre*,  le  «Ion  de  prophétiser,  de  parler  toutes  te< 
langues  étrangères  et  même  de  faire  des  miracle*;  et  e’e*l 
à l’impiété  des  hommes  qu’il  faut  attribuer  la  rareté  de* 
manifestations  de  sa  puissance. 

ISA  AC,  IM*  d’Ahraham  et  de  Sara,  naquit  l’an  1896 
avant  J.-<\  Sa  mère  était  alors  Agée  de  quatre-vingt-dix  ans  et 
son  père  «le  cent.  I*  nom  de  ce  patrian  he  dérive  de  tsafuiM 
(rire).  Prédite  à ses  parents,  la  naissance d’Isaac  vint  le* 
combler  de  joie  dan*  leur  vieillesse.  Fit*  unique,  il  devait 
être,  otfert  en  holocauste  sur  la  montagne  de  Morin,  l'an 
1871  avant  J.-C.  : il  n’échappa  à ce  danger  que  par  un  mi- 
racle . Cet  événement  biblique  cet  cornu»  sous  le  nom  «le 
Sacrifice  d'Isaac.  La  synagogue  le  célèbre  â la  solennité 
du  nouvel  an  : elle  invoque  les  bouté*  de  Dieu  pour  Israël, 
en  mémoire  du  sacrifice  volontaire  d’Isaac;  l’Église,  voit 
dans  ce  sacrifie*  le  type  de  celui  «lu  christ.  Comme  son  père, 
lsaac  se  distingua  |wr  sa  piété  et  par  *a  constance  dan*  le 
culte  du  vrai  Dieu  , maigre  son  séjour  pa nui  k*  palet**; 
mai*  il  ne  Ht  pas , comme  Abraham , «le  rare»  actions , et 
ne  déploya  pas  une  grandeur  d Ame  égale  A la  sienne.  Le  ca- 
ractère patriarcal  se  montre  en  lui  |üu*  dont,  plu*  tendre 
que  cliei  son  père , plus  pur  et  plu*  noble  que  dan*  son  (II* 
Jacob.  Accoutumé  plu*  «|ue  l’auteur  «le  ses  jours  a une  vie 
tranquille,  vers  laquelle  l’attiraient  se*  travaux  agricoles, 
menant  une  existence  moms  nomade  que  «e*  ancêtres  , in- 
dulgent et  patient  dans  les  contestations,  il  se  montre  dan* 
son  intérieur  père  tendre  mais  faible,  a**adH«le  bonne  heure 
par  la  viritlesse  et  facile  A tromper;  aussi  finit il  par  se  lais- 
ser prendre  A la  rnse  «le  Jacob  au  préjudice  «F  Eta u , plus 
vif  et  plu*  franc.  Le  mariage  d'Isaac  avec  Kéhecca  olfre 
un  tableau  charmant  de  mœurs  patriarcale* , et  fient  être 
considéré  comme  une  idylle  biblique.  lsaa«^  mourut  à l’Age 
de  cent  quatre  vingt*  an»,  1716  avant  l’ère  vulgaire. 

S.  C’A  lit*  , inducteur  «te  ta  Bible. 

ISA  AC  COMNÈNE.  Voyez  CovntuE. 

ISAAC  L’ANGE.  Voyez  Ange 

ISA  BEAIT  ou  ISABELLE  DE  BAVIÈRE,  reine  de 
France , femme  de  Cha  r le*  V I.  Elle  était  fille  d'Étienne  II, 
duc  «le  Bavière  et  comte  palatin  du  Rhin,  et  naquit  en  1371. 
Elle  n’avait  que  quatorze  an*  lorsque  la  politique  l’unit  au 
roi  de  France,  plu*  Agé  seulement  de  trois  ans.  Sa  figure 
était  cl  annan  te,  et  toute  sa  personne  pleine  riék'gance  et 
d attraits:  aussi  le  jeune  prince  en  devint  tout  dabonl  éper- 
d urinent  amoureux.  Leur  mariage  fut  célébré  par  de*  fêtes 
magnifiques.  Le  couple  royal  lit  ensuite  son  entrée  so- 
lennelle dans  l’ari*,  au  milieu  d’un  faste  inouï.  De  nombreux 
divertissements  suivirent  celte  cérémonie;  et  ce  fut  A la  fa- 
veur «le  la  liberté  «l’un  bal  masqué  que  prit  naissance  la  pas- 
sion coupable  de  k reine  pour  son  beau-frère,  le  duc 
«l’Orléans.  L intelligence  vacillante  du  roi  laissait  un  libre 
cours  a tous  ces  d.  son  Ires,  et  l’anarchie  désolait  le  pays  A 
cause  de  la  rivalité  du  duc  «l’Oifaans  et  du  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur. 

Lorsque  la  folie  du  roi,  devenue  impossible  a cacher,  eut 
nécessité  rétablissement  d’une  régence,  on  confia  à Isa  beau 
la  gante  de  son  époux.  Elle  s’occupa  plutôt  de  venger  la 
mort  «lu  doc  d’Orléans;  mats  etle  ne  put  s’entendre  avec 
le  connéUtb  e d’A  r ni  a g n a c , devenu  chef  de  parti  opposé 


aux  Bourguignons,  Et  celui-ci  révéla  A l’imbédfe  Cf  «n  rie*  Vf 
la  conduite  scandaleuse  de  la  reine  et  se*  amour*  avec  un 
gentilhomme  du  nom  de  Bois- Bourdon.  Le  dauphin  fil* 
d’Isabelle,  qui  fat  depuis  Charles  VII,  se  joignit  en  celte 
occasion  aux  accusateur*  de  sa  mère,  et  prit  part  au  supplice? 
de  son  amant. 

Une  haine  éternelle  les  sépara  «lé*  lor*,  el  celle  haine  fui 
assez  forte  pour  faire  oublier  A Isaiieau  le  meurtre  «lu  duc 
d’Orléans  et  pour  la  rapprocher  de  son  assassin , Jean  sans 
Peur.  Aussitôt  la  faction  de  Bourgogne  reprend  le  dessus  «>t 
la  reine  ressaisit  le  pouvoir.  Mai*  ce  triomphe  ne  fut  pa*  de 
longue  dnrife  ; J e a n s a n s P eu  r,  ù son  tour,  e-t  assassiné 
sur  le  pont  de  Montereau  : Isabeau  n'a  plu*  d’autres  res- 
sources que  de  se  jeter  dan*  le*  bras  de  l’Anglais,  «pii  vient 
d’entrer  vainqueur  à Paris.  Elle  signa  alors  ce  fameux  (raité 
de  Troye*,  qui  a voué  son  nom  à l'infamie.  La  couronne  «le 
France,  après  la  mort  de  Charles  VI,  était  assurée  â Henri  V 
d Angleterre,  qui  épousait  sa  tille  Catherine.  Charles  Vil 
était  exclu,  comme  incapable  et  indigne.  Après  la  mort  de 
son  époux,  Isabeau  de  Bavière,  oubliée  «les  Parisiens,  mé- 
prisée des  Anglais,  ne  *e  mêla  plus  aux  affaires  de  l 'Étal.  Elle 
mourut  à Paris,  dans  i’hôlel  Saint-Paul,  le  30  septembre 
1435,  Agée  «le  soixante-quatre  an*.  On  dit  que  pour  épargner 
les  frais  de  scs  fanerai  Iles,  on  envoya  son  corps  à Saint- 
Denis  par  eau,  «l  in*  uu  petit  bateau,  avec  un  seul  prêtre 
et  deux  batelier  p >ur  rainer. 

ISABELLE  (Couleur).  On  désigne  sou*  r*  norn  une 
couleur  bnm-cluir,  «le  la  nuance  cafa  au  lait.  O nom  lui 
vient,  «lit-on,  «le  la  princesse  espagnole  IsaMle  fille  de 
Philippe  H,  qui,  lorsque  son  époux,  l'archiduc  Albert  «l’Au- 
triche, s’en  vint,  en  1602,  assiéger  Ostemte,  fit  ru  u de  ne 
point  changer  de  chemise  tant  que  cette  place  ne  serait  pas 
luise,  or,  le  si«-ge  ayant  duré  trois  années  (jusqu’en  1604), 
sa  diemise  finit  naturellement  par  être  «le  la  couleur  dont 
il  s’agi  I. 

ISABELLE.  L’Espagne  compte  deux  reine*  de  ce  nom. 
Isabelle  de  Castille,  reine  d'Esfagne,  fille  du 
roi  Jean  11  «le  Castille  H Léon,  née  le  23  avril  1450,  et  ma- 
rnée, depuis  1 469 , h F erd  i n a nd  V le  Catholique , roi  d’A- 
ragon, moula  sur  le  trône  de  Castille  en  1474,  après  la  mort 
«le  son  frère  Henri  IV,  à l’exclusion  de  Jeanne,  sa  sœur 
alitée.  Déjà,  du  vivant  de  son  frère,  elle  avait  réussi  à ga- 
gner à sa  cause  les  élaU  du  royaume , qui  A la  mort  «le 
Henri  IV  se  déclarèrent  en  grande  partie  pour  elle;  elle 
força  les  dissidents  à se  (aire  devant  les  armes  de  son  époux, 
vainqueur  à la  bataille  de  Toro,  eu  1476.  Les  royaume*  de 
Castille  et  d’Aragon  ayant  été  ainsi  réunis,  Ferdinand  et 
Isabelle  s'intitulèrent  roi  et  reine  d’Espagne.  À la  grâce  et 
A l'amabilité  de  sou  sexe  , Isaliellc  joignait  le  courage  d'un 
héros,  Habileté  politique  d’un  ministre,  la  pénétration  d’un 
législateur  et  le*  brillante*  qualités  d'un  conquérant.  KUe 
assistait  constamment  aux  délibérations  de  l’État,  el  tenait 
expressément  à ce  que  dans  les  actes  publics  son  nom 
figurât  a côté  de  celui  do  son  époux.  Elle  regardait  comme 
la  plus  grande  œuvre  de  son  règne  l’expulsion  des  .Maures 
d’Espagne;  et  l’appui  que  trouva  Christophe  Colomb  au 
I «■«'**  «lu  gouvernement  espagnol  fut  en  majeure  partie  son 
ouvrage.  Dan*  toutes  ses  entreprises,  elle  était  assistée  d'un 
habile  politique,  «lu  cardinal  Ximénès.  On  lui  a reproché 
de  la  dureté , de  l'orgeuil , de  l'ambition , un  esprit  dénie 
sure  de  domination  ; mais  ce*  défauts  nu  contribuèrent  pas 
moins  au  bien  «lu  royaume  que  ses  vertus  et  ses  talents. 
Un  géuie  comme  le  sien  était  nécessaire  pour  humilier  IV  - 
reg.mce  des  grands  sans  les  révoHer , pour  conquérir  Gre- 
nade sans  atther  eu  Europe  les  horde»  d’Afrique,  et  pour 
déshabituer  de  leurs  vire*  se-  sujets,  abâtardi*  par  une  mau- 
vaise administration  , sans  mettre  en  danger  la  vie  des  gens 
de  bien.  En  introduisant  à sa  «îour  un  cérémonial  sévère,  elle 
put  éloigner  de  la  personne  du  roi  une  noblesse  nombreuse 
et  arrogante , et  lui  enlever  ainsi  tonte  influence  pernicieuse 
sur  &on  esprit . Elle  mit  lin  au  droit  du  plu*  fart,  qui  jnwiue  alors 
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avait  été  la  loi  dominante,  en  assurant  le  maintien  de  la  i 
paix  publique,  ainsi  qu'en  rendant  plus  expéditive  l’adminis-  j 
t ration  de  la  justice.  Le  pape  Alexandre  VI  confirma  aux  j 
deux  époux  le  titre  de  majesté  catholique,  dont  ils  se  mon- 
trèrent digues  par  leur  zèle  pour  l’Église.  Ce  fut  toutefois 
moins  leur  zèle  pour  la  religion  que  l'intention  d'établir  un 
tribunal  de  persécution  politique  qui  les  détermina  à intro- 
duire T inquisition  en  Espagne.  Les  dernières  années  du 
règne  d'Isabelle  avaient  été  attristées  par  la  mort  de  son  fils, 
don  Juan,  prince  des  Asturies,  etdesa  tille,  reine  de  Portugal. 
Elle  mourut  à Médina  del  Campo,  le  26  novembre  1504, 
après  avoir  exigé  de  son  mari , dont  elle  s’était  toujours 
montrée  fort  jalouse , le  serment  de  ne  point  se  remarier. 

ISABELLE  11  (Marie-Louise),  reine  d’Espagne,  née  le 
10  octobre  1830 , est  fille  de  Perd  1 n A o d V 1 1 et  de  Ma- 
rie-Christine,sa  quatrième  femme . Comme  Ferdinand  VII 
n’avait  point  de  fils , et  qu*en  vertu  de  l'ordre  de  succes- 
sion alors  établi,  la  couronne  serait  revenue  à son  frère  don 
Carlos,  il  voulut  assurer  le  trône  à l’héritier  direct  qu'il 
espérait  avoir  de  son  quatrième  mariage,  et  abolit  la  loi  dite 
snlique , le  29  mars  1830.  C'est  ainsi  que  la  fille  qui  lui  naquit 
plus  tard  devint  apte  à hériter  du  trône.  Prévoyant  sa  mort 
prochaine,  Ferdinand  VII , par  son  testament,  nomma  sa 
femme  régente  du  royaume  et  tutrice  de  sa  tille  pendant  la 
minorité  de  celle-ci.  Il  mourut  effectivement  le  29  septembre 
1833 , et  Marie-Christine  prit  la  direction  de>  affaires  au  nom 
de  sa  tille,  avec  le  titre  de  reine-régente.  Mais  lorsque  la 
guerre  civile , allumée  par  don  Carlos  et  ses  partisans , eut 
été  étouffée  par  les  armes  victorieuses  d’Espartero,  la 
reine-régente  se  vil  obligée  d’abdiquer,  le  tO  octobre  1840, 
et  de  quitter  l’Espagne  ; après  quoi , F.spartero  fut  élu  ré 
gent , et  Arguelles  déclaré  tuteur  de  la  reine.  Espartero 
n’était  pourtant  pas  non  plus  destiné  à voir  arriver  en  Es- 
pagne le  jour  de  la  majorité  de  la  jeune  reine  (19  octobre  1844), 
ni  à remettre  entre  scs  mains  le  pouvoir  qui  lui  avait  été 
confié  par  le  peuple.  Il  fut  renversé  |»ar  une  coalition  contre 
nature  formée , entre  le  parti  républicain  ou  progressiste  et 
celui  de  Christine,  et  contraint  À prendre  la  fuite.  Le  nou- 
veau gouvernement  provisoire  ôta  tout  d'abord  la  tutelle  de 
la  jeune  reine  à Arguelles  pour  la  donner  à Castanos , duc 
de  Baylon;  mais  une  résolution  des  nouvelles  cortès  déclara 
Isabelle  majeure,  dès  le  8 novembre  1843.  La  question  du 
mariage  de  cette  princesse  devint  une  question  euro- 
péenne, et  amena  une  sérieuse  mésintelligence  entre  l’An- 
gleterre et  la  France,  quand,  à l’aide  d’obscures  intrigues 
de  palais,  Louis-Philippe  l’eut  fait  décider  dans  son  intérêt. 
Le  10  octobre  1846  la  jeune  reine  épousa  son  cousin  Fran- 
çois-d' Assise- Marie  Ferdinand,  fils  de  l’infant  François-de- 
Paule;  et  en  même  temps  fut  conclu  le  mariage  de  sa  srrnr, 
l'infante  Marie- Ferdinande- Louise,  avec  le  duc  de  Mont» 
pensier,  l'un  des  Hls  dn  roi  des  Français. 

Dès  qu’elle  eut  pris  en  mains  les  rênes  de  l’État,  Isabelle 
s'efforça  de  se  concilier  aussi  bien  les  progressistes  que  les 
carlistes,  et  elle  réussit  effectivement  à effacer  ainsi  quelques- 
unes  des  traces  profondes  qu'ont  laissées  en  Espagne  les 
longues  guerres  civiles  auxquelles  ce  pays  a été  en  proie 
(tendant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle.  D’un  caractère 
bon  et  bienveillant,  mais  s'abandonnant  trop  facilement 
a l'influence  de  son  entourage  immédiat,  et  aussi  plus  adon- 
née aux  plaisirs  que  la  gravité  de  son  rôle  ne  le  permettrait, 
cette  princesse  n'a  pas  laissé  que  d’acquérir  en  Espagne  une 
grande  popularité  personnelle , en  raison  surtout  de  la  ré- 
sistance que  pendant  longtemps  elle  opposa  aux  projets  de 
coupsd’Etatet  de  controrevolution  incessamment  formés  par 
les  hommes  de  la  camarilla.  Son  mariage  n’avait  pas  été 
pour  elle  la  source  de  la  félicité  qu'elle  avait  p u rêver  ; et 
par  suite  des  fréquents  nuages  qui  étaient  venus  troubler  la 
vie  intime  des  «leux  jeunes  époux  , on  croyait  assez  géné- 
ralement que  l’union  d’Isabelle  II  et  de  son  cousin  François- 
d’Assise  resterait  stérile.  La  naissance  d’une  fille , Marie- 
Isabelle-  Françoise,  née  le  20  décembre  1851 , aujourd’hui 
princesse  des  Asturies,  démentit  ces  prévisions.  Le  ? dé- 
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cerahre  1852 , au  moment  où  la  reine  se  disposait  à se  rendre 
avec  sa  tille  à l’église  d’Atocha,  un  prêtre  fanatique,  Martin 
Mai ino , tenta  de  l’assassiner , mais  ne  réussit  qu’à  la  bles- 
ser légèrement.  Cet  attentat,  habilement  exploité  par  k 
parti  de  la  réaction,  auquel  les  événements  survenus  quel- 
que temps  auparavant  en  France  avaient  donné  une  forre 
nouvelle,  servit  de  prétexte  au  cabinet  de  Madrid  pour  dis- 
soudre l’assemblée  des  cortès  et  museler  la  prcs*e.  A l'article 
Espagne  de  ce  dictionnaire  on  trouve  le  récit  des  faits  qui 
s’en  suivirent.  Ce  récit  s'arrête  au  triomphe  complet  de  la 
réaction  et  de  la  contre-révolution , au  moment  où  il  n’y  a 
plus  en  Espagne  de  gouvernement  constitutionnel  véritable. 
Mais  le  28  juin  1854  éclatait  au  Campo  de  Gicardias,  près 
de  Madrid , une  insurrection  militaire  ayant  à sa  tête  les 
généraux  O’Donnell  et  Domingo  Dulce  ; insurrection  restée 
définitivement  victorieuse , et  par  suite  de  laquelle  à un 
gouvernement  contre-révolutionnaire  a succédé  en  Espagne 
un  gouvernement  franchement  révolutionnaire.  11  est  encore 
au  pouvoir  au  moment  on  nous  écrivons , et  tout  se  réunit 
pour  faire  ciaindre  que  les  exaltados  ne  réussissent  quelque 
jour  à briser  le  trône  et  à proclamer  la  république  dans  la 
Péninsule. 

ISABELLE  LA  CATHOLIQUE  (Ordre  d’),  fonde 
en  1815  par  Ferdinand  VII,  qui  le  plaça  sous  l’invoca- 
tion de  sainte  Isabelle,  reine  de  Portugal,  morte  en  103G, 
était  destiné,  dans  l'origine,  à récompenser  les  services  que 
rendraient  à leur  roi  les  Espagnols  chargés  d’opérer  le  re- 
tour des  colonies  américaines  sous  les  lois  de  la  mère-patrie. 
Il  est  un  «le  ceux  qui  contèrent  ta  noblesse  personnelle.  Les 
insignes  consistent  en  une  croix  d’or  à huit  pointes,  émaillée 
de  rouge  et  angkede  rayons  d’or.  Sur  la  croix  des  simples 
chevaliers  est  Inscrite, -avec  le  chiffre  royal,  celte  légende  : 
por  Isabella  catolica.  Lacroix  des  commandeurs  porte  sur 
un  champ  de  couleur  un  double  globe  émaillé  de  rouge  et 
deux  tours  sur  le  rivage,  avec  les  légendes  : Plus  ultra  et 
A ta  Ira lt ad  achsolada.  Le  ruban  est  moiré  blanc  avec 
liséré  orange. 

ISABEY  ( Jevs-Baptistt.) , naquit  à Nancy,  le  lt  avril 
1767.  Scs  premiers  maîtres  furent  Girardet  Claudot  et  Du- 
mont, dans  l'atelier  duquel  il  entra  en  1786,  à son  arrivée 
à Paris.  Deux  ans  après  il  devenait  élève  de  David.  Ses 
études  auraient  pu  le  conduire  à peindre  l'histoire  et  a conti- 
nuer la  peinture  à l’huile;  mais  il  préféra  suivre  une  route 
«tans  laquelle  des  concurrents  moins  nombreux  lui  laissaient 
la  facilité  «l’arriver  au  premier  rang.  M.  Isabey  débuta  d’a- 
bord par  quelque*  portraits  au  crayon  noir  estompé , dans 
une  manière  particulière,  fine  et  douce,  à laquelle  cepen- 
dant il  sut  donner  de  l’effet , et  qui  poria  son  nom.  Lrn  de 
ses  premiers  ouvrages  fut  le  portrait  de  Bonaparte  on  pied, 
dans  le  jardin  de  la  Malmaison,  lequel  a été  gravé  par 
Linge , et  eut  alors  un  grand  succès.  Bientôt  il  voulut  faire 
voir  que , tout  en  faisant  des  portraits  en  miniature,  il  pour- 
rait se  livrer  à des  grandes  compositions,  et  il  exposa  au 
public , en  1807  , la  revue  du  premier  consul  dans  la  cour 
des  Tuileries.  Ce  «lernier,  d’une  très-grande  dimension,  con- 
tenait les  portraits  d’un  grand  nombre  de  personne*  qui  ac- 
compagnaient le  premier  consul  : il  fut  très-goûlé  du  public. 
Il  lit  ensuite  une  Visite  de  l’empereur  à la  manufacture 
d’Ûberkampf,  à Jouy.  Il  fut  aussi  chargé  de  diriger  l’exécu- 
tion de  l’ouvrage  relatif  au  sacre  de  Napoléon  ; il  dessina 
lui -même  un  grand  nombre  de  figures,  et  fut  alors  nommé 
officier  de  la  Légion  d'IIonneiir.  En  1817  il  donna  une  autre 
grande  composition  , également  dessinée  au  crayon  noir  es- 
tompé : c’est  une  des  conférences  du  congrès  de  Vienne.  Il 
exposa  ail  même  salon  une  aquarelle  d’une  grande  dimen- 
sion , véritable  chef-d’œuvre , représentant  une  vue  de  l’es- 
calier du  Musée,  avec  une  foule  de  curieux,  parmi  lesquels 
on  reconnaissait  plusieurs  artistes  ou  amateurs.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  beaux  et  nombreux  portrait*  en  mioiature 
d’ Isabey  ; mais  nous  rappellerons  qu’il  a peint  une  tabte  en 
porcelaine  où  se  trouvent  les  portraits  de  Napoléon  et  des 
plus  illustres  généraux  français.  Cette  table,  connue  sous 
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le  nom  (le  Table,  de*  Maréchaux,  fui  donnée  par  l 'empe- 
reur à la  ville  de  Parie.  En  1816  un  particulier  la  reçut  en 
payement  d'une  créance  de  la  ville,  et  en  1835  elle  fut 
vendue  à l'encan.  Isabey  lit  aussi  un  voyage  à l’ëlersbourg, 
et  il  y peignit  en  miniature  les  portraits  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
personnages  de  cette  cour.  Il  est  mort  à Paris,  le  18  avril 
1855.  bicnuiu:  aine. 

J SAUL  Y ( LiüÈ.ve-Lotis-GABiiiKi.  ),  né  à Paris,  le  22  juillet 
1804  , est  le  (ils  de  l’habile  miniaturiste  dont  il  a été  ques- 
tion dans  l’article  qui  précède;  mais,  peu  soucieux  de 
lutter  avec  la  gloire  de  son  père , c'est  dans  un  autre  genre 
de  peinture  qu’il  a su  se  rendre  célèbre.  Dès  1824  il  en- 
voyait au  salon  un  cadre  de  marines  et  de  paysages , et 
lorsqu'en  1827  il  exposa  la  Plage  d'Hon  fleur  et  VOuragan 
devant  Dieppe,  on  sajua  en  lui  un  rival  redoutable  pour 
M.  Gudin.  C’était  chercher  une  analogie  chimérique  entre 
deux  artistes  qui  ne  devaient  avoir  de  commun  que  le  succès. 

M.  Eugène  Isabey  a montré  une  grande  fécondité  : parmi 
les  ouvrages  qu’on  a de  lui,  il  faut  surtout  citer  le  Port 
de  Dunkerque  ( 1831);  les  I ici  lies  Barques  ( 1836)  ; le 
Combat  du  Textl  ( 1839),  tableau  plein  de  sentiment  et  de 
science,  qui  est  aujourd'hui  placé  au  muaee  de  Versailles  ; la 
Lue  de  Boulogne  ( 1843  : musée  de  Toulouse),  V Alchimiste 
( Is45),  une  Cérémonie  dans  l'église  de  Delft  ( 1847  ),  et 
Y Embarquement  de  Ruyter  { 1851  : musée  du  Luxembourg). 

M.  Isabey  a peint  aussi  Louis- Philip fie  recevant  la  Reine 
Victoria  au  Tréport  (1844),  et  le  Départ  de  la  Reine  d'An- 
gleterre. Il  s'est  tiré  en  homme  adroit  des  difficultés  que 
présentaient  ces  sujets  officiels  cl  médiocrement  pittoresques. 

M.  Eug.  Isabey,  dont  les  arts  peuvent  encore  beaucoup  at- 
tendre , a déjà  eu  deux  manières.  Dans  la  première  période 
de  sa  carrière,  son  coloris  était  terne,  rembruni,  monotone, 
el  d’une  vérité  très- imparfaite  ; depuis  1840  à peu  près,  son 
talent  est  entré  dans  une  phase  nouvelle.  C’est  à cette  se- 
conde manière,  encore  moins  vraie  peut-être  que  la  pre- 
mière, mais  beaucoup  plus  souriante  et  variée,  qu'appar- 
tiennent les  derniers  tableaux  que  nous  venons  de  citer,  et 
notamment  la  Cérémonie  dans  T église  de  Dtljl  et  le  Ma- 
riage de  Henri  IV,  cliaruiant  spécimen  de  celle  piquante 
méthode.  La  palette  aujourd'hui  n’a  plus  pour  M.  Isabey  de 
tons  trop  vifs,  de  nuances  trop  chatoyantes;  sa  louche  est 
spirituelle  et  dégagée.  C’est  là  sans  doute  un  art  factice  et 
menteur,  mais  c’est  un  art  fait  pour  séduire. 

ISAGOGIE  (du  grec  «U,  dans,  et  action  de  con- 
duire;, introduction,  interprétation  des  écrits  logiques  d’A- 
ristole , et  principalement  de  VOrganon  el  des  Catégorimes  ; 
initiation  aux  philosophies  de  Platon  et  d'Épicure;  les  plus 
connues  sont  celles  d’Alcinous  et  d'Albinus.  Ce  mot,  comme 
prouve  son  étymologie , est  synonyme  d'éclaircissements , 
commentaires.  Il  est  d’ailleurs  très-peu  usité. 

ISAGORAS , Athénien,  rival  de  Clisthène,  qui,  en 
509,  après  l'expulsion  des  Pisistratides,  ava:t  constitué  un 
gouvernement  démocratique  dans  sa  patrie.  11  tenta,  avec 
l’assistance  du  roi  de  Sparte  Cléomène,  de  rétablir  l’oligar- 
chie , chassa  Clisthène  et  fit  banir  sept  ccuts  familles  athé- 
niennes; mais , assiégé  par  le  peuple  dans  la  citadelle,  il  se 
vit  contraint  de  capituler,  et  fut  banni  à son  tour.  Clisthène 
ayant  été  alors  rappelé  , le  gouvernement  démocratique  fut 
rétabli  île  nouveau. 

ISAÏK  ou  Esaias  est  le  premier  des  quatre  grands  pro- 
phètes cher  les  Juifs.  Fils  de  prophète,  sa  femme  elle-mêtne 
était  prophétesse.  Une  des  plus  vigoureuses  branches  de  la 
lige  de  Jessé,  il  était  de  sang  royal.  Amos,  son  père,  était 
frère  d'Amnsias , roi  de  Juda.  L’homme  de  Dieu  trace  lui- 
méiuc,  mais  avec  humilité,  sa  généalogie,  son  nom,  sa 
vocation , l'époque  de  sa  vie.  Qui  versa  au  fils  d’A  mos  toutes 
ces  sublimes  inspirations  ? C’est , comme  il  le  dit  lui-inéine, 

» le  Seigneur-Dieu , assis  sur  son  trône  élevé  et  remplissant 
le  temple  du  bas  de  ses  vêtements;  ce  sont  les  séraphins, 
voilés  chacun  de  six  ailes,  ébranlant  la  porte  du  sanctuaire, 
plein  de  fumée,  de  ce  cri  : « Saint,  saint,  saint,  est  le  Dieu 
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« des  armées  : la  terre  est  loute  remplie  de  sa  gloire.  * C’est 
au  charbon  ardent  appliqué  sur  ses  lèvres  par  un  de  ces 
anges  aux  sextuples  ailes  qu’il  dut  ce  feu  prophétique  et 
inextinguible  qui  l'embrasa  cent  années.  Aussi  toute  la 
pureté  de  l'idiome  hébraïque  rclate-t-ellc  dans  Isaïe  : élevé 
à la  cour  de  Juda,  il  parle  la  langue,  mais  la  langue  per- 
fectionnée, de  David  eide  Salomon,  cependant  toute  floris- 
sante de  sa  virginité  première.  Il  excelle  à faire  jaillir  ins- 
tantanément les  éclairs  des  ténèbres.  Dans  ses  écarts  les  plus 
hyperboliques,  le  génie  d’ordre  d'Aristote  se  fait  toujours 
apercevoir,  et  dans  la  série  de  ses  idées,  et  dans  l’agencement 
de  ses  périodes  , et  dans  la  distribution  de  ses  chapitres. 
Comme  l’aigle,  en  un  clin  d'œil  il  se  précipite  du  ciel  sur  la 
terre  et  s'élance  de  la  terre  au  ciel.  Les  comparaisons  les 
plus  communes,  souvent  les  plus  ignobles,  lui  sont  familières  ; 
mai»  il  sait  les  enchâsser  dans  l’or  et  les  perles.  Abondance 
et  variété , noblesse  et  simplicité , calme  et  fureur,  énergie 
et  grâce , tout  est  réuni  dans  ce  Juif,  le  roi  des  poètes. 

Dans  ses  prophéties,  Isaïe  s’est  la  plupart  du  temps  servi 
du  rhythme,  à peu  près  connu , «le  la  poésie  hébraïque,  qui 
consiste  dans  le  parallélisme  de>  lignes  et  des  phrases.  Sa 
harpe  n'était  ni  la  harpe  laudative  de  David , ni  le  kinnor 
voluptueux  de  Salomon;  les  accords  de  Ia  sienne  ressem- 
blaient aux  éclats  du  tonnerre , aux  rugissements  des  lions. 

La  grave  et  colossale  ligure  d'Isaïe  était  placée,  comme 
celle  d’un  juge  inflexible,  entre  Jéhovah  et  les  rois  de  Juda  : 
quand  il  frappait  à leur  porte,  ils  frissonnaient.  Uabylone  à 
son  nom  tremblait  sur  ses  fondements , et  Memphis  eût 
voulu  se  cacher  sous  les  roseaux  de  son  Nil.  L’infâme  et 
impie  Manassé,  importuné  des  reproches  du  veillant,  de  sang 
royal  comme  lui , le  lit  scier  en  deux  avec  une  scie  de  bois. 
Alors  on  ouït  s’éleindre,  l'an  du  monde  3306  et  696  av.  J.-C., 
celte  voix  grave  et  retentissante,  que  cent  années  «le  vie 
n'avaient  point  altérée. 

On  peut  partager  les  pro|>héties  d’Isaïe  en  trois  parties  : 
la  première  comprend  six  chapitres  qui  regardent  le  règne 
de  Joathan  ; les  six  chapitres  suivants  regardent  le  règne 
d'Achaz;  tout  le  reste  est  du  règne  d'Ezéchias.  Dans  les  six 
premiers  chapitres,  le  prophète  tonne  contre  Jérusalem  in- 
fidèle; dans  les  rix  suivants,  il  prévoit  le  siège  de  la  cité 
sainte  par  les  rois  de  Saroarie  et  de  Syrie , Pbacée  et  R.izin  ; 
sous  le  nom  d’Emmanuel  (Dieu  avec  nous),  il  prédit  la 
venue  du  Messie  (l’oint  du  Seigneur)  ; enfin,  dans  ce  qu'il 
î écrivit  sous  Ézéchias,  Babyioue,  Samarie,  Tyr,  Damas,  Moab, 
l’Egypte , la  Judée  même,  furent  l’objet  de  ses  imprécations 
sacrées.  Depuis  le  45*  chapitre  jusqu’au  49e,  Isaïe  prédit,  à 
ne  pas  s’y  méprendre , le  règne  «le  Cyrus , qu'il  nomme  ex- 
pressément, et  le  retour  de  la  captivité,  et  dans  les  suivants 
i 'avènement  du  Messie  et  ses  persécutions,  et  enfin  rétablis- 
sement de  l’Eglise.  Les  prophéties  d’Isaïe  sont  si  claires  que 
les  Pères  disent  qu'il  est  plutôt  évangéliste  que  prophète. 

Isaïe  eut  deux  fils,  auxquels  il  donna  des  noms  sombres  et 
effrayants,  comme  son  génie,  et  parabolkfues  sans  doute  : 

■ il  nomma  le  premier,  Sear-Ja«ub  ( le  reste  reviendra),  et 
; le  second,  Chas-Bas  (hâtez- vous  de  ravager).  Il  aurait 
eu  de  plus  une  fille,  qu'il  aurait  donnée  en  mariage  à Manassé, 
roi  «le  Juda,  si  l’on  en  croit  quelques  targums  (interpréta- 
i lions).  DEKMr.-BAfio*. 

1SAR,  l’un  des  affluents  méridionaux  du  Danube,  prend 
sa  source  dans  la  seigneurie  de  Tauer  en  T y roi , sur  17/ri* 

I senkopj,  au  nord  d'Inspruck.  Son  parcours  total  est  de  28 
myriainètres , et  il  se  jette  dans  le  Danube , en  face  de  Deg- 
I gendorf.  Le  commerce  et  le  flottage  des  bois  pour  Munich, 
l’éducation  du  bétail , l'exploitation  «le  carrières  de  plâtre , 
de  pierres  à chaux  et  de  marbre,  constituent  les  principales 
ressources  des  riverains.  Le  plateau  de  l'Isar  abonde  en  plaines 
marécageuses.  L'ancien  cercle  de  l'Isar  porte  aujourd'hui  le 
nom  «le  llaute-Bavière. 

ISARD.  Voyez  Chamois. 

ISATINE  (du  laUn  isatis  , pastel).  Si  l'on  traite  l’in- 
digo du  commerce  par  un  mélange  de  parties  égales  d’a- 
cide sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse  dissous  dans  20 
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u u 40  parties  d'eau,  ou  obtient , par  l'évaporation  de  la  li- 
queur, mu*  uiatieie  cristalline  rouge  jaunâtre,  soluble  dans 
IVaii  bouillante  et  dan*  l'alcool.  (Vite  matière,  qui  a reçu  le 
nom  d ’isrtline,  se  traufoi  tue  en  acide  isatiniqiu,  sous  Fac* 
lion  de  la  pote»**  < auxüque.  Im  cluvkur  su  Ait  pour  décom- 
poser l'aride  isatique  en  eau  et  eu  ualiiie. 

ISATIQUEou  1SATI.MQUE  (Acide).  Voyez  1m>iûo  et 

) «ATI  K R. 

ISATIS,  l’ojres  Kexabd. 

IS.UIŒ  ( Cu.HF.ftCR  )#  tenu  ne  célébré  qui  passe  pour  > 
avoir  institué,  ou  du  moins  restauré,  au  quatorzième  siècle,  j 
tes  jeux  floraux  a Toulouse,  sa  pntri  e.  Ou  le»  célébré  tous 
les  an»,  au  mois  de  mai.  On  prononce  son  éloge  et  Ion  cou- 
ronne  de  Heurs  «a  statue  en  marbre  blanc  qui  est  au  l’api- 
tôle.  D’api è»  sa  volonté,  dit-on,  une  uies-e,  uu  service,  j 
des  aumône',  devaient  précéder  U distribution  annuelle  de  ' 
fleurs  métallique*  léguées  par  elle  à ceux  qui  auraient  le 
mieux  réus'i  dans  divers  genres  de  poésie  indiqués.  Ou  ne 
«ait  tien,  du  leste,  sur  sa  vie;  ses  amours  et  tes  malheur» , 
résumés  dans  une  romance  de  Florian , paraissent  tout 
simplement  une  fiction.  .Suivant  les  traditions  du  Lan- 
guedoc, elle  aurait  appartenu  à l’une  des  grandes  familles  j 
du  pays  ; mais  on  ne  connaît  les  dates  ni  de  sa  naissance 
ni  de  son  décès.  On  croit  seulement  qu’elle  mourut  a Fige 
de  cinquante  ans,  saus  avoir  été  mariée.  D’ailleurs  elle  n’au-  j 
rail  fait  que  renouveler  et  accroître  [car  ses  libéralités  l ins- 
titulion  déjà  aucienne  du  Collège  du  gai  sçavoir , dirigée 
par  sept  poetes  toulousains  ; iu-tiUilion  dont  les  guerre'  I 
civiles  avaient  ametié  la  decadence.  t’alel  a prétendu  que  ; 
< iemence  Isaure  était  un  personnage  imaginaire  ; mais  il  a été  ■ 
relu  II*  par  doiu  Vaisselle,  dans  son  Histoire  du  iMitguednc 
Oii  peut  aussi  consulter  les  Annales  de  Toulouse,  par  La  \ 
Faille,  et  le  Mémoire  imprime,  en  l77C>,  au  nom  de  l'Aca- 
démie des  jeux  floraux  contre  les  enfrepi  i-e»  du  corps  de 
ville  , « ou  il  est  solidement  prouvé , dit  Cliaudon  , que  l'il- 
lustre Toulousaine  a existe,  qu'elle  est  l'institulrice  des  Jeux 
Floraux,  et  quelle  en  a assuré  à perpétuité  la  célébration,  en 
lai' -uni  de  grands  biens  aux  capitouls,  a condition  qu’ils  en 
feraient  l'emploi  prescrit.*  Néanmoins,  en  1852,  M.  N’oulet , 
membre  de  l'Academie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  de  Toulouse , a lu  à cette  assemblée,  un  imvnoire 
«la ns  lequel  il  établit  que  Clémence  Isaure  n'est  qu’un  mythe, 
et  que  son  nom  a été  substitué  par  un  encbalneiueul  d'er- 
reurs à celui  de  la  sainte  Vierge,  qui  fut  primitivement  l’objet 
du  culte  poétique  des  troubadours.  L.  Louvet. 

ISA!  RIE,  province  du  sud  de  l’Asie  Mineure,  entre  la 
l'amplivlic  et  la  Cilicic,  que  les  habitudes  de  brigandage  de 
ses  habitant- avaient  rendue  fameuse  dans  l'antiquité.  Après 
avoir  de  bonne  heure  infesté  toute  la  Méditerranée  comme 
pliâtes,  ils  y consli tuèrent,  ainsi  que  dans  la  sauvage  (’ilicie, 
qui  Fa  voisinait,  une  république  particulière,  et  déployèrent 
toujours  plus  d'audace  à partir  île  la  première  guerre  de 
Mithridate  (de  l’an  67  à l'an  H-i  av.  J.-C.),  qui  s'allia  à eux 
contre  les  Romains.  Rome  ayant  résolu  de  les  châtier,  le 
procous  u!  IV  Scrvilius,  à qui  ses  sucera  dans  une  guerre 
qui  dura  plu»  de  trois  ans  (de  7s  à 75  av.  J.-C.  ) lirent  donner 
lu  surnom  d ’lsuuncus,  s’empara  des  points  les  plus  impor- 
tants de  leur  pays,  qui  fut  tranformé  en  province  romaine  ; 
mais  ils  n en  continuèrent  pas  moins  leurs  déprédation»  jus- 
qu’a  ce  que  Pompée,  soutenu  par  une  flotte  nombreuse,  les 
eut  complètement  battus,  l’an  67  avant  notre  ère.  Ce  désastre 
n’anéaulit  ce(«ndant  pas  leur  puissance  ; car  au  troisième 
siècle,  sous  le  règne  de  Gallicn,  on  les  voit  se  soulever  sous  les 
ordres  de  C.  Annius  frebeilianus.  Probu*.  U est  vrai,  les  vaiu- 
quit  ; mais  plus  lard  Us  reprirent  la  plupart  des  villes  ro- 
maine»' de  la  côte  dcCilicie,  et  pillèrent  encore  au  cinquième 
siècle  beleucie  en  Syrie.  Depuis  lors  il  n'en  est  plus  fuit 
mention  dans  l'histoire.  Leur  capitale , /saura,  située  près 
du  mont  Taurus,  avait  été  détruite  une  première  foi*  par 
l’cnliccas,  après  la  mort  d'Alexandre;  elle  le  fut  encore  plus 
lard  par  1e  piucon-ul  romain  Servilius.  Sous  le  lègue  d'Au- 
guste, Amvnlas  roi  «te  Calatic,  la  ;«bAlit  a peu  de  dis- 


tance de  remplacement  qn'eile  occupait  autrefois  ; mais  de 
cette  ville  nouvelle  il  ne  reste  (dus  aujourd'hui  que  des 
ruines. 

ISCARIH).  logez  Bai/tut  ak. 

ISCHIA  (prononces  /skia),  VAnana  des  anciens,  pe- 
tite Ile  d'origine  volcanique,  à l'entrée  du  golfe  du  Naples, 
au  sud-ouest  du  cap  Misène , est  aussi  célèbre  par  sa  ravis 
saute  position  que  par  sa  fertilité , ses  excellents  vin-  et  ses 
eaux  thermales.  Lite  a une  superficie  d’environ  dix  kilomé- 
trés carres,  et  on  y compte  24,000  habitants.  La  plus  haute 
montagne  de  File  est  le  volcan  d ’fipomeo,  liaut  de  7*5  mè- 
tres, qu’on  apjM’Ite  au—i  Atonie  San-Stcolo,  dont  les  érup- 
tions ne  cessèrent  qu’au  quatorzième  siècle,  et  sur  la  crête 
duquel  on  a construit  uu  couvent. 

la*»  principales  localités  sont  Ischia , sur  la  côte  orien- 
tale , avec  500  haliitauts  et  un  grand  poi  l protège  par  un 
château  situe  a 200  mètres  d’elevaliou  sur  un  rocher  basal- 
tique qui  te  domine  coinplcteinciil  ; et  For  ta,  sur  la  cote  oc- 
citieutaie,  d'ou  l'on  exporte  les  productions  du  pa)  s.  Le»  bains 
les  (dus  renommes  sont  ceux  de  Casamicctola  , avec  un  hô- 
pital où  trois  cents  malades  sont  soignés  gratuitement , les 
bains  de  va|teur  du  Casltylione , .s an-l/n enzo  et  Santa - 
Hestïlula , prêt  du  village  de  Lecco. 

Les  Kuhéeu»,  tes  premier»  qui  -'établirent  dans  cette  Ile, 
eu  fureul  chassés,  de  même  que  les  Syracusaiu»,  qui  la  pos- 
sédèrent apres  eux , par  U viuieucc  des  éruptions  de  FK- 
pouieo.  I/ile  resta  cn-uite  longtemps  inhabitée,  jusqu'à  te 
que  ses  voisin»,  les  Napolitains,  la  lirent  occuper  par  de 
nouveaux  colons,  qui  durent  bientôt  se  soumettre  a la  domi- 
nation romaine.  Beaucoup  de  riches  Humain»  avaient  de» 
luainou*  de  campagne  a Ischia;  Auguste  y possédait  égale- 
ment un  (alais,  dont  le*  i mue*  existent  encore,  line  race  de 
singe-,  indigène  à Ischia  et  dan»  ( Ile  «le  Procid  a,  qui  l'avoi- 
sine, le»  avait  fait  dé.-igucr  toutes  deux  dans  l'autiquite  sous 
le  nom  «l’i’/rj  FMiecuses. 

ISCII IO\  ( en  grec  î«r x‘0v )•  Voyez  Bassin  ( Anatomie). 

ISLIII..  bourg  de  la  capitainerie  de  Gmunden,  dan»  le 
Satzkammeryut  (salines  de  la  cliamhrc  impenale)  de  la 
Haute- Autriche,  sur  la  Traun,  a 5,210  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  situe  au  centre  de  trois  v a lire*  qu’euto.  rent 
les  pittoieo|ues  monts  Kalkalp.  On  y compte  2,000  habi- 
tants, et  il  existe  non  toiu  «le  la  de  grandes  saline».  Les  bains 
qu’on  a établis  dans  ce  bourg,  en  1822 , Fout  rendu  célébré, 
et  y attirent  chaque  année  uu  millier  de  baigueur»  Les  en- 
virons d’Isclil  sont  si  attrayants,  que  ce  bourg  est  devenu 
le  rendez-vou*  favori  de  l'aristocratie  au  tri  cl  lien  ne.  Ou  y 
trouve  toujours  de»  baigneurs  appartenant  a la  grande  so- 
ciété européenne  ; el  il  est  déjà  arrive  plu»  d'une  foi»  a dit* 
souverain»  et  à de»  diplomates  d'y  avoir  «les  conférences  poli- 
tique», par  exemple,  eu  août  IK50,  le  prince  de  Sdwartxeil- 
berg,  president  du  conseil  de*  ministres  d'Autriche,  lu 
comte  de  Ne*selrode,  miiii-slre  de*  alfaires  étrangère»  de  Rus- 
sie, et  le.  l»aroii  de  Mey  endort , ministre  de  Russie  à Berlin  ; 
eu  1851,  l’cnqieicur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse. 

ISCIIUUE  du  grec  ioxoopici,  dérivé  d’tejrw,  je  retiens, 
et  otyov,  urine),  terme  scienLilique  dont  le*  tue«leciiis  -e  ser- 
vent pour  designer  une  retenti  on  ou  une  entière  suppres- 
sion d’urine  causée  par  tout  ce  qui  peut  intercepter  le*  con- 
duit* des  reins  ou  le  canal  de  la  vessie. 

ISEE,  orateur  atlique  , originaire  de  Clialci*  en  Lubée, 
et  selon  d’autres,  d’Athènes,  ou  du  inoiii*  il  s'établit  de  Irotinu 
heure,  florissait  ver*  Fan  557  av.  J.-C.  Il  eut  pour  maître* 
Lysia*  et  Isociate;  retiré  plus  lard  des  allaites  publique», 
U donna  des  leçons  d éloquence,  notamment  à Déuio-thcne , 
et  écrivit  pour  d'autre»  des  plaidoyer».  Mur  cinquante  ha- 
rangue» qu'il  prononça,  onze  seulement  se  sont  conservée*; 
elle*  brillent  par  la  simplicité  et  souvent  parla  vigueur  du 
style, cl  oui  trait  (tour  la  phqvart  à de* question* de  succes- 
sion. RcUkc  le»  a comprise*  dan* sa  collection  de»  Oralorcs 
Altici  (12  vol.;  Leipzig,  1770-1775).  Nous  en  avons  uno 
traduction  française  par  Augcr  (Paris,  I7H3). 
ISEMUUKGL.  Voyez  hainui.i. 


ISÈRE  - 

IStiKE  ( Dq^rteraent  tic  I ),  un  de  ceux  de  la  frontière 
orientale , est  formé  d'une  partie  de  l'anrien  Dauphiné. 
Au  sud-ouest  et  au  sud,  il  a pour  limites  cdui  du  Doubs; 
à l’est  et  au  nord-est,  la  Savoie;  le  KhAne  le  sépare  au  nord 
de  celui  de  l’Ain,  et  à l’ouest  de  ceux  du  Rhône,  de  la 
Loire  et  de  l'Ardèche.  Divisé  en  4 arrondissements,  dont 
les  chefs-lieux  sont  Grenohle,  La  Tour-du-Pin  , Saint- 
Marcellin,  Vienne,  45  canton»  et  550  communes;  il  compte 
603,407  habitants;  il  envoie  4 députés  au  corps  législatif; 
il  est  compris  dans  la  huitième  division  militaire,  l’acadé- 
uiie  et  te  diocèse  de  Grenoble  et  le  ressort  de  la  cour  ira- 
penale  1 de  la  même  ville.  Il  possède  I lycée,  3 collèges, 

1 école  normale  primaire,  * institutions,  Il  pensions,  134 1 
écoles  primaire*. 

Sa  superficie  est  de  *10,031  hectare*,  dont  316,3*7  en 
terres  labourables;  170,990  en  landes,  fxAtis , bruyère*; 
168,410  eu  bois;  66,713  en  pré*;  17,608  en  vignes;  7,100 
<*n  jardins,  vergers,  pépinières;  4,334  eu  propriétés  bâtie*; 
1,305  en  culture*  diverses;  1,778  en  étang*,  canaux  d'irri- 
gation, elc.  ; 098  en  oserait*,  annaies,  saussaie*;  3:1,792  en 
forêt*  et  domaines  non  productifs  ; 13,71 1 en  rivières,  lac*, 
ruisseaux;  13,616  en  chemins,  places  publique*,  etc.;  100 
en  bâtiments  publics,  cimetière*,  etc.  Il  paye  2,427,817  fr. 
d'impôt  foncier. 

La  surface  du  département  de  l'Isère,  plate  au  nord-ouest, 
devient  de  plus  en  plus  montagneuse  a mesure  que  l’on 
s’approche  de  l'Isère,  qui  traverse  sa  partie  centrale,  et 
se  couvre  au  delà  de  celte  rivière  de  hautes  montagnes 
qui  appartiennent  aux  Alpes  de  la  Savoie.  Là,  le  pays, 
d'une  nature  imposante,  offre  tantôt  de  larges  et  fertiles 
vallées,  comme  celle  de  Gré* i vau dan,  qui  donne  les 
produits  les  plu*  variés,  tantôt  de  vallées  étroite*,  cou- 
vertes de  gras  pâturages , arrosées  de  torrents  rapide*, 
tuais  dont  la  culture,  limitée  à quelques  céréales,  est  sou- 
vent difficile;  de  ruchers  aride*  et  de  vastes  glaciers,  au- 
dessus  desquels  s'élancent  en  pics  ou  en  aiguilles  les  som- 
mités de  montagnes  sans  nombre.  Tels  soûl  l'OIlan,  qui  a 
3,860  mètre*,  le  muni  des  Chai  tanches  (2,664),  la  Mou- 
cliérolle  ( 1,800).  L’Isère  est  la  principale  rivière  du  pays; 
toutes  celles  des  montagnes  ne  sont  que  des  torrents;  le* 
plus  considérables  sont  le  Drac,  la  Romanche  et  le  Guiers. 
i.e  Rhône  reçoit  les  eaux  qui  arrosent  le  reste  du  pays.  Le 
climat  est  vif  et  pur,  mai*  très-variable,  à cause  du  voisinage 
tics  montagnes.  Dan»  les  grandes  vallées  et  dan»  le»  plaines, 
un  éprouvé  souvent  de  très-fortes  chaleurs  et  un  froid 
quelquefois  assez  intense  ; dan»  le*  partie*  élevées,  il  n’\  a 
tpic  deux  saison*,  et  l’été  n'y  dure  guère  que  trois  mois. 

La  belle  vallée  de  Grésivaudan,  que  commande  Grenoble, 
el  quelque*  autre»,  jouissent  seule»  d’un  sol  fertile  ; au  nmd 
ouest,  il  est  »ec  et  aride,  et  ne  produit  qu’à  force  d'engrais. 
Au  reste,  la  manière  dont  il  c»l  cultivé  partout  mérite  le»  plus 
grands  éloge*.  Le  seigle,  l’orge,  la  pomme  de  terre,  le  chou 
commun  et  quelques  légumes,  sont  le»  principales  |»rodiic- 
tious  agricoles  de*  districts  montagneux  ; mais  l'abondance 
île*  fourrages  leur  offre  de  précieuses  ressource-, en  jh-i  met- 
tant d’y  élever  beaucoup  de  bestiaux  et  d'en  nourrir  de 
grande  troupeaux  amenés  des  département»  voisin*  pendant 
l’eté.  Le  reste  du  département  donne  assez  de  blé  pour  la 
consommai  ion.  On  y recueille  aussi  du  chanvre,  ttraucoiip 
«le  fruits  et  des  vin*  estimés  : le  plus  célèbre  est  celui  dit  de 
l 'Ermitage;  ceux  de  la  Côte-Rôtie,  de  Seyssuel  et  de 
ChAleau-Grillel,  sont  aussi  fort  renommés.  Oii  fait  dans 
les  pâturages  de  Sassenage  et  d'Oisans  des  fromages 
estimés.  Ceux  de  Chevrière*,  des  environs  de  Saint-Mar- 
cellin, sont  aussi  très-connus.  La  culture  du  môrier  est  très- 
élcoduc,  et  l'éducation  des  vers  à soie  fort  importante. 
L'ne  multitude  de  plante*  médicinales  s’offrent  de  toutes 
parts  dans  le*  montagne».  Celles-ci  possèdent  aussi  de 
grandes  et  magnifique*  forêts,  dont  le  sapin  forme  l'essence 
|>t incivile.  Indépendamment  du  grand  nombre  de  moutons 
qu’on  rtève,  et  qui  donnent  une  laine  line  et  moelleuse,  on 
nourrit  aussi  beaucoup  de  chevaux  vt  d'ânes  d’une  petite 
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taille,  des  porc»  et  des  chèvre*.  L’ours,  te  loup-cervier,  hî 
\ bouquetin,  le  chamois,  errent  dans  le»  partie»  reculées  des 
montagnes,  fort  abondante»  en  gibier,  et  surtout  en  lièvre* 
blanc»,  perdrix  blanche*  et  rouges  et  bartavelle*.  On  y 
trouve  am>si  une  grande  quantité  de  faisan*,  d’aigle»  et  de 
vautour»,  des  (tarissons,  de»  martre*.  Le  poisrou  abonde 
dans  les  rivière»,  les  lacs  et  le»  étangs. 

Ce  département  est  l'un  des  plus  riches  de  la  France 
I en  productions  minérales.  Il  y existe  de  l'or,  de  t'arcent, 
du  plomb,  du  cuivre,  beaucoup  «le  fer,  de  i'anUtim  ue  et 
! du  charbou  de  terre,  du  cristal  de  roche,  de»  marbres, 

! des  pierre*  et  de»  terres  aussi  variées  qu’abondantes.  Il  y 
| a aussi  des  source»  minérale* , dont  les  plus  connue»  «ont 
| celles  de  Grenohle  et  d’ U r iage,  avec  de»  établissement»  «te 
bains.  Les  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  houille 
sont  les  seules  exploitées  ; ce' les  d'or  et  d’argent  ont  été 
i abandonnées.  On  compte  9 haut»  fourneaux,  23  foyers  d'afli- 
nerie  el  26  aci'Tie*.  L industrie  manufacturière  de  ce  dé- 
i par tei lient  consiste  dans  la  fabrication  de  toiles  Unes,  ordl- 
j na ires  et  à voiles,  de  drap,  de  mégisserie,  «le  ganterie, 
qui  a mu»  principal  siégea  Grenoble  ; «le  liqueur» , dont  le* 
plus  renoiiiiiKes  sont  celle»  de  la  côlc  Saint- André  , les  eaux 
dite-  rte  la  Côte,  et  le  ratalia  de  Grenoble.  11  y a aussi  des 
' papeterie* , dont  le»  plu*  renommée*  sont  celles  de  \ tanne; 

! de*  filatures  «le  soie  et  de»  tannerie*. 

Son  ctmuncrcc  est  favorisé  par  la  navigation  de  l'Isère 
et  du  Rhône,  par  7 routes  impériale»,  13  routes  départemen- 
tale* et  2,535  chemins  vicinaux.  Ou  en  exporte  des  vins, 
de*  eaux-de-vie,  «les  liqueurs,  des  chanvres,  de»  bois  de 
consl ruction , des  soies,  des  tailles,  des  toile*,  des  diaps, 
et  autres  produits  de  ses  manufacture»,  t’aniii  le*  villes  et 
localités  remarquables,  nous  citerons  : Grenoble,  chef-lieu 
du  département  ; Vienne,  Vairon  , ville  sur  ta  Morge,  et 
très- connue  par  ses  toile»,  avec  8,480  habitants  ; Côle-Samt • 
André,  petite  ville  au  pie  I d’une  montagne,  à l’entrec  de 
ta  grande  plaine  «lu  ntame  nom  elie  était  jadis  fortifiée; 
on  y compte  4,429  habitants  ; Tulhns,  petite  ville  sur  un 
■outil  h te  «pii  domine  les  rives  «le  l'Isère,  avec  4,G18  ha- 
bitant* ; Unurgoin,  dans  une  plaine  fertile,  sur  la  Uourbre, 
avec 4,740  habitant',  de*  impression*  sursoie,  de»  manu- 
factures d'uuliennes,  des  fabriques  de  toile,  uu  gi.md  com- 
merce de  farine,  de  chanvrect  de  sucre;  Stunt-  M-ucethn , 
jolie  p«ktite  ville,  au  phtl  d une  «uUiue,  près  «le  l’Isère,  avec 
3,4üU  habitant»  ; Ta  Tour-du-lUo , petite  ville  nui  la  (tour- 
tire,  av  ec  2,572  habitants  ; (j  1er  mont , ancienne  luron  nie  ; 
Y sut  le , petite  ville  sur  la  Koinauclie,  «pie  P«m  ) passe  sur 
un  lieau  pont  : elle  est  célèbre  |wr  la  réunion  des  « lais 
généraux  du  Dauphiné  qui  s’y  tint  en  1789  ; on  y complu 
2,1 15  habitants,  te  monastère  de  lu  Grande  C hatre  use , 
aux  portes  de  Grenoble.  Au  liant  de  la  v allée  de  Gresi- 
vaudan,  sur  la  frontière  de  Savoie,  s’élève  le  fort  Bar- 
reaux,  position  militaire  très-importante. 

Oscar  Mac-Cxutiiv. 

islkim;.  L'isérine  ( mgrine  de  Beudant  / e»t  une  de* 
plu*  importantes  varieL»  de  fer  oxydé.  On  la  nomme  en- 
core Jer  tilané  cubique , par  ce  qu’elle  est  composée  d’ox  y «le 
«le  1er  combiné  avec  «le  l’oxyde  de  titane.  L’isérine  se  ren- 
| contre  en  cristaux  ou  en  grains  disséminés  dan*  les  roche» 
volcaniques,  et  sous  la  forme  de  sable  dan*  le  voisinage  «le 
ce»  ructie*.  Ces  sable*  sont  quelquefois  assez  abondant-»  et 
1 assez  riches  eu  fer  pour  qu'on  puisse  les  exploiter  comme 
minci  ai»  de  ce  métal. 

ISIAQUK  (Table),  .1 tema  Isiaco , appelée  aussi  Tubula 
Ikinbata , antique  et  célébré  monument  égyptien,  consistant 
en  une  table  de  bronze  carrée,  couverte  d’un  émail  «l’azur, 

| et  artisteincnt  incrustée  «le  filets  d'aigenl.  La  ligure  princi- 
pale représente  isis  assise  ; mais  le  sens  des  autres  ligures 
est  douteux.  Après  te  sac  de  Rome,  en  1527,  cette  table 
passa  aux  mains  du  cardinal  lU-mho;  maintenant  clic  fait 
paitic  de  la  collection  égyptienne  du  musée  de  Turin,  bile 
j a été  pour  ta  première  foi*  gravée  sur  cuivre  par  .Lucas 
I Vicus  ( Venise.  1559). 


4M  ISIDORE 

ISIDORE  UE  PÉLUSK,  moine  de  Péluse,  dans  la  basse 
Egypte,  qui  vivait  de  la  manière  la  plus  austère  et  blâmait 
énergiquement  les  mœurs  dépravées  des  ecclésiastique*  de 
son  temps,  naquit  à Alexandrie,  et  mourut  vers  l'an  450. 
Se*  nombreuses  lettres,  qui  existent  encore  (Paris,  1038, 
in-lol.  ),  sont  d'une  certaine  importance  pour  l'exégèse  et 
pour  l'histoire  ecclésiastique. 

ISIDORE  UK  SEVILLE  (Saint),  évêque  de  celte  ville 
( Ui&palensis  ),  l'un  des  prêtres  qui  ont  mérité  le  plus  de 
l'Église  d'Espagne,  naquit  à Cartliagène.  Son  père,  Sévérien, 
était  gouverneur  de  Séville;  saint  Léandre  et  saint  Fulgcnce 
étaient  ses  frères,  et  sainte  Florentine  sa  sœur.  Il  mourut  le 
6 avril  835 , après  quarante  ans  d'épiscopat.  Ce  prélat  a donné 
dans  ses  Sentcnliarum,  sive  de  summo  Bono , Libri  III 
une  sorte  de  doctrine  de  la  foi , d'après  les  décisions  des 
anciens  docteurs  de  l’Église , et  dans  ses  Originum  scu  cty- 
mologtarum  Libri  XX,  une  sorte  d’encyclopédie.  On  lui 
doit  encore  plusieurs  ouvrages  de  grammaire , d’histoire  et 
de  théologie,  entre  autres  De  D\fferentiis  Verborum  Ubri 
très  ; Synonymorum  Libri  II;  et  Liber  Glossanun  ; le  duo- 
nicon  usque  adannum  V H craclii;  une  Histoire  des  Golhs 
de  l'an  176  à l’an  628  ; une  Chronique  des  Rois  visogoths; 
un  Liber  de  Scriploribtis  ecclesiasticis , et  enfin  une  Col - 
lectio  Canonum  Ecclestx  ftispamæ,  ouvrages  qui  eurent 
une  grande  autorité  en  Espagne  et  au  dehors,  et  qui  par  la 
suite  ont  été  plusieurs  fois  augmentés  et  continués.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  complètes  d'Isidore  de  Séville  a 
été  donnée  par  Faustus  Arevolo(7  vol.,  Rome,  1797-1803, 
in-4°). 

ISIDORE  MERCATOR  ou  PECCATOR  , évêque  de 
Badajoz  vers  l'an  550,  est  l'auteur  présumé  des  fausses 
Décrétales. 

ISIGX  Y , chef-lieu  de  canton  , dans  le  département  du 
Calvados,  sur  la  rive  gauche  de  l’Esque,près  de  son 
confluent  avec  la  Vire,  compte  2,263  habitants,  et  possède 
un  tribunal  de  commerce , ainsi  qu'un  entrepôt  réel  des 
douanes.  On  y fabrique  beaucoup  de  salaisons,  et  on  en  ex- 
porte annuellement  environ  1,600,000  kilogrammes  de 
beurre  très- renommé.  Son  port  reçoit  des  navires  de  100 
k 120  tonneaux. 

ISIS 9 divinité  égyptienne  que  les  Grecs  comparaient  5 
leur  Deméter  ou  Cérès,  et  dont  le  nom  se  prononçait  hic- 
roglypliiqueroent  nés  ou  His.  De  même  que  son  frère  et 
époux  Osi  ris,  elle  faisait  partie  des  plus  antiques  divinités 
de  l'Égypte,  et  Hérodote  nous  apprend  que  tous  deux  étaient 
les  divinités  le  plus  généralement  adorées  dans  ce  pays. 
C’est  à Tliis,  dans  la  haute  Égypte,  première  capitale  des 
souverains  de  l'Égypte,  que  leur  culte  était  le  plus  ancien. 
Les  autres  temples  les  plus  célèbres  d'isis  étaient  situés  à 
Phyla»,  à Tenlyris  (Dendérali),  à Memphis  ci  à Busiris.  Son 
cuilc  se  répandit  plus  lard  jusqu'en  Grèce  et  à Rome,  où 
l'on  fut  obligé  d'adopter  des  mesures  de  répression  pour  les 
scandale*  et  les  abus  auxquels  donnait  lieu  la  célébration 
des  mystères  d'isis.  D'ordinaire  elle  est  représentée  avec  un 
disque  solaire  placé  entre  des  cornes  de  vache,  ou  assise 
sur  un  trône,  la  tête  surmontée  des  signes  hiéroglyphiques  de 
son  nom.  Ce  mythe  se  rattachait  de  la  manière  la  plus  in- 
time à celui  d'Osiris. 

f Apulée,  qui  s’était  fait  initier  aux  mystères  d'isis,  et 
qui  nous  a laissé  un  portrait  de  cette  divinité  dans  son 
livre  intitulé  L'Ane  d'Or,  révèle  dans  ses  discours  qu’à 
la  suite  de  son  initiation  la  déesse  lui  apparut , qu'elle  lui 
fit  connaître  ses  attributions,  ses  différents  noms,  et 
qu’elle  lui  parla  en  ces  termes  ; « Je  suis  la  nature,  mère 
de  toutes  choses , maîtresse  des  éléments , Je  commence- 
ment des  siècles,  la  souveraine  des  dieux  et  des  déesses, 
et  la  reine  des  mânes  ; c'est  moi  qui  gouverne  ia  subli- 
mité des  deux,  les  vents  salutaires  des  mers,  le  silence  lu- 
gubre des  enfers.  Ma  divinité  unique  est  honorée  par  tout 
l’univers,  mais  sous  différentes  formes,  sous  divers  noms, 
et  par  différentes  cérémonies.  * Apulée  décrit  ensuite  tous 
le*  noms  sous  lesquels  les  Égyptiens  et  les  autres  peuples 
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- adoraient  cette  déesse.  « Les  Egyptiens,  continue  Apulée, 
qui  ont  été  instruits  de  l'ancienne  doctrine,  m’honorent 
avec  des  cérémonies  qui  me  sont  propres  et  convenable*, 
et  ils  m'appellent  de  mon  véritable  nom  la  reine  Isis.  - 
Comme  on  le  voit,  l'initiation  égyptienne,  sous  le  nom  de 
mystères  d'isis,  était  une  véritable  autopsie,  c’est-à-dire 
une  contemplation  ou  vision  intuitive,  qui  plaçait  l’àme 
du  néophyte  en  rapport  avec  la  divinité.  Par  cet  état  de  per- 
fectibilité, l’initié  arrivait  à la  connaissance  positive  de  ia 
morale  ; mais  avant  de  recevoir  renseignement  philosophique 
que  l’on  y pratiquait,  il  fallait  passer  par  des  épreuves 
physiques  qui  devaien  t assurer  de  la  discrétion  d u néophyte. 

Isis  enseigna  l’agriculture  aux  Égyptiens  : une  faucille  â 
la  main,  elle  daignait  elle -même  diriger  la  moisson.  Elle 
leur  apprit  l’art  de  filer  le  lin  et  de  le  lisser,  celui  d’extraire 
l'huile  des  olives,  dont  elle  porte  les  rameaux  â la  main; 
elle  présidait  à la  navigation  ; elle  apaisait  la  tempête  et  les 
flots  irrités.  Celte  déesse  avait  en  Égypte  une  fête  célèbre, 
connue  sous  le  nom  de  J été  de  la  Xavigation.  Suivant 
Apulée,  Isis  prescrivait  elle-même  l’ordre  de  cette  fête.  Elle 
se  célébrait  tous  les  ans  au  mois  pharmuti  ou  uvars.  Les 
prêtres  devaient  offrir  à la  reine  des  deux,  de  la  terre  il  des 
mer»,  un  navire  neuf.  La  représentation  de  cette  fête  solen- 
nelle est  souvent  répétée  dans  les  temples  consacrés  à la 
déesse  isis.  Une  autre  fêle  non  moins  solennelle,  conuue 
sous  le  nom  de  procession  d'/sis , se  célébrait  à Thèbes  une 
fois  l'an  avec  la  plus  grande  pompe;  les  habitants  de  la 
haute  et  de  la  basse  Égypte  s'y  rendaient  en  foule.  Isis , 
sous  la  tonne  d’une  ourse,  y paraissait  assise  sur  un  trône 
placé  sur  un  brancard,  qui  était  porlé  par  quatre  ncocorcs, 
les  desservants  de  scs  autels  : die  ouvrait  la  marche  de  cetlo 
auguste  cérémonie.  On  y portait  aussi  les  statues  de  tous 
les  dieux  de  l'Egypte  ; l'encens  et  les  fleurs  n’y  étaient  pas 
épargnés. 

Enfin,  Isis  ou  la  Nature,  en  sa  qualité  de  femme  ou  de 
mère  conservatrice,  était  supposée  contenir  en  elle  seule  le 
bien  et  le  mal.  Cette  supposition  toute  mystérieuse  a rendu 
son  culte  plus  célèbre  que  celui  d’Osiris,  son  époux.  Isis  est 
elle-même  une  trinité,  une  divinité  universdle;  aussi  les 
Égyptiens  lui  adressaient-ils  cette  prière  : Grande  déesse 
lus,  quiètes  une  et  mère  de  toutes  choses!  etc.  Suivant 
Plutarque,  elle  avait  un  temple  à Sais,  sur  le  fronton  du- 
quel on  lisait  cette  célèbre  inscription  : Je  suis  tout  ce  qui 
a été,  ce  qui  est  et  ce  qui  sera,  et  nul  mortel  n'a  encore 
levé  mon  voile.  Ç*r  Alexandre  Lexoi*.  J 

ISKAKDÉRIEH.  Voyez  Alexakdmje. 

ISLA  ( José- Francisco  de),  satirique  espagnol , né  en 
1714,  à Ségovie,  entra  dans  la  société  de  Jésus,  et  se  dis- 
tingua comme  professeur  et  comme  prédicateur.  Quand  les 
jésuites  eurent  été  chassés  d'Espagne,  il  se  retira  â Bologne, 
où  il  mourut,  en  1783.  Le  plu*  célèbre  de  ses  ouvrage*  ot 
celui  qu’il  publia  sous  le  litre  de  llistoria  del  fumoso pt  e- 
dicudor  fray  Gcrundio  de  Composas,  alias  Zotes  (1758), 
et  qu'il  signe  du  pseudonyme  de  Francisco  Lobon  de  Sa- 
lazar.  Prenant  Cervantes  pour  modèle,  il  persilfle  si  fine- 
ment les  prédicateurs  de  son  temps,  bavards  sans  goût  et 
sans  esprit,  que  son  livre  fut  défendu  par  l'inquisition,  et 
que  la  seconde  partie  n'en  put  paraître  qu'en  1770.  On  en 
a une  traduction  française  par  Cardini  (2  vol. , Paris,  1522). 
Isla,  en  outre , a donné  plusieurs  traductions  du  français, 
dont  la  plus  importante  est  celle  du  Gif  Blas  de  Lesage,  qu’il 
avait  terminée  dès  1781,  mais  qui  ne  parut  qu'aprex  sa  mort 
( Madrid,  1797  ).  Isla  prétendait  que  ce  roman,  écrit  dès 
1635  par  un  Espagnol , avait  valu  à son  auteur  des  désa- 
gréments, par  suite  desquels  il  serait  venu  se  réfugier  en 
France,  où  il  serait  mort  en  1640;  et  que  Lesage  n’aurait 
fait  qu'imiter  l'ouvrage  du  réfugié,  lequel  en  avait  emporté 
avec  lui  une  copie,  tombée  plus  lard  aux  mains  de  l’auteur 
de  Turcaret . 

ISLAM,  ISLAMISME,  religion  de  Mahomet , ma  bo- 
ni éti  s me.  Les  musulmans  appellent  leur  religion  islam 
ou  estam,  dont  d’Hcrbelot  a lait  islamisme.  Ces  mots 


ISLAM  — 

viennent  ilu  verbe  salanui,  qui  signifie  se  résigner,  se  sou- 
mettre à la  volonté  de  Dieu  ( voyez  Dvt«  ). 

ISLANDE,  Ile  située  tout  au  nord  de  notre  hémisphère, 
entre  le  G3"  23'  et  le  66°  33'  de  latitude  septentrionale , le 
15“  40’  et  le  26*  51'  de  longitude  orientale,  à 105  myriamè- 
tresdes  côtes  de  la  Norvège,  24  de  celles  du  Groenland , et 
appartenant  au  Danemark,  est  l’un  des  points  les  plus  inté- 
ressants du  globe.  Sa  superficie  est  d’environ  984  myria- 
inètres  carrés  ; mais  elle  n’est  habitée  que  sur  sa  côte  sud- 
ouest,  et  offre  à l’intérieur  l’aspect  de  la  plus  effrayante  désola- 
tion. Entourée  de  mers  tempétueuses  et  le  plus  souvent  héris- 
sées de  gigantesques  glaçons,  bordée  de  rochers  et  d’écueils, 
l'œil  n'y  aperçoit  que  des  plaines  de  glace  s'étageant  en  Tonne 
de  terrasse*  et  dominées  par  des  montagnes  couvertes  de  neige 
et  de  glaces  éternelles;  que  des  rochers  confusément  roulés 
les  uns  sur  les  autres;  que  d’immenses  champs  de  lave; 
partout  les  traces  d’cfTroyables  tremblements  de  terre  et  des 
plus  horribles  cataclysmes;  nulle  part  d’arbres,  et  presque 
point  de  traces  de  végétation,  à l’exception  de  quelques 
vallées  voisines  des  côtes.  C’est  là  un  spectacle  qui  happe 
d’aulanl  plus  le  voyageur  de  surprise  et  d’effroi  qu’il  sait 
que  celte  contrée  était  autrefois  plus  florissante  et  plus  ha- 
bitée que  de  nos  jours , et  que  les  sciences  et  la  poésie  y bril- 
laient alors  d’un  vif  éclat.  La  montagne,  qui  au  glacier 
d’Oræfa  ( Ora/ajakul ) atteint  une  élévation  de  2,080  mS 
1res  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  toute  couverte  de 
gigantesques  glaciers  ( Itxkuls  ) , des  flancs  desquels  s'échap- 
pent de  temps  à autre  d’effroyables  avalanclres  ou  snajlods, 
qui  vont  s’t  ffondrer  dans  la  plaine.  Parmi  les  pics  qui  vo- 
missent du  feu , ni  é k I a , situé  sur  la  côte  méridionale,  est 
le  plus  connu  ; on  prétend  qu’il  était  déjà  en  activité  en 
1104.  En  fait  d’autres  volcans,  on  peut  encore  citer  le  h r ti- 
bia , le  Leirniukur,  le  Biarnafiag  et  le  Hitzool  sur  la 
cA!c  septentrionale , le  Kcrtligiau  et  VOrx/ajarkul  sur  la 
cdte  méridionale,  qui  ne  datent  les  uns  et  les  autres  que 
de  1724.  Les  innombrables  sources  d’eaux  thermales  qu’on 
rencontre , sur  la  côte  sud-ouest  surtout , sont  en  rapport  in- 
time avec  les  volcans.  On  les  divise  en  laugar,  c’est-à-dire 
bains  ( re  sont  celles  qui  coulent  tranquillement) , et  en  hcer 
(sources  jaillissantes)  ou  geiser  (remous),  qui  sourdent 
sous  forme  de  fontaines  jaillissantes  dont  la  température 
varie  entre  20°  et  100°  cenligr  ,ct  dont  les  eaux  sont  tantôt 
potables  et  tantôt  sulfureuses.  Ces  sources  sont  d’ailleurs 
sujettes  à de  grandes  vicissitudes,  et  disparaissent  avec  la 
même  vitesse  qu’elles  apparaissent. 

En  raison  de  la  constitution  physique  de  son  sol,  l’Islande 
est  sujette  à de  fréquents  tremblements  tic  terre  ; les  ravages 
qu’exercèrent  ceux  des  années  1755  et  1783  furent  épouvan- 
tables. Les  orages  y sont  très-rares,  et  les  au  rores  bo 
réa  les  fort  communes.  L’hiver  y est  d’une  rigueur  extrême, 
et  le  climat  semble  y devenir  de  plus  en  plus  rude  Le  règne 
animal  présente  de  30  à 40,000  pièces  de  gros  bétail,  géné- 
ralement dépourvues  de  cornes  ; environ  500,000  moutons, 
qui  en  revanche  en  ont  souvent  quatre  et  mémo  cinq  ; des  , 
chevaux  petits,  mais  vigoureux;  des  chiens,  des  rennes, 
espèce  qui  n’y  a été  introduite  qu’en  1770;  des  chiens  de 
mer,  des  faucons,  des  cygnes,  et  une  innombrable  quantité 
d’oiseaux  aquatiques.  Le  règne  végétal  offre  d’utiles  lichens, 
cuire  autres  la  mousse  d' Islande,  et  quelques  baies  ; et  dans 
les  jardins,  des  pommes  de  terre,  des  raves,  des  choux,  des 
épinards,  du  persil,  du  chanvre,  mais  surtout  du  raifort,  du 
sénevé  et  du  cresson.  Le  règne  minéral  fournit  du  plâtre,  du 
soufre,  du  fer  et  une  espèce  de  bouille  appelée  surturbrand , 
qui,  avec  les  longues  pièces  de  bois  que  les  courants  jettent  ; 
régulièrement  chaque  année  sur. les  côtes  septentrionales  et 
orientales  de  l’tle,  et  provenant  sans  doute  des  grands  fleuves 
d'Europe,  d’Asie  et  d’Amérique  qui  se  déchargent  dans  la 
nier  Glaciale  du  Nord,  y supplée  le  bois  de  chauffage.  Grâce 
à ces  envois  tout  providentiels  de  bois  dans  un  pays  où  U , 
ne  peut  en  croître  d’aucune  espèce,  l’Islandais  possède  les  f 
matériaux  nécessaires  pour,  construire  la  hutte  qui  lui  sert 
de  demeure  et  In  barque  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  pèche,  1 
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Les  arbres  et  les  céréales,  que,  d’après  des  témoignages  au- 
Htentiques,  on  y pouvait  cultiver  autrefois,  n’y  réussissent 
plus  maintenant.  Si  la  terre  d’Islande  est  ingrate,  la  mer 
traite  du  moins  les  Islandais  avec  plus  de  largesse.  Rarement 
ils  s’en  reviennent  de  la  pèche  sans  que  leurs  bateaux  soient 
remplis  de  poisson  ; et  lorsqu’ils  ne  veulent  pas  aller  si  loin, 
plusieurs  lacs  et  rivières,  telles  que  la  Tfùorsa,  la  hvita, 
le  Lakel r,  leur  donnent  en  quantité  des  breules  et  de» 
saumon*.  Mais  ils  gardent  et  salent  ou  font  sécher  la  plus 
grande  partie  de  ces  poissons  pour  les  vendre. 

D’après  un  recensement  fait  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  le  nombre  des  habitants  de  l’Islande  était  en- 
viron 100,000;  le  dernier  recensement , opéré  en  1845,  a 
donné  le  chiffre  de  57,433  âmes.  Les  Islandais  sont  d’ori- 
gine germanique,  sérieux  et  probes  ; leurs  mœurs  sont  pures 
et  leur  instruction  généralement  fort  étendue.  Tous  appar- 
tiennent» la  religion  protestante.  Leur  langue  est  l'ancienne 
langue  norvégienne,  qui  s’est  conservée  parmi  eux  dans 
toute  sa  pureté  primitive;  sur  la  côte  la  population  parle 
généralement  au-si  le  dauois.  Il  est  rare  de  rencontrer  un 
Islandais  ne  sai  liant  ni  lire  ni  écrire.  La  plupart  sont  très- 
versés  dans  la  connaksance  de  l'histoire  de  leur  pays,  con- 
servée dans  des  traditions  et  des  poèmes.  En  general  ils 
sont  de  taille  moyenne  et  d’assez  faible  constitution;  aussi 
parvienueut-ils  rarement  à un  âge  avancé.  La  goutte  et  le 
scorbut  sont  les  maladies  las  plus  communes  parmi  eux.  La 
fécondité  des  femmes  e>l  chose  vraiment  merveilleuse,  et 
rien  de  plus  onliuaire  que  de  voir  des  mères  élever  douze 
et  quinze  «niants.  Leurs  habitations  consistent  eu  buttes 
basses,  construites  avec  des  morceaux  de  tourbe  ou  bien  de 
lave,  dont  les  interstices  sont  calfeutrés  avec  de  la  mousse, 
et  recouvciles  de  gazon.  Il  n’existe  pas,  à bien  dire,  de  villes 
ni  de  villages  en  Islande,  parce  que  chacun  construit  sa  de- 
meure suivant  ses  besoins  et  la  nature  du  terrain.  Au  prin- 
temps, les  marchands  danois  abordent  sur  plusieurs  points 
de  nie.  Les  habitants  leur  portent  la  laine,  le  suif,  le  poisson 
séché  ou  salé,  les  peaux  de  renard,  et  prennent  en  échange 
l’eau-de-vie,  le  sucre,  le  seigle  et  les  autres  denrées  dont 
ils  ont  besoin.  Quand  la  (oirc  est  finie,  le  paysan  revient  tra- 
vailler à sa  Tenue,  récolter  l'herbe  de  son  enclos,  et  lorsqu'il 
a une  heure  de  loisir,  il  l’emploie  à fabriquer  les  meubles 
qui  lui  sont  nécessaires,  à forger  des  instruments  de  travail  ; 
'car  il  est  obligé  toujours  de  se  suffire  a lui-même.  Sa  femme 
le  seconde  avec  zèle  dans  tous  ses  travaux.  C’est  elle  qui 
file  la  laine,  qui  prend  soin  des  bestiaux.  Ainsi  vivent  le* 
Islandais;  et  malgré  les  rudes  travaux  auxquels  ils  sont 
condamnés,  malgré  l'aridité  du  sol  et  les  rigueurs  du  climat , 
ils  sont  bons  et  hospitaliers,  ils  aiment  leur  pays,  et  ne  peu  vent 
se  résoudre  à le  quitter. 

La  pêche,  la  citasse  aux  oiseaux , la  fabrication  «h-*  bas 
et  des  gants,  le  commerce  de  l'édredon,  la  laine,  constituent 
les  principales  sources  de  profit  des  Llandai*.  Le  pain  est 
une  délicatesse  que  les  riches  seuls  se  permettent.  On  con- 
fectionne avec  la  mousse  une  farine  qui  se  consomme  «l’uno 
foule  de  manières.  Le  poisson  de  mer  salé  est  la  nasc  île 
l’alimentation  , et  on  consomme  aussi  beaucoup  de  lait,  fen- 
dant la  mauvaise  saison,  on  nourrit  le  bétail  avec  les  arêtes 
de  poisson.  Quoique  très-pauvre,  l'Islandais,  en  raison  de 
son  extrême  sobriété,  ne  manque  jamais  d'aliments.  Il  n’y 
a pour  lui  de  disettes,  mais  alors  elles  sont  affreuses,  que 
lorsque  quelque  éruption  volcanique  fait  disparaître  les  prai- 
ries, ou  bien  lorsque  les  glaces  flottantes  sont  un  obstacle  a la 
pèche  «le  même  qu’à  l’arrivée  des  ni  vires  d’Europe. 

L’Islande  est  adniiubtrativcment  divisée  en  «juatre  district-*, 
empruntant  leurs  dénominations  particulières  aux  quatre 
points  cardinaux,  et  subdivisés  en  plusieurs  cantons,  dont 
le  chef  ou  sysselmand  est  à la  fois  juge  de  paix , percepteur 
et  notaire.  Faute  de  numéraire  , les  impôts  sont  perçus  en 
nature.  Il  n’y  a dans  l’ile  ni  milice  ni  gendarmerie.  Le  seul 
endroit  qui  ait  quelque  apparence  de  ville  est  Reykjavik 
( haie  de  la  fumée  ),  sur  la  côte  occidentale , dans  le  Faxc- 
fjord.  Les  maisons  ne  sont  pour  la  plupart  que  «les  huiles  de 


490  ISLANDE 


pêcheurs,  enfume  dans  te  re*te  de  H le  ; mal*  celle*  de*  négo- 
ciants danois  sont  bâties  en  bois , et  celle  du  gouverneur, 
qui  paraîtrait  mesquine  auprès  «rune  de  nos  belles  ferme* 
(je  .Normandie , ressemble  là  à un  verilable  palais.  C’est  la 
que  résident  le  bailli  et  l'évêque,  et  un  y compte  700  bnbi- 
tant*,  On  y trouve  une  bibliothèque  riche  de  s,UüO  volume.*, 
une  Société  royale  islandaise,  uia  observatoire  et  une  pliar- 
inacie.  U laut  encore  citer  Havnc/jord , avec  un  lion  port , 
Uess.vsladir  ou  Bessestndstao  existe  une  école  d'enseigne* 
meut  supérieur,  et  Leirar , au  nord  de  Reykjavik,  où  se 
trouve  la  seule  imprimerie  qui  existe  dans  Plie. 

Dès  le  huitième  siècle,  de*  moines  irlandais  viurent  «éta- 
blir sur  differents  points  de  la  « Ole  d'Islande  ; mais  c'est  de 
la  Norvège  qu'elle  reçut  la  plus  grande  partie  de  sa  popu- 
lation. Ce  fut  a la  suite  des  expéditions  qu’jr  eotr«|niicnt 
successivement , de  l'an  *60  a lau  *70,  leurs  compatriote* 
Naddod,  Gardar  et  Flokki,  que  les  Norvégiens  apprirent 
l'existence  de  cette  Ile.  Naddod,  min  h g < pirate)  norvé- 
gien, dans  un  voyage  qu'il  faisait  aux  Iles  Farm,  fut  jele 
par  la  tempête  sur  les  (êtes  d’Islande.  Il  y descendit  à terre, 
n’y  trouva  |io.nt  de  traces  d’habitations,  et  rappotU  eu 
Norvège  lis  premier»  renseignements  qu’on  eut  eucore  eus 
sur  celte  Ile,  à laquelle  il  donua  le  nom  de  Sna/and,  terre 
de  la  neige.  Flokki,  ou  Ralna-FIokki,  comme  ou  le  sur- 
nomma, à cause  du  corbeau  qu’il  lâcha  et  envoya  à la  dé- 
couverte de  lile,  la  nomma  lslund  (Terre  de  la  glace  y, 
à cause  des  masses  de  glace*  flottantes  qu’il  trouva  amon- 
celée* dans  les  baies,  le  premier  Norvégien  qui  s’y  i lahlit 
d une  maniéré  lixe,  d’abord  (en  *70)  sur  la  cote  mcrhlio- 
nale,  puis  délinitiveuient  ( en  *74)  dans  l’endroit  qui  depuis 
est  devenu  Rey  kjavik  , fut  Ingolt  avec  ses  parents  et  »a  fa- 
mille. Il  y fut  bientôt  suivi  par  plusieurs  autres  de  ses  com- 
patriotes. Vers  cette  même  époque , le  roi  llarald  llaariagcr 
( aux  beaux  cheveux),  apres  avoir  vaincu  tous  les  autre* 
roi*  de  la  Norvège,  et  s’en  être  constitue  l'unique  souverain, 
ayant  réduit  à IVtat  de  simples  fermiers  le*  proprietaires 
libres,  en  rai*on  des  taxes  qu’il  imposa  sur  les  terres,  tous 
ceux  qui  ne  voulurent  point  accepter  le  nouvel  ordre  de 
chose»  abandonnèrent  le  pays  et  s’eu  allèrent  les  uns  à l'est, 
en  Suède;  le*  autres  au  sud , en  France  et  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques. Mais  le  grand  courant  de  IVmigration  se  dirigea 
ver»  l'Islande  , et  soixante  ans  plu»  lard  toute  la  partie  ha- 
bitable de»  eûtes  était  déjà  occupée.  Tel*  sont  les  documents 
que  le  Landnama  Jlok,  livre  d'histoire  écrit  au  dixième 
siècle  parlé  prêtre  Ane,  non*  loiiruil  sur  iWcupotiou  de 
l’Islande  par  les  Norvégiens.  Il  parait  bien  démontré  que 
l’Ile  de  Thulé,  ultima  JhtUe,  dont  parlent  tous  les  poètes 
et  les  historiens  latin»,  nVtuit  pas  l’ Islande;  et  jamais  la 
science  géographique  des  anciens  n’avait  pénétre  si  avant 
dam  le  Non). 

Comme  c'étaient  surtout  les  personnages  les  plus  impor- 
tants et  le»  plus  considérés  de  la  Norvège  qui  Jetaient  retires 
en  Islande  avec  leurs  laiiulle»  et  leurs  serviteurs , il  y eut  pour 
eux  besoin  de  continuer  a mener  dans  leur  nouvelle  patrie 
le  même  genre  de  vie  que  dans  l'ancienne  ; circonstance  qui 
n’exerça  |«s  une  médiocre  inllueure  sur  le  développement 
de  l'organisation  que  l’Ile  reçut  alors.  Fondée  à l'origine  dans 
les  diverses  prise»  de  possession  du  sol , toutes  indépen- 
dantes les  une*  des  autres,  sur  la  puissance  à la  fois  sacer- 
dotale et  judiciaire  de*  chels  des  temples  ( godât  ),  cette 
organisation  fut  d'abord  hiérarchique  et  aristocratique; 
mais  quand  le»  diverses  seigneuries , jusque  alors  isolées  ar- 
rivèrent a constituer  un  tout  organique,  elle  devint  aris- 
tocratique et  républicaine.  La  législation  commune  donnée  à 
toute  Hle  par  Uifliot , et  la  création  par  le  même  de  l 'Al- 
t/nng,  asseinbiee  composée  de»  homme*  le*  plu»  capable» 
et  le»  plu»  instruit»  de  tous  les  districts  de  l’fle,  en  fut  la 
base.  Celte  assemblée  se  réunissait  tou»  les  ans  au  moi»  de 
juillet,  pendant  l'espace  de  quinze  jours,  sous  la  présidence 
du  logmadr  (l'homme  de  la  loi),  dan*  ia  grande  plaine  de 
Tldngvalia,  exerçait  le  droit  de  juridiction  suprême  et  déli- 
bérait sur  le*  affaires  du  pays.  Cet  Ailhtng  unique  parais- 


sant insuffisant,  on  établit,  en  962 , un  nombre  de  things 
semblables  dans  le»  divers  districts,  el  à cet  effet  Plie  fut 
divisée  en  quatre  quartiers.  Enlin,  eu  l’an  1004,  Njaly  ajout.» 
un  tribunal  suprême. 

Le  christianisme,  déjà  professé  par  un  certain  nombre  d'ha- 
bitants , fut  légalement  adopté  en  Pan  tooo,  mai»  non  sans 
avoir  à triompher  de  diverse»  résistances.  En  même  temps 
on  créa  des  écoles,  et  l'on  établit  deux  évêché*,  Pun  à I/ollar 
et  l’autre  à Skalholl.  La  connaissance  de  Pécrilurc  et  de  la 
langue  latine»,  de  la  littérature  et  de  l'érudition  de  l'Occident, 
introduite  en  même  temps  que  le  christianisme  en  Islande, 
y trouva  un  terrain  d’autant  plus  favorablement  disposé,  que 
la  poésie  et  la  narration  historique  y étaient  déjà  depuis 
longtemps  l'objet  d'une  culture  toute  particulière,  et  bien 
autrement  avancées  que  dans  toute  autre  contrée  du  nord  ger- 
manique ( voyez  ScANDi’uvK»  1 Langue  et  Littérature  ] ). 

Les  fréquents  voyages  entrepris  juir  les  Islandais,  qui  pré- 
cédemment avaient  surtout  pour  but  les  pays  du  Nord,  et 
qui  amenèrent  la  découverte  d'abord  du  Groenland  (932), 
puis  (1)34  ) d’une  partie  de  l'Amérique  (appelée  par  res  pre- 
miers navigateurs  islandais  l'i nland),  changèrent  alors  de 
direction,  et  eurent  surtout  |»our  but  les  région»  du  Sud.  On 
visita  maintenant  l’Orient  ainsi  que  l’Occident  de  l’Europe, 
pour  satisfaire  des  he>oins  reî  gicux  ou  scientifique».  Alors 
les  jeunes  gens  de  famille  s’en  allaient  étudier  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Italie,  et  revenaient  fidèlement  rap- 
porter à leur  terre  natale  ce  qu’ils  avaient  appris.  Les  rap- 
ports  politiques,  de  même  que  l'éclat  de  la  vie  intellectuelle 
et  de  l'actif  commerce  avec  l’étranger,  avaient  atteint  h ur 
apogée  au  milieu  du  douzième  et  au  commencement  du 
treiziéme  siècles  poque  qui  forme,  à bien  dire,  l’âge  d’or  de 
l'Islande  eide  sa  civilisation.  C’est  alors  que  Ssrmaml  recueille 
les  chants  mythologiques  de  YEddu  ; que  Snorri  Sturluson 
compose  la  seconde  Edda  et  la  Chronique  des  rois  de  Norvège 
( I/eimsknng/a)  ; que  les  skaldes  chantent,  et  que  le»  au- 
teur» des  Sagas  rassemblent  dans  leur»  naît»  récils  les  faits 
conservé»  par  lu  tradition.  Les  éruptions  de  volcan»,  les 
guerres  civiles,  les  épidémie* , des  fléaux  de  toute*  sortes 
vinrent  paralyser  ce  beau  mouvement  poétique.  Toute»  1rs 
grande»  familles  de  Pile , naturellement  jalouses  de  leur 
puissance,  se  liguèrent  les  unes  contre  les  autre».  On  vit 
alors  de»  bandes  de  1,200  hommes  traverser  le  pays  en 
armes , incendiant  les  églises , pillant  les  habitations  et  mas- 
sacrant les  paysans.  L'Islande  en  avait  donc  assez  de  Pa- 
uarchie  sanglante  à laquelle  la  liv  raient  en  proie  l'orgueil  et 
Païubilion  des  divers  seigneurs,  quand,  giâre  aussi  à la  con- 
nivence secrète  du  traître  Snorri  Sturluson»  le  roi  de 
Norvège  llakon  VI  réussit  à soumettre  Plie  à son  autorité 
( 1264  ). 

Eu  13S0  l’Islande  passa  en  même  temps  (pie  la  Norvège 
sous  les  loi»  du  Danemark , dont  elle  a continué  de  faire 
pailie  jusqu'à  ce  jour,  tandis  que  la  Norvège  en  a été  dé- 
tachée en  1*14  pour  être  réunie  à la  Suède.  Lnnglemps  en- 
core après  la  réunion  de  l’Islande  au  Danemark  , son  com- 
merce était  demeuré  libre;  et  les  négociants  de*  ville* 
hausêaliqu  s,  de  la  Suède  et  de  l’Angleterre  venaient  chaque 
aauée  lui  apporter  les  productions  de  leur  sol.  Il  y avait 
là  une  concurrence  qui  ne  pouvait  qu’être  très-avantageuse 
au  pays.  Mai*  plus  tard  le*  rois  de  Danemark  réservèrent 
à leurs  sujets  le  privilège  exclusif  de  ce  commerce.  Plus  tard 
encore  le  gouvernement  danois  aflenna  ce  privilège  à une 
com|Nignit',  et  ce  fut  un  grand  malheur  pour  P!«!aiule,  car 
ceux  qui  avaient  paye  le  droit  de  lui  apporter  leurs  mar- 
chandises ne  pensèrent  qu’a  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Plusieurs  fois  d’énergiques  réclamation*  s’élevèrent 
contre  ce  monopole,  mai*  elle*  ne  furent  pas  entendues.  Le 
gouvernement  renouvela  son  bail  de  commerce,  puis  il  cr  ut 
mieux  faire  eu  Pexploilant  lui-même;  mai*  l'Islande  ne  s’en 
trouva  pa<  mieux.  Enfin,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  celle  loi  d'iniquité  a élé  abolie,  et  le  com- 
merce de  l'I -lande  est  redevenu  libre , sinon  pour  toutes  les 
nations  iiidifléremment,  du  moins  pour  lev  négociants  danois. 


ISLANDE 

Vers  la  lin  «lu  quatorzième  siècle , les  sciences  et  les  arts, 
qui  depuis  l’iiilnxltu  tbui  «le  la  dominaliou  norvégienne 
avaient  commencé  à décliner,  tombèrent  dans  une  complète 
décadence  en  Islande.  Des  temps  meilleurs  revinrent  cepen- 
dant , ionique  le  roi  de  Danemark  Christian  III  y introduisit 
la  Ui'lormaliou,  qui  n'y  fut  complètement  établie  qu'en  1551. 
Au  dix -septième  siècle,  l’Islande  fut  visitée  par  des  pirates 
algérien»,  qui  la  pillèrent  et  y égorgèrent  un  grand  nombre 
«l'homme*,  eu  16*27.  Dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle, 
on  y eut  quarante-trois  mauvaises  récoltes,  et  on  y éprouva 
dix-huit  disettes  complètes,  fcn  1707,  la  petite  vérole  y Ht 
périr  près  de  18,000  individus,  et  environ  0,000  autres 
mourur  ent  de  faim  dans  les  années  1784  et  1785.  11  s’y  tonna 
néanmoins  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  diverses 
sociétés  savantes,  qui  ont  singulièrement  contribué  à la  pro- 
pagation des  lumières  et  à la  moralisation  «lu  peuple  ; et 
c'est  à cette  époque  aussi  que  l'Islande  a eu  trois  savants 
qui  à eux  seuls  suffiraient  pour  l’illustrer;  c'est  Tor/esen , 
l’auteur  de  l’Histoire  de  Norvège;  Magnussen  , l'éditeur  «le 
l’Kdda , Ftnsse n , l’auteur  «Je  l'Histoire  ecclésiastique  ; sans 
parler  «le  poètes  et  de  naturalistes  distingués , entre  autres 
Ola/ssen , qui  a publié  sur  son  pays  un  grand  ouvrage , très- 
estimé. 

Ln  1800,  à l’époque  où  le  Danemark  était  en  guerre  avec 
l'Angleterre,  un  matelot  danois  appelé  Jœrgen  -Jœrgensen , 
qui  avait  déserté  aux  Anglais  et  s'était  rendu  à Reykjavik 
avec  un  bâtiment  anglais  armé  en  course,  s'empara  de  cette 
ville  sans  defenve  et  du  pouvoir  suprême  en  Islande;  mais 
six  semaines  après,  en  août  1800,  les  Anglais  eux-mêmes 
l’en  chassèrent,  au  moment  même  où  éclatait  une  conspi- 
ration ayant  pour  but  de  mettre  un  terme  à l’usurpation 
de  œt  aventurier. 

Ivn  1824  et  l»2i>  l'Islande  éprouva  de  nouveau  toutes  les 
horreurs  «le  la  disette  , à la  suite  des  éruptions  volcaniques 
qui  avaient  eu  lieu  dans  le»  années  précédentes,  et  en  1827 
une  violente  épidémie  n'y  Gt  pas  moins  de  victimes.  Après 
avoir  sub»ist«i  pendant  neuf  siècles  entiers,  VMlhing  lut 
supprimé  dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle; 
et  c’est  seulement  en  vertu  d’une  ordonnance  rendue  par  le 
roi  de  Danemark  le  8 mars  18*3  qu’une  assemblée  d'etals  y 
a été  réorganisée  sur  le  modèle  des  assemblées  provinciales 
du  Danemark.  Consultez  Glieriiann , Description  géogra- 
phique de  l'Islande  ( Altona , 1827  );  Sartorius  de  Wai- 
tersliausen.  Esquisse  physico-géographique  de  l’Islande 
( Gmt  lingue , 1847);  Thienemann  et  (iunther,  Voyages 
dans  le  ; Mord  de  l'Europe,  pendant  les  années  1820 et  1821 
( Leipzig,  1827)  ; Ia*o,  Détails  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
i Islande  aux  temps  du  paganisme  , dans  l'Almanach  his- 
torique de  Rauuter  (1835);  et  le  Voyage  d Ola/ssen,  tra- 
duit en  français  ( 5 vol.  ; Paris,  i»00). 

ISLANDE  (Lichen  d').  Voyez  Liait*. 

ISLY  ( Bataille  de  I’).  L’isly,  paisible  rivière  de  la  pro- 
vince de  Rif,  sur  la  limite  du  Maroc  et  de  l’Algérie,  où 
de  teinp*  immémorial  ne  venaieul  s’abreuver  que  de  rares 
chevaux  des  montagnards  berbères,  n’est  plus  depuis  1 844 
un  nom  géographique  vulgaire,  mais  un  gloiieux  souvenir 
historique  pour  notre  armée  et  pour  le  maréchal  Uu- 
geaud. 

Après  la  dispersion  de  sa  smala,  eu  1843,  Abd-el- 
kader  s'êtail  réfugie  dans  le  Rif,  province  du  Maroc, 
voisine  de  nos  possesrions  africaines,  où  sa  qualité  «le 
marabout  l’avait  fait  accueillir  avec  entliou&iasme.  Le  gou- 
vernement français,  voulant  mettre  son  infatigable  ennemi 
dans  l’impossibilité  de  lui  nuire  désormais,  demanda  à Abd- 
cr-Rhainan  de  l'interner  dans  son  empire.  Mais  non-seu- 
lement Abd-er-R banian  ne  lépomlit  quY vasi veinent  à ces 
ouvertures,  mais  encore  il  alla  jusqu'à  pr>  tendre,  sur  l’ins- 
tigation de  son  dangereux  lutte,  que  les  Français,  en  dépas- 
sant la  Tatou,  avaient  franchi  les  limites  de  son  empire, et 
il  envoya  sous  les  murs  d’Oiicbda  une  nombreuse  infan- 
terie, soutenue  par  & à 0,000  cavaliers,  pour  soutenir  ses 
doits. 
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C’était  la  guerre  qu’on  déclarait  à la  France  : le  marëi  lial 
ne  s'y  trompa  point  ; voulant  toutefois  éviter  une  effusion 
de  sang  inutile,  il  demanda  aux  lieutenants  do  l'empereur 
une  conférence,  qui  fut  acceptée,  mais  n'aboutit  qu’à  faire 
ressortir  plus  clairement  les  dispositions  hostiles  du  .Mai oc  : 
nos  plénipotentiaires  même  y Turent  insultés.  Le  maréchal, 
ayant  tiré  vengeance  de  cette  injure,  écrivit  à C.uennnoui, 
général  de  l'empereur  • « Après  tant  de  déloyauté  «le  ta  part, 
j’aurais  le  droit  de  pénétrer  bien  loin  sur  le  territoire  de  ton 
maître,  de  brûler  vos  villes,  vos  villages,  vos  moi*<ons; 
mais  je  veux  encore  te  prouver  mon  humanité  et  ma  mo- 
dération : je  me  contenterai  d’aller  à Ourlida  pour  montrer 
à nos  tribus,  qui  s'y  sont  réfugiées,  que  je  puis  les  alteindre 
partout,  h 

Riigeaod  posa  ensuite  un  ultimatum  précis  par  lequel  il 
réclamait,  comme  dans  le  principe,  l'internement «T Abd-el  - 
Kader,  et  la  possession  incontestée  de  tout  le  territoire  de 
l’ancienne  régence.  Cet  ultimatum  étant  resté  sans  réponse, 
l’armée  française  se  mit  en  marrlie,  le  17  juin  1841,  pour 
Ouchila,  où  elle  entra  le  surlendemain,  sans  avoir  brûlé 
une  amorce  I.c  maréchal  y laissa  un  bataillon,  et  établit  son 
camp  plus  loin,  sur  la  route  de  Thaza. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  l.amoricièrc  se  portait 
du  côté  «le  Mascara  pour  défendre  les  régions  du  sud  et 
du  sud-ouest,  déjà  couvertes  par  les  colonnes  «rhelonnees 
a Seldou  sous  le  général  Tempoure,  à Sabla  sous  le  colonel 
Eynard  et  à Tisret  sous  le  général  Marey.  Le  général  Le 
Pays  de  Bourjolly,  campé  sur  la  Mina,  devait,  au  premier 
avis,  accourir  vers  les  points  menacés. 

De  son  côté , l’armée  marocaine  se  préparait  au  combat  : 
malgré  les  protestations  pacifiques  de  son  nouveau  général , 
Sidi- Hamida,  elle  continuait  à se  grossir.  Le  fils  de  l’empe- 
reur lui-même,  escorté  des  Abrid-Bokarys , soldais  dt*  la 
garde  noire  d'Abd-er-Rhaman , les  plus  braves  du  Maroc, 
était  venu  la  joindre  avec  20,000  hommes. 

Le  12  août,  le  général  Bedeau  ayant  rallié  le  maréchal 
avec  3 bataillons  et  6 escadrons,  on  se  mit  en  marche  le  13, 
à trois  heures  «le  l’après-midi.  A Feutrée  «le  la  nuit,  on  cam- 
pait dans  l'ordre  de  marche,  en  silence,  sans  feux.  A deux 
heures  du  matin  on  sc  remettait  en  route;  on  passait  l’Isly 
au  point  du  jour,  et  huit  heures  après,  des  hauteurs  de 
Üjarf-el-Akbdar,  on  apercevait  les  camps  ennemis  couvrant 
les  collines  de  la  rive  «lr«»ite,  au  nombre  de  ueuf,  dont  celui 
de  Sidi-Muley  Abd-er-RUaman  était,  à lui  senl,  plus  grand 
que  le  nôtre. 

La  tcnle  du  lils  de  l'empereur  fut  désignée  comme  but  de 
l’attaque.  Maîtresse  de  ce  point,  l’année  française  devait 
converger  à droite  cl  se  porter  sur  les  autres  camps , en 
tenant  le  sommet  «les  collines  avec  la  face  gauche  du  carré 
des  carrés.  Soudain  nos  tambours  battent  la  charge  et  nos 
troupes  descendent  vers  les  gué»  au  pas  accéléré.  La  cava- 
lerie marocaine  essaye  en  vain  de  défendre  le  passage  : rien 
ne  résiste  à l’élan  des  Français,  la  rivière  est  franchie,  et 
nos  drapeaux  flottent  sur  le  plateau  voisin  de  celui  où  campe 
le  fils  de  l'empereur.  Delà  notre  artillerie  tonne,  et  ses  ra- 
vages jettent  le  trouble  parmi  les  soldai»  de  la  garde  noire. 

Mais  en  ce  moment  débouclieut , ventre  à terre,  des 
fiaucs  dt^  collines,  de»  masses  de  cavalerie  marocaine,  qui  se 
précipitent  sur  nos  carrés  d’infanterie  ; mai»  elles  sc  brisent 
contre  une  forêt  de  baïonnettes  dont  les  angles  vomissent 
la  mitraille.  Alors  ce»  niasses  confuses,  tourbillonnant  sur 
elles-mêmes,  reculent  épouvantées.  L’armée  français»*,  pour- 
suivant sa  marche , enlève  au  pas  de  charge  le  plateau  où  so 
trouve  la  tente  du  fils  de  l’empereur,  et  opère  à l’instant 
même  sa  conversion  sur  les  camp».  Notre  cavalerie  s'élance 
à la  rencontre  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie  marocaines. 
Sous  les  ordres  du  colonel  Iu»?uf,  six  escadrons  de  spahi», 
soutenus  p;»r  trois  escadrons  de  chasseurs,  envahissent  pied 
à pied  le  camp  d«;  SidbMuley-Abd-er-R banian,  et  s’en  rendent 
maîtres  sur  des  monceaux  de  cadavres. 

Cependant  le  colonel  Morris , à la  tête  de  six  escadrons 
de  chasseurs,  6’est  précipité  sur  le  flanc  d’one  masse  de 
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cavalerie  qui  menace  noire  aile  droite.  N os  braves  ont  déjà 
fait  inordre  la  poussière  à 300  cavaliers , licrbères  ou  abid* 
bokharis  ; mais  ils  s'épuisent  a frapper  un  ennemi  qui  se 
renouvelle  sans  cesse , quand  trois  bataillons,  de  zouaves,  du 
15"  léger  et  du  0e de  chasseurs  à pied,  tombent  comme 
la. foudre  au  milieu  de  cette  lutte  héroïque,  rendent  l'of- 
fensive au  colonel  Morris,  qui  refoule  les  Marocains.  530 
chasseurs  français  avaient  soutenu  le  choc  de  6,000  cava- 
tiers  ennemis. 

Entre-temp6 , les  troupes  de  l’empereur  se  sont  ralliées 
sur  la  rive  gauche  de  l’Isly , dans  l’intention  de  reprendre 
leurs  camps.  Mais  notre  artillerie  franchit  la  rivière  ; l’infan- 
terie, protégée  par  son  feu,  gagne  l’autre  bord  ; les  spahis 
les  suivent,  soutenus  par  trois  escadrons  du  4e  et  deux  du 
l*r  de  chasseurs,  avec  deux  escadrons  du  2e  de  hussards,  aux 
ordres  du  colonel  Gagnon;  l'ennemi , balayé,  s'enfuit  de 
toutes  |»aits,  et  disparaît,  à midi,  en  pleine  déroute,  du  côté 
de  Thaza  et  dans  la  direction  des  vallées  des  lteni-Senasscn , 
laissant  sur  le  cltauip  de  bataille  800  morts  et  2,000  blessés, 
tandis  que  notre  perle  ne  dépasse  par  4 ofliciers  tués  et  10 
blessés,  23  sous-officiers  ou  soldats  tués  et  86  blessés. 

Il  pièces  de  canon,  18  drapeaux,  1,200  tentes,  au  nombre 
desquelles  se  trouve  celle  du  lils  de  l'empereur,  le  parasol 
signe  du  commandement,  une  grande  quauti té  de  munitions 
de  guerre  et  un  butin  considérable  deviennent  le  partage  de 
nos  troupes  rentrées  victorieuses  dans  le  camp  du  sultan. 
Leur  effectif  ne  s'élevait  pas  pourtant  au-dessus  de  8,500 
fantassins,  1,400  cavaliers  réguliers,  et  400  irréguliers  ; tan- 
dis que  l’armée  marocaine  comptait  30,000  cavaliers  et 
10,000  fantassins. 

Le  maréchal  Uugeaud  fut  créé  duc  d’ishj  en  recompense 
de  cette  victoire.  Eu  g.  G.  df.  Mo.xr.Lxve. 

ISLY  (Duc  d’).  Voyez  Bcgf.aid. 

ISM AEL (c’est-à-dire  Dieu  exauce),  filsd’A  braham 
et  de  sa  servante  Agar,alla  s'établir  avec  sa  mère  , chas- 
sée par  Sara,  vers  le  deserl  de  Pliaran , où  il  grandit  cl 
devint  très-hahile  à tirer  de  l'arc.  Quelque  temps  après , il 
épousa  une  femme  égyptienne,  qui  le  rendit  pète  de  douze 
eufants.  L’Ecriture  nous  dit  qu’Abraliam  fut  enterré  par  ses 
deux  lils,  Isaac  et  Ismacl.  Ce  dernier  serait  donc  retourné 
auprès  de  son  père  après  la  moi t de  Sara.  Il  avait  cent 
trente-sept  ans  lorsqu’il  mourut  ; sa  postérité  était  déjà  nom- 
breuse, et  il  fut  enseveli  au  milieu  do  tout  son  peuple.  Le 
souvenir  d'I&mael  s'est  conservé  précieusement  parmi  les 
mahomélans  ,qui  le  regardent  comme  leur  pore  et  l’un  des 
plus  grands  patriarclres.  Dans  le  Coran , Mahomet  se 
glorifie  d’être  descendu  de  ce  lils  d’Ahrahain,  et  il  en  parle 
comme  les  Juifs  parlent  dT*aac,avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  grande  admiration.  Ses  descendants  ont  con- 
servé son  caractère  indépendant  etsauvage.  Toujours  errants 
et  indomptés,  leur  main  s’est  levée  coutre  tous,  et  les  mains 
de  tous  se  sont  levées  contre  eux , selon  les  paroles  de  l’Ecri- 
ture. Les  douze  lils  d'Ismael  lurent  la  souche  de  douze  tri- 
bus arabes  qui  se  sont  conservées  longtemps  intactes. 

ISMAÉLIENS  ou  ISMAELITES.  Les  musulmans,  qu i 
ont  dans  leur  religion  même  b»  germes  du  c o m in  u n » s ro  c , 
comptent  plusieurs  sectes  qui  l'enseignent  positivement.  I.a 
plus  célèbre  est  celle  des  ismaéliens.  Elle  doit  sa  célé- 
brité au  lûle  politique  que  scs  membres  ont  joué  à diffé- 
rentes époques,  surtout  à celle  des  croisades,  sous  le 
nom  il'oiKiifiitf,  ou  pour  mieux  dire  de  haschichins , 
c'est-à-dire  buveurs  de  haschich,  lesquels,  selon  les  écri- 
vains musulmans,  dans  l’espoir  d’elcver  leur  puissance  sur 
les  ruines  de  l'islamisme,  favorisèrent  les  croisés  et  leur  fa- 
cilitèrent la  conquête  du  littoral  de  la  Syrie. 

Les  ismaéliens  ne  sont  que  les  continuateurs  de  I an- 
tienne  secte  communiste  que  Mazdak  propagea  en  Perse,  à 
la  lin  du  c:uqtiièmc  siècle  de  notre  ère  et  au  commence- 
ment du  sixième , secte  que  le  roi  sassanide  Cohad 
( Cavadcs  ) protégea,  et  dont  il  adopta  mémo  les  principes 
dans  son  gouvernement. 

Mazdak  enseignait  purement  cl  simplement  la  commu- 


nauté des  biens,  comme  nos  socialistes  modernes,  et,  |»ar 
une  conséquence  toute  naturelle,  celle  des  femmes.  Il 
exposa  la  théorie  de  son  système  dans  un  livra  intitulé 
Desnad,  que  ses  partisans  ont  encore  entre  leurs  mains,  il 
I faut  voir  les  bonnes  raisons  qu'il  y donne  de  cette  double 
communauté.  « Puisque,  dit-il,  les  crimes  n'ont  générale- 
ment lieu  qu'à  cause  des  richesses  et  des  femmes,  le  plus 
court  moyen  d’amener  la  vertu  sur  la  terre,  c'est  d’avoir 
les  biens  et  les  femmes  en  commun,  pour  qu’on  en  jouisse 
également,  comme  on  jouit  de  l’air  et  de  l’eau.  Il  est  souve- 
t rainenieut  injuste,  ajoute t-il,  qu'un  homme  ait  une  femme 
j charmante,  tandis  que  son  voisin  en  aura  une  laide  et  dé- 
sagréable ; il  faut  donc  qu'ils  en  fassent  , au  moins  de 
! temps  en  temps,  un  échange  fraternel  pour  rétablir  l’éga- 
I lité  naturelle.  Il  en  est  de  même  des  biens  et  des  avanta- 
ges temporels.  Pourquoi  les  uns  posséderaient-ils  des  riches- 
j ses,  occuperaient-ils  un  rang  élevé,  tandis  que  d’autres  se- 
1 raient  dans  la  misère  et  l’abjection  ? 11  est  donc  jusle 
d’eftaccr  la  distinction  des  rangs  et  de  céder  ses  biens  à ses 
frères  pour  établir  entre  tous  une  juste  égalité.  » 

Quant  aux  dogmes  religieux,  M&zdak  adoptait  ceux  des 
anciens  Perses  sans  accepter  les  modifications  que  la  réforme 
de  Zoroastrc  avait  introduites,  c'est-à-dire  un  bon  et  un 
mauvais  principe,  la  lumière  et  l’obscurité,  Yazdan  et  Ahri- 
man  : le  premier,  auteur  de  la  vie  et  de  la  santé;  le  se- 
cond, de  la  mort  et  de  la  maladie.  Il  croyait  à l’éternité 
. de  la  matière  et  à la  métempsycose  comme  moyen  de  pu- 
nition et  de  récompense.  Par  suite,  il  défendait  absolument 
de  tuer  les  animaux  et  de  manger  leur  chair.  Il  voulait 
qu’on  ne  se  nourrit  que  de  végétaux , d’uni  fs  et  de  laitage. 

L’application  du  système  abominable  de  Mazdak  boule- 
versa la  Perse  entière.  Enfin,  il  y eut  une  révolution  réaction- 
naire, et  Colvad,  désormais  plus  sage,  se  contenta  de  tolé- 
rer Mazdak  et  scs  partisans , niais  cessa  de  professer  et 
d’appliquer  ses  exécrables  principes.  Son  (ils , le  grand 
Kbosroès,  surnommé  le  Juste , n'avait  jamais  partagé  les 
erreurs  de  son  père.  Il  ne  tut  pas  plus  tôt  monté  sur  le 
trône  qu'il  travailla  à détruire  radicalement  la  secte  de 
Mazdak.  11  le  fit  saisir,  lui  lit  trancher  la  tête,  et  fit  pen- 
dre, dit-on,  en  un  même  jour,  cent  mille  de  ses  principaux 
partisans.  Il  restitua  aux  K gi limes  propriétaires  les  biens 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  rendît  à leurs  époux  les  femmes 
qu'ils  avaient  enlevée*.  Les  Persan4,  qui  avaient  fui  leftr  pay  s 
dégradé  par  le  communi-mo,  revinrent  en  foule,  et  Khos- 
roès  répara  autant  qu’il  le  put  les  pertes  et  les  dommages 
i qu’ils  avaient  éprouvés. 

Les  mazdak  iensoo  cubadiens,  comme  on  les  appelait 
aussi,  du  nom  de  leur  ancien  fauteur , ne  furent  cependant 
pas  entièrement  anéantis , car  nous  les  voyons  reparaître 
environ  trois  siècles  plus  tard  au  sein  de  l'islamisme,  qu’ils 
! avaient  été  obligés  d'embrasser  extérieurement.  Celte  fois 
; ils  adoptèrent  de  préfércace  l’appellation  d 'ismaéliens,  ce 
I qui  n'enqiêcha  pas  qu'on  leur  donnât  les  autres  noms  et 
: plus  communément  celui  d'impies  ( malahid).  Le  nom  dis- 
inaéliens  leur  vient  d’ismael,  lils  de  Jafar  Sadic,  selon  eux 
le  septième  et  dentier  iuutm.  Ce  fut  en  effet  Muhaimncd  , 

| fils  d’Ismael,  que  ces  sectaires  identifient  à son  père,  cl 
j auquel  ils  attribuent  la  qualité  tVimdin  éternel , qui  à la 
j fin  du  huitième  siècle  rajeunit  par  les  idées  musulmane* 
la  secte  antique.  Les  nouveaux  inazdakiens  ne  se  conten 
! tèrent  pas  de  répandre  paisiblement  leurs  principes;  ils 
prirent  les  armes,  se  rendirent  bientôt  redoutables  aux 
khalifes,  et  linircut  par  établir  des  dynasties  en  Egypte, 
dans  l’Irak  et  dans  l’Yémen.  Leur  règne  fut  court  dans  ce 
dernier  pays;  mais  en  Afrique  leur  dynastie,  dite  Fat  i- 
mile , fondée  au-  commencement  du  dixième  siècle , dura 
deux  ceut  soixante-deux  au*,  et  fournit  le  fameux  ilakiiu- 
bi-Ainr-Allah,  ce  fou  nu'chant  qui  se  lit  passer  pour  dieu  , 
et  qui  fonda  la  secte  des  d ruses,  qui  ne  se  distingue  do 
celle  des  ismaéliens  que  par  u»  plus  grand  degré  d'ex- 
travagance, ainsi  qu'on  le  voit  dans  V Exposé  de  la  reli- 
gion des  Dr  uses  de  l'illustre  S.  de  Stcjr. 
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La  dynastie  que  fonda  en  Irak  Haçan,  fiU  de  Sabbalt  (le 
Vieux  de  la  montagne ) , en  qualité  de  déjiulé  de  l'imAm, 
vers  la  fin  du  onzième  siècle,  dura  cent  soixante-dix  ans. 
Les  sectateur  j de  ce  dernier  imposteur  (toussèrent  jusqu'au 
cynisme  le  plus  révoltant  la  pratique  de  leurs  détestables 
maximes.  Heureusement  le  conquérant  mogol  iloulakoti 
détruisit  la  puissance  politique  des  ismaéliens  et  le*  ré- 
duisit au  rôle  de  sectaires  religieux.  En  cette  dernière  qua- 
lité Us  sont  loin  d’étre  anéantis,  et  on  en  compte  encore  un 
bon  nombre  en  Syrie,  en  Perse  et  dans  l'Inde. 

Quoique  la  secte  des  Ismaéliens  soit  en  réalité  la  même 
que  celle  de  Matdak,  et  qu'elle  professe  les  mêmes  opi- 
nions fondamentales  socialistes  et  religieuses,  elle  différé 
néanmoins  en  apparence  de  l'ancienne  secte,  parce  que  la 
secte  nouvelle  s'est  manifestée  dans  l'islamisme  et  en  porte 
le  cachet.  11  en  résulte  un  symbole  contradictoire  dont  voici 
les  principaux  points. 

Les  ismaéliens  disent  d’abord  qu’ils  ne  confessent  ni  ne 
nient  l’existence  de  Dieu.  Toutrlois,  ils  admettent  généra- 
lement les  deux  principes  de  Mazdak.  Il  y en  a cejiendant 
parmi  eux  qui  admettent  dans  la  divinité  un  précèdent  et 
un  suivant;  un  fécondant  et  un  fécondé;  un  premier 
être  et  on  autre  être  qui  est  son  ordre  ou  sa  parole.  D’une 
part,  ils  disent  qu’il  ne  peut  y avoir  .aucun  rapport  entre 
Dieu  et  l'homme;  et  d’autre  part,  ils  admettent  générale- 
ment, du  moins  à l’extérieur,  le  système  de  l’infusoin  suc- 
cessive de  la  Divinité  dans  la  personne  d'A  I » , auquel  ils 
attribuent  la  formation  du  inonde , des  imàm*  , scs  suc- 
cesseurs, et  même  d’antres  chels  de  leur  secte. 

Iis  divisent  la  suite  des  siècles  du  monde  actuel  en  sept 
périodes,  car  les  ismaéliens  affectionnent  le  nombre  sept.  Cha- 
que période  a son  prophète  ou  orateur , et  a sa  suite  il 
a sept  vicaires,  dont  uu  principal.  Ce  sont  Adam  et  Setli, 
Noé  et  Sem,  Abraham  et  Isinael,  Noise  et  Aarnn,  Jésus  le 
Messie  et  Simon  Pierre,  .Mahomet  et  Ali,  Ismact  et  son  fil* 
Mubammed,  qui  scion  eux  est  encore  vivant.  Ces  vicaires 
ou  in»Am»  ont  chacun  à leur  tour  douze  ministres,  chargés 
de  prêcher  la  religion  dans  les  differents  pays.  Chacun  de 
ce*  prophètes  a établi  selon  les  ismaéliens  une  religion 
nouvelle,  dont  la  dernière  est  la  plus  parfaite.  C'est  l'imAm 
qui  est  le  maître  du  monde  extérieur;  c’est  de  lui  seul 
qu’on  peut  obtenir  1a  connaissance  de  Dieu. 

Les  ismaéliens  rejettent  la  tradition,  et  quant  au  Coran, 
que  les  musulmans  considèrent  comme  la  parole  de  Dieu,  ils 
nient  sa  divinité;  ils  allégorisent  ses  dogmes,  cl  enseignent 
que  ses  prescriptions  ne  sont  pas  obligatoires  pour  ceux 
qui  en  connaissent  le  sens  mystique.  Ainsi,  latin  du  monde, 
la  résurrection,  le  jugement  dernier , le  paradis  et  l’enfer 
ne  sont  selon  eux  que  de»  expressions  allégoriques  pour 
signifier  le  cataclysme  du  ciel  et  de  la  terre  et  les  change- 
ments qui  le  suivront  ; ou  bien  le  paradis,  c’est  la  vraie  re- 
ligion, c’est-à-dire  l’ismaélisme;  l'enfer,  les  autres  reli- 
gions. Ainsi,  ils  n’ont  ni  temple  ni  culte  public  ; cependant, 
ils  observent  hypocritement  les  pratiques  extérieures  du 
culte  musulman  quand  ils  le  croient  utile  à leur  intérêt. 
Ils  sont  circoncis  et  portent  des  noms  musulmans.  Mais  on 
leur  enseigne  que  l'ablution  c'est  la  reconnaissance  de  Pi- 
in&tn  ; la  prière,  sa  parole  ; le  jeûne,  le  secret  à garder  sur 
les  doctrines  de  la  secte  envers  les  profanes  ; l'aumône  lé- 
gale, le  soin  de  soL  et  de  sa  famille  ; le  pèlerinage  à La 
Mecque,  la  visite  à PimAm  et  l’obéissance  qu’on  lui  doit  ; 
en  un  mot,  ce  qui  est  défendu,  c'est  ce  qui  déplaît  ; ce  qui 
est  ordonné,  ce  qui  plaît  : ainsi  plus  de  vertu,  plus  de  vice, 
plus  de  bonne  action,  plus  d’action  criminelle. 

Les  ismaéliens  disent  que  l’extérieur  est  le  reflet  de  l’in- 
térieur, qu’à  chaque  chose  extérieure  répond  une  chose 
intérieure  ; qu'en  conséquence  on  ne  doit  rien  prendre  lit- 
téralement , mais  chercher  toujours  le  sens  mystique  de 
toute  clrose  ; que  ce  qu’on  nomme  la  révélation  nous  fait 
connaître  l’extérieur,  la  doctrine  exotérique  , mais  que 
c’csl  à nous  d'en  chercher  l’explication  et  de  trouver  ainsi 
l'intérieur , la  doctrine  ésotérique.  Ils  anéantissent  ainsi 


toute  révélation,  et  n’admettent  par  expliquer  le*  mys- 
tères de  la  nature  que  la  méthode  rationnelle.  Donc  ils  re- 
jettent la  création  ; et  quant  à l’existence  de  l’univers , ils 
pensent  qu’il  y a eu  plusieurs  séries  de  créatures  humai- 
nes avant  la  race  d’Adam,  et  qu’après  le  monde  actuel  il 
y aura  un  monde  nouveau. 

La  science  des  nombres  et  des  lettres  occupe  une  grande 
place  dans  leur  système;  et  ils  font  observer  les  nombres 
qui  sout  dévolus  aux  divers  objets  de  la  nature  et  qu'ils 
appliquent  à leur  religion.  Ainsi  il  y a sept  planètes  , sept 
deux,  sept  terres,  sept  ouvertures  dans  le  visage  do  l'hom- 
me , etc.,  ce  qui  est  l’emblème  des  sept  prophètes  et  des  sept 
imâmsdont  nous  avons  parlé.  Il  y a douze  signes  du  zodia- 
que, douze  mois  de  l'année,  douze  cliefs  de  tribu  d’Israël , 
eic.,  ce  qui  représente  les  doute  ministres  des  imâms. 
Quant  aux  lettres,  ils  en  distinguent  de  lumineuses  et  d’obs- 
cures, de  substantielles  et  de  corporelles;  elles  expriment 
selon  eux  les  maisons  de  la  lune,  les  signes  du  zodiaque, 
les  planètes,  les  éléments,  etc. 

Les  principes  que  nous  venons  d’exposer  sont  dévelop- 
pés peu  à peu  à l’adepte,  et  Ils  constituent  neuf  différents 
degrés  d’initiation  , car  ce  n’est  que  pas  à pas  qu’il  est 
amené  à admettre  le  pur  matérialisme,  qui  est  en  définitive 
l’essence  des  doctrine»  rationalistes  de  la  secte.  Le  mission- 
naire ou  daï  ( dey  ) doit  d’abord  paraître  musulman  avec 
les  musulmans , chrétien  avec  le*  chrétiens , juif  avec  les 
juifs,  impie  avec  les  impies,  et  prendre  le  costume  que  les  cir- 
constance* exigent.  Puis  il  parle  adroitement  de  l’incertitude 
qu’on  éprouve  en  matière  de  religion  et  de  la  nécessité  de  se 
soumettre  à une  autorité  incontestable.  Il  annonce  comme 
telle  celle  de  l'imAm , et  aussitôt  que  l'adepte  parait  ad- 
mettre les  principes  que  le  dai  veut  lui  inculquer , celui-ci 
exige  de  lui  le  serment  de  ne  jamais  révéler  les  secrets 
de  la  secte.  Puis  il  arrive  avec  beaucoup  de  précautions  au 
développement  successif  des  autres  principes  ismaéliens  ; 
enfin,  il  exigo  le  serment  de  l’obéissance  passive,  qui  doit 
aller  jusqu’au  meurtre  et  au  suicide.  Quand  le  missionnaire 
a obtenu  ce  serment  fatal,  l’adepte  n’est  plus  qu’un  auto- 
mate, qu’il  fait  mouvoir  à son  gré. 

GaRCI.X  DK  TanSÏ,  de  rinUtlut. 

ISMAÉLITES.  La  Genèse  fait  mention  d'une  tribu  de 
ce  nom,  à l’occasion  de  la  vente  de  J osepb  par  scs  frères. 
L'Ancien  Testament  confond  d’autres  fois  le*  Ismaélites  et 
les  Madianites , et  les  Arnlies  en  général  sont  désignés  sous 
ce  nom,  qui  n'appartenait  sans  doute  pas  exclusivement 
aux  descendants  d’ I s ni  a e I , fils  d'Agar  et  d'Abraham,  puis- 
qn'au  temps  de  Jacob  les  Ismaélites  semblent  déjà  être  une 
peuplade  ou  tribu  nombreuse. 

ISM  AIL,  la  plus  importante  des  places  fortes  de  la 
Bessarabie,  en  même  temps  port  et  station  de  la  flottille 
du  Danube,  située  sur  la  rive  gaucbcdii  bras  de  ce  fleuve 
appc'é  h'ilia,  était  encore  autrement  importante  avant  1789  , 
époque  oii  Souvaroff,  à la  suite  d'un  affreux  bombarde- 
ment, l enleva  aux  Turcs,  et  comptait  alors  au  delà  de  30,000 
habitants,  (testée  pendant  longtemps  un  ainas  «le  ruines , 
elle  ne  se  releva  que  lorsque  la  paix  conclue  en  1812,  à 
Bucharcst,  l’eut  cédée  à la  Russie.  En  1838  on  y comptait 
déjà  7 1 ,900  habitants,  douze  églises , deux  écoles  et  seize  fa- 
briques : aussi  sa  population  doit-elle  être  revenue  aujour- 
d’hui au  chiffre  de  30,000  âmes,  car  là  comme  à Odessa  le 
commerce  a singulièrement  lavorisé  l’accroissement  de  la 
population.  Ost  avec  Constantinople  surtout  que  se  fait 
le  commerce  d'Ismaïl,  qui  l’emporte  de  beaucoup  en  impor- 
tance sur  celui  de  Kitin  et  celui  de  Béni,  aucune  do  ces 
villes  ne  comptant  au  delà  de  10,000  habitants.  En  tsâO 
il  n’arriva  à Reni  que  61  bâtiments  : c’était  encore  36  de  plu» 
qu’en  18*9;  l’importation  et  l’exportation  y avaient  donc 
doublé.  Mais  comme  il  ne  se  trouve  pas  en  cet  endroit 
de  négociants  établis  à demeure  fixe,  les  opérations  s’y 
font  pour  le  compte  des  places  de  Galatz,  Ismail,  Toultscha 
ou  Constantinople.  Un  service  régulier  de  bateaux  à va- 
peur existait  avant  la  guerre  actuelle  entre  Odessa  et  Reni  j 
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toutefois,  il  n'en  a point  résulta  d'augmentation  ponrlecom-  ne  diffère  pas  sensiblement  d'une  portion  «le  cyctexte.  lîn 
merci’  de  Béni  et  d’Ismail,  il  came  «les  nombreuse-  et  gènan-  |iendule  emploie  toujours  le  même  temps  pour  «Itarire  des 
tes  formalités  de  «louane  auxquelles  les  ex  |>édi  fions  y sont  are*  plus  ou  moins  grands,  pourvu  que  sa  longueur  ne  varie 
soumises,  et  par  suite  desquelles  on  préfère  renoncer  à faire  pas  : si  l'arc  est  petit,  le  mouvement  est  plus  lent;  il  «te- 
lles opérations.  vient  accéléré  a proportion  que  l’arc  augmente. 

ISXARÜ  (Maxim»),  né  à Grasse  (Var),  le  16  février  1751,  Les  géomètres  ont  cherche  et  trouvé  des  lignes  suivant 
«•tait  par  conséquent  âgé  de  trente  ans  lorsque  son  dépar-  lesquelles  un  corps  pesant  doit  s'avancer  vers  un  point 

tement  h*  députa  à l’Assemblee  législative.  Il  était  le  second  donné  d'un  mouvement  constamment  uniforme,  I^eibnitz  est 
(ils  d'un  riche  négociant,  jouissait  d'une  honnête  fortune  , le  premier  qui  ait  «lémontré  , en  1iix>9,  les  propriétés  de 
et  avait  reçu  une  bonne  éducation,  qui  développa  en  lui , plusieurs  de  ces  lignes,  qui  ont  reçu  la  qualification  d’wo- 
sous  la  double  rnttuenee  du  beau  ciel  du  midi  et  de  Ta-  chronrs  Tkissumu. 

monr  «le  la  liberté,  cette  éloquence  vigoureuse  et  brillante  I SOCRATE,  un  «les  plus  célèbres  orateurs  de  la  Grèce, 
qu’il  ne  larda  pas  il  signaler  à la  trihun«‘  de  l'Assemblee  était  né  à Athènes,  la  première  année  de  la  86e  olympiade 
législative,  et  peu  après  à celle  de  la  Coovenlion  natio-  (436  ans  avant  J. -C.  ).  Son  père,  Ttiéoilore,  qui  avait  une 
nale.  Ses  principes  étaient  ceux  «le  la  Gironde.  Il  ne  lit  fabrique  d'instruments  «le  musique , s’étaat  enrichi  dans 
qu’exprimer  les  sentiments  de  l'immense  majorité  «le  la  ce  commerce , ne  négligea  rien  pour  l'éducation  «le  son 
nation,  quand,  le  14  novembre  1791 , il  réclama  des  me-  fils.  Le  talent  de  la  parole  était  alors  le  moyen  le  pl «h  sûr 
sures  propres  a réprimer  les  menées  du  elérgé  et  les  écrit»  |*>ur  arriver  aux  emplois  publie.»  et  pour  exercer  de  l’in- 
des  prêtres,  abusant  de  leur  influence  pour  calomnier  la  I fluence  sur  le  gouvernement  «le  l'État.  Isocrate  eut  pour 
révolution  , détruire  la  liberté  , ressusciter  l«*s  abus  et  maîtres  les  rhéteurs  les  plu»  célèbre»  de  mio  temps,  Pn>- 

pré  parer  la  guerre  civile.  Il  ne  fut  pas  moins  éncrgiqutî  «lieu»  deCéos,  Gorgias  de  féontiuui,  Tibias  de  Syracuse  , 
ensuite  eontro  les  émigrés.  Ce  n’étaft  pas  seulement  l'in-  î ei  Tliéraïuène , qui  fut  ensuite  un  des  trente  tyrans.  Mai» 
«lignation  qui  électrisait  «on  Ame , il  trouvait  «le  touchantes  la  faiblesse  de  son  organe  et  une  timidité  insurmontable 
expressions  pour  inviter  à la  concorde  ses  collègues  divi-  ne  lui  permirent  pas  de  se  faire  entendre  en  public.  Ne 
sés.  La  Gironde,  ayant  échoué  «tans  ses  tentatives  pour  pouvant  tirer  «le  ses  études  oratoires  le  fruit  qu’il  s'en 
sauver  à la  fois  la  liberté,  le  roi  et  la  constitution  «le  1791,  était  promis,  il  se  mit  à composer  de»  discours  et  «les  pim- 
rut  entraînée  vers  la  république  , seule  institution  qui  pût  doyers  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  ca|>ables  d’en  faire  eux- 
ators  sauver  la  France.  Isnard  avait  trop  brillamment  jus-  mêmes;  puis  il  ouvrit  une  école  «le  rl#*l«jrique  , où  il  en 
tifië  son  premier  man«tat  pour  n'êlre  pas  élu,  en  septrni-  . seigoa  son  art  avec  le  plus  brillant  sucres.  11  vit  accourir 
hre  1797,  il  la  Convention  nationale.  IA  il  montra  le  j l’élile  «les  jeune»  Grecs , attirés  par  le  désir  de  ««  distin- 
même  talent  ; mais  ses  advi*rs»ires  ne  furent  pas  les  guer  dans  la  carrière  politique.  Il  compta  parmi  se»  élevés 

mêmes  : comme  se»  amis  «le  la  Gironde,  il  trouva  une  ,,ne  teulc  d’orateurs  et  d'hommes  qui  s illustrèrent  en- 

ainère  et  profonde  douleur  à Paspect  du  triomphe  des  suite  par  leur  éloquence  ou  par  le  talent  d'écrire,  Isée, 
plus  dangereux  ennemis  «le  la  liberté  : In  démagogie  et  l'a-  H>  péri«l  e,  Timothée,  Xénophon,  les  historien»  Théo- 
narchie.  Proscrit  par  le»  meneurs  de  la  commune  «fe  pompe  do  Cbio  , Kpltore  de  Cyme.  Cicéron  a dit  que  l’é- 
Paris,  il  ne  lui  resta  plus  qu’à  partager  tes  luttes  et  tes  cote  d*l  soc  rate  était  une  fabrique  d’orateur*,  «d  qu'Us  en 
périls  des  Girondin»  : il  ne  cessa  pas  «l’être  digne  d’eux  étaient  sortis  aussi  nombreux  que  les  liéros  grec*  «lu  clw» 

ét  «le  lui-même.  Mis  hors  la  loi,  il  fut  plus  heureux  que  val  de  Truie.  Il  amassa  ainsi  une  grande  fortune  . Oa 

scs  amis,  échappa  au  fer  «te  Roltesplerre,  et  reparut  après  lui  reprochait  de  faire  payer  ses  leçons  un  prix  considéia- 
le  9 thermidor,  mais  découragé  , quoique  Iklèle  à scs  an-  blc.  11  reçut  de  Nicoclès,  roi  de  Chypre,  70  talents  plu»  de 
tiens  principes,  cherchant  en  vain  «lans  h Convention  mu-  100,000  fr.  ) pour  on  discours.  Malgré  se»  succès  comme 
tilée  le«  grands  orateurs  que  la  hache  avait  frappé»,  effrayé  professeur  d'éloquence,  il  ne  se  consola  jamais  «te  n'avoir 
surtout  de  l’état  où  «e  trouvait  la  France.  Il  brilla  peu  au  P«»  déployer  à la  tribune  ses  talent»  «l'orateur.  Il  ne  montra 
Consi’H  des  Cinq  Cent».  Son  cœur  généreux  «Hait  brisé,  pas  cependant  toujouT*  la  même  timidité  ; plus  d'une  foi»  en 
cette  brillante  voix  avait  pâli,  et,  qut-lques  année»  après,  *»  vie  il  fil  preuve  d’un  noble  courage.  Le  temlemain  «le  la 
l'attentat  «lu  18  brumaire  adieva  «te  contrister  son  âme  mort  «le  Socrate,  qnand  les  disciple» du  pltilocophe,  «OMter- 

«tecouragée.  Retiré  dan»  sa  ville  natale,  il  y mourait,  i nés,  se  cachaient  ou  prenaient  la  fuite,  il  osa  »e  montrer  sent 
en  1830.  I en  habits  de  deuil  dans  Athènes.  Il  était  alors  âge  «te  trente- 

Louis  Du  Bois.  six  ans.  Précédemment,  dans  sa  jeunes»**,  il  avait  donne  un 

ISOBAROMÉTRIQUES  (Lignes) , du  grec  loo;,  autre  exemple  de  fermeté.  Quand  son  maJtre,  Tbéramène,  un 
égal,  et  dapéfurpov,  baromètre.  On  appelle  ainsi  des  ligne»  'les  trente  tyrans,  proscrit  par  ses  collègue»,  dont  il  neparta- 
que  l'on  se  représente  comme  passant  par  de»  lieux  g«*o-  geait  pas  les  fureurs,  se  réfugia  en  pleine  assemblée  auprès 
graphiques  ou  les  modifications  barométrique*  annuelle?  de  l'autel  «les  dieux,  l«ocrate  m leva  pour  prendre  sa  d«*- 
et  moyennes  sont  égale»  ( voyez  R»no»KTnr.  ).  fense,  et  il  fallut  que  Thér amène  lui-même  pliât  son  jeune 

ISOUÊLE,«*t  mieux  1SOSCÈLK  (de  tco;,  égal,  et  «jxelo;.  disciple  de  lui  épargner  la  douleur  de  te  voir  mourir 

Jambe  ).  lin  triangle  est  dit  isocèle  , quand  il  a deux  de  lui. 

ses  côtés  égaux  entre  eux.  On  démontre  très-facilement  II  resta  lié  toute  sa  vie  avec  Platon,  «lont  il  avait  été  con- 
que les  angles  opposés  à «es  côtés  égaux  sont  aussi  égaux,  disciple,  et  qui,  dans  son  Phèdre,  met  ce»  paroles  hono- 
ISO<  Jll.VIÈÂK  («le  teo;,  égal,  et  yeipwv,  hiver).  Voyez  râbles  dans  la  bouclrc  de  Socrate.  « Isocrate  me  parait 
IsuTiti  Kvrs  avoir  trop  de  talent  naturel  pour  être  comparé  à Lysia»; 

ISOCIIROME,  ISOCHROMIE  ( dn  grec  teo;,  égal  ,et  il  a aussi  des  inclinations  plus  généreuses,  en  sorte  que  je 
Xpûj couleur  ).  Isochrome  se  dit  de  plusieurs  objets  qui  ne  m’étonnerais  pas,  lorsqu'il  avancera  en  âge,  si , «lans 
sont  égal«*m«*nt  colorés.  Isochromie  est  quelquefois  em-  te  genre  auquel  il  s’applique  maintenant,  ceux  qui  l’ont 
ployé  comme  synonyme  de  lithochromie.  • précédé  dan»  l'Art  oratoire  semblaient  des  enfants  auprès 

ISOCHRONE  (de  teo;,  égal,  et^povo;,  temps  ).  Tout  de  lui;  et  si,  peu  content  «le  ces  «oins  insuffisant-,  pour 
mouvement  qui  se  fait  en  de»  temps  égaux  est  «lit  isochrone,  remplir  son  âme  , quelque  inspiration  divine  le  poussait 
Les  oscillations  du  pendule  sont  parfaitement  isochrones  Tersdeplus  grande  chose»,  car  il  y a «lans  cette  jeune 
longue,  par  une  disposition  fort  Ingénieuse , on  lui  fait  dé-  intelligence  quelque  chose  «le  naturellement  propre  à la 
dire  un  arc  de  cycloïde.  Néanmoins,  dans  la  pratique,  philosophie.  « Après  la  hatailiede  Cbéronéft,  qui  assura  la 
on  se  contente  «te  suspendre  1e  pendule  tout  simplement la  domination  de  Philippe,  roi  de.  Macé«lo»ne,  sur  toute  la 
de  façon  que  sa  lentille  décrit  «Iq»  arcs  «te  cercle;  car  on  Grèce,  Isocrate,  ne  voulant  pas  survivre  à l'indépendance 
a fait  l’observation  qu'un  arc  de  cercle  qui  est  fort  court  de  sa  patrie , se  laissa  mourir  d'inanition , la  troisième 


ISOCRÀTE 

««'fl  ‘le  la  1 10*  olympiade  ( 338  an*  a».  J.-C.)  : il  «ait  alors 
dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année. 

Il  noos  reste  vingt-et-un  ouvrages  sous  le  nom  d’Isoerate. 
O»  peut  k*  diviser  de  la  manière  suivante:  trois  dans  le 
genre  moral  : 1°  A Démonicus  : c’est  un  recueil  de  maxi- 
mes détachées,  que  les  meilleurs  critiques  attribuent  à un 
lsoc rate  d'Apol Ionie,  dont  Suidas  et  Harpocration  ont  con- 
*ervé  la  mémoire,  et  qui  hit  disciple  et  successeur  de  l'o- 
rateur; 2°  A ISicoclès,  tils  d’Évagoras,  prince  de  Salamîne  , 
sur  Part  de  régner  ; T fiieoctè * : c'est  «e  prince  qui  parle 
et  qui  expose  les  devoirs  des  ujvls  envers  leur  souverain. 
Cinq  dans  l©  genre  délibératif  : 1®  le  Panégyrique,  ou  dis- 
i ours  prononcé  dans  une  des  assemblées  solennelles  de  la 
Grèce  ; c'est  le  plus  achevé  des  nm  rages  d’Isocrale  ; on  pré- 
tend qu’il  mit  dix  am  à le  polir  et  à le  retoucher.  Il  a pour 
objet  d'unir  ton»  le» Grecs  contre  les  Perses  et  de  montrer  que 
parmi  le»  État»  confédérés  la  prééminence  est  due  aux 
Athéniens,  de  préférence  aux  Spartiates;  2®  A Philippe  de 
Macédoine,  pour  l'engager  à se  porter  médiateur  entre  1rs 
ville»  grecques  et  & faire  la  guerre  aux  Perses;  3°  Arcfii 
do  mus  : sous  le  nom  de  ce  prince,  tih  «P  Agésilas  , et  qui 
hit  ensuite  roi  de  Sparte,  il  engage  les  Lacàlémonien»,  après 
la  bataille  de  Mantmée , à ne  pas  consentir  au  rétablis* 
M»iuent  de  la  ville  <l«  Me^ène,  exigé  par  les  Thébaln*; 
4*  Aréopagitiqve,  ainsi  nommé,  parce  que  l'auteur  y vante 
beaucoup  llnfluonce  do  l'aréopage  : c’est  un  «le»  meilleurs 
discours  d'Isocrate  ; il  y propose  une  réforme  de  la  répu- 
blique mise  en  péril  par  l’anarchie  et  la  licence,  et  conseille 
aux  Athéniens  de  rétablir  la  constitution  de  Solon,  modifiée 
par  Clisthène  ; 5°  De  la  1’ai.r  : dans  ce  discours,  composé 
après  le  commencement  de  la  guerre  Sociale,  il  engage  les 
Athéniens  à faire  la  paix  avec  Chio,  Rhodes  et  Byxanrc , 
et  à renoncer  à la  suprématie.  Quatre  éloges  : l°  Oraison 
funèbre  (T Knagoras,  roi  de  Salamine  dans  file  de  Chypre; 
2"  Éloge  rf  Hélène ; 3®  Éloge  de  Hnsiris,  déclamation  «l’un 
genre  très-usité  dans  les  écoles  «les  soph:stes  ; 4®  Pana- 
thénaïque,  ainsi  nommé , parce  que  ce  discours  fut  pro- 
noncé dan»  le»  Panathénées,  fête  ri"  Minerve  à Athènes  : c’est 
l'éloge  rie  la  réjmbliqiie  athénienne , et  un  des  meilleur» 
morceaux  d’Isocrate.  Huit  discours  judiciaire»  : t°  Plainte 
des  habitants  de  Platée  contre  les  Thébains,  qui,  en 
pleine  paix  les  avaient  expulsés  de  leur  patrie  ; 2°  Sur 
l'échange  de  fortune  ; 3°  Sur  un  procès  intenté  an  ftls 
d'Alcibiade,  au  sujet  d'un  attelage  rie  chevaux  ; 4*  Contre 
le  banquier  Fusion , niant  un  ilépôt  h lui  confié; 
5"  Contre  CaNlmaque  : 6“  Discours  prononcé  à Éginc 
dan*  une  affaire  de  succession  : 7*  Plainte  pour  violences 
contre,  les  Lahites  ; 8®  Pour  IS'icias  contre  Fut  hy  nous,  dé- 
positaire infidèle,  qui  compfait  sur  l'impossibilité  de  prouver 
le  dépôt,  faute  de  témoins,  Cn  discours  Contre  les  Sophis- 
tes , qui  abusent  le  publie  par  de  fausses  promesses  ; et  dix 
lettre»  adressée»  à Philip|i6  de  Macédoine,  à Alexandre  son 
fils,  aux  fils  de  Jason , tyran  rie  ThessaHe  ; à Timothée  fils 
de  C'léarrpie  et  prince  d'Hérarlée;  aux  magistrat»  de  Mity- 
lène,  à Archhlamus , à Denys  de  Syracuse.  De*  doute» 
fondé»  se  sont  élevé»  contre  l'authenticité  de  la  dixième, 
qui  n’est  qu'une  déclamation  mise  par  quelque»  sophistes 
sou»  le  nom  rl’lsocrate. 

C’est  surtout  comme  écrivain  qu’il  est  estimé,  bien  que 
son  goût  ne  soit  pas  toujours  irréprochable.  Comme  il  avait 
renoncé  aux  triomphe»  de  la  tribune,  et  qu’il  n’écnvait  guère 
que  pour  être  lu  dans  le  silence  du  cabinet,  il  s’attacha 
principalement  à l'élégance  du  style  et  à l'harmonie  du  lan- 
gage. Les  critiques  de  son  temps  lui  reprochaient  de  travail- 
ler plutôt  pour  flatter  l'oreille  que  pour  toucher  le  cœur, 
de  lmp  arrondir  ses  périori&s,  et  de  sacrifier  souvent  la  |»en- 
sée  à l’éclat  de  l’expression.  Il  faut  reconnaître  néanmoins 
qu’il  traita  dans  se»  ouvrage.»  les  point»  les  plu»  importants 
de  la  politique  et  de  In  morale,  et  que  s'il  n’atteignit  pa» 
la  perfection  de  l’éloquence  populaire , il  conserva  du  moins 
la  renommée  d’un  écrivain  habile  et  d'un  bon  citoyen. 

Ainrstn. 
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ISODAN  AM1QUE  (de  tooç,  égal,  et  îùvaie;,  force), 
se  dit  de  tleux  animaux,  de  deux  machines  qui  sont  de  même 
force. 

ISOLA  NI  { Jf.»x-Loii»-Hector,  comte  d’),  général  au 
service  de  l’empereur  à l'époque  de  la  guerre  de  trente  an», 
né  en  1586,  descendait  d’une  famille  noble  de  l*tle  de 
Chypre,  et,  comme  son  père,  prit  du  service  en  Autriche.  En 
1602  il  tut  lait  prisonnier  par  les  Turcs  ; mai»  il  parvint  à s’é- 
chapper, et  obtint  bientôt  après  le  commandement  d’un  ré- 
giment de  Croates.  Au  commencement  de  la  guerre  de  trente 
ans,  il  combattit  d’abord  contre  le  comte  de  Mansfeld,  et 
serv  it  ensuite  sou»  les  ordres  de  Savelli  en  Poméranie.  Promu 
au  grade  de  général,  il  fut  battu,  m 1631,  A Sihlbarh,  et  en 
lf>3l  à Lutzen.  Grand- maître  de  l’artillerie,  il  obtint  en  1634 
le  commandement  supérieur  des  Croates,  et  lors  du  partage 
des  domaine»  de  WtMenstein , i!  reçut,  en  récompens  de  sa 
trahison  envers  ce  grand  homme, les  seigneuries  d’Aicha  et  do 
Friedenslcin,  avec  le  titre  de  comte.  Pins  tard  il  combattit 
à Nordlingen,  en  Rourgogne,  en  1637  en  Hesse,  en  1638  en 
Poméranie,  en  1639  sur  le  liant  Rhin,  contre  le  duc  Ber- 
nard de  Weimar  et  le  maréchal  de  G u c h r i an  t , et  mourut 
en  Ifito,  à Vienne. 

ISOLATI  ( Monti).  Voyez  Eogaxfi  (Monfi). 

ISOLEMENT.  Si  avant  de  définir  ce  mot  nous  com- 
mençons par  en  chercher  l’étymologie,  nous  trouverons 
qu’isolement  est  dérivé  de  fitalien  isola , venant  lui-uième 
du  latin  insula , Ile.  Soit  en  effet  qu'on  l’applique  à un 
homme  ou  à une  agglomération  d’homme»  en  un  corps 
distinct,  soit  qu'on  l'emploie  dans  le  langage  architectural, 
ce  mot  d'isolement  représente  toujours  l’etat  d’un  corps 
ou  d'un  objet  sépare  «les  autres,  de  la  môme  manière 
qu’une  Ile  est  séparée  des  autres  Iles  ou  du  continent  par 
l’eau  qui  l’environne.  Relativement  aux  choses,  leur  état 
d’isolement  vis-à-vis  le»  unes  de»  nuire»  est  quelquefois 
commandé  par  la  prudence  : c’est  aiusi  que  les  poudrières, 
les  moulin;  à poudre  , devraient  être  placés  à une  grande 
distance  de»  maison»,  établissements,  villages , etc.,  qui 
pourraient  être  détruits  par  leur  explosion  ; que  certains 
établissements , certaines  manufactures  considérés  com- 
me insalubres , doivent  être  également  isolés  et  placés 
hors  des  villes  ; c’est  ainsi  encore  que,  dans  l'art  des  for- 
tifiration»,  les  citadelle»,  les  forts,  doivent  êlre  isolés  de 
tout  ce  qui  contribuerait  à faciliter  Irur  attaque  et  de  tous 
les  points  d’où  on  pourrait  les  dominer, 

Relativement  à l'homme,  l’isolement  est  l’état  anormal 
dan»  lequel  il  tombe , soit  par  misanthropie , soit  par  pen- 
chant vers  le»  idées  religieuses,  soit  par  suite  de  malheurs. 
Le  premier  de  ces  étals  est  tout  A fait  volontaire;  mais  l’i- 
•olemeat  auquel  se  condamnent  les  moine»  et  le*  religieuse» 
qui  adoptent  la  vie  claustrale  ne  peut  être  dans  certains  pays 
rompu  au  gré  de  celui  qui  s’y  est  voué.  Les  condamnés  sont 
aussi  dans  un  état  d'isolement  h l’égard  de  la  société,  qui 
les  parque  tout  à tait  en  dehors  des  autre»  hommes.  On  est 
allé  plus  loin;  on  a pensé  que  l’amélioration  morale  des  con- 
damné» serait  plus  grande  dans  un  isolement  plu»  complet  ; 
on  a voulu  les  séparer  les  uns  des  autres  dans  des  cellules 
particulière»  : de  là  le  système  cellulaire,  ou  de*  péniten- 
ciers. Cependant  l’isolement  est  une  punition  bien  dure, 
bien  sévère,  pouvant  facilement  mener  à la  démence  , car 
l’homme  n’est  pas  né  pour  vivre  seul  ; mai*  on  objecte  l’in- 
térêt de  la  société,  on  multiplie  les  visites  du  dehors,  des 
visites  choisies;  on  demande  les  secours  de  la  religion,  on 
appelle  les  visites  charitables  pour  apporter  l'espérai)  re 
dans  ec»  prisons.  Le»  loi*  ont  tellement  compris  l'horreur 
de  ces  sépulcres  vivant»,  qu’elles  ont  dû  réduire  le  temps  de 
la  peine  passée  dan»  les  pénilencfers,  ou  permettre  aux  pri- 
sonniers la  prière  et  le  travail  cn  commun  au  milieu  du  si- 
lence; mais  alors  comment  les  eni|>êcher  de  sc  connaître! 

ISOLOIR.  Dans  les  expériences  de  phvsiquc,  de  chi- 
mie, etc.,  on  se  trouve  souvent  dans  In  nécessité  de  sous- 
traire un  fluide  à l'influence  de  corps  qui  peuvent  l'attirer, 
lui  livrer  passage , etc.  On  parvient  à ce  résultat  de  deux 
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manière*  : 1°  en  éloignant  du  fluide  tes  corps  qui  peuvent 
agir  sur  lui  : c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  n'étmlic  les 
phénomènes  produits  par  l’aimant  que  dans  des  lieux  où  il 
il  ne  se  trouve  point  de  fer,  de  nickel,  elc.,  matières  qui 
ont  la  propriété  d’attirer  les  aiguilles  aimantées,  et  de  leur  faire 
prendre  par  conséquent  de  fausses  directions;  T on  isole 
les  fluides,  ou  même  les  solides,  en  les  entourant  de  matières 
qui  neutralisent,  du  moins  en  partie,  les  actions  que  d'au* 
très  corps  peuvent  exercer  sur  eux,  ou  bien  qui  empêchent 
ces  flukles  de  se  répandre  : lorsqu’on  veut,  par  exemple,  ac- 
cumuler du  fluide  électrique  sur  un  tube  de  cuivre,  on  isole 
celui-ci  en  le  soutenant  par  des  tubes  de  verre  enduits  de 
matières  résineuses,  telles  que  la  gomme  laque  : ces  appa- 
reils empêchent  le  fluide  électrique  de  se  répandre  dans  le 
sol , ou  le  réservoir  commun.  Le  fluide  électrique  traversant 
diflicilement  la  soie,  le  verre,  les  plumes,  les  résines,  l'air 
sec,  etc.,  toutes  ces  matières  sont  plus  ou  moins  propres  à 
faire  des  isoloirs  pour  les  machines  électriques.  Les  fils 
électriques  des  télégraphes  sont  séparés  sur  les  poteaux  par 
des  isoloirs. 

Les  isoloirs,  même  ceux  qui  passent  pour  Us  meilleurs , 
ne  sont  jamais  tout  à fait  imperméables  aux  fluides  que 
l’on  veut  retenir;  mais  leur  effet  augmente  en  proportion 
de  l’épaisseur  qu’ils  présentent  aux  fluides  qui  cherchent  à 
les  traverser,  c’est-à-dire  qu’un  tube  de  verre  d’un  déci- 
mètre de  long  isolera  moins  bien  que  si  sa  longueur  était 
double,  triple.  De  tous  les  fluides,  le  calorique  est  un  de 
ceux  dont  il  est  le  plus  difficile  d’arrêter  la  marche  : il 
n'est  pas  de  substance  qu’il  ne  puisse  traverser  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long  ; cependant,  il  y a des  corps  qu'il 
traverse  bien  moins  facilement  que  d'âutre*;  les  duvets, 
les  plumes , lis  poussières  légères,  le  verre,  les  résines , Pair 
calme,  le  charbon,  sont  des  matières  propres  à la  retenir. 

TrVSSKDBB. 

ISOMÈRES  (Corps).  Voyez  Isouékie. 

ISOMÉItlE  ou  ISOMERISME  (hroiupr,; , composé  de 
parties  égales).  Lorsque  l'analyse  chimique  démontre  dans 
des  combinaisons  l'existence  des  mêmes  éléments  en  propor- 
tions semhlaWes,  on  ne  peut  douter,  à ce  qu’il  semble,  de 
l'identité  de  leurs  caractères  ; de  nombreux  faits,  observés 
depuis  quelques  années,  sont  venus  modifier  singulière- 
ment les  idées  à cet  égard  : on  connaît  maintenant  un  grand 
nombre  de  composés  renfermant  les  mêmes  éléments  en 
mêmes  proportions,  dont  les  propriétés  diffèrent  si  essen- 
tiellement que  les  uns  sont  solides,  tandis  que  d’autres  sont 
gazeux  ou  liquides,  et  ainsi  pour  beaucoup  d'autres  pro- 
priétés. Ainsi,  par  exemple,  le  gaz  de  l'éclairage,  supposé 
à son  état  de  pureté,  l’essence  de  térébenthine,  l'huile  es- 
sentielle de  rose  ont  exactement  la  même  composition.  Cette 
propriété  a reçu  le  nom  d’i  jomérie. 

N ou'  trouvons  donc  ici  une  propriété  absolument  op- 
posée à Visomor  p hie , et  l’on  conçoit  facilement  com- 
bien son  extension  doit  apporter  de  différences  dans  les  vues 
que  l'on  s’était  naturellement  formées  sur  la  nature  des 
corps;  à mesure  que  les  observations  se  multiplient,  le 
nombre  des  corps  isomères  augmente  rapidement , mais 
jusque  ici  rien  n'a  pu  faire  prévoir  la  cause  de  celte  singulière 
propriété  : on  pense,  à la  vérité,  que  les  éléments  des  corps 
sont  disposés  d'une  manière  différente;  mais  tout  se  réduit 
à des  suppositions. 

Un  fait  très-remarquable  relativement  à l’isoméric  est 
que  le  composé  qui  avait  le  premier  attiré  l’attention  des 
chimistes,  et  offert  l'idée  d'une  composition  semblable  avec 
des  propriétés  différentes,  n’est  réellement  pas  un  iso- 
mère, comme  l’ont  prouvé  les  recherches  postérieures; 
mais  la  loi  indiquée  se  trouve  justifiée  chaque  jour  par  de 
nombreux  et  Irès-remarqtiaWes  exemples. 

II.  Galltieii  dk  Citoikr. 

(HOMÉRIQUES  (Corps),  ou  plutôt  ISO  M KH  LS.  Voyez 
Isovil.ll. 

ISOMÉTRIQUE  (dt^o;,  égal,  et  prrpo,  mesure)  se 
dit  en  général  de  deux  ou  de  plusieurs  objets  qui  ont  des 


dimensions  égales  ou  une  commune  mesure  ; et  c’e*t  plus 
particulièrement  le  nom  d’un  cristal  composé  d'un  rhom- 
boïde à arcs  égaux  et  d'un  dodécaèdre  à triangles  scalènes, 
dans  lequel  la  somme  des  deux  parties  qui  excèdent  l’axe 
du  noyau  est  égale  à cet  axe  (exemple  : chaux  carbonate 
isométrique  ). 

On  donnait  autrefois  le  nom  d 'isométrie  à l'opération  d’a- 
rithmétique ou  d’algèbre  par  laquelle  on  réduit  deux  ou 
plusieurs  fractions  au  même  dénominateur. 

ISOMORPHES  (Corps).  Voyez  Isomorphie. 

ISOMORPHIE  ou  JSOMORPH1SMË.  L’attention  des 
minéralogistes  était  depuis  longtemps  fixée  sur  une  anomalie 
singulière  que  présentait  une  espèce  de  carbonate  de  chaux, 
dont  la  forme  cristalline  primitive  ne  pouvait  se  rapporter  à 
celle  des  autres  variétés  : en  effet,  l'arragonite  a pour 
forme  primitive  un  prisme  rhomboidal,  tandis  que  le  car- 
bonate de  cliaux  ordinaire  a pour  noyau  un  rhomboèdre. 
Les  analyses  les  plus  soignées  n’avaient  pu  démontrée  la 
plus  légère  différence  dans  le  rapport  des  éléments  de  ces 
deux  corps,  et  l’existence  du  carbonate  de  strontiane,  dé- 
couvert dans  quelques  variétés,  et  regardé  comme  la  cause 
de  cette  singulière  différence,  avait  perdu  tonie  l'importance 
qu’on  lui  avait  attribuée,  puisqu'elle  était  loin  d'être  géné- 
rale. Une  observation  faite  sur  un  corps  simple,  le  sou f r e, 
vint  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  recherches  des  chimis- 
tes et  des  minéralogistes.  Mitscherlich  ayant  démontré 
que  le  soufre  peut  s'offrir  sous  deux  formes  primitives  dif- 
férentes, l’octaèdre  à hases  rbombes , et  le  prisme  oblique 
à bases  semblables,  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  cliercher  des 
diflerences  de  composition  pour  expliquer  les  différences 
qu’offrent  les  formes  cristallines  de  deux  corps. 

D’un  autre  côté,  les  minéralogistes  avaient  classé  dans 
une  même  famille,  pour  une  série  de  propriétés  physiques, 
divers  corps,  comme  les  grenats,  les  pyruxènes,  elc.,  dans 
lesquels  l’analyse  avait  démontré  l’existence  de  corps  diffé- 
rents : tantôt  l'alumine  était  remplacée  par  l'oxyde  de  fer, 
la  soude  par  la  potasse,  etc.  ; et  cependant  les  composés  ne 
différaient  par  aucune  des  propriétés  qui  les  caractérisaient 
particulièrement  : nous  pourrions  multiplier  beaucoup  les 
exemples , mais  ils  ne  feraient  que  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment. 

F.n  qualifiant  ces  faits  isolés,  Mittscherlicli  est  parvenu  a 
démontrer  qu'un  certain  nombre  de  corps  peuvent  se  sub- 
stituer les  uns  aux  autres  dans  des  combinaisons, sans  faire 
varier  leurs  formes  cristallines , et  celte  propriété , d’abord 
reconnue  dans  les  bases,  s'est  depuis  étendue  à quelques 
arides  : ces  corps  sont  dits  isomorphes  ( voyez  Cristalu- 
ration,  tome  VI,  p.  758).  II.  Gautier  de  Clavbdt. 

ISOPÉRIMETRE  (de  looç,  égal,  et  neplturpov,  pé- 
rimètre). Deux  figures  sont  dites  isopérimètres  quand  leurs 
périmètres  sont  égaux.  Leur  surface  peut  être  différente  : elle 
ne  peut  cependant  dépasser  une  certaine  limite  ; à un  pé- 
rimètre donné  correspond  toujours  une  surface  maximum. 
Supposons  d’abord  qu’il  s’agisse  de  polygones  dont  le  nom- 
bre des  côtés  soit  déterminé  : la  géométrie  nous  apprend 
que  de  tous  les  polygones  isopénmètres  d'un  même  nombre 
de  côtés,  celui  qui  offre  lapins  grande  surface  est  le  polygone 
régulier.  Si,  au  contraire,  le  nombre  des  côtés  de  la  figure 
n’est  pas  limité,  nous  reconnaissons  que  de  «leux  polygone* 
réguliers  isopêrimètrcs,  le  plus  grand  est  celui  qui  a le  plus 
grand  nombre  de  côtés,  et  enfin  que  le  cercle  est  plus  grand 
que  toute  surface  de  même  contour.  La  théorie  des  figures 
isopérimètres  a été  traitée  d’une  manière  générale  par  Jac- 
ques Bernoul!  i et  par  Euler. 

On  a donné  le  noin  de  méthode  des  isopérimètres  à 
l’un  des  plus  simples  procédés  qu’emploie  la  géométrie  élé- 
mentaire pour  déterminer  une  valeur  aussi  approchée  que 
l’on  veut  du  rapport  de  la  ci  r conférence  au  diamètre. 
Dans  celte  recherche,  on  sup|K>se  connue  la  longueur  d une 
certaine  circonférence,  et  on  se  propose  de  trouver  celle  du 
rayon,  dont  le  double  est  le  second  terme  du  rapport  clrer- 
ché.  Supposons,  pour  fixer  les  Idées,  que  nous  construi- 
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sions  un  carré  ayant  pour  côté  l’unité,  et  que  nous  voulions 
chercher  te  rayon  de  la  circonférence  isopériinètre.  Le  pé- 
rimètre du  carré  étant  représenté  par  4,  il  en  est  de  mémo 
de  la  longueur  de  la  circonférence,  et,  x désignant  le  rayon 
4 7 

de  cette  circonférence,  on  aura  *—  — = - . Or,  si  l’on  con- 
2x  x 

sidère  qne  x est  nécessairement  compris  entre  B et  r,  rayons 
des  cercles  circonscrit  et  inscrit  au  carré  dont  nous  venons 
de  parler,  on  reconnaîtra  que  * est  de  même  compris  entre 


approximation , car  R = — x/2  et  r = — . Imaginons  alors 
2 2 

l'octogone  régulier  isopérimètre  avec  le  carré;  des  formules 
générales  nous  permettant  de  calculer  le  rayon  et  l'apo- 
tliéme  de  ce  nouveau  polygone  en  fonction  de  R et  de  r , 
nous  aurons  ainsi  deux  nouvelles  limites  de  iç , plus  rap- 
procltées  que  les  précédentes.  De  là  nous  pourrons  passer 
par  les  mêmes  formules  aux  rayons  et  apothèmes  des  po- 
lygones réguliers  isopérimètres  de  16,  32,  64,  128  côtés,  etc. 
Les  limites  entre  lesquelles  l’inconnue  x sera  comprise  se 
resserreront  de  plus  en  plus , et  en  calculant  co  limites  en 
décimales  on  arrivera,  après  un  nombre  suffisant  d'opéra- 
tions, à leur  trouver  autant  de  chiffres  communs  qu’il  sera 
nécessaire  pour  obtenir  w ave~  l’approximation  demandée. 

Si,  au  lieu  de  prendre  le  carré  pour  point  de  départ , on 
avait  choisi  le  triangle  équilatéral  ou  tout  autre  polygone 
régulier,  on  arriverait  absolument  au  même  résultat. 

E.  Mf.rlillx. 

ISOPODES  (detooç,  semblable,  et  uoü;,*oô6<,  pied), 
cinquième  ordre  établi  par  Latrcille  dans  la  classe  des  crus- 
tacés, section  des  malacost racés.  Cet  ordre,  qui  corres- 
pond en  partie  au  grand  genre  cloporte  de  Linné,  est  ainsi 
caractérisé  : Corps  déprimé,  assez  large,  souvent  ovalaire  ; I 
tête  petite  ; yeux  placés  sur  les  côtés  de  la  face  supérieure  ; 
quatre  antennes  de  longueur  médiocre,  situées  à la  partie  | 
antérieure,  et  dirigées  1 Horizontalement  en  dehors  ; bouche  ] 
composée  d’un  laine  assez  grand,  d’une  paire  de  fortes 
mandibules  bien  dentées,  d’une  lèvre  inférieure  bilobée  et 
de  deux  paires  de  mâchoires,  dont  la  conformation  varie  ; 
thorax  de  sept  anneaux  ; pattes  presque  toujours  au  nombre 
de  sept  paires,  souvent  préhémiles,  terminées  par  un  ongle 
plus  ou  moins  acéré;  fausses  pattes  de  la  sixième  paire  for- 
mant le  plus  souvent  une  sorte  de  queue  styliforme.  I/ordre 
des  isopodes  a été  divisé  par  M.  Milne- Edwards  en  trois  sec- 
tions : isopodes  marcheurs , isopodes  nageurs,  et  iso- 
podes sédentaires.  A la  première  appartiennent  les  genres 
i dotée , aselle , lygée , cloporte , armadille , etc.  Les 
isopodes  nageurs  se  reconnaissent  à leur  abdomen  terminé  ; 
par  une  grande  nageoire  garnie  latéralement  de  pièces  la-  ! 
radieuses  provenant  des  fausses  pattes  île  la  quatrième  I 
paire  : tels  sont  les  genres  cymodocée,  cymothée , etc.  | 
Enfin,  les  isopodes  sédentaires  vivent  tous  parasites  d’autres 
crustacés  : cette  section  comprend  les  deux  genres  ione  et 
bopyre. 

ISOStijhE.  Voyez  Isocèle. 

ISOTIIERE  (de  too;,  égal,  et  Oèpcio;,  d’été).  Voyez 

I SOT  U EÛMES. 

ISOTHERMES  (de  hro;,  égal,  et  tipjti),  chaleur).  Oo 
dit  que  deux  villes,  deux  pays,  sont  isothermes,  pour  faire 
entendre  que  leur  température  moyenne  est  la  même.  On 
appelle  lignes  isothermes  des  lignes  qui  passent  par  des 
lieux  isothermes  ; i sot  hères,  celles  qui  passent  par  des  lieux 
d’une  égale  chaleur  d’été;  isochimènes,  celles  qui  passent 
par  des  lieux  d’un  Iroid  d’hiver  égal.  Si  le  globe  terrestre 
était  parfaitement  régulier,  c’est-à-dire  s’il  n’était  hérissé  ni 
de  montagnes  ni  de  collines;  si  en  outre  sa  surface  était 
composée  de  matières  homogènes,  il  est  évident  que  ces  li- 
gnes se  confondraient  avec  les  parallèles.  Mais  U n’en  est 
pi-  ainsi  ; ces  lignes  sont  des  courbes  à double  courbure  : 
dans  l’ouest  de  l’Europe  les  isochimènes  s'abaissent  vers 
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l’équateur,  et  dans  l’est  elles  s’élèvent  vers  le  pôle;  c’est 
le  contraire  pour  les  isothères.  On  conçoit  l'influence  de  ces 
lignes  sur  la  végétation  et  l’existence  des  animaux. 

L’auteur  de  ces  dénominations  est  Alexandre  de  Hum- 
b ol  d t , qui  le  premier  a soumis  toutes  ces  lignes  à des  re- 
cherches exactes. 

ISOUARD  (Nicolas).  Voyez  Nicolo. 

ISPAIIAN  ou  ISPAHAN,  YAspadana  des  anciens, 
jadis  la  florissante  capitale  de  la  Perse  depuis  le  règne  de 
I Chah  Abbasle  Grand  jusqu’à  celui  de  Nadir-Chah,  et  au- 
I jourd’hui  encore  après  Téhéran  la  ville  la  plus  impor- 
tante  du  royaume,  est  située  dans  l'Irak- Ad jérai,  au  milieu 
d’une  belle  contrée,  la  mieux  cultivée  de  toute  la  Perse, 
sur  le  versant  oriental  du  mont  Zagros  et  sur  les  rives  du 
Zendéroud , qu’on  y traverse  sur  deux  beaux  ponts.  Bien 
que  cette  ville  soit  toujours  célèbre  par  ses  écoles,  qu'elle 
contienne  beaucoup  de  fabriques  et  fasse  un  commerce  con- 
1 sidérable,  elle  n’a  plus,  depuis  qu’elle  a cessé  d’être  la  rési- 
dence des  chahs  de  Perse,  que  l’ombre  de  son  ancienne 
splendeur,  dont  la  décadence  a suivi  celle  de  tout  l'empire 
persan.  De  700,000  habitant*,  qu’elle  comptait  au  dix-sep- 
tième siècle,  sa  population  est  descendue  à 200,000  et  même, 

I selon  d’autres  données,  à 50  ou  60,000  seulement  ; et  la  plu- 
part de  ses  anciens  édifices  sont  en  mines.  Les  juifs  et  les 
Arméniens  sont  très-nombreux  à Ispahan  et  habitent  deux 
; faubourgs  particuliers  ; le  premier  s'appelle  Jahudia,  le  se- 
cond Joul/a.  Quoique  située  à 1380  mètres  au-dessus  du 
| niveau  de  l'Océan , cette  ville  jouit  du  plus  beau  , du  plus 
i tempéré,  du  plus  constant  des  climats;  et  les  charmes  tout 
particuliers  de  son  printemps  sont  célèbres  eu  Asie. 

ISPAXSCIIAFT.  Voyez  Gesi‘anschaft. 

ISPEGUI  (Combat  d’).  Voyez  Aldcdes. 

ISRAËL.  Ce  nom  fut  donné  au  patriarche  J a c o b à 
l'occasion  de  sa  lutte  contre  un  être  divin  ( Genèse,  XXXII, 
23  et  suiv.)  : il  dérive  de  tara,  combattre,  et  El,  Dieu. 

ISRAËL  ( Pays  d’).  Voyez  Canaan. 

ISRAËL  ( Royaume  d’),  un  des  deux  royaumes  qui  se 
formèrent,  l’an  002  avant  J.-C.,  dans  la  Judée  après  la  mort 
de  Su) o mon.  Opposé  au  royaume  de  Juda,  il  se  com- 
posa des  dix  tribus  d’Aser,  Nephtali,  Zabulon,  Ixsachar,  Ma- 
nassé,  Éphraim  , Dan,  Siméon,  Gad,  Ruben,  et  comprit  la 
Galilée,  la  Samarie,  la  Pérée  et  une  partie  de  la  Judée  pro- 
prement dite.  Plus  vaste  par  conséquent  que  son  rival  le 
royaume  de  Juda,  il  eut  successivement  pour  capitales  Si- 
chem,  Thizza  et  Samarie,  ou  Sébaste,  et  dura  244  ans.  Sans 
cesse  on  guerre  avec  son  compétiteur,  ainsi  qu’avec  le*  rois 
de  Syrie  et  d’Assyrie,  il  fut  détruit  en  718  par  Salmanasar, 
après  avoir  eu  pour  rois  Jéroboam  I*r,  ÜS'adab,  Banra,  Eia, 
Zaïnri,  Amri,  Achah,  Ochosias,  Joram,  Jétm,  Joachaz,  Joas, 
Jéroboam  11,  puis,  à la  suite  d’un  interrègne , Zacharie , 
Scllum,  Manahèrn,  Phaceïa,  Pliacée  et  Osée. 

On  donne  quelquefois,  par  extension,  le  nom  de  royaume 
d’Israël  à toute  la  Judée  sous  Saül,  David  et  Salomon. 

ISRAËL  DE  PODOL1E,  dit  Baal  Schetn.  Voyez  Cha- 

St  DIM.  *- 

ISRAËL!.  Voyez  D’1«aem. 

ISRAÉLITES, nom  donné  aux  descendants  d I srael , 
c'est-à-dire  aux  Hébreux . Depuis  l’exü  de  Babyloneonles 
appelle  Juifs. 

ISS  A NT,  1SSANTE.  Dans  le  langage  du  blason,  ces 
mots  se  disent  des  animaux  dont  on  ne  voit  que  la  partie 
supérieure,  lorsqu’elle  parait  sortir  d'une  antre  pièce  de  l'écu 
et  non  être  isolée,  comme  dans  l'animal  naissant.  Em- 
ployé substantivement  le  mot  h issant,  dans  le  même  art, 
signifie  la  ligure  d’un  enfant  à mi-corps  sortant  de  la  gueule 
d’un  animal.  Milan  porte  une  bisse  d’axur  couronnée  d’or,  à 
l'isia/t/  de  gueules. 

ISSER,  rivière  de  l’Algérie,  qui  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée près  du  cap  Djinet,  à environ  5 myriainètresà  l’est 
d’Alger,  par  17'  de  longitude  orientale.  Elle  est  formée  par  la 
réunion  de  plusieurs  cours  d’eau,  comme  l’ooed  Bou-Ha- 
mout,  l'oued  Aztze  et  l'oued  Zeiloun  ; ce  dernier  formé  lui- 
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du  saut,  du  disque,  du  javelot,  il  r en  avait,  si  l’on  en  Croit 
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même  de  l'oued  Birhbcch  et  de  l'oued  Achyre,  lesquels  ont 
leur  source  aux  environs  do  Médéah.  L’feser  prend  ce 
nom  ii  4 ou  5 myriamètres  seulement  de  son  embouchure. 
F.n  le  remontant,  ou  trouve  près  de  ses  bord-*  riiaoucb  Nakel, 
riiaouci)  Negnato,  Souk  el  Djetuaa  ; au-dessus  il  est  tra- 
versé par  la  route  d’Alger  à Callah.  L.  Locvkt. 

1SSOUDUX,  chcfdieu  d'arrondissement  dans  le  dépar- 
tement de  rind  re.  C’est  une  jolie  et  ancienne  ville  située 
sur  le  |ienchant  d’une  colline  et  dans  une  plaine  qu’arrose 
la  Théolle.  Après  son  i mendie  par  les  Gaulois,  elle  prit  le 
nom  d’d (/.tc/Wmhum,  changé  par  la  suite  en  Issnldunum. 
Son  origine  est  couverte  de  ténèbres.  L’histoire  en  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  sous  Louis  d'Outrc- Mer.  Jusqu'au 
troisième  siècle,  elle  eut  ses  comtes  particuliers,  qui  y 
bâtirent  un  château , dont  on  voit  encore  une  tour.  Dans  le 
courant  de  l’an  1&SJ9,  les  habitants  d'Issoudun  ouvrirent 
leurs  portes  à Henri  IV,  après  en  avoir  chassé  les  ligueurs. 
Line  cérémonie  perpétua  jusqu’à  la  révolution  le  souvenir 
de  cette  journée.  Ou  y compte  11,234  habitants.  La  ville 
possède  des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce, 
un  comptoir  d’escompte,  un  collège,  une  typographie,  une 
fabrication  de  draps,  de  mécaniques  pour  laines  et  draps, 
des  tanneries,  dis  blanchisseries  de  toiles,  un  commerce  de 
laines,  blés  el  vins. 

ISSUS,  ville  maritime  de  la  Cilicie,  sur  le  golfe  du 
même  nom,  probablement  l'Ajazzo  actuel,  dans  l’Anatolie, 
est  célèbre  par  la  seconde  victoire  qu’A  le  x and  re  le  Grand 
y remporta  sur  Darius,  l’an  333  avant  J.-C-,  et  qui  lit 
touiller  en  son  pouvoir  tout  le  camp  des  Perses  avec  la  fa- 
mille de  Darius.  C'est  à la  suite  de  celle  journée  qu’Alexan- 
dre  conçut  le  projet  de  démembrer  la  monarchie  perse. 

ISTÆVOXS  et  mieux,  suivant  Jacob  Grimai,  Istha > 
vous,  nom  d'uno  des  trois  grandes  peuplades  dont  sc  com- 
posait la  nation  germaine,  et  dérivé  d'isk  ou  Isko , l’un  des 
fils  de  Mannu*.  Les  peuples  Goths,  de  mémo  que  les  Gépides, 
les  Hurgundions  et  les  Semnons  appartenaient  à la  race  des 
Islævons. 

ISTAKAU,  nom  que  portait  sous  les  Sassanides  la 
contrée,  où  se  trouve  Peraépolii.  C’est  encore  Aujourd’hui  le 
nom  d’une  bourgade  à quelque  distance  des  ruines  de  Per- 
s é p o I i s , appelée  Tchil-Minar. 

ISTAMllOUL.  Voftt:  Cokstautiiioplb. 

ISTHME  (du  grec  urdpéc),  partie  de  terre  ressemé 
entre  deux  masses  d’eau,  qui  établit  la  jonction  d’une  près- 
qu’lie  à un  continent  ou  à une  lie.  Les  principaux  Isthmes 
sont  ceux  de  Panama,  de  Suez,  de  Corinthe,  etc. 
On  a cherché  à plusieurs  reprises  à percer  ces  trois  isthmes, 
pour  abréger  la  navigation.  C'est  encore  à l’heure  qu’il  est 
un  rêve  de  la  science  moderne. 

On  donne  aussi  le  nom  d'isthme  à différentes  parties  du 
corps  : Y isthme  de  la  gorge , c’est  la  séparation  étroite  qui 
est  entre  le  larynx  et  le  pharynx.  Visthme  de  Vieussen  est 
l’éminence  que  forment  les  trousseaux  de  fibres  qui  se  croi- 
sent autour  du  trou  ovale  dans  l'oreillette  droite  du  cœur. 

ISTHMIQUES  (Jeux).  Ainsi  nommés  de  l'isthme  de 
Corinthe,  où  ils  se  tenaient.  Ces  jeux  grecs  avaient  été  insti- 
tués par  Sisyphe,  dans  le  quatorzième  siècle  avant  J.-C., 
pour  honorer  la  mémoire  de  Méticerte , qui  pour  échapper 
a la  fureur  d'Athamase  s'était  précipité  dans  la  mer  avec  I n o. 
Ils  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans,  selon  certains  auteurs; 
d’autres  ont  prétendu  qu’on  les  célébrait  de  trois  anA  en 
trois  ans.  Ils  tombèrent  en  désuétude,  et  furent  même  in- 
terrompus jusqu’à  Thésée,  qui  leur  donna  nue  nouvelle  or- 
ganisation, eu  l’honneur  de  Neptune.  Cypsèle,  fils  d’Aélion 
et  de  l,atxla,  qui  exerça  pendant  Lente  ans  l’autorité  sou- 
veraine à Corinthe,  les  laissa  déchoir  une  seconde  fois; 
mais  ils  se  relevèrent  quelques  années  après  la  mort  de  ce 
prince,  dureront  plusieurs  siècles  avec  splendeur  et  magni- 
ficence, el  survécurent  même  à la  ruine  de  Corinthe  ; mais 
jusqu’au  rétablissement  de  celte  ville,  les  Romains  conférè- 
rent aux  Sicyouicns  le  droit  exclusif  d’y  siéger  comme  juges. 
Outre  les  combats  pour  le  prix  de  la  lutte,  de  la  course, 


I Plutarque,  pour  la  musique  et  la  poésie.  Les  vainqueurs  re- 
| ccvaient  une  guirlande  de  feuilles  de  pin.  Les  principaux 
I membres  des  villes  pouvaient  seuls  être  placés  à ce*  jeux, 
tant  était  grand  le  concours  des  peuples  de  la  Grèce.  Mo- 
lione,  femme  d’Actor,  avait  lancé  de  terribles  imprécations 
contre  les  Éléens,  s’ils  osaient  jamais  y assister.  Ces  peuples 
seuls  n’y  venaient  pas,  pour  éviter  l'accomplissement  de  ces 
imprécations.  Les  Romains  ajoutèrent  encore  h l’éclat  de 
| ces  fêtes.  Avec  les  exercices  ordinaires,  on  donnait  en  sj>ec- 
i tacle  les  animaux  les  plus  rares,  amenés  de  tontes  les  parties 
* du  monde  : ces  jeux  servaient  d’ère  aux  Corinthiens.  Us 
furent  entièrement  abolis  vers  l’an  130  après  J.-C.,  sous  le 
règne  d’Adrien.  S’ictor  Borf.au. 

1STIOPHORE  on  FllSTIOPHORE  (du  grec,  teriov. 
voile,  et  fépeco,  je  porte),  genre  de  poissons  ncanthopté- 
rygiens  de  la  famille  des  scombérotdes.  Ce  sont  des»  espèces 
de  très-grande  taille,  qui  ont  le  museau  en  forme  de  stylet, 
deux  petites  crêtes  saillantes  de  chaque  côté  de  la  caudale, 
comme  chez  le  maquereau,  des  ventrales  longues,  grêles,  à 
deux  rayons,  el  une  dorsale  très-haute,  qui  leur  sert  de  voile 
quand  ils  nagent  : d’ofi  leur  nom  vulgaire  de  voiliers.  Une 
des  principales  espèces,  le  seomber  çladhts  de  Hroussonnet, 
que  les  marins  appellent  brochet  volant , habite  la  mer  des 
I Indes.  IP-  SaUOEHOTT*. 

ISTRIE,  principauté  et  margraviat  de  la  monarchie  au- 
trichienne , l’un  des  deux  cercles  dont  sc  compose  le  Ter- 
ritoire de  la  Couronne  ( Kronland)  qui  a été  récemment 
formé  de  l’islrie,  des  comtés  de  Goritz  et  de  Gradiska,  et  de 
la  ville  de  Trieste  avec  son  territoire,  et  compris  dans  le 
royaume  d’Illy rie.  Cette  province,  bornée  au  nord  par 
Trieste,  Goritz  et  la  Carmolc,  à l’est  par  la  Croatie,  la  Dal- 
maticet  Je  golfe  de  Quarncro,  au  sud  et  à l'ouest  par  l’A- 
driatique, comprend  avec  les  Iles  Quarneri  une  superficie 
de  03  myriamètres  carrés  et  compte  une  population  de 
233,000  Ames,  répartie  en  24  villes , 9 bourgs  à marché , 
i et  479  villages.  Cette  population  est  en  général  l'eu  instruite 
et  douée  de  peu  d’activité;  elle  se  compose  pour  les  deux 
! tiers  de  Slaves  illyriens;  l’autre  tiers,  répandu  surtout  dans 
I les  villes  et  sur  la  côte,  parle  italien.  Pays  de  côtes  et  formant 
1 à son  extrémité  méridionale  le  promontoire  aigu  qu’on 
j appelle  la  presqu'île  (Tlslrie,  l’istrie  abonde  en  ports  et 
j en  baies,  et  y compris  le  territoire  de  Trieste  présente  un 
développement  de  côtes  de  40  myriamètres.  Le  sol  on  est 
partout  calcaire  et  pierreux  ; cependant  fl  a été  sur  divers 
1 points  rendu  propre  à la  culture.  Dans  la  partie  inférieure 
1 du  cours  de  l’isonzo,  au  sud  de  Goritz,  commence  le  Carso, 

\ plateau  calcaire , aride  et  desséché,  profondément  déchiré  par 
| une  foule  de  ravins  et  de  fondrières,  qui  s’étend  dans  la  di- 
1 rection  du  sud-est  jusqu’à  Fiume  et  se  termine  abruptement 
vers  le  golfe  de  Trieste.  La  nature  géologiqne  du  Carso 
domine  également  dans  la  presqu'île  d’fstrie , qui  an  nord- 
est,  sur  les  bords  du  golfe  Quarnero,  forme  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  atteignant  au  Monte  Maggiore  une  al- 
titude de  1 ,433  mètres , et  présente  partout  une  suite  de 
côtes  escarpées.  Ou  y trouve  quelques  petits  cours  d’eau  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  Quietlo , près  de  CHa-ïtova , 
et  i’Jm,  sur  la  côte  orientale.  Le  climat  est  celui  de  l’I- 
talie pour  la  chaleur,  généralement  sec,  surtout  en  été, 
époque  où  il  ne  pleut  jamais.  Les  côtes  sont  exposées  h 
des  vents  violents , notamment  au  sirocco , au  vent  de  sud- 
sml-onest  et  au  redoutable  vent  de  nord-onest  appelé  bora. 
Le  sol  produit  en  abondance  de  l'huile  de  première  qualité, 
des  ligues  et  en  général  tons  les  fruits  du  sud , mais  sur- 
tout du  vin,  dont  les  meilleurs  sortes  se  récoltent  dans  les 
districts  de  Capo-d’Dtria  et  de  Muggfa.  Les  vins  rouges  de 
Refosco  et  de  Piccolil , les  vins  blancs  de  Cibedin  et  de 
Ribolla  sont  célèbres , même  à Pétranger.  On  y trouve  de 
vastes  forêts , riches  en  bols  de  construction  , et  d’où  l’on 
lire  beaucoup  de  noix  de  galle,  dVcorcc  de  chêne,  de 
charbon  de  bois , etc.  Le  miel,  le  marbre , la  pierre  à bâ- 
tir, le  &ei  sont  d’autres  produits  qui  ont  leur  importance. 
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La  pèche  constitue  une  des  grandes  ressources  de  la  popu- 
lation des  côtes.  Il  y a absence  complète  de  fabriques  et 
«le  manufactures,  toute  l’activité  se  Concentrant  sur  la  cons- 
truction des  navires,  la  navigation,  la  pèche,  l’extraction  du 
sel  marin,  la  culture  de  la  vigne,  de  l’olivier  et  l'élève  des 
moutons.  On  compte  sur  la  côte  et  dans  les  Iles  quatre-vingts 
ports  et  trente  rades.  Les  ports  possèdent  an  grand  nombre 
de  bâtiments  de  long  cours , sans  compter  les  bâtiments 
moindres , employés  au  cabotage,  et  les  barques  pour  la 
pêche  ; et  les  plus  importants  d’entre  eux , tels  que  Rovigno, 
Capo  d'Istria , l’irano , Quietto , sont  les  centres  où  viennent 
converger  tous  les  intérêts  de  la  population.  Hovigno  ou 
Trevigno  joue  ce  rôle  à l’égard  de  tout  le  sud  de  l’fstrie  et 
des  Iles  Quarneri;  tandis  que  le  nord  de  la  province  gra- 
vite dans  la  sphère  de  Trieste. 

Le  cercle  (Tlstrie  forme  sept  capitaineries,  à savoir  : 
Capo  (Tlstria  avec  P ira  no,  Isola  avec  le  village  de  Salvore, 
remarquable  par  son  phare,  Itaut  de  35  mètres,  Mantona 
avec  Clta-tfova , Rovigno,  Dignano  avec  le  port  mili- 
taire de  Po/a , Pisino  ou  Mitterburg  avec  Albona  et 
Fionona,  Volosca  avec  Caslua  et  l.ussinpicolo.  Celle 
dernière  capitainerie  comprend  les  Iles  l.ussinpicolo , Ve- 
glia , Cbcrso , Osscro , etc.  Le  gouverneur  général  de 
tout  le  Territoire  delà  Couronne  ( Kronland ) formé  de 
Goritz-Grariiska,  de  l’Istric  et  de  Tricsle,  réside  à Trieste. 

L’Istrie  ou  Histrie,  ainsi  appelée  de  la  peuplade  illyrienne 
des  Istri  ou  Histri , qui  au  temps  des  Romains  avaient  la 
réputation  d'ètre  d’audacieux  pirates,  lut  subjuguée  par 
Rome  au  troisième  siècle  av.  J.-C.,  et  réunie  sous  Auguste 
à rilalie  jusqu'à  l’Arsia  (aujourd'hui  1 \4rsa),  fleuve  qui 
en  forma  la  frontière  à l’est.  Au  sixième  siècle  de  notre  ère 
les  Goths  s'emparèrent  de  ce  pays  ; les  empereurs  de  By- 
zance le  leur  reprirent  plus  tard , et  ceux-ci  à leur  tour 
se  virent  contraints  de  le  céder  aux  Carlot  ingiens.  A partir 
du  milieu  du  dixième  siècle,  ITsIrie  constitua  un  margra- 
viat particulier,  qui  plus  tard  appartint  de  nouveau  au 
duché  de  Caiinthic  jusqu’en  1170,  époque  où  elle  passa 
sous  la  domination  des  comtes  d’Andechs,  ducs  de  Dal- 
malie.  Kn  1204  le  duc  Henri  de  Dahnalie  ayant  été  pro- 
scrit par  le  roi  Philippe  If,  l'I strie  échut  aux  patriarches 
d’Aquilé. , qui  plus  tard  s'en  virent  enlever  la  plus  grande 
partie  par  les  Vénitiens.  C’est  ainsi  que  jusqu'en  1797 
presque  toute  la  presqu'île  d’istrie  faisait  partie  des  posses- 
sions de  la  république  de  Venise.  Il  n’y  avait  que  lu  partie 
nord-est,  dite  /strie  autrichienne,  et  composée  du  comté 
de  Mitterhurg,  qui  à l’extinction  de  la  famille  de  ses  derniers 
possesseurs,  les  comtes  de  Goritz,  eût  fait  retour  à l’Au- 
triche, qui  l’incorpora  au  duché  de  Carniole.  Après  la  paix 
de  Campo-Fonnio , l’Autriche  occupa  aussi  la  partie  véni- 
tienne du  pays,  à laquelle  on  ajouta  encore  diverses  au- 
tres possessions  ci-devant  vénitiennes.  En  1805,  aux 
termes  de  la  paix  de  Presbourg , l’Autriche  ayant  dû  re- 
noncer à tout  ce  qu’elle  possédait  de  l’ancien  territoire 
vénitien,  l’Istrie  passa  sous  la  domination  française.  En  1808 
Napoléon  octroya  le  titre  de  duc  d'Istrie  au  maréclial  Bes- 
aières,  en  récompense  des  services  qu’il  venait  de  lui 
rendre  en  Espagne.  Plus  tard  Napoléon  réunit  Tlstrie  aux 
provinces  Illyriennes,  que  l’Autriclie  reconquit  en  1814. 
Depuis  1815  elle  forme  avec  quelques  Iles  du  golfe  de 
Quarnero  le  cercle  d’istrie  ou  de  Mitterburg  (71  myria- 
mètres  carrés  et  195,000  habitants)  du  royaume  autrichien 
d’Illyric,  dont  le  chef-lieu  est  Mitterburg  ou  Pisino, 
ville  dout  la  population  est  aujourd’hui  d’environ  2,000  Ames. 
C’est  de  1850  que  date  l'organisation  actuelle  de  l’Islrie. 

I ST1UE  (Duc  <T).  Voyez  Bkksikkls. 

ISTURITZ  ( Don  Xavier  de  ) , homme  d’État  espagnol , 
est  né  en  1790,  A Cadix,  où  son  père,  originaire  du  pays 
basque,  avait  fondé  une  grande  maison  de  commerce.  Xavier 
de  IsturiU  et  sou  frère , Thomas , qui  avait  été  député 
aux  cortès  de  1 s 1 2 à 1814, se  firent  connaître  dans  le  monde 
politique,  après  le  rétablissement  de  la  luoiiarchie  absolue, 
en  mettant  à la  disposition  des  mécontents , comme  point 
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central  de  réunion  , leur  maison  de  Cadix  , où  fut  préparée 
l’insurrection  qui  éclata  le  l,r  janvier  1820,  sous  la  direc- 
tion de  Quiroga  et  de  Riego.  La  constitution  une  fois  réta- 
blie, Xavier  de  Isturitz  se  rendit  à Madrid,  où,  d’accord 
avec  Atcala  Galiano  et  autres  libéraux,  il  ameuta  l’opinion 
publique  contre  les  ministres  Arguelles,  Martinez  de  la 
Rosa  et  leur  parti.  Nommé  membre  des  cortès  en  1822, 
et  président  de  cette  assemblée  en  1823,  il  les  suivit  à 
Séville,  où  il  vota  la  suspension  du  roi,  et  de  là  à Cadix.  Con- 
damné à mort  après  la  Restauration,  il  s’enfuit  en  Angle- 
terre , où  il  devint  l'un  des  associés  de  la  maison  Zulueta. 
Amnistié  en  1834  par  la  reine  régente,  il  revint  en  Espagne, 
et  fut  élu  par  la  province  de  Cadix  procurador  aux  cor- 
tès. A Madrid , il  se  rattacha  de  nouveau  au  parti  exalté  , 
et  avec  Alcala  Galiano,  Calatrava,  Caballcro,  Las  Navas  et 
autres,  il  provoqua,  le  15  août  1835,  le  soulèvement  de 
la  milice  qui  avait  pour  but  le  renversement  du  ministère 
Toreno,  mais  qui  fut  comprimé  par  le  général  Qoesmla. 
A quelque  temps  de  là , son  ami  Mendi/abal  ayant  été  mis 
à la  tête  du  ministère,  une  brillante  carrière  s’ouvrit  pour 
lui.  L’un  des  confidents  du  nouveau  président  du  conseil, 
il  fut  appelé  à la  présidence  de  la  cliarabre  des  procuration-» 
réunie  en  novembre  1835,  puis  dissoute  par  Mcndi/ahal 
en  janvier  183ü.  Cependant,  il  ne  tania  pas  alors  à se  brouiller 
avec  Mcndizabal , qui  l’empêclta  d'ètre  élu  président  par  la 
nouvelle  chambre  des  procuradores  ; et  de  Aon  côté  il  tra- 
vailla alors  de  son  mieux  au  renversement  de  Mendtzabal, 
l’objet  tout  particulier  de  la  liaine  des  classes  supérieures , 
de  la  cour  et  des  grands , et  apporta  dans  cette  lutte  tant 
de  passion , que  Mendizalol  le  provoqua  en  duel. 

Après  la  chule.de  Mcndizabal , Isturitz  fut  nommé  , le  15 
mai  IH3Û,  ministre  des  affaire*  étrangères  et  président  du 
conseil.  Considéré  comme  un  apostat  en  politique , son  ca- 
ractère arrogant  le  rendit  odieux,  non-seulement  aux  cortès, 
mais  aux  classes  populaires;  et  à la  suite  de  la  révolution 
delà  Gran;a,  force  lui  fut  de  se  dérober  par  la  fuite 
aux  fureurs  de  la  foule , et  de  gagner  Lisbonne  à la  faveur 
d’un  déguisement.  De  là  il  s’embarqua  pour  l'Angleterre. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à Paris , où  il  se  lia  avec 
Toreno,  Miraflores,  le  duc  de  Pria*  et  autres  aristocrates 
espagnols  émigrés.  Ayant  prêté  serment  à la  constitution  de 
1837,  il  fut  élu  par  la  proviuce  de  Cadix  député  aux  cortès 
de  1838,  et  président  du  congrès,  fonctions  qui  lui  furent 
encore  confiées  l’année  suivante.  Quoique  ennemi  person- 
nel d'Espartero,  il  sut  pendant  la  régence  de  celui-ci  se 
maintenir  en  Espagne  à force  d'adresse , et  travailler  dans 
les  intérêts  de  la  reine  Marie-Christine  ; après  le  retour  de 
celte  princesse  et  l’expulsion  d’Espartero,  à laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué , il  devint  président  du  conseil  des  mi- 
nistres et  sénateur.  C’est  sous  son  ministère  que  se  tirent 
les  fameux  mariages  esjiagnols.  En  1850  il  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  d'Espagne  en  Angleterre,  et  ne 
cessa  ses  fonctions  qu’après  la  révolution  de  juillet  1854. 

ITALI  ANISME,  manière  de  parler  propre  à la  langue 
italienne,  tonr  italien,  expression  italienne  transportée  dans 
une  autre  langue. 

ITALIE,  grande  presqu’île  d’Europe,  située  entre  37° 
50'  et  4f»°  40’  de  latitude  septentrionale,  et  3°  17 'et  16°  9’ 
de  longitude  orientale.  Elle  ne  se  rattache  au  continent  que 
dans  sa  partie  nord,  où  elle  est  limitée  à l'ouest  par  la 
France,  au  nord  et  à l’est  par  la  Suisse  et  par  l'Allemagne; 
la  Méditerranée  la  baigne  aussi  à l'ouest  et  au  sud,  de  même 
que  la  mer  Adriatique  à l’est.  Avec  les  Iles  qui  s’y  ratta- 
chent, sinon  politiquement,  du  moins  ethnographiquement 
parlant,  comme  la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  Corse  et  quelques 
autres  de  moindre  étendue,  elle  comprend  une  superficie 
de  4,195,  et  sans  ces  lies,  de  2,327  myriamétres  carrés.  An 
nord,  elle  est  séparée  du  reste  de  l’Europe  par  les  Alpes, 
qui  s'étendent  dans  sa  partie  septentrionale  en  forme  de 
demi-cercle,  depuis  leur  extrémité  occidentale,  appelée 
Alpes  Maritimes,  jusqu’à  leur  extrémité  orientale,  appelée 
Alpes  Juliennes , et  dont  le  point  le  plus  élevé  du  côté  du 
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l’Italie  est  le  M o n t-B  1 a n c.  Au  sud  de  la  diatne  des  Alpes,  : 
qui  s’abaisse  abruptement  vers  l’Italie,  s’étend  la  grande 
plaine  de  la  Lombardie,  qui  va  en  s'inclinant  toujours  dans  I 
la  direction  de  l’est,  et  qu'il  laut  protéger  par  des  digues  I 
en  beauconp  d’endroits  près  de  la  mer  Adriatique,  le  long 
des  côtes  de  laquelle  elle  forme  de  grandes  lagunes,  puis 
se  relève  insensiblement  au  sud-ouest  Jusqu’au»  Apen- 
nins, qui  déterminent  la  configuration  de  toute  1a  pénin- 
sule. Indépendamment  delà  plaine  de  la  Lombardie,  on  ren- 
contre encore  des  contrées  plates  et  unies  à l’ouest  de  l’I- 
talie, dans  le  bassin  inférieur  de  l’Arno  ; plus  loin  au  sud, 
la  Campagna  rfi  Rom  a,  avec  les  marais  Pontins;  et  enfin 
près  de  Naples,  la  Campagna  Police,  au  sud  de  laquelle 
s’élève  le  Vésuve  A l’est,  la  plaine  la  plus  considérable  ' 
est  celle  de  la  Pouille.  Le  sol  de  l’Italie  varie  beaucoup  à 
la  vérité; mais  il  est  presque  partout  susceptible  d’ètre  mis 
en  culture,  et  sur  un  grand  nombre  de  points,  là  surtout  où 
ne  manquent  point  les  moyens  d’irrigation.  U e*t  d’une  ; 
extrême  fécondité.  I>aus  la  plaine  de  la  Lombardie,  où  l'a-  j 
gricullure  a atteint  un  haut  degré  de  perfection,  la  terre  1 
est  forte  et  semblable  à celle  des  Marches;  dans  les  mon-  ! 
tagoes,  dont  les  crêtes  sont  généralement  dénudées,  elle  est 
sèche  et  aride,  mais  fertile  dans  les  vallées  ; dans  les  M a - 
rem  me  s,  près  de  la  Méditerranée  et  dans  la  Campagne  de 
Rome,  elle  participe  de  la  nature  des  steppes;  au  sud  de 
l’Italie,  où,  aux  environs  de  Naples  et  de  Capoue,  elle  n’est 
redevable  de  sa  remarquable  fécondité  qu’à  son  origine  vol- 
canique, elle  est  légère  et  moins  productive.  Le  climat  de 
l’Italie,  à l’exception  de  la  région  des  montagnes  les  plus 
élevées,  est,  en  raison  de  sa  douceur,  l’un  des  plus  beaux  de 
l'Europe.  On  distingue  sous  ce  rapport  quatre  grandes  ré- 
gions : 1°  La  haute  Italie , au  nord  de  l’Apennin,  où  le  1 
thermomètre  de  Réeaumur  descend  quelquefois  en  hiver 
jusqu’à  10  degrés  au-dessous  de  0,  où  les  champs  restent 
souvent  couverts  de  neige  pendant  plusieurs  semaines, 
où  les  lagunes  se  couvrent  même  de  glace,  et  où  les  plus  ; 
beaux  fruits  du  sud  ne  réussissent  en  pleine  terre  que  dans 
les  endroits  bien  abrités  ; T L'Italie  centrale,  s’étendant  ' 
avec  Gênes  jusqu’au  41”  30'  de  latitude  septentrionale , 
où  il  n'y  a d’hiver  proprement  dit  que  dans  les  montagnes, 
ou  la  glace  et  la  neige  |iersi niantes  sont  rares,  où  l’olivier  et 
l’oranger  croissent  partout  en  plein  air  ou  dans  les  bas-fonds  ; 
3°  la  basse  Italie,  s’étendant  Jusqu’à  l’extrémité  sud  de 
la  péninsule,  où  le  tlwmiomètre  descend  rarement  à 3 de- 
gré* au-dessus  de  0,  où  la  neige  n’est  pas  moins  rare, 
et  où  les  arbres  fruitiers  les  plus  délicats  passent  l'hiver 
en  plein  air;  4°  l’extrémité  méridionale  du  royaume  fie 
Naples,  la  Sicile  et  Malte,  où  le  thermomètre  ne  descend 
presque  jamais  au  point  de  congélation,  où  le  figuier  et  le 
dattier  de  l’Inde,  la  canne  à sucre,  réussissent  parfaitement, 
où  l'aloès  et  le  papyrus  sont  utilisés  comme  bordures  de 
champs.  En  été  le  ciel  reste  presque  constamment  serein , 
et  la  chaleur  est  tempérée  par  les  vents  de  mer;  mais  le 
pajs  souffre  souvent  pour  cela  même  de  la  sécheresse,  et 
subit  l’influence  délétère  du  jrirocco.  Les  exhalaisons  pro- 
venant du  sol  même,  et  connues  sous  le  nom  de  malaria 
ou  d’arto  catliva , sont  encore  plus  nuisibles  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  par  exemple  dans  les  Marem- 
mes,  dans  la  Campagne  de  Rome,  et  en  général  dans  | 
beaucoup  d’endroits  de  la  côte  de  l’ Italie  centrale  et  de  la 
basse  Italie.  Cette  dernière  et  la  Sirile,  où  sc  trouve  le  mont  j 
Etna,  sont  sujettes  à des  tremblements  de  terre  et  à des 
éruptions  volcaniques. 

Parmi  les  lacs  que  renferme  l’Italie,  on  remarque  sur  ’ 
le  versant  sud  des  Alpes  le  lac  Majeur  ( lago  Maggiore) , ! 
le  lac  de  Côme,  le  lacde  Lugano,  le  lac  de  Ctiiavenna,  le  lac  : 
d’Iseo  et  le  lac  Garda  ; dans  tout  le  reste  de  la  péninsule, 
on  ne  trouve  que  le  lac  de  CastigÜone,  en  Toscane  ; les  lacs 
de  Perugia,  de  Roisena  et  de  Bracciano,  dans  les  États 
de  l'Église,  et  relui  de  Célano,  dans  les  AbrunM  de  Na- 
ples. L’Italie  n’a  que  deux  grands  fleuves;  le  Pôctl’A- 
dige.  Il  faut  encore  mentionner  dans  la  haute  Italie  la  I 


Brenta,  la  Piave  et  le  Tagliamento,  qui  se  jettent  dans  la 
mer  Adriatique  ; et  dans  le  reste  de  PItalie,  l’Aruo  en  Tos- 
cane, le  Tibre,  le  Garigliano,  l’impétueux  YoHurno  et  le 
Sele.  Les  nombreux  cours  d’eau  qui  ont  leur  source  dans  les 
Apennins  et  vont  aboutir  à la  mer  Adriatique,  ne  sont 
que  de  petites  rivières  non  navigables.  C’est  seulement  dans 
la  haute  Italie  que  la  navigation  est  favorisée  par  des  ca- 
naux .tels  que  le  canal  Ticinello.et  ceux  de  Milan,  de  Parie, 
de  Monselice,  de  Bologne  et  des  lagunes  de  l’Adriatique. 
On  trouve  dans  le  pays  de  nombreuses  sources  minérales  ; 
et  quant  aux  produits  du  sol,  les  principaux  sont  : les  cé- 
réales, qu’on  y cultive  partout,  mais  cependant  pas  encore 
sur  une  assez  grande  échelle  pour  suffire  à la  consommation, 
le  mais,  le  millet,  le  riz,  le  vin,  l’huile,  les  raisins  secs,  les 
châtaignes,  les  amandes,  les  fruits  de  toutes  espèces,  le  tabac, 
la  réglisse,  le  carougc,  le  liège,  la  noix  de  galle,  le  chanvre 
et  le  lin  ; le  gros  bétail,  les  moutons,  les  porcs  et  les  die- 
vaux;  te  buffle,  la  chèvre,  l’âne,  le  mulet,  beaucoup  de  vers 
à soie  et  d’abeilles,  de  la  volaille  de  toutes  espèces  ; de  l’or,  de 
l’argent,  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb, de  la  bouille,  du  sel, 
du  salpêtre,  du  soufre,  de  l'alun,  du  sel  ammoniac,  de  belle 
pierre  à bâtir,  notamment  du  marbre , de  la  pouzzolane  et 
du  manganèse. 

On  évalue  le  nombre  des  habitants  de  l'Italie  à 27  millions, 
qui  parlent  cinq  langues  principales  : l’italien  et  scs  nom- 
breux dialectes  dans  la  plus  grande  partie  du  pays;  le 
français  en  Savoie  ; l'allemand  dans  les  sette  et  les  tredeci 
commuai  du  royaume  lombardo-véniticn  ; la  langue  mê- 
lée d’arabe  et  d'italien  qui  est  en  usage  à Malte , et  le  grec 
moderne  dans  quelque*  localités  du  sud  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile.  L'Église  catholique  y est  l’Église  dominante,  et 
dans  le  plu»  grand  nombre  des  États  de  la  Péninsule  c’est 
la  seule  qui  soit  légalement  reconnue.  C'est  uniquement 
sur  quelques  points  que  les  Grec»,  les  Arméniens  schisma- 
tiques, les  protestants,  les  Juifs  et  les  Turcs  ont  par  tolé- 
rance obtenu  l’exercice  de  leur  culte.  Le  commerce  et 
l’industrie  de  l’Italie,  après  avoir  été  pendant  toute  la  du- 
rée du  moyen  âge  les  plus  importants  de  l’Europe,  sont 
bien  déchus  aujourd'hui.  On  y trouve  cependant  encore 
d’immenses  fabriques  de  soieries,  de  verreries,  de  faïence, 
de  cliapeaux  de  paille,  «le  fleur»  artificielles,  de  corail , de 
macaroni  et  de  savon.  Le  commerce  n’a  conservé  «I  im- 
portance qu’à  Gênes , à Livourne  et  à Venise,  et  consiste 
surtout  en  exportation  de  produits  naturels  ou  de  pro- 
duit* de  l'art.  La  navigation  , qui  au  moyen  âge  l’empor- 
tait sur  celle  de  tonte*  les  autre*  nations , est  aussi  bien 
déchue  de  nos  jouis,  et  ne  s’étend  guère  au  delà  des  li- 
mites de  la  Méditerranée.  Cependant  les  divers  gouverne- 
ments italiens,  il  faut  le  reconnaître,  rivalisent  d’efforts 
pour  la  ranimer,  de  même  que  le  commerce  et  l’industrie. 

Le»  géographes  divisent  toute  l’Italie  en  trois  parties  prin- 
cipales : 1"  La  haute  Italie , comprenant  la  monarchie 
sarde,  le  royaume  Lomba rdo- Vénitien  et  les  duchés 
de  P a rme  et  de  M o d èn  e ; 5*  17 faite  centrale , compre- 
nant la  Toscane,  les  États  de  l’Église  et  la  république 
de  San-Marino;  3”  La  Ans*  c lia  lie,  composée  du  royaume 
de*  Deux-Sicile*  et  de  Malte , a quoi  il  faut  encore  ajouter 
les  Ile*  de  Sardaigne  et  de  Corse. 

Histoire. 

L’histoire  ancienne  de  l'Italie  jusqu’à  la  dissolution  de 
l’Empire  Romain  est  trop  intimement  liée  à celle  de  cet  em- 
pire, pour  que  nous  n’y  renvoyions  pas  le  lecteur  ( voyez  Ro- 
maine [ Histoire]). 

La  première  période  de  l’histoire  moderne  de  l'Italie 
comprend  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  chute  de  l'an- 
cien Empire  Romain  d'Occident  jusqu’à  la  fondation  du  nou- 
vel Empire  d’Occident,  ou  jusqu’à  la  création  de  diffé- 
rents État*  germains,  à la  suite  de  l’émigration  victorieuse 
de*  peuple*  germain* , c’est-à-dire  de  l’an  476  à l’an  774 
après  J.-C.  En  47fl  Odoacre  renversa  l'empereur  romain 
Romulns  Augustulus,  et  s'empara  du  trône,  sous  le 
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nom  de  roi  d'Italie , et  la  Péninsule  se  trouva  de  la  sorte 
séparée  pour  la  première  fois  de  l’ensemble  de  territoires 
qui  avaient  jusque  alors  constitué  l'Empire  Romain.  Cette 
séparation  fut  encore  plus  tranchée  quand  Théodoric 
le  Grand,  qui  en  493  renversa  l’empire  d’Odoacrc,  eut 
conquis  avec  ses  Goths  toute  l'Italie,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu’à la  Sicile,  et  y régna  connue  roi.  Plus  son  règne  jeta 
d’éclat  et  plus  rapide  fut  après  sa  mort  la  décadence  du 
royaume  qu'il  avait  fondé,  parce  que  les  Golhs,  peuple 
barbare,  ne  surent  dans  leur  contact  avec  la  civilisation 
romaine,  si  corrompue,  s'assimiler  que  les  vices  des  vaincus. 
I .es  victoires  remportées  par  R élis  aire  et  par  Narsès, 
généraux  des  années  byzantines,  mirent  lin,  dès  le  milieu 
du  sixième  siècle,  à la  domination  des  Gotlis  en  Italie,  et  repla- 
cèrent la  Péninsule  sous  l’autorité  des  empereurs  de  Bi- 
zance.  Ceux-ci  la  firent  gouverner  en  leur  nom  par  un 
gouverneur  auquel  ils  donnèrent  le  titre  d'exarque,  et 
qui  établit  sa  résidence  à Ravcnnc.  Mais,  pas  plus  que 
les  anciens  empereurs  de  Rome,  ces  gouverneurs  ne  purent 
repousser  les  invasions  des  conquérants  germains.  Dès 
l'an  568  les  Longobards  ou  Lombards  envahissaient  la  Pé- 
ninsule avec  leur  roi  Alboin , et  en  peu  de  temps  ils  eurent 
conquis  presque  toute  la  haute  Italie  et  des  parties  consi- 
dérables tant  de  l'Italie  centrale  que  de  ta  basse  Italie.  La 
fondation  du  royaume  des  Lombards  est  pour  l'Italie  le 
moment  de  transition  où  se  termine  ('histoire  ancienne  et 
où  commence  celle  du  moyen  âge.  En  effet,  c’e«t  alors 
seulement  que  le  grand  travail  de  rénovation  provoqué 
dans  h péninsule  par  l'invasion  des  barbares,  par  le  mé- 
lange de  ses  populations  avec  des  éléments  germains,  eut 
pour  résultat  de  substituer  complètement  à l’ancienne  civi- 
lisation romaine , déjà  bien  modifiée  par  le  christianisme, 
les  formes  politiques  et  l'état  social  du  moyen  âge  germa- 
nique. C’est  ainsi  notamment  que  les  Lombards  firent  do- 
miner en  Italie  la  féodalité , qui  sous  eux  parvint  à un 
haut  degré  de  splendeur.  A côté  de  ce  nouveau  royaume, 
et  en  quelque  sorte  en  antagonisme  politique  avec  lui , na- 
quit et  se  développa  vers  la  même  époque  la  république  de 
Venise,  londée  par  des  réfugiés  qui  avaient  fui  devant 
le  flot  de  l’invasion  des  barbares  et  étaient  venus  chercher 
dans  les  lagunes  de  Venise  un  dernier  refuge  pour  leur 
liberté.  Ce  nouvel  État  fut  le  précurseur  des  républiques 
qui  se  constituèrent  plus  tard  dans  diverses  villes  d'Italie. 
Pendant  ce  temps- là,  toutefois  , les  faibles  empereurs  de 
Byzance  conservaient  encore  en  Italie,  mais  bien  précaire- 
ment, l'exarchat,  réduit  par  les  victoires  des  Lombards 
à la  possession  de  Ravenne , de  la  Romagnc  et  de  la  Pen- 
lapole  { les  cinq  villes  maritimes  Rimini , Pesaro,  Fano  , 
Sinigaglia  et  Ancône  ),  une  partie  de»  côtes  de  la  basse  Italie 
(où  Ainalli  et  Gaèlc  avaient  leurs  ducs  particuliers,  grecs 
d'origine  ) , ainsi  que  la  Sicile  et  Rome  avec  son  territoire 
( qu'administrait  au  nom  des  empereurs  de  Byzance  un  fonc- 
tionnaire qualifié  de  patrice).  Mais  la  dépendance,  le  plus 
souvent  nominale , dans  laquelle  se  trouvaient  ces  divers 
États  par  rapport  à la  cour  de  Byzance,  cessa  complète- 
ment d’exister  au  huitième  siècle  , quand  l'empereur  Léon 
l’Isauricn  s’aliéna  les  a(Tectkms  de  l'orthodoxe  Italie  en  y 
prêtant  main  forte  anx  fureurs  des  iconoclastes.  Beau- 
coup de  villes  chassèrent  alors  les  fonctionnaires  qui  les 
administraient  au  nom  de  l’empereur  de  Byzance,  se  don- 
nèrent des  consuls  et  un  sénat,  à l’instar  des  anciens  temps. 
En  outre,  Rome  admit,  non  |ùls  positivement  le  droit  de 
souveraineté,  mais  une  certaine  autorité  paternelle  exercée 
par  ses  évêques  même  en  matières  temporelles.  Les  papes 
ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à avoir  des  démêlés  avec  les 
Lombards.  L’accroissement  incessant  de  leur  domination, 
qui  finit  par  comprendre  même  l’exarchat  de  Ravenne,  et  sur- 
tout cette  circonstance  que  les  Lombards  partageaient  l’hé- 
résie d’Arius,  suffisaient  déjà  pour  provoquer  entre  eux  et 
les  papes  une  irrémédiable  scission.  Ceux-ci  invoquèrent 
m conséquence  contre  les  Lombards  l’appui  des  rois  francs, 
qui  se  montraient  favorablement  disposés  pour  leur  cause. 


Pépin  le  Bref,  en  reconnaissance  de  ce  que  le  pape  l'avait 
sacré  comme  roi  des  Francs  et  nommé  patrice  de  Rome 
en  même  temps  que  haut  protecteur  du  saint-siégc,  fit  la 
guerre  aux  Lombards,  et  donna  au  pape  Etienne  II  l'exar- 
chat qu'il  leur  avait  enlevé.  Charlemagne,  enfin,  dé- 
truisit le  royaume  des  Lombards,  et  l’incorpora,  en  754,  à 
la  monarchie  franque. 

A te  moment  commence  la  seconde  période  de  l'histoire 
d’Italie,  de  774  à 961,  comprenant  le  règne  des  Carlovin- 
giens  avec  l'interrègne  qui  le  suivit,  c’est-à-dire  l’époque  ou 
la  puissance  de  la  féodalité  devint  complètement  prédo- 
minante. La  transmission  aux  rois  francs  de  la  domination 
sur  rttalie,  eut  ceci  d’important  qu’elle  amena  le  rétablisse- 
ment en  Occident  de  la  dignité  d empereur  romain,  et  qu’elle 
deviut  la  base  la  plus  solide  de  l’autorité  spirituelle  des 
papes.  Quoiqu’il  eût  été  sacré  empereur  romain,  Char- 
lemagne ne  put  cependant  réduire  toute  l'Italie  sous  ses 
lois;  il  échoua  dans  ses  entreprises  contre  le  duché  de  Réué- 
venl  et  les  républiques  de  la  basse  Italie,  ou  notamment 
Naples,  Ainalfi  et  Gaèle  étaient  parvenues  à posséder  de 
grandes  richesses,  grâce  à l’extension  qu’avaiert  prise  leur 
navigation  et  leur  commerce.  Ces  villes  et  d'autres  cités 
indépendantes,  Rome  exceptée,  se  rattachèrent  de  nouveau 
et  plus  solidement  que  jamais  à l’empire  de  Byzance,  dont 
la  puissance  en  Italie  acquit  ainsi  de  nouvelles  forces.  Lo 
reste  de  l’Italie,  au  contraire,  demeura  une  partie  im- 
médiate de  la  monarchie  franque  jusqu’au  partage  effectué 
en  l’an  843  par  le  traité  de  Verdun;  traité  qui  l'adjugea  à 
I.othaire  1er,  avec  la  dignité  d’emperenr  et  le  pays  appelé 
plus  tard  la  Lorraine.  Celui-ci  abdiqua  en  850  en  faveur  de 
son  fils  Louis  II,  le  plus  remarquable  des  princes  italiens 
de  la  race  carlovingienne.  Après  la  mort  de  Louis  II,  arri- 
vée en  875,  l'Italie  devint  une  cause  de  discoïde  pour 
toute  sa  maison,  jusqu’à  ce  qu’elle  échut,  en  880,  à Louis  le 
Gros,  qui  pour  ta  dernière  fois  réunit  sous  la  même  main 
tous  les  Etats  composant  la  monarchie  franque.  Lors  de  sa 
déposition,  en  887,  commença  pour  l'Italie  une  époque  d'a- 
narchie et  de  guerres  civiles.  Le  duc  Bérenger  de  Frioul  et 
le  duc  Gtiidodc  Spolète,  ainsique  le  marquis  d’Ivrée,  se  dis- 
putèrent la  couronue.  Guido  fut  enfin  élu  pour  roi  en  888  , 
puis  en  891  pour  empereur  d'Italie,  et  à sa  mort,  arrivée 
en  894,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Lambert,  mort 
en  898.  Le  roi  carlovingien  des  Allemands,  A r n o u I , fit  bien 
valoir  de  nouveau  en  896  son  droit  au  titre  de  roi  et  d’em- 
pereur d’Italie;  mais  il  ne  put  le  faire  triompher.  A la  mort 
d’Amoul  ( 899  ),  le  duc  Bérenger  1er,  de  Frioul,  qui  dès  soi 
avait  été  couronné  en  qualité  de  roi  d'Italie,  le  roi  de  la 
basse  Bourgogne,  Louis,  que  le  pape  sacra  en  901  comme 
empereur  d’Italie,  et  le  roi  de  la  haute  Bourgogne,  Ro- 
dolphe Ier , se  disputèrent  la  souveraineté  de  la  |ténitisiile. 
Bérenger  1er  finit  par  en  rester  paisible  possesseur  et  fut  cou- 
ronné empereur  en  915.  Toutefois,  en  raison  de  l’état  de 
dissolution  dans  lequel  était  tombé  l’empire,  il  lui  fut  im- 
possible, à partir  de  890,  de  le  protéger  efficacement  contre 
les  irruptions  réitérées  des  Sarrasins,  et  contre  celles  des 
Hongrois,  qui  inquiétèrent  pour  la  première  fois  l'Italie 
en  H99.  Après  l’assassinat  de  Berenger  Ier  (924),  Rodolphe  II, 
do  la  hante  Bourgogne,  abandonna,  en  930,  au  comte  Hu- 
gues de  Provence  ses  prétention*  sur  l'Italie  moyennant  la 
cession  du  royaume  d’Arles.  Hugues  de  Provence  s'efforça 
de  se  maintenir  en  possession  de  l'Italie  par  la  plus  san- 
guinaire des  tyrannies;  mais  il  fut  renversé  en  9*5,  par  son 
neveu,  le  marquis  Bérenger  II  d’Ivrée,  qui  en  940  était 
allé  chercher  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  Othon  le 
Grand  un  refuge  contre  le*  embûches  de  son  oncle,  et  qui 
revint  en  Italie  avec  une  armée  composée  d’émigrés. et 
d’exilés  italiens.  H eut  pour  successeur  son  fils  Lothaire, 
objet  de  Iwines  moins  profondes,  et  dont  Bérenger  fut  le 
premier  conseiller.  Lothaire  étant  mort  en  950,  empoisonne, 
dit-on,  par  Bérenger,  celui-ci  voulut  marier  malgré  elle  s.» 
veuve,  la  belle  Adélaïde,  avec  son  fils  Adelbort.  Echappant  i 
ses  un  u vais  traitements  et  à In  prison  où  il  l’avait  renfermé* . 
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celle  pnneesse  trouva  abri  et  protection  au  château  de  Ca- 
noasa.  Assiégée  dans  ce  château  par  Bérenger  II,  elle  im- 
plora l’appui  du  roi  des  Allemands  Othon  I*r,  qui  franchit 
les  Alpes,  la  délivra,  s’empara  de  Pavle,  et  se  lit  couronner 
en  U51  comme  roi  des  Lombards.  Bérenger  ayant  aussitôt 
fait  sa  soumission  et  lui  ayant  cédé  la  crié  de  l’Italie,  le 
marquisat  de  Frioul,  dont  Otlion  investit  son  frère  Henri, 
Othon  consentit  à l’y  laisser  comme  son  vassal.  Mais  dix  ans 
plus  tard  les  seigneurs  italiens  avant  élevé  des  plaintes 
contre  Bérenger,  Othon  repassa  les  Alpes  en  961,  le  dé- 
posa, et  se  lit  couronner  en  qualité  de  roi  et  d’empereur  d’I- 
talie, en9f>2.  Pendant  cetle  période,  les  républiques  de  Na- 
ples, de  Gaète  et  d’ Arnalft,  dans  la  basse  Italie,  maintinrent 
encore  leur  indépendance  contre  le  duché  lombard  de  Bé- 
névent.  Cela  leur  fut  d’autant  plu*  facile  que  le  duché  de 
Bénévent  avait  subi  de  nombreux  partages,  et  que  les  ré- 
publiques et  les  ducs  avaient  en  outre  à se  défendre  contre 
tin  ennemi  commua,  les  Sarrasins,  qu’ils  avaient  appelés 
eux-mémes  de  Sicile,  vers  830,  pour  leur  servir  d’auxiliaires 
dans  leurs  guerres  intestines,  et  qui  avaient  tini  par  s’établir 
d’une  manière  permanente  dans  la  Fouille.  Alors  même 
que  l’empereur  Louis  U et  Basile  le  Macédonien,  devenu 
plus  tard  empereur  de  Byzance,  en  réunissant  leurs  forces, 
furent  venus  à bout  d’exterminer  les  Sarrasins,  en  R66,  il  fut 
impossible  au  premier  de  se  maintenir  dans  la  basse  Italie. 
Les  Grecs,  au  contraire,  s’y  consolidèrent.  Avec  le  terri- 
toire enlevé  aux  Sarrasins,  ils  constituèrent  une  province 
en  propre,  sous  la  dénomination  de  Thema  de  Ijombardie, 
gouvernée  par  un  catapan,  ou  gouverneur  général,  ryii 
avait  sa  résidence  à Bari;  et  elle  demeura  sous  leur  do- 
mination pendant  encore  plus  d’un  siècle.  L’empereur 
Othon  lui-même  édioua  dans  ses  efforts  pour  le#  expulser 
de  la  péninsule  et  pour  soumettre  toute  ta  basse  Italie  à son 
autorité. 

La  troisième  période  de  l'histoire  d’Italie  commence  au 
moment  oii,  par  suite  du  couronnement  d’Otbon  I"  la  di- 
gnité impériale  passa  aux  rois  allemands  ; c’est  l'epoque  de  la 
domination  et  de  la  prépondérance  des  empereurs  allemands, 
pendant  laquelle  cependant  l’élément  communal  et  sacer- 
dotal , bien  que  complètement  dominé  par  la  puissance  im- 
périale, commença  à se  développer;  époque  comprenant 
l’intervalle  qui  s’étend  depuis  le  règne  des  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe  et  de  la  maison  de  Franconic  jusqu’à  la 
mort  de  Henri  III,  c’est-à-dire  de  961  à 1056.  Othon  Ier 
gratifia  ses  Allemands  d’un  grand  nombre  de  fiefs  en  Italie, 
et  concéda  aux  villes  de  la  péninsule  des  privilèges  qui  de- 
vinrent plus  tard  la  base  de  leurs  institutions  libres , de 
leur  indépendance  et  de  leur  puissance,  lesquelles  so  dé- 
veloppèrent rapidement  au  milieu  de  l’état  d’anarcliic  où 
se  trouvait  alors  l’Italie.  Peodant  ce  teriqis-là  la  cour  pon- 
tificale était  devenue  le  théâtre  de  désordres  et  de  pro- 
fanations de  toutes  espèces.  Othon  déjMrsa  en  conséquence 
te  pape  Jean  XII,  qui  d’ailleurs  avait  pris  les  armes  contre 
lui  , lit  étire  à sa  place  Léon  VIII,  châtia  les  Romains  re- 
belles et  plaça  ainsi  le  pape  sous  sa  complète  dépendance. 
En  980,  un  généreux  Romain,  le  consul  Crescentius,  lut- 
tant contre  l'influence  des  comtes  de  Tusculum,  qui  en  l’ab- 
sence de  l’empereur  prétendaient  lo  remplacer  dans  la  ville 
éternelle,  essaya  de  rétablir  à Rome  tout  au  moins  l’ap- 
parence de  ses  antiques  libertés.  Occupé  de  projets  de  con- 
quêtes dans  la  basse  Italie,  qui  se  terminèrent  assez  mal , 
Othon  n’apporta  aucune  entrave  à la  glorieuse  administra- 
tion de  Crcsccntius , qui  sut  se  rendre  redoutable  aux  in- 
dignes papes  Boniface  VII  et  Jean  XV.  Mais  Othon  III  mit 
un  terme  à l’autorité  de  Cresoentius,  établit  des  papes  de 
son  choix , et  tint  les  Romains  en  Itride  par  l’emploi  de  la  force. 
A la  mort  d’Othon  111  (1002),  les  Italiens  considérèrent  leur 
union  avec  l'Empire  d’Allemagne  comme  dissoute.  On  élnt 
pour  roi  le  marquis  Hardouin  d’Ivrée , qui  lut  couronné  à 
Pavie,  tandis  qu’un  antre  parti  décernait  le  même  titre  à 
Henri  II,  empereur  d’Allemagne.  Il  en  résulta  surtout  entre 
les  ville#  fie  Milan  et  de  Pavio  une  guerre  civile,  qui  se 


termina  au  profit  do  Henri  If.  Conrad  II,  qui  lui  succéda 
en  1006,  comme  empereur  et  comme  roi,  s’efforça  bien  de 
rétablir  de  vive  force  l’ordre  et  la  paix  parmi  ses  vassaux 
et  les  villes,  au  nombre  desquelles  figurait  déjà  en  première 
ligne  celle  de  Milan , et  par  là  de  donner  à l’État  du  calme  »*t 
de  la  stabilité.  Mais  il  n’y  réussit  point  ; les  guerres  privées 
sévirent  plus  que  jamais,  d’une  part  entre  les  villes  et  les 
évêques,  dont  la  puissance  allait  toujours  en  augmentant, 
puis  de  l'autre  entre  la  noblesse  et  se#  vassaux.  Pas  plus 
Henri  II  et  Conrad  II  que  les  papes  ne  parvinrent  d’ailleurs 
à soumettre  Rome,  où  dominait  l'idée  républicaine  et  où 
la  famille  Crescenlius  continuait  à exercer  une  grande  in- 
fluence. Quand  Henri  111,  fils  et  successeur  de  Conrad, 
arriva  en  Italie*,  en  1046,  il  y trouva  trois  papes.  Après  le* 
avoir  déposés  tous  trois,  U plaça  sur  le  trône  pontifical  un 
pape  de  son  choix  , et  plus  digne  d’ane  telle  dignité  ; cette 
réforme  donna  aux  papes  une  nouvelle  considération,  qni 
plus  tard  devint  fatale  aux  successeurs  de  ce  prince.  Henri  III 
mourut  en  1056.  Depuis  Otlion  III,  c’était  l’empereur 
d’Allemagne  qui  avait  exercé  sur  l’Italie  la  domination  la 
plus  énergique  et  la  moins  contestée. 

La  quatrième  période  de  l’histoire  d'Italie  commence  à 
la  mort  de  Henri  III , de  1056  à 1259;  c’est  l’époque  de  la 
grande  lutte  entre  les  empereurs  et  les  pape#  pour  l'exercice 
de  la  puissance  suprême,  et  entre  les  empereurs  et  les  villes 
italiennes  pour  la  domination  de  l’Italie,  époque  où  eut  lien 
la  réaction  de  l'élément  romano- italien  contre  l'élément  ger- 
main et  féodal.  Pendant  la  longue  minorité  de  Henri  III, 
la  politique  des  papes,  dirigée  surtout  par  le  moine  liildc- 
brand,  devenu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  Vit, 
réussit  à organiser  contre  la  puissance  temporelle  une  op- 
position qui  ne  tarda  point  à prendre  les  plus  gigantesques 
proportions.  Les  Normands,  qui  s'ôtaient  établis  dans  la 
basse  Italie,  et  en  qui  les  papes  trouvèrent  «le  puissants  auxi- 
liaires dans  leur  lutte  contre  les  empereurs,  y contribuèrent 
d’une  manière  toute  particulière.  Tandis  qu’au  sud  de  l’Italie 
beaucoup  de  petits  Étals  se.  réunissaient  pour  n’en  plus  for- 
mer qn’un  grand,  le  royaume  fondé  au  nord  de  la  pénin- 
sule se  démembrait  pour  constituer  plusieurs  petits  Élats. 
Les  villes  lombardes  jetaient  les  bases  de  leur  puissance, 
devenue  plus  tard  si  considérable.  Venise,  Gênes  et 
Pi  se  étaient  déjà  de  grandes  et  florissantes  cités.  En  1077 
Grégoire  VII  humilia  Henri  IV;  Urbain  II  excita  à la  ré- 
volte les  propre#  fils  de  l’empereur.  Conrad,  fils  aîné  de 
Henri  IV,  fut  couronné  roi  d'Italie  en  1093;  et  après  la 
mort  de  Conrad  (t  loi  ),  son  frère  Henri  enleva  à son  père  le 
trône  impérial.  Henri  V,  créature  du  pape , ne  tarda  point 
à se  trouver  engagé  avec  son  protecteur  dans  une  lutte  vio- 
lente, au  sujet  notamment  de  l'héritage  de  la  comtesse  Ma- 
thilde de  Toscane;  lutte  qui  provoqua  de  perpétuel*  con- 
flits dans  tout  te  cours  «lu  douzième  et  du  treizième  siècles. 
Pendant  ce  temps-là,  au  sud  de  l'Italie,  l’État  normand  se 
constituait  sous  Roger  Pr  ( 1 t.TO)  en  royaume,  sur  les  débris 
des  république* , de  la  domination  de6  Grecs  et  des  Lom- 
bards. Dans  le*  petites  républiques  du  nord  , la  puissance 
était  d’ordinaire  aux  mains  «le  consuls,  d’un  petit  conseil 
(credenza) , d’un  grand  conseil,  et  d’une  assemblée  du 
peuple  (purliamento)  ; «le  petites  guerres  intestines  déve- 
loppaient l’énergie  juvénile  de  ces  État*.  Il  faut  mentionner 
entre  autres  celle  que  termina  en  1 1 1 1 la  destruction  de  Lodi 
par  les  Milanais , et  le  siège  de  Côme  par  l'armée  de  toutes 
les  viltea  lombardes , siège  qui  dura  dix  années  (1 1 18-1128). 
La  soumission  de  cette  ville  fit  de  Milan  la  plu*  puissante 
cité  de  l’Italie;  et  la  plupart  des  ville#  qui  l’avoisinaient  se 
confédérèrent  avec  elle,  tandis  que  quelque#  autre#  con- 
tractèrent de*  alliance*  semblables  avec  sa  rivale,  Pavie. 
Des  querelles  qui  éclatèrent  en  1 i 29  entre  le#  deux  confé- 
dérations provoquèrent  la  première  guerre,  qui  bientôt  chan- 
gea la  nature  de  la  lutte  de  Lothaire  1 1 et  de  Conrad  III 
pour  la  couronne.  C’est  à ce  propos  que  surgirent  le#  parti# 
connus  dans  l’histoire  sons  les  noms  de  guelfes  et  de 
gibelins.  A Rome,  l’esprit  de  liberté,  comprimé  par  Gré- 


ITALIE  503 


Roirv,  se  réveilla  avec  une  force  telle,  que  se*  successeurs 
n’y  lignèrent  plus  qu’avec  une  puissance  fort  amoindrie  ; et 
Arnaud  de  Brescia  réussit  à rétablir  pour  quelque  temps 
le  simulacre  d’une  république  romaine.  Toutefois,  la  lutte 
pour  la  souveraineté  de  l’Italie  et  pour  l'autorité  suprême 
en  matières  spirituelles  et  temporelles,  en  consolidant  !cs 
llo liens!  a n fen  sur  le  trône  impérial , donna  h toutes  ces 
divisions  intestines  un  caractère  plus  grandiose,  et  fut  sou- 
tenue de  part  eL  d’autre  avec  un  vigueur  encore  inconnue 
jusque  alors.  Frédéric  I«  de  Hohenslaufen  apporta  dans 
l’exécution  de  ses  plans  pour  consolider  la  domination  de 
la  puissance  impériale  sur  l’Ilalie,  impatiente  du  joug,  et  sur 
le  pouvoir  sacerdotal , une  opiniâtreté , un  déploiement  do 
ressources  et  une  vigueur  d’intelligence  qui  pendant  long- 
temps promirent  d’être  couronnés  par  le  succès  le  plus 
complet , mais  qui  échouèrent  par  suite  des  malheurs  des 
temps  et  des  obstacles  invincibles  qu’on  lui  opposa.  Sans 
doute  pas  plus  les  papes  que  les  villes  récalcilrantcs,  qui  à 
partir  de  l’année  1167  organisèrent  entre  elles  la  ligue  lom- 
barde, ne  remportèrent  des  avantages  décisif»  sur  l’empe- 
reur ; mais  celui-ci  vit  échouer,  également  *es  projets,  et  une 
stiile  de  revers  qu’il  éprouva  après  de  brillants  succès  le 
contraignirent,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  à consentir  à un 
compromis  entre  lui  et  ses  principaux  adversaires , les  papes 
et  les  villes.  Il  n’y  eut  qu’un  seul  de  scs  projets  qu’il  lui  fut 
donné  de  mener  à bonne  lin  , le  mariage  de  son  fils  avec 
Constance . l’héritière  do  royaume  normaud  de  Sicile.  En 
acquérant  le  royaume  des  Deux-Skiles  sa  maison  ne  gagna 
pas  seulement  uu  héritage  considérable,  mais  elle  enleva 
en  même  temps  au  saint-siège  l’appui  du  principal  auxiliaire 
qu’il  eut  eu  jusque  alors  dans  se»  luttes  contre  la  puissance 
impériale.  Henri  VI,  successeur  de  Frédéric  Ier , régna 
trop  peu  de  temps  et  fut  trop  occupé  dn  soin  de  consoli- 
der «a  paissance  dans  tes  Deux-Stdles  pour  pouvoir  donner 
beaucoup  d’attention  aux  autres  affaires  dû  l‘ Italie.  C’est 
de  la  sorte  que  l’anarchie  et  les  divisions  des  guelfes  et  des 
gibelins  prirent  de  plus  en  plus  d’extension  dans  le  nord 
«le  lltalie.  Parmi  les  genlilsliommes , les  seigneurs  da  Ro- 
mano  et  les  marquis  d’Estc  sc  posèrent  en  chefs  de  parti, 
les  premiers  du  côté  des  gibelins,  et  les  seconds  du  côté 
des  guelfes.  Pendant  la  minorité  de  Frédéric  II  et  la  que- 
relle pour  la  succession  au  trône  qui  éclata  alors  en  Alle- 
magne, le  pape  Innocent  III,  en  qualité  de  tuteur  de  Fré- 
déric 11 , réussit  k rétablir  l’autorité  temporelle  du  saint- 
siège  sur  Rome  et  soo  territoire  et  k faire  valoir  ses  préten- 
tions sur  les  donation i de  Pépin  et  «te  Mathilde.  En  Ils? 
il  arracha  aussi  la  plus  grande  partie  de  la  Toscane  au 
parti  guelfe.  Pise  seule  lui  résista.  C’étaicnl  bien  plutôt  «l’a- 
veugles haines  héréditaires  que  l’intérêt  réel  de  leur  cause 
qui  animaient  tes  partis;  car  lorsqu’on  vit  un  guclfo  par- 
venir à la  couronne  impériale  en  la  personne  d’Othon  IY, 
le*  guelfes  prirent  fait  et  «ause  pour  lui , tandis  que  les  gi- 
belins épousèrent  les  intérêts  du  pape.  Mais  quand  la  di- 
gnité impériale  fit  retour  A la  maison  de  llohcnstaufcn  en 
In  |>crsonne  de  Frédéric  II  (1212),  les  anciens  rapports  de 
ces  deux  partis  se  rétablirent.  A Florence  cet  esprit  de 
parti  politique  servit  de  prétexte  et  d’aliment  aux  querelles 
des  Buondelinonte  et  des  Donati  avec  les  Uberti  et  les  Àrai- 
dei  ; querelles  ayant  pour  origine  des  offenses  toutes  privées. 
Dans  les  villes,  la  population  se  trouva  de  la  sorte  divisée 
presque  partout  en  guelfes  et  gibelins.  En  1220  les  villes 
guelfes  île  la  Lombardie  réorganisèrent  la  ligue  lombarde. 
Vers  celte  époque  1e  dominicain  Jean  de  Yi  cente,  esprit 
supérieur,  s’éleva  avec  force  dans  la  chaire  contre  ces  guerres 
impies  de  frère  à frère  dans  lesquelles  il  essaya  le  rôle  de 
médiateur.  L^scmblée  tenue  en  1233  k Piaquara  parut  un 
moment  couronner  ses  efforts;  mais  H se  perdit  enrou- 
lant s’emparer  de  la  puissance  temporelle  h Vicencc.  C’est 
ainsi  que  le  règne  de  Frédéric  H ne  fut  qu’une  lutte  de  vie 
et  de  mort  contre  le  pouvoir  sacerdotal  et  contre  les  répu- 
bliques italiennes;  lutte  soutenue  de  part  et  d’autre  avec  un 
sauvage  acharnement  cl  avec  une  dépense  énorme  de  force 


et  d’énergie.  Assez  heureux  d’abord,  l’empereur  éprouva 
plus  tard  désastre  sur  désastre  ; et  au  moment  où  ses  affaires 
commençaient  h prendre  une  meilleure  tournure,  la  mort  vint 
1e  frapper,  en  1250.  Les  guelfes  triomphèrent  alors  du  parti 
gibelin  , à qui  d’ailleurs  les  rancunes  des  ordres  mendiants 
avaient  beaucoup  nui.  Parme,  restée  jusque  alors  fidèle  aux 
gibelins,  1rs  abandonna.  La  supériorité  que  les  gibelin* obtin- 
rent à Florence  (I24h)  ne  dura  que  deux  année*;  et  celle  que 
leur  valut  plus  tard  la  victoire  remportée  k Monle-Aperto 
(1200)  n’eiil  non  plus  que  six  années  «te  durée.  Les  Bolonais 
contraignirent  toutes  les  ville*  de  l’Italii:  à entrer  «lan*  une  li- 
gue guelfe,  et  eurent  le  bonheur,  à la  bataille  livrée  en  12 «9 
près  de  Fossalta.de  faire  prisonnier  le  roi  E n i i o,  qui  jamai* 
depuis  ne  recouvra  sa  liberté.  C’est  ce  qui  explique  raniment, 
pendant  le  séjour  de  trois  annè«s  qu’il  lit  en  llalte,  Conrad  IV 
n’obtint  que  «les  avantages  négatifs,  et  comment  à sa  mort, 
rrrivée  en  1254  , la  chute  de  la  domination  de*  Iloheus- 
taufen  fut  k peu  près  décidée,  malgré  la  constance  et  la 
bravoure  que  Ma  nfred  déploya  pour  la  défciWB  des  droits 
«le  sa  maison.  Ce  fut  seulement  dans  la  Marche  de  T ré  vise 
que  le  parti  gibelin,  représenté  par  Kzxel  i n o , l’emporta  et 
conserva  sa  supériorité  jusqu’au  moment  «»ù  ce  cher  succomba 
dans  la  croisade  entreprise  contre  lui  par  tous  les  guelfes. 
La  liberté , nu  inilteu  de  ce*  luttes  si  ardentes , subit  des 
restrictions  de  plus  en  plus  fortes.  La  maison  délia  Scaîa 
succéda  alors  à cdle  des  Romano  dan*  l’exercice  de  la  do- 
mination suprême,  et  la  ville  de  Milan  elle-même  ainsi 
qu’une  grande  partie  «le  la  Lombardie  passèrent  sou»  tes  lois 
de  la  maison  délia  Terre  (aujourd'hui  Tour  ~et‘ Taxis).  Des 
tyrans  surgirent  partout  ; et  il  n‘y  eut  que  les  républiques 
maritimes  et  la  république  de  Florence  qui  demeurèrent 
libres. 

La  cinquième  période  de  l'histoire  d’Italie  comprend  le 
temps  qui  s’écoula  depuis  la  chute  des  flohcnstauten  jus- 
qu’à la  création  de  nouveaux  États,  de  t259  k 1530  en- 
viron. C’est  l’époque  dn  triomphe  de  l’élément  romain,  re- 
présenté par  la  prédominance  de  la  puissance  pontificale  et 
par  I indépendance  maintenant  incontestée  des  républiques 
italiennes,  de  même  que  par  l'éclat  brillant  que  la  vie  ita- 
lienne jeta  alors  sous  tons  les  rapports,  mais  qui  ne  tarda 
point  à dégénérer,  par  suite  de  la  décadence  intérieure  de  la 
papauté  et  de  la  domination  que  des  tyrans  parvinrent  à 
exercer  dans  les  républiques , et  enfin  par  suite  de  la  créa- 
tion de  monarchies  absolues.  Du  moment  où  Otaries  lfr, 
roi  de  Naples , par  la  grâce  du  pape , ambitionna  la  cou- 
ronne de  roi  d’Italie,  tes  noms  de  guelfes  et  de  gibelins 
prirent  une  autre  signification.  Le  premier  désigna  les 
omis  des  Français , et  te  second  leurs  ennemis.  A ces  partis 
s’ajoutaient  encore  dans  les  républiques  tes  (Actions  de  la 
noblesse  et  du  |>euplc  ; or,  presque  partout  ce  fut  la  fac  • 
tion  populaire  qui  l’emporta.  Les  efforts  du  pape  Gré- 
goire X pour  rétablir  la  paix  furent  inutiles;  mais  son 
successeur,  Nicolas  III,  qui  redoutait  que  Charles  ne  de- 
vint tout-puissant,  fut  plus  heureux.  A partir  de  1260,  les 
gibelins  furent  persécutés  avec  un  re»loublement  de  fureur 
par  te  pape  Martin  IV,  k qui  Charles  l*r  était  servilement 
dévoué.  C’est  un  autre  intérêt,  l’intérêt  «le  leur  commerce 
et  de  leur  navigation , qui  porta  les  république»  maritime 
à sc  faire  mutuellement  la  guerre.  En  1261,  tes  Génois 
aidèrent  l’empereur  byzantin  Michel  VIII  Paléologue  k 
reprendre  Constantinople  aux  Vénitiens;  de  même,  à la  ba- 
taille de  Mcloria,  livrée  en  1284,  ils  anéantirent  la  puis- 
sance maritime  des  Pisans,  et  achevèrent  de  se  rendre  les 
dominateurs  souverains  de  la  mer,  par  la  victoire  qu’ils 
remportèrent,  en  1296,  sur  les  Vénitiens  à Curzoia  {voyez 
Gfoca).  En  bannissant  complètement  de  ses  murs  la  no- 
blesse (1282),  Florence  compléta  son  organisation  essen- 
tiellement républicaine,  et  le  parti  guelfe  s’y  consolida  par 
de  sages  insütulions.  Mais  dès  l’an  (300  une  querelle  nou- 
velle, qui  eut  son  origine  dans  la  ville  de  Pistoia,  vint 
partager  toute  la  Toscane  et  les  guelfe»  eux-mêmes  en 
deux  laclions,  celle  de»  noirs  et  celle  des  blancs  ; et  ces 
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longues  discordes  ne  se  terminèrent  que  par  le  bannisse-  ( sage,  ne  furent  pas  un  moindre  fléau  ; et  l'histoire  a plus  par- 
menl  des  blancs  (noyés  Toscxjck  ).  En  Lombardie  la  liberté  ticuUèreinent  conservé  le  souvenir  des  horreurs  auxquelles 
agonisante  sembla  jeter  sa  dernière  flamme , de  1202  à 1306  ; se  livrèrent  les  bandits  commandés  par  le  comte  Werner  en 
le  peuple,  dans  les  diverses  villes,  fatigué  des  guerres  inces*  1 34s  et  par  le  chevalier  Montréal  en  1354.  C'est  ainsi  qu’avec 
santés  que  se  faisaient  ses  dilTérents  tyrans,  se  souleva  en  le  déclin  de  la  puissance  impériale,  au  quatorzième  et  au 
même  temps  contre  eux,  et  les  chassa,  entre  autres  les  V is-  quinzième  siècle,  l’Italie  tomba  dans  une  désorganisation  po- 

conti,  qui  en  1277  avaient  enlevé  aux  délia  Torre  la  litique  de  plus  en  plus  complète,  et  présenta  le  spectacle  d’une 

souveraine  puissance  sur  Milan.  A ce  moment , après  un  dissolution  des  liens  moraux  comme  l'histoire  en  oflrc  peu 
long  intervalle,  apparut  en  Italie  un  empereur  d’Allemagne,  d’exemples;  tandis  que,  chose  bien  digne  de  remarque , les 
Henri  VU,  pour  y rétablir  l'autorité  impériale.  11  rem*  arts,  les  sciences  et  la  vie  industrielle  arrivaient  en  même 

porta  d’abord  , il  est  vrai,  de  notables  avantages;  mais  en  temps  à y jeter  un  éclat  toujours  plus  vif.  Au  sein  de  cette 

définitive  tous  ses  plans  échouèrent  successivement , parce  j anarchie  générale,  on  voit  dominer  surtout  cinq  points  au- 
que  depuis  la  chute  des  Hohenslaufen  l’anarchie  était  tel-  j tour  desquels  viennent  se  grouper  tous  les  autres , et  qui 
lement  devenue  en  Italie  la  situation  normale,  qu’une  monar-  ; donnent  le  ton  au  reste  de  la  Péninsule  à savoir  : la  basse 
chie  tempérée  y était  impossible.  Ce  fut  surtout  Florence  qui  | Italie , les  États  de  l'Église , Florence  à la  tète  de  la  Toscane, 
fit  avorter  ses  projets.  Cette  ville,  arrivée  à jouer  maintenant  .Milan  sous  l'autorité  des  Visconli,  et  Venise;  les  uns  et  les 
le  même  rôle  qu’autrefois  Milan , résista  énergiquement  autres  servant  de  centre  commun  à des  efforts  déterminés 
à tous  les  efforts  tentés  pour  faire  de  l'Italie  une  puissance  et  particuliers.  Charles  IV  essaya  encore  une  fois  de  rendre 
unitaire;  et  par  son  esprit  d’indépendance  elle  conserva  à la  puissance  impériale  son  ancien  prestige.  Il  descendit 
longtemps  son  hégémonie,  alors  que  le  reste  de  l'Ilalic  en  Italie  en  1355,  soumit  aussitôt  à ses  lois  toute  la  Tos- 
fourmillait  de  tyrans.  A la  mort  de  Henri,  arrivée  en  1314,  cane , mais  finit  par  échouer  contre  l’esprit  de  liberté  de* 
Pise  la  gibeline  passa  sous  l’autorité  d'L'goccione  délia  Kag*  , braves  habitants  de  Sienne  et  de  Pise.  De  1354  a 1360  le 
giuola;  et  Lueques,  où  dominait  le  même  tyran,  après  pape  Innocent  VI  réussit  à reconquérir  tous  les  Étals  de 
l’avoir  chassé  de  ses  murs,  en  1316,  passa  sous  l’aulorité  l'Église.  Mais,  poussées  au  désespoir  par  les  actes  oppressifs 
de  Castruccio  Castracani.  En  1318  Padoue  échut  à la  des  légats  du  saint-siège  et  soutenues  par  Florence,  toutes 
maison  de  Carrara;  les  Visconli  de  Milan  héritèrent  d’A-  les  villes  conquises  abandonnèrent  sa  cause;  après  quoi 
lexandrie,  ainsi  que  deTortoneen  1315  et  de  Crémone  en  la  liberté  de  ces  villes,  ou  plutôt  la  dominatiou  des  tyrans 
1122;  Mantoue,  où  les  Bonacossi  avaient  régné  depuis  1275,  qui  les  gouvernaient,  se  trouva  consolidée.  Pendant  ce  temps* 
tomba,  en  1328,  sous  l'autorité  de*  G on  zaga;  à Ferrare,  la  là,  les  Visconli,  persistant  toujours  dans  leurs  plans  de 
domination  de  la  maison  d' Este,  longtemps  contestée,  finit  conquêtes,  excitèrent  tout  ce  que  l'Italie  avait  d'énergie  à 

par  se  consolider;  les  Polenta  gouvernaient  Ravennc  dès  la  résistance,  et  en  présence  du  danger  imminent  tirent 

l’année  1273;  les  Scala,  Vérone  et  quelques  autres  villes  oublier  les  vieilles  divisions  de»  guelfe»  et  des  gibelins, 

depuis  le  commencement  du  treizième  siècle;  les  Pepoli,  Gènes  se  soumit  en  1353 à Giovanni  Visconti,  qui  en  1350 
Bologne  à partir  de  1335,  etc.  Dans  les  autres  villes  ex  Is-  avait  acheté  Bologne  aux  Pepoli;  mais  l'entreprise  qu’il 
taient  de  même  des  tyrans , dont  le  pouvoir  était  d'autant  tenta  contre  la  Toscane  cchoua,  par  suite  de  la  résistance 
plus  oppressif  que  tes  changements  de  maisons  souveraines  qu'elle  rencontra  de  la  |iart  des  républiques  toscanes  con- 
étaient  plus  fréquents.  Ces  petits  princes  contrebalançaient  fédérées.  En  1354  les  Vénitiens  formèrent  contre  lui.  une 
les  projets  d’agrandissement  conçus  par  le  roi  Robert  de  autre  ligue  avec  les  petits  tyrans  de  la  Lombardie , jusqu'au 
Naples,  nommé  par  le  pape  Clement  V vicaire  de  l’Empire;  moment  où  enfin,  âpre*  avoir  longtemps  lutté  contre  les 

et  Tempereur  Louis  le  Bavarois , qui  en  1327  descendit  en  Visconti,  tous  ces  petits  tyrans,  d'adversaires  qu'il»  étaient 

Italie  pour  en  finir  avec  les  prince»  de  la  maison  d’Anjou  de  (cuis  plans  de  conquêtes,  devinrent  leurs  huila  leurs, 

et  avec  les  guelfes,  se  vit  obligé  de  lutter  ltii*iuême  contre  En  1395,  Giangalea/zo  Visconti  obtint  de  l'empereur  Wen* 

les  gibelins;  en  même  temps  que  d'un  autre  côté  la  per-  ceslas  l’investiture  du  duché  de  Milan;  en  1399  Sienne  lui 
versité  du  pape  Jean  XXII  refroidissait  tellement  le  zèle  fit  sa  soummission , exemple  suivi  en  1400  par  Perugia 
des  guelfes,  que  les  deux  partis,  reconnaissant  l'intérêt  et  en  1402  par  Bologne;  de  sorte  que  Florence,  sérieuse* 
qu’ils  avaient  également  à être  libres,  se  rapprochèrent.  En  ment  menacée  , se  trouva  seule  pour  défendre  contre  lui  la 
1330  le  roi  Jean  de  Bohême  parut  subitement  en  Italie,  cause  de  l'indépendance.  Mal»  après  sa  mort,  arrivée  en  1402, 
Appelé  par  les  habitants  de  Brescia,  favorisé  par  le  pape,  et  pendant  la  minorité  de  sçs  fil»,  on  reperdit  une  grande 
élu  pour  souverain  par  Lueques,  jouant  partout  le  rôle  de  partie  de  ces  acquisitions.  Lorsqu’en  1409  Ladislas  de 
médiateur  et  de  pacificateur,  il  eôt  réussi  à fonder  la  puis*  Naples,  mettant  le  schisme  à prolit,  s’empara  de  tous  les 
sance  qu’il  avait  en  rue,  si  les  Florentins  ne  s'étaient  pas  États  de  l'Église,  et  menaça  la  malheureuse  Italie  d'une 
mis  à la  traverse  de  scs  plans  avec  Auto  Visconti , Maslino  nouvelle  tentative  de  conquête,  ce  fut  encore  Florence 
délia  Scala  et  Robert  de  Naples.  Jean  de  Bohême  n'eut  pas  qui  osa  seule  lui  résister.  Mais  c'était  là  un  danger  passager  ; 
plus  tôt  été  renversé,  que  Ma«tino  délia  Scala,  maître  souve-  et  les  Visconti  ne  tardèrent  point  à se  relever.  De  14  IA  à 1420 

rain  de  la  moitié  de  la  Lombardie  et  de  Lueques,  menaça  la  le  duc  l-'ilippo  Visconti  reconquit  toutes  scs  possessions  de 

liberté  du  reste  de  la  Lombardie.  Florence  se  mit  également  Lombardie,  et  en  1421  Gênes,  clic  aussi,  se  soumit  à son 
à la  tète  de  la  résistance  organisée  contre  ses  ambitieux  autorité.  Alors,  en  1425,  Florence  se  ligua  de  nouveau 
projets,  et  lui  suscita  une  guerre  fédérale,  dont  le  seul  avan-  contre  lui  avec  les  Vénitiens,  qui  s'emparèrent  de  tout  le  ter- 
tage  pour  elle  fut  de  consolider  sa  liberté.  A Rome,  arra*  ritoirc  situé  jusqu'à  l’Adda  et  le  conservèrent  jusqu'à  la  paix 

citée  à la  puissance  de  la  noblese,  Cola  Rienzi  domina  conclue  à Fcrrare,  en  1428.  A Perugia,  Il raccio  de  Mon* 

pendant  quelque  temps,  à partir  de  1347.  I^es  Génois,  fa-  tone  réussit,  en  1416,  à se  rendre  maître  de  celte  ville  ainsi 
ligués  des  éternelles  querelles  de»  Spiuola  el  des  Doria,  que  de  toute  l'Ombrie,  et  même  de  Rome  pour  quelque 
gibelins,  et  des  Grimaldi  et  des  Fieschi,  guelfes,  expulsèrent  temps.  En  1430  les  Pétrucci  parvinrent  à consolider  leur 
ces  diverses  familles  de  leurs  murs,  et  se  donnèrent  pour  la  ; puissance  a Si>nne. 

première  fois  un  doge  en  la  personne  de  Simon  Boccanegra  j Par  suite  de  l'affaiblissement  qui  était  résulté  pour  les  Mi- 
En  1347  une  horrible  lamine  régna  sur  tous  le»  |»oints  de  Cl-  ! lanais  des  effort*  tentés  en  commun  par  les  Vénitiens  el  les 
talie;  en  1348  cette  contrée  fut  ravagée  par  une  pe-le  plus  i Florentin»,  et  en  raison  des  inquiétudes  continuelle»  causées 
effroyable,  la  peste  noire , qui  enleva  les  deux  tiers  de  la  po-  j à Naples  au  roi  Alphonse  d'Aragon  par  le»  partisan*  de  la 
pulation  Les  dévastation»  commises  par  le*  tonde*  merce  ; maison  d’Anjou,  il  n’existait  plus  en  Italie  d’Élat  qui  par  la 
narres  connues  sous  le  nom  de  grandes  compagnies,  et  qui  j supériorité  de  ses  force»  menaçât  l'in dépendance  des  autres, 
au  rétablissement  de  la  paix  continuèrent  la  guerre  pour  | encore  bien  que  leurs  jalousies  mutuelles  provoquassent 
leur  propre  compte,  pillant  et  incendiant  tout  sur  leur  pas-  entre  eux  de  fréquentes  guerres,  dans  lesquelles  on  retrou 
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▼ail  en  lutte  les  (leux  vieux  partis  dans  les  mercenaires 
qu'ils  prenaient  à leurs  soldes,  les  Bracheschi  et  les  Sfor- 
zesclii,  ainsi  appelas  les  premiers  d’après  Braccio  de  Mou- 
tone,  et  les  seconds  d’après  Sforza  Attendolo.  A l’extinction 
delà  famille  des  Visconti,  Francesco  S fo  rza  réussit,  en  1450, 
à s’emparer  de  tout  le  Milanais.  Les  Vénitiens  s’étant  ligués 
contre  lui  avec  divers  princes,  il  trouva  un  allié  dans  Flo- 
rence , où  à cette  époque  la  maison  de  M é d ici  s’éleva  par 
ses  richesses  et  son  habileté  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Milan , où  les  Sforza  se  consolidèrent  ; Venise , qui  possédait 
la  moitié  de  la  Lombardie;  Florence,  sagement  gouvernée 
par  Lorenzo  Medici  ; tes  États  de  l’Église,  restitués  en  grande 
partie  au  saint-siège , et  Naples , qui  était  hors  d’état  d’em- 
ployer sa  puissance  à des  attaques  dangereuses  pour  les 
autres,  constituaient  au  quinzième  siècle  l’équilibre  politique 
de  l’Italie  ; de  sorte  que  dans  les  guerres  privées  que  se 
faisaient  continuellement  ces  divers  États,  il  n’y  en  avait  pas 
un  seul  qui  pût  menacer  l'indépendance  des  autres.  C'est 
alors  que,  en  1494,  le  roi  de  France  Charles  VIII,  en  so 
qualité  d’héritier  de  la  maison  d’Anjou , envahit  l’Italie  et  re- 
conquit la  Sicile  enlevée  aux  Français  par  la  journée  des 
Vêpres  Siciliennes.  Lodovico Sforza, surnommé  Moro, 
d'abord  son  allié,  se  tourna  ensuite,  il  est  vrai,  contre  lui; 
mais  le  pape  Alexandre  VI , dans  l’espoir  d’assurer  ainsi 
les  grandeurs  de  son  fils  César  Borgia,  seconda  les  plans 
du  roi  de  France.  Charles  YllI,  à la  suite  des  sanglantes 
victoires  remportées  par  sou  armée,  eut  bientôt  conquis  le 
royaume  de  Naples;  mais  la  jalousie  qu'il  inspira  alors  aux 
autres  grandes  puissances  permit  bientôt  à Alphonse  d’A- 
ragon de  le  lui  reprendre.  Le  successeur  de  Charles  VIII, 
Louis  XII,  fut  également  expulsé  en  1504  par  Ferdinand 
le  Catholique  du  royaume  de  Naples  dont  il  avait  réussi  à 
faire  la  conquête.  Louis  XII  avait  été  plus  heureux  dans 
sou  expédition  contre  le  Milanais,  qu’il  soumit  complète- 
ment en  l’an  1500,  après  avoir  invoqué  en  sa  laveur  des 
droits  d'hérédité.  Les  plans  que  César  Borgia  avait  formés 
pour  s'assurer  la  domination  de  ['Italie  furent  déj  tués  par 
la  mort  de  son  père,  survenue  en  1503  ; après  quoi  le  belli- 
queux pape  Jules  II  acheva  la  complète  soumission  des 
États  de  l’Église,  commencée  avant  lui.  En  1508  il  conclut 
avec  l’empereur  Maximilien  1er,  Ferdinand  le  catholique  et 
Louis  XII  la  ligue  de  Cambrai,  dirigée  contre  les  plans  d’a- 
grandissement des  Vénitiens  ; mais  ceux-ci,  par  leur  poli- 
tique habile,  réussirent  bientôt  à diviser  cette  ligue,  qui 
menaçait  d’anéantir  leur  puissance;  et  alors,  en  1509,  in- 
tervint entre  les  Vénitiens,  les  Espagnols  el  les  Suisses  la 
sainte  ligue , dont  le  but  était  d’expulser  les  Français  de 
rilalie,  mais  qui  n’y  réussit  pas.  La  querelle  entre  les 
Sfor/a,  et  plus  lard  entre  l'empereur  Charles-Quint , et  les 
Français  au  projet  du  Milanais,  se  continua  et  ne  se  termina 
que  par  la  déroute  que  le  roi  de  France  François  1er 
essuya  en  1525  sous  les  murs  de  Pavie.  Il  en  résulta  que 
Milan  resta  à Francesco  Sforza,  à la  morl  duquel  (1540) 
son  (ils  Filippo  Sforza  hérita  de  sa  puissance. 

Les  papes  de  la  maison  de  Medici,  Léon  X (1513-1521) 
cl  Clément  VU  (1525-1534),  montrèrent  un  grand  zèle  pour 
l'agrandissement  de  leur  famille.  Charles-Quint,  devenu 
depuis  la  bataille  de  Pavie  l’arbitre  suprême  des  destinées 
de  l’Italie,  déjoua,  il  est  vrai,  les  projets  conçus  par  Clé- 
ment VII  à l’effet  de  diminuer  sa  puissance.  En  1527  il  prit 
Rome  d’assaut , et  la  livra  au  pillage  ; mais  se  réconciliant 
bientôt  avec  le  pontife , il  accorda  le  titre  de  prince  aux 
Medici.  Florence , à qui  sa  démoralisation  intérieure  avait 
coûté  la  perte  de  ses  antiques  libertés  et  qui  en  réalité  étiit 
depuis  longtemps  gouvernée  par  les  Medici , entra  alors 
oniciellement  au  nombre  des  principautés  italiennes  sous 
le  règne  du  duc  Alexandre  1er.  A partir  de  ce  moment  la 
politique  Italienne,  dont  Florence  avait  jusque  alors  été 
l'âme,  manque  d’un  esprit  homogène,  de  même  que  l’his- 
toire de  l'Italie  manque  d’un  centre  commun. 

La  sixième  période  de  ('histoire  de  l’Italie  comprend  le 
temps  qui  s’écoula  depuis  la  décadence  de  tout  l’élément 


italien,  manifestée  en  politique  par  le  retour  de  la  do- 
mination étrangère  et  de  l’influence  exclusive  de  l’étranger, 
qui  détermina  toutes  les  révolutions  et  changements  inté- 
rieurs subis  par  les  divers  Étals  italiens  jusqu’à  la  révolu- 
tion française.  Lors  de  l'extinction  de  la  ligne  mâle  des 
marquis  de  Montferrat,  l’empereur  Charles-Quint  octroya, 
en  1536,  ce  pays  à Gonzaga  de  Mantoue.  En  1545  le  pape 
Paul  III  érigea  en  duché  Parme  et  Plaisance,  conquis  par 
Jules  II  au  profit  du  saint-Riégc , et  eu  investit  son  bâtard 
Pictro-Luigi  Farnèse ,dont  le  fils Octavio obtint , en  1556, 
l’investiture  impériale.  En  1523  Andrea  Dori  a délivra  Gè- 
nes de  la  domination  française,  que  la  conspiration  tramée 
en  1517  par  Fiesque  n’avait  pu  renverser.  Dès  1553 
Charles-Quint , indépendamment  du  Milanais , céda  aussi 
Naples  à son  tils  Philippe  II  d’Espagne;  et  c’est  ainsi  que, 
pour  le  très-grand  malheur  de  toute  l’existence  politique 
et  intellectuelle  de  la  péninsule,  l’influence  austro-espagnole 
domina  en  Italie  pendant  un  siècle  et  demi.  Cependant  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis,  conclue  en  1559,  restitua  le  Pié- 
mont au  duc  Emanuel-Philibcrt  de  Savoie.  Dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  la  prospérité  de  l’Italie  se  releva 
autant  que  cela  était  possible  après  qu’elle  eut  perdu  le 
monopole  du  commerce  du  monde,  grâce  à un  long  état 
de  paix  qui  dura  jusqu'à  la  querelle  de  successsion  survenue 
au  sujet  de  Mantoue  et  du  Montferrat , laquelle  entraîna 
l’Italie  à avoir  sa  part  dans  les  calamités  de  la  guerre  de 
trente  ans.  Par  suite  de  l’état  critique  où  il  se  trouvait  lé- 
duil  en  Allemagne,  l’empereur  Ferdinand  II  se  vit  con- 
traint, en  1631,  d’accorder  à titre  de  fiefs  ces  deux  pays  au 
protégé  de  la  France,  Charles  de  Ncvers  , dont  la  descen- 
dance en  demeura  en  possession  jusqu'à  la  guerre  de  la 
succession  d’Espagne.  Par  suite  de  l'extinction  de  la  maison 
délia  Povera,  Urhino  échut,  en  1631,  au  saint-siège.  Sauf  les 
expéditions  entreprises  par  Louis  XIV  en  Savoie  et  en 
Piémont,  la  paix  de  l'Italie  ne  fut  point  troublée  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  ; et  le  traité  de  neu- 
tralité signé  à Turin  en  1696  semblait  la  garantir  pour 
longtemps,  quand  éclata  la  guerre  de  succession  d’Espagne. 
En  1706  l’Autriche  conquit  le  Milanais,  Mantoue  et  le  Mont- 
lèrral  ; elle  garda  les  deux  premiers  de  ces  territoires,  Mantoue 
ayant  été  confisquée  sur  le  duc,  mis  au  ban  de  l'Empire 
comme  coupable  de  félonie , et  donna  le  troisième  à la  Sa- 
voyc.  La  paix  d'Utrccht  adjugea  en  outre  à l’Autriche  Elle 
de  Sardaigne  et  le  royaume  de  Naples,  et  la  Sicile  à la  Sa- 
voye,  qui  l’échangea  avec  l'Autriche  contre  la  Sardaigne. 
Quand,  en  1731,  la  maison  de  Farnèse  vint  à s’éteindre, 
Parme  et  Plaisance  furent  attribués  à l'infant  d’Espagne 
Charles.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1733  pour  la  suc- 
cession au  trône  de  Pologne,  Charles- Emanuel  de  Savoye, 
ligué  avec  la  France  et  l’Espagne,  conquit  le  Milanais;  mais 
la  paix  de  Vienne  de  1738  ne  lui  en  laissa  que  Novare  et 
Tortone.  L'Infant  d’Espagne  Charles  devint  roi  des  Deux- 
Siciles,  et  céda  à l’Autriche  Panne  et  Plaisance.  La  famille 
de  Medici  étant  venue  à s’éteindre  en  1737,  le  duc  Fran- 
çois-Étienne de  Lorraine  reçut , aux  termes  des  prélimi- 
naires de  paix  de  Vienne,  la  Toscane,  qu’il  érigea  en  apa- 
nage de  la  ligne  cadette  de  la  maison  d’Autrichc-Lorraine, 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône  impérial,  en  1745.  Dans  ta 
guerre  de  succession  d’ Autriche , les  Espagnols  s’emparèrent 
de  Milan,  en  1745;  mais  ils  en  turent  chassés  pai  Charles- 
Emanuel,  à qui  Marie-Thérèse  témoigna  sa  reconnaissance 
en  lui  cédant  quelques  districts  du  Milanais.  Massa  et  Carrara 
devinrent  dès  1743  l'héritage  de  Modène.  L’infant  d’Es- 
pagne don  Philippe  conquit  Parme  et  Plaisance,  qu’il  re- 
perdit bientôt,  U est  vrai,  marc  que  la  paix  d’Aix  la  Cha- 
pelle lui  restitua  en  1748;  comme  duché  héréditaire.  C'est 
ainsi  que  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  tes  maisons 
de  Lorraine,  do  Bourbon  et  de  Savoye  se  partagèrent  toute 
l’Italie,  à l’exception  des  États  de  l’Église,  de  Modène  et  des 
Républiques,  véritables  sépulcres  blanchis  qui  demeuraient 
témoins  impassibles  des  événements  de  l'époque  moderne, 
auxquels  leur  faiblesse  extrême  tes  empêchait  de  prendre 
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pari,  tandis  que  l'Espagne  et  l’Autriche  ae  disputaient  U do- 
mination de  l'Italie. 

La  septième  période  de  ThUtoire  d’Italie  comprend  le 
temps  qui  s’csl  coude  depuis  la  révolution  française  de  1789 
jusqu'à  nos  joue*  ; époque  de  tentative*  malheureuses  faites 
pour  donner  k l'Italie  une  nouvelle  indépendance  et  une 
nouvelle  vie  nationales.  C’est  au  mois  de  septembre  1792 
que  les  troupes  françaises  entrèrent  pour  la  première  fois 
en  Savoie  ; en  1793  elles  en  furent,  U est  vrai,  passagère- 
ment expulsées,  mais  à lu  tin  de  cette  même  année  elles  en 
étaient  de  nouveau  maîtresses.  La  Convention  nationale 
avait  aussi  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Naples  dès  le  mois  de 
février  1793.  En  avril  I7üi  les  F rançais envahirent  le  Piémont 
et  l'État  génois;  mais  en  juillet  1793  les  Autrichiens,  les 
Sardes  et  les  Napolitains  les  chassèrent  de  nouveau  du  ter- 
ritoire de  I Italie.  Napoléon  Bonaparte  ayant  reçu  en  1796 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  française  en  Italie, 
contraignit  d'abord  le  roi  de  Sardaigne  h faire  la  paix  et 
à céder  a la  Fiance  la  Savoie  avec  le  comté  de  Nice.  Après 
avoir  tout  aussitôt  après  conquis  la  Lombardie  autri- 
chienne, imposé  des  contributions  au  duc  de  Parme  et  au 
pape , et  causé  au  roi  de  Naples  une  frayeur  telle  que  ce 
prince  implora  la  paix,  il  fonda  en  1797  la  république  ci- 
salpine, qu'il  forma  avec  le  Milanais,  le  Manlouan,  la  partie 
du  duché  de  Panne  en  deçà  du  Pô  et  Modène.  Les  Etats  de 
l'Eglise  devinrent  en  1798  la  république  romaine,  laudisque 
Cènes  était  transformée  en  république  ligurienne.  Venise, 
elle  aussi , quand  les  troupes  françaises  traversèrent  son 
territoire  pour  envahir  l'Autriche,  tut  occupée  par  elles;  et 
cette  république  aristocratique  reçut  d’autres  bases.  Le 
paix  de  C a in  p o Formio  abandonna  à l’Autriche  la  partie 
du  territoire  vénitien  limitée  par  l’Adige,  et  en  réunit  le 
re^te  k la  république  cisalpine.  Le  roi  de  Sardaigne  con- 
clut, il  est  vrai,  à ta  date  du  27  octobre  1797  un  traité  d'al- 
liance et  de  subsides  avec  la  France  ; mais  en  1798  le  Di- 
rectoire, attaqué  à Home  par  suite  de  la  coalition  nouvelle, 
jugea  utile  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne  à céder  à la  Frauce 
scs  État*  de  la  terre  ferme.  Naples  elle-même  fut  occupée 
en  1799  parle  général  Chainpionnct  et  transformée 
en  république  Parthcnopcennc , et  la  Toscane  de  même  que 
le  Piémont  furent  militairement  administrés  par  les  Fran- 
çais. Cependant,  à la  suite  des  avantages  remportés  par  la 
la  coalition,  les  troupes  françaises  furent  encore  une  fois 
expulsées  de  Naples , do  Rome  et  de  tout  le  reste  de  ('Italie  k 
l'exception  de  Gênes  ; et  le  roi  de  Sardaigne  ainsi  que  le  pape 
purent  rentrer  dans  leurs  capitales.  Mais  dans  sa  brillante 
campagne  de  1800  Napoléon  anéantit  presque  tous  les  avan- 
tages remportés  par  la  coalition  dans  la  haute  Italie,  dont 
il  reconquit  la  plus  grande  partie.  La  paix  conclue  à Lu- 
néville en  1 800  confirma  à l’Autriche  la  possession  de  Ve- 
nise; et  la  Toscane  fut  érigée  en  royaume  d’Etrurieau 
profit  du  duc  de  Parme.  L’existence  des  républiques  ligu- 
rienne et  cisalpine  fut  garantie  par  la  France  et  par  l’Au- 
triche, et  on  réunit  aussi  à la  seconde  les  fiefs  impériaux. 
Le  roi  de  Naples  se  vit  alors  forcé  de  signer  la  paix  à Flo- 
rence (28  mars  1801  ) et  de  souscrire  k un  traité  en  vertu 
duquel  il  abandonnait  Piomhino  et  le  Stato  dcgli  près  ldi , 
réuni  de  nouveau  par  la  France  au  royaume  de  PÉtrurfe, 
ainsi  que  la  moitié  de  File  d'Elbe.  Aux  termes  de  la  paix 
d’Amiens  (1801),  les  Français  durent  évacuer  Naples,  Rome 
et  File  d’Elbe.  En  1601  le  premier  consul  douna  encore  une 
nouvelle  organisation  aux  républiques  de  Lucques  et  de 
Gènes.  En  janvier  1802  eut  >ieu  la  transformation  de  la 
république  cisalpine  en  une  république  italienne  d'après 
le  modèle  de  la  constitution  française,  et  Bonaparte  en  fut 
nommé  président.  Gènes,  elle  aussi,  subit  une  transforma- 
tion nouvelle  et  reçut  pour  doge  Girolamo  Duraz/.o  ; niais  te 
Piémont  fut  complètement  incorporé  à la  France.  Cependant, 
dès  1803  l'empereur  Napoléon  transformait  la  république 
italienne  en  royaume  d'Italie , dont  il  se  déclara  le  roi,  en 
même  temps  qu'il  y établissait  son  beau-fils,  F.ugène 
Ikauharnais,  comme  vice-roi.  Il  donna  en  même  temps  au 


pays  une  constitution  nouvelle,  calquée  sur  la  constitution 
française  et  y réunit  Guastalla,  en  même  temps  qu’it  octroyait 
à sa  sieur,  Elisa  Barriochi,  Piomhino  et  Lucques,  érigés  en 
principauté,  quelle  tint  à titre  de  fief  relevant  de  l'empire 
français.  La  paix  signée  en  1806  à Preobuurg  acheva  de 
placer  l'Italie. sous  la  complète  dépendance  de  la  France. 
La  partie  des  Etats  vénitiens  précédemment  adjugée  à l'Au- 
triche fut  avec  rislrie  et  la  Daliuatic  réunie  au  royaume 
d’Italie,  qui  comprit  alors  uue  superfice  de  1 170  myriarnètres 
carrés  avec  une  population  de  3,657,000  habitants.  Guas- 
talla, la  république  Ligurienne,  Parme  et  Plaisance  fuient 
déclarées  provinces  françaises  par  une  série  de  décrets  en 
date  des  24  et  25  mai  et  21  juillet  1806.  Dan;  la  même 
année  1800  une  armée  française  occupa  aussi  Naples  , que 
par  un  décret  en  date  du  31  mars  Napoléon  adjugea  comme 
royaume  à son  frère  J o se  pli  Bonaparte  ; celui-ci,  malgré 
l’insurrection  qui  y éclata  et  un  débarquement  opéré  par 
les  Anglais,  en  prit  effectivement  possession.  Mais  deux 
ans  après»  en  1808,  Joseph  étant  passé  roi  d’Espagne,  le 
grand-duc  de  Berg,  Murat,  fut  appelé  k le  remplacer  sur  le 
trône  de  Naples , tandis  que  les  Anglais,  maîtres  des  mers  , 
assuraient  au  roi  de  Ferdinand  la  possession  de  la  Sicile.  En 
1808  l’Étrurie  fut  encore  incorporée  k la  France,  et  en  1809 
l'empereur  donna  3 sa  sœur  Elisa  le  gouvernement  de  la 
Toscane  avec  le  titre  de  grande  duchesse.  La  même  année 
eut  lieu  l’incorporation  complète  des  Etats  de  l’Eglise  au 
territoire  de  l'empire  Français.  Aux  termes  de  la  paix  de 
Vienne,  Tlstrie  et  la  Datmatic  furent  distraites  du  royaume 
d'Italie  et  incorporées  au  nouveau  royaume  d’Illyrie. 
I*a  Bavière  dut  abandonner  au  royaume  d'Italie  la  partie  du 
Tyrol  qu’on  ap|>elle  le  cercle,  de  CAdiget  une  partiedu  cercle 
de  FEisack  et  l'arrondissement  de  Clausen. 

La  puissance  de  Napoléon  paraissait  donc  consolidée  en 
Italie;  mais  elle  ne  devait  pas  tarder  k s'écrouler,  k la  suite 
de  l’expédition  de  Russie.  Murat  déserta  ta  cause  de  la  France 
et  conclut,  le  11  janvier  1814,  un  traité  d’alliance  offensive 
et  défensive  avec  l’Autriche,  dont  l’année,  aux  ordres  de 
Rellegarde,  envatiit  le  territoire  italien;  et  malgré  la  résis. 
tance  courageuse  qu’il  opposa  h un  ennemi  supérieur  en 
forces,  le  vice-roi  Eugène  Bcauharnais  fut  cnntra:ut,  aux 
termes  de  l’armistice  signé  le  23  avril  1814,  d’évacuer  toute 
l*Itatie  avec  l’armée  française  placée  rous  ses  ordre*.  Con- 
formément aux  stipulations  du  congrès  de  Vienne,  Murat 
conserva  Naples  ; triais  la  malheureuse  levée  de  boucliers  qu’il 
tenta  en  1815  eut  pour  suite*  la  restauration  de  l'ancienne 
dynastie,  l’expulsion  et  la  mort  du  beau-frère  de  Napoléon. 
Pendant  ce  teinps-lk , Pacte  du  congrès  de  Vienne  en  date  du 
9 juin  1815  avait  réglé  le  sort  de  l'Italie.  Le  roi  de  Sar- 
daigne récupéra  ses  Etats,  et  la  maison  d’Autriche- Este 
rentra  en  possession  de  Modène,  de  Reggio,  de  Mirandohi, 
do  Massa  et  de  Carrara;  l’impératrice  Marie  -Lou:se  reçut 
l’arme,  Plaisance  et  Guastalla;  l’archiduc  Ferdinand  d’Au- 
triche redevint  grand-duc  de  Toscane  ; Tintante  Marie-Louise 
reçut  Lucques;  les  Etats  de  l’Eglise  furent  rétablis  dans  les 
limites  qu’ils  avaient  en  1789,  sauf  la  cession  de  In  partie 
de  territoire  située  sur  la  rive  gauche  du  Pô;  enfin,  le  roi 
Ferdinand  IV  fut  de  nouveau  reconnu  en  qualité  «le  roi  des 
Deux  - Sicile*.  Les  Anglais  demeurèrent  en  possession  de 
Plie  de  Malte.  La  république  de  San-Marino  et  le  prince 
de  Monaco  n’avaient  d’ailleurs  presque  pas  été  lésés  au 
milieu  des  bouleversements  politiques  subis  par  l’Italie  de- 
puis la  révolution  française.  La  domination  des  Autrichiens 
sur  (‘Italie  se  trouva  dès  lors  plus  raffermie  que  jamais  ; 
mais  sur  les  côtes  et  dans  les  mers  de  l'Italie  la  suprématie 
appartint  à l’Angleterre.  Malgré  tous  ces  arrangement*,  on 
n’élait  pas  parvenu  à étouffer  parmi  les  populations  de  l’I- 
talie l’aspiration  à l'unité  et  k l’indépendance.  Presque  par- 
font alors  sc  manifesta  le  vreu  d’ohlenir  des  constitutions 
représentative*;  cl  ce  fut  bien  inutilement  que  les  gouver- 
nement* sévirent,  notamment  k Naples,  à Rome  et  k 
Turin,  contre  les  sociétés  secrètes,  comme  les  Unitaires, 
les  Carbonarl , de-,  cl  même  contre  les  francs-maçons,  en 
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rétablissant  en  outre  l'inquisition  et  les  jésuites,  et  en  s’en- 
tourant d'une  armée  d’espions.  L'esprit  du  carbonarisme, 
surexcité  par  la  révolution  d’Espngnc  de  1820,  et  dont  le  but 
était  la  création  d’une  confédération  italienne  soustraite  à l'in- 
fluence de  l'étranger,  de  l'Autriche  surtout,  menaçait  de  bou- 
leverser l’état  politique  de  l'Italie  en  général  et  l’ébranla  eu 
réalité  partieNeinent,  h Naples  et  en  Sicile  notamment,  ofi 
le  rot  Ferdinand  Jr’  fut  contraint,  en  1820,  de  promettre  une 
constitution  libérale,  semblable  à celle  que  les  cortès  de 
1S12  avaient  donnée  à l'Espagne;  et  les  mêmes  faits  se 
reproduisirent  dans  le  royaume  de  Sardaigne,  oii  en  1821 
le  roi  Victor -Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de  son  frère 
Charles-Félix.  Toutefois,  les  cabinets  des  grandes  puissances 
parvinrent  à maintenir  le  principe  de  la  stabilité,  en  étouf- 
fant rapidement  chacune  de  ces  révolutions.  L’Autriche, 
comme  la  puissance  la  plus  directement  intéressée  dans  les 
insurrections  qui  éclataient  en  Italie,  et  qui  déjà  en  1815  s'ô- 
tait opposée  & ce  qu’on  introduisit  le  système  représentatif 
dans  la  péninsule,  entreprit,  d'accord  avec  les  autres  puis- 
sances réunies  en  congrès  à Layhach , de  rétablir  par  la 
force  des  annes  les  droits  légitimes  de  l’autorité  royale  à 
Naples  et  en  Sicile,  de  même  qu’en  Sardaigne.  Quatre  jours 
de  lutte  contre  l’armée  révolutionnaire  de  Naples  (du  7 au 

10  mars  1821  ),  et  trois  jours  seulement  contre  le  parti  de 
la  fédération  en  Piémont  ( du  7 au  0 avril  1S21)  suffirent 
aux  Autrichiens  pour  rétablir  la  tranquillité  et  l’ancien  ordre 
de  choses  en  Italie.  Depuis  lors,  conformément  aux  principes 
politiques  du  système  de  répression  posés  aux  congrès  de 
Layhach  et  de  Vérone,  les  différents  gouvernements  ita- 
liens apportèrent  une  rigueur  extrême  dans  l'exercice  de 
leur  autorité.  Tandis  que  dans  différents  États  le  pouvoir 
organisait  systématiquement  la  réaction,  les  jésuites  et  l’em- 
ploi de  moyens  analogues,  d’un  autre  côté  les  sociétés  se- 
crètes y prenaient  toujours  plus  d'importance;  et  les  divers 
gouvernements  recoururent  alors  aux  moyens  les  plus  vio- 
lents pour  combattre  les  menées  de  ces  associations.  La  rigueur 
fut  même  poussée  jusqu’à  ta  cruauté  à Naples  et  en  Sicile 
contre  les  suspects  politiques,  mais  surtout  à Modène,  dont 
le  duc  François  IV  s’était  mis  dès  !821  à la  tête  d’une  police 
secrète  embrassant  toute  l’Italie.  Les  mesures  prises  dans  le 
royaume  Lombardo-Vénitien,  à Parme  et  à Lucqucs,  ainsi 
qu’en  Toscane  et  dans  les  États  de  l’Église,  furent  empreintes 
de  moins  de  rigueur.  Pie  VII,  dont  le  secrétaire  d’Etat,  le 
cardinal  Consalvi,  avait  beaucoup  fait  pour  la  réconcilia- 
tion des  esprits  et  le  rétablissement  de  l’ordre  à l’intérieur, 
et  opéré  d’utiles  réformes  dans  l’administration,  cl  après  lui 
ses  successeurs,  Léon  XII  el  Pic  VIII,  sc  contentèrent  d’ex - 
communier  les  curhonari,  ainsi  que  loules  1rs  autres  société  « 
secrètes,  sans  exercer  de  poursuites  contre  les  individus  qui 
avaient  pu  prendre  part  précédemment  à leurs  menées. 

11  ep.  fut  «le  même  à Parme  et  à Lucqucs,  ainsi  qu’en  Tos- 
cane, quand  Léo|»nld  11  eut  succédé,  en  1824,  à son  père 
Fcidiiuiud  111. 

Nulle  part  cependant  on  ne  songea  à faire  disparaître  les 
causes  qui  avaient  provoqué  en  Italie  les  révolutions  de  1820 
et  t8?.l  ; la  proscription  rt  l’incarcération  de  tant  d'hommes 
considérés  et  estimés  ne  firent  donc  qu’irriter  plus  pro- 
fondément les  esprits.  A la  suite  de  l'agitation  générale 
que  la  révolution  de  Juillet  produisit  en  Europe,  on  crut 
également  en  Italie  que  les  circonstances  étaient  favorables 
pour  un  soulèvement  dans  l’intérêt  de  la  liberté  politique 
et1  nationale.  Avant  que  ce  mouvement  éclatât,  Ferdinand  II 
était  monté  sur  le  trône  des  Deux-Siciles,  le  8 novembre  1 930, 
et  Grégoire  XVI  avait  ceint  la  tiare  le  2 février  1431.  Mal- 
gré les  nombreux  indices  de  la  profonde  irritation  des  esprits, 
le  duc  de  Modène  s’efforçait  de  maintenir  dans  toute  sa 
ligueur  le  système  de  In  répression;  aussi  fut-ce  à Modène 
que  la  tempête  politique  éclata  d'abord.  Une  première  in- 
surrection, qui  eut  lieu  dans  les  journée*  du  3 au  4 février, 
fut,  il  est  vrai,  comprimée  par  la  force  des  armes;  mais  un 
mouvement  identique  ayant  eu  lieu  le  même  jour  à Bologne, 
Modène  se  souleva  de  nouveau , et  cette  fois  le  duc  fut 
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obligé  de  se  réfugier  à Mantoue.  Les  troubles  dont  la  v ille 
de  Parme  fut  le  théâtre  le  15  contraignirent  la  duchesse 
Marie-Louise  à prendre  également  la  fuite.  Dès  le  8 février 
la  ville  d’Ancôi>e  s’était  prononcée  en  faveur  de  la  révolu- 
tion, et  plus  tard  le  pape  se  vit  menacé  dans  Rome  même. 
Grégoire  XVI,  hors  d’état  de  comprimer  ces  trouble*  par 
la  force,  essaya  d’opérer  une  contre-révolution;  mais  ses 
efforts  furent  vains.  Iæ  2fi  février  les  députés  des  provinces 
italiennes  qui  s’étaient  soulevées  se  réunirent,  et  proclamè- 
rent les  diverses  provinces  représentées  dans  rassemblée 
complètement  émancipées  de  l'autorité  temporelle  du  pape. 
Ils  déclarèrent  qu’elles  formaient  désormais  un  seul  et  même 
État,  régi  par  un  seul  et  même  gouvernement,  qui  se  com- 
poserait d’un  président,  d'un  conseil  des  ministres  et  d’une 
consulta  législative,  dont  les  membres  furent  élus  dès  le  4 
mars  suivant.  Mais  les  cabinets  des  grandes  puissances  eu- 
ropéennes avaient  résolu  de  mettre  encore  une  fois  en  pra- 
tique à l'égard  de  l’Italie  le  système  de  l’intervention.  Le  9 
mars  le  duc  de  Modène  rentrait  sans  résistance  dans  sa  ca- 
pitale avec  ses  troupes  flanquées  d’un  corps  auxiliaire  au- 
trichien. Le  général  Zurchi  fut  donc  forcé  do  se  réfugier 
sur  le  territoire  de  Bologne  avec  une  partie  de  la  garde  na- 
tionale de  Modène  et  la  plupart  des  individus  compromis  dan* 
cette  échauflburéc.  Pendant  ce  temps- là  les  Autrichiens 
avaient  occupé  Ferrare  dès  le  5 mars,  et  le  t3  ils  entraient 
également  à Parme.  Les  Bolonais  refusant  encore  de  croire 
à la  possibilité  d’une  intervention , élurent  le  général  Zuc- 
ehi  pour  commandant  supérieur;  et  quand  les  Autrichiens 
s’approchèrent  de  leur  ville,  ilstranslérèrenl  le  gouvernement 
provisoire  à Ancône.  Mais  après  un  engagement  soutenu  le 
25  mars  près  de  Ruiiini  par  les  insurgés  contre  les  forces 
autrichiennes,  le  gouvernement  provisoire  fut  contraint  de 
se  dissoudre.  Le  27  mars  Ancône,  à son  tour,  ouvrit  ses  {sortes 
aux  Autrichiens;  et  le  4 avril,  après  que  le*  I (aliéna  commandés 
par  Sercognani  eurent  déposé  les  armes,  Spoleta  fut  occupée 
par  les  troupes  pontificales.  Les  individus  les  plus  compro- 
mis cherchèrent  à se  réfugier  aux  Iles  Ioniennes  ; mais  ils 
furent  fait* prisonniers  par  les  Autrichiens,  et  plus  tard  liv  rés 
à leurs  gouvernements  respectifs. 

Depuis  son  retour  dans  scs  États,  le  duc  de  Modène  gou- 
vernait avec  une  main  de  fer.  Le  gouvernement  pontifical, 
lui  aussi,  organisa  une  violente  réaction  ; mais  une  fois  q;  e 
le*  Autrichiens  curent  évacué  Ancône  et  Bologne,  il  lui  fut 
difficile  de  maintenir  la  tranquillité.  De  nouveaux  troubles 
qui  éclatèrent  dans  les  États  de  l’Eglise  amenèrent  en  1832 
une  nouvelle  invasion  des  Autrichiens,  i l donnèrent  occasion 
a Casimir  Péricr  de  faire  occuper  Ancône,  le 22 février  1832, 
par  un  corps  de  troupes  françaises  ; mesure  contre  laquelle 
le  gouvernement  pontifical  protesta  vainement.  Après 
son  retour  à Parme,  la  duchesse  Marie-Louise  s’.qqdiqua  à 
calmer  les  esprits  par  des  mesures  de  conciliation  et  en 
remédiant  à divers  abus.  En  Sardaigne  le  roi  Chartes- 
Albert,  monté  sur  le  trône  en  1831,  sut  d’ultord  préserver 
ses  Etats  de  toute  insurrection  en  adoptant  un  système  libéral 
de  gouvernement;  mais  plus  tard  ce  prince  changea  de  |ki 
litique,  et  s’abandonna  surtout  à des  influences  jésuitiques. 
Des  conspirations  de  peu  d’inqiortancc  provoquèrent  donc 
aussi  en  1933  dans  les  États  sarde*  de  sanglants  conflits, 
suivis  en  1H3-4  d’une  folle  irruption  en  Savoie  d’une  bande 
de  réfugié*  polonais  et  italiens. 

Aces  tentatives  avortées  d’insurrection,  suivies  d’une  san- 
glante répression,  succéda,  il  est  vrai,  en  Italie  un  calme  ap- 
parent ; mais  ce  calme  n’était  que  celui  de  l’épnisemenL  L'in- 
fatigable activité  des  sociétés  secrètes,  qui  maintenant,  avec 
la  G tortue  Italia  de  Mazzini,  prirent  des  tendance*  répu- 
blicaine*, s’étendit  dans  une  grande  partie  de  la  Péninsule. 
Ancône  fut  évacuée  (décembre  1838)  par  le*  troupes  fran- 
çaise* ; les  troupes  autrichiennes  sortirent  en  même  temps 
des  États  de  l’Église  ; et  l’amnistie  proclamée  quelque  temps 
auparavant  ( octobre  ) dans  le  royaume  Lotnhardo- Vénitien 
sembla  conlrilmer  puissamment  a la  conciliation  des  esprits. 
Mais  le  mécontentement  couvait  en  secret , et  les  inces- 
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sautes  menée*  des  bannis  et  des  émigrés  contribuaient  à l’en- 
tretenir. Quelques  troubles  en  Romagnc  ( 1*43  et  1844), 
le  soulèvement  de  Rimini  (1845)  étaient  du  moins  des  symp- 
tômes significatifs  ; et  la  manière  dont  le  gouvernement 
pontifical  agit  dans  ces  circonstances  ne  pouvait  qu’aggraver 
le  mécontentement.  Un  incident  qui  produisit  la  plus  vive 
impression,  ce  fut  le  débarquement  tenté  sur  la  côte  de 
Calabre  par  les  fiU  de  l’amiral  autrichien  Ban  die ra,  en 
secrète  intelligence  avec  Mazzini.  Faits  prisonniers  par  le 
gouvernement  napolitain,  ils  turent  fusillés  avec  plusieurs 
de  leurs  complices  (juillet  1844).  A côté  de’ ces  tendances 
révolutionnaires  se  manifestait  de  plus  en  plus  dans  la  partie 
éclairée  de  la  population  une  aspiration  à des  réformes  mo- 
dérées. On  en  avait  pu  reconnaître  les  premiers  indices 
dans  les  opinions  émises  au  seiu  des  congrès  scientifiques 
italiens,  où  l’on  n’avait  pas  craint  de  parler  d'unité  nationale, 
où  l'on  avait  soutenu  et  développé  l’idée  d’une  union  doua- 
nière italienne.  Le  gouvernement  doux  et  éclairé  de  la  Tos- 
cane, les  progrès  pacifiques  que  les  idées  liberales  faisaient 
en  Sardaigne,  étaient  le  sujet  de  vives  espérances  d’un  avenir 
meilleur.  Les  gouvernements  de  Naples,  de  Rome,  etc.,  s’é- 
taient aliéné  toutes  les  sympathie*  ; et  dans  la  haute  Italie 
le  gouvernement  autrichien,  en  dépit  des  nombreuses  amé- 
liorations matérielles  dont  on  lui  était  redevable,  n’avait 
pas  su  se  concilier  l’opinion  libérale  et  nationale.  Aussi  bien, 
comme  les  événements  ultérieurs  le  démontrèrent  surabon- 
damment , l'administration  autrichienne  elle-même  était 
minée  et  énervée  par  cette  lassitude  et  cette  inaction  géné- 
rale qui  l’empêchaient  de  s’assurer  des  moyens  de  résister 
énergiquement  a un  soulèvement  s’il  venait  jamais  A éclater. 
Dans  ces  circonstances,  la  mort  de  Grégoi  re  XVI  ( l*‘  juin 
1846)  et  l’avénetnent  du  cardinal  Mastaï  Ferretti  au  trône, 
pontifical  sous  le  nom  de  Pie  IX),  firent  époque  en  Italie. 
L’intronisation  de  Pie  IX  coïncida  avec  le  développement 
toujours  croissant  du  sentiment  national,  avec  l’essor  pris 
dans  cette  direction  par  une  littérature  des  plus  actives  et 
des  plus  populaires  ( rappelons  à ce  propos  les  noms  de  G i o- 
berti,  de  Ralbo,  d’Azeglio,  etc.),  avec  la  répulsion 
de  plus  en  plus  profonde  de  l’opinion  pour  la  politique  per- 
sécutrice qui  dominait  encore  dans  la  plupart  des  gouverne- 
ments italiens.  Or,  c’est  précisément  dans  les  Etats  de  l’É- 
glise que  ta  compression  politique,  la  profonde  incurie  pour 
tout  ce  qni  était  intérêt  matériel  avaient  atteint  leur  apogée, 
sous  le  gouvernement  corrompu  et  incapable  de  Gré- 
goire XVI.  Pie  IX  ayant  tout  d’abord  débuté  par  des  me- 
sures de  conciliation , notamment  par  une  large  amnistie, 
puis  ayant  remédié  aux  abus  les  plus  criants , s'entoura 
d’hommes  éclairés  et  libéraux,  accorda  un  |>eu  plus  de  li- 
berté A la  presse,  qui  jusque  alors  avait  été  rigoureusement 
muselée,  opéra  diverses  réformes  utiles  et  en  même  temps 
se  prépara  à réformer  la  constitution  et  l’administration.  Ce 
lurent  la  autant  d’actes  qui  émurent  profondément  l'Italie  et 
dont  l’effet  se  fit  sentir  bien  plus  loin  encore.  Pie  IX  de- 
vint dans  toute  ta  péninsule  le  symbole  des  tendances  li- 
bérales, unitaires  et  réformatrices.  C’est  en  Torsane  qu’on 
en  put  tout  aussitôt  constater  l'influence  bienfaisante.  A une 
nouvelle  loi  sur  la  presse  (mai  1847),  sous  la  tolérance  de 
laquelle  se  développa  rapidement  une  presse  périodique 
aussi  influente  que  remarquable  par  le  talent  des  écrivains, 
succédèrent  la  promesse  de  grandes  réformes  dans  l’adeni- 
nistration  et  la  législation,  la  création  d’une  garde  natio- 
nale, la  formation  d’un  ministère  libéral.  Bientôt  fa  Sar- 
daigne ne  put  résister  plus  longtemps  à la  force  du  cou- 
rant. La  promesse  de  réformes  essentielles  dans  la  législation 
et  l’administralion  de  la  justice  ne  larda  point  à êlre  sui- 
vie de  plus  de  laisser -aller  accordé  A la  presse  et  de  l’an- 
nonce d’une  union  douanière  italienne. 

Tandis  que  la  politique  nouvelle  l'emportait  ainsi  à Rome, 
à Florence,  à Turin,  et  que  la  population  saluait  avec  en- 
thousiasme le  commencement  d’une  ère  nouvelle , dans  le 
reste  de  l'Ilalie  les  plaintes  contre  l'oppression  et  confie 
rinenrie  du  pouvoir  «i  l’égard  de  ce  qui  avait  Irait  aux  in- 


térêts généraux  des  masses  devenaient  toujours  plus  vives. 
C’étaient  surtout  Naples  et  l’Autriche  qui  gardaient  encore 
une  attitude  hostile  en  face  de  la  politique  nouvelle,  doot 
Pie  IX  était  regardé  comme  le  représentant.  A Naples  on  avait 
encore  une  fois  réussi  à comprimer  diverses  tentatives  de 
soulèvement  qui  y avaient  éclaté  dans  l’été  de  1847 , mais 
sans  pour  cela  pouvoir  arrêter  les  progrès  de  la  fermen- 
tation générale  des  esprits.  En  Lombardie,  l’Autriche  persis- 
tait dans  le  vieux  système;  et  l'occupation  de  Ferrarc 
(août  1847)  fut  de  sa  part  une  véritable  déclaration  de 
guerre  faite  à la  politique  adoptée  par  le  pape.  Parmi  les 
petits  États,  Modène,  où  depuis  janvier  1846  le  duc  Fran- 
çois V avait  succédé  à son  jière , repoussait  toute  idée  de 
réforme,  plein  de  confiance  dans  la  protection  des  baïon- 
nettes autrichiennes.  Aux  termes  des  traités , Lucques  pas- 
sait en  octobre  1847  de  la  souveraineté  d’une  brandie  de 
la  maison  de  Bourbon  sous  celle  de  la  Toscane , tandis  qu’a- 
près  la  mort  de  la  duchesse  Marie-Louise  (décembre 
1847),  Panne,  Plaisance  et  Guastalla  faisaient  retour  à cette 
même  branche  des  Bourbons.  LA  comme  à Modène  on  es- 
saya de  s’appuyer  sur  la  puissance  autrichienne , qui  tou- 
tefois se  vit  bientôt  occupée  et  attaquée  sur  son  propre 
territoire.  L'opposition  de  la  population  lombarde , alimentée 
par  des  antipathies  politiques  et  nationales  , prenait  chaque 
jour  un  caractère  plus  décidé.  Des  simples  démonstrations 
on  ne  tarda  point  à passer  A des  actes  patents  d'hostilité 
et  A une  résistance  passive  aux  autorités  constituées.  D’un 
bout  de  l’Italie  à l'autre  la  haine  pour  l'Autrichien  était  sys- 
tématiquement nourrie , en  même  temps  que  peu  A peu  on 
imprimait  A toute  l’agitation  une  direction  offensive  pour 
l’Autriche.  Sans  doute,  la  population  loiubardo-vénitienne 
s’en  tint  d'abord  A des  démonstrations,  à des  tiraillements  et 
à des  provocations;  mais  il  suffisait  d'une  étincelle  pour  y 
allumer  la  flamme  de  l'insurrection.  La  vieille  politique  au- 
trichienne, arrivée  au  dernier  stade  de  son  agonie,  se  mon- 
trait d'ailleurs  complètement  incapable  de  prévenir  en  quoi 
que  ce  fût  l’orage  qui  s’approchait , et  n’avait  en  outre  aucun 
appui  à attendre  de  l'étranger.  La  France,  à la  veille  elle-même 
d’une  révolution,  approuvait  tout  au  moins  les  réformes  mo- 
dérées du  pape.  Quant  à l’Angleterre,  elle  s’élail  oslensble- 
inent  placée  à la  tête  du  parti  le  plus  avancé.  En  outre,  le 
12  janvier  1848,  en  Sicile,  depuis  plusieurs  mois  en  proie  A 
une  violente  fermentation  , et  où  la  population  avait  vu  re- 
pousser opiniâtrement  ses  demandes  pour  obtenir  de  bien 
modestes  réformes,  éclatait  une  insurrection  dont  le  triomphe 
arracha  A Ferdinand  II  les  concessions  si  longtemps  refusées. 
Mais  elles  venaient  trop  tard.  Le  mouvement  de  la  Sicile  se 
communiqua  au  royaume  de  Naples;  et  alors  le  roi  ne  crut 
pouvoir  prévenir  une  insurrection  générale  qu'en  appelant 
1 d’autres  hommes  à la  direction  des  affaires  (2U  janvier  1848  ', 
et  en  promettant  une  constitution.  La  Sicile  jugea  ces  con- 
cessions insuffisantes;  on  y réclama  la  constitution  de  I8fî 
et  la  séparation  complète  de  la  Sicile  d’avec  le  continent. 
Naples  ayant  ainsi  précédé  tous  les  autres  États  de  l’Italie 
dans  l’adoption  du  système  représentatif,  il  était  iin|M>s- 
sihle  d’hésiter  plus  longtemps  là  où  le  mouvement  avait 
commencé  plus  tôt  et  sur  des  hases  plus  solides.  Les  insti- 
tutions constitutionnelles  se  succédèrent  donc  maintenant 
rapidement  en  Sardaigne  (8  février),  en  Toscane  (17  février) 
et  même  dans  la  Rome  des  papes  (14  mars).  L’ordre  des 
Jésuites,  dans  lequel  l’opinion  publique  voyait  l'appui  de  la 
réaction,  dut  évacuer  l’Italie. 

C’est  à celte  époque  de  fermentation  universelle  et  «le  ré- 
formes politiques  qu’éclata  en  France  la  révolution  «le  fé- 
vrier 1848,  dont  toute  l’Europe  centrale  reçut  aussitôt  le 
contre-coup, et  qui  ébranla  jusqu’aux  gouvernements  absolus 
de  l’est,  et  notamment  l'Autriche.  Le  désaccord  profond 
existant  en  Lombardie  et  dans  les  anciens  Étals- Vénitiens 
entre  les  populations  et  le  gouvernement  autrichien  . s’était 
déjA  traduit  en  sanglants  conflits  (janvier  1818);  et  le  pou- 
voir avait  essayé  de  faire  de  la  force  contre  le*  chefs  «lu 
mouvement,  par  exemple  à Venise,  mai*  n’avait  réuni 
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par  là  qu'à  augmenter  encore  l'irritation  des  esprits.  La  mise 
du  pav'  en  état  <lu  siège  (20  février  1 843  ) était,  en  raison 
de  La  decadence  visible  de  la  puissance  autrichienne,  une 
mesure  impuissante  à répandre  la  terreur  qu'on  voulait 
ériger  en  moyen  de  gouvernement.  Quand  on  y apprit  les 
événements  de  Paris,  la  haute  Italie  sortit  de  la  réserve 
prudente  qu'elle  avait  jusque  alors  gardée,  et  l'étourdissante 
nouvelle  de  la  révolution  de  Vienne  eut  bientôt  achevé  de 
déterminer  un  bouleversement  général.  N’ayant  pas  la  sin- 
cère volonté  d'opérer  de  larges  réformes  et  hors  d’état  de 
l'emporter  par  l'emploi  de  la  lorce  des  armes,  la  politique 
autrichienne  flottait  incertaine  cuire  la  peur  et  la  violence. 
L'insurrection  qui  éclata  le  22  mars  à Milan,  et  fut  appuyée 
par  des  mouvements  analogues  dans  presque  toute  la 
haute  Italie,  contraignit  les  troupes  autrichiennes  comman- 
dées par  Kadctzkyà  évacuer  la  capitale  de  la  Lombardie 
et  à se  replier  sur  Vérone,  tandis  que  presque  en  même 
temps  Venise  devenait  indépendante  par  la  capitulation  pré- 
cipitée des  autorités  autrichiennes,  et  qu’à  Parme  et  à Mo- 
dène  toutes  les  autorités  étaient  renversées. 

Le  roi  de  Sardaigne,  Char  les -Albert,  dont  le  libéra- 
lisme avait  tout  aussitôt  visé  a la  fondation  d’une  liégémonie 
italienne,  avait  dans  l'intervalle  pris  ses  mesures  pour  com- 
mencer la  lutte  contre  l’Autriche.  Le  jour  même  où  Milan 
se  soulevait  (25  mars),  il  franchissait  les  frontières  de  la 
Lombardie  et  déclarait  la  guerre  à l’Autriche  au  nom  de 
l'indépendance  italienne.  Les  troupes  autrichiennes  sc  trou- 
vèrent alors  refoulées  sur  la  ligne  du  Min  cio  et  dans  les  places 
fortes  de  Vérone,  de  Mantoue,  du  Pcschiera  et  de  Lcgnano, 
tandis  que  toute  l’Italie  se  préparait  à les  combattre.  Les 
gouvernements  de  Florence,  de  Naples  et  de  Rome  recon- 
nurent l'impossibilité  de  résister  à l'élan  national.  En  peu 
de  temps  la  diplomatie  autrichienne  se  trouva  complètement 
battue  sur  ces  divers  points,  et  des  troupes  romaines,  tos- 
canes et  napolitaines  se  mirent  en  marche  pour  aller  grossir 
dans  la  haute  Italie  les  rangs  des  défenseurs  de  l’indépendance 
nationale.  S’il  y avait  eu  parmi  les  Italiens  de  l'union  et 
de  la  modération  politique,  il  est  extrêmement  vraisemblable 
qu’en  raison  de  la  situation  des  choses  ils  eussent  pu  ga- 
gner à la  lutte  des  résultats  réels.  Profondément  ébranlée 
par  sa  révolution  intérieure,  l'Autriche  se  montrait  à ce  mo- 
ment disposée  à consentir  à un  compromis  qui  eût  assuré 
en  grande  partie  l'indépendance  de  la  haute  Italie;  mais  les 
Italiens  présumèrent  trop  de  leurs  forces  et  ne  surent  pas 
mettre  à profit  l'instant  favorable.  Les  dissensions  des  libé- 
raux et  des  radicaux,  les  folies  du  parti  extrême,  le  défaut 
d’habitude  militaire  des  Italiens,  rendirent  tout  aussitôt  la 
position  du  roi  de  Sardaigne  des  plus  difficiles.  On  réussit 
bien  à mater  la  faction  républicaine  en  Lombardie  et  à 
faire  prononcer  la  réunion  de  celte  province  à la  Sardaigne 
(juin  1848  );  mais  tout  le  poids  de  la  lutte  continua  à peser 
sur  le  roi  Charles-Albert  et  sur  son  armée,  attendu  que  les 
volontaires  lombards,  les  crociati , etc.,  étaient  des  auxi- 
liaires plu»  embarrassants  qu'utiles,  et  que  les  contingents 
napolitain  et  romain  ne  tardèrent  point  à être  rappelés  du 
théâtre  des  opérations  actives.  Le  mouvement  du  15  mai, 
que  le  roi  de  Naples  parvint  à comprimer,  peut  être  consi- 
déré comme  le  début  de  la  réaction  intérieure  ; mais  les 
victoires  que  les  troupes  autrichiennes  remportèrent  en  juin 
et  juillet , celle  de  Cu&tozza  (25  juillet)  notamment,  et  qui 
amenèrent  en  peu  de  temps  la  dissolution  de  l’armée  sarde, 
Ja  prise  de  Milan  et  l'armistice  du  9 août,  furent  des  événe- 
ments autrement  décisifs  pour  les  destinées  ultérieures  de  la 
péninsule.  A ce  moment  où  l’Autriche  était  parvenue  à triom- 
pher de  la  force  la  plus  importante  de  la  révolution  et  où 
on  ne  songeait  plus  à Vienne  à tenir  les  conditions  antérieu- 
rement posées  pour  la  paix , le  parti  démocratique  extrême 
prit,  malheureusement  pour  la  cause  do  l’indépendance  ita- 
lienne, le  dessus  dans  l'Italie  centrale.  En  Toscane,  par 
suite  de  la  laihles.se  du  gouvernement,  les  début»  de  la  mise 
en  pratique  du  système  constitutionnel  furent  suivis  bientôt 
de  la  propagation  de  l'esprit  d'anarchie  dans  les  masses  et 


on  imposa  au  grand-duc  le  ministère  radical  Montanelli-Gue- 
rassi.  Le  comte  Rossi,  que  le  pape  Pie  IX  avait  appelé 
à Rome  à l’effet  d’y  prendre  la  direction  du  ministère  f fut 
traîtreusement  assassiné  (15  novembre);  après  quoi  le  pou- 
voir se  trouva  complètement  aux  mains  du  parti  républi- 
cain, et  le  pape  se  vit  forcé  d’appeler  aux  affaires  le  cabinet 
radical  Mammiani-Sterbini.  Le  24  novembre,  le  pape,  à 
l’aide  d'un  déguisement,  parvint  à s’enfuire  à Gaète.  En  Tos- 
cane, le  parti  extrême  amena  un  dénoûinent  analogue  de 
la  crise.  Après  s’être  laissé  arracher  sa  sanction  à un  décret 
qui  convoquait  une  assemblée  constituante  chargée  de  dé- 
cider seule  de  l’organisation  politique  à donner  à l'Italie,  le 
grand-duc  quitta  subitement  Florence  (7  février  1849),  et 
acheva  par  là  le  triomphe  complet  du  parti  démocratique, 
auquel  appartenait  d’ailleurs  son  propre  ministère.  A la 
même  époque  une  assemblée  constituante  se  réunissait  à 
Rome  et  y proclamait  la  république.  En  Sardaigne,  on  se 
laissa  également  entraîner  de  nouveau  à faire  la  guerre  à 
l’Autriche  ; mais  la  glorieuse  campagne  de  trois  jours  de 
Radctzky  (21-23  mars  1849),  Les  victoires  de  Mort  ira,  de 
Yigevano  et  de  Novarc  achevèrent  le  triomphe  de  la  poli- 
tique de  restauration  en  Italie.  Le  loyal  Charle^Alhert,  navré 
de  douleur,  abdiqua  la  couronne  au  prolit  de  son  fils  Vic- 
tor-Emmanuel, et  se  condamna  à un  exil  volontaire,  dans 
lequel  il  ne  tarda  point  à descendre  au  tombeau. 

Le  résultat  immédiat  de  la  défaite  essuyée  par  les  armes 
sardes  fut  la  restauration  de  la  puissance  autrichien  ne,  non 
pas  seulement  en  Lombardie,  ou  la  révolution  tenta  encore 
de  suprêmes  efforts,  qui  n'aboutirent  qu'à  une  sanglante  ré- 
pression , notamment  à Brescia,  mais  encore  à Modènc,  à 
Parme  et  en  Toscane.  L’occupation  de  la  Toscane  par  les 
troupes  autrichiennes  eut  lieu  en  avril  et  en  mai , en  même 
temps  qu'une  armée  française  auxiliaire  débarquait  dans 
les  États  de  l'Église  à l’effet  d’y  rétablir,  d'accord  avec  des 
troupes  espagnoles  et  napolitaines,  la  souveraineté  du  pape. 
Diverses  attaques  tentées  par  les  Français  lurent,  il  est  vrai, 
d’abord  repoussées;  mais  le  moment  n’était  pas  loin  cepen- 
dant où  Rome  à son  tour  devait  succomber.  En  Sidle  la 
révolution  toucliait  également  à sa  dernière  heure.  La  dé- 
chéance de  la  maison  de  Bourbon  et  l'élection  d’un  prince 
de  la  maison  de  Sardaigne  pour  roi  de  Sicile  ( 1848  ),  avaient 
été  suivies  d’une  lutte  armée  contre  les  forces  napolitaines  ; 
et  cette  lutte,  qui  prit  une  tournure  de  plus  en  plus  favo- 
rable à la  répression , se  termina  par  la  soumission  absolue 
de  File  sans  qu’elle  obtint  une  seule  des  conditions  qu'elle 
avait  si  orgueilleusement  repoussées  dix-huit  mois  aupara- 
vant. Dès  lors  la  restauration  s’opéra  sur  tous  les  points  de 
la  péninsule.  En  Lombardie,  à Modène , à l’arme  et  en  Tos- 
cane, dans  les  légations  romaines  même,  l'Aulnclie  organisa 
un  sévère  gouvernement  militaire,  avec  l'intention  haute- 
ment annoncée  de  rétablir  l’ancien  ordre  de  choses  dans 
toute  sa  rigueur.  Ce  fut  en  vain  que  dans  les  États  de  l’É- 
glise la  France  s'efforça  d’arraclrer  quelques  concessions  au 
pape,  qui  en  août  1849  avait  repris  l’exercice  de  son  pou- 
voir temporel  confié  par  lui  à une  commission  de  gouver- 
nement. La  haine  pour  tout  ce  qui  rappelait  l'époque  des 
troubles,  la  défiance  pour  toutes  les  améliorations,  et  Pim- 
palience  vindicative  du  parti  de  la  réaction,  qui  avait  pris 
bien  vite  une  grande  influence,  l’emportèrent  là  comme 
partout  ailleurs.  Nulle  part,  toutefois,  la  restauration  n’af- 
fecta des  formes  plus  violentes  qu’à  Naples,  où  toutes  les 
concessions  furent  retirées,  tontes  les  promesses  oubliée*, 
où  le  règne  du  sabre  se  produisit  dans  toute  sa  sauvage 
naïveté , et  où  les  persécutions  politiques  cl  les  procès  de 
tendances  furent  plus  que  jamais  à l’ordre  du  jour.  Venise, 
après  une  héroïque  résistance,  finit  aussi  par  succomber; 
le  28  août  1849  Radetzky  y fit  son  entrée  triomphale,  et  la 
dernière  trace  de  la  résistance  révolutionnaire  sur  le  sol 
italien  se  trouva  effacée. 

La  Sardaigne  seule  lit  une  honorable  exception  à la  pré- 
cipitation passionnée  avec  laquelle  on  s'efforça  partout  de 
rétablir  les  clio?cs  put  l’ancien  pied.  Aprè*  avoir  conclu  la 
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paix  avec  l’Aol  riche  (août  1849  ),  le  gouvernement  sarde 
(a  la  tête  duquel  se  trouvait  Azeglio)  porta  toute  son  atten- 
tion sur  les  améliorations  à effectuer  à l’intérieur.  Dans  ce 
pays  le  parti  radical  avait  sans  doute  encore  le  dessus  ; mais 
la  dissolution  des  chambre*  amena  une  forte  majorité  cons- 
titutionnelle (décembre  1849)  et  préserva  la  couronne  de 
la  tentation  de  se  jeter  dans  les  voies  réactionnaires  d une 
restauration.  La  Sardaigne  fut  donc  le  seul  État  italien  qui 
s’efforça  de  conserver  les  institutions  constitutionnelles  ga- 
gnées en  1848  an  prix  de  tant  de  sacrifices,  et  ce  sera  l'étemel 
honneur  des  hommes  d’État  placés  A la  tête  des  affaires  de 
ce  paya,  que  d’avoir  su  résister  A toutes  les  suggestions  de 
l'étranger  qui  les  poussait  A suivre  la  politique  opposée. 

Le  royaume  lombardo-vénitien  fut  réduit  à l’état  de  pro- 
vince de  l’empire  d’Autriche  ; et,  malgré  quelques  mesures 
utiles  et  conciliatrices  prises  par  le  gouvernement  autrichien, 
telles  par  exemple  que  l’érection  de  Venise  en  port  franc, 
la  dictature  militaire  continua  d’y  Subsister  sans  réussir  A y 
détruire  une  sourde  fermentation.  Rome,  ofi  le  pape  était 
revenu  résider  en  avril  1850,  continua  d’être  occupée  par 
des  troupes  françaises  ; et  la  réorganisation  administrative 
qu'on  y opéra  alors  rétablit  le  gouvernement  sacerdotal 
comme  par  le  passé,  sans  qn  il  fût  autrement  question  de  la 
constitution  accordée  en  1848  par  le  saint-père  à ses  sujets.  A 
Naples  on  supprima  les  derniers  vestiges  des  libertés  publi- 
ques, et  on  intenta  aux  auteurs  et  fauteur»  du  mouvement 
de  1848  une  série  de  procès  dont  certains  incidents  produi- 
sirent une  vive  impression  A l’étranger.  Kn  Toscane,  oh  une 
convention  militaire  passée  avec  l’Autriche  mettait  le  pays 
sous  la  complète  dépendance  de  cette  puissance,  qui  y en- 
tretenait une  année  d’occupation  , l’absolutisme  et  le  pou- 
voir sacerdotal  reprirent  plus  d’influence  que  jamais.  Les 
garanties  constitutionnelles  y furent  d’atiord  suspendues 
(septembre  1850),  puis  définilivemeiit  abolies  (mai  1851  ). 

Dans  de  telles  circonstances , il  ne  faut  pas  s'étonuer  que 
la  situation  générale  de  l’Italie  soit  restée  des  plus  tendues, 
et  aussi  triste  qu’incertaine  ; et  jusqu’à  présent  quelques  pro- 
grès matériels  incontestable»  ( construction  de  chemins  de 
fer,  accession  A l'union  postale  autrichienne , liberté  de  la 
navigation  du  PO,  etc.)  ont  été  impuissants  A la  modifier. 
L’accroissement  extraordinaire  des  actes  de  brigandage,  sur- 
tout dans  l’Italie  centrale,  la  persistance  des  sociétés  secrè- 
tes , malgré  les  sanglantes  répressions  dont  elles  sont  l'objet 
quand  on  les  découvre,  les  incessantes  explosions  de  la  haine 
des  populations  pour  les  autorités  constituées,  en. dépit  de  la 
rigueur  des  lois  militaires , comme  celle  qui  éclata  A Milan 
le  6 février  1853,  sont  autant  de  faits  qui  indiquent  suffi- 
samment combien  peu  l’état  social  et  politique  de  la  pénin- 
sule offre  encore  de  sécurité. 

On  ferait  un  livre  rien  qu’avec  Pindication  du  titre  des  ou- 
vrages qu’on  peut  consulter  sur  l’histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  l’ltatie.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  les  sui- 
vants : Muratori,  forum  Italicarum  Script  or  es  prx- 
cipui  (25  parties;  Milan,  1723-1751  ),  avec  le  supplément 
deTartini  (Florence,  1748-1770)  , Archivlo  Stnrico  Italiano 
(t.  I A XVI;  Florence,  1838-1851  >;  précieuse  collection,  pu- 
bliée de  nos  jours  par  le  libraire  Vieusseux;  Guicdardini, 
Dell'  Istoria  d'ttatia  Ubri  XVI  (Florence,  1501);  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Rossini  (Pise,  1819);  Muratori, 
Annali  d'italia  ( 12  vol.  ; dem.  édit.,  18  vol.  ; Milan,  1818- 
1821),  avec  les  suites  île  Vlncenti  (Rome,  1790)  et  de 
Coppi  (Rome,  1818;  4' édit.  1848-1851);  les  Storie  d'I- 
talia  de  Campiglio  ( 1837  ),  de  La  Farina  ( 1840),  et  de  Balbo 
( 1841).  Pour  l’histoire  moderne  de  l'Italie,  nous  rappelle- 
rons lés  ouvrages  de  Botta  , de  Canlti  ; et  |>onr  le  récit  des 
dernier*  événements  dont  elle  a été  le  théâtre,  üualterio, 
GU  uUimi  Rivoltgmenti  Itatiani  (Florence,  1850-1851); 
Ranalii,  GU  Avcenimenti  d'I  ta  Un  dopo  resaltaztone  di 
Pio  IX  ( Florence,  1852  ).  Consultez  aussi  Pantin- Üesodoards, 
Histoire  de  Pltalie  ( Paris , 1803);  Sismondi,  Histoire 
des  Républiques  Italiennes  du  moyen  üge  (18  vol., 
î*édit.;  Paris,  1818). 
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ITALIENNE  (Langue).  La  langue  italienne,  l’une  de* 
langues  romanes,  conjme  il  est  facile  de  le  reconual  ire  A pre- 
mière vue,  n’est  point  immédiatement  dérivée  du  latin  clas- 
sique parlé  par  les  classes  élégantes  et  polie»,  mai*  bien  de 
la  langue  vulgaire,  devenue  dans  les  derniers  siècles  de  l'em- 
pire romain  de  plus  en  plus  rustique  et  dégénérée,  que,  en  op- 
position à la  langue  plus  noble  et  plus  pure , on  nommait 
lingua  romana  rustica,  ou  latin  des  paysans , et  dont  il 
existe  encore  de  frappants  spécimens  dans  des  millier»  d’ins- 
criptions et  de  pierres  tuinulaires.  (V  qui  caractérise  sur- 
tout ce  latin  rustique,  c’est  que  les  désinences  de  mots  déter- 
minées par  les  cas  y sont  toujours  de  plus  en  plus  négligées; 
c’est  l’emploi  impropre  des  prépositions  avec  des  régime» 
autres  que  ceux  dont  elles  doivent  être  suivies  ; c'est  l’omis- 
sion , puis  la  suppression  complète  de  certaine»  formes  du 
verbe,  telles  que  le  déponent,  rintliritif  esse , telle,  passe 
ferre , etc.,  le  pas*if , le  plus  - que  - parfait , et , ce  qui  était 
Inévitable  avec  l'omission  des  désinences  des  cas , l'emploi 
toujours  plus  fréquent  des  pronoms  démonstratifs , d’où 
proviennent  les  articles  de  la  langue  moderne.  De  même  il 
était  naturel  qu'un  grand  nombre  de  mots  du  style  noble, 
dont  les  gens  du  commun  faisaient  peu  usage,  disparussent 
complètement  et  fussent  remplacés  par  les  expressions  plé- 
béiennes, comme  bellus,  cubai  lus,  casa , bucca,  testa , au 
lieu  de  pulcher , equus , domus , os,  caput , etc.  11  serait 
difficile  de  préciser  l’influence  qu’eut  sur  la  langue  l'inva- 
sion de  l’Italie  par  des  conquérants  germains  : ce  qu’il  y a 
de  certain  seulement,  c’est  que  ce  conflit  de  deux  langues 
aussi  différentes  que  celles  des  populations  romaines  et  des 
Germains  dut  nécessairement  accélérer  la  ruine  de  l’ancienne 
langue  et  la  uaissance  de  la  nouvelle,  de  même  que  modifier 
Considérablement  la  prononciation.  Quant  A la  grammaire 
et  aux  formes  de  la  langue , l’influence  des  barbares  fut  A 
peu  près  nulle,  et  la  langue  ne  s’enrichit  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  mots  empruntés  aux  idiomes  germaniques, 
et  relatifs  pour  la  plupart  aux  arme» , A la  guerre , A U chasse 
et  A certains  rapport»  civils.  Toutefois,  la  transformation  de 
la  romana  rustica  en  italien  s'effectua  si  lentement  et 
d’une  manièrt*  si  imperceptible  A travers  les  siècles,  que  le 
peuple  n’en  eut  même  pas  la  conscience  et  qu’il  continua 
pendant  longtemps  encore  A donner  A la  langue  qu’il  parlait 
le  nom  de  lingua  latina  ou  romana,  A la  différence  de  la 
lingua  francisca  ou  theotisca,  dénomination  sous  laquelle 
on  comprenait  les  langues  parlées  par  les  vainqueurs.  Plus 
tard  on  employa  ponr  la  langue  nouvelle  le  nom  de  lingua 
vnlgaris  ( volgare ),  par  opposition  au  latin  désigné  sous  le 
noms  de  lingua  grammatica;  s’en  servir,  c’était  gram- 
matice  loqui. 

Il  s’en  faut  d’ailleurs  que  cet  te  langue  nouvelle  fût  la  même 
dans  toute»  les  partie»  de  l’Italie;  et  si  déjà  aux  plus  beaux 
temps  de  Rome  le  latin  avait  été  parlé  par  le  peuple  d’une 
manière  autre  dans  l’Apolie,  par  exemple  , qu’au  nord  de 
l’Italie , de  même  il  y surgit  un  grand  nombre  de  dialectes  : 
ce  qu  arrive  toujours  dans  le*  pays  de  grande  étendue.  La 
seule  différence , c’est  que  non -seulement  ces  dialectes  ont 
persisté  partout  jusqu’à  nos  jours  et  sont  employés  dans  la 
vie  commune,  même  par  les  classes  élevées  et  instruite-,  mais 
encore  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  l’objet  d’un  per-, 
fectionnement  littéraire  important.  Au  treizième  et  au  qua- 
torzième siècle,  le  Dante,  dans  son  livre  De  Vulgari  Kto- 
quio,  compte  déjà  au  moins  quatorze  dialectes,  qu’il  dé- 
clare tous,  sans  en  excepter  le  florentin,  impropres  pour 
de*  muvres  littéraires;  aussi  recommandc-t-il  A ceux  qui 
veulent  écrire  de  n’employer  que  la  langue  élevée,  n’appar- 
tenant en  propre  A aucune  partie  de  Pltalie,  mais  commune 
A toutes  les  classée  instruites  et  polies , langue  qu’il  appelle 
vulgare  illustre , nuheum,  curiale,  cardinale.  L’histoire 
a confirmé  la  justesse  de  son  opinion  ; car  la  langue  que 
nous  appelons  {'italien  n’est  sur  aucun  point  de  Pltalie  la 
véritable  langue  du  peuple.  On  voit  dès  lors  combien  est 
mal  fondée  la  prétentions  des  Florentins , qui  parce  que 
leur  dialecte  est  celui  qui  incontestablement  se  rappcoe!»e 
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plus  «le  la  langue  élevée  que  tout  autre  dialecte  italien,  vou- 
draient que  cette  langue  élevée  ne  fût  pas  appelée  lingua 
Ualiana,  mais  florentine  ou  tout  au  moins  toscana.  Sans 
doute  les  dialectes  aujourd'hui  en  usage  en  Italie  ont  éprouvé 
d’importantes  modifications  depuis  l’époque  du  Dante;  la 
phqiart  ont  cependant  conservé  les  principaux  traits  carac- 
téristiques qu’y  signalait  déjà  l'illustre  poète  il  a six  cents 
ans.  Il  faut  <f abord  remarquer  la  dissemblance  existant  entre 
les  dialectes  du  nord  et  ceux  du  sud.  Dans  les  premiers,  les 
consonnes  dominent,  même  dans  les  désinences  de  mots, 
comme  aussi  les  intonations  romaines  primitives  sont  forte- 
ment tronquées;  tandis  que  les  voyelles  dominent  dans  les 
dialectes  du  sud,  et  notamment  les  sons  sourds  de  Tu  et  de 
fo.  CTcsl  au  centre  de  l'Italie,  en  Toscane  et  dans  les  États  de 
l’Église,  oii  l’influence  des  étrangers  fut  relativement  moindre, 
que  la  langue  a conservé  le  plus  de  formes  et  d’intonations 
romaines  : aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  que  ce  soient  les 
classes  élevées,  en  Toscane  et  à Rome,  qui  |>arlent  Incontes- 
tablement ritalien  le  plus  pur.  Le  nord  de  l'Italie,  à son  tour, 
se  divise  en  trois  langues  bien  distinctes.  C’est  au  centre 
que  dominent  la  rudesse  et  les  mutations  de  la  prononcia- 
tion germaine.  A l’est,  dans  la  ville  de  Venise,  où  la  vie  était 
toute  maritime,  H se  forma  un  dialecte  d’une  nature  toute 
particulière,  portant  le  caractère  de  la  mollesse  et  même  «le 
l’enfantillage,  qui  est  de  tous  les  dialectes  italiens  celui  qui 
se  propagea  te  plus  et  qui  reçut  aussi  la  forme  la  plus  lit- 
téraire. A l’ouest,  on  remarque  rinlîueiue  du  français  ; elle 
devient  moindre  dans  le  pays  de  Gèott,  niais  elle  est  pré- 
dominante en  Piémont , «le  telle  sorte  qn’ori  pourrait  jusqu’à 
un  certain  point  nier  que  lé  dialecte  pEémootâU  soit  un  dia- 
lecte italien,  et  le  considérer  comme  une  langui;  à part. 

Indépendamment  de  CéS  «iialectes,  il  exista  déjà  de  très- 
bonne  heure,  à partir  «lu  douzième  siècle,  comme  le  Danie 
le  fait  observer  avec  raison,  une  langue  plus  noble,  c’est-à- 
dire  plus  rapprochée  des  formes  romaines  primitives  et  par 
conséquent  mieux  faite,  «pii  fut  d'abord  en  usage  en  Sicile, 
à la  cour  de  Frédéric  II,  mais  qu’employèrent  ensuite  la 
plupart  des  poètes  de  toutes  les  parties  de  l’Italie.  Au  qua- 
torzième siècle  disparaissent , eu  poésie  tout  au  moins,  les 
traces  tant  de  la  diversité  des  dialectes  que  d«*s  formes  et 
des  expressions  françaises  et  provinciales,  qu’on  rencontre 
encore  très-fréquemment  chez  les  plus  anciens  écrivains. 
La  langue  de  la  poésie,  qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une 
langue  de  convention,  mais  consacrée  par  plusieurs  sfàcle* 
d’usage,  fut  forméeet,  on  doit  le  croire,  flxiSîi  jamais,  d’abord 
par  le  Dante,  qui  avait  la  pleine  conscience  «le  ce  qu’U  fai- 
sait, et  ensuite  par  Pétrarque.  A l’égard  de  cette  langue, 
Il  n’y  a pas  de  «Hscussiou  ; elle  est  demeurée  essentiellement 
la  même  depuis  l'époque  du  Dante  Jusqu’à  nos  jours.  Il 
n’eu  est  pas  tout  à lait  ainsi  pour  la  prose.  Là  aussi  les  plus 
anciens  écrivains  furent  des  Toscans  ou  Florentins,  et 
parmi  eux  Boccacc  prend  à bon  droit  le  premier  rang; 
seulement,  dirigé  en  cela  par  l’étude  des  anciens  classiques, 
il  s'efforça  de  donner  à sa  langue  une  abondance  peu  na- 
turelle et  une  construction  embarrassée  de  la  période  qui 
dépara  pendant  longtemps  U prose  italienne  et  qui  aujour- 
d’hui encore  trouve  des  admirateurs  et  «les  imitateurs. 
L’Italie  n’a  jamais  formé  un  empire  unitaire  ; il  n’y  surgit 
jamais  une  capitale  devenant , comme  Paris  par  exemple, 
le  (oyer  des  lumières  et  des  sciences  ; et  aucun  prosateur 
n’y  acquit  une  influence  tellement  prépondérante  qu’il  pût 
être  généralement  considéré  comme  un  modèle.  11  en  est 
résulté  que  de  nos  jours  même  il  ne  parait  pas  d’ouvrage 
nouveau  sans  qu’on  n’en  discutela  valeur  an  point  de  vue  du 
style,  que  les  uns  raillent  et  tournent  en  ridicule,  alors  que 
d’autres  critiques  le  portent  aux  nues.  L’influence  exercée 
au  dix-septième  siècle  et  jusque  pardelà  le  milieu  du 
dix  huitième  siècle  par  la  littérature  française  sur  la  langue 
italienne  fut  déplorable.  Aveuglés  par  leur  prédilection  pour 
les  ouvrages  «les  Français  et  ce  qu’on  appelait  leur  philoso- 
phie, beaucoup  d'Italiens  en  vinrent  jusqu'à  nier  l'originalité 
de  leur  belle  langue  et  à n’écrire  en  réalité  qu’en  français  tout 


en  se  servant  de  roots  Italiens.  Ce  n’est  que  vers  la  fln  du 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  nûtre  que  des 
hommes  aussi  instruits  qu’animés  de  sentiments  patriotiques, 
tels  que  les  Monti,  les  Perticari,  etc.,  mirent  un  terme  h ce 
«désordre  en  prêchant  d'exemple.  Ainsi  la  langue  italienne 
n’est  point  parvenue  à «me  forme  constante  et  uniformément 
progressive,  mais  a subi  alternativement  des  période»  de 
progrès  et  de  décad«înce  ; et  l’époque  du  Dante,  «le  Pétrar- 
que, le  quatorzième  siècle , considéré  à bon  droit  par  les 
Italiens  comme  le  premier  âge  d’or  de  leur  langue,  est  ap- 
pelée |>ar  eux  U gran  secolo,  ou  encore  il  trecento.  Après 
avoir  été  négligée  pendant  quelque  temps  au  quinzième 
siècle,  époque  où  tous  les  savants  sc  préoccupèrent  Immu  - 
coup  de  l’étmle  des  langues  classiques,  elle  parvint  au 
seizième  siècle,  avec  l’Àrioste,  G u a ri  n i et  Le  T a s s e , à l’a- 
pogée de  sa  perfection,  [mur  subir  aux  dix-septième  et  dix- 
buitième  l’influence  pernicieuse  du  gallicisme  ; mais  depuis 
une  cinquante  d’années  elle  est  en  vole  de  régénération. 

Les  Italiens  ne  peuvent,  à bien  dire,  se  flatter  d’avoir  fait 
de  leur  grammaire  l’objet  de  travaux  approfondis.  L<>  pru- 
mier  qui  recueillit  des  observations  sur  la  langue  fut  le  car- 
dinal Benibo,  dont  le  travail,  commencé  peut-être  déjà  en 
1500,  ne  vit  le  jour  qu'en  1525,  sous  le  titr<‘ «ie  Prose; 
divers  antres  ouvrages  «le  moindre  importance  sur  ce  sujet, 
tels  que  ceux  de  Fortunlo,  de  Libumio,  de  ITaroinio,  etc.. 
De  parurent  que  plus  tard  encore.  L«  s Prose  de  Ikririxi  sont 
en  forme  de  dialogue;  et  ce  livre,  où  il  n’est  question  que 
de  Boccace  et  de  Pétrarque,  n’e*t  ni  complet  ni  solide.  Les 
efforts  de  Giangiorgio  T r i s s i n o , pour  régler  Porthographc 
et  la  fixer  par  l'emploi  de  nouveaux  signes,  eurent  pour  ré- 
sultat, après  de  longues  discussions,  d’introduire  les  lettre*  v 
et  j comme  consonnes.  Parmi  les  autres  essais  grammati 
eaux  qui  exercèrent  une  influence  durable  sur  l'étude  «le 
Titalien,  il  faut  citer  : 1* Breolano de Varchi  { Florence,  1570), 
dont  le  but  unique  était  de  faire  prévaloir  la  suprématie  ab- 
solue des  Florentins  en  ce  qui  est  de  la  langue;  les  Xi  wr/i- 
mentl  délia  Lingua  de  Salviati,  où  il  n’est  question,  et  avec 
une  insupportable  prolixité,  que  des  lettres,  des  noms  et  «le 
l’article  ; Delta  Lingua  Toscana  de  Buommattei  ( Florence, 
1C48),  la  première  grammaire  à peu  près  complète,  que 
ŸÂccadcmla  délia  Crusca  adopta  comme  sienne,  et  qu'elle 
réimprima  à diverses  reprises.  Le»  Osservazinni  délia  Lin- 
gua de  Clnonio  «lern.  é«lit.  Milan  1809  ),  où  il  <»t  traité  par 
ordre  alphabétique  do  verbe  et  des  particules,  sont  une  riche 
mine  d’observations  et  d’exemples.  L'ouvrage  un  peu  hardi 
de  Bartoli,  Il  torlo  e’I  dïritto  del  non  si  pub  ( Rome , 
1656),  n’est  pas  moins  instructif.  La  première  grammaire 
systématique  complète  et  appuyée  de  bons  exemples,  et  où 
tous  les  grammairiens  postérieurs  ont  largement  puis»1,  est 
celle  que  CorticelK  publia  sous  le  titre  de  Regole  ed  Osser - 
vazioni  (Bologne,  1785).  Parmi  les  ouvrage»  modernes,  on 
peut  citer  carminé  un  véritable  chef-d’œuvre  celui  de  Mastro- 
iini,  Teoria  e Prospctto  de?  VetiH  ItalUmi  (2  vol.,  Rome, 
1814).  Une  mention  non  moins  honorable  est  due  aux  tra- 
vaux de  Glierardfni,  d’Antolini,  et  surtout  de  Rainucci,  qni 
à partir  «le  1813  publia  plusieurs  ouvrages  sur  les  temps  et 
les  substantifs , où  il  démontre  surtout  l’affinité  «les  langues 
provençale  et  Malienne.  Les  grammaires  récemment  publiées 
parAmbrosoli,  Ponza,  Riagioli,  ValentJni,  Robelto,  etc.,  sont 
aussi,  à tout  prendre,  de  bons  ouvrages;  mais  la  plupart 
o’ont  été  composés  que  pour  les  besoins  ordinaires  et  ont 
pour  base  les  travaux  de  Cortieelü. 

La  lexicographie , comme  b»  grammaire , ne  date  en  Italie 
que  du  seizième  siècle.  Les  dictionnaires  de  MJnerbi  ( 1535  ), 
de  Fabricio  de  Lnna  (1536)  et  d’Accarisio  ( 1513)  ne  sont 
guère  que  la  collection  de»  mots  employés  par  Boccace  et 
par  Pétrarque.  Il  y a déjà  un  peu  plus  de  richesse  dans  les 
ouvrages  de  Francesco  Alunno,  Le  Richezie  délia  Lingua 
Volgare  (Venise,  1 5i3)  et  Délia  Fabrica del  Mondo  (1556). 
Le  premier  lexique  un  peu  complet  est  le  Memoriale  delOi 
Lingua  de  Pcrgaminl  (Venise,  156s).  Enfin  parut,  d'abord 
à Venise  ( iflil  ),  le  Vocabolarto  degli  Accadcmlci  delta 


512 

Crusca,  qui  se  bornait,  avec  une  pédantesque  sévérité,  à ne 
citer  presque  exclusivement  que  les  écrivains  du  Trccento 
et  des  écrivans  florentins,  et  où  ?e  trouvaient  recueillis  avec 
un  soin  extrême  toutes  les  mutilations,  toutes  les  expres- 
sions ordurières  et  toutes  les  façons  de  parler  du  peuple, 
mais  qui  passait  complètement  sous  silence  la  langue  de  la 
conversation  ainsi  que  la  langue  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  Il  en  parut  encore  une  seconde  édition,  peu  modifiée,  à 
Venise  { 1623);  la  troisième,  considérablement  augmentée 
(3  vol.,  1601  ),  et  la  quatrième  (6  vol,  1729*1738)  furent 
imprimées  à Florence.  Depuis,  en  1743,  l'Académie  en 
publia  une  cinquième  édition  , qui  est  sans  doute  d'une  ri- 
chesse extrême  en  formes  de  mots  et  en  exemples,  mais 
conçue  dans  le  même  esprit  que  les  précédentes.  Cet  ouvrage 
a été  d'ailleurs  l'objet  de  nombreuses  imitations  et  de  non 
moins  nombreux  abrégés.  L édition  qu’en  a donnée  Cesari 
(6  vol.  Vérone,  1806)  est  un  trésor  de  sottes  antiquités, 
de  mutilations  et  d’expressions  ordurières.  Le  premier  véri- 
table dictionnaire , non  pas  florentin , mais  italien  , est 
le  Dizionario  Enaclopcdico  de  Francesco  Alberli  { 6 vol. 
Lucques,  1806),  dans  lequel  sont  admis  aussi  les  termes 
d’arts  et  de  sciences.  Le  Dizionario  délia  Lingua  ltaliana 
(17  vol.,  Bologne,  1819-1826)  est  d'une  utilit»*  toute  parti  - 
ticulière.  Depuis  lors  il  a paru  une  foule  d’ouvrages  du 
même  genre;  mais  tous  n’ont  point  été  terminés.  Le  plus 
considérable  est  le  Vocabolario  Universale  Itallano  ( Na- 
ples, 1829-1840,  7 vol.). 

ITALIENNE  (Littérature).  Si  l'on  a depuis  longtemps 
cessé  de  regarder  les  Italiens  comme  les  descendants  directs 
des  anciens  Romains,  et  leur  littérature  comme  la  conti- 
nuation de  la  littérature  romaine,  opinion  que  partageait 
encore  Pétrarque,  on  ne  saurait  nier  cependant  que  le  sou- 
venir de  la  langue,  des  chefs-d’œuvre  et  du  génie  de  l'an- 
cienne Rome,  n’ait  exercé  à toutes  les  époques  sur  la  litté- 
rature italienne  une  influence  plus  importante  que  ce  n’a 
été  le  cas  chez  les  autres  nations  romanes.  Habitant  le  pays 
et  les  villes  des  anciens  Romains,  les  Italiens  s'efforcèrent 
toujours  de  prendre  le  génie  romain  pour  modèle  et  pour 
guide.  Mais  bien  avant  qu’ils  en  eussent  même  la  conscience, 
les  Provençaux  avaient  déjà  exercé  une  influence  consi- 
dérable siii  l’Italie,  où  leurs  poètes  ambulants  étaient  l’objet 
de  l’hospitalité  la  plus  empressée  à la  cour  des  petits  sou- 
verains de  ce  pays,  notamment  au  nord,  et  où  ils  eurent 
de  nombreux  imitateurs.  Beaucoup  plus  tard , quand  la 
civilisation  française  en  vint  à dominer  l’Furope,  les  ou- 
vragesdes  poètes  français  excitèrent  en  Italie  une  admiration 
universelle,  et  provoquèrent  une  foule  d'imitations,  jusqu'à 
ce  que  des  idc es  plus  saines  prévaluèreut  enfin,  à la  suite  de 
grandes  révolutions  politiques,  et  rattachassent  les  esprits  à 
ce  que  l’antique  génie  national  avait  de  graudeur,  de  puis- 
sance et  d'originalité  Nous  venons  indiquer,  eu  ce  peu  de 
mots,  les  limites  extrêmes  des  cinq  grandes  époques  princi- 
pales qu’on  doit  distinguer  dans  l’histoire  de  la  littérature 
italienne.  La  première  comprend  le  réveil  de  la  poésie  en 
Italie,  d'abord  sous  l'influence  de  la  poésie  provençale,  et 
l’apparition  des  premiers  grands  poetes  et  grands  écrivains 
italiens  ; la  seconde  est  déterminée  par  1a  prééminence  des 
études  classiques  ; la  troisième  présente  l'heureuse  fusion 
de  la  véritable  civilisation  italienne  avec  l’antique;  la  q ua- 
tnème,  l'époque  de  la  décadence  sous  l’influence  française; 
la  cinquième , enfin,  c’est  l’epoquc  actuelle. 

Piiejii&he  PéiuooE.  La  connaissance  de  la  poésie  proven- 
çale, car  il  n’y  eut  guère  que  cette  poésie  là  qui  pénétra  en 
Italie,  porta  plusieurs  Italiens  a essayer  de  composer  des 
poemes  analogues  dans  leur  langue,  et  même  à employer 
d'altorri  à cet  effet  la  langue  provençale,  notamment  Folco 
de  Marseille,  le  marquis  Alberto  Malaspina  et  le  plus  cé- 
li'bic  de  tous,  Sordctlo  de  Mantouc.  Mais  bientôt,  c'est-à-dire 
à pailir  de  la  (in  du  douiicme  et  au  commencement  du 
treizième  siècle,  il  surgit  dans  toutes  les  parties  de  l’ilalie, 
d’abord.cn  Sicile,  puis  en  Toscane  et  dans  l'État  de  l’Église, 
des  poètes,  qui  écrivirent  encore,  il  est  vrai,  dans  l'esprit  et 


la  forme  des  Provençaux,  mais  qui  du  moins  se  servirent 
de  la  langue  nationale.  La  cour  de  Frédéric  II,  à Païenne, 
fut  le  premier  foyer  d'on  la  poésie  et  les  lumières  se  répan- 
dirent dans  le  reste  de  l'Italie.  Frédéric  II  lui-même,  mm 
chancelier  Petrusde  Vineis,  et  son  lits  naturel  le  roi  Enzio 
de  Sardaigne,  étaient  poetes  ; leur  exemple  fut  suivi  par  les 
deux  Colonna,  Guido  et  Odo,  par  Jacopo  da  Lentino,  Ra- 
nieri  et  Ruggierede  Païenne,  et  par  beaucoupd’autres  encore. 
Le  poème  le  plus  ancien,  composé  au  commencement  du 
treizième  siècle,  est  un  dialogue  d’amour  par  Ciulio  d'Alcamo. 
Alors  parurent  en  Italie  même  Gnittone  d'Arezzo,  Buona- 
giunta  da  Lucca,  Guido  GiudiceUi  de  Bologne,  Guido  Ghis- 
lieri,  Fabrizio  et  Onesto  de  Bologne,  Guido  Lapo  de  Mao 
toue,  Folcalchiero  de’  Folcalthieri  de  Sienne,  Dante  da 
Majano  et  sa  maîtresse  Nina,  etc.  Tous  furent  sur|»a$sés 
en  génie  et  en  profondeur  de  sentimeut  par  l’ami  du  Dante, 
Guido  Ca  val canti  de  Florence,  mort  en  1300.  Les  œuvres 
de  ces  differents  poètes  et  de  quelques  autres  encore  ont 
été  recueillies  dans  diverses  collections,  tant  anciennes  que 
modernes,  faites  d'ailleurs  sans  critique.  Nous  citerons 
surtout,  parmi  les  anciennes  collections,  les  Rime  unhche 
( Venise,  1518)  ainsi  que  les  Poeti  antiche  d'Alacci  (Naples, 
i GG  1 > ; et  parmi  les  modernes,  le  Manuale  delta  Litlera- 
tura  del  primo  Srcolo  de  Rannucci  (Florence,  1837). 
Presque  tous  ces  poètes  se  livrent  à de  subtiles  et  dès  lors 
à de  froides  et  insipides  lamentations  d'amour,  où  ne  se 
produit  jamais  une  idée,  soit  politique,  soit  réligteuse,  de 
quelque  élévation.  Ils  n’oflrent,  par  conséquent , d'intérêt 
qu’au  point  de  vne  de  la  langue.  Les  poèmes  du  moine  Ja- 
coponc  da  Todi,  mort  en  1306,  et  à qui  ou  va  jusqu'à  attri- 
buer le  Stabat  Mater,  en  diffèrent  complètement,  malgré 
leur  forme  encore  rude  et  grossière,  parce  qu’on  y trouve 
du  moins  quelques  pensées  vives  et  ingénieuses.  Le  chan- 
celier de  Florence,  Brunei to  Latini,  mort  en  1294,  et  qu’on 
prétend  avoir  été  le  maître  du  Dante,  se  distingue  par  plus 
de  connaissances  politiques  et  scientifiques. 

Au-dessus  de  tous  ces  poetes,  au  total  peu  importants, 
s’élève  solitaire , sans  prédécesseurs  ni  successeurs , le  gi- 
gantesque génie  de  Dante  Alligbieri.  Sans  parler  de 
sou  immortelle  Dirina  Commedia,  il  dépassa  de  cent  cou- 
dées dans  ses  poésies  lyriques,  notamment  dans  sa  Yita 
fiuova  et  dans  son  Convito,  tous  les  poètes  venus  avant  luij 
en  même  temps  que  dans  le  Convito  il  offrit  le  premier 
exemple  qu’on  eût  encore  eu  en  Italie  d’une  prose  savante 
et  harmonieuse.  Le  ton  qu'il  axait  pris  dans  sa  Divina  Com- 
medta  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  des  imitateurs; 
mais  si  le  Quadriregio  ou  Quadriregno  de  Federigo  Frezzi 
n'est  pas  tout  à fait  sans  valeur  poétique,  la  confusion  pé- 
nible et  fatigante  qui  y règne  d'un  bout  à l’autre  le  met  bien 
au-dessous  de  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  la  Dirina 
Commedia;  et  le  Ditta  Mondo  ( Dicta  Mundi ) de  Fazio 
degli  Uberti  ( mort  en  1366  ) n’est  d’un  bout  à l’autre  qu’une 
lourde  et  ennuyeuse  production.  On  ne  peut  citer  comme 
rival  du  Dante  que  le  malheureux  Francesco  Cecco  d'Ascdli, 
brûlé  vif  en  1327,  comme  hérétique,  dont  le  singulier  poème, 
Acerba , est  un  mélange  d’érudition,  de  sagacité  et  de  su- 
perstition. Les  Document  d' A more  et  le  Del  Reggimenfo , 
e de'  Costumi  dette  Donne  de  Francesco  Ba.berino  (mort 
en  1348)  appartiennent  plutôt  à la  poésie  populaire  qu’à  la 
i poésie  d’àrl. 

Dans  cette  période  brille  encore  entre  tous  Pétrarque, 
dont  le  génie  poétique  domine  tous  les  siècles  de  la  littérature 
italienne,  mais  à qui,  à la  différence  du  Dante,  les  prédé- 
cesseurs ni  les  successeurs  ne  manquèrent  point.  Parmi  les 
premiers  il  faut  surtout  citer  le  célèbre  jurisconsulte  Cino 
de  l'istoja  (mort  en  1336).  On  n’admire  d'ordinaire  dans 
Pétrarque  que  le  chantre  de  Laure,  et  à vrai  dire  c’est  lui  qui 
est  devenu  pour  toujours  le  modèle  de  la  poésie  consacrée  à 
célébrer  l’ainuur  ; mais  pour  aller  à l’immortalité  il  complaît 
lui-même  bien  davantage  sur  scs  œuvres  latines.  Parmi  les 
contemporains  et  le?  imitateurs  de  Pétrarque,  nous  citerons, 
outre  Boccacc,  Antonio  da  Ferrara,  Francesco  degli  Albi/zi, 
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Senmiccio  del  Bene,  Zenone  de’  Zenoni  et  le  foudeur  de  clo- 
ches Florentin  Antonio  Pucci,  qui  donna  le  premier  modèle 
de  poésie  burlesque. 

Le  troisième  grand  écrivain  de  cette  époque  fut  Bo c ca  c e 
de  Ccrtatdo , qui  ne  mérita  pas  moins  de  la  prose  que  le 
Dante  et  Pétrarque  de  la  langue  de  la  poésie.  Nous  le  ci- 
tons ici  comme  celui  qui  le  premier  traita  la  langue  d’une 
manière  savante  ; cet  éloge  ne  s'applique  d'ailleurs  qu’à  son 
célèbre  Decamerone,  ouvrage  dans  lequel  il  sait  avec  un 
admirable  talent  modifier  la  langue  suivant  les  diflrenti 
personnage*  et  les  différentes  classes  qu'il  y fait  figurer; 
car  dans  ses  autres  écrits,  et  le  nombre  en  est  considérable , 
il  s’est  malheureusement  attaché  à reproduire  la  construc- 
tion de  la  phrase  romaine,  imitation  qui  rend  son  style  fati- 
gant. C'est  lui  qui  a fait  de  la  nouvelle  l’un  des  genre*  de 
poésie  favoris  des  Italiens.  Sans  doute  il  existait  longtemps 
avant  lui  une  collection  anonyme  de  nouvelle*  et  de  facé- 
ties, connue  sous  le  titre  de  Cento  Sovelle  antiche  ; mais 
la  gloire  d’avoir  le  premier  traité  ce  genre  d'une  manière 
vraiment  littéraire  appartient  à Boccace.  Parmi  ses  suc- 
cesseurs, ou  ne  peut  citer  dans  cette  période  que  Franco 
Sacchetti  ( mort  après  1400)  et  ses  Movelle , et  que  le  Ce- 
corone  de  Scr  Giovanni.  Ko  raison  de  ce  qiw  depuis  long- 
temps les  romans  de  chevalerie  provençaux  et  français 
étaient  connu*  et  aimé*  des  Italiens,  il  est  naturel  que  ces 
sortes  d'ouvrages  aient  souvent  été  traduits  en  italien  et 
en  aient  même  fait  naître  <f autres.  Parmi  les  ouvrages 
analogues,  partie  traduits  et  partie  originaux,  nous  men- 
tionnerons les  Reali  di  Francia,  histoire  de  la  jeunesse  de 
Charlemagne , source  à laquelle  puisèrent  bon  nombre  de 
poêles  postérieur*  : le  Guerïno  il  MescMno , le*  roman* 
de  Lancelot,  de  Tristan,  du  roi  Meliade,  etc.  Le  Fortuna- 
tus  Sicu/us,  ossia  iavventuroso  Siciliano , de  Bosone  da 
Gubhio,  contemporain  du  Dante,  semble  être  une  composi- 
tion originale.  Le  Trattato  dell'  Agricollura  de  l'iero  de’ 
Crescenzi,  le*  œuvres  du  dominicain  Jacopo  Passavant i 
( mort  en  1357 ) , de  Doininico  Cavalca  (mort  en  1342  ),  le* 
Ammaestrameati  degli  Antichi  de  Bartokxnmeo  da  San- 
Conrordio,  et  enlin  le  Traita fo  del  Governo  delta  Faim- 
gha  d’Angel»  Pandolfini  (mort  en  1446),  sont  d’un  genre 
plus  grave,  presque  scientifique  ou  ascétique. 

Cette  époque,  si  riche  en  changement*  politique*,  fit  nallre 
de  bonne  heure  le  désir  de  tuer  par  écrit  le  souvenir  de* 
événement*  contemporains.  Le  plus  ancien  ouvrage  de  ce 
genre,  ce  sont  les  Dturnali  ( Giornali ) de  Matteo  Spinelli, 
en  dialecte  napolitain,  qui  racontent  la  chute  du  roi  Man- 
fred. Les  œuvres  historiques  ou  plutôt  les  chroniques  de 
Francesco  Malespini  ( mort  après  I28u),  le  court  mais  inté- 
ressant fragment  d’histoire  de  Florence  (de  1280  a 1312)  j 
de  Dino  Compagni,  et  plus  particulièrement  le  grand  et  cé- 
lèbre ouvrage  de  V i 1 1 a n i de  Florence  ( mort  en  1 348 ),  con- 
tinué jusqu'à  1 .164  par  son  frère  Matteo  Villani  et  le  (ils  de  ce  , 
dernier,  Fiiippo  Villani,  sont  écrit*  d’un  style  plus  noble  et  1 
plus  pur,  quoique  la  langue  en  soit  encore  informe.  Indépen- 
damment de  ce*  grands  et  célèbres  ouvrages,  nous  pourrions  ] 
en  citer  bien  d’antres  encore , dont  une  partie  restés  inédits 
jusqu’à  ce  jour,  par  exemple  ceux  de  Pare  da  Certaldo,  de  i 
Donato  Velluti , de  Paolino  Pieri , de  Coppo  Stéfani , de 
Monaldj , etc  N’oublions  pas  non  plus  un  écrivain  latin, 
Albertinu*  Mussalus  (mort  en  1330),  dont  Vffistoria  Au- 
gusta  est  eu  partie  écrite  en  hexamètres,  et  le  célèbre 
voyageur  vénitien  Marcô-Polo. 

Seconde  Période.  Le  quinzième  siècle  esl  l’époque  où  la 
philologie  fleurit  en  Italie.  Les  effort*  «le  Boccace  cl  de 
Pétrarque  pour  réveiller  l’étude  de  l’antiquité  et  surtout 
telle  <le  la  langue  grecque,  secondés  par  les  savants  Grecs  qui 
vinrent  s’établir  en  Italie  avant  la  chute  même  de  Constan- 
tinople. produisirent  dan*  ce  siècle  de  remarquable* résul- 
tats. Tous  le*  hommes  de  quelque  intelligence  cherchèrent 
alors  à *e  faire  un  nom  en  composant  des  ouvrages  en  latin, 
ru  traduisant  «lu  grec  en  latin,  ou  encore  en  faisant  «les  ver* 
latin*.  Cette  ardeur  philologique  fut  mémo  portée  *i  loin, 
mer.  nr.  i.\  covvus.  — t.  xi. 


j qu’on  négligea  l'étude  de  la  langue  nationale,  et  on  poussa 
l’amour  de  l’antiquité  jusqu’à  prendre  le  christianisme  en 
! haine.  Nous  nous  bornerons  à citer  ici  les  noms  des  plus 
i célèbres  philologues  de  ce  siècle,  Jean  de  Ravenne,  Guarino 
de  Verone,  Jean  Aurispa,  Barzizza,  Yittorino  «la  Feltro,  Me- 
rtila  et  surtout  Poggio  Rracciolini,  Laurentiu*  Valla,  Leo- 
nardo Bruni,  Ambrogio  Traversait,  Chrfetophoru*  Lattdinus, 
Ange  Politien,  Marxile  Plein,  Pic  de  la  Mirandole; 
le* Grecs ChrysolorasBessarion,  Constantin  Lascaris, 

! C li  a Icondy  le,  Gemisthus  Plctho  ; le*  antiquaire*  Flavio 
Bkmdio,  Pom|M»nus  Lælns,  Pla'.lua , ainai  que  les  poète*  la- 
tins Matteo  Veggio,  Yespasiano  Strozzi,  Battista  Manlovano, 
Antonio  Beecadclli,  plu*  connu  «ou*  le  nom  de  Panormita, 
Giovio  Ponlano  et  Marullus  Tarcbaniota.  Déjà  plusieurs  so- 
ciétés savantes  ou  académies  s’étaient  fondées  pour  favoriser 
le*  études  philologiques.  Par  contre  cette  époque,  dan*  se* 
commencements  du  moins,  «st  tort  pauvre  en  ouvrages  écrits 
en  italien  ; car  le  plus  grand  nombre  des  écrivain*  mépri- 
saient alors  leur  langue  maternelle  Nous  ne  pouvons  men- 
tionner ici  qu’un  pâle  imitateur  «le  Pétrarque , Giusto 
de’ Coati  ( mort  en  1449),  dont  le*  poésies  parurent  sou* 
le  titre  de  La  bella  Mono  et  par  leur  esprit  appartien- 
nent encore  complètement  au  siècle  précèdent,  et l«r  joyeux 
barbier  de  Florence,  Burchiello(rnort  en  1448),  dont  les 
sonnets  burlesques  abondent  en  locutions  et  en  plaisante- 
ries florentines,  de  sorte  qu’ils  sont  aujourd’hui  presque 
inintelligibles  pour  les  Florentins  eux-mémes.  C’est  seule- 
ment vers  la  fin  de  cette  période,  au  moment  où  ce  beau 
zèle  pour  le*  études  philologiques  commence  à se  refroidir, 
que  la  poésie  nationale  se  relève  de  nouveau  pour  atteindre 
ensuite  son  apogée  an  siècle  suivant , grâce  à l’influence  de 
l'excellent  Lorcnzo  de’  Medici  (mort  en  1492).  Lui-uiême, 
quoique  accablé  sous  le  poids  de*  plus  importante*  affaire* 
d’Ltal,  il  trouva  encore  le  temps  nécessaire  pour  compo- 
ser de  petite*  et  gracieuse*  pièces  de  vers.  Le*  stances 
d’Ange  Politien  (mort  en  1494),  qui  le  premier  fit  voir  de 
quelle  grâce  VOttave  est  susceptible,  sont  encore  plus  cé- 
lèbres. C V*t  lui  aussi  qui  composa  le  premier  ouvrage  dra- 
matique original,  la  Favola  (VOr/eo  Précédemment  on 
avait  essayé  de  représenter  des  pièce*  «le  Plaute  et  dcTerence, 
d’abord  eu  latin,  puis  traduites;  les  représentation*  de 
sujet*  tirés  de  l'Iiistoirc  sainte,  ce  qu’on  appelait  des  Mys- 
tères, espèces  de  compositions  déjà  en  usage  en  Italie  de- 
puis plu*  d’un  siècle,  n’enrichirent  en  rien  la  littérature. 
Parmi  les  amis  et  le*  commensaux  de  Lorenzo  de’ Medici 
on  cite  surtout,  outre  Angelo  Poliziano,  les  frères  P u I c i, 
Bernard» , Luca  et  Luigi,  dont  le  dernier  seul  (mort  en 
1487)  s’est  fait  un  nom  durable. 

Le  cycle  de*  légendes  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins 
avait  déjà  fourni  en  France  et  en  Provence  des  sujets  de  poé- 
sie* romantiques,  dont  les  unes  étaient  devenues  des  livres  po- 
pulaire* en  Italie  au  moyen  de  traductions,  et  dont  les  autres 
avaient  été  imitées  par  plusieurs  poêles  dont  les  noms  se 
>ont  perdus.  C’est  ainsi  qu’il  existait  déjà  un  grand  nombre 
de  ces  épopées  chevaleresques,  datant  peut-être  de  la  tin  du 
trc:z;ème  sfocle,  et  dont  nous  ne  citeron*  que  les  plus  connues  : 
Bunvo  d'Antona , La  Spagna,  Ija  regina  Ancrqja , Alto- 
belloe  re  Trojano,  Innamoramento  di  re  Carlo,  Leandra 
par  Durante  da  Gualdo.  Toutes,  il  est  vrai,  sont  éclipsées 
par  le  Morgan  te  Maggiore  de  Luigi  Puld,  qui  ouvre  la  brû- 
lante série  dps  poèmes  romantique*  de  chevalerie  italiens. 
L 'Orlando  innamorato  deBojardo,  dont  l’Arioste, 
son  successeur,  tira  un  si  grand  parti,  l’emporte  sur  toutes 
les  épopées  que  nous  venons  de  mentionner.  Ce  magnifique 
ouvrage  eût  sans  doute  fait  grand  tort  à la  gloire  de  l’A- 
rioste.  s’il  n’était  pas  écrit  dans  une  langue  encore  rude  et 
qui  en  outre  a vieilli.  C’est  pour  cela  que  l’original  est  devenu 
rare,  même  en  Italie,  et  qu’on  n’en  IB  plu*  g«ièrc  «pie  les*  imi- 
tation* postérieure*.  La  première , par  Domenichi,  se  home 
presque  à la  correction  de  la  langue  ; l’autre,  celle  «le  Be  r n i, 
a travesti  en  burlesque  le  ton  général  de  ce  noble  poëme, 
et  c’est  cependant  la  unie  qu’on  lise  aujourd’hui.  Ou  Ira  ce* 
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deux  grandes  épopées  du  quinzième  siècle,  il  faut  encore 
mentionner  le  Mambriano  de  Francesco  Cieco  de  Ferrare 
(mort  en  1495),  moins  connu  qu'il  ne  le  mérite.  En  opposi- 
tion à cette  tendance  irréligieuse  de  l’époque,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  nommer  t’excellent  disciple  de  Savon  a- 
rola,  Girolamo  Benivieni  (mort  en  1542),  dont  les  poésies 
sont  le  miroir  fidèle  de  son  esprit  vraiment  religieux.  La 
Citlà  ( U Vita  de  Matteo  Palmier i (mort  en  1475)  est  moins 
connue,  parce  que  l’inquisition  en  interdit  l'impression  ; c’est 
en  quelque  sorte  un  dernier  écho  de  la  poésie  du  Dante. 
Cette  époque  , sur  la  fin  notamment,  compta  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  poètes  lyriques  ; mais  il  n’en  est  pas  un  seul 
qui  ait  obtenu  une  gloire  durable  , quoique  beaucoup  d’en- 
tre eux  aient  été  fort  admirés  de  leur  temps.  Dans  le  genre 
burlesque,  Burchiello  eut  pour  imitateurs  Bernardo  Bellin- 
cioni  (mort  en  (491  ),  Feo  Belcari , Antonio  Alamanni,  Gio- 
vanni Arquielini,  etc.  La  manière  de  Pétrarque  fut  imitée 
par  Francesco  Cei  de  Florence,  Gasparo  Viscouti  de  Milan , 
et  surtout  Serafino  Aquilano  d'Aquilée,  qui  se  servit  du  dia- 
lecte napolitain,  Antonio  Tebuldeo  de  Ferrare  (mort  en 
1 537  ),  Bernardo  Accolli  d’Arezzo , surnommé  comme  impro- 
visateur l'Unico. 

La  prose  dut  encore  plus  souffrir  que  la  poésie  de  la  pré- 
dilection de  cette  époque  pour  les  langues  classiques  et  de 
l’état  de  négligence  dans  lequel  était  tombée  la  langue  natio- 
nale; car  du  moins  pour  la  poésie  il  existait  depuis  Pétrarque 
des  règle  lixes  et  un  style  généralement  convenu.  Aussi  ne 
pourrait-on  dans  cette  période  citer  un  seul  prosateur  de 
quelque  distinction  ; on  n’y  trouve  que  quelques  auteurs  de 
nouvelles  en  vers  et  un  petit  nombre  d’historiens.  Les  plus  im- 
portants, parmi  les  premiers , sont  Gentile  Sermini  de  Sienne, 
Giovanui  Sabadino  de  Bologne,  auteur  des  Novctle  Porte- 
tant , et  le  plus  remarquable  de  tous,  Masuccio  Salernitano, 
dont  on  possède  cinquante  Nouvelles  sous  letitrede  A ovelltno. 
Les  historiens  de  cette  époque  sont  : Pandolfo  Collenuccio 
(mort  en  1504),  auteur  d’une  histoire  de  Naples,  Bernardino 
Corio  (mort  eu  1519),  auteur  d’une  histoire  de  Milan  , véri- 
dique, mais  mal  écrite,  lin  bien  plus  grand  nombre  d'his- 
toriens se  servirent  de  la  langue  latine,  et  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages  sont â tout  preudre  de  hou*  livres,  par  exemple  l’his- 
toire de  son  temps  et  du  concile  de  ltôle  par  Sylrius  P ic  co- 
lomini  (Pie  11),  la  première  histoire  un  peu  considérable  de 
Venise  par  Marcantonius  Sabellinus  (mort  en  1506);  l'histoire 
ancienne  de  Venise  par  Item.  Giiistinianus  (mort  en  14SU); 
l’histoire  de  Gènes  par  Giorgius  Stella  ( né  en  1480  ).  Deux 
artistes,  dont  l'un  fut  un  des  plus  grands  artistes  de  tous  les 
siècles,  se  distinguèrent  également  comme  écrivains  : on  a 
de  Léon  Battista  A I be  r ti  ( mort  en  1472),  outre  quelques 
poèmes,  un  dialogue  Delta  Famiglia,  et  de  Lcornardo  da 
Vinci ( mort  en  1519)  uu  lYallatn  delta  Pittura. 

Troisième  Période.  Le  seizième  siècle  nous  présente  l’a- 
pogée de  la  poésie  et  de  la  civilisation  italiennes  en  gé- 
néral, époque  que  d’autres  considèrent  comme  le  commen- 
cement de  la  décadence.  Avec  les  luttes  pour  la  liberté,  qui 
remplissent  les  siècles  précédents , disparaît  aussi  l’esprit 
de  liberté;  le  pouvoir  absolu  des  princes  s’est  partout  con- 
solidé, et  la  réaction  de  l'Église  contre  l’invasion  de  la  réfbr- 
matiun  étouffe  en  mémo  temps  la  liberté  d’examen  et  en  gé- 
néral toute  instruction  supérieure.  L’épuisement,  l’exagéra- 
tion , l’elféminalion  des  moeurs  et  des  sentiments , l’esprit 
servile  se  reflètent  dans  les  productions  postérieures  de 
cette  époque.  Les  études  classiques  fleurissaient  encore  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  beaucoup  d’hommes  distin- 
gués rougissaient  encore  d’employer  leur  langue  maternelle. 
L’admiration  pour  l’antiquité  séduisit  même  à ce  point  quel- 
ques-uns d’entre  eux,  qu’ils  essayèrent  d’imiter  la  manière  des 
anciens  dans  leurs  vers  italiens.  Beaucoup  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes,  tels  que  Sadoletus,  Sannazar, 
Vida,  Navagerus,  Faernus,  Marcantnniu*  Flaminius,  Mar- 
cdlus  Palingenius  Stellatns , Aonluv  Palearius,  brûlé  vil 
comme  hérétique  en  1570,  enlin  le  médecin  naturaliste 
Girolamo  Fracastor,  et  beaucoup  d'autres  encore , appar- 


tiennent à cette  époque.  Un  poème  épique,  la  Syrias  d ’Angelio 
da  Barga,  parut  presque  en  même  temps  que  la  Gerusalemme 
libérât  a de  Tasso.  Le  comte  Giangiorgio  Trissino  écrivit  son 
Italui  libérât  a da'  Goli  tout  à fait  à la  manière , si  non  dans 
l’esprit  des  anciens.  VAvarchïde  de  Luigi  Alamanni,  cal- 
quée sur  l’Iliade , et  plus  encore  son  Gironc  il  cortese,  em- 
prunté au  cycle  de  légendes  du  roi  Arthur , fut  un  essai  autre- 
ment heureux  et  poétique.  C’est  à Lodovico  Ariosto  qu’ap- 
partient la  gloire  immortelle  d’avoir  doté  son  pays  de  la 
première  épopée  romantique  répondant  véritablement  au 
génie  national.  Dans  son  Orlando  funoso,  il  suivit  sans 
doute  les  traces  de  l’excellent  Bojardo,  mais  il  le  surpassa 
de  beaucoup  , sinon  pour  le  don  de  l’invention,  du  moins 
pour  la  grâce,  la  finesse  ingénieuse  et  la  délicatesse  du 
style.  Quoique  la  pltqart  des  Italiens  lui  prêtèrent  encore 
le  Tasse,  tout  homme  sans  préventions  et  doué  du  vé- 
ritable sens  poétique  n'hésitera  pas  à donner  la  palme  â 
l’Ariosle.  Une  foule  d’imitateurs  sans  esprit , tels  que  Lo- 
dovico Dolce,  qui  écrivit  un  grand  nombre  de  poèmes  épi- 
ques, dont  les  sujets  sont  empruntés,  les  uns  à l’antiquité, 
les  autres  aux  légendes  du  moyen  âge;  Vinccnzo  Hrosun- 
tini  de  Ferrare,  le  fameux  Pierre  Aretin,  Dragoncino  da 
Fano,  etc. , ne  méritent  d’être  mentionnés  ici  qu’en  pas- 
sant. Le  nombre  des  poemes  de  chevalerie  devint  si  con- 
sidérable, qu’il  n’y  eut  pour.ainsi  dire  pas  un  seul  des  per- 
sonnages dont  il  est  question  dans  la  cycle  des  légendes  de 
Charlemagne  qui  ne  devint  le  sujet  d’une  épopée  spéciale. 
Parmi  les  meilleurs  poètes  de  cette  époque , il  faut  incon- 
testablement compter  le  père  du  Tasse,  Bernardo  Tasso 
( mort  en  1569),  dont  le  grand  poème  héroïque  Amadigi  n’a 
été  éclipsé  que  par  la  gloire  de  son  (ils.  Turqualo  Tasso  passe 
généralement  aujourd’hui  pour  le  poète  lavori  de  son  pays; 
et  on  ne  saurait  évidemment  lui  contester  de  hauti-s  facul- 
tés poétiques.  Personne  n’a  su  comme  lui  donner  «les  sons 
doux  et  harmonieux  à la  langue  nationale,  et  des  milliers 
de  passages  de  son  grand  poème  seront  éternellement  con- 
sidérés comme  les  plus  belles  fleurs  du  Parnasse  italien. 
Mais  ce  qui  lui  manque,  c'est  la  réflexion,  la  puissance 
d’invention , la  confiauce  que  le  génie  doit  avoir  en  lui- 
même;  et  partout  son  œuvre  est  déparée  par  l’imitation  ser- 
vile des  modèles  étrangers,  par  l'absence  de  pensée,  par  ce 
qu’il  y a de  pénible  et  de  touimenté  dans  l’exposition, 
par  la  pauvreté  de  l’exécution.  Ses  perpétuelles  hésitations 
entre  son  admiration  pour  l'antiquité  et  ce  qu’il  y a de 
romantique  dans  sa  propre  nature , son  caractère  inquiet 
et  inconstant , qui  empoisonna  son  existence , se  reflètent 
dans  son  meilleur  ouvrage,  dans  sa  Gerusalemme  hbc- 
ra/a,  et  davantage  encore  dans  la  malencontreuse  suite 
qu’il  donna  plus  tard  à ce  poème  sous  le  titre  de  Gerusa- 
lemme  conquistata.  Évidemment,  il  était  né  poète  lyrique; 
et  c’est  en  vain  qu’il  voulut  suppléer  par  l’étude  â ce  que 
la  nature  lui  avait  refusé.  Ses  Selle  Giornate  en  vers 
blancs,  le  dernier  ouvrage  qu’il  ait  écrit  en  vers , sont  pres- 
que illisibles,  par  suite  de  l’érudition  scolastique  qu’it  y déploie. 
Son  exemple  encouragea  une  foule  de  poètes  obscurs  à s’es- 
sayer, eux  aussi,  dans  la  poésie  épique;  leurs  œuvres,  comme 
le  Fido  amante  de  Curzio  Gonzaga,  Il  Mondo  flîuovo  de 
Giov.  Giorgini,  La  Malteicie,  de  Giovanni  Frotta,  La  Ge- 
r usa  lemme  distrutfa  de  Francesco  Potenzano,  L'Vniierso 
de  Rafaele  Gualterotti,  et  beaucoup  d’autres , sont  depuis 
longtemps  complètement  oubliées. 

Si  dans  l’œuvre  du  Tasse  se  manifeste  toute  la  gravité 
du  sens  moral  et  d’une  religiosité  poussée  jusqu'à  l’entliou- 
siasmeet  à l’ascétisme,  en  revanche  on  remarque  dans  celles 
de  beaucoup  d'autres  la  frivolité  qui  donnait  bien  plus  de  li- 
cence aux  hommes  instruits  de  cette  époque  et  qui  leur 
permettait  de  tourner  en  raillerie  toutes  les  choses  saintes. 
Cette  direction  d’idées  fit  naître  les  poèmes  moitié  épi- 
ques et  moitié  satiriques  de  ce  siècle  et  du  siècle  suivant. 
A celte  catégorie  appartiennent  tes  ouvrages  du  moine  li- 
bertin Teofilo  Folengo,  plus  connu  sous  le  nom  de  Merlino 
Coccajo,  sinon  celui  qui  inventa,  du  moins  celui  qui  per- 
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feclîonua  singulièrement  la  poésie  dite  maccarontçue.  On  a 
d«lui,enlreautres,le  Maccaronicorum opits,\eCaos  del  fri- 
per uno,  et  son  Orlandino,  poemevraimentgracieux.  Il  faut 
y rattacher  encore  toute  une  suite  de  petits  poèmes  épiques 
se  rapportant  les  uns  aux  autres,  comme  la  Gigantca  de  Be- 
nedetto  Arrighi,  La  Dïanea  d’un  auteur  inconnu,  et  La 
Guerra  de‘  Mo$ (ri  du  spirituel  Antonio  Francesco  Graz* 
zinl,  surnommé  II  Lasca , l’un  des  meilleurs  romauders  de 
l’Ilalie.  Ce  qu'il  y a dans  le  caractère  italien  de  tendances 
naturelles  à la  moquerie,  à la  satire  et  à l'obscénité,  a le 
plus  souvent  trouvé  son  expression  dans  une  foule  de 
poèmes  burlesques  en  terza  rima,  ordinairement  appelés 
capitoli.  Presque  tous  les  poètes  de  celte  époque,  et  un 
grand  nombre  de  graves  savants  ou  hommes  d’État  s’exer- 
cèrent dans  ce  genre,  et  plus  particulièrement  Francesco 
B e r n i , d’après  qui  cette  poésie  railleuse  a été  nommée 
poesia  Bemiesca.  Après  lui  on  peut  encore  citer  son  ami 
Giovanni  Mauro  et  Cesare  Caporali.  Le  plus  ordurier  de 
tous  les  écrivains  italiens,  Pietro  Aretino,  s’y  est  aussi  dis- 
tingué. Les  tentatives  assez  fréquentes  faites  dans  le  do- 
maine de  la  véritable  satire  romaine  n’ont  laissé  que  peu  de 
traces.  En  ce  genre  tes  meilleure!»  productions  sont  les  sa- 
tires d‘ Antonio  Vinciguerra  et  surtout  celles  d'Ercole  Hen- 
tlvoglio  (mort  en  1573).  La  poésie  didactique,  espèce  de 
poésie  plutôt  savante  que  véritablement  nationale,  pour  la- 
quelle Virgile  servit  toujours  de  modèle,  peut  cependant 
citer  quelques  ouvrages  remarquables,  entre  antres  La  Cot- 
tn'aûone  de  Luigi  AUmauni,  dont  il  a déjà  été  question 
plus  haut,  et  lT.4/h  de  Giovanni  Ruccellai  (mort  en  1526). 
En  seconde  ligne  viennent  deux  poème.'  sur  la  chasse,  Im 
Caccia,  l’un  de  Giovanni  Scandiunese,  et  1 autre,  le  meil- 
leur, d’Enrmo  da  Yalvasonc;  La  Nirutica  de  Bernardino 
Baldi  (mort  en  16i7) , dont  on  possède  en  outre  quelques 
jolies  idylles,  et  la  FWcû  de  Paolo  del  Rosso  (mort  en  1569). 
Citons  encore  Lmgi  ransiilo^morl  en  1570),  connu  surtout 
par  un  ouvrage  qui  obtint  de  son  temps  un  immense  succès, 
Le  Lagrimedi  San-Piero,etdont  on  a le  Podere  et  la  Ba • 
lia. 

Dans  ce  siècle  même,  il  ne  manqua  pas  de  gens  qui  es- 
sayèrent encore  de  composer  en  latin  des  o uvres  drama- 
tiques. La  meilleure  de  toutes  est  Y Imber  aureus  d’Antonio 
Tilesio  et  le  Christ  us  d’Angelo  Martin  no  (mort  en  1551). 
L’admiration  générale  pour  les  anciens  semble  avoir  depuis 
longtemps  déjà  nui  à la  poésie  dramatique  des  Italiens,  et 
notamment  a leur  tragédie.  Sous  ce  rapport,  tout  ce  qu’on 
pourrait  citer  de  productions  du  seizième  siècle  se  réduit  à 
des  imitations  plus  on  moins,  froides  et  décolorées  des  an- 
ciens, par  exemple  la  Sofonisba  de  Trissino,  la  Rosmunda 
de  Ruccellai,  le  Torrismondo  du  Tasse,  la  Canace  de  Spe- 
ron  Speroni,  l’Oraz/a  de  Pietro  Aretino,  la  Merope,  sujet 
traité  avec  fort  pen  de  bonheur  par  trois  poètes  différents, 
Antonio  Cavallcrino,  Liviera  et  Pompco  Torelli.  Il  y a plus 
d’originalité  mais  moins  de  vigueur  dramatique  dans  la 
Sofonisba  de  Gateolto  del  Caretto  et  dons  les  tragédies  de 
Giambattista  Giraldi,  le  premier  qui  mit  en  œuvre  des 
sujets  imaginés  par  lui-méme  ou  bien  empruntés  à ses 
propre*  Nouvelles.  La  comédie,  elle  aussi,  eut  une  origine 
savante  ; elle  provint  de  l’imitation  des  anciens , et  servit 
dès  lors  uniquement  à l'amusement  des  cours  el  des  cercles 
élevés , le  peuple  ayant  sa  comédie  à lui.  La  comédie  savante 
( Commcdia  érudit  a)  fut  traitée  presque  en  même  temps 
par  Bernard  Dovizio  da  Bibiena,  par  l’Arioste,  par  Machia- 
vel; toutefois,  les  prétentions  de  l'Arioste  à la  priorité 
sont  celles  qui  paraissent  les  mieux  fondées.  On  a de 
lui  cinq  comédies  dont  les  deux  premières  avaient  d’a- 
bord élé  écrites  en  prose.  On  n’a  qu'une  pièce  de  Bibiena, 
Colftndra,  deux  de  Macchiavel,  LaCliziae t La  Mandrn- 
gota.  Ces  trois  comédies  sont  aussi  en  prose,  Les  pièces 
de  l’Arioste  ont  plutôt  trait  aux  mœurs  des  anciens  ou  bien 
à celles  du  peuple  ; quant  aux  comédie*  des  deux  autre*, 
elles  sont,  comme  la  plupart  des  productions  analogues  de 
celle  époque,  pleines  d’équivoques  et  d’obscénilés.  Les  SI- 
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milium  de  Trissino,  les  comédies  de  I*.  Areliii,de  (« raz- 
zia i,  de  Ludovic»  Dole  i,  de  Firenzuola,  de  Parabosro, 
d’Ercole  Benlivoglio,  de  Gelli  et  de  beaucoup  d’autres,  ont 
bien  moins  d’importance.  Les  comédies  de  Giawmaria  C-ec- 
chi  et  de  Fancesco  d’Auibra  ont  plus  de  mérité.  On  a aussi 
conservé  une  petite  pièce  en  prose,  et  appartenant  au  bas 
comique,  composée  par  le  philosophe Giordano  Bruno , Il 
Candtlajo.  Tandis  que  les  coure  et  les  gens  du  beau  monde 
prenaient  goiU  à ces  imitations  de  l'antiquité,  le  peuple, 
nous  l’avons  dit,  avait  aussi  sa  comédie  à lui,  la  Comtnedia 
del  arle,  où  le  poete  se  bornait  à tracer  le  plan  et  à indi- 
quer Ica  principales  situations,  tandis  que  le  dialogue  était 
abaudonné  à la  verve  des  acteurs  eux-mêmes.  Ainsi  naqui- 
rent les  véritables  masques  italiens,  personnages  comiques 
qui  ne  changent  point,  qui  reviennent  dans  toutes  les 
pièces , Pantalone,  Brighella,  Arlecchiono,  Tartaglia,  Sca- 
pinu  et  beaucoup  d'autres,  qui  se  sont  maintenus  jusqu’à 
nos  jours  en  possession  de  la  scène.  Parmi  les  poète*  qui 
composèrent  ces  sortes  d’ouvrage* , pour  la  plupart  perdus 
aujourd’hui,  ou  remarque  Ftaminio  Scala,  Angelo  Beolco, 
surnommé  U ruzzante,  cl  Andrea  Colmo.  Ce  dernier  a écrit 
en  dialecte  vénitien.  La  pastorale,  qui  fut  toujours  en  pos- 
session de  cliarnk'r  d’autant  plus  le*  cours  qu’elles  étaient 
plus  élégantes  et  plus  raffinées,  atteignit  aussi  dans  ce  siècle 
son  point  extrême  de  perfection.  Ou  peut  considérer  comme 
les  premières  teutativea  faite*  dan*  ce  genre  ÏAmeto  de 
Boccace  et  YArcndia  de  Sannazar. 

Mais  il  ne  prit  pour  ta  première  fois  une  forme  drama- 
tique que  dans  \iFavola  di  Cqfalo  ou  ÜAurora  deNiccolo- 
da  Corrcggio  Visconti  (mort  en  1500).  Ace  poete  en  suc- 
cédèrent bientôt  beaucoup  d’autres,  par  exemple  Giraldi 
avec  son  Eyle , Beccari  avec  son  (l  Sacrifeio,  Luigi 
Grolo  avec  Mm  Calisto  el  son  II  Pentimento  amoroso, 
Argenti  avec  son  La  Sfortunato,  etc.,  etc.;  toutes  ces  pro- 
ductions furent  éclipsées  par  VAminta  du  Tasse,  œuvre 
très-faible  comme  drame,  ruais  ravissante  par  les  charmes 
enchanteurs  du  style.  Cependant  le  Pastor  fido  de  Giain- 
baftista  Gtiarini  (mort  en  1612)  demeurera  toujours  le 
chef-d’œuvre  de  ce  genre.  UAlceo  d'Antonio  Ongaro,  La 
Danza  di  Venere  d’Angelo  Ingegneri,  et  les  Filti  di  Sciro 
du  comte Guido  bello  de’  Bonarelli  (mort  en  1607),  n’en 
sont  que  de  pâles  imitations.  Les  chœurs  qui  sont  joint*  à 
ce*  pastorales  se  chantaient  d’ordinaire  ; de  là  vint  l’idée  d’ac- 
compagner de  musique  des  pièces  entières,  et  les  premier* 
essais  en  eurent  lieu  dans  ce  môme  siècle.  Oltavio  Rinuc- 
cini  { mort  en  1021  ) et  le  musicien  Jacopo  Péri  s’associèrent 
à cet  effet;  le  premier  écrivit  sa  Dajne,e  t le  second  y adapta 
la  musique.  Telle  fut  l’origine  première  de  l’opéra  ( opéra 
per  musica),  genre  que  le*  poètes  exploitèrent  depuis  à 
l’envi,  et  qui  obtint  un  succès  si  immense  que  l’opéra  est 
jusqu’à  nos  jours  demeuré  le  drame  favori  de*  Italien*  et 
a singulièrement  nul  aux  progrès  de  la  tragédie. 

11  serait  difficile,  parmi  tous  les  écrivains  de  ce  siècle, 
d’en  citer  un  seul  dont  on  no  possède  pas  au  moins  quelques 
Rime,  c’est-à-dire  quelques  poésie*  lyriques.  Après  les  grands 
poètes  précédemment  nommés,  l’ArioMc,  le  Tasse,  G un 
rini,  il  n’y  a guère  de  distingués,  parmi  ceux  qu’on  peut  de 
préférence  appeler  des  poètes  lyriques,  que  le  cardinal  Pietro 
Rem  ho,  imitateur  quelque  peu  p 'dantesque  de  Pétrarque  ; 
puis  Francesco  Maria  Molza;  Giovanni  Gtiidiccioni;  Gio- 
vanni délia  Casa  (célèbre  aussi  par  un  ouvrage  finement 
écrit  sur  te  commerce  du  mondé,  Il  Galateo)-,  Annibah: 
Caro  , dont  la  hadiu  tion  de  l'Enéide  est  fort  estimée;  Angelo 
Coslanzo ( mort  en  tfittl)  et  le  grand  Michel-Ange  Buonarotti 
( mort  en  I5ft£).  Force  nous  est  de  passer  sons  silence  une 
foule  d’auteur*  d’un  ordre  inferieur.  Quelque*  femmes  at 
quiivnt  aussi  dans  ce  genre  assez  de  célébrité , notamment 
Vittorià  Colonna,  dont  tous  les  poètes  du  temps  chan- 
tèrent tes  vertus,  Vemnica  Gambara  (morte  en  1550)  et 
Gaspara  Stampa  (morte  en  1554  ).  N oublions  pas  non  plus 
Tu  Ilia  d’Arngona,  plutôt  fameuse  que  célèbre. 

Le  roman  fut  à peu  près  remplir,-  jusqu’à  nos  jour*  pai 
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In  nouvelle  ci  par  l’épopée  romantique.  Le  seizième  siècle 
compte  un  grand  nombre  d’auteurs  de  nouvelles,  dont  au- 
cun cependant  n’atteignit  la  grâce  et  la  fraîcheur  de  Boccace. 
Les  plus  célèbres  sont  Matité  bande  II  o,  dont  les  nouvelle*, 
au  nombre  de  deux  cent  quatorze,  racontent  pour  la  plupart 
«les  événements  réels,  mais  écrites  d’un  style  négligé,  quoique 
ne  manquant  pas  d'une  certaine  grâce.  Les  nouvelles  du  moine 
Angelo  Kirenzuolo  ( mort  en  1548)  sont  lubriques  et  or- 
(tarières,  de  mémo  que  sa  traduction  de  L'Âne  tfOr  d’Apulée  : 
et  on  en  peut  dire  à peu  prés  autant  de  la  Cenede  Lasc-a, 
poète  dont  nous  avons  déjà  parlé,  quoique  cet  ouvrage  soit 
d’ailleurs  parfaitement  écrit.  Les  Piacecolissime  Notti  de 
Gianlrancesco  Straparola,  qui  puisa  en  partie  ses  sujets  dans 
les  poetes  antérieurs , notamment  dans  Girolamo  Morlino , 
sont  du  même  genre.  Ses  nouvelles  furent  défendues  par  l'in- 
quisition, à cause  de  leur  obscénité,  et  dès  lors  sont  détenues 
fort  rares.  Les  Diporti  de  Girolamo  Parabosco , et  les  Es- 
eatommiti  de  Girakti  sont  plus  intéres-anU  ; ta»  Sei  G»or- 
nate  de  Scbastiano  Erizzo  sont  sans  importance,  quo:<pie 
moins  impudiques.  Outre  ces  grandes  collections,  on  a encore 
quclqoes  nouvelles  détachées,  dont  quelques-unes  sont 
des  morceaux  d’un  grand  mérite,  comme  celles  de  Mac  chia- 
velli,  dont  le  Btlfagor  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  de 
Giovanni  Brevfo  et  de  Luigi  de  Porta.  On  préférait  traiter 
des  sujets  plus  sérieux,  à la  manière  des  anciens,  sous 
forme  de  dialogues.  On  peut  citer  en  ce  genre  les  Asolani 
de  Bembo , plusieurs  des  dialogues  de  Torquato  Tasso,  bien 
que  la  prolixité  soit  un  peu  leur  défaut,  les  Dialogues  de 
Sporon  Speroni,  ceux  de  Lodovico  Dolci,  de  Muzio  el  de 
beaucoup  d’autres.  Ce  qu’a  écrit  en  ce  genre  Glainbattista 
Gelli  de  Florence  est  extrêmement  ingénieux  ; sa  Circe  et 
surtout  ses  Capricçj  del  bottajo,  maintes  fois  détendus 
par  (Inquisition , peuvent  être  cités  comme  des  modèles. 
Le CortiQiano du  comte  BaldassareCastiglione(mort  en 
1529),  qui  y trace  le  portrait  du  parlait  courtisan , jouit  de 
son  temps  d’une  grande  réputation. 

Il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  qui  à cette  époque  pré- 
sente un  aussi  grand  nombre  d'écrivains  politiques  et  d’bis- 
torien-  que  l'Italie.  Parmi  le»  écrivains  politiques  et  les  hom- 
mes d’Éta  t proprement  dits  Niccolo  Maccbiaveili  occupe 
incontestablement  ta  premier  rang.  Il  se  montre  grand 
et  profond  politique  dans  ses  Discorsi  sopra  la  prima 
deçà  di  T.  Litrto,  dans  les  livres  DelP  Arle  délia  Guerra , 
et  surtout  dans  son  Principe;  sa  Sloria  Fiorentina  est  un 
chef-d’œuvre.  Sans  pouvoir  lui  être  comparés,  les  Discorsi 
sopra  C.  Tacilo  de  Scipione  Ammirato  (mort  en  1 GO f ) 
n’en  sont  pas  moins  un  ouvrage  remarquable  ; on  en  peut 
dire  autant  de  l'Histoire  de  Florence  du  même , des  Discorsi 
politici  de  Paolo  Paru  ta  et  de  l’ouvrage,  beaucoup  moins 
connu,  de  Giov.  Bottero  (mort  en  1617),  qui  est  intitulé 
Délia  Ragione  di  State  e relazioni  uni  ver  sait.  Paolo 
Giovio  (mort  en  1552  ),  Bern.  Rucellai,  Galeazzo  Capra 
et  Giorgio  Florio  ont  écrit  l’histoire  de  leur  temps  en  latin. 
Le  célèbre  Guicciardini,  dont  le  témoignage  ne  mérite 
cependant  pas  toujours  toute  confiance , écrivit  en  italien,  de 
même  que  Pier-France&coGiambullari,  Giamluttista  Adriani 
et  Patrizio  de’  Rossi.  Florence  est  particulièrement  riche 
en  hiatoires  spéciales  de  certaines  villes  et  de  certaines  épo- 
ques; et  c’est  surtout  l’histoire  de  la  ruine  de  ses  libertés 
au  commencement  du  seizième  siècle  dont  s’occupèrent  un 
grand  nombre  de  ses  écrivains,  le  plus  souvent  tout  à la 
fois  acteurs  et  témoins  dans  les  faits  qu’ils  rapportent.  Les 
principaux  sont  JacojK)  Nard»  (mort  en  1555),  Fiiippo  Nerli, 
Giovanni  C a v a I c a n t i ( mort  en  1 556  ),  Benedetto  Bar- 
chi  (mort  en  (565),  Bernardo Segni  ( mort  en  1558).  11  faut 
mentionner  encore  les  petits  ouvrages  de  Cino  Capponl  et 
de  son  fils  Nerf.  Un  Vénitien,  Michèle  Bruto  (mort  en  1594), 
est  aussi  l'auteur  d'une  histoire  de  Florence  en  latin.  Le 
premier  qui  ait  consacré  un  grand  ouvrage  à l'histoire  de 
Venise  est  le  cardinal  Pietro  Bembo  ; de  même  que  Paolo 
Panita , il  écrivit  par  ordre  de  ta  république.  Gènes  a en 
des  historiens  distingués  dans  Jacopo  Bonfadio  et  Uberto 


Foglietta  ; Fer  rare,  dansGiraldiCinzio  et  GiambaltistaPigna. 
Pour  Naples,  on  n’a  que  l’ouvrage,  assez  peu  digne  de  foi  d’An- 
gelo  deCostanzo  et  celui  de  Gianantoni»  Summonte  (mort 
en  1602),  qui  mérite  autrement  créance.  L'histoire  des  pays 
étrangers  a été  aussi  maint*»  fois  écrite  par  des  Italiens,  qui 
y avaient  occupé  des  fonctions  publiques  ; mais  le  plus 
grand  nombre  employèrent  la  langue  latine.  Parmi  tas  ou- 
vrages de  cette  espèce  écrits  en  italien,  on  doit  mentionner  : 
Lo  Scisma  d'tnghilterra  par  Bernardo  Davanzati , célèbre 
comme  puriste,  et  les  Çommentarj  delle  Cose  d'Europa 
de  Lodovico  Guicciardini.  Ce  furent  seulement  les  travaux 
des  réformateurs  allemands  qui  forcèrent  l’Église  catholique 
de  songer  à faire  de  son  côté  une  exposition  de  l’histoire 
ecclésiastique;  et  c’est  ainsi  que  parurent  dans  ce  siècle  les 
Annales  ecctesiaslici  de  Baronius  (mort  en  1607).  Le 
haut  degré  de  perfection  que  l’art  atteignit  pendant  ce  siècle 
porta  à réfléchir  et  à écrire  aussi  bien  sur  l’histoire  de  l’art 
que  sur  sa  théorie  et  sa  pratique.  Ainsi  furent  publiés  les  ex- 
cellents ouvrages  intitulés  Vite  de  più  ecee  lient  i Pittori , 
Satllori  ed  ArchUctti , par  Georgio  Vas  a r i,  et  II  Riposo, 
dialogue  sur  la  peinture  el  la  sculpture  par  Rafaello  Borghini. 
L’architecture  , en  particulier,  fut  traitée  avec  un  remarqua- 
ble talent  par  Andrea  Palladio  et  Yincenzo  Saamninzzi. 
L’autobiographie  de  l’orfèvre  Benvenuto  Cellini  (mort 
en  1570) , aventurier  plein  de  talent,  et  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  relatifs  à l'orfèvrerie,  à la  sculpture,  etc.,  ne  sont 
pas  non  plus  sans  mérite.  L’histoire  littéraire,  qui  est  une 
des  gloires  de  l’Italie,  cotnmeuce  seulement  dans  ce  siècle, 
par  les  ouvrages,  assez  peu  importants  d’ailleurs,  de  Giam- 
maria  Ba  bien  et  de  Francesco  Doni.  La  philosophie , qui 
jusque  alors  n’avait  presque  (ait  que  végéter  au  service  du 
système  ecclesiastique  dominant,  commença  pour  U pre- 
mière fois  dans  ce  siècle  à témoigner  d’une  vie  indépendante, 
mais  le  plus  souvent,  U est  vrai , pour  le  malheur  de  ceux 
qui  osèrent  sortir  des  ornières  de  la  routine.  Cependant  les 
ouvrages  d’un  Girolamo  Cardan,  d’un  Giordano  Bruno 
et  d’un  Giulio  Cesare  V an  i ni  sont  pour  la  plupart  écrits  en 
latin.  La  plupart  *t  les  plus  considérables  des  académies 
qui  avaient  surgi  dans  le  cours  du  quinzième  siècle  dispa- 
rurent au  seizième,  étouffées  par  l’inquisition , et  furent  rem- 
placées dans  toutes  les  villes  d’Italie  par  une  foule  de  so- 
ciétés n’ayant  d'autre  but  que  la  poésie,  la  langue  ou  les 
plaisirs  de  la  conversation.  On  ne  peut  guère  citer  dans  le 
nombre  que  l'académie  des  Roui  à Sienne  qui  s'occupa  sur- 
tout de  composer  et  de  faire  représenter  des  poèmes  dra- 
matiques écrits  dans  le  patois  des  campagnes  environnantes, 
etl  Accademia  délia  Crusca,  qui  existe  encore  aujour- 
d’hui à Florence.  Ses  membres  s’étalent  d'abord  désignés  sous 
le  nom  de  GU  [/midi;  plus  tard  ils  prirent  le  nom  d’Acea- 
demia  Fèorentinat  et  ce  ne  fut  qu’en  1587  qu’ils  adop- 
tèrent définitivement  celui  d 'Accademia  délia  Crusca . 

Quatrième  période.  Le  dix-septième  riède,  il  seicenlo , 
marque  la  décadence  des  études  classiques  et  de  !a  poésie, 
et  sa  pernicieuse  influence  s'étendit  sur  la  plus  grande  paitic 
du  dix-huitième  siècle,  à la  fin  duquel  nous  saluons  la  ve- 
nue de  la  régénération  de  l'Italie.  En  dépit  de  tous  les  ob- 
stacles que  leur  opposaient  les  inquiètes  défiances  et  les  per- 
sécutions de  l’Église,  les  sciences  naturelles,  après  un  long 
sommeil , se  réveillèrent  et  produisirent  dès  le  commence- 
ment de  cette  période  tout  une  série  d'hommes  remarquables 
lise  forma  des  associations  savantes,  comme  celle  des  Lincei 
à Rome  dèa  1605,  qui  a péri  plusieurs  fois,  il  est  vrai , mais 
que  de  nos  jours  encore  Pie  IX  a de  nouveau  rappelée  à 
la  vie.  A Rome  Y Accademia  del  Cimento  jela  même  encore 
plu»  d’éclat,  mais  pour  bientôt  disparaître  à jamais.  Parmi 
les  hommes  qui  ont  acquis  un  nom  immortel  en  astronomie 
et  dans  les  autres  sciences  physiques,  Galilco  G a I i I e i occupe 
incontestablement  le  premier  rang.  Après  lui  nous  distin- 
guons Vincento  Viviani , Evangelista  Torricell  i,  les  Cas- 
fini,  père,  fils  et  petit-fils;  les  astronomes  Giambattista 
Rtedoli  et  Francesco  Grimaldi  ; les  naturalistes  M a I p i g h i , 
Loreuzo  Bellini  et  surtout  le  médecin  |»oéle  Francesco  Redi 
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d'Arezzo  (mort  en  1697),  auteur  du  célèbre  dithyrambe  Bacon- 1 
en  Toscagne.  Les  science*  philosophiques,  elles  aussi,  | 
furent  cultivées  à cette  époque  par  un  grand  nombre  d’hom- 
mes remarquable*,  comme  cet  infortuné  Tommaso  Cam- 
pa ne  lia  (mort  en  1659),  qui  a laissé  de  fort  intéressantes 
poesie filosofiche.  Giambattista  V ico  ( mort  en  1744  ) , dont 
I»  Principj  di  Scienza  Nuova  ont  fait  vraiment  époque; 
les  jurisconsultes  Cesare  Beccari  a , Gaetano  Filangieri, 
appartiennent  déjà  à une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre. 
Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  les  noms  d’Antonio 
Genovesi  ( mort  en  1 769  ) , de  Ferdinando  G a 1 1 a n I ( mort 
en  I7S7),  de  Maria  Pagano  (fusillé  en  1799),  et  les  frères 
Verri,  dont  l’un,  Alessandro,  est  surtout  connu  par  ses  Notti 
Romani.  L’histoire,  dont  la  mission  consistant  à retracer  fi- 
dèlement les  événements  fut  rendue  singulièrement  difficile 
par  les  malheurs  des  temps,  a été  cultivée  par  un  grand 
nombre  d’écrivains;  mais  il  n’en  est  qu’un  pelit  nombre  qui 
aient  décrit  les  événements  auxquels  ils  avaieot  assisté.  Tels 
furent,  par  exemple,  Arrigo  Catcrino  Davila,  assassiné  en 
1631,  auteur  de  liiistoire  [telle  Guerre  Civile  di  Francia; 
et  Guido  Bentivoglio  (mort  en  1644),  auteur  d'une  .Sforin 
délit.  Guerre  d i Ftandra,  écrite  avec  autant  d'impartialité 
que  le  lui  permettait  le  point  de  vue  où  il  était  placé. 

Les  autres  ouvrages  historiques  de  cette  époque  sont  tous 
sans  exception  uniquement  le  fruit  désaxantes  et  laborieu- 
ses investigations.  l)e  ce  nombre  sont  les  ouvrages  latins  du 
jésuite  Famiano  Strada  (mort  en  1649  ) , l'histoire  de  Naples 
par  Francesco  Capecelalro  (mort  en  1670),  de  Venise  par 
Battista  Nani  (mort  en  1678),  l'histoire  de  son  temps  par 
Pietro  Giovanni  Capriata  de  Gènes,  et  les  nombreux  mais 
peu  solides  ouvrages  de  Gregorio  Leli.  Parmi  les  historiens 
postérieurs, on  doit  honorablement  citer  : PietroGinnnone 
(mort  en  1748),  dont  le  principal  ouvrage  est  la  Storia 
Civile  del  Regno  di  Napoli;  et  la  Storia  di  Milano  de 
Pietro  Verri  (mort  en  1797)  continuée  par  Pietro  Custodi 
et  Stcfano  Ticozzi.  Les  nombreux  ouvrages  de  Carlo  Maria 
Denina  (mort  en  1813)  sont  trop  superficiels,  et  la 
plupart  écrits  en  français.  Le  don  de  patiente  investigation 
qui  de  tous  temps  distingua  les  Italiens  produisit  encore 
dans  cette  période  deux  hommes  distingués  : Lodovico  An- 
tonio Mnratori  (mort  en  1750),  dont  les  nombreux  ou- 
vrages sont  pour  la  plupart  écrits  en  latin  ; et  le  marquis 
Scipion  Maffei  (mort  en  1755),  qui  ne  lui  cède  en  rien 
pour  la  patience  et  la  profondeur  des  recherches.  Dans  le 
domaine  de  l’hisloire ecclésiastique,  il  n’y  a,  à la  vérité,  qu’un 
seul  grand  ouvrage  à citer,  mais  d'un  mérite  immense,  l’bls- 
loire  du  Concile  de  Trente  par  Fra  Paolo  Sarpl  (mort  en 
1073  ).  L’histoire  des  beaux-arts  a été  Fobjet  de  recherches 
nombreuses,  les  unes  ayant  trait  à l’ensemble  même  des  arts, 
les  autres  bornées  à telle  ou  telle  branche  spéciale.  Parmi  les 
plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre,  nous  mentionnerons 
ceux  de  Filippo  Baldinucci  (mort  en  1696),  qui  essaya 
de  compléter  et  de  rectifier  Vasari;  de  Carlo  Dati  ( mort  en 
1675);  et  les  biographies  spéciales  d’artistes  de  Giovanni 
Baglione.  En  fait  d’ouvrages  nouveaux,  il  faut  citer  la  Storia 
pittorica  de  Luigi  Lanzl,  qui  a publié  un  savant  Saggio 
di  I.ingun  Etrusca,  et  la  Storia  délia  Sculturade  Leo- 
poldo  Cicognara.  On  a une  histoire  spéciale  de  l'opéra 
par  Pietro  Signorelli  (mort  en  1815). 

C’est  surtout  dans  le  domaine  de  leur  propre  histoire  lit- 
téraire que  les  Italiens  ont  déployé  une  remarquable  activité; 
à cel  égard  on  peut  citer  les  noms  de  Gianvittorio  Rossi  et 
de  Giovanni  Cinelli  ( mort  en  1706),  deGraslo  Fontanini,  de 
Giacinto  Gimma,  de  Giovanni  Maria  de  Crcscimbeni,  de 
Saverio  Quadrio,  de  Giovanni  Mazzucchelli  (mort  en  1768), 
mais  surtout  celui  de  Girolamo  Tiraboschi.  Giambnttrsta 
Co  r nia  ni  et  le  bien  plus  ingénieux  Camilio  Ugoni  traitèrent 
d’un  certain  nombre  d’écrivains  éminents,  mais  uniquement 
au  point  de  vue  biographique.  A ces  richesse*  littéraires  il  faut 
ajouter  les  nombreux  ouvrages  relatifs  à l’histoire  de  la  lit- 
térature et  des  savant*  dan*  les  divers  Etats  et  villes  d’Italie. 
S'il  n’a  pas  manqué  en  Italie  de  patients  collectionneurs,  par 


contre  c’est  la  critique  et  l'instruction  generale  qui  y (ont 
défaut.  Ce  qu’on  pourrait  citer  à cet  égard  est  devenu  au- 
jourd'hui le  plus  souvent  hors  d’usage  en  raison  de  sa  vétusté  ; 
par  exemple,  les  Proçinnasmati  de  Benedetto  Fioretti, 
connu  sons  le  nom  d’üdeno  Nisieli  ; le  Trattato  délia  Bel- 
leiza  délia  Volgar  Poesia  de  Crescirabeui;  Délia  regione 
Potlica  de  Viocenxo  G ravina,  et  Délia  per/etta  Poesia 
de  Muratori.  11  y a beaucoup  plus  d’esprit  dans  les  Ragguagli 
di  Parnasso  de  Trojano  Boccalini,  et  surtout  dans  la  Frusta 
letteraria,  espèce  de  journal  critique,  de  Giuseppe  Baretti 
(mort  en  1789).  Le  premier  journal  critique  qu’ait  eu  l’I- 
talie fut  le  Giornalede'  Letlerati,  fondé  par  Francesco  Na- 
zari,  en  1668,  continué  par  divers  jusqu’en  1689.  Vint  ensuite 
la  Galleria  di  Minerva,  le  Giornale  de'  Letlerati  d’itatia , 
fondé  par  Apostolo  Zeno,  les  Novelle  letterarie  de  Lami; 
la  Storia  letteraria  (Tltalia  de  Zaccaria,  et  le  Giornale 
Pisano  de  Fabbroni.  Parmi  les  journaux  modernes,  et  exis- 
tant encore  aujourd'hui  pour  ta  plupart,  on  peut  citer  comme 
les  plus  importants  : le  Giornale  Arcadico,  à Rome  ; l’An- 
tologia  di  Firenzede  Vieusseux  , supprimé  en  1833  par  or- 
dre de  l'autorité  supérieure;  le  Giornale  de*  Letterafi,k 
Pise  ; les  Ef/emeri  romane  de  D.  Rossi  ; le  Poligra/o  ; 
le  Conciliatore  de  Milan,  supprimé  depuis  longtemps; 
le  Giornale  enciclopedico  de  Naples;  la  Biblioteca  ita- 
liana  de  Milan,  réunie  depuis  1841  avec  le  Giornale  delV 
I.-R.  Istitulo  Lombardo ; la  Revista  Europea,  etc., 'etc. 
Un  fait  bien  remarquable  assurément , c’est  que  la  nouvelle, 
autrefois  le  genre  de  poésie  favori  des  Italiens,  disparnt 
presque  complètement  au  dix-septième  siècle  ; et  depuis  lors 
on  n’a  plus  rien  vu  publier  de  bien  important  en  ce  genre. 
En  effet,  les  Novelle  Morali  de  Francesco  Soav  sont 
d’nne  platitude  extrême;  le*  contes  d’un  maître  d’école, 
de  Cesare  liai  ho , ont  infiniment  plus  de  mérite;  et  en 
fait  d’écrivains  contemporains  on  ne  peut  guère  citer  que 
les  Nouvelles  de  Gaetano  Parotini  et  le*  Novelle  Morali  de 
Scarabelli. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  vers  le  railien  «lu  dix- 
huitième  siècle  l'Italie  avait  été  travaillée  par  une  véritable 
gallomanie . dont  l'influence  s’élait  aussi  fait  sentir  sur  la 
langue.  Les  hommes  qui  suivirent  cette  direction  pensaient 
sans  doute  réveiller  ainsi  leur  nation  de  la  paresse  et  de  l’en- 
gourdissement d’esprit  dans  lequel  elle  était  tombée.  Il*  aban- 
donnèrent donc  la  voie  dn  véritable  développement  national, 
et  leurs  succès  ne  pouvaient  être  que  de  courte  durée.  Les 
principaux  furent  : le  comte  Francesco  A I garott  i (mort  en 
1764) , l’un  des  favoris  de  Frédéric  le  Grand,  mais  qui  n’a 
laissé  qn’un  fort  petit  nombre  d’ouvrages;  Saverio  Betti- 
nelli  ( mort  enr  1808),  qui  dan*  ses  Lettere  Virgiliane,  di- 
rigée* surtout  contre  le  Dante,  prouva  qu’il  était  complète- 
ment incapable  de  comprendre  un  véritable  poète;  et  surtout 
Melchiore Cesa rot ti  (mort  en  1808).  Le*  poètes  de  cette 
période  portent  encore  plu*  que  le*  autres  écrivain*  la  triste 
empreinte  de  leur  temps.  L’engourdissement,  l’ab*eoce  de 
sentiment,  le  goût  pour  de  vains  jeux  de  mots,  pour  les  an- 
tithèses, les  métaphore*  asburdes  ou  les  concet ti,  comme  on 
dit  d’ordinaire,  une  certaine  sensiblerie  pastorale,  an  vain 
cliquetis  de  mots  au  lieu  de  pensées  forte*  et  viriles,  et  une 
lubricité  effrontée  caractérisent  la  plupart  de*  productions 
poétiques  de  cette  période.  Le  petit  nombre  d’écrivains  qui 
cherchèrent  à s’élever  an-dessus  de  ce  vulgaire  niveau  tom- 
bèrent dan*  l’enflure  et  l’exagération,  signe*  évident*  de 
l'absence  de  force  véritable.  Tous  ce*  indices  de  la  déca- 
dence de  la  nation,  frius  encore  que  des  poètes  eux-mêmes, 
apparaissent  de  la  manière  la  plu*  saillante  dan*  les  innom- 
brable* poésies  lyriques  de  cette  époque.  Il  faut  placer  en 
tête  de  tous  ces  poète*  du  dix -septième  siècle  Giambattista 
Marini  (mort  en  1625),  lequel,  tout  en  participant  de 
leurs  défaut* , les  domine  néanmoins  presque  tous  par  l'ima- 
gination et  par  l’harmonieuse  richesse  de  l’expression.  Sauf 
le  genre  dramatique,  il  s'essaya  à peu  près  dan*  tous  le»  gen 
res.  Le  plu*  important  de  ses  ouvrages  est  son  grand  poème 
épique  et  mythologique,  Adone.  Son  talèot  a immortalisé 
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son  nom  ; et  par  l'épithète  do  marinistes  on  désigne  aujour- 
d’hui les  poète*  qui  ont  exagéré  et  reproduit  sa  manière  et 
ses  défauts,  san*  lui  ressembler  dans  ce  qu’il  a de  véritable- 
ment bon.  Nous  citerons  comme  les  plus  mauvais  entre  les 
malheureux  imitateurs  de  Marini,  Claudio  Arhilini  etGirolatno 
Preti.  Ce  mauvais  goût,  dont  il  ne  serait  pas  difficile  d'ailleurs 
de  montrer  déjà  les  premières  traces  dans  Pétrarque,  et  au- 
quel sacrifia  souvent Torquat o Tasso,  dura  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ; et  l’Académie  de  l’Area  lie,  à Rome,  qui  ] 
dès  1690  s’efforça  de  remédier  à ce  désordre  en  introduisant  1 
l’innocence  ou  plutôt  la  fadeur  pastorale  dans  la  poésie,  n’a-  ; 
vait  assurément  pas  choisi  le  moyen  convenable.  C’est  en 
vain  qu’on  chercherait  de  la  sensibilité  véritable  et  des  pen- 
sées viriles  cher,  les  lyriques  les  plus  célèbres  de  celte  époque, 
chez  Benedetto  Menzini,  Alessandro  Giiidi,  Giambattista 
Zappi,  Francesco  de  Lemene,  Carlo  Maria  Maggi,  Laurenzio 
Frngonl.  Le  grave  Gabriel  lo  Chiahrera  {mort  en  1687  ),qui 
a plutôt  quelque  chose  d’antique  dans  sa  manière,  évite,  il 
est  vrai,  ce  qu’il  y a de  mou  et  d’efféminé  dans  le  faire  de 
ses  contemporains,  mais  arrive  ainsi  à tomber  dans  l’emphase  1 
et  nu  prétentieux  pathos.  Fulvio  Te*ti  (mort  en  1646)  et 
Vincenzo  Fi I ica j a (mort  en  1707)  lui  ressemblent  à tous 
egard*.  Dans  le  petit  nombre  de  poètes  distingués  de  cette 
époque  on  peut  citer  Eu«tnchio  Manfred!  (mort  en  1738  ), 
Paolo  Rolli  (mort  en  1767  ),  et  mémo  ajouter  à leurs  noms 
ceux  de  Ludovico  Savioli  (mort  en  1804 ) et d’Onofrio  Min- 
zoni  (mort  en  1817). 

A une  époque  où  la  politique  et  les  sciences  étaient  tom- 
bées si  bas , on  n'a  pas  le  droit  de  s'attendre  à trouver  de 
grands  ouvrages  épique*  ; et  en  effet , des  nombreuses  ten- 
tative* faites  dan«  celte  voie , il  n’en  est  pas  une  seule  qui 
se  soit  élevée  au-dessus  du  médiocre.  Le  plus  intéressant  ou- 
vrage à citer  en  ce  genre,  c’est  peut-être  bien  encore  le 
Rlcciardetto  de  Niccolo  Fortcguerra  (1735),  qui  essaya 
avec  assez  de  bonheur  de  ressusciter  le  |n>eine  héroïque  et 
romantique , autrefois  si  aimé  du  public.  Il  n’y  a guère  que 
les  hommes  faisant  de  l’histoire  littéraire  l’objet  d’une  étude 
spéciale  qui  aient  entendu  parler  du  Mondo  JS'uovo  de 
Tommaso  Stigliani , et  do  Mondo  Creato  de  Gasparo  Mar- 
tola , l’un  et  l’autre  datant  des  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  La  meilleure  production  de  celte  époque 
est  encore  II  Conquis to  di  Granata  de  Girolamo  Graz- 
ziani  ( mort  en  1675);  le  Boemondo  de  Semproni  et  17m- 
perio  vcndicato  d’Ant.  Carraccio  sont  bien  pins  faibles.  II 
y a beaucoup  d’originalité  dans  VAdamo  de  Tommaso  Cam- 
pailla  et  dans  les  Visio»!  sacre  e morali  d’Alponso  Varano 
( mort  en  1788).  L’époque  moderne  n’a  rien  produit  non 
plus  de  bien  remarquable  en  ce  genre  : les  seuls  poéine* 
qu’on  cite  sont  II  Ccutrno  de  Pictro  Bagnoli , La  Gcrusa- 
lemtne  distrutla  de  Cesare  Acici  ; La  Colombinde  de  Ber- 
nanlo  Beltioi , La  Rusxiade  d’Orti , et  Camillo  o Yeja 
conquïstata  de  Carlo  Botta.  Une  époque  qui  avait  la  cons- 
cience d’être  incapable  de  rien  produire  de  grand  devait 
être  naturellement  portée  à déprécier  et  à tourner  en  ri- 
dicule la  grandeur  des  temps  anciens;  de  là  l’énorme  quan- 
tité de  poeme»  héroï-comiques  et  de  parodies  à laquelle 
elle  donna  le  jour.  Et  cependant  il  n'y  a,  à vrai  dire,  qu’un 
seul  poète  qui  se  soit  fait  un  nom  durable  en  ce  genre , 
Alessandro  Tassoui  ( mort  en  1625  ),  dont  la  Secchia  rapila 
se  lii  bien  encore  de  nos  jours  , mais  n'offre  plus  de  véri- 
table intérêt.  Ce  que  nous  disons  là  est  encore  plus  vrai  du 
poème  de  Francesco  Bracciolini  ( mort  en  1645)  quia  pour 
titre  Lo  Scherno  deglï  Dei.  Le  Malmanlite  racqmstato 
du  peintre  Lorenzo  Lippi  (mort  en  1664),  poème  essen- 
tiellement florentin,  mais  presque  inintelligible  aujourd’hui, 
obtint  de  son  temps  un  grand  succès.  Les  autres  poèmes 
de  ce  genre  : Il  Torrachione  desolato  de  Corsini , L'Asino 
de  Carlo  de’  Doltori , Il  Lamenta  diCeccoda  Varlunga 
de  Baldovino,  La  Clcceide  de  Lazzarelli , La  Moscheide  ef 
La  Franceide  de  Lalli , La  Bucchereide  de  Bellini , La  Presa 
di  sau.  Miniato  de  Neri,  sont  depuis  longtemps  oubliés. 
En  revanche,  on  lit  encore  aujourd’hui  le  Cicerone , grand 


poème  en  cent  un  chants  de  Passeront  (mort  en  1803)  à cause 
de  sa  bonne  et  franche  gaieté  vraiment  italienne.  Les  poé- 
sies, assez  spirituelles  sans  doute,  mais  ordurièreset  compo- 
sées tout  à lait  dans  le  goût  français,  de  Giambattista  Cas- 
ti  : Gli  Annimali  parlant! , et  ses  Movelle,  obtinrent  un 
grand  succès  à une  époque  aussi  frivole  que  celle  où  elles 
parurent.  La  plus  récente  production  en  ce  genre  est  le 
Poeta  di  Teatro,  de  Filippo  Pananti  (mort  en  1837).  On 
a aussi  à cette  époque  revêtu  de  formes  poétiques  les  anciens 
livres  populaires , tels  que  les  As t une  di  Bertoldo  et  les 
Facéties  de  Gonella.  En  fait  de  fabulistes,  nous  mention- 
nerons Uerlola,  Pignotti,  Luigi  Clasio  (Fiacchi)  et  Gae- 
tano  Perego. 

la  satire  romaine  ne  fit  pas  fortune  pendant  cette  pé- 
riode. C'est  tout  au  plus  si  on  doit  citer  les  satires  de  Chia- 
breri  et  de  Soldani,  et  plus  tard  celle  de  Gasparo  Gozzi 
(mort  en  1786),  que  le  purisme  de  son  style  a rendu  cé- 
lèbre. Les  satires  du  célèbre  peintre  Salvator  Ross  (mort 
en  1675),  qui  le  plus  souvent  avaient  pour  point  de  dé- 
part des  improvisations  préalables,  ont  une  incontestable 
originalité.  En  fait  de  satiriques  modernes,  il  faut  nommer 
Giuseppe  Zanoja  (mort  en  1817),  Gianantonio  de  Lncca  et 
Angelo  d’Elci.  Ce  que  la  poésie  didactique  offre  de  mieux, 
c’est  La  Risetde  de  Giambattista  Spolveriui  ( mort  en  1767  ); 
on  peut  mentionner  encore  le  Slato  rustico  d’imperiali  , 
U Coltïvazione  do  Mont i de  Bartoloinmeo  Lorenzi  (mort 
en  1820),  les  Bac  ht  da  Sein  de  Betti , la  Coltïvazione 
deglï  ulivi,  I coralli  et  La  Pastorizia,  poeme*  fort  es- 
timés de  Cesare  Arici  (mort  en  1820),  ainsi  que  la  Co/fi- 
r azinnedcCedi  de  Giuseppe  Niccolinl. 

L'intérêt  de  plus  en  plus  grand  que  le  public  prenait  à 
l’opéra  empêcha  que  rien  d'important  se  produisit  à cette 
époque  dans  le  genre  dramatique,  i^es  tragédies  de  Giova- 
lini  Delphino  et  d'Antonio  Carroccio  sont  aujourd’hui  com- 
plètement oubliées  ; et  ce  ne  lut  que  vers  la  fin  de  ce 
siècle,  et  même  plus  tard  encore,  alors  seulement  qu’on 
connut  le  théâtre  français,  que  quelques  écrivains  s’es- 
sayèrent dans  ec  genre.  Le  plus  célèbre  de  son  temps  fut 
Pier  Jacopo  Martelli  (mort  en  1727),  qui  employa  même 
une  forme  de  vers  imitée  du  français,  et  appelée  d’après 
lui  martellienne,  mais  à laquelle  un  ne  tarda  point  à re- 
noncer, du  moins  pour  la  tragédie.  En  revanche,  il  faut 
honorablement  citer  la  Merope  de,  Scipione  Maffei  ; après 
cette  tragédie,  il  n’y  a plus  guère  que  le*  pièces  du  nialhc- 
malicien  Antonio  Conti  (mort  en  1749)  dont  il  soit  per- 
mis de  parler,  tandis  que.  les  ouvrages  de  Pietro  Chiari 
sont  depuis  longtemps  tombés  dan»  l’oubli.  Les  efforts  de» 
Italiens  dans  la  comédie  furent  plus  heureux  et  empreints 
de  plus  d’originalité.  La  commedia  delV  arts  continua  à 
faire  les  délices  du  peuple;  et  Flaminio  Scala  (mort  en 
1620),  Tibcrio  Fiorillo  (mort  en  1694),  noms  auxquels 
on  peut  encore  ajouter  celui  du  peintre  Salvator  R osa,  o)>- 
tinrent  de  grands  succès  en  ce  genre.  Plusieurs  poètes  do 
talent,  comme  Giambattista  Porta , le  duc  de  Serrnonelta, 
Filipi»  Gaetano,  Scipione  Krrico,  etc.,  travaillèrent  surtout 
pour  le  théâtre,  à Naples  , avec  le  plus  grand  succès.  Les 
deux  pièces  de  Michel-Ange  Buonarottî  le  jeune  (mort  en 
1646),  ht  Tancia  et  La  Fiera,  l’une  dans  la  langue  en 
usage  a la  ville,  et  l’autre  dans  le  patois  des  paysans,  sont 
des  productions  fort  originales , et  furent  composées  par 
l’auteur  à l’effet  de  fournir  à YAccademia  de  la  Crusca 
pour  son  dictionnaire  des  exemples  de  la  langue  populaire. 
Sous  ce  rapport  le  dix-huitième  siècle  fut  plus  riche.  Sans 
doute  Girolamo  Glg  I i ( mort  en  1722  ) ne  fit  que  copier  Ra- 
cine et  Molière , et  les  pièces  de  Liveri  de  Naples  et  de 
Chiari  (celui  dont  il  a déjà  été  question)  son!  tombées 
dans  un  profond  oubli;  mais  enfin  parut  le  plus  grand 
poète  comique  de  l’ItaJie,  Carlo  Goldoni,  de  Venise 
(mort  en  1792).  Il  s’efforça  d écrire  à la  manière  de  Mo- 
lière et  surtout  de  remplacer  la  commedia  delV  arle  par 
la  comédie  de  caractère.  S’il  n’y  réussit  point,  du  moins 
les  tableaux  fidèle»  qu’il  a tracés  de*  caractère»  et  des  mœurs 
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des  Italien» , et  la  facilité  ainsi  que  le  naturel  de  son  style 
l’ont  rendu  l’auteur  comique  favori  de  ses  compatriotes.  Il 
régna  seul  sur  la  scène  de  Venise  pendant  dix  années  , jus* 
qu’au  moment  où,  avec  ses  créations  vraiment  originales,  le 
comte  Carlo  Go*  xi  parvint  à l’éclipser.  Gozxi  entreprit  de 
dramatiser  toute  une  suite  de  contes  de  grand’mères,  Fiaàe, 
et  obtint  ainsi  de  son  temps  d’immenses  succès.  Les  autres 
ouvrages  ne  valent  pas  la  peine  qn’on  en  parle.  Dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle , lie  goût  du  public 
italien  hésita  entre  les  modèles  français  et  les  modèles  al* 
lemands  (lffland,  KoUebue);  et  Camillo  Federicf,  Ghe- 
rardo  de  Ross» , Capacelli , Signorelli , le  comte  Giraud, 
Alberto  Nota  etÀugusto  Bon  sont  incontestablement  des 
écrivains  de  mérite.  L’opéra , genre  qui  jusque  alors  n’avait 
encore  été  traité  qoe  par  des  écrivains  tout  à fait  inférieurs, 
atteignit  pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle  le  plus 
haut  degré  de  sa  splendeur  et  de  son  éclat,  grâce  aux  pr 
ductiuns  de  deux  poètes  que  les  Italiens  tiennent  encore 
aujourd'hui 'en  grande  estime,  le  savant  et  grave  Apos 
tolo  Zeno  (mort  en  1780)  et  le  favori  de  ses  compa- 
triotes , Pietro  Trapassi , plus  connu  sous  le  nom  de  M e- 
ta  stase  (mort  eu  1782).  La  plupart  de  ses  contemporains, 
F ru  go  ni , Rolli , Rezxonico  , Calsahigi , etc.,  n’ont  rien 
produit  d’important.  Dans  ces  derniers  temps  le  public  a 
accueilli  assex  favorablement  les  opéras  de  Cristoforis  et  de 
Felice  Romani. 

Ci.xQCiàuE  Ptaione.  Un  esprit  meilleur  commença  à sc 
manifester  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  siècle  actuel.  La  révolution  française,  les  guerres 
et  les  bouleversements  qu’elle  entraîna  à sa  suite  pour  l’Ita- 
lie, l’esprit  militaire  qu'elle  réveilla,  de  même  que  les  as- 
pirations S l'unité  politique  de  l'Italie  qu’elle  provoqua  de 
toutes  parts,  illuminèrent  les  esprits  , et  engagèrent  une  foule 
d’houunes  distingués  à abandonner,  même  en  littérature, 
les  sentiers  jusque  alors  frayés  et  battus  pour  revenir  au* 
voies  anciennes  et  nationales,  avec  le  Dante  pour  guide.  Dans 
la  langue,  ce  mouvement  de  rénovation  se  manifesta  par  une 
tendance  visible  à l’expurger  du  gallicisme,  qui  menaçait  de 
corrompre  et  d’étouffer  le  noble  langage  de  l'Italie;  dans 
la  poésie,  par  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  classiques  et 
les  romautiques,  c’est  à-dire  entre  ceux  qui  suivaient  l’an- 
cienne direction  mythologique,  et  ceux  à qui  la  connaissance 
des  littératures  anglaise  et  allemande  avaient  fait  entrevoir 
de  nouveaux  horizons  dans  le  domaine  de  l’intelligence.  En 
ce  qui  est  de  la  langue,  les  puristes  ont  incontestablement 
triomphé  ; mais  il  serait  encore  difficile dedire ce  qui  résultera 
en  définitive  de  la  lutte  des  romantiques  et  des  classiques; 
car  dans  l’état  d’oppression  et  de  surexcitation  où  se  trouve 
aujourd’hui  l'opinion  publique  en  Italie,  elle  se  préoccupe 
de  progrès  tout  autres  que  ceux  qui  se  rattachent  à une 
simple  question  littéraire.  Le  parti  des  puristes  reconnaissait 
sans  conteste  pour  chef  Antonio  Cesari  (mort  en  1828). 
Dans  tou»  sc»  ouvrages,  cet  écrivain  a poussé  jusqu’à  l’affec- 
tation sa  prédilection  pour  la  langue  du  Trecento.  Il  eut 
un  digne  successeur  en  Pellegrino  Farinl  ( mort  en  1848  ). 
Vinccnzo  Mont»  (mort  en  1828)  défendit  la  même  cause, 
comme  aussi  celle  des  classiques,  avec  plus  de  goût  et  d’es- 
prit ; et  il  fut  fidèlement  secondé  dans  tous  ses  efforts  par 
son  gendre,  le  comte  Giulio  Perticari  en  (mort  1822), 
écrivain  profondément  versé  dans  la  connaissance  de»  an- 
tiquités italiennes.  Plusieurs  poètes  distingués , ne  se  ratta- 
chant en  rien  à ces  hommes  engagés  dans  les  luttes  des 
partis  politiques,  avaient  déjà  adopté  un  »tyle  meilleur  et  plus 
énergique.  C’est  un  mérite  qu’eut  surtout  Giuseppe  Par  in i 
(mort  en  1 799),  qui  dans  son  gracieux  poème  11  Giorno  avait 
employé  l’élégance  la  plus  extrême  de  la  langue  à fla- 
geller la  misérable  nullité  de  la  vie  de»  hautes  classe»  de 
la  société  de  son  siècle.  Après  loi  il  faut  surtout  citer  |p- 
polito  Pi  nde  mon  te  (mort  en  1828).  Un  homme  de  talent  et 
d’un  caractère  bizarre,  mais  d’une  éducation  défectueuse, 
dont  plus  tard  il  s’efforça  de  combler  les  lacunes  au  moyen 
d’études  opiniâtres,  le  comte  Vittorio  A I lier  i,  se  crut  ap- 


] pelé  à devenir  le  réformateur  du  théâtre  italien.  Son  avec 
sion  pour  la  fadeur  des  drames  alors  au  répertoire,  qui 
les  faisait  ressembler  à autant  d’opéras,  le  fit  tomber  dans 
l’extrême  opposé.  Au  lieu  d’être  simple  et  naturel,  il  ne 
réussit  qu’à  être  rude  et  abstrait,  sans  savoir  donner  de  la 
couleur  à ses  sujets  non  plus  que  de  la  vérité  a «es  carac- 
tères. Au  fond,  son  système  est  tout  â fait  celui  de  la  tra- 
gédie française,  avec  cette  seule  différence  qu'il  écartait  tout 
ce  qui  lui  paraissait  superflu,  ne  conservant  dans  son  ac- 
tion que  trois  ou  au  plus  quatre  personnages,  qui  lui  lent 
alors  entre  eux  de  fiévreuse  passion.  Celte  innovation  n'en 
fut  pas  moins  accueillie  avec  enthousiasme.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  assez  insignifiants  et  trahissent  plus  d'aigreur 
et  d 'emportement  de  caractère  qu’ils  ne  témoignent  de  pé- 
nétration et  d’instruction.  Ugo  Fosco  lo  (mort  à Londres, 
en  1827),  plus  célèbre  par  ses  Ultime  Isterc  diJacopo  Or- 
tis , imitation  de  Werther,  et  par  ses  travaux  sur  le  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace,  que  par  ses  tragédies,  imitées  de  celles 
d’Alfieri,  offre  certaines  analogies  de  caractère  avec  lui. 
Les  écrivains  dramatiques  plus  récents  sc  sont  sagement 
éloignés  de  la  rudesse  et  du  laconisme  contre  nature  d’Al- 
fieri, et  déjà  Monti  leur  avait  à cet  égard  indiqué  une  voie 
meilleure.  Le  premier  de  tous  est  sans  conteste  Giamhntti.sta 
Niccolini  de  Florence,  qui  d’abord,  il  est  vrai,  emprunta 
ses  sujets  à la  mythologie  et  à l'antiquité,  mais  qui  plus  tard 
s’est  avec  bonheur  rapproché  du  moyen  âge.  Les  oeuvres 
dramatiques  de  Sylvio  P el  li  co  et  celles  de  son  compagnon 
d’infortune  Carlo  Maroncelli  ( aujourd'hui  fixé  en  Amérique) 
sont  beaucoup  plus  faibles.  La  réputation  de  quelques  au- 
tres poètes  maternes,  tels  que  Luigi  Scevola,  Cesare  délia 
Telle,  Francesco  delle  Valle,  Cosenza  , etc.,  n’a  point  dé- 
passé les  frontières  de  l’Italie. 

Ce  n’est  pas  Alfieri  qu’il  faut  considérer  comme  le  véritable 
réformateur  du  théâtre  italien,  mais  bien  Alexandre  Man- 
zoni.  Ses  deux  pièces  II  Conte  di  Carmagnola  et  Adel- 
chi  sont  les  ouvrages  qui  les  premiers  ouvrirent  en  Italie 
des  voies  nouvelles  à Part  dramatique,  de  même  que  dans 
ses  In  ni  sacri  ü a pris  un  ton  jusque  alors  inconnu  dans  son 
pays.  Il  faut  mentionner  comme  de  faibles  imitateur»  Te- 
baldo  Fores,  De  Cristoforis,  Kosini  et  Carlo  Marenco,  qui 
ont  traité  dramatiquement  tous  les  grands  événements  ar- 
rivés au  moyen  âge  dans  leur  patrie.  Quelques  poètes  mo- 
dernes ont  modestement  donné  le  nom  de  drammi  à leurs 
I tragédies,  par  exemple  Giuseppe  Revere,  Antonio  Gigliani, 
Police  Turattl  et  Giarinto  Rattaglia,  qui  ont  essayé,  sans  ob- 
tenir des  succès  bien  remarquables,  de  mettre  en  scène  la 
plupart  des  romans  qui  ont  lait  du  bruit  de  nos  jours.  On 
vante  d’ailleurs  beaucoup  les  travaux  de  Giovanni  Sahat- 
tini  de  Modène,  auteur  de  plusieurs  drammi  si  or  ici , qui 
sont  moins  des  œuvres  dramatiques  que  des  scènes  liistori- 
| ques,  et  le  Fornoretto  de  Francesco  dell*  Ongaro  de  Trieste. 

I Le  même  a aussi  imprimé  one  Panne,  et  un  tableau  de 
1 mœurs  nationales  I Dalmati.  Dans  ces  derniers  temps,  à 
côté  du  répertoire  de  Goldoni  et  de  Nota,  toujours  eu  pos- 
session d'attirer  la  foule,  Gherardo  det  Testa  n'a  pas  laissé 
qtie  de  réussir  à se  faire  une  plare  honorable  au  théâtre.  Si 
de  temps  à autre  on  voit  représenter  sur  la  scène  italienne 
quelques  traductions  des  tragédies  de  Schiller  ou  de»  dra- 
ines de  Kotzebue,  il  faut  reconnaître  qu’elle  est  littéralement 
envahie  de  plus  en  plu»  par  des  traductions  de  pièces 
françaises.  Le  théâtre  tout  entier  de  M.  Scribe  y a passé. 

L’épopée,  dans  le  sens  antique  attaché  à ce  mot,  après 
avoir  été  maintes  fois  essayée  en  Italie,  semble  de  nos  jours 
complètement  abandonnée.  En  revanche  les  petit»  récits 
épiques,  qu’on  pourrait  & bon  droit  qualifier  tout  simple- 
ment de  romans  ou  de  nouvelles , sont  toujours  accueillis 
avec  beaucoup  de  faveur.  L’ouvrage  le  plus  important  sous 
ce  rapport  est  celui  de  Tomtnaso  Grossi,  qui  a pour  titre 
Lombard  i alla  prima  crociala  et  se  compose  de  quinze 
chants.  Production  remarquable  à tous  égards,  ce  poème  donne 
lieu  à d’intéressants  rapprochements  avec  celui  du  Tasse. 
Le  même  auteur  avait  déjà  donné  quelques  nouvelles  : Lu 
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Fuggitiva  et  Ildegonda,  et  plus  tard  Vlrico  e Lida.  On  a 
eocore  remarqué  La  Piat  épisode  du  Dante,  par  Benedetto 
Sestioi  ; un  Torquato  Tasso,  de  Jacopo  Cabianca,  plusieurs 
petits  |K>éines  épiques  de  Ricci,  et  les  poésies  publiées  par 
Silvio  IMlico  sous  le  titre  d 'Antiche.  L’avocat  Costa  a donné 
une  découverte  de  l'Amérique  en  verii  sciotti.  L’affran- 
chissement de  la  Grèce  a aussi  inspiré  deux  poèmes  : La 
Pace  d' Adrianopofi  par  Domenico  Riorci,  et  La  Grecia  ri- 
généra  ta  dcGiovani  de  Martino. 

L'état  d'excitation  politique  où  se  trouve  l'Italie,  n'est 
guère  favorable  à la  poésie  lyrique.  Beaucoup  d’entre  les 
poètes  que  uous  avons  déjà  mentionnés,  tels  que  Pariai, 
Pindemonte,  Alfieri,  Monti,  Silvio  Pellico  et  surtout 
Manzooi  uni,  il  est  vrai,  composé  des  poèmes  lyriques,  dont 
quelques-uns  sont  des  morceaux  remarquables;  mais  au 
total  on  ne  peut  nommer  aujourd’hui  qu'un  très-petit  nombre 
de  poètes  lyriques  importants.  Le  premier  de  tous  lut  incon- 
testablement le  comte  Giacomo  Léopard  i (mort en  1837}; 
aprè>  lui  on  ne  peut  guère  citer  que  Luigi  Carrer,  Gio- 
vanni Berchet,  Agostiuo  Cagnoli  (mort  en  1 846  ) et  Gio- 
vanni Prati,  qui  vit  encore  aujourd’hui  à Turin.  On  a de 
Giuseppe  Giusti  (mort  en  1850  1 quelques  intérc>sanU 
poèmes  patriotiques  en  dialecte  populaire  toscan.  Les  trou-  i 
ble*  qui  ont  agité  l'Italie  dans  ces  derniers  temps  ont  sans 
doute  donné  naissance  à nue  foule  d’odes,  d’bymnes  patrio- 
tiques,  etc  ; mais  il  n’y  a guère  que  les  chants  de  Drof-  j 
feriode  Turin  et  les  canti  di  un  Menestrello  Italiano  par 
un  anonyme,  qui  méritent  d’étre  cités  dans  celte  rapide  » •nu- 
me  talion.  Giuseppe  Yedova  a publié  depuis  1».'I6  le  choix 
de»  meilleures  morceaux  de  poésie  composés  de  nos  jours 
par  des  femmes. 

Le  roman,  qui,  par  les  causes  que  nous  avons  déjà  in- 
diquées pli. s haut,  fit  presque  complètement  défaut  À l’I- 
talie, y est  devenu  de  nos  jours,  comme  dans  le  reste  de 
l’Europe,  la  lecture  favorite  du  public,  le  roman  historique 
surtout  ; résultat  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  à l’immense 
succès  des  romaus  de  Walter  Scott.  Nous  ne  citerons  ici  que 
pour  mémoire  les  nombreux  et  au  total  assez  peu  importants 
tiavaox  de  Bertolotti.  En  revanche,  ici  comme  au  théâtre, 
ce  fut  Alexandre  Manzoni  qui  donna  l'impulsion  première 
avec  ses  Promet  si  Spo'i;  ouvrage  où  il  traça  de  la  manière 
la  plus  brillante  le  tableau  des  mœurs  et  de  l’histoire  du  dix- 
septième  siècle  au  nord  de  l’Italie.  Une  foule  d’écrivains 
ont  depuis  suivi  les  mêmes  voies  avec  plus  ou  moins  de 
succès;  en  tète  de  tous  on  doit  placer  Giovianni  Ko  si  ni, 
l’auteur  de  La  Monaco  di  Monza  et  de  Luisa  Slrossi;  tout 
ce  que  l’on  peut  lui  reprocher,  c’est  de  laisser  la  partie  poli- 
tique et  littéraire  de  ses  ouvrages  trop  empiéter  sur  leur  par- 
tie |K>étique.  L'b’ttore  Fieramosca  et  le  Atecalo  de'  Lappi 
de  Massiino  d’Azeglio,  ainsi  que  le  Marco  Visconti  de 
Tuniinaso  Grossi,  sont  des  œuvres  beaucoup  plus  remar- 
quables. En  bit  de  romanciers , il  faut  encore  citer  Yarese, 
Bazzoui,  Falcooetti,  Lauzetti,  Guerazzi,  Defendcntc  Sacclii, 
Marorco,  Zorzi,  Luigi  Vigna,  le  prince  de  Sanla-Rosa,  Gia- 
ciulo  Battaglia , Cesare  Cantù,  Toinmasco  et  Ranieri.  1 
L 'Ebreo  di  I erona,  par  le  jésuite  Bresciani,  est  un  roman  | 
à tendances  bien  arrêtées. 

I.’liistoire  a aussi  été  cultivée  dans  ces  derniers  temps,  ! 
avec  autant  de  soio  que  de  succès.  En  fait  de  travaux  dln- 
vestigation  savante,  U laut  mentionner  en  première  ligne 
ceux  de  Giuseppe  Micali  et  de  Garzetti.  Le  plus  remar- 
quable ouvrage  historique  de  notre  époque  est  l'histoire 
universelle  de  Cesare  Cantù.  Cesare  Balbo,  Luigi  Barti,  j 
Giuseppe  Compagnon!  et  Ant.  Coppi  se  sont  occupés  de 
riiistoire  générale  de  l’Italie.  Le»  révolutions  politiques  de 
notre  poque  ont  engagé  plusieurs  écrivains  à écrire  l’histoire 
de  leur  temps,  et  quelques-uns  cdle  des  événements  dont  ils 
avaient  eux -mêmes  été  témoins.  Dans  le  nombre,  il  faut 
citer  la  Storia  delta  Guerra  dell'  Impedenzn  degl • St  ali 
l’ni/i  (P America  de  Carlo  Botta  ( mort  en  1837  ) et  sa 
Storia  d’Italia ; l'histoire  de  la  révolution  de  Naples  par 
Yincenzo  Cuoco;  lliistoire  de  la  guerre  des  Français  en  ' 


Espagne  par  Camillo  Vacant,  qui  lut  acteur  dans  les  évé- 
nements qu'il  raconte;  l liistoire  moderne  de  Naples,  |>ar 
Pietro  Collet  ta  ; celle  de  Sicile,  par  Pietro  Lanza,  prince  de 
Scordia.  Gualterio  et  Ferdinando  Ranalli  ont  publié  ce  que 
l’on  a de  mieux  6ur  l’histoire  des  derniers  événements  dont 
la  pénensule  a été  le  théâtre.  Lliistoire  spéciale  des  pro- 
vinces et  des  vrille*  a également  été  l’objet  de  nombreux 
travaux  ; nous  citerons  plus  particulièrement  l’histoire  de 
Naples  par  Pagano;  les  Vêpres  Siciliennes  de  Michèle  Araari  ; 
les  Tavole  cronologiche  délia  Storia  /lurent ta  d’Alfr. 
Reumont  ; l’histoire  «le  Toscane  par  Lorenzo  Pignotl)  ( mort 
en  1812);  celle  de  Pise  par  Bonairii;  celle  de  Milan  par 
Pietro  Custodi  ; celles  de  Gênes  par  Carlo  Varesc  et  par 
Girolamo  Serra;  celle  de  Sicile  par  Giuseppe  Alessi,  et  celle 
de  Venise  par  un  anonyme.  En  fait  d'historiens  modernes,  il 
faut  encore  mentionner  Luigi  C i b r a r i o à Turin  ; Citade  lia, 
à Padoue;  Tullio  Dandolo,  à Venise;  et  Troya  à Naples. 
Les  Famiglie  celebri  d'Italia  du  comte  Pompeo  Lilta 
sont  un  ouvrage  de  vastes  proportions,  et  qui  a exigé  d’im- 
menses travaux.  Dans  ccs  tout  derniers  temps  les  ouvrages 
politiques  de Giobe rti,  de  Balbo  et  de  Mazzini,  ont 
produit  une  sensation  extrême.  Le  parti  de  la  réaction  jé- 
suitico-calholiquc  a pour  principaux  organes  les  journaux 
Scienza  e Fede  à Naples,  La  Voce  delta  Veritab  Modèue,  et 
la  Civil/a  catolica  rédigée  à Rome  depuis  1850  par  des 
ésuiles;  taudis  que  Gioberti  l’a  combattue  dans  son  Gesuita 
mode  r no,  etRosini  dans  ses  Cm  que  Piaghe  délia  Chiesa.  La 
plupart  les  journaux  politiques  que  tirent  naître  les  derniers 
événements  ne  purent  avoir  qu’une  existence  éphémère. 
Dès  1835  l’excellente  Anlologia  di  Firenze  avait  été  sup- 
primée; et  il  ne  subsiste  plus  aujourd’hui  à Turin  que  le 
Risorgimenlo , qui  a pris  depuis  1853  le  litre  de  Parla - 
mento.  La  Biblioteca  Italiana  de  Milan  elle-même,  quoi- 
exclusivement  littéraire,  a été absorbée  par  le  GiornaledelP 
tstiluto  Lombardo.  L’histoire  «les  beaux-arts  a été  cultivée 
avec  un  remarquable  succès  par  Lanzi,  que  nous  avons  déjà 
eu  occ&siou  de  nommer,  par  Cigognara,  et  dans  ces  derniers 
temps  par-  Giuseppe  Bossi,  Fuinigalli,  Giulio  Ferrario, 
Inghirami,  Rosini  et  Ennio  Quirinio  Visconti.  Malgré  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  on  |»eut  considérer  comme 
déplorable  l'état  actuel  de  la  littérature  en  général , et 
| plus  particulièrement  celui  des  bel  les-  lettres  en  Italie.  Il  . 
i manque  d’esprits  créateurs  et  novateurs  capab'e-  de  de- 
venir les  chefs  et  les  guides  d’un  mouvement  complet  de 
rénovation  et  de  régénération  ; il  y a absence  absolue  de 
direction  commune,  anarchie  et  confusion  dans  les  esprits; 
les  Italiens  les  plus  considérés  eux-mêmes  ont  per  lu  tout 
espoir  dans  l’avenir,  du  moins  dans  un  avenir  prochain. 
Ajoutez  à cela  le  contre-coup  d'une  époque  de  révolution, 
les  amères  déceptions  qui  s’en  sont  suivies,  l'apathie  mo- 
rale qui  d'ordinaire  succède  aux  grande*  crises  politiques, 
pèse  alors  comme  du  plomb  sur  toutes  les  intelligences,  et 
met  obstacle  à tout  libre  essor  du  génie. 

En  lait  d’ouvrages  relatifs  à l’histoire  de  la  littérature 
italienne,  nous  mentionnerons  surtout  : Crescim  béni, 
Storia  délia  Volgar  Poesia  (Rome,  1698);  Quadrio,  Sto- 
ria  c regione  d'ogni  Poesia  ( Bologne,  1739);  Mazzuchelti, 
Gli  Scritlori  d'Italia  (Brescia,  1753);  Tiraboschi, 
Sloria delta  Letteratura  Italiana  ( 14  vol.,  Modène,  1772- 
1782),  ouvrage  souvent  réimprimé,  et  dans  lequel  ont  lar- 
gement puisé  les  écrivains  qui  depuis  lors  se  sont  occupes 
de  rhistoirc  littéraire  de  l’Italie;  Ugoni,  Délia  Letteratura 
Italiana  (Brescia,  1822);  Mattel , Storia  delta  Lettera- 
tura Italiana  (Milan,  1834);  Cimorelli , Origine  e Pro- 
gressi  délie  Relie  Leltere  Ilaliane  (Milan,  1843)  ; Giudici, 
Compendio  délia  Storia  délia  Letteratura  Ita/ania  (Flo- 
rence, 1861  ).  Consultez  aussi  Ginguené,  Histoire  littéraire 
d'Italie  (9  vol.,  Paris,  1811);  continuée  par  Salfi  (4  vol., 
1823-1835). 

ITALIENNE  (Musique).  A la  différence  de  l'élément 
profond  et  harmonique  de  la  musique  allemande  et  de  l’é- 
lément déclamatoire  de  la  musique  française,  la  musique 
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ilalienue  moderne  a pour  base  essentielle  Harmonie  pure , 
comme  l'indique  la  prééminence  d'une  belle  mélodie  sen- 
suelle, dont  un  rhytlune  vif,  et  cependant  simple  et  clair, 
réhausscle  charme,  mais  qui  ne  se  confond  nullement  avec 
l'harmonie,  et  lui  reste,  au  contraire,  tout  à lait  subordonnée; 
d’où  il  résulte  qu'on  la  traite  assez  souvent  d'une  manière 
fort  indifférente  et  que  même  on  la  néglige  quelquefois  com- 
plètement. De  même,  dans  la  nouvelle  musique  italienne, 
l’accord  caractéristique  de  la  mélodie  avec  les  situations  ou 
avec  les  dispositions  de  l'esprit  reste  constamment  surbor- 
donné  et  même  est  parfois  complètement  sacrifié  à l'effet 
harmonique.  Celte  musique  moderne  italienne  est  arrivée 
à l'apogée  de  sa  perfection  avec  Rossini;  et  elle  conserve 
encore  son  empreinte  originelle  dans  Bel  liai  et  Do- 
nizetti,  bien  que  déjà  ils  l'aient  beaucoup  modifiée.  Il  en 
est  tout  autrement  de  l'ancienne  musique  italienne,  qui,  dé- 
veloppée et  perfectionnée  sans  doute  en  Italie , où  Pales- 
t rina  est  le  plus  illustre  de  «es  représentants  , n’en  fut  pas 
moins  à l’origine  transplantée  des  Pays-Bas  dans  ce  pays 
par  des  maîtres  flamands , lesquels  furent  aussi  ceux  qui  l'y 
cultivèrent  avec  le  plus  de  soin.  Sa  base  fondamentale,  c'est 
l'harmonie,  ou  pour  parler  plus  exactement,  l'emploi  des 
masses  vocales.  Mais  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par  mé- 
lodie,  c'est-à-dire  la  prééminence  d'une  |>ensée  caractéris- 
tique, une  suite  de  tons  d'un  caractère  décidément  rliyUi- 
mique  et  mélodieux , pouvant  être  relevés , soutenus  et  plus 
clairement  exprimés  par  l’harmonie , et  cependant  com- 
préhensibles déjà  eu  eux-mêmes , avec  un  sen>  précis  et 
déterminé,  ne  s’y  rencontre  qu'à  un  degré  presque  imper- 
ceptible ou  même  ne  s’y  trouve  pas  du  tout.  En  effet,  quant 
à ce  canto  ferma  dont  on  faisait  la  base  d’une  foule  de  mo- 
tifs, en  employant  sonvent  des  mélodies  populaires  déjà 
bien  connues,  étant  admis  même  qu'il  restât  reconnaissable 
dans  les  tons  démesurément  longs  et  dans  la  monotonie 
rhythmique , il  était  tellement  domioé  par  les  voix  dé  con- 
tre-point qu'il  ne  pouvait  jamais  avoir  d’effet  caractéristique 
sur  le  morceau  ; sans  importance  réelle  pour  l'auditeur,  ce 
n’était  guère  pour  le  compositeur  qu'une  manière  de  préluder. 

Il  laut  en  outre  observer  que  l'harmonie , dans  l'acception 
rigoureuse  de  ce  mot , e’est-â  dire  une  simple  suite  d’ac- 
cords, était  bien  plutôt  le  produit  de  la  conduite  des  voix, 
que  basée  sur  les  rapports  d'affinité  des  accords  entre  eux; 
mais  que  c’est  aussi  là  précisément,  et  dans  le  ma;ntien 
des  tons  dits  ecclesiastiques  ou  grecs,  qu’il  faut  chercher  ; 
la  l>ase  de  ces  modulations  toutes  particulières  qui  nous 
parlent  dans  ces  a xions  chants  d’une  manière  si  étrange,  et  J 
cependant  si  merveilleusement  saisissante. 

Ce  fait  si  remarquable,  que  ces  deux  extrêmes  apparents 
aient  pu  se  rencontrer  dans  la  musique  d’un  seul  et  même 
peuple,  explique  toute  l’histoire  du  développement  de  la 
musique  italienne.  De  même  que  tout  art  nouveau , la  mu- 
sique trouva  dans  l'Église  chrétienne  le  point  d’appui  qui  1 
devait  servir  de  base  a son  développement.  Il  est  impos- 
sible de  déterminer  la  proportion  dans  laquelle  la  musique 
grecque  ou  hébraïque  se  transforma  en  musique  chrétienne. 
On  attribue,  il  est  vrai,  à l’évêque  de  Milan  saint  Am- 
broise l‘inlroducüon  en  Occident  du  chant  en  usage  en  i 
Orient  pour  les  hymnes  et  les  psaumes;  et  il  est  prouvé 
aussi  que  plus  tard  on  s’efforça  pendant  longtemps  encore 
d'ériger  un  système  de  musique  d'après  les  principes  des 
Grecs.  Mais  il  n’est  pas  moinv  certain  non  plus  que  la  mu- 
sique nouvelle  ne  sc  perfectionna  qu’autant  qu’elle  s’affran- 
chit des  liens  du  système  qui  lui  avait  été  iin|N>sé  contrai- 
rement à sa  nature.  Sa  première  phase  de  développement 
date  dn  pontificat  de  Grégoire  Irr  dit  le  Grand , mort  en  004.  1 
Il  augmenta  le  système  des  Ions,  améliora  lu  notation  et 
introduisit  une  méthode  de  chant  lente  et  solennelle,  |iour  ; 
établir  une  différence  entre  le  sacré  et  le  profane.  Mais  de 
longtemps  encore  il  ne  fut  pas  question  d'harmonie.  Ce  fut 
seulement  au  dixième  siècle  que  le  bénédictin  flamand  i 
Ilucbald  tenta  le  premier  de  faire  résonner  plusieurs  tons 
à la  fois.  Mais  ce  qu’on  appelle  son  organon  ne  sc  com- 


posait que  d’une  série  de  quartes  ascendantes  et  descen- 
dantes avec  ou  sans  redoublement  d’octaves;  et  ce  fut 
précisément  en  Italie  qu’on  y fit  le  moins  attention.  Après 
même  que  d’importants  perfectionnements  eussent  été  es- 
sayés dans  la  musique  mensurable  et  dans  l’harmonie  par 
Guido  d’Arezzo,  vers  l’an  1020  ou  1040,  par  Franco  de 
Cologne,  au  commencement  du  treizième  siècle,  et  plus  tard 
par  M archet  tus  de  Padoue,  Jean  de  Mûris  à Paris,  au 
quatorzième  siècle,  Il  fallut  que  des  étrangers,  des  Flamands 
notamment , les  fissent  connaître  à l'Italie.  Mais  avec  Pa- 
lest  ri  na  (1560-1G00)  commence  l’époque  brillante  du  sa- 
vant contre-point  de  la  direction  purement  religieuse  de  la 
musique.  Cependant  le  maître  de  Palestrina  lui-même, 
Coudimcl,  était  encore  un  Flamand.  On  fonda  alors  des 
écoles  préjwratoires , et  l'Italie,  Rome  et  Venise  surtout 
payèrent  avec  usure  à l’étranger  ce  qu'elles  en  avaient  reçu. 
Les  noms  les  plus  illustres  de  cette  époque  sont , outre 
Pah’strina,  Felhe  Anerio,  Andrea  et  Giovanni  Gabriel!, 
L.  Marezio,  Nanini,  Zarlino,  l'Allemand,  L.  Hassler  et  le 
Flamand  Orlando  Lasso. 

Mais  dès  celte  époque  même,  c’est-à-dire  à la  fin  du 
seizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sc 
préparait  un  essor  qui,  favorisé  par  le  concours  de  beaucoup 
de  circonstances  heureuses,  donna  à la  musique  une  direc- 
tion qui  la  modifia  essentiellement.  C’est  alors  en  effet  qu'on 
tenta  les  premiers  essais  de  style  dramatique.  Que  si  les 
premièirs  tentatives  d’un  Orazio  Vecchià  Modène,  deGiuiio 
Caccini  et  d’tmiiio  del  Cavalière  à Rome,  de  Péri  à Flo- 
rence , etc.,  ne  sauraient  prétendre  à la  qualification  d’o- 
péras, il  y avait  toujours  là  le  début  d’une  direction  nouvelle, 
dont  la  condition  première,  à savoir  l'originalité  de  la 
mélodie,  se  trouva  enfin  réalisée.  Après  les  heureux  essais 
de  Vinccnzo  Galilti , on  cessa  de  mépriser  plus  longtemps 
le  chant  solo  avec  nccomitagueineni  d'un  instrument,  comme 
n’étant  bon  que  pour  le  peuple.  Les  fêtes  ecclésiastiques, 
les  mystères,  les  oratorios,  les  concerts  religieux , de  même 
que  l'exécution  instrumentale  successivement  perfectionnée 
par  Scarlatti , Tarlini , Nardini  et  Pugnani,  contribuèrent 
à la  propagation  de  la  nouvelle  manière,  qui,  en  raison 
même  du  caractère  des  populations  méridionales,  devait 
exciter  de  vives  sympathies.  Le  chant  artistique  se  forma 
en  même  temps  que  l’exécution  imtromenlale  et  que  la 
musique  de  chambre  et  de  concert,  résultat  auquel  ne 
contribua  pas  peu  l’école  de  chant  fondée  à Bologne  par 
Bernacchi.  Venise  et  Naples  devinrent  les  pépinières  de 
la  direction  nouvelle  que  favorisèrent  successivement 
A.  Scarlatti,  Leonardo  Lco,  Dur  an  te,  J omet  li,  Per- 
golese,  Sacchini,  Piccini,  CarUsiini,  Cimarosa, 
Paisiello , Zingarelli,  etc  , etc.  Ainsi  grandit  le  nouvel 
enfant  de  l'Italie,  [opéra,  objet  des  soins  et  des  prédi- 
lections des  artistes  tant  nationaux  qu’étrangers.  L'intro- 
duction des  airs  de  bravoure  eut  surtout  pour  résultat 
d’imposer  des  entraves  à la  vérité  dramatique  et  dVIéver  le 
chanteur  au-dessus  du  personnage  représenté.  Le  chanteur 
dès  lors  fut  l’unique  objet  de  la  préoccupation  des  audi- 
teurs, qui  ne  virent  plus  dans  l'œuvre  dramatique  qu'un 
remplissage  de  convention  pendant  lequel  ils  causaient  li- 
brement entre  eux  lorsque  le  chanteur  n'occupait  pas  la 
scène  avec  le  morceau  à effet.  Enfin  vint  Rossini,  génie 
hors  ligne,  débordant  de  mélodie,  connaissant  bien  son 
époque,  familier  avec  les  perfectionnements  opérés  à l'é- 
tranger dans  la  musique  instrumentale,  qui  sut  admira- 
blement amalgamer  les  trésors  de  son  propre  fonds  avec 
ceux  du  passé  ; et  ses  opéras  obtinrent  un  succès  européen, 
universel,  comme  pas  un  compositeur  n'en  avait  obtenu 
avant  lui,  non  p!u>  qu’en  aussi  peu  de  temps.  Dans  la 
foule  de  ses  successeurs,  on  ne  peut  citer  que  Bcllini  et 
Donizetti.  Le  premier,  notamment,  fit  preuve  d’une  vi- 
gueur toute  particulière,  et  mourut  à la  fleur  de  l’Age , lais- 
sant au  second  la  suprématie  incontestée.  Il  nous  faut  encore 
mentionner  ici  plusieurs  maîtres  qui , italiens  de  naissance 
mais  fixés  à l'étranger,  suivirent  dans  leur  musique  une 
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direction  n'ayant  que  de  bien  faibles  rapports  avec  celte  de  rangées  de  colonnes  superposées,  avec  des  cintres.  San 
leur  patrie  ; ce  sont  Clierubini  et  Spentinl,  qui  se  Frediano  à Lacques,  mais  surtout  la  cathédrale,  le  baptis- 

rattachèrent  à l’école  française , Sa  lier!  et  R ighini,  qui  1ère,  la  tour  penchée,  et  diverses  églises  à Fisc,  tous  édi- 

inclinèrent  davantage  vers  l'école  allemande.  Peu  de  mots  fices  appartenant  aux  onzième  et  douzième  siècles,  et  offrant 

nous  suffiront  pour  ce  qu’il  y a à dire  de  l'Italie  en  lait  de  à l’intérieur  de  riches  colonnades,  représentent  ce  système 

musique,  quand  on  fait  attraction  de  l'opéra.  Pour  la  mu-  dans  toute  sa  richesse;  cependant  on  remarque  néjà  dans 

sique  religieuse,  les  chants  qu’on  entend  pendant  la  semaine  le  cathédrale  l'introduction  de  la  coupole,  qui  joue  un  si 

sainte  dans  la  chapelle  du  pape  sont  les  seuls  débris  tra-  grand  rôle  dans  l'architecture  vénitienne.  Byzance , qui  de 

ditionncls  de  l’antique  splendeur  du  genre  ; et  quant  à la  Pandcnne  architecture  romaine  s’était  moins  approprié  le 

musique  instrumentale,  ce  pays  est  resté  fort  en  arrière  style  et  le  système  de  colonnes  des  Grecs  que  les  voûtes 

de  l’Allemagne  et  de  la  France,  aussi  bien  pour  la  compo*  et  les  coupoles  étrusques , exerça  une  influence  directe  sur 


sition  que  pour  l'exécution.  Il  a produit  cependant  quel- 
ques-uns des  violonistes  les  plus  éminents,  par  exemple, 
Tartini,  Corelli,  Paganini;  de  même  qn'Amati  pt  Stra- 
di  varias  de  Crémone  portèrent  la  fabrication  du  violon  & 
un  degré  de  perfection  que  personne  n’a  atteint  depuis. 

ITALIENNE  (Architecture).  Quand  les  barbares  en- 
vahirent l'Italie,  ils  trouvèrent  ce  pays  rouvert  de  monu- 
ments magnifiques,  consacrés  aux  usages  les  plus  divers,  et 
en  même  temps  de  ruines.  Chrétiens  déjà  ou  convertis 
bientôt  après  au  christianisme,  et  inspirés  par  le  génie  de 
la  civilisation,  ils  prirent  soin  de  conserver  pour  les  be- 
soins de  leur  culte  les  basiliques,  dont  la  forme  leur 
servit  ensuite  de  modèle  quand  ils  construisirent  de  nou- 
velles églises.  Il  est  assez  vraisemblable  que  le  roi  Théo- 
doric  fit  élever  un  grand  nombre  d’édifices  et  d’un  genre  tout 
particulier;  mais  en  fait  de  monuments  authentiques  on  n’a 
plus  de  lui  que  son  tombeau,  aujourd'hui  l’église  de  Santa- 
Maria  délia  Rotonda  à Ravenne,  très-certainement  le  plus 
important  de  tous,  la  basilûpie  de  San- A poil  in  are,  le  bap- 
tistère de  Santa-Maria  à Costnedin,  et  quelques  débris 
d’une  résidence  royale , le  tout  à Ravenne.  Certains  détails 
de  ces  divers  édifices,  qui  appartiennent  encore  au  style  de 
la  décadence  de  l’empire  romain , sont  aussi  bien  et  aussi 
vigoureusement  exécutés  que  cela  était  possible  à une  pa- 
reille époque.  Plus  tard,  d'ailleurs,  les  historiens  de  Fart 
italien  comprirent  à tort,  sous  la  dénotnination*de  style 
! [Othiqnc , tout  ce  qui  ne  répondait  point  à leurs  idées  sur 
le  style  classique , et  par  suite  tous  les  monuments  du  moyen 
Age  jusqu’au  quinzième  siècle.  Les  constructions  de  l’exar- 
chat byzantin  de  Ravenne,  par  exemple  la  coupole  octogone 
de  l’église  San-Vitale,  forment  un  ordre  particulier,  bien  que 
par  leur  style  et  leurs  dispositions  elles  s’accordent  dans 
leurs  parties  les  plus  essentielles  avec  les  constructions  de 
l’empire  romain  d’Oricnt.  Les  Lombards  succédèrent  aux 
Gothsdansla  domination  de  la  haute  Italie.  Le  petit  nombre 
de  leurs  monuments,  par  exemple  ce  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  des  fondations  de  l’aqueduc  de  Spoleto , sont 
remarquables  par  le  fini  du  travail,  par  la  solidité  de  la  bâ- 
tisse et  par  l’absence  absolue  de  toute  espèce  d’ornement. 
L’n  genre  qui  à cette  époque  demeura  tout  particulièrement 
stationnaire  à Rome,  ce  fut  celui  des  basiliques,  ou  l'on 
n’aperçoit  nulle  part  d’innovation  essentielle.  L’époque  du 
règne  de  Charlemagne,  après  la  destruction  du  royaume 
lombard,  aurait  été  favorable  à l’architecture,  sans  l’ap- 
pauvrissement général  qui  fut  bientôt  après  le  résultat  «les 
nouvelles  irruptions  de  barbares.  Ce  fut  seulement  au 
dixième  siècle  que  commenta  dans  les  diverses  contrées  de 
l’Italie  une  nouvelle  ère  pour  l’architecture.  Un  esprit  par- 
ticulier à chaque  province  pénétra  dans  les  antiques  formes 
traditionnelles  provenant  soit  de  Rome,  soit  de  Byzance,  en 
les  modifiant  et  en  leur  communiquant  comme  une  vie 
nouvelle.  Ce  fut  la  Toscane  qui  en  fait  demeura  le  plus 
fidèle  à l'ancienne  basilique,  tout  en  la  traitant  avec  une 
élégance  nouvelle  et  originale  et  en  lui  donnant  un  extérieur 
plus  orné,  alors  que  dans  les  vieilles  basiliques  chrétiennes 
des  murailles  latérales  nues  et  grossières  étaient  en  désac- 
cord avec  la  riche  mosaïque  de  la  façade.  Si  à Florence  on 
s’efforçait  de  prêter  aux  façades  quelque  chose  de  gai  en  y 
accumulant  les  détails  d'ornementation,  à Lucqueset  àPise 
on  alla  plus  loin  encore  ; et  on  leur  donna , ainsi  qu’aux  ro- 
tondes, une  apparence  plus  brillante  en  v ajoutant  plusieurs 


Venise , comme  précédemment  sur  Ravenne.  (Test  ainsi  que 
Féglise  de  Saint  Marc,  construite  de  »76  à 1071,  forme  une 
croix  grecque  surmontée  de  cinq  grandes  coupoles.  Les  bas- 
côtés  sont,  comme  à Sainte-Sophie  de  Constantinople,  sé- 
parés par  des  arcades  des  vaisseaux  principaux  qui  se  croi- 
sent; et  à la  manière  d’orient  un  po relie  surmonté  de 
petites  coupoles  se  prolonge  sur  les  trois  côtés.  Quand  on 
eut  arraché  la  Sicile  aux  Arabes,  on  y conserva  bien  la  ba- 
silique, mais  avec  les  arcs  à pointe  des  Arabes,  et  quelquclois 
surmontée  de  trois  coupoles , avec  la  plus  riche  ornemen- 
tation en  mosaïque,  comme  la  chapelle  de  Roger  à Palermc 
et  la  cathédrale  de  Mont  reale  en  sont  dès  exemples.  L’ar- 
chitecture lombarde  en  diffère  en  ce  qu’elle  offre  l’emploi 
de  voûtes  et  de  piliers  élancés,  en  usage  peut-être  plutôt  là 
que  partout  ailleurs,  sauf  l’Allemagne.  Mais  on  y retrouve 
tonjours  le  plan  de  la  basilique.  Toutefois  la  façade  se  com- 
pose d’une  muraille  de  parade  ornée  d'un  portail  et  de  ga- 
leries. 

Pendant  ce  temps-là , le  style  ogival  s'était  successive- 
ment développé  au  non!  de  l’Lurope,  et  était  arrivé  a y 
dominer  complètement  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle.  Ce  mode  de  construction  offrait  des  avantages  si  évi- 
dents ef  répondait  si  bien  sous  tant  de  rapports  aux  besoin* 
du  culte,  qu’on  l’appliqua  aussi  en  Italie,  quoiqu'il  y ait 
plus  influé  sur  l’extérieur  que  sur  l'ensemble  des  édifices, 
comme  le.  prouvent  le  clocher  de  G loti  o à Florence,  les 
églises  d’Assîsl  et  d’Orvieto  et  la  Loggia  de  Florence.  Mais  la 
persévérance  des  Italiens  à conserver  les  formes  tradition- 
nelles du  style  classique  et  romain  eut  ce  résultat  que  dans 
les  plus  magnifiques  constructions  de  ce  genre,  par  exemple 
les  cathédrales  de  Milan  (1386)  et  de  Florence  ( 1300),  la 
ligne  horizontale  domina  toujours  dans  l'entablement,  malgré 
les  détails  gothiques  qu’on  y intercala;  ce  qui  prouve  par- 
faitement que  ce  Rtyle  demeura  toujours  pour  l'Italien  quel- 
que chose  d’emprunté  à l’étranger.  L’architecture  italienne 
brilla  de  son  plus  vif  éclat  au  quinzième  siècle,  moment  où 
le  réveil  de  la  littérature  classique  coïncida  avec  l'emploi 
nouveau  des  anciennes  formes  de  construction  et  où  com- 
mença ce  qu’on  appelle  le  cinquecento , l’une  des  plus 
grandes  époques  de  l'histoire  des  arts.  La  transition  de  l’ar- 
bitraire à la  règle , la  reunion  de  la  fantaisie  du  moyen  âge 
avec  la  gravité  de  l’antiqne,  caractérisa  cette  période. 
Tandis  que  Fra  Giocondo  et  Léo  Battista  A 1 b e r t i s’ef- 
forçaient de  trouver  et  de  fixer  les  anciennes  formes,  Fi- 
lippo  B runelleschi  (1375-1444)  arrivait  à l’application 
la  plus  large  des  nouveaux  principes.  Dans  sa  gigantesque 
coupole  de  la  cathédrale  de  Florence,  il  se  tenait  encore  à 
l’arc  à pointe  ; mais  il  fut  plus  libre  et  plus  pur  dans  le  plan 
des  deux  églises  de  San-Lorenzo  et  de  Santo-Spirito.  Son 
plus  bel  ouvrage,  toutefois,  est  le  palais  Pitti  à Florence,  com- 
posé de  simples  murailles  rustiques  avec  des  fenêtres  à moitié 
rondes,  mais  d’une  grande  beauté  de  proportions  et  de 
puissantes  dimensions.  L'ensemble  a le  caractère  grave  d’un 
château,  caractère  qu’ont  aussi  conservé  les  palais  cons- 
truits par  les  élèves  de  Brunélleschi  ; avec  cette  différence, 
cependant,  que  dans  ces  palais  les  détails , notamment  les  fe- 
nêtres et  les  corniches , paraissent  encore  plus  délicatement 
ornés.  Léo  Battista  Albert! , le  premier  théoricien  qui  suivit 
cette  direction , est  l’auteur  de  deux  palais  à Florence,  do 
Ja  rotonde  du  chœur  de  l’église  de  Santa-Annunciala  de  la 
même  ville,  des  églises  de  San- Andrea  à Mantoue,  et  de 
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San- Francesco  à Rimini  ; et  cette  dernière,  dont  la  façade 
ressemble  à un  arc  de  triomphe,  passe  pour  son  chef-d’ieuvre. 
A Venise,  cette  direction  nouvelle  de  l’architecture  fut  re- 
présentée par  la  famille  Lomhardi , qui  y construisit  un 
grand  nombre  de  palais  avec  d'élégants  ornements  en  mo- 
saïque et  de  riches  loggie.  Leurs  églises  ont  moins  de 
mérite.  D'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  gracieuse  trans- 
formation de  l’antique,  cette  période  répondit  au  style  plus 
coquet  de  la  renaissance  française. 

Avec  le  seizième  siècle  s’introduisit  une  sévérité  plus 
grande  relativement  au*  formes  antiques  de  l’architecture. 
Le  style  devint  ainsi  plus  pur,  mais  plus  sec,  là  où  les  rè- 
gles furent  péniblement  déduites  des  anciens  monuments  et 
des  livres  de  Vitruve,  plus  animé  en  revanche  là  où  l’on 
mit  la  forme  traditionnelle  au  service  de  l’esprit  nouveau 
qui  visait  à produire  avec  des  masses  de  grands  effets  pitto- 
resques et  ne  reculait  pas  devant  l’accouplement  des  choses 
les  plus  disparates.  A cet  égard  la  transition  fut  opérée  par 
l’illustre  Brama  nte  (1444-1514),  lui  dont  les  monuments, 
pour  la  plupart  situés  dans  la  haute  Italie,  ont  encore  toute 
la  grâce  du  style  cinquecento.  Plus  tar  i,  à Rome,  il  s’ap- 
propria un  style  plus  sévère,  plus  sec,  par  exemple  dans 
le  palais  de  la  Cwicellâtiû  de  cette  ville.  Ce  fut  sur  ses 
plans,  abandonnés  plus  tard,  Il  est  vrai,  qu'on  commença  la 
constnictit'ii  de  Ut  nouvelle  église  Saint  Pierre  à Rome.  P e- 
ruzzi  (1481-1536)  est  l'architecte  qui  se  rapprocha  le 
plus  de  Bi  amante.;  Rome,  lui  est  redevable  de  quelques-uns 
de  ses  pl ils  beaux  palais,  entre  autres  du  palais  Massimi  et  de 
la  Farnesina  Son  élève,  Seb.  Serllo,  qui  habita  longtemps 
la  France,  où  H prit  part  aux  travaux  du  Louvre  et  du  châ- 
teau de  Fontainebleau,  est  Fadteirr d’en  excellent  Manuel 
ü’Architecture.  Le  neveu  de  Bramante,  Rafael  Sanzio,  fut 
aussi  tin  architecte  de  premier  ordre.  Les  principaux  édi- 
fices dont  on  lui  est  redevable  sont  le  palais  Cafarelli  à Rome 
et  le  charmant  petit  palais  Pandolfini  à Florence.  Comine 
l'un  des  architectes  employés  à la  construction  de  l’église 
Saint-Pierre  de  Rome , il  a aussi  laissé  un  plan  fort  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  fut  point  exécuté,  d’après  lequel  un 
vaisseau  colossal  devait  se  rattacher  à la  coupole  de  Bra- 
mante. Son  élève  en  peinture  Jules  Romain  ( i492-Ij46) 
suivit  son  style  dans  l’architecture.  Les  villas  Madama  et 
Lante  à Rome  sont  de  lui.  Plus  tard  toute  son  activité  eut 
pour  théâtre  la  ville  de  Mantoue,  où  le  palais  Te,  d’une 
composition  un  peu  sèche,  el  la  cathédrale  sont  de  lui.  An- 
tonio Sangallo  de  Florence  (mort  en  1546)  construisit  à 
Rome  ce  grandiose  palais  Farnèse,  où  la  dignité  et  la  ma- 
jesté du  style  des  palais  de  Florence  s’unit  admirablement  à 
la  richesse  de  ceux  de  Rome.  Michel-Ange  Buonarotti 
( 1474-1 564)  exerça  sur  l'architecture  italienne  une  grande 
influence,  sans  qu’on  puisse  dire  précisément  qu’elle  ait  été 
favorable;  la  célèbre  corttfrhe  do  palais  f arnèse  est  de  lui. 
Les  maîtres  que  nous  avons  nommés  jusqu’à  présent  conciliè- 
rent dAiis  r ensemble  de  leurs  œuvres  les  exigences  les  plus 
essentielles  de  Fart  antique  en  mémo  temps  qu’il*  y lirent 
prévaloir  le  sentiment  pittoresque,  de  leur  époque  par  la 
naïve  délicatesse  des  détails.  Michel-Ange,  au  contraire,  basa 
sa  composition  sur  l'effet  pi ttorvsq ne,  et,  malgré  tout  le 
grandiose  de  l’ensemble,  introduisit  lieaucoup  de  caprices 
dans  ies  détail*.  La  sacristie  de  SAii-Lorcnco,  la  reconstruc- 
tion du  Capitole,  la  cour  du  couvent  de  Santa-Maria  degii 
Angeli,  surtout  l'achèvement  de*  principales  parties  de  l’é- 
glise de  Saint-Pierre  de  Rome , notamment  de  la  coupole,  à 
partir  de  1546,  sont  regardés  comme  le*  plus  Importantes 
de  ses  cru v res  originales.  Mais  la  Porta  Pia , qui  date  de 
l’année  même  de  sa  mort,  témoigne  déjà  d’une  profonde 
corruption  de  son  style.  Parmi  scs  contemporains  qui 
réagirent  avec  succès  contre  l'arbitraire  du  grand  maître, 
il  faut  surtout  citer  Giacomo  Barozzio,  dit  Yignoto 
( 1507-1573),  qui,  par  son  Manuel  d’ Architecture,  préserva 
d une  grossière  corruption  les  formes  de  détail  de  l'art  pen- 
dant cleux  siècles  et  demi  tout  au  moins.  A l’école  romaine 
appartient  également  Galcazzo  A les  si  (1500-167?),  qui 
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plu*  tard  consacra  toute  son  activité  à la  ville  de  Gêne*,  et 
y construisit  un  grand  nombre  de  palais , de  villas  et  d’é- 
glise*. Andrea  Palladio  de  Vicence  { 1518- 1580  ) donna 
une  physionomie  encore  plus  remarquable  à sa  ville  natale 
et  à Venise  par  la  foule  de  palais  et  d’églises  qu’il  y cons- 
truisit S’il  ne  fut  pas  l'artiste  le  plus  grand  en  son  genre,  il 
fut  du  moins  le  plus  habile.  Il  se  tint  loin  du  caprice  et  de 
la  hardiesse  de  Michel-Ange;  et  s’il  n’est  nulle  part  gran- 
diose, en  revanche  il  n'e*t  jamais  bizarre,  et  reste  toujours 
l'observateur  scrupuleux  des  règles  dans  l’ensemble  et  dans 
les  détail*.  Comme  son  successeur  Scamozzi , il  s’est  rendu 
célèbre  également  par  un  Manuel  d’Arcbitecture.  A ta  même 
époque  florissait  le  dernier  des  grands  architectes  florentin*, 
Bartotomim-o  Ammdnati  (1510-1592),  qui  termina  le  palais 
Pitti  en  colossales  dispositions  rustiques  et  exécuta  le  Pont 
de  la  Trinité,  composé  de  trois  belle*  arches,  projetées  avec 
une  légèreté  extrême. 

A partir  du  dix-septième  siècle,  le  caprice  se  fit  de  plus 
en  plus  sentir  dans  la  composition  et  dans  la  forme;  et  en 
visant  à l’effet  on  perdit  tellement  de  vue  la  signification  de 
la  forme,  qu’on  se  laissa  aller  aux  accouplement*  le*  plu* 
monstrueux.  L’ornement,  pauvre  intérieurement  en  dépit 
de  la  prodigalité  déployée  dans  l’ensemble  et  dans  la  matière, 
et  un  détail  des  masses  poussé  à llntlnl , rendirent  presque 
méconnaissables  les  formes  fondamentales.  Le  nombre  des 
palais  et  des  églises  datant  de  cette  époque  est  immense,  et 
il  en  est  beaucoup  où  l’on  ne  saurait  méconnaître  une  con- 
ception grandiose.  Parmi  les  meilleurs  architectes  de  co 
temps-là,  il  faut  citer  Domenico  Fontana  ( 1543-1603), 
Carlo  Maderno  ( 1656-1629),  qui  termina  l’église  Saint- 
Pierre  et  y ajouta  une  façade  triviale,  et  Lorenzo  Bernini 
(1596-1683).  Francesco  Borromtni  (1599-1067),  dans 
les  édifice*  duquel  tonte*  les  lignes  paraissent  se  terminer 
en  courbes  et  en  volutes,  représente  le  mauvais  goût  par- 
venu à son  point  suprême.  Depuis  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  l’architecture  se  montra,  il  est  vrai, 
pin*  modérée  dans  la  forme,  mais  aussi  encore  plus  épuisée, 
s’il  est  possible,  quant  à l’invention.  Le*  jésuites  et  le* 
Français  devinrent  les  régulateurs  suprêmes  de  l’art,  et 
quoique  l’on  eût  sou*  le*  yeux  de  Si  admirables  modèle*,  on 
continua  en  Italie,  jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à 
construire  d’une  façon  d’autant  plu*  déplorable  qu’elle  fut 
imitée  dan*  les  pays  étranger*.  Ce  fut  seulement  lorsque  des 
étrangers  eurent  rappelé  à l’observation  des  règle*  posées 
par  les  anciens,  lorsque  p-ranesi  et  d’autres  eurent  mesuré 
et  examiné  d’une  manière  plus  exacte  les  monuments  exis- 
tants, lorsque  Milizia  eut  attaqué  sans  relâche  la  foi  aveugle 
en  l’autorité»  qo’on  en  revint  aux  principes  ; retour  d’où  date 
la  création  d’nne  meilleure  école,  à laquelle  appartiennent  le 
marqois  Cagnola,  Simonetti,  Campes i et  Stem,  architectes  à 
qui  on  est  redevable  de  la  construction  des  édifices  le*  plus 
importants  dont  les  villes  de  Milan,  de  Rome  et  de  Naples 
se  soient  enrichies  dans  ces  derniers  temps. 

ITALIENNE  (Gravure).  Les  Italiens  sont  aussi  arrivé* 
dans  la  gravure  h un  haut  degré  de  perfection.  Tommaso 
Finiguerra,  le  premier  maître  qui  se  soit  fait  un  nom 
dans  cet  art,  eut  pour  élève,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  Baccio  Bandini.  Il  eut  pour  successeur  Monlegna; 
mais  ce  fut  Marc-Antoine  Raimondi  qui,  vers  l'an  1500, 
introduisit  plu*  de  liberté  dans  ses  gravure*  ; et  ses  travaux 
d’après  Raphaël  conservent  toujours  aujourd  hui  une  grande 
valeur,  à cause  de  la  correction  du  dessin,  Bonasone,  Marco 
di  Ravenna,  les  G h i ai,  travaillèrent  de  ta  même  manière  que 
lui.  Dan*  un  autre  genre,  Agostino  Carræct,  Parmegianno, 
Carlo  Marotti  et  Pietro  Testa  produisirent  d'excellentes 
chose*  au  pointillé.  Stefano  délia  üclla  *e  distingua  par  des 
planche*  élégante*  et  spirituelles.  Parmi  k»  artistes  mo- 
dernes qui  ont  introduit  une  manière  inconnue  avant  eux  et 
extrêmement  soignée,  il  taut  citer  Barlolozzi,  Cnnego, 
Volpato  et  Bcttelini , mai*  au-dessus  de  tous  le  Florentin 
Rafael  Morghen,  qui  porta  la’ gravure  à un  degré  de  per- 
fection qu’on  ne  soupçonnait  pas  avant  lui.  Le  besoin  qu’é» 
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prouvèrent  le*  graveur»  de  se  fixer  aux  grands  tuodèles  ries 
anciens  maîtres  donna  a cet  art  un  caractère  indépen- 
dant. Naguère  servante  soumise  de  la  peinture,  la  gravure 
s'éleva  aussi  à une  dignité  qui  lui  est  propre  ; et  le-  œuvres 
de  Morgtien  ainsi  que  celtes  de  Looghi,  peut-être  les  deux  plus 
remarquables  graveurs  des  temps  modernes , celles  de  Tos- 
chi,  d’A  nderloni,  de  Folo,  de  Palmerini,  les  esquisses  de 
Lasinio,les  planches  terminées  de  C. aravaglia.de  Lapi, 
de  Schiavonetln  prouvent  une  activité  à laquelle  le  goût  des 
riches  voyageurs  et  la  foule  d’ouvrages  de  luxe  publies  sur 
d'importants  édifice-  assurent  toujours  de  nouveaux  éléments, 
en  même  temps  qu'ils  poussent  dans  la  voie  des  perfection- 
nements. Consultez  Lanzi , Histoire  de  ta  Gravure  en 
Italie ; et  Young  Ottley,  Ho  liait  Schoot  of  Design  ( Lon- 
dres, 1823;  avec  84  planches). 

ITALIENNE  (Peinture).  La  peinture  italienne,  dans 
ses  origines,  remonte,  d’une  part  à l'antique  tradition  ro- 
maine, et  de  l'autre  à t'influence  byzantine  (voyez  École 
byzantine).  Une  brûlante  imagination,  une  vie  douce  et  facile, 
le  sentunent  inné  du  beau,  une  piété  enthousiaste,  la  con- 
templation continuelle  d’une  belle  nature  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  rendirent  la  [teinture  plus  floris- 
sante et  plus  féconde  en  Italie  que  dans  tout  autre  pays;  et 
les  Italiens  sont  restés  dans  le  style  idéal  delà  peinture  aussi 
supérieurs  à tous  les  autres  que  les  Grecs  dans  la  statuaire. 
D'ordinaire  on  fait  dater  du  douzième  siècle  les  débuts  de 
la  (teinture  en  Italie;  mais  on  y (teignit  bien  (dus  tôt  encore 
à fresque  sur  des  tablettes,  sur  parchemin  et  sur  émail. 
L’extase  spirituelle  qui  sert  de  base  à ces  tableaux  est  sou- 
vent encore  le  résultat  de  la  symbolique  de  l'antiquité;  les 
fleuves  y sont  représentés  par  des  génies  aquatiques,  les 
montagnes  par  des  divinités  de  la  montagne,  la  nuit  par 
une  fenune  voilee.  On  en  possède  encore  un  grand  nombre, 
provenant  pour  la  plupart  des  catacombes.  Sous  le  ponti- 
ficat de  Léon  1er  ou  le  Grand,  on  exécuta  en  441  dans  la 
basilique  de  Saint-Paul,  sur  la  route  d’Ostie,  détruite  par 
un  incendie  en  1*24,  un  grand  tableau  en  mosaïque;  et  les 
portraits  de  quarante-deux  évêques,  qu’on  voyait  aussi  dans 
celte  église, dataient,  à ce  qu'on  prétend,  de  la  même  époque. 
Les  mosaïques  et  las  tableaux  à l'encaustique  étaient  alors 
chose  ordinaire;  (dus  tard  on  se  mil  à peindre  avec  une 
espèce  de  couleur  en  détrempe,  qu’on  appela  a tempera. 
Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  on  montrait  beaucoup  de  (a 
blcaux  qu'on  prétendait  avoir  été  peints,  non  par  des  hommes, 
mais  par  des  anges  et  des  bienheureux.  A cette  classe  ap- 
partient un  des  plus  célèbres  portrait*  du  Sauveur,  peint 
sur  buis , appelé  Acheropita , et  qu'on  voit  à Home.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  saint  Luc 
l’Évangéliste,  pris  plus  fard  pour  patron  par  toutes  les 
corporations  de  peintres , était  ou  non  peintre,  lui- même  ; 
qaoi  qu'il  en  soit,  on  lui  attribue  à Rome  plusieurs  Ma- 
dones. Au  huitième  siècle  la  peinture  en  mosaïque  sur  fond 
d'or  et  la  [teinture  surémail  étaient  déjà  fort  en  usage  en  Italie 
et  pratiqués  par  des  artistes  tant  indigènes  que  byzantins. 
L’un  des  plus  anciens  parmi  ces  vénérables  monuments 
de  Part  est  le  Christ  en  croix  qu’on  voit  dans  l'église  de  la 
Trinité  à Florence,  laquelle  le  possédait  déjà  en  l’an  1003. 
Ver»  l’an  1200,  un  artiste  grec,  Théopliane,  fondait  une  école 
de  peinture  à Venise. 

Le  véritable  style  italien  fleurit  d’abord  à Florence,  et  sera 
considéré  ici  dans  scs  trois  principales  périodes,  à savoir  de- 
puis Cimabue  jusqu'à  Raphaël , depuis  Raphaël  jusqu’aux 
t'arrache;  et  depuis  les  Carrache  jusqu’à  nos  jours. 

Dans  la  première  période , la  peinture  fut  complètement 
la  servante  de  l’Église.  Avec  des  moyens  d'ext^uhon  encore 
peu  développés,  tous  ses  efforts  se  concentrèrent  sur  une 
belle  et  riche  symbolique,  en  même  temps  que  la  pureté 
de  perséedes  artistes  se  reflétait  dans  la  dignité  et  dans  l’ex- 
pression  pieuse  des  figures.  Un  style  limité  d’un  côlé  par 
les  exigences  architectoniques  et  de  l’autre  par  l’exiguité 
des  moyens,  borné  en  outre  à un  pelit  nombre  de  types, 
se  maintint  depuis  Giolto,  pendant  près  d’un  siècle,  jusqu'au 


moment  ofi,au  quinzième  siècle,  commença  à se  ruanilesler, 
sous  Masaccio,  la  tendance  à reproduire  la  nature  dans 
t ute  sa  vérité  ; tendance  qui  alioutit  avec  Léonard  de  Vinci 
à une  [lénétration  complète  de  la  nature.  Il  en  résulta  pour  la 
[teinture  une  richesse  de  moyens  d'exposition , qui  attei- 
gnit son  apogée  au  commencement  de  la  seconde  période, 
sous  Raphaël  et  Michel-Ange,  Tilienet  le  Corrége.  Far  suite 
de  l’opinion  du  siècle  et  de  sa  propre  direction,  la  peinture 
se  sépara  bientôt  de  l'Église.  Abandonnée  à un  arbitraire 
complet,  elle  embrassa  alors  avec  une  liberté  illimitée  les 
sujets  profanes  comme  les  sujets  religieux,  mais  perdit  ainsi 
la  profondeur  et  la  noblesse  de  la  conception,  et  dégénéra 
. en  exposition  légère  et  susperficielle.  Polidoro  Calriara, 
] dit  le  Caravage , chercha  ensuite,  par  une  imitation  directe 
! de  la  nature , à se  créer  un  genre  à lui  ; mais  il  tomba  ainsi 
dans  la  vulgarité,  défaut  dont  l’école  éclectique  des  Carrache, 
qui  ouvre  la  troisième  période,  lut  impuissante  à préserver 
l’art,  en  dépit  de  toute  sa  science  et  de  ses  eflorts  pour 
atteindre  partout  la  correction,  parce  qu’il  n'existait  plu» 
de  point  de  repère  intérieur  pour  la  pensée  artistique. 
A partir  de  cette  époque  la  peinture  continua  d’être  exercée 
eu  Italie  par  des  artistes  habiles  sans  doute,  mais  avec  un  ar- 
bitraire maniéré  et  sans  la  chaleur  et  l’inspiration  de  la 
grande  époque.  Dans  ces  derniers  temps,  l’école  de  David 
avec  ses  exagérations  a trouvé  de  nombreux  partisans  parmi 
I les  peintres  italiens  demeurés  rebelles  à l’influence  et  à la 
direction  de  l'école  de  Dusseldorf,  représentée  par  Overbcck 
Cornélius  et  Roch. 

Voici  les  écoles  et  les  artistes  qui  dans  la  première  période 
î turent  les  représentatants  de  la  direction  que  nous  venons 
! de  signaler  dans  l'art.  En  tête  se  place  la  Toscane  royez 
I École  elorexiine  ),  où  l'on  remarque  l'existence  de  deux 
écoles  principales  : l’école  de  Florence  et  l'école  de  Sienne. 

: Le  cachet  de  la  première,  c’est  un  sentiment  vif,  s'étudiant 
surtout  aux  manifestations  extérieures  de  la  vie  et  uni  à une 
grande  richesse  d’idées  ; chez  les  peintres  de  l’école  de  Sienne, 
au  contraire,  il  y a pour  ainsi  dire  plus  de  recueille- 
ment joint  à une  douceur  d’expression  qui  va  à l'âme. 
L’école  de  Florence  commence  avec  Cimabue  ( 1240- 
! 1300),  qui  le  premier  observa  avec  plus  d'exaclitude  le< 
rapports  de  forme,  donna  à ses  ligures  plus  de  vie  et  d'expres- 
sion qu'il  n’était  d’usage  avant  lui.  Son  élève  Giolto  le  sur- 
passa pour  la  grâce;  c’eat  lui  ‘qui  hasarda  le  premier  des 
raccourcis  et  qui  sut  draper  d’une  maniéré  naturelle  et  gra- 
cieuse. Cependant,  sou  style  est  encore  recel  roide.  La  vicd.i 
( Sauveur  et  celle  de  sa  mère,  la  sainte  Vierge  Marie,  funn’ex- 
! 'dusivcincnt  les  sujets  que  traitèrent  les  chefs  de  celle  école.  A 
I leurs  œuvres  se  rattache,  comme  important  monument  de  1 1 
peinture  au  quatorzième  siecle , le  Camp  O San  to  de  Pire , 
d’O  r c a g n a,  avec  ses  peintures  murales  représentant  le  ciel  el 
1 l’enfer.  L’École  de  Sienne,  qu’on  pourrait  appeler  l’tfco/e 
lyrique,  eut  pour  chef  Simone  de  Martino,  que  Pétrarque 
i célèbre  dans  ses  sonnets  comme  le  Dante  dans  ses  terrine 
| célébré  Giotlo.  La  douceur  et  l'attachement  aux  sujets  anti- 
î ques  sont  ce  qui  caractérise  les  artistes  de  cette  école  pendant 
i tout  le  quatorzième  siècle;  mais  ces  qualité*  ne  laissent  pas 
j que  de  dégénérer  en  épuisement  et  en  faiblesse.  La  plus  cx- 
j trêrae suavité,  quelque  chose  de  saint;  on  pourrait  même  d:  e 
! de  divin,  domine  dans  le*  ouvrages  du  Florentin  FiesoSc 
(1387-1465),  qui  subit  l'influence  de  l’école  de  Sienne,  rt 
qu’on  peut  . considérer  comme  le  représentant  de  la  pein- 
ture spécialement  religieuse.  11  persévéra  avec  un  saint 
respect  dans  la  méthode  traditionnelle,  et  n’eut  point  de 
rivaux  pour  la  représentation  des  saints  ; mais  il  est  défec- 
tueux, faible  el  timide  quand  il  s’agit  de  représenler  des 
hommes  ou  bien  des  passions  terrestres.  A Bologne,  Frasi'o 
Bologne*?,  dont  parle  le  Dante,  forme  le  point  de  transition 
'de  l’école  hyzanliueà  une  exposition  conforme  à la  nature. 
Il  en  est  de  même,  à Padoue,  des  toiles  importantes  de  d’A- 
vanzo.  Ce  fut  peut-être  l’écol  e vénitienne  qui  lesta  le 
plus  longtemps  fidèle  aux  procédés  de  Part  byzantin,  dont 
on  y jKMit  suivre  la  trace  Jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
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Dailleur?,  la  peinture  du  quinzième  siècle  semble  avoir 
eu  surtout  pour  mission  d'opposer  son  réalisme  à l'idéa- 
lisme qui  avait  animé  les  type»  du  quatorzième  siècle: 
réalisme  qui  seul  fraya  la  voie  à la  beauté  et  a la  liberté 
véritable  de  la  forme.  Dans  l'école  florentine,  Masaccio  s'ap- 
propria cette  liberté  dont  Leonardo  da  Vinci  atteignit  l’a- 
pogée. Dans  l'é co  I e d c M a n t o u e , dont  Andrea  M a n t e g n a 
fut  le  fondateur,  on  adopta,  au  contraire,  les  formes  de  la 
nature  même,  et  la  sculpture  antique  servit  à cet  égard  de 
modèle.  D'autres  écoles  de  peinture  eurent  pour  centres  les 
villes  de  Vérone,  de  Bassano  et  de  Brescia.  En  Lombardie  on 
distingua  de  bonne  heure  plusieurs  écoles  {voyez  Écoles 
lombardes),  notamment  une  ancienne  école  milanaise  et 
une  ancienne  école  de  Modènc.  Appelé  à Milan  (1482), 
Léonard  de  Vinci  y apporta  une  vie  nouvelle  et  féconde. 
L'école  de  Venise,  sur  laquelle  celle  rie  Padotie  exerça 
d'abord  une  grande  influence,  se  proposa  surtout  l'élément 
de  la  couleur  (Giorglone,  le  Titien),  tandis  que  l'école 
d’Ombrie  formait  une  espèce  d’opposition  à la  direction  et 
aux  besoins  du  siècle. 

Cest  dans  la  seconde  période  de  l'histoire  de  la  peinture 
en  Italie  que  vécurent  les  plus  grands  maîtres  de  tous  les 
âges;  chefs  des  quatre  principales  écoles,  ils  portèrent  pres- 
qu’en  même  temps  toutes  les  branches  de  l’art  au  point 
extrême  de  la  perfection.  On  les  désigne,  eux  et  leurs  élè- 
ves, sous  le  nom  de  Cinquecentisti,  dérivé  du  chiffre  même 
de  leur  siècle.  Léonard  de  Vinci  avait  fixé  dans  l'école 
florentine  aussi  bien  les  règles  relatives  do  la  figure  que 
celles  de  la  perspective  et  de  la  lumière.  Le  génie  de  M i- 
cliel-Ange  Buonarotti  (1474-1564)  embrassa  avec  autant 
de  vigueur  que  de  profondeur  In  sculpture,  l’architecture 
et  la  peinture.  Sa  chaleur  de  composition,  sa  connaissance 
profonde  de  l’anatomie,  la  hardiesse  de  ses  contours  et  de 
ses  raccourcis  lui  (rayèrent  une  voie  neuve  et  indépen- 
dante. Mais  à tout  prendre  il  n'en  fut  pas  moins  pour  l’art 
lin  modèle  pernicieux  : ses  imitateurs  devaient  finir  par 
tomber  dans  l'exagération  et  mépriser  le  style  simple  el 
pur.  Ils  négligèrent  trop  souvent  le  coloris  pour  des  dispo- 
sitions extérieures  violentes.  En  1580  Lodoxico  Cigolf  et 
Gregorio  Pagani,  en  revenant  à la  nature  et  à un  goût  meil- 
leur dans  l'emploi  du  clair-obscur,  introduisirent  un  esprit 
nouveau  dans  la  peinture.  A la  tète  de  l’écol  e ro  mai  ne 
se  place  le  premier  de  tous  les  (teintres,  Rafael  S a n t i o 
d’Crbino  (1483-1520).  Sa  grandeur  consiste  dans  la  plus 
sublime  conception  de  la  noblesse  intellectuelle  de  la  na- 
ture humaine  qu'artiste  ait  jamais  eue,  et  dans  un  ta- 
lent d’exposition  qui  jamais,  dans  remploi  de  ses  gigan- 
tesques moyens,  ne  viola  les  lois  du  style.  Son  génie  ne 
faillit  jamais,  et  apparaît  dans  chacun  de  ses  tableaux  avec 
la  même  beauté  chaste  et  solennelle.  Ses  élèves  furent  des 
maîtres  habiles;  mais  ils  ne  tardèrent  point  à abandonner 
les  voies  de  leur  illustre  modèle  pour  tomber  dans  la  ma- 
nière. Les  deux  excellents  coloristes  Giorgionc  ( 1477- 
1511)  et  le  Titien  (l 477-1576)  sont  les  chefs  de  l’école 
vénitienne.  Les  portraits  du  premier  sont  célèbres  par 
leur  chaleur  et  leur  vérité.  Le  second  fut  grand  dans  tous 
les  genres  de  l’art,  inimitable  dans  la  manière  de  fondre 
les  teintes  de  la  chair,  admirable  comme  peintre  d’hMoirc 
et  de  portraits,  et  en  outre  le  premier  grand  maître  que  le 
paysage  ait  compté.  Le  Titien  fut  aussi  le  premier  qui  re- 
présenta la  carnation  du  corps  humain  avec  une  complète 
vérité.  L'école  vénitienne  arriva  avec  lui  à son  apogée,  sur- 
tout pour  la  noble  conception  de  la  vie  humaine  consi- 
dérée de  son  côté  joyeux  et  magnifique.  Il  nous  montre 
moins  l'homme  dans  son  suprême  développement  religieux 
que  dans  son  suprême  développement  temporel.  Paul  Vé- 
ronè se (1530- 1588),  artiste  plein  d'imagination  et  grand 
admirateur  du  luxe  eide  la  magnificence,  possédant  au 
plus  haut  degré  tontes  les  ressources  techniques  de  son 
art  el  toute  la  richesse  d'exposition  de  son  école,  repré- 
senta ses  convives  avec  les  costumes  des  époques  les  plus 
diverses,  et  tut  avec  Carlo  Cagliari  de  Vérone  la  gloire  de 


l’école  vénitienne.  Mais  elle  dégénéra  à son  tour , encore 
bien  que  moins  que  toute  autre  elle  ait  sacriliéà  la  manière. 
Le  senti  mental  et  gracieux  Cnrrège  fut  le  chef  de  l'école 
lombarde  postérieure. 

La  troisième  période  de  l’histoire  de  la  peinture  italienne 
commence  à l’époque  des  trois  C arrache,  dont  un  ma- 
gnifique succès  couronna  les  efforts  pour  rétablir  la  pureté 
du  style  et  redonner,  par  l'étude  combinée  des  anciens 
mal  1res  de  la  nature  et  de  la  science,  un  nouvel  éclat  à l’art 
tombé  partout  en  décadence.  A partir  de  ce  moment  les 
différences  qui  séparaient  auparavant  les  diverses  écoles 
s’effacent  toujours  de  plus  en  plus  ; et  on  ne  distingue  plus 
que  deux  grandes  classes  d'artistes  : les  successeur*  des 
Carrache,  autrement  appelés  éclectiques,  et  ceux  de  Michel- 
Ange  Morighi,  dit  le  Car  a va  g e,  autrement  dits  les  natu- 
ralistes. 

Cette  division  qu’il  ne  faudrait  peut-être  pas  rigoureusement 
adopter  dans  les  détails,  était  tout  à fait  ronronne  à la  na- 
ture. Deux  routes  pouvaient  conduire  à sortir  du  désordre 
dans  lequel  les  maniéristes  avaient  jeté  l’art  ; et  on  les  prit 
toute*  deux.  En  adoptant  ce  qu’il  y avait  de  bon  dan* 
chaque  école  les  éclectiques  espérèrent  créer  un  style  non 
venu,  fondé  Mtr  de*  règles  précises  ; il*  s'efforcèrent  de 
prendre  leur  dessin  de  l’antique,  leur  couleur  du  Titien, 
leur  clair-obscur  du  Corrége,  etc.,  et  de  produire  de  la  sorte 
de*  ouvrages  semblable*  aux  ancienne*  créations  pour  les- 
quelles la  nature  avait  servi  de  règle  et  de  tare.  Comme  ce 
résultat  ne  fut  que  très-imparlaitement  obtenu,  le*  natura- 
listes nous  intéressent  davantage , malgré  co  qu'il  y a de 
violent  et  de  rude  dans  leur  manière,  car  on  retrouve  même 
dans  leurs  plus  grandes  extravagances  la  réalité  comme  base. 
Annibale  Caracci  peut  aussi  être  regardé  comme  le  ciéateur 
du  paysage  italien.  Parmi  les  innombrables  élève*  des  Car- 
rache, les  plus  célèbres  s'efforceront  d'unir  la  grâce  du 
Corrége  à la  grandeur  sévère  des  maîtres  romains.  Il  faut 
citer,  entre  autres,  Gu  id  o Reni  (157 1-1642), remarquable 
surtout  par  la  beauté  idéale  de  ses  têtes,  par  l'expression 
aimable  de  ses  têtes  d'enfant  et  par  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  son  pinceau  pouvait  également  traiter  tous  les  su- 
jets; Francesco  Albani  (1578-1660),  qui  pendant  toute  sa 
vie  fut  le  rival  de  Guido;  Dnmenico  Zampferi  (1581-1641); 
Guercino,  dit  le  Guercbin  (1590-1666).  En  tête  des  natura- 
listes qui  n’imitèrent  que  la  nature,  san*  choix  et  sans 
sentiment  épuré  delà  beauté,  avec  un  pinceau  hardi  et  sou- 
veut  même  effronté,  sc  place  Michel  Angeio  Caravage 
(1579-1609).  Son  rival  principal  fut  à Rome  le  clievalier 
d’Alpüio,  chef  des  idéalistes  ou  plutôt  de*  maniéristes  de 
cette  école.  Caravagio  et  ses  successeurs  prirent  souvent 
pour  modèle  la  nature  fa  plus  vulgaire,  qu’Us  imitèrent  ser- 
vilement, en  abaissant  ainsi  la  dignité  de  l'art,  bien  qu’on 
ne  puisse  leur  denier  ni  la  vigueur  ni  le  génie.  Au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  Peter  Laar  fit  prévaloir 
è Rome  le  tableau  de  genre  sou*  la  forme  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  bambochades ; et  beaucoup  d'artistes, 
notamment  Michel  Angeio  Ce rq  uoxci,  se  conformèrent 
à cette  modeavec  plu*  on  moins  de  gaieté  et  de  grâce,  tandis 
que  l’éclectique  Andrea  Sacclii  désertait  quelquefois  le  genre 
héroïque  pour  exploiter  le  genre  à la  mode , malgré  l'incom- 
patibilité d'humeur  de  la  peinture  historique  et  de  la  (tein- 
ture de  genre.  Parmi  *e*  élèves,  il  faut  nommer  Carlo  Ma* 
ratti  (1625-1713),  Antonio  Canaletto,  Carlo  Cigna  ni 
(1628  1719).  Poropeo  Battoni  (1708-1787  brilla  surtout 
parmi  les  peintres  romains,  quoique  sa  grâce  sans  préten- 
tion n’ait  pu  soutenir  la  lutte  contre  le  nouvel  el  vigoureux 
éclectisme  d’un  Rafael  Mengs.  Angélica  Kaufmann  mé- 
rite d'être  mentionnée  comme  ayant  excellé  â peindre  avec 
grâce.  Les  écoles  napolitaine  et  génoise  ne  furent  que  des 
écoles  accessoires  de  la  peinture  italienne 

I.e  plus  célèbre  de  tous  les  peintre*  italiens  modernes  fut 
Cainuecini  (mort  en  1844).  Son  style  est  grand  et  véri- 
tablement historique  ; mais  ses  toiles  laissent  le  spectateur 
froid.  Landi  «e  distingua  â Rome  comme  portraitiste f bien 
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qu'on  trouvé  également  son  coloris  froid.  Parmi  les  jeunes 
artistes  il  faut  citer  Agricole.  L'artiste  le  plus  remarquable 
qu'il  y ail  aujourd'hui  à Florence  est  incontestablement 
Ben  venu  ti , qui  a récemment  décoré  le  palais  Pitti  de  pein- 
tures à fresque.  Il  a pour  rival  le  peintre  fiançais  Fabre , 
fixé  à Florence , et  dont  les  paysages  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables que  ses  tableaux  historiques.  Le  Florentin  Sab- 
batini jouit  a Milan  d'une  grande  réputation  pour  ses  des- 
sins à la  plume.  Hayez  et  Pelagio  Palage  passent  pour  les 
plus  célèbres  peintres  d’hi-toire  qu'il  y ait  dans  celte  ville. 
Migliara  (mort  en  1337)  s’était  fait  un  nom  comme  peintre 
d'architecture.  Ermini,  à Florence,  a exécuté  de  jolies  mi- 
niatures dans  le  genre  de  celles  d'Isabey.  La  plupart  des 
artistes  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu  furent 
ou  sont  encore  sous  l’influence  de  l'école  française  de  David, 
comme  le  prouvent  bien  les  belles  mais  froides  fresque»  du 
Milanais  Appiani- 

1TALIEXNE  (Plastique).  A la  suite  de  l'invasion  des 
peuples  germains,  la  plastique  italienne  se  corrompit  tou- 
jours de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu'elle  eut  fini  par  perdre 
toute  indépendance  et  ne  plus  recevoir  d'inspirations  que  de 
Byzance.  Beaucoup  d'ouvrages  importants  lurent  même  ex- 
pédiés directement  de  Byzance  en  Italie,  par  exemple  Pautel 
doré  de  San -Marco  à Venise  ( *j76  ) et  les  portes  de  bronze 
de  l'église  Saint-Paul  à Borne,  sur  lesquelles  les  contours  «les 
figures  sont  exprimés  au  moyen  de  fils  d'or  et  d'argent  et 
remplis  d'émail.  Le  nom  de  l'un  des  plus  anciens  artistes 
italiens  en  ce  genre,  Bonnanus  de  Pise,  sc  trouvait  inscrit 
sur  deux  portes  en  bronze,  d’un  travail  assez  grossier  d'ail- 
leurs, de  l’an  1 180  et  l'an  1186,  qu'on  voit  dans  les  cathé- 
drales de  Montreale  et  de  Pisc.  Une  porte  en  bronze,  de  1203, 
qui  se  trouve  dans  le  baptMerc  de  Saint-Jean  de  Latran  à 
Borne,  e*t  déjà  d un  travail  meilleur,  et  porte  les  noms  de 
Hubert  et  de  Petrus  de  Plaisance.  Les  sculptures  sur  pierre 
du  onzième  siècle,  notamment  dans  les  églises  de  la  haute 
Italie,  par  exemple  à Modène,  à Vérone,  a Ferrait*,  à 
Parme  et  à Lucques,  s'élèvent  rarement  au-dessus  de  la 
barbarie.  C'e  fut  Nicola  Pi  sa  no  qui  le  premier  éleva  tout 
à coup  la  plastique  à un  haut  degré  de  |>erfectionnetiien(,  et 
qui  raflrauchit  de  la  sèche  roideur  qu'elle  avait  eue  jusque 
alors.  La  sculpture  allemande  brillait  à ce  moment  de  son 
plus  vif  éclat,  et  il  est  vraisemblable  que  le  génie  de  Nicola 
Pisano  fut  excité  par  la  vue  des  ouvrages  du  Nord,  ou  par 
tes  artistes  du  Nord  qui  venaient  voyager  en  Italie,  en  tnéme 
temps  que  les  modèles  antiques  qu'il  avait  sous  la  main  lui 
étaient  utiles  pour  ses  travaux.  En  effet,  ses  figures  en  por- 
tent plutôt  le  caractère  que  celui  de  l'expression  particu- 
lièrement bienveillante  qu'ofTrcnt  toutes  les  sculptures  al- 
lemandes à cette  époque.  Après  Nicola  de  Pisano  la  plénitude 
de  formes  et  la  mollesse  antiques  se  perdirent  de  nouveau; 
et  les  artistes  qui  lui  succédèrent  se  rapprochèrent  du  style 
plus  sévère  qui  régnait  de  leur  temps  en  Allemagne;  par 
exemplela  famille  des  ('usinâtes,  artistes  qui  habitaient  Borne 
{ vers  Fan  1300  ),  et  Giovanni  Pisano,  fils  de  Nicola,  auteur 
de  la  fontaine  ornée  de  bas-reliefs  qui  se  trouve  sur  la 
place  de  la  cathédrale  de  Perugia,  d’une  belle  Madone,  ad- 
mirable de  simplicité,  qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de 
I’ise,  et  de  l'église  San-Andrea  àPisloja.  Beaucoup  d'artistes 
allemands  vivaient  à celte  époque  en  Italie,  et  ou  en  peut 
citer  quelques-uns  comme  ayant  travaillé  aux  sculptures 
de  la  cathédrale  d’Orviéto.  Pendant  presque  toute  la  durée 
du  quatorzième  siècle,  ils  n'exercèrent  pas  seulement  une 
grande  influence  sur  la  sculpture  en  Italie,  mais  encore  ce  lu- 
rent eux  qui  y introduisirent  l’architecture  gothique.  Giotto 
parait  aussi  avoir  influé  comme  peintre  et  comme  archi- 
tecte sur  la  sculpture;  du  moins  les  reliefs  symboliques 
qu' And  ica  Pisano  (12801345)  exécuta  sur  la  tour  du  clo- 
cher de  Florence  à partir  de  1334  doivent  avoir  été  tout  à 
fait  de  son  invention.  Audrea  Pisano  est  également  Fauteur 
dune  belle  porte  plus  ancienne,  eu  bronze,  dans  le  bap- 
tistère situé  eu  lace.  Le  peiulre  el  architecte  Andrea  Or- 
tagna  ne  se  distingua  pas  moius  comme  sculpteur;  mais 


il  y a 'déjà  dans  les  sculptures  dont  il  a orné  le  tabernacle 
d'Or  San-Midtete  à Florence  quelque  chose  du  naturalisme 
qui  au  quinzième  siècle  domina  dans  l’école  de  peinture  de 
Florence.  Quelques  monuments  de  la  tiaute  Italie  sont  ma 
gnifiq  ues  comme  efTel  d en  set  n hic,  ma  is  moins  pu  rs  de  formes  ; 
par  exemple  le  monument  de  San-Eustorgio  à Milan , tait 
en  1339  par  Giovanni  Balduccio  de  l’ise,  et  à Vérone  celui 
du  Can  délia  Scala,  ainsi  que  le  tombeau  de  saint  Augustin 
dans  la  cathédrale  de  Pavie , œuvre  de  Bonino  da  Campione, 
élève  de  Balduccio.  Venise  et  Naples  possèdent  également 
d’importants  ouvrages  de  cette  époque. 

Le  quinzième  siècle  fut  aussi  pour  la  sculpture  une  épo- 
que riche  en  développements  grandioses.  Ce  que  Nicola 
Pisano  avait  tenté  isolément,  la  résurrection  de  Fart  an- 
tique, redevint  deux  cents  ans  plus  tard  le  principe  de  vie 
de  l’art  s'efforçant  d’atteindre  l’expression  suprême  de  la 
grandeur  extérieure  et  intellectuelle , de  la  profondeur  et  de 
la  beauté.  En  Toscane , cette  époque  de  transition  fut  mar- 
quée par  Jacopo  délia  Quercia  (mort  en  1424),  dont  les  prin- 
cipales œuvres  se  trouvent  à Lucques.  Mais  à cet  égard  il 
faut  surtout  citer  le  Florentin  Lorcnzo  Ghiherti , qui  re- 
présenta la  nature  avec  une  grâce  extrême  et  dans  un  style 
noble  el  purifié  par  l'étude  de  l’antique.  Dans  ses  célèbres 
portes  «le  bronze  du  baptistère  de  Florence , il  a renoncé,  il  est 
vrai,  à la  sévérité  de  l’antique  style  de  relief,  et  a suivi  une 
disposition  pittoresque  basée  sur  la  perspective  ; mais  la 
pureté  des  formes , la  noblesse  de  la  conception  et  de  la  dé- 
coration, ainsi  que  la  perfection  de  la  fonte,  font  oublier  ce 
défaut.  Vers  la  même  époque  Lucca  délia  Bobbia  ( entre 
1400  et  1480)  créait  un  nouveau  procédé  d'art,  à savoir 
la  terre  cuite  revêtue  «l’émail,  dans  lequel  il  exécuta  une  in- 
nombrable quantité  de  reliefs,  principalement  des  figures 
blanches  sur  un  fond  bleu  avec  de  riclws  ornements.  Délia 
Robbi.1  occupe  aussi  une  place  importante,  parmi  les  sculp- 
teurs et  b»  fondeurs  en  bronze;  mais  ses  œuvres  en  terre 
cuite,  imitées  et  pro|»agées  par  de  nombreux  élèves,  lui  tirent 
bien  plus  de  réputation.  Donatellodc  Florence  (1383- 
1466),  dans  ses  nombreux  reliefs  et  statut»,  parait  plus 
pui.-saut  «lares  l’expression  de  la  passion,  et  en  même 
temps  plus  adonné  à la  conception  de  l'antique.  Andrea  Ve- 
rocchio  de  Florence  ( 1432-1488),  dans  ses  statues  d’Or 
San-Micliele  et  de  l’Académie  de  Floreuce,  semble  avoir  eu 
plus  de  propension  au  naturalisme.  Ce  (ut,  dit-on,  lui  qui  le 
premier  fit  mouler  en  plâtre  des  parties  du  corps  humain,  et 
prit  le  premier  les  masques  de  morts,  à l'effet  de  faciliter  l’é- 
tude du  dessin.  Il  était  dans  l'habitude  de  revêtir  ses  sculp- 
tures de  couleurs  nalurelles , et  il  existe  aussi  de  cette  école 
d'excellents  bustes- portraits  eu  cirerevôlue  de  couleurs.  Les 
artistes  contemporains  qui  habitaient  alors  les  États  Vénitiens, 
la  Lombardie  ou  le  royaume  de  Naples,  ont  exécute  aussi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  importants.  Mais  le  Napolitain  An- 
gelo-Aniello  Fiure  (mort  vers  1500)  est  le  seul  généralement 
connu,  à cause  de  ses  beaux  monuments;  funéraires.  L'art 
du  medailleur  se  réveilla  au-si  au  quinzième  siècle  ; et  uue 
énorme  quantité  de  grandes  médailles  fondues,  devenues  au  • 
jourd'hui  d’une  immense  valeur  pour  les  collectionneurs, 
«latent  de  cette  époque.  Yittore  Pisano,  dont  les  principaux 
ouvrages  furent  exécutés  de  1429  à 1459,  est  celui  a qui  l’on 
doit  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  belles  de  ces  médailles. 

C'est  au  commencement  du  seizième  siècle  que  la  sculp- 
ture italienne  brilla  de  son  pins  vif  éclat.  Par  une  étude 
opiniâtre  de  la  nature  et  de  l’antique,  on  n’était  pas  seu- 
lement parvenu  à posséder  parfaitement  les  éléments 
d'exposition  et  les  procédés  techniques,  mais  encore  à 
dominer  complètement  l’expression  idéale,  intellectuelle 
et  corporelle.  Le  goût  des  princes  pour  la  magnificence 
et  un  immense  travail  qui  s’opérait  alors  dans  tous  les 
domaines  de  l'intelligence  ne  contribuèrent  pas  peu  non 
plus  aux  développements  pris  à cette  époque  par  Fart.  On 
n’a  malheureusement  conservé  des  illustres  élèves  de  Ve- 
rocliio, Giovanni-Francesco Rusticict  Lconardoda  Vinci, 
qu’un  inagmfhjue  groupe  de  bronze  du  premier  et  que  des 
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détails  pleins  d'enthousiasme  sur  une  statue  équestre  qu'a- 
Tait  exécutée  le  premier.  Andrea  San  so  vino  l’ancien 
(mort  en  1529  ) produisit  aussi  des  ouvrages  d'une  simpli- 
cité grandiose.  Lui  et  ses  élèves  sont  les  auteurs  du  magni- 
fique revêtement  donné  à la  sainte  maison  de  Notre-Dame 
de  Lorctte.  Michel-Ange  BuonarotU  (1474-1564),  qui 
d'abord  s’était  voué  à la  sculpture , la  porta  à son  point 
culminant,  mais  en  même  temps  l'entraîna  vers  sa  déca- 
dence, parce  qu'il  s’attacha  moins  à la  représentation  de 
la  beauté  calme  et  simple  qu'aux  expressions  grandioses 
de  la  vie  ; tendance  par  suite  de  laquelle  ses  imitateurs 
s’arrêtèrent  à l’effet  violent  de  la  forme.  Ceux  de  scs  ou- 
vrages qu’il  composa  k Florenc  e présentent  ce  défaut  à un 
degré  bien  moindre,  mais  n’ont  pas  toute  In  grâce  délicate 
de  cette  école.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  magnifique 
statue  de  ta  Piété  & Rome,  de  son  Bacchus  et  de  son  Da- 
vid k Florence.  Un  Amour,  qu’il  avait  tait  enfouir  à Flo- 
rence, puis  qu’il  fit  déterrer,  fut  généralement  tenu  pour 
un  antique  ; cl  pour  faire  cesser  l'erreur,  il  fallut  que  l’ar- 
tiste produisit  le  bras  de  cette  statue  qu’il  avait  mutilée  lui 
même.  Appelé  k Borne  en  1503  par  le  pape  Jules  II,  il  y 
commença  le  grand  tombeau  de  ce  pontife.  Mais,  continuel- 
lement distrait  de  ce  travail  par  le  pape,  qui  lui  commandait 
tautôt  des  fresques  et  tantôt  de  grands  édifices , il  ne  put 
exécuter,  des  nombreuses  statues  destinées  k ce  tombeau, 
que  te  Moïse,  ta  Racheletla  Lia,  ainsi  que  les  deux  hommes 
enchaînés  qu’on  voit  de  lui  au  Louvre , et  qui  déjà  partici- 
pent de  cette  grandeur  sauvage  et  titanique  qui  est  comme 
le  cachet  particulier  de  ses  ouvrages  ultérieurs.  Ce  n’est 
qu’après  ces  travaux  qu’il  exécuta  son  chef-d’œuvre , les 
monuments  de  Julien  et  de  Laurent  de  Médicis  dans  l'é- 
glise San-  Lorenzo  à Florence.  Son  rival , Baccio  B a n d i n e } I i 
(.1487-1559),  était  déjà  tout  à fait  sous  l'influence  de  son 
style,  et  s’en  appropria  ce  qu’il  avait  de  violent  et  d'exté- 
rieurement imposant,  comme  en  témoignent  son  llerculcet 
Cacus , ses  reliefs  sur  les  monuments  de  Léon  X et  de  Clé- 
ment VII  et  scs  statues  pour  l’enclôture  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Florence.  Benvenuto  C e 1 1 1 n i , contemporain 
et  ennemi  du  grand  homme,  n déposé  dans  son  inappréciable 
autobiographie  une  foule  d’éclaircissements  sur  ce  qui  cons- 
tituait alors  la  vie  d'artiste.  Comme  orfèvre  et  médailteur  il 
a une  importance  toute  particulière  pour  Plüstoire  de  l’art. 

A Venise  dormaient  vers  la  même  époque  Pietro  Tullio 
et  Antonio  Lomhardi,  ainsi  que  Jacopo  Sansovino  le  jeune, 
dont  le  véritable  nom  était  J.  Tatti  de  Florence  ( 1479-1570  ), 
IViève  de  Sansovino  l’ancien.  Après  avoir  suivi  pendant 
quelque  temps  la  direction  de  Michel-Ange,  il  l'introduisit 
à partir  de  1517  à Venise,  mais  d'une  manière  plus  délicate 
et  plus  libre,  et  fit  école.  La  Lombardie  vit  encore  briller 
l'ancien  Bambaja , qui  se  consacra  plus  particulièrement  k 
l'art  de  la  décoration , et  Marco  Agrate.  Ce  dernier  est  l’au- 
teur de  la  statue  de  saint  Barthélemy  écorché,  qu'on  voit 
dans  ta  calliédrale  de  Milan.  Yalerio  Yicentino  se  distin- 
gua surtout  comme  graveur  sur  pierres  fines  et  graveur 
sur  poinçons,  après  Benvenuto  Celiini.  La  plupart  des 
travaux  de  fa  seconde  moitié  du  seizième  siècle  suivirent 
la  direction  donnée  par  Michel- Ange,  jusqu'à  en  devenir 
maniérés.  Il  faut  mentionner  sous  ce  rapport  les  qnwes  du 
Milanais  Guglielmo  délia  Porta,  qui  restaura  si  bien  les 
jambes  de  l’Hercule  Farnèse,  que  Michel-Ange  ne  les  jugea 
point  inférieures  aux  véritables,  qu’on  retrouva  plus  tard. 
Il  est  l'auteur  du  grandiose  tombeau  du  pape  Pie  III  qu'on 
voit  à Saint-Pierre  de  Rome , ainsi  que  des  quatre  grands 
prophètes  placés  dans  les  niches  des  piliers  de  la  première 
arcade.  Rartolommeo  Anunanati , qui  était  en  même  temps 
architecte,  travailla  dans  la  manière  de  son  maître  Bamli- 
nelli , et  exécuta , entro  autres , la  grande  fontaine  qui  dé- 
core la  Piazza  del  Gran-I)uca  à Florence.  C’est  alors  aussi  que 
le  Flamand  Jean  de  Bologne,  natif  de  Douai  ( 1574-1608), 
exécuta  dans  le  même  style  scs  portes  de  bronze  de  la  ca- 
thédrale de  Pise,  la  statue  équestre  de  Cosme  lrr,  et  le 
célébré  enlèvement  des  Satines  à Florence. 


Une  période  de  dégénérescence  complète  commença  avec 
l.orenzo  Bernini  (1598-1680),  et  ses  nombreux  élèves 
l’outrèrent  encore.  Bernini  lui-même,  qui  prit  une  position 
anulogue  en  architecture,  tout  en  négligeant  complètement 
les  lois  sévères  du  style  plastique,  imposa  encore  par  un 
vigoureux  naturalisme  et  par  une  expression  souvent  exa- 
gérée de  la  passion,  tandis  que  ses  élèves  ne  tardèrent  point 
à tomber  dans  le  faux  , le  tourmenté  et  l'affecté.  Les  étran- 
gers qui  travaillèrent  alors  en  Italie  tirent  preuve  de  plus 
de  rectitude  d’idées  et  dp  sagesse  de  jugement  que  les  suc- 
cesseurs de  Bernini,  dont  les  travaux  encombrèrent  bientôt 
toutes  les  églises  d’Italie  et  y remplacèrent  maints  chefs- 
d’œuvre  du  cinquecenlo.  On  peut  citer  notamment  le  Fla- 
mand François  Duquesnois,  dit  II  Fiamwgo  (1504-1644), 
Arthur  Quellinus,  et  le  Français  Pierre  Puget,  qui  toujours 
resta  fidèle  à la  nature. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  l'influence 
de  Rafael  Mengs  et  de  Winkelmann  eut  pour  résultat  de 
provoquer  jusqu’à  un  certain  poiut  l'abandon  de  la  ma- 
nière et  le  retour  à la  pureté  antique.  Le  représentant  «le 
celle  direction  fut  Canuva  ( 1757-1822),  qui,  dans  des 
ouvrages  extrêmement  nombreux,  fraya  les  voies  à une 
conception  uouvelle  de  la  nature.  Sou  style  est  souvent  mou, 
mais  d’une  pureté  à laquelle  on  n’était  plus  habitué  depuis 
les  grands  maîtres  du  seizième  siècle.  L’iufiuence  qu’il 
exerça  sur  l’art  moderne,  cl  surtout  sur  l’art  français,  est 
incalculable.  Parmi  ses  élèves  on  peut  citer  : Antonio  d'Estc  , 
célèbre  par  scs  bustes  et  ses  reliefs;  Giuseppe  Fahri,  dont 
les  ouvrages,  par  exemple  les  monuments  du  Tasse  et  de 
Léon  X,  manquent  quelque  |ieu  de  style;  C.  T ado  I in  i, 
G.  Finelli,  les  «leux  Ferrari,  L.  Bartolini  à Florence, 
celui  de  tous  qu’on  doit  |ieul-êltc  considérer  comme  le  seul 
héritier  direct  de  Canova,  et  Pornpeo  Marchesi,  de 
Milan  (né  en  1706),  l’un  des  premiers  sculpteurs  aujour- 
d’hui vivants.  Foi  fait  d’autres  célèbres  artistes  milanais,  on 
peut  encore  mentionner  Gaciano  Munti,  B.  Coiuolli,  San- 
giorgio  et  Putti.  L.  Pampaloni  à Florence  et  L.  Persico  à 
Naples  jouissent  d'une  grande  réputation.  De  nos  jours  enfin 
le  Danois  T ho  r w aids  en  a exercé  une  inllucnce  consi- 
dérable sur  la  sculpture  italienne.  Indépendamment  de 
L.  Bienaimé,  de  Galli,  de  Benzoni,  etc.,  il  a aussi  pour  élève 
Pietro  Tenerani,  de  Carrare,  le  premier  sculpteur  qu’il 
y ait  aujourd'hui  en  Italie.  Toutefois  l’art  français  cl  l’art 
allemand  ont  pris  de  nos  jours  un  essor  tel,  que  pendant  long- 
temps ils  militeront  plus  sur  la  sculpture  italienne  «ju’ils  ne 
s'inspireront  d’elle. 

ITALINSIxY  (Amihk),  diplomate  russe,  dont  le  véri- 
table nom  était  Andrej  Urowievitscu,  descendait  d'une 
famille  de  Cosaques  Zaporogues,  qui , k la  suite  des  troubles 
causés  par  Mazeppa,  s’était  établie  non  loin  de  Kitw,  où 
il  naquit,  en  1743.  Durant  son  séjour  k Saint-Pétersbourg, 
oit  il  étudia  à partir  de  1761  la  médecine  et  la  chirurgie, 
il  lut,  à ce  qu’il  parait,  térnoio  de  très-près  de  la  révolution 
qui  plaça  Catherine  II  sur  le  trône.  11  se  rendit,  pour  se 
perfectionner  dans  la  science  à l’étude  de  laquelle  il  s'était 
voué,  k Londres,  puis  à Edimbourg,  où  il  séjourna  plusieurs 
années.  A Paris,  il  fit  la  connaissance  de  Grimm  ; et  celui- 
ci,  en  1780,  le  présenta  au  grand-duc  Paul,  qui  voyageait 
alors  sous  le  nom  de  comte  du  Nord.  Dès  l’année  suivante 
il  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à Naples.  La  liaison 
intime  qu’il  contracta  dans  cette  ville  avec  sir  Willam  H a- 
milton  le  conduisit  à étudier  l'archéologie  et  à se  créer, 
lui  aussi , une  riche  collection  d'antiquités.  L’empereur  Paul 
étant  monté  sur  le  trône , il  fut  nommé  conseiller  d’Etat 
en  service  ordinaire,  chambellan  et  ambassadeur  à Naples. 
Dans  les  premières  années  de  son  règne,  l’eiiqtoreur 
Alexandre  l'envoya  avec  le  même  titre  à Constantinople,  où  il 
resta  jusqu'au  moment  où  éclata  la  guerre  entre  les  Russes 
et  les  Turcs,  k laquelle  mit  tin,  en  1812,  la  paix  de  Bûcha- 
rest.  U négocia  et  signa  ce  traité  en  commun  avec  le  général 
Kutusow  ; après  quoi  il  retourna  a Constantinople,  eu  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire.  En  1817  il  passa  avec  le 
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même  litre  à Rome,  où  il  séjourna  jusqu  a sa  mort , arrivée  ; 
le  27  janvier  1827. 

ITALIQUE.  Dans  l'usage  actuel,  on  emploie  cet  ad- 
jectif pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à l’Italie  antique  , à 
ses  populations,  etc.;  tandis  qu’on  réserve  le  inol  italien 
au  moyen  âge  ou  à 1ère  nouvelle  de  l’Italie  C’est  ainsi  qu’on 
dit  les  divinités,  les  médailles,  les  langues,  les  peuples  itali- 
ques, et  que  dan*  l’uistoire  de  la  philosophie  l’école  de  Pytlia- 
gore  est  souvent  désignée  sous  le  nom  d'école  italique. 

Par  langues  italiques  la  philologie  moderne  désigne  un 
groupe  de  la  famille  gréco-italique  des  langues  i n do -ger- 
ma niques,  indigène  en  Italie  et  ayant  les  plus  grandes 
affinité*  avec  celui  des  langues  greco- pélagiques.  Sans 
compter  la  langue  latine,  d’où  sont  provenues  les  lan- 
gués  romaines,  les  langue»  qui  font  partie  de  ce  groupe 
sont  celles  des  Ombriens,  des  Osques,  des  Volsques 
et  des  peuplades  sahelliques.  Il  existe  encore  de  ces  diver- 
ses langues  des  monumments  plus  ou  moins  nombreux  et 
considérables , qui , sauf  un  petit  nombre  de  mots  rap- 
porté» par  les  écrivains  latins,  ne  consistent  plu»  qu’en 
inscriptions  et  en  légendes  mortuaires.  Ce  n’est  guère  que 
dans  ces  derniers  temps  qu’on  s’est  occupé  de  leur  Inter- 
prétation scientifique  : et  l’on  doit  surtout  mentionner  à 
cet  egard  les  travaux  des  érudits  allemands , notamment 
ceux  de  Kirckhoff  ( Monuments  de  la  Langue.  Ombnque  ; 

2 vol.  Berlin,  1840  1851  ) et  de  Lepsius  (Inscriptiones 
IAnguæ  Umbricx  et  Oscx  ; Leipzig,  1841).  Dans  une 
acception  plus  générale  on  comprend  aussi  sous  la  dénomi-  ; 
nation  de  langues  italiques  les  langues  des  Ménapicus, 
des  Étrusques,  et  de»  peuplades  gauloises,  rhétiqnes  et 
liguriennes  qui  habitaient  le  nord  de  l'Italie. 

ITALIQUE  (Typographie).  Le  caractère  de  ce  nom 
tire  son  origine  de  l'écriture  de  la  chancellerie  romaine  dé- 
signée par  les  mots  cunivclus  seu  cancellarius , d’où 
lui  vint  le  nom  de  cunrtef.  Ce  caractère  a aussi  été  connu 
sous  le  nom  de  lettres  vénitiennes,  parce  que  les  premiers 
poinçons  ont  été  faits  à Venise,  ou  sous  celui  de  lettres 
aldines,  parce  que  Aide  Manuce  s'en  est  servi  le  premier; 
enfin,  le  nom  d 'italique  lui  a été  donné  en  France,  parce 
qu’il  vient  d’Italie, et  ce  nom  a prévalu.  C’est  Coline»  qui 
le  premier  s’en  est  servi  dans  notre  pays.  On  en  a fait  des 
livres  entiers,  puisdes  préfaces,  des  dédicaces,  des  titres,  etc.  ; 
Son  usage  le  plu»  habituel  aujourd'hui  est  de  servira  faire  ; 
ressortir  les  mots,  les  phrases , sur  lesquels  on  veut  appeler 
l’attention  du  lecteur.  Aussi  les  imprimeurs  doivent-ils  avoir 
pour  chaque  corps  de  caractères  romains  qu'ils  emploient 
un  italique  qui  y corresponde.  L.  Louvet. 

ITHAQUE  (aujourd’hui  Teaki  ou  Thiaki),  après 
Paros  la  plus  petite  des  sept  Iles  Ion  ie une  s,  de  2 tnyria- 
mètres  carrés  de  superficie,  en  face  de  la  province  du 
royaume  de  Grèce  appelée  l’Acarnanic,  au  sud  de  Leucade 
ou  Sainte-Maure,  au  nord-est  de  Céphalonic,  dont  la  sépare 
le  canal  de  Guiscard  , était  célèbre  dans  l’autiquilé  comme 
ayant  été  la  patrie  et  le  royaume  d’ U I y s s e.  D’après  la  des- 
cription qu'en  lait  Homère  dans  X Odyssée,  description  qui 
du  reste  provoque  bien  des  doute*,  en  raison  delà  nature  ac- 
tuelle du  sol,  cette  lie,  quoique  hérissée  de  montagnes  et  de 
rochers,  produisait  une  grande  quantité  de  vin  et  de  blé  ; et 
indépendamment  de  la  capitale,  qui  portait  le  même  nom  et  I 
où  était  situé  le  palais  d’Ulysse,  le  poète  cite  comine  localités  j 
remarquables  les  monts  Neritos  ou  fteriton  ( aujourd'hui  | 
Saint-Elias),  cl  A'don  ( aujourd'hui Stefauo),  qui  formaient 
le  port  appelé  Hheilhron,  et  le  cap  Corax,  ou  rocher  des  | 
corbeaux,  on  se  trouvait  la  fontaine  Aréthuse. 

Thiaki  compte  aujourd’hui  M,noo  habitants,  dont  un  f 
cinquième  dans  le  chef-lieu,  Valhi,  petit  port  de  mer.  Scs  ' 
principaux  produits  sont  l’huile,  le  vin  et  surtout  les  raisins 
secs,  (lits  raisins  de  Corinthe. 

ITINÉRAIRE  (du  latin  itinrrarium,  descriptio 
il  incris,  description  du  chemin),  on  appelle  ainsi  une  liste 
des  stations,  des  étapes  en  quelque  sorte,  situées  entre  deux 
endroits  principaux,  avec  l’indication  de  leurs  distances  res- 
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pectives.  Si  des  itinéraires  de  ce  genre,  quand  il  ne  s’agit 
même  que  de  cootrée»  encore  peu  ou  mal  connues  des  Eu- 
ropéens, sont  déjà  d’une  grands  utilité  pour  le»  géographe», 
leur  utilité  est  encore  bien  autrement  grande  quand  il  est 
question  de  géographie  ancienne.  Les  ouvrages  les  plu»  im- 
portant» en  ce  genre  que  nous  possédions  sur  l’antiquité, 
sont  : 

1°  Les  Ilineraria  Antonini , à savoir  : Yltinerarium 
Provinciansm,  contenant  un  grand  nombre  de  routes  de 
voyage  a travers  le»  provinces  romaine»,  en  Euiope,  en 
Asie  et  en  Afrique;  et  YUinerartum  mahtimuin,  qui  in- 
dique les  voie*  les  plus  usitées,  soit  pour  le  voyageur  qui 
longe  la  côte  par  terre,  soit  pour  le  navigateur,  à l’eflet  de 
se  rendre  d’un  point  donne  a un  autre.  Tous  deux  ne  sont 
d’ailleurs  qu’une  aride  nomenclature.  Suivant  Pinder  et  Par- 
tliey,  il»  n’auraient  point  pour  base  l'opération  entreprise 
de  l’an  44  à l'an  t9  av.  J.-C.  à l’effet  de  mesurer  l'Empire 
Romain,  mais  les  listes  qu’ou  avait  dressées  des  differentes 
places  lortes  avec  l’indication  des  route»  qui  y conduisaient  ; 
listes  qui  étaient  déposées  à Rome.  Leur  publication,  avec 
les  rectifications  et  le»  additions  dont  elles  étaient  suscepti- 
bles, aurait  eu  lieu  d’abord  sous  Anloninus  Caracalla,  dont 
le  nom  serait  resté  à ces  itinéraires.  Destinés  à l’origine  uni- 
quement à l’usage  des  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
ils  arrivé)  ent  (dus  tard  à prendre  à peu  près  la  forme  de 
no*  livre*  de  postes  et  de  nos  guide»  du  voyageur.  Cons- 
tamment revu*  et  augmentés  , ces  deux  itinéraires,  dans 
leur  forme  actuelle , appartiendraient  à l’époque  de  Dio- 
clétien. 

2°  L 'ftinerarium  Hierosolymitanum,  compose  par  un 
chrétien,  l’an  333  de  notre  ère,  à l’usage  des  voyageurs 
qui  de  fturdigala  (Bordeaux)  voulaient  sc  rendre  a Jéru- 
salem. 

L’édition  de  cçs  deux  itinéraires  donnée  par  Pimler  et 
Partbey  (Berlin,  1848)  a rendu  inutiles  toute*  les  précé- 
dente* au  point  de  vue  de  la  critique.  C’est  de  nos  jours 
seulement  quWngelo  Mal  a publié  ( Milan,  i»17  ),  sous  le 
titre  (V I tinerarium  Alexandrie  une  courte  description  de 
l'expédition  d’Alexandre  le  Grand  en  Perse;  ouvrage  com- 
posé ver*  l’an  3 ta  de  notre  ère. 

Les  modernes  ont  donné  le  nom  d'itinéraires  à des  es- 
pèces de  guide*  du  voyageur,  lui  indiquant  pour  aino  dire 
son  chemin , les  curiosité»,  etc.  Cliâteaubrianda  donné 
un  Itinéraire  de  Paris  à Jérusalem  d’une  nature  plu» 
relevée. 

On  nomme  colonne  itinéraire  une  colonne  ou  poteau 
pl.icé  dans  un  carrefour,  sur  un  grand  chemin , et  qui  in- 
dique les  différentes  route*  par  de*  incription*. 

Le*  mesures  itinéraires  sont  celles  dont  on  se  sert  pour 
indiquer  la  longueur  des  chemin»,  cornue  le  kilomètre, 
la  lieue,  le  mille,  etc. 

Dans  l’art  militaire,  on  nomme  itinéraire  l’ordre  et  la 
disposition  des  marches  d'un  corps  de  troupes  ou  d’une 
année  qui  indique  la  route  qu’elle  doit  tenir.  On  se  sert  du 
même  mot  dans  le  commerce  et  dans  le  langage  ordinaire 
en  parlant  des  villes  qu'un  commis  ou  qu’une  autre  per- 
sonne doit  visiter. 

ITURBIDE  (Don  Augustin  de),  empereur  du  Mexi* 
que,  né  en  1784,  et  suivant  d'autres  en  1790,  à Valladolid, 
au  Mexique,  était  le  fils  d'un  gentilhomme  de  la  Biscaye, 
qui  était  venu  s'établir  au  Mexique,  et  d’une  riche  créole.  En 
1810,  à l'époque  de  la  première  insurrection  du  Mexique, 
il  habitait  ses  domaines,  était  revêtu  du  grade  de  lieutenant 
dans  la  milice  de  sa  province,  et  repoussa  alors  énergique- 
ment toutes  les  propositions  que  lui  tirent  les  insurgés  pour 
le  décidera  venir  faire  cause  commune  avec  eux.  Répondant 
au  contraire,  à l’appel  du  vice-roi  Apodaca,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  milice  de  sa  province,  et  opéra  si  habile- 
ment à sa  tête,  que  les  bandes  insurgées  durent,  après 
maintes  défaites,  se  disperser.  A partir  de  1816  il  vécut  de 
nouveau  dans  ses  domaine»,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  lé- 
vrier 1821,  à la  suite  du  nouveau  soulèvement  qui  avait 
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éclaté  en  1820  au  Mexique,  le  vice-roi  Apodaca  lui  confia 
le  commandement  supérieur  des  troupes  royales.  Mais  Itur- 
bide  se  rapprocha  bientôt  du  parti  des  insurgés , et  (init 
par  se  mettre  à leur  tête.  Après  d’inutiles  négociations  suivies 
avec  le  vice-roi  pour  le  déterminer  à donner  au  pays  une 
constitution  particulière , il  vint  le  bloquer  dans  la  capitale 
même,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  le  24  août  1821 , en  vertu 
d'une  convention  signée  à Cordova,  laquelle,  tout  en  ré- 
servant le  sceptre  du  Mexique  aux  Bourbons  d’Espagne, 
prononçait  la  séparation  définitive  du  pays  d’avec  la  mère 
patrie.  Le  général  y prenait  le  titre  de  chef  de  l'armée  mexi- 
caine des  trois  garanties,  garanties  stipulées  dans  un  acte 
connu  sous  le  nom  plan  d'Iguala , à savoir  : l’indépen- 
dance , la  religion , et  l’union. 

Odieux  au  parti  républicain,  Uurbide  fit  son  entrée  A 
Mexico  le  17  septembre  1821,  et  installa  le  jour  même  une 
junte  de  régence.  Aussitôt  une  lutte  s’engagea  entre  ce  pou- 
voir, dont  l'esprit  était  démocratique,  et  Iturbkie.  Celui-ci 
ayant  destitué  trois  membres  de  la  junte,  en  raison  de  l’op- 
position violente  qu’ils  lui  faisaient,  la  junte  prépara  une 
loi  qui  devait  établir  en  principe  l'incompatibilité  des  fonc- 
tions civiles  et  militaires.  Menacé  dans  sa  position  politique, 
Iturbide  songea  à parodier  de  l’autre  côté  de  l'Atlantique  le 
18  brumaire.  Lui,  il  eut  son  18  mai  (1822);  journée 
dans  laquelle  la  garnison  et  la  populace  de  Mexico  le  pro- 
clamèrent empereur,  sous  le  nom  d Augustin  l «\  Il  parut 
hésiter  d’abord  à accepter  une  couronne  ; puis  il  feignit  de 
se  laisser  vaincre , et  se  présenta  le  lendemain  au  congrès. 
Sur  184  membres  dont  se  composait  cette  assemblée,  04  seu- 
lement étaient  présents;  77  volèrent  par  peur  l’établisse- 
ment de  l’empire;  15  se  retirèrent  et  déclarèrent  qu'ils  en 
référeraient  à leurs  commettants.  Iturbide  convoqua  alors  un 
nouveau  congrès,  qui  cette  fois  consacra  par  un  vote  rendu 
5 l'unanimité,  le  22  juin,  la  dignité  impériale  en  faveur  d’I- 
turbide,  et  déclara  la  couronne  héréditaire  dans  sa  famille. 
Le  21  juillet  suivant  Iturbide  se  faisait,  en  conséquence,  sa- 
crer en  grande  pompe  empereur  du  Mexique.  Mais  les  coffres 
du  trésor  public  s’etant  trouvés  complètement  vides  à quel- 
que temps  de  la,  les  partis  qui  existaient  au  sein  du  con- 
grès se  coalisèrent  pour  faire  de  l'opposition  à l’empereur. 
Iturbide  n’était  point  de  taille  à faire  face  aux  nécessités  de 
sa  position,  À tenir  les  factions  en  bride,  k faire  régner  l'ordre 
dans  l’administration  et  à pourvoir  aux  modifications  ur- 
gentes que  réclamait  la  législation.  Plusieurs  des  généraux 
les  plus  influents  conspirèrent  sa  chute , et  uue  insurrection 
éclata  contre  lui.  Neuf  mois  après  la  proclamation  du  nouvel 
empire,  le  20  mars  1823,  Iturbide  était  réduit  à abdiquer 
et  k déposer  ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  congrès.  Celte 
assemblée  accorda  h lai  et  à sa  famille  une  pension  de 
25,000 piastres,  à la  condition  qu'il  irait  se  fixer  en  Italie; 
et  en  conséquence  il  fut  conduit  k Livourne. 

Quoique  indignement  calomnié  par  la  haine  des  partis , 
Iturbide,  à qui  on  ne  pouvait  reprocher  aucun  acte  de  des- 
potisme ni  de  rapacité , ne  laissait  pas  que  d’avoir  toujours 
«fasses  nombreux  partisans  au  Mexique.  Instruit  d’une 
conspiration  qu’ils  avaient  tramée  en  sa  faveur,  il  quitta 
l’Italie,  et  se  rendit  h Londres  au  commencement  de  l'an- 
née tft24 , avec  l’intention  de  gagner  de  là  quelque  port 
de  la  côte  du  Mexique.  Mais  tenu  au  courant  de  ses  projets, 
le  congrès  mexicain  le  déclara  hors  de  la  loi  par  un  décret 
rendu  le  24  avril  1824,  et  qui  ordonnait  de  le  faire  fusiller 
aussitôt  qu’il  mettrait  le  pied  sur  le  territoire  mexicain. 
L’ex-empereur,  «près  s’être  embarqué  à.Southampton  le 
1 1 mai , sous  un  travestissement , était  le  8 juillet  en  vue  de 
Solo  de  Marina,  où  commandait  le  général  Gazza.  Le  16, 
entraîné  par  son  ardeur  de  ressaisir  sa  couronne  et  par  les 
nouvelles  favorables  que  de  secrets  émissaires  lui  font 
passer  de  l’intérieur  du  pays,  il  se  jette  sur  la  plage.  Mais  ar- 
rêté par  le  général  Garza,  il  n’essaya  point  de  résister,  et 
fut  dirigé  de  Solo  de  Marina  sur  Padilla.où  le  19  juillet  on 
le  passait  par  les  armes.  Le  congrès  se  montra  encore  géné- 
reux à l’égard  de  la  veuve  et  des  enfants  que  laissait  llur- 
wcr.  ne  i>  convri*.  — t.  xi. 
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bide.  Il  leur  vota  une  pension  de  8,000  piastres,  à la  condi- 
tion de  résider  désormais  dans  la  partie  du  territoire  de  la  Co- 
lombie qui  leur  serait  désignée.  Onze  ans  plus  tard,  en  1835, 
le  congrès  accorda  même  aux  héritiers  d’Iturbide  une 
indemnité  d’un  million  de  piastres,  et,  levant  les  lois  de 
proscription  qui  (tenaient  sur  eux  depuis  1823,  leur  accorda 
en  outre,  à titre  de  propriété  particulière , une  étendue  de 
terrain  de  t4  myriamètres  carrés.  On  a d’Iturbide  une  au- 
tobiographie, traduite  et  publiée  en  Anglais  par  Quin  ( Sla - 
tement  of  tome  of  the  principal  events  in  the  public  l\fe 
of  Augustin  de  Iturbide  [ Londres,  1824  ]). 

ITYS.  Voyez  PnicoNèLE. 

1TZSTEIN  (Jean-Adam  n"),  célèbre  membre  de  l’op- 
position libérale  dans  la  chambre  des  dépubs  de  Bade,  où 
U entra  dès  1822,  est  né  à Mayence,  le  18  septembre  1775, 
et  appartenait  à l’ordre  judiciaire  quanti  la  confiance  des 
électeurs  l’investit  de  fonctions  législatives.  A la  mort  de 
R o t teck  , c'est  à lui  qu’échut  la  tâche  de  continuer  et  de 
diriger  l’agitation  libérale  dans  le  parlement,  rôle  auquel 
le  rendait  éminemment  propre  un  talent  d’orateur  des  plus 
distingués.  Mais  sa  capacité  comme  homme  politique  ne 
répondait  |>as  complètement  à ce  que  pouvait  faire  espérer 
de  lui  une  parole  toujours  facile  et  élégante.  En  1848  une 
partie  de  ses  anciens  amis  politiques  se  séparèrent  de  lui , 
parce  que  ses  tendances  devinrent  alors  républicaines.  Nommé 
membre  de  l’assemblée  nationale  de  Francfort,  il  y prit 
place  à l'extrême  gauche  ; mais  son  nom  n'y  fut  remarqué 
que  lorsque  la  gauche  le  présenta  comme  candidat  à la 
dignité  de  vicaire  de  l’Empire.  M.  d’itzstein  ne  prit  aucune 
part  aux  mouvements  révolutionnaires  dont  le  grand-duclié 
de  Bade  fut  le  théâtre  en  1849  : des  chefs  plus  ardents  et  pro- 
fessant des  idées  encore  plus  avancées  l’avaient  supplanté 
dans  les  faveurs  de  la  foule.  Il  n’en  crut  pas  moius  pru- 
dent de  les  accompagner  dans  leur  retraite  sur  le  territoire 
étranger,  quand  l’insurrection  eut  été  comprimée  par  les 
Prussiens.  Poursuivi  alors  par  coutumace  (1850),  il  n’en 
a pas  moins  obtenu  depuis  la  pension  de  retraite  à .laquelle 
lui  donnaient  droit  ses  services  dans  l'ordre  judiciaire  ; et 
complètement  étranger  aux  affaires  politiques,  il  habite  au- 
jourd’hui son  domaine  de  Hallgarten  dans  le  Rheingau. 

1ÜTERBOECK  (Bataille  de).  Voyez  Dennewitz  ( Ba. 
taille  de). 

IVAN  ou  IYVAN,  nom  de  plusieurs  grands-princes  et 
tsars  de  Russie. 

IVAN  1",  surnommé  Katita,  grand-prince  de  Moscou 
(1328-1340),  chercha,  tout  en  se  trouvant  sous  la  dépen- 
dance des  Tatars,  à s’élever  au-dessus  des  autres  dynastes 
russes  et  à faire  de  Moscou  la  capitale  de  1a  Russie;  tentative 
qui  lui  réussit  en  partie , puisque  cette  ville  devint  sous 
son  règne  le  siège  du  métropolitain  au  lieu  de  Vladimir. 

IVAN  11  (1353-1359),  fils  d’Ivan  1er,  n'avait  point  les 
qualités  qui  lui  eussent  été  nécessaires  pour  lutter  contre 
les  autres  grands-princes  de  Russie  et  pour  repousser  les 
invasions  des  Lithuaniens,  qui  lui  enlevèrent  des  portions 
considérables  de  territoire  sur  les  bords  du  Dniepr. 

IVAN  III  et  comme  tsar  Ivan  I-r  Wassiuévitch 
(1462-1505)  est  regardé  comme  le  fondateur  de  l’empire 
russe.  Il  répnit  successivement  à la  grande-principauté  de 
Moscou  les  autres  principautés  de  la  Russie,  telles  que  Tver, 
Moshai&k  et  Wologda , s’empara , en  1478,  de  la  puissante 
Novogorod,  où  les  marchands  appartenant  k la  hanse  fu- 
rent pour  la  plupart  égorgés,  et  s'affranchit  complètement  de 
la  domination  des  Tatars  en  profitant  habilement  de  l'affai- 
blissement qui  avait  été  pour  le  khan  du  Kaptcliak  le  résul- 
tat des  partages  des  khanals  et  des  conquêtes  de  Timour.  En 
1472,  il  épousa  Zoé,  fille  de  Thomas  Paléologuc,  frère  du  der- 
nier empereur  de  Byzance,  qui  introduisit  en  Russie  les 
mœurs  européennes.  C'est  par  suite  de  ce  mariage  que  l’aigle 
à deux  têtes  insigne  dca  empereurs  de  Byzance,  figure  dans 
{es  armoiries  russes.  Ivan  érigea  le  premier  en  loi  fonda- 
mentale de  l’État  l’unité  et  l’indivisibilité  du  territoire  russe; 
et  le  premier  aussi  il  prit  le  titre  dollar  de  la  Gramle- Russie. 
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IVAN  II  WASSiuévircn,  surnommé  le  Terrible  (1533- 
158  » ),  parce  que  jamais  souverain  si  cruel  n'avait  encore  ré- 
gné sur  la  Russie,  contribua  cependant  plus  que  tous  ses  pré- 
décesseurs à propager  quelques  germes  de  civilisation  parmi 
ses  sujets,  alors  encore  à moitié  sauvages.  Il  attira  en  Russie 
ries  ouvriers,  des  artistes  et  ries  lettrés  allemands,  introduisit 
les  premières  imprimeries,  créa  le  commerce  extérieur  en 
contractant  une  convention  commerciale  avec  la  reine  d’An- 
gleterre Elisabeth  , quand  les  Anglais  eurent  découvert  la 
route  de  mer  conduisant  à Arkangel;  et,  en  1545,  il  fonda 
une  armée  permanente,  les  slrélitz.  En  1552  il  s’empara 
de  Kasan,  et  en  1554  d’A-stracan.  Mais  ayant  voulu  eulever 
la  Livonie  aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutoniqtie,  les  Polo- 
nais, les  Suédois  et  les  Danois  se  liguèrent  contre  lui.  Ré- 
duit par  Etienne  Hathori  h une  situation  critique,  Ivan  11 
implora  les  secours  de  l'empereur  Rodolphe  II  et  du  pape 
Grégoire  XIII.  Ce  dernier,  dans  l’espoir  de  ramener  ainsi  le 
tsar  et  scs  sujets  au  giron  de  l’Eglise  catholique , envoyé 
en  Russie  un  nonce  du  nom  de  Possevin , qui,  en  15S2, 
amena  l'armistice  conclu  h Zapolya  entre  Kathori  et  Ivan, 
convention  par  suite  de  laquelle  Ivan  renonça  à ses  droits 
sur  la  Livonie.  En  1570  Ivan  entreprit  une  expédition  contre 
Novogorod,  dont  l'esprit  d’indépendance  l’offusquait;  et  il 
y fit  égorger  60,000  individus  dans  l'espace  de  six  semaines. 
Des  massacres  analogues  eurent  lieu  à Tver,  à Moscou  et 
sur  plusieurs  autres  points  encore.  C’est  sur  la  fin  de  son 
règne  que  I er  ma  k entreprit  son  expédition  de  Sibérie. 

IVAN  111  Albxiotics,  frère  consanguin  de  Pierre  I*', 
né  en  1603,  mourut  en  1696.  Quoique  proclamé  tsar,  il 
ne  prit  que  peu  de  part  au  gouvernement,  à cause  de  la 
débilité  de  ses  facultés  intellectuelles;  et  il  finit  même,  en 
1688,  par  tomber  dans  un  état  d'idiotie  complet. 

IVAN  IV,  né  le  23  août  1740 , était  fils  du  duc  Antoine- 
Ulrich  de  Brunswick-WolfenhiUld  et  de  la  grande-duchesse 
russe  An  no  Carlovna ; L’impératrice  Anne  Ivnnovua  l’a- 
dopta tout  aussitôt  après  sa  naissance,  le  déclara  son  hé- 
ritier quand  elle  se  vit  à la  veille  de  mourir,  et  nomma 
son  favori  B iren  tuteur  du  jeune  prince  et  régent  de  l’em- 
pire pendant  sa  minorité.  L’impératrice  étant  morte  le  28 
octobre  1740, Biren  fit  aussitôt  proclamer  cmjiereur  Ivan  IV, 
âgé  de  deux  mois  à peine  ; et  lorsque  il  eut  été  condamné  à 
l’exil,  ce  furent  te  père  et  la  mère  mêmes  d’Ivan  IV  qui 
exercèrent  la  régence  Toutefois,  dés  le  5 décembre  de  l'an- 
née suivante,  la  fille  de  Pierre  Ifr,  Élisabeth,  s'emparait  du 
trône,  renvoyait  en  Allemagne  les  parents  du  jeune  Ivan, 
et  le  faisait  renfermer  lui-même  à Ivanogrod  non  loin  de 
Narva.  Un  moine  ayant  pénétré  dans  sa  prison,  l’enleva, 
dans  le  dessein  de  le  conduire  en  Allemagne;  mais  le  prince 
lut  repris  a Smolensko  et  confiné  de  nouveau  dans  un 
monastère  de  la  ville  de  Waldaï,  sur  la  route  de  Péters- 
bourg  à Moscou.  Plus  lard , Ivan  fut  ramené  dans  fa  pri- 
son de  Srhlus&elbourg.  Des  soldats  commandés  par  Miro- 
vilcli , gentilhomme  de  l'Ukraine  qui  faisait  partie  comme 
lieutenant  de  la  garnison  de  Schlusselbourg,  ayant  tenté  de 
tirer  ce  malheureux  prince  de  son  cachot,  afin  d'opérer  avec 
lui  une  révolution  , scs  gardiens,  d’après  les  instructions 
données  par  l'impératrice  Élisabeth  pour  le  cas  où  éclaterait 
un  complot  de  ce  genre,  le  massacrèrent,  le  5 décembre  1764. 
En  Russie,  on  a toujours  étranglé  ou  poignardé  les  pré- 
tendants, et  jusqu'à  présent  on  ne  s’en  est  pas  mal  trouvé. 
Un  historien  rapporte  que  le  lendemain  on  exposa  le  corps 
d'Ivan , revêtu  d'un  simple  habit  de  matelot,  devant  la  porte 
do  tVgiisc  de  Schlusselbourg;  qu'il  avait  six  pieds  de  haut, 
une  blonde  et  superbe  chevelure,  des  traits  réguliers  et  la 
peau  d’un  extrême  blancheur.  La  chapelle  où  l’on  avait  dé- 
pose ses  restes  mortels  fut  depuis  complètement  détruite. 

IVKTOT.  Voyez  Yvetot. 

I VISITE  MUSQUÉE.  Voyez  GERSAtnmfc. 

IYIÇA  (dans  l’antiquité  Ebasus),  qui,  avec  111c  de  For- 
vnentera,  située  plus  au  su  I,  et  plusieurs  autres  Ilots,  forme 
le  groupe  des  îles  P it  y uses  ou  Iles  des  Pins,  et  l’une 
des  six  juridictions  qui  composent  la  province  espagnole  des 
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lies  Baléares,  comptait  en  1848,  25,505  habitants,  sur 
une  superficie  d’environ  f,  myriamètres  carrés.  Le  sol  en 
est  montagneux,  bois»*  et  bien  arrosé;  et  malgré  un  cul- 
ture très-insuffisante,  il  ne  laisse  pas  que  de  produire  beau- 
coup d'Iuiile,  de  vin  et  de  fruits.  Les  habitants  descendent 
vraisemblablement  des  Phéniciens  qui  vinrent  de  Carthage 
s'y  établir  au  huitième  siècle  avant  J. -Ch;  ils  parlent  un 
dialecte  particulier,  se  livrent  à la  pèche  et  à la  navigation, 
et  fabriquent  beaucoup  de  sel  de  soude.  Cette  Ile  fut  enle- 
vé** aux  Carthaginois  par  les  Romains;  plus  tar  i,  les  Maures 
s’y  établirent , et  l’occupèrent  jusqu’en  1235 , époque  où  ils 
en  furent  chassés  par  Jacques  l*r  d’Aragon.  Le  chef-lieu  de 
Plie , qui  |*orte  le  même  nom,  avec  5,281  habitants  et  une  ca- 
thédrale, est  fortifié  et  a un  port  de  mer.  For  m en  fera,  appelée 
par  les  anciens  Pityvsa  minor  ou  Ophiusa,  c'est-à-dire  lie 
aux  serpents,  est  placée  dans  les  mêmes  conditions  phy- 
siques, et  forme  l’un  des  six  ayunlamientos  d’iviça.  Elle  a 
pour  chef-lieu  San- Francisco  de  Xavier,  et  ne  compte  guère 
en  tout  que  15  à 1,600  habitants. 

IVOIRE  (du  latin  ebur).  C’est  le  nom  de  la  matière 
qui  provient  des  défenses  des  éléphants,  des  dents  de 
l'hippopotame,  de  la  (lèche  du  narval.  Les  éléments  qui  com- 
posent l'ivoire  sont  à peu  prés  les  mêmes  que  ceux  des  dents 
et  des  os  : en  effet,  de  l’ivoire  on  tire  de  la  gélaliue,  du 
pho'phate  de  chaux  ,du  phosphate  de  magnésie,  de  l’oxyde 
de  magnésie  et  du  fer.  Sa  contexture  ressemble  ea  quelque 
sorte  à celle  des  végétaux  : comme  les  tiges  de  ces  der- 
niers, il  offre  des  libres  entrelacées,  de  manière  à présenter 
des  figures  qui  ressemblent  plus  ou  moins  à des  losange*. 
L’accroissement  des  défenses  «le  l'éléphant  s’opère  par  c«>u- 
ches  sujterposées  comme  les  troncs  des  arbres  : leur  cou- 
leur e*t  «l’un  blanc  tirant  sur  le  jaune;  lorsquriles  sont  ré- 
cemment détachées  de  l’animal,  leur  intérieur  offre  diverses 
nuance* , par  lesquelles  on  juge  de  la  bo.ité  de  l'ivoire  : le 
plus  estimé  est  celui  qui  lire  sur  le  vert  : celte  matière,  en 
vieillissant,  devient  d’un  blanc  mat,  et  les  ouvrages  qui  en 
sont  faits  se  couvrent  avec  le  temps  d’un  jaune  sale.  Comme 
le  bois , l’ivoire  est  sujet  à se  fendre.  Outre  l’ivoire  que  pro- 
duisent les  éléphants  qui  vivent  de  nos  jours,  on  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre  de  diverses  contrées  des  zones  tem- 
pérées, et  jusqu’en  Sibérie,  d’éuoriues  tronçons  «le  défenses 
d’éléphant,  dont  l’ivoire  est  assez  bien  conservé  pour  en 
faire  des  ouvrages  d’ornement,  de  sculpture,  etc.  Lorsque 
l’ivoire  fossile  est  imprégné  d’oxyde  de  cuivre,  U devient  ce 
qu’on  appelle  des  turquoises,  picires  ainsi  nommées  parce 
le*  premières  qu'on  ait  rues  en  Europe  venaient  de  Tur- 
quie. L’ivoire  étant  poreux,  est  susceptible  de  prendre  di- 
verses couleurs  : ou  le  teint  en  vert  par  le  vert-de-gr is,  etc. 
L’ivoire  jauni  se  blanchit  avec  le  chlore  ou  avec  de  l'eau  de 
chaux  : une  lessive  «le  savon  noir  blauchit  aussi  celte  sub- 
stance. Le  noir  d’ivoire  s’obtient  en  faisant  brûler  cette 
substance  dans  des  vases  clos. 

On  fait  en  ivoire  une  infinité  de  petits  ouvrages  «le  scuIjh 
(lire  et  d’ornement , tels  que  statuettes,  pommes  «le  canne, 
manches  de  couteaux,  etc.  ; mais  les  ouvrages  en  ivoire  que 
l’on  fait  chez  les  modernes  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  ce  qu’on  exécutait  en  cette  matière  chez  les  anciens. 
Comme  les  éléphants  étaient  beaucoup  plus  communs  dans 
ces  temps  reculés  que  de  nos  jours,  les  anciens  faisaient 
en  ivoire  des  tables,  de*  chars,  des  chaires,  des  trônes; 
Ils  en  couvraient  les  portes  et  les  murs  des  temples , et 
jusqu’à  des  statues  colossales  de  dix  mètres  de  propor- 
tion. M.  Si  inart  a renouvelé  de  nos  jours  ce  travail  en 
exécutant  pour  le  duc  de  Luynes  une  Minerve  dont  les 
chairs  sont  en  ivoire.  Teyssèurf.. 

IVOIRE  (CAted’).  Voyez  Côte  des  Dm». 

IVRAIE,  genre  de  la  famille  de*  graminées  de  Jus- 
lieu,  de  la  triandrie  digynie  de  Linné.  Les  ivraies  sont 
d«*s  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  que  les  bo- 
tanistes caractérisent  ainsi  : Épiltets  distiques,  multifiores, 
parallèles  à l’axe  de  l'épi;  glumes  à deux  valves  lancéolées, 
l'extérieure  aristée  au-dessous  du  sommet;  ovaire  surmonté 
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de  deux  stigmates  plumeux.  L’ivraie  se  distingue  essen- 
tiellpment  du  froment  par  la  position  de  ses  épillets , qui 
regardent  l'axe  de  IVrpi  par  l’une  de  leurs  faces,  et  non  pas 
par  l’un  de  leurs  côtés.  On  en  distingue  environ  une 
dixaiue  d'espèces  : Vivrait  vivace  (folium  perenne,  L.  ) et 
Vivrait  enivrante  (folium  temutentum,  L.)  sont  sur* 
tout  communes  dans  nos  champs  d'Europe  : la  première 
de  ces  deux  espèces  croit  à l'état  sauvage  sur  le  bord  des 
cliemins  et  dans  les  lieux  incultes;  elle  présente  le  double 
avantage  d’être  très-précoce,  et  de  repousser  promptement 
sous  la  dent  des  bestiaux  ; aussi  fournit-elle  d'excellents 
pâturages.  Mais  Vivrait  enivrante  (zizanie,  herbe  d'i- 
vrogne), plante  annuelle  à tiges  rokles,  droites  et  hautes 
de  om , r>o  à un  mètre,  croit  d'habitude  dans  les  champs 
ensemencés  de  froment,  d’orge  et  d'avoine,  et  dans  les 
étés  humides  elle  se  multiplie  tellement  dans  les  moissons 
qu'elle  finit  par  dominer  complètement  les  céréales,  qu’elle 
étouffe  : 

Grandit  icpe  quibm  mindavimu*  horde*  suicis, 

Icifelit  loliuiD  et  «terilea  dominantur  aicnc. 

La  tradition  affirme  qu'en  certains  cas  la  graine  du  fro* 
ment  dégénère  et  se  transforme  en  ivraie. 

La  graine  de  la  zizanie  a une  saveur  âcre,  acidulé,  nau- 
séabonde ; mélangée  avec  le  froment  en  quantités  un  peu 
notables,  elle  donne  à la  farine  des  qualités  délétères,  et 
détermine  des  nausées,  des  vertiges , des  vomissements, 
en  gcnéral  tous  les  symptômes  de  l'ivresse  portée  h Pex- 
trèxne.  I,a  dessiccation  complète  fait  perdre  à l’ivraie  ses 
propriétés  malfaisantes,  et  Parmentier  assure  que  l’on  peut 
manger  sans  inconvénient  du  pain  fait  avec  de  la  graine 
torréfiée  du  folium  arvense. 

Dans  la  langue  symbolique,  l’ivraie  désigne  le  mal,  l’hé- 
résie : " Séparer  tes  bons  des  méchant*. , Segregare  Iri/i- 
cuin  à zizama.  » BELriKLn-LKPfcvnE. 

IV  R ÉE  (l’ancienne  Eporadia ),  ville  fortifiée,  avec  9,000 
habitants,  une  cathédrale  et  un  séminaire,  est  en  même 
temps  le  chef-lie  i de  la  province  sarde  d’Ivrée,  qui  compte 
170,000  habitants  sur  18  myriamètres  carrés. Cette  province 
•Vsl  formée  du  marquisat  d’Ivrée,  que  Charlemagne  y 
avait  fondé  après  la  conquête  du  royaume  des  Lombards. 
Après  la  déposition  du  roi  Charles  Se  Gros,  en  K$7,  tes  mar- 
quis d’Ivrée  figurèrent  au  premier  rang  des  prétendants  à 
la  couronne  d'Italie.  Le  marquis  Bérenger  II  réussit  même, 
vers  t»50,  à s’emparer  du  trône;  tuais  il  dut  y renoncer  bientôt. 
Lui  et  ses  successeurs,  qui  (wrtaient  aussi  en  Bourgogne  ! 
le  titre  de  ducs,  conservèrent  le  marquisat  d’Ivrée  jusqu'en  j 
1018,  époque  où  l'empereur  Henri  II  l'enleva  aux  fils  du 
turbulent  marquis  Ardouin,  et  l‘incor|M>ra  à l’Kmpire,  au- 
quel il  demeura  uni  jusqu'en  1248.  A ce  moment  l'empereur 
Frédéric  II  en  accorda  l'investiture  à Thomas,  comte  de 
Savoie , dont  les  descendants  s’en  maintinrent  en  possession 
malgré  les  prétentions  qu'y  élevèrent  pendant  quelque  temps 
les  marquis  de  Moutfcrrat. 

IVRESSE,  suspension  instantanée  des  facultés  ra- 
tionnelles, qui  va  quelquefois  jusqu'à  les  anéantir.  Toute 
sensation  ou  émotion  violente  peut  produire  cet  effet  : on 
est  ivre  d’amour,  de  joie,  de  haine,  de  fureur.  Il  n'est  point 
de  passion  qui  ne  puisse  altérer  la  faculté  d'examiner,  de 
discerner,  de  choisir,  et  qui  ne  développe  quelques-uns  de 
ces  instincts  et  besoins  physiques  de  l'homme,  réprimés 
habituel  tentent  par  la  conscience  qu'il  a du  bien  et  du  mal , 
ou  par  la  crainte  dis  lois  que  s’est  imposées  ta  société.  L’ex- 
pression du  visage,  les  mouvements  du  corps,  semblent  être 
dans  ce  cas  indépendants  de  la  volonté.  L'homme  parait 
en  cet  état  descendre  bien  au-dessous  de  la  brûle.  Ivresse 
s'entend  surtout  du  délire  produit  par  l'usage  immodéré  du 
vin  et  des  liqueurs  fermentées,  par  les  narcotiques,  etc. 

C”*  df.  Un  vDi. 

L'excitation  du  cerveau  et  le  désordre  de  scs  fondions 
par  suite  des  boissons  fermentées,  alcooliques,  se  fait  quel- 
quefois d une  manière  très-prompte.  Les  substances  intro- 
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duites  dans  l’estomac  agissent  par  une  stimulation  propre, 
qui  se  propage  au  cerveau  par  les  rapports  sympathiques 
du  système  nerveux , avant  que  ces  sortances  aient  pu 
avoir  le  temps  de  se  mêler  au  sang  par  les  voies  digestives. 
Le  premier  effet  des  boissons  spiritiieuses  est  de  révetller 
l'activité  des  forces  vitales  et  du  cerveau  en  particulier;  la 
physionomie  s'anime,  les  mouvements  sont  plus  faciles; 
l'imagination  est  vive,  la  parole  est  plus  prompte;  on  est 
plus  libre  ou  plus  indiscret,  et  les  divers  sentiments  se 
manifestent  avec  plus  de  promptitude  et  d’aisance.  Jusque 
là  il  n’y  a pas  de  désordre  dans  les  fonctions  du  cerveau  ; 
mais  si  l’on  continue  à boire , les  sensations  commencent  à 
se  troubler,  les  yeux  ne  distinguent  plus  clairement  les 
objets,  on  voit  double;  les  oreilles  n'entendent  qu’impar- 
fadement  ; la  langue  ne  se  prête  plus  a la  parole  : on  pro  ■ 
nonce  mal,  on  balbutie,  la  langue  est  épaisse , on  commence 
enfin  à délirer.  Successivement,  l'ivresse  gagne,  le  sang 
t monte  à la  tête,  les  traits  de  la  figure  se  décomposent , les 
; mouvements  du  corps  cessent  d'être  dirigés  par  la  volonté  : 

: ils  sont  incertains  ou  cessent  entièrement.  En  même  temps 
que  cela  arrive,  les  idées  se  confondent  : on  s'exalle,  on 
dispute,  on  est  dans  un  délire  complet.  Quelquefois  on  passe 
; du  délire  au  sommeil,  à l’assou pissement,  à la  stiqieur. 

Ce  genre  de  délire  varie  selou  la  nature  de  l'individu 
ou  selon  la  qualité  des  Militances  enivrantes  Les  enfants 
! et  les  femmes  tombent  dans  le  délire  de  l’ivresse  avec  la 
plus  grande  facilité,  en  raison  de  la  sensibilité  et  de  l’irri- 
tabilité de  leur  système  nerveux.  Il  y a des  personnes  qui 
peuvent  supporter  des  quantités  considérables  de  vin  ou 
de  liqueurs  fortes  sans  en  ressentir  aucun  mauvais  effet. 
Le  vin  produit  des  effets  différents  selon  la  diversité  des 
tempéraments , et  spécialement  selon  la  différente  organi- 
sation cérébrale  des  buveurs.  Ainsi,  les  uns  sont  gais,  aiina- 
■ blés,  amoureux , les  autres  turbulents,  querelleurs,  térné- 
rtires,  imprudents,  cruels  ou  furieux.  Il  y en  a d’autres 
qui  sont  tristes,  maussades,  silencieux  et  graves  : celui-ci 
chante,  un  autre  bavarde,  et  un  troisième  fait  des  vers  on 
des  calembours.  Comment  expliquer  une  si  grande  variété 
des  phénomènes  résultant  d'une  même  cause?  La  pluralité 
des  organes  nous  l’explique  parfaitement.  Selon  qu’un  in- 
dividu a un  organe  cérébral  plus  ou  moins  développé,  actif 
ou  irritable,  l’excitation  générale  causée  par  la  boisson 
mettra  en  activité  ces  mêmes  organes  de  préférence  aux 
autres,  et  conséquemment  nous  aurons  la  manifestation  et 
l’exaltation  d’une  ou  de  plusieurs  qualités  déterminées,  de 
celles  précisément  qtii  sont  les  pins  prédominantes  ou  le* 
plus  excitables  dans  l’individu.  L’observation  qni  a donné 
lien  au  proverbe  in  vino  veritas  est  très-ancienne,  mais 
l'explication  est  tout  à fait  moderne  : elle  est  due  aux  con- 
naissances précises  de  la  physiologie  du  cerveau. 

Le  délire  de  Thressc  cesse  ordinairement  au  bout  de 
quelques  heures  : il  est  rare  qu'il  faille  avoir  recours  à des 
moyens  médicinaux  pour  le  faire  cesser.  Les  vomissements 
naturels  ou  procurés  soulagent  promptement  le  patient.  L'u- 
sage du  café  est  un  excellent  moyen  pour  Taire  cesser  l'i- 
vresse : les  boissons  fraîches  acidulées  font  à peu  près  le 
même  effet.  L’application  de  l’eau  froide  à la  télé  ou  l'asper- 
sion générale  de  tout  le  corps  sont  des  moyens  très- 
utiles. 

On  ne  petit  pas  attribuer  à la  seule  présence  de  l’alcool 
la  propriété  qu'ont  les  substances  spirituelles  de  produire 
le  délire  de  l’ivresse  : il  parait  que  d’autres  principes  dé- 
létères y contribuent  également.  L’Ivresse  de  la  bière  ne 
ressemble  pas  à celle  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  : (die  produit 
sur  nos  facultés  un  effet  analogue  à celui  des  narcotiques  : 
elle  assoupit,  elle  donne  le  sommeil  plutôt  qu’elle  n'exalte 
les  facultés. 

Les  narcotiques  agissent  puissamment  sur  le  cerveau . 
et  s'il*  sont  administrés  à une  do*e  trop  forte , ils  causent 
une  sorte  de  délire  qui  ressemble  à l'ivresse.  Le  règne  vé- 
gétal seul  les  fournit  ; il  y en  a un  très-grand  nombre,  et  ce 
sont  des  médicaments  très-utiles  quand  ils  sont  donnés  à 
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propos  : tels  sont  l’opium,  l'aconit,  U betlado ne, 
la  ciguë,  le  stramonium , etc.  Il  y a des  champignons  qui 
font  naître  un  délire  plus  ou  moins  grave  et  rendent  comme 
tous  ceux  qui  en  mangent.  Le  délire  causé  par  les  narco- 
tiques est  triste  : il  y a stupéfaction,  étonnement,  confusion 
d’idées  plutôt  que  mouvement,  vivacité,  exaltation;  et  si 
la  dose  a été  plus  forte,  l'engourdissement  général,  l’as- 
soupissement et  la  stupeur  se  manifestent.  Dans  ce  cas,  le 
système  sanguin  cérébral  est  gorgé  de  sang.  Les  Orientaux, 
qui  abusent  assez,  souvent  de  l’opium , corrigent  cet  excès 
par  le  café.  Il  parait  donc  que  le  café  a une  action  sur  notre 
organisme  opposée  à celle  des  liqueurs  spiritueuses  et  de 
l’opium.  L’expérience  nous  a convaincu  que  le  café  a la  pro- 
priété de  dégager  le  cerveau  de  la  trop  grande  quantité  de 
sang  (pii  s’y  porte,  soit  par  l’action  des  substances  narcoti- 
ques ou  spiritueuses,  soit  par  un  travail  d’esprit  trop  pro- 
longé,  soit  par  toute  autre  cause.  Si  le  vin  et  l’opium  causent 
le  sommeil,  le  café  cause  la  veille.  Tous  Ira  narcotiques  n’a- 
gissent cependant  pas  sur  l’organisme  et  sur  le  cerveau  de 
la  même  manière  que  l’opium  et  les  boissons  alcooliques; 
il  y en  a qui  agissent  d’une  manière  opposée , et  leurs  effets 
dangereux  ne  peuvent  être  détruits  que  par  le  vin,  les 
alcooliques,  et  autres  stimulants  véritables  : tels  sont  la  bel- 
ladone, les  champignons,  etc. 

Le  hachisch  produit  aussi,  comme  on  sait,  une  ivresse 
particulière.  Df  Fobsiti. 

IVROGNE,  celui  qui  se  livre  à Ht  rogner  ie. 

IVROGNE  (Herbe  d’).  Voyez  Ivraie. 

IVROGNERIE,  intempérance  dans  l'usage  des  bois- 
sons spiritueuses,  dont  les  vapeurs  a(Tec4ent  le  cerveau  et 
troublent  la  raison.  Ce  vice  annonce  le  défaut  absolu  d'é- 
ducation et  les  haltitudes  les  plus  grossières.  11  engendre 
la  misère  parmi  les  pauvres  et  provoque  tous  les  hommes 
au  crime.  Vainement  un  a voulu  poétiser  l’ivrognerie  en  lui 
donnant  le  nom  d’i  presse.  Quelle  abstraction  des  sens 
ne  faut-il  pas  faire  pour  cliantcr  l’ivresse  occasionnée  par 
l’excès  du  vin?  Que  les  anciens  n'aient  point  partagé  pour 
l'ivrognerie  le  dégoût  des  modernes,  c’est  ce  que  l’on  pour- 
rait discuter  avec  Montaigne;  mais  certes  les  Spartiates 
l’appréciaient , quand  pour  en  préserver  leurs  enfants,  ils 
se  contentaient  d’exposer  à leurs  yeux  les  ilotes  pris  de 
vin.  Voyez  l'essor  immense  donué  en  Angleterre  et  dans  les 
ÉLaU-lJnis  aux  nombreuses  sociétés  de  tempérance  qui 
s'efforcent  ; avec  plus  ou  moins  de  succès , d'arracher 

l'humanité  à ce  vice  dégradant C’est  en  raison  de  leur 

civilisation  que  les  nations  européennes  se  sont  montrées 
sobres;  et  l’on  ne  peut  s'enivrer  aujourd’hui  sans  être  exclu 
de  cette  portion  de  la  société  qui , bien  qu’en  minorité,  dé- 
cidera toujours  des  choses  et  classera  les  gens.  Être  ivrogne, 
c’est  renoncer  à exercer  aucun  droit  dans  sa  patrie,  c’est 
se  démettre  de  la  puissance  paternelle,  abjurer  le  respect 
filial,  insulter  à toutes  les  affections  que  l’on  peut  inspirer; 
c’est  dégrader  la  plus  magnifique  des  créations  du  Tout- 
Puissant Triste  et  allligeante  dans  le  jeune  homme,  l'i- 

vrognerie devient  hideuse  dans  les  vieillards  et  dans  les 
femmes.  Quand,  par  une  infirmité  dont  la  cause  peut  de- 
meurer inconnue,  le  goût  des  boissons  enivrantes  se  ma- 
nifeste avec  quelque  vivacité,  il  faut  à l’instant  s’en  interdire 
l’usage,  ce  vice  étant  de  ceux  avec  lesquels  on  ne  transige 
point;  autrement,  il  faut  s’attendre  à la  démence  et  à l’i- 
diotisme, qui  heureusement  préservent  quelquefois  les 
ivrognes  du  crime  et  de  l’échafaud.  C***  nE  Banni. 

L’alcool  est  si  promptement  absorbé  dans  l’estomac , et 
si  grande  rat  son  affinité  pour  l’oxygène,  que  ce  liquide 
peut  occasionner  la  mort  en  quelques  instants  par  une  as- 
phyxie comparable  à celle  qui  a pour  cause  le  charbon  ou 
l'acide  carbonique.  L’alcool  est  aussitôt  absorbé  par  les  vei- 
nes, et  jamais  on  ne  le  trouve  mêlé  aux  aliments  ni  au  chyme, 
ce  qui  le  mitigerait.  L’oxygène  de  l’air  ne  ravitaille  plus  le 
sang,  et  celui-ci  devient  noir  du  moment  où,  an  lieu  de  dé- 
carltoniser  le  sang,  l'oxygène  se  combine  par  préférence  avec 
l'alcool.  Un  animal  qui,  comme  le  chien,  absorbe  rapide- 
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ment  l’alcool , peut  mourir  asphyxié  en  quelques  matants , 
quand  même  la  dose  de  ce  dangereux  liquide  serait  peu 
considérable;  et  de  même  pour  l’homme.  Plus  l’estomac  est 
spacieux,  si  en  même  temps  il  rat  vide,  et  plus  l’animal 
qui  prend  l’akool  court  risque  de  s’enivrer  ; or  l'ivresse  est 
un  commencement  d’asphyxie.  Ceux  qui  font  abus  de 
l’alcool  ont  moins  d’urines , moins  d’urée , mais  beaucoup 
plus  d’acide  urique , principal  élément  des  calculs  et  de  la 
gravelle,  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  de  tels 
excès.  L’ivrognerie  expose  donc  à la  gravelle,  aux  calculs, 
de  même  qu’a  la  paralysie , qu’aux  tremblements  et  il  l’op- 
pression. Dr  Isidore  Buihdon. 

En  1852,  le  révérend  J.-B.  Owcn,  de  Bilston,  faisait  le 
tableau  suivant  des  résultats  de  l'ivrognerie  tu  Angle- 
terre : « L’ivrognerie , disait-il , est  le  mauvais  démon  de 
la  Grande-Bretagne.  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
le  peuple  a dépensé  pour  boissons  enivrantes  deux  fois 
autant  d’argent  qu'il  en  aurait  fallu  pour  payer  toute  notre 
énorme  dette  nationale.  A Londres  seul  il  y a t $0,000 
buveurs  d'eau-de-vie,  et  dans  cette  ville  on  tu  consomme 
par  an  pour  trois  millions  de  livres  sterling  (75  millions  de 
francs).  Pendant  les  treize  dernières  années,  249,000  hom- 
mes et  183,921  femmes  y ont  été  arrêtés  pour  ivrognerie.  A 
Manchester,  les  classes  laborieuses  dépensent  plus  d’un 
million  de  liv.  sterl.  (25  millions  de  tr.)  par  an  en  eau- 
de-vie.  A Edimbourg,  il  y a 1,000  débits  d’eau-dc-x ie, 
tandis  que  l’on  y compte  seulement  200  boutiques  de  bou- 
langers. Sur  27,000  cas  de  paupérisme , 20,000  au  moins 
doivent  être  attribués  à l’ivrognerie.  A Glasgow,  la  taxe  des 
pauvres  s’élève  à 100, 000  liv.  sterl.  (2,500,000  fr.)  par  an, 
et,  au  dire  d’Alison,  10,000  individus  s’enivrent  tous  Ira 
samedis  soirs,  et  restent  dans  cet  état  Ira  dimanches  et  les 
lundis,  au  point  qu’ils  ne  peuvent  retourner  à leur  travail 
que  le  mardi  et  même  le  mercredi.  Dans  la  même  ville  de 
Glasgow,  on  dépense  tous  Ira  ans  pour  boissons  alcooli- 
ques 1,200,000  liv.  sterl.  (30  millions  de  francs),  et  on  arrête 
par  an  20,000  ftmmra  ivres- mortes. 

■ Et  quels  sont  les  résultats  moraux  de  cra  effrayantes 
statistiques î C’rat  l’aliénation  mentale,  la  misère,  la  pro- 
stitution et  le  crime.  Quant  à l'aliénation  mentale  causée 
par  l’ivrognerie , l’évêque  de  Londres  a constaté  que  sur 
1,271  maniaques  dont  on  a pu  découvrir  Ira  antécédents, 
049,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié,  ont  eu  la  raison  altérée 
par  les  boissons  alcooliques.  Quant  au  paupérisme,  tout  le 
monde  sait  que  Ira  deux  tiers  de  nos  pauvres  sont  directement 
ou  indirectement  victimes  du  même  vice.  Pour  se  convaincre 
combien  l’ivrognerie  contribue  à provoquer  à la  prostitu 
tion , il  suffit  de  se  rappeler  qu’il  y a plus  de  80,000  femmes 
publiques  à Londres,  et  que  toutes  nos  autres  grandes  villes 
sont  également  infestées  d’énormes  essaims  de  ces  malheu- 
reuses. Personne  n'ignore  que  l’ivresse  mène  au  crime. 
Dans  la  prison  de  Parkhunt,  snr  500  jeunes  détenus,  il  y 
en  a toujours  au  moins  400  qui  dès  leur  enfance  ont  pris  ia 
funeste  habitude  de  boire.  Le  chapelain  de  la  geôle  de  Nor’h- 
ampton  m'a  assuré  que  sur  302  individus  qui  (tendant  le 
dernier  semestre  y étaient  détenus  , 176  avaient  été  conduits 
au  crime  par  Pivrogneric.  Parmi  cra  176  individus , il  y en 
avait  64  qui  avaient  dépensé  par  semaine  de  2 sliellings 
6 derniers  jusqu’à  10  sliellings  (3  fr.  15  c.  à 12  fr.  50  c. 
pour  boissons  alcooliques;  15,  de  10  sliellings  à 17 
sliellings  (12  fr.  50  c.  à 21  fr.  25  c.),  et  10  avaient  dé- 
pensé en  eau-de-vie  tout  ce  qu’ils  avaient  gagné.  • 

Dans  l’espoir  de  réprimer  ce  fâcheux  penchant , des  éco- 
nomistes ont  conseillé  l'élévation  dra  droits  sur  l’alcool  et 
sur  les  boissons  fermentées.  Les  gouvernements  sont  volon- 
tiers entrés  dans  cette  voie  ; niais  il  rat  permis  de  douter  de 
l'efficacité  de  ce  moyen.  D’abord  la  contrebande  supplée  en 
partie  aux  vides  produits  par  les  exigences  du  fisc  ; puis  les 
falsifications  multiplient,  au  grand  détriment  de  la  santé 
publique,  les  boissons  que  l’on  voulait  éloigner  de  la  con- 
sommation; enfin,  l’appât  du  finit  défendu  s’y  joint  : s’il  rat 
plus  cher,  on  s’en  donne  moins  souvent,  mais  on  s’en  donne 


davantage  quand  ou  j es).  L’État  y gagne  peut-être  quel- 
que chose,  l'ivrognerie  n'y  perd  rien.  M.  Villermé  detnan- 
dait  que  toul  ivrogne  incorrigible  fût  banni  des  ateliers. 
Alors  qu'en  fera-t-on?  H faudra  le  nourrir  à rien  faire  ,1  en- 
reriner  à l’hOpilal  ou  en  prison  ! Qu’y  gagnera  la  société  ? 

Kn  Amérique,  ta  législature  de  New-Jersey  a mis  les  ivrognes 
sur  le  même  pied  que  les  aliénés,  et  les  a déclarés  incapables 
de  gérer  leurs  biens.  Belle  puuitiuu  pour  des  gens  qui  ordi- 
nairement n'ont  pas  de  pain  ; car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  c est 
souvent  la  pénurie,  la  détresse,  qui  engendre  I ivrognerie  . 

En  suède  livrasse  est  punie  d’aiwende,  puis,  en  cas  de  réci- 
dive , de  l’a  perte  du  droit  de  voter  et  d’ètre  élu,  du  pilori , 
de  la  prison  correctionnelle  avec  six  mois  ou  un  an  de  tra- 
vail forcé.  Quiconque  pousse  a livreuse  subit  aussi  une 
amende,  est  suspendu  ou  destitué  de  ses  lonctions  s il 
en  occupe.  Dans  ce  pays,  Tivresse  n’est  jamais  acceptée 
Comme  excuse,  et  un  homme  mort  en  état  d ivresse 
n’est  pas  inhumé  dans  le  cimetière.  Tout  cela  est  d’une  elfi- 
cacité  douteuse.  L’instruction,  l'aisance,  des  institution» d une 
pbilanlhropie  éclairé*,  les  boisson»  saines  à un  prix  rarsnn- 
nablc,  voilà  les  vrais  remèdes  à opposer  à l'ivrognerie.  Le 
goiivcrneinenl  a lieaucoup  fait  conlre  les  cabarets;  il  s est 
lionne  te  droit  de  tes  supprimer  saus  indemnité;  il  leur  a 
défendu  de  donner  à boire  aux  mineurs  et  aux  lioinmcs 
déjà  ,.n  étal  d'ivresse;  il  a augmenté  les  droits  de  consom- 
mation ; il  a diminue  la  quantité  de  boissons  que  l’on  peut 
acheter  avec,  des  droits  moindres  dans  tes  ménages.  L'ab- 
sence de  réentte  a fait  plus  encore  pour  la  répression  de 
Pii  rogner  ie,  qui  se  répandait  même  dans  les  campagnes; 
■nais  quand  l'abondance  reviendra,  les  mesures  du  gouver- 
nement seront-elles  suffisantes?  L.  Loovsr. 

IVRY  ( Bataille  d’ ).  Ivry-la-Bitaille,  bourg  de  050  habi- 
tant» , avec  des  tanneries  et  des  filatures  de  coton,  situé  sur 
ta  rive  gauche  de  l'Eure,  dans  I arrondissement  d Evreux , 
et  qu'il  ne  tant  pas  confondre  avec  le  village  d'Ivry-sur- 
Scine,  dans  la  banlieue  de  Paris,  peuplé  de  prés  .le  7,ooo 
âmes,  était  au  oniième  siècle  une  place  lorte,  qu’Ordéric 
Vital  désigne  sons  te  nom  d’/fti  ettrm.  Il  lut  le  tlu-àtre  d une 
entrevue  de  Louislc  Jeune  et  de  Henri  11  d'Angleterre.  Pris 
d'assaut  par  Talbot  en  ttts,  il  était  de  nooteau  assiégé  en 
1414,  sous  Charles  Vit,  par  les  Anglais;  il  dut  se  rendre 
le  là  août,  mais  la  place  fut  reprise  en  1449  par  Dunois, 
qni  la  démantela. 

Les  plaines  voisines  d’Ivry  ont  été  à leur  tour  le  Uieâtre 
d'une  des  plus  célèbres  batailles  gagnées  par  Henri  IV  sur 
les  ligueurs,  le  14  mars  isoo.  Henri  IV  assiégeait  la  ville  rie 
Dreux  Mayenne,  à qui  le  duc  de  Panne  avait  envoyé  un 
renfort , sort  de  Paris , à la  tête  de  tontes  les  forces  dont 
peut disposer  la  Ligue,  afin  d'essayer  de  forcer  le  roi  à 
lever  te  siège.  Cette  année,  composée  d’éléments  divers, 
ne  comptait  pas  moins  de  11  à 13,000  fantassins  et  3,000 
cavaliers,  mais  seulement  quatre  pièces  de  canon  ; afin  s éle- 
vait à près  du  double  de  l'année  royale.  En  apprenant  que 
Mayenne  approche , Henri  IV  lève  le  siège , et  dans  les  ins- 
tructions qu’il  donne  un  trouve  cette  recommandation  nou- 
velle, devenue  depuis  un  axiome  de  guerre  : Faites  avancer 
les  troupes  dans  l’ordre  où  elles  doivent  combattre. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  entre  i’Eurc  et  nthon. 
Grâce  à son  ordre  de  marche , celle  do  roi  est  ta  première 
en  bataille;  elle  compte  8,000  fantassins,  1,300  cavaliers, 
y compris  700  gentilshommes,  amenés  par  le  duc  d llumiè- 
res  au  commencement  de  l'action,  et  six  pièces  de  canon,  tx 
roi  la  range  en  ligne  droite,  en  faisant  alterner  les  tabu  - 
lons et  tes  escadrons;  le  maréchal  d’Aumonl  commande 
l'aile  gauche,  ayant  à ses  cétés  le  duc  de  Mont|iensier; 
Henri,  à la  tète  delà  gendarmerie  française,  se  réserve  le 
commandement  de  l'aile  droite.  En  avant  de  Parle  gauche 
s'échelonnent  une  partie  des  enfants  perdus , quelques  es- 
cadrons de  cavalerie  légère,  et  l'artillerie  aux  ordre*  du 
comte  lie  Guictie  ; l'aile  droite  est  précédée  et  fl.yxqué»;  par 
300  retires.  Le  roi,  par  mie  sage  disposition,  à laquelle  11 
dut  la  victoire,  et  qui  est  devenue  la  règle  fondamentale 
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de  la  lactique  moderne,  foi  ma  en  arrière  do  centre  une  réserve 
d'infanterie  et  de  cavalerio , dont  il  confia  le  commandement 

au  maréchal  de  Biron. 

Le  matin  de  la  baltaillc,  Henri  IV,  parcourant  le  front 
de  son  année,  adresae  aux  troupes  cette  courte  allocution  mi- 
litaire ,qire  nous  a conservéed  Aobigné  : « Mes  compagnons , 
Dieu  est  pour  nous  ; voilà  ses  ennemis  et  les  nôtres  ! Voici 
votre  roi.  Tombons  sur  eux  I St  vous  perde*  vos  enseignes, 
cornetles  et  guidons,  ne  perde*  point  de  vue  mon  panache 
blanc;!  Vous  le  trouvère*  toujours  sur  le  chemin  de  l’hon- 
neur et  de  la  victoire.  » L’armée  lui  répond  par  des  cris 
de  vive  le  rai 

Mayenne  régla  sun  ordre  d’attaque  sur  celui  de  Henri,  en 
omettant  toutefois  de  se  ménager  comme  lui  une  retraite;  il 
plaça  sur  sa  gauche,  vis-à-vis  du  roi,  ses  meilleures  troupes 
et  les  taures  espagnoles  et  flamandes  du  comte  d’Kgmont  ; 
au  centre,  les  ducs  de  Nemours  et  d’Aumale  ; à l'aile  droite, 
lebarondeRosne.  Entre  dix  et  noie  heures  du  malin,  le  roi 
ordonnait  au  comte  de  Guictie  de  commencer  le  feu  de  son 
artillerie  qui , grâce  à l’avantage  de  sa  position  et  à l'ha- 
bileté de  ses  pointeurs,  donnait  en  plein  dans  le.  rangs  des 
ligueurs  , tandis  que  celle  de  l’ennemi , mal  servie  et  nul 
dirigée,  tirait  souvent  sans  atteindre,  et  causait  peu  de  dom- 

Rosne  envoie  une  partie  de  sa  cavalerie  contre  elle  : cette 
attaque  est  repoussée  par  le  maréchal  d'Aumont.  Une  se- 
conde dirigée  avec  plus  d'ensemble  et  de  vigueur,  va  avoir 
un  plein  succès,  quand  Biron  accourt  avec  la  réserve,  tient 
tête  aux  ligueurs,  et  les  met  en  fuite.  Mayenne  tombe  eu 
personne  sur  faite  droite,  où  le  roi  se  distingue  au  premier 
rang-, .les  retires  de  la  Ligne,  déjà  ébranlée  par  le  feu  de 
f artillerie  royale,  se  baltant  d'ailleurs  avec  molles-  contre 
un  protestant  comme  enx,  font  votte  face.  L impatience 
s’empare  du  jeune  comte  d'Egmont,  qui  les  suit  avec  scs 
bandes  wallonnes  et  espagnoles  ; sans  attendre  la  troisième 
déchargé,  il  s’élance  sur  les  batteries  ; la,  par  une  folle  bra- 
vade il  tourne  contre  la  gueule  des  canons  ta  croupe  de  son 
cirerai  et  donne  à ses  hommes  l’exemple  de  cette  buarre 
insulte  à une  arme  qu'il  déclare  être  celte  des  hérétiques  et 
des  lâches.  Biron,  le  maréchal  d’Aumont  et  te  grand  pneur. 
ont  aisément  bon  marché  de  cette  cavalerie  en  désordre; 
d’Egmont  est  tué,  et  les  ligueurs  fléchissent. 

U victoire  va  se  déclarer  pour  l'année  royale , mais  un 
mouvement  d'hésitation  s’y  manifeste  : un  jeune  seigneur 
qui  se  retire,  accompagnant  la  cornette  do  roi,  grièvement 
blessé  porte  un  panache  blanc  comme  Henri  IV  : on  le 
prend  pour  lui.  Le  Béarnais  s'aperçoit  de  l'erreur,  et  se  met 
a parcourir  au  galop  les  rangs  de  sa  petite h*rmé®*"' 
mille  rois  répétés  de  vive  le  roi!  Par  bonheur,  en  ce  mo- 
ment un  autre  incident  vient  jeter  le  desordre  P*™  J* 
relire»  do  la  Ligue  : on  laissait  d'ordinaire  à ces  «cadrons 
irréguliers  un  espace  entre  les  lignes  de  1 infanterie  .pour 
quUs  pussent  s'y  reformer  après  chaque  charge.  Cet  espace 
leur  manque  tout  à coup,  par  ante  d’un  raa' 

combiné  du  vicomte  de  Tavanoes,  et  ils  vont  donner  en 
plein,  de  toule  la  force  d’impulsion  de  leurs  chevaux,  conlre 
les  lanciers  do  Mayenne.  Vainement  cetni-cr  d* 

rétatilir  l’ordre.  U roi,  qui  vient  d'étre  si  bien  accueilli  par 
ses  troupes,  profile  du  trouble  des  escadrons  ennemis  pour 
te  charger,  à la  télé  de  s.  noblesse;  et  chefs  et  soldats  ne 
saveut  plus  que  fuir.  L'Infanterie  tient  encore  bon,  dans  ta 
plaine  expoiée  seule  à tous  les  coups  de  l’armée  royale  ; mais 
îesSuisêcsau  nombre  de  4,000,  livrent  leurs  armes  : ou 
te  reçoit  a merci.  Les  lansquenets  veulent  en  faire  autant  , 
le  roi' est  forcé  de  les  abandonner  à la  vengeance  de  -a  . 
soldats,  qui  n'ont  pas  oublié  leur  trahison  : tout  i>  t 
peut  taire’  c’est  de  leur  crier  : - Mc»  compagnons  . «u.rx 
les  Français!  Main  tasse  sur  1 etranger!  » An  rosie,  eu 
qu’il  prescrit  aux  autres,  il  l’exécute  lui-même  avec  tant  du 
cliarnemenl,  qu’il  tue  de  sa  niain  l'écuyer  do  comte  d E, 
moot,  et  que  sans  le  prompt  secours  que  tnt  porfe  le  comtn 
d'Auvergne , il  était  pris  par  les  cavalier,  wallons. 
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Cinq  mille  ligueur»  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ; beau- 
coup se  notèrent  daus  l’Eure.  Mayenne  rallia  tout  au  plus  le 
tiers  de  se»  force»;  l'armée  royale  n'avait  perdu,  dit-on, 
que  50u  hommes  Celte  belle  victoire  fut  consacrée  par  une 
pyramide,  que  détruisit  la  i évolution  de  1793,  mais  que 
Bonaparte,  consul,  ordonna  de  relever,  le  29  octobre  1802, 
et  sur  laquelle  il  lit  graver,  entre  autres  inscriptions,  ces 
lignes  significatives  : « Toute  famille,  tout  parti,  qui  appelle 
les  puissances  étrangères  à son  secours  a mérité  ou  méri- 
tera la  malrdiction  du  peuple  français.  « La  poésie  a sou- 
vent célébré  ce  triomphe;  et  Voltaire,  dans  sa  Henriade, 
lui  a consacré  un  de  ses  plus  brillants  épisodes. 

IYVA.Y.  t'ofei  Iva*. 

I Wt;i.\  est  le  nom  du  héros  d’une  légende  bretonne  ap- 
partenant au  cycle  des  légende»  du  roi  Aitlmr,  que  Chré- 
tien de  Troyat,  trouvère  du  nord  de  la  France,  qui  (lotissait 
au  douzième  siècle , traita  sous  le  titre  de  Le  Chevalier 
au  lion  y et  qui  lournit  au  |>oete  allemand  Hartmann  von 
Aue  le  sujet  du  meilleur  de  ses  poeiues,  / uiein.  l'n  conte 
gallois  La  Femme  de  la  Fontaine,  contenant  la  légende 
d’Iwein , mai»  qui  n’ett  (vourtaut  pas  la  source  du  pootne 
français,  a été  publié  d’après  un  manuscrit  du  quatorzième 
siècle  en  langue  gaélique  par  lady  Charlotte  Ouest,  dans  la 
première  partie  de  sou  Mabtnogion  (Londres,  1838).  M.  Tli. 
de  la  Yillomarqué  l’a  traduit  en  français,  d’après  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle,  dans  ses  Contes  populaires  des 
anciens  Frelons  (2  vol.;  Paris,  l»42).  Lady  Charlotte  Ouest 
a publié  aussi  pour  la  première  foi»,  dans  le  même  recueil, 
le  poenie  entier  de  Chrétien  de  Troyes,  qu’on  ne  connais- 
sait encore  eu  Angleterre  que  par  des  extraits  insuffisants 
du  français  et  par  la  vieille  traduction  anglaise  que  Kitson 
en  avait  donnée  dans  ses  Ancient  Kmjtish  metrical  Ro- 
mances (Londres,  i«02),  d’après  un  manuscrit  de  Paris. 
Relier  en  a publié,  d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 


du  Vatican,  des  fragments  considérables,  dans  Li  Romans 
dou  Chevalier  au  leon  (Tubingue,  1841)  et  dans  son  Pri- 
mait (Manheim,  ls44). 

IXIO.Y,  roi  de  Thssalie  et,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  lilsde  Phlégias,  épousa  Dia,  fille  de  Déionée, 
et  fut  le  premier  qui  se  rendit  coupable,  d’un  meurtre  dans 
sa  famille,  en  faisant  périr  dans  une  fosse  ardente  son  beau- 
père,  lorsqu’il  vint  le  trouver  pour  recevoir  son  présent  de 
noces.  Ixion,  il  est  vrai,  s’en  repentit  plus  tard , et  alla 
chercher  dans  les  mystères  la  réparation  de  son  crime  ; 
mais  elle  Int  fut  refusée:  Il  devint  alors  furieux.  Jupiter, 
plus  indulgent  que  les  prêtres  de  l'initiation,  lui  pardonna, 
et  Payant  absous,  le  reçut  dans  l’Olympe,  ou  il  tut  admis  au 
festin  des  dieux.  Mais,  se  sentant  épris  d’amour  pour  Ju- 
mm,  il  chercha  à satisfaire  sa  passion;  et  Jupiter,  pour 
prévenir  un  crime  inconnu  dans  l’Olympe,  donna  la  forme 
de  son  épouse  à une  nuée  : Ixion  en  eut  un  monstre  connu 
sous  le  nom  de  Centaure,  et  le  maître  des  dieux,  irrité  «le 
tant  d’arrogance,  le  punit  en  le  précipitant  dans  le  Tartare, 
où  il  fut  attaché  à une  roue,  qui  tourne  continuellement 
avec  la  plus  grande  vitesse,  l^a  fable  ajoute  que  lorsque 
Proserpine  fit  son  entrée  aux  enfer» , il  fut  délié  pour  la 
première  fois.  Ici  l’astronomie  apparaît  facilement,  car  on 
peut  considérer  la  roue  d’Ixion  comme  le  zodiaque,  sur 
lequel  le  soleil  tourne  sans  s’arrêter;  mais  lorsque  la  cons- 
tellation de  la  Vierge,  qui  prend  le  nom  de  Proserpine  , 
monte  à l’orient  de  l’horizon,  elle  entraîne  à sa  suite  Oplii- 
chus,  ou  le  Serpentaire,  et  le  Centaure,  sur  lesquels  le  soleil 
passe  tour  a tour.  Virgile  suppose  que  les  accord»  mélo- 
dieux d'Orphée  survendirent  ta  roue  à laquelle  était  atta- 
ché Ixion.  Cher  Alexandre  Lf.soir. 

IZEDS*  Dans  la  religion  «le  Zoroastre,  ce  sont  de»  génies 
bienfaisant»,  opposé»  aux  De  w s,  ou  génies  du  mal.  Créé» 
par  Ormuzd,  ils  sont  au  nombre  de  vingt -huit. 
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J,  la  «lixième  lettre  de  l’alpliabct  français  et  la  sep* 
tièine  des  consonnes.  Sa  fonction  particulière  étant  de  re- 
présenter l'articulation  sifflante  qui  se  fait  sentir  au  com- 
mencement des  mots  jactance,  jaillir,  jalousie , etc.,  on  a 
cru  devoir  donnera  ce  caractère  «l’abord  le  nom  de ji,  puis, 
avec  les  grammairiens  de  Port-Royal,  celui  de  je,  en  le 
prononçant  comme  dans  le  pronom  de  la  première  per- 
sonne. La  lettre  j est  une  consonne  linguale,  sif  liante,  et 
faible  comparativement  à l'articulation  forte  du  ch  dans  les 
mots  Chactas , chailletie , chaland,  etc.  Il  y a dans  l’al- 
phabet grec  et  dans  l'alphabet  hébreu  une  lettre  que  les 
premiers  rendent  |>ar  th  , et  les  seconds  par  t , et  qui  se 
prononce  comme  une  espèce  de  z aspirée.  C’est  cette  lel- 
tie  que  uous  avons  remplacée  par  j.  Le  j peut  être  regardé 
comme  propre  a l’alphabet  français;  car  aucune  des  langues 
anciennes  n employait  l'articulation  dont  elle  est  le  signe 
représentatif,  et  parmi  les  langues  modernes  qui  en  font 
usage,  il  est  à remarquer  qu’elles  la  représentent  par  des 
signes  différents  du  notre.  Ainsi,  en  italien,  pour  dire  ja- 
mais, jardins,  jonc,  on  écrit  giamma,  yiaiduu,  giunco. 
Les  Espagnols,  tout  en  l'adoptant,  la  prononcent  d'une  ma- 
nière particulière,  qui  lui  donne  presque  la  valeur  d’un  k 
tiré  du  fond  de  la  gorge,  et  proféré  en  tournant  le  bout  de 
la  langue  vers  le  haut  du  palais.  Dans  la  pronom  iation 
du  français  les  Allemands  confondent  souvent  j’ose  et  chose , 
et  les  Italiens  substituent  le  ze  au  je. 

Autrefois,  on  donnait  à la  lettre  j le  nom  d’I  consonne  ; 
mai»  celte  dénomination  n'était  point  fondée.  En  cflet , le 
j n’a  rien  de  commun  avec  l’i,  ni  la  forme , ni  le  son,  ni 
l’emploi.  Il  est  donc  inexact  de  revêtir  ces  deux  lettres  de 
la  même  dénomination , et  surtout  de  le»  confondre  en- 
semble dans  les  nomenclatures  par  ordro  alphabétique , 
comme  l'ont  fait  longtemps  tous  les  dictionnaire».  Le  j a 
été  appelé  i tü  Hollande  par  les  imprimeurs,  parce  que  ce  fu- 
rent  le»  Hollandais  qui  introduisirent  les  premiers  ce  ca- 
ractère dans  l'impression,  ('liez  quelque»  ailleurs,  c'était 
un  signe  numéral  qui  signifiait  cenl.  Il  figure  comme  abré- 
viation dans  J.-C.,  Jésus-Christ.  Ciianpagkac. 

JABIRU.  Foyil Cigogne. 

JABLONOWSKl.  Voyez  Iarlonow&ki. 

JABOT)  dilatation  de  l'oesophage,  qui  dans  la  plupart 
des  oiseaux  , particulièrement  chez  les  granivores  , semble 
tenir  lieu  de  premier  estomac.  Les  aliments  y séjournent 
quelque  temps  avant  de  descendre  dans  le  gosier,  et  s’jr 
imbibent  d'un  fluide  analogue  k la  salive  ( voyez  Gésier). 

Jabot  se  dit  aussi  de  la  mousseline  plissée  qu’on  attache 
comme  ornement  à l'ouverture  d'une  chemise , au  devant 
de  l’estomac.  Faire  jabot , au  figuré , c’est  se  rengorger, 
se  donner  de  grands  airs. 

JABOTER.  Voyez  Caquet. 

JACASSER,  onomatopée  du  cri  de  La  pie , dont  on  fait 
un  fréquent  usage  k Paris , dans  son  acception  figurée , et 
qui  signifie  babiller  comme  une  pie.  Ce  mot  vient  d ’agasse 
ou  agace , l'un  des  noms  de  ce  volatile. 

JACEE.  Voyez  Centaurée. 

JACHÈRE  (du  latin  jacere,  être  couché).  On  désigne 
par  ce  mot  l'état  de  repos  dans  lequel  on  laisse  une  terre 


labourable  qui  vient  de  produire.  L'usage  «les  jachères 
perd  dan»  la  nuit  des  temps;  mais  dan»  le  principe  cYtait 
plutôt  au  défaut  «le  liras  pour  cultiver  les  terre»  et  à l’é- 
tendue de  celles  qui  étaient  échues  en  partage  a « bacon 
qu’il  faut  l'attribuer  : c'est  ainsi  que  du  no»  jour»  encore 
la  plupart  «le»  peuplade*  sauvages  ou  nomades , âpre»  avoir 
ensemence  un  champ  plu»  ou  moins  vaste  et  recueilli  ses 
produit*,  vont  plu»  loin  défricher  un  champ  inculte,  auquel 
Us  demandent  des  productions  que  ne  leur  refuserait  point 
cependant  celui  qu'elles  abandonnent.  Plu»  tard,  un  préjugé 
a fait  passer  en  habitude  ce  qui  tenait  peut-être  plutôt  au 
caractère  «le»  agriculteurs  ou  aux  circonstances  où  il»  se 
trouvaient.  « La  terre , disait-on,  sVpnrierait  » produire 
trop  long  temps  de  suite;  le  repos  lui  est  «loue  ucce<*aire 
pour  réparer  la  dé|>erdilion  de  forces  qu'ello  éprouve  par 
une  exploitation  continue.  » Et  ce  premier  point  une  fois 
posé,  le  seul  moyen  qui  se  préseutât  à l’esprit  consistait  à 
laisser  en  friche  et  improductif  le  champ  que  l'on  regar- 
dait comme  épuisé  par  les  récoltes  qu'on  en  avait  obtenue». 
Le»  cultivateurs  anciens  laissèrent  reposer  leurs  terres  pen- 
dant de»  époque»  plu»  ou  moins  longue» , tant  qu’ils  ju- 
geaient qu'elles  n'avaient  point  récupéré  leurs  force»  produc- 
tives cl  leur  fécondité  primitive. 

La  «lurée  de»  jachères  a dù  être  excessivement  variable, 
selon  le.»  circonstances,  le  climat  et  la  nature  «lu  ad;  cet 
état  d'iinproductiun  a deux  mode»  bien  distinct»  : il  est 
absolu  et  complet,  ou  relatif  et  incomplet.  La  jachère  ab- 
solue et  complète  est  celle  qui  dure  une  ou  plusieurs  an- 
née» , pendant  lesquelles  la  terre  ue  reçoit  aucune  espèce 
d’ensemencement.  La  jachère  incomplète  et  relative  est 
celle  qui  ne  dure  qu’une  partie  plus  ou  moins  «'ourle  de 
l’année,  selon  les  circonstances  : ainsi,  les  jachères  d'hiver , 
nécessitées  par  la  préparation  des  terres  à du  nouveaux 
produits  et  par  d'autre»  opérations  aratoires,  non  moins 
que  |»ar  la  position  et  l’accès  difficile  «b;  certains  champs, 
et  les  jachères  d'été,  nécessitées,  immédiatement  après  la 
récolle,  par  la  chaleur  brûlante  des  climats  méridionaux  , 
ou  même  par  l’incurie  des  propriétaires , qui  ont  laissé 
envahir  leurs  champ»  par  un  gazon  épais,  cl  des  plantes 
vivaces  et  peu  aisées  à extirper,  rentrent  «lan»  cetle  der- 
nière catégorie,  et  sont  presque  toujours  utile»,  quelquefois 
même  indispensables.  Mais  nous  somme»  beaucoup  moins 
disposé»  à nous  faire  les  apologistes  «le  la  jachère  absolue. 
On  peut  considérer  celle-ci  comme  annuelle,  bisannuelle, 
et  prenne,  «l’après  la  distinction  établie  par  le  gavant 
M.  Yvart  : annuelle  lorsque  la  terre  est  soumise  durant  une 
année  k des  travaux  et  a des  opérations  aratoires  destinées 
à Ip  préparer  à la  récolte  suivante  ; bisannuelle  lorsque 
la  terre,  après  un  repos  d’une  année,  est  soumise  durant 
la  seconde  à ce»  mêmes  opérations , et  pérenne  lorsqu’on 
l'abandonne  entièrement  à la  uature,  qui  répare,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  les  maux  qu'une  culture  avide 
et  barbare  a causés. 

Mais  pour  reconnaître  comme  juste  et  raisonnable  le 
système  des  jachères , pouvons-nous  admettre  que  la  terre 
épuise  ses  forces  et  qu’elles  ont  besoin  d’être  renouvelées? 
Nul  doute , c'est  U un  de  ce»  préjugé»  si  nombreux  chez 
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les  hommes  qui  s’occupent  d’agriculture  , contre  lesquels  il 
n'est  pas  besoin  d’entrer  dans  de  longs  raisonnements  : la 
verdure  éternelle  des  forêts,  des  prairies,  etc.,  est  une  ré- 
ponse vivante  que  la  nature  fait  elle-même  à ceux  qui  l’ac- 
cusent ainsi  de  ne  produire  que  forcée  par  nous,  et  qui , 
l’assimilant  à leur  propre  faiblesse,  la  supposent  incapable 
de  produire  longtemps  sans  avoir  besoin , comme  nous , 
d'un  repos  réparateur  d’assez  longue  durée,  ou,  si  nous 
pouvons  rappeler  ici  cette  expression  pittoresque  d’un 
paysan , de  faire  elle  aussi  son  dimanche.  An  lieu  d’a- 
dopter un  système  dont  personne  ne  méconnaît  les  innom- 
brables inconvénients , il  eût  été  plus  logique  d’examiner 
si  le  principe  sur  lequel  il  était  fondé  était  vrai.  On  eût  été 
conduit  à reconnaître , par  1’observaiion , que  la  diminution 
dans  la  production  provient  non  de  l’époisement  des  forces 
de  la  terre , mais  des  suites  de  son  encrassement  autant  que 
de  la  succession  des  cultures  épuisantes  qu’on  lui  demande  : 
on  eût  alors  été  amené , en  dernière  analyse , k dire  qu’il 
fallait  non  point  la  laisser  en  jachère,  mais  la  corriger  par 
des  engrais  , des  amendements  , des  ameublissements  ; par 
la  culture  de  plantes  améliorantes  et  réparatrices,  qui  la 
nettoyent  en  même  temps , et  remplacer  la  jachère  par  un 
assolement  ou  rotation  de  culture  sagement  combiné  : 
l’expérience  d’un  grand  nombre  de  propriétaires  qui  ont 
agi  ainsi  a été  concluante  contre  les  jachères. 

JACINTHE.  De  toutes  les  plantes  cultivées  pour  l’or- 
nement des  jardins,  la  jacinthe  orientale  (hyacinthus 
orientalis , L.  ) est  une  des  pins  répandues  et  des  plus  re- 
« herchées  pour  la  beauté  de  ses  fleurs , aux  couleurs  les 
plus  vives  et  au  parfum  le  plus  suave.  En  hiver,  elle  em- 
baume l’air  des  appartements  et  des  serres,  où  die  fleurit 
aussi  bien  qu’en  pleine  terre,  soit  dans  des  vases  remplis 
d’eau , soit  dans  des  pots , des  jardinières  ou  des  caisses. 
Au  milieu  des  jardins,  dès  le  premier  printemps,  la  ja- 
cintlie  élève  une  tige  de  O®, 30  à O", 60  de  hauteur,  chargée 
de  fleurons  des  couleurs  les  plus  variées , et  dont  le  dia- 
mètre dépasse  souvent  cinq  centimètre*.  Kilo  présente  un 
grand  nombre  de  variétés,  soit  k fleurs  simples,  soit  à fleurs 
doubles , toutes  fort  rechercliées  des  amateurs.  On  en 
compte  jusqu’à  deux  mille  bien  distinctes  , cultivées  dans 
les  collections  de  France  et  de  Hollande.  Les  variétés  à 
fleurs  simples  portent  le  nom  de  passe-tout,  et  se  multi- 
plient par  leurs  bulbes  et  quelquefois  aussi  par  leurs  se- 
mences, qui  donnent  naissance  à des  variétés  nouvelles  et 
précieuses. 

Outre  la  jacinthe  orientale  et  ses  innombrables  variétés, 
on  cultive  un  grand  nombre  d’autres  espèces  de  jacinthes , 
qui  toutes  sont  remarquables  par  leur  port  et  leur  parfum  ; 
ce  sont  : la  jacinthe  des  prés  ( hyacinthus  pratensis  ), 
aux  fleurs  bleues  et  nombreuses,  qu’on  mêle  avec  goût 
aux  crocus , aux  colchiques  et  aux  perce-neige  , dans  les 
gazons  d’agrément , où  elle  se  multiplie  très-bien  ; la  ja- 
cinthe penchée  (hyacinthus  cernutts),  à fleurs  roses;  la 
jacinthe  à fleurs  vertes  (hyacinlhw  vtridis  ) ; la  ja- 
cinthe à fleurs  pdles  ( hyacinthus  serotinus  ) ; la  jacinthe 
à fleurs  roulées  ( hyacinthus  revalut  us  ),  à fleurs  cam- 
panulées  verdâtres  et  d’un  effet  très-remarquable  ; la  ja- 
cinthe d'Italie  ou  jacinthe  romaine  (hyacinthus  ro- 
manus),  à fleurs  blanchâtres  et  d’un  arôme  très -prononcé  ; 
la  jacinthe  panicutée  ( hyacinthus  monstruosm  ) , 
qui  porte  les  noms  de  muscari  monstrueux  et  de  lilas 
de  terre,  à fleurs  bleuâtres  et  groupées  autour  de  la 
hampe  , l*une  des  plus  cultivées  ; la  jacinthe  à J leurs  en 
tête,  jacinthe,  à toupet  (hyacinthus  comosus,  muscari 
comosum),  k fleurs  bleues  formant  une  tète  au  sommet 
de  la  hampe,  d’où  loi  vient  son  nom;  la  jacinthe  amé- 
thiste  (hyacinthus  amethystinus),  aux  fleurs  bleues  et 
l’une  des  plus  élégantes;  la  jacinthe  bot  ride  ( hyacinthus 
botryoides  ),  à fleurs  violettes  et  nombreuses;  la  jacinthe 
à feuilles  de  jonc  (hyacinthus  raccmosus),  à fleurs  bleue» 
et  très-odorantes;  \n  jacinthe  élevée  ( hyacinthus  elatus),  * 
à fleurs  verdâtres  en  dehors , blanches  en  dedans  ; et  eofln 
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la  jacinthe  muguet  ( hyacinthus  convcllaroides),  à fleurs 
jaunes  et  d’un  très-bel  effet. 

Toutes  les  jacinthes  se  multiplient  par  leurs  bulbes,  qu’on 
plante  durant  tout  l’automne  et  jusqu’en  mars.  La  jacinthe 
est  de  la  famille  des  liliacées , si  riche  en  plantes  bulbeuses 
d’ornement  et  faciles  à forcer,  c’cst-à-dire  à faire  fleurir 
l’hiver  dans  les  appartements  ou  les  serres. 

Tollaad  aîné. 

JACKSON  (àxdrf.w),  président  des  États-Unis  de  l’A- 
mérique du  Nord  (1820-1837),  nkquit  le  16  mars  1767,  à 
Waxsaw , près  de  la  ville  de  Caïuden,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  de  parents  originaires  d’Irlande,  et  fut  d'abord  destiné 
à l’état  ecclésiastique.  Mais  lors  de  l’irruption  de  sa  pro- 
vince par  les  Anglais,  il  déserta  â l’âge  de  quatorze  ans 
seulement  tes  bancs  de  IVcole,  et  entra  dans  les  rang»  des 
défenseurs  de  l'indépendance  américaine.  Ses  deux  frères 
étant  morts  au  champ  d’honneur,  et  son  père  et  sa  mère  les 
ayant  |teu  de  temp«  apres  rejoints  au  lombeau , Andrew 
Jackson,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  renonça  au  service 
pour  étudier  le  droit  ; et  en  1787  il  débuta  comme  avocat 
dans  la  Caroline  du  Nord.  En  1700  il  alla  s’établir  sur  le 
nouveau  territoire  de  Tennessee,  où  il  fut  nommé  procureur 
général  par  le  président  Washington,  et  où,  en  sa  qualité  de 
commandant  de  la  milice  locale,  il  eut  occasion  de  repousser 
maintes  fois  les  irruptions  des  Indiens.  Quand  le  Tennessee 
fut  admis  au  rang  d’État  membre  de  l’Union , il  fut  élu 
membre  du  comité  chargé  dVIaborer  le  projet  de  constitu- 
tion du  nouvel  État , projet  adopté  en  1790.  A peu  de  temps 
de  là,  il  alla  représenter  ses  concitoyens  au  congrès,  et  fut 
élu  sénateur  dès  1707.  La  prépondérance  que  les  fédéralistes 
obtinrent  à ce  momcul  le  détermina  bientôt  a renoncer  à 
toutes  (onctions  publiques.  Le  Tennessee  formait  alors 
l’extrétne  frontière  de  l’Union.  Sa  population,  constamment 
exposée  aux  attaque»  des  Indien* , avait  contracté  des  habi- 
tudes sauvages  : on  marchait  toujours  armé , et  guerroyer 
était  devenu  un  tel  besoin , que  lorsqu'on  n’allait  pas  a la 
chasse  aux  Indiens,  on  s’entr'égorgeait  au  milieu  ou  à la 
suite  des  excès  de  i’ivressc  ou  du  jeu.  Andrew  Jackson, 
qui  exploitait  une  ferme  sur  les  bords  du  Cumberland,  était 
devenu  l’un  de»  héros  «le  celle  vie  «l’aventures  et  d’orgies  , 
lorsqu’on  1812,  au  moment  où  la  guerre  éclata  entre  les 
États-Unis  et  l’Angleterre,  l’Étal  de  Tennessee  lui  déféra 
le  commandement  supérieur  de  la  milice  avec  le  grade  do 
général  major.  A la  tête  d’un  corps  «le  2,500  hommes,  Jack- 
son descendit  le  Mississipi , pour  mettre  les  côtes  de  la 
Louisiane  à l’abri  d’un  coup  de  main  ; puis  il  marcha  contre 
les  Indiens  Crceks,  qui,  secondés  par  les  Espagnols  de  Pon- 
sacola,  portaient  le  fer  et  le  fou  «lans  le  pays,  les  battit , les 
rejeta  dans  la  Floride,  et  s’empara  même  «le  Pensarola.  Les 
Anglais  ayant,  à quelque  temps  de  là,  menacé  la  Nouvelle- 
Orléans,  Jackson  reçut  du  congrès  le  commandement  «les 
troupe  de  ligne.  A son  arrivée  dans  celte  ville,  il  n’y  trouva 
ni  soldats,  ni  armes,  ni  munitions.  Ces  circonstances  dif- 
ficiles lui  fournirent  l’occasion  de  déployer  toute  l’énergie 
de  son  caractère.  Il  proclama  la  loi  martiale  dans  toute  sa 
rigueur,  suspen«lit  les  pouvoir»  de  toutes  les  autorités  ci- 
viles sans  distinction  , déclara  l’assemblée  législative  de  la 
Louisiane  dissoute , fit  fermer  et  garder  militairement  le 
local  de  ses  séance»,  et  appela  toute  la  population  aux  arme», 
menaçant  I«îs  habitants  «le  la  Nouvelle-Orléans  d’incendier 
leur  ville  s’ils  ne  faisaient  pas  bonne  contenance  devant  l’en- 
nemi. Aussi  sc  lrouva-l-il  bientôt  en  mesure  de  repousser 
toutes  les  attAques  que  les  Anglais  pourraient  tenter  contre 
le  chef-lieu  de  la  Louisiane.  Ceux-ci , qui  comptaient  dan» 
leurs  rang»  dix  mille  hommes  de  vieilles  troupes  éprouvées 
par  le»  campagne»  «l’Espagne,  ayant  essayé  le  8 jan- 
vier 1815  d’enlever  d’assaut  le»  retranchements  que  les  Amé- 
ricain* avaient  élevé»  à quelque»  milles  en  avant  de  la  Nou- 
velle-Orléans, furent  repoussés  malgré  la  supériorité  de  leur 
nombre.  Le  lendemain  on  signait  un  armistice , et  quelques 
Jours  après  l<»  débris  de  l'armée  anglaise  évacuaient  le  ter- 
ritoire de  l’Union.  Cette  victoire  popularisa  extrèmemeut  le 
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nom  d’Andrew  Jackson  aux  États-Unis;  cependant,  les  pro- 
cédés par  trop  violents  et  arbitraires  dont  il  avait  cru  de- 
voir user  dans  l'exercice  de  son  commandement  lui  valu- 
rent des  poursuites  judiciaires,  par  suite  desquelles  il  Tut 
condamné  à une  forte  amende.  De  1817  à 1818,  Andrew 
Jackson,  reprenant  son  ancien  métier  de  chasseur  d’in- 
diens, se  distingua  dans  une  guerre  d’extermination  que 
l’Union  déclara  alors  aux  tribus  Seminoles;  mais  le  sans- 
gêne  avec  lequel  il  fit  fusiller  deux  marchands  anglais,  ac- 
cusés d’avoir  excité  les  Indiens  à prendre  les  armes,  fut 
encore  pour  lui  la  source  de  nombreux  désagréments. 

L’incorporation  de  la  Floride  aux  États-Unis  était  à ce 
moment  la  pensée  qui  préoccupait  toute  la  population  de 
l'Union , comme  de  nos  Jours  elle  convoite  et  rêve  la  con- 
quête et  l'annexion  de  l’Ile  de  Cuba.  Andrew  Jackson  devint 
plus  que  jamais  l’homme  de  la  démocratie,  en  flattant  ses 
goûts  et  ses  passions.  La  démocratie  américaine  trouvait  la 
Floride  à sa  convenance  ; Jackson  s'arrangea  de  façon  à la 
lui  faire  avoir,  bon  gré  mal  gré.  Le  gouvernement  fédéral  se 
prêta  d’ailleurs  hypocritement  à une  petite  comédie  diplo- 
matique, désavoua  bien  liant  les  proc&lé»  de  Jackson , mais 
le  laissa  faire.  Jackson  put  donc  envahir  librement  les  Flo- 
rides  de  la  môme  façon  que  procédaient  autrefois  les  fl  i- 
bustiers,  et , sans  que  les  autorités  espagnoles  eussent 
fourni  à l’Union  le  moindre  prétexte  d'hostilités,  il  planta 
successivement  le  drapeau  américain  sur  les  différentes 
places  fortes  que  l'Espagne  possédait  dans  cette  contrée.  La 
Floride  une  fois  conquise  de  fait,  le  cabinet  de  Madrid, 
déjà  bien  assex  embarrassé  de  la  lutte  qu’il  lui  fallait  sou- 
tenir à ce  moment  contre  ses  colonies  insurgées , dut  se 
résigner  à la  céder  aux  États-Unis  (1821). 

En  1823  Andrew  Jackson  fut  de  nouveau  élu  sénateur 
par  le  Tennessee.  L’année  suivante  l’assemblée  législative 
de  cet  État  le  présenta  comme  candidat  à la  présidence^ 
et  il  obtint,  surtout  dans  le  sud,  un  nombre  considérable  de* 
voix.  Les  élections  n’ayant  pas  donné  la  majorité  voulue, 
ce  fut,  aux  termes  delà  constitution,  à la  chambre  des  re- 
présentants qu’échut  la  mission  de  désigner  le  nouveau 
président  ; et  cette  assemblée  élut  Adams.  Toutefois,  aux 
élections  suivantes , le  parti  démocratique  auquel  ap|>artc- 
naît  Jackson  obtint  une  majorité  considérable  ; et  le  4 mars 
1829  il  fut  appelé  à s’asseoir  sur  le  siège  présidentiel. 
On  doit  lui  rendre  cette  justice  que  dans  l’administration 
intérieure  fl  apporta  plus  de  modération  qu’on  n’était  en 
droit  d’en  attendre  de  lui,  et  qu’à  l’extérieur,  tout  en  sachant 
faire  respecter  les  droits  des  États-Unis,  il  s’efforça  en  gé- 
néral de  maintenir  la  paix  avec  les  puissances  étrangères  et 
d’élendre  le  commerce  de  l'Union  américaine,  en  adoptant 
une  politiqoe  libérale.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
placé  entre  une  guerre  avec  les  États-Unis  et  la  nécessité 
de  liquider  une  vieille  dette  plus  ou  moins  fondée,  réclamée 
par  Jackson  avec  une  fermeté  qui  imposa  au  cabinet  des 
Tuileries,  trancha  la  difficulté  en  payant  les  25  millions 
qu’on  lui  demandait.  Sans  donte,  en  agissant  de  la  sorte, 
les  conseillers  de  Louis-Philippe  pensaient  que  la  France 
était  assez  riche  pour  payer  la  paix,  qui  après  tout  est 
le  plus  grand  bien.  Ne  devait-on  pas  quelques  années  plus 
lard  proclamer  que  la  France  est  bien  assez  riche  pour 
payer  sa  gloire  ! Les  25  millions  d’indemnité  payes  par  la 
France,  sur  les  réclamations  aussi  hautaines  que  provo- 
quantes du  général  Jackson,  demeurèrent  un  des  plus  puis- 
sants griefs  de  l’opinion  contre  l’élu  des  barricades. 

L'opposition  évita  de  lutter  dans  le  congrès  contre  le  pré- 
sident ; et  ce  ne  fut  qn’en  I83t  qu’éclata  de  nouveau  la  lutte 
des  partis  provoquée  |»ar  les  importantes  questions  du  re- 
nouvellement du  privilège  constitué  en  faveur  de  la  Banque 
des  États-Unis  et  du  tarif  des  douanes,  et  par  les  querelles  avec 
les  Indiens  que  depuis  1830,  d’après  les  plans  de  Jackson, 
on  s’était  mis  à refouler  toujours  de  plus  en  plus  sur  la  rive 
droite  du  Mississipi.  Dans  I été  de  1832,  la  résistance  au  tarif 
des  douanes  prit  dans  la  Caroline  du  Sud  une  énergie  telle, 
qu’on  put  un  moment  tout  craindre  pour  la  tranquillité  de 
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l l’Union , et  même  pour  sa  durée.  C’est  au  milieu  de  c*tte 
I crise  redoutable  que  Jbckson  fut  élu  président  pour  la  se- 
i cnnde  fois.  A la  Caroline , qui  pour  obtenir  la  suppression 
du  tarif  menaçait  de  se  séparer  de  l’Union,  il  adressa  une 
proclamation  ou  l’esprit  de  conciliation  n'excluait  ni  l’é- 
nergie ni  la  dignité,  en  même  temps  qu’il  fit  des  préparatifs 
militaires  pour  que  force  restât  à la  loi.  L’abaissement 
du  tarif  eut  à peine  détourné  ce  péril , que  la  question  du 
privilège  de  la  Banque  en  provoqua  d’autres.  Jackson  op- 
posa son  veto  au  renouvellement  du  privilège  de  cette  ins- 
titution , parce  qu’il  y voyait  un  monopole  constitué  uni- 
quement en  faveur  de  l’aristocratie  des  écus  ; et  il  relira 
même  des  coffres  de  la  banque  les  fonds  appartenant  à 
l’État.  11  en  résulta  entre  le  président  et  les  hommes  d’ar- 
gent une  lutte  d’autant  plus  générale  et  plus  vive,  que  dans 
de  telles  circonstances  la  banque  se  vit  nécessairement 
forcée  de  restreindre  les  facilités  et  les  avantages  qu’elle  avait 
faits  jusque  alors  au  commerce.  La  banque  finit  par  suc- 
comber ; mais  sa  défaite  porta  un  rude  coup  à la  prospérité 
du  commerce  de  l’Union.  Quoi  qu'il  en  soit , Jackson  avait 
atteint  son  but  : imposer  des  entraves  aux  spéculations  exa- 
gérées des  hommes  d’argent , et  mettre  la  démocratie  et  ses 
institutions  à l’abri  des  envahissements  et  des  usurpations 
de  la  ploutocratie.  Cette  politique  donna  lieu  aux  contradic- 
tions et  aux  attaques  les  plus  vives  ; mais  elle  obtint  au  plus 
haut  degré  l’assentiment  des  masses,  comme  le  prouva  bien 
en  1836  l'élection  de  Martin  Van  Buren  à la  présidence,  faite 
sur  la  présentation  de  ce  candidat  par  Jackson  lui-même. 

Au  mois  de  mars  1837,  le  général  Andrew  Jackson  se 
retira  dans  le  domaine  qu’il  possédait  dans  le  Tennessee,  où 
il  resta  désormais  témoin,  sinon  actif,  du  moins  sympa- 
thique des  événements.  Membre  zélé  de  l’Église  presbyté- 
rienne, il  fit  aussi  preuve,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  d’un  grand  esprit  de  religiosité , qui  lui  aida  à supporter 
patiemment  de  rudes  épreuves,  telles  que  de  graves  infir- 
mités physiques  et  la  perte  d’une  notable  partie  de  sa  for- 
tune. A la  suite  d’une  longue  et  douloureuse  maladie,  il 
mourut  dans  son  domaine  de  l’Hermitage,  près  de  Marii- 
ville,  le  8 juin  1845,  emportant  les  regrets  de  ses  adver- 
saires politiques  eux -mêmes,  forcés  enfin  de  reconnaître 
qu’en  tout  et  partout  il  n’avait  jamais  eu  d’autre  mobile 
que  l’intérêt  général. 

JACIxSON , chimiste  de  Boston , a été  l’un  des  inven- 
teurs de  l’éthérisation. 

JACO,  nom  commun  du  pe  r roq  net  cendré,  un  des 
types  les  plus  communs  de  l’espèce.  Ce  perroquet,  suivant 
Butfon , est  celui  qui  se  fait  le  plus  aimer  en  Europe,  tant 
par  U douceur  de  ses  mœurs  que  par  son  talent  et  sa  do- 
, cilité,  en  quoi  il  égale  au  moins  le  perroquet  vert,  sans 
avoir  ses  cris  désagréables.  Le  nom  de Jaco,  qu’il  parait  se 
, plaire  à prononcer,  et  le  nom  qu’ordinairement  on  lui 
! donne.  Toutefois,  jaco  n’est  pas  son  cri  naturel,  et  ceci 
■ n’est  qu’un  mimologisme.  La  plupart  de  ces  perroquets  nous 
| viennent  de  la  Guinée.  On  en  trouve  aussi  à Congo  et  sur 
I la  cûte  d’Angola. 

JACOB,  second  fils  d’Isaac,  fut  le  dernier  des  pa- 
triarches et  la  souche  des  Israélites  on  Juifs.  Moyen- 
j naot  un  plat  de  lentilles,  il  amena  son  frère  alué,  Ésaü, 
à lui  céder  son  droit  de  primogéniturc  ; plus  tant  encore, 

I à l’instigation  de  sa  mère,  il  surprit  à son  |W*ro  la  béné- 
! diction  que  celui-ci  croyait  donner  à son  fils  aîné;  béné- 
i diction  à laquelle  se  rattachait  l’accomplissement  de  la 
promesse  faite  à Abraham.  Redoutant  la  vengeance  du  frère 
qu’il  avait  si  gravement  oflensé,  Jacob  sc  réfugia  en  Méso- 
potamie, anprès  de  son  parent  Lalmn , qu’il  servit  pendant 
quatorze  ans  pour  obtenir  de  lui  ses  deux  filles,  Lia  et  R.i- 
cliel,  en  mariage,  et  encore  pendant  six  ans  de  plus  pour 
acquérir  aussi  la  propriété  d’un  troupeau.  Il  s'enfuit  ensuite 
de  chez  Laban,  avec  ses  femmes,  ses  enfants  ci  ce  qui  lui 
appartenait;  poursuivi  dans  sa  fuite  par  son  beau-père, 
il  se  raccommoda  avec  lui  par  une  transaction  amiable. 
Jacob  revint  alors  dans  la  terre  de  Canaan,  et  après  s’être 
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réconcilié  avec  son  frère,  il  y mena  la  vie  de  pasteur.  Il 
eut  la  douleur  d'y  perdre  sa  bien  aimée  Rachcl , et  le  fils 
d’un  prince  des  Hésites  viola  sa  fille  Dina. 

Jacob  eut  douze  fils  , dont  six  de  Lia  : Ruben,  Simeon, 
Lévi,  Juda , Isascliar  et  Schulon  ; deux  de  Rachcl  : Joseph 
et  Benjamin;  «leux  de  sa  concubine  Bilha  : Dan  et  Naphtali  ; 
deux  d’une  aube  concubine,  Sîlpa  : Gad  et  Asser.  Son  fa- 
vori Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  II  des  Ismaélite-,  qui 
remmenèrent  avec  eux  en  Égypte.  C'est  là  que  son  père  le 
retrouva  comblé  d’honneurs  et  de  dignités  ; et  à sa  sollici- 
tation, Jacob  vint  s’établir  dans  le  pays  de  Gosen , riche  en 
pâturages,  où  il  mourut, à l'âge  de  cent  quarante-sept  ans. 
On  ne  saurait  nier  que  le  caractère  de  Jacob,  surtout  dans 
les  premières  année*  de  sa  vie , e*t  loin  d’étre  à l’abri  de 
tout  reproche,  au  point  de  vue  de  la  morale,  et  bien  au- 
dessous  de  la  candeur  et  de  la  loyauté  de  son  aîné  Ésnü. 

JACOB  (Lotis),  dit  de  Saint-Charles,  savant  biblio- 
graphe, appartenait  à l'ordre  des  Cannes.  Né  à Châlons  sur- 
Saône,  en  if.OS,  il  devint  bibliothécaire  d’Achille  de  Harlay, 
et  mourut  chez  ce  magistrat,  à Paris,  en  IG70  (voyez  liira.10- 
CKAPHIF.) 

JACOB  ( Bâton  de),  nom  de  trois  étoiles  de  la  cons- 
tellation d'Orion. 

JACOB  (Bâton  He)  ou  ASPHODÈLE  JAUNE.  Vojes 
Batox  i»e  Jacob. 

JACOBÉE  de  Hollande.  Voyez  Jacqueline. 

JACOBÉE  M VHITIME.  Voyez  Cinéraire. 

JACOBI.  Voyez  I.vconi. 

JACOBIN!  ( Histoire  naturelle  ).  On  désigne  sous  ce 
nom,  eu  ornithologie,  plusieurs  espèces  d'oiseaux , d’après 
leur  plumage.  Une  de  ce*  espèces  appartient  au  genre 
corbeau , l’autre  au  genre  grèbe.  Ce  noin  est  encore  syno- 
nyme de  tnoiillon,  espèce  de  canard.  La  femelle  de  l’édolie, 
espèce  du  genre  coucou,  a été  appelée  jacobin  huppé. 
Une  espèce  d’oiseau-mouche  et  la  corneille  mantelée  sont 
aussi  connues  sou*  le  nom  de  jacobine.  Un  gros  bec  «le* 
Indes , un  ortolan  de  l’Amérique  septentrionale,  ont  été  en- 
core nommés  jacobins.  Enfin,  un  champignon  dn  genre 
agaric , appelé  ventre  brun  et  ventre  blanc , a été  désigné 
par  Paillet  sou*  ce  même  nom.  L.  Lurent. 

JACOBINS.  C’est  ainsi  qu’on  appelait  autrefois  en 
France  les  dominicains.  Sept  moine*  de  cet  ordre,  s’é- 
tablirent en  1219  à Paris,  dans  une  maison  destinée  aux 
pèlerins,  près  de  laquelle  était  une  chapelle  dédiée  à saint 
Jacques,  qui  donna  son  nom  à la  rue  où  elle  était  située  et 
d'où  ses  nouveaux  desservants  reçurent  celui  de  Jacobins. 
En  1221  ils  reconnurent  l’uni  vexai  té  pour  dame  et  pa- 
tronne. Les  jacobins  étaient  des  moines  mendiants,  très  à 
la  inode  comme  directeurs  de  conscience;  il*  se  livraient  à 
la  prédication,  et  sous  la  Ligue  il*  se  signalèrent  par  leur 
fanatisme  entre  tous  les  ordres  religieux.  Jacques  Clé- 
ment était  un  jacobin.  A la  révolution,  le*  jacobins  possé- 
daient à Paris  trois  maisons , celle  de  la  rue  Saint-Jacques, 
qui  s’étendait  jusqu'à  la  rue  des  Grès,  celle  de  la  rue 
Saint-Honoré,  qui  servit  plu*  tard  au  célèbre  club  de*  ja- 
cobins; enfin,  celle  de  la  rue  Saint-Dominique,  aujour- 
d'hui église  Saint-Thomas  d’Aquin , musée  et  dépôt  d’ar- 
tillerie. 

JACOBINS  ( Club  des).  Cetle  société  fameuse  fut  ainsi 
nommée  jiarce  qu’elle  siégeait  dans  l’ancien  couvent  des 
Jacobins , converti  depuis  en  marché  public , sous  le  nom 
de-Marché-Saint-Honoré.  Parmi  les  diverses  sociétés , con- 
férences on  cercles  politiques  qui  se  formèrent  à Versail- 
les, en  1789,  dès  l’ouverture  des  états  généraux,  on  re- 
marqua tout  d'abord  la  réunion  des  députés  de  la  Bretagne 
connue  sous  le  noin  Club  breton , et  composé  exclusive- 
ment , dans  le  principe,  des  représentants  de  cette  province; 
mais  bientôt  s’y  affilièrent  .successivement  d’autres  députés, 
et  quelques  hommes  influents  de  l'époque , qui  n’apparte- 
naient à aucune  députation.  C’est  dan*  cette  société  que  fut 
faite  la  proposition  de  constituer  les  états  généraux  en  assem- 
blée nationale , proposition  qui  fut  décrétée  |»ar  cette  assein- 
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blée  le  17  juin  1789.  Après  la  tiaudalion  de  cetle  assem- 
blée à Paris , en  octobre  de  U même  année,  le  club  breton 
y reprit  le  cours  de  ses  séances,  dans  nn  local  privé , et 
dès  le  moi*  de  novembre  suivant  le  club  s’organisa  sur 
le  plan  du  Club  de  la  Révolution  établi  à Londres , et  prit 
le  même  litre,  Auquel  il  snbstitua  , en  1790,  celui  à' Antis 
de  la  Constitution.  L’objet  de  ce  club  était  de  discuter  à 
l’avance  le*  questions  qui  devaient  être  proposées  à l’As- 
semblée nationale , de  s’assnrer  des  nominations  à taire  au 
bureau  de  rassemblée  et  dans  se*  comités , et  de  détermi- 
ner la  majorité  des  votes  par  des  scrutins  préparatoires.  De 
là  sortit  la  première  idée  de  la  Déclaration  des  droits  de 
l’hoinme , et  pour  la  propager  le  club  créa  sur  la  surface 
entière  de  la  France  des  myriade*  de  sociétés  affiliée*  à 
à celle  de  Paris,  qui  s’attriboa  à leur  égard  le  titre  «le  So- 
ciété mère.  Il  y avait  cependant  déjà  dans  son  sein  diver- 
gence d’opinions  et  de  but,  de*  hommes  stationnaires  et  de* 
hommes  de  progrès.  Une  scission  éclata,  et  le*  dissidents 
formèrent  une  autre’réunion,  qu’ils  appelèrent  Société  de 
1789,  et  plus  tard  Club  des  F eui  liants  ,àu  nom  de  Pan- 
cien  couvent  où  elle  siégeait.  L’autre  partie,  restée  fidèle  à 
son  drapeau,  et  qui  formait  la  majorité,  se  donna  de  nou- 
veaux règlements,  soumit  ses  membres  à une  épnralion  sé- 
vère, et  fixa  de*  conditions  d’admission  rigoureuses. 

Le  nombre  s’en  et  lit  considérablement  accru  ; ses  débats 
excitaient  l’intérêt  ; ses  séances  devenaient  plus  graves, 
plu*  animées.  L’événement  de  V arc  une  avait  mi*  en 
question  jusqu’à  la  forme  même  du  gouvernement.  Une 
lettre  «le  Perpignan  souleva  pour  la  première  fois  cette 
question  dans  >on  sein  I<a  proposition  de  l’établissement 
d’une  république  fut  repoussée  à une  immense  majorité. 
Celte  discussion  exprime  l'opinion  dominante  de  iVpoque. 
Bouche  présidait  cette  mémorable  séance.  ■ Passons-nous 
de  roi , s’ètait-il  écrié,  et  nous  aurons  à craindre  un  dan- 
ger de  moins  de  la  part  d’un  homme  ennemi,  |>ar  sa 
place , «le  notre  constitution , et  à qui  on  a donné  pour  la 
combattre  30  million*  de  revenu  par  an  ; car,  il  faut  en 
convenir,  vous  avez  eu  une  idée  peu  philosophique  en  nous 
donnant  un  roi  si  riche.  Puisque  l'occasion  se  présente, 
débarrassons- nous  de  ce  fardeau  : faisons  de  là  France 
une  république » A ces  mots,  toute  la  salle  se  sou- 

lève; mille  |HTsoones  demandent  la  parole  ou  s'en  em- 
parent. Un  membre  élève  la  voix  au-dessus  du  tumulte, 
et  dit  au  président  : • Permettez -moi , monsieur,  de  repré- 
senter ou  secrétaire  qui  a lu  la  lettre  «le  Perpignan,  en  an- 
nonçant qu'elle  nous  ferait  plaisir,  qu’il  eût  mieux  lait  do 
lire  le  passage  suivant  de  nos  réglemeut*  : « La  fidélité  à 
« la  constitution , le  dévouement  à la  défendre  , le  respect 
« et  la  soumission  aux  pouvoirs  <|uVlh‘  aura  établis , seront 
- les  premières  lois  imposées  à ceux  qui  voudront  être  admis 
* dans  la  société.  » Nous  sommes  engagé*  par  serment 
à maintenir  la  constitution  ; parler  contre  les  décrets  cons- 
titutionnels , lire  des  écrits  qui  leur  sont  opposés  ou  permet- 
tre qu’on  les  lise , est  un  parjure.  Il  faut  renoncer  a la  so- 
ciété et  sortir  de  son  sein , etc.,  etc.  •> 

Cette  proposition,  si  énergiquement  repoussée,  fut  re- 
nouvelée à la  séance  du  2 mars  suivant  : Rolx^pierre  la 
combattit.  «Oui,  Messieurs , dit-il,  j’aime  le  caractère 
républicain  : je  sais  que  c'est  dans  les  république*  que  se 
sont  élevés  toutes  les  grandes  âmes , tous  les  sentiment* 
nobles  et  généreux  ; mais  je  crois  aussi  qu'il  nous  convient 
dans  ce  moment  de  déclarer  tout  haut  que  nous  sommes 
des  amis  décidés  de  la  constitution  , jusqu’à  ce  que  la  vo- 
lonté générale’,  éclairée  par  une  plus  mûre  expérience,  dé- 
clare qu’elle  aspire  à un  bonheur  plus  grand.  Je  déclare, 
moi , et  je  le  fais  au  nom  de  la  société,  qui  ne  me  démentira 
pas,  que  je  préfère  l'individu  que  le  hasard,  la  naissance, 
les  circonstances , nous  ont  donné  pour  roi,  à tous  les  rois 
qu’on  voudrait  nous  donner.  ^Applaudissements  universels). 
Je  conclus  à ajourner  l’envoi  de  l'adresse  après  U «liscussioa 
qui  sera  ouverte  id  dimanche.  « La  république  ne  fut 
décrétée  que  le  20  septembre  suivant. 
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Sous  la  Convention,  ce  club,  qui  prit  le  titre  officiel  de 
Société  des  Amis  de  la  Liber  U et  de  l'Égalité,  éprouva  un 
grand  changement  dans  ses  tendances  et  ses  opinions,  par 
l'admission  dans  son  sein  des  membres  de  la  députation  de 
Paris,  qui  en  majorité  appartenaient  au  club  des  Cor- 
deliers. Leur  influence  s’accrut  par  la  retraite  et  la  pro- 
scription des  gi rond  i ns.  Il  n'y  a point  de  crimes  en  ré- 
colutfon , avait-on  osé  dire  dans  une  de  leurs  séances. 
Déjà  tous  leurs  efforts  se  tendaient  contre  Louis  XVI  ; 
d'innombrables  circulaires  expédiées  par  la  société  mère  à 
ses  1 ,200  filles  des  départements,  les  pressaient  d’unir  leurs 
efforts  aux  siens , près  de  la  Convention , pour  hâter  le  sup- 
plice du  dernier  tyran.  Le  roi  à bas , on  vit  la  loi  des  sus- 
pects, puis  celle  du  maximum  sortir  des  délibérations  des 
Jacobins.  Le  1$  novembre  1793,  le  comité  de  salut  public 
avait  invité  la  société  à lui  désigner  les  citoyens  les  plus 
aptes  à remplir  les  fonctions  publiques  Cette  société  devint 
bientôt  l'auxiliaire  du  comité,  qui  véritablement  gouvernait 
la  France.  Pour  lui  donner  plus  de  puissance,  on  supprima 
les  autres  sociétés  populaires  qui  existaient  ou  qui  tentaient 
de  se  former. 

Le  3 nivôse  an  ti,  les  Jacobins  répudièrent  le  bonnet  rouge, 
dont  tant  d’aristocrates  se  coiffaient  alors,  et  déclarèrent  ne 
reconnaître  d’autre  signe  patriotique  que  la  cocarde  trico- 
lore. Ils  dérogèrent  cependant,  par  exception,  à cette  règle 
le  21  janvier  1794  , anniversaire  du  supplice  de  Louis  XVI, 
en  assistant  à la  séance  coiffes  du  bonnet  phrygien,  le 
president  étant  de  plus  armé  d'une  pique. 

Après  la  chute  des  deux  partis  extrêmes,  les  rapports  îles 
Jacobins  avec  la  représentation  nationale  changèrent.  Déjà 
à la  Convention  la  motion  avait  été  faite  d’obliger  expres- 
sément la  force  armée  à jurer  de  n 'obéir  qu'à  l'assemblée 
et  au  comité  de  salut  public;  les  Jacobins,  en  appuyant 
cette  proposition,  avaient  abdiqué  leur  droit  d'insurrection; 
néanmoins,  interprètes , disaient-ils,  des  sollicitudes  du 
peuple,  ils  vinrent,  le  7 thermidor,  sommer  la  Convention 
de  frapper  sans  de  lai  les  conspitateurs,  dont  les  trames 
funestes  menaçaient  encore  la  liberté.  Le  lendemain  Ro- 
bespierre prononçait  à la  tribune  de  l’assemblée  une 
philippique  contre  la  majorité  du  comité  de  salut  public, 
qui  était  froidement  «accueillie,  mais  qui,  répétée  le  soir  à 
la  tribune  des  Jacobins , sous  le  titre  de  Mon  Testament 
de  mort,  y obtenait  un  succès  d’euthousiasine  ; ce  qui  n’em- 
pècha  pas  la  perte  de  leurs  chefs. 

Au  9 thermidor,  les  Jacobins,  se  déchirant  eu  perma- 
nence, firent  afficher  un  placard  portant  que  douze  membres 
choisis  parla  société  se  rendraient  immédiatement  à la  maison 
commune  pour  y prendre  part  à ses  délibérations.  Dans  la 
soirée,  Legendre,.3»  la  tète  de  quelques  hommes  résolus, 
m;  présente  dans  la  .«utile,  et  somme,  au  nom  de  la  Conven- 
tion, le  club  populaire  de  sc  dissoudre.  Sur  son  refus,  il 
fait  évacuer  le  local  de  force,  et  en  dépose  les  clefs  sur  le 
bureau  de  l'assemblée.  Le  jour  suivant  une  foule  de  Jaco- 
bins montaient  «à  l'échafaud  avec  Roliespicnro.  Le  1 1 une 
députation  composée,  disait-elle,  des  seuls,  des  véritables 
Jacobins  dignes  de  ce  titre,  est  admise  à la  barre  pour  ré- 
pudier toute  solidarité  avec  le  tyran  qui  vient  d'être  ren- 
versé. Le  13  tous  les  députés  expulsés  de  la  société 
comme  antagonistes  du  parti  vaincu  y sont  rappelés  avec 
beaucoup  d’autres  citoyens.  On  vote  une  adresse  à la  Con- 
vention pour  prouver  à l'Europe  que  les  Jacobins  ne  sont 
pas  morts,  mais  qu’ils  sont  toujours  patriotes,  toujours 
brûlants,  toujours  énergiques.  Efforts  superflus!  leur  puis- 
sance était  tombée  avec  celle  des  triumvirs.  Aussi  leur  sur- 
prise, leur  désappointement,  furent-ils  au  comble  quand  ils 
virent  se  développer  avec  une  rapidité  irrésistible  la  réac- 
tion née  du  U thermidor.  En  vain  essayèrent-ils  de  faire  de 
leur  club  .anarchique  un  centre  d’action;  en  vain  le  13  bru- 
maire an  ni  ( 3 novembre  179'i  ) Uillaiid-Yarermes  annonça- 
t-il  du  liant' de  leur  tribune  que  le  lion  n'était  pas  mort , 
Plieure  de  la  retraite  «avait  sonné  pour  eux.  Le  19  brumaire 
un  décret  ayant  ordonné  la  suspension  provisoire  des 
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séances  de  la  société  des  Jacobins,  des  membres  qui  vou- 
lurent s’assembler  au  mépris  de  ce  décret  se  virent  assiéger 
par  la  jeunesse  dorée , à qui  le  courage  était  revenu  après  la 
chute  du  parti  extrême.  Les  portes  du  local  furent  for- 
cées, les  vitres  cassées , l'enceinte  envahie,  non  sans  résis- 
tance. On  se  plaignit  vainement  de  cette  attaque  à la  Con- 
vention : la  séance  devint  orageuse,  rien  ne  fut  décidé  ; mais 
le  soir,  des  groupes  s'étant  reformés  plus  menaçants,  un 
arrêté  des  comités  de  gouvernement  ordonna  la  clôture  de  la 
salle,  qui  eut  lieu  le  21  (Il  novembre  179)  ),  et  les  clefs  en 
furent  immédiatement  remises  au  comité  desûreté  generale. 
En  1799,  sous  le  Directoire,  la  Société  des  Jacodins  essaya 
de  se  reconstituer  dans  l’ancien  manège,  près  des  Tuileries, 
puis  dans  l’ancien  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac  ; 
mais  le  19  août  Fouché,  qui  avait  été  des  leurs  pourtant , 
les  fit  expulser  de  ce  dernier  asile. 

JACOBITES.  C’est  le  nom  que  se  donnèrent,  d’après 
le  moine  Jacob  Baradai  ou  Zanzalos,  mort  en  578 , les  ino- 
nophy  sites,  qui,  après  avoir  été  dispersés  sous  le  règne 
de  Justinien,  se  réunirent  de  nouveau  en  parti  religieux 
indépendant.  Ils  formaient  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Méso- 
potamie de  nombreuses  communes,  à la  tète  desquelles  se 
trouvaient  des  évêques  et  des  patriarches  ; et  sous  la  do- 
mination des  Arabes,  qui  vers  le  milieu  du  septième  siècle 
conquirent  l’Orient,  ils  réussirent  à sc  maintenir  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu’ils  étaient  séparés  tout  à la  lois  de  la 
communion  romaine  et  de  la  communion  grecque.  Mais 
plus  lard  les  Jacobitcs  ayant  abusé  de  la  faveur  toute  spé- 
ciale que  leur  accordaient  les  Arabes,  ils  furent  «le  leur  part, 
en  1352,  l’objet  d'uue  sanglante  persécution.  Gênés  alors 
dans  l'exercice  de  leur  culte,  et  séparés,  connue  ils  l'étaient 
devenus  à la  lougue,  de  leurs  frères  d’Asie,  les  jacobitcs 
égyptiens  formèrent  depuis  une  secte  particulière , qui  sub- 
siste encore  «lans  ce  pays  sous  la  dénomination  de  chré- 
tiens copies.  Des  discordes  intérieures  et  des  motifs  poli- 
tiques provoquèrent  veis  la  même  époque  la  scission  des 
rnonophysites  d’Abyssinie  et  d’Arménie. 

Les  jacobiles  de  Syrie  et  «le  Mésopotamie , aujourd'hui  au 
nombre  de  30  à 40,0CO  familles,  malgré  les  nombreuses 
tentatives  de  réunion  faites  par  l’Église  catholique,  se  sont 
maintenus  jusqu’à  nos  jours  à l'état  de  secte  indépendante. 
Ils  sont  placés  sous  l'autorité  de  deux  patriarches,  dont 
l'un,  résidantà  Diarhékir,  gouverne  les  communes  syriaques, 
et  l’autre,  résidant  au  couvent  de  Saphran  près  Maniin,  gou- 
verne les  communes  de  la  Mésopotamie.  Us  ont  de  commun 
avec  les  coptes  et  les  Abyssiniens  l’usage  de  la  circoncision 
avant  le  baptême  et  le  dogme  de  l’unité  de  nature  en  Jésus- 
Christ;  de  là  leur  nom  «le  rnonophysites.  Mais  en  ce  qui  est 
de  la  liturgie  et  de  l’organisation  ecclésiastique , ils  diffèrent 
moins  de  l'Église  grecque  orthodoxe  que  les  diverses  autres 
communautés  rnonophy  sites. 

JACOBITES.  On  a donne  ce  nom,  en  Angleterre, 
aux  partisans  deJacque&II,  chassé  du  tiône  en  1(189, 
ainsi  qu’à  ceux  de  son  fils,  reconnu  par  les  puissances  catho- 
liques sous  le  nom  de  J acqu  es  1 1 1,  et  de  son  petit-fils,  le 
prétendant  Charles-Édouard.  Un  grand  nonibn1  d’An- 
glais et  d’Écossais,  les  premiers  par  motifs  de  religion,  les 
autres  par  attachement  pour  leurs  rois,  accompagnèrent 
Jacques  II  eu  France,  et,  avec  l’appui  du  cabinet  français, 
s’y  livrèrent  à toutes  sortes  d'intrigues  et  de  machinations 
pour  rendre  la  couronne  d’Angleterre  aux  Stuarts.  Cepen- 
dant, le  parti  que  ia  dynastie  proscrite  avait  conservé  en 
Angleterre  et  en  Écosse  était  pour  elle  d’une  importance 
bien  autre  que  les  efforts  de  ces  quelques  fugitifs.  Toute  la 
nob!e>se  des  Hiyhlands  ( Hautes  Terres  ) d’Écossc  était  jaco- 
bite,  parce  que  là  les  intérêts  du  pays  se  trouvaient  con- 
fondus avec  ceux  de  la  dynastie.  L’union  de  l'Ecosse  et  de 
l’Angleterre,  en  raison  de  la  résistance  des  jacobitcs,  ne  put 
être  effectuée  qu’en  1707.  La  reine  Anne,  d’accor»!  mit  ce 
point  avec  la  grande  majorité  des  membres  de  la  cliambre 
haute  d'Angleterre,  n’était  pas  éloignée  de  reconnaître  pour 
son  successeur  Jacques  III , son  demi-frère,  à l'exclusion  de 


£40 


J ACQUITES  — JÀCOTOT 


la  maison  de  Hanovre,  qui  n'avait  que  des  droits  fort  éloi- 
gné* à faire  valoir  ; mais  le  prétendant , dirigé  par  ses  con- 
seillers catholiques,  refusa  obstinément  de  faire  acte  d'adhé- 
sion à l'Église  protestante,  condition  sine  qua  non  imposée 
par  la  reine.  Quand,  k l'avènement  de  Georges  Ier  au  trône, 
les  whigs  arrivèrent  au  pouvoir,  les  jacobites  opprimés  osè- 
rent lever  l'étendard  de  la  révolte,  un  comte  de  Marr  se 
mit  à la  tête  de  quinze  à vingt  mille  Écossais,  et  en  1715 
Jacques  vint  en  personne  en  Écosse  se  faire  proclamer  roi.  La 
résolution  du  parlement  eut  bientôt  triomphé  de  cette  in- 
surrection. Sous  Georges  11,  le  prétendant  Charles-Édouard 
tenta  encore  une  fois  de  reconquérir  la  couronne  de  ses 
pères.  En  juillet  1745  il  débarqua  en  Écosse  : presque  tout  le 
pays  courut  aux  armes  et  le  reconnut  pour  son  souverain 
légitime;  mais  la  bataille  de  Culloden,  livrée  en  avril 
1740,  étouffa  dans  le  sang  cette  nouvelle  levée  de  boucliers. 
Les  chefs  les  plus  importants  du  parti  ayant  péri  de  la 
main  du  bourreau,  l'importance  politique  des  jacobitcs  fut 
anéantie  h jamai-.  Néanmoins  les  Écossais  ont  conservé 
jusque  dans  ces  derniers  temps  un  respect  enthousiaste 
pour  leur  ancienne  maison  royale;  sentiment  qui  est  même 
devenu  un  des  éléments  de  la  poésie  populaire.  En  fait  de 
poésies  et  de  mémoires  relatifs  aux  Jacobites,  nous  signa- 
lerons plus  particulièrement  les  Culloden  Paper»  (Londres, 
1815);  Hogg,  Jacobite  Relies  (Edimbourg,  mu)  et  Chain- 
bers,  Jacobite  Memoirs  ( 1834). 

JACOTOT  (Jeas-Joseph  ),  inventeur  et  fondateur  de 
la  méthode  enseignante  dite  enseignement  universel , naquit 
à Dijon,  en  1770.  Il  étudia  les  mathématiques  sous  l'abbé 
Bertrand  , et  entra  d’abord  dans  la  carrière  militaire.  11  était 
capitaine  d'artillerie  avant  la  révolution  de  1789.  Lorsque, 
après  les  mauvais  jours  de  cette  mémorable  époque , le 
calme  commença  à renaître  en  France,  il  fut  appelé  à la 
chaire  de  mathématiques  transcendantes,  à l'École  Normale, 
qui  venait  d’étre  créée.  Jacotot  n'avait  jamais  exercé  le  pro- 
fessoral; mais,  fort  de  sa  volonté,  il  crut  devoir  accepter, 
et  mettant  à profit  les  trois  mois  qu’ii  avait  pour  se  pré- 
parer, U se  trouva  en  état  de  faire  son  cours  avec  distinction. 
Il  remplit  successivement  et  avec  le  même  succès  une  chaire 
de  langue  orientale  et  une  chaire  de  droit.  Il  est  digne  de 
remarque  que  pour  acquérir  des  connaissances  aussi  di- 
verses et  aussi  ardues  Jacotot  travailla  constamment  seul, 
et  ne  dut  la  rapidité  de  ses  progrès  qu'a  l'énergie  «le  sa 
volonté,  à son  assiduité,  à la  persévérante  ténacité  avec  la- 
quelle Il  s’attachait  k l’étude.  Napoléon  le  nomma  d’abopl 
secrétaire  du  ministère  de  la  guerre,  puis  sous-directeur  de 
l'École  Polytechnique.  Plus  tard,  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens l'appelèrent  k la  chambre  des  représentants.  Mais 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  en  France,  en  1815,  fatigué 
de  tontes  les  révolutions  politiques  qui  depuis  tant  «l'annécs 
tourmentaient  notre  patrie,  il  se  retira  volontairement  en 
Belgique,  dans  une  petite  propriété  de  sa  femme,  et  s’y  li- 
vra en  toute  liberté  k scs  goûts  studieux  et  philosophiques. 
Bientôt,  nommé  lecteur  à l’université  de  Louvain , il  y fut 
chargé  du  cours  de  littérature  française,  et  devint  enfin  di- 
recteur de  l’École  Normale  militaire  en  Belgique.  Ce  fut  là 
«pi'il  mit  le  sceau  à sa  réputation,  en  publiant,  en  1818,  l’üfn- 
seignement  universel: 

Les  premiers  essais  de  Jacotot  dans  cette  nouvelle  mé- 
thode d’enseignement  remontaient  à l’époque  où  il  proies, 
sait  h littérature  française  à Louvain.  Voici  à ce  sujet  ce 
que  l’on  raconte  : * Parmi  les  premiers  élèves  qui  se  présen- 
tèrent à Jacotot  pour  apprendre  le  français,  un  grand 
nombre  ne  comprenaient  pas  du  tout  cette  langue;  il  mit 
enlre  leurs  mains  un  Télémaque,  avec  une  vieille  traduc- 
tion dan»  leur  langue  maternelle.  L’un  d’eux , serrant  d’in- 
terprète, leur  dit,  de  la  part  du  professeur,  d’apprendre  le 
texte  français,  en  tes  invitant  à s’aider  de  la  traduction 
pour  le  comprendre.  Ce*  jeune»  gens  apprirent  avec  zèle  la 
moitié  du  premier  livre.  Alor»  on  leur  fit  dire  de  répéter 
sans  cesse  ce  qu’il»  savaient,  et  de  »c  contenter  de  lire  le 
reste  pour  le  raconter.  Puis  on  leur  dit  d'écrire  en  français 


ce  qu’ils  pensaient  de  tout  cela.  Le  professeur  avait  été  ex- 
plicateur  toute  sa  vie  ; il  croyait  par  conséquent  que  k» 
explications,  et  surtout  ses  explications,  étaient  nécessaires  : 
quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit  qu’on  pouvait  s’en  pas- 
ser I Le  fait  était  sous  ses  yeux  ; il  ne  lui  était  pas  possible 
de  le  révoquer  en  doute.  11  prit  donc  son  parti  ; il  se  décida 
à ne  rien  expliquer  pour  s'assurer  jusqu'où  l'élève  pourrait 
aller  ainsi  sans  explication»,  et  il  fil  continuer  de  la  même 
manière.  Il  arriva  que  bientôt  les  élèves  s’exprimaient  et 
écrivaient  en  français  avec  toute  la  correction  du  texte  qu'ils 
avaient  appris  ou  médité;  que  les  formes  du  Télémaque  se 
reproduisaient  dans  leur  Itouche  et  sous  leur  plume  avec 
facilité.  Il  fit  faire  un  grand  nombre  d'exercices  sur  tous  les 
paragraphes,  toutes  les  pensées,  toutes  les  expressions  de 
l’auteur.  La  raison  «le  chaque  é'ève  était  abandonnée  à ses 
propres  forces , et  la  langue  fut  connue,  parlée  et  écrite 
sans  le  secours  des  règles  et  des  explications  : les  règles 
furent  devinées.  • 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  méthode  Jacotot.  Bientôt 
et  successivement  l’expérience  le  mit  à même  de  proclamer 
plusieurs  maximes,  qui  sont  regardées  par  ses  élèves  comme 
la  base  de  sa  doctrine.  Les  voici  : Qui  veut  peut.  — L’âme 
humaine  est  capable  de  s'instruire  seule  et  sans  le  se- 
cours des  maîtres  ejcplicateurs.  — Apprendre  ou  savoir 
quelque  chose  et  y rapporter  tout  le  reste.  — Tout  est 
dans  tout.  — Toutes  les  intelligences  sont  égales.  — 
On  peut  enseigner  ce  qu'on  ignore.  Quelques-unes  de 
ces  formules,  exprimées  d’une  manière  trop  laconique 
ou  trop  générale , ont  été  regardées  comme  d'insoutenables 
paradoxes  ; elles  ont  été  l’objet  de  vives  et  nombreuses 
attaques , de  sarcasmes  plus  on  moins  piquants,  fl  faut 
l’avouer,  dire  sentencieusement  toutes  les  intelligences 
sont  égales  devait  choquer  d’abord  toutes  les  notion»  re- 
çues. 11  nous  semble  néanmoins  que  cette  maxime  peut  être 
admise  jusqu’à  un  certain  point , si  l'on  veut  bien  n’y  voir 
qu’une  pensée  encourageante,  qui  donne  aux  élèves  une 
certaine  confiance  en  eux-mêmes , en  leur  montrant  dans 
tou»  les  hommes  d’une  organisation  régulière  une  égale  ap- 
titude à voir,  à juger , à conqrarer,  à déduire.  Il  n’est  pas 
aussi  facile  de  rendre  raison  de  l’axiome  : Tout  est  dans  tout, 
qui  parait  signifier  que  tout  se  tenant  dans  le  monde , que 
tout  se  liant  dans  la  nature,  il  n’est  personne  qui  ne  sache 
quelque  chose , et  qui  ne  puisse  en  conséquence  y rapporter 
autre  chose,  et  par  ce  mo>en  tout  apprendre.  Quant  à cette 
proposition  : On  peut  enseigner  ce  qu’on  ignore , elle  a 
besoin  aussi  d’un  commentaire  pour  devenir  évidente.  Elle 
signifie  seulement  que  chacun  peut , avec  de  la  confiance 
en  lui-inême  et  avec  de  la  volonté,  vérifier  si  un  autre  sait 
bien  ce  qu’il  a appris.  De  nombreux  exemples  ont  prouvé 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  celte  vérité  dans  l’édu- 
cation publique,  et  surtout  dans  l’éducation  privée.  On  a 
vu  et  l’on  voit  de»  mères,  initiées  à la  pensée  de  l’enseigne- 
ment universel,  enseigner  à leurs  enfants  le  latin  ou  d’autres 
langues  totalement  ignorées  d'elles  ; et  remarquons  que  la  vo- 
lonté est  le  principal  instrument  mis  en  jeu  pour  l’enseigne- 
ment universel. Sans  la  volonté,  rien  de  possible;  mai»  aussi 
qui  veut  peut  ; il  est  prouvé  par  une  foule  de  faits  qu’une 
volonté  forte  peut  opérer  des  prodiges.  Doue , dans  l’en- 
seignement universel , la  principale  mission  du  maître  est 
de  faire  naître  cl  d’entretenir  constamment  cette  volonté 
«lans  les  élèves  ; car  l’attention  et  le  travail  sont  indispen- 
sables pour  le  succès.  Les  résultat»  déjà  obtenus,  dégagé; 
même  de  toutes  les  louanges  hyperboliques  des  enthousiastes 
delà  doctrine,  prouvent  que  cette  maniire  d’enseigner 
est  loin  d’étre  illusoire.  Elle  offre  deux  grands  avantages, 
l’économie  de  temps  et  l’économie  d’argent.  Elle  a justifié 
son  titre  d’enseignement  universel,  puisqu’elle  s'applique 
à toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  à la 
simple  lecture  comme  à la  chimie  et  h la  physique,  au  dessin 
comme  à la  musique,  aux  langue»  anciennes  et  modernes 
comme  aux  mathématiques,  et  toujours  de  la  même  manière. 
Une  chose  très-importante  dans  l’enseignement  universel  est 
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la  répétition  continuelle  de*  mêmes  faits  pour  les  graver 
dans  la  mémoire  d'une  manière  ineffaçable , et  pour  qu’ils 
soient  toujours  prêts  à se  présenter  au  besoin  ; il  faut  aussi 
exercer  continuellement  le  jugement,  pour  comparer  les  faits 
entre  eux , les  analyser  et  les  synthétiser  successivement. 
C’est  dans  ces  deux  opérations  qu’est  tout  le  secret  de  la  mé- 
thode. D’où  lui  vient  le  nom  d 'émancipation  intellectuelle , 
que  lui  donnent  ses  partisans?  De  ce  que  par  elle  on  cesse 
d’être  assujetti  au  joug  funeste  des  explications  et  au  pré- 
jugé décourageant  de  l’inégalité  des  intelligences.  Ce  prin- 
cipe de  l’égalité  des  intelligences  fut  surtout  le  point  de  mire 
des  attaques  de  ses  adversaires  ; le  duc  de  l/vis  combattait  ce 
principe  comme  de  nature  à inspirer  de  l’orgueil  aux  enfants, 
et  s’évertuait  à demander  aux  défenseurs  de  la  méthode 
s’ils  comptaient  bientôt  faire  de  leurs  élèves  autant  de  génies 
du  premier  ordre.  « Bien  loin,  répondait  M.  Deshouillères, 
de  se  croire  les  égaux  de*  grands  hommes,  nos  élèves  ap- 
prennent , au  contraire , par  leurs  propres  efforts  à mesurer 
toute  la  distance  qui  les  sépare  des  génies  supérieurs.  Pour- 
quoi donc  nous  demander  ironiquement  où  sont  les  grands 
hommes  produits  par  l’enseignement  universel?  Où  sont 
nos  Rousseau  et  nos  Racine  de  dix  ans , nos  Bossuet  et  nos 
Fénelon  de  quinze?  Quoi  donc!  offrir  aux  élèves  le  moyen 
de  parcourir  en  trois  ans  le  cercle  des  éludes  où  l’on  rou- 
lait à si  grands  frais  pendant  dix  ans,  est-ce  donc  fa  pré- 
tendre en  faire  de  grands  hommes?  et  ne  sommes-nous 
pas  les  plus  empressés  à reconnaître  qu’un  grand  homme 
n’est  produit  que  par  un  heureux  ensemble  de  circons- 
tances, et  surtout  par  on  long  courage ? » 

Chiipacnac. 

Jacotot  est  mort  le  30  juillet  1840,  à Paris,  où  il  était  venu 
se  fixer  en  1038,  après  Mre  resté  plusieurs  années  à Valen- 
ciennes. Il  laissait  deux  fils.  11  a publié  sous  le  titre  général 
à' Enseignement  universel  les  traités  suivants  : langue 
maternelle  ( Louvain,  1822  );  Langue  étrangère  ( 1823  ); 
Musique , Dessin,  et  Peinture  ( 1824  );  Mathématiques 
(1827);  Droit  et  Philosophie ponécastiques  (Paris,  1837); 
Lettre  du  fondateur  de  C Enseignement  universel  au 
général  Lafayette( Louvain,  1829).  On  a publié  |>ouret  contre 
la  métfiode  Jacotot  une  foule  de  brochures. 

JACQUARD  ( Joseph- M xiue  ),  inventeur  du  métier 
à tisser  qui  porte  son  nom,  naquit  à Lyon,  le  7 juillet  1752. 
Son  père  était  ouvrier  en  étoffes  brochées  ; sainère,  liseuse 
de  dessins,  aidait  son  mari,  et  peut-être  lui-même  fut-il 
employé  quelquefois  dans  son  enfance  à tirer  les  lacs ; 
Sans  doute  en  présence  de  ce  travail , aussi  abrutissant  que 
pénible,  il  rêvait  déjà  la  suppression  de  ces  deux  auxiliaires 
de  l’ouvrier  principal  ; et  la  mécanique,  pour  laquelle  il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très-prononcé,  devait  un 
jour  lui  donner  le  moyen  d’opérer  cette  suppression.  Ce- 
pendant les  premières  années  de  sa  jeunesse  se  passèrent 
dans  l’atelier  d’un  relieur,  pais  il  entra  chez  un  habile  fon- 
deur de  sa  ville  natale.  En  1793  U était  occupé  à l’exploi- 
tation d’une  carrière  à plâtre  dans  le  Bugey,  lorsque  l’insur- 
rection  de  Lyon  le  rappela  dans  cette  ville,  où  il  combattit 
les  soldats  de  1a  Convention.  Après  la  chute  de  cette  mal- 
heureuse cité,  il  dut  son  salut  à son  fils,  âgé  de  quinze  ans, 
qui,  s’étant  fait  délivrer  deux  feuilles  de  toute  de  soldat, 
l’emmena  avec  lui  pour  rejoindre  le  régiment  de  Rhône  et 
Loire.  Le  jeune  homme  périt  victime  de  son  dévouement  et 
de  son  courage.  Blessé  mortellement  dans  un  combat , il 
expira  dans  les  bras  de  son  père.  Jacquard  quitta  alors  le 
service,  et  revint  à Lyon,  oit  il  retrouva  sa  femme,  qu’il  avait 
pu  prévenir  de  sa  fuite,  occupée  dans  un  grenier  à tresser 
de  la  paille  pour  des  chapeaux  ; il  fut  réduit  lui-même  à 
partager  cc  misérable  travail  pour  vivre.  Enfin,  de  meilleurs 
jours  allaient  luire.  Jacquard  reprit  les  perfectionnements 
d'un  nouveau  métier  à tisser  qui I avait  imagine  dès  1790, 
et  il  put  en  présenter  un  modèle  à l’exposition  de  1801.  Le 
jury  lui  décerna  une  médaille  de  bronze,  comme»  inventeur 
d’un  mécanisme  qui  supprime  dans  la  fabrication  des  étoffes 
brochées  l’ouvrier  appelé  tireur  de  lacs.  * Le  23  décembre  9 
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de  fa  même  année,  Jacquard  obtint  un  brevet  d’invention 
pour  cette  machine,  qui  devait  rester  longtemps  encore  sans 
être  appréciée  à sa  juste  valeur. 

La  paix  d’Amiens  avait  rouvert  les  communications  avec 
l'Angleterre.  Jacquard  apprend  qu’un  prix  est  proposé  dans 
ce  pays  pour  1a  fabrication  au  métier  des  filets  de  pêche. 

Il  sc  met  à fa  recherche,  et  trouve  1a  solution  du  problème; 
mais  il  ne  parle  de  sa  découverte  qu’à  quelques  amis.  Ce- 
pendant le  préfet  en  est  instruit , et  prévient  les  autorités 
supérieures.  Aussitôt  Jacquard  est  appelé  à Paris,  et  Carnot 
lui  demande  s’il  n’a  pas  prétendu  faire  l'impossible  : uu 
nœud  avec  un  fil  tendu  ? Jacquard  répond  avec  simplicité 
qu’il  cs|>ère  y arriver,  et  après  avoir  démontré  son  moyen 
devant  une  réunion  de  savants,  il  est  attaché  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  En  1804  Jacquard  retourna  à 
Lyon,  où  il  dirigea  d’abord  des  ateliers;  et  enfin,  au  bout  de 
deux  ans,  il  fut  assez  heureux  pour  monter  un  métier  de  sa 
façon.  Un  décret  impérial  lai  assura  alors  une  pension  de 
3,000  fr.,  sous  la  condition  de  s’occuper  du  perfectionne- 
ment de  son  métier,  de  chercher  à le  faire  adopter  par  les 
manufacturiers  de  Lyon,  et  de  diriger  les  travaux  de  fa- 
brique des  établissements  communaux.  Le  métier  Jacquard 
se  faisait  connaître  peu  à peu  par  les  soins  de  quelques  ma- 
nufacturiers ; mais  soit  imperfection  dans  les  détails  de  sa 
construction,  soit  routine  de  1a  part  des  ouvriers,  une  cer- 
taine opposition  se  manifesta  contre  son  introduction  dans 
les  ateliers.  Bientôt  même,  quand  on  s’aperçut  que  le  mé- 
canisme supprimait  les  auxiliaire*  que  l’ancien  métier  exi- 
geait, l’animosité  contre  son  auteur  fut  au  comble.  Jacquard 
fut  traduit  devant  le  conseil  des  prud’hommes  par  ceux  qui 
n’avaient  pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine.  Insulté, 
poursuivi,  U eut  plusieurs  fois  à essuyer  les  outrages  de  fa 
brutalité  : il  fallut  même  un  jour  l’arraclier  des  mains  de 
furieux  prêts  à le  Jeter  dans  le  Rhône. 

Ces  violences  ne  le  découragèrent  point.  Les  offres  bril- 
lantes de  l’étranger  ne  parent  le  séduire  ; U ne  songea  même 
pas  à porter  dans  une  autre  ville  de  France  une  industrie 
qui  pouvait  miner  sa  ville  natale.  Pour  toute  récompense  , 
il  demanda  au  gouvernement  qu’il  lui  fût  accordé  une 
prime  de  50  fr.  sur  chaque  métier  de  son  invention.  En  1809 
son  métier  commençait  à se  répandre,  en  1812  H était  gé- 
néralement adopté,  et  a l’exposition  de  1819  Jacquard  re- 
cevait la  médaille  d’or  et  Lacroix  d’Honneur.  « Les  machines 
qu’on  employait  autrefois,  disait  le  rapporteur  du  jury  cen- 
tral , étaient  compliquées , chargées  de  cordages  et  de  pé- 
dales, plusieurs  individus  étaient  nécessaires  pour  les  mettre 
en  mouvement;  ils  appartenaient  au  sexe  le  (dus  faible  et 
souvent  à l’âge  le  plus  tendre  : ces  ouvrières,  qu’on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  tireuses  de  tacs , étaient  obligées  de 
conserver  pendant  des  journées  entières  des  attitudes  for- 
cées, qui  déformaient  leurs  membres  et  abrégeaient  leur  vie. 
A cet  appareil  imparfait  et  compliqué  M.  Jacquard  a sub- 
stitué une  machine  simple,  au  moyeu  de  laquelle  on  exécute 
les  tissus  façonnés  sans  avoir  besoin  du  ministère  des  fi- 
reuses  de  lacs , et  avec  autant  de  facilité  que  si  l’ouvrier 
falM-lquait  une  toile  unie.  On  doit  ainsi  à cel  artiste  ingé- 
nieux d’avoir,  en  perfectionnant  les  moyens  d'exécution , 
affranchi  la  population  ouvrière  d’un  travail  dont  les  suiles 
étaient  si  déplorables.  » Avec  sa  modeste  pension,  Jacquard 
•e  trouvait  heureux.  Il  s’éteignit  doucement,  le  7 août 
1834,  à Oullins,  près  de  Lyon,  où  il  x’élait  retiré.  Sa  statue 
en  bronze , due  au  ciseau  de  M.  Foyalier,  décore  la  place 
Satlionav  à Lyon.  Elle  a été  inaugurée  le  16  août  1840. 

L.  Louvet. 

JACQUELINE,  fille  et  héritière  de  Guillaume  Vf, 
comte  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Hainaut , était  née 
en  1400.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1419,  Cl 
déjà  veuve  du  dauphin  de  France,  elle  entra  en  possession 
de  sa  souveraineté,  et  épousa  Jean  IV,  duc  de  Urahant,  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Jamais  union  ne  lut  plus  mal 
assortie.  Jean  était  indolent,  énervé,  sans  icssorl;  Jac- 
queline, impétueuse,  hardie,  excessivement  portée  à l’a- 
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mour , mêlait  aux  faiblesses  de  Marie  Stuart  un  peu  de  la 
▼irilité  de  Catherine  II.  Irritée  de  voir  ses  charrues  déliai* 
gnés,  honteuse  de  l’incapacité  de  son  époux,  qui  avait  aban- 
donné pour  dix  ans  la  Hollande , la  Frise  et  la  Zélande  à 
Jean  de  Bavière,  fatiguée  de  sa  tracassière  tyrannie,  elle 
s'adresse  au  peuple,  auquel  il  faut  toujours  en  revenir,  et 
au  pape,  qui  rejette  son  appel  et  refuse  de  rompre  ses  liens. 
Rebutée  par  Martin  V,  elle  a recours  à l'anti-pape  Be- 
noit XIII,  qui  lui  accorde  une  dispense  pour  s'unir  à Hum- 
froy,  duc  de  Glocester,  frère  de  Henri  V,  roi  d’Angleterre. 
Philippe  de  Bourgogne , surnommé  le  lion  , feint  d'être 
gravement  offensé  d'un  événement  qui  lui  permet  de  hâter  : 
la  ruine  de  sa  nièce.  Il  prend  si  bien  ses  mesures  que  Glo- 
cester, après  s’être  montré  sur  le  contincot , et  y avoir  fait  j 
quelques  bravades,  s'enfuit  en  Angleterre,  laissant  sa  femme  i 
au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne.  Elle  s'échappe  rc|  tendant, 
déguisée  en  homme,  et  va  confier  sa  défense  aux  Floecks  ou 
Hameçon: i,  un  des  partis  qui  agitaient  la  Hollande  (voyez  | 
Cabillauds).  Son  mariage  avec  Hiunfroy  ayant  été  déclaré 
nul , elle  épousa  en  secret  François  de  Borselen , qui  lui  | 
avait  généreusement  offert  son  appui,  et  |x>ur  lequel  elle  j 
avait  conçu  une  passion  violente.  Philippe,  qui  n 'avait  rien 
à redouter  de  Borselen,  apprit  cet  hymen  a\cr  joie,  parce 
qu’il  y trouvait  un  prétexte  de  dépouiller  définitivement  Jac- 
queline. H lit  arrêter  son  mari,  et  le  menaça  du  dernier  sup- 
plice. Jacqueline  pour  le  sauver  renonça  à des  État»,  qu’elle 
ne  possédait  déjà  plus,  à des  titres  qui  trompaient  du  moins 
ses  regrets,  et  ne  se  réserva  que  quelque»  seigneuries,  avec 
la  grande- maîtrise  des  forêts  et  l’intendance  des  digues  de 
la  Hollande.  A ces  conditions,  Philippe  fit  grâce  a Borselen, 
le  créa  comte  d’Ostrevant,  en  Hainaut,  et  lui  donna  le 
collier  de  la  Toison-d'Or  ( 1433).  Alors  Jacqueline  chercha 
à se  consoler  en  faisant  éclater  publiquement  sa  tendresse 
pour  un  homme  qui,  au  surplus,  n’en  était  pus  indigne; 
mais  elle  ne  put  survivre  h la  i>crle  de  toutes  ses  grandeurs, 
et  mourut,  en  1436,  au  château  de  Teilingen,  dans  le  Rbin- 
land,  consumée  de  langueur  et  désabusée  de  l’amour,  qu'elle 
avait  mal  compris.  Là,  dit  une  tradition  dont  A.  Loosje, 
auteur  du  roman  de  Frank  van  Borselen  en  Jacoba  van 
Brijrren  , aurait  pu  tirer  un  parti  plus  heureux  , clic  s’a- 
musait, après  avoir  tiré  au  perroquet,  à vider  une  cruche, 
et  à la  lancer  par-dessus  sa  tête  dans  les  étangs  du  vieux 
inanoir.  D’autres  ont  cru  quYlle  s’occupait  à fabriquer 
elle-même  les  vases  qui  portent  son  nom. 

Quelques  auteurs  racontent  qu'au  dix-huitiême  siècle 
on  montrait  encore  l’appariement  de  dôme  Jacqueline 
dans  les  ruines  du  châleau  de  Teilingen.  Plusieurs  de  ces 
cruches  furent  alors  retirées  des  fossés,  et  l’on  assure  que 
l'une  d'elles  présentait  dans  un  cercle  l'inscription  suivante, 
que  nous  traduisons  du  hollandais,  et  qui  semble  avoir 
été  faite  après  coup  : Sachez  que  dame  Jacqueline , après 
avoir  bu  une  seule  fois  dans  cette  cruche , la  jeta  jtar- 
dessus  sa  télé  dans  ce  fossé , où  elle  disparut.  On  ajoute 
que  de  pareilles  cruches  ont  été  trouvées  entre  Leyde  et 
La  Haye,  et  dans  les  fossés  du  château  de  Zand,  qu'habita 
cette  princesse.  En  1827,  lors  de  la  démolition  de  l'aile  droite 
de  l’hêlel  du  gouvernement  à Gand , un  de  ces  vases  fut 
découvert  dans  les  décombres  et  offert  à l’université. 

De  Reiffbkdeiic. 

JACQUEMART  ou  JAQUEMART,  figure  de  fer, 
de  plomb  ou  de  fonte,  qui  représente  un  homme  armé  et 
qu’on  met  quelquefois  sur  le  haut  d’une  tour  pour  frapper 
les  heures  avec  un  marteau  sur  la  choclie  d’une  horloge , 
comme  on  en  voit  à Dijon. 

J ACQIIEM1IVOT  { Jran-Fbahçms),  général  de  divi- 
sion , député , pair  de  France  et  commandant  supérieur 
de  la  garde  nationale  de  la  Seine  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  naquit  a Nancy  ( Mcurthe  ),  le  23  mai  1787.  A la  chute 
de  l’empire,  il  était  colonel.  Mis  en  demi-solde  à la  Res- 
tauration , il  fonda  une  filature  à Bar-le-Duc.  En  1828  il 
fut  nointué  député  par  le  département  des  Vosges,  et  fit 
partie  des  221.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Il  aida  de  tout  j 


son  pouvoir  à l'établissement  «le  la  nouvelle  dynastie;  à la 
retraite  du  général  Lafayette,  il  fut  nommé  maréchal 
de  cainp  et  chef  d'état-major  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
Un  mariage  vint  à cette  époque  accroître  considérablement  sa 
fortune.  Réélu  dans  les  Vosges  jusqu’en  1834,  il  échoua  alors  ; 
mais  le  premier  arrondissement  de  Paris  répara  cet  échec, 
et  lui  renouvela  fidèlement  son  mandat.  En  1836  il  pré- 
senta le  rap|iort  d'un  projet  de  loi  relalil  à la  garde  natio- 
nale de  la  Seine.  Devenu  vice-président  de  la  cliatubre  des 
députés,  il  défendit  avec  vigueur  la  politique  ministérielle , 
combattit  la  coalition,  et  se  prononça  contre  le  cabiuet 
du  lrr  mars  sur  la  question  d'Orient.  A la  retraite  du  ma- 
réchal Gérard,  en  18i2,  il  fut  choisi  pour  commandant  su- 
périeur des  gardes  nationales  de  la  Seine  ; depuis  le  24 
août  1838,  ii  était  lieutenant  général:  Le  27  juin  1846  son 
dévouement  fut  récompensé  par  le  titre  de  pair  de  France. 
C’est  sous  son  administration,  que,  par  une  loi,  l’uni  forme 
devint  obligatoire  pour  tous  les  gardes  nationaux.  La  révolu- 
tion de  Février  le  trouva  dans  ce  poste  ; mais  il  n'eut  pas 
la  force  de  s'opposer  aux  manifestations  de  l’esprit  public  : 
vainement  il  engagea  ses  camarades  à ne  pas  se  réunir 
sans  l'ordre  de  leurs  chefs  ; la  garde  nationale  se  montra 
dans  les  groupes  : il  lallut  la  convoquer,  et  elle  protégea 
la  révolution  et  le  départ  de  la  rojauté.  Déjà  dans  la  nuit 
du  23  au  24  février  le  commandement  de  la  gaule  nationale 
avait  passé  au  marécltal  Bugcaud,  puis  au  général  La- 
moricière.  L’IxHel  du  commandant  de  la  garde  nationale 
fut  pillé,  et  une  somme  considérable  en  bons  du  trésor  ap- 
partenant au  général  fut  enlevée.  Le  gouvernement  provi- 
soire mit  le  général  Jacqueminot  à la  retraite  eu  avril  1848. 
Un  décret  de  l'Assamblée  législative  le  rétablit  dans  ses  droits 
l’année  suivante,  mais  il  n'en  profita  pas,  et  il  est  resté, 
dit-on,  fidèle  a la  cause  de  la  dynastie  déchue.  Créé  baron 
sous  l'Empire,  nous  lui  trouvons  le  titre  de  vicomte 
&u u s Louis- Philippe.  L.  Locxet. 

JACQUEMONT  (Victor),  voyageur  français,  né  a 
Paris,  le  8 août  1801,  mort  a Bombay,  le  7 décembre  1832, 
au  moment  même  où  il  te  disposait  à revenir  en  France , 
demanda  aux  quelques  auiU  réunis  autour  du  lit  ou  il 
agonisait  qu'on  inscrivit  sur  son  tombeau  pour  epilaphe, 
après  la  désignation  de  son  nom,  du  lieu  de  sa  naissance  et 
des  dates  que  nous  venons  de  rapporter,  ces  mots , ri  sim- 
ples : après  avoir  voyage  trois  ans  et  demi  dans  l'Inde. 
C'est  en  effet  à ce  voyage,  à la  manière  dont  il  le  conçut 
et  l'exécuta,  que  Victor  Jacquemont  est  redevable  de  la  juste 
célébrité  qui  s'attache  à son  nom.  Le  gouvernement  lui 
avait  confié  la  mission  d'aller  dans  les  montagnes  de  l’Inde 
recueillir  des  collections  pour  le  Muséum  d’Hisloire  Naturelle 
de  Paris,  et  il  s’en  acquitta  avec  un  zèle  et  une  intelligence 
au-dessus  de  tout  éloge.  Le  gouvernement  ne  fut  que  juste 
envers  sa  mémoire  en  ordonnant  la  publication  , aux  Irais 
de  l'Élat,  de  la  relation  scientifique  de  ce  voyage,  qui  lorme 
4 vol.  in-8°  avec  300  planches.  Mais  ce  qui  a surtout  po- 
pularisé le  nom  de  cet  écrivain , enlevé  aux  lettres  et  aux 
sciences  par  une  mort  prématurée , c’est  la  publication  de 
sa  correspondance  avec  sa  famille  pendant  le  cours  de  son 
expédition.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : Correspondance  de 
V.  Jacquemont  avec  sa  famille  et  plusieurs  de  ses  amis 
pendant  son  voyage  dans  l'Inde  ( Paris,  1833  ). 

Victor  Jacquemont,  qui  avait  pénétré  au  delà  de  ITIi- 
malaya  et  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  rencontra  dans 
le  royaume  de  Sinde , gouverné  alors  par  Runjet-Singli , un 
de  nos  compatriotes,  le  général  Allard,  detcuu  ministre 
de  ce  sultan  apres  lui  avoir  créé  une  armée  régulière  à l'eu- 
ropéenne. Les  lettres  de  Jacquemont , utiles  a consulter 
quand  on  veut  apprécier  la  situation  morale  des  contrées 
qu'il  lui  tut  donné  de  visiter,  d'ailleurs  pleines  d'intérêt, 
de  coloris  et  de  mouvement , inspirent  au  lecteur  le  plus 
vil  intérêt  pour  l'homme  et  pour  le  savant. 

JACQUERIE.  De  tous  les  temps  de  notre  histoire , le 
milieu  du  quatorzième  siècle  est  peut-être  l’époque  où  le 
peuple  des  campagnes  eut  le  plus  à souffrir  des  violences 
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et  de  la  tyrannie  des  seigneurs  féodaux.  L'autorité  royale 
était  alors  sans  force , et  tout  noble  possédant  un  château 
fort  s'érigeait  en  souverain  absolu  à l'égard  de  scs  vassaux , 
et  faisait  peser  la  plus  cruelle  oppression  sur  les  serfs  de 
ses  domaines.  La  captivité  du  roi  Jean  , laissant  le  sceptre 
aux  mains  de  son  fils,  trop  jeune  alors  pour  le  porter,  brisa 
le  dernier  frein  qui  arrêtait  encore  les  excès  de  la  noblesse. 
Ce  fut  surtout  dans  la  province  de  1*1  le-de- France  que  les 
gentilshommes  accablaient  les  paysans  de  toutes  sortes 
d'avanies,  d’exactions,  d'insultes  et  de  traitements  barbares, 
tantôt  enlevant  les  grains  et  le  bétail  de  ces  malheureux  , 
à qui  ils  avaient  donné  par  dérision  le  sobriquet  de  Jac- 
ques Bonhomme  ; tantôt  caressant  impudemment  devant 
eux  leurs  femmes  et  leurs  filles;  tantôt  même  torturant  et 
brûlant  des  infortunés  avec  un  fer  rouge,  pour  leur  extor- 
quer de  l'argent.  A la  fin,  Jacques  Bonhomme,  las  de  tint 
d’injures  et  de  cruautés,  se  ressouvint  qu’il  appartenait  à 
la  famille  d’Adam  tout  aussi  bien  que  ses  oppresseurs , et 
il  prit  une  bien  terrible  revanche  des  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts si  patiemment  jusque  là. 

Laissons  Froissart , contemporain  des  événements,  nous 
retracer,  malgré  sa  partialité  évidente  pour  la  noblesse,  le 
tableau  sanglant  du  soulèvement  général  qui  éclata  le  21 
niai  1353  parmi  les  paysans  de  l’Ile-de-France.  « Advint, 
dit-il , une  grande  merveilleuse  tribulation  en  plusieurs 
parties  du  royaume  de  France , si  comme  eu  Heauvoisis,  en 
Brie  et  sur  la  rivière  de  Marne,  en  Valois,  en  Lannois, 
en  la  terre  de  Coucy  et  entour  Soldons.  Car  aucunes  gens 
des  villes  champêtres,  sans  chef,  s'assemblèrent  en  Beau 
voisis,  et  ne  furent  mis  (pas)  cent  hommes  les  premiers; 
et  dirent  que  tous  les  nobles  du  royaume  de  France,  che- 
valiers et  écuyers,  honniasoient  et  trahissoient  le  royaume, 
et  que  ce  serait  grand  bien  qui  tous  les  détruirait . Et  chacun 
d’eux  dit  : « Il  dit  voir  (vrai),  il  dit  voir;  honni  soit  celui 
par  qui  il  demeurera  que  tous  les  gentilshommes  ne  soient 
détruits  ! *>  Lors  se  assemblèrent  el  s’en  allèrent , sans  autre 
conseil  el  sans  milles  armures,  fors  que  de  bâtons  ferrés  et 
de  couteaux , en  la  maison  d’un  chevalier  qui  près  de  là 
demeurait.  Si  brisèrent  la  maison  et  tucrcul  le  chevalier, 
la  dame  et  les  enfants,  petits  et  grands,  et  ardirent  (brû- 
lèrent ) la  maison.  Secondement , ils  s’en  allèrent  en  un 
autre  fort  châtel , et  firent  pis  assez,  car  ils  prirent  le  che- 
valier et  le  lièrent  à une  ealacbc  ( pieu)  bien  et  fort , et  vio- 
lèrent sa  femme  elsa  fille  les  plusieurs , voyant  le  chevalier; 
pn:s  tuèrent  la  dame,  qui  était  enceinte  et  grosse  d'enfant, 
et  sa  fille,  et  tous  h « calants,  et  puis  ledit  chevalier  à grand 
marlyre,  et  ardirent  et  abattirent  le  châtel.  Ainsi  tirent-ils 
en  plusieurs  châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multiplièrent 
tant  que  ils  furent  bien  6,000,  et  partout  là  ou  ils  venoient, 
leur  nombre  cruissoit,  car  chacun  de  leur  seinhlance  les 
anivoit.  Si  que  chacun  chevalier,  daines  et  écuyers,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  les  fuyoient  ; et  emportoient  les 
daim»  et  les  damoiselles  leurs  entants  dix  ou  viugt  lieues 
loin,  où  ils  se  pou  voient  garantir;  et  laissoient  leurs  maisons 
toutes  vagues  et  leur  avoir  dedans;  et  ces  méchants  gens  , 
assemblés  sans  clief  et  sans  armures , rohoient  ( volaient  ) et 
ardoient  (brûlaient)  tout,  et  tuoient,  et  efTorçoient,  et 
violoient  toutes  dames  el  pucelles,  sans  merci,  ainsi  comme 
chiens  enragés...  et  cil  (celui)  qui  plus  en  faisoit  étoit  le 
plus  prisé  et  Je  plus  grand  maître  entre  eux.  Je  u’oserois 
écrire  ni  raconter  les  horribles  faits  et  inconvenables  que 
ils  fais  oient  aux  dames.  Mais  entre  autres  désordonnances 
et  vilains  faits , iis  tuèrent  un  clievalier  et  boutèrent  en  une 
broche,  et  le  tournèrent  au  feu,  et  le  rôtirent  devant  la 
dame  et  ses  enfants.  Après  ce  que  dix  ou  douze  eurent  la 
daine  efforcée  et  violée , ils  les  en  voulurent  faire  manger  et 
par  force;  et  puis  les  tuèrent  et  firent  mourir  de  male-mort. 

• Ft  a\  oient  fait  un  roi  entre  eux,  qui  étoit , si  comme  on 
disoit  adonc,  de  Clermont  en  Heauvoisis,  et  l’élurent  le 
pieur  (pire)  des  mauvais;  et  ce  roi  on  appeloit  Jacques 
Bonhomme  (Les Grandes  Chroniques  de  Fiance  le  uom- 
ment  Guillaume  Collet  ou  Caillet).  Ces  niée  ban  U gens 


— JACQUES  543 

ardirent  au  pays  de  Beauvoisis  et  environ  Corbie  et  Amiens, 
et  MontdMier,  plus  de  soixante  bonnes  maisons  et  de  forts 
ehasteaux...  Tout  en  telle  manière  si  faites  gens  faisoient  an 
pays  de  Brie  et  de  Pertois...,  et  se  maintenoient  entre  Paris 
et  Noyon , et  entre  Paris  et  Soissons,  et  entre  Soissons  et 
Hen  ( tlam  ) en  Vermandois , et  par  toute  la  terre  de  Coucy. 
La  étoient  les  grands  violeurs  el  malfaiteurs  ; et  exillièrent 
( ravagèrent  ),  qui  entre  la  terra  de  Coucy , qui  entre  le 
comté  de  Valois , qui  en  Pévécbé  de  Laon  , de  Soissons  el 
de  Noyon , plus  de  cent  châteaux  et  bonnes  maisons  de 
chevaliers  el  écuyers;  et  tuoient  et  roboient  (volaient) 
qiianque  (tout  ce  que)  ils  trouvoient.  » 

Les  gentilshommes  des  pays  ainsi  mis  à feu  et  k sang 
par  les  Jacques  ( nom  sous  lequel  on  désignait  les  insurgés, 
et  d’où  vint  celui  de  jacquerie  ) demandèrent  l’assistance 
de  leurs  amis  de  Flandre , du  Hainaut  et  du  Brabaut , et  ne 
tardèrent  pas  à se  venger  par  de  sanglantes  représailles. 
« Si  assemblèrent  les  gentilshommes  étrangers  et  ceux  du 
pay  s qui  les  menoient,  continue  Froissart.  Si  commencèrent 
aussi  à tuer  et  à découper  ces  mé-  liants  gens , sans  pitié 
et  sans  merci , et  les  pendoient  parfois  aux  arbres  oii  ils 
les  trouvoient.  Mémunent,  le  roi  de  Navarre  (Charles  le 
Mauvais)  en  mit  un  jour  k fin  plus  de  trois  raille,  assez 
près  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Mais  ils  étoient  ja  tant 
multipliés  que  si  ils  fassent  tous  ensemble , ils  eussent  bien 
été  cent  mille  hommes.  » 

Le  plus  grand  massacre  des  Jacques  eut  lieu  le  9 juin , 
& Meaux  , ou  plus  de  9,000  d’entre  eux  s’étaient  réunis  pour 
exercer  leur  fureur  sur  les  nobles  dames  et  damoiselles  ré- 
fugiées dans  la  ville  au  nombre  do  300  environ.  Le  comte 
de  Fois  et  le  captai  de  Buch , accourus , avec  40  lances , 
au  secours  de  ces  pauvres  fenmu*s,  se  ruèrent  sur  ces  vi- 
lains, noirs  et  petits,  et  très-mal  armés,  en  tuèrent  plus 
de  7,000,  chassèrent  le  reste  hors  des  murs,  et  rentrèrent 
dans  la  ville,  qu’ils  livrèrent  aux  flammes,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  ses  habitants,  pour  avoir  ouvert  leurs 
portes  aux  révoltés.  » Depuis  celte  déconfiture,  qui  fut 
faite  à Meaux , dit  Froissart , ne  se  rassemblèrent-ils  nulle 
paît;  car  le  jeune  sire  de  Coucy,  qui  a’appeloit  messire 
Enguerrand , avoit  grand’  foison  de  gentilshommes  avec  lui, 
qui  les  inettoient  à fin  partout  où  ils  les  trouvoient,  sans 
pitié  et  sans  merci.  » 

Cette  insurrection  des  paysans  de  Plie  de  France  ne  dura 
pas  plus  de  six  semaines.  Dans  une  lutte  engagée  entre  de 
pauvres  campagnards,  k demi  nus,  sans  armes,  poussés 
par  un  besoin  aveugle  de  vengeance , et  des  guerriers  ha- 
bitués aux  combats,  couverts  de  bonnes  armures  et  agio- 
tant de  concert , les  premiers  ne  pouvaient  manquer  de 
succomber.  Paul  Tibt. 

JACQUES.  L’évangile  fait  mention  de  trois  person- 
nages de  ce  nom  : Jacques  le  Majeur,  Jacques  le  Mineur , 
et  Jacques  frère  germain  de  Jcsus-Clirist. 

Jacques  le  Majeur  était  le  fils  de  Zebédée  et  de  Salomé. 
frère  de  l’évangéliste  saint  Jean,  et  avant  d’avoir  été 
appelé  à l’apostolat  U exerçait  la  profession  de  pêcheur 
( Malt  h.,  IV,  71  ).  Lui  et  son  frère  reçurent  le  Burnom  de 
Boanerges  (Marc,  111,  17),  soit  à cause  de  l’ardeur  de 
leur  zèle  pour  la  cause  de  Jésus,  soit  pour  ce  qui  e-t  rap- 
porté dans  saint  Luc  (IX,  51-52).  Jacques  le  Majeur,  in- 
time ami  de  Jésus-Cliiisl , fut  souvent  témoin  de  ses  mi- 
racles. Quand  Jésus-Christ  eut  quitté  la  terre,  il  habita  le 
plus  souvent  Jérusalem  comme  apAtre.  H érode  Agrippa 
lui  infligea  la  mort  des  martyrs.  La  tradition  veut  que  ce 
soit  lui  qui  ait  prêché  le  christianisme  en  Kspaglie  : aussi 
est-il  regardé  comme  le  patron  de  ce  pays.  Sa  fêle  se  célèbre 
le  25  juillet. 

Jacques  le  Mineur  était  fils  d’Alphée  ou  de  Cléuphas  et 
de  Marie,  soeur  de  la  Mère  de  Jésus-Christ.  Il  fit  aussi 
partie  des  a p ô t r e s,  et  comme  chef  de  la  communauté  de  Jé- 
rusalem jouit  d'une  grande  considération.  Dans  le  synode 
des  apôtres  sa  voix  était  prépondérante  (Apôt.,  XII,  17  ; XV, 
21)7  On  dit  qu’il  ne  quitta  jamais  Jérusalem.  Selon  l’Êpttre 
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aux  Gallates  (1, 19),  il  portait  le  titre  de  Jrire  du  Seigneur. 
Mais  cette  expression  ne  doit  point  être  prise  à la  lettre  , 
et  seulement  dans  le  sens  de  « parent  du  Seigneur  ».  Saint 
Marc  (XV,  40)  l'appelle  le  Petit , c’est-à-dire  le  Jeune,  et  les 
écrivains  ecclésiastiques  le  Juste,  à cause  de  sa  foi  et  de  son 
active  charité.  Suivant  Josèplie,il  subit  la  mort  des  martyrs, 
lapidé  par  ordre  du  grand-prêtre  Ananias.  L 'Église  catholique 
célèbre  sa  fête  le  lrr  mai. 

Saint  Matthieu  (XIII,  55)  et  saint  Marc  (VI,  3)  font  men- 
tion d'un  Jacques  frère  germain  de  Jésus , mais  que  les 
écrivains  ecclésiastiques,  en  soutenant  l’union  de  la  Vierge 
Marie  avec  le  Saint- Esprit , ne  désignent  que  comme  le 
beau-frère  de  Jésus.  D'après  le  récit  d’Origène,  on  soutint 
autrefois,  et  jusque  dans  les  temps  modernes,  que  ce)Jacques 
n’avait  jamais  existé , et  n’avait  été  qu’une  seule  et  même 
personne  que  Jacques  le  Majeur  ou  que  Jacques  le  Mineur. 
En  tous  cas,  Jacques  ne  fut  point  un  des  apôtres , et  dut  par 
conséquent  être  un  personnage  autre  que  les  deux  apôtres 
saints  Jacques.  Beaucoup  de  savants  (entre  autres  Grotius, 
Richard  Simon,  Herden,de  NY  et  te,  Credner,  etc.)  font  de  lui 
le  chef  de  la  commune  chrétienne  de  Jérusalem , et  disent 
qu'il  y jouissait  d'une  grande  considération,  à cause  de  sa 
justice.  On  manque  de  toute  espèce  de  renseignements  sur 
sa  vie  et  sa  destinée. 

On  attribue  l’ É pitre  de  saint  Jacques  qui  se  trouve 
dans  le  Nouveau  Testament  à l’un  des  trois  personnages 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Ceux  qui  regardaient  Jac- 
ques, le  frère  germain  de  Jésus- Christ,  comme  en  ayant 
été  l'auteur,  ne  laissaient  point  que  de  révoquer  en  doute  l'au- 
torité apostolique  de  cette  Èpltre.  Mais  Clément  d'Alexandrie 
ayant  démontré  que  ce  saint  Jacques  u'était  autre  que  Jacques 
le  Mineur,  l'ÉpItre  fut  désormais  tenue  pour  une  œuvre  éina- 
naul  des  apôtres.  Cependant  de  nouveaux  doutes  s'élevèrent 
encore  à l'époque  de  la  réfonnalion  , et  eurent  pour  princi- 
paux interprètes  Érasme,  Luther  et  les  centuriateurs  de 
Magdebourg , parce  qu’on  prétendait  voir  dans  cette  Èpltre 
des  contradictions  avec  la  doctrine  de  saint  Paul.  Plus  tard 
on  parvint  à faire  disparaître  la  prétendue  contradiction, 
et  Jacques  le  Mineur  fut  définitivement  considéré  comme 
l’auteur  de  l'ÉpItre.  On  ne  pourra  cependant  jamais  préciser 
d’une  manière  certaine  quel  est  celui  des  Jacques  à qui  il 
faut  l'attribuer.  L'ÉpItre  en  question  est  adressée  aux  chré- 
tiens d’Asie,  qui,  malgré  la  misère  dans  laquelle  ils  vivaient, 
étaient  fort  estimés  à cause  de  leurs  opinions  chrétiennes. 
Il  ne  règne  pas  un  ordre  bien  rigoureux  dans  l'enchaînement 
de  pensées  de  cette  Èpltre  ; mais  il  est  impossible  d’en  révo- 
quer en  doute  l'intégrité  soit  dans  les  détails,  soit  dans  l'en- 
semble. On  ne  saurait  d'ailleurs  dire  avec  certitude  en  quel 
lieu  et  en  quel  temps  elle  fut  écrite. 

JACQUES*  Cinq  rois  d'Écosse  ont  porté  ce  nom,  sans 
compter  les  deux  qui  régnèrent  en  même  temps  sur  l'An- 
gleterre et  l'Irlande  sous  le  titre  de  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

JACQUES  l",  né  en  1393,  était  fils  de  Robert  III,  et  fut 
redevable  de  l'instruction  qui  le  distingua  de  ses  contempo- 
rains à une  longue  captivité  en  Angleterre.  En  1405,  son 
père,  pour  le  soustraire  aux  embûches  de  son  oncle,  le  duc 
d’Alhany,  qui  visait  à la  couronne,  l’envoya  en  France.  Mais 
le  vaisseau  qui  l'y  portait  fut  jeté  par  la  tet»|)ète  sur  la  côte 
d’Angleterre  ; et  Henri  IV,  quoiqu’il  vint  alors  de  conclure 
une  trêve  avec  l'Ecosse,  trouva  bon  de  garder  le  jeune  prince 
comme  otage,  en  garantie  du  maintien  de  la  paix.  A la  mort 
de  Robert  111,  qui  succomba  à U douleur  de  s’être  vu  enlever 
son  lils,  les  Écossais  proclamèrent  bien  Jacques  comme  roi  ; 
mai»  le  duc  ù’AlItany,  devenu  régent  du  royaume,  appoila 
autant  de  négligence  à obtenir  la  mise  en  liberté  du  jeune 
prince,  qu’en  mit  Murdac,  (ils  d’Albany,  à qui  il  succéda  en 
1430.  Jacques  subit  d'abord  une  détention  très-rigoureuse 
dan*  divers  châteaux  forts.  Cependant  Henri  IV  lui  donna 
de  bons  maîtres,  et  Jacques  mit  à profit  les  loisirs  de  sa  cap- 
tivité pour  cultiver  et  développer  les  dons  heureux  qu’il 
tenait  de  la  nature.  Lors  des  conquêlcs  de  Henri  V,  Jacques 


dut  l’accom|>agner  en  France,  à l’effet  de  dissuader  de  là 
les  Écossais  de  faire  alliance  avec  les  Français  ; mais  les 
Écossais  refusèrent  d’obéir  à leur  roi,  parce  qu'ils  ne  le 
considéraient  pas  comme  agissant  librement.  Il  n’est  rien 
moins  que  prouvé  que  Jacques  se  soit,  dans  le  même  but, 
rendu  de  sa  personne  en  Écosse.  A 1a  mort  de  Henri  V,  les 
Anglais  consentirent  enfin  à rendre  au  roi  sa  liberté,  dans  la 
pensée  qu’une  fois  sur  le  trône  il  pourrait  leur  être  utile. 
Seulement,  les  Écossais  durent  s’engager  à leur  payer 
40,000  liv.  st;  rançon  déguisée  sous  le  titre  de  rem- 
boursement de  frais  d'entretien  et  d’éducation.  Jacques  put 
alors  rentrer  en  Écosse  ( mai  1434),  mais  trouva  ses  États 
en  proie  à la  plus  complète  anarchie,  le  peuple  tombé  à 
peu  près  dans  la  barbarie,  et  la  puissance  royale  réduite  à 
l’ombre  de  ce  qu’elle  était  autrefois.  Les  régents  avaient 
dissipé  le  trésor  de  l’Etat , distribué  les  domaines  de  la 
couronne  à leurs  amis  et  à leurs  créatures,  et  permis  à la 
noblesse  de  se  livrer  à tous  les  excès.  Les  gentilshommes 
parcouraient  le  pays  avec  des  handes  armées,  guerroyaient 
les  uns  contre  les  .autres  et  rançonnaient  à l’envi  les  bour- 
geois et  les  paysans.  Le  roi  débuta  par  réintégrer  au  do- 
maine de  la  couronne  les  domaines  qui  en  avaient  été  dis- 
traits, et  brisa  les  associations  existant  entre  les  seigneurs 
contre  la  couronne  et  la  paix  publique.  Il  demanda  en- 
suite à Murdac  et  à ses  partisans  uu  compte  sévère  de 
leur  gestion,  et  fit  exécuter  les  coupables  conformément 
aux  arrêts  prononcés  par  le  parlement.  Par  une  série  de 
réformes  intelligentes,  Jacques  s’efforça  d’arracher  le  peuple 
à l'état  de  barbarie  où  il  était  plongé  et  de  favoriser  la  mise 
en  culture  du  sol.  On  créa  des  espèces  de  colonies  agri- 
coles, et  on  seconda  puissamment  l’essor  du  commerce  et 
de  l’industrie,  surtout  en  attirant  dans  le  pays  des  artisans 
étrangers.  En  augmentant  les  privilèges  des  bourgeois  dans 
le  parlement,  en  établissant  une  milice  permanente,  en  fon- 
dant diverses  écoles,  il  eut  surtout  en  vue  de  tirer  la  bour- 
geoisie de  l’état  d’infériorité  dans  lequel  elle  gémissait 
et  de  la  mettre  en  état  de  faire  contre-poids  à une  noblesse 
arrogante  et  factieuse  Grèce  à une  administration  plus 
ferme  et  plus  sévère  de  la  justice , trois  mille  bandit*  qui 
infestaient  le  pays  furent  pendus,  roués  on  mis  en  croix 
pendant  le  règne  de  Jacques  I".  L'alliance  étroite  que 
ce  prince  contracta  avec  la  France,  et  surtool  les  fian- 
çailles de  sa  fille  Marguerite  avec  le  dauphin,  qui  fut  depuis 
Louis  XI,  l’entraînèrent,  à partir  de  1436,  dans  une  suite 
de  démêlés  avec  l’Angleterre.  Tandis  que  Jacques  Ier  se 
trouvait  sur  les  frontières,  où  il  était  venu  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Roxburgh,  la  noblesse  mécontente  profila 
de  cette  circonstance  pour  conspirer  contre  la  vie  du  roi  ; 
et  ce  fut  son  propre  oncle,  le  duc  d’Atliol,  qui  se  mit  a la 
tête  du  complot.  Quand  il  en  fut  instruit , il  congédia  son 
année,  et  se  cacha  avec  sa  femme  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains, situé  & peu  de  distance,  pour  de  cet  asile,  réputé  sa- 
cré et  inviolable,  suivre  des  yeux  la  tournure  que  prendrait 
la  conspiration  et  agir  en  conséquence.  Mais  un  de  ses  servi- 
teurs vendit  à ses  ennemis  le  secret  de  sa  retraite.  Dans 
la  nuit  du  30  février  1437,  Robert  Graham  envahit  le  cou- 
vent à la  tète  d'une  troupe  de  bandits,  et  y assassina  le  mal- 
Iteureux  monarque. 

Jacques  1er  avait  épousé  la  belle  Anne  Beaufort,  fille  du 
duc  de  Somerset  et  petite-fille  du  duc  Lancastre,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  pendant  qu’il  était  prisonnier  dans 
le  château  de  Windsor;  et  il  a raconté  l’histoire  de  ses 
amours  dans  un  poème  intéressant , intitulé  The  King's 
Qhuair.  Son  fils  Jacques  II,  alors  âgé  de  sept  ans,  lui  succéda 
sur  le  trône.  S’il  ne  fut  pas  l’inventeur  de  la  mélodie  na- 
tionale de  la  basse  Écosse,  on  ne  saurait  du  moins  contester 
qu’il  perfectionna  la  musique  d’église  de*  Écossais.  Ses 
poésies,  composées  les  unes  en  anglais , les  autres  en  la- 
tin, et  où  il  Tait  preuve  d’imagination  et  d’élan  poétique,  ont 
été  publiées  par  Tyller  ( The  poelical  Remains  of  king 
James;  Edimbourg,  1783). 

JACQUES  II,  lils  du  précédent,  naquit  en  1434,  épousa 
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Mark*  de  Gueldre,  et  fut  tué  en  1460  en  assiégeant  Roxbtirgh 
contre  les  Anglais. 

JACQUES  III,  fils  du  précédent,  né  eu  1453,  poursuivit 
Tteuvre  de  ses  prédéceswun,  rabaissement  de  la  noblesse  ; 
mais  dominé  par  d'indignes  favoris,  il  vit  la  révolte,  dirigée 
par  son  propre  frère,  menacer  son  trône.  Une  première  fois 
il  conjura  l’orage  ; mais  il  retomba  bientôt  dans  les  mêmes 
fautes,  et  un  nouveau  soulèvement,  plus  formidable,  éclata 
contre  lui.  Il  marcha  contre  les  rebelles,  et  les  joignit  à Ban- 
noekhurn;  mais  au  début  même  de  l’action  il  s’enfuit  du 
champ  de  bataille  et  se  réfugia  dans  un  moulin,  où  il  fut  poi- 
gnardé par  un  inconnu  qui  avait  pénétré  auprès  de  lui  en 
se  donnant  pour  un  prêtre  qui  lui  apportait  les  sacrements 
(I486). 

JACQUES  IV,  ms  du  précédent,  né  en  1473.  C’était,  au 
témoignage  de  Robertson,  un  prince  brave  et  généreux. 
Allié  de  la  France,  il  fit  guerre  à Henri  VU  et  à Henri  VIII 
d’Angleterre,  et  péril  à la  bataille  de  Floddenfieid,  en  1513. 

JACQUES  V,  fit*  du  précédent,  né  en  1511.  Roi  ferme 
et  vaillant,  il  défendit  scs  peuples  contre  l’oppression  des 
grands,  et  rétablit  si  bien  la  sécurité  qu’on  disait  proverbiale 
ment  sous  son  règne  : A présent  les  buissons  gardent  les 
troupeaux.  Très-attaché  à l’alliance  française,  il  mourut,  en 
1542,  de  douleur  de  voir  ses  troupes  battues  par  les  Anglais. 

Son  petit-fUs,  Jacques  VI,  réunit  sa  couronne  h celle 
d’Angleterre  et  d’Irlande,  et  porta  alors  le  titre  de  Jac- 
ques rr  (voyez  l’article  suivant). 

JACQUES.  Deux  princes  de  la  maison  de  Stuart  ont 
régné  sous  ce  nom  sur  la  Grande-Bretagne  en  même  temps 
que  sur  l’Ecosse.  Nous  y joindrons  le  prince  qui  prit  le 
titre  de  Jacques  III,  mais  que  l’histoire  ne  connaît  que  sous 
le  nom  de  Jacques  Stuart  ou  le  Prétendant. 

JACQUES  l*r,  roi  rte  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande 
( 1603-1625),  et  Jacques  VI,  comme  roi  d’Ecosse  5 partir 
de  1567,  fils  tic  la  reine  Marie  Stuart  et  de  Henri  Dam- 
le  y,  naquit  à Edimbourg,  le  19  juin  1566.  Aussitôt  après  sa 
naissance,  il  fut  confié  aux  soins  du  comte  de  Marr,  parce 
que  sa  inère,  brouillée  avec  son  époux,  avait  donné  son 
cœur  an  comte  Botliwell.  Après  l’abdication  forcée  de  Marie 
(24  juillet  1567),  on  le  couronna  roi  d’Ecosse.  Pendant  que 
le  royaume,  administré  par  d’ambitieux  régents,  opprimé 
par  une  orgueilleuse  noblesse  et  exposé  aux  attaques  de  la 
France  et  de  l’Angleterre,  penchait  vers  sa  ruincj  Jacques 
passait  son  enfance  à Stirling,  faisant,  sous  la  direction  de 
son  prêt eptenr,  Buchanan,  de  grands  progrès  dans  les 
humanités,  et  surtout,  suivant  la  coutume  d’alors,  dans 
la  théologie.  Il  parait  avoir  conçu  de  bonne  heure  les  idées 
exagérées  qu’il  s'était  faites  de  la  nature  et  des  droits  de 
l'autorité  royale,  ainsi  que  de  ta  puissance  qu'il  croyait  tenir 
de  Dieu  ; idées  devenues  encore  autrement  fatales  h ses  suc- 
cesseurs qu’à  lui-même.  A peine  Jacques  lut-il  sorti  de  l’en- 
fance, que  les  partis  s'emparèrent  tour  à tour  de  lui  à la 
suite  de  conspirations  et  de  révoltes  incessantes  : aussi 
ne  lit-il  guère  que  changer  d'oppresseurs.  Lorsque  la  vie 
de  sa  malheureuse  mère,  qu’il  n’aimait  d’ailleurs  pas,  et  à la 
captivité  de  laquelle  il  était  jusque  là  resté  fort  indifférent, 
fut  menacée  par  la  reine  d’Angleterre,  il  fit  d’abord  mine 
de  vouloir  déclarer  la  guerre  à Elisabeth,  invoquant  l’assis- 
tance de  la  France,  du  Danemark  et  même  celle  de  l’Es- 
pagne. Mais  l'insuffisance  de  ses  ressources,  l’espoir  qu'il 
avait  de  succéder  à ta  couronne  d’Angleterre,  la  conduite 
hypocrite  d’Elisabeth,  et  enfin  une  pension  de  5,606  livres 
sterling  que  depuis  longtemps  celle-ci  lui  payait  à titre  d’allié, 
le  déterminèrent  non-seulement  à étouffer  les  ressentiments 
que  devait  provoquer  en  lui  la  mort  si  tragique  de  Marie 
Stuart,  mais  encore  à faire  cause  commune  avec  Elisabeth 
contre  l’Espagne,  en  1588. 

Après  être  parvenu  à triompher  des  obstacles  mis  à celle 
alliance  par  la  reine  d’Angleterre,  Jacques  épousa,  en  1589, 
Anne,  fille  du  roi  de  Danemark.  Sa  pédanterie,  la  faihic&sc 
et  l'indolence  de  son  caruclèrc,  entretinrent  en  Ecosse  des 
(roubles  perpétuels. 
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A la  mort  d’Êltsabetli  ( 1003),  il  fut  appelé  à lui  succéder 
sur  le  trône  d’Angleterre,  en  sa  qualité  de  plus  pioclte  héritier 
mâle  de  la  couronne;  sa  grand’mèrc  Marguerite  était  en  effet 
la  fille  d'Henri  Vit.  I.e  but  de  ses  constants  efforts,  dans 
lesquels  son  ministre Cec  il  l’avait  particulièrement  secondé, 
était  atteint  ; les  Anglais,  fatigués  d’être  gouvernés  par  des 
femmes,  se  félicitaient  d’avoir  maintenant  à leur  tète  un 
prince  dans  toute  la  force  de  l’âge.  Mais  par  son  despotisme, 
par  la  faiblesse  de  son  caractère  et  par  son  affection  pour 
d'odieux  favoris,  Jacques  ne  tarda  pas  à mécontenter  tous  les 
partis.  Sa  liainc  pour  toute  idée  libérale  lui  fit  |>eraécuter 
les  presbytériens,  dans  les  principes  desquels  il  avait  pour- 
tant été  élevé  ; et  des  considérations  politiques  le  détermi- 
nèrent à épouser  les  intérêts  de  l'Eglise  épiscopale.  Ce  revi- 
rement dans  ses  idées  fut  suivi  d'une  imprudente  persécu- 
tion contre  les  catholiques,  pour  qui  jusque  là  il  s’etait 
montré  très-favorablement  disposé , disant  qu’entre  l’angli- 
canisme et  le  catlHilicisme  il  ne  voyait  d'autre  différence 
qu'une  messe  moins  bien  chantée,  et  provoqua  la  fameuse 
conspiration  des  poudres,  œuvre  dis  jésuites.  A cette 
occasion,  Jacques  exposa  au  parlement,  dans  un  emphatique 
discours,  ses  idées  sur  la  prérogative  royale.  Cette  assem- 
blée ayant  rejeté  l’union  qu'il  lui  pressait  d'opérer  entre 
l’Angleterre  et  l’ Ecosse,  il  résolut,  à l’exemple  de  scs  devan- 
ciers, de  régner  en  roi  absolu  (voyez  Gratcde-Bretagnk ). 
Il  ajourna  arbitrairement  la  convocation  du  parlement,  à 
qui  il  fui  désormais  interdit  de  délibérer  sur  les  affaires 
générales  de  l’Étal,  et  dont  le  rôle  se  trouva  réduit  au  vote 
de  l'impôt;  il  octroya  arbitrairement  des  droits  électoraux, 
intervint  dans  les  élections,  établit  des  taxes  illégales,  et 
punit  de  la  prison  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens  les 
citoyens  qui  se  refusaient  à les  acquitter  ainsi  que  les  juges 
qui  leur  donnaient  raison.  Le  parlement  s’en  vengea  en  so 
montrant  «le  plus  en  plus  récalcitrant  à l’endroit  des  suli- 
skles;  tactique  qui  embarrassa  d'autant  plus  le  roi  que  ses 
prodigalités  lui  avaient  fait  conlracter  des  dettes  énormes. 

Cette  situation  se  prolongea  pendant  tout  le  règne  île  Jac- 
ques, et,  compliquée  encore  par  la  politique  intolérante 
que  le  pouvoir  adopta  en  matière  de  religion,  amena  entre 
le  trône  et  le  peuple  une  scission  profonde , qui,  sous  le 
règne  suivant,  devait  aboutir  à une  révolution. 

Dans  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères,  Jac- 
ques Ier  manqua  également  d’énergie,  cl  n’eut  égard  ni  aux 
intérêts  véritables  de  son  peuple  ni  aux  ménagements  que 
réclamaient  ses  convictions  protestantes.  C’est  ainsi  qu’en 
1605  il  ne  consentit  pas  sans  peine  à s’unir  à la  France 
pour  secourir  les  Pays-Bas  ; mais  dès  l’année  suivante  il 
faisait  alliance  avec  l’Espagne,  et  après  la  conclusion  de  la 
trêve  entre  l’Espagne  et  les  Pays-Bas,  il  fiança  même  son 
fils,  le  prince  de  Galles,  à Anne,  fille  du  roi  Philippe  III. 
La  mort  inopinée  du  jeune  prince,  arrivée  le  IG  novembre 

1612,  empêcha  seule  la  réalisation  de  ce  mariage , aussi  mal 
vu  en  Écosse  qu’en  Angleterre.  Une  réconciliation  presque 
complète  eut  lieu  cependant  entre  le  roi  et  son  peuple  en 

1613,  par  suite  dn  mariage  d'Elisabeth , fille  aînée  du  Jac- 
ques 1er,  avec  un  prince  protestant  d’ Allemagne,  devenu 
plus  tard  l’électeur  palatin  Frédéric  V ; mais  son  gendre  ay.iut 
accepté  la  couronne  île  Bohême,  que  les  mécontents  de  ce 
pays  lui  offrirent  en  1616,1c  roi  d'Angleterre  lui  refusa  tout 
appui,  parce  que,  disait-il,  il  ne  voulait  point  pactiser  avec  la 
révolte;  et  cette  conduite,  qui  fit  perdre  à Frédéric  sa  cou- 
ronne, valut  à Jacques  les  mépris  de  l’Europe  protestante 
et  les  railleries  des  puissances  catholiques  elles-mêmes. 
Pour  préserver  l’électeur  d’une  ruine  complète,  on  négocia 
une  nouvelle  alliance  avec  la  cour  de  Madrid.  Mais  le  parle- 
ment et  Bu  cklngham  vinrent  à la  traverse  de  ce  projet, 
et  forcèrent  Jacques  à se  liguer  avec  la  France  contre  la 
maison  d’Autriche.  Toutefois,  le  versatile  monarque  mourut 
(8  avril  1625)  avant  que  les  hostilités  eussent  commencé. 

Malgré  leurs  dissensions  intestines,  l'Angleterre  et  l’E- 
cosse firent  pendant  ce  règne,  long  et  pacifique,  d’immen  os 
progrès,  aussi  bien  pour  ce  qui  est  du  commerce  et  de  l'in- 
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dustne  que  pour  ce  qui  e*\  «lu  perfectionnement  des  insti- 
tution' politiques.  Les  colonie!»  tonde*-.  dans  l'Amérique  du 
Nord  reçurent  une  organisation  définitive  et  stable.  Il  n'y 
eut  que  l' Irlande  dont  la  situation  devint  encore  plus  dé- 
plorable à la  suite  des  idées  de  réforme , bonnes  au  fond, 
mais  mal  appliquées,  que  Jacques  y voulut  faire  prévaloir. 
Son  lits,  Charles  1er,  lui  succéda  sur  le  trône.  Un  a de 
Jacques  Irr  plusieurs  écrits  que  l'évêque  Montacuti  a pu- 
bliés sous  le  titre  de  Opéra  ( Londres,  1619),  et  qui  font 
bien  connaître  le  caractère  et  les  idées  de  ce  monarque.  Il 
s'y  établit  te  champion  des  droils  de  souveraineté  absolue 
que  Dieu  a départi»  aux  princes  et  s'élève  contre  l'usage  du 
tabac,  qu’il  regarde  comme  une  abomination.  Admettant  la  pos- 
sibilité des  sortilège--)  et  l’existence  des  mauvais  esprits, 
il  y recherche  aussi  pourquoi  le  diable  aime  de  préférence  h 
avoir  des  relations  avec  les  vieilles  femmes.  Consultez  M- 
cbols,  The  Progressions , processions  and  /est  i vit  tes  oj 
ktng  James  J (3  vol  ; Londres,  1829  );  D’Israeli,  Inquirg  in 
the  Uterarg  and  potitlcal  char  oc  ter  qf  James  / ( 1816  ). 

JACQUES  If,  second  Ida  de  C ba  ries  1*‘,  naquit  le  24 
octobre  1633.  Après  la  prise  d’York  par  l'annee  pari emen- 
taire(24juin  1646),  il  fut  mis  sous  la  garde  du  duc  de 
Nortlmmberlaml  et  emprisonné  avec  ses  frères  et  sœurs  dans 
le  palais  de  Saint-James,  à Londres,  d 'ou  cependant  il  s’é- 
chappa en  1646.  Il  lui  fut  alors  donné  de  pouvoir,  à travers 
bien  des  périls , se  retirer  auprès  de  sa  sœur  Marie,  fèmine 
de  Guillaume  U,  prince d'Orange;  et  il  est  à présumer  que  ce 
fut  seulement  après  la  mort  de  son  père  qu’il  rejoignit  en 
France  sa  mère,  Henriette,  fille  de  Henri  IV.  En  1652,  dé- 
pourvu de  toutes  ressources,  il  (ut  réduit  à s’engager  comme 
volontaire  sous  les  drapeaux  de  Turenne;  puis,  à la  con- 
clusion de  la  paix  de  165a,  il  lui  fallut  quitter  la  France. 
Alors,  rassemblant  autour  de  lui,  dans  l'intérêt  de  sa  maison, 
des  proscrits  anglais  et  irlandais , il  combattit , en  qualité  de 
lieutenant  général  au  service  d’Espagne,  sous  les  ordres  de 
Coudé  et  de  don  Juan,  jusqu'à  la  tin  de  1659,  contre  son 
ami  Turenne,  et  acquit  dans  ce»  campagnes  une  grande  ex- 
périence de  la  guerre,  quoiqu’on  ne  puisse  citer  de  lui  au- 
cune action  d'éclat.  Après  la  restauration  de  la  maison  de 
Stuart,  il  fut  nommé  par  son  frère,  Charles  II,  grand- 
amiral  , avec  le  commandement  supérieur  de  la  marine  bri- 
tannique, dont  il  porta  la  puissance  à un  haut  point  de 
splendeur.  Président  d’une  compagnie  africaine,  il  fui,  en 
1665,  l'instigateur  d'une  guerre  contre  les  Hollandais,  cl 
remporta,  le  3 juin,  aux  environ»  de  Lowestoffe,  une  vic- 
toire complète  sur  leur  flotte,  commandée  par  Tanural  Op- 
dam.  A la  mort  de  sa  femme,  Anne,  fille  du  chancelier  H y de, 
depuis  comte  de  Cl  are  n don , il  embrassa  publiquement, 
en  juin  1671,  à l’instigation  des  jésuites,  la  religion  ca- 
tholique, à laquelle  depuis  son  séjour  en  France  il  appar- 
tenait déjà  secrètement.  La  reprise  des  hostilités  entre  la  Hol- 
lande et  l’Angleterre  lui  fournit,  en  1672,  l’occasion  de  faire 
taire,  par  de  nouvelles  victoires,  le  mécontentement  general 
produit  par  son  changement  de  religion.  Ralliant  la  Hotte 
britannique  à l’escadre  française  sou»  les  ordres  de  d’Es- 
trées,  il  livra,  le  28  mai,  à R uy  ter,  sur  les  côtes  de  Soiilh- 
woldbav,  une  sanglante  bataille,  dans  laquelle  les  deux 
partis  s’attribuèrent  réciproquement  la  victoire.  Mais  par 
suite  du  vote  du  célèbre  bill  du  t es  f,  il  renonça  à son  com- 
mandement, et  se  démit,  à l’exemple  de»  autre*  catholiques 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  mariage  qu’il  contraria 
en  septembre  de  la  même  année,  avec  la  princesse  catho- 
lique du  Modcnc,  Marie  d'Este,  souleva  tout  aussitôt  de  vio- 
lente» clameurs.  La  profonde  émotion  causée  dans  le  pays 
par  la  prétendue  conspiration  catholique  de  167»,  le  força 
de  se  retirer  à Bruxelles.  Ce  fut  pendant  cet  exil  volontaire 
qu’une  proposition  formelle  fut  faile  à la  chambre  des  com- 
munes pour  l’exclure  du  trône;  mais  la  chambre  des  lords 
et  le  roi  n’hésitèrent  pas  à la  repousser.  Après  la  dissolu- 
tion du  parlement,  qu’il  réussit  à faire  prononcer  par  son 
frère,  il  revint  à Londres  en  1681.  Il  fui  alors  envoyé  de 
nonu.au  comme  gouverneur  en  Ecosse,  où  il  traita  avec  lu 


plus  grande  cruauté  les  presbytériens  révolté».  A son  retour, 
en  mars  1682,  il  prit  sur  l’esprit  de  son  faible  frère  un  tel 
ascendant,  que  ce  dernier,  en  dépit  de»  prescriptions  de 
l'acte  du  test,  le  lit  entrer  dans  le  conseil  privé  et  lui  aban- 
donna la  direction  de  presque  tontes  les  affaires. 

Objet  de  detiance  pour  les  protestants,  il  monta  sur  le 
trône  le  6 février  1685,  à la  mort  de  Charles  II , et  donna  alors, 
il  est  vrai,  dans  le  rein  de  son  conseil,  l’assurance  formelle 
de  respecter  les  liberté»  de  la  nation  ; déclaration  qui  ne 
l'empêcha  point  de  prendre  tout  aussitôt  les  mesures  propres 
à transformer  la  libre  Angleterre  en  monarchie  absolue 
et  à rendre  à T Église  catholique  son  ancienne  puissance. 
Le  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Charte»  11,  et  l’idole 
du  peuple,  que  Jacques  avait  exilé  dans  les  Pays-Bas, 
chercha  à profiter  du  mécontentement  général  pour  s’em- 
parer du  trône.  Il  débarqua,  le  11  juin  1685,  sur  la  côte 
d’Angleterre  avec  une  centaine  d’hommes,  et  en  peu  temps 
cette  petite  troupe  se  trouva  portée  au  chiffre  de  pins  de 
2,000  combattants.  Mais  défait  le  20  du  même  mois  par  le 
comte  Fcvershnm,  il  |»érit  sur  l'échafaud  avec  les  plus 
compromis  d’entre  ses  adhérents.  Enhardi  par  ce  succès, 
Jacques  envoya  à Rome  une  ambassade,  dite  (Vobédience , 
solliciter  du  pape  la  rentrée  et  l’admission  de  l’Angleterre  et 
j de  TÉcosre  dans  le  giron  de  l’Eglise  catholique  Après  avoir 
; intimidé  le  parlement  par  ses  menaces,  il  tit  attribuer,  en 
■ 1686,  à la  couronne  le  pouvoir  de  dispenser  en  certains  cas 
du  serment  prescrit  par  l’acte  du  test , et  s’en  servit  aus- 
I sitôt  pour  mettre  les  catholiques  en  possession  de  toutes  les 
grandes  charges  el  dignités  politiques.  Dans  le  cours  de  cette 
. même  année,  il  établit  une  liante  commission  qui  cita  de- 
| vont  elle,  sans  autres  formes  de  procès,  tous  les  ecclésias- 
tiques mal  vus  à la  conr;  puis  il  fit  jeter  en  prison  sept 
évêques  coupables  d’avoir  protesté  contre  la  création  de 
cette  juridiction  exceptionnelle.  Knlin,  en  1687  , il  osa 
faire  publier,  en  Ecosse  d’abord,  et  ensuite  en  Angleterre , 
un  édit  de  tolérance  générale,  qui  suspendait  l’acte  du  test 
et  tonte»  les  lois  rendues  précédemment  contre  les  non -con  . 
formules.  Comme  on  savait  qu’a  la  mort  de  Jacques  II 
ses  deux  tilles,  Marie  et  Anne,  princesses  élevées  dans  les 
doctrines  protestantes,  seraient  «appelées  au  trône,  à défaut 
d’héritier  mâle,  le  peuple  prenait  patience.  Mais  en  1688, 
à la  grande  joie  des  prêtres,  «les  courtisans  et  des  papistes, 
le  bruit  se  répandit  que  la  reine , après  quatorze  ans  de 
stérilité , était  enceinte.  La  terreur  que  cette  nouvelle  ré- 
pandit parmi  les  protestants  leur  fit  soupçonner  qu’une 
grande  fraude  politique  allait  se  commettre,  et  que  cette 
grossesse  était  simulée  ; supposition  justifiée  jusqu’à  un 
certain  point  par  le  «oin  que  prenait  la  cour  d’éloigner 
de  la  reine  toutes  les  personnes  étrangères  au  service  de  sa 
maison.  Le  10  juin  1638  on  annonça  enfin  nu  peuple  que 
la  reine  venait  d’accooclier  d’un  prince  ; mais  personne  ne 
voulut  croire  à la  réalité  de  cet  accouchement,  et  l’opinion 
à peu  près  générale  fut  qu'il  y avait  en  supposition  d'enfant. 
Alors  les  chefs  influents  du  parti  populaire  tournèrent  leurs 
regards  vers  le  prince  d’Orange , et  concertèrent  avec  lui  le 
plan  d’une  descente  en  Angleterre.  Quand  Jacques  entendit 
parler  de  ces  préparatifs  d'invasion  faits  par  son  gendre, 
lien  éprouva  une  telle  frayeur,  qu’en  septembre  1088  il 
révoqua  soudainement  toutes  les  ordonnances  qui  l’avaient 
rendu  odieux  à la  nation.  Les  catholiques  furent  remplacés 
à tous  les  degrés  de  l’administration  par  des  protestants, 
et  une  commission  de  douze  juges  fut  même  chargée  de  pro- 
céder à une  enquête  sur  la  légitimité  du  prince  son  fils. 

Le  prince  d’Orange  débarqua  en  Angleterre  an  mois  de 
I novembre  1688.  Quand  le  roi  se  vit  abandonné  de  tout  le 
monde,  sans  pouvoir  même  compter  sur  sa  (lotte  ni  sur  son 
année,  il  s'enfuit  en  France,  le  23  décembre  168s,  avec  sa 
famille.  Louis  XIV  l'accueillil  en  roi,  et  lui  assigna  pour 
résidence  te  château  de  Saint-Germain.  Le  22  janvier  168» 
le  parlement  prononça  la  déchéance  de  Jacques  11,  el  of- 
frit la  couronne  au  prince  d’Orange,  sous  le  nom  de  (in il- 
ia unie  111.  De  France,  Jacques  11  entretint  longtemps 
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une  active  correspondance  avec  «es  partisans  ( voyez  Jaco- 
bites) , et,  avec  leur  appui,  il  fit  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  reconquérir  le  trône  qu'il  avait  perdu.  Il  mourut  à 
Saint  -Ger mai n , le  16  septembre  1701. 

JACQUES  111,  dit  ie  Prétendant , fils  du  précédent, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  chevaliei'  de  Saint-Georges, 
naquit  le  10 juin  168». A la  mort  de  son  père,  en  1701,  il  fut 
officiellement  reconnu  roi  d'Angleterre  par  la  France  , PEs* 
pagne,  le  pape,  les  ducs  de  Modène  et  de  Panne,  tandis 
que  le  parlement  le  déclarait  coupable  du  crime  de  haute 
trahison  et  l'excluait  à toujours  du  trôue  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Dan;,  le  principe,  Louis  XIV  n'avait  rien  voulu  faire 
pour  Jacques  III;  mais  les  larmes  versées  par  Marie  d’Este 
dans  la  chambre  de  de  Maintenon  le  ramenèrent  à 
d'autres  sentiments,  contre  le  voeu  même  de  ses  ministres. 
De  ce  moment  U se  servit  de  lui  comme  d'un  épouvantail 
contre  la  puissance  britannique,  et  lui  accorda  h*  honneurs 
royaux,  ainsi  que  la  même  |>ension  qu'à  son  père.  La  réu- 
nion de  l’Écossc  avec  l’Angleterre,  projetée  depuis  l'avéne- 
ment  au  Irône  de  la  reine  Anne,  souleva  une  résistance 
prolongée,  et  augmenta  l'influence  et  le  nombre  des  jaco- 
bites. Louis  XIV  chercha  à profiler  de  cette  disposition  des 
esprits,  que  d’habiles  négociations  et  des  soulèvements  par- 
tiels tinrent  toujours  en  év«**l  ; et  «ni  mars  170»  une  flotte 
française  île  trente-deux  vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  de 
Forlûn,  ayant  à bord  une  armée  et  te  Prétendant , quitta  le 
port  de  Dunkerque  pour  aller  débarquer  en  Écosse.  Mais 
le  gouvernement  anglais,  qui  avait  eu  vent  de  ce  qui  se  pré- 
parait contre  lui,  avait  mis  en  mer  une  forte  escadre  sousle 
commandement  de  l'amiral  Byng,  et  celui-ci  força  Forbin 
à rentrer  en  France  sans  avoir  pu  accomplir  sa  mission. 
En  même  temps,  le  parlement  offrait  pour  la  tête  du  Pré- 
tendant une  prime  d'abord  de  50,000,  et  plus  tard  de 
100,000,  livres  sterling.  Jacques,  abattu,  découragé,  pour 
le  moment  du  moins,  lit  la  campagne  de  Flandre  sous 
Yillars,  et  combattit  avec  distinction  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  d’Ut recbt,  en  1713.  Par  ce  traité,  la  Fiance 
fut  obligée  de  reconnaître  la  succession  protestante  au  trône 
de  la  Grande-Bretagne,  et  par  conséquent  de  renvoyer  de  | 
France  le  Prétendant.  Jusque  là  la  reine  Anne  avait  cepen- 
dant entretenu  avec  son  frère  une  correspondance  secrète, 
et  elle  avait  même  promis  d'abdiquer  en  sa  faveur  s'il 
voulait  renoncer  à la  religion  catholique.  Les  hommes  les 
plus  éminents  de  sa  cour,  tels  que  Godotphin  et  Ma  rl  ho- 
ro  u g h , favorisaient  ce  projet  et  entretenaient  à cet  effet  des 
relations  occultes  avec  Jacques.  Mais  Anne  mourut  en  1714, 
sans  laisser  de  document  authentique  qui  confirmât  cette 
pensée.  A sa  mort,  de  nombreux  jarobites  se  soulevèrent 
en  Angleterre  et  en  Écosse  contre  le  gouvernement  de  Geor- 
ges 1er,  surtout  lorsque  le  partit  tory  fut  dédaigné  et  même 
persécuté  par  ce  prince. 

Dans  l'automne  de  1715,  on  comptait  sous  les  armes, 
en  Écosse,  de  t5  h 20,000  jacobites,  aux  ordres  du  comte 
de  Marr,  attendant  avec  anxiété  que  le  Prétendant  vint  y 
tenter  une  descente.  Jacques,  encore  bien  que  le  régent  de 
France,  le  duc  d'Orléans,  lui  eût  refusé  toute  espèce  de  se- 
cours, n’en  débarqua  pas  moins  le  2 janvier  1716,  presque 
sans  suite,  à Pctcrhead,  dans  le  comté  de  Buchan,  et  s’y 
vit  saluer  roi  par  les  insurgés.  Quoique  l'un  de  ses  premiers 
actes  eût  été  de  convoquer  le  parlement , acte  de  souveraine 
paissance  s’il  en  est,  il  n'osa  cependant  pas  se  laisser  cou- 
ronner, parce  qu’il  manquait  totalement  de  résolution  et 
de  fermeté.  La  position  critique  où  il  se  trouvait  le  réduisit 
bientôt  au  désespoir;  aucune  puissance  étrangère  ne  se  dé- 
clarait en  sa  faveur,  et  il  était  à craindre  que  la  prime  of- 
ferte pour  sa  tète  ne  finit  par  tenter  quelque  meurtrier.  En 
conséquence,  le  15  février,  Jacques  quitta  l' Écosse  pour  s’en 
revenir  en  France  avec  une  poignée  de  serviteurs  fidèles. 
Abandonné  et  conspué  alors  de  tout  le  inonde,  il  chercha 
un  refuge  auprès  du  pape,  qui  le  reçut  d’altord  à Avignon, 
ensuite  à Rome  même,  où  il  l’honoia  et  le  traita  en  roi. 
Pcildunt  cc  temps,  les  jatobilcs  conspiraient  toujours  et  se 
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liguaient  même  avec  Üiarles  XII,  roi  de  Suède;  mais  le 
cabinet  de  Londres  eut  connaissance  de  toutes  ces  menées. 
L'Espagne,  brouillée  avec  l'Angleterre,  y accéda  aussi;  et 
sur  l'imitation  du  ministre  Alberonl , Jacques  arriva  le  26 
mars  1719  à Madrid,  on  la  cour  lui  fit  une  magnifique  ré- 
ception. Quelque  temps  auparavant,  une  nouvelle  flotte  de 
dix  vaisseaux,  parfaitement  équipée  et  ayant  à bord  20,000 
hommes  de. débarquement,  avait  déjà  mis  à la  voile,  pour 
les  côte*  d’Angleterre.  I*1  Prétendant  put  encore  une  fois  se 
croire  à la  veille  de  recouvrer  la  couronne  désespères;  mais 
cette  flotte  fut  assaillie  par  une  tcuqiète  en  vue  du  cap 
Finistère,  et  obligée  de  regagner  le  port  de  Cadix.  Ce  contre- 
temps refroidit  le  zèle  de  la  rour  de  Madrid,  et  le  Prétendant, 
abandonné  de  tous,  quitta  l'Espagne  au  mois  d’août,  et  s’en 
vint  débarquer  de  nouveau  te  25  à Livourne.  En  septembre, 
l’espoir  d'une  grosse  dot  lui  lit  épouser  la  fille  de  Jacques 
Sobîesky  et  de  la  palatine  lledwige-Élisabetli.  Magnifique- 
ment renté  par  le  pape  et  par  ses  partisans , mais  toujours 
attentivement  surveillé  par  l’Angleterre,  H vécut  depuis  lors 
à Borne,  où  l'anéantissement  total  dé  ses  espérances  lui  lit 
contracter  des  habitudes  de  débauche  qui  amenèrent  une 
sé|>aration  de  corps  entre  sa  femme  et  lui. 

Diverses  tentatives  de  soulèvement  eurent  encore  lieu  de 
la  part  des  jacobites,  sans  que  le  Prétendant  y prit  part.  Ce 
ne  fut  qu'en  1727,  à la  mort  de  Georges  I*r,  qu'il  se  décida 
à tenter  encore  une  fois  la  fortune.  Avec,  ta  permission  et  le 
secours  du  pape,  il  se  rendit  à Gênes,  d'où  il  comptait  s'em- 
barquer pour  P Angleterre  ; mais  il  ne  tarda  pas  à compren- 
dre toute  l’imprudence  de  cette  entreprise  et  à y renoncer. 
Une  autre  fois  encore,  en  1740,  le  cardinal  Fleury  voulut  se 
servir  contre  l’Angleterre  de  la  famille  des  Stuart» , et  lui 
fit  faire  des  ouvertures  à ce  sujet.  Jacques,  trop  vieux  et 
trop  découragé  pour  se  mettre  à la  tète  d’une  expédition,  se 
substitua,  en  1744,  son  fils  Charles- B douard,  muni  à 
cet  elfet  de  ses  pleins  pouvoirs.  Les  avantages  que  remporta 
d’altord  le  jeune  aventurier,  qui  débarqua  en  Écosse  dans 
l’cté  de  1745,  furent  annihilés,  le  27  avril  1746,  par  la  dé- 
faite de  Cul  loden.  Jacques  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Albano , par  suite  de  difficultés  survenues  entre  lui  et  la 
cour  de  Rome  sur  des  questions  d’étiquette.  Il  y mourut  le 
l,r  janvier  1765. 

JACQUES  IrT,  empereur  d’Haiti.  Voyez  Dess  veines. 

JACQUES,  rois  d’Aragon.  Voyez  Javme. 

JACQUES  (Le  Cousin).  Voyez  Br.nnov  or.  Reicny. 

JACQUES  (Les).  Voyez  Jacqif.rie. 

JACQUES  (Maître),  un  des  prétendus  fondateurs  du 
coin  pagnonnage. 

JACQUES  (Maître),  type  étemel  de  ces  gens  qui  pré- 
tendent savoir  également  tout  faire,  qui  se  disent  propres  à 
tous  les  emplois  ; laquais  complaisants  et  pleins  de  souplesse, 
dont  le  talent  e>t  de  savoir  prestement  changer  de  costume 
ou  de  livrée.  Molière,  dans  son  Avare,  introduit  de  la  ma- 
nière la  plus  comique  dans  la  maison  d’Ilarpagon  un  Maître 
Jacques,  qui  est  une  espèce  de  factotum.  Cc  personnage  se- 
condaire contribue  merveilleusement  à faire  ressortir  les 
nuances  du  caractère  principal , et  fait  de  ce  tableau  domes- 
tique un  des  morceaux  les  plus  précieux  de  la  pièce.  M.  de 
Cormenin  en  a fait  un  savant  de  village,  qui  enseigne 
toutes  sortes  de  bonnes  choses  à ses  compatriote*.  Combien 
avons-nous  eu  de  Maîtres  Jacques  depuis  ! 

JACQUES  BONHOMME.  Voyez  Jacqlekie. 
JACQUES  COEUR.  Voyez  Coton. 

JACQUIN  (Xicolas- Joseph , baron  de),  botaniste  cé- 
lèbre, apppartenait  à une  ancienne  famille  du  Brabant,  et 
naquit  à Loyde,  en  1727.  Il  fil  scs  éludes  à Anvers,  Louvain, 
Leyde  et  Paris,  et  choisit  enfin  Vienne  pour  séjour.  Quand,  a 
la  sollicitation  de  Van  Swieten,  l’empereur  François  I*’ 
fonda,  en  1753,  le  jardin  impérial  de  Schrrnbrunn,  on  résolut 
d’envoyer  plusieurs  botanistes  dans  les  pays  lointain*  à l’effet 
d’y  recueillir  une  collection  île  plantes  exotiques;  Jacquin 
tut  chargé  d’aller  eu  Amérique.  Il  parcourut,  de  1755  à 1750, 
plusieurs  Iles  des  Indes  occidentale*  et  une  bonne  partie  des 
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côtes  de  ta  Colombie  moderne , et  les  envois  qu’il  expédia 
au  jardin  botanique  de  Vienne  en  Tirent  le  plus  riche  de  cette 
époque.  Kn  1763  il  lut  nommé  conseiller  des  mines  et  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  minéralogie , puis,  en  17GS,  profes- 
seur de  chimie  et  de  botanique  à l'université  de  Yienne.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  enU817. 

Jacquin  occupe  un  rang  élevé  parmi  les  botanistes  de 
son  siècle;  car,  sans  parler  des  services  qu'il  rendit  au  jar- 
din botanique  de  Vienne,  il  se  distingua  comme  professeur 
et  comme  écrivain.  Il  a doté  l'Allemagne  de  magnifiques 
ouvrages,  non  moins  précieux  qu'utiles,  tels  que  la  Flora 
Austriaca  (5  vol.;  Vienne,  1773-78,  avec  500  gravures  sur 
cuivre);  et  le  Stirpium  Atnericanarum  Histona  (Vienne, 
1703-80,  avec  26*  planches  coloriées  ).  On  lui  doit  en  outre 
uii  grand  nombre  de  manuscrits  cl  de  traités. 

Son  fils,  Joseph-François , baron  dk  Jacqcix  , mort  en 
1835,  conseiller  d’État  et  professeur  de  chimie  à l’université 
de  Vienue , est  l’auteur  d'un  ouvrage  qui  a rendu  de  son 
temps  les  plus  grands  services;  nous  voulons  parler  de  son 
Traité  de  Chimie  générale  et  médicale  (2  vol.  ; Vienne, 
1792;  nouvelle  édition,  1810).  Il  a écrit  en  outre  différents 
ouvrages  de  botanique. 

JACQUOTOT  (!*■•).  Voyez  Jaqüotot. 

' JACULATOIRE  (Oraison)  du  latin  jaculari , lancer, 
darder.  On  donne  ce  nom  â des  prières  courtes  et  ferventes 
adressées  à Dieu  du  fond  du  cœur,  même  sans  que  la  bouche 
prononce  de  |>aroles. 

JADE.  C’est  un  feldspath  mal  défini.  Quelquefois 
on  donne  le  nom  de  jade  à de  i’albite  compacte  et  plus 
ou  moins  pure.  Mais  le  plus  souvent  II  s'applique  à une 
labradoritc  souillée  par  de  la  diallage. 

Le  jade  néphrétique  des  anciens  minéralogistes,  qui  avait 
reçu  son  nom  de  la  propriété  que  l’on  attrilmait  aux  amu- 
lettes qui  en  étaient  faits  de  préserver  de  la  colique  né- 
phrétique, n'est  pas  un  jade;  c'est  un  silicate  d'alumine  et 
de  magnésie. 

J A EN,  province  du  royaume  d’Andalousie , et  jadis 
royaume  maure  indépendant,  traversée  au  nord  par  la  Sier- 
ra-Morena,  à l’est  par  la  montagne  deCazorla  , au  sud  par 
la  Sierra-Ncvaila  , richement  arrosée-par  le  Guadalquivir, 
le  Cuadalimar  et  divers  autres  cours  d’eau,  compte  sur  une 
superficie  de  140  myriamèlres  carrés,  une  population  de 
307,000  habitants,  et  Tonne  l'une  des  plus  belles  contrées 
de  la  péninsule  pyrénéenne.  Conquise  par  les  Maures  quand 
ils  envahirent  l’Espagne,  cette  province  resta  royaume 
maure  indépendant  jusqu’en  123*,  époque  où  Ferdinand  III 
la  reprit  sur  les  infidèles  et  l'incorpora  au  royaume  de  Castille. 

JAKN,  chef-lieu  de  la  province,  est  une  ville  de  18,500 
âmes,  dans  une  riche  contrée,  avec  une  belle  cathédrale. 

En  fait  d’autres  localités  remarquables,  on  peut  encore  ci- 
ter A n d u j a r,  Litiares,  où  se  trouvent  des  mines  de  plomb 
argentifère,  le  village  de  A avas  de  Toloza , célèbre  par  la  vic- 
toire qu' Alphonse  VII  y remporta  en  1212  sur  les  Arabes,  et 
où  on  1812  les  Français  furent  battus  par  les  Espagnols;  les 
défilés  de  IJ  agi  en  e t les  colonies  de  la  Sier  ra-Morena. 

JAFFA  ou JOPPÉ,  ville  de  Syrie,  située  sur  U Médi- 
terranée , il  48  kilom.  de  Jérusalem , à 64  de  Gaza  et  à 88 
de  Saint- Jcan-d’Acrc.  On  fait  remonter  son  origine  5 la  plus 
haute  antiquité.  Un  passage  de  Jo&ué  prouve  qu’elle  exis- 
tait 1,500  ans  av.  J.-C.  Ce  serait  à Japho,  nom  primitif 
de  Jaffa,  que  Noé  serait  entré  dans  l’arche,  et  qu’li  aurait 
ensuite  reçu  la  sépulture.  C'est  par  Jaffa  que  Salomon  tirait 
«le  Tyr  les  bois  nécessaires  à la  construction  du  temple. 
FJlc  devint  très- florissante  sous  la  domination  des  Juifs, 
qui  l’appelaient  Joppé,  nom  qui  signifie  belle  ci  agréable. 
Plusieurs  auteurs  assurent  que  l’aventure  de  Persée  et 
d’Andromède  se  passa  non  loin  de  ses  murs.  La  légende  chré- 
tienne n’a  pas  moins  choisi  Joppé  pour  son  théâtre  que  la 
fable  païenne.  C'est  dans  cette  ville  que  s’embarqua  le  pro- 
phète Jonas  fuyant  la  face  du  Seigneur;  et  saint-Pierre, 
qui  y eut  sa  vision  du  drap  tombé  du  ciel  remplis  d’animaux 
de  tous  genre* , y ressuscita  Tabilhe. 


JAGELLON 

La  longue  existence  de  Jaffa  fut  marquée  par  des  siége< 
nombreux  et  par  la  domination  successive  île  diverses  nations. 
Les  Égyptiens,  les  Assyriens  et  d’autres  peuples  sYn  rendi- 
rent maîtres  à cinq  reprises  différentes.  Judas  Machabée  la 
livra  aux  flammes.  Cestius  la  détruisit , et  Vespa«ien  la  rava- 
gea. Lorsque  les  Sarrasins  envahirent  la  Syrie , Jaffa  devint 
leur  conquête.  Au  commencement  du  douzième  siècle,  les 
croisés  leur  enlevèrent  cette  ville  et  son  territoire,  et  en  firent 
un  comté.  Tour  â tour  prise  par  Saladin,  reprise  par  Ri- 
chard Cœur-de-Lion , prise  de  nouveau  par  les  Sarrasins , 
et  reprise  encore  par  les  Francs , Jafïa  était  au  pouvoir  de 
Gauthier  de  Brienne,  comte  de  Japhe , lorsque  saint  Louis 
aborda  pour  la  première  fois  en  Terre  Sainte.  Mais  les  sei- 
gneurs francs  ne  tardèrent  pas  à se  voir  a r radier  cette  ville 
et  le  reste  de  la  Palestine  par  les  sultans  d'Égypte.  Elle 
tomba  enfin  entre  les  mains  des  Turcs. 

Dans  la  dernière  moitié  du  dix  huitième  siècle  , Jaffa  eut 
à subir  trois  sièges  désastreux  : les  deux  premiers,  durant 
les  guerres  acliarnées  de  Daher  et  d’Aly-Bcy,et  le  troisième 
en  1799.  Dans  celui-ci,  les  Français,  commandés  par  le 
général  Bonaparte,  s’étant  rendus  maîtres  de  la  place,  après 
une  longue  résistance,  en  passèrent  la  garnison  au  fil  de 
l’épée.  Comme  par  une  sorte  de  représailles  i»our  cet  hor- 
rible carnage,  la  peste  se  mil  à moissonner  cruellement  les 
vainqueurs.  Ce  fut  alors  que,  pour  relever  les  esprit*,  idtal- 
tus  par  l'effroi  de  la  contagion,  l'immortel  général  se  rendit 
dans  le  lieu  où  l'on  avait  réuni  le  plus  grand  nombre  de 
pestiférés  et  les  visita  les  uns  après  les  autres,  fait  que  Gros 
a retracé  dans  un  tableau  célèbre. 

Jaffa  est  bâti  en  amphithéâtre  ; les  rues  en  sont  étroites 
et  malpropres;  on  y voit  plusieurs  mosquées  et  trois  cou- 
vents chrétiens.  C’est  le  port  des  pèlerins  qui  se  rendent 
à Jérusalem  ; leur  passage  annuel  estime  source  avantageuse 
de  revenus  pour  la  ville.  Méhémct-Ali  s'en  était  rendu 
maître  en  1832  ; mais  en  1840  les  TurcR,  secondés  par  des 
troupes  anglaises  et  autrichiennes,  la  lui  reprirent.  Le  com- 
merce y est,  du  reste,  peu  considérable. 

La  population  de  JafTa  s’élève  â près  de  6,000  âmes, 
parmi  lesquels  on  compte  500  catholiques , 6 ou  700  grecs 
schismatiques  et  1,000  arméniens.  Les  jardins  qui  rou- 
vrent les  environs  offrent  le  coup  d’œil  le  plus  cnrhau- 
teur;  les  palmiers,  les  orangers,  les  grenadiers,  les  citron- 
niers, les  limoniers,  les  cédrats,  les  oliviers,  y étalent  le 
luxe  de  leur  végétation , et  fournissent  en  abondance  des 
fruits  délicieux  aux  tiabitants  de  cette  bulle  contrée. 

Paul  Tmr. 

JAFFA  (Gal-tie*  IV  de  BRIENNE,  comte  de ).  Voyez 
Bni k (Maison  de). 

JAGELLON  ou  JAGJELLO,  fils  d’Oigerd,  petit-fils  de 
Gedimin,  devint  en  1381,  après  la  mort  de  son  père,  grand- 
duc  de  Lithuanie.  Il  6e  maintint  dans  cette  dignité  routre 
son  oncle  Kjeyslut,  qu’il  fit  égorger  après  l’avoir  fait  pri- 
sonnier, et  contre  le  vaillant  fils  de  celui-ci,  \Y itold,  avec 
lequel  toutefois  il  se  réconcilia.  En  1386,  après  sa  cou  ver- 
sion au  christianisme  et  son  mariage  avec  la  reine  Ile d- 
wige,  il  monta  sur  le  trône  du  Pologne  sous  le  nom  de 
WUdislas  II.  Ses  luttes  continuelles  avec  l’ordre  T eu  Io- 
nique, en  Prusse,  et  ses  efforts  pour  rnninteuir  l'union  do 
la  Lithuanie  et  de  la  Pologne  sont  les  faits  dominants  do 
son  règne,  qui  dura  quarante-huit  ans.  Il  vainquit  les  che- 
valiers tentoniques  à la  grande  bataille  de  Tannenlierg,  en 
1410,  qui  n'eut  pas,  il  est  vrai,  immédiatement  de  grands 
résultats  pour  ta  Pologne,  mais  de  laquelle  data  néanmoins 
la  décadence  de  l'Ordre.  L’union  de  la  Pologne  avec  la 
Lithuanie,  gouvernée  par  des  ducs  particuliers,  ne  fut  guère 
que  nominale  ; et  le  duc  de  Lithuanie,  Swidrigaylo,  finit  par 
engager  une  lutte  ouverte  contre  la  Pologne.  Jagellon , en 
fondant  l’évêché  de  Wilna,  chercha  à liâter  L-s  progrès  de 
la  religion  catholique  en  Lithuanie.  Toujours  soupçonné  par 
le  clergé  de  pencher  vers  les  doctrines  de  J.  Iluss,  il  fut 
forcé  d'appeler,  en  1432,  les  Im&siles  à son  secours  contre 
les  chevaliers  de  l'ordre  Tcutoniquc , qui  dévastaient  la 
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Pomé  rélie.  Un  14 00,  pour  remplacer  une  école,  alors  singu- 
lièicmcut  déchue,  créée  par  Casimir  le  Grand,  il  fonda  Pu- 
niversite  de  Cracovie,  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
rom.  Il  mourut  en  143»,  à Grodek,  près  de  Leinberg,  et 
fut  enseveli  à Cracovie.  Son  tils,  Wladislas  III,  qu'il  avait 
eu  d'Élisabeth,  sa  quatrième  femme,  lui  succéda  sur  le 
trône. 

J AGELLONS  ( Les).  C’est  le  nom  d’une  dynastiequi  a 
régné  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  en  Bohême  et  en  Hon- 
grie. Elle  descendait  de  Jagellon.  La  Po  logne  a eu  , de 
1.186  ii  1572,  sept  rois  de  la  maison  des  Jageiions,  formant 
quatre  générations.  Jagellon  lui-méme  eut  pour  successeurs 
directs  ses  fils  Wladislas  III  et  Casimir  IV,  puis  les  trois 
fils  de  ce  dernier,  Jean-Albert,  Alexandre  et  Sigismond  lw; 
enfin  le  fils  de  Sigismond,  Sigismond  Auguste,  avec  lequel 
s’éteignit  en  Pologne  la  ligne  masculine  des  Jagcllons.  Le 
dernier  rejeton  de  cette  ligne  fut , en  Pologne,  la  sœur  de 
Sigismond- A u gu  s te,  la  reine  Anne,  qui  épousa  Étienne 
llathori,  et  mourut  sans  enfants.  Sigismond  lit,  fils  de 
Jean,  roi  de  Suède,  et  de  Catherine , sœur  de  Sigismond- 
Auguste,  devint  la  tige  d’une  ligne  féminine  de  la  maison 
des  Jagcllons,  qui  monta,  en  1587,  sur  le  trône  de  Pologne, 
et  continua  à l'occuper  sous  les  fils  de  ce  prince,  Wla- 
dislas  IV  et  Jean-Casimir,  jusqu'en  1668. 

Deux  Jagellon*  régnèrent  en  Hongrie;  Wladislas,  qui 
gouverna  en  même  temps  ta  Pologne  et  la  Bohême,  et 
mourut  à Varna,  et  son  fils  Louis  II,  qui  périt  sur  le  cliamp 
de  bataille  de  Molmcz.  Au  reste , les  Jagcllons  s'étaient 
alliés  à plusieurs  maisons  régnantes  allemandes , telles  que 
celles  de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de  Brunswick. 

JAGGEHNAUTII.  Voyez  Djacarsat. 

JAGL  All.  Le  jaguar  ou  tigre  d'Amérique  ( felis 
onça,  Lin.  ) est  après  le  tigre  et  le  lion  le  plus  grand  qua- 
drupède du  genre  chat . D’Aiara  et  Bufibn  nous  ont  laissé, 
d'après  .Son  ni  ni,  des  descriptions  qui  ne  laissent  rien  à désirer 
sur  la  physionomie  et  les  habitudes  du  jaguar.  La  bcanlé  de 
son  |>e!age  est  remarquable.  D’un  fauve  vif  en  dessus,  il  est 
marbré  à la  tête,  au  cou  et  le  long  des  flancs,  do  taches  noires 
et  irrégulières , notablement  plus  grande»  aux  jambes;  de 
l'épaule  à la  queue,  qui  est  longue  de  0m  60  à 0m  65,  s’étend 
une  bande  noire,  divisée  en  deux  au-dcAsusde  la  croupe;  la 
poitrine  est  traversée  par  uoo  autre  bande,  noire  égale- 
ment, mais  plus  étroite  ; le  reste  du  corps  est  blanc,  semé 
de  taches  noires , le  plus  souvent  inégales , et  disposées 
sans  symétrie.  Depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la  nais- 
sance de  la  queue,  sa  longueur  est  de  lm  30  environ  ; sa 
hauteur  ne  dépasse  pas  0m  80. 

Le  jaguar  se  trouve  au  Brésil,  au  Paraguay,  à la  Guyane, 
au  Mexique,  et  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
l’Amérique.  La  divergence  d’opinions  des  voyageurs  sur 
les  habitudes  du  jaguar  vient  de  ce  qu’ils  l’ont  observé 
dans  des  circonstances  différentes.  Ainsi,  les  uns  en  ont 
fait  un  animal  timide  et  indolent  : ceux-là  l'ont  observé 
quand  il  était  rassasié;  les  autres,  au  contraire,  nous  le  re- 
présentent alerte,  intrépide,  et  doué  d’une  force  musculaire 
prodigieuse  : ceux-ci  ont  dit  vrai.  Quoique  le  jaguar  pré- 
fère user  de  surprise  pour  s’emparer  de  sa  proie,  il  se  rue 
aussi  sans  crainte  sur  des  animaux  trois  fois  plus  gros  que 
lui,  et  il  fait  une  guerre  acharnée  aux  chevaux,  aux  gé- 
nisses, aux  bœufs,  aux  taureaux.  Il  s’élance  au  cou  de  sa 
victime,  et,  lui  posant  une  patte  de  devant  sur  l’occiput, 
de  l'autre , saisissant  le  museau,  il  la  lève , lui  brise  la 
nuque  et  l’cntralne  avec  facilité  dans  les  forêts.  Son  agilité 
est  extrême  pour  monter  sur  les  arbres  ; mais  il  est  en  re- 
vanche très-peu  léger  quand  il  faut  sc  retourner  oo  courir. 
Il  nage  avec  habileté,  donne  aussi  la  chasse  aux  poissons, 
fréquente  les  endroits  marécageux  et  les  grandes  forêts; 
néanmoins,  on  le  voit  de  préférence  non  loin  des  grandes 
rivières.  La  femelle  du  jaguar  met  lias  deux  petits  ; dès 
qu'ils  |*euvent  marcher,  ils  suivent  la  mère,  qui  les  défend 
avec  intrépidité,  sans  jamais  calculer  le  péril.  Le  jaguar  est 
léroce,  Indomptable;  plus  d’une  fois  le  chasseur  ase* 


hardi  pour  aller  le  traquer  dans  ses  broussailles  a evpié 
cruellement  sa  témérité. 

J Ail  DE,  petit  fleuve  allemand,  qui  se  jette  dans  la  iner 
du  N o r d , découpée  à son  embouchure  en  une  vaste  baie  du 
même  nom,  et  qui  appartenait  au  grand-duc  d'Oldenbourg, 
quand,  en  1854,  il  en  céda  une  partie  à la  Prusse  pour 
y former  un  grand  établissement  de  marine  militaire.  Cette 
baie  de  la  Jahde  est  située  à peu  près  à égale  distance  des 
embouchures  de  l’Elbe  et  de  l'Kms,  qu’elle  permet  de  sur- 
veiller. Elle  est  navigable  en  tout  temps  et  pour  les  vais- 
seaux de  toute  grandeur.  Le  port  prussien  doit  être  établi 
près  de  Heppens,  où  l’on  trouve  31  pieds  d’eau  dans  les  plus 
basses  marées.  Dans  la  traie  proprement  dite,  qui  a une  super- 
ficie d’environ  quatre  lieues  carrées,  le  canal  de  la  Jahde  sc 
partage  en  plusieurs  bras  séparés  par  des  bancs  de  sable 
solides.  Au  reste,  cette  baie,  dans  laquelle  aucune  rivière  do 
quelque  importance  ne  se  jette,  est  entourée  de  digues  ar- 
tificielles, et  n’a  par  conséquent  d’autre  courant  que  celui 
qui  est  produit  par  le  flux  et  le  reflux.  L’eau  salée  de  la 
baie  ne  gèle  jamais  pendant  la  marée,  et  ce  n’est  que  sur  les 
bas-fonds  les  plus  élevés  qu’il  se  (orme  une  couche  de  glace 
en  hiver.  L’entrée  de  la  baie  peut  être  entièrement  dominée 
par  des  batteries  élevées  sur  les  points  extrêmes  de  la  rOle  ; 
ce  qui  lui  donne  une  certaine  importance  stratégique.  • 

A l’époque  du  blocus  continental,  des  vaisseaux  anglais 
jetèrent  souvent  l’ancre  dans  la  Jahde.  Lorsque  l'empire 
napoléonien  s'étendit  jusqu’à  la  Baltique,  une  commission, 
présidée  par  les  amiraux  do  Winter  et  Verhuel , fut  chargée 
par  ordre  de  l’empereur  d’examiner  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord  ; elle  trouva  la  baie  de  la  Jahde  particulièrement  propre 
à l’établissement  d’un  port  militaire  fortifié.  L’exécution 
en  était  déjà  commencée  par  la  construction  de  redoutes 
près  de  Heppens  et  d’Eckwarden,  et  par  l’excavation  d’un 
canal  qui  devait  relier  l'embouchure  de  l’Ems  à la  Jahde  ; 
la  guerre  de  Russie  et  la  chute  de  Napoléon  arrêtèrent  la 
réalisation  de  ce  plan.  A la  pointe  sud  de  la  baie  se  trouva 
la  petite  ville  deVarel,  qui  possède  divers  établissements 
offrant  des  ressources  importantes  pour  un  port  militaire. 

Depuis  les  remaniements  de  18! 5,  la  Prusse  devait  regretter 
de  n’avoiraucun  établissement  maritime  sur  la  rner  du  Nord, 
dont  elle  est  séparée  par  le  Hanovre.  Ses  relations  étendues 
avec  les  ÉtaL»-Unis  devaient  encore  accroître  son  désir  de 
se  créer  une  station  maritime  sur  cette  mer.  Pensant  n’avoir 
rien  à espérer  du  bon  vouloir  du  Hanovre,  elle  s’adressa 
au  grand-duché  d’Oldenbourg , qui  possédait  la  Jahde , et 
au  mois  de  Janvier  1854  le  gouvernement  d’Oldenbourg 
céda  au  gouvernement  prussien  un  territoire  sur  les  bords 
de  la  Jahde  pour  y établir  un  port  militaire.  Pour  éviter 
toutes  les  difficultés  qu’auraient  pu  susciter  les  ports  hano- 
vriens,  le  gouvernement  prussien  déclara  dès  le  principe 
que  le  port  sur  la  Jahde  serait  purement  militaire,  et  non 
commercial.  Au  mois  de  novembre  le  prince  Adalbert  de 
Prusse  prit  solennellement  possession  au  nom  de  la  Prusse 
du  territoire  situé  des  deux  côtés  de  l'entrée  du  golfe  de  la 
Jahde.  Le  gouvernement  hanovrien  fit  alors  une  protestation, 
s’appuyant  sur  ce  que,  par  suite  de  conventions  féodales,  la 
principauté  d'Oldenbourg  n’avait  pas  le  droit  de  céder  des 
territoires  à des  puissances  étrangères  pour  y élever  des 
fortifications;  mais  la  Prusse  prétendit,  de  sou  côté,  que 
toutes  les  obligations  résultant  de  conventions  de  ce  genre 
ont  cessé  d’avoir  leur  elfet  par  suite  de  la  suppression  de 
l’Empire  d’Allemagne  et  en  vertu  de  l’article  34  de  Pacte  de 
la  Confédération  du  Rhin.  Les  chose»  n’allèrent  pas  plus  loin, 
et  bientôt  même  le  Hanovre  s’entendit  avec  la  Prusse  pour 
permettre  sur  son  territoire  l'établissement  d’un  chemin 
de  fer  unissant  la  Jahde  aux  frontières  prussiennes. 

JAIS  ou  JAYET,  variété  de  lignite  piciforme.  Le  jais 
est  d’un  noir  luisant,  foncé,  solide,  pur,  compacte,  cassant, 
mais  non  friable;  il  pèse  1,26,  s’électrise  dilficilcmenl  par 
le  frottement,  et  alors  répand  une  odeur  charbonneuse  ; il 
est  susceptible  de  brûler  avec  flamme  sans  couler  ni  sa 
boursoufler.  11  ne  se  rencontre  pas  par  couches,  mais  par 
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masses  de  20  à 25  kilogrammes.  Il  en  existe  en  France,  dans 
quelques  houillères  de  la  Provence,  à Sainte-Colombe,  à 
Peyra  et  à La  Bastide,  près  de  Quiliuu  ; en  Espagne,  dans  la 
(Wtlice,  l’Aragon  et  les  Asturies.  Le  jayet  que  l’on  retirait 
de  ces  provinces  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  était  en 
réputation,  paire  qu'il  était  pur  et  doux  au  travail.  On  en 
trouve  également  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Prusse. 
Dans  ce  royaume,  il  se  rencontre  dans  les  mêmes  localités 
ipie  le  succin:  aussi  lui  a-t-on  donné  nom  d'amère  notr. 
Son  gisement  est  le  plus  souvent  a 12  métros  de  profon- 
deur environ. 

C’est  à Sainte-Colombe , dans  le  département  de  l’Amie, 
que  sont  les  fabriques  de  bijoux  en  jais  les  plus  considé- 
rables de  la  France  Ces  fabriques  occupaient  dans  le  siècle 
dernier  jusqu'à  mille  ouvriers,  et  IVtaldissemcnl  avait  pour 
250,000  francs  3e  bijoux  en  jayet  répandus  dans  le  commerce 
chaque  année;  mais  aujourd'hui  cela  est  bien  changé,  et  ces 
fabriques  sont  réduites  à un  état  de  nullité  presque  complet, 
comparativement  à ce  qu  elles  étaient  autrefois. 

Le  javel  se  taille  à facettes,  comme  la  pierre  chez  les 
lapidaires.  On  commence  par  le  dégrossir,  poison  le  perce 
et  on  le  polit  sur  une  rneule  liori/ontale  en  grès,  cons- 
tamment mouillée  : comme  cette  meule  est  très-dure , le 
jayet  se  polit  rapidemement.  On  peut  lui  donner  la  forme 
que  l'on  veut,  suivant  qu’on  a l’intention  d'en  taire  des 
pendants  d’oreille,  des  colliers,  des  garnitures  de  roi  te,  etc. 
Quand  les  fabriques  de  Sainte-Colombe  étaient  dans  leur 
état  de  prospérité,  un  bon  ouvrier  ébauchait  par  jour  de 
1,500 à 3,001) grains,  suivant  leur  grosseur;  celui  qui  devait 
les  percer  faisait  de  3 à 6,000  trou*,  et  le  polisseur  faisait 
10,500  facettes  dans  sa  journée. 

La  nation  chez  laquelle  les  ornements  en  jayet  ont  eu  le 
plus  de  vogue  est  la  nation  espagnole , qui  en  faisait  un 
grand  commerce  avec  scs  colonies.  C.  Fayhot. 

JAIÎOITZK.  Voyez  Iakoitsk. 

J AL  AI*.  Le  jalap  est  de  toutes  les  plantes  exotiques 
une  de  celles  dont  l'origine  et  la  nature  ont  été  le  plus  long- 
temps douteuses.  Kn  cll'et  une  foule  de  liotaniste*  distingués 
croyaient,  d’après  Tournefort,  que  c’était  line  bel  le  - d e - 
nuit;  mais  Linné  plaça  le  jalap  dans  le  genre  convole  u lui 
( voyez  Lisckon  ). 

Lu  jalap  e»t  originaire  du  Mexique  et  des  environs  de 
Xalapa,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Le  premier  auteur  qui 
ait  -Tail  connaître  sa  racine  est  Gaspard  Bau  b in  , qui  l’a- 
vait décrite  comme  la  racine  d’une  bryone,  en  raison  de 
quclqoç  ressemblance  qui  existe  entre  elles.  En  1777,  Des- 
foiitaines,  d’après  les  assertions  de  Tliierri  de  Menonville, 
déclara  que  le  jalap  était  un  liseron,  dont  la  racine  pouvait 
atleindre  jusqu'au  poids  de  trente  kilogrammes;  mais 
M.  (iiiilMuirt  a plus  lard  combattu  fortement  cette  opinion, 
en  déclarant  que  jamais  la  racine  de  jalap  du  commerce 
n’avait  dépassé  une  livre.  Enfin,  en  1827,  le  docteur  Rodman 
Cou,  de  l'université  de  Pensylvanie,  d’une  part,  el.M.  Le- 
danois, pharmacien  français  au  Mexiqtie,  cultivèrent  le  vrai 
jalap.  Le  besoin  d'argent  d’un  indigène  le  fntça  à ‘vendre 
a M.  Ledanois  une  racine  de  jalap  qui  n'étail  pas  entière- 
ment desséchée,  précaution  que  les  habitants  avaient  soin 
de  prendre,  dans  la  crainte  de  se  voir  enlever  une  des  sour- 
ces de  leur  fortune.  M Ledanois  initia  racine  en  terre  et  eut 
le  bonheur  de  la  voir  prospérer.  En  1830,  le  docteur  Red- 
inan  publiait  la  description  du  vrai  jalap,  et  M.  Ledanois 
en  envoyait  des  échantillons  à M.de  Iluiuboldt,  qui  les  re- 
mit a Desfontaines.  Malheureusement  ils  étaient  trop  altérés 
pour  pouvoir  les  reconnaître,  mafcau  retour  de  M.  Ledanois , 
«m  .put  sc  convaincre,  par  l’examen  de  ses  échantillons, 
qu’il  avait  découvert  le  vrai  jalap  officinal. 

Celte  plante,  désignée  par  les  Mexicains  sous  le  nom  de 
(olonpati , a la  racine  tuberculeuse,  arrondie,  remplie  d'un 
suc  lactescent  et  résineux;  elle  est  noirâtre  à l'extérieur  et 
blanchâtre  a l’intérieur;  quelques  radicules  partent  de  sa 
partie  inférieure , et  du  centre  de  sa  partie  supérieure , 
qui  est  un  peu  allongée,  s’élèvent  ordinairement  une  seule 
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tige  et  quelquefois  deux  ou  trois.  Les  tiges  sont  rondes  et 
lisses  ; les  feuilles  sont  corriiformes,  entières,  aigues,  et  for- 
tement échancrces  à la  base.  Les  pédoncules  portent  ordi- 
nal renient  une  Heur  dont  la  corolle  est  rose  tendre;  les  éta- 
mines et  le  pistil  sont  très-longs  et  sortent  du  tube  de  la 
corolle.  Les  semences  sont  lisses,  irrégulièrement  sphéri- 
que • et  d'un  brun  noirâtre.  La  racine  du  jalap  est  la  seule 
partie  do  U plante  employée;  elle  e>t  ordinairement  mar- 
quée de  fortes  incisions,  faites  dans  le  but  de  faciliter  sa 
dessiccation  ; son  odeur  est  nauséabonde,  sa  saveur  âcre  et 
slrangolante. 

Le  jalap  ne  peut  se  cultiver  que  dans  les  contrées  chau- 
des ou  dans  les  serres.  C’est  en  semant  la  graine,  puis  trans- 
plantant dans  des  pots  la  piaule  qui  en  résulte,  (pi  on  par- 
vient u l’élever.  Lu  terre  doit  être  légère,  sablonneuse  et  peu 
riche.  Il  faut  l’arroser  fort  peu , parce  que  la  racine,  étant 
charnue,  pourrit  facilement. 

Les  brasseurs  et  les  distillateurs  anglais  employaient  au- 
trefois la  racine  de  jalap  en  raison  de  ses  propriétés  fermen- 
tescibles. Le  jalap  est  un  purgatif  très -énergique  ; il  est 
précieux  pour  le  peuple,  à cause  de  son  prix  peu  élevé. 
On  en  fait  un  extrait,  une  teinture  alcoolique  et  une  résine, 
qui  est  le  principe  purgatif  de  la  racine  à l’état  de  pureté. 

C.  Faviuit. 

f JALÈS  (Camp  de).  Jalès  ou  J aï  lez  est  un  bourg  avec 
château  de  l’ancien  Languedoc,  aujourd’hui  dans  le  sud  de 
l’Ardèche,  entre  les  Vans  et  lîarjac.  Le  manoir,  qui  est 
maintenant  en  ruine,  dépendait  d'une  commandcrie  de  Malte. 
L’n  grand  événement  s'y  passa  en  août  1790,  et  les  histo- 
riens de  la  révolution  u’out  en  garde  de  le  passer  sous  si- 
lence. 

La  fédération  de  Paris  avait  produit  un  immense  écho 
dans  tous  les  départements.  L’Ardèche  s’était  brillamment 
associé  a cette  grande  manifestation  patriotique.  L’abbé 
de  La  Bastide  et  quelques  mécontents  ourdirent  une  cons- 
piration, «dm  de  faire  tourner  au  profit  de  la  contre- révolu- 
tion la  réuni. m fédérative  de  Jalès.  Là,  dans  le  camp  de  la 
fédération,  forme  le  18  août,  se  trouvaient  réunis  plus  de 
20,000  gardes  nationaux,  dit  le  proces-verbal  adopte  le  len- 
demain, et  ensuite  imprimé  à Orange.  Ce  fut  la  que,  après 
le  départ  des  patriote-,  sans  défiance,  La  Bastide,  courant 
de  rang  en  rang,  l'épée  d'uue  main  et  le  crucilix  de  l’autre, 
comme  un  uouveau  Pierre  F Ermite,  essaya  d’enrôler  les 
croisés  du  Yivarais  pour  aller  arracher  des  prisons  de  Nî- 
mes quelques  catholiques  fanatiques  arrêtés  les  armes  à la 
main  dans  un  soulèvement  contre  les  protestants.  Des  mo- 
tions se  succédèrent,  des  arrêtés  séditieux  furent  pris,  et 
rien  ne  semblait  négligé  pour  s’assurer  le  succès  : malheu- 
reusement pour  les  conjurés,  il  ne  leur  manquait  que  la  sym- 
pathie dus  population-  ; elles  se  montrèrent  réfractaires  à 
leurs  inspiration*  ; et  l'administration  du  departement  ar- 
rêta cet  essor  par  une  sage  proclamation,  l’n  decret  du  7 
septembre  1790,  accompagné  d’une  proclamation  du  roi 
date  du  12,  approuva  « les  dispositions  de  la  proclamation 
du  directoire  de  l’Ardèrlte,  qui  s’op|iosc  à l'exécution  de 
l'arrêté  pris  dans  le  château  de  Jalès,  par  les  officiers  qui 
se  sont  qualifies  d état-major  d’une  soi-disant  armée  fédé- 
rative; ••  déclara  <•  !a  délibération  de  l'assemblée  tenue  api  es 
le  départ  des  gardes  nationales  fédérées , inconstitutionnelle, 
nulle  et  attentatoire  aux  lois,  « et  ordonna  « au  tribunal  de 
Villeneuve-de-Berg  d'informer  contre  les  auteurs  et  insliga- 
leurs  et  de  faire  leur  procès  selon  les  ordonnances  ».  Cepen- 
dant, les  factieux  continuaient  leurs  in irigucs,  et  adressaient 
le  26  septembre  de  fallacieuses  correspondances  pour  sou- 
lever les  masses  contre  les  protestants  et  les  patriotes.  En 
février  1791,  ils  avaient  repris  toute  leur  audace.  C'est 
ce  dont  le  député  Saint-Martin  entretint  l'assemblée  le  3 
mars. 

Le  rassemblement  de  Jalès  avait  été  dissous;  mais  l’an- 
née suivante  «es  meneurs  organisèrent  une  armée,  qui  en 
juillet  1792  fut  mise  en  déroute;  on  emporta  de  vive  force 
et  on  livra  aux  flammes  les  châteaux  de  Banne,  de  Jalès  ; on 
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passa  au  ni  île  l'épée  le  curé  de  Harpe,  le  comte  du  Sail- 
lant, et  quelques  autres  chefs  ; on  saisit  des  papiers  impor- 
tants, qui  établirent  la  preuve  que  les  frères  de  Louis  XVI 
correspondaient  de  Cobleutz  avec  les  révoltés,  et  avaient 
donné  des  pouvoirs  au  comte  de  Conway  et  a du  Saillant. 
I,e  titre  d’un  libelle  de  30  pages  in-8",  imprimé  vers  la  lin 
d’octobre  I7«0,  suffit  à démasquer  leurs  intentions.  11  est 
intitulé  : Mu  infeste  et  protestation  de  50,000  Français 
fidèles,  armé s dans  le  Vivarais  t**ur  la  cause  de  la  re- 
ligion et  de  la  monarchie , contre  les  usurpations  de  l’As- 
semblée se  disant  nationale.  » Trois  ans  après,  cet  appel 
liberticide  était  entendu  par  les  chefs  des  armées  catholiques 
et  royales  de  la  V end  ée.  Louis  ut  Rois. 

JÂLOi\  ou  PIQUET.  En  termes  d’arpeulage , on  ap- 
pelle ainsi  des  bâtons  très-droits,  ordinairement  ferres  et 
pointus  à l’une  de  leurs  extrémités , et  qui  servent  pour 
prendre  des  alignements.  Quelquefois  ce  sont  de  simples 
tringles  en  fer.  Leur  longueur  est  généralement  d’un  mètre. 
Ils  supportent  au  besoin  nne  carte  ou  un  morceau  de  pa- 
pier que  l’on  nomme  voyant.  Pour  tracer  une  ligne  droite 
sur  le  terrain  , on  commence  par  placer  des  jalons  aux  deux 
|>oints  extrêmes  de  la  ligne  5 former,  puis  mettant  l’œil  der- 
rière l’un  de  ces  jalons,  et  regardant  dans  la  direction  de 
l’autre,  on  en  fait  planter  de  distance  en  distance,  ordinai- 
rement tous  les  trente  ou  quarante  mètres,  de  manière  qu'ils 
se  confondent  tous  avec  le  premier,  lequel  doit  couvrir  et 
cacher  tous  le»  autres.  On  fait  encore  placer  des  jalons  à 
tous  les  points  d’une  ligure  que  l’on  veut  reconnaître  sur 
le  terrain.  L.  Locvet. 

JALOUSIE  (en  grec  Iftîtoç,  d’où  l’on  a lait  en  italien 
fjrlosia ),  sentiment  qui  pervertit  le  plus  la  nature  de 
l'homme,  car  il  le  pousse  à Ions  les  genres  d’excès  et  de 
crimes , et  ne  lui  accorde  en  retour  que  de  bien  rares  dé- 
dommagements. Rien  du  plus  mobile  que  la  jalousie  lors- 
qu'elle tient  à l’essence  du  caractère;  elle  change  si  souvent 
d’objet  qu'elle  ne  laisse  ni  trêve  ni  repos;  elle  renferme 
doue  en  clle-mèroc  son  propre  châtiment.  La  fortune,  la 
naissance,  les  avantages  du  génie,  loin  de  sauver  de  cette 
terrible  maladie  morale , la  portent,  au  contraire,  à son  plus 
haut  degré  d’exaltation  inorale  : car  avec  elle  le  plus  ne 
préserve  pas  du  moins.  La  jalousie  s’attache,  se  cramponne 
à des  détails,  de  sorte  qu’avec  tous  les  éléments  du  bon- 
heur le  plus  étendu,  on  devient  tout  à fait  à plaindre.  On 
a vu  des  hommes  dont  le  nom  remplissait  le  monde  mic- 
roml«r  dans  ce  genre  à des  tourments  pour  ainsi  dire  en- 
fantins, et  vouloir  primer  dans  des  choses  qui,  |»ar  leur 
futilité  même,  les  auraient  rendus  ridicules,  y eussent-ils 
excellé.  Les  princes  poètes  ou  musiciens  sont  des  rivaux  foit 
a craindre  : armés  du  pouvoir,  leur  jalousie  ne  connaît  pus 
de  pardon.  En  général,  elle  s'agrandit  suivant  le  nombre  de 
ceux  qui  vous  regardent.  Les  acteurs,  qui  sont  chaque  jour 
en  contact  avec  le  public,  dessèchent  de  jalousie;  ils  jouis- 
sent avec  plus  de  délices  des  sifflets  qui  attristent  leurs  ca- 
marades que  des  applaudissements  qu’ils  provoquent  eux- 
mêmes  ; leur  existence  s’use  dans  une  multitude  de  cabale* 
et  d’intrigues  qui  ôtent  souvent  toute  dignité  à leur  carac- 
tère; enfin,  la  jalousie  est  de  tous  les  sentiments  le  plus  vil 
et  le  plus  bas , parce  qu’il  a sa  source  dans  une  personnalité 
continuellement  irritée. 

Il  faut  convenir  néanmoins  qu’un  peu  de  jalousie  entre 
inévitablement  dan*  l’a  mou  r,  qu’on  a défini  un  égoïsme  à 
deux;  mais  c’est  lorsqu’il  se  montre  très-vif  et  qu’il  est  en- 
core <i  son  début.  Il  arrive  cependant  tons  les  jours  dans  le 
mariage  qu’un  homme,  après  avoir  cessé  d’aimer  et  s’être 
épris  ailleurs , conserve  a l’égard  de  sa  femme  nne  jalousie 
inquiète  et  surveillante  : ce  n’est  15  qu’un  remords  de  la 
vanité  oui  craint  d’être  prise  5 son  propre  piège. 

8 apct-Proscrii  . 

La  jalousie  en  amour  est  la  disposition  ombrageuse 
d’une  personne  qoi  aime,  et  qui  craint  que  l’objet  aimé  ne 
fasse  part  de  son  cœur,  de  ses  sentiments  et  de  tout  ce 
qu’elle*  prétend  lui  devoir  être  réservé , s'alarme  de  ses 


moindres  démarches,  voit  dans  ses  actions  les  plus  indiffé- 
rentes des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute, 
vit  en  soupçons,  et  fait  vivre  un  autre  dans  la  contrainte  et 
dans  le  tourment.  Cette  passion  cruelle  et  petite  marque  la 
défiance  de  son  propre  mérite  et  un  aveu  de  la  supériorité 
d’un  rival,  et  hâte  communément  le  mal  quelle  appréhende, 
l’eu  d hommes  et  peu  de  femmes  sont  exempt*  de  la  jalousie  ; 
les  amants  délicats  craignent  de  l’avouer,  et  les  é|>oux  en 
rougissent.  C’est  surtout  la  folie  des  vieillards,  qui  avouent 
leur  insuffisance , et  celle  des  habitants  des  climats  chauds, 
qui  connaissent  le  tempérament  ardent  de  leurs  femmes. 

DinriioT. 

JALOUSIE,  sorte  de  treillis  en  bois  ou  en  fer,  au  tra- 
vers duquel  on  peut  voir  sans  être  vu;  espèce  de  contre- 
vent formé  de  planchettes  minces  assemblées  parallèlement, 
qu’on  remonte  et  qu’on  baisse  5 volonté  au  moyen  d’un 
cordon  et  de  poulies , et  qui  servent  à se  garantir  de  l’ac- 
tion trop  vive  du  soleil  ou  de  la  lumière. 

JALTA.  Voyez  Ialta 

JAMAÏQUE  (La),  l’une  des  Grandes  Antilles, 
située  par  IB”  de  latitude  septentrionale  et  <50°  de  longitude 
occidentale,  au  sud  de  Cuba,  d’une  superficie  totale 
de  IS9  myriamètrea  carrés,  est  aussi  bien  par  la  richesse 
de  ses  produits  que  par  sa  situation  géographique  la  plus 
importante  des  possessions  britanniques  dan*  le*  Indes 
occidentales,  et  s’appelait  originairement  Yamayé  ou 
Janahica.  Découverte  par  Christophe  Colomb  en  l49«,lors 
de  son  second  voyage,  un  décret  royal  lui  imposa,  en  1514, 
le  nom  de  Isla  de  Santiago.  Diego,  fils  de  Colomb,  en  fut 
le  premier  gouverneur.  Sous  la  domination  espagnole,  la 
population  indigène  fut  traitée  avec  une  cruauté  extrême  et 
presque  anéantie.  En  1655,  son*  le  gouvernement  de  Crom- 
well, le*  Anglais  s’en  rendirent  maîtres,  et  lui  donnèrent  le 
nom  d eJamaica.  Sa  population  augmenta  dès  lors,  parce  que 
beaucoup  de  royaliste*  et  <lç  planteurs  de  la  Harhade  vins  eut 
s’y  établir.  Mais  un  elfroyahle  tremblement  de  terre  arrivé 
en  1692,  et  qui  bouleversa  complètement  la  surface  de  Elle, 
joint  h la  peste  qui  survint  à la  suite  de  celte  catastrophe , 
diminuèrent  de  nouveau  la  population.  On  l'évalue  aiijour- 
d hui  â 4(K),ooo  individus,  dont  un  dixième  a peine  de  race 
blanche.  A l'époque  de  I émancipation  des  esclave*  (IB3S), 
on  y comptait  310,070  esclave*.  Depuis  ce  moment  jusqu'au 
commencement  de  Faimée  1850,  on  y avait  introduit  de 
Sierra-Leone  et  de*  Inde*  orientales  14,519  travailleurs 
libres. 

Elle  est  traversée , dans  la  direction  de  l’ouest  à l’est , par 
de*  montagne*  primitive*  et  boiaées,  les  Montagnes  Bleues, 
qui  en  occupent  toute  la  partie  orientale  et  y atteignent  une 
altitude  de?, 300  mètres,  tandis  que  les  ramifications  qn’elle* 
envoient  dans  les  autres  parties  de  Elle  sont  moins  élevée*. 
La  crête  de  la  montagne  est  si  aiguë,  qu’en  certain*  en- 
droit* elle  a à peine  fl  mètre*  de  largeur.  Le*  arêtes  le* 
plus  liante*  sont  entourées  de  plateaux  qui  dégénèrent  en 
Râvannes.  Les  talus  sont  de  l’aspect  le  plu*  sauvage, 
les  pentes  extrêmement  escarpée*  et  parfois  couverte*  de 
forêts  magnifique*.  Le*  vallée*  sont  étroite*,  et  le*  plaines 
n'occupent  guère  que  la  vingtième  partie  de  la  surface 
totale.  Un  grand  nombre  de  cours  d’eau  descendant  de* 
montagnes  le*  arrosent , et  de*  source*  minérale*  existent 
sur  divers  points  La  côte,  généralement  abrupte,  présente 
sur  un  développement  total  de  67  myriamètres  seize  grand* 
ports  fort  sôrsettrenle  baiesou  rade*  avec  un  bon  fond  d’an- 
crage. Le  climat,  très-chaud  pendant  le  jour,  est  humide 
et  frais  pendant  la  nuit.  La  température  moyenne  de  l’été 
est  de  ? I°5  Réaumur,  et  celle  de  l’hiver  de  19”.  Les  plaines 
sont  malsaine*;  mais  dan»  le*  montagnes  l’air  est  très-sup- 
portable.  A une  élévation  de  flOO  mètre* , les  fièvre*  n’ont 
jamais  sévi. 

Le  roi,  dont  il  n’y  a guère  que  5 myriamètres  carrés  do 
mis  en  culture,  est  d’une  fertilité  extrême  et  produit  toute* 
les  plante*  tropicales,  telle*  que  le  café , le  cacao , l’indigo, 
le  coton.  La  culture  du  sucre  et  la  fabrication  du  rhum 
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( le  fameux  rhum  de  Jamaïque)  sont  d'important*  objets  ! 
d'industrie , et  après  le  café  constituent  les  principaux  pro- 
duits de  nie.  A la  6uite  de  l'émancipation  des  esclaves,  la  ■ 
culture  avait  sensiblement  dimiuué  ; mais  elle  revient  peu  à : 
peu  à son  ancien  niveau.  Aujourd’hui  l'exportation  des  cafés  j 
pour  la  Grande-Bretagne  n’est  guère  que  de  3 millions  de 
kilogrammes  par  an  ; autrefois  elle  était  beaucoup  plus  con-  ; 
sidérable.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seulement  que  la  1 
culture  du  café  a été  l’objet  d'une  reprise  sensible  ; et  elle  i 
est  dirigée  avec  tant  de  soins  qu'aujourd’hui  à Londres  : 
comme  à Paris  ce  ne  sont  plus  les  mokas,  mais  les  jamaiques 
de  choix  qui  passent  pour  les  premières  sortes.  L’exporta-  : 
lion  des  sucres  pour  la  Grande-Bretagne,  qui  dans  ces  derniers 
temps  avait  sensiblement  diminué  par  suite  de  rabaissement 
des  tarifs  et  de  l’extension  que  la  culture  de  la  canne  a 
prise  dans  les  Grandes  Indes,  est  également  en  voie  de  pro- 
grès depuis  1845,  et  s'élève  en  moyenne  à 600,000  quintaux  ! 
par  an.  L'exportation  du  rhum  est  d'environ  1 ,500,000  gal-  j 
Ions.  La  valeur  déclarée  des  importations  venant  de  l'Angle*  ; 
terre  est  évaluée  à 26  millions  de  francs.  Outre  les  produits  > 
coloniaux  dont  nous  avons  parié,  la  Jamaïque  posk'de  en-  : 
corc  comme  éléments  de  prospérité  de  belles  et  riches  forêts,  1 
dont  l'acajou  est  l’essence  dominante,  et  d'excellents  pâtu-  | 
rage*.  Le  cannellier,  qu’on  y a introduit  de  la  Chiuc,  y réussit  . 
aussi  parfaitement. 

La  Jamaïque  est  administrée  par  un  gouverneur,  et  pos- 
sède un  {karlcment,  dont  la  chambre  haute  se  compose  de  j 
douze  membres  à la  nomination  de  ta  couronne,  et  la  chambre  | 
basse  de  quarante-cinq  représentants  élus.  Elle  a pour  chef- 
lieu  Santiago  de  la  Yega  ou  Spanish-Toum , siège  du 
gouverneur,  avec  6,000  habitants,  qui  font  un  peu  de  com- 
merce. Kingstown , où  l’on  compte  36,000  habitants,  est 
une  ville  autrement  importante  et  pourvue  d’un  bon  port. 
Knlin,  il  faut  aussi  mentionner  Port-Royal,  avec  un  bon 
port  et  15,000  habitants,  presque  entièrement  détruite 
en  1602  par  un  tremblement  de  terre. 

On  considère  comme  une  dépendance  de  la  Jamaïque  les 
(les  Caymans , groupe  de  basses  Iles  de  corail  situées  à l'ouest, 
dont  la  plus  grande,  dite  le  Grand  Cayman,  est  seule  ha- 
bitée. Sa  population  sc  compose  de  descendants  des  anciens 
boucaniers  anglais,  tous  excellents  marins  et  surtout 
bons  pilotes. 

JAMBAGE  (Droit  de).  Voyez  Prclidàtiok. 

JAMBE.  On  appelle  ainsi  la  partie  des  membres  infé- 
rieurs qui  s'étend  depuis  le  genou  jusqu'au  pied.  Chez 
l’homme  on  y trouve  deux  os,  le  1 1 bia  et  le  péron  é.  La  J 
partie  saillante  des  muscles  dans  la  partie  postérieure  de  la 
jambe,  le  mollet,  est  particulière  à l'espèce  humaine,  et  l'une 
des  preuves  que  l'homme  a été  destiné  par  son  Créateur  à sc 
tenir  debout.  Kilo  manque  en  effet  complètement  chez  l’o- 
rang-outang; et,  dussent  les  négrophilcs  en  bondir  d’indi- 
gnation, force  nous  est  d'ajouter  qu'une  jambe  bien  (aile  est 
diosc  en  général  d'une  rareté  extrême  parmi  les  nègres.  Si 
Tou  remarque  chez  l'homme  en  général  une  si  grande  va- 
riété, en  ce  qui  est  de  la  forme  de  la  jainhc,  il  ne  faut  pas 
publier  que  le  climat,  les  habitudes,  les  vêlements,  etc., 
contribuent  singulièrement  à la  modifier.  Il  est  évident, 
par  exemple,  que  les  travaux  des  diverses  professions  con- 
tribuent beaucoup  au  développement  et  à la  forme  de  la 
jambe.  Chez  les  menuisiers  et  les  tourneurs,  on  remarque 
que  la  jambe  est  en  général  beaucoup  plus  forte  que  chez 
les  autres  gens  de  métier.  Les  tailleurs  diffèrent  à cet  égard 
essentiellement  des  cordonniers,  à cause  de  la  posture  qu’ils 
alTcctcnt  dans  leur  Irai  ail,  les  jambes  croisées  l’une  sur 
l'autre.  On  remarque  en  général  que  citez  les  danseurs  la 
jambe  est  la  partie  du  corps  qui  satisfait  le  plus  complète- 
ment aux  règles  du  beau  admises  par  l'art.  Chez  les  per- 
sonnes habituées  à monter  souvent  à cheval,  elle  finit  au 
contraire  par  s'arquer  de  In  manière  la  plus  disgracieuse, 
et  le  mollet,  sous  la  pression  de  la  boite  et  du  flanc  du  che- 
val, lond  cl  di>|iarait  peu  h peu. 

Il  n’t'M  pas  rare  de  voir  des  jambes  où  le  mollet  est  placé 
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Ircauroup  trop  haut,  ce  qui  produit  il  l’iril  l'effet  le  plus 
disgracieux.  Les  individus  placés  dans  ces  conditions  sont 
généralement  robustes  et  capable»  de  soutenir  les  plus 
g ramies  fatigues;  tandis  que  d’autre*  individus,  chez  les- 
quels le  mollet  se  trouve  placé  à ini-jambe,  sont  faibles  et 
ont  la  poitrine  étroite.  Il  est  assez  fréquent  aussi  de  voir  des 
hommes  de  |>eUle  stature  avec  des  mollets  extrêmement 
forts.  Ce  défaut  de  proportion  produit  un  effet  désagréable 
5 l’ail,  et  témoigne  plutôt  d'une  déviation  des  sucs  nutritifs 
que  de  la  force  physique  de  l'individu.  Le  contraste  opposé 
sc  remarque  non  moins  souvent  chez  des  individus  d’une 
haute  stature,  à larges  épaules,  à muscles  vigoureux,  et  dont 
les  jambes  sont  tellement  fluettes,  qu’il  semble  quelles  soient 
insu  fixantes  pour  soutenir  le  poids  de  leur  corps.  Les  mol- 
lets flasques  indiquent  une  constitution  mauvaise  ou  éner- 
vée; quand  ils  sont  durs  et  fermes,  iis  prouvent  au  con- 
traire la  force  et  la  santé.  C'est  un  bon  signe  chez  les  vieil- 
lards quand  la  partie  inférieure  de  la  jambe  est  sèche  et 
ténue,  car  lorsqu’elle  enfle,  la  gangrène  est  à redouter. 

J AMBES  DE  VENAISON.  Voyez  Dam. 

JAMBES  DE  FORCE,  grosse*  pièces  de  bois  au 
nombre  de  deux,  qui,  posées  sur  les  extrémités  de  la  poutre 
du  dernier  étage  d’un  bâtiment,  vont  se  joindre  dan*  le 
poinçon  |»our  former  le  comble. 

JAMBIER,  nom  de  deux  muscles  do  la  jambe,  l'un 
antérieur,  et  l'autre  postérieur.  Le  jambier  antérieur  a pour 
fonction  de  tirer  le  pied  en  haut. 

JAMBIÈRE.  Voyez  Gftfcve. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  sort*  de  tige  de  bottes  en 
cuir  qui  emboîte  le  mollet  et  soutient  la  jambe.  Les  zouaves 
et  les  chasseurs  de  la  garde  impériale  portent  une  jambièt  e 
entre  la  guêtre  et  le  pantalon. 

JAMBLIQUE,  philosophe  néo- platonicien,  né  à Clial- 
cis,  en  Celésyrie,  vécut  à la  fin  du  troisième  siècle,  et  au 
commencement  du  quatrième,  sous  Constantin.  Il  eut  pour 
maître  en  philosophie  d’abord  Anatolius,  puis  Porphyre: 
c’en  est  assez  pour  comprendre  son  attachement  aux  néo- 
platoniciens ; il  y joignait  des  idées  de  la  secte  de  Pythagore, 
des  Egyptiens  et  de*  Chaldécns.  Le  débit  de  Jamblique  et 
le  charme  de  scs  leçons  allaient  si  loin,  que  l'empereur  Ju- 
lien a dit  de  lui  qu’il  ne  devait  être  rangé  après  Platon  que 
par  rapport  au  temps,  et  non  par  rapport  à la  science.  Ces 
avantage*  et  la  clarté  de  son  exposition  philosophique  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves,  qui  mangeaient  à sa 
table.  Jamblique  était  fort  sobre  et  fort  pieux  ; on  le  véné- 
rait beaucoup,  et  l'on  allait  jusqu'à  le  croire  auteur  de  plu- 
sieurs miracles.  11  souffrait  qu’on  dit  de  lui  qu’un  jour  la 
force  de  sa  prière  l’avait  enlevé  à dix  condécs  de  terre  ; 
que  son  corps  et  sc*  vêtements  avaient  changé  de  couleur  ; 
qu'il  commandait  à des  esprits  ; que,  sou*  la  forme  de  jeunes 
garçons,  il  évoquait  les  démons,  en  les  faisant  sortir  de  deux 
sources. 

Il  habitait  probablement  Chalcix,  sa  patrie;  mais  où  cl 
quand  est-il  mort?  C’est  ce  qui  n'est  dit  nulle  part  : on 
suppose  néanmoins  que  ce  pourrait  être  à Alexandrie.  Toute- 
fois, si  l’on  ne  veut  pas  assigner  à sa  vie  uue  trop  longue 
durée,  il  faut  admettre  qu’il  cessa  de  pliilosoplrer  dès  le 
commencement  du  règne  de  Constantin,  et  que  par  consé- 
quent il  y eut  deux  Jamblique. 

La  plopart  des  écrit*  de  ce  philosophe  ont  péri  par  l’in- 
jure du  temps;  mais  nous  possédons  encore , 1°  une  vie  de 
Pythagore  pleine  de  confusion,  et  sans  critique  ni  chrono- 
logie. Ce  sont  des  lambeaux  d’Apollonius  de  Tyane,  de 
Nicomaque,  de  Dicéarque,  d’Héraclide,  de  Diogène,  etc. 
Cette  biographie  a été  publiée  du  vivant  de  Jamblique. 
2*  Explications  pytliagoriciennes,  2e  livre  : ce  sont  de*  mé- 
moire* sur  Pythagore,  qui  font  suite  au  premier  ouvrage 
3°  Quelques  ouvrages  relatifs  aux  mathématiques,  dont  l'un 
a le  mérite  de  nous  avoir  conservé  de*  fragments  de  Philo- 
laùs,  de  Brontinu*  et  d'Archilas.  On  lui  attrilmc  aussi  un 
livre  qui  a pour  sujet  les  mystères  d’Égypte,  où  il  est  aiis-i 
|»arié  des  Clialüccn*  et  des  Assyriens  ; mai*  on  a des  raisons 
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<3e  croire  que  ce  livre  n’est  pas  de  lui.  11  n’existe  pas  J 'édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Jamhliquc  : elles  ont  été  im- 
primées séparément  et  à diverses  époques. 

Constantin  fit  mourir Sopatre, disciple  de  Jamhliquc;  on 
a prétendu  aussi  qu’il  s’était  adressé  a ce  philosophe  pour  le 
consulter  sur  le  moyen  d'expier  le  meurtre  de  son  fils.  D’au- 
tres prétendent  qu’il  y a eu  deux  Jambiique  : le  second  se- 
rait né  à A pâmée,  et  c’est  à lui  que  Julien,  son  grand 
admirateur , aurait  écrit  l-e  premier  serait  mort  sous  Cons- 
tantin , le  second  sous  Valent , et  chacun  aurait  eu  un  So- 
patre pour  disciple.  P.  de  Golb£ht. 

JAMBON.  On  a beaucoup  médit  du  jambon;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  de  l’aveu  des  praticiens  les  plus  exercés,  que 
parfumé  et  salé  à point,  c’est  la  charcuterie  la  plus  saine 
dont  on  puisse  faire  usage.  Mais  c'est  en  même  temps  une 
nourriture  chaude,  stimulante,  et  qui  ne  convient  par  con- 
séquent qu’aux  estomacs  robustes.  Au  reste,  les  légumes 
doux , herbacés , tempèrent  avantageusement  les  propriétés 
irritantes  de  cet  aliment.  Des  jambons  les  plus  estimé*  sont 
ceux  de  Bayonne,  qui  viennent  du  Béarn  et  surtout  d’Or- 
tliex,  puis  ceux  de  Mayence  , de  Portugal  et  de  Wtslphalie. 
Quoique  la  chair  de  porc  se  prêle  mieux  aux  salaisons, 
qu’elle  soit  plus  grasse  et  d’une  saveur  plus  délicate  on  plus 
appétissante,  on  fait  aussi  des  jambons  «le  mouton , et  c’est 
souvent  une  grande  ressource  à la  campagne,  oii  l’on  est  em- 
barrassé pour  conserver  la  chair  des  moutons  tués. 

JAMBONS  ( Foire  aux  ).  Voyez  Charcutier. 

JAMBOS  ou  JAMBOS1ER,  arbre  fruitier  de  la  famille 
des  myrtacées,  originaire  des  Indes  orientales,  et  qni  croit 
dans  diverses  régions.  Ses  fruits,  qui  varient  de  couleurs  se- 
lon les  variétés  de  cet  arbre,  sont  ronges  ou  blancs , et  mû- 
rissent depuis  la  fin  de  t’été  jusqu'en  novembre  ; ils  sont 
très-rafralchissants.  Les  habitants  du  Malabar  ont  une 
grande  vénération  pour  cet  arbre,  |>arce  qu’ils  sont  dans  la 
croyance  que  leur  dieu  Vishnou  est  né  sous  son  ombrage. 

JAMES  (Georges  PAYNE  RA  INS  FORD  ),  écrivain  an- 
glais, né  en  I 80 I , à Londres,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  série  de  nouvelles  qu’il  «tonna  à la  Literary  fund  So- 
ciel  y,  laquelle  les  fit  paraître  plus  tard  sous  le  titre  de . S/ri n? 
o/  Pearts  ( 2 vol.  ).  Puis,  encouragé  par  Washington  Irving 
cl  Walter  Scott,  il  publia  rapidement  toute  une  suite  de 
roman*  : The  Beauty  of  Arles  ; Richelieu , a taie  of  France 
( IM9  );  Darnley  ; Delorme  ( 1830  ) ; Philippe- Auguste  ; 
Henry  Master  ton  ( 1832),  et  sa  continuation,  John  Mars- 
ton  Hall  ( 1834  ) ; Mane  de  Bourgogne  ; The  Gtpsy,  a talc  ; 
One  in  a Thousand  ( 1835);  Attila  (1830);  The  Robbcr 
(1838);  The  Huguenot  ; Charles  Tyrrel  ( 1 839  );  Corje 
c/e  Uon,  or  the  brigand  ( 1841),  et  Morley  Ernstein , or 
the  tenants  of  the  heurt  ( 1842).  Tous  ces  romans  furent 
aussi  bien  accueillis  que  son  poème  The  ruined  City,  son 
Bouk  oj  the  Passions,  et  son  ouvrage  On  the  éducation  ni 
institutions  of  Gerinany  ( 1835),  qui  traite  des  etablisse- 
ments d’éducati«>n  en  Belgique,  dans  le*  pays  de  Nassau,  de 
Rade,  de  Wurtemberg  et  de  Bavière. 

Comme  historien,  il  ne  s’est  montré  ni  moins  fécond  ni 
moins  habile.  Son  premier  essai  en  ce  genre  fut  ThclJis- 
tory  of  Chlvalry  ( 1830);  vinrent  ensuite  The  Manoirs 
of  Great  Commander s (1832  ) ; The  History  of  Charle- 
magne (1832);  The  History  of  the  Life  of  Edward  the 
Jtluck  Prince  ( 1836);  Manoirs  of  célébrât ed  Wouten 
( 1837  );  Lines  offoreign  Statesmen,  suite  d’essais  biogra- 
phiques fournis  à la  Cyclopcdia  de  Lardnrr  ; The  Life  and 
Times  of  Louis  XIV  (4  vol.,  1838);  James  Vernon's  bel - 
1 ers, f rom  I6DG  to  1708  (3  vo!.,  1841),  et  A History  of 
the  Life  of  Richard  Cœur  de  Lion,  king  of  England  (4  toI  , 
1842-1849).  Après  avoir  encore  publié  uue  série  de  romans, 
par  exemple  Arabella  Stuart  ( 1843),  Arrah  flîrll  ( 1845), 
Russell  ( 1847  ) , Heidelberg  et  John  Jone’s  Talcs  ( 184»), 
coules  |K>nr  les  enfants  tirés  de  l'histoire  d'Angleterre,  re- 
marquant que  le  public  anglais  commençait  à être  blasé  en 
fait  de  roman*,  il  alla  s'établir  de  l'autre  côté  de  l'Atlanti«|ue, 
à New-York,  où  il  s'e*t  mis  h refaire  de  plu*  belle  de*  ro- 


mans cl  des  contes.  C’est  ainsi  qu’il  y a fait  paraître  : Aiins 
and  Obstacles  ( 1851  ),  Pequinitlo  ( 1832  ),  et  A Life  of  Vi- 
cissitudes ( 1852),  qui  sont  cependant  moins  connus  en 
Europe  que  ses  autres  ouvrages. 

James  est  doué  d’un  don  d'invention  peu  ordinaire,  et 
excelle  aussi  bien  à brouiller  qu'à  débrouiller  le  nœud  de 
ses  intrigues.  S’il  n’avait  par  gaspillé  son  incontestable  ta- 
lent, U occuperait  sans  aucun  doute  dans  la  littérature  an- 
glaise un  rang  plus  élevé  que  celui  que  force  est  à la  crili«|ue 
de  lui  assigner.  Son  dernier  roman  a pour  titre  Agnes  Sorti 
(Londres,  1853). 

JAMESON  ou  JAMESONE  (Georges),  le  Van  Üyck 
écossai*,  né  en  1586 , à Aberdeen , se  forma  sous  Rubens  à 
Anvers,  et  fut  le  meilleur  peintre  qu’eût  jusque  alors  produit 
l’Ecosse , où  l’art  ne  pouvait  guère  prospérer,  le*  presbyte  - 
riens  ayant  expulsé  de  leurs  temple*  la  peinture  aussi  bien 
que  la  musique.  C’est  surtout  comme  peintre  de  portraits 
que  Jameson  s’est  fait  un  nom;  on  a pourtant  aussi  de  lui 
quelques  tableaux  d’histoire  et  des  paysages.  Ses  meilleures 
toiles  sont  de  l’époque  qui  suivit  l’an  1630,  et  appartiennent 
à de  riches  famille*  écossaises.  Il  exécuta,  pour  la  ville 
d’Edimbourg,  les  |>ortraits  des  différents  roi*  d’Ecosse. 

Cet  artiste  peignit  d’abord  sur  bois,  puis  sur  toile  fine, 
dont  il  couvrait  le  fond  d’nnton  de  couleur  particulier  pour 
foire  ressortir  les  ombres.  Son  coloris  est  vif  et  clair. 

JAMESON  (AM (a  MURPHY,  mistress),  née  à Dublin, 
le  19  mai  1797,  se  consacra  de  bonne  heure  à l'éducation.  Le 
premier  ouvrage  par  lequel  elle  ait  appelé  sur  elle  l’atten- 
tion publique  fut  son  journal  écrit  pendant  un  voyage  en 
Italie,  publié  d’abord  sous  le  voile  de  l’anonyme,  et  ayant 
pour  titre  : Dlary  of  an  Invalid.  Après  son  mariage  avec 
Robert  Jatneson,  elle  fit  paraître  : Loves  of  the  Poets  (1829  ) 
hCaracteristics  of  Women , moral,  poctical  and  histo - 
rical  ( 1833);  Manoirs  of  celebraled  female  Sovereigns 
(1834);  et  Visits  and  skelches  at  home  and  abroad 
(4  vol , 1834),  où  elle  trouva  le  moyen  de  faire  entrer  son 
excellent  Diary  of  an  Ennuyée,  qui  avait  déjà  été  imprimé 
précédemment  Ses  Characteristics  of  lhe  female  Charac- 
ters  of  Shakespeare , ouvrage  pour  lequel  elle  a dessiné 
elle-même  la  plupart  des  gravures  dont  on  l a illustre,  sont 
vantés  avec  raison  par  Allan  Cuningham,  dans  ses  Es- 
quisses de  la  Littérature  anglaise  moderne,  comme  prou- 
vant la  finesse  de  tact  de  fauteur  cl  sa  parfaite  connais- 
sance «les  mystères  de  son  sexe.  Outre  la  France  et  l’Italie, 
elle  visita  l’Allemagne  à plusieurs  reprises.  C’est  à Weimar, 
à Vienne  et  à Dresde  qu’elle  fit  le  plus  long  séjour;  et  elle 
s’y  lia  arec  Gcrthe  et  sa  spirituelle  belle-fille,  avec  M.  de 
Mcttcmich,  avec  la  princesse  Amélie  de  Saxe,  cl  une  foule 
d’autres  célébrités  contemporaines. 

La  nomination  de  son  mari,  en  1834,  à des  fonctions  ju- 
diciaire* dans  le  haut  Canada,  lui  fournit  aussi  l’occasion 
d’étudier  l’Amérique.  On  peut  considérer  comme  le  résultat 
de  se*  observations  dan*  les  deux  hémisphères,  les  ouvrages 
qu’elle  a publiés  sons  le  titre  de  Winter-studies  and  sommer- 
rambles  in  Canada  ( 1838);  et  de  A Handbook  to  the  pu- 
blic Gallerics  ofArt  ( 1841  ).  Son  Companion  to  the  most 
celebraled  priante  Galleries  of  Art  i/i  England  (l844).a 
fait  connaître  au  public  une  partie  des  trésors  artistiques 
enfoui*  dans  les  galeries  de  l'aristocratie  anglaise  ; tandis  que 
certaine*  questions  sociales  sont  élucidées  dans  ses  Manoirs 
and  Essays,  illustrative  of  Art , literature  and  social 
moral  s ( 1840),  où,  à l’exemple  de  Georges  Sand,  elle 
précité  l'émancipation  de  la  femme.  On  trouve  beaucoup 
de  renseignements  intéressant*  dans  les  livres  qu’elle  a pu- 
bliés sous  les  titres  de  : Sacred  and  legendary  Art  or 
legruds  of  the  saints  and  martyrs  (1832),  Legends  of 
the  monastic  orders,  as  represented  in  the  fine  arts 
( 1832  ),  Sisters  of  C baril  y,  de.  ( 1855).  Dans  ces  trois  der- 
niers ouvrages,  l'auteur  |>aralt  répudier  complètement  les 
tendances  socialistes  qu’elle  avait  manifestées  quelques 
année*  auparavant. 

JAN.  Voyez  Trictrac.. 
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J AXE  GREY.  Voyez  Graï  (Jane). 

JANET.  Voyez  Clou  et. 

JAXKTïLE  (Mont).  Voyez  Rome  et  Jancs. 

JANIN  (Jri. «),  noire  célèbre  feuilletoniste,  est  né 
le  U décembre  1804,  à Saint-Etienne.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  avec  son  père,  il  passa  du  collège  de  Lyon 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  à Paris,  et  à sa  sortie  du  col- 
lège il  prit  quelques  inscriptions  à l'école  de  droit.  Mais  il 
comprit  alors  qu’il  y avait  en  lui  l'étoffe  de  mieux  qu’un 
avoué,  même  qu’un  notaire,  et  ne  tarda  point  à s'enrôler 
dans  la  petite  phalange  de  jeunes  écrivains  qui  rédigeaient 
en  1825  un  journal  de  théâtres  appelé  Le  Figaro-  La  verve 
et  la  piquante  originalité  de  son  style,  qui  a fait  école 
depuis,  mai»  dans  lequel  il  est  resté  inimitable,  le  firent 
bien  vite  remarquer.  Aussi,  vers  la  (in  de  1827,  les  proprié- 
taires de  Ui  Quotidienne  le  chargèrent-ils  du  compte-rendu 
des  théâtres  dans  ce  journal,  où  il  signa  ses  articles  de  scs 
initiales  : J.  J.,  dont  chacun  dans  le  public  eut  bientôt  la 
clef,  et  le  nom  du  jeune  critique  se  trouva  alors  dans  toutes 
les  bouches.  Sous  la  plume  du  jeune  critique,  le  feuilleton 
de  LaQuoti  fini  ne  prit  en  effet  une  importance  qu'il  n'a- 
vait jamais  eue,  et  les  autres  feuilletonistes,  malgré  qu’ils 
en  eussent , furent  contraints  de  compter  avec  le  nouveau 
venu , et  de  discuter  ses  appréciations  en  matières  d’art  et 
de  littérature,  car  c’était  un  iconoclaste  et  un  révolutionnaire 
littéraire  qui  commençait  à les  gêner  fort.  L'avéncmcnt  de 
M.  de  Polignac  au  pouvoir,  en  1829,  les  plans  de  contre-ré- 
volution hautement  annoncés  alors  par  les  organes  du  parti 
royaliste  extrême,  déterminèrent  Jules  Janin  a abandonner  la 
rédaction  de  La  Quotidienne ,pour  ne  pas  s'associer,  même 
indirectement,  a un  système  de  politique  qui  déclarait  la  durée 
de  la  charte  de  1814  incompatible  avec  la  sûreté  de  la  mo- 
narchie. Après  avoir  rédigé  pendant  quelques  mois  le  feuil- 
leton du  Messager  des  Chambres , notre  jeune  écrivain  fut 
appelé  par  lier  tin  l’aine  à prendre  dans  le  Journal  des 
Dé  b a t s le  sceptre  de  la  critique  théâtrale,  laissé  vacant  par 
la  retraite  de  Dimcquet.  Il  y a de  cela  aujourd’hui  vingt- 
cinq  ans,  et  depuis  lors  l'infatigable  écrivain  est  constam- 
ment resté  sur  la  brèche,  défendant  les  principes  du  bon 
goût,  venant  en  aide  au  talent  inconnu  ou  méconnu,  fai- 
sant lionne  justice  des  réputations  usurpées,  aimé  du  public 
de  choix  auquel  il  s’adresse,  honoré,  estimé  par  tous  les 
artistes,  dont  il  est  l’oracle,  et  qui  peuvent  bien  quelquefois 
avoir  à se  plaindre  de  ses  rigueurs,  mais  qui  jamais  ne  mirent 
en  doute  sa  bonne  foi  et  sa  loyauté.  Avoir  fait  du  Journal 
des  Débuts  son  journal , parler  chaque  semaine  à la  foule, 
lui  imposer  ses  opinions,  ses  sympathies  et  ses  antipa- 
thies, parfois  aussi  ses  paradoxes;  être  écouté,  blâmé, 
loué,  attaqué,  applaudi  de  toutes  parts,  et  au  besoin 
calomnié  par  la  médiocrité  jalouse,  mais  aller  toujours 
droit  sou  chemin , distribuer  avec  une  religieus"  impartialité 
la  louange  et  le  blâme,  voilà  l'œuvre  hebdomadaire,  voila  la 
vie  tic  Janin  depuis  vingt-cinq  ans.  Dans  les  temps  de  lâ- 
cheté où  nous  vivons,  on  aime  d’ailleurs  à signaler  l'hono- 
rable fidélité  que  l'écrivain  a gardée  pour  de  vieilles  amitiés. 
Il  n’a  point  insulté  aux  vaincus;  il  n’a  jamais  non  plus 
mendié  les  faveurs  de  César  ; et  autrement  indépendant  que 
tels  et  tels,  qui , après  avoir  joué  sous  le  gouvernement 
l*ar Itinenlaire  un  certain  rôle  en  politique,  acceptent  aujour- 
d’hui stoïquement  l’argent  et  les  faveurs  d'un  pouvoir  qu’ils 
détestent  tout  bas,  il  est  demeuré, au  milieu  fie  nos  inces- 
santes révolutions,  écrivain,  rien  qu’écrivain.  Aussi  n'a-t-il 
jamais  etc*  membre  d’aucune  commission  et  ne  reçoit-il  du 
trésor  public  aucune  espèce  de  traitement.  Un  personnage 
inJlucnl  trouva  mauvais  dernièrement  que  le  critique  prit 
la  liberté  grande  de  ne  pas  faire  chorus  avec  la  tourbe  des 
feuilletonistes  officiels,  qui  chantaient  sur  fous  les  tons 
les  incomparables  perfections  d’une  comédienne  placée  sous 
la  protection  du  susdit  personnage.  Des  menaces  indirectes 
furent  faites  au  critique,  à qui  on  recommanda  d’elrc  plus 
réserve  à l'avenir.  J.  Janin  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avis  officieux,  et  déclara  noblement  qu’il  était  prêt  h quitter 


le  sol  français  s’il  ne  lui  était  plus  permis  de  juger  des  ques- 
tions d'art  librement.  Impartialement  et  en  dehors  de  toutes 
considérations  personnelles  ou  politiques , comme  il  l’avait 
toujours  fait  depuis  un  quart  de  siècle. 

On  a de  Jules  Janin  : l'âne  mort  et  la Jemme  guillotinée 
( I H29  ) ; La  Confession  (1830);  Barnaoe  (1831  );  Contes 
fantastiques  ( 1832);  Contes  « ou  veaux  ( 1833);  Contes 
et  nouvelles  littéraires  (1835);  Le  Chemin  de  traverse 
( 1835);  Un  Cœur  pour  detuc  amours  ( 1847  );  Voyage  en 
Italie  (1837);  Les  Catacombes  ( 1839/;  Un  hiver  à Pans 
(1842)  ; L'Été  à Paris  (1843)  ; Normandie  (1843)’;  Voyage 

de  Paris  àla  mer  (1847);  La  religieuse  de.  Toulouse (1850). 
Ses  plus  remarquables  feuilletons  du  Journal  des  Débats 
ont  été  publiés  récemment,  sous  le  titre  de  Histoire  de  la 
Littérature  dramatique. 

JANINA,  IANNINA  ou  10ANNINA,  aujourd'hui  eya- 
let  particulier,  comprenant  toute  la  partie  méridionale  de 
I l’ A 1 b a n i e,  ou  l’ancienne  Épire,  et  aussi  depuis  peu  la  Thés- 
salie.  C’était  autrefois  un  pays  où  l’on  ne  connaissait  d'au. 
Ire  droit  que  celui  «tu  plus  fort.  On  s’y  faisait  la  guerre  de 
ville  à ville,  de  village  à village;  on  n'y  reconnaissait  guère 
le  sultan  qu'en  sa  qualité  de  chel  spirituel  des  croyants;  et 
on  n'y  obéissait  à un  petit  nombre  de  paclias,  qui  pour  la 
plupart  avaient  su  rendre  leurs  charges  héréditaires  dans 
leurs  familles,  qu’autant  que,  par  les  forces  dont  ils  dispo- 
saient on  encore  par  l'énergie  de  leur  caractère,  ils  étaient 
en  état  de  faire  respecter  leur  autorité.  A li-Pac  Ina  de  Ja- 
nina , ayant  recours  tantôt  à la  ruse,  tantôt  à la  force,  réussit 
à faire  un  tout  compacte  de  tous  les  grands  et  petits  terri- 
toires composant  cette  contrée  ; aussi  peut-on  dire  que  le 
. premier  il  la  soumit  réellement  à la  Porte,  et  qu’en  brisant  la 
puissance  d’une  foule  de  chefs  lielliqueux , il  la  prépara  à 
l'introduction  de  l'organisation  nouvelle  qui  y est  aujour- 
d'hui en  vigueur. 

La  capitale  du  pays,  son  centre  politique  et  commercial , 
Janina,  est  située  aux  environs  de  l’emplacement  qu’occu- 
pait jadis  l'oracle  de  Dodone,  flans  une  longue  vallée  tout 
entourée  de  montagnes,  dites  le  plateau  de  Janina,  haut  «le 
500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à l'extrémité 
méridionale  du  lac  de  Janina,  qui  a 20  kilomètres  de  long, 
mais  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  les  auteurs  anciens, 
qui  |>eut-êlre  n’avait  pas  alors  la  même  étendue  qu’aujour- 
d’hui,  et  qui,  indépendamment  d’un  grand  nombre  d’af- 
fluents venant  de  la  montagne  de  Mitzékéli  ( le  Tomarus 
des  anciens),  qui  le  borne  à t'est,  et  du  mont  Saint-Georges 
à l’ouest,  reçoit  encore  les  eaux  de  quelques  affluents  sou- 
terrains, eaux  qui  s’écoulent  de  même  par  fies  voies  souter- 
raines ( kalaboihra ).  Janina,  que  protège  une  ri  lad  cl  le , 
est  le  siège  du  gouverneur  général,  et  compte  36,000  ha- 
bitant?, grecs  pour  la  plupart,  places  sous  l'autorité  spi- 
rituelle d’un  archevêque,  et  qui  font  encore  un  important 
commerce.  On  compte  dans  cette  ville  seize  mosquées  et  huit 
églises  grecques.  Elle  possède  deux  écoles  grecques,  jadis 
ou  grande  réputation  et  auxquelles  sont  attachées  des  bi- 
bliothèques. C’est  au  neuvième  siècle  seulement  qu’il  est 
mention  dans  l'histoire  de  Janina  comme  dépendant  de  l’em- 
pire de  Byzance.  A partir  du  onzième  siècle  elle  appartint 
successivement  aux  Normands,  aux  byzantins,  aux  Catalans 
et  aux  Trihalles  ou  Serbes.  Plus  tard  elle  fut  gouvernée 
par  scs  propres  despotats , qui  dépendaient  tantôt  de  Cons- 
tantinople , tantôt  des  comtes  de  Céphalonic , et  qui  en 
1 1 3 1 se  placèrent  sous  la  suzeraineté  tics  Turcs,  au  siècle 
dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci , Janina  fut 
le  principal  centre  de  la  nouvelle  civilisation  grecque.  Lors 
flu  bombardement  de  cette  ville,  en  1820,  par  Ali-Pacha, 
elle  souffrit  considérablement. 

JANISSAIRES.  Cotte  milice  turque,  instituée  en  133i 
par  le  sultan  Orklian,  qui  la  composa  de  jeunes  prisonniers 
chrétiens  contraints  d'embrasser  l’islamisme,  ne  fut  complè- 
tement organisée  que  vers  1360  par  le  sultan  Amiiralli  Ier, 
qui  lui  accorda  divers  privilèges,  et  en  porta  PcfTcctU  à 
12,000  hommes.  11  ordonna  qu’elle  sc  recruterait  parmi  les 
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prisonniers  chrétiens , entre  lesquels  on  choisirait  à cet  effet 
un  homme  sur  cinq,  et  la  fil  bénir  par  la  saint  derviche  Hadji- 
Bektasch , qui  lui  donna  aussi  le  nom  de  Jemtscheri,  c’est* 
à-dire  nouveaux  soldats;  et  les  hauts  bonnets  en  leutre  blanc 
desquels  pendait  une  espèce  de  manche,  que  portait  cette 
milice,  rappelaient  la  consécration  d’un  «le  ses  chefs  par  le 
derviche,  qui  à cet  effet  lui  avait  imposé  sur  la  tôle  la 
manche  de  son  vêtement  de  feutre  blanc  Le  nombre  des 
janissaires  ne  tarda  pointa  beaucoup  augmenter,  parce  qu’on 
prenait  régulièrement  à cet  effet  la  dixième  partie  de  tous 
les  entants  de  chrétiens  de  la  Turquie  d'Kuropc.  Mais  leurs 
nombreux  privilèges  produisirent  avec  le  temps  ce  résultat, 
qu'une  loulc  de  jeunes  Turcs  se  tirent  admettre  dans  ce  corps  ; 
en  conséquence,  on  cessa  alors  de  le  recruter  parmi  les  pri- 
sonniers de  guerre,  et  vers  la  tin  du  dix-septième  siècle 
on  cessa  également  de  lever  à cet  effet  ia  dixième  partie 
des  enfants  de  chrétiens.  En  outre,  on  accorda  à une  foule  do 
musulmans  de  toutes  classes,  et  même  à des  chrétiens,  la 
permission  de  se  faire  inscrire,  en  payant  une  certaine 
somme,  sur  les  contrôles  de  ce  corps  privilégié;  moyen- 
nant quoi,  tout  en  ne  recevant  pas  de  solde,  ils  jouissaient 
de  franchises  précieuses , telles  que  l'exemption  héréditaire 
de  tout  impôt,  le  droit  de  résidence  fixe  sur  tin  point  dé- 
terminé de  l'empire,  celui  d'y  exercer  toutes  espèces  de  mé- 
tiers ; en  outre,  Us  n’elaient  astreints  au  service  militaire 
qn’cn  ca*  de  guerre,  chose  du  reste  fort  rare. 

Il  existait  donc  «leux  espèces  de  janissaires , ceux  qui 
étaient  régulièrement  organisés  et  casernés  a Constantinople 
cl  antres  grandes  villes  de  l'empire,  et  dont  l'effectif, 
après  avoir  atteint  le  chiffre  de  ti0,000  hommes  au  temps 
où  l’institution  était  dans  tout  sou  lustre , avait  fini  par  ne 
plus  être  que  de  25,000;  et  les  janissaires  irréguliers  ap- 
pelés Jamacks,  au  nombre  de  3 à 400,000,  et  dispersés  dans 
toute  les  villes  de  l’empire.  Ceux-ci  étaient  divisés  en  ortas, 
c'est-à-dire  en  hordes  , dont  chacune  avait  sa  caserne  par- 
ticulière, dite  oda* au  nombre  de  80,  porté  plus  tard  à 106, 
et  entre  lesquelles  existaient  «le  nombreuses  différences 
tant  pour  les  privilèges  que  pour  l’effectif,  les  emblèmes  elc. 
Chaque  orta  avait  sa  caisse  particulière,  dans  laquelle  on 
versait  le  produit  des  biens  laissés  par  le*  janissaires  morts 
sans  avoir  été  mariés,  et  qui  servait  «les  pensions  aux  inva- 
lides; elle  était  commandée  par  six  officiers,  parmi  lesquels 
le  maître  cuisinier  n 'était  pas  celui  qui  jouissait  de  moins  de 
considération.  A la  tête  de  toutes  les  or  tas  était  placé,  en  qua- 
lité de  commandant  supérieur,  P aga,  avec  un  kiqja-beg, 
comme  commandant  en  second.  Le  pouvoir  exercé  par  le 
premier  sur  ses  subordonnés  était  presque  illimité  ; la 
crainte  des  révoltes  l’empêchait  seule  d’en  pousser  trop  loin 
l'abus.  Il  avait  en  cllct  droit  de  vie  et  du  mort,  et  était  la 
source  de  toutes  les  grâces. 

Tous  tes  ans  les  janissaires  recevaient  un  vêtement  de 
drap  grossier,  et  en  temps  de  paix  une  solde,  qui,  sauf  les 
officiers,  variait  suivant  leur  âge  «te  I a 90  aspres  par  jour, 
mais  s’élevait  bien  davantage  en  temps  de  guerre.  On  leiar 
distribuait  en  outre  chaque  jour  de  fortes  rations  de  riz, 
de  pain  et  de  viande,  et  ils  mangeaient  à une  table  com- 
mune. En  général  ils  étaient  parfaitement  entretenus,  mais 
toujours  prêts  à se  révolter  quand  on  ne  pourvoyait  pas 
d'une  manière  suffisante  à leurs  besoins.  En  temps  «te  paix  ils 
remplissaient  les  fonctions  de  sergents  de  ville , et  à cet  ef- 
fet iis  étaient  munis  d’un  long  bâton.  A la  guerre,  ils  por- 
taient un  long  et  lourd  fusil,  un  petit  sabre,  un  coutelas  et 
un  pistolet  à la  ceinture.  Ils  ne  servaient  qu'à  pied,  formaient 
ordinairement  la  réserve  de  l’armée  turque,  et  furent  pen- 
dant longtemps  célèbres  a cause  de  l'aveugle  intrépidité 
avec  laquelle  ils  se  ruaient  sur  l’ennemi  ; mais  comme  ils 
étaient  étrangers  à toute  es|>èce  de  tactique,  ce  qu’il  y avait 
d’impétueux  et  de  sauvage  dans  leur  premier  choc  ne 
pouvait  être  dangereux  que  pour  un  ennemi  aussi  peu  avancé 
qideux-mêines  dans  la  connaissance  des  lois  de  la  tactique. 
C’était  pour  eux  une  affaire  de  point  «l'honneur  que  de  ne 
pas  perdre  leurs  marmites  de  campagne,  instruments  qui 


jouent  un  grand  rôle  «Inns  leur  histoire.  C*est  de  même  que, 
comme  signe  militaire,  ils  portaient  leur  cuiller  de  bois 
renfermée  dans  un  fourreau  qui  s'attachait  à leur  bonnet. 
Enfin,  c’est  parmi  les  janissaires  qu’on  recrutait  la  garde 
|»articiiliére  du  sultan.  Plusieurs  ortas  étaient  affecté*  à des 
services  spéciaux,  dans  les  places  fortes  les  plus  importan- 
tes, on  encore  sur  la  flotte. 

Les  janissaires  étaient  autrefois  astreints  à la  discipline  la 
plus  sévère  ; mais  quand  les  monarques  turcs  dégénérés  ne 
furent  plus  que  des  princes  croupissant  dans  l’oisiveté  «lu 
sérail,  les  janissaires  à leur  tour  en  vinrent  à ne  plus  être 
que  la  plus  turbulente,  la  plus  indisciplinée  et  la  moins  mi- 
litaire «les  soldatesques,  instrument  toujours  à la  disiwdtion 
de  la  révolte.  Aussi  leur  histoire , saut  quelques  brillants  faits 
d’armes,  n’est-elle  qu'une  suite  de  révoltes,  d'assassinats  de 
sultans,  de  vizirs,  d’agas,  etc.,  et  d’affreii«es  atrocités  de 
tous  genres  ; à tel  point  qu’ils  avaient  fini  par  êlre  bien  plus 
redoutables  au  sultan  que  quelque  ennemi  extérieur  que  ce 
pût  être.  I.es  tentatives  faites  a différentes  reprises  par  «les 
sultans , soit  pour  les  reformer,  soit  pour  les  dissoudre , ou 
n’avaient  |>oint  eu  les  résultats  qu'on  s'en  était  promis,  ou 
avaient  complètement  échoué  et  provoqué,  au  contraire,  de 
sanglantes  révolutions  dans  l'intérieur  «lu  sérail.  Le  sultan 
Mahmoud  fut  le  premier  qui  réussit  à les  exterminer. 

Les  janissaires  avaient  vu  sans  trop  murmurer  s'opérer  ia 
réforme  de  l’armée  turque  réorganisée  à l’européenne  sous 
le  nom  de  nizam-djedid  ; depuis  quelques  mois,  chacune  de 
leurs  orf  as  fournissait  même  des  détachements  pour  être  exer- 
cés aux  manœuvres  européennes  parties  officiers  égyptiens. 
Les  progrès  de  ces  troupes  lurent  assez  remarquables  pour 
que  Mahmoud  désirât  s’assurer  de  leur  degré  d’instruction,  et 
il  fit  annoncer  qu’il  passerait  une  grande  revue  sur  la  place 
de  l'Atméidan,  le  1 4 juin  1896.  Les  manœuvres  avaient 
déjà  commencé,  lorsque  quelques-uns  des  plus  mutins 
parmi  les  janissaires  se  plaignirent  insolemment  de  ce  genre 
d’exercice,  inaccoutumé  parmi  les  troupes  musulmanes.  Ce 
fut  le  signal  de  la  révolte.  Assistés  de  la  popvlace,  les  ja- 
nissaires se  répandirent  la  nuit  dans  les  rues,  et  y com- 
mirent les  plus  grands  désordres.  Quelques  hôtels  occupés 
par  les  administrations  furent  pilles  et  incend:és.  Rassembles, 
le  lendemain,  sur  la  place  de  l'Atméidan,  ils  y renversè- 
rent leurs  marmites , ce  qui  signifiait  cher,  eux  d'ordinaire 
qu’ils  renonçaient  à la  nourriture  que  leur  fournissait  le 
sultan,  et  ils  exigèrent  qu’on  leur  livrât  les  têtes  «les  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  Porte.  Mahmoud,  qui  avait  prévu 
ce  mouvement  séditieux , s’élait  prémuni  contre  les  suites 
de  la  révolte.  Il  avait  su  gagner  de  longue  main  les  officiers 
les  plus  influents , et  avait  été  puissamment  secondé  par  son 
conseil  dans  toutes  les  dispositions  préparatoires.  Dans  U 
matinée  du  15  le  désordre  était  à son  comble;  20,000 
hommes  se  trouvaient  déjà  réunis  sur  la  place,  lorsque  le 
sultan  fit  déployer  l'étendard  du  prophète  ( sandjack-sché - 
ri//) , que  le  inuphti  planta  sur  la  mosquée  d’Achmct;  et  à 
cette  vue  les  masses  populaires  vinrent  avec  le  plus  vil  en- 
thousiasme se  mettre  à la  disposition  du  successeur  de 
Mahomet. 

L’ancien  aga  des  Janissaires,  Hussein- Pacha,  à la  tête  des 
topchis  (canonniers),  des  knumbaradehis  ( bomhardcurs  ) 
et  des  bostandgis  (surveillants  des  jardins  impériaux),  de- 
meurés fidèles  au  sultan  et  fanatisés  par  les  prédications 
des  oulémas,  ainsique  par  la  vue  de  l'étendard  du  prophète, 
marcha  contre  les  révoltés,  que  le  inuphti  avait  annlliéma- 
tisés.  Cernés  sur  la  place  de  l’Atméidan,  dont  ils  avaient 
fait  leur  place  d'armes,  ils  y furent  impitoyablement  mitrail- 
lés. On  mit  ensuite  le  feu  aux  casernes  dans  lesquelles  s’é- 
taient  réfugiés  ceux  qui  avaient  pu  échapper  au  massacre 
de  la  place  de  l’Atméidan  ; et  plus  de  8,000  janissaires  y 
périrent  au  milieu  des  flammes.  Le  teste  fut  égorgé  partiel- 
lement dans  les  rues  de  la  capitale. 

Un  décret  à la  date  du  17  juin  déclara  que  ce  corps  était  à 
jamais  dissous,  et  frappa  même  d’anatheme  le  nom  de  janis- 
saire. Des  commissions  militaires  furent  établies  pour  juger 
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cl  foire  passer  par  les  armes  ceux  qui  avaient  pu  échapper  aux 
terribles  exécutions  du  15  et  du  16  juin,  et  toutes  les  tenta- 
tives ultérieures  faites  par  les  janissaires  pour  relever  la  tête 
furent  immédiatement  étouffée*  dons  le  sang.  Aussi , au 
mois  de  septembre  1876,  évaluait-on  à 15,000 le  nombre  des 
janissaires  qui  avaient  péri  égorgés,  et  à 20,000  ceux  qui 
avaient  été  bannis  à la  suite  de  cet  événement.  Dans  les  i 
provinces  de  l'empire  la  dissolution  du  corps  de  janissaires  j 
provoqua  sur  divers  points  des  tueries  analogues.  Es-Sékl- 
Moliamed-Es&ad,  historiographe  du  sultan,  a publié  l'histoire 
de  la  destruction  des  janissaires;  ouvrage  dont  M.  Coussin 
de  Pereeval  a publié  une  traduction  française  ( Paris,  1833). 

J AX-M  A YEN  , Ile  de  la  tuer  Glaciale  du  Nord , ainsi 
nommée  d'après  le  navigateur  hollandais  qui  la  découvrit  en 
loti,  située  entre  Plslandeet  le  Spitzberg,  est  la  terre 
d'origine  volcanique  la  plus  septentrionale  qu'on  connaisse.  ; 
Son  point  culminant  est  le  Mont  aux  Ours,  haut  de  2150  ! 
mètres , dont  on  peut  voir  le  cène  couvert  de  neiges  éler-  | 
neUes,  et  très-certainement  inaccessible , projeter  de  la  flamme  | 
et  de  la  fumée.  Les  parois  en  sont  revêtues  d'immenses  gla-  j 
tiers,  qu'on  prendrait  pour  des  cataractes  que  le  froid  est  i 
parvenu  à rendre  immobiles.  Le  volcan  d'Esk,  découvert 
et  visité  par  Scoresby  en  1817 , est  à une  altitude  de  500 
mètres.  En  1818,  il  eut  une  nouvelle  éruption. 

JANOT)  JANOTISME.  Janot , ou  Jeannot  dimiuutif 
d eJean,  était  déjà  dans  la  langue  usuelle  le  nom  qui  ser- 
vait à désigner  une  ingénuité  niaise , quand  Voltaire,  dans 
son  Jeannot  et  Colin , en  fit  le  personnage  principal  d’un 
de  ses  contes  ingénieux.  Plus  tard , un  aub  ur  des  petits 
tluàtres  du  boulevard,  en  le  descendant  plus  bas  encore, 
éleva  Janot  k une  vogue  inouïe.  Il  devint  l'un  de  nos  plus 
bizarres  engouments.  Le  Janot  dcDorvigny,  joué  par  le 
farceu  r en  renom  k cette  époque,  Volange,  ne  réussit  à rassasier 
U curiosité  parisienne  qu’après  plus  de  200  représentations. 
On  en  donnait  deux  par  jour  pour  satisfaire  l’avidité  et  placer 
l'affluence  des  spectateurs.  L’auteur,  qui  ne  s’étail  guère  douté  1 
de  ce  succès  fou,  avait  d’avance  vendu  sa  pièce  pour  une  très- 
faible  somme;  le  directeur  du  théâtre,  enrichi  par  ce  chef- 
d’œuvre  imprévu,  poussa  la  générosité  jusqu'à  le  gratifier 
d’un  supplément....  de  000  francs  : il  devait  en  avoir  gagné 
environ  trois  cent  mille.  A la  môme  époque  on  jouait  dans 
le  descri,  au  Théâtre- Français,  la  reprise  de  la  Rome  sauvée 
de  Voltaire.  Janot  avait  triomphé  de  Cicéron.  Du  reste,  il 
est  juste  de  dire  que  cette  parade  n'était  pas  sans  une  cer- 
taine portée  satirique  , qui  sans  doute  avait  échappé  à la 
censure  de  l’ancien  régime  : Janot  était  lu  représentant  j 
de  ce  bon  peuple  qui , toujours  battu , payait  toujours 
l'amende.  Joué,  comme  l’ouvrage  de  Beau  marchais,  peu 
avant  la  révolution,  il  était,  lui,  le  Figaro  de  la  basse 
classe.  Ce  qui  contribua  aussi  a faire  de  Janot  un  type  bouf- 
fon, ce  qui  le  fait  encore  citer  comme  tel,  c'est  cette  bur- 
lesque interversion  de  mots,  cette  singulière  disposition  de 
phrases  dont  l'avait  doté  son  autour  : « En  fait  de  couteaux, 
c'est  mon  père  qui  en  avait  un  beau , devant  Dieu  soit  son 
aine!  pendu  à sa  ceinture.  «*  Voilà  un  des  exemples  de  ce 
langage  qui  fit  invasion  dans  la  société,  comme  précédem- 
ment le  calembour,  et  que  l’on  nomma  le  janotisme.  Le 
mot  nous  est  resté  pour  exprimer  ce  genre  de  locutions 
vicieuses,  que,  Dieu  merci  3 l'on  n’aflîche  plus,  mais  qui 
|icut  échapper  k la  distraction  de  tout  le  monde,  et  môme 
d’un  homme  d'esprit.  Omnr. 

JANSENIUS,  JANSÉNISME.  Il  y eut  deux  Janscniti*, 
ayant  tous  deux  le  prénom  de  Corneille  ou  Cornélius  : l’un 
était  évéque  de  Gaud,  et  laissa  des  commentaires  estimés 
sur  differents  livre»  de  l’Écriture;  l’autre  fut  évéque  d'y  près,  [ 
c'est  celui  dont  nous  avons  k nous  occuper.  Le  nom  de  f 
l'un  et  de  l'autre  était  Janscn,  qu'ils  changèrent  en  Janse - | 
mus  selon  la  méthode  qu'avaient  les  docteurs  de  ce  temps-  ; 
là  de  donner  à leur  nom  une  terminaison  latine.  Cornélius  . 
Jansenius,  évéque  d’Ypres,  naquit  en  1W5,  près  de  Léer-  j 
dam,  en  Hollande.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  , 
des  jésuites  d'Ct redit,  son  cours  de  philosophie  à Louvain,  1 


et  adieva  sa  théologie  à Paris.  Les  docteurs  de  Louvain, 
héritiers  de  ia  doctrine  (le  Bai  us,  donnèrent  à Jansenius 
les  premiers  princi|>es  des  erreurs  qu'il  développa  dans  ses 
écrits,  et  ses  relations  à Paris  avec  Duvcrgier  de  11  au- 
ra une,  abbé  de  Sainl-Cyran,  acltevèrcut  de  l’égarer.  Ce 
dernier  l'appela  à Bayonne,  son  pays  natal,  pour  le  placer  à 
ia  télé  d’un  collège  qu’il  y avait  fondé.  Là,  ils  se  mirent  a 
étudier  ensemble  saint  Augustin  , moins  |>our  y trouver  la 
vérité  que  pour  y chercher  des  passages  favorables  à leurs 
opinions.  De  retour  à Louvain,  Jansenius  obtint  le  bonm  t 
de  docteur  en  1617,  la  direction  du  collège  de  Sainte- Pul- 
cltéric  en  1619,  une  diaire  d’Écriturc  sainte  en  1630,  enfin 
l’évédié  d’Ypres  en  1636.  Deux  ans  après,  la  peste,  qui 
ravageait  son  troupeau,  l’atteignit  lui-même,  et  l’enleva  de 
ce  monde. 

Ce  prélat  avait  écrit  divers  ouvrages,  entre  autres  des 
Commentaires  sur  le  Pentateuque,  ouvrage  plein  d’eru- 
dilion.  Mais  le  livre  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  l 'Augusti- 
nus,  fruit  de  vingt  ans  de.  travail,  que  l'auteur  prétendait 
offrir  comme  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  le*  différents 
états  de  la  nature  humaine,  soit  avant,  soit  après  le  pédté. 
Ce  n’était  en  réalité  qu’un  fatalisme  déguisé,  renouvelé  «les 
erreurs  de  Baius  et  de  Calvin  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre. Selon  Jansenius,  il  n’y  a plus  de  libre  arbitre  pour 
l'homme  depuis  le  péché.  Il  a fait  place  à une  double  dé- 
lectation, l’une  tcrrcstre,«qui  nous  entraîne  au  mal;  l’aulre 
céleste,  nous  porte  à la  vertu.  La  volonté  de  l’homme,  inerte 
par  dlo-mèine,  suit  nécessairement  l’impulsion  «le  l’une  ou 
l'aulrc  do  ces  délectations.  Le  penchant  terrestre,  ou  la 
concupiscence,  est-il  le  plus  fort,  le  mal  se  fait  irrésisti- 
blement; est-ce  au  contraire  le  pendant  céleste,  ou  la 
charité  qui  l’emporte,  le  bien  s’opère  de  toute  nécessité. 
Tout  le  système  de  Jansenius  est  contenu  dans  celte  pro- 
position, traduite  littéralement  de  son  livre:  Mous  faisons 
nécessairement  ce  qui  nous  plaii  te  plus. 

Jansenius  avait  quelque  pressentiment  de  l'opposition 
que  rencontrerait  son  livre.  « Je  ne  puis  me  persuader, 
«-«rivait -il  à Saint-Cyran,  que  mon  ouvrage  soit  jamais  ap- 
prouvé de  ceux  qui  en  seront  les  juges.  » Aussi  n’avail-il 
pu  se  déterminer  à le  rendre  public,  et  avait-il  été  plus 
d’une  foi*  tenté  de  l’envoyer  à Rouie  pour  le  soumettre  au 
jugement  du  pape.  Dans  l’ouvrage  même,  il  ap|>d(e  ce  ju- 
gement, sc  déclarant  prêt  à rétracter  ce  que  le  saint-sirge 
condamnera.  A son  lit  de  mort,  il  renouvela  cette  déclara- 
tion dans  une  lettre  qu’il  adressa  au  pape  Urbain  Mil: 
• Je  sais,  «lit-il,  qu’il  est  difficile  de  faire  des  changements 
dans  mon  livre;  si  cependant  le  saint-siège  juge  a propos 
d'en  faire,  je  suis  fils  obéissant  de  l’Église,  dans  laquelle  j'ai 
toujours  vécu,  et  à laquelle  j'obéirai  Jusqu'au  lit  de  mort.  • 
Cette  lettre  ne  parvint  pas  au  pape  ; die  hit  supprimée  par 
les  exécuteurs  testamentaires  de  l’auteur,  et  n'a  été  décou- 
verte que  soixante  ans  après,  lors  de  la  réduction  d’Ypres 
par  le  prince  de  Condé. 

VAuyustinus,  publié,  par  les  soins  de  L.  Froinond  et  de 
II.  Calenus,  excita  de  violentes  contestations  en  Flandre. 
Il  fut  condamné,  en  1641,  par  une  bulle  d'Urbain  Vlll  (In 
eminenti),  comme  renouvelant  les  erreurs  déjà  condam- 
née* de  Baius.  Celle  première  censure  ne  lit  que  déplacer 
le  théâtre  de»  disputes:  VAugustinus  trouva  des  parti-ans 
en  France;-  la  Sorbonne  fil  examiner  le  livre,  et  en  réduUil 
toute  ia  substance  à cinq  propositions  que  le*  évè«|ues  de 
France  déférèrent  au  saint-siège.  Le*  voici  : « 1*  Quelques 
commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  hommes 
justes  qui  veulent  les  accomplir,  et  qui  s'efforcent  de  le 
faire  selon  les  forces  qu'ils  ont,  et  ils  n’ont  pas  la  grâce  qu» 
le*  leur  rendrait  possibles.  2°  Dans  l'état  de  nature  tombée, 
on  ne  résiste  jamais  à la  grâce  intérieure.  3*  Dans  l’étal 
de  nature  tombée , pour  mériter  ou  démériter,  il  n’est  pas 
nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté  exempte  de  néces- 
sité; une  liberté  saus  contrainte  lui  suffit.  4°  Les  serai -pé- 
lagiens  admettaient  la  néce&sité  d'une  grâce  prévenante 
pour  toutes  1er*  bonnes  œuvre*,  même  pour  le  commence- 
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ment  de  la  foi  ; et  Us  étaient  hérétiques  en  ce  qu’ils  rou- 
laient que  cette  grâce  fût  telle  que  la  rolouté  de  l'homme 
pût  y résister  ou  s’y  soumettre.  5"  C’est  être  semi-pélagieu 
que  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  a répandu  son 
sang  pour  tous  les  hommes.  » 

L'examen  de  ces  propositions  fut  confié  è une  commis- 
sion composée  de  cinq  cardinaux  et  de  treize  théologiens. 
Pendant  deux  ans  que  dura  ce  travail,  les  défenseurs  de  l’.tK- 
çustinns  eurent  tout  le  temps  d’être  entendus.  Mais,  malgré 
leurs  efforts , les  cinq  propositions  furent  anathémalisées , eu 
tûj3,  par  une  bulle  d’innocent  X ( Cum  occasione).  Cette 
bulle,  acceptée  par  Ia  majorité  des  évêques  de  France,  sans 
réclamation  de  la  part  des  autres , devenait  une  règle  de  loi, 
de  l’avis  de  tous  les  catholiques.  Pour  l’éluder,  les  défen- 
seurs de  Jansenins  trouvèrent  un  subterfuge  qu’ils  n’avaient 
pas  imaginé  avant  la  condamnation;  ils  prétendirent  : 
1°  que  les  cinq  propositions  avaient  été  légitimement  con- 
damnées; qu’elles  étaient  vraiment  hérétiques  dans  le  sens 
qu’elles  offraient  naturellement , lequel  sens  était  calviniste; 
mais  qu’elles  étaient  susceptibles  d’une  interprétation  or- 
thodoxe, qui  contenait  le  véritable  sens  de  Jansenins  ; 2*  que 
Jansenins  n’était  pas  compris;  que  les  propositions  n'a- 
vaient pas  été  fidèlement  extraites  de  son  livre;  que  les 
passages  qui  pouvaient  s’y  rapporter  n'avaient  nullement  le 
sens  qu’on  voulait  y attacher,  et  que  par  conséquent  la 
condamnation  des  propositions  n’entralnait  pas  celle  de 
VAugustinus.  Cette  distinction,  à laquelle  personne  ne  s'at- 
tendait , reudil  nécessaire  un  second  examen  de  l'ouvrage. 
On  lit  de  longs  et  nombreux  extraits  du  livre,  qu’on  accola 
à chacune  des  propositions  pour  montrer  non-seulement 
l’identité  de  la  doctrine,  mais  aussi  la  similitude  des  expres- 
sions. En  IGô6,  une  constitution  d’Alexandre  YII  (Ad  sa- 
cram)  condamna  la  doctrine  de  Jansenins  et  les  cinq  pro- 
positions dans  ie  sens  gu*  y avait  attaché  cet  auteur. 

Alors  les  docteurs  jansénistes  nièrent  l’autorité  qui  les 
condamnait.  Selon  eux , l'Église , infaillible  pour  lixer  le 
dogme,  ne  t’était  plus  pour  juger  les  faits.  On  avait  bien  pu 
dérider  que  les  ciuq  propositions  étaient  contraires  à la  foi, 
mais  prétendre  qu’elles  se  trouvaient  dans  le  livre  de  Jan- 
senius  ou  qu’elles  contenaient  U doctrine  de  cet  évêque, 
c'était  un  excès  de  pouvoir;  et  â une  telle  décision  il  n’y 
avait  â répondre  que  par  un  silence  respectueux.  Les  évê- 
ques français  combattirent  ce  nouveau  subterfuge  ; il  rédi- 
gèrent uu  formulaire  qui  devait  être  signé  par  tous  les  ec- 
clésiastiques de  leurs  diocèses.  Ce  formulaire  n’était  que  la 
condamnation  pure  et  simple  des  cinq  propositions  de  Jan- 
senius , telle  qu'elle  avait  été  formulée  par  le  saint-siège. 
Une  constitution  d’Alexandre  Vil,  en  1005  ( Regiminis  ), 
ordonna  la  signature  du  formulaire,  et  Louis  XIV  menaça 
«le  saisir  les  revenus  de  quiconque  refuserait  de  signer.  Nul 
ne  pouvait  être  promu  aux  ordres  ou  pourvu  d’un  bénéfice 
qu’il  n’eût  préalablement  donné  cette  preuve  de  soumis- 
sion h l’Église.  Ces  mesures  de  rigueur  mirent  la  division 
dans  le  camp  janséniste  : les  plus  rigides,  tels  qu’A r n a u d 
et  les  solitaires  de  Port-Koyal,  prétendirent  qu’on  ne 
pouvait  sans  parjure  signer  le  formulaire.  D’autres,  plus 
modérés,  consentaient  à signer  avec  restriction , prétendant 
se  borner  à une  soumission  purement  extérieure,  et  se  re- 
tranclier  dans  le  silence  respectueux.  De  ce  nombre  furent 
ie>  évêques  d’Angers,  de  Beauvais,  d'Amiens  et  d’AlaK  La 
mort  d’Alexandre  VII  prévint  le  procès  qu’on  se  préparait 
à leur  faire.  Une  apparente  soumission  de  ces  évêques  leur 
rendit  son  successeur  plus  favorable,  et  leur  oblinl  une  sorte 
de  paix  dont  le  parti  voulut  sc  prévaloir:  on  prétendit  que 
le  saint  siège  approuvait  le  silence  respectueux,  ce  qui  amena, 
en  1705,  une  nouvelle  constitution  de  Clément  XI  ( Yineam 
Dominé),  qui  renouvelait  tous  les  anathèmes  et  condamnait 
formellement  rôtie  doctrine  du  silence  respectueux. 

Port-Royal  n’élait  pins;  les  Arnaud,  les  Nicole,  dont 
les  iinins  avaient  fait  la  principale  force  du  jansénisme, 
étaient  morts  ; le  Jansénisme,  forcé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, semblait  devoir  tomber  de  lui  même;  un  livre 
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qui  paraissait  ne  respirer  que  la  pieté  vint  lui  rendre  une 
uouveile  vie.  Le  |ièrc  Que  sue),  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  et 
successeur  d'Arnaud  dans  la  direction  du  parti,  reproduisit 
les  erreurs  de  Jansenius  dans  divers  ouvrages,  spécialement 
dans  scs  Réflexions  mondes  sur  le  Nouveau  Testament. 
Les  éloges  donnés  à ce  livre  par  certaines  personnes  le  ren- 
dirent suspect  ; les  jésuites  en  sign  lièrent  les  erreurs,  et  les 
évêques  de  France  en  demandèrent  la  condamnation  au 
saint  siège.  Cent  et  une  propositions  extraites  de  cet  ou- 
vrage furent  solennellement  anathémalisées  en  1713,  par 
une  bulle  de  Ctement  XI  ( Unigenitus  ).  L’autorité  de 
Louis  XIV  arrêta  d'abord  toute  réclamation;  mais  la  mort 
de  ce  prince,  en  1715,  ralluma  les  querelles.  La  Sorbonne 
ae  déclara  contre  la  bulle,  et  rétracta  l’acceptation  qu’elle  en 
avait  faite  l’année  précédente;  le  parlement,  qui  avait  em- 
brassé le  jansénisme  comme  moyen  d'opposition,  réclama 
contre  la  bulle,  qu’il  avait  été  forcé  d’enregistrer;  des  évê- 
ques, des  facultés  de  théologie,  des  communautés  religieu- 
ses, appelèrent  de  la  bulle  au  futur  concile  général.  Après 
quatre  ans  d'obstination,  la  Sorbonne  et  le  parlement  cédè- 
rent, et  la  bulle  lut  enregistrée  en  1719.  Cette  acceptation 
n’a}>aisa  pas  la  discorde;  mais  ce  que  ni  la  raison  ni  l’auto- 
rité n’avaient  pu  obtenir,  le  ridicule  l’opéra  : on  vit  le  par- 
lement faire  une  guerre  sérieuse  aux  évêques  et  au  clergé 
pour  les  forcer  à donner  les  sacrements  aux  hérétiques;  les 
sectaires  voulurent  appeler  les  miracles  au  secours  de  leur 
doctrine.  Cette  prétention  ne  leur  réussit  pas  : les  scandaleu- 
ses indécences  du  cimetière  Saint-Médard  ( voyez  Coxvil- 
sio\n  aires)  firent,  comme  l’avait  dit  un  magistrat,  du  tom- 
beau du  diacre  Pdris  le  tombeau  du  jansénisme.  La 
secte  ne  s’en  releva  pas  ; ses  débris  se  perdirent  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire.  A peine  peut -on  citer  la  petite  église 
schismatique  que  des  jansénistes  établirent  à Utrecht  à la 
tin  du  siècle  dernier,  et  les  efforts  tentés  au  commence- 
ment de  celui-ci  pour  ressusciter  une  doctrine  morte. 

L’abbé  C.  Uixm.viLLK. 

On  sait  que,  malgré  la  séparation  séculaire  qui  existe 
entre  les  catholiques  romains  et  les  janséniste*,  ceux-ci  se 
considèrent  toujours  comme  appartenant  à l’Église  catholi- 
que. C’est  ainsi  qu’après  avoir  été  sacrés , les  évêques  jan- 
sénistes nommés  dans  certains  pays  s’empressent  d'écrire 
au  pape  pour  lui  témoigner  leur  fidélité,  soumission  et 
obéissance.  I.«  pape,  de  son  côté , ne  manque  jamais  de 
répondre  par  une  bulle  d’excommunication  dans  laquelle  il 
est  dit  qu’il  ne  suffit  pas  de  respecter  en  paroles  l'autorité 
de  l'Église  catholique  et  du  saint-siège,  tandis  qu’on  la 
méprise  et  la  reçusse  en  fait.  Un  anathème  de  ce  genre 
fut  prononcé  par  Léon  XII  sur  M.  Van  Santcn,  archevêque 
janséniste  d’ Utrecht.  Le  mémo  fait  s’est  reproduit  en  Ixm, 
à l'égard  de  M.  Ileykamp,  sacré  évêque  janséniste  de  Dé- 
vaster. Pour  se  conformer  à l'ancien  usage,  il  écrivit  à 
Rome , et , comme  d’habitude  aussi , le  pipe  Pie  IX  l’ex  - 
communia , ainsi  que  tous  ceux  qui  avaieut  coopéré  d’une 
manière  quelconque  à son  élection. 

JANSON  (FORB1.N).  Voyez  Forbin-J axson. 

J ANSSEXS  ( Anmuuv  ) , célèbre  peintre  d’histoire  fla- 
mand, fut,  dit-on,  contemporain  de  Rubens,  et  serait  né 
en  1560,  à Amsterdam.  Léger  et  passionné,  il  se  rendit  tout 
h fait  malheureux  par  son  mariAge  avec  une  jeune  tille  avide 
de  plaisirs  et  prodigue  d’argent , de  sorte  qu’il  finit  par  s’u- 
ser dans  le  chagrin  el  dans  la  misère.  On  ignore  l'année  de 
sa  mort.  Beaucoup  d’églises  de  Flandre  possèdent  des  ta- 
bleaux de  cet  artiste.  Les  plus  célèbres  sont  le  Christ  au 
tombeau , et  la  Madone  à T Enfant  dans  l'église  des  Car- 
mélites d’Anvers.  Les  galeries  de  Munich , de  Vienne , d« 
Dresde  et  de  Berlin  possèdent  aussi  de  ses  tableaux.  Rival 
de  P.ubcns  et  animé  contre  lui  d’une  haine  sans  bornes, 
il  lui  adressa,  dit  on,  un  cartel  que  Rubens,  alors  au  faite 
de  sa  renommée,  refusa  d’accepter.  Jansscns  était  sans 
doute  un  dessinateur  halé  le  el  un  excellent  coloriste,  mais 
à côté  de  R u liens  il  ne  peut  occuper  dans  l’iiislotre  de 
l’art  qu'une  position  subordonnée. 
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JANSSENS  <Corne.li6),  ne  vraisemblablement  en  Flandre, 
se  fit  à Londres  ou  à Amsterdam  (il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  en  1665),  la  réputation  d'un  excellent  peintre 
de  portraits  et  d'histoire. 

JANSSENS  ( VicTOR-HoNoné),  né  à Bruxelles,  en  1664, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1739,  se  lit  estimer  comme 
peintre  d'histoire. 

JANSZOON  (Laurens).  Voyez  Coster. 

JANTE 9 pièce  de  bois  courbée  qui  lait  partie  de  la 
circonférence  d'une  roue  de  voiture  ( voyez  Charron). 

J AN  US  « antique  divinité  des  Romains,  qui  vraisem- 
blablement est  d'origine  pélasgiqtic.  LesPélasge*  admettaient 
l'existence  «le  deux  divinités  principales,  par  lesquelles  ils 
personnifiaient  la  nature  et  sa  fécondation , et  qu’ils  repré- 
sentaient  tantôt  comme  deux  être  distincts , du  sexe  mascu- 
lin et  féminin,  et  tantôt  comme  ne  faisant  qu'un  seul  et  même 
être.  Les  aborigènes  de  T Italie  ou  Latins  empruntèrent  aux 
Pélasges  cette  divinité,  représentée  tout  à ta  fois  comme 
double  et  unie,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Janus.  Ils  l’ado- 
raient comme  le  dieu  des  dieux,  comme  le  maître  souve- 
rain de  l'année  et  de  toute  destinée  humaine,  comme  le  do- 
minateur de  la  guerre  et  de  la  paix.  On  le  représentait 
avec  un  sceptre  dans  la  main  droite  et  une  clef  dans  la 
main  gauche,  et  assis  sur  un  trône  éblouissant.  On  lui 
donnait  aussi  deux  visages,  l’un  jeune  et  l'autre  vieux, 
l'un  regardaul  devant,  l’autre  regardant  derrière;  sym- 
bole qui,  suivant  quelques  auteurs,  se  rapporterait  à la 
sagesse  de  Janus  qui  voit  le  passé  et  l’avenir,  tandis  que 
suivant  d'autres  il  indiquerait  le  retour  des  saisons  et  des 
années , ou  encore  les  quatre  points  cardinaux , car  on  l'a 
trouvé  quelquefois  représenté  avec  quatre  visages;  d'autres 
veulent  y voir  une  allusion  à ses  fonctions  de  gardien  eu 
chef  des  portes  du  ciel , que  lui  prèle  Ovide. 

Plutarque  explique  celte  forme  d'une  double  tète  qu'on  a 
donnée  a Janus  en  disant  que  ce  fut  Janus,  qui  de  Tlicssalie 
introduisit  l'agriculture  dans  le  Latium,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'un  île  ses  visages  est  tourné  du  côté  de  la  Grèce  et 
l'autre  du  côté  du  Latium. 

Suivuut  une  autre  tradition,  Janus  aurait  été  avec  l'autre 
divinité  supérieure  du  Latium,  Saturne , confondu  en  un 
seul  et  même  personnage,  dont  ou  aurait  fait  l’un  des  plus 
anciens  rois  des  Latins , qui  aurait  euselgué  l’agriculture  à 
ses  sujets , leur  aurait  donné  de  bonnes  lois  et  aurait  in- 
troduit paimi  eux  les  usages  du  culte;  enfin,  qui  aurait  bien 
accueilli  Saturne , expulsé  du  Latium  par  ses  enfants,  et 
qui  aurait  partagé  son  trône  avec  lui.  Son  règne  aurait  été 
l'âge  d’or  de  l’Italie. 

Janus  présidait  «i  toutes  les  outrées  et  à toutes  les  issues. 
D'après  lui  on  ap|>elait  toute  espèce  de  porte  janua , et 
tout  passage  voûté  et  non  fermé,  Janus.  Il  était  le  dieu  du 
jour  et  de  l’anuée , et  ce  fut  d’après  lui  que  le  premier  mois 
de  l’année  fut  appelé  januarius , dont  nous  avons  fait Remuer. 
Le  premier  jour  de  chaque  année,  et  la  première  berne 
de  chaque  jour  lui  étaient  consacrés;  et  dans  toutes 
les  grandes  solennités  sacrificatoires , c'était  toujours  par 
lui  qu'on  commençait.  Roinulus  lui  éleva  le  temple  célèbre 
que,  d'après  l’ordre  de  Nuina,  on  ouvrait  au  début  de  chaque 
guerre,  qui  restait  ouvert  tant  qu’cite  durait,  et  qu'on  ne 
fermait  que  lorsque  la  paix  était  rétablie  dans  toutes  les 
contrées  soumises  à Rome  ; ce  qui  n’arriva  que  trois  fois 
dans  l’espace  de  sept  cents  ans;  à savoir  sous  Numa  lui- 
même,  après  la  première  guerre  punique,  et  sous  Auguste. 
JANUS  RROUIâCSIUS.  Voyez  Bhoekuuysen. 

JANVIER  f premier  mois  de  l’année.  Sa  dénomina- 
tion rappelle  encore  que  les  Romains  l'avaient  consacré  au 
dieu  J anus,  à qui  ils  offraient  des  sacrifices  le  1"  et  le  8. 
Cependant  le  Ie* , comine  tous  les  autres  premiers  du  mois, 
était  encore  sous  la  protection  de  Junon.  Janvier  avait  bien 
d'autres  fêtes  : le  9,  les  A g o n a 1 e s ; le  11,  les  C a r m e n - 
talcs;  le  17,  les  Jeux  Palatins;  leîi,  la  fête  des  Semailles; 
le  37 , consacré  à Castor  et  Pollux  ; le  29 , les  Éqniries;  le 
JO,  les  Pacalies;  le  31,  dédie  aux  dieux  Pénales. 
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Le  U1  janvier  les  Romains  se  souhaitaient  une  heureuse 
année;  les  amis  s'envoyaient  des  présents,  origine  de  no» 
ét rennes.  Les  artisans,  pour  bien  commencer  l’année, 
avaient  soin  d’ébaucher  leur  ouvrage.  Suivant  Ovide , le  dieu 
Janus  le  leur  avait  prescrit  en  ces  termes  : 

Tcmpora  c nmmisi  nasccntia  rebus  ageodi , 

Totus  ab  auspicio,  oe  forci  annus  iners. 

Cette  idée,  dit  Jaucourt,  était  bien  plus  raisonnable  que 
celle  des  anciens  chrétiens , qui  jeûnaient  le  premier  de  jan- 
vier pour  se  distinguer  des  Romains , parce  que  ceux-ci  se 
régalaient  le  soir  en  l’honneur  de  Janus. 

Si  les  chrétiens  ne  jeûnent  plus  aujourd’hui  le  1er  janvier, 
ils  célèbrent  la  Circoncision.  Le  6,  les  moins  fervents  ne  sont 
pas  les  moins  empressés  à fêter  les  Rois , car  ici  l’abstinence 
n’est  pas  or -donnée. 

JANVIER  1793  (Journée  du  21).  Voyez  Lotis  XVI. 

JANVIER  [Saint)  gouvernail  l'Église  de  Ravenne  en 
qualité  d’evèque  sous  Dioclétien  et  Maximicn.  Lors  de  la 
persécution  ordonnée  par  ces  empereurs  contre  les  chrétiens, 
il  fut  conduit  à Noie  pour  y être  interrogé  par  Timothée , 
préfet  de  la  Campanie.  Le  gouverneur,  comprenant  qu'il 
lui  serait  impossible  de  l'engager  à renoncer  au  christia- 
nisme et  à sacrifier  aux  idoles,  le  soumit  aux  plus  cruelles 
épreuves.  Mais  il  en  sortit  victorieux , et  continua  a an- 
noncer Jésus  crucifié.  Rien  ne  put  ébranler  sa  constance, 
ni  les  fournaises  ardentes,  ni  les  chevalets , ni  les  tenailles 
de  fer,  ni  les  bêles  féroces  auxquelles  il  fut  jeté  en  proie, 
aux  yeux  d'une  fouie  immense  appelée  à cet  horrible  spec- 
tacle. Calme  r.u  milieu  des  supplices,  il  conte**»  hardi- 
ment sa  foi , cl  exhorta  ses  comiKignous  à |ier$évérer  dans 
leur  glorieux  témoignage.  Eniiti,  il  eut  la  télé  tranchée  avec 
Festus,  diacre  de  son  église;  Didier,  lecteur  ; Sosie,  diacre  de 
Misêue;  Procule , diacre  de  Pouzzole  , et  deux  laïques,  Eutj- 
cliès  et  Arulius.  L’Eglise  célèbre  la  fêle  de  tous  ce*  martyrs  le 
19  septembre.  Le  corps  de  saint  Janvier,  enlevé  secrètement 
par  les  fidèles,  hit  transporté  d'abord  à Bénéveut,  puis  à 
Naples,  où  l'ou  conserve  religieusement,  dans  une  chapelle 
particulière , sa  tête  et  deux  fioles  de  sou  sang , qu’une 
pieuse  matrone  recueillit , dit-on , au  moment  ou  il  coulait 
sou*  la  hache.  Les  Napolitains  prétendent  que  ce  sang,  tout 
dur,  tout  caille,  devient  liquide  dès  qu’on  I approche  do 
la  tête  du  saint,  miracle  qui  se  renouvelle  chaque  année, 
le  premier  dimanche  de  mai.  Saiul  Janvier  est  le  patron 
du  royaume  de  Naples , et  «on  culte  est  deveuu  célèbre  dans 
toute  rilalic.  On  raconte,  en  outre,  une  foule  de  prodiges 
opérés  par  son  intercession.  On  prétend  , entre  autres,  qu’il 
arrêta  subitement  une  eruptiou  du  Vésuve,  si  effrayante 
qu'elle  menaçait  les  pays  environnants  d'une  ruine  complété. 
Creatur  miraculum , sit  firma  fidet  / 

JANVIER  (Ordre  de  Saint  ),  institué  en  1738  par 
le  roi  des  Deux-Sicile*,  Charles,  devenu  plus  tard  le  roi 
d’Espagne  Charles  111.  Les  insignes  en  sont  une  croix  d’or 
à huit  pointes  pommelées,  anglee  de  (leurs  de  lis , émaillee 
de  blanc , portant  au  centre  l'image  de  saint  Janvier,  et 
sur  le  revers  une  médaillé  émaillée  d’azur  avec  un  livre  d’or  au 
centre,  chargé  de  deux  burettes  de  gueule* et  accompagné  de 
deux  pâli  lies  de  sinople;  le  ruban  est  bleu  céleste.  Aboli  à 
Naples  en  lsOG,  cet  ordre  a été  rétabli  en  1814,  lors  de  la 
restauration  des  Bourbons. 

J A PET,  tils  d’Uranu*  et  de  la  Terre,  frère  de  Sa- 
turne, de  l'Océan  et  d’Hypérion,  épousa  Clymène,  et  fut 
le  père  d’Atlas,  de  Ménctius,  de  Prométliéc  et  d’É- 
pimétliée;  le  beau-père  de  Pandore,  le  grand-père  de 
Deucalion,  et  l'aicul  d’IIcilen.  Sa  descendance  a été 
appelée  le*  lapétides,  el  son  fils  Prométliéc  lapeti  genus. 
Japet  était,  selon  quelques-uns,  un  roi  de  Tliessalic,  auteur 
de  la  race  hellénique  on  grecque.  Suivaut  d'autres,  qui 
semblent  le  confondre  avec  J a pli  et , il  aurait  été  père  du 
genre  humain. 

JAPIIET,  troisième  tils  de  Noé,  né  environ  cent  ans 
avant  le  déluge.  Sa  piété  liliale  lui  attira  les  Iwiiédidiou* 
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de  son  itère , qui  s'écria  dans  un  enthousiasme  prophétique  : 
« Que  la  postérité  de  Japhet  s'étende  et  occupe  de  grands 
pays;  qu'il  ait  part  a vos  bénédictions,  Seigneur!  » Ce 
vœu  fut  réalisé,  puisque  les  descendants  de  Japhet  ont 
peuplé  l'Europe  et  une  grande  partie  de  l’Asie.  11  eut  sept  (ils  : 
Goroer,  Magog,  Madai,  Javan  , ‘(  Imitai,  Mosoch  et  Thiras. 
Suivant  une  opinion  assez  commune,  Gonter  serait  père 
des  (Jimmeriens  ou  Ciinbres  ; Magog  des  Scythes,  ou  plutôt 
des  Goths  ou  des  Gètos  ; Madai,  des  Modes  ou  , selon  d’an- 
tres, des  Macédoniens  ; Javan,  des  Ioniens  ou  Grecs  ; TIliras, 
des  peuples  de  la  Thrace;  Titubai  et  Mosoch,  des  nations 
qui  habitent  la  Cappadoce  et  le  Pont.  Japhet  est  donc  uni- 
versellement regardé  comme  la  souche  des  nations  occi- 
dentales. ^ J.-C.  CllA&SVGNOf,. 

JAPON,  c’est-à-dire  empire  de  l'est  ou  du  levant , 
nom  dérivé  de  deux  mots  chinois,  J)ji-pen,  que  les  Japonais 
prononcent  Htpôn  ou  //i/o»,  et  les  Portugais  Djupen,  et 
sous  lequel  on  comprend  un  groiqie  d lies  et  d'ilols  au 
nombre  total  de  3511,  à ce  que  disent  les  indigènes,  situé 
dans  la  mer  du  Japon , mer  orageuse  entre  toutes,  remplie  de 
remous  et  de  ha*- fonds,  et  présentant  un  inextricable  la- 
byrinllte  île  détroits  , de  rochers  et  d'écueils  qui  eu  rendent 
la  navigation  extrêmement  dangereuse.  Ce  groupe,  compris 
entre  le  W"-49*  de  latitude  septentrionale  el  le  146*- 170* 
de  longitude  orientale,  est  entouré  à l'ouest  par  te  Tong-hat 
( mer  de  l'est  ) de  la  Chine,  par  le  détroit  de  Corée,  la  nier 
du  Japon  «t  le  détroit  de  Tatarie,  à l’est  par  le  grand  Océan  ; 
et  oti  évalue  sa  superficie  totale  de  8 à 10,000  niyriamèlres 
carrés.  Les  Iles  et  les  écueils  sont  pour  la  plus  grande  partie 
d’origine  volcanique;  les  plus  grandes  sont  couvertes  de 
hautes  montagnes,  dont  quelques-unes  utilement  boisées  et 
les  autres  admirablement  cultivées  de  la  base  au  sommet, 
atteignant  sur  certains  points  la  limite  des  neiges  éternelles 
et  présentant  sur  daulres  points  des  volcans  considéra- 
bles : aussi  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements 
de  terre  sont-ils  fréquents  au  Japon.  Par  suite,  le  sol  y est 
assez  souvent  inaigre  et  rocailleux  ; mais  l’infatigable  indus- 
trie des  habitants  a su  partout  le  couvrir  de  la  plus  riche 
végétation,  et  convertir  leurs  Iles  arides  en  jardins  magni- 
fiques ; beaucoup  des  plus  petites  ne  se  composent  même 
que  d’écueils  provenant  de  révolutions  volcaniques  et  pré- 
sentant la  configuration  la  plus  tourmentée.  En  raison  des 
hautes  montagnes  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  la  situa- 
tion de  ces  Iles  à l’est  de  l'ancien  continent,  le  climat  eu  c»t 
plus  rude  qu’on  ne  serait  porté  à le  penser  d’après  leur  la- 
titude, notamment  au  nord-est,  par  exemple  a Jeso  el  dans 
les  lies  Kouriles.  Dans  les  hivers,  toujoms  accompagnes  de 
redoutables  tempêtes,  le  froid  devient  parfois  excessif  ; et 
)l  y a souvent  plusieurs  pouces  de  neige  même  dans  Plie  de 
Piipon.  Cette  saison  n’est  douce  que  dans  les  Iles  situées  le 
plus  au  sud;  en  revanche  l’été  est  partout  beau  el  chaud. 
Les  chaleurs  seraient  même  intolérables  si  les  brises  de  la 
mer  n’y  rafraîchissaient  pas  à tout  instant  l’atmosphère. 
En  raison  de  leur  configuration  irrégulière  et  tourmentée, 
les  lies  Japonaises  offrent  un  grand  nombre  de  baie*  el  de 
golfes  ; et  si  elles  n’ont  en  général  que  de  petits  cours  d'eau, 
par  compensation  on  y rencontre  des  lacs  d'une  certaine  im- 
portance. La  terre,  quoique  la  plus  grande  partie  n’eu  soit 
que  d'une  médiocre  fertilité,  fécondée,  nous  l’avons  dit, 
par  le  travail  opiniâtre  de  ses  habitants  et  |>ar  les  fertili- 
santes pluies  de  l’été,  donne  en  abondance  tous  les  produits 
végétaux  particuliers  à la  zone  tempérée.  Le»  plus  impor- 
tants sont  le  riz,  le  blé,  les  fèves,  dont  le  suc  e»t  employé  en 
guise  de  beurre  pour  la  préparation  de  ia  soja,  le  thé, 
d’une  qualité  inférieure,  toutefois,  à celui  de  la  Chine,  le 
colon,  la  soie,  le  camphre,  les  fruits  de  toutes  espèces,  le 
bambou,  le  mûrier,  en  général  tous  les  végétaux  du  nord 
de  la  Chine  et  du  midi  de  l’Europe,  et  dans  les  Iles  situées 
le  plus  près  du  sud  quelques  plantes  tropicales.  Le  règne 
animal  n’uflre  point  tm  grand  nombre  d'espèce».  Sauf  une 
énorme  quantité  de  rats  et  de  souris,  de  chiens  et  de  chats, 
on  n’y  rencontre  que  peu  de  chèvres,  de  porcs,  de  chevaux 
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petits  de  taille,  et  de  gros  bétail,  mai*  plutôt  des  buffles,  du 
gibier  de  toutes  espèces,  des  ours,  des  loups,  des  singes,  des 
oiseaux  de  tous  genres,  des  versa  soie,  des  abeilles,  des 
fourmis,  des  sauterelle»,  et  uue  immense  quanlité  de  poissons 
particuliers  a ces  eaux,  notamment  des  baleines,  ainsi  que 
des  jierie»  el  des  coraux.  Le  règne  minéral  fournit  beaucoup 
d’or  el  du  cuivre  de  première  qualité , ainsi  que  presque 
tous  les  autres  métaux  ; des  diamants,  du  soufre,  du  sd,  de 
la  houille,  etc. 

lai  nombre  des  habitants  est  évalué  à 30  millions  environ. 
Sauf  un  petit  nombre  d'Ainos  cl  de  Mandchous  dans  les 
lies  du  nord,  la  sputation  se  compose  de  Japonais  propre- 
ment dits,  peuple  issu  du  mélange  des  Àuios  avec  la  race 
mongole. 

Les  Japonais,  l’une  des  nations  les  plus  ci  \ ilisées  de  l’Asie, 
•ont  intelligent*  et  polis,  bienveillants  et  d’un  caractère  plus 
noble  que  les  Chinois,  d’ailleurs  extrêmement  propre»,  la- 
borieux et  industrieux.  Il  y a peu  de  pauvres  parmi  eux, 
point  de  mendiants,  point  d’ivrognes.  La  pauvreté,  quand 
elle  existe,  n'est  une  cause  ni  de  blâme  ni  de  mépris,  ni  sur- 
tout d'abandon.  Ils  préfèrent  de  beaucoup  les  honneurs  et 
la  considération  aux  richesses,  et  aimeront  mieux  mille  foi» 
être  blessés  dans  leurs  intérêts  que  dans  leur  fierté.  Leurs 
femmes,  dont  ils  n’épousent  d’ordinaire  qu’une  seule,  jouis- 
sent aussi  de  bien  plus  de  liberté  qui  chez  aucune  autre 
nation  de  l’Asie.  Elles  ne  contribuent  pas  peu  a l’extrême  pro- 
preté qui  règne  même  dans  les  habitation*  les  plus  humble». 
Il  n’y  en  a pas  de  si  pauvres  où  l’on  ne  puisse  prendie  un 
bain  tous  les  jours.  Mais  les  Japonais  sont  voluptueux , 
vindicatifs  et  adonnés  a beaucoup  de  vices  contre  nature. 
Ils  parlent  une  langue  complètement  différente  de  celle  des 
Chinois  el  de  celle  des  Mandchous  et  des  habitants  de  la 
Corée,  leurs  voisins,  ayant  un  grand  nombre  de  mots  com- 
muns avec  la  langue  des  Auios,  el  qui  forme  deux  idiomes. 
Le  plus  ancien,  le  plus  pur,  appelé  aussi  langue  jamalo, 
est  la  langue  des  savants  ; mais  tout  le  inonde  la  com- 
prend, et  vile  est  surtout  employée  pour  la  haute  litté- 
rature, pour  l'histoire,  la  poésie,  el  à la  cour  du  souverain 
spirituel.  Elle  se  divise  en  deux  dialecte»  ( le  naiden  et  le 
gheden  ),  dont  l’un  est  employé  pour  les  ouvrages  religieux 
et  l’autre  pour  les  ouvrages  profanes.  L’idiome  moderne, 
ou  langue  vulgaire,  en  diffère  beaucoup,  est  fortement  mé- 
langé de  mots  chinois , mais  est  plus  harmonieux  que  le 
chinois.  Les  savants  japonais  n'emploient  aussi  quelquefois 
que  le  chinois,  notamment  pour  des  ouvrages  relatifs  à la 
morale.  Il*  ont  pour  leur  langue  trois  espèces  dVcrilure  chi- 
noise, qu'lis  reçurent  jadis  avec  la  civilisation  de  l’Empire 
du  Milieu  comme  écriture  d'images  ou  d’idées,  et  qu’ils 
transformèrent  ensuite  peu  à peu  en  écritures  phonétiques. 
Ces  trois  espèces  d’écriture,  qui  s'écrivent  de  liaul  en  bas, 
sont  te firokana  pour  les  ouvrage»  composé*  en  langue  vul- 
gaire, le  kalaktina  pour  les  commentaire»  et  autre*  ouvrages 
du  même  genre,  et  les  caractères  chinois  proprement  dit», 
n’ayant  qu’une  valeur  phonétique  et  employés  comme  signes 
phonétiques  pour  la  haute  littérature.  Il»  connaissent  depuis 
le  treizième  siècle  l'imprimerie,  qu'il»  pratiquent  au  moyen 
de  planches  en  bois  sur  lesquelle»  les  lettre*  sont  gravée*. 
D’ailleurs,  comme  te»  Chinois,  il*  se  servent  de  pinceaux 
pour  écrire.  Consultez  Klaprolh,  Mémoire  sur  l’introduc- 
tion des  caractères  chinois  au  Japon  (Paris,  1829).  Abel 
Bémusat  a donné,  d’après  celle  de  Rodriguez,  la  meilleure 
Grammaire  Japonaise  que  nous  ayons  (Paris,  1825);  le 
meilleur  Dictionnaire  Anglo-Japonais  et  Japono- Anglais  est 
celui  de  Medhurst  (Batavia,  1830);  et  il  existe  aussi  un 
Dictionnaire  Chinois  et  Japonais  par  Siebold  (Leyde,  1841  ). 
Les  missionnaires  avaient  fait  imprimer  au  Japon  plusieurs 
dictionnaires;  mais  ils  sont  aujourd’hui  d’une  rareté  extrême 
en  Europe. 

Le»  Japonais  se  sont  élevés  dans  les  sciences  et  dans  1e» 
arts  au-dessus  de  tous  les  autre*  Asiatique»;  111  is  par  suite 
de  leur  isolement  il.»  sont  demeuré*  au  même  degré  infé- 
rieur de  civilisation.  IU  sont  aussi  pour  la  plu»  grande 
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partie  île*  notions  humaines  les  élèves  des  Chinois,  notam- 
ment pour  les  beaux -ait*  , la  chronologie  , l'astrologie  et  la 
médecine , encore  bien  que  leurs  relations  avec  les  Euro- 
péens aient  pu  leur  donner  dis  idée*  plus  justes  en  beaucoup 
île  matières.  Les  science*  qu’ils  ont  cultivée»  avec  le  plus  d’ar- 
deur sont  l'histoire  et  1a  géographie,  ensuite  l'astronomie , 
la  botanique  et  la  médecine,  quoiqu'il»  n'aient,  à bien  dire, 
sur  cette  dernière  que  des  idées  fort  grossières.  La  poésie , 
la  musique  et  la  peinture,  art  dans  lequel  ils  surpassent 
de  beaucoup  les  Chinois,  occupent  un  rang  distingué  parmi 
leurs  plaisirs.  Ils  ont  aussi  dans  les  grandes  villes  des  repré- 
sentations théâtrales  avec  accompagnement  de  musique, 
dans  lesquelles  des  femmes  mêmes  ont  des  rôles.  Autant 
qu’on  en  peut  juger,  il  y a peu  d’art  dans  leurs  drames , 
tantôt  héroïques,  et  tantôt  gais,  qui  n’adineuttent  jamais 
que  deux  personnes  à la  fois  sur  la  scène.  En  revanche,  les 
danses  , les  pantomime*  s’exécutent  avec  infiniment  d’en- 
semble et  de  magnificence.  De  belles  décorations  agran  lis- 
sent et  varient  la  scène.  Ils  ne  manquent  point  non  plus 
d’écoles.  Il  existe  à Jedd  o une  espèce  d’universifé,  et  à la 
cour  du  Daïri  une  académie,  chargée  de  la  rédaction  des 
annale*  de  l'empire  et  de  celle  de  l’almanach  impérial.  la;.* 
Ja|tonais  sont  d'ailleurs  désireux  de  s'instruire,  et  non  point 
infatués  de  leurs  connaissances  comme  les  Chinois.  Beaucoup 
de  savant*  japonais  s'occupent  de  la  littérature  hollandaise, 
lisent,  écrivent  et  parlent  hollandais,  comprennent  l'anglais  et 
même  le  français  ; d'autres  dressent  des  cartes  géographiques 
à l'inslar  de  celles  qui  sont  en  usage  en  Europe.  Bien  qu’ayant 
fermé  depuis  bientôt  douze  cent*  ans  leurs  ports  aux  au- 
tre* nation*,  les  Japonais  sont  parfaitement  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  de  l’uni  ver*.  Les  Hollandais  les  four- 
nissent régulièrement  de  journaux,  de  revues,  de  livres,  etc., 
que  l'on  fait  étudier  dans  un  établissement  assez  semblable 
à notre  itcole  des  Jeunes  de  tangues , et  par  laquelle  le 
gouvernement  est  instruit  de  tous  les  grands  fait*  de  I his- 
toire contemporaine.  L'un  des  [tersonnages  chargés,  en  1S53, 
par  le  Koubo  de  traiter  avec  le  commodore  américain  Perry, 
lui  demanda  ce  qu’il  |>ensait  du  système  Ericsson  pour 
la  navigation  à vapeur.  Parmi  les  ouvrages  de  la  littérature 
japonaise  qui  sont  connus  en  Europe,  figure  au  premier 
rang  l'Enc}lopé.die  chinoise  et  japonaise  dont  la  table  des 
matières  nous  a été  donnée  par  Remusat  dans  le  onzième 
volume  de  ses  Notices  et  Extraits.  Hoffmann  a donné 
aussi  un  très-ridie  catalogue  d'ouvrages  japonais  dans  le  Ca- 
talogus  Ubrorum  et  manuscriptorum  Japonicorum,  etc., 
de  Siebold  (Leyde,  1845).  Pfitxmayer  a traduit  en  alle- 
mand un  roman  Japonais,  Us  six  Paravents  représentant 
le  passé  (Vienne,  1847).  L’année  commence  chez  les  Ja- 
ponais dans  les  premiers  jours  de  janvier  ou  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  février.  Ils  comptent  par  années  lu- 
naire*, et  comblent  la  différence  entre  l'année  lunaire  et 
l'année  solaire  par  l'addition  d'un  treizième  mois  interca- 
laire. 

Il  existe  trois  religions  au  Japon.  La  plus  ancienne  et  de 
laquelle  les  autres  sont  dérivé»,  est  la  religion  sinto  ou 
sin-siou , qui  a pour  base  l’adoration  des  esprits  qui  pré- 
sident à toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  auxquels 
on  a donné  en  chinois  le  nom  de  Sin,  ou  en  japonais  celui  de 
Kami  (deux  mots  qui  veulent  dire  esprit).  Celui  de  ces  es- 
prit* qui  est  l’objet  de  plus  de  vénération  est  la  déesse  Ton- 
so-dat-sin , c’est-à-dire  grand  esprit  de  la  lumière  céleste; 
son  temple  principal,  appelé  Naï-Kou  ou  Dat-ftn-Kou, 
construit  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  est  situé  dans 
la  province  d’Izé.  Vient  ensuite  le  dieu  TajO‘Keo-dai-sint 
considéré  comme  l’ordonnateur  du  ciel  et  de  la  (erre , et 
comme  l'esprit  protecteur  du  Daïri,  dont  le  principal  temple, 
appelé  C.ékou,  est  situé  également  dan*  la  province  d’Izé, 
air  la  montagne  Nouki-no-ko-jama.  Le  troisième  est  le 
dieu  de  la  guerre  et  du  destin , le  frère  de  la  déesse  dont 
nous  venons  de  parler,  qui  sou*  le  nom  île  Fntsman-no- 
dat-sinf  rend  des  oracles,  et  dont  h-  temple,  situé  à Ousa, 
fut  construit  en  l’an  573  de  J.-C.  Le  clief  de  celle  religion 


e.t  le  Dam , ou  chef  suprême  spirituel  de  cet  empire  in- 
sulaire de  l'est. 

L'âme  des  D.nris,  ainsi  que  celle  des  autres  hommes,  est 
immortelle,  car  les  sinlos  admettent  une  existence  après  la 
mort.  Toutes  les  âmes  sont  jugées  par  des  juges  célestes  : 
celles  des  hommes  UTlueux  entrent  dans  le  Taka-ama-ka- 
I vara,  ou  le  plateau  élevé  du  ciel,  où  elles  deviennent  kami 
ou  génies  bienfaisants , tandis  que  celles  des  méchants  par- 
tent pour  l’enfer,  Ne-no-kounL , ou  le  royaume  des  racine*, 
l'our  honorer  ici-bas  les  kami , on  leur  élève  des  miya,  ou 
temples  de  différentes  grandeurs , construits  en  bois.  Au 
milieu  est  placé  le  symbole  de  la  divinité,  consistant  en 
bandes  de  papier  attachées  à des  bâtons  de  bois  de  l’arbre 
finohi  (thuya  japonica).  Ces  symboles,  nommés  gofeï, 
se  trouvent  dans  toutes  les  maisons  japonaises , oii  on  le* 
conserve  dans  de  petits  miya.  A chaque  côté  de  ces  cha- 
pelles sont  placé*  des  pots  a fleurs  avec  de*  branches  voiles 
de  l’arbre  sakoki  (cleyeria  kæmpferiana) , souvent  aussi 
de  myrte  ou  de  sapin;  puis  deux  lampes,  une  tasso  de  thé 
et  plusieurs  rases  remplis  de  saki  ou  vin  ja|tonais.  C'est 
devant  ces  chapelles  que  le*  Ja|>onais  adressent  le  mnlin 
et  le  soir  leurs  prières  aux  kainis.  Les  miya  ou  temples , 
quoiqu'on  eux-mêmes  fort  simples , forment  souvent , avec 
les  habitations  des  prêtres  et  autres  maisons , des  édifices 
très-vastes  et  très-étendus , auxquels  donnent  entrée  des 
portails  magnifiques  , nommés  fori-i  ou  lieux  destinés  aux 
oiseaux.  Devant  tous  les  temples  sont  placés  les  deux  chiens 
kama  inou , et  devant  celui  de  la  déesse  Tcn-sio-daisi»  , 
ses  deux  compagnons,  qui  étaient  avec  elle  pendant  sa 
marche  de  Fiouga  à ldzoumo.  On  adresse  journellenveot 
ou  à de  certaines  époques  des  prières  et  des  sacrifice*  au 
fondateur  de  l’empire,  aux  bons  empereurs  et  aux  autres 
personnages  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  et  dont  les 
âmes  sont  devenues  kami.  On  célèbre  aussi  leur*  fêtes,  ap- 
pelées  matsouri.  Cependant  aucun  homtnc  ne  peut  s’a- 
dresser directement  à la  Ten  -sio-dai-sin  : il  doit  lui  faire 
parvenir  ses  prières  |>ar  l'entremise  des  Siou-go-zin  ou  di- 
vinités tutélaire*  ou  protectrice*.  A cette  classe  appartien- 
nent tous  les  autres  kami*;  et  comme  souvent  des  animaux 
servent  aux  kamis , il  y en  a aussi  qu’on  révère  comme 
divinités  protectrices,  principalement  le  renard  (inari). 
Cet  animal  est  en  général  fort  honoré  par  les  Japonais , qui 
le  consultent  dan»  toutes  les  affaire*  épineuses.  Les  sacri- 
fices qu’on  offre  aux  kamis , principalement  au  commence- 
ment et  à la  fin  de  chaque  mois,  se  composent  de  divers 
comestibles,  comme  riz,  gâteaux,  poisson»,  œufs,  etc.  Il 
n’est  pas  défendu  aux  sectateurs  de  Sinto  «le  tuer  des  êtres 
vivant*.  Leurs  prêtre*  laissent  croître  leur*  cheveux  comme 
les  laïques,  et  peuvent  se  marier.  On  enterre  les  morts  dans 
une  bière  qui  a la  forme  d'une  miya.  Anciennement , au 
décès  des  grand* , on  enterrait  avec  eux  un  certain  nombre 
de  leurs  serviteurs  et  ami*.  Dans  les  temps  postérieurs,  ce* 
personnes  s'ouvraient  le  ventre  à cette  occasion.  Cet  usage 
lut  défendu  en  l’an  3 de  J.-C.  ; niais  il  s’était  encore  con- 
servé jusqu'au  temps  de  Taïko,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Cependant,  on  remplaçait  aussi  les  homme*  vivant*  par 
des  statues  en  terre  glaiae,  qu’on  trouve  encore  souvent 
aujourd’hui  dan*  ia  terre. 

J,a  seconde  religion  en  vigueur  au  Japon  est  le  bond- 
d h i s me , qui  y lut  introduit  de  la  Corée  en  553,  et  qui  est 
aujourd'hui  professé  par  la  grande  majorité  de*  liabitants. 
Celte  religion  fit  de*  progrès  si  rapide*  au  Japon , qu'il  en 
est  résulté  pour  la  masse  du  peuple  une  espèce  de  fusion 
du  culte  sinto  avec  le  bouddhisme , de  telle  sorte  que  le* 
dieux  sinto  sont  adoré*  dan*  le*  temple»  bouddhas,  et  réci- 
proquement les  dieux  bouddhas  dans  Us  temples  sinto*. 
Les  savants  se  gardent  en  effet  de  s’expliquer  sur  les  dif- 
férence» existant  entre  le*  deux  religion*  ; on  n aime  pa* 
trop  au  Japon  écrire  sur  la  religion  ou  en  parler.  Un  de* 
temples  bouddha*  les  plu*  célihres  est  celui  de  M ta  ko. 

La  troisième  religion  répan  lue  au  Japon  c*t  celle  do 
Szouto  ou  Siza , émanation  ou  imitation  do»  doctrines  pU** 
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lotophiques  de  Con  fucius , qui  furent  transplanh-c*  de  la 
Chine  aii  Japon. 

Le  gouvernement  est  despotique  au  suprême  degré , et 
le  pays  est  partagé  en  un  grand  nombre  de  tiels , pour  la 
plupart  héréditaires.  D'après  les  apparences , le  soi-disant 
empereur  spirituel  ou  Dair i,  qui  réside  à Miako  et  des- 
cend , à ce  qu’on  prétend,  do  premier  conquérant  du  pays, 
Sin-rnow,  exercerait  la  souveraine  puissance.  Mais  il  y a 
déjà  longtemps  que  sa  puissance  n’est  qu'apparente  ; et  cet 
empereur,  désigné  tantôt  sous  le  nom  de  Mikado,  tantôt 
sous  celui  de  Dairi,  ou  mieux  Dairi-suvia , ce  qui  veut 
dire  « maître  du  palais  iutérieur,  » car  il  est  défendu  de 
prononcer  son  nom  véritable  tant  qu’il  est  en  vie , n’est 
plus  que  le  chef  spirituel  de  l’État  et  complètement  sous  la 
dépendance  du  chef  temporel,  le  Seogoum  ou  Koubo , dont 
la  politique  est  parvenue  a le  dépouiller  peu  à peu  de  toute  sa 
puissance  terrestre.  Dans  ce  but  on  en  a fait  une  espèce  de 
divinité , qui  reste  séparée  du  peuple  par  l'étiquette  la  plus 
rigoureuse.  Pour  l'écarter  du  trône,  on  lui  éleva  des  autels, 
on  l’emprisonna  daus  les  respects  et  les  adorations  de  la 
foule,  qui  voit  en  lui  le  descendant  de  la  déesse  Teti-sio- 
dat-sin , et  qui  lui  donne  la  qualification  de  Ten-sin  ou 
fils  du  ciel.  11  ne  peut  jamais  se  montrer  au  peuple-  Sauf 
les  gens  de  sa  cour,  composée  de  prêtres  et  de  lemmes , et 
les  fonctionnaires  commis  à cet  elfet  par  le  chef  temporel , 
personne  n’a  accès  auprès  de  lui.  Une  fois  seulement  daus 
l’année,  il  passe  daus  une  galerie  dont  le  plancher  est  à jour, 
de  telle  façon  qu'on  ne  peut  lui  voir  que  la  plante  des  pieds. 
Quand  il  veut  un  peu  respirer  le  grand  air  dans  son  palais 
colossal  ul  parfaitement  fortifié,  où  il  est  surveillé  par  un 
fonctionnaire  commis  à cet  effet  par  le  koubo , À un  signal 
donoétous  ceux  qui  s’y  trouvent  doiveot  s'éloigner,  avant 
que  ses  porteurs  le  soulèvent  sur  leurs  épaules,  car  jamais 
les  pieds  du  Mikado , c'est-à-dire  du  vénérable,  ne  doivent 
fouler  la  terre.  Il  vil  et  meurt  dans  ce  palais , au  milieu  des 
adoration*  et  des  génuflexions , des  honneurs  et  des  gran- 
deurs, jouissant  de  riches  revenus,  qu’il  augmente  encore 
par  la  vente  de  titres  honorifiques,  qui  est  un  de  ses  privi- 
lèges, mais  ne  jouissant  pas  d'une  ombre  d'influence,  exilé 
dans  les  cieux  et  respirant  constamment  l'ivresse  d'un  encens 
flatteur  et  trompeur.  Les  ordonnances  du  koubo  sont  pu- 
bliées au  nom  du  Dairi , qu’on  a l'air  de  consulter  dans 
toutes  les  affaires  importantes.  La  race  du  Dairi  ne  s’éteint 
jamais.  S’il  n’a  point  d'enfants,  le  ciel  lui  en  envoie  un , 
c'est-à-dire  qu’il  trouve  sous  un  arbre  de  son  palais  un  en- 
fant choisi  d’ordinaire  entre  les  plus  grandes  familles  de  l'em- 
pire, et  qui  aux  yeux  de  la  foule  représente  toujours  le  des- 
cendant direct  du  glorieux  Sin-mou.  Il  a trois  ministres,  et 
peut  épouser  neuf  fois  neuf  lemmes  ; ses  vêtements  ne  peu- 
vent être  confectionnés  que  par  des  vierges , et  on  lui  sert 
toujours  à manger  sur  de  la  vaisselle  neuve,  qni  est  brisée 
aussitôt  après  qu’il  s’en  est  servi. 

Le  chef  temporel,  appelé  le  koubo,  le  Seogoun  ou  Djo- 
goun,  c'est-à-dire  général  en  chef,  qui  réside  à Jeddo,  mais 
qui  se  transporte  de  temps  à autre  à Miako  pour  y rendre  de 
dérisoires  honneurs  au  Mikadoou  Dairi , est  le  véritable  sou- 
verain du  Japon,  bien  que  pour  la  forme  U cède  le  pre- 
mier rang  au  Dairi  et  qu’il  reçoive  de  lui  des  titres  d’honneur 
en  échange  desquels  il  lui  fait  de  riches  présents.  Quand  le 
koubo  meurt  sans  laisser  d’héritier , on  choisit  son  succes- 
seur dans  l une  des  trois  familles  qui  descendent  par  des 
lignes  collatérales  du  fondateur  de  la  dynastie  actuelle. 
Après  lui  viennent  les  Damjos  ou  princes  feudataires  des 
différents  kokfs  ou  provinces.  C’étaient  autrefois  des  sou- 
verains presque  complètement  indépendants , ne  relevant 
de  l’empereur  que  par  de  minimes  obligations  féodales; 
aujourd’hui, sauf  deux,  qui  ont  réussi  à conserver  leurs 
anciens  droits , ils  ne  sont  plus  que  les  représentants , que 
les  délégués  du  koubo , que  celui-ci  peut  déposer,  exiler  et 
même  punir  de  mort  quand  bon  lui  semble , mais  qui  dans 
leurs  provinces  respectives,  investis  des  droits  les  plus  ar- 
bitraires et  1er  plus  despotiques , président  à tous  les  tlé- 
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faits  de  l’administration.  Huit  administrations  centrales  ou 
ministères  expédient  les  affaires  générales.  Toutes  les  charges 
sont  héréditaires.  Le  koubo  exerce  le  despotisme  le  plus  illi- 
mité. Le  cultivateur  est  tenu  de  payer  comme  impôt  souvent 
la  moitié  et  même  les  deux  tiers  de  son  champ;  les  sel- 
! gneurs  et  les  princes  investis  de  commandements  de  proviuen 
doivent  laisser  leur  famille  en  otage  à Jeddo , et  tous  les 
grands  feudataires  faire  acte  de  présence  à la  cour  à «les  épo- 
ques déterminées.  Les  lois  sont  d’une  sévérité  extrême,  et  on 
| les  exécute  sans  acception  de  personne , chacun  étant  obligé 
| d’étre  le  surveillant  et  le  gardien  de  son  voisin  , et  restant  le 
garant  de  la  conduite  de  ce  qui  l’enloure.  A la  cour  de  Jeddo 
on  remarque  deux  fonctionnaires  revêtus  d’un  titre  qui,  tra- 
duit à la  lettre , signifie  regardeur  en  chef.  Chargés  de  la 
i police , ils  ont  sous  leurs  ordres  un  grand  nombre  d’agents 
! ayant  pour  mission  de  veiller  à ce  que  nul  n’enfreigne  les  lois, 

I et  de  dénoncer  tout  prévaricateur , fût-ce  l’empereur.  Mais 
il  en  est  vraisemblablement  au  Japon  comme  dans  les  mo- 
i narchies  constitutionnelles , où  le  souverain  ne  peut  jamais 
' mal  faire.  La  plupart  des  crimes  emportent  la  peine  capitale 
| ou  celle  de  la  déportation  à l’tlc  Xatsdiio,  où  , à l’occasion , 
l’on  envoie  les  plus  grands  personnages.  Pour  les  crimes 
graves,  tonte  la  famille  du  coupable,  quelquefois  même 
tous  les  habitants  de  la  rue  ou  du  village  où  il  demeurait, 
sout  enveloppés  dans  son  châtiment.  Tous  les  militaires  et 
tous  les  fonctionnaires  du  koubo  quand  ils  ont  commis  un 
crime,  ou  un  délit,  doivent  s’ouvrir  le  ventre  au  premier 
ordre  qui  leur  en  est  donné.  Une  telle  mort  n’a  rien  de  dé- 
sohonorant , et  les  fils  n’en  héritent  pas  moins  des  titres  et 
des  dignités  de  leur  père.  Aussi  les  (ils  des  grands  person- 
nages s’excrccnt-ils  pendant  des  années  dans  l’art  de  s’éven- 
trer  avec  grâce  et  avec  habileté. 

Il  existe  au  Japon  huit  classes,  mais  sans  qu’elles  forment 
de  castes  : les  damjos  ou  princes,  la  nobles* e,  qui  est  en 
possession  de  presque  toutes  les  grandes  charges  civiles  et 
militaires;  les  prêtres,  les  guerriers , les  marchands,  classe 
très- nombreuse,  mais  qui  n’est  point  honorée;  les  artisans  et 
artistes , les  paysans , les  ouvriers , les  pêcheurs , les  marins 
et  les  esclaves.  L’usage  immodérée  du  thé  pâlit  beaucoup 
les  femmes.  Pour  rendre  un  peu  d’éclat  à leur  teint,  celles  qui 
sont  mariées  se  mettent  du  rouge,  et  elles  s’imaginent 
ajouter  à leujs  attraits  en  s’arrachant  les  sourcils  et  en  se 
teignant  les  dents  en  noir  d’ébène.  Les  maris , très-cha- 
touillenx  à l'endroit  de  la  chasteté  de  leurs  moitiés,  sont 
moins  scrupuleux  en  ce  qui  les  concerne  personnellement, 
et  s'invitent  souvent  entre  eux  à de  folles  parties  dans  des 
maisons  de  plaisir,  situées  ordinairement  près  des  temples 
et  habitées  par  des  beautés  vénales,  les  bikunis. 

Les  revenus  du  koubo  consistent  partie  en  impôts  en 
nature , provenant  des  cinq  provinces  dites  impériales  ou 
domaines , et  de  quelque*  ville*  administrées  directement 
par  lui , et  partie  en  tributs  acquittés  par  les  prince*  feuda- 
taires. Les  forces  militaires  du  koubo  se  composent  de 
100,000  hommes  d'infanterie  et  de  20,000  cavaliers;  les  uns 
et  les  autres  ont  une  armure  flexible,  qui  leur  recouvre  le 
corps  et  les  membres , comme  les  armures  européennes  du 
moyen  âge.  Cliacun  porte  gravé  sur  son  dos  l’enseigne  de 
son  régiment,  et  quelquelois  la  ligure  d’une  croix,  proba- 
blement en  souvenir  du  massacre  des  chrétiens  qui  a inau- 
guré l’avénement  de  la  dynastie  koubo  actuelle.  Les  soldats 
sont  armés  d’arcs,  de  poignards  et  de  sabres,  et  parfois  aussi 
de  fusils,  et  traînent  avec  eux  de  lourds  canons;  mais  ils 
savent  moins  bien  s’en  servir  que  les  Chinois.  En  temps  de 
guerre  cette  armée  s’augmente  des  contingents  fourni*  par 
les  feudataires  et  montant  à 308,000  hommes  d’infanterie 
et  33,000  cavaliers.  A la  guerre , les  Japonais  font  preuve 
de  courage  «t  de  bravoure  ; mais  jusqu’à  présent  leur  pays 
a plutôt  été  défendu  par  sa  position  géographique  que  par 
l'habileté  militaire  des  habitants,  restés  à ret  égard  bien 
inférieurs  aux  Chinois  eux-mêmes. 

L’agriculture  est  très-florissante  au  Japon , le  sol  parfaite- 
ment cultivé  là  même  où  il  est  d’une  nalure  moins  favorable. 
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Dans  une  contrée  que  ne  ravage  point  la  guerre , et  que  la  | Japon  est  d’ailleurs  un  commerce  intérieur,  de  même  que 
salubrité  du  climat  protège  contre  les  épidémies,  la  popula-  sa  navigation  se  borne  au  cahotage,  niais  tous  deux  sont 


Uoii  va  toujours  croissant.  La  terre  n'y  suffirait  pas  à ses 
besoins,  si  le  travail  le  plus  persévérant  ne  multipliait  pas 
ses  produits.  Patient,  infatigable,  le  cultivateur  ne  pouvant 
ajouter  au  sol  par  l’étendue,  Félève  dans  les  airs  au  moyen 
de  terrasses,  et  fait  {tour  ainsi  dire  sa  moisson  dans  les  nues. 
Le  pays  est  entrecoupé  en  tous  sens  par  d’excellentes  routes, 
sur  lesquelles  ou  trouve  de  distance  en  distance  des  au- 
berges ; et  les  maisous,  quoique  construites  simplement  et, 
à cause  des  tremblements  de  terre,  rien  qu’en  bambous  et 
en  terre , rarement  à deux  étages,  sont  partout  propres  et 
jolies.  Quant  aux  maisons,  aux  palais  des  riches,  on  y voit 
des  pièces  fort  élégantes , lambrissées  tout  à l’entour  de 
planches  peintes  et  dorées,  ce  qui  leur  donne  un  merveil- 
leux éclat  et  surprend  agréablement  la  vue.  Il  y a toujours 
au  plafond  un  tableau  de  quelque  excellent  peintre , et  sur 
le  plancher  des  vases  remplis  de  plantes  odorantes.  Les  mu- 
railles sont  garnies  de  bottes  vernies , de  porcelaines  pour 
le  thé , de  sabres  pendus  en  divers  endroits,  et  qui  en  font  les 
plus  beaux  ornements.  Les  toits  ont  jusqu’à  3m,50  de  saillie, 
à partir  de  l’entablement,  et,  pour  abriter  contre  la  pluie, 
une  galerie  règne  tout  le  long  du  bâtiment  et  s’ouvre  sur  de 
beaux  jardins. 

L’industrie,  notamment  l’exploitation  des  mines  et  la  pré- 
paration des  métaux , sont  aussi  dans  l’état  le  plus  floris- 
sant. On  y fabrique  en  toute  perfection  les  étolTes  les  plus 
fines  et  tes  plus  belles  en  soie  et  en  coton  , les  porcelaines, 
les  objets  en  laque,  le  papier,  pour  la  fabrication  duquel  on 
emploie  l’écorce  d’un  arbre  dit  arbre  à papier,  les  articles 
en  acier  et  en  cuivre , comme  sabres  et  armes  du  même 
genre,  dont  l’exportation  est  cependant  défendue  aujour- 
d’hui sous  les  peines  les  plus  sévères , de  même  que  celle 
des  livres,  surtout  de  ceux  qui  contiennent  des  renseigne- 
ments sur  le  pays , des  cartes  géographiques  et  des  espèces 
monnayées.  Des  restrictions  ont  même  été  apportées  dans 
ces  dernières  années  à l’exportation  du  cuivre , qui  ne  peut 
pas  dépasser  un  maximum  donné.  Avant  l’arrivée  de»  Eu- 
ropéens dans  les  Indes,  les  Japonais  avaient  des  flottes  nom- 
breuses, et  se  livraient  à un  commerce  et  à une  navigation 
fort  étendus,  d’un  côté  jusqu’au  Bengale,  et  de  l’autre 
jusqu’au  Kamtchatka  et  par  delà  le  détroit  de  Behring. 
Mais  depuis  là» b leur  pays  a cessé  d’entretenir  des  vais- 
seaux de  guerre;  et  en  1638,  comme  l’on  commençait  à 
redouter  l’influence  des  étrangers,  on  interdit  tout  com- 
merce avec  eux  ; de  telle  sorte  que  les  Japonais  eux-mêmes 
que  le  hasard  avait  éloignés  de  leur  pays,  lorsqu’ils  y re- 
vinrent, furent  l’objet  de  la  surveillance  la  plus  sévère.  Bon 
nombre  même  ne  furent  pas  admis  du  tout , ou  bien  furent 
jetés  eu  prison.  Nangasaki  est  le  seul  port  qu’il  soit 
permis  aux  Chinois  et  aux  Coréens  de  fréquenter  chaque 
année  avec  dix  jonques , et  aux  Hollandais  avec  trois  bâ- 
timents expédiés  de  Batavia  pour  y faire  le  commerce  au 
milieu  de  restrictions  et  d’entraves  de  toutes  espèces.  Les 
principaux  articles  que  les  Hollandais  importent  au  Japon 
sont  : 1°  parmi  les  matières  brutes,  denrées  ou  produits 
naturels,  le  benjoin,  le  bleu  de  l’russe,  l’ambre,  l’huile  de 
cajeput,  le  corail  rouge,  le  quinquina,  le  chocolat,  l’huile 
de  coco,  le  sulfate  de  soude,  les  noix  de  galle,  les  liqueurs, 
les  amandes,  l’huile  d’olive,  l’opium,  le  safran,  la  téré- 
benthine de  Venise,  les  nids  comestibles  d’oiseaux;  2°  parmi 
les  objets  fabriqués,  les  cuirs  dorés  du  Maroc  et  de  la  Perse, 
les  passementeries,  les  papiers  de  tenture,  les  gravures  et 
lithographies,  les  ouvrages  en  plaqué,  la  fausse  bijouterie, 
les  objets  en  tôle  et  en  fer-blanc , les  armes  à feu,  la  cou- 
tellerie, les  instruments  de  chirurgie  et  d’optique,  la  ver- 
rerie, etc.  L’exportation  consiste  en  cuivre  affiné,  en  cam- 
phre, étoffe*  de  soie,  meubles  en  laques,  porcelaines, 
parasols,  et  autres  objets  recherchés  avec  empressement  en 
Europe.  L’ensemble  de  ces  transactions  ne  dé| tasse  pourtant 
pas  aujourd'hui  (refit  millions  de  francs  par  au;  le  chiffre  en 
était  jadis  bien  autrement  élevé.  Tout  le  commerce  du 


! extrêmement  florissants  et  favorisés  par  le  gouvernement  au 
! moyen  d'institutions  de  tous  genres;  c’est  ainsi  qu'il  se  pu- 
blie des  gazettes  commerciales  avec  l'indication  des  prix 
courants,  qu'il  se  tient  une  foule  de  foires,  etc. 

L’empire  du  Japon  se  partage  en  Japon  proprement  dit , 
et  en  dépendances  ; le  premier  contient  environ  5,200  my- 
riamètre*  carrés  de  superficie,  avec  30  millions  d’habitants, 
et  est  divisé  eu  huit  do,  c’est-à-dire  chemins,  ou  grandes 
contrées,  et  en  soixante-huit  kokfs  ou  provinces,  et  outre 
une  foule  de  petites  lies , se  compose  des  trois  grandes  Iles 
principales  : 

Mp6n  ou  N\fon , et  aussi  tiippon  , c'est-à-dire  terre  du 
soleil , d’une  superficie  d’environ  3, iûo  myriamètres  carrés, 
parcourue  dans  sa  longueur  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes, dont  les  sommets  atteignent  en  plusieurs  points  la 
limite  des  neiges  éternelles,  qui  la  partagent  en  deux  parties 
inégalés,  et  où  se  trouvent  situées  les  deux  villes  de  Jtfi ako 
et  de  Jeddo  ; 

! Kioujiou  ou  Saikok/,  c’est-à-dire  les  neuf  contrées  ou 
pays  de  l’ouest,  de  940  ray riaroè très  carrés,  avec  la  ville  de 
Nangasaki; 

Et  Sikokf  ou  Sikok , c’est-à-dire  les  quatre  contrées,  do 
560  myriamètres  carrés. 

Les  dépendances  du  Japon  se  composent  de  l’fle  de  Jesot 
j traversée  par  de  hautes  et  âpres  montagnes,  et  présentant 
avec  les  Kouriles  japonaises  une  superficie  d'environ 
2,000  myriamètres  carrés,  et  une  très-minime  population  ; et 
de  la  partie  méridionale  de  l’ Ile  de  fLaraJto  ou  Saghahn , 
de  1,500  myriamètres  carres,  habitée  par  des  A i u o s et  par 
quelques  Mandchous.  Jadis  elles  comprenaient  aussi  les 
lies  Bonin  , habitées  de  nos  jours  par  des  colons  européens 
et  autres. 

L’histoire  ancienne  du  Japon,  qui  a pour  base  les  annales 
du  pays,  n'est  qu’un  tissu  de  fables,  et  on  y fait  durer  pen- 
dant des  nombres  d'années  qui  pourraient  effrayer  l'imagi- 
nation les  diverses  dynasties  de  dieux  dont  il  y est  ques- 
tion , etc.  Cette  histoire  a été  introduite  de  la  Chine  au 
Japon  avec  la  civilisation.  Consultez  Titsingh,  Annales 
des  empereurs  du  Japon  (publiées  par  Klaprolh;  Paris, 
1834  );  le  même.  Mémoires  sur  la  dynastie  régnante  des 
Djogvuns  (publiés  par  Abel  Reinusat;  Paris,  1820).  La 
seule  chose  qu'il  y ait  de  certaine , c’est  que  les  Ainos  fu- 
rent les  premiers  habitants  du  Japon,  qu'il  y arriva  de  très- 
| bonne  heure  des  colonies  chinoises , qui  y apportèrent  avec 
I elles  la  civilisation  et  l'industrie  de  la  Clùne,  lesquelles, 
en  raison  des  relations  loueurs  plus  frequentes  avec  la 
Chine,  se  répandirent  de  plus  en  plus  dans  tout  le  pays,  et 
finirent  par  lui  donner  une  physionomie  toute  chinoise. 
L’histoire  avérée  et  certaine  du  Japon,  à en  juger  du  moins 
par  l’opinion  même  des  annalistes  japonais,  ne  commence 
qu'à  Sin-mou,  le  fondateur  de  l’empire  du  Japon,  qui,  vrai- 
semblablement d'origine  chinoise , fut  déclaré  vers  l'an  660 
de  notre  ère  souverain  de  l'empire  insulaire,  avec  la  quali- 
fication de  Teno  ou  maître  céleste.  C'est  le  héros  national 
des  Japonais , qui  le  font  descendre  des  dieux  , de  même 
! qu’ils  considèrent  leurs  Dams  comme  une  continuation  de 
! sa  dynastie  et  comme  ses  descendants.  L’histoire  de  cette 
; dynastie  n’est  d’ailleurs  que  celle  des  diverses  guerres  sou- 
; tenues  contre  les  Chinois,  les  Coréens  et  les  Mongoles,  qui 
! au  treizième  siècle  tentèrent  à différentes  reprise»  de  con- 
quérir le  Japon.  Elle  donne  aussi  des  renseignements  sur  la 
! fondation  des  diverses  institutions  au  moyen  desquelles  la 
dynastie  civilisa  le  pays,  ou  bien  elle  rapporte  les  inces- 
santes querelles  de  succession  auxquelles,  à l'instar  de  toutes 
les  autres  dynasties  asiatiques,  celle-ci  fut  eu  proie.  11  y est 
aussi  beaucoup  question  des  guerres  intestines  que  se  firent 
entre  eux  les  divers  grands  feudataires.  Une  époque  décisive 
est  celle  où  eut  lieu  l'établissement  de  gouverneur»,  qui,  par 
suite  de  l'état  de  confusion  et  d'anarchie  où  se  trouvaient 
! la  dynastie  et  le  pays,  finirent  par  devenir  à peu  près  la- 
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dépendants,  et  qui,  en  raison  de  U faiblesse  toujours  plus 
grandi:  des  souverains,  empiétèrent  toujours  davantage  sur 
leur  autorité.  Rois  fainéants,  les  souverains  de  cette  dynastie, 
qu'on  prétend  exister  maintenant  depuis  vingt-cinq  siècles, 
avaient  Uni  par  s'endormir  dans  leur  nullité , abandonnant 
toute  initiative,  et  par  suite  la  réalité  du  pouvoir,  à des  es- 
pèces de  maires  du  palais  ou  de  chefs  militaires,  tl  continua 
longtemps  d’en  être  ainsi,  jusqu'à  ce  que  l’un  de  ces  maires 
du  |»alais,  soldat  de  fortune  appelé  Joritomo,  s'emparant  fran- 
chement du  pouvoir  suprême,  se  fut  fait  proclamer,  en  1 192, 
koubo  ou  djogoun , et  en  cette  qualité  eut  pris  en  main  les 
rênes  l'État,  en  ayant  grand  soin  d’ailleurs  de  conserver 
la  fiction  du  daïri.  Les  djogouns  ses  successeurs  ne  tardè- 
rent point  à consolider  et  à étendre  de  plus  en  plus  leur 
puissance;  il  en  résulta  entre  eux,  les  souverains  de  fait,  et  les 
dairis,  les  souverains  de  nom,  une  longue  lutte  intérieure, 
par  suite  de  laquelle  leur  autorité  devint  tellement  prédomi- 
nante au  quatorzième  siècle , qu'ils  finirent  par  déposer  et 
instituer  les  dairis  suivant  leur  bon  plaisir.  A partir  de  ce 
moment  ou  peut  les  considérer  comme  ayant  etc  les  véri- 
tables souverains  du  pay«,  et  pour  les  di»tiugucr  des  Dairis 
on  leur  donoe  la  qualification  d’empereur  temporel.  Mais 
alors  des  querelles  de  succession  éclatèrent  également  dans 
la  dynastie  des  djogouns , à laquelle  en  succéda  une  autre 
dés  1334,  renversée  à son  tour  en  1585  par  la  révolution 
qui  enleva  aux  Dairis  les  derniers  débris  de  leur  puissance 
temporelle,  un  homme  de  basse  extraction,  appelé 
Josi , s’étant  fait  alors  proclamer  djogoun , après  s’être 
emparé  de  toute  la  puissance  temporelle  et  s'être  fait  dé- 
cerner le  litre  de  taïko-sama,  qni  veut  dire  maître  absolu. 
Son  successeur,  Jéj&Jusou  ou  Gonghin  , rendit  en  1017  la 
puissance  souveraine  héréditaire  dans  sa  famille,  et  devint 
ainsi  le  fondateur  de  la  dynastie  koubo  actuelle,  laquelle 
est  parvenue  h restreindre  complètement  la  puissance,  jadis 
si  grande,  des  princes  feudataircs  et  à les  réduite  à IVtat  de 
simples  vassaux. 

Lu  ce  qui  touche  les  relations  du  Japon  avec  les  peuples 
occidentaux,  il  o’est  pas  démontré  que  les  anciens  t'aient 
connu-  Les  Arabes  furent  les  premiers  qui  eu  eurent  con- 
naissance. En  Europe  on  en  entendit  pour  la  première  fois 
parler  à la  (in  du  quinzième  siècle  par  Marco-Polo,  qui  le 
nonune  avec  raison  Zipangov  ou  Jipankour , c'est-à-dire 
empire  de  l’est.  C’est  en  Chine  que  Marco- Polo  avait  obtenu 
ses  renseignements  sur  l’empire  dn  Japon;  c'est  par  la 
même  source  aussi  que  les  écrivains  persans,  et  notam- 
ment Raschid-ed-din,  avaient  acquis  les  notions  très-détail- 
lées consignées  a ce  sujet  dans  leurs  ouvrages.  En  1542  trois 
bâtiments  |>ortugaU  faisant  le  commerce  de  la  Chine  furent 
jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  du  Japon,  et  y nouèrent  aus- 
sitôt des  relations  commerciales;  après  quoi  le  jésuite 
Fr  an  ç ois  Xavier,  qui  fut  canonisé  plus  tard,  y vint  prêcher 
le  christianisme.  Quoique  les  prêtres  du  pays  combattissent 
de  toute  leur  influence  la  propagation  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  elle  y lit  bientôt  de  rapides  progrès , protégée  qu’elle 
était  par  les  grands  feudataires  de  l’ouest,  à cause  des  pro- 
fits importants  dont  le  commerce  avec  les  chrétiens  était 
devenu  pour  eux  la  source.  Ils  envoyèrent  même  deux  am- 
bassades au  pape,  à Hume.  Mais  la  dynastie  de  djogouns 
qui  s’établit  à la  suite  de  la  révolution  de  1 585  était  hostile 
aux  Portugais  et  aux  missionnaires,  qui  lui  semblaient  éga- 
lement dangereux,  attendu  qu'en  embrassant  la  religion 
chrétienne  le»  Japonais  reconnaissaient  l’autorité  suprême  du 
pape.  D'ailleurs,  la  conduite  des  Portugais  au  Japon  fut 
aussi  imprévoyante  qu’insolente.  Humbles  et  modestes  d'a- 
bord, vélusde  bure  comme  saint  François  Xavier,  leurs  mis- 
sionnaires ne  se  montrèrent  plus  qu'eu  magnifiques  livrées, 
et  protendirent  ^ voir  le  pas  sur  les  conseillers  d’État  et  sur 
les  ministres  du  koubo  eux-mêmes.  Ils  essayèrent  même  de 
s’emparer  de  l’empire  au  moyen  de  conspirations  ourdies 
parmi  tes  indigènes  convertis  au  christianisme-,  aussi  (luirent- 
ils  par  se  faire  clm&ser,  en  1637  , en  même  temps  que  tous 
les  Japonais  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  périssaient^ 


victimes  d'un  massacre  général,  et  qu'on  interdisait  désormais 
l’accès  des  ports  de  l’empire  à tous  les  navires  étrangers,  a 
l’exception  de  ceux  des  Chinois  et  des  Hollandais,  qui  pour 
cela  durent  se  soumettre  aux  plus  humiliantes  conditions. 
Admis  dès  1616  à faire  le  commerce  au  Japon,  les  Hollandais 
obtinrent  l’exception  faite  en  leur  faveur  comme  récompense 
de  l’appui  qu’ils  avaient  prêté  pour  expulser  leurs  rivaux , 
et  aussi  parce  qu’ils  assurèrent  être  d'une  autre  religion  que 
les  jésuites  et  les  Portugais.  En  1634,  pourtant,  il  ue  leur 
fût  plus  permis  de  séjourner  que  dans  file  de  Üesiraa  ( voyez 
Nancasaki  ),  d’où  il  leur  fut  défeudu  île  sortir  sans  avoir  été 
préalablement  visites  par  des  inspecteurs  spéciaux.  Au 
commencement  du  dix -septième  siècle  les  Anglais  avaient 
bien  fondé  un  établissement  à Ferando,  et  avaient  obtenu 
de  grands  avantages  commerciaux  ; mais  cette  petite  co- 
lonie ne  tarda  point  a décliner  et  à périr.  Des  efforts  tentés 
par  les  Espagnols,  dans  le  même  but  et  a peu  près  vers 
la même  époque,  en  161 1,  ne  furent  pas  plus  heureux.  Un 
vaisseau  à trois  ponts,  la  Madré  de  Dtos,  qu’ils  avaient  en- 
voyé à Nangasaki  avec  des  négociateurs  qui  affectèrent  des 
airs  de  conquérants,  fut  incendié  dans  la  rade  par  les  Japo- 
nais. Dès  1792  les  Japonais  témoignèrent  d’une  répulsion 
profonde  pour  les  Russes,  en  refusant  absolument  d’entrer 
avec  eux  en  relations  commerciales  ; et  toutes  les  tentatives 
faites  dans  ce  but  depuis  lors,  par  exemple  en  1804,  échouè- 
rent également.  Les  Japonais  redoutent  en  effet  de  voir 
les  Russes  venir  quelque  jour  du  Kamlschatkaet  d’Odiotzk 
tenter  la  conquête  de  leurs  Iles.  Consultez  Kæmpfer,  Histoire 
du  Japon  ( 1777  ) ; Thunberg,  Voyage  au  Japon  (Stockholm, 
1790);  Hendrik  Doeff,  Herrineringen  ait  Japon  (Harlem, 
1833);  Meylan,  Geschiedkundiç  overzigt  vanden  Handel 
der  Européen  op  Japon  (lia ta \ ia,  1 833 ) ; van Overmeer  Fi- 
scher, Bÿdragen  tôt  de  kennis  van  het  japanisch  rijk  (Am- 
sterdam, 1834);  les  différents  Mémoires  publiés  par  les  So- 
ciétés Asiatiques  de  Paris,  de  Londres  et  de  Batavia  ; Édouard 
Frayxsinet,  Le  Japon,  histoire  et  description,  etc.  ( Paris, 
1 853  ) ; et  surtout  les  importants  ouvrages  de  S i e b o 1 d , en tre 
autres  flippon  ; Archives  du  Japon  et  de  ses  dépendances, 
ouvrage  de  grand  luxe,  orné  de  cartes  et  de  portraits  ( Le  y de, 
1832-1853). 

La  paix  de  Nanking  ( voyez  Cuise),  qui  eut  pour  résultat 
d’ouvrir  en  partie  l'Empire  du  Milieu  au  commerce  européen, 
la  découverte  des  gisements  aurifères  de  la  Californie,  et  les 
nombreuses  expéditions  maritimes  |>arties  de  l’ouest  de  l'A- 
mérique pour  se  rendre  sur  les  côtes  orientales  de  l’Asie,  et 
forcées  ainsi  de  passer  à plus  ou  moins  de  distance  du  Japon, 
ont  cependant  depuis  changé  les  rapports  du  Japon  avec  le 
reste  du  monde;  et  il  est  désormais  impossible  que  cet 
empire  insulaire  demeure  complètement  isolé  du  reste  de 
l'humanité.  Dans  ces  quinze  dernières  années  les  gouver- 
nements anglais,  français  et  américain  avaient  toujours 
tenté  en  pure  perte  d’obtenir  au  Japon  des  points  de  relâche 
et  d'établir  des  rapports  de  commerce  avec  cet  empire;  leurs 
plénipotentiaire*  s'étaient  toujours  vu  honteusetueut  re- 
pousser et  quelquefois  même  traiter  en  pirates.  Les  et  torts 
faits  par  le  gouvernement  hollandais  lui-méine,  à l’eflet  de 
concilier  les  intérêts  en  présence,  avaient  également  échoué. 
Le  gouvernement  américain  ne  se  laissa  pourtant  pas  décou- 
rager par  l'insuccès  des  démarches  précédentes.  Eu  1851, 
alléguant  la  nécessité  de  rapatrier  quelques  matelots  nau- 
fragés, il  envoyait  au  Japon  une  petite  expédition  commandée 
par  le  commodore  Biddle,  et  chargée  en  outre  de  demander  la 
conclusion  d'un  traité  qui  permit  aux  bâtiments  américains 
d’établir  sur  certains  points  du  littoral  japonais  des  dépôts 
de  charbon,  de  s’y  ravitailler,  etc.  La  réponse  se  faisant  trop 
attendre,  le*  États-Unis  résolurent,  en  1853,  d'armer  pour  le 
Japon  une  soi-disant  expédition  pacifique  aux  ordres  du 
commodore  Perry,  la  plus  formidable  qui  eût  encore  navigué 
dans  ces  parages,  car  elle  se  composait  de  huit  bâtiments 
de  haut  bord,  dont  un  vaisseau  de  ligue,  trois  frégates  a 
vapeur  et  quatre  corvettes, ^portant  ensemble  209  bouches  à 
feu  et  3 à 4,000  hommes  de  troupes  de  débarquement.  11 
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«ait  difficile  que  la  cour  de  Jeddo  ne  comprit  pas  la  valeur 
et  la  portée  des  arguments  que  le  commodore  Perry  était 
chargé  de  faire  valoir  auprès  d’elle.  La  négociation  ne  laissa 
pourtant  pas  que  d'entraîner  de  longs  delais , plus  d’une 
année,  avant  que  de  pouvoir  être  menée  à terme.  Enfin,  le 
31  mars  1854  (7*  année  de  Kagel , 3e  mois,  Y jour)  inter- 
vint entre  le  commodore  Perry , ambassadeur  spécial  des 
États-Unis  au  Japon,  et  Hayaskidai-garka-no-Kani,  ldo, 
prince  de  Izé,  Suna  Isawa,  prince  de  Mina  Saki,  et  Adono, 
membre  de  la  commission  des  revenus,  commissaires  spé- 
ciaux délégués  par  l'auguste  souverain  du  Japon  , un  traité 
en  13  articles  qui  accordait  aux  Américains  l'entrée  des  ports 
de  Simoda , ville  d’un  millier  de  feux,  dans  la  principauté 
de  Jasu,  tic  dcNiphon,etde  Chakodad , dans  la  principauté  de 
Mat&maï,  lie  de  Jesso,  pour  s’y  pourvoir  de  bois,  eau,  char- 
bon, provisions,  et  tous  autres  articles  dont  ils  auront  besoin. 
Les  navires  américains  que  la  tempête  fera  échouer  sur  les 
côtes  du  Japon  y trouveront  toute  espèce  d'assistance  de 
la  part  des  autorités  japonaises.  Les  naufragés  seront,  à la 
diligence  desdites  autorités,  conduits  par  navires  japonais  à 
Simoda  ou  à Chakodad.  Tous  articles  qui  auront  pu  être 
sauvés  du  naufrage  seront  exactement  rendus  aux  naufragés. 
Les  Américains  seront  libres  dans  Simoda  et  Chakodad,  et 
pourront  étendre  leurs  excursions  hors  de  ces  deux  villes  jus- 
qu à une  distance  d'environ  10  kilomètres.  Enfin,  dans  cha- 
cun des  deux  ports  ouverts  aux  Américains,  le  gouvernement 
de  l’Union  aura  le  droit  d’entretenir  des  consuls  charges  de 
représenter  les  intérêts  de  leurs  nationaux  dans  leurs  rapports 
avec  les  autorités  locales. 

Ce  traité  tut  immédiatement  mis  à exécution,  et  mainte- 
nant les  rapports  des  États-Unis  avec  le  Japon  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquents  et  importants.  Simoda  est  sans  doute 
destiné  à recevoir  Je  dépôt  de  charbon  nécessaire  à la  grande 
ligne  de  steamers  que  les  Américains  rêvent  déjà  d’établir 
très-prochainement  entre  la  Californie  et  la  Chine  ; de  même 
que  c’est  sans  doute  à Chakodad  que  leurs  baleiniers  iront 
se  ravitailler. 

Il  est  impossible  que  l’exemple  donné  par  les  États-Unis 
ne  soit  point  imité  au  premier  jour  par  les  Anglais  et  le; 
Français,  qui  très-certainement  obtiendront  les  mêmes  avan- 
tages. Il  est  donc  exact  de  dire  que  le  Japon  est  aujourd’hui 
ouvert  aux  Européens,  et  avant  peu  sans  doute  on  con- 
naîtra mieux  encore  ce  peuple  si  curieux.  Le  Japon  ne  lar- 
dera point  à être  un  but  d’excursion  pour  ces  infatigables 
touristes  anglais  et  américains,  à qui  la  terre  commençait  à 
manquer.  « Comment  n’étudierait-on  pas,  nous  dit  M.  Frais- 
sinet , cette  société  forcément  stationnaire,  où  depuis  deux 
mille  ans  l’emploi  des  heures,  le  temps  du  travail  et  celui 
dn  repos,  les  occupations  et  les  amusements , les  cérémo- 
nies, les  visites,  les  invitations,  la  coupe  des  vétemens  et 
le  plan  des  maisons  suivent  sans  déviation  la  même  règle 
jusque  dans  les  moindres  détails;  où  un  architecte,  un  tail- 
leur, un  cuisinier  des  temps  anciens,  n'aurait,  s’il  revenait 
à la  vieaujourd  hui,  qu’à  reprendre  ses  instruments  et  qu’à 
se  remettre  à l’œuvre  comme  après  une  nuit  de  sommeil? 
Nation  dont  l'activité,  circonscrite  et  refoulée  sur  elle- même, 
tournant  toujours  dans  un  cercle  de  coutumes  et  d’usages 
dont  il  lui  est  défendu  de  sortir,  se  consume  à lustrer,  à 
polir,  à finir  incessamment  son  minutieux  ouvrage , et  nous 
donne  un  spectacle  unique  dans  l’univers  : celui  d'un  État 
qui  comme  le  soleil,  auquel  II  se  compare,  toujours  mou- 
vant et  toujours  immobile,  semble  avoir  fait  un  pacte  avec 
l'éternité.  » 

Il  est  difficile  d'admettre  qu’il  en  soit  ainsi  bien  long- 
temps encore.  Parmi  les  cadeaux  offerts  à la  cour  de  Jeddo 
au  nom  des  États-Unis  par  le  commodore  Perry,  figurait 
un  appareil  de  télégraphe  électrique , et  un  petit  modèle  de 
chemin  de  fer.  Le  commodore  avait  apporté  avec  lui  la  quan- 
tité de  rails  nécessaire  pour  établir  un  parcours  d’environ 
«00  mètres  de  forme  circulaire,  une  locomotive  et  un  wa- 
gon. L’admiration  des  Japonais  à la  vue  de  la  locomotive 
fendant  l'air  sur  les  rails  avec  un  vitesse  de  GO  kilomètres 
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ne  fut  pas  moins  vive  que  celle  qu’ils  éprouvèrent  en  voyant 
fonctionner  le  télégraphe  électrique  avec  des  cadrans  indi- 
cateurs où  les  signes  étaient  écrits  en  caractères  japonais  , 
au  moyen  de  quoi  se  reproduisait  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse la  réponse  à toutes  les  questions  qu’il  leur  plaisait  de 
faire  passer.  D’autres  Asiatiques  n’eussent  vu  bique  des  effets 
magiques;  les  Japonais  sont  une  race  trop  intelligente  et 
trop  civilisée  pour  qu’une  pareille  idée  pût  leur  venir. 
Soyez  donc  sûrs  que  vous  ne  tarderez  point  à apprendre 
que  le  Japon,  lui  aussi,  a ses  chemins  de  fer  en  pleine  exploi- 
tation ; et  ce  qui  ne  sera  pas  le  côté  le  moins  merveilleux  de 
cette  révolution,  c’est  que  les  chemins  fer  du  Japon  auront 
été  créés  sans  compagnies  privilégiées,  et  surtout  sans  agio- 
tage sur  les  actions  pour  enrichir  les  seigneurs  de  la  cour 
de  Jeddo.  A cet  égard  nous  ne  craignons  pas  qu'on  accuse 
notre  imagination  d’aller  trop  vite  en  besogne,  lorsque  nous 
nous  rappelons  qu’à  l’arrivée  des  premiers  aventuriers  por- 
tugais au  Japon,  il  y a maintenant  de  cela  plus  de  trois 
siècles,  les  Japonais  connaissaient  déjà  la  poudre,  mais  igno- 
raient le  parti  qu’on  en  pouvait  tirer  comme  moyen  d’at- 
taque et  de  défense  à la  guerre,  et  n’avaient  jamais  vu 
d’arme  à feu.  Pinto , l’un  des  Portugais  naufragés  sur  leurs 
rivages,  avait  une  arquebuse,  qui  fit  l'admiration  de  tousceux 
à qui  il  fut  donné  de  la  voir.  Il  la  prêta , et  à son  départ  les 
Japonais  en  avaient  déjà  fabriqué  cinq  cents  toutes  pareilles. 
Deux  ans  après  II  en  existait  trois  cent  mille... 

JAPON  (Terre  du),  nom  impropre  donné  primitive- 
ment au  cachou. 

JAPYGES,  peuple  antique  de  ITtalie,  qui  appartenait 
à la  race  des  Pélasges.  Son  territoire,  appelé  Japygie , 
forme  aujourd’hui  la  partie  méridionale  de  la  Terre  d’O- 
trante. 

JAQUE.  Voyez  Cotte  de  Mailles. 

JAQUEMART.  Voyez  Jacquemart. 

JAQIJERIE.  Voyez  Jacquerie. 

JAQUETTE,  sorte  d’habillement  qui  descend  jusqu'aux 
genoux  ou  plus  bas,  et  qui  était  autrefois  à l’usage  des 
paysans  et  du  peuple.  On  donne  encore  ce  nom  à la  robe 
que  portent  les  petits  enfants. 

JAQUIER , nom  donné  à diverses  espèces  du  genre  ar- 
tocarpus,  de  la  familiedes  urticées.  Cesontde  grands  arbres, 
indigènes  sous  la  zone  équatoriale.  L’espèce  qui  a donné 
son  nom  à ce  groupe  est  le  jaquier  à Jeuilles  entières 
( artocarpus  integr\folia , L.  ),  le  tjaca  des  habitants  de 
Malaliar,  vulgairement  appelé  jaque  ou  jack,  indigène  de 
l’Inde.  Son  fruit,  oblong,  jaunâtre,  atteint  de  30  à 80  cen- 
timètre# de  long  sur  un  diamètre  de  16  à 30  centimètres, 
et  pèse  de  5 à 40  kilogrammes.  Certaines  variétés  de  ce 
fruit  sont  comestibles,  ainsi  que  les  graines  réni formes 
et  de  la  grosseur  d’une  muscade , que  l’on  compare  aux 
châtaignes.  Exposé  à l’air,  le  bois  de  cet  arbre  finit  par 
prendre  la  couleur  de  l’acajou,  « on  l’emploie  dans 
l'ébénisterie.  Mais  l’espèce  la  plus  importante  du  genre  est 
l’ arbre  à pain  ou  rimier  ( artocarpus  incisa,  L. },  dont 
la  hauteur  atteint  de  13  à 17  mètres.  Le  tronc  de  cet  arbre 
est  tris-gros  ; ses  branches , nombreuses , horizontales , fra- 
giles , forment  une  tête  très-ample  et  touffue  ; les  feuilles 
ont  de  65  centimètres  à l mètre  de  long,  sur  30  a 50 
centimètres  Je  large.  Le  fruit  de  l’arbre  à pain , jaune  ver- 
dâtre à l’extérieur,  et  blanc  en  dedaus,  est  plus  ou  moins 
gros  suivant  les  variétés;  mais  son  diamètre  excède  rare- 
ment 21  centimètres.  Avant  la  maturité,  sa  chair  est  blan- 
che , ferme  et  un  peu  farineuse.  C’est  dans  cet  état  qu'on 
le  mange,  soit  cuit  au  four  en  guise  de  pain,  soit  bouilli  ou 
accommodé  de  diverses  manières.  Il  a une  saveur  com- 
parable à celle  du  pain  de  farine  de  blé  avec  un  léger  goût 
d'artichaut.  Lorsqu’il  est  arrivé  à maturité,  ce  fruit  devient 
pulpeux,  d’une  saveur  douceâtre;  il  est  alors  malsain  et 
purgatif.  Les  amandes  que  contient  ce  fruit  sont  du  vo- 
lume des  châtaignes,  et  servent  aussi  d’aliment.  L’arbre 
à pain  croit  spontanément  aux  Moluqtics , aux  lies  de  la 
Sonde  et  aux  archipels  de  la  Polynésie,  et  fournit  une 
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nourriture  aussi  saine  qu’agréable  aux  habitants  de  ces 
contrées,  line  variété,  originaire  de  TaiU,  et  très-répandue 
aux  Antilles  et  dans  d'autres  contrées  de  l’Amérique  équa- 
toriale , a ses  fruits  dépourvus  d’amandes.  On  assure  que 
deux  ou  trois  de  ces  arbres  remarquables  suffisent  pour 
donner  la  nourriture  d’un  homme  durant  toute  l’année. 

L.  Louvet. 

4AQUOTOT  (M",e  Makie-Victoibe),  célèbre  comme 
peintre  sur  porcelaine,  naquit  à Paris,  le  15 janvier  1772. 
La  manufacture  de  Sèvres  lui  dut  un  grand  nombre  de  pein- 
tures du  premier  ordre,  entre  autres  un  service  de  dessert 
donné  par  Napoléon  à l'empereur  Alexandre  après  la 
paix  de  Tilaitt.  En  1808  M“"  Jaquotot  exposa  des  por- 
traits et  des  camées  qui  lui  valurent  une  médaille  d’or, 
la  première  qui  ait  été  accordée  au  genre  qu’elle  cultivait 
Ce  genre,  très-difficile  quand  on  veut  atteindre  à une 
certaine  hauteur,  offre  l’avantage  de  donner  à ses  produc- 
tions une  durée  presque  sans  limites.  Mais  celte  durée 
même  deviendrait  un  fardeau  pour  des  productions  médio- 
cres ou  des  chefs-d’œuvre  mal  rendus.  C’est  ce  que  comprit 
fort  bien  M**  Jaquotot,  et,  n’épargnant  rien  pour  son  tra- 
vail, elle  se  mit  k reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
musées,  qui  lui  devront  peut-être  une  immortalité  nouvelle. 
Douée  d’une  véritable  âme  d’artiste , elle  ne  se  borna  pas  à 
copier  les  tableaux  qu'elle  Toyait;  elle  s’étudia  à leur  ren- 
dre leurs  qualités  primitives,  consultant  les  gravures  et  les 
copies  qui  eu  avaient  été  faites,  et  restaurant  avec  in- 
telligence les  parties  maltraitées  et  effacées,  sans  rien  chan- 
ger aux  originaux.  Raphaël  fut  son  maître  de  prédilection; 
elle  reproduisit  d’après  lui  la  Belle  Jardinière , qui  lui 
valut  les  compliments  de  Louis  XVII 1,  la  Vierge  à la 
chaise , la  Vierge  aux  poissons,  la  grande  Sainte  Famille, 
qui  lui  demanda  trois  ans  de  travail , et  encore,  en  1806, 
elle  exposa  la  Vierge  au  voile.  Elle  peignit  aussi  La  Belle 
Ferronniire,  d'après  Léonard  de  Vinci  ; La  Maîtresse  du 
Titien  ; Anne  de  Boulen,  d’après  Holbein  ; Anne  de  Clè* 
ves,  d’après  Van  Dyck  ; l 'Atala  et  la  Danaé  de  Girodet  ; la 
Psyché  et  une  Corinne  de  Gérard  ; ainsi  qu’nn  grand 
nombre  de  portraits , panni  lesquels  nous  citerons  Corvi- 
sert,  d’après  Gérard,  Frédéric  le  Grand,  d’après  Vanloo,  le 
duc  de  Wellington,  lady  Darnley,  la  comtesse  de  Worontxof, 
la  duchesse  de  Berry , la  comtesse  de  Lorges.  Quelques- 
uns  de  ces  portraits  sont  faits  d’après  nature , et  l’artiste 
sut  prouver  ainsi  qu’elle  se  dévouait  en  consacrant  son 
pinceau  à la  reproduction  des  grands  maîtres.  Mais  lors- 
qu’elle interprétait  un  peintre,  chacun  de  ses  ouvrages  était 
empreint  du  caractère  même  du  maître  qu’elle  reprodui- 
sait. L’extrême  suavité  de  la  couleur , la  finesse  et  la  pré- 
cision du  modelé , la  pureté  du  dessin , l’heureuse  har- 
monie de  ses  productions  la  placèrent  au  premier  rang 
parmi  les  artistes  de  son  genre.  En  1828,  son  beau  talent 
fut  récompensé  par  le  titre  de  premier  peintre  du  roi  sur 
pondaine,  titre  que  la  révolution  de  Juillet  devait  bien- 
tôt rendre  illusoire.  Dans  un  voyage  qu’elle  lit  encore  en 
Italie,  elle  copia  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël,  et  le  portrait 
de  ce  grand  peintre  que  l’on  voit  à Florence.  Elle  est 
morte  subitement,  à Toulouse,  le  27  avril  1855.  Mn,e  Ja- 
quotot était  bonne  musicienne;  en  ce  genre,  on  lui  doit 
quelques  compositions  agréables.  L.  Loi v et. 

JAHIU.V  C’est  un  terrain  ordinairement  enclos  et  des- 
tine à des  cultures  spéciales  pour  lesquelles  la  charrue  et 
les  animaux  de  labourage  ne  sont  pas  employés  : ainsi, 
l’art  du  jardinier  est  plus  simple,  à quelques  égards, 
que  celui  de  l’agriculteur;  il  ne  comprend  point  la  con- 
naissance des  machines  agricoles , ni  la  partie  de  I écono- 
mie rurale  qui  concerne  les  animaux  dont  le  travail  se- 
conde celui  de  l’boraine.  Mais  cette  simplification  apparente 
est  compensée  par  un  si  grand  nombre  de  details  dont  le 
jardinier  doit  être  instruit,  que  l’étude  complète  de  l'agri- 
culture ne  peut  être  plus  longue  que  celle  de  l’horticulture, 
considérée  aussi  dans  toutes  ses  attributions.  En  effet , 
pour  diriger  un  jardin  botanique,  il  faut  joindre  au 
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savoir  du  Ixrtaniste  celui  du  cultivateur  : s’il  n'est  ques- 
tion que  d’un  jardin  fruitier,  l'instruction  botanique  dont 
on  pourra  se  contenter  sera  plus  limitée  ; ruais  d’autres 
connaissances,  un  autre  apprentissage  seront  nécessaires. 
Le  jardin  potager  est  moins  exigeant,  si  on  ne  lui  de- 
mande point  des  productions  exotiques  ou  liors  de  saison  ; 
le  jardin  fleuriste  a toutes  les  prétentions  d’une  culture 
de  luxe,  et  pour  lui  procurer  tout  ce  qu’il  ambitionne,  il 
ne  faut  pas  moins  de  savoir  et  d'habileté  que  pour  le 
jardin  fruitier , recommandé  par  la  beauté , l'abondance 
et  la  variété.  Quant  aux  jardins  qui  tieunent  à un  palais, 
k un  grand  édifice  public,  à une  demeure  somptueuse, 
soit  de  ville , soit  de  campagne , l’architecture  les  a compris 
dans  sou  domaine  pour  en  diriger  le  plan  et  la  distribution 
générale,  présider  aux  ornements , donner  quelques  pré- 
ceptes relatifs  aux  plantations,  etc.  On  ne  peut  lui  refuser 
un  droit  d'inspection  sur  tous  ces  objets,  car  ils  sont  des- 
tinés à former  un  ensemble  avec  l’édifice  auquel  ils  sont  sub- 
ordonnés ; mais  le  goût  qui  peut  apprécier  les  convenances 
de  cet  ordre , saisir  les  rapports  entre  Mes  objets  si  dis- 
parates, n'est  pas  une  faculté  acquise  par  l'enseignement. 
Tout  ce  que  l’on  peut  faire  pour  la  guider  et  lui  épargner 
de  mauvais  choix,  c’est  de  lui  offrir  quelques  résultats 
d’observations  bien  constatées , quelques  modèles  généra- 
lement approuves. 

Afin  d’éviter  que  les  amours-propres  nationaux  n'inter- 
vinssent dans  les  débats  entre  les  pai  tisans  des  jardins  fran- 
çais ou  anglais,  on  est  convenu  de  désigner  les  premiers 
par  le  nom  de  jardins  ornés,  et  les  seconds  par  celui  de 
jardins  paysagistes,  quoique  ces  dénominations  fussent 
presque  toujours  inexactes;  la  plupart  des  jardins  ornés 
n’avaient  pour  embellissements  que  des  vases  ou  des  statues 
de  mauvais  goût  et  de  pitoyable  exécution  ; et  dans  les 
jardins  dits  paysagistes,  on  entassait  dans  un  petit  espace 
des  rochers  artificiels,  des  ruines  où  tout  révélait  une  cons- 
truction récente,  des  ruisseaux  à sec,  et,  ce  qui  déplaisait 
encorc-plus,  des  allées  étroites  et  sinueuses,  où  la  prome- 
nade fatiguait  au  lieu  de  distraire.  On  a remarqué  depuis 
longtemps  qu’une  marche  un  peu  rapide  dans  une  ailée 
large  el  droite , sous  des  arbres  de  même  espèce , plantés 
à des  distances  égales,  était  favorable  à la  pensée,  el  se- 
condait puissamment  les  méditations  solitaires,  aussi  bien 
que  les  discussions  sur  des  matières  importantes  entre  des 
hommes  capables  de  s’éclairer  mutuellement  : eu  faveur 
de  cette  utile  propriété  des  allées  rectilignes , qu’on  en 
laisse  au  moins  une  dans  tout  jardin  de  quelque  étendue  ; 
les  sentiers  tortueux  à travers  des  bosquets  variés , et  les 
imitations  telles  quelles  d’objets  et  de  sites  pittoresques , 
seront  laissés  à ceux  qui  n’ont  pour  but  qne  de  revenir  de 
la  promenade  avec  une  tête  et  un  cœur  également  vides. 
Faut-il  donc  proscrire  sans  retour  les  jardins  qui  n’ont  que  la 
prétention  d’être  paysagistes , et  revenir  k ceux  dont  les 
Tuileries,  le  Luxembourg,  etc.,  nous  offrent  des  modèles 
les  plus  vantés?  Non  certes;  en  usant  avec  intelligence 
des  ressources  que  l’horticulture  possède  aujourd’hui,  le  cita- 
din trouve  une  décoration  très-convenable  pour  le  jardin 
de  ses  fenêtres , et  l’heureux  propriétaire  d’une  habitation 
rurale  ou  d'un  jardin  de  quelque  étendue  dans  une  ville 
peut  y réunir  des  végétaux  propre»  à l’embellissement  de 
chaque  saison,  même  sans  trop  favoriser  l’agréable  aux 
dé|>cns  de  l’utile. 

Le  nombre  des  plante»  indigènes  ou  naturalisées  qui 
méritent  une  place  dans  les  jardina  s’est  accru  au  point 
qu’on  éprouve  aujourd’hui  les  embarras  du  choix  , et  qu’il 
serait  impossible  de  placer  ici  la  liste  des  arbres  , arbus- 
tes, etc.,  qui  semblent  le  plus  dignes  de  préférence  lorsqu’on 
ne  peut  disposer  que  d’un  terrain  peu  spacieux.  La  Quin- 
tinie  , l’un  de  nos  auteurs  classiques  en  fait  de  jardinage , 
a consacré  phisieura  pages  à discuter  le»  droits  de  préséance 
entre  les  poires , et  de  son  temps  on  ne  connaissait  pas  la 
moitié  des  variétés  de  ce  fruit  que  l’on  cultive  actuelle- 
ment : des  recherches  analogues  sur  les  plantes  d’ornement 
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mm nient  beaucoup  plus  embarrassantes,  interminables , à 
cause  de  la  multitude  de  cdles  qui  s'offriraient  à la  Fols 
avec  des  titres  h peu  près  égaux.  Surtout,  que  les  ordon- 
nateurs de  jardins  paysagistes,  anglais  ou  cAfnota,  n'en- 
treprennent point  de  changer  la  figure  du  terrain , d’élever 
des  montagnes  de  deux  ou  trois  toiles  de  hauteur , de 
créer  des  vallées  en  plaine  ; qu’ils  s’abstiennent  de  ces  con- 
structions mesquines , puériles,  que  la  ihanle  d’imiter  nos 
voisins  d’outre-mer  a beaucoup  trop  multipliées  citez  nons. 

On  a déjà  vu  que  l’un  des  sens  du  mot  Jardinage  est 
l'équivalent  de  celui  à' horticulture.  Le  même  m"t  dé- 
signe aussi  les  produits  du  potager.  L’art  d’exploiter  les 
forêt-;  s’est  emparé  du  mot  jardiner  pour  exprimer  une 
manière  d’opérer,  qui  est  effectivement  celle  des  jardiniers 
en  circonstances  semblables  : on  coupe  les  arbres  mal 
venus,  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  trop  serrés,  et  ceux 
qui , étant  arrivés  à la  maturité  de  leur  espèce  , c’est-à- 
dire  ayant  acquis  les  dimensions  dont  on  peut  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux,  doivent  faire  place  à de  jeunes  succes- 
seurs. Ce  sont  principalement  les  forêts  de  pins  et  de  sapins 
que  l'on  soumet  à ce  mode  d’exploitation , quoique  toutes 
les  futaies  puissent  l’admettre.  Femit. 

On  ne  peut  guère,  pour  l’histoire  des  jardins,  du  jardinage 
ou  de  l'horticulture , remonter  avec  quelque  certitude  an 
delà  de  l’epoque  des  Romains.  Les  jardins  des  Hespérides 
et  ceux  de  Calypso  ne  sont  que  des  fables.  On  voit  cepen- 
dant par  Y Odyssée  que  les  Grecs  possédaient  déjà  à cette 
époque  des  jardins  fruitiers,  régulièrement  plantés,  comme 
fl  appert  visiblement  de  la  description  des  jardins  d’Alci- 
nous  et  de  La*fte  Les  célèbres  jardins  suspendus  de  5»é- 
mirainis,  à Rabylone,  semblent  n’avoir  été  que  des  ter- 
rasses plantées  et  arrosées  artificiellement.  Parmi  les  autres 
jardins  fameux  dans  la  haute  antiquité,  il  faut  aussi  citer  le 
jardin  de  Ctiaaoa  en  Médie,  qui  fut  encore  visité  par  Alexan- 
dre le  Grand , les  jardins  situés  sur  les  rives  de  l'Oronle 
en  Syrie,  qui  ont  été  décrits  par  Strabon , et  les  jardins  de 
CléopAIre.  Nous  ne  possédons  que  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  l’art  du  jardinage  chez  les  Grecs.  Saur  quelques 
données  éparses  çà  et  là,  il  ne  nous  est  par\enu  que  deux 
descriptions  de  leurs  jardins.  Celle  du  jardin  de  Phryné, 
l’hé taire  (an  36*  av.  J.-C. ),  et  celle  du  jardin  public 
d’Athènes,  créé  par  Cimon.  C’est  seulement  chez  les  Ro- 
mains que  nous  commençons  à avoir  des  idées  un  peu  plus 
arrêtées  sur  ce  qu’étaient  les  jardins  de  l’antiquité.  Au  temps 
de  la  république  les  propriétés  rurales  n’étaient  que  des  do- 
maines agricoles.  Tite-Live  fait  mention  des  jardins  de  Tar- 
quin  ; Lucullus  possédait  à Bayes  un  parc  magnifique.  Ma- 
tins, sous  le  règne  d’Auguste,  introduisit  le  premier  l'usage 
de  tailler  les  arbres.  Pline  le  jeune  ( an  62  ap.  J.-C.  ) 
nous  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  jar- 
dins de  son  temps  en  nous  décrivant  ceux  de  ses  deux  villast 
appelées  Laurentium  et  Ttucum.  On  y voit  que  les  jar- 
dins romains  servirent  de  modèle  aux  jardins  réguliers  créés 
plus  tard  par  les  Français;  ce  qui  se  trouve  encore  confirmé 
par  les  peintures  murales  qu’on  voit  à Pompéi.  Il  se  peut, 
toutefois,  que  les  jardins  de  Néron,  d’Adrien  et  des  empe- 
reurs qui  régnèrent  après  eux  se  soient  plus  rapprochés  do 
la  représentation  des  paysages  naturels.  La  décadence  de 
l'horticulture  coïncida  en  Italie  avec  la  décadence  de  l’em- 
pire, et  elle  semble  n’avoir  fleuri  de  nouveau  qu’à  partir 
du  tieizième  siècle.  Boccace  décrit  déjà  des  jardins  qui  res- 
semblent fort  à des  parcs.  Sous  lesMédicis,  le  goût  pour  les 
grands  et  beaux  jardins  devint  de  nouveau  très-répandu. 
Les  magnifiques  jardins  de  Boboli  au  palais  Pltti  ( 1549), 
Tivoli,  Rorglièse,  Aidobrandiui  et  isola-Uella  ( 1675)  témoi- 
gnent encore  aujourd’hui  des  préceptes  qu’on  suivait  autre- 
fois en  Italie  pour  l'arrangement  dos  jardins. 

En  Allemagne,  il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant  que 
Part  du  jardinage  fit  quelques  progrès.  On  dit  bien  que 
Charlemagne  possédait  de  superbes  jardins  à tngelheim  cl  à 
Aix-la-Chapelle  ; et  la  célèbre  tradition  du  jardin  d’Albert 
le  Grand  (1249)  indique  qu’on  connaissait  déjà  à cette 


époque  les  serres- chaude^  ; mais  Part  et  le  goôt  des  jardins 
semblent  ne  s’être  développés  que  beaucoup  plus  tard.  Le 
plus  ancien  ouvrage  connu  sur  l'horticulture  allemande  est 
le  poème  ffortulus  du  moine  Strabon,  de  Constance,  qui 
décrit  un  jardin  fleuriste.  Cè  n’est  ensuite  que  dans  les  poé- 
sies de  Hans  Sachs  qu’on  trouve  quelques  détails  sur  les 
jardins  allemands.  Les  jardins  des  F u gger,  de  Wallenstein, 
ceux  de  Hellbmnn  près  Salzbourg,  sont  d’aillchH  célèbrt**. 

L’art  de  dessiner  les  jardins  fut,  en  France  et  en  Angle- 
terre, une  importation  de  l’Italie,  et  se  borna  d’abord  à de 
grossières  imitations.  François  l*r  créa  les  parcs  de  Bou- 
logne, de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau.  Le  cardinal 
Wolsey  et  Élisabeth  favorisèrent  en  Angleterre  la  création 
de  parcs  immenses.  Mais  la  direction  qu’on  suivait  alors 
dans  la  disposition  des  Jardins  était  tellement  contraire  à 
la  nature  que  Bacon  de  Vcrulam  l’attaqua  (1620)  dans  un 
écrit  ad  hoc.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  célèbre  jardi- 
nier Claude  Mollet  créa  les  jardins  des  Tuileries,  du  Luxem- 
bourg et  de  Saint-Cloud.  Mais  c'était  toujours  la  tradition 
romaine  et  le  style  italien  qui  dominaient  dans  l’horticulture 
européenne.  Ce  fbt  seulement  en  1680  qu’eut  lieu  dans  cet 
art  une  révolution  opérée  par  la  plantation  des  jardins  de 
Versailles,  où  l’architecte  Le  N être  créa  pour  la  première 
fois  un  style  plus  indépendant,  qu’on  appela  dès  lors  celui  des 
jardins  français.  Des  plantations  régulières  <Tarbre<,  des 
plans  obliques  au  Heu  des  terrasses  italiennes,  une  innom- 
brable quantité  d’ornements  architectoniques,  des  ouvrages 
hydrauliques,  des  haies  et  des  arbres  bizarrement  taillés,  dus 
statues  et  des  orangeries,  formèrent  le  caractère  propre  de 
ees  jardins,  qui  ne  tardèrent  pas  à être  Imités  partout  en 
Europe.  En  Hollande,  la  corruption  du  poflt  en  vint  à ce 
point,  qu’on  finit  par  n’avoir  plus  que  des  jardins  de  pierres  et 
de  coquillages,  garnis  de  gros  vases  contenant  des  fleurs  en 
porcelaine.  Les  plus  célèbres  Jardins  français,  en  Allemagne, 
étaient  ceux  de  Schœnbrunn  près  de  Vienne,  du  Parc  et  de 
Sans-Souci  près  de  Berlin,  de  Schwetzingen  près  <te  Man- 
hciin,  de  Herrenhauseu  près  de  Hanovre,  de  Nymphenbonrg 
et  de  Srliletashetm  près  de  Munich,  de  Ludwlsburu  et  de  la 
Favorite  près  de  Stuttgard. 

Attrommencement  du  dix-hditième  siècle,  une  réaction  vio- 
lente s’opéra  en  Angleterre  contre  le  style  des  jardins  fran- 
çais IVise,  lord  Bathurst,  Pope  et  Addlton  l’avaient  déjà 
attaqué.  Mais  le  véritable  créateur  du  nouvel  art  des  jardins 
fut  le  peintre  William  Kent,  qui,  par  la  création  des  magni- 
fiques parcs  de  Carltonhouse,  de  Clarernont,  d’Essex  et  de 
Rousham  ( 1725-1730),  donna  une  direction  tout  autre  à 
l'art  des  jardins,  pour  lequel  on  adopta  alors  le  principe  de 
la  jurinturc  de  paysage,  sans  avoir  égard  le  moins  du 
inonde  aux  règles  observées  jusque  alors.  Toutefois,  ee  fui 
le  jardinier  Brown  ( 1750)  qui  le  premier  perfectionna  le 
système  de  Kent;  en  dessinant  le  parc  deBlenheim,  il  lit  un 
chef-d’œuvre  de  l’art  de  l’imitation,  et  fixa  le  caractère  des 
jardins  dits  anglais.  Vinrent  après  lui  les  professeurs  de 
jardinage  ; Shenstone,  Mason,  Hepton,  Whaleiey,  Alison 
et  Hilpin  ( 1764-1790  ),  et  leurs  antagonistes  : Horace  Wal- 
pole  (1780)  et  Uved&le  Price.  Ces  derniers  s'efforcèrent  de 
bannir  des  jardins  les  bâtiments  bizarres  avec  des  scènes 
dites  romantiques.  En  Allemagne  les  jardins  anglais  se  pro- 
pagèrent encore  hieu  plus  rapidement  que  les  jardins  fran- 
çais. Willie Imshrehe  près  de  Cassel,  Harbkc  près  de  llelin- 
atadt , Wœrlitz  près  de  Dessau , Cliariottenburg  près  de 
Berlin,  SclKmhoven  en  Bohême,  etc.,  furent  les  premières 
et  les  plus  grandes  créations  en  ce  genre.  Toutefois,  la  plu- 
part des  imitations  témoignaient  déjà  d'une  corruption  du 
gortt;  et  vingt  années  après  le  besoin  d’un  réformateur  se 
faisait  déjà  sentir.  Ce  rOle  fut  rempli  par  Hirscliteldt,  pro- 
fesseur d’esthéHquc  et  de  philosophie  à K ici,  dont  les  excel- 
lents écrits  (1773-1782)  ouvrirent  des  voies  nouvelles  à la 
pratique  de  l’ait  des  jardins.  En  France,  le  goût  anglais, 
introduit  à partir  de  1763.  dégénéra  bientôt  en  gortt  chinois. 
Girnrdin,  More!  et  J.-J.  Rousseau  combattirent  cette  direc- 
tion, tant  en  théorie  qu’en  pratique,  par  lacréàtkm  des  j»r- 
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iiin*  d’Ermenon ville.  C’eut  ver»  cette  époque  que  Del i Ile 
composa  son  poeine  didactique  Les  Jardins. 

Malgré  tant  <1  Vf  forts  et  de  si  excellents  modèles,  l'art  des 
jardins  ne  par\int  véritablement  à être  quelque  chose  île 
libre  et  d’élevé  qn’aprè*  qu’il  ent  encore  subi  une  nouvelle 
et  proronde  réforme.  Cette  fois  ce  fut  l’Allemagne  qui  en 
donna  le  signal , et  le  réformateur  nouveau  fut  L.  Sckell 
(né  en  1757,  à Weiburg,  dans  le  duché  de  Nassau,  et  anobli 
plus  lard  ).  Il  fut  le  fondateur  du  nouveau  goût  en  matière 
de  jartlins,  qui  remplace  les  imitations  de  l’art  par  des 
effets  naturels.  Parmi  les  créations  les  plus  considérables 
exécutées  par  Sckell  de  1780  à 1810,  les  plus  célèbres  sont 
le  jardin  anglais  à Munich,  que  le  comte  Rumfort  avait  com- 
mencé, Schrenbuseti  près  d’AschafTcnhurg,  Birkenau  sur  la 
Uergntrasse,  Monbijou  dans  le  Palatinal,  etc.  Le  prince 
Puckler-Muskau,  qu’on  peut  a bon  droit  compter  au  nombre 
des  plus  grands  jardiniers  des  temps  modernes,  produisit 
encore  en  ce  genre  des  créations  plus  grandioses  et  plus 
importantes.  Ses  magnifique*  jardins  a Muskau  et  a Hranitz, 
ainsi  que  ses  livres,  sont  la  meilleure  école  à laquelle  puisse 
etudier  celui  qui  veut  pratiquer  l’art  des  jardin*.  Après  lui, 
il  faut  citer  A.  «te  Hake  à Hanovre,  AVeyhea  Dusseldorf, 
Leu  né  a Berlin,  Slebeck  h Leipzig,  etc.,  pour  l’infroduction 
d’emliellissement*  pittoresque*  bien  entendu*,  pour  l’art  de 
composer  un  tout  harmonieux  et  de  grouper  avec  grâce.  En 
Angleterre,  où  les  pleasure-grounds  ( parcs  a Heurs  ) ont 
réalisé  la  nouvelle  direction  imprimée  a l’art  de»  jardin», 
ceux  qui,  après  Henri  Rrptnn,  se  sont  le  plus  distingués 
par  leurs  heurcu*es  créations,  sont  Nash  et  Pas  ton,  le  cons- 
tructeur du  Palais  de  cristal.  En  France  on  cite  Tliouin, 
Hardy,  Viart , Lalos  , etc.  On  peut  dire  en  général  que  l’é- 
poque actuelle  est  restée  bien  en  arrière  de  i’epoque  prece- 
dente pour  les  créations  de  jardins  grandioses,  et  s’est  plutôt 
occupée  de  l’horticulture  proprement  dite,  c’est-à-dire  du 
jardinage  immédiatement  pratique  et  utile. 

Ce  genre  dé  culture,  qui  très-certainement  avant  la  créa- 
tion de  l'agriculture  proprement  dite  constitua  la  principale 
ressource  alimentaire  des  hommes,  tut  surtout  pratique  au 
moycn-ftge  par  les  Hollandais,  qui  l'introduisirent  en  Angle- 
terre, ou  cependant  la  fondation  de  la  première  société  d 'hor- 
ticulture ne  date  que  de  IH05.  Dès  1809  la  Caledonian  hor • 
ticulturat  Society  se  tondait  en  Ecosse,  tandis  qu’en  France 
la  Société  d’ Horticulture , très-richement  dotee  d'ailleurs , 
ue  fut  créée  qu’en  1817.  En  Allemagne  on  peut  citer  comme 
la  plus  ancienne  société  d'horticulture  la  Société  Pomologiquc 
fondée  en  1803  à Altenburg.  Chaque  pays  et  même  chaque 
grande  ville  possède  aujourd'hui  sa  société  d’horticulture,  et 
leurs  expositions  annuelle*  de  tleurs  contribuent  beaucoup 
à l’amélioration  des  méthodes  de  jardinage  ainsi  qu’au  per- 
fectionnement des  diverse*  espèces  de  fruits.  La  littérature 
horticole  est  déjà  d’une  richesse  extrême  ; on  peut  cependant, 
dans  l'innombrable  quantité  d’oux  rages  dont  elle  se  com- 
pose, sigoalcr  plus  particulièrement  les  suivants  : Bacon  de 
Vcrulam,  Estai  on  Gardens  (Londres,  1610)  ; Temple,  U pan 
ihe Gardent oj Epicurees (Londres,  l68S);Shenstone,  l'n- 
connccléd  Thougts  on  tandscape  - gardent  ng  (Londres, 
j 704)  ; Masson,  Am  Essnyon  Design  in  Gardenin ? (Londres, 
1768);  Whateley,  Observât  tons  on  modem  Gardening  (Lon- 
dres, i770);Chambers,  Disse/ tâtions  onorten  tal  Gardening 
( 1772)  ; Price,  Assoit  on  the  pteturesque  in  gardening 
( 1780  ) ; tlirschfeld,  Anmerkungen  uber  Landhseuser  und 
Garter.kunst  ( Leipzig,  1773);  Le  même,  Theone  der  Qar * 
tenkunst  (5  vol.,  Leipzig,  1775-1780;;  Morel,  VArt  de 
distribuer  les  Jardins  suivant  Vusage  des  Chinois  ( Pa- 
ris, 1757);  le  même,  Théorie  des  Jardins,  etc.  (Paris, 

1776  ) ; Girardin,  De  la  Composition  des  Paysages  ( Paris, 

1777  );  Silva,  Arte  de  Giardini  inglisi  ( Florence,  1703); 
Sckell,  Deitrxge  sur  bildenden  Gartenkunst  ( Munich, 
1818);  Pindeiuonte,  Su  i Giardini  inglisi  ( Rome,  1817); 
le  prince  PucKler-  Mu.skau,  Andeutungen  Uber  Landschuftr- 
yxrtnerei  (Stuttgard,  1834);  Hake,  Veber  hœhere  Carte  n- 
kunst  (Sladc,  1841);  Downfng,  Treatise  on  the  Theory 


and  Pratice  o/  Landscape-Gardening  ( 4*  édit;  Londres, 
1849),  etc.,  etc. 

JARDINAGE,  art  de  cultiver  les  j ar  d i n s , travail  que 
l’on  fait  aux  jardins. 

JARDIN  DES  PLANTES,  longtemps  appelé  Jardin 
du  Roi , la  plus  belle  promenade  publique  de  Pari*  à notre 
avis.  Elle  comprend  le  vaste  emplacement  borné  par  les 
rues  Cuvier,  Geoflfoy-Saint-Hilaire,  Buffonet  le  quai  d’Aus- 
tertitz , et  fait  partie  du  Muséum  d’His toi  re  Natu- 
relle, cet  établissement  sans  pareil  dan*  le  monde  entier. 

Le  Jardin  des  Plante*  se  divise  en  haut  et  bas  jardin. 
Le  premier  était  jadis  un  monticule  surmonté  d'un  moulin 
à vent,  et  qu’on  nommait  la  butte  Copeau,  d’où  vint  le 
nom  de  rue  Copeau , porté  il  y a peu  temps  encore  par 
la  rue  Lacépède , située  dan*  le  voisinage.  Celte  butte , 
plantée  d'arbre*  verts  et  découpée  en  spirale,  s’appelle  main- 
tenant les  Labyrinthes.  Au  sommet  du  Grand-Labyrinthe , 
sur  le  Hanc  duquel  le  fameux  cèdre  du  Lil»an,  planté  par 
Daubenton,  étend  l'ombre  de  ses  branches  gigantesques , 
est  un  élégant  pavillon,  entièrement  fait  en  cuivre  et  d’où 
l’on  jouit  d'une  vue  très-étendue.  Non  loin  de  là  se  trou- 
vent ces  belles  serres  chaudes  qui  n'étonnent  plus  nos 
yeux  depuis  qu’ils  ont  vu  les  prodiges  récemment  réalisés 
par  l’emploi  architectural  de  la  fonte  et  du  verre.  De  longues 
allées  de  marronniers  coupent  le  jardin  botanique,  divisé  en  de 
nombreux  carrés,  contenant  la  plus  riche  collection  de  plantes 
alimentaires,  médicinale*,  et  de  pur  agrément  qu’il  y ait  en 
Europe.  Mais  la  plus  grande  curiosité  du  Jardin  des  Plantes, 
ce  qui  lui  a valu  son  universelle  popularité  , c’est  sa  mé- 
nagerie, installée  dans  un  magnifique  jardin  anglais. 

Une  belle  grille  an  fer  forgé  borde  le  Jardin  de*  Plante» 
tout  le  long  de  la  rue  de  Buffbn  et  du  quai  d’Austerlitz  ; 
une  terrasse  ombragée  et  les  bâtiments  de  la  galerie  zoo- 
logique le  terminent  du  côté  de  la  rue  Geoffroy -Saint-Hilaire  ; 
des  maisons  affectées  au  logement  du  nombreux  personnel 
de  rétablissement  forment  enfin  sa  limite  du  côté  de  la  rue 
Cuvier. 

Le  fondateur  du  Jardin  des  Plantes,  c'est  Louis  XIII,  ou, 
pour  mieux  dire,  c’est  Richelieu,  et  l’homme  qui  en  forma  le 
projet  est  Guy  de  La  B rosse . Le  surintendant  des  finances 
Bullion  eut  également  une  part  importante  à cette  création. 
Protège  par  plusieurs  ministres , cet  établissement  acquit 
une  faveur  qu’il  perdit  bientôt,  et  qu’il  reprit  par  le  zèle  de 
Valot  et  de  Fa  go  n , qui  repeuplèrent  ce  jardin  d'un  grand 
nombre  de  plante*  rapportées  de  leurs  voyage*  par  Fagon 
lui-même,  Tournefort  et  le  père  Plumier. 

La  surintendance  de  ce  jardin  passa  successivement  à 
diverses  personnes,  parmi  lesquelles  on  voit  figurer  Col- 
bert en  1671.  A partir  de  Chirac,  cet  établissement  n’eul 
plus  que  des  intendants.  En  1739  Louis  XV  y nomma  l’illustre 
Bu f fou,  sous  les  auspices  duquel  cet  établissement  s’é- 
leva bientôt  à un  haut  point  de  splendeur  et  d'utilité.  Le* 
Thouin,  les  de  Jussieu,  le*  Lemonier,  y apportèrent  aussi 
le  tribut  de  leur  science  et  de  leur  soin.  Bernardin  de 
Sain  t-Pi  erre  fut  h:  dernier  intendant  du  Jardin  de*  Plante*. 
La  révolution,  loin  de  nuire  au  Jardin  des  Plantes,  con- 
courut à son  agrandissement.  Il  reçut  alors  une  extension 
considérable,  grâce  au  conventionnel  Lakanal.  Enfin,  sa 
prospérité  n’avait  jamais  été  telle  qu’elle  le  devint  après 
1830.  Le  Jardin  des  Plantes,  qui  n’avait  que  six  hectares  en 
1640,  que  14  en  1789,  et  en  comptait  déjà  27  en  1820,  en  a 
plus  de  35  aujourd’hui,  et  chaque  année  ajoute  aux  amélio- 
rations et  aux  embellissements.  W*-A.  Dccrett. 

JARDINIER.  C’est  celui  dont  le  métier  est  de  tra- 
vailler aux  jardins,  ou  qui  cultive  un  jardin  pour  en  vendre 
les  produit*.  Il  y a de*  jardiniérs  fleuristes,  pépiniéristes, 
maraîchers,  etc. 

JARDINIERE,  meuble  d’ornement  qui  supporte  une 
caisse  dans  la  quelle  on  met  des  Heurs.  On  fait  de*  jar- 
dinières en  grume,  en  liois  plaqué,  etc. 

En  termes  de  cuisine  on  nomme  jardinière  un  met*  com- 
posé de  différent*  sorti»*  de  légumes,  principalement  de 
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navels  el  de  carottes  : on  le  sert  wirtout  comme  entremet». 

En  termes  de  couture,  une  yorrfinfère  est  une  petite  bro- 
derie de  fi!,  étroite  et  légère,  faite  au  bord  d’une  manchette 
de  chemise  ou  de  quelque  vêtement  semblable. 

Dans  quelque»  endroits  on  donne  le  nom  de  jardinière 
à la  courtilière. 

JARDINS  BOTANIQUES,  établissements  dans  les 
quels  on  cultive  de»  plantes  de  toutes  les  parties  du  monde 
et  de  tous  les  climats.  Leur  but  est  de  servir  aux  progrès 
de  la  science  et  à l’instruction  ; mais  quelquefois  aussi  ce 
sont  de  purs  objets  de  luxe,  entretenus  à grands  frais  par 
des  amateurs.  Quand  un  jardin  botanique  a une  destina- 
tion scientifique,  il  faut  qu’on  y cultive  le  plus  grand  nombre 
possible  de  plantes  de»  familles  les  plus  differentes.  Pour 
cela  il  faut  avoir  des  terres  de  diverses  espèces.  Il  est  aussi 
nécessaire  que  le  directeur  d’un  jardin  botanique  soit  en 
correspondance  continuelle  non -seulement  avec,  le»  pre- 
mier» jardiniers  de  PEorope,  mais  avec  I»  botaniste»  de 
toute»  les  parties  du  monde  ; et  il  vaut  mieux  encore  en- 
voyer au  loin  des  voyageurs  faire  des  collections. 

A»  commencement  du  quatorzième  siècle,  Matthieu  Sil- 
vaticus  établit  à Salernc  le  premier  jardin  botanique  pro- 
prement dit.  La  République  de  Venise  ne  tarda  pas  à imiter 
cet  exemple.  En  1332  elle  lit  établir  un  jardin  médicinal 
public,  et  en  fit  peindre  le»  plantes  par  Amadci.  Le  duc 
Alfonse  d'E«t«  créa  un  magnifique  établissement  de  ce 
genre  k Kerrare;  les  jardins  botaniques  de  Padoue,  de  Pisé 
et  de  Pavie  furent  fondés  peu  après,  le  premier  en  1533.  Le 
jardin  botanique  de  l’université  de  Leyde  date  de  1577,  et 
les  premiers  jardin»  botaniques  qu’aient  eus  1* Angleterre  et 
l’Allemagne,  de  1620  à 1630.  Paris  eut  un  jardin  bota- 
nique en  1591  ; Houe!  établit,  vers  l’an  1600,  celui  des  apothi- 
caires de  cette  même  ville;  celui  de  Montpellier,  établi  par  le 
médecin  Ricbcr  de  Belleval,  date  de  Pan  1598  . Les  deux 
plu»  fameux  Jardin»  botaniques  sont  sans  contredit  ceux 
de  Suède  et  de  Paris  (voyez  Jardin  des  Planter).  Le  cé- 
lèbre botaniste  suédois  Olails  Rudbeck  fut  le  père  et  le  fon- 
dateur de  celui  d’Upsal  ; Il  y fit  des  démonstration»,  et  on 
accourut  de  toutes  paris  pour  Pcntcndrc.  Le  roi  de  Suède 
Charles-Gustave  ayant  noblement  encouragé  ces  essais, 
ce  jardin  s'agrandit  insensiblement,  et  devint  bientét  un  lien 
de  délices  et  de  science  sous  la  direction  du  grand  Linné, 
dont  il  vil  nattrele  système.  Ces  jardins  ne  sont  devenus  réel- 
lement importants  que  depuis  le  développement  du  com- 
merce étranger,  c’est-à-dire  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  depuis  la  création  de  la  botanique  scientifique. 
Aujourd’hui  il  n’y  a pas  une  grande  ville  qui  ne  possède 
un  jardin  botanique;  on  en  trouve  jusque  dans  les  colonies, 
par  exemple  au  Cap,  à Maurice,  à Ce  vlan,  à Madras,  Sé- 
rampore,  Calcutta,  Batavia,  sidney,  comme  à Sant-Jago, 
Riu-Janeiro,  La  Havane,  Philadelphie,  New-York,  elc. 

JARDINS  PUBLIÉS.  Il»  sont  de  deux  sortes  : d'abord 
ceux  qui  sont  ouverts  le  jour,  à tou»,  sans  aucune  rétribu- 
tion, où  le  citadin  vient  chercher  le  semblant  de  la  cam- 
pagne et  un  air  plu»  pur  que  celui  de  la  ville,  où  la  première 
enfance  essaye  sc» premiers  pas,  sou»  le»  yeux  d’une  mère, 
ou  bien  sou»  la  tutelle  moins  attentive  de  la  bonne,  qui  y 
trouve  tou  jour»  tant  de  pays  parmi  les  maréchaux  en  herbe  ; 
où  l’écolier,  enfin,  vient  oublier  l’école  et  le»  retenues  et  le* 
pensums  avec  les  barres , les  billes  et  le  ballon.  Il  y a aussi 
ceux  où  Tou  n*entre  qu’en  payant,  propriétés  privées  de  spé- 
culateurs qui  y ont  réuni  différents  genres  de  divertissements, 
jeux , bals , spectacle» , concert».  Le*  premiers  sont  indis- 
pensablesà  la  salubrité  d’une  grande  ville  et  à la  récréation 
de  H>  habitants.  Tels  sont  à Paris  : le»  jardin»  des  Tuile- 
ries, du  Lu  xem  bourg,  du  P a lais-Ro  val,  le  Jardin 
des  Plantes,  la  Place  Royale;  à Londres  : Hydc-Park,  Ile- 
gttti’s  Park,  etc.  Les  square  s de  cette  dernière  capitale  ne 
sont  pas , à proprement  parler,  des  jardins  publics.  Quant 
aux  second»,  l’accroissement  énorme  de  valeur  qu’ont  pris  les 
terrain*  a Pari»  en  a considéra l>J ement  réduit  le  nombre.  Ti- 
voli,  M;  iveuf,  Beaujon,  (dalle,  Paphos,  le  Jardin  Turc, 


n’existent  plus.  Les  bals  d'été,  Ma  bille,  le  Château  de» 
Fleurs,  la  Chaumière,  en  ont  sauvé  quelques-uns  de  la  des- 
truction, mais  qu’lit  sont  petits,  quand  on  les  compare  à ceux 
qui  les  ont  précédés  ! 

JARDINS  SUSPENDUS.  Les  jardins  suspendus  de 
Babylooe  ou  de  Sémiramis  furent  mis  par  les  anciens  au 
rang  des  sept  merveilles  du  monde.  On  ne  saurait 
au  juste  en  donner  la  description  ; voici  cependant  comment 
de  Jaucourt  les  imagine  d’après  les  auteurs  anciens  ; * II» 
étaient  soutenus  en  l'air,  dit-il , par  un  nombre  prodigieux 
de  colonne»  de  pierre , sur  lesquelles  posait  un  assemblage 
immense  de  poutres  de  bols  de  palmier  ; le  tout  supportait 
un  graud  poids  d’excellente  terre  rapportée,  dan*  laquelle 
on  avait  planté  plusieurs  sortes  d’arbre» , de  fruits  et  de 
légumes.  Les  arrosements  se  faisaient  par  des  pompe*  ou 
canaux  dont  l’eau  venait  d’endroit*  plus  élevés.  » 

JARGON,  mot  d’une  étymologie  incertaine,  qu’on 
écrivait  anciennement  gtrgony  que  Ménage  fait  venir  de 
barbaricuSt  que  d’autres  tirent  de  çræcutn,  que  d’autres 
enfin  dérivent  dejart  , mâle  de  l’oie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
nom  s'applique  à tout  langage  inintelligible,  corrompu,  fac- 
tice , particulier  à certaines  personnes,  ce  qui  le  différencie 
du  patois,  lequel  a des  règles  et  est  propre  à tou»  tes 
gens  du  même  pays.  Le  jargon  diffère  aussi  de  l’argot, 
en  ce  que  celui-ci  est  toujours  une  langue  de  convention , 
tandis  que  le  jargon  peut  varier  d'homme  à homme  et  em- 
prunter à chacun  un  certain  caractère  d'originalité.  On 
emploie  encore  le  uom  de  jargon  pour  désigner  une  lan- 
gue qu’on  ne  comprend  pas,  pour  qualifier  un  langage 
obscur,  au-dessus  de  la  portée  de*  intelligence*  ordinaires. 
Oondiliac  a dit  avec  raison  que  « la  langue  de  la  philo- 
sophie n’a  été  qu’un  jargon  (tendant  des  siècles  ».  On  peut 
aussi  traiter  de  jargon  ces  nomenclature*  scientifiques  qui, 
sans  égard  pour  les  noms  communs  et  vulgaires,  multiplient 
à l’infini  leur»  terme»  barbares  à force  d'étre  savants.  Le 
Père  Rouhours  et  Molière  se  sont  servis  de  ce  mot  pour  ca- 
ractériser la  recherche,  la  prétention,  la  singularité  dans  le 
langage,  le  vide  de*  pensées  dan*  le  style.  Le  langage  des 
précieuses  était  un  véritable  jargon  , comme  le  dit  Martine 
dans  Les  Femmes  savantes.  Poétiquement,  on  nomme  jar- 
gon le  ramage  de  oiseaux,  le  langage  des  animaux,  qui 
échappe  à notre  intelligence  si  superbe.  L.  Louvet. 

JARNAC,  clief-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Charente,  sur  la  rive  droite  delà  Charente,  que  l’on  y 
passe  sur  un  pont  suspendu,  avec  2,510  habitants  et  une 
église  consistoriale  calviniste.  On  y fait  une  abondante  ré- 
colte de  vin»  rouges,  un  grand  commerce  d’eaux-de-vie  dites 
de  Cognac.  C’est  entre  celte  ville  et  les  villages  de  Bassac  et 
de  Triac  que  fut  livrée  la  célèbre  bataille  gagnée  par  le 
duc  d’Anjou  ( voyez  l’article  suivant).  Une  pyramide  qua- 
di  angulaire  avait  été  élevée  sur  le  territoire  de  Ba&sac , à 
l’endroit  où  le  prince  de  Condé  avait  reçu  le  coup  mortel; 
ce  monument,  détruit  en  1793  , a été  rétabli.  Le  ville  de 
Jarnac  devait  donner  son  nom  à une  branche  de  la  maisou 
de  Chabot. 

JARNAC  (Bataille de).  Le  12  mars  1569,  l’armée  ca- 
tholique, sous  le*  ordres  du  duc  d'Anjou,  s’empara  de  CM- 
teaii neuf-sur -Charente,  et  passa  cette  rivière  après  avoir 
rétabli  le  pont  pendant  la  nuit.  Coiigny,  qui  commandait 
le*  protestants,  ne  pouvait  opposer  que  de»  forces  bien  infé- 
rieures , plusieurs  de  ses  capitaine*  ne  l'ayant  pas  rallié  à 
temps. 

Cependant  l’aile  qu’il  commandait  enfonça  le*  ligne* 
ennemie»;  mai»  il  ne  fut  pas  soutenu  par  son  avant-garde 
et  sa  cavalerie.  Lanouefut  fait  prisonnier,  et  Condé  ayant 
chargé  avec  trop  d'impéluodté,  fut  accablé  sou*  le  nombre , 
renversé  de  cheval,  et  tué  d'un  coup  de  p slolet  par  Montcs- 
quiou,  capitaine  de  gardes  suisses.  Sa  mort  décida  de  la 
journée.  Quelques  mol»  après  le*  protestant*  étaient  encore 
battu*  à Mon  (contour. 

JARNAC  (Gui  de  CHABOT,  sire  ne),  gentilhomme  delà 
chambre  du  roi  sous  François  1er  et  sous  Henri  II,  n’est  connu 
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que  par  son  fameux  duel  avec  François  de  Vivotwe,  temps  le  serment  de  mettre  ce  ruban  tellement  en  honneur, 

sieur  de  La  Cmataigne&aiu.  La  cause  de  ce  duel  est  assez  que  les  railleurs  eux-mèmes  le  rechercheraient  avec  le  plus 

curieuse  pour  être  rapportée.  On  avait  jeté  dans  la  chambre  vif  empressement.  En  suite  de  quoi  le  roi,  en  133i,  fonda 

du  roi  un  écrit  contenant  l’imprécation  et  la  malédiction  l'ordre  de  la  Jarretière. 

prononcées  contre  Ruben.  C'était  une  allusion  aux  amours  Suivant  une  autre  version  , la  fondation  de  l’ordre  de  la 
de  Henri  II  etdeDiauede  Poitiers,  qui  avait  été  la  Jarretière  daterait  de  13  i 0,  et  aurait  eu  lieu  après  la  victoire 

inaitres&e  de  son  père.  Le  roi  eu  avait  lait  l’application  à remportée  par  Édouard  III  à Crécy,  où  un  ruban  bleu 

Jarnac,  qui,  disait-il,  était  l'amant  de  sa  belle-mère,  et  fai-  arboré  au  bout  d’uge  lance  aurait  servi  de  signal  pour 

sait  ligure  à la  cour  avec  l'argent  qu’il  en  recevait.  Jarnac,  engager  l'action,  et  où  le  mot  d’ordre  aurait  été  le  che- 

sans  paraître  savoir  d’où  l'imputation  était  venue,  l'avait  valier  saint  Georges. 

repoussée  comme  calomnieuse.  La  Châtaigneraie,  qui  pas-  Mais  les  statuts  de  l'ordre  portent  qu’il  fut  fondé  en  1319, 
sait  pour  la  meilleure  lame  du  royaume,  s’en  déclara  l’au-  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Gcor- 

teur,  pour  taire  sa  cour  au  roi,  dont  il  était  déjà  l’un  îles  ges,  martyr.  Il  n’y  a que  des  princes  souverains  ou  des  An- 

favoris.  Jarnac  dut  lui  demander  réparation.  Henri  II  au-  glaisde  la  plus  haute  naissance  qui  puissent  en  être  mem- 

torisa  le  combat.  Les  lices  furent  ouvertes  le  10  juillet,  bres.  Le  nombre  des  chevaliers,  y compris  le  roi,  chef  de 

dès  six  heures  du  matin,  à Saint-Germain-en-Laye.  Le  roi  l’ordre,  est  de  vingt-six,  non  compris  les  princes  du  sang  et 

y assista  avec  toute  sa  cour;  le  duc  d’Auinale  avait  accepté  les  membres  étrangers.  Il  se  lient  tous  les  ans, (le  24  avril , 

l’office  de  parrain  de  La  Châtaigneraie  ; Charles  Gouffier  de  un  cliapitre  du  très-noble  ordre  de  la  Jarretière  dans  la 

Boissy  était  parrain  de  Jarnac.  On  lit  le  choix  des  armes  chapellodu  château  de  Windsor.  Outre  les  vingt-cinq  cheva- 

avec  tous  les  rites  de  l'ancienne  chevalerie.  Lorsque  enfin  lier*  proprement  dits,  le  roi  en  nomme  encore  vingt-six  au- 

l’un  des  hérauts  d'armes  prononça  le  cri  : « Laissez  aller  très,  dits  chevaliers  pauvres , choisis  d'ordinaire  parmi 

les  bons  combattants,  ■ Us  s’élancèrent  l'un  sur  l'autre  et  se  ' d’anciens  titulaires  de  charges  de  cour,  qui,  trop  vieux  pour 
portèrent  plusieurs  coups  d'épée;  tout  à coup  La  Châtai-  pouvoir  désormais  rendre  des  services  militaires,  reçoivent 

gneraie  tomba,  blessé  au  jarret  d'une  manière  inattendue,  une  pension  de  300  liv.  st.,  moyennant  laquelle  ils  sont  tenus 

d’où  est  venu  le  terme  proverbial  recevoir  un  coup  de  de  prier  aux  lieu  et  place  des  vingt  cinq  chevaliers  titulaires. 

Jarnac.  Le  vainqueur  ne  voulut  point  achever  son  ennemi  La  réception  des  nouveaux  chevaliers  su  lait  avec  une  grande 

ainsi  renversé;  il  lui  criait  : « Rendez- moi  mon  honneur  l » pompe,  et  un  héraut  d’armes  est  chargé  d'aller  remettre  les 

- Puis  il  disait  au  roi  : « Sire,  prenez-le,  je  vous  le  donne.  - insignes  de  l’ordre  aux  princes  étrangers,  lorsque  ceux-ci  ne 

La  Cliâtaignerate  ne  voulut  pas  se  rendre , et  le  roi  hésita  peuvent  point  assister  en  personne  à la  cérémonie  de  leur  ré- 

longtemps  avant  de  l'accepter  en  don.  ception.  Les  membres  étrangers  de  l’ordre  de  la  Jarretière 

Cependant  le  vaincu  fut  emporté  du  champ  de  bataille;  sont  aujourd'hui  : l'empereur  des  Français,  les  rois  de  Prusse, 

Jarnac  fut  embrassé  par  le  roi,  qui  lui  dit  : « Vous  avez  de  Saxe,  de  Hanovre,  de  Wurtemberg  et  «le  Belgique, 

comluttu  en  César  et  parlé  en  Aristote.  • La  Châtaigneraie,  le  duc  de  Brunswick,  le  duc  deSaxe-Meiningen,  le  duc  de 

désespéré,  arracha  les  bandages  de  sa  blessure,  et  se  laissa  Saxe-Cobourg-Gotha,  et  le  prince  de  Linanges.  La  décoration 

mourir.  A.  Savagnbr.  consiste  en  un  ruban  bleu  foncé  et  moiré  qui  s’attache  au- 

J AHXI COTTOX . Voyez  Cotton.  dessous  du  genou  gauche  avec  une  boude  d’or,  et  porte  la 

JAROSLAW.  Voyez  Iahoslak.  1 la  devise  : Honni  soit  qui  mat  y pense  I Un  autre  lasge 

J A ROSSE.  Voyez  Gesse.  ruban,  de  même  couleur,  se  porte  de  l’épaule  gauche  à la 

JARRE , nom  que  l’on  donne  en  chapellerie  aux  hanche  droite;  et  à ce  ruban  est  suspendu  un  écusson 

poils  longs,  durs  et  luisants,  qui  ne  sont  propres  ni  au  feu-  d’or,  orné  de  diamants,  du  chevalier  saint  Georges  repre- 

trage  ni  à la  teinture,  et  qu'il  faut  arracher  avec  des  pinces,  senté  dans  l'action  du  combat,  de  la  devise  et  de  la  jar- 

JARRE,  sorte  de  vase  en  terre  vernissée,  à deux  auses,  retière.  Enfin,  les  chevaliers  portent  à gauche  sur  la  poi- 

doot  le  ventre  est  tort  gros,  et  qui  sert  particulièrement  à tri  ne  une  étoile  à huit  pointes , contenant  la  croix  rouge 

renfermer  de  l'eau  dans  les  vaisseaux,  de  l'huile , etc.  de  saint  Georges,  la  jarretière  et  la  devise.  Le  costume 

La  jarre  servait  autrefois  de  masure  pour  les  huiles.  officiel  de  l'ordre  se  compose  d’un  vêlement  de  dessus  bleu 

JARRE  ÉLECTRIQUE.  Voyez  Bouteille  de  I.ivde.  foncé,  en  soie,  d'un  manteau  de  velours  rouge  brodé  en 

JARRET.  Chez  l'homme,  c’est  la  partie  postérieure  or,  d’une  toque  noire  surmontée  d’une  plume  blanche,  et 

du  genou  ; chez  le  cheval,  c’est  l’intervalle  compris , dans  d’une  chaîne  d’or  qu’y  ajouta  Henri  VIII. 

le  membre  postérieur , en  Ire  la  jambe  et  l’os  du  canon.  JARS.  Voyez  Oie. 

Cette  région  correspond  , dans  ce  dernier  cas , au  tarse  des  JASER.  Voyez  CxyiieT. 

anatomistes.  On  estime  un  cheval  qui  a les  jarrets  larges,  JASER  AND.  Voyez  Cotte  de  Mailles. 

plats,  peu  charnus.  S’ils  balancent  ou  se  déjeltent  en  JASEUR,  geure  d'oiseaux  tour  A tour  rapporté  par  les 
dedans  ou  en  dehors,  on  dit  que  le  cheval  a les  jarrets  ornithologistes  à la  famille  des  corbeaux  el  des  geais,  aux 

mous.  Celui  dont  les  jarrets,  trop  serrés,  se  lient  et  s'en-  merles  et  au  groupe  des  cotingas,  auquel  ils  semblent  de* 

treprennent  aux  moindres  descentes,  est  dit  clos  du  derrière  TOir  appartenir.  On  lui  a donné  le  nom  latin  de  bombyei- 

ou  jarret.  Enfin,  on  nomnH^arreteawrféiceux  qui,  natu*  vota,  parce  qu’on  a cru  qu’il  se  nourrissait  principalement 

Tellement  trop  fléchis,  portent  le  canon  très  en  avant  et  sous  de  lépidoptères  nocturnes,  et  l’on  ne  connaît  pas  assez  ses 

l'animal.  Par  analogie , on  donne  ce  nom  à la  même  partie  mœurs  pour  affirmer  que  le  nom  de  jaseur  lui  a été  donné 

«lu  corps  chez  d’autres  quadrupèdes  : jarret  de  veau,  de  en  raison  de  son  caquetage,  c’est-k-dirc  de  la  particularité 

bceuj,  etc.  de  son  chant,  qui  parait  ne  se  manifester  que  pendant 

JARRETIERE  (Ordre  de  la),  Order  of  the  Carter , |*  saison  des  amours,  lorsque  ces  oiseaux  sont  réunis  en 

le  premier  des  ordres  de  chevalerie  qu’il  y ait  en  Angleterre,  troupe.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : Bec  droit,  bombé, 

fut  fondé  j>ar  le  roi  Édouard  III.  Malgré  toutes  les  in-  en  dessus  et  en  dessous;  mandibule  supérieure  faiblement 

vesligations  des  historiens  anglais,  beaucoup  d’obscurité  courbée  vers  son  extrémité,  terminée  par  une  dent  très- 

règne  sur  son  origine.  Un  Jour,  racontc-t-on  , que  ce  rao-  marquée;  narines  basales  ovoïdes,  percées  de  part  en  part, 

narque  assistait  a un  bal  avec  sa  maîtresse,  la  comtesse  de  ouvertes  par  devant,  cachées  par  les  petites  plumes  du  front 

Salisbury,  cette  dernière  perdit  en  dansant  sa  jarreliere  gau-  0(|  nues  ; pieds  très-courts  ; des  trois  doigts  antérieurs , ce- 

ciie,qui  était  de  couleur  bleue.  Leroi  voulut  aussitôt  la  rele-  )ni  du  milieu  et  l’interne  libres , l’exierne  soudé  i la  base; 

ver,  et  en  faisant  ce  mouvement  toucha  involontairement  la  ailes  médiocres;  queue  carrée,  composée  de  douze  pennes; 

rol>e  de  la  belle  comtesse,  qu’il  exposa  ainsi  aux  méclianls  |a  première  et  la  seconde  rémiges  les  plus  longues,  ou  la 

projios  de  Passistance.  Pour  réparer  sa  faute,  Édouard  première  un  peu  plus  courte  que  la  deuxième, 

s'écria:  Honni  soit  qui  mal  y pense!  et  fit  en  même  Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  une  d’Europe  et 
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d’Asie,  la  seconde  du  Japon,  et  la  troisième  d’Amérique. 
I.a  première,  qu’on  nomme  aussi  grand  jaseur,  jaseur  de 
Bohême  et  jaseur  d* Europe  (bomby cilla  garrula,  VlelllA 
se  montre  plus  fréquemment  à l'est  et  à l’ouest  qu’au  nord 
de  l'Europe.  Cet  oiseau  a été  tu  aux  environs  d'Abbeville, 
de  Falaise,  de  Caen,  et  M.  Florent  Prévost , qui  étudie  avee 
assiduité  les  mœurs  des  oiseaux,  a eu  l’occasion  de  tuer 
quatorze  jaseurs  dans  une  seule  chasse  aux  environs  de 
Paris  Son  apparition  ou  son  passage  en  nombre  un  peu  con- 
sidérable dans  un  endroit  donné  est  regardé  comme  un  fait 
digne  de  l’attention  des  ornithologistes.  Ils  ne  se  montrent 
qu'en  petit  nombre  dans  les  pays  du  nord  de  l’Europe,  et  à 
des  époques  indéterminées.  Les  jaseurs  sont  des  oiseaux 
timides  ; ils  se  cachent  dans  les  boissons  les  plus  épais,  et 
descendent  rarement  à terre;  leur  vol  est  de  courte  durée. 

L.  Lu  rent. 


JASIKOF.  Voyez  Ia&ikof. 

JASMIN.  Le  nom  de  jasmin  a été  donné  à une  foule 
de  plantes  appartenant  à des  familles  différentes , et  dont 
les  caractères  distinctifs  ne  ressemblent  aucunement  aux 
plantes  de  la  famille  des  jasminées,qui  seules  doivent 
porter  le  nom  dc./ormin. 

Le  jasmin,  arbrisseau  h rameaux  droits,  disposés  en 
buisson  ou  grimpant  sur  les  corps  qui  les  avoisinent , porte 
ordinairement  des  feuilles  alternes  ou  opposées , simples  ou 
composées,  et  des  fleurs  qui,  placées  de  manières  différentes, 
soit  à l’extrémité  des  rameaux,  soit  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
ont  une  odeur  suave  et  un  aspect  agréable.  Voici  les  ca- 
ractères distinctifs  des  principales  variétés  : le  calice  est 
persistant,  à cinq  dents;  la  corolle  est  monopétale  , à limbe 
plat  partagé  eu  cinq  divisions;  elle  porte  deux  étamines  ren- 
fermées dans  le  tube  de  la  corolle , et  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  surmonté  d’un  style  simple  et  terminé  par  un  stigmate 
bifide;  le  fruit  est  une  baie  à deux  loges  inonospermes.  Il 
y a environ  une  trentaine  d’espèces  de  jasmin , dont  la 
plupart  exigent  la  serre  chaude  ou  l’orangerie  : ce  sont  les 
variétés  dont  l’odeur  est  la  plus  suave. 

Parmi  les  espèces  principales  , on  remarque  le  jasmin 
blanc  commun  ( jasmlnum  officinale,  L.)  : c’est  le  plus 
répandu  de  tous;  U (ait  l’ornement  de  nos  jardins,  parla 
beauté  de  sa  fleur,  et  par  le  parfum  qu’elle  exhale;  ses  jeu- 
nes rameaux  s’élèvent  en  serpentant  autour  de  la  vigne 
ou  de  l’oranger,  et  ses  feuilles,  toujours  vertes,  semblent 
vouloir  les  abriter  des  rigueurs  de  l’hiver.  Ce  jasmin,  qui 
ne  se  multiplie  que  par  marcottes  et  par  boutures , est, 
dit-on,  originaire  de  la  côte  de  Malabar,  d’où  on  l’a  importé 
en  Europe,  où  il  s’est  acclimaté.  Il  vient  très-bien  en  pleine 
terre,  mais  il  faut  avoir  le  soin  de  l’exposer  au  midi,  prèk 
d’une  muraille  ou  d’un  treillage. 

Le  jasmin  des  Açores  (jasminum  azoricum , L.)f  qui  se  re- 
produit comme  ie'précédent,  a des  rameaux  qui  peuvent  s'é- 
lever à la  hauteur  de  six  à sept  mètres  ; ses  fleurs  commen- 
cent à paraître  en  automne,  et  sont  très-petites  On  remarque 
encore  le  jtumin  jaune,  originaire  des  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  dont  les  fleurs  Inodores  ont  une  couleur 
jaune  qui  a servi  à distinguer  la  plante;  le  jasmin  d’Italie 
(jasminum  humile , L.  ),  qui  se  rapproche  beaucoup  du  pré- 
cédent par  sa  fleur  inodore,  mais  blanche;  le  jasmin  jon- 
quille (jasminum odoralissimttm , L.), ainsi  nommé  de  son 
odeur,  suave  et  fort  agréable  : c’est  le  plus  odorant  de  tous 
les  jasmins;  il  est  originaire  de  l’Inde,  toujours  vert,  et 
fleurit  au  milieu  de  l’été.  Cette  variété  ne  peut  se  conserver 
qu'en  serre  chaude.  Enfin , une  des  espèces  les  plus  impor- 
tantes, est  le  jasmin  ù grandes  fleurs  ou  jasmin  d'Espa- 
gne (jasminum  grandiflorum  L.  ),  assez  semblable  au 
jasmin  commun , dont  il  diffère  cependant  par  ses  fleurs, 
rougeâtres  en  dehors  et  blanches  en  dedans.  Son  odeur  est 
des  plus  suaves  : aussi  sert-il  à préparer  V huile  dite  de  jas- 
min -,  il  est  très-abondant  en  Amérique;  on  le  cultive  égale- 
ment en  Italie  et  dans  la  Provence,  où  l’on  en  extrait  le 
principe  aromatique,  qui  forme  la  base  d’une  huile  qui 
sert  principalement  dans  la  parfumerie.  On  a essayé  de 


l’employer  en  frictions  dans  quelques  cas  de  maladie  ; mais 
on  y a presque  entièrement  renoncé , ses  propriétés  étant 
au  moins  douteuses.  C.  Fatrot. 

JASMIN  (Jacques),  coiffeur- poète  provençal,  naquit  eu 
1797,  dans  les  conditons  les  plus  humbles  de  la  société. 
Son  père  était  un  pauvre  tailleur.  Privé  d’appui  et  de  for- 
tune, Jasmin  est  l’enfant  de  la  nature,  et  ne  doit  rien,  ou 
presque  rien,  à l'éducation.  Admis  dans  son  enfance  â figurer 
parmi  les  élèves  d’un  séminaire,  U en  fut  éloigné  bientôt, 
ainsi  qu’il  nous  l'apprend , par  les  espiègleries  de  son  âge  !... 
Il  n’échappa  donc  aux  premières  épreuves  de  la  misère  qu’en 
cherchant  dans  les  occupations  de  la  classe  ouvrière  le 
moyen  de  se  suffire  et  d’aasurer  son  sort  à venir.  Il  se  fit 
apprenti  coiffeur,  et  c'est  en  dérobant  au  sommeil  quelques 
heures,  toujours  trop  courtes,  que  l'enfant  du  peuple  na- 
quit par  degrés  à U vie  intellectuelle.  Alors,  dit-il  lui -même, 
ses  peines  parurent  se  calmer.  Jasmin  cédait  an  besoin  d’ap- 
prendre avec  entrainement.  Florian  paraît  l’avoir  particu- 
lièrement impressionné. 

C'est  le  chant  doux  et  suave  Me  cal  mouri  qui  for- 
me à proprement  parler  le  début  quelque  peu  saillant  de  Jas- 
min. Cette  gracieuse  composition  remonte  h 1814.  L’œuvre 
qui  marque  comme  le  point  de  départ  de  sa  célébrité  dans  l’A- 
germais,  Le  Charivari , est  d’une  facture  supérieure,  et  cette 
composition  dénote  une  entente  des  principes  de  l’art  qui  jus- 
tifie le  bon  accueil  fait  â ces  débuts  du  poète.  A partir  de  cette 
époque  le  trouvère  méridional  grandit  sans  doute;  il  se  ré- 
vèle plus  magnifique,  plus  complet  à mesure  qu’apparais- 
sent les  PapHlottes  (contenant  Mes  Souvenirs),  L'Aveugle , 
Fra/ifo/iweffe,  l 'Ode  à la  Charité,  Marthe,  Les  Deux 
Jumeaux;  mais  le  poète,  l'homme  supérieurement  doué, 
était  visiblement  en  germe  dans  cette  réminiscence  du  Lu- 
trin qui  nous  montre  l 'Hymen  et  le  Célibat  entrant  si 
comiquement  en  lutte  d’influence  et  de  primauté.  Il  faut 
lire  Jasmin  dans  sa  langue,  dans  ce  patois  provençal  qui 
s’en  va , si  l'on  veut  saisir  une  foule  de  nuances  de  style,  de 
! sentiment  et  d’Iiarmonie  que  notre  français  aligné,  si  sobre 
I d’ellipses , trop  dépourvu  par  cela  même  de  vie  et  de  cou- 
leur, ne  parviendra  jamais  à rendre.  Il  faut  surtout  se  dé- 
fier des  traducteurs,  car  ils  ne  réussissent  pas  toujours  k 
I donner,  nous  ne  dirons  pas  le  sens  exact  du  poète , mais  le 
[ sens  vrai  de  l’écrivain. 

La  vente  de  ses  publications  fit  enfin  jouir  Jasmin  d'une 
honnête  aisance;  elle  ne  lui  fit  i>as  cependant  abandonner 
sa  modeste  profession,  qui  lui  est  d’autant  plus  chère,  qu'en 
homme  d'esprit,  ii  comprend  que  le  contraste  de  son  talent 
et  de  son  métier  contribue  à donner  du  piquant  à ses  vers  : 
■ Je  suis  toujours  sûr,  dit-il,  de  faire  la  barbe  à mes  con- 
frères les  poètes,  d’une  manière  ou  de  l’autre.  » Appelé 
à Bordeaux  , & Toulouse , il  y a lu  ses  poésies  dans  de  gran- 
des assemblées  ; il  y a été  couronné , il  a triomphé  comme 
les  chantres  de  la  Grèce.  C’est  parmi  les  populations  si 
| iinpressionables  du  midi  un  barde  populaire  et  national , un 
artiste  ingénieux  de  Is  langue  et  de  la  versification  , un  digne 
successeur  de  Goudouli  et  de  Despour rins.  Appelé 
plus  tard  à Paris  par  nos  critiques  et  nos  Mécènes,  invité 
dans  nos  plus  brillants  salons,  il  est  reparti  comblé  d'hon- 
neur* après  avoir  assisté  à un  grand  banquet  que  lui  avaient 
offert  tous  les  coiffeur*  de  Paris,  après  avoir  dîné  avec 
le  roi  Louis-Philippe  à Neuilly  , pour  aller  reprendre  k Agen 
son  rasoir,  son  peigne  et  ses  ciseaux,  et  recevoir  bientôt 
de  son  hôte  la  décoration  de  la  Légion  d’Honneur. 

J ASMIN  DE  VIRGINIE.  Voyez  Bicnonf.. 

J A SMI. NÉES,  famille  de  plantes  dicotylédones,  mo- 
nopétales, k corolle  insérée  sous  l’ovaire,  qui  est  simple, 
quelquefois  échancré  au  sommet , à deux  loges,  renfermant 
j chacune  deux  ovules  suspendus;  le  style  est  simple,  ter- 
I miné  par  un  stigmate  le  plus  souvent  bifide  ; le  fruit  est 
| tantôt  une  capsule  analogue  à celle  des  acanthées , tantôt 
1 une  haie  ou  un  drupe  à une  on  deux  loges,  renfermant  une 
h quatre  graine*  ; l'embryon  est  droit,  plan,  presque  tou- 
jours entouré  par  un  périsperme  charnu  ; la  radicule  est 
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ordinairement  supérieure.  Le  calice  et  la  corolle  sont  tabu- 
lés ; leur  limbe  est  divise  en  lobes  égaux  , au  centre  desquels 
te  trouvent  deux  ètaruines  insérées  au  tube  de  la  corolle. 
Les  (leurs  dans  les  plantes  de  cette  famille  sont  disposées  en 
corymbe  ou  en  paniculc,  et  ordinairement  opposées,  ainsi 
que  les  feuilles.  Les  particularités  qu'offre  celte  famille 
sont  de  présenter  des  plantes  quelquefois  sans  corolle; 
d'autres  lob,  au  contraire,  on  y voit  des  (leurs  à corolle  pres- 
que polypétale,  comme  dans  quelques  frênes.  On  rencontre 
aussi  trois  étamines  au  lieu  de  deux , mais  cela  arrive  ra- 
rement. Les  plantes  de  cette  famille  sont  ligneuses,  arbres 
ou  arbrisseaux  ; les  liges  sont  souvent  sarmeuteuses  et  grim- 
pantes. Robert  Brown  en  a lait  deux  familles,  nommées  olei- 
nees  et  jasminéts ; Ventenat  appelle  li lacées  les  oléinécs 
de  Robert  Brown  ; mais  la  différence  sur  laquelle  se  fondent 
ces  deux  botanistes  pour  en  faire  deux  familles  distinctes 
n’est  pas  assez  grande  pour  admettre  cette  séparation  : il 
vaut  mieux  en  former  deux  tribus  que  deux  familles.  Dans 
les  jasmiNées  te  trouvent  les  genres  syringa , fraxinus , 
olea , jasminum.  C.  Favhot. 

JA  SMI. VI),  partie  septentrionale  de  l'Ile  de  R ugen 

J ASOIV’ , un  des  plus  fameux  personnages  des  temps 
héroïques,  était  tils  d’Éson,  roi  d’Iolcho»  en  Thessalie,  et 
d'Alciméile.  Élevé  par  le  centaure  Chiron,  il  assista  fort 
jeune  encore  à la  fameuse  chasse  du  sanglier  de  Cal  y don. 
Son  père  Eson  ayant  abdiqué  avant  que  Jason  eût  atteint 
l’âge  viril,  IVlias,  oncle  de  Jason , se  saisit  du  pouvoir 
comme  tuteur  de  son  neveu.  Yoid,  d’après  la  tradition  com- 
mune, dan»  quelles  circonstances  eut  lieu  l'expédition  du 
Jason  à la  Colchide  : Relias  tit  un  jour  inviter  tous  ses  pa- 
rents, et  dans  le  nombre  par  conséquent  Jason,  à un  grand 
sacrifice  qu'il  voulait  célébrer  en  l'honneur  de  Neptune.  En 
se  rendant  à talc  ho*,  Jason  arriva  au  bord  d’un  Jleuve  ap- 
|iele  Événus  ou  Enipéus,  ou  encore  Amidaurus,  el  y trouva 
Junon,  déguisée  en  vieille  femme,  qui  le  pria  de  la  trans- 
porter sur  l'autre  rive.  Jason  consentit  à lui  rendre  ce  bon 
oflice,  mais  perdit  à cette  occasion  une  de  ses  sandales,  restée 
engagée  dans  la  vase.  Jason  arriva  ainsi  un  pied  chaussé 
et  l'autre  uu  à la  cour  de  son  onde,  qui  à cette  vue  entra 
dans  une  grande  colère,  parce  que  l'oracle  lui  avait  prédit  que 
celui-là  lui  enlèverait  le  trône  et  la  vie  qui  arriverait  dé- 
chaussé à son  sacrifice.  Dissimulant  cependant  de  son 
mieux,  Pélias  demanda  à Jason  ce  qu’il  ferait  d'un  individu 
que  l'oracle  lui  aurait  désigné  comme  devant  être  son  meur- 
trier. A quoi,  souillé  par  Junon,  Jason  répondit  qu'il  l'en- 
verrait en  Colchide  pour  rapporter  la  toison  d’or  Pélias 
donna  donc  aussitôt  cette  mission  à Jason. 

Suivant  une  autre  version,  Relias  avait  détrôné  son  frère 
Éson  et  l’avait  tué.  Parveuu  à l'âge  viril , Jason  consulta  Po- 
nde sur  la  manière  dont  il  devait  s’y  prendre  pour  rentrer 
en  |MMsession  de  son  héritage  légitime , et  l'oracle  lui  or- 
douoa  alors  de  se  rendre  à lolcbos,  à la  cour  de  Relias,  dé- 
guisé en  Magnésien,  avec  une  peau  de  léopard  sur  les  épaules 
et  armé  de  deux  lances.  C’est  ce  que  fil  aussi  Jason;  mais 
il  n’arriva  chez  Pélias  qu'avec  une  seule  de  ses  sandales, 
ayant  perdu  l’autre  de  la  manière  que  uous  avons  dit  plus 
haut.  Relias,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  ayant  demandé 
qui  il  était,  Jason  lui  répondit  hardiment  qu’il  était  le  fils 
d’Éson,  se  fit  ensuite  conduire  à la  demeure  de  son  père,  et 
y célébra  cinq  jours  durant,  avec  ses  parents  Rhérès,  Nélée, 
Admète,  Amythron,  Acaste  et  Melampe,  le  jour  heureux  qui 
leur  permettait  enfin  de  le  revoir.  Il  s’en  alla  ensuite  trouver 
Pélias,  el  le  somma  d’avoir  à lui  rendre  son  Irône.  Pélias  ré- 
pondit qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  mais  qu'il  fallait  que 
Jason  commençât  par  rapporter  en  Thessalie  la  toison  d’or. 

Dans  l'expédition  qu’il  entreprit  à cet  effet  (pojres  Aauo- 
HAirrEs),  Jason  eut  à Leuinosdeux  fils  d’IIypsipyle.  Secondé 
par  Médée,  il  atteignit  heureusement  le  but  de  son  voyage; 
puis,  après  l'avoir  épousée  et  avoir  erré  pendant  longtemps 
dans  diverses  contrées,  il  revint  aux  lieux  qui  l’avaient  vu 
naître.  Jason  vengea  alors  la  mort  de  son  père  et  celle  de 
son  frère  en  tuant  Pélias.  Toutefois,  il  lui  (ut  impossible  de 
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récupérer  le  trôue  d'Iolchos.  Il  lui  fallot  l'abandonner  A 
Acaste,  fils  de  Pélias , et  sc  réfugier  à Corinthe  avec  son 
épouse.  Ils  y vécurent  tous  deux  pendant  dix  ans  dans  la 
plus  complète  félicité,  jusqu'à  ce  que  Jason,  fatigué  de  Mé- 
dée, s’éprit  de  Glaucé , cl , suivant  d’autres,  deCréuse, 
fille  de  Créon,  roi  de  Corintlie,  qu’il  épousa  après  avoir  chassé 
loin  de  lui  Médée  et  les  enfants  qu'il  avait  eus  d’elle.  Mais 
Médée  se  vengea  cruellement  de  sa  rivale;  et  quand  Jason 
voulut  tirer  vengeance  de  ses  forfaits,  elle  s’enfuit  sur  un 
char  traîné  par  des  dragons,  et  se  réfugia  à Athènes,  auprès 
du  roi  Égée,  après  avoir  tué  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
Jason,  Merméros  et  Phéritos.  Après  quoi  Jason  sc  tua  de 
désespoir.  Suivant  d'autres,  il  mena  dès  lors  une  vie  toujours 
errante  ; et  un  jour  que,  accablé  de  fatigue,  il  s'élait  endormi 
sur  le  bord  de  la  mer,  à l’ombre  du  même  navire  qui  l’avait 
autrefois  conduit  en  Colchide,  il  périt  écrasé  par  la  chute 
d’une  poutre.  D’autres  rapportent  encore  qu’il  se  réconcilia 
plus  tard  avec  Medée,  qu’il  s’en  retourna  avec  elle  en 
Colchide,  et  qu'à  la  mort  de  son  beau-|*ère  il  lui  succéda 
sur  le  trône. 

JASPE.  Le  jaspe  est  une  substance  siliceuse,  d’une 
invisibilité  et  d'une  opacité  parfaites.  Sa  texture  est  coin- 
|tacte , sa  cassure  conchoide;  il  fait  feu  sous  le  choc  du 
briquet,  et  ne  se  trouve  jamais  cristallisé  dans  la  nature. 
Le  jaspe  appartient  à la  nombreuse  famille  des  quartz, 
el  peut  se  diviser  en  quatre  sections  principales  : J"  le 
jaspe  proprement  dU  ; 2°  le  jaspe  égyptien  ; 3°  le  jaspe 
porcelaine  ; 4°  le  jaspe  schisteux.  Dans  res  quatre  sections 
se  trouvent  une  multitude  infinie  de  variétés,  ayant  toutes 
des  nuances  différentes,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
du  vert  et  du  rouge,  qui  sont  les  deux  couleurs  propres  au 
jaspe.  De  toutes  les  substances  minérales,  c'est  une  de  celles 
qui  présentent  le  plus  de  variations  dans  leur  couleur;  tantôt 
on  le  dirait  entouré  par  un  ruban  versicolore,  tantôt  il  est  ta- 
clté  de  sang  ; quelquefois  il  parait  formé  de  cercles  concen- 
triques qui  lui  donnent  l’aspect  de  l'agate,  avec  laquelle  il 
est  souvent  mélangé.  Les  variétés  de  jaspe  les  plus  belles 
et  les  plu»  rare»  sont  : le  jaspe  rouge , dit  orientait  d I?  jaspe 
noir,  qui  se  trouve  en  Sicile.  Le»  localités  où  l'on  trouve 
cette  substance  sont  : l'Orient,  l'Inde,  la  Sicile,  le  Tyrol  et 
l’ Allemagne;  mais  les  jaspes  de.  l'Orient  sont  les  plus  esti- 
més. Quant  aux  gisements  de  cette  roche  siliceuse,  c’est  au 
milieu  des  terrains  d’alluvion , parmi  les  silex , tantôt  en 
fragments  isolés,  quelquefois  en  couches  plus  ou  moins 
épaisses,  et  formant  de  petites  collines.  On  l’a  rencontrée 
egalement,  en  petites  masses,  dans  les  mêmes  roches  qui 
serveut  de  gangue  aux  agate»,  dans  le  Palatinat,  en  Écos- 
se, etc.  Elle  existe  abondamment  dans  Ie6  terrains  primitifs, 
et  les  minéralogistes  pensent  qu’elle  a été  formée  par  une 
infiltration  de  silice,  à travers  des  couches  d'argile  ferru- 
gineuse. Le  jaspe  est  formé  de  silice  en  grande  quantité, 
90  pour  100  environ,  d'un  peu  d'alumine,  de  diaux  el  de 
fer;  il  est  susceptible  de  poli,  tuais  il  est  loin  d’égaler  l'a- 
gate, dont  il  se  rapproche  un  peu.  Le  jaspe  porcelaine,  dont 
nous  avons  parlé  plus  liaul,  ne  devrait  jiaa  être  considère 
comme  un  jaspe,  puisque  ce  n’est  autre  chose  qu'une  agglo- 
mération de  sdiislcs  argileux,  calcines  à U longue  par 
l’embiasement  et  la  combustion  lente  de  certaines  houillères, 
et  qui  ont  acquis  assez  de  dureté  |«our  être  travailles  comme 
le  jaspe,  el  devenir,  sous  la  main  du  lapidaire,  socles,  vases, 
coffrets,  etc,  C.  Favkot. 

JASSY  ou  J ASCII,  capitale  de  la  Moldavie,  bâtie  sur 
le  versant  du  Kopo,  montagne  dénudée,  qui  s’abaisse  en 
pente  douce  jusqu’aux  rives  d’une  rivière  marécageuse  ap- 
pelée Hachloui,  dans  une  contrée  désolée,  bien  que  vue  de 
loin  elle  semble  assez  pittoresquement  située.  Elle  est  la  ré- 
sidence de  l’bospodar  et  le  siège  du  métropolitain  grec, 
ainsique  des  principales  autorité»  de  la  province.  Ville  ou- 
verte et  fort  étendue,  mais  mal  construite,  elle  rcnleruie 
environ  70,000  habitants,  dont  plus  de  20,000  Juifs,  3,000 
Bohémiens  et  aussi  beaucotipdc  Grecs,  d'Ariucnieus  et  d'Al- 
lemands.  La  population  fût  un  commerce  assez  important, 
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ut  qui  ne  pourra  que  prendre  des  développements  encore 
plus  considérables  par  la  création  d’un  port  sur  le  V r u I b , 
qui  n’en  est  qu'à  quelque*  heures  de  distance , par  l’éta- 
blissement d'une  voie  de  communication  avec  Galac/.  et 
par  suite  arec  la  raer  Noire.  Un  télégraphe  électrique  la  relie 
aujourd'hui  à Czernowilz.  L’architecture  de  Jassy  est  irré- 
gulière et  tonte  orientale.  Au  milieu  d’un  chaos  de  misérable* 
huttes  et  de  maisons  de  bois  accumulées  dans  des  rues  tor- 
tueuses, étroites,  non  pavées  la  plupart  du  temps,  et  rem- 
plies d’immondices,  quelques  palais  de  boyards  se  font  re- 
marquer par  le  luxe  tout  oriental  de  leurs  constructions. 
Sur  plus  de  70  églises  grecques  et  de  19  couvents  que  ren- 
ferme Jassy,  on  remarque  surtout  la  cathédrale,  dont  la  cons- 
truction est  encore  toute  récente,  l'ancienne  église  des  Trois- 
Saiutaet  l’égltse  du  couvent  de  Saint-Spiridion,  dont  dépend 
aussi  un  vaste  hôpital,  oh  l'on  reçoit  les  malades  de  toutes 
nations  et  de  toutes  religions.  Il  faut  encore  mentionner  le 
nouveau  palais  des  Hospodar*  et  la  Cour  des  Princes, 
leur  ancienne  résidence , consumée  par  un  grand  incendie 
en  1783,  mais  reconstruite  postérieurement,  et  qui  depuis 
1814  contient  tous  les  ministères,  les  tribunaux,  l’admi- 
nistration locale,  ainsique  l’assemblée  des  états. 

Jassy  a été  la  victime  de  vastes  incendies  en  1577  et  en 
1844.  Suivant  une  inscription,  elle  aurait  été  fondée  au  temps 
de  la  domination  romaine,  sous  le  nom  de  Jassiorum  rnuni- 
ciptum  ; mais  elle  est  vraisemblablement  d’origine  plus  ré- 
cente. Elle  n’obtint  le  titre  de  ville  qu’au  quatorzième  siècle, 
et  son  nom  loi  vient  des  Jasses  ou  1 a i y g e s , Turcs  immigrés 
au  onzième  siècle  avec  les  Koumans.  On  n’y  trouve  point 
de  monuments  anciens  ; et  ce  fut  Alexandre  Lapouschan 
qui,  en  1564,  fit  de  cette  ville  la  résidence  des  princes  de 
Moldavie,  lesquels  avaient  jusque  alors  habité  Sucxawa.  Le 
couvent  ou  !a  citadelle  de  Tzitaznie,  situé  en  face  de  la  ville, 
sur  une  hauteur,  était  autrefois  une  place  forte.  L'histoire 
militaire  ne  fait  pas  mention  de  sièges  dont  cette  ville  ait 
été  l’objet;  elle  rapporte  seulement  qu’elle  fut  réduite  en 
cendres  en  1538  par  le  sultan  Soliman,  et  en  1086  par  Jean 
Sobieski,  et  qu’une  bataille  de  trois  jours  se  livra  en  1659 
sur  les  rives  du  Uachloui;  bataille  dans  laquelle  lesTatares, 
les  Kosacks  et  les  Polonais  défirent  les  Valaques  et  les 
Szeklers.  Jassy  fut  en  outre  occupée  et  évacuée  à diverses 
reprises  par  les  Russes,  et  au  dû  x -huitième  siècle  par  les 
Autrichiens.  Le  9 janvier  1792  la  paix  y fut  signée  entre  la 
Russie  et  la  Porte  Ottomane.  Pendant  la  guerre  à laquelle 
mit  fin,  en  1812,  la  paix  de  Bucharest,  Jassy  demeura  long- 
temps occupée  par  les  Russes,  qui  l'occupèrent  de  nouveau 
en  1828,  lors  de  la  guerre  qui  éclata  alors  entre  les  deux  puis- 
sances; et  ils  ne  l’évacuèrent  qu’en  1834.  Jassy  souffrit 
beaucoup  de  l’insurrection  grecque  qui  y éclata  en  1821, 
sous  les  ordres  d'Ypsilanti,  et  par  suite  de  laquelle  les  ja- 
nissaires n’en  fireni  plus  qu’un  monceau  de  ruines,  le  10 
avril  1822.  En  1853  les  Russes  occupèrent  Jassy,  qu’ils  quit- 
tèrent l’année  suivante.  Depuis,  cette  ville  a reçu  une  gar- 
nison autrichienne,  en  attendant  la  solution  de  la  question 
d’Orient. 

J AUBERT  (PiKRr.K-AnénÉF.-ÉniuEK-PaonF:,  chevalier), 
né  en  septembre  1779,  à Aix  en  Provence,  oh  son  père  était 
avocat  au  parlement , professeur  de  persan  au  Collège  de 
France  et  de  turc  à l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  mort  à Paris,  en  janvier  1847,  a laissé  un  nom 
comme  savant  et  comme  professeur.  Devenu  rapidement 
l’un  des  élèves  distingués  deSy  IvestredeSacy,  il  avait 
été  désigné,  en  1798,  pour  une  des  places  de  jeune  de 
langues  à Constantinople , et  attendait  à Toulon  son  ordre 
de  départ , lorsqu’il  fut  adjoint,  âgé  de  dix-huit  ans  seule- 
ment , à l’expédition  d’Egypte,  comme  un  des  quatre  inter- 
prètes attachés  à l'armée  avec  Venture , interprète  en  chef. 
Ses  camarades  ayant  suivi  les  généraux  divisionnaires,  et 
l’interprète  en  chef  étant  venu  à tomber  malade,  Jaubert  se 
trouva  ainsi  seul  auprès  de  Bonaparte  pendant  la  campagne 
de  1799.  Le  jeune  savant  devint  son  premier  secrétaire- 
interprète,  et,  en  cette  qualité,  traduisit  6es  célèbres  pro- 


clamations , toute  la  correspondance  avec  te*  chefs  du  pays , 
tous  les  discours,  toutes  les  réponses  du  général  en  chef; 
il  rédigea  les  traités  conclus  par  la  république  avec  les  peu- 
ples du  Liban , les  capitulations  des  places  conquises,  et  se 
trouva,  pendant  la  durée  du  séjour  de  Bonaparte  en  Egypte, 
de  service  permanent  auprès  de  sa  personne.  La  douceur 
et  l’aménité  du  caractère  de  Jaubert  ne  l’avaient  pas  rendu 
moins  agréable  à Bonaparte  que  ses  connaissances  ne  le  lui 
avaient  rendu  utile,  et  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  re- 
vinrent en  France  avec  lui. 

Nommé  successivement,  en  1800  et  1801  , secrétaire-in- 
terprète du  gouvernement  et  professeur  de  turc,  il  repartit 
en  1802  pour  l’Orient  avec  le  colonel  Sébastian i.  En 
1804  , pendant  l’ambassade  du  général  Brune,  il  fut  envoyé 
à Constantinople  pour  la  négociation  relative  à la  reconnais- 
sance de  Napoléon  comme  empereur  par  la  Porte  Ottomane. 
Revenu  après  un  plein  succès , il  reçut , au  commencement 
de  l’année  suivante,  une  mission  en  Perse,  afin  d’y  négocier 
un  traité  avec  le  chah.  Ce  fut  dans  le  trajet  de  Constan- 
tinople à Téhéran  qu’arrêté  près  de  Rayazid  par  le  pacha 
de  cette  ville,  dépouillé  des  riches  présents  qu’ii  portait 
au  chah,  il  fut  jeté  au  fond  d’une  citerne  desséclrée,  oh  il 
resta  prisonnier  plus  de  quatre  mois  avec  un  fidèle  ser- 
viteur ; et  U n’échappa  à la  mort  que  par  celle  du  pacha  et 
de  son  fils,  qui  avaient  donné  l’ordre  formel  de  le  faire  pé- 
rir. Il  fut  alors  délivré,  les  présents  lui  turent  rendus , et  il 
put  parvenir,  après  mille  dangers,  d’abord  auprès  d’Abbas- 
Mirza , héritier  présomptif  du  trône  de  Perse , ensuite  au- 
près de  Feth- Ali-Chah,  par  qui  il  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction  et  qui  l’honora  de  plusieurs  entretiens 
sans  interprète.  S’étant  ensuite  rendu,  en  1807,  apres  force 
vicissitudes , à Varsovie , où  était  alors  Napoléon  t il  servit 
d’interprète  à l’ambassadeur  persan  qui  fut  reçu  par  l’em- 
pereur en  audience  solennelle.  Au  mois  d’avril  1815,  Jao- 
bert  fut  renvoyé  à Constantinople  comme  chargé  d'affaires 
de  France  ; mais  le  second  retour  des  Bourbon*  l’obligea  bien- 
tôt de  revenir  à Paris,  où  il  resta  sans  emploi  jusqu'en  1818. 

Alors,  s’étant  associé  avec  Ternaux  et  ayant  condu 
ensemble  un  traité  avec  le  gouvernement  français  , il  fit  en 
Orient  un  nouveau  voyage  dont  le  but  était  de  rechercher 
la  race  des  chèvres  thibétaines  à duvet  de  cachemire.  Sur 
près  de  treize  cents  chèvres  qu’il  acheta , il  put  en  ramener 
en  France  environ  quatre  cents.  Depuis , fl  se  livra  aux 
travaux  de  l’enseignement  du  turc , du  persan  et  de  l'arabe. 
Après  avoir  publié  en  1821  son  Voyage  en  Arménie  et  en 
Perse  pendant  les  années  1805  et  1806,  il  donna  succes- 
sivement sa  Gramtnaire  turque,  son  Voyage  <f Orembourg 
à Boukhara , et  une  suite  de  Notices  sur  d’important*  ou- 
vrages orientaux  ; enfin,  il  enrichit  la  science  de  sa  traduction 
si  estimée  de  la  Géographie  (TEdrizy.  Jaubert  excellait 
dans  la  lecture  des  caractères  compliqués  d’ornements  et 
de  ligatures  en  usage  dans  l’écriture  des  chancelleries  d’O- 
rient,  et  rien  n’égalait  son  obligeance  à fournir  la  transcription 
et  la  traduction  des  diplômes  et  autres  pièces  ainsi  écrites. 
Les  fatigues  sans  nombre  et  les  secousses  violentes  qu’il  avait 
sirpportéc*  , en  ébranlant  sa  forte  constitution , l’avaient  usé 
avant  le  temps , et  lui  donnaient  l’apparence  d'un  homme 
beaucoup  plus  Agé  qu'il  ne  l'était  réellement.  Sa  fille  a épousé 
M.  Dufaure.  Le  gouvernement  de  Louis- Philippe  l’avait 
appelé  en  1841  aux  honneurs  de  la  pairie  et  lui  avait  con- 
féré le  titre  de  conseiller  d’État.  Le  chah  de  Perse  lui  avait 
accordé  la  décoration  du  Soleil.  En  1 830  l'Académie  des  In* 
criptions  et  Belles-Lettres  l'avait  élu  à la  place  de  Barbié  du 
Bocage. 

JAUCOURT  (Famille  de).  Cette  famille,  après  avoir 
Joné  un  rôle  assez  important  dans  l'histoire  particulière  du 
duché  de  Bourgogne,  dont  elle  est  originaire,  s’était  partagée 
en  huit  branches,  qui  toutes  servirent  leur  pays  avec  distinc- 
tion. De  nos  jours,  deux  hommes  de  ce  nom  ont  surtout  mé- 
rité d’être  remarqués  entre  ceux  qui  avaient  le  droit  de  le 
porter. 

JAUCOURT  (Locis,  chevalier  i>t),  naquit  à Paris,  le  27 
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septembre  1704  , mourut  en  1779.  Ce  qui  fera  vivre  long- 
temps sa  mémoire,  c’est  la  part  active  qu’il  prit  à U rédaction 
de  la  grande  En  c yc  1 o péd  ie  de  D'Alembert  et  de  Diderot, 
dont  il  a fait  un  grand  nombre  d’articles.  Le  jeune  de  Jau- 
court,  élevé  à Genève , perfectionna,  par  «les  voyages  d’ins- 
truction en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  les 
études  solides  et  substantielles  qu’il  avait  faites  au  chef-lieu 
du  protestantisme,  religion  professée  par  la  branche  de  sa 
famille  à laquelle  il  appartenait.  La  connaissance  intime  qu’il 
avait  acquise  des  langues  et  des  littératures  des  principales 
nations  de  l’Europe  lui  fut  d’un  grand  secours  dans  les  vastes 
travaux  de  linguistique  et  d’analyse  qu’il  entreprit  en  dehors 
de  sa  collaboration  assidue  à Y Encyclopédie  de  ses  illustres 
amis.  Sans  doute,  dans  l’érudition  qu’il  y déploie  il  y a sou- 
vent plus  que  de  la  mémoire;  mais  si  les  critiques  du  dix- 
huitième  siècle  le  lui  reprochèrent  avec  aigreur,  il  ne  laut 
pas  oublier  que  c’était  bien  moins  le  laborieux  et  savant 
compilateur  qu’on  attaquait  en  lui , que  l’un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  l’idée  de  progrès  et  de  liberté  dont  la  grande 
encyclopédie  était  au  siècle  dernier  À la  fois  l'expression  et 
l’instrument.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à Compiègnc , 
où  il  expira  subitement,  le  3 février  1779. 

JAUCOURT  ( Arnail-Fhanç.ois  , marquis  de),  neveu  du 
précédent,  naquit  à Paris,  le  14  novembre  1737.  Volontaire 
à seixe  ans,  sous  le  prince  de  C’ondé  , colonel,  en  17S9,  du 
régiment  de  Condé-di  agons,  député  en  1797  à l’Assemblée 
législative  par  le  département  de  Seine-et-Marne , il  y siégea 
au  côté  droit,  ci  s’y  lit  remarquer  par  la  fermeté  et  la  cons- 
tance de  son  opposition  aux  doctrines  de  la  démagogie.  Em- 
prisonné à la  suite  de  la  journée  du  10  août,  il  eut  le  bon- 
heur d’être  rendu  k la  liberté,  par  l'intervention  de  Manuel, 
agissant  à l’incitation  de  M10*  de  Stae! , la  veille  même  des 
massacres  de  septembre.  11  put  alors  s’éloigner  du  sol  natal 
en  compagnie  de  Talleyrand,  comme  atlaclté  à la  mission 
française  à Londres.  Après  la  mort  de  Louis  XVI , il  reçut 
du  gouvernement  anglais , comme  tous  les  autres  membres 
de  la  légation,  ses  passeports,  et  rentra  en  France  , mais 
pour  s’en  éloigner  bientôt  de  nouveau  et  aller  se  fixer  en 
Suisse  , sur  les  bonis  du  lac  de  Bienne.  Après  le  18  bru- 
maire, il  rentra  dans  sa  patrie,  recommandé  par  son  ami 
Talleyrand  au  premier  consul , qui  le  Gt  nommer  membre 
du  Tribunal  : aussi  lui  voua-t-il,  en  échange,  un  zèle  ardent 
et  sans  bornes,  qui  oe  se  démentit  qu’en  1814,  ou  peut-être 
même  en  1813,  c’est-à-dire  lorsque  la  fortune  parut  sc  dé- 
clarer ouvertement  «.-ontre  l’homme  du  destin,  qui  pourtant 
l'avait  fait  sénateur , mais  qui  avait  eu  le  tort  impardonnable 
de  lui  refuser  <a  sénatorerie  «ie  Florence,  à laquelle  était 
jointe  une  dotation  «le  30,000  francs  de  rente.  Le  marquis 
prit  alors  une  part  active  à toutes  les  intrigues  dont  I’IhJ- 
tel  Talleyrand  devint  le  centre;  ta  récompense  de  ce  nou- 
veau dévoûment  ne  se  lit  pas  attendre  : en  avril  1814  il 
était  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Paris  à la  suite  de  l’entrée  des  alliés.  On  sait  le  rôle  joué 
par  ce  gouvernement  provisoire  ; on  comprend  dès  lors  fa- 
cilement que  Jaucourt  ait  été  nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  créée  par  la  charte  de  Louis  XVIII.  Pendant  que 
Talleyrand  allait  représenter  la  France  au  congrès  de  Vienne, 
Jaucourt  exerça  l'intérim  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères; puis  il  fut  compris,  pendant  les  Cent  Jours,  au  nombre 
des  cinq  individus  que  Napoléon  mit  hors  la  loi.  Heureu- 
sement qu’il  n’avait  pas  attendu  la  rentrée  de  l’empereur 
k Paris  pour  s’éloigner  de  France  ; il  avait  accompagné 
Louis  XVI 1 1 àGand.  A la  seconde  restauration,  il  obtint 
le  ministère  de  la  marine,  qu’il  ne  garda  pas  longtemps, 
parce  que  le  refus  du  cabinet  dont  il  faisait  partie  de  con- 
sentir à la  cession  de  Landau  amena  la  formation  du  mi- 
nistère Richelieu.  Depuis  lors  membre  du  conseil  privé,  il 
observa  à la  chambre  des  pairs  ta  même  tactique  que  Talley- 
rand,  et  salua  comme  lui  h révolution  de  Juillet  de  ses  accla- 
mations. La  révolution  de  Février  le  condamna  à la  retraite. 
Jl  se  relira  dans  son  domaine  de  Prestes,  près  de  Tournant 
(Seine  et  Marne  ),  où  il  mourut,  le  5 février  1832,  non  sans 
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avoir  salué  de  son  vote,  quelques  semaines  auparavant,  le 
nouveau  gouvernement  qui  venait  de  s’introniser  en  France. 

JAUGEAGE  (d ejaculum,  javelot,  barreau  pointu), 
opération  par  laquelle  on  s'assure  de  la  quantité  de  liquide 
que  contieut  un  vase , tel  qu’un  tonneau,  sans  le  dépoter. 
ta  géométrie  enseigne  des  moyens  fort  simples  pour  éva- 
luer la  capacité  d’un  tonneau  ; mais  les  calculs  que  celte 
opération  exige  sont  un  peu  longs,  car  d’abord  il  faut  trouver 
le  diamètre  moyeu  de  la  pièce,  ce  qui  ne  présenterait  au- 
cune difficulté  si  les  tonneaux  étaient  des  cylindres  régu- 
liers : on  sait  qu’ils  sont  plug  gros  vers  le  milieu  qu’aux 
extrémités.  Pour  trouver  leur  diamètre  moyen,  la  méthode 
la  plus  ordinaire  consiste  à prendre  le  diamètre  de  i’un  des 
fonds  compris  entre  deux  douves  opposées  : on  mesure  en- 
suite le  diamètre  intérieur  du  bouge  ou  du  milieu  de  la 
pièce  ; après  quoi  on  ajoute  les  deux  résultats , et  la  moitié 
de  la  somme  exprime  la  longueur  du  diamètre  moyen.  D’au- 
tres conseillent  de  prendre , au  moyen  d'un  cordon , la  cir- 
conférence du  tonneau,  mesurée  sur  la  zone  qui  est  a égale 
distance  de  la  bonde  et  de  l’intérieur  de  l’un  des  fonds.  Le 
diamètre  de  cette  circonférence  est  à peu  près  égal  au  dia- 
mètre moyen.  Le  cordon  dont  on  tait  usage  dans  cette  opé- 
ration est  un  ruban  presque  inextensible , divisé  en  parties 
égales,  telles  que  «les  millimètres.  Lorsqu’on  connaît  la 
liauteur  du  tonneau,  ce  qui  est  toujours  facile,  on  calcule 
la  surface  du  cercle , dont  la  circonférence  est  celle  du  dia- 
mètre moyen  et  l’on  multiplie  le  résultat  par  la  hauteur. 

On  abrège  de  beaucoup  toutes  ces  opérations  au  moyen 
d'instruments  appelés  jauges  ; il  y en  a «Je  deux  sortes , la 
jauge  brisé é et  la  jauge  à crochet.  La  première  de  ces 
jauges  est  ainsi  appelée  parce  qu’elle  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  de  fer  carrés  qui  s'ajustent  les  uns  au  bout  des 
autres,  et  qui  se  démontent  à volonté,  alin  que  l'instrument 
soit  plus  facile  à transporter.  Toutes  les  pièces  étant  assem- 
blées forment  une  canne  d'environ  11  décimètres  de  long. 
Yoid  les  divisions  qu’on  a pratiquées  sur  la  totalité  de  sa 
longueur.  Sur  l’une  «les  faces  on  a tracé  les  divisions  du 
mètre;  la  face  opposée  porte  une  échelle  dont  les  divisions 
vont  graduellement  en  décroissant  depuis  le  n°  2 jusqu’au 
n*  100,  qui  se  trouve  au-«lessous  d'un  bouton  qui  sert  de 
pomme  à la  canne.  Cette  échelle  est  construite  sur  les  di- 
mensions que  la  loi  a déterminées  pour  les  futailles  cons- 
truites suivant  le  système  métrique , et  combinée  de  telle 
sorte  que  la  longueur  de  la  pièce,  le  diamètre  de  son  bouge 
et  celui  de  l'un  de  ses  fonds  soient  toujours  entre  eux  comme 
les  nombres  21,  18,  16. 

La  jauge  à crochet  est , comme  la  précédente , formée 
d’une  verge  de  fer  carrée.  Elle  porte  trois  écbeUcs  : sur  l’une 
de  ses  faces  sont  gravées  les  divisions  du  mètre , sur  une 
autre  l’échelle  des  diamètres , sur  une  troisième  face  l’é- 
chelle des  hauteurs.  L'échelle  des  diamètres  est  construite 
sur  le  principe  du  carré  de  Hiypoténuse.  Les  cylindres 
de  même  hauteur  étant  entre  eux  comme  les  carrés  des  dia- 
mètres de  leurs  bases,  il  est  évident  qu'un  cylindre  qui 
aurait  l’hypoténuse  pour  diamètre  serait  équivalent  en 
volume  à deux  antres  cylindres , dont  les  diamètres  seraient 
les  côtés  qui  comprennent  l’angle  droit.  Pour  former  l’é- 
chelle des  diamètres , on  a calculé  une  série  «te  cylindres  de 
même  hauteur,  dont  les  bases  croissent  en  surface  comme 
les  nombres  1,  2,  3,  4,....  10.  Le  plus  petit  de  ces  cylindres,, 
que  l’on  a pris  pour  unité , et  dont  le  diamètre,  égal  à la 
hauteur,  est  de  0m, 183312,  ainsi  que  la  loi  l’a  fixe,  équivaut 
en  volume  à cinq  décimètres  cubes  ; et  s’il  était  creux , sa 
capacité  serait  de  cinq  litres.  Pour  calculer  le  second  cylindre , 
dont  le  volume  soit  le  double  du  précédent , on  a supposé 
un  triangle  rectangle  isocèle,  dont  les  côtés  ont  O",  1833 12  : 
il  est  évident  que  le  volume  du  cylindre,  construit  sur 
l’hypoténuse  de  ce  triangle,  est  le  double  de  celui  «font  le 
diamètre  est  de  0~,1853I2.  On  a trouvé  le  cylindre  n*  3 
en  calculant  l’hypoténuse  d’un  triangle  rectangle , «font  les 
côtés , qui  comprennent  l’angle  droit , sont  égaux  aux  dia- 
mètres n°  I et  n°  2 ; car  le  cylindre  qui  a cette  hypoténuse 
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pour  diamètre  équivaut  à la  somme  des  deux  précédents.  On 
a trouvé  le  cylindre  n°  4 en  calculant  l’hypoténuse  d’un 
triangle  dont  l'angle  droit  est  compris  entre  des  cotés  égaux 
aux  diamètres  des  cylindres  n*  1 et  n°  3,  et  ainsi  de  suite; 
tous  ces  cylindres  ayant  la  même  hauteur,  leurs  volumes,  ou 
mieux,  leurs  capacités  sont  : n°  l,  5 litres;  nS2,  îo  litres  ; 
n°3,  15  litres;  etc.  On  a formé  l’échelle  des  longueurs  des 
futailles  en  multipliant  la  quantité  0“,  18531 2,  qui  exprime 
les  hauteurs  des  cylindres  de  l’échelle  des  diamètres.  Les 
divisions  de  cette  échelle  sont  subdivisées  en  dix  parties 
égales , valant  chacune  Om, 018531 2.  Les  divisions  des  trois 
échelles  partent  d’une  même  ligne  transversale,  tracée  vers 
l’extrémité  inférieure  de  la  jauge.  Pour  s’eviter  la  peine  de 
porter  avec  soi  une  règle  de  fer,  on  fait  usage  de  rubans  qui 
se  roulent  dans  de  petites  boites  circulaires,  et  qui  sont  di- 
vises suivant  le  même  système  que  les  jauges  ordinaires. 

L'usage  de  la  jauge  à crochet  est  facile.  Kn  effet , dès 
qu’on  a le  diamètre  moyen  d’un  tonneau , l'échelle  des  dia- 
mètres donne  sa  capacité  relativement  à sa  longueur,  que 
l’on  mesure  avec  l’échelle  des  hauteurs.  Tkïssèdhe. 

On  donue  aussi  le  nom  de  jaugeage  aux  opérations  a 
l'aide  desquelles  on  évalue  le  produit  constant  ou  variable 
des  cours  d’eau  ( voyez  Écoulement  des  Liquides).  On  a in- 
venté dans  ce  but  de  nombreux  appareils  qui  laissent  gé- 
néralement beaucoup  à désirer  pour  la  précision  du  résultat. 

Le  jaugeage  d’un  navire  a pour  but  de  déterminer  exac- 
tement son  tonnage. 

JAUNE*  Voyez  Couleur. 

JAUNE  (Fièvre).  Voyez  Fièvre  jainf.. 

JAUNE  (Fleuve).  Voyez  Hoang-ho. 

JAUNE  (Mer).  On  appelle  ainsi  un  grand  golfe  de  l’o- 
céan Pacifique,  situé  sur  la  côte  orientale  de  la  Chine, 
entre  la  presqu'île  de  Corée,  la  province  chinoise  de  Chan- 
toung , le  Petchi-li , et  la  presqu’île  mandchoue-chinoise  de 
Liao-Toung , qui  y fait  une  saillie  très-avancée.  Dans  la 
partie  méridionale  de  ce  golfe  se  trouve  un  groupe  de  dix- 
huit  lies  jusqu'à  ce  jour  peu  connues.  La  Chine  possède 
quelques  bons  ports  sur  la  mer  Jaune , notamment  Ten- 
Tchéou  et  Lay-Tchéou.  C’est  sur  les  bords  de  la  mer  Jaune 
que  vient  aboutir  la  grande  muraille  de  la  Chine,  construite 
pour  arrêter  les  invasions  tatares. 

JAUNISSE.  Voyez  Ictère. 

J AUKEGUI  Y AGUILAR  ( Juan  de)  , poète  et  pein- 
tre espagnol,  naquit,  en  1570,  à Séville,  et  vivait  vers  1097 
à Rome , oi)  cette  année-là  il  ht  paraître  sa  traduction  de 
VAminta  du  Tasse.  Il  est  vraisemblable  qu’il  y était  venu 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  peinture,  où  il  ne  fit  bien- 
tôt un  nom.  A son  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  écuyer 
delà  reine  Isabelle,  première  femme  de  Philippe  IV;  et 
contraint  par  là  de  résider  désormais  à la  cour,  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  164 1 . Sa  traduction  de  I'Aminta 
du  Tasse  ( publiée  avec  ses  Rimas,  à Séville,  en  1618),  est- 
restée  un  des  modèles  les  plus  parfaits  du  genre,  et  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  son  imitation  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  (Madrid,  1684);  car,  après  avoir  d’abord  suivi  les 
modèle*  classiques  italiens , il  a dans  ce  dernier  travail  sa- 
crifié an  gongorisme.  On  lui  attribue,  en  outre,  un 
poème  original  plus  considérable  encore,  intitulé  Or/eo 
(Madrid,  1624  ),  bien  qu’on  le  trouve  presque  toujours  im- 
primé parmi  les  o uvre*  de  don  Augustin  de  SaUzar  y Torrès. 
Jauregui  était  plutôt  un  versificateur  qu’un  poète.  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection  de  Fer- 
nande/. (tomes  VI- VI II , Madrid,  1789  et  1819).  Comme 
peintre,  il  appartient  à l'école  florentine;  et  ses  portraits, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de  Cervantès,  étaient,  dit-on, 
particulièrement  estimés. 

JAVA,  la  plus  belle  des  Iles  de  la  Sonde  et  l'une  des 
plus  riches  contrées  de  la  terre,  située  par  103°  20' et  112* 
30'  de  longitude  orientale , et  5°  52'  et  8°  46'  de  latitude 
méridionale , est  séparée  de  Soumatra  à l’ouest  par  te  dé- 
troit de  la  Sonde,  et  de  Bali  ou  la  Petite-Java  à l’est  par 
le  détroit  de  Bali , et  présente  une  superficie  de  t028  my- 


riamètres  carrés , ou  de  1715,  en  y comprenant  les  petites 
lies  qui  l’avoisinent.  Le  climat,  très-ehaud  dans  les  basses 
régions,  plus  tempéré  dans  celles  qui  sont  élevées,  est  sain, 
à l’exception  de  la  vaste  contrée , généralement  plate , qui 
s'étend  sur  la  côte  septentrionale,  où  de  nombreux  marais 
exilaient  de  mortelles  émanations,  et  de  la  vallée  de  Goueva 
Oupas  (vallée  empoisonnée  ),  non  loin  de  Batlur,  où  il  ne 
peut  exister  ni  végétaux  ni  animaux.  Un  plateau  étroit, 
composé  de  petites  plaines,  qui  pour  la  fécondité  du  sol  et 
la  perfection  de  la  culture  rivalisent  avec  les  vallées  du  nord, 
et  se  prolongeant  dans  toute  la  longueur  de  111e,  dans  la  di- 
rection de  l’ouest  à l'est , occupe  la  partie  méridionale  de 
Java,  dont  les  côtes  escarpées  n’ont  là  rien  qui  les  protège 
contre  les  fureurs  de  l’océan  Indien.  Sur  ce  vaste  plateau 
s’élèvent  une  foule  de  volcan*,  dont  la  hauteur  varie  en  - 
tre  1,560  et  4,000  mètres,  mais  qui  paraissent  tous  indépen- 
dants les  uns  des  autres , et  dont  le  plus  grand  nombre,  fort 
anciens  déjà,  sont  couverts  d’épaisses  plantations.  Plus  des 
quatre  cinquièmes  de  Plie  sont  situés  au-dessus  d'un  immense 
loyer  souterrain,  constamment  en  activité  et  manifestant 
presque  partout  son  action  par  le*  plus  effroyables  érup- 
tions volcaniques  en  tous  genres.  Aussi  ne  sont-cc  que  ro- 
ches pyrox  y géniques  qui  apparaissent  partout,  notamment 
des  trachytes  et  des  dolérites,  et  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  du  sol  solide  et  de  In  montagne.  Quelques-uns 
des  volcans  sont  déjà  étdnts,  mai*  on  en  compte  encore 
trente  et  un  en  activité.  Certains  d’entre  eux  n’exhalent  que 
de  la  fumée,  d'autres  vomissent  d'épaisses  vapeurs  sulfu- 
reuses. On  en  cite  un  dont  le  cratère  rejette  des  torrents 
d’eau  bouillante,  et  plusieurs  qui  ont  eu  récemment  de  vio- 
lentes éruptions.  Mais  on  n’en  saurait  pourtant  comparer 
aucune  à celle  de  t772,  qui,  après  avoir  projeté  pendant 
quelque  temps  une  masse  énorme  de  flammes,  s’affaissa  tout 
à coup,  engloutissant  avec  elle  dans  l'ablme  une  surface  de 
sol  de  30  à 40  kilomètres  avec  les  quarante  villages  ou 
hameaux  et  les  2,957  habitants  qui  s’y  trouvaient.  La  roche 
volcanique,  dans  sa  dissolution  en  humus,  acquiert  une 
fécondité  des  plus  extraordinaires , et  est  la  cause  de  l’in- 
comparable luxe  de  végétation  qui  distingue  Java  entre 
toutes  les  autres  contrées  de  l’hémisphère  oriental.  Celle  Ile 
est  donc  d’une  fertilité  extrême  et  riche  en  produits  de  toute» 
les  zones;  car,  grâce  à ses  diverses  régions  climatériques, 
les  plantes  des  tropiques  y réussissent  aussi  bien  que  celles 
de  la  zôue  tempérée. 

Java  possède  une  population  de  près  de  10  millions  d 'ha- 
bitant*. On  y compte  beaucoup  d'émigrés  chinois,  dont  le 
mélange  avec  des  Javanaises  a produit  la  race  métisse  par- 
ticulière désignée  sous  le  nom  d epemarks;  de  Maures, 
de  Bouggts,  de  Malais,  d’Arabes  et  d'Européens,  Hollandais 
pour  la  plupart,  et  on  donne  le  nom  de  lipplapps  aux 
enfant*  qu’ils  ont  avec  des  Javanaises.  Les  Javanais  pro- 
prement dits , qui  forment  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion, sont  de  race  malaise,  bien  conformés,  jaunes  de  peau, 
doux,  polis,  intelligents,  mais  aussi  vindicatifs  que  super- 
stitieux. Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  et  aiment  les 
spectacles,  les  combats  d’animaux,  la  musique  et  la  danse. 
Ils  font  commencer  leur  ère  de  l’arrivée  d’Adi-Saka,  qui 
introduisit  parmi  eux  l’usage  de  l’alphabet,  l'an  73  de  J.-C. 
Ils  possèdent  aussi  une  littérature  dont  la  richesse  relative 
est  assez  grande.  Les  principales  langues  en  mage  à Java 
'sont  le  javanais,  la  langue  du  Détroit  de  la  Sonde  et  les  lan- 
gues européenne* , sans  compter  la  langue  kawi , qui  est  la 
langue  sacrée  des  Javanais  ( voyez  Ma  laies  [ Langues  et 
Littératures]). 

Le  javanais  se  compose  de  trois  dialectes,  ou  plutôt  de 
trois  formes  de  langage,  dont  deux  ont  uDe  nomenclature 
tout  à fait  à part,  mais  qui  ne  constituent  dan*  leur  en- 
semble qu’un  seul  et  même  idiome.  L’usage  de  ces  trois 
formes  de  langage,  qui  reviennent  à tous  moments  dans  les 
ouvrage*  de  littérature  et  dans  la  conversation , est  déter- 
miné par  la  supériorité,  l’égalité  on  l'infériorité  de  rang 
I social  ou  d’âge  dans  laquelle  se  trouve  placée  (a  personne 
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qui  parle  vis-à-vis  celle  qu'ellu  interpelle.  Ainsi,  en  s’adres- 
sant à un  souverain . à un  grand  ou  à un  vieillard , on 
emploie  le  kromu , ou  haut  javanais,  qui  exprime  In  défé- 
rence et  le  respect.  C’est  aussi  le  langage  que  les  poetes 
dramatiques  et  les  romanciers  mettent  dans  la  bouche  des 
dieux  et  des  personnages  surnaturels,  qui  interviennent  si 
fréquemment  dans  leurs  récits.  Entre  égaux  , c’est  le 
muhdjo,  ou  langage  intermédiaire,  dont  on  fait  usage  En 
pariant  a un  homme  inférieur , on  se  sert  du  npoAo,  ou  dia- 
lecte populaire.  Cette  distinction  de  langages,  qui  se  repro- 
duit , mais  a un  bien  moindre  degré,  chez  d'autres  peuples 
du  l'Orient,  est  maintenue  à Java  par  une  étiquette  rigou- 
reusement observée. 

L'islamisme  est  depuis  le  quatorzième  siècle  la  religion 
dominante;  la  religion  chrétienne  y est  tolérée,  et  il  existe 
encore  à Java  beaucoup  d’idolâtres.  Par  suite  du  dévelop- 
pement extrême  qu’a  prise  la  culture  du  sol  sous  l'influence 
du  système  d’administration  adopté  à l’égard  de  ce  pays 
par  les  Hollandais , qui  imiio&ent  l’obligation  du  travail  aux 
populations  placées  sous  leur  obéissance,  ie  rendement  de 
la  ferre  est  vraiment  prodigieux.  Les  principaux  produits 
sont  le  café,  le  sucre,  le  ri z,  l’indigo  et  le  thé.  Cette  der- 
nière piaule  est  cultivée  à Java  par  les  nombreux  colons 
chinois  qui  sont  venus  s'y  établir,  et  qui  suivent  à cet  effet 
la  méthode  pratiquée  en  Chine,  mais  sans  pouvoir  parvenir 
à produire  un  thé  d’aussi  bonne  qualité  qu'en  Chine.  Le  sol 
de  Java  donne  encore  une  foule  de  plantes  rares  et  utiles, 
notamment  des  épices  et  des  plantes  tinctoriales,  de  même  que 
diverses  espèces  de  plantes  vénéneuses , et  particulièrement 
l'arbre  qu’on  appelle  oupas.  On  y trouve  également  les  es- 
pèces animales  particulières  aux  Iles  d’Asie  placées  sous  les 
tropiques,  ainsi  que  les  fameux  nids  d’oiseaux  comestibles; 
et  dans  les  montagnes,  de  l’or,  du  cuivre  et  du  sel.  Il  n'y  a 
guère  que  le  tiers  de  l’Ile  qui  obéisse  encore  à des  princes 
ou  chefs  indigènes  indépendants,  mais  feudataires  des  Hol- 
landais, qui  possèdent  tout  le  reste  du  territoire , et  dont  le 
gouverneur  général  réside  à Batavia. 

La  partie  de  Java  appartenant  aux  Hollandais  est  divisée 
eu  17  provinces , dont  la  plus  importante  est  celle  de  Batavia, 
qui  a pour  chef-lieu  la  ville  du  même  nom  ; elle  contient  plus 
de  7 millions  d'habitants,  répartis  sur  un  territoire  d’envi- 
ron 1,400  myriamètres  carrés.  L'administration  hollandaise 
semble  des  plus  oppressives  aux  Anglais,  qui  regrettent  de 
ne  plus  être  chargés  de  faire  le  bonheur  des  populations 
javanaises  et  qui  oublient  peut-être  un  peu  trop  facilement  la 
manière  dout  eux-mêmes  gouvernent  et  administrent  l’Hin- 
dostan.  Kn  réalité,  les  Hollandais  ont  trouvé  le  régime 
féodal  en  pleine  vigueur  à Java , et  ils  n'ont  fait  que  $c 
substituer  aux  anciens  suzerains.  Le  système  qu’ils  ont  adopté 
mérite  d'être  connu.  D'après  les  anciens  usages  de  l’Ile,  le 
sujet  doit  au  seigneur  le  cinquième  de  sa  récolte , ou , pour 
employer  l’expression  consacrée,  le  cinquième  grain  de  riz. 
Le  gouvernement  hollandais  se  substitue  au  seigneur , et 
en  principe  il  s’attribue  ce  même  droit  ; mais  il  l'applique 
de  differentes  manières.  Tantôt  il  exige  que  le  paysan  lui 
paye  la  valeur  du  cinquième  de  sa  récolte  de  riz  ; tantôt  U 
lui  enjoint  de  consacrer  la  cinquième  partie  de  son  champ 
à faire  vemr  du  café , de  l'indigo  ou  autres  produits  qu’il 
achète  à un  prix  convenu  ; tantôt  il  lui  prend  le  cinquième 
de  sou  temps  pour  l’employer  à des  cultures  particulières , 
telles  que  celles  du  thé,  du  tabac , du  nopal.  Il  y a des  pro- 
vinces où  la  population  est  affranchie  de  tout  impôt  terri- 
torial , à la  condition  de  livrer  dans  les  magasins  de  l'ad- 
ministration une  certaine  quantité  de  produits  qui  lui  sont 
payés  à uu  prix  extrêmement  bas,  mais  bien  autrement 
avantageux  cependant  que  celle  qu’elle  eo  tirait  autrefois 
lorsqu'elle  était  exploitée  par  des  accapareurs  chinois  et 
arabes  qui  avaient  fini  par  ne  lui  payer  que  2 florins  (4  fr.  25) 
la  quantité  de  café  pour  laquelle  l’administration  hollan- 
daise lui  paye  aujourd'hui  12  florins.  Ces  combinaisons 
d'impôt  territorial  sont  habiles.  Les  Hollandais  ont  trouvé 
une  terre  fertile,  et  des  populations  indolentes  qu’ils  ont 


réussi  à pousser  à la  culture , à discipliner  sous  la  loi  du 
travail.  Ils  out  voulu  s'efTacer,  autant  que  possible , aux 
yeux  du  peuple  conquis  ; évitant  les  relations  directes , ils 
emploient  pour  intermédiaires  les  chefs  indigènes  ou  régenta. 
Ceux-ci,  chargés  de  percevoir  l'impôt,  prélèvent  des  émo- 
luments considérables,  et  sont  ainsi  dévoués  à un  système 
dont  ils  retirent  de  grauds  avantages.  Profitant  d'institutions 
qui  n'étaient  point  de  leur  fait , les  maîtres  de  l'ile  les  ont 
appropriées  aux  exigences  de  la  prospérité  coloniale;  d’an- 
tiques habitudes  avaient  d’avance  façonné  l’habitant  au  res- 
pect de  l’autorité  supérieure,  au  régime  des  cultures  forcées 
et  des  corvées.  L'administration  se  trouve  ainsi  posséder  des 
quantités  considérables  de  produits  coloniaux;  die  les 
livre,  à prix  convenu,  aux  agents  de  la  Société  de  Com- 
merce néerlandaise.  Cette  société , fondée  en  1824,  sous 
les  auspices  du  roi  des  Pays-Bas , possédait  un  capital  de 
vingl-sept  millions  de  florins,  qui  s'élève  aujourd’hui  à près 
de  100  millions , et  qui  sc  divise  en  actions  de  1 ,000  florins. 
Le  roi  avança  20  millions  de  florins,  et  il  garantit  aux 
actionnaires  un  minimum  d'intérêt  de  quatre  et  demi  pour 
cent.  Il  serait  trop  long  de  vouloir  détailler  ici  le  système 
d’organisation  de  celte  compagnie,  et  les  vicissitudes  qu  elle 
a traversées.  Les  dividendes  ont  fréquemment  été  fixés  de 
10  à 18  pour  100  par  an  , preuve  incontestable  de  prospé- 
rité : le  prix  des  actions  a plus  que  doublé.  Obligation  est 
imposée  à la  compagnie  d’employer  exclusivement  dans  ses 
opérations  des  nav  ires  construits  en  Hollande , et  de  donner 
pour  ses  envois  aux  Indes  foute  préférence  aux  produits 
des  fabriques  bataves;  les  retours,  répartis  entre  les  prin- 
cipaux ports  des  Pays-Bas,  dans  une  proportion  fixée  a 
l'avance,  sont  livrés  à des  ventes  publiques.  Les  navires 
employés  chaque  année  par  la  compagnie  à ce  commerce 
représentent  plus  de  300,000  tonneaux  de  jaugeage.  En  1852, 
année  qui  présentait  un  déficit  notable  sur  la  précédente» 
l’importation  s’était  élevée  à 40,292,694  11.  ( 80,585,388  f.  ) 
et  l'exportation  à 58,846,896  fl.  ( 117,693,172  fr.);  ce  qui 
forme  un  mouvement  commercial  total  de  99,139,590  fl. 
(198,279,379  fr.).  Pendaut  la  même  année  il  était  entré 
dans  les  ports  de  Java  et  de  Madura  2,046  navires,  jaugeant 
206,607  tonnaux  ; et  il  en  était  sorti  2,012,  jaugeant  143,263 
tonuaux.  Ce  qui  prouve  bien  que  l'administration  hollandaise 
est  intelligente  et  humaine,  c’est  qu’avec  14,000  Eurojiéens 
au  plus  elle  raainlient  sous  ses  lois  une  populatiou  de  plus 
de  10  millions  d âmes , que  toutes  les  relations  s’accordent 
à nous  représenter  comme  brave  et  intelligente. 

Au  sud  de  nie,  on  voit  bien  encore  deux  soi-disant  princes 
Indépendants  : le  prétendu  empereur  de  Malaram  ou  Sous- 
•otinain , qui  réside  à Sourakarta , et  le  sultan  qui  règne  à 
Djokdjokarta,  mais  placés  lous  deux  dans  la  dépendance 
du  gouvernement  hollandais.  L'un  et  l'autre  descendent 
des  anciens  empereurs  de  Matarain , et  Us  gouvernent  A 
peu  près  deux  millions  d’hommes.  Il  existe  encore  dans  l'Ile 
de  Madura  ( 43  myriam.  carrés  de  superficie),  située  À 5 ki- 
lomètres au  nord  de  Java,  deux  sultans  dépendants  égale- 
ment des  Hollandais. 

Java  reçut,  à une  époque  extrêmement  reculée,  sa  civilisa- 
tion de  l’Inde,  en  même  temps  que  la  religion  de  Brahma  s'y 
introduisait.  Des  débris  de  temples,  d’idoles  et  de  tombeaux, 
qu’on  rencontre  surtout  dans  la  partie  de  l'ile  régie  par  les 
princes  indépendants , de  même  que  les  chants  d eponfoos 
ou  poetes  des  Javanais,  qui  se  sont  conservés  par  la  tradition 
orale , témoignent  de  cette  antique  civilisation.  Divers  em- 
pires indigènes  avaient  déjà  fleuri  à Java , puis  avaient 
Uni  par  n’en  plus  former  qu'un  seul,  appelé  Madjapahit , 
quand,  en  1406,  les  Arabes  abordèrent  dans  l'Ue,  y introdui- 
sirent l’islamisinc  et  fondèrent  les  empires  de  Bantam  et  de 
Matarani,  que  des  partages  et  d'autres  circonstances  par- 
tagèrent et  modifièrent  à diverses  reprises,  de  telle  sorte 
qu’à  la  ûn  du  seizième  siècle  on  y comptait  quatre  empires  : 
Mataram,  Djakatra , Bantam  et  Cheribon.  Vers  1679 
les  Portugais  arrivèrent  à Java,  et  s’y  établirent;  mais  dès 
1594  ils  en  furent  expulsés  par  les  Hollandais,  qui  y formé- 
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rent  également  des  établissements  et  parvinrent  aussi  à en 
chasser  les  Anglais,  qui  étaient  venus  sur  leurs  brisées  et 
avaient  essayé  «l'y  créer  une  colonie.  A partir  de  ce  mo- 
ment l'histoire  de  Java  n’est  plus  que  le  tableau  des  progrès 
incessants  de  la  puissance  hollandaise  dans  Plie.  Par  leurs 
guerres  continuelles  contre  les  indigènes,  les  Hollandais  réus- 
sirent à subjuguer  ou  à anéantir  l'un  après  l'autre  les  divers 
empires  qui  s'y  trouvaient , et  Unirent  par  ne  plus  y avoir 
que  des  vassaux.  En  1811  les  Anglais  s'emparèrent  de 
Java,  où  l'administration  aussi  active  qu’intelligente  de  sir 
Slamford  Radies  indroduisit  de  grandes  améliorations  ; et 
cette  colonie  était  dans  l’état  le  plus  florissant  quand  ils 
la  restituèrent,  en  1816,  aux  Hollandais.  Pendant  longtemps 
ceux-ci,  par  suite  de  l’impéritie  des  gouverneurs  qu’ils  y 
envoyèrent,  arrêtèrent  l’essor  de  la  prospérité  qu’y  avaient 
Tait  naître  les  Anglais  ; mais  l’administration  éclairée  des 
gouverneurs  Van der  Capellen  et  JanVan  den  Bosch,  par 
1rs  encouragements  qu’elle  donna  à l’agriculture  et  par 
d'autres  mesures  encore,  porta  la  prospérité  de  cette  colonie 
au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Toutefois , il  fallut  encore 
beaucoup  de  temps  et  d'efforts  pour  que  tes  Hollandais  se 
trouvassent  de  nouveau  paisibles  possesseurs  de  Plie  et  pour 
qu’ils  eussent  contraint  les  indigènes  à reconnaître  leur  souve- 
raineté. Ils  eurent  à lutter  contre  de  nombreuses  insurrec- 
tions, dont  la  plus  dangereuse  fut  celle  de  Diépo  Ncgoro,  vers 
1825;  et  aujourd'hui  même  le  mécontentement  secret  des 
populations,  au  sein  desquelles  existe  toujours  le  sentiment 
de  la  nationalité,  fait  encore  de  temps  à autre  explosion. 
Consultez  Rames,  History  of  Java  (2  vol.  Londres,  1817  ; 
nouvelle  édition,  1830);  Roorda  van  Eijssinga , Jets  over 
nederlands  India  (4  vot.  ; Kainpen,  1836  1850);  Hier, 
Voyaje  à Java  ( Paris,  1853  ),  et  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Batavia , qui  forment  aujour- 
d’hui 2 5 volumes. 

JAVELINE  , espèce  de  demi-pique  en  usage  chez  les 
anciens.  Elle  avait  près  de  deux  mètres  de  longueur,  et  son 
fer  était  à trois  faces,  terminé  en  pointe.  On  s’en  servait  à 
pied  et  à cheval.  Les  Arabes  emploient  encore  cette  sorte 
de  lance  ; mais  ils  en  ont  allongé  le  manche  et  le  fer. 

JAVELLE.  En  agriculture,  on  donne  ce  nom  à plu- 
sieurs poignées  de  blé  coupé,  qui  demeurent  couchées  sur  le 
sillon  jusqu’à  ce  qn’on  en  fasse  des  gerbes  ( voyez  Moisson). 

On  appelle  aussi  javelle  de  petits  faisceaux  de  sarment 
que  l’on  brûle  ordinairement. 

Le  même  nom  a été  appliqué  à un  courant  d’eau  entre 
une  tic  et  une  rivière;  de  là  vint  la  dénomination  de  moulin 
de  javelle  donnée  à quelques  établissements  de  Grenelle  sur 
les  bonis  de  la  Seine.  C’est  là  que  fut  inventée  et  fabriquée 
d’abord  l’eau  chargée  de  chlore  qui  sert  au  blanchissage 
et  qui  a gardé  le  nom  d’eau  de  Javelle. 

JAVELOT  ( du  latin  jaculum),  espèce  de  dard,  dont 
se  servaient  les  anciens,  et  particulièrement  les  vélites  ou 
troupes  légères  des  Romains.  Il  avait  pour  l’ordinaire  un 
mètre  de  long.  La  pointe  était  si  amenuisée,  dit  Polybe, 
qu’au  premier  coup  elle  se  faussait  ; ce  qui  empêchait  les 
ennemis  de  la  renvoyer.  Plus  court  que  la  javeline,  le 
javelot  se  lançait  sans  le  secours  de  Tare  et  par  la  seule 
lorce  du  bras. 

Chez  les  Grecs  l’envoi  du  javelot  contre  un  but  était  un 
des  jeux  du  Pentathle. 

JAVELOT  ( Erpétologie ),  nom  d’une  espèce  de  ser- 
pent du  genre  éryx,  ainsi  appelé  à cause  de  sa  forme  dé- 
liée. Les  éryx  sont  de*  serpents  innocents,  qui  vivent  d'in- 
sectes et  de  très-petits  animaux.  Ils  habitent  des  lieux  secs 
et  aride-* , et  se  cachent  dans  le  sable  sans  s’y  enfoncer 
profondément.  L.  Laurent. 

J A X ARTES.  Voyez  I martes. 

JAY  ( Antoine),  un  des  fondateurs  dn  journal  Le  Cons- 
titutionnel, naquit  près  de  Guitre  ( Gironde  ),  le  20  oc- 
tobre 1770.  Il  étudia  d’abord  chez  les  oratoriens  de  Niort, 
puis  au  grand  collège  de  Toulouse  ; il  fit  son  droit  ensuite,  fut 
reçu  avocat,  et  exerça  momentanément  des  fonctions  admi- 


- JAYET 

nistratives  dans  le  district  de  Libourne.  Vers  1795,  il  alla  en 
Amérique,  mit  sept  années  à parcourir  le  Nouveau  Monde , 
revint  en  France  en  1802,  et  reprit  sa  profession  d’avocat. 
Un  ancien  oratorien,  qui  avait  été  sou  maître , le  fameux 
Fou  c h é,  lui  proposa  de  lui  confier  l’éducation  de  ses  trois 
fils.  Jay,  voyant  là  une  excellente  occasion  de  venir  à Paris 
où  H trouverait  à satisfaire  ses  goûts  littéraires,  accepta,  et 
accourut  immédiatement  prendre  possession  de  son  emploi. 
Lors  de  la  disgrâce  du  duc  d’Otrante,  Jay  le  suivit  en  Illyrie 
et  revint  en  France  avec  lui,  lorsque  le  mécontentement  de 
l’empereur  se  fut  calmé  et  que  le  ministre  suspect  eut  ob- 
tenu permission  de  résider  à Aix  en  Provence.  Jay  le  quitta 
alors  pour  se  rapprocher  de  sa  famille.  C’est  vers  ce  temps 
qu’il  publia  son  Tableau  historique  du  dix-huitième  siècle , 
qui  remporta  le  prix  proposé  par  la  classe  de  Littéiature 
français**  de  l'Institut  en  1810;  deux  ans  après,  son  Eloge 
de  Montaigne  lui  valut  un  accessit  du  même  corps  savant; 
puis  il  fut  chargé,  par  le  duc  de  Rovigo,  de  la  traduction 
raisonnée  des  journaux  anglais,  laquelle  était  mise  tous  les 
matins  sons  les  yeux  de  l’empereur,  et  enfin  il  fut  clwisi 
pour  diriger  le  Journal  de  Paris.  Il  fit  paraître  aussi  des 
essais  de  littérature  et  d’histoire  sous  le  titre  de  Le  Gla- 
neur, et  professa  l’histoire  à l’Athénée. 

En  1815,  nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants des  Cent  Jours,  il  eut  l'occasion  de  rendre  plusieurs 
services  à des  royalistes  alors  menacés  de  proscription  ; mais 
il  se  signala  principalement  par  sa  conduite  libérale  et  cou- 
rageuse dans  cette  assemblée,  par  les  vœux  qu’il  formula 
pour  l'établissement  d’institutions  fixes  et  conformes  aux 
maximes  de  liberté,  par  l'insistance  avec  laquelle  il  réclama 
des  modifications  a l'acte  additionnel  et  enfin  par  la 
mission  difficile  dont  il  fut  chargé,  lui  cinquième,  auprès 
des  soldats  français  campés  sous  les  murs  de  Paris,  mission 
qui  avait  pour  hot  de  les  dissuader  de  combattre  et  de  les 
engager  à souffrir  que  l’armée  coalisée  entrât  dans  Paris. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  son  Histoire  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Comme  un  grand  seigneur  de  ce  nom  était  alors 
premier  ministre  en  France,  quelques  critiques  soupçonnè- 
rent Jay  d’avoir  eu  l'intention  de  lui  faire  sa  cour.  Mais  il 
prouva  que  ce  livre  était  fait  bien  avant  qu’on  pensât  qu’un 
Richelieu  pût  être  ministre  en  France.  Jay  fut  aussi  un  des 
fondateurs  rédacteurs  de  La  Minerve  : nous  avons  dit  qu’il 
fut  un  des  fondateurs,  coproprietaires  et  rédacteurs  du  Cons- 
titutionnel, journal  qui  ne  brilla  jamais  d’un  plus  vif  éclat 
que  dans  les  quinze  premières  années  de  sa  création,  c'est- 
à-dire  tant  que  ceux  qui  en  avaient  imaginé  le  plan  et  entre- 
pris l’exécution  le  firent  servir  à former  l’opinion  publique 
en  France.  Jay  fut  un  des  derniers  à abandonner  cette  feuille. 
Sa  notice  biographique  sur  les  frères  Faucher,  inscrite  dans 
la  Nouvelle  Biographie  des  Contemporains , lui  attira  une 
condamnation  à un  mois  de  prison  en  1823.  Cette  persé- 
cution nous  valut  deux  écrits  assez  spirituels.  Les  Ermites 
en  prison  et  Les  Ermites  en  liberté , faits  sous  les  ver- 
roux  conjointement  avec  J o u y . Jay  a de  plus  fait  en 
commun  avec  Jouy  le  Salon  d'Horace  Vernet  ( 1822  ).  Jay 
travailla  à toutes  les  Biographies  qui  furent  publiées  de  son 
temps.  Il  composa  en  outre  des  brochures  politiques,  des 
Considérations  et  des  Notices  en  nombre  infini  ; il  écrivit 
des  Voyages,  des  Souuenirs,  des  Eloges , édita  les  œuvres 
de  MM**  de  Lafayettc  et  Dufrénoy,  mit  tout  enfin  à 
profit,  liommes  et  choses,  pour  se  faire  un  nom  littéraire; 
et  en  1832  l’Académie  française  le  choisit  pour  remplacer 
dans  son  sein  l’abbé  duc  de  Montesquiou.  Il  a laissé  la  ré- 
putation d’un  homme  de  lettres  laborieux,  instruit,  cons- 
ciencieux , d’uu  citoyen  plein  de  courage  et  de  patriotisme. 
Déjà  même  il  jouissait  de  cette  réputation  dans  la  retraite 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  la  mort 
vint  le  frapper,  le  9 avril  1854,  dans  son  domaine  de  Chabcr- 
ville,  près  de  Gullre,  lieu  de  sa  naissance.  Sa  fille  a épousé 
M.  Dufrénoy,  directeur  de  l'École  des  Mines. 

Cliarles  Nissan. 


JAYET.  Voyez  Jais. 


JAYME  — JEAN 
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JAYME  ou  JACQUES*  Deux  rois  de  re  nom  ont  régné 
sur  l’Angnn. 

JAYME  Vr,  fils  de  don  Pèdre  II,  n 'avait  que  six  ans 
quand  son  père  fut  lué  , en  1213,  à la  bataille  du  Muret.  Il 
était  entre  les  mains  de  Simon  de  Montfort,  il  qui  don  Pèdre 
l'avait  confié  l'année  précédente,  alors  que  les  deux  princes 
avaient  arrêté  les  fiançailles  de  l’infant  d’Aragon  avec  la 
fille  de  Simon  {Je  Montfort.  Cédant  aux  ordres  du  pape 
Innocent  lit,  Simon  rendit  aux  Aragonais  Jayme,  qui,  après 
une  minorité  orageuse,  saisit  le  sceptre  d'une  main  ferme. 
Ses  conquêtes  sur  les  Arabes,  auxquels  il  enleva  les  Iles  Ba- 
léares ( 1229-1 23S)  et  le  royaume  de  Valence  (1239),  lui 
valurent  le  surnom  de  Conquérant.  Il  donna  à ses  nou- 
veaux sujets,  puis  aux  Aragonais  et  aux  Catalans,  une  dou- 
ble législation,  appropriée  à leurs  mœurs  résistives,  et  re- 
marquable par  l'adoucissement  des  dispositions  pénales.  Par 
un  traité  fait  en  1258  avec  la  France,  Jayme,  en  abandon- 
nant de  vaines  prétentions  sur  quelques  districts  du  Lan- 
guedoc, vit  saint  Louis  renoncer  à tous  ses  droits  de  suze- 
raineté sur  la  Catalogne,  le  Roussillon,  la  Cerdagnc  et  le 
comté  de  Montpellier.  L'n  si  beau  règne  lut  troublé  par  des 
querelles  sanglantes  entre  les  fils  de  Jayme,  à qui  de  son 
vivant  il  avait  eu  l’impiudence  de  partager  ses  provinces,  et 
qui  pour  se  disputer  son  héritage  n'attendirent  pas  sa  mort. 
Jayme  Ier  cessa  de  vivre  en  1276,  après  un  règne  de  soixante- 
trois  ans. 

JAYME  II,  son  petit-fils,  (ut  d’abord  roi  de  Sicile  à la 
mort  de  D.  Pèdre,  en  1285,  puis  roi  d'Aragon  après  son  frère 
aîné,  Alton  se  II,  en  1291.  Il  ne  put  ganter  les  deux  cou- 
ronnes, et  pour  se  maintenir  en  Aragon  il  fut  obligé  de 
renoncer  à la  Sicile.  Il  s’en  dédommagea  par  la  conquête 
de  la  Sardaigne  sur  les  Pisans,  en  1326.  Sous  son  règne,  les 
cortès,  assemblées  à Tarragone,  décrétèrent,  le  14  décembre 
1319,  l’union  perpétuelle  en  corps  d’Êtat  des  royaumes  d’A- 
ragon, de  Valence  et  de  Majorque,  puis  de  la  principauté 
de  la  Catalogne.  Il  mourut  en  1327.  Son  règne  fut  pour  l’A- 
ragon  une  époque  de  paix  et  de  bonheur  : il  fut  surnommé 
le  Justicier.  Charles  Du  Rozom. 

JAZET  ( Jean-Piekhk-M  viuf.  ),  graveur,  naquit  à Paris, 
le  31  juillet  1788.  Fils  d’uu  homme  tout  dévoué  à son 
pays,  et  qui  périt  en  le  servant,  M.  Jazet,  recueilli  jeune 
encore  par  son  oncle , le  peintre  Debucourt,  fut  élevé  tout 
& la  fois  dans  le  culte  de  la  patrie  cl  celui  des  beaux-arts. 
Debucourt,  peintre  expérimenté , était  aussi  un  habile  gra- 
veur. Il  avait  compris  le  premier  tout  ce  que  pouvait  offrir 
de  rewources  un  genre  de  gravure  alors  à peine  usité  en 
France,  la  gravure  à Vaqua-tinta,  et  s’élait  voué  lotit  entier 
au  perfectionnement  de  ce  procédé  ; aussi  dirigea-t-il  son  fils 
adoptif  dans  la  voie  qu’il  avait  ouverte.  Bientôt  l’élève  y 
dépassa  le  maître.  Une  gravure,  encore  aujourd'hui  célè- 
bre, le  Bivouac  du  général  Moncey,  d’après  Vemcl,  révéla 
à tous  ceux  qui  s'occupaient  d’art,  et  le  talent  du  jeune 
graveur  et  les  ressources  du  procédé  qu'il  employait.  Mal- 
gré les  résultats  intéressants  obtenus  par  Debucourt, 
Vaqua-tinta  était  encore  généralement  regardée  comme 
propre  seulement  à reproduire  des  paysages,  des  panoramas 
ou  des  pochades  d'artiste.  En  la  combinant  habilement 
avec  Veau  forte,  le  ènrtn  et  la  manière  noire,  M.  Jazet  en 
taisait  un  art  nouveau,  au  moyen  duquel  paysages  et  ligun* , 
animaux  et  personnages,  petits  sujets  de  genre  ou  grands 
(aideaux  d'histoire,  tout  pouvait  être  rendu  «ver  un  égal 
succès.  Dès  ce  moment  M.  Jazet,  placé  par  son  talent  au 
niveau  des  artistes  les  plus  célèbres , put  choisir  parmi  leurs 
œuvres  celles  qu’il  lui  plaisait  de  reproduire.  David,  Gros, 
Carie  et  Horace  Vernet,  Delaroche , Grenier , Lawrence , 
Cogniet,  Steuben,  Biard,  elc.,  elc.,  se  virent  successivement 
renaître  sous  cette  main  liabile  et  infatigable. 

Talent  souple  et  varié,  M.  Jazet  s'est  plié  à tous  les 
styles,  il  a abordé  tous  les  sujets.  Mais  ce  que  son  burin 
se  complaît  surtout  à reproduire,  ce  sont  les  glorieux  épiso- 
des «le  la  France  républicaine  et  impériale.  Le  Serment  du 
Jeu  de.  paume,  Nazareth,  lénn,  Wagram,  la  Barrière 
tuer,  nr  t.a  coxrrns.  — t.  xi. 


i Ctichy,  le  Retour  de  Me  d'Elbe,  et  mille  autres  de  ces 
grands  faits,  honneur  de  notre  histoire,  tels  sont  ses  sujets 
de  prédilection.  Si  l’on  a dit  de  Béranger  et  de  Vernet  qu’ils 
étaient  l’un  le  poète,  l’autre  le  peintre  du  peuple,  on 
peut  dire  de  Jazet  qu’il  en  est  le  graveur ; car  c’est  grâce  à 
1 lui  que  le  peuple  peut  s’entourer  de  ces  glorieux  souvenirs, 
ses  véritables  titres  de  noblesse.  M.  Jazet  a formé  dans  scs 
deux  fils , MM.  Eugène  et  Alexandre  Jazet , deux  élèves  qui 
soutiendront  dignement  le  nom  de  leur  père. 

Alfr.  M amever. 


J A ZI  G ES.  Voyez  Iazygcs. 

JEAN  ( Botanique  ).  Voyez  Ajonc. 

JEAN  (Saint),  parent  et  contemporain  de  Jésus  de 
Nazareth,  était  le  fils  du  prêlre  juif  Zacharie  , et  reçut  le 
surnom  de  Baptiste  à cause  du  baptême  qu’il  donnait  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Il  naquit  vraisemblablement  vers  l’an 
749  de  la  fondation  de  Rome  (5  av.  J.-C.),  à Jutta,  dans 
la  tribu  de  Juda.  Les  livres  saints  ne  nous  apprennent  rien 
de  sa  vie  durant  ses  premières  années;  nous  savons  seu- 
lement qu’il  se  relira  de  très-bonne  heure  au  désert,  et  qu’il 
y vivait  dans  la  plus  austère  pénitence.  Il  avait  un  vêtement 
de  poil  de  chameau  , une  ceinture  de  cuir  autour  des  reins, 
et  il  ne  se  nourrissait  que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage. 
Après  s’être  préparé,  par  ces  rudes  exercices,  au  ministère 
qui  lui  avait  été  destiné,  il  vint,  dans  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère  ( an  29  de  J.-C.  ),  sur  les  bords  du  Jourdain, 
aux  environs  de  Jéricho,  prêchant  la  pénilence,  baptisant 
ceux  qui  se  présentaient  k lui,  et  annonçant  que  les  temps 
étaient  accomplis , que  le  Messie  avait  paru , et  que  Ini- 
même  était  envoyé  pour  lui  pour  préparer  les  voies.  Jésus- 
Christ  se  présenta  à son  tour  pour  recevoir  son  baptême, 
et  le  fils  de  Zacharie  lit  de  vains  efforts  pour  le  lui  refuser. 
Le  sénat  de  Jérusalem  lui  députa  «les  prêtres  et  des  lévites 
pour  savoir  s’il  était  le  Messie , ou  Élie  , ou  un  propliète. 
Il  répondit  sans  détour  qu'il  n’était  ni  prophète  ni  Klie, 
ni  le  Messie.  Mais  le  lendemain,  ayant  vu  Jésus-Christ 
venir  à lui,  il  s'écria,  suivant  ce  que  rapporte  saint  Jean 
l’Évangéliste,  en  présence  de  la  foule  qui  l'environnait  : 
■ Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  porte  les  péchés 
du  monde,  » ajoutant  qu'il  n’avait  reçu  d’autre  mission 
que  celle  d'étre  son  précurseur.  Cependant  le  peuple  se 
pri'cipilait  sur  ses  pas,  et  accourait  en  foule  se  soumettre 
à la  cérémonie  du  baptême.  l.es  grands  eux-mêmes  , frappé* 
de  son  genre  de  vie  extraordinaire  et  de  son  éloquence 
sauvage,  l'écoutaient  avec  plaisir.  De  ce  nombre  était  Ilé- 
rode- Antipas,  télrarque  de  Galilée.  Jean-Baptiste  ayant  été 
appelé  à sa  cour  ne  put  voir  ce  prince  incestueux  sans  lui 
reproclier  son  crime:  « 11  ne  t'est  pas  permis,  lui  dit-il  avec 
fermeté,  d’avoir  la  femme  de  ton  frère  pendant  qu’il  vil 
encore.  *»  Cette  audace  révolta  Hérode , qui  envoya  son  im- 
portun censeur  en  prison  : et  plus  tard,  à la  sollicitation  de 
Salomé,  fille  d'IIérodiade,  la  complice  de  son  inceste,  ou 
peut-être  bien  mû  par  des  considéra  lions  politiques,  il  or- 
donna de  trancher  la  tête  à Jean -Baptiste,  qui  se  trouvait 
dans  les  prisons  depuis  environ  deux  ans.  Ce  martyfe  arriva 
lors  de  la  célébration  de  la  fête  à laquelle  les  Juifs  donnent 
le  nom  de  Mucfuvrus , à peu  près  un  an  avant  la  mort  de 
Jéaus-Christ,  et  les  disciples  du  Précurseur  en  ayant  été  aver- 
tis allèrent  prendre  son  corps  et  l'enterrèrent  près  des  mu- 
railles de  la  ville  «le  Samarie , appelée  pour  lors  .Sébaste , 
dans  le  sépulcre  ou  étaient  depuis  longtemps  les  corps  des 
prophètes  Elisée  et  Abdias. 

Ce  récit  ne  concorde  par  de  tous  points  avec  celui  de 
l'historien  Josèplie;  et  il  est  permis  d’inférer  de  quelques 
allusions  conlenues  dans  les  autres  Evang  les  que  Jean- 
Baptiste  ne  s’éleva  pas  complètement  à l*Ulée  pure  du  Mes- 
sie. Ce  qui  autorise  à le  croire,  c’est  qu’après  sa  mort, 
ses  disciples  continuèrent  à former  une  secte  particulière, 
qui  plus  tard  adopta  les  doctrines  des  gnostiques , et  qui 
existe  encore  aujourd’hui  en  Orient,  sous  le  nom  de  chré- 
tiens de  saint  Jean  ou  de  Sabéens.  Sauf  qoeUpics  sectes  du 
moyen  âge,  PÉglise chrétienne  a toujours  professé  une  véné- 
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ration  toute  particulière  pour  Jean- Baptiste  ; et  comme 
«le  tout  temps  il  lut  en  Angleterre  le  patron  des  différentes 
corporations  d’ouvriers  employée  à la  construction  des 
édifices , les  francs-maçons  le  tiennent  encore  de  nos 
jours  en  grande  estime,  et  la  Saint-Jean  (2i  juin)  est  la 
plus  grande  fête  qu’ils  célèbrent.  L’Église  catholique  a 
rangé  en  outre  au  nombre  de  ses  fêles  le  21  août,  jour 
anniversaire  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

JEAN  ( Saint  ),  l'un  des  quatre  évangélistes,  était 
lits  de  Zébédée,  pauvre  pêcheur  du  lac  de  Galilée,  et  de 
Saloiné  ; il  naquit  à Belsuide.  Après  avoir  d’abord  suivi 
l'humble  profession  de  son  [1ère,  on  croit  qu’il  devint 
ensuite  l’un  des  disciples  de  saint  Jean-Baptiste;  mais  plus 
tard,  de  même  que  son  frère  Jacques  le  Majeur,  il 
se  rattacha  de  la  manière  la  plus  intime  à Jésus-Christ, 
qui  témoigna  toujours  la  plus  vive  tendresse  et  la  confiance 
la  plus  grande  à ce  disciple:  il  le  rendit  témoin  de  la  plu- 
part de  ses  miracles,  dosa  transfiguration,  et  se  fit  ac- 
compagner par  lui  au  jardin  des  Olives.  Jean  fut  le  seul 
des  disciples  qui  suivit  le  Sauveur  jusqu’au  pied  de  la  croix  : 
« Jésus  ayant  donc  vu  sa  mère  ( Évang.  selon  saint  Jean , 
cl»,  xix,  V.  2t»  et  27  ),  et  près  d’elle  le  disciple  qu’il  aimait 
( saint  J«an),  dit  à sa  mère  : « Femme,  voilà  voire  fils.  « 
Puis  il  dit  au  disciple  : « Voilà  votre  mère.  » Et  depuis 
cette  hcure-IA  le  disciple  la  recueillit  chez  lui.  » Jean  fut 
aussi  le  premier  à reconnaître  te  Christ  après  sa  résurrec- 
tion : il  se  mit  sur-le-champ  à prêcher  l'Evangile,  assista 
en  ftl  au  concile  «le  Jérusalem , cl  retourna  propager  la 
fol  jusqu’au  milieu  des  Faillies,  d’où  il  revint  se  lixer  à 
Éphèse,  dont  il  lut  le  premier  évêque.  Sons  le  règne  de 
Domitien  , il  fut  exilé  dans  File  de  Palm  os;  mais  Nerva 
fit  cesser  son  exil,  et  il  lui  fut  permis  de  s’en  revenir  A 
Éphèse , ou  il  mourut  avec  le  calme  et  la  satisfaction  du 
juste,  à l'àge  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  vers  l’an  101  de 
J.-C.,  sous  le  règne  de  Trajan.  L'Église  catholique  célèbre  sa 
mémoire  le  27  décembre.  Un  le  représente  souvent  tenant  a la 
main  un  calice  du  fon«i  duquel  s’élève  un  serpent. 

L'Evangile  de  saint  Jean  a pour  but  de  représenter  Jésus 
comme  le  Fil  a de  Dieu  et  le  Sauveur  du  monde,  dans  l'acception 
la  plus  sublime  de  ces  mois,  et  sa  venue  sur  la  terre  comme 
ayant  assuré  le  salut  du  genre  humain  tout  enli«?r.  Ce 
point  do  vue  d’instruction  dogmatique  explique  comment 
on  ne  trouve  point  dans  saint  Jean  une  histoire  complète 
de  Jésus,  non  plus  qu’une  exposition  systématique  «le  sa 
doctrine,  mais  seulement  un  choix  «le  récits  s’accordant  avec 
le  but  que  l’auleur  a en  vue.  Il  procède  par  ordre  cliro. 
nologiqiie,  et  s’adresse  surtout  aux  païens  convertis  au  chris- 
tianisme, qui  habitent  hors  de  la  Palestine.  C’est  vers  la  lin 
du  premier  siècle  qu’il  écrivit  son  Évangile,  à Épi  lèse,  sui- 
vant les  uns,  et  dans  l’tle  «le  Patmos,  suivant  les  autres; 
n cet  égard  on  n’a  point  de  certitude  historique.  Ce  qui 
paraît  incontestable,  du  moins,  c’est  que  ce  fut  en  Asie 
Mineure.  .Malgré  l«‘$  doutes  qui  se  sont  produits  autrefois 
et  dans  les  temps  modernes  contre  son  authenticité,  il  a 
constamment  été  admis,  encore  bien  que  certaines  de  ses 
parties  puissent  avoir  «*lé  retouchées  plus  tard. 

Il  existe  en  outre  dans  le  >ou veau  Testament,  sous  le 
noin  de  saint  Jean  l’Évangéliste , trois  Épi  très  comptées 
au  nombre  des  épltre*  canoniques  ; et  tout  porte  à croire 
«pi’elles  sont  bien  réellement  de  lui  Toutefois,  elles  ne  sont 
pas  demeurées  exemptes  d'interpolations  ; mais  les  doutes 
qu’on  a voulu  élever  sur  l'authenticité  de  leur  origine  ne 
sont  appuyés  sur  aucun  argument  qui  supporte  l'examen. 
La  première  de  ces  épltres,  adressée  surtout  aux  païens  de- 
venus chrétiens,  a pour  but  «l’exhorter  les  lecteurs  à suivre 
les  voies  de  la  sanctification  et  «le  la  charité  fraternelle  ; 
die  les  met  aussi  en  garde  contre  les  hérétiques  et  les  séduc- 
teurs, notamment  contre  les  doc  êtes.  Cette  épttrea  donc 
un»"  certaine  tendance  à In  polémique.  La  seconde  est  une 
lettre  particulière,  adressée  par  saint  Jean  À une  femme 
chrctieniu'  «lu  nom  de  Kyria.  L’Évangéliste  se  réjouit  «le  voir 
cette  femme  persévérer  avec  ses  entants  dans  les  pures 


doctrines  de  l’Évangile;  il  l’exhorte  à suivre  toujours  les 
voies  de  la  charité , la  met  en  garde  contre  les  hérétiques 
et  exprime  l’espoir  de  la  voir  bientôt.  La  troisième  épltre  , 
enfin,  est  une  lettre  particulière,  écrite  à lin  certain  Caius. 
Saint  Jean  le  loue  de  sa  vie  vertueuse,  «le  son  esprit  de 
charité  ; mais  II  s’exprime  aussi  avec  amertume  au  sujet  d’un 
certain  Diotrépha*.  Il  est  de  toute  impossibilité  de  préciser 
l’époque  où  ces  trois  épltres  furent  écrites-. 

Mais  on  peut  croire  que  saint  Jean  n'est  point  l’auteur 
de  VA  poca  Itjpsc,  ouvrage  décrivant,  sous  la  forme 
prophétique  et  symbolique,  l'avenir  et  l'accomplissement  du 
règne  de  Dieu  , et  qui  très-probablement  fut  composé  avant 
la  destruction  «le  Jérusalem.  D’après  les  recherches  faites 
par  les  savants  modernes,  V Apocalypse,  de  même  que  la 
seconde  des  épltres  de  saint  Jean  , serait  l’œuvre  d’un 
presbytère  d’ Éphèse , appelé  aussi  Jean , ami  et  successeur 
de  l’apôtre,  ou  d’un  Juif  chrétien , tout  autre  que  l'Évan- 
géliste, mais  qui  le  composa  sous  le  nom  de  saint  Jean. 

JEAN  CHRYSOSTOME  ( Saint  ),  père  «le  l’Église,  l’un 
de  scs  plus  illustres  docteurs , et  sans  contredit  le  plus 
célèbre  des  orateurs  chrétiens,  naquit  à Antioche,  en  344. 
Secundus,  son  père,  était  général  de  cavalerie,  et  mourut 
jeune.  Sa  mère,  veuvv  à vingt  ans,  ne  voulut  point  se  re- 
marier, et  ne  songea  qu’a  élever  pieusement  sa  petite 
famille.  Scs  vertus  lui  méritèrent  des  éloges  même  d«;  la 
part  de*  païen».  Jean  étudia  la  philosophie  sous  Andra- 
gathius  et  t’ctoquence  sous  Liban  iu  s.  Sou  géuic  coin* 
mençait  dès  lors  a jeter  «le  vives  étincelles.  Je  l'aurais  choisi 
pour  mon  successeur , disait  le  vieux  rhéteur  grec,  si  Us 
chrétiens  ne  nous  l'eussent  point  enlevé.  Plusieurs  cau- 
ses plaidée»  à vingt  ans  avec  un  brillant  succès , ses  talents 
hien  connus  lui  permettaient  d’aspirer  aux  premières 
dignités  «Je  l'empire,  car  l’éloquence  ouvrait  encore  alors 
la  route  des  honneurs;  mais  la  lecture  assidue  de  l'Écri- 
ture Sainte  lui  inspira  «les  pensées  plus  austères.  Bientôt 
on  ne  lui  vit  plu»  d’autre  habit  qu’une  méchante  tunique 
de  couleur  grise.  Un  jeûne  de  tous  les  jour%  un  court 
sommeil  sur  la  planche,  dt*  longues  éludes,  «le  longues 
veilles,  de  longues  prières , telle  fût  dès  lors  sa  vie,  mal- 
gré les  railleries  de  ses  amis  et  de  ses  premiers  admirateurs. 

Après  trois  ans  ainsi  passés  dans  le  palais  de  Mélèce,H 
est  ordooaé  lecteur  par  Je  vieux  pontife,  qui  aime  tendre- 
ment son  Jeune  ascète.  11  se  lie  d’une  étroite  amitié  avec 
un  jeune  saint,  Basile,  et  convertit  à la  vie  ascétique 
Théodore  de  Mopsuesteet  Maxime,  ses  deux  autres 
amis.  Les  évêques  de  la  province  s’assemblent  pour  l’élever 
avec  Basile  à l’épiscopat;  mais  il  prend  la  fuite , se  cache, 
réussit  par  un  pieux  artifice  à faire  sacrer  son  aini,  com- 
pose à vingt -six  ans  , comme  une  apologie  de  sa  conduite, 
son  admirable  Traite  du  StKerdocc , et  se  réfugie  chez  les 
anachorètes  des  montagnes,  dans  le  voisinage  d’Antioche.  Ou 
trouve  dans  ses  œuvres  une  touchante  [teinture  de  leurs 
mœurs.  Cependant  leur  vie  si  pure  ne  suffit  pas  à sa  fer- 
veur ; il  s’enfonce  dan»  la  solitmie , et  passe  «leux  ans  dans 
une  caverne  profonde,  sans  se  coucher.  Une  maladie  le  force 
à revenir  A Antioche,  en  381.  Il  est  ordonné  diacre  par  saint 
Mélèce,  et  prêtre  par  saint  Flavien,  son  successeur.  Vicaire 
du  prélat  à quarante-trois  ans,  et  chargé  par  lui  d'annoncer 
ta  parole  «le  Dieu  au  peuple , fonction  qui  jusque  là  n’avait 
jamais  été  confiée  à un  simple  prêtre,  il  fait  «les  prodige*  de 
zèle  et  d’éloquence.  Plusieurs  discours  par  semaine  n’épui- 
sent point  sa  foondité  ; souvent  il  parle  plusieurs  fois  en  un 
jour.  Les  fidèles,  les  juifs,  le»  païens,  les  hérétiques,  l’é- 
coulent avec  une  égale  admiration.  Une  violente  sédition 
éclate  à Antioche  : le»  statues  de  Théo  dose  et  de  sa  famille 
sont  renversé  : muni  d’un  discours  concerté  avec  Chrysos- 
tome,  saint  Flavien  accourt  A Constantinople,  et  le  pon- 
tife septuagénaire  arrache  à l'empereur  les  larmes  et  le 
pardon , tandis  que  l’infatigable  orateur  s'efforce  «le  con- 
soler le  peuple , qui  s'abandonne  au  désespoir. 

Ln  397,  le  faible  A rcad  i us  monte  sur  le  trône;  Nec- 
taire meurt  ; Jean  est  enlevé  par  le  comte  d’Orient , conduit 
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A Constantinople , et  sacré  en  ."RW , par  Théophile,  patriar-  la  Perse  et  la  Phemcie.  Oblige  de  se  retirer  au  tluMeau  d’A- 
cl»e  d’Alexandrie.  Son  premier  soin  est  de  réformer  h rabisse,  sur  le  mont  Tannis,  pour  échapper  aux  incursions 

maison  épiscopale  et  les  nucurs  du  clergé  ; il  distribue  son  des  [sauriens , il  retourne  peu  après  à Corme,  où  il  reçoit 

patrimoine  aux  pauvres,  fonde  plusieurs  hôpitaux,  et  mérite  un  nouveau  rescrit  impérial,  qui  le  confine  à l*ithiau*e,  sur 
le  glorieux  surnom  dWnufrtier.  Olympiade,  Saisine,  Po-  ; les  bords  du  Punt-Euxin,  jusqu'aux  extrémités  de  l’empire, 
cule  et  Pontavie,  illustres  veuves,  se  consacrent  sous  sa  Les  deux  officiers  chai  fies  de  le  conduire  savent  qu'il*  au- 
conduite  au  service  des  pauvres  et  des  malades.  Des  évêques  ront  de  l'avancement  si  a force  de  mauvais  tiaitements  il 
sont  envoyés  j>ar  lui  cires  le*  Scythes,  chez  les  Goths , dans  j peut  expirer  entre  leurs  main'.  Le  saint  vieil. ard,  avec  sa 
la  Perse  et  la  Palestine.  Par  une  brillante  improvisation,  il  tête  chauve  et  nue,  est  obligé  de  marcher  a pied,  exposé 

s^.uve  le  ministre  Eu  trope  de  la  lureur  du  peuple  et  des  tantôt  aux  ardeur*  du  soleil  d'Asie,  tantôt  aux  subites  et 

soldats  Son  éloquence  arrache  au  supplice  deux  iilu'tres  froides  ondées  de  l'équinoxe.  Bientôt  ses  forces  «ont  epui- 

seigneurs, et  triomphe  encore  du  rebelle  Gainas  ,qui  consent  s.  «s.  Arrivé  à Comane,  dans  le  Pont , on  veut  le  forcer  à 

à s’éloigner  «le  Con*tanÜnopîe  avec  tesGothv  Cependant , les  inan  lier  encore;  mais  la  nature  s'y  refuse,  et  on  est  obligé 
vexations  de  rimpératrice,  que  désapprouvait  le  saint  arche-  de  le  rapporter  dans  l'oratoire  de  saint  Barilisqoe,  où  il 

vAque,  la  jalousie  de  Théophile  et  la  faiblesse  de  l'empereur  expire  peu  de  temps  après,  le  14  septembre  40". 

amènent  le  conciliabule  du  Chêne  à Cltalcédoine.  Chry-  l'n  concours  prodigieux  de  fidèles  et  d'anachorètes  se  fit 
sostome,  injustement  accusé,  refuse  de  comparaître,  parce  voir  à se*  funérailles.  Trente  ans  plus  lard,  ses  restes,  so- 
qu'on  a violé  a son  égard  les  règle*  îles  saint*  canon  Qna-  lennellement  transférés  à Constantinople,  et  reçus  avec  une 
raote  évéques  s'assemblent  pour  lui  a Constantinople;  mars  grand**  pieté  par  Tlw'odose  le  jeune  et  sa  soror  Pnlchérie, 
l'intrigue  triomphe , et  la  sentence  de  déposition  est  signée  qui  déploraient  les  erreurs  et  les  folie*  de  la  vieille  cour, 
|>ar  IVmpereur.  Le  saint  évêque  j*ouvai|  remuer  l'empire  furent  pieusement  transport***  à Rome,  et  déposés  an  Va- 
en  sa  faveur  ; mais  il  va  secrètement  trouver  Poffici  r i li*  an,  sous  l’autel  qui  porte  le  nom  du  saint, 
chargé  «le  le  conduire  en  Rilhynie,  et  échappe  ain<i  h la  ’ Saint  Jean  Chryso-doute  élait  petit  de  taille.  L’étude,  jomte 
surveillance  du  peuple,  qui  «h‘puis  trois  jours  jure  de  |c«l  . ] aux  austérité*  de  sa  jeunesse,  avait  de  bonne  heure  amaigri 
fendre,  et  Pa  pris  sous  sa  garde.  La  voix  de  Sévérien , evè-  *a  figure.  La  charité  et  la  douceur  étaient  ses  principales 
que  *le  Gabale*,  qui  cherche  à flétrir  la  mémoire  «le  l’illn-tre  vertu*.  \*  pape  CélMin , saint  Augustin  et  saint  Isidore  «le 
exilé,  se  perd  au  milieu  des  clameur*.  L'n  tremblement  de  P«‘!u*ele  regardaient  comme  le  plus  grand  «locteur  de  l’Eglise 
tene  qui  a lieu  pendant  la  nuit  effraye  l’cuipereur  et  Pim-  Pallade,  Érasme,  Ménard,  Godefroy  Hermant  et  Tillemonl 
pératrice  : Arcadius  révoque  l'onlre  «l'exil,  et  Euiloxio  ont  •■crit  la  vie  de  saint  Jean  Chry xmsIoijm*.  Le  nom  de  Chry- 
écrit  dle-même  à saint  Chr)  sostome  pour  l’inviter  à reve-  sostome  {Bouche  d'or , fait  de  deux  mots  grecs, 
nir  : tout  le  peuple  accourt  avec  de*  flambeaux  pour  le  re-  or,  et  exog-s,  bouche'',  qui  ne  lui  a été  donné  qu’a  près  sa 
revoir.  Mais  l’inauguration  d'une  statue  d’arg«'nt  a leflifiij  niort  (mai*  peu  après,  car  on  le  trouve  «léjâ  dan*  Cassiodore, 
de  la  princease,  des  jeux  célébrés  à cette  occasion  et  di-  saint  Ephrem  et  Tliéodoret  ) , est  devenu  depuis  1400  ans 
rigés  par  un  manichéen,  des  superstitions  païenne*  indi*-  celui  «le  l'éloquence.  Par  l’élégance  et  la  pureté  du  style,  par 
erètemeot  renouvelées,  en  provoquant  le  zèle  du  saint,  amè-  la  clailé,  l’ordre  et  l'élévation  des  pensé*  s,  ce  Père  s’est 
nent  bientôt  «Iç  nouveaux  nuages.  placé  au  premier  rang  des  écrivains  de  la  Grèce.  Toujours 

le  père  Montfancon  a prouvé  que  Socrate  et  Suzo-  original,  lors  même  qu'il  parait  imiter,  telle  est  la  flexibilité 
raèn  e ont  faussement  attribué  à saint  Jean  Chrysodome  de  «on  ta'ent  que  «lans  les  sujets  le*  plus  analogue*  jamais 
le  discours  contre  l’impératrice  commençant  par  ce*  mois  : il  ne  sc  copie  lui-même.  On  admire  surtout  sa  brillante  imagl- 

üérodiade  est  encore  furieuse.  Les  prélats  dévoues  à nation,  «a  dialectique  pressante,  sa  connaissance  d«*s  passions, 
la  cour  sont  encore  une  fois  convoqués,  et  les  quarante  Ponction  «le  sa  parole  et  son  inépuisable  fécondité.  Il  re*srm- 
évAqoc*  qui  soutiennent  le  saint  archevêque  ne  peuvent  le  ble  tout  à la  fois  à Démostbène  et  à Cire  ron  Au  nerf 
sauver  d'une  nouvelle  condamnation.  Le  samedi  saint,  une  «le  l'orateur  grec  il  joint  l'abondance,  le  nombre  et  Piiarino- 
troupe  «le  soldats  envoyés  contre  lui  profanent  et  en  «an-  nicuse  phra-éologie  du  consul  romain.  L’ablé  Anger  c'a 
gtantent  son  église.  Il  demande  un  concile;  lnn«jcent  1"  et  pas  craint  «le  dire  qu’il  M Y Homère  des  orateurs.  Un  ne 
l'empereur  Hnnorius  le  demandent  avec  lui;  le  pape  annule  conçoit  pas  comment  dans  une  vie  si  agitée  il  a pu  trouver 
tout  ce  qui  a été  fait;  mais  Arcadius,  obsédé  par  Tliéo-  assez  de  temps  pour  composer  tant  d'ouvrages.  Nous  avons 
pliile,  Sévéri«*n  et  leurs  complices,  ne  veut  se  rendre  à au-  encore  de  lui  plus  de  700  homélies,  30  lîrre*  sur  divers  «n- 
cuue  raison.  L’or«lre  de  partir  p«»ur  l'exil  est  «le  nouveau  jets,  3 grand*  traits,  ?8  discours,  21  panégyriques,  une 
intime  à Chrysodome  dan*  b cathédrale  ; il  le  reçoit,  et  multitude  de  lettres,  2 exhortations  à Théodore,  ? caté- 
paxt  secrètement  pour  être  conduit  àNiréeen  Bithynie.  dièses  (il  |*aralt  qu'il  en  avait  composé  un  grand  nombre), 

Bientôt  après,  un  violent  incendie,  qui  dévore  a la  fois  un  commentaire  sur  I f. pitre  aux  Gâtâtes,  et  une  *y  onp*e  de 
Sainte  Sophie  et  le  palais  du  sénat,  où  périssent  les  admi-  l'Ancien  Testament.  Les  plus  Mimés  de  ses  ouvrages  sont 
rahle*  statue* des  Muses,  est  imputé  aux  amis  de  Chrysos-  h-s  5$  homélies  sur  les  Psaumes , son  Traite  «lu  Sacerdoce, 
tome,  qui  ont  à souffrir  b prison,  la  torture  et  l’exil.  Ces  ses  32  homélies  sur  l’ÉpItre  aux  Romain'*,  >es  7 panégyri- 
acridentset  b uwrtd’Eudoxie,  arrivée  quelque*  mois  après,  que*  de  saint  Paul,  et  les  y0  homélies  qui  forment  le  corn- 
et le*  ravages  des  1 sauriens  et  de*  Huns , sont  regardés  par  mentaire  sur  saint  Matthieu.  Saint  Thomas  d'Aquin , qui  ne 
Pallade  comme  autant  d'effets  incontestable*  de  la  ven-  possédait  de  ce  dernier  ouvrage  qu’une  version  ancienne, 
geance  céleste.  Cependant , malgré  ces  malheur*,  malgré  le*  diffuse  et  souvent  peu  exacte,  disait  qu'il  ne  la  donnerait 
remontrances  de  saint  Nil,  le*  instances  d’Honoriiis  et  le  pas  pour  toute  la  ville  de  Paris.  I.es  meilleures  éditions  «le 
refus  du  souverain  pontife  de  communiquer  avec  Théophile,  j saint  Jean  Chry-Mome  sont  celles  de  Fronton  du  Duc,  et 
Arcadius,  toujours  trompé,  fait  monter  Arsace  sur  le  siège  1 celle  du  P.  Montfancon,  qui  n'a  d'aulre  avantage  sur  la 
de  Constantinople , et  donne  ses  ordre*  pour  que  l'évêque  première  que  d’être  leauc oup  plu*  complète, 
légitime  soit  relégué  dans  les  déserts  du  mont  Tauru*.  i L'abbé  J.  Barthù.emt. 

Soixaute-dix  jour*  de  marche  et  de  fièvre  durant  les  grandes  JEAN  CHRYSORRHOAS  (Saint),  autrement  dit  saint 
chaleurs  de  l’été,  un  ciel  et  un  sol  brùbnt,  la  brutalité  de*  Jean  Damasccne  on  de  Damas,  parce  qu'il  était  de  celte 
gardes,  <hs  nuits  sans  lit  et  sans  sommeil,  btoif  et  b faim,  ville,  appelé  aussi  par  le*  Sarrasins  .Vansur  ou  Mandur, 
sans  pouvoir  lasser  sa  patience,  ont  altéré  la  6ante  du  vieux  se  rendit  célèbre,  au  huitième  siècle,  par  ses  lumières  et  par 
pontife  : sa  poitrine  est  douloureusement  affectée.  Enfin,  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  la  cause  des  images  contre  le* 
le  16  juillet  405,  il  arrive  au  dernier  terme  de  son  exil,  fixé  empereurs  Léon  l’l«aurien  et  Constantin  Copconyrnc.  Son 
par  Kudoxie.  Il  M reçu  avec  respect  par  le*  habitant*  de  pere,  quoique  chrétien,  occupait  un  rang  distingué  à la  cour 
Cncuve , et  bientôt  il  envoie  de  la  des  missionnaires  dans  | de*  successeurs  d’Ali , qui  régnaient  en  Syrie;  les  talent*  et 
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les  vertus  du  fils  lui  gagnèrent  également  U confiance  des 
khalifes , qui  lui  confièrent  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Dama*.  Né  en  670,  il  occupait  ce  poste  en  726,  lorsque  l’em- 
pereur Léon  fit  paraître  ses  édits  contre  le  culte  des  images. 
Dans  quelques  discours  qu’il  publia  en  réponse  à ces  édits 
dogmatiques , Jean  ne  craignit  pas  de  dire  qu'en  matière  de 
foi  il  u'y  avait  d’autre  autorité  que  celle  de  l’Église.  On 
prétend  que  l'empereur,  irrité  de  cette  réponse  hardie,  ne 
rougit  pas  de  descendre  à l’intrigue  pour  en  perdre  l'auteur. 
Nous  ne  rapporterons  pas  avec  Jean  de  Jérusalem,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  dixième  siècle,  les  suites  de  cca  manoeu- 
vres : Jean  de  Damas,  accusé  de  trahison  et  disgracié,  son 
poing  coupé  et  miraculeusement  remis,  et  autres  événe- 
ments qui  l’auraient  déterminé  à se  retirer  du  monde.  Mais 
il  est  plus  naturel  de  penser  que  sa  piété  et  la  difficulté  de 
vivre  saintement  au  milieu  d’une  cour  infidèle  lui  inspirè- 
rent la  résolution  de  fuir  les  hommes  et  de  chercher  Dieu 
dans  la  solitude.  Il  se  retira  donc  dans  la  laurc  de  Saint-Sabas, 
prés  de  Jérusalem.  Versé  dans  la  plupart  des  connaissances 
humaines,  il  avait  consenti  à oublier  tout  ce  qu'il  avait  pu 
savoir,  pour  échapper  A la  vanité  qu'inspire  la  science;  un 
ordre  de  scs  supérieurs  lui  fit  reprendre  la  plume  pour  ven- 
ger l'Église  des  attaques  de  l’hérésie.  Il  combattit  tour  A leur 
les  iconoclastes , les  manichéens , les  nesloriens,  les  mo- 
nophysites,  les  monothëlites,  etc.  ; démontra  le  ridicule  des 
superstitions  mahométanes , et  exposa  les  principes  de  la 
foi  orthodoxe  dans  plusieurs  traites,  qui,  joints  a ses  livres 
de  controverse,  forment  un  cours  complet  de  théologie. 
Cette  partie  de  ses  ouvrages  se  distingue  surtout  par  la  force 
et  1a  clarté  des  raisonnements.  Dans  un  livre  sur  la  dia- 
lectique, il  appliqua  à la  théologie  les  règles  de  la  philosophie 
d'Aristote,  qu'il  dégagea  en  grande  partie  de  l’ohscurilé 
dont  elle  était  enveloppée  : cet  ouvrage  l'a  fait  regarder 
comme  le  père  de  la  scolastique  parmi  les  Grecs.  Des 
commentait  es  sur  saint  Paul,  des  homélies,  des  hymnes,  des 
odes,  etc.,  forment  le  reste  de  ses  œuvres.  Quelques  écrits 
indignes  de  lui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

Des  critiques  oui  reproché  A saint  Jean  Damascene  plu- 
sieurs citations  de  faits  apocryphes  ; mais , selon  Baronius, 
ce  sont  des  erreurs  commises  de  bonne  foi,  qu’on  ne  peut 
imputer  qu’A  l'infidélité  de  sa  mémoire  et  à la  difficulté  qui 
existait  alors  de  remonter  aux  sources  authentiques.  Saint 
Jean  Damascène  mourut  en  760.  Sa  maxime  favorite  était 
que  le  bien  même  n’est  pas  bien,  s’il  n'est  bienfait. 

L’abbé  C.  Bakdeville. 

JEAN  DE  MATHA  (Saint),  né  en  1 1 <J0 , à Faucon, 
en  Provence  , reçut  le  bonnet  de  docteur  à Paris  , où  il 
avait  étudié  avec  succès.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres, 
et  de  concert  avec  un  pieux  ermite,  nommé  Félix  de  Va- 
lois, il  fonda  l'ordre  des  Tri nita ires  pour  le  rachat  des 
captifs.  Puis  il  fit  un  voyage  aux  côtes  Uarbarcsques,  d'où 
il  ramena  cent  vingt  captifs.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
A Home,  le  22  décembre  1614. 

JEAN  DE  DIEU  (Saiot),  né  en  1495,  à Montc-Major- 
el-Novo,  petite  ville  de  Portugal,  d'une  famille  pauvre, 
fut  d'abord  soldat , et  mena  une  vie  licencieuse.  Use  fit 
ensuite  domestique.  Un  sermon  de  Jean  d’ A vil  a le  toucha 
tellement,  qu'il  résolut  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  ail 
service  «les  malades  ; son  ardeur  surmonta  Ions  les  obstacles, 
et  il  fut  le  fondateur  de  l’ordre  de  la  C h a r » t é.  L'archevêque 
«le  Grenade  le  soutint  dans  toutes  ses  bonnes  œuvres,  et  lui 
donna  le  surnom  de  Jean  de  Dieu,  à cause  de  sa  piété.  Il 
mourut  le  a mai  1550,  le  corps  épuisé  par  les  austériti*. 
Il  Int  canonisé  par  Alexandre  VIII,  en  1690. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (Saint  ),  naquit  en  1542,  à Ontc- 
veros  dans  la  Vieille-Castille,  entra  dans  l’ordre  des  Carmes 
à l’âge  de  vingt  et  un  ans,  et  fut  ordonné  prêtre  A v ingt- 
cinq.  Il  concourut  â la  réforme  de  son  ordre,  accomplie  par 
sainte  Thérèse,  et  fut  lui-même  l'instituteur  desC  armes 
déchaussés.  Il  mourut  en  1591.  Il  a écrit  des  livres  de  dé- 
votion mystique,  dont  la  plupart  ont  élé  traduits  en  français. 
Son  surnom  lui  venait  de  In  nudité  de  sa  cellule , meublée 


-seulement  d'une  croix  de  jonc  et  d’un  lit  de  planches. 

JEAN*  L’Église  a eu  vingt-trois  souverains  pontifes  de 
ce  nom.  Quelques-uns  ont  été  regardés  comme  antipapes. 

JEAN  Ier,  surnommés  Catelin , était  fils  d’un  Toscan 
nommé  Constantius,  et  succéda  a Hormisdas.  Son  intronisa- 
tion eut  lieu  en  523.  Leroi  d'Italie Théodoric  l'envoya  A 
Constantinople  à la  télé  d’une  ambassade,  pour  fléchir  l'em- 
pereur Justin,  qui  venait  d’ordonner  la  persécution  des 
ariens.  Il  profila  de  son  séjour  dans  cette  capitale  de  l’O- 
rient pour  établir  sa  suprématie  sur  le  patriarche,  eu  s’as- 
seyant sur  un  trône  dans  la  basilique.  On  n’est  pas  d’accord 
sur  le  résultat  de  ses  négociations.  Quelques  historiens  lui 
attribuent  la  gloire  d’avoir  fléchi  l’empereur  par  ses  larmes. 
D’autres,  parmi  lesquels  se  trouve  Baronius,  le  panégyriste 
du  saint-siége,  affirment  au  contraire  qu’il  trompa  les  espé- 
rances de  Théodoric  en  confirmant  Justin  dans  son  projet 
d'extermination.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’à  son  relour  en 
Italie , le  roi  le  fit  jeter  dans  une  prison , où  il  termina  ses 
jours,  le  27  mai  526.  Il  a été  canonisé. 

JEAN  11,  surnommé  Mercure,  succéda  A Boniface  H, 
le  22  janvier  532.  Les  uns  disent  qu’il  dut  son  surnom  A 
son  éloquence , les  autres  à l'acquisition  qu’il  lit  du  saint- 
siége  à beaux  deniers  comptants.  Il  était  fils  du  Romain 
Projectus,  et  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément.  Son  premier 
acte  fut  la  condamnation  d’Antliëmius,  patriarche  «le  Cons- 
tantinople, convaincu  d'arianisme.  Son  second  lut  l’ana- 
thème laucé , A l’instigation  «le  Justinien,  empereur  d’O- 
rient , contre  les  acémètcs , moines  de  Scythie,  ainsi  nom- 
més de  ce  qu’ils  ne  dormaient  pas,  et  qu’ils  priaient  jour  et 
nuit  ; mais  ils  partageaient  quelques  erreurs  des  nestoriens , 
et  leurs  prières  ne  les  sauvèrent  point  de  la  colère  du  pape. 
La  con«Jamnation  de  Contumeliosua,  évêque  de  Riez,  est 
le  dernier  acte  de  ce  pape , qui  mourut  en  535. 

JEAN  III , fils  du  comte  Anastase , succéda  à Pélage  l,r , 
en  560.  L’histoire  ne  cite  que  deux  faits  de  ce  pontificat  de 
treize  ans,  l'achèvement  de  l’église  de  Saint- Philippe  et 
Saint-Jacques  et  la  restauration  de  deux  évêques  des  Gau- 
les , qu’un  concile  de  Lyon  avait  déposés  comme  assassins 
et  adultères,  et  qu’un  second  concile  tenu  A Châlons  après 
la  mort  de  ce  pape  renferma  pour  la  vie  dans  un  monastère. 
Jean  III  mourut  en  572. 

JEAN  IV,  élu  en  août  640,  à la  place  de  Severin  , après 
cinq  mois  de  vacance,  était  né  en  Dalmatie  du  scolastique 
Venance.  L’édit  de  l’empereur  Héraclius,  connu  sous  le  nom 
d’Echtèse , lequel  consacrait  la  doctrine  des  raonothélilc* , 
admettant  qu’il  y avait  dans  Jésus-Christ  une  seule  operation 
et  une  seule  volonté , causait  alors  une  grande  perturbation 
dans  l’Église.  Jean  IV  n’hésita  point  a la  condamner,  et 
réussit  à faire  brûler  l’Echtèse  par  le  petit-fils  d’Héraclina. 
Ce  pape  signala  son  zèle  apostolique  par  le  fréquent  en\oi 
de  ses  trésors  en  Dalmatie  et  dans  l’Istrie , pour  racheter 
les  captifs  des  mains  des  pirates;  il  mourut  en  641,  après  un 
pontificat  de  dix-huit  mois. 

JEAN  V , fils  de  Cyriaque  , et  né  dans  la  province  d'An- 
tioche, était  diacre  et  légat,  sous  le  pape  Agatlmn.  Un 
vote  unanime  le  porla  sur  le  siège  de  saint  Pierre  , après 
la  mort  «le  Benoit  II  ; mais  il  ne  régna  que  dans  son  lit , oh 
il  mourut  au  bout  d'une  année,  en  05G,  laissant  1,900  sous 
d’or  au  clergé  et  aux  monastères. 

JEAN  VI,  Grec  de  nation,  fut  élu  «î  701 , pour  succéder 
A Serge  1er.  Son  pontificat  «le  deux  ans  trois  mois  et  douze 
jours  n'est  guère  connu  «pie  par  l'absolution  de  »aiut  Wil- 
frid,  que  l'archevêque  de  Canterbnry  avait  accusé  devant 
un  concile.  Jean  VI  ic  força  de  retourner  en  Angleterre.  Le 
territoire  de  Rome  ravagé  par  le  Lombard  Gilulle , duc.  de 
Bénévent,  ne  fut  délivré  des  troupes  de  ce  barbare  que  par 
les  riches  présents  du  pontife , qui  mourut  le  10  janvier  705. 

JEAN  VII,  autre  Grec,  lui  succéda.  Son  père  se  nommait 
Platon.  Justinien  11  lui  envoya  les  actes  «lu  concile  in  trullo, 
avec  deux  évêques  chargés  «le  lui  «Icniandcr  son  approba- 
tion : il  les  renvoya  sans  rien  décider.  Quelques  historiens 
affirment  qu’Ariberl.  roi  des  Lombards,  lui  lit  don  du  pa- 
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Iritnoine  des  Alpes  Cottiennes;  Platine  révoqué  eu  doule  ; 
cette  donation.  La  restauration  de  quelques  églises  complète 
('histoire  de  ce  pape , mort  en  707. 

JEAN  Vlll  Tut  élu  et  consacré  le  14  décembre  872,  à 
la  place  d'Adrien  11  ; il  était  archidiacre  et  Romain  de  nais- 
sance. Son  pontificat  fut  remarquable  par  le  couronnement 
de  trois  empereurs,  Charles  le  Chauve,  à Rome,  en  875; 
Louis  le  Bègue , 1 Troyes,  le  7 septembre  878;  et  Charles 
le  Gros,  à Rome,  en  881 . Ce  pape  préskia  ou  convoqua  onze 
conciles.  Dans  le  premier,  tenu  a Raven  ne,  en  874 , il  essaya 
en  vain  de  terminer  le  différend  du  doge  de  Venise  L’rsus 
avec  Pierre,  patriarche  de  Grade,  à l'occasion  de  leu- 
nuque  Dominique , élu  évêque  de  Torcelle , contre  la  défense 
des  canons.  Le  second , tenu  à Pavie,  en  876,  fut  appelé 
aussi  parlement , parce  qu’on  y lit  des  règlements  pour  l’é- 
lection des  empereurs , et  qu’il  fut  présidé  par  Charles  le 
Chauve.  Dans  le  troisième , celui  de  Pontioo,  en  France, 
qui  fut  présidé  par  le  même  souverain , deux  légats  de  Rome 
firent  vainement  reconnaître  Ansagise , archevêque  de  Sens, 
comme  primat  des  Gaules  et  de  la  Gerinauîe  par  l’autorité 
du  saint-siège  eide  l’empereur  lui-même;  Hincmar  de 
Reims  et  plusieurs  autres  évêques  protestèrent  contre  cette 
usurpation.  Le  quatrième  concile  fut  tenu  à Rome  en  877. 
Jean  Vlll  voulait  y terminer  t’afTaire  de  Pévèque  Domi- 
nique ; mais  les  prélats  de  la  Vcnélie  refusèrent  d'y  paraître , 
et  le  pape  se  borna  à confirmer  et  justifier  l’élection  de 
Charles  le  Chauve , auquel  son  neveu  Carloinan  disputait 
l’Italie.  Dans  le  cinquième,  ouvert 5 Ravcnne  le  22  juillet 
877,  furent  votés  plusieurs  canons  relatifs  à la  discipline  de 
l’Eglise,  dont  les  désordres  appelaient  une  prompte  réforme. 

A cette  époque,  l’ Italie  était  troublée  par  les  incursions 
des  Sarrasins;  le  pape  ne  cessait  d’implorer  les  secours  des 
puissances  chrétiennes.  Les  ravages  de  ces  étrangers  s’éten- 
dant dans  la  Sabiue  et  la  banlieue  de  Rome,  Charles  le  Chauve 
s’avança  jusqu’à  Verceil,  pour  les  combattre;  mais  l'arrivée 
de  Carloman  sur  ses  derrières  lui  causa  une  telle  frayeur, 
qu’il  oublia  le  but  de  son  voyage,  et  le  pape  fut  réduit  à 
payer  ou  à promettre  de  payer  un  tribut  annuel  de  vingt- 
cinq  mille  marcs  d’argent  aux  pirates.  Sa  faiblesse  encou- 
ragea les  séditions  : Lambert  de  Spolctle  et  Albert , fils  du 
comte  Boni  face , entrèrent  dans  le  parti  de  Carloinan , i’em-  i 
parèrent  de  la  personne  du  pontife,  et,  se  riant  «le  ses  ana-  j 
thèmes,  proclamèrent  leur  nouveau  maître  dans  Rome.  , 
Jean  $c  sauva  de  leurs  mains,  vint  cherclier  un  refuge  en 
France,  et  tint  son  sixième  concile  à Troyes;  on  y renou-  . 
vêla  l’excommunication  du  comte  Lambert,  et  de  grands  | 
privilèges  y furent  accordés  aux  évêques  au  préjudice  des  j 
puissances  temporelles,  en  présence  de  Louis  le  Bègue. 
Rentré  dans  Rome,  le  pape  y tint  son  septième  concile, 
le  5 mars  87‘J,  et  reçut  dans  le  giron  de  l’Eglise  le  prince  j 
et  les  peuples  de  Servie  et  de  Dalmatie,  qui  s’étaient  déla-  i 
thés  de  l’obédience  du  saiot-siége.  Dans  le  huitième,  tenu  ' 
egalement  à Rouie,  le  15  octobre  de  la  même  année,  fut 
déposé  Anspert , arclievêque  de  Milan , qui  avait  refusé 
de  comparaître  à deux  conciles  où  il  avait  été  cité.  Un 
dixième  (ut  ouvert  à Constantinople  par  le  patriarche  Plio- 
tius , au  mois  de  novembre.  Trois  cent  quatre-vingts  évê- 
ques s'y  rendirent,  cl  le  pape  y envoya  le  cardinal  Pierre, 
sur  l’invitation  de  l’empereur  Basile. 

Jean  Vlll  avait  consenti  au  rétablissement  de  Pbolius , 
dont  scs  deux  prédécesseurs  avaient  prononcé  la  déposition  : 
il  espérait  obtenir  par  celte  condescendance  des  secours  de 
l’an  pire  d’Orient  contre  les  Sarrasins,  cl  la  flotte  de  Basile 
remporta  en  effet  une  grande  victoire  sur  ces  pirates.  Mais 
elle  n’arrêta  point  leurs  ravages.  Pbolius  éluda  de  répondre 
sur  l'affaire,  des  évêques  de  Bulgarie , qu’il  disputait  au  saint- 
siège  , et  le  légat  de  Jean  eut  la  douleur  d’entendre  con- 
damner la  mémoire  des  papes  Nicolas  1er  et  Adrien  11.  Le 
onzième  el  dernier  concile  s’ouvrit  à Rome,  le  24  septembre 
881 , et  se  termina  par  la  dé|>ositiou  de  Romain,  arche- 
vêque de  Ravenne,  qui  s’élait  permis  de  sacrer  un  évêque  «le 
Faenza  sans  l’aulorisalion  du  pape. 


L’cvèquu  For  ui  ose  eut  de  graves  démêlés  avec  Jean  VIII, 
dont  la  faiblesse  et  les  dérèglements  dégradaient  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Celte  querelle  lui  survécut.  Il  était  mort 
le  15  décembre  882,  empoisonné  et  assommé,  selon  les 
Annales  de  Fulde,  en  punition  de  ses  infamies,  qui  sont  à 
peine  dissimulées  par  le  cardinal  Baronius.  On  a de  lui  320 
lettres  sur  différentes  questions  de  discipline , et  surtout 
sur  les  affaires  temporelles  de  ITtalie. 

JEAN  IXétailfiUdeRampaidect  natif  de  Tibur.  Une  cabale 
portait  le  prêtre  Sergius.  Celle  de  Jean  triompha  ; et  il  suc- 
céda  en  900  5 Théodore  11.  Son  premier  soin  fut  d’assembler 
un  concile  pour  rétablir  la  mémoire  du  pape  Formosc,  que 
ses  prédécesseurs  avaient  flétrie.  Platine  l’accuse  à ce  sujet 
de  n’avoir  fait  que  réveiller  des  séditions  éteintes;  mais  Ba- 
roniui  le  loue  de  cet  acte  de  justice.  C’est  sous  son  pontificat 
que  fut  érigée  la  métropole  d'Oviedo,  en  Espagne,  et  consa- 
crée l’église  de  Saint-Jacques  de  Compostclle.  On  lui  prête 
une  maxime  qui  lui  fait  encore  plus  d’honneur.  Hervé , ar- 
chevêque de  Reims,  se  plaignant  à lui  de  en  que  les  Nor- 
mands convertis  retournaient  au  paganisme  ; « Ramenez- les 
par  la  douceur  et  par  la  raison,  répondit  Jean  IX,  et  non 
par  la  force  des  armes.  » Il  mourut  en  905,  après  cinq  an» 
de  règne. 

JEAN  X était  né  à Rome,  d'un  nommé  Sergius.  Clerc 
de  Ravcnne,  élu  à l’évêché  de  Bologne,  pub  « l’archevêché 
de  Ravcnne , il  fut  nommé  pape  à la  place  de  Landon , l'an 
912,  par  les  intrigues  de  sa  maltresse  Théodora.  Son 
premier  acte  Tut  celui  d'un  soldat  : i!  marcha  en  personne 
contre  les  Sarrasins,  et  les  défit  sur  le  Garillan , avec  l’aide 
des  princes  de  Capouect  de  l’empereur  Bérenger;  il  termina 
ensuite  un  schisme  qui  s’était  élevé  entre  les  Églises  d’Orient 
et  d’Occident , relativement  aux  troisièmes  et  quatrièmes 
noces.  Mais  ses  crimes  causèrent  enfin  sa  perte  : Gui , mar- 
quis de  Toscane,  était  maître  de  Borne,  et  l’impudique  Ma- 
rozia,  sa  femme,  ne  pouvait  sduflrir  le  crédit  de  sa  digne 
sœur  Théodora.  Elle  fit  saisir  le  pape  par  ses  satellites , et 
jeter  dans  une  prison , où  elle  l'étoulTa , dit-on , entre  deux 
oreillers. 

JEAN  XI,  fils  naturel  de  celte  même  Marozia  cl  du  pape 
Serge  111,  monta,  cinq  ans  après,  sur  le  trêne  de  saint 
Pierre,  à la  place  d Étienne  Vlll.  Il  se  nommait  d’abord 
Octavien , et  régna  sous  le  bon  plaisir  de  son  infâme  mère. 
Mais  le  roi  Hugues,  nouvel  époux  de  cette  mégère,  ayant 
donné  un  soufflet  à un  autre  de  ses  bâtards,  le  comte  Al- 
béric,  celui  ci  souleva  le  peuple,  chassa  son  beau-père,  se 
rendit  maître  de  Ruine , et  enferma  sa  mère  et  son  frère , 
le  pape  Jean XI , dans  le  château  Saint-Auge,  où  il  mourut, 
en  93». 

JEAN  XII  le  surpassa  en  .scélératesse.  Celait  encore  un 
Octavien , né  de  l’inceste  de  Marozia  avec  son  propre  fils 
Albéric.  Les  uns  lui  donnent  douze  ans,  les  autres  dix-huit, 
au  moment  de  son  installation.  Aucun  pape  n'a  plus  que 
lui  déshonoré  le  |K>ntificat  par  toutes  sortes  de  vices  et  de 
débauches.  C’est  en  956  que  cet  enfant  dépravé  devint  le 
successeur  d’Agapct  IL  L’empereur  OUion  étant  accouru  en 
j Italie,  h sa  prière  et  à celle  d'autres  prélats,  pour  délivrer 
i le  pays  de  la  tyrannie  de  Bérenger  et  de  son  fils  Adalbert , 
les  seigneurs  et  le  clergé , forts  de  sa  présence , déposèrent 
I ces  deux  souverains,  et  couronnèrent  Otlion,  qui  fut  reçu 
! à Rome  aux  acclamations  du  peuple  : il  confirma  les  dona- 
tions de  Pépin  et  de  Charlemagne,  et  rétablit  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  Mais  Jean  XI 1 ne  tarda  point  à le  payer 
d’ingratitude , en  se  coalisant  contre  lui  avec  les  princes 
mêmes  dont  il  avait  provoqué  la  déposition.  Othon  assié- 
geait alors  Montefeltro , où  Bérenger  s’était  réliigtf.  Au 
i bruit  de  celte  n voile,  il  revient  sur  la  capitale,  met  en 
| fuite  le  pape  (963) , cl  convoque  un  concile  pour  le  juger. 
I Les  accusateurs  ne  manquèrent  point.  Ses  crimes  horribles , 
ses  adultères , ses  sacrilèges  lurent  révélés  et  attestés  par 
i les  clercs  et  le  peuple.  Sommé  «le  comparaître  pour  se  dc- 
! fendre,  il  ne  répondit  que  par  une  menace  d'excommunié»* 
i lion,  et  l'empereur  le  déposa.  Léon  V III  fut  mis  à sa 
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place.  Mais  le  pa;>e  déchu  avait  emporté  les  trésors  du  Va- 
tican; il  savait  la  haine  que  les  Italiens  portaient  aux  Alle- 
mands, et  l'empereur  eut  bientôt  a réprimer  une  viol*  nie 
sédi  tion  de  ces  mêmes  Romains  qui  Pavaient  remercié  aussi 
de  leur  délivrance.  Le  rli&Umt'nt  fut  terrible  , et  n’en  fut 
pas  plus  eflicace.  A peine  eut-il  conduit  son  année  dans  l’Om- 
brie,  que  le  peuple,  excité  par  les  maîtresses  de  Jean  XII , 
chassa  le  jiape  Léon , et  remit  le  tils  de  Maro/ia  sur  le  saint- 
siège,  en  9f>4.  Jean  signala  son  retour  par  d'effroyables  sup- 
plices : il  força  les  mêmes  prélats  qui  Pavaient  déposé  a 
dégrader  son  compétiteur,  à condamner  tous  ses  adhérents. 
Mais  un  mari  qui  le  surprit  une  nuit  dans  les  bras  de  sa 
femme  délivra  Home  et  l'Église  de  ce  misérable  , que  Baro- 
nius  lui-même  a appelé  un  comédien , et  que  IMatine  » 
justement  déclaré  le  plus  scélérat  des  hommes. 

JEAN  XIII  succéda,  cil  963,  à ce  même  Léon  VIII  que 
l'empereur  Othon  avait  rétabli  sur  sou  siège.  Il  était  llo- 
main , fils  d'un  évêque,  nommé  Jean  comme  lui,  évêque 
du  Nanti,  et  sa  vie  fut  irréprochable  comme  ses  mouirs. 
Cependant  l’anarchie  était  dans  Home  et  n'y  respectait  rien. 
Une  sédition  suscitée  par  Rofrède,  comte  de  Campanie, 
força  le  nouveau  pape  de.  se  réfugier  à Capoue.  Mais  ce 
comte  ayant  été  tué  par  un  ami  «le  Je  n XIII , et  l'empereur 
ayant  repassé  les  Alpes  à la  tête  d'une  armée , le  pontife 
fut  rétabli  sur  son  siège.  C'est  à la  voix  de  ses  légats  que 
les  Polonais  se  convertirent  au  christianisme.  Les  Hongrois 
suivirent  cet  exemple  en  Pan  963,  et  deux  reines,  Adélaïde 
«le  Hongrie  et  Uatnbrawca  de  Bohème,  furent  les  princi- 
paux instruments  de  cette  double  conversion.  En  reconnais- 
sance des  services  de  l’empereur,  Jean  XIII  étendit  les  pri- 
vilèges de  l’archevêque  de  Magdebourg,  et  en  lit  un  primat 
de  Germanie.  Il  couronna  le  jeune  Othon,  que  son  père 
avait  fait  venir  A Home  pour  celte  cérémonie,  et  envoya 
des  légats  à Constantinople  pour  appuyer  l'ambassade  impé- 
riale qui  était  allée  négocier  un  mariage  entre  les  deux  fa- 
milles. Mais  l'empereur  Nicéphore,  irrité  contre  la  cour  de 
Rome,  maltraita  ces  légats,  et  voulut  que  son  patriarche 
Polyeucte  fit  un  acte  de  souveraineté  spirituelle  en  Italie, 
en  erigeant  Otranle  en  archevêché , pour  punir  le  pape  de 
l’avoir  appelé  empereur  des  Grecs.  Jean  XIII  ne  vit  point 
la  fin  de  cette  dispute.  11  mourut  le  6 septembre  972,  après 
un  |Mmlificat  de  sept  ans.  Raroniua  lui  attribue  l’invention 
du  baptême  des  cloches,  que  d’autres  (ont  remonter  plus 
haut.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu'il  l»ptisa  la  grande 
cloche  de  Saint-Jean-de-Latran. 

JEAN  XIV  succéda,  en  9Si , à Benoit  VII.  Il  se  nommait 
Pierre,  était  évêque  de  Ravie,  et  avait  été  nommé  chancelier 
d'Italie  par  l'empereur  Othon  II.  Il  eût  mieux  fait  de  s’en 
tenir  à tes  emplois;  car  son  pontificat  fut  constamment 
traversé  par  les  intrigues  et  les  violences  de  l'antipape  Bo- 
nifaco  Vil,  qui  l’enferma  dans  le  château  Saint- Ange,  ou, 
après  huit  mois  «le  règne  et  quatre  mois  de  souffrances,  il 
mourut,  de  laim  et  de  misère. 

JEAN  XV  succéda,  le  25  avril  966,  à ce  même  Boni- 
face  VU,  qui  avait  détrôné  le  précédent.  Un  autre  Jean  avait 
été  élu  avant  lui;  mais  comme  il  était  mort  avant  d’être 
sacré,  l'histoire  ne  l’a  point  compté  parmi  les  papes. 
Jean  XV  était  tils  d’un  prêtre  romain  nommé  Léon.  Le  tyran 
Crescentins  régnait  alors  dans  Borne,  et  le  nouveau  pape 
s'était  retiré  dans  une  place  de  Toscane  pour  échapper  à sa 
haine;  mais  la  crainte  des  Allemands  irrita  le  despote,  et 
Jeun  XV  se  rendit  aux  vieux  du  peuple,  qui  le  rappelait 
dans  sa  capitale.  Une  seule  affaire  remplit  son  pontificat  de 
dix  années.  C'est  celle  d'Arnoul , frère  naturel  du  duc 
Charles  de  Lorraine,  légitime  héritier  du  dernier  carlovin- 
gien,  qu’llugues  Capet  avait  eu  l'imprudence  de  nommer 
ou  siège  métropolitain  de  Reims.  Arnoul  trahit  l'usurpateur 
pour  son  frère,  et  Hugues,  sollicitant  sa  déposition  eu  cour 
de  R une , commença  par  nommer  à sa  place  le  fameux  Ger- 
hurt,  qui  devait  plus  tard  arriver  à la  tiare  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II.  Jean  XV,  prévenu  par  tes  amis  du  duc  de 
Lorraine,  ne  voulut  pa*  mémo  recevoir  les  envoyés  de  Hu- 


gues Capet.  Mais  celui-ci  fit  prononcer  sa  déposition  par  un 
concile  français,  qui  procéda  en  même  temps  a l'intronisa- 
tion de  Gerbert.  Le  pape  cassa  toutes  les  opérations  de  ce 
concile,  et  excommunia  les  prélats  qui  l'avaient  tenu.  Ger- 
bert , de  son  côté , soutint  par  ses  écrits  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  le  roi  Hugues  renouvela  ses  tenta- 
tives auprès  du  saint-siège.  Jean  XV  persista  dans  ses  ana- 
thèmes : il  envoya  même  un  légat  en  France  pour  présider 
un  nouveau  concile.  Cette  assemblée  s'ouvrit  à Motison, 
le  2 juin  996.  L’éloquent  plaidoyer  de  Gerbert  y lut  mal 
soutenu  par  Hugues  Capet,  qui  avait  trop  besoin  de  la  cour 
de  Home  pour  la  mécontenter,  et  l'archevêque  Arnoul  fut 
rétabli  par  l'autorité  du  saiot-aiege.  Ce  débat  ne  finit  l'oint 
là,  mais  Jean  XV  n’en  vit  point  la  solution,  car  il  mourut 
dans  cette  même  année.  Le  père  Maimbourga  loué  ses  vertus, 
son  savoir  et  son  courage;  mais  le  biographe  de  Saint - 
Ahltnn , plus  rapproché  des  événements , l'accuse  d'avoir 
éfé  dispos»*  à tout  vendre.  Hcydegger  ajoute  qu’il  pillait  l’É- 
glise pour  enrichir  sa  famille,  et  lui  attribue  la  fatale  inven- 
tion du  népotisme.  On  ignore  si  c'est  a lui  ou  à Adrien  IM 
qu’est  due  la  pren  ièie  canonisation  de  saints. 

JEAN  XVI  se  nommait  Philagnlhe.  C’était  un  Calabrois, 
né  à Rossanc.  H avait  été  nourri  par  charité  à la  cour  d’O- 
thon  II , qui  lui  avait  donné  l’évêché  de  Plaisance , et  l’avait 
envoyé  à Constantinople  demander  la  fille  de  Nicéphore  en 
mariage.  Revenu  a Home,  en  997,  après  la  déposition  de 
Grégoire  V,  par  le  tyran  Crescentius , il  acheta  le  saint- 
siège  de  cet  oppresseur  de  l'Italie.  Son  règne  fut  de  peu  de 
durée.  Othon  III  ramena  Grégoire  à Rome  : le  peuple  se 
saisit  de  Jean  XV! , lui  arracha  les  yeux , le  ne* , et  pré- 
cipita son  cadavre  du  château  de  Saint-Ange  dans  le  Tibre. 
Les  écrivains  orthodoxes  le  considèrent  comme  antipape, 
et  l'abbé  de  Vaileiuont  l’a  rayé  de  la  nomenclature;  mais 
les  historiens  de  France  et  d’Allemagne  ont  persisié  à l’y 
comprendre. 

JEAN  XVII.  C’était  un  nommé  Sices,  paysan  selon  Pla- 
tine, gentilhomme  suivant  le  père  Pagi,  qui  succéda,  en 
1003,  à Sylvestre  II.  C’est  tout  ce  que  l’histoire  raconte  de 
son  pontifient  de  cinq  mois. 

JEAN  XVIII  fut  son  successeur  immédiat.  Il  était  Ro- 
main, et  se  nommait  Fasan.  Sacré  le  19  mars  1004,  il  n’est 
connu  que  par  l’érection  de  l'évéclié  de  Bamberg,  a la  sol- 
licitation de  l'empereur  Henri.  Ce  pape  régna  cinq  ans,  dans 
la  mollesse  et  l’oisiveté  : il  mourut  le  18  juillet  1006. 

JEAN  XIX,  créalure  des  coinles  de  Segni  et  do  Tosca- 
nelle,  succéda  à son  frère  B e nol  t V 1 1 1 , en  1024.  Les  uns 
disent  qu’il  était  laïque  avant  son  exaltation,  les  autres  en 
font  un  évêque  de  Porto.  Le»  clameurs  de  toulc  l'Église 
•l'Occident  l'empêchèrent  seules  dès  son  début  de  vendre 
au  patriarche  de  Constantinople  le  titre  d’évêque  universel 
d'Orient.  Il  ronronna  lYmpcreiir  Conrad  a Home,  le  76 
mars  1027,  en  présence  de  Canut,  roi  d’Angleterre  et  de 
Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  et  six  ans  après  ce  même 
Conrad  le  rétablit  par  la  force  des  armes  sur  son  siégé, 
d'où  une  sédition  l'avait  renversé.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  triomphe;  il  mourut  le  8 novembre  1033, 
après  neuf  ans  et  trois  mois  de  |M>ntf(icat. 

JEAN  XX  ne  devrait  pas  avoir  plus  que  Piiilagalho  le 
droit  d'être  compte  parmi  les  pontifes  de  ce  nom.  I/infâme 
B e n o 1 1 1 X , chassé  de  Rome  pour  ses  crimes , lui  vendit  U 
tiare  pour  l’opposer  à un  autre  antipape,  qui  avait  pris  le 
nom  de  S y 1 v es  t r e 1 1 i ; et  ce  même  Benoit,  ayant  recon- 
quis par  le  glaive  le  palais  de  Latran,  les  trois  papes  ou 
antipapes  se  partagèrent  les  églises  de  Rome  et  les  revenus 
du  saint-siège.  Ce  monstre  à trois  télés,  ce  tri/orme  du - 
bium,  comme  l'appelait  un  poète  ermite  de  ces  temps  d’a- 
narchie, dura  jusqu'à  l'avénement  de  Grégoi  re  V 1 , entre 
les  mains  duquel  les  triumvirs  pontificaux  déposèrent  leur 
tiare.  Jean  XX  alla  finir  ses  jours  dans  l'obscurité. 

J BAN  XXI  suecéoa  au  pape  Adrien  V,  le  13  septembre 
127G.  Il  se  nommait  Pierre- Julien.  Lisbonne,  sa  patrie, 
l’avait  appelé  le  clerc  unité  net,  à cause  de  son  vaste  sa- 
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voir,  et  il  était  cardinal  evêque  de  Ttfeculum  quand  il  fut 
honoré  des  suffrages  du  conclave.  Il  reçut  le  7 octobre 
suivant  la  foi  et  l'hommage  de  Charles,  roi  de  Sicile.  L’année 
suivante  il  rétablit  l'harmonie  entre  le  roi  «le  France,  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  Affonse,  roi  de  Castille,  pour  qu'ils  pus- 
sent tourner  leurs  communs  efforts  vers  la  Terre  Sainte. 
Ses  légats  parcourui eut  dans  ce  but  l'Allemagne,  la  Hon- 
grie et  l'empire  d’ürienl.  Mais  un  bâtiment  qu'il  faisait  élever 
à Vitcrhe  s'étant  écroulé  sur  sa  tête,  il  mourut  six  jours 
après  cet  accident,  le  10  mai  1277,  laissant  la  réputation  d’un 
grand  mederin,  mais  d’un  pontife  peu  propre  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Platine  assure  que  le  véritable  pape  était 
le  cardinal  Jean-Gaétan  des  l’rsins,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Nicolas  111. 

J FAX  XXII  (Jacques  d’OSSA),  né  à Cahors,  en  1244,  suc- 
céda, le  7 août  1316,  à Clément  Y,  après  une  vacance  de  deux 
années.  La  cour  pontiticale  résidait  alors  à Avignon,  et  les 
cardinaux  s’étaient  assemblés  plusieurs  fois  sans  pouvoir 
s'accorder,  quand  le  comte  de  Poitiers,  frère  de  I-ouis  X de 
France  et  régent  du  royaume,  les  enferma  dans  un  couvent  de 
Lyon,  en  leur  déclarant  qu'ils  n’en  sortiraient  point  avant 
d’avoir  fait  un  pape.  Quarante  jours  après,  Jacques  d'Ossa  ou 
«l'Euse  fut  élu,  et  prit  le  noindc  Jean , quoique  ce  nom  eût 
tant  de  fois  porté  malheur  au  saint-siège.  C'était  un  fils  de 
savetier,  qu’avait  élevé  par  charité  Pierre  Ferrier,  archevêque 
d'Arles.  Son  mérite  lui  a*  ait  d’abord  valu  l’évêché  de  Fréjus, 
et  il  avait  succédé  à son  protecteur  comme  chancelier  du 
roi  «le  Naples,  Robert.  Ce  roi  le  fit  nommer  successivement 
évêque  d'Avignon,  cardinal  et  évêque  de  Porto,  d’où  il  fut 
promu  à la  papauté,  à l'âge  de  soixante-dix  ans,  après  avoir 
juré  au  cardinal  Napoléon  des  L’rsins  de  rétablir  le  saint- 
siège  à Rome.  Mais  ce  fut  la  première  chose  qu’il  oublia.  If 
di’huta  au  contraire  par  ériger  en  France  un  grand  nombre 
d’évêchés,  et  par  adresser  aux  rois  «le  France  et  d’Angleterre 
des  admonitions  qui  n'avaient  d’au! te  but  que  d'établir  sa 
suprématie.  Le  schisme  des  frères  mineurs  et  la  secte  des 
béguins  ou  fratricelles  furent  condaimms  par  ses  bulles 
du  ta  mars  et  du  30  décembre  1317. 

Cependant,  la  guerre  des  guettes  et  des  gibelins  devait 
lui  susciter  de  plus  grands  embarras.  Chef  des  guelfes,  il 
excommunia  leurs  rivaux,  déclara  vacant  le  trône  impé- 
rial, que  se  disputaient  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Au- 
triche, et  s'attribua  le  gouvernement  de  l’Eiupirc.  L'em- 
pereur Louis,  vainqueur  de  son  rival,  profila  de  l’absence 
du  pape  pour  travailler  lés  peuples  de  l'Italie,  qui  fut  livrée 
à l'anarchie  la  plus  épouvantable  Les  deux  souverains  ne 
combattaient  cependant  que  de  la  plume.  Le  pontife  lançait 
des  monitoircs  contre  Louis  de  Bavière , et  l'empereur  y 
repondait  par  dps  protestations  et  des  demandes  de  sursis. 
Jean  XXII  se  lassa  de  tant  de  délais.  Il  prononça  la  dépo- 
sition de  Louis,  et  l'excommunication  des  Viscouti,  ses  ad- 
hérents, qui  n'en  tinrent  aucun  compte.  Deux  docteurs, 
Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Gand,  mirent  leur  «doquence 
aux  gages  de  l'empereur  ; ils  lurent  excommuniés  à leur 
lour.  Louis  en  appela  au  futur  concile,  et  s'avança  jusqu’à 
Rome,  après  avoir  pris  la  couronne  de  fer  à Milan,  où,  do 
l’avis  de  plusieurs  prélats  gibelins,  il  avait  üédaré  le  prêtre 
Jean,  prétendu  pape,  convaincu  d’hérésie  sur  seize  articles. 
Jean  fil  enfin  prêcher  une  croisade  contre  l'empereur,  et 
Louis  de  Bavière  publia  la  déposition  du  pape  dans  une 
assemblée  tenue  au  milieu  de  la  place  de  Saint-Pierre.  Ce 
fut  en  vain  que  le  jeune  Jacques  Colonne  osa  protester 
contre  cette  déposition,  eo  lisant  au  peuple  romain  la  bulle 
d'excommunication  lancée  par  le  |>ontife  ; l’empereur  fit 
poursuivre  le  téméraire,  qui  heureusement  ne  se  laissa 
point  atteindre,  et  fit  élire  pape  Pierre  de  Corbière,  qui  prit 
le  nom  de  Nicolas  V. 

Celui-ci  débuta  suivant  l'usage  par  l'excommunication 
du  pape  Jean , qui  le  lui  rendit  avec  usure.  Les  guelfes  ne 
tardèrent  pas  à rentrer  dans  Rome  sous  la  conduite  du  lé- 
gat Jean  des  Ursiiis.  Ils  en  chassèrent  Pierre  de  Corbière, 
et  signalèrent  leur  victoire  par  le  massacre  «les  gibelins  et 
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I la  profanation  de  leurs  tombeaux.  L’empereur  emmena  sou 
| pape  a PUe;  mais  à peine  eut-il  repris  le  chemin  de  l’Al- 
lemagne, que  Pierre  de  Corbière,  abandonné  de  ses  amis, 
et  traqué  par  ceux  de  Jean  XXII,  n’eut  d’autre  ressource 
que  la  démence  de  ce  pontife.  Il  vint  s'humilier  aux  pieds 
de  son  heureux  rival,  qui  l'admit  au  baiser  de  paix;  mais 
la  réconciliation  de  Louis  de  Bavière  était  plus  difficile , 

| et  ce  discord  ne  liait  point  de  son  vivant.  Au  mi  ieii  «le 
tous  ces  embarras,  le  pape  s’occupait  de  la  conversion  des 
Arméniens  et  des  Tatars;  mais,  tout  en  poursuivant  les  hé- 
rétiques et  les  idolâtres,  il  fut  lui-même  traité  d’hmtique 
par  ses  propres  partisaus  à l'occasion  de  la  vision  béati- 
fique  : il  avait  prétendu  que  les  Aines  des  bienlteureux  ne 
devaient  voir  Dieu  face  à face  qu’au  jour  du  jugement  der- 
nier; et  cette  nouveauté,  prêchée  trois  fois  par  lui  «lu  haut 
de  la  chaire  pontificale,  scandalisa  le  monde  chrétien.  Un 
prédicateur  anglais  ayant  touné  contre  cette  hérésie,  le  pape 
Jean  envenima  la  querelle  en  faisant  jeter  le  moine  en  pri- 
son. Le  roi  «le  France,  Philippe  de  Valois,  alla  jusqu’à 
menacer  le  |M>ntife  «le  le  faire  brûler  vif  s’il  ne  se  rétractait 
pas,  et  celui-ci,  poussé  à boni,  après  tro;s  ans  de  disputes 
et  «le  scandale,  déclara  en  présence  «le  vingt  cardinaux  qu’il 
abjurait  sa  proposition.  Il  mourut  le  4 di'cetnbre  1334,  à 
l’âge  de  quatre- viugl-dix  ans.  On  vante  sa  (erutelé  inébran- 
lable, son  savoir  et  sa  pieté.  Mais  son  ambition  fut  immo- 
dérée comme  sou  axaricc,  et  c’est  lui  qui  ajouta  une  troi- 
sième couronne  à la  tiare,  pour  inar«|iier  la  supériorité  des 
papes  sur  les  rois.  H publia  h-s  Clémentines  et  composa 
fes  Extravagantes,  auxquelles  se  rattache  le  Corps  du 
Droit  canonique. 

JEAN  XXIII  (B.\i.tuaz.vr  COSSA)  était  un  Napolitain. 
Il  feignit  de  ne  pas  vouloir  de  la  papauté,  que  Louis  II,  roi 
de  Naples,  sollicitait  pour  lui,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre V;  mais,  s’il  faut  en  croire  quelques  historiens,  il  sc 
revêtit  lui-même  du  manteau  de  saint  Pierre,  que  les  car- 
dinaux lui  présentaient  pour  en  couvrir  le  plus  «ligne.  On 
ajoute  <|u'étant  à peine  archidiacre  de  Bologne,  et  sc  mettant 
en  roule  pour  Rome,  sous  Boni  lace  IX,  il  dit  à ses  amis 
qu’il  allait  au  pontificat.  Sa  jeunesse  n'avait  pas  été  fuit 
pure  -.  né  gentilhomme,  il  axait  commencé  par  la  piraterie 
et  la  débauche,  et  à peine  dans  les  dignités  ecclésiastiques, 
s’y  était  signalé  par  la  cupidité  la  plu*  scandaleuse.  Boni- 
fat  e IX  l'avait  i envoyé  à Bologne,  |*»ur  le  séparer  de  ses 
maîtresses;  il  y arriva  en  conquérant,  à la  têle  d’une  armée 
qui  défit  celle  du  duc  de  Milan,  Jean  Galéas.  Maître  du 
pays,  il  le  dévora  par  ses  exactions,  brava  les  ordres  d'in- 
nocent VU  et  les  anathèmes  de  Grégoire  XII,  suscita  à ce 
dernier  des  embarras  sans  nombre.  Plus  calme  sous  Alexan- 
dre V,  il  lui  surmla  le  17  niai  1 «10.  Pierre  de  Lima,  connu 
sous  le  nom  «le  Ben  o 1 1 X II  I , vivait  encore,  et  l'Espagne, 
l’Ecosse  cl  l'Armagnac  persistaient  à te  reconnaître.  Gré- 
goire XII  végétait  aussi  dans  quelques  faiblir  par  lies  de  l'Al- 
lemagne et  delà  haute  Italie.  Le  nouveau  pape,  protégé  par 
l'empereur  Sigisruond,  et  maître  du  Vatican,  fut  reconnu  par 
la  France,  malgré  son  empressement  a lui  demander  dis  sub- 
sides. Cette  pretentinn  réveilla  toutes  les  susceptibilités  de 
l’Eglise  gallicane  ; l'université  protesta,  cl,  tout  en  accordant 
un  faillit:  secours,  h*  parlement  défendit  ses  privilèges  contre 
les  fogats  du  saint-siège. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  d’Anjou,  défenseur  du  nouveau 
pontife,  battait,  sur  les  bords  du  Gurillan,  le  19  mai  1411, 
l'année  «le  Ladislas,  son  conqiétUeur  au  trône  de  Naples , 
cl  protecteur  de  Grégoire  XII.  Jean  appuya  celte  victoire 
de  ses  anathèmes,  et  prêcha  une  croisade  contre  le  vaincu. 
Mais  Louis  d’Anjou  ne  sut  point  profiter  «le  ses  avantages, 
et  Ladislas,  vainqueur  à son  lotir,  força  le  pape  à le  re- 
connaître, en  abandonnant  de  sou  côté  le  parti  de  Grégoire. 
Ladislas  sc  fit  même  payer  cent  mille  ducal*  celle  condes- 
cendance, cl  ses  troupes,  dispersées  autour  de  Rome,  n en 
contrarièrent  pas  moins  l’arrivée  des  prélats  au  concile  con- 
voqué  par  le  pape  Jean.  Il  fil  plus,  «*n  1413,  informé  que 
l'avarice  et  les  extorsions  «le  ce  pontife  l'avaient  ruiné  dans 
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l'esprit  «les  Romains,  il  surprit  sa  capitale  dans  la  nuit  du 
7 au  8 juin.  Jean  XXIII  prit  la  fuite,  laissa  Rome  en  proie 
à la  barbare  rapacité  de  son  ennemi,  se  retira  dans  Bologne, 
et  sollicita  les  secours  de  Sigismoud.  Cet  empereur  prolîta 
de  ses  craintes  pour  lui  arracher  la  convocation  du  fameux 
concile  de  C on  si  an  ce,  après  lui  avoir  reproché  en  face 
les  scandales  dont  il  affligeait  l'Église.  Ce  n’est  qu’après  de 
longues  hésitations  qu’il  se  décida  à s'y  rendre  pour  y voir 
condamner  et  exécuter  le  célèbre  réformateur  Jean  H u s s ; 
mais  lui-même  y fut  joué  et  y devint  dupe  de  ses  propres 
intrigues.  On  dressa  contre  lui  une  liste  d’accusation  qui , 
selon  Tliéodoric  de  Niern,  son  secrétaire,  contenait  tous  les 
pécbes  mortels  avec  un  nombre  incalculable  d'abominations. 
Son  évasion  ne  lit  que  retarder  le  jugement.  Cité  à compa- 
raître, suspendu,  arrêté,  traité  d’incestueux,  d'adultéret  de 
suborneur,  d'empoisonneur,  il  fut  enfin  déposé,  comme  ses 
deux  compétiteurs,  et  enfermé  dans  la  prison  d'Heidelberg. 
Il  ensoitit  quatre  ans  après,  après  avoir  racheté  sa  liberté 
30,000  cens  d'or;  et  vint  à Rome  s’humilier  aux  pieds  du 
nouveau  pape  Martin  V,  qui  le  créa  cardinal  évêque  de 
Frescati  et  doyen  du  sacré  collège.  Il  mourut  cette  même 
année,  de  chagrin  ou  de  poison,  à Florence. 

VlBNÜET,  «le  l’Aca<Jéiaie  Fnnçiiif. 

JEAN,  empereurs  d’Orient.  Voyez  Orient  (Empire  d’), 
Comnénf,  Larcamis,  Paléologie,  Kaktaeczènk,  etc. 

JEAN.  U F rance  compte  deux  rois  de  ce  nom. 

JEAN  Ie',  lits  posthume  de  Louis  X,  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Comme  il  ne  restait  de  Louis  X.  qu’une  tille  en  bas 
Age,  la  couronne  passa  aux  mains  de  Pbi  1 ipp  e Y te  Long, 
oncle  paternel  de  celle  jeune  princesse,  en  vertu  d’un  arrêt 
du  parlement. 

JEAN  11,  dit  Jean  le  Bon,  succéda  à Philippe  de  Va* 
lob,  son  père.  Il  fut  sacré  à Reims,  le  26  septembre  I3&0. 
Le  pape,  dès  qu’il  fut  informé  du  cliangement  de  règne, 
envoya  d’Avignon  des  (tardes  de  paix  aux  deux  souverains 
«Je  France  et  d’Angleterre.  Elles  eurent  quelque  influence 
sur  Edouard,  ce  qui  fut  cause  peut-être  que  la  trêve  fut 
prorogée  jusqu'à  trois  ans.  Celte  trêve  n’inlcrrompit  ce- 
pendant pu»  les  hostilités  dans  toutes  les  parties  de  la 
France. 

Le  premier  acte  de  Jean  le  Bon,  installé  sur  le  trône,  fut 
un  acte  de  cruauté  et  de  tyrannie,  que  l’on  |>eiit  considérer 
comme  le  principe  de  tous  Res  malheurs.  Le  comte  d'Eu, 
connétable  de  France,  était  prisonnier  sur  parole  d’Edouard. 
II  y avait  contre  lui  quelques  soupçons  ns se*  vagues  : on 
disait  qu'il  était  moins  le  prisonnier  que  l’ami  du  monarque 
anglais,  et  que  son  retour  à Paris  était  peut-être  un  acte 
d'espionnage.  Mais  le  plus  grand  grief  contre  lui  était  la 
place  qu’il  occupait.  Depuis  longtemps  Jean  voulait  faire 
son  connétable  de  Charles  «l'Espagne,  dit  La  Cenla , son 
ami  d’enfance.  Le  comte  d'Eu  fut  arrêté  au  sortir  de  l'hôtel 
de  Neslr,  où  habitait  le  roi.  On  n’était  pas  assez  sur  de  la 
complaisance  de  la  cour  de*  pairs  ; on  s'affranchit  même  des 
apparences  de  la  justice,  et  en  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne, «les  comtes  «l'Armagnac  et  de  Montfort,  dans  les 
appartements  même  de  l'hôtel  de  Nesle , le  comte  d’Eu  fut 
décapité.  Charles  d’Espagne  immédiatement  après  fut  in- 
vesti de  la  dignité  de  connétable. 

La  trêve  conclue  entre  les  deux  nations  expirait  au  mois 
d'août  1351.  Eile  fut  renouvelée;  mais  Edouard  la  respecta 
peu,  et  pendant  que  le  roi  Jean  célébrait  à Saint-Ouen  l’insti- 
tution des  chevaliers  de  l’Étoile,  la  trahison  de  Guillaume 
de  Beaurourroi  ouvrit  au  monarque  anglais  la  ville  et  le  chA- 
teau  de  Guines.  Lorsque  le  roi  de  France  envoya  «les  députés 
a Edouard  pour  se  plaindre  de  ce  manque  de  parole,  l’Anglais 
lui  fit  cette  célèbre  plaisanterie,  peu  «ligne  d’un  prince  qui 
cliercliait  et  obtenait  le  renom  de  loyauté  : il  répondit  aux 
députés  français  que  les  trêves  étaient  marchandes..  La  si- 
tuation déplorable  où  la  France  était  réduite  alors  força  le 
roi  a différer  la  vengeance  de  cet  aflront.  Une  famine  affreuse 
dévorait  le  coeur  de  la  France.  Les  bras,  presque  tous  employés 
à porter  le  fer,  ne  traçaient  plus  de  sillons.  Dans  les  cam- 


pagne», c’elail  l'ecorce  des  arbres  dont  ou  senourriitsait  ; à 
Paris,  le  septierde  blé  se  payait  huit  livres  parisb.  Dan»  plu- 
sieurs provinces,  ou  avait  été  obligé  de  renoncer  a l'impôt. 

Le  roi  Jean  ouvrit  pour  la  France  une  nouvelle  source 
de  malheurs  en  donnant  sa  tille  Jeanne  à Charles,  roi  de 
Navarre.  Ce  prince  fit  aussitôt  assassiner  le  connétable  de 
La  Corda.  Jean  dans  cette  circonstance  n’écouta  ni  son 
ressentiment  ni  la  justice.  Il  s’abandonna  d’abord  à une 
douleur  excessive  : pendant  quatre  jours  il  ne  voulut  voir 
personne  ; ensuite , son  courroux  parut  s’amollir,  il  céda 
aux  intercessions  des  reines  Jeanne  et  Blanche  Charles  re- 
vint à Paris,  et,  par  l’organe  du  cardinal  de  Boulogne , le 
roi  lui  accorda  un  pardon  revêtu  de  quelques  formalités  de 
justice.  Mais  ce  pardon  n'empêclia  pas  les  hostilités  d'éclater 
à quelque  temps  de  U et  Cl  taries  le  Mauvais  de  s’allier  aux 
Anglais.  Jean  s’en  vengea  en  le  faisant  prisonnier  par  ba- 
liison. 

Cependant  les  conditions  qu'Edouard  offrait  pour  la 
paix  n’étaient  pas  acceptables  sans  déshonneur.  Aussitôt 
deux  armées  de  deux  côtés  différents  menacèrent  la  France  : 
l'une,  conduite  par  le  prince  de  Galles,  ravageait  l’Auvergne 
et  le  Limousin  avec  une  fureur  im|ûtoyable  ; l'autre,  ayant 
pour  chef  Edouard  lui-même,  débarqua  à Calais.  Le  rni 
Jean,  à la  lêtc  aussi  de  forces  imposantes,  avança  jusqu'à 
Saint-Omer  ; là,  il  envoya  défier  Edouard,  soit  corps  à corps, 
dans  un  combat  singulier,  soit  forces  contre  forces.  Édouard 
n’accepta  pas  ce  défi  ; il  repassa  bientôt  en  Angleterre. 

En  I année  1375  s’assemblèrent,  pour  délibérer  sur  le» 
mesures  à prendre,  les  états  généraux.  Les  ressources 
de  la  cour  étaient  entièrement  épuisées.  Le  2 décembre 
l’assemblée  se  réunit  dans  la  grande  salle  du  parlement. 
L'archevêque  «le  Rouen  fit  l’ouverture  des  états,  el  parla 
au  nom  du  roi , «|ui  demanda  par  cet  organe  de  l'argent 
pour  faire  la  guerre.  Jean  de  Craon  pour  le  clergé , le  duc 
d’Athènes  pour  la  noblesse,  et  Étienne  Marcel,  prévôt  des 
marchands  «le  Paris,  répondirent  qu'ils  fiaient  tous  ap 
pareilles  de  vivre  el  de  mourir  avec  le  roy,  et  de  mettre 
corps  el  avoir  à son  service.  Après  plusieurs  jours  de  dé- 
libération commune,  il  fut  décidé  qu’on  opposerait  aux  An 
glais  une  année  de  trente  mille  hommes  d’armes  (environ 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  1 réunis  aux  communes  du 
royaume  ; qu’on  rétablirait  la  gube  1 1 e sur  le  sel  cl  un  impôt 
de  huit  deniers  pour  livre  de  toutes  choses  vendues.  La 
cour  ne  se  soumit  qu’à  regret  à cet  impôt;  en  outre,  le 
parlement  ayant  «lésigné  quelques-uns  «le  ses  membres  pour 
sa  levée  et  sa  répartition  , le  roi  se  trouvait  privé  de  la  dis- 
position des  fonds  de  la  guerre.  Mais  la  nécessité  faisait 
une  loi  de  se  soumettre  à tout  ce  qu’il  pouvait  y avoir 
d'esprit  démocratique  dans  cette  disposition.  Cette  ordon- 
nance, rendue  après  la  délibération  de*  états  généraux, 
contenait  beaucoup  d'articles  de  sécurité  publique,  que  nous 
passerons  sous  silence.  L’exécution  en  fut  plus  difficile  qu’on 
ne  l'avait  pensé  : l’impôt  ne  se  percevait  pas.  A Arras  le 
peuple  sc  révolta,  et  le  maréchal  d’Andreghem,  étant  entré 
dans  la  ville  les  armes  à la  main , fit  pendre  vingt  des  plu» 
mutins.  Les  états  sc  rassemblèrent  de  nouveau  , au  mob 
«le  mars , et  ne  remédièrent  que  faiblement  à cette  pénurie 
extrême. 

Jean  n’avait  pas  prévu  quels  nouveaux  aliments  l’arresta- 
tion de  Charles  le  Mauvais  allait  donner  à la  guerre  civile. 
Philippe  de  Navarre  et  Godefroy  d’Harcourt  saluèrent  E«fouard 
roi  de  France , et  déclarèrent  tenir  «le  lui  leurs  ducliés  el 
leurs  provinces.  Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Lancastre,  com- 
binant ses  forces  avec  celles  de  Philippe  de  Navarre,  assiégea 
et  prit  la  ville  de  Vemeuil  et  pénétra  par  là  dans  le  Perche. 
D’un  autre  côté , le  prince  de  Galles  («ortait  dans  toute  la 
la  France  méridionale  l'épou v ante  de  son  cheval  noir  cl  de 
son  armure  noire.  Mais  le  roi  avait  donné  ren liez-vous  à 
toute  la  noblesse  sur  les  limites  de  la  Touraine  el  du  Ulésob 
Le  18  septemble  1356,  les  deux  armées  de  Frauce  el  d’An- 
gleterre sc  rencontrèrent  près  «le  Poitiers,  dans  ce  pays 
de  vignes,  de  haies  et  de  bois  taillis,  qu'on  nomme  Mau* 
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pertuis,  triste  paya,  que  le  plus  put  sang  de  la  France  comment  a celte  repu  talion  ri  pure  et  si  glorieuse  qui  fait 
arrosa  si  largement.  Le  roi  y fut  fait  prisonnier.  de  son  nom  l’un  des  plus  héroïques  peut-être  des  temps  mo- 

Quand  la  funeste  nouvelle  de  la  journée  de  Poitiers  eut  dernes. 
retenti  dans  toute  la  France  , ce  fut  partout  un  cri  de  cons-  Les  événements  prenaient  dans  Paris  une  teinte  de  plus 
lemation  et  d'effroi  Le  crédit  de  la  noblesse,  vaincue  sur  en  plus  sombre.  Le  dauphin  manda  au  Louvre  Marcel,  Le 

les  deux  champs  de  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers,  allait  Coq  et  leurs  partisans , et  là  il  leur  déclara  que  leur  insu* 

en  s’affaiblissant.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  ledau*  bordination  le  lassait;  qu'à  lui  seul  l’autorité  revenait  de 

phin  Charles,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  prit  comme  droit.  Mais  la  délivrance  de  Charles  le  Mauvais  par  Jean  de 

par  contrainte  en  mains  les  rênes  de  l’État.  Son  père  l’avait  Péquigny,qui  relira  ce  prince  du  château  d’Arleux  en  Pull- 

nommé,  peu  de  temps  auparavant,  lieutenant  général  du  leul,  où  il  était  détenu  depuis  plus  d’un  an,  vint  redonner 

royaume.  Il  arriva  à Paris,  et  au  mois  d’octobre  il  con-  de  la  vie  à tous  les  factieux,  dont  il  était  l’âme.  Charles  de 

voqua  les  états  généraux,  qui  confirmèrent  ce  titre  et  lui  Navarre  u’hésita  pas  à venir  à Paris,  où  il  (ut  accueilli  avec 

remirent  l'autorité,  mais  avec  de  certaines  restrictions.  On  cet  enthousiasme  banal,  tribut  presque  obligé  que  le  peuple 
exigea  des  garanties  de  ce  prince,  et  les  étals , où  le  roi  de  paye  alternativement  à tous  les  grands  malheurs  et  à toutes 
Navarre  avait  plusieurs  partisan»,  demandèrent  le  renvoi  les  positions  élevées.  Dès  lors  le  dauphin  se  retrancha  dans 
de  quelques  officiers  du  roi  Jean  et  du  Dauphin,  accusés  une  inaction,  ou  forcée  ou  systématique.  Marcel  et  ses  par- 

d’avoir  mal  conseillé  la  cour.  L’évêque  de  Laon,  dit  Le  coq,  tisans  arboraient  et  faisaient  adopter  partout  des  chaperons 

demanda  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  Mais  le  conseil  privé,  mi-partis  de  drap  rouge  et  vert  : l'université  fut  le  seul  corps 

qui  sentait  tous  le»  périls  de  l’autorité  royale,  refusa  ces  de-  constitué  qui  résista  et  qui  refusa  de  les  porter.  Le  dauphin 

mande»  et  fit  dissoudre  les  étals.  essayait  de  lutter  avec  ce  rival  si  dangereux  ; il  fit  un  discours 

Le  parlement  en  se  retirant  n’avait  voté  aucun  subside  : aux  Parisiens,  où  il  leur  déclara  qu’il  voulait  vivre  et  mourir 

le  dauphin  s’adressa  inutilement  à Marcel,  que  son  omni-  avec  eux.  Plusieurs  assistants  furent  émus  de  voir  l’héritier 

potence  sur  le  tiers  élat  rendait  un  bomme  très-puissant  de  la  couronne  venir  se  justifier  devant  eux.  Marcel  sentit 

et  très-redoutable.  Ne  pouvant  rien  en  tirer,  il  envoya  plu-  qu’il  était  urgent  de  combattre  cette  influence.  L’échevin 

sieurs  de»  gens  de  son  conseil  pour  engager  les  principales  Consac  fit  l’apologie  de  la  conduite  de  Marcel  ; et  ce  peuple , 

villes  du  royaume  à subvenir  aux  dépenses  de  l'ÉSal.  Il  inconstant  et  versatile,  lui  accorda  les  mémos  «“luges  qu’il 

partit  lui-même  pour  Meta,  laissant  à Pari»  son  jeune  frire,  venait  de  donner  au  dauphin,  et  tout  le  monde  déclara  qu’il 

le  duc  d’Anjou,  qu'il  nomma  son  lieutenant.  Ce  voyage  avait  raison.  Les  factieux  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Il»  firent 

n’était  qu'un  prétexte.  Il  chargea  son  trère  de  rendre  une  assassiner  le  trésorier  du  dauphin  Regnaud  d’Acy  et  l’avocat 

ordonnance  de  refonte  et  d’altération  des  monnaies,  manière  général,  ainsi  que  les  maréchaux  de  Champagne  et  de 

certaine  et  honteuse  d’avoir  de  l'argent.  Il  n'osa  pas  rester  Normandie,  dans  l’enceinte  du  Louvre,  aux  pieds  même  du 

à l*ari»  pour  attendre  l’elfet  de  son  ordonnance.  Le  iné-  dauphin.  Le  dauphin  donna  son  approbation  à tous  ces  actes 

contentement  fut  général.  Marcel,  à la  tête  des  principaux  de  vengeance  et  de  cruauté,  qui  lui  enlevaient  à chaque  fois 

habitants,  n’eut  pas  de  peine  à faire  suspendre  l'exécution  un  serviteur  fidèle  et  dévoué. 

de  l’ordonnance.  A son  retour  à Paris , le  dauphin  fut  ac-  J Le  reste  du  royaume  commençait  a s'ébranler  sous  ce  fré- 
cucilli  par  les  présages  les  plus  funestes.  Il  convoqua  une  mis$ement  qni  lui  arrivait  de  la  capitale.  Les  grande s 

assemblée  auprès  de  l’église  de  Saint-Germain-l’Auxerrois.  compagnies  faisaient  trembler  les  villes,  et  massacraient 

Marcel  s’y  rendit,  et  déclara  au  nom  du  tiers  qu'il  ne  se  les  voyageur»  sur  le»  routes.  Sur  ces  entrefaites,  Cliarlcs,  dau- 

soumettrait  jamais  à l'ordonnance  sur  l’alteration  de»  mon-  phin  de  France,  ayant  atteint  sa  vingt  et  unième  année  , fut 

naies.  L'ordonnance  fut  révoquée  et  le»  états  généraux  Investi  du  titre,  mais  non  de  l’autoriléde  régent  de  France  : 

rappelés.  Une  foi»  rétablie,  cette  assemblée  profita  habile-  | c'était  toujours  Le  Coq , évêque  de  Laon , qui  était  le  chef 
ment  de  son  triomphe;  elle  s'attribua  a elle-même  le  pou-  suprême  de  son  conseil.  Le»  états  de  Champagne  devaient 

voir  de  se  rassembler  quand  bon  lui  semblerait;  elle  com-  se  réunir  à Provins;  Cliarle»  résolut  d’y  assister  et  de  fuir 

posa,  avec  trente-six  de  ses  membres,  un  conseil  qui  dut  de  celte  grande  prison  de  Paris.  Il  trouva  ces  magistrats 

pourvoir  à l’administration  et  au  gouvernement;  elle  fit  dis-  parfaitement  disposés  pour  lui,  et  II  se  rendit  à Meaux  avec 

soudre  la  cour  des  comptes  cl  les  deui  premières  cham-  un  peu  plus  de  courage  et  d’espoir  dans  le  cour.  Dans  ces 

bres  du  parlement;  et  enfin  cette  assemblé*  souveraine  j circonstances,  Maiccl  commit  la  faute  «l’appeler  à Paris 
ordonna  que  chacun  de  se»  membres  aurait  une  garde  de  j des  Anglais  et  des  Navnrrais,  qui  traitèrent  cette  capitale 
six  hommes  d'armes,  qui  devait  protéger  à main  armée  son  ; comme  une  ville  conquise , et  la  mirent  en  quelque  sorte 
inviolabilité.  C’était  la  première  toi»  que  la  volonté  natio-  au  pillage.  Il  s’empara  du  Louvre,  qui  était  hors  de  l’en- 

nale  se  déclarait  avec  cette  force  et  cette  conviction.  Le  ceinte  de  la  ville,  et  organisa  tout  pour  la  résistance.  Toute 

dauphin  fut  obligé  de  passer  par  toutes  ces  conditions,  et  la  noblesse  avait  émigré  de  Pari»,  et  s’etait  réfugiée  auprès 
à cette  époque  il  n'y  avait  réellement  à Pari»  qu'un  pou-  1 du  régent.  Un  fléau  d'un  autre  genre,  la  jacquerie,  vint 
voir  de  fait,  les  états  généraux,  et  un  souverain,  Marcel,  le  1 se  joindre  à tant  de  maux.  L'histoire  ne  sait  où  se  reposer 
prévôt  des  marchands.  I dans  celte  sinistre  époque  : elle  a partout  les  pieds  dans  le 

Après  plusieurs  négociations,  le  roi  d’Angleterre  conseil-  j gang, 
lit  à signer  une  trêve  de  deux  ans.  Le  prince  de  Galles,  ! Marcel  résolut  d’appeler  ouvertement  le  roi  de  Navarre  à 
son  lit»,  venait  lui  amener  son  auguste  prisonnier.  Le  roi  1 Paris,  et  de  lui  en  confier  la  défense.  D’un  autre  côté,  le 
Édouard,  avec  toute  sa  noblesse,  le  maire , le»  principaux  ba-  régent , à la  tête  de  12,000  homme»,  vint  occuper  les  vil- 

bitants  de  Londres,  vinrent  recevoir  aux  portes  cehii  auquel  lages  de  Vincennes , de  Cluirenton  et  de  Conflans.  Il  ne 

on  avait  peu  de  temps  auparavant  refusé  le  titre  même  restait  plus  qu’une  ressource  à Marcel,  se  faire  un  appui 

de  roi  de  France  : maintenant  devant  ce  captif  Édouard  manifeste  du  roi  «le  Navarre  et  le  proclamer.  Dans  1a  nuit 

faisait  incliner  toute  sa  noblesse  : le  prince  de  Galles  mar-  du  31  juillet  au  l*r  août  1358,  à une  heure  dn  matin, 

chai!  à côté  de  la  haquenée  blanche  du  roi  Jean , les  mes  Marcel,  avec  quelques-uns  «le  scs  gens,  s'empare  sans  bruit 

étaient  pavoisées,  tout  respirait  un  caractère  noble  et  géné-  delà  garde  de  la  porte  Saint- Antoine,  par  laquelle  le  Na- 

reux , tant  aux  yeux  d’un  ennemi  loyal  le  malheur  est  sacré!  ran-ais  devait  être  introduit.  Mais  il  est  assassiné  par  Jean 

La  trêve,  cependant,  n’avait  pas  fait  partout  mettre  bas  Maillard , et  la  révolution  qu’il  méditait  se  fait  en  faveur 

les  armes.  Charles  de  Blois,  depuis  son  retour  en  France,  j du  régent. 

continuait  à se  défendre  contre  le  duc  de  Lancastre.  La  ville  Iæ  retour  du  régent  était  désiré  et  attendu.  En  remettant 
de  Rennes,  que  ce  dernier  assiégeait  depuis  six  mois,  al-  les  pieds  dans  sa  ville  de  Paris,  il  promit  une  amnistie  com- 
lait  enfin  succomber  après  nnc  belle  résistance.  Ce  fut  dans  ; plète  et  l'oubli  du  passé.  Comme  il  se  rendait  à l’hôtel  de 
la  délivrance  de  cette  place  que  le  chevalier  Duguesclin  ville  au  milieu  de  la  baie  du  peuple,  un  bourgeois  s’avança 
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tout  pré*  de  iui,el  lui  dit  avec  hauteur  et  dédain  : « Pardieu, 
sire,  si  j'en  fusse  cru,  vous  n’y  seriez  jà  entré.  * Le  ré- 
gent, arrêtant  les  seigneurs  de  sa  suite,  qui  voulaient  punir 
l'insolence  de  ce  bourgeois,  se  contenta  de  répondre  : 
n Dites -le , beau  sire,  on  ne  vous  croira  pas.  ■ OjKUul.ml , 
le  mi  de  Navarre , voyant  «prit  n'avait  plus  rien  à taire 
avec  les  Parisiens,  traita  ouvertement  avec  Édouard,  se 
fortifia  à Melun,  et  envoya  délier  le  régent.  Le  connétable 
de  Fienne  et  le  comte  de  Sainl-Pol  tenaient  la  campagne 
pour  le  régent,  ils  liront  lever  aux  Navarrais  le  siège  d'A- 
miens; déjà  le  roi  de  Navarre  s’était  emparé  d'Auxerre,  et 
menaçait  d’affamer  Paris.  Melun,  une  de  ses  places  les  plus 
fortes,  était  assiégée  par  le  régent  et  le  chevalier  Üugucs- 
rlin,  qui  y prodigua  son  héroïsme.  Tout  à coup,  toutes  les 
prétentions  de  Charles  le  Mauvais  tombèrent  devaflt  des 
espérances  d'arrangement  qu’il  provoqua. 

Mais  Jean,  que  la  captivité  commença1!  à ennuyer,  résolut 
d’y  mettre  un  terme,  et  négocia  un  traité  avec  Édouard. 
Ce  traité,  porté  en  France,  fut  rejeté  par  le  régent  et  son 
conseil.  Le  roi  d’Angleterre  exigeait  pour  rançon  tout  Pouest 
de  la  France,  et  plusieurs  des  provinces  centrales.  Le  [tou- 
pie fut  assemblé  : de  toutes  parts  on  s’écria  que  mi  eut  va- 
lait combattre  les  Anglais  à extermination.  A la  tête  d’une 
armée  de  cent  mille  hommes , Édouard  débarqua  en  Franco. 
Il  était  suivi  par  des  fourgons  qui  apportaient  des  vivres 
pour  l’année  dans  ce  pays  alfiuné.  La  pensée  d’Édouard  se 
tourna  d’abord  vers  llcirns,  où  se  sacraient  les  rois  de 
France.  Un  long  siège  n’eut  d'autre  résultat  que  d’ébranler 
les  fortifications.  L'armée  anglaise  descendit  ensuite  dans  la 
bourgogne,  et,  par  le  Nivernais,  regagna  Paris.  Le  régent 
avait  résolu  de  ne  plus  compromettre  le  salut  de  la  monar- 
chie dans  une  bataille.  Édouard  trouvait  tout  disposé  pour 
la  défense  et  rien  pour  l’attaque.  Il  dévasta  les  environs  de 
Paris , mais  son  armée  ne  pouvait  plus  tenir  dans  ce  pays 
déjà  aiïamé;  il  s'éloigna  peu  à peu  de  cette  capitale.  Ce  fut 
alors  que  pour  la  première  fois  Édouard  parut  dispose  a 
entendre  d’autres  conditions  moins  rigoureuses  pour  la 
France.  Leduc  de  Laucaslre  n'épargna  rien  pour  le  décider, 
et  ce  fut  alors  que  l’on  signa  le  déplorable  traité  déliré- 
tigny. 

Quand  tous  les  arrangements  furent  pris,  quand  le  traité 
fut  solennellement  juré  des  deux  côtés,  le  roi  de  France  fit 
&a  rentrée  à Paris.  Charles  de  Navarre  aussi  vint  apporter 
sa  parodie  de  serinent.  Il  jura  d’être  bon  fils  et  sujet  loyal. 
Le  roi  ratifia  tout  ce  que  le  dauphin  avait  fait  connue  ré- 
gent. Tout  semblait  revenir  un  peu  plus  à l’ordre;  mais  la 
solde  de  la  rançou  du  roi  était  la  préoccupation  commune. 
Le  pape  autorisa  un  impôt  de  deux  décimes  sur  le  clergé. 
La  noblesse , le  tiers,  furent  grandement  mis*  contribution. 
Mais  toutes  ces  ressources  furent  insignifiantes,  on  ne  pou- 
vait plus  trouver  d’or  dans  le  sein  appauvri  de  la  France. 
Ce  fut  alors  qu’un  prétexte  d’humanité  vint  au  secours  de 
la  polil-que.  bannie  de  France,  il  y avait  une  nation  qui  re- 
gorgeait d’or,  et  qui  trouvait  partout  en  échange  la  houle  et 
les  humiliations.  On  lui  ouvrit  les  frontièrès  de  la  France. 
Chaque  chef  de  famille  juive  devait  payer  en  entrant  douze 
florins  d’or  de  Florence,  et  six  florins  par  an  pour  permis 
île  séjour.  Comme  indemnité,  on  leur  permit  l’usure,  et  on 
cnit  faire  acte  d'humanité  en  leur  défendant  d’exiger  au 
delà  de  quatre  deniers  pour  livre  |>ar  semaine.  Un  intérêt 
aussi  exorbitant  est  la  mesure  de  la  misère  où  se  trouvait 
le  royaume  de  France.  Le  roi,  du  reste,  exécuta  loyalement 
le  traité  partout  ou  il  le  put.  I)  lui  en  coûta  de  détacher 
ville  par  ville,  et  province  par  province,  toute  la  part  que 
l’Anglais  s 'était  laite  : il  y eut  bou  nombre  de  citoyens  qui 
protestèrent  contre  cette  violence,  et  qui  déclarèrent  qu’ils 
voulaient  rester  Français.  Le  roi  Jean  fut  inflexible.  Du 
consentement  du  dauphin  et  de  («lui  du  prince  de  Galles, 
un  article  lut  rayé  du  traité  de  Orétigny  : ce  fut  celui  qui  dé- 
clarait que  le  roi  d'Angleterre  renonçait  au  titre  de  roi  de 
France,  et  que  Jean,  de  son  côté,  n’aurait  plus  la  suzeraineté 
des  provinces  cédées.  Une  politique  dont  on  n’explique  pas 


les  raisons,  en  effaçant  cet  article,  laissa  subsister  uu  foyer 
permanent  de  discordes  et  de  plus  une  humiliation  cons- 
tante pour  les  rois  de  France,  qui  n’étaient  pas  seuls  à pren- 
dre un  titre  qui  n’appartenait  qu’à  eux. 

En  l’année  1365,  vers  les  fêtes  de  Pâques  , Philippe  de 
Rouvres,  duc  de  Bourgogne,  mourut  avant  sa  quinzième 
année , sans  laisser  d’héritier  mâle.  La  couronne  de  France 
réclama  cet  apanage , qui  lui  revenait  de  droit , et  cette  mort 
fut  un  bonheur  pour  elle  dans  un  moment  où  les  membres 
épars  de  la  France  étaient  dispersés.  Le  roi  visita  et  prit 
possession  de  cette  belle  province.  On  sait  que  depuis  il  ia 
céda  à Philippe  le  Hardi,  et  ouvrit  ainsi  une  suite  de  guer- 
res funestes  entre  les  puissants  ducs  de  Bourgogue  et  le 
roi  de  France. 

Dévore  d’ennui,  Jean  partit  pour  Avignon  sous  le  plus 
frivole  prétexte.  Il  jura  au  pape  qu’il  voulait  accomplir  le  vœu 
de  Philippe  de  Valois  de  se  croiser.  Le  pape  accueillit  avec 
enthousiasme  celte  pro|>osUion.  On  fixa  le  jour  de  l'exé- 
cution à deux  années.  Les  événements  firent  avorter  ce 
projet,  qui  eût  été  la  ruine  du  royaume.  Pendant  ce  tein|is, 
un  de  mm  fils  donné  en  otage , le  comte  d'Anjou , rompit 
son  han  et  revint  en  France.  Dans  ce  moment,  où,  au 
midi  de  la  France,  le  captai  de  Bucli,  lieutenant  du  roi  de 
Navarc,  s’avançait  a la  télé  d’une  armée  imposante,  où  an 
nord-ouest  la  guerre  de  partisans  dévastait  et  ruinait  la 
Bretagne,  où  le  centre  du  royaume  saignait  encore  îles  ré- 
centes blessures  que  lui  avaient  faites  les  compagnies,  puis 
la  jacquerie,  Jean  préféra  à cette  vie  d’un  monarque  digne 
de  défendre  et  de  porter  sa  couronne,  la  vie  oisive  et  vo- 
luptueuse d’un  prisonnier  royal  fêté  et  honoré,  et  que  l’in- 
fortune et  la  loyauté  faisaient  regarder  comme  un  grand 
homme.  Pour  la  dernière  fois,  il  quitta  le  sol  de  la  France, 
ayant  investi  le  dauphin  de  la  lieutenance  générale  du 
royaume,  et  son  fils  Philippe  du  litre  et  de  la  possession 
du  duché  de  bourgogne.  Il  aborda  avec  une  partie  de  sa 
cour  à Douvres,  et  alla  à Eltliem,  où  Édouard  l'attendait. 
Là  ce  furent  des  magnificences  royales  et  des  fêtes  splen- 
dides. L’hôtel  de  Savoie  à Londres  était  la  résidence  habi- 
tuelle de  Jean.  Il  passait  son  temps,  dit  Froissait,  liraient 
et  amoureusement.  On  parle  d’une  comtesse  de  Salisbury 
dont  il  partageait  les  faveur*  avec  le  roi  d’Angleterre,  et 
d'une  barque  secrète  qui  pendant  la  nuit  le  conduisait 
mystérieusement  le  long  de  la  Tamise,  de  l'hôtel  de  Savoie 
nu  palais  de  Westminster.  Cette  captivité  si  fêtée  ne  fut  pas 
de  longue  durée  pour  Jean.  Le  8 avril  1364 , dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  âge , le  roi  de  France  mourut. 
Édouard  pleura  dans  cet  illustre  prisonnier  un  ami  que  les 
derniers  teints  lui  avaient  lait  apprécier.  Quatre  mille  tor- 
ches éclairèrent  le  cercueil  dans  l’église  de  Saint-Paul  ; le 
corps  fut  ensuite  déposé  sur  un  vaisseau,  qui  reportait  a la 
France  les  os  qui  lui  appartenaient.  Il  fut  accordé  à Jean 
d'aller  dormir  à côté  de  ses  aïeux  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Ce  prince  eût  peut-être  été  un  homme  remarqua- 
ble, s’il  n’eût  pas  été  écrasé  sous  ce  titre  imposant  de  roi. 
Dans  tous  les  cas,  quand  on  médite  sur  la  vie  de  Jean,  ou 
qu’on  rêve  sur  son  tombeau , on  se  demande  pourquoi  le 
sculpteur  qui  a tracé  son  épitaphe  ne  s'est  pas  contenté 
d'inscrire  sur  la  pierre  tumulaire  cette  belle  maxime,  qu’on 
lui  attribue  : n Quand  la  lionne  foi,  la  justice,  seraient  ban- 
nies du  «pur  de  l'homme,  elle  devrait  se  retrouver  dans 
celui  des  rois.  » Lacketei.lr,  «le  l’ Académie  tramais*. 

JEAN  , roi  d'Angleterre  (1199-1216).  Ce  prince  reçut 
des  chroniqueurs  le  surnom  de  Jehan  sans  Terre , parce 
qu'à  la  mort  de  son  père,  Henri  11,  Jean  n'était  investi 
d’aucun  grand  fief,  tandis  que  ses  trois  frères  aînés , Henri, 
Richard  et  GeofTroi,  avaient  porté  les  titres  de  ducs  de  Nor- 
mandie, de  Guienne  et  de  Bretagne.  Jean , né  à Oxford,  en 
1166,  était  cependant  le  hien-aimé  du  roi  Henri,  qui  lui 
avait  destiné  la  souveraineté  de  l'Irlande,  récemment  con- 
quise, et  s’était  efforcé  de  lui  assurer  la  main  de  l'héritière 
de  Savoie  et  de  Piémont;  mais  Jean  paya  d’ingratitude  l'af- 
fection île  son  père,  et  s'associa  secrètement  aux  complots 
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de  üos  frères.  Ce  fut  le  coup  de  la  mort  pour  le  pauvre  roi 
Henri  : quand  il  apprit  que  son  dernier-né , son  enfant  de 
prédilection,  s'était  uni  contre  lui  au  rebelle  Richard  et 
au  roi  de  France  Phili ppe- Auguste.  Il  s'écria  qu’il  n'avait 
plus  de  souci  de  lui-même  ni  du  monde, cl  mourut  en  mau  - 
«lissant  ses  fils.  Ce  fut  sous  do  tels  auspices  que  commença 
la  carrière  de  Jean,  le  pire  de  toute  cette  sinistre  rare  des 
PI  antagencts , à laquelle  la  tradition  populaire  assignait 
une  origine  diabolique,  et  qui  ne  démentait  pas  la  tradition 
par  sa  conduite. 

Richard,  qui  mérita  le  nom  de  Cœur  de.  Lion , par  sa 
férocité  autant  que  par  son  courage,  succéda  au  malheu- 
reu\  Henri , et  récompeott  la  complicité  de  Jean  par  le  don 
des  comtés  de  Mortain  et  de  Gloccster;  mais  Jean  ne  fut 
|«as  plus  fidèle  à son  frère  qu'à  son  père.  Il  était  resté  en 
Occident  pendant  la  croisade  de  Richard  et  de  Philippe- Au- 
guste ; à la  nouvelle  de  la  captivité  de  Richard  en  Autriche, 
Jean,  espérant  que  cette  captivité  serait  éternelle,  se  ligua 
avec  Philippe,  lui  rendit  secrètement  hommage  pour  la 
couronne  d’Angh  terre,  et  lui  facilita  l'invasion  de  la  Normau- 
die;  puis,  Richard  ayant  reparu,  contre  l'attente  de  Jean, 
celui-d  raclieta  sa  |>erfidie  par  une  autre,  plus  noire  encore, 
et  les  tètes  île  300  gens  d'armes  français,  égorgé*  en  trahi- 
son, furent  le  gage  de  la  réconciliation  des  deux  frères  (1 10»  ). 
Richard  ayant  été  tué  au  siège  de  Chaslus,  eu  1100,  eu  dé- 
signant , dit-on , Jean  pour  son  successeur,  par  un  testament 
dont  l'authenticité  a été  contestée,  Jean  se  mit  en  posses- 
sion du  royaume  d’Angleterre,  et  des  duchés  de  Normandie 
et  d'Aquitaine , au  détrimeul  de  son  neveu  Arlhus  ou  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  né  du  troisième,  fils  de  Henri  II  (Jean 
n'elait  que  le  quatrième  ).  L’Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine 
prirent  le  parti  d’Arthus,  enfant  de  douze  ans,  que  soutint 
Philippe- Auguste  ; mais  le  roi  île  Fiance  songeait  plus  à ses 
intérêts  qu'a  ceux  de  sou  protégé,  et  la  mère  et  les  partisans 
du  petit  prince,  ne  croyant  point  à la  sincérité  de  Philippe, 
renoncèrent,  au  nom  <f  Arthus , à des  prétentions  trop  diffi- 
ciles à soutenir.  Arlhus  se  reconnut  même  le  vassal  île  Jean 
pour  le  duché  de  Bretagne,  et  promit  de  se  contenter  de 
cette  seigneurie,  qu'il  tenait  de  sa  mère. 

Jean  s'êtait  aussi  réconcilié  avec  le  roi  de  France,  el  son  j 
règne  paraissait  devoir  être  paisible,  lorsque  ses  passions 
lui  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis.  Il  enleva  au  comte 
delà  Marche  sa  liaucee , Isabelle  d'Augoulême  , quoiqu’il 
lût  lui-même  marié, et  il  répudia,  sans  aucun  motif  légitimé, 
la  reine  sa  femme  pour  épouser  Isabelle.  Le  comte  de  la 
Marche  , membre  de  la  puissante  uiaisou  de  Lusignan , sou- 
leva le  Poitou,  le  Limousin,  etc.,  coulrc  Je.tn,  et  demanda 
justice  au  roi  de  France,  suzerain  du  roi  anglais,  pour  les 
provinces  du  continent.  Philippe,  fidèle  à sa  politique  ac- 
coutumée, saisit  l'occasion  de  susciter  de  nouveaux  embar- 
ras au  roi  d'Angleterre , réveilla  la  question  redoutable 
des  droits  d’Arthus,  et  cita  Jean  devant  la  cour  des  pairs 
pour  y débattre  à la  fois  l'héritage  des  Piantagcnels  el  la 
plainte  du  comte  de  la  Marche.  Jean  ne  comparut  pas, 
quoiqu'il  s’y  fut  engagé;  alors  Philippe  assaillit  la  Norman- 
die, investit  Arthus  des  comtés  d’Anjou  et  de  Poitou,  lui 
fiança  sa  fille  Marie,  cl  l'envoya  joindre  le  comte  de  la 
Marche  et  les  insurgés  poitevins.  Mais  le  jeune  Arthus  et  les 
Lusignan,  comme  ils  assiégeaient  le  donjon  de  Mirabeau 
en  Poitou , furent  surpris  une  nuit  par  le  roi  Jean  à la  tête 
de  forces  supérieures  ; Arthus  et  scs  alliés  tombèrent  au  pou- 
voir de  leur  euncini , el  le  jeune  prince  captif  (ut  enfermé 
au  château  de  Falaise,  puis  à la  lourde  Rouen.  Dans  la 
nuit  du  jeudi  saint  de  l'année  suivante  ( 1203) , le  roi  Jean, 
accompagné  d’un  .seul  écuyer,  vint  secrètement  à la  tour 
par  la  rivière  dans  un  batelet,  se  fit  amener  Arthus,  puis 
gagna  le  large  avec  son  esquif  : on  ne  revit  jamais  le  jeune 
prince.  Suivant  une  autre  version , Jean  aurait  poignardé 
Art  h ut  dans  la  lour  même  de  Rouen. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ie  meurtre  d'Arlhus  fut  un  acte  aussi 
insensé  qu’infime,  et  ce  lâche  assassinai  reçut  bientôt  son 
salaire  : l'horreur  universelle  qu’il  inspira  fut  plus  funeste 


à Jean  que  ne  l'eût  été  la  vie  de  son  neveu  : une  Insurrection 
presque  générale  éclata  dans  les  pro\  inces  françaises  soumises 
aux  Piantagcnels,  sauf  eu  Normandie;  la  mère  du  malheu- 
reux Arthus  et  les  états  de  Bretagne  requirent  justice  du  roi 
Philippe,  qui  cita  Jean  derechef  par-devant  la  cour  des  pairs , 
mais  cetle  fois  pour  cause  de  meurtre  et  de  félonie; et  Phi- 
lippe, à la  tête  de  ses  forces  et  de  celles  de  la  Bretagne  et 
des  provinces  insurgées,  se  précipita  de  nouveau  sur  la 
Normandie . que  ne  devait  plus  quitter  sa  victorieuse  ban- 
nière. Tandis  que  villes  et  châteaux  forts  tondaient  succes- 
sivement devant  les  armes  de  Pldllippe,  le  misérable  Jean 
passait  ses  journées  à banqueter  à Pabri  dos  murs  de 
Rouen  avec  sa  reine  Isabelle,  sans  se  soucier  des  braves 
gens  qui  mouraient  pour  lui  sous  l’épée  française;  et  quand 
les  hommes  d’armes  de  France  approchèrent  trop  prés  du 
chef-lieu  de  Normandie , Jean  se  jeta  dans  un  vaisseau,  et 
s’en  alla  en  Angleterre , abandonnant  Rouen  et  tout  ce  qui 
lui  restait  sur  le  continent  de  Gaule , sans  avoir  (enté  le  sort 
des  armes  dans  une  seule  bataille.  Il  essaya  d'apaiser  Phi- 
lippe en  offrant,  moyennant  sauf-conduit,  «le  comparaître 
en  justice  par-devant  ses  pairs,  les  grands  barons  de  France; 
mais  Philippe  refrisa  le  sauf-conduit,  déclarant  que  le  titre 
de  roi  ne  sauverait  pas  Jean  s’il  était  condamné  : la  cour 
des  pairs  condamna  Jean  par  contumace  à la  mort  et  k la 
confiscation  de  tons  fiefs , comme  coupable  de  meurtre  par 
trahison.  La  confiscation  « tait  déjà  presque  complètement 
opérée  par  les  armes  de  Philippe. 

Jean , sortant  enfin  de  sa  torpeur,  vint  débarquer  à La  Ro- 
chelle avec  d’assez  grande*  force*,  et  parvint  à ramener 
sous  son  sceptre  les  populations  mobiles  et  remuantes  de 
l'Aquitaine  (1206);  Philippe,  cédant  aux  instances  des 
légats  du  pape,  renonça  à dépouiller  complètement  son  cn- 
i netni , et  lui  accorda  une  trêve  de  deux  ans,  durent  laquelle 
tous  les  anciens  domaine**  des  Planta&cnets  ail  nor«l  de  la 
Loire  restèrent  au  pouvoir  de  In  France,  ainsi  que  le  Poi- 
tou. Mais  Jean,  à propos  «l’une  question  «Tiuvestiture, 
source  ordinaire  «les  querelles  des  rois  et  «les  papes , ne 
tarda  pas  à se  brouiller  avec  le  pontife  romain  , dont  la  pro- 
tection lui  avait  valu  de  conserver  la  Guienne  : Jean  s’étant 
opposé  avec  violence  à l’installation  d’un  archevêque  de 
Canlerbury,  sous  l'influence  de  la  cour  «le  Rome,  le  pape 
Innocent  III  mit  en  interdit  le  royaume  d'Angleterre, 
puis  excommunia  le  roi  (1209).  Jean  riposta  aux  foudies 
papales  par  les  censures  les  plus  acerbes  contre  le  clergé 
anglais,  qui  s'était  conformé  à l'interdit  lancé  par  le  souve- 
rain pontife;  en  même  temps,  au  lieu  «le  chercher  à obte- 
nir contre  le  cl«*rgé  l’appui  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
Jean  écrasait  toutes  les  classes  de  citoyens  d’impôts  insup- 
I portables,  interdisait  sux  gentilshommes  la  citasse  au  vol, 
le  plus  cher  de  leurs  droits  ; s’entourait  d'otages  arrachés 
! comme  gages  «le  fidélité  à toutes  l«*s  familles  nobles,  et 
| s’attirait  le  mépris  et  l’exécration  de  tous  par  la  dépravation 
de  scs  mœurs  et  par  des  actes  d’une  odieuse  barbarie.  'In- 
nocent III , voyant  que  le  monarque  anglais  redoublait  d'em- 
portement an  lieu  «le  venir  à résipiscence,  et  s'était  saisi  de 
tous  les  biens  du  clergé , après  avoir  contraint  la  plupart  «les 
évêques  à se  sauver  sur  le  continent,  Innocent  III  déclara 
les  sujets  «lu  roi  Jean  déliés  «le  leurs  serments  de  féaulé , et 
J offrit  la  couronne  d’Angleterre  à Philippe- Auguste,  qui  ré- 
i pondit  à celte  offre  en  réunissant  une  formidable  armée  sur 
les  eûtes  «le  Normandie.  Toute  l'arrogance  du  roi  Jean  tomba 
devant  le  «langer  : après  avoir,  au  dire  du  chroniqueur  Mat- 
thieu Pâris,  sollicité  en  vain  le  secours  du  miramolin 
( Emir-al -Moumenim)  Mohamined-el-Nafser,  chef  des  mu- 
sulmans d'Espagne  et  d’Afrique,  auquel  il  offrit  secrètement 
d’embrasser  l’islamisme,  le  lâclie  monarque  se  mit  à la  dis- 
crétion du  légat  du  pape , jura  d’indemniser  le  clergé  des 
pertes  qu’il  lui  avait  ftiit  souffrir,  et  se  reconnut  vassal  et 
[ hmnme  lige  du  saint-siège  de  Rome,  pour  lui  et  scs  suc- 
î cesseurs  au  trône  d’Angleterre  et  d’Irlande,  s’engageant  .1 
! un  tribut  annuel  de  1 ,000  inarcs  en  signe  «le  vassalité  (1213). 
| Le  légat , satisfait  d’un  si  grand  triomphe , signifia  au  roi 
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Philippe  de  oe  point  attaquer  1 homme  lige  de  la  sainte 
Église  romaine  : Philippe , très-irrité  de  1a  défection  de  la 
cour  de  Rome , n'eût  peut-être  pas  tenu  compte  des  injonc* 
lions  du  légat  si  les  nombreux  bâtiments  «le  transport  qu’il 
avait  rassemblés  n’eussent  été  sur  ces  entrefaites  surpris 
et  brûlés  par  une  flotte  anglaise. 

Jean,  réconcilié  avec  le  pape,  prit  l'offensive  à son  tour 
contre  le  roi  de  France,  et,  se  coalisant  avec  l’empereur 
Ollion,  le  comte  de  Flandre,  Ferrand,  et  les  grands  barons 
des  Pays-Bas,  de  Lorraine  et  du  Hliin,  il  exigea  de  nouveaux 
sacrifices  de  ses  sujets,  vint  débarquer  à La  Bocliellc,  et  entra 
en  Poitou  pendant  que  ses  alliés  attaquaient  le  nord  de  la 
France.  Ollion  perdit  la  grande  bataille  de  B o u v i ne  s contre 
Philippe,  et  Jean  s’enfuit  honteusement  sans  combat  de- 
vant le  prince  Louis,  fils  du  roi  de  France.  La  patience  "îles 
Anglais  était  à bout  : les  barons,  las  de  subir  les  exactions 
et  les  caprices  d’un  si  méprisable  tyran , se  coalisèrent , à 
l’instigation  d’un  prélat  patriote,  Langton,  archevêque  -le 
Canterbury,  entraînèrent  la  ville  de  Loudres  dans  leur  parti,  : 
et  forcèrent  Jean  & signer  avec  eux  un  pacte  renouvelé,  ( 
disaient-ils,  d'un  acte  plus  ancien,  souscrit  jadis  par  j 
Henri  i*r  (1215).  Celui  la  fameuse  grande  char  te, 
premier  germe  de  la  constitution  anglaise,  et  première  | 
garantie  des  divers  ordres  de  la  nation  contre  le  desjiotiMnc 
royal.  Jean,  tout  en  prêtant  le  serinent  imposé  par  ses  su-.  j 
jeta,  méditait  déjà  le  parjure  : il  se  lit  dégager  de  sa  jwro!c 
par  le  pape,  qui,  en  qualité  de  suzerain  de  l’Angleterre, 
proclama  la  grande  charte  illicite  et  inique  ; puis  le  roi  ! 
appela  à son  aide  tous  les  routiers  et  les  soldats  mercenaires  j 
du  continent,  en  leur  promettant  les  biens  des  rebelles. 

A la  téle  de  ces  bordes  de  bandits,  Jean  porta  le  fer  et  le  ■ 
leu  d’un  bout  à l’autre  de  son  royaume,  traitaut  en  pays 
ennemi  presque  toutes  les  terres  qui  ne  taisaient  point  par-  ; 
tic  du  domaine  royal. 

Jean  paya  cher  sa  perfidie  et  ses  fureurs  : les  barons,  j 
exaspérés,  le  déclarèrent  dédiu  du  trûnc,  qu’ils  déférèrent  , 
au  prince  Louis,  (ils  de  Philippe- Auguste.  Louis,  de  l'aveu 
de  son  [>ère,  accepta  la  couronne  d'Angleterre,  et , bravant 
les  excommunications  du  légat  du  pape,  qui  soutenait  chau- 
dement la  cause  de  Jean,  il  descendit  à Douvres  avec  une 
belle  année  française;  Londres  lui  ouvrit  ses  portes,  et 
Jean  fut  altandonné  non-seulement  de  la  noblesse  et  du  ! 
peuple,  mais  d’une  partie  de  scs  routiers  mercenaires.  Ce-  [ 
|iendant  U concorde  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre  la  , 
chevalerie  française  de  Louis  et  les  barons  anglais.  Louis  ! 
manifestait  envers  scs  compatriotes  une  prédilection  impo- 
litique et  offensante  pour  scs  nouveaux  sujets;  les  partisans 
du  roi  Jean  répandirent  le  bruit  que  Louis  projetait  d'ex  ter- 
miner en  trahison  les  barons  d’Angleterre  |>our  donner 
leurs  biens  aux  gens  de  la  France;  celte  absurdité  s'accré- 
dita, grâce  aux  imprudences  de  Louis  ; un  certain  nombre 
de  grands  seigneurs  se  retournèrent  du  côté  du  roi  Jean,  i 
et  ce  prince  se  retrouva  au  bout  de  quelques  mois  en  état 
de  disputer  la  couronne  à son  rival.  Avait-il  puisé  dans  la  [ 
nécessité  l’énergie  nécessaire  pour  bien  user  de  ses  der-  i 
nières  ressources  ? C’est  ce  dont  U est  permis  de  douter  ; • 
quoi  qu’il  en  soit,  Jean  ne  fut  pas  mis  à l’épreuve  : un  jour  1 
qu’il  longeait  la  mer  avec  ses  troupes,  surpris  par  la  haute 
marée , il  perdit  son  bagage , son  trésor  et  scs  ornements 
royaux,  entraînés  dans  les  flots.  Cette  perte  lui  causa  une 
vive  douleur.  Malade  de  chagrin  et  de  fatigue,  il  aggrava 
son  mal  par  son  intempérance,  et  mourut  trois  jours  apres, 
au  château  de  Nuwark,  le  19 octobre  1216,  laissant  le  renom 
d’un  des  plus  ineptes  tyrans  et  des  plus  méchants  hommes  ; 
qui  eussent  jamais  existé.  Jean , qui  fouilla  si  longtemps 
l’Angleterre , fouille  aujourd'hui  l’enfer  même  : telle  J 
fut  l'oraison  funèbre  que  lui  tirent  ses  contemporains. 

Henri  Mautiü.  | 

JEAN,  dit  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  fils  aîné  du  j 
comte  Henri  111  de  Luxembourg , qui  devint  plus  tard  roi  ; 
d’Allemagne,  et  de  Marguerite  de  Brabant,  né  vers  1295,  ; 
hérita  des  vertus  et  aussi  des  défauts  de  son  père,  prince 


, brave,  loyal,  mais  souvent  impolitique  et  toujours  incons- 
tant. A l’âge  de  quinze  ans,  Jean  épousa  Élisabeth,  fille  de 
\Y en restas  IV,  roi  de  Bohème,  dernier  rejeton  mile  des 
Przcinyslides,  et  obtint  avec  elle,  en  1311,  uon  sans  oppo- 
sition de  la  part  de  la  maison  de  Habsbourg,  la  couronne 
royale  de  Bohème.  Dans  les  troubles  auxquels,  après  la 
mort  de  son  père,  donna  lieu  une  double  élection  à l’Empire, 
il  se  déclara  pour  Louis  de  Bavière,  et  le  suivit  dans  les  com- 
bats chaque  fois  que  le  feu  toujours  renaissant  de  la  révolte 
ne  nécessita  pas  sa  présence  en  Bohême.  C’est  ainsi  qu’il 
l’accompagna  en  1315  en  Italie,  et  revint  à Prague,  après 
avoir  visité  les  cours  d'Avignon  et  de  Paris  et  le  Luxem- 
bourg. Cette  même  année  1322,  il  prit  une  grande  part  à 
la  victoire  de  Mulildorf;  il  combattit  aussi,  en  1324,  pour 
le  roi  de  France  en  Lorraine,  et  soutint  ce  même  prince,  en 
132H,  dans  sa  lutte  contre  les  Flamands  ; puis  au  milieu  de 
F hiver  1329,  il  courut  au  secours  des  chevaliers  de  l’ordre 
Teutonique  en  Prusse  : il  y perdit  un  œil,  el  celte  même 
année  encore  il  retourna  en  France,  où  le  roi  Philippe  IV  le 
le  nomma  gouverneur  de  Gascogne.  Son  étroite  alliance  avec 
la  France  était  le  résultat  du  mariage  de  son  fils,  qui  fut 
depuis  l’empereur  Charles  IV,  avec  Blanche  de  Valois.  Pen- 
dant ses  courses  aventureuses , Jean  laissait  sa  femme  à 
Prague  pour  rassembler  l’argent  qu’il  gaspillait  à l’étranger. 
Cependant  il  réussit  encore  à agrandir  îc*  États  en  1327, 
par  l'Acquisition  du  duché  de  Breslau,  faite  en  vertu  d'un 
traité  conclu  avec  le  duc  Henri,  qui  n'avait  pas  d'enfants. 
En  1330,  s’élant  mis  à courir  les  aventures  dans  l’Italie, 
déchirée  alors  par  îles  dissensions  intestines,  l’empereur 
Louis  le  soupçonna  d’aspirer  à la  couronne  impériale;  mais 
Jean  s’entendit  avec  lui  en  1332,  et,  après  avoir  tiré  de 
Prague  de  nouvelles  sommes  d'argeut,  se  rendit  à Paris  et  à 
Avignon,  où  il  épousa  en  secondes  noces  Béatiix  de  Bourboir. 
En  1340  il  perdit,  des  suites  d’un  rhumatisme,  l’œil  qui  lui 
restait  encore;  accident  qui  le  fit  surnommer  aussi  Jean 
V Aveugle,  mais  qui  ne  l’cin|>écha  pas  de  continuer  à mener 
toujours  la  même  existence  vagabonde  et  guerroyante,  jus- 
qu'au moment  où  il  trouva  enfin  un  trépas  digne  de  sa  vie, 
à la  meurtrière  bataille  de  Crécy,  en  1346. 

JEAN*  La  Pologne  compte  trois  rois  de  ce  nom. 

JEAN  1er  ALBERT , deuxième  lils  de  Casimi  r I V , né 
en  1459,  succéda  à son  père,  en  1492.  Ami  des  lettres  et  des 
arts,  if  eut  un  règne  assez  paisible,  et  mourut  en  150t. 

JEAN  11  CASIMIR,  né  le  21  mars  1109,  deuxième  fils 
du  roi  Sigismond  III  et  de  sa  deuxième  femme,  l’arrhidu- 
cliesse  Constance  d’Autriche,  reçut,  comme  le  premier  en- 
fant issu  de  ce  mariage,  l’éducation  la  plus  soignée.  Sans 
tenir  compte  des  machinations  de  sa  mère , qui  voulait  lui 
assurer  la  succession  au  trône  de  son  père  , il  proposa  lui- 
même  à la  diète,  après  b mort  de  Sigismond,  en  1632,  son 
frère  consanguin  Wladislas  pour  roi,  et  reçut  en  apanage 
des  domaines  considérables  lorsque  celui-ci  fut  monté  sur  le 
trône.  Après  avoir  eu  maintes  aventures  dans  &es  voyages 
en  Hollande,  en  Allemagne,  en  France  el  en  Italie,  il  se  fit 
admettre,  en  1640,  à Rome,  dans  l’ordre  îles  Jésuites,  et 
bientôt  après  nommer  cardinal-prêtre  par  Innocent  X ; niais 
dès  l’année  1040  il  vivait  de  nouveau  en  Pologne  comme 
laïque.  Après  la  mort  de  son  frère  consanguin , arrivée  le  20 
novembre  1648  , il  fut  élu  pour  lui  succéder  sur  le  trôue  de 
Pologne.  Son  règne  fut  une  lutte  incessante  contre  la  Russie 
et  la  Suède  et  contre  les  troubles  et  les  conspirations  de 
l'intérieur.  La  paix  d'Oliva,  conclue  le  3 inai  IGGO,  et  aux 
termes  de  laquelle  la  Pologne  perdit  l’Ilc  d'Œsel,  l'Est  ho- 
me et  la  Lithuanie  presque  tout  entière,  mit  fin  à la  guerre 
contre  la  Suède,  et  celle  contre  la  Russie  fut  terminée  par 
la  paix  <TAndruvsow(14  janvier  1667),  aux  termes  do  laquelle 
Jean-Casimir  dut  céder  au  czar  la  Russie  Blanche  et  la  Russie 
Rouge,  avec  l'Ukraine  jusqu’au  Dniepr.  Le*  troubles  qui 
agitaient  la  Pologne  le  décidèrent  à abdiquer  la  couronne, 
le  16  septembre  ir.CS.  L'année  suivante,  on  le  contraignit 
à se  retirer  en  France,  où  Louis  XIV  lui  accorda  plusieurs 
abbayes.  Il  mourut  à Ncvcrs,  le  IG  décembre  1672,  et  fut 
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enseveli  dans  l'église  Saint-Germain-dos-Prés  à Paris;  nuis 
en  1676  on  transporta  son  corps  h C ram  vie,  où  on  lui  (‘leva 
un  magnifique  monument.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  Marie-Louise  de  Gonzague,  veuve  de  son  frère 
Wladislas,  et  avec  lui  s’éteignit  la  maison  des  Jagellon  s. 

JEAN  III  SOBIESKI,  un  des  plus  grands  capitaines  et 
hommes  de  guerre  du  dix-septième  siècle,  né  en  1634,  et 
suivant  d’autres  en  1639,  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  que  son  frère  Marc  Sooieski  , par  son  père,  Jacques 
Sobifs&i,  caslellan  de  Cracovic,  homme  non  moins  distin- 
gué pjr  ses  vertus  que  par  son  courage  militaire.  LVduration 
des  deux  frères  terminée,  leur  père  les  lit  voyager.  Ils  avaient 
visité  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  et  I Allemagne,  et  se 
trouvaient  en  Turquie,  lorsque, en  1648,  la  mort  de  leur 
père  les  rappela  dans  leur  patrie.  Les  Polonais  venaient 
d'être  battus  par  les  Russes,  à la  bataille  de  Pilawicct; 
les  deux  frères  voulurent  aussitôt  venger  la  défaite  de  leurs 
compatriotes.  Marc  Sobieski  périt  dans  un  engagement  li- 
vré sur  les  rives  du  Rog;  quant  à Jean,  son  courage  extra- 
ordinaire et  sa  bravoure  le  rendirent  bientôt  l'objet  de  l’ad- 
miration de  sa  nation  , en  même  temps  que  l'effroi  des  Ta- 
tars  et  des  Cosaques.  Créé  grand  -maréchal  de  la  couronne 
en  16G5,  il  devint  en  IG67  grand-general  de  la  couronne  et 
woïwodc  de  Cracovie , et  lorsque,  le  1 1 novembre  1773,  il 
eut  gagné  ta  bataille  de  Choczim  contre  les  Tores,  qui  y 
perdirent  28,000  hommes,  il  fut,  le  21  mai  1674,  élu  k l'una- 
nimité roi  de  Pologne.  En  1676  il  se  lit  couronner  solen- 
nellement, à Cracovie,  avec  son  épouse,  Maric-Casimire- 
Louise,  fille  du  marquis  Lagrange  d’Arquien  , et  veuve  du 
woiwode  Jean  Zamoiski.  Les  actes  ultérieurs  de  son  règne 
sont  autant  d’éclalanU  témoignages  de  la  noblesse  et  de  la 
générosité  de  son  caractère.  Lorsqu'on  1 683  les  Turcs  vin- 
rent assiéger  Vienne , Jean  Sobieski  accourut  à la  této  de 
20,000  Polonais,  et  sauva  la  ville  impériale  parla  victoire 
qu’il  remporta  sur  les  assiégeants,  le  12  septembre  1683; 
entre  autres  trophées  de  cette  victoire  figurait  le  fameux 
étendard  de  Mahomet,  dont  le  vainqueur  lit  hommage  au 
pape.  A son  entrée  & Vienne , il  fut  reçu  par  les  habitants 
avec  un  enthousiasme  qu’il  serait  imj>ossiblc  de  décrire.  Ils 
se  pressaient  autour  de  lui  pour  embrasser  ses  genoux,  tou- 
cher ses  habits,  son  cheval , et  ils  rappelaient  tout  haut  leur 
sauveur  et  leur  libérateur.  Un  prédicateur  de  Vienne,  faisant 
un  sermon  sur  cette  victoire,  prit  pour  texte  ces  paroles  : 
« Il  y avait  un  homme  envoyé  de  Dieu,  et  cet  homme  s'ap- 
« pelait  Jean.  » 

La  fortune  favorisa  moins  les  guerres  qu’il  entreprit  en- 
suite contre  les  Turcs.  Une  attaque  d'apoplexie  mit  fin  à sa 
glorieuse  vie,  le  17  juin  1G96.  et  il  ne  fut  pas  plus  tôt  descendu 
au  tombeau  que  la  haine  cl  l’envie  s’acharnèrent  à flétrir 
sa  mémoire.  Jean  Sobieski  eut  sans  doute  des  défauts,  mais 
ils  ne  sauraient  faire  oublier  ses  verlus.  Il  aimait  les  sciences, 
parlait  plusieurs  langues,  et  ne  se  faisait  pas  moins  aimer  par 
la  douceur  de  son  caractère  que  par  les  agréments  de  sa 
conversation.  Ses  trois  fils,  Jacques,  Constantin  et  Alexandre, 
ne  laissèrent  pas  de  descendance  môle , et  ne  se  montrèrent 
point  dignes  d’un  lel  père.  Sa  veuve  aussi  manqua  aux  de- 
voirs que  lui  imposait  un  tel  nom.  Consultez  Lettres  du  roi 
de  Pologne  Jean  Sobieski  à ta  reine  Marie -C an  m ire , 
pendant  la  campagne  de  Vienne  ( traduites  en  français 
par  l’Iater , et  publii-es  par  M.  de  Snlvandy  ; Paris,  1826), 
et  Histoire  de  Pologne  avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobieski , 
par  M.  de  Salvandy  (3  vol.;  Paris,  1829). 

JEAN , rois  de  Suède  et  de  Danemark.  Voyez  Dane- 
mark et  Si  i.DK. 

JEAN.  On  compte  six  rois  de  Portugal  de  ce  nom. 

JEAN  I",  ioi  de  Portugal  et  des  Algarvcs  ( 1383-1433), 
surnommé  le  Père  de  la  Patrie ; fils  naturel,  de  Pierre  le 
Sévère,  naquit  le  II  avril  1330.  11  était  grand-maître  de 
l'ordre  d’Avis  lorsque  les  Portugais  l’appelèrent  au  trône, 
•près  ia  mort  de  son  frère  Ferdinand  ( 1383  ).  Le  roi  de  Cas- 
tille, qui  lui  disputa  le  trône,  fut  vaincu  par  lui  à la  fa- 
meuse bataille  d’Aljuhnrotta  ( 1381).  A la  suite  de  ce 


succès,  Jean  partit  pour  l'Afrique,  h la  tête  d’une  nombreuse 
armée,  et  s’empara  de  Ceuta  et  de  quelques  antres  places. 
Relevé  seulement  en  1387  de  ses  vœux  monastiques  pai  le 
pape  Urbain  VI , il  épousa  alors  la  princesse  Philippe,  fille 
du  duc  rie  Lancastre  et  sœur  de  Henri  IV,  roi  d’Angleterre , 
et  mourut  le  14  août  1433. 

JEAN  11,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  en  14 1 5,  suc- 
céda a son  pèreAlfonseV,  en  1481.  A peine  monté  sur  le  trône, 
il  eut  à lutter  contre  les  nobles  de  son  royaume,  et  réprima 
leur  faction.  Ferdinand,  duc  de  Bragance,  et  d’autres  chefs 
turent  décapités.  Ses  succès  éclatants  sur  les  Castillans,  la 
prise  d’Azzile  et  de  Tanger  lui  valurent  le  surnom  de  Grand , 
et  son  inflexible  sévérité  pour  l'exécution  des  lois  celui  de 
Par/ait.  Il  mourut  le  25  octobre  1495. 

JEAN  III,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  le  6 juin 
1502,  mourut  le  2 avril  1557.  L’exemple  des  autres  monar- 
ques contemporains,  qui  ne  s'occupaient  que  des  guerres 
intestines  contre  les  hérétiques  et  de  controverses  religieuses, 
resta  saus  influence.  Il  donna  tous  ses  soins  & maintenir  la 
paix  dans  ses  Etats,  à conserver,  à agrandir  ses  conquêtes 
dans  les  Indes , k encourager  les  découvertes , et  à propager 
dans  ses  nouveaux  États  la  foi  chrétienne.  Ce  fut  sous  son 
tègne  que  les  Portugais  découvrirent  le  Japon,  en  1542.  Il 
mourut  le  2 avril  1557. 

JF.AN  IV,  roi  de  Portugal  cl  des  Algarves,  né  le  18  mars 
1604 , était  fils  de  Théodore  de  Portugal , duc  de  Bragance. 
Les  rois  d’Espagne  étaient  alors  maîtres  du  Portugal  depuis 
1589.  Le  duc  de  Bragance  avait  élé  traité  à peu  près  en  prison- 
nier pendant  les  règnes  de  Philippe  II , Philippe  111  et  Phi- 
lippe IV,  tandis  que  des  administrateurs  espagnols  traitaient 
les  Portugais  en  peuple  conquis.  Enfin , une  vasle  conspira- 
tion, formée  et  dirigée  avec  autant  d’habileté  que  de  bon- 
heur par  Pinto,  secrétaire  du  duc  de  Bragance,  délivra  le 
Portugal  du  joug  de  l'étranger,  et  le  duc  de  Bragance  fut 
couronné  roi  en  1640.  Jean  IV  aimait  les  arts  , et  surtout 
la  musique , qu’il  cultivait  avec  quelque  succès.  Il  dormait 
peu  , s'habillait  et  vivait  avec  une  simplicité  bourgeoise.  Il 
eut  à soutenir  contre  les  Espagnols  une  rude  guerre,  qui  se 
termina  par  la  prise  de  Salvatierra,  en  1643,  et  par  la  vic- 
toire de  Badajox,  en  1644.  11  ne  fut  pas  moins  heureux  dans 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Hollandais  au  Brésil,  en  t649 
et  1654.  Il  mourut  à Lisbonne,  le  6 novembre  1646. 

JEAN  V , roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  en  I6»9, 
succéda  à Pierre  II,  en  1707.  Il  prit  parti  contre  Louis  XIV 
dans  la  guerre  de  la  succession.  Ses  efforts  pour  le  succès 
de  la  cause  de  ses  alliés  ne  furent  pas  heureux.  Le  traité 
d'Utrecht,  conclu  en  1713,  ayant  rendu  la  paix  à l’Eu- 
rope, Jean  V donna  tous  ses  soins  aux  progrès  du  commerce 
et  des  lettres  dans  ses  Etats.  Il  mourut  en  1750,  âgé  de 
soixante  et  un  ans.  Ce  fut  sous  son  règne  que  te  célébré 
marquis  de  Pombal  commença  sa  carrière  politique* 

JEAN  VI  ( Marie- Joseph- Lotis  ),  roi  de  Portugal  et  des 
Algarves  et  empereur  du  Brésil , né  le  13  mai  1767  , était 
petit-fils  du  roi  Joseph  lpr,  et  filsdela  reine  Marie  et  de  l'in- 
fant dom  Pedro,  qui  comme  roi  porta  le  nom  de  Pierre  III 
et  mourut  en  l7so.  Elevé  par  des  moines,  Jean  reçut  une 
éducation  fort  incomplète,  et  tomba  de  bonne  heure  dans  une 
sombre  mélancolie.  En  1790  il  épousa  l’inlanle  Charlotte - 
Joachime,  fille  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne.  Par  suite  de 
la  démence  de  sa  mère,  il  prit, le  lOfévrier  1792,  comme  prince 
du  Brésil,  les  rênes  du  gouvernement;  le  13  juillet  1799,  il 
se  lit  déclarer  régent,  titre  qu'il  échangea  à la  mort  de  sa  mère, 
arrivée  le  20  mars  1816,  contre  celui  de  roi.  Par  suite  de  la 
x ieillc  alliance  existant  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre, 
Jean  VI  ,en  sa  qualité  de  régent,  repoussa  les  ouvertures 
delà  Convention,  et  accéda,  en  t793,  à la  première  coali- 
tion contre  la  France.  Peu  de  temps  auparavant  il  avait  déjà 
envoyé  au  gouvernement  espagnol  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  pour  la  défense  des  Pyrénées.  Mais  quand,  par  la 
paix  de  llâle,  on  1795,  l'Espagne  se  fut  alliée  a la  France, 
il  se  vit  exposé  sans  défense  aux  hostilité*  de  celle  puissance, 
cl  réduit  à sc  placer  sous  la  protection  de  l’Angleterre.  Do- 
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naparte  força  la  cour  de  Madrid  d'attaquer  vigoureusement  verte  avec  ses  sujets,  dont  il  mérita  la  haine  et  le  mépris, 
lo  Portugal,  qui,  par  le  traité  de  Badajoz  ( 6 janvier  1801),  JEAN  II,  filsde  Ferdinand  t*r,  dit  le  Juste,  roi  d'Aragon,  de- 
dut  céder  à l'Espagne  OUveaxa  et  à la  France  une  partie  vint  roi  de  Navarre  en  I 425,  par  son  mariage  avec  Blanche, 
de  la  Guyane.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  ayant  fille  et  héritière  de  Charles  III,  et  d'Aragon  après  la  mort  de 

exigé  de  Jean  VI  qu'il  fermât  aux  Anglais  tous  les  ports  de  son  frère  Alfonse  le  Magnanime,  en  1458.  Jean  se  remaria 

son  royaume,  qu'il  Ht  arrêter  tous  les  Anglais  qui  s’y  trou-  en  1444,  à Jeanne  Henriquez,  fille  de  Frédéric,  amiral  de 

vaieut , et  saisir  leurs  biens,  Jean  n'exécuta  que  la  première  Castille.  Ce  mariage  fut  l'origine  d’une  longue  guerre  qu'il 
de  ces  ileux  injonctions  ; alors , le  il  novembre  1807,  Na-  soutint  contre  don  Carlos,  prince  de  Viane,  6on  fils, 
poléon  déclara  dans  le  Moniteur  « que  la  maison  de  Bra-  ne  de  son  premier  mariage.  Les  Catalans,  après  la  mort  de 
« gante  avait  cessé  de  régner;  • et  immédiatement  après  ce  prinre,  reprirent  les  armes  contre  Jean  II,  pour  soutenir 
une  année  française  et  espagnole  entra  en  Portugal.  Jean  VI,  les  droits  de  sa  tille  aînée,  Blanche,  héritière  de  don  Carlos; 
après  avoir  établi,  le  26  novembre  1807,  une  junte  de  gou-  et  ce  fut  pour  fournir  aux  dépenses  de  cette  guerre  que  ce 
vernement,  s’embarqua  le  lendemain  avec  sa  famille  pour  prince  emprunta  à Louis  XI,  roi  de  France,  une  somme  de 
le  Brésil,  qu’il  ne  tarda  point  à ériger  en  royaume.  De  Rio-  300,000  écus  d’or,  et  qu’il  engagea,  pour  garantie  du  rern- 

Janeiro  il  annula , le  frf  mai  1808 , tous  les  traités  conclus  boiirsemenl,  ses  comtés  de  Roussillon  et  «le  Ccrdagne.  Jean  II 

jusque  alors  avec  l’Espagne  et  avec  la  France,  et  s’attacha  eut  de  Jeanne  Henriquez  Ferdinand  le  Catholique, 
plus  étroitement  que  jamais  a l’Angleterre,  qui , énergique-  H mourut  le  19  janvier  1479,  à l'âge  de  quatre-vingt- 
ment  secondée  par  la  bravoure  de  l’armée  portugaise  et  par  deux  ans. 

l'enthousiasme  de  la  nation,  reconquit  pour  lui  ses  États  i JEAN  Ier,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  fils  et  successeur 
d’Europe.  Dès  lors  cette  puissance,  représentée  dans  le  ca-  \ de  Henri  II,  et  surnommé  Père  de  la  pairie , né  le  28  août 
binet  de  Lisbonne  par  le  maréchal  Bcresford,  exerç*  une  In-  1 t358,  mourut  le  9 octobre  1390  : il  régna  onze  ans  et  qocl- 
fluence  décisive  sur  l’administration  du  pays;  et  il  continua  que*  mois,  après  avoir  fait  sans  succès  la  guerre  au  Por- 
d’en  être  ainsi  jusqu’à  ce  que,  a la  suite  de  la  révolution  de  tttgal  pour  en  assurer  la  couronne  à son  fils. 

1820 , les  oortès  portugaises  établirent  un  nouveau  système  j JEAN  II,  roi  deCastille  et  de  Léon,  né  le  (i  mars  1405,  mort 
politique.  En  1821  Jean  VI  revint  en  Portugal,  tandis  que  le  20  juillet  !4.Vi,  dans  la  quarante-huitième  année  de  son 
son  fils  aîné,  dom  Pedro,  restait  au  Brésil  L’assemblée  règne.  Le  long  règne  de  ce  prince  ne  fut  qu’une  guerre  con* 
nationale  du  Brésil  ayant,  le  1er  août  1822,  déclaré  ce  pays  tinuelle  avec  les  rois  d’Aragon  et  de  Navarre  et  contre  les 
État  indépendant  et  séparé  du  Portugal,  dom  Pedro  fut  pro-  Maures  île  Grenade.  Les  principaux  seigneurs  de  son  royaume 
clamé  empereur  du  Brésil  le  12  octobre  1822;  mais  ce  ne  fut  se  révoltèrent  contre  son  lavori  Alvaro  du  Luna,  qui  lut 
qu’en  1825  que  Jean  VI  reconnut  l’indépendance  de  cette  I décapité,  en  1453.  Jean  11  fut  le  |ièro  de  la  fameuse  Isa- 
ancienne  colonie.  | belle,  qui  épousa  Ferdinand  le  Catholique. 

En  Portugal , Jean  VI  ayant  juré,  le  1er  octobre  1822,  1a  Quant  aux  Jean  rois  de  Navarre,  le  premier  est  le 
nouvelle  constitution  libérale , on  vit  aussitôt  commencer  i même  que  Jean  Ier  le  Posthume,  roi  de  France;  le  deuxième 
les  machinations  des  anticonstitutionnels  contre  le  nouvel  ; est  le  nréine  que  Jean  II,  roi  d'Aragon;  et  le  troisième  n’est 
ordre  de  choses.  Elles  étaient  principalement  dirigées  par  autre  que  Jean  d'Alhrut. 

la  reine,  avec  laquelle  Jean  VI  avait  toujours  vécu  en  dé-  JEAN  D’A  L BR  ET , roi  de  Navarre.  Voyez  Albkkt. 

saccord,  et  par  son  fils  dom  M igucl;  et  elles  amenèrent  à J V.  A A DE  BRIENNE.  Voyez  Brien  ne  ( Maison  de), 

la  tin  les  troubles  les  plus  graves.  Le  faible  roi  bannit  d’a-  | JEAN,  duc  de  Bourgogne,  dit  Jean  sans  Peur , naquit 

bord  sa  lemmect  son  fils  ; mais  ensuite  il  révoqua  la  cons-  | à Dijon,  en  1371.  Il  porta  d'abord  le  litre  de  comte  du  Ne- 

litntion  qu’il  avait  juré  de  maintenir,  on  s’engageant  à en  vers.  lorsque  la  noblesse  française,  répondant  à l'appel  du 
octroyer  une  nouvelle  à ses  sujets;  puis  à quelque  temps  de  , roi  de  Hongrie  Sigismond  , se  croisa  une  dernière  fois  pour 
là  il  rappela  d’exil  la  reine  Chariot  le  et  dom  Miguel,  ce  qni  arrêter  les  progrès  des  Turcs,  le  jeune  héritier  du  duché  de 
ne  fit  qu’enveniiner  la  lutte  entre  les  constitutionnels  et  les  ; Bourgogne  .se  mit  à la  têle  de  cette  brave  et  brillante  armée 
absolutistes.  Une  insurrection  préparée  par  la  reine  et  son  j féodale  qui  devait  périr  à Nicopolis  sous  les  coups  de  l’in- 
fils,  en  1824,  dans  le  but  avoué  de  le  détrôner  et  d’exter-  j fanterie  ottomane.  Jean  et  vingt-cinq  des  plus  riches  soi 
miner  les  libéraux , fut  déjouée  à temps,  grâce  à la  fermeté  gneurs  furent  épargnés  par  le  farouche  Ba  ja  ze  t ; ils  purent 

que  déploya  dans  cet  instant  critique  le  ministre  de  France,  | se  racheter  au  prix  de  200,000  ducats  d'or. 

M.  Hvde  de  Neuville.  Cédant  à l'influence  anglaise,  Jean  VI  | En  1404  Jean  sans  Peur  (car  il  portait  déjà  ce  surnom, 
institua,  le  6 mars  1826,  pour  le  cas  où  il  viendrait  a mourir,  : que  lui  avait  valu  son  intrépidité)  succéda  à son  père,  Phi- 
sa  fille  Marie-Isabelle  régente  de  Portugal,  jusqu’à  ce  que  lippe  le  Hardi. 

l'héritier  légitimé  pût  prendre  lui-même  la  direction  des  af-  ; Il  avait  reçu  en  «lot  de  Marguerite  «le  Bavière,  sa  femme, 
faires,  et  quatre  jours  après  il  descendait  au  tombeau.  Son  en  1385,  les  comtés  «le  Hainaut,  de  Hollande  et  «le  Zélande, 
fils  dom  Pedro  se  considéra  comme  le  seul  héritier  légitime  11  inaugura  son  règne  par  de  brillants  succès  militaires 

du  trône  de  Portugal  ; mais  il  y renonça  en  faveur  de  sa  fille  força  les  Anglais  & lever  le  siège  de  L’Écluse,  et  leur  enleva 

Maria  da  Gloria.  Gravelines.  Mais  héritier  de  la  haine  que  son  père  avait 

Outre  trois  fils,  dom  Antonio  (mort en  1801),  «lom  Pedro  vouée  au  duc  d’Orléans,  il  le  fit  lâchement  assassiner  à 
et  dom  Miguel,  Jean  VI  eut  quatre  tilles  : Marie-Thérèse , Paris. 

née  en  1793,  mariée  d'abord  à l’infant  d’Espagne  «Ion  Pedro  Cet  assassinat,  qui  n’était  peut-être  que  la  vengeance  «l’un 
(mort  en  1812),  puis  remariée  en  1838  avec  l’infant  don  affront  fait  à l'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  tut 

Carlos;  Isabelle , morte  en  1818 , la  sccon«le  femme  de  le  prélude  des  plus  effrayants  désordres  et  le  signal  de  celle 

Ferdinand  VU  ; Isabelle- Marie,  née  en  1821,  et  qui  à la  longue  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
mort  de  son  |»ère  exerça  la  régence  pendant  deux  année*  Le  duc  Jean  avait  osé  se  présenter  dans  la  chambre  fn* 
(de  1R26  A 1828);  et  jftne-jVorfe  de  Jésus,  née  en  1806,  nèbre  où  était  exposé  le  corps  du  duc  d’Orléans;  il  avait 

mariée  depuis  1827  avec  le  marquis  de  Loulé.  porté  un  des  coins  du  poêle  lorsqu'il  fut  mis  en  terre.  M*** 

JEAN.  Plusieurs  princes  de  ce  nom  ont  régné  sur  les  le  prévôt  de  Paris,  Tignon ville,  découvrit  l’affreuse  vérité» 
différents  royaumes  qui  constituent  l'Espagne.  et  vint  dénoncer  le  meurtrier  au  sein  même  du  conseil  royal, 

JEAN  Ier,  roi  d’Aragon,  avait  succédé  à son  père,  Pierre  IV,  ou  il  siégeait.  Jean  sans  Peur  se  hâta  aussitôt  de  quitter 
en  1388;  il  mourut  en  1395,  à PAgede  quarante-quatre  ans.  Son  Paris , suivi  de  D’Ocquelonville,  gentilhomme  normand,  qui 

règne  ne  fut  que  de  huit  ans,  mais  l’un  «les  plus  déplorables  avait  frappé  son  ennemi,  et  des  complices  de  celui-ci.  Après  une 

qu’ait  subis  1*  Aragon.  Ce  beau  pays  fut  constamment  tour-  course  de  trente-cinq  heures,  il  arriva  dans  ses  États  du  noid. 
menté  par  le  plus  désastreux  «les  fléaux,  la  guerre  civile.  Dans  sa  lutte  il  avait  été  vivement  poursuivi  par  «les  gens  al- 

Le  roi  Jean  en  effet  fut  continuellement  en  hostilité  ou-  tachésà  la  maison  d’Orléans.  Ceux-ci  l'eussent  même  atteint  s’il 
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n’eût  arrêté  leur  course  en  rompant  le  |w>nt  dcSaint-Maxence. 
Arrivé  à Bapaume  à une  heure , il  avait  ordonné  qu’à  l’a- 
venir, à perpétuité,  et  chaque  jour  à pareille  heure,  on  son- 
nerait l’angélus  dans  cette  ville  ; cl  il  fit  une  fondation  reli- 
gieuse en  mémoire  de  sa  délivrance.  Il  assigna  pour  lieu  de 
refuge  à D’Ocquetonvillc  et  à ses  compagnons  le  château  de 
liens,  défendu  par  une  forte  garnison.  Il  ne  s’était  arrêté 
que  quelques  instants  à Bapaume,  et  s’était  dirigé  sur  Arras 
et  Lille.  Là,  dans  un  conseil  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour,  il  prit  la  résolution  d’avouer  hautement  le  meurtre  du 
duc  d’Orléans. 

Bientôt , dans  la  harangue  prononcée  en  son  nom  à l’as- 
semblée des  états  de  Flandre,  le  feu  duc  d’Orléans  fut 
signalé  comme  un  tyran  dont  la  justice  et  la  religion  avaient 
fait  au  duc  Jean  un  devoir  de  délivrer  la  France.  Il  de- 
manda et  obtint  des  états  un  prompt  secours  d’hommes  et 
d’argent.  Le  gouvernement  de  France  ne  se  crut  pas  assez 
fort  pour  soutenir  la  lutte.  Jean  sans  Peur  «'était  avancé 
jusqu'à  Amiens.  On  lui  envo)a  proposer  la  paix  et  l'oubli 
du  passé,  s’il  voulait  livrer  les  assassins;  il  refusa,  Enfin, 
après  dix  jours  de  conférences,  des  lettres  d’abolition  furent 
accordées  : il  sc  présenta  devant  le  conseil.  Le  moine  Jean 
Petit  fit  son  apologie;  il  osa  soutenir  que  le  duc  avait  fait 
une  action  agréable  à Dieu , utile  à la  France , en  faisant 
périr  un  tyran,  et  que  le  roi  devait  le  récompenser  « à 
l’exemple  des  rémunérations  qui  furent  faites  à monseigneur 
saint  Michel , pour  avoir  tué  le  diable,  et  au  vaillant  Immun* 
P binées , qui  perça  Zambri  ». 

Le  coupable  fut  absous  parce  qu’il  était  le  plus  fort  ; il 
marcha  immédiatement  au  secours  de  Jean  de  Bavière, 
prince-évêque  de  Liège,  son  beau-frère,  que  les  Liégeois 
tenaient  assiégé  dans  Maëfttricht.  Il  les  vainquit;  20,0f>0  Lié- 
geois restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  la  duchesse 
d’Orléans,  profilant  de  son  absence,  l'avait  fart  déclarer 
ennemi  de  l’État.  Aussitôt  il  revient  à Paris,  et  la  cour  à son 
approche  sc  retire  à Tours  Quelques  jours  après,  la  mort 
de  la  duchesse  d’Orléans  rapproche  encore  tant  de  rivalités 
et  de  haines.  Mais  une  nouvelle  ligue  des  princes  se  forme 
encore  contre  lui.  Maître  de  la  capitale  du  royaume,  il  y 
convoque  les  étals  généraux  et  veut  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  roi.  Cette  tentative  échoue,  et  par  un  revirement 
soudain  il  est  obligé  de  se  sauver  en  Flandre. 

La  cour  n’accepte  même  pas  ses  offres  de  défendre  l’État 
contre  les  Anglais,  et  pourtant  le  duc  de  Bourgogne  a perdu 
ses  deux  frères  à la  funeste  journée  d’Azincourt;  il  ne 
songe  qu'à  les  venger. 

Par  ses  ordres,  une  année  nombreuse  s’est  réunie  à Châ- 
ti I Ion  : elle  devait  rallier  l’armée  du  roi  et  marcher  contre  les 
Anglais  : mais  la  faction  d’Orléans  craignait  avant  tout  les 
succès  du  prince  bourguignon  : un  ordre  du  conseil  du  roi 
suspendit  la  marche  de  cette  armée.  Jean  sans  Peur  ne  peut 
supporter  cet  affront.  Il  brillait  d’aller  combattre  les  Anglais, 
il  va  s’unir  à eux  ; il  part  pour  Calais,  et  y signe  cet  inlûinc 
traité  de  1416,  qui  fut  suivi  de  traités  plus  infâmes  encore. 
Le  premier  resta  d'abord  enveloppé  du  voile  du  mystère. 
Jean  sans  Peur  devait  dissimuler  sa  défection  pour  con- 
server son  influence  et  son  pouvoir,  et  se  ménager  les 
moyens  d’ouvrir  à l’armée  anglaise  les  portes  de  la  capitale. 
Perrinet  Leclerc  les  livre  à Guy  de  Prcslea  el  à VII- 
licrs  de  l’Ue-Adam,  qui  se  rendent  maîtres  de  la  ville  en 
son  nom. 

L’entrée  des  troupes  de  Jean  sans  Peur  fut  le  signal  des 
plus  terribles  massacres  dirigés  parle  fameux  Caboche; 
après  quoi  le  duc  se  reqdit  à Saint-Eustache,  où  fut  chanté 
un  Te  Ueuni  solennel.  Il  donna  ensuite  une  poignée  de  main 
à Capcluche,  bourreau  de  Paris,  qui  lui  rendit  sou- 
dain cette  marque  d'ajfcclion  : ces  hommes  de  sang  et 
de  bouc  lui  étaient  nécessaires , mais  il  ne  tarda  pas  à 
briser  lui  même  ces  dangereux  instruments. 

Jean  sans  Peur  et  la  reine  Isabeau,qui  s’élait  rappro- 
chée de  lui,  marcliaknt  réunis  sous  la  même  bannière,  sans 
plan  déterminé,  sans  autre  but  que  d'assouvir  leur  commun 
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ressentiment.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  s’aperçut  bientôt 
qu’en  sc  jetant  dans  les  bras  de  l’Auglais  il  s’était  donné  un 
maître,  et  non  un  allié;  il  se  souvint  qu’il  était  Français.  Une 
première  entrevue  eut  lieu  entre  lui  et  le  dauphin  à Poissy -le- 
Fort  près  Melun  , en  juillet  1419.  Le  duc  de  Bourgogne  lui 
avait  baisé  la  main  , et  le  dauphin  l’avait  embrassé.  Un  se- 
cond rendez-vous  fut  indiqué  à Montereau  pour  le  26  août. 
Le  dauphin  y était  arrivé  le  jour  convenu  ; il  avait  fixé  sa 
résidence  dans  la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  sortit  de 
Paris  que  le  10  septembre;  l’entrevue  devait  se  faire  sur 
le  pont. 

Læ  château  avait  été  luis  à la  disposition  du  duc  de  Bour- 
gogne, chaque  extrémité  du  pont  devait  avoir  une  garde 
différente  ; l'entrée  du  côté  du  cltâteau  était  gardée  par  des 
sohlata  de  Jean  sans  Peur  ; celle  du  côté  de  la  ville  par  des 
hommes  du  dauphin.  Chaque  prince  ne  devait  être  accom- 
pagné que  de  dix  gentilshommes.  Le  duc,  avant  de  partir 
de  Paris , y avait  laissé  une  lorte  garnison  sons  les  ordres 
de  Saint-Paul  et  d«  l’ile-Adam  ; il  avait  faitconduire  à Troyes 
le  roi  Charles  VI,  U reine  Isabeau  et  la  princesse  Margue- 
rite. Il  fit  prévenir  le  dauphin  de  son  arrivée  au  château 
de  Montereau  : les  gardes  furent  placées  comme  on  était 
convenu,  et  les  deux  princes  arrivèrent  chacun  de  leur 
côté  avec  dix  gentilshommes;  le  dauphin  était  accompagné 
de  Tannegui-Ducltâtcl , de  Louvet,  des  sires  de  Barbasan, 
de  Courvillon,  du  vicomte  de  Narbonne  et  de  six  autres  sei- 
gneurs. Au  moment  où  le  doc  de  Bourgogne  se  levait  pour 
partir,  ses  confidents  avaient  insisté  pour  le  retenir.  » Al- 
lons! leur  répondit-il,  il  faut  marcher  où  il  plaira  à Dieu  de 
nous  conduire;  Je  neveux  point  qu’on  me  reproche  que 
la  paix  ait  été  rompue  par  ma  lâcheté.  » Il  se  dirigea  vers 
le  pont  avec  les  sires  de  Massorat,  Saint-Georges,  Thou- 
loogeon , Monlaigu , Noailles  et  cinq  antres  officiers  de 
sa  maison.  Une  double  barrière  fermait  l’espace  resté 
libre  an  milieu  du  pont.  Dès  que  les  deux  princes  furent 
en  présence , le  duc  se  mit  à genoux  et  dit  : « Monseigneur, 
je  6uis  venu  à votre  commandement  ; vous  savez  la  dé- 
solation de  ce  royaume,  votre  domaine  à venir,  et  quant  à 
moi , je  6uis  prêt  et  appareillé  d’y  exposer  les  corps  et  les 
biens  de  moi  et  de  mes  vassaux,  alliés  et  sujets.  » Le  dau- 
phin se  découvrit,  le  remercia,  et  le  fit  relever.  « Beau 
cousin , lui-dil-il,  vous  savez  que  par  le  traité  de  paix 
naguère  fait  à Melun  ( lors  de  l’entrevue  de  Poissy-le-Fort  ), 
entre  nous,  fûmes  d’accord , que  au  dedans  d'un  mois, 
nous  nous  assemblerions  en  quelque  lien  pour  traiter  des 
hesongnes  (affaires  ) du  royaume  et  pour  trouver  manière 
de  résister  aux  Anglais,  anciens  ennemis  du  royaume, 
et  jurastes  et  promîtes,  et  fut  élu  ce  lieu  où  nous  sommes 
venus  au  jour  diligemment,  et  nous  avons  attendu  quinze 
jours  entiers  ; si  vous  prie  que  nous  advisions,  ainsi  que 
nous  l’avons  là  juré  et  promis,  si  nous  trouvons  moyen  de 
résister  aux  Anglais.  » 

Le  duc  répondit  qu’on  ne  pouvait  rien  adviser  ou  faire 
sinon  en  la  présence  du  roi  son  père , et  qu’il  fallait  qu’il 
y vînt.  Et  ledit  seigneur  ( le  dauphin  ) très-doulccmenl  lui 
dit  « qu’il  iroit  vers  monseigneur  son  père  quand  bon  lui 
sembleroit,  et  non  mie  à la  voloulé  du  duc  de  Bourgogne, 
et  qu’il  sçavoit  bien  que  ce  qu’ils  feraient  tous  deux,  le 
roi  en  serait  content.  El  y eut  aucunes  paroles,  et  s’appro- 
cha ledit  de  Nouailles  dudit  duc,  qui  rougissoil , et  dit: 
Monseigneur , quiconque  le  veuille  voir,  vous  viendrez  à 
présent  à votre  père;  en  lui  cuidant  mettre  la  main  sur  lui, 
et  de  l’autre  tira  son  épée  comme  à moitié.  Et  lors  ledit 
roessira  Tannegui-Duchâtel  prit  monseigneur  le  dauphin 
entre  ses  bras  el  hors  de  l’huis  de  rentrée  du  parc  (enceinte 
réservée  au  milieu  du  pont  ),  et  y en  eut  qui  frappèrent  sur 
le  duc  de  Bourgogne  et  sur  ledit  Nouailles,  et  allèrent  tous 
deux  de  vie  à trépassemenL  » ( Hitt.  de  Charles  17,  Juvénal 
des  Ursins.  ) 

Des  dix  seigneurs  qui  avaient  accompagné  Jean  sans  Peur, 
Noaiiles  seul  avait  eu  le  courage  de  le  défendre.  Le  corps  du 
duc  de  Bourgogne,  que  des  valets  avaient  dépouille,  était 
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resté  sur  le  pont;  il  ne  fut  enlevé  qu'a  minuit  et  déposé 
dans  un  moulin , et  le  lendemain  h l'hôpital  de  Mnntcrcau, 
où  il  fut  mis  dans  la  bière  des  pauvres  et  Inhumé  dans 
l'église  paroissiale  avec  son  jupon , .«es  houssetntx  et  sa 
barette.  L’année  suivante,  son  fils  Philippe  le  fit  transporter 
A Dijon  et  iohumer  à In  Chartreuse,  dans  un  magnifique 
tombeau.  La  duchesse  sa  veuve  lit  distribuer  aux  pauvres 
3,000  livres,  attendu  que  le  duc  n'avait  pu  pourvoir  à ce 
legs  par  son  testament.  On  accusa  de  cet  assassinat  ladame 
de  Giac,  maltresse  du  duc  défunt,  et  Philippe  Jossequin,  fa* 
vori  de  ce  prince  : tous  deux  avaient  été,  dit-on,  corrompus 
par  l'or  des  Armagnacs.  Jean  sans  Peur  encouragea  l'a- 
griculture, le  commerce  et  l’instruction.  Il  s’etait  composé 
une  bibliothèque  et  avait  acheté  200  éctis  d’or  un  bréviaire 
romain,  très-notable  et  bien  enluminé,  400  écus  d’or  à 
Jacques  Raponde  un  grand  livre  du  roman  de  Lancelot  du 
Lac  du  saint  Graal,  du  roi  Arthur  de  Bretagne,  avec  plu- 
sieurs belles  histoires,  couvert  de  drap  de  soie  et  garni  de 
deux  grus  anneaux  d'argent  doré  et  ciselé.  Il  avait  fait  pré- 
sent de  ICO  écus  à Christine  de  Pisan  pour  deux  livres 
qu'elle  lui  dédia,  et  il  dota,  en  1405,  une  nièce  pauvre  qu'elle 
avait.  Duvet  ( de  l'Yonne). 

JEAN,  ducs  île  Bretagne.  Voyez  Bretac.xe. 

JEAN,  comtes  d’Arraagnac.  Voyez  Armagnac  (Mai- 
son d’ ). 

JEAN,  comte  de  Montfort.  Voyez  Montfort. 

JEAN  LE  PARRICIDE,  appelé  aussi  Jf.vn  de  Socadf.  , 
fut  l’assassin  de  son  onde,  l’empereur  Albert  1**.  Son 
père,  fils,  comme  Albert,  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
avait  hérité  à sa  mort  des  domaines  héréditaires  d’Autriche, 
du  comté  de  K y bourg  , qui  avait  été  particulièrement  assigné 
comme  douaire  à sa  mère  Agnès  ; et  du  chef  de  celle-ci , 
fille  d’un  roi  de  Bohème , il  avait  recueilli , après  la  mort 
de  NVenceslas,  des  droits  fondés  de  succession  collatérale 
au  trône  de  Bohème.  Jean,  quand  il  eut  atteint  sa  majorité, 
réclama  à plusieurs  reprise*  cet  héritage;  mais  Albert, 
malgré  l'inlcrcession  de  plusieurs  évêques,  refusa  même  de 
lui  rendre  K)  bourg,  son  héritage  maternel , de  la  possession 
duquel  il  avait  fini  par  se  cootenter.  Jean,  exaspéré,  résolut 
alors  de  se  venger,  et  forma  contre  la  vie  de  son  oncle  une 
conjuration  avec  des  chevaliers  de  la  haute  Sonabe,  Walter 
d’Eacbenbach , Rodolphe  de  Palm , Rodolphe  de  Wart , 
Conrad  de  Tegernfeld,  Walter  de  Castelen,  etc.,  qui  tous 
avaient  également  A se  plaindre  de  ce  prince.  Le  irr  mai 
1308,  tandis  qu’ Albert  traversait  la  Reuss  pour  se  rendre 
à Brugg,  près  de  Windiscli,  les  conjurés  se  jetèrent  sur  lui, 
et  l’égorgèrent  avant  que  le  reste  de  ses  gens  eût  pu  le  re- 
joindre, non  loin  de  l’antique  Vrindonissa,  et  sur  le  sol 
même  de  ses  domaines  héréditaires.  Les  conjures  prirent 
ensuite  la  fuite  chacun  de  leur  côté  ; Jean , déguisé  en 
moine,  se  sauva  en  Italie,  où  il  chercha  longtemps  A vivre 
dans  l’obscurité.  Selon  les  uns,  il  aurait  été  plus  tard  solli- 
citer A Avignon,  et  il  aurait  obtenu  son  pardon  du  pape  Clé- 
ment V ; après  quoi,  il  serait  mort  moine  de  l’ordre  des  Au- 
gustin* , A Pise.  Selon  d’autres,  il  aurait  vécu  avec  le  cos- 
tume de  moine,  sans  être  reconnu,  dans  son  domaine 
héréditaire  d'Kigen  ; et  ce  ne  serait  qu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1308  , qu’on  aurait  appris  qu’il  n’était  autre  que  le  mal- 
heureux duc  de  Souabe.  Peu  après  son  avènement  au  trône, 
l’empereur  H en  ri  V 1 1 mit  les  meurtriers  de  son  prédéces- 
seur au  ban  de  l’Empire.  .Mais  Élisabeth , femme  de  la  vic- 
time , et  sa  fille  Agnès , reine  douairière  de  Hongrie,  avaient 
déjà  tiré,  vengeance  des  conjurés  et  même  de  leurs  parents, 
toutes  les  fois  qu’elles  avaient  pu  s’emparer  de  leurs  per- 
sonnes. Leurs  châteaux  avaient  été  détruits,  et  plus  de 
mille  innocents,  hommes,  femmes  et  enfants,  avaient 
péri,  la  plupart  de  la  main  du  bourreau.  Palm  se  cacha 
longtemps  A Bâle,  et  disparut  ensuite  pour  toujours  ; Walter 
d’Esrltenbarh  servit  trente-cinq  ans  comme  berger  dans 
le  paya  de  Wurtemberg;  Rodolphe  de  la  Wart,  qui  s’était 
enfui  dans  la  haute  Bourgogne  auprès  du  comfc  Dictpold 
de  Blaraont.  fut  livré  par  celui-ci,  traîné  A la  queue  d'un 


I cheval , el  cloué  vivant  sur  la  roue , où  il  mourut  au  bout 
I «le  trois  jours  et  «le  trois  nuits  des  plus  affreuses  douteurs, 
i pendant  lesquels  sa  fidèle  épouse,  ne  le  quitta  pas  d’un  ins- 
' tant.  La  reine  Agnès  fonda  sur  le  terrain  où  le  meurtre 
| avait  été  commis  un  couvent  d'hommes  et  un  couvent  de 
; femmes , appel  - Kcenhgsfelden , qui  fut  doté  de  biens  con- 
sidérables , el  dont  le  maltrc-autel  fut  placé  à l'endroit 
même  où  l'empereur  était  mort. 

JEAN  D'AUTRICHE.  Voyez  Juan  d’Autriche  (Don). 

JEAN  ( BApTisTF.-JosEPn-l;ABiF.N-SÉDASTiEN  ) , archiduc 
d'Autriche,  général  de  cavalerie  et  directeur  général  du 
génie  et  des  fortifications,  né  le  20  janvier  1782,  est  le 
sixième  fils  de  l'empereur  Léopold  il  et  de  l’Infante  Marie- 
Louise,  fille  de  Charles  III , roi  d’Espagne.  Il  dut  son  ins- 
i truction  A lui-même  plus  qu’à  ses  maîtres.  Son  goût  pour 
l’art  de  la  guerre  s'éveilla  de  lionne  heure,  et  il  en  fit  une 
étude  approfondie,  ainsi  que  de  l’histoire  et  des  sciences  na- 
turelles. En  1797  et  1799  il  avait  vainement  exprimé  le  désir 
d’assister  aux  campagnes  de  son  frère  l’archidnc  Charles; 
ce  ne  fut  que  lorsqu'on  1800  ce  prince  eut  quitté  l’armée 
et  que  son  successeur,  K ray,  eut  essuyé  de*  défaites  réité- 
rées, qu’il  obtint  à la  place  de  celui-t i le  commandement  en 
chef  lie  l'armée  battue.  Mais  le  3 décembre  1800  les  ha- 
j biles  manœuvres  exécutées  par  Moreau  pendant  qu’il  lora- 
' bait  avec  abondance  une  neige  très-fine  lui  firent  perdre 
la  bataille  de  Ilolien linden,  malgré  toute  sa  bravoure 
personnelle  ; et  une  seconde  affaire,  qui  eut  lieu  près  de 
Salzbourg,  ne  put  arrêter  son  victorieux  adversaire.  Après 
la  paix  de  Lunéville , l’archiduc  Jean  fut  nommé  directeur 
! général  du  corps  du  génie  et  des  fortifications,  et  direc- 
leur  «le  l’académie  des  ingénieurs  à Vienne  et  «le  celle  des 
cadets  à Wienerisch-Neustadt.  Dès  le  mois  de  septembre 
1 H00  il  avait  parcouru  le  Tyrol,  étudiant  avec  soin  le* 
moyens  d’assurer  la  défense  de  eelte  province  et  de  fa- 
voriser ses  progrès  matériels;  aussi  en  1805 , pen  de  temps 
l avant  que  ta  guerre  éclatât,  il  y accourut  pour  activer  Par- 
j mementdes  populations;  et  il  commanda  ensuite  le  corps 
• d’armée  qui  battit  les  Bavarois  au  Pas  de.  St  ni  b,  et  défendit 
! la  Scharnitz  avec  un  courage  héroïque,  bien  qu’inutile. 
Lorsque  Napoléon  marcha  sur  Vienne,  l’archiduc  Jean 
conçut  le  plan  hardi  de  se  jeter  sur  les  derrières  de  l’en- 
nemi ; mais  le  revers  éprouvé  par  la  brigade  Szenassy  l’em- 
pêcha de  le  mettre  A e\é<  ulion.  11  dut  donc  se  borner  à 
opérer,  en  Carinthie , sa  jonction  avec  l'archiduc  Charles , 
pour  sauver  avec  lui  Vienne  et  la  monarchie  ; mais  la  ba- 
taille d’Austerlitz  et  la  paix  «pii  la  suivit  déjouèrent  éga- 
lement ce  projet. 

A partir  de  celle  époque  il  choisit  pour  objet  de  ses 
études  les  Alpes  Noriqucs,  ainsi  que  les  Alpes  de  Salzbourg, 
de  Styrie  et  de  Carinthie  ; et , accompagné  de  naturalistes , 
j d’antiquaires,  de  dessinateurs  et  de  peintres,  il  parcourut 
! ce  pays  dans  tons  les  sens , pour  en  éclaircir  le  plus  com- 
plètement possible  l’histoire , les  antiquités  et  Pétât  actuel , 
tint  sous  le  rapport  de  l’ethnographie , que  sous  celui  de 
l’économie  politique  et  de  l’économie  rurale.  Avec  II  or - 
mayr  sous  scs  ordre» , il  dirigea  les  préparatifs  de  la  glo- 
i rieu«e  insurrection  «lu  T y r o I , cl  lorsque  la  guerre  «le  1 809 
j éclata,  il  fut  chargé  du  commandement  «le  l’année  «le  l'Au- 
1 triche  intérieure,  destinée  A observer  l'Italie  et  le  Tyrol. 

■ Successivement  vainqueur  à Vcuzonc  et  ii  Por«len«>ne,  il 
battit  près  «te  Sacile  le  vice-roi  Eugène , et  était  d«ljA  par- 
! venu  jusqu'à  l’Adigc,  lorsque  les  «lésastre*  de  l’armée  autri- 
chienne à Landshut,  à Eckmùhl  el  A Ratisbnnne  le  forcèrent 
de  battre  en  retraite.  Il  livra  encore  sur  le  Piave  une  ba- 
taille, dont  l’issue  lui  fut,  il  est  vrai,  défavorable,  mais  qui 
n’eut  pas  de  grands  résultats  pour  l’ennemi , et  ce  ne  fut  que 
le  combat  de  Tarvis  qui  put  le  contraindre  à continuer  sa  re- 
traite. Le  plan  qu’il  avait  conçu  pour  rouvrir  les  communi- 
cations avec  le  Tyrol,  délivrer  l'Autriche  intérieure  et  divi- 
ser par  une  marche  sur  Vienne  les  forces  de  Napoléon,  fut 
déjoué  Le  14  juin  il  perdit  la  bataille  de  naab,  contre  le 
prince  Eugène;  désastre  causé  en  grande  partie  parla  faible 
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réA*î*tajiC4î  opposée  par  P insurrection  hongroise  à l’en- 
nemi , et  qui  l'empêcha  d’opérer  sa  jonction  avec  l’archiduc 
Charles.  Il  est  vraisemblable  que  ai  ce  mouvement  avait  pu 
être  exécuté,  la  bataille  de  Wagram  aurait  eu  une  tout 
autre  issue.  L'archiduc  Jean  ne  prit  point  part  aux  pierres 
de  1813  et  de  1814;  seulement,  en  1813  il  dirigea  le  siège 
d'Huningue,  qu’il  rasa  après  l’avoir  forcé  do  capituler. 

A partir  de  ce  moment  il  resta  toujours  éloigné  des  af- 
faires publiques;  et  l’ombrageuse  politique  de  M.  de  Met  • 
ternie  h l'empêcha  même  de  visiter  de  nouveau  le  Tyrol, 
province  pour  laquelle  il  avait  toujours  témoigné  une  affec- 
tion particulière.  Retiré  à Grætz,  qui  lui  est  redevable  de 
nombreux  embellissements,  il  y consacrait  ses  loisirs  à l’é- 
tude des  sciences,  prêtant  aussi  avec  empressement  son 
appui  à toutes  les  entreprises  utiles  ; et  ce  n’était  guère 
qu’à  ce  propos  que  le  gros  du  public  entendait  encore  parler 
de  lui  de  temps  à autre.  Rien  ne  prouve  d’ailleurs  l’authen- 
ticité de  ce  mot  qu’on  lui  prèle  : « Plus  d’Autriche,  plus  de 
Prusse  ; qu'il  n’y  ail  plus  qu'une  Allemagne  ! » et  qu’il  aurait, 
dit*on,  prononcé  dans  une  circonstance  officielle.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  l’intérêt  tout  particulier  qu’il  pre- 
nait aux  progrès  des  sciences  et  de  l’industrie , l’isolement 
politique  dans  lequel  il  vivait  et  les  souvenirs  de  la  guerre 
de  1809  avaient  popularisé  son  nom  bien  au  delà  des  Iron- 
tières  de  la  Styrie. 

Lorsque,  à la  suite  de  la  commotion  de  1848,  la  diète 
germanique  lut  dissoute  et  remplacée  par  une  puissance 
centrale  provisoire  créée  par  l’assemblée  nationale  * dans 
la  confiance  que  les  divers  gouvernements  de  l’Allemagne  y 
donneraient  leur  assentiment , » les  regards  de  la  grande 
majorité  des  Allemands  se  dirigèrent  sur  l’archiduc  Jean, 
qui  le  29  juin  1848  fut  effectivement  élu  uicaire  de  V Em- 
pire rf  Allemagne  par  le  parlement.  Après  avoir  déclaré  à 
la  grande  députation  qui  tut  chargée  d’aller  lui  apprendre  sa 
nomination,  qu’il  acceptait  ces  fonctions,  il  se  rendit  à Franc- 
fort au  milieu  des  acclamations  de  l’Allemagne,  à l'effet  de 
prendre  possession  de  6a  charge  dans  l’église  Saint- Paul. 

« Ici-bas,  dit-il  à cette  occasion,  U ne  faut  pas  faire  les 
choses  à demi  ; il  faut  savoir  se  dévouer  complètement  à la 
mission  qu'on  a reçue,  et  qui  est  d’assurer  le  bonheur  de  la 
nation  allemande.  » Depuis  la  chute  de  Metternich , il  était 
d'ailleurs  sorti  de  risolement  à peu  près  forcé  dans  lequel 
il  avait  jusque  alors  vécu.  Après  sa  fuite  à Inspruck,  l’empe- 
reur Ferdinand  l’avait  nommé  son  lieutenant  général,  lui 
avait  confié  le  soin  d’arranger  les  affaires  de  la  Hongrie  et 
de  la  Croatie,  et  l’avait  en  outre  chargé  de  présider  à l’ou- 
verture «le  la  diète  constitutionnelle  à Vienne  (22  juillet). 
Mais,  comme  il  l’avait  dit  à Francfort,  l’archiduc  se  consacra 
exclusivement  au  devoir  de  ses  fonctions  de  vicaire  de  l’Em- 
pire, qu’il  exerça  constitution  nettement  ( voyez  Allemagne) 
après  avoir  constitué  un  ministère  de  l’Empire.  La  direction 
que  prirent  les  délibérations  relatives  à la  constitution  fut 
loin,  il  est  vrai,  de  répondre  à ses  idées  et  à ses  vœux  ; et  plus 
la  discussion  approcha  de  son  terme,  plus  il  se  montra  le 
défenseur  énergique  des  intérêts  de  l’Autriche.  Après  l'achè- 
vement de  1a  constitution  de  l’Empire,  en  date  du  28  mars 
1849,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  eut  été  élu  empereur 
d’Allemagne,  il  manifesta  d'abord  l’intention  de  résigner 
ses  pouvoirs;  mais  les  conseils  de  ceux  qu’on  appelait  alors 
les  grands  conseillers  allemands  l’y  firent  provisoirement 
renoncer.  Il  ne  pouvait  guère  avoir  à cœur  de  mettre  à 
exécution  la  constitution  de  l’Empire  ; aussi  dès  la  fin  d’avril 
cette  question  avait-el  e amené  une  scission  entre  lui  et  ses 
ministres.  Le  vicaire  de  l’Empire  ayant  refusé  d’accepter  le 
programme  que  lui  présenta  le  cabinet  Gagern,  lès  mi- 
nistres donnèrent  leur  démission  ; ét  c'est  par  suite  que  se 
forma  la  combinaison  Grævell,  Jochmus,  Detinold  et  Merck, 
devenue  en  réalité,  à la  mort  de  Grævell,  un  comité  autri- 
chien. L’archiduc  combattit  alors  la  prétention  de  la  Prusse 
de  le  maintenir  dam  les  fonctions  de  vicaire  de  l’Empire  ; et 
il  ne  resta  plus  à Francfort  que  comme  le  représentant  et 
le  défenseur  des  intérêts  autrichiens.  Ce  fut  seulement  à j 


l'expiration  de  l’intérim  qui  mit  formellement  fin  à ses 
fonctions,  qu’il  les  résigna,  le  20  décembre  1849.  Il  quitta 
alors  Francfort,  et  s’en  retourna  en  Styrie.  Depuis,  l'archiduc 
habite  Grætz,  aussi  étranger  à la  politique  qfi’il  l’était  autre- 
fois. En  1827  II  a épousé  morganatiquement  la  fille  d’un 
simple  maître  de  poste,  M,,#  Anna  Plochel  ( née  le  6 janvier 
1804  ),  qui  a été  créée  plus  tard  comtesse  de  Meran  et 
baronne  de  Brandhof,  et  dont  il  a un  fils,  François  (né  le 

11  mars  1839),  qui  depuis  1845  porte  le  titre  de  comb; 
de  Meran. 

JKA\  (NÉPonicèNE-MARiB- Joseph),  roi  de  Saxe  au- 
jourd'hui régnant,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  instruits  de  notre  époque,  succéda  à son  frère  Frédé- 
r i c-A  u g u s t e , mort  d’un  accident , le  9 août  1 B54.  Né  le 

12  décembre  1801,  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie,  en  1821,  ne 
contribua  pas  peu  à fortifier  le  goût  tout  particulier  qu’il 
s’était  toujours  senti  pour  la  littérature  italienne.  La  tra- 
duction en  vers  qu’il  a publiée  de  la  Divina  Commedia  du 
Dante,  avec  des  commentaires  critiques  et  historiques  ( 3 
vol.,  Leipzig,  1839-1849  ),  témoigne  de  l’étude  approfondie 
qu’il  en  a faite.  Marié  depuis  1822  avec  la  princesse  Amélie- 
Auguste,  fille  du  roi  de  Bavière  Maximilien,  et  sœur  rie  la 
reine  de  Saxe,  i!  en  a eu  trois  princes  et  six  princesses,  dont 
l’atnée,  Élisabeth,  née  en  1830,  avait  épousé  en  1850  le 
duc  de  Gênes,  frère  du  roi  de  Sardaigne,  et  en  est  devenue 
veuve  en  1855. 

JEAN  ( Chrétiens  de  Saint  ).  Voyez  Chrétiens  de  Saint 
Jean. 

JEAN-BAPTISTE.  Voyez  Jean  (Saint),  page  577. 

JEAN  BART.  Voyez  Bart. 

JEAN  BOCKHOLD.  Voyez  Jean  de  Le  vue.  . 

JEAN  BRUCH.  Voyez  Davidiqi  es. 

JEAN  CIIRYSORRIIOAS.  Voyez  Jean  Chrysor- 
rhoas  page  579. 

JEAN  C1IR  YSOSTOME  ( Saint  ).  Voyez  Jean  Chry- 
sostomc,  page  578. 

JEAN  DAMASCENE.  Voyez  Jean  Chrysorrboas, 
page  579. 

JEAN  DE  BOLOGNE.  Voyez  Bologne  (Jean  de). 

JEAN  DE  BRUGES.  Voyez  Eve*  (Jan  Van). 

JEAN  DE  BRUGES  (David  JORIS,  dit).  Voyez 
Anabaptistes,  tome  lrr,  page  516. 

JEAN  DE  CALCAR.  Voyez  Calcar. 

JEAN  DE  DAMAS.  Voyez  Jean  Chrvsorrhoa* , 
pago  579. 

JEA  X-DE-J  ÉR  U SALEM  (Ordre  de  Sain!-),  Dès 
l'an  1048  des  marchands  d’Amalfi  fondèrent  à Jérusalem 
une  église,  à laquelle  était  annexé  un  monastère,  qui  s'accrut 
bientôt  d’un  hôpital  et  d’une  chapelle  placée  sous  l’invoca- 
tion de  saint  Jean.  C’est  à cette  circonstance  que  les  reli- 
gieux qui  faisaient  vœu  de  soigner  et  de  secourir  les  ma- 
lades et  les  pauvres  pèlerins  durent  leur  dénomination  de 
Frères  hospitaliers  ou  Frères  de  Saint- Jean  de  Jérusa- 
lem. Sous  le  gouvernement  de  leur  premier  chef,  Gérard 
de  Tonque,  ils  reçurent  du  pape  Pascal  II  une  constitution 
particulière;  et  Godefroy  de  Bouillon,  ainsi  que  d’autre» 
croisés,  leur  donnèrent  bientôt  de  grandes  possessions  en 
fonds  de  terre.  Le  second  clæf  de  Pordre,  Raymon  du  Puy, 
le  transforma  au  commencement  du  douzième  siècle;  et  en 
ajoutant  aux  vœux  des  religieux  l'engagement  de  combattre 
les  infidèles,  il  en  fit  un  ordre  religieux  et  militaire,  qu’il 
divisa  en  trois  classes  : les  chevaliers,  chargés  de  combattre 
les  infidèles;  les  chapelains,  chargés  du  service  des  autels  ; 
et  les  frères  lais  ou  servante,  chargés  de  soigner  les  malades 
et  de  servir  de  guides  aux  pèlerins.  L’ordre  ainsi  recons- 
titué s'étendit  toujours  de  plus  en  pins,  acquit  dans  pres- 
que tous  les  pays  de  la  chrétienté  de  grandes  terres  et  beau- 
coup d'influence,  en  même  temps  que  les  papes  lui  accor- 
daient de  nombreux  privilèges.  Il  en  résulta  que  cet  ordre, 
après  avoir  pendant  quelque  temps  strictement  observé  sa 
règle  et  combattu  bravement  les  infidèle»,  finit  par  dégé- 
nérer ; ses  membres  tombèrent  dans  l’orgueil  et  la  luxure, 
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ne  firent  force  mauvaises  querelles  avec  les  T e m pl  i e r s et 
la  clergé  «l'Orient,  et  contribuèrent  puissamment  ainsi  à faire 
perdre  aux  chrétiens  la  Palestine. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  (1187),  l'ordre 
transporta  sa  résidence  à Ptolémaïs  ; et  cette  ville  étant 
tombée  cent  ans  plus  tard  au  pouvoir  des  infidèles,  les  che- 
valiers allèrent  s’établir  dans  Plie  de  Chypre,  dont  le  roi  leur 
fit  il  cet  effet  cession  de  la  ville  de  Limeno.  Mais  ils  n'y 
demeurèrent  pas  plus  de  dix-huît  ans,  et  conquirent  en  1309 
nie  de  Rhodes,  où  ils  établirent  désormais  le  chef-lieu  de 
leur  ordre  ; c'est  pourquoi  on  les  désigna  alors  sous  le  nom 
de  chevaliers  de  Rhodes.  Ils  eurent  à y soutenir  les  luttes 
les  plus  acharnées  contre  les  Turcs  ; et  l’histoire  a consacré, 
le  souvenir  de  la  valeureuse  défense  qu’ils  opposèrent  sous 
les  ordres  du  grand-maltrc  Pierre  d* Aubiisson  aux  O-manlis 
commandés  par  Mahomet  II,  qui  vint  assiéger  la  ville  de 
H h ode  s en  1480,  a la  tête  d'une  immense  armée.  Mais  les 
attaques  des  Turcs  mj  renouvelèrent  et  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquentes;  et  alors,  laissés  sans  secours  par  le  reste  de 
l’Europe,  ils  se  virent  contraints,  le  24  octobre  1522,  sous 
le  gouvernement  de  leur  grand-maître  Philippe  de  Villicrs 
de  Plie- Adam,  et  malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtre, 
d'abandonner  Rhodes  à Soliman. 

Le--  chevaliers  errèrent  alors  de  côté  et  d’autre  jusqu’au 
moment  où,  en  1530,  l'empereur  Charles-Quintleor  eut  con- 
cède en  toute  propriété  et  à titre  de  fief  relevant  de  l'Empire, 
les  lhs  de  Malte,  de  Gozzo  et  de  Comino,  à la  condition  de 
faire  constamment  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  pirates,  et 
de  restituer  ces  lies  au  royaume  de  Naples  quand  l’ordre 
aurait  réussi  à reprendre  Rhodes  aux  infidèles.  C’est  de  là 
qu’ils  prirent  désormais  la  dénomination  de  chevaliers  de 
Malte.  Sous  Jean  de  Lavatetle,  devenu  leur  graud  maître  à 
partir  de  1537,  qui  construisit  la  ville  et  la  forteresse  de 
Lavalelte,  et  mourut  en  1568,  ils  repoussèrent  en  1565  une 
redoutable  expédition  entreprise  contre  eux  par  Soliman  11; 
ils  continuèrent  ensuite  avec  tant  de  vigueur  et  de  résolu- 
tion leurs  guerres  maritimes  contre  les  Turcs,  pendant  le 
cours  desquelles  «Tailleurs  ils  faillirent  maintes  fois  succom- 
ber, qu’ils  maintinrent  leur  institution  jusqu’à  l'époque  île 
la  révolution  française.  De  cet  événement  date  la  perte  «le 
leur  Indépendance.  Déjà,  à l’époque  de  la  Réformation,  ils 
s’étaient  vu  enlever  les  immenses  domaines  «pj’ils  possé- 
daient en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Danemark,  en 
Norvège  et  en  Suède.  A ce  moment  autant  leur  en  arriva  en 
France. 

Bonaparte,  lors  de  son  expédition  d’Égypte,  les  ayant 
attaqués,  leur  grand-maître  Ho  mpcsch,  à la  suite  d’une 
capitulation,  ou  plutôt  d’une  trahison  insigne,  évacua  Plie 
sans  combat.  En  1800  les  Anglais  s’emparèrent  de  nie  de 
Malte  ; et  quoique  la  paix  d'Amiens  eut  stipulé  qu’ils  la 
rendraient  aux  chevaliers  de  l’ordre,  ils  l’ont  toujours  con- 
servée depuis.  Hoinpesch  abdiqua  alors  son  titre  et  ses 
pouvoirs,  et  les  membres  de  l’ordre  élurent  pour  grand- 
maître,  le  16  décembre  1798,  l’empereur  «le  Russie  Paul  lrr. 
Mais  celte  élection  souleva  une  vive  opposition , à cause  de 
la  différence  de  religion  du  nouveau  grand-maltre  ; le  pape 
réfusa  de  la  valider,  et  l’électeur  palatin  de  Bavière,  Maxi- 
milien-Joseph, pour  éviter  toute  difficulté  avec  la  Russie,  sup- 
prima purement  et  simplement  dans  ses  État*  l’ordre,  dont 
il  réunit  les  possession*  au  domaine  public  ; exemple  qui 
fut  imité  dans  la  plus  grande  partie  des  pays  où  l’ordre  pos- 
sédait encore  de*  propriétés,  notamment,  en  18 10  et  1811, 
en  Prusse,  où  on  le  remplaça,  en  1812,  par  l’ordre  prussien 
«le  Saint-Jean  de  Jérusalem , simple  décoration  à l'usage 
de  la  haute  noblesse. 

Le<  derniers  débris  des  possession*  de  l’ordre  consistaient 
alors  dans  le  grand-prieuré  de  Bohême,  et  dans  les  deux 
grands-prieurés  de  Russie.  Après  la  mort  de  Paul  I*1-,  le  pape 
nomma  ou  confirma  successivement  plusieurs  italiens  en 
qualité  de  grands-maîtres  «le  l'ordre,  qui,  après  avoir  perdu 
Malte,  était  venu  se  fixer  a Catane  «*n  Sicile.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  l'ordre  essaya  d’effectuer  aussi  sa  restaura- 


tion ; mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  En  1826  le  pape 
consentit  à coque  le  siège  en  fût  transféré  à Fcrrare  ; et  dan* 
ces  «lemiers  temps,  en  voyant  opérer  le  rétablissement  des 
abbayes  et  rommanderies  de  l’ordre  dans  le  royaume  loni- 
ha  rdo- vénitien , on  a pu  en  inférer  que  «les  destinées  plu* 
propices  lui  étaient  réservées  avant  peu  en  Italie,  dan* 
l’Italie  autrichienne  tout  au  moins. 

Le  costume  de*  chevaliers  consistait  en  temps  de  paix 
en  on  long  manteau  noir  orné  d'une  croix  blanche  à huit 
pointes,  dite  croix  de  Malte,  et  qui  se  plaçait  sur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine;  en  temps  de  guerre,  en  un  uniforme 
rouge  avec  une  croix  lisse  sur  la  poitrine  et  sur  le  do*. 
L’ordre  ne  dépendait  du  pape  qu’en  matières  ecclésiastiques, 
et  an  temporel  il  était  investi  d’une  complète  souveraineté. 

L'ordre  se  divisait  en  huit  langues  : I*  Provence,  2*  Au- 
vergne, 3e  France,  4”  Italie,  5°  Aragon  , 6°  Angleterre , 
7°  Allemagne,  8°  Castille.  La  langue  «le  Provence  fut  classée 
au  premier  rang,  en  mémoire  de  Gérard,  fondateur  de 
l’ordre.  La  langue  d’Angleterre  fut  supprimée  à l’époque  dn 
schisme  d’Henri  VI 11.  Chaque  langue  se  subdivisait  en  grand* 
prieurés,  en  bailliages  conventuels,  et  les  prieuré*  en  com- 
mander i es.  Ixî*  chevaliers  nobles  étaient  Reut*  admissible* 
aux  premières  charges  de  l'ordre;  les  chevalier*  de  h lan- 
gue d’Allemagne  devaient  faire  preuve  de  seize  quartier*  de 
noblesse  : chaque  langue  avait  un  droit  spécial  et  exclusif  à 
l’une  «le*  grandes  dignités. 

JEAX  DE  LEYDE,  dont  le  véritable  nom  était  Jean 
Bocsecsox,  ou  Bocxold,  ou  encore  Bocxiioi.t,  était  le  fils  d’un 
magistral  municipal  de  La  Haye,  et  naquit  à Leyde  ver*  1510. 
Après  avoir  pendant  longtemps  couru  le  monde  comme 
garçon  tailleur , il  revint  s’établir  de  son  état  dans  sa  ville 
natale.  Mais  joyeux  compagnon , il  aimait  hien  mieux  le* 
plaisirs  que  les  travaux  de  sa  profession  ; aussi  dan*  le* 
associations  poétiques  du  temps  le  voyait-on  figurer  et  comme 
poète  et  comme  acteur,  favorisé  qu’il  était,  à cet  égard,  par 
un  extérieur  agréable,  par  une  éloquence  naturelle  et  par  une 
imagination  aussi  ardente  que  vive.  S'étant  épris  «les  doctrines 
des  anabaptistes,  il  devint  un  de  leurs  prophètes  am- 
bulants les  plu*  fanatiques  et  le*  plus  influents.  C’est  ainsi 
qu’en  1533  il  arriva  à Munster  avec  Jean  Matthys,  qu’il 
seconda  avec  autant  «le  zèle  que  de  succès  dans  son  oeuvre 
de  conversion  anabaptiste;  et  à la  mort  de  Matthys,  arri- 
vée en  1534,  il  lui  succéda.  Jean  de  Leyde  renversa  alors 
l'antique  constitution  de  Munster,  organisa  cette  ville  en 
royaume  de  .Sion,  y institua  de*  juge*  et  y mit  en  vigueur 
«ne  législation  ayant  pour  base  l’interprétation  théocratique 
de  l'Ancien  Testament.  En  se  faisant  proclamer  roi  de  Sion, 
il  mit  le  comble  à cette  œuvre  de  vertige  et  d'aventures,  où 
le  fanatisme  religieux  et  la  démence  étaient  combinés  de  la 
manière  la  plus  étrange  avec  une  sensualité  grossière , avec 
le  goût  des  jouissances  et  la  cruauté.  Jean  de  Leyde,  qui  se 
déclara  lui -même  le  roi  d'élection  du  monde  dont  il  est 
question  dans  l’Apocalypse,  introduisit  la  pluralité  des 
femmes,  se  livra  à tous  les  excès  «le  la  débauche  au  milieu 
d’un  luxe  royal,  versa  des  flots  de  sang  tout  en  se  proclamant 
bien  haut  l’oint  du  Seigneur,  et  fit  de  la  ville  d«?  Munster  le 
théâtre  «le  désordres  qui  n’étaient  possibles  qu’en  raison  du 
bizarre  mélange  du  fanatisme  religieux  le  plu*  sauvage  avec 
la  sensualité  la  plus  grossière.  Après  diverses  attaques  inuti- 
lement tentées,  la  villcde  Munster  fut  reprise  par  son  évêqoe. 
Le  tailleur-roi  fut  alors  fait  prisonnier  avec  le*  autre* 
boutc-feu  ses  complices.  Le  23  janvier  1536,  tous  furent 
i mis  à mort  et  subirent  les  plus  horribles  supplices-  Le 
cadavre  de  Jean  «le  Ley«le  fut  en  outre  suspendu  «Uns  une 
cage  de  fer  au  sommet  d’une  des  plus  hautes  tours  de  la  ville. 
Les  derniers  instants  de  sa  vie  nous  le  font  voir  anéanti, 
et  avouant  humblement  ses  fautes , dans  l’espoir  d'obtenir 
ainsi  sa  grâce. 

JEAN  DE  MEUNG.  Voyez  Meukc. 

JEAN  DE  PARIS»  célèbre  dominicain , docteur  et 
professeur  en  théologie  à Paris,  et  grand  prédicateur,  «ni" 
tint  le  roi  Philippe  le  Bel  contre  le  pape  Boni- 
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face  VI 1 1,  dans  son  traité  De  regia  Potestate  et  papali. 
Plus  tard , ayant  avancé  en  chaire  quelques  propositions 
erronées  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle,  il  fut  déféré 
à Guillaume,  évéque  de  Paris,  qui  lui  interdit  la  prédication 
et  renseignement.  Il  en  appela  au  pape  de  cette  décision,  et 
ne  rendit  à Rome  pour  se  disculper;  mais  il  y mourut  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  en  1304. 

JEAN  DE  TRO YES,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  au  quinzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ; mais 
il  a longtemps  passé  pour  l'auteur  de  l'histoire  de  Louis  XI 
connue  sou*  le  nom  de  Chrontque  scandaleuse.  L’abbé 
Lebcuf  a [trouvé  que  ce  livre  n’était  qu’une  copie  presque 
textuelle  de*  Grandes  Chroniques  de  fiance  ou  des  Chro- 
niques Mar  finira  nés. 

JEAN  DU  PLAN  DE  CARPIN.  Voyez  Plax-Cah- 

rr*. 

JEAN-GEORGES.  Quatre  électeur*  de  Saxe  ont 
porté  ces  nom*  réuni*. 

JEAN-GEORGES  Ier,  électeur  de  Saxe  (161  1-1656),  (ils 
de  l’électeur  Christian  I*r,  et  de  Sophie,  princesse  de  Hranden- 
bourg.  né  le  f»  mars  1585,  succéda  le  23  juin  1611  4 son 
frère  Christian  IL  Son  règne  occupa  une  grande  partie  de 
la  guerre  de  trente  ans,  pendant  laquelle  il  joua  un  rôle 
assez  équivoque,  s'attachant  bleu  plu*  à obtenir  l’agrandis- 
sentent  de  sa  maison  qu'à  assurer  le  triomphe  de  sa  foi  reli- 
gieuse. Après  avoir  flotté  indécis  pendant  quelques  années 
entre  les  deux  intérêts  en  présence,  il  finit  par  s’allier,  en  1 0.11 , 
à G u slave- Adolphe  ; mais,  abandonnant  bientôt  la  cause 
des  Suédois  et  des  protestants , il  se  jeta  dans  les  bras  de 
l'empereur  moyennant  la  restitution  de  certaines  parties  de 
territoire.  Jean-Georges  ne  gagna  pas  grand'  chose  à sa  ver- 
satilité politique,  car  les  Suédois  et  les  Français  ravagèrent 
alors  ses  Étal*,  devenus  le  théâtre  des  opérations  militaires  ; 
et  le*  Impériaux  ne  les  ménagèrent  guère  davantage.  Le  traité 
de  Weslphalie  lui  assura  la  po*se*-ion  de  la  Lusace,  de* 
évêchés  de  Meissen , de  Mersebourg  et  de  Namnbourg,  ainsi 
que  celte  de  raicbevêché  de  Magdebourg,  pendant  tout  le 
temps  de  U vie  de  l'administrateur  Auguste,  à la  mort  du- 
quel il  devait  faire  retour  au  brandebourg.  Après  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Allemagne,  l’électeur  s’occupa  de 
guérir  les  plaies  faites  par  la  guerre  à ses  Étals.  Il  mourut 
en  I6I»C,  laissant  quatre  enfants,  dont  les  trois  plus  jeunes 
devinrent  la  üaniche  de  trois  ligne*  collatérales  de  U niHbon 
de  Saxe,  a savoir:  Saxe-  Wcissenfels , Saxe-Mersebourg  et 
Saxe-Zeïtx. 

JEAN-GEORGES  II,  électeur  de  Saxe  ( 1656-1680  ),  fils 
et  successeur  du  précédent,  naquit  on  1613  et  s'efforça,  cri 
se  rattachant  aux  intérêts  et  à la  cause  de  l'empereur,  de  ré- 
parer U brèche  qu’avaient  faite  à «es  États  héréditaires  les 
établissements  indépendants  créés  à scs  frères  cadets  par  son 
père,  qui,  dans  son  testament,  avait  érigé  en  principautés 
souveraines  le*  apanages  créé*  en  leur  faveur.  Quoique 
fort  peu  belliqueux  par  tempérament,  il  ne  laissa  point  que 
de  soutenir  l’empereur  dans  ses  guerres  contre  |a  France.  Il 
mourut  le  22  août  1660. 

JEAN-GEORGES  111,  électeur  de  Saxe  (1680-1691),  fils 
et  successeur  du  précédent,  né  en  1647,  commanda,  dès  1673, 
le  contingent  de  troupes  saxonnes  fourni  par  son  père  à 
l'empereur  contre  les  Français.  En  vertu  du  traité  qui  le  liait 
à l’empereur,  il  accourut  à son  secours,  à la  tête  de  20,000 
hommes,  quand  les  Turcs  s’en  vinrent  assiéger  Vienne 
en  1683,  et  ne  contribua  pas  peu  à la  victoire  de  Jean  So- 
bieski,  dont  le  résultat  fut  la  délivrance  de  cette  capitale. 
L'année  suivante,  il  conclut  personnellement  avec  la  répu- 
blique de  Venise  un  traité  par  lequel  il  s’engageait  à mettre 
4 sa  disposition  pendant  trois  an*  3,000  Saxons  pour  aller 
combattre  les  Turcs  en  Morée;  et  en  1686  il  secourut  l’empe- 
reur avec  un  corps  d’armée  qui  contribua  4 la  reprise  de  Bude 
sur  les  Turcs  par  les  Impériaux.  Jean-Georges  III  6e  montra 
constamment  l’adversaire  de  la  politique  de  Louis  XIV  en  ; 
Allemagne;  en  168H  il  fut  le  premier  prince  allemand  4 
prendre  les  armes  contre  loi.  En  1690  il  prit  le  coimuan-  j 


’ dément  de  l’armée  impériale;  quand  la  campagne  suivante 
s'ouvrit,  sa  santé  était  déjà  fort  affaiblie,  et  U mourut  le  12 
septembre  1691,4  Tubingue. 

JEAN-GEORGES  IV , électeur  de  Saxe  ( 1691-1694),  fils 
et  successeur  du  précédent , ué  en  1668,  mort  de  la  petite 
vi  role  en  1694,  n’a  laissé  dans  l’histoire  de  la  Saxe  d'autre 
trace  que  le  souvenir  de  ses  scandaleuses  amours  avec 
une  demoiselle  de  Neitschutz,  qu’il  créa  comtesse  de  Rochlitz 
et  combla  de  richesses , mais  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre 
en  1694,  de  la  même  maladie  à laquelle  il  succomba  lui-méme 
moins  d’un  mois  plus  tard. 

JEAN-JEAN.  Chaque  langue  a ses  noms  sacrifiés, 
auxquels  l'usage  a donné,  sans  qu’on  en  devine  le  motif, 
un  sens  défavorable  ou  ridicule.  Tel  est  celui  do  Jean , au- 
quel s’adapte  toujours  quelque  fâcheuse  acception,  soit  que 
l’on  appel I «moi  Jean,  sans  nulle  addition  de  mots,  un  époux 
trompé,  soit  que  les  termes  de  Jean-Béte , Jean- Farine, 
ou  d’autres  plus  outrageants  encore  , servent  4 signaler  un 
sot,  un  lâche,  etc.  Jean- Jean  a été  sous  la  Restauration 
la  désignation,  moins  incivile,  et  seulement  légèrement  rail- 
leuse, du  jeune  conscrit  arrivant  de  son  village.  Avant  que 
les  joyeux  auteurs  des  Bonnes  d’en/ants  nous  l’eus*ent 
montré  sur  la  scène  des  Variétés,  qui  ne  l’avait  p*»  remar- 
qué dans  nos  jardins  publics,  tournant  une  baguette  dans  sa 
main  pour  se  donner  une  contenance,  et  faisantsi  niaisement 
sa  cour  4 la  payse,  souvent  beaucoup  plus  madrée  que  lui? 
C’est  là  que  les  Molière  des  boulevards  saisirent  cette  naïve 
physionomie,  pour  laquelle  ils  créèrent  le  nom  expressif  de 
Jean-Jean , que  Charlet  acheva  de  populariser  par  ses 
ingénieuses  caricatures.  Remarquons  ici,  ai  passant,  les  pro- 
grès de  la  civilisation.  Jadis  cet  apprenti  géuéral  était  uoinmé 
brutalement  un  blanc-bec. 

Au  surplus,  ce  n’est  pas  chez  notre  nation,  si  disposée  4 
prendre  les  goûts  et  l'esprit  militaires,  que  le  jeune  soldat 
reste  longtemps  un  Jean- Jean  : quelques  mois  suffisent 
pour  qu’il  perde  tous  ses  titres  4 ce  nom,  qu’il  repasse, 
avec  les  corvées  du  dernier  Tenu,  au  conscrit  de  la  levée 
suivante;  car  déjà  ci-devant  ingénu,  son  uniforme  l’a  entiè- 
rement métamorphosé.  S'il  a vu  le  feu , il  e«t  peut-être  de- 
venu un  héros;  s’il  n’a  été  formé  que  par  les  garnisons,  sa 
timidité  a été  remplacée  par  la  jactance  du  métier,  et  Charlet 
va  faire  de  lui  un  uouvean  portrait  sous  le  nom  de  Jean 
Chauvin.  Les  bonnes  seules  peut-être , ou  par  innocence, 
ou  par  une  cause  contraire,  regrettent  encore  de  ne  plus 
trouver  dans  ce  voltigeur  4 conquêtes  et  4 moustaches  leur 
constant  et  imberbe  Jean- Jean.  Ocanv. 

JEAN-LE-BLANC.  Voyez  Circaète. 

JEANNE  (Papesse).  Personne  ne  croit  plus  4 ce  conte, 
que  les  écrivains  protestants  ont  exploité  pendant  deux 
siècles  pour  tourner  la  papauté  en  ridicule.  Quand  de* 
hommes  comme  Bayle  et  Voàtaire,  qui  ont  tant  et  si  souvent 
attaqué  et  bafToué  la  cour  de  Rome,  déclarent  et  prouvent 
que  l’histoire  de  la  papesse  Jeanne  est  une  fable,  il  ne  peut 
exister  que  dans  les  tavernes  anglai  ses  d’anlipapiste  assez 
déterminé  pour  y croire.  Ce  conte  ne  reste  plus  que  pour 
démontrer  avec  quelle  facilité  se  forment  les  croyances  po- 
pulaires ; et  lorsqu’on  cherche  le  fondement  de  celle-ci,  on 
a besoin  de  se  rappeler  la  triste  époque  d’ignorance,  de 
barbarie  et  d'immoralité  où  elle  a pris  naissance,  pour  con- 
cevoir ce  miracle  de  la  crédulité  humaine.  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  fut  pendant  le  grand  schisme  d’Occident,  après 
une  trop  longue  série  de  papes  indignes,  que  les  ennemis 
de  la  cour  de  Borne  accréditèrent  cette  fable;  mais,  ce  qu'il 
y eut  de  plus  étrange,  c’est  qu’ils  l'appuyèrent  sur  le  témoi- 
gnage des  auteurs  les  plus  favorables  au  saint-siège.  Ainsi, 

4 l’aide  de  copistes  subornés  ou  malveillants,  et  d'interca- 
lations frauduleuses,  ils  tirent  dire  au  bibliothécaire  Anastase, 
historien  contemporain  de  la  prétendue  papesse,  qu'entre 
Léon  IV  et  Benoit  III,  une  femme  occupa  la  chaire  de 
saint  Pierre  ; U existait  un  manuscrit  plus  authentique,  celui 
de  Marianus  Scotus,  qui  écrivait  en  lo:»0.  Ce  moine  passait 
pour  un  saint  homme  et  le  meilleur  annaliste  de  son  lempa 
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On  lui  fit  répéter,  deux  cents  ans  après  Anastasc , qu’une 
femme  du  rtom  de  Jeanne  avait  succédé  au  pape  Léo  n I V, 
et  régné  deux  ans  cinq  mois  et  quatre  jours,  sous  le  nom 
de  Jean  VIII.  Or,  il  était  difficile  déplacer  un  tel  pon- 
tificat dans  un  pareil  intervalle,  car  la  date  de  la  mort  de 
Léon  IV  est  bien  constatée  par  le»  chronologies  : elle  est 
fixée  au  17  juillet  855,  et  la  mort  de  Benoit  ayant  eu  lieu 
le  10  mars  858,  il  ne  reste  entre  ces  deux  événements  qu'un 
espace  de  deux  ans  huit  mois  et  vingt-trois  jours  : comment 
y faire  entrer  le  pontificat  de  Benoit  III,  qui  dura  deux  ans 
et  demi,  et  celui  de  la  papesse  Jeanne , auquel  on  assigne 
une  durée  à peu  près  égale  ? 

On  ne  s'en  tint  pas  à ces  témoignages  : on  fit  dire  au 
moine  de  Gemblours  Sigebert,  qui  écrivait  en  1113,  que 
cette  papesse  s’appelait  L' Anglais , et  qu'elle  était  née  à 
Mayence.  Martin  le  Polonais , savant  chroniqueur  du  trei- 
zième siècle,  fut  censé  avoir  écrit  à son  tour  que  la  pa- 
pesse était  accouchée  en  pleine  procession,  entre  l'église  de 
Saint-Clément  et  le  Colysée,  et  qu’en  détestation  de  ce  crime 
la  procession  ne  passait  plus  par  cette  rue.  Vint  après  Théo- 
doric  de  Niera,  secrétaire  de  plusieurs  papes,  écrivain  fort 
médisant,  qui,  par  malice  ou  par  crédulité,  ajouta,  en  1414, 
qu'une  statue  avait  été  érigée  en  mémoire  de  cet  accident  ; 
la  chaise  percée  sur  laquelle  on  faisait  asseoir,  dit-on,  le 
nouveau  pape  pour  qu'un  diacre  pût  reconnaître  son  sexe, 
fut  mentionnée  pour  la  première  fois,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  par  l'historien  Platine,  dont  Ginguené  a loué 
les  lumières  et  la  véracité.  Mais  cela  prouve  seulement  que 
cette  fable  avait  acquis  à cette  époque  un  tel  degré  de  créance, 
que  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoués  à la  cour 
de  Rome  n'osaient  pas  même  en  douter.  Enfin , tous  ces 
détails,  successivement  inventés  ou  accumulés,  toutes  ces 
pièces  de  rapport,  comme  dit  le  protestant  Blondel,  furent 
rassemblées  en  un  corps  d’histoire  par  un  certain  Jean 
Crespin,  qui,  en  1548,  s’était  réfugié  à Genève.  «Jean  VIII, 
dil-il,  lequel  prit  le  nom  de  L’Anglois,  à cause  d’un  certain 
Anglois,  moine  de  Kulde,  quant  à son  office  a été  pape,  et 
quant  à son  sexe  était  femme.  C'était  une  Allemande  de 
Mayence,  nommée  Gilbcrte,  qui  sous  la  conduite  du  moine 
son  amant,  et  sous  des  habits  d'homme,  alla  étudier  À Athènes. 
Après  la  mort  du  inoine,  elle  revint  à Rome.  Son  éloquence 
et  son  savoir  lui  tirent  tant  d'amis  et  tant  de  partisans  qu'elle 
lut  élue  pape  après  la  mort  de  Léon  IV,  en  855,  et  qu'elle 
prit  le  nom  de  Jean  VIII.  Louis  II,  fils  de  l’empereur  Lothaire, 
vint  prendre  la  couronne  de  ses  mains.  Mais  un  cardinal,  son 
chapelain,  ayant  été  mis  dans  le  secret  de  son  sexe,  lui  lit  un 
enfant,  dont  elle  accoucha  en  pleine  procession,  et  elle  mou- 
rut à la  même  place,  en  857.  Après  cela  vient  la  chaiscpercee 
et  le  diacre  certificateur  ; et  une  foule  d’auteurs  protestants  se 
ruent  sur  cette  histoire  avec  des  commentaires  sans  fin, 
pour  eu  barbouiller  le  saint-siège. 

Il  n’y  a là  de  sérieux  que  la  statue  mentionnée  et  vue  par 
Théodoric  de  Niem,  ainsi  que  U chaise  percée.  Cette  chaise 
a existé.  Le  pape  nouvellement  élu  y était  solennellement 
assis  ; et  le  père  Mahitlon  en  a donné  une  raison  sy  mbolique  : 
on  place,  dit-il,  le  pape  sur  cette  chaise  pour  lui  rappeler 
le  néant  de  sa  grandeur,  en  lui  appliquant  ces  paroles  du 
psaume  112  : Suscitant  a terra  inopem  et  de  stercore 
erigens  pauperem , etc.  Les  auteurs  de  V Encyclopédie 
trouvent  cette  explication  vraisemblable  : ils  ne  sont  pas 
difficiles;  nous  aimons  mieux  nous  rejeter  sur  les  bizarreries 
du  moyen  âge,  qui  a créé  la  tête  des  fous,  celle  de  l’âne, 
la  procession  du  chameau  à Béziers,  et  autres  bétes  fériées 
sur  toute  l'étendue  du  monde  catholique.  Quant  à la  statue 
vue  par  Théodoric  de  Niem,  nous  dirons  que  c’est  possible, 
mais  que  le  secrétaire  de  Jean  XXIII  vivait  près  de  six 
siècles  après  la  prétendue  papesse  ; et  tout  prouve  que  dans 
le  quinzième  la  cour  de  Rome  avait  pris  son  parti  sur  cette 
historiette.  Nous  en  avons  trouvé  un  témoignage  irrécusable 
dans  un  poëme  de  Martin  Franc,  auteur  normand,  qui  était, 
en  1439,  secrétaire  du  duc  de  Savoie,  Amédéo  VIII,  au  mo- 
ment ou  ce  prince  accepta  la  tiare  et  le  nom  de  Félix  V , 


qui  restait  secrétaire  de  ce  pape,  et  qui  le  fut  plus  tard  de 
Nicolas  V.  Dans  son  poème  intitulé  Le  Champion  des 
Dames , un  personnage  appelé  Malebouche,  grand  ennemi 
des  femmes,  leur  fait  un  crime  de  cette  papesse,  qui  osa, 
dit-il,  vestir  chasuble  et  chanter  messe.  Que  fait  son  inter- 
locuteur Franc -Vouloir,  qui  n’est  autre  que  le  poète  hii- 
méme?  Nie-t-il  la  papesse?  Non.  Il  convient  de  son  exis- 
tence, lui  secrétaire  d’un  pape;  il  dit  seulement  que  si  elle 
a causé  de  grands  maux,  elle  a fait  aussi  de  grands  biens 
par  la  sagesse  de  ses  règlements  et  de  ses  ordonnances,  et 
qu'après  tout  il  y a eu  beaucoup  de  papes  qui  ne  valaient 
pas  mieux.  Ces  règlements  si  sages  sont  une  invention  du 
poêle;  et  c’est  peut-être  pour  lui  répondre  à lui  et  à la 
crédulité  publique,  qu’.Eneas  Sylvius,  avant  d'être  élevé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  attaqua  cette  fable,  dont  les 
ennemis  de  Rome  commençaient  à se  servir  pour  la  dé- 
nigrer. 

VViclef  et  Jean  Huss  avaient  donné  le  signal  de  ces 
investigations,  et  Luther  allait  paraître.  Le  désavmu  d’Æ- 
neas  Sylvius  ne  tua  pas  la  papesse , car  Platine,  qui  écrit 
quarante  ans  après , parle  le  premier  de  la  chaise  percée  : 
le  témoignage  d'un  pape  n’est  pas  d’ailleurs  plus  décisif 
sur  cette  question  que  celui  des  cardinaux  Baronitis  et 
Bellarmin,  et  de  tant  d’antres  défenseurs  de  l’Église  ro- 
maine. Mais  Jean  Tourmaycr,  l’un  des  premiers  disciples 
de  Luther,  plus  connu  sous  le  nom  d’Aventin;  mais  les 
protestants  Charnier,  Dumoulin , Bochard , Basnage  et  Da- 
vid Blondel , ont  reconnu  et  proclamé  la  faus-eté  de  cette 
histoire  scandaleuse.  Bayle  a démontré,  par  des  témoigna- 
ges et  des  arguments  sans  réplique , que  les  passages  d’A- 
nastase,  de  Marianos  Scotus,  de  Sigebert  et  autres,  sont 
des  intercalations  évidentes , et  que  les  manuscrits  primi- 
tifs ne  les  renfermaient  (tas.  Voltaire,  qui  touche  à tout 
dans  res  sortes  de  questions , ne  nomme  une  seule  fois  la 
papesse  Jeanne  que  pour  en  nier  l'histoire , et  pour  rap- 
peler qu’on  gratifia  de  ce  sobriquet  le  pape  Jean  VIII  pour 
punir  ce  pontife  de  sa  faiblesse  à l'égard  du  patriarche  Pho- 
tius.  C’est  Baronius  qui  a donné  le  premier  cette  interpré- 
tation; Aventin  l'attribue  de  son  cûté  au  pape  Jean  IX, 
parce  que  ce  pape  était  une  créature  de  sa  concubine  Théo- 
dora.  Onuphre  Panvini  pense  que  les  mauvais  plaisants 
désignèrent  sous  ce  lifte  Jeanne  Rainière , la  maîtresse 
favorite  du  pape  Jean  XII , parce  qu’elle  avait  une  grande 
influence  dans  les  affaires  ecclésiastiques  de  son  temps,  n 
serait  aussi  long  de  rapporter  toutes  les  origines  qu'ont  don- 
nées à ce  conte  les  avocats  de  la  cour  de  Rome  que  la  nomen- 
clature des  écrivains  protestants  dont  la  plume  s’est  exercée 
sur  un  pareil  sujet.  Cette  controverse  a rempli  des  volu- 
mes. Ne  nous  moquons  pas  de  nos  aïeux  , nous  perdons 
aujourd'hui  plus  de  papier  sur  des  questions  qui  n’ont  pas 
plus  d’importance.  VlENSET,  de  I Académie  Française. 

JEANNE  LA  FOLLE  (en  espagnol  Ui  Laça) , fille  de 
Ferdinand  et  d’Isa he Ile,  mariée  en  1496,  à Philippe, 
archiduc  d’Autriche,  et  mère  de  Charles-Quint  : elle 
perdit  son  époux  en  1506.  La  douleur  que  lui  causa  cette 
mort  lui  Ota  l’usage  de  la  raison.  On  fut  obligé  de  la  tenir 
enfermée,  et  sous  une  surveillance  continuelle.  Elle  mourut 
à Torve&itlas,  en  1555,  âgée  de  soixante-quinze  ans.  La 
reine  Isabelle  était  morte  en  1504.  Son  époux  , le  roi  Ferdi- 
nand, craignant  d’èlre  obligé  de  quitter  le  trûne  de  Castille, 
s'efforçait  de  retarder  le  retour  de  son  gendre  et  de  sa  fille, 
alors  en  Flandre.  Il  n’avait  conservé  le  gouvernement  de 
la  Castille  qu’en  sa  qualité  de  tuteur  de  son  pdit-fils,  don 
Charles.  Mais  il  survécut  peu  de  temps  à la  reine  Isabelle, 
et  les  cortès  nommèrent  alors  pour  gouverneurs  Adrien  d*U- 
trecht , doyen  de  Louvain , précepteur  de  l’infant  Chartes , 
et  le  cardinal  Cisneros.  La  mort  de  l’archiduc,  la  démence 
de  Jeanne,  causèrent  des  troubles  funestes  dans  les  Espa- 
gne* ; les  nobles  et  le  peuple  n’obéissaient  qu’à  regret  à tin 
moine  et  à un  ranimai.  Telle  fut  la  cause  île  cette  longue 
guerte  civile  dite  des  comuncros.  Les  cortès  voulurent 
reconquérir  leurs  anciens  droits  et  rétablir  l'ancien  système 
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électoral.  Elles  auraient  réussi  si  les  nobles  se  fussent  réunis 
au  peuple  ; mais  la  dissidence  des  deux  partis  porta  un  coup 
funeste  à cette  institution.  La  démence  de  Jeanne  la  Folle 
devint  une  véritable  calamité  publique.  Son  règne  ne  fat 
qu’une  longue  et  déplorable  anarchie. 

Duvet  (de  ('Yonne). 

JEANNE.  Naples  a eu  deux  reine*  de  ce  nom. 

JEANNE  Ire,  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
fille  de  Charles , duc  de  Calabre , et  de  Marie  de  Valois, 
était  née  en  1326.  Son  aïeul  Robert  lui  donna  pour  mari  le 
prince  André  de  Hongrie,  issu  d’une  brandie  collatérale  de 
sa  famille;  mais  l’incompatibilité  d'humeur,  qui  ue  tarda  pas 
à se  déclarer  entre  les  jeunes  époux,  présagea  les  malheurs  j 
qui  devaient  assombrir  et  ensanglanter  cette  union.  Jeanne  J 
aimait  les  arts , elle  s’entourait  de  poètes , elle  donnait  des  . 
fêtes  brillantes;  tandis  qu’ André,  d’un  caractère  austère,  ne  j 
pouvait  vivre  que  dans  la  solitude.  Jeanne  succéda  à son  aïeul 
en  1343.  LYloignement  que  les  deux  époux  manifestaient 
l’un  pour  l’autre  ne  permettait  pas  d’espérer  un  rejeton  de 
sang  royal;  aussi  la  branche  de  Hongrie  avait  le  projet  de 
marier  Louis,  frère  d’André,  à Marie,  sumr  de  Jeanne.  Ce 
plan  renversait  les  espérances  des  princes  de  Tarent®  et  de 
Duras,  autres  branches  collatérales  de  la  maison  d'Anjou. 
L'un  d'eux,  Charles  de  Duras,  qui  aimait  passionnément  la 
princesse  Marie,  destinée  au  roi  de  Hongrie,  l'enleva  et  l’é- 
pousa. l'Iülippine  U Catanoise,  femme  née  dans  une  condi- 
tion Obscure , et  qui  tenait  auprès  de  la  reine  le  premier  rang, 
décida  Jeanne  à sc  déclarer  seule  maîtresse  du  royaume. 
Jeanne  interdit  à André  de  se  mêler  du  gouvernement  ; tous 
le*  actes  turent  expédiés  au  nom  seul  de  la  reiue,  les  cm-  . 
plois  distribués  suivant  ses  ordres  : elle  seule  régnait.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  les  partisans  de  la  reine,  qui  crai- 
gnaient de  voir  le  souverain  pontife  se  prononcer  en  faveur 
d’André.  Le  18  septembre  1345,  ce  malheureux  prince  périt  , 
sous  les  coups  d*uue  troupe  d'assassins.  La  pensée  et  l'ordre 
de  ce  crime  furent  attribués  à Jeanne;  mais  on  ne  put 
qu’alléguer  contre  elle  de  vagues  soupçons.  Toutefois,  son 
imprudente  légèreté  et  la  faveur  dont  les  meurtriers  du  roi 
continuèrent  à jouir  auprès  d’elle  accréditèrent  les  rumeurs 
de  l’initignation  publique. 

Le  roi  de  Hongrie  .Louis,  frère  d’André , faisait  retentir 
de  plaintes  toutes  les  cours  de  l’Europe , et  le  pape  Clé- 
ment  VI  fulmina , le  premier  janvier  1346,  une  bulle  dont  les 
expressions  sombres  et  graves  ressuscitèrent  contre  les  as-  j 
Bassins  d'André  l’ancienue  formule  romaine  de  l'interdiction 
de  l’eau  et  du  feu.  Il  commit,  en  outre,  le  grand-justicier  du 
royaume  pour  instruire  le  procès  de  la  reine,  menacée  de 
tous  côtés  dans  son  pouvoir  et  même  dans  sa  vie.  Assiégée 
dans  son  palais  par  ses  propres  sujets,  qui  lui  demandaient  ! 
les  coupables,  elle  est  forcée  de  livrer  aux  bourreaux  ses  plus 
chers  amis.  Mais  le  roi  de  Hongrie  n'était  pas  encore  satis- 
fait.  Jeanne,  voulaut  se  donner  l'appui  d'un  époux , s’unit 
à Louis  de  Tarante,  son  cousin.  Le  mariage  fut  célébré  le  I 
20  août  1346. 

Louis  de  Hongrie,  après  avoir  annoncé  qu’il  enveloppe-  1 
rait  dans  une  même  ruine  Jeanne  et  les  princes  de  sa 
famille , parut  sur  les  frontières  de  Naples , déployant  un 
drapeau  noir  sur  le  fond  duquel  se  détachait,  ruisse- 
lante de  sang,  l’image  de  la  tète  d'André.  Toutes  les  villes  lui 
ouvraient  leurs  portes;  la  reine,  épouvantée,  s’embarqua 
le  15  janvier  1348,  et  fit  voile  vers  la  Provence.  Les  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui  s’entendaient  secrètement  avec  Louis 
de  Hongrie,  la  retinrent  prisonnière  au  ciiàteau  Arnaud, 
forteresse  delà  ville  d’Aix.  Pendant  ce  temps  les  princes 
d’Anjou  avaient  fait  leur  soumission  au  roi  de  Hongrie, 
se  flattant  de  le  désarmer  en  lui  amenant  le  jeune  Charles, 
fils  de  Jeanne  et  d'André.  Louis , dissimulant  sa  vengeance, 
les  admit  4 sa  table  : le  pain  et  le  vin  de  l’hospitalité  sem- 
blaient sceller  une  réconciliation  inattendue.  Après  le  repas, 
le  roi  monta  à cheval , et  dit  au  duc  de  Duras  : ••  .Menez -moi 
à l'endroit  où  l’on  a fait  étrangler  mon  frère.  — Hélas  ! ré- 
pondit le  duc,  je  n'y  étais  pas.  » Le  roi  les  conduit  tous 


alors  au  lieu  où  le  meurtre  s’était  accompli  ; arrivé  à la 
galerie  où  André  avait  péri,  Louis  montra  à Charles  de 
Duras  une  lettre  de  sa  main  qui  prouvait  qu’il  avait  eu 
connaissance  de  la  conspiration , et  le  fit  mettre  à mort  par 
un  de  se*  gardes. 

Jeanne  venait  de  recouvrer  sa  liberté,  grâce  aux  solUri- 
tations  du  pape;  elle  se  rendit  à Avignon,  où  Louis  son 
époux  vint  la  trouver.  Elle  comparut  devant  une  cour  de 
cardinaux  pour  être  jugée  : ceux-ci  proclamèrent  son  inno- 
cence. C’est  alors  qu’elle  vendit  Avignon  à Clément  VI, 
pour  la  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  d’or.  Puis  elle 
s’embarqua  pour  Naples,  que  Louis  de  Hongrie,  fuyant  la 
peste  noire,  avait  évacuée,  et  où  elle  fut  reçue  au  bruit  des 
acclamations.  Mais  son  compétiteur  reparut  presque  aus- 
sitôt, et  rentra  dans  la  capitale,  qu'une  formidable  émeute 
l’obligea  encore  de  quitter.  Enfin , le  pape  parvint  à décider 
Louis  de  Hongrie  et  Louis  de  Tarante  À signer  une  trêve 
jusqu'au  lrr  avril  1351  ; les  cardinaux  délégués  pour  juger 
ta  reine  déclarèrent  que  sa  liaine  pour  son  premier  époux 
ne  provenait  que  d’un  maléfice  jele  sur  elle.  Jeanne  et  Louis 
revinrent  à Naples.  Le  roi  de  Hongrie  retourna  dans  ses 
Etats,  après  avoir  établi  des  garnisons  dans  les  places  dont 
il  s’était  emparé. 

Deux  nouveaux  ennemis  se  levèrent  contra  la  reine. 
Louis  de  Duras , jaloux  de  la  faveur  dont  jouissaient  Ro- 
bert et  Philippe  de  Tarante,  vint  attaquer  le  royaume  de 
Naples,  et  Charles  IV,  empereur  d’ Allemagne,  faisant  re- 
vivre d’anciens  droits , le  comté  de  Provence. 

Louis  de  Tarante  étant  mort,  en  1632,  sans  laisser  d’enfant 
mâle,  sa  femme  prit  un  troisième  époux,  Jacques  d'Aragon, 
comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne;  et  veuve  une  troisième 
fois,  elle  épousa  un  condottiere,  Othon,  duc  de  Brunswick, 
issu  de  la  noble  famille  d’Est  Cette  union  inita  Charles  de 
Duras,  le  seul  prince  du  sang  qui  fût  demeuré  rivant,  auquel 
Jeanne  avait  fait  épouser  Marguerite,  fille  de  sa  soeur,  et 
qu’elle  avait  déclaré  son  héritier.  Nullement  rassuré  par 
les  cinquante  ans  de  Jeanne , U voyait  dans  la  fraîcheur  de 
cette  princesse  des  indices  d’une  fécondité  dont  son  ambi- 
tion craignait  les  résultats.  Urbain  VI , nouvellement  promu 
à la  chaire  pontificale,  favorisait  ces  projets  de  Charles,  et 
quand  la  reine  reconnut  comme  chef  de  l’Eglise  son  con- 
current Clément  VII,  il  l'excommunia , et  offrit  la  cou- 
ronne de  Naples  à Charles  de  Duras.  La  reine , menacée  de 
tous  côtés , pour  se  ménager  l’appui  de  la  France , nomme 
Louis , duc  d'Anjou , frère  de  Charles  V , son  héritier,  par 
sou  testament  du  23  juin  1380.  Naples,  apprenant  cette 
dernière  disposition  de  la  reine,  fait  entendre  des  murmu- 
res, et  se  prépare  à la  révolte;  Charles,  voulant  profiter 
de  l'heureuse  disposition  des  esprits , se  rend  dans  cette 
ville,  en  donnant  à peine  à Jeanne  le  temps  de  se  renfer- 
mer au  château  Neuf.  Là,  elle  attendait  se*  galères  pro- 
vençales pour  fuir  en  France.  Mais  Charles , qui  craignait 
qu’une  ri  belle  proie  ne  lui  échappât , tient  la  reine  étroite- 
ment bloquée.  Othon,  mari  de  la  reine,  était  découragé,  et 
restait  à Averse  dans  une  fatale  inaction.  11  tenta  un  coup 
désespéré  ; mais  dans  le  combat  qu'il  livra  à Charles,  il  lut 
fait  prisonnier.  La  reine  se  mit  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Le  lendemain,  Louis  d’Anjou  et  les  galères  provençales  arri- 
vèrent : ce  Recours  fut  la  perte  de  Jeanne.  Charles  de  Duras 
la  fit  étouffer  entre  deux  matelas,  au  château  de  Muso,  dan»  la 
Basilicnte.  Sa  mort  arriva  le  22  mai  1382 , après  cinquante- 
sept  ans  d’âge  et  trente-sept  ans  de  règne.  Louis  Méav. 

JEANNE  II,  reine  de  Naples,  naquit  en  1371.  Elle  était  fille 
de  Charles  de  Duras,  et  succéda  en  1414  à Ladislas,  son 
frère.  Princesse  sans  mœurs  et  livrée  à un  favori,  Pan- 
dolfo  Alopo,  elle  épousa  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  qui  la  lit  enfermer  en  même  temps  qu’il  livrait  son 
amant  au  bourreau.  Mais  les  Napolitains  délivrèrent  Jeanne, 
et  son  mari  devint  son  prisonnier  à son  tour.  Le  pape 
Martin  V obtint  la  liberté  du  roi , qui  sc  fit  cordelier. 
Jeanne  sc  donna  alors  un  nouveau  favori,  Caraceioli, 
qu’elle  combla  d’honneurs  et  de  richesses  cl  qu’elle  fit  mettre 


âuk  JEANNE 


à mort  quelques  années  après.  Cependant  le  fameux  con- 
dottiere Jacques  Sforza  menaçait  le  trône  de  Jeanne,  auquel 
il  avait  suscité  un  prétendant  dans  la  personne  de  Louis  III 
d’Anjou.  La  reine,  en  quête  d'un  defendeur,  adopta  Allonge  V, 
roi  d’Aragon,  qui  tout  d'abord  remporta  quelques  succès 
sur  son  compétiteur  ; mais  soudain  il  tourne  ses  armés  con- 
tre celle  qui  l’avait  appelée,  et  Jeanne  révoque  au  profit  de 
Louis  d’Anjou  l’adoption  qu’elle  avait  consentie.  Slorza  passe 
aussitôt  sous  ses  drapeaux,  et  Alfonse  est  contraint  à la  re- 
traite. Jeanne  mourut  en  1435,  après  avoir  désigné  pour  son 
successeur  René  d’Anjou,  qu’elle  avait  adopté  à la  mort  de 
son  frère. 

JEANNE  I)E  BOURGOGNE,  reine  de  France,  épouse 
de  Philippe  le  Long.  Elle  était  tille  d'Ollion  IV,  comte 
palatin  de  Bourgogne  cl  mourut  en  1325,  à Roye  en  Pi- 
cardie, a pré-  avoir  fondé  à Paris  le  c ollège  de  Bourgogne. 
Jeanne  fut  accusée  d’adultère,  en  1313,  et  condamnée  à un 
emprisonnement  perpétuel  dans  le  « bâteau  de  Dourdan. 
Mais  son  époux  la  reprit  au  bout  d’un  an.  Plusieurs  écri- 
vains modernes  ont  accusé  cette  princesse  de  désordres  gé- 
néralement imputés  à la  mémoire  de  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel.' 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Jeanne  de  Bourgogne, 
première  femme  de  Philippe  Vi  de  Valois  et  fille  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Bourgogne,  morte  en  1348. 

JEANNE  DE  FRANCE,  duchesse  de  Berri,  fille  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  née  eu  146%,  épousa 
en  1476  Louis  d’Orléans,  son  cousin  germain,  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Louis  XII  Ce  mariage  étonna 
toute  h cour.  l>a  plupart  des  historiens  en  attribuent  le 
motif  à la  haine  de  Louis  XI  contre  la  maison  d’Orléans. 
La  princesse  Jeanne  était  d’une  constitution  débile,  bos- 
sue et  du  petite  taille.  Louis  XI  ne  laissait  pas  ignorer  ce 
qui  l’avait  surtout  déterminé.  Il  écrivait  au  comte  de  Dam- 
uiartin,  « que  les  époux  n’auraient  pas  beaucoup  d’em- 
barras à nourrir  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur  union  ; 
mais  que  cependant  clic  aurait  lieu  , quelque  chose  qu’on 
en  prit  dire.  *•  Il  le  proposa  à Marie  de  C lèves,  veuve  de  feu 
Charles  d’Orléans.  Cette  proposition  était  un  ordre  : « le 
contredire,  dit  l’historien  Saint-Gelais  de  Montiieu,  ou  lui 
faire  «les  remontrances,  n’était  pas  un  parti  sûr,  vu  l'homme 
que  c’était.  » La  princesse  n’avait  que  douze  an»,  Le  duc 
d’Orléans  quatorze  ; il  était  bieu  fait  et  fort  aimable  ; le  mariage 
fut  célébré  en  1476.  Il  avait  été  conclu  dès  le  28  octobre 
1473.  Cet  hi-toricn  assure  encore  que  le  jour  des  noces 
le  duc  d’Orléans  protesta,  * même  en  présence  d’aucuns  des 
familiers,  qu’il  n’entendoit  ni  ne  voulait  donner  aucun  con- 
sentement à ce  mariage  ».  Il  obéit  cependant,  et  ne  mani- 
ni  lesta  aucune  répugnance  marquée  tant  que  vécut  Louis  XI  ; 
il  n’y  allait  pas  moins  que  de  sa  vie.  Le  roi  avait  placé  au- 
près du  jeune  époux  des  surveillants,  des  espion» . Cepen- 
dant, le  duc  ne  pouvait  pas  toujours  dissimuler  son  éloi- 
gnement pour  sa  femme.  Il  s’oublia  uu  jour,  jusqu’à  faire 
de  cette  princesse,  eu  présence  du  roi,  un  éloge  ironique, 
jusqu'à  vanter  sa  beauté,  la  noble  et  imposante  régularité  de 
sa  taille.  Louis  XI  s’était  contenté  de  lui  répondre  qu’il  no 
disait  pas  tout  : « Vous  oubliez,  ajouta-t-il,  de  dire  que  la 
princesse  est  non-seulement  vertueuse  et  sage,  mais  fille 
d’une  mère  dont  la  sagesse  n’a  jamais  été  soupçonnée.  • 
Cette  réponse  était  une  « pigramme  contre  la  duchesse  douai- 
rière d Orléans,  que  toute  la  cour  savait  être  mariée  en  se- 
cret avec  Rabodange,  son  maître  d’hôte!,  lequel  avait  été 
son  amant,  avant  même  le  décès  du  leu  duc  d’Orléans. 

Jeanne  aimait  son  époux,  mais  e.le  ne  se  faisait  pas  illu- 
sion sur  l’indifférence  de  ce  prince;  elle  prévoyait  que  dès 
qu'il  pourrait  agir  librement,  il  saisirait  la  première  occa- 
sion de  rompre  son  mariage.  Le  prince  en  cITet  s’étâit  con- 
traint par  peur  sous  le  règne  de  Louis  XI  et  pendant  la  ré- 
gente de  la  dame  de  Beatijeu;  Jeanne  savait  que  dès  les 
premièies  années  du  règne  de  Charles  VII l des  propositions 
de  mariage  avaient  été  faites  à la  princesse  Anne  de  Bre- 
tagne ; mais  elle  n’en  manifesta  aucune  plainte , elle  n’en 


remplit  pas  moins  tous  ses  devoirs  d'épouse,  et  pendant  la 
captivité  du  duc,  après  la  bataille  de  Saint-Aubin,  elle  sol- 
licita et  obtint  sa  liberté  du  roi  Charles  VIII.  .Mais  après  la 
mort  de  ce  monarque,  auquel  il  succéda,  le  duc  d’Orléans 
s’occupa  sérieusement  des  moyens  de  rompre  son  mariage , 
et  de  donner  sa  main  à la  princesse  de  Bretagne,  qu’il  ai- 
mait depuis  longtemps.  Il  proposa  ce  divorce  dans  son  con- 
seil. Il  alléguait  pour  motif  : 1°  qu’il  n'y  avait  pas  eu  con- 
sentement libre  de  sa  part;  2°  qu’il  n’avait  cédé  qu'a  ta 
crainte  et  à la  v iolence  ; 3°  qu’il  y avait  parenté  entre  lui 
et  la  princesse  Jeanne , et  une  alliance  spirituelle  avec 
Louis  XI,  qui  était  son  parrain;  4*  enfin  que  le  mariage 
n’avait  jamais  été  consommé.  Il  obtint  du  pape  Alexan- 
dre VI  des  commissaires.  Ferdinand,  évêque  de  Set  la , légat 
«lu  jtape  en  France,  Philippe  de  Luxembourg,  évêque  du 
Mans,  et  Louis  d’Amboise,  évêque  d’Alby,  furent  « barges 
de  décider  cette  affaire.  Il  n’y  avait  «le  motif  grave  que  le 
défaut  «le  consommation  ; les  autres  moyens  ne  pouvaient 
soutenir  l’épreuve  d’un  sérieux  examen.  Jeanne  répondit 
aux  commissaires  qu’elle  ignorait  lors  de  son  mariage  la 
parenté  spirituelle  «le  Louis  XI  avec  le  duc,  et  qu’elle  avait 
contracté  de  bonne  f«d,  qu’elle  n'avait  éprouvé  aucune  vio- 
lence, qu’elle  respectait  assez  la  mémoire  de  son  père  pour 
penser  qu’il  n’avait  pris  que  des  voies  lé.itirnes,  et  quant 
au  dernier  motif,  le  défaut  de  consommation,  que  l’hon- 
nêtclé  ne  lui  permettait  pas  de  s'expliquer  nettement,  mais 
que  sa  conscience  l'empêchait  d'en  demeurer  d’arcord.  Le 
mariage  n’en  fut  pas  moins  déclaré  nul.  Le  pape  accorda  une 
di-pensc  au  roi  pour  épouser  Anne  de  Bretagne,  veuve  de 
Charles  VIII.  Jeanne  garda  le  silence.  Louis  XII  lui  donna 
pour  son  entretien  le  duché  «le  Berri,  les  domaines  de  Châ- 
tillon-sur-Iinlre,  Chéteauneuf-sur-Loire,  «le  Pontoise,  et  une 
pension  de  12,000  écua.  Elle  ser«’tiraa  Bourges,  et  y fonda 
le  couvent  des  religieuses  de  l’Annonciation.  Mlle  fil  venir  à 
cet  effet  dix  jeunes  tille»  de  Tours,  auxquelles  elle  donna  |iour 
directeur  et  confesseur  le  conlelier  Nicolas  Gilbert,  qui  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Gabriel  de  P Ave.  Maria.  « Jeanne  de 
France,  dit  Brantôme,  filiedu  roi  LouisXI,  fut  bien  spirituelle, 
mais  si  bonne  qu’aprèssa  mort  on  la  tenait  comme  sainte 
et  qua-i  faisant  des  miracles,  à cause  de  la  sainteté  de  la 
vie  qu'elle  mena  après  que  le  roi  Louis  XII  son  mari  l'eut 
répudiée  et  qu'elle  se  fut  retirée  à Bourges.  » Elle  fit  pro- 
fession le  jour  de  la  Pentecôte,  en  150%,  et  mourut  dans  U 
nuit  du  4 au  5 février  1505.  Dite  y (de  l’ Voinc ). 

JEANNE,  comtesse  de  Flaudre  et  d.;  Itamaul,  fille 
aln-  u de  ce  lia  udoui  n,  «onib*  «le  Flandre,  premier  chef  «le 
l’empire  latin  fondé  à Constantinople  en  1204,  qui,  fait  pri- 
sonnier par  les  Bulgares,  à la  bataille  d’Andrinople  ( 1505}, 
disparut  sans  qu’on  ait  pu  savoir  ce  qu’il  était  devenu,  suc- 
céda à son  pere  en  Europe,  comme  comtesse  de  Flandre  et 
de  Hainaut.  Ixj  comte  de  Naïuur,  son  tuteur,  l’enleva  aus- 
sitôt et  la  fit  conduire  à Paris,  où  Philippe-Auguste  la  retint 
environ  six  ans.  Il  la  maria,  en  12  II,  à Ferrand  ou  Ferdi- 
nand, prince  de  Portugal,  qui  futpourlaut  assez  ingrat  |*our 
prendre  part  à la  bataille  de  Bouvines  contre  Philippe  Au- 
guste. Il  y fut  fait  prisonnier.  Jeanne,  ambitieuse  et  infidèle, 
n’oflritde  son  mari  qu'uue  rançon  insuffisante.  Louis  VIII, 
qui  maintint  la  comtesse  en  Flandre , lui  remlit  le  service , 
dit  M Michelet,  de  garder  son  mari  prisonnier  à la  Tour 
du  Louvre.  « Cette  Jeanne,  continue  le  même  historien,  était 
fille  de  Baudouin,  le  premier  empereur  latin  de  Constan- 
tinople, qu'on  croyait  tué  par  les  Bulgares.  Un  jour  le  voilà 
qui  reparaît  en  Flandre.  Sa  fille  refuse  de  le  reconnaître  ; 
mais  le  peuple  l’accueille,  et  elle  est  obligée  de  fuir  près  de 
Louis  VJ  II,  qui  la  ramène  avec  une  armée.  Le  vieillard  ne 
pouvait  ié|>ondre  à certaines  questions  ; et  vingt  ans  d’une 
dure  captivité  pouvaient  bien  avoir  altéré  sa  mémoire.  Il 
pas-a  pour  iu.posteur,  et  la  comtesse  le  fit  périr.  Tout  le 
peuple  la  regarda  comme  parricide.  * Pour  quelques  au- 
teurs, ce  Baudouin,  qui  reparut  en  1225,  n'était  qu’un  er- 
mite, nommé  Bernard  Bains.  Fatigués  d’un  joug  que  les 
exactions  et  les  caprices  de  leur  souveraine  rendaient  lourd. 
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Us  Flamands  s'empressèrent  de  croire  à Ia  résurrection  de 
Baudouin.  Jean  d'Angleterre,  intéressé  à l'admettre  pour 
acquérir  un  allié  contre  la  France,  se  déclara  non  moins 
promptement  convaincu,  et  promit  ses  secours.  Malheureu- 
sement Louis  VIII,  dont  la  politique  avait  besoin  de  la  con- 
viction contraire,  parce  qu’une  f-unine  discréditée  lui  con- 
venait mieux  qu’un  gner  rier  célèbre  à la  tête  d’un  des  grands 
fiefs  du  royaume,  se  sentit  incontinent  aussi  l’opinion  utile 
à sa  situation.  Cité  par-devant  le  roi  et  ses  baron-,  dans 
Péronne,  le  prétendant  y fut  jugé  un  imposteur.  Ou  ne  viola 
pas  toutefois  le  sauf-conduit  sur  la  foi  duquel  il  était  venu; 
mais  à peine  sorti  de  France,  il  fut  appréhendé  par  les  agents 
de  Jeanne,  qui  l'envoya  presque  aussitôt  a la  potence.  A son 
avènement,  la  reine  blanche,  mère  de  saint  Louis,  rendit 
la  liberté  au  comte  Ferrand,  qui  était  resté  douze  ans  captif. 
11  mourut  en  1233.  Trois  ans  après,  Jeanne,  malgré  ses  dé- 
règlements, trouva  un  second  époux  eu  Thomas  de  Savoie, 
oncle  de  Marguerite , femme  de  saint  Louis.  Jeanne  cessa 
de  vivre  en  12i4.  Sa  double  union  et  l>eaucoup  de  laiblntees 
ne  lui  avaient  pas  donué  de  postérité.  Marguerite,  dite  de. 
Constantinople,  sa  sa  ur  cadette,  lui  succéda.  La  vie  de  celte 
femme  ne  fut  pas  marquée  d’événements  moins  bizarres. 

L.  Lot  VET. 

JLAXiXE,  duchesse  de  Bretagne.  Voyez  Hiictacme, 
tome  III,  page  639. 

JEAXXL,  comtesse  de  Montfort.  Voyez  Movtkukt  et 

Bü  ET  ACNE. 

JEAXXE  D’ALBRET,  reine  de  Navarre , mère  de 
Henri  IV,  née  à Paris,  le  7 janvier  1528,  mourut  à Pari», 
le  10  juin  1572.  A l'exemple  de  sa  mère,  Jcanue  d'Alhrel 
fut  habile,  spirituelle , éloquente,  belle  sans  art , émule 
et  bienfaitrice  des  savants  et  des  poetes.  Mais  les  qua- 
lité» qui,  dans  la  destinée  paisible  de  Marguerite  de 
Valois,  «étaient  converties  en  grâces  douces  et  séduisantes, 
prirent  au  milieu  des  orages  dont  la  vie  de  sa  fille  lut  agi- 
tée un  caractère  de  force  et  d'élévation  qui  a fait  de  celte 
dernière  l'egale  des  plus  grands  hommes.  Dès  l’âge  de  onze 
ans,  malgré  ses  relus  et  ceux  de  sa  mère,  l’autorité  vio- 
lente  de  François  lrr  donna  sa  main  au  duc  de  Clèves.  On 
ne  cite  ce  lieu , borné  des  lor»  à une  cérémonie  extérieure, 
et  bientôt  rompu  légalement,  que  parce  qu'il  servit  de  pré- 
texte aux  ligueurs  pour  soutenir  soit  la  nullité  du  mariage 
que  Jeanne  d' A Ibret  contracta  ensuite  avec  Antoine  de  Bour- 
bon , soit  la  bâtardise  de  Henri  IV,  qui  en  e.ail  issu.  On 
remarqua,  lors  de  ce  mariage  avec  le  duc  de  Clèves,  que 
le  roi  avait  tellement  chargé  sa  victime  d'or  et  de  diamants, 
qu'elle  succomba  sons  le  poids  de  ce  luxe  barbare,  et  que 
le  connétable  se  vit,  en  murmuraut,  obligé  de  la  porter 
dans  ses  bras  à l’autel. 

Son  peuple,  son  fils  et  son  Dieu  se  partagèrent  les  affec- 
tion» de  Jeanne  d'Aibret.  Coaune  reine,  elle  goavema  avec 
sagesse  et  douceur  ; encouragea  l’agriculture,  les  bonnes  étu- 
des et  les  lionnes  mœurs  ; conserva  et  agrandit  les  établis- 
sements de  Marguerite  , et  laissa  dans  le  Beain  une  mé- 
moire encore  adorée.  C'est  en  chantant  une  chanson  béar- 
naise qu'elle  donna  le  jour  à Henri  IV  ; c'est  par  une  édu- 
cation mâle  et  populaire  qu’elle  l’arma  contre  le  sort  ; c'est 
par  un  choix  d'instituteurs  habiles  , entre  lesquels  elle  fut 
toujours  elle-même  le  premier  et  le  plus  vigilant,  qu'elle  le 
prépara  au  trône.  Comme  chrétienne , el.e  lut  l’honneur  et 
l’appui  du  culte  évangélique.  Les  leçons  de  sa  mère , l'in- 
justice du  saint-siège  envers  sa  maison , et  le  scandale  des 
mœurs  ecclesiastiques,  t’avaient  poussée  vers  la  doctrine  des 
réformés.  Lite  contribua  également  à la  propager  par  l’au- 
torité de  «es  vertus  et  par  le»  productions  de  sa  plume, 
que  distinguaient  une  logique  entraînante  et  une  concision 
nerveuse;  elle  se  montra  dans  sa  croyance,  comme  dans 
tou»  le»  actes  de  sa  vie , sincère,  constante  et  magnanime. 

Se»  chagrins  les  plus  vifs  furent  l'ouvrage  de  IVpoux 
quelle  avait  choisi  par  tendresse,  et  que  l'histoire  a llétri 
de  scs  mépris.  Antoine  de  Bourbon,  léger,  crédule,  indé- 
cis, voluptueux  , incapable  de  tenir  son  rang  à la  cour  de 


France,  y demeura  opprimé  par  les  Guise,  et  exposé  au 
poignard  dont  le  débile  François  II  avait  promis  de  le  frap- 
per ; il  finit  par  se  vendre  à ses  ennemis,  et  sacrifia  sa  religion 
et  sa  femme  a l’appât  des  plus  grossière»  séductions,  telle* 
que  la  principauté  de  Sardaigne,  la  main  de  la  trop  célèbre 
Marie  Stuart,  la  perspective  des  couronnes  J’Écosse  et  d’An- 
gleterre. Catherine  de  Médici» , qui  haïssait  Jeanne  d’Al- 
bret , comme  le  vice  doit  haïr  la  vertu , joignit  à ce*  folle* 
illusion»  le»  pratiques  de  son  art  : on  sait  qu’elle  dressait 
elle-même  à l’espionnage  et  à l'impudicité  un  essaim  de 
filles  d'honneur,  destiné  â la  défaite  de  ses  ennemis.  L’iu- 
grat  Antoine  préparait  son  divorce , lorsqu’il  fut  blessé  au 
siège  de  Rouen , et  termina  de.»  jour»  avili»  , entre  le»  bras 
de  la  concubine  ( Du  Rouet  de  La  Béraudiëre  ) tirée  pour 
lui  du  sérail  de  Catherine. 

Jeanne  d'Aibret  vit  alors  se  conjurer  contre  elle  les  plu»  ter- 
ribles adversaires,  l*K«pagnu,  la  cour  de  Rome  et  la  Fiance. 
Philippe  II  conçut  l'horrible  dessein  de  la  faire  enlever  et 
périr  avec  son  fil»;  déjà  son  or  avait  payé  et  disposé  les 
artisans  de  ce  crime.  La  reine  do  Navarre  dut  son  salut  à 
la  noble  pitié  d'Élisabeth  de  France , troisième  femme  do 
Philippe , qui  put  la  prévenir  à temps  de  cet  infernal  com- 
plot, et  tromper  l'espoir  de  l’inquisition,  qui  attendait  sa 
double  proie  la  toiclie  à la  main.  De  son  côté,  le  pape 
Pic  IV  excommunia  la  reine  de  Navarre,  la  déclara  de  hue 
du  trône , et  l'assigna  par  un  monitoire  à comparaître  en 
personne  devant  lui , afin  que  son  procès  lui  fût  fait  pai  lu 
saiiit-ollic.-.  Mais , sans  se  déconcerter,  elle  dénonça  à tous 
les  souverains  de  l’Europe  cet  attentat  emprunté  des  sièries 
les  plus  barbares.  Sa  vigueur  et  «on  éloquence  obtinrent 
un  plein  succès,  et  l’aniuiadverson  générale  éteignit  dans 
la  main  du  poiitile  des  foudres  qui  u'etaieut  plus  «Je  saison. 

Mais  Catherine  de  Medici*,  qui  mêlait  a un  esprit  faible 
et  brouillon  un  cœur  faux  et  sanguinaire,  retombait  toujours 
par  se»  propres  ruses  dans  la  guerre  civile,  et  s'en  conso- 
lait en  dirigeant  ses  vengeances  contre  Jeanne  d'Aibret. 
Le  féroce  Montluc  fut  surtout  chargé  d’environner  de 
pièges  celte  malheureuse  veuve , et  se  flattant  de  la  saisir 
vivante,  il  s’écriait  déjà  d’une  voix  cynique, et  en  vrai  sol- 
dat de  Medici»  : Je  veux  connaître  s'il  fait  aussi  bon 
avoir  affaire  avec  une  reine  qu'avec  les  autres  femmes. 
Jeanne  d’Aibret,  poussée  a bout , conduit  entin  son  (ils  au 
camp  de*  opprimés,  et  montre  tout  ce  que  peuvent  le  cou- 
rage d'une  niere,  l’exaltation  de  la  pieté,  et  les  mouvements 
d'une  âme  forte  et  généreuse.  Apre*  la  défaite  île  Jaruac 
la  mort  du  prince  de  Condé  et  la  blessure  de  C'oligny, 
c’est  elle  qui  harangue  et  rallie  l’armée , qui  devient  l'âme 
du  parti,  reprend  ses  États  envahis  un  instant,  négocie  avec 
les  cours , anime  les  guerrier»  , et  veille  sur  Henri  IV.  Son 
héroïsme  et  ses  talents  réduisent  ses  ennemis  a faire  la  paix , 
mais  la  paix  telle  qu’on  peut  l'attendre  de  la  politique  des 
méchants. 

La  fourberie  prit  la  place  de  la  violence  : Jeanne  d’Ai- 
bret fut  appelée  à la  cour  de  France,  et  on  lui  offrit  pour  son 
fils  la  plus  belle  des  tilles  de  Henri  H ; elle  résista  long- 
temps, et  quand  elle  céda,  ce  ne  fut  point  par  conviction, 
mais  par  condescendance  pour  de*  ami*  aveuglé* , qui  com- 
mençaient à calomnier  sa  prudence.  Sa  mort  suivit  de  près 
son  arrivée.  Selon  le  bruit  général , elle  fut  empoisonnée 
par  des  gants  que  lui  fournit  un  Italien,  parfumeur  de  U 
reine;  et,  deux  mois  après,  l'affreuse  catastrophe  de  la 
Saint-Barthélemy  ne  justifia  que  trop  ce»  soupçons, 
en  découvrant  l’intérêt  que  le*  ordonnateurs  de  ce  mas- 
sacre av  aient  eu  à fermer  par  un  crime  des  y eux  trop  clair- 
voyant*. Au  reste,  quoique  cet  empoisonnement  soit  plus 
vraisemblable  que  démontré,  on  risque  peu  de  l'ajouter 
aux  torlàil*  avères  de  Catherine  de  Médias. 

La  reine  de  Navarre  a laissé  de»  souvenir»  glorieux  pour 
son  sexe  , et  que  n’a  pu  effacer  l’ingratitude  de  Lou*  XIII. 
Ce  monarque,  oubliant  trop  qu'il  était  lits  de  Henri  IV,  a« 
bâta  de  supprimer  les  belle*  ordonnances  que  Jeanne  d’Ai- 
bret avait  données  au  béarn  et  le  fameux  collège  d'Or- 
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thez,  foude  aussi  par  elle , et  qu on  avait,  à juste  titre,  sur- 
nommé la  nouvelle  Athènes. 

Le*OMfcY,dc 1' Academie  Fraocsuc. 

JEANNE  D’ARC.  Il  n’y  a rien  à comparer,  ni  chez 
les  anciens , ni  chez  les  modernes,  ni  dans  la  fable,  ni  dans 
l’histoire , à la  pucelle  d’Orléans.  Donnez  à la  muse  épique 
le  choix  de  l’invention  la  plus  touchante  et  la  plus  merveil- 
leuse , interrogez  les  traditions  les  plus  imposantes  que  les 
âges  d’héroïsme  et  de  vertu  aient  laissées  dans  la  mémoire 
des  hommes , vous  ne  trouverez  rien  qui  approche  de  la 
simple,  de  l’authentique  vérité  de  ce  phénomène  du  quinzième 
siècle.  La  France , à la  suite  du  règne  le  plus  malheureux 
dont  les  annales  delà  monarchie  fassent  mention  jusqu’alors, 
envahie  par  s es  ennemis , à peine  soutenue  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  par  U vaillance  de  quelques  preux,  n'oppose 
plus  à la  force  de  ses  destinées  qu'une  vaine  résistance. 
Paris  est  occupé  par  le  duc  de  Bedfort,  régent  pour  un  roi 
anglais.  L’in fertuné  Charles  VU,  errant  de  ville  en  ville, 
sans  espérance  et  bientôt  sans  royaume  , cède  à l’infortune 
qui  l’opprime.  Près  de  chercher  un  asile  dans  une  cour 
étrangère  , il  jette  un  dernier  regard,  un  regard  de  desespoir 
sur  cette  belle  France,  qui  ne  lui  offre  de  toutes  parts  que  d’af- 
freux déchirements  et  un  petit  nombre  de  braves  mourant 
sans  vengeance  sur  les  ruines  des  villes  incendiées  qu’ils  ont 
défendues.  A peine  quelques  places  arrêtent  encore  les  pro- 
grès de  l’ennemi.  A peine  une  vieille  prophétie,  qui  annonce 
qn’uoe  jeune  fille , venue  «les  environs  du  Bois-Clienu  , dé- 
livrera le  roy  aume,  soutient  encore  la  confiance  des  esprits 
faibles.  Tout  va  périr,  quand  cette  jeune  fille  paraît.  C'est  une 
paysanne  de  seize  à dix-sept  ans,  d’une  taille  noble  et  élevée, 
d'une  physionomie  douce , mais  fière  , d’un  caractère  re- 
marquable par  un  mélange  de  candeur  et  de  force,  de  mo- 
destie et  d'autorité;  d’une  conduite , enfin  , qui  fait  l'admi- 
ration de  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connue.  Les  mères 
ne  désirent  point  de  fille  plus  parfaite,  les  hommes  n’ambi- 
tionnent (tas  le  cœur  d’une  femme  plus  digne  d’étre  aimée  ; 
mais  dés  l'enfance  elle  a renoncé  au  bonheur  d’être  épouse 
et  mère.  Appelée  à une  vie  d'Iiérotsme  et  de  sacrifices  par 
ia  voix  même  des  anges,  elle  a voué  sa  virginité  à Dieu  à 
l'Age  de  treize  ans. 

On  ne  sait  rien  autre  chose  de  ce  temps-là,  sinon  qu'elle 
naquit  vers  1410,  à Donrémy , village  relevant  du  roi 
de  France,  sur  les  marches  de  la  Lorraine  et  de  la  Cham- 
pagne (Vosges),  oh  la  guerre  et  les  partis  qui  divisaient  le 
royaume,  avaient  de  tout  temps  laissé  des  traces  profondes; 
que  son  père  sc  moulinait  Jacques  cFArc,  et  sa  mère  Isabelle 
Romée;  qu’ils  avaient  cinq  enfants,  vivaient  du  produit  d’un 
champ  et  de  quelques  bestiaux  ; qu’elle  menait  enfin  une 
vie  toute  pastorale  dans  le  hameau  qui  l'a  vue  naître,  con- 
duisant les  troupeaux  de  son  père,  ou  s’occupant  à coudre 
et  à filer  le  chanvre  et  la  laine.  Seulement,  à certains  jours 
de  fêle,  on  la  voyait  prosternée,  à l'crmitagc  de  Berroont, 
devant  la  sainte  image  de  U Vierge,  ou  bien  elle  sc  réunis- 
sait aux  jeunes  filles  de  son  âge,  pour  chanter  et  danser 
sous  V Arbre  des  Fées,  qui  existait  encore  en  1G2B.  C’était 
un  hêtre  magnifique  où , pendant  toute  U belle  6aison , 
les  bergères  allaient  suspendre  les  chapeaux  de  fleurs  et  les 
guirlandes  qu’elles  avaient  tressées  dans  la  prairie;  mais 
Jeanne  d'Arc  les  réservait  pour  la  chapelle  de  Donrémy. 
On  dit  aussi  qu’elle  dansait  peu  , mais  qu’elle  chantait  avec 
un  charme  inexprimable,  probablement  des  hymnes  et  des 
cantiques  à 1a  louange  des  saints.  Quand  les  habitants  de 
«on  village  furent  interrogés  quelques  années  après  sur  ces 
différentes  circonstances , ils  affirmèrent  presque  tous  que 
quand  elle  était  petite  et  qu’elle  gardait  les  brebis , on  avait 
vu  souvent  les  oiseaux  des  bois  et  des  champs  venir  mon» 
ger  son  pain  dans  son  giron,  comme  s'ils  fussent  privés. 

Telle  est  la  puissance  que  Dieu  suscite  tout  à coup  pour 
lever  le  siège  d'Orléans,  faire  sacrer  le  roi  dans  une  ville 
occui>ée  par  les  Anglais,  et  réduire  leurs  armées,  si  long- 
temps triomphantes , à abandonner  à la  France.  Les  rebuts 
réitérés  qu'elle  essuie  d’abord  ne  fatiguent  point  son  cou- 


rage Elle  insiste  avec  ardeur  parce  qu’elle  sait  qu'elle  a 
peu  de  temps  pour  accomplir  ses  desseins  , et  qu’elle  ne 
doit  pas  voir  le  succès  tout  entier  de  ses  travaux  et  de  ses 
promesses  ; mais  elle  ne  se  révolte  point  contre  les  refus , 
parce  que  les  refus  sont  du  nombre  des  difficultés  qui  lui 
ont  été  annoncées  Enfin  , ses  instances  l'emportent  sur  les 
objections  de  l'incrédulité  ; elle  part , et  cette  villageoise , 
transformée  en  guerrier,  devient,  dès  ses  premiers  pas  dans 
cette  nouvelle  carrière,  le  parfait  modèle  du  chevalier  chré- 
tien ; intrépide , infatigable , sobre , pieuse , modeste , habile 
à dompter  les  coursiers,  et  versée  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  des  an  nés  comme  un  vieux  capitaine , il  n’y  a 
rien  dans  sa  vie  qui  ne  révèle  une  haute  inspiration , et 
qui  ne  porte  le  sceau  d’une  autorité  divine.  Les  éléments  eux- 
mêmes  paraissent  lui  obéir. 

Obligée  de  parcourir,  pour  se  rendre  auprès  de  Charles, 
une  route  de  150  lieues,  coupée  de  rivières  profondes, 
dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l’année,  et  au  milieu  d'un 
pay  s couvert  par  les  troupes  ennemies , elle  fournit  cette 
course  périlleuse  en  onze  jours,  sans  accident  et  presque 
saus  obstacles.  Conduite  dans  l'appartement  du  roi,  elle 
le  distingue  du  premier  coup  d’œil  parmi  les  grands  de  sa 
cour , quoiqu’il  ne  diffère  d’eux  par  aucun  attribut  particu- 
! lier  ; elle  se  fait  reconnaître  de  lui  à un  signe  ou  à une  confi- 
dence qui  ne  laisse  point  de  doute  à Charles  sur  sa  mission. 
Depuis  lors  tous  ses  jours  sont  marqués  par  les  plus  brillants 
faits  d'armes.  Objet  d’amour,  d'espérance,  de  vénération 
pour  les  peuples,  de  terreur  pour  l’armée  anglaise,  elle 
I combat  près  de  Dunois  , de  Saintrailles,  de  La  Dire,  et 
c’est  elle  qui  remporte  partout  la  palme  de  la  valeur.  L’étrn- 
r dard  de  Jeanne  d’Arc,  ainsi  qu’elle  l’a  dit  elle-même,  flotte 
toujours  où  est  le  danger;  mais,  avare  de  sang,  die  con- 
duit les  soldats  dans  U mêlée,  brise  devant  eux  l’effort  de 
lVnneini,  et  ne  tue  jamais.  Tout  au  plus,  comme  elle  le 
disait  encore  devant  ses  juges,  avec  cette  naïveté  soldates- 
que dont  il  n’est  pas  permis  d’altérer  les  expressions , elle 
se  faisait  Jour  au  travers  des  Anglais  en  les  happant  de  la 
tête  de  sa  hache  d’armes , ou  du  plat  de  sa  fameuse  épée, 
qui  était  propre  à donner  de  bonnes  buffes  et  de  bons 
torchons.  En  peu  de  mois , toutes  ses  prédictions  s’accom- 
plissent. Blessée  à la  défense  d'Orléans  d'une  flèche  qui 
lui  traverse  l'épaule,  die  l'arrache  de  ses  mains,  retourne 
quelques  minutes  après  au  milieu  des  combattants , achève 
la  déroule  des  Anglais,  et  délivre  ces  murailles  qu’elle  atait 
promis  île  sauver. 

Charles  doit  être  sacré  à Reims  ; elle  lui  ouvre  un  chemin 
vers  celte  ville , et  les  places  fortes  qui  se  trouvent  sur  son 
passage  se  rendent  sans  se  défendre.  A compter  de  ce 
moment , la  puissance  des  Anglais , ébranlée , chancelante , 
prêle  à s’écrouler,  n'est  plus  digne  d’intéresser  à sa  chute  une 
puissance  plus  qu’humaine.  La  mission  héroïque  de  Jeanne 
d’Arc  est  finie;  il  ne  lui  reste  plus  qu’à  la  couronner  par  le 
martyre.  Après  quelques  nouveaux  prodiges  de  valeur,  elle 
tombe  dans  les  mains  de  scs  implacables  ennemis , et  monte, 
le  31  mai  1431 , au  bûcher  avec  la  résignation  d'une  sainte. 
On  assure  qu’à  l'instant  où  les  flammes  qui  l’entouraient 
étouflèrent  le  nom  de  Jésus  dans  sa  bouche  innocente , une 
colombe  s’éleva  du  bûcher  aux  yeux  épouvanlés  des  Anglais, 
et  prit  sou  vol  vers  le  ciel.  Telle  fut  du  moins  l'illusion 
du  remords  pour  les  misérables  qui  l’avaient  condamnée. 
Ajoutons  un  seul  trait  à cette  esquisse  imparfaite  : c’est 
quelle  ne  doit  rien  à l’imagination , et  que  l'histoire  la 
moins  ornée  ne  serait  pas  plus  sobre  d’embellissements  poé- 
tiques que  ce  sommaire  rapide,  extrait  des  dépositions  de 
cent  quarante-quatre  témoins  oculaires. 

On  avouera  qu’il  ne  manque  rien  à ce  récit  de  tout  ce  qui 
recommande  une  grande  renommée  à la  postérité.  Il  a l’inté- 
rêt de  la  vertu , celui  de  la  gloire  et  celui  du  malheur,  qui 
pour  certaines  Ames  tendres  est  h plus  imposant  de  tous. 
Comment  se  fait-il  donc  que  le  nom  de  la  Pucelle  reveille 
si  peu  de  souvenirs  daus  la  foule  des  Français,  ou  qu’il 
n’y  réveille  que  des  souvenirs  indignes  d’elle?  C’est  qu’un 
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poète,  l’bouneur  de  la  nation  par  son  génie  , l’opprobre  de 
la  nation  par  l’usage  qu'il  en  a Tait  trop  souvent,  hésita, 
jeune  encore,  entre  deux  sujets  d'épopée,  Jeanne  d'Arc, 
et  Henri  IV,  et  qu’il  eut  le  mallieur  peut-être  de  choisir 
le  second,  placé  dans  un  ordre  d’inspirations  moins  mer- 
veilleuses, dans  un  siècle  moins  chevaleresque,  moins  poé- 
tique, moins  religieux  , dans  un  système  de  mœurs  moins 
convenable  à la  muse  épique,  et  ne  pouvant  dès  lors  fournir 
que  la  matière  d’une  histoire  élégante  et  pompeuse.  La  haine 
du  christianisme , qui  dévorait  son  cœur,  le  dirigea  proba- 
blement dans  ce  choix  mal  entendu.  Ses  passions  le  trom- 
pèrent au  préjudice  de  sa  gloire.  De  l’hérolne  de  Donremy, 
de  cet  ange  d’innocence  et  de  grâce , qui  a coûté  des  lar- 
mes à ses  bourreaux  et  que  l’histoire  ne  nommera  jamais 
sans  respect;  qui  a répandu  tant  de  sang  pour  la  patrie; 
qui  lui  a conquis  tant  de  drapeaux  et  redonne  tant  de  vil- 
les  ; de  cette  pauvre  jeune  fille  qui  avait  délivré  la 

France,  et  que  les  Anglais  ont  brûlée  à dix-huit  ans,  Ch  a- 
pelain  a fait  )'héroine  d’un  poème  sans  chaleur  et  sans 
vie;  Voltaire,  le  principal  personnage  d’un  roman  de 
prostitution,  d’un  roman  dont  l’exécution  inimitable  a peut- 
être  donné  un  rival  à l’Arioste,  mais  qui  souille  notre  litté- 
rature d’une  tache  ineffaçable.  Les  étrangers  Schiller  et 
Southey  ont  été  plus  heureux.  Les  monuments,  peu  dignes 
d’elle,  élevés  à Rouen  et  à Orléans  pouvaient  faire  dire  que 
les  beaux-arts  ne  l’avaient  pas  mieux  traitée  que  la  poésie , 
jusqu'au  moment  ou  une  princesse , fille  du  roi  Louis-Phi- 
lippe , M a rie  d’Orléans , moissonnée  toute  jeune , sut  enfin 
la  première  deviner  et  rendre  la  physionomie  la  plus  poé- 
tique de  notre  histoire. 

Des  lettres  de  noblesse  pour  sa  famille,  l’exemption  de  la 
taille  pour  le  village  natal  : voilà  tout  ce  que  Charles  VII 
avait  fait  en  faveur  de  l’héroïne  morte  pour  sa  cause.  Seu- 
lement, en  1455,  sur  la  requête  de  sa  mère  et  de  ses  frères, 
il  fit  procéder  à la  révision  de  son  procès  et  à la  réliabili- 
tation  de  sa  mémoire. 

Charles  Nodier,  de  l'Académie  Française. 

En  1855  une  statue  équestre,  due  au  ciseau  de  M Foyaticr, 
a encore  été  érigée  à la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc  sur  l’une 
des  places  d’Orléans.  Nous  emprunterons  à l’éloquent  pa- 
négyrique prononcé  à cette  occasion  par  l’évêque  d’Orléans 
un  passage  qui  complétera  admirablement  le  travail  de  notre 
défunt  collaborateur;  c’est  le  tableau  des  derniers  temps  de 
la  v ie  de  l’héroïne  française  : 

« Nous  marchons  vers  Rouen.  La  sagesse  humaine, 
dit  M.  Dupanloup,  qui  avait  d’abord  outrageusement  re- 
poussé la  parole  inspirée  de  Jeanne  et  ne  l'avait  suivie  qu’a- 
vec hésitation  quand  elle  appelait  aux  combats,  refusait 
maintenant  de  la  laisser  partir,  quoique  Jeanne  elle-même 
déclarât  sa  mission  terminée.  Cédant  aux  ordres  du  roi,  à 
tort  ou  à raison , elle  consentit  donc  a rester  et  suivit  l’ar- 
mée. Mais  ce  fut  avec  grande  tristesse...  On  vit  toujours  en 
elle  la  même  bonté  de  cœur,  la  même  vaillance  indomp- 
table, mais  ce  n'était  plus  la  même  joie!  Les  fossés  de  Paris 
la  virent  encore , quoique  blessée,  garder  sa  bannière  haute 
sous  une  grêle  de  boulets , de  flèches  et  de  pierre* , et  rester 
seule  à l'assaut  jusqu’au  soir.  Elle  criait  aux  assiégés  : 
« Rendez  la  ville  au  roi  de  France  ! » Mais  la  joie  n’y  était 
plus.  Elle  laissait  même  parfois  échapper  de  profonds  sou- 
pirs de  son  cœur  et  les  douloureux  pressentiments  de  sa  fin 
prochaine...  C’est  ainsi  qu'au  témoignage  du  duc  d'Alençon 
elle  avait  dit  au  roi  lui  même  : « Je  ne  durerai  qu'un  an , ou 

• guère  davantage  ; c’est  pourquoi  voyez  à bien  employer 

• cette  année.  • 

« A Saint- Denis , après  avoir  suspendu  devant  l’autel  une 
riche  épée  qu'elle  avait  vaillamment  arrachée  des  mains  d’un 
clievalicr  anglais,  vers  la  porte  Saint-Honoré,  à Parts,  Jeanne 
demanda  encore  à quitter  l’armée  pour  se  rendre  de  là  dans 
sa  vallée  natale  : elle même  l’a  déclaré  devant  ses  juges. 
« Mes  saintes  me  disaient  qnc  je  ne  devais  pas  aller  plus 

• loin  que  Saint- Denis  : je  voulus  aussi  le  faire,  mais  les 

• seigneurs  ne  me  le  permirent  pas.  • 


- Elle  n'avait  jamais  demandé  à Dieu  que  deux  choses  : 
la  délivrance  du  royaume  et  le  salut  de  son  âme.  Dans  ces 
derniers  temps  encore,  et  presseutant  sa  fin,  elle  disait  sou- 
vent au  bon  frère  Pa&querel,  son  confesseur  : • Si  je  dois 
« bientôt  mourir,  dites  de  ma  part  au  roi,  notre  maître, 

• qu’il  lui  plaise  faire  bâtir  des  chapelles  où  on  prie  le  Sei- 

• gneur  pour  le  salut  des  âmes  de  ceux  qui  seront  morts  en 
« défendant  son  royaume.  » 

« Enfin,  le  secret  de  Dieu  se  déclara  : ses  saintes  lui  dirent 
« qu’avant  la  Saint-Jean  elle  tomberait  aux  mains  de  ses 
« ennemis;  qu’elle  ne  devait  point  s’en  effrayer,  mais  au 
« contraire  accepter  avec  reconnaissance  cette  croix  de  la 
« main  de  Dieu , qui  lui  donnerait  aussi  la  force  de  la  porter 
■ jusqu’au  bout  ! » Du  reste , ses  saintes  ne  lui  dirent  ni  le 
jour  ni  l’heure  ; elles  lut  recommandèrent  seulement  d'être 
bien  patiente  et  résignée... 

■ C’était  encore,  comme  l'année  précédente,  le  beau  mois 
de  mai , où  les  fleurs  renaissent , et  oii  tout  s’anime  daus  la 
nature  et  se  réjouit;  mais  cette  fois  Jcaunene  marchait  plus 
comme  vers  Orléans  d'un  pas  joyeux.  L’épine  blanche  do 
l’amère  douleur  était  l'unique  fleur  que  le  mois  de  mai  de 
l’année  1430  dût  lui  apporter... 

■ Et  ce  même  mois , le  23  mai , après  avoir  jusqu’au  der- 
nier moment,  toujours  secourahle  aux  assiégés,  soutenu 
l’attaque  par  des  prodiges  de  valeur,  et  protégé  la  retraite 
de  tous  les  siens , demeurant  seule  en  arrière  d’eux  et  en 
face  de  l’enucmi , tout  à coup  les  cloches  de  Compïègne  don- 
nèrent l'alarme,  le  pont-levis  se  releva  derrière  elle,  et  elle 
tombait  aux  mains  des  Anglais!  et  on  la  traînait  de  prison 
en  prison  jusqu'à  Rouen!  Et  toutes  les  portes  des  villes  de 
France  demeuraient  fermées  derrière  elle  ! et  nul  n’en  sortit 
pour  la  défendre,  et  nul  ne  sut  mourir  pour  elle!... 

« Je  l'avoue,  parmi  les  iniquités  de  la  terre,  je  n’en  sais 
pas  qui  blessent  plus  profondément  mou  âme  que  les  iniqui- 
tés de  la  justice.  Mais  quand  j’y  rencontre  un  prêtre,  quand 
un  évêque  y préside , l’atteinte  est  si  cruelle  que  mon  âme 
fléchit.  Oh!  c’est  alors  qu'il  faut  élever  sa  pensée  plus  Iiunt. 
Les  iniquités  sont  de  la  terre!  il  faut  donc  s’y  faire;  mais 
il  faut  savoir  aussi  que  quand  les  indignités  doivent  dépasser 
toute  mesure, quand  l’injustice  et  1a  bassesse  humaine  doi- 
vent aller  au  comble , Caïplie  et  Judas  n’y  manquent  jamais  ! 
Ils  ne  manquèrent  pas  ici.  hh  bien,  je  m’en  réjouis;  rien  ne 
manquera  donc  à la  grandeur  de  cette  pauvre  fille. 

•<  Oui , elle  est  grande,  parce  qu’elle  souffre  ! elle  est  grande, 
parce  qu'eUc  meurt  pour  son  pays , pour  la  vérité  et  pour 
la  justice!  elle  est  grande,  parce  qu'elle  n'y  rencontre  que 
le  délaissement,  l’ingratitude,  le  mensonge,  l’atroce  calom- 
nie, le  mal  pour  le  bien!  elle  est  grande,  non  pas  seu- 
lement parce  qu’elle  a eu  un  évêque  pour  meurtrier,  des 
juges  pour  bourreaux , non  pas  seulement  parce  qu’elle  a 
été  vendue  le  prix  d’un  roi,  parce  que  c'est  au  nom  d’un  roi 
d'Angleterre  qu’elle  est  luée , et  sous  le  regard  impassible 
d’un  roi  de  France!  en  sorte  que  tout  serait  royal  dans  sa 
mort,  si  tout  n’y  était  pas  abominable...  Elle  est  grande, 
parce  que  c'est  une  puissante  nation  qui  la  tue , une  puis- 
sante nation  qui  l'abandonne!... 

••  Enfin , quand  je  vois  Dieu  lui-même  délaisser  en  appa- 
rence et  abandonner  ici-bas  la  vertu  à de  tels  traitements, 
c'est  alors  que  je  m'élève  au-dessus  de  tout  jusqu'à  Dieu 
lui-même , et  que , lui  demandant  raison , j’alleins  la  certi- 
tude immortelle  d’une  vie  meilleure  et  d’une  gloire  qui  ne 
sera  plus  seulement  celle  des  champs  de  bataille  et  des 
triomphateurs  de  la  terre,  mais  celle  des  glorieux  bûchers, 
des  vierge»  héroïques  et  des  martyrs!... 

r Jeanne  d’Arc  l'avait  compris  sans  te  bien  définir.  Mais 
est-ce  qu’à  vingt  ans  on  a défini  l'injustice  des  hommes  et 
la  grande  justice  de  Dieu  ? Est-ce  qu’à  vingt  ans , dans  ce 
premier  épanouissement  d’une  àrae  généreux , est-ce  qu’on 
s’attend  à rencontrer  sur  la  terre  le  mal  pour  le  bien,  la  haiuc 
pour  l’amourT  Elle  sentait  bien  toutefois  que  ses  deux  saintes, 
toutes  deux  vierges  et  martyres,  ne  lui  avaient  pas  promis 
une  autre  couronne  que  la  leur.  Aussi  elle  ne  leur  avait  de- 
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mandé  que  le  salut  de  son  âme  et  de  la  conduire  en  paradis. 

« Et  dans  tout  le  cours  de  cet  aiïreux  procès , n’est-ce 
pas  ce  quelle  nous  fait  entendre  dans  l’accent  inspiré  de 
ses  mâles  réponses?  Ne  sentons-nous  pas  là,  présente*  et 
ranime  personnifiées  eu  elle,  avec  une  naïveté,  une  grâce , 
une  force  incomparables,  la  vérité,  la  justice,  la  sagesse,  j’o- 
serai le  dire,  une  souplesse  et  comme  une  habileté  céleste, 
en  même  temps  que  la  grandeur  et  la  majesté  de  celui  qui 
juge  les  justices  mêmes  ? « Oh  ! s’écrie  t-elle , j'en  appelle  à 

■ Dieu,  le  grand  juge  des  grands  torts  et  injustices  qu’on  me 
« faict  ! Ab  1 vous  écrive*  ce  qui  est  contre  moi , et  vous  n’é* 

• crivez  pas  ce  qui  est  pour  moi  ! — Évêque , évêque,  dit- 

■ elle  deux  fois  à son  juge,  c’est  par  vous  que  je  meurs  î u 

« Puis  elle  lui  paidonne;  mais  pour  moi  je  suis  bien  aise 
qu’elle  ait  fait  sentir  à son  coeur,  s’il  lui  en  restait,  la  pointe 
du  glaive  de  la  justice.  « Vous  vous  mettez,  lui  dit-elle, 
» en  grand  danger...  Et  je  vous  eu  avertis , afin  que  si  Notre 
« Seigneur  vous  en  châtie , j’aye  fait  mon  devoir  de  vous 
« le  dire...  » L’avertissement  fut  inutile;  il  mourut  bientôt 
comme  il  avait  vécu. 

« Et  lorsqu’on  descendait  jusqu’aux  plus  odieuses  ques- 
tions, lorsqu’un  lui  demandait  lâchement  : « Dieu  liait-il  les 
« Anglais?  — De  l’amour  ou  de  la  haine  de  Dieu  pour  les 

■ Anglais,  répondit-elle,  je  n’en  sais  rien  ; mais  je  sais  qu’ils 
« seront  tous  chassés  de  F rance  avant  peu  d’années , excepté 
« ceux  qui  y mourront,  et  que  Dieu  accordera  définitivement 
« la  victoire  aux  Français  ! » 

« Comment  Dieu  vous  a-t-il  choisie?  — S’il  m’a  choisie, 
« et  non  une  autre,  c’est  qu’il  lui  a plu  rechasser  les  eu- 
« nemis  du  royaume  par  une  simple  fille.  M'était  U grâce  de 
« Dieu , je  ne  saurais  que  devenir.  Mais  j’aiinerais  mieux 
« mourir  que  de  renier  ce  que  Dieu  m’a  fait  faire.  ■ 

« Et  lorsqu'on  lui  fait  cette  basse  et  insidieuse  question  : 

• Save*- vous  si  vous  êtes  en  état  de  grâce?  — Si  je  ne  suis  pas 

• en  état  de  grâce,  répondit-elle.  Dieu  daigne  in’y  mettre  ; si  j’y 
« suis,  qu’il  veuille  m’y  conserver  ; car  je  serais  la  plus  mal- 
« heureuse  des  créatures , et  j’aimerais  mieux  mourir  si  je  me 
« savais  hors  de  grâce  et  de  l'amour  de  inou  Créateur.  » 

« Et  lorsque  enfin  on  demande  à cette  douce  et  vaillante 
créature,  qui  ne  savait  porter  que  sa  bannière  en  avant  au 
milieu  des  conduits,  et  nesc  servait  jamais  de  son  épée  afin 
de  ne  tuer  personne,  si  son  espérance  de  victoire  était  fon- 
dée sur  sa  bannière  ou  sur  elle- même  : « Elle  était  fondée 

• uniquement  sur  Dieu , répond-elle.  — Mais  alors  pour- 
« quoi  votre  bannière  fut-elle  portée  devant  celle  des  autres 

■ chefs  dans  l'église  de  Reims,  le  jour  du  couronnement?  « 
Jeanne  les  regarda  : « Ah  ! elle  avait  été  à la  peine,  il  était 
« bien  juste  quelle  fût  aussi  à l'honneur  ! » 

« Quand  la  tempête  eut  éclaté,  quand  le  feu  eut  été  mis 
au  bûcher,  quand  la  foudre  fut  tombée  sur  la  victime,  quand 
son  dernier  regard  fut  venu , à travers  les  flammes , se  re- 
poser et  mourir  sur  la  croix  de  Jésus-Christ  quelle  avait  de- 
mandé à une  main  charitable  de  lui  montrer  toujours  de 
loin , quand  ses  oreilles  eurent  entendu  les  dernières  paroles 
du  bon  prêtre  qui  ne  quittait  pas  le  bûcher,  quand  enfin  le 
dernier  cri  de  ce  coeur  et  le  dernier  mouvement  de  ces 
lèvres  expirantes  eurent  dit  trois  fois  le  nom  de  l’éternel 
amour:  Jésus!  Jésus  ! Jésus!  alors,  comme  au  Calvaire, 
tous  les  bourreaux  pleurèrent.  » 

JEANNE  HACHETTE  se  mit  à la  fête  des  femmes 
de  Beauvais  et  défendit  vaillamment  celte  ville,  assiégée 
en  1472  par  C lia  ries  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
monta  sur  la  muraille , arracha  un  élendard  des  mains  d'un 
llourgu’gnon,  précipita  le  soldat  au  bas  de  l’échelle,  et  porla 
son  trophée  à l’église  des  Jacobins , où  il  resta  déposé.  On 
trouve  la  gravure  de  ce  drapeau  dans  la  collection  des  cos- 
tumes de  Yillemio. 

Le  surnom  de  Hachette  vient  sans  doute  de  la  petite  barbe 
d’armes  dont  elle  se  servit  dans  cet  exploit.  On  l’a  jusqu’à 
nos  jours  désignée  sous  celte  seule  dénomination , et  peu 
s’en  est  fallu  que  le  véritable  nom  de  Fliéroïnc  ne  parvint 
pas  jusqu’à  nous.  Louis  XI,  dans  ses  lettres  patentes  d’Am- 
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boise , 1473,  accorde  aux  femmes  de  Beauvais , dont  le  cou 
rage  a miraculeusement  sauvé  celte  cité  importante , le  droit 
d’avoir  le  pas  sur  les  hommes  à la  procession  et  à l'offrande, 
le  10  juillet,  jour  de  sainte  Agadrème,  patronne  de  la  ville; 
mais  il  ne  cife  aucune  femme  en  particulier.  Cette  proces- 
sion a encore  lieu  tous  les  ans  avec  le  même  cérémonial  : 
les  dames  de  Beauvais  n’y  attachent  pas  moins  d'importance 
que  u’en  attache  le  beau  sexe  de  Bruxelles  à célébrer  la  Veillée 
des  Dames , ai  commémoration  dp  la  fidélité  de  leurs  itetdcs 
à leurs  maris  revenus  de  la  Palestine.  D’autres  lettres  pa- 
tentes, datées  d' Alençon  le  9 août , même  année  1473,  peu 
de  mois  après  relit»  d’Aiuboise,  ne  contiennent  pas  davan- 
tage le  nom  de  Jeanne  Hachette,  que  n’a  rapporté  aucun 
auteur  contemporain.  Philippe  de  Comines  l’appelle  Jeanne 
Fouquel , et  Pierre  Matthieu,  dans  son  Histoire  de  Louis  XI, 
la  nomme  Jeanne  Fourquel.  Les  auteurs  de  Y Art  de  vé- 
rifier les  dates  , el  Antoine  Loysel , dans  Y Histoire  du 
lieauvoisis , lui  donnent  le  nom  do  Jeanne  Lainé.  C’est 
l’opinion  le  plus  généralement  adoptée.  On  ajoute  que 
Jeanne  Lainé  épousa  Colin  Pillon , dont  les  descendants 
furent  par  celle  raison  exempts  de  la  taille,  espèce  d'impôt 
foncier  qui  pesait  exclusivement  sur  la  roture  Voltaire  a 
eu  tort  de  regarder  l'anoblissement  de  Jeanne  Hachette  et 
de  sa  famille  comme  un ejaibte  récompense  pour  une  femme 
« qui  est,  ajoute-t-il,  peut-être  supérieure  à celle  qui  lit 
lever  le  siège  d’Orléans  ; elle  combattit  tout  aussi  bien , et 
ne  se  vanta  ni  d'être  purellc  ni  d'être  inspirée.  « H est 
certain  que  la  levée  du  siège  de  Beauvais  fut  tin  événement 
de  liaule  importance  : elle  arrêta  dans  sa  course  Charles  le 
Téméraire,  et  l’empêcha  de  faire  du  duché  de  Bourgogne 
un  piiisHaut  royaume.  Une  statue  en  bronze  a été  élevée  à 
Jeanne  llacheüe  à Beauvais.  Breton. 

JEANNIN  (Pierre),  le  president , naquit  à Autun,  en 
1540.  Son  père  était  échevin,  el  cxcerçait  l’état  de  tanneur. 
Il  s'éleva  par  son  savoir  et  sa  droiture.  Un  prince  lui  de- 
manda un  jour  de  qui  il  était  fils  ; il  répondit  : De  mes 
vertus.  Un  homme  riche,  qui  voulait  en  faire  son  gendre, 
lui  demanda  où  était  son  bien?  Dans  ma  tête  et  dans  ma 
plume , répondit-il.  Lors  de  la  Saint  Barthélemy,  il  se  re- 
fusa à exécuter  le*  ordres  sanguinaires  de  la  cour,  et  dit 
Quand  le  prince  commande  en  colère,  il  faut  lui  obéir.  . 
lentement.  Député  par  l’ordre  du  tiers  de  Dijon  aux  étals 
de  Blois,  il  s’acquitta  de  sa  mission  honorablement.  Ligueur 
ardent , il  ne  fut  jamais  cruel , et  contint  souvent  le  duc  de 
May  enne.  Il  rejeta  les  dons  de  la  cour  de  Madrid  quand  il  vit 
que  les  Guises  voulaient  enlever  la  couronne  au  roi  de 
France.  Henri  III  le  nomma  président  au  parlement  de  Bour- 
gogne. Henri  IV  comprit  toute  la  portée  d'esprit  de  cette 
forte  tête.  Il  nomma  Jeannin  premier  président  du  même  par- 
lement, à la  condition  qu’il  se  démettrait  immédiatement 
de  scs  fonctions  et  resterait  attaché  à sa  personne.  Jeannin 
partagea  avec  Sully  la  confiance  du  bon  roi  : il  en  était 
digne,  malgré  la  jalousie  du  surintendant.  Envoyé  en  mission 
en  Hollande,  il  conclut  un  traité  avec  les  Provinces- Unies 
en  1009.  A son  retour,  il  reçut  du  monarque  de  nombreuses 
marques  d'estime.  Henri  le  présenta  à la  reine  en  disant  : 
« Voyez-vous  ce  bonhomme  ? Si  Dieu  dispose  de  moi , re- 
posez-vous sur  sa  fidelité.  » Le  Béarnais  voulait  qu’il  fût 
son  historiographe.  Jeannin  n’écrivit  que  la  préface  de  ce 
règne  si  intéressant,  qu’interrompit  le  couteau  de  Ravaillac. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Jeannin  fui  le  conseiller  de 
Marie  de  Médicis,  qui  le  sacrifia  à la  Galigai,  la  maréchale 
d’Ancre.  Mais  il  reprit  son  service  de  surintendant  des 
finances,  qu’il  continua  jusqu’à  sa  mort,  arrivée,  suivant  les 
uns,  à Paris , selon  d’autres , à sa  terre  de  Montjeu , près 
d'Aulun,  le  3i  octobre  1622.  Jules  PAinrr. 

JEAN-PAUL.  Voyez  Richter. 

JEAN  SANS  PEUR.  Voyez  Jf.an,  duc  de  Bourgogne. 

JEAN  SANS  TERRE.  Voyez  Jean,  roi  d’Angleterre. 
JEAN  SCOT  ÉRIGENE.  Voyez  Énicist. 

JEAN  SECOND,  poète  latin  moderne,  naquit  à La 
Haye,  le  10  novembre  l»lt.  Son  père,  Nicolas  É.erard, 
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président  du  conseil  suprême  de  Hollande,  connu  par 
d'estimables  écrits  de  jurisprudence,  lui  fit  donner,  ainsi 
qu'à  ses  autres  enfants , une  éducation  analogue  à sa  posi- 
tion sociale.  L’étude  des  langues  anciennes  fut  bientôt  un 
jeu  pour  le  prochain  élève  du  célèbre  légiste  Alciat , sous 
lequel  il  Tint  faire  son  droit  à Bourges.  Un  cœur  jeune, 
tendre , porté  à l’amour,  tout  embaumé  des  parfums  de 
l'antiquité  qu’avalent  exhalés  Ovide,  Virgile,  Catulle,  Ti- 
bultc  et  Properce;  une  maîtresse  adorée,  qu’il  appelle  Julie, 
firent  soudain  un  poète  d’un  élève  du  grave  jurisconsulte. 
Toutefois , il  ne  laissa  pas  que  de  couvrir  sa  tète  poétique 
du  bonnet  de  docteur,  qu'il  reçut  en  1533.  Que  de  grâces, 
que  d'abandon  , que  d’éloquence  amoureuse  cacha  cette 
lourde  toque,  sous  laquelle  ne  tardèrent  pas  à éclore  dix- 
neuf  Baisers  ( Basia ),  qu’il  envoya,  quoique  écrits  en  latin,  à 
sa  Julie.  Il  eut  le  sort  de  Properce;  comme  lui  il  avait  eu  sa 
Cynthie  ; comme  lui,  il  perdit,  à ce  qu'il  parait,  cette  inspi- 
ratrice de  son  génie,  encore  à la  fleur  de  l’âge  et  de  la 
beauté.  Ajoute/  à ces  Baisers , la  plus  parfaite  de  ses  œu- 
vre*, trois  livres  d’Élégies,  un  livre  d Épigramnics,  un  livie 
de  Pièces  lyriques,  deux  livres  d’Épttres,  un  livre  de  Pièces 
funèbres  ( Funera  ),  et  un  livre  de  Sylves  ou  mélanges , et 
vous  aurez  tout  ce  que  laissa  couler  cette  plume  poétique 
et  féconde. 

D’abord  secrétaire  intime  de  l’évêque  de  Tolède , puis 
curieux  de  visiter  l’Afrique,  qui  devait  lui  être  si  funeste, 
il  suivit,  en  1534,  Charles-Quint  dans  son  expédition  contre 
Tunis;  ce  prince  tenait  le  poêle  en  haute  estime.  Les  sa- 
bles où  fut  Carthage  altérèrent  visiblement  la  santé  d’un 
jeune  homme  délicat,  dévoré  d'ailleurs  d'arnour,  de  génie, 
et  d'ambition  peut-être,  auquel  eussent  mieux  convenu 
Tiluir  et  l'Anio.  Il  retourna  dans  sa  patrie , où  les  sources 
de  la  vie  se  tarirent  tout  à fait  en  lui , à Tournai , le  24 
septembre  15315.  Il  n’avait  encore  que  vingt-cinq  ans. 

Scs  poésies  érotiques , d’un  latin  moderne  très-pur,  sont 
pleines  de  feu , de  suavité  et  de  mollesse  : il  y a en  elles 
du  Tibulle,  du  Properce  et  du  Catulle  fondus  ensemble , 
abstraction  faite  des  impudeurs  trop  fréquentes  du  dernier. 
Jean  Second  a droit  sans  contredit  de  figurer  au  premier 
rang  des  poètes  de  son  époque.  Les  poésies  de  ses  frères 
Marius,  Grudius,  Marulle,  et  de  sa  sœur,  la  religieuse 
Isabelle , ne  sont  point  non  plus  sans  mérite.  Cinq  ans  après 
la  mort  de  Jean  Second , ses  œuvres  furent  recueillies  et 
publiées  à Utrecht.  En  1821,  Boschaen  donna  une  édition 
fort  recherchée,  à Leyde,  en  2 beaux  vol.  iu-8",  avec  des 
commentaires.  Dorât,  qui  se  mêlait  aux  amours  de  tout  le 
inonde , se  mêla  aussi  aux  Baisers  de  Jean  Second  ; mais 
il  fallait  à Julie,  l'ainante  du  poète,  des  lèvres  plus  fran- 
ches, moins  prétentieuses.  Tissot,  notre  collaborateur, 
les  a traduits  avec  plus  de  bonheur.  Dcxxe-Bahot. 

JEAN  ZISCA.  Voyez  Zisca. 

JEDDO  ou  YÉDO,  résidence  du  koubo  ou  empereur 
temporel  du  Japon,  située  dans  la  province  de  Mousasi , 
par  35°  32’  de  latitude  septentrionale,  sur  la  côte  orientale 
de  Nipon , au  fond  d’un  golfe  très-poissonneux  et  à Fem- 
honcburc  du  Todagawa,  est  une  ville  de  14  myriamètres 
de  circuit,  contenant,  dit-on,  280,000  maisons  et  environ 
1,500,000  habitants,  dont  plus  de  4,000  sont  aveugles.  Elle 
n’a  ni  murs  ni  rcm|>arts,  et  est  coupée  d’un  grand  nombre 
de  canaux  à parapets  élevés,  et  plantés  d'arbres.  Parmi  la 
foule  de  ponts  qu’on  y compte  , il  en  est  un  construit  tout 
en  bois  de  cèdre  et  orné  de  balustrades  magnifiquement 
sculptées,  à partir  duquel  se  comptent  les  distances  de  toutes 
les  localités  de  l’empire.  Les  rues,  garnies  le  plus  ordinai- 
rement de  maisons  peu  élevées,  se  coupent  presque  toutes  à 
angle*  droits.  Le  principal  édifice  est  le  palais  du  kottbo 
ou  siogoun , au  centre  de  la  ville , sur  une  éminence  entou- 
rée de  fossés  et  de  remparts,  et  qui  a trois  myriamètres  de 
circuit.  Il  est  divisé  en  trois  parties  principales  : la  pre- 
mière, habitée  par  les  descendants  et  |*rent*  mâles  du  koubo  ; 
la  seconde,  par  les  grands  feudataires  de  l’empire,  qui  vien- 
nent y résider  tous  les  ans  pendant  six  mois , ci  dont  le* 
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familles  y habitent  continuellement  pour  servir  de  gage  île 
leur  fidélité  ; la  troisième,  enfin,  que  domine  une  haute  tour 
carrée,  emblème  de  la  puissance  souveraine,  par  le  koubo 
et  sa  famille.  Il  y a aussi  dans  les  autres  quartiers  de  la 
ville  un  grand  nombre  de  vastes  palais,  appartenant  à des 
grands  seigneurs  japonais,  et  des  temples  magnifiques  à l’u- 
sage de  chacune  des  trois  religions  reconnues  dans  Feropire. 
Jeddo  possède  aussi  une  imprimerie,  où  l’on  a imprimé, 
entre  autres,  la  grande  Encyclopédie  japonaise  et  chinoise, 
en  80  volumes. 

JEFFERSON  (Thomas),  le  troisième  président  des 
États  Unis  de  l’Amérique  du  Nord  ( 1804-1809  ),  né  le  2 avril 
1743,  à Shadwell,  en  Virginie,  d'une  famille  riche,  put  d'a- 
bord suivre  ses  goûts,  qui  l’entratnaient  vers  l’élude  des 
mathématiques,  des  sciences  naturelles  et  même  de  la  pein- 
ture. Ce  ne  fut  qu’à  partir  de  1767  qu’il  se  livra  à l'étude 
de  la  jurisprudence,  et  il  acquit  bientôt  au  barreau  une  ré- 
putation grande  et  méritée.  Appelé  de  bonne  heure  à faite 
partie  de  l’assemblée  coloniale  de  la  Virginie,  il  y fit  dès 
cette  époque  une  tentative  en  faveur  de  l’émancipation 
des  esclaves;  et  quand  plus  lard  la  résistance  des  colonies 
contre  la  politique  tyrannique  de  la  mère-patrie  commença 
à se  manifester,  il  s’associa  de  cœur  et  d’âme  k ce  mouve- 
ment. Élu  en  1775  membre  du  congrès,  il  y fut  le  digne  col- 
lègue d’Adams,  de  Franklin,  de  Sherman  et  de  Living- 
ston dans  le  comité  célèbre  institué  au  sein  de  cette  assem- 
blée. L’immortelle  déclaration  d’indépendance  est  l’œuvre 
de  JcfTerson,  et,  k la  suite  d’une  vive  discusion,  fut  adoptée 
avec  très- peu  de  modifications  par  le  congrès,  dans  sa  séance 
du  4 juillet  I77G.  Au  mois  d’octobre  de  la  même  année  il 
fut  appelé  k faire  partie  de  la  législature  particulière  de  la 
Virginie,  et  prit  part  k la  révision  de  la  constitution  de  cet 
État,  k la  rédaction  première  de  laquelle  il  avait  été  procédé 
avec  trop  de  précipitation.  En  1779  on  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Virginie;  et  en  1783,  lors  de  l’ambassade  en- 
voyée en  France  par  les  États-Unis,  il  accompagna  Adams 
et  Franklin.  Après  avoir  résidé  pendant  plusieurs  années  k 
la  cour  de  Versailles,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
il  revint  dans  sa  patrie  occuper,  sous  Washington,  la  place 
de  secrétaire  d'État.  En  1797  la  reconnaissance  et  l’estime 
de  ses  concitoyens  le  portèrent  à de  plus  hautes  fonctions  : 
il  fui  élu  vice-président  de  l’Union,  et  plus  tard,  en  1801, 
appelé  à la  présidence,  en  remplacement  de  John  Adams. 
Réélu  en  1805,  il  fut  huit  ans  à la  tête  de  l’administration, 
et  y serait  resté  plus  longtemps  si,  à l'expiration  de  ses 
pouvoirs,  il  n'eût  point  repoussé  la  proposition  de  les  lui 
continuer;  proposition  dans  laquelle  il  voyait  une  violation 
de  la  constitution  de  son  pays.  Sur  son  refus  formel,  on  lui 
donna  pour  successeur  Mail i son. 

Jefferson,  pendant  sa  présidence,  déploya  le  plus  grand 
zèle  pour  répandre  la  civilisation  parmi  les  Indiens.  En  ren- 
trant dans  la  vie  privée,  il  consacra  toute  son  activité  k la 
fondation  de  l’université  de  Charlolleville,  qu’il  eut  la  satis- 
faction de  voir  créer  et  dont  il  fut  le  premier  recteur.  Retiré 
dans  son  domaine  de  Monticelln,  il  finit  par  tomber  dans  de 
tels  embarras  d’argent,  que  la  législature  delà  Virginie,  pour 
lui  venir  eu  aide,  l'autorisa  à mettre  ses  terres  en  loterie.  Il 
mourut  le  4 juillet  1826,  le-mème  jour  qu’Adams,  cinquante 
ans  après  la  mémorable  déclaration  de  l’indépendance  de 
sa  patrie.  On  a de  lui  des  Notes  on  Virginia , qui  ont  été 
traduites  en  français  par  Morellet,  une  Notice  sur  des  osse- 
ments gigantesques  trouvés  k l’état  fossile  en  Virginie,  un 
JHanuat  of  parliamentary  practice,  des  Mémoires  sur  les 
dispositions  intellectuelles  des  nègres,  sur  des  événements 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  etc.  Ses  Mémoires  et  sa 
Correspondance  ont  été  publiés  à Londres  en  1829  et  for- 
ment 5 volumes.  Une  statue  colossale  en  bronze  parPowere, 
fondue  k Munich,  lui  a été  érigée  k Richmond  (Virginie). 

JEFFERYS.  Voyez  Jeituf.ys. 

JEFFREY  (Fhancis,  lord),  critique  anglais  influent, 
né  en  1773,  à Edimbourg,  était  le  fils  d’un  savant  juriscon- 
sulte. et,  après  avoir  étudié  le  droit  k Glasgow  et  à Oxford 
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débuta  lui-même,  en  1 794,  au  barreau  d’Écosse,  tout  vu  s’oc- 
cupant de  travaux  littéraires  , par  suite  desquels  il  se  trouva 
lié  d’amitié  avec  Walter  Scott,  Sydney  Smith,  Brougham 
et  quelques  autres  jeunes  gens  de  talent  et  d’avenir.  11  rut 
l'un  des  fondateurs  de  l 'Edinburgh  Review,  dont  il  prit 
la  direction  en  1803;  et  il  la  garda  jusqu’en  1829.  On  sait 
que  ce  recueil  a défendu  et  propagé  avec  autant  de  succès 
que  de  talent  les  idees  libérale*  du  siècle,  et  qu’il  n’a  pas 
seulement  exercé  une  influence  considérable  sur  la  littéra- 
ture contemporaine,  mais  encore,  comme  organe  des  wliigs, 
sur  la  politique  de  l'Angleterre.  La  direction  habite  et  pru- 
dente que  lui  donna  Jeffrey  n’y  contribua  pas  peu,  bien  que 
la  rigueur  de  ses  appréciations  critiques  lui  ait  attiré  de 
nombreux  désagréments.  Ainsi,  en  1806,  il  lui  fallut  se  battre 
en  duel  avec  Thomas  M o ore  ; et  lord  Byron,  dans  son  célè- 
bre pamphlet  English  Rai  ds  and  Scott  ish  Reviewers,  le  lla- 
gella  rudement.  Tous  deux  n’en  devinrent  pas  moins  plus 
tard  scs  amis  intimes,  et  son  autorité  en  matières  de  goût  fut 
toujours  universellement  reconnue.  En  1821,  l’université 
de  Glasgow  l’élut  pour  recteur;  et  à l’arrivée  des  wliigs  aux 
affaires,  en  1830,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d’avocat  de  la 
couronne  en  Écosse.  En  même  temps  il  devint  membre  du 
parlement,  où  d’ailleurs  il  se  fit  peu  remarquer.  Enfin,  en 
1834,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de  jugea  la  Court  of  Session, 
lesquelles  donnent  droit  au  titre  i*ersonnel  de  lord , qu’il 
coii-erva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1850,  dans  un  domaine 
qu’il  possédait  aux  environs  d’Edimbourg.  On  a recueilli  en 
4 volumes  (2*  édit.,  Londres,  1853}  les  articles  publiés 
par  lui  dans  V Edinburgh  Review. 

JEFFREYSouJEFFERYS  (SirGeonoLs),  lord-chance- 
lier d'Angleterre,  dut  l’élévation  de  sa  fortune  politique  au 
zèle  exalté  avec  lequel  il  concourut  4 la  réaction  royaliste 
et  catholique  qui  signala  les  règnes  de  Charles  II  et  de 
Jacquesll,etàla  fécondité  de*  ressources  qu’il  déploya 
dans  l’intérêt  de  la  cause  papiste,  dont  le  second  de  ces 
règne»  fut  le  triomphe  et  l'apogée.  Jeffrey  s débuta  en  1606, 
comme  avocat,  aux  assises  de  Kingston,  et  suivit,  non  sans 
succès , le  barreau,  jusqu’à  ce  qu’un  alderman  de  scs  pa- 
rents le  fit  pourvoir  de  la  charge  de  recorder  (greffier)  au 
siège  de  Londres.  Ce  fut  lui  qui,  en  cette  qualité,  lut  la  sen- 
tence capitale  à l’avocat  catholique  Langliornc,  l'une  des  der- 
nières victime»  des  impostures  si  célèbres  de  Titus  Oates. 
Le  rôle  passif  que  JrfTreys  remplit  en  cette  circonstance 
n’ciupédia  point  qu'il  ne  devint  bientôt  l’objet  des  faveurs 
de  la  cour.  Il  reçut  en  1680  le  titre  de  chevalier,  et  fut  dé- 
coré l'année  suivante  de  celui  de  baronet.  Vers  la  même 
époque,  le  duc  d’York,  depuis  Jacques  II,  auquel  il  était 
personnellement  dévoué,  le  nomma  son  sollicifor  { avocat- 
avoué).  On  sait  que  le  parlement,  désappointé  de  l'issue 
qu’avait  eue  le  kill  destiné  à exclure  du  trône  le  frère  du 
roi,  poursuivit  avec  acharnement  les  abhorrers,  nom  qu’on 
donnait  aux  partisans  de  la  cour.  Jeffreys,  déjà  signalé 
parmi  les  plus  fougueux  absolutistes,  ne  pouvait  échapper 
à l'attention  du  parlement  : une  adresse  spéciale  demanda 
au  roi  Charles  de  le  priver  de  ses  fonctions  de  recorder  ; 
mais  il  eut  la  prudence  de  calmer  par  une  prompte  démis- 
sion l'irritation  des  commune». 

La  cour  ne  tarda  point  à l’en  dédommager  en  le  nommant 
premier  juge  de  la  cour  du  Banc  du  Roi;  fonctions  dans 
l’exercice  desquelles  il  rendit  d'importants  services  à la 
cause  de  f absolutisme.  Ce  fut  dans  le  mémorable  procès 
d’Algernon  Siduey  qu’il  s’essaya  à l’exercice  de  ce  nouvel 
emploi.  On  le  vit  avec  surprise,  modérant  l’impétuosité  na- 
turelle à son  caractère,  interroger  l’accusé  avec  politesse 
et  impartialité.  Son  résumé  adressé  au  jury  présenta  les 
mêmes  dispositions;  mais  quand  il  en  vint  à l'explication 
de  la  loi,  ii  déploya  une  subtilité  cruelle,  et  fit  découler  la 
culpabilité  de  Sidney  d’un  série  de  sophismes  qui,  débités 
avec  l’imperturbable  volubilité  qui  lui  était  propre,  soulevè- 
rent l'iiidignalion  de  toutes  les  âme*  justes  et  honnêtes.  On 
doit  reconnaître  cependant  qu’en  dehors  des  matières  poli- 
tiques Jeflreys  se  montrait  généralement  ami  sincère  de  la 
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justice;  qu’il  savait  sévir  avec  une  équitable  fermeté  contre 
les  abus  et  faire  respecter  les  droits  de»  citoyens.  On  peut 
citer  comme  exemple  la  sévérité  avec  laquelle  il  réprima  le 
trafic  illicite  que  se  permettaient  le  maire  et  les  aldcnnen 
de  Bristol  et  d’autre*  grandes  villes,  des  individu»  condam- 
nés a la  déportation,  et  qu’ils  faisaient  vendre  à leur  profit 
dans  les  plantations  américaines  ; aiusi  que  le»  manoeuvres 
criminelles  que  ces  officiers  employaient  pour  augmenter  a 
leur  profit  le  nombre  des  déportés,  allant  jusqu’à  menacer 
de  la  peine  de  mort  tout  pauvre  qui  avait  commis  quelque 
léger  délit,  afin  que  ce  malheureux  sollicitât  comme  une 
grâce  d’être  condamné  a la  déportation,  c’est-à-dire  vendu 
aux  planteurs  des  colonies.  L’amnistie  qui  suivit  la  révolu- 
tion de  1688  sauva  seule  les  coupables  de*  justes  rigueurs 
de  la  loi.  Ce  lut  Jeffreys  qui,  après  avoir  été,  en  1678,  l’un 
des  avocats  du  roi  employés  a faire  valoir  le  témoignage  de 
Titus  Oates  contre  les  papistes,  fit  le  rapport  du  procès  par 
suite  duquel  ce  fameux  imposteur  subit  une  détention  per- 
pétuelle. 

En  1685,  peu  de  temps  après  l’avénement  de  Jacques  lf, 
Georges  Jeffreys  fut  élevé  aux  honneurs  de  la  pairie,  et  fit 
partie  de  la  haute  cour  ou  chambre  ardente  chargée  de 
rechercher  et  de  punir  les  complices  de  la  rébellion  du  duc 
: de  MonmoiiUi.  Cette  mission  fut  appelée  la  Campagne 
de  Jeffreys,  k cause  de6  pouvoirs  militaires  qui  lui  avaient 
été  confères  pour  la  remplir  avec  plus  d'efficacité.  Le  pre- 
mier procès  dont  la  haute  oour  eut  a s’occuper  fut  celui  de 
lady  Alicia  Lisle,  veuve  d’un  des  juges  de  Charles  1er,  qui 
était  accusée  d’avoir  donné  asile  à des  proscrits.  Quelques 
jurés  ayant  paru  douter  que  cette  daine  connût  leur  qualité 
de  rebelles,  Jeffreys  gounnanda  avec  humeur  l’expression 
de  ce  doute,  et  emporta  la  condamnation,  il  fit  brûler  vive 
une  daine  anabaptiste  du  nom  deGaunt , renommée  par  son 
inépuisable  charité,  coupable  également  d’avoir  donné 
l'hospitalité  â des  proscrits.  Des  historiens  ont  évalué  à près 
de  six  cents  le  nombre  des  personnes  que  JelTreys  fit  périr 
dans  cette  odieuse  expédition,  dont  plusieurs  circonstance» 
semblent  avoir  inspire  les  scènes  les  plus  atroces  de  notre 
révolution.  La  même  sentence  comprit  quelquefois  jusqu’à 
trente  victimes,  et  Jeffreys  ajoutait  souvent  par  de  brutales 
injures  à l’odieux  de  la  condamnation.  Le  trouble  des  bour- 
reaux donna  souvent  lieu  a d’affreuses  méprises , qui  pa- 
raissaient au  grand  juge  de  légers  inconvénients  au  prix 
d’une  bonne  et  prompte  justice.  On  assure  que  Jacques, 
dont  la  nature  était  loin  d’être  sanguinaire,  reprouva  hau- 
tement une  partie  de  ces  violences.  Et  pouitant,  tel  était 
le  besoin  que  ce  monarque  avait  de  l’instigateur  de  tant 
de  cruautés,  qu’il  éleva  bientôt  après  Jeffreys  à la  dignité 
de  lord- chancelier  d'Angleterre.  Jeffreys  fut  à peine  pourvu 
de  cette  éminente  fonction,  qu’il  ouvrit  l’avis  de  rétablir 
l’ancien  tribunal  ecclésiastique  connu  sous  le  nom  de 
haute  Comission  , qui  avait  été  aboli  en  1640  par  un  acte 
du  parlement.  Cette  proposition,  à la  réussite  de  laquelle  soo 
importance  politique  était  particulièrement  intéressée,  fut 
adoptée,  et  JefTreys  obtint  la  présidence  de  ce  tribunal. 

Lors  de  la  révolution  de  1688,  JefTreys  se  déguisa  pour 
échapper  à l’animadversion  populaire,  qu’il  n’avait  que 
trop  provoquée;  mais,  reconnu  au  moment  où  il  attendait 
dans  une  taverne  l’occasion  de  s'embarquer  sur  la  Tami^, 
il  fut  conduit  à la  Tour  de  Loodrcs,  où  les  lords  du  conseil 
le  firent  écrouer.  Le  chagrin  qu'il  éprouva,  joint  à des 
actes  d’intempérance,  auxquels  il  était  fort  sujet,  avancèrent 
sa  mort,  arrivée  quelques  mois  après,  le  18  avril  1689. 

Avec  des  talents  réels  et  un  fonds  incontestable  d’amour 
pour  la  justice,  JefTreys  a laisse  une  mémoire  abhorrée.  Son 
notn  , inséparable  de  ceux  des  La  u bar  de  mont  et  des 
Fouquier-Tin  vil  le.  rappelle  tout  ce  qu'a  d’odieux  et 
de  méprisable  l’exercice  du  pouvoir  judiciaire  lorsque , au 
lieu  rie  chercher  à contenir  dans  de  justes  bornes  les  pas- 
sions politiques,  il  s’abaisse  à les  suivre  dans  leurs  dérè- 
glements et  leurs  excès.  L'équitable  histoire  en\olopj*ecn 
effet  dans  un  commun  anathème  les  séides  des  bons  et  des 
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mauvais  gouvernements  (car  les  bons  gouvernements  ont  le  trône.  Il  extermina  ensuite  jusqu'au  dernier  homme  toute 
aussi  leur»  séides),  et  ses  leçons  nous  enseignent  que  la  la  famille  d’Achab,  qui  était  devenue  odieuse  à l'ordre  des 

voie  la  plus  propre  à dégrader  la  cause  la  plus  légitime,  prophètes,  détruisit  le  temple  de  Baalà  Samurie  et  fit  cruel- 

c’est  d'employer  pour  la  servir  des  moyens  réprouvés  par  la  lement  égorger  tons  les  prêtres.  Les  Syriens  de  Damas,  met- 

morale  et  l’humanité.  A.  Bocll£e.  tant  à profit  la  faiblesse  d'Israël,  privé  maintenant  des  se- 

JEH  AN  DE  TROYES*  Voyez  Jean  de  Trotes.  cours  efficaces  de  iuda,  enlevèrent  à Jéhu  tout  le  territoire 

JÉHOVAH  est  le  nom  ineffable  de  Dieu  chez  les  Hébreux.  de  son  royaume,  situé  à l'est  du  Jourdain.  Jehu  mourut  A 
Composé  de  quatre  voyelles  dans  la  langue  d’Israël , c’est  Samarie,  après  avoir  régné  vingt-huit  ans. 
une  combinaison  des  lettres  du  verbe  ArnaA  (il  a été),  dont  JÉHU  (Compagnies  de).  Voyez  Compagnies  de  Jénu. 

le  sens  est  : Celui  qui /ut,  est,  et  sera.  Ce  nom  mystérieux  J El  FOUR  ou  DJEIPOUR,  principauté  radjepoute 

fut  révélé  à Moïse  par  celui  qui  mit  dans  la  bouche  du  pre-  ayant  pour  chef  lieu  la  ville  du  même  nom,  et  située  dans 

mier  homme  le  premier  idiome,  avec  la  merveilleuse  puis-  les  provinces  de  l'IIindostan  appelées  Adjémir  et  Agra.  I.c 

sance  d’exprimer  les  idées  les  plus  abstraites.  Les  patriarches,  sol  en  est  partout  sablonneux  et  fortement  imprégné  de  sel, 
Adam  lui-même,  ignoraient  ce  nom  jusque  alors  connu  des  qu’on  en  extrait  et  qui  fait  l’objet  d’un  commerce  d'expor- 
seuls  séraphins  ; s'il  se  trouve  quelquefois  dans  la  Genèse,  tation  considérable.  On  y récolte  d'ailleurs  du  froment, 
c’est  par  anticipation  que  Moïse,  son  auteur,  le  fait  en-  du  tabac  et  du  coton  de  la  meilleure  qualité,  ainsi  que  la 
trer  dans  son  récit.  Telle  est  l'opinion  des  plus  savants  plupart  des  produits  particuliers  à l’Inde.  La  population  se 
rabbins,  et  les  Pères  de  l’Église  sont  sur  ce  point  d’accord  compose  en  partie  de  Radjepoutes  et  en  partie  d’indigènes, 
avec  eux.  L’époque  où  ce  mot  tout  céleste  prit  place  dans  qui  étaient  déjà  fixés  dans  ces  lieux  avant  l’immigration 
l’idiome  liébraïqueest  clairement  indiquée  dans  ce  passage  de  des  brahmanes.  Le  radja  n’est  que  le  souverain  nominal  du 
V Exode  : « Lorsque  je  dirai  aux  enfants  d'Israël,  répondit  pays,  et  l’autorité  réelle  se  trouve  entre  les  mains  du  rési- 
Moise  : Le  Dieu  de  vos  pères  m’envoie  vers  vous  ; s’ils  me  dent  anglais.  La  ville  de  Jeipour  est  la  plus  régulière  de 

demandent  votre  nom,  que  leur  répondrai-je  ? Je  suis,  dit  l’Inde,  et  l’on  prétend  qu’elle  ne  fut  fondée  que  sous  le  règne 

le  Seigneur,  celui  qui  est.  » Nos  poètes  l’ont  rendu  par  de  Mohammed  Chah,  d’après  les  plans  fournis  par  nn  ar- 

l’adjectif-substantif  VÉtcmel , traduction  incomplète,  dont  chitecte  italien.  C’est  Ambar qu’on  regardait  autrefois  comme 

Maluchie,  le  petit  prophète,  semble  toutefois  avoir  fait  le  la  capitale  de  la  principauté  de  Jeipour.  Au  siècle  dernier 

commentaire,  quand,  dans  un  de  ses  versets  Diea  dit  : ( la  ville  de  Jeipour  était  l’un  des  grands  centres  delà  science 
« Moi,  je  ne  change  point.  » Noé,  Abraham,  Isaac  et  ! des  Hindous.  On  y trouve  un  nombre  prodigieux  de  pigeons, 

Jacoh  ne  connaissaient  le  Créateur  que  sous  les  noms  de  qui  sont  tellement  apprivoisés  qu’on  a de  la  peine  à se  dé- 

Shaddaï  (celui  qui  se  suffit  à lui-même),  d 'Elohim  ( les  barrasser  d'eux.  Ces  oiseaux,  de  même  que  les  paons,  sont 
dieux),  pluriel  collectif  par  lequel  l’idiome  hébraïque  peint  réputés  Racrés  dans  tous  le  RadjasUn. 
un  objet  unique,  mais  immense.  JÉJUNUM.  On  donne  ce  nom  latin,  qui  signifie  ride 

La  manière  dénoncer  le  nom  du  dieu  des  Juifs,  qu’ils  ne  ’ on  à jeun,  à la  seconde  portion  de  l'intestin  grêle,  celle 

prononçaient  jamais,  si  ce  n’est  une  fois  l’année  par  la  bon-  qui  se  continue  d’nne  part  avec  le  duodénum  , ou  pro- 
che do  grand  prêtre  dans  le  Saint-des-Saints  , est  très  va-  mière  portion  de  cct  intestin,  et  de  l’autre  avec  l'iléon,  ou 

riahle  depuis  Jésus-Christ.  Composé  de  trois  voyelles  et  d'une  la  troisième  portion.  Le  jéjunum  se  mon  Ira  ni  toujours  vide 
voyelle  diphtongue,  ce  mot  en  français  s’écrirait  ainsi  : dans  les  cadavres,  on  a déduit  de  ce  fait  qu’il  est  le  principal 

técué.  C'est  lui  que  l’on  voit  en  caractères  hébraïques  siège  de  l'absorption  du  ch  y I e,  et  que  les  matières  nlimcn- 
tracés  dans  ces  triangles,  symboles  de  la  Trinité, dont  l’ar-  taires,  mêlées  avec  la  bile  et  le  suc  pancréatique  dans  le 
cliitecture  sacrée  a orné  nos  autels  et  les  frontispices  de  nos  duodénum , le  parcourent  avec  plus  de  vitesse  pour  ar- 
teniples.  Les  Juifs  d’aujourd’hui  s’abstiennent  toujours  de  river  à l’iléon,  où  on  les  trouve  fréquemment  accumulées, 
prononcer  ce  nom  redoutable,  qui,  transmis  par  la  voix,  dit  I.-  Laurent. 

saint  Clément  d’Alexandrie,  pouvait  frapper  un  homme  de  JEK.  Ce  nom  a été  donné  par  Ruisch  à une  espèce  de 
mort.  Saint  Jérôme , dans  sa  Vulgate,  craint  d’écrire  même  Rcrpent  du  Brésil  recouvert  d’un  enduit  si  gluant  que  les 
le  nom  de  Jéhovah  ; il  lui  substitue  celui  d ’Adonaï,  selon  animaux  qui  le  touchent  adhèrent  fortement  à sa  peau,  et 

l’usage  des  Juifs  d'alors.  que  l'homme  qui  voudrait  le  saisir  ne  pourrait  ensuite  s’en 

Les  prophètes  et  les  psalmistes  revêtirent  Jéhovah  d’un  délacher.  Ce  prétendu  serpent  très-visqueux  parait  n’être 
corps,  de  vêtements,  ou  l'enveloppèrent  mystérieusement  autre  chose  qu’une  cécilie,  qui,  comme  on  le  sait  actuelle- 
dans  une  nuée,  pour  rendre  Dieu  palpable  à ces  àinesabru-  ment,  est  passée  de  l’ordre  des  ophidiens  dans  celui  des 
tie*  par  le  culte  des  idoles  et  des  hauts  lieux.  David  loi  amphibiens  ou  batraciens.  L.  Laurent. 

donne  un  trône,  une  droite  puissante,  un  visage  éblouis-  JELLACHICH  DE  BUZJM  (Joseph,  comte  de),  géné- 
saut  ; il  met  un  nuage  obscur  sous  ses  pieds  ; il  l’assied  sur  ral  autrichien  et  ban  de  Croatie,  est  né  le  16  octobre  1 80t , à 

les  ailes  des  chérubins;  dans  le  désert , Moïse  transforme  Peterwardein.  L’empereur,  voulant  récompenser  les  servi  - 

Jéhovah  en  une  colonne  tour  à tour  ténébreuse  et  lumineuse  ; ces  militaires  de  son  père,  retiré  du  service  avec  le  grade  de 

Isaïe  lui  donne  une  robe  immense,  dont  le  bas  remplit  tout  général,  loi  donna  une  place  à l 'académie  thirésienne , où  le 
le  temple;  Job  le  place  au  centre  d’un  tourbillon,  du  milieu  jeune  homme,  doué  d’une  intelligence  précoce,  se  distingua 
duquel  tonne  sa  voix  redoutable.  » Les  yeux  du  Seigneur  en  peu  de  temps  parmi  ses  condisciples.  A dix-huit  ans , il 
sont  attachés  sur  les  justes , et  ses  oreilles  sont  ouvertes  à entra  comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons, 

leurs  prières,  » dit  le  psalmiste.  Toutes  matérielles  que  Infatigable  au  travail  comme  au  plaisir,  le  dernier  au  bal, 

semblent  ces  images,  elles  ont  en  elles  quelque  chose  de  my  s-  mais  le  premier  à la  manœuvre,  d’ailleurs  poète  à l'âme 

tique  et  de  surnaturel;  ce  je  ne  sais  quoi  enfin  que  l’ira-  ardente,  Jellachich  se  fit  aimer  par  ses  compagnons,  qu’il  do- 

mortel  Phidias  ne  pui  jamais  inspirer  à son  colossal  Jupiter  minait.  C’est  à cette  époque  qu’il  publia  son  Garnison'slied 

tonnant.  Dennk-Baron.  (Chanson  de  garnison),  piquante  satire  du  vieux  système 

JÉHU,  fils  de  Josaphat,  était  un  des  généraux  du  roi  militaire,  qui  obtint  un  grand  succès. 

d'Israël  Joram , que  le  prophète  Élisée  fit  oindre  roi  d’Israël  Nommé  après  1830  capitaine-lieutenant  d’un  des  régi- 
par  uu  de  ses  disciples.  Le  dixième  par  ordre  de  dates,  il  ments-frontières  de  hulans,  major  d’infanterie  au  commen- 

commença  une  dynastie  nouvelle,  la  cinquième,  et  régna  cernent  de  1837,  lieutenant-colonel,  puis  colonel  en  184], 

de  l’an  884  à l’an  856  avant  J.-C.  Tout  aussitôt  après  qu'il  Jeitachicli  acquit  une  grande  popularité  en  Croatie  par  la 

eut  reçu  l’onction  sacrée,  il  fut  proclamé  roi  par  l'armée,  manière  dont  en  maintes  circonstances  il  réprima  les  dé- 
accourut à Jisréel  où  le  roi  Joram  attendait  la  guérison  des  prédations  commises  sur  le  territoire  de  cette  province 

blessures  qu'il  avait  reçues  à ta  guerre,  le  tua  ainsi  que  le  par  des  brigands  bosniaques.  La  révolution  de  1848  vint 

roi  de  Juda  Ochozias  qui  $c  trouvait  aussi  là,  et  monta  sur  favoriser  son  ambition,  et  dès  lors  ü prit  une  part  im- 
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portante  aux  événements  qui  agitèrent  l'Autriche.  Les  Hon- 
grois , tout  en  réclamant  pour  eux  l'indépendance  et  en 
se  proclamant  les  défendeurs  de  la  liberté , n’avaient  rien 
stipulé  pour  les  races  slaves  de  la  Croatie  et  de  laDalmatie. 
Craignant  avec  raison  de  leur  part  une  oppression  d’autant 
plus  lourde  qu'elle  serait  sans  contrepoids,  les  Croates  en- 
voyèrent une  députation  à Vienne , déclarer  qu'il*  étaient 
prêts  à donner  leur  sang  et  leurs  biens  pour  la  défense  de 
l'intégrité  de  t’empire.  Jellachich  seul  leur  parât  l'homme 
des  circonstances;  ils  le  demandèrent  pour  ban,  et  l'emi^e- 
rrur,  en  lui  accordant  ce  titre,  y joignit  bientôt  de  nouvelles 
faveurs,  car  il  le  nomma  coup  sur  coup  conseiller , proprié- 
taire de  deux  régiments  et  général  commandant  en  chef  les 
districts  du  bannat,  de  Waradin  et  de  Carlstadt. 

Nombreuses  étaient  les  difficultés  qui  attendaient  le  nou- 
veau ban  : d’abord  les  Croates  n'étaient  pas  tellement  unis 
que  l’on  ne  pût  craindre  de*  divisions  excitées  par  des  chefs 
jaloux;  en  outre,  l’un  des  ministres  de  l’empereur  était 
Hongrois,  et  il  était  probable  qu’il  emploierait  son  influence 
à renverser  un  ban  que  ses  connaissances  militaires  devaient 
rendre  redoutable  à ses  compatriotes.  Jellachich  triom- 
pha, mais  non  sans  peine,  de  tant  d’obstacles.  11  alla  sans 
armes  trouver  les  Croates  mécontents  et  réunis,  leur  expliqua 
ses  projets,  et  fut  reporté  par  eux  en  triomphe.  Sommé 
par  le  ministère  de  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  vint 
à Vienne  à la  tête  d'une  escorte  nombreuse,  refusa  de  s'ex- 
pliquer en  présence  du  ministre  hongrois,  et  obtint  une  au- 
dience publique  de  l’empereur,  avec  qui  l’on  redoutait  qu'il 
n’eût  une  entrevue  secrète.  Il  parla  modestement  de  ce  qu’il 
avait  fait,  déclara  qu’une  population  aussi  importante  que  i 
les  Slaves  ne  pouvait  être  sacrifiée  aux  intérêts  d'une  poi-  i 
gnée  de  Hongrois,  et  ajouta  qu’ii  venait  resserrer  plus 
étroitement  que  jamais  les  liens  qui  unissaient  la  Croatie  à 
l’empire,  dont  le  salut  n'était  qu'à  ce  prix.  Son  discours, 
persuasif  et  éloquent,  eut  un  succès  complet  : l’empereur 
fut  éinu , des  applaudissements  éclatèrent,  et  l'archiduc 
Jean  vint  serrer  Jellachich  dans  ses  bras.  On  convint 
que  le  ban  garderait  son  autorité,  mais  que  l’édit  qui  l’en 
dépouillait  ne  serait  pas  encore  rapporté.  Le  soir,  la  popu- 
lation de  Vienne  se  pressait  sous  ses  fenêtres;  il  prononça 
une  nouvelle  harangue,  et  la  termina  par  ces  mots,  qui 
furent  couvert»  d’applaudissements  : « Je  veux,  mes  Irères, 
une  Autriche  grande,  forte,  puissante,  libre  et  indivisible. 
Vive  notre  belle  patrie  I Vive  l’Allemagne  t » Comptant  sur 
les  promesses  de  la  cour,  Jellachich  sc  tint  prêt  à com- 
mencer les  hostilités  contre  les  Hongrois;  il  parcourut  la 
Croatie  et  les  autres  provinces  slaves  de  l'empire,  recueil* 
tant  partout  de  nombreuses  preuves  de  patriotique  sym- 
pathie. 

Cependant,  les  Hongrois  ne  s'avouaient  pas  encore  vain- 
cus ; ils  entourèrent  de  nouveau  le  faible  Ferdinand,  et 
l’édit  qui  enlevait  au  ban  ses  pouvoirs  parut  dans  les  jour- 
naux. Mais  la  cour  avait  négligé  de  remplir  une  des  for- 
malités nécessaire»  à la  validité  de  Pacte.  Jellachich  refusa 
donc  d'obéir,  et  continua  de  se  poser  en  défenseur  des 
Slave*  et  de  l’empire  menacé.  Les  diètes  protestèrent  en  sa 
faveur  avec  une  imposante  unanimité,  en  même  temps  que 
l'inertie  calculée  de*  troupes  impériale»  plaçait  les  Hongrois 
en  présence  des  plus  graves  périls.  Enfin , le  4 septembre 
184b,  un  nouvel  édit  de  l’empereur,  que  ne  précédait  aucun 
préambule  explicatif,  rendit  à Jellachich  se»  dignités  et 
ses  fonctions,  « en  récompense  de  ses  patriotiques  ser- 
vices », 

Ou  connaît  les  événements  qui  suivirent,  l’irritation  crois- 
sante des  Hongrois,  la  faiblesse  de  leur  vice-roi,  l'archiduc 
Etienne,  et  enfin  les  troubles  de  Vienne,  qui  obligèrent  l’em- 
pereur de  se  réfugier  à Olnuitz.  Jellachich  s’empressa  de 
mettre  à sa  disposition  les  troupes  qu’il  avait  levées,  et  dont 
la  discipline  était  remarquable.  Combinant  ses  opérations 
avec  AYindjsch-Grarlz , il  marcha  sur  Vienne,  repoussa  la 
diversion  tentée  par  les  Hongrois  dans  l’intérêt  du  parti  ré- 
volutionnaire, cl,  entouré  de  >es  manteaux  t ouyes,  iil  son 


entrée  dans  cette  capitale  le  2 novembre.  Depuis  lors,  Jel- 
lachich , devenu  le  bras  droit  de  l’empereur,  et  qui  a singu- 
lièrement contribué  à la  soumission  de  la  Hongrie,  Jouit 
d’une  faveur  que  tant  de  services  rendus  à la  couronne  pa- 
raissent devoir  protéger  contre  toutes  Ws  intrigues  de  cour. 
A l’occasion  de  son  mariage,  l’empereur  François-Joseph 
lui  a donné  le  titre  de  comte. 

Brave  et  chevaleresque , aimé  des  soldats,  qui  dans  leur» 
marches  répètent  ses  chants  patriotique»,  Jellachich  a puisé 
au  contact  des  civilisations  occidentales  des  conuaistances 
qui , loin  d’avoir  étoufTé  en  lui  l’originalité  de  l'esprit , en 
ont  aidé  le  développement.  Il  connaît  l’Europe  avec  ses 
passions,  sa  puissance  de  civilisation,  et  porte  à la  France 
une  affi'ction  sincère.  A.  d’Héjucockt. 

JEMMAPES  (Bataille  de).  La  journée  de  Valm; 
avait  sauvé  la  Champagne  et  la  capitale  de  l’invasion  des 
Prussiens  et  des  vengeances  de  l’émigration.  Mais  la  Flandre 
restait  en  proie  aux  années  de  l’Autriche  , elDumomriez 
c’avait  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche.  Albert  de  Saxe- 
Teschen,  encouragé  par  la  coopération  de  l’armée  prussienne, 
avait  quitté  les  retranchements  de  Monnet  jeté  des  divisons 
impériales  sur  divers  points  de  la  frontière  de  France.  Il 
avait  forcé  le  camp  de  Maulde,  attaqué,  bombardé  la  ville 
de  Lille,  et  porté  la  désolation  dans  sc*  rempart*.  Re- 
poussé par  l’intrépidité  de  la  garnison  et  des  habitants , il 
allait  se  venger  sur  Valenciennes , quand  Dumouriez,  libé- 
rateur de  la  Champagne , fit  annoncer  son  retour  par  son 
lieutenant  Beurnonville. 

A l'approche  «le  cette  avant-garde , Albert  et  ses  Autri- 
chiens se  replièrent  vers  leurs  retranchements  de  Mon*; 
et  Dumouriez,  qui  méditait  depuis  longtemps  la  conquête 
de  la  Belgique,  pénétra  à son  tour  sur  ce  riche  territoire. 

1 Cent  mille  Français  étaient  rassemblés  sous  son  com- 
mandement ; il  les  divisa  en  quatre  corps.  Vingt  mille,  for- 
mant son  extrême  gauche,  marchèrent  sous  les  ordres  de 
Labounlounaye  contre  tes  division*  du  général  autrichien 
comte  de  Latour , qui  défendait  le*  approches  de  Tournay . 
Un  pareil  nombre  se  porta  sur  la  Sambre  avec  le  général 
Valeuce,  pour  fermer  les  routes  de  Nainur  au  corps  de 
Clairfiiyt.  D’Uarville,  à la  tête  de  douze  mille  autre*,  dé- 
boucha par  Maubeuge , et  quarante  mille , commandé»  par 
Dumouriez  lui-même,  franchirent  la  ligne  de  Qnlévrain, 
précédés  par  trois  bataillon»  de  Belges,  impatients  de  dé- 
livrer leur  patrie.  Leur  premier  pas  fut  marqué  par  un  écliec. 
Quinze  cents  hussards  autrichien»  les  chargèrent  dans  le* 
environs  de  Moussu,  et  les  mirent  en  désordre.  Mais  Dumou- 
riez fit  soutenir  ces  Belges  par  deux  de  ses  divisions.  Les 
villages  de  Boussu  et  de  Tluilin  furent  emporté»  à la  baïon- 
nette; la  forêt  de  Sars  lut  frauchie,  et  Dumouriez  parut 
le  b novembre  1792  devant  les  positions  formidables  de 
Jemmapes. 

Le  duc  de  Saxe  n’avait  rien  négligé  pour  les  fortifier.  Trois 
lignes  de  redoutes,  disposées  en  amphithéâtre,  étaient  défen- 
dues par  cent  bouche.»  à feu  et  par  vingt-huit  mille  Autri- 
chiens. La  gauche  de  ce»  lignes  s’appuyait  au  village  de 
Cuesmes,  à un  quart  de  lieue  de  la  place  de  Mons,  dont  l’ar- 
tillerie défendait  cet  étroit  passage  ; et  leur  droite , repliée 
en  équerre , environnait  de  se*  retranchements  la  colline  et 
le  village  de  Jemmapes.  La  gauche  de  l’armée  française  était 
commandée  par  le  général  Ferrand , la  droite  par  Dam- 
pierre,  le  centre  par  Dumouriez  et  par  le  jeune  duc  de 
Chartres , qui  fut  depuis  Lou  is-P  h I li  pp  e,  roi  de*  Fran- 
çais. Le 6 novembre,  dès  huit  heure*  du  matin,  la  bataille 
commence  par  de  nombreuses  décharges  d’artillerie;  mais 
l’impatience  de  nos  division»  demande  uo  assaut  général , et 
Dnmouriez  donne  enfin  l’ordre  d’une  attaque  plu*  vive.  Le 
vieux  Ferrand  et  l’aile  gauche  s'avancent  par  la  chaussée  de 
Valenciennes,  enlèvent  le  village  de  Quarégnon  sou»  le  feu 
de*  canons  ennemis , et  sc  dirigent  sur  la  colline  de  Jem- 
mapes, que  nos  brigades  débordent.  Mais  le  feu  de*  Autri- 
chien» devient  si  terrible,  que  Ferrand,  dont  te  cheval  vient 
d’être  tué , sent  la  nécessité  de  changez  la  direction  de  ses 
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colonnes.  Il  se  jette  sur  sa  gaurlie , marchant  à pied,  malgré 
son  grand  âge,  À travers  des  prairies  marécageuses,  et,  s'a- 
percevant bientôt  que  ses  canons  ne  peuvent  le  suivre,  que 
les  brigades  Rosière  et  Rlottefière  ont  pris  un  autre  chemin  , 
il  reste  un  moment  dans  une  irrésolution  qui  peut  tout 
compromettre. 

Dumouriez , dont  le  coup  d'œil  embrassait  toutes  les  opé- 
rations de  son  armée,  reconnaît  le  danger  de  cette  hésitation, 
et  vient  soutenir  son  lieutenant.  Resté  seul  au  commande- 
ment du  centre,  le  duc  de  Chartres  enlevait  pendant  ce  temps 
la  première  ligne  des  redoutes  ennemies,  que  protégeait  le 
bois  de  Flanu,  tandis  que  Beurnonville,  à la  tête  de  l'avant- 
garde  , s'avançait  par  la  route  de  Framcries  sur  la  colline 
de  Cuesmes.  Le  colonel  belge  Stéphan  avait  assailli  et  re- 
poussé la  première  ligne  des  Impériaux.  Mais  le  feu  des  se- 
condes redoutes  ayant  arrêté  un  instant  la  marche  de  cette 
colonne,  le  comte  de  Iladdick  avait  profité  de  ce  moment 
de  surprise  pour  jeter  sa  cavalerie  sur  ses  lianes.  Bournon- 
ville  s'élança  pour  la  soutenir.  Il  chargea  lui-inème  les  esca- 
drons de  Haddick  , et,  emporté  |>ar  son  courage , il  eût  péri 
en  soldat  dans  cette  sanglante  mêlée  , si  le  lieutenant  La- 
bre lèche  n'eût  fondu  sur  cette  nuée  de  cavaliers  qui  en- 
veloppaient son  général,  et  ne  l’eût  ramené  sain  et  sauf, 
après  avoir  tué  sept  ennemis  et  reçu  quarante  blessu- 
res. 

Dampierre  a vu  les  dangers  de  l'avant-garde,  que  six  ba- 
taillons hongrois  se  disposent  encore  à envelopper,  il  forme 
ses  colonnes  sous  le  feu  de  la  mitraille,  et  conduit  l'aile 
droite  aux  retranchements  de  Cuestnes.  Dampierre  précède 
de  trente  pas  les  grenadiers  qui  le  suivent.  In  seul  vétéran 
est  auprès  de  lui,  et  ce  vieillard  prononce  en  pleurant  le 
nom  de  son  fils.  Dampierre  l'interroge  : « Mon  fils,  répond 
Jolibois,  a déserté  ses  drapeaux,  et  je  viens  réparer  son 
honneur  et  le  mien.  » Dampierre  lui  promet  une  sous-lieu- 
tenance  et  marche  à la  colonne  autrichienne  ; il  la  renverse, 
la  pousse  sur  la  seconde  ligne  des  redoutes  et  les  enlève  à 
la  baïonnette.  Dumouriez  est  partout  ; il  reparaît  au  centre, 
et  veut  décider  la  victoire  par  iid  dernier  effort.  « Soldats, 
dit-il , voilà  les  hauteurs  de  Jemmapcs,  et  voilà  l'ennemi.  » 
Il  entonne  à ces  mots  l’hymne  des  Marseillais,  s'avance  à la 
tète  des  colonnes,  les  lance  dans  la  plaine , et  vole  à l’aile 
droite.  La  précipitation  de  celte  attaque  a mis  du  désordre 
dans  les  bataillons  du  centre  ; les  escadrons  autrichiens  s'en 
aperçoivent  et  rompent  la  ligne  ; un  domestique  la  rétablit  : 
le  jeune  Baptiste  Renard , valet  de  Dumouriez , rallie  dos  ba- 
taillons et  les  ramène  à l'ennemi.  Mais  le  len  de  ses  batteries 
redouble.  Le  général  Drouet  est  blessé  à mort , et  le  décou- 
ragement se  répand  et  se  propage  dans  nos  colonnes.  Le  duc 
de  Chartres  sc  jette  alors  dans  cette  mêlée  confuse,  il  rassure 
tous  res  corps  ébranlés  et  rompus,  1rs  salue  du  nom  de  ba- 
taillon de  Jemmapes , et  les  lance  une  seconde  lois  contre  les 
retrauchemeuU  Les  généraux  Stéteuhofïen  et  Desforéts,  les 
deux  Frévegille,  les  colonels  Nordmann  et  Fournier  y mon- 
tent avec  le  prince  , et  forcent  les  Autrichiens  à les  aban- 
donner. Ferrand  a laissé  ses  canons  en  arrière,  et,  n’ayant 
avec  lui  que  six  bataillons,  il  pénètre  en  même  temps  dans 
le  village  de  Jemmapes.  Beurnonville  et  Dampierre  éprou- 
vaient seuls  de  la  résistance.  L’artillerie  de  la  place , le  feu 
des  redoutes,  les  charges  de  la  cavalerie  ennemie  leur  pré- 
sentaient des  obstacles  terribles;  mais  Dumouriez  était  venu 
ranimer  leur  courage.  Ln  bataillon  de  volontaires  parisiens 
arrête  les  escadrons  d’AlItert  de  Saxe  par  sa  froide  intré- 
pidité. Quatre  colonnes  reformées  par  Dampierre , Beurnon- 
ville, Kilmaine  et  Dumouriez  fondent  simultanément  sur 
l'ennemi.  Ses  derniers  retranchements  sont  emportés , les 
Hongrois  qui  les  défendent  sont  passés  au  lil  de  l’épée;  le 
baron  de  Keirn  y périt  à leur  tête , et  la  journée  de  Jemma- 
pes ajoute  une  seconde  victoire  à nos  faites  révolutionnaires. 
Mon*,  Tournay,  Gand , Bruges  et  Bruxelles  nous  ouvrent 
leurs  portes  : les  Belges  proclament  leur  indépendance, 
se  jettent  dans  les  bras  de  leurs  libérateurs,  et  Dumouriez  , 
gu  comble  de  la  joie,  commande  colin  dans  ces  contrées. 


dont  la  conquête  était  le  but  constant  de  ses  méditations. 

VlIHNET,  de  l'Acidcmir  Française. 

JE  NE  SAIS  QUOI.  Il  y a quelquefois  dans  les  per- 
sonnes ou  les  choses  un  charme  invisible , une  grâce  na- 
turelle, qu'on  n'a  pu  définir  et  qu'on  a été  forcé  d’appeler 
je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  que  c’est  un  effet  principale- 
ment fondé  sur  la  surprise.  Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une 
personne  nous  plait  plus  qu'elle  ne  nous  a paru  d'abord  de- 
voir nous  plaire;  et  nous  sommes  agréablement  surpris  de  ce 
qu'elle  a su  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent 
et  que  le  cœur  ne  voit  plus  : voilà  pourquoi  les  femmes  lai- 
des ont  souvent  des  grâces , et  qu'il  est  rare  que  les  belles 
en  aient  ; car  une  belle  personne  fait  ordinairement  le  con- 
traire de  ce  que  nous  avons  attendu  : elle  parvient  nous  à 
paraître  moins  aiuiabie.  Après  nous  avoir  surpris  en  bien , 
elle  nous  surprend  en  mal;  mais  l'impression  du  bien  est 
ancienne , celle  du  mai  nouvelle  : aussi  les  belles  personnes 
font-elles  rarement  les  grandes  passions,  presque  toujours 
réservées  à celles  qui  ont  des  grâces , c'est-à-dire  des  agré- 
ments que  nous  n'attendions  point  et  que  nous  n’avions  pas 
sujet  d'attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la 
grâce , et  souvent  l'habillement  des  bergères  eu  a.  Nous 
admirons  la  majesté  des  draperies  de  Paul  Véronèsc;  mais 
nous  sommes  touchés  de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la 
pureté  du  Cortège.  Paul  Véronè&e  promet  beaucoup,  et  paye 
ce  qu'il  promet.  Raphaël  et  le  Corrége  promettent  peu  et 
payent  beaucoup,  et  cela  nous  plait  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement  dans  l’esprit 
que  dans  le  visage,  car  un  beau  visage  parait  d'abord,  et  ne 
cache  presque  rien;  (nais  l’esprit  ne  se  montre  que  j>eu  à 
peu,  que  quand  il  veut  et  autant  qu'il  veut  ; il  peut  ne  ca- 
cher pour  paraître,  et  donner  cette  espèce  de  surprise  qui 
fait  de*  grâces.  Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits 
du  visage  que  dans  les  manières  ; car  les  manières  naissent 
à chaque  instant,  et  peuvent  à tous  les  moments  créer 
des  surpi  ises  ; eu  un  mot , une  femme  ne  peut  guère  être 
belle  que  d'une  façon,  mais  elle  est  jolie  de  cent  mille.  La 
loi  des  deux  sexes  a établi , parmi  les  nations  policée*  et 
sauvages , que  les  hommes  demanderaient  et  que  les  fem- 
mes ne  feraient  qu’accorder;  de  là  il  arrive  que  le*  grâces 
sont  plus  particulièrement  attachées  aux  femmes.  Comme 
elles  ont  tout  à défendre , elles  ont  tout  à cacher  ; la  moindre 
parole,  le  moindre  geste,  tout  ce  qui  sans  choquer  le  pre- 
mier devoir  se  montre  en  elles,  tout  ce  qui  se  met  en  li- 
berté devient  une  grâce;  et  telle  est  la  sagesse  de  h nature 
que  ce  qui  ne  serait  rien  sans  la  loi  de  la  pudeur  devient 
d’un  prix  infini  depuis  cette  heureuse  loi  qui  lait  le  bonheur 
de  l’univers. 

Comme  la  gène  et  l'affectation  ne  sauraient  nous  surpren- 
dre , les  grâces  ne  se  trouvent  ni  dans  les  manières  gênées , 
ni  dans  le*  manières  affectées,  mais  dans  une  certaine  li- 
berté ou  facilité  qui  est  entre  les  deux  extrémités,  et  l’Ame 
est  agréablement  surprise  de  voir  que  l’on  a évité  ces  deux 
écueils.  11  semblerait  que  les  manières  naturelles  devraient 
être  les  plus  aisées;  ce  sont  celles  qui  le  sont  le  moins, 
car  l’éducation,  qui  nous  gène,  nous  fait  toujours  perdre  du 
naturel  : or,  nous  sommes  charmés  de  le  voir  revenir.  Rien 
ne  nous  plait  tant  dans  une  parure  que  lorsqu'elle  est  dans 
cette  négligence  ou  même  dans  ce  désordre  qui  nous  cache 
tous  les  soins  que  la  propreté  n’a  pas  exigés  et  que  la  seule 
vanité  aurait  fait  prendre  ; et  l'on  n’a  jamais  de  grâce  dan* 
l'esprit  que  lorsque  ce  qu’on  dit  parait  trouvé  et  non  pas 
recherché.  Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l’esprit,  et 
non  pas  des  grâces  dans  l’esprit-  Pour  le  faire  voir,  il  faut 
que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous-même,  et  que  les  autres, 
à qui  d'ailleurs  quelque  chose  de  naïf  et  de  simple  en  vous 
ne  promettait  rien , soient  doucement  surpris  de  s'en  aper- 
cevoir. Aussi  le*  grâces  ne  s’acquièrent  point  ; pour  en  avoir, 
il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  travailler  à être 

j naïf? 

' Une  des  plus  belles  fictions  d’Homère,  c’est  celle  de  cette 
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ceinture  qui  donnait  à Vénus  Part  de  plaire.  Rien  n’est  plus 
propre  à Taire  sentir  cette  magie  et  ce  pouvoir  des  grâces, 
qui  semblent  être  données  à une  personne  par  un  pouvoir 
invisible,  et  qui  sont  distinguées  de  la  beauté  même.  Or, 
cette  ceinture  ne  pouvait  être  donnée  qu'à  Vénus;  elle  ne 
pouvait  convenir  à la  beauté  majestueuse  de  Junon,  car  sa 
majesté  demande  une  certaine  gravité,  c’est-à-dire  une  con- 
trainte opposée  à l'ingénuité  des  grâces  ; elle  ne  pouvait 
convenir  à la  beauté  fière  «le  Pallas , car  la  fierté  est  opposée 
à la  douceur  des  grâces,  et  d’ailleurs  peut  souvent  être  soup- 
çonnée d’aiïectatioo.  Mottoqiiif.ü. 

JENNER  ( Édocârd  ) , célèbre  à jamais  par  la  décou- 
verte et  l’application  de  la  vaecine,  naquit  le  17  mai  1719, 
à Berkeley , dans  le  comté  de  Gtocester,  étudia  d’abord  dura 
un  chirurgien  de  Sudbury,  près  de  Bristol,  et  se  rendit  en- 
suite à Londres  pour  y continuer  ses  étude*  ; fl  ne  tarda 
pas  à y faire  la  connaissance  de  J.  Hunter , auquel  il  dut 
d'être  choisi  pour  classer  les  objets  d’histoire  naturelle  re- 
cueillis dans  le  premier  voyage  de  Cook  autour  du  monde. 
Il  s'établit  ensuite  comme  chirurgien  dans  sa  ville  natale , 
où,  tout  en  s'occupant  de  sa  clientèle,  devenue  promptement 
considérable,  il  s'adonna  avec  te  plus  grand  zèle  à l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  Frappé  déjà  depuis  longtemps  de  ce 
que  lui  avait  dit  une  paysanne  au  sujet  de  la  force  préser- 
vatlvc  que  pouvaient  avoir  contre  la  petite  vérole  les  bon- 
tans  qui  , dans  les  épizooties  si  fréquentes  dans  son  pays, 
?e  déclaraient  au  pis  des  vaches,  il  donna  suite  aux  obser- 
vations qu’il  fut  ainsi  conduit  à faire  depuis  l’année  1776  ; 
et  grâce  a une  persévérance  soutenue,  il  en  vint,  en  1788, 
à ne  plus  douter  de  l'clticacité  du  cow-pox  contre  la  petite 
vérole.  Une  épizootie  qui  se  déclara  à cette  époque  lui  four- 
nit l'occasion  de  mettre  en  pratique  sa  découverte.  Le  14 
mai  1796  il  inocola  à un  jeune  garçon,  appelé  James  Phipps, 
un  bouton  pris  à la  main  d’nne  fille  de  ferme,  Sara  Nelmes, 
et  il  eut  la  joie  de  voir  que  la  petite  vérole  inoculée  plus 
tant  à ce  jeune  garçon  resta  sans  eflet  sur  lui.  On  refusa 
d’accueillir  et  d’imprimer  dans  les  Philosophtcal  Transac- 
tions un  mémoire  qu’il  écrivit  à ce  sujet;  et  il  publia  alors 
sa  découverte  dans  un  écrit  intitulé  : Inquiry  into  the 
causes  and  effccts  ofthe  variais  vaccins  (Londres,  1798). 
La  plus  grande  faveur  accueillit  cette  admirable  découverte, 
qui  se  propagea  promptement  en  Europe  et  en  Amérique. 
Jenner  fut  salué  comme  le  bienfaiteur  «le  l'humanité;  mais 
aussi  il  ne  manqua  ni  de  détracteurs  ni  d’envieox.  Il  reçut 
en  1802  10,000 , et  en  1807  20,000  liv.  sterl.,  comme  récom- 
pense nationale  ; en  1 805 , il  avait  obtenu  le  droit  de  cité  dans 
la  ville  de  Londres.  Pour  propager  cette  nouvelle  décou- 
verte, ses  amis  fondèrent  le  Royal  Jennerian  Society, 
dont  lui-même  fut  président,  et  qui  reçut  plus  tard  une  au- 
tre direction.  Il  passa  ses  dernières  années  tantôt  à diel- 
tenhain,  dont  fl  était  maire,  tantôt  à Berkeley,  où  il  mou- 
rut, le  26  janvier  1823. 

Tandis  que  Jenner  se  faisait,  par  sa  découverte  et  par  la 
persévérance  avec  laquelle  fl  en  poursuivait  le  développe- 
ment , un  nom  immortel  dans  l’histoire  «lu  monde , il  mé- 
ritait et  laissait  dans  son  entourage,  par  son  active  humanité, 
d’aussi  beaux  souvenirs.  Les  loisirs  que  lui  procurèrent  ses 
beaux  travaux  scientifiques,  il  les  passa  dans  la  solitude 
ou  les  consacra  aux  beaux-arts,  principalement  à la  mu- 
sique et  à h poésie.  Il  nous  faut  encore  citer  parmi  les  écrits 
dans  le-quels  fl  consigna  ses  dernières  observations  sur 
l’objet  de  ses  principale*  études  : Further  Observations  on 
the  variolx  vaccins  or  cow-pox  (Londres,  1799);  Con- 
tinuation oj  facls  and  observations  of  the  cow-pox 
(Londres , 1800);  On  the  varieties  and  modifications  of 
the  vaccine  pustule  occosional  by  an  herpetic  State  oj 
the  skin  (Cheltenham,  1819);  et  On  the  influence  of  ar- 
tificwl  éruptions  in  certain  discases,  etc.  (Londres, 
1H22  ). 

JLDI1TL,  juge  et  général  d’armée  en  Israël,  fils  de 
Gàia»d  et  d'une  courtisane,  fut  expulsé  de  la  maison  pater- 
nelle par  scs  frères  consanguins , et  s’en  alla  alors  dans  le 


pays  de  Tob,  de  l’antre  côté  du  Jourdain , où  fl  ne  tarda 
point  à se  faire  un  grand  renom  comme  chef  d’une  ban«)e  de 
brigands.  Aussi  ses  compatriotes  de  Galaad  se  trouvant  en 
guerre  contre  leurs  voisins  les  Ammonites , l'appelèrent-Us 
à leur  Recours  et  le  placèrent-ils  à la  tête  de  leur  armée. 
Mais  avant  de  se  mettre  en  campagne  Jephté  fit  vœu,  dans 
le  cas  où  Dieu  lui  accorderait  la  victoire , de  lui  sacrifier  U 
première  personne  qu’il  rencontrerait  à son  retour.  Or  ce  fut 
sa  fille  unique;  et  suivant  quelques-uns,  il  la  sacrifia  véri- 
tablement. D'autres  prétendent  que  les  termes  employés  à 
ce  propos  par  l’Écriture  veuleat  dire  seulement  qu’il  la  con- 
sacra à une  virginité  perpétuelle  dans  le  temple.  Après  avoir 
délivré  le  peuple  d’Israël  de  ses  ennemis  extérieurs , Jephté 
le  gouverna  pendant  six  ans. 

JÉRÉMIE,  l’un  des  grands  prophètes , dont  les  pro- 
phéties et  les  lamentations  sont  contenues  dans  le  canon 
de  l'Ancien  Testament,  donne  lui-même  sa  biographie  dans 
ce  premier  verset  de  son  livre  : « Prophétie  de  Jérémie,  fils 
d’Helcias,  l’un  des  prêtres  qui  «lemeuraient  à Hanathot, 
dans  la  terre  de  Benjamin.  » Il  naquit  l’an  G30  avant  J.-C. , 
et  eut,  encore  presque  enfant,  une  vision  où  lui  apparut 
le  Seigneur,  qui  le  choisit  pour  son  voyant,  la  treizième 
année  du  règne  de  Josias,  époque  à laquelle  fl  commença 
à prophétiser  dans  Hanathot.  Persécuté  ensuite  par  ses  com- 
patriotes, fl  se  rendit  à Jérusalem,  où,  ne  perdant  jamais  de 
vue  la  déplorable  situation  où  sc  trouvait  l’État,  aussi  bien 
sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport  religieux , il 
demeura  inébranlablement  fidèle  à sa  mission  de  voyant.  Ce 
prophète,  qui  eut  pour  secrétaire  le  petit  prophète  Baruch, 
qu'admirait  tant  notre  bon  La  Fontaine,  prophétisa  prin- 
cipalement sous  le  règne  de  Sédécias,  en  ces  temps  malheu- 
reux où  Nabuchoilonosor  avait  mis  le  siège  devant  Jéru- 
salem. Il  avait  reçu  de  Dieu  le  don  des  larmes  : il  les  fait 
ruisseler  des  yeux  ; fl  déchire  Pâme  de  ses  gémissements;  fl 
remue  les  entrailles  par  ses  cris  ; il  navre  le  cœur  de  pitié  et 
de  douleur.  Sédédas , irrité  alors  des  terribles  prévisions  de 
l’homme  de  Dieu  , qui  le  jetait  comine  d'avance  aux  puis- 
santes mains  du  roi  d'Assyrie,  « le  fit  enfermer  dans  le 
vestibule  de  la  prison  qui  était  dans  la  maison  du  roi  de 
Juda  : » telle  est  la  relation  textuelle  du  voyant.  La  prise 
et  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor 
eurent  pour  résultat  de  metlre  un  terme  à la  captivité  du 
prophète,  et  le  vainqueur  lui  permit  de  continuer  à résider 
à Mlzpa  en  Judée.  Mais  plus  tard  Jérémie,  pour  se  sous- 
traire à l’oppression  du  gouverneur  institué  par  Nabuchodo- 
nosor,  se  retira  en  Égypte  avec  bon  nombre  de  Juifs  qui 
étaient  restés  comme  lui  en  Judée.  C’est  là  qu'il  mourut, 
dans  un  âge  extrêmement  avancé,  l'an  570  av.  J.-C.  La 
tradition  postérieure  place  son  tombeau  au  Caire.  D’après  le 
récit  de  saint  Jérôme  et  celui  de  Tertnllien,  il  serait  mort 
lapidé.  D'autres  veulent  qu’il  soit  revenu  en  Judée  pleurer 
encore  et  mourir  sur  les  décombres  de  la  cité  de  David, 
alors  l’objet  sans  forme , sans  bruit  et  sans  voix  de  ses  pre- 
mières et  ineffables  douleurs. 

On  peut  comparer  Jérémie  à Slmonidc , poète  grec , si 
habite,  dit-on,  à remuer  les  cœurs, et  dont  les  anciens  fai- 
saient tant  d’estime.  Bien  que  de  race  sacerdotale,  le  fils 
inspiré  d’Helcias,  fut  toujours  odieux  aux  prêtres,  à cause  de 
la  sincérité  de  sa  langue.  Le  fond  de  ses  lugubres  prédictions 
c’est  ta  ruine  prochaine  de  la  cité  de  David , du  temple,  du 
trône  de  Juda  , et  l’extermination  des  Juifs.  La  lamentable 
voix  du  prophète  portait  le  deuil  dans  Jérusalem,  à laquelle 
elle  ne  prédisait  que  meurtre,  pillage,  dévastation,  solitude, 
captivité  : aussi  la  masse  de  la  nation  juive  le  détestait  ; 
elle  l'accusa  même  de  trahison.  La  protection  et  la  sauve- 
garde dont  Nabuchodonosor,  sur  les  ruines  fumantes  de  Jé- 
rusalem, couvrit  le  prophète , confirmèrent  dans  cette  opi- 
nion les  malheureux  Juifs. 

Dans  son  livre , il  n'y  a que  la  moitié  qui  soit  rhythmée 
et  poétique  ; le  milieu  est  historique.  Mais,  dans  les  derniers 
chapitres,  l’organe  de  ce  voyant  emprunte  souvent  «le  fré- 
quents éclats  de  tonnerre  à la  harpe  d’I  saie.  On  lui  attribue 


JÉRÉMIE 

l'admirable  psaume  cxxxvi , Super  ftumina  Baby  lotus. 
De»  cinq  parties  qui  composent  lé  livre  de  Jérémie  ( Sepher 
trmeiahu  ),  chacune  est  divisée  en  vingt-deux  strophes  ou 
périodes  , marquas  en  tête  des  vingt-deux  lettres  de  l’al- 
phabet hébraïque,  Aleph,  Beth,  Ghtmel , Valet  h...  En- 
core aujourd'hui  les  Syriens,  les  Arabes  et  les  Persans  ont 
conservé  cet  usage  seulement  dans  les  sujets  sentencieux  et 
décousus , pour  faciliter  la  mémoire.  Généralement  ces 
périodes  sont  formées  en  vers , bien  que  les  massorètes 
( nom  hébreu,  qui  signifie  dépositaires  de  la  tradition  ) 
aient  refusé  d’accentuer  poétiquement  le  livre  de  Jérémie , 
ainsi  que  le  Cantique  des  Cantiques,  qu'ils  relèguent  dans 
la  prose  ; les  Juifs  sont  de  leur  avis. 

Les  Lamentations  de  Jérémie  sont  composées  de  cinq 
chapitres,  les  Prophéties  de  cinquante-deux.  Les  Lamenta- 
tions n’ont  point  été  écrites  à l'occasion  de  la  mort  de  Josias, 
roi  de  Juda , comme  quelques-uns  le  croient  : le  voyant  en 
fit  une  particulière  sur  la  perte  de  ce  saint  roi,  qu'une 
noble  blessure  reçue  dans  une  bataille  enleva  à la  Judée, 
mais  elle  n’est  point  parvenue  jusqu'à  nous  : des  pleureuses, 
aux  sons  des  Ilotes,  en  exhalaient  d’une  voix  lente  et  plain- 
tive les  lugubres  périodes  sur  le  corps  inanimé  de  ce  prince. 

C'est  à tort  que  le  Dalmate  saint  Jérôme,  élevé  aux 
écoles  de  Rouie,  accuse  de  grossièreté  le  style  des  Lamen- 
tations; apprenti  de  trente-cinq  ans  d’âge  qu’il  était  dans 
l'idiome  diflicile  des  Juifs,  il  a peut-être  voulu  exprimer  le 
décousu , l’abandon , la  négligence  apparente  dans  les  mots, 
les  phrases  et  les  périodes  du  fils  d’Helcias  : alors  il  aurait 
signalé  ainsi  ce  laisser-aller,  cette  incorrection,  caractères 
auxquels  on  reconnaît  bien  vite  la  véritable  douleur. 

De  froids  et  sceptiques  railleurs  ont  essayé  de  ridiculiser 
le  sublime  lits  d’Helcias  en  forgeant  le  mot  jérémiades  pour 
désigner  les  plaintes  froides,  ridicules  et  souvent  intéressées 
qu’on  entend  souvent  proférer  par  certaines  personnes  d’une 
intelligence  et  d'une  instruction  également  bornées.  Le  spec- 
tacle terrible  des  vastes  empires,  des  grandes  cité»,  des 
peuples  puissant»  eflacés  de  la  terre,  et  l’instabilité  des 
chose»  humaines,  dont  chacune  des  nations  du  globe  est  me- 
nacée, sont  de»  sujet»  trop  graves  et  trop  solennels,  ce  nous 
semble,  pour  qu'il  puisse  être  de  bon  goût  de  tes  tourner  en 
raillerie.  Les  Romains,  si  cruels  pourtant,  eurent  plus  de  res- 
pect pour  la  majesté  du  malheur  : une  de  leurs  médailles, 
frappée  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  par  un  tou- 
chant souvenir  représente  cette  cité  déplorable  sous  la  figure 
d’une  femme  abandonnée  dan»  une  solitude  et  pleurant  sous 
un  palmier.  Dkxnk-IUimj.v 

JÉRICHO,  jadis  une  des  ville»  le»  pin»  florissantes  de 
la  Palestine,  à 8 kilomètres  à l’ouest  du  Jourdain,  à 24  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Jérusalem , et  séparée  de  cetle  cité 
par  une  contrée  déserte  et  rocheuse,  touchait  à l’ouest  à 
de  hautes  montagnes  calcaires,  et  était  située  au  centre  d'une 
contrée  bien  arrosée,  fertile  en  palmiers,  en  rose»,  en  baume 
et  en  miel.  Du  côté  du  nord-est , elle  était  la  def  du  pays  ; 
aussi  fut-elle  la  première  qu'attaquèrent  les  Israélite»  lors  de 
la  conquête  de  la  terre  de  Canaan , sous  J os  ué.  Après  sept 
jours  de  siège , elle  fut  prise  et  rasée.  Elle  fut  de  nouveau 
menacée  au  temps  des  Juges.  Plus  tard,  le  roi  Achab  la 
fortifia.  Il  parait  aussi  qu'elle  fut  dans  la  suite  le  centre  d’uue 
école  de  prophètes.  Hérdtie  le  Grand,  qui  en  fit  sa  résideuce 
et  y mourut,  l’embellit.  Sous  Vespasien  elle  fut  encore  une 
lois  détruite,  puis  on  la  rebâtit  sous  Adrien.  An  temps  des 
croisades , elle  eut  à subir  de  nouvelles  dévastation:-,  et  fut 
enfin  complètement  détruite.  Un  misérable  village,  Richa , a 
pris  sa  place. 

JÉRICHO  (Rose  de),  nom  Vulgaire  île  Vanastalica 
Ateroçhuntica , de  Linné,  unique  espèce  du  genre  anas- 
tica , de  la  famille  des  crucifères.  C'est  une  [liante  grim- 
pante, dont  la  fleur,  d'un  parfum  exquis,  a une  forme  ad- 
mirable, et  qui,  scion  la  légende,  sortit  de  terre  dans  le 
désert  h l’endroit  que  la  Vierge  Marie  loucha  du  pied  dans 
<a  fuite.  Elle  fut  prnlubleiucnt  transplantée  de  Palestine  en 
Europe  au  temps  des  croisades, 
tirer,  tu:  i.\  rovTti»,  — 


- JÉROME  «os* 

JÉROBOAM.  Il  y a eu  deux  rois  d'Israël  de  ce  nom. 

JÉROBOAM  ltr  (974  à 954  av.  J.-C.)  était  fils  de  X6- 
hath , de  la  tribu  d’Éphraîoi  ; et  dès  le  règne  de  Salomon , 
dont  il  était  l'un  des  serviteur»,  Allia,  un  des  prophètes  qui 
étaient  a la  tête  des  mécontents,  le  désigna  comine  celui  qui 
devait  être  un  jour  le  chef  desdix  tribus;  aussi  dut-il  se  ré- 
fugier en  Égypte.  Mais  après  la  mort  de  Salomon,  Roboam, 
au  lieu  de  satisfaire  aux  juste»  réclamation»  de»  populations, 
ayant  menacé  de  les  opprimer  encore  davantage,  les  dix 
tribus  se  séparèrent  de  lui,  et  élurent  Jéroboam  pour  roi, 
fan  975  av.  J -C.  Jéroboam  fortifia  Su  hem  et  Pnouel,  et 
établit  sa  résidence  dans  la  première  de  ces  villes  ; mai»  plus 
lard  il  la  transféra  à Thirsa.  Craignant  de  voir  le  peuple 
revenir  à Roboam,  Jéroboam  interdit  les  pèlerinages  au 
temple  de  Jérusalem,  qui  était  le  grand  centre  de  réunion  des 
tribus,  sous  prétexte  qu’ils  étaient  onéreux  pour  le  peuple; 
et  il  éleva  à Dan  et  à Bethel  des  sanctuaires  particulier»,  en 
ayant  soin  de  faire  exposer  un  veau  d’or  dans  chacun  de 
ce»  deux  endroits.  Le»  prêtres  et  les  lévites  légitime»  s'étant 
retirés  dans  le  pays  de  Juda,  Jéroboam  les  remplaça  dan» 
le  service  divin  par  de»  prêtres  choisis  dans  le  peuple;  acte 
hardi , qu'il  accomplit  malgré  le»  sombres  avertissements  et 
le»  menaces  des  voyants.  Il  mourut  en  954. 

JÉROBOAM  II  (825  à 784  av.  J.-C.),  était  fils  et  suc- 
cesseur de  Joas  ou  Jélioa*.  Heureux  dans  ses  guerres  contre 
le»  Syriens , ü agrandit  le  royaume  d'Israël , et  l’éleva  à un 
haut  degré  de  prospérité.  Mais  comme  il  se  rendit  coupable 
du  même  péché  que  Jéroboam  1",  les  voyants  Osée  et  Amos 
lui  prédirent  que  le  royaume  d’Israël  serait  détruit  par  les 
Assyrien». 

JÉRÔME  (Saint).  Hieronymus  Sophronius  Euse - 
btus,  naquit  en  331,  ou,  suivant  d'autres,  en  342,  à Stridon, 
sur  les  confins  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie.  Eusébe, 
son  père , habitant  riche  et  considéré  de  cette  ville,  ne  tarda 
pas  à remarquer  en  lui  cette  aptitude  précoce,  ces  disposi- 
tions supérieure»,  qui  devaient  servir  comme  de  prolégo- 
mènes à l'apparition  d’un  de»  génie»  le»  plus  admirable»  de 
l’Église.  Rome  avait  conservé  le  sceptre  des  sciences  et  des 
art»  ; aussi  est-ce  là , sous  le  grammairien  Douât,  le  même 
auquel  nous  devons  des  commentaire»  estimé»  sur  Virgile  et 
Térence,  que  Jérôme  alla  se  perfectionner  dans  l’étude  de» 
belles-lettres.  Certes  à cette  époque  rien  en  lui  ne  lais- 
sait pressentir  le  docteur  austère,  l’anachorète  exténué  de 
macérations , dont  la  iiautc  piété  devait  provoquer  un  jour 
la  vénération  du  monde  chrétien.  Comme  la  plupart  des 
nature»  excentriques,  la  sienne  était  impétueuse,  mobile;  et 
Rome , avec  le  prestige  encore  debout  de  ses  fêtes  mytholo- 
giques et  toute  la  poésie  de  ses  souvenirs , Rome,  la  sédui- 
sante païenne, eut  bientôt  mis  à nu  tout  ce  que  couvait  de 
passions  ce  cœur  de  jeune  homme,  si  énergique  dans  sa 
brute  virginité  ; mais  l’heure  vint  enfin  du  triomphe  de  la 
vérité  sur  l’erreur. 

Jérôme  se  sentit  épris  d’uue  vive  sympathie  pour  la  reli- 
gion du  Christ,  et  les  catacombes  ainsi  que  le»  tombeaux 
des  martyrs  servirent  de  premier  aliment  à sa  piété.  Des 
voyages  dans  le»  Gaules  et  dans  les  contrées  du  Rliin  le 
mireut  en  rapport  avec  plusieurs  docteurs  de  l'Église  chré- 
tienne, et  de  retour  à Rouie  vers.3no  il  y embrassa  le  chris- 
tianisme. Après  un  assez  long  séjour  à Aquilée,  il  alla  en 
373  à Antioche  de  Syrie,  où  se  décida  sa  vocation  pour  la 
vie  ascétique,  et  il  s'enfonça  dans  le  désert  de  la  Syrie.  Là, 
dans  cette  brûlante  solitude,  isolé  de  tout  être  vivant,  le 
corps  déchiré  par  la  discipline  et  la  liairc,  au  milieu  de  jours 
sans  repos  et  de  nuits  sans  sommeil,  abîmé  dan»  le»  larmes, 
les  jeûnes,  les  prières,  il  se  préparait  à quitter  sa  dépouille 
mortelle;  mais  le  ciel  n’avait  pas  jugé  son  expiation  suffi- 
sante, quelque  terrible  quelle  lût.  Respecté  par  les  lion* 
du  désert,  le  pieux  anachorète  dut  quatre  ans  après  céder 
aux  haineuses  persécutions  de  quelques  moine*  qui  venaient 
l’interrompre  au  milieu  des  exercices  de  sa  pénitence,  en  le 
traitant  île  sabetiien  et  d’Iiérétique. 

Il  se  rendit  alors  à Jérusalem,  puis  à Antioche,  où  il  fut 
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/•levé  au  sacerdoce  par  Paulin  , évêque  de  celle  ville.  Le 
désir  de  se  lier  avec  saint  Grégoire  de  Nazianzc  l’ayant  aussi 
appelé,  vers  381,  à Constantinople,  il  y séjourna  quelque 
temps . et  revint  A Rome  en  qualité  de  secrétaire  du  pape 
Damase.  De  nouvelles  persécutions  l’y  attendaient.  Les  con- 
versions illustres  opérées  par  la  puissance  de  sa  parole  ameu- 
tèrent contre  lui  la  tourbe  des  médiocrités  jalouses.  Ac- 
cusé de  liaisons  criminelles  avec  quelques  dames  romaines 
qu’il  instruisait  dans  lessaintes  Écritures,  parmi  lesquelle*  on 
cite  notamment  Marrai  la  cl  Paula,  qu’ont  rendues  célèbres 
leurs  spirituelles  lettres  tliéologiques , Jérôme,  après  avoir 
confondu  ses  calomniateurs,  se  réfugia,  en  3H«,  A Bethléem, 
où  l'accompagna  Paula,  qui  consacra  sa  fortune  à construire 
dans  cette  ville  un  monastère,  où  il  mourut,  le  30  septem- 
bre '*20. 

Saint  Jérôme  écrivit  le  premier  contre  Pelage,  et  terrassa 
Vigilance  et  Jovinien;  il  eut  en  outre  quelques  démêlé* 
avec  saint  Augustin,  et  combattit,  au  sujet  des  origénixte*, 
Jean  de  Jérusalem  et  Ruffin , autrefois  son  ami  intime.  Dans 
cette  querelle  et  dans  plusieurs  autres,  on  lui  reproche 
d’avoir  traité  ses  adversaires  avec  emportement  et  hauteur  : 

A cela  nous  répondrons  qu'il  était  homme  avant  d'être 
saint , et  que  d'ailleurs  un  excès  de  tem|>érament  ne  fat 
jamais  une  erreur  de  conscience.  Aucun  père  de  l'Eglise 
n’égala  saint  Jerôme  daus  la  connaissance  de  l’hébreu  et  du 
chaldéen , ni  pour  la  variété  de  l'érudition.  Son  style  pur, 
élégant,  quelquefois  Apre  et  Imitai,  est  toujours  étincelant 
de  verve,  et  souvent  de  beautés  sublimes.  Quant  À la  vigueur 
de  sa  dialectique , les  luttes  nombreuses  qu’il  eut  A soutenir 
contre  les  hérésiarque*  de  son  siècle  sont  IA  pour  en  témoi- 
gner. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  nne  version  latine  de  l’Ecri- 
ture sur  le  texte  hébreu  , déclarée  authentique  sous  le  nom 
île  Vulgate;  des  traités  polémiques  contre  llelvidius, 
Vigilance,  Jovinien,  Pélage,  Rullln  et  les  partisans  d’Ori- 
gène  ; des  lettres  contenant  la  vie  de  plusieurs  solitaires  ; des 
réflexions  morales  et  des  discussions  critiques  sur  la  Bible. 
De  toutes  les  éditions  qu’on  a faites  de  ces  diverses  mimes, 
la  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  que  dom  Marianny, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  a publiée 
en  5 volumes  in-fol.,  depuis  1603  jusqu’en  1706. 

Charles  Drronv. 

JÉRÔME  DK  PRAGUE,  le  Adèle  compagnon  de  Jean 
H u ss,  qu'il  surpassait  encore  en  savoir  et  en  éloquence, 
mais  doué  de  moins  de  modération  et  de  prudence , descen- 
dait de  la  famille  de  Faultisch , et  naquit  à Prague.  Après 
avoir  successivement  étudié  aux  universités  de  sa  ville  na- 
tale, de  Paris,  de  Cologne,  d’Oxford  et  de  Heidelberg , il 
fut  reçu  en  1399  maître  ès  arts  et  bachelier  en  théologie.  La 
renommée  de  son  savoir  était  si  grande,  qu’en  1410  le  roi 
Ladislas  II  de  Pologne  le  consulta  sur  l'organisation  a donner 
à l’université  de  Cracovk»,  et  que  le  roi  de  Hongrie  Sigisinond 
le  fil  prêcher  devant  lui  à Ofen.  Les  doctrines  de  Wiclel,  qu’il 
embrassa  alors,  lui  valurent  de  la  part  de  l'université  de 
Vienne  une  courte  détention,  à laquelle  l’intervention  de  l’u- 
niversité de  Prague  mit  nn  terme.  Jérôme  prit  part  ensuite 
avec  une  ardeur  extrême  A la  lutte  engagée  A Prague  par  son 
ami  Hiish  contre  les  abus  existants  dans  l’Église  et  l’immo- 
ralité du  clergé.  Mais  il  alla  trop  loin,  évidemment,  eu  fon- 
lant  publiquement  aux  pieds  les  reliques  des  saints,  en  faisant 
jeter  en  prison  et  même  noyer  dans  la  Moldau  les  moines 
qui  ne  pensaient  pas  comme  Int.  En  1411  il  brûla  publi- 
quement la  bulle  qui  ordonnait  la  croisade  contre  le  roi  La- 
dislas de  Naples  et  de  Hongrie , ainsi  que  les  indulgences 
émanant  du  pape.  Quand  Hu&s  fut  arrêté  à Constance,  Jé- 
rôme accourut  le  défendre.  Mais  comme  il  ne  recevait  pas 
de  réponse  satisfaisante  au  sujet  d'un  sauf-conduit  que  de 
la  petite  ville  d'Uberlinden  il  avait  lait  demander  au  con- 
cile, il  se  disposait  A s’en  retourner  A Prague,  lorsque,  au 
mois  d'avril  1415,  avant  même  l'expiration  du  délai  fixé 
parle  concile,  le  duc  de  Kulzbach  le  lit  arrêter,  charger  de 
clialites  et  conduire  A Constance.  Emprisonné  dans  cette 


ville  et  soumis  h un  interrogatoire , cet  homme  au  caractère 
si  emporté  faiblit;  A la  vue  du  supplice  de  son  maître, 
il  se  rétracte,  et  souscrit  aux  déusions  des  père*  ( 23  sep- 
tembre 1415).  Malgré  cet  acte  humiliant,  il  est  reconduit  en  pri- 
son ; etbien  que  G e r s o n intervienne  pour  qu'on  tienne  la  pro- 
messe solennelle  qui  lui  a été  faite  de  le  remettre  en  liberté, 
après  trots  cent  quarante  jours  de  cachot,  il  se  voit  encore 
une  fois  traîné  devant  le  concile.  A la  seaitce  solennelle  du 
26  mai  1416,  il  déclare  que  la  crainte  du  bûcher  l’a  fait  tomber 
dans  un  grand  crime,  celui  de  réfracter  sa  doctrine,  mais 
qu’il  est  bien  résolu  maintenant  de  professer  jusqu'à  la  mort 
le*  doctrines  de  Jean  Hu-s  et  de  Wklef.  Forcé  de  s’expli- 
quer sur  les  erreurs  qu’on  lui  reproche , il  répond  A tout  a\  ec 
I*  même  liberté  d’esprit  que  s’il  *•  fût  agi  d'une  simple  dis- 
cussion scolastique  san-i  conséquence.  Il  combat  ses  adver- 
saires avec.  I’amtc  de  l iionie,  et  plus  d'une  fois,  dans  une 
circonstance  aussi  grave  , il  fait  rire  aux  dépens  de  ses  en- 
nemis. C’est  en  chantant  des  cantiques  et  en  récitant  l’acte 
de  confession  apostolique  que  le  30  mai  14 16,  Jerôme 
monta  sur  le  bûcher  aux  mêmes  lieux  ou,  onze  mois  aupa- 
ravant, son  atni  avait  subi  son  jugement-  Dans  l’espoir  d'a- 
néantir ainsi  A jamais  sa  mémoire,  on  jeta  ses  cendres 
dans  le  Rhin.  Le  courage  avec  lequel  il  mourut  avait  moius 
de  simplicité  que  la  résignation  de  Jean  Huas  : > Il  tenait 
quelque  chose  de  la  parade  des  anciens  stoïciens,  » dit 
Scliodl  dans  son  Histoire  moderne.  Parmi  les  mots  de  Jé- 
rôme de  Prague  qu’on  a conservés,  il  en  est  un  devenu 
fameux.  Placé  sur  le  bûcf*er  et  attaché  au  poteau , il  vit  un 
paysan  qui,  dans  son  zèle  religieux,  apportait  du  bois  pour 
augmenter  le  feu  : « O sainte  simplicité,  s'écria-t-il,  c’est  po- 
cher mille  Ibis  que  de  te  tromper!  • Un  écrivain  dont  le  t<  - 
moignage  ne  saurait  être  suspect , le  Florentin  l’ogge , qui 
fut  quarante  ans  secrétaire  de  la  cour  de  Rome,  a dit  : 

« J’ai  été  témoin  oculaire  de  cette  tragédie,  et  jVn  ai  vu 
tous  les  actes.  Je  ne  sais  si  c’est  l’obstination  ou  l'incrédulité 
qui  le  faisait  agir,  mais  vous  eussiez  cru  voir  la  mort  de 
quelqu'un  des  philosophes  de  l’antiquité.  Mticius  Sccvola  mil 
la  main  sur  le  brasier,  Socrate  prit  le  poison  avec  moins 
de  courage  et  d'intrépidité.  » 

JKHÔMU  BONAPARTE,  prince  f rançais , le  plus 
jeune  des  frère*  de  Napoléon,  né  a Ajaccio,  le  15  décembre 
1784,  entra  dans  la  marine  après  avoir  fait  ses  études  à 
Jnilly.  Lieutenant  de  frégate  en  1801 , il  reçut  le  comman- 
dement de  la  corvette  L'Épervier,  et  partit,  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc,  son  beau-frère,  pour  l’expédition  de 
Saint-Domingue.  Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  , U 
revint  en  France,  porteur  de»  dépèchesqui  annonçaient  l'heu- 
reux débarquement  do  l’armée  expéditionnaire  et  la  prise 
du  cap  Français.  Après  un  court  séjour  A Brest,  il  appareilla 
pour  la  Martinique,  où  il  apprit  la  reprise  des  hostilité*  avec 
l’Angleterre,  et  fut  chargé  alors  d’aller  croiser  sur  le  littoral 
des  États -Uni»  pour  y donner  la  chasse  aux  bâtiment*  de 
commerce  anglais.  Pendant  une  relèche  à New-York,  le 
jeune  et  brillant  officier  tut  accueilli  et  fêté  |*artoot  avec  em- 
pressement, tant  dans  cette  ville  qu’à  Philadelphie  et  A Bal- 
timore, où  il  eut  occasion  de  rencontrer  dans  le  monde  miss 
Paterson,  fille  d'un  ridie  planteur  des  environs  de  la  der- 
nière de  res  villes,  qui  réunissait  une  beauté  merveilleuse 
A de  remarquables  talent*.  Une  passion  mutuelle  enflamma 
bientôt  les  deux  jeunes  gens.  Le  marquis  de  Casa-lrugo, 
envoyé  d'Espagne  aux  Etats-Unis,  se  chargea  de  demander 
pour  notre  lieutenant  de  frégate,  Agé  alors  de  dix. -neuf  ans 
au  plus , la  main  de  la  belle  Américaine.  Le  consul  de  France 
à Baltimore  signa  au  contrat  ; et  ce  fut  le  premier  évéqne 
catholique  qu’il  y ait  eu  aux  Etats-Unis,  l’abbé  Caroll , qui 
célébra  la  cérémonie  nuptiale , donnée  aux  deux  époux  le 
24  décembre  1803. 

Après  avoir  résidé  pendant  plus  d’un  an  aux  États-Unis, 
Jérôme  Bonaparte,  qui  espérait  toujours  taire  reconnaître 
son  mariage  par  son  frère,  le  premier  consul,  passé  depuis 
peu  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  se  décida  A partir 
pour  l'Europe;  et  au  printemps  de  180b  il  s’embarqua  avec 
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mi  jeune  femme  sur  le  navire  américain  h'rin.  Ayant  relâché  | 
à Lisbonne  au  mois  de  mai , Jérôme  partit  aussitôt  en  poste  ! 
pour  Paris,  alin  de  se  justifier  auprès  de  son  frère.  Mais  à 
ia  première  nouvelle  qu'il  avait  reçue  de  ce  mariage.  Na- 
poléon, se  prévalant  de  l’état  de  minorité  de  son  frère, 
avait  fait  casser  une  union  radicalement  nulle,  puisqu'elle 
avait  été  contractée  sans  autorisation  préalable  ; et  les  sup- 
plications de  Jérôme , qni  adorait  sa  femme,  ne  purent  ja- 
mais fléchir  l'empereur.  De  Lisbonne  Vfirin  avait  fait  voile 
pour  Amsterdam,  où  le  jeune  époux  promettait  de  venir 
cltercher  sa  femme  dès  qu'il  aurait  fait  sa  paix  avec,  son 
Irère  aîné.  Mais  quand  ce  navire  arriva  au  Texel , Mm*‘  Jé- 
rôme Bonaparte  y apprit  que  les  ordres  les  plus  sévères , 
venus  directement  de  Paris , s’opposaient  à ce  qu’on  la 
laissât  mettre  le  pied  sur  le  continent.  VKrin  dut  appareil- 
ler immédiatement  et  se  rendre  en  Angleterre  avec  son  in- 
téressante voyageuse,  qui  s'établit  à Camberwell , près 
de  Londres;  et  un  mois  après,  le  7 juillet  1805,  elle  y donna 
le  jour  k un  bis , Jet  ôme  ftopoleon  Bonaparte , dont  le 
(lis,  Jerome,  né  en  183?,  après  avoir  renoncé  en  1853  k sa 
qualité  de  citoyen  américain,  a été  nommé  h un  emploi  do 
sous- lieutenant  alors  vacant  dans  un  des  régiments  de  noir# 
année. 

Jérôme  Bonaparte,  qui  longtemps  après  que  cette  union 
eut  été  brisée,  maudissait  encore  l'implacable  politique  de 
son  frère,  rencontra  Napoléon  à Gènes;  il  y fut  chargé 
d'aller  réclamer  du  dey  d’Alger  deux  cent  cinquante  Dénota 
qu'il  retenait  en  esclavage.  Un  succès  complet  couronna  cctto 
mission.  Promu  à cette  époque  capitaine  de  vaisseau,  il 
n’attendit  pas  longtemps  le  grade  de  contre-amiral  ; mais  il 
cessa  bientôt  d’en  remplir  les  fonctions , pour  aller  com- 
mander un  corps  de  Bavarois  et  de  Wurtembergeois , à la 
tète  duquel  il  envahit  la  Silésie.  Le  14  mars  1807  il  (tassait 
general  de  division. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  paix  de  Titaitt,  il  épousa 
la  tille  du  roi  de  Wurtemberg,  et  a cette  occasion  son  frère 
lui  constitua  en  dot  le  royaume  de  WestpliaKe,  de  création 
récente.  Jérôme  a marqué  son  règne  dans  ce  pays  par  lu 
fondation  de  plusieurs  établissements  utiles,  dont  il  puisa 
l'idée  en  France.  Il  fit  tout  le  bien  que  pouvait  faire  un  roi 
condamné  a n'èlre  jamais  qu’un  prélet  couronné.  Lors  delà 
campagne  de  Russie,  Napoléon  lui  confia  le  commandement 
d’une  division  ; mais  le  jeune  souverain,  qui  possédait  plutôt 
la  bravoure  du  soldat  que  les  talents  et  surtout  la  pru- 
dence nécessaires  à un  général , se  laissa  malheureusement 
surprendre  à smolensk.  Cet  échec  subit  au  début  de  la 
campagne  irrita  vivement  contre  lui  Napoléon,  qui  lui  enleva 
aussitôt  son  commandement  et  le  renvoya  à Cassel.  En  1813, 
quand  se  forma  ta  coalition  européenne,  Jérôme  se  vit , lui 
aussi,  dans  la  nécessité  d’évacuer  l’Allemagne.  Heureu- 
sement , la  perte  de  ses  grandeurs  ne  lui  coûta  pas  l’amour 
«le  sa  femme  ni  même  l’affection  du  roi  son  beau-|»ère. 
En  1814  les  deux  époux  se  réfugièrent  en  Wurtemberg, 
qu’ils  quittèrent  bientôt  pour  aller  s’établir  en  Italie,  h 
Trieste.  L’événemoot  du  20  mars  les  ramena  en  France,  et 
Jérôme  prit  alors  place  à la  chambre  des  pairs  en  qualité 
de  prince  français.  Quand  Napoléon  partit  pour  sa  glorieuse 
campagne,  il  l'emmena  avec  lui  ii  l’armée,  et  lui  confia  un 
commandement  important.  Jérôme  cetle  Iota  se  montra 
digne  d’un  tel  choix , en  combattant  avec  courage  jusqu’au 
«fernier  moment.  Après  le  grand  desastre  de  Waterloo,  il 
alla  rejoindre  sa  femme , qni  l’attendait  dans  le  Wurtemberg; 
et  en  1810  son  beau-père,  en  lui  donnant  dans  son 
royaume  un  magnifique  château  pour  habitation,  lui  conféra 
le  titre  de  prince  de  Montjorl. 

Il  est  devenu  veuf  en  1835  de  sa  femme  la  princesse  Ca- 
therine de  Wurtemberg,  de  laquelle  il  a eu  deux  enfants  : 
Mathilde- Lætitia-Wilhelmine,  née  le  17  mai  1820,  mariée 
en  1841  au  comte  Anatole  Demi  do  ff;  Napoléon -Joseph  - 
Charles- Paul , né  le  9 septembre  1822,  aujourd'hui  prince 
français  et  général  de  division. 

Le  prince  Jérôme  Bonaparte  négociait  avec  k gouverne-  » 


en 

I ment  de  l’élu  des  barricades  sa  réintégration  dans  ses  droits 
’ de  citoyen  français  quand  la  révolution  de  1848  vint  met- 
tre à néant  les  arrêts  de  proscription  portés  en  1815  contre 
la  famille  de  Napoléon.  L un  des  premiers  actes  du  Louis- 
Napoléon,  son  neveu,  en  arrivant  à la  présidence  de  la  ré- 
publique, fut  de  le  nommer  maréchal  de  France,  puis  gou- 
verneur des  Invalides.  Il  remplissait  encore  ces  fondions 
lors  du  coup  d'Étatdu  2 décembre  1851,  à la  suite  du- 
quel il  frit  appelé  à la  présidence  du  sénat.  Mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  cette  dignité,  incompatible  avec  le  titre 
de  prince  français,  que  la  constitution  de  l'empire  loi  a 
rendu. 

JÉRONYMITES.  Voyez  Hiérukymites. 

JERROLD  (Dolclas),  humoriste  et  dramaturge  anglais, 
est  né  en  1805,  à Sheerness , près  de  Rochester.  Son  |>ère 
était  directeur  de  la  troupe  de  comédiens  qui  exploitait  cette 
ville  ; aussi  fut-il  dès  son  berceau  initié  à tout  ce  qui  se 
rapporte  k la  scène.  Une  vocation  déterminée  pour  la  vie 
du  marin  lui  lit  d’abord  prendre  du  service  en  qualité 
de  midshipman  k bord  d'on  vaisseau  de  ligne;  mata  re- 
venu bientôt  de  ses  illusions  premières,  il  renonça  à cette 
carrière,  et  s’en  vint  a Londres  avec  le  ferme  dessein  de  s’y 
faire  une  position  comme  écrivain.  Ses  premiers  essais  pas- 
sèrent inaperçus;  et  il  eut  longtemps  à lutter  contre  le  be- 
soin, sans  perdre  pour  cela  courage.  Enfin,  son  drame 
The  Kent  Day , tableau  de  la  vie  ordinaire  tracé  de  main 
de  maître , lui  valut  les  faveurs  de  la  foule  ; et  dè*  lors  il 
fut  l'un  des  auteurs  en  possession  de  fournir  aux  grands 
et  petits  (Mitre*  de  Londres  leurs  pièces  larmoyantes  ou 
comique».  Lors  de  la  fondation  du  journal  satirique  Punch , 
Jerrold  prit  une  part  des  plus  actives  à sa  rédaction  ; et  il  ne 
contribua  pas  peu  au  succès  de  cette  feuille , dont  bientôt  k 
tirage  atteignit  70,000  exemplaires.  C'esl  dans  le  Punch 
que  furent  publiées  d’abord  ses  Candie  Lectures  et  sa  Story 
o/a  Feather.  Il  fut  en  outre  chargé  de  la  rédaction  de  17/- 
tustrated  Magazine,  où  il  publia  ses  Chromâtes  o/Clover- 
nook  , l’un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Après  la  mort  de  ce 
journal , il  en  fonda  un  à lui,  sous  le  titre  de  Douglas  Jer- 
rold's shilling  Magnztne,  dans  lequel  il  fit  paraître,  entre 
autres,  la  nouvelle  intitulée  Çain/  Giles'sand  saint  James' s. 
Les  journaux  eurent  également  les  prémisses  de  ses  Men 
o/  Character  ( 1 vol , ih38  ) et  des  Punch' s Letters  to  his 
son.  Cela  ne  l’empècliait  pas  de  continnerà  écrire  en  même 
temps  pour  le  (Métré;  et  parmi  ses  pièces , toutes  accueillies 
avec  le  plus  grand  succès,  on  peut  citer  comme  ayant  une 
valeur  réelle  celles  qui  sout  intitulées  : Time  Works  Won- 
ders ; The  Bubble  o/  the  day;  et  Netired  /rom  business 
(1851).  Depuis  1852  il  est  devenu  le  rédacteur  en  chef  d’un 
journal  politique,  le  Lloyd's  Weekly  London  Ntwspaper. 
Jerrold , toutes  les  fois  qu’il  le  peut,  vient  généreusement  en 
aide  à ceux  de  ses  collègues  qui  sont  nés  sous  une  moins 
heureuse  étoile  ; et  il  a pris  une  part  des  plus  actives  a la 
fondation  de  la  lAlerary  Guild,  œuvre  de  Bulwer  et  «le 
Dickens. 

JERSEY.  Voyez  Iles  Normandes. 

JERSEY  ( New  ).  Voyez  New-Jersey. 

JÉRUSALEM,  la  célébré  capitale  des  rois  de  Judée, 
et  en  cetle  qualité  le  grand  centre  d’unité  politique  de  la 
nation  juive , de  même  que  par  son  temple  elle  était  le  centre 
de  son  unité  religieuse,  n'est  plus  aujourd’hui  qu’une  ville 
aussi  mal  qu’lrrégulièrement  construite  sur  les  ruines  de  son 
ancienne  magnificence.  Jadis  dépendance  du  pachalik  de 
Damas,  elle  est  devenue  elle-même  depuis  1840  la  résidence 
d'un  pacha , et  compte  une  population  d’environ  25,000  ha- 
bitants , dont  plus  de  la  moitié  sont  mahométans,  7,500  ap- 
partiennent à la  religion  chrétienne,  et  3,500  piofessent  le 
judaïsme.  Les  Mahométans  ne  la  tiennent  pas  en  moindre 
vénération  que  les  juifs  et  les  chrétiens.  Les  Turcs  lui  don- 
nent le  nom  de  Kodsi-Schtri/,  et  les  Arabes  celui  d’A7- 
Kods,  qui  veut  dire  la  Sainte.  Elle  est  située  sur  une  hau- 
j leur  encaissée  k l'est,  au  sud  et  à l’ouest  par  de  profondes 
i vallées , et  entourée  de  belles  murailles  garnies  de  tours.  A 
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l’intérieur,  avec  ses  rut»  «droites,  le  plus  souvent  sales  et 
infectes,  dont  un  petit  nombre  seulement  sont  pavées,  avec 
ses  maisons  pour  la  plupart  basses  et  irrégulières,  surmon- 
tées de  toits  plats  et  parfois  de  coupole,  elle  offre  en  gé- 
néral un  aspect  aussi  misérable  qu’attristant.  Kn  revanche, 
une  foule  de  précieux  souvenirs  s’y  rattachent,  rappelés 
tantôt  par  des  lieux,  tantôt  par  des  édifices  imposants,  que 
les  pèlerins  ne  manquent  jamais  d’aller  visiter.  Sur  rem- 
placement du  célèbre  temple  de  Salomon,  reconstruit  par 
Seroubabel  après  l’exil  de  Babylone,  puis  partiellement 
modifié  et  agrandi  par  Hérode  le  Grand , s’élève  la  magni- 
fique mosquée  du  khalife  Omar,  désignée  d’ordinaire  avec 
scs  alentours  sous  le  nom  d 'F.l  Haram , et  dont  l’intérieur, 
orné  avec  une  magnificence  extrême , renferme  la  pierre 
noire  qui  servit , dit  on,  d’oreiller  à Jacob,  et  dY'ial>eau  à 
Mahomet  pour  monter  au  ciel.  L’église  du  S a i n I • S é p u l-  j 
c r e , qui  renferme  aussi  le  Golgotbaon  Calvaire,  construite  I 
dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle  par  H é I è n e , 
mère  de  Constantin  le  Grand,  détruite  de  fond  en  comble 
au  commencement  du  onzième  siècle  par  le  khalife  égyptien 
Hakiin,  reconstruite  sous  le  règne  de  son  successeur,  ra- 
vagée par  l'incendie  en  I80S,  reconstruite  alors  encore  une 
fois,  mais  dans  un  plus  mauvais  style,  renferme  les  lieu* 
sanctifiés  par  la  Passion  de  Jésus-Christ,  ordinaire- 
ment désignés  sons  le  nom  de  lieux  saints.  Ce  n’est  que  la 
veille  de  Pftqtus  que  l’accès  «le  l’église  du  Saint-Sépulcre  est 
gratuit;  dans  tout  le  reste  de  l’année,  on  n’y  entre  qu’en 
acquittant  une  redevance  assez  élevée.  Le*  Francs  sont 
propriétaires  de  l’église  du  Saint-Sauveur,  dans  le  couvent 
des  Franciscains,  où  les  Européens  chrétiens  de  toutes  con- 
fessions trouvent  un  accueil  hospitalier.  Le  grand  couvent 
grec  sert  de  demeure  à la  presque  totalité  des  prêtres  grecs  ; 
et  outre  l'église  de  ce  couvent,  les  Grecs  ont  encore  treize 
autres  églises  à Jérusalem.  C’est  U aussi  que  réside  depuis 
1845  le  chef  actuel  de  l'Église  grecque,  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem, qui  auparavant  habitait  Constantinople  Lu  cou- 
vent arménien,  construit  sur  la  montagne  de  Sion,  passe 
pour  le  plus  riche  qu’il  y ait  en  Orient;  un  autre  couvent 
arménien , celui  qui  est  situé  près  de  la  prison  de  Jésus- 
Christ,  occupe,  dit-on,  l’emplacement  même  de  U»  maison 
de  Caiphe.  Les  chrétiens  coptes, abyssiniens  et  syriaques  ont 
aussi  des  couvents  et  des  lieux  de  léunion,  non  loin  do  l’é- 
glise du  Saint-Sépulcre.  Lu  chemin  riche  en  souvenirs,  I 
long  d’environ  1,000  inètres,  et  dit  Chemin  de  la  Croix , ou  1 
encore  Vio  dolorosa,  conduit  de  la  Porte  Saint-Etienne,  à 
l’est,  au  Calvaire.  La  ville  a sept  portes,  dont  l'une  reste 
toujours  murée,  parce  que,  suivant  une  ancienne  tradition 
musulmane,  c’est  par  là  que  les  chrétiens  feront  tin  jour 
leur  entrée  triomphale  dans  Jérusalem.  La  ville  ne  manque 
pas  d’eau,  bien  que  toutes  les  sources , telles  que  Siloah,  la 
fontaine  de  Marie,  etc.,  soient  aujourd’hui  situées  en  dehors 
de  son  enceinte.  A l’intérieur  on  trouv  c quelques  bains , , 
l’étang  des  Patriarches  (étang  d’Hiskias)  et  de  l'eau  de 
source  dans  l’Kl  Itaiain  ; il  existe  en  outre  dans  les  cours  des 
maisons  un  grand  nombre  de  citernes  ou  l’on  recueille  l’eau  j 
des  pluies.  La  principale  ressource  de  la  grande  majorité  des  I 
habitants  consiste  dans  ta  vente  de  reliques,  d'amulettes,  j 
de  crucifix,  «le  chapelets,  etc.,  etc.,  à l’usage  des  pèlerins. 

Lors  «le  l’entrée  des  Israélites  dans  la  terre  de  Canaan, 
sous  les  ordres  de  Josué,  vers  l’an  1500  av.  Jésus-Christ,  i 
celle  ville  s'appelait  Jibut ; et  ses  habitants,  les  JrOuséens,  \ 
grâce  à la  forteresse  qu’ils  avaient  construite  sur  la  monta*  I 
gne  «le  Sion , s’en  maintinrent  en  possession  jusqu’au  mo-  j 
ment  où  David  s’en  rendit  maître  et  y transféra  sa  rési- 
dence, qui  jusque  alors  avait  été  à Hébron.  Il  lui  donna  le  nom 
«Je  ville  de  David.  La  construction  du  temple  par  Salomon 
en  fit  la  vUle  de  Dieu  , la  véritable  Jérusalem , c'est-à-dire 
la  demeure  de  la  paix  Salomon  l’agrandit  beaucoup  en  cons- 
truisant son  temple  sur  le  Moria,  montagne  située  à l’est 
de  S»°n,  dont  la  sépare  le  Tyrojxron  (c’est-à-dire  Vallée  des 
Faiseurs  de  fromages  ) ; en  outre,  il  PeiubonU  en  s’y  bâtissant 
un  palais,  et  ta  fortifia.  Quoique  son  système  de  défense  eût 


encore  été  étendu  par  quelques  rois’postérieurs , tels  que 
IJsias,  Jotham,  Hiskias  et  Manassé,  elle  ne  put  jamais  ré- 
sister aux  attaques  dont  elle  fut  l’objet.  Kn  l’an  588  avant 
J.-C.,  Nabuchodonosor  la  prit  d’assaut  et  la  détruisit  ; 
mais  au  retour  de  l’exil,  à partir  de  l'an  536  avant  J.-C., 
elle  se  releva  de  ses  ruines.  Par  la  suite , elle  fut  succes- 
sivement prise,  en  Lan  370  avant  J.-C.  par  le  roi  d’E- 
gypte Plolémée  Lagus  ; en  l’an  161 , par  le  Syrien  Antiochus 
Épiphane  ; en  l’an  r>4 , par  Pompée , et  enfin  détruite  par 
Titus,  en  l’an  70  de  Père  chrétien  ne.  C’est  seulement  k partir 
de  cette  époque  qu’on  trouve  dans  l’historien  jnif  Josèphe 
des  renseignements  exacts  sur  l’emplacement  qu’elle  oc- 
cupait et  sur  ses  édifices.  Bâtie  sur  quatre  montagnes, 
Sion,  Arra,  Moria  et  Bésetha  ; elle  se  composait  de  la  ville 
haute , avec  la  citadelle  de  Sion;  de  la  ville  basse,  au  nord 
de  Sion  et  de  Moria , sur  le  mont  Acra  ; et  de  la  cille  neuve , 
située  encore  plu*  au  nord.  A l’angle  nord-ouest  du  mont 
Moria , où  était  situé  le  temple,  Jean  Hyrcan  avait  construit 
une  citadelle  appelée  Boris  , qu' Hérode  embellit  et  fortifia 
encore  davantage,  et  dont  en  l'honneur  de  Marc- Antoine  il 
changea  le  nom  en  celui  d 'Antonia.  De  cette  citadelle  on 
arrivait  au  temple  par  des  entrées  particulières;  ses  angles 
étaient  flanques  de  tours,  et  clic  était  continuellement  oc- 
cnpée  par  une  garnison  romaine.  En  fait  d’édifices  rcmar- 
quabhs , il  faut  encore  citer  le  superbe  palais  de  marbre 
d’ H érode,  qui  était  situé  au  nord  de  la  ville  haute  et  en- 
touré d’une  muraille  de  trente  coudées  d'élévation.  A l’angle 
oriental  de  la  ville  haute  on  trouvait  la  vaste  place  Xystus, 
entourée  de  portiques  et  communiquant  avec  le  temple  par  un 
pont.  Des  jardins  , des  maison'»  de  campagne,  des  étangs  et 
des  cimetières  occupaient  les  environs  immédiats  de  Jérn- 
! salem,  d«»nt,  vers  l’an  133  de  notre  ère,  l’empereur  Adrien  fit 
une  ville  toute  païenne.  Il  prétendit  en  anéantir  jusqu’au  nom 
même,  en  établissant  aux  lieux  où  elle  s'élevait  naguère  une 
colonie  romaine  avec  un  temple  consacré  à Jupiter,  dans 
lequel  il  était  défendu  aux  Juifs  de  pénétrer,  sous  peine  de 
mort.  Au  commencement  du  quatrième  siècle,  Constantin  le 
Grand  et  sa  mère  Hélène  refirent  de  Jérusalem  une  xille 
chrétienne;  et  la  tradition  veut  qu’une  éruption  de  feu 
souterrain  ait  empêché  plus  lard  l’empereur  Julien  d’y  ré- 
tablir le  temple  des  Juifs.  Jérusalem  demeura  alors  sous  la 
souveraineté  de*  empereurs  de  Byzance , jusqu'au  moment 
où  le  roi  de  Perse  Cosroès  II  s’en  rendit  maître  (an  de  notre 
ère  014).  Quatorze  années  plus  tard,  en  G28,  la  ville  fut 
encore  restituée,  il  est  vrai,  à l'empereur  Héraclius;  mais 
dès  637  les  Arabes,  commandés  par  leur  khalife  Omar, 
s’en  emparaient  ; et  de  leurs  mains  elle  passa,  en  1077,  sous 
la  domination  «les  Turcomans. 

Mus  par  un  sentiment  «le  cupidité,  les  Turcomans  auto- 
risèrent, il  est  vrai,  les  pèlerinages  aux  lieux  saints.  Mais 
révolté  par  les  avanies  «le  tous  genres  qu’on  lui  faisait  sup- 
porter, l’esprit  religieux  provoqua  bientôt  le  mouvement  dès 
croisades,  qui  eut  |*>ur  résultat  la  création  d’on  royaume 
chrétien  de  Jérusalem.  Lors  «le  la  première  croisade,  Go- 
il«? froid  «le  Bouillon  ayant  pris  d’assaut  Jérusalem,  le  15 
juillet  1009,  en  fut  le  premier  proclamé  roi  (titre  qu’il  ne 
porta  cep«-ndant  jamais  );  et  il  fit  de  cetto  ville  la  capitale  et 
le  centre  d’un  nouveau  royaume,  qui  à l’origine  ne  compre- 
nait que  les  anciennes  provinces  Israélites  de  Judée,  de 
Samarie,  et  «le  Galilée,  mais  qui  à l'époque  de  sa  plus  grande 
prospérité,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  était  borné  g 
l’ouest  par  la  Méditerranée,  au  nord  par  le  comté  de  Tripoli, 
à l’est  par  le  pays  «le  Damas  et  par  le  désert  «le  Syrie,  et 
au  sud  par  l’Arabie  pétrée.  Indépendamment  de  ces  territoi- 
res iinmé<lialx,  il  comprenait  encore  quelques  pays  chrétiens 
voisins,  placés  à son  égard  dans  des  rapports  «le  vawelage, 
notamment  la  principauté  d’Antioche,  le  comté  «le  T ri- 
poli  et  le  comté  d’Kdc&se. 

Godefroid  «le  Bouillon  eut  pour  successeur  son  plus  j-  une 
frère,  Baudouin  I,r  (t  100-1118),  qui  agrandit  considéra- 
blement ses  Etats  et  prit  le  premier  le  titre  de  roi  d«*  Jé- 
rusalem. Baudouin  11,  cousin  du  précédent,  et  qui  lui  sac- 


JÉRUSALEM 


céda  ( 1 118*1131  ),  trouva  de  puissants  appui»,  au  milieu dr* 
luttes  acharné  qu’il  eut  à soutenir  contic  les  Sarrasins,  dans 
l'ordre  des  Templiers  et  dans  celui  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  qui  jetèrent  Pua  et  l'autre  un  vif  éclat 
sous  son  rèfinc.  Le  gendre  et  successeur  de  Itaudouiu  11,  le 
comte  Foulques  d’Anjou  ( 1131-1141),  réussit  à maintenir 
dans  la  dépendance  de  sa  couronne  les  États  feudalaires,  qui 
déjà  aspiraient  à sVn  affranchir.  Son  lils  aine  Baudouin  Ht 
(1143-1161)  parvint  au  même  résultat,  rencontra  dans 
son  beau-père,  l’empereur  grec  Manuel,  un  allié  puissant 
pour  combattre  ses  ennemis  , tant  extérieurs  qu’intérieurs, 
et  consolida  son  royaume  en  complétant,  d’après  le  modèle 
des  États  européens,  l'organisation  que  lui  avait  donnée  le 
fondateur  de  la  monarchie.  Néanmoins,  la  décadence  du 
royaume  de  Jérusalem  commença  déjà  sous  le  règne  de  son 
frère,  qui  fut  aussi  son  successeur,  A ma  ury  l*r,  mort  en  1173. 
L’usurpateur  Gui  de  Lusignan,  prince  faible,  qui  ne  put 
résister  à l’énergique  sultan  S al  ad  in  , conduisit  la  monar- 
chie sur  le  bord  de  l'abîme.  Saladin  prit  d'assaut  Jérusalem, 
en  1160,  et  rasa  ses  murailles.  En  1190,  le  roi  Gui  échangea 
encore  assez  à temps  sa  vacillante  couronne  contre  celle 
du  royaume  de  Chypre,  que  lui  céda  Richard  Corur  de  Lion; 
et  celui-ci  céda  le  royaume  de  Jérusalem,  réduit  a ne  plus 
être  qu’un  royaume  nominal,  dont  toutes  les  possessions  se 
bornaient  à la  ville  de  Tyr,  à Henri  de  Champagne,  qua- 
trième époux  d’Élisaheth , Allé  da  roi  Ainaury  lrr.  Niais  ni 
Henri,  qui  mourut  en  lino,  ni  ses  successeurs  Ainaury  II 
de  Chypre  et  Jean  de  Brien  ne,  ne  réussirent  h récupérer 
les  territoires  conquis  par  les  infidèles.  Par  son  mariage  avec 
lolande,  fille  de  ce  dernier,  mariage  que  la  maison  royale 
de  Chypre  fit  tout  pour  contrarier,  Femperenr  Frédéric  II 
acquit  des  prétentions  à la  couronne  de  Jérusalem  ; et  lors 
de  la  quatrième  croisade,  qui  eut  Heu  en  1119,  il  réussit  ef- 
fectivement à s’emparer  de  la  ville  sainte  ; mais  les  infi- 
dèles la  reprirent  en  1144,  et  depuis  lors  ils  l'ont  toujours 
conservée.  Le  dernier  débris  des  possessions  européennes 
en  Palestine,  Ptolémaïs,  tomba  au  pou  voir  des  Sarrasins 
en  1291.  Cependant,  à partir  de  Frédéric  II,  les  empereurs 
d’Allemagne  et  les  ducs  de  Lorraine  n’en  continuèrent  pas 
moins,  en  raison  de  leurs  prétendus  droits  d'hérédité  à 
prendre  le  titre  de  rois  de  Jérusalem.  Il  en  fut  tic  même 
«les  rois  de  Sardaigne,  comme  héritiers  de  Gui  de  Lusignan. 
Tout  récemment  encore  I empereur  d’Autiiclu?,  en  sa  qualité 
de  représentant  de  la  maison  de  Lorraine,  a ajouté  cette 
qualification  à l’interminable  kyrielle  de  ses  titres. 

En  1381  les  mameloucks  circassiens  enlevèrent  Jérusalem 
aux  Sarrasins.  En  1517  le  sultan  lurc  Séllm  Ier  en  fit  la 
conquête;  et  c’est  le  fils  cl  successeur  de  ce  prime,  Soli- 
man II,  qui,  en  1534,  entoura  la  ville  de  la  muraille  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Jérusalem  demeura  Alors  au 
pouvoir  de  la  Porte  jusqu’en  18S3,  époque  cù,  de  même 
que  la  Syrie,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Méhémct  Ali,  pacha 
d’Égypte.  Celui-ci  la  conserva  jusqu'en  1840;  mais  alors 
les  trois  grandes  puissances,  l’Angleterre,  l'Autriche  et  la 
Russie  la  replacèrent  sous  l’autorité  du  sultan.  En  1841 
l’Angleterre,  en  cela  d'accord  avec  la  Prusse,  érigea  un  évê- 
ché protestant  à Jérusalem,  dont  le  premier  titulaire,  dé- 
signé par  elle,  fut  l’Anglais  Michel  Salomon  Alexandre;  le 
second  évéqne,  qui  a été  désigne  par  la  Prusse,  fut  Samuel 
Gobât,  titulaire  actuel.  Consultez  Cliàtcaubriand , Itiné- 
raire  de  Paris  à Jérusalem  ; Lamartine , Yoijayc  en 
Orient;  Williams,  The  Zloty  City  (Londres,  1840);  Wilson, 
The  Lands  of  the  Bible  ( 1847). 

( Il  y a des  lieux  sur  la  terre  qui  semblent  avoir  leurs 
destinées  : comme  certains  hommes,  ils  semblent  marqués 
du  sceau  d’une  glorieuse  fatalité.  Ce  sont  les  sites  où  se  sont 
accomplies  quelques-unes  «les  grandes  phases  de  l'huma- 
nité. Le  drame  inaugure  la  scène,  el  quand  les  merveilleux 
persouuagCH  ont  disparu , l'imagination,  qui  cherche  long- 
temps leur  trace  ou  leur  ombre,  s'attache  aux  lieux  <|u'iU 
ont  habités,  les  visite,  les  décrit,  les  raconte,  quelquefois  tes 
consacre , et  ramène  sans  cesse  la  ]*nsée  des  générations 


»uv  tout  ce  «|ui  reste  des  plus  grandes  choses  humaines  après 
«pielques  siècles;  un  monticule,  comme  à Troie;  un  débris 
de  temple,  comme  à Athènes;  un  tombeau,  comme  à Jé- 
rusalem. Mais  s’il  est  donne  à la  potisic  et  à l'histoirp  d’il- 
lustrer un  site,  il  n’est  donné  qu’a  la  religion  de  le  sancti- 
fier. Quelque  curieux  de  la  gloire  ou  des  arts  s’embarque  de 
temps  en  temps  pour  aller  mesurer  le  temple  vide  de  Thésée, 
les  gigantesques  ruines  de  Palmyre,  ou  conjecturer  le  palais 
de  Priant  et  le  tombeau  d'Achille,  sur  les  collines  de  Pcr- 
game,  à la  lueur  des  feux  des  bergers  de  l’Ida.  D innom- 
brables caravanes  «le  |«èlerius  traversent  chaque  printemps 
les  flots  de  la  mer  de  Syrie,  ou  les  déserls  de  l'Asie  Mi- 
neure, pour  venir  s'agenouiller  un  instant  dans  la  poussière 
de  Jérusalem  et  emporter  un  morceau  de  cette  terre  on  de 
ce  rocher  dont  leur  foi  religieuse  a fait  l'autel  du  genre  hu- 
main régénéré.  Le  nom  même  de  Jérusalem  n'est  pas  pro- 
nonce par  eux  comme  un  nom  vulgaire.  Quelque  chose  de 
pieux  et  de  tendre  pénètre  leur  accent  quand  ils  le  nomment  ; 
ils  inclinent  la  t«'*te  à ce  nom  : on  sent  que  ce  mot  est  plein 
pour  eux  «les  souvenirs,  de  retentissements,  de  mystères. 
On  comprend  que  Jérusalem  est  en  quelque  sorte  la  pa- 
trie c«>mmuue  «le  leurs  âmes.  Ils  le  prononcent  comme  on 
pronon«'e  «lans  l'exil  le  nom  «le  la  patrie.  Pour  ceux  même 
à qui  la  foi  manque,  Jérusalem  est  encore  une  foi  de  leur 
imagination  : leur  mère  leur  en  a tant  parlé!  ils  ont  tant 
entendu  éclater  le  nom  sonore  de  Sion  dans  les  hymnes  de- 
leur  culte  natal,  sous  les  voûtes  de  leurs  cathédrales,  au 
fracas  des  cloches,  aux  fumées  ondoyantes  «le  l'encens , que 
cette  ville  s'élève  toujours  radieuse  dans  leur  mémoire 
d’hommes  laits! 

Sort  du  (cto  des  déicrt»,  brillante  de  clarté.  (IIaccnk.) 

On  n’échap|>e  pas  par  la  critique  la  plus  froide,  à ce  prestige 
«les  souvenirs  de  la  Jeunesse  : involontairement  on  attache 
de  la  pensée  et  de  la  gloire  à ce  site;  car  la  gloire  n'est  autre 
chose  qu'un  nom  souvent  répété.  Ce  double  sentiment  m’y 
a conduit  moi-même.  On  a besoin  «le  voir  avec  les  yeux  ce 
qu’on  s'est  si  souvent  dépeint  avec  l’imagination,  à peu  près 
comme  les  enfants  qui  veulent  gravir  la  montagne  pour 
atteindre  de  la  main  le  firmament  et  les  étoiles , qui  leur 
semblent,  d’en  bas,  toucher  aux  rochers  de  la  cime  : poul- 
ie voyageur  comme  pour  l’enfant,  l’illusion  s’évanouit  en 
approchant. 

Jérusalem,  ou  vision  de  pair,  (ut  fondé*  par  Melcfiisé- 
decli,  pontife  et  roi  «le  Salem,  contemporain  d’Abraham. 
Elle  s’élève  sur  le  penchant  occidental  d’un  plaleau  qui  cou- 
ronne le  groupe  des  montagnes  de  Judée.  Refuge  d'on 
peuple  faible  et  pauvre,  forteresse  contre  ses  persécuteurs, 
rien  dans  son  site  n'indiquait  la  capitale  future  d'une  nation. 
Nul  lien ve  ne  l’arrose,  nulle  grande  vallée  n’y  dcbourlte, 
aucune  mer  Toisine  ne  lui  offre  les  ressources  du  commerce  : 
on  y arrive  par  d'étroits  sentiers  creusés  sur  les  flancs  de 
rochers  inaccessibles;  son  sol  est  rare  et  ingrat,  son  été 
brûlant,  et  ses  hivers  rigoureux  ; à peine  quelques  source» 
d’eau  fraîche  suintent  de  distance  en  distance  entre  les  ro- 
chers. Cependant  David  ne  crut  avoir  conquis  une  patrie  à 
son  peuple  qu'après  l’avoir  enlevée  de  force  aux  Jéboséens, 
l'an  du  monde  '.>988,  1047  ans  avant  J.-C.  Elle  devint  le 
siège  de  ce  petit  empire,  dont  les  fastes  mystérieux  .sont  de- 
venus les  fastes  du  inonde.  Salomon  y Iriktit  ce  temple 
qui  contint  longtemps  seul  au  monde  la  majestueuse  unité 
de  Jéhova.  Frise  et  reprise  par  les  rois  de  Perse  et  d’Égvpte, 
par  les  Romains,  elle  vit  souvent  son  peuple  traîné  en  cap- 
tivité ; elle  vit  tomber  et  se  relever  son  temple,  monceau 
de  ruines;  son  peuple  y revenait  toujours  chercher  la  li- 
berté de  son  culte,  et  attendre  les  promesses  de  Jéhova. 

Après  le  Christ,  Titus  attaqua  Jérusalem  aux  environs 
de  la  fête  de  Pâques,  qui  avait  attiré  la  population  presque 
entière  de  la  Judée  dans  ses  murs.  Après  quatre  mois  de 
siège  et  un  peuple  immense  immolé,  Titus,  le  plus  doux, 
des  hommes,  accomplit  la  prophétique  menace  du  Christ 
allant  au  supplice.  Il  ne  laissa  «pas  pierre  sur -pierre  dan»  la 
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ni*'  île  Salomon  Adrien  profana  tous  1rs  lieux  saint»  qoe  le 
culte  des  premiers  chrétiens  cherchait  et  vénérait  sous  ces 
ruines.  Jupiter,  Vénus,  Adonis,  eurent  leurs  statues  officielles 
sur  le  Calvaire  et  à HeUiicein  ; mais  ces  dieux  des  vain- 
queurs étaient  morts,  quoique  debout  ; et  de  la  crèche  de 
Helhlcem,  et  du  tombeau  inconnu  d'un  supplicié,  la  religion 
nouvelle,  avec  la  force  invincible  du  verbe  divin  et  d'une 
morale  réparatrice , grandissait  mua  leurs  pieds,  et  devait 
bientôt  cliasaer  des  temples  de  Rome  elle  même  tous  ce» 
fantômes  de  la  Divinité,  eilacés  par  des  symboles  plus  pur». 
Lorsque  Constantin  eut  embrassé  le  christianisme,  la  ville 
hébraïque  disparut  devant  une  ville  toute  chrétienne;  cha- 
que scène  du  drame  de  la  rédemption  fut  attestée  par  un 
monument  et  par  un  autel  : Jérusalem  ne  fut  plus  que  le 
vestilnile  du  sacré  tornlieau. 

Jérusalem  subit  encore  plusieurs  foi*  les  colères  de»  sac- 
cageurs du  monde.  Adrien,  pour  disperser  les  Juifs,  non 
content  de  profaner  la  ville,  (it  vendre  le  |*uplc  à l'encan, 
à différente»  foires,  au  prix  des  chevaux.  Par  une  amère 
ironie  de»  vainqueurs  ou  par  une  amère  ironie  de  la  fortune, 
ces  foires  d'hommes  se  tenaient  dans  le  vallon  de  Membré, 
lieu  vénéré  des  Hébreux,  où  Abraham  avait  plante  ses 
tentes  et  reçu  les  anges.  On  appelait  ces  foires  les  foires 
du  Thérébenthe , du  nom  d'un  arbre  séculaire  qu’on  y 
voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  que  la  tradi- 
tion faisait  remonter  aux  premier»  jour»  de  la  création. 
L'empereur  fit  frapper  une  m<x)aille  pour  éterniser  cette 
boute,  que  ce  peuple  barbare  et  contempteur  de  l'humanité 
prenait  pour  de  la  gloire. 

Un  phénomène  historique , inouï  dan»  les  fastes  du  monde, 
fut  le  mouvement  qui  entraîna  les  peuple»  et  les  roi.»  d’Oc- 
« nient  vers  ce  rocher  stérile  de  la  Palestine  pour  reconqué- 
rir un  tombeau  : ce  fut  le  plu»  grand  effort  matériel  du  chris- 
tianisme : il  reprit  Jérusalem , mais  il  ne  put  la  garder. 
Les  rois,  depuis  Oodefroid  de  bouillon,  ne  régnèrent  que 
quatre-vingt  huit  ans  sur  ces  ruines.  Saladin,  roi  de  Syrie 
et  d'Egypte,  le»  chassa  eu  1187;  depuis  cette  époque  l'is- 
lamisme triompha  sur  ce  berceau  du  christianisme.  Mais 
l'islamisme  lui  même,  pénétré  de  la  sainteté  de  la  morale 
évaugelique,  ne  profana  point  le  tombeau  de  celui  qu’il  con- 
sidéré comme  le  grand  prophète  et  comme  l'envoyé  do 
Dieu  ; les  chrétiens  conliuuèrent  à honorer  et  à visiter  les 
lie  tu  saints,  sou»  la  tolérante  de»  musulmans.  Les  |>èle- 
finage»  ne  souffrirent  point  «l’interruption  ni  d'obstacle»; 
seulement  les  possesseurs  du  tombeau  du  Christ  liront  payer 
un  léger  tribut  à ses  adorateur».  Le»  chose»  son!  encore 
ainsi  aujourd'hui.  Quand  lhrahim-Paclia  devint  maître  de 
la  Judée,  cet  impôt  sur  le»  chrétien»  fut  même  supprimé  . 
le  conquérant  égyptien  rougit  de  recevoir  du  (tauvre  pèlerin 
d'Occident,  qui  a traverse  la  terre  et  la  incr  pour  baiser  le 
rocher  sacré,  le  denier  de  sa  loi;  il  no  voulut  pas  imposer 
U foi  ni  taxer  la  prière. 

I.e»  description»  du  tombeau  du  Christ  sont  partout.  C'est 
uue  petite  coupole  en  fermée  dans  une  grande , et  dan»  la- 
quelle un  fragment  de  rocher  recouvert  do  plaque»  de  mar- 
bre blanc  indique  à la  véuérulion  du  voyageur  la  place  vraie 
ou  vraisemblable  du  sépulcre.  Celui  qui  adore  le  Christ  en 
sort  écrasé  du  mystère  et  anéanti  de  contemplation  et  de 
reconnaissance;  celui  qui  comprend  seulement  le  chris- 
tianisme en  sort  écrase  aussi  de  la  toute- puissance  d’une 
idée  qui  a renouvelé  le  monde,  qui  a v-tu  dix-huit  cents 
ans,  et  qui  semble  porter  encore  en  elle  la  vie  morale  de 
plus  d’une  nation  et  de  plus  d’un  siècle.  Ce  tombeau,  de  quel- 
que point  de  vuo  qu’on  le  considère , est  la  home  qui  sé|>are 
deux  inondes  intellectuels  : faut-il  s'étonner  que  de»  armées 
sc  le  soient  disputé,  que  le  croyant  le  vénère,  et  que  le 
philosophe  le  n*specte  ? 

L'as|iect  de  Jérusalem,  au  sommet  de  la  colline  des  Oli- 
viers, est  trompeur  comme  l'aspect  de  toute»  le»  villes  de 
l'Orient.  Posée  sur  un  plateau  légèrement  incliné , comme 
sur  une  base  élevée , entourée  de  hautes  murailles  eu  gros 
blocs  qui  soutenaient  le»  terrasses  du  temple  de  Salomon, 


flanquée  de  ses  tours  crénelées,  qui  s’élèvent  de  cent  pas  en 
cenl  pas  au-dessus  de  ses  murs,  avec  ses  piscines,  ses  porto* 
hautes  et  voûtées  , ses  minarets , qui  se  perdent  comme 
de»  végétations  pétrifiée»  dans  le  bleu  profond  de  son  ciel  ; 
étalant  aux  yeux  se»  terrasses  de  maison»  ou  le»  femmes  et 
le»  enfant*  sont  assis  sous  des  tente»  «le  couleur,  faisant  py- 
ramider  devant  vous  la  triple  mosquée  d’Omar,  qui  couvio 
a peu  près  l'espace  jadis  occupé  par  le  temple  de  Salomon. 

C'e»t  une  splendide  apparition  de  h cité  de  Jtdiova.  La 
lumière  limpide  et  reverbéréé  d«*  son  atmosphère  l'inonde 
comine  d'une  gloire  céleste  ; on  dirait  d’une  ville  pleine  en- 
core de  son  peuple,  et  ce  n'est  qu'un  «'datant  tombeau , les 
porte»  sont  sifeocieusea,  le-*  routes  déserte»,  1rs  rues  vides, 
les  voix  morte»;  le  juif  en  haillons  sc  traîne  humblement 
entre  le  musulman  qui  le  méprise  et  le  chrétien  qui  l'insulte. 
Attaché  cependant  par  la  racine  de  sa  foi  à « sol  si  ingrat 
pour  lui,  c«î  peuple , tant  honni,  est  le  plus  vivant  exemple 
d'un  patriotisme  invincible  que  riminanih'  ait  jamais  offert. 
Il  va  errer  par  toute  la  terre,  mais  ses  regards  sont  tou- 
jours tournes  vers  Siou;  il  revient  mourir  dans  scs  mur», 
et  il  meurt  content  s’il  peut  penser  qu’un  peu  de  terre  d’A- 
hraham  recouvrira  se»  os.  Je  rencontrais  à chaque  instant 
«les  vieillard»  conduis  par  leurs  enfants,  monte»  sur  d<* 
mule»  ou  sur  des  ânes , paraissant  accablé»  par  la  maladie 
et  par  les  anné<‘«;  et  quand  je  leur  demandais  : Où  allez- 
vous?  d’où  venez-vous?  Nous  venons,  me  disaient-ils,  «le 
\>ni»e , de  Varsovie,  de  Vienne,  de  Turin,  et  nous  allons 
mourir  à Jérusalem  ou  à Saphad,  pour  que  no»  ossements 
reposent  auprès  de  ceux  de  nos  pères;  car  il  n’y  a plus  de 
patrie  pour  nous  que  sous  la  terre,  et  celle-là  du  moins 
le»  musulman»  cl  les  chrétiens  ne  nous  la  disputent  pas. 

L’intérieur  de  Jérusalem  est  triste , muet  et  morne. 
M.  de  Châteaubriand  l’a  admirablement  décrit  avec  toute  la 
mélancolie  et  la  solennité  de  son  génie  : lui  seul,  après  le» 
prophètes,  a eu  de»  mot.»  pour  exprimer  cette  inexprimable 
d*  solation  des  lieux.  La  population  indigène,  mélange  de 
Juifs,  d’Arabe»,  de  Turcs,  d’Egyptiens,  est  pauvre  et  inac- 
tive ; tout  semble  «lormir  dans  cette  ville  de  la  mort.  Les 
pèlerins  seuls , arrivant  et  partant  sans  cesse  , marchent 
dans  les  rues  sombres  et  dans  le»  bazars  infect»  ; mai»  iU 
marchent  recueillis  et  le  front  baissé,  sans  bruit,  sans  pa- 
role, comme  des  homme»  remplis  «le  la  pen»ce  qui  les 
amené , et  foulant  ce  sol  des  miracle»  avec  le  silence  et  le 
respect  qu'on  apporte  dans  un  sanctuaire.  C’est  la  ville  du 
monde  d'où  s’élève  le  moins  de  rumeurs;  c’est  comme  ou 
vaste  temple  : il  n’en  sort  que  «les  soupirs  et  des  prière*. 
Souvent , en  me  promenant  le  soir  autour  de  ses  muraille», 
je  me  demandais  s’il  y avait  encore  IA  un  peuple,  et  j’en- 
tendais tout  à coup  le  sourd  bourdonnement  de»  offices  du 
la  nuit  qui  réanimait  gravement  dans  l’air,  s’éeltappant 
de»  voûte»  des  églises  ou  des  couvent»  des  moines  grec», 
entremêlé  du  son  de  la  cloche  des  monastères  et  du  chant 
des  prêtre»  latins.  L'éternel  soupir  du  Calvaire  semble  sortir 
de  cette  terre  où  tomba  le  saug  du  Juste.  Son  Ame , en 
s’exhalant  dans  le  sein  d«î  -son  père  céleste , a laissé  «Un» 
ces  lieux  comme  un  éternel  écho  de  la  prière.  Aux  lieux  ou 
prophétisèrent  les  voyants,  où  chanta  David,  où  pria  le 
Christ,  on  u'éprouve  qu'un  besoin,  qu’une  pensée  : con- 
templer, adorer  et  prier. 

Le  paysage  qui  entoure  Jérusalem  est  un  cadre  so- 
lennel et  grave,  comme  les  pensées  que  celte  ville  suscite 
en  vous.  Du  sommet  de  b citadelle  de  Sion , où  est  le  tom- 
beau du  poêle  roi,  l’œil  descend  d’abord  sur  la  sombre  el 
ardue  vallée  de  Josaphat  : au  lond  de  ce  ravin,  un  peu  sur 
la  droite,  «quelques  bouquet» d’arbustes  , un  peu  moins  gris 
que  le  reste,  secouent  la  poussière  de  leur»  feuilles  sur  le 
filet  d’eau  qui  s’écliap|»e  de  b lonlaine  deSiloé;  en  face,  est 
une  noire  muraille  de  rochers  A pic  ; quelque»  grottes  creu- 
sées dan»  ce  roc  vif  furent  autrefois  des  tombeaux,  et  sont 
aujourd’hui  les  demeures  de  quelques  misérable»  familles 
arabes.  En  suivant  b pente  de  celte  vallée,  «jui  roule  en 
s’élargissant , le  regard  passe  entre  les  cône»  multipliés  des 
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taon  lagne»  sombres  et  nues  île  Jéricho  et  de  Saint-Saba*.  Au  1 
delà,  à un  horizon  de  sept  ou  huit  lieues,  vous  voyez  res- 
plendir la  tuer  Morte,  éclatante  et  lourde  comme  du  plomb 
noundlement  fondu  : elle  est  encadrée  enlin  elle-même  par 
la  chaîne  bleue  des  montagnes  d'Arabie,  que  ne  passa  pas 
Moïse.  Tout  est  silence,  immobilité,  desert,  dans  ce  paysage  : 
rien  n’y  distrait  la  pensée;  le  voyageur  n'y  entend  que  le 
bruit  de  ses  pas;  aucun  nuage  même  n'y  traverse  le  ciel. 

Les  grands  aigles  des  pics  décharnés  de  la  Judée  y tour- 
noient seuls  sur  votre  tête,  et  tout  courir  par  moiiienU  l'om- 
bre de  leurs  ailes  grises  sur  le  flanc  rapide  des  coteaux  ; 
de  loin  en  loin  , vous  apercevez  un  Ggtiier  aride  que  le  veut 
a poudre  de  sable , et  qui  semble  pétrilié  dans  le  roc  , quel  • 
que*  chacals  au  poil  fauve,  qui  se  glissent  entre  les  monti- 
cules de  pierres  roulantes  en  poussant  do  lamentable»  hurle- 
ments ; sous  rencontrez  de  distance  en  distance  uue  pauvre 
femme  montée  sur  un  Ane  et  portant  sur  ses  bras  des  en- 
fauts  décharnés  et  brûlés  du  soleil , quelque  berger  arabe 
gardant  ses  chèvres  noires  au  pied  des  collines  pierreuses, 
ou  quelque  bédouin  de  Jéreinie  ou  de  Jéricho  sur  la  jument 
du  desert , marchant  au  pas,  sa  longue  lance  elevce  dans 
sa  main  droite  connue  une  toise,  et  semblant  arpenter  ces 
ruines,  comme  le  géuie  de  la  destruction.  Voila  tout  ce  qui 
couvre  maintenant  les  voies  pleines  du  peuple  de  Sion. 

Telle  est  cependant  la  ville  dont  le  nom  est  dans  toutes 
les  bouches  , dont  l'histoire  est  dans  tous  les  esprits , dont 
les  poésies  sacrées  se  chantent  à toutes  les  heures  de  la  nuit 
et  du  jour,  dans  toutes  les  langues  du  moude.  Voila  les 
collines  dont  les  croisés  emportaient  la  terre  sur  leurs  na- 
vires pour  en  recouvrir  le  sol  de*  cathédrales  qu'ils  élevaient 
dans  leur  patrie.  Ce  n’est  ni  l'importance  des  événements 
historiques , ni  la  fécondité  du  sol , ni  la  beauté  de  la  na- 
ture, qui  attirent  sur  ce  point  du  globe  les  regards  du  genre 
humain  ; mais  c’est  sur  ces  collines  que  brilla  l'éclair  au 
milieu  des  ténèbres  du  monde  ancien,  c’est  sur  ce  sol  que 
le  Christ  imprima  la  trace  de  ses  pieds , c’est  dan»  ces  murs 
qu'il  Jonna  son  sang  à Dieu  pour  l'humanité , et  qu’il  s’é- 
cria, dans  sa  prophétique  certitude  du  triomphe  de  sa  doc- 
trine : ■ J’ai  vaincu  le  inonde.  » Le  lieu  de  cette  grande  vic- 
toire de  l'unité  de  Dieu  sur  le  polythéisme,  de  la  fraternité 
sur  l'esclavage,  de  la  cliarite  sur  l'égoi&ure,  devait  rester 
à jamais  présent  et  cher  aux  générations.  De  la  cette  éter- 
nelle célébrité  de  Jérusalem.  Un  de  ses  plus  obscurs  enfants, 
celui  dont  elle  ne  savait  même  pas  le  nom,  celui  qui  s’appe- 
lait  lui-iuéme  le  rebut  du  monde,  meurt  sur  une  croix  in- 
fâme dans  un  de  ses  faubourgs;  et  c'est  à lui  qu’elle  doit  son 
nom , sa  mémoire,  son  immortalité. 

LaMvIiTOK,  de  l'Academie  f rançaise.] 

JERUSALEM  (Assises de).  Voyez. Assises deJuicsaleji. 

JÉRUSALEM  (Ordre  deSaint-Jean-de-).  Voyez  Jean- 
ds-Jé>ujs4m:ii  (Ordre  de  Saint-j. 

J ES  A II  EL.  Voyez  Jizabei. 

JESI  (Samuel),  l'un  des  graveurs  les  plus  célèbres  de 
notre  siècle , naquit  à Milan,  vers  1789,  et  fut  l’éléve  de 
Lun  g In  . Son  premier  grand  ouvrage  fut  Le  Renvoi  d’Agar, 
d’après  le  tableau  du  Guerchin  qui  sc  trouve  dans  la  Ihrera, 

& Milan.  Vinrent  bientôt  après  un  Saint  Jean  et  un  Saint 
Étienne,  d'après  les  toiles  de  fra  Bartolommeo  existant 
dans  la  cathédrale  de  Lucques.  Mais  Jesi  s'appliqua  alors 
avec  tant  de  soin  A l'étude  de  Raphaël,  qu'il  est  A bon  droit 
rangé  parmi  les  meilleurs  interprètes  de  ce  maître.  Il  publia 
d’abord  ( 1834  ) son  portrait  du  pape  Léon  X,  avec  ceux  des 
deux  cardinaux  Rossi  et  GiuUo  de’  Medlci,  de  la  galerie  Pitti. 
Cette  planche,  exécutée  dans  des  dimensions  peu  communes, 
occupa  cinq  années  de  sa  vie.  Le  dessin  seul  en  était  déjà 
un  cbef-dViivre  et  étonnait  par  la  reproduction  fidèle  du 
caractère  des  têtes.  En  184*,  Jesi  se  rendit  à Paris  avec  sa 
planrlte,  pour  en  diriger  l’impression.  A cette  occasion  l’in- 
délicatesse d'un  marchand  d’objets  d'art  de  Uége  faillit 
lui  coûter  la  vie.  Dans  l'espoir  d’avoir  ainsi  la  planche  A meil- 
leur marché  , ce  misérable  brocanteur  s'arrangea  de  façon 
A la  maculer;  et  A cette  vue  notre  artiste,  au  désespoir  et 
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dans  une  attaque  passagère  d'aliénation  meutaJe,  essaya 
de  se  briser  la  tête  contre  une  table  de  marbre.  On  le  guérit 
par  bonheur,  et  A Paris  justice  complète  fut  rendue  A son 
œuvre,  qui  le  place  au  premier  rang  parmi  les  graveurs.  Il 
fut  alors  nomme  membre  correspondant  de  l'Institut  4 classe 
des  beaux-Arts)  et  reçut  la  décoration  de  lu  Légkm  d Honneur. 
En  1846  il  entreprit  de  graver  une  fresque  représentant  une 
cène , qu’on  veuait  de  découvrir  dans  l’église  San-ünofrio  a 
Florence,  et  au  sujet  de  laquelle  s’etait  établie  une  vive  dis- 
cussion, demeurée  indécise  d’ailleurs,  sur  la  que-tiou  de 
savoir  s’il  fallait  ou  non  attribuer  ce  tabieau  a Rapliatl.  Le 
dessin  en  fut  achevé  en  1849,  et,  par  suite  de  la  prédilec- 
tion que  le  graveur  avait  toujours  professée  pour  ce  grand 
maître,  qu'il  tenait  pour  le  w:ritable  auteur  de  la  fresque» 
ce  travail  présenté  à un  liant  degré  les  caractères  qui  con- 
viennent aux  dessus  de  Raphaël.  Tout  eu  s'occupant  de  la 
partie  technique  de  cette  planche,  il  publia  sa  Vterije  a la 
Vigne , l'une  îles  productions  les  plu*  gracieuses  et  le-  plus 
remarquables  de  la  gravure  moderne.  Jesi  mourut  a Flo- 
rence, le  1?  janvier  1833,  avant  d'avoir  pu  terminer  U 
grande  planche  dont  nous  venons  de  parler.  La  sûreté  du 
burin  et  la  correction  du  dessin  sont  les  principales  quali- 
tés de  ce  maître. 

JESO  ou  J ESSO.  Voyez  Japon. 

J ESSE  ou  JESE,  synonyme  de  c/ievane,  espece  de  pois- 
son du  genre  able,  établi  pnr  G.  Cuvier  dans  le  grand  genre 
cyprin  de  Linné.  C’est  le  cg/irinus  jeses  de  Uiœk.  Cet  able, 
qui  est  plus  grand  que  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre,  pèse  jusqu'à  cinq  kilogrammes.  Il  nage  très- vivement 
dans  les  eaux  des  fleuves  rapides  de  l'Europe,  et  particuliè- 
rement dans  le  Danube.  Sa  chair  est  molle  et  d'un  assez  bon 
goût.  La  fécondité  de  1a  femelle  est  très-grande.  Elle  pro- 
duit, dans  les  mois  de  mars  et  d’avril,  jusqu'à  U2,720  oeufs. 

L.  Lache.yi. 

JÉSUITES,  COMPAGNIE  ou  SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS. 
C’est  la  dénomination  qu’a  prise  un  ordre  religieux  qui, 
sans  exercer  de  foue.tions  dans  IVglise,  sans  qu'aucun  de  ses 
membres  soit  jamais  révéla  d'une  des  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques, a su  par  son  adroite  politique  parvenir  rapide- 
ment a un  degre  de  puissance  qui  en  fait  un  des  plus  remar- 
quai) es  phénomène*  de  l'histoire.  C’est  bien  moins,  d'ail- 
leurs, au  fondateur  mémo  de  l'ordre,  AlguacedeLoyola, 
qu’on  doit  attribuer  la  grandeur  et  la  puissance  auxquelles 
11  est  arrivé,  qu’A  t'habilete  consommée  de  ses  successeurs. 

Le  16  août  lâ34,  dans  la  chapellcde  la  Vierge  de  l’églisa 
de  Montmartre,  Loyola,  alors  etudiant  de  l’universile  de 
Paris,  faisait  avec  Pierre  Lefèvre,  originaire  de  la  Savoie, 
François  Xavier,  originaire  de  la  Navarre,  Jacques  Lame», 
Alphonse  halmeron  et  Nicolas  Bobadilla,  trois  Espagnols, 
gens  d'esprit  d'ailleurs,  et  Rodriguez,  gentilhomme  portu- 
gais, tous  les  six  ses  condisciples  a l’université,  le  vœu 
solennel  de  se  consacrer  A la  conversion  des  modèles  et 
d’entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  La  guerre  contre 
les  Turcs  les  ayant  empêches  de  se  rendre  en  Palestine , 
les  sept  associes  s’éparpillèrent  dans  les  université»  de 
la  haute  Italie,  à l'effet  d'y  Caire  des  recrues  à leur  projet. 
Loyola  kc  rendit  de  sa  personne,  eu  compagnie  avec  Lefevre 
et  Laine*,  A Rome,  où,  en  1339,  il  lui  tut  donné  de  pouvoir 
réaliser  le  piojet  qu’il  avait  conçu  de  créer  un  nouvel  oidre 
organisé  d’une  manière  toute  particulière  et  différant  com- 
J plétcment  des  ordres  religieux  déjà  existants.  Conformement 
j a une  vision,  il  lui  douna  le  nom  de  Société  de  J tau,  et  ses 
membres, dont  les  premiers  turent  les  individus  que  nous 
! avons  nommés  plus  haut,  aux  vœux  ordinaires  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance  aveugle  et  perpétuelle  a 
leurs  chefs , durent  encore  en  ajouter  un  quatrième  : celui 
île  se  remire  sans  hésitation  ni  rémunération  en  quelque  lieu 
que  le  pape  les  enverrait  comme  missionnaires,  et  de  con- 
sacrer toutes  lauis  forces  ainsi  que  (ouïes  leurs  ressources 
A l'accomplissement  des  missions  que  le  souverain  poiitile 
leur  confierait.  Les  novices,  indépendamment  des  autres 
I exercices  de  piète  en  usage,  devaient  être  éprouvé*  en  accout- 
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plivsant  le»  plus  humbles  fonction*  auprès  des  malades  dans 
les  hôpitaux,  l’exemple  de  Xavier  faisant,  au  besoin,  un  point 
d’honneur  aux  membres  de  cette  espèce  de  chevalerie  ec- 
clésiastique de  sucer  les  ulcères  les  plus  dégoûtants.  Une  bulle 
spéciale  du  pape  Paul  111,  en  date  du  27  septembre  l.vto, 
approuva  l’ordre,  dont  les  membres,  dans  une  assemblée 
tenue  l’année  suivante , élurent  son  fondatenr  pour  leur 
premier  général.  Mais  l'intelligence  d’Ignace  de  Loyola  n’é- 
tait point  à la  Itauteur  d’un  tel  rôle;  et  ses  projets  informes, 
modifiés  et  amendés  pour  la  plupart  par  Lainez,  furent  en 
réalité  mis  à exécution  par  ce  dernier  et  ses  «avants  amis. 
A l’exemple  de  Paul  111,  Jules  III  accorda  aussi  à ces  clercs 
réguliers  des  privilèges  tels  que  n'en  avait  encore  jamais 
possède  une  corporation  quelconque,  soit  dans  l’Église,  soit 
dans  l’État.  Il  voulut  qu’ils  jouissent  de  tous  les  droits  des 
ordres  mendiants  et  des  prêtres  séculiers,  et  qu’ils  fussent 
exempts,  eux  et  leurs  biens,  de  tou  te  juridiction,  surveillance 
ou  imposition,  tant  épiscopale  que  temporelle,  de  telle  sorte 
qu’ils  n’eussent  à reconnaître  d’autres  maîtres  sur  la  terre 
que  leurs  supérieurs  et  le  pape.  En  outre,  ils  devaient  être 
en  état  d’exercer  les  fonctions  sacerdotales  de  tous  genres 
auprès  des  hommes  de  toutes  les  classes,  avoir  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  absoudre  de  tons  péchés  et  peines  ecclé- 
siastiques, pour  transformer  en  obligations  de  faire  de  bonnes 
œuvres  les  vœux  formés  |>ar  des  laïcs,  pour  acquérir  en 
tous  lieux  des  églises  et  des  biens  sans  autorisation  ulté- 
rieure du  saint- siège,  pour  créer  des  maisons  de  l’ordre  là 
où  ils  le  jugeraient  convenable,  enfin  pour  se  dispenser  eux- 
mêmes  suivant  les  circonstances  de  l’observation  des  heures 
canoniales,  du  jeûne,  de  l’abstinence  des  aliments  interdits, 
et  même  de  la  lecture  du  bréviaire-  En  outre,  leur  général 
était  investi  d’une  autorité  illimitée  sur  tous  les  membres 
de  l'ordre,  du  droit  de  les  envoyer  en  mission  là  où  il  le 
jugeait  opportun,  de  les  placer  partout  en  qualité  de  pro- 
fesseurs de  théologie,  enfin  de  leur  décerner  des  dignités 
académiques  équivalant  à celles  des  universités. 

Le  principe  fondamental  de  la  constitution  de  la  Société 
de  Jésus,  c’est  que  ses  membres  cl»erchcnt  à se  mêler  au- 
tant que  possible  au  monde  et  à ses  œuvres,  tout  en  demeu- 
rant intérieurement  réunis  comme  ordre.  En  conséquence, 
ils  sont  divisés  en  cinq  classes  ou  degrés  : les  novices , les 
coadjuteurs  temporels,  les  écoliers  approuvés,  les  coad- 
juteur i spirituels  et  les  profès  des  quatre  eaux. 

Les  novices , recrutés  parmi  les  hommes  et  les  jeunes 
gens  les  plus  instruits  et  annonçant  le  plus  de  talents,  sans 
acception  de  naissance  ou  de  toute  autre  circonstance  ex- 
térieure, et  éprouvés  par  un  séjour  de  deux  années  pas- 
sées dans  des  maisons  de  noviciat  au  milieu  d’ode*  de  re- 
noncement a soi-même  et  d’obcissaucc,  ne  sout  point  encore 
compris  parmi  les  membres  de  la  société  proprement  dite. 
Les  plus  humbles  parmi  eux  sont  les  collaborateurs , qui  ne 
font  pas  de  vœux  conventuels,  cl  peuvent  par  conséquent 
être  renvoyés.  Leur  |>osition  dans  l’ordre  est  tantôt  celle  de 
subordonnés  et  d’aides  ou  assistants  des  membres  des  de- 
grés supérieurs,  tantôt  celle  de  simples  affiliés.  C'est  ce 
qu’on  appelle  aussi  les  jésuites  dérobé  courte.  Des  hommes 
du  monde  appartenant  aux  classes  les  pluselevées,  des  fonc- 
tionnaires publics  surtout  et  autres  personnages  influents, 
curent  quelquefois  l’honneur  d’étre  admis  dans  cette  classe  ; 
c’est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  à Louis  XIV  lui-même 
dans  sa  vieillesse,  sous  le  règne  de  la  Main  tenon. 

Les  coadjuteurs  temporels  sont  des  laïques  qui  ne  pro- 
noncent que  des  vœux  simples.  On  les  emploie  généralement 
a des  travaux  manuels;  ils  ne  font  qu’une  année  de  noviciat, 
et  ne  peuvent  exercer  d’office  public  qu’au  bout  de  deux  ans. 

Un  degré  plus  élevé  est  celui  des  écoliers  approuvés , qui 
•ont  versé»  dans  la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres, 
font  des  vœux  secrets  et  doivent  se  vouer  plus  spécialement 
à r éducation  et  à l’instruction  de  la  jeunesse.  On  les  em- 
ploie comme  professeurs,  prédicateurs,  recteurs  et  institu- 
teurs, comme  gouverneurs  et  directeurs  de  consciences  dans 
les  familles,  et  comme  assistants  pour  les  missions. 


Viennent  ensuite  les  coadjuteurs  spirituels , dont  les 
vœux  sont  publics;  le  supérieur  les  reçoit  au  nom  du  général, 
mais  leurs  vœux  sont  également  réputés  simple»  a l’égard 
de  la  Compagnie,  qui  en  dispense  ceux  qu’elle  congédie. 

Le  degré  supérieur  se  compose  de»  profès.  Ou  ne  les 
choisit  que  parmi  les  membres  de  l'ordre  qui  ont  le  plus 
d’expéfience  du  monde  et  qui  ont  donné  d’irréfragbles  preu- 
ve» de  prudence,  d’habileté,  d’énergie  et  de  dévouement 
sans  bornes  pour  l’ordre,  et  que  dès  lors  on  juge  dignes 
d’être  initiés  a tous  les  secrets  de  la  Société,  Quand  ils  sont 
admis  profès , à leur  vœu  de  chasteté , de  pauvreté  et  d’o- 
béts-ance  ils  ajoutent  cchû  d’entier  dévouement  aux  ordres 
du  pape,  en  s’obligeant  à accepter  toutes  les  missions  qu’on 
pourra  leur  donner.  Quand  ils  ne  vivent  point  en  commun 
dans  les  maisons  professes,  on  les  emploie  comme  mission- 
naires chez  les  idolâtres  et  les  hérétiques,  comme  regents 
dans  les  colonies  le»  plu*  lointaines,  comme  confesseurs 
des  princes  et  comme  résidents  de  leur  ordre  dans  les  lieux 
ou  il  ne  possède  point  de  collège;  et  dans  ce  cas  ils  sont 
affranchis  de  l’obligation  de  se  livrer  à r éducation  de  la 
Jeunesse.  Il  n’y  a que  les  profès  qui  prennent  part  à l'é- 
lection du  général  de  l’ordre,  lequel  doit  lui-même  avoir  été 
profès,  et  il  choisit  parmi  eux  les  assistants,  les  provinciaux, 
le»  supérieurs  et  les  recteurs. 

Le  qénèral  est  nommé  à vie , résidé  à Rome , et  exerce 
un  pouvoir  absolu , illimité.  Les  membres  de  l’ordre  lui 
doivent  une  obéissance  aveugle  et  passive  : il  a le  pouvoir  de 
foire  de  nouvelles  règles  et  de  dispenser  des  ancienues  ; il 
reçoit  dans  l’ordre  et  en  citasse  qui  il  veut;  il  nomme  a tou- 
tes le»  charges,  hors  cdles  d'assistant  et  iTadmonitcur ; 
distribue  les  emplois  et  c onvoque  les  assemblées  de  l’ordre, 
qu’il  préside  et  où  sa  voix  com|de  pour  deux.  Scs  minis- 
tres on  assistants , entretiennent  groupés  autour  de  lui  des 
correspondance»  suivies  avec  tous  les  provinciaux  du  globe. 
Les  supérieurs  écrivent  une  fois  la  semaine  a leur  provincial, 
et  les  provinciaux  tous  les  mois  au  général.  Kuhn,  tous  les 
membre»  ont  la  liberté  de  lui  exposer  four»  besoins  et  leurs 
grief»  sans  aucun  intermédiaire.  Par  cette  correspondance 
particulière,  le  général  des  jésuite»  est  le  monarque  le  mieux 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  scs  Étal».  Ses  sujets,  en 
outre,  fréquentent  partout  non-seulement  le  peuple,  mais 
le»  ministres , le»  grands,  le*  princes,  les  rois;  et  il  se  trouve 
ainsi  dominer  de  Rome  toutes  les  monarchie»  de  la  terre. 
Obligé  de  s'absenter  ou  malade , il  confère  l’intérim  à un 
vicaire  général.  Seulement,  si  Tige  ou  la  maladie  le  rendent 
incapable  de  gouveri  er,  c’est  la  Compagnie  qui,  moyennant 
sanction  du  pape,  [tourvoit  au  vacariat  général,  avec  |»ou- 
voir  absolu  et  droit  de  succession.  Le  général  doit  aussi 
avant  sa  mort  nommer  uu  vicaire  général.  A son  delaut,  le 
droit  d’en  élire  un  appartient  aux  profès  qui  se  Irouvcul  alors 
à Rome.  Le»  fonctions  de  ce  vicaire  consistent  à convoquer 
une  assemblée  générale  pour  l'élection  du  générai  et  à gou- 
verner (tendant  la  vacance.  Son  autorité  est  limitée;  il  ne 
peut  introduire  de  nouvelles  règles , de  nouvelles  cérémo- 
nies, ni  changer  celle»  qu'il  trouve  établies;  et  ses  pouvoirs 
expirent  à la  nomination  du  général. 

Le»  assistants  composent  le  conseil  secret  du  général  ; ils 
portent  le  nom  des  Mats  où  ils  ont  vu  le  jour,  et  comine  lui 
sont  choisis  par  toute  la  Compagnie  assemblée.  S'il  menait 
une  vie  scandaleuse,  ou  s'il  dissipait  le»  revenus  de  l’ordre, 
il»  pourraient  convoquer  une  assemblée  générale  pour  dé- 
poser le  général.  Outre  ce»  asshtanU,  il  y a près  de  lui  un 
officier  préposé  t»ar  la  compagnie  pour  l’avertir  en  secret  de 
ce  qu’il  remarque  d’irrégulier  dans  sa  conduite.  Ce  con- 
seiller s'appelle  admonitevr.  Malgré  ce  contre-poids,  il  n’y 
n point  de  cl»ef  plus  absolu , plus  respecté , ni  qui  redoute 
moins  d’étre  déposé  que  le  général  des  jésuites. 

Les  provinciaux  sont  les  gouverneurs  des  provinces  de 
l'ordre.  Ils  nomment  provisoirement  les  vice-provinciaux , 
le»  supérieurs  de  maisons  professe»  et  de  noviciats,  et  les 
recteurs  de  collèges  dans  leurs  province».  Ils  choisissent 
encore  les  maître»  de»  novices,  les  procureurs,  les  minis- 
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très,  h»  préfets  spirituels,  ceux  des  études,  ceux  de  ta 
santé , les  prédicateurs,  les  confesseurs ,„les  consulteurs , 
les  admoni  leurs,  les  supérieurs,  les  régents  des  collèges , 
les  professeurs  et  les  premiers  officiers  des  universités, 
excepté  les  recteurs  et  Ica  chanceliers  ; mais  tous  leurs  choix 
doivent  être  soumis  à la  sanction  du  général.  Ils  peuvent  ad- 
mettre au  noviciat  tes  sujets  eu  qui  ils  trouvent  les  qualités 
requises,  et  renvoyer  ceux  qui  «ont  déjà  dans  le  premier  et  le 
second  noviciat , à moins  que  le  général  ne  les  ait  approuvés 
ou  qu’ils  n’aient  apporté  de  grands  avantages  à la  Com- 
pagnie. Ils  ne  peuvent  qu'en  cas  d'urgente  nécessité  expul- 
ser les  écoliers  approuves  ou  les  coadjuteurs  non  formés , 
sans  son  autorisation  préalable,  et  n’ont  nul  pouvoir  pour 
renvoyer  les  proffo  et  le»  coadjuteurs  formés , spirituels 
ou  temporels  : au  général  seul  appartient  ce  droit-  11» 
ont  quatre  assistants,  dont  un  fait  toujours  l'oflice  d’acfwio- 
niteur.  Ces  tommes , placés  par  ie  général  auprès  de»  pro- 
vinciaux , l’informent  exactement  de  leur  conduite. 

Les  commissaires  et  les  visiteurs  août  des  officier»  ex- 
traordinaires envoyés  par  le  général  pour  inspecter  les  mai- 
sons et  collèges  de  l’ordre,  écouter  les  plaintes  et  réformer 
les  abus. 

Chaque  province,  chaque  maison  professe,  chaque  col- 
lège, chaque  noviciat,  a son  procureur  particulier.  Il  y a en 
outre  à Rome  un  procureur  général,  chargé  de  toutes  les  af- 
faires de  la  Compagnie.  Ils  perçoivent  les  revenu»  et  les  au- 
mônes, régissent  le  temporel,  et  soutiennent  les  procès  inten- 
tés à la  Compagnie,  qu’il  leur  est  ordonné  de  terminer,  autant 
que  possible,  à l’amiable»et  sans  intervention  des  tribunaux. 

Outre  ces  hauts  officiers,  on  en  compte  bon  nombre  de 
subalternes  : des  examinateurs,  préposés  pour  éprouver  le» 
néophytes;  dés  novices  chargés  d’un  second  exaiucn;  des 
ministres  qui  soulagent  tes  supérieurs;  des  sous-ministres 
pour  la  cuisine,  le  réfectoire,  le  dortoir,  la  cave;  des  con- 
«ulteur»,  qui  aident  les  supérieurs  de  leurs  conseils  ; des  ad- 
moniteurs,  qui  les  avertissent  ; des  préfet»  spirituels,  qui  pré- 
sident aux  actes  de  dévotion  ; de»  sacristains,  des  infirmier», 
des  portiers,  des  maîtres  de  la  garde-robe,  des  acheteurs, 
des  dépensiers,  des  cuisiniers,  des  é veilleurs,  de»  visiteurs 
«le  chambre»,  etc.,  etc.,  tous  fonctionnaires  dont  les  titres 
désignent  assez  le  genre  d'occupations. 

A la  mort  de  son  fondateur,  la  Compagnie  de  Jésus  comp- 
tait déjà  t,000  membres,  réparti»  en  douze  provinces,  dont 
la  première  était  le  Portugal,  où  Xavier  et  Rodrigue»  étaient 
venus  s’établir  dès  1S40.  Les  développements  pris  par  la 
Compagnie  dans  le»  État»  d’Italie  et  en  Espagne  ne  furent 
pas  moins  rapides;  dans  ee  dernier  pays,  l'exemple  et  la 
coopération  des  seignenrs,  et  notamment  d'un  grand  d'Es- 
pagne fort  influent , T.  Borgia , due  de  Gandia  , y contribua 
beaucoup.  L’ordre  se  répandit  aussi  avec  une  promptitude 
extrême  dans  l’Allemagne  catholique, notamment  en  Au- 
triche et  en  Bavière,  dans  le»  universités  de  Vienne,  «le 
Prague  et  d'Ingotafadt,  où  il  acquit  un  ascendant  dont  U 
resta  en  possession  pendant  plus  do  deux  siècle».  Aux  yeux 
des  princes  catholique»  comme  à ceux  «le»  papes,  le»  prin- 
cipes rigoureusement  hiérarchiques  de  l'ordre,  «on  acti- 
vité enthousiaste  et  infatigable,  et  ses  nombreuses  conversions 
paraissaient  le  moyen  le  plu»  efficace  à employer  contre  les 
progrès  toujours  croissants  du  protestantisme.  Aux  yeux  des 
masses,  les  jésuites  ne  tardèrent  point  à être  les  représen- 
tants do  nouvel  esprit  des  temps;  esprit  avec  lequel  sym- 
pathisaient ceux-là  même  qui  abhorraient  le  monachisme. 
Avec  leurs  manières  polies , gaies  et  sociables,  les  jésuite» 
devaient  réussir  auprès  de  ceux  qui  trouvaient  les  francis- 
cains trop  grossiers  et  trop  communs,  le*  dominicains  trop 
sévères  et  trop  tristes,  comme  moralistes  et  comme  inquisi- 
teur». On  ne  pouvait  point  leur  reprocher  de  perdre  leur 
temps  à marmotter  machinalement  des  prières  ; leurs  exer- 
cices de  piété  n’étaient  pas  longs , ils  avaient  grand  soin  d’ail- 
tenr  de  ne  pas  paraître  s’enorgueillir  d'avoir  inventé  une  nou- 
velle méthode  de  sanctification  ; par  leur  costume  ils  ne  dif- 
féraient en  rien  des  prêtres  séculière,  et  leurs*  règlements 


les  autorisaient  meme  à l'échanger  contre  le  vêtement  or- 
dinaire des  pays  dan»  lesquel»  il»  résidaient  I!  leur  était 
en  outre  prescrit  d’apporter  une  douceur  et  une  modéra- 
tion extrêmes  dans  l'exercice  de  leur  activité  politique  et  spiri- 
tuelle, de  chercher  a gagner  les  homme»  en  montrant  de 
la  condescendance  par  leurs  faiblesses  particulière» , de  bien 
se  garder  de  laisser  apercevoir  chez  eux  la  moindre  pas- 
sion ; de  tenir  secrets  leurs  projets  ainsi  que  les  moyens  qu’il» 
emploieraient  pour  les  faire  réussir,  et,  avec  beaucoup  de 
froideur  et  de  réserve  apparentes,  d’être  infatigables  à pour- 
suivre l’exécution  et  U réussite  de  ce  qui  serait  de  nature 
à provoquer  de  la  résistance  si  on  le  livrait  à la  publicité. 
La  Compagnie  fut  redevable  de  ce»  habile»  règle»  de  con- 
duite ponr  toute»  le»  circonstances  de  la  vie  aux  principes 
posés  par  son  second  général , le  père  Laincz,  exprit  pro- 
fondément politique , qui  sut  modifier  ce  qu’il  y avait  encore 
de  dur  et  de  monacal  dnos  les  règle»  imposées  à l’ordre  par 
son  fondateur,  règles  qu’il  rendit  plu»  conformes  à l'esprit 
du  temps  et  au  but  que  la  Compagnie  se  proposait.  A l’origine 
ce  but  n’avait  été  autre  que  de  défendre  la  monarchie  spi- 
rituelle universelle  du  pape  contre  les  attaques  du  protes- 
tantisme, tout  aussi  bien  que  contre  celles  des  princes  ou 
dus  évêques.  Sous  prétexta  de  n'avoir  en  vue  que  la  reti- 
glou  et  les  honneur»  à rendre  à Dieti  {de  là  leur  devise  : 
Ad  majorem  Dei  ÿlorlam ) , ils  travaillaient  constamment 
«lan*  ce  but  ; et  à cet  cfTct  il»  cherchaient  à s’emparer  de  la 
direction  des  esprit»,  en  fondant  «le»  école»  jwur  la  jeunesse 
et  en  prêchant  et  confessant  les  adultes.  A la  mort  de  Lainez, 
arrivée  en  1565,  celte  direction  et  la  vigueur  d’esprit  qu'elle 
nécessita  avaient  déjà  si  profondément  pénétré  dan»  la  vie 
intérieure  de  l’ordre , que  l’exemple  de  la  dévotion  minu- 
tieuse et  monacale  à laquelle  »'a«lonna  son  successeur  Fran- 
çois Borgia  n'y  changea  rien,  et  que  les  exhortations 
adressée»  par  le»  pape»  Paul  IV  et  Pie  V à divers  ordres 
religieux,  d’avoir  à revenir  à l’observance  des  heure»  ca- 
noniale», demeurèrent  non  advenues  en  ce  qui  est  des 
jésuites.  Les  papes  et  les  généraux  suivants  affranchi- 
rent en  effet  l’ordre  de  toutes  les  gènes  imposées  aux  an- 
tre» corporations  mouasliques  ; et  par  les  résultats  ob- 
tenus on  ne  tarda  pas  à comprendre  ce  qu’il  y avait  eu  de 
prévoyante  sagesse  cl  d’habile  politique  dans  les  règles  don- 
nées à U Compagnie  par  Lainez.  Les  missions  entreprises 
tors  d’Europe  par  l’ordre  eurent  un  succès  vraiment  pro- 
digieux, notamment  dans  le»  Inde»  portugaises,  où,  de  1 itt 
à 1551 , François  Xavier  et  les  collaborateurs  qu’on  lui 
envoya  convertirent  au  christianisme  plusieurs  centaines 
de  mille  individus  à Goa,  à Travancore,  en  Cochinchiiie, 
à Malakkn , à Cey lan,  et  même  au  Japon.  D'autres  jésuites 
ne  contribuèrent  pas  moins  au  Brésil  et  au  Paraguay  à ci- 
viliser et  h subjuguer  les  indigène».  L’Afrique  seule  se 
montra  rebelle  à leurs  effort»;  le»  jésuite»  n'en  abordèrent 
même  point  la  côte  occidentale  ; et  à l'est  ils  se  virent  chas- 
sé» par  le»  coptes  et  traités  par  les  Abyssiniens  corçune 
coupables  du  crime  de  hante  trahison.  En  revanche,  il» 
prirent  rapidement  un  ascendant  extrême  en  Europe,  et 
réussirent  à complètement  anéantir  les  traces  laissées  par  la 
réformation  dans  quelques  pays  catholiques.  Ils  firent  en 
grand,  et  ponr  les  hautes  classes,  ce  que  les  bar  nah  ites, 
les  «nmasqnes , les  pères  de  la  «loctrine  chrétienne  et  ceux 
de  l'Oratoire,  et  enfin  le»  pi  a ris  tes  n’avaient  com- 
mencé qu'en  petit  pour  l'améliorai  ion  «le»  écoles  à l’usage 
des  classe»  inférieure»  de  la  société.  Cltudfu*  Aquaviva , de 
la  famille  de»  ducs  d’Alri , leur  quatrième  général  ( 1581* 
161»),  fut  k»  créateur  «le  leur  pédagogique;  son  ouvrage 
intitulé  Ratio  H institut ioSfudiornm  'iocidatis  Jesn  con- 
tient tout  le  plan  «renseignement  suivi  dans  leurs  collèges. 
Malgré  tlBSoecè*  «les  effort»  qu'il*  avaient  tenté*  à di- 
verse» reprises  pour  s'établir  en  Angleterre  et  dans  le» 
États  protestants  du  nord  de  l’Allemagne,  le  nombre  de» 
membre»  de  l’ordre  s’élevait  déjà  en  1618  à 13,1  U;  il» 
étaientalore  répartis  en  32  province».  En  1640,  soi»*  le  géné- 
ralat  de  Vitell«clii,  tiers  de  la  prospérité  inouïe  de  leur 
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Compagnie,  il*  en  célébrèrent  avec  une  grande  pompe  le  ju- 
bilé séculaire. 

Mats  1rs  joies  «le  celte  fête  ne  demeurèrent  pas  sans  om- 
bre. En  dépit  du  succès  extraordinaire  que  la  Compagnie  de 
Jésus  avait  eu  dans  les  cours  de  même  que  dans  le  peu- 
ple, le  clergé  et  les  sas  ailla  demeurés  étrangers  à cette  so- 
ciété n'avaient  pas  tardé  à découvrir  les  germes  dangereux 
qu’elle  recelait  dans  son  sein.  Far  ses  privilèges  elle  blessait 
les  droits  des  universités,  des  évêques  et  des  curés;  et  sa 
conduite  mondaine  provoquait  des  plaintes  et  des  attaques 
passionnées  de  la  part  des  anciens  ordres  monastiques , 
dont  Ternir  et  la  jalousie  n'é  latent  pas  moi  us  excitées  par 
ses  empiétements  sur  leur  domaine  que  par  les  succès  quelle 
obtenait  |>artout.  Enfin,  en  intervenant  dans  les  affaires  de 
la  politique,  les  membres  de  la  Compagnie  ('mirent  par  pro- 
voquer les  défiances  et  les  rancunes  des  fonctionnaire»  pu- 
blies et  des  magistrats.  C'est  ainsi  que  le  Portugal  avait  déjà 
pu  ressentir  les  suites  funestes  de  leurs  intrigues  sous  les 
rois  Jean  III  et  Sébastien,  dont  ils  avaient  été  les  institu- 
teurs ; intrigues  qui,  à la  mort  du  dernier  de  ces  souverains, 
avaient  beaucoup  contribué  a faire  passer  ce  ro>aume  sous 
la  domination  de  l’Espagne. 

Les  jésuites  ont  |oué  en  France  un  rôle  trop  important 
pour  ne  pas  nous  imposer  l’obligation  de  présenter  ici  un 
résumé  spécial  des  développements  que  leur  ordre  prit  suc- 
cessivement parmi  nous. 

Dès  l'an  1540  Ignace  de  Loyola  avait  envoyé  quelques- 
uns  de  ses  novices  étudier  à Paris.  Ils  demeurèrent  d’a- 
bord au  collège  des  Trésoriers,  puis  dans  celui  des  Lom- 
bards; mais  la  guerre  s’étant  allumée  entre  Charles-Quint 
et  François  lfr,  ces  novices,  1a  plupart  Espagnols  ou  Ita- 
liens , furent  contraints  de  sortir  du  royaume.  La  paix  de 
1544  leur  rouvrit  les  portes  de  notre  pays.  Guillaume  Du- 
prat,  évêque  de  Clermont,  en  accueillit  un  certain  nombre 
à Billom  et  à Mauriac;  puis  il  eu  logea  quelques-uns  à Paris, 
dans  son  bétel  de  Clermont,  rue  de  la  Harpe,  et  huit  par 
leur  léguer  36,000  écus.  Us  ne  furent  d’abord  à Paris  que 
de  modestes  écoliers,  jusqu’à  ce  qu’en  1550,  sur  la  recom- 
mandation du  pape,  ils  obtinrent,  par  l'entremise  du  car- 
dinal de  Lorraine,  des  lettres  patentes  de  Henri  II  qui  les 
autorisèrent  a bâtir,  mais  à Paris  seulement,  et  du  produit 
de  leurs  aumônes,  une  maison  et  un  collège  selon  leur  règle. 
Ces  lettres  ayant  été  présentées  au  parlement,  les  gens  du  roi 
eux-mêmes  s'opposèrent  à leur  enregistrement,  et  prièrent 
la  cour  de  faire  des  remontrances  au  prince.  Eli  1552,  nou- 
velles lettres  du  même  roi,  portant  itérative  jussion  d’enté* 
riner  les  premières.  L’aflaire  traîna  plus  de  deux  ans.  En- 
fin, le  parlement  rendit,  le  3 août  1554,  un  arrêt  portant 
qu’avant  de  passer  outre,  les  lettres  du  roi  et  les  bulles  do 
pape  seraient  soumises  à l’évêque  de  Paris  et  au  doyen  du 
la  Faculté  de  théologie.  Tous  deux  se  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  Brouet,  leur  supérieur,  envoya  copie  de  celte 
decision  à Ignace,  qui  les  exhorta  a souffrir  patiemment. 
L'évêque  de  Paris  Eustachc  du  Betlai  leur  iulerdit  alors 
toutes  (onctions;  mais  eux,  pour  sc  soustraire  à sa  juridic- 
tion, se  retirèrent  dans  le  quai  lier  Saint-Germain  des  Pré#, 
sous  la  protection  do  prieur  de  cette  abbaye. 

Les  jésuites  de  Paris,  repoussés  par  le  parlement , par  l'é- 
vêque, par  la  Faculté  de  théologie,  renouvelèrent  leurs  dé- 
marches à l'avénement  de  François  II.  Les  Guises,  qui  les 
protégeaient,  portèrent  leur  requête  au  conseil  privé  du 
roi , déclarant , pour  lever  les  obstacles , qu’ils  renonçaient 
à tout  ce  qu'il  y avait  dans  leurs  privilèges  de  pr^udiciable 
à l’autorité  des  évêques,  des  curés  , des  collèges  , des  uni- 
versités, et  de  contraire  soit  aux  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane , sort  aux  traité*  passés  entre  les  rois  et  les  papes.  Le 
conseil  ayant  examiné  l’affaire,  le  roi,  par  lettres  du  dernier 
octobre  1560,  ordonna  an  parlement  de  vérifier  sans  délai 
le»  lettres  patentes  et  dliomologuer  les  bulles  obtenues  par 
les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  L’évêque  de  Paris  y 
ajouta  six  articles,  portant  en  somme  qu’ils  prendraient  un 
nuire  nom  ; qu’ils  ne  pourraient  touclver  à leurs  constitue 


lions  ; qu’ils  seraient  soumis  aux  évêques;  qu'ils  ne  pour- 
raient enseigner  publiquement  les  saintes  Écritures  sans  être 
reçus  par  les  facultés  de  théologie,  les  universités  et  les 
évêques,  etc.  Le  18  novembre,  les  lettres  patentes  et  les 
bulles  ayant  été  présentées  au  parlement,  elles  y furent  en- 
registrées, mais  avec  ladau.se  formelle  que  si  dans  la  suite 
on  y trouvait  quelque  chose  de  dommageable  ou  de  préju- 
diciable aux  droits  du  roi  et  aux  privilèges  ecclésiastiques, 
il  y serait  pourvu. 

Trois  semaines  après,  François  II  mourut,  et  Charles  IX, 
son  frère,  lui  succéda.  Les  jésuites  trouvèrent  auprès  de  ce 
jeune  prince  et  de  sa  mère  la  même  protection  qu'auprès  de 
son  prédécesseur.  Aussi  les  vit-on  présenter  bientôt  nouvelle 
requête  au  parlement  pour  être  reçus  cl  approuvés  comme 
religieux,  ou  tout  au  moinsen  forme  de  collège.  Le  parlement, 
jugeant  que  celte  demande  regardait  le  pouvoir  ecclesiasti- 
que, les  re.nvoyaà  rassemblée  generale  de  l’Église  gallicane 
convoquée  à Poissy.  Laine/.,  qui  avait  été  promu  au  géne- 
ralat  des  jésuites  à la  mort  d’Iguace,  s’y  présenta  comme 
leur  soutien  ; et  celte  assemblée  les  admit,  non  point  comme 
corps  religieux,  mais  comme  société,  comme  collège;  leur 
enjoignant  de  prendre  un  autre  noiu  que  celui  de  Jésuites, 
d’obéir  aux  évêques,  de  se  soumettre  aux  universités , de 
renoncer  à leurs  privilèges  pour  rentrer  dans  le  droit  com- 
mun, sous  peine  de  voir  l’autorisation  révoquée  immédia- 
tement. Les  jésuites,  ayant  fait  enregistrer  cet  acte  au  par- 
lement, quittèrent  l’Iiôtd  de  Clermont  et  vinrent  s'établir 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  appelée  la  cour 
de  Laugres,  qu’ils  achetèrent  des  deniers  que  leur  avait 
légués  leur  protecteur  Guillaume  Duprat.  Ils  firent  a ce 
bâtiment  de  grandes  réparations,  et  inscrivirent  au  fronton  : 
Collegium  Societatis  nouants  Jesu. 

Mais  ils  ne  pouvaient  enseigner  publiquement  sans  l’auto- 
risation de  l'université;  le  recteur  Julien  deSaiut-Gcriuain 
leur  accorda  des  lettres  de  scolarité.  Ils  les  tinrent  secrètes 
quelque  temps,  et  ne  les  tirent  couuaürc  que  le  jour  de 
Saint-Bemi  (1504),  en  ouvrant  publiquement  leurs  classes. 
L’université,  qui  n’avait  pas  été  consultée,  défendit  aux  jé- 
suites de  continuer  leurs  leçons  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent 
pour  vu»  d’un  nuire  titre.  Ceux-ci  prièrent  alors  l’université 
de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants,  promettant  sou- 
mission entière  oses  lois.  Les  facultés,  après  s’être  réunies 
plusieurs  fois,  résolurent  de  ne  rien  déterminer  avant  de  sa- 
voir qui  ils  étaient  Ils  furent  donc  cités,  le  18  février  156», 
à comparaître  aux  Mallturins,  devant  le  vecteur  et  les  dele- 
gués de  l'université.  Là,  sur  la  question  qui  leur  fut  faite 
s’ils  étaient  séculiers,  ou  réguliers,  ou  moines,  ils  soutin- 
rent que  l'assemblée  n’avait  pas  le  droit  de  la  leur  poser,  et 
qu’ils  étaient  en  France,  en  vertu  d’un  arrêt  du  parlement, 
tulcs  qualcs. 

Déboutés  par  l’université,  ils  eurent  recours  au  parle- 
ment. Charles  Dumoulin  fut  le  conseil  de  l’université,  Pierre 
Versons  plaida  pour  les  jésuites.  Ceux-ci,  pour  priver 
runiversité  de  scs  meilleurs  avocats,  consultèrent,  en  outre 
Monlholon,  Chocari,  Cliau vélin  ctChippart;  de  sorte  qu’il 
ne  lui  resta  pour  défenseur  qu’Élieune  Pasquicr,  fort 
jeune  alors,  mais  tomme  d’un  esprit  supérieur.  Après  de  bril- 
lantes plaidoiries  de  part  et  d’autre , l’avocat  général  Du- 
inesnil  conclut  au  rejet  de  la  requête  présentée  par  les 
jésuites.  Us  virent  bien  que  le  danger  était  grand,  et  ex- 
pédièrent  l’un  des  leurs,  Possevin,  à Bayonne,  où  se  trou- 
vaient Charles  LX  et  sa  mère.  Le  parlement  renvoya  les 
pallies  à huitaine;  le  procès  fut  assoupi,  et  les  jésuites  con- 
tinuèrent a enseigner  publiquement. 

Antoine  Arnaud  affirme  que  la  maison  des  jésuites  fut 
Yinfdme  repaire  où  les  égorgeursde  la  Saint- Barthélemy 
tinrent  leurs  conciliabules. 

Sous  Henri  III.  nous  trouvons  deux  jésuites  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâce»  de  ce  roi  : c’étaient  Edmond  Augcr, 
son  confesseur,  et  Claude-Matthieu,  provincial  de  Paris. 
Dans  le  fort  de  la  ligue,  le  comité  directeur,  composé  d'a- 
bord de  cinq  membres,  puis  de  dix,  siégea  longtemps  dans  la 
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nouvelle  maison  de*  jésuites  rue  Saint-Antoine.  Lorsque,  après 
l’assassinat  de  Henri  111,  Henri  IV,  proclamé  roi  de  France 
par  son  armée,  fut  devenu  maître  de  Paris,  la  querelle, 
longtemps  assoupie  entre  le  parlement  et  l'université  d'une 
part  et  les  jésuites  de  l'autre,  se  réveilla.  L'université 
rendit  un  décret  dont  la  conclusion  était  qu'il  fallait  citer 
les  jésuites  en  justice,  comme  fauteurs  de  huit  ou  dit  com- 
plots tramé-*  contre  la  vie  du  rot,  et  obtenir  qu'ils  fussent  tous 
chassés  sans  exception.  La  cause  fut  violemment  plaidée 
les  n,  13  et  16  juillet  1594;  et  pourtant  le  procès  resta  en 
suspens. 

Un  nouveau  complot  appela  bientôt  ailleurs  l’attention 
publique:  le  roi,  revenant  de  Picardie,  fut  atteint  au  milieu 
de  ses  courtisans,  dans  l'hôtel  de  Gabrielle  d’Kstrées,  d'uu 
coup  de  couteau  qui  l'atteignit  à la  mArl»oire  supérieure, 
lui  fendit  la  lèvre  et  lui  rompit  une  dent.  L’assassin  était 
Jean  Cliàlel,  lils  d'un  drapier  de  Paris;  il  avait  étudié  chez 
les  jésuite*  sous  le  père  Guéret.  Le  parlement  douua  in- 
continent l’ordre  d’arrêter  tous  les  jésuiles,  et  le  soir  même, 
à dix  heures,  leurs  collèges  furent  investis.  On  trouva  dans 
leurs  archive*  un  écrit  du  père  Guignard,  l’un  d’eux,  prê- 
chant la  sédition.  Guéret,  Guignard  et  le*  autres  jésuites 
furent  conduits  au  For-l’Évêque,  où  Jean  ChAtel  avait  été 
écroué  ainsi  que  son  père.  Par  son  arrêt  du  29  décembre 
1591,  le  parlement  condamna  Cliâlel  à être  rompu  vif,  et 
ordonna  que  tous  les  jésuites,  comme  ennemis  du  roi  et  de 
l’État,  videraient  Paris  et  autres  lieux  dans  trois  jours,  et 
le  royaume  sous  quinzaine  après,  sous  peine  d’être  punis 
comme  coupable*  du  crime  de  lè>e- majesté.  Le  parlement 
condamna  en  outre  Guignard  à être  pendu  et  son  corps 
réduit  en  cendre*,  Guéret  au  bannissement  perpétuel,  cl  le 
père  de  Jean  CU&tel  à neuf  ans  d’exil.  Il  fut  ordonné  au*si 
que  sa  maison  serait  rasée,  et  qu’à  sa  place  s’élèverait  une 
pyramide.  Ce  fut  vers  la  même  époque  que  les  jésuite*  furent 
bannis  de  l'Angleterre  et  de  la  Flandre,  comme  accusés  d’a- 
voir conspiré  contre  Élisabeth  et  les  deux  princes  (fOraoge. 
La  surprise  est  grande  en  voyant  quelques  années  apte* 
Henri  IV,  dans  le  but  de  se  méuager  ainsi  les  lionnes  grâces 
du  (tape,  consentir  A ce  que  les  jésuite*  rentrent  en  France. 
Sully  et  De  Tliou  s’y  opposèrent  vivement,  mais  le  conseil 
opina  pour  leur  rétablissement  par  égard  pour  le  pape. 
On  leur  ulfecla  seulement  certaines  villes,  en  leur  interdi- 
sant de  recevoir  des  frères  étrangers,  avec  défense  de  re- 
cueillir aucun  héritage  et  confesser  ni  prêcher  sans  la  per- 
mission de  l'évêque  diocésain. 

Ces  condition*  avaient  été  débattues  avec  le  pape,  qui 
les  avait  ratifiées;  mais  le  général  Aquaviva  refusait  sa  sanc- 
tion. Moins  scrupuleux , ses  frères  rentraient  en  France  do 
toute*  parts.  Le  parlement  adressa  au  roi  de  très-humbles 
remontrance* ; mais  les  jésuites  obtinrent,  par  l’entremise 
du  père  Cotton , de  nouvelles  lettre*  de  jussion , en  date  du 
2 janvier  1604,  pour  que  le  parlement  eût  à enregistrer  l'é- 
dit de  leur  rappel;  et  le  parlement,  n'osant  plus  reculer, 
s’exécuta.  La  pyramide  élevée  sur  les  mines  de  la  maison 
de  Jean  Chfttel  était  rouverte  d'inscription*  contre  les  jésui- 
tes ; ils  en  demanderont  la  démolition  : le  roi  y consentit  ; le 
parlement  s’y  refusa  ; on  passa  outre,  et  la  pyramide  fut 
abattue.  L’interdiction  d'instruire  la  jeunesse,  sous  laquelle 
il*  continuaient  de  demeurer,  fut  levée  en  1609,  maigre  la 
vive  opposition  de  l’université. 

C’est  a ce  moment  que  Henri  IV  succomba  sous  le  poi- 
gnard de  R a va  il  lac.  On  accusa  tout  aussitôt  le*  jésuites 
d’avoir  été  les  instigateurs  de  ce  meurtro  ; mais  c’est  là  une 
accusation  dont  rien  n'a  démontré  la  vérité. 

La  mort  tragique  de  Henri  IV  ralluma  la  haine  du  parle- 
ment contre  les  jésuites,  et  le  porta  a condamner  et  à brû- 
ler tous  les  livre*  dans  lesquels  ils  déposaient  leurs  doctri- 
nes. I.e  premier  atteint  fui  celui  de  Mariana , accuse  de 
renfermer  de*  maximes  roRicides.  On  condamna  et  on  brûla 
encore  les  œuvre»  de  Dellanuin,  de  llecan  et  de  Suarez , 
comme  contenant  le  même  venin.  Cela  nVmpôcha  pas,  tou- 
tefois, la  reine  Marie  de  Médicis  de  leur  accorder,  le  20 


août  1610,  de*  lettres  patentes  par  lesquelles  il  leur  était 
permis  de  faire  des  leçon*  publique*,  non-ienlement  en  théo- 
logie, mais  en  toutes  sortes  de  sciences  et  exercice*,  an  col- 
lège de  Clermont  ; et  le  parlement , en  dépit  de  l’opposition 
de  l’université,  enregistra  ce*  lettres  patente*.  Non  contents 
de  cette  victoire,  les  jésuite*  voulurent,  en  1618,  être  agrégé* 
à l'université,  et  un  arrêt  du  conseil  leur  accorda  encore 
cette  faveur.  Cependant  la  condamnation  de  plusieurs  de 
leur*  livre»,  obtenue  par  le  parlement , changea  bientôt  le* 
dispositions  de  la  cour  à leur  égard,  et  détermina  Louis  XIII 
A rétablir,  en  1631,  l’université  dan*  tou*  *♦■*  droits.  Ce 
monarque,  pourtant,  légua  *es dépouille* mortelles  aux  jé- 
suiles, comme  Henri  IV  leur  avait  légué  son  cœur. 

Sous  Louis  XIV,  le  père  Héreau  fut  accusé  d'enseigner 
publiquement  qu'il  fit  loisible  de  dépoter  les  rois.  L’uni- 
versité le  dénonça  à la  reine  mère , qui  défendit  au  parle- 
ment de  faire  droit  à cette  requête , et  évoqua  l’affaire.  Le  3 
mai  1614  le  roi  rendit  un  arrêt  qui  faisait  très-ex  pressât 
inhibition*  aux  jésuites  de  traiter  publiquement  de  pareilles 
propositions;  ordonnait  de  pin*  que  le  père  Héreau  demeure- 
rait en  arrêt  à la  maison  du  collège  de  Clermont  jusqu’à 
ce  qu’autrement  sa  majesté  en  eût  ordonné. 

Quelque  nombreuse*  que  fussent  le*  plainte*  portées  cha- 
que jour  contre  le*  jésuites,  on  s’apercevait  que  leur  In- 
fluence allait  en  augmentant.  Il  fallait  un  génie  puissant  pour 
l’arrêter  : Pas c a 1 parut.  Éloquent  et  sublime  avant  Bossuet, 
ayant , selon  la  belle  pensée  d’un  écrivain , jelé  une  ancre 
dans  le  ciel , une  autre  dan*  les  enfer* , U frappa  des  traits 
le*  plus  piquants , les  plus  acéré* , le  plus  inattendus , cette 
Compagnie  si  célèbre  par  la  force  de  la  raison  et  la  finesse 
de  l’esprit.  L’apparition  des  premières  Provinciales  fut  un 
grand  événement.  Les  curés  de  Pari*  s’assemblèrent,  et  de- 
mandèrent la  condamnation  des  maximes  de*  jésuites  si  Pas- 
cal avait  fidèlement  cité  leurs  écrit*  , ou  sa  mise  en  accu- 
sation s’il  avait  dénaturé  le  texte  de*  casuistes.  Les  jésuites 
mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêtercet  élan.  Mais  le*  évêques 
étaient  tout  occupé*  de  l’affaire  du  cardinal  de  Retz;  on  se 
sépara  sans  avoir  avoir  rien  décidé,  et  les  jésuites  triom- 
phant* publièrent  une  Apologie  de  leurs  casuistes,  que  le 
pape  Alexandre  VII  condamna  formellement. 

Les  jésuite* , malgré  le  succès  de*  Lettres  provinciales, 
demeurèrent  tout -puissant*  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  C’est 
ainsi  que  ce  monarque  choisissait  pour  son  confesseur  un 
de  leur*  chefs,  le  père  La  Ch  aise.  A sa  mort,  un  autre  jé- 
suite, le  père  L e T e 1 1 i e r , obtenait  sa  confiance,  et , comme 
son  prédécesseur,  il  exerçait  une  grande  influence  sur  l’es- 
prit du  monarque. 

Ici  se  ralentit  la  lutte  si  longue  et  si  animée  entre  l’uni - 
versité  et  le  parlement  d’une  part  et  le*  jésuite*  de  l’autre  ; 
mal*  elle  *c  continua  entre  eux  et  les  jansénistes , et  l’his- 
toire a gardé  le  souvenir  de*  indignes  fureurs  dont  Port- 
Royal  fut  victime. 

Non*  avons  conduit  l'histoire  de  l’Ordre  de*  Jésuites  en 
France  jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ; Ici  il  nous  faut 
revenir  sur  nos  pas  pour  dire  quelques  mots  sur  le  rôle  qu’ils 
jouèrent  pendant  ce  même  sièclo  dans  le  reste  de  l’fcu- 
rope. 

Ils  n’avaient  pas  moins  bien  réussi  en  Allemagne  que 
parmi  nous,  et  ils  y furent  tout-puissant*  son*  les  règne*  des 
empereurs  Ferdinand  II  et  111,  dont  ils  possédèrent  toute 
la  confiance.  A l’époque  de  la  guerre  de  trente  ans,  ils  lirent 
preuve  d’une  adresse  de  conduite  sans  pareille.  Ils  furent 
l'âme  de  la  Liga , qui  ne  faisait  rien  san*  les  avoir  préala- 
blement consultés;  aussi  leur  fut-il  possible  de  se  faire  at- 
tribuer, en  1629,  par  Isdièlc  de  l'Empire,  les  domaines  enlevé* 
précédemment  soit  à l’Eglise  callioliqne,  soit  aux  ordre*  mo- 
nastique* ; et  l’on  conçoit  facilement  qu’il  dut  y avoir  là  pour 
eux  la  source  d’un  immense  accroissement  de  richesses 
et  partant  d’influeoce.  Ce  fut  le  père  Lanormain , l’un  de* 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  confesseur  de  l’em- 
pereur, qui  décida  ia  chute  de  Wallcnstein;  ce  fut  lui 
aussi  qui  réussit  à maintenir  la  Bavière  dans  l’alliance  de 
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i'A(ttriclie.  En  Espagne  et  en  Portugal,  dans  les  petites  cours 
d’Italie , ils  étaient  devenus  les  confesseurs  ordinaires  non 
pas  seulement  des  souverains , mais  encore  de  leurs  con- 
seillers et  courtisans  : c’est  assez  dire  qu’ils  étaient  parvenus 
à y exercer  sur  la  marche  de  toutes  les  affaires  politiques  la 
plus  dérisive  influence. 

Le  dix-huitième  siècle  démit  être  un  temps  de  rudes 
épreuves  et  de  désolation  pour  la  compagnie , dont  divers 
procès  scandaleux  ameutèrent  de  nouveau  les  adversaires, 
en  même  temps  qu’ils  reveillerent  des  liâmes  qui  n'étaient 
qu’assoupies  et  qui  tirent  alors  explosion  avec  une  nouvelle 
fureur.  I/afhire  du  père  Girard  et  de  sa  pénitente  Made- 
leine Cadière  montra  les  jésuites  abusant  de  leur  ministère 
de  directeurs  de  consciences  pour  satisfaire  leur  lubricité.  L’af- 
faire du  père  Lavalctte  les  présenta  à l’état  de  marchands  et, 
qui  pis  est , de  marchands  banqueroutiers.  Ce  père  Lavalctte, 
supérieur  général  des  jésuites  aux  Iles  du  Vent , faisait  dans 
ce  pays  de  brillantes  afTaires  commerciales,  au  mépris  des 
canons  ecclésiastiques.  Une  faillite  vint  couper  court  à sa 
fortune.  Ses  créanciers  réclamaient  plus  d’un  milion.  On 
assigna  devant  les  consuls  de  Marseille  non -seulement  le 
père  Lavalctte , mais  encore  le  père  Sacy,  procureur  général 
des  missions.  Les  jésuites  prétendirent  ne  pouvoir  être  con- 
sidères comme  solidaires  d’un  des  leurs,  et  en  appelèrent 
au  parlement  de  Paris.  De  Saint- l-'argeau  porta  la  parole 
au  nom  des  gens  du  roi  ; Gcrhier  plaida  pour  les  créanciers , 
et  obtint  la  condamuation  des  jésuites. 

Dans  le  cours  de  ce  procès,  deux  mémoires  avaient  été 
publiés,  l’un  pour  les  jésuites,  l’autre  pour  la  partie  ad- 
verse; l’un  et  l’autre  discutaient  avec  trop  d'éclat  les  cons- 
titutions de  la  société  pour  qu'à  cette  occasion  un  membre 
du  parlement,  l’abbé  Chauvelin,  crût  pouvoir  se  dispenser 
de  présenter  quelques  observations.  Ce  magistrat  conclut 
à l’examen  de  l’institut  et  de  sa  doctrine  : sur  quoi , ar- 
rêt du  même  jour,  17  avril  1761 , qui  enjoint  au\  jésuites 
de  remettre  dans  trois  jours  au  grclfc  un  exemplaire  de 
leurs  constitutions.  Les  supérieurs  des  trois  maisons  de 
Tarisse  soumettent  icet  ordre.  Un  message  de  Louis  XV  de- 
mande communication  des  statuts  ; le  parlement  n’y  consent 
qu'après  s’en  être  procuré  un  second  exemplaire. Cependant,  il 
nomme  des  commissaires  et  poursuit  son  examen.  Après 
de  longs  débats,  trois  arrêts  sont  rendus  contre  les  jésuites  : 
l’un  trappe  leurs  doctrines  régicides,  l’autre  ordonne  la 
destruction  de  leurs  livres,  le  troisième  leur  interdit  tout 
enseignement  public.  Le  conseil  des  ministres,  à cette 
nouvelle,  s'assemble,  et  promulgue  des  lettres  patentes 
enjoignant  au  parlement  de  surseoir  pendant  un  an  à l'exé- 
cution dus  arrêts  prononcés.  Opposition  du  parlement.  I.o 
monarque  |>ersistc  dans  son  opinion.  Enfin,  on  se  rappro- 
che, et  la  suraéance  est  limitée  an  1er  avril  ; on  était  alors 
en  septembre.  l’n  projet  d’édit  de  réformation  de  l'ordre  tut 
alors  envoyé  au  général  Hicci  à Rome,  qui  fit  cette  ré- 
ponse fameuse  : Sint  ut  sunt,  aut  non  tint.  Enfin,  le 
parlement  reprit  le  cours  de  ses  débats  pendant  les  mois 
de  mai , juin  et  juillet.  Arriva  la  fameuse  séance  du  6 août 
1762  , où  la  cour,  toutes  les  chamhres  assemblées , a l'u- 
nanimité , et  après  une  délibération  de  seize  heures , rendit 
un  arrêt  solennel  et  définitif.  On  y trouve  rapportée  la  lon- 
gue liste  des  jésuites  accusés  d’avoir  professé  des  maximes 
corrompues , et  celle  des  généraux  et  supérieurs  qui  les 
auraient  encouragées.  Cet  arrêt , moins  sévère  que  celui  du 
règne  de  Henri  IV,  ordonne  la  dissolution  de  la  Société  et 
la  fermeture  de  scs  maisons  ; mais  il  ne  sévit  point  contre 
les  membres  pris  individuellement,  il  ne  les  bannit  pas,  il 
leur  accorde  même  «les  pensions  viagères  sur  les  biens  de 
la  Compagnie , et  les  admet  aux  fonction*  «le  l’université, 
«lu  clergé,  de  la  magistrature,  de  l’administralion , moyen- 
nant un  serment  «lont  il  spécifie  ta  teneur.  Presque  tous  les 
I arlemenK  du  royaume  s’associèrent  à la  mesure  prise  par 
celui  de  Paris.  Un  édit  du  roi,  de  novembre  1764,  sanc- 
tionna toutes  ces  procédures. 

« En  Espagne,  le*  jésuites  lurent  accusés  d’avoir  été  les 


fauteurs  d'uu  attentat  médité  contre  la  famille  royale,  et 
le  2 avril  1767  le  monarque  promulgua  une  pragmatique 
sanction,  ayant  force  de  loi , qui  les  exilait  a perpétuité  du 
royaume  et  ordonnait  la  confiscation  de  leurs  biens.  Cet 
édil  ralluma  le  zèle  du  parlement  de  Paris,  qui  le  9 mai 
suivant  rendit  un  nouvel  arrêt,  expulsant  de  la  France 
sous  quinzaine  tous  le»  jésuites  qui  n’auraient  pas  prêté 
serment.  Ils  avaient  été  chassés  dès  1759  do  Portugal , où 
on  les  accusait  aussi  d'avoir  cherclré  a faire  assassiner  le  roi. 
Celte  accusation , basée  sur  une  tentative  de  meurtre  dont  le 
roi  Joseph  avait  failli  être  victime,  eu  1758,  fut  soutenue  avec 
une  giandc  passion  par  le  marquis  de  Tombai , qui  réussit 
il  démontrer  à peu  près  leur  participation  a cet  attentat. 
Les  jésuites  se  firent  ainsi  successivement  chasser  de  toute 
l'Europe.  Le  pape  Clément  XIII  les  soutenait  seul.  Il  allait 
céder  aux  sollicitations  de  tous  les  monarques,  quand  il  mou- 
rut. Son  successeur  Clément  XIV  promulgua  enfin,  le 
21  juillet  1773,  la  bulle  solennelle  Dominas  ac  Hcdemptor 
i noster,  qui  prononçait  l'aliotilion  de  la  Société  de  Jésus 
dans  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté. 

A ce  moment  la  Compagnie  comptait  24  maisons  professes, 
669  collèges,  176  séminaires,  61  noviciats,  335  résidences  et 
! 273  missions,  tant  chez  les  idolâtres  que  dan*  les  pays  pro- 
testants, et  sc  composait  en  tout  de  22,569  membres, 
«lont  moitié  ayant  reçu  l'ordre  de  la  préirise.  Seuls,  Fré- 
déric  11,  roi  de  Prusse,  et  Catherine  II,  impératrice  de 
Itu&sie,  protégèrent  les  jésuites  dans  leur  malheur,  les  gar- 
dant dans  leurs  États  sous  un  nom  simulé,  et  avec  un  cos- 
tume un  |>eu  différent. 

Pie  VI,  successeur  de  Clément  XIV,  sc  montra  mieux 
■ «lisposô  en  faveur  de  la  Compagnie  de  J>'sus,  qui,  en  dépit 
1 de  toutes  les  mesures  prises  par  l’autoiilé  séculière,  était  loin 
d’être  anéautie.  Les  ex -jésuites  étaient  restés  dans  leurs 
provinces  respectives  comme  simple*  prêtres , la  plupart 
| du  temps  entourés  d'une  grande  considération  personnelle 
I et  remplissant  d’importantes  fonctions,  soit  dans  l'Eglise,  soit 
dans  l’enseignement.  En  1780  on  eu  comptait  environ  9,000 
en  dehors  de  l’Italie  ; et  il  est  vraisemblable  que  tou*  con- 
tinuaient à correspondre  en  secret  avec  leurs  anciens  cliefs. 
On  les  a accusé»  d’avoir  été  pour  quelque  chose  dans  les 
menées  des  rosecroix  d abord,  et  ensuite  dans  celles  des 
illuminés.  Un  essai  qu’ils  (entèrent,  en  I7s7,  pour  se  re- 
constituer sous  la  dénomination  de  Yicenüns  échoua.  Quant 
! aux  Pères  de  la  Foi , ordre  religieux  que,  sous  la  protection 
; de  l’archiduchesse  Marianc,  Paccanari,  Tyrolien  fanatique  et 
ancien  soldat  du  pape,  composa  |K>ur  la  plus  grande  partie 
avec  des  cx-jésuitcs  et  que,  assiste  par  le  pape,  il  mil  en  ac- 
tivité à Rome  avec  une  règle  modifiée  comme  nouvelle  Société 
de  Jésus,  ils  ue  furent  jamais  reconnus  par  les  supérieurs 
occultes  des  véritables  jésuites  comme  l’équivalent  de  leur 
Compagnie;  et  partout,  en  Italie  comme  en  France,  ou  les 
plaça  sous  la  surveillance  spéciale  de  la  police.  L'abbé  de 
i Broglie , qui  alla  fonder  un  collège  des  Pères  de  la  Foi  à 
Londres,  faillit  y mourir  de  faim  ; et  son  entreprise  aboutit 
h une  banqueroute. 

La  protection  dont  Pie  Vil  entoura  les  jésuites  fut  plus 
efficace.  Il  confirma  enfin,  en  1801,  l’existence  «le  leur  Com- 
pagnie dans  la  Petite-Russie  et  eu  Lithuanie,  où,  sous  la 
J direction  du  vicaire  général  Daniel  Gruber,  elle  «xmtinua  de 
subsister,  limitée  dans  son  activité  aux  fonctions  sacerdotales 
et  à celles  de  l’enseignement.  A la  chute  de  Napoléon,  quand 
j le  saint-père,  longtemps  prisonnier  en  France,  eut  revu  ses 
j Étals,  il  signala  son  entrée  à Rome  par  le  rétablissement  des 
jésuites.  La  bulle  Sollicitudo  omnium,  en  date  du  7 août 
1814,  autorisa  leur  association  en  Russie,  à Naples  et  dans 
toute  la  chrétienté.  Dès  le  11  novembre  «le  la  même  année 
ils  faisaient  solennellement  la  réouverture  de  leur  noviciat  à 
Rome.  En  1824  ils  y rentraient  en  possession  du  Collegium 
roman um ; cl  leur  nombre  s’accrut  tellement  dans  cette 
ville,  qu’en  1829  il  leur  fallut  sc  bftlir  un  couvent  en  dehors 
de  son  enceinte.  Leur  général,  le  père  l'orli»,  étant  mort 
celte  année-fa,  l'influence  du  cardinal  secrétaire  d’État  Al- 
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bani  détermina  l'élection  du  père  Roothaan,  né  à Amster- 
dam , que  la  Compagnie  appela  h le  remplacer. 

Voyons  quel  était  pendant  ce  temps- la  dans  le  reste  de 
l'Europe  le  sort  des  jésuites  : 

Le  l#r  janvier  1810  l'empereur  Alexandre  les  expulsait 
de  Russie  ; et  Jean  VI  de  Portugal  signifia  nu  pape  que  son 
intention  était  de  maintenir  l’arrêt  qui  les  avait  chassés  de 
son  royaume  Tandis  que  Ferdinand  VII  d'Espagne  s’empres- 
sait de  les  rétablir  dans  ses  Etats,  l’empereur  d’Autriche  leur 
refusait  l’accès  des  siens;  mais  le  Piémont  leur  ouvrit  scs 
portes,  et  autant  en  firent  Naples  et  Modène.  En  Franre , 
humbles  missionnaires,  ils  se  répandent  d’abord  dans  ie» 
départements  pour  y prêcher  l'Évangile.  La  foule  accourt  à 
à leur  voix.  Quelques  ecclésiastiques,  quelques  administra- 
teurs, s'opposent  seuls,  mais  en  vain,  à leurs  projets  ; quel- 
ques plumes  éloquentes  essayent  «le  les  combattre  De»  dé- 
sordres éclatent  sur  plusieurs  puints;  le  service  divin  est 
interrompu  dans  plusieurs  églises  ; des  hommes  plus  ou 
moins  coupables  sont  arrêtés.  Des  provinces,  les  mission- 
naires rentrent  dans  Par».  Bientôt  ils  créent  de  nouveaux  éta- 
blissements à Montmorillon , à Poitiers , à Vannes,  à Bor- 
deaux, à Toulouse,  h Besançon,  à Saint- Acheul,  .1  Mont- 
Rouge,  à Arcs,  à Forcalqnier,  à Boissons.  Les  jésuites  exis- 
taient de  fait  en  France,  et  y comptaient  déjà  plus  dcGOO 
élèves,  sans  que  leur  nom  eût  encore  été  officiellement  pro- 
noncé. La  révolution  de  Juillet  vint  apporter  un  temps  d’arrêt 
au  développement  de  leur  ordre  ; mais  le  gouvernement  de 
Louis- Philippe  ne  se  trouva  pas  plus  tût  consolidé  qu’ils 
reprirent  leur  œuvre  avec  plus  d’ardeur  que  jamais;  et  nous 
n’apprendrons  rien  h personne  en  ajoutant  que  par  les 
égards  affectueux  qu’il  teur  témoigne,  le  pouvoir  actuel  sem- 
ble avoir  en  vue  de  leur  ôter  tout  motif  de  regretter  le  bon 
temps  «le  la  Restauration. 

En  Belgique,  où  la  révolntion  «le  septembre  1830  fui  en 
grande  partie  leur  œuvre,  les  jésuites  se  sont  de  plus  en 
plus  répandus  Depuis  la  séparation  effectuée  entre  cet  État 
«>t  le  royaume  «tes  Pays-Bas  , il  leur  a été  possible  de  fonder 
à Matines , dès  1834 , une  université  don!  tout  le  person- 
nel enseignant  so  compose  de  membres  de  leur  ordre;  et 
c'est  pour  faire  contre-poids  a cette  institution  que,  dans 
la  même  année,  s’ouvrit  il  Bruxelles  une  université  libre 

En  Angleterre,  où  ils  ont  fait  beaucoup  parler  d’eux  dans 
ces  derniers  temps , ils  possèdent  depuis  les  premières  an-  j 
nées  de  ce  siècle,  à Stonyhurst,  près  de  Preston,  dans  le 
Lanc&shire,  et  à Rodderhouse,  îles  collèges  de  leur  ordre. 
Depuis  1 87.5  ils  ont  fondé  en  Irlande,  pays  essentiellement 
catholique,  divers  maisons  et  collèges. 

Aux  États-Unis  de  l'Amérique  «lu  Nord,  Ils  ont  un  éta- 
blissement d’instruction  publique  à Georgetown , et  leur 
nombre  y augmente  de  jonr  en  jour.  Dans  les  Étals  de 
l’Amérique  du  Sud,  les  révolutions  politiques  ont  eu  pour  suite 
«te  les  faire  persécuter  et  chasser  à peu  près  partout. 

Dés  1818  la  Suisse  avait  vu  le  canton  «le  Fribourg  rétablir 
un  ancien  collège  que  la  Compagnie  y avait  autrefois  possédé. 
Plus  tard , les  jésuites  réussirent  aussi  h s’établir  dans  le 
canton  de  Schwytz  et  surtout  dans  celui  de  Lucerne  ( au- 
tomne 1844),  où  leur  apparition  provoqua  au  sein  de  la  Con- 
fédération helvétique  une  crise  décisive.  Les  expétlitions  de 
volontaires  entreprises  contre  eux  et  contre  le  gouvernement 
de  Lucerne,  qu’ils  dominaient,  échouèrent  à la  vérité;  mais 
il  en  résulta  que  l’irritation  des  esprits  devint  de  plus  en 
plus  vive  et  plus  générale  contre  eux  en  Suisse  ; et  la  création 
du  Sonderbund , leur  œuvre,  provoqua  enfin  un  mouve- 
ment qui  mit  fin  à leur  pouvoir  dans  ce  pays.  La  destruc- 
tion du  Sonderbund  ( 184?)  ent  pour  corollaire  l'expul- 
sion de  la  Compagnie  du  sol  suisse , quoique  son  influence 
soit  toujours  restée  toute-puissante  dans  les  cantons  catho- 
liques, et  surtout  dans  le  canton  de  Fribourg. 

Avant  1848,  les  jésuites  étaient  tolérés  en  Bavière  sous 
le  nom  «te  Rédrmptoristes,  et  ils  avaient  également  réussi 
à fonder,  sous  le  même  nom,  un  grand  nombre  de  maisons 
d’éducation  en  Autriche.  Dans  les  autres  États  allemands,  ils 
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n’étaient  point  officiellement  tolérés,  et  leurs  menées  secrètes 
ont  dû  ne  pas  peu  contribuer  aux  troubles  et  aux  embarras 
religieux  dont  certains  d’entre  ces  États  ont  été  h*  théâtre. 

La  tempête  politique  de  IMS  fut  un  temps  «le  rudes 
| épreuves  pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  pape  Pie  IX,  sans 
j prononcer  formellement  la  dissolution  «le  l'ordre,  se  vit 
j fora1  de  le  chasser  de  Rome,  et  autant  en  advint  «lans  le  reste 
j de  l'Italie,  de  même  qu’en  Autriche;  mais  les  Jésuites  y sont 
bien  vite  revenus  à la  suite  «le  la  réaction  politique.  La 
prostration  morale  qui  a été  le  résultat  de  l’avortemeul  com- 
plet des  espérances  provoquées  par  le  mouvement  révolu- 
tionnaire leur  a été  des  plus  favorables,  et  leur  a fait  rega- 
gner en  influence  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu. 

I-e  père  Roothaan,  général  élu  en  1839,  étant  morl  le  8 mai 
1853,  âgé  de  soixante-huit  ans,  la  Compagnie  procéda  a son 
remplacement  dès  te  2 juillet  suivant,  et  élut  le  père  Berckx, 
provincial  de  la  province  d’AtiIriche  et  belge  de  nation. 
Sur  31  votants,  il  avait  réuni  27  suffrages. 

Dans  la  présente  année  1835  l’ordre  comptait  en  tout  5,512 
membres,  ainsi  répartis  : Italie,  Sicile,  Sardaigne  : !,5|5; 
France,  1,697;  Belgique , 4C3 ; Espagne,  364;  Allemagne, 
177  ; Angleterre,  Amérique  et  autres  contrées , 1,294.  Depuis 
son  origine  l'ordre  des  jésuites  n’a  encore  eu  que  vingt-deux 
généraux,  y compris  le  général  actuel,  le  père  Berckx.  Ces 
■ vingt-deux  généraux  sont  : Ignace  de  Loyola,  espagnol,  mort 
en  1559;  Jacques  I.ai nez,  espagnol,  mort  en  1 558  ; François 
de  Borgia , espagnol,  mort  en  1572;  Everard  Mercurian, 
belge,  mort  en  1580;  Claude  Aquaviva,  napolitain,  mort 
en  1615;  Mutiu*  Vitellcschi,  romain,  mort  en  1643;  Vin- 
cent CarafTa,  napolitain,  mort  en  1649;  François  PiccoJo- 
mini,  florentin,  mort  en  1651  ; Alexandre  Gotifredo,  ro- 
main, mort  en  1652;  Goswin  Nickel,  allemand,  mort 
en  IG64  ; Jean-Paul  Oliva,  génois,  mort  en  1681  ; Charles 
de  Noyelle,  belge,  mort  en  1686;  TliyrscGunzalès,  espagnol, 
mort  en  1705;  Michel-Ange  Tamburini , de  Modène,  mort 
en  1730;  François  Retz,  de  Bohême,  mort  en  1750;  Ignace 
Yisconti,  milanais,  mort  en  1755;  Louis  Centurion! , gé- 
nois, morl  en  1757;  lotirent  Ricci,  florentin,  mort 
en  1775  j Thaddée  Brozozowski,  polonais , élu  en  1805, 
mort  en  1820;  Louis  Fortis,  de  Vérone,  mort  eu  1829  ; 
Jean  Roothaan,  d’Amsterdam,  mort  en  1S53;  Pierre  Bcrckx, 
belge,  élu  le  2 juillet  t853. 

JESUS,  mot  hébreu  répondant  à ceux  de  secours,  sau- 
veur, rédempteur.  C’était  chez  les  Juifs  un  nom  d’homme 
assez  fréquent  au  commencement  de  l’ère  chrétienne. 

JÉSUS  l)E  NAZARETH , comme  lefondateur  du  chris- 
i t i a n i s m c , et  comme  l'idéal  de  la  perfection  humaine  d’a- 
j près  l’image  de  Dieu , est  déjà  le  plus  remarquable,  le  plus  su- 
i blimc  el  le  plus  vénérable  des  mortels,  abstraction  faite  de  la 
dignité  qui  lui  est  attribuée  comme  Clir  ist.  Indépendamment 
j de  quelques  passages  peu  importants  d'ailleurs,  qu’on  trouve 
à son  sujet  dans  les  historiens  latins,  Tacite,  Suétone  et  Pline, 
ainsi  que  d’un  très- honorable  témoignage  rendu  sur  lui  par 
l'historien  juif  Josèphe , les  sources  historiques  à consulter 
pour  sa  biographie  sont  surtout  les  quatre  Évangiles. 

Les  parents  de  Jésus  (popes  Gémvlocie  ne  Jésus-Christ), 
Joseph,  charpentier  de  son  état , et  M a ri  e , tous  deux  de 
de  la  race  de  David , étaient  pauvres  et  habitaient  Nazareth  ; 
de  là  son  nom  «te  Jésus  de  Nazareth.  Marie  mit  au  monde 
son  fils,  qu’elle  conçut  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  à 
Bethléem,  où  elle  s’était  rendue  avec  son  mari  pour  se  faire 
taxer.  Sa  naissance  fut  annoncée  par  des  anges  à des  ber- 
gers dans  les  champs.  Ils  vinrent  saluer  la  venue  du  Messie, 
et  1e  trouvèrent  dans  une  crèche.  On  ne  saurait  déterminer 
avec  une  certitude  historique  complète  l’année  et  le  jour 
où  cet  événement  s’accomplit.  D’ordinaire  on  suppute  l’an- 
née de  la  naissance  de  Jé*us  d’après  le  règne  «le  IVmpereüV 
Auguste.  Comme  celui-ci,  suivant  l’opinion  généralement 
admise , mourut  quatorze  ans  après  la  venue  du  Christ,  et 
qu’il  régna  en  tout  quaran’e-quatre  ans , on  fait  dater  la  nais- 
sance de  Jésus  «le  la  trentième  année  du  règne  de  ce  prince. 
Le  calcul  basé  sur  la  fondation  de  Rome  (an  750  av.  J.-C.) 
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est  beaucoup  moins  satisfaisant.  Autrefois  on  fixait  le  6 de 
janvier  [fête  de  V Épiphanie)  comme  k*  jour  où  cette  nais- 
sance avait  eu  lieu  ; mais  à partir  du  quatrième  siècle  on  la 
reporta  au  25  décembre  ( fête  de  y art).  Huit  jours  après 
être  venu  au  monde , Jésus  subit  la  circoncision  et  reçut  son 
nom.  Ensuite,  quand  les  jours  de  purification  voulus  par  la 
loi  furent  écoulés,  Marie  remmena  à Jérusalem  pour  le 
présenter  dans  1<*  temple  au  Seigneur  et  olfrir  il  Dieu  le  sa- 
crifice qui  lui  était  dû.  C’est  à queSiinéon  prit  l’enfant  Jésus 
dans  su»  bras  et  le  reconnut  pour  le  Sauveur  du  monde. 
Tandis  qu’il  séjournait  encore  à Bethléem , des  sages  y 
arrivèrent  d’Orient  pour  l’adorer.  Une  étoile  les  y avait  con- 
duits. A ce  moment  déjà  de  graves  dangers  menacèrent  la 
vie  de  Jisus.  Le  roi  Hérodc,  redoutant  que  le  Messie  qui 
venait  de  naître  lui  enlevât  son  trône,  avait  chargé  les  sages  : 
de  lui  faire  savoir  s’ils  avaieut  découvert  le  nouveau  roi. 
Avertis  par  un  songe , les  parents  de  Jésus  s’enfuirent  avec 
leur  enfant  en  Égypte,  et  Hérode  ne  recevant  point  des  sages 
les  renseignements  qu’il  en  attendait , fit  massacrer  tous  les 
enfants  de  Betldeem  âgés  de  moins  de  deux  ans.  Après  la  mort 
d’Hérode,  les  fugitifs  revinrent  d'Égypîe  à Nazareth.  Le  récit 
de  saint  Luc,  suivant  lequel  l’enfant,  alors  âgé  de  douze  aus, 
séjourna  pendant  quelque  temps  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem , où  il  avait  accompagné  scs  parents  pour  célébrer  la 
fête  de  Pâques,  témoigne  de  ses  remarquables  dispositions 
et  de  scs  sentiments  profondément  religieux.  On  a fuit  bien 
«les  suppositions  sur  la  manière  dont  il  avait  pu  acquérircliez 
un  peuple  ignorant,  et  à une  époque  de  ténèbres , la  science 
par  laquelle  il  s’élevait  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  ; 
mais  elles  n expliquent  point  le  fait  en  lui  même.  Aussi  bien, 
on  peut  à cet  égard  se  contenter  du  témoignage  de  Jésus , 
qui  nous  apprend  lui-même  que  ses  facultés  intellectuelles, 
sa  force  et  sa  doctrine  lui  venaient  de  Dieu , et  il  importe 
beaucoup  plus  as«urément  de  savoir  quels  furent  ses  actes  ici 
bas.  Ses  parents,  l'ayant  cherché  après  l’avoir  égaré  en  s’en 
revenant  à Nazareth,  le  trouvèrent  dans  le  temple  au  milieu 
des  docteurs,  qu’il  frappait  de  surprise  par  sa  sagesse.  On 
manque  de  toute  espèce  de  renseignements  historiques  sur  le 
temps  qui  s'écoula  cotre  la  douzième  et  la  trentième  année 
de  sa  vie.  On  a cherché  à remplir  de  diverses  façons  celte  pé- 
riode de  l’existence  de  Jésus.  Tantôt  on  veut  qu’il  soit  allé  en 
Égypte  et  qu'il  s'y  soit  formé  parmi  les  E&sémens;  tantôt 
on  le  fait  dans  le  même  but  vivre  chez  les  Na  z arée  n s,  ou 
encore  parmi  les  Sadducéens.  Tout  ce  que  nous  apprend 
à ret  égard  la  Bible , c’est  que  son  apparition  publique  com- 
mença a l'époque  où,  sur  les  bords  du  Jourdain,  Jean  bap- 
tisait et  annonçait  la  venue  prochaine  du  règue  de  Dieu 
en  exhortant  les  hommes  à faire  pénitence.  Saint  Luc  rap- 
porte que  Jésus  était  alors  dans  sa  trentième  année.  Saint  Jean 
l’évangéliste  disant  que  Jésus  vint  à trois  reprises  célébrer 
la  fête  de  Pâques  à Jérusalem , on  en  a conclu  que  la  vie 
publique  du  Christ  n'avait  duré  que  trois  années.  Ces  pré- 
somptions s’appuient  sur  ce  fait,  que  Jésus  vint  à Jérusalem 
à l'occasion  de  chaque  fête  de  Pâques,  et  que  saint  Jean  a 
rendu  compte  de  chacun  de  ces  voyages.  Mais  ce  sont  là  des 
suppositions  manquant  de  certitude,  et  on  peut  admettre 
que  la  vie  publique  de  Jésus  dura  bien  au-delà  de  trois  an- 
nées. Jésus,  lui  aussi,  se  fit  baptiser  sur  les  bords  du 
Jourdain  par  saint  Jean-Baptiste.  A celte  occasion  Jean,  con- 
sidérant une  colombe  venue  du  ciel  planer  sur  Jésus  comme 
le  symbole  de  l’Esprit  de  Dieu  qui  descendait  sur  lui , le  re- 
connut et  le  désigna  pour  le  Messie  prédit  par  les  pro- 
phètes. Jésus  en  avait  la  persuasion  intime , de  même  qu’il 
était  convaincu  qucc’étaitluiqui  fonderait  le  royaume  de  Dieu. 
Cette  conviction  n’était  rien  moins  que  du  fanatisme;  ce 
n étaient  point  en  elfel  des  sentiments  obeurs  et  confus  qui  le 
dominaient,  mais  des  pensées  claires  et  lucides.  Loin  de  mé- 
priser la  parole  écrite  de  la  révélation,  il  l’Itonorail.  Il  ne. 
cherchait  pas  à s’entourer  de  l’apparence  extérieure  de  la 
piété,  et  Iriàmail,  au  contraire,  une  semblable  conduite.  Il  ne 
te  faisait  point  une  morale  à son  usage  particulier,  et  ne  re- 
courait pas  non  plus  à la  violence  pour  atteindre  con  but.  Il 


ne  courait  pas  davantage  au-devant  du  martyre  et  n'était 
nullement  insensible  à la  douleur  physique , comme  c’est  le 
cas  chez  les  enthousiaste*.  Jésus  était  tout  le  contraire,  et 
agissait  en  conséquence.  On  ne  saurait  non  plus  l’accuser  de 
n'avoir  été  qu’un  imposteur.  Une  telle  imputation  serait  dé- 
mentie par  la  pureté  et  par  la  noblesse  de  son  caractère, 
par  le  respect  profond  que  lui  témoignaient  les  apôtres, 
par  la  foi  entière  qu’ils  avaient  en  lui , par  son  complet 
désintéressement , par  sa  confiance  dans  la  protection  de 
Dieu , par  son  renoncement  absolu  à toute  espèce  de  puis- 
sance politique  et  de  souveraineté  terrestre.  Lorsque  aprè-s 
avoir  reçu  le  baptême,  il  se  relira  dans  la  solitude  |>our  se 
préparer  à son  grand  œuvre,  il  y fut,  il  est  vrai,  surpris 
par  la  tentatrice  pensée  de  profiter  dans  un  but  politique  de 
l’attente  d’un  Messie  où  était  sa  nation;  mais  il  la  repoussa 
aussitôt  loin  de  lui  et  pour  toujours.  O’est  comme  rabbin 
enseignant  et  comme  Messie  venant  l’exhorter  sérieusement 
à s’occuper  de  son  amélioration  morale,  qu’il  se  présenta  au 
peuple,  en  annonçant  qu'il  ouvrait  les  portes  du  royaume  de 
Dieu  à tous  ceux  qui  se  sanctifient  véritablement  ; tandis  que 
lui-même  il  se  soumettait  encore  à toutes  les  prescriptions  de 
la  loi  mosaïque,  qu’il  guérissait  les  malades  moralement  et 
physiquement , et  qu'il  allait  de  côté  et  d’autre  en  faisant 
le  bien.  Ses  miracle* , notamment  ses  guérisons  spontanées 
de  malades , étaient  des  bienfaits;  ils  appelèrent  l’attention 
du  peuple  sur  lui,  et  donnèrent  à penser  qn’il  était  celui  qui 
avait  été  prédit.  Son  caractère  et  sa  rie  étaient  purs  et  sans 
tac  hes.  Il  témoignait  d’un  si  parfait  amour  de  l>ieu  et  de  tous 
les  hommes,  que  nous  adorons  à lion  droit  en  lui  l'idéal  in- 
carné de  l’homme  moral  et  que  nous  tenons  son  exemple 
comme  une  règle  de  conduite  obligatoire  pour  tous  ta 
chrétiens.  Quant  au  royaume  de  Dieu  qu’il  voulait  fonder , 
il  s’agissait  d’une  nouvelle  communauté  de  vie  religieuse 
pour  arriver  à la  véritable  et  pure  adoration  de  Dieu , à la 
véritable  vertu  et  à la  religieuse  espérance  d’une  vie  éter- 
nelle. Cette  communauté  de  vie  religieuse,  il  ne  voulait  poiul 
qu’elle  reposât  sur  une  contrainte  extérieure;  elle  ne  devait 
consister  que  dans  la  foi  et  n’avoir  d'autres  «ignés  de  re- 
connaissance que  le  baptême  et  la  communion. 

Peu  de  temps  après  qu’il  eut  commencé  sa  mission, 
Jésus  admit  près  de  lui  quelques  disciples  vivant  dans  son 
intimité,  et  dont  le  nombre  fut  bientôt  porté  à douze.  Plus 
tard  on  leur  donna  lenomd’apd/res.  C’est  aussi  vers  cette 
époque  qu’il  assista  avec  sa  mère  et  se*  disciples  aux  noces 
de  Cana.  Il  se  rendit  avec  eux  et  avec  ses  frères  (Jacques, 
Joseph,  Simon  et  Jude  [saint  Matthieu,  XIII,  55;  saint 
Mare,  VI , 3 ],  et  il  est  aussi  question  de  sœurs  de  Jésus)  à 
Capharnatim , puis, après  y avoir  fait  un  court  séjour,  a Jé- 
rusalem pour  la  fête  de  Pâques.  Beaucoup  avaient  foi  en  lui, 
et  le  pharisien  Nicodème  vint  le  visiter  de  nuit  pour  s’en- 
tretenir avec  lui.  Il  séjourna  alors  pendant  quelque  temps 
eu  Judée  ; mais  il  s'en  revint  eu  Galilée,  quand  les  hommages 
dont  il  y devint  l’objet  eurent  appelé  l’attention  des  phari- 
siens. Son  chemin  le  conduisait  par  Saniarie.  En  route  il  eut 
avec  une  Samaritaine  un  entretien,  par  suite  diiqut-l  non-seu- 
lement celle-ci  crut  en  lui,  mais  encore  beaucoup  de  Sama- 
ritains prirent  parti  pour  lui.  De  retour  en  Galilée,  Jésus 
se  rendit  de  nouveau  à Cana  ; cependant,  il  séjourna  le  plus 
souvent  à Capharnaum,  où  il  enseignait  et  où  il  accomplis- 
sait des  miracles,  ainsi  qu'à  Nazareth.  Mais  il  dut  s'enfuir 
de  cette  ville.  C'est  tandis  qu’il  parcourait  la  Galilée,  qu’il 
traversa  le  lac  Génézareth , afin  de  propager  son  oeuvre  sur 
l'autre  rive,  et  qu’il  envoya  dans  le  corps  des  pourceaux  les 
démons  qui  obsédaient  deux  possédés  d’entre  ta  Gadaré- 
niens.  De  là  il  s'en  revint  à Capharnaum,  travaillant  là  et 
dans  ta  environs  à la  fondation  et  à la  propagation  du 
royaume  de  Dieu,  soit  par  ses  entretiens,  soit  par  de  plus 
longs  discours,  ou  bien  par  des  comparaisons  ou  |>a  rabota, 
ou  encore  par  de*  miracle*.  C’est  vraisemblablement  vers  ce 
lcmp*-là  que  Jésus  prononça  son  sermon  sur  la  montagne, 
qui  roule  sur  des  enseignements  moraux,  cl  où  il  a donné 
aux  hommes  dans  l’oraison  dominicale  la  véritable  for» 
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mule  que  doit  revêtir  la  prière.  A l'occasion  du  nouveau 
séjour  qu’il  alla  faire  alors  A Jérusalem  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâques,  la  liaine  que  lui  avaient  vouée  les 
pharisiens  s'exprima  déjà  d'une  manière  si  grave,  qu’il 
ne  tarda  point  à s'éloigner  de  cette  ville.  Après  avoir  ac- 
compli en  route  le  miracle  de  nourrir  cinq  mille  individus 
avec  cinq  pains  et  deux  poissons  ; avoir  prié  sur  la  mon- 
tagne et  être  retourné  auprès  de  ses  disciples,  il  envoya 
ceux-ci  à Jérusalem  célébrer  la  fête  des  Tabernacles,  et  les 
y suivit.  Alors  encore  il  put  voir  combien  les  pharisiens  le 
délestaient  et  étaient  décidés  A le  persécuter,  ("est  pourquoi, 
quittant  Ia  Judée,  il  se  rendit  vers  les  frontières  de  Tyr  et 
deSidon.  C'est  A cette  occasion  qu’il  secourut  une  femme 
cananéenne,  qu’il  guérit  un  sourd-muet  et  nourrit  encore 
une  fois  quatre  mille  personnes  avec  sept  pains.  C’est  alors 
aussi  qu'eut  lieu  ce  qu’on  ap|>elle  la  transfiguration  de  Jésus, 
à laquelle  prirent  part  Pierre,  Jacques  et  Jean. 

Cependant  les  temps  de  sa  Passion  approchaient.  Con- 
vaincu qu'il  périrait  victime  de  scs  ennemis,  il  porta  le 
nombre  de  ses  disciples  à soixante-dix,  et  se  rendit  ensuite  A 
Jérusalem  pour  la  fête  de  laques;  mais  il  en  repartit  bientôt, 
d cause  du  caractère  île  gravité  que  prenaient  les  persécu- 
tions dirigées  contre  lui,  et  se  rendit  à Périra , où  il  ressus- 
cita Lazare.  Puis  il  alla  A Jéricho,  où  il  logea  liiez  gâchée; 
de  là  encore  A Béthanie,  et  il  rentra  enlin  A Jérusalem,  où 
il  fut  accueilli  aux  cris  tVflosannah  ! par  le  peuple,  auquel  il 
devait  donner  en  enseignements  sa  Passion , sa  mort  et  sa 
résurrection.  Le  soir  même,  il  s'en  retourna  à Béthanie, 
mais  pour  s’en  revenir  bientôt  encore  à Jérusalem,  où  il 
maudit  ie  figuier  stérile,  cliassa  les  acheteurs  et  les  vendeurs 
du  temple  «saint  Mare,  II,  15  et  suiv.),  enseigna  par  para- 
boles dans  le  temple,  et  prédit  le  sort  de  Jérusalem.  Il  s’en 
revint  alors  de  nouveau  A Béthanie,  où  Marthe  lui  lava  le§ 
pieds.  Il  séjourna  ensuite  sur  le  Gethsemané.  C’est  pendant 
ce  temps-h  que  Judas  offrit  de  vendre  Jésus  moyennant 
trente  deniers.  Jésus  voulant  célébrer  avec  ses  disciples  In 
léte  de  Pâques , revint  à Jérusalem , lava  le*  pieds  de  ses 
disciples,  parla  de  la  traiiison  dont  il  était  menacé,  institua 
la  sainte  communion  dans  la  cène,  se  rendit  au  mont  des 
Olives,  y pria  pour  lui  et  ses  disciples,  et  revint  dans  les 
jardins  de  Gethseanané.  C’est  là  qu’il  fut  recherché  et  trahi 
par  Judas  cl  ceux  qui  accompagnaient  le  traître.  Pierre 
voulut,  il  est  vrai,  défendre  sou  maître,  et  abattit  même  une 
oreille  A Malchu*.  Mais  Jésus  lui  reproctia  cet  acte  de  vio- 
lence , guérit  Malcluis , et  se  livra  ensuite  A ses  ennemis. 
Ceux-ci  le  conduisirent  d’abord  A llannas,  puis  A Caiplie, 
l'accablèrent  d’insultes  et  le  condamnèrent  comme  blas- 
phémateur, pour  s’étre  comme  Christ  déclaré  le  tils  de  Dieu. 

Pendant  que  Pierre  le  reniait , alors  que  Judas,  bourrelé 
par  les  remords  de  sa  conscience , se  pendait , Jésus  était 
conduit  devant  Pilate,  puis  devant  Itérode,  et  ramené 
devant  le  premier.  Pilalc  voulait  le  faire  mettre  en  liberté  ; 
mai*  le  respect  humain  l'en  empêcha  , et  le  contraignit  a 
remire  contre  lui  une  sentence  de  mort,  que  le  peuple 
ameute  lui  dicta.  En  butte  aux  railleries  et  aux  outrages  de 
toute*  espèces,  Jésus  devait  être  mis  en  croix.  Trop  faible  pour 
porter  lui-même  sa  croix  jusqu'au  lieu  du  supplice,  ce  fut 
Simon  de  Cyrène  qui  dut  le  remplacer.  La  mise  en  croix 
eut  lieu  un  vendredi , sur  le  Colgolha.  Le  corps  tenait  A une 
cheville  fixée  dans  la  croix;  les  pieds  n’étaieut  que  liés,  et 
uon  (tas  traversés  par  un  clou;  et  au-dessus  de  la  croix, 
Pilate,  pour  narguer  les  Juifs,  avait  fait  placer  les  initiales 
I.  N.  K.  1.  (Jésus  de  Nazareth , roi  des  Juifs).  Ou  crucifia 
en  même  temps  que  Jésus  deux  larrons.  Les  expressions  qu'il 
lit  cntcudre  sur  la  croix , priant  pour  scs  ennemis,  prenant 
soin  de*  siens  et  plein  de  confiance  en  Dien , confirment 
•«  hautes  qualités  divines.  On  les  a recueillies  sous  la  dé- 
nomination de  « Les  sept  dernières  parole*  de  Jésus.  * Elle* 
sont  contenues  dans  ce*  phrases  : • Mon  Père , pardonnez- 

• leur  ; car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  lontî  » « Eu  vérité,  je  te  le 
« dis,  aujourd’hui  même  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis  ! » 

• Mère,  voici  votre  fils!  » Et  a Jean  : « Voici  ta  mère!  ■ 
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« Mon  Dieu,  mon  Dieu  ! pourquoi  m'avez- rous abandonné!  » 
« J'ai  soif!  > •>  Le  sacrifice  est  accompli!  » « Mon  Père,  je 
vous  recommande  mon  esprit  ! « 

Jésus  mourut  a la  neuvième  heure , c’est-à-dire  à trois 
heures  après  midi.  Sa  mort  fut  accompagnée  de  phéno- 
mène* extraordinaires,  qui  arrachèrent  au  commandant  de 
la  garde  placée  sur  le  lieu  du  supplice  la  déclaration  que 
Jésus  était  bien  véritablement  le  fils  de  Dieu.  Pour  être  plus 
sûr*  de  sa  mort,  ses  bourreaux  lui  portèrent  le  flanc  droit 
avec  une  lance,  et  de  la  blessure  il  découla  du  sang  et  de 
l'eau.  Joseph  d'A  rimai  hic  ensevelit  ensuite  le  cadavre. 
Mais  le*  ennemis  de  Jésus  établirent  une  garde  auprès  de 
son  tombeau , parce  qu’ils  redoutaient  qu’on  enlevât  son 
corps  pour  en  attribuer  ia  disparition  A une  résurrection. 
Il  n’en  ressuscita  pas  moins,  se  montra  A se*  disciples, 
resta  encore  quarante  jour*  parmi  eux , continua  A le*  ins- 
truire, les  bénit,  puis  monta  aux  rieux , c'est-à-dire  qu'il 
disparut  tout  A coup  A leurs  yeux  Mais  ses  disciples  trouvè- 
rent dans  l’effusion  du  Saint-Esprit  un  nouveau  courage  pour 
continuer  son  œuvre,  annoncer  résolûinent  l'Évangile  au  mi- 
lieu de  tous  les  périls  et  de  toutes  les  persécutions,  et  sacrilier 
avec  joie  leur  vie,  afin  de  témoigner  de  leur  fidélité  à Jésus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  figure  de  Jésus,  A l'egard  de  la- 
quelle on  ne  trouve  pas  le  moindre  détail  dans  les  ouvrages 
bibliques,  voyez  Christ  (Images  du). 

JESUS  (Compagnie  ou  Société  de).  Voyez  J »' serres. 

JÉSUS  (Compagnie*  de)  ou  DK  JÉHU.  Voyez  Compx- 
cnifs  nr.  Jtno. 

JÉSUS-CHRIST.  Voyez  Han  de  Nazareth. 

JÉSUS-CHRIST  (Imitation  de).  Voyez  Imitation  nt: 

Jf.sis-CnaisT. 

JÉSUS  SI  R ACIDE.  Voyez  Snucn. 

J ET.  Ce  mot  représente  l’action  de  jeter,  de  lancer  avec 
force  une  chose  quelconque.  Les  peintres  entendent  par  le 
jet  d’une  draperie  la  façon  plus  ou  moins  heureuse,  plus  ou 
moins  naturelle  dont  sont  rendus  les  mouvement*,  les  plis, 
le*  accidents  d’une  draperie.  Les  fondeurs  appellent  jet 
l'action  d’introduire  un  métal  en  fusion  dans  le  moule  dont 
il  doit  prendre  la  forme;  une  pièce  fondue  d’un  seul  jet 
est  celle  dont  toutes  les  partie*  ont  été  fondues  simultané- 
ment dans  un  seul  moule  : ils  donnent  également  ce  nom 
de  jet  aux  ouvertures  ménagées  dans  différente*  parties  du 
moule  afin  d’introduire  et  de  distribuer  le  métal  d'une  ma- 
nière égale.  Jet  (l'eau  se  dit  principalement  de  l’eau  qui 
s’élance  d’une  fontaine  jaillissante,  du  centre  d’un  bassin,  et 
qui  s’élève  à une  hauteur  plus  ou  moins  considérable.  Les 
Agronomes  appellent  jet  d'abeilles  le  nouvel  essaim  que 
produisent  et  expulsent  les  insectes  industrieux  d’un  ruche. 
En  botanique,  on  appelle  jrfi  le*  bourgeon»,  le*  scions  que 
l>ou*sent  les  arbres,  les  vigne*. 

Au  figuré,  dans  le  langage  de  ia  littérature  et  de*  art»,  on 
ap|»eHe  composition  d’i m seul  jet  celle  qui  a été  faite  avec 
rapidité,  sans  qu’on  y revint  A plusieurs  fols,  et  on  nomme 
premier  jet  ce  qui  n’est  encore  qu’ebauclié,  le*  idée*  que, 
dans  un  moment  d’inspiration,  on  a eu  liàte  de  jet  ci'  sur 
le  papier,  quelque  informes  qu’elles  fussent,  quitte  à les  cor- 
riger et  A les  modifier  plus  tard. 

Une  circonstance  de  force  majeure,  dan*  laquelle  le*  ma- 
rins d'un  bâtiment  jettent  A la  mer  les  marchandises  de  leur 
navire  pour  l'alléger,  a fait  donner  A cette  action  le  nom 
de  jet  de  marchandises  : ie  Code  de  Commerce  exige  qui! 
y ait  délibération  préalable  quand  il  y a jet  de  mnrc/uin- 
dises  dans  une  tempête  ou  dans  une  chasse  donnée  |>ar  un 
bAtiment  ennemi. 

JET  D’EAU.  Pour  que  l’eau  puisse  jallir  en  sortant 
d’un  tuyau,  il  faut  qu'elle  provienne  d'un  réservoir  supé- 
rieur. Cette  condition  remplie,  on  reconnaît  que  l’eau  qui  se 
présente  A l’orifice  du  tuyau  est  en  effet  animée  d'une  vitesse 
d’autant  plus  grande  que  ses  molécules  lombeiit  de  plu* 
haut.  Il  semblerait  même  au  premier  «boni  que  le  jet  dùl 
s’élever  à la  même  hauteur  que  le  niveau  du  réservoir  ; cepen- 
dant, plusieurs  causes  empêchent  qu'il  en  soit  ainsi.  D'abord 
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le  frottement  de  l'eau  contre  les  parois  du  tuyau,  ensuite  la 
résistance  de  l’air,  enfin  le  poids  des  poulies  qui  retombent 
sur  celles  qui  s’élèvent,  sont  autant  d'obstacles  qui  s’oppo- 
sent à l’entier  effet  de  la  force  ascensionnelle  du  jet.  Mariotte 
a constaté  qu'avec  un  ajutage  d'une  ouverture  d’au  moins 
25  ou  27  millimètres,  un  jet  d’eau  fourni  par  un  réservoir  dont 
la  hauteur  est  l™,  651,  s'élève  à 1®,  624.  On  sait,  par  expé- 
rience, que  la  différence  entre  les  hauteurs  du  réservoir  et  du 
jet  est  sensiblement  proportionnelle  à cette  dernière  hauteur. 

A égalité  de  vitesse  acquise,  l’eau  s'élève  d'autant  plus 
haut  que  l’ouverture  de  l’ajutage  est  plus  grande,  parce  que 
le  frottement  se  trouve  relativement  moins  considérable. 
Mais  il  faut  que  les  tuyaux  de  conduite  soient  assez  gros  pour 
fournir  l’eau  en  quantité  suffisante.  Ainsi,  pour  un  ajutage 
de  0"*, 0134  de  diamètre,  et  un  réservoir  de  16®, 802  de 
hauteur,  le  diamètre  du  tuyau  de  conduite  doit  être  de 
0m,088  environ.  Cette  donnée  suffit  pour  calculer  le  dia- 
mètre que  devra  avoir  le  tuyau  de  conduite  dans  toute  autre 
circonstance , car  pour  qoe  deux  jets  d’eau  s’élèvent  à leur 
plus  grande  hauteur  respective,  il  faut  que  les  carrés  des 
diamètres  des  tuyanx  de  conduite  soient  entre  eux  en  raison 
composée  des  carrés  des  diamètres  des  ajutages  et  des  ra- 
cines des  hauteurs  des  réservoirs. 

JET  D’EAU  ( Zoologie) , nom  vulgaire  donné  par 
quelques  auteurs  aux  ascidies  ou  t u niciers,  parce  que 
lorsqu’on  les  comprime  elles  lancent  l’eau  renfermée  dans 
leur  sac  branchial.  On  pourrait  appeler  ainsi  tous  les  mol- 
lusques et  les  rayonnés  qui  présentent  le  même  phénomène. 
C’est  à tort  qu’on  a cm  que  Peau  ainsi  lancée  était  quelque- 
fois irritante  et  produisait  des  pustules  et  d’autres  éruptions 
sur  les  parties  du  corps  qu’elle  frappe.  L.  Laukevt. 

JETÉE,  terme  d’architecture  dont  on  se  sert  pour 
désigner  le  mur  d’un  quai  ou  d’une  digue  que  l’on  fait  à 
l’entrée  des  ports,  dans  le  but  d’en  empêcher  l'encombre- 
ment par  les  galets  et  les  sables.  Les  jetées  sont  ordinaire- 
ment faites  dans  les  ports  de  mer,  où  elle*  ont  également 
pour  but  de  faciliter  le  halage  des  navire*  contrariés  par  les 
vents  dans  leur  entrée  ou  dans  leur  sortie  du  port.  L'utilité 
de  ces  murs  ne  se  borne  pas  encore  lù  : ainsi,  ils  servent  à 
rendre  le  lit  d’une  rivière  plus  profond  en  resserrant  ses  li- 
mites, et  facilitent  par  conséquent  la  navigation  ; ils  s'oppo- 
sent également  aux  inondations  et  servent  encore  de  com- 
munication entre  les  forts  destinés  à défendre  l’entrée  d’un 
pott  de  mer.  Dans  les  ports , oii  l'utilité  des  jetées  est  in- 
contestable, on  le*  construit  sur  deux  lignes  parallèles,  entre 
lesquelles  se  trouve  la  voie  du  port  ; le  mode  de  construc- 
tion en  est  variable  : tantôt  on  se  contente  de  jeter  à la 
mer  une  quantité  considérable  de  pierres,  de  rochers  et  au- 
tres matériaux  propres  à combler  l’espace  où  l’on  veut  élever 
la  jetée  ; d’autres  fois  on  y enfonce  d’énormes  pieux  destinés 
à soutenir  des  constructions  en  pierres  et  en  ciment.  On 
peut  en  avoir  une  idée  par  ce  que  l’on  voit  faire  pour  la 
construction  des  piles  d'un  pont  ou  d’un  quai.  L’Angleterre 
abonde  en  constructions  de  ce  genre  ; en  France,  les  prin- 
cipales jetées  sont  celle*  de  Donkerqae,  Calais  et  Cherbourg. 
La  construction  d’une  jetée  est  un  dea  travaux  maritimes 
les  plus  difficiles  h bien  exécuter,  avec  toutes  les  condi- 
tions de  durée  et  de  solidité  nécessaires.  C.  Favrot. 

JETON.  Les  jetons  sont  plus  anciens  peut-être  que 
l'arithmétique,  si  i’on  veut  considérer  comme  tels  les  coquil- 
lages qui  servaient  aux  calculs  et  aux  échanges  des  peuples 
primitifs.  Suivant  Hérodote,  les  Égyptiens , outre  leur  ma- 
nière de  compter  avec  des  caractères,  employaient  dea  pe- 
tites pierres,  plates,  polies,  arrondies  et  d’une  même  cou- 
leur. Les  Romains  s’en  servirent  longtemps  aussi  ; iis  les 
appelaient  calculi.  Lorsque  le  luxe  s’introduisit  à Rome, 
on  commença  A employer  des  calculs  d’ivoire.  An  reste, 
beaucoup  d'expressions  faisant  allusion  à l’addition  ou  A la 
soustraction  des  jetons  dans  les  comptes  prouvent  que  chez 
eux  la  manière  de  compter  ainsi  était  très-ordinaire. 

C’élait  la  première  arithmétique  qu'on  apprenait  aux  en- 
fants, de  qnelque  condition  qu'ils  fussent.  Des -jetons  faits 


avec  des  petit»  pierres  blanches  ou  noire*  servaient  à mar- 
quer les  jours  fastes  et  néfastes.  Une  autre  espèce  de  jetons 
servait  aux  suffrages  dans  les  assemblées  du  peuple  et  du 
sénat.  Cicéron  nous  apprend  qu’ils  étaient  de  bols  mince, 
polis  et  frottés  de  cire. 

Ce  n’est  guère  qu’en  France  qu’on  peut  trouver  l'origine 
des  véritables  jetons  d’or,  d’argent  ou  d'autre  métal.  Encore 
n’y  remonte-t-elle  pas  au  delà  du  quatorzième  siècle.  On  le* ap- 
pela d’abord  gel  loirs,  giets , gels  et  giclons.  Les  rois  en  fai- 
saient fabriquer  des  bourses  pour  être  distribuées  aux  officiers 
de  leurs  maisons  cliargés  des  états  de  dépense,  anx  vérifica- 
teurs de  ces  états  et  aux  personnes  qui  avaient  le  maniement 
des  deniers  publics.  Ces  jetons  portaient  diverse*  légendes 
comme  : Pour  les  comptes  ; Pour  les  finances  ; Pour  l'écu- 
rie de  la  reine;  Pour  V extraordinaire  de  la  guerre;  Pro 
camcra  computorum  Hrenix;  Entendez  bien  et  loyale- 
ment aux  comptes',  Gardez-vous  de  mescompter,Qui  bien 
jettera,  son  compte  trouvera,  on  simplement  les  noms  des 
officiers  qui  s’en  servaient.  Plus  tard  on  frappa  sur  leur  re- 
vers l’effigie  du  prince. 

Le*  ville*  , les  compagnies  et  les  seigneurs  en  firent  aussi 
fabriquer  a leur  nom  et  à l’usage  de  leurs  officiers. 

En  1701  la  munificence  royale  accorda  à l’Académie  des 
jetons  d’argent,  qui  se  distribuaient  chaque  jour  d’assemblée 
aux  meinlres  présents.  Cet  usage  ne  tarda  (tas  à se  répan- 
dre ; il  subsiste  encore  aujourd’hui. 

JEU,  tenue  dérivé  dea  mêmes  racine*  que  celle*  de  joie, 
jouissance  et  jeunesse , concours  de  choses  ordinairement 
associées.  De  fous  les  êtres  animés,  l’homme  éprouve  le 
plus  le  désir  d’exercer  sa  sensibilité,  de  déployer  dans  des 
exercices  ou  des  luttes  ses  faculté*  physiques  et  morales. 
Les  jeunes  animaux  se  plaisent  entre  eux  à mesurer  leur 
agilité  ou  leur  vigueur,  particulièrement  les  plus  vifs,  comme 
les  chiens,  les  chats,  le*  chevaux,  les  singes,  etc.,  *e  dis- 
putent la  gloire  de  se  surpasser  eu  force  cl  en  adresse. 
Toutes  les  nations  connaissent  diflérents  jeux,  soit  du  corps, 
soit  de  l’esprit,  ou  cherchent  des  récréations  dans  les 
chances  du  hasard.  Ce  goût  devient  même  si  vif  chez  les 
personnes  inoccupées , qu’il  se  transforme  en  besoin , et 
devient  une  nécessité  contre  le  tourment  de  l'ennui.  Par 
toute  la  terre  l'homme,  mécontent  de  l'uniformité  de  sa  vie 
ou  d’uu  sort  insipide,  cherche,  par  des  secousses,  une  occu- 
pation à son  activité  surabondante  ; dans  l’enfance  surtout, 
les  jeux  entrent  nécessairement  dans  la  trame  de  l’existence 
pour  repartir  en  tous  sens  j’activité  vitale.  Sans  ces  exer- 
cices des  membres,  ou  cette  espèce  de  gymnastique  inspirée 
par  la  nature,  les  forces  ne  se  distribueraient  pas  également, 
les  fonctions  digestives  languiraient  ; malheur  à l’enfant 
trop  assidu , trop  pensif,  qui  ne  prend  point  assez  de  di- 
vertissement ! c’est  ce  qui  arrive  aux  individus  rachitique*, 
qui  périssent , jeunes  encore,  dans  l'atrophie. 

Les  anciens,  avant  la  découverte  de  la  poudre  à canon, 
ayant  plus  besoin  de  vigueur  et  d’agilité  dans  leurs  guerres 
que  les  modernes,  prisaient  beaucoup  ce*  qualités  ; de  là 
leur  éducation  gymnastique , ces  combats  d’athlètes  et  de 
gladiateurs,  jeux  violents,  que  ne  dédaignaient  pas  les  hommes 
lesplus  illustres.  Nos  anciens  paladins  et  chevaliers  aima  ent 
également  à briller  dans  un  carrousel  ou  un  tournoi  aux 
yeux  de  leurs  dames,  en  maniant  avec  adresse  la  flamberge 
ou  la  lance;  mais  ces  témoignages  de  vigueur  sont  ahan  ion- 
nés  aujourd’hui  aux  fort*  de  halle  ou  aux  sauteurs  et  his- 
trions. Cependant,  les  Anglais  estiment  encore  l’art  d ebo^cr  ; 
les  Espagnols  recherchent  la  force  et  l'audace  dans  le* 
combats  de  taureaux  ; la  chasse  enfin,  les  armes  et  la  danse 
sont  restées  d’agréables  récréations  puur  la  jeunesse. 

Nous  n’approuvons  pas  que,  dans  le*  exercice*  corporels, 
on  veuille  écarter  de*  enfant*  et  adolescent*  toute  blessure, 
toute  contusion,  toute  douleur  : il  suffit  d’éloigner  les  dan- 
ger* des  chutes,  des  ruptures,  des  dislocations,  ou  de* 
hémorrhagies;  mais  il  convient  d’endurcir  l*organisn>e  à 
la  peine  et  au  mal, de  rompre  dès  l’enfance  à la  fatigue,  è 
la  faim,  à la  chaleur  et  à la  froidure,  des  tempéraments  qui 
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ne  demandent  qu’a  essayer  leur  énergie.  C’est  trop  dt  lâ- 
cheté et  de  mollesse  que  d'attendrir  de  jeunes  homme*  entre 
le  girou  de  leur  nourrice,  alors  qu’il  faut  se  préparer  à la 
dure  milice  de  la  vie.  Combien  ont  regretté  qu’on  leur  eût 
tant  épargné  de  souffrances,  lorsque  le*  tempêtes  des  ré- 
volutions, les  hasards  de  la  guerre  et  des  voyages,  les  ont 
jetés  dans  l’infortune,  sur  des  plages  étrangères!  Pourquoi 
ne  pas  tourner  ces  jeu»  de  l’enfance  en  robustes  exercices 
pour  l’avenir,  puisqu'elle  les  supporte  avec  joie? 

Les  plus  détestables  des  jeu»  sont  ceux  de  hasard,  ou 
de  chances  de  perte , et  cependant  les  plus  usité*  parmi 
tous  les  peuples,  parce  qu’ils  intéressent  beaucoup  la  cupi-, 
dité  sans  offenser  l’amour-propre  : ce  sont  aussi  les  plus 
funestes,  par  leurs  résultats  sur  la  sauté  comme  sur  la  for- 
tune. 

On  ne  s’étonnera  point  sans  doute  de  ne  pas  nous  voir 
déployer  ici  la  faconde  des  moralistes  et  tracer  l’énergique 
tableau  de  ces  joueurs  attendant  avec  impatience  autour 
d’nn  tapis  vert  leur  sort  d’une  carte  ou  d'un  dé.  Les  vieille* 
douairières,  dépitées  contre  le  sièclequi  les  délaisse,  viennent 
s’asseoir  à un  biribi,  â un  reversi , à un  whist,  dans  <les 
brelans  , avec  ces  antiques  chevalier*  do  lansquenet  dont 
l'industrie  n'a  plus  pour  fonds  de  cuisine  que  de  savoir 

par  an  pea  d’artrfice 

D’un  sort  injurieux  corriger  la  malice. 

Combien  de  ces  Beverleys,  pâles,  échevelés,  la  poitrine  dé- 
chirée de  rage,  sortent  au  milieu  de  ta  nuit  de  ces  antres 
infernaux  où  l’aveugle  dieu  du  hasard  vient  de  leur  enlever 
le  pain  de  leurs  enfants,  les  derniers  haillons  de  leurs 
femmes,  qui  les  attendent  dans  la  misère  et  le  désespoir!  Ils 
rentrent,  et  l’aspect  de  ces  infortunés  et  le  remords  sanglant 
de  leur  conscience  redoublant  leur  fureur,  souvent  un  sui- 
cide fatal  termine  le  drame  de  cette  effroyable  passion. 
Cependant,  par  un  attrait  inconcevable,  la  grande  majorité 
du  geire  humain  se  montre  avide  des  émotions  que  lui 
causent  le  gain  ou  la  perte;  on  s’y  acharne  avec  une  telle 
ardeur,  que  même  les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Ta- 
cile , jouaient  jusqu’à  leur  liberté  et  leur  vie.  Les  dettes  les 
plus  onéreuses  y deviennent  les  engagements  les  plus  sae rés. 
Regnard  a dit  dans  le  Joueur  : 

Il  faut  opter  de*  deui,  être  dupe  ou  fripon. 

Tou*  ce*  jeux  de  ha»ard  n' attirent  rien  de  bon. 

J’aime  ccs  jeui  galant»  ml  l'r*prit  se  déploie  : 

C’est,  monsieur,  par  exemple,  un  joli  jeu  que  l’Oie. 

La  santé  d’un  joueur  de  profession  n’est  pas  mieux  assurée 
que  sa  fortune.  Le  voilà  qui  s’assied  à son  iatal  banquet 
pour  assouvir  la  soif  de  l’or  qui  s'est  allumée  en  lui.  A peine 
les  cartes  ou  les  dé*  sont-ils  remués  quo  la  crainte,  l'espé- 
rance, circulent  dans  toutes  les  poitrines  avec  la  cupidité, 
le  dépit , la  fureur.  Tâtez  le  pouls  des  joueurs , il  est  vif, 
inégal,  fébrile;  à peine  s'il*  songent  aux  premiers  besoins  de 
la  vie  : il*  passent  leurs  nuits  sans  sommeil , et  c’est  dans  ce 
desordreque  toutes  les  fondions  s'intervertissent  ; l’estomac, 
les  viscères  abdominaux,  languissent  durant  ces  longue* 
séances,  le  défaut  d’exercice  fait  tout  tomber  dans  l’atonie. 
La  plupart  de  ce»  martyrs  de  leur  passion  deviennent  li- 
vides, outre  que  le  branle  continu  de  ce*  émotions  décon- 
certe singulièrement  l'harmonie  nécessaire  à la  santé.  Le 
joueur  éprouve  vingt  crève-cœur  concentrés  par  soirée,  au 
milieu  des  querelles  et  des  disputes  ou  des  occasions  de 
friponnerie.  Quelle  humeur  si  douce  qui  ne  Maigrisse  ! quel 
calme  apparent  qui  ne  soit  empoisonné!  N’a-t-on  pas  vu 
dans  ces  rages  étouffées,  après  une  perte,  le  sang  jaillir 
avec  force  du  nez  ! Qu'on  juge  des  tiraillements  affreux 
qu'éprouve  ce  cupide  avare  auquel  un  coup  imprévu  arrache 
son  or,  si  précieusement  amassé , si  l’on  peut  s’empêcher 
de  rire  de  sa  laide  grimace  ! comine  les  procès,  les  jeux  oc- 
casionnent de  lune* tes  maladies,  par  les  chagrins  et  les 
tempêtes  que  leurs  pertes  suscitent  sans  cesse! 

Excepté  la  ruine  du  temps,  toujours  irréparable,  on  ne 
saurait  blâmer  diverse*  sortes  de  récréation4.  Il  en  faut  pour 
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dissiper  nos  préoccupation*  soucieuses,  no*  peines  secrète* , 
il  y a des  distractions  nécessaires;  il  en  est  surtout  d’utiles 
et  d’instnictives , telles  que  les  Jeux  scéniques,  les  repré- 
sentations du  théâtre  comique  ou  tragique;  lorsque  des  es- 
prits de  plus  lias  étage  prêtèrent  îles  tours  de  bateleurs  ou 
des  farces  burlesques , il  est  une  foule  de  Jeux  de  société 
qui  aiguisent  agréablement  1 intelligence,  éveillent  la  saga- 
cité. C’est  surtout  après  le  repas , après  des  maladies , des 
chagrin*  cruels,  que  la  musique  et  des  jeux  délassants  exci- 
tent une  douce  hilarité,  de  salutaires  efforts  pour  rétablir  la 
santé.  Tous  les  jeux  de  société  n'ont  peut-être  pas  celte 
valeur,  et  tout  le  monde  ne  prend  pas  en  lionne  part  le 
nom  de  jeux  innocents  qui  leur  est  donné. 

Les  Jeux  de  combinaisons,  d’echeca,  de  dames,  les  casse  - 
tôle , etc.,  et  autres  plus  ou  moins  mathématiques , dépen- 
dant plus  on  moins  du  travail  de  l'intelligence , fatiguent 
sans  doute,  par  la  contention  d’esprit  qu’ils  exigent , mais 
gratifient  l’amour-propre  de  jouissances  ou  l’intéressent. 
Montaigne  les  trouvait  ineptes,  en  ce  qu’ils  ne  sont  pas  assez 
jeux.  Tous  sont  silencieux,  pensifs,  et  ont  été  inventés 
dans  les  pays  chauds,  où  les  hommes  sont  habitués  h une 
vie  contemplative  et  sédentaire.  Si  l’on  ne  doit  pas  recom- 
mander ces  jeux  comme  des  récréations , ne  saurait-on  en 
trouver  l’utile  application?  Voyez  ce  jeune  évaporé,  qui, 
courant  sans  objet  çà  et  là , dissipe  sa  vie  : pourquoi  ne 
tenterait-on  pas  de  le  fixer  par  ce  moyen?  Qu’il  s’éprenne 
par  amour-propre  du  jeu  d’écbecs , il  faudra  bien  qu'il  y 
concentre  sa  léilexion.  Aussi  les  mathématicien*,  les  esprits 
studieux , se  passionnent-üs  quelquefois  pour  ce  genre  de 
récréation,  d'autant  plus  qu’il  semble  donner  une  preuve  de 
sagacité  et  de  force  de  combinaison  intellectuelle.  Tout  au 
moins,  ces  jeux  ont  la  propriété  d’accroître  l’effort  de  l’at- 
tention. 

Le  moyen  de  se  défendre  du  péril  des  jeux  consiste  à 
écarter  l’oisiveté.  Quiconque  sait  s'empêtrer  d'occupations 
graves  ou  profondes  tuera  bientôt  cet  ennui  contre  lequel 
on  invoquait  le  secourt  des  jeux  : St  chus  non  incipient 
quant  desinent.  Il  est  plus  difficile  de  s'en  abstenir  lors- 
qu’on les  a pratiqués  que  de  ne  pas  les  apprendre.  Qui  a joué 
jouera,  comme  le  vin  rappelle  le  buveur.  Tel  est  le  violent 
despotisme  des  habitudes  sur  les  dispositions  du  système 
nerveux  à la  périodicité.  Le  seul  triomphe  est  dans  la  fuite, 
lorsque  l’on  est  à peu  près  assuré  de  sa  défaite  dans  le 
combat.  J.-J.  Virey. 

JEU  (Droit).  C’est  une  convention  par  laquelle  les  par- 
ties s’engagent  à donner  à celle  d’entre  elles  qui  gagnera 
une  somme  ou  un  objet  déterminé.  Ce  contrat  est  aléatoire  ; 
car  la  perte  ou  le  gain  , indépendants  du  pouvoir  de  cha- 
cune de*  parties , sont  tout  à fait  incertains , et  l’événement 
prévu,  placé  dans  l'avenir,  repose  sur  des  chances  plug  ou 
moins  probables. 

Les  lois  romaines  défendaient  de  Jouer  de  l’argent,  et 
non-seulement  elles  refusaient  toute  action  pour  ce  qui  avait 
été  gagné  au  jeu  , mais  elles  accordaient  au  perdant  le  droit 
de  réclamer  ce  qu’il  avait  payé  pour  le  prix  du  jeu.  Elles 
n’exceptaient  de  la  défense  que  les  jeux  qui  avaient  pour 
objet  l'exercice  du  corps  et  étaient  utiles  pour  la  guerre. 
Justinien , tout  en  confirmant  ces  lois  , ordonna  que  pour 
le*  jeux  qui  étaient  permis  on  ne  pourrait  jouer  plu*  d'un 
écu  d'or  par  partie  ; il  voulut  encore  que  dans  le  ras  où 
le  perdant  aurait  négligé  de  réclamer  la  somme  qu’il  aurait 
perdue  aux  jeux  détendus , les  officiers  municipaux  pussent 
en  poursuivre  la  répétition  pour  l'appliquer  à des  ouvrages 
publics  concernant  l'utilité  ou  la  décoration  de  la  ville. 

f^es  prescriptions  des  lois  romaines  ont  été  souvent  rappe- 
lées et  renouvelées,  sauf  certaines  modifications,  par  les  or- 
donnances des  rois  de  France  : ainsi , Charlemagne,  dan* 
ses  capitulaires,  détendit  les  jeux  de  hasard,  à peine  d’être 
privé  «le  la  communion  des  fidèles.  Charles  IV,  Charles  V, 
Charles  VIII,  Charles  IX,  Louis  XIII,  et  Louis  XVI  se  sont 
aussi  occupés  d’arrêler  la  passion  du  Jeu.  Non -seulement 
ils  prohibèrent  les  jeux  de  ha«ard , mais  encore  tous  ceux 
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dont  les  chances  sont  inégales , et  qui  présentent  des  avan- 
tages certains  k l’une  des  parties  au  préjudice  des  autres. 
Des  amendes  sévéres  furent  prononcées , tant  contre  les 
joueurs  que  contre  les  banquiers. 

Toutes  ces  dispositions  ont  été  à peu  près  reproduites 
partant  notre  Code  Civil  actuel  que  par  notre  Code  Pénal. 
Notre  loi  civile  n’accorde  aucune  action  pour  une  dette  de 
jeu;  mais,  à la  différence  des  lois  romaines,  elle  déclare 
que  le  perdant  ne  peut  répéter  ce  qu'il  a volontairement 
payé , à moins  qu'il  n’y  ait  eu  de  la  part  du  gagnant  dois 
supercherie  ou  escroquerie.  Elle  est  revenue,  toutefois,  à la 
distinction  établie  par  la  législation  romaine  ; aussi  admet- 
elle  une  action  en  faveur  des  jeux  propres  à exercer  au  fait 
des  armes , comme  les  courses  à pied  ou  à cheval , les 
courses  en  chariot,  le  jeu  de  paume  et  autres  jeux  de 
même  nature,  qui  tiennent  à l'adresse  et  à l’exercice  du 
corps  : seulement  les  tribunaux  ont  le  droit  de  rejeter  la 
demande  quand  la  somme  leur  parait  excessive. 

Quant  aux  mineurs,  soit  qu’ils  aient  souscrit  une  obliga- 
tion pour  dette  de  jeu,  soit  qu’ils  aient  payé  volontairement, 
ils  trouvent  dans  leur  minorité  même,  comme  la  femme 
marie»  dans  la  puissance  maritale,  une  garantie  contre  les 
engagements  qu’ils  ne  peuvent  valablement  contracter. 

Le  Code  Civil  a tracé  les  règles  que  les  juges  doivent  suivre 
|K»nr  les  obligations  contractées  au  Jeu;  le  Code  Pénal  con- 
tient des  dispositions  répressives  du  jeu.  Ainsi,  les  peines 
d’un  emprisonnement  de  deux  à six  mois  et  d’une  amende  de 
100  à 6,000  fr.  sont  prononcées,  soit  contre  ceux  qui 
auront  tenu  une  maison  de  jeu  de  hasard  et  y auront  admis 
le  public,  soit  contre  ceux  qui  auront  établi  des  jeux  de 
liasard  dans  les  rues , chemins  et  places  publics  ; la  loi 
prononce  en  outre  la  confiscation  de  tous  les  appareils  em- 
ployés au  service  des  jeux , des  fonds , effets,  lots  ou  den- 
rées exposés  ou  proposés  aux  joueurs.  E.  de  Ch  vit  roi. 

J K (J  i;  Maisons  de).  Les  tripots  furent  longtemps  en 
France  et  ailleurs  des  lieux  que  ne  fréquentaient  que  les 
grands  seigneurs  et  les  chevaliers  d’industrie,  et  sous  ce  rap- 
port les  salons  de  Versailles  n'étaient  pas  eux- mêmes  exempts 
de  tout  mélange.  Qu'on  se  rappelle  les  aveux  du  brillant 
chevalier  de  G ra  m mont . Comme  aujourd'hui,  ces  tri  pots 
étaient  d’ordinaire  tenus  par  des  femmes  sur  le  retour  et 
d’un  passé  équivoque,  dès  lors  n'ayant  guère  le  droit  d’être 
difficiles  en  fait  de  présentation  et  d'admission  dans  leurs 
salons.  L'usage  était  de  laisser  a la  fin  , de  la  soirée , sous 
les  flambeaux  placés  à chaque  table  de  jeu  quelques  pièces 
d’argent  ou  d’or,  suivant  la  compagnie  qui  s'y  réunissait; 
et  cette  contribution  volontaire  payée  par  les  joueurs  dé- 
frayait en  général  fort  grassement  là  personne  qui  leur  ac- 
cordait l'hospitalité.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et 
sous  celui  de  Louis  XVI,  quelques-uns  de  ces  tripots  pri- 
vilégiés acquirent  une  certaine  célébrité  ; et,  par  exemple, 
te  salon  de  la  belle  madame  de  Sainte- Amaranlhe,  dont  Sar- 
tines  avait  épouse  la  hile,  n'élait  guère  autre  chose  qu’une 
maison  de  jeu,  dont  elle  faisait  d'ailleurs  les  honneurs  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  dignité  Le  duc  d’Orléans  s’y  pré- 
senta un  soir,  vêtu  k l'anglaise  et  en  bottes  à retroossis, 
au  lieu  d’y  venir  avec  le  frac,  les  bas  de  soie  et  les  souliers 
k boucles  de  rigueur.  Madame  de  Sainte  Amaranthe  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  venir  la  saluer;  elle  quitta  brusque- 
ment ia  moelleuse  bergère  qu’elle  occupait  près  de  la  che- 
minée , et  s’élançant  k la  rencontre  du  prince,  elle  lui  dit 
sèchement,  et  comme  elle  eût  pu  (aire  à un  jeune  sous- 
lieutenant  . « Monseigneur,  on  ne  vient  pas  en  bottes  chez 
moi  ! « Le  duc  d'Orléans  comprit  la  leçon,  ne  sc  le  Ht  pas 
dire  deux  lois,  et  s'éloigna  sans  dire  root,  pour  revenir  une 
demi-heure  après  en  tenue  ip-éproeliable  et  son  cordon  bleu 
sous  son  frac. 

Quand  vint  89,  ia  bourgeoisie  voulut  se  donner  les  émo- 
tions qui  avaient  en  quelque  sorte  élé  jusque  alors  le  privi- 
lège de  l'aristocratie,  et  des  maison*  de  jeu  à son  usage 
s’organisèrent  do  tous  eûtes...  Rienlût  les  industriels  fon- 
dateurs de  ces  établissements  comprirent  combien  celui 


qui  tient  constamment  ia  I manque  a de  chances  en  sa  faveur  , 
et  ils  jouèrent  contre  tout  venant  ce  que  celui-ci  consentait 
k risquer.  Le  Palais-Royal  devint  le  centre  de  cette  indus- 
trie nouvelle,  qui  rayonna  bieutûl  jusqu’aux  extrémités  de 
la  grande  ville,  et  qui  s’établit  également  dam  la  plupart 
des  villes  de  province  de  quelque  importance.  Sous  le  Di- 
rectoire, le  tnal  prit  des  proportions  vraiment  effrayantes, 
et  l'un  des  premiers  soins  du  gouvernement  consulaire  fut 
de  réglementer  l’exploitation  d’une  des  passions  les  plus 
générales  et  les  plus  funestes  de  l'humauité.  Le  nombre  des 
maisons  de  jeu  fut  en  conséquence  réduit  à neuf,  et  les  entre- 
preneurs furent  astreints  à payer  à l’autorité  une  redevance 
qui  tigura  bien  lût  pour  des  sommes  iuijH)  riantes  dans  le 
budget  de  la  police  secrète. 

Les  frères  Perrin,  de  Lyon,  les  premiers  qui  prirent  régu- 
lièrement à ferme  tes  jeux  de  la  ville  de  Paris,  6e  retirèrent 
avec  une  fortune  colossale,  vers  1810,  et  ils  eurent  pour 
successeur  Boursault-Malberbe  , qui,  pour  en  obtenir 
l’entreprise,  consentit  à la  ville  tin  bail  bien  autrement 
avantageux.  L’occupation  de  Paris  en  1814  et  en  1815  valut 
à la  ferme  des  jeux  de  Paris  un  surcroît  énorme  de  recettes, 
et  le  fameux  RI  ii cher,  entre  autres,  ne  perdit  pas  moins 
de  1 ,500,000  francs  au  seul  n*  154  du  Palais- Royal.  Le 
maréchal  puisait  avec  trop  d’abandon  dans  notre  trésor  pu- 
blic pour  ne  pas  facilement  réparer  une  telle  brèche  faite 
à sa  fortune. 

En  1817,  le  bail  de  Roursault  expira,  et  pour  la  première 
fois  il  fut  mis  en  adjudication  publique.  Les  frères  C ha  labre , 
les  comtes  de  Cliaiabre,  des  gentilshommes  à seize  quartiers, 
ma  foi:  l'obtinrent  au  prix  de  cinq  millions,  qu'ils  s’enga- 
gèrent a verser  annuellement  dans  les  caisses  de  la  ville 
de  Paris;  et  leur  exploitation  ue  fut  pas  moins  heureuse  que 
celles  de  leurs  prédécesseurs.  Le  dernier  fermier  fut  un 
nommé  Benazet , qui  y gagna  aussi  une  fortune  immense , 
et  qui  est  encore  fermier  des  jeux  à Badcn,  outre  Rhin. 

L’histoire  des  maisons  de  jeu  de  Paris  ne  peut  être 
écrite  que  par  le  bourreau  ; nous  nous  garderons  donc  bien 
d’empiéter  sur  ses  droits  en  racontant  tous  les  crimes  pro- 
voqués par  cette  exécrable  institution.  La  conscience  pu- 
blique en  fit  enfin  justice,  et  en  1836  la  chambre  des  députés 
décida  que  le  bail  du  sieur  Benazet  ne  serait  pas  reuouvelé 
à l’époque  de  son  expiration.  Ce  fut  le  31  décembre  1S37, 
à minuit,  que  le  veto  de  la  loi  arrêta  la  bille  fatale  de  la 
roulette,  et  brisa  les  râteaux  des  ignobles  croupiers.  Dix 
minutes  encore  auparavant,  les  tables  riaient  surchargée* 
de  monceaux  d’or  et  de  billets  de  banque,  et  le  croupier,  au 
moment  de  lancer  la  bille  ou  d’agiter  les  dés , criait  de  sa 
voix  fatale  : Le  jeu  est  /ait  ! rien  ne  va  plus!  On  comptait 
alors  sept  maisons  de  jeu  à Paris  : quatre  étaient  située*  au 
Palais-Royal , où  elles  portaient  les  numéros  à jamais  fa- 
meux de  36,  1 13,  127  et  1 54  ; une  sur  le  boulevart,  au  coin 
de  la  rue  Favartj  et  deux  autres,  rue  de  Richelieu.  Ce*  deux 
dernières  étaient  connues  Tune  sous  le  nom  de  Frascati 
et  l’autre  sous  celui  de  Cercle  des  étrangers.  Les  le  mines 
étaient  admises  a Frascati  : inutile  de  dire  quelle  espèce 
de  femmes  ce  pouvait  être.  Au  Cercle  des  étrangers,  on 
n’était  admis  que  sur  présentation  réelle;  et  ce  tripot  res- 
tait exclusivement  affecté  à la  bonne  compagnie  et  notam- 
ment aux  étrangers  de  distinction.  Les  honneurs  en  étaient 
faits  par  le  marquis  de  Cussy,  longtemps  préfet  du  palais  de 
l’empereur. 

Une  des  clauses  du  cahier  des  charges  de  la  ferme  im- 
posait à l’adjudicataire  l'obligation  de  n’admettre  dans  s** 
différents  tripots  que  de*  personnes  présentées.  C’était  là 
une  condition  inexécutable,  mai*  qu'on  insérait  dans  le  bail 
à l’instar  de  ces  clause*  de  nullité  que  les  Polonais  mettent 
toujours  par  précaution  dans  leurs  acte*  de  mariage  pour 
se  réserver,  à défaut  du  divorce  interdit  par  la  loi  catholique, 
la  facilité  de  les  faire  casser  quand  bon  leur  semble,  ce 
qui  fait  que  le  diable  n’y  perd  jamais  rien.  Si  la  police 
avait  tenu  rigoureusement  La  main  à l'observation  de  cette 
clause , la  ferme  des  jeux  n'eût  pas  pu  exister  huit  jours  ; 


a 27 


JEU  — 

aussi , pour  endormir  la  vigilaure  du  préret  de  police , le 
fermier  avait-il  habitude  de  faire  ce  qui  s'était  constam- 
ment pratiqué  sous  l'Empire , c’est-à-dire  de  s'arranger 
de  telle  façon  que  M.  le  préfet  trouvât  chaque  matin  un 
rouleau  de  50  napoléons  sur  sa  cheminée  sans  se  douter 
le  moins  du  momie  d’où  pouvait  lui  tomber  cette  manne 
dorée,  mais  sans  éprouver  non  plus  la  moindre  curiosité 
de  le  savoir.  Tendant  tout  son  règne,  Louis  XVIII  trouva 
également  tous  les  malins,  au  même  endroit  de  son  ap- 
partement que  M.  le  préfet  de  police,  un  mystérieux  rou- 
leau de  pareille  valeur  ; et  l’histoire  scandaleuse  des  petits 
appartements  ne  manque  pas  d’apprendre  a qui  vomira  bien 
le  savoir  l’usage  qu’en  faisait  ce  monarque 

Les  maisons  de  jeu  ont-elles  disparu  parce  que  la  loi  l’a 
ordonné  ? Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  nous  n’hésiterons  pas 
à répondre  affirmativement.  Sans  doute  il  y a et  il  y aura  tou- 
jours des  maisons  de  bouillotte  à Paris,  surtout  dans  le 
quartier  Bréda  ; sans  doute  les  cercles  ne  sont  que  des 
maisons  de  jeu,  et  on  y jieut  perdre  tout  autant  d'argent 
que  dans  les  ancienne*  maisons  de  roulette , de  biribi  ou 
île  trente  et  quarante.  Cela  est  incontestable  ; mais  comme 
oii  n’arrachera  jamais  les  passions  du  cœur  de  l'homme, 
le  législateur  a fait  tout  ce  qu’il  devait , tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  en  supprimant  d'une  part  la  loterie,  et  de 
l’autre  en  interdisant  les  maisons  où  le  premier  venu  était 
admis,  sans  aucune  lorinaUlé,  à jouer  l’argent  qui  trop  sou- 
vent ne  lui  appartenait  pas.  Les  tripots  tenus  par  la  ferme 
ouvraient  à midi  et  ne  fermaient  qu'a  minuit!  Le  commis 
envoyé  en  recette  était  trop  souvent  tenté  d’y  entrer,  dans 
l'espoir  de  doubler  en  quelques  instants  à son  profit  la 
somme  qu’il  était  allé  toucher  pour  son  patron , et  quatre- 
vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  en  sortait  déshonoré.  Lu  vain 
pendant  quinze  ans  la  presse  réclama  pour  que  l’ouverture 
des  maisons  de  jeu  fût  du  moins  reculée  jusqu’à  la  nuit, 
c'est-à-dire  jusqu’au  moment  où  les  affaires  s’interrompent, 
de  telle  sorte  que  le  commis , le  clerc  , ne  fussent  plus  ex- 
posés à des  tentations  qui  ont  envoyé  peut-être  deux  mille 
individus  au  bagne  et  porté  même  nombre  de  malheureux 
à se  brûler  la  cervelle.  Jamais  le  gouvernement  ne  consentit 
à faire  droit  a ces  si  justes  réclamations  ; et  c’est  là  certes 
un  des  crimes  sociaux  qu’on  est  eu  droit  de  reprocher  au 
gouvernement  monarchique. 

Comme  la  France,  l’Angleterre  a ordonné  la  suppression 
des  maison > de  jeu.  Le  bill  ordonnant  la  fermeture  des 
maisons  et  des  endroits  publics  où  l’on  joue,  où  l'on  parie, 
a eu  force  de  loi  à partir  du  Ier  décembre  1853.  Néanmoins, 
une  enquête  ouverte  à Londres  au  1e’ janvier  1854  apprit 
qu’il  existait  dix-huit  tripots  dam»  le  West-End  ouverts 
toute  la  nuit  aux  joueurs  des  quartiers  aristocratiques.  Ces 
établissements  étaient  montés  avec  beaucoup  d’élégance; 
on  y servait  gratis  des  soupers  splendides  et  les  vins  les 
plus  fins.  Les  portes  étaient  bardées  de  fer , de  manière 
qu’on  pût  détruire  les  instruments  de  jeu  tandis  que  la 
police  cherchait  à pénétrer  dans  la  maison.  Chacun  de  ces 
tripots  avait  dix  employés,  banquiers,  croupiers,  groorns, 
garçons  et  bonnets.  Ceux-ci  étaient  divisés  en  deux  ca- 
tégories. Les  premiers  recevaient  un  salaire , et  devaient 
constamment  être  à la  table  de  jeu  ; les  autres  étaient  de* 
hommes  habiles,  ayant  appris  à manier  les  des  avec  un 
art  extrême , et  recevaient  un  quantum  sur  tout  ce  qu’ils 
gaguaientpour  la  maison.  On  comptait  que  deux  cents  per- 
sonnes vivaient  à Londres  de  ce  honteux  métier. 

En  Allemagne , les  maisons  de  jeu  existent  librement 
sur  toutes  nos  frontières.  Au  mois  de  décembre  1854  la 
Prusse  proposa  à la  diète  fédérale  de  prononcer  l’abolition 
des  nuisons  de  jeu  dans  tous  les  États  de  la  confédération  ; 
mais  cette  proposition  rencontrera  sans  doute  de  grandes 
difficultés.  San- Francisco,  à l’autre  bout  du  monde,  a pourtant 
vu  fermer  en  1855  ses  salons  de  jeu. 

JEIJ  DE  MOTS,  espèce  il  équivoque  dont  la  finesse 
fait  le  prix,  et  qu’on  peut  définir  une  |>omtc  d’esprit  fondée 
sur  remploi  de  deux  mots  qui  s’accordent  pour  le  son , 
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mais  qui  diffèrent  pour  le  sens.  Les  jeux  de  mots  trouvaient 
leur  place  autrefois  dans  les  devises  des  armoiries.  Ils 
peuvent,  lorsqu'ils  sont  délicats,  se  placer  dans  la  conver- 
sation , les  lettres,  les  épigrammes,  les  madrigaux,  le*  im- 
promptus et  autres  petites  pièces  de  cette  nature;  mais 
on  les  blâmerait  avec  raison  dans  les  ouvrages  d’un  genre 
élevé.  Il  est  certain  que  ce  mauvais  goût  a paru  et  s'est 
éclipsé  plusieurs  reprises  dans  divers  pays.  On  le  voit  surtout 
reparaître  aux  époques  où  l’amour  de  la  frivolité  et  de  la 
plaisanterie  l’emporte  sur  l'amour  du  beau  et  du  vrai. 
Comme  modèle  du  genre  on  cite  le  jeu  de  mots  que  Vol- 
taire fait  dans  une  pièce  adressée  à Destouches  : 

Vous  (juifilci  U Glane iut. 

Il  ne  Ueodrait  qu’à  vous  de  l’étre. 

On  dit  aussi  que  Tartuffe  ayant  été  interdit  par  ordre  de 
l’antorité,  l’acteur  chargé  d’annoncer  le  fait  au  public  le  fit 
par  ce  jeu  de  mots  sanglant  : •«  M.  le  président  ne  veut  pas 
qu'on  le  joue.  » Louis  XV  demandant  un  jour  à M.  de  Bièvre 
qu'il  fit  un  calembour  sur  sa  personne , celui-ci  lui  répondit 
par  ce  jeu  de  mois  spirituel  : « Sire , je  ne  le  puis , car 
un  roi  n’est  pas  un  sujet.  » Nous  pourrions  multiplier  ce* 
citations  ; nous  nous  bornerons  à rappeler  le  jeu  de  mots 
que  fit  Mascaron  dans  son  oraison  funèbre  d’Henriette  de 
France,  reine  d’Angleterre,  pour  montrer  l'abus  qu’on 
en  peut  faire  : •«  Le  grand , l’invincible , le  magnanime 
Louis , à qui  l'antiquité  eût  donné  mille  c«*«rs....,  se  trouve 
sans  cœur  à ce  spectacle.  « Maintenant  que  l’esprit  court 
plus  que  jamais  les  rues , les  faiseurs  de  jeux  de  mots  ne 
sont  pas  rares  : certains  journaux  en  débitent  chaque  jour 
leur  contingent  ; tous  les  soirs  les  théâtres  de  vaudevilles  en 
laissent  couler  à pleins  bords , avec  permission  de  la  censure 
toutefois;  ils  forment  le  fond  des  lazzis  du  saltimbanque , et 
Ils  trônent  même  quelquefois  sur  des  scènes  plus  éiewes  ; 
certains  hommes  politiques  haut  placés  se  sont  fait  remarquer 
par  des  Jeux  de  mots , lancés  avec  autant  d’esprit  que  de 
finesse.  L.  Louvet. 

JEU  DE  PAUME  (Serment  du).  Le  20  juin  P89, 
lorsque  les  députés  du  tiers  état  se  présentèrent  à la  salle 
des  réunions  des  états  généraux , ils  trouvèrent  les  portes 
closes  et  des  gante*  françaises  dont  la  consigne  était  de  ne 
laisser  entrer  personne.  Quelque  tumulte  éclate  : on  veut 
forcer  le  passage  ; mais  un  député  indique  un  autre  lieu  de 
réunion,  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Saint- François;  tous  s’y 
rendent  aussitôt,  le  peuple  s’y  précipite,  les  soldats  déser- 
tent leurs  casernes  pour  apporter  du  secours.  Les  murs  de 
la  salle  du  jeu  de  paume  sont  nus  et  humides  ; il  ne  s’y  trouve 
même  pas  de  sièges,  et  les  représentants  demeurent  debout. 
Bailly  lit  le  serment  célèbre  proposé  par  Mounier,  appuyé 
par  Chapelier,  défendu  par  Barnave,  et  l’assemblée  répète  avec 
lui  : » Nous  jurons  «le  rester  Assemblée  nationale  jusqu’à 
ce  que  la  constitution  française  soit  proclamée.  » Un  seul 
députe , Martin  d'Auch , se  refuse  au  serment  ; Camus  le  si- 
gnale à la  colère  publique  : « Que  «on  opposition  soit  inscrite, 
dit  Bailly  avec  calme , elle  rendra  témoignage  de  la  liberté 
des  opinions.  » Le  lendemain  les  députés  des  deux  ordres 
privilégiés  se  rail  ient  à ceux  du  tiers  état,  et  la  Constituante 
poursuit  le  cours»  de  ses  travaux.  Le  serment  du  jeu  de 
paume  a inspiré  à David  un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 

JEUDI,  du  latin  jovedi  ou  dies  Jovh,  jouT  de  Jupiter. 
C’est  le  cinquième  jour  de  la  semaine  : l’Église  Papille 
la  cinquième  férié.  Le  jeudi  est  un  jour  excessivement  choyé 
par  les  écoliers,  aux  travaux  desquels  il  vient  apporter  une 
trêve;  c'est  pour  eux  un  second  dimanche,  moins  la  messe 
et  les  offices.  Le  jeudi  gras  et  le  jeudi  de  la  mi-carême 
sont  spécialement  consacrés  aux  saturnales  du  carnaval. 

Proverbialement,  on  dit  à ur.e  personne  qui  veut  réaliser 
une  cliosc  qui  semble  impossible,  qu’elle  le  fera  la  semaine 
des  trois  jeudis.  Astronomiquement  parlant,  la  semaine  des 
trois  jeudis  pourrait  arriver  à l’égard  de  deux  hommes  qui 
feraient  le  tour  du  monde,  l’un  en  allant  par  l’orient  l'autre 
par  1'occidenl,  et  qui  en  rencontreraient,  au  milieu  de  leur 
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course , un  troisième , q ui  n’aurait  pas  bougé  : Ions  trois 
pourraient  compter  un  jeudi  en  trois  jours  differents.  Ce 
serait  la  néanmoins , il  faut  l’avouer , une  théorie  que  les 
calculs  rendent  vraie,  mais  à laquelle  ne  manque  pas  l'im- 
possibilité du  proverbe. 

JEUDI  SAINT.  Voyez  Sfmaine  sainte. 

JEÛNE.  Hygiéniquement  le  mot  jeûne  (en  latin  je- 
junium) signifie  abstinence  de  nourriture;  mais  en  théo- 
logie cette  expression , bien  que  représentant  la  même 
idée,  désigne  plutôt  l’abstinence,  commandée  par  la  reli- 
gion , de  certaine  nourriture,  à certaines  heures.  Si  nous 
recherchons  l'origine  de  cette  pratique , nous  trouverons 
quelle  se  perd  dans  la  naît  de  l’antiquité.  Elle  est  en  effet 
très- naturelle:  l'affliction  est  tellement  exclusive  que  ceux 
qui  s’y  livrent  n’ont  d’ordinaire  pas  même  la  pensée  de 
réparer  leurs  forces  au  moyen  des  aliments,  et  se  livrent 
à une  complète  abstinence  : les  hommes  auront  donc  cru 
donner  à la  Divinité  une  marque  sincère  d’affliction  et  de 
mortification  en  lui  adressant  leurs  prières  en  état  de 
îeùne.  Cette  explication  seule  peut  faire  comprendre  la  ri- 
gueur apportée  par  tous  les  peuples  à l’observation  «le  cette 
coutume  et  son  universalité.  Chinois,  Indiens,  Phéniciens, 

Égyptiens,  Israélites,  Grecs,  Romains,  toutes  les  nations 
de  l’anliquité  honoraient  les  dieux  par  des  jeûnes.  Les 
Égyptiens,  par  exemple,  jeûnaient  solennellement  on  Thon-  ! de  Jeune  France,  Jeune  Italie , Jeune  Pologne , Jeune 
neur  d’Isis,et  faisaient  toujours  précéder  leurs  sacrifices  par  j Suisse,  etc.,  et,  comme  elles,  servait  à désigner  one  des 


ment  des  jours  de  jeûne  pour  les  fidèles  ; enfin,  le  vendredi 
et  le  samedi , d’après  ce  commandement  de  l’Église  s 

Vendredi  chair  or  mangeras 
Ni  le  samedi  mèmement, 

peuvent  également  être  considérés  comme  des  jours  de 
jeûne. 

Les  mahométans  ont  aussi  des  jours  où  ils  doivent 
vivre  dans  l'abstinence  : ceux  qui  observent  scrupuleuse- 
ment les  lois  du  prophète  ne  voudraient  pas  même  respirer 
dans  ces  jours  les  odeurs  d’un  parfum;  à leurs  yeux  les 
odeurs  font  cesser  l’état  de  jeûne  : aussi  ont-ils  bien  soin, 
en  faisant  leurs  ablutions  et  en  se  baignant,  de  ne  point 
plonger  leur  tête  dans  l’eau,  de  peur  d’en  avaler  quelques 
gorgées:  les  femmes  ne  se  baignent  point  du  tout  cejour-là. 
Les  religions  de  Fo  et  de  Bouddha  et  celles  qui  sont  parti- 
culières à chaque  nation  ou  peuplade  de  l’Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l’Amérique,  commandent  toutes  la  pratique  dn  jeûne 
dans  des  circonstances  déterminées;  et  leurs  sectateurs 
l'observent  avec  une  fidélité  dont  on  retrouverait  fort  peu 
d’exemples  cher  nous. 

JEUNE  ALLEMAGNE.  Dans  les  années  qui  suivi- 
rent immédiatement  la  révolution  de  Juillet,  cette  déno- 
mination de  Jeune  Allemagne  était  l’équivalent  de  celles 


des  jeûnes  dans  le  but  de  purifier  ceux  qui  devaient  y assis- 
ter ; chez  les  Grecs , qui  leur  avaient  emprunté  beaucoup  de 
pratiques  liturgiques,  l’observation  des  mystères  d’Éleusis, 
celle  des  Thesmophories,  étaient  précédées  de  jeûnes  exces- 
sivement sévères,  surtout  pour  les  femmes,  qui  devaient  pas- 


ramifications  de  ce  qu’on  appelait  la  Jeune  Europe,  asso- 
ciation politique  dont  les  tendances  étaient  essentiellement 
révolutionnaires  Toutefois  ce  qui  a donné  à celle-ci  une  im- 
portance plus  grande,  c’est  qu’en  s’en  servant  dans  les  pro- 
cédures Instruites  contre  les  individus  accusés  d'avoir  pris 


ser  une  journée  entière  sans  prendre  la  moindre  nourriture  : part  aux  menées  de  cette  espèce  de  société  secrète,  le  pou 


un  jeûne  de  dix  jours  était  imposé  à ceux  qui  roulaient  se 
faire  initier  aux  mystères  de  Cybèle,  et  les  autres  divinités 
païennes  exigeaient  également  un  jeûne,  souvent  continu,  de 
la  part  de  leurs  prêtres  ou  prêtresses,  et  des  mortels  fervents 
qui  venaient  les  consulter  ou  se  purifier  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  A Rome  il  y avait  des  jeûnes  publics  institués 
en  l'honneur  de  Cérès  et  se  renouvelant  de  cinq  en  cinq 
années. 

Les  Juifs  observaient  du  temps  de  la  captivité,  et  ob- 
servent encore,  quatre  grands  jeûnes  en  mémoire  des  ca- 
lamités qu’ils  ont  eu  â endurer;  les  anniversaires  auxquels 
on  les  célèbre  sont  : 1°  le  10  du  dixième  mois,  jour  où 
Nabuchodonosor  assiégea  Jérusalem  pour  la  première  fois  ; 
2°  le  9 du  quatrième  mois,  juur  de  la  prise  de  la  ville  ; 3*  le 
10  du  cinquième  mois,  jour  où  Nabuzardan  brûla  ville  et  le 
temple  ; 4°  le  3 du  septième  mois,  jour  où  Gm-dalia  fut  tué, 
mort  qui  entraîna  la  dispersion  et  l’expulsion  du  peuple  de 
Dieu  du  pays  et  l’achèvement  de  sa  destruction.  Il  y avait  en 
outre  pour  les  scrupuleux  observateurs  de  la  loi  deux  jeûnes 
par  semaine,  indépendamment  de  ceux  des  vieilles  et  nouvelles 
lunes.  On  connaît  la  sévérité  qui  présidait  à ces  abstinences  : 
elles  duraient  depuis  avant  le  coucher  du  soleil  jusqu’au 
lendemain , lorsque  les  étoiles  apparaissaient  à l’horizon,  et 
l'on  ne  mangeait  que  le  soir  du  pain  trempé  dans  l’eau  et  du 
sel  pour  tout  assaisonnement  ; quelquefois,  cependant , on 
y joignait  quelques  légumes  et  des  herbes  amères. 

Outre  les  règles  particulières  établies  par  chaque  peuple 
relativement  à l’usage  dont  nous  nous  entretenons  ici,  règles 
que  des  volumes  entiers  suffiraient  difficilement  à contenir, 
ils  ont  tous  eu  de  grands  jeûnes  solennels  dans  les  moments 
de  calamités  publiques  ou  de  malheurs  A conjurer  et  h éloigner 
de  leur  patrie:  ce  n’est  qu’au  progrès  de  l’épicurisme  et 
de  l’indifTérencc  qu'on  doit  attribuer  le  relâchement  arrivé 
chez  les  nations  modernes  dans  cet  usage  antique  et  so- 
lennel. Contentons  nous  de  dire  que  le  monde  du  dix-neu- 
vième siècle  compte,  lui  aussi , le  jeûne  an  nombre  de  ses 
pratiques  religieuses  les  plus  efficaces.  Le  catholicisme  a 
le  carême,  jeûne  de  quarante  jours,  ordonné  en  commé- 
moration des  jour*  d'abstinence  passés  par  Jésus-Christ 
dans  le  déserl.  Les  Quatre  Temps,  les  Vigiles,  sontégate- 


voir  lui  donna  pour  ainsi  dire  une  consécration  officielle. 

Par  Jeune  Allemagne  ou  entend  aussi  désigner  une  di- 
rection purement  littéraire  des  intelligences  qui  se  mani- 
festa de  l’autre  côté  du  Rhin  à l'époque  d'agitation  provo- 
quée par  cette  même  révolution  de  Juillet,  et  qui  s'attaquait 
à tout  ce  qui  dans  la  vie  sociale,  dans  l’art  ou  dans  la  science 
lui  paraissait  vieilli  et  faisant  obstacle  à une  rénovation 
de  la  littérature  et  des  arts.  La  polémique  soulevée  par 
ce*  questions  se  poursuivit  à Faide  de  brochures,  de  re- 
cueil» périodique»,  de  poèmes  politico- lyriques , de  romans 
à tendances  rénovatrices,  enfin  à l’aide  de  la  critique. 
Les  principaux  représentants  de  ce  mouvement  des  esprits 
sont  Heine,  Gutzkow,  Laube,  Mundtet  Winberg.  Le 
temps  a prouvé  combien  peu  de  sympathie  existait  d’ailleurs 
entre  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer,  encore 
bien  que  dans  leurs  tendances  générales  ils  semblassent  avoir 
un  but  commun  et  marcher  d'accord.  Ce  n’étaient  pas  po- 
sitivement des  écrivains  politiques , pas  davantage  des  poetes 
ou  des  critiques  complets;  mais  ils  excellaient  à dissimuler 
leurs  tendances  politiques  sous  un  voile  poétique.  Un  ca- 
ractère qui  leur  est  commun  à tous,  c’est  de  ne  pas  s’en 
être  uniquement  tenus  à la  politique  pure  et  simple,  mais 
d’y  avoir  encore  rattaché  des  idées  plus  ou  moins  claires  et 
définies  sur  la  nécessité  d’une  réforme  radicale  des  rapports 
sociaux  actuels,  émettant  au  sujet  du  mariage,  de  l'éman- 
cipation de  la  femme  et  ce  qu’ils  qualifiaient  A'émancïpa- 
tlon  de  la  chair , des  principes  aujourd’hui  plus  ou  moins 
oubliés  ou  méprisés,  mais  au  fond  desquels  il  n’y  avait 
peut-être  pas  tant  de  mal  qu’on  en  a dit.  En  outre,  ils  ex- 
posaient et  développaient  les  idées  chrétiennes  à la  manière 
de  Hégel,  n’attachant  pas  une  grande  importance  â influer 
directement  sur  les  masses , ainsi  que  le  démontre  leur  style 
riche  en  images,  plein  de  finesse,  de  délicatesse  et  d’élé- 
gance , que  |>ouvaient  seules  convenablement  apprécier  les 
liantes  classes  de  la  société.  C’était  là  le  caractère  commun 
de  leur  manière;  mais  pour  ce  qui  est  du  talent , de  la  tenue 
et  des  idées,  il  existait  entre  eux  des  dilférences  aussi  pro- 
fondes que  tranchées.  On  ne  saurait  nier  qu’ils  n’allassent 
souvent  beaucoup  trop  loin  dans  leurs  assertions , mais  dans 
le  cercle  où  Us  agirent  ils  ne  laissèrent  pas  que  ile  dé- 


JEUNE  ALLEMAGNE 

traire  beaucoup  de  préjugés , grâce  à la  manière  incisive 
et  spirituelle  dont  ils  attaquaient  certaines  questions;  et 
on  doit  reconnaître  que  leurs  efforts  ont  beaucoup  contri- 
bué  à donner  au  style  allemand  une  qualité  qui  lui  avait 
jusque  alors  manqué , l'élégance. 

JEUNE  ANGLETERRE.  C'est  la  dénomination  sous 
laquelle  on  désigne  en  Angleterre,  et  par  antiphrase  seule* 
ment,  une  petite  coterie  fort  agissante,  fort  remuante  du  vieux 
parti  tory,  dont  elle  aspire  à devenir  la  tête  et  le  bras.  Mats 
bien  loin  d’avoir  rien  de  commun  avec  l'esprit  qui  domi- 
nait dans  les  associations  politiques  secrètes  ouïes  coteries 
connues  sous  les  noms  de  Jeune  Allemagne  , Jeune  Eu • 
rope,  Jeune  Italie , etc.,  la  Jeune  Angleterre  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  ramener  ses  concitoyens  pervertis  et 
égarés  par  les  lumières , par  le  progrès , à cinq  ou  six  siècles 
en  arrière,  afin  de  recommencer  le  bon  temps  de  la  vieille 
Angleterre , où , à en  croire  les  romanciers  et  les  chroni- 
queurs. régnaient  dans  toutes  les  classes  de  la  société  une 
abondance  et  un  bien-être  tels,  que  te  paupérisme,  cette 
plaie  fatale  à laquelle  l'Angleterre  succombera  infaillible- 
ment quelque  jour  assez  prochain , y était  complètement 
in  ouiiu. 

Assurément  cette  tactique  de  faire  ainsi  appel  aux  sou- 
venirs assez  vagues  d’une  époque  où  la  vie  matérielle  des 
masses  est  représentée  comme  ayant  été  beaucoup  plus 
confortable , beaucoup  meilleure , que  ne  l'est  de  nos  jours 
celle  de  la  petite  bourgeoisie  elle-même , ne  laisse  pas  que 
d’être  assez  adroite.  C’est  prendre  l’Anglais  par  son  faible 
que  de  lui  promettre  du  roaslbeef  et  de  l'aie  k discrétion 
le  jour  où  les  idées  de  la  Jeune  Angleterre  prévaudront 
et  où  ses  hommes  politiques  dirigeront  les  affaires.  Mal- 
heureusement pour  cette  très- petite  coterie  tory , il  y a un 
obstacle  dirimant  à ce  qu’elle  fasse  jamais  de  bien  nombreux 
prosélytes;  c'est  que  ses  idees  sont  1a  négation  plus  ou 
moins  directe  du  principe  protestaut,  et  ne  vont  par  con- 
séquent à rien  moins  qu’a  renverser  l’Église  as  by  lato  es- 
tablished  (établie  par  la  loi)  avec  tout  le  système  politique 
dont  elle  est  la  base.  11  est  assez  curieux  toutefois  que  ce 
soit  à Oxford  et  à Cambridge,  dans  ces  deux  citadelles  de 
l'anglicanisme,  que  les  doctrines  révolutionnaires  et  pres- 
que catholiques  de  la  Jeune  Angleterre  aient  trouvé  le 
plus  de  sympatlùe  et  d’écho.  On  remarque  en  effet  depuis 
quelque  temps  dans  une  certaine  partie  du  clergé  anglican 
une  tendance  à s'approprier  une  foule  de  formes , de  règles 
et  d'idées  qui  indiqueraient  une  disposition  secrète  à se  ré- 
concilier quelque  jour  avec  Rome.  Si  jamais  le  successeur 
de  saint  Pierre  venait  à se  prononcer  d’une  manière  favo- 
rable sur  la  question  tant  débattue  du  mariage  des  prêtres, 
il  semble  dès  à présent  certain  que  l’Église  anglicane  n’hé- 
siterait pas  k le  reconnaître  pour  son  chef  spirituel , tant 
en  ce  moment  elle  reconnaît  la  nécessité  du  principe  d’au- 
torité qu’elle  combattait  avec  adiarnemcnt  il  y a trois  siè- 
cles. La  jeune  Angleterre  compte  des  adeptes  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  anglaise,  et  M.  D’israeli  est  son 
représentant  et  son  champion  dans  la  cliatnbre  des  com- 
munes. 

JEUNE  FRANCE.  Nous  ne  serions  plus  nous-mêmes 
si  un  ridicule  pouvait  poindre  quelque  part  sans  que  nous 
ne  nous  empressassions  pas  de  nous  en  affubler.  Il  y a 
quinze  ans  il  était  trop  souvent  question  dans  les  journaux 
des  mystérieuses  associations  politiques  désignées  sous  les 
noms  de  Jeune  Allemagne , Jeune  Europe,  Jeune  Ita- 
lie , etc.,  et  de  leurs  secrètes  menées  tendant  k renouveler 
la  lace  de  ces  diverses  contrées , pour  que  l’idée  ne  vint  pas 
chez  nous  à quelques  imbéciles  de  singer  les  novateurs , les 
apétres  de  r avenir , qui  faisaient  tant  parler  d’eux  de  l'autre 
côté  du  Rhin  et  des  Alpes.  La  petite  littérature  et  les 
artistes  incompris  fournirent  surtout  de  nombreux  adhérents 
à cette  idée , que  les  adeptes  se  mirent  aussitôt  & propager 
de  leur  mieux.  La  Jeune  France , sans  former  précisément 
une  association  secrète,  se  contenta  d’être  une  Compagnie 
d'assurances  mutuelles  sur  la  gloire , dont  les  membres 
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affichèrent  le  plus  souverain  mépris  |»our  ce  qui  était  de  la 
littérature  et  de  l’art  d’hier,  en  même  temps  que  la  prétention 
d'inaugurer  une  ère  nouvelle  dans  le  domaine  de  l'intelü- 
genre.  Le  romanti  sme  le  plus  exagéré  fut  le  levier  qu'elle 
crut  propre  à lui  aider  à soulever  le  monde , et  elle  en  em- 
brasa les  doctrines  avec  un  fanatisme  dont  heureusement 
le  ridicule  eut  bientôt  fait  justice.  Ces  messieurs  ne  voyaient 
le  beau  et  le  bien  que  dans  le  moyen  âge,  et  Us  g’efTorçaient 
de  nous  y ramener  par  leurs  œuvres,  consacrées  toutes  & 
la  glorification  des  siècles  que  le  commerce  s’était  habitué 
à considérer  comme  une  époque  d’ignorance  et  de  misère. 
C’est  alors  qu'on  nous  prouva  clairement  que  la  décadence 
de  l’art  et  de  la  littérature  eu  France  datent  du  siècle  de 
Louis  XIV,  qu’il  nous  fallait  brûler  ou  briser  toutes  les  pro- 
ductions abâtardies  qu’on  nous  avait  appris  k regarder  comme 
la  gloire  de  notre  pays,  et  en  revenir  a la  langue,  aux  mœurs, 
aux  arts  et  à la  littérature  du  seizième  siècle.  Toutes  ces 
impertinences  étaient  débitées  avec  tant  d’aplomb  dans  les 
revues  et  les  journaux  à la  mode,  nos  différentes  scènes 
avaient  mis  tant  d'empressement  a monter  les  diverses  piè- 
ces écrites  dans  les  idées  de  l’ecole  nouvelle,  que  la  vogue 
s'attacha  un  instant  à ses  doctrines. 

JEUNE  ITALIE  ( Ciovine  Italia).  La  tentative  faite 
sans  succès  en  1831  et  1832  pour  soulever  l'ilalie  centrale 
avait  conduit  beaucoup  de  réfugiés  italiens  en  Suisse,  où 
Marzi  ni  forma  entre  eux  une  société  secrète,  qui  bientôt 
se  répandit  en  Italie.  Le  journal  paraissant  a Rome  sous  le 
titre  de  Aoticie  del  Giorno  parlait  dès  la  fin  de  1832  du  plan 
d’une  association  dite  nationale  pour  l’affranchissement  de 
l'Italie , et  citait  des  fragments  d une  correspondance  secrète, 
dont  le  but  était  de  propager  les  idées  républicaines  et  d’or- 
ganiser dans  toute  la  Péninsule  des  troupes  de  guérilla*. 
Bientôt  après  ou  découvrit  en  Piémont  une  conspiration  , 
qui  fut  suivie  d’arrestations  et  d’exécutions  nombreuses.  A 
la  même  époque  on  venait  d'étre  mis  à Naples  sur  les  traces 
d’une  conspiration  militaire.  En  octobre  1832,  à Riiodez, 
au  dépôt  des  réfugiés  italiens,  deux  d’entre  eux,  Emiliani 
et  Sturiati,  furent  assassinés  par  leurs  compatriotes,  bientôt 
le  bruit  sc  répandit  que  ces  meurtres  n'avaient  été  commis 
que  par  suite  d’arrêts  de  mort  prononcés  par  la  Jeune 
Italie.  Mazzini  protesta  contre  celte  imputation  dans  Ia 
Giovine  Italia , journal  qu’il  publiait  à Genève,  et  l'ins- 
truction judiciaire  à laquelle  ces  meurtres  donnèrent  lieu 
n’apprit  rien  sur  la  part  qu’avaient  pu  y prendre  soit  la  Gio- 
line  Italia,  soit  Mazzini.  Ce  dernier  rtait  alors  membre  de 
la  Charbonnerie  démocratique , dont  le  rentre  était  a 
Paris,  et  à cette  époque  la  Jeune  Italie  parait  même  n’a- 
voir été  qu’une  affiliation  de  cette  société  secrète.  Cepen- 
dant, las  de  l’inactivité  et  du  despotisme  neutralisateur 
du  comité  directeur  de  Paris,  Mazzini  se  décida,  en  1833» 
à détacher  la  Jeune  Italie  de  la  Charbonnerie  dé- 
mocratique. Elle  déploya  dès  lors  la  plus  grande  activité, 
et  tenta  une  expédition  contre  la  Savoie,  en  même  temps 
qu’elle  tâcha  de  s’étendre  dans  la  haute  Italie,  d’y  propager 
des  écrits  révolutionnaires  et  de  gagner  les  troupes.  Les 
événements  de  1847  et  1848  ont  surabondamment  démontré 
que  l'action  de  cette  société  n’avait  pas  un  seul  instant  été 
interrompue;  et,  après  les  dénégations  formelles  de  ses 
membres  au  sujet  des  accusations  dont  ils  étaient  l’objet 
de  la  part  des  défenseurs  du  principe  d’autorité,  on  les  a vus 
alors  venir  à l’envi  déclarer  que , convaincus  de  la  sainteté 
{ du  but  de  leur  entreprise , ils  n’avaient  point  hésité  dans  le 
temps  à se  parjurer,  et  que  toujours  ils  avaient  conspiré 
pour  amener  les  bouleversements  politiques  dont  ils  étaient 
heureux  et  fiers  de  pouvoir  revendiquer  l'initiative. 

JEUNE  PREMIER,  JEUNE  PREMIERE.  L’emploi 
de  jeune  premier  est  le  principal  dans  les  rôles  d’amoureux. 
C’est  de  tous  les  genres  de  rôles  celui  qui  exige  chez  l’ar- 
tiste dramatique  le  plus  de  qualités  réunies  : un  beau  visage, 
une  tournure  élégante , de  la  jeunesse,  du  timbre  dans  la 
voix,  de  ta  tenue,  de  la  distinction,  de  la  grâce,  et  tout  cela 
n’esl  pas  trop  encore  ! C’est  le  seul  où  l’on  ne  peut  tirer 
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parti  d’un  défaut  physique,  cette  ressource  des  comédiens 
mat  partagés  de  dame  Nature.  Et  pourtant,  en  dépit  de 
toutes  ces  perfections  qu'il  faut  atteindre,  l’emploi  de 
jeune  premier  n'apparatt  encore  qu’au  second  plan;  en 
toutes  circonstances  il  est  sacrifie  aux  premiers  rôles;  que 
dis-je?  il  l’est  souvent  aux  valets  et  aux  soubrettes.  Com- 
bien Scapin  lait  pâlir  Léandre,  et  que  Dorine  efface  Marianc  ! 

L'amour  même,  le  thème  invariable  de  ces  infortunés,  ils 
n'en  sauraient  parcourir  la  gamme  tout  entière  : la  grande 
passion  leur  est  interdite  ; Ils  doivent  se  tenir  à perpétuité 
dans  la  région  tempérée  du  sentiment.  Se  figure-t-on  Oreste 
jeune  premier,  ou  bien  encore  cette  terrible  figure  de  don 
Juan  ! 

N'allez  pas  conclure,  cependant,  à l’insignifiance  cons- 
tante de  cet  emploi.  Si  les  eunes  premiers  et  jeunes  pre- 
mières du  vaudeville  moderne  et  des  pièces  de  M.  Scribe 
sont  d'une  fadeur  parlaite,  l’ancien  répertoire  ofTre  dans 
ce  genre  mille  rôles  charmant*.  I>e  grands  artistes  s’y  sont 
illustrés,  Armand,  Fleury,  Menjaud,  Firinin,  M11*  Mars,  etc. 

Aujourd'hui  ces  brillants  acteurs  ne  sont  plus  et  ceux 
qui  leur  ont  succédé  ne  les  ont  pas  remplacés.  Ils  s’atta- 
chent bien  plus  a la  coupe  de  l’habit,  au  noeud  de  la  cravate, 
à la  finesse  du  linge,  qu'à  l’étude  si  difficile  de  leur  art;  ils 
demandent  leurs  séductions  et  leurs  succès  a leur  tailleur 
plutôt  qu’à  leur  talent.  Un  autre  travers  qui  est  encore 
commun  a ce*  messieurs  et  à ces  darnes,  c’est  que  oi  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  se  résoudre  à vieillir  et  a 
changer  de  rôles.  La  ride  fait  grimacer  le  front , la  dent 
absente  creuse  la  joue,  le  ventre  arrive,  les  cheveux  s'en 
vont,  n’importe,  ils  restent  jeunes  premiers  quand  même, 
elles  demeurent  jeunes  premières  for  ever , si  bien  qu'a 
Paris  ils  sont  une  douzaine  d’amoureux  obstinés  et  d’amou- 
reuses incorrigibles  dont  les  Ages  additionnés  formeraient 
l’agréable  total  de  six  a sept  cents  ans.  W.-A.  Dmckett. 

JEUNES  DE  LANGUES,  ENFANTS  DE  LAN  (H  ES. 
Ces  deux  locutions , traduites  littéralement  du  turc  dit- 
og hiam  ou  dil-oghian,  sont  de  véritables  idiotismes,  qui 
ne  présentant  aucune  idée  à l'esprit.  Elle  servent  à désigner 
des  jeunes  gens  que  l'on  instruit  aux  frai*  de  l'État  dans 
le»  langues  orientales. 

Une  école  de*  jeunes  de  langue*  existe  à Paris,  au 
lycée  Louis-le-Graiid.  Les  premiers  jeunes  de  langue  furent 
instruits,  aux  frai*  de  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille,»! couvent  des  Capucins  de  Con*lantino|>le,  pour  ser- 
vir de  drogmans  dans  les  échelles  du  Levant  et  en  Bar- 
barie, en  vertu  d’un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  18  no- 
vembre 1669.  Aujourd’hui  le  nombre  des  jeune*  de  langues 
a considérablement  diminué  ; il  n'est  plu*  que  de  douze , 
tant  à Constantinople  qu’à  Pari».  Cela  tient  peut-être  aux 
progrès  de  la  civilisation  en  Orient , qui  ont  rendu  notre 
idiome  familier  aux  diplomates  musulmans,  et  peut-être  aussi 
à la  transmission  héréditaire  de  ces  emplois,  chose  peu 
compatible  avec  l’esprit  des  temps  modernes. 

JEUNES  DÉTENUS.  Voyei  Détenus. 

JEUNE&SE  vient  de  juventus  et  dérive  dejuuore, 
aider,  comme  peut-être  aussi  la  jovialité , la  joie , si  na- 
turelle à cet  âge  heureux,  qui  tut,  dit-on,  l’apanage  im- 
mortel de  Jupiter  et  des  dieux.  La  jeunesse  est  l’époque  de 
la  croissance , de  l’épanouissement  des  facultés  : elle  suc- 
cède à l’adolescence,  qui  conduit  jusqu’à  la  |tarfaile 
puberté,  vers  quinze  à seize  ans , ou  jusqu'à  ce  que  le  corps 
ait  obtenu  son  développement  en  hauteur.  Ensuite,  l’orga- 
nisation se  déploie  dam  toute  sa  (leur  à cet  âge  brillant  et 
heureux  qu’on  a justement  comparé  au  printemps,  au  matin 
de  ia  vie,  comme  la  floraison  des  végétaux.  Toutefois,  vers 
l’Age  de  trente  ans,  l’homme  passe  A la  virilité,  époque 
de  l’entière  perfection,  quoique  le  corps  puisse  encore  ul- 
térieurement obtenir  un  accroissement  en  grosseur,  mais 
qui  n’ajoute  rien  a .ses  forces.  Après  l’adolescence , la  sta- 
ture, sans  s'élever  en  hauteur,  prend  plus  de  vigueur  dans 
les  membres;  ils  se  moulent  dans  leur  beauté  et  leur  force 
originelles.  Tous  les  actes  de  l'organisation  s’exécutent  dan* 


leur  plénitude  avec  une  vivacité,  une  énergie  merveilleuses. 
L'alacrité,  la  santé,  la  joie,  éclàtent  dans  les  fonctions, 
rayonnent  sur  les  visages. 

La  jeunesse  est  ainsi  l’ivresse  de  la  vie;  tout  ce  qui  ré- 
chauffe, comme  le  vin,  le*  substances  difTusibles , rajeunit 
de  même  pour  un  moment.  Toutes  les  facultés  s’ouvrant  avec 
expansion  de  sensibilité,  c’est  par  cette  dilatation  vitale 
que  la  jeunesse  se  montre  ambitieuse  de  tous  les  genres  de 
conquête  et  de  renommée , portée  à l’émulation , d’autant 
plus  présomptueuse  que  l’inexpérience  et  l’exaltation  des 
forces  poussent  aux  actes  les  plus  hasardeux;  les  crimes  au- 
dacieux lui  appartiennent  plus  qu’à  tout  autre  Age  En  effet, 
le  jeune  homme,  tout  volontaire,  ennemi  de  la  dissimula- 
tion et  du  mensonge , est  extrême  dans  le  mal  comme  dans 
le  bien;  impatient  du  frein,  il  ne  supporte  pas  le  sacrifice 
d'humiliation  de  son  amour-propre;  toujours  il  préfère  ses 
passions  au  vil  calcul  de  l’intérêt  et  la  gloire  au  lucre.  In- 
capable, dans  sa  noble  candeur,  des  machinations  de  la 
fourberie,  ignorant  l’adversité,  il  marche  dans  sa  simplesse. 
Riche  du  long  avenir  qui  dore  toutes  ses  espérances , il  pro- 
digue sa  fortune.  Plein  de  lui-même,  il  croit  tout  savoir , et, 
faute  d'un  jugement  assez  éprouvé,  prend  facilement  le  ton 
tranchant  et  affirmatif,  l’air  insolemment  avantageux,  de- 
vant ses  adversaire*.  S’il  se  porte  avec  élan  et  par  impétuo- 
sité à de*  violences,  personne  n’est  plus  accessible  à la 
pitié,  ou  ne  s'intéresse  pins  ardemment  à la  justice.  Aussi 
ses  amitiés  sont-elles  chaleureuses  et  promptes;  nées  des 
simple*  rapports  de  l’âge,  elles  s’entretiennent  par  les  mêmes 
goût*  et  les  mêmes  plaisirs , plutôt  que  pour  un  commerce 
d’utilité , qui  est  toujours  la  dernière  de  scs  réflexions. 

Il  suit  de  cette  anlentc  sensibilité  que  la  jeunesse  se  plonge 
avidement  dans  toutes  les  jouissances  et  les  trouve  d'au- 
tant plus  délicieuses  qu’elles  sont  nouvelles.  Mais  bientôt 
cette  fièvre  dévorante  s’épuise,  car  la  violence  des  sensa- 
tions s’oppose  à leur  durée;  de  là  naît  l’inconstance. 
Pour  la  Jeunesse,  la  fatigue,  la  guerre,  la  misère  même, 
deviennent  des  auxiliaires,  d'utiles  diversions,  que  la  nature 
inspire  à cet  âge  d’in«.onciance , de  folâtres  plaisirs , aiguisés 
de  privations  et  de  difficultés,  piquants  assaisonnements, 
vives  délices  que  n'ont  jamais  éprouvées  ces  êtres  indolent* 
toujours  bercés  dans  les  langueurs  des  v.  luptés.  La  jeunesse 
est  aussi  l'époque  des  beaux-arts,  1a  plus  sensible  aux  char- 
mes de  l'éloquence  et  de  la  poésie  : heureuse  si  elle  sait 
préparer  à son  âge  mûr  des  jouissances  solide*  et  dura- 
bles; si,  économisant  sa  santé  et  sa  vie,  elle  conserve  son 
sang  floride  cl  chaud  pour  supporter  avec  vigueur  les  gla- 
ces de  la  vieillesse,  pour  maintenir  son  âme  toujours  ferme 
et  magnanime  au  milieu  des  peines  de  l’existence. 

J . -J.  Vihev. 

JEUNESSE  DORÉE  DE  FRÉRON.  Après  la  chut, 
de  Robespierre,  Fréron  et  la  faction  dantoniste  pri- 
rent le  nom  de  thermidoriens , quittèrent  la  Montagne,  et 
allèrent  s'asseoir  au  côté  droit.  Là,  Fréron,  aussi  ardent , 
aussi  sanguinaire  que  dans  son  premier  parti,  devint  l'apôtre 
de  la  réaction,  et  poursuivit  avec  un  cruel  acharnement  ses 
anciens  ami*.  En  lui  voyant  faire  la  motion  de.  raser  l'hô- 
tel de  ville  et  le  club  des  Jacobins , on  reconnaît  en  lui  le 
proconsul  de  Toulon  fumant  et  de  Marseille  saccagée.  Il 
publia  de  nouveau  son  Orateur  du  Peuple  avec  une  égale 
frénésie  d’expressions,  quoique  dans  des  principes  diffé- 
rents, et  se  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  jeunes  gens  qui, 
sous  le  nom  de  jeunesse  dorée  de  Fréron,  devinrent  en 
quelque  sorte  les  faubouriens  de  la  contre-révolution.  En 
habits  élégants,  coiffés  en  cadcnette* , et  la  tête  poudrée, 
cette  milice  nouvelle  insultait  et  massacrait  les  patriotes  au 
chant  du  Réveil  du  peuple,  comme  peu  de  temps  aupa- 
ravant les  anciens  amis  de  Fréron,  parés  de  l’ignohlc  car- 
magnole, accomplissaient  leurs  épouvantables  assassinat* 
au  chant  de  La  Marseillaise. 

JEUX,  sortes  de  spectacles  qui  avaient  une  giande 
importance  dans  la  vie  publique  des  Grecs  et  des  Romains. 
La  religion  les  consacra  de  bonne  heure.  Il  n'y  en  avait  point 
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qui  ne  lussent  dédiés  à quelque  divinité.  On  les  commençait 
toujours  en  les  solcnnisant  par  des  sacrifices  et  autres  céré- 
monies religieu*e*. 

Les  jeux  publics  des  Grecs  se  divisaient  en  deux  espèces  : 
les  uns  étaient  gymniques,  les  autres  scéniques.  Le*  jeux 
gymniques  comprenaient  tous  les  exercices  du  corps,  la 
course  .i  pied,  à cheval,  en  char,  la  lutte,  le  saut,  le  javelot, 
le  disque,  le  pngilat,  en  un  mot  le  pe  ntathle;  les  jeux 
scéniques  consistaient  en  pièces  de  théâtre,  tragédies  ou 
comédies, en  pièces  de  poésie  ou  de  chant.  Dans  tous 
ces  jeux  il  y avait  des  juges  pour  décider  de  la  victoire. 
Les  juges  étaient  debout  (tour  distribuer  le  prix  des  jeux 
gymniques;  ils  étaient  assis  pour  décerner  les  couronnes  des 
Jeux  scéniques.  Les  principaux  jeux  des  Grecs  étaient  les 
jeux  oly  m pi  que  s,  les  jeux  pythiques,  les  jeux  né- 
tnéens  ettejeuxtit /uniques.  Ces  jeux  solennels  étaient 
célébrés  avec  éclat , et  ils  attiraient  de  très-loin  une  multi- 
tude de  spectateur*  et  de  combattant*.  On  n’y  donnait  (tour, 
tant  en  récompense  qu’une  simple  couronne  d’herbe  : d’o- 
livier sauvage  aux  jeux  olympiques,  de  laurier  aux  jeux 
pythiques,  (Tache  verte  aux  jeux  néinéens,  et  d'ache  sèche 
aux  jeux  isthmiques.  Les  Grecs  apprenaient  ainsi  ii  lutter 
seulement  pour  l’honneur  ; aucun  étranger  n’était  admis  à 
concourir  il  ces  jeux.  Une  naissance  obscure  ou  douteuse 
était  un  obstacle  qui  fermait  également  l’entrée  de  la  car- 
rière anx  prétendants.  Il  y avait  quantité  d’autres  jeux 
passagers  qu'on  célébrait  dans  la  Grèce,  par  exemple  aux 
funérailles.  I<es  prix  étaient  souvent  des  armures,  des  vase*, 
des  coupes  d'or,  des  esclaves , etc. 

Le*  jeux  romains  ne  sont  pas  moins  fameux  que  ceux 
des  Grecs,  et  ils  lurent  portes  à un  |>oint  incroyable  de  gran- 
deur et  de  magnificence.  On  les  distingua  par  le  lieu  où  iis 
étaient  célébrés  ou  par  la  qualité  du  dieu  à qui  on  les  avait 
dédiés.  Les  premiers  étaient  compris  sous  le  nom  de  jeux 
circenses  et  de  jeux  scéniques,  parce  que  les  uns  étaient 
célébrés  dans  le  cirque,  et  les  autres  sur  la  scène.  A l’é- 
gard des  jeux  consacrés  aux  dieux,  on  les  divisait  en  jeux 
sacrés,  e n jeux  votifs,  parce  qu'ils  se  faisaient  pour  de- 
mander quelque  grâce  aux  dieux  ; en  jeux  funèbres,  et  en 
jeux  divertissants.  Les  rois  réglèrent  les  jeux  à Rome  tant 
que  dura  la  royauté  ; sous  la  république , les  consuls  et  les 
préteurs  présidèrent  aux  jeux  circenses , upollinaires  et 
séculaires.  Le*  édiles  plélwien*  eurent  la  direction  des  jeux 
plébéiens;  le  préteur  ou  les  édiles  curule* , celle  des  jeux 
dédiés  k Cerès,  à Apollon,  à Jupiter,  k Cybèle,  et  aux  autres 
dieox  , sons  le  titre  de  jeux  megatésiens.  Dans  ce  nombre 
de  spectacles  publics , il  y en  avait  que  l'on  appelait  «pé- 
nalement jeux  romains , et  que  l’on  divisait  en  grands  et 
en  très-grands  : ce»  derniers  duraient  quatre  jours.  Les 
Romains  célébraient  des  jeux  non -seulement  en  l'honneur 
des  divinités  qui  habitaient  le  ciel,  mais  inéuie  en  llionneur 
des  celles  qui  régnaient  dans  les  enfers , et  les  jeux  institués 
pour  honorer  les  dieux  infernaux  étaient  connus  sous  le* 
noms  de  tauritia , compitalio,  cl  terentini  ludi.  Les 
jeux  scéniques  consistaient  en  tragédies , comédies , satires, 
qu’on  représentait  sur  le  théâtre  en  l’honneur  de  Bacchti* , 
de  Vénus,  d’Apollon.  Pour  rendre  ces  divertissements  plus 
agréables , on  les  faisait  précéder  de  danses  de  corde , de 
scènes  de  voltige;  puis  on  introduisit  sur  la  scène  les  mimes 
et  les  pantomimes.  Les  jeux  scéniques  n’avaient  pas  d’é- 
poque marquée,  non  plus  que  ceux  que  les  consuls  et  les 
empereurs  donnaient  au  peuple  pour  gagner  sa  bienveillance, 
et  qu’on  célébrait  dans  un  a inpbi  théâtre  environné  de 
loges  et  de  balcons  : ils  se  composaient  de  combats  d’hommes 
ou  d’animaux.  Ce*  jeux  étaient  appelés  agonales,  et  quand 
on  courait  dans  le  cirque , équestres  ou  curules.  Le*  pre- 
miers étaient  consacrés  k Mar*  et  i>  Diane,  les  autres  à Nep- 
tune et  au  Soleil.  On  peut  encore  y ajouter  Ips  naumachies. 
I**  jeux  séculaires  se  célébraient  de  cent  Ans  en  cent  ans. 
Il  y avait  en  outre  les  jeux  actiaques,  angustaus  et 
fmlatins,  qu’on  célébrait  en  l'honneur  d’Auguste;  les 
néroniens,  fondés  en  l'honneur  de  Néron;  puis  les  jeux 


on  l’honneur  de  Commode,  d'Adrien,  d’Antinous,  et  de  tant 
d’autres. 

Lorsque  les  Romains  devinrent  maîtres  du  monde , ils 
accordèrent  de*  jeux  à la  plupart  des  villes  qui  en  deman- 
dèrent. Au  sortir  de  charge,  le*  édiles  donnaient  toujours  des 
jeux  public*  au  peuple  romain.  Ce  fut  entre  Lucullus, 
Scaurus,  Lentulus,  Hortcnsinx,  C.  Anfoniuset  Murœna  à qui 
porterait  le  plus  loin  la  magnificence.  L'un  avait  fait  couvrir 
le  ciel  des  théâtres  de?  voiles  azurées,  l’autre  avait  fait  couvrir 
l’amphitliéâtre  de  tuile*  de  cuivre  dorées.  Mais  César  les 
surpassa  tous  dans  les  jeux  funèbres  qu'il  lit  célébrer  k la 
mémoire  de  son  père.  Non  content  de  donner  les  vases  et 
toute  la  fourniture  de  théâtre  en  argent , U lit  paver  l’a- 
rène entière  de  limes  d’argent.  « Cet  excès  de  dépense,  dit 
Jaucourt , était  proportionne  à son  excès  d’ambition  ; les 
édiles  qui  l’avaient  précédé  n'aspiraient  qu’au  consulat,  et 
César  aspirait  k l’empire.  » 

[ Les  honneurs  et  les  récompenses  que  les  Grecs  accor- 
daient aux  at  b I êtes  qui  avaient  triomphé  de  leur*  adver- 
saires étaient  véritablement  extraordinaires  : on  leur  élevait 
des  statues,  ils  étaient  nourris  aux  frais  du  public.  A Lacéde  - 
mone , ils  avaient  le  privilège  de  combattre  à côté  du  ro». 
Un  certain  Exénète  d’Agrigente  ayant  été  couronné  aux  jeux 
olympiques,  trois  conls  chars,  attelés  chacun  de  deux  che- 
vaux blancs,  allèrent  à sa  rencontre,  pour  lui  témoigner 
combien  les  Agrigentins  étaient  lier*  de  le  compter  au  nom- 
bre de  leurs  compatriotes.  Cicéron  dit  quelque  part  que  lea 
Grec*  faisaient  plus  de  cas  des  couronnes  olympique*  que 
les  Romains  des  honneurs  du  triomphe.  Souvent  l’athlète 
couronné  entrait  dans  sa  ville  natale  par  une  brèche  que 
l’on  pratiquait  exprès.  Aux  yeux  des  Grecs  . les  vainqueurs 
dans  les  jeux  publics  avaient  quelque  chose  de  surhumain; 
il  y a plus , on  vit  des  vainqueurs  nourrir  pendant  le  reste 
de  leur  vie  et  sans  leur  rien  faire  laire  les  chevaux  aux- 
quels ils  devaient  leur  triomphe.  De  riches  particulier* , des 
princes,  etc.,  envoyaient  des  conducteurs  habile»  et  des  che- 
vaux bien  dressés  disputer  les  prix  de  la  course  de*  chars,  et 
ils  se  croyaient  très-jionorés  lorsque  leurs  attelages  avaient 
remporté  la  victoire.  Enfin , il  y avait  des  villes  et  des  rois 
qui  gagnaient  k prix  d'argent  les  \ainqneurs  fameux  alla 
qu’ils  déclarassent  qu’ils  étaient  citoyen*  de  la  ville  ou  de 
la  république  qui  les  payait  ; d’autres  intriguaient  pour  ga- 
gner un  athlète  redoutable  , et  le  décider  par  des  présents 
k ne  pas  user  de  tous  ses  avantage*  contre  tel  ou  tel  adver- 
saire. Il  est  vrai  de  dire  que  ces  fraudes  étaient  sévèrement 
punies  par  la  fustigation  et  les  amendes  , quand  Ira  juges 
qui  présidaient  aux  jeux  en  avaient  connaissance. 

TKY»*fcbKi:.  J 

JEUX  DE  LA  NATIJHE.  Voyez  Natvbb. 

JEUX  D’ESPRIT.  Cette  expression  a deux  acceptions. 
Elle  s’entend  de  certains  petits  jeux  qui  demandent  quelque 
facilité , quelque  agrément  d’esprit  ; et  aussi  de  certaines 
productions  de  l’esprit  qui  n’ont  aucune  solidité  (voyez 
AavsRMEim  de  l’esph rr). 

JEUX  D’ORGUE.  Voyez  Orgi  e. 

JEUX  FLORAUX  (chez  les  anciens).  Voyez  Flo- 
raux (Jeux). 

JEUX  FLORAUX  ( Académie  des),  institution  litté- 
raire la  plu*  ancienne,  et  l’une  de*  plus  célèbres  de  l’Europe, 
dont  l’origine  remonte  au  commencement  du  quatorzième 
siècle , époque  où  elle  fut  fondée  à Toulouse,  sous  le  nom 
de  Collège  du  gni  Sçavoir.  L’histoire  de  cette  institution , 
destinée  dès  le  principe  à perpétuer  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie , offre  trois  période*  distinctes  : la  première  em- 
brasse Ira  temps  antérieurs  à Clémence  Isa  lire,  et  com- 
prend depuis  l’année  1373  jusqu’à  la  fin  du  quinxièm>*  siècle  ; 
alors  commence  la  seconde  période , marquée  par  les  libé- 
ralités de  cette  femme  illustre , dont  la  munificence  ranima 
les  concours  poétiques  de  la  gaie  science  et  en  assura  la 
durée  par  ses  dernières  dispositions;  enfin , cette  institution, 
qui  bientôt  après  la  mort  de  Clémence  Isanrc  avait  pris  le 
nom  de  Jeux  Floraux,  fut  érigée  en  académie  par  Louis  XIV 


f»32  JEUX  FLORAUX 


rl  ce  nouveau  régime,  qui  est  encore  suivi,  Tonne  la 
troisième  période. 

Les  plus  anciens  monuments  du  Collège  du  gai  Sçavotr 
sont  deux  manuscrits  en  langue  romane,  contenant  lies 
traités  sur  les  rèe les  de  la  versification , sur  la  grammaire 
et  sur  les  figures  de  rhétorique , le  tout  précédé  d'un  pré* 
liminaire  historique , dont  l'objet  est  do  Taire  connaître  en 
quel  temps , à quelle  occasion , et  par  quels  moyens  cette 
portique  Tut  composée  , et  enfin  publiée  en  1356.  Parmi  les 
pièces  que  renTerment  ces  manuscrits  se  trouve  une  lettre 
circulaire  en  vers,  datée  de  1323,  et  qui  servit  de  programme 
au  premier  concours  ouvert  par  le  collège  de  la  gaie  science  ; 
en  voici  la  traduction  abrégée  : « La  très-gaie  compagnie 
des  sept  poètes  de  Toulouse,  aux  honorables  seigneurs, 
amis  et  compagnons  qui  possèdent  la  science  d'où  naît  1a 
joie,  le  plaisir,  le  bou  sens,  le  mérite  et  la  politesse,  salut 
et  vie  joyeuse.  — Nos  désirs  les  plus  ardents  sont  de  nous 
réjouir  en  récitant  nos  chants  poétiques...  Puisque  vous  avec 
le  savoir  en  partage , et  que  vous  possédez  l’art  de  la  gaie 
science,  venez  nous  foire  connaître  vos  talents...  Nous  sept, 
qui  avons  succédé  au  corps  des  poètes  qui  sont  passés  ( les 
troubadours),  nous  avons  à notre  disposition  un  jardin 
merveilleux  et  beau , où  nous  allons  tous  les  dimanches  lire 
des  ouvrages  nouveaux , et  en  nous  communiquant  nos  lu- 
mières mutuelles , nous  en  corrigeons  les  défouts.  Pour  ac- 
célérer les  progrès  de  la  science , nous  vous  annonçons 
que  le  premier  jour  de  mai  prochain  nous  nous  assemble- 
rons dans  ce  charmant  verger.  Rien  n’égalera  notre  joie  si 
vous  vous  y rendez  aussi.  Ceux  qui  nous  remettrout  des 
ouvrages  seront  favorablement  accueillis,  et  l’auteur  du 
meilleur  poème  recevra  en  signe  d'honneur  une  violette 
d'or  fin.  Nous  vous  lirons,  de  notre  côté,  des  pièces  de 
poésie  que  nous  soumettrons  à votre  critique  ; car  nous  nous 
foisons  gloire  de  nous  rendre  à la  raison...  Nous  vous  re- 
quérons de  venir  au  jour  assigné,  si  bien  fournis  de  vers  har- 
monieux et  de  bon  sens  que  le  siècle  en  devienne  plus  gai.... 
et  que  le  mérite  soit  justement  honoré.— Ces  lettres  ont 
été  données  au  faubourg  des  Augustines , dans  notre  verger, 
au  pied  d'un  laurier,  le  mardi  après  la  fête  de  la  Toussaint, 
l’an  de  l'incarnation  1323.  » 

Cette  invitation  eut  tout  le  succès  désirable.  Au  Jour  in- 
diqué, le  Ie*  mai  1324, des  poètes  arrivèrent  de  tous  côtés, 
et  se  rendirent  au  concours  ouvert  dans  le  jardin  de  la 
gaie  science.  Le  manuscrit  qui  nous  a conserve  la  mémoire 
de  cette  solennité  littéraire  nous  a transmis  le  nom  des 
sept  troubadours  qui  les  y avaient  appelés,  ainsi  que  celui 
du  poète  de  Caslelnaudary , Armand  Vidal,  auquel  ils 
décernèrent  publiquement  la  violette  d’or.  Lescapitouls,  qui 
assistaient  à ce  triomphe,  en  furent  dans  un  tel  enchante- 
ment que  le  conseil  de  ville  décida  que  dorénavant,  d'aÿtri 
en  avant , ce  noble  prix , qui  excitait  une  si  grande  ému- 
lation , serait  payé  du  revenu  de  la  ville.  Ces  concours  se 
succédèrent  d’année  en  année;  ils  devinrent  bientôt  si  nom- 
breux que,  pour  ne  j>as  décourager  les  concurrents , ou  se 
crut  obligé  d’instituer  deux  autres  prix , l'églautine  et  le  souci 
d’argent.  Ces  deux  nouvelles  fleurs  se  décernaient  déjà  en 
1355,  comme  le  témoigne  la  lettre  par  laquelle  fuient  pu- 
bliés les  statuts  des  jeux  ou  leis  d'amors  : le  souci  était 
donné  à ta  meilleure  danse,  et  l'églanline  était  le  prix  du 
sirvenle  ou  de  la  pastourelle.  Enfin , outre  ces  trois  prix 
ordinaires,  on  donnait  aussi  quelquefois  un  millet  d'argent 
pour  encourager  les  premiers  essais  des  poètes. 

Les  statuts  publiés  en  1355  comprennent  les  devoirs  des 
membres  de  la  compagnie  du  gai  savoir  appelés  mainte - 
rieurs , les  conditions  du  concours  et  la  réception  des  nou- 
veaux membres.  On  remarque  dans  l’énumération  des  règles 
qui  doivent  guider  les  juges  dans  l’appréciation  des  pièces , 
que  les  hiatus  avec  la  même  voyelle  sont  de  plus  grandes 
fautes  qu’avec  des  voyelles  différentes.  Quant  aux  concurrents, 
un  voit  que  les  juifs , les  Sarrasins , les  blasphémateurs , les 
excommuniés , les  hommes  de  mauvaise  vie , étaient  exclus 
du  concours. 


Ce  fut  en  1356  que  les  sept  inainteneurs  publièrent  la 
poétique  du  gai  savoir,  rédigée  par  le  docte  Molinier,  l'un 
d’eux,  ouvrage  précieux,  que  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
s’est  a la  fin  décidée  à foire  imprimer. 

Vers  cette  époque,  une  menace  de  guerre  avec  les  Anglais, 
alors  maîtres  de  ta  Guienne,  et  la  crainte  d’un  siège  por- 
tèrent les  capitouls  à détruire  le  faubourg  des  Augustines, 
pour  mieux  assurer  la  défense  de  la  ville.  Les  mainteneurs 
trouvèrent  un  asile  dans  le  Capitole.  Mais  dès  lors  ils  se 
bornèrent  à des  assemblées  annuelles  dans  les  trois  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai , pendant  lesquelles  ils  décer- 
naient les  prix,  qui  consistaient  toujours  en  trois  fleurs,  dont 
la  matière,  suivant  un  mandement  de  I4ui,  tournie  par  le» 
capitouls  sur  le  trésor  (le  la  ville , coûtait  6 liv.  IG*  3dr*.  Un 
florin , qu'on  achetait  pour  les  dorer , coûtait  1 L,  ta  façon 
3,  ce  qui  portait  la  dépende  à une  somme  totale  de  10  I. 
16*  3a'*.  Néanmoins , ces  fêtes  eurent  longtemps  un  grand 
éclat , et  leur  renommée  était  telle,  qu’en  1366,  Jean,  roi 
d’Aragon  , envoya  au  toi  de  Fiance,  Charles  VI,  des  am- 
bassadeurs pour  obtenir  la  permission  de  foire  venir  à sa 
cour  des  poètes  du  Lauguedoc,  afin  d’établir  dans  ses  Etats 
des  jeux  semblables  aux  leurs , avec  promesse  de  leur  dé- 
partir des  prix  et  des  récompenses  également  dignes  de  leur 
mérite  et  de  la  munificence  royale. 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'en  1 464  ; mais  à partir 
de  cette  époque  la  fête  des  fleurs  fut  suspendue,  soit  à 
cause  de  la  peste  qui  se  manifesta  dans  la  ville  vers  la  lin 
de  cette  année,  soit  par  suite  des  troubles  qui  dans  les 
années  suivantes  y excitèrent  une  sorte  de  guerre  civile. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  peu  de  temj>s  après  que  Clémence 
I saurc  rétablit  cette  fête  et  distribua  elle-même  et  à ses  dé- 
pens des  fleurs  qu’on  appela  nouvelles  , parce  qu’elles  rem- 
plaçaient celles,  que  les  capitouls  avaient  cessé  de  fournir. 
Cette  institution , faite  de  son  vivant,  confirmée  par  ses 
dispositions  testamentaires,  et  consolidée  par  une  riche 
donation , lit  regarder  cette  femme  célèbre  comme  la  fon- 
datrice du  Collège  de  la  gaie  Science , qualification  qui 
égara  plus  tard  le  savant  Catel , et  lui  fit  cherclier  dans  le 
treizième  siècle  la  naissance  et  la  famille  de  Clémence  ; et 
comme  il  n’en  trouvait  aucune  trace  è cette  époque,  il  en 
conclut  qu’elle  n’avait  jamais  existé.  De  la  l’origine  de  tous 
les  doutes  qu’on  a tour  à tour  élevés  sur  l'existence  de  cette 
illustre  dame. 

Cette  seconde  période,  qui  embrasse  une  durée  de  deux 
cents  ans,  fut  lieuretise  et  brillante.  Toutefois,  quelques  excès 
finirent  par  s'introduire  dans  la  répartition  de  la  dotation 
de  Clémence  Isaurc,  et  il  paraîtrait  que  vers  la  fin  du  dix- 
scpticme  siècle  la  plus  grande  partie  de  cette  dotation  se 
dépensait  en  festins  et  en  présents,  prodigués  aux  convives 
invités  aux  solennités  du  mois  de  mai.  Vers  cette  éjioque, 
l’auteur  du  Voyage  àSiam , Laloubère,  membre  de  l'Acadé- 
mie Françaisu  et  de  celle  de»  Inscriptions  et  Belles-  Lettres , 
ayant  visité  sa  ville  natale,  y fut  tellement  révolté  de  voir 
que  la  fête  des  fleurs  était  dégénérée  en  une  sorte  d'orgie, 
qu’il  dressa  un  projet  de  requête  à Louis  XIV  et  obtint  de 
ce  monarque  des  lettres  patentes  portant  érection  des  Jeux 
Floraux  en  académie.  Par  ces  lettres,  données  à Fontaine- 
bleau, au  mois  de  septembre  1G94,  et  enregistrées  au  parle- 
ment de  Toulouse,  le  8 janvier  IG95,  le  nombre  des  main- 
teneurs  fut  porlé  à 35  ; il  est  aujourd’hui  de  40,  y compris 
le  chancelier.  Le  budget  de  cette  académie  fut  fixé  à l ,400 
livres,  qui  devaient  être  employées,  savoir  : 300  liv.  aux 
frais  courants  des  assemblées  ordinaires,  et  1,100  liv.  à 
l’achat  de  quatre  fleurs  : « Et  seront  lesdites  fleurs  une 
amarante  d’or,  que  nous  instituons  pour  premier  prix  ; 
une  violette , une  èglantinc  et  un  souci  d’argent,  qui  sont 
les  prix  ordinaires.  ■ L’une  d'elles,  l'églanline,  fut  réservée 
au  meilleur  ouvrage  en  prose;  mais  en  1745  l’Académie 
décida  que  celte  fleur  séfait  aussi  en  or,  et  que  celui  qui 
l’aurait  remportée  trois  fois  obtiendrait  des  lettres  de  maître 
èsJeux  Floraux. 

Depuis  qu’elle  a été  érigée  en  société  académique , celte 
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compagnie  fait  imprimer  tou*  le*  au*  le  recueil  de  se*  con- 
coure et  de  ses  travaux  : le  premier  de  ces  recueils  date 
de  1696  ; on  en  a la  suite,  année  par  année,  jusqu'en  1790, 
sans  autre  interruption  que  pour  1700  à 1703.  A partir  de 
1806,  époque  de  son  rétablissement,  l'Académie  a également 
continué  cette  publication.  En  parcourant  cette  collection, 
on  veut  au  nombre  des  auteurs  couronnés  l'abbé  Abeille , 
l’abbé  Asseiin,  le  poète  Le  Roi,  La  Monnoye,  le  prési- 
dent Hénault,  Favart,  l’abbé  Poule,  Marmontel,  La  Harpe, 
Barthe,  Chamfort;  et  de  nos  jours,  Mi  lie  voie,  Tréneuil, 
D’Avrigni,  Chênedotlé,  Soumet,  Aictorin  Fabre,  Ardant  de 
Limoges,  Mollevaut,  etc.,  etc. 

La  séance  annuelle  du  3 mai,  qu'on  appelle  encore  la  Fête 
des  Fleurs , se  tient  avec  un  grand  appareil.  Toute  la  ville 
prend  part  à la  solennité.  Dès  le  matin  les  fleure  d’or  et 
d’argent  sont  exposées  sur  le  maître  autel  de  l’église  parois- 
siale de  Ia  Daurade;  la  statue  de  Clémence  Isaure  est  ornée 
de  guirlandes  de  roses  ; Feutrée  du  Capitole  est  décorée  de 
festons  de  verdure;  la  cour  et  l’escalier  qui  conduisent  à la 
galerie  des  illustres  sont  également  jonchés  de  feuilles  et 
de  fleurs.  A trois  heures  après  midi,  ou  ouvre  au  public 
cette  galerie,  qui  précède  la  salle  des  séances.  Au  moment 
indiqué,  le  corps  des  Jeux  Floraux  fait  son  entrée  au  bruit 
retentissant  des  fanfares,  ayant  à la  tète  le  modérateur , 
et  prend  place  autour  d’une  table  en  fer  à cheval.  La  séance 
s’ouvre  par  l’éloge  obligé  de  Clémence  Isaure,  prononcé  par 
un  mainteneur  ou  par  un  maître.  Après  l’éloge  d’isaure,  les 
commissaires  des  Jeux  Floraux,  musique  en  tête  et  suivis 
d une  escorte  militaire,  vont  chercher  les  fleurs  exposées 
depuis  le  matin  sur  le  maître  autel  de  l'église  de  la  Dau- 
rade; ils  les  reçoivent  des  mains  du  curé,  qui  leur  fait  une 
allocution  analogue  à cette  pieuse  cérémonie,  el  les  rappor- 
tent ensuite  en  grande  pompe,  pour  être  distribuées  solen- 
nellement aux  auteurs  couronnés,  dont  les  ouvrages  sont 
lus  par  les  lauréats  eux-mêmes  ou  par  on  des  mainteneur» 
ou  des  maîtres. 

Les  maîtres  représentent  aujourd’hui  les  anciens  docteurs 
eu  gaie  science  ; leur  nombre  n’est  poiut  fixé.  Tour  parve- 
nir à ce  grade,  il  faut  avoir  remporté  trois  fleurs,  parmi 
lesquelles  doit  être  le  prix  de  l’ode.  Toutefois,  l’Académie 
des  Jeux  Floraux  est  en  droit  et  dans  l’usage  d’accorder  des 
lettres  de  mattres  à des  littérateurs  célèbres,  quoiqu'ils 
n’aient  pris  part  A aucun  de  ses  concoure.  Pf.llissicr. 

JEUX  OSQUES.  Voyez  àtfxhnr» (Fables). 

JEUX  PxVRTIS,  poèmes  dialogué*  ordinairement  en- 
tremêlés de  musique  à deux  parties,  que  composaient  les 
trouvères  et  les  troubadours,  et  qui  étaient  représentés  dans 
les  manoirs  aux  jours  de  fêle.  Au  mombre  de  ces  com- 
positions , nous  citerons  Roi>in  et  Marion , Nvcassin  et 
iïico/ette,  scènes  champêtres  dignes  de  Théocrite  ; Le  Pur- 
gatoire de  saint  Patrice,  Le  Discours  de  Paradis,  tableau 
curieux  des  cours  d’amour,  elc. 

JÉZABEI.,  JÉSABK1.  au  1ZF.BEL,  fille  il'Ellibaal,  roi 
des  Sklouietu,  épouse  d’Achab,  roi  d’Israël,  et  mère  d’A- 
thalie,  est  célèbre  surtout  par  les  crimes  et  les  excès  aux- 
quels elle  entraîna  le  roi  son  mari.  Bientôt  la  terre  des  Hé- 
breux vil  s’élever  des  temples  en  l’honneur  de  Baal  ; des 
bosquets  impudiques  les  environnèrent  ; toutes  les  divinités 
phéniciennes  eurent  leurs  autels  dans  la  terre  de  promis- 
aion,  et  l’on  u'ignorait  pas  A quelles  infamies  la  reine  se  li- 
vrait en  leur  honneur.  Neuf  cent  cinquante  prêtres,  dont  cinq 
cent  cinquante  voués  au  culte  de  Baal  et  quatre  cents  des- 
tinés à celui  des  dieux  de  Sidon , étaient  ou  nourris  à sa 
labié,  ou  entretenus  à ses  frais.  Quand  elle  crut  le  culte 
nouveau  assez,  solidement  établi,  elle  voulut  détruire  l'an- 
tique religion  d’Isracl  : aux  promesses  ies  plus  magnifiques 
succédèrent  les  menaces  les  plus  terribles,  et  à celles-ci  de 
«anglantes  persécution*.  Kilo  ordonna  qu'on  Ht  périr  tous  les 
prophètes,  et  ils  eussent  tous  succombé  si  Abdias,  intendant 
de  la  maison  d’ A chah,  nVn  avait  adroitement  soustrait  un 
grand  nombre  à sa  fureur  : rent  furent  par  lui  cachés  et 
nourris  de  pain  el  «l'eau  dans  une  caverne. 


Elle  trempa  dan*  le  meurtre  de  N a bot  h,  et  le  prophète 
Éiie  prédit  que  dans  le  champ  usurpé  A cet  homme  de  bien 
le  corps  de  Jézabel,  déchiré  par  les  chiens , demeurerait 
sans  sépulture,  l.'ne  sécheresse  de  longue  durée  dévora  les 
productions  de  la  terre.  Frappé  dans  ses  biens  par  une 
puissance  supérieure,  le  peuple  irrité  fit  entendre  sa  voix 
menaçante  : le  prince  en  fut  épouvanté,  et,  la  pensée  du 
Seigneur  s’emparant  alors  de  son  esprit,  U fit  rappeler  les 
prophète»,  que  naguère  il  avait  proscrits.  Élie  ordonne,  et 
aussitôt  les  nuages  s’élèvent  dan*  les  aire;  une  pluie  abon- 
dante rend  à la  terre  sa  fertilité,  et,  comme  défiés  par  lui, 
les  prêtres  de  Baal  invoquent  en  vain  la  puissance  de  leur 
dieu;  ils  sont  tous  immolés  sur  les  bords  du  torrent. 

C'en  était  fait  d’Élie,  contre  lequel  la  nouvelle  de  l’exlcr- 
mination  des  prélrcs  des  idoles  avait  excité  toute  la  colère 
de  la  reine,  si  l’homme  de  Dieu  n’avait  fui  dans  le  désert, 
où  la  Providence  le  secourut  par  un  miracle,  et  d’où  elle 
l’envoya  sacrer  Jéhu  roi  d’Israël.  Cetui-d,  après  avoir  mis 
A mort  Joram  et  Ochosias,  faisait  son  entrée  solennelle  A 
Jezrahel,  lorsqu’il  aperçut  aux  fenêtres  du  palais  la  reine 
Jézabel,  qui,  malgré  son  âge  avancé,  comptant  encore  faire 
impression  sur  le  peuple  par  le  pouvoir  de  ses  charmes, 
avait  revêtu  se*  plus  riches  parures  et  couvert  son  visage 
de  fard.  Des  menaces  contre  Jéhu  étaient  A peine  sorties 
de  sa  bouche  que,  par  l’ordre  de  ce  prince,  le*  eunuques 
qui  se  tenaient  auprès  d’elle  précipitèrent  sous  les  pieds 
des  chevaux  cette  princesse,  dont  le  sang  souilla  les  murs 
du  palais,  et  dont  les  restes,  dévorés  en  partie  par  les  chiens, 
suivant  la  prophétie  d’Élie,  ne  purent  pas  même  recevoir  les 
honneurs  d’un  tombeau.  Ainsi  périt,  en  3179  du  monde, 
celte  femme  impie,  ambitieuse,  emportée,  sanguinaire, 
digne  d’avoir  été  l’épouse  d’Achab.  L'abbé  J.  Duplessis. 

JOAB, fil*  de  Servis,  saur  de  David,  se  joignit  A ce 
prince  avec  ses  frères  cadets,  Abisaï  et  Azsael,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  réfugier  dans  la  caverne  «l’Odollam.  Maître  do 
la  milice,  c’est-àdire  général  en  chef  de  l’armée  de  Juda, 
il  se  distingua  par  sa  valeur  dans  le  combat  livré,  près  de 
Gabaon,  à Abncr , qui  y tua  de  sa  propre  main  Azael, 
acharné  à sa  poursuite.  Joab  en  conserva  un  vif  ressenti- 
ment; et  lorsque  David  eut  reçu  Abner,  Joab  le  fait  rap- 
peler et  lui  plonge  son  épée  dans  le  cour.  Cet  assassinat 
irrita  David  contre  Joab.  Cependant,  le  titre  de  général  en 
chef  des  armées  d’Israël  ayant  été  promis  A celui  qui  le  pre- 
mier escaladerait  les  murailles  de  Jérusalem , Joab  parut 
le  premier  sur  les  murs,  el  obtint  ce  commandement. 
Ce  fut  avec  ce  titre  qu’il  combattit  et  défit  le»  Ammonites, 
qu’il  assiégea  et  prit  la  ville  de  Habbatli,  devant  laquelle  U 
fit  adroitement  périr  le  brave  U r i e , pour  obéir  à des  or- 
dre* injustes  qu’il  avait  été  jugé  digne  de  comprendre  et 
d’exécuter.  Quelque  éclatants  que  fussent  ses  services,  rien 
ne  pouvait  vaincre  la  juste  méfiance  ou  plutôt  le  triste 
pressentiment  de  David.  Aussi  quand,  après  le  meurtre 
de  son  frère  Amnon,  A bsa  Ion,  réfugié  chez  ThohnaT, 
son  aïeul,  demandait  A rentrer  en  grâce , ce  ne  fut  que 
par  un  stratagème  que  Joab  parvint  à obtenir  son  pardon  et 
à le  ramener  aux  pieds  de  son  père.  Bientôt  Absalon  se 
révolte  de  nouveau.  Dès  qu’il  apprit  la  fuite  de  son  roi, 
Joab  rassembla  des  troupes  nombreuses,  les  réunit  aux 
siennes , et  contribua  puissamment  A le  faire  rentrer  en  pos- 
session de  son  royaume.  Mais,  toujours  emporté,  soit  par  un 
zèle  aveugle,  soit  pour  tin  motif  moins  louable,  il  mécon- 
nut les  ordres  positifs  du  monarque,  el  courut,  armé  de 
sept  javelot»,  dès  qu’on  lui  annonça  comment  le  traître 
était  arrêté  dans  sa  course,  et  le  premier  donna  l'exemple 
de  l’insubordination  en  le  frappant , pour  le  laisser  ensuite 
achever  par  se*  officiers.  La  douleur  et  l'imlignnlion  de  Da- 
vid , quand  il  apprit  la  mort  de  son  fils,  ne  purent  jamais 
s'effacer  au  point  «le  lui  laisser  oublier  la  faute  cruelle  de  son 
général.  Il  voulut  confier  A Anasa  le  commandement  d’une 
evpédition;  mais  celui-ci  fut,  comme  Abncr,  lâchement 
assassiné;  puis  le  meurtrier  fit  défiler  les  troupes  devant  son 
cadavre,  se  mit  A leur  tête,  et  les  conduisit  au  combat. 
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Quand  le  pai  li  naissant  d’Adonlas  eut  détaché  de  Salo- 
mon  quelques  uns  de  ces  hommes  toujours  disposés  & sui- 
vre le  drapeau  tir  la  révolte , Joab  se  jeta  parmi  les  trans- 
fuges, et  courut  ainsi  à sa  perle.  Adonias  fut  en  effet  mis  à 
mort  par  ordre  de  Solornou  ; le  grand -prêtre  Abiathar  dut  â 
son  caractère  sacerdotal  d'être  seulement  envoyé  en  exil  ; 
mais  Joab,  poursuivi  par  Banaias,  perdit  la  vie,  en  2991 
du  monde , au  pied  de  l'autel  près  duquel  il  avait  espéré  en 
vain  trouver  un  asile.  Par  considération  pour  sa  naissance 
et  sa  parenté  avec  David,  son  corps  fut  inhumé  dans  sa 
maison  du  désert.  L'abbé  Duplessis. 

JOACHAZ,  roi  d'Israël , fils  de  Jéhu,  signala  le  coin 
mencemcnt  de  son  règne  par  son  impiété  ; mais  ayant  été 
vaincu  par  Hazacl , roi  de  Syrie,  ii  s'humilia,  et  fut  sauvé 
de  sa  ruine. 

Un  autre  Jo  vciuz  , roi  de  Juda,  fils  de  Josias,  s’empara 
du  trône , au  préjudice  de  son  frère  aîné , Joachim;  mais 
Nécliao,  roi  d'Égypte,  replaça  le  prince  légitime  sur  le  trône, 
que  lusurpateur  Joacliaz  avait  occupe  trois  mois. 

JOACIIIM  i fils  de  Josias,  s'appelait  d’abord  Éliariin, 
et  devint  roi  de  Juda  en  l’an  609  avant  J.-C.,  grâce  à l’in- 
tervention du  roi  d'Égypte  Xécbao.  Devenu  tributaire  de* 
Clialdéens  dans  la  huitième  année  de  son  règne,  il  chercha 
peu  rie  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  l’an  599  , k recon- 
quérir son  indépendance.  Celte  levée  de  boucliers  amena 
l'invasion  de  Juda  par  une  année  chaldéenne.  Mais  Joachim 
ne  vécut  point  jusqu'à  la  prise  de  J é r u sa  1 e m , et  sa  mort 
réalisa  les  prédictions  de  J é r é m i e . 

JOACIIIM  (Saint),  père  de  1a  vierge  Marie,  est  ho- 
nore comme  un  saint  par  l’Église. 

JOACIIIM,  dit  de  Flora  ou  le  Prophète,  né  à Célico, 
près  de  Cozenza,  voyagea  en  Terre  Sainte.  De  retour  en  Ca- 
labre , il  prit  l’habit  de  Clteaux  dans  le  monastère  de  Co- 
razzo,  dont  il  tut  prieur  et  abbé.  Joachim  quitta  son  abbaye 
avec  la  permission  du  pape  Lnce  111 , vers  1164,  et  alla  de- 
meurer à Flora,  où  il  fonda  une  abbaye,  qui  devint  plus  tard 
très-célèbre.  Il  donna  à un  grand  nombre  de  monastères 
des  constitutions  approuvées  par  le  pape  Crtestin  111,  et 
leur  lit  embrasser  la  réforme  de  la  règle  de  Citeaux.  L'abbé 
Joachim  mourut  en  1202,  Agé  de  soixante-douze  ans,  lais- 
sant, entre  autres  ouvrages,  des  Commentaires  sur  Isaïe, 
sur  Jérémie  et  sur  l’Apocaljqise,  et  des  Prophéties  sur  Us 
Papes.  Voici  comment  il  expliquait  la  Trinité,  suivant 
l'abbé  Pluquet  : il  reconnaissait  que  le  Père , le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  faisaient  un  seul  être,  non  parce  qu’ils  exis- 
taient dans  une  substance  commune;  mais  parce  qu'ils  étaient 
unis  de  consentement  et  de  volonté  aussi  étroitement  que 
s'ils  uVussent  été  qu’un  seul  être,  comme  on  dit  que  plu- 
sieurs hommes  font  un  seul  peuple. 

JOACIIIMITES.  Voyez  Millévaiho. 

JOACHIM  MURAT.  Voyez  Muut. 

JO  AD  ou  JOIADA,  grand-prêtre  des  Juifs,  époux  de 
JosahcUi , srrur  d'Ochosiis  , qui  sauva  Joas  du  massacre 
des  enfants  de  ce  prince,  ordonné  par  A t ha  lie.  Il  rémit 
Joas  sur  le  trône,  et  mourut  à l’âge  de  cent-trente  ans.  Il 
fut  enterré  dans  le  tombeau  des  rois. 

JOAILLERIE,  JOAILLIER . Le  joaillier  est  le  fabricant, 
le  marchand  de  joyaux  , comme  le  bijoutier  est  le  fabri- 
cant, le  marchand  de  bijoux.  On  donne  donc  plus  particulière- 
ment le  nom  de  joaillier  à celui  qui  s’occupe  de  monter  les 
pierres  précieuses  taillées  par  le  I ap  idai  re  en  les  dispo- 
sant sur  des  ornements  en  métal.  Pour  le  diamant , ce  mé- 
tal est  l'argent  ; pour  toutes  les  pierres  de  couleur,  c’est 
l’or.  On  pratique  deux  sortes  de  montages  : le  montage  à 
jour,  et  le  montage  plein.  Le  premier  est  surtout  en  usage 
pour  le  diamant , pour  les  objets  composés , tels  que  les 
parures  ; on  se  sert  du  second  pour  les  objets  simples  et 
pout  les  pierres  de  couleur.  Les  objets  composés  prennent 
la  forme  de  guirlandes , de  bouquets , etc.  Chaque  partie 
se  lait  séparémeut , puis  on  les  réunit  ensuite.  L’opération 
par  laquelle  la  pierre  est  fixée  au  métal  s’appelle  sertissage. 


Pour  les  bagues,  les  pierres  sont  fixée»  dans  un  chaton, 
que  l’on  soude  ensuite  à Panneau. 

JUAN  (SncKi).  Voyez  Foc»  ne  Coda. 

JO  ANES  (Vickvte),  peintre  espagnol  distingué,  né 
en  1523,  mort  eu  1579,  étudia  vraisemblablement  d'après 
Raphaël , et  fonda  ensuite  une  école  particulière  à Valence, 
où  il  travailla  beaucoup  pour  les  églises  de  la  localité.  Il  ne 
joignait  que  des  sujets  religieux  , et  communiait  toujours , 
dit-on,  avant  de  commencer  un  nouveau  tableau.  Toua 
ses  ouvrages  ont  une  expression  de  calme , de  simplicité  et 
de  naïveté  qui  n'exclue  ni  la  grâce , ni  la  correction,  ni  la 
frappante  expression.  Sa  direction  fut  tout  à fait  celle  des 
Flamands  qui  s’étaient  formés  à l’étude  de  Part  on  Italie, 
par  exemple  celle  d'Orley,  qui  fut  l’un  des  élèves  do  Ra- 
phaël, quoique  l’on  remarque  chez  lui  un  peu  de  l'influence 
des  maniéristes  florentins.  Son  coloris  est  en  général  un  peu 
lourd. 

Son  fils,  Juan-Vicente  Joines,  fut  peintre  également, 
mais  ne  l’égala  point  en  talent. 

JOANNY  (JEVN-Bnmno  BRISE-BARRE , dit),  acteur 
estimé  de  la  Comédie-Française,  et  dont  la  réputation  s'était 
faite  à POdéon,  était  né  à Dijon,  le  2 juillet  1775,  d'un 
père  employé  aux  domaines,  qui  le  fit  admettre,  à l’âge  de 
huit  ans,  dans  les  pages  de  la  musique  de  Louis  XVI  ; mais 
au  bout  de  trois  ans  d’efforts  et  de  travail  on  reconnut  la 
faiblesse  de  scs  dispositions  pour  la  musique,  et  ou  lui  fit 
quitter  les  pages  pour  le  placer  dans  Patelier  du  peintre  Vin- 
cent. A dix -sept  ans  les  événements  politiques  l’enlevaient 
aux  arts  pour  le  jeter  sous  les  drapeaux.  Après  avoir  fait 
plusieurs  campagnes  comme  volontaire,  et  avoir  reçu  deux 
blessures,  dont  Ptine  nécessita  l’amputation  de  deux  doigts 
de  la  main  gauche,  il  quitta  le  service,  et  entra  dans  la 
paisible  carrière  de  l’enregistrement  comme  modeste  sur- 
numéraire. Mais  un  beau  jour  il  déserte  son  bureau  pour 
s’élancer  dans  la  carrière  théâtrale , et  quitte  le  noin  de  ses 
pères  pour  celui  de  Joanny.  Il  s'essaye  d'abord  sur  les 
théâtres  de  société,  et  s’y  fait  bientôt  une  sorte  de  renom- 
mée, qui  le  prépare  aux  brillants  succès  qu’il  obtient  en  pro- 
vince. F.n  1807  il  sollicite  un  ordre  de  début  pour  le 
Théâtre-Français,  et  y parait  tour  à tour  dans  les  grands 
rôles  du  répertoire  tragique  de  Talma  et  de  Lafont.  Il  y 
a un  merès  d'estime  ; mais  un  concurrent  lui  ayant  été  pré- 
féré, il  recommence  sa  vie  d’acteur  nomade,  à Rouen,  à Bor- 
deaux, à Lille,  à Lyon,  à Marseille.  Quand  une  ordonnance 
royale  crée,  en  1818,  un  second  Théâtre-Français  à l'O- 
dcon , Joanny  se  trouve  naturellement  appelé  à faire  partie 
de  la  troupe  nouvelle  pour  y remplir  les  grands  rôles  tra- 
giques. Il  y crée,  dans  les  Y'éprcs  Siciliennes  de  Casimir 
Delavigne,  le  rôle  de  Procida,  auquel  il  donne  une  expres- 
sion énergique  et  passionnée  qui  est  restée  dans  la  mémoire 
des  contemporains,  et  y fait  preuve  d’un  talent  hors  ligne 
dans  la  manière  dont  II  y compose  les  rôles  de  Chilpéric 
dans  Frédégonde  et  Brunehaut , et  de  Saûl  dans  la  pièce 
de  ce  nom. 

A la  mort  de  Talma , Joanny  reste  le  seul  comédien  à 
qui  U est  permis  de  penser,  non  pour  le  remplacer,  mais 
pour  tenir  l’emploi  du  Roscius  français;  et  les  Comédiens- 
Français  s’empressent  de  lui  ouvrir  les  portes  du  cénacle  de 
la  rue  de  Richelieu.  Quinze  ans  durant,  Joanny  s’y  montre 
acteur  consciencieux  et  zélé , tenant  tous  les  grands  rôles 
du  vieux  répertoire  : Acomat,  Mithridate,  llurrhus,  le  vieil 
Horace , Mahomet , Auguste,  don  Diègue,  tous  les  empe- 
reurs, tou»  les  rois,  tous  les  conspirateurs  qui,  à défaut  de 
Talma , reviennent  par  droit  d’héritage  à son  successeur.  Il 
attache  en  outre  son  nom  à quelques  rôle*  qu'il  crée  dans  le 
répertoire  moderne  ; et  les  contemporains  conserveront  long- 
temps le  souvenir  de  la  manière  originale  et  piquante  dont 
U rendait  le  Quaker  de  Chatterton , le  duc  de  Guise  de 
Henri  ///,  Gomès  de  Silva  d'Hemani,  James  Tynrdde* 
Enfants  d'Édouard,  et  tant  d’autres. 

Joanny  quitta  le  théâtre  en  1841 , et  avec  sa  pension  de 
sociétaire  alla  s'établir  au  Bourg-la-Reine,  tout  près  de  Paris, 
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o»  sa  maison  devint  le  rende*- vous  de  U bonne  compagnie 
du  village.  Le  curé  allait  presque  tous  les  soirs  faire  la  partie 
de  whist  de  l'ancien  combien  ordinaire  du  roi;  et  il  eut 
même  la  satisfaction  de  bénir  dans  son  église  un  mariage 
qui  datait  de  près  de  quarante  ans,  mais  que,  par  suite  de 
sa  vie  agitée,  Joanny  avait  toujours  oublie  de  faire  enre- 
gistrer par  M.  le  maire  et  valider  par  l'Église.  Il  avait  alors 
soixantc-onze  ans.  Il  monrut  en  l»49,  entouré  de  l’estime 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

JO  AS  , le  plus  jeune  des  enfants  d’ Oc  ho  si  as,  roi  de 
Jnda,  devait  être  enveloppé  dans  le  massacre  si  froide- 
ment ordonné  par  A t halie,  à la  mort  de  ce  monarque.  Par 
bonheur , Josabeth , sœur  d’Ochosias  et  épouse  du  grand- 
prétre  Joiada,  instruite  du  projet  qu’on  méditait,  parvint, 
au  moment  où  les  satellites  de  la  princesse  portaient  sans 
crainte  des  coups  assurés , à enlever  et  à déposer  dans  le 
temple  le  petit  Joas , à peine  Agé  d’un  an.  Pendant  six  an- 
nées elle  veilla , de  concert  avec  Joiada , A l'éducation  de 
cet  enfant.  Quand  il  eut  atteint  sa  «eptième  année,  le  pon- 
tife, jugeant  le  moment  favorable,  assembla  les  prêtres , 
leur  révéla  ce  qu'il  avait  fait,  et  à l'instant  même  le  jeune 
roi,  sacré  par  lui,  fut  salué  des  plus  vives  acclamations. 
Joas  fut  d'abord  docile  aux  conseils  du  grand-prêtre,  à qui 
il  devait  la  couronne  et  la  vie.  Mais  la  mort  de  Joiada  per- 
mit aux  courtisans  d'exercer  sur  lui  leur  funeste  influence , 
et  bientôt  on  vit  les  autels  des  idoles  s’élever  de  nouveau , 
leurs  statues  se  dresser  sur  les  hauts  lieux,  les  bocages 
en  honneur,  et  le  temple  de  Jéhova  indignement  abandonné. 
Le  fils  de  Joiada,  Zacharie , «on  successeur  dans  le  pontificat, 
voyant  toutes  ses  remontrances  inutiles  , se  rendit  dans  le 
temple,  fit  au  peuple  assemblé  un  effrayant  tableau  des 
suites  inévitables  de  l'incrédulité  générale.  Il  parlait  encore 
quand , par  ordre  du  roi , il  fut  publiquement  mis  à mort,  i 
Ce  crime  ne  devait  pas  rester  long-temps  impuni  : Hazael , | 
roi  de  Syrie,  pénètre  dan*  Jérusalem  à la  tête  d’une  poignée 
de  soldats,  immole  les  principaux  habitants , pille  le  temple, 
et  ne  regagne  ses  États  que  chargé  de  butin.  Le  peuple  passe1 
alors  de*  manœuvres  sourdes  à une  sédition  violente , et 
deux  des  officiers  du  palais , pénétrant  dans  les  appartements 
de  Joas,  l'assassinent  dans  sou  lit,  où  le  retient  une  af- 
freuse maladie,  en  3169  du  monde.  Ses  restes  furent  ense- 
velis dans  la  ville  de  David , mai*  non  parmi  ceux  de  ses 
ancêtres , l’horreur  que  causa  l'infection  du  cadavre  ayant 
empêché  qu’on  ne  le  mit  dans  le  tombeau  des  rois  de  Juda. 

Il  avait  régné  quarante  an*  sur  Juda.  Amasias,  un  de  ses 
fils,  lui  succéda. 

JOAS  II , fils  de  Joacbas,  et  tî*  roi  d’Israël , régna  seize 
année*,  mourut  en  Pan  31*3  du  monde,  et  défit  trois  fois 
Iténadab,  roi  de  Syrie,  suivant  la  prédiction  d’Élisée.  Bientôt 
Amasias,  fier  d’une  victoire  qu’il  avait  remportée  sur  les 
Iduméens , osa  défier  Joas.  La  bataille  eut  lieu  à Bet  h sa- 
ntés, dans  la  tribu  de  Juda;  au  premier  choc,  le*  troupe* 
d' Amasias  plièrent  et  prirent  la  fuite  : lui -même  tomba  entre 
les  mains  de  Joas,  qui  entra  triomphant  à Jérusalem,  le 
faisant  conduire  devant  son  char,  après  que , pour  lui  frayer 
un  passage,  il  eut  forcé  les  habitants  à abattie  quaire  cents 
coudées  de  leurs  murailles,  depuis  la  porte  d’Éphraim  jus- 
qu’à celle  de  l'Angle.  Il  dépouilla  le  temple  de  l'or,  de 
l’argent , des  vases  précieux  et  de  tontes  les  richesses  qu'il 
y trouva,  s'empara  des  trésors  de  Joram  et  emmena  de* 
otages  à Samarie. 

Un  antre  Joas,  chef  de  la  famille  d’Esri,  fort  honoré  par 
les  habitants  d’Éphra,  était  père  de  Gédéon  . Par  complai- 
sance il  avait  consenti  à devenir  comme  le  dépositaire  et 
le  prêtre  de  l’idole  de  Baal.  Quand , pendant  la  nuit , Gédéon 
eut  mutilé  et  abattu  cette  statue , le  peuple  accourut  fu- 
rieux , demandant  à Joas  de  lui  livrer  le  coupable  pour  le 
mettreàmort.  A cette  exigence  cruelle,  il  répondit  : « Pour- 
quoi vous  faire  les  vengeurs  de  Baal?  Ce  dieu  ne  peut-il  se 
défendre  et  se  venger  lui-méme?  S’il  veut  punir  le  témé- 
raire qui  a renversé  son  autel , a-t-il  donc  besoin  de  vous 
appeler  à son  secours?  Laissez  à ce  dieu  le  soin  de  ses  in- 
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téréts  : s’il  est  tout-puissant , la  vie  de  son  ennemi  est  en- 
tre ses  mains,  et  sa  vengeance  l'atteindra  avant  la  fin  du 
jour,  u Ce*  sages  observations  apaisèrent  le  peuple,  qui 
se  retira  sans  insister.  L’abbé  J.  Duplessis. 

JOATHAN  roi  de  Juda , fils  d'Osias , exerça  les  fonc- 
tions de  lu  royauté  lorsque  son  père  fut  frappé  île  la  lèpre , 
et  lui  succéda  en  752.  Il  fit  fleurir  le  culte,  battit  les  Am- 
monites et  les  Syriens,  et  fortifia  Jérusalem.  Il  mourut 
en  737. 

JOB, patriarche  illustre  par  ses  immenses  possessions, 
sa  prospérité,  «es  insignes  malheurs,  sa  patience,  sa  rési- 
gnation , ses  vertus,  son  amour  et  sa  confiance  en  Dieu.  Il 
demeurait  en  la  terre  de  Hui,  dans  l’Idumée  orientale,  sur 
les  frontières  de  l’Arabie.  Les  sentiments  sont  très-partagés 
sur  le  temps  où  il  a vécu  ; mais  il  parait  probable  qu’il 
fut  contenqtorain  de  Moïse.  Juif  de  nation  et  de  cœur,  son 
nom  en  hébreu  signifie  celui  qui  pleure.  On  lit  à la  lin  des 
exemplaires  grecs  et  arabes  de  son  poème,  et  dans  l'an- 
cienne Vulgate  latine,  ces  mots  sur  sa  vie  : « Il  épousa  une 
femme  arabe  ; il  régna  dans  l'Idnmée  sous  le  nom  de  Jolab  ; 
le  nom  de  sa  ville  était  Jéthem.  Pour  lui , il  était  fils  de 
7ara , des  descendants  d’E«aii  et  de  Bozra , en  sorte  qu'il 
| était  le  cinquième  depuis  Abraham.  » Quant  à ses  richesses, 

I voici  le  dénombrement  qui  en  est  fait  dans  le  3e  verset  du 
chapitre  l*r  de  son  livre  : « Il  possédait  7,000  moutons, 
j 3,000  chameaux , f»00  paires  de  bœuf*  et  500  ànessex.  Il 
avait  de  plus  un  très-grand  nombre  de  domestiques  ; il  était 
I grand  et  illustre  parmi  les  Orientaux.  » 

Plusieurs  modernes  ont  nié  l'existence  de  ce  |>crsonnago 
biblique  ; ils  ont  regardé  son  histoire  comme  une  allégorie, 
une  fable,  où  tont  le  génie  poétique  de  l’Orient  s’est  ma- 
gnifiquement développé  : alors  un  Juif  idntnéeu  l’aurait 
écrite  dans  son  idiome  mêlé  de  locutions  arabes  et  de  chal- 
daïsmes.  Plus  ridiculement  encore  on  attribue  cette  œuvre 
à Moïse  : ce  ne  saurait  être  le  style  de  ce  scribe  de  Dieu; 
pur  hébreu,  Il  n’a  pu  l’avoir  ainsi  altéré  pendant  son  exil 
dans  la  terre  de  Madian,  où  Pon  prétend  qu’il  écrivit  ce 
poème  dramatique  ou  allégorie  -•acréc.  Prophètes,  apôtres. 
Pères  de  l’église,  juif*  et  chrétiens,  pour  la  plupart  sont 
convaincus  de  l'existence  du  patriarche  iduméen  sons  le 
nom  de  Job,  qui  aurait  traduit,  disent  ils,  en  magnifique 
poésie  «on  histoire  après  ses  malheur*.  Toutefois,  le 
livre  de  Job,  original,  singulier  par  le  fond  et  la  forme, 
est  absolument  en  dehors  de  l’histoire  des  Israélites  : regardé 
comme  inspiré  et  par  les  juifs  et  par  les  chrétiens , il  s’est 
fait  place  au  milieu  des  annales  de  la  Judée,  alors  province 
de  Jéhovah,  sous  le  sceptre  des  rois  de  Juda.  Synagogue 
et  conciles  Pont  mi*  au  rang  des  livres  canonique*.  Cesl 
un  véritable  drame  à la  fois  familier  et  sublime  : ses  per- 
sonnages sont  Dieu,  Satan  (l’adversaire),  Joh,  sa  femme, 
trois  faux  amis,  Éliphaz  de  Tltéinan,  Raldab  de  Suh,  So- 
phar  de  Ruamath , un  arbitre,  Élihu , et  trois  serviteur*  ou 
messagers.  L’action  de  ce  drame,  une,  simple,  est  Job 
livré  en  épreuve  au  déinon  par  la  volonté  de  Dieu  : c’est  le 
commencement:  il  en  résulte  d'ineffable*  malheurs  qui  fon- 
dent sur  ce  juste,  la  perte  de  ses  biens , sept  filles  et  trois 
fils  écrasés  sous  les  ruines  de  leur  maison , une  lèpre  hor- 
rible, qui  le  couvre  de  la  tête  aux  pieds;  un  fumier  dé- 
goûtant , seul  lit  qui  lui  reste  ; ajoute*  à ces  indicibles  dou- 
leurs les  reproches  amers  d'une  épouse  irritéo  et  les  cruels 
dédains  de  ses  faux  amis  : voilà  le  milieu  , dont  le  dénoue- 
ment est  l’ami  de  Dieu  et  des  hommes  arraché  aux  persé- 
cutions de  Satan,  et  sur  la  tête  duquel  le  Seigneur  double 
les  richesses , le*  félicité*  terrestres  et  les  année*. 

Ainsi  ont  été  presque  accomplies  par  un  patriarche,  un 
roi  pasteur  dan*  l'Iduméo,  le*  lois  du  drame  grec  voulues 
par  Aristote.  Quant  au  sty  le  de  cette  composition  orientale, 
fia  tantôt  la  familiarité  de  la  conversation,  tantôt  une  su- 
blimité dont  l'analogue  ne  se  trouve  nulle  part  chez  les 
écrivains  sacrés.  Mélancolie,  cris  de  douleur,  admirables 
préceptes,  images  si  élevée*  qu’elles  semblent  avoir  eu  pour 
source  la  bouche  même  de  Jéhovah  ou  les  lèvres  des  anges , 
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td  oU  lu  caractère  de  ce  poeiue,  écrit  en  ver»  ou  ligne»  li- 
bre», c’eat-â-dire  tantôt  très -court» , tantôt  très-longs,  tan- 
tôt moyens.  Se»  périodes  régulières , ses  parallélismes  non 
étudiés,  l'absence  des  concelti  hébraïques , figures  favo- 
rites des  écrivains  sacrés  juifs,  après  la  captivité,  semblent 
nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  notre  opinion  sur  la 
liante  antiquité  de  ce  beau  poème,  qui  lait  l'admiration  des 
hommes  lettrés  et  des  poètes  de  toutes  les  nations.  Quant 
aux  croyances  et  au  principal  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  le  livre  de  Job  est  de  plus  un  monument  antique 
sur  ce  point  de  la  philosophie  des  Orientaux.  La  spiritualité 
et  l’immortalité  de  l’Ame  sont  visiblement  spécifiées  dans  ce 
verset:  ■ Il  est  écrit  que  le  souffle  (l’âme)  du  Tout-Puis- 
sant donne  l’intelligence.  » Quelle  vive  peinture  de  la  ré- 
surrection dans  cet  autre  verset  ! « Je  sais  que  mon  Rédein|>- 
teur  est  vivant , et  que  je  ressusciterai  de  là  terre  au  dernier 
jour;  que  je  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  dépouille  mor- 
telle, et  que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair.  » Il  existe, 
d’t-on,  dans  la  Tracliouile,  vers  les  sources  du  Jourdain, 
une  pyramide  que  les  pèlerins  assurent  être  le  tombeau  de 
Job.  De>*E-BaRO!1. 

JOKBERS.  t oyez  Boutsc,  tome  III,  p.  60é. 

JOUITES.  Voyez  E\oi  bides.  4 

JOCASTE.  Voyez  Œdipe. 

JOCKEY,  mot  anglais,  passé  aujourd’hui  dans  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe,  et  qui  au  propre  désigne  le  valet 
d’écurie  chargé  de  monter  et  de  faire  courir  les  chevaux  dans 
le»  courses,  métier  ou,  si  l'on  veut,  art  qui  a ses  règles, 
et  dans  lequel  on  ne  parvient  point  à exceller  sans  en  avoir 
probablement  fait  une  étude  longue  et  toute  spéciale. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  jockeys  aux  sporting  gen- 
tlemen qui,  des  nombreuses  branches  dont  se  compose  le 
sport , cette  science  du  monde  f&shionable,  cultivent 
de  préférence  les  courses  des  clievaux , et  qui  souvent  ne 
dédaignent  pas  de  figurer  eux -mêmes  dans  ces  luttes  hippi- 
que*, où  ils  montent  tantôt  leurs  propres  chevaux,  tantôt  ceux 
de  leurs  amis.  Horse  jockey  est  une  qualification  répon- 
dant à celle  de  maquignon  en  français , et  désigne  cbex 
celui  à qui  on  l’applique  des  habitudes  de  fraude  et  de  trom- 
perie. Enfin,  le  verbe  to  jockey  est  synouyme  de  notre 
verbe  surfaire.  * 

JOCKEY-CLUB,  mot  à mol  club  des  jockeys.  C’est 
la  dénomination  sous  laquelle  est  connue  en  Angleterre , 
depuis  plus  d’un  siècle,  une  réunion  d'amateurs  de  chevaux 
qui  a spécialement  pour  but  l'amélioration  de  l’espèce  che- 
valine. Les  membres  les  plus  distingués  de  l'aristocratie 
anglaise  tiennent  à honneur  d’être  affiliés  à ce  club,  qui 
ne  se  recrute  pas  indistinctement  de  tous  ceux  qui  aspi- 
rent à s’y  faire  admettre.  Le  titre  de  membre  du  Jockey- 
Club  équivaut  donc  presque  à dos  lettres  de  noblesse,  et 
s’acquiert  en  tous  cas  beaucoup  plus  difficilement.  C’est 
aux  courses  de  chevaux,  pour  lesquelles  le  peuple  anglais, 
depuis  les  sommités  jusqu’aux  degrés  infimes  de  l'échelle 
sociale,  montre  un  goût  approchant  de  la  passion,  que  les 
membres  du  Jockey-Club  ont  occasion  de  réclamer  les 
privilèges  attachés  à cette  qualité  ; c’est  là  qu’ils  brillent 
de  tout  le  luxe  que  peut  projeter  sur  eux  une  Institution 
fondée  tout  autant  dans  un  but  d'utilité  réelle  que  dans 
des  vues  de  vanité,  vice  qui  se  fourre  partout,  principale- 
ment en  Angleterre. 

A diverses  époques,  des  satires  violentes  contre  les  mem- 
bres de  l’aristocratie  anglaise  ont  été  publiées  sous  le  titre 
de  Biographie  de*  Membres  du  Jockey-Club ; en  1796, 
Charles  Pigott  publia  même,  sous  le  titre  de  The  Female 
Jockey-Club,  une  scandaleuse  chronique,  dans  laquelle  les 
plus  grandes  dames  de  l’Angleterre  étaient  représentées  com- 
me pouvant  à tous  égards  aller  de  pair  et  faire  compagnie 
avec  les  courtisanes  les  plus  éhontée*.  A force  de  vouloir 
trop  prouver,  de  pareils  libelles  ne  prouvent  rien,  si  ce 
n’eut  l’impudence  de  l’écrivain  et  la  lâcheté  des  père»,  des 
fifres  et  des  maris  qui  laissent  impunément  insulter  de  la 
sorte  leurs  filles,  leurs  soeurs  et  leurs  femmes. 


| Comme  nous  ne  manquons  point  à Paris  de  gens  qui 
i cherchent  à singer  en  tout  les  mœurs  anglaises,  nous  pos- 
I sédons  aussi  depuis  une  trentaine  d'années  un  Jockey-Club, 
f qui  se  recrute  parmi  les  habitués  du  bois  de  Boulogne. 
, Notre  Jockey-Club , situé  au  coin  du  boulevard  Montmartre 
| et  de  la  rue  G range -Batelière , est  l'un  de  nos  cercles  les 
| plus  distingués , et  tout  y est  organisé  avec  le  luxe  le  plus 
; confortable.  Aussi  la  cotisation  annuelle  de  chacun  de  ses 
: membres  ne  s’élève-t-elle  pas  à moins  de  500  fr.  On  ne 
| saurait  uier  que  cette  association  n’ait  contribué , par  ses 
1 courses  sur  la  pelouse  de  Chantilly,  à 1a  Croix  de  Bercy  et 
à l'Hippodrome  de  Longcliamps,  & l'amélioration  de  la  race 
, chevaline  en  France. 

JOCKO.  Voyez  CiimeAszÊ. 

JOCO.XDE  (Frère).  Voyez  Gioco.xdo. 

JOCRISSE.  Ouvrez  ceux  de  nos  dictionnaires  français 
qui  n'ont  pas  dédaigné  d'enregistrer  les  termes  du  langage 
populaire,  ils  vous  diront  qu’un  Jocrisse  est  « un  benêt, 

1 qui  se  laisse  gouverner,  et  qui  s’occupe  des  plus  petits  soins 
du  ménage  ».  Un  dicton  vulgaire  et  très-connu  nous  apprend 
même  à quel  genre  de  soins  peut  descendre  sa  comptai  - 
i sance  et  où  il  mine  les  poules  dans  l’occasion.  Un  auteur 
1 qui  brilla  sur  nos  petits  théâtres  a donné  de  nos  jours  à ce 
nom  une  acception  un  peu  différente;  il  en  a fait  le  type  du 
la  gaucherie,  confiante,  naïve,  d'une  hétise  si  franche,  quelle 
désarme  par  l’excès  de  sa  bonne  foi  ceux  même  à qui  elle 
a pu  nuire.  Dor vigny,  père  de  Janot,  fut  aussi  celui  de  celle 
nombreuse  famille  des  Jocrisse,  qui  resta  longtemps  pour  le 
théâtre  des  Variétés  ce  qu’était  pour  une  scène  plus  noble 
cette 

Race  d'Agammenou , qui  ne  finit  jaaai*. 

On  peut  ajouter  que  l'une  n’a  pas  excité  moins  de  gaieté 
que  l’autre  n’a  fait  verser  de  pleurs.  C e*t  surtout  dans  le 
Désespoir  de  crisse  que  les  maladresses  du  principal 
personnage , rendues  plus  comiques  encore  par  le  jeu  si  na- 
turel de  B r u n e t , curent  une  vogue  prodigieuse.  Aujourd'hui 
Jocrisse,  après  avoir  succédé  à V Arlequin  balourd , a dis- 
paru du  théâtre  avec  son  acteur,  à son  tour.  D’autre*  benêts, 
d'autres  imbéciles  sont  venus  sous  de  nouveaux  noms  l’v 
remplacer.  Sic  transit  glaria.  ..  des  niais.  Toutefois,  le  nom 
de  Jocrisse  a gardé  sa  renommée  proverbiale , 

fcU  l’hoDoetir  de  ralcr  dans  ts  race  future 

Pour  la  plus  lourde  bêle  une  cruelle  iojure. 

Ouinv. 

JODE  ( Pierre  de),  l’ancien , graveur  célèbre,  né  à An- 
vers, en  1 570,  était  fils  et  élève  du  graveur  Gérard  de  Jode  ( né 
en  1521 , mort  en  1591  ) , et  se  perfectionna  plus  tard  dans 
son  art  dans  l’atelier  de  H.  Golzius  et  en  Italie.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie,  en  1601,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
planches  historiques,  entre  autres  Le  Jugement  dernier , 
d'après  J.  Cousin , composé  de  douze  feuilles  et  l'une  des 
plus  grandes  gravures  que  l’on  connaisse. 

Son  fils,  Pierre  de  Jode,  dit  le  jeune , né  en  IfiOC, 
et  comme  lui  graveur,  le  surpassa  sous  le  rapport  de  la  lé- 
gèreté de  touche,  mais  s’est  montré  fort  inégal  dans  ses 
nombreux  ouvrages.  Son  petit-fils,  Arnold  de  Jode,  né  en 
1536 , ne  s’éleva  pas , comine  graveur,  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. 

JODELLE  (Étiehhe)  , sieur  du  Lymodin  , né  en  1532, 
mort  en  1573,  écrivait  dès  1540.  Ce  fut  l’une  de*  sept  étoiles 
de  la  pléiade  dont  Ronsard  était  l’astre  principal,  l'un 
des  poètes  qui  abandonnèrent  avec  lui  le  genre  gaulois  pour 
s'adonner  à l'imitation  de  la  littérature  classique  grecque 
et  latine.  Jodclle  le  premier  appliqua  ce  système  à la  poésie 
dramatique  : il  lui  fallut  un  certain  courage  pour  lutter  tout 
à coup  non  moins  contre  une  vieille  habitude  que  contre 
les  scrupules  qui  ne  toléraient  alors  les  représentations  scé- 
nique* qu’autant  qu’elles  rappelaient  des  action*  de  l’Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament.  Aussi  cette  innovation  éleva- 
t-elle  contre  Jodelle  et  ses  amis  la  critique  des  vieux  amateur* 
gaulois,  et  la  colère  des  dévot»,  qui  faillirent  faire  brûler 
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les  novateurs.  Il  n'en  poursuivit  pas  moins  son  but;  com- 
posa, avec  des  prologues  et  des  chœurs,  Cléopâtre  captive, 
Didon  se  sacrifiant , tragédies;  V Eugène  ou  La  Rencontre,  j 
comédies.  Cette  dernière  n'a  point  été  imprimée , ce  qui  a 
fait  penser  à quelques  biographes  que  VEugène  et  La  Ren- 
contre ne  faisaient  qu'une  seule  et  même  pièce;  mais  Etienne 
Pasquier  nous  appri*nd  dans  ses  Recherches  que  La  Rencon- 
tre portait  ce  litre  « parce  que  au  gros  de  la  meslange  tovits 
les  personnages  s’estoient  trouvés  pesle  mesle  casuelemeot 
dedans  une  maison , fuseau  qui  lust  fort  bien  démeslé  par  la 
closture  du  jeu  Or,  celte  comédie  et  la  Cléopâtre  furent 
représentées  devant  le  roi  Henri  11,  en  1557,  à Paris,  dans 
l’hôtel  de  Reims.  Pasquier  rapporte  les  détails  de  cette  ré- 
présentation, comme  y ayant  assisté  avec  son  ami  le  savant 
Turnèbe;  l'analyse  rapide  qu’il  donne  de  La  Rencontre  ne 
saurait  s’appliquer  à Y Eugène  qui  nous  reste.  L>  s acteurs 
principaux  de  cette  représentation  étaient  : Jodelle,  Rerny 
Relleau  et  Jean  de  la  Péruse.qui  plus  tard  suivirent  l’exemple 
de  Jodelle,  en  composant  l’un  La  Reconnue,  comédie,  l'autre 
la  tragédie  de  Médée.  Il  est  à remarquer  que  Jodelle , en 
s’inspirant  de  l'exemple  des  anciens , composait  cependant 
ses  ouvrages,  tandisque ses  imitateurs,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  Rail,  se  contentaient  de  traduire  des  pièces 
du  théâtre  latin. 

Jodelle  recueillit  gloire  et  profit  de  sa  tragédie  de  Cléo-  j 
pdtre , jouée  une  seconde  fois  au  collège  de  Boncourt , et 
pour  laquelle  il  reçut  de  Henri  II  une  gratification  de  cinq  * 
cent  écus  ; il  fut  moins  heureux  à la  représentation  de  Di- 
don. A son  talent  d’écrivain  Jodelle  réunissait  des  connais- 
sances en  architecture,  en  peinture  et  même  en  mécanique, 
dont  il  voulut  se  faire  honneur  tout  à la  fois.  11  se  construisit 
donc  un  théâtre  provisoire , peignit  ou  ordonna  les  décora- 
tions, établit  des  machines  : ces  divers  travaux  l'empêchèrent 
de  porter  aux  répétitions  de  sa  tragédie  toute  l'allen  lion  dé- 
sirable; ses  amis  les  acteurs  ne  surent  point  leurs  rôles  ; des 
entrées  manquèrent,  et,  (tour  ajouter  au  mécontentement 
du  public  assemblé,  l’ouvrier  chargé  paf Jodelle  de  peindre 
un  rocher  sur  lequel  Didon  devait  se  sacrifier  lit  avancer,  à 
grand  renfort  de  poulies , un  énorme  clocher , sur  lequel  il 
n*y  avait  pas  moyen  d’exécuter  le  dénouement  ! Soit  que  ce 
malheur,  dont  ses  envieux  profitèrent,  lui  fil  perdre  les  fa- 
veurs de  la  cour,  soit  plutôt  que  la  gravité  des  événements 
politiques  qui  survinrent  donnât  un  autre  cours  aux  es- 
prits , il  tomba  dans  la  misère  et  le  découragement  ; jaloux 
de  la  réputation  de  Ronsard,  il  osa  jouter  avec  lui  eu 
chantant  la  contre-partie  de  quelques  odes  de  son  rival, 
qui  s’en  vengea  en  faisant  en  vingt  endroits  l’éloge  de  Jo- 
delle. H n’a  que  trop  vérifié  la  prédiction  d’Étienne  Pas- 
quier : « Je  me  doute  qu’il  ne  demeurera  que  la  mémoire 
de  son  noin  en  l’air  comme  de  ses  poésies,  » ce  que  le  cri- 
tique attribuait  h l'ignorance  des  lettres  antiques.  Se*  leu- 
rres ont  été  incomplètement  réunies  après  sa  mort  en  un 
fort  beau  vol.  in-4°,  imprimé  par  Marner!  Pâtisson,  en  1574. 

11  en  existe  une  autre  édition,  in-12,  de  1597. 

Viollet-le-Dcc. 

JOËL  ( Ichthyotogie).  Voyez  Cxnxssou. 

JOËL,  fils  de  Péthuel , prophète  hébreux , le  second 
de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  canon  de  l’Ancien  Tes- 
tament sous  la  dénomination  des  Douze  Petits  Prophètes, 
prophétisait  dans  le  royaume  de  Juda , et  parait  avoir  été 
contemporain  d’Ainos.  On  manque  de  tonte  espèce  de  ren- 
seignements sur  sa  vie.  Dans  son  livre  il  décrit  la  désolation 
et  les  ravages  causés  dans  le  pays  par  les  sauterelles , ex- 
horte vivement  les  Hébreux  à laire  pénitence,  prédit  la  glo- 
rification du  peuple  juif  par  Dieu , et  exprime  l’espoir  qu’il 
anéantira  ses  ennemis.  Recommandant  à ses  compatriotes 
de  se  tenir  prêts  pour  la  lutte,  il  leur  conseille  de  se  faire 
des  épées  avec  tes  socs  de  leurs  cliarrues  et  des  lances  avec 
leur*  faux. 

JOU  A WE A IJ  ( l.ioi  ) , un  des  hommes  les  plus  érudits 
de  ce  temps,  né  à Contres,  près  de  Blois,  le  t**  octobre 
1770,  mort  à Paris,  en  juillet  185! , fut  d’abord  professeur 
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an  collège  de  Blois,  puis  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
celte  ville,  où  il  fonda  un  jardin  botanique,  dont  il  fat  nommé 
démonstrateur.  Admis  à l’École  Normale , il  continua  quelque 
temps  encore  de  se  dévouer  au  ministère  de  l'instruction. 
En  1797  il  se  lia  avec  l'illustre  Latour  d’Auvergne,  qui  lui 
légua  sa  bibliothèque  peu  de  temps  avant  sa  mort.  En  1805 
il  londa,  de  concert  avec  le  savant  préfet  de  l'Oise  M.  de 
Chamhry,  et  avec  M.  Mangourit , après  en  avoir  seul  conçu 
le  projet  et  dressé  le  plan , l’Académie  Celtique , qui  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétuel  et  dont  il  a publié  les  Mé- 
moires avec  dévouement  pendant  plusieurs  années.  En  1811 
il  devint  censeur  impérial,  place  qu’il  perdit  en  1814.  Plus 
fard  il  fut  nommé  conservateur  des  monuments  d’art  des 
résidences  royales , place  modeste  qu’il  occupa  durant  tout 
le  règne  de  Louis-Philippe,  mais  que  lui  retira  le  gouverne- 
ment du  24  février  1848. 

Outre  sa  Glossotomie , ouvrage  resté  inédit,  et  qui  est  une 
méthode  pratique  de  traduction  de*  langues  par  leur  dé- 
composition et  leur  analyse,  sans  étude  préalable  de  leur 
grammaire  respective,  Johanneau  a composé  une  multi- 
tude d’ouvrages,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  restés  ma- 
nuscrits; nous  citerons  seulement  : Mélanges  d'origines 
étymologiques  et  de  questions  grammaticales  { Paris , 
1818  );  Les  Fastes  de  Montreuil-tes- Pèches , épltrc  en 
vers;  Nouvel  Examen  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
Française  (in-8°);  Note  sur  les  cinq  livres  d' Histoire  du 
Tacite  de  Panckoucke  (in-8°,  1845);  Œuvres  de  Rabe- 
lais, édition  var iorum,  augmentée  des  pièces  inédites, 
des  songes  drolatiques  de  Pantagruel , ouvrage  posthume , 
avec  l’explication  en  regard  ; des  remarques  de  Le  Docli.il , 
de  Dernier,  de  Le  Motteux,  de  l’abbé  de  Marsy,  de  Voltaire, 
de  Guinguené,  etc.;  et  d’un  nouveau  commentaire  histo- 
rique et  philologique  (Paris,  1823  1826;  9 vol.  iu  8Ù  ) ; Nova 
Lucubrationes , in  novam  scriptor.  Latinor.  Bibliothc- 
ram...,in  Jul.  Cœsar.,  Cornet.  N epot.,  et  Justin.  (in-8°, 
1830);  Traduction  en  vas  de  l'Antigone  de  Sophocle, 
avec  des  choeurs  lyriques  (in-8°,  1844);  Lettres  sur  la 
Géographie  numismatique  (in-8°,  1849). 

JOII  AWISBEKGou  BISCHOFSBERG,  beau  château 
bâti  sur  une  montagne  du  Rheingau,  dans  le  duché  de  Nas- 
sau, situé  au-dessus  de  Rudesheim,  diagonàlemcnt  en  face 
de  Bingcn,  doit  sa  célébrité  à l’excellent  vin  du  Rltin  que 
produit  la  terre  rougeâtre  de  la  montagne  et  aux  eutrevuev 
diplomatiques  qui  ont  eu  lieu  plus  d'une  fois  dans  cette 
résidence  aristocratique.  Le  cliâlcau,  bâti  de  1722  k 1732,  sur 
les  ruines  d’un  ancien  couvent  de  bénédictins,  appartenait 
jadis,  avec  ses  dépendances,  à l'évêché  de  l'ulde.  Il  Tut 
attribué,  en  1807,  à titre  de  dotation,  par  Napoléon,  ail 
maréchal  K e Herman  n , duc  de  Valmy,  et  en  1816  donné 
en  fief  par  l’empereur  François  U au  prince  de  Mc  Her- 
nie h.  Ce  n'e»l  guère  au*t»i  que  de  celle  époque  que  les  vins 
de  Johannisberg  acquirent  une  grande  célébrité.  On  raconte 
que  MM.  de  Rothschild  frères  cherchant  un  moyen  honnête 
de  faire  agréer  un  pot  de  vin  au  premier  et  tout-puissant 
, ministre  d’Autriche,  imaginèrent  de  lui  acheter  è forfait  et 
! de  lui  payer  d'avance  toute  la  récolle  des  vins  du  Johan- 
nisberg pendant  quinze  années  à raison  de  5 ou  6 florins  la 
bouteille  ; tandis  que  c’est  à grand’pcinc  si  auparavant  ce* 
vins  trouvaient  preneurs  à t florin.  On  ne  pouvait  évi- 
demment payer  si  cher  que  d’excellent  vin;  et  MM.  de 
Rothschild,  ajoutc-t  on,  trouvèrent  bientôt  à rétrocéder  leur 
marché  avec  15  et  20  pour  100  de  bénéfice. 

Les  revenus  de  la  terre  de  Johannisberg  s’élèvent  aujour- 
d’hui à 80,000  florin*. 

JOHAiWITES.  Voyez  Chrétiess  oe  Saint-Jejln. 

JOll  Ai\.\ITES  (Ordre  des).  Voyez  Jeax-di.-Jùiisalek 
(Ordre  de  Saint-). 

JOIIAN.XOT  ( Char  les- H/sni*  Alfred),  qu’une  mort 
prématurée  enleva  à la  peinture,  était  né  en  1800,  à Offen- 
bac li , dans  le  grand-duché  de  liesse,  d’une  famille  française 
réfugiée  en  Allemagne  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
> tes.  11  s’essaya  d’abord  dans  la  gravure,  et  l’on  a vu  de  sa 
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main  d'assez  bonnes  planches,  par  exemple  les  Enfants 
perdus  dans  les  bois.  Comme  peintre,  son  succès  date  du 
salon  de  1831  , où  il  exposa  une  scène  Urée  de  Cinq-Mars 
et  Le  naufrage  de  don  Juan.  Une  certaine  délicatesse  de 
dessin,  une  coloration  élégante  recommandaient  ces  pre- 
miers ouvrages.  La  duchesse  d'Orléans  annonçant  la  vic- 
toire d'Itastenbeck  et  V Entrée  de  Mademoiselle  à Or- 
léans (1833)  confirmèrent  la  réputation  d’Alfred  Johan- 
not.  Le  premier  de  ce s tableaux  faisait  partie  de  la  galerie 
historique  du  Palais-Royal,  qui  a presque  complètement  péri 
au  24  février  1848.  Le  second , composition  spirituelle  et 
charmante , a longtemps  figuré  au  musée  du  Luxembourg. 
C'est  le  clief-dVuvre  d’Alfred  Joliannot.  11  faut  ajouter  à ces 
intéressantes  productions  : François  P1  et  Charles-Quint 
(1834);  le  Courrier  Venter;  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis  ( 1835);  Le  due  de  (luise  à ta  bataille  de  Dreux 
et  Marie  Stuart  quittant  r Écosse  ( 1836).  La  Bataille  de 
Brattelen , qu’Alfred  Joliannot  peignit  peu  après  pour  les 
galeries  de  Versailles , fut  son  dernier  tableau , et  ne  fut  ex- 
posée qu’après  sa  mort,  arrivée  le  7 décembre  1837.  Ver- 
sailles possède  aussi  de  lui  les  Funérailles  des  victimes 
de  l'attentat  de  Fieschi  et  la  Bataille  de  Rosbeck.  Des- 
sinateur spirituel , il  a fait  un  nombre  considérable  de  vi- 
gnettes pour  les  éditions  de  Walter  Scott,  de  Byron  et  de 
Cooper.  Si  sa  mort  n’eût  été  si  prompte,  Alfred  Joliannot 
aurait  pu  donner  plus  et  mieux  qu’il  n'a  donné.  Très-adroit , 
très-rapide  dans  l'exécution,  il  était  plein  de  négligence , 
mais  ainsi  de  coquetterie.  Le  coloris  de  ses  tableaux  c*t 
d’un  charme  singulier.  On  trouvera  une  notice  de  J.  Janin  sur 
ce  regrettable  artiste  dans  VArt  en  province  en  1837 
(tome  III,  p.  88). 

JOHANNOT  (Torrv),  frère  et  élève  du  précédent , 
naquit  comme  lui  à Oflenbacb  , le  9 novembre  1803.  Apres 
s’être  essayé  dans  la  gravure,  il  exposa  au  salon  de  1831  : 
Un  soldat  buvant  à la  porte  (Tune  hôtellerie  et  des  scènes 
empruntées  à Walter  Scott,  entre  autres  Minna  et  Brenda, 
les  deux  belles  héroïnes  du  Pirate.  Mais  dans  la  peinture 
Tony  Joliannot  fut  toujours  moins  heureux  que  son  frère. 
Ses  meilleurs  tableaux,  La  Chanson  de  Douglas  ( 1835  ),  La 
Sieste  ( 1 84 1 ),  André  et  Valentine  ( 1844  ),  ont  paru  man- 
quer de  finesse  et  de  légèreté  La  Bataille  de  Fontenay 
(musée  de  Versailles)  est  une  composition  sans  valeur,  et 
dans  ses  Petits  Braconniers  (1848)  et  sa  Scène  de  pil- 
lage ( 1 852  ) on  ne  peut  guère  louer  que  les  faciles  mé- 
rites d’une  exécution  pittoresque.  C’est  que  le  talent  de  Tony 
Joliannot  n'était  pas  là  : il  ne  tarda  pas  lui-inéme  à le  re- 
connaître, et  lorsque,  il  y a dix  ans,  la  mode  vint  d’ illustrer 
1rs  livres , Joliannot  fut  bientôt  l’un  des  plus  habiles  parmi 
nos  faiseurs  de  vignettes.  Depuis  lors  son  crayon  n’a  pas 
eu  un  jour  de  repos  ; Manon  Lescaut;  Molière ; Werther; 
le  Voyage  sentimental  ; Le  Vicairede  Wakefield , le  Voyage 
où  il  vous  plaira,  servirent  tour  à lourde  prétextes  à mille 
croquis  improvisés  et  souvent  remplis  de  sentiment  et  de 
grâce.  En  1844  il  grava  à l’eau  forte,  d’après  ses  propres 
dessins,  les  illustrations  de  Werther  ; d c’est  peut-être  là 
son  chef-d’œuvre.  Le  style  des  vignettes  de  Tony  Johannot 
n'est  assurément  ni  sérieux  ni  correct  ; mais  il  est  empreint 
d’une  poésie  séduisante  et  douce.  Plus  tard,  Tony  Jolian- 
not  a tenté  dans  un  domaine  qui  n’est  pas  le  sien  une  ex- 
cursion malheureuse.  Dans  l’illustration  de  Jérôme  Pafu- 
rot , il  s’est  essayé  à faire  de  la  caricature;  mais  il  n'a 
nullement  réussi.  Mieux  éclairé  sur  ses  instincts  réels  et 
sur  les  véritables  conditions  de  son  talent,  Tony  Joliannot 
venait  d'abandonner  ces  folles  exagérations;  il  revenait  à 
la  grâce,  au  sentiment,  à la  gentillesse;  il  achevait  les  vi- 
guettes  de  l'édition  des  romans  de  George  Sand,  lorsqu’une 
attaque  d’apoplexie  l’emporta  en  quelques  heures,  le  4 août 
1852.  Paul  Makts. 

JOHN  BULL,  littéralement  Jean  Taureau.  C’est, 
oommetoot  le  monde  sait,  l’expression  symbolique  qui  carac- 
térise la  nation  anglaise.  Elle  indique  à La  fois  la  violence  et 
la  brusquerie  des  mouvements,  l’indomptable  obstination  et 
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■ l’indépendance  sauvage  dont  ce  peuple  ne  s’est  jamais  dé- 
parti, même  en  acceptant  le  joug  de  la  hiérarchie  féodale  et 
, de  l’aristocratie  héréditaire,  la  roideur  qu’il  apporte  dans 
] les  relations  ordinaires  de  la  vie  sociale,  son  inaptitude  à 
i se  plier  aux  exigences  dn  monde  et  surtout  à s'accommoder 
! aux  mœurs  et  aux  usages  des  pays  étrangers.  L’Angleterre, 
fidèle  au  passé , toujours  dominée  par  les  souvenirs  du 
moyen  âge,  n'a  pas  pu  bannir  de  la  langue  familière  celte  dé- 
signation allégorique,  tandis  que  nous,  Français,  au  dix- 
j neuvième  siècle,  nous  comprenons  a peine  le  sobriquet  de 
! Jean  Bonhomme , si  justement  appliqué  aux  paisibles  ma- 
nants et  bourgeois  de  nos  cités.  On  chercherait  vainement 
dans  les  annales  de  l'antiquité  païenne  des  exemples  de  cette 
personnification  d’un  peuple  par  un  seul  mot,  de  cette  indi- 
vidualisation d’une  masse  représentée  par  un  être.  La  louve 
de  Romulu*  ne  représentait  pas  Rome  ; la  chouette  de  Mi- 
nerve ne  représentait  pas  Atliènes.  En  Italie , toutes  tes 
localités  ont  créé  un  personnage  comique,  devenu  type  des 
. ridicules  et  des  défauts  d’une  race  spéciale  : l’Arlequin  et 
le  Pantalon  ne  sont  pas  autre  chose,  et  l’on  doit  chercher 
dans  le  génie  même  îles  peuplades  envahissantes  la  source 
I première  de  cet  emploi  populaire  de  l’allégorie.  Le  John 
! Bullison  est  aujourd’hui  l'exagération  de  riuimrtir  et  du  ca- 
j raclure  anglais  : on  ne  le  découvre  guère  qu’à  la  campagne, 

' parmi  les  fermiers  et  yeomen . Philarete  Chasles. 

| On  prétend  que  c'est  Swift  qui  le  premier  employa  ce 
sobriquet  de  John  Bull  pour  désigner  ses  compatriotes, 
j D’autres  disent  qu’il  a pour  origine  un  pamphlet  contre  les 
whigs  écrit  par  John  A rbutlinot;  d’autres  encore  l'iden- 
tifient avec  le  roast-beçf , le  rôti  de  prédilection  de  nos 
voisins. 

JOHN  BULL,  musicien.  Voyez  Gon  save  m incc. 

JOHNSON  (Benjamin),  plus  ordinairement  désigné 
sous  le  nom  de  Ben  Johnson , célèbre  poete  dramatique  an- 
glais, contemporain  et  ami  de  Shakespeare,  ne  le  11 
juin  1574,  à Westminster,  lut  élevé  à l’école  du  même  nom, 
et  par  suite  de  la  contrainte  exercée  sur  son  esprit  par  sa 
mère,  remariée  en  secondes  noces,  embrassa  d’abord  la 
profession  de  maçon,  qui  était  celle  de  sou  beau -père  ; mais  il 
ne  tarda  point  a en  être  tellement  dégoûté  qu’il  s’engagea 
et  s'en  alla  faire  la  campagne  de  Flandre.  Revenu  en  Angle- 
tere  à l’âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à l’université  de  Cam- 
bridge, dont,  faute  de  ressources  suffisantes,  il  ne  lui  (ut 
pas  possible  de  suivre  longtemps  les  cours;  puis  il  débuta 
sur  le  théâtre  à Londres.  Mis  en  prison  pour  avoir  tué  un 
homme  en  duel,  il  se  fil  auteur  dramatique  lorsqu'il  recou- 
vra sa  liberté,  et  composa,  entre  autres,  les  deux  ingénieuses 
comédies  intitulées  Every  mon  in  his  humour  ( 1596  ),  et 
Every  mon  out  of  his  humour  ( 1599).  Vers  cette  époque 
Shakespeare  avait  déjà  écrit  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Johnson  ne  chercha  point  à l'imiter.  Il  se  contenta 
de  peindre  d'une  manière  piquante  et  souvent  acerbe  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  sa  nation.  Le  public  applaudit  à 
ses  efforts;  la  reine  Élisabeth  elle  même  le  combla  de  fa- 
veurs, et  il  écrivit  pour  elle  Cinthya's  Recels,  que  suivit 
Poetaster,  production  qui  l’entralua  dans  une  violente  guerre 
de  plume  contre  Decker  et  Marvton,  qui  s’y  tinrent  pour  of 
fensés.  Johnson  fut  membre  du  Mermaid  Club , fondé  par 
Raleigh,  et  dont  firent  partie  Shaksprare  ainsi  que  Beau- 
mont et  Fletcher.  Après  l’avéneinent  de  Jacques  Irr  au 
trône,  ses  talents  poétiques  furent  souvent  utilisés  |>our  con- 
tribuer à l’éclat  des  fêles  données  à la  cour  de  ce  prince; 
i ce  fut  là  l’origine  de  scs  pièces  de  circonstance  connue*  sous 
| le  nom  de  Masks  (masques  j.  Indépendamment  de  quelques 
tragédies , telles  que  Sejanus  et  Catilina , Il  composa , à 
partir  de  1605,  quelques-unes  de  ses  meilleure*  œuvres  comi- 
ques, par  exemple  Volpone,  Ejncoene  el  The  Alchymist.  En 
têtu  Jacques  1er  le  nomma  poète  lauréat,  aux  appointements 
de  100  marcs,  portés  plus  tard  à 100  liv.  st.  par  Charles  I**. 
Néanmoins,  les  dernières  années  de  sa  vie  s’écoulèrent  dans 
la  misère  et  les  maladies.  Son  génie  s’en  ressentit,  et  ne  se 
réveilla  plus  qu’une  seule  fois , pour  composer  The  sad 
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Shcpheru,  pastorale  demeurée  inachevée.  Il  mourut  le 
IC  août  1637  ; on  voit  son  tombeau  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. 

JOHNSON  ( S vatEi) , l'un  de»  littérateurs  les  plus  dis- 
tingues de  l'Angleterre,  lut  en  même  teuips  remarquable 
par  l'originalité  de  sou  caractère.  Il  naquit  le  18  septembre 
1709,  à Lichfield,  dans  le  comté  de  Stafford.  Son  père  était 
libraire.  Élevé  dans  une  famille  attachée  à la  cause  des 
Stuart* , et  où  régnaient  avec  force  les  idées  religieuses , 
Samuel  Johnson  poussa  le  tory sme  jusqu’au  jacobitisme,  et 
la  dévotion  jusqu'à  la  bigoterie.  La  plus  grande  partie  de 
sa  vie  s écoula  d'ailleurs  dans  la  pauvreté.  Grâce  aux  bonnes 
et  fortesétudes  préparatoires  qu'il  lui  avait  été  donné  de  faire, 
au  collège  de  sa  ville  natale  d'abord,  puis  à celui  de  Slour- 
bridge,  il  fut  choisi  à l’âge  de  dix-neuf  ans  pour  accompa- 
gner le  AU  d’un  homme  opulent  à l’uni versité  d’Oxford, 
dont  il  put  aiusi  suivre  les  cours  pendant  deux  années.  Re- 
tombé dans  le  besoin  quand  il  eut  perdu  cette  position,  et 
demeuré  sans  aucunes  ressources  après  la  mort  de  son  père 
(1731  ),  il  entra  comme  maître  d’études  à l'école  de  Market- 
Bosworth  ( Leicesler  ).  H ne  garda  pas  longtemps  celte  place, 
et  s’en  alla  à Manchester,  où  il  publia  une  traduction  des 
Voyages  en  Abyssinie  de  Lobo  ; travail  qui  ne  lui  valut  que 
5 liv.  st.  d’honoraires.  Lutin,  en  1735,  arrivé  à l’âge  de 
vingt-huit  ans,  dans  l'espoir  d’améliorer  ainsi  son  sort,  il 
épousa  une  vieille  veuve,  qui  lui  apporta  en  dot  une  somme 
de  800  liv.  »t.,  avec  laquelle  il  fonda  une  (tension  de  jeunes 
gens  à Birmingham.  N’ayant  pu  jamais  réunir  au  delà  de 
trois  élèves,  il  se  rendit,  deux  ans  plus  tard,  à Londres  avec 
G a r r I c k , qui  était  l'un  de  ses  trois  uniques  pensionnaires, 
emportai) l dans  ses  bagages  une  tragédie  encore  inachevée, 
/rêne,  sur  laquelle  il  fondait  de  grandes  espérances,  et  où 
se  trouvent  en  effet  quelques  Itcaux  vers,  mais  qu’il  ne  put 
jamais  parvenir  à faire  jouer.  Il  fut  d'abord  employé  par  un 
journal  politique  à rendre  compte  des  séances  du  parlement. 
Elles  n’étaient  («oint  alors  publiques,  et  il  lui  fallait  rédiger 
sou  compte-rendu  sur  des  noies  très- imparfaites,  commu- 
niquées par  les  huissiers  de  la  chambre;  mais  il  savait  donner 
de  la  vie  à en  document»  recueillis  s*us  intelligence,  et 
de  l’éloquence  à des  orateur*  qui  s’étonnaient  d’avoir  si  bien 
parlé.  En  même  temps  il  donnait  des  articles  politiques  sur 
les  question»  et  le*  événements  do  moment  au  Gentlemen' s 
Magazine,  publiait  des  notices  biographiques,  et,  de  17  *3  à 
1745 , son  Compte-rendu  des  stances  du  sénat  de  Liltlput, 
satire  ingénieuse  des  délibérations  du  parlement  éerile  an 
point  de  vue  tory.  Après  son  |K>éuie  intitulé  London  (1738), 
qui  est  une  imitation  de  la  3"  satire  de  Juvcnal,  dan*  la- 
quelle il  flagellait  les  vices  et  le*  ridicules  de  son  siècle,  il 
fit  paraître  The  Life  of  Richard  Savage  ( 1/44),  ouvrage 
qui  annonçait  un  bon  prosateur  et  un  observateur  rempli 
de  finesse  et  d’esprit.  Ses  Misceilaneous  Observations  on 
ihe  tragedy  of  Macbeth  (1745)  furent  moins  bieu  ac- 
cueillies, A celle  époque,  pressé  par  le  besoin,  il  écrivit  en 
outre  des  préfaces,  des  brochures  ; et  la  verve  mordante 
qui  les  dictait  attira  de  plus  en  plus  sur  lui  l’attention  du 
public.  En  1747  on  lui  proposa  de  publier  un  dictionnaire 
d<>  la  langue  anglaise.  Il  mit  sept  années  a terminer  cet  ou- 
vrage, qui  honore  son  auteur  et  l'Angleterre.  C’est  peut-être 
le  plus  vigoureux  travail  qui  soit  sorti  d’une  tête  humaine. 
Il  est  curieux  de  comparer  ce  livre  avec  le  Dictionnaire 
de  V Académie  Française.  Le  Dictionnaire  anglais  a un  ca- 
chet d’individualité  qui  donne  au  livre  un  intérêt  d’ensemble 
qui  semblerait  devoir  faire  défaut  à un  lexique;  oo  sent 
dans  chaque  définition  un  esprit  puissant  et  toujours  le 
même.  Le  dictionnaire  français , disert,  exact,  ingénieux , 
manque  de  cette  originalité  qui  lait  le  principal  mérite  des 
bons  livres,  mais  à laquelle  dans  un  pareil  travail  on  dé- 
sespérait d’atteindre  ; « Il  appartient  à un  Anglais,  dit 
Johnson  avec  orgueil , de  faire  seul  et  en  sept  ans  ce  que 
n’ont  pu  accomplir  des  générations  d’académiciens  français 
en  deux  siècles.  * Tout  en  se  livrant  à ce  travail  opiniâtre, 
que  lui  fut  payé  1,537  liv.  st,  H publia  en  outre  le  Rambler 


\ (Rûdeur),  jou mal  dans  le  genre  des  publication»  que  le 
Spectateur  d'Addison  avait  mis  à la  mode  ( 1750  1752),  et 
The  Vanity  of  h union  Wishest  imitation  de  la  10'  satire 
de  Ju  vénal. 

Ses  travaux  littéraires  ne  le  sauvaient  pas  de  cette  pau- 
vreté contre  laquelle  il  avait  lutté  dès  son  enfance.  La  mi- 
sère lui  fut  une  compague  sévère,  dont  on  voit,  à la  rudesse 
de  &a  pensée,  à l'amertume  de  ses  saillies,  qa’il  s’inspira 
trop  souvent.  En  1759  sa  mère  mourut , et  manquant  d’ar- 
gent pour  payer  les  frais  de  sa  maladie  et  son  cercueil , il 
s'enferma,  et  écrivit  Rasselas,  ou  le  prince  d'Abyssinie , 
roman  où  tous  les  désappointements  du  coeur  et  de  ta  pen- 
sée sont  soigneusement  recueillis  et  analysés.  Mais  ce  qu’il 
faut  admirer,  c'est  la  sérénité  de  talent  qui  domine  cette 
œuvre  douloureuse  et  le  charme  oriental  quelle  respire.  Le 
Candide  de  Voltaire  parut  la  même  année.  Le  but  de  Can- 
dide  est  le  même  que  celui  de  Rasselas,  le  néant  des  es- 
pérances humaines.  On  sait  que  Candide  fut  le  Iruit  d’une 
boutade  du  patriarche  de  Ferney  et  d’une  blessure  de  son 
amour-propre  ; aussi  est-il  plus  amer  contre  la  Providence 
que  Johnson,  qui  avait  écrit  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

Cependant,  la  mauvaise  fortune  de  Johnson  se  ralentit. 
Sous  le  règne  de  Georges  III,  tord  Bute,  premier  ministre, 
lui  fit  accorder  une  pension  de  300  liv.  st.,  qui  le  reconcilia 
avec  la  |«olitkji>e  ministérielle.  Dans  sa  reconnaissance,  il 
prit  la  plume  pour  ladéfendie  contre  les  Américains  mécon- 
tents, et  écrivit  ses  pamphlets  The /aise  Alarm  ( 1770),  et 
Taxation  no  tyranny  ( 1775).  En  1762  il  fit  paraître  son 
édition  de  Shakspeare.  On  sait  à quels  commentateurs 
Shakspeare  a été  en  proie;  Jamais  le  génie  n’a  été  la  victime 
de  critiques  plus  étroits.  L'édition  de  Johnson  n'est  guère 
préférable  aux  autres,  mais  les  préfaces  qu'il  ajoute  à cha- 
que pièce  sont  très-remarquables.  Sa  prélace  générale  est 
un  chef-d'œuvre.  Sa  pensée  est  toujours  forte,  élevée,  et 
son  style , quoiqu'un  peu  contraint  et  forgé  sur  l’enclume  de 
l'antiquité,  plaît  par  son  étrangeté  même  et  sa  pompe.  t‘n 
voyage  qu’il  eut  occasion  de  faire  en  Écosse  et  aux  Hébri- 
des, en  1773,  lui  fournit  le  sujet  de.  son  livre  intitulé  Jour - 
ney  to  the  Western  isles  of  Scotland  ( 1775)  ; et  les  doutes 
qu’il  y émit  sur  l'authenticité  des  poésies  d'Ossian  l’enl rai- 
nèrent dans  une  polémique  violcule  contre  Macpherson. 

En  1777  des  libraires  publièrent  une  collection  des  poètes 
anglais.  Johnson  écrivit  leurs  biographies.  En  Angleterre 
plus  qu’en  Frauee,  on  s’est  occupé  de  la  vie  des  personna- 
ges littéraires.  On  y recueille  avec  soin  les  document» , les 
traditions  de  famille.  En  France,  on  néglige  tous  ces  détails; 
on  ne  peut  écrire  qu’une  demi-page  sur  La  Fontaine  et  La 
Bruyère.  Les  Vies  des  Poètes  anglais  les  plus  éminents 
de  Johnson  sont  toutes  admirées,  quoique  l’esprit  de  parti 
s’y  trahisse  trop  souvent  et  le  rende  Injuste.  C’est  ainsi 
qu’il  s’est  montré  pallia)  dans  sa  Vie  de  Milton.  Il  avait 
soixante-dix  ans  quand  il  écrivit  cet  ouvrage.  Il  n’y  avait 
alors  peut-être  aucun  auteur  rivant  que  sa  critique  n’eût 
blessé,  aucune  réputation  d'auteur  qui  n’eût  été  atteinte 
par  ses  sarcasmes,  aucune  admiration  pour  les  publications 
du  jour  que  n’eût  llétrie  sa  caustique  humeur;  bien  des 
écrivains  avaient  à lui  demander  compte  de  leurs  livres, 
que  sa  censure  avait  proscrits;  mais  ce  critique  redouté, 
ce  Sylta  littéraire,  n’abdiqua  pas;  son  ombre  est  encore  la 
gardienne  du  goût  en  Angleterre,  où  l’on  craint  toujours 
que  quelque,  épigramme  ne  sorte  de  sa  tombe. 

Johnson  mourut  de  chagrin,  malade,  le  15  décembre  1784, 
à Londres.  Il  fut  e-nterré  à Westminster,  près  deGarrick,  qui 
avait  été  son  élève,  et  qui  était  toujours  resté  son  ami. 

Ernest  Drsclozf.xux. 

JOIE,  émotion  de  l’âine  causée  par  le  plaisir  ou  par 
la  possession  de  quelque  bien.  « La  joie,  dit  Locke,  est  un 
plaiair  que  l’âme  goûte  lorsqu’elle  considère  la  possession 
d’un  bien  présent  ou  à venir  comme  assurée.  » Elle  diffère 
de  la  gaieté.  On  plaît,  on  amuse,  on  divertit  les  autres  par 
sa  gaieté  ; on  pâme  de  joie , on  verse  des  larmes  de  joie , et 
rien  n’est  si  doux  que  de  pleurer  ainsi. 
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Il  peut  même  arriver  que  celle  |>assion  soit  si  grande,  si 
inespérée,  qu’elle  aille  jusqu'à  détruire  la  machine  : la  joie 
a étouffé  quelques  personnes,  l/histoire  grecque  parle  d'un 
Policrate,  de  Cliilon , de  Sophocle , de  Diagoras,  de  Philip- 
pidés  et  de  l'un  des  Denis  de  Sicile  qui  moururent  de  joie. 
L'histoire  romaine  assure  la  même  cl»osc  du  consul  Maniits 
Juventius  Thalna,  et  de  deux  femmes  de  Rome  qui  ne  pu- 
rent soutenir  le  ravissement  que  leur  causa  la  présence  de 
leur  fils  après  la  déroute  arrivée  au  lac  Trasimène.  L'his- 
toire de  France  nomme  la  dame  de  Cbâteaubriant,  que  l’excès 
de  joie  fit  expirer  tout  d’un  coup,  en  voyant  son  mari  de 
retour  du  voyage  de  saint  Louis.  Mais,  sans  nous  arrêter  à 
des  faits  si  singuliers  et  peut-être  douteux  en  |»artie,  il  y a 
dans  les  Actes  des  Apôtres  un  trait  plus  simple  qui  peint  au 
naturel  le  vrai  caractère  d'une  joie  subite  et  impétueuse. 
Saint  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeusement  de  la  prison, 
vint  chez  Marie,  mère  de  Jean,  où  les  fidèles  étaient  assem- 
blés en  prières;  quand  il  eut  frappé  à la  porte,  une  fille 
nommée  Rhode,  ayant  reconnu  sa  voix,  au  lieu  de  lui  ou- 
vrir, courut  vers  les  fidèles  avec  des  cris  d'allégresse,  pour 
leur  dire  que  saint  Pierre  était  à la  porte. 

Si  la  gaieté  est  un  beau  don  de  la  nature,  la  joie  a quel- 
que chose  de  céleste.  Non  pas  cette  joie  artificielle  et  forcée 
qui  n’est  que  du  fard  sur  le  visage;  non  pas  cette  joie  molle 
et  folâtre  dont  les  sens  seuls  sont  affectés , et  qui  dure  si 
peu;  mais  cette  joie  de  raison,  pure,  égale,  qui  ravit  l'âme 
sans  la  troubler;  culte  joie  douce  qui  a sa  racine  dans  le 
cœur;  enfin,  cette  joie  délectable  qui  a sa  source  dans  la 
vertu  et  qui  est  la  compagne  fidèle  des  mœurs  Innocentes  ; 
nous  ne  la  connaissons  plus  aujourd’hui,  nous  y avons 
substitué  un  vernis  qui  s’écale,  un  taux-brillant  de  plaisir, 
et  beaucoup  de  corruption.  Ch’'  de  Jaccoirt. 

JOIGNIT,  chef-lieu  d’arrrondissement , dans  ledéparte- 
incut  de  l’Yonne,  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  avec  0,455 
habitants , des  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce, un  collège,  une  récolte  d’excellents  vins  rouges  fins 
des  crus  de  la  Côtc-Sainl-Jacques,  des  Tuées,  de  Vergrmar- 
tin,  d.î  Migraine,  de  Souvllliers,  du  Calvaire.  Elle  possède 
une  typographie,  une  fabrique  de  capsules  fulminantes,  des 
tanneries,  tuileries,  briqueteries,  etc.  On  y fait  un  grand 
commerce  de  bois , de  vin  et  de  charbon.  C’est  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon. 

Joigny  s’élève  en  amphithéâtre  sur  la  pente  d’un  coteau. 
Il  est  généralement  mal  bâti  et  mal  percé , mais  cependant 
agréable.  On  y voit  de  belles  casernes  et  trois  églises  gothi- 
ques ; la  voûte  de  celle  de  Saint-Jean  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  d’architecture.  On  y passe  l’Yonne  sur  un  beau 
|>ont. 

C’est  une  ville  fort  ancienne.  On  attribue  sa  fondation 
à Flavius  Jovinus , général  de  la  cavalerie  romaine  dans 
les  Gaules.  Dès  le  premier  siècle,  elle  eut  des  comtes  parti- 
culiers. 

JOINT,  JOINTURE  (en latin  junctura , de  jungere , 
joindre,  assembler,  unir , lier).  Dans  les  arts  mécaniques, 
on  appelle  généralement  joint  ou  jointure  l’endroit  où  deux 
corps  très-rapprochés  s'unissent.  En  architecture,  les  joints 
sont  ces  intervalles  plus  ou  moins  sensibles  qui  sépa- 
rent une  pierre  d'une  pierre , une  brique  d’unq  brique , et 
qui,  selon  la  qualité  diverse,  la  ténacité,  la  fermeté  des 
matières , sont  remplis  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  mortier  de  plâtre,  de  bitume,  etc.  Cest  dans  ce  sens 
d’espace  existant  entre  deux  choses  qu’on  dit  : Trouver 
le  joint  d'une  affaire , pour  exprimer  la  meilleure  manière 
de  la  prendre.  En  anatomie  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  jointure  aux  endroits  du  corps  où  les  os  sont  joints  en- 
semble pour  l’exécution  de  différents  mouvements.  Ce  sont 
proprement  des  articulations. 

Enfin,  en  termes  de  manège,  jointure , synonyme  de  jointe 
ou  paturon,  se  dit  de  la  jambe  comprise  outre  le  boulet 
et  la  couronne. 

JOINVILLE,  chef-lieu  de  canton  dans  le  département 
de  ta  llaute-Marne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  avec 


! 3,505  habitants,  un  collège,  une  importante  fabrication  de 
bonneterie  de  laine,  serge,  droguets,  tiretaine,  un  commerce 
de  cire.  On  y trouve  des  tanneries,  des  rhamoiseries , et  les 
environs  produisent  une  récolte  assez  abondante  de  vins. 
C’est  une  station  du  chemin  de  1er  de  Blextne  à Gray. 

Joinville  doit  son  nom  et  son  origine  k Jovinus,  général  des 
armées  romaines,  qui  y fit  bâtir  une  tour  en  369.  Quelques 
habitations  s’élevèrent  bientôt  après,  et  sous  la  protection  do 
cette  tour  fortifiée,  un  château  fut  construit  sor  la  hauteur, 

I à une  époque  qui  n’est  pas  bien  déterminée.  La  baronnie 
de  Joinville  appartint  plus  tard  h l'historien  de  saint  Louis. 

) La  ville,  qui  s'était  formée  au  pied  de  la  montagne  et  sur  le 
j bord  de  la  Marne,  fut  prise  par  Charles -Quint,  qui  la  brûla. 

! Elle  fut  restaurée,  ainsi  que  le  château,  par  François  l*r, 

! en  faveur  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  érigée 
en  principauté  par  Henri  II,  en  I55H.  Cette  seigneurie 
avait  passé  depuis  k la  famille  d’Orléans.  Le  château  fut 
démoli  en  1790.  On  voit  encore  dans  le  faubourg  la  mai- 
son de  plaisance  des  ducs  de  Guise. 

JOINVILLE  ( Jr.xx,  sire  de  ),  sénéchal  de  Champagne, 
était  issu  d'une  ancienne  famille.  Elevé  au  serv  ice  du  comte 
Thibault,  le  premier  de  nos  trouvères,  il  apprit  à sa  cour 
le  biau  tangaige , en  même  temps  qu’il  y remplissait  les 
devoirs  de  sa  charge,  et  tranchait  du  couteau  devant  le 
comte.  La  croisade  de  1249  lui  mérita  l'amitié  intime  et 
familière  de  Loui  s I X,  dont  il  écrivit  l’histoire,  à la  prière 
«le  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  afin  que  ce  tableau  de  pié|é 
et  de  valeur  fût  un  modèle  au  jeune  Louis,  arrière-|ietit- 
fits  du  saint  roi. 

Un  siècle  était  révolu  depuis  que  Villehardouin  avait 
écrit  la  mémorable  expédition  qui  fit  tomber  Constantinople 
aux  mains  des  Latins;  et  cependant,  à sa  lecture,  il  semble 
qu'une  moins  courte  distance  sépare  ces  deux  historiens, 
ta  langue  de  Joinville  atteste  un  progrès  notable  dans  l'es- 
prit de  la  nation  : sa  phrase  a plus  d’élégance  et  surtout 
de  clarté  ; les  constructions  latines  y sont  plus  rares  ; son 
allure  est  plus  française;  sa  marche,  moins  abandonnée  au 
caprice,  est  plus  soumise  aux  règles  ; l’orthographe,  mieux 
calquée  sur  l’étymologie,  rapproche  davantage  les  mots  de 
la  figure  qu’ils  ont  aujourd’hui  ; enfin,  il  y a plus  loin  do 
Villehardouin  à Joinville  que  de  Joinville  à Brantôme , qui 
tenait  la  plume  sous  les  fils  d’Henri  H.  Mats  Villehardouin 
ne  veut  qu’enregistrer  des  (ails  militaires,  et  ne  laisse  pas 
entrer  dans  l’intérieur  de  ses  personnages  ; Joinville,  au  con- 
traire, n’oublie  aucun  trait  qui  peut  servir  à la  ressemblance 
de  son  tableau,  et  semble  encore  s’y  poser  sur  l'escabeau 
où  saint  Louis  le  faisait  asseoir  à ses  pieds,  soit  pour  lui 
; dire  : Séneschal,  quelle  chose  est  Dieu?  *—  .Sire,  ce  est 
si  bonne  chose,  que  meilleure  ne  peut  estre  ; réponse  d’une 
nnïvelé  sublime;  soit  pour  demander  ce  qu'il  aimerait  mieux  : 

’ avoir  la  lèpre  on  faire  un  péché  mortel  ; et  Joinville,  qui 
onques  ne  li  menti,  répond  qu’il  aimerait  mieux  en  avoir 
fait  trente  que  estre  mimmtoj.  Mais  son  royal  ami  le  corrige 
en  lui  rappelant  que  le  péché  est  la  hideuse  lèpre  de  l’âme, 
et  ajoute  : Lavez-vous  les  pieds  aux  pauvres  le  jeudi  saint? 
• Sire , dit  Joinville,  en  malheur,  tes  piez.  de  ces  vilains 
ne  laverai- je.  — Vraiment , fist  le  roi , ce  fu  mal  dit  ; car 
vous  ne  devez  avoir  en  desdaing  ce  que  Dieu  fist  pour 
1 nostre  enseignement.  » Cependant  Joinville  accomplit  avec 
soin  les  observances  religieuses  contenues  au  serment  de  che* 
| valerie.  S’il  doit  l’exemple  du  courage  à ses  chevaliers  dans 
la  guerre,  il  sait  qu’il  doit  celui  des  bonnes  mœurs  dans  la 
paix.  « Mon  lit  estait  fait  en  mon  paveillon,  dit-il,  en  tel 
manière  que  nul  ne  pooit  entrer  ens  que  il  ne  me  veist 
gésir  en  mon  lit,  et  ce  fesoie-je  pour  oster  toutes  mescréan- 
ces  de  femmes.  * Son  courage  est  ingénu,  sans  ostentation 
de  jactance  ; il  en  a tellement  la  conscience  qu’il  ne  eberebe 
pas  à déguiser  les  transes  qui  accompagnent  la  mort,  quand 
elle  vient  sans  l'ivresse  des  combats.  Comme  historien,  U 
n’oinet  point  les  causes  dans  le  récit  des  cfTets;  il  recueille 
des  observations  sur  l’histoire,  les  opinions,  les  mœurs,  le 
cérémonial  des  peuples  : ici  il  décrit  un  fossile , là  il  dis- 
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tingue  le*  nuanus  entre  des  mot*  synonymes  : ainsi  t le 
raisonnentent  réglait  déjà  l’usage  de  la  langue. 

Joinville,  à qui  l'abbé  de  Cheminon  avait  donné  la  croix, 
mit  sa  terre  en  gage,  indemnisa  ses  vassaux  des  torts  qu’ils 
avaient  pu  éprouver  de  lui -même  ou  de  se*  officiers,  entra 
dans  la  vote  de  Dieu  par  des  pèlerinages  aux  corps  saints 
des  t.lupelles  voisines , et  s'embarqua  avec  neuf  chevaliers, 
•**  feudataires,  au  nombre  desquels  étaient  deux  banneret*. 
Au  débarquement  sur  la  plage  égyptienne , il  conduisait 
l’avant-garde.  Cliaque  nuit,  au  canal  d’Acbinoun,  où  l’armée 
se  cousuma  en  stériles  ci  forts  pour  jeter  une  digue,  il  gar- 
dait les  chats-faux , espèce  de  tours  en  bois  destinée*  à 
protéger  les  travailleur*,  et  que  l’ennemi  attaqua  bientôt 
avec  le  feu  grégeois.  Ensuite  Joinville  marcha  avec  cette 
avant-garde,  que  la  témérité  du  comte  d’Artois  entraîna 
dans  la  Maison re.  Plu*  tard  la  galère  qu’il  monte  est 
abordée  par  une  galère  du  Soudan  ; et  tandis  que  les  infi- 
dèles se  ruent  sur  ses  gens,  il  se  (ait  hisser  sur  le  üliac 
du  navire  égyptien,  où,  mis  à genoux  et  jeté  deux  fois 
sur  le  dos  pour  mourir , U ne  doit  la  vie  qu’aux  efforts 
d un  renégat  allemand,  qui  lui  fait  un  rempart  de  son  corps, 
en  s'écriant  que  Joinville  est  cousin  du  roi  franc.  Quand 
le*  mamelucks  révoltés  curent  massacré  leur  Soudan,  Join- 
Tille  courut  de  nouveau  danger  de  mort.  Mais  le  chef  des 
révoltés  maintint  le  traité  que  sa  victime  avait  consenti  avec 
Je  roi  Louis  ; pourtant  il  *’en  fallait  de  treute  mille  livre*  que 
*1™™"  P^eroent  sur  la  rançon  ne  fût  complet.  Join- 
ville offrit  d’aller  prendre  celte  somme  au  trésor  des  Tem- 
pliers , et  il  se  disposait  a briser  le  coffre  à coups  de  iiadie 
n le  grand- maître  n’eût  plié  la  rigueur  de  sa  règle  devant 
la  nécessité  des  circonstances,  la  captivité  d’un  roi  et  le 
salut  d une  armée. 


A Sain  t- Jean  d' Acre,  quand  l’épidémie  eut  cessé  ses 
Çroufc  «e  réunirent  un  conseil  de  guerre.  Join- 
ville fut  d avis  de  se  maintenir  dam  la  Syrie  chrétienne, 
aBn  de  couvrir  les  villes  que  menaçait  l’inlidèle,  et  le  roi 
suivit  ce  conseil.  Pendant  le  séjour  de  Louis  en  Syrie 
Joinville,  à la  tête  de  cinquante  chevaliers,  fit  partie  dé 
aa  maison  militaire.  On  peut  s’imaginer  avec  quel  bonheur 
I revit  ensuite  son  domaine,  loi  qui,  parlant  de  son  départ 

îwLîTL  *“*0t  '* Mlure  : Jc  “ tM,lus  »»?««  «- 

tourner  ma  yex  tiers  Jomnitle,  pource  que  tenter  ne 
me  attendrait!  du  biau  chatte  l que  je  tutoie  et  de 
mes  deux  en/ant.  U s’occupa  de  cicatriser  les  plaies  de  son 
absente,  car  les  officiers  de»  rois  de  France  et  de  Navarre 
en  avaient  abusé  pour  fouler  ms  va»*»,  et  cWt  le  ^ 
teste  dont  II  excusa  ton  reins  de  s’engager  dans  une  se- 
conde croisade  (1267),  oh  il  ne  pressentait  que  des  ialor- 

fut  oh,£S  d ’ L"Ui:  «*?  d'““  Wlt  que  Joinville 

* P?*"  da“  *“  b™'  d*P“‘«  fbdtel  du 
““é  duA^*m!  >m*u'k  Cordeliers,  où  il  prit 


vié'ciw  4 I.ra,l<  da  “.carrière  ‘,aos  '‘uniformité  d'uns 
tie  olme,  i la  cour  de  Thibaut  II, roi  de  Navarre  et  comh 
de  Champagne,  tandis  qu’il  était  reçu  par  Louis  IX  avec 
une  bienveillance  qui  excita  souvent  la  jalousie  des  courii- 
«ans.  Thibaut  mit  a profit  cette  laveur  du  sénéchal  qu'il 
diargea  de  négocier  son  mariage  avec  Isabelle  de  Francé,  et  le 
récompensa  du  succès  en  lui  céviant  ses  droHs  sur  le  tillage 

mwi  Tinrih^"'  ‘ "Ef^1*00  de  PldliPf»  111  *"  *rn*™ 
s3',.,,  le  gouvernement  de  Lhampagne 

Sous  Philippe  le  Bel,  nous  le  voyons  ou  tepomto  aux 

ÏÏTÏr  e,,,Uéle,  poUr  la  «""““«o" 

SL  “ 'L™  “trer  d*”»  uoo  ligue  lie  seigneurs  coa- 
JWepom-  résider  4 reUWl“"“cnt  d'un  impôt  sur  la  pn> 
vince.  Enfin,  appelé  par  Louis  X,  sous  l’étendard  rofaT 
pour  “^expédition  «mire  les  Flamand»,  il  revêtit  la  cub 
riwse  à I âge  ou  la  portait  Nestor,  car  il  ne  devait  pas  avoir 

Lr  doL*tre“V,I1R‘-<'OUZU  «•  L"  époques  de  « 

de  sa  mort  ne  sont  pas  bien  précisées;  mais  il 
parait  que  cc  fut  vers  les  années  1220  et  131  s 
Le  sénéchal  avait  la  taille  élevée,  le  coq,,  robuste  et  la 
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tète  d’un  volume  extraordinaire.  U avait  été  deux  lois 
marié  : d’abord  avec  Alix  de  Grandpré , dont  les  enfant* 
mâles  atteignirent  sans  postérité  masculine;  ensuite  avis- 
Alix  de  Risnel,  et  cette  union  produisit  deux  branches. 
La  cadette,  représentée  par  Jean  de  Joinville,  grand -con- 
nétable de  Sicile,  s’établit  au  royaume  de  Naples;  l’autre, 
continuée  en  Cliampagne  par  Ancel  ou  Anceau,  Unit  dans 
son  fils  Henri,  qui  eut  deux  filles  de  son  union  avec  Marie 
de  Luxembourg.  L’atuée , mariée  à Ferry  de  Lorraine,  fut 
la  quatrième  aïeule  «Je  François,  duc  de  Guise,  en  la  per- 
sonne duquel  Henri  11  érigea  (1553)  la  baronnie  de  Joinville 
en  principauté. 

Une  première  édition  de  ce  naïf  historien  fut  mise  au 
jour  à Poitiers,  en  1547,  par  Antoine-Pierre  de  Rieux,  et 
dédiée  à François  1er;  mais  commo  l'éditeur  en  avait 
trouvé  le  style  vieux  et  rude,  il  eut  la  malheureuse  idée 
de  lui  donner  les  formes  de  son  époque , et  d’ajouter  aux 
événements  qui  lui  paraissaient  incomplets.  Claude  Mes- 
nard  donna  une  nouvelle  édition  également  în-4*  ( Angers, 
1017),  où  le  texte  fut  restauré  eu  plusieurs  endroit*  à l’aide 
de  quelque  pièces  originales.  En  lüüfl,  Du  Cange  publia 
son  éditiou  savante,  réimprimée  dans  la  Collection  univer- 
selle des  Mémoires  particuliers  relatifs  à r histoire  de 
France.  Mais,  après  de  vains  cflorts  pour  découvrir  un 
texte  original,  Du  Cange  s’était  vu  réduit  à preudre,  ici 
dans  Rieux,  et  là  dan*  Mesnard,  ce  qui  lui  semblait  porter 
le  cachet  du  langage  que  Joinville  avait  dû  écrire  et  parler. 
Enfin  un  manuscrit  contemporain , supposé  sinon  pur,  du 
moins  très- peu  altéré,  et  qui  sans  doute  avait  passé  des 
comtes  de  Flandre  aux  mains  du  prince  de  Saxe,  fut  achète 
par  la  Bibliothèque  royale,  et  coufié  à l’impression  sous  la 
surveillance  de  Caperonnier  (Paris,  in-folio,  1761). 

Hippolyte  Fauche. 

JOINVILLE  { François  - Fkrdlvaxu -Pmumt- uns  - 
Muue  n’OHLÊANS,  prince  dkJ,  né  4 Neuilly-sur-Seine  , le 
14  août  lût 8,  est  le  troisième  des  (ils  de  l’ex-roi  des  frin- 
çais  Lonis- Phil i pp e.  Une  révolution,  provoquée  par 
lés  fautes  accumulées  de  son  père,  a exilé  ce  jeune  prince 
d’une  patrie  qu’il  avait  toujours  bien  servie,  et  dans  laquelle 
son  nom  restera  loogtemps  encore  entouré  d’une  certaine 
auréole  de  popularité  justement  acquise  par  des  manières 
franches  et  loyales  et  par  quelques  actes  qui  prouvaient 
qu’avant  d’être  prince  M.  de  Joinville  voulait  être  Français 
De  bonne  heure  sa  famille  le  destina  a la  marine.  U en- 
trait dans  la  politique  de  Louis-philippe  de  placer  à la  tête 
de  chacune  des  grandes  divisions  de  noire  forro  militairo 
l’uo  des  princes  ses  enfants.  M.  d'Orléans  et  M.  de  Ne- 
mours appartenaient  déjià  l’armée  de  terre;  M.  de  Juin- 
ville  dut  faire  l’apprentissage  du  pénible  métier  de  marin , 
encore  bien  qu’une  grave  infirmité  naturelle  , une  surdite 
des  plus  prononcée»,  le  rend»  peut-être  moins  propre  à ce 
service  qu’à  tout  autre.  Dés  1834  on  l’envoya  faire , comme 
élève  de  première  classe,  son  apprentissage  de  la  mer  dans 
une  promenade  vers  Madère  el  les  Açores.  En  1836  il  passa 
lieutenant  de  vaisseau,  et  à bord  de  la  frégate  r Iphigénie 
parcourut  les  eûtes  de  la  Grèce,  de  la  Karamanie  et  de  la 
Syrie.  En  novembre  1837  il  fut  envoyé  dans  les  mers  du 
Brésil,  et  il  ne  revenait  en  France  qu’au  bout  d’une  année 
d absence.  II  y avait  à peine  un  mois  qu’il  était  de  retour 
en  France,  lorsque  nos  relations  avec  le  M e i i q u e prirent 
un  caractère  tel  que  le  gouvernement  dut  s«  décider  à en- 
voyer une  division  navale  dans  les  eaux  de  la  Véra-L’rux 
à l’efiet  d’exiger  et  d’obtenir  les  satisfactions  dues  a l’Iion- 
neur  de  notre  pavillon.  Le  commandement  en  fut  confié  a 
l’amiral  B a u d i n,  qui  eut  sons  ses  ordres  le  prince  de  Join- 
ville, promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  qui  dans 
cette  expédition,  commanda  la  frégate  la  Créole.  Le  siège 
et  la  prise  Saint-Jean  d’Ulloa  fournirent  au  jeune  prince 
l'occasion  de  se  distinguer  par  sa  froide  Intrépidité.  Au 
mois  de  juin  1839  il  alla  rejoindre,  dans  le  Levant,  a bord 
do  Taisseao  le  Jupiter,  l'escadre  de  l'amiral  Lalande  dont 
d venait  d’étre  nommé  chef  d’état-major  ; vers  la  «n  de  ce 
même  Hi  il  lui  appelé  an  commandement  de  la  (régate  la 
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Belle-Poule,  à bord  de  laquelle,  Tannée  suivante,  il  fit  une 
campagne  à jamais  célèbre.  Le  gouvernement  de  I/>uis- 
Pbilippe,  qui  avait  déjà  précédemment  rétabli  la  statue  de 
l’empereur  sur  la  colonne  d’airain  de  la  place  Vendôme,  ve- 
nait de  décider  que  les  cendres  du  grand  homme  seraient , 
conformément  à ses  dernières  volontés,  rendues  à celte  France 
qu'il  avait  tant  aimée.  Le  gouvernement  anglais  donna 
son  acquiescement  à cet  acte  «le  tardive  réparation , et  ce 
fût  à M.  le  prince  de  Joinville  qu'échut  la  glorieuse  mission 
de  le  réaliser. 

L’année  suivante,  M.  de  Joinville  fut  nommé  au  comman- 
dement de  la  station  de  Terre  Neuve.  En  1842,  U épousa 
la  princesse  Januarin,  sœur  de  l’empereur  du  Brésil  au- 
jourd'hui régnant,  et  qui  lui  apporta  en  mariage  une  fortune 
immense.  Ce  mariage  n’interrompit  point  les  services  si  ac- 
tifs et  si  nombreux  de  M.  de  Joinville;  et  il  prit  part  à tou- 
tes les  expéditions  maritimes  de  quelque  importance  qui 
signalèrent  la  fm  du  règne.  Quand  éclata  la  révolution  de 
février,  il  se  trouvait  avec  sa  femme  à Alger,  où  il  avait 
accompagné  son  frère  le  duc  d’Aumale,  appelé  au  comman- 
dement général  de  l’Algérie  : c’était , dit-on  , un  exil  véri- 
table, qu’il  s’était  attiré  de  la  part  du  roi  son  père  à cause 
de  la  rude  franchise  avec  laquelle  il  blâmait  l’opiniâtreté  de 
caractère  qui  portait  le  roi  à refuser  satisfaction  aux  moin- 
dres réformes  politiques  réclamées  si  hautement  par  l’opinion  ; 
réformes  qui , si  elles  avaient  été  opérées  en  temps  utile, 
eussent  infailliblement  consolidé  l'établissement  de  Juillet 
et  assuré  la  paisible  transmission,  dans  la  maison  d'Orléans, 
de  la  couronne  de  l’aïeul  au  petit-fils. 

A In  nouvelle  des  événements  dont  Paris  était  le  théâtre, 
et  qui  coûtaient  à sa  famille  un  trône  et  une  patrie,  l’at- 
titude de  M.  de  Joinville  fut  aussi  digne  que  patriotique. 
On  lui  sut  gré  de  ne  point  avoir  cherché  à user  de  sa  popu- 
larité dans  l’armée  et  dans  la  flotte,  pour  protester  contre 
la  surprise  de  février;  et  à diverses  reprises  l’opinion  pu- 
blique reconnaissante  s’intéressa  pour  solliciter  en  sa  faveur 
une  exception  à la  loi  rendue  contre  les  autres  membres 
de  la  famille  d’Orléans,  exception  qui  lui  eût  permis  de 
rentrer  en  France  pour  y vivre  en  simple  citoyen.  Il  était 
dès  lors  tout  naturel  que  les  faiseurs  du  |»arti  de  la  fusi  on 
cherchassent  à exploiter  cette  disposition  des  esprits  en  po- 
sant longtemps  d’avance  sa  candidature  à la  présidence  de 
la  république,  pour  l’élection  à laquelle  la  nation  eût  encore 
une  fois  été  appelée  en  mai  1852,  si  le  coup  d’État  du 
2 décembre  1851  n’était  pas  venu  faire  évanouir  toutes 
les  espérances  d'une  restauration  bourbonienne. 

JOLIBA  ou  DJOLIliA.  Voyez  Nice». 

JO.MARD  ( Edmk  - François),  célèbre  archéologue, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
est  né  à Versailles,  le  20  novembre  1777.  Admis  l’un  des 
premer*  à l’École  Polytechnique , lors  de  la  fondation  de 
celle  institution  en  1705,  il  fit  partie  en  1798  de  l'expédition 
d’Égypte.  Quoique  chargé  de  travaux  topographiques 
aussi  importants  que  difficiles,  il  trouva  encore  assez  de  temps 
pour  dessiner  et  décrire  des  monuments  antiques  de  cette 
contrée.  Revenu  en  France  en  1802,  il  (ut  envoyé  en  Ba- 
vière pour  y diriger  des  travaux  topographiques  entrepris 
le  long  des  frontières  de  Bohème , dans  le  haut  Palatinat. 
L’année  suivante  on  le  rappela  à Paris  pour  y prendre 
part  à la  rédaction  de  la  Description  de  l'Egypte.  En  1818 
l’Institut  l'admit  dans  son  sein,  et  depuis  lors  on  troute 
son  nom  attaché  à toutes  les  grandes  publications  dont  l*A- 
friqoe  a été  l’objet,  par  exemple,  au  Voyage  à l'oasis  de 
Thèhes  de  Cailliaud,  aux  Voyages  de  Beaufortet  de 
Pacho  , à V Histoire  de  l'Égypte  par  Mangin  (Paris,  1823), 
au  Dictionnaire  Wolof  de  Dard  ; tous  ouvrages  qu’il  a 
enrichis  de  notices  et  d’observations.  C’est  encore  lui  qui  a 
publié  le  Voyage  ù Cousis  de  Syouah  (Paris,  1823)  d’a- 
près les  matériaux  recueillis  par  Drovetti,  ainsi  que  le 
Voyage  de  René  Caillée.  En  1839,  M.  de  Salvandy,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  le  nomma  conservateur 
du  département  des  caries  et  plans  de  la  BibUotlièque  royale, 
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à laquelle  il  était  attaché  depuis  1829.  A Ini  seul,  M.  Jo- 
roard  a rédigé  six  volumes  de  la  grande  Description  de. 
V Égypte , et  parmi  les  dissertations  dont  il  a enrichi  cet 
ouvrage,  il  faut  surtout  mentionner  la  description  des  hy- 
pogées de  Tlièbes  et  son  explication  du  système  métrique 
des  Égyptiens.  Ses  autres  ouvrages  les  plus  importants 
sont  : Notices  sur  les  signes  numériques  des  anciens 
Égyptiens  (Paris,  1810-1819),  Parallèle  entre  1rs  anti- 
quités de  l'Inde  et  de  f Égypte  ( 1819);  Sur  tes  rapports 
de  I Éthiopie  avec  V Égypte  ( 1 822  ) ; Aperçu  des  nouvelles 
decouvertes  dans  l'Afrique  centrale  ( 1824  );  Sur  la  com- 
munication du  Niger  avec  le  Nil  (1825);  Remarques 
sur  Us  découvertes  faites  dans  l'Afrique  ( 1827  ).  Phi- 
lanthrope actif  et  éclairé,  M.  Jomard  a pris  une  part  impor- 
tante à l'introduction  de  l’enseignement  mutuel  en  France 
et  à la  création  d’un  grand  nombre  d'associations  utiles  ou 
savantes.  Il  a aussi  été  le  directeur  de  l’école  spéciale  à 
l’usage  des  jeunes  Égyptiens,  que  le  pacha  d’Égypte,  Méhé- 
met-Ali,  entretint  pendant  longtemps  à Paris. 

JOMELLI  (Nicolo),  célèbre  compositeur  italien,  né  en 
1714,  à Atelli,  dans  le  royaume  de  Naples,  composa  d’abord 
la  musique  de  quelques  ballets,  et  aborda  ensuite  avec  bien 
autrement  de  succès  l 'opéra  bu  fia.  Sa  première  partition  en 
ce  genre,  YErrore  amoroso  ( 1737  ) , fut  accueilli  avec  une 
grande  faveur,  et  son  njtera  séria  Odoardo  (1740)  eut  en- 
core plus  de  succès.  La  même  année  il  vint  se  fixer  à Rome, 
où  U déploya  dès  lors  connue  compositeur  une  fécondité  peu 
commune.  Parmi  les  opéras  qu’il  y fit  représenter , nous 
citerons  A stianat te,  Ffigenia,  et  Cajo- Mario.  Vers  ce  temps 
virait  à Rome  un  Jeune  Portugais,  Terradellas,  qui  menaçait 
de  devenir  l'heureux  rival  de  Jomelli.  Des  partis  se  formè- 
rent pour  l'un  et  pour  l’autre;  et  au  carnaval  de  1747,  Jo- 
melli  fut  réellement  vaincu  par  son  adversaire,  dont  l’opéra 
fit  fureur,  tandis  que  le  sien  tomba  à plat.  Le  parti  du  Por- 
tugais triomphant  fit  frapper  une  médaille  commémorative; 
mais  on  trouva  un  jour  dans  le  Tibre  le  corps  du  malheureux 
compositeur  percé  de  coups  de  poignard. 

Jomelli , accusé  tout  au  moins  de  complicité  dans  la  per- 
pétration de  ce  meurtre,  se  rendit  en  1748,  avec  le  titre 
de  maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg,  à Stuttgart. 
Il  était  revenu  habiter  l’Italie,  en  17C5,  quand  le  roi  «le 
Portugal,  Jean  V,  l’invita  inutilement  à venir  h sa  cour. 
Son  opéra  Achille  in  Sciro  n’ayant  eu  aucun  succès,  parce 
que  son  séjour  en  Allemagne  avait  eu  pour  résultat  de  par 
trop  germaniser  sa  manière,  il  se  rendit  à Naples,  où  son 
style  ne  fut  pas  mieux  goûté,  et  où  il  mourut,  le  28  août 
1774.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  composa  encore  un 
admirable  Miserere.  Parmi  ses  autres  morceaux  de  musique 
d’église  on  vante  particulièrement  un  Benêdlctus , un  Re- 
quiem et  une  Passion.  La  musique  de  Jomelli  a du  mérite 
sous  plusieurs  rapports  ; ce  compositeur  est  supérieur  à 
tous  ses  contemporains  pour  ce  qui  est  de  l’instrumentation,  de 
même  qoe  par  l’art  de  nuancer  plus  vivement  l’expression. 

Jü.MINI  ( Hf/shi  , baron),  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  Russie,  précédemment  général  français,  né  le  6 mars 
177®,  à Payerne,  dans  le  pays  de  Vaud , servit  d’abord 
dans  un  des  régiments  suisses  au  service  de  France,  et 
après  la  catastrophe  du  10  août  1792  embrassa  la  carrière 
commerciale.  La  révolution  dont  la  Suisse  fut  le  théâtre 
le  rappela  «l.ins  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  lieutenant-colonel 
de  la  milice  et  secrétaire  général  des  affaires  de  la  guerre. 
Ayant  perdu  cette  place,  il  entra,  en  1803,  sur  la  recom- 
mandation de  Ne  y,  dont  il  avait  fait  connaissance  à Poe- 
casion  de  ses  fonctions , dans  une  maison  de  commerce 
de  Paris,  sans  négliger  pour  cela  les  études  tliéoriques  qu’il 
avait  commeocées  sur  la  tactique.  C’est  ainsi  que  dès  1804 
il  commençait  la  publication  de  son  Traité  des  grandes 
Opérations  militaires  ( 2*  édition  ; Paris,  1809).  La  même 
année,  il  obtenait  dans  l’armée  française  le  grade  de  chef 
de  bataillon  , et  devenait  aide  de  camp  de  Ney  ; en  t805 
il  passa  colonel  ; et  il  fit  en  qualité  «le  chef  de  l’étal-major 
de  Ney  les  campagnes  do  1806  et  1807  en  Prusse  et  en 
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Pologne,  qui  lui  valurent  le  titre  de  baron.  En  1808  il 
suivit  encore  Ney  en  Espagne;  mais  le  maréchal  ayant 
appris  que  son  chef  d’élat-inajor  s'attribuait  tous  les  suc- 
cès du  corps  d’anuée  placé  sous  son  commandement,  il 
le  fit  mettre  en  disponibilité  l'année  suivante.  En  consé- 
quence, Jomini  demanda  son  congé  en  1810 , et  il  était  sur 
le  point  d'entrer  comme  général  major  au  service  de  Rus- 
sie , lorsque  Napoléon  le  promut  au  grade  de  général  de 
brigade. 

Nommé  ensuite  historiographe  de  l’empereur,  il  reçut  au 
commencement  de  la  campagne  de  1812  la  mission  d’é- 
crire l'histoire  de  la  grande  année  ; toutefois,  il  fut  utilisé 
d’une  autre  manière  dans  le  cours  même  de  cette  guerre. 
D’abord  gouverneur  de  Wilna,  puis  de  Sroolcnsk  , il  dé- 
ploya la  plus  grande  activité  lors  de  la  retraite.  Après  la 
bataille  de  Lutien , il  rentra  dans  l'état-major  du  maréchal 
Ney,  et  contribua  beaucoup  à la  victoire  de  Dautzen.  Ney 
le  proposa  en  conséquence  pour  le  grade  de  général  de  di- 
vision ; mais  Napoléon  le  mit  eii  non-activité,  en  punition 
de  prétendues  négligences  dans  le  service.  Aigri  |>ar  ce  trai- 
tement immérité,  peu  aimé  du  reste,  à cause  de  ses  ma- 
nières assez  rudes  , Jomini,  après  l'armistice  de  Pl.vswilz, 
quitta  secrètement  les  drapeaux  français,  et  passa  du  rOté 
der.  alliés.  Pour  celle  désertion  , mi  conseil  de  guerre  Iran 
çais  le  condamna  à mort  ; mais  l'empereur  Alexandre  le 
nomma  lieutenant  général,  et  se  l'attacha  comme  aide  de 
camp.  Jomini  ne  prit  pourtant  pas  une  part  active  à la 
guerre  contre  la  France;  il  garda  même,  ce  que  Napoléon 
reconnut  plus  tard  , le  silence  sur  le  plan  d'opérations , 
qu’il  connaissait.  En  181 S il  accompagna  l'empereur 
Alexandre  à Paris,  et  reçut  de  Louis  XVIII  la  croix  de 
Saint-Louis.  Par  la  suite  il  fut  chargé  de  compléter  l'édu- 
cation militaire  du  grand-duc  Nicolas,  et  rcsCa  premier 
aide  de  camp  de  ce  prince  quand  il  fut  monté  sur  le  b Ane. 
Il  l'accompagna  en  cette  qualité  en  is?8  dans  la  cam- 
pagne de  Turquie,  et  contribua  beaucoup  à la  prise  de 
Varna.  C'est  aussi  en  grande  partie  à lui  qu'est  due  la  fon- 
dation de  la  nouvelle  académie  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Pour  se  justitier  des  attaques  violentes  que  lui  valut  sou- 
vent sa  défection,  il  a publié  la  Correspondance  entre  te  gé- 
néral Sarrasin  et  le  général  Jomini  et  sur  la  compagne  de 
1813  ( Paris,  1815  ),  la  Correspondance  tla  général  Jomini 
avec  le  baron  Mounier  (Paris,  1821  ),  et  la  Lettre  du  gé- 
néral Jomini  à 3t.  Capefigue  ( Paris,  1841  ).  Il  s'est  luit 
en  outre,  parmi  les  écrivains  modernes  qui  ont  traité  de 
l’art  militaire,  un  nom  distingué  par  les  ouvrages  suivants  ; 
Histoire  critique  et  militaire  des  campagnes  de  la  Ré- 
valut  ion  (5  vol.,  Paris,  1806  ; 3r  édition  , avec  la  colla- 
boration du  colonel  Koch,  la  vol.,  Paris,  1810-1824); 
Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon  , racontée  par  lui- 
méme  au  tribunal  de  César,  d'Alexandre  et  de  Frédéric 
(4  vol.,  Paris,  1827  );  Tableau  analytique  des  principales 
combinaisons  de  la  guerre  et  de  leurs  rapports  avec 
ta  politique  des  États  ( Péter&bourg , 1830  ; S*  édit.,  Paris, 
1837).  Agé  aujourd'hui  de  soixante-seize  ans,  le  général 
Jomini  a obtenu  de  l'empereur  Alexandre  II  l'autorisation 
de  résider  à Bruxelles. 

JONAS,  Hls  d'Amathi,  le  cinquième  des  petits  prophè- 
tes, né  il  Getli-Opbcr,  dans  la  tribu  de  Zabulon , plus  de 
800  ans  avant  J.-C.,  était  antérieur  à Osée,  le  premier  des 
petits  prophètes  dans  l’ordre  de  la  Bible,  car,  selon  le  on- 
zième livre  des  Rois , U annonça  que  le  royaume  d'Israël 
recouvrerait  se*  anciennes  limites,  ce  qui  arriva  en  effet 
sous  Joroboarn  II.  Les  crimes  des  Nini viles  ayant  crié  veo 
géant* , la  voix  du  Seigneur  se  lit  entendre  à Jouas,  et  lui 
ordonna  d'aller  annoncer  à cette  ville  et  à Pbul,  son  roi, 
qu’elle  allait  être  détruite  en  punitiou  de  ses  impiétés.  Le 
prophète  hésita  d'abord,  épouvanté  par  la  seule  pensée 
d’une  telle  mission,  puis  il  implora  pour  les  coupables  in- 
dulgence et  pardon  : • car,  disait-il,  la  miséricorde  sera 
accordée  quand  une  bouche  aura  fait  entendre  la  menace, 
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et  il  vaut  mieux  mourir  que  de  prophétiser  des  menson- 
ges. » La  voix  du  ciel  réitérant  ses  ordres,  il  crut  enfin  se 
soustraire  par  la  fuite  à l'obligation  qui  lui  était  imposée, 
abandonna  la  terre  sainte,  qu’il  habitait,  et  s’embarqua 
pour  Tharsis.  A peine  a-l-on  perdu  le  rivage  «le  vue  qu’un 
vent  impétueux  soulève  les  Dois,  avant-coureur  d'une  «qiou- 
vantable  tempête,  au  bruit  de  laquelle  il  s'endort  profondé- 
ment au  fond  de  la  cale.  A l’agitation  causée  par  les  pre- 
miers effets  de  la  tempête  succède  sur  le  pont  la  plus  vive 
anxiété , quand  on  voit  sa  violence  augmenter  sans  cesse. 
Bientôt  des  soupçons  naissent,  et  on  se  décide  à jeter  le  sort 
pour  connaître  celui  que  le  ciel  irrité  poursuit  ainsi , afin 
de  le  sacrifier  au  salut  de  tous.  Jonas,  éveillé  par  ses  compa- 
gnons, et  aussitôt  désigné  par  la  voix  du  sort , confesse  qu’il 
est  Hébreu , qu'il  adore  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  assure  qu’au  moment  où  on  le  jettera  à la  mer,  la 
tempête  cessera.  Malgré  cptte  assurance , en  dépit  «lu  sort, 
quoique  l'orage  n'ait  rien  perdu  «le  son  impétuosité,  les 
roatelois , saisis  d’admiration , refusent  de  se  prêter  à son 
désir.  De  nouveaux  effort*  sont  tentés  pour  aborder  k une 
côte  voisine,  et  c’est  seulement  après  avoir  épuisé  toufps 
les  ressources  qu’on  se  déride,  non  sans  regret , à (aban- 
donner aux  flots. 

Il  a à peine  disparu  que  le  calme  le  plus  parfait  succède  au 
bouleversement  «les  vagues  et  aux  éclats  «lu  tonnerre.  Par 
une  multitude  de  miracles  quH  est  plus  facile  «le  raconter 
que  d’expliquer  naturellement,  un  énorme  poisson  dévore 
le  prophète  sans  lui  faire  aucun  mal,  et  (>our  le  préserver 
du  naufrage,  le  conserve  trois  jours  et  trois  nuits  dans  ses 
entrailles  sans  le  consumer  ni  t'étouffer  : il  lui  sert  de  vais- 
seau pour  le  conduire  au  port.  C’est  de  ce  noir  cachot  que 
s’élève  vers  Dieu  le  magnifique  cantique  conservé  dans  le 
livre  de  ses  prophétie*.  Rejeté  sur  la  plage  par  le  monstre 
qui  l’a  sauvé,  saisi  de  nouveau  par  l’esprit  propln-llque, 
impérieusement  pressé  d'annoncer  k Ninive  que  «tans  qua- 
rante jour*  elle  sera  détruite , il  marche  enfin  vers  cette 
ville,  éloignée  de  sept  lieues  selon  Diodore  de  Sicile,  et  qui 
n’en  avait  pas  moins  de  vingt-cinq  de  tour,  et  parcourt  suc- 
cessivement tou*  les  quartiers,  se  montrant  sur  toute*  les 
place*  publique»,  criant  partout  d’une  voix  éclatante  : £n- 
core  quarante  jours  , ef  Sinive  sera  détruite.  Cette  sim- 
ple menace,  proférée  par  un  inconnu,  fait  plu*  d'impres- 
sion sur  les  habitants  que  les  merveilles  et  le*  prodiges  : 
tous,  à l'exemple  du  roi  et  d’après  se*  ordres,  sccomlani- 
nent  au  jeûne,  se  revêtent  de  sacs,  se  couvrent  de  cendres; 
tou* , jusqu’aux  animaux , «ont  soumis  à une  pénitence  si 
rigoureuse  que  le  Seigneur,  satisfait  de  tant  de  témoignages 
de  repentir,  révoque  son  arrêt,  et  jure  que  Ninlve  péni- 
tente et  repentie  sera  préservée  des  maux  prédit*  à Ninlve 
criminelle. 

Jona*,  doué  d’un  de  ce*  caractères  inflexibles  qui  ne  se 
laissent  pas  toucher  par  les  larmes,  voyant  qu'après  les  «pia- 
ranle  jour*  écoulés  sa  prédiction  n'est  point  accomplie,  ne 
peut  retenir  ses  murmures  : il  demande  à Dieu  de  le  retirer 
de  ce  monde , puisque  dès  ce.  moment , *a  mis-ion  n’ayant 
plus  aucun  caractère  de  vérité,  il  devient  inutile  û son  ser- 
vice. Dieu  daigne  lui  faire  comprendre  combien  ses  repro- 
cites sont  injustes  Un  arbre  sert  d’abri  au  prophète  contre 
les  rayon*  du  soleil;  mais  ses  feuilles,  desséchées,  ne  les 
interceptent  plu*  depuis  quelque*  jours.  Pendant  la  nuit  un 
nouveau  feuillage,  frais  et  touffu . remplace  l’ancien  ; puis 
le  lendemain,  un  ver  ayant  piqué  la  racine,  tout  sèche  «le 
nouveau,  et  l’ardeur  du  soleil  incommode  encore  l’homme 
de  Dieu , qui  demande  la  mort  de  nouveau , déplorant  la 
perle  «le  l’ombrage  qui  le  garantissait  de  la  chaleur.  <•  Eh 
quoi  ! lui  dit  alors  le  Seigneur,  lu  murmorcs  de  la  perte  d’«in 
arbre  que  tu  n’as  pas  planté , qui  ne  t’a  coûté  aucune  peine, 
qu'une  uuit  a vu  naître , qu'une  nuit  a vu  mourir,  et  tu  au- 
rai* voulu  que  je  ne  pardonnasse  pas  b cette  grande  ville, 
dont  les  habitant*,  revenus  à l’innocencè,  sont  l’ouvrage  de 
mes  mains  et  implorent  ma  honte?  * Ce*  seul*  mots  ré- 
veillent Jonas  comme  d'un  profond  sommeil  : il  s’humilie 
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devant  Dieu,  avoue  sa  t^ute,  revient  en  Israël,  y rend 
publics  le  repentir  de  Ninive  et  la  miséricorde  du  Seigneur, 
et  regarde  comine  un  juste  châtiment  de  sa  conduite  le  spec- 
tacle des  péchés  de  son  peuple  et  la  connaissance  qui  lui 
est  donnée  des  malheurs  qui  doivent  bientôt  l'accabler. 

L'abbé  J.  Duplessis. 

JONATHAN.  Voyez  Jonathas. 

JONATHAN  ou  plutôt  FRÈRE  JONATHAN,  sobriquet 
devenu  la  personnification  du  peuple  américain,  comme  John 
Bull  est  celle  du  peuple  anglais.  Quelques  personnes  le  font 
dériver  d’un  certain  Jonathan  Trombull , gouverneur  du 
Connecticut  à l’époque  de  la  guerre  de  l'indépendance,  et  qu'on 
désignait  familièrement  de  la  sorte;  mais  il  parait  que  ce  sont 
les  Anglais  qui  s’en  servirent  les  premiers,  vraisemblablement 
parce  que  c’était  là  un  nom  de  baptême  extrêmement  com- 
mun dans  la  puritaine  Nouvelle- Angleterre,  où  l'on  affec- 
tionnait de  préférence  les  noms  empruntés  à l'Ancien  Testa- 
ment. Frère  Jonathan  est  un  gaillard  rusé , actir,  éveillé, 
quelque  peu  vantard,  ne  manquant  ni  d’Awmour  ni  de  bonté 
de  caractère,  ayant  de  commun  avec  John  Bull  l'amour 
de  la  liberté,  l'indépendance  de  caractère  et  l'orgueil  de  la 
nationalité,  mais  aussi  bavard  que  l’autre  est  généralement 
taciturne , d'ailleurs  sachant  bien  mieux  que  lui  se  plier  aux 
opinions  et  aux  manières  d'autrui. 

JON ATI! AS  ou  JONATHAN,  fils  de  Saul,  roi  d'Israël, 
se  rendit  célèbre  par  sa  valeur,  et  surtout  par  l'amitié  cons- 
lantequi  l’unissait  à David,  rival  de  son  père.  Il  eut  la  gloire 
de  battre  deux  fois  les  Philistins  ; mais  ayant  enfreint  un 
ordre  de  son  père  par  lequel  il  était  défendu  , sous  peine 
de  mort,  de  manger  avant  le  coucher  du  soleil , il  se  vit , 
malgré  l'importante  victoire  qu’il  venait  de  remporter,  me- 
nacé d’être  immolé  par  Saul.  Cependant , tout  le  crime  du 
jeune  prince,  d’après  le  texte  de  l'Écriture,  consistait  à 
avoir  mangé  un  peu  de  miel  au  bout  de  sa  baguette , en 
poursuivant  les  Philistins.  Heureusement,  le  peuple,  touché 
de  l’édat  de  ses  services,  t'arracha  des  mains  de  son  père, 
et  lui  sauva  la  vie.  Quelque  temps  après,  la  guerre  s’étant 
rallumée  entre  les  Hébreux  et  les  Philistins , Saül  et  Jona- 
thas  assirent  leur  camp  sur  le  montGelhoé  ; mais  ils  y furent 
forcés , et  leurs  troupes  taillées  en  pièces.  Jonathas  fut  tué 
dans  cette  action  , l’an  10S5  avant  J.-C.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  David,  qui  avait  tant  de  fois  éprouvé  le  généreux 
dévouement  du  jeune  prince,  composa  un  cantique  funèbre 
en  son  honneur.  Ckampacnac. 

JONATHAS y nommé  Apphus,  fils  de  Matliatliias  et 
frère  de  J u d a s M a c b a b é e , fut  l’un  des  plus  habiles  gé- 
néraux des  Juifs.  11  força  Racchide,  commandant  des  troupes 
syriennes,  à accepter  la  paix  , l’an  161  avant  J.-C.  Son  al- 
liance fut  recherchée  par  Alexandre  Bala,  prétendant  an 
trône  de  Syrie,  qui  lui  conféra  la  souveraine  saci  ificature. 
Cette  faveur  se  maintint  quelque  temps  sous  Démétrius, 
successeur  de  Bala,  auquel  il  fut  d'un  grand  secours  pour 
soumettre  Antioche,  qui  s’était  révoltée;  mais  ce  prince  ne 
le  récompensa  de  ce  service  que  par  la  plus  noire  ingratitude. 
Plus  tard,  Diodote  Tryphou,  voulant  enlever  la  couronne 
au  jeune  Antioclius,  fils  de  Bala,  résolut  «l’abord  de  se  dé- 
faire de  Jonathas.  Il  ( attira  traîtreusement  à Ptolémaide, 
Je  fit  cliarger  de  chaînes , et , après  lui  avoir  extorqué  une 
somme  considérable  pour  sa  rançon , eut  la  perfidie  d’or- 
donner sa  mort.  C’était  l’an  144  avant  J.-C.  Simon , frère 
de  Jonatlias , lui  succéda  dans  la  grande  sacrificature. 

CflAMPAGllAC. 

JONC.  Le  genre  juncus , tel  qu’il  est  aujourd’hui  établi 
parmi  les  botanistes,  a pour  caractères  essentiels  : un  ca- 
lice à six  sépales,  ovales,  lancéolés,  écailleux,  égaux, 
Insistants  ; une  corolle  nulle;  des  étamines  au  nombre  de 
six  égales  au  calice , et  opposées  à ses  divisions;  un  ovaire 
su  père,  surmonté  d’un  style  simple  terminé  par  trois  stigmates 
filiformes  et  velus.  Ainsi  définis,  les  joncs  sont  des  plantes 
herbacées  à veines  fibreuses , à feuilles  cylindriques  et  un 
peu  comprimées,  naissant  taulôt  au  collet  de  la  racine,  et 
tantôt  garnissant  les  tiges  elles-mêmes;  les  (leurs  sont  gé- 
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néralement  petites,  rougeâtres,  terminales  ou  latérales, 
disposées  tantôt  encorymbe,  tantôt  en  panicule  ; leurs  fruits 
sont  des  capsules  uniloculaires,  poiyspermes,  s’ouvrant  en 
trois  valves,  et  renfermant  des  graines  nombreuses,  ovoïdes. 
Réparties  sous  toutes  les  zones  et  à des  hauteurs  variables, 
alpines  sous  l’équateur,  préférant  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes sous  les  xones  tempérées,  les  diverses  espèces  du 
genre  juncus  habitent  particulièrement  les  lieux  marécageux 
de  l'Europe,  des  deux  Amériques  et  do  la  Nouvelle-Hol- 
lande; quelques-unes  n'abandonnent  jamais  le»  bords  de 
la  mer  et  des  grands  lacs  : d'autres  ne  peuvent  vivre , se 
reproduire  et  se  développer  dans  toute  leur  puissance  qu’à 
côté  des  glaciers  des  Alpes , et  des  éternelles  neiges  du  pôle 
boréal  ; d'autres,  enfin , espèces  cosmopolites , se  rencon- 
trent dans  tous  les  pays , dans  toutes  le*  régions , sous 
toutes  les  latitudes  ; mai*  ces  espèces  sont  rare*,  car  des 
soixante-dix-neuf  espèces  de  jonc*  aujourd’hui  cataloguées , 
trois  seulement  possèdent  ce  caractère  d’ubiquité. 

De  toutes  ces  espèces  aucune  n’est  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , soit  comme  plante  utile , soit  comme  plante  d’agré- 
ment; nous  citerons  seulement , comme  étant  plus  généra- 
lement connues  : 1°  le  jonc  maritime,  plante  à tiges  hautes 
de  O"1,  30,  roides,  lisses,  cylindriques,  terminées  par  une 
pointe  acérée  : cette  espèce  croit  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l’Océan  ; 2°  I ejonc  epars,  plante  à feuilles  cylin- 
driques |K)intues,  droites  et  resserrées  contre  la  tige  : il  est 
commun  dans  les  lieux  humides,  les  fossés  aquatiques , les 
marais  ; 3 ° jonc  des  jardiniers,  qui  se  distingue  de  l’espèce 
précédente  par  ses  tiges  profondément  striées,  glauques, 
grêles , filiformes , tenaces  ; 4°  le  jonc  articulé , dont  la  tige 
cylindrique,  haute  de  0®,  30  ,est  garnie  de  deux  à trois  feuilles 
comprimées,  articulées,  pointues;  5U  enfin,  le  jonc  flottant, 
qui  croit  dans  les  étangs , les  fossés  et  les  flaques  d'eau 
marécageuse,  et  dont  les  tiges  sont  grêles  et  flottantes  quand 
elles  croissent  dans  l’eau , grêles  et  rampantes  quand  elles 
vivent  à terre. 

Les  tiges  flexibles  du  jonc  des  jnrdtniers  sont  employées 
comme  liens,  soit  pour  palisser  les  arbres,  soit  pour  atta- 
cher les  plantes  à leurs  tuteurs.  Quelques  autres  espèces 
servent  à faire  de  petits  ouvrages  de  vannerie.  Enfin  ou  fait 
des  mèches  de  veilleuses  avec  la  moelle  de  quelques  espèces. 

Les  anciens  botanistes  et  bon  nombre  de  modernes  ont 
désigné  sous  le  nom  de  joncs  des  plantes  qui  ^appartien- 
nent ni  au  genre  juncus  ni  à la  famille  des  joncées. 
Ainsi,  Pline  nommait  juncus  odoratus  le  schénanthe;  An- 
notas appelait  juncus  acullana  un  souchet;  Daléclurnp 
désignait  sous  le  nom  de  juncus  clavatus  un  scirpe;  le 
jonc  africain  de  Mon  son  est  une  fougère  ; l ejonc  des  Indes , 
dont  on  fait  des  cannes,  est  un  rotang,  etc.,  etc. 

BELriELD-LEFÈVRE. 

JONCÉES  ou  JONCACÉES,  famille  de  plantes  qui  ap- 
partiennent à la  classe  des  végétaux  monocotylédoués  à gaine 
périspennée  et  à fleur  périantbée.  Ces  plantes , qui  n’ont 
aucune  propriété  médicale,  ont  des  feuilles  graminoides,  dont 
on  se  sert  pour  la  fabrication  des  nattes.  L.  Laurent. 

JONC  FLEURI.  Voyez  Butoxk. 

JONCHETS  ou  UONCHETS,  petits  bâtons  de  bois  ou 
d’ivoire  fort  menus , dont  quelques-uns  sont  sculptés  en  roi, 
reine , etc.,  que  l’on  jette  confusément  les  uns  sur  les  autres 
pour  jouer  à qui  en  retirera  le  plus  avec  un  crochet , sans 
en  faire  remuer  d’autres  que  celui  qu'on  cherche  à dégager. 

JONC  MARIN.  Voyez  Ajonc. 

JONC  ODORANT.  Voyez  Cajou  aromatique. 

JONCTION  (du  latin  jungere,  junctio  ).  Ce  mol  repré- 
sente l'idée  d’un  rapprochement  tellement  intime  de  deux 
ou  plusieurs  choses,  qu’elles  se  touchent , se  tiennent , et 
semblent  quelquefois  ne  faire  qu’un  seul  tout  : au  figuré 
joindre  signifie  unir,  allier,  et  parfois  aussi  atteindre , a/- 
t râper,  se  réunir  à.  C'est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  : Les 
deux  armées , les  deux  flottes  firent , opérèrent  leur  joiic- 
tion . 

Dans  le  langage  du  droit,  joindre  signifie  unir  : ainsi,  la 


JONCTION 

jonction  d’instances  est  l'action  de  joindre  deui  instances  i 
connexes,  «ne  demande  incidente  à une  demande  principale, 
pour  être  statué  sur  les  deux  par  un  seul  et  même  juge-  ; 
ment.  La  jonction  est  toujours  ordonnée  en  jugement , et 
l’article  1034  du  Code  de  Procédure  civile  a réglé  la  Tonne  : 
particulière  des  assignations  à donner  en  vertu  des  arrêts 
de  jonction. 

JONES  (David).  Voyez  David  Jones. 

JONES  ( Sir  Inicu)  , architecte  anglais  et  peintre  de  dé- 
corations, né  à Londres,  en  1572,  révéla,  n’étant  encore 
qu'apprenti  menuisier , un  talent  si  évident  pour  la  peinture 
et  pour  l'architecture , que  le  comte  de  Pembroke  le  fit 
instruire  dans  ces  deux  arts,  et  l’emmena  ensuite  avec  lui 
en  France,  eu  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Jones 
séjourna  longtemps  à Venise,  étudia  à Vicence  les  chefs- 
d'œuvre  de  Palladio , et  se  fit  bientôt , par  sea  travaux  , une 
réputation  telle , que  Christian  IV , roi  de  Danemark  , l'ap- 
pela à Copenhague  avec  le  litre  d’architecte  de  sa  cour. 
Plus  tard,  il  suivit  en  Écosse  la  soeur  de  ce  prince,  la  femme 
de  Jacques  VI,  dont  il  devint  aussi  l'architecte.  Après  avoir 
visité  encore  une  fois  l’Italie,  U fut  nommé  par  Jacques  VI , 
devenu  alors  roi  d’Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  Ier , 
surintendant  des  bâtiments  royaux.  Son  attachement  à 
Charles  Ier  le  fit  mettre  en  prison  ; il  en  sortit  en  faisant 
te  sacrifice  dé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  et  en 
payant  une  amende  de  400  liv.  st.  Il  mourut  peu  de  jours 
après  le  supplice  de  Otaries  ln,  le  21  juillet  165t. 

Comme  créateur  de  l’architecture  anglaise,  on  l’a  sur- 
nommé le  Vitruve  anglais.  Ses  constructions  les  plus  im- 
portantes sont  la  salle  des  Banquets  au  palais  de  Wliitehall, 
l'bôpital  deGreen  wieb,  le  péristyle  de  l’église  Saint- Paul, 
l'ancienne  Bourse  de  Londres,  le  château  du  comte  de  Pem- 
broke  à W il  ton,  dans  le  Wiltsbire,  et  le  palais  d’Ambers- 
bury,  dans  le  même  comté.  Dans  son  style,  il  imite  Palla- 
dio , tout  en  reproduisant  la  vigoureuse  rudesse  qui  distin- 
gue les  successeurs  septentrionaux  de  l’école  italienne  et  rap- 
pelle souvent  Jes  meilleures  époques  de  la  Renaissance.  Une 
collection  de  ses  dessins  a été  donnée  par  WM.  Kent  ( Lon- 
dres , 1727  ; 2*  édition  , avec  texte  explicatif  en  anglais  et 
en  français,  2 vol.,  Londres,  1770). 

JONES  (John-Paul),  célèbre  homme  de  mer  et  fonda- 
teur de  la  marine  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
était  fils  d’un  jardinier,  et  naquit  le  6 juillet  1747,  à Arbig- 
land , en  Écosse.  A l'Age  de  douze  ans,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  marchand  de  Whitehaven,  dans  le  Cum- 
berland , qui  faisait  un  commerce  actif  avec  l’Amérique  ; 
et  dès  l’année  suivante  il  exécuta  par  ordre  de  son  maître 
un  voyage  aux  colonies  américaines.  Son  apprentissage  ter- 
miné, il  entreprit  la  traite  ; mais  indigné  bientôt  de  cet  odieux 
trafic,  il  résolut  de  s’en  revenir  en  Écosse.  Le  capitaine 
du  bâtiment  sur  lequel  il  faisait  la  traversée  étant  mort 
en  chemin.  Jones  prit  ses  fonctions,  et  s’en  acquitta  si  bien 
qu’à  son  arrivée  le  propriétaire  du  navire  le  choisit  pour 
subrécargue.  Dès  lors  il  se  voua  tout  à fait  à la  carrière 
maritime,  et  en  1775,  lorsque  éclata  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, il  olfrit  ses  services  au  congrès,  qui  les  accepta. 

Nommé  d’abord  au  commandement  du  brick  L'Alfred 
avec  te  grade  de  lieutenant,  puis  à celui  du  vaisseau  La  Pro- 
vince avec  le  grade  de  capitaine , il  ne  tarda  point  à être 
investi  du  commandement  en  chef  de  la  petite  flotte  des  in- 
surgés , et  à commencer  contre  les  mille  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne  ces  combats  héroïques  auxquels  il  est 
difficile  de  rien  comparer  en  audacieux  exploits  et  en  riche 
butia.  En  niai  1777,  il  fut  envoyé  en  France  pour  y pren- 
dre un  commandement  plus  important.  Comme  la  cour  de 
Versailles  semblait  hésiter  à déclarer  la  guerre  à l'Angleterre, 

U entreprit  pour  son  compte,  avec  un  petit  brick  de  18  ca- 
nons, une  croisière  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Grande- 
Bretagne.  Parti  de  Brest  le  10  avril  1778,  il  débarque  à Whi- 
tehaven , y incendie  plusieurs  vaisseaux , encloue  des  ca- 
nons , et  s’empare  du  cliâteau  du  comte  de  Selkirk,  dont  son 
père  était  le  jardinier.  La  comtesse,  qui  s’y  trouvait  seule, 
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dut  livrer  ses  objets  les  plus  précieux;  mais  ils  lui  furent 
rendus  presque  aussitôt , accompagnés  d’une  lettre  fort  ro- 
manesque. L’expédition  se  termina  par  l’enlèvement  du 
sloop  anglais  Le  Drake,  sur  la  côte  d’Irlande. 

En  aoôt  1779,  Jones  obtint  le  commandement  d’un  grand 
navire.  Le  Bonhomme  Richard , de  40  canons , et  fut  en- 
suite nommé  commodore  d’une  escadre  composée  de  bâ- 
timents français  et  américains  réunis.  Une  première  attaque, 
dirigée  contre  Liverpool , échoua.  Pourtant  Jones  frappa  de 
terreur  toute  U côte  anglaise,  et  prit,  le  22  septembre,  à 
l’abordage  , après  un  combat  terrible  de  quatre  heures , le 
vaisseau  britannique  Le  Sérapis,  qui  était  bien  supérieur 
au  sien.  Il  revint  à Brest  avec  800  prisonniers  de  guerre  et 
un  riclie  butin.  On  l’accueillit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion à Versailles  , comme  ensuite  à Philadelphie  , où  il  re- 
tourna l'année  suivante.  Il  passa  le  reste  du  temps  que  dura 
la  guerre  sur  la  flotte  française,  avec  l’assentiment  du  con- 
grès , à cause  de  sa  parfaite  connaissance  des  eaux  d’Amé- 
rique. Après  la  paix , il  chercha  , avec  John  Ledyard  , à 
fonder  un  commerce  de  pelleteries  entre  la  côte  nord-ouest 
d’Amérique  et  la  Chine  ; mais  cette  entreprise  ne  réussit 
point.  Puis,  sur  l’invitation  de  l'impératrice  Catherine,  H 
entra  au  service  de  Russie  avec  le  grade  de  contre-amiral , et 
contribua  efficacement , en  1788,  à la  victoire  remportée 
sur  la  flotte  turque  ; mais  la  jalousie  de  Potemkin  et  du 
prince  de  Nassau  le  décida  à quitter  le  service  de  la  Russie 
dès  l’année  suivante.  Après  avoir  sans  succès  offert  son  ex- 
périence et  son  bras  à l’Autriche,  il  se  retira  fort  mécon- 
tent à Paris,  où  il  mourut  presque  oublié , le  18  juillet  1792. 
L'Assemblée  législative  honora  ses  funérailles  en  y envoyant 
une  députation.  Il  est  difficile  de  considérer  comme  authen- 
tique® les  Mémoires  qui  ont  paru  sous  son  nom  ( Paris , 
1798,  2 vol.;  Édim  bourg , 1830).  Sa  biographie  a été  écrite 
par  Sherburne  (Washington,  1826).  Sa  vie  aventureuse  a 
été  traitée  sous  forme  de  roman  par  Cooper,  dans  Le  Pilote 
(1824)  ; par  Allan  Cunningham , dans  Paul  Jones  (3  vol.; 
Londres,  1828),  et  par  Alex.  Dumas,  dans  le  Capitaine 
Paul  ( Paris,  1838). 

JONES  (Sir  William),  célèbre  orientaliste,  né  le  28 
septembre  1746,  à Londres,  se  consacra  à l'étude  des  langues 
et  des  littératures  orientales  tout  en  la  faisant  marcher  de 
front  avec  celle  des  langues  italienne  , espagnole  et  portu- 
gaise. A l'âge  de  dix -neuf  ans  il  devint  précepteur  du  jeune 
comte  Sjiencer  ; deux  ans  plus  tard  il  se  mit  à apprendre  le 
chinois.  En  1770  H résolut  de  suivre  la  carrière  du  barreau, 
et  en  conséquence  il  commença  l’étude  du  droit,  sans  re- 
noncer pour  cela  à ses  travaux  sur  la  littérature  orientale. 
Devenu  avocat,  il  se  fit  en  peu  de  temps  une  lucrative  clien- 
tèle ; mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qn’il  parvint  à ob- 
tenir une  place  dans  l'administration  anglaise  de  l'Inde, 
parce  que  le  pouvoir  se  défiait  du  libéralisme  des  ses  opi- 
nions ; et  ce  ne  fut  que  sous  le  ministère  Shelburne  ,en  1762 , 
qu’il  fut  nommé  grand  juge  à Calcutta , et  décoré  à cette 
occasion  du  titre  de  baronet.  Dans  l’Inde , il  consacra 
tontes  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  scs  fonctions 
1 à des  recherches  sur  l’état  politique  et  littéraire  de  cetto 
contrée;  il  fonda,  en  1784,  la  Société  Asiatique  de  Calcutta; 
1 il  étudia  aussi  la  langue  sanscrite,  losqti’il  se  fut  convaincu 
qu’elle  était  un  moyen  indispensable  pour  arriver  à la  con- 
naissance de  l'histoire  ancienne  de  l’Inde.  Toute  sa  vie  fut 
remplie  de  ta  grande  pensée  de  mettre  l’Orient  et  l’Occident 
en  rapports  plus  intimes,  de  communiquer  à l’Europe  civi- 
lisée les  trésors  littéraires  de  l’Orient,  et,  tout  en  rappelant 
I aux  Orientaux  leur  propre  littérature , de  les  rendre  acces- 
sibles aux  communications  et  aux  progrès  de  l’Europe.  Il 
mourut  à Calcutta,  le  27  avril  1794.  La  Compagnie  des  Indes 
orientales  lui  fit  élever  une  statue  à Calcutta.  Parmi  ses  sa- 
vants travaux  nous  citerons  en  première  ligne  sa  Grammar 
ofthe  Persian  Language  ( 1771  ; 9*  édit.,  1809,  in-4*);  ses 
Poeseos  Asiat . Commenlarn(  1774)  ; son  édition  et  sa  traduc- 
tion de  la  Moakatlat , or  seven  Arabian  poenu  ( 1783)  ; ses 
traductions  de  Medschnun  et  Leila  d’après  IlaJefi  (Caj- 
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cutta , 1788  ) ; de  U Sacounfala  de  Kalidasa  ( i789  ; H de 
la  Législation  de  Menou  ( 1794  ) ; enfin,  se*  nombreux  Mé- 
moires sur  l'histoire,  l'archéologie  et  la  littérature  de  l'Inde 
et  de  l’Asie  , insérés  dans  VAsiatic  MisceUany , et  dans  les 
Asiatic  Rrsearches. 

JONGLEUR  (en  latin  du  moyen  âge  joculator , en 
provençal  jotjlar , joglador , en  vieux  français  joug  1ère  ou 
jougléor).  On  appelait  ainsi  chez  les  Provençaux  et  chez 
les  Français  du  nord  les  acteurs  de  profession,  h la  diffé- 
rence des  poètes  instruits  et  polis  par  le  «‘jour  des  cours , 
c'est-à-dire  de*  troubadours  et  des  trouvères,  dans 
le  sens  restreint  de  ces  mots.  Ce*  derniers  avaient,  pour 
la  plupart,  de*  jongleurs  à leur  service,  pour  représenter 
leur$  poéine*,  c’est-à-dire  pour  le»  chanter  en  s'accompa- 
gnant d’un  instrument  ; car  les  poètes  des  cours  chantaient 
bien  quelquefois  eux -mêmes  leurs  œuvres , mais  ils  regar- 
daient comme  indigne  d’eux  de  s'accompagner  en  même 
temps  d'un  instrument.  Le*  roi*  aussi , les  grands  et  les 
petits  dynaste*  entretenaient  à leur  cour  des  acteurs  «le  ce 
genre , qui  s’il*  étaient  en  même  temps  poètes  eux-mêmes 
s’appelaient , par  rapport  à leur  position  de  serviteurs  at- 
tachés comine  artiste*  à une  cour,  ménest  rets  dans  le 
nord  «le  la  France,  et  minslrels  en  Angleterre.  Knfin,  il  y 
avait  encore  des  jongleurs  qui  n'appartenaient  à aucun 
maître , des  chanteurs  errants , qui  ne  figuraient  pas  seule- 
ment dans  le*  cour*  et  dans  les  châteaux  , devant  la  société 
noble , mais  aussi  dans  les  marchés  et  dans  le*  tavernes , au 
milieu  du  peuple,  tels  que  le*  laboureurs , c'est  a-riire  le* 
tambour*,  les  chanteurs  ambulant*  de*  taverne*  de  village, 
membres  infimes  de  cette  troupe  de  chanteurs  et  «le  mu- 
üiciens. 

Les  jongleurs,  outre  leur  métier  primitif  d'acteurs,  exer- 
çaient encore  celui  de  conteurs,  de  déclainaleurs  de  pocines 
simplement  parlés;  souvent  même  ils  étaient  de  plus  dan- 
seurs de  corde,  escamoteur*  et  faiseurs  de  tours , menaient 
avec  eux  de*  femmes  associées  à leur  art  et  «les  animaux 
dressés,  donnaient  même  en  général  des  représentations 
gymnastico-muniques,  «les  scènes  comiques  mêlées  «l’alter- 
cation* , de  jeux  «l’esprit,  d’allégories  énigmatiques  repré- 
sentée* avec  un  certain  art  dramatique  ( jongleries  ou 
rio/es);  ils  s'employaient  comme  messagers  d'amour  et 
entremetteur*.  Par  la  et  par  leurs  propres  moeurs , presque 
toujours  déréglées,  ils  se  tirent  plus  d’une  fois  excommunier 
par  l'Église  et  bannir  des  État*  où  ils  se  trouvaient,  et  tom- 
bèrent si  bas  dans  I estime  publique,  que  le  nom  «le  j«>ngleur 
devint  synonyme  de  bateleur,  de  menteur,  de  trompeur, 
tandis  que  dans  les  ancien*  temps  on  les  avait  honorés , 
comblés  de  riches  présents , souvent  même  investis  de  do- 
maines. Pourtant,  le*  cours  conservèrent  longtemps  de* 
bandes  de  jongleurs  spéciales , placées  habituellement  sous 
la  «urvcillauoe  d'un  roi  des  ménestrels,  directeur  ou  maître 
de  chapelle;  et  dans  les  villes,  les  acteurs  formèrent  une 
corporation  particulière  ( corporation  des  ménétriers  ),  qui 
était  régte  par  de*  ordonnances. 

Aujourd'hui  l'on  entend  simplement  par  jongleurs  les 
maître*  en  tou*  les  exercice*  d'adresse  corporelle  et  le*  cqui- 
libristes.  Le*  anciens  déjà , notamment  le*  Romains , con- 
naissaient ces  hommes  aux  mille  tours , qu’il*  appelaient  en 
général  prestigiatores , c'est-à-dire  homme*  à mers  cille*. 
On  connaissait  particulièrement  les  lanceurs  de  couteaux 
(r entilatores)  et  le*  joueur*  de  balle  et  lanceurs  «le  boules 
< pilant  ) qui  s'agitaient  dan*  un  mouvement  |>er|M»tuel.  Les 
maître*  de  cet  art  se  formatent  par  une  traililion  immémo- 
riale dans  l'Inde  ultérieure  et  dans  l’Asie  antérieure , entre 
le  Gange  et  l’Oronte.  Dans  ces  pays,  ou  le  corps  se  prête 
avec  tant  de  souplesse  aux  flexions  les  plu»  difficiles,  le* 
élans  orgiastiques,  exerefee*  d’une  expiation  fanatique,  avaient 
(ait  employer  d’abord  ces  tours  d’adresse  à expier  le  |ut*xé, 
à préparer  ou  à deviner  l'avenir.  Ainsi  naquirent  dans  ces 
cootrée*  les  jonglerie*  do*  Scltamanes,  que  l’on  a retrouvée* 
citez  plusieurs  peuplade*  de  l’Amérique  du  Nord.  Élevée*  au 
rang  d’un  art  par  l'Hindou  sensuel  «>tami  du  jeu,  ccs  jongle- 


rie* devinrent  un  métier  qui  s’exerce  encore  aujourd’hui 
avec  la  dernière  perfection  en  Chine,  sur  les  côtes  de  Co- 
romandel et  dans  les  deux  presqu’île*  des  deux  côté*  du 
Gange.  Dan*  le*  temps  modernes,  notre  Europe  a eu  sou- 
vent occasion  de  se  convaincre  de  l’extrême  habileté  «le  ces 
Hindou*  à la  vue  des  jongleurs  venns  d’Angleterre , de  l’AI- 
J gérie  et  de  l'Afrique. 

JONQUE.  En  Chine,  ce  pays  de  l’immobilité,  la  cons- 
truction navale , qui  a fait  de  si  grands  progrès  en  Europe , 
est  encore  telle  que  l'a  vue  au  treizième  siècle  Marco  Paolo,  à 
[►eu  près  telle  qu’elle  a dû  être  aux  siècles  homériques.  Pour  se 
faire  une  idée  des  grands  navires  chiuois,  appel  («H  jon- 
tues,  il  suilit  presque  «le  ressusciter  par  l'imagination 
le  vaisseau  que  montait  Ulysse  dans  se*  traversées.  Leur 
| carène  plate  et  lourde  ne  peut  s’accommoder  que  d’une  mer 
I douce,  d’un  vent  maniable;  le  moindre  grain  leur  est  dan- 
gereux ; fl  y a péril  dè*  que  la  vague  vient  briser  contre 
leur*  flancs.  Recourbée  à l'avant  et  à l’arrière , informe  et 
sans  grâce,  carrée  à la  poupe  et  à la  proue,  la  jonque  tient 
presque  autant  du  cofTre  que  du  vaisseau  ; elle  a trois  mâts, 
mais  trois  mâts  rudes,  mal  polis,  portant  à peine  denx 
voiles  rectangulai res  entées  l’une  sur  l’autre  : ce*  voile*  sont 
pour  la  plupart  «les  nattes  réunies  par  bandes,  et  se  ramas- 
sant en  plis  alternatifs , comme  ceux  d’un  évantail  ; quel- 
ques-unes seulement , les  plu*  haut***  et  le*  plu*  légère* , 

; sont  en  coton;  la  vergue  ou  antenne  est  un  bambou;  foutes 
> les  manoeuvre* , d’ailleurs , sont  maladroitement  di*|to*ées. 
Vraiment  la  jomjue  semble  n'ètre  qu’une  grossière  raillerie 
de  l’art  «les  constructions  navales.  Ses  ancres  même  provo- 
quent le  sourire  ; trois  morceaux  «l’un  bois  dur  les  compo- 
sent : l’un  sert  «le  verge  ou  tige  : c’est  le  plus  grand  ; les 
deux  autres,  adaptés  à entaille  à l’une  de  ses  extrémités,  et 
faisant  avec  lui  un  angle  de  30  «l«*grès  environ  , sont  le* 
becs  «le  l’ancre  : une  forte  cheville  les  réunit  La  jonque  de 
guerre  n’a  que  quelques  mauvais  canons;  mai*  en  revanche 
se*  mâts  et  ses  flèches  font  flotter  dan*  l’air  mille  pavillons, 
bannière*,  banderoles,  girouettes,  le*  uns  bariolés,  fes  au- 
\ très  éclatant*  et  pourpres,  tous  bizarrement  taillés.  Il  n’est 
pas  n«*ces*aire  de  faire  observer  qu’il  périt  beaucoup  de 
jonques  «lans  les  mers  «le  la  Chine  : les  typhons , coups  de 
vent  violents  qui  souvent  bouleversent  les  côte*  de  Japon 
et  du  Céleste  Empire,  le*  engloutissent  en  grand  nombre. 

Théogène  J*AC.K , capitaine  dr  «aiueau. 

JONQUILLE.  Voyez  Narcisse. 

JOXSON  ( Ben ).  Voyez  Johnson  (Benjamin). 

JOXZAU.  Voyez  Charente- Inférieure. 

JOPPI*.  Voyez  Jaffa. 

JOHAM,  roi  d’Israël , était  fils  d'Acliah  et  frère  d’O- 
chosias,  auquel  il  succéda.  Il  enleva  les  statue* que  son  père 
[ avait  élevée*  à Baal  et  aux  rois  de  Jtnla  et  d’Edom,  pour 
porter  la  guerre  chez  les  Moabites,  qui,  grâce  aux  mi- 
j racles  obtenus  par  l'intervention  d’Elisée , furent  entière- 
ment défait*  et  dispersés  par  les  Israélites.  Jorarn  eut 
aussi  à soutenir  une  guerre  contre  les  Syriens,  qui  assié- 
gèrent Samarie  et  la  réduisirent  à la  dernière  extrémité. 
Des  femmes  y mangèrent  leurs  enfant*.  Samarie  fut  cepcn- 
dant  sauvée,  grâ«-e  à Elisée  : les  Syriens , saisis  d’une  ter- 
reur panique,  abandonnèrent  leur  camp  avec  tout  ce  qu'il 
' contenait , et  s’«mf«iirent  en  désordre  dans  l«*ar  pays.  Blessé 
par  les  Syriens,  quelque  temps  après,  au  aiége  de  Ramoth  de 
Galaad,  Jorain,  que  les  miracle*  dont  il  avait  été  témoin 
n’avaient  pu  ramener  au  vrai  culte,  se  retira  à Jezrabel  pour 
y faire  soigner  sa  blessure.  Mai*  une  conjuration,  à la  fête 
de  laquelle  se  trouvait  Jéhu,  éclata  contre  lui  ; il  prenait  la 
fuite,  quand  le  chef  de  la  révolte  lui  lança  une  flèche  qui 
lui  traversa  le  cœur.  Il  avait  regné  onze  ans. 

JORAM,  roi  de  Juda,  (il*  de  Josaphat,  lui  succéda,  à l’Age 
de  trentesleux  an»,  et  régna  huit  ans  sur  Jérusalem.  Il  épousa 
Atlialie , et  se*  cruautés  lui  aliénèrent  tou*  les  esprits  ; scs 
frères  et  la  plupart  des  seigneurs  du  royaume  furent  mis  à 
mort  par  se*  ordres.  Lassé*  de  sa  tyrannie,  les  Muniéen* 
et  les  peuples  «le  Lobau  se  révoltèrent,  et  s'affranchirent 
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pour  toujours  de  la  domination  des  Juif*.  Se*  États  furent 
▼ers  la  môme  époque  mis  à feu  et  à sang,  par  les  Arabes 
et  les  Perse*.  En  proie  k une  horrible  maladie,  il  succomba 
à des  convulsions  affreuses , qui  faisaient  de  son  existence 
une  torture  continuelle. 

JORPAKIVS  (Jacques),  peintre  flamand , naquit  a Am 
vers,  en  mai  1594.  Il  fut  d'abord  élève  d’Adam  van  Oort, 
dont  il  épousa  la  fille,  et  passa  ensuite  dans  l'école  de  Ru- 
bens; son  mariage  l'empêcha  de  visiter  l'Italie;  il  en  té- 
moigna un  vif  regret  toute  sa  vie.  Rubens  sut  apprécier  le 
mérite  de  son  élève;  il  s’en  fit  un  ami,  et  lui  donna  des  avis 
si  utiles,  que  Jordaens,  en  imitant  la  manière  de  son  nou- 
veau maître,  en  devint  plus  parfait.  Rubens  lui  fit  faire 
quelques  ouvrages , enlre  antres  une  suite  de  cartons  en 
detrerope,  destinés  au  roi  d'Espagne,  qui  devait  les  faire 
exécuter  en  tapisserie. 

La  réputation  de  Jordaens  croissait  de  jour  en  jour;  le 
roi  de  Suède  lui  commanda  douze  grands  tableaux  repré- 
sentant la  Passion  de  Jésus-Christ.  Émilie  de  Salin, 
veuve  du  prince  Frédéric-Henri  de  Nassau,  lui  fit  (teindre 
les  actions  mémorables  du  prince  son  époux , en  plusieurs 
tableaux,  aussi  ingénieux  par  les  allégories  qu'expressifs 
par  la  couleur  et  l'harmonie.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
ses  allégories  ne  sont  ni  aussi  fine»  ni  aussi  spirituelles 
que  celles  de  Rubens , son  maître  ; mais  il  l'a  quelquefois 
surpassé  dans  la  grande  harmonie  des  couleurs  et  la  per- 
fection do  clair-obscur  : on  peut  dire  avec  raison  que  le 
coloris  de*  chairs  de  Jordaens  a la  suavité  et  le  velouté 
d'une  pèche  ; c'est  ce  que  l'on  remarque  dans  les  tètes  du 
tableau  du  Roi  boit , qui  est  att  Musée  do  Louvre,  ainsi  que 
dans  celui  des  Vendeurs  chassés  du  Temple , de  la  même 
galerie.  On  cite  encore  de  cet  artiste  une  Fuite  en  Égypte , 
où  saint  Joseph  éclaire  la  scène  avec  la  lanterne  qu'il 
tient  à la  main  , et  encore  celui  du  Satyre  qui  voit  souffler 
le  chaud  et  le  froid  : ces  ouvrages  sont  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre. 

Le  genre  d’éducation  qu’avait  reçu  Jordaens,  les  habi- 
tudes des  hommes  de  son  pays,  et  letir  penchant  naturel  pour 
le  genre  burlesque,  l'ont  fait  tomber  souvent  dans  une  aber- 
ration de  goût  et  de  convenance  qui  déparent  se*  plus  belles 
toiles.  Le  Jugement  dernier , do  Musée,  par  exemple, 
est  un  amas  confus  de  figures  unes  «les  deux  sexes,  placée* 
sans  ordre , dans  des  attitudes  pen  décentes , et  d’un  dessin 
si  négligé,  qu’elles  repoussent  le  spectateur  au  lieu  de  fnt- 
llrer.  Dans  ce  cadre , ce  n’est  <pie  confusion , et  l'œil  ne 
trouve  pas  un  seul  groupe  intéressant  où  il  poisse  s'arrêter, 
t 'n  autre  tableau  préférable  à celui-ci , et  dan*  lequel  il  y a 
aussi  de*  écarts  de  goût , se  trouve  dans  l'ahbayc  de  .Saint- 
Martin,  ù Trnirnay.  Il  représente  l'évêque  de  T01Ï!  ( Tuber- 
tum  ) avant  son  élection  au  siège  de  saint  Pierre , qui  eut 
lieu  le  5 juillet  840,  après  la  mort  du  pape  Tliéodore  : le 
saint  prélat , figuré  dans  une  attitude  simple,  mai»  noble, 
chasse  le  démon  du  corps  d'un  possédé.  La  composition 
énergique  de  ce  tableau  est  riche , large , et  digne  de  son 
sujet , mais  seulement  dan*  quelque*  parties.  On  admire  le 
personnage  de  saint  Martin.  Sa  pose  a de  l'expression  dans 
son  ensemble;  son  visage  respectable  et  sa  longue  barbe 
blanc lie  inspirent  la  vénération  ; la  chape , d’un  tissu  d’or, 
qui  le  couvre,  largement  drapée,  produit  un  effet  extraor- 
dinaire. S'il  y a de  la  confusion  dans  la  disposition  du  sujet, 
elle  est  dans  le  groupe  du  possédé  et  des  homme*  qui  le 
soutiennent.  Tout  cela  e*t  bien;  mais  où  le  mauvais  goût 
de  Jordaens  reparaît , c’est  dan*  le  personnage  de  distinction, 
habillé  de  velours  à la  manière  flamande,  qu’il  a placé  dans 
Je  fond  du  tableau  , sur  un  balcon  couvert  d’un  tapis  de 
Turquie , d’où  il  observe  faction  de  saint  Martin  ; et  aussi 
dan*  deux  vilains  valets  et  un  perroquet , qui  se  détaclient 
sur  une  fenêtre  de  la  tribune  du  maître  de  la  maison.  Malgré 
toutes  ces  Incohérences , ce  tableau  sera  toujours  un  chef- 
d'œuvre  de  l’art  ; fl  a été  parfaitement  gravé  par  Pierre  de 
J ode.  En  définitive,  les  erreurs  dont  Jacques  Jordaens  s'est 
généralement  rendu  coupable  dans  ses  productions  n’en»- 
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pèchent  pas  de  recliercher  ses  tableaux,  qui  se  vendent  un 
grand  prix.  Ce  peintre  célèbre  amassa  une  grande  fortune 
et  mourut  k Anvers,  le  18  octobre  1878,  à l’àge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Ch*r  Alexandre  Le  noir. 

JORDAN  (Camille),  une  des  notabilités  parlementaires 
delà  France,  naquit  k Lyon,  le  il  janvier  1771.  Son  père  était 
négociant  dan*  cette  ville , et  beau-frère  de  Claude  Perrier, 
chez  qui  se  tint  la  fameuse  assemblée  de  Vi  zil  le.  Jordan 
qui  était  alor*  âgé  de  dix-huit  ans,  y assista.  Il  venait  d’a- 
chever, au  collège  de  Saint-Irénée,  ses  études,  commencées 
chez  les  Oratoriens.  Il  vint  h Paris  en  1790,  y suivit  les 
séances  de  l’Assemblée  constituante,  et,  commeelle,  se  berça 
de  l’idée  que  les  réformes  projetées  pourraient  êlrc  opérée* 
pacifiquement.  Cependant  il  ne  les  approuvait  pas  toutes  : 
ses  principes  religieux , par  exemple , lui  faisaient  repousser 
celles  qui  s’appliquaient  à l’Eglise.  A Lyon,  en  1791,  et  k 
Paris  l’année  suivante,  il  publiait,  en  collaboration  avec  Dé- 
gérande,  une  Lettre  à .V.  L amourette , se  disant  évêque 
de  Rhône  et- Loire y puis,  h lui  seul , V/listoire  de  la  con- 
version d'une  dame  de  Paris  ; et  enfin  La  Loi  et  la  Re- 
ligion vengées  , petits  livres  dans  lesquels  l'Église  consti- 
tutionnelle est  vivement  critiquée.  Mais  ce  rôle  de  polémiste 
littéraire,  Jordan  lut  bientôt  forcé  de  l’échanger  contre  celui 
de  soldat.  La  Montagne  venait  de  triompher  dans  la  Con- 
vention. Lyon  se  souleva , et  osa  déclarer  la  guerre  à la  ter- 
rible assemblée.  Il  fut  un  des  promoteurs,  un  de»  soutiens 
de  cette  insurrection , et  combattit  à la  journée  du  29  niai. 
Après  la  réduction  de  cette  ville,  il  se  réfugia  en  Suisse, 
et  quelques  mois  après  en  Angleterre,  où  il  se  fia  avec  Ma- 
louct,  Lally-Tollcndal  et  Cazalès,  et  connut  particulièrement 
Fox,  lord  Erskine  et  lord  Holland.  L'étude  qu'il  y fil  de  la 
constitution  anglaise  eut  quelque  influence  sur  scs  opinions 
politiques,  et  fut  cause , dit-on , qu’il  les  réforma. 

Il  rentra  en  France  en  1790,  pour  y recueillir  le  dernier 
soupir  de  sa  mère.  Les  électeurs  de  Lyon , lors  du  renou- 
vellement du  second  cinquième  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
le  choisirent  pour  les  représenter  à cette  assemblée.  Le  29 
prairial  an  v,  il  eut  l’occasion,  comme  rapporteur  d’une  com- 
mission cbaig,ée  d’examiner  les  lois  sur  la  police  des  cultes, 
d’exposer  se*  idées  sur  cette  matière.  Il  propose,  au  nom  de 
ses  collègues , de  rendre  k toutes  les  opinions  religieuses  la 
liberté  de  reprendre  leur  enseignement  et  de  pratiquer  leur 
culte  II  voulait  une  tolérance  absolue  pour  tous  les  cultes, 
sans  protection  spéciale  ni  salaire  pour  aucun  , et  l’annula- 
tion de  la  loi  qni  supprimait  l’usage  des  cloches.  Ce  rapport, 
qui  fut  mal  accueilli,  n’eut  pour  résultat  que  de  faire  gratifier 
l'auteur  du  sobriquet  de  Jor dan- Cloche.  Déjà  le  Directoire 
avait  trouvé  mauvais  que  Jordan  eût  pris  la  défense  do 
Lyon  contre  certaines  insinuations  des  Directeur*  qui  fen- 
daient à faire  considérer  cette  ville  comme  un  loyer  de  dé- 
sordres et  de  conspirations  ; le  18  fructidor  hérita  du 
ressentiment  du  Directoire,  et  proscrivit  Jordan.  Il  cil  fut  * 
apparemment  peu  ému , puisqu'il  fallut  l'arracher  de  son 
lit  pour  le  contraindre  k fuir  et  h se  cacher. 

Du  fond  de  sa  retraite,  il  écrivit  une  Adresse  à sa  corn-' 
mettants,  puis  passa  en  Suisse,  où  il  publia  une  protesta- 
tion contre  le  18  fructidor,  qui  fut  traduite  en  plusieurs  lan- 
gue* et  colportée  dan*  toute  l’Europe.  Il  quitta  bientôt  In 
Suisse,  où  il  n’était  plu*  en  sûreté,  pour  aller  en  Souabo  et 
k Tubingm*.  A Weimar,  il  vit  les  écrivains  les  plus  célèbres 
île  l’Allemagne,  Grethe , Schiller,  etc.,  et  y étudia  avec  ar- 
deur la  langue  et  la  littérature  allemande*.  Se.*  Études  sur 
K top  stock  attestent  l’étendue  de  ses  connaissances  dans 
Tune  et  l’autre.  Il  revint  en  France  en  1800,  habita  quel- 
que temps  la  maison  de  Mro*  de  Staël , à Saint-Oueo , et  re- 
tourna ensuite  à Lyon.  Bonaparte  y présidait  alors  la  con- 
sulte cisalpine  où  s’agitait  la  question  des  destinées  de  l'Italie. 

Il  estimait  assez  Jordan  pour  désirer  de  le  gagner  k la  cause 
du  gouvernement  consulaire  :il  lui  fit  de*  propositions  dan* 
ce  sens.  Jordan  put  en  être  flatté,  mais  il  les  déclina.  Son 
opposition  se  manifesta  bientôt  dans  un  écrit  intitulé  : Vrai 
sens  du  vote  national  sur  le  consulat  à vie  où  on  re- 
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gretle  «le  le  voir  attribuer  à tks  Maonvm  de  police  le* 
suffrages  favorable*  au  premier  consul.  Cet  écrit  était  ano- 
nyme. Un  M.  Dochesne  , qui  en  avait  livré  le  manuscrit  à 
l'imprimeur,  lut  arrête.  Jordan  n’hésita  pas  alors  à s’en 
avouer  l'auteur  et  à en  informer  directement  le  premier 
consul.  Il  üt  plus,  il  vint  à Parla,  se  mettre  â fa  disposi- 
tion de  l’autorité  , laquelle , soit  dédain  , soit  ménagement 
calculé,  le  laissa  en  repos.  U renonça  alors  à la  politique,  et 
se  livra  tout  entier  à fa  littérature  et  à fa  philosophie,  jus- 
qu’au moment  où  fa  catastroplie  de  1814  le  ramena  sur  la 
scène  de  la  politique. 

Envoyé  à Dijon  par  les  Lyonnais  pour  solliciter  de  l’em- 
pereur d’Autriche  un  allégement  au  s charges  de  fa  guerre 
et  accessoirement , mais  en  secret,  le  rétablissement  des 
Bourbons , il  repartait , un  mois  après , pour  aller  déposer 
aux  pieds  de  Louis  XVlll  les  hommages  de  sa  ville  natale, 
elle  roi  lui  octroyait  à cette  ooaaaion  des  lettres  de  no- 
blesse. il  resta  néanmoins  étranger  aux  affaires  (tendant  tout 
le  temps  de  la  première  restauration.  Il  était  avec  Monsieur, 
lorsqu’en  1815,  Napoléon  marcha  sur  Lyon,  et  fut  le  der- 
nier à se  séparer  du  prince.  Durant  les  cent-jours,  iJ  expia 
ce  dévouement  par  quelques  persécutions  de  1a  part  du  peu- 
ple. Enfin,  fa  seconde  restauration  lui  ouvrit  fa  carrière  des 
distinctions , des  honneurs  cl  des  places.  Il  débuta  (»ar  être 
nommé  président  du  collège  électoral  de  l'Ain , puis  député 
rie  ce  département  en  1816.  Pendant  fa  session  de  cette 
année  et  celles  de  1817  et  1818,  il  appuya  constamment  le 
ministère,  soit  qu'il  proposât  des  lois  libérales , soit  qu'il 
en  demandât  de  restrictives  «le  1a  presse  périodique  ou  de 
1a  liberté  individuelle.  Mais  en  1818,  un  régime  de  terreur 
blanche  pesant  sur  la  ville  de  Lyon,  Jordan  le  dénonça  à la 
tribune,  signala  les  excès  des  cours  pré  v étalés , et  ne  craignit 
pas  d’attribuer  les  mouvements  séditieux  qui  s’étaient  ma- 
nifestés dans  le  Rhône  aux  provocations  des  royalistes 
déçus  dans  leurs  espérances  réactionnaires  par  la  fameuse 
ordonnance  du  5 septembre.  Le  discours  qu’il  prononça  à 
celte  occasion  lui  valut  l’honneur d’étre  élu  député  à Lyon, 
en  même  temps  qu’il  obtenait  pour  la  seconde  (ois  les  suf- 
frages des  électeurs  de  l’Ain 

En  1820,  le  ministère,  qui  exploitait  l’assassinat  du  duc 
de  Berry,  demandant  à 1a  fois  la  suppression  delà  liberté  de 
la  presse,  de  fa  liberté  individuelle  et  le  renversement  du 
système  électoral  fondé  en  1817,  Jordan,  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  d’examiner  le  projet  de  fa  loi  de  cen- 
sure, refusa  de  se  joindre  à la  majorité  qui  l’approuvait, 
monta  à la  tribune  pour  exposer  les  motifs  de  sa  dissidence,  y 
dévoila  avec  énergie  les  fautes,  les  projets  criminels  du  mi- 
nistère, et  se  trouva  tout  d’un  coup  placé  par  ce  discours, 
qui  était  un  véritable  manifeste , à la  tête  de  l'opposition. 
Le  5 juin , quelques  députés  de  la  gauche  ayant  été  insultés 
dans  des  rassemblements  tumultueux  qui  s’éUicnt  formés 
autour  de  l’assemblée,  il  dénonça  ce  scandale  à la  tribune, 
osa  accuser  de  partialité  la  force  armée,  et  réclama  du  mi- 
nistère des  mesures  pour  assurer  l’indépendance  et  l’invio- 
labilité des  membres  de  la  chambre.  Et  lorsque,  plus  tard, 
la  justice  fut  saisie  de  la  connaissance  de  ces  désordres,  il 
déposa  comme  témoin  devant  elle,  non  sans  accuser  la  fac- 
tion qui  avait  brisé  la  loi  électorale  de  1817  de  tout  le  mal 
qui  avait  été  commis.  Il  fut  alors  exclu  du  conseil  d’Etat; 
mais  par  pudeur,  on  lui  laissa  le  titre  de  conseiller  liono- 
rairt*.  Malheureusement  pour  lui  il  n'avait  (tas  au  service  de 
son  énergie  morale  une  de  ces  constitutions  vigoureuses 
qui  protègent  la  santé  contre  les  effets  ruineux  des  agitations 
de  l’âme.  Au  commencement  de  1 82 1,  il  était  fatigué,  épuisé, 
hors  d’état  de  continuer  1a  lutte,  et  il  mourait  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis , le  19  mai  de  fa  même  année. 
Ni  comme  orateur,  ni  comme  personnage  politique,  Camille 
Jordan  ne  fut  un  homme  supérieur,  mais  il  mérito  d’être 
classé  parmi  les  plus  honorables  caractères  qu'on  ait  vus 
figurer  depuis  cinquante  ans  dans  nos  assemblées  législatives. 

Charles  N isard. 

JORDAN  Rodolphe  ),  l’un  de*  peintres  de  genre  les 


plus  remarquables  de  notre  époque,  c*t  ne  à Berlin,  et 
commença  vers  1828  l’étude  de  son  art,  dans  sa  ville  natale, 
sous  l'excellente  direction  de  Wach,  qui  lui  lit  Taire  des 
tableaux  de  sainteté  et  des  copies  du  même  genre  d’après 
les  grands  maîtres.  Plus  tard,  après  s’être  pénétré  des 
! principes  de  1a  grande  école  de  Dusseldorf,  il  se  livra  â 1a 
peinture  île  genre,  sans  pourtant  y beaucoup  réussir  d’a- 
bord. Mais  sa  santé  ayant  exigé  qu’il  allât  prendre  les  bains 
de  mer  à lleiigolaad,  se»  facultés  poétiques  se  dévelop- 
pèrent au  milieu  de  U nature  et  de  la  population  toute 
particulière  de  cette  lie.  Admirablement  secondé  par  la 
solidité  de  ses  études  premières  et  par  uo  rare  talent  de 
fine  observation , il  devint  le  peintre  par  excellence  des 
plages  d'Iieiigoland,  comme  aussi  des  mœurs  de  se»  ma- 
rins et  de  ses  pêcheurs.  La  première  toile  qu’il  composa  en 
ce  genre  fut  la  Demande  en  mariage  à Hehgoland 
( 1833)  ; tableau  devenu  depuis  si  populaire  en  Allemagne. 
L’artiste,  d'ailleurs,  ne  s’en  est  pas  tenu  dans  ses  ta- 
bleaux aux  sujets  gais  ou  plaisants  de  la  rie  du  pilote 
et  du  pêcheur;  il  la  représentée  sou»  toutes  ses  faces, 
avec  ses  épisodes  les  plus  attristant»,  de  même  qu'avec 
ses  scènes  calmes  et  naïves.  Nous  citerons,  entre  autres. 
Lest  Botte s oubliées  ; La  Mort  du  Pilote , toile  de  l’effet  le 
plus  saisissant  ; L’Examen  du  Pilote,  véritable  petit  clief- 
d œuvre,  dont  on  trouvera  un  dessin  «fans  V Album  des 
Artistes  allemands  de  Ruddens;  les  Joies  paternelles  ; 
Les  heureux  Vieillards ; le  Sauf  rage , etc.  Jordan  est 
membre  titulaire  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin. 
JORDAA’ÈS.  1 otftz 

JOR.VW'DÈS  ou  JORDANKS  Hait  MCrttaire  dos 
rots  goths  en  Italie,  et  vécut  sous  l’empereur  Justinien.  Il 
était  Goth  de  nation.  C’est'  â tort  que  dans  le  dictionnaire 
de  Moréri  on  le  dit  évêque  de  Ravenne  : à fa  vérité , il  s’é- 
tait lait  moine,  mais  rien  n'autorise  à le  regarder  comme 
un  des  dignitaires  de  l’Eglise.  On  dit  aussi  qu’il  était  fils  de 
Coaimulh,  Alain  de  nation.  L’un  de  ses  ouvrages  e»l  intitulé  : 
De  Qolhorum  origine  et,  rebus  gestis.  On  a des  raisons  de 
croire  que  ce  livre  fut  écrit  vers  652  : on  croit  qoe  ce  n’est 
qu’un  abrégé  de  l'histoire  des  Gollis  par  Cassiodore.  L’abbé 
de  Maupcrtnis  en  a donné  une  traduction.  Important  pour 
le  sujet,  l’ouvrage  est  rédigé  en  un  latin  barbare.  Joraudès 
y dit  qu’il  écrivit  neuf  ans  après  que  la  peste  eut  désolé 
l’empire  : or,  cette  calamité  arriva  en  543,  après  le  consulat 
de  Basile.  On  accuse  notre  historien  d’avoir  été  partial  pour 
sa  nation,  reproche  qu’il  semble  avoir  prévu  lui-même, 
puisqu’il  dit  à la  fin  du  livre  que  c’est  pour  mieux  faire 
sentir  la  honte  du  vainqueur  : Se  tantum  ad  eorum 
laudem  , quantum  ad  ejus  laudem  qui  vieil.  L’histoire 
des  Goths  a été  imprimée  pour  fa  première  fois  en  1515; 
elle  se  trouve  d'ailleurs  dans  la  collection  de  Muratori  : 
Scriptores  Rerum  Italicarum,  ainsi  qu’un  autre  ouvrage 
de  Jornandès,  intitule  : De  regnorum  et  temporum  suc- 
cessions , qui  s’arrête  à 1a  même  époque,  et  qui  est  entacl* 
«les  mêmes  défauts.  Trithétne  l'appelle  improprement  De 
gestis  Romanortt m,  car  Jornandès  y parle  aussi  des  Mèdes, 
des  Assyriens  et  des  Perses  : dans  ce  livre , il  a transcrit 
t-'loms  , comme  dan*  l’autre  il  avait  copié  Cassiodore  ; il  a 
parti  séparément  en  1617,  ia-6°.  P.  de  Golbéry. 

JOSAPHAT,  quatrième  roi  de  Joda,  avait  trente-cinq 
ans  à son  avènement  An  trône,  à 1a  mort  d’Asa,  son  père,  au- 
quel il  succéda.  La  main  divine  le  délivra  miraculeusement 
de  scs  adversaires,  le*  Ammonites,  les  Moabites  et  les  Arabes  : 

; il  remporta  sur  eux  une  grande  victoire  dans  la  vallée  située 
entre  le  torrent  de  Cédrou,  le  jardin  des  Olives  et  Jérusalem, 
vallée  qui  depuis  porta  le  nom  de  Josaphal.  Beaucoup 
de  commentateurs  ont  pensé,  d’après  deux  passages  de 
Joël , que  le  jugement  dernier  doit  y avoir  lieu  ; mais  pour 
détruire  cette  erreur  il  suffit  de  savoir  que  le  nom  de  Josa- 
phat  est  formé  des  deux  mots  hébreux  Jéhovah  ( Dieu  ) 
et  sehaphat  (juger),  qui  signifient  jugement  de  Dieu.  Ce 
prince  commit  la  faute  de  donner  pour  épouse  à son  fils  J o- 
ram  Alhaiie,  fllle  d’Achab,  et  de  s'allier  i ce  roi  d'Israël 


dans  h campagne  désastreuse  qu’il  entreprit  contre  les 

Syriens,  campagne  où  il  perdit  la  vie.  Le  roi  de  Juda  n’é- 
chappa  à la  morl  que  par  un  miracle.  Il  s'efforça  durant  son 
règne  de  donner  plus  d’extension  au  commerce  de  ses  États, 
et  équipa  une  flotte  qui  lit  voile  vers  Ophir  ; mais  une  tem- 
pête furieuse  engloutit  les  navires  qui  la  composaient , et  il 
ne  voulut  point  hasarder  de  nouvelles  tentatives.  Il  mourut 
après  un  règne  de  vingt-cinq  ans. 

JOSEFINOS.  Voyez  Afraucrsados. 

JOSEPH,  fils  de  J acob  et  de  Rachcl , fut  vendu  par 
ses  Irères,  jaloux  de  l'affection  toute  particulière  que  leur 
père  avait  pour  lui,  à des  Madianites,  marchands  d'esclaves, 
qui  le  revendirent  à Putiphar,  l’un  des  principaux  fonction- 
naires publics  de  l'Égypte.  La  pudique  résistance  qu'il  op- 
posa aux  provocations  adultères  de  la  femme  de  Putiphar 
fut  cause  qu’on  le  jeta  en  prison  ; mais  la  consolante  expli- 
cation d’un  songe  qu'il  donna  à un  échanson  du  roi , dé- 
tenu comme  lui,  lui  ouvrit  la  carrière  de  la  fortune.  Kn 
effet,  cet  échanson  étant  rentré  en  grâce  auprès  de  son  inaitre, 
il  se  souvint,  à l'occasion  d'un  rêve  qu’eut  Pharaon,  de 
IVxplicateur  de  songes  qu’il  avait  eu  pour  compagnon  de 
captivité.  Joseph,  mandé  à la  cour,  expliqua  le  songe  du  roi 
des  sept  vaches  grasses  et  des  sept  vaches  maigres  d’une 
manière  qui  témoignait  d’autant  de  présence  d'esprit  que 
de  connaissance  parfaite  du  pays,  en  disant  que  cela  voulait 
dire  qu'à  sept  années  d'abondance  l'Égypte  verrait  succéder 
sept  années  de  stérilité  ; et  en  même  temps  il  proposa  des 
mesures  si  judicieuses  pour  préserver  le  peuple  de  la  fa- 
mine, que  Pharaon  lui  en  confia  l’exécution.  En  reconnais- 
sance du  service  qu’il  avait  ainsi  rendu  à l'Égypte , le  roi 
lui  décerna  le  titre  de  Sauveur  du  monde  et  le  nomma 
son  premier  ministre.  Marié  à Asnatli,  fille  du  grand-prêtre 
d'Iléliopolis , qui  lui  donna  deux  fils,  Manaxsès  et  Éphraim, 
devenu  l'homme  le  plus  puissant  de  l’Égypte  après  le  roi , 
et  possédant  l'amour  des  populations , Joseph  appela  aussi 
sa  famille  en  Égypte,  et  lui  concéda  le  territoire  de  Gosen  ; 
en  reconnaissance  de  qnoi  Jacob  accorda  à ses  deux  fils  les 
mêmes  droits  qu'à  ses  autres  frères. 

L’histoire  de  la  vie  de  Joseph  est  incontestablement  l’une 
des  plus  intéressantes  parties  des  livres  mosaïques  ; aussi  Jo- 
seph est-il  un  sujet  que  les  artistes  aiment  surtout  à traiter. 

JOSEPH,  l’époux  de  Marie  et  le  père  nourricier  de 
Jésus,  est  désigné  dans  saint  Matthieu  comme  le  (ils  de 
Jacob.  Suivant  la  donnée  ordinaire,  il  exerçait  la  profession 
de  charpentier  et  de  menuisier.  Les  Juifs,  qui  s’obstinent  à 
nier  la  mission  du  Christ,  font  de  Joseph  un  soldat,  des  œu- 
vres duquel  sa  fiancée  serait  devenue  enceinte.  Quelques 
chrétiens  disent  que  c’est  à l'âge  de  quatre-vingts  ans  et 
déjà  père  de  sept  enfants  qu’il  avait  eus  de  Salomé,  que  Jo- 
seph épousa  Marie.  Il  est  probable,  au  reste,  qu'il  était  déjà 
mort  avant  que  commençât  la  mission  divine  de  Jésus.  On 
trouve  sor  lui  les  légendes  les  plus  merveilleuses  dans 
VHistoria  Josephi / abri  lignant , ouvrage  apocryphe  écrit 
en  Arabe. 

JOSEPH  D’ARIMATHIE,  c'est-à-dire  de  Ramathaim , 
dans  la  tribu  de  Benjamin , était  membre  du  Sanhédrin  de 
Jérusalem, et  parait  avoir  été  en  secret  favorable  à la  cause 
de  Jésus,  puisqu'il  l'honora  après  sa  mort,  et  qu’après 

avoir  embaumé  son  corps,  il  le  fit  déposer  dans  le  tombeau 
creusé  dans  son  jardin.  La  légende  a très-arbitrairement 
désigné  la  situation  de  ce  Jardin  et  par  suite  celle  du  saint  sé- 
pulcre : aussi  serait-il  bien  difficile  de  l’indiquer  aujour- 
d’hui d’une  manière  certaine.  Suivant  la  tradition,  Joseph 
d’Arimatiiie  aurait  été  l’un  des  70  disciples  et  serait  allé  an- 
noncer l’Évangile  en  Angleterre  ( voyez  Gréai.  ). 

JOSEPH  ( François  LECLERC  du  TREMBLAY,  dit  le 
Père),  laineux  par  son  crédit  et  son  influence  auprès  du  car- 
dinal de  R i c h e I i e u,  dont  il  fut  jusqu’à  la  mort  le  contaient 
intime,  était  né  à Paris,  en  1577, et  mourut  en  1038,  à Ruel, 
cliâteau  qui  appartenait  alors  à son  |>rolecteur.  IVahord 
homme  d’épée , il  servit  avec  quelque  distinction  dans  sa 
première  jeunesse;  mais  à vingt-deux  ans,  en  1599,  il  renonça 


649 

à la  carrière  des  armes  pour  entrer  en  religion  et  se  faire  al  • 
fllier  à l’ordre  des  capucins.  En  y entrant . H prit  le  nom 
de  Père  Joseph , sous  lequel  il  est  demeuré  célèbre  «tans 
l 'histoire.  Ses  supérieurs  l’employèrent,  dans  les  diverses 
provinces  de  France,  à des  missions  qui  lui  fournirent  l’occa- 
sion de  se  distinguer  comme  oontroversiste  et  comme  pré- 
dicateur; les  succès  qu’il  y obtint  justifièrent  son  avance- 
ment rapide  dans  son  ordre , aux  premiers  emplois  duquel 
il  ne  tarda  pas  à parvenir.  Un  chef  d’ordre,  an  dix-septième 
siècle , était  un  homme  avec  lequel  comptaient  les  person- 
nages les  plus  importants  de  l’Église  et  de  l’État.  C’est  ce 
qui  explique  les  rapports  qu’il  ne  tarda  pas  à avoir  avec  le 
tout-puissant  ministre  du  faible  Louis  XIII  . le  cardinal  de 
Riclieiieu  , qui , appréciant  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  d’un 
tel  homme,  lui  confia  les  négociations  les  plus  Importantes- 
Contaient  du  cardinal,  le  père  Joseph  fut  généralement  re- 
gardé comme  l'instigateur  principal  des  sanglantes  mesures 
à l’aide  desquelles  Riclieiieu  parvint  à abattre  la  féodalité 
en  France  et  à fonder  sur  ses  débris  le  pouvoir  despotique 
de  la  royauté.  Quand , à la  suite  d’une  intrigue , le  cardinal 
fut  momentanément  exilé  par  son  maître  à Avignon,  U 
laissa  à la  cour  un  ami  actif  dans  le  père  Joseph  , qui  par 
ses  actives  démarches  réussit  bientôt  à le  taire  rappeler. 
Après  un  td  service,  Richelieu  ne  devait  pins  rien  avoir  à 
refuser  à sou  confident , dont  le  crédit  devint  sans  bornes.  Il 
lui  donna  une  place  au  conseil  d’Etat , oh  on  le  chargea  des 
affaires  les  plus  épineuses  ; il  voulut  même  faire  de  lui  un 
cardinal.  A cet  effet , Il  pressa  vivement  la  cour  de  Rome  de 
lui  donner  pour  collègue  l'homme  qui  savait  tous  les  secrets 
de  sa  politique,  et  le  pape,  qui  avait  plus  d’un  motif  pour 
ne  point  désobliger  Richelieu,  y consentit;  mais  le  père  Jo- 
seph mourut  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles  et  son  chapeau. 
Richelieu,  pendant  sa  maladie,  l'avait  entouré  de  ses  soins 
personnels.  • J’ai  perdu  mon  bras  droit  ! » s’écria-t-il  en 
apprenant  sa  mort.  Il  ordonna  qu’on  lui  rendit  des  honneurs 
tout  princiers,  et  qu’on  portât  son  corps  en  carrosse  à six 
chevaux  aux  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  où  il  fut  in- 
humé en  face  du  maître-autel , à côté  du  frère  Ange  de 
Joyeuse.  Ce  fut  le  père  Bon,  carme  déchaussé,  qui  prononça 
l'oraison  funèbre  en  présence  des  princes , des  ducs  et  des 
membres  du  parlement. 

JOSEPH.  L’Allemagne  a eu  deux  empereurs  de  ce  nom. 

JOSEPH  I*r,  fils  aîné  de  Léopold  Iw,  né  à Vienne,  le  16 
juin  1678,  devint  dès  1689  roi  de  Hongrie  et  en  1690  roi  des 
Romains.  Élevé  par  son  gouverneur  le  prince  de  Salm  dans 
un  esprit  complélement  affranchi  de  l’influence  monacale, 
l'intimité  dans  laquelle  il  vécut  ensuite  avec  le  prince  Eu- 
gène l’amena  à partager  ses  idées  libérales  en  politique , en 
philosophie  et  en  religion  ; aussi  son  premier  acte,  en  arrivant 
au  trône,  fut-il  de  limiter  l'influence  des  jésuites.  En  même 
temps  qu’il  les  éloignait  de  sa  cour,  il  accordait  aux  protestants 
de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie  des  faveurs  que  ses  ancêtres 
leur  avaient  toujours  refbsées.  Il  continua  avec  autant  d’ar- 
deur que  d’énergie  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne, que  son  frère  avait  commencée  contre  la  France;  et 
grâce  aux  vtctoiresd’Eugène  etdeMarlborough  il  réussit 
à expulser  peu  à peu  les  Français  de  l’Italie  et  des  Pays-Bas, 
et  à réduire  Louis  XIV  à une  situation  si  critique  que  ce 
prince  dut  à diverses  reprises  solliciter  la  paix.  Joseph  I", 
pour  conserver  toute  sa  liberté  d’action  pendant  la  lutte,  se 
réconcilia,  sous  la  médiation  de  l’Angleterre,  avec  le  roi 
de  Suède  Charles  XII,  qui  en  1706,  dans  sa  marche  de 
Pologne  sur  la  Saxe , avait  traversé  la  Silésie  sans  son  au- 
torisation préalable  ; et , aux  termes  du  traité  qu’il  con- 
clut avec  hii  en  1707,  Il  accorda  aux  protestants  de  celte  pro- 
vince le  libre  exercice  de  leur  culte  en  même  temps  qu’il 
leur  faisait  restituer  170  églises  que  les  jésuites  leur  avaient 
précédemment  enlevées.  Le  pape,  qui  penchait  visiblement 
pour  la  France,  fut  contraint  par  lui  de  reconnaître  son 
frère  Charles  en  qualité  île  roi  d’Espagne.  Il  mit  au  ban 
l'Empire,  en  1706,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne, 
et  en  1706  le  duc  de  Mantoue,  pour  s'être  alliés  avec 
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Louis  XIV,  ennemi  «Je  l’Empire;  il  s'empara  de  l’électorat 


de  Bavière,  non  sans  avoir  eu  à triompher  d’une  énergique 
résistance  opposée  par  la  population  armée,  que  comman- 
daient Meindl  et  Plingauser,  et  en  morcela  tout  aussitôt  le 
territoire.  Il  réussit  également  à comprimer  la  révolte  de  la 
Hongrie,  qui,  à l'instigation  de  la  France,  avait  recommencé 
du  vivant  même  de  son  père.  11  prouva  sa  sollicitude  pour 
l’Kmpire  en  fixant  U résidence  de  la  diète  impériale  à 
Ilatisbonne,  en  donnant  une  vie  nouvelle  à la  chambre  im- 
périale, dont  le*  discorde»  survenues  entre  les  princes  de 
l’Kmpire  paralysaient  l’activité,  et  en  rétablissant  dans  ses 
droits  de  ville  libre  impériale  Donauwerth,  médiatisée  par 
la  Bavière  a l'époqne  de  la  guerre  de  trente  ans.  Ses  États 
lui  lurent  redevables  de  l'institution  d’une  banque  impériale 
et  de  la  création  de  l’Académie  des  Sciences  et  des  Beaux- 
Arts  de  Vienne.  F.n  outre,  il  construisit  le  château  do  Schœn* 
brunn,  et  il  chercha  à soulager  la  classe  des  paysans  en 
apportant  de  nombreuses  modifications  au  servage.  Joseph  Ier 
fut  un  prince  instruit  et  sage,  tolérant,  quoique  sincèrement 
attaché  aux  dogmes  et  anx  pratiques  de  l’Eglise  catholique, 
bon  et  aimable,  en  dépit  de  sa  gravité  quelque  peu  rude  et 
de  sa  prédilection  pour  le  cérémonial  le  plus  sévère , de 
même  que  pour  le  faste.  Il  aimait  aussi  la  citasse  passionné- 
ment. Il  mourut  en  1711,  de  la  petite  vérole,  et  eut  pour 
successeur  sur  le  trône  impérial  son  frèrô  Charles  VI. 

JOSEPH  U,  fils  de  François  I"  et  de  M arie-Thérèse, 
naquit  le  13  mars  1741 , à une  époque  ou  sa  mère  se  trou- 
vait dans  une  position  tellement  critique,  qu’elle  craignait 
qu’il  ne  lui  restât  plus  une  seule  ville  pour  y faire  ses  cou- 
ches. Elevé  avec  soin  sous  la  direction  du  prince  Batlliyànni 
et  du  secrétaire  d'Etat  Barteustein,  le  jeune  prince  an- 
nonça de  bonne  heure  un  esprit  vif  et  gai,  une  intelligence 
rapide  et  une  heureuse  mémoire,  mais  en  mérne  temps  une 
certaine  opiniâtreté  tenant  du  caprice,  et  de  la  répugnance 
à rester  longtemps  en  repos  de  môme  qu'à  apprendre  par 
cœur.  Quoique  déliassé  à tous  égards  par  son  frère  Léopold , 
H ne  laissa  point  que  de  faire  d’assez  rapides  proprès  dans 
les  langues.  Il  s’occupa  aussi  beaucoup  de  géométrie  et  de 
tactique,  mais  plus  particuliérement  encore  de  musique. 
Joseph,  vivant  constamment  au  milieu  d’hommes  remarqua- 
bles , était  passé  de  l’enfance  à l’adolescence  quand  éclata 
la  guerre  de  sept  ans.  Marie-Thérèse  eut  un  instant  l’idée 
d’y  faire  prendre  part  à son  fils;  mais  elle  renonça  bientôt 
à ce  projet,  pour  ne  point  le  déranger  de  se»  éludes.  En  1760 
il  épousa  l’excellente  princesse  Marie-Louise  de  Parme,  qu'il 
aimait  tendrement,  tuais  qu’il  eut  la  douleur  de  perdre  dès 
1763,  après  qu’elle  lui  eut  donné  une  fille,  qui  ne  tarda  point 
h rejoindre  &a  mère  dans  la  tombe.  Sa  seconde  femme,  la 
princesse  Josèplie  de  Bavière , mourut  également  peu  de 
temps  après  son  mariage.  Après  la  paix  d'Hubertsbourg , et 
jusqu'à  un  certain  point  par  suite  de  cet  événement,  Joseph 
fut  élu  roi  des  Romains,  et  à la  mort  de  son  père  ( 16  aoôt 
1765)  il  devint  le  chef  de  l’Empire  de  l'Allemagne.  Eu 
même  temps , Marie-Thérèse  le  déclara  régent  de  ses  États 
autrichiens,  mais  en  ayant  soin  de  s’en  réserver  expressé- 
ment le  gouvernement  ; ce  qu’elle  abandonna  à son  fils , ce 
fut  la  grande-maîtrise  de  tous  les  ordres  de  chevalerie,  l’ad- 
ministration supérieure  de  l'armée  et  la  direction  réelle  de 
tout  ce  qui  avait  trait  à la  guerre.  Secondé  dans  ces  fonctions 
par  le  comte  de  Lascy,  et  prenant  pour  modèle  Frédé- 
ric II,  le  jeune  empereur  opéra  aussitôt  de  nombreuses  et 
utiles  réformes  dans  l’année  autrichienne.  C’est  ainsi  qu’il 
améliora  sensiblement  le  sort  du  simple  soldat,  et  qu’il  ins- 
titua des  inspections  générales  annuelles.  Il  fit  généreusement 
brûler  72  millions  de  florins  en  obligations  d’Etat  qu’il  avait 
trouvés  dans  la  succession  de  son  père,  et  voulut  que  le» 
domaines  que  celui-ci  avait  achetés  comme  simple  particu- 
lier fissent  retour  au  domaine  de  l’État.  En  même  temps  il 
donnait  le  premier  à sa  cour  l'exemple  de  la  simplicité  dans 
les  habitudes  de  la  vie  et  dans  les  vêtements,  mettait  ob- 
stacle au  trafic  des  emplois  et  des  dignités,  et  rétablissait  en 
vigueur  le  principe  de  donner,  pour  la  collation  des  fonc- 


tions publiques,  ta  préférence  aux  nationaux  sur  les  «Iran- 
gers.  Par  ses  ordres  les  jeux  de  hasard  furent  prohibé»,  la 
police  fut  organisée,  la  torture  aboli» , en  même  temps  qu’on 
modérait  la  législation  en  vigueur  contre  le»  individus  in- 
culpés de  sorcellerie , qu’on  facilitait  les  mariages  à l’effet 
de  réparer  les  ravages  causés  parmi  tes  populations  par  la 
guerre , et  qu’on  négociait  avec  la  noblesse  des  adoucisse- 
ments à apporter  au  système  des  corvée».  Soit  que  la  part 
d’influence  que  lui  abandonnait  sa  mère  ne  suffit  point  à son 
activité,  soit  pour  se  mieux  préparer  ainsi  à son  rôle  de  sou- 
verain, il  entreprit  plusieurs  voyages,  exécuté»  sans  le 
moindre  luxe,  comme  un  simple  particulier,  et  1e  plus  sou- 
vent sous  le  nom  de  comte  de\  Falckenstetn.  C’est  de  la 
sorte  qu'il  parcourut  successivement  et  en  détail  la  Hongrie, 
la  Bohême,  la  Moravie,  l'Italie,  la  France,  la  Hollande;  et 
il  profila  d’une  de  ces  tournées  pour  visiter  Frédéric  le  Grand 
dam  son  camp  près  de  Neisse,  le  2b  août  1768  ; visite  que 
celui-ci  lui  rendit  l’année  suivante  au  camp  de  Mœrisch- 
Ncustadt.  Joseph  gagnait  tous  les  cœur»  par  sa  simplicité  et 
sa  bonté;  il  en  fut  ainsi  notamment  lors  du  voyage  qu'il  fit 
en  1776  dans  les  Pays-Bas,  et  lors  de  sou  séjour  de  six 
semaines  à Paris,  en  1777. 

Dans  ses  efforts  pour  agrandir  ses  États,  il  fut  plus  Ueu- 
t reux  lors  du  premier  partage  de  la  Pologne  (1772)  qu’il  ne 
l’avait  été  à l’époque  de  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
■ vière  ; l’Autriche  y gagna  sans  droits  aucuns  la  Gallirie , la 
j Lodomérie  et  le  comté  de  Zips  : en  tout,  un  accroissement 
de  territoire  de  près  de  1,000  myriamètres  carrés  avec  trois 
millions  d’habitants.  Par  un  autre  acte  de  violence,  il  con- 
fisqua ( 17R3  et  1764  ) tons  le»  territoires  des  évéché*  de 
Passau  et  de  Salzbourg  situés  en  Autriche.  Aigri  contre  la 
Prusse,  qui  l’avait  empêché  de  s’emparer  de  la  Bavière,  il 
profita,  en  1780,  d’un  voyage  fait  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe  pour  aller  visiter  l'impératrice  Catheriue  11  à Mo- 
hilef  sur  le  Dniepr.  Par  le  charme  de  soir  esprit  et  par  son 
habileté , il  parvint  à détacher  celle  princesse  et  son  tout- 
puissant  favori  Potemkin  de  l’alliance  de  la  Pnisse,  pour 
leur  en  faire  contracter  une  avec  l’Autriche  ; et  en  pro- 
mettant à l’impératrice  de  Russie  son  concours  pour  expulser 
les  Turcs  de  l’Europe,  il  obtint  son  consentement  à ce  qu’il 
s'emparât  de  l’Italie  et  de  la  Bavière  aussitôt  que  l’occasion 
s’en  présenterait. 

La  mort  de  sa  mère,  arrivée  en  1761,  Payant  mis  en  com- 
plète possession  de  ses  États  héréditaires.  Joseph  II  pro- 
céda aussitôt  aux  grandes  réformes  qu’il  projetait  depuis 
longtemps,  et  qu’il  n’avait  dû  différer  qu’à  son  vit  regret 
Admirateur  secret  de  Frédéric  11 , guidé  par  la  philosophie 
de  son  siècle  et  par  les  ouvrages  de*  Français  sur  le  gouver- 
nement des  hommes  et  sur  l'économie  politique,  il  voulut, 
à l’instar  de  Frédéric,  gouverner  ses  États  sans  aucun  con- 
trôle et  y provoquer  une  vie  nouvelle  par  de  larges  reforme», 
tant  civile»  et  administratives  que  religieuse».  Pour  remé- 
dier anx  inconvénients  sans  nombre  résultant  de  leur  divi- 
sion extrême,  qui  s'opposait  à ce  qu’ils  reçussent  une  légis- 
lation uniforme,  il  fit  pour  la  première  fois  de»  domaine» 
de  la  maison  d’Autriche  un  tout  politique,  partagé  en  treize 
cercles  de  gouvernement,  qu'il  s'efforça  d’amalgamer  le  plu» 
complètement  possible  en  y introduisant  le*  même»  institu- 
tions, la  même  administration , la  mérne  langue  et  les  même» 
usage».  Il  ordonna  que  la  base  de  l’impôt  fût  désormais  la 
contribution  foncière,  calculée  d 'après  la  valeur  des  produits 
de  la  terre,  insista  vivement  pour  obtenir  la  renonciation 
de  ta  noblesse  au  servage  , introduisit  ta  complète  liberté  du 
transit  intérieur  dan»  les  diverses  parties  allemandes  et  bo- 
hèmes de  la  monarchie  autrichienne,  et  à partir  de  1763 
fit  travailler  à la  rédaction  de  nouveaux  codes,  où  Ton  pro- 
clamait l’égalité  de  tous  devant  la  loi , où  Ton  substituait  à 
la  peine  de  mort  les  travaux  forcés , la  marque  et  l'empri- 
sonnement. Mais  ce  fut  surtout  à diminuer  la  puissance  du 
clergé  que  tendirent  ses  effort». 

Joseph  11  ne  voyait  pas  seulement  dan»  l'état  où  se  trou- 
vait alors  l’Eglise  un  obstacle  à toute  liberté  de  la  science 
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eide  la  foi,  de  même  qu’à  tout  essai  de  réforme  que  pourraient 
tenter  les  princes  et  les  États , mais,  comme  K a u n i 1 1 , il 
abhorrait  en  outre  le  clergé,  qui  trop  souvent  en  effet  avait 

abusé  de  l’esprit  religieux  de  sa  mère.  Il  commença  donc 
par  se  rendre  indépendant  de  la  puissance  des  papes , en 
décidant  que  toute  bulle  pontificale , pour  être  valable  dans 
ses  États , devait  an  préalable  avoir  été  revêtue  de  son  ap- 
probation , et  il  ordonna  notamment  de  supprimer  de  tous 
les  rituel*  le» bulles  Unigenitus  d In  cerna  Domini.  Ensuite, 
dans  l'espace  de  huit  jours , il  supprima  aoo  couvents  , ré- 
duisit le  nombre  des  religieux  de  63,000  a 27 ,000,  et  replaça  les 
anciens  ordres  monastiques  sous  la  juridiction  des  évêques, 
auxquels  il  remit  aussi  le  soin  dé  décider  en  matières  de 
dispenses  pour  mariages  tous  les  cas  réservés  jusqu'alors  au 
pape.  En  même  temps,  le  15  octobre  I7HI,  il  rendait  son 
célèbre  édit  de  tolérance , qui  accordait  aux  protestants  et  aux 
grecs  non  unis  la  liberté  de  leur  culte , refusée  aux  seuls 
déistes  11  améliora  aussi  la  condition  des  juifs,  et  intro- 
duisit dans  les  églises  catholiques  les  psaumes  allemands  de 
l’ex-jésuite  Denis.  Far  une  enlrevuc  personnelle  avec  l'em- 
pereur, le  pape  Pie  VI  espéra  réussir  à arrêter  ia  marche 
rapide  que  l’esprit  de  réforme  prenait  en  Autriche , et  vint 
en  personne  à Vienne  aux  fêles  de  Piques  de  l’année  1782 
Le  père  commun  des  fidèles  fut  sans  doute  accueilli  dans 
cette  capitale  avec  toutes  les  marques  de  respect  et  de  dé- 
férence qui  lui  étaient  dus;  mais  scs  représentations  furent 
inutiles,  et  sa  seule  consolai  ion  fut  de  s’être  convaincu  de 
ses  propres  yeux  qu’il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  les  po- 
pulations autrichiennes  fussent  encore  assez  mûres  pour  les 
réformes  opérées  par  leur  souverain. 

En  même  temps  Joseph  II  s’occupait  avec  soin  rie*  in- 
térêts du  commerce  et  de  l’industrie.  Il  créait  «le  nouvelles 
fabriques,  encourageait  l’esprit  d’entreprise  par  «le*  avances 
de  fonds  et  par  des  récompenses,  supprimait  les  monopoles, 
érigeait  Fiume  en  port  franc,  établissait  un  port  nouveau  h 
Carlopago  en  Dalmatie,  et  assurait  à ses  sujets  la  libre  navi- 
gation du  Danube  jusqu’à  la  mer.  Il  n'accordait  pas  une  pro-  i 
tertio  n moins  éclairée  aux  sciences  et  aux  lettres,  en  fondant  j 
des  prix  en  leur  faveur.  En  outre,  il  créait  «les  bibliothèques, 
des  etablissements  de  bienfaisance,  et  une  foule  d’écoles 
tant  dans  le*  villes  que  dans  les  campagnes  ; il  fondait  l’uni- 
versité de  Lemberg,  l’école  de  médécine  cl  «le  chirurgie  mili-  ! 
taire*  de  Vienne,  et  modérait  le  système  de  restriction  et  de 
contrainte  imposé  à la  presse  en  faisant  passer  la  censure 
des  livres  des  mains  «le*  prêtre*  dans  celles  de  fonctionnai-  1 
res  laïques , autorisés  à laisser  un  peu  plus  de  liberté  à l’ex- 
pression  «le  la  pensée.  Cependant,  ce  zèle  si  sincère  et  si  [ 
actif  pour  le  bien  «le  ses  peuples  fut  méconnu  cl  bien  loin 
d’être  secondé.  C’est  ainsi  «pie  l’amélioration  de  l'organisa- 
tion judiciaire  de  l’empire,  projetée  dès  l'année  I7t>6,  et 
qui  n’exigea  pas  moins  de  neuf  années  de  travaux  (de  1767 
h 1776),  rencontra  dans  la  pratique  tant  dediflirultc*  que  cette 
grande  et  utile  mesure  resta  comme  non  avenue.  En  Hongrie, 
se*  réformes  avaient  eu  pour  suite  une  redoutable  révolte 
des  V laques,  révolte  dont  on  ne  put  venir  à bout  qu’en 
pendant  leurs  clief*  Horiah  et  Kloska  cl  1 50  autres  individus 
plus  ou  moins  compromis  dans  cette  levée  «le  boucliers.  Le 
plan , parfaitement  judicieux  d’ailleurs,  qu’avait  conçu  l’ein- 
percur  pour  arrondir  ses  Étal*  en  échangeant  les  Pays-Bas 
contre  la  Bavière , échoua  par  suite  de  la  résistance  qu’y  i 
apporta  Frédéric  II,  lequel  organisa  à cet  effet,  en  1785,  ce 
«pion  appella  la  ligue  des  princes.  Joseph  II,  en  revanche, 
fût  plus  heureux,  en  1782,  dans  ses  efforts  contre  le*  llollan- 
«lais,  à l’effet  (Pobtenir  la  suppression  du  trnifédes  Barrières. 
Sans  doute  en  cette  circonstance  *a  conduite  ne  fut 
exemple  ni  de  violence  ni  d’arbitraire  ; mais  en  somme  il 
réussit  à faire  démanteler  les  fortification*  de  toute*  les  place* 
élevées  contre  les  Pays-Bas.  La  discussion  qu’il  engagea 
aussi,  en  1785,  avec  la  Hollande  au  sujet  de  l’ouverture  de 
la  navigation  de  l’Escaut  lui  valut  un  indemnité  de  neuf  mil- 
lions «le  florins  et  U cession  «te  quelques  parcelles  de  ter- 
ritoire. 


A peu  de  temps  de  là,  aux  termes  du  traité  qu’il  venait 
de  conclure  avec  la  Russie,  U déclara  la  guerre  a la  Tur- 
quie, le  10  février  1788.  Le*  premières  opération*  en  furent 
heureuses,  mais  la  suite  de  la  campagne  ne  répondit  point  à 
ses  débuts.  Surprise  à Lugos  (20  septembre  1788),  son 
armée  fut  forcée  de  battre  en  retraite.  Les  maladies  et  les 
combats  l’avaient  diminuée  de  70,000  hommes.  Au  mois  de 
décembre  de  celte  même  année  Joseph  II  rentr  ait  à Vienne, 
malade  et  douloureusement  affecté  par  ces  revers.  Que  si, 
dans  la  campagne  de  l'année  suivante,  Loudon  et  ie  prince 
Josias  de  Saxe-Cobourg,  en  s'emparant  «le  Belgrade  et  eu 
remportant  les  victoire*  de  Fockschany  et  «le  Martincslie, 
rétablirent  l'honneur  des  arme*  autrichiennes,  l'empereur 
eut  encore  à subir  de  rudes  épreuves  d’un  autre  côté. 

Desafleclionnés  par  ie*  nombreuses  altciulcs  portées  à 
leurs  privilèges  et  a leur*  franchises,  les  habitants  de*  Pays- 
Bas,  sou*  la  direction  de  l’avocat  Van  der  N o o t,  du  chanoine 
van  Eupen  et  de  l'ofticier  Van  der  ktersch,  proclamèrent 
leur  indépendance,  et  expulsèrent  les  troupes  impériale*  «le 
toutes  leurs  province*.  Le  Luxembourg  seul  continua  de 
rester  sous  la  domination  de  l’empereur.  Les  Hongrois  pa- 
raissaient à la  veille  d’imiter  l’exemple  des  Flamands;  et  des 
troubles  graves, provoqués  surtout  par  le  clergé  et  lanoblesse, 
profondément  irrités  «les  reformes  opérées  par  l’empereur, 
éclatèrent  sur  divers  points  de  la  Bohême  et  du  Tyroi.  C’est 
dans  ces  critiques  circonstances  que  Joseph  11,  en  janvier 
1790,  se  vit  réduit  à déclarer  nulle*  et  non  avenues  les  ré- 
formes opérées  par  lui  jusque  alors  en  Hongrie;  et  de  ses 
nombreux  édils  réformateurs , le  seul  qui  demeura  en  vi- 
gueur fut  Védit  de  tolérance.  Des  jureilles  déclarations 
furent  adressées  en  outre  aux  |K>pulations  des  Pays-Bas,  du 
la  Bohême  et  du  Tyroi.  Les  Belges  n’en  persistèrent  jras  moins 
dans  leur  révolte,  et  les  Hongrois  témoignèrent  de  la  joie  la 
plus  irrévérencieuse  en  apprenant  les  concessions  qu’il* 
avaient  arrachées  à l'eni|>ercur. 

Le  chagrin  d’avoir  vu  méconnaître  ses  bienfaisantes  inten- 
tions et  le*  humiliante*  épreuves  par  lesquelles  il  venait 
de  passer  accélérèrent  la  fin  de  l'empereur,  malade  depuis 
longtemps.  Il  mourut  le  20  février  1790.  Joseph  II  ctait.un 
bel  homme,  de  taille  moyenne,  d'uu  tempérament  très-vif, 
au  front  élevé , aux  yeux  bleus  et  expressifs.  Animé  des 
intentions  les  plus  nobles  et  les  plus  pures , son  unique  tort 
fut  d'avoir  voulu  procéder  à ses  réformes  av  ec  trop  de  pré- 
cipitation; de  s'étre  attaqué  aussi  impitoyablement  aux 
constitutions  et  aux  privilèges  particuliers  des  diverses  na- 
tions soumises  à ses  lois , qu'aux  droits  et  aux  franchises 
«les  individu*;  enfin, d'avoir  voulu  introduire  toul  à coup 
dans  ses  Etats  des  institutions  , meilleures  sans  doute , mais 
pour  lesquelle*  se*  peuples  n’étaient  point  encore  mûrs. 
Son  infatigable  activité,  la  noble  simplicité  de  ses  manières, 
sa  rigoureuse  économie,  la  bonté  et  l’aménité  de  son  carac- 
tère, qui  lui  faisaient  indistinctement  accueillir  tous  ceux  de 
ses  sujet*  qui  sollicitaient  de  lui  une  audience,  qui  le  por- 
taient à secourir  toutes  les  infortune*  qu’on  lui  signalait, 
et  la  conscience  scrupuleuse  qu’il  apportait  dans  l'exercice 
«le  Uus  ses  devoirs  de  souverain,  faisaient  de  lui  le  modèle 
d’un  prince  accompli.  11  eut  |iour  successeur  sur  le  trùue 
«l'Autriche  son  frère  Léopold  11.  En  1807  son  neveu  Fran- 
çois II  lui  fit  ériger  à Vienne  nue  statue  en  bronze,  œuvre 
du  sculpteur  Zauner,  et  sur  le  piédestal  de  laquelle  on  lit 
cette  courte  mais  frappante  inscription  : Josepho  Secundo, 
g ut  salut  i publicæ  vint  non  diu , sed  lotus.  Un  de  *es 
courtisan* , un  aristocrate , comme  on  dirait  aujourd'hui, 
éinef  tait  un  jour  devant  lui  le  vœu  de  voir  les  magistrats  mu- 
nicipaux «le  Vienne  rendre  lin  arrêté  qui  interdirait  à la  plèbe 
la  promenade  du  Pratcr,  ce  rendez-vous  favori  de  la  popu- 
lation de  la  capitale  des  Etats  autrichiens,  pour  la  réserver 
uniquement  à l’usage  des  gens  comme  il  faut.  • Ajprt,  dit 
l'empereur,  s'il  me  fallait  ne  me  promener  qu'avec  tues 
égaux,  vous  me  condamneriez  donc  à errer  pendant  le 
restant  de  mes  jours  au  milieu  des  tombeaux  de  mes  an- 
cêtres ! • 
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JOSEPH  ou  JOSEPH- EMMANUEL,  roi  de  P o r t u g a I , 
fils  de  Jean  V,  auquel  il  succéda  en  1750,  était  né  en  1718. 
Prince  indolent,  sceptique  et  voluptueux,  il  n'eut  d’autre 
mérite  que  de  choisir  un  ministre  habile,  à qui  il  confia  toute 
l’autorité,  Sébastien  Carvalho,  depuis  marquis  de  P o ru  b al, 
Les  principaux  événements  de  son  régne  sont  le  tremble- 
ment de  terrequi  engloutit  les  deux  tiers  de  Li  a bo n n e , 1a 
conspiration  de  16&8  contre  la  vie  du  roi  vengée  dans  le 
sang  de  la  famille  enlière  de  Tavora,  l’expulsion  des  jé- 
suite s et  la  confiscation  de  leurs  biens,  qui  en  fut  la  suite, 
l’édit  qui  abolissait  toute  distinction  cotre  les  anciens  et  les 
nouveaux  chrétiens , enfin  la  guerre  avec  l'Espagne  en  1761. 
Joseph  mourut  le  24  février  1777.  Il  avait  le  goût  des  sciences 
et  des  lettres,  et  en  favorisa  les  progrès.  Avec  l’aide  de  son  | 
grand  ministre  il  accomplit  la  régénération  intellectuelle  du 
Portugal. 

JOSEPH  BONAPARTE, frère  aîné  deNapoléon, 
né  à Ajaccio,  en  1768,  et  destiné  au  barreau  par  sa  famille, 
commença  ses  études  de  droit  à l’université  de  Pise.  En 
1793  il  suivit  ses  frères  4 Marseille,  où  il  ne  tarda  pas  à ' 
épouser  Ml,c  Marie-Julie  Clary,  fille  d’un  riche  négociant 
de  cette  ville.  Le  crédit  du  conventionnel  Salketti,  dont  il 
fut  quelque  temps  le  secrétaire , lui  lit  obtenir  à cette  époque 
une  place  de  commissaire  des  guerres  à l’armée  d'Italie , et 
trois  ans  après,  en  1796,  il  fut,  comme  son  frère  Lucien, 
député  an  Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  Lia- 
nionc.  L ambassade  de  Parme  puis  celle  de  Rome  furent 
la  même  année  confiées  à son  xèle.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  sut  tenir  au  pape  un  langage  si  digne  et  si  persuasif  a la 
lois,  qu’il  réussit  à faire  prévaloir  auprès  de  lui  l'influence 
de  la  France  sur  celle  des  autres  puissances  de  l’Europe. 
Mais  ces  résultats  diplomatiques  déplurent  aux  cardinaux 
du  saiut-père,  qui  animèrent  si  bien  contre  l'ambassadeur 
français  l'esprit  national  et  fanatique  de  la  populace  romaine, 
qu'un  jour  des  flots  de  furieux  sc  précipitèrent,  U menace 
à la  booctie , sur  le  palais  de  l'ambassade.  Dans  ce  moment 
critique , Joseph  garda  jiourtant  tout  son  courage  et  toute 
sa  présence  d’esprit  : accompagné  du  général  français  D u- 
phot,  il  se  présenta  sans  armes  hardiment  en  présence  des 
agitateurs.  Duphot  tomba  victime  de  1a  fureur  populaire  ; 
quant  h Joseph,  échappé  comme  par  miracle  au  danger  qui  le 
menaçait,  ils’empressa  de  quitter  Rome  secrètement  pour 
revenir  il  Paris.  Le  gouvernement  français  s’émut  justement 
4 la  nouvelle  de  celte  violation  inlàme  du  droit  des  gens;  il 
importait  à notre  lionneur,  à notre  dignité,  de  venger  l'in- 
fortuné Duphot,  et  la  guerre  lut  déclarée  au  pape.  .Nos 
troupes  soumirent  sans  peine  ses  États,  et  la  honte  d'une 
invasion  fut  le  châtiment  de  ce  crime. 

Joseph,  rentré  au  conseil  les  Cinq  Cents,  s’occupa  avec 
Lucien  des  préparatifs  du  18  brumaire.  Une  place  au 
Conseil  d État  fut  le  prix  de  son  xèle.  Dans  le  commencement 
du  consulat , il  fut  aussi  cliargé  de  conclure  un  traité  de 
part  et  de  commerce  avec  les  ministres  plénipotentiaires 
des  États-Unis  d’Amérique.  C’est  à lui  que  furent  confiées 
les  missions  diplomatiques  les  plus  brillantes  et  les  plus  ho- 
norables; car  les  deux  traités  de  paix  que  la  France  conclut 
en  1802,  le  premier  avec  l'Allemagne,  le  second  avec  l'An- 
gleterre, portent  sa  signature.  Il  reçut  successivement  la 
croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d Honneur  et  les  tilre* 
de  membre  du  sénat,  de  prince  impérial , et  enfin  de  grand- 
électeur  de  l’empire.  Malgré  toutes  les  hautes  dignités  dont 
il  fut  revêtu,  il  conserva  toujours  la  même  simplicité.  Na- 
poléon,  qui  fondait  alors  une  cour,  et  qui  faisait  régner  dans 
son  palais  impérial  l’étiquette  la  plus  sévère,  vit  avec  dé- 
plaisir celte  simplicité  ; il  la  lui  reprocha  souvent , mais 
en  vain  : Joseph  ne  voulut  jamais  renoncer  à ses  habi- 
tudes. 

Quand  le  roi  de  Naples  eut  trahi  ses  devoirs  et  scs  pro- 
messes envers  nous , Napoléon  mit  Joseph  à U tète  de  l'ex- 
pédition qui  devait  châtier  ce  parjure,  et  lui  donna  pour 


de  sang , l’armée  française  entra  dans  Naples,  le  5 janvier 
1806.  Napoléon,  par  un  décret,  donna  â Joseph  sa  con- 
quête, en  le  plaçant  sur  le  trône  des  deux  SidJes.  La  popula- 
tion napolitaine  salua  le  nouveau  roi  avec  de  vives  démons- 
trations d’allégresse,  et  Joseph  prit  à coeur  de  justifier  la 
joie  publique  par  son  administration  paternelle.  Il  choisit 
pour  son  ministre  des  finances  le  conseiller  d’État  Rœde- 
rer,  qui  naturalisa  dans  ce  royaume  le  système  d’adminis- 
tration Ruivi  en  France;  mais  si  la  bourgeoisie  napolitaine 
adopta  franchement  ce  monarque  étranger,  il  n’en  fut  pas 
ainsi  de  la  noblesse,  qui  manifestait  tout  tiaut  son  peu  de 
sympathie  pour  Joseph,  blâmait  tous  les  actes  de  son  gou- 
vernement, et  se  plaignait  surtout  avec  vivacité  de  l’insou- 
ciante confiance  avec  laquelle  il  abandonnait  à ses  ministres 
le  soin  des  affaires  publiques.  Les  répugnances  de  cette  aris- 
tocratie s’aigrissaient  tous  les  jours,  quand  Napoléon,  en 
1808,  mit  entre  les  mains  de  son  frère  le  sceptre  de  l’Es- 
pagne. Cette  nouvelle  couronne  le  grandissait  encore  sans 
doute;  mais  il  fallait  que  la  fortune  de  la  guerre  raffermit 
sur  sa  tête , et  pour  cela  il  (allait  vaincre  et  soumettre  ces 
Espagnols,  si  obstinément  jaloux  de  leur  indépendance, 
qui  résistèrent  si  longtemps  au  courage  de  nos  soldats.  Jo- 
seph à son  avènement  était  plein  de  bonnes  intentions; 
mais,  il  faut  le  dire,  il  ne  possédait  pas  cette  prodigieuse 
activité  ni  cette  énergie  d ambition  qui  s’alliaient  dans  l’em- 
pereur à l’audace  et  au  génie;  sa  justice,  sa  popularité,  ne 
purent  lui  conquérir  tes  cœurs  de  scs  nouveaux  sujets,  et 
les  secours  que  leur  résistance  opiniâtre  obtint  de  l'Angle- 
terre rendirent  encore  plus  difficile  la  position  de  Joseph. 

Deux  fois  il  fut  forcé  de  déserter  sa  capitale,  et  enfin , 
quand  la  guerre  de  Russie  mit  Napoléon  dans  la  nécessité  de 
rappeler  presque  toutes  ses  troupes  d Espagne,  lorsque  les 
Français  , repoussés  a la  fois  par  les  indigènes  ( guérillas  ) et 
par  Tannée  de  Wellington , durent  céder  à la  supériorité 
du  nombre,  Joseph,  abandonnant  son  trône,  rentra  sur 
| notre  territoire  k la  fin  de  1813,  et  alla  habiter  sa  terre  de 
Mortefontaine.  Napoléon  lui  confia  la  lieutenance  générale  de 
l’empire , et  le  commandement  supérieur  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris;  mais  la  tête  de  Tcx-rui  d'Espagne  n'était 
pas  assez  forte,  assez  terme,  pour  ces  terribles  circons- 
tances. Peu  confiant  dans  la  fortune  de  son  frère,  il  suivit 
l'exemple  de  l’impératrice  ,ct  sc  retira  5 Olois,  en  laissant 
au  duc  de  Ragusc  le  commandement  de  Paris.  Quand  Na 
poléon,  découragé,  abdiqua  pour  la  première  fois,  Joseph 
alla  en  Suisse , où  il  acheta  la  terre  de  Prangin , dans  le 
pays  de  Vaud,  qu'il  liabila  jusqu'au  20  mars. 

A.  Gcv  d’Acde. 

Napoléon  une  fois  de  retour  à Paris,  Joseph  se  hâta  d’y 
revenir,  et  son  frère  le  créa  alors  prince  français , en  même 
temps  qu’il  le  nommait  pair  de  France  et  connétable  de 
l’empire.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  Joseph  accompagna 
son  frère  à Rochefort,  où  tous  deux  projetaient  de  s’embar- 
quer sur  des  navires  différents  pour  les  États-Unis.  A Tlle 
d'Aix,  où  il  vit  Napoléon  pour  le  dernière  fois,  il  lui  offrit 
le  bâtiment  qui  avait  été  nolisé  pour  son  compte  ; et  ce  ne 
fut  que  lorsque  le  général  Bertrand  lui  eut  affirmé  itérative- 
ment que  l'intention  de  l'empereur  était  de  se  confier  à la 
lojauté  et  à l'honneur  de  la  nation  anglaise,  qu'il  se  décida 
à faire  voile  pour  l'Amérique.  Il  arriva  au  mois  de  septembre 
à New-Yorkavcc  une  suite  nombreuse,  et  acheta  aussitôt  un 
: domaine  près  de  Trenton  dans  le  New-  Jersey.  Possesseur  d’une 
! fortune  s’élevant  encore  à plus  de  500,000  francs  de  rente, 
Joseph  Bonaparte  habita  ensuite,  sous  le  nom  de  Comte  de 
; SurvUliert , 1a  terre  de  Point-Breeze,  près  de  Bordenlown, 
sur  les  bords  de  la  Delaware,  dans  l’État  de  New-Jersey,  pré- 
cédemment occupée  par  le  général  Moreau.  Il  s’y  occupa 
surtout  d'agriculture  et  de  sciences,  devint  le  bienfaiteur 
1 actif  et  zélé  de  tous  les  indigents  de  la  contrée.  Dans  une 
I adresse  en  date  du  18  septembre  1830,  envoyée  de  New- Y ork 
[ à la  chambre  des  députés  de  France,  il  protesta  contre  Té- 


lieulcnanU les  maréchaux  MassénaetGouvion-Saint-  • lévalion  au  trône  d'un  prince  delà  maison  de  Bourbon, 


Cyr.  L'expédition  fut  heureuse,  et,  sans  grande  effusion  | en  faveur  de  son  neveu  !e duc  de  Reicbsladt,  dont,  en  l8li, 
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après  l'abdication  île  Napoléon,  la  chambre  des  représen- 
tant* avait  solennel lenient  reconnu  les  droits  sous  le  nom 
de  Napoléon  II.  A la  lin  de  1837,  le  comte  de  Survllliers 
quitta  l'Amérique  pour  se  rendre  à Londres,  et  résida  alors 
pendant  quelque  temps  en  Angleterre.  Au  mois  de  mai  1841 , 
il  alla  à Gènes,  où  il  eut  une  entrevue  avec  ses  dent  frères 
Louis  et  Jérôme;  et  plus  tard,  il  se  rendit  A Florence, 
qu’il  continua  d’habiter  jusqu'à  sa  mort , arrivée  en  1844.  Il 
avait  eu  deux  tilles  : l’alnée,  Z ennuie , née  à Paris,  en  1802, 
morte  à Naples,  en  août  1854  , avait  épousé  son  cousin  ger- 
main, le  prince  Charles  de  Canino,  fils  aîné  de  Lucien 
Bonaparte  ; la  cadette,  Charlotte,  morte  en  1839,  avait 
épousé  Napoléon-Louis,  tils  atné  de  Louis  Bonaparte,  mort 
en  1831.  On  a attribué  au  roi  Joseph  le  roman  intitulé  Moyna 
(Paris,  1799 ; nouv.  édition,  1814  ). Consultez  Durasse,  Mé- 
moires et  Correspondance  publique  et  militaire  du  roi 
Joseph  (10  vol.;  Paris,  1853*1854). 

JOSEPHE  ( Fumes),  historien  juif,  né  à Jérusalem, 
l’an  37  après  J. -C.,  tenait  par  son  père  Matathias  à la  famille 
des  premiers  sacrificateurs  de  sa  nation,  et  par  sa  mère  à 
l’illustre  sang  des  Machabées.  Sans  qu’on  sache  s’il  |>onssa 
fort  loin  sa  carrière  , U est  certain  qu’il  vécut  au  moins  sous 
neuf  empereurs,  depuis  CaliguU,  durant  le  règne  duquel 
il  vint  au  inonde , jusqu’à  Domitien  , qui  le  combla  de  fa 
veurs , ainsi  que  Josèphe  le  raconte  lui-méme  dan*  sa  propre 
biographie.  Il  reçut  une  éducalion  savante,  et  s’attacha  à 
la  secte  des  pharisien*,  la  seule  qui  chez  le*  Juif*  eût  part 
au  gouvernement.  A vingt-six  ans , il  fit  le  voyage  de  Home  ; 
de  retour  dans  sa  patrie  , il  trouva  les  Juifs  sur  le  point  de 
se  révolter  contre  les  procurateurs  impériaux.  Trois  partis 
principaux  existaient  à Jérusalem  : les  ami*  de  la  famille 
d’ilérode  et  des  Romains  ; le  parti  modéré , qui  s’efforçait 
de  les  combattre  , mais  seulement  pour  obtenir  des  condi- 
tions avantageuses  ; les  zélateurs  ou  exaltés,  qui  voulaient , 
contre  l’empire  , une  guerre  d’extermination.  Dans  ie  con- 
seil général  d’insurrection  qui  s’ouvrit  au  sein  de  cette 
métropole , le  parti  modéré  obtint  l’avantage,  et  lit  nommer 
pour  gouverneur  civil  de  Jérusalem  le  grand-poutile  Ananus. 
L’lii*torien  Josèphe  obtint  le  commandement  de  la  haute 
et  basse  Galilée.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  eut  à combattre 
une  partie  des  troujies  que  l’empereur  Néron  avait  en- 
voyées en  Palestine  sou*  Vespasien  , le  meilleur  de  ses  capi- 
taines. Enfermé  dans  Jotapat  avec  une  garnison  valeureuse, 
H résista  quarante-cinq  jours  à tons  les  efforts  d’un  corps 
de  Romain*  commandé  jiar  Titus  en  personne.  La  garnison 
s'ensevelit  sous  les  ruines  de  la  place. 

Josèplic,  devenu  captif  de  Vespasien  , lui  prédit  sa  gran- 
deur future,  et  J. -G.  Vossius  observe  à ce  sujet  que  notre 
historien,  qui,  comme  tout  le  peuple  juif,  attendait  à cette 
époque  le  Messie , était  peut-être  de  bonne  foi  en  appliquant 
au  successeur  présumé  «le  Néron  les  prophéties  annonçant 
le  Sauveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s’insinua  bientôt  dans  la 
faveur  de  Vespasien  et  de  son  Als,  ce  qui  excita  contre  lui 
Pindignation  de  se*  compatriotes.  Ainsi  s’expliquent  les  sou- 
venirs peu  honorables  que,  malgré  ses  talent*  de  militaire 
et  d'écrivain,  il  a laissé*  parmi  ceux  de  sa  religion,  qui  même 
aujourd'hui  ne  le  lui  ont  point  pardonné  On  en  voit  la 
preuve  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Salvador  sur  les  Ins 
titutions  de  Moïse.  « La  renommée,  toujours  prompte  à ré- 
pandre les  mauvaises  nouvelles,  dit  Josèphe  lui-même , avec 
une  étrange  franchise,  porta  aussitôt  à Jérusalem  le  tnal- 
iienr  de  Jotapat.  On  assurait  que  Josèphe  était  mort  en  com- 
battant. Toute  la  ville  en  était  si  affligée  qu’on  s’imposa  pen- 
dant trente  jours  un  deuil  extraordinaire.  Mais  dès  qu’on 
sut  comment  les  choses  s’étaient  passées , qu’il  était  tombé 
vivant  au  pouvoir  de*  Romain* , et  que  leur  général , loin 
de  le  traiter  en  captif,  lui  rendait  de*  honneurs,  cet  amour 
extrême  se  convertit  en  une  haine  violente;  on  lui  prodigua 
les  noms  de  lâche,  de  traître,  et  un  cri  universel  répéta  les 
imprécation*  contre  lui.  » 

Au  reste,  si  les  modernes  ont  accusé  Josèphe  d’avoir  servi 
les  Romains  contre  sa  patrie,  Ils  ne  l'ont  tait  que  sur  des 


documents  fourni*  par  lui-même.  « Après  la  prise  de  Jéru- 
salem , dit-il  dans  sa  vie,  Vespasien  me  traita  trèvhonora 

blcroent , et  j’épousai  par  son  ordre  une  des  captives 

Titus  m’envoya  ensuite,  avec  Cerealis  et  mille  chevaux, 
à Thécua  , pour  voir  si  ce  lieu  serait  propre  à y établir  un 
camp...  Lorsque  Titus  eut  arrangé  les  affaires  de  la  Judée, 
et  que  le  pays  fut  tranquille , il  remplaça  les  terres  que  j’a- 
vais autour  de  Jérusalem  par  d'autres , située*  en  des  lieux 
éloignés  ; et  quand  il  retourna  à Rome,  il  me  fît  l’honneur 
de  me  recevoir  sur  son  vaisseau.  Vespasien  continua  à me 
traiter  de  la  manière  la  plus  favorable  ; il  nie  lit  loger  dans 
le  palais  qu’il  habitait  avant  d’étre  arrivé  à l’empire,  il  me 
donna  le  titre  de  citoyen  romain,  il  in'accorda  une  pension, 
et  ne  cessa  jamais  de  me  combler  de  bienfaits,  ce  qui  m'a 
attiré  une  grande  haine  de  la  part  des  hommes  de  nia  na- 
tion. - Quel  rôle  encore  lui  avait-on  vu  jouer  au  siège  de 
Jérusalem , où  il  avait  accompagné  Titus  t D'après  l'ordre  de 
ce  jeune  prince,  il  se  plaçait  sur  une  hauteur  voisine  des 
remparts,  et  de  là  il  haranguait  ses  concitoyen*  pour  les 
engager  à se  rendre.  Il  nous  apprend  encore  les  bienfaits 
qu’il  reçut  de  Domitien,  devenu  empereur  : « Il  a affranchi, 
dit-il,  toutes  les  terres  que  je  possède  dans  la  Judée,  et 
l'impératrice  Domitia  a toujours  pris  plaisir  à m'obliger.  • 

Comme  historien , Josèphe  a laissé  quatre  ouvrage*.  Le 
plus  intéressant  est  son  Histoire  de  la  Destructiou  de  Jé- 
rusalem, livre  d’abord  rédigé  en  hébreu,  et  traduit  en  grec 
par  l'auteur  lui-méme  pour  le  présenter  à Vespasien.  Cette 
production,  qui  eut  un  grand  succès  à Rome,  et  valut  à 
Josèphe  l’érection  d’une  statue,  est  un  clief-d’œuvrc  de 
narration.  L’intérêt  y croit  de  scène  en  scène  jusqu'au  dé- 
nouement, qu’on  attend  avec  effroi  comme  celui  d’une  tra- 
gédie. Quelque  confiance  que  semble  mériter  un  historien 
témoin  oculaire  et  même  acteur  de  ce  qu’il  raconte,  M.  Sal- 
vador pense  qu’il  faut  lire  le  livre  de  Josèplie  « avec  une 
grande  défiance  pour  ce  qui  regarde  les  zélateurs , qu’il 
s'efforce  «le  rendre  d’autant  plus  odieux  que  leurs  princi- 
paux chefs  s’étaient  déclarés  ses  ennemis  personnels  » C’est 
encore  pour  les  Romains  que  Josèplve  composa,  en  vingt  li- 
vres, et  seulement  en  grec,  les  Antiquités  Judaïques,  his- 
toire complète  des  Juifs  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu’à la  douzième  année  du  règne  de  Néron,  ouvrage  qui  a 
l'avantage  de  remplir  une  lacune  de  quatre  siècles  entre  les 
derniers  livres  de  l'Ancien  Testament  et  ceux  du  Nouveau. 
Le  but,  éminemment  patriotique,  de  Josèplie  était  de  faire 
connaître  sa  nation  aux  Grecs  et  aux  Romain*  et  de  détruire 
le  mépris  qu’ils  avaient  pour  elle.  Il  se  sert  indifféremment 
des  livres  de  l’Ancien  Testament  et  des  traditions  des  Juif», 
et  les  combine  avec  une  liberté  faite  pour  déplaire  également 
aux  croyants  du  judaïsme  et  à ceux  du  christianisme.  Aussi 
regrette  t on  souvent  dan*  cet  ouvrage,  si  précieux  d’ail- 
leurs, le  naturel , la  noble  simplicité,  le  pathétique , qui  ren- 
dent si  attayante  la  lecture  du  Pentateuque  Tantôt  il  ajoute 
foi  aux  miracles,  tantôt  il  les  dépouille  du  merveilleux,  et 
passe,  dit  M.  Salvador,  par  oscillations  de  la  plus  haute 
philosophie  à la  plus  excessive  crédulité.  Eusèbe  et  quel- 
ques écrivains  du  christianisme  naissant  ont  prodigué  leurs 
éloges  aux  Antiquités  Judaïques , parce  qu’on  y trouve 
un  passage  assez  favorable  à la  nouvelle  religion  du  ChrisL 
Henri  de  Valois  , Huet,  Vossius,  etc.,  ont  défendu  ce  pas- 
sage, dont  saint  Justin,  Tertullien,  saint  Jean  Chrysos- 
toine,  etc.,  ne  se  sont  pas  prévalus  dans  leurs  disputes  avec 
les  Juifs.  Il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  ce 
passage  a été  inséré  après  coup,  par  une  de  ces  fraudes 
pieuses  dont  on  s’est  trop  soovent  servi  en  laveur  d’une 
religion  qui  dédaigne  ccs  misérables  secours. 

Les  autres  écrits  de  Josèphe  soot  : 1°  sa  Vie  de  Flavius 
Josèphe,  écrite  par  lui-même,  et  complétant  son  histoire 
de  1a  Guerre  de  Judée;  7°  Y Antiquité  du  peuple  Juif , 
contre  Appion  : c’est  une  apologie  des  Antiquités  Judaï- 
ques, offrant  à l'érudition  une  source  de  précieuse*  recher- 
ches. On  lui  attribue  sur  les  Machabées  un  livre,  dont  l'au- 
thenticité est  contestée , et  de  plus  un  fragment  Sur  la 
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Cause  de  l'univers.  Tou*  ce»  ouvrages  ont  été  traduit»  eu 
latin  par  Ruffin  d’Aquiléc  ou  plutôt  par  CasAiodore  : il  y 
en  a des  versions  dans  toute»  les  langues  modernes.  Plu- 
sieurs savants  allemands  ont  édité  et  commenté  cet  auteur, 
entre  autres  Sigismoud  Havercamp;  en  France,  nous  pos- 
sédons sur  lui  depuis  1341  un  travail  d’élégante  critique  de 
M.  Pliilarète  Chasles.  Charles  De  Rozoïa. 

JOSÉPHINE  (M*Kir.-Jos*pii-Bi>sc  TASCHER  DE  LA 
PAGERIK) , impératrice  des  Français,  première  femme  de 
Napoléon,  naquit  le  14  juin  1763,  à la  Martinique,  où  sou 
père  remplissait  les  fondions  de  capitaine  de  port.  Sa  fa- 
mille était  originaire  du  Blaisois;  sa  mère,  qui  refusa  d'a- 
voir sa  part  dans  ses  grandeurs  inespérées,  ne  mourut 
qu'en  1807.  Joséphine  de  la  Pagerie,  bieuque  n'ayant  reçu 
que  iVducation,  fort  insuffisante,  en  usage  dans  les  colonies, 
brilla  de  lionne  heure  par  les  grâces  de  l'esprit  autant  que 
par  les  qualités  du  cœur.  Elle  vint  en  France  à l'âge  de  quinze 
ans,  cl  épousa,  le  13  décembre  1778,  le  vicomte  Alexandre 
de  beautinrnais,  major  en  second  d'un  régiment  d’infan- 
terie. Les  fruits  de  cette  union,  assez  peu  heureuse  d’ailleurs, 
furent  Eugène,  créé  plus  lard  prince,  et  en  dernier  lieu 
duc  de  Lcuchtenberg,  et  Hortense,  qui  épousa  le  roi  de 
Hollande  Louis  Bonaparte,  et  fut  la  mère  de  Napoléon  Ht. 
La  réiolution  compta  d'abord  le  vicomte  de  Beauharnai* 
parmi  ses  partisans.  On  le  vit  se  réunir  au  tiers  état  et  vo- 
ler pendant  toute  la  durée  de  la  Constituante  avec  la  majorité 
de  celle  assemblée.  Cette  circonstance  explique  les  liaisons 
que  plus  tard  Joséphine  conserva  avec  certains  hommes 
inllucnls  du  parti  révolutionnaire.  Le  mouvement  dépassa 
vile  le  vicomte  de  Beauhamais:  après  avoir  combattu  avec 
courage  comme  général,  il  mourut  sur  l'échafaud,  le  23  juil- 
let 17lj4. 

La  position  de  Joséphine  était  aussi  des  plus  déplorables: 
jétéc  dans  la  prison  des  Carmes,  par  suite  des  démarches 
qu’elle  avait  faites  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  soq 
mari , elle  allait  être  traduite  devant  le  redoutable  tribunal 
révolutionnaire,  et  lesdeuv  entants  que  lui  avait  laissés  son 
mari  riaient  réduits  à une  détresse  si  pressante,  qu' Eugène 
Bvauharoais,  qui  devait  être  un  jour  vice-roi  d'Italie,  entra 
comme  apprenti  chez  un  menuisier.  La  journée  du  9 ther- 
midor sauva  la  vie  à Joséphine.  Pendant  sa  détention,  cllo 
avait  fait  la  connaissance  de  Mme  Cabarrus,  de\cnue 
plus  lard  la  femme  de  T al  lien  et  ensuite  princesse  de 
Chimay.  L'intervention  de  celle-ci  auprès  de  Tallicn  va- 
lut a tous  ses  co- détenus  leur  mise  en  liberté.  Mn>r  de 
Beauliamais  eut  ainsi  occasion  de  faire  la  connaissance 
de  son  libérateur,  qui  lui  fit  rendre  ceux  des  biens  de  son 
mari  que  l’État  n'avait  point  encore  vendus,  et  qui  devint  dès 
lors  son  ami  et  son  protecteur.  C'est  dans  lis  salons  de  Bar- 
ras que  Bonaparte,  général  encore  obscur  et  inconnu,  ren- 
contra Mni°  de  Beauliamais  et  conçut  pour  elle  la  |>assion  la 
plus  vive , ainsi  qu'en  témoignent  les  lettres  ardentes  que, 
séparé  d elle  par  la  guerre,  il  trouvait  encore  le  temps  de  lui 
écrire.  Bonaparte  demanda  ta  main  de  la  belle  veuve,  âgée  de 
six  années  plus  que  lui , et  l'obtint.  La  cérémonie  civile  eut 
lieu  le  9 mars  1796;  mais  les  époux  ne  reçurent,  dit-on,  la 
béuédicliuu  de  l’Église  .pour  leur  union  qu’en  1804,  trois 
jours  avant  le  couronnement.  Elle  leur  fut  donnée , ajoute- 
t-on,  à la  demande  du  pape,  parle  cardinal  F esc  b.  Douze 
jours  après  son  mariage , Bonaparte  fut  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  d’Italie,  et  Joséphine  n’eut  plus  dès  lors  qu’â 
partager  sa  fortune.  Il  quitta  Paris  le  22  mars  1796,  et  au 
milieu  de  ses  prodigieux  triomphes  il  oublia  si  peu  sa  femme, 
qu’il  fallut  que  son  aide  de  camp  Junot  la  lui  amenât  à 
Milan,  ati  mois  de  juin  1797.  Elle  jouit  de*  applaudissements 
accordés  partout  au  vainqueur  de  l'Italie  et  des  distinctions 
dont  «le  Directoire 'salua  son  retour  dans  la  capitale.  Bona- 
parte entreprit  bientôt  la  conquête  d’Égypte,  et  une  nou- 
velle séparation  s'ensuivit  pour  les  deux  époux . Joséphine,  que 
l’on  eut  beaucoup  de  peine  à empêcher  de  suivre  son  mari, 
s’établit  alors  à la  Malmaison  : elle  eut  beaucoup  à souffrir  de 
la  part  d'un  très-proche  parent  de  son  mari;  on  s’occupa 
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en  outre  de  la  calomnier  avec  une  activité  si  infatigable , 
qu’on  jeta  dans  l’esprit  du  jeune  triomphateur  les  soupçons 
les  plus  déplorables.  Bref,  il  débarqua  on  France  avec  le 
dessein  arrêté  d'un  divorce.  Mais  Joséphine  n’eut  qu’à  re- 
voir  le  mAttre  de  la  France  ( car  il  régnait  déjà  sur  elle 
par  l’opinion)  pour  reprendre  son  ancien  empire.  Après 
le  18  brumaire,  elle  alla  d’abord  s’établir  avec  lui  au  Luxem- 
bourg et  bientôt  après  aux  Tuileries. 

Le  gouvernement  consulaire  fut  fondé.  De  cette  époque 
date  pour  Joséphine  une  nouvelle  existence.  Toutes  les 
qualités  qui  jusque  là  l’avaient  rendue  si  chère  dans  la  rie 
privée  reçoivent  une  extension  nom  elle  : elle  peut  accom- 
plir tout  le  bien  qu’elle  inédite.  Le  premier  consul , et  plus 
tard  l’empereur,  cherchait  à opérer  une  fusion  dans  les  in- 
térêts comme  dans  les  opinions  : c’était  à son  prolit  particu- 
lier que  le  chef  de  l'État  travaillait.  Sa  femme, elle,  ue  son- 
geait qu'à  répandre  des  bienfaits,  à sécher  des  larmes,  à 
soulager  des  misères  : elle  appelait  non-seulement  auprès 
d’elle  ses  vieux  amis  pour  les  approcher  du  maître  d’où  dé- 
coulaient alors  toutes  les  laveurs  ; elle  plaidait  même  en- 
core la  cause  de  tous  ceux  qui  souffraient  : il  suffisait  à 
scs  yeux  d’être  dans  le  malheur  pour  avoir  des  droits.  Elle 
fit  rayer  de  la  liste  fatale  une  foule  d’émigrés,  qui  rentrèrent 
dans  la  possession  des  biens  que  la  révolution  n avait  pas 
eu  le  temps  de  faire  vendre;  ne  leur  restait- il  plus  rien, 
elle  obtenait  des  places  ou  en  faisait  créer  pour  eux.  Cotte 
bienfaisance  si  admirable  ne  se  concentrait  pas  dans  une 
seule  classe , elle  s’étendait  à tontes.  Mais  ce  qui  relève  les 
dons  et  les  inculque  dans  la  mémoire,  c'est  la  délicatesse  ; 
elle  se  montrait  chez  Joséphine  comme  une  sorle  d’instinct 
continuel;  le»  riche»,  les  pauvres,  les  grands,  les  petits, 
en  ressentaient  l'influence.  Cette  délicatesse  était  d’autant 
plus  ravissante  qu'elle  avait  sa  source  dans  une  bonté  inal- 
térable. Mais  c’est  surtout  à l’égard  de  Napoléon  qu’elle 
lit  preuve  d’un  dévouement  qui  ne  se  démentit  jamais.  Ce 
dévouement,  Bonaparte  savait  le  sentir  ; et  elle  en  profita 
plu»  d'une  fois  pour  prévenir  ou  tenter  de  prévenir  de  gran- 
des catastrophes  : elle  essaya  de  sauver  la  vie  du  duc  d’En- 
g b i e n , elle  obtint  la  grâce  de  MM.  de  Polignac.  Sans  cesse 
occu|»éc  à deviner  les  volontés , les  désirs  de  Napoléon , 
elle  s'inspirait  une  activité  qui  répondait  à la  sienne  : ex- 
cursions, voyages  lointains,  entrepris  à toute  heure  de 
jour  et  de  nuit,  jamais  elle  ne  se  fit  attendre  une  minute. 
C'était  entrer  dans  une  des  convenances  les  plus  difficiles 
de  sa  position,  à un  âge  où  les  femmes  commencent  à subir 
la  nécessité  d’une  vie  sédentaire. 

n La  bonté,  a dit  M.  de  Beau&set,  dans  ses  Mémoires, 
n 'était  pas  le  seul  trait  domiuant  de  son  caractère  ; dans 
l’occasion,  ce  caractère  devenait  ferme  et  élevé.  » Elle  en 
donna  une  preuve  incontestable  dans  une  des  circonstances 
les  plus  cruelles  de  sa  vie  : Le  second  mariage  de  Joséphine 
demeura  stérile,  et  Napoléon  perdit  son  neveu,  fils  de  L o u i s 
Bonaparte,  qui  avait  épousé  Hortense,  fille  de  Joséphine. 
Napoléon  regardait  cet  enfant  comme  l’héritier  de  toutes 
ses  grandeurs  : c'était  lui  qni  devait  perpétuer  la  dynastie 
impériale.  L’euipercur  reconnut  alors  la  nécessité  d’un  di- 
vorce : cette  mesure  coûta  beaucoup  .h  son  co  ur.  Il  attendit, 
hésita,  avant  d’adopter  un  parti  definitif.  L’inflexibilité  de 
la  pensée  politique  l'emporta  enfin  : il  fallait  qu’d  enlevât 
la  couronne  de  la  tête  où  lui-même  l’avait  mise;  après  avoir 
fait  Joséphine  impératrice , lui  seul  allait  lui  ravir  celle 
place  pour  1a  donner  à une  autre.  Nulle  femme  ne  pourrait 
se  résigner  sans  lutte  et  sans  combat  à une  pareille  infor- 
tune; elle  était  d’autant  plus  déchirante  qu’aux  regrets  d’une 
si  éclatante  prospérité  sv  joignait  l'attachement  de  l’épouse. 
M.  de  Beausset  a tracé  le  tableau  le  plus  touchant  de  ces 
scènes  d’intérieur,  où  Joséphine  appela  tout  à son  secours, 
jusqu'à  cette  adresse  qui , dans  les  crises  les  plus  violentes, 
n’abandonne  jamais  complètement  le  beau  sexe.  Le  jeudi 
30  novembre  1809 , l’explication  la  plus  vive  eut  lieu  entre 
Joséphine  et  Bonaparte...  L’impératrice  poussa  des  cris  très- 
violents  et  perdit  connaissance.  Napoléon,  ent Couvrant  une 
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porte,  appela  II.  de  Bcausset,  pour  qu’il  portât  Joséphine 
chez  «lie,  par  un  escalier  intérieur  : mais  il  s'embarrassa  dans 
son  épée,  et  lut  obligé  de  serrer  Joséphine  pour  lui  éviter 
une  chute  : ■ Vous  me  serre*  trop  fort  »,  lui  dit-elle.  Mais 
il  fallut  céder.  « Lite  descendit,  ajoute  M.  de  Beau&set,  du 
premier  kône  dn  monde,  mais  elle  n'en  tomba  pas.  Elle 
avait  à celle  époque  quarante-six  ans.  11  était  impossible  de 
posséder  plus  de  grâce  dans  le  maintien  ; ses  yeux  et  son 
regard  étaient  enchanteurs  ; sa  taille  était  noble,  souple  et 
parfaite.  Le  goût  le  plus  pur  et  l’élégance  la  mieux  enten- 
due la  taisaient  paraître  plus  jeune  qu'elle  ne  l’elait  en 
effet.  “ 

Le  divorce  prononcé  ( 16  décembre  1 609  ) , Joséphine  sou- 
tint avec  beaucoup  de  dignité  un  coup  si  terrible  : à tant 
d’émotions  si  vives  succéda  une  douce  résignation.  Après  s'é- 
tre  d’abord  retirée  au  château  de  Navarre,  près  d’Ëvrenx  , 
gardant  son  titre  d’impératrice  et  entourée  d'un  luxe  tout 
princier,  elle  revint  habiter  la  Malmaison.  Elle  avait  cil  au- 
paravant la  joie  de  voir  son  lîls  épouser  une  princesse  de 
Bavière.  Les  revers  les  plus  funestes  atteignirent  cependant 
Napoléon,  pour  qui  elle  avait  conservé  l'altacliemcnt  le  plus 
enthousiaste;  lui-même  aussi  cessa  de  posséder  le  premier 
trône  du  monde.  La  haute  considération  dont  jouissait 
Joséphine  la  protégea  dans  ces  jours  de  désastres  ; eiie  reçut 
à diverses  reprises  la  visite  de  l’empereur  de  Russie  et  celle 
du  roi  de  Prusse.  Sa  santé  commençait  à décliner.  A la 
suite  d'une  fête  que,  dans  l'intérêt  de  son  (ils  Eugène,  elle 
donna  à Alexandre,  elle  fut  saisie  d’un  mal  dégorgé  qui  1 
l'enleva  au  bout  de  quelques  jours , le  29  mai  1614.  Son  1 
corps  fut  déposé  dans  l’église  de  Ruel,  où  un  monument 
lui  lut  élevé.  La  reine  Hortense  repose  auprès  d’elle.  A ses 
excellentes  qualités  Joséphine  joignait  pourtant  quelques 
imperfection*.  Elle  cédait  s un  amour  de  dépenses  qui  plus 
d’une  fois  multiplia  tous  les  genres  d'embarras  autour  d’elle  : 
on  lui  a reproché  encore  cette  légèreté  de  caractère , cette 
facilité  d'impression  qui  au  siècle  dernier  se  remarquaient 
même  chei  les  femmes  les  plus  estimables.  Mais  ces  petites 
taches  ont  disparu  au  milieu  de  tant  de  doux  souvenirs 
restés  invinciblement  liés  a sa  mémoire.  Consultez  : Let- 
tres de  Napoléon  à Joséphine  pendant  la  première  cam- 
pagne d'Italie , le  Consulat  et  C Empire  (Paris,  1827); 
Lettres  de  Joséphine  à Napoléon  et  à sa  fille  ( J 833); 
Madame  Avril  Ion,  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  l’impéra- 
trice Joséphine  ( 2 vol.;  Paris,  1831  ).  SArrr-PHosira. 

JOSEPIISTADT  ( en  tcl*èque  Josçfov  ),  appelée  autre- 
fois Pless,  ville  forte,  située  dans  la  capitainerie  de  Kœnigin- 
bof , cercle  de  Gilschin,  en  Bohême,  bâtie  sur  l’Elbe  et  au 
confluent  de  l’Aupe  cl  de  la  Metta.  On  y compte  2,000  ha- 
bitants. La  citadelle,  construite  de  1781  à 1787,  est  l’une 
des  plus  importantes  qu'il  y ait  en  Autriche,  mais  n’a  point 
encore  subi  de  siège.  Elle  forme  un  long  octogone  bavtionné, 
qui  est  régulièrement  fortifié.  Les  fossés  peuvent  être  remplis 
d’eau,  et Ja  plus  grande  partie  du  terrain  d’alentour  est  miné. 

JÜSÉPIN  (Giuseppe  CESAR!,  dit  le),  ou  bien  encore 
il  Cavalière  tf  Arpino,  né  à Rome,  en  1568,  l’un  des  plus 
célèbres  peintres  de  son  siècle , fut  pendant  quelque  temps 
l'arbitre  souverain  et  absolu  de  l'art  à Rome,  et  forma  une 
nombreuse  école.  Il  brillait  par  un  grand  et  incontestable 
talent , par  une  vive  imagination,  par  un  coloris  chaud  et 
saisissant,  en  même  temps  que  par  une  habileté  manuelle 
extrême.  Mais  il  ne  comprenait  pas  la  pure  simplicité  de  fa 
proportion  des  formes  et  la  noblesse  du  style.  Il  fut  sans 
contredit  le  pins  remarquable  et  le  plus  brillant  des  manté- 
ristes;  aussi  fut-ce  surtout  contre  lui  que  s’efforcèrent  de 
réagir  le  Caravage,  les  Carrache  et  leurs  élèves,  dont 
ies  efforts  finirent  par  complètement  détruire  son  école.  A 
l’époque  du  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médtcis,  H 
fut  emmené  par  le  cardinal  Aldobrandini  en  France,  et  il 
Ait  décoré  par  le  roi  de  l’ordre  de  Saint-Micltel.  Le  Josépin 
mourut  a Rome,  en  1640.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  lui,  Diane  et  Action,  Adam  et  Ève  chassés  du 
Paradis  terrestre . 


— JOSUÉ  6SS 

JOSlIxA  (Nicolas,  baron),  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fécond  des  romanciers  hongrois,  est  né  le  28  septembre  1796, 
à Toula,  en  Transylvanie.  A l’Age  de  seize  ans  il  avait  déjà 
terminé  ses  études  juridiques.  Entré  alors  au  service,  il 
parvint  jusqu'au  grade  de  capitaine,  et  au  rétablissement 
de  la  paix  il  fut  nommé  chambellan  de  l’empereur.  En  1818 
il  renonça  à la  carrière  militaire,  et  s'en  revint  en  Hongrie, 
où,  après  avoir  épousé  une  riclie  héritière , il  se  consacra 
à l’agriculture.  Membre  de  la  mémorable  diète  qui  se  réunit 
en  Transylvanie  en  1834,  la  franchise  de  son  opposition  au 
gouvernement  le  fit  tomber  en  disgrâce  complète;  et  il  ne 
fut  plus  appelé  dès  lors  à faire  partie  de  la  diète  de  Tran- 
sylvanie. De  1833  à 1840  il  prit  une  part  active  à l'agitation 
hongroise.  Dès  1834  il  avait  demandé  à la  littérature  des 
distractions  pour  les  luttes  de  la  politique  et  pour  des  cha- 
grins domestiques.  Ses  premier*  essais,  [rang  et  Vaslatok, 
publiés  en  1834,  eurent  un  succès  tel  qu’il  ne  sentit  encou- 
ragé à persévérer  dans  cette  voie  nouvelle  ouverte  à l'ac- 
tivité de  son  esprit  ;et  après  avoir  consacré  plusieurs  années 
à l’étude  de  l'histoire  nationale,  ainsi  qu'à  celle  des  lit- 
tératures allemande,  françafeé,  italienne  et  espagnole,  il  se 
consacra  exclusivement  à la  cnlture  des  lettres,  surtout  à 
partirde  1840.  De  1834  à 1848  il  n’avait  pas  publié  déjà  moins 
de  cinquante  volumes  de  romans  , indépendamment  d’une 
foue  d’article*  donnés  à des  journaux  et  à des  revues.  On  re- 
garde comme  scs  meilleurs  romans  Abafi  (3*  édition,  I8.>1  ); 
Zringi  à Ktiltd  ( Le  poète  Zriny  ; 1843);  Az  utotsa  lia  for  y 
(Le  dernier  Batory  ; 2*  édit.,  1840);  A Csehek  Magyar  or  • 
szâgban  (Les  Bolîêmes  en  Hongrie  ; 2*  édit.,  1845)  et  Josl- 
ka  lstvdn  (Étienne  Josika,  1847). 

Membre  de  la  table  des  magnats  de  Hongrie  en  1848, 
il  prit  alors  une  part  des  plus  actives  à la  formation  du 
comité  de  défense  nationale,  dont  il  avait  été  nommé  mem- 
bre. Après  la  déclaration  d'indépendance  { 14  avril  1849  ) , il 
fut  appelé  à faire  partie  dn  tribunal  des  grâces,  institué  à 
Pesth.  Le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  les  événements  do  la 
révolution  le  força  de  prendre  la  fuite  après  la  catastrophe 
de  Yillagos,  et  depuis  1850  il  vit  retiré  à Bruxelles,  ou  il 
continue  à se  livrer  à la  culture  des  lettres.  En  1*51  il  a été 
pendu  en  effigie  à Pesth,  avec  Kossuth  et  trente-cinq  autres. 

Les  meilleur*  romans  qu’il  ait  publiés  depuis  loi*  ont 
pour  titres  : Egy  magyar  csàlada  forradnlom  alatt 
( Une  Famille  Hongroise  à l'époque  de  la  révolution  ( 4 vol , 
Brunswick,  1851)  et  La  famille  Mailly , ouvrage  écrit  par 
lui  en  allemand.  C’est  à l'histoire  de  sa  patrie  qu'il  a em- 
prunté la  plupart  de  scs  sujets.  Tous  ses  ouvrages  ont  été 
traduits  en  allemand. 

JOSQUIN  DESPREZ  ou  DES  PRÉS,  en  latin  Jodocus 
Pratensis.  Voyez  DcsmÊs  (Josquin). 

JOSSELIN  I-III,  comtes  d’É  de  s se.  Voyez  Cochtii- 
nay  ( Maison  de). 

JOSUÉ,  qui  snccéda  à Moïse  en  qualité  de  chef  des 
Israélites , était  le  fils  de  Nlrn,  de  la  tribu  d’Êphrnïm.  Élevé 
par  Moïse,  il  se  distingua  de  bonne  heure  en  allant  explorer 
d’avance  la  terre  de  Chanaan.  Aussi  Moïse,  dans  son  expé- 
dition de  Palestine,  le  désigna-t-il,  avant  de  mourir,  pour  lui 
succéder  dans  ses  fonctions  de  guide  et  de  chef  du  peuple. 
Une  fois  investi  de  ce  pouvoir , il  conquit  une  granité  partie 
du  pays  de  Chanaan,  qu’it  partagea  entre  les  tribus  d’Israël. 
Étant  venu  mettre  le  siège  devant  Jéricho,  fl  fit  faire  à 
son  armée,  suivant  le  commandement  de  Dieu,  sept  fois  le 
tour  de  la  ville , les  prêtres  portant  l’arche  et  sonnant  de  ta 
trompette.  Le  septième  jour  les  murailles  de  Jéricho  tom- 
bèrent d'elles-mêmes , et  la  ville  fut  détruite  par  le  vain- 
queur. Attaqué  ensuite  par  Ado-lsedeck,  roi  de  Jérusalem, 
ligué  avec  plusieurs  roi*  dn  voisinage,  J usué  fondit  sur  leur 
armée  et  la  tailla  en  pièces.  C’est  pendant  que  ses  adversaires 
s’enfuj  aient  par  la  voie  de  Bethoron,  que  Josué  commanda  au 
soleil  de  s'arrêter  pendant  douze  heures,  pour  avoir  le  temps 
d’exterminer  !es  ennemis  du  peuple  de  Ificu  ; et  les  saintes 
Ecritures  rapportent  qu’en  eflet  le  soleil  s'arrêta  à sa  voix. 

Josué  mourut  à l’âge  de  cent  dix  ans  , après  avoir  gou- 
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verné  le*  Israélite*  pendant  vingt-cinq  ans.  Le  livre  qui  se 
trouve  dans  le  canon  de  la  Bible,  et  qui  porte  son  nom, 
ne  parait  pas  plus  être  de  lui  que  de  son  temps,  et  ne  fut 
sans  doute  composé  qu’à  l’époque  de  David.  Les  Samari- 
tains ont  uu  livre  de  Josue  (traduit  en  latin  et  eu  arabe 
par  Juyuboll;  Leyde,  1848),  qui  rapporte  en  forme  de 
chronique  les  événements  arrivés  depuis  la  mort  de  Moïse 
jusqu’au  règne  de  l’empereur  romain  Alexandre  Sévère,  et 
qui  s’accorde  jusqu’à  un  certain  point  avec  les  détails  du 
livre  de  l'Ancien  Testament  qui  porte  le  même  nom. 

JOTAC1SME.  Voyez  Iotacisme. 

JOUBARBE.  Cette  plante,  dont  les  propriétés  médici- 
nales étaient  autrefois  fort  vantées,  a aujourd’hui  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  célébrité  et  n’est  plus  etnpio)ée 
que  dans  un  petit  nombre  de  maladies.  Tout  ce  qui  tenait 
à ce  végétal  était  bizarre  : ainsi , le  nom  que  portaient  ses 
variétés,  celui  de  joubarbe  même,  auquel  ou  donnait  une 
haute  origine,  puisqu'on  le  faisait  descendre  de  Jupiter 
(JoriJ  barbu,  barbe  de  Jupiter),  tout  semblait  s’accorder 
avec  les  grandes  vertus  que  l’on  attribuait  à cette  plante; 
malheureusement , toute  cette  gloire  s’est  évanouie  devant 
la  scicuce  de  nos  savants  élymologistes  et  l’experience  de 
nos  habiles  praticien*. 

La  joubarbe  est  un  genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la 
famille  des  crassulccs,  offrant  pour  particularités  des  feuilles 
très-épaisses,  des  pétales  nombreux,  counésà  leur  base,  des 
étamines  en  nombre  double  de  celui  des  pétales  , et  six  à 
dix-huit  ovaires  obloogs,  pointus,  disposes  en  rond,  et 
donnaut  lieu  à autant  de  capsules  uniloculaires , s’ouvrant 
longitudinalement , et  contenant  plusieurs  graines  attachées 
sur  un  rang  au  bord  de  la  suture. 

Le  genre  joubarbe  comprend  une  trentaine  d'espèces, 
dont  quelques-unes  sont  indigènes  à l’Europe,  et  les  autres 
originaires  des  Canaries  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Parmi  ces  plantes , toujours  vertes  et  vivaces , on  remarque 
la  joubarbe  des  toiU  ( sempervivum  tectorum , L.  ),  connue 
également  sous  le  nom  impropre  d'artichaut  sauvage  , qui 
vient  sur  les  toits,  dans  les  fentes  des  rochers  et  des  vieux 
murs.  Sa  feuille  prives  de  son  épiderme  et  appliquée  sur 
les  bémorrboides  en  calme  l'inflammation.  Ou  distingue 
encore  la  foubarbe  des  Canaries  (sempervivum  Cana- 
riense  ) , dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et  disposées  en 
une  grappe  pyramidale.  Cette  plante  craint  le  froid,  et  a 
besoin  de  l’orangerie  pendant  i’Idver.  Enfin,  on  remarque 
aussi  la  joubarbe  brûlante , nonunee  autrefois  vermicu - 
luire  bi'ûlante  ou  pain  d'oiseau  : sont  goût  piquant,  chaud 
et  brûlant , lui  a fait  donner  le  nom  de  /Mitre  des  murailles  i 
on  l'a  vantée  jadis  comme  un  excellent  caustique,  d’un  em- 
ploi très-avantageux  pour  la  guérison  des  cancers;  mais  au- 
jourd'hui on  ne  s’en  sert  jamais  dans  ces  maladies,  parce 
qu'on  en  a reconnu  l’inefficacité.  C.  Favkot. 

JOUBEBT  ( Bahtuéujiy-Catucrihk  ),  une  des  plus 
pures  et  des  plu*  brillantes  illustrations  militaires  de  la  ré- 
publique , naquit  à Pont-de- Vaux  , le  14  avril  1769.  Il  ma- 
nifesta dés  son  enfance  un  penchant  irrésistible  pour  la  vo- 
cation des  armes.  Mais  son  père , juge  à Pont  de- Vaux  , lui 
lit  faire  ses  éludes  de  droit.  A ce  moment  la  révolution 
éclate.  Joubert  s'engage  volontairement,  en  1791 , et  con- 
quiert rapidement  tous  les  grades  inferieurs.  Chargé,  dans 
la  campagne  de  1793 , de  la  défense  d'une  redoute  sur  le  col 
de  Tende , et  n’ayant  avec  lui  que  trente  grenadiers  , il  op- 
pose une  résistance  Itérotque  aux  Piémonlais,  et  ne  se  rend 
qu’après  avoir  épuisé  ses  munitions.  Il  ne  resta  pas  long- 
temps prisonnier,  et  rentra  bientôt  eu  France. 

.Nommé  adjudant  général  peu  de  temps  après,  U prélude 
par  une  action  d'éclat  à cette  célèbre  campagne,  où  les  trois 
armées  combinées  d'Italie , deSambre  et  Meuse  et  du  Rhin , 
devaient , d’après  le  plan  Carnot , se  réunir  en  Allemagne , et 
ma  relier  sur  Vienne.  De  nouveaux  traits  de  courage,  d'ac- 
tivité et  d'intelligence  lui  valurent  bien  vile  le  brevet  de  chef 
de  brigade  ( colonel  ).  C’est  dans  ce  nouveau  grade  qu’il  com- 
mença la  campagne  d'Italie,  sous  Bonaparte,  qui  venait  de 


remplacer  Scliérer.  Il  prit  une  part  active  au  combat  de 
Loano , et  mérita  d’être  nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille.  A Monlenotte  , U fixa  l’attention  de  Bo- 
naparte , qui  devina  en  lui  l'homme  d'action.  A Millésime  , 
U fit  si  bien  que  Bonaparte  écrivit  an  Directoire  : « L’intré- 
pide Joubert  est  tout  à la  fois  un  grenadier  par  son  courage  et 
un  général  par  ses  talents  et  ses  connais -an  ces  militaires.  • 

11  se  distingua  encore  au  combat  de  Dego , au  passage  du 
Tanaro  et  à la  bataille  deMondovi.  L’armée  française  s'a  van* 
çait  sur  Turin  ; Joubert  se  rendit  maître  de  l’importante 
position  de  Cberasco,  d’où  Bonaparte  data  sa  fameuse 
proclamation  a l’armée  d'Italie.  La  prise  des  forteresses  de 
Coni , Ceva , Tortone  et  Alexandrie  permettant  aux  armées 
françaises  d’occuper  les  vastes  plaines  de  la  Lombardie,  il 
passe  le  Pô,  et  poursuit  l’ennemi  jusque  sur  Lodi;  de  là 
il  arme  à Milan,  cerne  la  forteresse  et  marclie  sur  Vérone, 
dont  s'empare  l’année  française  : Joubert  a l’honneur  d’y 
entrer  le  premier.  Bonaparte  ayant  décidé  que  le  siège  de 
Mantoue  aurait  lieu,  chargea  le  jeune  général  d’arrêter 
l'année  ennemie , qui  s'était  retirée  dans  le  Tyrol.  Le  28 
juin  il  força  le  retranchement  du  col  de  Cocnpione , entre  le 
lac  de  Garda  et  l’Adige.  Quelques  jours  après  , attaque  par 
le  général  autrichien  Wurmser , à la  tête  de  30,000  hommes, 
au  défilé  de  Corona,  on  le  voit,  avec  des  forces  bien  inférieu- 
res, opposer  pendant  toute  une  journée  une  résistance 
désespérée,  laissant  ainsi  au  gros  de  l’armée  française  le 
temps  de  se  préparer  aux  manœuvres  qu’exigeait  la  pré- 
sence d'un  ennemi  nombreux.  Joubert  se  trouva  en  outre  à 
Faoo,  a Loncato  et  à la  bataille  de  Castiglioue.  Le  Mila- 
nais étant  devenu  le  Uiéélre  de  la  guerre , il  se  distingua 
aux  deux  affaires  de  Compara  et  de  Mootebaldo , brillants 
succès  qui  lui  valurent  le  grade  de  général  de  division. 

Alors  s'ouvre  la  campagne  de  1797.  Son  étonnante  bra- 
voure et  la  rapidité  de  son  coup  d'œil  éclatèrent  surtout  à la 
bataille  de  Rivoli.  Le  20  mars  il  reçoit  le  commandement 
de  trots  divisions,  avec  l’ordre  d envahir  le  Tyrol,  de 
battre  C ennemi,  de  le  rejeter  au  delà  du  Brenner,  et  de 
rejoindre  ensuite  l’armée  à Spital.  il  remplit  heureusement 
cette  mission.  Joubert  fut  ensuite  nommé  général  en  clief 
des  forces  françaises  en  Hollande  , et  s’y  montra  favorable 
au  parti  popolaire. 

Pendant  que  Booaparte  était  en  Égypte,  l'Autriche  et  la 
Russie  se  préparèrent  à reprendre  l’Italie.  Joubert  y lut  en- 
voyé , pour  remplacer  Brune.  Son  premier  soin  fut  de  réor- 
ganiser l’armée.  11  aida  ensuite  les  patriotes  piemontais  à 
renverser  du  trône  la  inaisondebavoie.  Plus  tard  Joubert  se 
porta  sur  Livourne,  où  il  reçut  un  contre-ordre,  qui  traver- 
sait toutes  ses  opérations.  En  même  temps  deux  envoyés 
du  Directoire  étant  venus  lui  signifier  h»  nouvelles  inten- 
tions du  gouvernement,  Joubert,  qui  voyait  tous  ses  plans 
renversés,  donna  sa  démission. 

A la  révolution  du  30  prairial , Barras  ou  Sieyès,  on  ne 
sait  trop  lequel,  jeta  les  yeux  sur  Joubert  pour  commander 
Paris.  U parait  qu’une  intrigue,  fomentée  par  Sémonville, 
caché  derrière  le  directeur  Sieyès,  avait  pour  but  de  le 
mettre  à la  tête  d'un  mouvement  contre  les  jacobins.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dès  1799  la  république  avait  déjà  perdu  pres- 
que toute  l’Italie.  Moreau  allait  essayer  de  réparer  nos 
désastres,  lorsqu’il  reçut  avis  de  la  nomination  de  Joubert. 
Celui-ci  dit  en  partant  à sa  jeune  épouse  : Tu  me  reverras 
mort  ou  victorieux.  En  arrivant  au  camp,  il  témoigna  à 
Moreau  la  plus  respectueuse  déférence,  et  le  supplia  de  l'aider 
dans  ses  eflorts  pour  arrêter  la  marotte  de  Souvarow.  Mo- 
reau consentit  à servir  sous  ses  ordres.  Les  généraux  au- 
trichiens Fray  et  Bellcgarde  venaient  de  s’emparer  d’A- 
lexandrie et  île  Mantoue  et  avaient  rejoint  le  gros  des  alliés, 
forts  de  GO, 000  hommes.  Joubert , à celle  lâcheuse  nou- 
velle, eut  la  sage  pensce  de  rentrer  dans  l’Apennin,  et  de 
se  tenir  sur  la  défensive,  en  attendant  de*  secours.  Malheu- 
reusement Souvarow  se  porta  en  avant,  et  prévint  la  uuirclte 
rétrogradé  de  Joubert,  qui  passa  les  montagnes  du  Moût- 
ferrât  avec  20,000  hommes,  lit  sa  jonction  avec  l'armée  de 
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Naples,  et  de  U mardt*  sur  Novi,  avec  l'intention  de  dé- 
bloquer Tortone  et  d'entrer  dan*  le*  plaines  du  Piémont.  A 
Novi,  il  rencontre  Souvarow,  et  se  dispose  à livrer  bataille. 
CepeocUnt,  de  nouveau*  avis  sur  les  forces  de  l'ennemi 
Payant  dissuadé  de  celte  résolution,  il  remet  au  lendemain 
pour  prendre  un  parti.  Des  l’aube  Souvarow  attaque  avec 
impétuosité  l'aile  gauche  de  l'armée  française.  Un  premier 
succès  pouvait  avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences.  Jou- 
bert  accourt  au  galop,  et  ordonne  d'attaquer  les  Autrichiens. 
Il  rallie  deux  bataillons,  se  met  â leur  télé,  commande  une 
charge  à la  baïonnette.  Au  même  instaut  une  balle  le  frappe 
au  côté  gauche.  Se  sentant  mortellement  blessé  : En  avant, 
mes  amis,  s'écrie-t-il,  marchez  toujours  ! et  tombant  de 
cheval,  il  dit  a son  aide  de  camp  : Prenes  mon  sabre  et 
couvrez-moi.  Ce  forent  ses  dernières  paroles  : il  expira,  à 
l'âge  de  trente  ans,  le  15  août  179».  Devenu  premier  consul, 
Bonaparte  fil  déposer  les  restes  mortels  de  Joubert  prés  de 
Toulon,  à l'ancien  fort  La  Malgue,  aujourd’hui  fort  Joubert. 
Son  pays  natal  lui  a érigé  une  statue.  Alfred  Lecoyt. 

JOUE.  Les  joues  sont  les  parties  latérales  de  la  face,  qni 
s'etendent  depuis  les  yeux  et  les  tempes  jusqu'en  bas  du  visage, 
entre  le  nez  et  l’oreille  de  chaque  cûté.  Dans  la  jeunesse  et 
l'état  de  santé  les  joues  sont  fraîches  et  roses,  au  moins  chez 
la  race  blanche;  dans  la  vieillesse  el  la  maladie,  elles  devien- 
nent creuses,  el  prennent  des  teintes  jaunes  ou  males. 
Quelques  affections  intérieures  s’y  reflètent  d’une  manière 
caractérisée.  Chez  certains  individus  elles  sont  charnues  et 
fiasques  ; citez  d'autres  elles  soot  maigres,  sèches  et  ridées. 
Parfois  aussi  les  pommettes  les  font  singulièrement  saillir. 
Les  émotions  s’y  peignent  rapidement;  on  les  voit  rougir  et 
pâlir  dans  les  accès  de  joie  ou  de  pudeur,  de  colère  ou  de 
douleur. 

JOUER  LA  VILLE,  terme  de  compagnonnage  (voyez 
ce  mot,  toine  VI,  page  170  ), 

JOUETS  D'ENFANTS.  Voyez  Bimbeloterie. 

JOUEUR.  Voyez  Jeu. 

JOUFFROY  ( Théodore- Si  mon  ),  publiciste  et  philo- 
sophe doctrinaire, naquit  le  7 juillet  1796,  aux  Pontets, 
vidage  des  montagnes  du  Jura  ( Doubs  ).  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  classiques  à Lons-le-Saulnier,  et  les  avoir 
terminées  à Dijon,  il  entra  en  1813  â l’École  Normale,  et  sous 
la  direction  de  M.  Cousin  se  livra  avec  tant  d’ardeur  à l’é- 
lude de  la  philosophie,  qu'en  1817  Hoyer -Collard  le  crut 
apte  à devenir  maître  de  conférences  à cette  même  école 
et  professeur  agrégé  de  philosophie  au  collège  Bourbon.  La 
faiblesse  de  sa  santé  l’obligea,  en  1821 , à renoncer  â cette 
etiaire , et  l’École  Normale  ayant  été  supprimée  l'année  sui- 
vante , il  ouvrit  citez  lui  des  cours  particuliers , que  fré- 
quentèrent bientôt  un  nombre  considérable  d’auditeurs. 
Lu  1824  il  fonda,  en  société  avec  MM.  Dubois  et  Damiroo, 
Le  Globe , journal  qui  compta  encore  parmi  ses  rédac- 
teurs MM.  Ducltâlel,  Vitet,  dé  Rémusat,  Sainte-Beuve, 
Cb.  Maguin,  etc.,  et  exerça  une  puissante  influence  sur  le 
développement  de  l'opinion  libérale  en  France.  En  1829  il 
fut  appelé  à suppléer  M.  Milon  comme  professeur  de  phi- 
losophie à la  Faculté  des  lettres,  et  conserva  cette  place  jus- 
qu après  la  révolutkm  de  Juillet,  époque  à laquelle  U fut 
cliargé  de  suppléer  Royer-Collard  comme  professeur  de 
riiistoire  de  la  philosophie  moderne.  A la  même  époque  il 
obtiul  de  nouveau  une  place  de  professeur  de  philosophie  à 
l’École  Normale.  En  1832  il  remplaça  Thurot  «vu  Collège  de 
France , et  en  1833  il  fut  nommé  membre  de  l’Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques.  Cependant,  une  maladie 
qu’il  avait  espéré  guérir  par  un  voyage  en  Italie  le  força  de 
nouveau,  en  1837,  â quitter  la  chaire  de  professeur  an 
Collège  de  France.  Quand  M.  Cousin  devint  ministre  de 
l'instruction  publique , il  le  nomma  conseiller  de  l’univer- 
sité. Élu  député  par  la  ville  de  Pontarlier  ( Doubs  ) , il  entra 
à la  chambre  en  1831,  et  y prit  place  parmi  les  doctrinaires, 
s’asseyant  de  préférence  â côté  de  M.  Guizot.  Il  mourut  le 
r mars  1842. 
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losophie  écossaise , dont  il  avait  ait  une  étude  spéciale, 
méritent  d’être  cités.  On  doit  encore  une  mention  honora- 
ble à ses  traductions  des  Esquisses  de  Philosophie  morale 
de  Dugald  Stewart  ( Paris , 1826;  3*  édition,  1841  ),  et 
des  Œuvres  de  Raid  { 0 vol.  ; Paris , 1836  ),  qu’il  accompa- 
gna de  précieuses  introductions.  Ses  Mélanges  philosophi- 
ques ( Paris,  1833  ; 7*  édition  , 1838) , dont  la  continuation 
parut  après  sa  mort  ( 1843) , contiennent  les  articles  les 
plus  importants  qo’it  ait  publiés  dans  Le  Globe.  Ses  cours  h 
la  Sorbonne  lui  ont  fourni  la  matière  d’un  Cours  de  Droit 
naturel  (2  vol.;  Paris,  1834-35). 

JOUG  (dn  latin  jugum,  dérivant  du  grec  Çyyoç , qui  a 
la  même  signification).  Le  joug  est  une  pièce  de  bois 
avec  laquelle  on  attelle  deux  boeufs  h la  charrue  ou  aux 
voitures  qu’on  veut  leur  faire  tirer  : elle  passe  par-dessus 
leur  front  et  leur  eou , et  emprisonne  leurs  cornes , qu’on 
lie  â l’aide  de  lanières  de  cuir. 

Les  Romains  et  les  anciens  faisaient  passer  sous  le  jaug 
les  ennemis  qu’ils  avaient  vaincus  : ce  joug,  bien  di fièrent 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler , consistait  en  deux 
piques  fichées  en  terre,  dont  une  troisième,  placée  horizon- 
talement joignait  les  deux  extrémités  supérieures  : rien  no- 
tait ignominieux  pour  des  guerriers  comme  de  passer  sous 
le  joug  , bien  qu’ils  fussent  ensuite  renvoyés  librement  et 
traités  avec  humanité.  On  connaît  assez  la  haine  implacable 
que  les  Romains  vouèrent  aux  Samnites  et  la  vengeance 
terrible  qu’ils  en  tirèrent  pour  avoir  fait  passer  leurs  lé- 
gions sous  le  joug  près  de  Caudium  (voyez  Foi  rotes  Cu- 
disks).  Ce  n’était  pas  seulement  dans  les  hasards  de  la 
guerre  que  les  citoyens  romains  avaient  à redouter  de 
courber  leur  tète  sous  le  joug  infamant  : c’était  dans  les 
jugements  civils  une  flétrissure  des  pins  honteuses.  Celui 
qui  était  condamné  à cette  humiliation  devait  passer  sons 
deux  poteaux  dressés,  surmontés  d’une  espèce  de  linteau  : 
ainsi,  le  joug  judiciaire,  comme  le  joug  destiné  au*  guer- 
riers vaincus,  était  fait  en  forme  de  porte. 

Le  mot  joug  a passé  dans  le  langage  figuré  ; il  y est  de- 
venu synonyme  de  ce  qui  gène,  de  ce  qui  est  assujettis- 
sant, de  ce  qui  contraint  la  liberté,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  entraîne  une  iiWe  de  servitude  ou  d’abaissement. 

JOUISSANCE.  Envisagé  sous  le  point  de  vue  de  la 
morale,  le  mot  jouir  entraîne  l’idée  d’une  satisfaction  inté- 
rieure puisée  dans  la  passion  ou  la  connaissance  de  cer- 
taines choses  on  de  certains  faits;  quelquefois  aussi  il  re- 
présente seulement  l’idée  de  possession,  mais  alors  même 
cette  idée  emporte  celle  de  satisfaction.  Dans  tous  les  cas, 
les  jouissances  que  l'homme  peut  se  procurer  étant  innom- 
brables, il  a joui  de  la  vie  de  toutes  les  manières,  c'est-à-dire 
qu'il  a employé  à l’user  agréablement  tous  les  moyens  que 
son  esprit  lui  a suggérés  ( voyez  Délices).  L’art  des  jouis- 
sances a constitué  ce  que  nous  appelons  V épicuréisme  : les 
épicuriens  se  sont  attachés  à les  multiplier  le  plus  possible. 
Et  comme  il  n’est  point  de  doctrine  qui  ait  naturellement 
trouvé  plus  de  défenseurs  que  celle  qui  érige  le  plaisir  en 
divinité,  le  nombre  des  libertins,  des  ivrognes,  des  avares, 
des  gourmands,  etc.,  qui  se  sont  ralliés  à ce  principe,  a de 
tous  temps  été  considérable , et  U le  sera  peut-être  toujours. 
L’homme  qui  recherche  tontes  les  jouissances  de  la  vie 
ne  pourrait  qn’être  plaint,  si  d’ordinaire  l’immoralité  du 
matérialisme  n’accompagnait  la  sensualité,  et  si  souvent 
il  ne  se  procurait  ces  jouissances  aux  dépens  et  au  détri- 
ment des  autres  hommes.  Ce  qui  doit  achever  de  nous  faire 
baïr  les  hommes  qui  sacrifient  aux  jouissances,  c'ert  qu’en 
général  ils  n’ont  point  de  conscience:  si,  par  exemple,  nous 
examinons  les  hommes  politiques  appartenant  à cette  ca- 
tégorie, nous  trouverons  qo'ils  n’hésitent  pas  à renier  leur 
conviction  la  pins  intime  et  à se  mettre  aux  gages  de  qui 
veut  les  faire  agir,  quand  leur  fortune  personnelle  ne  leur 
permet  plus  de  satisfaire  les  besoins  qu'ils  se  sont  créés  : 
c’est  ainsi  que  Mirabeau  se  vend  â la  cour  dès  que  l’appât 
des  jouissances  est  en  lui  pins  fort  que  celui  de  la  re- 
nommée. 
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Jouir,  jouissance,  désigne  plus  spécialement  la  volupté 
attachée  à l’acte  de  la  procréation,  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux. 

JOUISSANCE  ( Droit).  C’est  le  droit  de  retirer  d'une 
chose  tout  le  profit  qu’elle  peut  procurer,  d'en  recueillir  les 
fruits,  d’en  percevoir  les  revenus.  On  le  prend  souvent  comme 

non > rue  de  possession , lorsqu'on  dit,  par  exemple, 
qu’une  personne  a la  possession  et  jouissance  de  tel  im- 
meuble. Le  mot  jouissance  exprime  alors  l’un  des  attributs 
de  la  propriété.  Ce  n’est  pas  à dire  cependant  qu’il  en  soit 
la  conséquence  nécessaire , car  il  n’est  pas  rare  dans  noire 
droit  de  rencontrer  une  foule  d'exemples  dans  lesquels  la 
jouissance  d'un  objet  et  la  propriété  de  cet  objet  sont  divisées, 
et  se  trouvent  établies  sur  deux  personnes  différentes.  Nous 
citerons  notamment  le  cas  d'u  su/ ru  it . E.  ne  Chabrol. 

JOUISSANCE  (Actions  de).  Voyez  Action  ( Com- 
merce). 

JOUQUE.  Voyez  Cotte  de  Mailles. 

JOUR  (do  latin  jubar,  selon  les  uns;  suivant  les  au- 
tres, de  dies,  diurnum,  giorno , journée  et  jour),  temps 
que  la  terre  emploie  à faire  une  révolution  entière  sur  son 
axe.  Pour  le  vulgaire,  c'est  la  durée  d’une  révolution  en- 
tière du  soleil  autour  de  la  terre.  On  distingue  plu -leurs 
sortes  de  jours  : le  jour  astronomique,  le  jour  moyen  et  le 
jour  improprement  nommé  artificiel. 

Le  jour  astronomique  est  mesuré  par  le  temps  que,  dans 
son  mouvement  diurne  ou  apparent , le  soleil  emploie  pour 
revenir  au  méridien  qu'U  a quitté  ; la  longueur  de  ce  jour 
est  très- variable.  Trois  causes  concourent  à faire  varier  sa 
durée  : le  mouvement  de  1a  terre  dans  son  orbite , l'ellipti- 
cité de  cette  orbite,  et  enlin  l’obliquité  de  l’écliptiquc 
sur  le  plan  de  l’équateur.  Le  voisinage  des  planètes  occa- 
sionne de  petites  perturbations  sur  le  mouvement  de  la  terre 
dans  l'écliptique  qui  contribuent  à la  variation  des  jours  dans 
le  calcul  des  tables  du  temps  vrai  et  du  temps  moyen  : 
les  astronomes  ont  soin  de  teuir  compte  de  ces  petites  causes. 
Pour  que  les  jours  astronomiques  nous  parussent  avoir  la 
même  durée,  il  faudrait  que  la  terre  parcouiût  chaque  jour 
59  minutes  8 secondes  • de  l'écliptique.  Les  astronomes  di- 
viaent  ces  jours  en  21  heures,  qu'ils  comptent  sans  Inter- 
ruption depuis  1 jusqu'à  24. 

Le  jour  moyen  est  celui  que  mesure  le  mouvement  d’une 
horloge  bien  réglée.  Tous  les  jours  moyens  sont  égaux  entre 
eux.  Pour  déterminer  le  jour  moyeu , les  astronomes  ont 
divisé  la  durée  totale  de  l'année  en  565  j.  242  : chacun  de 
ces  jours  est  de  24  heures.  Le  jour  moyen  prend  quelque- 
fois le  nom  de  jour  civil. 

Le  jour  sidéral  est  le  temps  qu'une  étoile  emploie  pour 
revenir  au  méridien  d'où  elle  est  partie.  Comme  le  mouve- 
ment de  la  terre  sur  son  axe  s'accomplit  invariablement  en 
temps  égaux , et  que  cette  planète  sc  trouve  à une  distance 
prodigieuse  îles  étoiles , il  en  résulte  que  le  jour  sidéral  a 
constamment  la  rnéme  durée,  laquelle  est  de  23  heures  56 
minutes  4 secondes. 

Le  jour  dit  urtificiel  est  l'espace  de  temps  compris  entre 
te  lever  et  le  coucher  du  soleil;  la  durée  de  ce  jour  est 
constamment  de  12  heures  pour  les  peuples  qui  ont  U sphère 
droite  ou  qui  habitent  sous  l'équateur.  A partir  de  ce  cercle  I 
son  maximum  va  en  augmentant  progressivement  suivant 
la  latitude  jusque  sous  les  pôles,  où  ce  maximum  est  de 
fi  mois  (voyez  Climat).  Remarquons  que  si  l'on  a égard 
aux  aurores  et  aux  crépuscules,  la  durée  du  jour  est 
d'autant  plus  longue  que  le  lieu  où  l'on  observe  est  plus 
éloigné  de  [équateur  : la  réfractiou  de  la  lumière  solaire 
dans  l'atmosphère  terrestre,  la  position  de  l’horizon  du  lieu 
relativement  au  plan  de  l'équateur,  sont  les  causes  de  cette 
augmentation. 

Les  babyloniens  commençaient  leur  jour  au  lever  du 
soleil  ; celui  des  Athéniens  était  compris  entre  deux  cou- 
« itéra  consécutifs  de  cet  astre,  les  Italiens  modernes  com- 
mences! aussi  leurs  jours  au  coucher  du  soleil;  le  jour 
des  Français,  des  Anglais,  etc.,  commence  et  finit  à mi- 
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nuit;  le  |our  astronomique  se  compte  d'un  raidi  au  suivant. 

Les  instruments  qui  servent  à mesurer  le  poids  de  l'at- 
mosphère, la  température,  l’état  hygrométrique  de  l'air,  etc., 
éprouvent  pendant  le  jour  des  variations  qui  diffèrent  des 
indications  que  ces  instruments  présentaient  pendant  la  nuit. 
Us  animaux,  les  végétaux,  son  U rés- sensibles  aux  influence* 
du  jour;  c'est  pendant  cette  période  de  temps  que  les  vé- 
gétaux absorbent  ou  sécrètent  certaines  matières  , suivant 
leur  nature  et  leur  constitution.  Qui  ne  sait  que  les  malades 
éprouvent  pendant  le  jour  des  crises  bienfaisantes  ou  nui- 
sibles, auxquelles  ils  sont  moins  sujets  pendant  la  nuit  : en 
général , l’intensité  des  maladies  augmente  aux  approches 
de  la  nuit. 

Dans  le  calendrier  républicain  , dont  les  mois  étaient  de 
30  jours , on  appelait  complémentaires  les  jours  qu’il  fal- 
lait ajouter  à la  fin  de  l’année  pour  qu  elle  eût  365  ou  366 
jours.  TEVSStDRE. 

JOUR  ( Droit  ).  Voyez  Vue. 

JOURDAIN,  appelé  aujourd'hui  par  les  habitants  de 
la  contrée  El-Scheria  ou  Schériat-el-Kebir,  est  le  principal 
fleuve  de  la  Palestine,  dont  le  lit  forme  à l’est  de  ce  pays 
la  grande  vallee  longitudinale  dite  El-Ghor,  commençant  en 
paille  du  versant  méridional  de  l'Anti-Libanet  en  partie  du 
mont  lier  mon,  se  dirigeant  le  plus  généralement  du  nord  au 
sud  a peu  près  parallèlement  à la  côte  de  la  mer  Méditer- 
ranée, servant  de  limites  à l’ouest  a la  terre  de  Canaan  pro- 
prement dite,  et  se  prolongeant  jusqu’à  l'extrémité  septen- 
trional- de  la  mer  Morte.  Au-delà  de  ce  point,  il  s'y  rattaclie 
encore  une  autre  longue  vallée,  connue  sous  le  nom  de  Wad* 
Araba , qui  commence  à se  relever  bien  au  loin  au  sud 
jusqu’à  la  ligne  de  faite,  pour  s’abaisser  ensuite  brusque- 
ment vers  la  mer  Rouge  (golfe  Arabique).  C’est  tout  ré- 
cemment seulement  qu'on  a obtenu  des  renseignements  pré- 
cis tant  sur  les  sources  du  Jourdain,  qui  sortent  des  versants 
sud  de  l'Ant- Liban  et  de  THermon,  que  sur  le  cours  entier 
de  ce  fleuve.  On  compte  trois  sources  principales  du  Jour- 
dain : à l'ouest,  le  Nahr-el-Hasbani,  celle  de  toutes  qui 
offre  le  volume  d’ean  le  plus  considérable;  à l’est,  le  Bannis 
( Paneas,  Cxsarea  Phihppis) , qui  sort  d’une  grotte  ( Pa- 
neum  ) consacrée  autrefois  au  dieu  Pan,  et  recevant  les 
eaux  de  la  troisième  des  sources.  L’historien  Josèpbe  donne 
à cette  derniere  le  nom  de  Petit  Jourdain.  Il  a été  démon 
tré  dans  ces  derniers  temps  que  ccs  ruisseaux,  sources  du 
Jourdain,  se  confondent  dans  les  terrains  marécageux  qui 
tonnent  le  rebord  septentrional  de  VBl-Hulch , avant  -le  se 
jeter  dans  ce  lac.  Au  sortir  de  l 'El-Nulch,  le  Jourdain,  après 
un  parcours  de  trois  à quatre  myriamètres,  se  jette  dans  le 
grand  lac  de  Tibériade  ( ücnézareth  ).  Celui-ci  se  trouve  déjà 
situé  bien  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Le 
Jourdain  a été  parcouru  à deux  reprises  dans  toute  sou 
étendue  à partir  de  cet  endroit,  d’abord  en  août  IK47,  par 
conséquent  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs,  par  le  lieu- 
tenant anglais  Molynenx,  puis  par  une  expédition  améri- 
caine aux  ordres  du  lieutenant  Lynch.  Au  moi*  d’avril  I84S, 
à une  é|*oque  ou  les  eaux  du  fleuve  avaient  atteint  leur 
point  extrême  d’élévation,  Molyneux  eut  à lutter  contre  le 
peu  de  profondeur  des  eaux.  Lynch  trouva  le  fleuve  très- 
enflé  et  très-rapide,  décrivant  un  cours  très- long  au  milieu 
d’innombrables  sinuosités  peu  étendues  (qui  embrassent 
quelquefois  dans  l’espace  d'une  ifèmi-heure  tous  les  côtés 
de  la  boussole  ).  La  navigation  dura  six  jours,  et  cependant 
le  trajet  direct  du  lac  Tibériade  jusqu'à  la  mer  Rouge  n’est 
guère  que  de  trente  heures.  Cette  circonstance  et  la  chute, 
d'ailleurs  très-forte , du  fleuve  font  comprendre  comment  la 
courbe  que  décrit  son  lit  à son  embouchure  dans  la  mer 
Morte  atteint  une  si  grande  profondeur,  cette  mer  se  trou- 
vant (d’après  les  calculs  de  Lynch)  à 1,316  pieds  anglais 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Lynch  trouva  le 
lit  du  fleuve  tantôt  étroit,  tantôt  large,  tantôt  profond, 
tantôt  plat,  large  à son  embouchure  dans  la  mer  Morte  de 
180  yards  et  profond  de  3 pieds.  Un  peu  auparavant  sa 
largeur  était  de  80  yards  et  sa  profondeur  de  7 pieds.  Sauf 
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le  pont  de  Jacob,  situe  au-dessus  de  Génézareth , et  sur  le 
lequel  passe  la  grande  route  conduisant  de  Damas  aux 
eûtes  de  la  mer,  et  aussi  quelques  ponts  jetés  sur  les  diffé- 
rentes sources  au-dessus  de  l'El-Hulcli,  le  Jourdain  n’a  plus 
aujourd'hui  un  seul  pont  praticable  dans  tout  son  parcours 
à partir  de  Génézaretb,  mais  des  ruines  de  ponts  sur  quel- 
ques point*.  En  revanche,  on  y trouve  une  foule  de  gués, 
dont  plusieurs  praticables  même  par  les  plus  grosses  eaux. 
Il  est  souvent  fait  mention  de  ces  gués  dans  l’Ancien  Testa- 
ment, indépendamment  du  merveilleux  passage  des  Israé- 
lites sous  Josué.  Consulter,  outre  tes  ouvrages  spéciaux  sur 
la  Palestine,  Molyneux  : Expédition  to  the  Jordan  and  the 
Dtad  sea,  dans  le  tome  18  du  Journal  de  la  Société  Géo- 
graphique de  Londres  (1848);  Lvitch,  Narrative  gf  the 
United-States  expédition  to  the  river  Jordan  and  the 
De  ad  sea  (New-York,  3e  édit.  1851  ). 

JOURDAN  (Matthieu  JOUVE),  dit  Coupe-téte,  un 
des  monstres  les  plus  actifs  de  la  démagogie , naquit  vers 
1749,  à Saint-Just,  près  du  Puy-en-Velay.  Il  parait  avoir 
exercé  d’abord  la  profession  de  maréchal  ferrant.  Il  se  tit 
ensuite  contrebandier , et  subit  en  cette  qualité,  k Valence , 
une  condamnation  à mort  par  contumace.  Réfugié  à Paris 
ou  à Versailles,  sous  le  nom  de  Petit , il  ouvrit  un  cabaret, 

* et  tint  cet  établissement  jusqu’au  moment  où  il  vint  à Avi- 
gnon fonder  une  petite  maison  de  roulage,  qui  était  en  pleine 
activité  tors  des  événements  des  5 et  6 octobre.  Il  est  donc 
certain  qu’il  n’a  pu,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu  , figurer  comme 
assassin  dans  ces  deux  terribles  journées,  et  il  est  douteux, 
quoiqu'il  s’en  soit  vanté  lui-iuéme , qu’il  ait,  le  14  juillet 

1789,  coupé  la  tète  à De  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille, 
sou  ancien  maître.  Nommé  capitaine  d’une  compagnie  de 
la  garde  nationale  d'Avignon,  après  la  journée  du  10  juin 

1790,  Il  entra  dans  le  parti  des  anarchistes  Duprat , Main- 
vielle  et  Rovère;  et  lorsque  l'assassinat  d’Anselme  et  de  La 
Vidasse,  à Vaison,  par  le  parti  papiste,  eut  soulevé  les  pa- 
triotes d’Avignon  contre  la  ville  de  Carpentras,  il  fit  partie 
de  l’expédition,  laquelle  se  composait,  outre  tous  les  bandits, 
tous  le*  fanatiques  du  pays,  de  deux  cents  déserteurs  du 
régiment  «le  Soissonnais  et  des  dragons  de  Penthièvre. 

Le  cliet  élu  de  celle  expédition,  qui  prit  le  nom  d'armée 
de  Vaucluse , était  un  nommé  Patrix , avec  Mainvieile 
et  Rovère  pour  lieutenants.  Mais  comme,  au  lieu  d’o- 
béir à ses  soldais,  Patrix  s’avisa  de  vouloir  leur  com- 
mander, on  le  trouva  mauvais , et  on  le  fusilla  sous  pré- 
texte de  trahison.  Après  cette  exécution,  Jourdan,  ne  trou- 
vant personne  autre  que  lui  digne  de  marcher  à leur  tête, 
s'adjugea  propno  motu  le  commandement.  Les  autre*  le 
laissèrent  faire , le  regardant  comme  un  instrument  qu’ils 
manieraient  à leur  gré,  et  pensant  bien  Penvoyer  rejoindre 
Patrix  s’il  lui  prenait  fantaisie  de  trancher  du  général  en 
clief.  Par  bonheur  pour  lui,  il  était,  militairement  parlant, 
beaucoup  moins  capable  et  soucieux  de  commander  à «les 
soldats  qu'a  des  brigands.  Il  lit  donc  parfaitement  leur  af- 
faire. Les  hordes  qu’il  conduisait  ayant  inutilement  bloqué 
Carpentra*,  durent  se  retirer  au  bout  d’un  mois.  Dans  leur 
retraite,  elles  mirent  à feu  et  à sang  et  pillèrent  tout  le  com- 
tal. Les  réclamations  de  Carpentras , d’Avignun  et  des  loca- 
lités voisines,  déterminèrent  enfin  l’As*emblée  constituante 
à prendre  un  parti  pour  mettre  fin  à ces  abominations.  Elle 
envoya  trois  commissaires,  qui  s’abouchèrent  avec  les  dé- 
putés de*  villes  intéressées.  Le  résultat  de  leurs  conférences 
fut  la  paix  signée  à Orange,  le  14  juin  1791,  sous  la  garantie 
des  médiateurs  de  la  France,  et  le  licenciement  de  l’année 
de  Jourdan. 

Celui-ci  rentra  k Avignon.  Des  difficultés  s’étant  alors 
élevées  sur  la  solde  «le  rarmée  de  Vaucluse , qui  avait 
été  fixée  à quarante  sous  par  jour,  et  que  la  municipalité 
d’Avignon  refusait  de  payer,  Jourdan  s’empara,  le  17  août, 
du  palais  des  papes  , et  braqua  ses  canons  sur  la  ville,  pen- 
dant que  Duprat  et  Mainvieile  forçaient  l’bélel  de  ville, 
enlevaient  les  registres  et  faisaient  arrêter  quatre  officiers 
municipaux,  C’était  le  moment  pour  les  commissaires  de 
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la  Constituante  d'offrir  courageusement  leur  intervention  ; 
loin  de  Ik,  ils  revinrent  à Paris  ; on  seul,  Mulot,  se  retira  à 
huit  kilomètres  d’Avignon.  Durant  leur  absence,  et  dans  la 
nuit  du  16  au  17  octobre,  Jourdan  fit  ouvrir  k$  porte*  de  la 
prison  du  palais  où  était  enfermée  une  foule  de  gens  de 
toutes  conditions  arrêtés  la  veille,  et  alors  commencèrent  sous 
ses  yeux,  avec  ses  encouragements,  les  massacres  dits  de 
ta  Glacière,  parce  que  les  cadavres  étaient  jetés  ensuite  dans 
une  tour  appelée  de  ce  nom. 

Cependant  l’Assemblée  constituante  votait  la  réunion  «lu 
comtat  k la  France.  De  nouveaux  commissaires  furent  en- 
voyés: Jourdan  fut  arrêté.  L’amnistie  prononcée  par  l'As- 
semblée législative  en  mars  1797  le  sauva.  Il  sortit  de  pri- 
son, et  se  retira  h Marseille.  Les  enragés  de  celte  ville  le 
ramenèrent  eu  triomphe  k Avignon.  Mal  lui  prit  de  retourner 
à Marseille  l’année  suivante;  il  y fut  arrêté  par  le  parti  des 
fédéralistes,  et  jeté  dans  une  prison, où  il  demeura  jusqu’à 
l’arriv«*ede  Carteaux,  qui  rétablit  dans  cetle  ville  l’autorité 
de  la  Convention.  L’illustre  Coupe-tête  méritait  des  dedom- 
magements. Les  représentants  Rovère  et  Poultier  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  la  gendarmerie  des  départe- 
ments de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  En  reconnais- 
sance de  cette  haute  faveur,  Jourdan  tailla  de  la  besogne 
aux  jugeurs  de  la  commission  d’Orange,  digne  émule  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris , et  l’approvisionna  de  sus- 
pects. Jourdan  étant  venu  k Paris,  fut  présenté  solennelle- 
ment aux  Jacobins,  et  reçut  l’accolade  fraternelle  avecuu 
diplôme  de  membre  de  cette  société.  Tant  d’heur  et  tant  de 
gloire  lui  tournèrent  la  têle.  Il  se  crut  une  manière  de  po- 
tentat révolutionnaire  ; il  vivait  publiquement  avec  une 
femme  qu’il  avait  enlevée  à son  mari.  Un  maire  et  de*  con- 
seillers municipaux  ayant  négligé  de  le  saluer,  il  les  fit 
arrêter.  D’autres  n’ayant  pa9  voulu  lui  céder  leurs  chevaux, 
U fit  faire  feu  sur  ces  audacieux  observateurs  du  droit 
de  propriété.  Comme  l’accusateur  public  voulait  iuformer 
contre  l’auteur  de  ces  excès , Jourdan , indigné  qu’on  lui 
manquât  k ce  point,  envoya  l’accusateur  public  et  son  grel- 
lier  en  prison.  Dénoncé  enfin  par  Mourreau  ( de  Vaucluse), 
il  fut  arrêté  lui-même , transféré  à Paris  et  livré  au  tribunal 
révolutionnaire.  A l’instigation  de  Rovère  et  de  Poultier, 
Tallien  eut  la  lâcheté  de  le  détendre  dans  l’assemblée  des  Jaco- 
bins. Il  parut  au  tribunal  avec  un  énorme  portrait  de  Marat 
sur  la  poitrine;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  condamné 
et  exécuté  le  27  mai  1794. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  dire  que  Jourdan  était  toujours 
ivre, qu’il  n’avait  pas  même  le  temps  de  cuver  sou  vin, 
puisqu’il  en  avait  toujours  un  quartaut  la  unit  à côté  de  son 
lit;  qu’il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  qu’il  signait  ses  ordre* 
d’arrestation  avec  une  griffe , et  qu’il  faisait  même  quel- 
quefois le  rôle  de  sbire.  Dépourvu  de  toute  espèce  «Je  vue* 
politiques,  il  n’eut  jamais  d’autre  dessein  que  la  satisfaction 
de  ses  plus  grossiers  appétits , le  contentement  de  son  in- 
satiable sensualité.  Charles  Niaahd. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste,  comte),  maréchal  de  France. 
Né  à Limoges,  le  29  avril  17C2  , d’un  père  cliirurgien,  il 
s'enrôla , en  1778,  dans  le  régiment  d’Auxerrois,  fit  la  guerre 
d'Amérique,  et  rentra  peu  après  dans  la  vie  civile,  d’ou 
vint  le  tirer  la  révolution.  Capitaine  de  la  garde  natiouaie 
de  Limoges  en  1790,  chef  du  deuxième  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Haute-Vienne  en  1791 , il  marcha  avec  re 
corps  k l’armée  du  nord , et  s’y  distingua  si  bien , que  le  27 
mars  1793  il  était  général  «le  brigade , et  le  30  juillet  gé- 
néral de  division.  Placé  à la  tête  d’une  division  de  l’armée 
sous  les  ordres  de  Houchani , il  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  d'Hondicoote;  et  quand  le  comité  de 
salut  public,  suspectant  Mouchard,  se  décida  a le  priver 
de  sa  position,  Jourdan  fut  appelé  k le  remplacer  dans  le 
commandement  de  l’armée  du  nord  et  des  Ardennes  : il  avait 
alors  trente  et  un  ans.  Le  jeune  chef  de  l’année  du  nord 
débuta  par  la  bataille  de  Wattignic»,  le  U octobre.  Après 
cette  victoire,  Jourdan  se  rendit  à Paris  pour  conférer  avec 
le  comité  de  salut  public  ; il  se  présenta  à 1a  tribune  des 
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Jacobins,  et  y prolesta  que  le  fer  qu'il  portait  ne  servirait 
jamai»  qu'à  combattre  les  tyrans  et  à défendre  le*  droits  du 
peuple.  Revenu  au  milieu  de  ses  troupes,  il  ne  leur  imprima 
pas,  après  la  prise  de  Toulon , l'élan  que  le  comité  de  salut 
public  voulait  donner  à toutes  nos  armées  ; et  celui-ci , tout 
en  rendant  justice  à ses  bonnes  intentions  et  à son  patrio- 
tisme, ne  le  mit  pas  moins  à la  retraite. 

Un  mois  après,  son  commandement  lai  fut  cependant 
rendu,  et  il  se  trouva  placé  à la  tète  de  l’armée  de  Sambre 
et  Meuse.  Le  combat  d’Arlon  et  la  prise  de  cette  ville,  celle 
de  Charieroi,  la  bataille  de  K leu  rus,  dont  les  résultats 
furent  si  grands  pour  la  république , et  qui  sullit  à elle  seule 
pour  établir  la  réputation  militaire  de  Jourdan;  les  combats 
del'Ourthe,  de  l'Airvaille,  de  laRoer;  la  reprise  de  Lan- 
drecies,  du  Quesnoy,  de  Valenciennes,  de  Coudé;  U prise 
de  Namur,  de  Julien»,  de  Maastricht,  de  Luxembourg,  fu- 
rent pour  le  jeune  général  les  faits  d’armes  de  cette  belle 
campagne.  A la  fiu  de  179»  et  au  commencement  de  179& 
il  occupait  la  ligne  du  Rhin,  depuis  Coblentx  jusqu'à  Clèves. 
En  septembre,  il  passa  ce  neuve  en  présence  de  20,000 
ennemis,  dont  la  résistance  ue  l'arrêta  point,  et  se  porta 
entre  Mayence  et  HoclistœJt;  mais  l'inaction  de  l'kbegru, 
qui  trahissait  déjà,  le  força  a abandonner  cette  position, 
pendant  que  Clairlayt  recevait  des  renforts  considérables. 
Après  une  courte  campagne , un  armistice  laissa  les  deux 
armées  dans  leurs  positions  respectives  ; Jourdan  repassa 
le  Rhin  Tannée  suivante , s'empara  de  Wurtzbourg , de  Dus- 
seldorf, gagna  la  bataille  d’Altenkirchen , el  se  porta  vers 
Ratisbonne.  C’est  ici  que  la  fortune,  qui  lui  avait  constam- 
ment été  propice,  l'abandonna  pour  toujours.  Attaqué  par 
le  prince  Charles , qui  le  battit  complètement  à Neumarck, 
il  dut  se  retirer,  et  essuya  encore,  dans  sa  retraite,  des 
pertes  considérables.  11  fut  destitué,  et  ne  reparut  que  deux 
fois  à la  tête  de  nos  troupes,  en  1799 , à l'armée  du  Danube, 
et  en  1812 , près  de  Joseph , roi  d'Espagne,  auquel  Napo- 
léon avait  voulu  qu'il  prêtât  l'appui  de  son  expérience.  Là 
il  figura  dans  un  grand  désastre  militaire,  la  bataille  de 


des  conseils,  qui  malheureusement  ne  furent  pas  suivis;  il  ! 
avait  même  d'avance  annoncé  les  revers  qu’on  éprouverait.  ■ 
En  1797,  au  moment  où  sa  destitution  fut  prononcée,  j 
Jourdan  se  rit  nommer  par  son  département  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  II  s'éleva  avec  force  en  faveur 
du  maintien  des  institutions  républicaines,  et  siégea  constam- 
ment parmi  les  démocrates  les  plus  avancés  : l'organisation 
militaire  y fut  principalement  l'objet  de  ses  travaux;  il  jugea 
que  le  nombre  des  généraux  de  division  et  de  brigade  né- 
cessaire à nos  années,  toutes  nombreuses  qu'elles  étaient,  | 
ne  devait  point  dépasser  80  pour  les  premiers  et  làO  pour 
les  seconds  ; U dénonça  les  malversations  des  fournisseurs  mi- 
litaires, et  approuva  le  Directoire  lorsque  les  menées  des 
royalistes  dans  les  Conseils  nécessitèrent  le  coup  d'Etat  du 
18  fructidor.  L’année  suivante  (1798),  il  fut  appelé  deux 
fois  à présider  le  Conseil  des  Cinq  Cents;  il  fil  adopter  la 
conscription  militaire  dont  l’Empire  devait  tirer  tant  de  profil. 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée du  Danube,  et  en  acceptant  il  se  démit  de  ses  fonctions 
législatives.  A son  retour,  il  fut  réélu  à la  législature,  et  ne 
cessa  pas  d'y  combattre  tout  ce  qui  lui  paraissait  en  désac- 
cord avec  l’énergie  de  ses  principes  démocratiques.  Président 
de  la  Société  du  Manège,  il  porta,  dans  un  banquet,  un  toast  ; 

« A la  résurrection  des  piques  ! Puissent-elles,  dans  les  mains 
du  peuple , détruire  tous  ses  ennemis.  » 

On  comprend  qu’avec  ces  convictions  Jourdan,  qui  s'é- 
tait plutôt  fait  remarquer  comme  patriote  que  comme  ambi- 
tieux , ne  dut  point  grossir  le  cortège  de  généraux  qui  assis- 
tèrent Bonaparte  au  18  bru  maire;  ilfut.au  contraire,  exclu 
du  Corps  législatif  par  la  seconde  liste  de  proscription  que 
dressa  le  pouvoir  nouveau,  et  relégué  momentanément  dans 
la  Charente-Inférieure,  il  ne  sortit  do  cet  exil  que  pour  ren- 
tier dans  la  vie  privée.  Quand  Napoléon  empereur  songea 


à entourer  son  trône  de  maréchaux  de  France , il  crut  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  placer  le  nom  de  l'ancien  chef  de 
Tannée  de  Sambre  et  Meuse  au  nombre  de  ceux  qu’il  vou- 
lait honorer  de  celte  dignité.  Il  le  nomma  eo  outre  séna- 
teur, conseiller  d'Etat  et  grand-aigle  de  la  Légion  <T Honneur. 
Cependant,  il  lVloigna  constamment  de  lui,  et  ne  lui  confia 
jamais  que  des  missions  où  il  fut  abreuvé  de  dégoftts. 
IxHiis  XVIII  le  créa  comte.  Dans  les  Cent  Jours , on  le  revit 
accourir  au  Cliamp  de  Mai , et  prendre  part  à ce  grand  in- 
térêt de  la  défense  du  sol  qui  avait  inspiré  la  plus  glorieuse 
partie  de  sa  carrière  militaire.  Sous  la  seconde  Restauration, 
il  fut  appelé  à présider  le  conseil  de  guerre  qui  devait  juger 
le  maréchal  Ney  : Mon  ce  y venait  d’être  destitué  et  ar- 
rêté pour  avoir  refusé  ce  p»*te  ; Jourdan  n’hésita  pas  à sui- 
vre son  exemple;  la  lettre  qu’il  écrivit  à Louis  XVI 11  ooor 
motiver  son  refus  le  fit  tomber  dans  la  disgrâce  d’un  gou- 
vernement qui  ne  pouvait  neanmoins  s'empêcher  de  le  res- 
pecter. Gouverneur  de  la  septième  division  militaire  ( à 
Grenoble;  en  1816,  rappelé  en  1819  à la  pairie,  dont  il 
avait  été  éliminé,  il  vit  accomplir  la  révolution  de  Juillet 
sans  abandonner  une  seule  de  ses  convictions.  Après  avoir 
rempli  quelques  jours  les  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères  il  mourut,  le  23  novembre  1833,  à l’hôtel  des 
Invalides , dont  il  était  gouverneur.  Napoléon  Gallois 

JOUR  DK  L'AN,  nom  que  l'on  donne  au  premier  jour 
de  T a n n ée , et  dont  presque  tous  les  peuples  ont  fait  un  jour 
de  fête,  caractérisé  surtout  par  les  offrande*  d’étrennes. 

JOUR  DES  ROIS.  Voyez  Epiphanie. 

JOURNAL,  JOURNALISME.  On  trouve  déjà  les  pre- 
miers germes  du  journal  dans  l'ancienne  Rome , où  les 
Acta  diurua  ou  Acta  pubhcat  espèces  de  comptes-rendus 
public*  des  délibérations  tenues  dans  le  assemblées  du  peuple, 
ié|>oodaient  /uxqu'à  un  certain  point  a nos  journaux  officiels 
d'aujourd’hui.  On  y trouvait  surtout  les  nouvelles  relatives 
à la  famille  impériale , comme  les  naissances , le»  morts , 
les  solennités  funèbres,  le»  voyages , etc. , puis  le»  décrets 
impériaux,  les  décisions  rendues  par  le  sénat  et  les  discours 
qui  y avaient  été  prononcés,  les  discussions  des  tribunaux, 
les  constructions  nouvelle»,  etc.  Venaient  ensuite  les  nou- 
velles d’intérêt  privé , telle»  qu'annonce»  de  naissances , de 
mariages , de  divorces  cl  de  mort».  Un  décret  de  César  or- 
donna que  ces  Acta  paraîtraient  dorénavant  tous  tes  jours  ; 
mesure  prise  d’autant  plus  à propos  que  Ton  venait  de  cesser 
la  publication  de»  A anales  maximi,  ou  Annales  Ponttficum, 
ainsi  nommés  parce  que  la  rédaction  en  était  confiée  au  Port- 
ti/ex  maximus , et  dont  la  collection  première  avait  déjà 
péri  lor»  du  sac  de  Rome  par  les  Gaulois.  A partir  de  1a 
seconde  guerre  punique , ce  ne  lut  plus  aux  prêtres  seuls 
qu'on  donna  mission  de  le  rédiger  ; d'autre»  hommes  ins- 
truits furent  aussi  appelés  alors  à prendre  part  a ce  travail  ; 
on  cite  entre  autres  Fabius  Pictor,  Caipurnius  Pison  , Si- 
senna,  etc.  Une  comprenait  d’ailleurs  que  le»  événements 
contemporains  les  plus  importants.  Dans  le»  Acta  diurna, 
au  contraire,  on  insérait  les  nouvelles  du  jour  les  plus  or- 
dinaire», et  jusqu'à  de  simples  rumeurs  plus  ou  muta*  fon- 
dées , comme  par  exemple  celles  d’une  prétendue  opposition 
qui  se  serait  manifestée  dans  le  sénat  contre  telle  ou  telle 
mesure  en  voie  de  délibération,  etc.,  etc.  Faute  de  fragments 
authentique»,  si  minimes  que  ce  soit,  il  est  difficile  d’in- 
diquer d’une  manière  plus  précise  ce  qu’il»  contenaient  ; et 
la  même  obscurité  règne  au  sujet  de  leur  rédaction.  Aux 
temps  de  la  république,  c’étaient  les  censeurs  qt  les  édiles 
qui  avaient  la  surveillance  des  Tabula  public» , et  peut- 
être  faisaient-ils  aussi  rédiger  ces  Acta  d’après  un  plan  donné 
par  des  scribes  ou  autres  individus  propres  à un  tel  travail. 
Sous  les  empereurs  il  e»t  vraisemblable  que  ce  soin  incom- 
bait aux  surintendants  du  trésor  public,  qui,  en  raison  de 
la  nature  même  de  leurs  fonctions,  étaient  entourés  d’un 
grand  nombre  d’employés  subalternes.  Quand  l’écrit  était 
aclievé,  ou  l’exposait  pendant  un  certain  tcm|>s  dans  quelque 
lieu  public  , où  chacun  pouvait  le  lire  ou  encore  le  copier. 
Il  est  possible  que  des  copistes  proprement  dits  et  d’autres 
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individus  eussent  des  abonnés , tant  dans  la  ville  qu'au  de- 
hors , et  qu’ils  y copiassent  tout  ce  qui  était  d’un  intérêt 
général.  Ces  Acta  semblent  avoir  cessé  d’être  publiés  quand 
Constantinople  eut  été  érigée  en  capitale  de  l’empire,  parce 
que  dès  lors  ce  fut  à des  commissaires  spéciaux  qu’on  confia 
le  soin  de  faire  connaître  aux  provinces  les  événements  les 
plus  importants. 

On  ne  saurait  toutefois  appliquer  la  dénomination  de 
journal,  dans  le  sens  politique  et  littéraire  qu’on  attache 
aujourd'hui  à ce  mot , à ces  publications  périodique^  des 
Romains , non  plus  qu'à  celles  qui  ont  lieu  parmi  quelques 
nations  orientales  modernes , comme  chez  les  Chinois,  les 
Japonais  et  les  Persans.  Le  caractère  propre  du  journal  mo- 
derne, c’est  d’avoir  en  vue  pour  son  contenu  une  publicité 
facilement  accessible  à tous;  publicité  qui  d’une  part  doit 
répondre  à un  liesoin  réel  des  nations  et  des  individus , et 
qui  de  l’autre  suppose  des  moyens  d’exécution  sans  lesquels 
elle  ^existerait  pas.  Ces  moyens  d’exécution,  la  découverte 
de  l’imprimerie  put  seule  les  fournir;  de  même  que  c’est  la 
réforme  qui  seule  provoqua  le  besoin  auquel  il  s’agissait  de 
donner  désormais  satisfaction.  On  ne  saurait  donc  faire 
dater  l'histoire  du  journal  et  du  journalisme  que  du  seizième 
siècle.  L’aclivité  du  journalisme  se  borna  à l’origine  à ce 
qui  était  de  nature  à le  plus  frapper  les  yeux,  aux  événe- 
ments les  plus  importants  qui  survenaient  dans  La  vie  des 
Etats  et  des  nations.  Telles  furent  les  publications  connues 
sous  le  nom  de  Relations , et  si  communes  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles,  El  les  précédèrent  les  fenil  les  |«ériodiques, 
qui  naquirent  successivement  en  même  temps  que  «les  feuilles 
d'annonces  et  d’avis  provoquées  par  d'autres  besoins.  La 
France  fut  le  berceau  du  journalisme  littéraire,  qui  de 
proche  en  proche  se  fonda  aussi  dans  les  autres  pays.  A 
l’origine,  expression  unique  et  impopulaire  de  l'érudition  du 
dix-septième  siècle,  et  parqué  dans  une  espèce  de  caste, 
non-seulement  le  journalisme  ne  tarda  pas  à devenir  l’un 
des  pins  puissants  leviers  de  U civilisation  moderne,  mais 
encore,  par  ses  immenses  développements,  il  en  arriva  bientôt 
à exercer  une  décisive  influence  sur  la  littérature  moderne, 
à laquelle  il  imprima  le  cachet  qui  lui  est  propre , et  eut 
le  mérite  d’introduire  dans  la  vie  sociale  la  science  qui 
cessa  d’étre  le  domaine  de  l’école  exclusivement.  S’il  nous 
fallait  présenter  ici  un  aperçu  même  sommaire  du  journa- 
lisme scientifique  et  littéraire  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  et  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  son  bilan 
actuel , un  tel  travail , sans  intérêt  pour  le  plus  grand 
nombre , nous  entraînerait  Itcaucoup  trop  loin.  Nous  nous 
bornerons  donc  à indiquer  rapidement  l'origine  et  les  princi- 
paux déve'oppcmenls  du  journalisait  politique  en  Italie, 
en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  dans  la  Suisse, 
en  Hussie,  en  Turquie,  dans  les  royanmes  Scandinave*,  en 
Angleterre  en  Amérique,  et  enfin  en  France. 

C’est  en  Italie  , vers  le  milieu  du  seizième  siècle  et  à 
Venise,  qu’on  trouve  les  premières  traces  de  journaux.  I je 
gouvernement  «le  la  république,  alors  en  guerre  contre 
le  Turc , publiait  de  temps  à autre  quelques  nouvelles  écri- 
tes ( notizir  scritte  ) sur  les  événements  les  plu*  impor- 
tants de  la  guerre,  nouvelles  dont  les  curieux  pouvaient 
prendre  lecture  en  certains  endroits  au  prix  d’une  pièce 
de  menue  monnaie  appelée  gazeta.  C’est  celte  pièce  «le 
monnaie  qui  donna  son  nom  aux  papiers*  nouvelles  en  Ita- 
lie, et  plus  tard  en  France  (Gazette),  en  Espagne  et  en 
Angleterre.  Une  collection  considérable  de  ces  feuilles 
existe  à ia  bibliothèque  Magliabecchi , à Florence.  Le  soup- 
çonneux gouvernement  de  Venise  était  tellement  contraire 
à la  propagation  des  nouvelles  politiques,  que  longtemps 
encore  après  l’invention  de  l'imprimerie  il  ne  toléra  que 
des  journaux  écrits  Mais  nne  fois  qu’il  laissa  publier  des 
papiers-nouvelles  imprimés,  cette  innovation  se  répandit 
bientôt  dans  le  reste  de  l’Europe.  L’appariton  de  jour- 
naux dans  diverses  villes  d’Italie  éveilla  les  défiances  du 
saint-Siége.  Le  pape  Grégoire  XIII  ( 1572-1565)  lança  même 
une  bulle  expresse  contre  les  ga»etiers,  appelés  alors 


menant i,  ei  que,  à l’aide  d'un  jeu  de  mots,  il  y désignait 
par  l'épithète  de  minantes  ( menaçants  ).  Dans  les  temps 
modernes , en  dépit  de  circonstances  des  plus  défavora- 
bles , le  journalisme  italien  n’a  pas  laissé  que  de  dévelop- 
per une  remarquable  activité.  Elle  se  manifesta  plutôt,  il 
est  vrai , dans  le  domaine  des  sciences  et  de  la  littérature, 
que  dans  les  gazettes  proprement  dites , publication*  peu 
estimées,  soumises  à mille  restrictions  par  la  censure,  ne 
donnant  à leur*  lecteurs  que  les  plus  sommaires  renseigne- 
ment* sur  les  événements,  sans  la  moindre  appréciation  po 
litique.  Le*  gazette*  privilégiées  de  Milan,  de  Venise,  de 
Turin,  de  Gènes,  de  Bologne,  de  Lucques,  de  Florence,  le 
Diario  dt  Roma  et  la  Gazetta  di  IS’apoli  étaient  encore 
les  plus  lues  de  toutes.  A une  époque  d’agitations  et  de  dan- 
gers ( 1831  ),  la  Voce  délia  Verità  de  Modène  fit  beaucoup 
de  sensation  par  l'exagération  même  de  ses  principes  ul- 
tra-monarebiqoe*.  En  1636  il  se  publiait  en  Italie  171  écrits 
périodiques;  et  en  1845  le  nombre  en  était  de  205.  L’avé- 
nement  de  Pie  IX  au  trône  pontifical  changea  tout  à coup 
cet  état  de  choses,  et  il  se  produisit  alors  un  véritable 
déluge  de  feuilles  politiques,  dont  quelques-unes  rédigées 
avec  beaucoup  de  talenl  et  d’habileté,  mais  qui  firent  beau- 
coup de  mal  en  éparpillant  les  forces  de  l’opinion,  en 
l'exagérant,  et  enfin  par  les  excès  de  tous  genres  auxquels 
elles  se  laissèrent  entraîner.  On  ne  saurait  rien  comparer 
au  fanatisme  et  à la  grossièreté  de*  feuilles  du  parti  révo- 
lutionnaire à Livourne,  à Florence,  à Rome,  et  encore  en 
1854  à Gêne*,  on  le  mazzinisme  était  parvenu  à s'emparer 
d'une  partie  de  la  presse  quotidienne.  L’année  1849,  avec 
ses  tendances  réactionnaires , mit  presque  partout  un  terme 
à ce  délire  des  intelligences  ; et  il  faut  reconnaître  que,  sauf 
peut-être  le  Gioma/e  di  Roma,  il  y a eu  parloot  après  les 
saturnales  de  la  liberté  amélioration  réelle  dans  le  petit 
nombre  de  feuilles  qui  ont  été  asa«*z  heureuses  pour  sur- 
vivre à la  réaction.  Aujourd’hui  elle*  satisfont  beaucoup 
plus  complètement  qu’avant  1848  à ce  que  le  public  en  at- 
tend, et  elles  le  tiennent  beaucoup  mieux  au  courant  de  ce  qui 
se  pa*sc  «lans  le  monde.  Le*  meilleure*  sont  celles  de  Venise, 
de  Milan , «le  Turin,  de  Gênes,  de  Florence  et  de  Naples. 
En  raison  de  la  constitution  libre  que  la  Sardaigne  a eu  le 
bonheur  de  conserver,  un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à 
la  presse  de  ce  royaume,  où  en  1852  nn  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante-cinq  journaux  politiques,  dont  quatre 
écrits  en  français.  Le  plus  important  de  tous  est  le  Parla - 
mento  de  Turin,  qui  en  1855  a changé  ce  titre  contre  celui 
de  Piemonte.  Il  faut  encore  citer  VOpin ione,  journal  mo- 
déré, le  Diritlo,  organe  de  la  gauche,  l’Armonia,  avocat 
du  parti  clérical,  l’ Cnione  de  Bianchi-Giovini,  et  ia  populaire 
Gazetta  del  Popolo  (7,000  abonnés). 

En  Espagne  aussi  les  premiers  journaux  ne  furent  que  des 
relation*  isolées  (Relationes)  d’événement*  importants, 
relations  paraissant  à des  époque*  indélerminées  et  prenant 
souvent,  sur  cette  terre  par  excellence  de  la  poésie,  la  forme 
de  romances  que  les  aveugles  chantaient  au  coin  des  rues 
(romances  de  ciegos).  Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du 
dix -huitième  siècle  qne  commença  a paraître  régulièrement 
une  gazette  de  cour , le  Diario  de  Madrid.  Mai*  dès  la  fin 
du  règne  de  Charles  lit  on  comptait  en  Espagne  de  qua- 
rante a cinquante  journaux , qui  ne  s’occupaient  pas  seule- 
ment de  politique,  mai*  encore  de  la  propagation  de  notion* 
utiles,  et  qui  inséraient  dans  leurs  colonne*  soit  des  disserta- 
tions scientifiques,  soit  de*  articles  de  critique,  de  morale  et 
de  philosophie,  par  exemple  le  Teatro  critico  universal  et 
les  Carias  eruditas  de  Feyjoo , le  Pensador  de  Clavijo  y 
Faxardo,  le  Diario  de  los  lAteratos  de  Espana , le  Sema- 
nario  erudlto,  etc. 

Le  journalisme  espagnol  prit  autrement  d’importance  pen- 
dant et  après  la  guerre  de  l’Indépendance  (1808).  Parmi 
les  journaux  du  parti  libéral  d'alors  on  remarque  d'abord 
le  Diario  de  las  Cortès , feuille  d'une  haute  importance  ; 
puis  le  SeîiuïHrtrio patriolico  (Cadix,  1 H08- 1 8 1 1 ) et  PA  urora 
mallorquina  (Palma,  1812-1813),  à U rédaction  desquels 
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prirent  part  des  hommes  tell  que  QuinUna,  Antilion  , 
Blanco-White,  Tapia,  Gallardo.  Parmi  les  organe*  des  ser- 
viles, il  faut  surtout  citer  le  Procurador  d«l  Rey  , feuille  à 
l'usage  du  peuple,  rédigée  avec  autant  dVnergie  que  d'es- 
prit. Après  la  restauration  de  1814,  les  hommes  exilés  d'Es- 
pagne continuèrent  à détendre  leur  cause  à l'aide  de  quelques 
journaux  publié*  en  langue  nationale  à l'étranger  : tel  fut,  par 
exemple,  VBspanol constilucional,  publié  à Londres  en  1 8 1 5. 
Le  par  ti  absolutiste  se  servit  aussi , il  est  vrai , de  la  presse 
comme  moyen  d'action  ; cependant , dans  le  grand  nombre 
de  feuille*  de  celte  couleur,  on  ne  peut  guère  cilerquc  l 'Ata- 
layn  de  la  ,1 faucha,  fameuse  outre  toutes  par  scs  fureurs 
et  ses  violences.  La  révolution  de  1820  à 1823  qui  rendit  de 
nouveau  le  parti  liberal  maître  de  l'Espagne,  en  proclamant 
la  liberté  de  la  presse,  donna  naturellement  a la  presse  |>é- 
riodique  des  bases  plus  larges  et  plus  sûres,  en  môme  temps 
qu  elle  accrut  infiniment  son  influence.  Parmi  les  64  jour- 
naux politiques  qu'on  comptait  en  1822,  l'un  des  meilleurs 
était  le  Censor,  qui  s’etait  posé  franchement  en  organe  du 
libéralisme  napoléonien  avec  une  certaine  tendance  à se  rap- 
procher des  doctrinaires  français;  d'un  autre  coté,  U 
franche  et  spirituelle  gaieté  nationale  roulait  à pleins  bords 
dans  le  Zurrtago  et  dans  les  ( art as  del pobrecilo  holgaran  de 
Minant»  , feuilles  audacieuses  entre  toutes.  Quand  la  contre- 
révolution  de  1823  força  les  hommes  du  parti  libéral  à aller 
de  nouveau  demander  un  asile  à l'étranger,  Paris  et  Lon- 
dres devinrent  les  deux  grand*  ateliers  de  la  presse  espa- 
gnole réfugiée.  C'est  ainsi  «pie  parurent  à Londres  le*  Ocios 
de  Es  pa  noies  re/ugiados  (1823-1826),  feuille  ou  la  littérature 
était  aussi  traitée  d'une  manière  remarquable,  ainsi  que  le 
(’orreo  literano  y politteo,  et  à Paris  les  Mistelanea  his- 
pano-americana  ( 182G).  Sauf  un  petit  nombre  de  feuilles,  la 
presse  politique  fut  complètement  supprimée  en  Espagne  en 
1824  ; et  après  la  Gatela  de  Madrid , on  ne  peut  guère  citer 
que  le  Correomercantü  de  Cadix,  le  Mereurio,  la  G n zêta 
de  Bayona  ( 1825),  publiée  par  Miùano,  et  â Saint-Sébastien 
VEsta/eta,  feuille  absolutiste,  qui  plus  tard  fusionna  avec  la 
Gazeta  de  Bayona.  I,a  mort  de  Ferdinand  VII  et  l'adou- 
cissement qui  s'ensuivit  aussitôt  dan*  le  régime  rigoureux 
auquel  le  journalisme  était  resté  soumis  jusque  alorA,  puis  le 
changement  complet  de  système  survenu  en  1833,  eurent 
naturellement  pour  résultat  de  donner  de*  développements 
considérables  à la  presse  périodique,  devenue  libre  en  1833. 
A ce  moment  il  ne  surgit  pas  moins  de  18  journaux  politiques, 
k Madrid  seulement.  En  1836  il  en  paraissait  30,  sans  parler 
des  49  feuilles  officielles  (Bote  Unes  oficiales ) à l'usage  de* 
provinces.  Dan*  le  nombre  il  faut  surtout  accorder  une 
mention  à la  Revista  espanola , fondée  en  1831 , devenue 
plus  tard , en  1837,  exclusivement  littéraire,  60us  le  nom  fie 
Revista  europea  , puis  redevenue  politique  et  littéraire 
l’année  suivante  et  organe  du  parti  modéré  *ou*  le  titre  de 
Revista  de  Madrid  ; le  Correo  nacionai,  journal  d'une 
nuance  du  parti  modéré , rédigé  par  Borrego,  lequel  publiait 
au&si  un  autre  journal  de  la  même  opinion,  YEspanol.  ta 
A'o  me  olvides  du  poete  Sala*  y Quiroga  n'était  d'abord 
qu’une  feuille  de  littérature  et  d'art , mais  qui  aborda  ensuite 
la  politique  en  arborant  le  drapeau  du  juste-milieu.  Il  faut 
encore  citer  à cette  époque  le  Corresponsal,  journal  riche 
en  renseignements  statistiques , et  la  Gazeta  de  Madrid, 
l'organe  officiel  de  toi»  les  gouvernements  passes , présents 
et  futurs.  Dans  les  provinces  on  distinguait  l'A'co  de  Ara- 
gon , publié  à Saragosse  ; YAurora,  le  Tiempo,  k Cadix  ; le 
Guadalhorze , à Malaga  ; YAlhambra , à Grenade,  elc.,ctc. 
Un  trait  bien  significatif  du  caractère  national,  c'est  que  pour 
agir  sûrement  sur  le  peuple  le  gouvernement  et  le*  diffé- 
rent* parti*  qui  hii  étaient  hostiles  eurent  toujours  recours  à 
des  journaux  satiriques,  venant  avec  les  armes  du  ridicule  au 
secours  de  leurs  système  politiques  respectif*  C est  ainsi  que 
les  moderados  fondèrent  les  journaux  El  Toiobado,  El 
Mundo,  El  Duende,  El  Xosotros  ; mais  ceux  des  exaltados 
les  surpassèrent  encore  en  licence,  surtout  après  le  pronun- 
riamento  de  septembre  1840.  Beaucoup  de  ce*  feuilles  ne 


j tardèrent  point  sans  doute  à disparaître,  mai*  furent  tont 
aussitôt  remplacées  par  d'autres  ; et  au  total  le  journalisme 
espagnol  a toujours  été  en  aogmentaut  «le  puissance  et  de 
nombre  dan*  ce*  dernières  années.  Ce  fut  un  journal  pure- 
ment religieux,  El  Catolico,  qui  obtint  le  plus  grand  nombre 
d'abonnés  ( 14,000).  En  1844  il  paraissait  chaque  malin  à 
Madrid  19  journaux , parmi  lesquels  trois,  l’JTco,  le  Clamor 
J publiât  et  le  Novelero,  appartenaient  au  parti  des  exal- 
tados.  L’Heraldo , journal  «le  la  nuance  modérée,  était 
celui  qui  tirait  le  plus  ( 7,000).  Quand  la  nation  se  souleva  en 
1843  contre  K*partero,  la  presse  de  Madrid  réunissait  65,000 
abonnés;  pois,  le  calme  une  fois  rétabli  flans  le  pays,  ses 
tirage*  réunis  ne  présentèrent  plus  qu'un  total  de  22,000 
j exemplaires.  La  révolution  de  juillet  1854  a eu  pour  ré-ultat 
de  donner  une  vie  nouvelle  à la  presse  politique.  A la  fin 
de  cette  môme  année  il  paraissait  h Madrid  30  journaux  de 
couleurs  diverses;  et  dans  le*  premiers  mois  de  1855  le 
] nombre  en  augmenta  encore.  VBtpaàa  et  \e  Clamor  publico 
; sont  aujourd'hui  les  plus  importants  de  tous. 

L’histoire  du  journalisme  en  Pobtucxl  est  tout  à fait  la 
môme  qo’en  Espagne.  Jusqu’en  1820  le  journal  y fut  d’une 
complète  nullité,  ta  révolution  lui  donna  alors  une  impor- 
tance qu’il  perdit  aussitôt  que  la  contre-révolution  eut 
triomphé,  en  1823.  A partir  de  l'avénement  de  Maria  da 
Gloria,  en  1834,  le  journalisme  prit  toujours  plus  de  déve- 
loppement , mai*  sans  se  perfectionner  et  en  se  bornant  uni- 
quement k servir  les  passions  des  partis.  Les  Incessantes 
alternatives  d’absolutisme  et  de  licence  révolutionnaire  dans 
ce  pays  ont  eu  pour  résultat  d’y  démoraliser  complètement 
la  presse.  Le  journal  officiel  porte  le  titre  de  Diario  do 
Governo.  Il  parassait  en  outre  à Lisbonne  en  1852  six 
journaux  politique*,  et  cinq  à Oporto. 

Les  journaux  publié*  en  Hollxxde  furent  dès  l’origine  au 
nombre  des  meilleurs  qu'on  possédât,  parce  qu’ils  donnaient 
de  première  main  les  nouvelle*  arrivant  par  la  voie  de  mer  ; 
parce  qu'il  leur  était  plus  lad  le  qu’à  tou*  autres  d’ôtre  au  cou- 
rant des  événements  «le  la  politique,  et  parce  que  sou*  le 
gouvernement  républicain  de  ce  pays  la  presse  jouissait  de 
plus  de  liberté  que  partout  ailleurs.  Presque  tous  les  jour- 
naux y furent  d’abord  publiés  en  langue  hollandaise,  sous  U 
dénomination  commune  de  Courant,  spécialisée  par  le  non» 
de  la  ville  où  s'imprimait  le  journal.  Us  donnaient  peu  d’arti- 
cles politiques,  mai*  beaucoup  d'avis  au  public  et  de  nouvelles 
commerciales.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  parurent  à Le  y de 
et  à ta  Haye  de*  journaux  rédigés  en  langue  française.  Bien 
qu'en  1815  la  Hollande  eût  recouvré  l'exercice  de  la  liberté 
de  la  presse,  la  nation  n'en  ht  pas  grand  usage,  tant  que  la 
lutte  n'eut  pa*  commencé  entre  les  feuilles  belges  et  les  feuilles 
hollandaise*.  Aujourd'hui,  les  journaux  les  plus  répandus 
en  Hollande  sont  YAllgemeene  Handelsblad  d'Amsterdam, 
le  Staats-Courant  de  La  Haye,  le  Harlemsche-Courant  de 
Harlem , le  Journal  de  La  Haye , journal  officiel.  Autrefois, 
la  Gazette  de  Leyde,  propriété  de  la  famille  Luzar , était 
regardée  comme  le  mieux  rédigé  et  le  mieux  renseigné  des 
journaux  hollandais.  Aux  G ramie*  Inde*  la  presse  hollandaise 
est  représentée  par  le  Javaasche-Couranl,  publié  à Batavia  ; 
et  on  estime  aussi  beaucoup  la  Tijdschr[ft  voor  Seerland- 
sche  Indien. 

Le  premier  journal  qui  ait  été  publié  dans  la  pailie  sud 
de*  Pays-Bas  qui  forme  aujourd'hui  le  royaume  de  Bf.l- 
ciqiie,  parut  k Anvers  en  1605,  sous  le  titre  de  Aietce 
Tijdinghe.  C’était,  à ce  qu’il  parait,  une  gazette  des  évé- 
nements de  la  guerre,  (laraixsant  à des  époques  indéterminées 
et  qui  fut  remplacée,  a ce  qu'on  croit,  par  la  Gazette  van 
Antwerpen , laquelle  ne  disparut  qu'en  1827.  Sous  la  do- 
mination fie  l'Espagne  et  sous  celle  de  l’ Autriche,  chaque 
ville  de  quelque  importance  avait  sa  gazette  privilégiée,  pu- 
blication parfaitement  pure  de  toute  tendance  politique  ou 
sociale,  et  ne  disant  jamais  que  ce  qu’on  lui  permettait  de 
dire.  Dans  le  nombre  il  faut  citer  le  Courrier  véritable 
des  Pays-Bas,  fondé  en  1649,  et  qui,  sauf  une  unique  inter- 
ruption de  1746  k 1749,  continna  de  paraître  jusqu'en  1791  ; 
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le  Journal  de  Liège,  qui  aujourd'hui  encore  compte  un 
grand  nombre  d'abonnés,  et  la  Gazelle  van  Gend,  fondée 
en  1067,  et  qui  n'a  pas  discontinué  do  paraître  depuis  lors. 
Sou»  ta  domination  française,  les  villes  de  la  Belgique  avaient 
perdu  toute  indépendance  et  toute  initiative,  et  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  gazettes  durent  succomber  sou*  la  con- 
currence de?  nombreux  journaux  de  département  qu’on  y 
fit  paraître  rédigé.*  à la  française.  Les  journaux  de  cette 
epoque  dont  les  collections  ont  conservé  une  certaine  im- 
portance historique  sont  Le  Compilateur  ( 1799-19*0  );  Le 
Vrai  Brabançon  ( 1790-1792  ),  feuille  à tendance* catholique* 
et  autrichienne*  ; le  Journal  de  la  Société  des  Ami»  de  la 
Liberté  et  de  l'Égalité , et  Le  Républicain  du  Nord , rédigé* 
tous  deux  dans  l'esprit  du  républicanisme  le  plus  exalté. 
Simple  journal  de  faits,  L'Oracle  se  maintint  de  1800  h 1827. 
Bien  que  le  gouvernement  hollandais  n'eût  pas , à partir  de 
1816,  par  trop  gêné  les  allures  du  journalisme  en  Belgique, 
la  législation  relative  à la  liberté  de  la  presse  était  trop 
*évère  et  trop  précise  pour  ne  point  donner  lieu  à d'assez 
nombreux  procès.  Parmi  le*  journaux  qui  existèrent  en 
Belgique  de  1815  à 1830,  c'est-à-dire  pendant  la  réunion  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  il  faut  citer,  outre  la  Gazette 
des  Pays-Bas , journal  officiel , le  Journal  de  la  Belgique , 
feuille  assez  incolore,  qui  continue  encore  de  paraître  ; Le  Nain 
jaune  réfugié , journal  de  caricature*  contre  les  Bourbons; 
Le  Libéral , produit  de  la  fusion  du  Nain  jaune  et  du  Sur- 
veillant  en  1816,  et  qui  en  1821  se  transforma  en  Cour- 
rier des  Pays.- Bas,  feuille  d'une  opposition  extrêmement 
acerbe.  Après  ce  dernier,  qui  compta  au  nombre  de  fies  ac- 
tionnaires ou  de  *e*  rédacteurs  la  plupart  des  fauteurs  bien 
marquant*  de  la  révolution  belge,  il  faut  encore  mentionner 
parmi  les  journaux  d'opposition  les  plus  importants  Le  Cour- 
rier de  la  Meuse,  fondé  en  1820,  au  point  de  vue  catho- 
lique, transféré  à Bruxelles  en  18*0,  et  publie  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Journal  de  Bruxelles  ; le  spirituel  Matthieu 
Lrnsherg , rédigé  par  Deveau,  Lebe.au  et  Rogier,  fondé  en 
182*,  transformé  en  1828  en  Politique , en  1841  en  Tri- 
bune , et  qui  depuis  18*9  est  devenu  sous  le  dernier  de  ces 
titres  l’organe  du  parti  républicain;  Le  Catholique  des  Pays- 
Bas,  devenu  plu*  tard  le  Journal  des  Flandres  ; le  Journal 
d'Anvers,  feuille  catholique,  exisfeit  depuis  Mil.  Avant  la 
révolution  de  1820,  on  citait  parmi  les  journaux  minis- 
tériels , à Bruxelles , Le  National , publié  par  le  fameux 
I.ibri  de  Bagnano,  et  à Gand , le  Journal  de  Gand,  qui 
a pris  en  1831  le  titre  de  Messager  de  Gand,  et  est  de- 
meuré jusqu’à  ce  journal  fidèle  à ses  tendance*  orangistçs. 
La  révolution  dut  nécessairement  donner  un  essor  immense 
à la  presse  Mge,  désormais  affranchie  de  toute  contrainte , 
el  qui  souvent,  aujourd’hui  peut-être  plu*  que  jamais, 
confond  trop  la  liberté  avec  la  licence.  Les  journaux  le*  plu» 
répandus  sont  ceux  qui  ont  un  caclret  tout  français;  presque 
tou*  sont  rédigé»  par  (te*  Français  et  puisent  leur*  rensei- 
gnement* à de*  source*  françaises.  En  1830  le  nombre  des 
écrit*  périodiques  de  toutes  couleurs  paraissant  en  Belgique 
n'était  encore  que  de  31  ; au  commencement  de  1849  il 
était  déjà  de  202,  comptant  ensemble  61,408  abonnés.  U 
y en  avait  t8  qui  paraissaient  tous  le*  jours,  122  qui  s’oc. 
cupaient  de  politique,  137  de  rédigés  en  français  et  52  en 
flamand.  L’abolition  complète  du  timbre  sur  les  journaux 
et  l’abaissement  du  prix  du  port  parla  poste,  en  1848,  en 
ont  encore  singulièrement  augmenté  la  circulation.  Le  plus 
important  de*  journaux  belge*  est  aujourd'hui  sans  con 
iredit  l' Indépendance  (8  à 9,000  abonnés),  qui  a remplacé 
t Indépendant , fondé  en  1831,  longtemps  journal  quasi- 
officiel,  malgré  son  opposition  assez  tranchée  Viennent  en- 
suite L’Observateur,  journal  du  libéralisme  te  plus  avancé; 
L'Émancipation,  journal  do  la  droite  parlementaire,  c’est- 
à-dire  du  parti  catholique;  le  Journal  de  Bruxelles , sur- 
nommé la  Petite- Bête , feuille  de  sacristie;  La  Nation, 
feuille  démocratique  ; Le  Télégraphe,  adversaire  du  gouver- 
nement de  Napoléon  If  I ; Le  Nord , fondé  par  la  diplomatie 
Russe  ; enfin  Le  Moniteur  belge , journal  officiel.  Dans  les 


provinces , il  faut  citer,  outre  le  Journal  de  Liège  cl  Le 
Messager  de.  Gand , déjà  nommés,  le  Journal  d'Anvers, 
le  Journal  de  Gand,  le  Journal  de  Verriers,  L'Organe  des 
Flandres , L'Ami  de  l'ordre  .àNamur,  DcSlandacrtt\ouma\ 
flamand,  à Gand. 

En  Allf.uacne  également  les  journaux  eurent  pour  point 
de  départ  des  feuille*  volantes  et  de»  imprimé*  de  faible 
étendue,  intitulé»  te  plu*  ordinairement  Newe  Zeitung,  ré- 
digé* en  forme*  de  lettres,  et  ornés  quelquefois  de  gri\ures 
sur  bois,  ne  |>nrlaat  que  très-rarement  la  mention  de  la  date 
et  celle  du  lieu  où  il*  ont  été  imprimés.  Il  est  possible  que 
des  publication»  de  ce  genre  aient  eu  lieu  de*  le  milieu  du 
quatozième  siècle;  on  en  a la  preuve  en  ce  qui  concerne 
l'Allemagne,  pour  le»  année*  l -457  à 1460,  bien  que  l’exem- 
plaire le  plu*  ancien  qu’on  connaisse  encore , et  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l’université  de  Léipzig,  porto 
seulement  la  date  de  1*94.  Ce*  Bêlai  ions,  comme  on  les 
appelait , indépendamment  des  événement»  contemporains 
le*  plus  importants,  tels  que  la  découverte  de  F Amérique, 
les  guerre*  contre  le  Turc,  celles  des  Français  et  des  Impé- 
riaux dans  la  hante  Italie,  etc.,  etc.,  traitent  aussi  d’affaires 
locales,  comme  des  exécutions  capitales,  des  inondation*, 
des  tremblements  de  terre,  des  histoires  de  sorcière»,  d’en- 
fants égorgés  par  des  jnif*,  de  signes  miraculeux.  Ce*  com- 
munications étaient  périodiquement  données,  d'un  côté,  par 
les  almanachs  et  les  calendriers,  qui  depuis  la  fin  du  quin- 
zième siècle  paraissaient  déjà  à peu  près  régulièrement  tou* 
les  ans,  et  de  l’autre  par  ce  qu’on  appelait  alorslcs  Postrcu- 
ter  ( courrier*),  dont  le  plus  ancien  qu’on  connaisse  porte 
la  date  de  1590,  qui  étaient  généralement  rédigés  en  ver* 
et  comprenaient  le*  événements  de  l’année  écoulée.  C’est 
aussi  ver*  la  même  époque  que  parurent  les  première* 
relation*  périodiques  de  ce  genre,  lorsque,  en  1590,  Conrad 
Lauterbach  { né  eu  1534  , mort  en  1594  ),  commença  en 
société  avec  le  libraire  de  Francfort  Paul  Rrachfeld  la 
publication  de  ce*  Relationes  semeslrales,  continuées  après 
sa  mort  par  Sébastien  Brrrnner,  et  qui  paraissaient  tous  le* 
six  moi»,  de  foire  en  foire,  à Francfort,  d’abord  texte  latin 
et  allemand  en  regard.  Quelque*  recueils  de  ce  geure,  lel; 
que  le  Relationum  historicamm  Pentaplus  de  Mie  lel 
Kytzinger  ( 1576  à 1599,  Francfort  et  Cologne  ),  le  Mercu- 
rius  Gallo-Belgicus  d’Isselt  ( 1588  à 1600),  continué  par 
divers  jusqu’en  1654,  etc. , étaient  plutôt  de*  chronique* 
historiques,  des  annuaires,  que  des  gazettes  proprement 
dite*.  Tandis  que  le*  imprimés  en  question  étaient  tes 
précurseurs  de  nos  journaux  d’aujourd’hui,  d’autres  besoins 
tirent  naître  et  circuler  en  Allemagne  dans  In  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle  des  gazelle»  maniiMTtlt-» , que  les 
frères  Fugger,  ce*  négociants  célèbres  d’Augsbourg,  dont 
les  relations  commerciale*  embrassaient  alors  toutes  les 
parties  du  monde,  faisaient  de  temps  à autre  rédiger  à l'u- 
sage de  leurs  nombreux  correspondants.  Une  collection  de 
gazette*  de  ce  genre,  embrassant  l’intervalle  de  temps  com- 
pris entre  le*  année*  1568  et  1604,  et  formant  28  volumes, 
fut  transportée  à Vienne,  en  1656,  avec  toute  la  bibliothèque 
Fugger.  Sous  le  rapport  du  choix  et  de  la  diversité  de*  ma- 
tériaux et  des  renseignement*  qu’elles  contiennent  ( on  y 
trouve  même  jusqu’à  de*  nouvelles  littéraires),  ce»  gazette* 
ou  circulaire»  manuscrites,  adressée»  par  la  maison  Fugger 
à se*  ami*  et  correspondant»,  pour  le  classement  et  l’étendue 
des  nouvelles  diffèrent  peu  des  journaux  d’aujourd'hui 
V Aviso j « relation  ou  gazette  de  ce  qui  »’c*t  passé  dans 
PEmpire,  en  Espagne,  en  France,  aux  Inde*  orientales  et 
occidentales,  etc.,  * publié  comme  papier- nouvel  le  à partir 
de  1612,  non  pas,  il  est  vrai,  à des  intervalle*  fixes  et  ré- 
gulier», mais  par  feuilles  numérotée»,  était  une  publication 
à peu  près  du  même  genre.  Toutefois  la  première  gazette 
véritable  qui  ait  été  publiée  en  Allemagne  fut  celte  que  te 
libraire  Eramel  de  Francfort  fit  paraître  toutes  tes  semaine», 
avec  un  numéro  distinct  chaque  foi*,  à partir  de  lui 2.  A 
l’imitation  de  ce  libraire,  J.  de  Berglulen,  alor*  administra- 
teur des  poste*  impériale»,  publia,  à partir  de  l’an  IG  16,  la 
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Gazette  Je  la  direction  générale  des  poste*  de  Francfort 
(Frankfurter  Oberpostamtszettung ),  qui  continue  encore  a 
paraître  aujourd’hui.  Après  Francfort,  ce  fut  la  ville  de 
FuhJa,  qui  la  première  posséda  un  journal.  Dès  1619  il  en 
paiaissait  un  autre  à Hildesheim.  Peu  à peu  cette  innova- 
tion gagna  de  proche  en  proche;  et  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  Nuremberg,  Cologne,  Augsbourg,  Ratisbonne, 
Hanau,  Hambourg,  Breuien,  Gotha,  Altenbourg,  Cobourg, 
hrlurt,  Wittenberg,  Eisenberg,  Leipzig,  Berlin,  Halle, 
Magdebourg,  Kœnisberg,  C lèves  et  quelques  autres  villes 
avaient  déjà  chacune  leur  journal  ou  gazette,  publié  d’ordi- 
naire avec  le  très-gracieux  privilège  du  souverain  local,  et 
souk  le  contrôle  d’une  censure  préventive.  L’un  des  plus 
anciens  journaux  de  l’Allemagne  actuellement  existants  est 
Le  Correspondant  de  Hambourg  ( //amburgische  Cor- 
respondent ),  qui  date  de  1714.  L 'Allgemetne  Zeitting 
(Gazette  universelle  d’Augsbourg  ),  fondée  en  1796  par  le 
libraire  Cotta , ne  tarda  point  à éclipser  tous  les  journaux 
publiés  jusque  alors,  et  a toujours  conservé  depuis  la  préémi- 
nence. Ce  journal , qui  a des  correspondants  particuliers 
( et  bien  réels  ) dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  sur  les  points 
les  plus  importants  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique, 
est  souvent  employé  par  les  différents  gouvernements  qui 
veulent  donner  delà  publicité  a certains  document* officiels 
qu'il  y aurait  pour  eux  inconvénient  à publier  dans  les 
journaux  qui  paraissent  sur  leur  propre  territoire.  Pendant 
le  temps  de  la  domination  française,  les  feuilles  allemandes 
ne  purent  être  que  l'écho  des  journaux  français;  mais  le 
joug  de  l’étranger  n’eut  pas  plus  tôt  été  secoue,  en  1813,  qu'on 
vit  naître  en  Allemagne  un  certain  nombre  de  journaux 
nouveaux.  C'est  ainsi  qu’à  l’invitation  du  général  Willgetw- 
tem  Kolzebue  fonda  sa  Feuille  populaire  rusio-allc- 
mande  ( Russie  lies- ÜeulscUes  Yolksblalt),  tandis  que 
N'iebultr créait  son  Correspondant  prussien  (Der  preussische 
Correspondent),  deux  feuilles  qui  d’ailleurs  ne  survécurent 
guère  aux  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître.  Vers  la 
même  époque,  se  fondait  en  Autriche.  L’Observateur  autri- 
chien (CE streichuche  Deobachter ),  placé  sous  le  patronage 
de  M.  de  Metternich,  cl  rédigé  par  Pilai,  hanovrien  converti 
au  catholicisme.  La  Gazette  d’Etat  de  Prusse  ( Preussische 
Slaatszeilung  ) date  de  1815.  Le-,  événements  de  1830  pro- 
voquèrent sur  divers  points  de  l'Allemagne  1a  création  d’un 
certain  nombre  de  feuille»  d'opposition  ; mais  à partir  de 
1832  des  décisions  de  la  diète  germanique  les  supprimèrent 
successivement.  En  1840  les  gouvernements  accordèrent  ce- 
pendant un  peu  plus  de  latitude  à la  presse,  et  avant  la 
révolulioo  de  mars  1648  la  Gazette  de  Brème,  la  Gazelle  de 
Cologne , la  Gazelle  du  Weser,  la  Gazette  universelle  de 
l<eipzig,  défendaient  avec  une  remarquable  vigueur  la  cause 
du  progrès  et  de  l’émancipation.  Les  événements  de  1848, 
connue  ou  peut  bien  le  penser,  amenèrent  une  transfor- 
mation complète  de  la  presse  allemande.  Une  foule  de  nou- 
veaux journaux  politiques  se  créèrent  alors,  mais  le  plus 
grand  nombre  succomba  bientôt  faute  des  ressources  né- 
cessaires à de  telles  entreprise*,  ou  encore  par  suite  des 
lois  nouvelles  rendues  à partir  de  1849  sur  l’exercice  de  la 
liberté  de  la  presse.  Si  beaucoup  des  grands  journaux  qui 
existaient  avant  1848  ont  disparu  depuis,  en  revanciie  il 
s’en  est  créé  une  foule  d’autres  par  suite  des  besoins  nou- 
veaux qu'ont  provoqués  les  progrès  du  commerce  et  de 
l’industrie,  ainsique  la  facilité  plus  grande  des  communi- 
cations, résultat  des  nombreux  chemins  de  fer  qui  sillonnent 
le  pays  dans  tous  les  sens.  Au  commencement  de  165a  on 
évaluait  a 1,600  le  nombre  des  journaux  politiques  publiés 
tant  en  Allemagne  qu’en  Suisse  et  dan*  les  provinces  russes 
riveraines  de  la  Baltique,  où  la  langue  allemande  est  en 
usage , sans  compter  près  de  900  journaux  scientifiques  et 
littéraires.  Au  commencement  de  la  même  année , il  se 
publiait  en  Autriche  73  journaux  politiques.  Les  journaux 
les  plus  important*  qui  paraissant  en  ce  moment  en  Prusse 
sont  : la  Gazette  de  Spener  (7,600  abonnés)  ; la  Gazelle  pri- 
vilégiée de  Berlin,  appelée  aussi  Gazette  de  Vos»  ( 12,200 


I abonnes  ) ; la  Nouvelle  Gazette  de  Prusse  ( 6,000  abonné»  ) , 
organe  du  parti  rétrograde  ; Le  Temps  (6,000  abonnés  ) ; la 
Gazette  nationale  (6,400  abonnés).  Les  journaux  publiés 
en  Bavière,  en  Wurtemberg,  en  Saxe,  etc.,  n’ont  qu’une  im- 
portance locale. 

La  Scusk  est,  toutes  proportion»  gardées,  le  pays  de  l’Eu- 
rope oii  l'on  publie  le  plus  de  journaux.  Au  commencement 
de  1861  on  n'y  comptait  fias  moins  de  204  feuilles  s’occu- 
pant de  politique,  de  religion  et  de  littérature,  dont  t52  rédi- 
gées en  allemand,  46  en  (tançais,  5 en  italien  et  1 en  langue 
romane  (dans  le  canton  des  Grisons).  En  tsss  ce  ehilfre 
était  de  743.  Les  pins  importants  de  ces  journaux  sont  : 
L’Alliance  ( Der  Bund  ) , publiée  à Berne  ; U Gazette  de  U 
Confédération  ( Eidgtnostnche  Zeituny),  a Zurich;  U Ga- 
zette d’Argovie  ( Aarganer  Zeitung)  ; le  Messager  suisse 
(Schweitzer  Bote),  rédigé  à l’origine  par  Zsctiokke  ; la  Ga- 
zette de  Bile  et  la  Gazette  nationale  suisse,  publiées  toute* 
deux  à Bile  ; les  Gazettes  de  Lucerne,  d’Appeozet,  etc.  ; enfin, 
les  journaux  rédigés  en  langue  française  et  publiés  dans  la 
Suisse  française,  tels  que  le  Courrier  suisse,  ta  Gazette  de 
Lausanne , la  Gazette  de  Fribourg , le  Nouvelliste  Yau- 
dois,  le  Journal  de  Genève,  organe  du  parti  conservateur 
et  la  Revue  de  Genève,  organe  du  parti  radical. 

En  Russie  le  journalisme,  comme  faut  d’autres  chose»  , lut 
créé  par  Pierre  le  Grand  , qui,  pour  tenir  son  peuple  au  cou- 
rant des  événements  de  la  guerre  contre  les  Suédois,  fit  pa- 
raître de*  journaux , d'abord  à Moscou,  puis  à Saint-Péters- 
bourg. La  pin*  ancienne  guette  russe,  4 la  rédaction  de  la- 
quelle Pierre  le  Grand  prit  personnellement  part , parut  en 
1701,  à Moscou.  Elle  a été  réimprimée  avec  soio,  à Saint- 
Pétershonrg,  en  1866.  La  Gazette  de  Moscou  ( Moskotcskija 
Wjédomosti  ) ne  tarda  point  4 périr,  mais  pour  renaître  en 
1 756.  Il  existe  de?  années  ou  collections  régulières  de  la  Pe- 
terburgskija-  Wjédomosti  depuis  1714.  Le  premier  journal 
littéraire,  Jeshenncsalschnyja  Sotschinemja,  fut  publie 
en  1756,  |»ar  l'académicien  Muller.  De  1791  à 1792,  Karam- 
sine  publia  le  journal  de  Moscou  ; et  à partir  de  1802  le  Cour- 
rier de  l'Europe,  passé  plus  tard  sous  la  direction  de  Schu- 
kowskji  cl  de  KaUcheuowskji,ctoù  les  questions  politiques 
étalent  traitées.  Le  Télograpl»e  de  Moscou  (1825  a 1834) 
exerça  une  lieureuse  influence  sur  la  littérature  russe.  Disons 
bien  vite,  du  reste,  qu'il  ne  saurait  exister  en  Russie  de  jour- 
naux politique*  proprement  dits , puisqu'ils  ne  paraissent 
que  sous  le  bon  plaisir  du  gouvernement,  lequel  ne  permet 
de  publier  que  ce  qui  lui  parait  utile  ou  tout  au  moins  sans 
inconvénient,  et  que  dé*  lors  le  journalisme  russe  ne  peut 
présenter  la  plus  légère  nuance  d’opposition.  C’est  seule- 
ment dan»  des  circonstances  graves  et  critiques,  comme  par 
exemple,  lors  de  l'invasion  française  en  1812 , lors  de  l’in- 
surrection de  la  Pologne  en  1830,  et  tout  récemment  en- 
core, en  1863,  à l’occasion  de  la  crise  décisive  survenue  en 
Orient,  qu’un  peu  plu*  de  liberté  est  accordé  au  journalisme, 
h qui  il  est  permis  d’élargir  un  peu  le  cercle  de  son  action  ; 
et  les  publicistes  officiel*  développent  alors  pour  défendre  la 
politique  du  gouvernement  un  talent  et  une  habileté  incon- 
testables. Sous  ce  rapport  on  distingue  surtout  l’Abeille  du 
Nord  ( Sjéwernaja-Ptschela  i , rédigée  par  N.  Grelsch  et 
Th.  Bulgarin,  dont  les  feuilletons  sont  Irès-goôtés,  cl  qui 
s’est  fait  un  cercle  de  lecteurs  fort  éteudu.  La  Pelerburgs- 
kija- Wjédomosti , rédigée  par  A.  Ortschkin,  est  célèbre 
par  l’ampleur  de  son  cadre  et  le  grand  nombre  de  renseigne- 
ments qu’on  y trouve;  tandis  que  l’Invalide  russe,  placé 
sous  la  direction  du  prince  Gaiytzin,  est  surtout  consacré  à 
des  rapport*  et  à des  dissertations  militaires.  En  fait  d’au- 
trea  journaux  russes  importants , on  peut  encore  citer  la 
Gazette  Allemande  de  Saint-Pétersbourg,  qui  existe  depuis 
1726,  et  dont  le»  supplément»  scientifiques  et  littéraires  lont 
bien  connaître  la  Russie;  la  Gazette  de  ta  Manne  ( Morskot 
Sbornik),  qui  publie  sur  les  mouvements  delà  Hotte  russe 
les  renseignement*  que  le  gouvernement  a intérêt  de  com- 
muniquer au  public;  la  Gazetlc  de  la  Police;  et  le  Journal 
de  Saint-Pétersbourg,  rédigé  en  français,  organe  officiel 
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du  gouvernement,  qui  y fait  surtout  paraître  des  articles  à 
l'adresse  de  l'étranger;  le  Kawkas  de  liflis,  à cause  de  la 
foule  de  documents  précieux  qu'on  y trouve  relativement  aux 
provinces  du  Caucase,  à la  Perse,  etc.  ; le  Journal  d’Oflessa 
(publié  en  français  et  en  allemand);  la  Gazette  de  Riga 
et  VInland  deDorpat.  En  1854  il  *e  publiait  dans  toute  l’é- 
tendue «le  l’empire  russe  95  gazettes  et  60  écrits  périodiques, 
dont  67  gazettes  et  48  écrits  périodiques  en  russe,  15  ga- 
zettes et  10  écrits  périodiques  en  allemand;  le  reste  en 
anglais,  en  français,  eu  italien , en  polonais , en  lettoo,  en 
grusien.  A Saint-Pétersbourg  seulement,  il  paraissait  26 
garnîtes  ( y compris  les  feuilles  d’annonces  et  de  commerce  ) 
et  42  écrits  périodiques  ; à Moscou , 4 gazettes  et  9 écrits 
périodiques,  etc.,  etc.  On  ne  devra  pas  être  surpris  de  noos 
voir  ajouter  que  le  journalisme  littéraire  est  arrivé  en  Rassie 
à une  tout  autre  importance  que  le  journalisme  politique  ; U 
sert  en  effet  d'arène  aux  passions  et  aux  partis,  auxquels 
le  c Iram p des  discussions  politiques  est  sévèrement  inter- 
dit, et  qui  s’en  dédommagent  en  apportant  encore  plus  d’ar- 
deur et  aussi  d’aniruosité  dans  les  discussion*  littéraires. 

Le  nombre  des  journaux  qui  existaient  en  Pologne  avant 
1830  était  de  37;  il  n'est  plus  aujourd’hui  que  de  15.  Le 
plus  lu  de  tous  est  la  Gazeta- Rzadowa , feuille  officielle; 
viennent  après  : le  Üziennik  Warszawski , la  Gazela-Co- 
( Izienna,  la  Gaze  fa-  Warszawska  et  le  Kurger-Wars- 
zaveski  ; les  autres  feuilles  sont  ou  des  journaux  d'éducation 
ou  des  journaux  religieux. 

Le  premier  journal  publié  en  Suède  fut  VOrdinarie  Post- 
Tidende,  qui  parut  régulièrement  de  1643  à 1680;  vinrent 
ensuite  : le  Svensk  Merkutitu  (1675-1680),  les  Relations 
curiosx , journal  écrit  en  latin,  de  1682  à 1701  , le  Svensk- 
Postillon  et  quelques  autres  encore.  Le  premier  journal  ré- 
digé en  français  fut  la  Gazette  française  de  Stockholm 
(à  partir  de  1742),  à laquelle  succéda,  en  1772,  le  Mercure 
de  Suide.  Quoique  le  Stockholms-Posten,  fondé  en  1776,  se 
permit  quelquefois  des  appréciations  politiques,  la  presse 
politique  suédoise  resta  sans  aucune  influence  sur  l'opinion 
jusqu’à  l'époque  où  la  grande  querelle  des  classiques  et  des 
romantiques  vint  partout  raviver  les  forces  de  l’intelligence. 
L 'Argus,  fondé  en  1820  par  Johannsen  , et  à partir  de  1830 
la  Rigsdags  Tidende , entreprise  par  Crusenstolpe  et  par 
H jerta  , le  premier  écrivain  qui  ait  dignement  représenté 
la  presse  politique,  exercèrent  une  influence  réelle  sur  le 
développement  politique  intérieur  de  la  Suède  ; et  la  seconde 
de  ces  feuilles  devint  bientôt  l'organe  de  l'opposition.  Au 
moment  où  se  termina  la  diète  de  1826-1830  et  où  la  presse 
suédoise  prit  un  caractère  franchement  politique,  qu  elle  n’a- 
vait point  encore  eu  jusque  alors,  Crusenstolpe  entreprit  dans 
le  sens  royaliste  le  Fxdernestandet , tandis  qu'en  décem- 
bre 1830  Hjerta  fondait  I 'Aftonbladet,  feuille  radicale,  de- 
meurée pendant  longtemps  le  journal  le  plus  influent  de  la 
Suède,  qui  a compté  jusqu'à  5,000  abonnés,  mais  qui  a cessé 
depuis  l'avéneinent  du  roi  Oscar  de  représenter  l'opposition. 
Le  Dagligt-AUahanda , fondé  en  1833,  et  qui  depuis  1852 
porte  le  titre  de  SvenskaTidende,  a egalement  une  circu- 
lation très-étendue  et  représente  le  parti  réformiste  modéré. 
La  gazette  officielle  est  la  Post  och  Inrikes  Tïdningnr , qui 
portait  précédemment  le  titre  de  Sveriges-Statslidmng.  La 
Sienska-Minerva,  fondée  avant  1830,  et  la  Svenska-Biet , 
qui  depuis  1839  occupait  le  premier  rang  parmi  les  journaux 
conservateurs,  étaient  avant  1848  des  journaux  ministériels. 
La  tempête  de  1848  fit  naître  en  Suède  un  assez  grand  nom- 
bre de  feuilles  ultra-radicales;  mais  elles  ne  tardèrent  point 
à disparaître.  Parmi  les  journaux  de  province  on  distingue 
celui  de  Gothenbourg,  le  Gaeteborgs  Handels  och  Sja/arts - 
Tidning,  fondé  en  1832.  En  1801  il  ne  se  publiait  en  tout 
que  25  journaux  en  Suède  ; en  1821  leur  nombre  était  de  49, 
et  en  1850  de  113. 

La  presse  politique  en  Darfjiaiir  demeura  sans  caractère 
ci  sans  influence  jusqu’en  1830.  Ji  ne  paraissait  à Copen- 
hague que  deux  gazettes,  toutes  deux  en  vertu  de  privilèges, 
el  qui,  outre  les  actes  et  les  avis  de  l'autorité,  publiaient  quel- 


ques extraits  des  feuilles  étrangères.  Le  plus  ancien  journal  da- 
nois est  le  Berlingske-Tidende,  fondé  en  1740,  écrit  à l’o- 
rigine en  allemand,  et  qui,  sauf  les  années  1848  et  1849,  a 
toujours  été  une  feuille  ministérielle.  Ce  fut  seulement  en 
1831  que  l’opposition  eut  son  organe  dan*  le  tx drelandet, 
qui  a fini  par  devenir  le  représentant  du  scandinavisme,  et 
qui  atteignit  l'apogée  de  son  sacrés  en  1848.  Le  Kjarben- 
havns-Posten  , fondé  à la  même  époque  et  longtemps  or- 
gane de  l’opposition  , mais  passé  aujourd’hui  dans  les  rangs 
du  parti  conservateur , est  toujours  un  journal  important. 
Le  Flgve  Posten,  fondé  vers  1812,  et  le  Dagbladet  sont 
des  feuilles  secondaires.  Le  parti  national  danois  a créé  en 
1849,  pour  lui  servir  d’organe  spécial,  le  Danevlrkc. 

La  plus  ancienne  feuille  publique  de  la  Norvège,  le  Chris- 
tiania- Intelligent ssedler , ftit  fon  léeeo  1763.  Les  Adress- 
contoirs  Efterretninger  de  Bergen  parurent  en  1765;  et 
les  Trondhgems  Borgerlige  Realskoles  pricilegirte  Adress - 
contoirs  Bfterretninger  de  Drontheim  en  1767.  Toutefois, 
les  journaux  norvégiens  n’eurent  point  d’importance  poli- 
tique avant  1833,  époque  où  commença  la  lutte  des  partis, 
celui  des  fonctionnaires  publics  et  de  l'intelligence , et  celui 
des  paysans  et  de  leurs  intérêts.  Le  Den  Constitutionetle 
devint  à partir  de  1836  l'organe  du  premier,  et  en  1847  fl 
a fusionné  avec  le  Norske-Rigs-Tidende , qui  existe  depuis 
1815.  Le  Morgenblad , journal  fondé  en  1819,  devint  l'or- 
gane du  parti  populaire.  Il  làut  aussi  mentionner  le  Chris- 
tiania- Posten,  qui  parait  depuis  mai  1848.  Parmi  les  jour- 
naux de  province  aujourd’hui  existants,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  date  de  (dus  loin  que  1833 , et  la  plupart  ont  à 
peine  dix  années  d'existence. 

Le  premier  journal  qu'eut  la  Turquie  fut  une  fouille  que 
Verninbac,  envoyé  de  la  république  française  près  de  Sé- 
lim  111 , lit  imprimer  à Péra , en  1795.  Vers  181 1 on  y publia 
le*  bulletins  de  la  grande  armée.  Toutefois,  le  véritable 
fondateur  du  journalisme  en  Turquie  fut  Alexandre  Claque, 
qui  en  1825  créa  à Smyrne  un  journal  français,  intitulé  d’a- 
bord Le  Spectateur  de  l'Orient,  et  plus  tard  Courrier  de 
Smgrne , feuille  qui  de  1825  à 1828,  pendant  Pinsurrection 
grecque,  exerça  une  grande  influence.  Le  même  A.  iliaque 
fonda  en  1831,  à Constantinople,  le  Moniteur  Ottoman,  le 
journal  oliiciel  de  la  Porte,  dont  il  paraît  aussi  depuis  1832 
une  traduction  turque  intitulée  Taquimi-Vaqdi , et  dont  à 
sa  mort , arrivée  en  1836,  la  rédaction  passa  aux  mains  de 
Francescbi,  mort  lui-même  en  1841.  Pendant  ce  temps,  à 
Smyrne,  le  Courrier  de  Smggne  se  transformait  en  Journal 
de  Smgrne.  En  1838,  Rargigli  y fooda  VF.cho  de  P Orient , 
et  un  peu  plus  tard  Edward*  L'Impartial  de  Smgrne.  Des 
trois  journaux  qui  existèrent  pendant  quelque  temps  simul- 
tanément à Smyrne,  c’est  le  dernier  qui  seul  continue  toujours 
à s’y  publier.  Les  deux  autres  ont  été  transférés  à Constan- 
tinople, où,  réunis  depuis  1846,  ils  paraissent  sous  le  titre  d« 
Journal  de  Constantinople,  écAo  de  l'Orient,  tl  existe  en 
outre  à Constantinople  un  journal  en  langue  turque,  fondé  en 
1 843  par  Churchill,  Djeridei-Havadis  ,-deux  autres  journaux 
français,  le  Cottrritr  de  Constantinople  et  le  Commerce  de 
Constantinople,  sans  compter  quelque*  autres  feuilles,  rédi- 
gées eu  italien,  en  grec  moderne  et  en  arménien.  Après  Cons- 
tantinople, la  ville  de  l’Empire  Ottoman  qui  possède  le  plus 
de  journaux  est  Smyrne,  où  on  en  comptait  5 en  1854. 

La  presse  périodique  des  Arméniens,  qui  sous  ce  rapport 
sont  les  plus  avancés  des  peuples  de  l’Orient , a pris  bien 
autrement  de  développement  que  celle  des  Turcs.  Il  n'y  a 
guère  de  grande  ville  de  l’empire  turc  habitée  par  des  Ar- 
ménien* où  ceux-ci  n'aient  une  feuille  qui  leur  serve  d'organe. 
De  1812  à 1854  les  Méchitaristes  ont  successivement  (ait 
paraître  à Constantinople  23  feuilles  périodiques.  Tou- 
tefois, le  premier  journal  proprement  dit  que  les  Arméniens 
aient  eu  a Constantinople  a été  le  Hajasdan  ( 1846-1849  ), 
remplacé  en  1852  par  le  Noigan-Aghawni,  et  en  1 851  par  lé 
Masxis.  Le  t/airenhasser  parait  depuis  1849  à Nicomédie. 
VAraradian  Arschaluis,  qui  parait  depuis  1840  à Smyrne, 
est  une  feuille  extrêmement  répandue  parmi  le*  Arménien*- 
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Le  journalisme,  qui  à l'époque  de  la  révolution  de  1848 
avait  pris  en  Ho.xcais  de  larges  développements,  y a été  il 
peu  près  supprimé  à la  suite  de  la  révolution.  Il  ne  s’y  pu* 
blic  plus  aujourd’hui  que  2 journaux  politiques  : le  Bu- 
dapest i Hirlap , gazette  oftk  elle  du  gouvernement,  et  le 
BudapesU  N'aplo.  La  presse  littéraire,  en  revanche,  ne  laisse 
pas  que  d'y  déployer  une  certaine  activité;  et  le  nombre 
de  feuilles  et  de  recueils  uniquement  consacres  aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  arts  au  commencement  de  1855  était 
de  tô. 

En  Grù:f.  le  journal  prit  une  grande  part  à la  lutte  pour 
l’indépendance  nationale;  mais  l’obligation  de  verser  un 
cautionnement,  établie  par  la  loi  de  1833,  lit  disparaître  toutes 
les  feuilles  existant  à cette  époque.  Dès  l’année  suivante, 
cependant,  il  se  fondait  des  journaux  en  mesure  de  satisfaire  à 
la  loi,  entre  autre*  le  Sci>tt$,  ou  le  Sauveur,  écrit  en  fran- 
çais et  en  grec,  et  l'AQqvà,  journal  d'opposition,  qui  cooti- 
nuait  encore  à paraître  en  1855.  En  1844  on  fonda  le  Moni- 
teur rjrec , journal  français.  En  1851  on  comptait  en  Grèce 
51  journaux  ou  écrits  iieriodiques  : Le  Miroir  grec,  fondé 
en  1852  et  rédige  en  français,  et  le  llaw&nvtov,  fondé 
en  1853 , passent  pour  les  organes  de  l’intérét  russe;  tandis 
que  le  Spectateur  de  l'Orient  est  un  journal  rédigé  dans 
le  sens  national  par  Reaieris. 

L’Axcletf  rhl  est  de  tous  les  pays  de  l’Europe  celui  où  la 
presse  a pris  et  conservé  le  plus  d'importance , bien  que  le 
journal  y soit  d origine  plus  récente  qu’en  Italie  et  en  Alle- 
magne U se  peut  que  vers  la  fin  du  seizième  siecle  quelques 
écrits  fugitifs  en  forme  de  gazette  aient  été  publiés,  soit 
par  ordre  du  gouvernement , soit  par  des  particuliers  ; mais 
ii  a été  prouvé  que  VEngluh  Mercurie , qui  se  trouve  au 
Muséum  Britannique,  et  qui  porte  1a  date  de  1588,  est  une 
pièce  apocryphe.  Au  commencement  du  règne  de  Jac- 
ques 1er  parurent  les  Anes  Lettrrs,  ou  Nouvelles  à ta  main, 
conteuaut  un  aperçu  des  événements  les  plus  récents  dans 
le  domaine  de  la  politique,  du  commerce  et  même  de 
la  littérature , par  lesquelles  se  fit  connaître  un  certain  Nat- 
thaniel  Butter,  et  dont  le  manuscrit  original,  reproduit  par  des 
copistes,  s’envoyait  par  la  poste  à de»  abonnés.  C’est  sous 
la  direction  du  même  individu  que  parut  régulièrement,  à 
partir  du  23  mai  1622 , sous  le  litre  de  The.  certain  News 
of  the  présent  Week , la  première  gazette  hebdomadaire 
imprimée,  suivie  bientôt  du  W ce  kl  g Courant  et  de  plusieurs 
autres.  Les  guerres  civiles  favorisèrent  les  développements 
du  journalisme,  parce  que  les  divers  partis  eurent  recours 
à la  presse  pour  propager  leurs  opinions.  C’est  ainsi  qu’on 
vit  paraître  une  foule  de  feuilles  portant  quelquefois  les 
titres  le»  plus  bizarres,  comme  The  Scots  Dore,  The  Parlia- 
tnent  Kde;  The  secret  Owl  ; Mcrcurius  Acheronttcus , or 
News  J rom  /tell;  Mercurius  Democritus ; Mercurtus 
Mastyx,  etc.  Elles  n’eurent  pour  la  plupart  qu’uqe  exis- 
tence éphémère,  le  tong-parleinent  ayant  jugé  bientôt  op- 
portun de  les  soumettre  a la  censure,  qui  sous  le  règne  de 
Charles  11  lut  d’une  sévérité  toute  draconienne.  En  dépit 
de  ces  entraves,  la  presse  périodique  prit  toujours  plus  de 
force  et  d’extension.  En  1662  on  fonda  le  Kingdom's  Inlelli- 
gencer , qui  essaya  de  donner  k ses  communications  le  plus 
♦le  variété  et  d'indépendance  possible , et  dont  le  succès  dé- 
termina en  1663  le  censeur  L’ EM  range  à publier  V/ntelti- 
gencer,  qui  en  1665  se  transforma  en  gazette  de  cour, 
publiée  à Oxford,  et  qui  continue  encore  à paraître  aujour- 
d’hui sous  le  titre  de  London  Gazette.  11  ne  manqua  pas 
non  plus  de  journaux  d’opposition,  et  dans  le  nombre  on 
remarque  surtout  The  Weekly  Packet  of  ad  vice  /rom 
Home  (1678-1663).  VOàservator  (1680)  et  VHeracltus 
rident  (1661-1682)  défendirent  le  parti  de  la  cour.  En 
résumé,  de  1661  à 1688  il  se  publia  en  Angleterre  plus  de 
70  journaux , dont  le  plus  grand  nombre  moururent  au 
bout  de  quelques  numéros.  Dans  les  quatre  années  qui 
suivirent  fa  révolution  de  1668,  il  n’en  parut  (tas  moins 
de  26  nouveaux,  entre  autres  le  Mercurius  Re/ormatus, 
rédigé  par  NVcllwood.  Le  plus  grand  nombre  des  journaux 


parurent  et  paraissent  encore  a Londres.  C’e*t  à Newcastle, 
en  1639,  que  parut  le  premier  journal  de  province.  La  pre- 
mière gazelle  qu’ait  eue  l'Ecosse  fut  le  Mercurius  politi- 
eus , reproduction  de  la  feuille  du  même  nom  publiée  à 
Londres  par  un  certain  Marchmont  Needham,  l’ami  de  Milton, 
et  qui  en  1G53  s’imprimait  dans  le  camp  même  de  Cromwell,  8 
Leith.  Jusqu'au  régné  de  la  reine  Anne  la  plupart  des  journaux 
De  parurent  qu'une  fois  la  semaine,  ou  bien  deux  fois,  comme 
V Orange  Intelligencer.  C'est  en  1709,  quand  les  victoires  de 
Marlborougb  lireut  ualtre  le  besoin  d’une  plus  rapide  com- 
munication des  nouvelles,  que  naquit  à bien  dire  le  premier 
journal , le  Daily  Courant , suivi  bientôt  de  plusieurs  au- 
tres. Désormais  les  journaux  ne  s'efforcèrent  pas  seulement 
de  l'emporter  sur  leurs  devanciers  par  des  puM-cations  plus 
fréquentes,  ils  prirent  une  position  politique  plus  élevée  et 
commencèrent  aussi  a exercer  une  influence  (dus  puis- 
sante sur  l’opinion  publique.  La  liberté  de  la  presse  exis- 
tait bien  en  droit;  mais  en  fait  elle  était  soumise  à de  nom- 
breuses restrictions  et  entraves,  tant  de  la  part  du  gouverne- 
ment que  de  celle  du  parlement  La  taxe  du  timbre  établie 
en  1712  fut  un  coup  mortel  porte  à la  prospérité  des  journaux  ; 
elle  tua  bon  nombre  de  feuilles,  et,  quoique  supprimée  pen- 
dant quelque  temps  sous  le  règne  de  Georges  irr,  on  la  ré- 
tablit en  1725.  D’un  demi-penny  elle  fut  successivement 
portée  à 4 pence;  et  cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  1636, 
époque  où  par  suite  de  la  publication  toujours  croissante 
de  journaux  non  timbrés , on  se  vit  forcé  de  la  réduire  à un 
penny.  La  publication  des  délibérations  du  parlement  fut 
pendant  longtemps  interdite  sous  les  peines  le*  plus  sé- 
vères. Cependant,  à partir  de  1715,  il  parut  un  compte- 
rendu sommaire  de»  plus  importantes  séance*  dans  le  Boyer'* 
Réguler,  puis  des  analyses  plus  étendues,  plus  complètes, 
dans  le  London  Magazine  et  dans  le  Gentleman 's  Ma- 
gazine, à la  rédaction  duquel  John  son,  üiithric  et  Haw- 
keswortlietaientattacbescommereporfrrs.Ce  tut  seulement 
sous  le  règne  de  Georges  lit,  à l'époque  ou  le  North-Rriton, 
rédigé  par  Wilkes,  et  Ica  Lettres  de  J un  ins,  publiées  de 
1767  k 177 1 dans  le  Publie  AdvertUer,  donnèrent  3 la  presse 
un  plus  puissant  essor,  qu’un  éditeur  entreprenant,  appelé 
Almon,  osa  le  premier  publier  complètement  les  débats  du 
parlement  dans  son  journal,  le  London  Evening-Post  : son 
succès  encouragea  d'autres  à l’imiter.  Les  éditeurs  de  jour- 
naux que  le  parlement  lit  arrêter  comme  coupables  d’avoir 
violé  ses  privilèges  furent  remis  en  liberté  par  décisions 
judiciaires;  et  le  conflit  se  termina  de  telle  façon,  que  les 
journalistes  purent  continuer  à imprimer  le  compte-rendu 
des  séances  du  parlement,  bien  qu’aujourd’hui  encore  ils  n’en 
aient  pas  l’autorisation  officielle.  Les  développements  plus 
paisibles  de  la  vie  politique  augmentèrent  si  rapidement  la 
circulation  des  journaux,  que  le  chiffre  de  leurs  tirages  réu- 
nis, qui  en  t753  était  de  7,41 1,757  feuille»  par  an , s’élevait 
en  1792  à 15,005,760.  Le  plus  grand,  le  plus  influent  de 
tous  les  organes  de  la  presse  anglaise,  The  Times , parut 
pour  la  première  fois  en  1788,  comme  continuation  du  Daily- 
Universal  Reglster.  C’est  aussi  vers  la  même  époque  que 
Peter  Stuart  fonda  le  premier  journal  du  soir,  The  Star. 

Depuis  la  révolution  française  les  journaux  se  sont  ex- 
traordinairement multipliés  dans  la  Grande-Bretagne  ainsi 
qu’eo  Irlande.  En  Angleterre  même  H ne  paraissait  encore 
en  1782  que  58  journaux,  dont  la  plupart  méritaient  à peine 
ce  nom.  En  1821  leur  nombre  était  déjà  de  266  ; et  dix  ans 
plus  fard  il  dépassait  le  chiffre  de  300.  D’après  un  rapport 
officiel,  publié  en  1850  par  ordre  d'on  comité  de  In  chambre 
des  communes  , le  nombre  des  Journaux  et  écrits  périodi- 
ques de  la  Grande-Bretagne,  non  compris  les  Magazines,  les 
Revtews  et  les  journaux  à l penny,  était  en  totalité  de  62.:, 
dont  133  paraissant  à Londres  et  250  dans  les  aubes  partie* 
de  l’Angleterre,  17  dans  le  Pays  de  Galle*,  1 13  en  Ecosse 
et  110  en  Irlande.  I.®*  journaux  quotidiens , qui  toutefois  ne 
paraissent  point  le  dimanclie , n’existent  guère  que  dans  la 
capitale,  où  l’on  en  comptait  3 en  1724,  13  en  1792  et  16 
en  1854.  Depuis  cinquante  ans  ils  ont  énormément  gagné 
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pour  ce  qui  est  de  l’étendue  du  format  et  de  la  diversité  des 
matières  ; mais  le  chiffre  «le  leur»  tirages  respectifs  a plutôt 
diminué  qu'augmenté,  attendu  que  tous  les  journaux  qu'on 
a essayé  de  créer  depuis  n'ont  pu  se  soutenir  contre  la 
concurrence  du  Times,  à l'exception  du  Daily  News  et  de 
quelques  fouilles  du  soir.  En  1854  voici  quels  étaient  les 
tirages  quotidiens  des  six  priucipaux  journaux  de  Londres 
publiés  le  matin  : le  Tintes , 51,041  numéros;  le  Morning 
Ad vertiser,  7,643  ; le  Datly-News,  4,745;  le  Morning  He- 
rald, 3,7ut>;  le  Mormng  Chronicle , 2, “01  ; le  Morning 
Post,  2,fi60  ; celui  des  principaux  journaux  du  soir,  le  Sun,  le 
Globe  et  le  Standard , était  de  3,636  exemplaires  pour  le 
premier,  2,716  pour  le  second,  et  1,322  pour  le  troisième. 
La  prééminence  du  Times  date  surtout  de  ces  dernières 
années.  En  l h 50  son  tirage  quotidien  n’était  encore  que 
de  38,000  exemplaires,  et  pour  le  second  semestre  de  1854 
il  avait  atteint  le  chiffre  de  50,984,  tandis  que  celui  des  cinq 
autres  journaux  du  matin  mentionnés  plus  haut  n’était  en- 
semble que  de  21,347. 

Le  plus  ancien  des  journaux  de  Londres  dont  il  vient 
d'être  question  est  le  Morning  Chronicle , qui  fut  publié 
de  1709  à 1789  par  le  célèbre  imprimeur  Woodfall , et  passa 
ensuite  aux  mains  de  Perry,  homme  qui  a singulièrement 
contribué  aux  progrès  du  journalisme  anglais.  Après  avoir 
été  pendant  longtemps  l'organe  des  wliigs , cette  feuille  fut 
aclielée  par  les  peelifes;  mais  depuis  celte  époque,  malgré  le 
mérite  incontestable  de  sa  rédaction  et  l'arrivée  de  son  parti 
aux  affaires  en  1853,  elle  a perdu  une  grande  partie  de  ses 
lecteurs.  Sa  circulation  annuelle,  qui  était  de  plus  de  3 mil- 
lions d'exemplaires  en  1838,  est  réduite  aujourd’hui  au  quart 
de  ce  chiffre.  Elle  représente  en  politique  les  principes  du 
parti  conservateur  libéral,  le  libre  échange,  et  en  matière  de 
religion  défend  avec  Gladstone  et  Sidne)  Herbert  l’école  /»«- 
seyte. 

Le  Morning  Posl , fondé  en  1772,  passa  en  1795  aux 
mains  de  Daniel  Stuart  ; ce  fut  l’époque  de  ses  plus  brillants 
succès,  et  il  compta  alors  au  nombre  de  ses  rédacteurs  des 
hommes  tels  que  Mackintosh,  Colcridgeet  Lainb. 
Plus  tard  il  épousa  la  cause  et  les  intérêts  de  l'ultra-torysme, 
et  devint  le  journal  favori  de  l’aristocratie  et  du  monde  dé- 
gant.  Il  consacre  aux  nouvelles  des  cercles  fashionables , 4 
ce  qui  se  passe  4 la  cour  et  dans  les  grandes  familles,  ou  bien 
aux  mouvements  de  pérégrination  du  personnel  diplomatique, 
une  partie  de  l'espace  que  les  autres  familles  réservent  pour 
la  politique.  Malgré  scs  principes  tories  et  protectionnistes, 
il  a tout  récemment  défendu  avec  ardeur  le  système  de  po- 
litique extérieure  de  lord  Palwcrston,  et  passe  pour  l’organe  de 
cet  humilie  d'Etat.  Aussi  fut-il  |Mrtui  les  journaux  de  Lon- 
dres le  premier  à se  prononcer  en  laveur  du  coup  d’Etat 
du  2 décembre  1851.  Il  est  lu  surtout  dans  les  hautes  clas- 
ses, et  son  chiffre  de  vente  reste  4 peu  près  stationnaire. 

Les  deux  autres  journaux  tories , le  Morning  Herald 
(fondé  en  1780),  et  le  Standard  (fondé  en  1827),  sont,  au 
contraire,  eu  voie  de  décadence  marquée.  Le  premier,  qui 
en  1837  tirait  annuellement  1,925,000  feuilles,  en  était  ré- 
duit en  1850  à 1,139,000;  et  dans  le  même  espace  le  second 
du  chiffre  de  1,330,000  était  tombé  4 497,000. 

Le  Morning  Ad  vertiser,  fondé  en  1793 , par  une  société 
de  restaurateurs  et  de  propriétaires  d’hôlcls  garnis,  a beau- 
coup grandi  en  importance  depuis  qu'il  s'est  posé  en  organe 
du  parti  radical  le  plus  avancé.  Sa  circulation  annuelle,  qui 
en  1850  n 'était  encore  que  de  1,500,000  exemplaires,  s’éle- 
vait en  1854  4 2,500,000  exemplaires. 

Le  Daily  News  fut  fondé  en  1845  par  Dickens  et  Dilke, 
avec  le  concours  de  Y Anti-Cor  ni  aw- League  ; son  but  était 
essentiellement  mercantile.  Il  devait  opérer  dans  la  presse 
anglaise  la  même  réforme  que  la  presse  à l>on  marché , re- 
présentée par  Le  Siècle  et  par  La  Presse,  avait  opérée  dans 
le  journalisme  parisien.  Chacun  de  ses  numéros  n'était  vendu 
que  trois  pence,  c'est-à-dire  à bien  meilleur  marché  que  les 
autres  journaux.  Ce  journal  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rance, et  dès  sa  seconde  année  son  existence  était  assurée; 
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de  sorte  qu’en  en  cédant  la  rédaction  en  chef,  Dickens  put 
réaliser  un  bénéfice  considérable.  Comptant  sur  la  popu- 
larité acquise  désormais  à cette  feuille , la  nouvelle  admi- 
nistration crut  possible  d’en  élever  le  prix  au  niveau  des  au- 
tres journaux  quotidiens,  et  le  porta  4 cinq  pence.  De  ce 
jour  date  la  diminution  de  son  débit.  Au  lieu  de  3,500,636 
exemplaires  qu’il  avait  tirés  en  1848 , il  n'en  tira  en  1854 
que  1,152,000,  et  depuis  lors  sa  situation  ne  s’est  pas  amé- 
liorée. 

Parmi  les  autres  journaux  du  matin  qui  (taraissent  a Lon- 
dres, il  faut  encore  citer  le  Public  Ledger,  créer  en  1700,  et 
le  Commercial  Daily  List  ; et  en  fait  de  journaux  du  soir, 
V Express,  le  Lloyd's  List  et  le  Shipptng  Gazette,  qui  s’a- 
dressent surtout  au  commerce.  Une  gazette  du  soir,  publiée 
par  l’administration  du  Times , YFirning  Mail,  ne  parait 
que  trois  fois  la  semaine,  et,  comme  le  Saint- James' s 
Chronicle , autre  journal  du  soir  ne  (varaissant  que  tous  les 
deux  jours,  ne  compte  qu’un  public  fort  restreint.  Aussi 
bien  4 Londres,  comme  4 peu  près  partout,  les  journaux  du 
soir  comptent  beaucoup  moins  de  lecteurs  que  les  journaux 
du  malin.  La  gazette  officielle,  The  London  Gazette , ne  parait 
que  deux  fois  la  semaine. 

En  fait  de  journaux  de  province,  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  paraissent  qu’une  ou  deux  fois  la  semaine , les 
plus  anciens  sont  le  Stam/ord  Mercury,  fondé  en  1695, 
Ylpswich  Journal  ( 1737  ),  le  Chester  Courant  ( 1733),  U 
Birmingham  Gazelle  ( 1741),  le  Bat  h Journal  ( 1742)  et 
le  Derby  Mercury  (1742).  Les  plus  répandus  sont  lu 
Guardian  et  V Examiner  y tous  deux  publiés  à Manchester, 
et  le  Liverpool  Journal.  La  polémique  y lient  peu  de  place; 
ils  sont  presque  exclusivement  consacrés  aux  intérêts  locaux. 
Les  plus  anciens  des  journaux  écossais  aujourd'hui  existants 
sont  YEdmburgh  Gazette  ( 1699)  et  VEdinburgh  Ecening 
Courant  ( 1705);  et  les  plus  lus,  lo  Witness  et  le  Glasgow 
Courier.  Les  plus  anciens  journaux  irlandais  sont  The  Bel- 
fast Newsletter  (1757)  et  le  Limerick  Chronicle  : comme 
influence,  la  presse  irlandaise  est  de  beaucoup  inférieure  à la 
presse  anglaise  et  même  4 la  presse  écossaise;  toutefois, 
comme  organes  du  parti  ultramontain,  le  Tablete t le  Fret- 
tnan's  Journal  ont  une  importance  particulière. 

La  publication  d’un  journal  en  Angleterre  entraîne  des 
frais  énormes  ; un  grand  journal  du  matin  salarie  d'abord  un 
rédacteur  en  cbel , dont  les  honoraires  sont  tout  princiers. 
C’est  lui  qui  représente  la  propriété,  qui  surveille  toute 
l’entreprise  , qui  la  dirige  et  qui  dans  les  cas  difficiles  est 
chargé  de  prendre  une  détermination.  C’est  aussi  lui  qui 
rédige  ou  plutôt , car  il  est  beaucoup  trop  occupé  pour  cela, 
qui  fait  rédiger  les  articles  de  tète  ( leading  articles  j,  ce 
que  nous  appellerons  les  premiers- Londres , qui  en  donne 
les  sujets , qui  les  retouche  au  besoin , afin  que  la  rédaction 
générale  du  journal  reste  toujours  fidèle  4 sa  couleur  poli- 
tique. Il  lui  faut  en  outre  salarier  un  rédacteur  en  second, 
chargé  de  la  rédaction  proprement  dite,  ou,  comme  on  dit  en 
France , de  la  cuisine  du  journal , qui  met  en  ordre  le*  ar- 
ticles, indique  quels  sont  ceux  qu’on  doit  emprunter  aux 
feuilles  de  province;  un  sous-rèdacteur  est  placé  sous  scs  or- 
dres. Il  y a en  outre  4 payer  un  rédacteur  spécialement 
chargé  de  tout  ce  qui  a trait  à la  politique  étrangère,  et 
souvent  aussi  un  autre  rédacteur,  cltargé  de  toute  la  partie 
littéraire  du  journal  ainsi  que  de  ses  comptes-rendus  indus- 
triels. Vient  ensuite  le  rédacteur  de  l’article  City,  ou  article 
consacré  au  cours  des  effets  publics  et  des  valeurs  de  toutes 
natures  cotées  4 la  bourse  , qui  a son  bureau  spécial  dans 
la  Cité  de  Londres,  d’où  il  envoie  chaque  soir  son  article  au 
journal  4 la  rédaction  duquel  il  est  attaché  ; puis  les  nom- 
breux reporters,  hommes  instruits,  jeunes  légistes  le  plus 
souvent,  dont  la  couche  inférieure  fournit  les  douze  4 seize 
sténographes  4 qui  incombe  le  soin  de  rendre  compte  des 
discussions  du  parlement,  ou  bien  qu’on  envoie  en  province 
recueillir  les  débats  des  procès  célèbres,  les  discours  pro- 
noncés dans  les  assemblées  publiques,  etc.  Enfin,  il  y a encore 
les  penny-a-liners  (rédacteurs  4 I penny  la  ligne),  gens 
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qui,  mus  recevoir  d'émolument!  fixe»,  fournissent  au  journal, 
à raison  d'un  penny  la  ligne,  les  accidents , les  incendies, 
dont  Londres  et  ses  environs  ont  pu  être  le  théâtre,  ou  bien 
encore  les  débats  des  cours  inférieures  de  justice,  et  uolam- 
ment  des  tribunaux  de  police.  Une  des  parties  les  plus  coû- 
teuses de  la  rédaction  d'un  Journal  anglais,  c’est  sa  cor- 
respondance étrangère,  partie  qui  a subi  d'essentielles 
modifications  dans  ces  derniers  temps.  Avant  la  révolulion 
de  Février,  Paris,  Madrid  et  Lisbonne  (ces  deux  dernières 
villes  , peut-être  bien  par  suite  d'habitudes  prises  du  temps 
de  .Napoléon  ),  étaient  les  villes  principales  où  les  journaux 
entretenaient  des  correspondants  à poste  fixe.  Aujourd'hui 
ils  sont  obligés  d’en  avoir  sur  tous  les  points  du  inonde  où 
sc  débattent  des  intérêts  politiques  de  quelque  importance, 
dans  les  deux  Amériques,  aux  Grandes- Indes  et  même  en 
Australie.  Ces  correspondants , qui  recueillent  jusqu'aux  ru- 
meurs de  bourse  et  même  jusqu’aux  canards , doivent  aussi 
rendre  compte  des  événements  dont  ils  sont  témoins,  l« 
apprécier,  expédier  des  dépêches  télégraphiques,  etc.  Les 
rédacteurs  militaires  forment  encore  une  autre  classe  im- 
portante, surtout  depuis  la  conflagration  survenue  en  Orient. 
Pour  contenir  l’immense  quantité  de  matériaux  ainsi  recueil- 
lis, il  a fallu  que  les  journaux  anglais  adoptassent  des  for- 
mats gigantesques.  A rété  du  Times , et  surtout  en  calculant 
ce  qu’il  y entre  de  matière,  les  journaux  de  Paris  ont  l’air 
de  journaux  imprimés  a Lilliput.  L’extension  que  la  presse 
anglaise  a été  ainsi  amenée  à prendre  n’est  pas  , a beaucoup 
près,  en  rapport  avec  les  bénéfices  réels  qu’elle  produit , le 
plus  souvent  absorbés  et  bien  au  delà  parles  frais  généraux. 
Le  bon  temps  de  la  presse  anglaise,  ç’a  été  l’intervalle  compris 
entre  1815  et  1825.  Que  si  le  chiffre  des  tirages  était  alors 
inférieurs  ce  qu'il  est  aujourd'hui , car  les  journaux  les  plus 
répandus  tiraient  alors  à peine  à 8,000  exemplaires  et  les 
journaux  secondaires  à 3,000,  ils  n’en  donnaient  pas  moins 
à leurs  proprietaires  des  profits  bien  plus  considérables  qu’à 
présent.  Ainsi  le  Morning  Herald  rapportait  au  delà  de 
6,000  Hv.  st.;  le  Times,  enlre  4 et  5,000;  le  Star,  4,000; 
le  Courier , près  de  8,ooo.  En  1820  le  Morning  Chronicle 
rapportait  à Perry,  son  propriétaire,  10,000  liv.  st.  C’est  le 
produit  le  plus  élevé  que  journal  ait  jamais  encore  donné, 
à l'exception  du  Times.  Les  annonces  sont  la  source  la  plus 
productive  des  bénéfices  réalisés  par  les  journaux  anglais  , 
el  elles  y affluent  avec  tant  d’abondance , qu’elles  nécessi- 
tent de  nombreux  suppléments.  Les  ventes  d’immeubles 
vont  en  grande  partie  au  Times,  et  les  annonces  de  librairie 
au  Daily  Net es.  Le  G lobe  a la  spécialité  des  annonces  médi- 
cales; et  le  Public  Lcdger  rit  de  scs  annonces  maritimes  et 
des  ventes  à l’enclière. 

Les  journaux  hebdomadaires  jouent  dans  ht  presse  an- 
glaise un  rôle  non  moins  important  que  les  journaux  quo- 
tidiens. En  1854  il  se  publiait  à Ixindres  seulement  60  jour- 
naux paraissant  le  samedi  et  26  paraissant  soit  le  dimanclte 
même,  soit  d'autres  jours  de  la  semaine.  Les  plus  impor- 
tants étaient  VExaminer  et  le  Leader,  organes  du  parti 
radical;  le  John  Bull  et  le  Brïtannia , organes  du  parti 
tory;  le  Speclator,  Y Allas,  le  Bell' s week!  y Messenger, 
le  Weeklg  Dis  pat  ch , le  Svnday  Times  et  la  Press  Ces 
difïérenls  journaux  coûtaient,  comme  les  journaux  quotidiens, 
cinq  pence , timbre  compris , et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  des  proportions  encore  plus  gigantesque*  que  le  Times. 
La  réduction  du  droit  de  timbre,  qui  a eu  lieu  en  1855,  a 
permis  d'ailleurs  aux  journaux  existants  de  réduire  leur  prix 
de  moitié,  et  a provoqué  la  création  de  journaux  nouveaux 
dans  beaucoup  de  grands  centre*  de  population  où  il  n’exis- 
tait point  encore  d’organes  de  l’opinion  publique.  Toute- 
fois, ce  sont  trois  journaux  hebdomadaires  au  rabais  qui 
ont  la  circulation  la  plus  étendue,  à savoir  : les  News  o/ 
(he  World  (tirage  en  1854,  109,106  exemplaires  par 
semaine),  le  Lloyd's  News  Paper , publié  depuis  1852  par 
Douglas  Jcrrold,  et  le  Weekly  Times,  fondé  en  1847  ( tirage 
en  1851,  75,042  exemplaires).  Le  seul  grand  journal  du  di- 
manche qui , à l’instar  du  Tinte*  quotidien , rit  vil  son  ti- 


rage s’accroître  démesurément  dans  ces  dernières  années , 
a été  le  journal  illustré  The  London  illustrated  News , qui 
tire  aujourd’hui  à près  de  150,000  numéros  par  semaine.  Il 
faut  encore  mentionner  le  Punch,  journal  satirique,  rédigé 
avec  infiniment  d’esprit  et  de  talent  ( 8,183  exemplaires  par 
semaine),  et  le  Diogenes , qui  depuis  1852  lui  frit  concur- 
rence avec  un  remarquable  succès. 

Toutes  les  colonies  anglaises  ont  leurs  journaux  spéciaux , 
et  la  presse  a pris  surtout  d'importants  développements 
dans  les  Grandes- Indes.  En  1846  déjà  il  paraissait  à Cal- 
cutta six  journaux  quotidiens,  organisés  absolument  comme 
ceux  de  la  mère  patrie  On  y comptait  en  outre  trois  jour- 
naux paraissant  trois  fois  par  semaine,  et  six  journaux  lieb- 
domadaire*.  Toutes  ces  feuilles  étaient  rédigées  en  anglais. 

A Bombay  il  se  publiait  même  dix  journaux  paraissant  tien* 
fois  par  mois.  La  plus  ancienne  de  toutes  ce*  feuilles  e*t  la 
Calcutta  Gazette,  fondée  en  1784.  Après  elle  il  faut  riter 
le  Friend  qf  India  (1835),  le  Calcutta  Asiatic  Obser- 
ver , le  Bengal  Reporter , etc.  A Bombay  paraissent , entre 
autres,  le  Bombay  Times,  le  Bombay  Courier,  VOver- 
land  Bombay  Times , The  Indian  News,  etc.;  h Madras, 
le  Madras  Spectator,  la  Madras  Gazette,  le  Madras  Athe- 
nxttm,  etc.  Parmi  le*  plus  importants  journaux  publiés  en 
langue  anglaise  dans  les  provinces  de  l'Inde,  il  faut  mentionner 
la  Delhy  Gazette,  les  Murshedabad  News  de  Behramporc, 
le  Curachee  Ad  ver  User  de  Sindh,  le  Colombo  Times,  pu- 
blié à Ceylan,  le  Singapore  Chronicle,  et  le  Singapore  free 
Press , paraissant  à Singapore,  le  Malacca  Observer , le 
Maulmain  Chronicle,  etc.  Le  nombre  et  l’importance  des 
journaux  publiés  en  langue  indigène,  d’après  le  modèle  «les 
feuilles  anglaises,  vont  toujours  croissant.  Ils  sont  rédigé* 
soit  par  des  Européens,  soit  par  des  indigènes  instruit* , ou 
encore  par  des  missionnaires,  et,  tout  en  s’occupant  de  poli- 
tique, ont  des  tendances  religieuses.  En  1850  il  se  publiait  26 
feuilles  en  langue  hindoustani,  dont  7 paraissaient  a Agra, 

8 à Dehly,  5 à Bénarès,  2 à Merut,  et  l dans  chacune  des 
villes  de  Lahore,  Barcilly,  Simla  et  Indore.  En  1854  le  nom- 
bre des  feuilles  rédigées  en  hindoustani  allait  de  55  à G0. 
Les  plus  anciennes  feuilles  indigènes  sont  les  journaux  ré- 
digés en  bengali.  Le  premier  journal  fondé  et  rédigé  par 
un  indigène  fut  le  Sumatschar  Tschandrika  ( 1822),  qui 
parut  longtemps  sous  la  direction  de  Bhabunitschara  Baner- 
dji.  Il  existe  aussi  des  journaux  rédigés  en  gouzerate,  en 
mahratte,  en  tamoulique  et  en  singlialais.  Il  s’est  formé  éga- 
lement aux  Grandes-Indes  une  presse  littéraire  à l'instar  de 
la  presse  littéraire  anglo-indienne  ; nous  nous  réservons  d’en 
parler  à l'article  Revues. 

En  Cuise,  il  parait  a Canton  le  Canton  Regisler , fondé  en 
1878,  et  le  Chinese  Repository,  fondé  en  1833  par  de*  mis- 
sionnaires américains;  et  depuis  une  dixaine  d’années  seule- 
ment, The  Hongkong  Register , The  Friend  of  China  et  le 
China  Mail;  enfin,  à Shanghai,  le  North  China  Herald. 

En  Aistr\u6  , le  journalisme  a pris  aussi  les  développe- 
ments les  plus  rapides,  encore  bien  que  la  plupart  des  jour- 
naux qui  y ont  paru  jusqu'à  ce  jour  n'aient  eu  qu’une  existence 
éphémère.  En  1845  il  se  publiait  déjà  dans  les  différentes  co- 
lonies «le  l'Australie  plus  de  30  journaux , la  plupart  heb- 
domadaires. On  en  comptait  8 à Sidney,  dont  1 quotidien  ; 
3 à Melbourne, dont  I quotidien,  \e  Melbourne  Argus;  I àGee- 
long;  4 à Adélaïde  ( Australie  méridionale);  deux  à Swan- 
Riter,  et  13  à la  Terre  de  Van-Diémen.  Les  journaux  le* 
plus  importants  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  sont  le 
Sidney  Morning  Herald  et  le  Sidney  Monitor.  Dans  la 
seule  ville  d'Adélaïde  on  comptait  en  1851  doute  imprime- 
ries, d’où  sortaient  13  journaux  , dont  11  en  anglais  et  2 
en  allemand , la  Deutsche  Zeitung  et  la  Sudaustra- 
lischc  Zeitung.  Depuis  lors  de  nouveaux  journaux  ont 
surgi  dans  tous  les  districts  aurifères,  par  exemple  le 
Ballarat  Time*  et  le  Mount  Alexander  Mail.  A l’occasion 
de  l’augmentation  de  ses  prix  d'abonnement  par  suite  de 
l’accroissement  considérable  donné,  à partir  de  janvier  1855  » 
à son  format,  le  Melbourne  Argus  publiait  quelques  dclaiu 
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intéressants  sur  son  budget.  Les  frais  de  celle  publication 
étaient  de  300  liv.  si.  (7,500  fr.)  par  jour,  ou  93,900  liv.  st. 
(2,347,500  fr. ) par  an,  à raison  de  313  numéros  pour 
l'année.  (On  sait  que  les  journaux  quotidiens  anglais  s'abs- 
tiennent de  paraître  le  diinandte.  ) Les  principales  dépenses 
se  répartissaient  ainsi  : papier,  30,000  lit.  st.;  composi- 
tion, 27,000  lir.  si.;  tirage,  12,000  lit.  si.;  port , 5,000 
Ut.  st.  ; rédaction,  10,000  liv.  st.  (soit  250,000  fr.  ) par 
année.  A la  terre  de  Van-Diémen  on  comptait  déjà  en  1835 
10  journaux  paraissant  à Hobarttown,  et  2 à Launccston  ; 
entre  autres  la  feuille  officielle,  Hobarttown  Gazette,  cl  le 
Colonial  Times,  fondé  en  1817.  A la  Nouvelle  Zélande,  tout 
de  suite  après  la  création  de  la  colonie,  en  1039,  il  paraissait 
déjà  2 journaux  : la  New-Zealand  Gazette  et  le  Ne* o-Zca- 
land  Advertiser  ; en  1851  on  en  publiait  6.  Aux  lies  Sand- 
wich, à Honoloulou , il  se  publie  plusieurs  journaux , entre 
autres  The  Polynesian  (fondé  en  1833)  et  The  Friend. 

La  première  gazette  qu'aient  eue  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord  fut  fondée  en  1704,  par  le  maître  de  poste 
Campbell,  sous  le  litre  de  The  Boston  News  Letter,  et  con- 
tinua de  paraître  jusqu’à  l'évacuation  de  Boston  par  les  trou- 
pes anglaises,  en  1776.  Le  mal  Ire  de  poste  qui  succéda  à 
Campbell  publia,  à partir  du  21  décembre  1719,  la  Boston 
Gazette , qui  fut  d'abord  imprimée  par  J.  Franklin , puis  par 
Koreland.  Ce  dernier  en  ayant  perdu  l'impression,  fonda  à 
ses  frais  le  Journal  of  New-England,  qui  quinze  ans  plus 
tard  se  réunit  à la  Gazette,  et  continua  alors  de  paraître  jus 
qu’en  1752,  sous  te  titre  de  Boston  Gazette  and  Weekly 
Register.  Fendant  ce  temps- la  J.  Franklin  avait  commencé, 
le  17  août  1721,  le  troisième  journal  qu’ait  eu  Boston  , le 
New-England  Courant , qui  subsista  jusqu’en  1727,  et 
dont  les  meilleurs  articles  furent  rédigés  par  le  hère  de  l'é- 
diteur, Benjamin  Franklin.  Vers  1731,  Gridley  commença 
la  |Hibiication  du  Weekly  Rehearsal,  passé  l'année  suivante 
aux  mains  de  Fleet,  lequel  lit  paraître  ce  journal  pendant 
treize  ans  sous  le  titre  de  Boston  Evening  Post.  Outre  le 
Weekly  Advertiser  de  Koreland  ( 1752*1754),  il  y avait  en- 
core à Boston  deux  autres  journaux  : le  Weekly  Postboy 
( 1734-1754)  et  P Indépendant  Advertiser  (1748-1750  ). 

En  1750  il  ne  se  publiait  encore  dans  les  diverses  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  que  20  journaux. 
A Philadelphie  paraissaient  V American  Weekly  Mercury, 
fondé  en  1719,  la  Pensylcanian  Gazette,  achetée  en  1729 
par  Franklin , qui  la  rédigea  pendant  trente  années , et 
2 autres  journaux , dont  I en  allemand.  A New-York  exis- 
taient 4 journaux,  entre  autres  la  New-York  Gazette, 
fondée  en  1726  ; à Charlcstown , la  Virginia  Gazette,  depuis 
1736,  et  2 autres  depuis  1731  et  1734.  La  Gazette  d’An- 
napolis  datait  de  1728,  et  celle  de  Rhode-I&land  de  1732. 
Le  plus  ancien  de  ces  différents  journaux  avait  paru  d'a- 
bord  en  une  seule  feuille,  tantôt  in-folio,  tantôt  in*4°.  Ce  fut 
seulement  à partir  de  1718  que  le  News  Letter  donna  tous 
les  quinze  jours  une  feuille  entière.  Le  chiffre  de  ses  abon- 
nés n'allait  guère  au  delà  de  300.  Mais  bientôt  le  nombre  des 
journaux  s'accrut  comme  leur  format.  En  1775  on  en  comp- 
tait dçjà  34.  Immédiatement  après  la  révolution,  les  journaux 
hebdomadaires  de  Philadelphie  et  de  New-York  devinrent 
quotidiens.  En  1800  on  ne  comptait  pourtant  encore  aux 
Etats-Unis  que  150  journaux;  en  1810  le  chiffre  s’en 
élevait  déjà  à 359  ; il  était  de  851  es  1828,  de  1,250  en  1834, 
de  2,717  en  1851,  et  de  plus  de  3,000  au  commencement  de 
1855.  Rien  qu'à  New- York  il  se  publiait  82  feuilles  politiques. 
C’est  au  nord  de  l'Union  que  la  presse  déploie  le  plus  d’ac- 
tivité. Sur  les  2,800  journaux  environ  qui  paraissaient  en 
1851, 350  étaient  quotidiens,  150  paraissaient  de  deux  jours 
l’un,  et  environ  2,000  une  seule  fois  par  semaine.  Leurs  tirages 
réunis  étaient  de  cinq  millions  d'exemplaires,  et  ils  im- 
primaient chaque  année  plus  de  422,600,000  numéros. 

Si  le  journalisme  anglais  l'emporte  pour  l'importance  des 
publication*  et  pour  l'influence  sur  le  journalisme  du  reste  de 
l' Europe,  il  est  demeuré  bien  en  arrière  de  la  presse  des  États- 
Unis.  Il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  où  les  journaux  soient  aussi 


universellement  répandus  et  exercent  une  aussi  puissante  in- 
fluence sur  l'esprit  public.  Une  ville  de  2,000  Ames,  qui  en 
Angleterre  ne  pourrait  avoir  de  journal,  aux  États  Unis  en 
possédé  an  paraissant  tou*  les  jours.  Des  villes  de  20,000 
habitants,  qui  en  Angleterre  se  contentent  d'un  journal  bis- 
hebdomadaire,  ou  même  hebdomadaire,  en  ont  trois  ou  quatre 
quotidiens.  Un  établissement  colonial  ne  se  crée  pas  plus  tôt 
dans  tes  régions  de  l’ouest  les  plus  lointaines  qu’il  s’y  fonde 
un  journal,  quelquefois  même  plusieurs  journaux.  Ce  qui 
rend  possible  l'existence  simultanée  d’un  si  grand  nombre 
de  journaux  , c’est  d'abord  le  vif  intérêt  que  chacun  aux 
États-Unis  prend  à la  chose  publique,  ensuite  l'extrême  bon 
marché  (un  journal  quotidien  de  premier  ordre  revient 
au  plus  à 40  Ir.  par  an;  beaucoup  ne  coûtent  que  30  fr.,  et 
quelques-uns  même  15  fr.  seulement,  et  ils  n’en  sont  pas 
plus  mal  faits  pour  cela  ) , (Immense  quantité  d'annonces 
qu'ils  contiennent,  et  l’absence  de  toute  espèce  d'impôt.  Ces 
3,000  soupapes  de  sûreté,  ménagée*  au  trop  plein  des  pas- 
sions populaires,  contribuent  admirablement  à en  empêcher 
toute  violente  explosion.  Sans  doute  la  presse  américaine  man- 
que souvent  de  convenance,  et  son  tou  est  en  général  gros- 
sier et  brutal  ; mais  il  y a d'honorables  exceptions,  surtout 
dans  les  journaux  de  création  récente,  pour  la  plupart  ré- 
digés par  des  homme*  instruits  et  bien  élevés. 

Les  journaux  de  l'Union  le*  plus  considérés  et  les  plus  ac- 
crédités sont  : la  Philadelphia  Gazette,  l’une  des  plu*  an- 
ciennes feuilles  de  la  Pensylvanie;  le  Daily  Advertiser,  d'Al- 
bany  ( État  de  New-York); la  Tribune,  leuille  à tendances  so- 
cialistes, fondée  en  1 84 1 à New- York,  et  le  New-  York  Herald , 
l’un  des  journaux  démocratiques  les  plus  influents:  le  New- 
York  commercial  Advertiser  ; le  Louisville  Journal  ( Ken- 
tucky); le  North  American , de  Philadelphie;  le  Globe,  de 
Washington  ; le  Courier  and  Enquirer,  et  le  Journal  of 
Commerce,  de  New- York  ; V Enquirer,  de  Richmond  ; le  Cou- 
rier elle  Picayune,  de  la  Nouvelle  Orléans;  le  Repubtican , 
de  Saint-Louis.  Il  parait  déjà  en  Californie  plusieurs  jour- 
naux importants,  tels  que  le  Sur- Francisco  Herald , le 
Commercial,  les  Pacific  News,  Y Alla  California,  et  un 
journal  allemand  , California  Staats-Zeit ung.  Les  chiffre* 
suivants,  empruntés  aux  seuls  journaux  de  Philadelphie, 
donneront  une  idée  de  la  circulation  à laquelle  sont  parvenu* 
divers  journaux  américains.  En  1854  le  Public  Lcdger  tirait 
chaque  jour  à 48,000,  le  Dollar  News  Paper  et  le  Scotfs 
Weekly  Paper,  à 40,000  chaque  semaine;  le  Saturday 
Evening  Post,  h 42,000,  et  V American  Courier  à 33,000, 
aussi  par  semaine.  De  même  que  tous  les  partis  politiques 
et  religieux , toutes  les  nationalités  sont  représentées  par 
la  presse.  En  1852  le  nombre  des  journaux  allemands  pu- 
bliés dans  les  diflérenU  États  de  l’Union  était  de  152,  dont 
47  en  Penxylvanic,  28  dans  l’État  d’Ohio,  23  dans  l'État  de 
New-York,  12  dans  l’État  de  Missouri,  9 dans  l’État  de 
Maryland,  8 dans  le  Wisconsin.  Il  existe  en  outre  plusieurs 
journaux  français  (entre  autres  le  Courrier  des  États-Unis, 
publié  à New -York  depuis  1828),  italiens,  espagnols,  portugais 
et  hongrois.  Depuis  le  mois  de  mars  1854,  les  Chinois  établis 
en  Californie  ont  une  gazette  chinoise  intitulée  : Kin-schan- 
dschin-sin-lu  (Gazette  des  Mines  d’Or);  en  1855  il  en  a 
paru  une  seconde,  en  anglais  et  en  chinois,  k Tung-ngal- 
San  -ltik  ou  The  Oriental.  Le*  Indiens  eux-mêmes  commen- 
cent à avoir  leurs  propre*  journaux  : c’est  ainsi  que  depuis 
1 828  parait  à New-EchoUle  Cherokee  Phanix,  publié  par  un 
Cbéroki,  partie  en  anglais  et  partie  en  chéroki.  Les  mission- 
naires ont  encore  fondé  d’autre*  feuille*  à l'usage  des  In- 
diens,, par  exemple  celle  qui  depuis  1852  parait  à Saint- 
Paul,  aans  l’État  de  Wisconsin , à l’usage  de*  Da cotas.  Aux 
États-Unis,  les  sectes  les  plus  bizarres  demandent  à la  presse 
leurs  moyens  d’action  et  de  propagation.  Nous  ne  mention- 
nerons à ce  propos  que  les  M o rmons,  qui  n’ont  pas  seule- 
ment fondé  quelques  journaux  dans  leur  colonie  d’Utah, 
rails  qui  en  possèdent  encore  en  Europe,  par  exemple  à 
Liverpool,  dans  le  pays  de  Galles , à Hambourg,  à Copen- 
hague, et  même  dans  notre  Paris.  Les  croyants  aux  tabla 
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tournantes  publient  le  Spiritual  Telegraph  et  le  Spi 
rit  Messenger;  enfin,  le  Vegelanan  Messenger  sert  dur- 
gane  a l'association  formée  pour  réduire  l'alimentation  hu- 
maine uui(|oement  ans  végétaux. 

Dans  l’AsiiniQul  Esrsuxot-s  et  au  Cni.su.,  la  presse  pé- 
riodique , quoique  complètement  au  service  des  partis,  ne 
laisse  ;>oint  que  d’élre  egalement  eu  soie  de  progrès.  Il  pa- 
rait un  grand  nombre  de  journaux  au  Mexique  ; mais  les 
seuls  qui  offrent  un  intérêt  général  sont  la  Gaceta  de  Mexico 
et  1a  Gaceta  de  Vern-Cruz.  Le  Mus  eu  Mejtcano,  fondé  en 
1849,  publie  sousent  de  remarquables  articles.  L'actif  com- 
merce dont  l'isthme  de  l’anama  est  le  centre  y a provoque 
la  création  de  deux  journaux  rédiges  en  anglais , le  Pana- 
ma star  ( 1850)  et  le  Panama  Herald  I 1851 1 Quatre 
journaux  paraissent  depuis  184s  dans  I f.tat  de  Tucatan.  La 
Gazeta  de  Nicaragua  est  le  journal  le  plus  important  qui 
se  publie  dans  l’Amérique  centrale.  On  peut  en  dire  autant 
des  journaux  officiels  qui  s'impriment  sur  les  differents 
points  de  P Amérique  du  Sud,  à Caracas,  a Bogota,  à 
Guayaquil,  4 Lima,  à Valparaiso,  à Santiago  et  a Buenos- 
Ayrés.  Au  Brésil,  toute»  les  grandes  villes  ont  un  journal , ! 
et  souvent  même  deux  ; mais  le  grand  centre  de  la  presse  | 
politique  est  tuujours  à Hio-Janeiro.  Des  quatre  journaux 
qui  s'y  publient,  les  plus  importants  sont  le  Journal  de 
Comercio,  qui  existe  depuis  1 825,  et  le  Journal  de  Rio.  Dans 
les  Indes  occidentales,  il  pareil  un  giand  nombre  de  jour- 
naux anglais,  français,  espagnols  et  hollandais. 

I n |8j2  i|  se  publiait  2T  journaux  au  Cap  de  Bonne-Ea- 
péraoce,  à l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  dont  le  tiers 
enx  iron  rédigés  eu  langue  hollandaise.  Mais  le  seul  qui  fat, 
à proprement  parler,  ce  qu'on  doit  appeler  uu  journal,  c était 
le  Cape  Town  Mail. 

Pour  compléter  cette  revue  du  journalisme  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  l'histoire 
du  journal  et  du  journalisme  dans  notre  propre  pays;  or 
c’est  à dessein  que  nous  avons  voulu  terminer  par  là  cet 
article. 

En  F luxer:,  l'histoire  du  journalisme  remonte  au  Mercure 
français  (26  volumes;  Paris  1005- 1045 ),  Imitation  del’An- 
glish  Mercury,  qui  se  rattache  en  premier  lieu  à la  Chro- 
nologie septennaire,  ou  histoire  de  la  paix  entre  tes  rois 
de  France  et  d'Espagne  de  1598  à 1604,  de  l'aima  Cayet 
(Paris,  1605)  ; puis  à une  continuation  de  la  Chronologie 
novennaire  de  1589  i 1598  (S  vol.;  Paris,  1599),  mais 
sans  former  un  journal,  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot, 
et  qui  n’est  guère  qu’une  compilation  historique,  la  pre- 
mière feuille  hebdomadaire  proprement  dite  lut  foudee  par 
le  médecin  Théophraste  Benaudol  (né  à Londres,  eu  1598), 
qui  d une  part,  au  moyen  du  Ilweau  d' Adresses,  qu'il  avait 
fondé , et  de  l'autre  par  la  correspondance  étendue  que  met- 
tait a sa  disposition  le  généalogiste  d'Hozier,  avait  occasion 
d'apprendre  de  bonne  source  ce  qui  arrivait  de  nouveau  dans 
le  monde  politique.  D'abord  il  se  bornait  a donner  lecture 
des  nouvelles  ainsi  recueillies  par  lui  à ceux  de  ses  clients  que 
la  maladie  tenait  alité»  ; et  le  plaisir  tout  particulier  qu’une 
foule  de  gens,  même  bien  imitants,  prenaient  a ces  sorte» 
de  conversations  lui  inspira  la  pensée  de  faire  imprimer  ses 
nouvelles.  Le  premier  numéro  de  sa  Gazette  ( tel  fut  le  nom 
qu'il  donna  à sa  feuille)  parut  le  50  mai  1651.  Le  succès  ra- 
pide de  cette  entreprise,  à laquelle  Richelieu  prit  un  vif  in- 
térêt, détermina  Rcnaudut,  dès  la  publication  de  son  sixième 
numéro,  4 se  pourvoir  d’un  privilège  du  roi.  Eu  dépit  de 
mille  attaques  et  des  entraves  que  lui  imposait  la  censure 
( dont  la  sévérité  provoqua  par  contre  la  publication  de  nom- 
breuses J Tourelles  à la  main,  journaux  manuscrits),  il 
continua  de  rédiger  sa  feuille  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1655.  Sa  Gazette  passa  alors  aux  mains  de  son  fils,  tsaac 
Renaudot,  et  à la  mort  de  celui-ci  (1679) , dans  celles 
d’Eusèbc  Renaudot,  mort  en  1729.  Outre  la  Gazette  de  Re- 
naudot, qui  4 partir  de  1762  parut  deux  fois  la  semaine  en 
même  temps  qu’elle  admit  des  avis  au  public  et,  4 partir  de 
1765,  des  nouvelles  de  bourse,  mais  qui  ne  devint  quotidienne 


que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  naquit  bientôt  la 
Gazette  burlesque,  journal  eo  vers,  que  le  poêle  Jean  Loret 
(mort  en  1685)  publia  d'abord  écrit  a la  main,  mais  qui 
fut  imprimé  4 partir  du  4 mai  1650,  et  qui  est  d'un  intérêt 
tout  particulier  pour  ta  chronique  scandaleuse  de  Paris 
4 cetle  é|joque  Après  ces  deux  feuilles  vint  le  Mercure 
galant,  recueil  politique  et  littéraire , entrepris  en  t«72,  par 
Dooacan  de  Vizé  (mort  en  1710);  après  une  interruption 
de  iwu  de  durée,  il  reparut  régulièrement  4 partir  de  1679, 
prit  en  1717  le  titre  de  Mercure  de  France, eut  une  cer- 
taine importance  4 l'époque  de  la  révolution,  et  mourut  dé- 
finitivement  en  1815,  quoique  des  efforts  aient  4 diverses 
reluises  été  tentés  sous  la  Restsuration  pour  le  ressusciter. 

Le  second  journal  quotidien  qui  ait  paru  en  France  fut  le 
Journal  de  Paris , londé  en  1777,  et  qui  se  maintint  jus- 
qu'en 1825.  Là  Sé  bornèrent  tous  les  progrès  du  journalisme 
français  jusqu'à  la  révolution , et  l'on  ne  pourrait  guère  citer 
en  lait  de  publications  périodiques  tenant  de  la  nature 
du  journal  que  les  Annales  politiques  et  littéraires  de 
Linguet  et  quelques  autres  recueils  mensuel»,  tels  que 
V Esprit  des  Journaux  et  l’Esprif  des  Gazelles,  le 
Journal  du  Lycée  de  Londres  de  Brissol-Warmtle, 
le  Journal  historique  et  politique  du  Genevois  Mallél 
Dupan , le  Journal  ecclesiastique  de  l'abbé  Barruel , la 
Sentinelle  du  Peuple  de  Mondesève  et  Volney,  le  Journal 
général  de  l'Europe  de  Lebrun  et  Smith,  et  Le  Hérault 
dé  la  H'ation. 

Ce  fut  seulement  4 partir  de  l’aurore  de  la  révolution  que 
le  journalisme  prit  une  importance  réelle , et  dès  lors  ses 
développements  furent  rapides.  Quand  Mirabeau  eut  com- 
mencé son  Courrier  de  Provence  (2  mai  178»)  par  se» 
Lettres  à mes  commettants , celle  publication  provoqua 
tout  aussitôt  un  véritable  déluge  de  feuilles  nouvelles.  On 
estime  que  de  1789  4 1800  il  ne  s’en  créa  pas  moins  de 
750.  Sauf  un  très-petit  nombre  d'ezceplions,  les  feuilles  pu- 
bliées alors  paraissaient  dans  le  format  in-8"  et  même  in-12. 
la  plupart  n'eurent  qu’une  existence  éphémère  ; d’autres 
furent  supprimées  par  des  décisions  de  la  commune,  et  plus 
tard  par  des  ordonnances  du  Directoire.  Tous  les  partis  eu- 
rent leurs  organes , les  royaliste»  aussi  bien  que  les  républi- 
cain» d les  jacobins.  Les  journaux  qui  reflètent  le  mieux 
les  luttes  terribles  de  celte  sanglante  époque  sont  la  Chro- 
nique de  Paris,  rédigée  par  Condorcet,  !Xoel , etc . (do  24  aoflt 
1789  au  11  septembre  1792  ) , L'Orateur  du  Peuple,  publié 
par  Fréron  sous  le  nom  de  Martel  ( 1790-1795),  le  Journal 
du  Soir  de  Brune,  Le  Père  Duchesne  d'Hébert,  les  Sabals 
Jacobites  de  Maroliand  ( 1791-1792),  mais  surtout  L'Ami 
du  Peuple  de  Marat  (12  septembre  1789-9  septembre 
1792  ),  le  Journal  de  la  République  française  ( du  25  sep- 
tembre 1792  au9  mars  1795)  et  Le  Publiciste  de  la  Répu- 
blique française  de  Jacques  Roux  (du  11  mars  au  14  juil- 
let 1793).  L’organe  du  club  des  Jacobins  fut  le  Journal  de 
la  Montagne,  rédigé  par  Tboma»  Housseau,  etc.  (du  l" 
juin  1793  au  28  brumaire  an  m).  Le  Bulletin  des  Amis  de 
la  Vérité  représentait  le  parti  de  la  Gironde;  sous  la  direc- 
tion de  Mallet  du  Pan , le  Mercure  de  Fronce  prit  une  teiute 
constitutionnelle  analogue  4 colle  des  journaux  anglais,  que 
conserva  le  Mercure  britannique,  publié  par  le  même  écrivain 
a Londres,  de  1798  à 1800.  Parmi  le»  journaux  royaliste»  il 
faut  spécialement  mentionner  L'Ami  du  Roi,  publie  d’abord 
par  Royou  et  Monljoie  (depuis  le  1"  juin  1790),  puis  par 
les  frères  Royou  (à  partir  du  I"  seplembre  1790  jusqu’au  4 
mai  1792) , et  en  même  temps  par  Mooljoie  ( du  1"  septembre 
1790  au  toaoût  1792).  Indépendamment  de  feuilles  politiques 
d’un  caractère  grave  et  sérieux,  publiées  quelquefois  pourtant 
sous  les  titres  les  plus  piquants  ot  les  plus  risqués , il  parut 
aussi  uu  certain  nombre  de  journaux  satiriques,  dont  te  plus 
important  fut  sans  conteste  Les  Actes  des  Apôtres , auquel 
travaillèrent  Peltier,  Mirabeau  l’atné,  Charopccnetz , Sui- 
leau.etc.  (de  1789  à 1792).  I.’an  l«  de  la  liberlé  il  parut 
150  nouveaux  journaux,  et  140  en  l'an  2.  En  1791  on  n en 
comptait  plus  en  tout  que  95,  que  60  en  1792  que  50  en 
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1793»  40  en  1794,  3&  en  1793,  et  33  eu  1796.  En  1797  leur 
nombre  remonta  à 95,  mais  en  1798  il  D'en  existait  plus 
que  17. 

Nous  n'apprendrons  à personne  que  sous  le  Consulat  et 
l'Empire  la  presse  fut  soumise  au  régime  le  plu»  rigou- 
reux. L’un  des  premiers  actes  de  Bonaparte  devenu  consul 
fut  son  arrêté  du  17  janvier  1800,  qui  supprimait  tous  les 
journaux  alors  existants,  à l’exception  des  treize  dont  les 
titres  suivent  : le  Moniteur  universel,  le  Journal  des  Dé’ 
bats,  Us  Journal  de  Paru,  U Bien  informé,  U Publiciste, 
L'Ami  des  Lois,  La  Clef  du  Cabinet  des  Souverains , Ijs 
Citoyen  français,  la  Gaulle  de  France , le  Journal  des 
Hommes  libres,  le  Journal  du  Soir,  le  Journal  des  Défen- 
seurs de  la  Patrie,  et  la  Décatie  philosophique.  De  ces  diffé- 
rents journaux  le  M o n 1 1 e u r et  le  Journal  des  Débals  etaien  t 
les  seuls  qui  datassent  du  commencement  de  la  révolution  ; 
la  Gaulle  de  France  et  I e Journal  de  Paris , les  seuls  qui 
l'eussent  précédée;  et  l'Empire  une  fois  proclame,  ils  consti- 
tuèrent à eux  quatre,  avec  les  Petites  Affiches  ( fondées  en 
1612),  tout  le  journalisme  parisien . Le  Journal  des  Débats 
changea  alors  son  titre  contre  celui  de  Journal  de  V Empire, 
qu'il  conserva  jusqu’à  l’entrée  des  alliés  à Paris  en  1814. 

La  Restauration  maintint  en  vigueur  la  censure  rigou- 
reuse sur  les  journaux  quotidiens,  qu'elle  trouva  établie  par 
l'Empire;  mais  pendant  quelque  temps  les  écrits  périodiques 
n’y  furent  pas  soumis;  et  c’est  ainsi  que  dès  1814  Le  Main 
Jaune  put  lui  (aire  une  rude  guerre.  Pendant  quelques  an- 
nées aussi  elle  laissa  chacun  libre  de  publier  un  journal,  en 
se  conformant  à la  législation  spéciale  qui  régissait  la  presse, 
c'est-à-dire  en  envoyant  chaque  soir  l’épreuve  de  la  feuille 
qui  devait  paraître  le  lendemain  matin , à 1a  censure,  qui 
en  effaçait  tout  ce  qui  lui  déplaisait.  C'est  ainsi  que  se 
créèrent  successivement  à partir  de  1814  La  Quotidienne , 
feuille  rédigée  par  Michaud  ainé,  dans  les  intérêts  de  l’abso 
lut  Unie  et  du  parti  clérical  ; L'Ami  du  Roi  et  delà  Religion  ; 
L'Oriflamme  ; Le  Constitutionnel;  L'Arislarque  ; le 
Journal  du  Commerce;  Le  Courrier  Français;  Le  Dra- 
peau Blanc ; La  Renommée  ; Le  Censeur  Européen  ; L'É- 
toile; Le  Pilote , etc.  ; et  en  fait  de  recueils  périodiques  : les 
Lettres  Normandes  ; La  Minerve;  les  Tablettes  Histori- 
ques; La  France  Chrétienne;  Le  Conservateur;  les  Ta- 
blettes universelles , e te.  Vers  la  tin  de  1819  le  gouverne- 
ment royal  s'était  cru  assex  fort  pour  pouvoir  se  passer  de  la 
censure  préalable,  et  on  avait  vu  surgir  alors  le  plus  grand 
nombre  des  journaux  et  des  recueils  dont  nous  venons  de 
citer  les  litres.  Mais  l’assassinat  du  malheureux  duc  de 
Berry  ( 11  février  1820)  par  Louvel  servit  de  prétexte  au 
parti  rétrograde  et  absolutiste  pour  revenir  sur  cette  con- 
cession et  replacer  les  journaux  et  écrits  périodiques  sous 
le  régime  rigoureux  dont  iLs  ne  s'étaient  trouvés  débarras- 
ses que  |>endant  quelques  mois  seulement.  On  (U  plus.  La 
loi  nouvelle , tout  en  respectant  les  droits  acquis  au  moment 
ou  elle  paraissait,  déclara  qu’à  l'avenir  l'autorisation  préa- 
lable du  gouvernement  serait  nécessaire  pour  fonder  toute 
espèce  de  journal  ou  de  recueil  périodique  s’occupant  de 
matière*  politiques  et  paraissant  plus  d'une  fois  par  mois. 
C'était  constituer,  comme  sou*  l'Empire,  la  presse  politique, 
le  journal , à l'élal  de  monopole;  c'élait  aussi  donner  une 
grande  valeur  commerciale  aux  journaux  alors  existants. 
Malgré  tout  le  savoir-faire  de  la  censure,  ceux  des  journaux 
qui  étaient  vouée  à la  défense  des  idée»  constitutionnelles 
conservaient  toujours  un  certain  cachet  d’opposition  qui 
leur  assurait  de  nombreux  lecteurs.  C’étaient  Le  Constitu- 
tionnel , Le  Courrier  Français,  le  Journal  du  Commerce 
et  Le  Pilote,  que  son  éditeur,  Cassano,  vendit  plus  tard  à la 
police.  Quant  a ta  politique  gouvernementale,  elle  était  dé- 
fendue avec  des  nuances  diverses  de  royalisme  et  de  dévoue- 
ment à l’idée  religieuse  par  le  Moniteur,  journal  officiel, 
par  le  Journal  des  Débats,  La  Quotidienne,  Le  Drapeau 
Blanc , la  Gaulle  de  France,  V Étoile,  L'Ami  du  Roi 
et  de  la  Religion , le  Journal  de  Paris.  En  1823  fut  fondé 
par  Darmaing  un  journal  quotidien  d’un  genre  tout  nou- 
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veau,  la  Goutte  des  Tribunaux,  qui  pour  paraître  n'eut 
pas  besoin  de  solliciter  d'autorisation  préalable,  attendu 
qu'etranger  à la  politique  et  à ses  discussions , il  se  bornait 
aux  <lébats  judiciaires  et  ne  s’occupait  que  de  ce  qui  se  di- 
sait au  palais-  On  sait  combien  grand  et  rapide  fut  le  succès 
de  la  Gaulle  des  Tribunaux  ; elle  en  fut  surtout  redevable 
à ses  comptes-rendus  spirituels,  mais  rien  moins  qu’exacts , 
des  audiences  du  tribunal  de  police  correctionnelle. 

L’arrivée  de  M.  de  Martiguac  aux  affaires,  en  1827,  inau- 
gura une  ère  nouvelle  pour  la  presse,  qui  profita  d’un  chan- 
gement notable  qu’on  fît  alors  subir  aux  prix  du  port  et  du 
timbre  (portés  île  & centimes  à 10)  pour  élever  de  72  fr. 
à 80  fr.  par  an  ses  prix  d'abonnement  et  agrandir  son  format, 
afin  de  pouvoir,  à l'instar  des  journaux  anglais,  ouvrir 
! ses  colonnes  à l'annonce  payée  et  trouver  dans  ce  nouvel 
. élément  de  recettes  une  compensation  à l’accroissement 
| survenu  dans  ses  frais  généraux.  Présidée  par  des  hommes 
qui  voulaient  que  la  charte  fût  enfin  une  vérité,  l’adminis- 
i tration  nouvelle  supprima  la  censure;  et  désormais  chacun 
! put  fonder  un  journal  en  versant  au  trésor,  sous  le  nom  du 
gérant  responsable,  un  cautionnement  de  200,000  fr.  à Par», 
i mais  proportionnellement  moindre  dans  les  départements,  sui- 
vant l'importance  des  villes;  cautionnement  rendu  obliga- 
toire pour  tous  les  journaux  quotidiens  alors  existants , pour 
ceux-là  même  qui  s’occupaient  exclusivement  de  critique 
théâtrale  et  littéraire.  Des  sept  ou  huit  journaux  de  cette 
espèce  qui  se  publiaient  à ce  moment  à Paris,  U n’y  en  eut 
que  deux.  Le  Corsaire  et  Le  Figaro , qui  purent  satisfaire  à 
l’obligation  du  cautionnement.  Ils  acquirent  ainsi  le  droit  de 
faire  de  la  politique  à leur  manière,  et  devinrent  d'utiles  auxi- 
liaires pour  les  journaux  de  l’opposition.  Le  Temps,  La  Th • 
bune  et  Le  National  lurent  d'ailleurs,  avec  le  Journal  de 
Paris,  mort  en  1 833,  mais  qu'on  essaya  de  ressusciter  en  1 828, 
et  avec  L'Universel , organe  du  ministère  Poliguac,  les  seules 
entreprises  nouvelles  qui  surgirent  alors.  Le  premier  de 
ces  journaux  parut  en  octobre  1829,  quelques  mois  après 
La  Tribune , feuille  rédigée  par  le»  deux  frères  K a b r e , qui 
déjà  affectait  des  tendances  ouvertement  républicaines  ; et  le 
dernier,  le  t,r  janvier  1830. 

La  révolution  de  Juillet  ne  modifia  sensiblement  la  situa- 
tion faite  à la  presie  par  la  Restauration  qu'en  abaissant  de 
moitié  le  cautionnement  des  journaux;  plus  tard  aussi  elle  crut 
rendre,  si  non  impossible,  du  moins  beaucoup  plus  diffi- 
cile, la  fiction  du  gérant  responsable,  en  exigeant  que  le 
cautionnement  fût  représenté  non  plus  par  une  somme 
versée  en  espèces  au  trésor,  mais  par  une  inscription  de 
rentes,  dont  le  tiers  devait  être  la  propriété  personnelle  du 
gérant  et  était  déclaré  insaisissable  par  des  tiers , nonob- 
stant toute  contre-lettre  ou  acte  de  même  nature  qui  pourrait 
avoir  poor  but  de  prouver  que  le  titre  de  rente  inscrit  au 
nom  de  ce  gérant  était  en  réalité  la  propriété  d’un  autre.  D’ail- 
leurs, la  bourgeoisie  victorieuse,  qui  avait  maintenant  en 
mains  le  gouvernement  du  pays,  était  par  instinct  beaucoup 
trop  friande  de  monopoles  et  de  privilèges  industriels  et  com- 
merciaux pour  ne  pas  respecter  ce  qu’elle  considérait  comme 
les  droits  acquis  et  imprescriptibles  du  journalisme.  Main- 
tenir l’exercice  du  droit  électoral  à l’état  de  privilège  et  la 
presse  à l’état  de  monopole  constitua  donc  toute  sa  poli- 
tique. L'exploitation  de  l’opinion  publique  était  en  effet 
devenue  bien  vite  une  grande  et  fructueuse  industrie.  C’est 
grâce  à la  presse  que  la  bourgeoisie  avait  réussi  à avoir  la 
haute  main  dans  les  affaires  ; son  erreur  fut  de  croire  que  le 
journal  continuerait  toujours  à n'étre  que  le  commode  ins- 
trument dont  elle  se  servirait  pour  satisfaire  ses  petites  et 
vaniteuses  ambitions  ou  bien  ses  basses  cupidités , et  qu’il 
s’estimerait  toujours  aussi  heureux  qu’honoré  d’être  à ses 
gages.  Quand  elle  reconnut  qu’elle  s’était  trompée , quelle 
s'était  donné  un  maître,  il  était  déjà  trop  tan).  A en  juger 
sur  les  apparences,  on  pouvait  encore  penser  que  la  nation 
française  était  régie  par  un  gouvernement  dit  parlementaire 
et  exclusivement  recruté  dans  le  sein  de  la  bourgeoisie  ; gou- 
vernement composé  d’un  roi  irresponsable,  avec  des  mini»- 
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Ire#  responsables,  eldedeux  as  «ci  ubitat  législative*  te  faisant 
Mutuellement  contre-poids  ; tandis  qu'en  réalité , et  sans 
même  s'en  douter , elle  n’obéissait  plus  depuis  longtemps 
qu’à  une  douzaine  de  journaux  imprimés  à Paris  et  en  pos- 
session de  lui  fournir  toutes  faites,  tout  arrêtées,  ses  opinions 
sur  les  hommes  et  les  choses.  Un  quatrième  pouvoir  s'était 
ainsi  constitué  dans  l’État,  sans  que  la  bourgeoisie  y eût 
pris  garde;  et  c’est  ce  quatrième  pouvoir  qui  maintenant 
l'emportait  sur  tous  les  autres. 

Dans  une  pareille  situation , il  était  naturel  qu’au  lieu  de 
rester  ce  qu’il  devrait  toujours  être,  c’est-à-dire  rien  autre 
chose  que  l'expression  des  vœux  et  des  besoins  d’un  cer- 
tain nombre  d'individualité* , se  groupant  autour  de  quel- 
ques écrivains  qui  ont  *u  leur  inspirer  de  l’estime,  de  la  con- 
fiance et  de  la  sympathie,  le  journalisme,  de  plu*  en  plus 
envahi  par  le  mercantilisme  et  déshonoré  par  la  vénalité , 
fût  le  plus  souvent  devenu  uu  levier  puissant  aux  mains  d'une 
poignée  d'ambitieux  et  d’iutrigants.  On  peut  dire  de  celte 
période  de  l'histoire  du  journalisme  qu'elle  fut  le  règne  des 
faiseurs.  Sou*  les  doigts  de  ces  gens-là , les  questions 
étrangères  comme  les  questions  intérieures  deviurent  la 
source  d’immenses  profits  secrets.  Us  se  vendirent  corps  et 
âme  aux  ministre*  en  exercice , aux  ministre*  en  expecta- 
tive, aux  divers  prétendants,  aux  puissances  étrangère*, 
aux  banquiers,  aux  gros  industriel*,  aux  candidats  à la  dé- 
putation , bref  à qui  voulut  le*  acheter.  Il  est  de  notoriété 
que  pendant  huit  ou  dix  ans  la  Russie  fit  défendre  par  uu 
journal  de  Paris  fort  en  renom,  moyennant  une  subvention 
de  5,000  fr.  par  mois , h»  intérêts  généraux  de  sa  politique, 
Calliance  rtisse,  comme  ou  disait  ; il  n’y  eut  pas  jusqu’à 
ce  sanguinaire  R osas,  l’odieux  dictateur  de  la  République 
Argentine  , qui  ne  tint  presque  aussi  longtemps  à sa  solde 
une  feuille  jouissant  d’une  grande  publicité.  Les  tracés  de 
chemins  de  fer;  les  maîtres  de  poste  exigeant  une  indemnité 
de  l’État;  le  sucre  indigène  déclarant  que  c’en  était  fait  de 
la  France  si  on  ne  lui  conservait  |>a*  ses  primes  de  fabrica- 
tion; le*  planteur*  de*  colonies  réclamant  le  monopole  I * 
marché  de  la  métropole  et  combattant  d’avance,  par  pré- 
caution , l’abolition  de  l’esclavage  ; une  foule  d’autres  inté- 
rêt#  privés,  plus  sordides  et  plus  égoïstes  les  uns  que  les 
autres , subventionnèrent  alors  grassement  tou*  ceux  des 
organes  de  l'opinion  qui  consentirent  à se  faire  leur*  avo- 
cat» devant  le  pays  légal , c’est-à-dire  en  présence  des 
chambres.  Après  cela,  ou  ne  devra  pas  être  surpris  que  U va- 
leur vénale  d’une  gérance  de  journal  eu  crédit,  rapportant 
ostensiblement  entre  3 et  6,000  fr.  d'appointements , fût  de 
500,000  fr.  au  minimum. 

Il  n’y  eût  eu  que  demi-mal  dans  cette  scandaleuse  ex- 
ploitation du  journal , si  en  dehors  de  tous  ces  ignobles  tri- 
potages ne  s'étalent  point  agitées  des  passions  non  moins 
égoïstes,  quoiqu’elles  portassent  le  masque  d'un  ardent  pa- 
triotisme n'ayant  d’autre  but  que  la  gloire  et  la  grandeur  du 
pays.  Que  si  en  effet  le  pouvoir,  avant  comme  après  1830, 
fut  toujours  réactionnaire  et  de  mauvaise  foi  dans  l’interpré- 
tation à donner  à la  constitution , U faut  convenir  aussi  que 
de  1815  à 1848  la  partie  la  plus  active,  la  plus  remuante 
de  la  presse,  fut  constamment  en  état  de  flagrante  conspi- 
ration , et  qu’elle  n’eut  jamais  d’autre  but  que  le  renverse- 
ment d’un  ordre  de  choses  établi  sans  doute  plus  uu  moins 
artificiellement , plus  ou  moins  légalement,  mais  existant 
tout  au  moins  à l’état  de  fait  accepté  par  l’immense  majorité, 
fort  peu  soucieuse  au  fond  de  savoir  qui  gouverne , con- 
damnée qu’elle  est  à porter  toujours  le  bât.  Ce  qu’on  voulait 
avant  tout , c’était  s’emparer  du  pouvoir  : chaque  parti  se 
réservant , après  le  triomphe,  de  doter  Je  pays  de  la  forme 
«le  gouvernement  qui  dallait  le  plus  ses  passions  particulières. 
A droite  comme  à gauche,  il  y avait  là-dessus  accord  tacite, 
et  personne  ne  s’inquiétait  le  moins  du  monde  de  savoir  ce 
que  le  coup  une  fol*  fait  en  pourrait  penser  et  dire  Jean 
Bonhomme , habitué  de  longue  main  à accepter  tous  les 
maîtres  qui  s’imposent  à lui,  et  toujours  résigné  à payer  les 
frais  *lc  leurs  folies  ou  de  leur»  inepties. 


Les  inlrigauU  en  tous  genre*  avaient  bien  vite  compris 
après  1830  tout  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  de  la  presse 
aussi  vit -on  surgir  successivement,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  , un  grand  nombre  d’entreprises  ayant  pour  but 
de  procurer  à leur*  fondateurs  une  part  quelconque  dan* 
les  profit*  directs  ou  indirects  de  l'exploitation  de  l’opinion. 
Mais  le  monopole  constitué  en  faveur  des  journaux  de  Paris 
par  la  plus  imprévoyante  des  législations  ne  fut  réellement 
quelque  peu  ébranlé  que  le  jour  où,  à l’aide  de  puissants  ca- 
pitaux , se  fonda  la  presse  dite  au  rodais,  le  journal  à 40  fr. 
au  lieu  de  90.  Il  y eut  là  une  espèce  de  révolution  , un  dé- 
placement inattendu  de  l’axe  des  influença» ; toutefois, 
le  succès  même  de  ce*  spéculations  héroïques  tentées 
par  des  casse-cou,  qui  ne  risquaient  personnellement  rien, 
rendit  encore  autrement  difficile  l'admission  de  nouveaux 
élus  au  nombre  des  heureux  privilégiés.  Désormais,  pour 
créer  un  journal  il  fallut  disposer  d’au  moins  un  million  ; 
et  L'Impartial , Le  Monde , Le  Capitole , La  Nation,  Le  Pa- 
risien, L'Esprit  publie,  e le.,  apprirent  à leurs  dépens  qu’un 
tel  capital  était  souvent  insuffisant.  Une  feuille  créée,  en  1846, 
exprès  pour  tuer  La  Presse  de  M.  K.  Girardin,  L’Épo- 
que, dévora  à ce  jeu -là  deux  millions,  pour  fermer  hon- 
teusement boutique  au  bout  de  quinze  mois  d’existence. 

Après  le  24  février , la  liberté  absolue , on  pourrait  même 
dire  la  licence  de  la  presse,  fut  posée  en  principe;  et  il  y 
eut  alors  une  véritable  inondation  de  journaux  de  toutes  les 
formes,  de  toutes  les  couleurs,  mais  le  plus  généralement 
à teudances  violentes  et  socialistes.  Dans  l’espace  de  trois 
mois  on  n’en  vit  pas  naître  moins  de  quatre  cents,  et  le* 
dernière*  v enues  de  ce*  feuille*  répandaient  autour  d’elle* 
comme  une  odeur  de  sang  qui  soulevait  le  cœur.  La  plupart, 
hâtons- nous  de  le  dire,  publièrent  à grand’peine  trois  ou 
quatre  numéros,  puis  moururent  d'inanition  et  de  mépris 
public.  Les  collections  complètes  de  tous  ces  hideux  pam- 
phlets (car  ils  n’avaient  de  commun  avec  les  journaux 
proprement  dit*  que  cette  qualification , dont  ils  se  tar- 
guaient mensongèrement  dans  leur*  sous-titres  ) ne  laissent 
pas  que  d’avoir  aujourd’hui  un  certain  prix. 

Les  terribles  journées  de  juin  firent  comprendre  aux 
homme»  placés  à la  tète  des  affaires  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  à ret  effroyable  débordement  de  toutes  le*  mau- 
vaise* passions  et  de  rassurer  enfin  la  société  effrayée. 
Mai*  les  mesures  prises  contre  la  presse  ultra-révolutionnaire 
eurent  précisément  pour  résultat  de  raffermir  le  monopole 
de  cette  vieille  presse  à laquelle  la  France  avail  dû  succes- 
sivement deux  révolutions;  monopole  qu’avait  singulière- 
ment compromis  la  suppression  du  timbre,  conséquence 
naturelle  de  la  révolution  de  Février.  On  sait  que  l’Assem- 
blée nationale  s’imagina  sauve,  le  pays  en  rétablissant  le 
cautionnement,  ainsi  qu’en  continuant  aux  seuls  journaux 
pourvus  d’un  cautionnement  la  jouissance  du  privilège  postal 
en  vertu  duquel  l’État  se  charge  de  transporter  et  de  dis- 
tribue! sur  tou*  les  (joints  de  la  France  les  produits  de  cette 
industrie  à trente  fois  meilleur  marclié  que  la  correspon- 
dance privée  des  simples  citoyens.  Los  meneurs  crurent 
aussi  < le  voir  profiter  de  l’occasion  pour  rétablir  le  timbre. 
C'était  fort  inutilement  souffleter  la  république  sur  la  joue 
de  la  liberté  de  la  presse,  tandis  que  la  seule  mesure  à 
prendre  à cet  égard  eût  été  de  faire  tout  bonnement  rentrer 
dan*  le  droit  commun  ceux  des  journaux  qui,  voulant  être 
ra  même  temps  feuilles  d’annonces  et  d'avis , de  véritable* 
affiches  à la  main,  se  trouveraient  dès  lors  passible* 
d’un  droit  de  timbre  proportionnel,  aux  termes  d'une  légis- 
lation qui  date  de  plus  de  soixante  ans,  et  que  le  fi*c  ap- 
plique tous  les  jours  au  commerce  et  aux  simples  particulier* 
avec  une  sévérité  toute  draconienne.  L'obligation  de  la  signa- 
ture des  articles,  dont  on  se  promettait  merveilles,  n’aboutit 
qu’à  transformer  en  manière*  de  notabilités  d’obscure*  mé- 
diocrités Quoi  qu’il  en  soit,  le  rétablissement  du  cautionne- 
ment et  du  timbre  tua  Le  Peuple  Constituant,  de  l'abbé  de 
La  M en  nais  ; Le  Représentant  du  Peuple,  du  citoyen  P ro  u d» 
bon;  La  loir  du  Peuple , du  citoyen  Félix  Pyat,  ainsi 
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que  «ttverses  autres  feuilles  démocratiques  rédigées  arec  plus 
de  talent  que  d'argent  en  caisse  ; et  un  arrêté  du  chef  du  pou- 
voir exécutif,  investi  delà  dictature  par  l’Assemblée  natio- 
nale, fit  disparaître  La  Vois  des  Clubs  ; Le  Père  Duchesne; 
La  Mère  Duchesne  ; Le  Petit-Fils  du  Pire  Duchesne  ; La 
Commune  de  Paris;  Le  Lampion  ; L Aimable  Faubourien; 
Le  Journal  de  la  Canaille ; La  Guillotine;  Le  Pilori ; 
L'accusateur  Public;  Le  Tribunal  Révolutionnaire  ; Le 
Sanguinaire. . . Nous  en  passons,  et  des  meilleurs  peut-être. . . 
Rien  que  par  ces  titres  seuls  on  voit  qu’il  était  grand  terni» 
que  le  pouvoir  sauvât  la  société  en  sachant  sc  mettre  au- 
dessus  des  lois,  insultées  et  violées  impunément  tous  les  jours 
par  les  factions.  Combien  d’ailleurs  n'est-il  pas  à regretter  que, 
mieux  conseillé,  le  général  Cavaignac,  en  décentralisant  la 
presse , n’ait  pas  alors  annulé  ce  pouvoir,  le  plus  souvent 
usurpé  par  l'intrigue,  et  que,  en  le  localisant , en  le  dépouil- 
lant de  ses  monstrueux  privilèges,  il  n’ait  pas  réduit  le  jour- 
nalisme à n’êtreplus  un  quatrième  pouvoir  dans  l’Ktat,  mais 
tout  bonnement  un  commerce,  que  chacun  fût  libre  d’exercer 
en  se  conformant  aux  lois  ; un  commerce  alimentant  de  nou- 
velles politiques  ou  d’appréciations  littéraires  les  populations 
d’une  circonscription  déterminée,  exploitant  la  curiosité  pu- 
blique sans  plus  de  privilèges  que  vingt  industries,  tout  aussi 
intéressantes,  qui  ont  pour  but  de  donner  satisfaction  à d’au- 
tres besoin,  tout  aussi  réels  et  qui  prospèrent  parfaitement 
sans  qu’on  ait  jamais  songé  A leur  accorder  le  monopole  de 
l’exploitation  du  pays  tout  entier,  non  plus  que  le  transport 
A peu  près  gratuit  de  leurs  produits.  La  liberté  et  les  écrivains 
avaient  tout  A y gagner  ; tandis  que,  faute  d’avoir  su  à ce  mo- 
ment prendre  une  énergique  initiative , c’était  encore  à re- 
commencer six  mois  plus  tard. 

La  situation  n’était  donc  pas  moins  critique  ni  moins  me- 
naçante quand  le  coup  «l'État  du  2 décembre  1851  mit  fin 
à l’existence  de  La  Démocratie  Pacifique,  du  citoyen  C on  - 
aidérant;dei’i£i>é»<wiei!f,du  vicomte  Victor  Hugo,  an- 
cien pair  de  France;  de  La  République,  du  citoyen  Laurent 
(de  l'Ardèche  ) ; de  La  Réforme  ; du  National  et  de  quelques 
autres  feuilles  de  la  république  rouge,  publiées  tant  à Paris 
que  dans  les  départements,  et  suppléant  le  plus  souvent  à 
l’absence  d’abonnés  par  l’exaltation  et  la  violence  «le  leur 
langage.  Quant  aux  journaux  de  cette  faction  qui  possédaient 
véritablement  une  productive  clientèle  (acquise  d’ailleurs 
en  défendant  naguère  de  tout  autres  doctrines  ),  ils  imi- 
tèrent prudemment  l’exemple  qui  leur  en  fut  donné  par 
les  feuilles  aux  gages  des  divers  partis  monarchiques  ligués 
contre  la  continuation  des  pouvoirs  présidentiels  de  Louis 
Napoléon  ; et  remettant  A des  temps  meilleurs  la  réalisation 
de  leurs  espérances,  ils  acceptèrent  avec  une  stoïque  rési- 
gnation le  régime  nouveau  transitoirement  imposé  aux  jour- 
naux par  un  pouvoir  qui  la  veille  encore  comptait  la  plupart 
d’entre  eux  au  nombre  «Je  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  II 
j aurait  d’ailleurs  plus  d’on  inconvénient  à indiquer  ici 
quelles  nuances  d’opposition , quelles  espérances  de  res- 
tauration ou  de  révolution  ils  continuent  de  représenter. 

Nous  ne  craignons  pas  de  nous  Irompcr  en  avançant  ici 
que  la  législation  actuelle  des  journaux  (elle  fait  l’objet  de 
l’article  placé  à la  suite  de  celui-ci)  n’a  jamais  pu  être 
considérée  par  ses  auteurs  eux-mêmes  que  comme  essen- 
tiellement transitoire.  Mieux  que  personne  en  effet  ils 
savaient  que  le  silence  n’est  pas  plus  la  paix  d’un  pays  qne 
la  sécurité  d’un  pouvoir , et  que  prolonger  les  restrictions 
apportées  à l’exercice  de  la  liberté  de  la  presse,  cette  plus 
vitale  des  libertés  d’un  pays,  au  delà  du  délai  nécessaire  pour 
laisser  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer,  ne  ferait  que  favo- 
riser l'impunité  en  même  temps  que  la  plus  grande  et  la 
plus  facile  circulation  du  plus  redoutable  et  du  plus  révo- 
lutionnaire des  journaux;  d’un  journal  qui  a déjA  fait  bien 
«tu  mal  au  régime  actuel , et  qui,  si  on  n’y  prend  pas  garde, 
finira  par  le  miner  complètement  ; d'un  journal  répandant 
incessamment  les  rumeurs  les  plus  perfides,  les  faits  les  plus 
absnrdcs  et  les  plus  con  trouvés , aussi! Al  recueillis  avidement 
et  transmis  de  Iwuche  en  bourbe  par  la  haine  et  par  la  bê- 
nir.T.  ni:  i.%  fox  ne*.  — t.  xi. 


; tiae;  d’un  journal  qui  se  rit  «le  la  censure,  préventive  ou 
i non , aussi  bien  que  des  avertissements  et  des  confiscations  ; 
! du  Journal  de  la  Calomnie,  enfin,  puisqu'il  faut  l’appeler 
! par  son  nom,  arme  terrible,  qu'on  ne  pourra  jamais  enlever 
; aux  partis  vaincus,  et  A l’aide  de  laquelle  Us  peuvent  toujours 
espérer  prendre  A un  instant  donné  une  éclatante  revanche 
| de  la  déroute  qui  les  a momentanément  réduits  A l’impuis- 
sance. Mais , qu’on  ne  l’oublie  pas , la  mesure  qui  rendrait 
; au  journalisme  toute  sa  liberté  d'action  serait  plus  qu’une 
faute  si  elle  n’avait  pas  pour  corollaire  l’abolition  du  système 
j «le  privilège  et  de  monopole  qui  jusqu’à  présent  en  avait  fait 
| aux  mains  des  partis  un  si  redoutable  engin  de  révolution. 

Aujourd’hui  moins  que  jamais, d’ailleurs,  le  privilège  postal 
constitué  en  faveur  des  journaux  ne  se  justifie  par  aucun 
intérêt  public  ; et  si  on  se  place  au  point  de  vue  du  prin- 
cipe de  l’égalité  «le  tous  devant  la  loi,  qui  est  la  base  de  toute 
notre  organisation  sociale  et  politique,  on  reconnaît  aussitôt 
qu’il  en  est  la  plus  clinquante  violation.  Par  la  force  même 
des  choses,  tes  feuilles  de  Paris  sont  les  seules  qui  peuvent 
profiter  de  l’article  de  la  loi  qui  fixe  à quatre  centimes  le  prix 
du  transport  d’un  journal  hors  du  département  où  il  s'im- 
prime alors  que  pour  le  même  service  une  lettre  pesant 
le  même  poids  paye  mm  franc  cinquante  centimes.  Ce 
privilège,  en  réalité  exclusif,  dont  ont  toujours  été  investis 
les  journaux  de  Paris  est  un  insurmontable  obstacle  aux 
développements  vraiment  utiles  que  les  journaux  de  dépar- 
tement seraient  appelés  A prendre  A une  époque  où  la  té- 
légraphie électrique  a complètement  change  dans  tous  les 
pays  les  conditions  d’existence  du  journal.  Sans  doute  le 
jour  où  cet  odieux  privilège  serait  aboi» , il  n’y  aurait  plus 
guère  de  journaux  <|uotidiens  tirant  A 50  ou  60,000  exem- 
plaires; mais  la  liberté  n’a  aucun  intérêt  A ce  que  les  deux 
pages  d’annonces  d’un  journal  rapportent  à ses  propriétaires 
| 5 ou  600,000  Ir.  de  rente.  Fa»  revanche  , elle  a tout  à gagner, 

I comme  aussi  U propagation  «les  idées  utile;,  A ce  qu’il  existe 
dans  Unis  les  centre»  de  population  des  feuilles  quotidiennes 
! qui  renseignent  aussi  promptement  et  complètement  que  pns- 
I sible  les  citoyens  sur  tout  ce  qui  les  intéresse.  Sous  ce  rap- 
| port,  il  est  de  toute  justice  «le  reconnaître  que,  en  dépit  de 
j la  décourageante  concurrence  des  journaux  privilégies  de 
! Paris , la  plupart  des  feuilles  de  département  s’acquittent 
aujourd'hui  de  leur  mission  d’une  manière  très-remar- 
quable , qu'elles  ne  sont  pas  seulement  bien  mieux  im- 
primées que  les  feuilles  de  Paris  ( — qui  A cet  égard  en- 
core abusent  de  leur  monopole  d’une  façon  scandaleuse  et 
envoient  A leurs  abonnés  de  province  «les  exemplaires  à peu 
près  illisibles  d'une  feuille  remplie  aux  trots  quarts  par  des 
annonces , qui  trop  souvent  n’ont  d’autre  but  que  de  favo- 
riser les  plus  frauduleuses  spéculations  — ),  mais  emmre 
beaucoup  plus  complètes , plus  variées,  que  leurs  rivales  de 
la  capitale.  Ajoutons  une  dernière  considération,  qui  ne  laisse 
pas  que  de  militer  puissamment  en  faveur  de  la  localisation 
du  journalisme;  c’est  que  cette  industrie,  qui  aujourd’hui 
donne  à peine  du  travail  A quelques  centaines  d'individus,  en 
occuperait  cent  fois  davantage  si  elle  était  décentralisée , si 
elle  cessait  d’être  un  monopole. 

JOURNAL  ( Droit).  Dès  le  principe  les  gouvernements 
se  réservèrent  sur  les  journaux  le  droit  d’une  censure 
rigoureuse.  Au  dix-septième  siècle  nous  voyons  Colbert 
suspendre  le  Journal  des  Savants , qui  refusait  de  se  sou- 
mettre A la  censure  ecclésiastique.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu’à  la  chute  de  l'ancien  régime. 

La  révolution,  pour  être  conséquente  avec  et  le- même,  ne 
pouvait  faire  autrement  que  de  proclamer  la  liberté  entière 
des  journaux.  Mais  le  Directoire  en  usa  avec  eux  tout  comme 
autrefois  la  monarchie  absolue,  et  un  arrêté  des  consuls  du  17 
nivôse  an  vin,  « considérant  qu'une  partie  des  journaux  qui 
s'impriment  dans  le  département  de  la  Seine  sont  des  ins- 
truments dans  les  mains  des  ennemis  de  la  république,  * 
limita  à treize  le  nombre  des  journaux  politiques.  L’empire 
diminua  encore  rinllncncc  du  journalisme.  Réduites  A se 
faire  les  écho;  du  Moniteur  officiel,  hps  gazettes  se  reje- 
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tèrent  sur  la  littérature;  le  feuilleton  naquit,  et  l'opposi- 
tion littéraire  fut  encore  quelquefois  punie  par  la  confisca- 
tion. De  1814  à iHiy  la  libre  publication  des  journaux  fut 
entravée  par  la  censure , qui  fut  abolie  de  nouveau  il  cette 
époque,  puis  rétablie  six  mots  après  et  remplacée  en  1827  par 
des  lois  sévères  et  de  fort*  cautionnements.  Après  les  jour- 
nées de  Juillet  la  presse  se  trouva  à peu  près  libre,  malgré 
la  loi  du  8 avril  183 1 et  en  dépit  des  fameuses  loi*  de  sep- 
tembre 1835.  Les  barricades  de  Février  firent  encore  une 
fois  recouvrer  aux  journaux  tonte  leur  liberté;  mais  les 
Journées  de  juin  amenèrent  la  suppression  arbitraire  d’un 
certain  nombre  d’entre  eux , et  bientôt  on  rétablit  le  timbre 
et  le  cautionnement.  A la  suite  du  coup  d’État  du  2 décembre 
intervint  la  législation  actuellement  en  vigueur.  En  voici  le 
tableau  dans  tou*  ses  détails , emprunté*  tant  au  décret  du 
17  février  1852  qu’aux  dispositions  des  précédentes  lois 
qn'il  n'a  pas  abrogées. 

Aucun  journal  traitant  de  matières  politiques  ou  d’éco* 
nomic  sociale,  et  paraissant  soit  régulièrement  et  4 jour  fixe, 
soit  |>ar  livraison  et  irrégulièrement,  ne  peut  être  créé  et  pu- 
blié sans  l’autorisation  préalable  du  gouvernement.  Cette 
autorisation  ne  peut  être  accordée  qu’a  un  Français  majeur 
jouissant  de  ses  droits  civils  et  politiques.  L’autorisation  du 
gouvernement  est  pareillement  nécessaire  à raison  de  tous 
changement*  opérés  dans  le  personnel  des  gérants,  rédacteurs 
en  chef,  propriétaires  ou  administrateurs  d’un  journal. 

Les  journaux  politiques,  ou  d'économie  sociale  publiés  h 
l’étranger  ne  peuvent  circuler  en  France  qu’en  vertu  d’une 
autorisation  du  gouvernement.  Les  introducteurs  ou  distri- 
buteurs d’un  journal  étranger  dont  la  circulation  n’a  pas  été 
autorisée  sont  punis  d’un  emprisonnement  d’un  mois  A un 
an  et  d’une  amende  de  100  francs  A 5,000  francs. 

Le*  propriétaires  de  tout  journal  traitant  de  matières 
politiques  ou  d’économie  sociale  sont  tenus  avant  sa  publi- 
cation de  verser  au  trésor  un  cautionnement.  Toute 
publication  de  journal  sans  autorisation  préalable  on  sans 
cautionnement  est  punie  d’une  amende  de  100  à 2,000  francs 
pour  chaque  numéro  ou  livraison  publiée  en  contraven- 
tion et  d’un  emprisonnement  d’un  mois  à deux  ans.  Celui 
qui  a publié  le  journal  et  l'imprimeur  sont  solidairement 
responsables.  Le  journal  en  outre  cesse  de  paraître. 

Les  journaux  politiques  ou  d’économie  sociale  sont  sou- 
mis à un  droit  de  timbre  de  six  centimes  par  feuille  de 
72  centimètres  carrés  et  au-dessous  dans  le*  départements 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise , et  de  trois  centimes  partout 
ailleurs. 

Pour  chaque  fraction  en  sus  de  10  décimètres  carré*  et 
an-dessous , il  est  perçu  un  centime  et  demi  dan*  le*  dé- 
partements de  la  Seine  et  de  Seine-ct-Oise,  et  un  centime 
partout  ailleurs. 

Chaque  contravention  est  punie , indépendamment  de  la 
restitution  «les  droits  frustrés , d’une  amende  de  cinquante 
francs  par  feuille  on  fraction  de  feuille  non  timbrée.  Elle  est 
île  loo  francs  en  cas  de  récidive. 

Les  journaux  ne  peuvent  donner  d’autre  compte-rendn 
des  séances  du  corps  législatif  que  la  reproduction  du  procès- 
verbal  officiel. 

Toute  contravention  sur  ce  point  est  punie  d’une  amende 
de  l ,000  & 5,000  francs.  Il  leur  est  interdit  de  rendre  compte 
des  séances  du  sénat  autrement  que  par  la  reproduction  des 
articles  insérés  au  journal  officiel. 

Il  leur  est  interdit  de  rendre  compte  des  procès  pour  dé- 
lits de  presse,  sous  peine  d’une  amende  de  50  à 1,000  francs; 
fl*  ne  peuvent  qu’annoncer  la  poursuite  et  publier  le  juge- 
ment. Dans  toutes  les  affaires  civiles,  correctionnelles  ou  cri- 
minelles, les  cours  et  tribunaux  peuvent  interdir  le  compte- 
rendu du  procès  ; mais  cette  interdiction  ne  peut  pas  s’ap- 
pliquer au  jugement.  Il  leur  est  défendu  de  publier  les  actes 
d'accusation  et  aucun  acte  de  procédure  criminelle  avant 
qu’ils  aient  été  lus  en  audience  publique,  sous  peine  d’une 
amende  de  100  A ?,000  francs.  En  cas  de  récidive  commise 
dans  l’année , l’amende  peut  être  portée  au  double  et  le  cou- 


pable condamné  à un  emprisonnement  de  dix  jours  A six 
mors.  Il  leur  est  interdit  de  rendre  compte  des  procès  pour 
outrages  ou  injures  et  des  procès  de  diffamation  ou  la  preuve 
des  laits  diffamatoires  n’est  pas  admise  par  la  loi.  Us  peu- 
vent seulement  annoncer  la  plainte,  sur  la  demande  du  plai- 
gnant; mais  ils  peuvent,  dans  tous  le*  cas,  publier  le  ju- 
gement. Il  leur  est  interdit  de  publier  les  noms  des  jurés, 
excepté  dans  le  compte-rendu  de  l'audience  où  le  jury  a été 
constitué  ; de  rendre  compte  des  délibérations  intérieures , 
soit  des  jurés,  soit  des  cours  et  tribunaux,  à peine  d’une 
amende  de  200  francs  A 3,000  francs.  En  cas  de  récidive 
commise  dans  l'année , la  peine  peut  être  portée  au  double. 

Les  éditeurs  de  tout  journal  sont  tenus  d’y  insérer  dans 
les  trois  jours  de  la  réception  fa  réponse  de  toute  personne 
nommée  et  désignée  dans  le  journal.  L’insertion  est  gratuite 
lorsque  la  réponse  ne  dépasse  pas  le  double  de  la  longueur 
de  l’article  qui  l’aura  provoquée;  dans  le  cas  contraire,  le 
prix  d’insertion  est  dû  pour  le  surplus  seulement. 

Les  gérants  sont  tenus  d'insérer  en  tôle  du  journal,  et 
gratuitement,  les  documents  officiels,  relations  autlientiques, 
renseignements,  réponses  et  rectifications  qui  leur  sont  adres- 
sés par  un  dépositaire  de  l’autorité  publique,  a peine  d'une 
amende  de  50  francs  A 1,000  francs;  on  peut  en  outre  pro- 
noncer la  suspension  du  journal  pendant  quinze  jours  au  plus. 

Si  la  publication  d’un  journal  frappé  de  suppression  ou  de 
suspension  administrative  ou  judiciaire  est  continuée  sous 
le  même  titre  ou  sous  un  titre  déguisé , les  auteurs , gérant* 
ou  imprimeurs  sont  condamnés  d'un  mois  A deux  ans  d’em- 
prisonnement  et  solidairement  à une  amende  de  500  fr. 
A 3,000  fr.  par  chaque  numéro  publié  en  contravention. 

La  publication  de  tout  article  traitant  de  matières  politi- 
ques ou  d'économie  sociale  et  émanant  d'un  individu  con- 
damné A une  peine  afflictive  et  infamante,  ou  infamante 
seulement,  est  interdite.  Les  éditeur*  gérants  ou  imprimeurs 
ayant  concouru  A celle  publication  sont  condamnés  a une 
amende  de  1,000  A 5,000  francs. 

Les  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse  et  toutes 
contravention*  sont  poursuivis  devant  les  tribunaux  de  police 
correctionnelle.  Daus  les  trois  jours  de  tout  jugement  ou 
arrêt  définitif  de  contravention  de  presse , le  gerant  doit  ac- 
quitter le  montant  des  condamnations  encourues  par  lui  ou 
dont  il  est  responsable. 

line  condamnation  pour  crime  commis  par  la  voie  de  1a 
presse,  deux  condamnations  pour  contraventions  ou  délits, 
commis  dans  i espece  de  deux  années , entraînent  de  plein 
droit  1a  suppression  du  journal  dont  les  gérants  ont  été  con- 
damnés. Après  une  condamnation  prononcée  pour  contra- 
vention ou  délit  de  presse,  le  gouvernement  a la  faculté  pen- 
dant les  deux  mois  qui  suivent  de  prononcer  soit  la  suspen- 
sion temporaire,  soit  la  suppression  du  journal.  Un  journal 
peut  être  suspendu  par  décision  ministérielle,  alors  même 
qu'il  n'a  été  l'objet  d'aucune  condamnation,  mais  après  deux 
avertissement*  motivés  et  pendant  un  temps  qui  ne  peut  ex- 
céder deux  mois.  Enfin,  il  peut  être  supprimé,  soit  après  une 
suspension  judiciaire  ou  administrative,  soit  par  mesure  de 
sûreté  générale , mais  par  un  décret  spécial  de  l'empereur. 

Le  prix  du  port  des  journaux  hors  des  limites  du  dépar- 
tement dans  lequel  ils  sont  publiés  est  de  quaire  centimes 
et  de  deux  centimes  foule*  les  fois  qu'ils  sont  destinés  pour 
l'intérieur  do  département  où  iis  ont  été  publiés. 

Les  journaux,  comme  tous  antre*  imprimés,  sont  soumis 
A la  formalité  du  dépôt. 

JOURNAL,  livre  de  commerce  sur  lequel  les  négociants 
portent,  jour  par  jour  et  par  ordre  de  dates,  toute*  leur* 
opérations.  A chaque  opération , on  passe  sur  ce  hvre  un 
article  donl  le  début  présente  le  débiteur  et  le  créditeur  ; A la 
suite  de  cette  énonciation , on  écrit  le  plus  brièvement  pos  • 
sihle  toutes  le*  circonstances  de  l’opération,  et  l’on  porte  au 
bout  de  la  ligne  le  montant  de  la  somme,  dont  on  débité  le 
débiteur  ou  dont  on  crédite  le  créditeur. 

Le  jouirai  est  nn  des  trois  livres , et  le  plus  important , 
dont  la  tenue,  aux  termes  de  l’article  8 du  Code  de  Commerce, 
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est  obligatoire  pour  tout  commerçant.  Régulièrement  tenu, 

U peut  faire  preuve  en  justice  contre  les  autres  commer- 
çants il  suffit  de  son  absence  ou  de  son  irrégularité  pour 
constituer,  selon  les  cas,  le  commerçant  en  état  «te  ban- 
queroute simple  et  même  frauduleuse.  Le  rode  exige  en 
outre  que  le  journal  mentionne  chaque  mois  les  sommes 
employées  par  le  commerçant  à la  dépense  de  sa  maison. 

Charles  Lfuoxmkk. 

JOURNALIER-  On  appelle  journaliers  ou  gens  rie 
journée  les  hommes  de  travail  qui  se  louent  à la  journée. 
Les  billets  ou  promesses  qui  sont  souscrits  par  eux  doivent 
porter,  outre  leur  signature,  un  fcon  ou  on  approuvé  conte- 
nant en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  qualité  de  la  chose  pro- 
mise. La  loi  réputé  vol  domestique  celui  qui  est  commis  par 
un  journalier  dans  l'habitation  où  il  travaille  habituellement. 

JOURS  (Grands).  Voyez  Granm  Joins. 

jorns  DE  GRÂCE.  Voyez  Gracr,  tomr  X , p.  4 If». 

joints  FASTES  , JOURS  NÉFASTES.  Voyez  Fastrs. 

JOURS  FÉRIÉS.  Yoyez  F&llfe  (Jours). 

JOURS  OR  AS.  Voyez  Cauxavai.. 

JOUSSOUF,  général  au  service  de  la  France , naquit , 
dit-on  , à Plie  d’Elbe,  en  tR07  , et  fut  pris  par  des  corsaires 
tunisiens  en  se  rendant  A Florence,  pour  y être  placé  dans 
une  maison  d’éducation.  Suivant  une  autre  version  , il  serait 
né  en  tftio,  dans  le  midi  de  la  France;  et , A peine  Agé  de 
cinq  ans , il  aurait  été  enlevé  sur  les  côtes  de  Provence  par 
des  pirates  île  Tunis.  Ce  qui  est  certain  , c’est  qu'il  ne  con- 
naît pas  ses  parents  et  qu’il  fut  emmené  a Tunis , où  sa 
rare  beauté  détermina  le  bey  à l’acheler.  Ce  prince  le  fit 
élever  en  musulman,  au  milieu  des  femmes  de  son  harem, 
et  en  fit  bientôt  son  favori.  Placé  dans  les  gardes  du  corps 
du  bey,  il  eut  une  intrigue  amoureuse  avec  Kabcmra  , fille 
de  son  protecteur,  et  cette  intrigue  ayant  été  découverte , il 
fut  obligé  de  fuir,  en  1830,  sur  un  brick  français,  qui  le 
déliarqua  A Alger , où  il  entra  au  service  de  la  France,  il 
s’y  distingua  tellement,  qu’il  fut  bientôt  nommé  capitaine 
dans  le  corpRde  cavaliers  indigènes  appelés  spahis,  qu’on 
venait  d'organiser.  Dans  cet  emploi,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices, tant  par  son  courage  et  son  habileté  que  par  sa  con- 
naissance des  mœurs  algériennes  et  par  son  influence  sur  les 
Indigènes,  notamment  à la  prise  de  llone,  en  1831.  En  t836, 
dans  l'expédition  contre  Tlemcen , il  battit  complètement 
Abd-el-Kader,  et  fut  nommé  en  récompense  bey  de  C'ons- 
tantine;  mais  il  ne  put  entrer  en  possession  de  celle  nou- 
velle dignité,  parce  que  l’expédition  contre  cette  ville  en  no- 
vembre 1836  n’eut  pas  de  succès.  Fjï  1837  il  vint  à Paris, 
où  sa  beauté  mâle,  autant  que  sa  grâce  et  son  habileté  comme 
cavalier,  attira  tous  les  regards.  De  retour  à Alger  A la  fin 
de  l’année,  il  obtint  à Oran  le  commandement  d’un  déta- 
chement de  spahis.  Plus  tard  on  lui  confia  le  commande- 
ment des  chasseurs  d'Afrique.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  colonel  d’un  régiment  de  cavalerie  légère,  et  finit 
par  obtenir  le  commandement  de  tonte  la  cavalerie  irrégu- 
lière. Il  fit  la  plupart  des  campagnes  qui  signalèrent  l’admi- 
nistration de  général  Rugeaud , et  contribua  beaucoup  à la 
soumission  du  pays.  Le  général  Bogeaud , qui  avait  pour 
lui  une  estime  toute  particulière,  le  fit  passer  général  hors 
rang  après  la  bataille  d’isly.  Revenu  à Paris  dans  les  premiers 
jours  de  1845,  il  embrassa  le  christianisme,  et  épousa  une 
demoiselle  Weyer,  nièce  de  fieu  le  général  GuilleminoL 
Kn  185),  il  fit  l'expédition  de  Laghouat;  sa  position  dans 
l'armée  avait  été  régularisée  après  le  coup  d’Etat.  Il  prit  rang 
dqns  l'état-major  général.  Mis  à la  disposition  du  général 
en  chef  de  l'armée  d’Orient,  en  1854 , il  devait  commander 
des  hachi-boeouk*  au  service  de  la  France  ; mais  on  re- 
nonça à cette  combinaison , et  le  général  Joussouf  retourna 
en  Algérie, où  U prit  le  oommandemeut  de  la  division  d Alger 
au  commencement  de  1855.  On  a de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé : De  fa  Guerre  d'Afrique  (Alger,  1850) , écrit  aussi 
intéressant  et  substantiel  qu’instructif , parce  que  l’auteur  a 
eu  occasion  de  faire  en  Algérie  toutes  les  espèces  de  guerres. 

JOUTE.  Une  joute  était  proprement  le  combat  à la  lance 
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de  seul  à seul , au  temps  de  la  chevalerie.  Plus  tard  on 
étendit  la  signification  de  ce  mot  A d’autres  combats.  La 
joute  se  distinguait  du  tournois  en  ce  que  celui-ci  avait 
lieu  entre  plusieurs  chevaliers  combattant  en  troupe.  Quoique 
les  joutes  se  fissent  ordinairement  dans  les  tournois  après  les 
combats  de  tous  les  champions,  il  y en  avait  cependant  qui 
se  faisaient  seules , indépendamment  d’aucun  tournoi  ; on 
les  nommait  joutes  à tous  venants , grandes  et  plénières. 
Celui  qui  paraissait  pour  la  première  fois  aux  joutes  remet- 
tait son  heaume  ou  casque  au  héraut,  â moins  qu’il  ne  l’eût 
déjà  donné  dans  le  tournoi. 

Les  dames  étaient  l’âme  des  joutes,  et  les  chevaliers  n’en 
terminaient  aucune  sans  en  faire  une  dernière  à leur  honneur, 
qu’ils  nommaient  la  lance  ries  dames. 

I^*s  joutes  passèrent  en  France  des  F.spagnols,  qui  prirent  des 
Maures  cet  exercice  et  l'appelèrent  juegn  rie  canas , le  jeu 
de  cannes,  parce  que,  dans  le  commencement  delà  première 
institution  dans  leur  pays,  ils  lançaient  en  tournoyant  des 
cannes  les  unes  contre  les  autres  et  se  couvraient  de  leur 
bouclier  pour  en  parer  le  coup.  Le  jeu  du  rijérid  des  Turc* 
a quelques  rapports  avec  les  joutes  chevaleresques. 

Le  mot  de  joute  vient  peut-être  de  juetà , à cause  que  les 
jouteurs  se  joignent  de  près  pour  se  battre.  D’antres  le  déri- 
vent d cjusta,  qui  est  le  nom  donné  A cel  exercice  dans  la 
basse  latinité.  Ch*r  nr.  Jaugocht. 

La  joute  sur  l'eau  est  un  exercice  d’adresse,  dans  lequel 
deux  jouteurs  montés  dans  des  embarcations  cherchent  à 
se  faire  tomber  l’un  l'autre  dans  Peau  en  9e  poussant  au  moyen 
de  longues  lances  de  bois  au  moment  où  leurs  bateaux  s’ap- 
prochent. 

JOUVEXCE  (Fontaine  de).  Qui  d’entre  nous  n’a  pas 
entendu  parler  de  cette  merveilleuse  fontaine  de  Jouvence, 
redonnant  la  jeunesse,  la  beauté,  la  fraîcheur, à ceux  qui 
les  onl  perdues,  et  dont  les  eaux  puissantes  effaçaient  les 
rides  avec  la  même  rapidité  que  la  vague  efface  les  carac- 
tères tracés  sur  le  sable?  Quelle  femme  déjà  pressée  par 
l'âge  n’a  soupiré  après  ce  délicieux  rêve  de  tous  les  charmes 
qui  ne  sont  plus,  de  toutes  les  roses  qui  se  sont  fanées, 
et  n’a,  machinalement  peut-être,  cherché  sur  la  carie  géo- 
graphique le  nom  de  Jouvence , le  lieu  fortuné  où  devait  s« 
trouver  cette  précieuse  fontaine,  dont  tout  vestige  est 
perdu.  Hélas!  la  merveilleuse  fontaine  est  restée  unecnigine, 
comme  la  pierre  philosophale  pour  les  alchimistes,  s’il  en 
existe  encore.  Nous  trouvons  pourtant  dans  le  roman 
d ’fftton  rie  Bordeaux  que  cette  fontaine  est  située  dans  un 
pays  désert.  « Ella  venait,  dit-il,  du  Nil  et  du  paradis  terrestre, 
et  avait  une  telle  vertu , que  si  un  homme  malade  en  Imvait 
et  s'en  lavait  les  mains,  il  était  aussitôt  sain  et  guéri  ; et  s’il 
étail  vieux  et  décrépit,  il  revenait  à Pige  de  trente  ans, 
et  line  femme  était  aussi  fraîche  qu'une  vierge.  « Par  mal- 
heur, comme  le  dit  La  Fontaine  : 

Grand  dommage  est  que  ceci  «oit  «omette* 

Filles  connais,  qui  ne  «ont  pas  jeunette*, 

A qui  cette  eau  de  Jotnence  tiendrait 
Bien  a propo*. 

Certains  esprits  forts  prétendent  que  le  mot  Jouvence  v ient 
du  latin  jurent  us,  et  qu’il  signifie  tout  bonnement  jeunesse. 
Ce  sont  les  romans  de  chevalerie  qui  l'ont  mis  à In  mode. 

JOUVENEL  DES  URSINS.  Voyez  Juvéhal  ne» 

Ursiks. 

JOUVENET,  famille  de  peintres  qu'on  croit  de  souelm 
italienne. 

JOUVENET  ( Noeî. ),  peintre  de  Rouen,  fut  le  grand-père 
du  fameux  Jean  Jouvenet.  Il  donna  des  leçons  de  peinture 
au  Po  n ssl  n , et  c'est  A peu  près  IA  tout  ce  qu’on  sait  de  lui. 
Il  eut  trois  fils,  nommés  Jean , Soit  et  Laurent.  Jean 
épousa  Françoise  Yoult,  et  en  eut  l’autour  de  La  Pèche  mi- 
raculeuse. A en  juger  par  ses  élèves,  on  peut  croire  que 
Noël  Jouvenet  ne  manquait  ni  de  goût  ni  de  talent. 

JOUVENET  (Jrah),  peintre  français,  naquit  à Rouen, 
le  2!  août  1647.  D’abord  élève  de  son  père,  peintre  fort 
estimé  dans  cette  ville,  il  vint  A Paris  pour  se  fortifier 
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dans  ses  études  ; bientôt  son  génie  se  développa , et  fU  con- 
naître un  talent  nouveau  , en  dehors  des  routines  admises 
dans  l’ccole  de  Charles  Le  Brun , dont  il  fut  l’élève.  Kn 
1673 , il  peignit  pour  l’église  de  Notre-Dame  la  Guct'ison 
du  Paralytique.  En  1675,  pour  sa  réception  â l’Aca  lémie, 
Jourenet  présenta  Est  fier  devant  Assuérus , le  plus  cor- 
rect peut-être  de  tous  les  tableaux  qu’il  a peints.  On  a 
comparé  ses  tableaux  de  l'abbaye  Saint-Martin-des  Champs 
et  sa  Descente  de  Croix,  qu’il  fit  pour  l’église  des  Capu- 
cins, aux  chefs-d'œuvre  du  Tintoret;  mais  ceux  qui  ont 
fait  cette  comparaison  n’avaient  pas  sous  les  yeux  ces  belles 
productions.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  malgré  leurs  imper- 
fections , les  tableaux  de  Jourenet  brillent  par  le  laste  impo- 
sant de  la  composition , par  des  effets  grandement  conçus , par 
une  exécution  facile  et  vigoureuse.  On  peut  considérer  en 
elfet  La  Pêche  miraculeuse  comme  un  miracle  de  com- 
position et  de  coloris.  Jouvenet,  homme  d’esprit  et  d'un 
grand  caractère,  avait  à peindre  pour  l’église  Saint-Martin- 
des-Cliamps  quatre  tableaux  d’une  grande  dimension , de 
la  vie  de  saint  Benoit,  !-cs  robes  noires  que  portaient  les 
religieux  de  cet  ordre  ne  lui  plaisaient  pas  à peindre  : il  ima- 
gina de  remplacer  les  sujets  qu'on  lui  avait  donnés  par  la 
Résurrection  de  Lazare,  le  Repas  du  Pharisien,  Les 
Vendeurs  chassés  du  Temple  et  l/x  Pêche  miraculeuse. 
Jouvenet,  pour  peindre  ce  dernier  tableau,  entreprit  le 
voyage  de  Dieppe,  afin  d’examiner  les  manœuvres  des 
pécheurs , de  dessiner  d’après  nature  les  filets  et  les  barques, 
et  H fit  aussi  des  études  peintes  d'après  les  diverses  espèces 
de  poissons  et  de  coquillages , qu’il  a rendus  avec  une 
supériorité  surprenante.  Lorsqu’il  livra  les  tableaux , les  re- 
ligieux , surpris  de  ne  point  voir  les  sujets  qu’ils  avaient  de- 
mandés , les  refusèrent.  Après  une  lutte  assez  inconvenante 
entre  les  pères  bénédictins  , Jouvenet  soutint  qu’il  laissait 
à la  postérité  quatre  chefs-d’œuvre,  et  ajouta  que  d’ail- 
leurs les  sujets  qu’il  avait  tirés  de  l’Évangile , où  se  trou- 
vaient peints  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  valaient  bien  ceux 
de  la  vie  de  saint  Benoit , qui  ne  lui  offraient  r.  peindre 
que  des  sacs  à charbon.  Il  se  retira , et  le  roi  ordonna 
que  les  tableaux  fussent  placés  dans  1a  nef  de  l’église. 

Le  tableau  de  L'Extrême- Onction  est  un  des  plus  *a- 
gement  conçus,  et  du  coloris  le  plus  fin  et  le  plus  harmo- 
nieux qui  soient  jamais  sortis  de  ses  pinceaux.  Jouvenet 
peignit  les  pendentifs  des  Invalides,  où  il  représenta  les 
douze  Apôtres  et  les  Évangélistes.  Pendant  la  restaura- 
tion du  vieux  château  de  Versailles,  qui  se  fit  do  IG60  à 
ir>H0,  Jouvenet  y travailla  avec  son  maître  Ch.  Le  Brun. 

Il  peignit  ensuite  un  salon  an  château  de  Marly , qui  fut 
admiré  de  Louis  XIV.  On  citait  encore  de  lui  les  plafonds 
de  l’hôtel  de  Pouanges.  Enfin,  on  sait  que  Jouvenet, 
devenu  paralytique , s'habitua  à peindre  de  la  main  gauche. 
Dans  cet  état  d’infirmité,  il  peignit  sur  toile,  â Paris  , le  : 
plafond  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  du  parlement  T 
<te  Rouen  ; et  ce  qu’il  y a d’extraordinaire , c’est  que  l’on  i 
y retrouve  la  même  hardiesse  dans  le  faire  et  la  même 
chaleur  de  coloris  que  dans  ses  tableaux  peints  de  la  main 
droite.  Pendant  qu’on  plaçait  à Rouen  le  plafond  de  Jou- 
venet , il  peignit  le  tableau  dit  le  Magnificat , l’un  des  plus 
lteaux  ornements  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  j 
morceau,  d’une  composition  riche,  est  d’un  coloris  har-  i 
monieux.  Ce  peintre  célèbre  mourut  A Paris,  en  1717,  à ; 
l’âge  de  soixante-treize  ans,  avant  que  ce  tableau,  son 
dernier  ouvrage,  fût  mis  en  place. 

Ch"  Alexandre  Leroi*. 

•JOUX  (Fort  de),  principale  place  forte  de  France  du 
côté  de  la  Suisse,  a longtemps  servi  de  prison  d’État,  dans 
laquelle  furent  détenus  plus  ou  moins  de  temps  Kouquet, 
Mirabeau , Toussaint  Loti  ver  tu  re,  le  général  Dupont, 
le  marquis  de  Rivière,  etc.  Le  château  de  Joux  est  situé  à 
S kilomètres  de  Pontarber,  dan*  le  département  du  Doubs. 
Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d’environ  7.00  mètres  d’é- 
lévation, an  pied  duqnel  coule  le  Doubs,  il  se  compose 
de  trois  enceintes  entourées  de  larges  fossés,  avec  pont- 


levis.  Il  ne  ressemble  plus  guère  a l'ancien  château  des 
sires  de  Joux.  On  y a élevé  des  bâtiments  neufs,  et  les  an- 
ciens ont  été  modifiés  pour  devenir  des  magasin*,  des 
arsenaux  ou  des  casernes  ; cependant , on  y trouve  encora 
quelques  traces  de  l’architecture  du  moyen  âge. 

JOITY  ( Vicroa -Joseph  ÉTIENNE,  dit  ) naquit  en  1769, 
à Jouy  ( Seine -et-Oise  ) , village  qu'habitait  son  jière  et  dont 
U prit  par  la  suite  le  nom.  Les  Muses  ne  présidèrent  pas  à 
sa  naissance,  mais  il  eut  pour  parrain  le  dieu  Mars,  lequel 
eut  soin  qu’on  entourât  son  enfance  de  tambours,  de  sabres 
de  bois,  de  trompettes  de  fer-blanc,  et  qui  dès  l’Age  de 
treize  ans  en  fit  un  sous -lieutenant  à la  suite  dans  les  trou- 
pes coloniales  de  la  Guyane.  Au  bout  d’une  année  environ 
d’apprentissage  militaire,  il  revint  en  France  acltever  ses 
études,  puis  il  passa  aux  Indes  orientales,  avec  le  régiment 
de  Luxembourg,  d’abord,  et  ensuite  en  qualité  d’oifider 
d'étal- major  attaché  au  gouvernement  de  Chandernagor. 
Il  était  de  retour  en  France  à la  fin  de  1790.  L’homme  de 
lettres  ne  se  déclarant  point  encore  dans  Jouy,  il  fit  la 
première  campagne  de  la  révolutioo  avec  le  grade  de  capi- 
taine, et  devint  adjudant  général  après  la  prise  de  Furnes, 
Le  tribunal  révolutionnaire  condamna  par  contumace  le  jeune 
officier  à la  peine  de  mort.  Jouy  passa  en  Suisse,  ne  ren- 
tra en  France  qu’après  le  9 thermidor,  et  reprit  du  service 
comme  chef  d'état-major  de  l’armée  sous  Paris,  commandée 
par  le  général  Menou.  Le  1 prairial  il  contribua  âla  répres- 
sion des  terroristes  ordonnée  par  la  Convention  ; mais  au 
13  vendémiaire  il  fut  arrêté  et  destitué.  Au  bout  de  quinze 
jours , on  lui  rendit  la  liberté  et  on  l’envoya  commander 
la  place  de  Lille.  Il  ne  tarda  pas  â sc  faire  remettre  sous 
les  verrous.  On  prétendait  qu’il  avait  eu  des  liaisons  poli- 
tiques avec  lord  Mahnesbtiry,  et  qu’il  intriguait  avec  le  ca- 
binet anglais.  Il  y allait  de  sa  tête  si  cela  eût  été  vrai.  Il 
eut  sans  doute  les  moyens  de  prouver  son  innocence  ; car 
H fut  relaxé  après  une  courte  détention.  11  n'en  déposa  pas 
moins  le  Itamais,  sollicita  et  obtint  sa  retraite  en  1797,  pour 
cause  de  blessures  et  à raison  de  ses  services.  Il  fut  mis 
alors  à la  tête  des  bureaux  de  la  préfecture  de  ta  Dylc  par 
M.  de  l’onlécoulant,  préfet  de  ce  département.  Celui-ci  ayant 
été  nommé  sénateur,  Jouy  dit  adieu  aux  emplois  civils,  et  *e 
livra  exclusivement  â la  littérature.  Alors  commença  la  série 
de  ses  innombrables  ouvrages,  dont  le  premier  est  La  Paix 
et  V Amour,  divertissement  à l’occasion  de  la  paix  de  1798. 

les  plus  remarqués  furent  La  Vestale  (1807),  opéra  qui 
dut  la  plus  grande  partie  de  sa  gloire  et  de  son  succès  à la 
musique  de  Spontini.à  la  parodie  très -spirituelle  qui  en 
fut  faite,  et  au  prix  qui  lui  fut  décerné  par  l'Institut,  comme 
au  meilleur  poème  lyrique  qui  eût  été  mi*  au  théâtre; 
Fernand  Cortez  ( 1»09),  avec  Ksménard  et  Spontini;  Les 
Bayadires  (1816),  musique  de  Catel;  L'Ermite  de  la 
Chaussée-d'Antin  (1817),  études  faites  sur  les  mœurs  de 
son  temps,  qui  parurent  d’abord  séparément,  dans  le  Mercure, 
qu’il  réunit  ensuite  en  un  corps  de  livre,  et  qui  furent  tra- 
duites dan*  le*  principales  langues  de  l'Europe;  Tippoo 
Saeb,  tragédie  jouée  au  Théâtre-Français  (1813);  Us 
Abencérages,  opéra  en  trois  actes  (1813);  L'Ermite  en  pro- 
vince ( 1818  et  ann.  suiv.),  ouvrage,  dit  un  biographe  qui 
parait  fort  bien  renseigné  sur  ce  qui  regarde  Jouy,  très- 
inférieur  au  précédent,  parce  que  ■ au  tort  grave  de  se 
répéter  sans  cesse  et  de  déclamer  à chaque  page,  l’auteur 
Joint  le  tort,  bien  plus  grave  encore,  de  commettre  les  er- 
reurs les  plus  grossières  en  histoire  et  en  géographie.  Il  se- 
rait, au  reste,  difficile  qu’il  en  fût  autrement,  car  personne 
n’ignore  que  M.  de  Jouy  a pris  à tâche  de  décrire  le*  pro- 
vinces de  la  France  et  les  mœurs  de  ses  habitants  sans  sortir 
de  son  cabinet.  Aussi  le  peu  de  conscience  qu’U  a mis  dans 
ce  travail  et  l’audace  avec  laquelle  il  s’est  moqué  de  ses 
lecteurs  lui  ont-ils  attiré  de  tous  côtés  de  violentes  critiques, 
dans  lesquelles  soo  amour-propre  a été  fort  peu  ménagé  ■ ; 
Sylla,  tragédie  faite,  on  peut  le  dire,  en  collaboration  avec 
Taliua  ; Us  Ermites  en  prison  ( 1873  ),  et  Les  Ermites  en 
liberté  (i  871»),  conjointement  avec  J ay;  Moïse  (1837), 
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opéra  «i  quatre  acte»,  avec  Balochi;  et  Guillaume  Tell 
(1829),  avec  Bis  :1a  musique  de  H os  si  a i ue  contribua 
pas  à ce  double  succès. 

Tels  sont  les  ouvrages  qui  ont  placé  un  moment  Jouy  au 
premier  rang  parmi  les  hommes  de  lettres  connus  sous  le 
nom  de  littérateurs  de  l'empire.  Ils  tirent  à la  fois  sa  for- 
tune et  sa  réputation,  toutes  deux  éphémères,  à la  ruine 
desquelles  il  assista,  relégué  dans  le  canon icat  de  la  biblio- 
thèque du  Louvre,  où  il  avait  été  appelé  en  mars  1832  par 
le  roi  Louis- Philippe.  Là  U se  consolait  des  vicissitudes  et 
des  vanités  de  ce  monde,  en  considérant  combien  d'auteurs 
dont  les  œuvres  décorent  les  rayons  de  celle  bibliothèque, 
l'avaient  précédé  dans  le  séjour  de  l'oubli,  où  il  était  allé  les 
rejoindre.  Il  mourut  en  septembre  1846,  au  château  de  Saint- 
Germain  en  Laye. 

Jouy  avait  un  certain  talent  de  style  joint  à une  qualité 
d'observateur  qui  donne  une  idée  assez  avantageuse  de  la 
sagacité  de  son  esprit  et  de  la  justes.se  de  son  ccup  d’œil. 
On  Ta  comparé,  dans  quelques-uns  des  portraits  qu’il  a tra- 
cés, àAddisonet  à Steele;  c'est  un  peu  le  surfaire,  mais 
entre  eux  il  y a cependant  des  analogies.  Il  a de  la  finesse, 
mais  sans  profondeur.  Il  manquait  d'instruction  en  bien  des 
(tarties,  et  cependant  ne  doutait  de  presque  rien.  Il  ne  res- 
tera de  lui  que  le  souvenir  du  bruit  qu’il  a fait  un  moment, 
qui  fut  très-disproportionn S avec  son  mérite,  mais  qu'on 
s’explique  par  le  silence  dans  lequel  était  alors  ensevelie  la 
littérature  digne  de  ce  nom,  et  par  le  trouble  que  causait 
encore  dans  les  esprits  des  écrivaius  d'élite  le  retentissement 
des  révolutions  politiques.  Charles  NlftAUD. 

Jouy  avait  été  reçu  à l'Académie  Française  en  1815,  comme 
successeur  de  Parny.  C’est  dans  une  réunion  de  ce  corps 
illustre  qu’il  lui  arriva  un  jour  de  dire  que  notre  mot  fran- 
çais agréable  vient  du  lati.x  agrcabilis.  Ce  barbarisme  fit 
une  incroyable  fortune , et  popularisa  le  nom  du  coupable 
parmi  des  générations  trop  nouvelles  à la  vie  pour  avoir 
jamais  entendu  parler  de  l 'Ermite  de  la  Chaussée  (T An- 
tin. 

JOVE  (Pal’l),  historien,  né  à Côme,  en  1483 , fut  d’a- 
bord médecin,  puis  élevé  au  siège  épiscopal  de  N’ocera.  Mais 
ses  moeurs  n'avaient  rien  d'ecclésiastique,  et  sa  conscience 
ne  valait  pas  mieux  que  ses  mœurs.  C’est  de  lui  qu'est  ce 
mot  impudent  : « J’ai  deux  plumes , l'une  d’or,  l'autre  de 
fer,  pour  traiter  les  princes  suivant  les  faveurs  ou  les  dis- 
grâces que  j’en  reçois.  - Il  mourut  à Florence,  en  1552,  con- 
seiller de  Côme  de  Médicis,  après  avoir  été  pensionné  par 
François  1er  et  Charles-Quint.  On  a de  lui  une  Histoire 
en  quarante-cinq  livres,  qui  commence  à l'an  1494  et  qui 
finit  en  1547.  Mais  il  s’y  trouve  une  lacune  considérable, 
depuis  le  dix-neuvième  jusqu’au  vingt -quatrième  livre  in- 
clusivement. L’abondance  et  la  variété  des  matières  font  lire 
cette  histoire  avec  plaisir;  mais  elle  manque  de  fidélité.  Il 
est  encore  l’auteur  de  différentes  Vies  des  personnages 
illustres.  Il  s’est  également  occupé  d’histoire  naturelle. 

JOVELLANOS  ou  plutôt  JOVE-LLANOS  (Don  Gasi  ah 
M i:lcu ion  de),  célèbre  homme  d’État  et  écrivain  espagnol , 
né  en  1744,  à Gijon,  dans  les  Asturies,  avait  d’abord  été, 
comme  cadet , destiné  à l’état  ecclésiastique  ; mais  plus  tard 
il  étudia  le  droit,  et  fut  nommé  assesseur  au  tribunal  cri- 
minel de  la  cour  suprême  de  Séville.  C’est  dans  cette  ville 
qu'il  fit  paraître  sa  comédie  El  delincucnte  honrado , où 
il  montrait  l'étoffe  d'un  poete  de  talent  ; il  écrivit  ensuite 
Pclayo,  tragédie  dans  le  goût  classique  français,  représen- 
tée à Madrid  en  1790;  il  traduisit  aussi  le  premier  livre  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  et  donna,  sous  le  nom  de  Jo- 
vino,  ses  Ocios  juvéniles t poèmes  lyriques  et  satiriques. 
Nommé  en  1778  assesseur  de  U haute  cour  criminelle  de 
Madrid  , puis,  en  1780,  membre  du  coaseil  de  l’ordre  de 
Calalrava , la  plus  haute  autorité  administrative  des  ordres 
religieux  et  militaires , il  rassembla,  dans  les  tournées  d’ins- 
pection qu’il  eut  à faire,  les  matériaux  de  l’excellent  mémoire 
adressé,  par  décision  de  la  Société  des  Amis  de  la  Patrie,  au 
conseil  suprême  fie  Castille,  sur  la  nécessité  d’introduire  une 
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nouvelle  législation  agricole.  Informe  sobre  la  leyagranu. 

Lié  d'amitié  avec  Ca  bar  rus,  il  partagea  sa  disgrâce  , et 
fut  éloigné  en  1790  de  la  résidence  royale.  On  déguisa  son 
exil  en  une  mission  ayant  pour  bot  de  surveiller  la  réforme 
des  études  dans  la  maison  de  l’ordre  de  Calatrava  à Sala- 
mauque  et  l’exploitation  des  mines  de  charbon  dans  les 
Asturies.  En  1794  il  obtint  enfin  la  place  de  titulaire  au 
grand  conseil  de  Castille , à laquelle  il  avait  droit  depuis 
longues  années;  en  1797,  G odoy,  qui  avait  intérêt  à favo- 
riser , en  apparence  du  moins , les  partisans  des  réformes , 
le  nomma  ambassadeur  à Saint-Pétersbourg,  et  sur  son  refus, 
ministre  de  grâce  et  justice.  Mais  bientôt  la  faveur  du  tout- 
puissant  ministre  se  changea  en  une  liaine  si  acharnée, 
qu’elle  alla,  dit-on,  jusqu’à  essayer  de  le  faire  empoisonner. 
Godoy  l’exila  de  nouveau,  en  1798,  à Gijon,  d’où  il  le  fit 
conduire,  en  1801,  à la  Chartreuse  de  Valdemuza,  dans  111e 
de  Majorque,  puis  tranférer,  en  1802 , dans  la  prison  d’État 
de  Bell  ver.  C’est  Là  que  Jovellanos  écrivit,  entre  autres 
ouvrages  devenus  célèbres,  des  lettres  poétiques  sur  la  vie 
dans  la  retraite  ( Sobre  la  vida  retirada  ) , et  sur  la  vanité 
des  désirs  et  des  efforts  des  hommes  (Sobre  los  ranos  deseos  y 
estudios  de  los  hombres  ),  lettres  à scs  amis  Carlos  Gonzalez 
de  Posada  et  Cean  Bermudez.  Enfin , en  1808,  par  suite  de 
la  révoile  d’Aranjuex  et  de  l’entrée  des  Français  en  Espagne, 
il  fut  rendu  à la  liberté,  et  put  se  retirer  dans  sa  ville  na- 
tale. Non -seulement  il  résista  alors  aux  offres  brillantes  de 
Joseph  Bonaparte , mais  encore  il  fol  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  junte  centrale  qui  dirigea  la  lutte  contre 
l’usurpation  française.  Cette  junte  s'étant  dispersée  en  1810, 
ce  fut  Jovellanos  qui  parvint  h réunir  encore  le  nombre  de 
membres  nécessaire  pour  pouvoir  légalement  constituer  une 
régence  el  ordonner  la  convocation  des  cortcs  extraordinaires. 

Après  cette  démarche,  qui  sauva  sa  patrie,  Jovellanos, 
dans  les  mains  de  qui  avaient  passé  tous  les  trésors  envoyés 
d’Amérique,  fut  réduit  à emprunter  de  l’argent  à son  do- 
mestique pour  pouvoir  sVn  retourner  chez  lui.  L’ingratitude 
et  la  persécution  furent  l’unique  récompense  de  son  dévoue- 
ment à la  patrie  et  de  son  désintéressement.  Retiré  à Muros, 
il  y rédigea,  pour  La  défense  de  ses  collègues  de  la  junte  centrale 
«on  fameux  Mémoire  à mes  collègues  {La  Corogne,  1811). 
Lorsque  les  Français  évacuèrent  les  Asturies,  il  revint,  en 
1811,  à Gijon,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Mais  la  nou- 
velle occupation  de  la  province  par  les  Français,  qui  ent 
lieu  bientôt  après , le  contraignit  encore  une  fois  à la  fuite. 
Il  mourut  d’une  bydropisie  de  poitrine,  le  27  novembre  1811. 
Consultez  Cean  Rcrmudez,  Memorias para  la  Vida  de  Jo- 
vellanos (Madrid,  1814).  Don  Ramon  Maria  de  Canedo  a 
donné  une  édition  de  ses  œuvres  complètes  (7  vol.,  Ma- 
drid, 1832;  8 vol.,  Barcelone,  1829). 

JOVIENf,  successeur  de  l’empereur  Julien,  dans  la 
personne  duquel  venait  de  s’éteindre  la  maison  de  Cons- 
tance Cldore,  était  né  dans  la  Mésie,  l’an  330  de  notre  ère. 
Fils  de  Varonien,  et  capitaine  des  gardes,  il  fut  proclamé  par 
l’armée  le  27  juin  363,  et  prit  les  noms  de  Flavius  Claudius 
Jovianus.  Les  Romains,  entourés  d’ennemis,  étaient  dans 
la  situation  la  plus  difficile.  De  haute  taille,  d'une  figure 
prévenante  et  affable , mais  chrétien  zélé  par-dessu»  tout, 
il  exigea  que  tous  ses  soldats  adoptassent  sur-le-champ  son 
culte,  ce  qui  fut  exécuté  par  acclamation.  Aussitôt  il  ordonne 
la  retraite.  La  marche  est  souvent  interrompue  par  des 
combats , car  Sapor  II  poursuit  l’armée.  Après  une  actiou 
hardie  au  bord  du  Tigre,  le  roi  de  Perse,  étonné  de  l’intré- 
pidité avec  laquelle  des  nageurs  ont  passé  le  fleuve  et  mas- 
sacré ses  postes,  offre  la  paix;  cependant,  il  traîne  les 
négociations  en  longueur,  si  bien  qu’il  affame  les  Romains  : 
les  instances  de  quelques  lâches  forcent  Jovien  à accepter 
de  honteuses  conditions,  telles  que  la  cession  de  cinq  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre.  La  marclte  de  son  armée  n’en  fut 
pas  moins  pénible  el  désastreuse.  Elle  arriva  enfin  à Ni- 
sibe.  Les  vivres  étaient  d’une  telle  cherté  qu’un  boisseau 
de  farine  se  vendait  dix  pièces  d’or  dans  les  derniers  temps 
de  la  retraite.  Nisibe  fut  aussitôt  abandonnée  aux  Perses, 
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a la  n lande  douleur  des  habitauts,  qui  s’en  virent  expulsé» 
par  Jovien  lui-mème,  d’après  l'engagement  qu’il  en  avait 
p ns.  Après  avoir  donné  à se»  troupe»  quelques  jours  de  re- 
pu,  il  partit  pour  AnüocUe  en  passant  par  Édesse.  Il  s'oc- 
a|ta  ensuite  de  rétablir  la  paix  entre  les  païens  et  te»  chré- 
tiens, et  rappela  d'exil  tous  les  évêques  bannis,  que  Julien 
iravait  pas  remis  en  possession  de  leur  aiége  : avec  lui  le 
christianisme  monta  sur  le  trône  pour  n’en  plus  descendit*. 

Il  ordonna  aux  gouverneurs  des  provinces  de  favorn-er  les 
assemblées  des  lidèlesetriuslriictiou  dus  peuple»,  défendit, 
sous  peine  de  mort,  de  ravir  les  vierges  consacrée-  à Dieu, 
de  les  séduire,  ou  do  les  solliciter  en  mariage,  et  se  montra 
sali»  pilié  pour  les  ariens,  Pendant  que  l’Afrique  était  ra- 
vagée par  les  bai  bai  es.  l'empereur,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  d’Occident , crut  devoir  s’en  rapprocher.  Une  sé- 
dition avait  éclaté  dans  la  Gaule,  où  l'on  soutenait  que  Julien 
vivait  encore,  et  que  Jovien  n’était  qu'un  rebelle.  Le  l*r 
janvier  il  célébra  a Ancyre  son  entrée  ail  consulat,  et  prit 
pour  collègue  son  lits  Yarouien,  encore  enfant.  Themistius 
l’orateur,  que  Constance  avait  placé  dans  le  sénat  de  Constan- 
tinople, vint  prononcer  devant  l’empereur  un  discours  que 
nous  avons  encore  : un  faisait  a Constantinople  de»  prépa- 
ratifs pour  le  recevoir,  et  l’on  espérait  goûter  un  long  repo» 
sous  son  règne.  Il  partit  d’Ancyre  par  un  froid  »i  vif  qu’il 
périt  plusieurs  soldats  eu  route  : a Dada-tare,  petite  ville 
de  la  Galatie,  sur  les  frontières  de  la  Rithynie,  il  lut  trouvé 
tnort  dans  sou  lit,  dans  la  nuit  du  10  au  17  février  304  : se- 
lon le»  uns,  il  fut  asphyxié  par  l’odeur  du  charbon  qu'on 
avait  allumé  pour  secber  les  murs  de  sa  chambre  ; selon 
d’antres,  il  mourut  d'apoplexie;  enliu,  ou  a prétendu  qu’il 
avait  été  empoisonné  par  ses  gardes.  Son  coip»  fut  porté  à 
Constantinople,  dan»  l’église  des  Saints -Apôtres,  sépulture 
ordinaire  de»  empereurs  depuis  Constantin.  Il  n'avait  régné 
qu’un  an,  et  l’empire  ne  fut  guère  pour  lui  que  le  commen- 
cement d’une  déroule.  Sa  femme,  qui  venait  a sa  rencontre 
avec  toute  la  pompe  impériale,  ne  le  vit  jamai»  revêtu  de 
sa  d'gnité.  F.  ne  Golblmy. 

JoVIMEX,  moine  romain,  s'éleva,  eu  308,  avec  beau- 
coup de  lorce  « outre  le  luxe , toujours  croissant  dans  l’É- 
glise , des  ornements  extérieurs,  et  mérita  pour  ce  faitd'ètre 
cité  comme  un  de»  premier»  apôtre»  de  ta  situ pl b île  évan- 
gélique. Une  lettre  de  saint  Ambroise  et  plusieurs  écrits  de 
saint  Jerôme  nous  apprennent  qu'il  combattit  te  mérité  du 
jeûne  et  de  la  vie  ascétique  ainsi  que  le  célibat  des  prêtre». 
Il  défendit  encore  d'autres  thèses  étranges,  celle,  par  exemple, 
que  le»  hommes  régénérés  par  le  baptême  ne  sauraient  être 
de  nouveau  entraînés  au  pédié.  L'évêque  de  Rome,  Siricius, 
et  après  lui  saint  Aiubruise , en  condamnant  ses  doctrines, 
paralysèrent  le  succès  de  ses  tentatives  de  réforme. 

JOYAU.  Fofff  Buou. 

JOYEUSE  (Maison  de).  Lite  se  glorifiait  «le  descendre 
de»  anciens  seigneurs  de  Cliàleauneuf-Randon , dans  le 
Iras  Languedoc,  ou  Guvaudan,  au  diocèse  de  Mende,  et 
faisait  remonter  sa  genéabgie  au  on/.ièiue  siècle.  C'est  en 
faveur  de  Louis  U , lait  prisonnier,  le  |*r  juillet  1473,  a la 
bataille  de  Crevant-sur-Yonne,  que  la  baronnie  de  Joyeuse 
fut  érigée  en  vicomté. 

JOYEUSE  (Guillaume,  vicomte  ut  ) devint  maréchal  de 
France  en  1582,  après  avoir  (ait  la  guerre  contre  les  protes- 
tants. Il  mourut  en  1592. 

JOYEUSE  (Amie  de),  sou  fils,  naquit  en  1561.  Il  était 
l’aîné  de  cinq  frères  qui  lui  durent  leur  fortune.  Élevé  à la 
cour  de  Henri  111 , il  ne  tarda  pas  à partager  avec  le  duc 
d'Ëpemon  la  laveur  de  ce  prince.  Connu  d’abord  sous  le 
nom  de  Fervaques , il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
La  Fère,  en  1580,  et  la  bravoure  dont  il  fit  preuve  en  cette 
occasion  fournit  au  roi  le  prétexte  des  récouqicnses  extraor- 
dinaires dont  il  le  combla.  Créé  duc  et  pair,  avec  le  droit 
de  préséance  sur  les  autres  seigneur» , excepté  ceux  du  »ang 
royal , nommé  gouverneur  de  plusieurs  provinces , amiral 
de  France,  enrichi  par  de»  dons  excessifs,  Joyeuse  vit  encore 
sa  fortune  s'accroître  par  l’alliance  qu'il  contracta  avec  Mar- 
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guerite  de  Lorraine , sœur  de  la  reine.  Ses  noce» , dont  le 
roi  fit  les  frais , furent  célébrées  avec  un  faste  et  une  ma- 
gnificence san»  exemple.  « La  dépense  y fut  faite  si  grande, 
dit  un  auteur  contemporain,  y compris  le»  mascarades, 
combats  à pied  et  à cheval , jouslcs , tournois , musique , 
danses  d’hommes  et  femmes  ,et  chevaux  , présents,  et  li- 
vrées , que  le  bruit  estoit  que  le  roy  n'en  seroit  quitte  pour 
1,7.00,000  écus.  » Depuis  l’époque  de  son  mariage,  en  1582  , 
jusqu'à  celle  de  sa  mort,  en  1587.  leduede  Joyeuse  fui  en  butte 
à la  haine  du  penple,  indigné  «les  prodigalités  de  Henri  III 
envers  son  mignon  bien  aimé , et  à la  jalousie  «les  grands , 
envieux  «le  la  faveur  dont  il  jouissait.  Pourlécher  <ie  se  réha- 
biliter, Joyeuse  prit  le  commandement  de  l'armée  qui  devait 
marcher  contre  les  huguenots  et  le«ir  chef,  le  roi  «le  .Navarre. 
Le»  deux  armera  se  rencontrèrent  dan-  Ira  plaines  de  Con- 
tras; le  duc  de  Joyeuse  y perdit  la  bataille,  et  fut  blessé 
mortellement.  Henri  réclama  son  corps , et  lui  lit  faire  des 
funérailles  magnifiques,  dans  l’église  des  Augustin»  «le  Paris. 

JOYEUSE  ( Fnx.vço*»  ne),  frère  puîné  du  précédent,  né 
eu  1562,  cardinal  et  successivement  archevêque  de  Nar- 
bonne, «le  Toulouse  et  de  Rouen , fut  un  des  auteurs  de  l’ab- 
juration de  Henri  IV,  auquel  il  rendit  ensuite  le  service  «le 
rompre  son  premier  mariage.  President  de  PliaCHibléc  dn 
clergé  en  1605,  il  fut  nommé  l'année  suivante  légat  du 
pape  en  France  à l’occasion  du  baptême  du  dauphin.  Il 
sacra  Marie  deMédicis  et  Louis  XIII,  présida  les  états  de 
1614,  et  mourut  à Avignon,  en  1615. 

JOYEUSE  ( II ému  de  ) , comte  du  Bouchage,  frère  de» 
deux  précédents,  célèbre  sous  le  nom  de  père  Ange,  naquit 
à Toulouse,  en  1563.  11  eut  dès  sa  jeunesse  le  dessein 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais  la  volonté  de  son 
père  et  «le  sa  famille  contrarier  eut  ce  projet.  Il  entra  alors 
dans  la  carrière  des  armes,  et  épousa  Catherine  de  La  Va- 
lette, mmt  du  «lue  d’Épernon.  Devenu  veuf,  après  peu 
d'années  «le  mariage , le  comte  du  Uoucliage  put  suivre  li- 
brement sa  première  vocation,  et  prononça  ses  vaux  de 
capucin,  le  4 décembre  1587.  Après  la  journée  des  Barri- 
cades, il  sortit  de  sa  retraite,  et  se  rendit  à Chartres,  à 
la  tête  d'une  procession  «le  ligueurs,  pour  engager  Henri  III 
à revenir  dans  la  capitale.  Suivant  «l’Atibigne , il  fit  ce 
voyage  pieds  nus,  couronné  d’épinra,  charge  d’une  lourde 
croix  de  bois,  accompagné  de  deux  religimix  qui  le  fusti- 
geaient, et  chantant  avec  toute  la  troupe  le  Miserere.  Ayant 
été  envoyé  eu  Gascogne,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
le  frère  Ange  se  trouva  h Toulouse  à l'époque  de  la  mort 
d'un  autre  de  ses  frère»,  Scipton  de  Joyeuse,  tué  en  com- 
battant contre  les  huguenots.  Le  peuple  et  la  noblesse  dn 
l>ays  le  prièrent  alors  de  prendre  le  commandement  des 
troupes,  et  le  pape  l'ayant  relevé  de  ses  vœux , il  céda  aux 
instances  qui  lui  furent  faites.  Il  continua  longtemps  la 
guerre  contre  Henri  IV,  et  ne  se  6omnit  à ce  prince  qu’a- 
près  sa  conversion.  Il  fut  ensuite  nomm<*  maréchal  de  France, 
grand -maître  de  la  garde-robe  et  gouverneur  du  Languedoc, 
puis  abandonna  «le  nouveau  se»  emplois  pour  rentrer  dans 
le  cloître.  On  rapporte  que  se  trouvant  un  jour  à un  balcon 
avec  Henri  IV,  ce  dernier  lui  dit  : « Mon  cousin,  ces 
gens-là  qui  nous  regardent  «lisent  de  moi  que  je  suis  un 
huguemd  converti,  et  vous  un  capucin  renié,  » et  que  cette 
plaisanterie  le  décida  à reprendre  l’Iubit  de  son  ordre.  A 
dater  de  cette  époque  il  pratiqua  sa  règle  dans  son  aus- 
térité, et  se  livra  À la  prédication  avec  un  grand  succès. 
■ Il  étoit  difficile,  dit  un  écrivain  contemporain,  que  cet 
homme  si  mortifié,  couvert  d’un  pauvre  habit,  ceint  d'une 
corde  et  Ira  pieds  nus , qu'on  avoit  veu  si  enjoué  avec  les 
dames , si  redoutable  à la  tête  des  nrnnVs , si  propre  dans 
se»  habit»  et  dans  son  équipage,  n’eût  pas  inspiré  la  péni- 
tence. » Le  père  Ange  mourut  à Rivoli,  en  l nos,  au  retour 
«l’un  voyage  à Rome,  qu'il  avait  entrepris,  pied»  nus,  pen- 
dant l'hiver.  C’rat  de  lui  que  Voltaire  a dit  : 

Vicieux,  péoilrnt,  c«*urtif*n.  sulilairr. 

Il  prit,  «puits  , reprit  U cuirasse  et  la  luire. 

F.  Daajoo 


JOYEUSE  — JUAN  D’AUTRICHE  «79 


JOYEUSE  (Jlan-A*ium>,  marquis  i v;),  courte  rie  Grand- 
Pré,  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Metz,  Tout  et  Ver- 
dun, était  membre  de  la  même  famille  et  fils  et Antoine- 
François  ne  Joyeusb.  11  commandait  l'aile  gauche  a la 
bataille  de  Kerwimle,  où  il  fut  blessé,  et  mourut  à Paris, 
en  1713,  sans  laisser  de jMMtérilé. 

JOYEUSE  ENTREE  (en  flamand,  blyde  mkornst). 
Tel  était  le  nom  que  Ton  donnait  aux  important»  privi- 
lèges des  états  du  Brabant  ( y compris  Anvers  ) et  du  Lira  • 
bourg  , dont  les  ducs  devaient  jurer  le  mainlieu  avant  leur 
entrée  dans  leur  résidence.  L’article  le  plus  précieux  était 
celui  qui  déliait  les  sujets  de  toute  obligation  d’obéissance 
dès  que  le  duc  voulait  tenter  de  détruire  un  seul  de  ces  pri- 
vilèges. 

JOYEUSE  ENTREE  (Droit  de).  Voyez  Estrées 

ROYAUTE. 

JOYEUX  AVENEMENT  (Droit  de).  On  nommait 
ainsi  l’impôt  qu'on  levait  en  France  à l’avenement  de  chaque 
souverain  ; c’était  le  contraire  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
la  Rome  impériale,  où  les  empereurs  (rayaient  leur  bienvenue 
par  des  largesses  connues  sous  le  nom  de  donaiivum  et 
de  conyuirmm.  En  France,  sous  la  monarchie  ancienne, 
où  le  privilège  était  la  règle,  et  le  droit  l’exception  , il  était 
d’usage  que  le  roi  en  montant  sur  le  trône  confirmât  les  pri- 
vilèges des  villes,  communautés,  corporations,  les  immunités, 
en  un  mot,  de  tous  genres  ; et  en  échange  de  cette  faveur 
on  payait  les  droits  de  joyeux  avènement.  Quoique  ces  dons 
fussent  dans  l'origine  volontaires  de  leur  nature , le  roi  n’en 
prenait  pas  moins  de  sévères  mesures  pour  qu'on  payât 
exactement  ce  tribut,  l’un  des  plus  vexa  loir  es  de  tous  ceux 
qui  existaient  avant  17»ü.  En  effet,  cet  impôt  n’étant  pas 
établi  légalement,  c'est-à-dire  avec  l'enregistrement  du  par- 
lement, U perception  en  était  très-longue  et  très-tracassière; 
il  était  encore  odieux  en  ce  qu’il  faisait  payer  une  deuxième 
ou  troisième  fois  ce  qui  avait  déjà  été  payé. 

l'n  des  autres  privilèges  des  joyeux  avènements  était  le 
droit  qu’avaient  les  rois  de  pouvoir  créer  un  maître  juré  dans 
chaque  métier  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  nouveau 
moyen  de  battre  monnaie. 

L’n  des  premiers  joyeux  avènements  que  l’on  rencontre 
dans  l'histoire  est  celuide  Charles  VIII  ( 148'*),  lixé à 300,000 
livres.  Louis  XII,  le  père  du  peuple,  renonça  a ce  droit;  c’est 
le  seul  qui  jusqu'à  Louis  XVI  montra  ce  désintéressement. 
A raveuement  do  Louis  XV,  le  duc  d'Orléans,  régent  de 
Krauce,  uVxigea  pas  cet  impôt  ; mais  huit  ans  après  ( 1723  ), 
dès  qu'il  fut  majeur,  Louis  dit  le  Bien  Aimé  n’eut  garde 
d’oublier  celle  fructueuse  prérogative  : l’impôt  fut  fixé  à 23 
millions;  il  en  rapporta  41  à la  compagnie  qui  le  prit  à ferme. 
La  perception  ne  dura  pas  moins  de  cinquante-et-uu  ans, 
et  il  n’y  avait  que  six  mois  que  le  |>ayernent  était  entièrement 
achevé  lorsque  Louis  XV  mourut.  Louis  XVI , renonçant  à 
ce  droit,  abolit  pour  toujours  cet  impôt  inique. 

Un  grand  nombre  d’évêques  avaient  aussi  leur  joyeux  avè- 
nement ; ils  levaient  au  moment  de  leur  sacre  ou  de  leur 
consécration  des  dons  forcés  sur  tous  ceux  qui  étaient  sou- 
mis à leur  juridiction; 

Régit  ad  exemplum  tôt  ut  eomponitur  orhit. 

A.  Feillet. 

JUAN  ( Don),  personnage  dramatique.  Voyez  L»on  Juan. 

JUAN  D’AUTRICHE  ( Don),  fils  naturel  de  l'em- 
pereur Cliarles-Quint,  naquit  à Ralisbonne , suivant 
le  jésuite  Strada,  le  24  février  1545.  Le  nom  de  sa  mère  a 
été  si  bien  gardé,  qu’on  en  est  réduit  aux  conjectures,  quoi- 
que Rarbe  de  Blomberg  , belle  patricienne  de  Ratisbonoe, 
passe  généralement  pour  lui  avoir  donné  le  jour.  D’autres 
veulent  qu’il  ait  été  le  fils  d’une  comtesse  ou  d’une  boulan- 
gère de  Bruxelles  ; quelques  écrivains  ont  même  été  jus- 
qu’à signaler  ce  prince  comme  le  fruit  d'un  inceste  commis 
par  l'empereur  avec  sa  sueur  Marie  de  Hongrie , assertion 
trop  grave  pour  être  accueillie  uns  preuves.  Charles- Quint 
ne  le  reconnu!  point  durant  son  règne,  et  le  confia  aux  soins 


de  don  Louis  Quixada,  seigneur  de  Villa-Garcia,  son  mal  Ire 
d’hôtel.  Celui-ci  remmena  en  Espagne,  et  l'éleva  en  sim- 
ple gentilhomme.  L’empereur,  après  son  abdication,  confia 
le  secret  à son  fils  Philippe  11 , qui  résolut  de  le  révéler 
à toute  sa  cour.  Dans  cette  intention,  il  ordonna  une  grande 
chasse  aux  environs  de  VAlladolid , et  s'y  rendit  avec  la 
plus  haute  noblesse.  Quixada,  qui  eut  l’air  de  se  trouver  là 
fortuitement,  présenta  son  élève  nu  roi.  Philippe  demanda 
à don  Juan  qui  il  était,  et  s'il  connaissait  son  père.  Le 
jeune  homme  ayant  rougi  à cette  question  , le  roi  lui  dit  : 

« Nous  n’avons,  vous  et  tnoi,  qu'un  même  père,  Hn  vin- 
cible  empereur  Charles  , monarque  des  Espagnes.  »>  A res 
mots , il  l'embrassa  et  l’appela  son  frère , à la  grande  sur- 
prise et  aux  applaudissements  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents. 

Don  Juan  était  bien  fait,  d’une  figure  noble  et  martiale. 
Il  plut  si  fort  au  roi,  que,  renonçant  au  projet  de  lui  fair«s 
embrasser  l’état  ecclésiastique,  ce  prince  lui  permit  de 
courir  la  carrière  des  armes.  En  1570,  les  Maures  de  Gre- 
nade s’étant  soulevés,  don  Juan  les  força  d’abandonner 
pour  jamais  la  presqulle  Ibérique.  Le  succès  de  cette  expé- 
dition répandit  sa  renommée  dans  toute  l'Europe,  et  fut 
cause  qu'on  le  choisit  pour  commander  la  flotte  que  les 
princes  chrétiens  destinaient  à combattre  les  Turcs.  La 
bataille  de  Lépa  nie,  gagnée  le  7 octobre  1571,  le  couvrit 
d’une  gloire  nouvelle , qui  porta  ombrage  au  soupçonneux 
Philippe.  Don  Juan,  après  avoir  pris  Tunis  et  d’autres  pla- 
ces sur  la  côte  d’Afrique,  fut  rappelé  pour  défendre  le  Mila- 
nais, attaqué  par  les  Français.  Il  repassa  en  Espagne  en  1676» 
et  fut  envoyé  presque  aussitôt,  avec  le  litre  de  gouverneur 
général,  dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  où  l’insurrcdion 
faisait  chaque  jour  des  progrès.  Il  traversa  la  France  in- 
cognito , et , après  «ne  entrevue  avec  le  duc  de  Guise  à 
Joinville  il  arriva  à Luxembourg  le  4 novembre  1576  , le 
même  jour  que  les  Espagnols  saccageaient  Anvers. 

Il  était  impossible  de  se  présenter  à un  peuple  inéron- 
lent  sous  de  plus  favorables  auspices.  A proprement  parler, 
le  Luxembourg  seul  était  complètement  soumis.  Dix  ans  de 
guerre  civile  avaient  relâché  ou  rompu  ailleurs  tous  les 
liens  de  l’obéissance.  Don  Juan  procéda  par  les  voies  (le  la 
conciliation  ; il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments  espa- 
gnols , et  accepta  les  conditions  que  lui  présentèrent  les 
états.  L’édi/ perdue/,  signé  à Marche-en-Famene,  le  12  fé- 
vrier 1577,  ne  put  toutefois  déterminer  le  prince  d'Orange 
à entrer  dans  la  pacification.  Ce  profond  politique  désirait 
une  rupture;  elle  eut  lieu  plus  tôt  qu’il  ne  l'espérait.  Don 
Juan,  voyant  que  son  autorité  était  purement  nominale, 
que  chacun  s’ingérait  de  le  gouverner,  et  qu’il  n’axait  aucun 
moyen  de  coaction  ni  de  défense , songea  a s'emparer  de 
quelque  forteresse , d’oii  il  donnerait  des  ordres , et  où  sa 
personne  serait  en  sûreté.  Étant  venu  à Namur,  sous  pré- 
texte d’y  recevoir  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  qui  allait 
aux  eaux  de  Spa  , il  s’empara  du  château  de  cette  ville,  et 
écrivit  au  magistrat  qu’il  avait  été  réduit  à prendre  cette 
mesure  extrême  par  la  raison  que,  malgré  ses  efforts  pour 
rétablir  l’ordre,  il  ne  retirait  pas  de  ses  sacrifices  tout  le 
Iruit  qu'il  en  attendait;  que  notamment  l’on  n’avait  pas  ob- 
servé les  deux  points  principaux  de  l’édit  perpétuel,  savoir 
la  conservation  de  la  religion  catholique  et  le  respect  du  au 
roi  ; que  même  un  complot  avait  été  formé  contre  sa  propre 
vie.  Les  accusations,  les  apologies , les  lettres  interceptées 
publiées  à cette  époque,  forment  une  masse  énorme  de 
pamphlets , que  l’historien  n’a  pas  le  droit  de  dédaigner. 
Avaut  d’en  appeler  aux  armes,  on  se  fit  une  guerre  de 
plume  et  de  chicane. 

Dans  l’intervalle,  des  troupes  espagnoles  et  allemandes 
rentraient  clandestinement  dans  le  pays.  Le  prince  d’Orunge, 
invité  à se  rendre  à Bruxelles,  sentit  que  h*  moment  d’agir 
était  arrivé.  Le  22  octobre  1577  il  lut  élu  par  les  étals  de 
Brabant  ntward  de  leur  province,  espèce  de  protectorat  et 
de  régence  conférée  dans  les  circonstances  extraordinaires. 
Par  crainte  de  la  tyrannie,  on  se  mit  à démolir  les  [dates 
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fortes,  a peu  près  comme  on  démolit  la  Bastille , au  milieu 
de»  cérémonies  et  des  réjouissances,  et  Ton  continua  de 
négocier  avec  don  Juan,  quoique  ceux  qui  conduisaient  les 
les  affaires  fussent  déterminés  à repousser  tout  arrangement 
définitif.  Excédé  de  ces  pourparlers,  don  Juan  sentait  son 
épée  brûler  à son  côté.  Alexandre  Farnèse,  son  neveu,  vint 
se  ranger  sous  ses  ordres  avec  un  corps  considérable.  Il 
n’y  avait  pas  un  an  que  l 'édit  perpétuel  avait  été  consenti, 
et  déjà  il  n’en  était  plus  question.  Les  hostilités  commen- 
cèrent, non  pas  sans  que  les  états  négligeassent  de  déclarer 
le  prince  aggresseur  ; car  il  fallait  être  en  règle.  Le  31  dé- 
cembre 1577,  un  rude  combat  fut  livré  près  de  Gembloux. 
La  victoire  resta  au  frère  de  Philippe  ; il  n’en  jouit  pas 
longtemps  : attaqué  du  pourpre , il  décéda  le  1"r  octobre 
1576,  dans  son  camp  retranché  de  Namur,  et  dans  la 
trente-troisième  année  de  son  Age.  On  a cru  que  sa  fin  avait 
été  avancée  par  la  jalousie  du  roi;  mais  cette  opinion,  il 
faut  le  dire,  n'a  aucun  fondement.  Philippe  perdait  plus 
que  personne  à la  mort  de  ce  prince  magnanime,  général 
consommé,  adoré  du  soldat,  et  qui  faisait  alors  triompher 
la  cause  qu’il  était  chargé  de  défendre. 

La  vie  de  don  Juan  a été  écrite  en  espagnol  par  D.  Lau- 
rent van  der  Haromen  (Madrid,  1627  ) ; elle  l’a  été  aussi  en 
français,  d’une  manière  assez  exacte,  mai*  d’un  syle  ridi- 
cule, par  Bruslé  de  Mont-Plein-Champ  ( Amsterdam,  1690)  ; 
d’un  style  brillant , mais  d’une  manière  romanesque , par 
M.  Alexis  Dumesnil  (Paris,  1627).  Don  Juan  est  le  héros 
d’un  drame  de  M.  Casimir  Delavigne.  De  Rmfflnbkiic. 

JUAN  D’AUTRICHE  (Don),  né  en  1629,  Alt  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d’une  actrice  nommée  Manu 
Calderonna , remarquable  par  de  brillantes  facultés  intd- 
lectueltes,  fut  appelé  en  1647  à prendre  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  espagnole  en  Italie,  et  fit  rentrer  dans  le 
devoir  les  Napolitains  révoltés.  De  1652  à 1654  il  ent  à 
tenir  tête  aux  Français,  qui  faisaient  de  nombreuses  irruptions 
sur  le  territoire  espagnol,  et  en  1656  il  fut  clutrgé  de  la 
direction  de  la  guerre  soutenue  contre  eux  par  l'Espagne 
dans  les  Pays  Bas.  Heureux  d’abord,  il  vit  la  fortune  aban- 
donner ses  drapeaux  quand  Tu  renne  eut  été  envoyé  contre 
lui,  et  perdit,  le  14  juin  1658,  la  bataille  des  Dunes.  Une  autre 
campagne,  brillamment  commencée  en  Portugal,  se  termina 
de  même,  en  1660,  par  une  défaite.  Les  intrigues  du  con- 
fesseur de  la  reine  eurent  pour  résultat  de  le  faire  exiler  à ! 
Consnegra  ; mais  ce  prêtre  ayant  à son  tour  été  banni  de  la 
cour,  don  Juan  fut  nommé  vice-roi  d’Aragon.  Plus  tard, 
Charles  II  le  rappela  à sa  cour,  et  le  nomma  son  ministre. 

11  mourut  en  1679. 

JUANEZ.  Voyez  Joakes. 

JUAN  FERNANDEZ  (lies),  groupe  de  deux  Iles 
situées  dans  l’océan  Pacifique,  à 700  kilomètres  environ  de 
la  céte  de  Chili,  dont  elles  dépendent.  Elles  portent  le  nom  j 
•lu  navigateur  espagnol  qui  les  a découvertes.  Leur  sol  est 
très-montueux  ; les  quelques  habitants  qui  s’y  trouvent  se 
livrent  principalement  à la  pèche.  C’est  dans  l’une  de  ces  lies, 
celle  de  Mas  Tierra,  que  séjourna  durant  plusieurs  années  le 
matelot  écossais  Alexandre  S el  k i r k , dont  l’histoire  a inspiré 
à Daniel  de  Foè  son  chef-d’œuvre,  Robinson  Crusoé. 
L’autre  des  Iles  Juan  Fernande»  se  nomme  Mas  a Fuera. 

JURA,  roi  de  Numidie,  fils  d'Hleinpsai  II,  petit-neveu 
de  Massinissa  , se  rangea  du  côté  de  Pompée,  dans  sa 
lutte  contre  César.  Le  lieutenant  de  César,  Q.  Curion, 
fut  anéanti,  l’an  49avant  J.-C,  avec  deux  légions  qu'il  avait  fait 
passer  en  Afrique , par  Juba  et  le  Pompéien  Attius  Virus. 
Après  la  bataille  de  Plia  rsa  le,  les  partisans  de  Pompée 
vinrent,  sous  la  conduite  de  Métellus  Soi  pion  , sc  ranger 
autour  de  lui  ; il  succomba  avec  eux  sous  les  armes  de  César, 
l’an  46  avant  J.-C  , à la  bataille  de  Thapsus , à la  suite  de 
laquelle  U se  donna  la  mort. 

Son  fils,  Jcb a II,  fat  élevé  à Rome.  Auguste,  qui  le  maria 
h la  jeune  Cléopâtre,  fille  du  triumvir  Antoine  et  de  Cléo- 
pâtre, reine  d'Egypte,  lui  donna  à gouverner  une  partie 
du  royaume  de  son  père,  qui  était  devenu  province  roinalnet 


avec  les  possessions  de  Bocchus,  prince  de  Mauritanie.  Prince 
éclairé  et  savant,  U cultiva  l'histoire  et  les  sciences  natu- 
relles, et  Pline  l’sncien  nous  a conservé  quelques  morceaux 
de  géographie  et  d’histoire  qui  font  regretter  la  perte  de  ses 
écrits. 

JUBARTE.  Voyez  Baleine. 

JUBÉ,  nom  que  l’on  donne  à l’ambon  des  églises,  et 
qui  vient,  dit-on  , de  ce  que  le  diacre,  le  sous-diacre  ou  le 
lecteur,  avant  de  commencer  ce  qu’il  devait  y chanter  ou 
réciter,  demandant  au  célébrait  sa  bénédiction  en  lui  adres- 
sant ces  paroles  : Jubé,  Domine,  benedicere. 

JUBILÉ.  - Vous  sanctifierez  la  cinquantième  année, 
dit  le  Pentateuque,  et  vous  annoncerez  la  liberté  à tons 
parce  que  c’est  le  jubilé.  En  cette  année  tout  homme  ren- 
trera dans  le  bien  qn’il  possédait , et  cliacun  retournera  à 
sa  première  (amtlle.  • Pour  empêcher  que  tout  le  territoire 
ne  devint  la  proie  de  quelque*  familles,  le  législateur  juif 
avait  pris  les  plus  sages  précautions  : les  terres  et  les  fermes 
nécessaires  à une  famille  étaient  déclarées  inaliénables , et 
on  n’en  pouvait  sortir  lorsqu’elles  avaient  été  assignées.  Seu- 
lement le  possesseur  avait  le  droit  de  les  engager  pour  un 
temps;  mais  à l’époque  fixée  il  en  reprenait  la  jouissance, 
en  acquittant  l’emprunt  qu’il  avait  fait.  S’il  se  trouvait  in- 
solvable de  cinquante  ans  en  cinquante  ans,  le  jubilé  rendait 
à la  famille  tous  ses  droits  anciens. 

C'est  à l’exemple  de  cette  institution  qu’a  été  établi  le 
jubilé  célébré  par  l’Église  romaine.  Lliistoire  ecclésiastique 
nous  apprend  que  les  paj»es  avaient  dès  les  premiers  siècles 
accordé  des  indulgences  à ceux  qui  visitaient  les  tom- 
beaux des  apôtres,  ou  faisaient  quelques  bonnes  œuvre* 
déterminées.  Bonifare  VIII  fut  le  premier  qui  donna  à cette 
faveur  la  forme  dans  laquelle  nous  la  voyons  encore.  En 
1300  fut  célébré  avec  la  plus  grande  pompe  le  premier  ju- 
bilé chrétien , quoique  la  cérémonie  ne  portât  pas  encore 
ce  nom , et  le  pontife  déclara  par  une  constitution  que  la 
! même  indulgence  se  gagnerait  tous  les  siècles.  Mais  dès 
j l’année  H50  Clément  VI,  toiichl  des  calamités  de  l’Église, 
de  l’invasion  des  infidèles , de*  guerres  parmi  les  chrétiens, 
et  considérant  la  brièveté  de  la  vie  des  hommes,  ordonna 
qu’elle  reviendrait  tous  les  cinquante  ans,  et  fut  le  premier 
qui  lui  donna  le  nom  de  jubilé,  par  allusion  à l’année  jubi- 
laire des  Juifs.  L’an  1389,  Urbain  V abrégea  encore  ce  terme, 
et  le  mit  à trente-trois  ans,  en  l’honneur  des  trente-trois  an- 
nées de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Mais  Nicolas  V le  remit  à 
cinquante,  en  1449.  En  1470,  Paul  II  le  fixa  à vingt-cinq 
ans;  et  enfin  Sixte  IV,  l'an  1473,  confirma  cette  dernière 
réduction,  qui  subsiste  encore.  Outre  ce  grand  jubilé,  les 
[>apes  en  accordent  d’autres  à leur  élection  , et  dans  des  oc- 
casions importantes. 

Pour  gagner  les  indulgences  attachées  au  jubilé,  il  fallait 
autrefois  faire  le  voyage  de  Borne  ; et  celle  capitale  du 
inonde  ne  pouvait  suffire  à la  foule  des  pieux  pèlerins  qui 
venaient  visiter  les  tombeaux  des  bienheureux  apôtre*. 
Pour  faire  participer  un  plus  grand  nombre  de  fidèles  à 
cette  grâce  extraordinaire,  les  papes  substituèrent  d'antres 
pratiques  religieuses  et  des  «euvres  de  charité  à ce  voyage, 
souvent  impossible  pour  la  plupart  des  chrétiens. 

Voici  comment  se  lait  à Rome  l’ouverture  de  jubilé  : La 
veille  de  Noël  de  l’année  sainte  étant  arrivée,  le  pape,  ac- 
compagné de  tous  le<  cardinaux  et  d’une  foule  immense, 
sc  rend  processkmnellement,  en  grande  pompe , delà  cha 
pelle  du  palais  apostolique  à l’église  de  Saint-Pierre,  dont 
toutes  les  portes  sont  fermées.  L’une  d’elles  est  murée,  cl 
ne  s’ouvre  que  l’année  du  jubilé.  Dès  que  le  pape  y est  ar- 
rivé, et  après  une  courte  prière,  il  frappe  par  trois  fois  la 
porte  murée  avec  un  marteau  d’argent,  en  récitant  des  pa- 
noles  appropriées  à la  cérémonie.  Après  le  pape,  le  grand- 
pénitencier  et  les  deux  autres  pénitenciers  frappent  aussi 
«le  la  même  manière  ; le  dernier  coup  est  à peine  donné  que 
la  muraille  qui  ferme  la  porte  sainte  est  renversée.  Pendant 
qu’on  en  enlève  les  débris , et  que  les  pénitenciers,  revêtus 
d’habits  sacerdotaux,  lavent  U porte  avec  de  l’eau  bénite, 
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le  pape  retourne  a son  siégé,  et  continue  les  prières.  Cette 
cérémonie  achevée,  il  prend  une  crois , et , la  tenant  en  ses 
mains , se  met  à genoux  pour  entonner  le  Te  Detim  ; il  en* 
lie  ensuite  dans  l’église  par  la  porte  sainte.  Après  avoir 
prié  quelque  temps  devant  l'aulet,  il  se  rend  au  trône  qui 
lui  a été  préparé,  et  les  vêpres  sont  chantées  avec  toute  la 
pompe  et  toute  la  majesté  qu’on  ne  retrouve  que  dans 
l’église  romaine.  En  même  temps  le  pape  envoie  trois  car- 
dinaux-légats pour  ouvrir  avec  les  mêmes  cérémonies  les 
portes  saintes  de  Saint-Paul,  de  Saint- Jean-de*Latran  et  de 
Sainte- Marie-Majeure.  J. -G.  Cuassacnol. 

JUDA,  quatrième  fUs  de  Jacob  et  de  Lia,  né  l'an  I75i 
avant  Jésus- Christ  Lorsque  ses  frères  voulurent  tuer  Joseph, 
ce  fut  lui  qui  leur  conseilla  de  s’en  défaire  en  le  vendant. 
Il  épousa  la  lille  d’un  Cananéen,  nommé  Sué,  et  en  eut  trois 
(ils,  lber,  Onan  et  Séla.  Il  eut  aussi  de  T li  a ma  r , femme  de 
l’atné  de  ses  fils,  dont  il  jouit  sans  la  connaître,  Ptiares  et 
Zara.  L’Écriture  rapporte  qu'en  bénissant  ses  enfants,  Jacob 
dit  à Juda:  « Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda,  ni  le  lé- 
gislateur de  sa  postérité  jusqu’à  la  venue  de  celui  qui  doit 
être  envoyé  et  k qui  les  peuples  obéiront,  « Juda  mourut 
Pan  1035  avant  J.-C. 

JUDA  (Tribu  et  Royaume  de).  La  tribu  de  Juda  est  issue 
de  ce  ûls  de  Jacob.  Elle  fut  de  toutes  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  puissante;  au  sortir  d’Égypte  déjà,  elle  était  coin» 
posée  de  74,000  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Cette  tribu  occupait  toute  la  partie  méridionale  de  la  Pales- 
tine. La  royauté  passa  de  la  tribu  de  Benjamin,  dont  était 
Sa ü I , dans  celle  de  Juda,  d'où  sortit  David  et  les  rois  ses 
successeurs. 

Après  la  séparation  des  dix  tribus,  celles  de  Juda  et  de 
Benjamiu,  restées  attachées  à la  maison  de  David,  formè- 
rent le  royaume  de  Juda,  rival  de  celui  d’I  s r ae  I , et  qui  lui 
survécut  ( voyez  Hlbrlix).  Le  royaume  de  Juda  se  recons- 
titua même  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  et  les 
deux  tribus  ne  formèrent  plus  qu’un  seul  peuple.  C’est  du 
nom  de  Juda  qu’on  a formé  celui  de  J uifs. 

JUDA  HAKKADOSH,  c'est-à-dire  te  Saint , rabbin  cé- 
lèbre , naquit  l’an  120  de  notre  ère,  à Tsippuri,  ville  située 
sur  l’une  des  montagnes  de  la  Galilée,  et  mourut  en  194.  On 
le  regarde  généralement  comme  l'auteur  de  la  Mise  fin  a , 
première  partie  du  Talmud,  code  du  droit  civil  et  canonique 
des  Juifs,  à U rédaction  duquel  il  consacra  trente  année*. 
Il  le  composa  dans  la  persuasion  que  sa  nation  dispersée 
oublierait  les  rites , et  s’éloignerait  de  la  religion  et  tic  la 
jurisprudence  de  ses  ancêtres,  si  on  les  confiait  uniquement 
k la  mémoire.  Avant  lui,  les  divers  professeurs  expliquaient 
capricieusement  la  tradition  , tantôt  suivant  la  capacité  des 
étudiants,  tantôt  selon  que  le  demandaient  les  circonstances. 
Juda  en  fit  une  espèce  de  système  ou  de  cours,  qu'on  suivit 
exactement  depuis  dans  toutes  les  écoles.  Juda,  grâce  à cet 
ouvrage,  dont  les  Juils  apprécièrent  toute  l’utilité,  devint 
le  chef  de  sa  nation,  et  exerça  sur  elle  une  si  grande  auto- 
rilé,  que  quelques-uns  de  scs  disciples  ayant  ose  le  quitter 
|»our  aller  fonder  un  établissement  à Lydde , eurent  tous 
»m  mauvais  regard , c’est-à-dire  moururent  tous  d'un  cl  bâ- 
timent exemplaire.  Simeon,  fils  de  Lachis,  ayant  osé  sou- 
tenir que  le  prince  devait  être  fouetté  lorsqu'il  péchait , 
Juda  envoya  de  ses  officiers  pour  l’arrêter,  et  il  lui  eût 
sans  doutefait  chèrement  expier  sa  hardiesse,  s’il  ne  s’était 
pas  dérobé  à sa  vengeance  par  une  prompte  fuite.  Les  juifs, 
qui  s'enorgueillissent  encore  de  la  gloire  de  Juda,  lui  don- 
nent , comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  de  saint , et  même 
de  saint  des  saints , k cause  de  la  pureté  de  sa  vie.  Si 
pourtant  il  fallait  en  citer  ici  les  preuves  que  nous  en  don- 
nent se*  panégyristes,  cela  pourrait  passer  pour  une  plaisan- 
terie. Juda,  qui  avait  fini  par  se  mettre  au  dessus  des  lois  et  par 
exercer  sur  ses  concitoyens  une  autorité  absolue , conserva 
son  orgueil  jusqu'à  sa  mort.  Quand  il  la  sentit  venir,  il  pres- 
crivit qu’on  portât  son  corps  en  grande  pompe,  et  qu’on 
pleurât  dans  toutes  les  grandes  villes  par  où  passerait  le 
cortège  funèbre , qui  ne  devait  pas  traverser  les  petite*.  Les 
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docteurs  juifs  racoiilent  que  la  Judée  tout  entière  accourut 
à ces  obsèques  solennelles  , que,  par  uo  miracle  exprès, 
le  jour  fut  prolongé  et  la  nuit  retardée  jusqu’à  ce  que  cha- 
cun fût  de  retour  dans  sa  maison  et  eût  eu  le  temps  d’al- 
lumer une  chandelle  pour  le  sabbat.  La  fille  de  la  Voix , 
ajoutent-ils,  se  Ut  entendre,  et  prononça  que  tous  ceux  qui 
avaient  suivi  la  pompe  funèbre  seraient  sauvés,  à l'excep- 
tion d’un  seul , qui  se  tua  de  desespoir. 

JUDAÏSME.  On  comprend  sous  cette  dénomination  la 
croyance,  les  lois  et  les  idées  religieuses  des  Juifs.  Le* 
prophètes  qui  parurent  au  retour  de  l’exil  de  Babylone  ne 
prêclièrent  point  le  rétablissement  de  l’Etat  mosaïque  et  de 
l’indépendance  politique  de  la  nation  juive , mais  la  fidélité 
envers  Dieu  et  l’empire  de  la  vraie  doctrine  sur  le  moude 
comme  devant  être  le  résultat  d’une  sanctification  religieuse. 
Quand  il  n’y  eut  plus  de  prophètes,  et  lorsque  le  respect 
canonique  des  saintes  Écritures  eut  été  peu  à peu  fondé  par 
Esdras  et  ses  successeurs,  dans  le  courant  du  deuxième  siècle 
de  l’cre  chrétienne , il  se  produisit  nécessairement  une  re- 
marquable différence  k l’égard  de  l'ancien  bébraïsme,  aussi 
bien  dans  les  idées  religieuses  qui  se  développèrent  dès  lors 
que  dans  la  pratique;  différence  provenant  de  l’antagonisme 
existant  entre  la  situation  où  se  trouvaient  maintenant  les 
Juifs  et  les  exigences  de  la  lettre  de  l’ancienne  loi.  D’un 
autre  côté , la  connaissance  des  mœurs  et  des  écrits  des 
Perses  et  des  Grecs  donna  aux  esprits  une  plus  grande 
activité,  cl  amcni  dans  les  anciennes  institutions  des  mo- 
difications introduites  par  des  autorités  plus  jeunes,  comme 
résultat  nécessaire  des  circonstances  nouvelles;  en  même 
temps  que  la  tyrannie  des  Romains,  le*  vices  des  païens  et 
de  continuelles  persécutions  faisaient  dominer  certaines 
opinions  et  certaines  pratiques  nouvelles.  Ces  innovations 
devaient  produire  des  divisions  et  des  luttes  {voyez  Puari- 
sitxs  et  SADDi.xfcfc.xs),  et  par  conséquent  ne  tardèrent  point 
à revêtir  une  forme  précise.  Insensiblement,  d’antiques  tra- 
ditions et  des  interprétations  plus  modernes  ( voyez  Tal- 
m u d ),  d'anciennes  institutions  et  de  nouvelles  idées  rem- 
placèrent la  lettre  mosaïque  ainsi  que  U doctrine  liébraïque, 
et  devinrent  à partir  du  troisième  siècle  des  parties  complé- 
mentaires du  judaïsme,  qui,  indépendamment  de  la  loi  écrite, 
reconnut  alors  une  loi  orale.  Naguère  encore  il  avait  trouvé 
accès  panai  quelques  princes  et  quelques  familles  de  païens  ; 
maintenant  il  se  trouva  supplanté  soit  par  le  christianisme, 
soit  par  des  doctrines  précises;  et  la  vie  judaïque  devint 
alors  plus  inaccessible  aux  idées  qui  se  répandaient  de  toutes 
paris.  Le  mahométisme  a cependant  conservé  beaucoup 
d’éléments  judaïques.  La  base  donnée  du  troisième  au  cin- 
quième siècle  au  judaïsme  par  le  Talmud  s'est  maintenue 
cbex  la  grande  majorité  des  juifs,  malgré  l'opposition  des 
caraïtes  et  de  quelques  autres  sectes  bientôt  disparues; 
et  du  sixième  au  dixième  siècle  elle  ac  répandit  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Babylonic,et  plus  tard  encore  de  l'Italie, 
dans  toutes  les  contrées  habitées  par  des  juifs,  a l'exception 
peut-être  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  Commentée  déjà  philoso- 
phiquement par  Philo n,  puis,  à partir  du  neuvième  siècle, 
fortifiée  par  la  critique,  et  maintenue  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  par  des  docteurs  de  la  loi  et  par  des  philo- 
sophes, tels  que  Maimonide*  et  Mendelsohn,  le 
progrès  ne  lui  a pas  plus  fait  défaut  que  les  luttes  inté- 
rieures ( voyez  Cabale,  Juive  [Littérature]  et  Synagogue). 

Toutefois,  il  faut  dans  le  judaïsme  distinguer  d’abord  la 
partie  dogmatique , ou  le  rapport  de  Dieu  avec  l’homme  ; 
puis  la  partie  historique  et  symbolique,  ou  l'alliance  de  Dieu 
avec  Israël,  ainsi  que  les  actions  relieuses  et  les  institu- 
tions qui  en  découlent;  enfin,  sa  partie  morale  et  sa  partie 
sociale  et  juridique.  Les  éléments  dogmatiques,  provenus  du 
monotliéismc  le  plus  sévère,  y ont  reçu  les  formes  le*  plus  di- 
verses ; de  môme  que  l’étude  des  sources  religieuses  y a sui- 
vi souvent  les  direction®  les  plus  opposées , et  que  les  doctri- 
nes relatives  au  Messie,  à l'ime  et  au  monde  des  esprits  y ont 
subi  d’essentielles  modifications.  On  y rencontre  aussi,  surtout 
dans  les  œuvres  des  époques  les  plus  reculées,  des  idées 
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très-divergente*  sur  le  monde  et  la  vie , sur  la  science  et  sur 
l'importance  de  certaines  pratiques.  Une  foule  innombrable 
d'opinions  sont  tombées  dans  l'oubli  le  plus  complet , des 
cérémonies  sont  devenues  hors  d'usage,  des  doctrines  ont 
été  modifiées  ou  ont  cessé  d’être  admises.  L’éducation,  l’é* 
tude,  le  culte  ont  dû  eux-mêmes  subir  l'influence  de  ces 
développements;  les  lois  sur  le  droit  juif  ont  été  en  grande 
partie  abolies  dans  beaucoup  d’Étals , et  les  lois  sociales 
changées.  Aussi  la  véritable  pratique  dans  le  judaïsme  est- 
elle  souvent  aujourd'hui  étrangère , quelquefois  inéinc  con- 
traire à la  lettre,  et  pour  la  bien  connaître  faut-il  être  profon- 
dément initié  aux  doctrines  judaïques,  à leurs  développe- 
ment* et  à leurs  transformations,  l e judaïsme  a toujours  été 
l'objet  de  nombreuses  accusations;  de  là  en  partie  les  lois 
barbares  instituées  contré  les  juifs.  La  |k>rsécutiou  dévote  et 
fanatique  des  juifs  ainsi  que  les  luttes  d'opinions  existant 
parmi  les  juifs  eux-mêmes  ont  eu  d’ailleurs  pour  résultat  de 
favoriser  le  perfectionnement  du  judaïsme,  surtout  en 
France,  où  une  appréciation  calme  et  exempte  de  préjugés 
a démontré  que  ceux  qui  professent  le  judaïsme  ne  sont  à 
aucun  égard  inférieurs  aux  autres  citoyens,  et  que  leur  foi 
religieuse  ne  met  aucun  obstacle  à l'accomplissement  de 
leurs  devoirs,  soit  comme  hommes,  soit  comme  citoyens. 

JUDAÏTES.  Voyez  Caïnites. 

JUDAS  ISCARIOTE,  ainsi  appelé  de  sa  ville  natale, 
Arioth,  dans  la  tribu  de  Juda,  était  le  fils  de  Simon  et  Ton 
des  douze  A pAtres.  Dans  les  voyages  de  Jésus,  c'était  lui 
qui  était  cliargé  de  tenir  la  caisse;  mission  dont,  au  rapport  de 
saint  Jean,  il  ue  s'acquitta  pas  sans  commettre  mainte-,  infi- 
délités. C’est  aussi  lui  qui  vendit  Jésus  pour  30  sekel  (envi- 
ron 75  fr.)  au  sanhédrin  juif.  On  a cherché  à expliquer 
celle  trahison  infâme  en  disant  qu’ambitieux  des  richesses  i 
et  des  grandeurs  de  ce  bas  monde,  il  était  impatient  de  voir 
Jésus  se  manifester  comme  Messie.  Cet  espoir  fut  en  tout 
cas  déçu,  et  Judas  se  pendit  de  désespoir.  L’argent  qu’il  avait 
reçu  lut  employé  à acticter  un  champ  qui  servit  de  sépul- 
ture aux  étrangers. 

JUDAS  MACHA  BÉE,  c’est-à-dire  le  Marteau, 
héros  juil,  sorti  de  la  race  des  Asmonéens,  et  qui  dirigea , 
à la  mort  de  son  père,  le  prêtre  Mattathlas,  la  guerrcdln- 
dcpcndance  que  sa  nation  soutint  contre  le  roi  de  Syrie, 
Antiochus  Épi  plumes,  et  ses  successeurs.  L'an  166  avant 
J.-C,  il  délit  dans  plusieurs  batailles  les  généraux  syriens 
Gorgias,  Lysias  et  Nicanor,  et  il  était  sur  le  point  de  con- 
clure une  alliance  avec  les  Romains,  quand  une  armée  sy- 
rienne supérieure  à la  sicune  le  força  d’accepter  un  nouveau 
combat  dans  lequel  il  perdit  la  vie,  100  ans  avant  J.-C.  Les 
deux  livres  des  Mac  h a bées  , qui  font  partie  de  l’Ancien- 
Tcslament,  renferment  une  double  version  de  scs  faits  et 
gestes  militaires,  très-différente  en  beaucoup  de  points. 

JUDAS  THADDÉE  ou  LEBBÉK.  Voyez  Jüde  (Saint). 

JUDE  (Saint),  aussi  nommé  JUDAS  THADDÉE  ou 
LKRBÉE,  un  des  douze  ApAtres,  était  probablement  fils 
d*  Al  pliée  et  frère  de  Jacques  le  Mineur.  ta  tradition  ec- 
clésiastique de  l’Occident  le  fait  prêcher  en  Perse  et  y souf- 
vir  le  martyre;  mais  celle  de  l’Orient  le  fait  voyager  dans 
l'Ara  bée , la  Syrie  et  la  Palestine,  et  mourir  à Edesse.  Sui- 
vant d’autres  versions,  il  aurait  plus  tard  visité  encore  l’As- 
syrie  et  terminé  ses  jours  en  Phénicie.  LVpttre  qui  porte 
son  nom,  et  qu’on  trouve  dans  te  canon  de  la  Bible,  ne  pa- 
rait pas  être  de  lui  ; car  on  y lit  plus  d’un  passage  faisant 
allusion  à la  condition  des  chrétiens  et  aux  prédications  des 
Apôtres,  à une  époque  de  beaucoup  postérieure,  leur  mort. 
C’est  un  autre  Thaddée,  suivant  la  version  d’un  des  Septante, 
que  Jésus  aurait  envoyé  à Abgar , souverain  d’Édesse. 

JUDEE.  Voyez  Palestine. 

JUDÉE  (Arbre de).  Voyez Gainier  (Botanique ). 

JUDÉE  ( Baume  de  ).  Voyez  Giléad  ( Baume  de  ). 

JUDICA  ( Dimanche  du  ),  nom  que  l’on  donne  quelque- 
fois au  dimanche  de  la  Passion,  parce  que  l’introït  de  la  messe 
commence  ce  jour-là  par  les  mots  Judica  me.  Domine, 
(Psaume  XLII,  1 ). 
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JUDICATUM  SOLVI  (Caution).  Voyez  Caution, 
tome  IV,  page  713. 

JUDICIAIRE  (Genre),  celui  des  trois  genres  d’élo- 
quence qui  a particulièrement  pour  mission  d'accuser  ou 
de  détendre,  de  faire  absoudre  ou  de  faire  condamner. 

JUDICIAIRE  ( Pouvoir).  C’est  l’autorité  à qui,  dans 
tin  système  général  de  gouvernement,  est  réservé  le 
droit  de  rendre  la  justice.  La  séparation  du  pouvoir  ju- 
diciaire dos  pouvoirs  législatifet  exécutif  est  une  né- 
cessité sociale.  Le  pouvoir  judiciaire  émane  du  souverain  , 
prince  ou  nation  ; quelquefois  il  prend  sa  source  dans  l’élec- 
tion, quelquefois  il  est  investi  de  I ' i n a m o v I b 1 1 1 1 é,  comme 
d’une  garantie  d’indépendance  ( voyez  Judiciaire  f Orga- 
nisation]). Le  pouvoir  judiciaire,  a dit  Henrion  de  Pansey, 
comprend  deux  éléments,  la  juridiction  et  le  comman- 
dement, qui  a lui-même  pour  sanction  Vexécution. 

JUDICIAIRE  (Organisation).  C’est  la  loi  du  20  avril 
1810  qui,  respectée  et  maintenue  dans  la  plupart  de  ses 
dispositions , sert  encore  aujourd'hui  de  base  et  de  règle  à 
noire  organisation  judiciaire. 

Il  faut  distinguer  d’abord  les  tribunaux  judiciaires  pro- 
prement dits  et  les  tribunaux  administratifs. 

A la  tête  de  la  hiérarchie  judiciaire  on  trouve  la  personne 
du  souverain.  « La  justice  se  rend  au  nom  de  l’empereur, 
dit  l’article  7 de  la  constitution.  Au-dessus  de  toutes  les 
cours  et  de  tous  les  tribunaux  domine  la  cour  de  cassa- 
l i on  .chargée  de  surveiller  l’application  des  lois  ; immédiate- 
ment au-dessous  d’elle,  les  cours  impériales  ou  cours  d*  a p- 
pel,  qui  forment  le  second  degré  de  juridiction  par  rap- 
port aux  tribunaux  de  commerce  et  d’arrondissement.  Ces 
derniers,  qu’on  appelle  encore  t ri  b u n a u x de  première 
instance,  jugent  les  appels  des  justices  d e paix,  der- 
nier degré  de  la  hiérarchie  des  tribunaux  civils.  La  même 
hiérarchie  et  les  mêmes  tribunaux  se  retrouvent  en  ma- 
tière criminelle.  La  surveillance  qu’elle  exerce  sur  l'ap- 
plication des  lois  civiles,  la  cour  de  cassation  l'étend  à 
l’observation  des  lois  criminelles.  Les  cours  d'assises  se 
recrutent  parmi  les  cours  impériales  et  les  tribunaux  de 
première  instance,  pour  connaître  des  crimes,  avec  ad- 
jonction de  jurés.  C’est  aussi  la  cour  impériale  qui  juge 
en  matière  de  police  correctionnelle  les  appels  des  tribunaux 
du  département  où  elle  siège  ; dans  les  autres  départements 
du  ressort,  ces  appels  sont  jugés  par  le  tribunal  du  chef- 
lieu  de  chaque  département.  Les  matières  de  police  cor- 
rectionnelle et  les  appels  des  tribunau  \ de  police  sont 
jugés  par  les  tribunaux  d’arrondissement.  Enfin,  les  matières 
de  simple  police  sont  jugées  selon  les  règles  déterminées 
par  la  loi,  tantAt  par  le  juge  de  paix,  tantAt  par  le  maire. 
Quant  aux  Iribunaux  de  commerce  et  aux  conseils  de 
prud’hommes,  leur  nombre,  leur  répartition  et  leurs 
attributions  sont  déterminés  par  divers  décrets  spé- 
ciaux . 

Auprès  de  chaque  cour  ou  tribunal,  à l’exception  des  jus- 
tices de  paix  et  des  tribunaux  de  commerce,  se  trouve  pla- 
cée, à chaque  degré  delà  hiérarchie  judiciaire,  sous  le  nom 
général  de  ministère  p u b I i c , une  magistrature  dont 
les  membres , nommés  et  révocables  par  l'empereur,  ont 
pour  mission  de  surveiller,  maintenir  et  requérir  en  son 
nom  l’exécution  de»  lois,  de  poursuivre  d’ollice  cette  exé- 
cution dans  les  dispositions  qui  intéressent  l'ordre  public, 
le  gouvernement,  le  domaine  de  l’État,  les  droits  du  mo- 
narque et  ceux  de»  personnes  incapables  de  se  défendre  elles- 
mêmes,  telles  que  le*  mineurs,  les  femmes,  les  absents,  etc. 
Une  institution  nouvelle,  l’assistance  judiciaire,  est 
venue  compléter  l’organisation  de  la  justice,  qui  a subi  d’ail- 
leurs des  modifications  plus  ou  moins  profondes  par  la 
création  et  l’abolition  successives  de  juridictions  et  de  tribu- 
naux d’exception. 

Le<  tribunaux  administratifs  sont  la  cour  des  comptes, 
le  conseil  d’ État,  et  le*  conseils  de  préfecture. 

Avant  1789,  l’ordre  judiciaire,  formé  au  milieu  de  l’anar- 
chie féodale  et  des  luîtes  de  l’Eglise  et  du  pouvoir  séculier. 
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portait  l'empreinte  de*  vicissitudes  de  son  origine.  La  jus- 
tice séculière  était  divisée  en  justice  royale  et  justice  «ei- 
gneuriale.  La  juridiction  royale  se  reparlissait  entre  des 
autorités  diverses  et  nombreuses:  on  la  divisait  en  juatire 
ordinaire  , comprenant  les  prévôts  royaux,  les  baillis 
ou  sénéchaux,  les  présidiaux,  les  conseils  supérieurs,  les 
parlements,  leconseil  des  parties;  et  en  justice  ex - 
traordinaire,  dont  les  subdivisions,  tant  au  civil  qu'au  cri- 
minel, étaient  plus  multipliées  encore  : c'étaient  les  juges 
consulaires,  les  ami  rau  tés,  les  ui  al  tris  es  et  jurandes, 
les  eaux  ot  forêts,  la  cour  des  aides,  la  requête  des 
hôtels,  etc.  Quant  à la  juridiction  seigneuriale,  elle  se  divi- 
sait en  haute,  moyenne , et  bosse  justice. 

lin  pareil  état  de  choses,  qui  avait  fait  de  la  juaticc  le 
patrimoine  du  magistrat  qui  la  rendait,  et  qui  se  composait 
de  tant  de  juridictions  exceptionnelles,  mal  réparties,  sans 
règles  fixes  de  compétence,  et  avec  de  nombreux  privilèges 
d'attributions,  ne  pouvait  subsister  avec  l'esprit  nouveau  de 
la  révolution. 

C’est  encore  l'Assemblée  constituante  qui,  dans  la  fa- 
meuse nuit  du  4 août  1789,  supprimant  les  justices  sei- 
gneuriales et  ecclésiastiques,  entraînées  dans  la  ruine  com- 
mune- des  institutions  féodales,  eut  la  gloire  de  porter  la  ré- 
forme dans  notre  organisation  judiciaire.  Un  an  plus  tard , 
la  même  assemblée  établit  et  développa , par  le  décret  du  24 
août  1790,  un  système  entièrement  neuf,  et  fondé  sur  la 
division  territoriale  qu’elle  venait  de  tracer.  Cette  loi,  dont 
les  principes  généraux  et  plusieurs  dispositions  particulières 
sont  encore  en  vigueur,  ne  s’était  occupée  que  de  la  justice 
civile  et  de  1a  création  de  deux  tribunaux  exceptionnels» 
les  tribunaux  de  commerce  et  les  justices  de  paix  ; la  juri- 
diction ordinaire  appartenait  à des  tribunaux  de  district  com- 
posés de  cinq  ou  de  six  juges  élus  par  le  peuple,  aussi  bien 
que  les  juges  de  paix.  Ce*  tribunaux  jugèrent  les  appels  dos 
justices  de  paix,  et  de  plus  furent  réciproquement  juges 
d'appel  les  uns  à l’égard  des  autres.  La  justice  criminelle 
s’administra  par  des  tribunaux  de  police  municipale,  formés 
du  corps  municipal  ; par  des  tribunaux  de  police  correction- 
nelle, composés  des  juges  de  paix  et  de  leurs  assesseurs  ( dé- 
cret du  29  juillet  1791  ) ; enfin , par  des  tribunaux  criminels 
de  département  ( décret  du  20  janvier  1791  ).  Dès  la  même 
époque  fut  introduite  et  consacrée  l'institution  du  jury  cri- 
minel (décret  du  16  septembre  1791).  Au-dessus  de  ces 
diverses  juridictions,  l’Assemblée  constituante  plaça  une 
cour  de  cassation,  dont  l’institution,  avec  celle  des  juges 
de  paix  et  des  juges  de  commerce , a traversé  intacte  les  J 
tempêtes  de  la  révolution. 

La  constitution  de  1793  avait  substitué  aux  tribunaux  de 
district  des  arbitres  publies,  jugeant  en  dernier  ressort  ; celle  | 
du  5 fructidor  an  lu  rétablit  le  système  de  la  Constituante*  | 
en  remplaçant  les  tribunaux  de  district  par  des  tribunaux 
d’arrondissement.  Quant  à la  justice  criminelle , il  serait 
trop  long  et  trop  douloureux  de  suivre  les  bouleversements 
violent*  et  continuels  que  lui  firent  subir  le*  passions  révo-  j 
lulionnaires  ; il  suffira  de  dire  que,  après  plusieurs  luis  tran- 
sitoires , le  Code  de  brumaire  an  iv  reconstitua  les  tribu-  j 
naux  de  police  municipale  et  correctionnelle  et  les  tribunaux  ; 
criminels  de  département.  Dès  les  premiers  jours  du  con- 
sulat, la  loi  du  27  ventôse  an  vin  ( 18  mars  1800  ) maintint 
les  tribunaux  de  commerce  et  le*  justices  des  paix,  créa  un 
tribunal  de  première  instance  par  arrondissement,  établi 
vingt-neuf  tribunaux  d’appei  et  un  tribunal  criminel  par  dé- 
partement. Les  tribunaux  de  première  instance  connurent 
également  des  matières  civiles  et  des  matières  de  police  cor- 
rectionnelle. Le  Code  d'instruction  criminelle  remplaça,  huit 
an*  plu*  tard  ( 27  novembre  1H0&  ),  les  tribunaux  criminels 
de  département  par  les  cours  d’assises,  dont  II  régla  la  for- 
malion  en  même  temps  qu’il  réorganisa  les  autres  tribunaux 
de  répression.  Enfin,  la  loi  du  20  août  1810  désigna  les  tri- 
bunaux d'appel,  qu'un  sénalus-consulte  du  28  floréal  au  xu 
avait  déjà  décorés  du  litre  de  cours  d'appel , par  le  noin 
de  cours  impériales.  C'est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
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cette  loi  qui  est  le  fondement  de  l’organisation  judiciaire  en 
France.  Charles  Leuonnifji. 

JUDITH.  Le  livre  de  l’Ancien  Testament  qui  porte  son 
nom  la  fait  fille  d’un  certain  Merari,  et  veuve  de  Manossès 
de  Béthulie.  Suivant  ce  rédt,elle  sauva  sa  ville  natale  sur 
le  point  d’être  prise  par  Holopberoe,  général  de  Mabuchodo- 
nosor;  et  voici  comment  elle  s'y  prit  : elle  revêtit  ses  plus 
lieaux  atours,  pénétra  ainsi  dans  le  camp  ennemi,  et  par  sa 
beautéet  sesagacerie*  charma  Holopheme,  à qui  elle  trancha 
la  tête  au  moment  où,  appesanti  par  l'ivresse,  il  s’aban- 
donnait au  sommeil.  En  même  temps  les  assiégés  exécutè- 
rent une  sortie , et  mirent  en  déroute  l'armée  qui  se  trouvait 
sans  chef.  Judith,  ajoute  le  récit,  vécut  encore  longtemps 
ii  Bclhulie,  entourée  de  beaucoup  de  respect  et  de  considé- 
ration, et  mourut  à l'Age  de  cent-cinq  ans.  Comme  Josèpbe, 
dans  son  Histoire  du  peuple  Juif,  ne  fait  point  mention  de 
i:et  événement,  et  que  le  livre  en  question  contient  d’ailleurs 
beaucoup  d'invraisemblances  et  d’erreurs  géographiques,  les 
protestant*  ont  relégué  cette  histoire  au  nombre  de*  légendes. 
Les  peintres  ont  souvent  pris  pour  sujet  l’action  de  Judith. 

JUGE.  C'est  un  magistral  préposé  par  l’autorité  pu- 
blique pour  rendre  U justice  aux  particuliers.  Quelquefois  le 
noiu  de  juge  est  employé  pour  désigner,  pour  personnifier 
la  justice  des  tribunaux  elle-même  : ainsi,  on  dit  que  telle 
chose  doit  être  décidée  par  le  juge.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, le  mot  juge  ne  s'applique  qu’aux  juges  «le  paix 
et  aux  membres  do*  tribunaux  de  première  instance.  Les 
magistrats  des  cour*  royale*  et  de  la  cour  de  cassation  pren- 
nent le  nom  d econseïllers. 

Les  juges  se  divisent,  par  rapport  à retendue  de  leurs 
pouvoirs,  en  juges  ordinaires , qui  connaissent  indistincte- 
ment do  toute*  les  matière*  qui  n’ont  point  été  attribuées  à 
d’autre*  juge*,  et  extraordinaires  ou  excepi  ioncls,  qui  (recon- 
naissent que  de  certaines  matières  qui  ont  été  distraites  par 
la  loi  de  la  juridiction  ordinaire;  par  rapport  aux  matières 
dont  il*  connaissent,  en  juges  civils , criminels,  correction- 
nels et  de  police  ; par  rapport  à leurs  grades,  en  juges  do  pre- 
mière instance  et  juges  d'appel.  On  connaît  encore  le  juge 
r o mmissatre , le  juge  d'instruction,  chargé  dan*  chaque 
tribunal  de  première  instance  de  faire  l’i  n st  ructi ou  di  s 
affaire*  criminelles  ; le  juge  suppléant,  qui  remplace  le  juge 
en  cas  d'empêchement,  *ans  avoir  lui-même  «le  fonctions  lia- 
bitnelle*  ; le  juge  rapporteur,  chargé  de  faire  au  tribunal 
tin  rapport  sur  une  affaire  qui  lui  est  confiée.  Les  juges 
naturels  d'une  personne  sont  ceux  que  la  loi  lui  donne. 

Le*  juges  sont  nommés  et  institués  par  l'empereur  ; à 
l’exception  de  ceux  des  tribunaux  de  commerce,  la  loi  leur  a 
assuré  l'inamovibilité,  qui  est  pour  eux  leur  titre  de 
sécurité  et  pour  les  justiciables  une  garantie  d indépendance. 
Les  juges  de  paix  ne  sont  pas  inamovible*. 

Les  juges  sont  responsables  en  cas  de  f o r fa  i t u r e,  et  dans 
tous  les  cas  pour  lesquels  la  loi  ouvre  contre  eux  la  prise 
ù partie,  qui  est  la  voie  offerte  aux  justiciables  pour  le* 
attaquer.  Les  présidents  des  tribunaux  et  de*  cours  ont 
aussi  le  droit  d'avertir  ceux  de*  membre*  de  leurs  compa- 
gnies qui  compromettent  la  dignité  «le  leur  caractère.  Si  cet 
avertissement  reste  sans  effet , le  juge  est  soumis  à l'une 
des  | reines  «le  discipline  déterminées  par  la  loi , et  qui  sont 
appliquées,  suivant  les  circonstances,  soit  par  tes  tribunaux 
auxquels  le  juge  inculpé  appartient,  soit  par  la  cour  de 
cassation.  Cette  action  disciplinaire  ne  s’applique  pas  néan- 
moins aux  crime*  ou  délits  tiont  les  juges  pourraient  se 
rendre  coupable*. 

Parmi  les  fonction*  dont  l’homme  peut  être  chargé , U 
n’en  est  pas  de  plus  grande , de  plus  solennelle  que  celle  de 
rendre  la  justice  à ses  semblables.  Organe  de  la  loi , c’e*t 
au  juge  qu'est  confié  l'honneur  et  la  fortune  des  citoyens; 
c’est  à lui  que,  tour  à tour,  la  veuve  et  l’orplrelin  viennent 
demantler  protection  ; c’est  lui  qui  venge  l’innocence  et  flé- 
trit le  crime.  Devant  lui  s'abaissent  les  grands  de  la  terre, 
et  le  pauvre,  sou*  le  niveau  de  la  justice,  devient  l’égal  du 
riche  le  plu*  puissant.  Le  juge  a donc  de*  devoir»  immense» 
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à remplir;  et,  lorsqu'il  en  a bien  compris  la  sainteté  et  l'é- 
tendue, quel*  respecta  ne  mérite-t-il  pasi*  Mais  ils  sont  rares 
ceux  qui  sont  pénétrés  de  toute  la  gravité  de  leurs  devoirs. 
Si  nous  en  croyons  les  antiques  traditions  de  la  magistrature 
française , celui  qui  rendait  la  justice  se  dévouait  tout  en 
lier  à ses  nobles  Jonctions;  son  ministère  était  pour  lui 
comme  un  sacerdoce  et  la  science  des  lois  occupait  tous 
scs  instants.  Il  serait  dit  licite  de  trouver  de  nos  jours  cette 
abnégation  absolue  du  juge;  la  politique  et  ses  (tassions 
ont  pénétré  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  et  avec 
elle  s'est  manifesté  cet  esprit  de  mouvement  et  d'agitation 
qui  fait  que  personne  ne  veut  rester  là  où  il  est , et  que 
chacun  aspire  toujours  à devenir  autre  chose. 

E.  de  Cuamiol. 

JUGE  (Grand-),  l'oyes  GraîuhIcce. 

JUGE  D’ARMES  DE  FRANCE.  Cette  charge  fut 
établie  par  Otaries  VIII,  en  1495,  sous  le  titre  de  maré- 
chal d'armes,  et  restaurée  par  Louis  XIII  dans  ies  premières 
années  de  son  règne,  à la  demande  de  la  noblesse.  Le  juge 
d'armes  établissait  et  certifiait  la  véracité  des  titres  de  no- 
blesse, et  jugeait  tous  les  différends  qui  s'élevaient  à Foc- 
casion  des  armoiries;  mais  ses  décisions  n’étaient  pas  sans 
appel,  et  pouvaient  être  attaquées  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France. 

JUGE  DE  PAIX,  JUSTICE  DE  PAIX.  Le  juge  de 
paix  est  un  magistrat  spécialement  établi  pour  maintenir  U 
paix  parmi  tes  citoyens,  soit  en  décidant  sommairement, 
sans  frais  et  sans  te  ministère  des  avoués , les  contestations 
de  peu  d'importance , soit  en  essayant  de  concilier  tes  par- 
ties qui  sont  sur  le  point  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux civils  ( voyez.  Conciliation  ) ; soit  en  les  invitant,  au 
cas  de  non- conciliation,  à se  faire  juger  par  des  arbitres. 
Ils  sont  en  outre  appelés  à la  présidence  des  tribunaux  de 
simple  police,  et  chargés  des  (onctions  d'officiers  de  po- 
lice judiciaire.  Diverses  lois  leur  ont  aussi  donné  diffé- 
rentes attributions  dans  des  matières  non  contentieuses 
( voyez  Conseils  de  Famille,  Scellés  [ Apposition  de],  etc.) 

La  France  doit  rétablissement  des  justices  de  paix,  créa- 
tion empruntée  à l’Angleterre,  à la  Hollande  et  a d’anciens 
usages,  à l'Assemblée  constituante,  qui  voulut,  lit-on  dans 
le  rapport  de  Thouret,  « placer  à la  proximité  de  tous  les 
justiciables  de  iliaque  canton  un  magistrat  populaire  , dont 
te  tribunal  lût  l'autel  de  la  concorde  et  qui  prononçât  vite 
et  sans  frais  sur  les  choses  de  convention  très-simple,  et 
sur  celles  de  faits  qui  ne  peuvent  être  bien  ap|>réries  que 
par  l'homme  des  champs,  qui  vérifie  les  faits  sur  les  lieux 
mêmes  et  qui  trouve  dans  son  expérience  des  règle»  de  de- 
cision plus  sûres  que  la  science  des  formes  et  des  lois  n'en 
peut  fournir  aux  tribunaux.  C'est  un  père  au  milieu  de  scs 
enfants  ; il  dit  un  mot,  et  te*  injustices  se  réparent , les  di- 
visions s'éteignent , les  plaintes  cessent;  ses  soins  constants 
assurent  le  bonheur  de  tous.  » 

Cette  institution,  malgré  les  services  incontestables  qu'elle 
a rendus  en  ce  qui  concerne  la  Lionne  admiutetralion  de  la 
justice,  n'a  (ms  néanmoins  répondu  complètement  aux 
belles  espérances  qu’en  avait  conçues  l’Assemblée  consti- 
tuante. 

Us  justices  de  paix  furent  instituées  par  lu  loi  du  34  août 
1790  relative  à l’organisation  judiciaire.  Aux  tonnes  de  celte 
loi , le  )nge  de  paix  ne  pouvait  juger  seul;  il  fallait  qu'il  fût 
assiste  île  deux  prud'hommes  ou  assesseurs.  Cet  ordre  de 
choses  lui  changé  par  la  loi  du  29  vent  Ose  an  ix,  qui  donna 
deux  suppléants  à chaque  juge  de  paix  pour  le  remplacer 
en  cas  de  maladie , d'absence , etc.  Le  droit  de  choisir  le 
juge  de  paix  , primitivement  donné  aux  citoyens  de  chaque 
canton,  lut  réduit  par  le  sénatus-consultc  du  16  tbeimidor 
an  x à celui  <le  présenter  deux  candidats  à l’empereur,  qui 
choisissait  celui  de»  deux  qui  lui  paraissait  le  plus  digne. 
Députe  la  charte  de  lftU,  l’élection  n’entre  plus  pour  rien 
dans  la  nomination  des  juges  do  |«ix  ; elle  appartient  au  , 
souverain,  qui  nomme  également  les  suppléants.  Un  greffier  j 
et  un  huissier  sont  attaclié*  à chaque  justice  de  paix . I»c  1 


nombre  des  justices  de  paix  a été  fixé  par  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  ix  à 3,600  an  plus  et  3,000  au  moins.  Le  principe 
c’est  qu’il  doit  y avoir  un  juge  de  paix  par  canton. 

Les  juges  de  paix  sont  des  juges  extraordinaires,  dont 
la  juridiction  est  exceptionnelle,  c’est  à -dire  quelle  n'em- 
brasse qoe  tes  matières  qui  lui  sont  spécialement  affectées 
par  la  loi.  Mais  quand  la  matière  est  de  la  compétence  des 
juge»  de  paix , tout  juge  de  paix  peut  en  connaître  si  tes 
parties  la  lui  défèrent  volontairement.  D’ailleurs  1e  pouvoir 
du  juge  de  paix  expire  dès  qu’il  a rendu  »on  jugement  ; et 
s’il  s’élève  des  difficultés  sur  l’exécution,  elles  doivent  être 
portées  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Il  n’y  a point  d’ou- 
verture à cassation  contre  les  jugements  des  juges  de  paix, 
si  ce  n’est  pour  cause  d'incompétence  ou  d’excès  de 
pouvoir.  « Il  est  sage,  a dit  Henrion  de  Pansey,  de  fermer 
la  voie  de  l’appel  et  cette  de  U cassation  dans  cette  multi- 
tude de  petites  affaires  que  tes  Juges  de  paix  sont  autorisés 
à juger  en  dernier  ressort,  et  qui  n'ont  guère  lieu  que  dans 
les  dernières  classes  de  la  société,  et  entre  des  hommes  dont 
l'obstination,  comme  cela  arrive  presque  toujours,  est  égale 
a l’ignorance.  Dans  toutes  les  difficultés  de  celte  espèce,  l'in- 
térêt de  l’affaire  est  si  mince,  que , quelque  injuste  que  l’on 
veuille  supposer  la  sentence,  le  remède  serait  toqjoorx  plus 
fâcheux  que  le  mal.  b 

Quant  à la  compétence  même  des  juges  de  paix,  elle  a été 
fixée  avec  détails  et  précision  par  la  loi  du  25  mai  1834. 
Ils  connaissent  de  toutes  actions  purement  personnelles  ou 
mobilières,  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  valeur  de  100  francs, 
et  à charge  d’appel , jusqu'à  la  valeur  de  200  francs.  Ils 
prononcent  sans  appel  jusqu’à  la  valeur  de  100  francs,  et  a 
cliarge  d’appel  jusqu’au  taux  de  la  compétence  en  dernier 
ressort  des  tribunaux  de  première  instance;  sur  les  contesta- 
tions entre  les  hôteliers,  aubergistes  ou  logeurs  et  les  voya- 
geurs ou  locataires  en  garni  |Kwr  dépenses  d hôtellerie  et 
perte  ou  avarie  d’efTcls  déposés  dans  l'auberge  ou  dans 
riiôleJ  ; entre  tes  voyageurs  et  les  voituriers  ou  bateliers, 
pour  retards,  frais  de  route  et  pertes  ou  avaries  d’effets  ac- 
compagnant les  voyageurs;  entre  les  voyageurs  et  les  car- 
rossiers ou  autres  ouvrier»  (tour  fournitures,  salaires  et 
réparations  faites  aux  voitures  de  voyage.  Il»  connaissent 
sans  appel  jusqu’à  la  valeur  de  100  francs,  et  à charge 
d'appel , à quelque  valeur  que  la  demande  puisse  s’élever, 
des  actions  en  |>aycment  de  loyers  ou  fermages,  de  congés, 
des  demandes  en  résiliation  de  baux  fondîtes  sur  le  seul  dé- 
faut de  payement  des  loyers  ou  fermage»  ; des  cxpuUious  de 
lieux  et  de»  demandes  en  validité  de  saisie-gagerie  : te  tout 
lorsque  les  locations  verbales  ou  par  écrit  n'excèdent  |ws 
annuellement  400  francs  (loi  du  2 mai  1855).  Si  le  prix 
principal  du  bail  consiste  en  denrées  ou  prestation»  en  na- 
ture appréciables  d’après  les  mercuriale»,  l'évaluation  est 
faite  sur  celle  du  jour  de  récltéance  lorsqu'il  s'agit  du  paye- 
ment des  fermages.  Dans  les  autres  cas  elle  a lieu  suivant 
tes  mercuriales  du  mois  qui  a précédé  la  demande.  Si  le 
prix  du  bail  n’est  pas  appréciable  d’après  les  mercuriales,  ou 
s’il  s'agit  de  baux  à colons  paritaires,  le  juge  de  paix  déter- 
mine sa  compétence  en  prenant  pour  base  du  revenu  de  la 
propriété  le  principal  de  la  contribution  foncière  de  l’année 
courante  multiplié  par  5.  Les  juges  de  paix  connaissent 
sans  appel  jusqu’à  la  valeur  de  100  francs,  et  à charge 
d'appel  jusqu'au  taux  de  la  compétence  en  dernier  ressort 
des  tribunaux  de  première  instance , des  indemnités  récla- 
mées par  le  locataire  ou  fermier  pour  non- jouissance  pro- 
venant du  fait  du  propriétaire,  lorsque  le  droit  .1  une  in- 
demnité n’est  |»s  contesté;  des  dégradations  et  pertes; 
neanmoins  ils  ne  connaissent  des  pertes  causée»  par  incendie 
ou  par  inondation  que  jusqu'à  concurrence  de  tou  francs 
sans  appel,  et  200  franc»  à charge  d’appel.  Ils  connaissent 
également  sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  îuu  irancs , et 
a charge  d'appel , à quelque  valeur  que  ta  demande  puisse 
s’élever,  de*  actions  pour  dommage»  fait»  aux  champs, 
fruits  et  récolles,  soit  par  l'homme,  soit  par  les  animaux, 
et  tic  celles  relatives  à l’élagage  des  arbre»  ou  baies,  et  au 
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curage  soit  des  fossés , soit  des  canaux  serrant  à l’irrigation 
des  propriétés  ou  au  mou  veinent  des  usines,  lorsque  k» 
droits  de  propriété  ou  de  servitude  ne  sont  pas  contestés  ; 
des  réparations  locatives  des  maisons  ou  fermes  mises  par 
la  loi  à la  charge  du  locataire;  des  contestations  relatives 
aux  engagements  respectifs  des  gens  de  travail  au  jour,  an 
mois,  à l’année,  et  de  ceux  qui  les  emploient;  des  maîtres 
et  des  domestiques  ou  gens  do  service  à gages;  des  maîtres 
et  de  leurs  ouvriers  ou  apprentis,  sans  néanmoins  qu'il  soit 
dérogé  aux  lois  et  règlements  relatifs  a la  juridiction  des 
prud'hommes;  des  contestations  relatives  au  payement 
des  nourrices,  sauf  ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  et  règle- 
ments d'administration  publique  ; des  actions  civiles  pour 
diffamation  verbale  et  |Jour  injures  publiques  ou  non  publi- 
ques , verbales  ou  par  écrit , autrement  que  par  la  voie  de 
la  presse  ; des  mômes  actions  pour  rixes  et  voies  de  fait  : le 
tout  lorsque  les  parties  ne  se  sont  pas  pourvues  par  la  voie 
criminelle,  ils  connaissent  encore,  à charge  d'appel,  des 
entreprises  commises  dans  l’année  sur  les  cours  d’eau  ser- 
vant à l’irrigation  des  propriétés  et  au  mouvement  des 
usines  et  moulins,  sans  préjudice  des  attributions  de  t’auto- 
rité  administrative  dans  les  cas  déterminés  par  les  lois  et  les 
règlements;  des  dénonciations  de  nouvel  œuvre,  com- 
plaintes, actions  en  réintégrande  et  autres  actions  pos- 
sessoires  fondées  sur  des  faitsegaleroeut  commis  dans  l’année; 
des  actions  en  bornage  et  de  celles  relatives  à la  distance 
prescrite  par  la  loi,  les  règlements  particuliers  et  l’usage  des 
lieux  pour  les  plantations  d’arbres  ou  de  baies,  lorsque  la 
propriété  ou  les  titres  qui  l’établissent  ne  sont  pas  con- 
testés; des  actions  relatives  aux  constructions  de  puits,  de 
fosses  d’aisance,  de  cheminée,  de  forge,  de  tour, de  fourneau, 
d’étable,  aux  dépôts  de  sel  ou  amas  de  matière  corrosive  qui 
peuvent  nuire  aux  voisins  lorsque  la  propriété  ou  la  mi- 
toyenneté du  mur  ne  sont  pas  contestées  ; des  demandes 
en  pension  alimentaire  n’excédant  pas  150  francs  par  an, 
et  seulement  lorsqu’elles  sont  formées  par  les  exilants  vis-à- 
vis  de  leurs  père  et  mère  et  autres  ascendants,  et  récipro- 
quement ; les  gendres  et  belles-filles  vis-à-vis  de  leurs  beau- 
père  et  belle  mère  et  réciproquement. 

Les  juges  de  paix  connaissent,  en  outre,  do  toutes  les 
demandes  reconventionnelles,  ou  en  compensation,  qui  par 
leur  nature  ou  par  leur  valeur  sont  dans  les  limites  de  leur 
compétence , alors  môine  que  ces  demandes  réunies  à la 
demande  principale  s'élèveraient  an-dessus  de  200  francs,  ils 
connaissent,  à quelque  somme  qu’elles  puissent  monter,  des 
demandes  reconvcntionnelles  en  dommages-intérêts  fondées 
exclusivement  sur  la  demande  principale  elle-même. 

Les  juges  de  paix , comme  tous  autres  magistrats , peu- 
vent être  récusés;  mais  les  causes  de  récusation  sont 
bien  plus  restreintes  pour  eux. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  citation  devant  le  juge 
de  paix.  Dans  tous  les  causes , saul  les  cas  d’urgence  et 
ceux  où  le  défendeur  est  domicilié  hors  du  canton  ou  des 
cantons  de  la  môme  ville,  le  juge  de  paix  doit,  aux  termes 
de  la  loi  du  2 mai  1&55,  avant  la  citation  régulière  en  justice, 
appeler  sans  frais  les  parties  devant  lui  pour  essayer  de  les 
concilier.  Cet  avertissement  préalable  est  rédigé  et  délivré 
par  le  greffier  qui  l’expédie  par  la  poste  en  |tercevant  du 
demandeur  une  rétribution  de 25  centimes,  tant  pour  les  frais 
d'impression  que  pour  l'affranchissement.  Le  juge  de  paix 
dit  qui  doit  supporter  cette  dépensé  dans  le  cas  de  conci- 
liation. 

Les  juges  de  paix  doivent  indiquer  au  moins  deux  au- 
diences par  semaine  ; ils  peuvent  juger  tous  les  jours,  même 
les  dimanches  et  fêtes , le  malin  et  l’après-midi.  Us  peuvent 
donner  audience  chez,  eux  en  tenant  les  portes  ouvertes. 
Au  jour  Bxé  les  parties  comparaissent  en  [personne  ou  par 
leurs  fondés  de  pouvoir? , sans  qu’elles  puissent  faire  signi- 
fier aucune  defense.  Elles  sont  tenues  de  s’expliquer  avec 
modération  devant  le  juge,  et  de  garder  en  fout  le  respect  qui 
csl  dû  à la  justice;  si  elles  y manquent,  le  juge  les  y rap- 
pelle d’abord  par  un  avertissement  ; en  cas  de  récidive  elles 
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peuvent  être  condamnées  à une  amende,  qui  ne  peut  pas  ex- 
céder dix  francs.  Dans  le  cas  d’insulte  ou  irrévérence  grave 
envers  le  juge , il  dresse  procès-verbal . et  peut  condamner 
à un  emprisonnement  de  trois  jours  au  plus.  Les  parties 
sont  entendues  contradictoirement  ; la  cause  doit  être  jugée 
sur-le-champ  ou  à la  première  audience  ; le  juge,  s’il  le  croit 
nécessaire  , peut  se  faire  remettre  les  pièces.  Lorsqu’une  ries 
parties  déclare  s’inscrire  en  faux , dénie  l’écriture  ou  dé- 
clare ne  pas  la  reconnaître , le  juge  lui  en  donne  acte , pa- 
raphe la  pièce  et  renvoie  la  cause  devant  les  juges  qui  doi- 
vent en  connaître.  Dans  les  cas  où  un  interlocutoire  a 
été  ordonné,  la  cause  doit  être  jugée  définitivement  au  plus 
tard  dans  le  délai  de  quatre  tnoh  du  jour  du  jugement  in- 
terlocutoire. 

Après  ce  délai,  l'instance  est  périmée  de  droit  ; si  elle 
l’est  par  la  faute  du  juge , U est  passible  de  dommages- 
intérêts. 

Quanl  aux  voies  par  lesquelles  on  peul  se  pourvoir  contre 
les  jugements  des  juges  de  paix , si  le  jugement  est  par 
défaut,  la  partie  condamnée  peut  y former  opposi t ion 
par  tin  exploit  portant  assignation  à ses  adversaires  pour  le 
premier  jour  d’audience,  dans  les  trois  jours  de  la  significa- 
tion qui  lai  en  a été  faite. 

L’ appel  des  jugements  des  Juges  de  paix  n’est  recevable 
ni  avant  les  trois  jours  qui  suivent  celui  de  ta  prononciation 
des  jugements,  à moins  qu’il  n’y  ait  lieu  à exécution  provi- 
soire, ni  après  les  trente  jours  qui  suivent  la  signification 
à l'égard  des  |tersonnes  domiciliées  dans  le  canton.  Ce  délai 
est  augmenté  comme  celui  des  ajournements  à l’égard  des 
personnes  domiciliées  hors  du  canton. 

JUGE  D’INSTRUCTION.  C’est  le  juge  qui  dans 
chaque  tribunal  de  première  instance  est  chargé  d’instruire 
les  affaires  criminelles.  Le*  juges  d'instruction  sont  cltoisia 
par  l’empereur  pour  trois  an«,  parmi  les  juges  et  Juges  sup- 
pléants des  tribunaux  civils.  Us  peuvent  garder  ces  fonc- 
tions plus  longtemps  et  conserver  séance  au  jugement  «les 
affaire*  civiles  suivant  le  rang  de  leur  réception.  Quant  aux 
fonctions  de  police  judiciaire,  ils  sont  sous  la  surveillance 
du  procureur  général  impérial.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun 
acte  d'instruction  et  de  poursuite  sans  avoir  communiqué 
la  procédure  au  procureur  impérial,  l*ors  le  cas  de  fla- 
grant délit,  où  ils  peuvent  agir  «ans  son  assistance.  Ils 
peuvent  également,  s’il  y a lieu  , délivrer  des  mandats 
d’amener,  môme  des  mandats  de  dépôt,  sans  que 
ces  mandats  aient  besoin  des  conclusions  du  procureur  im- 
périal. Il  n’en  est  pas  de  môme  lorsqu’ils  veulent  accorder 
la  liberté,  provisoire. 

JUGÉE  ( Clwse  ).  Voyez  Chosf.  jic.kf. 

JUGEMENT  (Philosophie) , faculté  intellectuelle  qui 
aperçoit  la  convenance  ou  la  discouvenance  existant  entre 
une  ou  plusieurs  idées,  compare  leurs  rapports  réels,  et  sait 
discerner,  au  milieu  d’eux , les  apparences  de  la  vérité.  Tel 
qu’un  magistrat  intègre  et  impassible  sur  son  tribunal,  l’es- 
prit cherche  à démêler  le  droit  (jus)  et  la  justice,  de  ce 
qui  est  taux  ou  inique  : ainsi , la  justice  et  le  jugement  équi- 
table sont  ordinairement  réunis  ou  dériveut  de  la  môme 
source.  Le  jugement  est  difficile.  Qui  ne  croirait  cependant 
que  c’est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée , h voir  chaque 
jour  ce  ton  affirmatif,  ces  décisions  sans  appel  dans  la  so- 
ciété, tranchant  d’un  mot  les  questions  les  plus  ardues  ou 
les  plus  épineuses?  Or,  comme  on  ne  peut  décider  avec 
parfaite  connaissance  de  cause  de  la  pure  vérité  qu'en  dé- 
mêlant exactement  toutes  les  idées  qui  sc  rapportent  au 
problème  à résoudre,  qu’en  les  examinant,  les  mesurant 
scrupuleusement,  en  pesant  les  témoignages  contradictoires, 
en  appréciant  la  valeur  de  dtaque  raison  , la  solidité  des 
expériences,  la  probabilité  des  opinions  opposées , après  une 
information  attentive  pour  n’en  oublier  ou  négliger  aucune, 
en  se  dépouillant  de  toute  inHuence  des  affections , de  toute 
cause  d’erreur  de  la  part  de  no*  sens  ou  de  nos  préju- 
gés, etc.,  il  est  manifeste  que  le  jugement  doit  être  lent  à 
se  prononcer  et  d’autant  plus  difficile  A s’établir  que  l’on 
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a plus  d'expérience  et  d'idées  nombreuses  à comparer.  Il  I 
suit  de  là  que  cette  promptitude  de  jugement  dont  on  se  < 
fait  gloire  comme  d’un  mérite  résulte  soit  d’un  examen 
insuffisant,  soit  d’un  défaut  de  connaissance.  Les  jeunes  gens 
qui  commencent  à étudier,  toute  personne  bornée  à son 
petit  horizon  d’idées,  s'imaginent  aisément  avoir  fait  le 
tour  du  monde  et  tout  connaître  ; ils  prouoncent  à la  légère. 
En  voyant  le  doule,  l'hésitation,  la  lenteur  qu'apportent 
des  hommes  d'un  Age  mûr,  d’une  haute  expérience  au  d'une 
prudence  consommée , sur  des  sujets  les  moins  compliqués 
en  apparence,  qui  ne  les  croirait  beaucoup  plus  ignorants 
et  plus  incapables  que  ces  esprits  si  téméraires  dans  leurs 
décisions  hâtives?  A quoi  sert  d’être  membre  de  l’Académie 
des  Sciences  si  l'on  ne  sait  pas  rendre  sur-le-champ  raison 
de  tout?  disait  un  jeune  officier  du  génie  au  célèbre  D u h a - j 
mel  du  Monceau  : « Cela  sert , répondit  ce  dernier,  h ne  { 
point  débiter  de  sottises.  » 

Chacun , du  reste , se  flatte  d’avoir  beaucoup  de  juge-  > 
ment , parce  que  c’est  la  plus  importante  faculté  de  l'esprit  ; 
et  la  plus  noble  ; mais  c'est  aussi  celle  que  blesse  le  plus  ; 
toute  contradiction.  Douter  du  jugemeut  de  quelqu’un, 
c'est  en  faire,  pour  ainsi  dire,  un  imbécile,  incapable  d'as-  ! 
sembler  deux  idées.  On  avoue  sans  peine  qu’on  manque  de  1 
mémoire,  on  sc  sacrifie  même  sur  le  defaut  d’imagination  | 
pour  laisser  supposer  qu'on  brille  d'autant  par  sa  raison  et  I 
sa  judiciaire.  Aussi  chacun  est-il  si  content  de  la  hienne,  | 
qu'on  croit  n'avoir  aucune  leçon  à recevoir  de  personne  sur  1 
ce  point , qu’on  en  aurait  piutét  à revendre  à tout  le 
monde;  et  cependant,  quoi  de  plus  rare  que  le  sens  com- 
mun? En  somme,  la  haute  supériorité  que  le  jugement  at- 
tribue A IVspèce  humaine  au-dessus  de  toutes  les  races  d'a- 
nimaux est  telle,  que  nous  devons  à cette  faaille  seule  le 
rang  d'être  intelligent.  Sans  doute  les  animaux  les  plus 
parfaits,  le  chien,  i’éléphant,  acquérant  plus  ou  moins  d’i-  l 
dées  simples  ou  de  sensations  des  objets  materiels,  par-  I 
viennent  à lormer  des  jugements  primitifs  qui  ne  s'exercent 
guère  que  sur  la  comparaison  des  sujets  présents.  Ces  ju- 
gements simples  appartiennent  aussi  k l’enfance  ; et  comme  1 
iis  n’embrasaent  d’ordinaire  qu’un  petit  noinbru  d’objets  ! 
peu  complexes , ils  sont  assez  exacts  et  assez  solides.  Ce-  I 
pendant , s'il  s’agit  de  jugements  à porter  entre  des  idées 
complexes  ou  abstraites , on  eutre  dans  le  domaine  des  rai- 
sonnements rom  posés,  qui  peuvent  étendre  indéfiniment 
la  capacité  intellectuelle  de  l’Itomme  : alors  le  jugement  de- 
vient la  faculté  princière  ou  régulatrice,  si  l’on  considère 
que  la  plupart  de  nos  actions,  surtout  les  plus  libres,  les 
plus  volontaires  , résultent  de  cette  noble  (acuité.  En  effet, 
l’idiot , hors  d’état  d’associer  deux  idées  et  d’en  tirer  une 
conclusion , reste  indécis , sans  motif  d'agir,  il  ne  sait , ne 
|>ent  rien  vouloir.  Dans  sa  stupide  inertie , il  glt  accroupi , 
tandis  que  plus  l'homme  juge  ou  décide , plus  il  devient 
capable  de  vouloir  et  d'agir  selon  son  libre  arbitre.  La 
jeunesse  est  rapide  dans  ses  déterminations , souvent  trop  j 
précipitées  : la  vieillesse,  au  contraire,  toujours  timide  à 
décider,  ne  s’aventure  qn’.xver.  une  extrême  circonspection, 
bien  justifiée  par  la  difficulté  déporter  des  jugements  fondés 
sur  tonte  certitude. 

Nous  ne  rechercltons  |>as  ici  toutes  les  causes  capables  de  ! 
vicier.no»  jugements  ; nous  dirons  seulement  qu’ils  s’opèrent 
ou  par  Influe t ion  ou  par  syllogisme.  L’induction  se  lire 
d’une  simple  comparaison  entre  plusieurs  idées  présentes 
simultanément  à l’esprit.  Le  syllogisme,  plus  compliqué  et  j 
résultant  d’une  série  de  raisonnements , exige  une  longue  ! 
chaîne  d’arguments  et  de  conséquences , afin  d’en  abstraire  J 
des  rapports  très-complezes.  La  meilleure  manière  de  ruiner  | 
les  jugement»  erronnés  , en  montrant  combien  ils  sont  boi- 
teux ou  chancelants , c'est  de  les  pousser  à leurs  dernières 
conséquences,  el  de  les  réduire  à l 'absurde.  L’esprit  juste 
contient  en  lui-même  sa  règle  et  son  compas  : rectum  enitn  ' 
est  su\  jtfde.r  et  obliqui.  Cette  sorte  do  probation  n’est 
pas  la  moins  efficace. 

A défaut  de  raisons  pour  se  décider , l'homme  préfère 


de  croire  : ayant  épousé  une  fois  te»  opinions  de  son  siècle 
ou  de  son  pays , il  suppose  que  l’honneur  de  son  jugement 
y est  intéressé.  Très-peu  d'hommes  jugent  donc  réellement, 
parce  que  l’habitude  de  croire  sans  preuves,  ou  même 
contre  toute  preuve,  ce  bandeau  dont  on  couvre  les  yeux 
de  la  foi  comme  ceux  de  la  justice , tout  empêche  l’esprit 
de  prendre  son  libre  essor  : il  est  si  commode  de  recevoir 
ses  jugements  tout  formulés  d'avance.  Nous  n’aimons  pas 
à vivre  dans  le  doute  et  l'incertitude.  On  préfère  embrasser 
avec  enthousiasme  des  systèmes,  défendre  des  hypothèses 
de  toute  la  ferveur  qu’on  apporterait  à la  vérité*  Bacon  a 
recherché  tes  différentes  idoles  qui  séduisent  notre  intel- 
ligence, auxquelles  nous  rendons  trop  souvent  un  culte 
d'infidélité.  Ainsi, les  in  térêts,  les  passions,  l'igno- 
rance, les  préjugés  du  siècle,  ceux  de  notre  position 
sociale , ou  des  habitudes,  de  notre  éducation,  les  s o p h i *• 
mes  et  supercheries  de»  mots,  les  raisonnements  cap- 
tieux , les  propensions  même  de  notre  tempérament,  tout 
peut  fausser  nos  débiles  cervelles  si  nous  ne  prenons  pas 
nos  précautions.  Chacun , comme  Narcisse , se  mire  sans 
cesse  en  son  propre  esprit.  Oh!  qu’il  faut  de  bon  sens,  au 
milieu  du  tourbillon  qui  nous  ballotte , au  milieu  des  in- 
fluences qui  nous  entraînent!  Cette  même  piperie  que  les 
sens  apportent  a notre  entendemeut,  comme  l’exprime 
Montaigne,  ils  la  reçoivent  à leur  tour;  notre  Ame  parfois 
s’en  revanche  de  même;  ils  mentent  et  se  trompent  à l’covi. 
Toutes  ces  considérations  prouvent  l’incertitude  des  juge- 
ments humains  sans  doute,  mais  ne  doivent  pas  nous  dé- 
courager au  point  de  les  condamner  en  inasseau  tribunal  de 
la  raison  ; car  elle-même  alors  se  suiciderait.  J. -J.  Yikkt. 

Dans  le  langage  technique  de  la  logique  moderne , on 
appelle  npodictiçues  le»  jugements  qui , non-seulement  ex- 
priment ou  doivent  exprimer  une  vérité  , mais  qui , de  plus , 
excluent  ou  doivent  exclure  la  possibilité  d’un  doute  rai- 
sonnable. Habituellement , et  avec  raison , l’on  donne  tes 
vérités  mathématiques  comme  exemples  de  jugements 
apodictlques.  Ou  distingue  ces  jugements  ; en  premier 
lieu , de»  jugements  A'asscrt ion  ; en  second  lieu , des  ju- 
gements problématiques.  Les  jugements  d’assertion  sont 
affirmatifs , avec  la  réserve  toutefois  d’un  doute  raisonnable  : 
de  ce  genre  sont  tou»  les  jugements  historiques.  Les  juge- 
ments problématiques  sont  le  doute  lui-même  dans  sa  forme 
logique.  En  général , la  distinction  des  jugements  sous  ce  rap- 
port rentre  dans  la  forme  de»  jugements.  Le  caractère  dis- 
tinctif des  jugements,  sous  ce  même  rapport,  est  appelé 
leur  modalite  dans  certaines  école»,  notamment  dans  celle 
de  Kant. 

JUGEMENT  ( Droit).  C’est  une  décision  émanée  de 
l’autorité  judiciaire , sur  une  contestation  ou  sur  une  de- 
mande qui  lui  est  soumise . On  donne  plus  spécialement 
le  nom  de  jugement  aux  décisions  des  tribunaux  inférieurs, 
c’est-à-dire  des  jugea  de  paix,  destribunaux  de  pre- 
mière  i ostance  et  de  commerce.  On  donne  encore 
le  nom  de  jugements  aux  decisioos  des  tribunaux  mili- 
tai res  el  ma  rit  i mes  , et  des  conseilsdediscipline 
de  la  garde  nationale. 

Un  jugement  est  le  dernier  acte  d'un  débat  judiciaire;  il 
le  résume  tout  entier  : «Mai,  aux  termes  des  lois,  il  n’est 
complet  qu’aux  conditions  suivantes  : p d’énoncer  le*  nom» 
et  qualité»  des  partie*;  2*  de  poser  avec  précision  les  ques- 
tions de  fait  et  de  droit  qui  constituent  le  procès;  3°  de 
faire  connaître  les  faits  constatés  par  l’instruction  et  les  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  le  jugement  ; 4”  d'exprimer  le  dis- 
positif du  jugement,  c’est-à-dire  l’injonction  que  fait  le 
magistrat.  Les  contraventions  à ces  règles  entraînent  la 
nullité  des  jugements  : le  législateur  n’a  voulu  rien  laisser  à 
l’arbitraire  dans  une  chose  aussi  importante  ; il  a imposé 
au  juRe  l’obligation  de  faire  connaître  aux  partie*  sur  quels 
motifs  et  sur  quel*  faits  sa  décision  est  (ondée.  C’est  là  une 
première  garantie  de  bonne  justice  ; car,  forcé  de  dire  |iotir- 
quoi  il  fait  pencher  la  balance  de  tel  côté  plutôt  que  de 
tel  autre , le  magistrat  se  recueille  davantage  dans  sa  pensée. 
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et  l’on  est  sûr  qu’il  Itésitera  à proclamer  sciemment  une  in- 
justice , dans  l'embarras  où  il  se  trouverait  de  la  motiver. 
Mais  ce  n’est  pas  là  la  seule  garantie  que  le  législateur  ait  stipu- 
lée dans  l'intérêt  général  : un  jugement  est  une  sorte  de  con- 
trat entre  le  juge  et  le  public  : sa  décision  oblige  au  même 
titre  que  la  loi  dont  elle  émane.  Et  de  même  que  les  lois 
n'obligent  qu'au  tant  qu'elles  sont  promulguées,  de  même 
les  jugements  n’obligent  aussi  qu’antant  qu'ils  ont  été  rendus 
publiquement.  D'un  autre  côté,  les  jugements  ne  sont  va- 
lables qu'au  tant  qu’ils  ont  été  rendus  par  des  tribunaux  régu- 
lièrement composés,  pour  le  nombre  de  juges  compétent*, 
et  à la  pluralité  des  voix. 

Pour  assurer  l'exécution  de  toutes  ces  formalités,  la  loi 
a enjoint  aux  membres  du  ministère  public  de  se  faire  re- 
présenter tous  les  mois  les  minutes  des  jugements.  Ils  doi- 
vent aussi  vérifier  si  les  prescriptions  du  législateur  n’ont  pas 
été  violées  on  méconnues  et  déférer  à la  censure  de  la  cour 
suprême  ceux  qui  leur  sembleraient  entaché*  de  nullité. 

Les  décisions  de  la  justice  ont  en  outre  différent*  effets, 
suivant  qu’elles  sont  rendues  en  la  présence  ou  en  l'absence 
de  l’une  des  parties  intéressées.  De  là  une  première  dis- 
tinction entre  les  jugements  contradictoire*  et  les  juge- 
ments pur  défaut.  En  matière  criminelle,  la  présence 
matérielle  du  prévenu  ou  de  l’accusé  est  absolument  néces- 
saire pour  rendre  le  jugement  contradictoire,  et  son  ab- 
sence, à quelque  moment  du  procès  qu’elle  ail  lieu,  rend 
le  jugement  par  défaut  ou  par  contumace,  deux  expres- 
sions analogues,  appliquées  la  première  aux  tribunaux  cor- 
rectionnels , la  seconde  aux  cours  d’assises.  Devant  les 
justices  de  paix,  où  les  parties  sont  tenues  de  comparaître 
en  personne,  on  du  moins  de  se  faire  représenter  par  des 
fondés  de  pouvoirs  spéciaux,  le  jugement  ne  sera  contra- 
dictoire qu’aiitant  qu'elles  auront  été  entendues  contradic- 
toirement. Mais  devant  les  autres  tribunaux  civils,  un 
jugement  est  contradictoire  toutes  les  fois  que  les  parties  sont 
représentées  par  des  avoués,  et  que  ces  avoués  ont  pris 
dans  l’intérêt  de  leur  client  des  conclusions.  Les  jugements 
se  divisent  encore  en  deux  catégories,  telles  que  : 1°  les 
jugements  qui  ordonnent  un  avant  faire  droit  ; 2°  les  ju- 
gement* définitifs.  Les  premiers  se  divisent  eux -mêmes 
en  trois  classes,  savoir  : les  jugements  provisoires,  les  juge- 
ments préparatoires , et  les  jugements  interlocutoires. 

Les  jugements  provisoires  sont  ceux  par  lesquels  les 
juges  voyant  que  la  constestation  pourra  être  longtemps  à 
se  décider , et  que  sa  durée  pourrait  produire  de  graves 
inconvénients,  y obt  iennent  en  ordonnant  ce  qu’exigent  les 
circonstances.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  des  contestations 
s’élèvent  entre  plusieurs  héritiers  à propos  d’une  succession 
qui  vient  de  s’ouvrir,  le  tribunal  ordonne  que  sans  préju- 
dice aux  droits  de*  parties,  il  sera  procédé  à la  reconnais- 
sance, à la  levée  des  scellés,  et  par  suite  à l’inventaire.  Le 
procès  pourrait  être  lonR  à juger,  et  durant  ce  temps  les 
choses  mises  sous  le  scellé  pourraient  dépérir.  Ainsi  en- 
core , dans  certains  cas  en  attendant  la  décision  d’un  pro- 
cès le*  juges  accordent  par  provision  à une  partie  une 
pension  alimentaire. 

Les  jugements  préparatoires  sont  rendus  pour  l’instruc- 
tion d’une  cau«e  et  tendent  à mettre  le  procès  en  état  de 
recevoir  le  jugement  définitif.  Ainsi,  on  doit  regarder 
comme  tels  ceux  qui  ordonnent  une  mise  en  cause , un 
rapport  d'experts,  une  comparution  de  parties,  une  des- 
cente déjugé*  , un  interrogatoire  sur  faits  et  articles.  Ces 
jugements  en  effet  ne  statuent  rien  sur  la  question  fonda- 
mentale du  procès,  ils  prescrivent  des  mesures  dans  le  but 
de  faire  découvrir  la  vérité,  et  ne  peuvent  être  frappés 
d’appel  qu’avec  le  jugement  définitif. 

Les  jugements  définitifs  sont  ceux  qui  terminent  la  con- 
testation, soit  en  adoptant  les  prétentions  de*  parties,  soit 
en  les  modifiant,  soit  en  les  rejetant.  Ils  sont  rendus  en  pre- 
mier ressort  lorsque  la  voie  de  l’appel  est  ou  verte  contre  eux  ; 
ils  sont  en  dernier  ressort  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  attaqués 
que  devant  la  cour  de  cassation. 


Quant  à l’e  x é c u t i o n des  jugements,  en  principe  général, 
un  jugement  ne  peut  être  exécuté  s’il  n’a  été  préalablement 
signifié  à la  partie  condamnée.  La  signification  a pour  but 
de  le  (aire  connaître  à cette  partie  et  de  la  mettre  à même 
de  l’exécuter  volontairement,  ou,  à défaut  d’acquiescement, 
d’autoriser  celui  qui  l’a  obtenu  à le  faire  exécuter  par  les 
voies  légales.  Nul  jugement  ne  peut  être  mis  à exécution 
s’il  ne  porte  le  même  intitulé  que  les  lois,  et  s’il  n’est  ter- 
miné par  un  mandeineu  taux  officiers  de  justice. 

E.  DE  CtUBBOL. 

JUGEMENTDE  DIEU.  On  appelait  ainsi  au  moyen 
âge  les  épreuves  judiciaires  imaginées  pour  tenter  la  jus- 
tice du  ciel.  Que  Dieu  protège  l'innocence , c’est  une  idée 
consolante;  mais  c’est  une  témérité  de  penser  qu’on  verra  sans 
cesse  nn  miracle  en  sa  faveur,  Ia  faiblesse  triomplter  de  la 
force,  les  éléments  changer  de  nature,  les  organes  de 
l'homme  refuser  au  coupable  leurs  fonctions  accoutumées 
et  la  mort  du  parjure  venger  dans  l’année  les  reliques  du 
saint  attestées  pour  un  mensonge.  C’est  ainsi  que  la  Jus- 
tice de  ces  temps  était  un  jeu  de  hasard,  qui  se  joua  sou- 
vent avec  des  dés  pipés , et  qui  laissa  dans  le  peuple  une 
impression  si  profonde  qu’il  en  est  resté  dans  son  langage 
des  locutions  fréquemment  usitées  : Se  battre  par  procu- 
reur...; que  ce  vin  me  serve  de  poison,  ou  que  ce  morceau 
de  pain  m'étranglé , si  je  n'ai  pas  dit  la  vérité,,.;  j'en  met- 
trais au  feu  ma  main.  Enfin,  saint  Louis  nous  ramena 
la  justice  des  peuples  civilisés,  et  remplaça  ces  coups  de 
la  fortune , de  la  subtilité  ou  de  la  force  brutale , avec  la 
preuve  par  témoins,  par  écrit,  par  acte  authentique  et  la 
discussion  des  droits  en  plaidoiries  contradictoires. 

L’origine  de  cette  coutume  superstitieuse  a été  attribuée 
aux  peuple*  du  Nord;  elle  remonte  néanmoins  à une  plus 
haute  antiquité.  On  la  trouve  citez  les  Hébreux  et  dans  le 
plus  ancien  des  livres.  Ces  cau.r  amères  dont  le  breuvage  in- 
nocent ou  funeste  justifiait  la  chaste  épouse  ou  démasquait 
la  tomme  adultère,  qu'était-ce  évidemment,  sinon  un  juge- 
ment de  Dieu ? Ailleurs,  un  guerrier  a porté  les  armes 
contre  sa  patrie  : on  punit  son  cadavre,  qui  n’aura  point 
de  sépulture;  mais  une  main  inconnue  lui  rend  ces  derniers 
honneurs  sans  être  aperçue,  et  l’infraction  de  la  déiense 
est  imputée  au  garde  même  de  ces  restes  condamné*.  Il 
affirme  son  innocence,  et  se  dit  prêt  à la  prouver,  soit  qu'il 
faille  porter  dans  ses  mains  un  fer  rougi  au  feu , ou 
marcher  au  travers  iCun  brasier,  ou  jurer  par  Dieu. 
Voilà  bien  l'épreuve  du  feu,  du  fer  chaud  et  du  serment  : 
on  se  croit  au  moyen  âge  ; et  cependant  le  poète  qui  fait 
parler  ce  soldat  grec  est  Sophocle,  dans  son  Antigone , cinq 
siècle*  avant  J. -C.  Ilippolyte  Fauche. 

JUGEMENT  DERNIER.  Par  ces  mots  on  désigne 
ordinairement  la  fin  du  monde,  qui  coïncidera  avec  la  ré- 
surrection universelle  des  mort*  et  leur  comparution 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  comme  il  est  dit  au  Symbole 
des  Apôtres.  Alors,  suivant  les  opinions  de  l'Église,  Jésus- 
Christ  reparaîtra  sur  la  terre,  et  séparant  les  bons  des 
mécliants,  emmènera  les  uns  dans  le  ciel , et  enverra  les 
autre*  au  feu  étemel.  Quoique  déjà  les  anciens  prophètes 
eussent  parié,  mais  figuré  ment,  il  est  vrai , d’une  résurrec- 
tion des  morts  et  d’un  jugement  universel  qui  aurait  lieu  à 
l’arrivée  du  Messie  , ce  n’est  qu’aux  temps  de  Jésus-Christ 
que  l’idée  juive  apparaît  plus  arrêtée  sur  ces  points.  On 
pensait  que  le  Messie  commencerait  par  ressusciter  les  jus- 
tes et  qu’il  vivrait  pendant  mille  ans  avec  eux  , ainsi  qu’a- 
vec les  justes  alors  vivants  et  avec  ceux  qui  dans  l’intervalle 
se  convertiraient  à Jéhovah,  dans  le  royaume  terrestre  du 
Messie.  A la  fin  de  celle  période,  une  nouvelle  et  terrible 
lutte  contre  Satan  devait  éclater,  mais  pour  sc  terminer 
par  le  triomphe  du  Messie;  et  c’est  alors  que  devait  avoir 
lieu  la  résurrection  universelle  des  morts  et  le  jugement 
dernier  des  peuples,  afin  que  commençât  avec  un  nouveau 
ciel  et  une  nouvelle  terre  le  règne  éternel  de  Dieu.  Tantôt 
Jésus-Christ  a expressément  confirmé  lui-même  ces  idées 
juives,  en  n’expliquant  cette  résurrection  des  morts  que 
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par  sa  puissance  de  ranimer  moralement  les  hommes  ; 
tantôt,  parlant  de  mi  Tenue  future  et  du  changement  qui 
en  résultera  pour  le  momie , il  Rcmbte  n’avoir  voulu  que 
nous  présenter  symboliquement  le  triomphe  de  sa  sainte 
cause  Les  apôtres,  au  contraire,  notamment  saint  Paul  et 
l’auteur  de  l’Apocalypse , ainsi  que  toute  l’Église  primitive, 
ont  admis  positivement  le  retour  de  Jésus-Christ. 

JUGEMENT  DES  MORTS.  C’était  un  usage  chez 
les  Egyptiens  de  faire  comparaître  les  morts  devant  des 
juges  pour  apprécier  leur  vie  avant  de  leur  accorder  la  sé- 
pulture. La  famille  du  défunt  avertissait  les  juges,  les  amis 
et  les  parents,  du  jour  des  funérailles.  Les  Juges,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante,  choisis  parmi  les  pairs  du  défunt, 
siégeaient  en  demi-cercle  auprès  d'un  lac  situé  dans  le  nome 
habité  par  celui  qui  venait  de  mourir.  On  plaçait  le  corps 
dans  une  barque  .dont  le  pilote  s'appelait  en  langue  égyp- 
tienne ehnron  , ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  de  Caron 
chez  les  Grecs.  Ce  batelier  avait  droit  à quelque  argent 
pour  son  service;  de  là  l’usage  de  placer  une  pièce  de 
monnaie  sous  la  langue  du  mort.  Avant  d’admettre  le 
cercueil  dans  la  barque , on  recevait  les  accusations  que 
chacun  pouvait  porter  contre  le  défunt.  Les  juges  pronon- 
çaient ensuite  : si  les  accusations  leur  paraissaient  fon- 
dées , le  mort  n’était  point  Imnoré  de  la  sépulture  ; si  elles 
étaient  reconnues  injustes,  leur  auteur  était  sévèrement  j 
puni.  Quand  il  n’y  avait  point  eu  d'accusateur,  ou  quand 
il  avait  été  confondu , les  parents  déposaient  le  deuil  et  ; 
louaient  les  vertus  du  mort.  Le  cadavre  était  porté  ensuite  ! 
dans  la  sépulture  de  sa  famille,  si  la  famille  en  avait  une;  ! 
autrement,  on  le  plaçait  dans  sa  demeure , debout  contre 
la  muraille.  Quant  à ceux  contre  lesquels  l’accusation  avait 
été  admise,  ou  qui  laissaient  des  dettes,  on  les  enterrait  ; 
chez  eus.  Quelquefois  les  enfants  de  leurs  enfants  réha- 
bilitaient leur  mémoire  en  payant  leurs  dettes,  et  leur  faisaient 
rendre  les  honneurs  qui  leur  avaient  été  refusés.  Plusieurs 
monuments  sont  couverts  de  représentations  faisant  allu- 
sion à ce  jugement  des  morts,  qui  se  pratiquait  même  à 
l’égard  des  rois.  En  outre  de  ce  jugement  solennel , les 
Égyptien*  croyaient  A un  jugement  rendu  au  delà  de  cette 
vie,  par  Osiris,  lequel  décidait  du  sort  de  l’âme  selon  les  j 
bonnes  ou  mauvaises  actions  du  défunt.  Les  Grecs  embel- 
lirent encore  ces  traditions.  Ils  établirent  aux  enfers  trois  J 
juges  chargés  d’apprécier  les  actions  des  hommes  après  leur  ; 
mort  et  de  leur  attribuer  la  place  qu’elles  leur  méritaient  I 
dans  les  Champs  Élysée  s ou  dans  le  Tarlare.  Les  Ro- 
mains conservèrent  le  mythe  grec,  et  les  chrétiens  font 
parallre  deux  fois  leurs  morts  devant  le  souverain  juge:  en 
sortant  de  la  vie,  l’âme  parait  devant  Dieu  pour  subie  un 
jugement  particulier,  qui  sera  renouvelé,  au  jour  de  la  ré- 
surrection , contre  l’âme  et  le  corps  réunis , devant  tous  les 
hommes  assemblés  au  jugement  dernier. 

L.  Louvet. 

JUGES.  C’est  ainsi  que  la  Bible  désigne  les  quinze  chefs 
Israélites  qui,  à partir  de  la  mort  de  Josué  jusqu’à  Sa- 
muel, furent  à la  tête  de  la  nation  tout  entière  ou  de  cer- 
taines tribus.  Jusqu’à  Eli  et  à Samuel  ce  furent  générale- 
ment des  guerriers  distingues  par  quelque  action  d’éclat, 
qui  s’ofl raient  spontanément  ou  bien  qui  étaient  élus  pour 
aller  repousser  et  châtier  les  Philistins,  les  Cananite»,  les 
Mndianiteset  autres  tribus  hostiles.  L'ennemi  une  fois  vaincu, 
ils  alvdiquaient  leur  dignité  ; cependant,  certains  d’entre  eux 
la  conservèrent  jusqu’à  leur  mort.  Il  n’y  eut  que  Débora,  Eli 
et  Samuel  qui  exercèrent  les  fondions  de  juge  proprement 
dites.  On  ne  saurait  préciser  la  durée  de  la  période  des  Juges; 
ce  qui  parait  certain , c’est  qu’elle  fut  au  moins  de  trois 
cents  ans. 

On  a donné  le  nom  de  Livre  des  Juges  h la  partie  de  l’An- 
cien Testament  oii  les  exploits  des  Juge*  sont  raconté*  par 
fragments  seulement , il  est  vrai , et , sauf  ce  qui  concerne 
Eli  et  Samuel , çà  et  là  d’une  manière  qui  touche  à la  lé- 
gende, mai*  au  total  cependant  d’un  grand  Ion  de  véracité. 
Ce  livre  a pour  but  de  démontrer  l 'accomplissement  des 


menaces  de  Dieu-  Il  se  divise  en  deux  parties  principales  : 
la  première,  contenant  les  chapitres  1 à lfi,  raconte  l'his- 
toire des  Juges  depuis  Atamel  jusqu'à  Samson,  mais  sur- 
tout celles  de  Barak,  de  Débora, deGédéon, de  Jephté 
et  de  Samson;  la  deuxième,  contenant  1rs  chapitres  17  à 
21,  montre  comment  l'idolâtrie  s'établit  parmi  les  gens  de 
la  tribu  de  Dan , et  raconte  l'extermination  presque  com- 
plète de  la  tribu  de  Benjamin.  La  simplicité  de  l’exposition 
et  la  pureté  de  la  langue  sont  le*  qualités  qui  distinguent 
le  Livre  des  Juges  ; nutis  le*  différence*  essentielles  «le  style 
et  d’exposition  existant  entre  la  première  et  la  seconde  par- 
tie prouvent  qu’elles  ne  peuvent  avoir  eu  le  même  auteur. 
Sauf  les  dernier*  chapitres,  on  pourrait  par  induction  dire 
que  ce  livre  dut  être  composé  peu  de  temps  avant  l’époque 
de  David.  L'Eglise  primitive  ne  considérait  le  livre  de  R u t h 
que  comme  une  annexe  du  Livre  des  Juges. 

JUGES  DES  ENFERS.  On  donne  ce  nom,  dans  la 
mythologie  de*  Grecs  et  des  Romains,  aux  trois  personnage*, 
M i n o *,  Éaq  u e et  R h a d a m a n te,  qui  étaient  chargés  de 
juger  les  Ame*  des  homme*  à leur  arrivée  aux  enfer*. 

JUGES  ECCLÉSIASTIQUES,  lojfr;  EcOI.fcsI  KSr 
TtQCE  (Juridiction). 

JUGES  GARDES  on  GARDES  DES  MONNAIES. 
Voyez  Garde. 

JUGGURNAUT.  Voyez  Djxcmuut. 

JUGULAIRES  (Veines),  gros  vaisseaux  sanguin* 
du  cou,  qui  s’étendent  depuis  la  tête  jusqu'à  la  poitrine, 
et  qui  rapportent  de  la  tête  au  cœur,  à l’état  veineux,  à peu 
près  tout  le  sang  artériel  qu’y  répand  le  cœur  au  moyen 
des  carotides.  Elles  sont  comme  veines,  et  pour  le  re- 
tour du  sang,  ce  que  sont  les  artères  carotide*  pour  son 
départ  et  son  arrivée.  Il  existe  une  veine  jugulaire  de  clin- 
que  côté  du  cou.  Elles  ont  à la  tête  deux  origines  distinc- 
tes, deux  embranchements  ayant  de*  noms  différents.  L’un 
provient  de  l'intérieur  du  crâne:  c'est  la  jugulaire  interne, 
qui  rapporte  le  sang  du  cerveau  et  de  ses  membranes , et 
qui  a son  unique  source  dans  le*  sinu*  de  la  dur -mère 
aboutissant  à ce  qu’on  nomme  le  trou  déchiré  postérieur. 
L’autre,  la  jugulaire  externe  ou  faciale,  se  charge  et 
s’emplit  du  sang  veineux  de  la  face  et  de  l’extérieur  du 
crâne , de  la  gorge  et  du  larynx.  Les  deux  embranchement* 
s’unissent  ensuite  pour  ne  former  qu’un  tronc.  Puis  de 
chaque  côté  du  cou , à peu  de  distance  du  larynx  et  de  la 
trachée-artère,  chacune  des  veine*  jugulaires  avoisine, 
à droite  et  à gauche,  l’artère  carotide,  qui  bat,  et  le  nerf 
pneumo-gastrique,  qui  porte  au  cœur,  aux  poumons  et  à 
l’estomac,  leur  principe  essentiel  d’animation.  L’une  et 
l’autre  versent  le  sang-brun  qui  les  remplit  dans  une  grosse 
veine  qui  le  transmet  au  cœur,  qui  lui-mêine  l’enverra  aux 
ponmons , ayant  mission  de  le  rougir  et  de  le  régénérer. 

Comme  ces  veines  sont  fort  évidente*,  principalement 
chez  le*  personnes  maigres  et  les  vieillards,  elles  sont  aussi 
utile*  que  le  battement  des  artères , et  quelquefois  davan- 
tage, pour  apprécier  l’état  du  cœur  et  des  poumons.  Dès 
qne  la  circulation  du  sang  et  la  respiration  s’embarrassent, 
les  jugulaires  présentent  une  sorte  de  battement  qui  a reçu 
le  nom  de  pouls  veineux,  et  qui , à l’inverse  du  pouls  ar- 
tériel, est  beaucoup  plu*  visible  que  tangible.  Ce  pouU 
veineux  provient  du  battement  de  l'oreillette  droite  du 
cœur,  apparemment  surchargée  de  sang  par  quelque  em- 
pêchement respiratoire.  C’est  un  symptôme  tort  remarqua- 
ble citez  tes  asthmatiques,  ainsi  que  quelques  épanrltemcntx 
de  poitrine,  dan*  certaine*  affection*  du  cœur  et  des  gro* 
vaisseaux , de  même  qu’aux  approclte*  de  la  mort.  Une 
quinte  de  toux  prolongée  produit  un  effet  pareil. 

San*  le*  veine*  Jugulaires , une  certain  nombre  d’effets 
significatif*  resteraient  ignorés  ; au  moins  ces  effets  se- 
raient-ils sans  certitude,  réduit  qu’on  serait  à en  conjecturer 
l'existence.  C’est  ainsi  qu'on  les  voit  se  gonfler  dans  les  ef- 
fort* de  toutes  espèces,  pendant  la  toux  et  le  vomissement, 
dan*  le*  accès  de  rire  ci  quand  on  crie.  Dan*  l'action  même 
de  ramasser  un  objet  à terre  ou  de  (tousser  un  corps  résis- 
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Uni,  le*  effets  sont  analogues,  Le  gonflement  des  veines 
jugulaires  instruit  de  l’espèce  de  danger  qu’ont  de  pareils 
acte*  : il  est  la  preuve  qu'alor*  le  sang  reflue  ou  au  moins 
stagne  vers  le  cerveau,  d’où  il  peut  résulter  des  congestions, 
des  étourdissements , des  coups  de  sang,  et  même  l’apo- 
plexie. Mais  si  un  effort  d’expiration  audit  pour  gonfler  les 
veines  jugulaires , l'action  d’inspirer,  et  surtout  le  soupir, 
les  désemplit  et  les  efface  jusqu’au  point  Je  creuser  en  sil- 
lon l'endroit  de  la  peau  qui  leur  correspond  et  les  couvre. 
Et  si  l'une  d’elles  vient  à être  ouverte,  soit  par  une  saignée, 
soit  involontairement  dans  le  cours  d'une  opération,  de  l’air 
peut  s'y  introduire  pendant  l’inspiration,  se  mêler  au  sang 
et  se  rendre  avec  lui  dans  le  cœur,  qui  presque  aussitôt 
cesse  de  battre  et  pour  toujours.  C'est  dans  la  juste  appré- 
Itension  de  tels  malheurs  qu’on  pratique  si  rarement  aujour- 
d'hui des  saignées  jugulaires.  11  est  prudent  d’éviter  toute 
compression  de  ces  veines,  si  importantes  à cause  de  leurs 
aboutissants.  Il  est  des  systèmes  de  cravates  qui  pro  luisent 
en  partie  les  elteU  de  la  pendaison.  Dr  Isidore  Uocudom. 

JUGURTHA,  petit-fils  de  Massinixsa  et  neveu  de 
Micipsa,  roi  de  Numidie,  fut  élevé  avec  les  enfants  de  ce 
dernier,  bien  qu’il  fût  né  d'une  concubine.  Dés  sa  première 
jeunesse,  il  se  fit  remarquer  par  sa  force  et  sa  beauté,  et 
se  concilia  l'affection  générale.  Micipsa  craignit  qu’il  ne 
l'emportât  sur  ses  enfants,  et  conçut  la  pensée  de  le  faire 
l*érir  ; mais  il  renonça  bientôt  à ce  projet,  et  résolut  de  l’é- 
loigner. Il  l’envoya  donc  à Scipion,  à la  tête  d'une  armée, 
pour  le  seconder  dans  la  guerre  qu’il  faisait  alors  à Nu- 
mancc.  Là  Jugurtha  se  distingua,  et  à son  retour  le  roi  l'a- 
dopta, et  voulut  qu’il  régnât  avec  ses  fils  Ad  lier  bal  et 
llietnpsal. 

Malgré  les  promesses  qu’il  avait  faites  à Micipsa  mourant, 
il  fit  tuer  fliempsal , et  s’empara  de  toute  la  part  qui  reve- 
nait à Adherbal,  se  déclarant  seul  souverain  de  toute  la 
Numidie.  Le  prince  chasse  recourut  aux  Humains.  Il  vint 
lui-même  se  plaindre  au  sénat.  Jugurtha  gagna  les  commis- 
saires. Ils  déclarèrent  que  le  meurtre  avait  été  le  résultat 
•le  la  légitimé  défense,  et  attribuèrent  à son  auteur  les  plus 
riches  provinces,  au  détriment  d’Adherbal.  Aussitôt  Ju- 
gurtha  les  envahit,  et  son  adversaire  s’enfuit  dans  Cirtlia 
( aujourd’hui  Constantine  ) , où  il  fut  assiégé  après  avoir 
perdu  une  bataille.  Quand  il  se  fut  rendu  par  capitulation,  il 
fut  impitoy  ablement  égorgé.  Le  peuple  romain,  indigné,  de- 
mandait vengeance,  et  le  sénat  déclara  la  guerre.  Jugurtha 
voulut  encore  conjurer  i’orage  à force  d’argent,  mais  ses  am- 
bassadeurs ne  furent  point  reçus  : on  leur  ordonna  de  sortir 
de  l’Ilalie  fous  dix  jours.  Le  commandement  lut  donné  à 
Calpumius  Pison,  habile  général,  dont  les  talents  étaient 
obscurcis  par  une  basse  cupidité.  Il  commença  par  prendre 
Ireaucoup  de  places,  puis  U se  laissa  séduire,  et,  de  concert 
avec  Seau  rus,  vendit  la  paix  à Jugurtha.  Quand  on  sut  à 
Home  les  indignes  menées  de  Calpornius,  le  peuple  s’irrita; 
il  écouta  les  éloquentes  harangues  de  Memtmis.  On  manda 
Jugurtha  pour  venir  subir  le  jugement  de  son  crime.  Ce- 
pendant, il  parvint  à gagner  un  tribun,  qui.  de  concert  avec 
lui,  lui  imposa  silence  au  moment  où  il  allait  prononcer  sa 
défense,  eo  sorte  que  l’assemblée  se  sépara  sans  avoir  rien 
fait.  A Rome  même,  Jugnrtlia  avait  fait  tuer  Massiva,  fils 
de  Gulusaa  et  neveu  de  Micipsa,  parce  que  le  peuple  parais- 
sait disposé  à lui  donner  la  Numidie.  Aussitôt  on  lui  ordonna 
de  quitter  Rome,  ou  il  était  sous  la  garantie  d’un  sauf-con- 
duit. 

I-»  guerre  recommença,  sous  les  ordres  du  consul  Postu- 
mius  Albinos.  L’année  se  passa  sans  actions  mémorables; 
mais  des  que  le  consul  fut  parti,  les  Romains,  commandés 
l»ar  son  frère,  essuyèrent  une  grande  défaite,  et  l’armée 
passa  sous  le  joug.  Le  séoat  annula  les  conventions  con- 
clues avec  l'ennemi , et  lit  partir  Métellus , qui  battit  com- 
plètement Jugurtha.  Celui-ci,  après  avoir  négocié,  changea 
de  pensée,  cl  résolut  de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes. 
Dans  cette  nouvelle  campagne , il  sut  manœuvrer  si  habile- 
ment que  Métellus  ne  put  terminer  la  guerre.  Mariusse 
IM  CT.  oc  U COMTES.  — T.  11. 
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fit  euvoyer  à sa  place.  Cependant  Métellus  remporta  en- 
core une  nouvelle  victoire , et  Jugurtha,  qui  avait  faim  lui 
être  livré  par  la  trahison  de  Bomilcar,  appela  à son  secours 
les  Gélules  et  le  roi  de  Mauritanie  Bocch  u s.  Sur  ces  en- 
trefaites, Marius  était  arrivé  en  Afrique.  D’abord  il  prit 
Capsa  et  un  fort  appelé  Mulueha;  mais  à l’approche  de 
Jugurtlia  et  de  Bocchus , il  voulut  se  retirer  vers  la  côte. 
Subitement  attaqué , il  fut  obligé  de  se  retrancher  sur  une 
montagne , où  il  demeura  cerné  de  tous  côtés.  Pendant 
que  les  barbares  se  livraient  à la  joie.  Marins  fondit  sur 
eux  et  les  mit  en  pleine  déroute.  Quatre  mois  après , Ju- 
gurlha  et  Boccbus  essayèrent  une  nouvelle  attaque;  mais 
ils  furent  si  vigoureusement  reçus  que  presque  toute  leur 
armée  périt  : elle  était  d'environ  90,000  hommes.  Bocdius, 
roi  de  Mauritanie,  fit  la  paix,  et  sut  attirer  Jugurtha  à sa 
cour  pour  le  livrer  à Sylla , qui  le  fit  charger  de  chaînes  et 
conduire  à Cirtlia , où  était  Marius.  Ainsi  finit  U guerre  f 
et  la  Numidie  devint  province  romaine.  Jugurtlia  oroa 
le  triomphe  du  vainqueur,  fut  très-maltraité  par  la  popii- 
lace , et  mourut  de  faim  dans  un  caclwt  au  bout  de  six 
jours,  ou  bien  il  y fut  mis  à mort  immédiatement  après  la 
solenuifé.  Ses  deux  fils  furent  retenus  prisonniers  à Ve- 
nouse.  P.  de  GoLaàtr. 

JUIF  ERRANT.  Le  juif  errant  fait  le  fonds  d’une 
légende  merveilleuse  consacrée  depuis  plusieurs  siècles.  Ce 
curieux  personnage  a,  dil-on,  toujours  cinq  sous  dans  sa 
poche.  Ce  malheureux  ne  peut  mourir;  vainement,  pour 
obtenir  une  fin  à ses  indicibles  fatigues,  implore-t-il  les 
abîmes  de  la  mer,  les  gouffres  de  la  terre,  le  fer  des  batailles, 
l’artillerie  des  forts  et  des  flottes,  la  hache  du  bourreau. 
Un  arrêt  d’en  haut  défend  sa  vie  contre  tous  ces  fléaux  île 
l’humanité  et  contre  le  dard  de  la  mort.  Il  naquit  dans  la 
tribu  de  Nephtali  à Jérusalem , l’an  399? , sept  À huit  ans 
avant  Jésus- Christ.  Il  se  nommait  Abbassuérus  ou  Ahas- 
vérus; son  père  était  charpentier.  A huit  ans,  déjà  petit 
mauvais  sujet,  il  servit,  avec  l’étoile  d'Orient,  de  guide 
aux  rois  mages , allant  à Bethléem  adorer  le  nouveau-né  des 
nations.  Il  avait  fait  avec  eux  d'avance  la  condition  qu’il 
serait  bien  régalé  en  route.  Arrivé  à Bethléem,  il  y vit 
dans  une  crèche,  un  enfant  qui  venait  de  naître,  et  re- 
connut à côté  le  charpentier  Joseph , compagnon  de  son 
père.  A son  retour  à Jérusalem , il  raconta  tout  ce  dont  il 
avait  été  témoin , le  miracle  de  l’étoile  marchante,  la  pompe, 
les  riches  habits  de  ceux  qu’elle  précédait,  les  présents 
inestimables,  l’or,  l’encens  et  la  myrrhe,  que  trois  rots 
d’Orient , deux  blancs , l’autre  noir,  avaient  déposés  dans 
une  misérable  étable,  aux  pieds  d’un  enfant  de  pauvres,  que 
sa  mère,  pleine  de  joie,  venait  de  mettre  au  monde.  Cette 
nouvelle  arriva  jusqu’aux  oreilles  d’Hérodc  : il  lit  compa- 
raître devant  lui  le  jeune  Abbassuérus , qui  la  lui  confirma. 
Le  nom  de  rot  des  Juifs,  donné  à un  entant  au  berceau , 
effraya  le  tétrarque  soupçonneux  ; et  la  déclaration  natve  du 
petit  charpentier,  qui  en  eut  plus  tard  une  si  vive  repen- 
tance, fui  immédiatement  suivie  du  massacre  des  inno- 
cents. Abbassuérus  se  mit  à suivre,  quelques  années  après, 
les  prédications  de  saint  Jean-Baptiste,  et  fut  même  témoin 
de  son  martyre.  Mais  void  venir  les  abominables  actions 
de  l’insensible  et  impie  Abbassuérus,  ce  Juif  sans  pitié. 
•»  J’ai  vu,  dit-il  lui-même  dans  une  de  ses  histoires,  Jésus- 
Christ,  sur  une  ànesse,  entrer  triomphant  dans  Jérusalem; 
j’ai  connu  le  traître  Judas,  et  j’ai  travaillé,  en  qualité  de 
charpentier,  à la  croix  sur  laquelle  fut  attaché  le  Sauveur 
du  monde.  Lorsque  les  gardes  le  conduisaient  au  calvaire, 
portant  lui-même  cette  croix,  ils  me  supplièrent , comme  ils 
passaient  devant  mon  atelier,  de  l’y  laisser  reposer  un  mo- 
ment; et  moi , mille  fois  plus  barbare  qu’eux , je  refusai , et 
accompagnai  mon  refus  d’aboiniuables  injures  : alors  j’en- 
teodis  une  voix  qui  me  dit  : « Va  toi-même,  et  marche  sans 
te  reposer;  parcours  toute  la  terre  sans  t’arrêter  ni  te  fixer 
nulle  part,  jusqu’à  ce  que  je  revienne.  » Je  me  sentis  alors 
frappe  de  Dieu  : dès  le  lendemain  de  la  mort  du  Sauveur, 
accomplissant  ma  sentence , je  partis , et  je  commençai  mes 
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voyage* , l’an  33  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  la  qua- 
rante et  unième  année  de  mon  âge.  Malheureux  que  je  sois  ! 
j'attends  pour  me  ref>oser  la  fin  du  inonde.  « 

Demie-  Bakou. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu’il  n’cst  question  d’Ab- 
lassuenift  dans  aucun  Évangile,  pas  même  dans  ceux  qui 
ont  été  déclare»  apocryphes.  D’après  les  recherches  de 
M.  Magot» , la  première  version  relative  au  Juif  errant  se 
trouverait  dans  V Histoire  d'Angleterre  «le  Matthieu  Paris, 
moine  de  Saint-Albans,  au  treizième  siècle.  Il  l'appelle 
t'artophilus , et  en  lait  le  portier  de  Ponce  Pilate.  A partir  de 
PanntS?  1547  on  t’appelle  Ahasvérus,  et  des  gens  de  qualité 
alfirment  l’avoir  rencontré.  Sa  légende  se  réimprime  de  tous 
côtés.  Elle  se  formule  dans  une  complainte  que  le  peuple 
chante  encore.  Schubart  tira  un  heureux  parti  de  cette  lé- 
ende  dans  une  ballade.  M.  Kdgard  Quinel  y a trouvé  te  sujet 
'un  drame  mystico- philosophique,  et  M.  Eugène  Sue  le  sujet 
d'un  roman  populaire;  MM.  Scribe  et  de  Saint-Georges  en 
ont  fait  un  opéra,  dont  M.  Halévy  a composé  la  musique. 

L.  Louvn. 

JUIFS*  C’est  le  nom  que  depuis  l'exil  de  Bahylone  on 
adonnéaux  Hébreux  ou  Israélites.  Il  est  dérivé  de 
Je/ioudi  (Juda),  dont  ils  sont  les  descendants,  ceux  des 
dix  tribus  ayant  été  exiles  avant  la  destruction  du  premier 
temple.  Toutefois,  le  mot  )uif  a reçu  pendant  longtemps 
nue  acception  si  avilissante,  appliquée  même  à ceux  qui  ne 
professent  pas  U religion  juive,  que  les  sectateurs  de  Moïse 
ont  cru  de  nos  jours  devoir  reprendre  leur  nom  biblique 
d'Israéiltei,  et  les  chrétiens,  qui  ne  croient  pas  devoir 
perpétuel  l’humiliation  de  ceux  qui  sont  leurs  alliés  dans 
une  rel  gion  monothéiste,  ont  approuvé  ce  changement, 
dont  la  Frauce  a eu  l’initiative. 

La  captivité  de  Bah) loue  dut  avoir  pour  elfel  de  répandre 
dausd'auties  contrées  les  saines  idées  sur  la  Divinité,  qui 
jusque  là  paraissent  n’avoir  été  le  partage  que  du  peuple 
Israélite.  Toutefois,  sa  nouvelle  situation  ne  lui  fut  pas  trop 
pénible,  à part  l'exil,  peine  douloureuse  seulement  pour  la 
génération  qui  en  avait  été  victime.  Déjà,  du  temps  de 
Nabuclmdoiiosor,  des  jeunes  gens  des  familles  les  plus 
distinguées  parmi  les  Israélites  étaient  élevés  dans  le  palais 
du  roi,  cl  prépares  à remplir  des  fonctions  importantes  dans 
l'Étal  et  à la  cour.  lorsque  le  royaume  de  Babvlone  tomba 
comme  celui  des  Modes,  sous  la  puissance  des  Perses,  la 
position  des  Israélites  n'empira  pas.  Fortune,  influence 
éducation,  agréments  de  la  vie,  tout  leur  fut  accessible, 
moyennant  l'aptitude  et  le  cèle  nécessaires,  moyennant 
surtout  le  patriotisme.  Leur  positiou  fut  meilleure  que  celle 
de  leurs  descendants  qui  habitent  aujourd’hui  l'Allemagne 
et  l’Italie.  Le  changement  de  dynastie  dans  lu  royaume 
babylonien  leur  fournit  l’occasion  de  demander  leur  retour 
en  Palestine.  Cyrus  n'avait  aucun  intérêt  à s’y  opposer. 
Depuis  53a  avant  J.-C.,  des  Israélites  revinrent  par  milliers 
dans  leur  patrie,  à différentes  époques,  avec  l’autorisation 
îles  rois  de  Perse.  Ce  retour  enfin,  généralement  octroyé 
par  Cyrus,  avait  surtout  été  désiré  par  la  classe  sacerdo- 
tale, qui  recouvrait  ainsi  son  influence,  et  par  la  classe 
pauvre,  qui  n’ayant  rien  à perdre  ù Babvlone,  pouvait 
espérer  de  tout  gagner  en  Paiestine.  Enfin,  ce  retour  fut 
accepté  avec  enthousiasme  par  quelques  familles  puissantes, 
parmi  lesquelles  l’amour  de  la  patrie  était  resté  vivant. 
Aussi  ce  furent  des  prêtres,  des  lévites,  des  familles  de 
Benjamin  et  de  Juda  qui  composèrent , sous  la  conduite 
de  Kérubabel,  la  majorité  de  ceux  qui  revinrent  en  Pales- 
tine. Sous  le  règne  de  Darius  Hyslapes,  ils  obtinrent  l'au- 
torisation de  reconstruire  le  temple,  qui  fut  rebâti  de  53  f 
à 516;  les  villes  désertes  se  repeuplèrent;  te  mosaisme  se 
rétablit,  et  par  les  soins  de  Néhémie,  Jérusalem  fut,  en  444, 
entourée  d’une  muraille.  Néhémie  réédifia  Jérusalem,  assista 
le  peuple  pauvre  contre  le»  injustes  exactions  de»  riche», 
mit  en  honneur,  s’il  ne  rédigea  pas , les  lois  contre  l’usure 
qu’on  lit  dans  le  Pentateuque , et  rendit  l’observation  du 
sabbat  plus  rigoureuse.  Les  Israélites  de  la  Palestine  vé- 


curent ainsi  Iteuretix  sous  l'administration  sacerdotale  et  le 
gouvernement  des  Perse*,  jusqu’aux  conquêtes  d'Alexandre 
(331)  ; ils  eurent  un  grand-pontife,  avec  un  sénat  des  anciens 
qui  composèrent  le  Sanhédrin,  institution  attribuée  à 
à Moïse,  mais  dont  l’histoire  ne  parle  pas  avant  l’exil.  On 
peut  comparer  l'existence  des  Juifs  d'alors  (il  ne  peut  à 
cette  époque  être  question  de  l’État  juif)  à celle  des  G r ec  s 
modernes  avant  la  révolution  de  IB2I  : comme  ces  der- 
niers avaient  *ous  le  rapport  spirituel  un  représentant 
dan»  le  patriarche  qui  résidait  à Constantinople,  les  Israé- 
lites de  même  avaient  un  chef  reconnu  par  l’autorité  supé- 
rieure, qui  leur  garantissait  leur  existence  religieuse.  C’est 
alors  que  se  développa  réellement  la  constitution  mosaïque  ; 
monarchique  par  l’hérédité  du  grand-pontife , qui  était  le 
chef  suprême;  aristocratique  par  le  sanhédrin,  qui  se  com- 
plétait lui-même  parmi  les  docteurs  tes  pins  sages  et  les 
plus  instruit»  ; démocratique  enfin , par  l’égaHté  de  tons 
devant  la  loi . Le  dernier  patriarche  fut  Gamliel.  \*  pa- 
triarcat de  Palestine  dura  jusqu’au  commmencement  dn 
cinquième  siècle  av.  J.-C. 

Mai*  le  moment  approchait  oti  l'empire  des  Perses  allait 
s’écrouler.  Alexandre,  après  avoir  soumis  les  nations  voisi- 
nes delà  Macédoine,  subjugue  l’Asie  Mineure,  écrase  Da- 
rius sous  les  murs  d’l*»us,  s’empare  de  Tyr  et  se  dirige 
sur  Jérusalem.  Les  Israélites , qu’il  avait  sommés  de  Ini 
fournir  des  vivres  [tendant  qu’il  assiégeait  Tyr,  ayant  retusé 
de  lui  obéir,  il  marcha  contre  eu*  pour  les  châtier.  Jaddas, 
alors  grand-prêtre,  vint  au-devant  do  lui.  A sa  vue,  le  vain- 
queur de  tant  de  nations  se  laissa  fléchir.  Il  entra  avec  lui 
dan»  Jérusalem , offrit  dans  le  temple  un  sacrifice  à Dieu . 
et  exempta  les  Israélites  du  tribut  de  chaque  septième  an- 
née, attendu  la  loi  qui  leur  défendait  d'ensemencer  les  terres 
et  de  moissonner  [tendant  l'année  sabbatique.  A la  mort  d’A- 
lexandre, la  Judée  est  adjugée,  arec  la  Syrie  et  la  Phéni- 
cie, à Laomédon.  Ptolémée  Soler,  ayant  défait  ce  prince, 
tenta  de  soumettre  les  Juifs  ; mais  senls  il  refusèrent  de  violer 
le  serment  qu’ils  avaient  prêté  à Laomédon.  Ptoléinée  as- 
siégea Jérusalem , et  sachant  bien  que  le»  Juif»  n’oseraient 
se  défendre  un  jour  de  sabbat,  H choisit  ce  jour  pour  un 
! assaut  général.  Ainsi , la  superstition  livra  la  ville.  Il  s'en 
rendit  maître,  et  conquit  par  suite  la  Judée  entière,  d’oti 
il  emmena  plus  de  cent  mille  captifs.  Le  traitement  plein  «te 
douceur  dont  il  usa  à leur  égard  en  attira  un  grand  nombre 
en  Égypte,  et  principalement  à Alexandrie. 

La  Judée  passe  sous  la  domination  d’Antigone  Sous  ce 
prirme , comme  sous  Séleucus,  et  depuis  sous  Ptolémée , en 
qui  commence  la  race  des  Lagides , Jérusalem  jouit  d’une 
paix  profonde.  Mais  le»  rois  syrien»  , à qui  échut  ensuite  la 
Judée,  non-seulement  minèrent  les  Israélite»  par  des  tributs 
excessifs , mais  les  persécutèrent  encore  pour  leur  religion. 
Antiochos  Épiphane*  fit  élever  an  milieu  du  temple  la  statue 
de  Jupiter  olympien,  défendit  la  circoncision  , ordonna  de 
| sacrifier  de»  porcs , dévasta  le  pays , et  fit  mourir  plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à la  loi.  Mais  après  de  nom- 
breux  martyr»,  la  Judée  trouva  des  défenseurs.  Un  prêtre 
I de  Modin,  nommé  Matbatias,  ayant  courageusement  résisté  à 
I l'ordre  de  sacrifier  aux  idoles , et  même  tué,  dans  cette 
occasion , un  officier  syrien,  se  vit  contraint  de  fuir  avec 
se»  fila  ; quelques  antres  hommes  intrépide»  le  suivirent  sur 
de»  montagne»  déserte».  Attaqué  par  l’armée  d’Antiochus, 
il  est  vainqueur,  et  sa  victoire  grossit  sa  troupe.  Il  fait  abju- 
rer aux  siens  le  scrupule  superstitieux  qui  empêchait  le» 
Israélite»  de  se  défendre  le  jour  du  sabbat,  et  par  sa  valeur 
plusieurs  ville»  sont  affranchies  du  joug  syrien.  Juda»  Ma- 
cliabée,  son  fils,  rassemble  ceuxquisont  demeuré»  tidètes 
à la  loi  de  Dieu,  bat  le»  Syriens,  entre  vainqueur  à Jérusa- 
lem, et  rétablit  en  163  le  culte  divin.  Après  sa  mort  ( 161  ) , 
ses  frère»,  Jonathan  et  Simon,  continuent  son  ouvre, 
et  poursuivent  la  délivrance  de  la  patrie  ; le  roi  est  forcé  de 
faire  la  paix.  Jean  lf  y rean,  fils  de  Simon,  roi  et  grand- prêtre, 
étend  sa  domination  en  Samarie  et  dans  l’fdumée.  Mai» 
sou»  le  règne  de  se*  petits-fils,  Hyrcan  et  Aristobule,  le 
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pays  perdit  son  indépendance.  Pompée , appelé  comme 
arbitre  entre  les  deux  frères,  qui  se  disputaient  le  trône, 
conquit  Jérusalem  l’an  «3,  et  fit  de  la  Judée  une  province 
romaine.  Craasus  pilla  en  0 » les  trésors  du  temple  Antigone, 
fils  d’Aristohule,  qui  avait  été  emmené  en  captivité,  recou- 
vra le  trône,  l'an  42,  avec  le  secours  des  Partîtes.  Mais  Hé- 
rode,  fils  d’Antipater,  surnommé  le  Grand , soutenu  par 
Us  Romains,  prit  en  37  Jérusalem , fit  mourir  Antigone  et 
llyrcan  , le  dernier  rejeton  mâle  des  Machabées.  Quoiqu'il 
eût  relevé  le  temple,  il  n’en  fut  pas  moins  liai  comme 
étranger  et  à cause  de  ses  cruautés.  Archélaus,  son  (ils 
et  son  successeur,  fut  détrôné,  l’an  8 après  J.-C.,  par  Au- 
guste, et  la  Judée  se  vit  iucorporée  à U Syrie;  elle  eut 
pour  gouverneur  Coponius , chevalier  romain , qui  prit  le 
titre  de  procurateur  de  la  Judée. 

Claude  avait  donné  à tous  les  Juifs  de  l'empire  romain  le 
droit  de  citoyen.  Mais  l'arbitraire  des  Romains,  qui  abusaient 
de  la  victoire  avec  d'autant  plus  de  violence  qu’elle  leur 
avait  plus  coûté,  la  Itaine  des  partis  opposé»  , les  dissen- 
sions intestines  et  l'antipathie  des  Juifs  et  des  Grecs  tirent 
croître  la  misère  et  le  mécoiilentcmeut,  qui  éclatèrent  par 
une  révolte  contre  les  Romains.  Cette  lutte  opiniâtre  finit  à 
la  prise  de  Jérusalem  par  Titus;  la  ruine  du  temple,  le  mas- 
sacre et  captivité  de  plusieurs  milliers  d'Israélites  en 
fuient  la  suite.  I/an  70  après  J.-C.  les  Juifs  se  virent  dis- 
persés. Protégés  par  Nerva  (97),  ils  furent  traités  avec  ri- 
gueur, en  105 , par  Trajan.  Diverses  tentatives  eurent  lieu 
pour  secouer  le  joug  romain  ; elles  finirent  par  des  exécu- 
tions en  masses;  des  ordonnances  cruelles  vinrent  abattre 
les  Juifs  et  humilier  le  judaïsme.  Antonin  le  Pieux  révoqua 
ces  ordonnances  ; mais  lorsqu’en  350  le  christianisme  monta 
sur  le  trône  avec  Constantin , des  édits  de  l'empire  et  des 
actes  des  conciles  vinrent  empirer  le  sort  des  malheureux 
Israélites.  Vers  cette  époque,  on  trouve  déjà  des  Juifs  en 
Illyrie,  en  Espagne,  à Minorque,  dans  les  Gaules,  en  Bel- 
gique, dans  la  Narbonnaise,  dans  la  Celtique  ou  la  Lyon* 
u.ii  e,  et  dans  quelques  villes  du  Rhin.  Ils  se  livraient  par- 
tout à l’agriculture,  au  commerce,  à l’industrie,  postaient 
des  terres,  exerçaient  des  emplois,  servaient  dans  l’armée, 
et  avaient  leur  juridiction  particulière.  En  418  le  service 
militaire  leur  fut  interdit , et  dans  le  cours  du  cinquième 
siècle  ils  furent  de  plus  en  plus  asservis.  En  Italie,  en  Si* 
c;le  et  en  Sardaigne,  ils  vécurent  heureux;  dans  l'empire 
byzantin,  ils  furent  opprimés  En  France,  ils  ne  se  virent 
pas  trop  maltraités  durant  le  cinquième  siècle  ; mais  avec 
le  sixième  siècle  commencent  pour  eux  des  vexations  de 
tontes  natures,  et  même  d'horribles  persécutions;  il  y en  avait 
alors  dans  la  Provence,  dans  le  Dauphiné,  dans  la  Bresse, 
dans  le  duché  de  Bourgogne  et  dans  la  Franche-Cointé. 
Les  Juifs  et  les  chrétiens  étaient  tellement  liés  alors,  qu'il 
n'était  pas  rare  de  voir  un  Juif  épouser  une  chrétienne  , et 
pareillement  un  chrétien  se  marier  avec  une  juive.  On  at- 
tachait une  grande  importance  à la  conversion  des  Juifs,  et 
l’autorité  souveraine  secondait  les  efforts  des  ecclésiastiques 
qui  se  faisaient  un  devoir  de  l’entreprendre.  On  baptisait 
même  les  Juifs  par  force;  souvent  on  les  bannissait  pour 
avoir  refusé  le  baptême. 

Dans  le  royaume  des  Parthes , et  depuis  226  dans  l’em- 
pire persan,  leur  sort,  à quelques  persécutions  isolées  près, 
fut  plus  supportable.  Les  Israélites  de  la  Palestine,  qui,  en 
610,  prirent  Jérusalem,  avec  le  secours  de  la  Perse,  rêvè- 
rent l’indépendance  de  leur  patrie,  mais  ils  furent  humilies 
par  l’empereur  Hérarlins.  L’islamisme,  répandu  successi- 
vement, en  627,  dans  l’Asie  occidentale,  la  Perse,  l’É- 
gypte, l’Afrique,  l’Espagne  et  la  Sicile,  inllua  sur  la  posi- 
tion de*  Israélites  de  ces  contrées  : à l’exception  des  persé- 
cutions isolées  dont  ils  furent  victimes  en  Mauritanie  l’an 
790,  et  en  Egypte  l’an  1010,  ils  vécurent  tranquilles  sous 
les  khalifes  et  les  princes  arabes  ; ils  s’accrurent  en  Espagne 
sous  les  Maures , et  leur  culture  intellectuelle  alla  en  aug- 
mentant depuis  le  huitième  siècle.  Ils  y devinrent  même 
conseillers  des  roi*.  Le*  orage*  partiels  qui  fondirent  sur 


; eux  à Grenade,  en  1063,  et  a t'ordooe,  en  1157,  turent  gé- 
néralement desconséquences  d’événements  politiques.  Dès  le 
neuvième  siècle  il  y eut  des  communautés  juives  au  Caire, 

: à Fez  et  à Maroc;  au  onzième  siècle  leur  nombre  diminua 
à Babylone  et  s’accrut  en  Palestine.  Ils  furent  eu  honneur 
f citez  les  khans  mongols  Mais  combien  leur  sort  fut  triste 
dans  l'Europe  chrétienne,  en  Occident,  et  surtout  dans  les 
| pays  féodaux,  là  où  régnait  le  droit  du  plus  fort  et  oit  s’exer- 
çait la  puissance  sacerdotale  ! 

Par  des  sacrifices  d'argent,  ils  rendaient  quelquefois  leur 
condition  supportable  en  Italie,  et  ils  eurent  des  temps 
heureux  à Naples.  En  1261  et  1435  éclatèrent  néanmoins 
1 contre  etix  des  persécutions  dans  plusieurs  ville*  d’Italie. 
Les  papes  les  prenaient  presque  toujours  sous  leur  protec- 
tion. Depuis  le  treizième  siècle  ils  furent  assujettis  à porter 
des  marques  distinctive*,  et  depuis  le  quinzième  siècle  à habi- 
i tardes  quartiers  séparés  Igheiti).  Les  Juifs  de  la  Sicile,  qui 
! possédaient  des  biens  fonciers  et  une  constitution  communale 
régulière,  ne  se  virent  pas  tourmentés  par  iee  Arabes  et  les 
] Normands,  et  furent  ménagé*  par  l’empereur  Frédéric  11. 

! Plus  tard  ils  turent  assujettis  à d'accablantes  contributions 
l et  à l’humiliante  obligation  de  porter  sur  leurs  vêlement* 
j une  marque  distinctive.  Après  de  vains  efforts  tentés  de- 
puis 1428  pour  les  convertir,  ils  furent,  en  1493,  expulsés 
de  file,  au  nombre  de  100,000,  sur  l’ordre  de  Ferdinand 
: le  Catholique.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  royaume  de  Naples. 

En  France , heureux  dans  le  huitième  siècle  et  le  neu- 
i vième  siècle , surtout  à Paris , à Lyon  , en  Languedoc  et 
dans  la  Provence,  ils  possédèrent  des  terres,  et  leurs  af- 
! laires  furent  administrées  par  un  magister  Judxarum. 

1 Mais  ils  furent  persécutés  par  le  clergé  sous  les  faible-  Car- 
! lovingieii*.  Pour  justifier  les  cruautés  et  le*  exécutions 
| sanglantes  dont  ils  devinrent  victime*  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  ou  imenia 
de*  contes  absurde*,  des  profanations  d’hosties,  des  em- 
poisonnement* île  puit*,  des  crucifiement*  d'enfants  chré- 
j tien*.  Tour  à tour  chassés  et  rappel-  » au  prix  de  somme* 
immense»,  il»  obtinrent  enfin  un  gardien  ou  juge  ; mais  en 
1395  ils  lurent  bannis  pour  toujours  du  midi  de  la  France. 

En  Angleterre  il  y eut  de*  Israélites  dès  le  neuvième 
siècle.  En  1189,  le  jour  du  couronnement  de  Richard 
; Cour  de  lion,  éclata  contre  eux  un  tumulte  sanglant. 
Sou»  Henri  lit  ils  souffrirent  une  foule  d’injustices,  malgré 
la  liberté  qu’ils  croyaient  avoir  acquise  de  Jean  sans  Terre 
au  prix  deA.OOO  marcs  d’argent.  On  leur  prit  leurs  bien  - et 
leur  synagogue.  En  1270  on  les  priva  du  droit  de  posséder 
des  terres;  on  le*  chassa  enfin  en  1290,  après  avoir  cherché 
à les  convertir.  Ils  se  rendirent  en  France  et  en  Allemagne. 

Dans  P Empire  ils  étaient  la  propriété  des  empereurs,  qui 
les  vendaient  et  les  cédaient.  Il  y en  avait  au  huitième  siècle 
dans  les  villes  rlténane»;  dan*  le  dixième,  en  Saxe  et  en 
! Bohème  ; dans  le  onzième,  en  Soualte,  dan*  la  Fraocouie  et 
I à Vienne;  dan*  le  douzième,  il  y en  avait  dans  le  Urande- 
; bourg  et  dan»  la  Saxe  ; ils  étaient  imposés  de  diverse*  ma- 
nières , mi*  en  gage,  donnés  et  chassés  par  le*  gouverne- 
ment*. Les  croisade»  leur  furent  fatales.  Sur  les  pas  de» 
j croisés  marchaient  pour  le»  malheureux  descendant»  de 
Jacob  la  terreur  et  l'extermination.  Ver*  le  quatorzième 
siècle  il  n’y  eut  plus,  à l’exception  de  l'Autriche,  d'Jsrar- 
litesen  Allemagne.  Ils  furent  massacrés  et  brûlé»  par  mil- 
lier» ; plusieurs  se  précipitèrent  dan*  les  flamme»  de»  syna- 
gogue» embrasées. 

En  Suisse  il  y eut  de»  Juif»  dès  le  treizième  siècle,  et 
i dès  le  quatorzième  ils  y furent  persécuté». 

En  Pologne  et  dans  la  Lithuanie  il»  jouirent  non-seule- 
ment de  la  protection  du  |>ouvoir,  mai»  ils  curent  même 
depuis  le  quatorzième  siècle  de*  droit»  réels 

Favorisés  par  Casimir  III,  le»  Juif*  se  multiplièrent  en 
| Pologne  dès  cette  époque  par  le»  nombreuses  émigration» 
de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne. 

Il  y en  eut  en  Russie  dan*  le  dixième  et  dan*  le  quatorzième 
siècle;  mais  plus  tard  il*  en  furent  expulsés. 
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Ut  Hongrie  eut  des  Juifs  depuis  le  onzième  siècle  ; mais 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  des  persécutions 
éclatèrent  contre  eux. 

En  Espagne,  les  Juifs  restèrent  jusqu’à  la  moitié  du  qua- 
torzième  siècle  assez  paisiblement  en  possession  de  privi- 
lèges importants,  qu'ils  étaient  parvenus  à y obtenir  «à  la  suite 
de  l’invasion  de  l’islamisme,  qui  avait  été  pour  eux  une 
époque  d'émancipation.  Ils  étaient  citez  les  chrétiens,  ainsi 
que  les  Maures,  banquiers,  fondeurs,  ciseleurs,  marchands, 
armateurs,  ingénieurs,  architectes.  Dans  la  partie  chrétienne 
de  la  Péninsule  on  en  brûlait  bien  quelques-uns,  de  temps 
à autre,  en  qualité  de  magiciens  et  de  nécromanciens,  mais 
on  avait  recours  à eux , à cause  de  ce  génie  industriel  et 
commercial  qui  en  tous  lieux  est  le  propre  des  descendants 
d’Israël.  Dans  les  seuls  domaines  de  Castille , comprenant 
les  royaumes  de  Murcie.dc  Léon  et  d’Andalousie,  on  en 
compta  jusqu’à  plus  de  850,000,  qui  payaient  aux  chapitres 
et  aux  prélats  la  somme  énorme  de  25,648, 500  dinrros. 
Mais  à la  longue  l'appauvrissement  de  la  noblesse , résul- 
tat de  son  orgueilleuse  oisiveté,  l'influence  toujours  plus 
grande  du  clergé , et  des  habitudes  usuraires  reprochées  aux 
Juifs,  provoquèrent  contre  eux  l’animadversion  publique, 
qui  se  traduisit  bientôt  en  oppressions  et  en  persécutions. 
Peu  à peu  on  leur  enleva  le  droit  de  résider  là  ou  bon  leur 
scmhlait  ; on  diminua  leurs  privilèges  et  on  accrut  les  im- 
pôts auxquels  ils  étaient  assujettis.  Dans  le  royaume  d'Ara- 
gon, à la  suite  d’une  grande  sécheresse,  on  les  expulsa 
•les  villes.  En  1391  et  1392,  à la  suite  d’émeutes  dirigées 
contre  eux  à Séville,  à Cordoue,  à Tolède,  à Valence,  en 
Catalogne  et  à Majorque,  on  les  égorgea  par  milliers.  Ils 
n 'échappèrent  à ce  massacre  qu'en  adoptant  le  christianisme 
ou  bien  en  se  réfugiant  en  Afrique.  Au  quinzième  siècle,  l'in- 
quisition d'Espagne  mit  la  persécution  contre  eux  à l'ordre  du 
jour.  A partir  de  1480  nn  les  brûla  par  milliers,  et  en  1492 
on  finit  par  les  expulser  complètement.  Des  300,000  qui 
s’étaieut  réfugié*  en  Portugal,  dans  la  Provence  et  en  Ita- 
lie, il  ne  resta,  au  bout  de  huit  ans,  qu’une  faible  et  misé- 
rable partie.  Tolérés  en  Espagne  depuis  1837,  les  Juifs  y 
<onl  aujourd’hui  en  petit  nombre,  si  tant  est  même  qu’il  y en 
ait  qui  aient  été  tentés  de  protiter  de  cet  adoucissement  de  la 
législation  à leur  égard. 

En  Portugal,  où  on  les  rencontre  dès  le  onzième  siècle, 
ils  étaient  répartis  en  sept  districts,  et  vivaient  sour  l'autorité 
religieuse  d’un  grand-rabbin.  En  1429  on  lenr  imposa  un 
vêlement  particulier.  En  1492  on  y accueillit  pour  huit  mois, 
contre  un  impôt  de  8 liards  d’or  par  tète,  80,000  Juifs  es- 
pagnols, que  Jes  auto-da-fe  de  l'Espagne  avaient  chassé*. 
Au  bout  de  ces  huit  mois,  les  pauvres  acceptèrent  le  bap- 
tême et  les  riches  quittèrent  le  pays.  En  1495  le  roi  Emma- 
nuel ordonna  l’expulsion  du  Portugal  de  tous  les  Juifs;  on 
enleva  aux  plus  pauvres  tous  leurs  enfants  âgés  de  moins 
•te  quatorze  ans,  et  on  les  embarqua  pour  les  Iles  des  Ser- 
pents. En  1506  on  égorgea  à Lisbonne  plus  de  2,000  Juifs 
nouveau-convertis.  Les  persécutions  contre  les  Juifs,  de- 
meurés en  secret  fidèles  à la  foi  de  leurs  pères,  durèrent  sans 
interruption  dans  la  péninsule  Pyrénéenne  jusqu’à  ce  que  la 
défense  d'émigrer  eut  été  levée,  en  1629  ; et  beaucoup  plus 
tant  encore  on  continuait  à en  faire  des  nuto-da-fe,  par 
exemple  en  1655.  Ce  ne  fut  qu’en  1773  qu’on  abolit  les  dis- 
tinctions établies  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens. 
Aujourd'hui  même  le  Portugal  ne  leur  accorde  pas  de  droits 
civils,  et  on  ne  rencontre  guère  dans  ce  pays  que  des  Juifs 
allemands. 

C’est  de  la  sorte  qu’au  commencement  du  seizième  siècle 
l’Eurofw  occidentale  n’eut  presque  plus  de  Juifs.  Mais  on 
en  rencontrait  encore  en  Allemagne,  en  Italie  en  Pologne, 
dans  l’empire  turc  et  dans  les  États  africains.  Leur  nombre 
n'était  pas  très-considérable  dans  les  États  asiatiques  : en 
Arabie,  on  il  existe  encore  aujourd’hui;  dans  l'Hodjaz,  des 
Juifs  indépendants  à la  Mecque,  des  Juifs  noirs,  et  dans 
le  Sennaar,  des  juifs  blancs  ; en  Perse,  où  ils  vivent  dans  l’op- 
pression et  l'ignorance;  dans  l’Afghanistan  , où  ils  trafiquent 


| depuis  Kaboul  jusqu’en  Chine;  dans  l’Inde,  où  il  est  déjà 
fait  mention  d'eux  à Granganor  dès  l'an  500  de  l’ère  chré- 
tienne; en  Cochinrhinp,  oii  vraisemblablement  il  pénétrè- 
! rent  à la  suite  des  Portugais,  où  Ils  cultivent  te  sol  et  se 
livrent  au  commerce  ; dans  ta  Boukarie,  où  ils  jouissent  de 
la  liberté  civile  et  exploitent  de  nombreuses  manulactures 
de  soieries  et  d'articles  de  quincaillerie  ; en  Tatarie,  en  Chine, 
en  Abyssinie,  où,  établis  depuis  plusieurs  siècles,  ils  conser- 
vèrent leur  indépendance  jusqu’en  1608;  dans  le  Soudan  et 
le  Loango. 

Au  nord  de  l’Afrique,  notamment  à Alger,  à Tlemcen,  a 
Oran.à  Tétouan,  à Tunis,  etc.,  il  y eut  un  grand  nombre  de 
Juifs  qui,  à la  suite  des  événements  dont  le  Portugal  et 
l’Espagne  furent  le  théâtre  en  1391  et  1492,  vinrent  se  réfu- 
gier et  s’établir  auprès  de  leurs  frères,  qui  depuis  longtemps 
y formaient  des  communes.  En  1 504  on  leur  assigna  à Fez 
un  quartier  spécial  dans  la  Villeneuve;  et  ils  y jouirent  ainsi 
qu’à  Talilclt  de  nombreux  privilèges,  notamment  sous  le 
règne  de  Muley-Arcltey,  ver*  le  milieu  du  dix-seplième 
siècle.  A Maroc,  où  la  population  juive  est  administrée  par 
un  chéik  avec  deux  député*  des  villes,  le*  Juifs,  qui  s’y 
livrent  plus  particulièrement  au  commerce , arrivent  très- 
souvent  aux  emplois  publics  le*  plu*  élevé*.  A Alger  iU 
vivaient  sous  la  plus  avilissante  des  oppressions,  dont  la 
conquête  de  ce  pays  par  la  France,  en  1830,  les  a affranchi*. 
Leur  position  était  bien  autrement  tolérab’e  en  Turquie , 
où  leur  nombre  s’est  successivement  augmenté  d’une  loule 
de  réfugiés  venus  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  oii 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  ils  n’ont  eu  à souf- 
frir de  temps  à autre  que  de  quelques  concussion*  de  pa- 
cha*, de  quelques  insolences  de  janissaires,  notamment  en 
en  Morée.  En  Palestine,  où  sont  venus  s’établir  un  grand 
nombre  de  Juif*  polonais,  ils  sont  très  malheureux.  L’É- 
gypte parait  vouloir  leur  tendre  une  main  secourable;  ceux 
de  l’empire  ottoman  ont  d’ailleurs  les  mêmes  droits  civils 
que  les  habitants  du  pays. 

La  Renaissance  et  la  Réforme  ont  exercé  une  influence 
salutaire  sur  les  Israélites  de  l'Europe  chrétienne.  Toutefois, 
ce  n'a  été  que  ver*  la  lin  du  dix-huitième  siècle  qu'ils  ont 
obtenu  la  jouissance  des  droits  civil*  dans  les  divers  pays 
: dont  elle  *e  compose.  Pendant  tout  le  cour*  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle , l’inquisition  et  les  papes  ne  cessèrent 
point  de  tourmenter  les  Juifs  en  Italie.  A partir  de  1584  il 
se  tint  à Rome  des  sermons  destinés  à convertir  les  Juifs 
et  auxquels  ceux-ci  étaient  tenus  d'assister.  Jusqu’en  1570 
ils  furent  souvent  banni*  de  diverses  villes,  notamment  de 
Naples,  en  1541.  Leur  condition  fut  meilleure  à Venise,  à 
Pise,  à Padoue,  à Florence,  et  depuis  1,600  à Livourne,  où 
ils  ont  encore  aujourd’hui  de  bonnes  écoles.  Dans  beaucoup 
d’autres  villes  ils  doivent  résider  dans  des  ghetti  ; et  à Mo- 
dène  on  leur  a enlevé  en  1831  les  franchises  qui  leur  avaient 
été  accordées  en  1814.  Il  existe  de  nombreuses  communes 
Juives  en  Dalmatie,  de  même  qu’en  Lombardie,  où  ils  jouis- 
I sent  des  droits  civil*. 

! Le  pays  qui  s'est  montré  le  plus  libéral  envers  eux,  et 
qui  a le  plus  amplement  réparé  le*  injustices  exercées  contre 
leurs  ancêtres,  c’est  notre  France,  ce  pays  qui  en  tout 
marclie  à la  tète  de  la  civilisation.  Dès  1550  des  Juifs  por- 
tugais et  espagnols  furent  admis  à Bayonne  et  à Bordeaux. 
Ceux  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine  gagnèrent  beaucoup  à la 
réunion  de  ces  provinces  à la  France.  Depuis  1784  l’im- 
pôt par  tête  fut  aboli  à leur  égard,  sur  la  proposition  du 
vertueux  Maleslierbes,  et  en  1791,  sur  la  proposition 
de  ighbé  Grégoire,  ils  furent  admis  à l’égalité  des  droits 
par  l’Assemblée  constituante.  En  1807  une  assemblée  de. 
notable*  et  un  sanhédrin  furent  convoqué*  à Paris  pour 
fixer  leurs  lois  organiques.  Le  décret  du  17  mars  1808  ne 
fut  que  temporaire.  La  charte  de  1814,  celle  de  1830,  et 
enfin  la  loi  de  1831  sur  le  traitement  de*  rabbins,  ont  suc- 
cessivement fixé  et  complété  l’émancipation  des  Israélite*. 
Le  même  princi|je  d'équité  a prévalu  en  Belgique  depuis  sa 
dernière  révolution. 


JUIFS 


En  Hollande,  affranc  hie  depuis  peu  seulement  de  la  tyran- 
nie espagnole,  les  Juifs  espagnols  ei  |Hirlugais  trouvèrent  dès 
1603  asile  et  protection  ; et  le  foyer  de  liberté,  de  richesse 
et  de  savoir  que  ce  pays  entretenait  et  fomentait  alors,  n’eut 
pas  d’éléments  plus  actifs.  Les  Juifs  espagnols  et  por- 
tugais y furent  aussi  libres  que  les  Juifs  allemands;  toutefois, 
on  ne  les  admit  point  à faire  partie  de  la  bourgeoisie.  Ce 
n’est  que  depuis  1796  qu’ils  y possèdent  le  titre  et  les  droits 
de  citoyens,  que  la  constitution  de  18 14  leur  a confirmés. 

En  Angleterre , où  ils  furent  de  nouveau  admis  en  1655, 
ils  vivent  lieureux  et  tranquilles  : en  1830  et  1833  il  leur  a été 
permis  de  faire  partie  des  corporations  municipales  et  du  bar- 
reau. Le  lord  maire  de  Londres  élu  dans  la  présente  année 
1855  est  un  Israélite.  Mais  le  bill  de  leur  entière  émancipation 
politique , reproduit  presqu'à  chaque  session  du  parlement 
et  toujours  adopté  à une  majorité  considérable  par  la  cham- 
bre basse,  a constamment  échoué  jusqu'à  ce  jour  à la  cham- 
bre haute,  où  dominent  avec  le  liant  clergé  anglican  Hntolé- 
rance  et  la  bigoterie. 

En  Danemark,  où  ils  ont  été  admis  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  ils  possèdent  des  franchises  depuis 
1738 , et  presque  le  droit  de  citoyen  depuis  1814. 

Il  n’y  a d’Israélites  en  Suède  que  depuis  1776,  à Stock- 
holm et  dans  trois  autres  villes,  où  on  leur  accorde  indivi- 
duellement le  droit  de  citoyen  à titre  de  distinction.  La 
Aorvège  persiste  à leur  interdire  l’entrée  de  son  sol.  Dans  la 
Russie  proprement  dite,  dont  les  portes  leur  avaient  été 
rouvertes  par  Pierre  I,r,  les  Juifs  étaient  arrivés  à former  une 
population  de  35,000  âmes,  lorsque  Élisabeth  les  expulsa,  en 
1743.  Admis  de  nouveau  par  Catherine  11,  ils  obtinrent  de 
nombreuses  franchises  de  l’emperru  r A lexandre,  mais  se  virent 
de  nouveau  chassés  par  l’empereur  Nicolas.  Us  ne  peuvent 
aujourd’hui  résider  qu’en  Courlandc,  en  Crimée , à Odessa, 
près  du  Caucase  et  clans  les  pays  qui  autrefois  faisaient  par- 
tie de  la  Pologne.  C’est  là  qu’on  trouve  encore  des  c a r a 1 1 e s . 

Dans  la  Pologne  proprement  dite,  où  ils  occupent  des 
villes  et  des  villages  entiers,  ils  ont  trouvé  protection  au- 
près du  gouvernement,  quoiqu’ils  aient  eu  beaucoup  à souf- 
frir de  la  noblesse  et  de  la  classe  peu  éclairée  du  peuple , 
notamment  en  164‘J,dan$  l’Ukraine,  et  en  1654  dans  la  Li- 
thuanie. Dans  la  dernière  révolution  polonaise,  plusieurs 
Israélites  combattirent  bravement  pour  la  cause  de  la  libellé. 
Les  préjuges  des  représentants  de  la  nation  empêchèrent 
neanmoins  alors  de  proclamer  légalité  des  droits  en  leur  fa- 
veur. En  I84'i  ce  furent  probablement  des  considérations 
politiques  qui  déterminèrent  le  gouvernement  russe  à prendre 
des  mesures  sévères  contre  les  Juifs  polonais , et  à leur  dé- 
fendre d'habiter  les  provinces  occidentales  de  ce  royaume. 
Leur  situation  est  beaucoup  moins  précaire  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  et  (Lins  la  Gailicic  autrichienne. 

Il  y a aussi  beaucoup  de  Juifs  en  Hongrie,  où  iis  contri- 
buèrent vaillamment,  en  1685,  à la  défense  d’Ofen.  Ils  y 
jouissent  d’immunités  importantes  et  de  la  protection  de  la 
noblesse.  On  en  rencontre  beaucoup  aussi  en  Trunsylvanic. 

U Suisse  ne  toléra  pondant  longtemps  des  Israélites  qu’à 
Kndingen  et  à Langenan  ; niais  depuis  peu  plusieurs  cantons 
se  sont  montrés  plus  humains. 

Aux  États-l'nix  de  l'Amérique  du  Nord , la  loi  les  avait 
assimilés  dès  1778  à tous  les  antres  citoyens  pour  la  jouis- 
sances des  droits  civils  et  politiques. 

L'Allemagne  olfre  encore  malheureusement  le  spectacle 
le  plus  varié  et  en  même  temps  le  plus  triste  de  la  position 
des  Israélites  ! Exclus  de  tout , restreints  même  dans  le 
commerce , régis  par  des  lois  dures  et  humiliantes , c’est 
pourtant  au  prix  de  ces  lois  qu’ils  ont  souvent  acheté, 
sous  les  dénominations  les  plus  méprisantes , une  précaire 
existence.  Successivement cliassés,  rançonnés,  persécutés  en 
Bavière , dans  le  Palatiuat , dans  le  Brandebourg , à Franc- 
fort-sur-le  .Mein , à Worms,  etc.,  de  faibles  protections  ve- 
naient de  temps  à autre  les  réconcilier  avec  un  sol  qu’ils  ne 
pouvaient,  qu’ils  ne  peu  vent  encore  appeler  patrie.  Lea- 
sing, Mendelsohn  rl  Dotun  ont  depuis  1778  plaidé  leur 


cause.  Par  suite  de  l’edH  de  tolérance  de  Joseph  II , en  1782 , 
quelques  Etats  se  sont  relâchés  de  leur  rigueur  envers  eux. 
L’abolition  de  l’Empire  d’Allemagne  leur  a été  favorable. 
Mais  depuis  1814  plusieurs  États  allemands  ont  rétrograde 
sous  le  rapport  de  la  tolérance,  au  mépris  des  protocoles 
du  congrès  de  Vienne,  qui  avaient  prononcé  le  maintien 
| des  droits  des  Israélites.  A Hambourg,  à Francfort  et  dan». 
| plusieurs  autres  villes,  de  menaçants  tumultes  populaires 
sont  venus  souvent  les  effrayer.  En  Prusse , ils  ont  été  ex- 
clus de  l'enseignement,  des  conseils  municipaux  et  du 
jury  ; dans  les  provinces  rhénanes,  en  1824,  on  leur  a 
! même  interdit  la  réforme  de  leur  culte  ; et  depuis  1834  on 
a introduit  des  prédications  pour  les  convertir.  Malgré  cette 
réaction  si  déplorable,  un  meilleur  esprit  se  fait  jour,  comme  on 
peut  s’en  apercevoir  par  les  débats  législatifs  du  grand-duche 
de  Bade , de  la  Bavière , du  Wurtemberg , etc.  Dans  ee  der 
nier  pays  et  dans  la  Hesse-Électoralc , les  Israélites  ont 
le  droit  de  citoyen. 

Nous  terminerons  ce  long  martyrologe  des  Juifs  depuis  la 
1 destruction  du  second  temple  par  les  Romains  jusqu’à  nos» 
jours,  en  rappelant  ici  les  éloquentes  paroles  prononcées  on 
1854  au  sein  du  parlement  par  M.  d’tsraeli  à l’occasion  d’une 
motion  relative  à l’émancipation  politique  des  Israélites  an- 
glais : « J’ai  toujours  pris,  a-t-il  dit,  la  défense  des  Juifs,  parce 
I que,  selon  moi,  la  race  juive  est  la  famille  envers  laquelle 
la  famille  humaine  a te  plus  d'obligations.  Quand  j’en  tend» 

' dire  que  Padinission  des  Juifs  détruirait  le  caractère  chré- 
tien de  cette  assemblée , je  dis  que  c’est  parce  que  vous 
êtes  une  assemblée  chrétienne  que  vous  leur  devez  une  place 
au  milieu  de  vous.  Quand  je  considère  tout  ce  que  nous  leut 
devons;  que  c’est  par  leur  histoire,  leur  poésie,  leur.-, 
lois  que  nous  avons  été  instruits , consolés  , organisés , quand 
je  songe  à d’autres  considérations  d’un  caractère  plus  sacré 
que  je  n’aborderai  pas  ici , Je  déclare  que , comme  chrétien , 
je  ne  puis  repousser  les  réclamations  d’une  race  à laquelle 
les  chrétiens  doivent  tant...  Il  y a encore  une  aulrc  raison 
pour  laquelle  je  souhaite  que  les  droits  des  Juifs  soient  re- 
connus en  Augletcrrc  : c’est  que  tous  les  pays  dans  lesquels 
ils  ont  été  persécutés  oui  eux-mêmes  été  frappés  dans  leur 
puissance  et  dans  leur  énergie  ; et  c’est  à mes  yeux  un  signe 
visible  de  la  protection  que  Dieu  accorde  à ce  peuple. 
Voyez  l’Espagne,  le  Portugal,  l'Italie...  Quant  à l’Angle- 
terre, les  Juifs  n’ont  certainement  pas  à se  plaindre  des  pre 
grés  qu’y  fait  l'opinion  à leur  égard.  D’ailleurs,  c’est  une 
race  qui  peut  attendre  ; c’est  une  rare  qui , quand  même 
on  ne  reconnaîtrait  pas  aujourd'hui  ses  droits  , ne  dispa- 
raîtra pas  demain.  C’est  un  peuple  ancien,  un  peuple  fa- 
meux , un  peuple  durable , un  peuple  qui  en  général  finit 
par  en  venir  à scs  fins.  Certainement  j’espère  que  les  par- 
lements dureront  éternellement;  mais  je  ne  puis  pas  ou- 
blier non  plus  que  les  Juifs  ont  vu  passer  les  rois  assyriens, 
les  pharaons  d’Égypte,  les  césars  romains  et  les  khalifes 
arabes , et  je  ne  suis  pas  pressé  de  faire  pour  eux  violence  à 
l’opinion  publique.  >• 

On  évalue  aujourd’hui  le  nombre  total  des  popnlat'on- 
juives  à environ  3,G<)0,000  âmes,  dont  138,000  en  Asie, 

500.000  en  Afrique  et  30,000  en  Amérique.  La  Pologne, 
est  le  pays  de  P Europe  où  elles  Ront  le  plus  nombreuses; 
leur  chiffres'y  élève  à plus  de  1,700,000  âmes,  dont  1,100,000 
dans  la  Pologne  russe,  385,000  dans  le  royaume  actuel 
de  Pologne,  plus  de  200,000  en  Gailicic,  77,030  dan«  le 
grand-duché  de  Posen , et  8,ooo  à Cracovic.  On  estime  le 
nombre  des  Israélites  en  Franc*  à 60,000;  en  Hollande,  à 

53.000  ; en  Belgiqne,  à 4,000  ; en  Angleterre , à 30,000  ; en 
Danemark,  à 4 ,000  ; en  Suède,  à 1 ,000  ; en  Suisse,  à 1 , 1 00  ; en 
Hongrie  et  eu  Transylvanie,  à 240,000  ; en  Russie,  à 60,000  ; 
en  Turquie,  à 300,000;  en  Grèce  et  au\  lies  Ioniennes, 
à7,000;en  Italie  à 47,000.  Mais  ces  données  ne  sont  qu’ap- 
proximatives . et  n’ont  rien  d'officiel. 

L’histoire  des  Juifs  a été  écrite  par  Josèphe,  par  Basnage , 
par  P rideaux,  et  en  dernier  lieu  par  Jost.  Parmi  les  ouvrages 
français  qu’on  peut  aussi  consulter  par  cette  matière , nous 
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meulionnenm*  ; Les  Jutfi i d' Occident , par  Arthur  Beugnot  ; 
Les  Juifs  du  moyen  Age , par  Deppiog  ; et  des  recueils 
périodiques,  tels  que  La  Soulamith , L'Israélite  fran- 
çais , La  Jedidia , Le  Juif , et  La  Régénération , publiée  par 
M.  Bloch  a Straslxjlirg.  S.  CsUEX,  traducteur  de  U H«ble. 

JUIFS  ( Herbe  aux  ).  Voyez  Ouk. 

Jl'l(i,\E  ( Famille  de }.  Joigne,  aujourd  hui  commune 
de  Maine-et-Loire,  sur  la  rive  gaucherie  U Loire,  avec 
1,100  habitants  est  une  ancienne  seigneurie  «lu  Maine , qui, 
réunie  à la  cliAtellenie  de  Champagne,  fut  érigée  en  baron- 
nie en  1615.  Klle  a donné  son  nom  à une  famille  qui  tire 
son  principal  lustre  d’avoir  fourni  à la  lin  du  siècle  der- 
nier au  siégé  de  Paris  un  archevêque  dont  la  mémoire  est 
reste*  justement  vénérée  dans  ce  diocèse. 

Antoine- Eléonore -Léon  Leclerc  or.  J muni,  né  en  1728, 
à Paris,  perdit  à l'âge  de  six  ans  son  père,  tué  ati  siège  rie 
GuaMalla,  et  fut  «le  bonne  heure  destiné  a l'Eglise.  Après 
avoir  fait  ses  éludés  au  collège  «le  Navarre , il  entra  au  sé- 
minaire Saint- Nicolas  du  Chardonnet,  et  y prit  les  ordres. 
Ir'alKird  grand -vicaire  de  l'évéque  de  Carcassonne,  il  fut 
nommé  agent  général  du  clergé  , fonction*  qui  conduisaient 
ordinairement  a l'épiscopat.  En  effet , après  avoir  refusé  | 
l'évêché  de  Comminges,  il  accepta,  en  1764  , edui  de 
Chiions.  Dix-sept  années  plus  tard , il  était  appelé  à Par- 
chevêche  de  Paris,  vacant  par  la  mort  du  cclèhre  Chris- 
tophe de  Beau  mont . Il  n'accepta,  il  tant  le  dire,  qu’avec 
répugnance  cette  liante  position  dans  l'Eglise  de  France, 
qui  a celte  époque  valait  ail  titulaire  plus  de  600,000  francs 
de  rente , car  il  n 'était  pas  de  ces  prêtres  qui  considèrent 
une  augmentation  de  revenu  épiscopal  comme  un  motif  de 
changement  conforme  â l’esprit  des  canons.  Le  nouveau 
prélat  employa  eu  lionnes  rouvres  ses  revenus  excessifs, 
bans  le  rigoureux  hiver  de  1788,  il  épuisa  en  aumônes  et 
en  charités  toutes  «es  ressources , vendit  sa  vaisselle  et 
engagea  même  sou  patrimoine.  En  1780,  il  fut  nommé  à 
l’Assemblée  nationale  avec  ses  deux  frères , et  siégea  dans 
les  rangs  de  la  minorité  qui  essaya  inutilement  d'opposer 
une  digue  au  torrent  de  la  révolution,  laquelle  lie  le  lui 
pardonna  pas.  Le  pieux  archevêque,  devenu  dans  son  dio- 
cèse le  but  d'une  vive  hostilité,  le  quitta  avec  l'agrément 
du  roi,  et  passa  à l’étranger,  afin  d’y  attendre  le  retour  du 
calme  et  de  l’ordre.  Mais  l’Assemblée  constituante  vota  la 
constitution  civile  du  clergé;  et  tout  aussitôt  le  schisme 
s'introduisit  dans  l'Église  de  France.  Le  siège  de  Paris  lut 
déclaré  vacant , et  l'élection  donna  Go  bel  pour  successeur 
a Juigné.  Celui-ci  rentra  en  France  aussitôt  que  Bonaparte 
en  eut  rouvert  les  portes  a l\  migration.  H avait  acquiescé 
au  concordat  de  1801 , et  remis  au  souverain  pontife  la 
«(émission  de  son  siégé,  qui , aux  termes  du  nouveau  con- 
cordat, était  confère  a l'ahbe,  depuis  cardinal,  de  ttelloy. 
Le  reste  de  sa  vie  s’écoula  dans  le  sein  de  sa  famille,  entre 
les  pratiques  de  la  charité  la  plus  inépuisable  et  les  conso- 
lations de  l'étude.  Il  mourut  a Paris,  eu  1811. 

Un  de  ses  neveux,  le  marquis  J arques- Marie -Anatole 
ne  Jcicsé,  avait  été  appelé  à la  pairie  par  le  roi  Charles  X. 

Il  mourut  en  1845,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans. 

JUILLET,  septième  mois  de  l’a  nn  ée . Il  a treute-et-un 
jours.  Il  s'était  d'abord  nommé  quint  dis , parce  qu'il  était  en 
eltet  le  cinquième  de  l’année  roinulécnne.  Il  prit  le  nom  de 
Julius  sous  le  consulat  d’Antoine,  en  mémoire  de  Jules- 
César,  né  le  12  de  ce  mois. 

Les  Grecs  célébraient  pendant  le  mois  de  juillet  des  fêtes  en 
l’honneur  d’Apollon  et  d’Adonis.  Chez  les  Romains,  le  6 de 
ce  moi»  était  consacré  à la  fortune  féminine , en  commémo- 
ration de  la  femme  et  de  la  mère  de  Coriolan;  le  8,  à la 
deesse  Vitula;  le  14  commençaient  les  Mercuriales,  qui  du- 
raient six  joors;  le  23  se  célébraient  les  jeux  de  Nefitune; 
le  25,  les  Funérales  et  les  Amhar  varies.  Les  Jeux  apolli- 
nnires,  ceux  du  cirque  et  les  Miucnales  se  donnaient 
aussi  en  juillet.  Ce  mois  était  sous  la  protection  de  Jupiter. 

JUILLET  1719  (Journée du  14  ) , jour  de  la  prise  de  la 
Rasti  Lie. 


JUILLET 

JUILLET  1830  (Révolution  de).  La  France  en  1830 
a donné  au  inonde  un  rare  et  noble  spectacle,  celui  d'une 
révolution  accomplie  pour  la  défense  des  lois,  opérée  sans 
d-chi  renient  et  t omme  par  un  consentement  unanime , pure 
de  tout  excès , de  tonte  violence,  et  venant  d’dle-méme,  le 
lendemain  de  son  magique  triomplie,  se  reposé*  dans  l'ordre 
légal.  C’est  à noire  patrie  qu’était  réservé  l'Iionneur  d’un 
tel  exemple. 

Maigre  la  triste  coïncidence  qui  rattachait  le  retour  des 
Bourbon*,  aux  désastres  de  la  France,  le  pays,  fatigué  de 
combats  et  de  pouvoir  absolu,  avait,  en  1814,  accueilli 
sans  trop  de  répugnance  des  princes  dont  il  avait  oublié  les 
antécédents,  qui  lui  apportaient  la  paix  et  qui  lui  promet- 
taient la  liberté.  Avec  des  inspirations  généreuses  et  fran- 
çaises, la  Restauration  pouvait  encore,  â toute  force, 
se  laire  pardonner  le  malheur  de  son  origine  : elle  sembla 
prendre  à lâche  de  l'aggraver.  Cependant,  Louis  XYill, 
prince  sinou  plus  français  de  cœur,  du  moins  plus  éclairé 
que  son  parti,  sentit  le  besoin  de  sc  modérer.  Mais,  par  son 
principe  et  par  ses  antécédents,  la  monarchie  restaurée 
était  condamnée  a ne  pouvoir  s’appuyer  sur  l’opinion  na- 
tionale ; il  lui  fallut  recourir  à ce  système  de  bascule,  frêle 
ressource  des  gouvernements  impopulaires,  qui  ne  les  sou- 
tient un  moment  que  pour  les  précipiter  plus  sûrement 
ensuite,  en  ulcérant  tous  les  partis , en  dérouiageant  toutes 
les  confiances.  Le  succès  de  la  conlre-révolulion  d’Espagne 
parut  un  instant  avoir  afTenui  la  Restauration.  Des  élec- 
tions frauduleuses  et  violentées  lui  donnèrent  une  immense 
majorité  dans  la  chambre;  la  censure,  de  nouveau  rétablie, 
fit  taire  l'opposition  de  la  presse;  un  ministre  habile,  M.  de 
Yillèie,  mania  les  finances  avec  dextérité.  La  Restauration 
prit  courage;  ce  lut  sa  |*erle.  Dégoûtée  de  ses  infructueuse* 
tentatives  de  conspiration , l’opinion  libérale  se  disciplina 
«n  opposition  constitutionnelle;  dès  lors  elle  eut  pour  com- 
plice toute  la  France.  Le  pouvoir,  de  son  côté,  croyant  n’a- 
voir plus  à se  contraindre , ne  se  fil  pas  faute  de  lui  donner 
des  armes,  eu  blessant  de  plus  en  plus  le  pays  dans  ses 
affections , en  l’inquiétant  de  plus  en  plus  dans  ses  intérêts. 

Charles  X venait  de  succéder  à Louis  XVIII,  et  ce 
prince,  qui  expiait  dans  les  faiblesses  d'une  ateugle  dévo- 
tion les  légèretés  d’une  jeunesse  frivole,  se  livra  entièrement 
au  clergé,  déjà  trop  puissant  sous  son  prédécesseur.  La 
France  eut  â subir  le  joug  le  plus  humiliant  j>our  un  peuple 
qui  n'a  plus  de  vives  croyances , le  joug  du  sacerdoce  et  de 
la  théocratie.  Ce  ne  furent  plus  de  tous  rôles  que  missions, 
congrégations , processions , poursuites  pour  cause  de  re- 
ligion. On  parla  sérieusement  de  rendre  au  cierge  la  tenue 
des  actes  de  l’etat  civil  et  de  lui  décerner  une  indemnité 
pour  ses  biens  vendus  en  1789.  En  attendant,  ou  lui  accorda 
la  redoutable  loi  du  sacrilège  . L’ordre  dangereux  des  jé- 
suites, clandestinement  accueilli  sous  le  règne  precedent , 
releva  la  tête,  menaça  d'envahir  l’éducation  publique,  et 
s’empara  de  la  conscience  du  monarque.  Au  même  tempe , 
un  milliard  d’indemnité  était  donné  à l’émigration  pour  prix 
de  la  guerre  faite  à la  patrie;  on  tentait  de  ressusciter,  au 
profit  de  l'aristocratie,  le  droit  d'aînesse  , et  d'encliainer  la 
presse  par  une  loi  que  les  feuilles  officielles  osèrent  nommer 
loi  de  justice  et  tfamour.  Ajoutez  le  scandale  le  moins 
supporté  en  France,  celui  de  la  corruption  et  de  ta  Iraude 
marchant  le  front  levé  ; les  élections  escamotées , l’amortis- 
sement des  journaux  préparé  par  des  marches  honteux.  Ce 
fut  alors  que  des  demi-résistances,  plus  significative.'  qu’éner- 
giques, commencèrent  à se  produire  dans  les  corps  jusque  là 
les  plus  dévoués  : intelligible  mai*  trop  inutile  avertisse- 
ment ! Ainsi  la  chambre  des  pairs  rejeta  ou  du  moins  amenda 
essentiellement  plusieurs  lois  qu’avait  accueillies  la  chambre 
élective.  Ainsi,  la  magistrature,  longtemps  docile,  commença 
de  protester,  par  de  rares  mais  notables  acquittements, 
contre  l’abus  fait  de  sa  complaisance.  L’Académie  elle-même, 
restée  jusque  alors  étrangère  à b politique , se  permit  d’in- 
tervenir, par  des  représentations , en  faveur  de  b presse 
menacée.  Au  lieu  de  s'éclairer,  b pouvoir  s’obstina.  U ré- 


JUILLET  695 


pondit  aux  avertissements  de  la  pairie  par  une  large  pro- 
motion de  nouveaux  pair» , aux  arrêt»  des  magistrats  par 
une  insulte  et  par  le  rétablissement  de  la  censure,  aux  sup- 
pliques de  l'Académie  par  un  sec  refus  de  la  recevoir.  Bien 
u éclairait  l’aveugle  monarque;  une  revue  de  la  garde  na- 
tionale ayant  (ait  éclater  des  nuiuifcttalious  peu  favorables 
à son  ministère,  il  ne  vit  la  qu’un  prétexte  pour  la  dissoudre 
et  pour  supprimer  une  institution  qui  lui  portait  ombrage. 

Cependant,  la  chambre  de  1824  s’était  usée  avant  1e  temps 
par  sa  ferveur  contre-revolutionoaire.  Le  minbtère  se  crut 
en  position  d’affronter  un  renouvellement  qui  lui  eût  as- 
suré plusieurs  années  d'existence.  11  comptait  dominer  en- 
core les  élections  : il  se  trompa;  la  mesure  d'impopularité 
était  comblée,  et  l’opiuion  cousütutiouuelle  se  trouva  en 
imposante  majorité  dans  la  nouvelle  chambre.  Le  ministère 
Villèle  dut  alors  se  retirer,  et  fut  même  menacé  d'accusa- 
tion. Un  autre  ministère  se  forma,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Mattignac,  esprit  conciliant  et  doux.  Mais  quoique 
les  membres  qui  le  composèrent  n'eussent  donne  peut-être 
que  trop  de  gages  à la  Restauration  , la  cour  ne  le  vit  qu’a- 
vec défiance;  et  toujours  suspect,  toujours  contrarié,  il 
ne  put  entrer  que  d’un  pas  douteux  et  chancelant  dans  la 
voie  de  réparation  où  l’appelaient  les  espérance»  du  pays. 
Une  loi  favorable  à la  presse  pétiodique,  une  autre  contre 
les  fraudes  électorales,  parurent  au  prince  et  a la  camardla 
des  concessions  dangereuses  laites  à l'esprit  révolutionnaire. 
On  se  souleva  aux  Tuileries  cootre  les  faibles  restrictions 
que  le  ministère  tenta  d’apporter  aux  empiétements  du  jé- 
suitisme; et  lorsqu’il  voulut  essayer  d'introduire  dans  le 
système  municipal  le  principe  de  l’élection,  ce  fut  à des 
conditions  tellement  aristocratiques  que  la  chambie  dut  les 
repousser,  préférant  encore  un  provisoire  défectueux  à la 
création  d’une  oligarchie  départementale. 

A part  cet  échec,  le  ministère  Martignac  n'avait  point  ren- 
contré dans  les  chambres  d’hostilité  bé  rieuse.  A défaut  des 
acles,  on  lui  tenait  compte  des  intentions;  on  voyait  eu  lui 
du  moins  un  temps  d'arrêt  dans  la  contre-revolution  : une 
torte  majorité  avait  voté  son  budget.  Aucune  cause  parle- 
mentaire n’avait  donc  présagé  sa  chute,  et  ce  lut  avec  stu- 
peur qu'en  l’absence  des  chambres  la  Fiance  lui  dans  le 
Momleur  l'avenement  du  miiii>tère  Polignac.  Le  nom 
seul  du  chel  de  ce  ministère  révélait  assez  l’esprit  qui  l’a- 
vait lormé.  Des  nominations  audacieusement  impopulaiies, 
le  mot  fameux  « Plus  de  concessions  ! » achevèrent  de  le 
caractériser;  nul  ne  put  se  méprendre  sur  les  tendances 
d'un  cabinet  qui  ne  voyait  que  des  concessions , et  des  con- 
cessions qu’il  était  temps  d'arrêter,  dans  le  peu  d’ameliora- 
tions qu’avait  pu  réaliser  son  prédécesseur.  Chacun  comprit 
que  la  Restauration  était  incorrigible  et  que  l'instant  ap» 
prochait  d’une  collision  entre  la  royauté  et  le  pays. 

Déjà , prévoyant  le  refus  du  budget , le  ministère  laissait 
percer  l'intenthm  de  briser  cet  obstacle  par  des  ordonnan- 
ces. Ses  écrivains  cherchaient  à préparer  l’opinion  a ce 
coup  d'Etat,  qu'autoriserait,  suivant  eux,  l’article  14  de  la 
cliarte  constitutionnelle  : c’était  voir  dans  ta  charte  la  néga- 
tion de  la  cliarte  elle-même.  L'opposition  leur  répliquait  par 
U grande  maxime  anglaise , le  roi  règne  et  ne  gouverne 
pas,  et  organisait  à l'avance  des  associations  pour  le  refus 
de  tout  impôt  qu'on  voudrait  lever  par  ordonnance.  On  at- 
tendait surtout  avec  anxiété  quelle  attitude  prendrait  la 
chambre.  L’effet  fut  immense  lorsque,  dans  son  adresse 
d’installation , elle  annonça  positivement  que  le  ministère 
ne  devait  point  compter  sur  son  concours.  Le  château 
s’irrita;  la  chambre  fut  dissoute,  et  la  nation  dut  se  pré- 
parer aux  élections  nouvelles  dont  allaient  dépendre  sa  li- 
berté et  son  avenir. 

Les  etiambres  devaient  s’assembler  le  3 août  1830.  Aux 
approches  de  juillet , la  lutte  électorale  s’engagea  ; le  mi- 
nistère fut  vaincu.  Dès  lors  il  ne  restait  plus  h la  royauté 
qu’à  clianger  de  ministres  ou  qu’a  frapper  un  coup  d'Etat  : 
elle  choisit  le  coup  d’Etat  Alger  venait  d’être  conquis, 
et  ce  succès  avait  enflé  le  coeur  des  absolutistes  ; ils  r rayaient 


avoir  étonné  l’opposition,  ébloui  le»  masse»,  s’être  attaché 
l'armée.  Ils  ne  voyaient  pas  que  la  question  intérieure  était 
trop  grave,  trop  fortement  engagée  pour  qu’une  coiiquète 
lointaine  y pût  laire  diversion.  Le  beau  fait  d’anues  d’Alger 
passa  presque  inaperçu.  Le  choix  seul  du  général  avait  été 
remarqué;  c’était  l'homme  qui  avait  trahi  nos  drapeaux  à 
Waterloo. 

Enfin,  Charles  X n’hésite  plus  ; il  fulmine  ces  ordonnances 
trop  fameuses.  L'une  suspend  la  liberté  de  la  presse  ; une 
aufre  dissout  la  chambre;  une  troisième  efface  la  loi  élec- 
torale, et  la  remplace  par  des  dispositions  arbitraires  ; une 
dernière  convoque  la  chambre,  qui  doit  ainsi  être  élue  sous 
la  dictée  du  pouvoir.  Le  Moniteur  du  26  révèle  ces  mons- 
truosités à la  capitale  étonnée.  A sa  lecture,  l’indignation 
est  générale , U résolution  de  résister  unanime.  Les  jour- 
naux protestent  et  refusent  de  se  soumettre  : chacun  d'eux, 
dans  l’attente  d’une  voie  de  fait , se  prépare  à la  résistance 
légale.  Des  groupes  si*  forment  ; tout  Paris  s’agite.  Le  châ- 
teau se  riait  de  cette  fermentation.  Il  se  rappelait  avec 
quelle  facilité,  trois  ans  plus  tôt,  s'était  évanouie  l’émeute 
de  la  rue  Saiut-Denîs , et  n’imaginait  pas  que  celle  lois  la 
force  pût  rencontrer  plus  d’obstacles.  Le  mardi  27 , la  po- 
lice envoie  saisir  les  presses  des  journaux  réfractaire»  : 
partout  ses  agents  sont  obligés  d’employer  la  violence.  Le 
National  a fermé  ses  portes , il  faut  les  forcer.  A l'impri- 
merie du  Temps , M.  Baud  e proteste , la  loi  à la  main  , et 
arrête  pendant  sept  heures  les  soldats  de  la  police.  Ces  ef- 
fractions, qui  se  prolongent  accompagnées  de  bruit  et  d’ap- 
pareil , remplissent  la  cité  de  rumeur,  provoquent  des  ras- 
semblements , irritent , exaltent  les  esprits.  Vers  le  soir, 
de  nombreux  attroupements  sc  forment  dans  le  quartier 
populeux  du  Palais-Royal , bravent  la  force  armée  qui  veut 
les  dissiper.  On  tire  sur  eux  ; le  sang  coule,  la  guerre  a 
commencé. 

Le  28 , Paris  est  mis  en  ctat  de  siège  : la  capitale  du 
monde  civilisé  se  voit  livrée  aux  exécutions  militaire»;  ses 
citoyens  sont  ravis  à leurs  juges  naturels  ; le  commandement 
est  remis  à M armant,  au  maréchal  qui  avait  rendu  Pari» 
à l'étranger  en  1814.  Mais  dè.v  le  matin  de  cette  journée 
l’insurrection  était  devenue  générale  : le  tocsin  sonnait,  cha- 
cun courait  aux  armes  ; les  rues  se  hérissaient  de  barricade*  ; 
le  drapeau  tricolore  , si  longtemps  voilé  , flottait  sur  l'hôtel 
de  ville  et  sur  les  tours  de  Notre-Dame.  Manuonl  veut 
resserrer  le  foyer  de  rinsurreclion  en  isolant  Paris  de  ses 
vastes  faubourgs.  De  la  place  de  la  Concorde , ou  son  quar- 
tier général  est  placé,  il  lance  deux  colonnes,  l'une  le  long 
de*  quais,  l'autre  le  long  des  boulevards.  Ces  dispositions 
ne  manquaient  pas  d'Iiabiletè,  mais  la  difficulté  ou  plutôt 
l’impossibilité  d’établir  les  communications  le»  rendit  sté- 
riles. Sur  les  boulevards,  les  troupes  étaient  arrêtées  à cha- 
que pas  par  les  arbres  qu'on  avait  renversés  sur  leur  route; 
s'en  gageaient -elles  dans  le»  rues , elles  rencontraient  d’in- 
nombrables barricades,  et  derrière  ces  remparts  improvi- 
sés, des  tirailleurs  qui  décimaient  leurs  rang* , tandis  que 
des  toits , de»  fenêtres , des  terrasses  pieu vaieut  sur  elles 
les  coups  de  fusil  et  les  projectiles.  Sûrs  de  trouver  partout 
sympathie , retraite  et  appui , les  citoyens  se  portaient  par- 
tout avec  ardeur  et  sécurité;  les  soldats,  au  contraire , n'a- 
vançaient qu'avec  déliante  La  colonne  de  droite  s'empara 
néanmoins  de  l’hôtel  de  ville  ; la  colonne  de  gauche,  après 
avoir  à grande  peine  balayé  les  boulevards , vint  pour  la 
rallier,  en  descendant  la  vieille  rue  du  Temple;  mais  elle 
ne  put  Iranchir  les  barricades  et  dut  rebrousser  cltcmin.  Le 
poste  de  l’hôtel  de  ville,  alors,  se  trouvant  isolé,  n'osa  garder 
sa  position,  et  se  retira,  favorisé  par  la  nuit,  aux  preidier» 
coups  du  tocsin  de  Saint-Sulpice  qui  annonçaient  la  reprise 
des  hostilités. 

Les  troupes,  dans  la  journée  du  28,  n’avaient  pas  été  bat- 
tues; presque  partout,  au  contraire,  le  champ  de  bataille  leur 
était  reste.  Mais  leur  découragement,  leur  fatigue  étaient 
extrêmes.  Elle»  voyaient  Tunanimité  de  la  population,  l’é- 
nergie de  la  résistance  ; il  leur  avait  fallu  combattre  sans 
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cesse,  sur  tous  les  points,  sous  uu  soleil  brûlant,  sans  vi- 
vres, sans  foui  rages,  sans  repos,  beaucoup  répugnaient  à 
tirer  sur  le  peuple,  et  pour  une  cause  injuste,  et  pour  des 
princes  qui  n’étaient  pas  aimés.  Chez  les  Parisiens,  au  con- 
traire, l'ardeur  et  la  confiance  étaient  doublées.  Ils  avaient 
éprouvé  leurs  forces,  bravé  la  fusillade  et  le  canon.  Assiégés 
par  des  troupes  régulières  et  par  un  maréchal,  ils  avaient 
résisté,  et  résister  en  ce  cas,  c'est  vaincre.  Désormais  les 
rôles  allaient  changer  : les  assiégés  allaient  prendre  l'of- 
fensive ; les  assiégeants  allaient  être  forcés  de  se  défendre. 
Toute  la  nuit,  des  tirailleurs  inquiétèrent  les  troupes  cam- 
pées sur  la  place  de  la  Concorde  et  dans  les  Champs- 
Elysées. 

Le  lendemain,  29  juillet,  la  bataille  recommence  au  point 
du  jour.  Les  faubourgs  débloqués  courent  aux  armes  ; les 
corps-de-garde  sont  envahis,  les  pannonceaux  aux  armes 
royales  brisés;  le  musée  d'artillerie  fournit  des  moyens  do 
combat.  La  banlieue,  peuplée  d'anciens  soldats,  descend  et 
s’empare,  après  une  vive  résistance,  de  la  caserne  de  11a- 
bylone.  Celle  de  la  Pépinière  est  prise  presque  sans  coup 
férir;  celle  de  Y Ave-  Maria  rend  ses  armes  au  peuple;  celle 
de  la  rue  de  Tournon,  occupée  par  la  gendarmerie,  est 
forcée.  Les  régiments  de  ligne  fraternisent  avec  les  citoyens 
et  tirent  leurs  cartouches  en  l'air.  Le  peuple  s'arme  des 
fusils  qu'il  vient  de  conquérir  ; les  élèves  de  l'École  Polytech- 
nique, instruits  à la  tactique  militaire,  accourent  se  mettre 
à sa  tête.  On  se  porte  sur  le  Louvre,  que  défendaient  les 
Suisses  : il  est  emporté,  et  le  pavillon  tricolore  flotte  sur 
ses  colonnes.  On  court  aux  Tuileries;  le  Pont-Royal  est 
franchi  sous  le  feu  des  Suisses  et  sous  les  jeux  des  gardes 
du  corps  sortis  en  vain  de  leur  caserne  voisine,  bientôt 
l'étendard  tricolore  brille  aussi  sur  les  Tuileries.  A deux 
heures,  la  journée  était  finie,  Paris  évacué,  cl  l'annce 
royale,  réduite  aux  régiments  de  la  garde,  se  retirait  sur 
Sèvres  et  Saint-Cloud. 

Dans  ces  grandes  journées,  le  peuple  de  Paris  joua  le 
principal  rôle,  et  sa  conduite  fut  admirable.  Privé  de  chefs, 
il  improvisa  lui-même  sa  résistance  avec  une  intelligence 
extraordinaire;  privé  d'administrateurs,  il  lit  lui-même  la 
police  la  plus  sévère.  Nul  vol  ne  fut  commis  nulle  victime 
frappée  hors  du  cliarap  de  bataille;  quelques  malheureux 
qui  voulurent  tenter  des  soustractions  lurent  immédiate- 
ment fusillés.  Le  cli&teau  pris,  des  factionnaires  veillèrent 
aux  portes  pour  empêcher  le  pillage.  Pendant  la  bataille,  les 
combattants  les  plus  pauvres  n'acceptaient  des  citoyens  au- 
cun présent  ; iis  refusaient  jusqu'au  vin  qu’on  leur  offrait, 
craignant  que  l’ivresse  ne  les  conduisit  au  désordre.  Dam 
ces  journées,  disaient-ils,  on  ne  boit  que  de  l'abondance. 
Durant  les  jours  qui  suivirent,  on  voyait  la  banque,  le 
Trésor  gardes  par  des  sentinelles  en  veste  et  en  haillons.  Des 
malfaiteurs  éclrappés  de  leurs  prisons  durent  y rentrer 
volontairement,  tant  l’ordre  social  sc  trouva  prompt- ■•mr-nt 
assuré,  et  jamais  Paris  ne  fut  plus  tranquille  , plus  sauf  de 
désordres  en  fous  genres  que  dans  ces  trois  semaines  passées 
sans  force  publique  et  presque  sans  gouvernement.  Cette 
sublime  attitude  d’un  peuple  insurgé  et  victorieux  est  sans 
exemple  dans  l’histoire. 

Tandis  que  le  combat  durait , quelques  députés  présents 
à Paris  s’étant  réunis  citez  l’un  d'eux  , avaient  député  au 
château  Laffitte,  Gérard  et  Lobau,  pour  tâcher  d’ar- 
rêter l’effusion  du  sang  par  le  retrait  des  ordonnances  et 
le  renvoi  du  ministère.  Ils  n'avaient  pu  rien  obtenir,  ta 
29  au  soir,  Laffitte  vit  arriver  chez  lui  MM.  dcMortc- 
m a r t et  d’A  r g o u t , porteurs  d’ordonnances  nouvelles,  qui 
rapportaient  les  premières , révoquaient  le  ministère  Po- 
llgnac  , appelaient  aux  atTaires  étrangères,  à la  guerre,  aux 
nuances,  MM.  de  Morlemart,  Gérard  et  Casimir  Périer; 
ils  apportaient  en  outre  un  blanc-seing  de  Charles  X pour 
souscrire  aux  autres  conditions  qu'on  voudrait  exiger,  ta 
lendemain , les  négociateurs  furent  introduits  dans  la  réu-  ! 
nion  des  députés.  Il  est  trop  tard,  fut  la  réponse  qu’ils  j 
reçurent.  Le  jour  même  Charles  X évacua  Saint-Cloud,  et  | 


se  retira  sur  Versailles , qui  lui  ferma  ses  portes.  Il  se  ren- 
dit à Trianon , et  la  nuit  suivante  il  se  dirigea  sur  Ram- 
bouillet. Ce  tut  de  la  que,  le  2 août , II  envoya  au  duc  d’Or- 
léans, nommé  lieutenant  général  du  royaume,  son  abdi- 
cation, celle  du  duc  d'Angouiême , son  fils,  en  faveur  du 
jeune  Henri,  fils  de  la  ducltesse  de  Berry.  Eucorc  à la  tête 
d’une  force  assez  imposante,  il  paraissait  ne  pas  vouloir 
quitter  Rambouillet  que  son  petit-fils  n'eût  été  proclamé  roi. 
A cette  nouvelle,  Paris  se  lève,  se  porte  en  masse  de  20  à 
30,000  hommes  sur  Rambouillet.  De  grands  malheurs  pou- 
vaient arriver.  Sûr  de  ses  troupes , Charles  eût  pu  combat- 
tre avec  avantage,  en  rase  campagne  , celte  multitude, 
plus  brave  qu’expérimentée  ; mais  il  n’osait  plus  compter 
sur  elles.  M.  Odilon  bar  rot  pénétra  jusqu’à  lui,  et  lui 
montrant  l'inutilité  de  la  notante,  sut  te  résoudre  à s’é- 
loigner. Charles  , entouré  cl**  sa  famille  et  d'un  reste  de  .va 
garde , prit  à petites  journées  la  route  de  Cherbourg,  avec 
cinq  commissaires  chargés  de  veiller  à sa  sûreté.  Il  espé- 
rait sans  doute , en  gagnant  du  temps , trouver  de  l'appui 
dans  l’armée,  dans  la  Vendée,  dont  le  rapprochait  «ou 
itinéraire.  Dernière  illusion,  qui  lui  fut  bientôt  enlevée  ! 
Sur  sa  route  il  ne  rencontra  que  l'indifférence  on  des  ma- 
nifestations hostiles  : la  Vendée  ne  Imugea  point  : l'armée 
d'Afrique  fit  sa  soumission,  et  laissa  partir  son  gênerai  : le 
commandant  du  camp  de  Saint-Omer  voulut  se  porter  sur 
Paris;  il  se  présenta  devant  Amiens,  dont  il  troura  les 
portes  fermées  , se  détourna  vers  la  Normandie , apprit  en 
route  la  déchéance  de  Charles  X,  et  se  soumit  également. 
A Nantes , le  sang  coula , et  les  patriotes  furent  vainqueurs  ; 
partout  ailleurs  la  révolution  fut  accueillie  avec  un  enthou- 
siasme unanime.  Ainsi  tomta  en  trois  jours  cette  dynastie 
qui  n’avait  sn  >ri  rien  oublier  ni  tien  apprendre;  qui 
deux  fois  axait  consenti  à régner  de  par  les  Ira  ion  net  tes 
étrangères;  qui  dans  quinze  années  de  règne  n'avait  pu 
jeter  la  plus  faible  racine  sur  le  sol  français  : elle  tomba  sans 
résistance  , sans  déchirement , comme  ces  chairs  gangre- 
nées que  sépare  le  doigt  de  l’opérateur. 

Le  magnifique  drame  des  trois  journées  appelait  un  dé- 
noùment,  l'érection  d*un  gouvernement  nouveau.  Plu- 
sieurs combinaisons  pouvaient  s'offrir.  Le  jeune  Henri  V ? 
Celait  encore  la  légitimité,  c’est-à-dire  la  négation  du  droit 
national  ; c’était  encore  la  race  dont  le  chef  venait  de  dé- 
chirer la  charte  et  d'ensanglanter  Paris;  c’était  encore  le 
drapeau  de  l'émigration  et  de  l’ancien  régime.  Ni  l'éduca- 
tion ni  l'entoutrage  du  jeune  prince  n’étaient  propres  à ras- 
surer la  révolution;  et  puis,  comment  recevoir  Henri  V 
sans  sa  famille,  et  comment  ramener  sa  famille  dans  Paris 
indigné?  — ta  fils  de  Napoléon?  Il  était  absent;  il  dé- 
pendait de  l’ Autriche  ; son  caractère  n'était  point  connu;  les 
dernières  années  du  régime  impérial  n'avaient  pas  laissé  de  fa- 
v ombles  souvenirs;  c’était  d'ailleurs  se  précipiter  dans  l’al- 
liance autrichienne , si  peu  convenable  à la  France.  — La 
république?  Elle  avait  un  parti  dans  Paris,  surtout  pat  mi 
la  jeunesse  des  écoles  ; mais  ce  parti , plus  ardent  que  nom- 
breux , comptait  peu  d’échos  en  province,  ta  république  ne 
pouvait  rallier  une  assez,  puissante  unanimité  pour  imposer 
à l'Europe  et  défendre  la  révolution.  On  sc  demandait  si 
elle  pouvait  d'ailleurs  subsister  dans  un  pays  de  mouve- 
ment et  d'émulation  comme  la  France;  et  puis  , la  monar- 
chie constitutionnelle  n’offrait-cllc  i>as  tous  les  avantages  de 
la  république  avec  plus  de  stabilité?  A ces  graves  considé- 
rations se  joignait  la  répugnante  instinctive  de  tous  les 
hommes  d'un  certain  âge  pour  le  nom  de  république,  qui 
leur  rappelait,  à tort  ou  à raison  , les  excès  de  la  terreur, 
l’anarchie  du  Directoire. 

La  monarchie  représentative  avec  le  duc  d’Orléans  pa- 
raissait aux  patriotes  éclairés  la  combinaison  la  plus  heu- 
reuse. ta  duc  d’Orléans  avait  l’immense  avantage  d’èlre 
illégitime , et  pourtant  sa  position  était  assez  élevée  pour 
servir  de  point  de  ralliement.  Son  père  avait  donné  à la 
révolution  des  gages  de  la  nature  la  moins  équivoque. 
Lui-même  s’éUit  distingué  sous  le  drapeau  tricolore.  Il 
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avait  noblement  porté  l'in  fortune , et  n'avait  jamais  paru 
dans  les  rangs  île  nos  ennemis.  Tendant  la  Restauration , il 
était  resté  etranger  a ses  fautes.  On  connaissait  la  simplicité 
de  ses  goûts,  la  régularité  de  ses  mœurs,  ses  vertus  do- 
mestiques , son  esprit  éclairé,  l'éducation  toute  nationale 
qu'il  faisait  donner  à ses  enfants.  Sa  nombreuse  famille 
offrait  des  gages  de  durée  précieux  pour  une  dynastie  nais- 
sante. Une  seule  objection  pouvait  lui  être  adressée  : il  te- 
nait par  le  sang  à la  famille  déchue.  Mais  trop  de  conve- 
nances rachetaient  cet  unique  inconvéuient,  et,  quoique 
Bourbon , c'est  en  lui  que  la  révolution  crut  devoir  placer  ses 
espcrances.  Déjà,  dans  la  soirée  du  30,  ce  prince,  accom- 
pagné seulement  de  deux  personnes , avait  quitté  Neuitly 
et  s'était  rendu  à pied  au  Palais- Royal.  Dès  le  lendemain  il 
est  proclamé,  par  les  députes  présents  à Paris,  lieutenant 
général  du  royaume;  il  se  rend  à leur  tête,  à l'hôtel  de 
ville,  où  l'accueille  le  général  Lafayettc,  appelé  déjà  au 
rommandement  général  des  gardes  nationales  de  France. 
Ce  grand  citoyen , d'accord  avec  les  conseils  de  M.  Odilon 
lUrrot,  venait  de  refuser  la  présidence  de  la  république, 
qu’un  parti  lui  avait  offerte , et  son  concours  désintéresse 
fut  d'un  grand  secours , aussi  bien  que  l'influence  de  Laf- 
lilte,  pour  l’établissement  de  la  royauté  nouvelle.  Une 
commission  municipale  s'était  formée,  composée  de  Laf- 
fitte, Casimir  Périer,  Lobau,  deSchonen,  Audry  de 
P u y r a v e a il  et  M a u g u i n ; elle  avait  rendu  d'importants 
services  dans  ces  jours  difficiles.  Le  i"  août  elle  vint  ré- 
signer ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  lieutenant  général. 
Des  commissaires  furent  désignés  pour  exercer  provisoire- 
ment les  différents  ministères.  Le  3 août  ic  prince  vint  faire 
l'ouverture  de  la  session  des  chambres. 

Désormais  te  dénoûmeut  était  prévu  de  tous  : la  force 
des  choses  l'avait  préparé  plus  encore  que  la  volonté  des 
hommes;  il  ne  s'agissait  plu»  que  de  la  manière  de  l'ame- 
ner. Les  uns  voulaient  que  la  chambre  des  députés  avant 
de  (aire  un  roi  donnât  une  constitution  ù la  France , au 
lieu  d'une  charte  que  son  origine , ses  imperfections , des 
violations  nombreuses  avaient  pu  discréditer;  d’autres,  al- 
lant plus  loin  , auraient  désiré  qu'une  chambre  spéciale  fut 
appelée  à la  double  et  liante  mission  de  faire  une  constitu- 
tion et  de  fonder  un  trône.  Cela  sans  doute  eût  été  pré- 
férable. Le  gouvernement  qui  devait  résumer  et  clore  une 
grande  révolution  populaire  ne  pouvait  être  inauguré  d'une 
manière  trop  majestueuse  et  trop  solennelle.  Mais  on  crai- 
gnit les  perturbations  que  pouvaient  amener  et  l’influence 
étrangère  et  l'effervescence  républicaine  : on  voulut  les 
gagner  de  vitesse.  Une  révision  rapide  de  la  cliarte  parut 
MiAi-sante  pour  en  faire  disparaître  les  défauts  les  plu* gra- 
ves. Tel  fut  l’objet  de  la  proposition  présentée  par  M.  Bé- 
rard  le  6 août.  Une  séance  fut  donnée  pour  consommer 
cette  révision,  qui  en  des  temps  calmes  eût  été  peut-être 
plus  complète  et  plus  intelligente,  mais  qui  tello  qu’elle 
riait  suffisait  pour  faire  de  la  France  la  plus  libre  des  na- 
tions civilisées.  Enfin,  le 9 août  le  prince  lieutenant  gé- 
néral, nommé  roi  sous  le  titre  de  Louis-Pbilippe  1er, 
vint  prendre  possession  du  trône  et  jurer  l’observation  du 
pacte  constitutionnel.  Saint-Albin  Beuvills  , 

Prrudcat  de  cbanbre  à U cour  impériale  de  Paria. 

JUILLET  I8i0  ( Traité  du  15).  A la  mort  du  sultan 
Mahmoud,  la  victoire  de  Néxib  mettait  l'Empire  Othoinan 
à la  merci  iTlbrahim-Paclia.  Bientôt  le  capitan-pacha  li- 
vrait la  flotte  turque  à Méhémet- Ali.  Aussitôt  l’Europe  in- 
tervint. L’Angleterre  offrit  à la  France  de  forcer  les  Dar- 
danelles si  la  lutte  entre  le  sultan  et  le  pacha  amenait  les 
Russes  à Constantinople.  La  France  arrêta  Ibrahim  prêt  à 
franchir  le  Taurus,  et  une  note  collective  des  cinq  grandes 
puissances  fut  remise  le  17  juillet.  1839  au  divan,  pour 
l'assurer  du  désir  commun  à toutes  de  maintenir  l'inté- 
grité de  l'Empire  Othoman.  L’Autriche  et  la  Prusse  mar- 
chèrent d’accord  arec  la  France  et  l’Angleterre;  la  Russie 
refusa  d’abord  de  prendre  part  aux  conférences,  qui  de- 
vaient se  tenir  à Vienne,  dans  le  but  de  généraliser  le  pro- 
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tectorat  européen  à l'égard  de  la  Turquie.  Léo  août  M.  de 
Nesselrode  disait  dans  une  dépêche  : » L'euqicreur  ne  déses- 
père nullement  du  salut  de  la  Porte,  pourv  u que  les  puis- 
sances de  l'Europe  sachent  respecter  son  rc|>os,  et  que  par 
une  agitation  intempestive  elles  ne  Unissent  pas  par  IVbran- 
ler,  tout  en  voulant  la  raffermir.  » Cependant  lord  Palmers- 
ton  ne  pouvait  voir  de  stabilité  dans  1 e statu  quo.  Pensant 
bien  qu’a  la  première  occasion  Ibrahim  fondrait  sur  Cons- 
tantinople et  y appellerait  les  Russes,  il  chercha  à faire 
rendre  la  Syrie  au  sultan.  D’abord  il  proposa  à la  France 
d arracher  de  force  la  flotte  turque  des  mains  de  Méhémet  - 
Ali.  La  France  s’y  refusa.  Dès  lors  le  mauvais  vouloir 
de  l’Angleterre  contre  le  vice-roi  fut  manifeste.  La  France 
demandait  pour  le  pacha  d’Égypte  i’Itérédiléde  l'Égypte  et 
de  la  Syrie  ; l’Angleterre  n’y  voulut  point  souscrire.  L'Au- 
triche déclara  *e  ranger  de  l’avis  de  celle  des  deux  puissances 
qui  accorderait  le  plus  de  territoire  au  sultan.  La  Prusse 
adopta  le  sentiment  de  l’Autriche.  Enfin,  au  mois  de  septem- 
bre, la  Russie  envoya  à Londres  M.  de  Brunow,  charge  de 
faire  ses  propositions.  Cette  puissance  adhérait  à tous  les  ar- 
rangements territoriaux  qu'il  plairait  à l’Angleterre  d’adopter, 
et  demandait  qu’en  cas  de  reprise  des  hostilités  on  la  lais- 
sât, au  nom  des  cinq  cours,  couvrir  Constantinople  avec 
une  armée,  tandis  que  les  flottes  anglaise  et  française  blo- 
queraient la  Syrie.  Ces  propositions  ne  furent  point  accueil- 
lies ; elles  réalisaient  justement  ce  que  l’Angleterre  voulait 
éviter  à toot-prix,  la  protection  russe.  M.  de  Brunow  quitta 
Londres,  et  y revint  en  janvier  1840,  avec  des  propositions 
nouvelles.  Elles  différaient  de»  premières  en  ce  qu'elles 
accordaient  à la  France  et  à l’Angleterre  la  laculté  d’intro- 
duire chacune  trois  vaisseaux  dans  une  partie  limitée  de 
la  mer  de  Marmara,  prudent  que  les  troupes  russes  occupe- 
raient Constantinople. 

Le»  négociation*  en  restèrent  là.  La  France  poussait  le 
sultan  à traiter  directement  avec  le  vice-roi.  Cdui-ci,  au 
mois  de  juin,  offrit  spontanément  au  sultan  de  restituer  la 
flotte  turque,  mais  il  ne  lui  tut  pas  fait  de  réponse.  Sur  une 
insinuation  die  MM.  de  Bulow  et  de  Neuman,  représentant* 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  à la  conférence  do  Londres, 
le  cabinet  français , concevant  l’espoir  d’obtenir  |»our  le 
vice-roi  la  possession  viagère  de  la  Syrie  jointe  à la  posses- 
sion héréditaire  de  l’Égypte,  envoya  à Alexandrie  un  agent 
chargé  de  disposer  Mcbéiuet-Ati  à cet  arrangement.  I.n 
même  temps  une  insurrection  éclata  dans  la  Montagne. 
Lord  Palmerston,  craignant  que  la  France  n'arrivât  à un 
arrangement  direct  entre  le  sultan  et  le  pacha,  et  cruyaut 
voir  dans  l'insurrection  du  Liban  un  point  d'appui  qui  dis- 
penserait de  l’intervention  russe,  se  décida  a brusquer  le 
dénoûrnent  en  écartant  la  France.  Depuis  longtemps 
l’ambassadeur  français  à Londres,  M.  Guizot,  avertissait 
son  gouvernement  que  des  arrangements  étaient  sur  le  point 
de  se  conclure  entre  les  grandes  puissances  relativement 
à la  question  d'Orient;  mais  à Paris  on  ne  pouvait  pas 
croire  que  lord  Palmerston  jouerait  si  facilement  l'alliance 
anglo-française,  qui  depuis  1830  maintenait  la  paix  euro- 
péenne. Cependant  le  17  juillet  lord  Palmerston  appelle 
au  For  eign -Office  l’ambassadeur  de  France,  et  lui  apprend 
qu'un  traité  est  signé  depuis  l’avant-veille  entre  les  quatre 
puissances  pour  l’arrangement  de  la  question  turco-égyp- 
tienne. 

Ce  traité  renfermait  cinq  article*.  Dans  le  préambule, 
on  déclarait  que  le  sultan  avait  eu  recours  à LL.  MM.  la 
reine  d'Angleterre,  l'empereur  d’Autriche,  le  roi  de  Prusse 
et  l’empereur  de  Russie,  pour  réclamer  leur  appui  et  leur 
assistance  au  milieu  des  difficultés  dans  lesquelle»  il  se 
trouvait  placé  par  suite  de  la  conduite  hostile  de  Méhé- 
met-Ali,  pacha  d’Egypte  , difficultés  qui  menaçaient  «le 
porter  atteinte  à l’intégrité  de  l’Empire  Ottoman  et  à l’in- 
dépendance du  trône  du  sultan.  Lesdiles  majestés,  dans 
l' intérêt  de  V affermissement  de  ta  paix  de  V Europe , 
et  désirant  prévenir  l’effusion  du  sang  qu’occaaiounerait 
la  continuation  de»  hostilités  qui  avaient  éclaté  eu  Syrie 
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entre  le»  autorités  du  pacha  et  le*  sujets  du  grand-seigneur, 
avaient  résolu  de  conclure  entre  elles  la  convention  qui 
suit  : 1*  Los  parties  contractantes  s'étant  entendues  sur  les 
conditions  de  l'arrangement  que  le  sultan  devait  accorder  à 
Mchémct-Ali,  conditions  qui  se  trouvaient  spécifiées  dans 
un  acte  spécial,  elles  s’engageaient  à agir  de  tous  leurs 
efforts  pour  déterminer  Méhémet-Ali  à se  conformer  a cet 
arrangement,  chacune  se  réservant  de  coopérer  à ce  but 
selon  les  moyens  d’action  dont  elle  pouvait  disposer.  2°  Si 
le  pacha  d'Egypte  refusait  d'adhérer  au  susdit  arrangement, 
les  parties  contractantes  s'engageaient  à prendre  des  mesures 
concertées  entre  elles  afin  de  mettre  cet  arrangement  en 
exécution.  Kn  attendant,  les  forces  navales  de  l’Angleterre  et 
de  1‘ Autriche  dans  la  Méditerranée  devaient  immédiatement 
couper  toute  communication  par  mer  entre  l'Égypte  et  la 
Syrie,  et  donner,  au  nom  de  I alliance,  tout  l'appui  et  toute 
l’assistance  en  leur  pouvoir  a ceux  des  sujets  du  sultan  qui 
manifesteraient  leur  fidélité  et  leur  obéissance  à leur  sou- 
verain. 3°  Si  Méhémet-Ali,  au  lieu  de  se  soumettre,  di- 
rigeait ses  forces  vers  Constantinople,  les  parties  contrac- 
tantes , sur  la  réquisition  qui  en  serait  laite  par  ie  sultan, 
convenaient  de  se  rendre  à l'invitation  de  ce  souverain  et 
de  pourvoir  à la  défense  de  son  trûne  au  moyen  d’une  coo- 
pération concertée  en  commun , dans  le  but  de  mettre  les 
deux  détroits  du  Rosphore  et  des  Dardanelles,  ainsi  que  la 
capitale  de  l’Empire  üilioman,  à l'abri  de  toute  agression. 
Il  était  en  outre  convenu  que  les  forces  ainsi  employées 
se  retireraient  simultanément  sur  l'avis  du  sultan,  et  rentre- 
raient respectivement  dans  la  iner  Noire  et  la  Méditerranée. 
\°  Il  était  expressément  entendu  que  cette  coopération  uc 
serait  considérée  que  comme  une  mesure  exceptionnelle, 
ne  dérogeant  en  rien  à l’ancienne  règle  de  l'Empire  Olhoman 
par  laquelle  il  a été  de  tout  temps  détendu  aux  bâtiments 
«le  guerre  «le*  puissances  étrangères  d’entrer  dans  les  dé- 
troits des  Dardanelles  et  du  Bosphore.  Le  sultan  déclarait 
sa  ferme  résolution  «le  maintenir  cette  règle  à l’avenir,  et 
chacune  des  quatre  puissances  s'engageait  a respecter  <lo- 
réna vaut  cette  détermination  du  sultan.  Par  là  l'Angleterre 
ar radiait  à la  Russie  l’abrogation  du  fameux  traité  d’L'nkiar- 
.Skélessi . 5*  La  convention  devait  être  ratifiée  dans  les  deux 
mois. 

Les  condition*  que  le  sultan  était  dans  l'intention  d'ac- 
corder au  vice-roi  consistaient  en  ceci  : l’administration 
du  pachalik  d’Égypte  pour  lui  et  ses  descendants  en  ligne 
directe  ; et  le  commandement  sa  vie  durant  de  la  forte- 
resse de  Saint- Jean-d' Acre,  avec  le  titre  de  pacha  d'Acrc 
et  l'administration  de  la  partie  méridionale  de  la  Syrie.  Toute- 
fois , pour  jouir  de  ces  derniers  avantages , le  (tacha  devait 
accepter  dans  les  dix  jonrs  qui  suivraient  la  notification  qui 
lui  en  serait  laite  par  le  sultan , et  donner  aussitôt  à ses 
forces  de  terre  et  de  mer  l'ordre  de  quitter  l’Arabie  et  les 
villes  saintes  qui  y sont  situées , l’Ue  de  Candie  , le  district 
«l'Ad.tna , et  toutes  les  partie*  de  l’empire  qui  ne  sout  jias 
comprises  dans  le  pachalik  d’Acre.  Si  dans  le  délai  fixé 
Mehemet- Ali  n'avait  pas  accepté  le  susdit  arrangement, 
le  sultan  retirait  son  offre,  et  s’il  consentait  a lui  laisser 
héréditairement  l’Égypte,  c’était  à la  condition  qu'il  accep- 
terait dans  un  nouveau  délai  de  dix  jours.  Passé  le  terme 
de  vingt  jours , le  sultan  serait  libre  de  suivre  telle  marche 
ultérieure  que  ses  intérêt*  et  les  conseils  de  ses  allié*  pour- 
raient lui  suggérer.  Le  tribut  annuel  à payer  au  sultan  par 
Méhémet-Ali  serait  proportionné  au  plus  ou  moins  de  ter- 
ritoire dont  ce  dernier  obtiendrait  l'administration.  Il  devait 
immédiatement  remettre  la  flotte  turque  avec  tous  ses  équi- 
pages et  armements , sans  porter  en  compte  le*  dépenses 
de  son  entretien  (tendant  le  temps  qo’elle  était  restée  dans 
les  ports  de  l’Égypte.  Tous  les  traités  et  toutes  les  lois  de 
l'Empire  Othoman  s’appliqueraient  à l'Égypte  ; mais  le  pacha, 
en  payant  régulièrement  le  tribut  susmentionné  , pourrait 
percevoir,  au  nom  et  comme  délégué  du  sultan,  les  taxes  et 
impéts,  sauf  à pourvoir  aux  dépenses  d'administration  ci- 
vile et  militaire  desdiles  provinces.  Enfin , le*  forces  do 


terre  et  de  mer  que  pourrait  entretenir  te  pacha  d’Égypte, 
faisant  partie  des  forces  de  l'Empire  Othotnan,  seraient  tou- 
jours considérées  comme  entretenue*  |**ir  le  service  de 
l’État  Par  un  protocole  réservé , il  fut  stipulé  qu’on  pro- 
céderait immédiatement  à l’exécution  «te ce  traité,  sans  at- 
tendre l'échange  de*  ratifications. 

En  même  temps  que  les  ministres  plénipotentiaires  si- 
gnaient ces  c«>nv entions.  Us  adressaient  un  mémorandum 
à l’ambassadeur  français  pour  lui  expliquer  comment  il  se 
faisait  qu’il  n’avait  pas  été  appelé  à prendre  part  à cet  acte 
célèbre.  On  y disait  que  la  France  ayant  tait  dépendre  sa 
coopération  avec  les  autres  puissances  de  conditions  que 
ces  puissances  ont  regardée*  comme  incompatibles  avec 
la  maintien  de  l’intégrité  de  l’Empire  Ottmman  et  de  la 
tranquillité  future  «le  l’Europe  , il  ne  restait  plus  aux  quatre 
cours  que  cette  alternative,  ou  abandonner  aux  chances  de 
l'avenir  les  grandes  affaires  qu’elles  s étaient  engagée*  à ar- 
ranger, et  manifester  ainsi  leur  impuissance  et  exposer  la 
paix  européenne  à des  dangers  toujours  croissant* , ou  bien  se 
décider  à marcher  sans  la  coopération  de  la  France , et  amener 
au  moyen  de  leurs  effort*  réuni*  une  solution  «les  com- 
plication* dans  le  Levant.  Placées  dan»  cette  situation  et 
profondément  convaincues  de  la  nécessité  pressante  d’une 
prompte  décision  , les  quatre  cour*  avaient  regardé  comme 
un  devoir  de  se  prononcer  pour  la  dernière  de  ces  deux  al- 
ternative*. Le  mémorandum  finissait  en  exprimant  l’es- 
poir que  la  séparation  de  la  France  des  quatre  autre*  puis- 
sances serait  de  courte  durée  et  que  la  France  coopérerait  au 
moins  moralement  au  but  que  se  proposait  la  conférence , 
en  engageant  le  vice-roi  à accepter  les  conditions  que  le 
sultan  «levait  lui  proposer. 

Le  21  juillet,  M.  Guizot  répondit,  par  une  contre- note, 
que  la  France  ne  croyait  pas  lion  pour  le  sultan  d'arraclier 
à Méhémet-Ali  par  la  force  des  armes  les  portions  de 
l'Empire  Turc  qu’il  occupait,  car  on  tendrait  ainsi  a donner 
au  grand -seigneur  ce  qu’il  ne  pourrait  ni  administrer  ni  con- 
server. On  affaiblirait , sans  profit  pour  le  suzerain,  un 
vassal  qui  pourrait  aider  puissamment  a la  «iéfensc  commune 
de  l'empire.  S'appuyer  sur  l'insurrection  du  Liban  ne  pa- 
raissait pas  un  moyen  bien  avouable  à notre  ambassadeur. 
« On  veut  rétablir  un  peu  d’ordre  dans  l'empire  , disait-il , et 
on  y fomente  des  insurrections  ! On  ajoute  de  nouveaux 
désordres  à ce  désordre  déjà  général  que  toutes  les  puis- 
sances déplorent  «ians  l’intérêt  de  la  paix.  Et  ces  popula- 
tions, réussirait-on  à les  soumettre  à la  Porte  apiès  les 
avoir  soulevées  contre  le  vice-roi?  Enfin , disait-il  en  ter- 
minant , la  France  ne  peut  plus  être  mue  désormais  que  par 
ce  qu’elle  doit  à la  paix  et  ce  qu’elle  se  doit  à elle-même.  » 

Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  entre  les  quatre  puissances 
*e  répandit  à Paris , ce  fut  comme  un  coup  de  foudre.  On 
voyait  a quoi  tenait  celte  alliance  anglaise  si  recherchée  et 
rompue  d’une  manière  si  brusque.  La  France  y avait  tout 
sacrifié , et  elle  se  trouvait  tout  à coup  dans  l'isolement. 
Elle  put  croire  un  instant  à la  résurrection  d’une  coalition 
européenne  contre  ses  institution*.  Les  discussion*  du  par- 
lement anglais  calmèrent  imparfaitement  l’esprit  public  en 
France.  Le  gouvernement  éleva  l'effectif  de  l’armée  a 
500,000  hommes , augmenta  sa  marine  et  décréta  d'urgence 
l’érection  des  forti/icot ions  de  Pari ». 

Cependant  la  flotte  anglaise  s'était  mise  immédiatement  à 
l’œuvre.  Le  16  août  le  traité  lut  notifié  à Méhenu-t-Ali  |*r 
les  consuls  de*  quatre  puissances  alliées  et  par  Rilaat-Bey , 
envoyé  du  grand-seignetir.  Le  vice-roi  répondit  qu’il  en- 
verrait sa  réponse  au  sultan;  puis,  apostrophant  Rilaat-Bey  : 
• N’avex-vous  pas  honte , vous  autres  Stamboulin* , lui 
dit-il,  de  permettre  à des  étrangers,  à des  chrétiens , d’en- 
vahir vos  provinces?  Que  peut  gagner  l’empire  à chercher 
par  d’aussi  odieux  moyens  l'anéantissement  du  seul  noyau 
de  forces  qui  constitue  sa  nationalité?  Qu’Ailah  maudisse 
tous  le*  ministres  de  la  Porte  assez  aveugles  pour  ne  pas 
voir  qu’ils  travaillent  à la  ruine  de  l'islam  l » Dès  le  14  la 
commodore  Napier  avait  sommé  le*  autorités  égyptiennes 
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d'évacuer  la Syrie.  Sur  les  conseils  de  la  France,  Mébémet- 
Ali  se  décida,  au  commencement  de  septembre,  à accepter 
l’offre  des  quatre  grandes  puissances,  en  demandant  seule- 
ment de  plus  à la  Porte  l’administration  viagère  de  la  Syrie. 
Mais  le  divan  se  laissa  aller  à prononcer  la  déchéance  do 
vice*  mi. 

Le  t7  septembre  les  ratifications  du  traité  du  15  juillet 
forent  échangées  à Londres  , et  lors  d’une  nouvelle  confé- 
rence , les  envoyés  des  quatre  cours  alliées  déclarèrent  que 
dans  lexécutiou  des  engagements  résultant  pour  les  puis- 
sances contractantes  de  la  convention  susmentionnée,  ces 
puissances  ne  cberdieraient  aucune  augmentation  de  ter- 
ritoire , aucune  influence  exclusive , aucun  avantage  com- 
mercial pour  leurs  sujets  que  les  sujets  de  toute  antre  puis- 
sance lie  pussent  obtenir  aussi.  Avis  de  cette  addition  fut 
donné  à l’ambassadeur  de  France,  avec  l’assurance  que  dans 
leurs  déterminations  les  puissanre*  n'avaient  en  vue  aucun 
avantage  particulier.  I je  31  août  lord  Palmerston  avait 
fait,  dans  un  mémorandum  , l'historique  des  négociation'*. 
-M.  Th  1er  s y répondit  par  une  note  du  5 octobre.  Le  8 il  y 
ajouta  un  post-sci iplum  et  une  nouvelle  note,  où  il  s’expli- 
quait sur  la  déchéance  du  vtcc-rol , et  semblait  déclarer  qu’il 
y aurait  là  pour  la  France  un  cas  de  guerre , puisqu’elle 
ne  ponrrait  consentir  à la  dépossession  de  l'Égypte  hérédi- 
taire pour  Mébémet-Ali.  Néanmoins  , le  battichérif  de  dé- 
chéance avait  été  signifié  a Mébémet-Ali  le  21  septembre. 
L’escadre  française  s'était  retirée  à Salatninc,  de  peur, 
comme  on  l’a  dit  depuis,  que  tes  canons  ne  partissent  tout 
seuls. 

Le  1 1 septembre , après  neuf  jours  de  bombardement , 
Beyrouth  fut  évacué  par  les  Égyptiens,  [/insurrection  s'était 
étendue.  Sidon  ne  résista  pas,  cl  Saint-Jean  d'Aere  ne  put 
tenir  plus  de  trois  heures  contre  le  leu  de  lYsradre  de  siégé. 
L’émir  Bécliir  avait  abandonne  le  vice-roi  et  s’etait  rendu 
aux  alliés.  Le  commodore  Napier  s’apprêtait  à commencer 
le  siège  d'Alexandrie,  quand  le  vice-roi  se  décida  a accepter, 
le  27  novembre,  l’ullitnatum  du  commodore  et  a signer 
une  convention  provisoire  par  laquelle  il  s’engageait  à éva- 
cuer la  Syrie  et  à restituer  la  flotte  othoranne  dès  que  la 
résolution  de  la  Porte  de  le  maintenir  dans  le  gouvernement 
de  l’Égypte  lui  serait  notifiée  sous  la  garantie  des  puissan- 
ces unies  par  le  traité.  Cette  convention  devint  la  base  des 
négociations  qui  suivirent,  et  le  pat  lia  ne  s’occupa  plus, 
dans  sa  soumission , que  de  faire  diminuer  h»  charges  qu'on 
voulait  lui  imposer.  La  liallicliérif  du  12  janvier  1841 , par 
lequel  le  sultan  reconnaissait  son  vassal  comme  gom  erreur 
héréditaire  de  l’Égypte,  mais  en  l’cnchatnant  par  une  foule 
de  restrictions  à son  pouvoir,  mit  lin  à toutes  les  difficultés 
soulevée»;  par  le  traité  du  15  juillet.  Le  i ice-roi  exécuta  ses 
engagements,  et  Ibrahim  accomplit  sa  retraite  sur  le  ter- 
toire  égyptien.  Les  puissances  usèrent  alors  de  leur  influence 
auprès  de  la  Porte  pour  obtenir  en  faveur  du  pacha  des 
conditions  moins  rigoureuses,  et  celle-ci  finit  par  céder  à 
leurs  instances.  Le  firman  d’investiture  (la  1"  juin  ap|iorta 
aux  rapports  de  vassalité  et  d hérédité  des  adoucissements 
notables,  qui  furent  acceptés  par  le  vice-roi  avec  de  grandes 
démonstrations  de  reconnaissance.  Mcliemet-Ali  était  con- 
firmé dans  la  possession  de  l'Égypte  transmissible  à sa  des- 
cendance masculine,  ainsi  que  dans  le  gouvernement  de 
la  Nubie.  La  Porte  se  réservait  la  confirmation  des  officiers 
égyptiens  des  grades  supérieurs  à celui  de  colonel,  et  le  vice- 
roi  s'obligeait  à se  conformer  aux  lois  générales  de  l’empire 
et  à requérir  l'autorisation  du  sultan  pour  toute  augmenta- 
tion de  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Le  tribut  dut  être 
réglé  par  un  lirinan  spécial. 

Telles  furent  le*  conditions  et  les  conséquences  de  ce  fa- 
meux traité  du  15  juillet,  qui  faillit  allumer  une  guerre  gé- 
nérale en  Europe  et  qui  causa  un  certain  refroidissement 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Évidemment  la  France  s’était 
trompée  sur  la  puissance  de  Méliémet-Aii , qu’elle  croyait 
capable  île  résister  à d’autres  forces  que  celle*  qui  furent 
employées  contre  lui  en  Syrie;  sans  doute  l’Angleterre  avait 
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atteint  son  but  en  éloignant  toute  chance  d’inlervention  de 
la  Russie  à Constantinople;  mais  la  France  avait  perdu  de 
sa  prépondérance  dans  un  pays  jadis  placé  sous  sa  protec- 
tion spéciale , et  qui  était  retourné  malgré  elle  sous  la  do- 
mination du  grand-turc.  Pendant  longtemps  encore  on  en- 
tendit sortir  du  Liban  de  longues  plaintes  contre  les  exac- 
tions des  envoyés  de  la  Porte.  On  s'etait  enfin  aperçu  en 
France  que  la  Grande-Bretagne  n'était  pas  tellement  liée  a 
nous  qu'elle  ne  sacrifiât  au  besoin  notre  alliance.  Le  minis- 
tère de  M.  Tliiers  était  tombé  et  avait  été  remplacé,  le  29 
octobre  1840,  par  celui  de  MM.  Soult  et  Guizot.  M.  Guizot 
proclama  la  politique  de  l’isolement  et  des  intérêts,  politique 
qui  devait  recevoir '.son  application  en  Espagne  et  rainer  la 
France  en  la  forçant  â un  armement  considérable.  Cependant 
on  profila  de  la  première  occasion  qui  s'offrit  de  rentrer  dans 
le  concert  européen,  en  signant  le  traité  du  13  juillet  1*41, 
par  lequel  toutes  les  puissances  reconnurent  de  nouveau  les 
droits  de  la  Turquie  sur  les  détroits  du  Bo*phore  et  des 
Dardanelles.  L.  Lot  yet. 

JUILLY,  commune  du  département  deSeine-et- 
Marne,dans  une  petite  vallée,  près  de  Dammariin,  avec 
520  habitants,  et  une  célèbre  institution  de  plein  exercice, 
dirigée  par  une  société  d'ecclesiastique*.  C’est  un  des  plus 
anciens  établissements  d'éducation  qui  soit  en  France,  puis- 
qu’il remonte  à plus  de  deux  siècles.  Le  collège  de  Juilly 
fut  fondé  le  3 novembre  1638,  par  le  I’.  de  Condion,  general 
des  O r a l o r i e n s,  et  reçut  de  Louis  XI 1 1 le  titre à*Acade mi» 
royale.  Il  ne  tarda  pas  à acquérir  une  grande  réputation,  à 
cause  des  solide*  études  auxquelles  on  y conviait  la  jeunesse, 
et  des  principes  de  religion  et  de  morale  qu’on  avait  soin  de 
lui  inculquer.  L;ne  maison  de  retraite  était  jointe  au  col- 
lege, et  d’illustres  penseurs,  de  grands  savants,  sortis  du 
sein  de  cette  congrégation  , y ont  passé  leurs  jours  dans  le 
recueillement , la  prière  et  l'étude.  A la  révolution , les  bâ- 
timents et  le  parc  de  Jnilly  .qui  contient  plus  de  trente  ar- 
pents, furent  rachetés  par  l’un  des  pères  , aidé  de  plusieurs 
ex-ontariens.  Peut-être  songeaient-ils  alors  à ressusciter  leur 
ordre  ; mais  ils  ne  purent  que  faire  renaître  l’éclat  littéraire 
dont  avait  brillé  jadis  cette  maison. 

Juilly  possède  aussi  un  pensionnât  de  demoiselle*,  composé 
en  grande  partie  des  sueur*  des  élèves  du  college  et  dirigé 
par  les  Dames  de  Saint-Louis. 

JUIN,  sixième  mois  de  l’année.  11  a trente  jour*.  Son 
nom  latin,  jttnius,  dérivé  de  Jonon;du  moins  Ovide  le 
croit  ainsi , car  U fait  dire  à cette  déesse  : 

Juiiius  a noslro  Domine  nom  en  hjbi-t. 

A Rome  le  1er  juin  voyait  célébrer  quatre  lète*  : la  pre- 
mière à Mars,  la  seconde  à C’arna,  la  troisième  à Junon , la 
quatrième  a la  Tempête.  Le  7 les  pécheurs  faisaient  les 
jeux  piscaloricns , au  delà  du  Tibre;  le  9 était  consacré 
a Vesta,  le  11  a la  Concorde,  le  27  à Jupiter  Stator,  le  28 
aux  dieux  Lares,  le  29  à Quirinos,  le  30  à Hercule  et  aux 
Muse*. 

En  Grèce , les  jeux  o I y m p i q u e s commençaient  au  tuoi* 
de  juin.  Les  grandes  panathénées,  qui  avaient  lieu 
tous  les  cinq  ans , commençaient  également  te  28  de  ce 

mois. 

JUIN  1792  (Journée  du  20).  Le  renvoi  du  ministère 
girondin,  présidé  par  Roland,  et  le  vétoque  Louis  XVI 
opposa  au  décret  sur  les  prêtres  et  au  projet  d’un  camp 
de  20,000  hommes  sous  Paris,  soulevèrent  les  faubourgs. 
Uo  rassemblement  de  20,000  hommes,  organise  par  Sauter rc 
cl  le  marquis  de  Saint -Huruges,  se  porta  sur  tes  Tuileries, 
après  avoir  envoyé  une  députation  à l’ Assemblée,  et  pénétra 
dans  la  ré*ideoce  royale,  dont  ils  brisèrent  les  portes  à coups 
de  liaclte  sans  rencontrer  de  résistance  ; * Monsieur,  ■ dit 
Legendre  au  roi,  qui  à ce  mot  fit  uo  mouvement  de  sur- 
prise; - Oui,  Monsieur , écoutez -nous:  vous  êtes  fait  pour 
nous  écouler  ; vous  êtes  un  perfide  : vous  nous  avez  toujours 
trompés , vous  nous  trompe*  encore.  Mais  prenez  garde  k 
vou*  : la  mesure  est  à son  comble,  et  le  peuple  est  las  de  m 
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voir  votre  jooel.  » Puis  U lut  un«  pétition  signifiant  au  mo- 
narque U volonté  du  peuple,  et  qui  fut  saluée  par  les  cris  de  : 
A bas  le  vélo!  Le  rappel  des  ministres!  !/s  sanction  des 
décrets!  Le  roi  dut  mettre  sur  .<»  tête  un  bonnet  rouge , et 
répondit  : « Je  lerai  ce  que  la  constitution  et  le»  décrets 
m’ordonnent  de  faire.  » Sur  les  huit  heures  du  soir,  la  foule 
se  retira  docile  à la  voit  de  P é tion , après  avoir  défile  dans 
les  appartements  de  la  reine,  qui  plaça  également  un  bonnet 
rouge  sur  la  lète  du  dauphin.  A dix  heures  le  château  et  le 
jardin  étaient  complètement  évacués.  Ainsi  humiliée , la 
royauté  ne  pouvait  durer  longtemps.  La  journée  du  tO  août 
acheva  de  la  renverser. 

JUIN  1837  (Journées  des  & et  6).  Quand  le  général 
1.  a ni  arque  vint  à mourir,  le  t*r  juin  1832,  le  ministère 
du  1 3 mars,  vainqueur  à Lyon  et  en  Vendée  des  insurrections 
républicaine  et  royaliste,  avait  perdu  son  chef,  Casimir  Pé- 
ricr,  enlcvc  par  l’épidémie  régnante.  Le»  député»  de  l’op- 
position signaient  le  fameux  compte-rendu  à leurs  com- 
mettants, et  de  sa  main  mourante  Lamarque  avait  pu  at- 
tacher son  nom  à cet  acte  célèbre.  La  popularité  du  général 
donnait  à sa  mort  une  importance  particulière.  Les  funé- 
railles de  Casimir  Périer  avaient  fourni  au  gouvernement 
l’occasion  d’un  dénombrement  injurieux;  les  partis  contraires 
brûlaient  à leur  tour  de  se  compter.  L’enterrement  de  La- 
marque  allait  leur  en  donner  le  moyen.  Les  légitimistes  et 
les  tonapartiste*  ne  pouvaient  que  se  rallier,  pour  l'instant, 
aux  républicains.  Ces  derniers  étaient  alors  divisés  en  plu- 
sieurs sociétés  secrètes , sans  chefs  suprêmes  , sans  direc- 
tion. Cependant , comme  une  collision  paraissait  imminente 
pour  les  obsèques  de  Lamarque,  il  fut  décidé  par  les  sec- 
tions qu’on  se  tiendrait  prêt  à tout  événement,  et  que , sans 
provoquer  de  conflit , on  ne  reculerait  pas  devant  une  prise 
«t’armes. 

Le  & juin  était  te  jour  choisi  pour  la  cérémonie  funèbre 
qui  devait  précéder  le  départ  du  corps  de  Lamarque  pour  le 
département  des  Landes , où  il  avait  désiré  être  inhumé 
Tout  Paris  fut  de  lionne  heure  en  mouvement  ; gardes  na- 
tionaux en  uniforme,  ouvriers, artilleurs,  étudiants,  anciens 
soldats , réfugiés  de  tous  les  pa)« , se  rendirent  en  masse  à 
la  maison  mortuaire , située  rue  du  faubourg  Saint-Honoré. 
Instinctivement,  on  formait  des  pelotons,  on  choisissait 
des  chefs,  on  se  réunissait  sous  des  bannières  diverses.  Le 
gouvernement,  prévoyant  une  bataille,  faisait  occuper  la 
place  de  la  Concorde  par  quatre  encadrons  de  carabiniers  ; 
un  escadron  de  dragous  fut  envoyé  à la  Italie  aux  vins; 
un  autre  couvrit,  avec  un  bataillon  du  3*  léger,  la  place 
«le  lliôlcl  de  ville;  le  12*  léger  attendait  le  convoi  sur  la 
place  de  U Bastille  ; il  y avait  des  soldats  dans  la  cour  du 
Louvre  ; la  garde  municipale  était  échelonnée  sur  toute  la 
ligne  qui  s’étend  de  la  préfecture  de  police  au  Panthéon  ; 
un  détachement  «le  cette  garde  protégeait  le  Jardin  des 
Plantes  ; enfin  le  fl*  dragons  se  tenait  daus  la  cour  de  la 
caserne  des  Célestins , prêt  à monter  à cheval.  Le  reste  des 
troupes  était  consigné  dans  les  casernes , et  les  régiments 
des  environs  de  Paris  devaient  se  tenir  prêts  à marcher  sur 
la  capitale. 

Le  cortège  se  mil  en  marche.  11  devait  parcourir  tous  les 
boulevards , de  la  Madeleine  au  pont  d’Austerlitz.  Les  coins 
du  drap  mortuaire  étaient  tenus  par  le  général  Lafayette, 
le  maréchal  Ciauzcl,  Laflilte,  et  Mauguin.  Des  jeunes  geus 
se  mirent  À traîner  le  char  funèbre.  A la  hauteur  de  la  rue 
de  la  Paix , le  cortège  est  détourné  de  sa  route  et  entraîné 
l>ar  quelques  enthousiastes  vers  la  place  Vendôme , pour 
faire  le  tour  de  la  colonne.  L’alarme  gagne  le  poste  de 
IVtat-major  de  la  place  de  Paris , qui  rentre  précipitamment 
dans  l’hôtel , dont  les  portes  sont  aussitôt  fermées.  Le  duc 
«le  Kitz-James  ayant  paru  le  chapeau  sur  la  tête  au  balcon 
«la  cercle  de  la  rue  de  Grammont , de*  pierres  firent  voler 
en  «dais  les  vKre*  de  lYtablUsement.  L'agitation  redoublait 
à chaque  pas;  des  sergents  de  ville,  placés  de  distance  en 
distance,  furent  désarmés  et  maltraités.  Les  cerveaux  s’exal- 
taient : on  criait  Vive  la  république!  on  chantait  de*  liym- 


I nés  révolutionnaires  ; on  arrachait  les  tuteurs  des  jeunes  ar- 
bres du  houlevard  pour  s’en  faire  des  armes , et  les  sabres 
des  gardes  nationaux  servaient  à couper  les  arbustes  eux- 
raèmes  pour  te  même  usage.  I Jts  jeunes  élèves  de  l'École 
Polytechnique  avaient  été  consignes  ; soixante  d’entre  eux 
ayant  forcé  la  consigne  parurent  tout  à coup  dans  le  cor- 
tège. 

Enfin , le  corps  étant  arrivé  au  pont  d’ Austerlitz , on  fit 
halte.  Une  estrade  avait  été  préparée  ponr  les  discours  d’a- 
dieu. Le  général  Lafayette,  le  maréchal  Ctauzel,  Mauguin 
et  les  généraux  étrangers  Saldan ha  et  Sercognani  parlèrent 
successivement.  Leurs  discours  étaient  tristes,  graves  et 
solennels,  comme  H convenait  à la  circonstance.  Mais  en 
même  temps  mille  bruits  circulaient  dans  U foule.  L'artil- 
lerie de  1a  garde  nationale  faisait  retentir  l'air  des  cris  de 
Vwe la  république  ! Bientôt,  vers  les  dnq  heures  du  soit, 
un  individu  parait  monté  sur  un  cheval  et  tenant  à la  main 
un  dra|«eau  rouge  surmonté  d’un  bonne!  phrygien.  L’indigna- 
tion fut  grande  chez  les  uns,  d’autres  applaudirent.  Le  gé- 
néral Exclut  a ns,  qui  était  dans  le  cortège,  s'écria  : « Pas 
de  drapeau  ronge  ; nous  ne  voulons  que  le  drapeau  trico- 
lore, c’est  celui  de  la  gloire  et  de  la  liberté!  » Deux  hommes 
s'élancèrent  sur  lui,  criant  qu’il  fallait  le  jeter  dans  le  canal  ; 
mais  le  général,  protégé  par  ceux  qui  l'entouraient,  quitta 
la  foule,  et  rencontrant  le  général  Flahaut,  se  rendit  avec  lui 
aux  Tuileries.  La  peur  des  jacobins  rallia  autour  du  roi  bon 
nombre  de  |>artisans  des  institutions  républicaines,  aux- 
quelles on  ne  desespérait  pas  de  ramener  Louis-Philippe. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait , un  escadron  de  dra- 
gons, sur  l'ordre  du  préfet  de  police  Gisquet,  sortait  de  la 
caserne  des  Celestins  et  débouchait  sur  le  quai  Morland,  sc 
dirigeant  vers  le  pont  d'Ausferlitz  Arrivés  a la  hauteur  du 
Grenier  d’ Abondance,  ils  s’arrêtèrent.  Lafayette  était  monte 
dans  un  fiacre;  des  jeunes  gens  l’ayant  reconnu,  s’attelèrent 
à ss  voiture,  et  voulurent  le  mener  en  triomplie  à PhôtcJ 
de  ville.  L'escadron  de  dragons  ouvrit  ses  rangs  pour  laisser 
passer  le  vieux  général . et  un  instant  après  plusieurs  coups 
de  fusil  retentirent.  Des  pierres  volèrent  sur  les  soldats. 
Une  barricade  fut  construite.  Prévenu  de  ce  qui  se  passait, 
le  colonel  des  dragons  sortit  de  la  caserne  des  Célestins  à 
la  tête  d’un  second  détachement,  et  se  dirigea  vers  la  place 
de  l'Arsenal  pour  aller  rejoindre  le  premier  détacliement  par 
le  boulevart  Bourdon.  Une  décharge  accueillit  les  dragons  a 
leur  sortie  delà  caserne;  ils  prirent  alors  le  galop,  chargeant 
tout  le  long  du  boulevard  Bourdon  Lear  commandant,  Clto- 
let,  y fut  mortellement  blessé.  Arrivés  au  pont  du  canal,  ils 
trouvèrent  une  barricade,  essuyèrent  un  feu  meurtrier  de 
l'Arsenal,  du  pavillon  Sully  et  du  Grenier  d'Abondance , dont 
une  partie  servait  d 'ambulance  aux  cholériques.  Le  cofonei 
avait  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  le  lieutenant-colonel  était 
blessé,  une  balle  atteignit  le  capitaine  Bricqueville.  Le  co- 
lonel fit  rentrer  sa  troupe  |>ar  les  nies  de  la  Cerisaie  et  du 
Petit-Musc.  Les  soldats  de  l'escorte  avaient  disparu.  On  cou 
rait  de  tous  côtés  en  criant  Aus  armes!  Au  delà  du  |>ont 
d’Austerfilz  les  jeunes  gens  détellent  les  chevaux  de  la 
voiture  de  poste  qui  doit  emporter  la  dépouille  mortelle  du 
général,  et  veulent  mener  ses  restes  au  Panthéon.  La  garde 
municipale  à cheval  placée  aux  environs  du  Jardin  des 
Plantes  est  vivement  attaquée;  mais  grâce  au  secours  de 
deux  escadrons  de  carabiniers , elle  reste  maltresse  du  con- 
voi, qui  peut  enfin  partir  pour  sa  destination  dernière. 

Mais  Paris  est  déjà  en  feu.  Les  républicains  se  répandent 
dans  toutes  les  directions,  désarmant  les  postes,  brisant 
les  réverbères,  (construisant  des  barricades , crevant  les  cais- 
ses des  tambours  «jui  battent  le  rappel.  Une  fabrique  d’ar- 
mes située  près  de  l’abattoir  Popincourt  avait  été  envali  u 
par  les  insurgés,  qui  y avaient  trouvé  1,200  fusils.  La  mairie 
du  8*  arrondissement  était  en  leur  pouvoir.  L’insurrection 
s’avançait  menaçante  jusqu'à  la  place  des  Victoires.  Cepen- 
dant la  garde  nationale  s'assemblait  en  petit  nombre.  Pour 
rendre  la  confiance  aux  soldats  , on  avait  résolu  de  «con- 
fondre leur  action  avec  celle  de  la  garde  nationale.  Le  ma- 
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récital  Lobau,  commandant  desgardes nationale*  «te  la  Sein*-, 
prit  la  direction  de  tontes  les  forces  militaires  de  Paris.  Le 
roi,  quittant  Saint-Cloud , rerint  rapidement  aux  Tuileries. 
Une  batterie  d'artillerie  vint  s'établir  au  Carrousel.  Deux 
escadrons  de  carabiniers  prirent  position  à la  porte  Saint- 
Martin,  et  le  général  Schramm,  avec  quatre  compagnies, 
s'installa  à l’entrée  de  la  rue  de  Cléry.  A six  heures  du  soir, 
les  dragons  parvinrent  à se  rendre  maîtres  de  la  place  des 
Victoires  ; et  appuyé  par  quelques  compagnies  d'infanterie, 
un  détachement  de  garde  nationale,  que  commandait  M.  De 
lessert , assura  le  départ  des  courriers.  Un  commissaire  de 
police  avait  été  tué , place  des  Victoires,  au  moment  où  il 
se  préparait  à faire  les  sommations  ordonnées  par  la  loi. 
D’un  autre  côté,  les  insurgés  construisant  une  barricade  prés 
du  Petit-Pont  de  l’Iiôlel-Dieu , et  faisant  battre  » n retraite 
un  détacliement  de  garde  municipale,  menaçaient  ouverte- 
ment la  préfecture  de  police. 

Cependant , aucun  chef  n'osait  prendre  ta  direction  du 
mouvement.  Lafayette  seul  s’offrit  tout  entier  ; mais , ma- 
lade et  souffrant , il  manquait  d'initiative.  Les  bureaux  de 
/.a  Tribune  e t «le  La  Quotidienne  furent  envahis  ; ceux  du 
National  étaient  protèges  par  les  barricades.  On  s'jr  réunit. 
Carre  1 ne  jugea  pas  le  mouvement  assez  avancé.  Ces  hé- 
sitations changèrent  la  face  des  choses.  Des  mandats  d’a- 
mener furent  lancés  contre  M>I.  Cabct,  Laboi&sière  et 
Garnier  Pagès.  Les  gardes  nationaux  de  la  banlieue  se 
répandaient  dans  Paris.  M.  Thier»  faisait  dire  aux  dé|>otés 
de  se  réunir  eu  toute  hâte.  Dans  la  nuit,  le  roi  parcourut 
les  bivouacs  de  la  place  du  Carrousel , et  s’efforça  d'inspi- 
rer de  la  confiance  aux  forces  réunies  prés  du  château. 

Deux  barricades  coupaient  la  rue  Saint -Martin , l'une  à la 
hauteur  de  la  rue  Maubuéc,  l'autre  à la  hauteur  de  la  rue 
SainDMerry  et  à quelques  pas  de  la  vieille  église  de  ce  nom. 
Savamment  construite  et  d’une  grande  élévation , celle-ci 
était  percée  de  meurtrière*.  Dans  l’espace  compris  entre  ces  ; 
ilcux  remparts , au  coin  de  la  roe  Sainl-Merry , et  en  face  de 
la  rue  Aubry-le  Bouclier,  deux  cenLs  insurgés  s’emparèrent  : 
d'une  maison  qui  devait  leur  servir  de  quartier  général , de 
citadelle  et  d'ambulance.  Dans  la  soirée,  une  colonne  de 
gardes  nationaux  faillit  s'emparer  par  surprise  de  ce  poste  ; 
impôt  tant  ; mais  elle  fut  repoussée.  A deux  tieures  et  demie  : 
du  matin , un  détachement  de  ligne  lie  put  que  traverser  ! 
ce  difficile  passage,  et  plus  tard  la  garde  municipale,  que  j 
les  insurges  laissèrent  approcher  à portée  de  pistolet,  fut 
trois  fois  repoussée.  A quelque  distancede  là,  une  autre  troupe 
«l'insurgés  gardait  une  barricade  construite  à l'entrée  du 
passage  du  Saumon  Le  maréchal  Lobau  avait  ordonné  aux 
soldats  de  fouiller  ce  quartier  de  manière  à ce  qu’il  fôt  libre 
à la  pointe  du  jour.  On  s'y  battit  longtemps;  mais  à quatre 
heures  du  matin  toute  résistance  était  devenue  impossible. 
La  barricade  fut  enlevée.  Les  insurgés  qui  occupaient  le  jioste 
«lu  Petit-Pont  s’étaient  laissé  surprendre  dans  la  nuit,  et 
avaient  été  égorgés  par  une  colonne  de  gardes  nationaux. 
Quelques  républicains  réunis  à la  rue  Ménilinontant , après 
avoir  tait  le  coup  de  feu  toute  la  nuit, durent  battre  en  re- 
traite à l’approche  du  jour. 

Le  6 juin , l’insurrection  était  donc  concentrée  à la  place 
de  la  Bastille,  i l'entrée  du  faubourg  Saint- Antoine,  et  dans 
les  rues  Saint-Martin  , Saint-Merry , Aubry-lc-Boucher, 
Planche-Mibray  et  des  Ards.  Trois  colonnes,  sous  les  or- 
dres du  général  Schramm  emportèrent  l'entrée  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Mais  l'église  Sainl-Merry  tenait  solidement. 
Les  bataillons  qui  avaient  le  malheur  de  s'engouffrer  dans 
la  rue  Saint-Martin , étaient  attendus  de  pied  ferme  jusqu’à 
portée  de  pistolet , et  des  décharges  nourries  éclaircissant 
leurs  rangs  les  forçaient  à la  retraite.  Néanmoins  h»  in- 
surgés ne  pouvaient  plus  tenir  longtemps.  Cernés  de  toutes 
parts,  ils  tinrent  bon  malgré  cela,  et  dans  leur  désespoir 
jurèrent  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Un  décoré  de  juillet, 
nommé  Jeanne,  commandait  ce*  intrépides  républicains.  Un 
liataiilonde  ligne  demanda  à passer,  jurant  de  ne  point  faire 
usage  de  ses  armes;  Jeanne  refusa,  et  la  troupe  dut  re- 


broOMer  rltemin.  Quelques  instants  après,  la  gante  natio- 
nale de  la  banlieue  déboucha  par  le  lias  de  la  rue  Saint- 
Martin;  reçue  par  un  leu  roulant,  die  se  retira  horriblement 
décimée.*  Ainsi,  dit  un  historien  de  ces  journées  fameuses, 
au  milieu  de  cette  cité  de  plus  d'un  million  d'habitants , à 
la  face  du  soleil,  on  vit  soixante  citoyens  défier  un  gouver- 
nement, tenir  en  échec  une  armée,  parlementer,  livrer  ba- 
taille. * 

L’insorrection  pouvait  pourtant  se  ranimer.  Il  fallait  en 
finir.  A raidi  le  roi  sortit  du  château  des  Tuileries , ac- 
compagné des  ministres  de  ta  guerre , de  l'intérieur  et  du 
commerce.  Il  passa  en  revue  les  troupes  réunies  sur  la  place 
de  la  Concorde  et  dans  les  Champs- tlysees;  de  là  il  se 
rendit  par  les  boulevards  jusqu’à  la  Bastille,  et,  longeant 
les  quais,  rentra  au  palais  par  le  Louvre.  Payant  ainsi  «le 
sa  personne,  Louis- Philippe  montra  partout  un  visage 
calme  et  souriant.  Il  adressait  aux  blessés  des  paroles  «le 
consolation , et  encourageait  de  son  exemple  ceux  qui  pou- 
vaient paraître  découragés.  A trois  heures  le  roi  était  rentré, 
et  une  commission  de  députa  de  l'opposition , formée  «le 
MM.  Arago,  Laffitte  et  Odilon  Barrot,  paraissait  de- 
vant lui.  Ils  lui  direot  que  la  victoire  qu’il  allait  remporter 
étant  légale , ne  devait  pas  être  cruelle;  que  le  désordre  ve- 
nait du  système  politique  suivi  jusqu’à  ce  jour,  qu’ii  y au- 
rait sagesse  a en  changer.  Louis-Philippe  revendiqua  juste- 
ment ce  système,  et  rejeta  sur  l'opposition  les  troubles  «pii 
se  manifestaient.  Les  députés  se  retirèrent  donc  sans  avoir 
fait  autre  chose  que  prêter  une  nouvelle  force  au  gouver- 
nement. 

Après  la  rentrée  du  roi , les  attaques  redoublèrent  autour 
de  Saint-Merry.  Pressés  avec  acharnement,  cernés,  réduits 
de  moitié,  commençant  a manquer  de  cartouches,  las  in- 
surgés déployèrent  une  énergie  aussi  conrageuse  qu'inutile. 
On  lit  avancer  deux  pièces  de  canon  en  avaut  de  Saint- 
Nicolas -des- Champs  pour  faire  tomber  la  barricade  du  nord. 
Une  autre  pièce,  avançant  par  la  rue  Aubry  -le- Boucher, 
battit  la  maison  du  coin  de  U rue  Saint-Merry.  Knlin , vers 
quatre  heures,  les  l«rric-a«les,  attaquées  partout  à la  fois 
avec  enthousiasme  par  la  troupe  et  par  la  garde  nationale , 
furent  décidément  enlevées.  Jeanne,  a la  tête  de  quelques 
hommes,  perça  à la  baïonnette  une  première  ligne  de  sol- 
dats , et  s'échappa  par  la  rue  Maubitée.  Quelques  antres 
s’enfermèrent  dans  la  maison  qu’ils  ocruprent,  et  y furent 
écliarpés  après  une  défense  courageuse.  Cette  victoire,  trop 
chèrement  achetée,  ne  fut  pas  exempte  de  cruautés;  mais 
le  lendemain  un  calme  profond  régnait  dans  la  plupart 
des  quartiers  de  Paris. 

Les  ministres  tirèrent  parti  de  ce  triom|ibe.  Un  mandat 
d’arrêt  fut  lancé  contre  Carrel;  plusieurs  journaux  furent 
saisis.  Les  arrestations  furent  nombreuses.  Une  ordonnance 
du  préfet  de  police  Gisquet  prescrivit  aux  médecins  de 
dénoncer  les  individus  qu’ils  soigneraient  de  blessures  ; mais 
cette  ordonnance  ne  put  tenir  contre  la  réprobation  publique 
et  les  protestations  énergiques  des  médecins.  Devant  les  dé- 
putés «le  l'opposition , Louis-Philippe  s’était  fait  honneur 
de  ses  projets  de  modération  ; cependant , à côté  de  trois 
ordonnances  qui  prononçaient  la  dissolution  de  l’École 
Polytechnique,  de  l’École  vétérinaire  d’Alfort  et  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  nationale  parisienne , le  Moniteur  publia 
une  autre  ordonnance  qui  mettait  la  capitale  en  état  de  siège. 
La  cour  royale  se  déclara  d’abord  incompétente  pour  tout 
ce  qui  toudiait  aux  troubles  «les  5 et  ô juin.  Les  conseils 
de  guerre  commencèrent  à fonctionner;  mais  sur  le  pourvoi 
d'un  jeune  peintre , nommé  Geoffroy , qu’un  de  ces  conseils 
avait  condamné  à la  peine  de  mort , la  cour  de  cassation, 
sur  la  plaidoirie  de  M.  Odilon  Barrot,  décida  qu'aux  termes  de 
la  charte  , nul  ne  pouvant  être  distrait  de  ses  juges  naturels, 
le  conseil  de  guerre  avait  commis  on  excès  de  pouvoir  en 
jugeant  un  citoyen  qui  n'appartenait  pas  à l’armée.  Ce  fut 
par  conséquent  devant  le  Jury  que  comparurent  tous  les  ac- 
cusés «le  juin.  Jeanne,  arrêté  par  les  soins  de  la  police, 
parut  devant  la  cour  d’assises  en  même  temps  que  vingt-et- 
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un  autres  provenu».  Seize  furent  acquitté»;  Jeanne  fut  con- 
damné à la  déportation.  Par  de»  jugement*  séparé»,  d’au- 
tre» accuses  furent  condamné»  à mort  ; mais  le  roi  commua 
la  peine.  L'état  de  siège  fut  levé  au  bout  de  quelque  temps  ; 
des  décoration*  furent  distribuées  avec  profusion , et  des 
dispositions-  plus  sévère»  furent  prises  contre  les  étrangers 
réfugiés  en  France. 

Les  journées  de  juin  1832  coûtèrent,  dit-on,  à l'armée, 
5â  morts  et  210  blessés  ; à la  garde  nationale , 18  morts  et 
10-'»  blessés,  et  dans  U»  rangs  du  peuple  on  comptait,  a 
ce  qu'on  assure , 93  morts  et  291  blessés.  Ces  journées , si  | 
menaçantes  à leur  origine  pour  la  royauté,  avaient  en  fin 
de  compte  consolidé  la  monarchie.  Elles  montrèrent  que  le 
|iarli  républicain  avait  de  valeureux  champions,  mais  point 
de  chef  capable  de  leur  imprimer  une  direction  et  de  leur 
rallier  la  nation.  Les  souvenirs  de  93  faisaient  encore  peur 
à bon  nombre.  Les  idées  de  paix  commençaient  à plaire  à 
la  bourgeoisie , qui  y entrevoyait  la  reprise  des  affaires.  Le 
|M‘uple  avait  trop  souffert  pour  voir  dans  une  crise  la  fin  de 
ses  maux.  Louis- Philippe , pour  une  bonne  partie  de  la  po- 
pulation , paraissait  encore  l’expression  sincère  du  progris 
dan»  l'ordre.  L.  Loti  mît. 

JUIN  I&48  (Journée» de» 23,  24, 23  et 26).  Lesateliers 
nationaux,  créés  après  la  révolution  de  Février  pour 
soustraite  les  ouvriers  aux  inlluences  des  théoricien*  du 
Luxembourg  et  aux  mauvais  conseils  de  la  faim . avaient 
justement  eu  pour  résultat  d’arrêter  toute  reprise  dn  travail 
privé,  par  la  crainte  que  répandait  cette  armée  de  travail- 
lettre  mécontent»  d’un  chétif  salaire , à peine  gagné  pour- 
tant , et  par  cela  même  de  les  jeter  dans  le»  bras  des  ré- 
volutionnaires tle  bas  étage , qui  pouvaient  U»  faire  remuer 
à leur  gré.  Les  véritables  ouvriers  gémissaient  d’avoir  à 
s’enrôler  dans  ces  chantiers,  où  l’on  s’occupait  beaucoup 
plus  (le  U théorie  du  travail  que  de  sa  pratique  ; et  cepen- 
dant le  besoin  b»  amenait  tous,  les  uns  après  les  antre», 
à grossir  les  rangs  de  cette  sorte  d’armée  de  l'émeute.  Le 
gouvernement  ne  savait  que  faire  pour  sortir  de  cet  em- 
barras. Quelques-uns  s'imaginaient  avoir  là  une  force  en 
faveur  de  l'ordre.  On  avait  donné  une  organisation  hiérar- 
chique à ces  ateliers,  et  tout  faisait  croire  qu’en  certain»  lieux 
on  pensait  tenir  en  échec  par  eux  aussi  bien  les  anarchiste* 
que  les  réactionnaires.  Le  public  ne  pensait  pas  ainsi.  I,e 
ministre  des  finances  avait  refusé  tout  concours  à l’industrie 
particulière  en  dehors  des  comptoirs  nationaux  ,quinc 
fonctionnaient  guère  que  pour  solder  les  comptes  arriérés. 
üii  avait  bien  cru  voir  une  ressource  dan»  le  rachat  des  che- 
mins de  fer;  mais  au  lieu  de  prendre  une  mesure  prompte 
et  décisive , on  avait  encore  attendu  que  la  compagnie  du 
chemin  rie  fer  de  Paris  à Lyon  vint  se  livrer  comme  à 
merci.  Au  lieu  de  faire  travailler  hardiment  a ce  cliemin 
de  fer,  entraîner  des  terrassiers  loin  de  Paris , employer  le 
plus  d'ouvriers  possible  à la  ronfeclioo  des  locomotives , 
à la  pose  des  rails,  on  s’amusa  à faire  retourner  1a  terre  du 
Champ-de-Mare  et  combler  les  carrières  de  Montmartre, 
avec  la  pelle  et  la  brouette. 

Cependant  depuis  que  l’Assemblée  nationale  était  réunie, 
elle  n’avait  cessé  de  se  préoccuper  dre  dangers  qu’offrait 
cette  immense  agglomération  d’Iiommcs  qu’on  ne  savait  pas 
utiliser,  et  la  dissolution  des  ateliers  nationaux , qui  comp- 
taient plus  de  1 10,000  individus , avait  été  décidée  en  prin- 
cipe. Pour  arriver  h ce  résultat,  la  commission  du  pouvoir 
executif  adopta,  à la  fin  de  mal,  relativement  aux  ouvriers 
des  atelier»  nationaux,  les  résolutions  suivante»  : Les  céli- 
bataires de  dix-huit  à vingt-cinq  ans  devaient  s’engager  dans 
l’armée;  ceux  qui  avaient  moins  de  six  mois  de  résidence 
à Pari*  au  24  mai  devaient  retourner  dan»  leur  pays;  des 
listes  d’ouvriers,  dressées  par  profession,  devaient  être 
mise»  à la  disposition  dre  patrons,  pour  qulls  pussent 
choisir  le»  ouvriers  dont  ils  avaient  besoin  : tou*  ceux  qui 
n’acce|Ueraient  pas  devaient  être  rayés,  ceux  qui  resteraient 
dan*  le*  atelier*  nationaux  devaient  être  occupés  à la  tâche  ; 
enfui,  de*  brigades  d’ouvriers  devaient  être  dirigée»  dans  les 


départements  pour  être  employées,  sous  la  direction  des  in- 
génieurs do  pont»  et  cliaussées , à l’exécution  dre  grands 
travaux  puUirs.  M.  Emile  Thonia* , qui  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement  provisoire  d’organiser  les  ateliers  , ayant 
refusé  de  Caire  exécuter  ces  dispositions , fut  brusquement 
destitué  ; on  l’envoya  même  de  force  à Bordeaux,  et  l’As- 
semblée nationale  adopta,  te  30  tuai,  un  décret  qui  sanc- 
tionnait le*  principales  disposition»  du  projet  de  la  com- 
mission du  pouvoir  exécutif.  Le  ministre  de*  travaux 
publics  ne  se  pressait  pa*  pourtant  d’appliquer  ce  décret 
Néanmoins,  le  recensement  eut  lieu , et  amena  une  faible 
suppression  de  journées , en  révélant  une  partie  de*  abus 
criants  qui  s’y  étaient  inirodiiits. 

La  nomination  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  comme  re- 
présentant du  peuple  devint  le  prétexte  de  rassemblement* 
journalier*.  Knlin  , un  crédit  de  trois  million»  demandé  pour 
les  atelier»  nationaux  précipita  la  crise.  M.  de  Falloux,  rap- 
porteur du  decret,  proposa  île  déclarer  qu'a  l’avenir  les 
crédit*  ne  seraient  plus  accordés  que  par  un  million  à la  fois. 
MM.  Dupin,  Goudcliaux,  Léon  Faucher,  V.  Hugo,  parlèrent 
contre  le» ateliers  nationaux.  Le  dernier  qualifia  Ire  hommes 
qui  les  composaient  île  prétoriens  de  remeute.  La  commis- 
sion du  |>ouvoir  exécutif  se  décida  donc  à mettre  son  décret 
à exécution.  Dre  ouvriers  furent  volontairement  engagré 
pour  la  Sologne.  l'ne  première  colonne  partit  ; mai*  rien 
n’était  préparé  : Ire  ouvriers  furent  mal  reçus,  dit-on,  par 
le*  paysan*.  D’un  autre  côté,  des  meneurs  poussaient  a 
Paris  les  ouvriers  à ne  pas  se  laisser  faire  la  loi.  Le  22 
juin  des  ouvriers  allèrent  cirez  M.  Trelat,  ministre  des  tra- 
vaux publie*,  et  chez  M.  Marie,  membre  de  la  commis- 
sion du  pouvoir  exécutif,  demander  le  rapjrcl  du  décret  qui 
détruisait  le»  ateliers  nationaux.  Le  soir,  on  se  donna 
rende/.-vous  pour  le  lendemain  au  Panthéon  , et  de»  bandes 
innombrables  parcoururent  le»  rues  de  Paris  en  chantant  en 
cadence  : Nous  resterons!  Du  pain  ou  du  plomb!  De 
sinistre*  journée*  allaient  suivre. 

Le  23,  au  matin , des  attroupements  se  formaient,  fia 
omnibus  est  tout  à coup  renversé  k la  porte  Saint-Dents , 
de»  voiture»  de  toute*  sortes  y sont  ajoutées;  en  un  clin 
d’œil  une  barricade  est  laite.  La  garde  nationale  de  la 
2e  légion  arrive  à la  hâte  ; des  coups  de  feu  sont  titre.  Ce 
n’ret  plus  qu’un  cri  alors , et  de  toutes  part*  on  voit  surgir 
des  barricade*.  D’nn  côté , l’insurrection  se  répand  dan* 
Ire  faubourg*  Saint-Denis,  Saint  - Martin , du  Temple  et 
Saint-Antoine,  pour  aller  rejoindre  le  faubourg  Saint-Mar- 
ceau; de  l'autre , elle  s'étend  dan»  l’intérieur  de  Paris,  par 
la  nie  du  Temple  et  la  rue  Saint- Antoine , pour  atteindre 
l'hôtel  de  ville  et  faire  jonction  avec  la  colonne  qui , des- 
cendant par  la  rue  Saint-Jacqure,  le  Pclit-Pont  et  le  pont 
Saint  Michel , menaçait  directement  la  préfecture  de  police. 
Les  mairie»  des  8*  et  9e  arrondissement*  sont  déjà  aux 
main*  dre  insurge*.  A la  place  dre  Vosges  un  bataillon  de 
la  ligue  est  réduit  à mettre  ba«  Ire  armes.  Les  insurgé*  avaient 
pensé  qne  la  garde  mobile , tirée  pour  ainsi  dire  de  leur 
sein , ne  ferait  pa*  feu  contre  eux.  La  troupe  de  ligne , mé- 
contente de  l'oubli  dans  lequel  on  l’avait  tenue  depuis  fé- 
vrier, semblait  d’abord  indftlérente  à ce  qui  se  passait,  le 
peu  qu’il  y en  avait  a Paris  était  d'ailleurs  presque  tout  réuni 
aux  abords  de  l'Assemblée  nationale. 

Le  général  Ca  va i gnac , ministre  de  la  guerre,  ne  sem- 
ble «l’abord  prendre  aucune  mesure  décisive.  Les  troupes 
manquent , on  en  appelle  de  loin  ; la  résistance  s’orgaraise 
seulement  autour  de  l’Assemblée.  Enfin  le  général  Cavaignac 
dirige  Ire  généraux  le»  plus  liahUre  sur  les  trois  foyers  de 
l'insurrection.  Le  général  Bedeau  devait  opérer  sur  la  rive 
gauche  ; le  général  Damesme,  se  ralliant  à lui  par  la  Cité , 
défendait  l’hôtel  de  ville  ; et  le  général  Larooricière  «levait 
dégager  les  boulevard*.  A midi  ce  dernier  arrivait,  en  sui- 
vant le  boulevard,  à la  porte  Saint-Denis,  au  moment  où 
la  garde  nationale  était  décidément  maîtresse  dre  barricades. 
Il  avait  avec  lui  le  11*  léger,  une  batterie  d’artillerie,  deux 
bataillons  de  garde  mobile  et  un  escadron  de  lanciers.  A uoe 
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heure  le  hou  le  va  ni  était  déblayé  jusqu'à  l’Ambigu.  Vers 
deux  heures  un  détaclieinent  de  troupes  de  ligne  et  un  ba- 
taillon de  la  y légion  reprenaient  la  caserne  du  faubouig 
Saint- Martin,  envahie  par  les  insurgés.  La  garde  nationale 
mobile  s’avançait  alors  jusqu’à  l’église  Saint- Laurent  après 
un  combat  meurtrier.  Vers  le  même  temps  un  combat  s’en- 
gageait dans  le  laubourg  Poissonnière,  près  de  la  rue  Belle- 
fonds.  Repoussés  de  là  ainsi  que  du  faubourg  Saint-Denis, 
les  insurgés  se  retranchent  daus  le  clos  Saint-Lazare.  Maî- 
tres des  barrières  de  Paris  depuis  la  barrière  Roebecliouart 
jusqu'à  la  barrière  du  Maine,  iis  conservent  leur  communica- 
tion régulière  par  les  boulevards  extérieurs.  Le  canal,  dont 
ils  tourneul  les  ponts,  les  couvre  d’un  autre  côté,  tout  en  les 
laissant  libres  de  communiquer  avec  les  points  de  Paris  en- 
core occupés  par  eux.  Pendant  que  ceci  se  passait,  la  gaule 
nationale  mobile  avait  dégagé  l'hôtel  de  la  Préfecture  de 
police,  et  la  rue  Planche- Mibray  était  débarrassée  de  sa  bar- 
ricade. Les  communications  étaient  rétablies  entre  tous  les 
corps  de  l’armée,  par  l'hôtel  de  ville,  où  Retenait  létal -major 
général. 

L’insurrection  était  dès  lors  circonscrite,  et  n’avait  plus 
guère  d’espoir  de  s’avancer,  car  il  lui  fallait  vaincre  l'armée 
qui  se  trouvait  en  face,  sans  espoir  de  (uirvenir  à menacer 
ses  derrières,  gardés  par  les  renforts  qui  arrivaient  inces- 
samment du  dehors  et  par  la  garde  nationale,  que  la  géné- 
rale réunissait  de  toutes  paris.  Le*  insurgés  ne  perdu  eut 
pourtant  pas  courage,  et  se  préparèrent  aussitôt  à une  dé- 
fense héroïque,  l'offensive  leur  étant  impossible.  Peut-être 
comptaient- ils  encore  sur  quelque  défection;  les  armes  ne 
leur  manquaient  pas,  et  en  quelques  endroits  les  gardes  na- 
tionaux étaient  pour  eux.  Mais  leurs  chefs  étaient  en  prison 
depuis  l’affaire  du  1S  mai;  ceux  qui  restaient  n’étaient  pas 
de  taille  à figurer  à la  tète  d'un  mouvement  qui  n’avait  ni 
drapeau  ni  cri  de  ralliement,  et  qui  ne  semblait  produit  que 
par  la  misère  et  l’ivr(S*e  de  la  poudre.  On  entendait  à peine 
crier  : Virent  les  ateliers  nationaux!  V'ive  la  république 
démocratique  et  sociale!  A bas  Lamartine  et  Marie!  f>u 
pain  ou  la  mort!  Du  /min  et  du  travail  dans  Paris! 
Tout  sc  faisait  plutôt  en  silence.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  jour- 
née fut  chaude  sur  la  rive  gauche.  Une  lutte  acliarnée  avait 
eu  lieu  dès  le  matin  au  pont  Saint-Michel,  au  Petit-Pont , 
dans  le  quartier  de  l’École  de  Médecine,  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques,  et  surtout  au  Panthéon,  défendu  par  I,&00 
insurgés.  Les  généraux  Bedeau  et  Damesme  agissaient  si- 
multanément sur  la  place  Cambrai  et  le  pont  Saint-Michel. 
La  forte  barricade  de  la  place  Cambrai,  attaquée  sous  les 
ordres  île  François  Arago,  qui  venait  de  faire  évacuer  celle 
de  la  rue  Soufllot,  et  occupée  un  moment  par  la  troupe , 
avait  élé  reprise  par  les  insurgés.  Dans  la  soirée,  le  général 
Bedeau  était  parvenu,  après  les  combats  les  plus  opiniâtres, 
à dégager  les  quais  Saint-Michel,  du  Petit- Pont,  et  les 
abords  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue  de  La  Harpe; 
mais  en  enlevant  ces  dernières  positions,  ce  brave  officier 
avait  reçu  uue  halle  dans  la  cuisse,  et  s’était  vu  forcé  «le 
céder  le  commandement  au  général  Duvivier.  Deux  repré  - 
sentants  du  peuple,  MM.  Bixio  et  Domès,  avaient  été  blessés 
dangereusement,  l’un  dans  le  quartier  Saint-Jacques , l’autre 
dans  le  faubourg  Saint-Martin. 

La  nuit  vint  interrompre  la  fusillade,  qu'avait  à peine 
fait  cesser  une  pluie  torrentielle  survenue  vers  quatre  heures 
<te  relevée.  Pendant  toute  la  nuit  la  tocsin  sonna  à Saint- 
Se  vérin,  à Saiat-Gervais  et  à Saiut-Étienne-du-Mont.  Ce- 
pendant, le  général  Duvivier  refoulait  l'insurrection  de  tous 
les  points  qu’elle  occupait  dans  le  quartier  de  l’hôtel  de 
ville.  Dans  les  rues  adjacentes,  depuis  la  rue  Planche-Mi- 
bray  jusqu’aux  rues  Rambuteau  et  de  la  Tixeranderie,  c’é- 
tait un  rayon  de  feu,  qu'il  parvint  à éteindre  avec  du  canon. 
Il  fallait  alors  songer  à remonter  la  rue  Saint-Antoine. 
Saint-Gervais  avait  été  fortifié  par  les  insurgés,  qui  avaient 
percé  les  murs  mitoyens  des  maisons  d’alentour  pour  se 
faire  une  sorte  de  chemin  couvert,  par  lequel  ils  pouvaient 
communiquer  su»  danger.  Toute  la  journée  fut  employée 


à faire  le  siège  de  cette  nouvelle  forteresse.  A mesure  que 
les  barricades  étaient  enlevées  par  le  canon,  les  insurgés 
disparaissaient  par  les  passages  qu'ils  s’étaient  secrètement 
ménagea,  et  à chaque  poste  on  retrouvait  les  insurgés  plus 
nombreux,  car  ils  ne  faisaient  presque  pas  de  pertes,  grâce 
à celte  stratégie  nouvelle.  Cependant  les  balles  et  les  bou- 
lets endommageaient  les  façades  des  maisons  et  les  devan- 
tures des  boutiques. 

Le  2 * au  matin  l’Assemblée,  en  permanence  depuis  la  veille, 
avait  décrété  la  mise  en  état  de  siège  de  la  ville  de  Paris,  et 
délégué  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  du  général  Cavai- 
gnac.  Un  décret  portait  que  la  république  adoptait  les  veuves 
et  les  enfants  de  ceux  qui  succomberaient  pour  sa  défense. 
Bientôt  la  commission  du  pouvoir  exécutif  déposait  une  dé- 
mission collective.  La  circulation  était  interdite  dans  toutes 
les  rues.  Des  piquets  de  gardes  nationaux  faisaient  le  guet 
à tous  les  carrefours.  Après  un  combat  terrible  à l'hôtel* 
Dieu,  on  put  songera  s'emparer  de  l'église  Saiot-Se vérin, 
quartier  général  de  l’insurrection.  A la  suite  d’une  vive  fu- 
sillade, les  insurgés  furent  délogés  des  maisons  qui  (ont  face 
au  Petit-Pont  et  au  pont  Saint-Michel  ; ils  se  replièrent  alors 
Rur  la  place  Mauberl,  qui  fut  bientôt  reconquise,  et  enfin 
la  troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale  arrivèrent  au  Pau- 
tliéon,  où  les  insurgés  étaient  retranchés.  IA  le  canon  devint 
nécessaire  pour  faire  cesser  le  feu  intense  qui  partait  du 
péristyle  et  de  la  plate-forme  du  dôme.  Des  boulets  brisent 
les  belles  portes  de  ce  monument  ; l’un  d’eux  va  enlever  la 
tétc  de  la  statue  de  l’Immortalité  qui  trônait  au  fond  en 
attendant  qu’on  la  fondit  en  bronze  pour  la  placer  au  faite 
de  l’édifice,  et  le  Panthéon  tombe  au  pouvoir  de  la  troupe. 
Dans  le  même  temps,  Saint-Severin  était  délivré.  A la  prise 
de  la  barricade  de  la  rue  de  l'Estrapade,  le  générai  Damcsme, 
commandant  de  la  garde  moliile,  reçut  une  blessure  grave , 
qui  nécessita  l’amputation  de  la  cuisse.  Le  général  Itrca 
prit  son  commandement.  Les  insurgés,  repousses  dans  le 
haut  de  la  rue  Saint-Victor,  et  léenlôt  débusques  de  ce 
poste,  tinrent  longtemps  dans  le  faubourg  Saim-Marceau. 
On  avait  pris  successivement  les  barricades  de  la  place 
Cambrai , de  la  rue  des  Grés,  de  la  rue  des  Mat  burin-,  La 
rue  Saint-Jacques  était  libre.  Après  la  prise  du  Panthéon 
des  reconnaissances  furent  poussées  jusqu'à  la  caserne  de 
la  rue  Moulietard,  qui  fut  reprise  à la  suite  d'un  vive  action. 

Tandis  que  ceci  ae  passait  sur  la  rive  gaudte,  le  géueral 
Lamoricièrc  manceuvrait  pour  gagner,  par  les  quartiers  au 
delà  du  boulevard,  le  faubourg  Saint-Antoine  et  la  Bastille, 
où  il  devait  faire  sa  jonction  avec  le  général  Duvivier,  qui 
commandait  l’attaque  de  la  rue  Saint-Antoine.  Le  général 
Cavnignac,  placé  entre  ces  deux  généraux,  debarrassait  le 
quartier  du  Temple  et  le  Marais,  pendant  que  le  général 
Lamoricière  arrivait  à la  Bastille,  où  il  se  trouva  en  lace  do 
formidables  barricades.  Dans  le  faubourg  Saint- Antoine, 
quelques  centaines  de  soldats  enfermés  dans  la  caserne 
de  Reuilly , avaient  glorieusement  refusé  de  rendre  leurs 
armes,  et  après  avoir  soutenu  un  siège  en  règle,  ils  avaient 
été  délivrés  par  des  secours  venus  de  Vincennes  qui  leur 
avaient  permis  d'évacuer  cette  position.  A l'extrémité  de 
l'aile  droite  des  insurgés , des  tiarricades  adossées  aux  bar- 
rières Roctiecbouart,  Poissonnière  et  Saint -Denis,  toutes 
protégées  par  des  corps  avancés  postés  dans  les  terrains 
de  l'abattoir  Rochechonart , dans  le  clos  Saint-Lazare  et 
dans  l'hospice  de  La  Ribois&iére , en  construction , tinrent 
toute  la  Journée  en  échec  les  forces  du  général  Lebreton. 
Les  gardes  nationales  des  départements  arrivaient  en  masse. 
Dans  une  proclamation,  le  président  de  l’assemblée,  M.  Se- 
nard , et  le  général  Cavaignac  adjuraient  le»  ouvriers  de 
déposer  les  armes  et  les  prémunissaient  contre  le  bruit  qui 
se  répandait  qu’ils  n’avaient  pas  de  grftce  à espérer.  En 
même  temps,  le  général  ordonnait  le  désarmement  de  tout 
garde  national  qui  ne  prenait  pas  parti  pour  la  république, 
il  défendait  les  affiches  traitant  de  matières  politiques,  et  il 
déclarait  que  tout  individu  travaillant  à élever  une  tiarricade 
serait  considéré  comme  s’il  était  pris  les  armes  à la  main. 
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La  noit  se  passa  tranquillement.  La  garde  nationale 
bivouaquait  à tou*  les  coins  «les  ruea,  et  l'on  n’enten«lait 
d’autre  mouvement  que  celui  des  patrouilles  et  d’autre 
bruit  que  le  cri  «te  : ■ Sentinelles,  prenez  garde  à vous!  • 
qui  se  répondait  de  rue  en  rue.  Cette  absence  de  toute  cir- 
culation , jointe  à la  fermeture  des  boutiques  ^ donnait  à la 
cité  un  air  de  stupeur,  d’abandon  et  de  désolation  qui  ne 
s’était  jamais  vu.  Dans  la  matinée  du  dimanche  25  le  gé- 
néral Bréa  fit  d«Harmer  toutes  les  maisons  suspectes  «le  la 
me  Mouffetard,  et  reprit  possession  de  la  caserne  de  l’Our- 
dne.  Après  avoir  confié  la  garde  de  la  mairie  du  12*  ar- 
romlissement  à un  bataillon  «le  la  garde  mobile , il  poussa 
jusqu'à  la  barrière  Fontainebleau.  L'ne  triste  fin  l’y  atten- 
dait. Voulant  parlementer,  il  se  laissa  entraîner  au  delà  de 
la  grille , suivi  de  son  aide  de  camp.  Là , on  le  garda 
comme  otage,  lui  demandant  l’ordre  de  mettre  bas  les  ar- 
mes pour  sa  troupe.  Le  général  ne  voulut  pas  sc  désho- 
norer  par  un  pareil  acte.  Deux  mortelles  heures  se  passè- 
rent en  pourparlers.  Quand  enfin  le  colonel  Thomas  donna 
l’ordre  de  marclier  contre  les  insurgés,  le  général  avait  été 
massacré  ainsi  que  son  aide  de  camp  dans  le  corps  de  garde 
de  l’octroi.  L’enlèvement  des  barricades  élevées  sur  ce  point 
mit  fin  à la  gnerre  sociale  sur  la  rire  gauche.  Le  corps  du 
général  et  celui  de  son  aide  de  carop  furent  ramenés  et 
déposés  au  Panthéon.  Sur  la  rive  droite , le  général  Lebre- 
ton  achevait  de  s'emparer  du  clos  Saint-Lazare,  où  le  gé- 
néral Lafontaine  était  blette  ; les  barrières  Poissonnière  et 
Saint-Denis , prises  à revers  et  attaquées  de  front , suc- 
combaient enfin  après  une  vive  canonnade;  le  faubourg 
du  Temple  était  emporté.  Les  rues  d’Angouléine , Ménil- 
montant , Saint-Sébastien , offraient  une  vive  résistance. 
Dans  la  même  journée,  le  général  Duvivier,  blessé  au 
pied  dès  le  malin  à l’attaque  des  environs  de  Saint-Ger- 
vals , avait  été  forcé  de  remettre  le  commandement  au  gé- 
néral Perrot.  Celui-ci  avait  continué  la  difficile  conquête 
de  la  rue  Saint- Antoine,  sous  une  fusillade  incessante. 

Un  jour  entier  suffit  à peine  à ce  trajet  ; pourtant , dans 
la  soirée  il  parvint  à la  Bastille , non  sans  avoir  éprouvé 
des  pertes  sensibles  Le  48*  de  ligne  laissait  sur  le  champ 
de  bataille  H officiels,  dont  le  colonel  Régnault,  qui  ve- 
nait d’étre  élevé  au  rang  de  général  de  brigade.  Dans  l’in- 
tervalle , une  attaque  a lieu  contre  le  faubourg  Saint- An- 
toine, si  habilement  barricadé.  La  canonnade  dure  long- 
temps. Plusieurs  barricades  accessoires  sont  enlevées.  Ce 
succès  coûte  la  vie  au  général  Négrier,  questeur  de  l’As- 
semblée. Là  aussi  sont  blessés  le  lieutenant-colonel  du 
génie  d'Hauteville , aide  de  camp  du  généra! , et  un  autre 
représentant,  M.  Cbarlionnel.  En  vain  le  général  Cavaignac 
a adressé  aux  insurgés  un  ultimatum  et  leur  a laissé  un 
dernier  délai  pour  se  rendre , ils  tiennent  toujours,  et  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  reste  à conquérir.  Les  opérations  de 
c*!tte  journée  curent  encore  pour  résultat  de  délivrer  les 
communes  extérieures  de  Montmartre,  La  Cliapelle,  Ia 
Yillette  et  Belleville,  et  de  rétablir  les  communications  di- 
rectes avec  Saint-Denis.  Deux  tentatives  de  conciliation  eu- 
rent lieu  dans  cette  journée  du  25.  La  première  avait  été 
laite  par  MM.  Larabit,  Galy-Cazalat  et  Druet-Desvaux,  qui 
apportaient  le  décret  voté  le  matin  même  par  l’Assemlilée  et 
ouvrant  un  crédit  de  3,000,000  pour  secourir  les  travailleurs. 
Arrivés  au  faubourg  Saint-Antoine,  ils  avaient  franchi  les 
barricades  pour  proclamer  ce  décret,  et  on  les  avait  retenus 
prisonniers.  La  seconde  tentative  appartenait  à M.  A ffi  c, 
archevêque  do  Paris,  qui,  autorisé  par  le  général  Cavai- 
gnac, voulut  Intervenir  comme  médiateur  auprès  des  in- 
surgés du  faubourg  Saint- Antoine.  Suivi  de  «leux  de  ses 
grands-vicaires,  MM.  les  abbés  Jacquemel  et  Ravinet,  le 
prélat  se  dirigea  vers  une  l»rricade.  Par  un  malentendu  à 
jamais  déplorable,  ou  peut-être  par  un  excès  de  zèle  fatal, 
un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre  Des  deux  côtés 
on  croit  à une  attaque,  et  aussitôt  les  armes  font  feu  L’ar- 
chevéque.  debout  sur  la  barricade,  reçoit  une  balle  dans  les  j 
reins.  Le  prélat  tombe  du  côté  des  insurgés,  qui  s’empres-  [ 


sent  de  lui  donner  des  soins  et  de  le  porter  riiez  le  curé 
«les  Qninze-Vipgts.  la  blessure  de  M.  Affre  était  mortelle  ; il 
succomba  au  tout  de  quarante-huit  heures  d’horribles  souf- 
frances. Les  trois  représentants  faits  prisonniers  ne  furent 
délivrés  que  le  lendemain. 

Le  2G  le  faubourg  Saint-Antoine  seul  résistait  encore  ; la 
gramlc  rue  de  ce  faubourg  présentait  une  suite  de  barrica- 
des très-rapprodiées,  et  presque  toutes  étaient  à l'épreuve 
du  canon,  les  unes  élant  en  talus,  les  autres  formant  un 
angle  rentrant.  Les  mes  transversales  étaient  également  bar- 
ricadées. Sur  la  barricade  qui  faisait  face  à la  place  de  la 
Bastille  flottait  le  drapeau  rouge.  Dès  le  matin  quatre  dé- 
légués, introduits  par  M.  larabit,  s'étaient  présentés  au 
président  de  l’Assemblée  nationale;  ils  disaient  avoir  été 
égarés,  et  demandaient  amnistie,  mais  on  répondit  qu’il  fal- 
lait se  soumettre  d’abord  La  lutte  recommença  donc  à dix 
heures  après  un  dernier  délai  accordé.  Une  batterie  d'artil- 
lerie avait  été  élevée  pendant  la  nuit  snr  la  place  «le  la  Bas- 
tille. Celle  tiatterie  enfilait  la  rue  du  Fauboiirg-Saint-Antoiiie. 
Quelques  obus  ne  tardèrent  pas  à incendier  les  premières 
maisons.  L’nc  mine  creusée  assez  loin  menaçait  d'en  faire 
sauter  un  certain  nombre.  Kn  même  temps,  le  général  La- 
moricière,  qui  travaillait  depuis  longtemps  à tourner  la  po- 
sition, canonnait  le  quartier  Popineourt  et  descendait  pour 
prendre  le  faubourg  en  flanc.  Les  insurgés,  éclairés  sur  les 
suites  inévitables  de  cette  manœuvre,  désespérant  enfin  «lo 
recevoir  du  secours , se  rendirent  sans  condition,  et  les 
troupes  purent  occuper  le  quartier. 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  terrible , qui  avait  armé  la 
moitié  de  la  population  parisienne  contre  l’autre.  Le  pou- 
voir fit  fermer  les  clubs  reconnus  dangereux  ; un  certain 
nombre  de  jonrnaux  avancés  furent  suspendus.  Un  décret 
institua  une  commission  d’enquêle  pour  rechercher  les  cau- 
ses de  l’insurrection  en  étendant  ses  investigations  sur  l’at- 
tentat du  15  mai . Enfin,  il  fut  décidé  que  tout  individu  pris 
les  armes  à la  main  serait  immédiatement  transporté  dans 
une  de  nos  possessions  d’outre-mer  antre  que  l’Algérie.  Le 
même  jour,  2ft  juin , le  général  Cavaignac  écrivit  à FAs- 
•embléc  pour  la  prévenir  qu’il  ne  tarderait  pas  à lui  remettre 
les  pouvoirs  qu'elle  lui  avait  confiés , et  en  efTet  le  28  il 
déposait  verbalement  sa  démission  à la  tribune;  l’Assemblée 
lui  vota  alors  des  remerclments  ainsi  qu’à  la  garde  natio- 
nale, à l'armée,  à la  garde  nationale  mobile,  et  décréta  que 
le  pouvoir  exécutif  serait  exercé  provisoirement  par  le  gé- 
néral, avec  le  titre  de  président  du  conseil  des  ministres, 
chef  du  pouvoir  exécutif.  Elle  lui  confiai!  en  même  temps 
le  libre  choix  de  ses  collègues. 

Malgré  les  proclamations  du  général,  la  victoire  avait 
coûté  trop  cher  pour  rester  pure  de  tout  excès.  Beaucoup 
de  prisonniers  furent  massacrés  sans  pitié  sur  plusieurs 
points.  On  en  avait  entassé  un  grand  nombre  dans  des  ca- 
1 veaux  aux  Tuileries,  à l'hôtel  de  ville,  à l’École  Militaire,  elc., 
où  ils  eurent  à souffrir  mille  tortures.  Enfin,  on  les  évacua 
sur  les  forts.  Des  commissions  militaires  furent  chargées 
d’examiner  les  dossiers  et  de  classer  les  inculpés,  selon  les 
prescriptions  du  décret,  en  trois  catégories  : ceux  qui, 
simplement  égarés,  pouvaient  être  rendus  à leurs  affaires; 
ceux  qui,  ayant  été  pris  les  armes  à la  main,  devaient  être 
soumis  au  régime  de  la  transportation;  ceux  enfin  qui,  re- 
pris de  justice  ou  ayant  exercé  un  commandement  dans 
l'insurrection,  devaient  passer  devant  les  conseils  de  guerre. 
Plus  «le  14,000  personnes  avaient  été  arrêtées.  Quelques 
milliers  d'hommes  furent  soumis  à la  transportation,  sans 
jugement  ni  interrogatoire,  sur  le  simple  examen  des  com- 
missions militaires  ; mais  comme  le  lieu  de  déportation  n é» 
tait  pas  fixé,  on  les  retint  sur  des  pontons  ou  à Belle-Ile 
en  mer.  Des  grâces  partielles  finirent  par  réduire  le  nombre 
de  ces  malheureux  à quelques  centaines.  Près  «le  200  ac- 
cusés furent  renvoyé»  «levant  les  conseils  de  guerre,  qui  se 
signalèrent  par  la  fréquente  application  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés,  qu’on  n’était  pas  habitué  à voir  infliger  aux 
condamnée  politiques.  Pour  déconsidérer  ces  condamnés, 


JUIN 


JUIN 


ou  affecta  même  (le  les  accoupler  a de*  criminels  ordinaires. 
Les  prévenus  de  l'assassinat  du  général  Bréa  turent  plus 
tard  condamnés  à mort,  et  trois  furent  exécutés. 

Les  généraux  Duvivier,  Daincsme  , de  Bourgon , Fran- 
çois succombèrent  à leurs  blessures , ainsi  que  les  repré- 
sentante Dornès  et  Cbarbonnel.  Jamais  journées  insurrection- 
nelles ni  grandes  batailles  rangées  n'avaient  enlevé  tant 
d'officiers  supérieurs.  Le  deuil  était  dans  tous  les  coeurs. 
On  évaluait  le  nombre  des  insurgés  morts  à 2,000.  La  garde 
mobile  seule  avait  eu  près  de  800  hommes  hors  de  combat. 
La  troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale  pouvaient  en  comp- 
ter autant.  Des  voitures  de  morts  arrivaient  incessamment 
aux  cimetières,  où  les  cadavres  s'inhumaient  sans  cérémonie 
en  s’amoncelant  . Plu»  de  2,000,000  de  cartouches  avaient 
été  distribuées  à la  troupe  et  aux  gardes  nationaux  ; 3,000 
coups  de  canon  avaient  été  tirés  : aussi  la  ville  présen- 
tait-elle après  ces  journées  un  aspect  désolé.  Des  pans  de 
mur  avaient  été  enlevés  eu  plusieurs  endroits  ; des  devan- 
tures de  boutiques  étaient  criblées  de  balles,  l'incendie  avait 
fait  des  ravages  en  plusieurs  points.  Longtemps  encore  les 
troupes  bivouaquèrent  dans  les  rues , où  les  pieds  foulaient 
des  ti  aces  de  sang. 

Après  la  victoire,  une  sorte  de  réaction  s’empara  des 
esprits.  Les  ateliers  nationaux  dissous  lurent  remplacés 
par  des  secours  à domicile.  Les  journaux  démocratiques 
et  bonapartistes  furent  suspendus,  et  bientôt  une  loi  réta- 
blit le  cautionnement  pour  les  écrite  périodiques.  Les  »* 
et  12e  légions  de  la  garde  nationale  de  Paris  et  un  grand 
nombre  de  sections  de  la  banlieue  lurent  désarmée*  ; les 
armes  furent  retirées  k tous  le»  citoyens  qui  ne  faisaient  pas 
un  service  actif.  Une  loi  fut  présentée  à l'Assemblec  natio- 
nale contre  les  clubs.  L'état  de  siège  se  prolongea  jusqu'aux 
élections  de  septembre.  M.  Émile  de  üirardin  tut  arrêté  et 
tenu  quelques  jours  au  secret.  Le  ministre  anglais  à Paris 
tint  à honneur  de  disculper  son  gouvernement  d’avoir  trempé 
dans  l'insurrection.  L'enquête  ordonnée  se  termina  par  un 
rapport  en  forme  de  réquisitoire  contre  les  hommes  qui 
s’étaient  chargés  de  diriger  la  révolution  de  Février.  L’as- 
semblée  fut  amenée  ainsi  k sacrifier  encore  quelques-uns 
de  ses  membres  Et  pourtant  personne  n’a  le  mot  de  ce 
sanglant  soulèvement.  Les  partis  s'en  étaient  mêlés  sans 
doiile,  les  bonapartiste*  et  les  henriquinqnistes  avaient  fourni 
leur  contingent,  les  atelier*  nationaux  y étaient  entres  pour 
une  part  avec  leur  organisation  régulière  ; mais  la  misère 
y était  pour  beaucoup  aussi.  Qu'on  se  souvienne  de  l'achar- 
nement des  femme* , amenées  sur  les  barricades  par  leurs 
maris  avec  leurs  enfants,  et  l’on  comprendra  tout  ce  que 
ce*  familles  désolées  avaient  dû  souffrir  par  suite  d’un 
long  chômage.  L'ouvrier  pouvait  penser  que  la  chute  des 
barricades  lui  enlèverait  le  droit  au  travail , qui  était  écrit, 
k la  vérité , dans  le  projet  de  constitution , mais  que  sa 
victoire  seule  lui  semblait  devoir  consacrer.  L'Assemblée 
et  le  gouvernement  exigeaient  toujours  une  soumission 
sans  condition.  Qui  sait  pourtant  ce  qu'aurait  produit  quel- 
que généreuse  mesure.  Sauf  le  crédit  de  trois  millions,  offert 
comme  un  secours  temporaire , aucun  grand  travail  ne  fut 
décrété!  Néanmoins,  la  victoire  de  juin  eut  pour  résultat 
de  rendre  quelque  confiance  aux  capitaux.  L'industrie  pri- 
vée put  enfin  songer  k créer  quelques  affaires.  Les  ques- 
tions sociales  durent  s’effacer  pour  l'instant,  la  société  put 
se  croire  rassise;  le  gouvernement  victorieux  put  se  croire 
solide.  L’élection  du  président  le  renversa  peu  de  temps  après. 
Par  une  répression  violente,  il  s’était  rendu  antipathique  aux 
masses;  il  était  encore  trop  révolutionnaire  pour  la  réaction. 

L.  Louvet. 

JUIN  1849  (Journée  du  13).  L’aggression  dirigée  contre 
la  république  romaine,  au  mépris  de  la  volonté  souveraine 
de  l’Assemblée  constituante , impliquait  aux  yeux  d’une 
partie  de  l’Assemblée  nationale  et  du  pays  la  violation  des 
articles  4 et  5 de  la  constitution.  A la  séance  du  lundi 
Il  juin  1849,  M.  Ledru-Rollin  déclara  que  la  Consti- 
tution serait  défendue  par  tous  les  moyens  possibles,  même 
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par  les  armes,  et  posa  sur  le  bureau  du  président  de  l’As- 
seuiblée  un  acte  d’accusation  contre  le  président  de  la 
république  et  les  ministres.  Mais  cette  proposition  fut  re- 
poussée le  lendemain  k la  majorité  de  377  voix  contre  8,  l’ex- 
trême gauche  s'étant  abstenue  de  voter. 

Le  t3  juin,  au  matin , les  organes  de  la  presse  socialiste 
contenaient  une  proclamation  signée  par  120  membres  de  la 
gauche,  dans  laquelle  la  majorité  était  mise  hors  la  loi  et 
dénoncée  comme  déchue  de  son  mandat,  pour  s’ôtre  rendue 
complice  de  la  violation  de  la  constitution  par  son  vote  de 
la  veille.  De  onze  heures  à midi  un  immense  rassemble- 
ment de  20,000  personnes  au  moins , parmi  lesquelles  on 
remarquait  un  assez  grand  nombre  de  gardes  nationaux,  se 
forma  sur  le  boulevard  Saint-Martin  aux  environs  du  CbA- 
teau-d’Kau.  Le  rassemblement  ne  tarda  pas  k s’organise.- 
en  une  colonne  compacte,  et  se  mit  en  mardte  vers  la  Ma- 
deleine aux  cris  de  Vice  ta  constitution  ! Arrivée  à la  hau- 
teur de  la  rue  de  la  Paix,  vers  une  heure , cette  colonne 
fut  coupée  par  une  charge  de  dragons,  de  gendarmes  d’é- 
lite et  de  chasseurs  à pied  commandée  par  le  général  Chan- 
garnier en  personne.  La  foule,  repoussée  du  boulevard,  se 
répandit  dans  les  rues  voisines  en  criant  : Aux  armes  t Mais 
tout  aussitôt  l’infanterie,  se  précipitant  au  pas  de  course  pour 
empêcher  les  fuyards  de  se  reformer,  s’empara  de  toute  la 
ligne  des  boulevards.  De  forts  piquets  étaient  plaees  aux 
angles  de  chaque  rue,  pour  empêcher  la  construction  des 
barricades.  Quelques  pierres  sont  jetées  sur  la  troupe.  On 
essaye  de  faire  des  barricades  avec  des  voitures,  des  chaises, 
de»  pavés  ; mais  la  rapidité  des  mouvements  de  la  troupe 
n’en  laisse  pas  le  temps.  Dispersée  sur  les  boulevards , la 
foule  se  jette  dans  les  rues  en  criant  : Vive  la  constitution  ! 
Aux  armes!  La  troupe  s’arrête  à la  porte  Saint-Denis.  Des 
gardes  nationaux  isoles  sont  désarmés.  Quelques  coups  de 
feu  sout  tires  sans  résultat  de  la  petite  rue  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle  sur  l'état-major  du  général. 

Pendant  ce  temps-là , les  représentants  de  la  Montagne 
s’étaient  assemblés  rue  du  Ha»ard- Richelieu , au  lieu  or- 
dinaire de  leur  réunion  ; l'artillerie  de  la  garde  nationale  se 
trouvait  dans  le  jardin  du  Palais-National.  M.  Ledru-Kollin 
et  quelques  autres  représentants  la  (tassa  en  revue.  On  ap- 
prend que  la  colonne  du  boulevard  est  dispersée.  On  part 
pour  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Trois  cents  artil- 
leurs seulement  suivent  leur  colonel,  M.  Guinard.  On  se  inet 
en  marche,  aux  cris  de  Vive  la  république  romaine!  Vive 
la  constitution!  Vive  la  Montagne!  Plusieurs  représen- 
tants, MM.  Ledru-Rollin , Boicbot , Rallier,  etc.,  marchent 
en  tête;  quelques  individus  se  joignent  à la  colonne;  mais 
aucun  élan  ne  se  manifeste  dans  la  population. 

Le  Conservatoire  était  gardé  par  un  poste  de  quinze 
hommes,  qui  refusent  de  livrer  leurs  cartouches,  et  se  reti- 
rent dan*  une  cour  intérieure,  sam  rendre  leurs  armes. 
M.  Ledru-Rollin  invite  M.  Pou  il  let,  directeur  de  l'établisse- 
ment et  son  collègue  à l'Assemblée,  à mettre  a sa  disposition 
une  des  salles  du  Conservatoire.  Là  oo  se  forme  en  com- 
mission , on  délibère;  d'autre*  organisent  un  service  de 
sentinelles  à l’intérieur  et  à l'extérieur.  Trois  barricades  sont 
commencées,  une  quatrième  s'élève  dans  La  rue  Saint- 
Martin. 

On  comptait  sur  un  soulèvement  de  la  6*  légion , com- 
mandée par  le  colonel  Forestier.  Un  représentant,  M.  Su- 
cltet  (du  Var),  va  avec  un  trompette  artilleur  le  demander 
à la  mairie;  ils  sont  arrêtés.  Un  autre  représentant  cherchant, 
rue  Saint-Denis,  à entraîner  un  poste  de  garde  nationale, 
est  également  arrêté.  A trois  heures  une  proclamation  est 
lancée  : elle  porte  : « Au  peuple,  à la  garde  nationale,  à 
l'armée!  La  constitution  est  violée;  le  peuple  se  lève  pour 
la  défendre  La  Montagne  est  en  permanence.  Aux  armes! 
aux  armes!  Vive  la  république!  Vive  la  constitution!  Au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  le  13  juin,  à deux  heures. 
Les  représentants  de  la  Montagne.  » (Suivent  les  signatures, 
des  absents  comme  des  présents.)  Celle  proclamation  ne  peut 
pas  même  être  affichée  ; on  en  distribue  à peine  quelques 
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exemplaires.  Cependant , une  compagnie  de  ta  6*  tiglon 
marche  sur  la  barricade  de  la  rue  Saint-Martin  , débouchant 
par  le  passage  dtt  Cbeval-Rooge.  Les  artilleurs  qui  doivent 
la  détendre  lèvent  la  crosse  en  l’air;  les  gardes  natio- 
naux les  invitent  à démolir  leur  barricade.  Des  coups  de  fusil 
partent;  les  artilleurs  se  replient  sur  la  grille  do  Conserva- 
toire. Des  coups  de  feu  s’échangent.  Le  bruit  de  ces  décharges 
amène  du  boulevard  quatre  compagnies  de  Hgne.  Alors  les  ar- 
tilleurs se  précipitent  dans  le  Conservatoire,  dont  Ifs  veulent 
refermer  U grille;  mais  une  compagnie  y pénètre  avec  eux. 
La  déroote  est  complète,  les  insurgés  s’échappent  par  tonte* 
les  Issues;  à l’arrivée  de  la  troupe  dans  la  salle  des  Filatures, 
représentant*  et  artilleurs  se  jettent  dam  le  jardin  par  les 
fenêtres , par  les  toits.  M.  Ledm-Rollin  gagne  le  jardin  par 
un  vasistas.  Quelque*  fuyards  parviennent  dans  la  rue  Vau- 
r .inson  ; d’autres  s'échappent  par  une  porte  donnant  sur  le 
marché  Saint-Martin.  Un  petit  nombre  de  barricade*  élevées 
dan*  les  quartiers  voisins  sont  ensuite  enlevées  sans  résis- 
tance bien  sérieuse;  néanmoins,  on  compte  quelques  vic- 
times. La  vilte  est  occupée  militairement. 

D’im  autre  côté,  l’Assemblée  législative  s’était  réunie.  Sur 
la  demande  de  M.  Odikm  Barrot , elle  se  déclare  en  perma- 
nence; en  même  temps  M.  Dufaure  demande  l’état  de  siège. 
Malgré  les  efforts  de  M.  Lagrange,  une  commission  présente, 
il  cinq  heures  et  demie,  par  l'organe  de  M.  Gustave  de 
Beaumont,  on  rapport  concluant  à l’adoption.  La  mise  en 
état  de  siège  est  donc  votée  par  394  voix  contre  82.  Le 
lendemain  14,  la  permanence  durait  encore.  De  nombreuse* 
arrestations  avaient  été  faites.  Des  demandes  en  autorisation 
de  po m- suites  furent  présentées  par  M.  Dufaure,  et  accordées 
sans  opposition  contre  les  représentants  compromis  dans 
cette  éehanffoorée , dont  le  dénomment  fut  l’œuvre  de  la 
haute  cour  de  Versailles. 

JUIVE  (Littérature).  L’origine  de  la  l U tërature  juive  est 
contemporaine  de  la  transition  de  Hiébraisroe  in  j o d a ï s m e . 
Avec  des  racines  hébraïques  ( voyez  Héwuîqdk»  | Langue 
et  littérature]),  et  employant  le  plus  généralement  la  langue 
hèbnfique  pour  Instrument,  elle  adopta  d’abord  quelques- 
unes  des  idées  religieuses  des  Perses  , puis  emprunta  aux 
Grecs  leur  sagesse , anx  Romains  leurs  notions  juridiques , 
de  même  que  plus  tard  aux  Arabes  leur  poésie  et  leur  phi- 
losophie et  à r Europe  ses  sciences;  mais  die  dut  toujours 
subordonner  ces  divers  éléments  aux  croyances  nationales. 
Constamment  active  depuis  cette  époque,  la  littérature 
juive , qu’on  appelle  aussi , mais  à tort , littérature  rabbi- 
nique , n’a  pas  laissé  que  de  contribuer  au  développement 
de  l’esprit  humain , bien  que  jamais  elle  n’ait  été  Pobjet 
d’encouragements  extérieurs  ; et  dans  les  trésors , encore 
assez  mal  appréciés,  que  cette  activité  est  parvenue  f»  amas- 
ser, se  trouvent  enfouies  les  richesse*  de  tous  les  siècles  et 
une  foule  de  productions  de  ,1a  nature  la  plus  diverse. 
La  sagesse  nationale  et  étrangère  y est  en  voie  de  déve- 
loppement continu;  et  on  pent  fa  partager  en  neuf  périodes 
bien  distinctes. 

La  première  période  va  jnsqn’à  l’an  143  av.  J.-C.  Pré- 
parée par  t s dr  as , l’intetfigence  de  la  nation  juive  se  rat- 
tacha de  plus  eiï  plus  fortement  au  contenu  du  Penta- 
te  u que  et  de*  Prophète*.  On  composa  diverse*  expositions 
et  compléments  de  l’histoire  ancienne  ( midraschim) , 
ainsi  que  des  traductions  du  grec  ; et  on  écrivit  plusieurs 
des  livres  désignés  sous  fe  nom  A'  Hagiographes , quelque* 
psaumes,  les  Proverbes  de  Salomon,  leKoheleth.les  livres 
de  la  Chronique,  certaines  parties  d’Esdras  et  de  Jféliémie, 
d’Esther  et  de  Daniel.  Les  productions  de  la  grande  Syna- 

ogué  appartiennent  également  à cette  époque,  vers  la 

n de  laquelle  ( 190  à 170  av.  J.-C.  ) quelques  écrivains  se 
produisirent  aussi  avec  leur  personnalité  indépendante , par 
exemple $irac h et  Aristobule.  Les  docteurs  étaientators 
appelés  sàfcrim,  ou  sages;  et  l’araméen  avait  fini  par  de- 
venir le  dialecte  populaire  de  la  Palestine. 

La  seconde  période  s’étend  de  l'an  143  av.  J.-C.  à l’an 
tJ5  de  notre  ère.  Le  midrasch  ou  étude  approfondie  de 
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l’Ecriture  Sainte  fut  divisé  en  halocha  et  hagada  Porté 
comprenant  l'application  de  la  loi  à de*  résultats  pratiques , 
l'autre  l’ensemble  des  notion*  religieuses  et  historiques. 
Toutes  deux , exposées  et  traitées  à l’origirte  par  des  sages, 
créèrent  insensiblement  des  monument*  écrits.  Ce  dévelop- 
pement flit  favorisé  par  les  explications  publique*  des  Ecri- 
tures dans  les  école*  et  les  synagogue* , par  Hodépendance 
du  sanhédrin , par  la  lutte  des  différente*  sectes  et  par  les 
influences  de  l’école  d’Alexandrie.  C’est  de  Cette  époque 
que  datent  diverses  traductions  grecques  et  les  plu*  an- 
ciennes traductions  arainéennes  de  l’Écriture  (tv>y«  T*r- 
etm  ) , tou»  les  apocryphes  bibliques , et  les  premiers  écrits 
chrétien*.  00  composa  ao*si  des  prières,  des  expositions 
de  la  foi,  des  cantique*  et  de*  recueil*  de  proverbes.  On  re- 
marque alors  le  poète  (et  non  le  prophète  ) Ezé  ch  ! el, 
l’auteur  du  premier  livre  des  Mactiab&s , Jason , J o s è p h e , 
P h i I o n , Johanne*,  et  comme  fondateur*  de  la  doctrine  orale 
de  la  loi , Hi  I le  I , Schamaï , J ochanan-ben- Sacrai , les  deux 
Gamaliel,  Ellérer-ben-Hÿrcan , Jo*ua-ben-Chananja , Ismael 
et  le  célèbre  Aklbà.  Le  mot  rabbi,  qui  signifie  disciple 
delà  sagesse,  devint  alors  le  nom  honorifique  de»  hommes 
versés  dan*  la  connaissance  de  la  loi.  Indépendamment  des 
médailles  des  Machabées,  on  a conservé  aussi  de  cette 
époque  un  certain  nombre  d’inscriptions  grecques  et  latines 
provenant  de  Jnif*. 

La  troisième  période  se  compose  de  Hntervallè  Compris 
entre  les  années  135  et  475  de  notre  ère.  L’enseignement 
de  Yhalacha  et  de  Yhagada  devint  alors  la  grande  préoc- 
cupation, notamment  dan*  les  école*  qui,  à partir  de  HîlM, 
fleurirent  en  Galilée , en  Syrie , à Rome , et  depuis  l’année 
319  en  Bahylonie;  les  homme*  les  plu*  éminents  furent 
ceux  qui  fondèrent  la  Mischna  et  le  Talmud  par  des 
leçons , des  collections  et  des  décisions  de  droit.  Il  faut 
considérer  comme  le  dernier  qui  fasse  autorité  à cet  égard 
Mar-ben-Asche  ( mort  le  25  septembre  475  ).  Plus  tard  on 
composa  de*  commentaire*  et  de*  complément*  de  Sirach , 
des  dissertations  morale* , des  récits , de*  fable»  el  des  ou- 
vrages historique*  ; on  accrut  le  nombre  des  prières  , on 
acheva  le  Targum  pour  le  Pentateuqoe  et  les  Prophètes,  et 
en  Pan  340  Hillel  fixa  le  calendrier.  Il  ne  manqua  pas  non 
plus  d’essais  et  d’efforts  masoréthiques  dan*  le  domaine  de 
la  médecine  et  de  l’astronomie.  La  plupart  de*  docteurs 
de  la  Palestine  comprenaient  le  grec  ; et  la  plus  grande  partie 
des  livres  apocryphes  étaient  connus  des  Juif».  Après  la 
ruine  de*  académies  de  la  Palestine , la  Perse  et  surtout 
les  écoles  de  Sura , de  Pumbedilha  et  de  üfchardea  , devin- 
rent Ie9  grands  centres  de  la  doctrine  et  de  fa  science 
joives.  Les  jours  de  sabbat  et  Te*  joors  de  fête,  on  pronon- 
çait dan*  les  écoles  ou  les  chapelle*  des  exposition*  instruc- 
tives édifiantes.  Les  docteurs  de  la  loi  étaient  appelé*  ta- 
naxm ; ceux  qui  en  exposaient  les  bases,  sages  ,et  ceux  qui 
l’interprétaient,  emoraim.  On  n’a  conservé  qu’un  petit 
nombre  de  fragment»  de  la  littérature  des  Gréco-Juifs  de 
cette  époque,  par  exemple  d’ A qui  la  et  de  Symmaque. 
Avec  cette  époque  se  terminent  les  temps  antiques  de  la 
tradition  immédiate. 

La  quatrième  période  va  de  Tan  475  4 l’an  740.  Il  y 
avait  déjà  longtemps  alors  qno  les  Juifs  ne  parlaient  plus  hé- 
breu et  qu’ils  se  servaient  de  la  langue  de  chacun  des 
pays  où  ils  se  trouvaient.  Le  Talmud  babylonien  fut  ter- 
miné. Il  ne  s'est  conservé  qu’un  très-petit  nombre  des  ou- 
vrages composés  par  les  médecin* juifs  du  septième  siècle, 
et  par  les  premiers  géonim  ou  chefs  de  l’école  de  Babylone 
(à  partir  de  l*an  589).  En  revanche,  la  Masora  se  forma  en 
Palestine  (Tibériade),  du  sixième  au  huitième  siècle  ; on  in* 
traduisit  divers  accents  et  plusieurs  voyelles.  On  ajouta  à 
divers  livres  de  la  Bible  le  targum  de  Palestine  ou  de  Jé- 
rusalem, etc.  ; outre  les  collections  d'anciennes  hagadas , 
par  exemple  Bereschith  rabba , on  composa  aussi  diverses 
explication*  indépendantes,  par  exemple  les  Pesïkta , les 
chapitres  d’Éliérer  (vers  l’an  700),  etc. 

Dans  la  cinquième  période  (740-1040),  les  Arabes,  en 
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t'assimilant  les  ouvrage»  scientifique!»  de  l'Inde,  de  U Perse  1 
et  de  la  Grèce,  éveillèrent  l'émulation  des  juifs  d’Oiient , 
parmi  lesquels  se  produisirent  des  médecins,  des  astronomes, 
des  grammairiens,  des  commentateurs  de  l'Écriture,  et  des 
chroniqueurs.  On  composa  aussi  des  Kagadas  religieuses  et 
historiques,  des  ouvrages  de  morale  et  des  commentaires 
du  Tainiud.  Les  plus  anciens  commentaires  talmudiques 
sont  contemporains  d'Anan  (vers  750),  le  premier  écrivain 
qu’aient  eu  les  caraites.  Le  plus  ancien  formulaire  de 
prières  date  de  880,  et  le  premier  dictionnaire  talmudique 
de  l'an  900  environ.  Les  plus  célébrés  géonim  de  l'époque 
postérieure  furent  Sasdia  ( mort  en  941  ) , Sclierira  { mort 
en  998)  et  son  (ils  Haï  (mort  en  1019).  L’achèvement  de 
la  Masora  et  du  système  de  voyelles  provint  de  la  Palestine  ; 
on  y composa  les  premiers  midrashim,  les  targuais  hagio- 
graphiques et  les  premiers  ouvrages  de  cosmogonie  théo- 
logique (cabale).  Du  neuvième  au  onzième  siècle  il  y eut  > 
au  Kaire  et  à Fez  de  célèbres  docteurs  et  écrivains.  Il  y eut 
aussi  en  Italie  de  savants  rabbins  à partir  du  huitième  siècle  ; 
Bari  et  Olrante  étaient  alors  les  grauds  centres  de  Féru-  , 
dilion  juive.  Saiioon , Jeschua,  vers  940,  Jefet,  vers  933 , | 
furent  de  célèbres  docteurs  caraites.  Après  la  ruine  des  aca- 
démies de  la  Baby Ionie,  ce  fut  l'Espagne  qui  devint  le 
principal  foyer  de  la  littérature  juive  ; l’Espagne,  qui  dès  le 
dixième  siècle  produisit  des  écrivains  juifs,  par  exemple 
Menacbein-ben  Serek , lexicographe , Hassan,  astronome, 
enfin  Cliardai,  médecin  et  investigateur.  Au  dixième  siècle, 
la  science  juive  passa  d’Italie  à .Mayence,  en  Lorraine  et  en 
France.  C’est  également  de  celte  époque  que  datent  les  plus 
anciens  manuscrits  hébraïques  que  l'on  possède , et  qui  re- 
montent jusqu'au  neuvième  siècle,  comme  aussi  la  rime 
(huitième  siècle)  et  la  nouvelle  prosodie  des  vers  hébraï- 
ques (dixième  siècle  ). 

La  sixième  période  ( 1040-1204  ) est  la  plus  brillante  épo- 
que du  moyen  âge  juif.  Indépendamment  de  ia  littérature  j 
nationale,  les  juifs  espagnols  s’occupèrent  de  théologie,  de 
mathématiques,  de  philosophie,  de  rhétorique  et  de  médecine. 
On  composa  des  sermons,  des  ouvrages  de  morale  et  d’his- 
toire. On  écrivit  en  arabe,  en  langue  rabbinique,  en  hébreu, 
et  la  plupart  des  jurisconsultes  excellèrent  aussi  en  d'autres 
genres.  Nous  nous  bornerons  à citer  ici  Samuel  HaJévi 
{ mort  en  1055)  et  Isaac  Alfafi  ( mort  en  1 103  ) , docteurs  d« 
la  loi;  le  voyageur  Benjamin  deTudèie  (IIAO),  les  poètes 
Salomon  Gabirol  ( 1130)  et  Moses-ben-Esra  ( 1120),  les  sa- 
vants et  poeles  distingués  Jehuda  Halévri  (mort  en  1 142)  et 
Aben-Ëxra  (mort  en  1168),  et  enfin  le  célèbre  Mai- 
monide s,  dont  la  mort  termine  cette  période.  L'activité 
des  rabbins  français  fut  plus  nationale , et  se  restreignit 
en  général  dans  les  limites  de  l 'fui  tacha  et  de  Vhagadc. 
Au  onzième  siècle,  Gerschom  ( 1030)  et  son  frère  Machir, 
qui  est  également  auteur  d'un  dictionnaire  talmudique,  écri- 
Tirent  des  commentaires  talmudiques  et  bibliques  : il  en  fut 
de  même  de  Siméon- ben- Isaac,  de  Joseph- tob-Elcin , de 
Jehuda  Hacohen , et  du  célèbre  Saloinoa-ben- Isaac,  sur- 
nommé R a sc  hi . Au  douzième  siècle,  indépendamment  des 
commentaires  sur  la  Bible  de  Samuel- ben -Méir,  de  Mena- 
chem- ben -Salomon  et  de  Moïse  de  Pontoise,  parurent 
d'importantes  additions  au  Talmud  ( Tosq/ot  ) par  Isaac-ben- 
Asher,  Jacob-ben- Méir,  dit  Tam,  isaac-ben-Samuel  et  Sain- 
son- ben- Abraham.  En  Provence,  pays  qui  réunissait  les  ca- 
ractères littéraires  de  l’Espagne  et  de  la  France,  où  existaient 
des  écoles  à Lunel , Narbonne  et  Nîmes , on  rencontre  des 
talmiidistes,  tels  que  Sérachja  Halévi,  Abraham-ben-David, 
Abraliam-ben-Natlian  ; «les  hagadiates,  tel»  que  Moïse  Ilad- 
darshan  ( 1066  );  des  grammairiens,  comme  Joseph  et  Moïse 
K i inc  h I ; des  traducteurs,  comme  Juda  Tibbon  ; des  com- 
mentateurs, etc.,  etc.  En  Allemagne,  notamment  à Mayence 
et  à Ratisbonne,  dominait  à la  même  époque  une  grande 
érudition  talmudique; alors  brillèrent  surtout  Siméon,  l’au- 
teur du  talkut , Joseph  Kara,  critique  biblique,  ivliezer- 
hen-Nathanet  Uarucli-ben-Isaac,  ainsi  que  Samuel  le  Pieux, 
comme  poètes  religieux,  et  PeUchia  (1187;  comme  auteur 
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de  descriptions  de  voyages.  Les  plus  célèbres  rabbins  italien» 
furent  Nathan-ben-Jehiel  (mort  en  1106),  et  llillel-beii- 
Éljakim.  On  ne  cite  que  peu  de  noms  appartenant  à la  Grèce 
et  a l'Asie;  cependant  les  caraites  eurent  un  excellent  écri- 
vain en  Juda  Hadassi  (1148).  La  plus  grande  partie  des 
prières  pour  les  fêtes  avaient  été  achevée»  avant  la  venue 
de  Maimonide».  On  a perdu  d'ailleurs  un  grand  nombre 
d’ouvrages  importants  composés  à l’époque  comprise  entre 
l’année  74  et  la  fin  de  la  sixième  période. 

Dans  la  septième  période  ( 1204-1492),  on  remarque  l'ac- 
tivité provoquée  par  les  ouvrages  de  Maimonide»  et  de  son 
siècle,  tant  dan»  le  domaine  de  la  philosophie  tbëologique 
et  critique  que  dans  les  travaux  relatifs  à la  loi  nationale. 
Avec  des  doctrine*  religieuses  mystiques  se  produisirent  en 
même  temps  des  querelles  de  doctrine*  entre  les  talmudistes, 
le*  philosophes  et  les  cabalistes.  Le*  hommes  les  plus  re- 
marquables se  trouvaient  alors  en  Espagne  ; plus  tard  ce 
fut  en  Portugal , en  Provence  et  en  I folie.  A l’Espagne  ap- 
partinrent , dans  le  treizième  siècle,  les  poètes  Jehuda  C h a • 
rizi,  Abraham  Halévi  et  Isaac  Saliola;  le»  traducteurs 
Samuel , Moïse  et  Jacob  Tibbon  ; les  astronome»  et  philoso- 
phes Isaac  Lattef,  Juda  Cohen  et  lsaaoaben-Sid,  l’auteur 
des  tables  al  phonsine»;  les  docteurs  de  la  loi  Méir  lia- 
! lévi,  Motse-ben-Nachman  ou  Nacliinanides,  et  Salomon  Ad- 
dereth  : le  naturalinte  Gershom-ben-Saloinon  ; les  cabalistes 
Todro«-ben-Jo»eph  , Joseph  Gecatiiia,  Abraham  A be tafia  et 
Moïse  de  Léon  ; les  moralistes  et  théologiens  Jona  Gerundi, 
Schemlob  Palquera  et  Bêchai;  au  quatorzième  siècle,  les 
astronomes  Isaac  Israël  i et  Isaac  Alchadev;  les  philosophe» 
Lcvi-ben  -Gerson , Joseph  Vakar  et  Moïse  Vidal;  les  doc- 
teur* de  la  loi  Jointob,  Nissim,  Vidal,  Isaac-ben-Schcts- 
cheth  ; le  théologien  Cbasdai  Kreskas,  Josua  Schoaib,  St hem  ■ 
tobSprot,  David  Abudarham,  Joseph  Caspi  et  David  Cohen. 
Au  quinzième  siècle  un  mouvement  de  décadence  devint 
visible.  On  doit  cependant  encore  mentionner  pendant  cette 
époque  Joseph  Albo , Schantob-ben-Jo*epli  et  Isaac  Abnab, 
de  même  qu’en  Portugal  Abraham  Catalan.  Des  livres  hé- 
braïque» furent  pour  la  première  fois  imprimés  A Ixar  eu 
Aragon  ( 1485),  À Zamora  ( 1487  ),  et  à Lisbonne  f 1489  ).  Eu 
Provence , Joseph  Hazobi,  JedaJa-ben-Bonet,  CaJonymos  et 
Moïse -ben -Abraham  se  firent  une  grande  réputation  comme 
poètes  et  philosophes  ; David  Kimchi  et  Profiat  Duran , dit 
Ephodirus,  comme  grammairiens  ; Menachem-ben- Salomon, 
David  Kimchi , Jéruchain , Isaac  de  Luttes , Abraham  l'a- 
rissol,  Méir-ben-Siméon  et  Isaac  Nathan  (1437).  l'auteur 
de»  Concordances  hébraïques,  comme  docteurs  de  la  loi  et 
commentateur».  En  Italie,  le»  savants  juifs  s’occupèrent  de 
traductions  d'ouvrage*  arabes  et  latins  ; c’est  IA  que  parurent 
les  premier*  ouvrage» esthétiques  proprement  dits,  par  exem- 
ple ceux  d’Emmanuel-hen-Safomon  , l’auteur  des  premier» 
sonnets  qui  aient  été  composé»  en  langue  hébraïque,  «le  Mois* 
de  Rieti , de  Messir  Léon  , etc.  Il  y eut  aussi  des  docteur» 
de  la  loi,  comme  Jésaia  do  Trani  et  Joseph  Kolon  ; des  'phi- 
losophes, comme  HHIel-ben-Samuel , Juda-hen-Moses  et 
Joclianan  Alman;  des  cabalistes , comme  Menaclietn  Reca- 
nate;  des  astronomes,  comme  Emmanuel  ben-Jacob;  des 
grammairiens,  comme  Joseph  Sark  et  Salomon  Urbino  ; et  il 
Padooe,  Kliadel  Medigo,  de  Candie  (mort  en  1493  ),  lit  des 
cour»  publics  de  philosophie.  A partir  de  1475  on  imprima 
aussi  en  Italie  des  livres  en  langue  hébraïque.  Tandis  qu’on 
ne  connaît  de  France  h cette  époque  qu’un  petit  nombre 
dedocteur*  delà  foi,  comme  l'auteur  du  recueil  de*  Tasa/ot , 
Moïse  de  Coucy,  et  Jecl«iei-ben- Joseph,  ou  bien  de  critiques 
et  de  poètes,  comme  Berachia,  l’Allemagne  produisit  un  grand 
nombre  de  commentateur*  de  la  foi,  tels  que  Eliezer  Halévi 
(12401,  Méir  de  Rothenliurg  (1280),  Mordechai , Asher, 
qui  plus  tard  habita  Tolède,  et  son  fils  Jacob  ( 1330  ),  et 
Isserlin  (1450);  en  outre,  le  cabaliste  Elazar  de  W'orms, 
le  théologien  Meoachem  Kara,  et  l’apologiste  Lippmann  de 
Mulliausen.  En  Grèce  Mordechai  Comüno(  1470)  se  distingua 
comme  astronome  et  commentateur;  en  Palestine,  Tanchum- 
ben- Joseph,  vers  1260,  par  son  Dictionnaire  talmudique , «4 
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Jacob  Sikeli;  eu  Afrique , Abraham,  lils  de  Maimonide* , 
Juda  Corsaniet  SiméonDuran  ; cl  parmi  le* Carotte*.  Aaron- 
ben- Joseph  (1194),  Aaron-ben-Klia  ( 1346  ).  el  Elia  Bes- 
cliitzi  ( mort  en  1490  ).  Le  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
hébreux  qu’on  possède  datent  de  cette  époque;  mais  une 
grande  partie  de  la  littérature  juive  du  moyen  Âge  n'a  point 
encore  été  imprimée  jusqu'à  ce  jour,  et  se  trouve  enfouie 
à Rome,  à Florence,  à Parme,  à Turin,  à Paris,  à Oxford, 
il  Le> de,  à Vienne  et  à Munich. 

La  huitième  période  (1492-1725)  est  caractérisée  par  la 
dispersion  des  juifs  expulsés  des  contrées  occidentales  et 
méridionales  de  l'Europe,  ainsi  que  par  la  propagation  des 
ouvrages  de  l’esprit,  rendue  plus  facile  par  l'imprimerie,  et 
dont  le  résultat  fut  de  changer  le  théâtre  et  le  caractère  de 
la  littérature  juive.  Tandis  que  la  science  des  juifs  espa- 
gnols influait  sur  l’Orient  et  sur  l’essor  pris  en  Italie  par  les 
connaissances  classiques , ailleurs  le  mysticisme,  nourri  par 
la  persécution,  assombrissait  les  esprits,  et  les  juifs  polonais 
s'adonnaient  à une  minutieuse  étude  dtiTalmud,  qui  énervait 
sans  profit  leurs  facultés  intellectuelles.  De  là  cette  niasse  de 
productions  médiocres  dont  s'accrurent  au  dix-septième  siècle 
la  critique  biblique,  la  cabale  et  la  dialectique  talmudique, 
tandis  que  la  poésie,  la  grammaire  et  la  science  succom- 
baient presque  complètement.  On  s’occupa  davantage  de 
l’interprétation  hornilétique , de  jurisprudence  pratique  et 
d'enseignement  populaire.  En  Italie  et  en  Orient  (1492),  en 
Allemagne  el  en  Pologne  (1550),  de  même  que  plu*  tard  en 
Hollande  ( 1620),  il  se  fonda  des  écoles  et  des  imprimeries 
juives,  par  exemple  à Smyme,  h Venise,  à Livourne,  à 
Amsterdam,  à Prague  et  à Cracovie;  comme  aussi  il  se  pro- 
duisit alors  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  écrivirent  en 
hébreu,  en  rabbiuique,  en  latin,  en  espagnol,  en  portugais, 
•*n  italien , en  judaico  allemand , et  parmi  lesquels  plusieurs 
tu  ent  preuve  de  grand*  talents  et  d’une  vaste  érudition.  Nous 
devons  nous  borner  à mentionner  ici:  1°  de  1492  à 1540, 
le  théologien  el  philosophe  Isaac  A lira  banel  et  son  fils 
.11‘huda,  les  philosophes  Ihraham  Bi  lia  go  et  Saul  Cohen,  le 
mathématicien  et  commentateur  Elia  Misrachi , le  théologien 
et  commentateur  Isaac  Arama,  l’interprète  hagadique  Jacob 
Chabib,  les  docteurs  delà  loi  Jacob  Bérab,  Joseph -ben-Leb, 
]>avid-bea-Simra,  et  Lévi  Chabib,  le*  grammairien*  Abra- 
ham de  Balmes , Eia  Invita , et  Salomon- ben -Melech , le 
uiasorèle  Jacob- ben  Chajini , le  commentateur  philoso- 
phique Obadia  Sforno  et  les  carnïles  Kabeb  Afandopoulo  et 
Juda  Gibbor;  2°  de  1540  à 1600,  le*  historien*  Samuel 
llsqueet  Joseph  Cohen,  l'historien  littéraire  Gedalia  Jachia, 
le  dramaturge  Jéhuda  Somme,  les  poetes  Salomon  flaque, 
Israël  Nagara,  le  lexicographe  et  apologiste  David  de*  Pomi , 
le  chronologie  el  astronome  David  Gans , le  grammairien 
Samuel  Arkevolte,  l’antiquaire  Samuel  Portaleone,  le  cho* 
rograplie  et  moraliste  Moue  Almosniao,  le  médecin  Arnatus , 
l'apologiste  Isaac  Troki,  le  philosophe  théologique  Jéhuda 
Muscato,  les  cahalistos  Isaac  Luria  et  Moïse  Corduero,  les 
commentateurs,  sermonnai  res  et  docteurs  de  la  loi  Joséplm 
Karo,  Moïse  Alschech,  Samuel  de  Médina,  Moite  Israël,  Mor- 
•léchai  Jafe,  Salomon  Luria,  Lcewe-ben-Bezalel,  Ephralm 
Lentzchulz , le  polygraphe  Hendel  Manoach,  et  le  critique 
de  textes  Menachem  Lonsano;  3°  de  1600  à 1650,  le*  doc- 
teur* de  la  loi  Juintob  Ile!  1er,  Chajim  Benbeuaxle,  Joseph 
Trani,  Jorl  Sirks,  les  théologien*  Jesaia  Hurwitz  et  Abraham 
Cohen  tlerera,  le  cabalisteCliajim  Vital,  le*  critiques  de  textes 
Salomon  Norzi  et  Saloinon  Adeni,  Abraham-tien-Ruben, 
les  médtxJns  Rodrigue  de  Castro  et  Abraham  Zacut,  Imma- 
nuel Adoab,  le  statisticien  Simclia  Luzzato,  l'antiquaire 
Jacob  Jehenne  Léo , le  traducteur  espagnol  Saartia  Asnekot , 
le  poète  Abenatur,  l’auteur  d'une  jxiétique,  Jacob  Roman  , 
Joseph  del  Medigo,  le  théologien  Meuassès-ben- Israël,  l’his- 
torien littéraire  David  Conforte,  le  poète  et  lexicographe 
Léo  de  Modène,  et  le  caralte  Samuel;  4°  de  1650  U 1700,  le 
nci  luminaire  et  apologiste  Saul  Morlcra,  le  |»o!cnii.slc  Isaac 
Orobio,  le  docteur  de  la  loi  Schablhai,  Cohen.  Samuel  Édels, 
Abraham  Ablc  et  l(i»kia  Silva; en  outre, Simcha-ben-Gervon, 
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| Aron -ben-Samuel  et  Jacob  Zahalon,  Spinoza  dcBarrios,  le 
, bibliographe  Srhabthai-hen-Joseph , le*  lexicographes  Ben- 
jamin Mussaphia  et  de  Lara,  le  traducteur  espagnol  Jacob 
Cansino,  l'apologiste  Isaac  Cardoso,  Thomas  de  Pinédo, 
éditeur  d’Etienne  de  Byzance,  Josel  Witzenhatisen,  traduc- 
teur de  l'Ancien  Testament  en  judaico-aHeman  l , le  traduc- 
teur espagnol  Jacob  Abendana , le  philosophe  Moïse  Chcfez  , 
Gerson  Chetez,  auteur  d'un  dictionnaire  de  rimes  allemand, 
et  le  carnite  Mordechai-ben-N’isan,  auteur  d’une  histoire  litté- 
raire; 5"  «le  1710  à 1755,  le*  docteur*  de  la  loi  Jéhuda  Ro- 
sani*,  Elia  Cohen,  David  Frvnkel  et  Jonathan  Eybeschütz, 
l’apologiste  et  philosophe  David  Nieto,  le  bibliothécaire  David 
Op|>enheimer,  les* médecin*  Abraham  Cohen,  Schabtai  Marini 
et  Tobia  Cohen,  le  grammairien  Salomon  Hanau,  Jacob  Km- 
den,  le  grammairien  et  apologiste  Jéhuda  Briet,  Moïse  Chajin? 
Luzzato,  rénovateur  de  la  poésie , Jechiel-Heilprin-ben-Salo- 
mon , Isaac  Lampronte,  auteur  d’un  dictionnaire  de*  choses 
contenue*  dan*  le  Talmud,  Pereyra  et  le  caraite  Simclia  Isaac. 

La  neuvième  période  va  de  1755  jusqu'à  no*  jours.  Se- 
condé par  l'esprit  du  dix-huitième  siècle , Moïse  Mendel- 
sohn ouvrit  à ses  coreligionnaires  une  ère  nouvelle,  où  l’on 
vit  se  manifester  quelque  chose  d'assez  semblable  à ce  qui 
s’était  déjà  manifesté  au  onzième  et  au  seizième  siècle  , et  où 
une  énergie  juvénile  fraya  des  voies  nouvelles  à la  littérature 
nationale.  Son  caractère,  son  contenu,  son  expression  et 
son  style  se  modifièrent  profondément.  On  se  mit  à cultiver 
la  poésie,  le*  langues  et  la  linguistique,  la  critique,  la  pé- 
dagogie, l'histoire  et  la  littérature  juives.  Ou  traduisit  les  li- 
vre* sacré*  dan*  les  langues  européenne*  el  le*  ouvrage* 
étranger*  en  langue  hébraïque,  en  même  temps  qu’un  grand 
nombre  de  juif*  prenaient  une  part  active  à la  vie  scientifique 
et  politique  de  l'Europe.  De*  ouvrage*  dan*  tous  les  domaines 
de  la  science  et  une  continuelle  polémique,  généralement 
en  hébreu,  en  allemand  ou  en  français,  furent  les  résultats 
de*  progrès  civil*  et  intellectuels  des  juifs  d'Europe,  quoique 
dan*  le  même  temps  on  ait  vu  se  développer  dans  la  Pologne 
russe  un  nouveau  mysticisme,  Une  foule  d’anciens  ouvrage* 
juif*  ont  été  imprimé*  en  Italie  et  en  Pologne.  En  témoignage 
de  ce  que  nou*  venons  de  dire  de  l’activité  littéraire  déployée 
partout  dans  ces  derniers  temps  par  les  juits,  nou*  rappel- 
lerons ici  le*  noms  de  Michel  Berr,  de  Léon  Halévy,  de 
Loeve- Weimar, de  Léon  Gozlan,  d’Alex.  Weill.dc  M.  Frank 
de  l'Institut , de  Salvador,  auteur  d'une  histoire  de  la  domi- 
nation romaine  en  Judée,  de  Salvator  Rosa,  auteur  d'une 
Vie  de  Jésus,  de  S.  Cahen,  de  Meyer  d’Amsterdam , cé- 
lèbre jurisconsulte  qui  pour  ses  ouvrages  s'est  servi  de  notre 
langue.de  Valantin,  de  Ben-David,  de  Mende?.,  de  Munk,  de 
Stominxki,  de  Luzzato  de  Reggio,  etc.  Les  aperçus  sur  la  lit- 
térature juive  qu'on  trouve  dans  les  ouvrage*  de  Bartolocci, 
de  Wolf  et  de  Rossi,  ont  surtout  trait  à la  sixième  et  à la  hui- 
tième période  dont  nous  avons  indiqué  les  limites  ci-dessus. 

JUJUBE,  fruit  du  jujubier. 

JUJUBIER,  genre  de  plante*  dicotylédones , appar- 
tenant à la  pentandrie  digynie  de  Linné  et  à la  famille  des 
rhamnée*. 

I.es  jujubiers  sont  de*  arbrisseaux  épineux,  à feuilles  al- 
ternes et  simples,  accompagnées,  à leur  base,  de  deux 
stipules  persistants , qui  se  changent  plus  tard  en  épine*  ; 
dans  l'aisselle  des  feuilles  se  cachent  de  petites  fleur*  com- 
plète*, polypétalés,  régulières,  dont  le  calice  offre  cinq 
division*  étalées  en  étoile,  et  la  corolle  cinq  pétales,  plus 
courts  que  les  sépales  du  calice,  et  alternant  avec  eux; 
cinq  étamines,  opposées  aux  pétales,  sont  insérées  autour 
d'un  disque  charnu  , qui  environne  le  pistil;  l’ovaire, 
surmont*:  de  deux  styles,  devient  un  drupe  charnu  renfer- 
mant un  noyau  à deux  loges  mono* pennes. 

Des  vingt  espèce*  que  renferme  le  genre  jujubier,  nous 
ne  citerons  que  deux  : le  jujubier  commun  et  le  jujubier 
lotos. 

Le  jujubier  commun  [Uzyphus  rulgarix,  Lam.  ),  vul- 
gairement épine  du  Christ , épine  aux  cerises,  grand  ar- 
brisseau de  5 à 6 mètres  d'élévation  , offrant  sur  ses  bran  - 
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cbefi  de  petits  rameaux  filiformes  qu'il  renouvelle  tous  les  1 
ans  est  originaire  de  la  Syrie,  et  fut  introduit  en  Italie  pour 
la  première  fois  par  Sextu*  Papirius  (Pline,  I.  xv,  c.  U).  : 
Aujourd'hui,  c'est  un  arbre  indigène  des  contrées  méri- 
dionales de  l’Europe. Ses  fruits,  nommés  jujubes,  lorsqu'ils 
sont  frais,  offrent  un  parenchy me  ferme  et  sucré,  mais  d’une 
saveur  fade;  séchés  au  soleil  et  unis  aux  dattes,  aux  figues 
et  aux  raisins  secs,  iis  forment  \cn  fruits  btchiques , dont  les 
médecins  conseillent  l’usage  dans  les  affections  pulmonaires. 

Le  jujubier  lotos  ( ûzyphus  lotus , Desf.  ) arbrisseau 
buissonneux,  atteint  rarement  deux  mètres  d’éli-vation, 
et  croît  à l’état  sauvage  sur  les  côtes  de  la  Barbarie  et 
surtout  de  la  Cyrénaïque.  Deléduse  et  J.  Bauldn  avaient 
déjà  soupçonné  que  le  véritable  lotos  de?  anciens  lolophages 
était  une  plante  du  genre  zizyphus  ; mais  c’est  DesfonUines 
qui,  par  ses  savantes  recherches  , consignées  dans  las  Mé- 
moires de  r Académie  des  Sciences  ( 1788) , a le  premier  ! 
mis  ce  lait  hors  de  toute  contestation.  Belfikld-1.kj-#:vre.  ! 

JULE,  pièce  de  vers  ou  hymne  que  les  anciens  Grecs  ! 
el,  à leur  imitation,  les  Romains  chantaient  pendant  1a  | 
moisson  eu  l'honneur  de  Cérès  et  de  Proserpine  pour  se  les  j 
rendre  favorables.  O root  est  dérivé  du  grec  ov/o;  ou  lov-  j 
ii>;,  qui  signifie  gerbe.  On  appelait  aussi  ces  hymnes  démé-  i 
truies  ou  démétrioles , c’est-à-dire  ioles  de  Cérès.  On  les 
nommait  enfin  calliules,  selon  Dwlimc  et  Athénée. 

JULE  ou  llîLE  ( Entomologie ),  genre  d’insectes,  de 
la  classe  des  in  y r ia  p ode  s et  de  l'ordre  des  chilognatlies. 
l^ur  corps  est  composé  d’au  moins  quarante  segments  cylin- 
dtiques,  auxquels  se  rattachent  des  pieds  très-nombreux. 
Leurs  yeux  sont  distincts.  Les  iules,  qui  sont  fics-rotninuus 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  vivent  dans  les  lieux  ! 
obscurs  et  humides. 

JULEP.  La  dénomination  de  julcp  était  autrefois  réser- 
vée à un  sirop  préparé  avec  trois  parties  d’eau  distillée  aro-  ! 
malique,  et  deux  parties  de  sucre;  mais  aujourd'hui  on  ( 
a appliqué  ce  nom  à foule  potion  claire,  transparente  et  j 
agréable,  composée  de  même  d’eau  distillée  et  de  sirop.  On 
y fait  entrer  quelquefois  des  mucilages,  des  acides,  des  j 


les  évêques  d’Orient  à la  juridiction  du  saint- siège,  soutint 
le  véritable  concile  de  Sardique  et  son  président  Osius  de 
Cordouc  : il  écrivit  au  peuple  et  au  clergé  d’Alexandrie  en 
faveur  de  saiut  Athanase,  que  rappelait  l'empereur  lui- 
même.  Mais  l’hérésie  des  ariens  vécut  plus  longtemps  que 
ce  pontife.  Il  mourut  au  milieu ‘de  ces  débats,  le  llavril  352. 

JULES  II  ( Julien  ne  La  ROVÉRE)  succéda  à Pie  III, 
dans  la  nuit  du  30  octobre  au  1*'  novembre  1503.  Il  était 
né  près  de  Savone,  d'une  famille  obscure.  Neveu  du  pape 
Sixte  IV,  il  avait  été  élevé  par  son  oncle  au  cardinalat. 
Suivant  Gu-cciardini , il  avait  si  bien  assuré  sou  élection  par 
ses  brigues  et  ses  promesses  qu’il  fit  mentir  le  proverbe  : 
« Qui  entre  pape  au  conclave  en  sort  cardinal.  » Il  paya.dn 
reste,  sa  dette  par  nne  bulle  qui,  flétrissant  à l’avenir  ces 
élections  simoniaques,  frappait  d'anathème,  de  nullité  et 
de  dégradation,  tout  pontife  ou  cardinal  qui  s’en  rendrait 
coupable.  Son  caractère  belliqueux  se  manifeste  dès  la 
seconde  année  de  son  pontificat.  Il  redemande  aux  Véni- 
tiens plusieurs  villes  dont  ils  se  sont  emparés,  et  qu'il  pré- 
tend appartenir  au  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Sur  le  refus 
du  sénat  de  Venise,  il  forme  contre  celte  république  une 
puissante  ligue  avec  l'empereur  Maximilien,  le  roi  de 
France  Louis  XII,  et  trois  ou  quatre  princes  d’Italie. 
Venise  s'effraye  et  demande  grâce,  mais  ce  n'est  point  aux 
souverains  qui  doivent  fournir  des  armées.  Elle  rend  au 
pape  quelquei-unes  des  places  qu’il  reveodique,  et  Jules  II 
abandonne  scs  alliés.  Ce  pontife  guerrier  porte  ailleurs  les 
forces  qu'il  a rassemblées.  Il  est  septuagénaire,  et  montre, 
encore  une  telle  vigueur  de  jeunesse,  que  notre  Guillaume 
Bude  l'appelle  un  chef  sanguinaire  de  gladiateurs,  et  que 
l'historiographe  Jean  Le  Maire  le  compare  au  grand  Tarn- 
bourlan , Soudan  des  Tartres  ( Tamerian ).  Jules  11  arrache 
la  ville  de  Pérouse  à la  famille  Baglioni  et  celle  de  Bologne 
aux  Benlivoglio. 

Louis  XII  l’a  vainement  aide  dans  cette  dernière  conquête; 
le  pape  l'en  récompense  en  suscitant  la  révolte  des  Génois 
contre  la  France,  et  en  appelant  l’empereur  Maximilien  eu 
Italie.  Louis  XII  dissipa  ces  ombrages  par  sa  modération  ; 


teintures,  mais  jamais  de  poudres  ou  de  substances  huileu- 
ses qui  puissent  troubler  sa  transparence.  Les  propriétés 
médicinales  des  juleps  dépendent  des  vertus  des  substances 
qui  les  composent  : ainsi,  comme  il  peut  entrer  dans  ces 
médicaments  des  sirops  composés,  ainsi  que  des  eaux  dis- 
tillées douées  de  propriétés  très-diverses,  il  s’ensuit  que  le 
julep  lui-méme  tiendra  des  substances  qui  le  constituent  : 
par  exemple,  un  julcp  dans  lequel  entrera  du  sirop  di a- 
code  sera  calmant;  un  autre  dans  lequel  entrera  du  sirop 
d’ét  ber  sera  antispasmodique,  etc.  On  ne  peut  donc,  comme 
on  ie  voit,  assigner  aux  juleps  des  propriétés  médicinales 
constantes.  C.  Favhot. 

JULES.  Rome  n’a  compté  que  trois  papes  de  ce  nom. 

JULES  i*r,  que  l’Eglise  a luis  au  nombre  de  ses  saints, 
était  fils  d'unRomain,  nommé  Rustique.  Simple  diacre  quand 
le  peuple  et  le  clergé  l’élevèrent  sur  le  saint  siège,  le  13 
janvier  337,  peu  de  mois  avant  la  mort  de  Constantin,  il 
succédait  au  pape  Marc.  L'hérésie  d’Arius  était  alors  dans 
toute  sa  force.  Le  nouvel  empereur  d’Orient,  Constance, 
protégeait  ouvertement  cette  secte  Saint  Athanase,  chassé 
de  sou  siège  et  déposé,  s'était  réfugié  à Rome,  ainsique  les 
évéques  de  Constantinople,  d’Audrinople,  de  Gaza  et  d’An- 
cyre,  dépose-dés  par  les  ariens.  Jules  l"  eut  recours  à l’em- 
pereur Constant,  qui  était  resté  dans  la  communion  de  Ni- 
cée.  Constant  écrivit  à son  frère  Constance,  et  un  concile 
général  fut  convoqué  à Sardique,  ville  d'Illyrie,  pour  mettre 
un  terme  aux  désordres  de  la  chrétienté.  Cent  soixante-dix 
évéques  s’y  rendirent  de  trente-cinq  provinces.  Le  pape 
n'osa  y paraître.  Il  se  borna  à y envoyer  trois  légats  ; mais 
les  ariens  ayant  bientôt  reconnu  l’infériorité  de  leur  nombre, 
se  retirèrent  à Phüippolis  en  Thrace,  ce  qui  ne  les  empêcha 
l>as  de  donner  à leur  assemblée  le  titre  de  concile  de  Sar- 
diqoe.  Les  deux  partis  se  chargèrent  réciproquement  d’ana- 
thèmes et  d’injures.  Jules,  qu'animait  le  ilésfr  de  soumettre 


mais  l'armée  impériale  avançait  toujours , et  Jules  II  en 
élait  assez  embarrassé  pour  ménager,  à son  tour,  le  roi  de 
France.  Venise  calma  ses  inquiétudes  en  refusant  le  passage 
aux  troupes  de  Maximilien;  et  l’année  suivante, en  1508, 
la  république  fut  payée  de  ce  service  par  une  nouvelle  ingra- 
titude de  Jules  11.  Ce  pape  ne  pouvait  souffrir  que  les  places 
de  Ravenne,  Cervia  et  autres,  restassent  au  pouvoir  des 
Vénitiens  : impuissant  à les  recouvrer  avec  ses  seules  forces, 
il  réussit,  par  ses  artifices,  à renouer  la  ligue  qu'il  avait  rom- 
pue. Elle  fut  signée  à Cambrai,  entre  Maximilien,  Louis  XII, 
Ferdinand  d'Aragon  et  le  cardinal  d’Amboise,  légat  du  saint- 
siège.  Toutefois , Jules  II  ne  ratifia  ce  traité  d’alliance  qu’a- 
près  avoir  tenté  vainement  d'amener  les  Vénitiens  à une 
restitution  volontaire.  Scs  anathèmes  commencèrent  la 
guerre,  et  Venise  eut  la  bonhomie  d'en  appeler  au  futur  con- 
cile. Mais  les  foodlt»  de  Rome  n’avaient  lait  peur  qu'a  une 
centaine  de  moines;  et  si  les  armes  de  la  France  et  de  l'Em- 
pire n'avaient  secouru  les  armes  spirituelles  de  Jules  II,  le 
doge  et  le  sénat  ne  sc  seraient  point  humiliés  aux  pieds  de 
l’altier  pontife.  Celui-ci  abandonna  encore  une  fois  ses  al- 
liés, qu’il  redoutait  plus  que  les  Vénitiens  : sous  prétexte 
de  la  nomination  aux  évêchés  vacants,  que  se  disputaient 
le  pape  el  le  roi  de  France,  Jules  cherchait  partout  des 
ennemis  à Louis  XII  ; il  pratiquait  à cet  effet  les  Suisses  et 
les  Anglais.  Mais  la  saisie  du  temporel  des  évéques  du  Milanais 
et  la  fermeté  du  roi  de  France  lui  imposèrent  ; il  sut  encore 
profiter  de  cet  acte  d’humilité,  qui  lui  rendait  les  bonnes 
grâces  de  son  puissant  ennemi , pour  faire  subir  aux  Véni- 
tiens les  conditions  les  plus  humiliantes,  et  expulser  leurs 
gouverneurs  des  places  revendiquées  par  le  saint-siège. 

Possédé  du  démon  des  batailles,  Jules  II  attaque,  en  1510, 
le  duc  de  Fcrrare,  et  lai  enlève  La  Mhrandole.  Il  récompense 
la  fidélité  de  la  maisou  d’Aragon  en  donnant  à Ferdinand 
l’investiture  de  Naples,  au  mépris  des  droits  et  des  pro- 
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tentations  de  Louis  XII,  dont  Ü a déjà  oublié  la  comptai- 
fiance  II  répond  aux  menaces  de  ce  prince  par  une  excom- 
munication dont  Louis  se  moque,  en  convoquant  un  con- 
cile gallican  dans  la  ville  de  Tours.  Les  évêques  de  France 
y examinent  les  prétentions  de  ta  cour  de  Rome  et  ta 
conduite  particulière  du  pontife.  Louis  XII  se  concerte  avec 
l’empereur  pour  la  convocation  d'un  concile  général.  Ma- 
riana  assure  positivement  que  Maximilien  avait  envie  de 
succéder  à Jules  11  sur  le  saint  siège  L’opiniâtre  vieillard, 
abandonné  par  une  partie  de  ses  cardinaux,  assiégé  dans 
Bologne  par  le  maréchal  de  Chaumont  et  par  les  Bentivogtio, 
ne  fut  sauvé  que  par  1a  lenteur  de  ses  ennemis,  qui  don- 
nèrent le  temps  a Fabrice  Colonne  de  se  jeter  dans  la  place. 
11  échappa  quelques  jours  après,  par  le  pur  etlct  du  hasard, 
à une  centaine  d’hommes  d'armes,  avec  lesquels  le  chevalier 
Bayard  se  flattait  de  l’enlever. 

La  crainte  d’étre  déposé  le  suivit  dans  son  refuge  de 
Ravcnne.  Le  peuple  de  Bologne  avait  dès  son  départ 
renversé  sa  statue,  et  rouvert  ses  portes  aux  Bentivogtio. 
La  convocation  du  concile  général  était  affichée  dans  toute 
l’Jtalie.  La  ville  de  Pise  était  désignée,  et  le  pape  était 
sommé  d'y  comparaître.  Jules  11  ne  trouva  d’autre  moyen 
pour  conjurer  Forage  que  de  convoquer  lui-même  un  con- 
cile a Rome , dont  il  fixa  l'ouverlnre  au  19  avril  1512,  quoi- 
que ta  bulle  de  convocation  fût  du  18  juillet  1811.  Il  ex- 
communia en  même  temps  les  cardinaux  Carvajal,  Briçonnel 
et  Borgia , qui  étaient  à la  tête  du  concile  de  Pise  : le  roi 
d’Aragon  et  de  Naples  prit  les  armes  pour  soutenir  sa  cause  ; 
les  Véuitiens  entrèrent  dans  celle  ligue , qui  fut  appelée 
sainte;  mais  1a  bataille  de  Raveone,  le  plus  puissant  ar- 
gument du  concile  de  Pise,  eût  rendu  les  Français  maîtres 
du  ttaint-ftiége  et  de  l’Italie , si  la  mort  de  leur  général  Cas- 
ton et  l'inhabileté  de  leurs  autres  chefs  ne  leur  avaient 
enlevc  tous  les  fruits  de  celle  victoire.  Jules  11 , qui  avait 
failli  mourir  de  peur,  fut  rassuré  par  les  ambassadeurs 
d’Espagne  et  de  Venise.  11  mit  le  royaume  de  France  eu 
interdit,  poussa  le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  à déclarer  la 
guerre  à cette  puissance,  et,  pour  favoriser  l’ambition  de 
son  allié  Ferdinand  , prononça  la  déposition  du  roi  de  Na- 
varre, qui  avait  pris  le  parti  de  Louis  XII.  Ces  bulles, 
dignes  du  douzième  siècle,  n’auraient  point  chassé  les 
Français  de  Bologne  et  de  Milan , si  une  armée  de  18,000 
Suisse*  n’était  venue  les  appuyer.  Jules  11  profita  de  ce  se- 
cours pour  dépouiller  le  duc  de  Ferme , rétablir  les  Sforte 
a Milan  , et  les  Médici>  à Florence  ; fomenter  enfin  la  sé- 
dition qui  enleva  Gènes  à Louis  XII.  Mais  son  ambition 
échoua  contre  la  France  elle-même;  et  sa  colere  éclata 
contre  ce  même  Ferdinand  d’Aragon  , qu’il  avait  tant  ca- 
ressé , parce  que  le  roi  d’Espagne  n’avait  point  marché  avec 
les  Anglais  5 la  conquête  de  ta  Guienne.  Il  avait  cependant 
ouvert  le  concile  de  Lalran , et  après  en  avoir  tiré  quelques 
règlements  pour  la  discipline  de  l’Eglise,  il  lie  se  servait  plus 
de  lui  que  pour  appuyer  ses  entreprises  et  ses  diatribes  contre 
le  roi  de  France.  La  mort  vint  heureusement  y mettre  un 
terme.  Ce  vieillard,  maladif  et  tracassier,  expira  le  23  février 
ISIS.  On  disait  de  lui  qu’il  avait  jété  les  clefs  de  saint 
Pierre  dans  le  Tibre  pour  ne  se  servir  que  de  l’épée  de  saint 
Paul.  Ses  ennemis  ajoutent  qu’il  aimait  le  vin  et  les  femmes. 
Louis  XL1  et  Maximilien  le  traitaient  d’ivrogne  ; et  Varillas 
raconte  que  pour  avoir  ta  voix  «les  amis  de  César  Borgia , 
il  lui  fit  accroire  qu’il  était  son  père.  Quoi  qu’il  en  soit , sa 
mémoire  ne  peut  être  lavée  de  sa  lâche  ingratitude  envers 
la  France,  où  pendant  le  règne  terrible  des  Borgia  il  avait 
trouvé  un  asile  pour  sa  tête. 

JULES  lit  ( Jexn-Marik  G10CCH1)  appartenait  à une 
famille  bourgeoise  de  Monte-Sansavino  de  Toscane , et  c’est 
de  ta  qu’il  prit  le  nom  de  cardinal  del  Monte,  comme  l’avait 
fait  an  de  ses  oncles  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Nommé 
successivement  archevêque  de  Siponte,  auditeur  de  la 
chambre  apostolique  , légat  de  Bologne  et  gouverneur  de 
Rome,  il  triompha  de  toutes  les  brigues  du  conclave  à l’aide 
de  la  faction  italienne,  et  fut  élu  le  8 février  1550,  à la 


place  de  Paul  III.  Il  débuta  par  dégrader  le  cardinalat  en 
le  conférant  à un  laquais  bouffon,  à un  enfant  de dix-sept 
ans , qu’il  avait  ramassé  sur  le  pavé  de  Bologne  ; et  quand 
le  sacré  collège  osa  le  lui  reprocher  par  ta  bouche  du  cardinal 
Carafla , il  lai  lit  entendre  que  le  sacré  collège  lui-même 
l’avait  tiré  presque  d’aussi  bas  pour  en  faire  un  pape  ; cette 
facétie  réduisit  les  cardinaux  au  silence. 

Le  concile  de  Trente  était  ouvert  depuis  long  temps  ; les 
pères  qui  y siégeaient  s’étaient  divisés  suivant  qo’ils  tenaient 
pour  Cliarles-Quint  ou  pour  Henri  II  de  France.  Les  par- 
tisans du  second  s’étant  retirés  à Bologne,  et  les  Allemands 
persistant  à rester  à Trente,  Charies-Quint  sollicita  le 
nouveau  pontife  d’y  rétablir  la  totalité  du  concile,  tandis  que 
Henri  II  le  suppliait  de  te  laisser  en  Italie.  Mais  le  foyer 
du  protestantisme  était  eu  Allemagne;  et  le  pape,  ayant 
plus  intérêt  à ménager  l’empereur  que  le  roi,  satisfit  aux 
exigences  de  Cliarles-Quint , en  ordonnant  la  réunion  des 
deux  parti*  dans  ta  ville  de  Trente,  pour  arriver  à la  paci- 
fication de  l’Église.  Les  protestants , sommés  d’y  compa- 
raître, y vinrent,  le  7 janvier  1852 , dans  la  personne  des 
ambassadeurs  de  l’électeur  de  Saxe;  mais  le  pa|»e  s’indigna 
qu'ils  voulussent  discuter  leurs  dogme*',  et  il  défendit  à ses 
légats  de  conférer  avec  des  schismatiques.  Les  pères  ne  s’en- 
tendirent pas  plus  entre  eux  ; l’approche  d’une  armée  de 
confédérés  d’Allemagne  les  frappa  d’une  terreur  si  grande  , 
qu’ils  se  dispersèrent  d’eux-roémes , et  les  derniers  qui  res- 
tèrent prononcèrent  la  suspension  du  concile , le  24  avril 
1552  , avec  autorisation  de  Jules  III. 

L’établissement  de  la  Société  de  Jéstu  occupa  longtemps 
ce  pontife,  qui  lui  fut  dévoué  dès  l'origine.  Il  confirma  les 
bulles  que  Paul  III  avait  accordées  à I gnace  de  Loyola, 
et  prit  le*  jésuites  sous  sa  protection.  Cette  protection 
ne  fut  point  assez  puissante  toutefois  pour  résister  aux  ré- 
pugnances du  parlement , de  l'université  et  du  clergé  de 
France,  et  Jules  III  n’eut  pas  la  joie  de  les  voir  établi* de 
son  vivant  dans  ce  royaume.  D’autres  dissentiment* , au 
reste , le  séparaient  encore  du  saint-siège.  Octave  Faroèse, 
ayant  prié  vainement  le  pape  de  protéger  ta  ville  de  Parme 
contre  Charles- Quint,  qui  déjà  s’était  emparé  de  Plaisance, 
se  tourna  alors  vers  le  roi  Henri  II  ; et  une  garnison  Irapçaise 
s’étant  introduite  dans  Parme,  Jules  III  ordonna  à son 
légat  de  quitter  ta  France  si  le  roi  ne  consentait  pas  à rap- 
peler cette  troupe.  Henri  répondit  par  un  refus  et  par  ta 
défense  expresse  de  porter  aucun  argent  à Rome.  Le  pontife 
s’en  vengea  sur  les  Faroèse,  et  livra  leurs  Tilles  a 1a  discré- 
tion des  forces  impériales.  Mais  le  cardinal  de  Tournon, 
lui  ayant  rappelé  à propos  ta  séparation  de  l’Angleterre , et 
lui  ayant  fait  craindre  que  la  France  fût  amenée  à en  faire 
autant , Jules  ni  pardonnant  aux  Faroèse,  ordonna  qu’on 
leur  restituât  la  ville  de  Parme  et  quelques  autres  , en  pro- 
mettant à Henri  II  de  ne  plus  se  mêler  de  sa  querelle  avec 
Fempereur  d'Allemagne.  Cette  paix  n'eût  pas  eu  de  suites 
si  Jean  Baptiste  del  Monte , neveu  du  pape , n’avait  pas  été 
tué,  peu  de  jours  après , à l'attaque  «le  La  Mirandole,  ce 
jeune  ambiteux  , soutenu  par  Charles -Quint,  ayant  bien 
certainement  continué  ta  guerre  malgré  la  défense  de  son 
oncle.  L’empereur  avait , du  reste,  trop  d’em  barras  en  Alle- 
magne pour  songer  à l’Italie  , et  le  pontife  ne  craignit  pas 
de  lui  causer  un  nouveau  chagrin  en  excommuniant  son  frère 
Ferdinand,  dont  les  Ricai res  avaient  assassiné  le  cardinal  Mar- 
ti nurius,  év«k|ue  deVaradin.  Mais  cette  sentence  fut  révoquée 
quelques  mois  après,  à ta  sollicitation  de  Cliarles-Quint 
lui-même , et  1a  maison  d'Autriche  se  trouva  blanchie  de  ce 
crime  par  le  même  pouvoir  qui  l’avait  d’abord  condamnée. 

Un  événement  imprévu  vint  porter  ta  joie  dans  ta  capi- 
tale de  ta  chrétienté.-  Marie,  fille  de  Henri  VIII,  était  montée 
sur  le  frêne  d’Angleterre;  elle  avait  assuré  Jules  III  de  son 
obéissance  filiale , et  lui  avait  demandé  le  cardinal  Polus 
pour  travailler  avec  die  à la  soumission  de  son  peuple.  Bien- 
tôt le  mariage  de  cette  reine  avec  Fardiiduc  Philippe,  fils 
de  Charles-Quint , accrut  les  espérance*  du  saint-siège.  Le 
pape  investit  ce  nouveau  roi  du  royaume  de  Sicile,  dont 
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son  père  s’était  démis  en  sa  faveur , et  le  cardinal  Polus 
eut  la  gloire  de  réconcilier  les  Anglais  avec  la  papauté.  Mais 
cette  joie  tut  de  courte  durée.  L'ambassade  d'un  patriarche 
arménien  et  l’envoi  de  quelques  évêques  tn  purtibvs  citez 
les  peuples  d’Abyssinie  ajoutèrent  aux  consolations  dont 
Jules  111  avait  besoin  pour  supporter  les  désordres  que  cau- 
sait en  Italie  1a  guerre  de  la  France  et  de  l'Empire.  Le  ma- 
riage de  son  neveu  avec  la  tille  du  duc  de  Floreoce , Côme 
«le  Médius,  compensa  bientôt  U lâcheuse  nouvelle  qu'il 
reçut  de  l'ouverture  de  la  diète  d’Augsbourg  et  de  quelques 
propositions  que  Ferdinand  y avait  faites  contre  les  intérêt* 
du  saint-siège*  U y répondit  par  une  imlle  d'excommuni- 
cation contre  Ie8  usurpateurs  et  dcleuleurs  des  biens  de 
l'Eglise  et  des  couvents;  tuais  comme  de  puissants  catho- 
liques avaient  profité  de  1a  guerre  civile  pour  s'enrichir  de 
ce*  sortes  de  pillages , cette  bulle  était  peu  propre  a paciiier 
l' Allemagne.  La  mort  sauva  Jules  lit  des  nouveaux  embar- 
ras qui  devaient  en  résulter  pour  le  saint-siège-  I*  mourut 
le  23  mars  1555,  à l'Age  de  soixante-sept  ans.  Fleury  a loué 
la  terme  le  de  son  caractère  : ce  n’est  pas  une  vertu  quand 
elle  est  poussée  à l'excès.  Son  naturel  facétieux  lui  lit,  d’un 
autre  côté,  bien  des  ennemis,  et  les  principaux  historiens 
de  son  temps  lui  prêtent  plus  de  vices  qu'il  ne  convient  A 
un  pape.  Vll.NXET  , de  t'Academie  F rançaue. 

JULES  L AFRICAIN  ( StxTts  Juins  Anne  vais  ) , 
historien  chrétien  du  troisième  siècle , ne  a Nicopolis  , en 
Palestine  ( l’ancienne  Lmrnaus  ) , écrivit  une  Chronologie 
pour  prouver  la  haute  antiquité  des  principaux  dogmes  du 
christianisme  et  la  nouveauté  relative  des  croyances  poly- 
théistes. bile  était  divisée  en  500  livres  et  renfermait  le 
tableau  de  l’histoire  universelle  depuis  Adam  jusquA  l'em- 
pereur Macnn.  Il  n’en  reste  que  des  fragments  cités  par 
busèbe  et  quelques  pères,  üans  une  de  ses  lettres  il  envoya 
une  concordance  entre  la  version  de  saint  Luc  et  celle  de 
saint  Matthieu  sur  la  généalogie  d e Jésus -Christ; 
dans  une  autre  adressée  a Origénc , il  examine  au  point  de  vue 
critique  l'histoire  de  Suzanne , et  se  prononce  contre  son  au- 
thenticité. On  lui  attribue  en  outre  quelques  fragments  d'un 
livre  institulé  Les  Gestes  et  traitant  de  sciences  et  d'art  mi- 
litaire. Jules  l’Alricain  fut  protégé  par  l’emperenr  Héliogabale. 

JULES  HUMAIN,  dont  le  véritable  nom  était  Giuuo 
P1PP1 , naquit  a Ruine , en  1492.  On  ne  sait  rien  sur  sa  fa- 
mille , mais  on  doit  croire  qu  elle  n'était  pas  dans  le  besoin, 
puisque,  dès  son  enfance  , il  reçut  de  l'instruction , et  Ht 
une  étude  particulière  des  médailles  et  des  antiquités.  K a- 
ph  aei  le  lit  son  légataire,  conjointement  avec  il  Fat  tore, 
un  autre  de  ses  élèves.  Doué  d’un  génie  ardent  et  d’uue 
imagination  féconde,  Jules  surpassa  bientôt  tous  ses  con- 
disciples , et , n'ayant  pas  eu  d'autre  maître  que  Raphaël , 
celui-ci  ne  tarda  pas  à utiliser  son  talent  pour  l'aider  dans 
l’exécution  des  travaux  immenses  dont  il  était  chargé  au 
Vatican.  Lors  de  la  mort  de  ce  grand  peintre,  en  1520, 
Jules,  avec  t’aide  de  François  Henni,  continua  les  travaux 
commencés  par  son  maître,  bn  1523,  il  fut  chargé,  parle 
pape  Clément  VII,  de  peindre,  dans  la  salle  de  Cons- 
tantin, les  grandes  fresques  dont  Raphaël  avait  laissé  les 
dessins  ; il  Ht  celles  qui  représentent  l'allocution  de  Cons- 
tantin A son  année,  lors  de  l'apparition  du  labarum,  et  la 
bataille  dans  laquelle  Constantin  fut  victorieux  de  Maxence, 
sur  les  bords  du  Tibre. 

Jusqu'à  cette  époque , Jules  Romain  n'avait  été  considéré 
que  comme  le  disciple  habile  d'un  maître  plus  habile  encore  ; 
mais  il  fit  voir  alors  qu’il  pouvait  se  passer  de  guide,  et 
s'il  perdit  un  peu  de  la  grâce  que  possédait  Raphaël  à un 
si  haut  degré , il  ne  cessa  pas  d’être  grand,  noble,  majestueux 
et  profond  dans  ses  compositions  comme  dans  son  style,  il 
peignit  plusieurs  madones  pour  divers  couvents . une  Fla- 
gellation de  Jésus-Christ  pour  l'église  de  Saint-Fraxède. 
Son  chef-dYruvre  est  un  Martyre  de  saint  Arienne,  qu’il 
ht  pour  Mathieu  Ghiberti , dataire  du  pajie.  Hlacé  d'abord 
è<  Gênes , sur  le  maître  autel  de  l'église  des  moines  du  mont 
Olivet,  ce  tableau  fut  donné  par  la  ville  de  Gênes  au  goûter 
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nement  français;  repris  en  1814,  il  ne  voit  maintenant  au 
rou.sée  de  Turin,  où  il  lait  continuellement  l'admiration  des 
connaisseurs. 

La  renommée  de  Jules  Romain  ayant  pris  un  grand  ac- 
croissement comme  peintre  et  aussi  comme  architecte,  il  fut 
appelé  par  Frédéric  de  Gonzague,  alors  marquis  de  Han  loue, 
et  chargé  par  lui  de  l'exécution  des  grands  travaux  que  ce 
prince  avait  pris  la  résolution  de  faire  faire,  pour  l’embel- 
lissement et  l'assainissement  de  la  ville.  Ces  inotife  devaient 
être  suffisant*  pour  déterminer  Jules  à quitter  Rome.  C'est 
donc  A tort  que  Yasari  a cherché  à faire  jieoser  qu'une  cause 
peu  honorable  avait  forcé  notre  artiste  à sortir  de  la  ville 
pour  éviter  la  prison.  Ce  conte  ridicule  a été  depuis  rap- 
porté par  tous  les  biographes  , comme  si  le  fait  ne  présentait 
aucun  doute , et  cependant  il  est  bien  loin  d'être  prouvé. 
C’est  à tort  que  l'on  a prétendu , tantôt  que  Jules  Romain 
avait  fait  des  figures  obscèues,  destinées  à accompagner 
certains  sonnets  de  l’Ar  éti  n , tantôt  que  le  poète  avait  fait 
ces  vers  pour  être  placés  au  bas  de  ligures  faites  par  te 
peintre  son  ami;  tantôt,  enfin,  que  ces  postures  avaient 
été  gravées  par  Marc- Antoine,  et  que  le  pape,  n’osant  sé- 
vir contre  le  poète , dont  on  craignait  la  plume  hardie , et 
ne  pouvant  atteindre  le  peintre,  qui  s’était  enfui,  aurait 
exercé  sa  vengeance  sur  le  graveur , en  le  mettant  en  pri- 
son pour  avoir  fait  servir  son  burin  à la  reproduction  de 
dessins  licencieux.  Toutes  ce*  assertions  manquent  de  preu- 
ves , et  avant  de  les  répéter  on  aurait  dû  réfléchir  que  si 
en  effet  il  eût  existé  vingt  gravures  de  cette  nature,  quel- 
ques soins  que  l’on  eût  pu  prendre  alors  pour  détruire  de 
telle*  estampes , il  serait  imjtossible  qu'il  n’en  fût  échappé 
quelques  épreuves,  qui  se  seraient  retrouvées  depuis.  Or, 
on  ne  trouve  nulle  part  rien  de  ce  genre  qui  puisse  raisonna- 
blement être  attribué  ni  A Jules  Romain  ni  A Marc- Antoine. 

Un  des  travaux  les  plus  important*  que  Jules  ait  eu  à faire 
est  ce  magnifique  palais  du  T,  à Man  loue,  dont  l’architecturu 
et  les  peintures  sont  également  admirables.  C’est  là  que,  don- 
nant l'essor  A son  imagination , il  créa  une  foule  de  tableaux, 
dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  ou  de 
la  fécondité  de  son  génie , ou  de  la  facilité  de  son  exécution. 
Plus  tard,  il  eut  A peindre,  dans  le  palais  de  Mantoue,  une 
galerie  où  il  représenta  rtiisluirc  de  la  guerre  «le  Troie.  Il 
fit  aussi  îles  tableaux,  parmi  lesquels  on  doit  citer  V Adora- 
tion des  bergers  , qui , placée  d’abord  à la  chapelle  Saint- 
André  de  Mantoue,  fut  dans  la  suite  donnée  par  le  duc  A 
Charles  1",  roi  d’Angleterre,  puis  achetée,  après  sa  mort, 
par  le  riche  amateur  Jabacli  ; elle  est  maintenant  dans  la 
galerie  du  Louvre.  Jules  Romain  eut  aussi  a construire  un 
grand  uombre  d’édiflees  publics  et  particuliers , qui  embelli- 
rent la  ville  de  Mantoue  et  la  rendirent  méconnaissable.  Le 
duc,  admirateur  des  talent*  de  ce  célèbre  artiste,  l’en  ré- 
compensa par  des  faveurs  et  des  bienfaits  souvent  renou- 
velés. Après  la  mort  du  duc  Frédéric,  en  1540,  Jules  alla 
à Bologne,  où  il  donna  le  plan  d'une  nouvelle  façade  pour 
l’église  de  Saint- Pétrone;  et  lors  de  la  mort  d'Antoine  San- 
gailo , il  aurait  sans  doute  été  nommé  architecte  de  Rouie , 
si  sa  santé  ne  se  fût  dérangée  A un  tel  point  qu’il  succomba 
peu  de  temps  après,  le  trr  novembre  1546,  a l'Age  de  cin- 
quante-quatre ans.  Utc.uEs.xc  aîné. 

JULIA.\E~MARIE , reine  de  Danemark , secoude 
femme  du  roi  Frédéric  V ( voyez  Cahoum-Maihji.de). 

JULIANS  H AAH,  rétablissement  le  plus  important 
des  Danois  dans  le  G rœ  ni  and. 

JULIE.  L’histoire  romaine  compte  plusieurs  femmes  cé- 
lèbres de  ce  nom. 

JULIE,  tille  unique  de  l’empereur  Auguste  et  de  sa  seconde 
femme  Scribonia,  naquit  trente-neuf  ans  avant  J.-C.  Aussi 
distinguée  par  sa  beauté  et  son  esprit  que  par  ses  grâces 
et  son  affabilité,  elle  épousa,  l’an  25  avant  J.-C.,  le  neveu 
d’AugusIe,  Marcus  Claudius  Marceiius,  et  à sa  mort,  Mar- 
cus Vipsanius  Agrippa , A qui  elle  donna  trois  lits  et  «leux 
filles.  Sa  belle-mère  Livie,  qui  la  baissait  depuis  son  ma- 
riage avec  Marvellu»,  cl  qui  la  voyait  meuacer  les  projets 
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qu'elle  lot  mai!  pou r son  fils  Tibère,  décida  Auguste,  à la  mort 
d'Agrippa  . à la  marier  à Tibère , pour  assurer  4 ce  dernier 
l'espérance  de  lui  succéder  dans  sa  toute-puissance.  Ce  ma- 
riage eut  lieu  en  dépit  de  la  résistance  de  Julie , et  les  époux 
vécurent  ensemble  jusqu’à  Pan  2 avant  J. -C.,époqueà  laquelle 
Auguste  annonça  au  sénat  que  sa  fille  s’était  oubliée  au  point 
de  prendre  le  Forum  pour  théâtre  de  ses  débordements 
nocturnes.  On  l'accusait  déjà  dans  le  public  de  faire  cha- 
que matin  attacher  à la  statue  de  Mars  autant  de  courounes 
qu’elle  avait  reçu  d'amants  dans  la  nuit.  Auguste  alors 
l’exila  dans  Plie  déserte  Pandatarie,  aujourd’hui  Yentotiène, 
près  de  Naples.  Plusieurs  hommes  distingués,  désignés 
comme  ses  amants , subirent  l'exil  ou  la  mort.  l>e  Panda- 
tarie, où  sa  mère  Scribonia  l’avait  accompagnée,  Julie  (ut 
plus  tan)  conduite  à Région)  < Reggio),  où,  laissée  par  Ti- 
hère  dans  la  détresse  et  le  besoin , elle  expira , l'an  14  ou  15 
de  J.-C. 

JULIE,  fille  de  César,  qui  l’unit  à Pompée,  retarda  par 
ses  vertus  l’explosion  de  la  jalousie  de  ces  deux  adver- 
saires, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  l’an  53  avant  J.-C. 

JULIE;,  tille  de  Titus,  destinée  à Dom  itien,  qui  re- 
fusa de  l’épouser,  lui  inspira  plus  tard  une  passion  assez 
vive  pour  que  son  amant , devenu  empereur,  fit  mourir 
sa  temme,  et  Sabinus,  époux  de  Julie,  afin  de  se  livrer  avec 
elle , dans  le  palais  impérial , aux  plus  honteux  déborde- 
ments. Elle  mourut  l’an  SO  après  J.-C.,  victime  d’un  breu- 
vage qu'elle  avait  pris  pour  se  Caire  avorter. 

JL'LIE-DOMNE,  femme  de  l’empereur  Septi me  Sévère, 
née  à Cnosse,  dans  la  Phénicie,  d’un  père  prêtre  du  soleil. 
Sur  le  trône  elle  suivit  son  penchant  à la  volupté , sans  que 
son  epoux  osât  l’en  reprendre.  Après  sa  mort  elle  s'efforça 
inutilement  de  maintenir  en  bonne  intelligence  ses  fils  C a- 
racala  et  Géta.  Elle  n’y  put  parvenir,  et  Caracalla  la 
blessa  même  à la  main  lorsqu'il  assassina  son  Irère  dans 
ses  bras.  Elle  dissimula  le  chagrin  de  cette  perte  pour  gar- 
der son  influence;  mais  après  U mort  de  son  second  fils, 
n’ayant  pu  s’assurer  l'empire,  elle  se  laissa  mourir  de  faim, 
l’an  217. 

JULIE  (Zoologie).  Ce  nom  a été  donné  par  Geoffroy  à 
une  espèce  d'insecte  qui  est  la  plus  remarquable  du  genre 
.rshne , de  l’ordre  des  névroptères,  établi  par  Fabridus, 
aux  dépens  des  libellules  de  Linné  et  de  Geoflroy.  La  julie , 
itshna  grandis  de  Fabricius,  est  de  couleur  fauve,  avec  trois 
lignes  vertes  obliques  de  chaque  côté  du  tltorax , et  l’abdo- 
men tacheté  de  jaune  verdâtre  et  de  bleu.  On  la  voit , dans 
les  prairies  et  sur  les  bords  des  eaux , voler  avec  une  très- 
grande  rapidité  et  chasser  les  mouches  à la  manière  des  hi- 
rondelles. L.  Lairknt. 

JULIEN  (Flavius  Cijudius  JuLunrs),  empereur  ro- 
main, surnommé  l'Apostat  par  les  Chrétiens,  fils  de  Jules 
Constance,  frère  de  Constantin  le  Grand  , et  de  tiasiline,  fille 
du  préfet  Julien,  naquit  à Constantinople,  le  0 novembre  331. 
Julien  avait  à peine  six  ans  lorsqu'il  vit  son  père  et  plusieurs 
personnes  de  sa  famille  massacrés  par  les  ordres  de  son 
onde  Constance  II.  Son  jeune  frère  Gallus  et  lui  édiappèrcnt 
seuls  aux  assassins.  Leur  éducation  fut  confiée  à Kusèbe, 
évêque  deNicotnédie,  qui  leur  donna  pour  gouverneur  l'eu- 
nuque Mardonius,  homme  distingué,  qui  ne  faillit  pas  à celle 
lâche.  Les  deux  enfants  furent  ( levés  dans  la  religion  chré- 
tienne. On  les  fit  même  entrer  dans  le  clergé , afin  de  les 
écarter  du  trône  impérial,  et  ils  remplirent  les  fonctions  de 
lecteurs  dans  leur  église.  Cette  éducation  agit  diversement 
sur  les  deux  frères.  Gallus  demeura  toujours  attaché  au 
christianisme.  Julien,  plusâgé,  avait  vivement  senti  la  persé- 
cution exercée  contre  sa  famille,  ainsi  que  l’état  de  con- 
trainte et  de  terreur  dans  lequel  on  avait  maintenu  sa  jeunesse. 

Il  chercha  des  consolations  dans  l’étude  des  1 Milles- le  II  res 
et  de  la  philosophie;  il  s’y  livra  avec  ardeur.  Il  avait 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  vint  à Athènes,  où  il  suivit  les 
leçons  de  divers  maîtres  et  surtout  celles  du  rhéteur  Maxime 
d’Ephèsc.  La  philosophie  des  néoplatoniciens  séduisit 
son  esprit  ardent  et  sceptique  à U lois  ; des  prédictions  as- 
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trnlogique* , dont  sa  haute  raison  ne  sut  pas  se  défendre  , 
achevèrent  de  le  détourner  du  christianisme , en  lui  mon- 
trant l’empire  s'il  rétablissait  le  polythéisme.  l>ès  lors  Julien 
n'eut  plus  qu’une  pensée , reconstruire  le  passé  ; mais  le 
temps  n’était  pas  encore  venu , il  sut  dissimuler. 

Sur  ces  entrefaites,  le  farouche  Constance,  n’ayant  point 
d’héritier , se  détermina , d’après  le  conseil  d'Kusébie , sa 
femme,  à proclamer  César  ce  Julien  dont  il  avait  égorgé  le 
père.  11  lui  donna  même  sa  sœur  Hélène  en  mariage , et  le 
fit  sur-le-champ  passer  dans  les  Gaules  pour  repousser  les 
invasions  des  Germains.  D’éclatants  succès  couronnèrent  le* 
efforts  du  nouveau  César;  les  barbares  furent  battus  en  vingt 
rencontres  et  la  guerre  transportée  au  delà  du  Rhin.  Pen- 
dant l’hiver,  Julien  prenait  ses  quartiers  d’hiver  dans  sa 
chère  Lutèce , qu'il  se  plut  à embellir  et  où  il  habitait  h* 
fameux  palais  des  Thermes.  Toute  la  Gaule,  pendant  ios 
cinq  ans  qu’il  y resta , bénît  son  administration  et  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement. 

Constance,  jaloux  de  cette  popularité,  lui  demande  se* 
meilleures  troupes  pour  sou  expédition  contre  les  Perses; 
mais  celles-ci  se  mutinent,  et  proclament  Julien  auguste,  au 
mois  de  mars  360.  L’année  suivante,  Julien,  qui  n’a  pu  dé- 
sarmer l’empereur  par  ses  protestations,  marche  à sa  renrou  • 
tre.  Il  suit  les  bords  du  Danube,  pénètre  en  lllyrie,  et  s’arrête 
pour  assiéger  Aqnitée,  lorsqu'il  apprend  la  mort  de  Constance. 
Alors  il  traverse  la Thrace, arrive  le  1 1 décembre  361  à Cons- 
tantinople, où  il  est  proclamé  de  nouveau. 

Aussitôt  il  prend  le  titre  de  grand-pontife,  et  dans  un  ma- 
nifeste adressé  aux  Athéniens  annonce  officiellement  la  res- 
tauration du  culte  ancien.  Cette  révolution  religieuse  et  poli- 
tique, que  l'empereur  méditait  depuis  dix  an*,  lui  eût-il  été 
donné  de  l’accomplir , s’il  avait  régné  plu*  longtemps?  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  fut  un  monarque  accompli  pendant  le  petit 
nombre  de  mois  qu’il  occupa  le  trône.  Il  fit  une  guerre  im- 
pitoyable à tous  les  abus,  au  luxe  et  à la  mollesse.  Il  ré- 
forma toute  la  maison  impériale,  congédia  les  baigneurs , 
les  barbier*,  les  cuisiniers,  les  eunuques,  dont  il  n’avait  plus 
besoin,  puisqu'il  n'avait  plus  de  femme,  et  ne  voulait  pas  sc 
remarier.  lx*s  curiosi , sorte  d'espions  de  palais,  furent  sup- 
primés, et  ce  retranchement  de  tant  de  cliarges  inutiles 
tourna  au  profit  du  peuple , auquel  on  remit  le  cinquième 
de  tous  les  impôts.  La  libéralité  de  Julien  était  sans  bornes  : 

■ Ne  refusons  pas  même  à notre  ennemi , disait-il,  car  ce 
n’est  pas  aux  mœurs  ni  au  caractère , c’est  à l’homme  que 
nous  donnons.  » L’histoire  ne  peut  lui  reprocher  aucun 
acte  de  vengeance  ou  de  cruauté.  11  pardonna  aux  plu*  ardents 
de  ses  ennemis,  et  s’il  persécuta  le  christianisme,  du  moins 
ce  ne  lut  pas  avec  les  armes  du  fanatisme,  le  fer  et  le  feu. 
H se  borna  à révoquer  les  privilèges  concédés  aux  chrétiens 
et  à dépouiller  les  églises  de  leurs  biens  pour  en  faire  des 
dotations  militaires,  « afin,  disait-il,  de  ramener  les  fidèles  à 
la  pauvreté  évangélique  ».  Pour  la  même  raison  il  leur  dé- 
fendit d’exercer  les  charges  publiques , de  plaider  et  d’en- 
seigner les  belles-lettres.  Jaloux  de  faire  mentir  la  prédic- 
tion de  J.-C.,  il  entreprit  de  réunir  les  Juifs  en  corps  de 
nation  et  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  On  sait  le 
fameux  miracle  qui  survint  alors,  s’il  faut  en  croire  Ammien 
Marcellin  et  quelques  Pères  de  l'Église  , qui  ont  rapporté 
le  fait  d'après  des  autorités  fort  suspectes. 

Cependant  J ni  icn  voulait  venger  l’empire  romain  des  désas- 
tres que  le*  Perses  lui  avaient  fait  éprouver  depuis  soixante 
ans.  Ses  premières  armes  furent  heureuses.  Il  prit  plusieurs 
villes  aux  ennemiset  s'avança  jusqu'à  Ctésipboa.  Il  fit  passer  le 
Tigre  à son  armée  au-dessous  de  cette  ville  ; mais  au  bout 
de  quelques  jours , ne  trouvant  ni  grains  ni  fourrages  dans 
un  pays  incendié  par  l’ennemi  lui-même,  il  fut  contraint 
de  battre  en  retraite.  Supérieur  dans  tous  les  combats  aux 
lieutenants  de  Sapor,  roi  de  Perse , il  approchait  des  fron- 
tières romaines,  lorsque,  le  26  juin  363,  il  fut  blessé  mortel- 
lement. Julien  parut  regretter  peu  la  vie;  il  employa  ses 
derniers  moments  à s’entretenir  de  la  noblesse  des  âmes 
avec  Maxime,  et  expira  la  nuit  suivante,  à trente-deux  ans. 


JULIEN  — JULIERS 


71 S 


H noos  reste  de  loi  plusieurs  Discours , des  Lettres,  des  Sa- 
tires. Le  Satire  des  Césars  est  très -curieuse;  rien  n'est  plus 
singulier  que  ce  jugement  porté  sur  les  rois  du  monde  par 
l’un  d'eux.  Son  Mtsopogon,  satire  contre  les  habitants  d’An- 
tioche, qui  s’étaient  moqués  de  sa  longue  barbe  et  de  sa  sim- 
plicité philosophique,  est  un  chef-d’ceuvre  d'esprit  et  d’ironie. 

[Qu’est-ce  que  cet  empereur  Julien,  si  vivement  attaqué 
par  les  uns,  si  passionnément  prôné  par  les  autres;  que  la 
religion  réprouve  comme  un  misérable  apostat,  que  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  assimile  à Marc-Aurèle? 
l'eu  de  guerriers  ont  eu  plus  de  courage,  peu  de  souverains 
ont  porté  une  sollicitude  plus  active,  plus  éclairée  dans  les 
affaires  du  gouvernement.  Quant  au  mérite  littéraire,  qui  est 
beaucoup  moins  requis  dans  un  empereur,  on  sait  qu’il  en 
était  assez  pourvu  pour  briller  en  quelque  rang  que  le  ciel 
l’eût  fait  naître.  Julien  ne  fût-il  qu’un  écrivain,  passerait 
sans  doute  pour  un  des  plus  ingénieux  de  l’antiquité.  Ce 
n’est  pas  cependant  sous  ce  rapport  qu’il  a mérité  d’étre 
appelé  par  Voltaire  le  second  des  hommes ; et  si  on  ne  le 
considère  que  dans  les  qualités  morales  qui  pourraient 
justifier  un  si  bel  éloge,  on  l’en  trouvera  bien  indigne.  Per- 
fide et  intolérant,  hypocrite  et  ambitieux , il  n’avait  que  le 
masque  du  philosophe.  C’est  à son  intolérance  même,  à 
sa  haine  effrénée  contre  le  christianisme , qu’il  doft  l’en- 
thousiasme dont  il  a £té  l’objet  dans  le  siècle  dernier.  C’est 
une  entreprise  assez  difficile  que  de  déposséder  Julien  de 
cette  réputation  d’emprunt.  11  en  jouit  par  droit  de  pres- 
cription, même  dans  les  études  classiques  ; et  des  écrivains, 
<f ailleurs  judicieux,  n’ont  pas  hésité  à composer  l’histoire 
de  son  règne  des  éloges  emphatiques  d’Kunape,  de  Ma- 
mertin,  de  Libanius,  qui  n’étaient  pas  des  historiens,  mais 
des  rhéteurs  stipendiés  à la  suite  de  la  cour.  Il  est  tout 
simple  que  Julien  ait  été  flatté,  il  y avait  de  quoi  ; mais  ce 
sont  là  de  singulières  pièces  officielles  pour  fonder  le  juge- 
ment des  siècles  : si  jamais  notre  histoire  est  écrite  sur  des 
documents  du  même  genre,  la  postérité  sera  bien  instruite! 

Une  des  choses  qu’on  est  convenu  d’admirer  dans  Julien, 
c’est  son  éloignement  pour  la  vie  publique , sa  répugnance 
jHMir  la  vie.  Quand  on  lui  appren  I dans  Athènes  qu’il  est 
associé  à la  puissance  snprème,  il  pleure,  H se  désole,  et 
soupire  après  les  charmes  de  sa  retraite,  il  regrette  les  om- 
brages de  l’Académie  et  sa  petite  maison  de  Socrate.  Sa 
révolte  dans  Lotèce  n’est  pas  plus  volontaire  que  sa  première 
adhésion  au  choix  qui  l’appelle  sur  les  degrés  du  trône.  C’est 
avec  contrainte,  avec  douleur,  qu’il  accepte  le  titre  d’au- 
guste. Quand  il  est  accusé,  il  proteste  de  son  innocence 
h 'a  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  se  plaint  que  Jupiter  ait 
exigé  de  lui  qu’il  reignlt  le  bandeau  impérial;  et  il  est  clair 
que  Jupiter  l’avait  exigé  en  effet,  nos  philosophes  n’en  ont 
jamais  douté.  Il  jure  enfin  par  tous  ses  dieux  qu'il  n’a 
point  connaissance  du  complot  tramé  par  ses  légions. 

Arrivé  à l’empire  du  monde,  Jnlien,  désespéré,  sc  réfugie 
au  fond  de  son  palais  pour  y gémir  en  liberté  sur  le  malheur 
attaché  à la  toute-puissance.  Il  renoncerait  peut-être  à cet 
honneur  dangereux,  si  le  génie  de  l’empire  ne  lui  appaiaissait 
pour  obtenir  son  appui  : mais  que  répondre  au  génie  de 
l'empire?  Julien  était  le  plus  impudent  des  charlatans.  Jl 
aimait  beaucoup  la  puissance,  tout  en  ayant  l’air  de  la  dé- 
daigner; et  il  n'en  disait  du  mal,  suivant  une  heureuse  ex- 
pression de  Voltaire,  qne  pour  en  dégoûter  les  autres. 

Julien  avait  appris  par  expérience  qu’on  fait  les  révolutions 
avec  des  sophistes  et  des  rhéteurs  Quand  il  occupa  le  rang 
suprême,  il  se  crut  obligé  h les  ménager;  il  en  fit  ses  mi- 
nistres, ses  favoris,  on  plutôt  ses  admirateurs  à titre  d’oflice. 
Sa  cour  fut  une  sorte  de  lycée,  où  de  tous  les  talents  un 
spijI  toutefois  se  perfectionna  beaucoup , celui  de  flatter. 
L’IiUloirc  ne  citera  qu’un  homme  qui  ait  été  aussi  basse- 
ment , aussi  outrageusement  adulé  en  sn  présence.  Quand 
on  lit  les  déclamations  auxquelles  il  daigna  prêter  une  oreille 
complaisante,  on  ne  sait  ce  qui  l’emporte,  de  l’impossible 
vanité  «le  César  ou  «le  l’opprobre  «te  ses  courtisans. 

Ce  gouvernement  investi  «l«î  tant  de  genres  de  gloire  ne 


i laissa  cependant  rien  de  durable.  L'empereur  faisait  des  li- 
vres , les  gens  de  lettres  faisaient  des  lois,  et  le  paganisme, 
; avec  le  double  auxiliaire  de  l’épée  et  «le  la  plume  de  Julien, 
tombait  pour  ne  plus  se  relever.  Il  semble  cependant  que  le 
christianisme  ne  pouvait  se  choisir  un  plus  redoutable  ad- 
versaire. Julien  réunissait  pour  l’attaquer  l’esprit,  la  mau- 
vaise foi,  l’art  «le  manier  le  ridicule,  le  pouvoir  et  peut- 
être  le  goût  de  proscrire , une  valeur  signalée  par  les  plus 
beaux  faits  militaires,  une  ténacité  invincible,  un  bon- 
heur invariable  dans  ses  entreprises , de»  armées  dévouées 
jusqu'au  fanatisme,  de*  conseillers  qui  passaient  pour  les 
derniers  dépositaires  de  toute»  les  connaissances  des  temps 
anciens,  des  affidés  comblés  d’or,  et  qui  étaient  capables 
de  tout  pour  de  l’or  : c’étaient  bien  des  garants  de  succès. 
Le  triomphe  de  la  cause  opposée  est  au  moins  un  miracle 
que  Julien  lui-même  ne  contesterait  pas. 

Charles  NODIER,  de  l’Académie  Française.  ] 

JULIEN  (Calendrier),  ANNÉE  JULIENNE,  l’oyez  Ca- 
tESDKiEa  et  Aimée. 

JULIENNE  (Botanique),  genre  delà  famille  «les 
crucifères,  établi  par  Tournefort  et  adopté  par  Linné  et 
I tou»  les  auteur*  nwdernes.  Ce  genre  renferme  plus  de  qua- 
rante espèces.  La  plus  remarquable  par  la  beauté  et  l’o- 
deur agréable  de  ses  Heurs  est  la  julienne  des  dames  ( het- 
peris  matronalis , L-).  Elle  croit  naturellement  le  long  des 
haies  et  des  buissons  de  l'Europe  méridionale  et  dans  les 
lieux  couverts.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  comme  fleur 
d’ornement,  sous  les  noms  de  juli en  ne,  cassolette,  beurrée, 
damas , etc.  Elle  produit  pl usienrs  variétés  à fleurs  doubles, 

| qui  se  multiplient  par  boutures  , en  septembre.  La  plus  cu- 
rieuse do  ces  variétés  monstrueuses  est  celle  connue  sous  le 
I nom  «le  fnlisftora  , dans  laquelle  les  pétales,  les  étamines 
et  le  pistil  sont  transformés  en  feuilles  d’un  vert  tendre. 

L.  Laurext. 

JULIENNE  (Art  culinaire).  C’est  le  nom  d’un  potage 
! fait  avec  plusieurs  sortes  d’herbes  et  do  légumes,  notamment 
des  carottes  coupées  menues.  Dans  ces  derniers  temps  on 
est  parvenu  à conserver  ces  herbes  hachées  au  moyen  de  la 
dessiccation,  de  manière  à faire  des  juliennes  eu  tout  temps. 

JULIENNE  (Période).  Voyez,  Période. 

JULIENNE  DE  &1AHOX.  I oyez  Giroflée  de  Mahov 

JULIERS 9 ancien  duché  dépendant  de  la  province  du 
Rhin,  royaume  de  Prusse,  situé  sur  la  rive  ganchc  du 
Rhin  , et  comprenant  dans  sa  plus  grande  étendue  5g  myrte- 
mètres  carrés  avec  près  de  400,000  habitants.  Il  ne  se  com- 
posa «l'abord  que  du  gau  de  Juliers  , administré  par  des 
comtes , qui  dès  le  onzième  siècle  en  étaient  possesseurs 
héréditaires , et  qui  lors  de  la  décadence  «lu  duché  de  la 
basse  Lorraine,  auquel  ils  étaient  soumis,  parvinrent  à ne 
plus  relever  que  de  l’Empire.  Au  nombre  de  ces  comtes,  on 
distingue  particulièrement  Guillaume  F,  qui,  en  1336,  fut 
confirmé  dans  ses  droits  de  souveraineté  immédiate  par 
l’empereur  Louis  IV,  et  élevé  à la  dignité  de  margrave  et  de 
porte-sceptre  impérial  ; seulement,  il  dut  partager  cette  der- 
î nière  charge  avec  les  comtes  de  Brandebourg.  En  1357 
Guillaume  Y reçut  «le  l’empereur  Charles  IV  te  titre  de  duc. 
De  ses  fils,  l’un,  Gérard , acquit  par  mariage  le  comlé  de 
Berg;  l’autre,  Guillaume  VI,  qui  lui  succéda  à Juliers,  en 
1362,  acquit  le  comté  de  Gueldrc.  Os  pays  furent  réunis 
sous  le  duc  Adolphe,  en  1420.  Le  dernier  rejeton  môle  de 
cette  branche  princière , Guillaume  VIII,  laissa  en  1511 
son  duché  à sa  fille  Marte,  qui  épousa  Jean  le  Pacifique, 
duc  de  Clèvcs  ; et  les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  se  trou- 
vèrent ainsi  réuni»  avec  Clèves,  quand,  en  1521,  ce  der- 
nier parvint  à la  souveraineté.  Lors  de  l'extinction  de  cette 
maison  princière  «le  Clèves,  arrivée  à la  mort  de  Jean-Guil- 
laumé,  le  25  mars  1609,  éclata  la  querelle  dite  de  la  suc- 
cession de  Juliers , laquelle  ne  se  termina  qu’en  1 666.  par  un 
compromis  conclu  entre  les  prétendants;  et  le  duché  passa 
à la  maison  palatine  de  Neubourg.  Celle-ci,  à son  tour , étant 
venue  à s’éteindre,  en  1742,  Juliers,  avec  ses  dépendances, 
passa  encore  à une  autre  famille,  pour  être  ensuite  reuni  à 
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la  Bavière,  à laquelle  il  demeura  attaché  jusqu'en  1801 , où 
la  paix  de  Lunéville  l’incorpora  à la  France  et  en  fit  le  dépar- 
tement de  la  Roer.  Le  congrès  de  Vienne,  en  1815,  adjugea 
à la  Prusse  le  pays  de  Jnliers,  sauf  quelque»  parties,  demeu- 
rées au  Lintbourg  ; et  la  majeure  partie  de  ce  duché,  de  4 œy- 
riaotètres  carrés  environ,  avec  40,000  habitants,  Retrouve  au-  ! 
jourd’hui  comprise  dans  l’arrondissement  d’Aix-la-Chapelle. 

La  ville  de  Juicna,  sur  la  Boèr,  de  3,000  habitants , est 
une  place  forte  de  troisième  classe. 

JULIUS,  nom  d’une  race  romaine,  dont  il  est  déjà  men- 
tion dans  l'histoire  de  Romulus  , et  dont  le  dictateur  Caiu*  ! 
Julius  Caisar  faisait  remonter  l'origine  à Julius  ou  Ascor 
mus,  (ils  d'Énée,  elpetit-liU  de  Vénus  et  d'Ancbise.  Parmi 
les  familles  appartenant  a cette  gens  patricienne  , les  plus 
connues  sont  celles  qui  se  distinguaient  par  les  surnoms  de  1 
Julius  et  de  Cxsar.  Plusieurs  membres  de  1a  première  ■ 
furent,  au  commencement  delà  république,  revêtus  des 
plus  hautes  fonctions  publiques.  On  explique  diversement 
ce  surnom  de  Cxsar , que  quelques  auteurs  prétendent  être 
dérivé  d’un  mot  carthaginois  signifiant  éléphant  : c'est  en 
tuant  un  de  ces  animaux  qu’un  Julius  aurait  valu  à sa  »ac« 
ce  nom , que  le  grand  César  a rendu  immortel. 

Parmi  les  personnages  historiques  de  cette  race,  il  faut 
citer  : Sextus  Julius  Cæsab,  préteur  l’an  208  av.  J.-C.,  le 
premier  qui  ait  porté  ce  surnom.  Puis,  avant  le  dicta- 
teur Caius-Julius  Cassa,  qui,  par  adoption,  fit  entrer 
(an  44  av.  J.-C. } dans  la  famille  Julienne  son  petit-neveu, 
Caius  Oclavius,  appelé  dès  lors  Caius  lulius  Cxsar  Oc- 
tavianus  (voges  A toi  STE  ) ; Lucius-Julius  C.ESAB,  consul 
en  l’an  00  av.  J.-C.,  qui  combattit  les  Samnites  avec  le  plus 
grand  succès , et  pour,  prévenir  la  défèction  de  tous  les 
allies , proposa  la  loi  qui  accordait  le  droit  de  cité  aux 
Italiens  et  aux  Latins  demeurés  fidèles  à la  cause  du  Borne 
( Lex  Julia  de  Civitale  ).  Il  périt  en  l’an  87  , assassiné 
comme  adversaire  deMarius  et  de  Cinna.  Son  frère,  Caius 
Julius  Cxsar  Straho,  qui  avait  été  édile  en  l'an  90  et  s’é- 
tait fait  une  réputation  comme  orateur  et  comme  poète  tra- 
gique , eut  le  même  sort. 

JUMEAUX,  JUMELLES.  En  parlant  des  personnes, 
on  désigne  par  ce  nom , qui  est  pris  tantôt  comme  adjectif, 
tantôt  comme  substantif,  les  enfants  nés  d’une  même  cou- 
che : on  dit  des  frères  jumeaux,  des  saurs  jumelles , ou 
des  jumeaux.  Les  enfantements,  dans  ces  accouchemeuts 
extraordinaires,  sont  communément  doubles  ; quelquefois 
ils  sont  triples;  on  a vu  lenoinbre  des  jumeaux  s’élever  jus- 
qu’à quatre  et  même  cinq.  Mais  de  tels  cas  aont  très-rares, 
surtout  quand  les  enfants  naissent  tous  viables.  En  général, 
dans  ces  grossesses  composées , le  développement  des  fu  tus 
est  moins  considérable  que  dans  les  grossesses  simples , et 
quand  le  nombre  des  jumeaux  dépasse  le  nombre  deux  , la 
plupart  d'entre  eux  sont  des  avortons. 

Ces  naissances  simultanées  semblent  resserrer  les  doux 
liens  de  la  fraternité  : on  trouve  ordinairement  entre  les 
jumeaux  un  attachement  vif  et  durable,  une  grande  confor- 
mité de  goûts  et  de  sentiments;  Us  éprouvent  aussi  las  mêmes 
maladies,  et  la  durée  de  leur  existence  est  souvent  la  même. 
Une  même  similitude  se  rencontre  au  physique  parmi  ces 
frères  ou  ces  sœurs;  leur  ressemblance  est  quelquefois  telle 
qu’on  ne  peut  les  distinguer  sans  avoir  vécu  intimement  avec 
eux.  Ces  ressemblances  exactes,  qui  occasionnent  plusieurs 
méprises,  ont  été  exploitées  sur  le  théâtre  de  l’antiquité,  et  les 
scènes  française  et  anglaise  ont  offert  plusieurs  rénovations 
des  Ménec  h ni  es.  Outre  l’anomalie  relative  à leur  nais- 
sance, les  jumeaux  présentent  assez  souvent  des  cas  de  mons- 
truosités. Buffon  a cité  deux  jumelles  hongroises  attachées  en- 
semble par  la  partie  postérieure  du  bassin,  et  qui  ont  vécu  au 
delà  de  vingt  ans.  Naguère  on  vit  à Paris  un  double  individu 
plus  monstrueux  encore,  baptisé  sous  le  nom  de  Ritta  Chris* 
tina,  et  depuis  les  frères  Siamois  nous  ont  offert  des  exemples 
de  diverses  singularités  qu’on  rencontre  parmi  les  jumeaux. 

On  désigne  aussi  par  le  même  nom  adjectif  les  produits  des- 
tinés à continuer  les  espèces  végétales,  etc.  : ainsi,  des  noix, 


des  amandes,  sont  appelées  jumelles  quand  ces  fruits  sont 
doubles  ou  triples  dans  leur  enveloppe.  En  pariant  des  choses, 
on  emploie  fréquemment  la  même  expression  : deux  lits,  par 
exemple,  sont  jumeaux  quand  ils  sont  appariés  ; deux  mus- 
cles pairs  concourant  au  mouvement  de  la  jambe  ont  reçu 
la  même  dénomination.  Les  artères , les  veines  jumelles, 
les  nerfs  jumeaux  aboutissent  ou  se  perdent  dans  fos  mus- 
cles jumeaux.  Dr  Cuajuiqmmk». 

JUMEAUX  DE  LARÉOLE  ( Us),  loges  Faucher 
( César  et  Constantin  ). 

JUMELÉ.  En  termes  de  blason,  u mot  te  dit  d’un 
sautoir,  d’un  chevron  ou  de  toute  pièce  formée  de  Jeu  x 
jumelles. 

JUMELLE  (Marine).  Voyes  Gabluo.v 

JUMELLES.  Dans  les  arts  mécaniques,  ce  mot  s’em- 
ploie généralement  pour  désigner  deux  pièces  de  bois  ou  de 
métal  qui  sont  semblables,  et  entrent  dans  la  composition 
d'une  machine  ou  d'un  outil , comme  les  jumelles  d’une 
presse,  d’une  tour,  d’un  ùtau. 

JUMELLES,  loges  Lorgnette. 

J UMELLES  ( Blason  ) , se  dit  de  deux  petites  fasce&, 
bandes,  barres,  etc.,  parallèles,  qui  Dont  que  le  tiers  de  I* 
largeur  ordinaire. 

JUMENT,  cavale,  femelle  du  cheval. 

JUMIÉGESyle  plus  magnifique  monastère  de  la  Nor- 
mandie, abhaye  célèbre  par  la  science  de  ses  docteurs  et  par 
le  talent  de  son  grand  historien,  GuillauroedeJ  uiniéges, 
ainsi  nommée,  disent  les  uns,  parce  que  les  religieux  gé- 
missaient tout  le  jour  ; ainsi  nommée,  disent  les  autres,  du 
root  gemma,  pierre  précieuse,  car  l’abbaye  de  Juiniége* 
brillait  de  l’éclat  du  diamant  parmi  les  monastères  du  monde 
chrétien. 

Jumiéges  est  une  presqu’île,  sur  la  Seine,  entre  Rouen 
et  Caudebec.  Saint  Filibert  en  fut  le  premier  fondateur. 
Filibert  était  un  des  habitués  de  la  cour  de  Dagobert,  et  U 
fit  une  amitié  toute  chrétienne  avec  l'abbé  de  Saiul-Ouen, 
deux  belles  âmes  également  remplies  de  ces  deux  liassions 
chrétiennes,  la  charité  et  la  solitude.  Sur  le  rivage  de  la 
Seine,  Fililiert  avait  rencontré  les  ruines  d’un  château  ro- 
main, brûlé  parles  barbares;  là  il  bâtit  trois  églises  : l’une 
à la  Vierge,  l’antre  à saint  Denis,  la  troisième  à saint  Ger- 
main et  à saint  Pierre.  U disposa  des  dortoirs  pour  soixante- 
dix  religieux,  à qui  il  fit  embrasser  la  règle  dcSaiut-Uenolt. 
Ces  premiers  religieux  étaient  des  homme*  presque  divins  : 
la  prière,  le  travail,  l’obéissance,  la  pauvreté,  la  prédication 
de  l'Évangile,  telle  était  l'œuvre  commune.  Les  peuples  do 
la  Neustrie  bénissaient  ces  nouveaux  venus,  qui  leur  don- 
naient l'exemple  des  vertus  humbles  et  fortes.  Bientôt  l’ab- 
baye lut  encouragée  par  son  premier  miracle.  On  était  sous 
le  règne  de  Clovis  1 1 et  de  sa  femme  Bâti  Id  e;  Clovis  II, 
en  partant  pour  faire  ses  dévotions  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  confie  à son  fils  la  terre  de  France,  que  le  jeune 
prince  devait  gouverner  sous  l’autorité  de  sa  mère  Batilde. 
Le  roi  parti,  le  prince  écoute  avec  mépris  le*  sages  conseils 
de  sa  mère,  et  dans  sa  désobéissance  il  entraîne  son  frère. 
Voilà  la  reine  dépouillée  par  ses  deux  fils,  et  Dieu  sait  ce 
qui  fût  advenu  si,  dans  un  songe,  le  roi  Clovis  II  n'eût  pas 
été  averti  des  désordres  de  son  royaume.  Aussitôt  le  roi 
part,  ii  arrive  ; et  lui,  le  maître,  il  est  reçu  à main  armée 
par  se»  deux  fils  révoltés.  La  lutte  ne  fut  pas  de  longue 
durée  : Clovis  II,  vainqueur  de  la  rébellion,  condamne  ses 
deux  fils  à être  énervés;  et  en  conséquence,  if  leur  fait 
cuire  les  jarrets.  Ce  terrible  châtiment  n’est  pas  mieux 
expliqué  dans  cette  chronique.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que 
l 'énervement  est  un  supplice  du  moyen  âge  : le  supplicié 
restait  vivant,  mais  sans  force , sans  valeur,  ombre  inutile. 
Une  fois  mutilés,  les  deux  enfants  de  Clovis  ne  sont  plus 
pour  lenr  père  qu’un  objet  de  aympatliie  et  de  pitié  ; on 
eût  dit,  à les  voir  énervés  et  languissants,  le  pâle  reflet  de 
ccs  deux  jeunes  gens  naguère  encore  pleins  de  force  et  de 
vie.  Chaque  jour  le  roi  coulait  sa  peine  à la  reine  : Ah  l 
dame,  comme  pourrions- nous  voir  toute  notre  vie  et 
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endurer  ta  tribulation  de  nos  enfants  ? a la  fin,  la  reine, 
se  fiant  aux  décret»  de  la  Providence,  conseille  à son  mari 
de  placer  les  énervés  dans  un  bateau  sur  la  rivière  de  Seine, 
et  que  Dieu  saura  bien  où  les  conduire.  Ainsi  fit  le  roi  : 
les  deux  jeunes  gens  montèrent  dans  la  nef  en  présence  du 
peuple  assemblé,  et  poussés  par  l'onde  obéissante*,  ils  abor- 
dèrent à Pabbajc  de  Juiniéges,  où  ils  turent  reçus  par  Fili- 
bert;  U ils  vécurent  résignés , et  ils  moururent  après  une 
longue  vie  passée  dans  la  prière.  Leur  tombeau,  retrouvé  par 
un  grand  bonheur,  est  resté  un  des  ornements  les  plus  curieux 
de  ces  ruines  magnifiques.  Quant  & l'authenticité  de  ce  récit, 
il  n'y  a qu'un  seul  mot  qui  serve  : Miracle!  Clovis  II,  roi 
fainéant,  n’eut  pas,  que  nous  sachions,  d’autre  fils  que  Clo- 
taire, Childéric  et  Thierry  ; il  mourut  âgé  de  vingt-six  ans 
à peine,  sans  avoir  quitté  son  royaume  et  sans  avoirénervé 
personne.  Mais  à quoi  bon  se  battre  contre  la  légende?  La 
légende  est  le  roman  de  l’histoire,  elle  en  est  le  poème  et  le 
merveilleux  ; ou  l’écoute  avec  admiration,  on  la  répète  avec 
enthousiasme  ; elle  est  la  terreur  des  petits  enfants,  le  drame 
du  loyer  domestique. 

Pas  un  roi  de  France  qui  n’ait  protégé  l'abbaye  de  Ju- 
miéges.  Le  roi  Pépin  tait  de  l’abbé  Je  Jumiéges  son  ambas- 
sadeur près  des  papes  Etienne  111  cl  Paul  1er.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, roi  d’Aquitaine,  avait  pour  chapelain  l'abbé  de 
Jumiéges.  En  840,  Hasting  le  Danois,  le  terrible  Hasting 
arrive  avec  sa  bande  jusqu’à  l'embouchure  de  la  Seine , il 
menaçait  l'abbaye  de  Juiniéges.  Les  religieux  se  défendent 
en  braves  gens  ; ils  sont  massacrés  sans  pitié.  Sur  ce  rivage 
sont  débarqués  Kolion  et  ses  compagnons  ; mais  Rollon , 
frappé  de  respect,  et  prévoyant  que  sur  cette  terre  fertile 
serait  placé  son  royaume  à venir,  respecta  les  ruines  de 
l’abbaye.  Lorsque  enfin  les  Normands  de  la  Seine  furent  les 
maîtres  de  la  Neustrie,  quand  Charles  le  Simple  - eut  re- 
connu Rollon  maître  de  tout  le  territoire,  à partir  de  la  ri- 
vière d'Epte  jusqu'à  la  mer,  • le  monastère  commença  à 
sortir  de  ses  ruines.  Le  valeureux  fils  de  Rollon,  Guillaume 
Longue  Epée , un  jour  qu’il  était  à la  chasse,  rencontre, 
au  carrefour  de  la  forêt,  un  sanglier  furieux,  qui  pousse  droit 
au  prince  : l'épieu  que  le  duc  Guillaume  tient  à la  main  se 
brise,  Guillaume  est  perdu!...  Mais,  0 miracle!  le  sanglier 
passe  sans  lui  taire  de  mal.  Alors  Longue  Épée , touché  de 
ce  miracle  de  la  Providence,  fait  le  vœu  de  relever  l’antique 
abbaye,  et  le  lendemain  il  envoie  à cette  place  ses  ouvriers 
les  plus  habiles.  Après  la  mort  de  Guillaume  Longue  Épée, 
et  dans  la  première  jeunesse  de  Richard  1",  duc  de  Nor- 
mandie , le  roi  de  France , Louis  d 'Outre-mer,  s'empara 
sans  vergogne  de  tout  ce  qui  tomba  sous  sa  main  ; il  ne 
respecta  même  pas  l'abbaye  de  Jumiéges,  dont  il  prenait 
les  pierres  pour  entourer  la  ville  de  Rouen  d’uu  rempart. 
Vint  ensuite  Richard  11,  Richard  le  Bon , le  véritable  bien- 
faiteur de  Juiniéges  : il  se  rendait  à l'abbaye  deux  ou  trois 
fois  chaque  année.  L’n  jour,  à l'offrande,  le  puissant  duc, 
qui  donnait  d’ordinaire  un  marc  d’or  ou  d'argent,  mit  aux 
oblations  un  petit  morceau  d’écorce  d’arbre  : ce  morceau 
d'écorce  représentait  le  bois  et  le  manoir  de  Vienonois. 

Dans  cette  savante  abbaye  fut  élevé  Édouard  le  Con- 
fesseur. Les  écoles  de  Jumiéges  étaient  déjà  célèbres  sous 
Guillaume  le  Conquérant  ; ce  fut  à ce  prince  que  l'historien 
Guillaume  de  Jumiéges  dédia  son  histoire  De  Ituc  i bu  s y or- 
mannix.  Dans  l’abbaye  de  Juiniéges , au  pied  même  du 
maître  autel,  le  grand  sénéchal  d'Angleterre  Harold  avait 
renouvelé,  au  nom  d'Edouard  le  Confesseur , la  promesse 
que  le  roi  Edouard  avait  laite  de  laisser  au  fils  du  duc  Ro- 
bert le  Magnifique  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
serment  du  roi  Edouard,  apporté  par  Harold  au  duc  Guil- 
laume 11,  septième  duc,  qui  allait  être  bientôt  Guillaume  lo 
Conquérant,  ne  devait  pas  tomber  dans  une  âme  oublieuse; 
aussi  bien  le  duc  Guillaume  s’en  empara-t-il  au  nom  du  roi 
Edouard  d’Angleterre.  A Rouen  même  les  abbés  de  Jumiéges 
possédaient  une  des  tours  de  la  ville,  la  lourd*  Al  varède.  Us 
étaient  les  propriétaires  du  Pont-de-l’Arche,  et  le  roi  Philippe- 
Auguste,  qui  la  voulait  fortifier,  fut  forcé  de  racheter  cette 


— JLftltS  715 

position  importante.  Us  avaient  à Rouen  la  chapelle  de  Saint - 
Fîlibert  ; tout  le  poisson  royal  qui  se  péchait  à TourviiJe  leur 
appartenait.  Pour  un  esturgeon,  il  y eut  bataille  entre  les 
, sires  de  Quillebeufet  les  domestiques  de  l’abbaye  de  Jumiéges. 

Ce  fut  dans  l'abbaye  de  Jumié^s,  au  plus  fort  de  ces 
guerres  et  de  ces  dissensions  intestines,  que  le  roi  Charles  VU 
s’en  vint  chercher  quelques  belles  journées  d’oisivelé  et 
d’amour.  Dans  cette  abbaye  aux  vastes  bâtiments,  riche 
encore  malgré  le  ravage  des  Anglais , le  roi  trouva  tout  le 
bien-être  des  plus  opulentes  maisons  : des  galeries  toutes 
préparées  pour  les  princes;  le  luxe , la  parure,  la  richesse 
éclatante  des  beaux-arts.  Jamais  la  belle  Agnès  ne  fut  (dns 
tendre  et  plus  belle.  Après  la  mort  de  la  Dame  de  Beauté, 

I ses  entrailles  furent  déposées  dans  un  monument  place  dans 
! la  ciiapelle  de  la  Vierge , dans  la  grande  église  de  l'abbaye 
de  Jumiéges,  où  elle  avait  fait  plusieurs  fondations. 

Au  moment  de  la  révolution , qui  est  venue  convertir  Ju- 
miéges en  ruines  et  les  vastes  forêts  d'alentour  en  tourbière, 
cette  abbaye  jouissait  de  40,000  livres  de  rente,  et  son 
abbé  cominendataire  présentait  à trente-huit  cures.  Mainte- 
nant la  péninsule  ne  présente  à l’œil  que  la  triste  uniformité 
d’une  plaine  marécageuse,  au  milieu  de  laquelle  on  dé- 
couvre un  petit  bourg  de  1,600  habitants,  qui  conserve  au 
monde  le  nom  de  Juiniéges.  Jules  Jamv. 

JIIMIÉGEü  ( Gullaimk  db  ).  Voyez  Guixaine  dk 
Jomiccs. 

J (JA G LE  ou  DJUNGLE,  expression  empruntée  au  rôle 
des  contributions  publiques  du  Bengale,  et  passée  dans  la 
langue  indo-anglaise.  On  s'en  sert  pour  designer  d’épais 
fourrés,  composés  de  taillis,  de  joncs  et  de  hautes  futaies, 
tels  qu’on  en  rencontre  fréquemment  aux  Indes  orientales, 
surtout  au  pied  de  l’Hiinalaya,  sur  le  rebord  du  Tarai  ou 
Tariyani , large  de  2 à 3 myriamètres , qui  s'étend  à l'ouest 
jusqu’au  Juiiiina,  l'un  des  affluent*  du  Gange.  Le  sol  y forme 
une  dépression  marécageuse,  couverte  d’impénétrables  brous- 
sailles et  déjoues , dlierbes  élevées,  de  bambous,  de  buissons , 
de  plantes  grimpantes  et  rampantes  de  la  nature  de  l’arbre  et 
formant  des  forêts  tout  entières  Dans  ces  basses  contrées , 
rende/ -vous  des  hyènes , des  lynx , des  tigres , des  léopards, 
des  éléphants,  des  sangliers,  des  antilopes  à quatre  cornes,  de 
myriades  de  singes,  de  cerfs,  de  serpents  gigantesques , etc., 
règne  un  air  qui  engendre  les  fièvres  et  les  goitres.  A la 
saison  sèche,  on  brûle  les  hautes  herbes  pour  en  chasser 
les  bêtes  féroces  et  nourrir  le.  bétail  avec  les  rejetons  qui 
poussent  aussitôt  des  anciens  plant*  La  flore  et  la  faune  des 
jungles  ont  quelque  chose  d’éminemment  caractéristique; 
et  comme  la  chaleur  humide  du  sol  y facilite  le  développe- 
ment d'une  foule  de  plantes  et  d’animaux  particuliers  aux 
plus  chaudes  régions  tropicales,  les  jungles  forment  une  re- 
marquable continuation  du  inonde  tropical  jusqu’aux  con- 
trées plus  froides  des  premières  assises  de  l'Himalaya  en 
dedans  de  la  zone  tempérée. 

JUA’IUS.  Deux  familles  romaines  ont  porté  ce  nom. 
C'est  à la  plus  ancienne,  qui  était  patricienne  et  non  plé- 
béienne, comme  le  dit  à tort  Niebuhr,  qu'appartenait  le  pre- 
mier consul  qu’ait  eu  Rome,  Lucius  junius  B ru  tu  s;  et 
elle  s’éteignit  avec  ses  fils  Titus  et  Tiberius , qu’il  envoya 
lui-même  à la  mort.  Les  autres  Junius  qu’on  rencontre 
mentionnés  dans  l’histoire  romaine  appartenaient  tous  à la 
famille  plébéienne , dont  il  est  pour  la  première  fois  ques- 
tion à propos  de  Lucius  Junius  Bru  tus.  Outre  Marcus 
Junius  Bru  tus,  le  meurtrier  de  César  (que  quelques  au- 
teurs prétendent  avoir  appartenu  à la  famille  patricienne  de 
laquelle  était  membre  le  fondateur  de  la  république),  il  faut 
citer  les  frères  Decimus  et  Marcus  Junius  B ru  lus,  les  pre- 
miers qui  à l’occasion  des  funérailles  de  leur  père,  Deci- 
mus Junius  Brut  us  Scxva , firent  célébrer  à Rome  des 
jeux  de  gladiateurs  ; Decimus  Junius  Brutus , surnommé 
Gallæcus  , pour  avoir  subjugué  les  habitants  de  la  Galice 
( ( lallæci ),  le  premier  Romain  qui  parvint  sur  les  rives  de 
i’Occan  en  Lusitanie , après  avoir  franchi  le  fleuve  Léllié 
ou  Oblivio,e t qui  en  132  partagea  les  honneurs  du  triomphe 
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avec  Scipion  le  jeane,  vainqueur  de  Numance  ; et  Decimus 
Junius  Brutus  Albinus.  La  branche  de  la  race  Junia,  dis- 
tinguée par  le  surnom  de  Silanus , ap|>aratt  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’histoire , avec  Marcus  Junius  Silanits , 
préteur  à l’époque  de  la  première  guerre  punique.  Decimus 
Junius  Silanus , consul  en  l’an  62  av.  J. -C.,  beau-père 
de  Marcus  Junius  Brutus , le  meurtrier  de  César,  apparte- 
nait à celte  branche.  Il  avait  épousé  Servilia,  mère  de  Ju- 
nius Brutus,  et  veuve  d’un  premier  mari.  Sa  fille,  Junia 
Trrtia , mariée  à Cassius  Longinus,  ami  de  Brutus,  ne 
iinwrutque  sous  le  règne  de  Tibère,  l’an  22  de  notre  ère. 

JUXIL’S  (Lettres  de).  Ces  lettres,  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  la  littérature  politique  de  l’Angle- 
terre , parurent  sous  le  pseudonyme  de  Junius , dans  le 
Public  Advertiser,  du  21  janvier  1769  auît  janvier  1771. 
On  y attaquait  sans  ménagement  les  membres  du  cabinet  et 
les  autres  hauts  fonctionnaires  de  l’État , les  tribunaux , le 
parlement  et  jusqu’au  roi  lui-méme,  mais  avec  talent , avec 
éloquence  et  d’une  manière  qui  annonçait  chez  IVcrivain 
une  connaissance  parfaite  des  hommes  et  des  choses  ; et  le 
pouvoir  succomba  dans  un  procès  qu'il  intenta  à l'impri- 
meur Woodfall,  en  1770  , pour  le  faire  déclarer  coupable 
de  publication  de  libelle.  One  première  édition  en  fut  faite 
en  1772  ; en  1812  il  en  parut  une  autre  édition,  en  3 volumes, 
composée  de  celles  qui  avaient  déjà  paru  , et  d’autres  qui  I 
n’avaient  pas  été  imprimées  sous  le  nom  de  Junius.  Ce  fut 
le  fila  de  Woodfall , le  premier  éditeur,  qui  se  servit  des 
papiers  de  son  père  pour  ta  compléter;  il  y joignit  une  pré- 
face et  des  remarques.  L’édition  la  plus  récente  est  celle 
qu’en  a donnée  Wnde  (2  vol.,  Londres,  1850),  et  il  y a 
joint  un  aperçu  des  différentes  suppositions  qui  ont  été  faites 
sur  l’origine  de  ces  lettres. 

Les  Anglais  mêmes  ne  peuvent  aujourd’hui  comprendre 
que  très-difficilement  ces  lettres  sans  commentaire.  Ceux 
qui  y sont  le  plus  vivement  attaqués  sont  le  duc  de  Graf- 
tnn  et  les  lords  Manslield,  Hillsborougli , N’orth,  Harrington, 
(’ludam  et  Camden , ainsi  que  les  chefs  de  l'opposition  d’a- 
Imrs  : Wilkcs,  Home  Tookc  et  autres;  on  n’y  dit  rien  de 
Fox , de  lord  Holland , et  de  quelques  autres  ; il  n’y  a que 
Dflnlme  qui  y «oit  loué.  Du  reste,  en  dépit  du  cynisme  ré- 
publicain dont  il  y est  fait  parade,  ces  lettres  sont  tout  à fait 
dans  l'esprit  constitutionnel  du  gouvernement  anglais.  Aussi, 
loin  de  s'intéresser  aux  nombreux  projets  de  reforme  que 
chaque  jour  voyait  éclore,  l'auteur  se  déclare  formellement 
contre  les  hommes  qui  voudraient  réduire  l’existence  du 
parlement  à une  année;  et  plus  tard,  dans  la  grande  ques- 
tion «lu  soulèvement  des  colonies  de  l’Amérique  du  Nord, 
malgré  le  blâme  qu’il  déverse  à pleines  mains  sur  les  minis- 
tres et  leur  système , il  maintint  qu’au  parlement  anglais 
seul  appartenait  le  droit  d’administrer  et  gouverner  les  co- 
lonie*. Le  style  en  est  serré,  souvent  satirique,  jamais 
«diseur,  toujours  fort  et  terme  dans  l'expression , sobre  de 
métaphores  et  d'ornements , et  travaillé  avec  tant  de  soin, 
qu’on  peut  regarder  l'auteur  comme  le  premier  prosateur  de 
l’Angleterre.  Il  ne  demanda  à l’éditeur  ( qui  parait  n’avoir 
jamais  su  son  nom  ) et  n’en  obtint  pour  tous  honoraires  qjie* 
trois  exemplaires , dont  l’un  ricliement  relié. 

Le  public  se  perdit  en  suppositions  sur  la  personne  de 
l’auteur  «les  Lettres  de  Junius.  On  les  attribua  au  général 
Lee,  à Glover,  à Edmond  Burke,  au  Genevois  Dclolme,  au 
«lue  «le  Portland,  à lordTempleet  à d’autres  encore  ; mais  l'é- 
dition qui  en  n paru  en  1812  montre  le  néant  de  toutes  ces 
suppositions.  Plus  tard,  on  leur  donna  avec  plus  de  vrai- 
semblance pour  auteur  sir  Phillipp  Francis  (né  en  1740, 
mort  en  1818),  ancien  employé  au  ministère  de  la  guerre, 
cl  devenu  plu»  tard  membre  «lu  conseil  du  gouvernement  au 
Bengale,  où  il  fut  blessé,  dans  un  duel  contre  le  gouverneur 
général  Warren  H a s t i n g s.  Le  caractère  aigre  et  violent 
de  cet  homme,  le  style  de  ses  discours  et  de  st*s  lettres, 
ont  en  effet  de  si  nombreux  rapports  d’analogie  avec  le  type 
caractéristique  de  Junius  , que  dans  un  article  de  YEdin- 
burgh  Review  ( 1841  ) Macaulay  déclarait  ces  indices  suffi- 


sants pour  servir  de  base  à une  aceusalion  civile  ou  crimi- 
nelle contre  Francis.  Cependant  de  très-fortes  objections  ont 
aussi  été  faites  contre  cette  supposition.  Dans  son  livre  in- 
titulé Hislory  oj  Junius  and  his  Works  (Londres,  1844), 
John  Jacques  désigne  comme  le  véritable  auteur  des  Let- 
tres de  Junius  lord  Georges  Sackville , connu  par  sa  par- 
ticipation h la  guerre  de  sept  ans , et  corrobore  de  motifs 
assez  concluants,  cette  hypothèse,  déjà  émise  avant  lui. 
D’autres,  au  contraire,  veulent  que  le  véritable  auteur  ne  soit 
autre  que  HorneTook,  parce  qu’on  prétend  qu’à  sa  mort 
on  trouva  dans  sa  bibliothèque  et  le  manuscrit  original 
des  lettres  entièrement  de  son  écriture , et  les  trois  exem- 
plaires en  question,  seuls  honoraires  que  l’auteur  ait  jamais 
reçus  pour  son  œuvre.  Sir  David  Brcwster  croyait  avoir 
découvert  le  véritable  auteur  dans  un  certain  Laughn  Mac- 
lian,  lrlando-Écossais , qui  fut  élu  membre  du  parlement 
en  1768  dans  te  comté  d’Arundel,  puis  nommé  en  1773  com- 
missaire général  des  guerres,  et  qui  périt  en  1777 , dans  un 
naufrage,  à son  retour  des  grandes  Indes.  Cette  opinion  n’a 
pas  fait  fortune;  et  dans  le  livre  qu'il  a tout  récemment 
publié  sous  le  titre  de  Some  facts  as  fo  the  auiorship  of 
the  Letters  of  Junius  ( 1850),  sir  Fortunatus  Dwarris  a 
apporté  de  nouveaux  arguments  h l’appui  de  l’opinion  de 
ceux  qui  en  attribuent  la  paternité  à Pliilipp  Francis. 

Mentionnons  encore,  à titre  de  simple  curiosité,  que  dans 
son  Junius  and  his  Works  ( 1851  ),  W.  Cramp  désigne 
comme  l'auteur  de»  Lettres  le  célèbre  lord  Chesterfield, 
qui  n'avait  pas  moins  de  soixante-quinze  ans  quand  parut 
la  première  ; et  que  tout  récemment  le  Quarterty  Review 
a voulu  que  ce  Irtt  lord  Thomas  Lyttleton,  si  fameux  par 
I ses  prodigalités,  qui  termina  par  le  suicide,  en  1779,  une 
I vie  passée  dans  les  excès  de  tous  les  genres. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  «le  dire  que  le  pro- 
blème est  encore  loin  aujourd’hui  d'ètre  résolu , et  que  l’é- 
pigraphe latine  donnée-anx  Lettres  de  Junius  se  trouve  par- 
faitement justifiée  : Slot  nominis  timbra. 

JUNON , appelée  cher,  les  Grecs  HCri,  avec  Jupiter 
lapins  puissante  divinité  des  Grecs  et  des  Romains,  était 
i fi ll«;  de  Saturne  (Cronos)  et  de  Rhéa,  sœur  de  Jupiter  et  en 
j même  temps  son  épou«c.  L'Arcadie,  Argos  et  Samos  se  van- 
taient de  lui  avoir  donné  le  jour.  Suivant  Homère,  Hérê 
Bit  élevée  par  l’Océan  et  Tétliys,  suivant  d’autres  par  les 
Heures.  Tous  les  dieux  assistèrent  à son  mariage  avec  Ju- 
piter, qui  eut  lieu  dans  Plie  de  Crete.  Au  rapport  d’Homère, 
Jupiter  l'épousa  sans  l’aven  de  ses  parents  ; «les  poètes 
I postérieurs  disent  que  ce  fut  la  ruse  (|ui  la  mit  en  son  pou- 
voir, et  que  leur  mariage  eut  pour  théâtre  Plie  de  Samo*. 
Après  l’avoir  aimée  déjà  depuis  longtemps  sans  êlre  |«ayé  de 
retour , Jupiter  Paperçutiun  jour,  comme  elle  se  promenait 
séparée  de  ses  suivantes,  et  venait  de  s’asseoir.  Aussitôt  il 
envoya  un  orage  pendant  lequel  il  se  précipita  à ses  pieds 
sous  la  tonne  d’un  coucou,  tout  ruisselant  de  pluie  et  trem- 
blant de  froid.  Héré,  compatissante,  le  recueillit  dans  son 
manteau,  et  alors  Jupiter,  reprenant  sa  véritable  forme  pour 
jouir  «le  ses  embrassements , lui  promit  le  mariage  ; mais 
leur  union  ne  fut  point  heureuse.  L’orgueilleuse  et  jalouse 
Hérè  ne  pouvait  s’accommoder  des  fréquentes  infidélités  de 
son  époux , qui  d’ailleurs  la  traitait  avec  une  dureté  extrême. 
Un  jour  qu’il  lui  était  arrivé  de  précipiter  dans  l’tlc  de  Cns 
Hercule , le  favori  de  son  époux,  Jupiter  entra  dans  une  telle 
colère,  qu’il  la  pendit  sur  l’Olympe,  avec  les  mains  liées  et 
les  pieds  allourdis  par  deux  enclumes.  Lors  de  la  guerre  de 
Troie,  comme  elle  avait  endormi  Jupiter  afin  de  pouvoir  pen- 
dant ce  temps-là  procurer  la  victoire  aux  Grecs,  elle  n’é- 
chappa pas  sans  peine  à la  grêle  de  coups  que,  à son  revei! , 
il  voulut  faire  pleuvoir  sur  elle. 

Dans  les  poèmes  les  plus  anciens,  Hérè  esl  représentée 
comme  une  déesse  ennemie  d’Herculc , qui  dès  sa  naissance 
lui  voulut  du  mal,  et  qui  plus  tard  le  contraria  dan»  toutes 
scs  entreprises.  Homère  généralisa  davantage  cette  idée*,  et 
il  fit  de  Hérè  une  déesse  haineuse,  apparaissant  toujours 
quand  il  s'agit  de  faire  avorter  lin  dessein.  Hérê  persécutait 
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ta  outre  toute»  le»  femmes  qui  obtenaient  les  faveur»  de  Ju- 
piter, par  exemple  Latone,  lu,  Séinélé,  Europe  et 
A Icmèn e,  de  même  que  les enfants qu’il  eut  d’dles,  comme 
Hercule  et  Bacchus.  H n'y  avait  point  jusqu'aux  Tliébains 
qu’elle  ne  liait,  parce  qu’liercule  était  ué  au  milieu  d'eux  ; 
et  elle  en  voulait  mortellement  à Atliamos  et  à sa  fctuilie, 
parce  que  c’était  lui  qui  avait  élevé  Bacchus.  Sa  vengeance 
atteignait  aussi  tous  ceux  qui  lui  proféraient  d’autres  dresses. 
Elle  avait  ce  genre  de  beauté  sublime  et  majestueuse  qui 
inspire  le  respect.  Lors  de  Ja  guerre  de  Troie,  elle  fut  la 
déesse  protectrice  des  Grecs,  en  faveur  de  qui  elle  prit  sou- 
vent paît  elle-même  aux  combats.  Les  enfants  quelle  donna 
à Jupiter  furent  Hebé,  Jlitliyie,  Marset  V u I cui  11  ; elle 
mit  au  inonde  ce  dernier  sans  le  concours  de  Jupiter,  et 
pour  le  narguer  d’avoir  fait  soitir  un  jour  Minerve  de  son 
cerveau.  Suivant  quelques  auteurs,  die  fut  aussi  la  mère  du 
monstre  Typhon. 

Hèrê  était  adorée  sur  tous  les  point»  de  la  Grèce,  mais  j 
plus  particulièrement  a Argus  , au  voisinage  de  laquelle  se  j 
trouvait  son  fameux  temple  H encan , et  a Samo*  , lieu  de 
sa  naiasauce  et  de  son  mariage  ; aussi  daus  la  multitude  des 
surnoms  qu’on  lui  donnait  voit-on  ligurcr  colui  de  Sauna. 
Vénérable  et  pourtaut  assez.  peu  chaste  matrone,  Junon 
était  la  déesse  du  mariage  ; et  c’est  à ce  titre  que  Rome  lui  j 
avait  voué  un  culte  particulier.  Les  monuments  antiques  ! 
nous  la  représentent  comme  vierge,  comme  liancéeet  comme  ! 
épouse , mais  toujours  sous  les  formes  les  plus  nobles.  Son  j 
visage  montre  les  traits  d’une  éternelle  jeunesse  avec  la 
maturité  de  lu  beauté  ; il  e»t  doucement  arrondi  .sans  être  trop 
plein,  et  commande  le  respect  sans  avoir  rien  de  rude.  Le 
bout,  entouré  de  cheveux  qui  sont  arrêtes  obliquement  en 
arrière,  forme  un  triangle  doucement  arrondi;  les  yeux,  ar- 
rondis et  ouverts,  regardent  droit  eu  avant.  La  taille  est  flo- 
rissante, complètement  développée  et  sans  le  moindre  dé- 
faut. Le  costume  de  la  déesse  consiste  en  un  c/uton,  qui  ne 
découvre  que  le  cuu  et  les  bras,  et  un  himation,  place  vers  le 
milieu  de  la  taille.  Daus  les  statues  de  l’art  arrivé  a sa  per-  j 
fcclion,  le  voile  c*t  généralement  rejeté  sur  le  derrière  de 
la  tête,  ou  bien  muuquc  tout  à fait.  Le  voile  était  en  effet  I 
depuis  les  temps  les  plus  recules  le  principal  attribut  de 
Ut-ré.  La  statue  colossale  de  Polyclèle , qui  en  tout  cas  ter- 
vit  de  modèle  au  plus  grand  nombre  des  images  de  celle  | 
déesse,  était  surmontée  d’une  espèce  de  couronne,  appelée 
stephanos,  avec  les  ligures  en  relief  des  Heures  et  des  Grâces, 
et  tenait  d'une  main  une  grenade  et  de  l’autre  un  sceptre , 
a l'uue  des  extrémités  duquel  était  perché  un  coucou.  A 
home , les  premiers  jours  de  chaque  mois  et  le  mois  de 
juin  tout  entier  lui  étaient  consacrés. 

A Rome , selon  les  occasions  où  Ton  implorait  son  assis- 
tance, on  la  nommait  Hegina,  Matrona,  Caprolina,  Do- 
imduca,  ou  Monda ; quand  elle  présidait  au  mariage,  on 
lui  donnait  le  nom  de  Pronuba;  pendant  les  douleurs  de 
l'accouchement , on  l'invoquait  sous  celui  de  Lucina , et 
dans  ce  dernier  cas  le  pavot  lui  était  consacré  : comme 
Junon  , c’était  le  dictante  de  Crète.  On  la  révérait  parti- 
culièrejnent  dans  l'ile  de  Samos,  où  elle  avait  un  temple 
superbe , que  Cicéron  reproclia  à Verrès  d’avoir  pillé  en 
revenant  d'Asie.  Les  fêtes  instituées  en  l’honneur  de  celte 
déesse  étaient  appelées  Junontes  ; les  femmes  lui  faisaient 
de  fréquents  sacrifices. 

JU\0\  ( Astronomie ),  l’une  des  quatre  petites  pla- 
nètes auxquelles  Herscliel  donnait  le  nom  d 'astéroïdes. 
Découverte  le  ie>  septembre  1604  par  Harding,  à Lilien- 
tlial,  Junon  a l’apparence  d’une  étoile  de  huitième  grandeur. 
La  durée  du  sa  révolution  sidérale  c»t  de  1,502  jours  1? 
heures  40  minutes.  Sa  distance  solaire  moyenne  est  2,07,  celle 
de  la  Terre  élaut  prise  pour  unité.  L'excentricite  de  son 
orbite  est  considérable  ( 0,250  ) ; sou  inclinaison  est  de 
13°  3’  17".  Schraeter  attribué  à Junon  un  diamètre  d’environ 
2,262  kilomètre». 

J U Ai  O T.  l'ayes  Aimantés. 

JUNTE,  c’est-à-dire  assemblée.  Ainsi  s’ajq>eJle  en  Es- 
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|agne  toute  assemblée  législative  ou  administrative , qui 
sc  réunit  d'elle -même  ou  que  l’on  con\oquc  pour  traiter 
d’intérêts  |H>litiquts  ou  d’affaires  publiques.  Dans  le  moyen 
fige  on  donuait  le  noin  de  junte  générale  aux  assemblées 
des  représentants  du  peuple  qui  sc  réunissaient  sans  l’appel 
du  monarque  ; plus  tard  on  appela  ainsi  les  coïtés  elles-mê- 
mes. Charles  11  nomma  une  grande  junte,  composée  d'hom- 
mes d’Etat,  pour  déterminer  la  compétence  de  l’inquisition; 
c’est  ainsi  qu’on  a dit  les  junte*  générales  de  Borgos, 
de  Carrion,  de  Cucllar.  Il  y eut  ensuite  une  junte  gé- 
nérale du  commerce  et  des  mines , une  autre  de  la  régie 
des  tabacs.  Napoléon  l,r  ressuscita  l’ancienne  signification 
de  ce  mot  en  convoquant,  en  IS08,  à Bayonne,  sous  le 
titre  de  junte,  «ne  assemblée  de  150  représentants  de  la 
nation  espagnole , par  lesquels  il  fit  adopter  les  bases  de  la 
constitution  qu’il  voulait  imposer  à l’Espagne.  Lors  de  l’in- 
surrection des  diverses  provinces  de  ce  royaume  contre  les 
envahisseurs  étrangers,  il  se  toriua  dans  la  plupart  des  villes 
des  juntes,  qui  finirent  par  s'absorber  dans  une  junte  cen- 
trale de  quarante-quatre  membres,  dirigeant  la  défense  com- 
mune, ou  qui  du  moins  lui  restèrent  subordonnées.  Dans  les 
révolutions  subséquentes , qui  se  sont  renouvelées  tant  de 
fois  au  sein  de  ce  malheureux  pays,  on  a vu  surgir  souvent 
encore  des  juntes  provinciales  a la  suite  des  pronuncia- 
inienfos.  C’est  ce  qui  arrive  non  moins  fréquemment  dans 
les  républiques  américaines  de  souche  espagnole. 

J U X1 TES  (Les),  imprimeurs  célèbres.  Voyez  Ghwti. 

JUPITER,  appelé  parles  Grecs  Zens,  fils  de  Saturne 
on  Cronos  (d’où  le  nom  de  Cronion  ou  de  Crontdes,  sous 
lequel  il  est  aussi  désigné)  et  de  R hé  a,  frère  de  Ve  s ta, 
de  Cérè  s , de  Junon,  de  Neptune  et  de  Pluton,  fut 
à diverses  époques  différemment  compris  en  Grèce.  Dès 
la  plus  haute  antiquité , les  Pclasges  honorèrent  en  lui  le 
symbole  de  la  nature,  et  son  oracle  était  situé  à Dodone; 
aussi  t’appelait-on  le  roi  de  Dodone  ou  encore  des  Pclasges. 
Dans  le  mythe  orphéon,  il  est  le  symbole  de  la  couche  su- 
périeure de  l’air,  de  l’élber  ; eu  conséquence  on  faisait  de 
Héré  ou  Junon,  comme  symbole  de  la  couche  inférieure 
de  l’air,  sa  scrur  et  son  épouse.  Dans  une  conception  plus 
élevée  , il  passait  pour  le  père  des  dieux  et  des  hommes , 
qualification  qui  lui  est  déjà  donnée  par  Homère;  mais 
il  n’y  avait  là  nullement  l’idée  d’un  être  suprême  et  créa- 
teur du  monde , idée  qui  ne  se  développa  que  plus  tard. 
Comme  Zeus  Herkeios , il  était  le  protecteur  du  foyer 
domestique,  de  la  famille  et  de  la  propriété,  quelquefois 
aussi  d'une  certaine  contrée  et  même  d'une  nation  tout  entière. 
En  outre,  c’est  lui  qui  gouvernait  et  dirigeait  les  destinées 
humaines  ; et  il  tenait  à la  main  une  balance  avec  laquelle 
il  pesait  le  bien  et  le  mal.  On  voyait  dans  son  palais  deux 
cornes;  l’une  contenant  le  mat,  et  l'autre  le  bien , et  il  les 
dispensait  aux  mortels  à son  gré.  Cependant,  il  semble  que 
lui-même  il  ait  été  soumis  au  Fatum  (destin  ),  être  inconnu, 
se  cachant  dans  l'obscurité.  Jupiter  était  le  plus  sage  des 
dieux  et  des  hommes;  Athéné  ou  Mi n cr ve était  toujours 
Assise  à ses  côtés.  Il  prenait  ses  résolutions  sans  consulter 

fiersonne  ; et  elles  demeuraient  impénétrables  pour  celui  à qui 
) ne  les  ré  vol  <it  point.  Il  venait  en  aide  aux  mortels  avec 
se»  conseils;  il  écoutait  le»  serments  des  homme»  qui  juraient 
par  son  nom  ; et,  comme  Zeus  Horkios , il  tirait  des  par- 
jures la  vengeance  la  plus  terrible.  Il  abhorrait  l'injustice  et 
la  cruauté.  Zeus  Htketcsios  punissait  celui  qui  ne  pardon- 
nait pas  au  coupable  implorant  son  pardon  ( Uiketés  ;.  lion 
ci  généreux,  il  voulait  que  les  hommes  se  montrassent  tels 
les  uns  envers  les  autres;  de  là  sou  surnom  de  Zeus  Xe- 
nios,  protecteur  des  étrangers.  Ces  idées  sur  Zeus,  qu'on 
trouve  déjà  dans  Homère  et  les  poète»  de  son  époque, 
quoique  limitées  à certaines  localités,  furent  par  la  suite 
de  plus  en  pins  développées , lorsque  la  culture  philoso- 
phique des  Grecs  progressa.  C’est  alors  qu’on  y rattacha  la 
tradition  historique.  Suivant  cette  tradition,  Zeus  naquit  «-t 
fut  élevé  dans  t’tle  de  Crète,  sur  le  mont  Ida.  Un  oraclo 
d’Uranus  et  de  G«a  avait  eu  cflet  conseillé  à Rbea  de  mettre 
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au  monde  son  fils  sur  cette  montagne,  afin  qu’il  ne  fût  point 
dévoré  par  Cronos.  D’autres  traditions  le  faisaient  naître 
â Mes  se  ne , à Tbèbes , à Olénos  en  Étolie , à Égée  en  Achaie, 
à Lycto*  en  Crète,  ou  encore  sur  le  mont  Lycée  en  Arca- 
die. Suivant  Homère , Il  fut  élevé  par  Geea , qui  pen- 
dant la  nuit  le  cachait  dans  une  caverne  de  la  montagne 
boisé*;  Argæus,  où  des  colombes  lui  apportaient  de  l'atnbroi- 
sie.  Suivant  une  autre  version,  sa  mère  le  confia  aux  Curetés , 
qui  le  firent  soigner  par  les  nymphes  Ida  et  Ad  restée  , et 
qui  en  enlre-ctioquant  sans  cesse  leurs  boucliers  faisaient 
un  tel  bruit  que  Cronos  ne  l'entendait  point  crier,  et  au 
lieu  de  lui,  ce  dieu  avait  avalé  une  pierre  enduite  de  miel 
et  roulée  dans  une  peau  de  chèvre.  D’après  une  autre  tradi- 
tion , il  avait  été  élevé  par  les  filles  du  roè  de  Crète  Mélis- 
sus , Amalthée  et  Métissa,  qui  le  nourrirent  du  lait  de  la 
chèvre  A malt  liée.  11  grandit  rapidement,  et  dès  l’âge  d’nn  an, 
il  était  en  état  de  concourir  à l'exécution  d un  plau  conçu  par 
sa  mère  contre  son  père.  La  déesse  de  la  Prudence  lui  four- 
nit un  vomitif,  qu'il  présenta  à Cronos  ; et  alors  celui-ci  vo- 
mit tous  ses  enfants,  qa’il  avait  jusque  alors  avalés,  et  même 
la  pierre  qu'on  lui  avait  fait  avaler  en  dernier  lieu,  et  qu’en 
souvenir  on  déposa  près  de  Pjrtho,  au  pied  du  Parnasse.  Zcus 
délivra  alors  les  fils  aînés  d’Ur&nus  etdeGæa,  les  Centi mânes, 
qui  étaient  enchaînés  dans  le  Tartare,  dont  l’entrée  était  gardée 
par  un  énorme  dragon,  qu’il  tua  d’après  le  conseil  de  Gea. 
Armé  par  leur  reconnaissance  de  la  foudre,  qui  jusque  alors 
était  demeurée  cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre , U dé- 
trôna son  père,  Saturne,  qu’il  mutila  avec  le  même  couteau 
dont  celui-ci  s’était  servi  autrefois  pour  mutiler  Uranus. 
Mais  les  Titans  ne  furent  point  contents  de  ce  changement 
de  règne , et  il  surgit  alors  une  guerre  de  dix  ans  entre  eux 
et  les  Cronides  et  les  Ccntimanes.  L'Olympe  et  l’Othrys 
furent  le  théâtre  de  la  lutte.  Les  Titans  combattaient  du  haut 
de  la  première  de  ces  montagnes,  et  les  nouveaux  dieux  du 
haut  de  la  seconde.  Ces  derniers  t'emportèrent  enfin  , et  les 
Titans  furent  précipités  dans  le  Tartare. 

Devenu  ainsi  en  possession  complète  de  la  souveraineté , 
Zeus  partagea  par  la  voie  du  sort  l’empire  de  son  père  avec 
ses  frères.  Il  eut  pour  lot  le  ciel  et  la  terre,  Neptune  l’em- 
pire des  mers , Platon  le  monde  souterrain.  Mais  d’bor- 
ribles  monstres  menacèrent  encore  les  nouveaux  dieux  de 
leur  ruine.  Irritée  de  ce  que  ses  enfants,  les  Titans,  demeu- 
rassent plongés  dans  les  ténèbres  du  Tartare,  Gm  enfanta  des 
géants  qui  se  révoltèrent  contre  les  nouveaux  dieux.  Mais, 
eux  aussi,  ils  furent  vaincus  avec  le  concours  d' Hercule. 
De  plus  en  plus  courroucée , Gœa  enfanta  avec  le  Tartare 
Typhon,  le  plus  effroyable  des  monstres,  que  Jupiter 
ne  vainquit  point  sans  de  grandes  difficultés.  Le»  dieux 
lui  déférèrent  alors  solennellement  la  souveraineté  et  le  re- 
connurent pour  leur  roi.  Comme  souverain  de  la  terre , le 
genre  humain  était  l’objet  de  sa  sollicitude  toute  particulière  ; 
et  il  l’extermina  complètement,  quand  il  eut  reconnu  qu’il 
était  devenu  corrompu  et  vicieux.  Les  Heures  et  Mercure 
étaient  constamment  à ses  ordres  ; Ganymède  lui  servait 
d’échanson  ainsi  qu’aux  autres  dienx,  après  que  Hébé  eut 
perdu  cette  charge.  Son  palais  était  situé  sur  l’Olympe. 
Thémis  était  assise  près  de  son  trône.  Il  épousa  Métis , la 
plus  sage  de  toutes  tes  déesses.  Mais  Uranus  ef  Gaaa  lui 
ayant  prédit  qu’elle  mettrait  au  monde  un  enfant  qui  le  dé- 
trônerait un  jour,  il  la  dévora  pendant  qu’elle  était  grosse, 
et  enfanta  alors  de  son  cerveau  Minerve.  Sa  seconde  épouse 
fut  Tltétnis,  de  laquelle  il  eut  les  Heures  et  les  Parques;  et 
sa  trosième,  Junon.  Il  aima  en  outre  la  déesse  Dioné. 
qui  le  rendit  père  d’Aphrodite  ou  Vénus;  puis  Mnémo- 
syne, de  laquelle  il  eut  les  neuf  Muses,  en  passant  avec 
elle  neuf  nuits;  Cérès,sa  sœur,  qu'il  rendit  mère  de 
Pro  serpine  ; Eory  nome  .la  mèredesGrâcesjLatone, 
mère  d’Apollon  et  de  Diane.  Il  eut  pour  maltresses, 
parmi  les  mortelles,  Dan  aé,  mère  de  Persée;  N lobé, 
la  première  mortelle  qu’il  ait  aimée  et  de  laquelle  il  eut 
Argus;  Maia,  mère  de  Mercure,  et  ses sœurs  : Taygète, 
de  laquelle  il  eut  Lacédémon,  et  Électre,  qui  lui  donna  Dar- 


danus;  Sétnélé,  mère  de  Bacehus;  Europe,  mère  de 
Minos,  deSarpédonet  de  Rhadaraanthe ; Call isto,  mère 
d’ Areas;  lo,  mère  d’Épaphoe;  Léda,  mèred’Hélène  et 
de  Poilu  x;  Égine,  mère  d’Éaque;  Antfope,  mère 
d’ Ara p h Ion  et  de  Zéthos;  Clara,  mère  d'Utyoe  ; et  enfin 
la  belle  Alcmène,  mère  d’ Hercule-  On  donne  aussi  aux 
nymphes  le  nom  de  filles  de  Zens.  Il  avait  des  oracles  à 
Dodone,  à Olympie  (mais  celui-ci  cessa  bientôt),  et  dans 
la  sainte  grotte  du  mont  Ida  en  Crète.  Son  plus  remarquable 
temple  en  Grèce  était  celui  d’OIympèe.  il  était  en  outre 
tout  particulièrement  honoré  à Dodone  en  Épire,  sur  le  mont 
Kafius  en  Syrie,  à Néraée  en  Argoüde,  sur  l’Etna,  au  mont 
Athos  et  au  mont  Dicté,  d'après  lesquels  il  portait  autant 
de  surnoms.  Chez  les  Romains,  Jupiter  était  surnommé 
Férétrius,  parce  qu’on  lui  apportait  ( Jerebatur ) le  butin 
fait  à la  guerre.  Stator,  nom  que  lui  donna  Romulus,  comme 
au  dieu  venu  à son  secours,  quand  son  armee  fuyait  devant 
les  Sabins  ; BUcius,  parce  qu’on  le  conjurait  (eliciebatur  ) 
par  des  sacrifices  ; Capitotinus,  île  la  montagne  du  même 
nom,  où  s'élevait  le  temple  le  plus  magnifique  qu’il  eût  à 
Rome  ; Vialis,  comme  protecteur  des  grandes  routes  ; Latia- 
lis,  comme  défenseur  du  Latium;  Hospitalis,  etc.,  etc.  En 
l’invoquant  par  la  prière , on  lui  donnait  la  qualification 
à'Opttmus  maximus.  D’ordinaire  on  lui  offrait  en  sacrifice 
des  taureaux.  Le  chêne  et  le  hêtre  lui  étaient  particulièrement 
consacrés.  Tous  les  cinq  ans  en  Grèce,  au  deuxième  mois 
de  l’année,  on  célébrait  en  son  honneur  tes  jeux  olympiques. 
Son  attribut  ordinaire  était  la  foudre,  que  tantôt  il  tenait  à la 
main  et  que  tantôt  il  faisait  porter  par  un  aigle  toujours 
placé  à ses  côtés;  ce  qui  est  aussi  quelquefois  le  cas  pour 
Ganymède.  Il  est  en  outre  reconnaissable  à une  patère  ou 
coquille,  au  sceptre,  ou  encore  à la  déesse  de  la  victoire 
qa’il  tient  à la  main.  La  couronne  d’olivier  sauvage  diffé- 
rencie le  Zeus  d Olympie  du  Zeus  de  Dodone,  dont  une 
couronne  de  chêne  entoure  la  tête.  Le  célèbre  chef  d’œuvre 
de  la  Grèce,  la  statue  de  Zeus  Olympien  par  Phidias,  a,  il 
est  vrai,  irrémisribiement  péri  pour  nous  ; mais  il  est  ex- 
trêmement probable  que  les  principaux  traits  nous  en  ont 
été  conservés  au  moyen  des  remarquables  têtes  de  Jupiter 
gravées  sur  une  foule  de  pierres  précieuses.  Quand  il  est 
représenté  assis  sur  son  trône,  la  partie  inférieure  du  corps 
est  vêtue  ; mais  on  le  représente  le  plus  ordinairement  debout 
et  nu.  Indépendamment  des  hymnes  d’Homère  et  d’Orphée 
sur  Jupiter,  nous  avons  encore  celles  par  lesquelles  Calli- 
maque  et  Cléanthe  célébraient  sa  gloire.  Les  anciens  recon- 
naissaient d’ailleurs  plusieurs  Jupiter.  Varron  en  compte 
jusqu’à  300.  Cicéron  en  mentionne  trois  comme  les  plus 
considérables,  notamment  le  bis  de  l’Éther,  deCœlus  et  de 
Saturne,  dans  lequel  se  trouvait  réuni  tout  ce  que  la  tradi- 
tion rapportait  des  autres.  Consultes  Eroeric  David,  Jupiter, 
recherches  sur  ce  Dieu,  sur  son  culte  et  sur  les  monu- 
ments qui  le  représentent  (Paris,  1333). 

JUPITER  ( Astronomie ),  la  plus  volumineuse  des 
planètes  connues  jusqu’à  ce  jour.  Son  édat,  quoique  très- 
vif,  est  moindre  cependant  que  celui  de  Vénus , planète 
Inférieure  la  plus  voisine  du  Sdetl  après  Mercure.  Jupiter 
est  éloigné  du  Soleil  de  180,000,000  de  lieues  ; le  disque  de 
cet  astre  ne  paraîtrait  donc  à l’observateur  placé  sur  cette 
planète  avoir  que  le  27*°  de  la  surface  qu’il  nous  présente  : 
en  conséquence,  la  lumière  et  la  chaleur  y conservent  dans 
la  même  porportion  très-peu  d’intensité  ; elles  doivent  > 
être  27  fois  moindres  que  sur  notre  Terre.  Jupiter  met  à 
peu  près  144  de  nos  mois  à faire  sa  révolution  autour  du 
Soleil;  son  année  est  donc  d’environ  4,332i  14b  3".  Il  ac- 
complit sa  rotation  diurne  sur  un  axe  incliné  de  86*  47  " 
sur  son  orbite,  dans  l’espace  de  9s  56  ".  Ce  globe  s’écartant 
peu  de  l’écliptique , ses  saisons,  sa  température,  quoique 
glacée  par  rapport  à celle  de  la  Terre,  si  toutefois  elle  n’est 
point  considérablement  élevée  par  une  chaleur  centrale  on 
d’autres  phénomènes  inconnus  , doivent  être  peu  variables; 
et  la  nuit , qui  est  presque  égale  au  jour,  pâle  lueur,  dont  le 
plus  long  est  de  5 heures  seulement,  doit  y partager  bien 
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autrement  que  chez  nous  les  occupations  de  ses  habitants, 
s’il  y en  existe. 

Nos  astronomes  ont  acquis  la  certitude  de  ce  mouvement 
par  l’observation  des  taches  qui  obscurcissent  la  surface  de 
cette  planète , malgré  leur  mobilité , leur  variation  et  leur 
dilatation.  Ces  taches  ne  semblent  point  inhérentes  à cette 
planète,  comme  ceile  de  Mars  ; elles  est  ceinte  de  deux  zones, 
appelées  de  son  nom  bandes  de  Jupiter , qui  sont  paral- 
lèles à son  équateur , et  qui , si  elles  ne  la  touchent  point , 
en  sont  très-voisines.  Elles  ont  un  certain  éclat  et  sont  mo- 
biles ; on  aperçoit  même  beaucoup  de  ces  macules,  qui  pren- 
nent capricieusement  des  formes  obliques,  larges  ensuite, 
puis  longues  après.  On  suppose  donc  que  Jupiter  est  enve- 
loppé d’une  atmosphère  profonde,  trappée  d’une  continuelle 
agitation  par  des  vents  sans  cesse  déchaînés  et  furieux,  par- 
ticulièrement sous  son  équateur , et  qui  y voiforent  des 
nuage*  épais  et  indissolubles.  Nécessairement  alors  ce  vaste 
globe  serait  creusé  par  de*  mers  incommensurables , dont 
les  vapeurs  incessantes  se  formuleraient  en  une  double  et 
large  ceinture  des  deux  côtés  de  sa  ligne  équinoxiale. 

On  doit  à Galilée  la  découverte,  en  1610,  des  quatre 
satellites  ou  lune*  qui  gravitent  autour  de  cette  vaste 
planète  , petits  corps  lumineux,  eu  égard  à son  volume,  que 
l'attraction  enchaîne  aux  lois  du  mouvement  de  cette  masse 
prodigieuse  dans  l’espace.  Elle  les  occulte  de  son  immense 
diamètre,  quand  elle  se  trouve  entre  eux  et  le  Soleil.  Ces 
quatre  satellites , postés  à différentes  distances  de  Jupiter, 
sont  anssi,  à différentes  périodes,  ensevelis  dans  les  ténèhres 
du  long  cône  d’ombre  que  ce  globe , d’une  si  grande  o|»acité, 
projette;  h leur  émersion  du  cône  d’ombre,  elles  sortent 
a une  longue  distance  du  disque  planétaire.  La  première 
lune  de  Jupiter  est  éloignée  de  lui  de  96,155  lieues  : sa  rota- 
tion sur  son  axe  est  de  IJ  1 8h  28“  35*;  la  deuxième  une  est 
éloignée  débrida  1 53,087  lieues  : sa  rotation  est  de  V f 3"  17“ 
53*;  la  troisième,  de  244,112  lieues  : sa  rotation  est  de  V 3* 
59  m 35*  ; la  quatrième  enfin,  de  429,307  lieues  ; sa  rotation 
est  de  16»  18*  6"  7*. 

Jupiter  reste  successivement  nne  année  entière  dans  l’un 
des  douze  signes  du  zodiaque , en  le  parcourant , puisqu’il 
décrit  ce  cercle  dans  sa  révolution  autour  du  soleil.  Les 
irrégularités  des  aphélies  de  ce  globe  sont  causées  par  l’action 
attractive  sur  lui  de  Saturne , planète  dans  l’orbite  de  la- 
quelle Il  est  enfermé.  Jupiter,  ainsi  que  U Terre  , est  sen- 
siblement aplati  sut  ses  pôles  : ce  phénomène  est  dû  à la 
rotation  diurne  et  à la  force  centrifuge  ; et  à raison  de  sa 
dimension  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  fl  tourne  sur  son 
axe,  sou  aplatissement  est  d’un  13**,  tandis  que  celui  de 
la  Terre  n’est  que  d’un  309*.  Bien  que  beaucoup  plus  gros 
que  Vénus,  qui  a ses  phases  comme  la  Lune,  Jupiter  n’en 
a pas  pour  nous , parce  qu’elles  s’effacent  à mesure  qu’une 
planète  s’éloigne  de  l’astre  solaire , et  l’immense  distance  de 
Jupiter  le  met  dans  cette  circonstance.  Ses  oppositions  re- 
viennent tons  les  399  jours.  Elles  ont  lieu  chaque  fols  qu’il 
passe  d’un  signe  Éjon  autre,  ce  qui  en  fait  douze  en  douze  an- 
nées , temps  de  sa  révolution  autour  dti  cercle  zodiacal  et 
du  Soleil.  A chacune  d’eltes,  sa  longitude  augmente  de  30  âe- 
jp’és  Comme  tontes  les  planètes,  Jupiter  tourne  d’occident  en 
orient  ; sa  marche  nous  semble  rétrograde  ; fl  pasae  an  mé- 
ridien vers  minuit.  Les  fréquentes  éclipses  de  ses  lunes  ont 
donné  im  moyen  très-commode  d’évaluer  les  longitudes 
géographiques.  A raison  de  l'inégalité  de  leurs  révolutions, 
ces  quatre  lunes  doivent  présenter  dans  Jupiter  un  spec- 
tacle varié  et  curieox  : car  ces  satellites  peuvent  se  lever 
ou  se  coucher , ou  passer  ensemble  au  méridien , rangés 
les  uns  près  et  au-dessus  des  autres.  Qui  croirait , en  con- 
templant à l’œil  nu  cette  planète , l’ornement  du  del , si 
calme , si  brillante , dans  le  silence  des  nuits , qu’elle  doit 
être  en  proie  à d’horribles  convulsions,  et  bouleversée 
comme  te  chaos  ? C’est  ce  que  présentent  dans  les  forts  té- 
lescopes ses  tristes  et  changeants  aspects.  l)EN*e-BAitor<. 

JURA,  grande  chaîne  de  montagnes,  qui  s’étend  à près  de 
400  kilomètres  depuis  le  canton  de  Sehaffouse  jusqu’à  la  Sa- 
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voie.  Cette  chaîne  a environ  80  kilomètres  de  largeur.  D’un 
côté , elle  apparaît  en  quelque  sorte  comme  une  ligne  pa- 
rallèle aux  Alpes;  puis  elle  ondule , elle  s’incline  graduelle- 
ment , et  ses  derniers  plateaux  s’effacent  peu  à peu  dans  les 
plaines  de  la  Bourgogne.  Quelques-unes  de  ces  sommités 
s’élancent  jusqu'à  600  et  900  mètres  au-dessus  des  autres. 
Les  plus  élevées  sont  : le  Mie,  qui  a 1680  mètres  de  hau- 
teur ; le  Monlendre,  1 ,681  ; le  Reculot,  1,720.  Le  Jura  forme 
une  limite  naturelle  entre  la  Suisse  et  la  France.  Le  sol  de 
ces  montagnes  est  peu  productif.  Du  côté  de  la  Franche- 
Comté,  cependant,  on  y trouve  d’assez  belles  forêts  de  sa- 
pins. Du  côté  de  Saint-Claude,  il  produit  une  quantité  de 
bois  ; mais  la  plus  grande  partie  de  ces  montagnes  est  cou- 
verte de  pâturages,  et  de  distance  en  distance  on  y aperçoit 
de  vastes  et  beaux  châlets.  Les  hautes  sommités  du  Jura  sont 
couvertes  de  neige  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ; 
mais  cette  neige  fond  chaque  été,  et  ne  forme  par  consé- 
quent point  de  glaciers.  IA  le  botaniste  a souvent  récolté 
des  plantes  curieuses.  Là  le  chasseur  poursuit  le  chat  sauvage 
et  l’ours  brun,  qui  parfois,  dans  leslongs  hivers,  s'échappe 
de  son  antre,  et,  pressé  par  la  faim , descend  jusque  dans  les 
plaines.  En  pénétrant  dans  les  montagnes  du  Jura , dans 
l’intérieur  des  hameaux  et  deschàlets,  le  voyageur  trouvera 
des  hommes  au  cœur  simple , qui  ont  conservé  les  mœurs 
les  croyances , le  caractère  des  anciens  temps. 

X.  Msrvifj). 

Le  Jura  allemand,  situé  entre  le  Rhin  et  le  Main  , long 
de  42  myriamètres,  lient  plutôt  de  la  nature  des  plateaux, 
sans  formation  de  chaînes  ni  de  vallées  longitudinales;  en 
revanche  il  offre  un  grand  nombre  d’embranchements,  qui 
le  coupent  à angles  droits,  et  s'abaissent  aussi  dans  la  direc- 
tion du  nord,  tandis  qne  son  versant  est  abrupte  au  nord- 
ouest,  et  qu'au  sud-est  il  snbit  une  dépression  plus  douce 
et  en  forme  de  terrasses.  Les  brèches  qu’y  font  le  Danube 
et  l’Altrauhl  le  partagent  en  trois  groupes  : lu  le  Jura  de 
la  Forêt-Noire , situé  entre  le  Rhin  et  la  vallée  du  Danube, 
plateau  d’environ  3 myriamètres  d’étendue,  se  reliant  à l’ouest 
à la  Forêt-Noire , mais  en  différant  géognostiquement , dis- 
paraissant à l’est  dans  les  hautes  plaines  de  la  Bavière,  ap- 
pelé la  Kleitgau,  et  Ici  Hegau  ; 2°  le  Jura  de  la  Sctuabe, 
entre  le  Danube  et  l’Altmnhl,  de  24  myriamètres  de  long; 
3°  le  Jura  de  Franconie,  entre  l’Altmuh!  et  le  Main,  ne 
se  dirigeant  plus  au  nord,  mais  au  nord-est,  de  14  myria- 
mètres de  long  sur  3 de  large , atteignant  presque  partout 
à son  point  vertical  une  élévation  absolue  de  500  mètres  , 
ne  dépassant  ce  qui  l’environne  que  de  quelque  50  mè- 
tres , n’olfrant  dès  lors  le  relief  d’une  montagne  que  par 
la  profondeur  et  l’escarpcraent  de  ses  vallées , devenant 
insensiblement  à l’est  le  plateau  du  haut  Palalinat  ou  de 
Raab,  s’inclinant  abruptement  à l’ouest  vers  les  terrasses  de 
la  Franconie,  remarquable  d’ailleurs  par  ses  cavernes,  riche* 
en  stalactites  et  en  amas  d’os  d'animaux  , telles  que  celles 
de  Gailenrcuth  et  de  Muggendorf , situées  dans  ce  qu'on 
appelle  la  Suisse  de  Franconie. 

JURA  (Département  du).  Formé  d’une  partie  de  la 
Franche-Comté,  il  doit  son  nom  à U chaîne  de  monta- 
gnes qui  le  traverse.  Il  est  borné  au  nord  par  les  départe- 
ments du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Côte-d’Or,  au 
sud  par  celui  de  P Ain  et  1a  Suisse , à l’est  par  la  Suisse  et 
le  département  du  Doubs,  à l'ouest  par  ceux  de  Saône-et- 
Loire  et  de  la  Côte-d’Or. 

Divisé  en  4 arrondissements , 32  cantons  et  584  com- 
munes, il  compte  318,299  habitants;  il  envoie  deux  dépur 
tés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  septième  division 
militaire,  l’académie  et  le  ressort  de  la  cour  impériale  de  Be- 
sançon ; il  forme  le  diocèse  de  Saint-Claude,  et  compose  la 
treizième  conservation  des  forêts.  Il  possède  7 collège*, 
4 pensions,  580  écoles  primaire*. 

Sa  superficie  estde  496,929  hectares,  dont  183,1 14  en  terres 
labourables;  115,015  en  bois;  79,009  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  etc.;  50,547  en  prés;  21,027  en  vignes;  2,339 
en  vergers,  pépinières  et  jardins;  1,824  en  propriété*  bâtie*; 
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1,423  on  étangs , abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  I 
334  en  oserait*, aulnaies,  saussaies;  29,7 t>0  eu  forêts,  do- 
maines non  productifs;  7,527  en  routes,  chemin»,  places  pu- 
blique», rues,  etc.  ; 4,091  en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc. 

Il  paye  1,341,302  francs  d'impôt  foncier. 

Situé  en  presque  totalisé  dans  le  bassin  du  Rhône,  la 
Loue,  l'Oignon,  le  Doubs,  le  Seissc,  l'Ain  et  la  Bieuuc  l’ar- 
rosent. Le  sol  est  riche;  il  produit  du  blé,  du  seigle,  du 
chanvre,  du  lin.  Les  vins  d’Arhois,  de  Poligny,  de  L'Étoile, 
de  Salins  ont  quelque  réputation.  Il  » y fait  une  élève  consi- 
dérable de  gros  bétail,  surtout  daus  les  hautes  vallées.  L' ex- 
ploitation minérale  est  également  t ns- importante  ; on  y 
trouve  de  nombreuses  salines,  de  belles  carrières  de  marbre, 
d'albâtre , du  gypse,  des  pierres  meulières,  du  salpêtre,  du 
schiste,  de  la  terre  à porcelaine  et  à poterie,  de  la  tourbe, 
du  fer,  dont  le  travail  constitue  la  branche  la  plus  importante  de 
l’indusl rie  manufacturière.  Il  se  fait  en  outre  un  grand  com- 
merce de  Irais,  de  1er,  de  fromage,  d'horlogerie  et  d'ébéniste- 
rie.  Cinq  routes  impériales,  26  routes  départementales,  5,oo9 
chemins  vicinaux,  et  un  canal,  celui  du  Rliôoeau  Rhin,  sil- 
lonnent ce  département,  dont  le  chef-lieu  est  Lotis- le 
Si u l nier. 


ditions  d'admissibilité  des  nouveaux  membres.  Ils  prési- 
daient les  assemblées,  mais  n'exerçaient  aucune  espèce  de 
juridiction  Ils  étaient  élus  pour  deux  an*. 

JURASSIQUE  (Terrain),  ou  ÉTAGE  OOLITIIJQCE. 
Le»  géologue»  nomment  ainsi  une  division  du  sol  sédiuien- 
taire,  qu'on  a reconnue  d'abord  dans  les  montages  du  Juta 
comme  lormation  indépendante  entre  l’etage  du  lias  et  le  ter- 
rain crétacé.  On  y distingue,  en  allant  de  haut  en  bas,  les 
trois  sous-étages  suivants  ; 1*  VooUlhe  supérieure,  formée 
de  nombreuses  couches  d’argile  blanc  ou  jaunâtre , ou  en- 
core de  calcaires  divers  : c’est  à cette  diversion  qu'appar- 
tiennent les  pierres  lithographiques  de  Solenhofen  (Bavière)  ; 
2"  iooltlht  moyenne , qui  commence  par  un  groupe  composé 
d'abord  de  sable  et  de  grès  calcarifères , puis  de  |du*ieur» 
assises  de  calcaires,  parfois  magnésiens,  le  tout  reposant 
sur  de  puissantes  couches  d’argile  bleue,  a laquelle  sont 
subordonnés  des  lit»  de  calcaire  marneux  et  de  schistes  bi- 
tumineux , de  l'hydrate  de  fer  globulaire  i exploite  sur  divers 
points  de  la  France,  à ChâtiHon-sur-Seine,  à Launoy  , etc.  ), 
de  nodules  de  silex  et  de  calcaire  ferrugineux , etc.  ; 3"  l'oo- 
1 Lite  inférieure , qui  se  compose  principalement  de  calcaires 
: jaunâtres,  brunâtres  ou  rougeâtres,  chargés  d’hydrate  de 


[ Les  villes  et  endroits  remarquables  sont . D6  le , Saint-  ( 
C/au  Je , Sali  ns , Pohgny , chef-lieu  d’arrondissement,  ! 
avec  5, 911  habitants,  un  collège,  une  inspection  forestière,  j 
une  industrie  assez  active;  cette  ville,  que  des  incendies  ter-  j 
ribles  ont  fort  amoindrie,  est  le  rendez-vous  de  tous  les 
joyeux  buveurs  de  la  Franche-Comté,  ainsi  qu'Arbots , qui 
n’en  est  distante  que  de  8 kilomètres  et  où  sc  trouve  le 
tribunal  de  première  instance,  .\ozeray  est  une  ville  qui 
a appartenu  jadis  à la  maisou  d'Orange.  On  y arrive  par  ; 
une  pente  escarpée,  et  au  bord  du  plateau  sur  lequel  cette 
ville  c4  bâtie  on  aperçoit  les  ruines  d’un  château  : c’est 
tout  ce  qui  reste  de  la  domination  de  ses  anciens  maîtres. 
Champagnole  est  ensevelie  au  fond  d une  gorge,  et  le» 
montagnes  qui  l’entourent  ?ont  couvertes  de  sapins.  Mais 
le»  jets  de  lumière  qui  s’élancent  dans  les  airs;  le  bruit 
des  (lots  de  la  rivière  pressés  par  les  écluses , et  le  choc  de» 
marteaux  la  révèlent  au  voyageur  avec  ses  forges  et  son 
industrie.  Bien  des  localités  sont  remarquables  encore.  Nous 
citerons  entre  autres  la  vallée  où  se  trouve  la  source  de 
l’Ain,  celle  de  la  source  de  l’Isère,  les  roches  de  Sirod  , et 
les  roches  de  Baume,  l’un  de»  point»  de  vue  les  plus  étran- 
ges qu’il  soit  possible  de  voir.  Plusieurs  hameaux  appellent 
l'attention  des  voyageurs  par  leurs  monuments  d’antiquité, 
par  leurs  souvenirs  du  moyen  âge.  Les  villages,  les  ha- 
meaux du  Jura , ont  un  aspect  riant.  La  maison  du  fermier, 
comme  celle  du  riche  propriétaire,  est  bâtie  en  pierres  de 
taille,  blanchie  avec  du  plâtre,  et  recouverte  en  tuiles;  un 
verger  rempli  d’arbres  fruitier»  l’entoure,  une  haie  d’aubé- 
pine la  protège;  souvent  une  treille  ou  un  réseau  de  feuille» 
•le  lierre  la  tapisse.  A quelques  pas  de  là  est  le  champ  de 
blé  ou  la  vigne , et  la  porte  «rentrée  de  la  demeure  liospi-  j 
taüère  s'ouvre  sur  la  grande  route , comme  pour  offrir  un 
asile  aux  voyageurs.  Dans  les  montagnes,  le  mode  de  cons- 
truction n’est  plus  le  même  : au  lieu  de  la  petite  maison 
bourgeoise  si  bien  blanchie , si  nette , si  régulière , voici  le 
châlet  avec  son  toit  aux  larges  ailes , souvent  chargé  de 
neige,  ses  murailles  très-basses,  surmontées  d’une  construc- 
tion en  bois,  et  sa  grande  cheminée,  sous  laquelle  s’abrite 
toute  la  famille  du  laboureur.  X.  Mxkmier.  ] 

JURANDE  ( de  j urare,  jurer,  h cause  du  serinent  que 
les  jurés  prêtaient  en  entrant  en  foudions).  On  appelait  ainsi 
sous  le  régime  des  corpo  ratio  ns,  (Vu  communautés  d’art» 
et  métiers,  la  charge  des  jurés  ou  syndics,  choisis  parmi  les 
maître;  par  leurs  pairs,  qui  devaient  veiller  à l’exécution  des 
règlements  et  à la  conservation  des  intérêts  communs.  A 
cet  effet,  les  porte*  de  cliaque  atelier  leur  étaient  ouvertes 
à toute  heure , et  pour  rendre  la  surveillance  plus  facile, 

. *cs  n«  devaient  être  fermées  qu’au  loquet*  C'était  encore 
••  eux  qu’était  remise  la  fonction  de  décider  sur  le  cA<A 
,p«e»  e qui  conférait  la  maîtrise  et  sur  les  preuves  et  con- 


ter, et  reposant  sur  des  sables  calcarilères;  suivant  les  lo- 
calités, on  y trouve  de  la  terre  â foulon , du  calcaire  gros- 
sier, du  grès  inagnésilère,  etc.;  c’est  à l’oolilhe inférieure  — 
qu’«i|qwrtient  une  partie  des  minerais  de  fer  en  graine  qu  on 
exploite  en  France. 

Toutes  ces  divisions  sont  très-riches  en  débris  organiques. 

On  y trouve  notamment  beaucoup  de  coraux  ( formant 
quelquefois  des  bancs  entiers)  des  astéries,  des  éclduites, 
des  mollusques  univalves  et  bivalves,  des  bdemnites,  des 
ammonites,  des  crustacés,  des  poissons  et  des  sauriens.  Léo- 
pold de  Bucli  a parfaitement  traité  et  décrit  dans  son  livre 
Ix  Jura  en  Allemagne  (Berlin,  18.19)  te  développement  et 
la  propagation  de  la  formation  Jurassique  en  Allemagne.  On 
la  trouve  comme  seconde  zone  presque  tout  autour  du  bassin 
du  Rhin,  en  commençant  par  le  côté  allemand  de  Bâle, 
se  prolongeant  dans  toute  la  moulague  de  Souabe , au  delà 
de  iNœrdlingeo  et  de  Ratisbonne , presque  jusqu’à  Cobourg; 
puis  de  nouveau  en  Westphalie,  dans  ta  forêt  de  Teuto- 
burg,  dans  les  chaînes  du  \Ve*er  et  dans  les  premiers  avant- 
coureur»  dû  llar*  : on  la  trouve  également  dans  la  haute 
Silésie.  Dans  les  Alpes  elle  est  très  puissamment  développée, 
mais  de  nature  molle  et  fortement  adhérente  aux  plus  an- 
ciennes couches.  Le»  formations  jurassiques  sont  aussi  très- 
répandues  en  Italie,  en  France, en  Angleterre  et  en  Russie. 

En  Virginie  ( Amérique  du  Nord  ),  elles  contiennent  de  puis- 
santes couches  de  houille. 

JURATS  (Jurati ),  nom  que  l’on  donnait  non-seulement 
à Bordeaux,  mais  dans  une  grande  partie  de  la  Guyenne,  de  la 
Gascogne  et  du  Béarn , aux  magistrats  appelés  par  l'élec- 
tion populaire  k exercer  l’autorité  municipale.  Ce  nom 
rappelait  une  ancienne  institution  des  premiers  âges  de  ta 
nation  française.  Les  jurât»  exerçaient  dans  toute  sa  pléni- 
tude la  police  civile  et  judiciaire:  les  collèges,  les  acadé- 
mies, tout  ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la  cité, 
étaient  dans  leurs  attributions.  Ils  étaient  gouverneurs  nés  et 
gardaient  les  ciels  des  portes  de  la  ville  quand  il  y en  avait. 

Le  corps  municipal  entier  s’appelait  la  juraJe.  Le  nombre 
de  ses  membres  varia  moins  d’après  la  population  que  d’a- 
près les  usages  locaux.  A Bordeaux,  les  juratsse  recrutaient 
à nombre  égal  parmi  les  nobles,  les  avocats,  les  marchands; 
ceux-ci  devaient  renoncer  à leur  commerce,  parce  que  leurs 
fonctions  les  anoblissaient.  On  les  appelait  gentilshommes 
de  cloche,  parce  que  des  volées  de  cloche  avaient  Ralué  leur 
| élection.  Leur  nombre  varia  suivant  les  époques  ; il  n’était 
plus  que  de  6 en  1789  , après  avoir  monté  jusqu'à  80.  Les 
jurais  de  Bayonne  s’intitulaient  les  douze  pairs  de  la  ville. 

Le  signe  distinctif  principal  des  juraU  dans  le  midi  était  un 
chaperon  de  deux  couleurs. 

JURÉ  (de  j urare,  jurer,  prêter  serment).  On  nomme 
juré  celui  qui  n’ayant  point  de  caractère  public  de  magU- 


JURE  — JURISCONSULTE 


traturc,  est  appelé  momentanément  devant  un  tribunal  pour 
y rendre,  sur  certains  faits,  une  déclaration  d*après  laquelle 
les  magistrats  appliquent  la  loi. 

On  appelait  autrefois  jurés,  dans  les  corporations, 
ceux  qui  avaient  fait  les  serments  requis  pour  la  maîtrise  : 
un  chirurgien  juré,  un  écrivain  juré  ; et  dans  les  corps  d’ar- 
tisans, des  hommes  qui  étaient  préposés  pour  faire  observer 
les  statuts  et  règlements  à ceux  de  leur  métier.  L 'écolier 
juré  était  celui  qui  avait  fait  ses  études  de  philosophie  dans 
l'université  et  qui  en  avait  le  certificat , pour  être  ensuite 
reçu  maître  ès  arts. 

JURIDICTION.  Ce  mot  est  formé  des  deux  mots  la- 
tini./wr,  droit,  et  dteere,  dire.  Dans  sa  signification  propre, 
il  s’entend  du  pouvoir  non  pas  seulement  de  juger , niais 
d'appliquer  la  loi  aux  cas  particuliers , car  il  est  des  cas  ou 
le  magistrat  exerce  sa  juridiction  sans  avoir  aucun  jugement 
à rendre.  « La  toi  confère  une  juridiction,  a dit  Heuiion  de 
Panwy , toutes  les  lois  qu’elle  donne  le  droit  d’appliquer 
les  luis  générales  aux  cas  particuliers  par  des  décisions  dont 
elle  réglé  la  forme  et  quelle  prend  l'engagement  de  faire 
exécuter  : ainsi  l’action  de  la  juridiction  commence  au  mo* 
ment  où  le  juge  prend  connaissance  de  l’affaire  qui  lui  est 
soumise,  et  finit  k l’instant  où  il  a définitivement  prononce.  » 
Juridiction  se  dit  aussi  du  ressort , de  l’étendue  du  lieu  où 
le  juge  exerce  son  pouvoir.  Knlin,  ou  entend  encore  par 
juridiction  le  tribunal  ou  l’on  rend  La  justice. 

On  dit  faire  acte  de  juridiction , quami  le  magistrat 
exerce  son  pouvoir. 

On  appelle  degrés  de  juridiction  les  différents  tribunaux 
devant  lesquels  on  peut  plaider  successivement  pour  la 
même  affaire,  et  qui  constituent  dans  leur  ensemble  la 
hiérarchie  judiciaire. 

Le  caractère  et  l’objet  de  la  juridiction  sont  complètement 
définis  par  les  mots  suivants  : connaître,  ordonner,  juger, 
punir,  contraindre  à l'exécution,  qui  sont  la  traduction  de 
l’ancien  adage  romain,  notio,  vocatio,  cognttio,  judicium, 
exrculio. 

Considérée  sous  un  autre  rapport,  la  juridiction  se  dé- 
termine par  trois  objets  principaux  , le  territoire,  les  ma- 
tières et  les  personnes.  Le  magistrat  n’a  de  juridiction  que 
pour  le  territoire  qui  lui  est  assigné  par  les  lois.  Hors  delà, 
il  11’ed  plus  qu’un  simple  citoyen.  Le*  matières  sont  la 
source  d’une  foule  de  subdiviskm*de  la  juridiction  : ainsi , 
on  connaît  la  juridiction  civile , criminelle,  commerciale, 
administrative , militaire  ; la  juridiction  contentieuse  et  la 
juridiction  volontaire  ou  gracieuse,  la  juridiction  propre  et 
la  juridiction  deleguée , la  juridiction  ordinaire  et  la  juri- 
diction exceptionnelle,  la  juridiction  prorogée , la  juridiction 
en  premier  et  en  dernier  ressort.  Les  personnes  détermi- 
nent souvent  la  juridiction  : ainsi , la  qualité  de  négociant 
marchand  ou  banquier,  entraîne  la  juridiction  commerciale  ; 
la  qualité  de  militaire  sous  les  drapeaux  entraîne  en  général 
la  juridiction  des  conseils  de  guerre , etc. 

La  juridiction  contentieuse  B’exerce  toutes  les  fois  que 
l’autorité  competente  est  appelée  à statuer  sur  des  intérêts 
contradictoires,  après  des  débats  réel*  ou  présumés  tels  par 
la  loi,  et  termine  la  contestation  par  un  jugement.  La  ju- 
ridiction volontaire , au  contraire,  s’exerce  toutes  les  fois 
que  le  magistral  procède  ou  qu’il  prononce  sur  une  demande 
qui  n’est  pas  susceptible  de  contradiction , toutes  les  fois, 
en  un  mot,  que  l’acte  émané  de  lui  n’intervient  pas  entre 
de*  parties  dont  l’une  puisse  être  contrainte  d’y  adhérer. 

£ . DK  Ciuuhoi.. 

JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  Yoga  Ec- 
CLiUuRTiqiK  (Juridiction). 

JUR1EU  ( I’iekhk  ) , célèbre  ministre  protestant,  naquit 
à Mit  (Loir-et-Cher),  le  24  décembre  1637,  et  mourut  à 
Rotterdam,  le  H janvier  1713,  après  une  vie  remplie  par 
d immenses  travaux  et  d’interminable*  controverses.  Après 
avoir  fait  de  bonne*  éludes  à l'académie  de  Saumur  et  vi- 
sité les  univei  ailés  de  Hollande  cl  d’Angleterre,  il  fut  choisi, 
à la  mort  «le  son  |ière,  pour  lui  succéder  dan*  l«*  ministère 
•HT.  Ï>F  I*  toXTfliS.  — T.  XI. 


pastoral,  et  eut  pour  guide  le  célèbre  Du  mou  lin,  son  onde 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  le  ministère,  il  devint 
successivement  professeur  d’hébreu  à Sedan,  et  de  théo- 
logie k Rotterdam.  Il  a écrit  une  foule  d’ouvrages,  dont  voici 
le*  principaux  : 1"  Traité  de  la  Dévotion , 2°  Apologie  de  la 
morale  des  réformes,  en  réponse  à Arnauid  ; 3°  Préservatif 
contre  le  ctinngement  de  religion,  en  réponse  k Bossuet; 

Lettres  sur  /'Histoire  des  Variations  et  tes  Avertisse- 
ments aux  Protestants;  5°  Truité  de  la  Puissance  de 
l'Église;  6°  Vérité  de  l'Église;  7°  Histoire  des  Dogmes  et 
des  pratiques  de  la  Heligion  des  Juifs;  8*  Préjugés  légi- 
times contre  le  papisme  ; 9°  Lettres  pastorales...  Tout  le 
monde  s’accorde  k louer  le  feu  de  son  éloquence  ; mais  ses 
coreligionnaires  eux-mêmes  lui  ont  reproché  letrofi de  véhé- 
mence de  son  zèle,  le  trop  d’abandon  de  sa  polémique.  Il 
se  laissait  entraîner  aux  premières  impressions,  ce  qui  l’o- 
bligeait k revenir  souvent  sur  ses  pas  et  k tomber  dans  des 
contradictions  que  ses  ennemis  ne  manquaient  pas  de  re- 
lever avec  grand  bruit.  Ses  terribles  adversaires  furent  le 
sceptique  Bay  I e et  l’éloquent  évêque  «le  Meaux.  V Histoire 
des  Variations  c t les  Avertissements  aiu:  Protestants  lui 
causèrent  d’amers  chagrins.  La  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes acheva  de  l’exaspérer.  Dans  son  livre  sur  V Cnit é de  l’É- 
glise, il  avait  établi  son  fameux  système  des  points  fonda- 
mentaux, sur  lequel  on  a tant  écrit  depuis.  Lamennais, 
dans  son  premier  volume  «le  l’A'sxal  sur  i indifférence  en 
matière  de  religion , a repris  cvttc  grande  question , et  l’a 
traitée  de  la  manière  la  plus  complète  : sur  ce  point  il  n’y 
a plus  matière  à controverser.  Le  système  des  point*  fon- 
damentaux , de  quelque  manière  qu’on  l’envisage,  condui- 
rait droit  au  scepticisme  et  à l'indifférence  religieuse , Uiéo- 
rique  et  pratique.  Du  reste,  ces  discussions  ont  singulière- 
ment perdu  de  leur  importance.  C'est  au  pur  «léisuie  que 
doit  s’arrêter  la  réforme  : on  ferait  de  vains  efforts  pour 
l’arrêter  dans  sa  marche.  Luther  et  Calvin  étaient  loin  de 
prévoir  les  conséquences  des  principe*  qu'ils  posaient. 

J. -G.  CHAS8XG.NOL. 

JURISCONSULTE.  C'est  celui  qui  est  versé  dan*  la 
science  du  droit , cl  fait  profession  de  donner  de*  conseils. 
•«  C’est,  dit  llenrion  de  Pansey  , l’homme  rare  doué  d’une 
raison  forte,  d'une  sagacité  («eu  commune,  d’une  ardeur 
infatigable  pour  la  méditation  et  l’étude,  qui,  planant  sur  la 
sphère  des  luis , en  éclaire  le*  points  obscurs , et  fait  briller 
«l’un  nouvel  éclat  les  vérités  connues;  qui  non-seulement 
aplanit  le*  avenues  de  la  science,  mais  en  recule  le*  bor- 
nes; qui  indique  aux  législateur*  ce  qu’ils  ont  à taire,  et 
laisse  à ceux  qui  voudront  marcher  sur  ses  traces  uu  fil 
qui  le*  conduira  sûrement  dans  cette  vaste  et  pénible  car- 
rière. » 

Les  anciens  donnaient  à leurs  jurisconsultes  le  nom  de 
sage  et  de  p < losophe,  parce  que  la  philosophie  renferme 
le*  premier*  principes  des  lois,  et  qu’elle  a,  comme  la  juris- 
prudence , l’amour  et  la  pratique  de  la  justice  pour  objet. 
A Rome  les  jurisconsultes  étaient  à peu  près  ce  que  sont 
chez  nous  les  avocats  consultant*.  Ils  ne  se  confondaient 
pas  avec  le*  avocats  plaidants  ; leur»  fonctions  étaient  toutes 
distinctes , et  cliacun  sait  l’immense  autorité  qu'ils  eurent 
sur  le  droit  romain,  et  comment,  par  suite,  leurs 
doctrines  ont  servi  de  base  à toutes  les  législations  mo- 
dernes. 

Kn  France  l’action  des  jurisconsulte*  a été  moins  puis- 
sante; elle  eut  cependant  aussi  une  grande  inlhience.  .Nous 
pouvons  aussi  nous  coorgueil  lir  à juste  titre  de  jurisconsultes 
dont  la  science  et  la  haute  raison  ne  le  cèdent  pMl  ceux  de 
Rome.  Eux  aussi , comme  leurs  devanciers,  ont  eu  l'hon- 
neur de  fonder  par  leurs  écrits  toute  une  législation  nou- 
velle. Lorsque  les  Coutumes  furent  rédigée* , on  en  vit 
paraître  de  savants  commentaire* , «font  l'autorité  devint 
immense  dans  les  tribunaux.  Quel*  noms  aussi  que  ceux 
d’unCujas,  d’un  Do  mat,  d’un  Pothier,  d’un  Dumou- 
lin! etc.,  etc.  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  k notre  législation 
un  caractère  plus  préci*  et  plu*  net.  par  la  rédaction  de  no* 
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codes,  les  jurisconsultes  eurent  encore  une  belle  mission 
à remplir.  La  France  en  comptait  alors  de  célèbre»  par  leur 
science  ; et  le  Code  Civil,  sorti  de  leurs  vastes  travaux,  sera 
toujours  le  plus  beau  monument  des  temps  modernes. 

Mais  le  rôle  des  jurisconsultes  n’a  pas  cessé  avec  les  mo- 
difications de  no*  luis.  Quelque  claires  que  soient  les  pres- 
criptions du  législateur,  il  ne  peut  jamais  tout  dire;  il  statue, 
tuais  il  ne  disculo  pas  ; la  loi  est  un  résultat  scientifique, 
mais  elle  ne  peut  pas  être  un  traité  de  théorie.  Or,  à côté 
et  au-dessus  de  la  loi,  il  y a des  principes  en  vertu  desquels 
elle  est.  Elle  n’a  pas  pu  prévoir  eilc-fnème  toutes  les  consé- 
quences , toute  U portée  de  son  action  ; alors  entre  elle  et 
les  magistrats  chargés  de  l'appliquer  vient  mî  placer  le  juris- 
consulte , qui  par  ses  travaux  en  explique  le  sens , en  re- 
cherclte  l'esprit , et  prépare  ainsiles  décidions  de  la  justice. 
Nas  codes  eu  effet  ont  déjà  donné  lieu  à de  savants  com- 
mentaires et  a de  profonds  traités.  Les  jurisconsultes  aux- 
quels ce*  ouvrages  sont  dus  ont  immédiatement  pris  place 
panui  les  plus  graves  autorités  de  la  science  du  droit. 

Aucune  loi , aucun  acte  de  l’autorité  n’interdit  de  prendre 
la  qualité  de  jurisconsulte , mais  peu  de  [icreonBe*  sont  di- 
gues de  ce  beau  titre, car  il  suppose  un  caractère  scienti- 
fique qui  u appartient  pas  à l'avocat  ordinaire 

Ë.  DK  ClUDhOL. 

J U U ISPHl'bFXCh.  Ce  terme  se  prend  dans  une  double 
acception  : U s'entend  d'abord  de  la  science  du  droit,  et  dans 
ce  sens  il  est  synonyme  de  droit.  C'est  à cette  signification 
que  se  rapporte  la  définition  qu'en  donnent  les  lois  romaines  : 
Divmarum  a/que  humanarum  rerum  notifia,  justt  atque 
tnjusti  scientia  (Connaissance  des  choses  humaines  et  di- 
vines, science  du  juste  et  de  l'injuste.)  Sous  ce  point  de  vue,  la 
jurisprudence  embrasserait  donc  tout  ce  qui  concourt  à tonner 
l'ensemble  de  l’Llat;  c’est  le  droit  dans  sa  plus  haute  ex- 
pression. Mais  sous  un  autre  rapport  on  entend  de  nos  jours 
par  jurisprudence  l'uniformité  non  interrompue  de  plusieurs 
arrêts  sur  des  questions  semblables  : c’est  eu  ce  sens  que 
Fondit  la  jurisprudence  dits  tribunaux,  la  jurisprudence 
est  fixée  sur  tel  ou  tel  point.  Le  législateur  eu  efTet  ne 
pose  que  des  principes  généraux , des  régies  applicables  aux 
espèces  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  : il  n’a  pas  pu 
prévoir  les  variétés  infinies  des  intérêts  humains , car  il  n'est 
pas  casui.de;  il  procède  par  catégories  larges  et  générales. 
Mais  après  lui  vient  le  magistrat,  dont  La  mission  est  de 
rechercher  l'esprit  des  lois,  d'en  pénétrer  les  motifs  pour 
conclure  de*  cas  prévus  a ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  jurisprudence  est  le  complément  de  1a  loi,  puisqu'elle 
étend  et  explique  ses  dispositions.  « On  ne  peut  pas  plus  se 
« passer  de  jurisprudence  que  de  loi , * a dit  de  nos  jours 
M.  Portalis,  et  tiacon,  avant  lui,  disait  : » La  jurisprudence 
« est  l’ancre  de  la  loi,  comme  la  loi  est  l’ancre  de  l’Étal.  » 
Le  soin  de  fixer  et  de  maintenir  la  jurisprudence  en  France 
appartient  à la  cour  de  cassation.  Ë.  ne  Uuvbrol. 

JURISTE.  C'est  celui  qui  écrit  ou  a écrit  sur  les  ma- 
tières de  droit;  cette  expression  a à peu  près  la  même 
signification  que  le  root  jurisconsulte  : peut-être  a-t-elle  un 
sens  plus  générai,  tandis  que  l’expression  de  jurisconsulte 
est  restreinte  a ceux  qui  sont  véritablement  savants  ; mais, 
en  fait,  la  différence  e«t  peu  sensible  et  fort  peu  essentielle. 

JURJURA  ou  UIL'ilüJLRA,  chaîne  de  montagnes 
de  l’Algérie,  formant  une  division  du  petit  Atlas,  auquel 
elle  se  rattache  par  le  sud.  C’est  dan»  cette  chaîne  que  se 
trouve  le  fameux  défilé  des  it  i ha  n s . Elle  est  peuplée  par  des 
tribus  kabyles  agricoles  très  industrieuses,  et  recèle  dans 
ses  flancs  des  mines  de  fer.  Le  Jurjura  a été  en  1846  le 
théâtre  de  plusieurs  combats  acharnés  contre  les  kabyles 
de  ces  montagnes,  qui  furent  enfin  réduits  à l'obéissance  par 
le  maréchal  Bugeaud. 

JURY.- Le  jury  est  la  réunion  des  jurés  assemblés 
pour  statuer  sur  une  affaire.  Cette  qualification  s’applique 
également  au  corps  général  des  jurés  : ainsi  l’on  dit  : l’ins- 
titution du  jury.  On  a aussi  donné  cette  dénomination  à cer- 
taine» commissions  chargées  d’un  examen  particulier,  telles 


que  le  jury  de  F exposition  des  produits  de  Fin- 
dustrie,  le  jury  de  F exposition  des  beaux-arts, 
le  jury  d'expropriation , etc. 

Les  jurés  dans  l’origine  n’étaient  autre  chose  que  les 
prud’hommes  ou  les  pairs  choisis  pour  prononcer  sur  une 
affaire  déterminée.  Au  moyen  âge,  on  trouve  ces  sortes  de 
jugements  établis  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Italie.  Ils  disparurent  peu  a peu  devant  la  féodalité , 
qn’il*  contrariaient , et  oo  ne  les  vit  reparaître  en  Angleterre 
que  dans  la  grande  Charte,  et  en  France  a la  résolution 
de  17B9;  mais  alors  le  jury  s’éleva  a toute  la  hauteur  d'une 
institution  sociale  , et  on  la  regarde  connue  l'une  des  plus 
, fermes  colonnes  des  libertés  publiques.  Aux  États-Unis,  des 
le  premier  jour  de  l’indépendance  américaine , la  liberté  s’est 
placée  sous  la  garantie  du  jury , et  quoique  le  plus  jeuue  des 
trois  pays,  l'Amérique  est  celui  quia  donné  au  jury  le  plus  de 
force,  le  plus  d'étendue  et  le  plus  d'autorité.  La  France  ne 
parait  que  sur  le  troisième  plan  , et  tandis  quVti  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis  les  juré*  décident  presque  toutes  les  af- 
faires civiles  et  criminelles , leur  juridiction  ne  sïtend  chez 
! nous  que  sur  les  matières  du  grand  criminel. 

Le  jury  est  à la  fois  une  institution  judiciaire  et  politique. 
Comme  institution  judiciaire,  on  en  a beaucoup  contesté  le» 
avantages:  que  n’a-t-on  pas  dit  et  sur  l'incertitude  des  juge- 
ments de»  jurés,  et  sur  les  chances  nombreuses  d'erreurqu ils 
: peuvent  commettre?  Cependant  les  garanties  qu’il  présente 
sont  grandes;  siles  décisions  sont  sou  vent  contradictoires,  d'un 
aulre  côté  il  n’est  jamais  intéressé  à persister  dans  ses  er- 
reurs, parce  qu’il  est  irresponsable  et  que  chaque  jury  pal- 
liai lier  reste  indépendant  et  libre  dans  son  action.  Dans  les 
, tribunaux,  au  contraire,  inamovibles  et  permanents,  hié- 
rarchiquement organisés,  les  erreurs  se  perpétuent  plus  fa- 
cilement, et  il  devient  sourent  très-difficile  de  modifier  une 
jurisprudence  vicieuse.  Avec  un  jury , une  mauvaise  légis- 
! latiou  est  impossible,  parce  qu'il  est  l'expression  fidèle  des 
1 mœurs  d’un  pays.  Il  faudra  que  dans  un  temps  donné  elle 
se  corrige  et  se  modifie.  Les  tribunaux  ne  produiront 
| jamais  de  tel»  résultats  : accoutumés  nu  re*pécl  absolu 
; de  la  loi , ils  en  consacreront  de  plus  en  plus  les  vices  et 
les  erreurs. 

Mais  si  l'on  envisage  le  jury  comme  institution  politique, 
on  voit  qu'il  exerce  une  grande  influence  sur  les  destinées 
mêmes  de  la  société.  En  effet,  la  véritable  sanction  des  lois 
politiques  se  trouve  dans  les  lois  penales  : le  jury  , qui  cons- 
tate et  apprécie  les  actions  que  ces  lois  punissent , est  donc 
en  réalité  le  maître  de  la  société.  D'ailleurs,  l’institution  du 
jury,  en  appelant  le  peuple  ou  l’une  des  classes  de  la  nation 
sur  le  siège  du  juge , tend  à faire  pénétrer  dans  les  masses 
les  mœurs  judiciaires  et  le  sentiment  du  la  dignité  humaine. 
L'on  peut  faire  cette  observation  aux  États-Unis,  où  le  jury 
s'applique  à presque  tou»  les  objets  qui  sont  du  ressort  de 
la  justice.  Aussi  nulle  part  l’esprit  légiste  n’existe-t-il 
plu»  profondément  et  plus  généralement  que  dans  ce  pays. 
L’Angleterre  regarde  le  jury  comme  la  première  de  ses  ins- 
titutions poli  tique».  En  France,  au  contraire,  le  jnry  est 
trop  peu  répandu  , les  hommes  ont  de  trop  rares  occasions 
d’en  remplir  le»  fonctions,  pour  que  le»  effets  que  nous 
venons  de  signaler  y soient  bien  sensibles 

Le  jury , dans  notre  organisation  judiciaire , est  l'image 
de  l'équité  : c’est  lui  qui  détermine  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
est  mal , c’est  lui  qui  est  chargé  d’appliquer  cette  loi  morale 
que  chacun  porte  dan»  sa  conscience  et  qui  a éclairé  tout 
homme  à sa  venue  en  ce  monde.  Toute»  les  questions  de 
moralité  rentrent  dans  ses  attributions  ; celles  de  légalité  sont 
de  la  compétence  exclusive  du  j uge.  Le  jury  déclare  que 
tel  fait  existe  avec  tels  ou  tels  caractères;  après  lui  vient 
le  magistrat , qui  détermine  ai  ce  fait  rentre  dans  les  dispo- 
sitions de  la  loi.  Il  existe  donc  une  grande  distinction  entre 
les  fonction*  du  juré  et  celles  du  magistrat  Le  premier , 
étranger  aux  habitudes  judiciaires  et  à la  connaissance 
, des  lois,  eût  été  incapable  de  rendre  une  décision  complète. 
Voilà  pourquoi  l'on  a borné  ses  attributions  à une  déclara- 
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lion  de  fait.  Le  second , de  son  côté , précisément  a cause  i 
de  ses  habitudes  judiciaires,  est  naturellement  enclin  à la 
rigueur  ; il  se  fait  souvent  une  jurisprudence  de  sévérité 
qui  lie  tient  pas  assez  compte  des  circonstances  v ariabk»  du 
mérite  ou  du  démérite.  Un  a donc  borné  son  ministère  à ' 
une  compétence  toute  légale  et  scientifique. 

CW  l' Assemblée  constituante  qui  jeta  les  bases  de  l'ins- 
titution du  jury,  par  la  loi  du  16-29  septembre  1791  : die  ne 
l'appliqua  qu’aux  matières  criminelles  , et  le  divisa  en  deux 
classes,  savoir:  le  jury  d‘ accusation,  qui  prononçait 
sur  la  mise  en  accusation,  et  le  jury  de  jugement,  qui  lisait 
définitivement  la  positiou  de  ceux  que  le  premier  jury  avait 
renvoyés  en  état  d'accusation.  Lors  de  la  rédaction  du 
Code  d'instruction  criminelle,  en  isoh,  l'institution  du  jury 
fut  de  nouveau  mise  en  question  ; ou  ne  conserva  que  le 
jury  de  jugement , et  les  fonctions  du  jury  d'accusation 
furent  distribuées  à une  chambre  spéciale,  créés  à cet  H tel 
dans  le  sein  de  chaque  cour  d 'a  ppel . A la  Re.-tauratiou , 
le  jury  fut  formellement  consacré  par  la  eliarU  de  mi, 
et  d resta  dans  son  organisation  tel  que  l'avait  fait  le  Code 
d’instruction  criminelle.  Après  1830,  l'institution  subit  de ~ 
graves  changements.  D’abord,  on  appela  aux  fonctions  de 
jurés  un  plus  grand  nombre  de  citoyens,  ceux-là  surtout 
dont  la  profession  garantissait  déjà  la  capacité.  Les  jures , 
aulicfois  désignés  j«ir  les  piélets , furent  tirés  au  sort  a 
l’audience  des  cours , d'après  des  listes  générales  que  l’ad- 
uiinislralion  faisait  dresser  pour  cliaque  année.  Auparavant, 
lorsque  le  jury  ne  prononçait  une  condamnation  qu’a  une 
majorité  de  7 voir  contre  5,  la  cour  d’assises  était  ap|>clée 
à délibérer  sur  le  fait.  Lu  1*3?  , le  jury  fut  investi  du  droit 
de  prononcer  d’une  manière  absolue  , et  pour  remplacer  une 
garantie  détruite  par  une  autre , on  exigea  pour  la  condam- 
nation In  majorité  de  H voix.  C'étaient  là  des  améliorations 
véritables,  que  le  pouvoir  regretta  bientôt  d'avoir  concédées, 
hn  183b , on  rétablit  la  simple  majorité  de  7 voix,  mais 
saus  exiger  l'adjonction  de  la  cour  d’assises.  Kuhn,  le**  procès 
politique*  tirent  introduire  dans  les  délibérations  du  jury  le 
scrutin  secret. 

La  loi  proclame  le  grand  principe  de  l'indépendance  et 
de  l'irresponsabilité  du  juré;  elle  ne  lui  demande  pas  compte 
des  mollis  «le  sa  décision , elle  laisse  sa  conscience  entiè- 
rement libre. 

ta  déclaration  des  jurés  ne  se  rapporte  pas  seulement  à un 
fait  matériel  ; leur  mission  est  plus  élevée  et  plus  grande  Un 
fait  n'est  bien  ou  mal  que  par  l'agent  qui  en  est  l’auteur  : 
c'est  donc  surtout  la  moralité  de  cet  agent  que  le  Juré  devra 
apprécier,  car  c'est  la  que  se  trouve  la  criminalité.  Aussi 
la  loi  ne  leur  demande -t-elle  pas  seulement  si  tel  individu 
a commis  tel  fait , mais  s’il  est  coupable  de  l’avoir  commis, 
c’est-à-dire  si  en  le  commettant  il  a eu  une  intention  mal- 
veillante, en  un  mot  s'il  avait  la  conscience  que  ce  qu’il  | 
faisait  était  mal.  E.  nu  Chxbroi  . 

En  1848,  après  la  proclamation  du  sufTrage  universel, 
les  dispositions  relatives  à la  formation  du  jury  n'ctaimt 
plus  en  harmonie  avec  ce  principe;  le  décret  du  7 aôut 
1 548  y apporta  les  modifications  necessaires.  Cependant,  ne 
pouvaient  être  jurés:  1“  les  citoyens  ne  sachant  pas  lire 
et  écrire  en  français;  2°  les  domestiques  et  serviteurs  à gages. 
Les  citoyens  vivant  d'un  travail  journalier,  et  qui  justifiaient 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter  les  charges  résultant  des  fonc- 
tions de  juré,  en  pouvaient  être  dispenses.  Étaient  incapables 
d'étre  jurés  : lw  ceux  à qui  était  enlevé  l'exercice  de  tout 
ou  partie  des  droits  politiques  ; T les  faillis  non  réhabilités; 
3”  les  interdits  et  les  gens  pourvus  d’un  conseil  judiciaire  ; 
hn  les  gens  en  état  d'accusation  ou  de  contumace;  ba  le» 
individus  condamne*  soit  à des  peines  afflictives  ou  infa- 
mante*, soit  à des  peines  correctionnelles  pour  des  faits 
qualifiés  crimes  par  la  loi,  ou  pour  délit  de  vol , escroquerie, 
abus  de  confiance , nsure , attentat  aux  meeurt  , vagabon- 
dage ou  mendicité;  <i°  les  individu*  condamnés  k plus  d’un 
an  de  prison  à raison  de  tout  autre  délit.  Les  condamnations 
pour  délits  politiques  « entraînaient  l’incapacité  qu'autant 


que  les  jugemeuU  l avaient  prononcée.  Quant  aux  inoorn- 
patibihtés , les  militaires  en  Activité  de  service  et  les  insti- 
tuteurs communaux  ne  pouvaient  plus  être  Jurés,  ta  liste 
générale  du  jury  était  permanente,  et  la  confection  en  était 
confiée  aux  maires,  sous  la  surveillance  des  conseils  muni- 
cipaux. ta  liste  annuelle  était  composée  par  une  commission 
formée  dan*  chaque  canton  du  membre  du  conseil  géuerul 
et  du  juge  de  paix  de  ce  canton , et  de  deux  membres  du 
conseil  municipal  île  chaque  commune  du  canton  désignés 
spécialement  par  le  conseil  tout  entier.  Enfin,  nul  ne  pouvait 
être  contraint  a remplir  les  fonctions  de  juré  plus  d’une  fois 
en  trois  ans.  Un  decret  du  gouvernement  provisoire  avait 
élevé  de  7 à 9 voix  la  majorité  necessaire  a la  condamnation  ; 
un  décret  de  ('Assemblée  constituante  du  18  octobre  1848 
réduisit  la  majorité  à 8 voix.  Le  jury  est  régi  aujourd  hui 
par  la  loi  du  10  juin  IHbS.  Nul  maintenant  ne  peut  remplir 
le»  fonctions  de  juré  s'il  n’est  Agé  de  trente  an*  accomplis , 
*11  ne  jouit  des  droits  politiques,  civils  et  de  famille.  Aux  in- 
capacités indiquées  plu»  haut  sont  ajoutées  les  suivantes  : 
les  militaires  condamnés  au  boulet  et  aux  travaux  publics; 
les  condamnés  à un  emprisonnement  de  trois  mois  au 
moins;  les  condamnés  à l’emprisonnement,  quelle  que  soit 
sa  durée,  pour  soustraction  commise  par  des  dépositaires 
publics,  outrage  à la  morale  publique  et  religieuse,  attaque 
contre  le  principe  de  la  propriété  et  le*  droits  de  la  famille, 
pour  infraction  aux  disposition»  de  la  loi  sur  le  recrutement 
de  l’armée  ; les  notaires , greffier»  et  officiera  ministériel» 
destitué»  ; ceux  qui  ont  été  déclaré»  incapable»  d’étre  ju- 
ré*, en  vertu  de  l'article  396  «lu  Code  d'instruction  criminelle 
et  de  l’article  42  du  Code  Pénal  ; ceux  qui  sont  sous  inan 
dat  d arrêt  oit  de  dépôt.  Sont  pareillement  déclaré»  inca- 
pable», mais  pour  cinq  an»  seulement,  à dater  de  l’expira- 
tion de  leur  peine,  les  condamnés  à un  emprisonnement 
d’un  mois  an  moins. 

tas  fonction»  de  juré*  sont  incompatibles  avec  celles  de 
ministre,  président  du  sénat,  président  du  corps  légis- 
latif, membre  du  conseil  d’Etat,  sous-secrétaire  d’Etat  ou 
secrétaire  général  d'un  uiiuisleie,  préfet  et  sous-préfet, 
conseiller  de  préfecture,  juge , officier  du  ministère  public 
près  les  cours  et  les  tribunaux  de  première  instance , com- 
missaire de  police,  ministre  d’un  culte  reconnu  par  l'État , 
militaire  de  l’armée  de  terre  ou  de  iner  en  activité  de  ser- 
vice et  pourvu  d’emploi,  fonctionnaire  ou  prépose  du  ser- 
vice actif  de*  douanes,  des  contributions  indirectes,  de» 
forêts  de  l’État  et  de  la  coiiroune  et  de  l’administration  des 
télégraphe*,  instituteur  primaire  communal. 

Ne  peuvent  toujours  être  jurés  : tes  domestiques  et  servi- 
teurs à gages,  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  et  écrire  en  fran- 
çais, ceux  qui  sont  places  dans  un  établissement  public  d’a- 
liénés, en  vertu  de  la  loi  du  30  juin  1838. 

Sont  dispensés  des  fonctions  de  jurés  : I*  les  septuagé- 
naire»; Y ceux  qui  ont  besoin  pour  vivre  de  leur  travail 
manuel  et  journalier,  ta  liste  annuelle  est  composée  de 
deux  mille  jurés  pour  le  déparlement  de  la  Seine;  de  cinq 
cents  pour  les  départements  dont  la  population  excède  trois 
cent  mille  habitant»;  de  quatre  cents  pour  ceux  dont  la  po- 
pulation  est  de  deux  à trois  cent  mille  habitant»  ; de  trois 
cents  pour  ceux  dont  la  population  est  inférieure  à deux  cent 
mille  habitants.  Le  nombre  des  juré*  pour  la  liste  annuelle 
est  réparti,  par  arrêté  du  préfet  pris  en  conseil  de  préfecture, 
par  arrondissement  et  par  canton  , proportionnellement  au 
tableau  officiel  de  la  population.  L'arrêté  de  répartition  est 
envoyé  au  juge  de  paix. 

Une  commission  composée,  dans  chaque  canton,  dti  juge 
de  paix,  président,  et  de  tous  le»  maires,  dresse  des  Hstes 
préparatoires  de  la  liste  annuelle.  Ces  listes  contiennent 
un  nombre  de  nom»  triple  de  celui  fixé  pour  !«  contingent 
du  canton  par  l'arrêté  de  répartition,  ta»  commissions  dre*- 
sent  les  listes  préparatoires  et  les  envoient  au  préfet  pour 
l’arrondissement  chef-lieu  du  département,  et  au  sous-prefet 
pour  chacun  de»  auliys  arrondissements.  Une  commission, 
composée  du  préfet  ou  du  sous-préfet,  président,  et  de  tons 
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10»  juge*  de  paix  de  l'arrondissement,  choisit  sur  les  listes 
préparatoire#  le  nombre  de  jurés  nécessaire  pour  lorroer 
les  listes  d’arrondissement.  Une  liste  spéciale  de  juré*  sup- 
pléants, pris  parmi  les  jurés  de  la  ville  où  se  tiennent  les 
assises,  est  aussi  formée  chaque  année,  en  dehors  de  la 
liste  annuelle  du  jury. 

Le  préfet  dresse  immédiatement  la  liste  annuelle  du  dé- 
partement, par  ordre  alphabétique,  sur  les  listes  d’arron- 
dissement. Il  dresse  également  la  liste  spéciale  des  jurés  sup- 
pléants. Ces  listes  ainsi  rédigées  sont,  avant  le  15  décembre, 
transmises  au  greffe  de  la  cour  ou  du  tribunal  chargé  de 
la  tenue  des  assises. 

Sont  excusés,  sur  leur  demande,  1°  les  sénateurs  et  les 
membres  du  corps  législatif,  pendant  la  durri*  des  sessions 
seulement;  2*  ceux  qui  ont  rempli  les  fonctions  de  juré 
pendant  l'année  courante  et  l’année  précédente.  Dix  jours 
au  moins  avant  l'ouverture  des  assises,  te  premier  président 
de  ta  cour  impériale,  ou  le  président  du  tribunal  du  cltef- 
lieu  judiciaire,  dans  les  villes  ou  il  n’y  a pas  de  cour  d’ap- 
pel,  V re  au  sort,  en  audience  publique,  sur  la  liste  an- 
nuelle, les  noms  des  trente-six  jurés  qui  forment  ta  liste 
de  ta  session.  Il  tire  en  outre  quatre  jurés  suppléants  sur 
la  liste  spéciale.  Si  au  jour  indiqué  par  le  jugement  te 
nombre  des  jurés  est  réduit  à moins  de  trente,  par  suite 
d'absence  ou  pour  toute  autre  cause , ce  nombre  est  complété 
par  les  jurés  suppléants,  suivant  l’ordre  de  leur  inscription  ; 
en  cas  d'insuffisance,  par  des  jurés  tirés  au  sort,  en  audience 
publique,  parmi  les  jurés  inscrits  sur  la  liste  spéciale,  sub- 
sidiairement parmi  tes  jurés  de  1a  ville  inscrits  sur  ta  liste 
annuelle.  Dans  le  cas  prévu  par  l'article  90  du  décret  du 
û juillet  1010,  le  nombre  des  jurés  titulaires  est  complété 
par  un  tirage  au  sort  fait,  en  audience  publique,  parmi  les 
jurés  de  la  ville  inscrits  sur  la  liste  annuelle.  L’amende  de 
500  fr.,  prononcée  par  le  deuxième  paragraphe  de  l’art.  396 du 
Code  d'Indrution  criminelle,  peut  être  réduite  par  la  cour 
A ?oo  fr.,  sans  préjudice  des  autres  dispositions  de  cet  article. 

La  décision  du  jury,  tant  contre  l'accusé  que  sur  les  cir- 
constances atténuantes,  se  forme  a la  majorité.  La  décla- 
ration du  jury  constate  celle  majorité,  sans  que  le  nombre 
de  voix  puisse  y être  exprimé,  le  tout  à peine  de  nullité. 
Dans  le  cas  où  l'accusé  est  reconnu  coupable,  et  si  la  cour 
est  convaincue  que  les  jurés,  tout  en  observant  les  formes, 
se  sont  trompés  au  fond,  elle  déclare  qu'il  est  sursis  au 
jugement  et  renvoie  l’affaire  à la  session  suivante,  pour  y 
être  soumise  à un  nouveau  jury,  dont  ne  peut  faire  partie 
aucun  des  jurés  qui  ont  pris  part  à la  déclaration  annulée. 

Nul  n’a  le  droit  de  provoquer  cette  mesure.  La  cour  ne 
peut  l’ordonner  que  d'office,  immédiatement  après  que  la 
déclaration  du  jury  a été  prononcée  publiquement.  Après 
la  déclaration  du  second  jury,  la  cour  ne  peut  ordonner  un 
nouveau  renvoi,  même  quand  celte  déclaration  serait  con- 
forme à la  première. 

Lu  toute  matière  criminelle , même  en  cas  de  récidive, 
le  président , après  avoir  posé  les  questions  résultant  de 
l'acte  d’accu$atiou  et  des  déliais,  avertit  le  jury,  à peine  de 
nullité,  que  s’il  pense,  k la  majorité,  qu’il  existe  en  faveur 
d’un  ou  de  plusieurs  accusés  reconnus  coupables  de*  cir- 
constances atténuantes,  H doit  en  faire  ta  déclaration  en 
ces  termes  : A la  majorité  , 1 1 y a des  circonstances  at- 
ténuantes en  faveur  de  t’accusé.  Ensuite  Je  président 
remet  les  questions  écrites  aux  jurés,  dans  la  personne  du 
chef  du  jury , il  y joint  l'acte  d’accusation,  les  procès-ver- 
baux qui  constatent  les  délits,  et  les  pièces  du  procès 
autres  que  les  déclarations  écrites  des  témoins. 

Le  président  avertit  le  jury  que  tout  vote  doit  avoir  lieu 
au  scrutin  secret.  Il  fait  retirer  l’accusé  de  l'auditoire. 

Le  chef  du  jury  dépouille  chaque  scrutin  en  présence 
des  jurés , qui  peuvent  vérilier  les  bulletins.  11  constate 
sur-le-champ  le  résultat  du  vole  en  marge  ou  k la  suite  de 
la  question  résolue.  La  déclaration  du  jury  en  ce  qui  con- 
cerne les  circonstances  atténuantes  n'est  exprimée  que  si  le 
résultat  du  scrutin  est  adirmaüf. 


Les  questions  de  presse  et  d’autre*  affaires  politiques  nui 
en  outre  été  enlevées  au  jury. 

JURY  UE  RÉVISION.  Voyez  Conseil  Dr.  RECENSE- 
MENT. 

JUS.  Dans  le  régime  alimentaire , on  fait  parfois  usage 
du  jus  des  herbes  et  des  fruits,  séparé  des  parenchymes 
qui  le  contiennent;  ces  jus  ont  en  général  les  propriété* 
concentrées  des  substances  qui  les  fournissent.  On  donne 
encore  le  nom  de  jus  de  viande  k une  décoction  concentrée 
de  veau  , de  bceul , de  mouton,  etc.,  tonnant  les  fonds  de 
cuisine  dans  les  grandes  maisons.  Ces  jus  de  viande,  émi- 
nemment chauds  et  réparateurs,  conviennent  aux  tempé- 
raments et  aux  estomacs  fatigués , qui  ont  besoin  d’être  res- 
taurés (topes Col-lis).  Autrefois  on  servait  toujours  à sec 
les  viandes  blanches  rôties;  aujourd’hui,  tous  les  plats  de 
rôti  sont  généralement  passés  avec  un  certain  jus  de  ho*uf 
que  les  cuisiniers  actuels  appliquent  k tontes  les  viande!* 
possibles , sans  distinction.  C’est  un  usage  révolutionnaire, 
qui  semble  avoir  prévalu  sur  ta  bonne  coutume  d'autrefois. 
Le  marquis  de  Cussy , célèbre  gastronome,  racontait  que  se 
trouvant  k dîner  chez  un  dignitaire  de  l'empire,  le  duc  rie 
Massa,  celui-ci,  pour  faire  honneur  à son  convive,  s’avisa 
de  lui  adresser  un  membre  de  volaille  avec  une  abondance 
prodigieuse  de  jus.  « Le  duc  de  Massa,  nouveau  parvenu,  me 
prenait  sûrement  pour  un  mangeur  de  son  acabit,  disait  le 
marquis,  d’un  ton  encore  irrité;  comprt*ne2-vous  qu’on  ait 
pu  m’envoyer  à moi  du  jus  de  bœuf  avec  de  la  volaille 
rôtie  ? Mais  ce  que  vous  ne  sauriez  vous  figurer , c’est  l*é- 
pouvautable  quantité  de  ce  jus  trouble  , âcre  et  quasi  noir! 
J’avais  envie  de  réclamer  auprès  de  ce  ministre  de  la  jus- 
tice, en  m’écriant  : Summum  Jus,  summa  injuria!  • 

JUSANT,  nom  que  donnent  les  marins  au  reflux  de 
la  mer  ( voyez  Mahée  ). 

JUSQUIAME,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  so- 
lanées,  dont  les  principaux  caractères  sont  : un  calice  per- 
sistant à cinq  divisions,  une  corolle  rnonopétale  k tube  court, 
portant  k sa  base  cinq  étamines  à filaments  inclinés  ; l’ovaire 
est  supérieur,  ovale-arrondi , surmonté  d’un  style  filiforme, 
terminé  par  un  stigmate  en  tête;  le  fruit  est  une  capsule 
ovale,  sillonnée  de  chaque  côté,  à deux  loges  poly&permcs, 
s'ouvrant  en  travers,  par  un  opercule  semblable  à un  cou- 
vercle. Les  jusqu iaines  sont  des  plantes  herbacées,  à fleurs 
axillaires , et  à feuilles  alternes. 

La  jusquiame  noire  (hyoscyamus  niger,  L.),ou  hanne- 
bane,  k feuilles  découpées,  d'un  vert  pâle , très-grandes,  sur- 
tout celles  qui  sont  près  de  la  racine,  a fleurs  jaunes,  avec  des 
veines  d'un  pourpre  foncé,  croit  abondamment  dans  les  lieux 
incultes,  sur  le  bord  des  chemins, etc.  Lu  jusquiame  blan- 
che ( hyoscyamus  allais , L.  ),  a lige  velue,  à feuilles  ovales, 
pétiolécs  eteutieies  à la  partie  supérieure  de  la  plante,  porte 
des  fleurs  blanches  sessites,  axillaires  et  en  épis  unilatéraux. 
La  jusquiame  dorée  ( hyoscyamus  aureus)  est  vivace,  à 
fleurs  jaunes , mais  dont  le  fond  est  d'tra  pourpre  noir  ; les 
filets  des  étamines  sont  violets  : cette  variété  est  cultivée  dans 
les  jardins  comme  plante  d'ornement , à cause  de  la  beauté 
de  sa  fleur.  Il  y en  a encore  deux  espèces  très- renommées, 
ce  sont  : la  jusquiame  physaloidc  et  la /unifiante  dutura, 
fréquemment  employées  en  Orient. 

foutes  les  jusqui&ines  jouissent  de  propriétés  narcotiques 
vénéneuses  plus  ou  moins  prononcées  : c'est  en  vain  que 
quelques  praticiens  ont  prétendu  que  cette  plante,  très-dan- 
gereuse pour  certains  animaux , ne  taisait  aucun  mal  a 
d’autres;  c’est  probablement  parce  que  la  plante  dont  ils 
s’étaient  servi  avait  été  cueillie  avant  son  entier  dévelo;  pe- 
inent , car  Orfila  a remarqué  que  la  jusquiame  récoltée  au 
printemps  n'avait  qu’une  action  très-faible  sur  l’économie 
animale,  comparée  a faction  violente  de  ce  même  végétal 
récolté  à l’époque  de  son  entier  développement,  l'armi  les 
exemples  que  l'on  peut  citer  d'accidents  causés  par  la  jus- 
quiame , nous  rappellerons  celui  arrivé  le  25  mars  lwi)  aux 
bénédictins  du  couvent  de  Rhinow , qui  avaient  mange  une 
salade  dans  laquelle  leur  jardinier  avail  mis  par  megardc 
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quelques  feuilles  de  jusquiame.  Ils  eurent  des  vertiges , uu 
délire  bizarre,  une  ardeur  extrême  de  la  bouche  et  du  gosier, 
et,  ce  qu'il  y a de  particulier,  un  affaiblistement  considé- 
rable de  la  vue  : ces  accidents  sont  causés  non-seulement 
par  les  feuille»,  mais  encore  par  les  racines  et  les  graines 
de  la  plante , qui  participent  des  propriété»  des  feuilles. 
Dans  les  cas  d’empoisonnement  par  la  jusquiame , il  faut 
exciter  les  vomissements  a l’aide  de  l’émétique , puis  ad- 
ministrer des  boissons  acidulées,  les  limonades , cl  Us  la- 
vements purgatifs  ; la  saignée  est  également  utile , lorsque 
le  sujet  est  d’un  tempérament  sanguin.  Malgré  ces  propriétés 
vénéneuse» , la  jusquiame  est  employée  avec  succès  par 
quelques  médecins  pour  combattre  certaine»  maladies  : ainsi, 
ou  la  donne  contre  la  dy&senteric , les  affections  spasmodi- 
ques , quelquefois  même  dans  l’épilepsie,  la  paralysie,  etc.  ; 
mais  on  doit  toujours  l’administrera  faibles  doses  et  avec 
précaution. 

Le»  Orientaux  boivent  avec  plaisir  l’infusion  des  graines 
de  la  jusquiame  physuloide  torréliées  : celte  liqueur  leur 
donne  de  la  gaielé  et  les  rend  communicatifs.  Il  parait  en 
outre  que  les  graines  de  la  jusquiame  datura  jouissent  de 
propriétés  narcotiques  assez  semblables  a celles  de  l'opium, 
car  les  Égyptiens  en  donuent  à leurs  enfants  pour  les  faire 
don  ni  r.  C.  Favdot. 

•JUSSIEU 9 famille  célèbre  dans  la  science  qui  a pour 
objet  l'étude  des  plantes. 

JLSSIEU  ( Antoine  de),  né  à Lyon,  le  8 juillet  ftiso,  lit 
scs  étude»  médicales  à l’école  de  Montpellier,  et  vint  à 
Paris,  recommandé  à l agon,  alors  premier  médecin  du  roi, 
et,  comme  tel,  intendant  du  Jardin  des  Plantes.  Tout  ne- 
fort  venait  de  mourir  (1709);  et  Antoine  de  Jussieu,  en- 
core inconnu  à la  science,  et  A peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  fut 
Jugé  par  Fagon  capable  de  succéder  a Tournefort  dans  l’en- 
seignement de  la  botanique.  Il  marcha  avec  ardeur  dans 
cette  carrière  brillante  ouverte  devant  lui,  carrière  qui  ne  lui 
était  pas  nouvelle  toutefois , car,  dans  les  sciences  medicales 
il  s’élait  plus  spécialement  occupé  des  sciences  accessoires, 
de  la  botanique  surtout , et  dès  l’année  1711  il  fut  élu  & une 
place  vacante  à l'Académie  des  Sciences,  dans  la  section  de 
botanique.  Ses  nombreux  voyages  dans  le»  province»  de 
France,  dans  les  lies  d'Hières , dans  la  vallée  de  Nice,  dans 
les  contrées  montagneuses  de  l’Espagne,  lui  valurent  une 
riche  collection  de  plantes,  et  lui  permirent  d'enrichir  à son 
tour  le»  Mémoires  de  l'Académie  des  Science»  de  nombreux 
travaux , qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue  daus  l'Instoire  de» 
progrès  de»  sciences  naturelles  en  France.  Parmi  ces  tra- 
vaux, qui  presque  tous  ont  pour  but  IVlucidulion  de  quel- 
que» point»,  alors  peu  conous,  d’histoire  naturelle , végétale 
ou  aniuwle,  il  faut  citer  surtout  un  mémoire  sur  les  traces 
de  végétaux  fossiles  dans  les  houillères  de  Saint-Étienne, 
puis  quelque»  travaux  curieux  de  zoologie,  de  phytologie 
et  d’histoire  naturelle;  des  recherches  sur  les  mines  de 
mercure  d’Almadtn,  sur  les  pétrification*  animales,  sur  les 
co nie»  d’Amuion,  etc.,  etc.  La  science  doit  eucore  à Antoine 
de  Jussieu  un  Discours  sur  les  progrès  de  la  botanique 
(iu4°,  1781  )et  un  Appendix  aux  travaux  de  Tournefort  ; elle 
lui  doit  enfin  la  coordination  , la  rédaction  et  la  publication 
du  grand  ouvrage  de  Barrelier  sur  le»  plantes  de  France, 
d’Espagne  et  d’Italie. 

Frappé  d’apoplexie,  Antoine  de  Jussieu  mourut  le  22 
avril  1758. 

JUSSIEU  (Bernard  de),  né  à Lyon,  eu  1699,  élevé  au 
grand  collège  des  jésuites  de  celle  ville,  accompagna . eu 
1718,  son  frère  Antoine,  chargé  par  le  régent  de  recueillir 
pour  les  collections  de  Paris  les  plante»  de  l’Epsagnc  et  du 
Portugal;  et  en  1722  il  fut  nommé  sou»' -démonstrateur  au 
jardin  de  botanique,  A la  place  de  Vaillant,  que  la  mort 
venait  d'enlever  à la  science.  Ce  fut  dans  ce  modeste  em- 
ploi de  sous-démonstrateur  que  Bernard  de  Jussieu  exerça 
sur  l'histoire  naturelle  en  général,  et  plus  spécialement 
sur  la  phytologie,  une  influence  qui  lait  époque  dan»  la 
science,  et  qui  associe  son  nom , d'une  manière  si  remar* 


I quabie,  au  grand  mouvement  scientifique  du  du-huitième 
siècle.  En  effet,  dans  ses  études  approfondies  sur  les  carac- 
tères similaires  ou  différentiels  des  plantes,  B.  de  Jussieu 
avait  remarqué  que,  parmi  ce»  caractères , le»  uns  obte- 
naient une  assez  haute  généralité  pour  pouvoir  servir  à 
rétablissement  de  quelques  divisions  fondamentales  dans  Je 
règne  végétal  ; et  il  avait  reconnu,  en  outre,  que  c’étaient  la 
germination  des  graines  et  la  disposition  relative  des  or- 
ganes floraux  qui  offraient  les  caractères  les  plu»  généraux 
; et  les  plu»  invariables.  U adopta  donc  ces  deux  considé- 
rations comme  bases  de  sa  classification  méthodique,  et, 
sans  former  de  classes  fixes,  il  disposa  suivant  un  même 
: plan  une  succession  d'ordres  et  de  familles,  répondant  aux 
I différentes  sections  des  autres  classifications,  mais  qui,  au 
lieu  d’èîre,  comme  celles-ci,  exclusivement  basées  sur  la 
présence  d’un  seul  caractère  arbitrairement  choisi,  repo- 
saient au  contraire  sur  la  coexistence  de  plusieurs  carac- 
I 1ère»  important»  ( voyez  Botanique).  Appelé  en  1758, 

| par  Louis  XV,  à réunir  dans  le  jardin  de  Trianon  toutes 
I le»  plantes  cultivées  en  France,  et  à y former  une  école  de 
botanique,  B.  de  Jussieu  trouva  l’occasion,  en  dressant  le» 
catalogues  de  ce  jardin,  de  réaliser  par  une  application  di- 
recte »es  idées  générales  sur  la  classification  des  plantes. 

Les  écrits  de  B.  de  Jussieu  sont  peu  nombreux;  mais 
les  quelques  monographies  que  nous  possédons  de  lui  in- 
diquent et  une  admirable  sagacité  et  un  rare  talent  d'obser- 
vation. Dans  la  deuxième  édition  de  l 'Histoire  des  plantes 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris , U ajouta  au  travail 
originel  de  Tournefort  de  nombreuse»  notes,  et  une  assez 
grande  quantité  d'espèces  nouvelles,  qu’d  avait  rencon- 
trées daus  ses  fréquentes  herborisations.  En  zoologie,  scs 
recherches  sur  le»  polype»  d’eau  douce  établirent  définiti- 
vement dans  la  science  cette  opinion  émise  par  Pey&sone! 
et  combattue  par  Marsigli,que  ces  organisations  amor- 
phes étaient  réellement  de»  animaux  et  nullement  de»  radi- 
celles ou  des  fleurs  de  quelques  plantes  marines  incon- 
nues; et  tandis  qu’il  enlevait  ainsi  au  règne  végétai  une 
classe  tout  entière  d’êtres,  qui  forment  en  quelque  sorte 
un  régne  oscillant  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal, 
il  modifiait  singulièrement  les  classifications  reçue»,  en  dé- 
montrant que  les  cétacés  étaient,  par  leur  organisation,  de 
véritables  mammifères,  et  nullement  des  poissons. 

En  I7C5,  B.  de  Jussieu  fit  venir  près  de  lui  son  neveu 
Laurent,  auquel  il  confia  désormais  la  direction  absolue 
du  Jaulin  des  Plante»  : la  vie  sYfeignait  lentement  en  loi, 
sa  vue,  affaiblie,  ne  lui  permettait  plus  ni  recherches  mi- 
croscopiques ni  Icctuie»  assidues;  et  bientôt  une  surdité, 
qui  alla  sans  cesse  croissant,  vint  ajouter  à son  isolement, 
en  le  privant  de  tout  rapport  intellectuel  avec  le  monde 
extérieur.  Une  première  attaque  d'apoplexie,  dont  il  ne 
revint  qu’imparfaitemeut,  le  laissa  singulièrement  affaibli  ; 
les  congestions  sanguines  et  les  épanchements  se  succé- 
dèrent , et  il  succomba  enfin  a une  dernière  attaque,  le  6 no- 
vembre 1777. 

Bernard  de  Jussieu  était  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  ( l*'  août  1725),  des  Académies  de  Berlin, 
de  Saint-Pétersbourg  cl  d'Upsal  ; de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  l’Institut  de  Bologne  : tous  ses  contemporains 
le  consultaient,  et  sa  décision  faisait  loi;  tous  le  citent  avec 
uue  sorte  de  vénération,  et  le  grand  Linné  lui-même  poussa 
cette  vénération  presque  jusqu'au  blasphème  lorsqu'il  ré- 
pondit à une  question  insoluble  pour  lui  : Aut  De  us,  aut 
B.  de  Jussieu. 

JUSSIEU  (Joseph  de),  frère  de»  précédent»,  naquit  à 
Lyon,  en  1704.  Comme  ses  frères,  il  fut  d’abord  destiné  A la 
carrière  medicale  ; mais  il  ne  tarda  pas  à abandonner  la  pra- 
tique de  la  médecine  pour  se  livrer  sans  restriction  à l'é- 
tude des  sciences  pures.  Médecin  instruit,  savant  botaniste, 
ingénieur  habile,  il  fut  élu,  en  1735,  pour  accompagner, 
comme  botaniste,  le*  astronomes  que  l'Académie  envoyait 
avec  La  Condamine  au  Pérou;  mai»  lorsque  les  travaux 
dent  la  commission  de  l’Académie  était  chargée  furent 
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accomplis , Joseph  de  Jussieu  ne  put  se  résoudre  à aban- 
donner ee  aol,  si  lécond  en  découvertes  scientifiques,  avant 
d’avoir  recueilli  sa  part  de  cette  riche  moisson  ; et  plus 
tard,  lorsqu'il  voulut  retourner  en  France,  U lut  retenu 
de  force  par  les  naturels  du  pays,  qui  avaient  appris  à 
apprécier  ses  connaissances  medicales,  et  qui  ne  purent 
consentir  A le  laisser  sYloigner  d’eux.  Pendant  trente- 
cinq  ans  il  habita  le  Nouveau-Monde,  explorant  en  tous 
sens  cette  terre  encore  vierge,  recueillant  partout  des  ob- 
servations précieuses,  et  transmettant  de  temps  a autre 
à la  France,  par  de  rares  occasions,  les  résultats  de  ses  la- 
borieuses recherches.  Mais  tout  son  travail  fut  vain.  Ces 
collections,  qu’il  avait  amassées  à graud’peino,  lui  fureut  en- 
levées; ses  noies  et  ses  mania  nts  se  perdirent  ; la  fortune 
que,  comme  médecin,  il  avait  ainasMe  au  Pérou  lui  lut 
dtée;  il  devint  sujet  à de  fréquents  vertiges  ; sa  mémoire 
s'effaça,  et  il  revint  à Par»,  en  1771,  dans  un  état  complet 
d'enlance.  I)e  tous  ses  travaux  de  quarante  années  con- 
sacrées à la  science,  il  ne  reste  plus  que  quelques  manus- 
crits inédits  sur  l’histoire  naturelle  du  Pérou,  quelques  piaules 
rares  dont  il  a enrichi  nos  jardins  (l'héliotrope,  le  cierge  du 
Pérou,  etc.  ),  quelques  recherches  sur  l'histoire  naturelle  et 
médicale  du  quinquina.  Joseph  de  Jussieu  mourut  à Paris, 
le  II  avril  1779.  Il  avait  été  élu  mernbre.de  l'Académie 
au  mois  de  mai  1743,  et,  par  un  singulier  hasard,  il  fut 
trente-cinq  ans  membre  de  cette  société  savante  sans  avoir 
jamais  rnis  les  pieds  dans  l'enceinte  où  se  tenaient  ses 
séances 

JUSSIEU  ( Antoise-Lairest  m:) , fils  de  Christophe  de 
Jissjec  , frère  afné  des  trois  précédents , naquit  a Lyon,  le 
12  avril  1748.  Il  venait  d’achever  ses  études  classiques  a 
Lyon,  lorsque  son  oncle  Bernard  de  Jussieu  l'appela  près 
de  lui  à Pari*,  en  I7G5,  pour  le  soutenir  et  le  diriger  dans 
se*  éludes  ultérieure*.  Les  quatre  premières  années  de  son 
séjour  A Paiis  furent  consacrées  à l'étude  de  la  médecine, 
dans  laquelle  la  botanique  ne  devait  intervenir  que  comme 
science  accessoire;  et  cependant  dès  l'année  1770  Laurent 
de  Jussieu  fut  désigné  par  son  oncle  pour  professer  au  Jar- 
din des  Plantes  des  leçon*  de  botanique,  que  Lemonnier, 
appelé  A Versailles  par  ses  fonctions  de  premier  médecin  du 
roi  Louis  XV,  se  trouvait  dans  la  nécessité  d’interrompre. 
Lejeune  démonstrateur  était  chargé  d’exposer  aux  élèves 
et  de  développer  les  caractère*  iKilaniqors  des  plantes  clas- 
sées dans  le  jardin  d’après  la  méthode  de  Tournefort , et, 
engagé  A l’improvistc  dan*  une  carrière  scientifique  qui  jus- 
qu'alors lui  était  demeurée  presque  étrangère,  il  se  voyait 
contraint  decousacrer  ses  nuits  a apprendre  ce  qu’il  passait 
ses  jours  A enseigner  aux  autres.  Néanmoins , uue  place 
étant  venue  A vaquer  en  1773  A l’Académie  des  Sciences, 
Laurent  de  Jussieu  se  présenta  comme  candidat,  et  il  ap- 
puya ses  prétentions  d'un  mémoire  Sur  tes  renoncules  , 
qui  se  trouve  consigné  dans  les  actes  de  celte  Academie. 
Ainsi  que  souvent  il  le  racontait  a son  fils,  ce  furent  les  re- 
cherches auxquelles  il  se  livra  dans  la  rédaction  de  ce  mé- 
moire qui  firent  de  Laurent  de  Jussieu  un  botaniste  ; et 
c’est  dans  ce  mémoire  que  se  trouve  développé  pour  la  pre- 
mière fois  le  principe  delà  subordination  des  caractères  le* 
uns  aux  autres  suivant  leur  valeur  relative,  principe  qui 
avait  échappé  A Adanson , et  qui  avait  été  entrevu  par  Ber- 
nard de  Jussieu. 

Dès  cette  époque  la  recherche  d’une  méthode  naturelle  de 
classification  phytologique  occupa  seule  les  travaux  de  Lau- 
rent de  Jussieu;  et  eu  1774  , lorsqu’il  fut  reconnu  urgent 
de  rétablir  sur  des  bases  plus  larges  le  jardiu  botanique  et 
de  remplace!  par  une  classification  nouvelle  la  classification 
v ieillie  et  insuffisante  de  Tournefort , Laurent  de  Jussieu 
s'occupa  île  coordonner  les  espèces  végétale*  suivant  une 
méthode  nouvelle,  dont  il  développa  les  bases  dan*  un  mé- 
moire lu  à l’Académie  des  Sciences  en  1774 , et  inséré  dans 
tes  recueils  de  cette  société.  Celte  nouvelle  dis|K>sition 
fut  adoptée;  la  nomenclature  de  Linné  remplaça  celle 
de  Tournefort , et  la  classification  générale  des  plantes 


du  jardin  fut  établie  telle  qu  elle  existe  encore  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  1789  que  parut  le  Généra  Plant  arum  secun • 
dum  urdtnes  naturelles  disposita , ouvrage  immense,  des- 
tine A faire  dès  sa  première  apparition  une  révolution 
complète  en  phytologie.  Quelque  incroyable  que  cette  asser- 
tion puis.se  paraître,  il  n'en  e>4  pas  moins  constant  que  le 
Généra  P / ntarum  fut  écrit  tout  entier  de  mémoire;  les 
immenses  matériaux  de  ce  travail  étaient  coordonne*  dans 
l’esprit  du  grand  botaniste  avec  une  méthode  ri  parfaite, 
une  lucidité  si  entière,  qu’il  lui  fut  possible  de  livrer  a 
l'impression  son  immense  travail  page  par  page,  et  jamais 
en  effet  la  rédaction  manuscrite  ne  fui  de  deux  feuilles  eu 
avant  de  l’impression  typographique. 

Depuis  1789,  laurcnt  de  Jussieu  publia,  dans  les  An- 
nales du  Muséum,  une  suite  considérable  «le  mémoires, 
destinés  pour  la  plupart  A développer  et  A compléter  son 
grand  ouvrage,  et  à le  tenir  au  niveau  de  la  science,  dont 
le  domaine  s’élargissait  sans  cesse,  par  les  découvertes 
des  botaniste*  et  «les  voyageurs.  Mais  à mesure  que  se* 
forets  s’affaissaient  sous  le  poids  «les  années,  il  voyait  s'a- 
monceler autour  de  lui  une  masse  constamment  croissante 
de  maléiiaux  nouveaux  A classer,  A coordonner,  a critiquer, 
jusqu'à  ce  qu'enliu  il  comprit  qu'il  était  dépassé  : la  vue  et 
l’ouïe  lui  manquèrent  a la  fois.  Son  «‘\islencc  tout  entière 
s'écoula  dan*  le  Jardin  des  Plankset  dans  le  cabinet  «le  bo- 
tanique; ses  travaux  scientifiqu«‘s  cux-inètnre  faisaient  leur 
fortune  dans  U s«  ience,  et  jamais  il  ne  voulut  appeler  a la 
défense  de  ses  «loclrine*  les  armes  de  la  polémique,  h Les 
doctrines  scientifiques , «lisait-il , sont  ou  lionnes  ou  mau- 
vaises : dans  le  premier  cas , elles  n'ont  pa*  besoin  d’étre 
défendues;  dans  le  second,  elles  ne  doivent  pas  l'étre.  » 
La  seule  discussion  scientifique  A laquelle  il  ait  pris  une 
part  active  est  celle  que  soulevèrent  en  France  les  expé- 
rience* de  Delon  sur  le  magnétisme  animal.  Commissaire 
de  la  Société  «le  Médecine  à l’é|M>que  «1«-  Mesmer,  il  suivit 
avec  exactitude  toutes  les  séries  d’expériences  qui  lurent 
alors  tentées,  et  il  se  convainquit  qu’au  milieu  de  toutes  les 
aberrations  du  système  il  existait  réellement  «les  phéno- 
mènes nerveux  extrêmement  curieux,  et  sur  lesquels  il 
était  urgent  d'apjHder  l’attention  «les  physiologistes  : le  rap- 
port de  Laurent  de  Jussieu  souleva  les  plus  vives  discussions, 
discussions  d'autant  plus  animées  qui*,  dans  ce  rapport, 
L.  de  Jussieu  s'était  placé  en  contradiction  formelle  avec 
l’opinion  de*  autres  commissaire*. 

Laurent  de  Jussieu  avait  élé  appelé  A remplacer  Lemon- 
nier en  1770;  il  était  docteur  «le  la  Faculté  de  Médecine  de 
Pari*  depuis  1772 , membre  «le  l’Académie  des  Science*  de- 
puis 1773,  membre  de  la  Société  royale  de  Médecine  de- 
puis 1776,  et  «Irinonslrateiir  de  botanique  au  Jardin  du  Roi 
depuis  1777.  En  1804  il  fut  nomme  professeur  «le  matière 
medicale  a la  Faculté  de  Paris, et  en  IS08  il  devint  con- 
seiller titulaire  «le  l'université  impériale.  La  Restauration  lui 
enleva  ces  deux  places.  Il  mourut  le  17  septembre  1836. 

JUSSIEU  (Adrien  de),  (ils  du  précédent,  naquit  a Paiis, 
le  23  décembre  1797  : il  commença  *a  carrière  scientifique 
par  «les  l'tude*  médicales,  qu’il  dirigea  plus  spécialement  vers 
le*  science*  accessoires.  Sa  thèse  inaugurale  De  euphor- 
bmcearum  generibus  et  viribus  (18?.'t,  in-4°)  est  bien 
plutôt  botanique  que  médicale.  Depuis  cette  époque,  Adrien 
de  Jus*ieu  publia  une  série  de  travaux  spécialement  con- 
sacrés A quelques  groupes  spéciaux  de  plantes,  à quelques 
Bores  particulières  : parmi  ces  travaux  nous  citi'rou*  surtout 
ses  mémoires  .Sur  les  rulacéet,  Sur  les  méliacées,  Sur  les 
plantes  du  Chili ; nous  citerons  encore  la  Flora  Brasilia: 
merùlionalis , dan*  la  rédaction  «le  laquelle  Adrien  de  Jus- 
sieu fut  collaborateur  d’ Augmte  de  Saint-Hilaire  , qui  avait 
amassé  les  matériaux  de  ce  beau  travail  dans  un  séjour 
«le  six  années  au  Brésil.  En  1820  A«irien  de  Jussieu  fut 
nomme  au  Muséum,  A la  place  de  son  père,  qui  passa  aux 
honoraires;  et  en  1831  il  fut  reçu  membre,  de  l'Académie 
des  Sciences.  Il  mourut  le  29  juin  18&3. 

Nous  ne  parlerons  pas  «le  quelques  autres  membres  de  la 
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famille  de  Jussieu , qui  n’ont  en  rien  contribué  à son  illus- 
tration scientifique.  L'un,  M.  Alexis  or  Jussieu,  fut  nommé, 
en  1837,  directeur  de  la  police  au  département  de  l’intérieur; 
il  avait  précédemment  été  préfet  de  la  Vienne,  t'n  autre, 
M.  Isntrrnt  de  Jussieu,  auteur  de  Simon  de  ISantua  etde 
plusieurs  ouvrages  d'éducation,  élu  en  1839  député  du  lo“  ar- 
rondissement de  Paris , était  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  sous  l’administration  de  M.  de  Rambu- 
teati.  BF.mKLD-LEFÈVRE. 

JUSSION.  Voyez  Coumvndeurivt. 

JUSSION  (Lettres  de).  On  désignait  autrefois  sous  ce 
nom  certains  actes  ministériels  portant  une  injonction  quel- 
conque plus  ou  moins  arbitraire,  et  les  lettres  que  les  rois 
adressaient  aux  parlements  pour  leur  enjoindre  de  procéder 
à l’enregistrement  des  édits  qu'ils  refusaient  d’entériner. 

JUSTE  ET  INJUSTE  (Notion  du),  locution  peu 
exacte  philosophiquement  parlant.  S'il  existe  chez  tons  les 
peuples,  si  l’on  retrouve  profondément  empreint  au  cœur  de 
l'homme  le  sentiment  de  la  justice,  cette  intuition  suprême, 
qui  fait  que  chacun  a , dans  la  mesure  de  son  entendement , 
conscience  de  ce  qu'il  doit  aux  autres  et  de  ce  qui  lui  est 
dû,  n’est  point  ce  qu’on  peut  appeler  une  notion.  Ce  qui 
est  vrai , ce  qui  est  Incontestable , c’est  que  le  sentiment 
du  juste  et  de  l’injuste  est  universellement  répandu  : la  so- 
ciété humaine  en  est  imprégnée , quelles  que  soient  «es  con- 
ditions d’existence.  Sans  doute,  et  c’est  une  remarque  jus- 
tifiée par  l’observation  des  temps  et  des  lieux,  les  perceptions 
du  juste,  comme  celles  dn  beau , ne  sont  point  partout  les 
mêmes;  le  jugement  porté  sur  tel  ou  tel  acte  de  la  vie  privée 
diffère  suivant  le  point  «le  vue  auquel  on  est  placé  par  les 
nxrurs  de  sou  temps , de  son  pays  ; mais  tout  le  inonde  est 
d'accord  pour  distribuer,  classer  les  actions  humaines,  leur 
décerner  l’éloge  ou  le  hlàine , selon  qu’elles  respectent  ou 
blessent  dans  les  autres  les  penchants  que  chacun  voudrait 
voir  respecter  en  sa  personne,  et  qu’on  est  convenu  de  ne 
pas  méconnaître  Ainsi,  quelque  divergence  qui  existe  dans 
le  mode  d’appréciation  de  chaque  acte  en  («articulier,  la 
formule  suivant  laquelle  il  est  jugé  est  la  même  partout  ; 
clic  consacre  en  principe  l’égalité,  c’est-à-dire  la  réciprocité 
des  droits,  ce  qui  ne  permet  pas  d’envisager  le  droit  indi- 
viduel , au  sein  des  sociétés,  séparément  du  devoir.  L'homme 
n’existe  donc  qu'à  la  condition  d'être  juste,  c’est-à-dire  de 
ne  pas  foire  à autrui  ce  qu'il  tic  voudrait  pas  qu'il  lui 
fût  fait  : telle  est  la  loi  de  l'humanité,  loi  sans  laquelle 
la  société,  l'homme  même,  ne  se  peuvent  concevoir.  C’est 
ainsi,  du  reste,  que  cette  créature  privilégiée  se  trouve 
séparée  par  un  immense  intervalle  de  l’être  qui,  n'ayant  que 
des  instincts  de  conservation,  de  reproduction  incessante, 
obéit  à toutes  les  impulsions  de  l'appétit  physique,  et  rap- 
porte invariablement  tout  à son  individu.  Mais  l'homme, 
dans  son  noble  essor,  ne  s’arrête  même  pas  à cea  inspirations 
de  justice  étroite  et  presque  vulgaire.  Le  spectacle  affligeant 
des  douleurs  de  son  semblable  l’émeut  et  l’attache;  il  s'i- 
dentifie , par  l'influence  d'un  sentiment  fraternel , avec  une 
douleur  qui  n’est  pas  la  sienne  ; Homo  sum , ;»i/  humant  a 
me  ahenum  puto , s’écrie-t-il,  et  on  le  voit  au  même  instant 
secourir  le  panvre  et  l'affligé,  les  consoler  avec  amour, 
foire  aux  autres , en  un  mot , au  nom  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  Cf  qu'il  voudrait  qu'il  lui  fût  fait  ! .. 

Voilà  à quelles  remarquables  hauteurs  s’élève  par  le  sen- 
timent du  juste  et  de  l 'injuste  la  condition  humaine  ; voilà 
où  elle  terni  invinciblement,  Invariablement.  Et  c'est  là  ce 
qui  lait  sa  force,  sa  grandeur,  car  ce  sont  les  devoirs  qni 
élèvent  l’homme.  Celle  remarquable  tendance,  pour  être  sou- 
vent méconnue  dans  la  piatique,  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine, manifeste,  ainsi  que  l’exprime  en  termes  d’une  par- 
faite simplicité  l’nn  des  esprits  les  plus  philosophiques  que 
la  science  .du  légiste  ait  éclairés  : * Tons  les  hommes , dit 
Domat , ont  dans  l’esprit  les  impressions  de  la  vérité  et  de 
l’antorité  de  ces  lois  naturelles,  qu'il  ne  faut  faire  tort  à 
personne  ; qu’il  faut  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient; qu’il  faut  être  sincère  dans  les  engagements,  fidèle 
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à exécuter  ses  promesses , et  d autre»  réglés  semblables 
de  ta  justice  et  de  Céquité...  Et  quoique  cette  lumière  de. 
ta  raison  , qui  donne  ces  vues  de  la  vérité  à ceux  même 
qui  en  ignorent  les1  premiers  principes,  ne  régne  pas  en 
chacun  de  telle  sorte  qu’il  en  fasse  la  régie  de  sa  conduite , 
elle  règne  en  tous  de  telle  manière  que.  les  plus  injustes 
aiment  assez  la  justice  pour  condamne r rinjustice  des 
autres  et  pour  la  haïr...  • 

Ainsi . ce  ne  «ont  pas  les  clartés , toutes  «l’intuition , par 
lesquelles  se  montre  et  se  révèle  le  juste  et  llnjush*,  qui 
manquent  ou  qui  sont  obscurcies  ; mais  bien  ta  volonté 
d’être  juste  qui  fait  défaut.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  le 
I gislateur  antique  fait  résider  la  justice  dans  ta  volonté 
ferme  et  constante  d'attribuer  à chacun  son  droit. 

I’.  Coq,  avocat. 

JUSTE  LIPSK.  Voyez  Lirsr. (Juste). 

JUSTE-MILIEU.  Après  la  révolution  de  juillet  IMü  , 
le  roi  Louis-Philippe  crut  reconnaître  que  la  France  ne 
conserverait  les  avantages  qu’elle  avait  espérés  d’un  chan- 
gement de  gouvernement  qu 'autant  «pie  les  gouvernants  gar- 
deraient un  juste-milieu  entre  les  div  ers  partis.  On  releva 
tout  de  suite  le  mot,  et  on  s’en  servit  depuis  pour  désigner 
tantôt  en  lionne,  tantôt  en  mauvaise  part,  le  système  poli- 
tique du  roi.  F.u  conséquence,  la  dynastie  de  Juillet,  fidèle 
au  principe  qui  l’avait  élevée  (les  classes  moyennes),  et 
s’appujant  sur  l'opulente  bourgeoisie,  commença  à gou- 
verner d’après  cette  maxime  politique.  Elle  se  posa  entre  les 
partis  extrêmes,  les  royalistes  purs  et  les  républicains  ; die 
fit  a chacun  d’eux  d'insignifiantes  concessions , elle  se  servit 
de  l'un  contre  l’autre,  mais  ne  leur  laissa  aucune  influence 
dt'cisive  sur  la  marche  «lu  gouvernement  ; elle  chercha  bien 
plutôt  à profiter  de  tous  leurs  mouvements  pour  les  affaiblir 
ou  les  soumettre  Les  deux  hommes  qui  furent  appelés  à 
consolider  et  à mettre  en  pratique  ce  système  furent  Casimir 
I*  ér  i e r el  surtout  M.  Guizot.  Mais  sous  le  manteau  du  juste- 
milieu  Louis- Philippe  alla  beaucoup  plus  loin.  Sa  politique 
rési-ta  à toutes  les  doctrines  politiques,  à toutes  les  vues,  à 
toutes  1rs  décisions  des  corps  législatifs,  à toutes  tes  person- 
nalités qui  le  menaçaient  lui,  la  pensée  immuable , comme 
on  l’appelait,  d'une  attaque  contre  l’Etat,  d’un  changement, 
d’une  réforme.  l)e  là  le  passage  de  tant  de  mini  dores  au 
pouvoir;  de  là  l'abandon  même  des  doctrinaires,  qui  s'é- 
loignèrent un  instant  de  la  cour;  de  là  la  persistance  répétée 
des  ministres  à garder  leurs  portefeuilles  avec  une  minorité 
ou  su  moins  une  majorité  douteuse  dans  la  cliarnbre  «les 
députés;  de  là  tant  de  mesures  inconstitutionnelles,  comme, 
par  exemple,  les  menaces  faites  aux  députés  fonctionnaires 
pour  s’emparer  des  délibérations  de  la  chambre.  Lapoliliqim 
extérieure  reçut  nne  semblable  direction.  Louis-Philippe 
n’eut  ni  cabinet,  ni  principes  politiques  ; mais  aussi  j|  ne  fit 
rien  de  décisif  ni  de  stable.  Tous  les  efforts,  tontes  les  sym- 
pathies ne  devaient  lui  servir  qu’à  affermir  son  tçône,  le 
dernier  mot  de  tout  ce  manège. 

Grâce  à ces  savantes  combinaisons,  la  dynastie  d’Orléans 
croyait  avoir  poussé  en  France  de  profondes  racines,  quand 
la  révolution  de  Février  vint  lui  apprendre  combien  elles 
étaient  peu  solhle*.  C’est  qu'en  general  une  politique  qui,  en 
vue  de  l'affermissement  du  pouvoir  dynastique,  ne  terni  qu’à 
affaiblir  et  ruiner  tous  les  principes  du  droit  public  dans 
le  peuple  et  dans  l’État,  ne  peut  être  regardée  comme  un 
principe  vrai,  positif,  fécond.  Si  cette  conduite,  justifiable 
pour  un  temps  assez  restreint,  ne  dégénère  pas  en  une  po- 
litique oppressive  ou  machiavélique , il  lui  faudra  toujours 
tôt  ou  tard  faire  place  aux  grands  intérêts  de  la  nation. 

JUSTICE.  La  justice  a été  définie  par  les  anciens  : la 
volonté  ferme  et  constante  de  rendre  a chacun  ce  qui  lui 
est  dû  , Justifia  est  constant  et  perpétua  voluntas  jus 
suum  cttique  tribuere.  Cicéron  faisait  consister  ks  fon- 
dements de  la  justice  d’abord  a ne  nuire  à personne  non 
plus  qu’à  soi-même,  et  ensuite  à se  consacrer  tout  entier  au 
bien  public.  Suivant  Goldsmith , la  justice  est  une  vertu 
morale  qui  fait  qu’on  rend  à chacun  ce  qui  lui  appartint. 
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D'après  La  Bruyère , c’est  la  conformité  à une  souveraine 
raison,  et  d’après  Vauvenargues,  c’est  l'équité  pratique. 
Dans  la  langue  judiciaire,  la  justice  et  l'équité  sont  deux 
choses  distinctes;  la  justice  n’est  plus  que  ce  qui  est  con- 
formes la  loi.  De  là  cette  maxime  : summumjus,  surnma 
injurta. 

L'impartialité  sc  rattache  encore  étroitement  a la  jus- 
tice. Enfin  la  charité,  qui  procède  du  même  principe,  r ac- 
quittement de  la  dette  naturelle  envers  le  prochain  , la  dé- 
passe dans  ses  effets. 

Une  des  questions  les  plus  anciennement  controversées 
est  celle-ci  : y a-t-il  une  justice  naturelle  antérieure  à toute 
loi  positive?  Carnéade  disait  oui  ; Horace  dînait  non.  Grotius 
et  Pufleudorf , dans  les  temps  modernes,  se  sont  faits  les 
champions  de  deux  thèses  contraires  : ce  dernier  soutient  que 
des  loi*  expresses  sont  nécessaires  pour  fonder  les  qualités 
morales  des  actions.  Mais  comment  soutenir  relie  opinion 
quand  on  se  reporte  anx  premiers  Ages  du  monde,  alors  que 
fa  force  était  la  seule  loi  (voyez  Dkoit  nvtiebi.  ). 

Ce  fut  de  tout  temps  un  attribut  de  la  souveraineté 
d'être  proclamée  l’organe  et  l'interprète  du  la  justice.  Aussi 
dit-on  : Toute  justice  émane  du  prince,  toute  justice  émané 
du  peuple,  suivant  que  la  constitution  d un  Etat  est  mo- 
narchique ou  républicaine. 

En  tout  cas,  1a  justice  est  fa  base  du  bien-être  général; 
par  conséquent  le  premier  devoir  d’un  État  envers  les  sujets, 
de  même  qu’elle  est  le  premier  devoir  du  citoyen  à l'égard 
de  ses  concitoyens.  Elle  est  surtout  exigée  du  juge,  de  l'homme 
qui  prononce  sur  le  droit  d'après  les  lois. 

Lareligiou  a fait  de  la  justice  une  des  vertus  cardinales. 
L'antiquité  l’avait  personnifiée  sous  les  noms  de  Thémis  et 
d’Astrée. 

Le  ternie  de  justice  se  prend  aussi  pour  la  pratique  de 
cette  vi-rtu;  quelquefois  il  signifie  bon  droit  et  raison; 
en  d'autres  occasions  il  signifie  le  pouvoir  de  faire  droit  à 
chacun  ou  l’administration  de  ce  pouvoir.  Quelquefois  en- 
core fa  justice  est  prise  pour  les  tribunaux  qui  sont  charges 
de  1a  distribuer.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  justice 
distributive  (voyez  Uistiubution). 

L’histoire  de  fa  justice,  considérée  en  tant  qu'ait  ri  but 
ou  conséquence  de  l’autorité  gouvernementale,  ne  serait  pas 
autre  chose  que  l’histoire  intérieure  des  nations.  Son  ad- 
ministration peut  avoir  lieu  d’après  tant  de  modes  diflé- 
rents,  revêtir  tant  de  formes  diverse*  ; tantôt  être  l’apanage 
de  magistrats  électifs  ou  nommes  par  le  souverain,  qui  dé- 
cident du  droit  ou  du  lait,  tantôt  être  partagée  entre  ceux-ci 
et  de  simples  citoyens,  qui  prononcent  sur  les  circonstances 
spéciales  des  causes , après  que  la  loi  a été  interprétée  par 
Ica  jurisconsultes.  En  de  certains  pays,  le  j u r y ruminait  de 
toutes  sortes  d’affaires  civiles,  criminelles,  correctionnelle* 
et  commerciales  ; ailleurs  sa  mission  est  bien  plus  bornée,  et 
se  restreint  encore  tous  les  jours  I/appel,  en  outre,  a 
été  imagine  pour  remédier  a la  faiblesae  et  aux  erreurs  des 
hommes  ; mais  on  est  à se  demander  encore  si  le  remède 
n’est  pas  pire  que  le  mal , à voir  les  énormes  abus  qu’a 
engendrés  la  multiplicité  des  j u r id  i c 1 1 o n». 

Chez  la  plupart  des  peuples  1a  charge  de  rendre  la  justice 
fut  longtemps  l'apanage  du  chef  militaire , du  préteur,  du 
comte  et  du  duc.  On  ne  tarda  pas  a sentir,  avec  les  progrès 
de  la  civilisation,  la  nécessité  dune  administration  judiciaire 
indépendants.  La  Magna-Charta  du  roi  Jean  d’An- 
gleterre ( 1216)  stipulait  déja*que  la  cour  supérieure  (com- 
munia plaata  ) ne  suivrait  pas  la  cour  du  roi,  mais  qu’elle 
aurait  une  résidence  fixe.  Les  diètes  d'Allemagne  exigèrent 
à diverses  reprises  les  mêmes  garanties  des  enqiereurs  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1496  qu’elles  atteignirent  ce  but,  par 
ia  création  du  tribunal  de  la cbambre  impériale.  Les 
pairs  de  France  firent  à plusieurs  reprises  d’énergiques 
protestations  contre  la  part  personnelle  prise  par  les  rois  de 
France  aux  procès  criminels  du  duc  de  Uretagoc  ( 137a  ), 
du  roi  de  Navarre  ( 1 38G  ),  etc.  ; et  l’on  a un  bien  remar- 
quable exempte  d’indéjiondance  judiefette  dans  le*  obser- 


vations par  lesquelles  le  président  du  parlement  Be  I ti  e v r o 
blâme  l'intrusion  personnelle  de  Louis  XIII  dans  le  procès 
du  duc  de  La  Valette.  En  France  les  commisions  extraor- 
dinaires établie  * dans  certains  cas  où  l’on  voulait  être  as- 
suré d’avance  d’une  condamnation,  de  même  que  fa 
chambre  éto i I ée  d’Angleterre,  qui  jugeait  sans  jurés, 
soulevèrent  un  mécontentement  général  ; et  tous  les  peuples 
reconnurent  le  besoin  de  tribunaux  indépendant*  de  fa  vo- 
lonté personnelle  du  *ouverain  ou  de  ses  ministres.  Le» 
diètes  d’Allemagne,  die*  aussi,  s’cflorcèrent,  à divers  -*  re- 
prises, de  mettre  les  tribunaux  inférieurs  de  l'Empire  à l’abri 
de  l’influence  de  l’empereur.  Dans  leur*  capitulaires,  les 
empereurs  promirent  de  laisser  à fa  justice  son  libre  cours, 
et  l'on  cherclia  aillant  que  possible  à garantir  par  les  lois 
et  les  tribunaux  de  l'Empire  l'indépendance  de*  justices  sei- 
gneuriales vis-à-vis  du  cabinet  des  princes. 

En  Angleterre  on  porta  remède  à ce*  désordres  par  1a  pu- 
bliât-- des  délibérations  du  parlement , le  droit  d'accusa- 
tion de  la  chambre  de*  communes  et  la  juridiction  suprême 
de  ia  chambre  liaute.  En  France  les  griefs  contre  les  tri- 
bunaux étaient  malheureusement  trop  fondés  pour  que  le 
pouvoir  royal  put  se  disjienser  d’intervenir  ; et  chez  nous . 
à ia  différence  de-  autres  nations,  l'instance  de  cabinet  qui 
porta  le  nom  de  conseil  privé  du  roi,  véritable  cour 
de  justice,  où  l’on  appelait  de»  décisions  des  parlements  et  des 
autres  degré*  de  juridiction , si  divers  et  si  multiplié* , doit 
être  considérée  comme  une  institution  éminemment  utile 
dans  ces  époques  de  confusion  et  de  chaos. 

JUSTICE  (Déni  de).  Voyez  Dlm  de  Justice. 

JUSTICE  (Haute,  moyenne  et  basse).  La  justice  sei- 
gneuriale, qm  naquit  avec  la  féodalité,  *e  divisait  eu 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  La  haute  justice  était  celle 
d’un  seigneur  avant  le  droit  de  faire  condamner  a une  peine 
capitale,  et  de  juger  tontes  les  causes  civiles  et  criminelles, 
hors  les  cas  royaux  ; l’appel  des  sentences  était  porté  devant 
les  bailli*  royaux  et  devant  le  parlement. Celte  iu*tice 
n’appartenait  qu’à  celui  dan*  la  famille  duquel  elle  était  exer- 
cée de  temps  immémorial , ou  à qui  clic  avait  été  concédée 
par  le  roi.  La  moyenne  justice,  dont  au  reste  il  y a peu 
d’exemples,  avait  droit  déjuger  des  actions  de  tutèle  et  (les 
injure*  dont  l'amende  n'excédait  pas  GO  sols.  La  basse  jus- 
tice n’était  eu  quelque  sorte  qu’une  justice  féodale  |h>ut 
le  payement  des  droits  seigneuriaux  ; elle  connaissait  des 
droits  dus  au  seigneur,  dti  dégât  causé  par  les  animaux,  et 
de>  injures  dont  l’amende  ne  pouvait  excéder  7 sous  b de- 
niers. 

Les  subdivisions  suivante*  sc  remarquaient  aussi  dan* 
la  justice  seigneuriale  : Injustice  ccnsuetle,  qui  appartenait 
au  seigneur  censicr,  pour  raison  de  cens;  fa  justice  doma- 
niale, qui  appartenait  nu  seigneur  du  domaine,  pour  raison 
du  domaine;  fa  j us  ticc  fond  ère,  appartenant  au  seigneur 
foncier,  pour  raison  de  cens;  la  justice  manuelle  (Coût, 
de  Normandie),  où  le  seigneur,  pour  être  paye  des  arré- 
rages de  sa  rente  ou  churge,  prenait  de  sa  main  namps 
(nantissement)  sur  l'héritage,  en  la  présence  du  sergc.it,  au- 
quel il  les  délivrait  pour  les  discuter. 

JUSTICE  (Ministère  de  la).  Le  ministère  de  1a  justice 
embrasse  actuellement  dans  ses  attributions  l'organisation 
et  1a  surveillance  de  l'ordre  judiciaire  et  du  notarial,  la 
correspondance  avec  le»  cours  et  tribunaux  et  les  membre*  de 
leur*  parquet*  pour  l'exécution  des  loi*  et  la  surveillance  qui 
leur  est  attribuée;  les  rapports  a l’cmj^mir  sur  les  ma- 
tières de  législation  et  de  justice,  les  conflits  entre  juridic- 
tions dix-erses,  les  recours  en  grâce,  les  commutation*  de 
peines,  réhabilitations , etc.  L'Imprimerie  impériale 
dépend  de  ce  ministère. 

L'origine  du  ministère  de  1a  justice  remonte  a la  révolu- 
tion. Il  héritades  attributions  du  chancelier  de  France, 
et  fut  crée  par  l'Assemblée  constituante  (loi  du  27  avril  et 
27  mai  1791  ).  Sous  l’Empire  le  ministère  de  la  justice  porta 
le  titre  de  grand- juge.  La  charge  de  garde  de* 
sceaux  ayant  été  rétablie  par  la  Restauration,  elle  fut  attri- 
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buce  au  ministre  de  la  justice,  à qui  elle  est  toujours  restée 
depuis. 

JUSTICE  DE  PAIX,  loyes  Jlck  dk  paii. 

4USTICEMARITIME.Voye5MARiTii»Es(Tribimaux). 

JUSTICE  MILITAIRE.  Voyez  Militaire  (Justice). 

JUSTIC1A  ou  JUST1ZA.  Ainsi  s’appelait  autrefois  le 
jpand-juge  des  rois  d' A ru  g on.  Dans  les  luttes  que  ceux-ci 
eurent  à soutenir  contre  les  états  de  leur  royaume,  ce  fonc- 
tionnaire acquit  une  importance  de  plus  en  plus  grande; 
et  sou»  le  règne  de  Pierre  IV,  ver»  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  c’est  à lui  qu’on  remit  la  décision  des  difficultés  peu- 
dantes  entre  le  monarque  et  le»  état».  A partir  de  ce  mo- 
ment sa  puissance  devint  prépondérante  ; il  se  trouva  le 
protecteur  naturel  de»  libertés  de  tous,  et  en  conséquence 
put  être  choisi  non  seulement  parmi  le»  barons,  mais  encore 
parmi  les  simples  chevaliers.  Les  rois  devaient  prêter  à 
genoux  devant  lui  serment  detidélité  aux  lois  du  royaume;  j 
et  il  fut  investi  du  droit  de  leur  demander  compte  de  la 
manière  dont  ils  le  tenaient.  Il  jugeait  toutes  le»  difficultés 
dont  on  saisissait  l’assemblée  des  état»,  et  interprétait  les 
passages  obscurs  de  la  loi.  Tou»  les  juge»  du  royaume  étaient 
se»  subordonné»  : toute  poursuite  se  trouvait  interrompue  par 
un  appel  à sa  juridiction.  En  14 12  il  fut  décidé  que  le  roi 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  le  déposer  et  qu’il  n’élait  justiciable 
que  de  l’assemblée  des  états.  Il  y avait  h Valence  unyr/s- 
ticia  particulier,  dont  le»  attribution»  étaient  bien  moins 
importantes.  Il  était  naturel  que  les  rois  d'Aragon  vissent 
avec  défiance  l’existence  d’un  pareil  pouvoir;  de  la  leur» 
nombreuses  tentatives  pour  le  détruire.  Philippe  11  fut 
le  premier  qui  y réussit  complètement;  il  fit  décapiter  le 
dernier  justicia,  qui  avait  nom  De  la  Heiça. 

JUSTICIER , surnom  donné  à plusieurs  princes  sou- 
verains qui  se  sont  Dut  remarquer  par  la  sagesse  ou  la  sé- 
vérité de  leurs  ordonnances  ou  par  leur  amour  de  la  justice. 

Il  nous  suffira  de  citer  Richard,  d'abord  comte  d’Aulun,puU 
duc  de  Bourgogne,  à la  lin  du  neuvième  siècle;  Louis  IX, 
roi  de  France  ; et  Pierre  l*r,  roi  de  Portugal- 

Dans  l’ancienne  langue  léodale,  on  nommait  justiciers 
le»  seigneurs  qui  exerçaient  une  juridiction,  il  y avait  les 
hauts,  les  bas  et  ks  moyens  j<  «liciers;  en  style  de  chan- 
cellerie, on  donnait  ce  nom  a tous  les  magistrats  de  l’ordre 
judiciaire. 

On  a aussi  appelé  justiciers  une  secte  d’hérétiques  qui 
affectaient  dans  toute»  leurs  action»  une  parfaite  équité,  le 
mépris  de»  ricl*sses  et  des  honneurs  et  une  pureté  de 
mœurs  surhumaine.  Tel» étaient  les  phar  isien  s dans  l'an- 
cienne loi,  et  le»  novatien»,  les  doua  listes,  etc.,  sous 
la  nouvelle. 

JUSTIFICATION  { Th  rot  ogie).C  est  l'action  et  l'effet 
de  la  grâce  pour  rendre  les  homme»  justes  et  digne»  de 
la  gloire  éternelle.  Les  catholique»  et  les  réformés  sont  ex- 
trêmement partagés  sur  la  doctrine  de  la  justification,  les  der- 
niers la  fondant  sur  la  foi  seule,  et  les  premiers  sur  les  bonnes 
œuvres  jointes  à la  foi. 

JUSTIFICATION,  JUSTIFIER  (Typographie  ). 
Voyez  Composition. 

JUSTIN  ( Saint  ),  martyr,  docteur  de  l'Église  et  apolo- 
giste de  la  religion  chrétienne,  naquit  vers  la  fin  du  premier 
siècle  de  J.-C.,  à Sichein  ou  Flavia  Settpolis , sur  le  terri- 
toire de  Samarie.  Après  avoir  inutilement  cherché  la  vérité 
dans  les  divers  systèmes  philosophiques,  en  dernier  lieu  dans 
celui  de  Platon,  il  embrassa  le  christianisme,  à l’ége  «le 
trente  an» , nais  sans  renoncer  pour  cela  à porter  le  manteau 
de»  philosophes.  Il  vint  même  à Rome,  où  il  ouvrit  une 
école  de  philosophie  chrétienne.  Afin  de  défendre  sa  foi 
nouvelle,  il  en  adressa  l'apologie  à l'empereur  Antonin  le 
Pieux,  et  en  composa  une  autre  pour  Marc-Aurèle  ; il  publia 
aussi  un  traité  de  la  Monarchie  de  Dieu;  mais,  ayant,  dans 
un  de  ses  ouvrage»,  tourné  eu  ridicule  le  philosophe  cynique 
C’rescentius , il  périt  sur  l’échafaud,  ver»  l’an  «le J.-C.  103. 
Le  premier  il  avait  essayé  de  concilier  la  philosophie  avec 
le  christianisme.  Outre  les  deux  apologies  mentionnées,  on 
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trouve  dan»  ses  œuvre»  on  Inaloguc  avenir  juif  Trgphon, 
mai»  on  y a compris  à tort  une  Ê pitre  à Üiognète. 

JUSTIN  Ier,  empereur  d’Orienl,  de  61»  à 527.  Un 
enfant  naquit  en  460,  dans  une  misérable  chaumière  de» 
campagnes  de  Thrace;  son  père,  pauvre  journalier,  trouvait 
à peine  de  quoi  subsister  sur  cctle  terre  qu’il  arrosait  de 
ses  sueur».  L'enfant , poussé  par  on  ne  sait  quel  instinct , 
ne  put  s’habituer  à l'humble  pauvreté  dan»  laquelle  végé- 
tait sa  famille,  l u jour  il  quitte  la  maison  paternelle,  et  se 
dirige  vers  l’immense  ville  de  Constantin  : un  hàton  noueux, 
un  bissac  contenant  quelques  morceaux  d’un  pain  grossier, 
composent  tout  son  avoir.  Toutefois,  la  beauté  de  sou  vi- 
sage, la  majesté  de  sa  personne,  éclatent  à travers  se»  hail- 
lons. 11  se  présente  pour  s’enrôler  dans  la  milice  : on  le  re- 
çoit. Bientôt,  l’empereur  Léon  1er,  frappé  de  sa  haute  taille, 
de  son  allure  décidée,  le  fait  passer  dans  le»  gardes  «lu  pa- 
lais; et  c’est  pour  Justin  le  premier  degré  ver»  le  trône 
impérial.  Procopc  nous  apprenti  qu'il  servit  sous  Jean  le 
Bossu,  dan»  la  guerre  contre  le»  1 satires,  de  494  A 498,  sous 
le  règne  d’Anartase.  Ayant  été  mi»  en  prison  et  condamné 
à mort  pour  une  faute  grave,  il  dut  la  vie  a un  songe  mer- 
veilleux. Jean  le  Bossu  vit  en  rêve  un  hotntne  d’une  ligure 
et  d’une  taille  majestueuse  qui  lui  défendait  de  faire  aucun 
mal  à Justin.  L’empereur  Anasiasc  lui  conféra  la  dignité  do 
sénateur,  et  le  fil  capitaine  de  ses  gardes.  Il  occupait  cette 
place  lorsque  la  mort  du  vieil  Anasütse , à l’Age  de  quatre- 
vingt-huit  an»,  le  9 juillet  518,  rendit  le  trône  vacant. 

Les  trois  neveux  du  défunt,  Pompée,  Probus  et  Hypato, 
prétendaient  à l’empire;  tuai»  la  haine  du  peuple  ou  du  sé- 
nat leur  ôtait  toute  chance.  Le  grand -chambellan  A nuance, 
ne  pouvant  y prétendre,  a cause  de  sa  qualité  d’cuuuqoc, 
voulait  y porter  son  ami  Thèocritc.  Pour  acheter  le»  suf- 
frage», il  donna  de» sommes  considérables  à Justin,  qui  ne 
se  fit  pas  scrupule  de  le»  distribuer  en  son  nom  ; cl  le  len- 
demain même  du  décès  d’Anastase,  il  fut  proclamé  empe- 
reur, lui  qui,  sclou  l'expression  de  Procopc,  avait  déjà  un 
pied  dans  ta  tombe  : il  était  alors  Agé  de  soixante-huit 
ans  ; il  ne  savait  pas  lire,  et,  malgré  tous  ses  eflorl»,  il  n’a- 
vait jamais  pu  apprendre  à écrire  son  nom  ; on  lui  faisait 
signer  ses  acte»  au  moyen  d’une  tablette  où  étaient  gravées 
à jour  les  quatre  premières  lettres  de  son  nom.  Sa  femme 
était  de  nation  barbare  et  esclave  ; Justin  l’avait  achetée  au- 
trefois pour  en  faire  sa  concubine,  il  l'épousa  ensuite.  Lors- 
qu'il fut  élevé  à l'empire,  il  lui  fit  quitter  sou  nom  «le  Liipicinc 
pour  prendre  celui  de  t'taviu  Ælia  Marcui  Lieu  lui  a ; 
tnai»  elle  ne  put  jamais  cliaoger  ses  maniéré»  libre»  et  com- 
munes ; elle  était,  du  t'este,  d’un  caractère  doux,  «pii  n’était 
pas  dépourvu  d’une  certaiue  fermeté.  Le»  premiers  aides 
du  gouvernement  do  Justin  parurent  inspirés  par  l’atuour 
de  la  justice  : il  examina  les  lois,  confirma  le»  unes  abolit 
les  autre»,  accorda  au  peuple  plusieurs  immunités  retran- 
cha quelques  impôt».  Zélé  catholique,  il  se  déclara  pour  le 
concile  de  Chalcédoine  et  rappela  tous  ceux  qui  avaient  été 
exilés  pour  la  foi.  Il  écrivit  au  pape  liormuula»  pour  lui 
demander  un  formulaire,  qui  fut  signé  dan»  uu  synode 
tenu  à Constantinople.  Ainsi  lurent  momeutaiiément  réunies 
en  519  l'Église  d’Orient  et  celle  «l'Occident. 

Tout  eût  «de  pour  le  mieux  si  Justin  s’eu  fût  tenu  fa; 
mais  le»  catlioliques,  non  contents  de  la  justice,  demandè- 
rent à grands  cris  qu’on  persécutât  les  arien».  Cédant  au 
vœu  des  premiers,  Justin,  par  un  édit,  priva  les  seconds 
de  leurs  église».  Cette  mesure  attira  aux  catholique»  d'I- 
talie la  persécution  de  Tliéodoric,  roi  des  Ostrogot  h»,  qui 
professait  l’arianisme.  Loyal  et  bien  intentionué,  Justin  était 
trop  ignorant  pour  bien  gouverner;  néanmoins  sa  douceur, 
son  équité,  lui  avaient  gagné  les  cœurs  Son  règne  est  sur- 
tout remarquable  en  ce  qu’il  prépara  celui  de  J u st  i u i en  1*% 
son  neveu.  On  peut  même  dire  que  depuis  l’an  520 , où 
Justinien  se  débarrassa,  par  un  assassinat,  de  Vitalien,  dont 
le  crédit  lui  faisait  ombrage,  le  règne  de  Justin  1er  fut  moins 
celui  de  l’oncle  que  du  neveu.  C’était  Justinien  qui  poussait 
9 1a  persécution  de»  arien»;  c’était  lui  qui,  dans  le»  jeux 
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du  cirque,  apurait  le  triomphe  à la  faction  des  bleus. 
Soutenue  par  l'héritier  présomptif  du  trône,  cette  faction 
remplit  pendant  trois  ans  de  meurtres,  de  violences  et  de 
rapines,  la  capitale  de  l’empire;  et  il  taut  lire  Procope,  té- 
moin oculaire,  pour  avoir  l'idée  de  se*  excès.  Justin  ne  lit 
rien  pour  réprimer  le  désordre.  À la  fin,  le  préfet  de  Cons- 
tantinople y mit  ordre,  mais  fut  disgracié  pour  avoir  puni  un 
coupable  illustre.  Justin  s'était  donné  Justinien  pour  collègue 
le  1er  avril  517  : il  mourut  le  lw  août  suivant,  à l’âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  li  léguait  à son  neveu,  avec  l'empire, 
les  trouble*  du  sanctuaire  et  du  cirque , puis  une  guerre 
contre  la  Perse.  Il  avait  accepté  l'hommage  des  Laziqur* 

( peuples  de  l'Ihérie  et  de  la  Colcliide),  jusque  là  soumis  à 
la  suprématie  de*  Perses  ; il  avait  refusé  d’adopter  Clmsroès, 
le  troisième  des  fils  du  monarque  persan  Cabades  : c'était  plus 
qu'il  n’en  fallait  pour  mettre  aux  prises  les  deux  empire*. 

JUSTIN  II  succéda  à son  oncle  Justinien.  Il  était  né  en 
Myrte.  Son  père  s'appelait  DulcHsimus  ; sa  mère,  Vigilan- 
ha,  était  strurde  l’empereur  Justinien.  Justin  était  curopa- 
lafe,  lorsqu’à  la  mort  de  son  oncle,  il  fut  proclamé  em- 
pereur, le  14  novembre  565.  Il  commença  par  remettre  au 
peuple  le*  impôts  arriérés,  paya  les  dettes  de  son  prédéces- 
seur, et  rappela  les  évêques  qu’il  avait  exilés  pour  la  foi  ; 
car  Justinien,  si  xélé  catholique  d'abord,  avait  fini  par 
tomber  dans  l’hérésie  des  incorruptibles.  Ces  premiers  actes 
furent  inspirés  à Justin  II  par  son  épouse  Sophie,  princesse 
de  beaucoup  d’esprit  et  de  caractère,  également  capable  de 
bien  et  de  mal,  selon  le*  intérêt*  de  sou  ambition.  Elle  en- 
gagea l’empereur  à faire  périr  son  cousin  Justin,  jeune 
prince  de  grande  espérance  : le  faible  empereur  se  prêta  à 
ce  crime,  puis  se  fit  apporter  la  tête  de  son  neveu,  et  la 
foula  aux  pieds.  On  a dit  avec  raison  que  l'influence  de 
Sophie  sur  Justin  devint  aussi  funeste  aux  affaires  de  l'État 
qui'  l'avait  été  celle  de  Théodora  sur  Justinien.  Sophie  fit 
perdre  l'Italie  à Justin  U en  insultant  l'eunuque  Narsès, 
qui  seul  pouvait  défendre  cette  province  délivrée  par  lui. 
Pour  s’en  venger,  il  y rappela  les  Lombards,  qu'il  en  avait 
chassés.  Justin  11  s’attira  la  liaine  des  Avare* et  des  Perse*.  1 
Le*  Avare*  lui  demandaient  son  alliance  : U répondit  qu'il 
méprisait  leur  haine  et  dédaignait  leur  amitié.  Comme 
Justin  I*r,  il  Irrita  le*  Perses,  en  prenant  sous  sa  protection  ! 
un  peuple  soumis  au  grand  roi  : c'étaient  les  Persanné- 
niens,  que  Chosroès  Ie'  prétendait  convertir  à la  religion 
de  Zoroastre,  et  qui  voulaient  demeurer  fidèles  an  christia- 
nisme. Il  accepta  l’alliance  des  Turcs  contre  les  Perses, 
dans  la  vue  d 'établir  des  relations  «le  commerce  avec  la 
liante  Asie.  L’an  574,  il  tomba  dans  une  noire  frénésie. 
Sophie  lui  donna  au  moins  un  bon  conseil  en  l'engageant  à 
adopter  pour  son  successeur  le  vertueux  Tibère  II,  dont  i 
le  règne  glorieux  fut  trop  court.  I je.  5 octobre  578,  le  vieil  ! 
empereur  mourut , après  un  règne  de  douze  ans  dix  moi* 
et  douze  jour*,  laissant  la  réputation  d'un  prince  faible,  indo- 
lent et  cruel.  Charles  Ot  Rozoir. 

JUSTIN^  historien  romain,  ou  plutôt  abréviateur  de 
l’historien  Trogue- Pompée,  est  nommé  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Florence  M.  Junianus  Justtnus,  cl  dans  d'autres 
M.  Justinus  Fronhnus.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  : on 
le  croit  généralement  contemporain  de  Marc-Anrêle.  En 
effet , la  dédicace  de  son  ouvrage,  qui  suit  sa  préface,  est 
adressée  à cet  empereur  : Quod  ad  te , imperator  Auto- 
mne, non  tam  coçnoscendt  guam  emendandt  causa 
transmis I,  etc  ; mais  plusieurs  critiques  regardent  ce  pas- 
sage comme  ayant  été  ajouté  au  texte  par  quelque  copiste 
ignorant , qui  aurait  confondu  cet  écrivain  avec  Justin  le 
martyr.  En  efïet,  ce  père  de  l’Église  a dédié  à Marc-Aurèle  ; 
son  Apologie  des  Chrétiens.  Sans  discuter  cette  opinion , 
nous  ne  pouvons,  en  connaissance  de  cause,  juger  que  l’ou- 
vrage de  Justin  tel  qu'il  nous  est  parvenu.  C’est  un  extrait  ! 
en  44  livre*  de  la  grande  histoire  de  Trogue  Pompée , de- 
puis l’origine  des  ein|»ereurs  jusqu’à  César- Auguste  : cet 
abrégé  a pour  titre  : ffi storiamm  Phihppicarum  et  totlus 
tnundi  originum,  et  terrsc  situs , ex  Trogo  Pompai* 
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excerptantm  Hbri  XLIY,  nfiinoad  Cœsaretu  Augustum 
Cet  intitulé.  Histoire  Philippine , annonce  que  le  prin- 
ci|>al  objet  de  Trogue-Pompée  était  l'histoire  «le  Macédoine. 
Dans  son  extrait , Justin  a choisi  de  préférence  le  fait  et  les 
passages  qu'il  jugeait  les  plus  agréables  ou  les  plu*  ins- 
tructif* ( owiisjis  his , dil-il , qu.r  ncc  voluptate  jucunda, 
nec  exempta  erant  necessnria).  Il  ne  parait  pas  qu’il  ait 
mis  beaucoupde  sagacité  dans  ses  suppressions  : par  exemple, 
il  néglige  tous  les  précieux  détails  géographiques  dont 
Trogue-Pompée  avait  rempli  son  ouvrage. 

On  a souvent  reproché  à Justin  d’avoir,  par  son  abrégé, 
contribue  à la  perte  de  l'oeuvre  du  grand  historien,  à qui 
la  Gaule  et  Marseille  s’honorent  d’avoir  donné  naissance. 
Il  tne  semble  plus  logique  de  dire,  avec  La  Mothe-Le-Vayer, 
que,  sans  avoir  été  la  cause  de  la  perte  de  cet  ouvrage, 
nous  lui  avons  obligation  d’avoir  « si  heureusement  réduit 
en  petit  le  grand  ouvrage  de  Trogue-Pompée  *».  L'abrégé  «le 
Justin  comprend  une  période  de  deux  mille  cent  cinquante- 
quatre  ans,  depuis  N in  us  , premier  roi  «les  Assyriens , jus- 
qu’à l’an  748  de  Rome. 

La  chronologie  n’est  pas  moins  négligée  par  Justin  que 
la  géographie  ; II  n’a  point  de  critique  ; scs  réflexions  sont 
sans  portée  ; son  style,  simple,  correct,  souvent  même 
élégant,  manque  «l’énergie.  Comme  il  parait  n’avoir  rien 
changé  à l’ordre  de  l’auteur  qu’il  abrégeait , les  critiques 
nons  semblent  avoir  été  un  peu  trop  loin  en  taisant  porter 
sur  Justin  toutes  leurs  censures,  et  en  réservant  leur  ad- 
miration pour  Trogue- Pompée , qu’ils  ne  connaissent  pas. 

Charles  Do  Rozotn. 

JUSTINIANI  (Famille).  Voyez  Giummun. 

JUSTINIEN,  empereur  d’Orfeot,  a été  surnommé  le 
Grand  , et  à ne  considérer  que  les  chose*  de  son  règne , 
l’homme  à part,  certes  ce  surnom  n’est  pas  usurpé.  Mais  il 
lui  e«t  arrivé  ce  qui  arrivenux  princes  autotir  «lesquel*  rayon- 
nent les  actions  «l’une  époque  illustre.  Une  sorte  de  réac- 
tion pousse  certains  esprits  à rapetisser  relui  qui  se  rehausse 
de  la  grandeur  de  tous  les  autres,  à obscurcir  l’éclat  de 
celui  sur  lequel  rejaillit  la  gloire  de  tous.  Cette  réaction  à 
l’égard  «le  Justinien  n'a  pas  attendu  la  postérité  pour  se 
faire  sentir.  L’historiographe  même  de  »<»s  guerre* , le  nar- 
rateur «le  ses  constructions  et  «le  ses  édifices,  Procope, 
après  avoir  publié  les  huit  premiers  livres  de  son  histoire, 
en  quelque  sorte  officielle,  en  a réservé  un  neuvième,  nommé 
le  Livre  des  Anecdotes  , ou  l'ffWolrf  secrète , pour  dé- 
voiler, en  style  de  litielle,  les  vices  et  le*  crimes  de  l’empe- 
reur et  «le  l’impératrice  : « Afin,  dit-il , que  c«mx  qui  exerce- 
ront plus  tard  le  pouvoir  suprême  puissent  se  persuatler  par 
de  tel*  exemples  quelle  exécration  attend  pour  eux-mêmes 
leurs  forfaits  ! » Et  le  témoignage  de  Procope  ne  reste  pas 
i*olé  : celui  «les  historien*  contemporains  ou  voisins  de 
cette  époque,  tels  qu’Evagrius , Agathias , Jean  Zonaras, 
vient  s’y  joindre  et  le  corroborer. 

On  dit  communément  que  Justinien  passa  d’une  cabane 
de  rillyrie  sur  le  trône  de  Constantinople  ; mais  ce  passage 
ne  hit  pas  brusque  et  sans  transition.  Né  en  482,  à Tauri- 
rium , de  Sabatius , son  père , et  «le  Biglenita  , sa  mère, 
b*  jeune  Uprauda , car  c’était  ainsi  qu’on  le  nommait  en 
langue  slave,  fut  élevé  à Bédérina.  Ces  deux  villes  étaient 
située*  sur  les  confins  de  la  Thrace  et  de  llllyrie , d’où  les 
uns  le  disent  Thrace  et  d'autres  Illyrien.  Adopté  en  quelque 
sorte  par  les  soins  de  son  oncle  Justin,  il  prit  de  lui  le 
nom  de  Justinien  , selon  la  désinence  en  usage  pour  la  dé- 
nomination des  adoptés.  11  passa  quelque  tem|ts  en  Italie , 
auprès  de  T h éodoric  , auquel  Justin,  étant  préfet  de  l’ar- 
mée romaine,  l’avait  donné  en  otage;  mais,  aussitôt  après 
l’élévation  de  ce  dernier  à l’empire , il  fut  renvoyé  à Cons- 
tantinople. Là,  successivement  investi  du  magislériat,  du 
consulat , du  patriciat,  du  coinitfat,  du  nob  lissiroat , il  se 
vit  enfin  élever  b l’espérance  de  la  succession  impériale.  En 
effet,  créé  césar  et  assocé  à l’empire  aux  calenrie*  d’avril 
5î7,  avec,  l'adhésion  forcée,  selon  Procope,  et  selon  d’an- 
tres historien*  sur  la  proposition  môme  du  sénat,  la  mort  de 
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Justin,  survenue  quatre  mois  après,  le  laissa  seul  empe- 
reur d’orient,  aux  calendes  d’aortl  527,  à l'âge  du  quarante- 
cinq  ans , d’après  Zonaras. 

Avec  lui  monta  sur  le  trône  de  Constantinople  Théodore, 
qui  en  avait  servi  le  cirque  et  orné  le  théâtre,  qui  en  avait 
habité  le  fameux  portique  de  prostitution  , l 'Fmbalum,  où 
elle  Ht  plus  lard,  comme  en  signe  d'expiation,  élever  le 
temple  de  Saint- l’antaléon.  Justinien, pour  l'épouser,  avait 
obtenu  de  son  oncle  Justin  l'abrogation  des  antiques  lois  qui 
prohibaient  les  noces  entre  les  individus  de  dignité  sénato- 
riale et  les  comédiennes.  Nul  des  séoatcurs,  nul  des  an- 
tistions  t dit  Procope  ne  songea  à s'y  opposer  ; et  ceux  qui 
naguère  avaient  été  les  spectateurs  de  Théodore  au  théâtre 
du  peuple  se  prosternaient  maintenant,  les  mains  suppliantes, 
devant  elle,  comme  ses  esclaves. 

Pour  bien  apprécier  les  actes  du  règne  de  Justinien,  il  faut 
se  rappeler  l'état  de  l'empire  el  de  la  société  au  moment  ou 
il  parvint  au  trône.  Les  disputes  sur  la  religion  et  sur  le 
cirque  agitaient  tous  les  esprits.  Ses  lois  et  ses  |H*rsecuti«ni- 
contre  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens  orth«>do\cs,  le 
ma— acre  qu'il  ordonna  de  tous  les  Juifs  samaritains,  qui 
s'ôtaient  révoltés  dans  la  Palestine;  l'ardeur  avec  laquelle 
il  embrassa  le  parti  des  bleus  contre  les  vert  s,  ces  fac- 
tions rivales  du  cirque,  les  résultats  fâcheux  qu'entraîna 
plus  d’une  fois  celle  prédilection , enfin  la  sédition  terrible 
des  verU,  dont  il  faillit  être  la  victime,  sont  des  conséquences 
de  cette  influence. 

Les  guerres , les  constructions  architecturales  et  les  lois 
forment  les  trois  grandes  catégories  des  actes  de  Justinien 
les  travaux  ordonnés  par  lui  sur  ces  trois  points  marchaient 
de  front,  sans  que  les  uns  suspendissent  les  autres. 

Avec  Bélisaire,  le  premier  des  généraux  de  Justinien, 
reparurent  des  soldats,  la  discipline,  le  courage,  l'audace 
et  les  triomphes.  Les  Instituts  et  le  Digeste  n'étaient  pas 
encore  promulgués , que  le  royaume  des  Vandales  était 
renverse  dans  l'Afrique,  et  cette  contrée,  rattach.  e de  nou- 
veau comme  préfecture  «à  l'empire,  se  divisait  en  diocèses, 
en  provinces,  recevait  un  protêt,  des  recteurs,  des  prési- 
dents (an  533).  Aussi  Justinien,  qui  dans  le  titre  de  ses  lois 
s’était  contenté  jusque  là  ries  épithètes  vulgaires  de  Puis, 
Félix,  semper  Augustus , eu  publiant  ses  Instituts,  sur- 
chargea-t-il son  nom  des  surnoms  de  Atenianicus , Gvthicus , 
Francisais,  Germa nictu,  A/anicus,  I andalicus,  ,i/rica- 
uu.\,  et  de  plusieurs  autres  encore,  dont  la  plupart  ne  lui 
étaient  pas  dus. 

A l'Afrique  succéda  bientôt  la  Sicile, à la  Sicile  l'Italie, 
et  enfin  les  Gotiis  abandonnèrent  Rome  elle -même,  dont 
les  clefs  furent,  comme  un  gage  de  sujétion,  envoyées  à Cons- 
tantinople. Mais , prises  et  reprises  tour  à tour  par  les 
barbares  et  par  les  années  de  Justinien,  les  villes  d'Italie 
n’étaient  pas  encore  définitivement  reconquises.  L’eunuque 
Narsès,  qui  remplaça  Rcli&sairc , n était  pas  indigne  de 
cet  honneur  : il  acheva  glorieusement  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur. Livrant  toute  l'Italie  à l’empire  «l’Orient,  il  reçut, 
sous  le  titre  d'exarque,  le  commandement  «le  ces  contrées, 
et  s'établit  à Ravenne,  qu'il  choisit  pour  U capitale  de  son 
exarchat.  Quant  au  vieux  Bélisaire,  tombé  en  disgrâce, 
accuse  de  complot,  dé|>onillé  de  scs  dignités  et  derea  hon- 
neurs, il  fut  réintégré,  mais  trop  tard,  et  mourut  l’année 
suivante. 

Les  guerres  de  Justinien  contre  les  Perses  furent  moins 
lieuteuses  dans  lettre  résultats  que  celles  d’Afrique  et  d'Ita- 
lie. Il  acheta  plusieurs  fois  la  paix  de  Khosrou,qui,  une 
fois  l'argent  livré,  recommençait  presque  incessamment  scs 
attaques,  et  finit  par  rendre  l'empire  annuellement  tribu- 
taire des  Perses  d’une  somme  de  500  livres  d'or.  Des  tributs 
semblables  fuient  consentis  aux  Huns,  aux  Avares,  aux 
Sarrasins  et  a d'autres  barbares,  pour  avoir  leur  paix  ou 
leurs  services  militaires.  Quant  aux  travaux  d’architecture 
de  Justinien,  ils  ont  fourni  à Procope  le  sujet  d’un  ou- 
vrage spt^cial  (I)e  Ædifsciis).  H n’y  avait,  dit-on,  presque 
pas  une  ville  ou  il  n'eût  fait  construire  quelque  magnifique 


édifice , pas  une  province  où  il  n’eût  bâti  on  réparé  quelque 
ville,  quelque  fort  ou  quelque  château.  C’est  à lui  qu’appar- 
tienl  la  ronstruction  de  Sainte-Sophie.  Mais  les  magni- 
ficences et  les  prodigalités  architecturales  des  princes  s'a- 
chètent par  l’argent  et  par  la  sueur  des  peuples.  Justinien 
accabla  l'empire  d'impôts  ; il  eut  recours  à toutes  les  ressour- 
ces de  la  puissance  impériale  sur  l'État,  sur  les  provinces, 
sur  les  villes,  sur  les  particuliers;  « et  les  masses  d'or  et 
d’argent  accumulées  de  toutes  manières,  disent  les  historiens, 
il  les  épuisa  chaque  jour,  soit  en  tributs  aux  barbares,  soit 
en  édifice*  ». 

Les  rriivre*  législatives  de  Justinien  ont  plus  contribué  à 
immortaliser  son  nom  que  ses  guerres  et  ses  édifices.  Il 
porta  la  lumière  dans  le  chaos  législatif  que  formaient  les 
sources  si  diverses  du  droit  romain,  el  publia  successi- 
vement avec  l’aide  de  différents  jurisconsultes,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  Tribonien,  1 eCode,  les  Cin- 
quante Décisions,  le  Digeste  on  Pandectes , les  Insti- 
tuts, la  nouvelle  édition  du  Code,  et  enfin  les  différentes 
iVor elles , dont  la  réunion  forme  ce  qu'on  nomme  le  Cor- 
pus J ti  r i s de  Justinien.  Il  réorganisa  aussi  l'enseignement 
•lu  droit  et  l’institution  des  écoles. 

L'empereur  mourut  en  565,  après  un  règne  «le  trente-rneuf 
ans,  âge  d’env  iron  quatre- vingt-quatre  ans.  Montesquieu  est 
bien  loin  «le  l'épargner  : « La  mauvaise  conduite  de  Justinien, 
dit-il,  scs  profusions,  se*  vexations,  scs  rapines,  sa  fureur 
de  bâtir,  «le  changer,  «le  réformer,  son  inconstance  dans 
ses  dessein*,  un  règne  dur  cl  faible,  devenu  incommode  par 
une  longue  vieillesse,  furent  des  malheurs  réels,  mêlés  à des 
succès  inutiles  et  à une  vaine  gloire.  » C'est  à peu  près  le 
résumé  laconique  «les  inculpations  de  Procope,  d’Évagriux, 
d’Agatliiasetde  Jean  Zonaras  contre  lui.  Crédule  à la  flatterie, 
il  se  laissait  «lire  par  Tribonien,  selon  le  témoignage  d’un 
auteur  contem|>orain,  Hesychius  Mihvsius,  qu'il  serait  enlevé 
au  ciel  toul  vivant  : aussi,  dans  le  langage  oriental  et 
hyperbolique  d’un  grand  nombre  de  ses  constitutions,  nous 
voyons  les  sujets  autorisés  à invoquer  son  éternité ; sa 
bourbe  est  une  bouche  divine  ; ses  lois  sont  de  divins 
oracles,  «les  souffles  divins;  avide  d'immortalité,  il  faisait 
imposer  «on  nom  à toute  chose,  jusqu’à  la  superbe  colonne 
d«*  Théodose  le  Grand,  dont  il  faisait  arracher  la  statue 
d’argent  pour  y substituer  la  sienne.  On  compte  dix  neul 
villes  sur  toute  la  surface  de  l'empire  qui  reçurent  son  nom  : 
la  forteresse  de  Mysic,  le  port  de. Byzance,  le  palais  im- 
périal, le  diadème,  la  lettre  J,  ses  livres  «le  droit,  les  élu- 
dianls  des  écoles,  plus  de  douze  magistratures,  des  corps  «le 
milice  : tout  cela  s’appelait  Justinianéen.  La  même  prodi- 
galité existait  pour  Théodore;  et  sans  doute  sur  ce  point 
le  servilisme  de*  courtisans  asiatiques  venait  en  aide  à l'or- 
gueil de  l’empereur  et  de  l'impératrice.  « Lorsque  Justinien 
fut  parvenu  à I empire,  dit  Jean  Zonara*.  il  n'y  eut  pas  un 
seul  pouvoir,  mais  deux  ; car  sa  femme  était  non  moins, 
mais  |ieul-être  plus  puissante  que  lui.  » Kn  plus  d'une  oc- 
casion, il  lui  remit  le  sceptre  qu'il  aurait  dû  porter  lui-même, 
rendant  «tes  lois  à sa  demande,  la  citant  dans  ses  consti- 
tutions comme  son  conseil  dans  le  gouvernement;  lis  titre*, 
lus  triomphes,  les  inscriptions  sur  les  monument-  publics, 
même  le  serment  des  fonctionnaires,  étaient  communs  a 
l’un  comme  à l’autre.  Du  reste , Justinien  se  piquait  d’être 
versé  dans  l’étude  de  la  philosophie,  de  la  théologie , des 
arts  et  «les  lois  ; il  décidait  de  son  autorité  des  controverses 
théologiques,  il  traçait  lui-même  le  plan  de  ses  monuments, 
il  révisait  ses  lois.  Les  jurisconsultes,  surtout  ceux  de 
l’école  historique,  lui  ont  reproché  amèrement  «l'avoir  dans 
son  corps  de  droit,  mutilant  sans  respect  les  anciens  auteurs, 
défiguré  leurs  opinions  et  celles  des  empereurs.  Cependant 
il  faut  «e  rappeler  que  Justinien  n'agissait  pas  en  historien  ; 
mais  en  législateur.  La  plupart  des  changements  législatifs 
qu'introduisit  Justinien  sont  heureux  : il  ne  s’agi -sait  plus 
de  Rome , d'institution*  aristocratiquement  républicaines, 
de  droit  rigoureux.  Écartant  ce  qui  11’était  alors  pour  l'O- 
rient que  «uhtilités  inutile*,  il  créa  plusieurs  systèmes  plu* 
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naturels,  partant  plus  simples,  plus  équitables  ; il  ne  laissa 
plus  que  quelqne*  traces  de  ce  qu'on  appelait  le  droit  strict, 
et  dans  une  novelle  il  finit  même  par  les  effacer  entière- 
ment, en  détruisant  ce  qu'il  y avait  jadis  de  plus  caracté- 
ristique dans  ce  droit,  1a  composition  civile  des  familles  et 
les  droits  attachés  à cette  composition.  Il  ramena  celte 
partie  essentielle  du  droit  civil  à l’observation  de  la  parenté 
naturelle,  des  liens  du  sang.  Sa  législation  sur  les  esclaves 
et  sur  les  affranchi-  fut  egalement  douce  et  chrétienne;  sur 
les  actions  et  sur  l'organisation  des  juridictions  en  matière 
civile,  elle  lut  plus  simple  et  plus  appropriée  au  nouvel  étal 
de  la  société.  Une  chose  qu'il  est  important  de  remarquer, 
c’est  que  ce  n’est  pas  le  Corps  de  droit  de  Justinien  qui  a 
été  recueilli,  compulsé  et  arrangé  par  les  barbare*  dons 
leurs  établis-emenls  européen-  : cesont  les  écrits  des  anciens 
jurisconsultes  romains,  les  constitutions  du  code  Théodosien  ; 
c'est  de  là  que  lurent  tirées  la  Loi  romaine  des  Visigoths 
et  1a  Loi  romaine  des  Bourguignons.  Cependant  les  idée* 
d’innovation  de  Justinien  furent  poussées  trop  loin.  Ce  Code 
modifiant  le  Digeste  et  les  Instituts,  ces  Novelles  modifiant 
le  Code  et  se  détruisant  entre  elles,  jetèrent  dans  la  législa- 
tion une  fluctuation  toujours  funeste,  qui  a servi  de  fonde- 
ment au  reproclre  adressé  à Justinien  d’avoir  participé  au 
trafic  infâme  de  Tribonien,  dans  la  vente  à prix  d'or  des 
jugements  et  même  des  lois. 

En  somme,  Justinien  a été  un  empereur  guerroyant,  archi- 
tecte et  législateur  : de  ses  guerres,  il  n'est  rien  resté;  de 
sou  architecture,  quelques  monument*  ; mais  ses  loi*  ont 
régi  le  inonde  et  forment  encore  la  base  des  législations 
européennes.  J.  Ohtolax, 

Professeur  à U Faculté  de  Droit  de  Paris. 

JCTLHBOECK  (Bataille  de).  Voyez  Dc.vnf.witz. 

JUTLAND  (en  danois  Jtjllund),  province  du  Da- 
nemark, formant  l'extrémité  septentrionale  delà  presque 
Ile Cimbrique, bornée  àl'oue-t  par  la  mer  du  Nord,  au  nord 
par  le  Skager-Rack , à l’est  par  le  Caltégat , et  au  sud  par  le 
duclié  de  Schlcswig.  E.le  contient  environ  312  myriamètres 
carrés , et  est  traversée  à sou  centre  dans  1a  direcliou  de  l'est , 
par  une  suite  de  basses  collines  qui  sc  prolongent  à travers 
toute  l'étendue  de  la  péninsule  et  atteignent  en  Jutland,  au 
Himmsltbtrg , une  élévation  de  177  mètres.  Sa  surface  est 
onduleuse  à l'est,  où  elle  s'abaisse  abruptement  en  arrivaut 
à la  mer , et  plate  sur  les  côtes  occidentale-  et  septentrionales 
qu'entourent  des  dunes  basses  et  des  sables  mouvant'',  et 
qui  s'inclinent  doucement  vers  la  mer  en  ne  formant  qu'un 
petit  nombre  de  ports.  Le  sol , assis  sur  une  couche  «le 
plâtre  et  de  craie  qui  se  prolonge  jusqu’à  la  mer  sur  la  côte 
orientale,  qu’eulre-coupcnt  un  grand  nombre  de  pittoresques 
échancrures  appelées  fiords , est  extrêmement  fertile  du  ce 
côté  et  couvert  de  belles  forêts;  tandis  qu’au  centre  il 
contient  un  grand  nombre  de  marais  et  de  lande* , entre- 
mêlés parfois  d'étendues  assez  considérables  de  l»onne  terre 
arable,  et  qu’à  l’ouest  ainsi  qu'au  nord  il  est  nu  et  stérile 
et  souffre  beaucoup  de*  sabla-  mouvant*.  L’extrémité  la 
plu*  septentrionale  et  ta  plus  déserte  du  Jutland,  que  ter- 
mine le  cap  «le  Skagenshorn , est  devenue  complètement 
une  Ile  par  suite  de  la  rupture  de  l'isthme  qu’à  l'ouest  sé- 
parait de  la  tnerdu  Nord  le  Lymfiord,  qui  pénètre  profon- 
dément dans  llntérieur  des  terres. 

Le  Jutland  possède  quelques  petits  cours  d'eau , dont  le 
plus  important  est  le  Guden,  et  un  assez  grand  nombre  de  lacs, 
dont  quelques-uns  fort  beaux.  Le  climat  est  tout  pareil  à 
celui  «lu  Danemark  et  du  Schleswig;  et  il  en  est  de  même 
des  qualités  physique*  du  sol  et  de  ses  produits.  La  côte 
orientale  produit  en  abondance  de*  céréales , du  bétail  et 
des  chevaux , qui  constituent  les  principaux  objets  d'expor- 
tation du  pays.  On  y trouve  partout  d'excellente  tourbe, 
et  sur  les  « ôtes  la  pêclre  a une  certaine  importance.  L’in- 
dustrie, sauf  quelques  fabriques  de  toiles  et  de  poteries, 
est  à peu  près  nulle  et  limitée  à la  consommation  intérieure. 
La  population  sc  monte  à 600,000  individus,  qui,  à l’ex- 
ception d’un  petit  nombre  de  colons  allemands,  sont  de 


- JUVÉNAL 

race  danoise.  Le  pays  est  divisé  eu  quatre  bailliages,  nom- 
mé* d’après  les  villes  d’Aalborg , de  Viborg,  d’Aarhuua 
et  de  Ripeu.  Dan*  les  temps  antiques , le  Jutland  était , dit-on , 
habité  par  le*  Cimbres , qui  donnèrent  leur  nom  a la  pé- 
ninsule tout  entière;  mais  quand  commencent  les  temps  his- 
toriques, on  le  trouve  habité  par  les  Jutes , peuplade  Scandi- 
nave, qui  avait  se*  propres  rois  et  qui  prit  part  aux  expé- 
ditions des  Saxons  en  Angleterre.  Alliés  «tes  Saxons,  les 
Jutes  soutinrent  la  guerre  contre  Charlemagne,  et  plu*  lard, 
sous  le  nom  de  Normands,  ravagèrent  souvent  encore  le* 
côtes  de  France  et  d'Allemagne,  jusqu’à  ce  que,  vers  la  fin, 
du  neuvième  siècle,  ou  au  commencement  du dixième , à la 
mort  d’Halfdan,  dernier  roi  du  Jutland , le  roi  de  Dane- 
mark, Gortn  le  vieux,  s'empara  de  leur  pays,  qui  depuis 
lors  a toujours  continué  de  faire  partie  du  Danemark. 

JUVÉNAL ( ÜKCIMls  OU  DeCICS  JlXIUS  JOVEXAU»), 
naquit  à Aquinum  , aujourd’hui  Aquino,  dans  l'Abnizzc,  ou 
peut-être  ne  tut  il  qu'originaire  de  cette  ville  de  l'ancien  pays 
des  Volaques.  Oii  ne  sait  rien  de  la  famille  et  de  la  vie  de 
ce  poète.  Sur  la  foi  de  sa  belle  satire  du  Tut  bot , ou  le  fait 
vivre  du  temps  de  Dotnitien.  Suivant  toute  apparence,  ce 
ne  fut  que  sous  ce  prince  que  son  génie  « data  dans  toute  sa 
force.  On  a prétendu  qu’il  avait  atteint  la  vieillesse  quand  il 
composa  scs  satires.  On  peut  révoquer  en  doute  cette  opù 
nion.  J u vénal  parait  avoir  cultivé  par  de  fortes  études  ses 
bette*  dispositions  naturelles  : malheureusement , il  suivit  le* 
leçon*  des  déclamaleurs,  qui  de  son  temps  étaient  fort  en 
vogue,  et  contracta  dans  leur  commerce  une  exagéraüou  , 
une  enflure  dont  rien  ne  put  le  corriger.  On  ne  saurait , 
du  reste , révoquer  en  doute  qu’il  n’ait  étudie  avec  soin  le* 
œuvre*  de  Sénèque , de  Lucain  et  de  Tacite  ; il  a toutefois 
avec  ce*  trois  écrivains  des  traits  de  re*semblauce  qui  sem- 
blent en  faire  un  homme  de  leur  ccole.  Pour  l'honneur  des 
lettres,  on  vomirait  que  l'indignation  de  la  vertu  eût  été  sa 
mu«e  : |»ourquoifaut  il  qr.'une  épigramme  de  Martial,  son  ami, 
nous  révèle  de  tristes  secrets  ? Ce  moraliste  si  sévère,  cet  in- 
flexible censeur  des  crimes  et  de*  vices  de  son  temps,  ce  re- 
doutable fléau  de  tous  les  pervers,  assiégeait  les  portes  et  les 
antichambres  des  palais , mendiait  le*  faveurs  des  grands , et 
poursuivait  sans  cesse  les  faveur*  de  U Fortune  Juvénal  était, 
enfin  , le  Salluste  de  la  satire , c'est-à-dire  corrompu  dans 
scs  mœurs,  et  respirant  dan*  ses  écrits  l'austérité  d'un  stoïcien. 

S'il  avait  de  l’ambition , il  en  dut  être  assez  puui  par  son 
exil  en  Égypte,  disgrâce  déguisée  sous  les  honneur*  obscurs 
de  <|uelque  iégiou.  Certain-  auteurs  le  font  mourir  dans  celte 
terre  de  prodige*,  qui  ne  le  consolait  pas  de  l'absence  de 
Rome.  Suivant  de  doctes  supputations,  il  se  serait  éteint 
dans  un  âge  très-avancé,  soit  eu  Egypte,  soit  eu  Italie, 
sou»  le  rogne  d'Adrien.  On  doit  regretter  qu'il  n’dit  pas  laissé, 
comme  lloracc  et  Virgile , des  traces  de  sa  vie , et  do*  no- 
tions précises  sur  lui-même  dans  ses  écrits;  mais  a cet 
égard  le*  souhaits  sont  superflus.  Inspiré  par  le  talent,  et 
non  par  le  eœur,  Juvénal  nous  montre  ce  qui  manquait  au 
talent  d’Horace,  et  ce  que  nous  devrions  trouver  dans  -es 
satires,  l’amour  ardent  «Je  la  vérité,  la  peinture  des  mœurs 
romaines,  la  haine  Je  la  tyrannie,  et  les  élau*  d’une  juste 
colère  contre  les  oppresseur*.  Il  n’a  point  tenté  la  poésie  ly- 
rique , et  il  a bien  fait.  La  nature  de  son  talent  répugnait  à 
un  genre  qui  veut  autant  de  sou|desse  que  de  verve,  atiUut 
de  grâce  et  d'élégance  que  d’eicvaUon.  Nourri  au  milieu  des 
cris  de  l’école,  suivant  l’expression  de  Boileau,  il  aurait  rodé 
les  déclamations  du  rhéteur  aux  inspirations  du  po<ét«,et 
sc*  odes  auraient  eu  quelque  chose  du  caractère  de*  vers 
de  Claudien.  sublime  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  mo- 
notone et  ennuyeux , comme  un  son  grave  et  longtemps 
répété.  La  satire,  surtout  appliquée  au  peuple  romain  tel 
qu'il  était  alors, lui  convenait  beaucoup  mieux.  Il  fallait  un 
Tacite  à la  satire  : Juvénal  le  fut. 

Dès  son  début  on  reconnaît  en  lui  le  ton  d'un  ennemi 
des  vices , que  Caton  le  Censeur  aurait  embrassé.  A peine 
a-t-il  paru  écouter  uu  moment  son  impatience  contre  le* 
poète*  qui  le  poursuivent  avec  la  lecture  de  leurs  ouvrage*, 
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qu'emporté  par  son  génie , il  oublie  bientôt  ce*  vains  sujet* 
rte  sa  mauvais*  humeur , pour  s'élancer  dan*  la  carrière  rte 
LiH'ile;  il  marque  d’un  trait  brûlant  l’eunuque  qui  se  marie, 
le  barbier  enrichi  qui  lutte  rte  richesse  avec  les  premiers  rte 
l’Etat,  l’esclave  d'Égypte  couvert  de  la  |K>urpre tyriemie, 
le  délateur  qui  dépouille  son  patron  après  l’avoir  dénoncé, 
l’infâme  qui  achète  des  successeurs  par  des  complaisances 
infâmes , le  proconsul  exilé  qui  ruina  des  provinces  et  jouit 
de  la  colère  de»  dieux  au  milieu  des  délices , et  le  lâclie 
mari  qui  hérite  des  amants  de  sa  femme.  A côté  de  tous 
ces  vices,  paraît  Néron  avec  le  jeune  Automédon , qu’il  a 
mis  a la  tête  des  cohortes  pour  avoir  conduit  dans  un  char 
le  maître  qui  le  déshonore.  Il  déroule  ensuite  le  tableau  hi- 
deux des  Qionir*  générales  : ce  tableau  augmente  sans  cesse 
de  clialeor  et  d’énergie , jusqu’au  moment  où  le  poêle  semble 
s'arrêter  devant  les  conséquences  de  la  satire  pour  IVc.rivain 
généreux  qui  a osé  déclarer  la  guerre  à la  perversité  de  ses 
contemporains,  et  termine  «a  composition  par  re<  traits 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  tout  Horace  : toutes  les 
fois  que  l’ardent  Locite,  semblable  à un  ennemi  qui  a lire 
son  glaive , commence  à frémir  de  colère , vous  voyez  rou- 
gir île  honte  l'homme  dont  la  conscience  est  glacé»*  par  le 
remords  d’une  faute  secrète. 

La  satire  contre  les  nobles,  trop  longue,  quelquefois 
surchargée  de  détails  fatigants,  renferme  pourtant  des  beau- 
tés qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre  poète  du  même  genre; 
elle  a cela  de  remarquable  qu’elle  nous  présente  dans  la 
Rome  de  Juvénal  les  mirurs  de  l’époque,  encore  assez  toi-* 
sine  de  nous,  où  les  grands  seigneurs  se  piquaient  d’être 
histrions,  cochers,  et  fréquentaient  île  fort  mauvais  lieux. 
Le  portrait  de  Domiticn  manquait  dons  Tacite,  Juvénal 
nous  représente  au  naturel  ce  monstre,  dans  la  satire  du 
turbot , qui , mêlant  le  ridicule  à la  terreur , nous  fait  fris- 
sonner pour  les  malheureuse*  victimes  «te  la  sinislie  amitié 
«Ton  brigand  capricieux , avec  qui  on  peut  recevoir  la  mort 
pour  avoir  parlé  de  la  pluie  cl  du  beau  temps.  Dans  la  sa- 
tire des  r ceux,  la  proscription  de  Marins,  mendiant  son  pain 
sur  les  mines  de  Carthage,  ta  fin  déplorable  du  grand  An- 
nibal  ; le  drame  de  la  mort  de  Priam , sont  «les  branles  su- 
blimes , que  personne  n’a  encore  surpassées.  Une  certaine 
pudeur  avait  empêché  Tacite  de  peindre  avec  toute  la  dif- 
formité de  sa  nature , dans  toute  l’infamie  de  se*  débauche*, 
ce  prodige  de  vices , que  Juvénal  ose  nous  montrer  jusque 
dans  le  lupanar  ou  la  courtisane  impériale  demande  son 
salaire  aux  portefaix  de  Rome.  La  satire  contre  les  femmes 
romaines  nous  les  fait  connaître  comme  Suétone  nous 
révèle  l'intérieur  du  palais,  de  ta  vie  et  du  cirur  des  empe- 
reur* ; niais  si  cette  pièce  étincelle  souvent  de  beautés , elle 
a trois  grands  défauts  : l'exagération , la  monotonie  qu’elle 
entraîne,  et  surtout  l’absence  des  belle*  opposition*  que  le 
portrait  «le  la  vertu  personnifiée  dans  quelques  femmes  au- 
rait pu  fournir  au  peintre. 

Eu  général , et  cette  réflexion  est  fâcheuse  pour  sa  gloire, 
quand  même  nous  ne  posséderions  pas  sur  lui  des  rensei- 
gnements défavorables , on  pourrait  encore  douler  que  la 
muse  de  Juvénal,  cette  fougueuse  Némésis  de  la  satire,  ait 
eu  le  sentiment  de*  lionnes  mœnrs  et  l’amour  de  la  vertu. 
Inspiré  par  une  ûmc  pure,  le  poète  aurait  eu  plus  de  pudeur  : 
il  aurait  ignoré  ou  n’aurait  pas  voulu  peindre  certain*  mys- 
tère* de  la  plus  basse  partie  de  la  vie  humaine,  déshonorée 
par  des  tâches  et  des  pervers;  ou  bien,  s’il  avait  pu  descen- 
dre jusque  1.1,  il  eût  voulu  se  purifier  au  sortir  de  1 enfer  de 
la  corruption , et  aurait  pris  plaisir  à nous  faire  remonter 
aux  champs  Élysée*  pour  y respirer  le  parfum  de  la  vertu. 

Juvénal  a eu  beaucoup  d’éditions  dès  le  quinzième  siècle, 
et  plusieurs  sont  considérées  comme  princeps  Parmi  ses 
traduction*  en  français,  on  a beaucoup  trop  Tante  celle  «le 
Du  ss  aulx.  Elle  pUlt,  il  est  vrai,  par  un  ion  de  candeur, 


par  un  certaine  facilité,  par  quelque  ctate  de  naturel,  qui 
lui  donne  l’air  d’un  écrit  composé  en  français  ; mais  l'auteur 
détruit  comme  k dessein  toute  la  poésie  de  Juvénal.  Pour- 
tant , à cause  de  sa  rigueur  et  de  sa  franchise  de  (ou . Ju- 
vénal est  singulièrement  accessible  â la  traduction , et  sous 
ce  rapport  il  offre  beaucoup  plus  de  facilité qu’Horacc.  Le  pre- 
mier homme  de  talent  qui  voudra  reproduire  exactement, 
presque  littéralement  même , Juvénal  avec  le  tour  «le  sa 
phrase,  son  expression  et  sa  couleur,  aura  cent  fois  moins 
de  peine  que  l’excellent  Dussaulx  ne  s'en  est  donné  pour 
le  franciser  et  l’arranger  à sa  manière;  un  succès  véritable 
récompensera  cette  utile  tentatire. 

P.-L.-F.  Tl«80t,  de  PAesdmic  française. 
JUVÉNAL  DES  URSINS  ( Je\x  ),  naquit  à Troyes , 
en  Champagne,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  fut 
d’abord  avocat  au  barreau  de  Paris.  Se*  talents  et  sa  probité 
le  liront  distinguer  de  Charles  VI , qui  rétablit  pour  lui  la 
charge  de  prévôt  des  marchands.  La  hanse  parisienne  lui 
fut  surtout  redevable  du  maintien  de  la  libre  navigation  «le 
la  Seine,  contre  les  prétention*  féodale*  de  certains  seigneurs 
riverains;  et  il  encourut  peu  après  fa  disgrâce  du  duc  do 
Bourgogne  , pour  avoir  voulu  s’opposer  aux  désordres  qui 
signalèrent  l'administration  des  oncles  de  Charles  Vf. 
En  1 « 1 0 il  fut  nommé  avocat  général  au  parlement  de  Pari*. 
C’était  l’époque  où  le  schisme  d’Occklent  agitait  l'Europe. 
Juvénal  d«*s  IJrsin*  soutint  av«c  fermeté  le*  prérogatives 
royale*  , et  on  peut  le  compter  jiarrnl  le*  magistrats  qui  ont 
le  plu*  contribué  k fonder  les  liberté*  de  l'Église  gallicane. 
Vers  la  même  époque,  U donna  un  autre  exemple  de  vigueur 
plus  éclatant  encore.  Le  duc  de  Lorraine  avait  été  banni 
par  arrêt  du  parlement  pour  avoir  fait  abattre  les  armes  de 
France  dans  des  terres  de  son  obéissance.  Ce  prince , pro- 
tégé par  le  duc  de  Bourgogne,  se  présente  à la  cour,  au  mé- 
pris de  cette  sentence.  Juvénal  exposa  avec  force  au  roi, 
en  présence  même  «le*  deux  princes,  la  n«<cessiléde  main- 
tenir l’arrêt  «lu  parlement  : « Jean  Juvénal  î s'écrie  le  «hic  de 
Bourgogne,  ce  n’est  pas  ainsi  qu'on  agit.  — Si,  monseigneur, 
reprend  avec  fermeté  la  courageux  magistrat,  il  faut  faire 
ce  que  ta  cour  ordonne  ; « et  fl  invite  en  même  temps  fous 
ceux  qui  sont  Ixm*  citoyens  à se  joindre  à lui.  Le  duc  <îe  Lor- 
raine , «lemeuré  seul , est  réduit  à implorer  la  clémence  du 
roi.  Lorsque  Pari*  se  trouva  au  pouvoir  des  Caboc  liions, 
Juvénal,  sortant  loi-même  de  prison,  conçut  et  exécuta  l’au- 
dacieux projet  de  délivrer  le  roi , la  reine  et  le  dauphin, 
captif*  k Vinecnnes. 

Quand  le  dauphin  Louis  fut  1 la  tête  des  affaires,  il  le 
nomma  son  chancelier  ; mais  Juvénal  ayant  refusé  «le  sceller 
des  lettres  «pii  contenaient  de*  libéralités  excessive*  «le  la 
part  «le  ce  prinre  , fut  privé  de  son  emploi , et  cette  illustre 
vie  s’éteignit  dans  un  ingrat  oubli.  Juvénal  de*  l'rsin* 
mourut  en  1 431,  laissant  deux  fils.  L’ainéfut  successivement 
évêque  de  Beauvais , de  Laon  et  archevêque  de  Reims , et 
écrivit  l'histoire  de  Charles  VI,  un  des  monuments  les  plus 
curieux  de  no*  annales;  il  mourut  en  1413.  Le  second  fut 
cliancdier  de  France  sous  Charles  Vil , après  avoir  fait  la 
guerre  contre  les  Anglais  avec  distinction.  Il  mourut  en  1472. 

A.  Bontés. 

JIJVENCBS  (C.vica  Vettics  Aoetuircs  ) , poète  latin  et 
chrétien , était  prêtre  on  Espagne,  et  mourut  eu  331 . Outre 
une  amplification  poétiquede  l’Ancien  Testament,  ou  plutôt 
des  cinq  livres  de  Moïse  ( publiée  en  1853 , par  le  P.  Pitra, 
bénédictin  de  l'abbayc  de  Solesme,  chez  MM.  Firrain  Didot) 
en  hexamètres,  il  écrivit  dans  le  même  rhylhme  une  his- 
toire de  Jésus  ( Historia  rrangelica  ),  suivant  saint  Matthieu. 

JUXTA-POSITION.  Ce  mot,  formé  delà  préposi- 
tion latine  jtucta  ( auprès},  est  employé  en  minéralogie 
pour  exprimer  l'accroissement  des  corps  par  l’apposition  de 
matières  nouvelle*  «nr  leur*  surfaces  extérieures. 
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1«,  onzièmelettre  de  l'alphabet  fraudais,  e(  la  huitième  des 
consonnes,  nous  vient  originairement  du  kappa  des  Grecs, 
qui  représentait  l'articulation  forte  , dont  la  faible  était  g , 
telle  que  nous  la  faisons  sentir  dans  gamelle,  garenne,  etc. 
Dans  In  langue  latine,  elle  était  représentée  par  la  lettre  c; 
mais,  suivant  Salluste,  elle  fut  introduite  chez  les  Romains 
par  un  auteur  nommé  Salviu*.  Toutefois,  on  sait  qu’elle  n’y  fit 
pas  loi  tune,  car  un  ne  la  rencontre  dans  aucun  auteur  ni  dans 
aucun  dictionnaire  latin.  Ce  caractère,  jugé  inutile  dans  la 
langue  latine,  est  d'un  usage  fort  rare  dans  la  nôtre.  Il  pour- 
rait même  toujours  être  remplacé  par  le  c ou  par  le  g. 
On  ne  l’emploie  guère  que  pour  des  mots  tirés  de  langues 
étrangères.  Le  mot  kyrielle  est  k peu  près  le  seul  com- 
mençant |>ar  cette  lettre  qui  ait  pris  naissance  et  place  dans 
notre  langage  familier  ; encore  a-t-il  été  formé  abusivement 
des  mots  kyrie,  eleison.  Dans  nos  anciens  auteurs  , le  K 
était  souvent  employé  au  lieu  de  gu  : c’est  Pasquicr  qui  le 
fait  observer  dans  ses  Recherches  sur  la  France. 

I-ï  lettre  K dans  quelques  anciens  auteurs  est  un  ca- 
ractère nttinéial,  qui  signifie  deux  cent  cinquante.  La  même 
lettre  surmontée  d'une  barre  horizontale  désigne  une  valeur 
mille  fois  plus  forte  : ainsi  K vaut  deux  cent  cinquante 
mille. 

L'ans  la  géographie,  le  A'  se  trouve  souvent  dans  les  noms 
propres  du  nord  de  l’Euro|>e  et  dans  ceux  de  l’Asie , de 
l'Afrique  et  de  l’Amérique.  Cependant,  quelques-uns  de  nos 
écrivains  lui  substituent  le  C,  surtout  devant  les  lettres  a, 
o,  u.  Ainsi  on  écrit  Cher  son , au  lieu  de  Kherson  , ('aire  au 
lieu  de  Kaire , etc. 

Comme  abrévalion  le  K signifiait  chez  les  Romains  Kœro, 
kalende.  Sur  les  monnaies  françaises  c’était  le  signe  ca- 
ractéristique de  la  ville  de  Bordeaux.  En  chimie,  K désigne 
un  équivalent  de  |>otassium  ou  kalium.  Ciiami’Acnac. 

K A Alt  A , nom  d’un  édifice  qualrangulairc , haut  de  1 1 
mètres  et  large  de  0 , qui  &c  trouve  dan*  la  mosquée  sainte 
à La  Mecque.  Suivant  la  tradition  mahomélane  la  première 
Kaaba  aurait  été  construite  par  les  anges  eux-mêmes,  sur 
le  modèle  du  pavillon  qui  surmonte  le  trône  du  Tout-Puis- 
sant ; et  la  seconde,  par  Adam  , avec  qui  elle  aurait  été  eu- 
levée  dans  les  deux,  où  elle  se  trouve  aujourd’hui  placée  eu 
ligne  perpendiculaire  au-dessus  de  la  Kaaba  actuelle.  Setli  en 
construisit  une  autre,  en  terre  argileuse  et  en  pierre , mais 
qui  périt  dans  le  déluge  : c’est  pourquoi  Abraham  édifia 
la  quatrième,  où  l’on  peut  encore  voir  la  trace  de  ses  pas, 
afin  que  le  Dieu  unique  y fût  adoré  par  les  croyants.  Cette 
dernière  Kaaba  fut  restaurée  à diverses  reprises,  et  en 
dernier  lieu,  en  1630,  par  le  sultan  Mustapha,  de  sorte  qu’il 
ne  reste  plus  aujourd’hui  deda  Kaaba  primitive  qu'un  pan  de 
muraille,  tenu  en  grande  vénération.  Dans  l'angle  sud  de 
la  Kaaba  se  trouve  extérieurement  scellée  une  pierre  noire  , 
haute  de  2 mètres  environ,  enchâssée  dans  de  l'argeut  et 
applée  Aadar-el-Aswad  , cl  qui,  toujours  suivant  la  tradi- 
tion inahomêtaiie , aurait  été  une  des  précieuses  pierres  du 
paradis  que  fange  Gabriel  aurait  apportée  à Abraham  lorsque 
celui-ci  s'occupait  de  construire  la  Kaaba.  Cette  pierre  était 
d’une  éclatante  blancheur  à l’origine,  de  manière  qu’il  était 
de  toute  impossibilité  d’en  supporter  l’éclat  à la  distance  de 


quatre  journées  d.  marche  ; mai»  elle  gémit  si  longtemps  et 
versa  des  larme*  si  attendantes  au  sujet  des  péchés  du 
genre  humain,  qu'à  la  longue  elle  devint  opat|ue,  et  enfin 
absolument  noire.  Mahomet  l’érigea  en  Kiblah,  destinée  à 
tenir  lieu  de  Jérusalem  ; c'est-à-dire  qu’il  voulut  qu’à  l'a- 
venir elle  fût  le  but  de  toutes  les  prières  des  croyants.  Il 
ordonna  qu’on  y vint  désormais  en  pèlerinage,  en  même 
temps  qu’à  la  Kaaba  ; aussi  les  pèlerins  ne  ia  touchent-ils 
et  ne  la  baisent-ils  qu’avec  tous  les  signes  de  la  vénération  1a 
plus  profonde. 

La  Kaaba  n'est  ouverte  que  trois  fois  par  an  : la  pre- 
mière fois  pour  les  hommes,  la  seconde  pour  les  femmes, 
.la  troisième  afin  de  se  laver  et  de  se  purifier.  Extérieure- 
ment on  la  tapisse  chaque  anuée  d'une  nouvelle  étoffe  de 
soie  noire,  sur  laquelle  sont  brodées  en  or  des  sentences  tirées 
du  Coran.  Tout  autour  de  la  Kaaba  se  trouvent  les  fontaine* 
de  Zemzem,  où  les  pèlerins  se  purifient,  ainsi  que  divers  por- 
tique-* où  ils  accomplis'cnl  leurs  dévotions.  Le  tout  est  en- 
toure d'un  grand  portique  couvert  et  carré  appelé  Medjid- 
el-ffaram,  c’est-à-dire  mosquée  sainte.  Les  revenus  de  la 
Kaaba  sont  considérables,  car  elle  possède  dans  divers 
pays  et  villes  on  grand  nombre  de  terres,  de  iuai»ous  et 
de  rentes  foncières.  Tout  près  de  là  ou  montre  la  source, 
grâce  à laquelle  Agar  put  étancher  la  soif  brûlante  dont 
son  fils  était  dévoré  dans  le  désert. 

Avant  même  la  venue  de  Mahomet,  la  Kaaba  riait  en 
grande  vénération  parmi  les  Arabes  paiens  ; et  des  guer- 
res acharnées  éclatèrent  souvent  pour  sa  possession  parmi 
les  tribus  arabes  voisines  de  La  Mecque.  Lors  du  pèlerinage 
que  Mahomet  vint  y faire,  les  365  statues  d’idoles  qui  l'en- 
touraient servaient  à indiquer  les  jours  de  l'année. 

KABAL.  Voyez  Kaboul. 

KABYLE.  Voyez  Cabale. 

IvADAUD AU  ou  CAUAR DIE,  contrée  montagneuse, 
située  au  bas  du  versant  nord  du  Caucase,  liabilée 
en  grande  partie  par  des  Circassieus  et  des  Talares,  qu'ai - 
rosenl  le  Terek  et  ses  affluents,  et  qu’on  divise  en  grande 
et  en  petite  Kabardab.  Celle  contrée,  demeurée  jusqu'à  ce 
jour  libre  et  indépendante , et  où  les  Russes  ne  possèdent 
pas  encore  un  pouce  de  terrain , est  séparée  à l'ouest  par 
la  Snundja  du  territoire  des  Kistes  ou  Kistetis , restés  éga- 
lement indépendants;  à l’est,  par  la  Malka  et  le  Terek,  du 
pays  des  Tatares  Koubans  et  de  la  partie  russe  du  Caucase. 
La  population  de1  la  grande  Kabardab  est  évaluée  à 24,000 
âmes,  celle  de  1a  petit**  à 0,000  ; en  y ajoutant  les  6,000  âmes 
environ  des  pays  de  Tschcgem  et  de  Balkary,  qu’on  y com- 
prend d’ordinaire,  elle  présente  un  total  de  36,000  habitants, 
dont  l'élève  du  bétail,  la  chasse,  le  brigandage,  la  guerre  et 
le  commerce  des  esclaves  sont  les  principaux  moyens  de 
subsistance. 

KAB ASSOIT.  Voyez  Tatou. 

KABBALE.  Voyez  Cabale. 

KABELJAAUWS  ( Faction  des).  Voyez  Cabillauds. 

K A DIRES.  Voyez  Cabibes. 

KABOUL  ou  KABAL,  ville  déjà  connue  des  anciens 
sous  le  nom  d 'Orlospana  ou  de  Kabura , et  qu*  Alexandre 
le  Grand  , lors  de  son  expédition  dans  l’Inde,  en  l'an  327 
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avant  J -C.,  appela  Aicaa,  capitale  du  royaume  d‘  A fgh  a- 
Bi alan,  ou  encore  ( attendu  que  les  chef*  khan* des  tribus 
afghanes  respectent  assez  peu  et  marrie  pas  du  tout  l’auto- 
rité de  leur  roi)  capitale  seulement  «lu  Kaboutistan,  c’est- 
à-dire  de  la  partie  nord-est  et  la  plus  importante  de  ce 
royaume,  contrée  bornée  au  nord  par  l’Hindoukouh  et  le 
KaférUlan,  à l'ouest  par  les  Eimaks  et  les  Hézarehs,  tribus 
mongoles,  qui  habitent  les  déserts  montagneux  du  Paro- 
pamisus  (Guristan),  et  au  sud  par  le  Kandaliar,  le  Pes- 
cbawer  et  autres  districts,  aujourd'hui  anglais,  situés  sur  la 
rive  droite  de  l’Indus.  La  ville  de  Kaboul  est  située  à en- 
viron 2000  urètres  au-dessus  du  niveau  de  la  iner,  dans  un 
vallon  triangulaire,  sur  les  rives  du  Kaboul,  qui  va  se  jeter 
à l'est  dans  l'Indu*,  et  entourée  de  trois  côtés  par  des  mon- 
tagnes n offrant  qu’un  étroit  passage,  conduisant  par  la  route 
de  Ghasna  au  delilé  de  Kourde-Kaboul.  Les  montagnes  do- 
minent complètement  la  ville,  un  étroit  sentier  les  ftjiarant 
seul  du  uiur  dont  elle  est  entourée.  Elles  sont  escarpée*,  ro- 
cheuses, pelées,  et  traversées  par  une  longue  ligne  de  mu- 
railles flanquées  de  tours,  construites  «le  distance  en  distance 
comme  moyen  de  défense  contre  les  Glrldjis,  et  intercep- 
tant tous  les  défilés  vers  l'ouesl.  Kaboul  est  entourée  d'un 
rempart  en  terre,  assez  peu  redoutable,  maigre  son  élévation. 
A l’est  de  la  ville,  sur  le  sommet  d'un  rocher  faisant  saillie, 
s’élève  le  fort  de  llala-Hissar  ; et  c'est  sur  le  versant  de  cette 
hauteur  que  sont  situés  le  palais  du  roi  et  les  jardins  qui 
en  (ont  partie,  ainsi  qu’un  grand  bazar  entouré  de  fosses  et 
de  murailles,  qui  par  là  se  trouve  séparé  delà  ville.  Au-dessus 
du  fort,  sur  une  hauteur  qui  le  domine  de  même  que  tou* 
les  alentours,  s’élève  la  citadelle,  ou  un  frère  de  Dost-Mo- 
batnmed  construisit  un  palais,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Kulaht  Ferèngi,  c'est-à-dire  de  Chapeau  Européen.  Mais 
depuis  1&43,  époque  où  le*  Anglais  s'emparèrent  de  Kaboul 
et  la  détruisirent  eu  grande  partie,  tout  cela  n’est  plus  que 
ruines.  Il  en  est  de  même  du  plus  grand  et  du  plus  beau 
des  bazars , situé  au  centre  de  la  ville,  et  consistant  en  une 
vaste  et  large  rue , bordée  de  maisons  bien  bâties,  à deux 
étages  et  surmontées  de  toits  plats,  qui  autrefois  étaient  peint*, 
dorés.  Celte  longue  rue  est  divisée  en  quatre  bazars  par 
des  cours  carrées  et  couvertes,  avec  des  issues  à droite  et  à 
gauche  conduisant  aux  bazars  voisins,  dont  le  plu*  grand, 
long  d’environ  200  mètres,  passait  dans  toute  l'Asie  (tour  un 
modèle  d’architecture.  Le  reste  de  la  ville  se  compose  de 
ruelles  tortueuses , étroites  et  sales , avec  de  hautes  maisons 
à toits  plats,  doot  il  n’y  a pas  une  seule  qui  soit  bâtie  uni- 
quement en  pierres,  malgré  l'aboudaoce  des  matériaux  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  environs.  Kaboul  comptait  autre- 
fois de  GO  à 80,000  habitants , parmi  lesquels  un  grand 
nombre  d’Arménieos  et  de  juifs.  C'était  une  importante 
étape  pour  les  caravanes  entre  la  l’erse  et  l'Inde,  et  le  centre 
d’un  grand  commerce,  aujourd'hui  à peu  près  anéanti  par 
suite  de  la  cessation  de  toute*  relations  avec  l’tude.  Les  plaines 
extrêmement  fertiles  qui  entourent  Kaboul , produisait  d'é- 
normes quantités  de  céréales  et  de  ressources  alimentaires 
de  tous  genres , tandis  que  le  reste  du  Kaboulfetan , ou  de 
l'Afglianistan,  est  stérile  et  hors  d'état  de  nourrir  une  popu- 
lation nombreuse. 

KABOULISTAN.  Voyez  Kaboul. 

KABYLES,  KaBVLIE.  Les  Kabyles  ou  Berbères 
sont  après  les  Arabes  la  race  la  plus  nombreuse  qu’ou 
rencontre  en  Barbarie.  Fixés  surtout  dans  les  parties  les  plus 
élevées  des  montagnes,  et  sur  U côte  d’Algérie,  on  les  ren- 
contre depuis  Tripoli  jusqu'au  Maroc.  Ceat  principalement 
dans  cette  dernière  contrée  qu’ils  sont  nombreux,  et  la  partie 
de  l’Alla*  qui  s’y  trouve  située  leur  appartient  presque  tout 
entière.  Les  Berbère* , appelé*  à Tunis  et  à Alger  kbatlt , 
c’est-à-dire  Kabyles  ( «lu  mot  arabe  Kbita  ou  Gabgyl,  c’est- 
à-dire  tribu)  mais  au  Maroc,  où  leur  langue  est  demeurée 
plus  pure  de  mélange  étranger,  notamment  avec  l’arabe, 
Amur&igh  et  SchiUoukh , sont  sans  aucun  doute  les  des- 
cendants des  liabiUuls  primitifs  du  nord  de  l’Afrique,  des  Li- 
byens, des  Gélules,  qui  dès  les  temps  les  plus  recules  se 


mélangèrent  souvent,  il  e*t  vrai,  avec  le*  envahisseurs,  par 
exemple  avec  les  dernier*  débris  de*  Funiiei  de»  Vandales,  et 
changèrent  alors  de  nom.  C’est  ainsi  qu’au  temps  des  Romains 
oo  les  désignait  sous  le*  nom*  de  A' mm  d es  et  de  Maurita- 
niens. Mais,  en  dépit  de  tou*  ces  mélange*,  ils  conservèrent 
toujours  leur  type  originel.  Appartenant  à la  race  cauca- 
sienne, ils  sont  en  général  de  taille  moyenne,  maigres  pour 
! la  plupart,  mais  cependant  vigoureusement  constitués.  Il* 
i ont  extrêmement  peu  de  barbe  ; leur*  cheveux  sont  le  (dus 
| souvent  noirs , de  même  que  leurs  yeux,  vifs,  perçant*  et  à 
I l’expression  farouche.  Leur  peau,  brunie  par  l’ardeur  du 
soleil,  varie  entre  le  brun  foncé  et  le  jaune  sale.  La  tête  est 
1 assez  ronde,  et,  comme  la  ligure,  elle  ressemble  bien  moins 
a la  tèle  des  peuple*  orientaux  qu'à  celle  des  peuples  de 
l’Europe  centrale.  lueurs  traits  sont  grossiers,  et  portent  le 
caractère  «l'une  sauvage  férocité.  Il  se  peut  toutefois  que 
des  exceptions  existent  chez  certaines  tribus,  par  suite  de 
leur  mélange  avec  des  étranger*. 

Ce  n’est  que  d'uu  très-petit  nombre  de  tribu*  kabyles, 
habitant  les  partie*  les  plu*  inaccessibles  de*  montagnes , 
qu’on  |ieut  «lire  qu'elle*  ont  toujours  conservé  leur  indé|>cn- 
dance.  (.esRomaius  les  subjuguèrent  complètement  ; il  en  fut 
de  même  de*  Arabes,  et  plus  taril  aussi , jusqu’à  un  certain 
point,  des  Turcs,  comme  le  démontre  encore  aujourd’hui 
leur  religion,  l'islamisme.  Seulement,  toutes  les  foi*  que  les 
nations  qui  le*  avaient  asservies  tombaient  en  décadence , 
l’amour  de  la  liberté  inné  en  elles,  et  que  u’avait  pu  détruire 
une  longue  et  paisible  soumUsion,  leur  taisait  bien  vite  re- 
conquérir leur  indépendance.  Le  trait  distinctif  du  caractère 
des  Kabyle*,  c’est  une  indomptable  férocité,  et  un  amour 
sauvage  de  la  liberté,  qui  le*  porte  à haïr  tous  le*  liens  de 
la  civilisation,  ci  le*  rend  incapable*  d’apprécier  ou  de  sentir 
les  joies  et  le*  plaisirs  de  la  vie  sociale  en  aucun  genre.  Ce- 
pendant, dans  l’Algérie,  il*  appartiennent  à la  partie  la  pins 
laborieuse  et  la  plus  industrieuse  de  la  population.  Ils  s’a- 
donnent à l’élève  du  bétail  et  à la  culture  des  terres , pos- 
sèdent des  demeures  fixes  et  même  une  certaine  industrie, 
comme  aussi  l'esprit  commercial  est  un  des  trait*  les  plu* 
saillants  de  leur  caractère  II*  excellent  notamment  dans  la 
préparation  du  fer  (qu’il*  tirent,  comme  le  plomb,  des  mine* 
existant  dans  l'Atlas)  pour  instruments  aratoires  et  surtout 
pour  arme*.  Il*  savent  également  fabriquer  du  salpêtre  et  de 
la  poudre,  de*  tissa*  de  laine,  de*  natte*  tressées , de*  in- 
tensités en  boi*  et  en  terre  ; et  dau*  la  plupart  des  tribus  on 
trouve  de*  moulin*  à eau  et  de*  pressoirs  à huile.  Cependant, 
l’anarchie  demeure  à peu  pré*  leur  état  social  habituel  ; il  ne 
règne  point  en  efTet  parmi  eux  «l’esprit  «l’association  et  «Je 
confédération  politique;  leurs  chef*  ou  cliéik*  ne  jouissent 
point  parmi  eux  d’une  grande  considération  , et  il  n’y  a que 
le  sentiment  commun  de  la  nationalité,  avec  la  haine  profonde 
| qu’il  leur  inspire  pour  l'étranger,  qui  puisse  le*  déterminer  à 
• se  réunir  afin  de  pouvoir  lutter  avec  succès  contre  leurs  en- 
, Demis. 

Le*  Berbère*  ou  Kabyles  sont  divisés  en  tribus,  dirig*^* 
par  de*  kaids,  librement  du*,  mai*  investis  d’une  très-faible 
autorité.  Le  pouvoir  suprême  et  même  permanent  est  exercé 
I par  la  sovia,  assemblée  religieuse  composée  de  marabout*, 
I et  qui  décide  de  toutes  les  question*  en  dernière  instance 
La  l«lgislation  a pour  source  la  djemtna , assemblée  géné- 
t raie  de  chaque  localité,  où  tout  homme  possédant  un  fusil  a 
l droit  de  voter,  qnel  que  soit  son  âge.  A la  différence  de* 
I Arabes,  le*  Kabyles  combattent  presque  toujours  à pied. 
| S'il*  n’ont  point  leur  extrême  mobilité,  ils  n’en  apportent 
: dan*  la  lutte  que  plus  d'opiniâtreté  et  d’acharnement.  C'e*t 
dans  l’empire  de  Maroc  qu’ils  sont  le  plus  puissants  et  le  plu* 
nombreux;  aussi  ne  sont-ils  guère  soumis  que  de  nom  à 
l’empereur.  En  Algérie,  le*  Français  étaient  parvenus  à com- 
plètement subjuguer  le*  Arabes- Bédouins,  et  à consolider 
leur  domination  après  la  soumission  d’Abd-el-Kader  ; mai* 
le  territoire  des  Kabyles  résistait  toujours.  H leur  a fallu  en- 
core plusieurs  campagne*  pour  en  venir  à bout. 

Dans  l’Afrique  française  on  donne,  dans  un  sens  plu*  res- 
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iroint,  le  nom  de  kubyhe  a U partie  orientale  de  la  eooe 
montagneuse  de  la  côte  appartenant  à la  province  de  Cons- 
tant! ne,  occupée  par  le*  masses  inaccessibles  et  les  mon- 
tagnes coniques  de  la  chaîne  du  Jurjura.  On  y distingue 
la  Grande  Kabylie,  située  en  forme  de  triangle  entre  les 
caps  de  Delbys  et  de  DjidjeUi  et  le  Sétif,  et  la  PelUe  ka- 
bylie , bornée  à l’est  par  La  précédente  et  s'étendant  de 
Djhljelli  à Philippe»  ille.  On  y compte  S0,000  hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Mais  plus  loin  aussi , dans  les 
mont»  Aures,  on  trouve  encore  un  autre  rameau  de  la  fa- 
mille kabyle,  qui  s’est  même  retiré  aujourd’hui  dan»  la  par- 
tie centrale  de  la  province  de  Constanline  ou  dans  les  plai- 
nes , et  qui  ne  diffère  un  j»eu  des  tribus  du  nord  que  sous  le 
rapport  de  la  langue.  On  le  désigne  sous  la  dénomination  de 
Sha  oui  as  ou  Shovtah  (bergers) , et  on  n’évalue  fias  sa  force 
à plus  de  «o.ooo  têtes. 

KACHE.MIRE.  Voyez  Kaschmi*. 

KACIIETH,KAKHETII  ou  KAKËTIK.  Voye s Géorgie. 

KACRELAS.  Voyez  Almxos. 

HA  DI  ou  CADHY,  mot  arabe,  qui  signifie  juge  ou  ju- 
risconsulte , et  qui  chez  les  peuples  professant  le  maho- 
métisme est  le  titre  qu'on  donne  à un  juge  inférieur,  com- 
pris comme  le  mollah , ou  grand-juge , parmi  les  membres 
du  liant  clergé,  parce  que  toute  la  législation  a le  Coran  pour 
base.  Les  kadis  cumulent  les  diverses  fonctions  que  rem- 
plissent chez  nous  les  commissaires  et  inspecteur»  de 
police,  le»  juges  de  pais,  les  notaires  et  les  présidents  de 
tribunaux  civils  et  criminels.  Ils  vérifient  les  poids  et  me- 
sures de»  marchands,  la  qualité  des  denrées,  apposent  les 
scellé»  sur  les  propriétés  des  décodés,  légalisent  ou  rédigent 
les  contrats  «le  mariage  et  tous  les  actes  civils,  remplissent , 
à défaut  d'un  i main , les  fonctions  de  ministre  de  la  religion, 
décident  sans  appel  de  toutes  les  affaires  contentieuses  en 
matières  ci  rites  non -seulement  des  musulmans , mais  même 
des  juif»  et  des  chrétiens,  jugent  ut  font  punir  sans  délai 
le»  délinquants  en  matière  criminelle  et  de  police.  S’ils  ont 
leurs  coudée»  franche»  «iau»  l'interprétation  du  droit  orien- 
tal, qui  est  contenu  dan»  le  Coran  et  dans  les  écrits  de  se» 
commentateurs,  ils  usent  également  de  la  plu»  ample  li- 
berté dan»  l’application  des  amendes  et  de»  peines  corpo- 
relle». Mais  s’ils  abusent  de  cette  latitude , ils  trouvent  à 
leur  tour  un  juge  et  un  censeur  dans  le  cacarousch  ou  po- 
lichinel  musulman,  qui  se  charge,  comme  Fasquia  à Rome, 
de  dire  au  pouvoir  d'insolentes  vérités.  Le»  kadis  nomment 
eux-mêmes  leurs  naibs  (substituts),  qui  forment  le  cin- 
quième ordre  de  magistrats  dans  les  bourgs  et  le»  villages, 
et  qui  sont  aussi  divisés  en  plusienrs  classes.  Les  fonction» 
de»  kadis , en  raison  de  leur  diversité , de  leur  importance 
et  de  leur  multiplicité,  sont  d’autant  plus  lucratives  qu’ils 
ne  sont  jamais  dans  le  cas  de  subir  les  conséquences  du 
proverbe  : où  il  n'y  a rien  la  Justice  perd  ses  droits  ; car 
leur»  honoraires  et  les  frais  des  procédures  sont  toujours 
payés  en  Turquie  par  le  plahfcur  qui  a gagné. 

Il  y a aussi  des  kadis  en  Algérie. 

H.  Aiüimo  r. 

KÆMPFER  ( L\cr.inRECflT  ) , célèbre  voyageur,  né  en 
1651,  a Lemgo,  était  fils  d'un  ministre  luthérien,  étudia  la 
médecine  à Krrnigshcrg,  et  fut  nommé  en  1699  secrétaire 
d’une  ambassade  envoyée  en  Perse  par  le  roi  «le  Suède.  Deux 
ans  plus  tard , U prit  du  service  en  qualité  de  chirurgieu  à 
bord  d'une  flotte  hollandaise  qui  croisait  alors  dans  le  golfe 
IVr»ique,et  eut  ainri  occasion  de  visiter  l’Arabie,  i'IIindos- 
tan,  Java,  Sumatra,  le  royaume  de  Siam  et  le  Japon.  Il 
passa  deux  année»  dans  ce  pays.  A son  retour  en  Europe,  eu 
1G92,  il  devint  dan»  sa  ville  natale  le  médecin  du  comte  de 
la  Lippe , et  mourut  le  2 novembre  1 7 1 6.  fl  est  surtout  connu 
par  son  Historyo/Jafton  and  Siam  [2  vot.  ; Londres,  1727). 
On  peut  encore  citer  parmi  scs  ouvrage»  »ou  Histoire  et 
description  du  Japon  (en  anglais;  2 vol.,  1727).  Danks 
publia  i tondre*,  1791)  se»  Icônes  select x plantai  nui  q nas 
J*  J"l*>nia  cotteçit,e l Adefungun  extrait  «le  son  iJtanum  , 
Uineris  ad  aulam  Motcovilicam.  Cependant  la  plu»  grande  ! 
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partie  de  ses  manuscrits,  riche»  en  observations  d’un 
haute  importance,  vont  demeuré»  inédits  et  se  trouvent  au 
Muséum  britannique. 

K AK  AL.  Voyez  Buaxursa. 

KAFKRISTAN.  Voyez  Hi.vdocxoch. 

K AFETANJ.  Voyez  Cafta!*. 

KAFKA  ou  EÉODOSIA  (en  tatar  Keffé),  port  franc  et 
chef-lieu  de  cercle  dans  le  gouvernement  russe  de  la  Tau- 
ride,  sur  la  côte  sud-est  de  la  presqu'île  de  Crimée , au  fond 
d’un  golfe  de  la  mer  Noire  et  sur  le  versant  d’une  montagne, 
est  une  belle  ville,  très-régulièrement  construite,  où  l’on 
trouve  une  église  grecque  et  une  église  catholique,  deux 
synagogues,  deux  mosquées,  une  direction  dédouanés  et 
un  établissement  de  quarantaine,  une  blibliotlièqoe  publique, 
un  musée  renfermant  les  antiquités  qu'on  a pu  recueillir 
dans  les  environs,  un  jardin  botanique,  un  collège,  un 
titéAtrc  grec,  quelques  fabriques  et  de  7 à H, 000  habitants. 
Le  port  est  très-spacieux  et  profond , et  à l’abri  de  tous  les 
vents , à l’exception  de  ceux  de  l’est.  La  ville  de  kaffa  était 
autrefois  le  centre  du  commerce  que  faisaient  dans  cette 
contrée  les  Génois.  On  y voyait  le  sel  de  la  Crimée , les  pel- 
leteries du  Nord,  dont  elle  était  alors  l'un  des  grand»  marc  liés, 
les  étoile»  de  soie  et  de  coton  fabriquées  en  Perse,  le» 
denrées  de  l'Inde,  qui  y parvenaient  par  Astrakan,  et  les  mar- 
chandise de  l’Europe.  Alors  grande  et  superbe,  elle  comptait 
plus  100,000  Ames,  et  les  habitants  de»  ces  région»,  dan» 
leur  admiration,  lui  donnaient  le  nom  de  Krim-Stamboul 
ou  la  Constantinople  de  Crimée , épithète  que  sa  décadence 
n’a  pas  pu  taire  tout  b fait  oublier. 

Le  nom  de  Feodosia,  que  lui  donnent  le»  Russes,®  été  em- 
prunté par  eux  b la  grande  et  célèbre  ville  «le  commerce  que 
le»  Grecs  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Theodosia  ou 
Theudosia , colonie  mihHainc,  qui  entretenait  les  relation» 
commerciale»  les  plus  suivies  avec  Athènes,  où  elle  expédiait 
des  grains , des  esclaves,  du  bois  de  construction  , des  peaux 
et  du  miel.  Toutefois,  la  Théodosia  des  anciens  n’occnpait 
point  l’emplacement  actuel  de  Feodosia , et  était  située  tut 
peu  plus  loin  b l’ouest,  1b  ou  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg 
â'Eski  ou  Starnkrim  (Vieille  Crimée  ).  Cette  Tbéodoria 
ajant  été  détruite  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de  l’ère 
chrétienne , fut  remplacée  par  l’ancienne  Capha , au  voisi- 
nage de  laquelle  s’éleva,  en  1266,  la  nouvelle  Capha  ou  la 
Caf/a  des  Génois.  Elle  ne  tarda  point  à devenir  un  grand  et 
important  centre  d'activité  commerciale,  et  fut  entourée  par 
eux  de  redoutable»  travaux  de  «léfense;  mais  le  4 juin  1465 
la  trahison  la  fit  tomber  au  pouvoir  du  sultan  Mahomet  II. 
En  1770  elle  fut  prise  d’assaut  par  le  général  russe  l>ol- 
goroucki  ; et  en  1774  le  gouvernement  russe  la  cé«)a  an  khan 
des  Tatars,  qui  y établît  sa  résidence.  Cependant,  dès  I7S3 
ce  khan  était  contraint  de  la  rétrocéder  avec  tou»  se»  Etats 
.4  la  Russie , que  la  paix  conclue  b Jassy  en  179?  en  d«h-‘nra 
définitivement  propriétaire.  Depuis  lors  la  décadence  de 
cette  ville,  déjà  commencée  sous  la  domination  turque,  a tou- 
jours été  croissant,  quoique  son  port  ait  été  «hectare  port  franc. 
Dans  ces  dernier»  année»  elle  s'était  quelque  peu  relevée, 
mais  sans  pouvoir  lutter  contre  Kertsch , qui  l’avoisine  ; et 
l’interruption  de  tout  commerce  maritime  dont  la  guerre  ac- 
tuelle a été  la  conséquence  immédiate  pour  les  provinces 
méridional»  de  la  Russie  n'aura  pu  que  lui  porter  un  coup 
fatal. 

On  appelait  autrefois  Détroit  de  Kaffa  ou  de  Feodosia 
le  détroit  par  lequel  la  mer  Noire  communique  avec  la  mer 
d'Azof  , le  Bosphore  cimmérien  des  ancien».  Mai» 
depuis  longtemps  on  ne  le  désigne  plus  que  sous  le  nom  «le 
Détroit  de  Kertsch , b cause  de  cette  ville,  autrement  po- 
pulcuse  et  importante , qui  est  située  sur  ses  rives,  ou  en- 
core Detroit  de  lenikalé , du  nom  de  la  forteresse  qui  Pa- 
voWaê. 

K A FI  LA  il.  Voyez  Caravane. 

KAÏ.M  AH  A N,  KAIM  MEK  AN,  mot  arabe,  synonyme  «le 
fonctionalre  en  général , qui  e»t  le  titre  spécial  de  «leux 
haut»  fonctionnaires  turcs,  le  gouverneur  «le  Constante 
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«opte  et  le  lieutenant  «lu  grand- vizir , qui  Parc  compagne 
partout  afin  de  pouvoir , en rasd'einpérl iraient , le  remplacer. 

KAÏ.VAIUUJ.  Voyez  KouTcoocx-KviXAiirvii. 

K AÏOI  H.  Voyez  Dji.nchu-Khamdrs. 

KAIBE  ou  CAIRE,  la  capitale  actuelle  de  l’Egypte,  en 
arabe  J lasr  et  Kahirah  ( la  capitale  victorieuse  ).  Ce  nom  de 
Masr  est  un  terme  générique,  qui  a aervi  de  tout  temps  a qua- 
lifier les  capitales  égyptienne».  Ainsi , Thèbe*  et  Memphis 
le  portèrent  tour  à tour,  et  quaiul  le  musulman  Amrou , 
lieutenant  d'Omar  , eut  créé  Fottai  (la  tente),  cette  ville, 
improprement  appelé»  le  vieux  Kaire,  Tut  nommée  dans  l’o- 
rigine, Masr-Fostat.  La  capitale  actuelle  est  à l'orient  de 
celle  qu' Amrou  fonda  sur  la  rive  droite  du  Nil  ; elle  se  déroulé 
au  pied  du  mont  Mokattam , à I kilomètre  du  fleuve  , et 
sur  sa  rive  gauche.  Le  sultan  avouNte  Saiadin , célébré  dans 
l’histoire  de  nos  croisades , la  peupla  de  monuments  et  la 
ceignit  de  murailles.  Ce  fut  lui  qui , en  1166,  fit  élever  au  pied 
du  Mokattam  la  citadelle  qui  domine  tout  le  Kaire.  Cette 
citadelle  a trois  kilomètres  de  circonférence , et  on  y 
monte  par  deux  rampes  taillées  dans  le  roc.  La  se  trouvent 
une  (ouïe  de  monuments  qu’y  élevèrent  les  souverains  de 
l’Égypte , et  entre  auties  le  divan  des  janissaires  , le  divan 
et  le  puits  de  Joseph  ( prénom  de  Salah-ed-Dyn).  Le  divan 
de  Joseph  est  une  vaste  salle  où  le*  ayoubites  rendaient 
la  justice  ; trente-deux  colonnes  de  granit  en  décorent  l'en- 
ceinte. Le  puits  de  Joseph , l’un  des  plus  merveilleux  de 
cette  époque , sert  à pourvoir  d’eau  la  citadelle.  Taillé  dans 
le  roc  vif,  sa  profondeur  est  de  63  mètres  et  sa  circoulérence 
de  20.  Des  boeufs , établis  en  deliors  et  dans  un  plan  inté- 
rieur , élèvent  les  eaux  au  moyen  d'uue  double  roue  à pots. 

Le  Kaire  compte  environ  30,000  mai  sous  et  200,000  ha- 
bitants, dont  1kl, 000  professant  l'islamisme.  60,000  coptes , 
4,000  juifs  8,500  Francs  et  Grecs,  et  4,500  coptes.  Grecs  et 
Arméniens  réunis  à la  communion  romaine  ; il  a 53  quar- 
tiers, 71  portes,  300  mosquées,  45  maisons  de  bains,  des 
palais,  des  jardins,  des  gymnases  publics  et  des  bibliothè- 
ques. Méhémet-Ali  y a créé  plusieurs  établissements  à l'eu- 
ropéenne , entre  autres  des  écoles  pour  la  médecine  et  Fart 
militaire. 

De  toutes  les  mosquées  qui  décorent  la  ville,  les  plus 
Mies  sans  contredit  étaient  celles  du  sultan  Hassan,  et 
celle  de  El-Azar  (des  fleurs).. Ornées  à l’intérieur  de  sen- 
tences tirées  du  Koran  , sculptées  et  dorées,  elles  étaient 
remarquables  par  la  hardiesse  de  leurs  coupoles  et  l'éléva- 
tion de  leurs  minarets.  Les  minarets  sont  couronnés  de  ga- 
leries, et  c’est  de  là  qu’aux  heures  de  la  prière,  les  mouez- 
zins  ou  crieors  , rappellent  aux  pieux  musulmans  leurs  de- 
voirs religieux. 

Quoique  les  rues  du  Kaire  soient  en  général  étroites  et 
tortueuses , on  y trouve  des  places  immenses,  et  avant  j 
toutes  celle  de  l’Esbekéil» , dont  la  superficie  est  a peu  près  ! 
égale  à l’intérieur  du  Cliamp-de-Mars.  Lors  de  la  conquête  , 
de  l'Egypte  par  nos  années,  c’était  sur  cette  place  que  Bo- 
naparte avait  établi  son  quartier  général.  Au  mois  de  sep- 
tembre, quand  la  crue  du  Nil  arrive  à son  plus  haut  pé- 
riode, cette  place  est  inondée  : ou  Ia  traverse  alors  en 
barque. 

Les  faubourgs  du  Kaire  sont  nombreux  et  bien  peuplés.  Les 
I torts  de  Bon  lac  et  du  vieux  Kaire  servént  d’entrepéU  et 
de  magasins  aux  marchandises.  Douze  cents  okels , ou  en- 
ceintes couvertes , sont  affectés  à cette  destination.  C’est 
IA  que  »c  concentrent  les  produits  du  Delta  et  de  l'Europe , 
de  la  Nubie  et  du  Saul.  Vokel  des  Francs  est  le  centre  d'un 
beau  mouvement  commercial. 

Les  environs  du  Kaire  et  surtout  les  bords  du  Nil  offreut 
des  sites  ravissants.  Le  petit  bourg  de  Gi/el»,  résidence 
des  anciens  beys  inamlouks,  est  une  oasis  délicieuse , ceinte 
de  vergers  et  coupée  de  ruisseaux.  L’ile  de  Roudeh , située  . 
en  face  du  vieux  Kaire , est  remarquable  par  son  mékyrs 
ou  nilomètre , qui  sert  à mesurer  officiellement  chaque 
année  la  hauteur  de  la  crue  du  Nil.  Aux  environs  du  Kaire, 
et  à 12  kilora.  de  distance,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  se 
dict.  De  t.a  convenu.  — t.  xi. 
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l groupent  les  célèbres  pyramides  d'Egypte,  créations  colos- 
sales et  mystérieuse*.  D’après  les  observations  précises  <le 
! l’astronome  Nonet , le  Kaire  est  situé  par  30°  2'  21”  de  la- 
titude nord , et  28°  58*  30”  de  longitude  est.  Le  climat  y est 
peu  variable  ; l’hiver  s’y  lait  à peine  senlir  : les  pluies  y 
sont  rares.  La  température  moyenne  en  été  est  de  22*,  4 en 
deg.  centigrades.  La  ville  a près  de  24,000  mètres  de  cir- 
conférence. C’est  l’un  des  grands  centres  de  la  science  et  de 
l’art  arabes , le  rendez-vous  des  nations  et  de»  race*  les 
plus  diverses , et  peut-être  la  ville  la  plus  remarquable  de 
tout  l’Orient  Louis  Rlybaid,  de  l’Institut. 

KAIRE  (Révolte  du).  Le  20  mars  1800,  une  révolte 
dans  la  ville  de  Bonlac  éclata  au  moment  où  les  Français 
combattaient  contre  les  Ottomans  à II  é 1 1 o p o I i s Les  ha- 
hitants  sortirent  spontanément  de  leurs  murs , munis 
I d'armes  qu’ils  avaient  cachées,  et  attaquèrent  avec  fureur 
le  fort  Camin,  qui  n’avait  qu'une  poignée  de  braves.  Le 
commandant  ht  canonner  les  assaillants  qui,  malgré  leur 
nombre,  furent  bientôt  dissipés.  Cependant,  de  quelque  côté 
que  les  Français  se  présentassent  pour  entrer  dans  la  ville, 

| les  habitants  les  recevaient  à coups  de  fusil.  Des  beys  et 
! presque  tous  les  chefs  de  l'ancien  gouvernement  entraient 
en  même  temps  ati  Kaire,  et  venaient  répandre  parmi  le 
peuple  le  faux  bruit  de  l’entière  destruction  fies  Français. 
Le  général  Kléber,  partout  victorieux,  instruit  des  mouve- 
ments séditieux  qu’ils  étaient  parvenus  à susciter,  et  vou- 
lant arrêter  à leur  principe  ces  troubles  naissants,  envoya 
successivement  les  généraux  Lagrange  et  Friant  pour  recon- 
naître et  contenir  les  rebelles.  Les  Français  durent  d’abord 
temporiser  pour  acliever  la  conquête  du  pays.  F.nfio,  Boii- 
lac  fut  sommé  de  se  rendre  le  14  avril  : les  habitants  ré- 
pondirent qu’ils  se  défendraient  jusqu’à  la  mort.  Le  lende- 
main, à la  pointe  do  jour,  Bonlac  fut  cerné  par  te  général 
Friant.  Avant  de  livrer  la  ville  au  désordre  d’une  place 
prise  d’nssaut,  on  la  bombarda  a outrance  pour  essayer  im- 
médiatement après  d’une  seconde  sommation.  Les  habitants 
de  Boulac  répondirent  par  un  feu  très-vif,  lancé  des  mai- 
sons et  île*  créneaux  fies  barricades  qui  fermaient  tontes  les 
issues.  Pour  vaincre  cette  obstination,  le  canon  battit  en 
brèche , et  la  charge  se  fit  entent  Ire.  I*  plupart  des  retran- 
chements turent  emportés  à la  fois  et  d’assaut  : quelques- 
uns  résistaient  encore,  et  l’ennemi  s’y  défendait  avec  la  plu* 
grande  opiniâtreté.  On  combattait  de  maison  en  maison.  Les 
soldats  français,  ne  voyant  d’autre  moyen  de  les  réduire 
que  l’incendie,  embrasent  toutes  celles  qu’ils  ne  peuvent 
soumettre.  De*  cris  de  fureur  et  de  désespoir  se  font  en- 
tendre de  toutes  parts.  Le  général  français  profile  de  cet 
étal  île  désolation  pour  offrir  encore  un  pardon,  qui  est  re- 
poussé ; le  sang  coule  do  nouveau , le  sac  recommence , et 
une  grande  partie  de  cette  populeuse  cité  est  livrée  aux 
flammes.  C’est  au  moment  où  elle  n’offre  presque  plus  qu’un 
monceau  de  cendres  que  les  vaincus  se  décident  enfin  a ve- 
nir implorer  les  vainqueurs  : les  chefs,  admis  en  présence 
du  général  Friant,  lui  font  leur  soumission.  Au  même  ins- 
tant les  désordres  sont  arrêtés,  les  hostilités  ont  cessé,  le 
pardon  est  proclamé,  et  la  seule  punition  imposée  à leur 
révolte  est  une  contribution  de  12  millions,  à prendre  dans 
les  coffres  des  riches  négociant*  du  Kaire  et  de  Boulac. 

KAISARIEH.  Voyez  Césabék. 

KAKATOES.  Voyez  Cacatoès. 

K AKERLAC  ( Entomologie  ).  Voyez  Blatte. 

K AKERLAKS  ( FJ  biographie).  Voyez  Aliuîu*. 

KAKHETII  ou  KACIIETH.  Voyez  G&mcie. 

KALAMATA.  l'ojres  Cal  au  ata. 

KALAVRYTA.  Voyez  Calavbyta. 

KALÉIDOSCOPE  (de  xo>ôc , beau  ; riooç,  forme; 
oxoKtw,  je  regarde),  instrument  fondé  sur  la  théorie  de  la 
réflexion  de  la  lumière.  Dans  le  kaléidoscope,  deux 
lames  de  verre  couvertes  d’un  vernis  noir  à leur  seconde 
surface  forment  ensemble  un  angle  d’environ  45  degrés , et 
sont  maintenues  fixément  dans  cette  position.  Pour  éviter 

toute  réflexion  inutile  de  lumière , qui  diminuerait  l’effel 
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cherché,  le*  glaces  sont  renfermées  dans  un  cylindre  opaque, 
noirci  intérieurement.  A l'une  des  extrémités  se  trouve  un 
obturateur  percé  à son  centre  d’une  ouverture  d’un  petit 
diamètre  servant  d'oculaire  ; à l'autre,  une  capacité  fermée 
a l'intérieur  par  une  lame  de  verre  transpareaite  , et  a l'ex- 
térieur par  une  lame  de  verre  dépoli , destinée  à répandre 
uniformément  la  lumière.  Dans  cette  capacité , on  place  di- 
vers objets,  comme  de  petits  fragments  de  verres  colorés, 
de  petites  feuilles  de  végétaux , de  petits  morceaux  de  den- 
telles, etc.  Quand  ou  place  l'instrument  dans  une  direction 
presque  horizontale , en  tournant  l'extrémité  du  côté  de  la 
lumière,  et  qu'on  regarde  par  l'oculaire,  quelques-uns  des 
objets  renfermés  dans  la  capacité  extrême  viennent  peindre 
une  image  sur  l’un  des  miroirs  : cette  image , réfléchie  sur 
le  second , y peint  une  image  semblable , qui  vient  a son 
tour  produiie  une  troisième  sur  le  premier  verre,  et  ainsi 
de  suite , de  sorte  que  l’on  aperçoit  huit  ou  dix  images  du 
même  objet , qui  représentent  divers  dessins  ; comme  la 
plus  petite  agitation  de  l’instrument  déplace  les  objets  ren- 
fermés dans  la  caisse  vitrée , la  multiplicité  et  la  variété  des 
dessus  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  limite , mais  aussi  on 
peut  à peine  espérer  de  reproduire  l’un  quelconque  de  ceux 
que  l'on  a obtenus. 

On  a cherché  h modifier  le  kaléidoscope  de  manière  à lui 
donner  la  propriété  de  reproduire  des  images  données,  mais 
l'instrument  a peu  gagné  sous  le  rapport  de  l’agrément,  et 
perdu  au  contraire  sous  celui  de  la  simplicité. 

H.  Gaultier  ne  Claibry. 

Le  kaléidoscoiK*,  inventé  en  1 »I7  par  l’Écossais  ürewster, 
fil  fureur  h Paris  : pendant  trois  ou  quatre  ans,  tout  le 
monde  avait  sou  kaléidoscope;  on  en  portaitâla  promenade! 
Cet  engouement  cessa  pourtant.  Mais  le  kaléidoscope  n’est 
pas  simplement  un  jouet  d'enfant  : les  dessinateurs  en  bro- 
deries, toiles  imprimées,  en  font  usage  comme  d’un  pro- 
ducteur de  ligures  modèles  qu'ils  peinent  varier  à l’iiiliui. 

Tkysskduk. 

K A U:\DKli.  Voyez  Calfndki. 

KALEVALA,  c'est-à-dire  Pays  de  Kateva , la  Finlaude. 
Tel  est  le  titre  de.  la  grande  épopée  nationale  des  Finnois.  Mlle 
comprend  uu  grand  nombre  île  chants  (runes),  coiiqiosés 
chacun  de  200  à 700  vers  de  huit  syllabes.  Ces  runes,  con- 
servés uniquement  en  Karélie  pendant  des  siècles  par  la 
tradition  orale  du  peuple  finnois  et  de  ses  poètes,  avaient  déjà 
paru  par  f ragements  au  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci  ; mais  ils  ne  furent  réunis  et  complètement  mis  en 
ordre  qu’en  1838  par  Lœnnrut,  qui  leur  donna  le  premier  le 
titre  général  de  Enlevai» , et  qui  en  a fait  paraître,  en  1849, 
une  seconde  édition,  contenant  22,800  vers  en  80  runes. 
Nous  en  avons  une  traduction  française  par  M.  Lcouzon- 
Leduc.  Cotte  épopée,  riche  en  épisodes  de  la  nature  la  plus 
di verte,  a |M>ur  sujet  les  guerres  des  habitants  du  pays  de 
Kaleva  et  des  Polijolos,  c’csl-à-dire  des  Finnois  cl  des  La- 
pons. 

KAL1DASAS«  le  plut  distingué  des  poètes  de  l'Inde, 
vivait,  dit-on,  vei  s ta  fin  du  premier  siècle  de  fèreebrétieune, 
à la  cour  du  roi  Yikram&dija.  Le  plus  remarquable  de  ses 
poèmes  est  son  drame  Sakountala,  qui  le  place  au  rang 
des  plus  grands  poetes  de  tous  les  temps.  Il  a été  traduit  en 
anglais  par  Jones  {Calcutta,  1789)  et  publié  en  français,  avec 
le  texte  sanscrit  en  regard,  par  Ciièzy.  Indépendamment  de 
ce  chef-d’œuvre,  nous  possédons  encore  de  Kalidasa*  deux 
pièces  de  théâtre  : Vikramorvsi,  ouvrage  riche  eu  beautés 
poétiques,  et  une  comédie  d’intrigue  MaUwika  et  Agnimilra. 
Ses  deux  poèmes  épiques  Raghou-vansa , histoire  mythique 
des  anciens  souverains  d’Ayodhya  (publiée  par  Stenxler, 
Lombes,  1838),  et  Koutnahra-Sambahva  (la  Naissance  du 
dieu  de  la  guerre),  malgré  toutes  leurs  beautés  de  détail,  sont 
au  total  fades  et  froids.  Parmi  ses  poésies  purement  lyriques 
on  distingue  plus  particulièrement  Megha-duta , c'est-à-dire 
le  Messager  des  nuages,  plainte  d'un  amant  éconduit,  œuvre 
pleiue  de  sensibilité  et  de  douces  descriptions  de  la  nature 
(traduit  librement  en  anglais,  par  Wilson,  Calcutta,  1813), 


et  Sringara-Titaka.  Ses  Httu-sanham,  c'est-à-dire  les  Rai- 
sons, sont  une  œuvre  moins  importante. 

KALIFE-  Voyez  Khalife. 

K ALI  SL  H ou  KALISZ,  autrefois  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  Pologne  du  même  nom,  sur  la  Proaria,  dans  une 
vallée  magnifique,  l’une  des  plus  belles  villes  du  pays,  siège 
d'un  évêché  et  d’un  tribunal  civil,  compte  enviruu  18,uoo  ha- 
bitants, dont  2,800  juifs.  On  y trouve  un  cluàleau,  un  col- 
lège et  de  nombreuses  fabriques,  surtout  de  drap  et  de  cuir. 
La  ville  est  d'une  haute  antiquité  ; on  suppose  que  c'est  ta 
Calisia,  dans  le  pays  des  Suèvea,  «font  il  est  mention  dans 
Ptolémée.  Le  roi  de  Pologne  Micitla*  III,  mort  en  1202,  est 
enterré  dans  l'église  Saint-Paul  de  Kaltsch. 

A la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  kaiisch , le  13  fé- 
vrier 1813,  entre  les  Français  et  les  Russes,  la  brigade 
saxonne  aux  ordres  du  générai  Klcngel  fut  obligée  de  mettre 
bas  les  armes.  C'est  aussi  à Kaiisch  que  quinze  jours  plus 
tard,  le  28  lévrier  1813,  fut  signé  le  traité  d'alliance  entre  la 
Russie  et  la  Prusse  contre  Napoléon.  En  1838  il  t'y  tint  un 
brillant  camp  de  manœuvres,  composé  de  troupes  russes  et 
prussienne».  Un  monument  rappelle  cette  solennité  mili- 
taire. - 

KALIUM.  Voyez  Potassium. 

KALKBKENNER  ( FstoEiuc) , l'un  des  pianistes  les 
plus  distingués  de  notre  époque,  naquit  à Berlin,  en  1788,  et 
se  forma  à Paris,  sous  la  direction  de  Calel  et  de  Louis 
Adam,  dans  la  composition  et  l’exécution.  Après  avoir 
remporté  en  1802  un  grand  prix  au  Conservatoire,  il  se 
rendit  l'année  suivante  a Vienne , oii,  sur  la  recommandation 
d'Haydn,  qui  accueillit  le  jeune  artiste  en  père,  il  reçut  des 
leçons  du  contrepoint  d'Albruchtsberger.  Lié  d'amitie  avec 
Moscheles  et  Hummel,  il  se  proposa  alors  pour  but  de  con- 
fondre dans  .son  jeu  les  larges  et  grandioses  principes  de  l'école 
de  démenti  avec  la  manière  brillante,  gracieuse  et  légère  de 
l’école  de  Vienne.  Il  parcourut  l'Allemagne,  en  1814,  se 
rendit  ensuite  à Londres,  où  son  talent  prit  un  développement 
remarquable  et  où  il  se  fil  une  grande  réputation  comme 
virtuose  et  comme  professeur  de  piano,  en  même  temps  qu'il 
y acquit  une  grande  fortune.  En  1824,  il  clmUit  Paris  pour 
résidence,  et  y fonda,  en  société  avec  Pleyel,  une  grande  lu- 
brique de  pianos.  Marié  à la  fille  du  gèuèral  d'Eslaiug,  kalk- 
brenner  menait  une  grande  existence  à Paris.  Sa  maison, 
dout  il  faisait  les  honneurs  avec  un  tact  parfait,  était  le  ren- 
dez-vous  habituel  des  hommes  les  plus  distingues  dans  1rs 
arts  et  la  litléralure.  Il  est  mort,  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  le  tu  juin  1849,  à Paris. 

Comme  compositeur,  Kakkbrenner  a beaucoup  produit; 
et,  malgré  la  difficulté  peu  commune  de  l'exécution  «te  sa 
musique  de  piano,  on  remarque  dans  le  nombre  son  con- 
certo eu  /a  bémol.  Res  excellentes  Eludes  jouissent  à bun 
droit  d’une  grande  renommée. 

KALLIWODA  (jEAN-VencesLu),  célèbre  comme  com- 
positeur et  comme  violon,  est  né  a Prague,  en  1800,  et  fut 
élevé  an  Conservatoire  de  cette  ville.  Dans  un  voyago  ar- 
tistique qu'il  lit  en  1822,  il  rencontra  à Munich  un  pro- 
tecteur généreux  de  l'art,  le  prince  de  Fursteoberg,  qui  l'at- 
tacha 3 sa  maison  en  qualité  de  maître  de  cha|>eile , fonc- 
tions qu’il  a continué  de  remplir  jusqu'à  ce  jour,  mais  qui 
ne  l’ont  pourtant  pas  empêché  d'entreprendre  un  grand 
nombre  de  tournées  artistiques.  Son  jeu  est  plutôt  doux  et 
agréable  que  grandiose  et  brillant.  On  peut  eu  dire  autant 
de  scs  compositions.  Il  jouit  à bou  droit  d'une  bien  plus 
grande  réputation  comme  compositeur  de  partitions  d'or- 
chestre. Ses  symphonies  appartiennent  nu\  plus  belles  pro- 
ductions de  ce  genre  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps. 
Ses  ouvertures  ont  un  caractère  moins  élevé. 

KALMAK.  Voyez  Calmar. 

KALMOUCKS  ( Les),  ou,  comme  ils  se  nomment  eux- 
inèmes , Perben- Eret  ou  Darbcen  Oirnt,  c'est-a-dire  les  qua- 
tre liés , appelés  aussi  dilates  ou  Klentes , et  par  ica  fat  ares 
Ehalimick,  c’est-à-dire  déserteurs,  la  (dus  nombreuse  et 
la  plus  célèbre  des  nations  mongoles,  soumise  aujourd'hui 
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meure  pour  k plus  grande  partie  à la  souveraineté  de  l’em- 
|n.*reur  de  U Chine,  ne  Laissent  pas  que  d’être  très-répandus  en 
Russie  depuis  deux  siècles  et  d'y  occuper  de  vastes  terri- 
toires. 

La  première  de  ces  quatre  tribus  principales,  ou  ouloux , 
est  celle  des  Choschotes,  c’est-à-dire  les  guerriers,  qui  conti- 
nuent d'être  gouvernés  par  des  princes  de  la  race  de  Djinghis- 
Khan.  tls  sont  pourla  plus  grande  partie  placés  sous  la  souverai- 
neté de  la  Chine , et  habileut , au  nombre  d'environ  60,000 
tètes , les  environs  de  Koko-Noor,  ou  du  lac  tUeu , qu'ils 
considèrent  comme  leur  véritable  patrie,  lîne  partie  de  cetle 
tribu  alla  de  bonne  heure,  dit-on  , s’établir  sur  les  bords  de 
l'Irtiscii , mai»  se  réunit  ensuite  avec  la  seconde  grande  tribu 
des  Kalmoucks,  celle  des  Snmjares  , et  prit  part  a ses  luttes 
contre  la  Chine,  line  autre  partie  de  cette  horde , quand  il 
y eut  excès  de  population  dans  la  contrée,  vint  se  fixer  sur 
le  territoire  russa,  ou  des  1759  et  même,  suivant  quelques 
auteurs,  dés  1675  on  trouve  des  Kalmoucks  établis  sur  les 
bordsdu  Volga,  dans  le  gouvernement d' Astrakan.  Celte  trilm 
kaimoucke  se  soumit  voloutairement  au  sceptre  russe,  et 
est  aussi  celle  qui  a fait  preuve  de  plus  d’attachement  et  de 
fidélité  à la  Russie.  Elle  se  distingue  par  sa  franchise  et  par 
sa  curiosité,  par  une  certaine  vivacité  qui  devient  de  l'irri- 
tabilité, parmi  penchant  marqué  pour  le  vol  et  la  vengeance; 
mais  au  total  on  peut  dire  qne  ses  lionnes  qualités  rempor- 
tent sur  se*  mauvaises.  Aujourd’hui  encore  elle  mène  une 
vieerranteet  nomade,  transportant  ses  huttes  en  feutre  tantôt 
dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre,  s'enivrant  volontiers 
avec  du  koumtss,  sa  boisson  favorite,  fabriquée  avec  du  lait 
de  jument  fermenté , et  excellant  à manier  l’arc , la  flèche  et 
la  lance. 

Les  Song  tires  ou  Dsongares  forment  la  seconde  des  grandes 
tribus  kalmouckes.  C'était  autrefois  de  toutes  ces  hordes  la 
plus  brave,  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  ; au  dix-septième 
siècle  et  encore  au  commencement  du  <lix-huit»èmc  elle 
dominait  snr  toutes  les  autres  tribus;  mais  plus  tard  elle 
fut  subjuguée  et  presque  complètement  exterminée  par  les 
Chinois.  C’est  d’eux  que  la  Songarie  ou  Diongarie  tire  son 
nom.  En  1756  ils  vinrent  en  très-grand  nombre  se  placer  sous 
l'autorité  du  sceptre  russe;  mais  des  1770  la  plus  grande 
partie  de  ces  émigrés  revenaient  dans  leurs  foyers,  aimant 
encore  mieux  être  opprimés  dans  leur  pays  per  les  Chinois 
qu’à  l’étranger  par  des  Russes. 

La  troisième  tribu  principale  se  compose  des  Derbètes , 
qui,  réunis  tantôt  aux  Songares,  et  tantôt  aux  Torgotes,  vin- 
rent de  bonne  lieure  s'établir  sur  le  sol  russe , où  vers  la 
lin  du  dix-huitième  siècle  on  les  rencontrait  déjà  fréquem- 
ment dans  le  gouvernement  d’Astrakan , sur  les  bords  du 
Yolga  et  dans  l’Oural , tandis  que  dans  res  derniers  temps, 
par  suite  de  l'extinction  de  la  principale  ligne  de  leurs  princes 
héréditaires,  ils  ont  abandonné  les  rives  du  Volga  pour  celle 
de  rili  et  du  Don,  où  ils  se  sont  associés  aux  Kosacks  du 
Don. 

La  quatrième  grande  tribu  des  Kalmoucks  se  compose  des 
Torgote»  ou  Tcerga-outen  , qui  autrefois  étaient  unis  aux 
Songares,  et  qui  Unirent  plus  tard  par  former  une  liorde 
particulière.  On  les  apiwlle  aussi  Kalmoucks  du  Volga , 
parce  que  dès  17 te,  par  conséquent  avant  toutes  les  autres 
tribus,  ils-  abandonnèrent  leur  patrie  pour  s’en  (aire  une 
nouvelle  dans  les  plaines  du  Volga.  Mais,  eux  aussi,  ils  re- 
gagnèrent .pour  la  plus  grande  partie  leurs  foyers,  quand 
commencèrent  à trouver  le  sceptre  russe  trop  pesant.  Depuis 
l’année  177 1 il  n’existe  plus  qu’un  très-petit  nombre  de  Kal- 
inmicks  en  Russie.  Il  n’y  resta  qu'uue tribu  peu  importante, 
celle  des  Zoochor,  sous  le  prince  Dunduàof,  qui  se  soumit 
complètement  à la  souveraineté  de  la  Russie.  Ce  prince, 
(Us  du  khan  Duuduck-Oinbo,  et  arrière-pelit-lils  du  puissant 
klian  Ajouka , se  fit  plus  tard  baptiser,  et  reçut  à cette  oc- 
casion le  nom  de  Dundukof,  dont  à sa  mort  son  geudre 
Korsakof  hérita,  par  ordre  de  l’empereur  Alexandre  1er,  et 
celui-ci  prit  alors  le  titre  de  prince  Uundukuf- Korsakof. 

Les  quatre  différentes  grandes  tribus  kahuouckes,  du 
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moins  ce  qui  en  existe  sur  le  territoire  russe,  tonnent  en- 
semble de  50  à 60,000  tètes , sans  compter,  il  est  vrai , les 
Kalmoucks  libres  , baptisés  et  convertis  au  christianisme , 
dans  le  gouvernement  de  Slmhirsk,  sur  les  bords  du  Samara 
et  sur  ceux  du  Sok  et  du  Tok  ( 15,000  tètes),  non  plus  que 
les  Kalmoucks  d’Orenbourg,  qui  ont  embrassé  le  mahomé- 
tisme, sur  le  versant  oriental  de  l’Oural  et  les  rives  de  l’Iset, 
dont  les  Klrghiz  ont  fait  des  prosélytes,  ni  enfin  les  Kal- 
moucks isolés  qui  se  trouvent  à Saint-Pétersbourg,  à Ka- 
san,  a Toholsk,  à Irkutsk,  etc.,  de  sorte  que  l'on  évalue 
aujourd’hui  leur  nombre  total  de  170  à 175,000  têtes.  Dans 
ces  derniers  temps  le  gouvernement  russe  a fait  beaucoup 
d'efforts  pour  civiliser  les  Kalmoucks  demeurés  encore  ido- 
lâtres. Dès  1879  il  fondait  un  institut  kalmouck  spécial, 
à l’effet  d’y  former  et  Instruire  de  lions  Interprètes  et  de  bons 
fonctionnaires  pour  les  Kalmoucks  ; de  même  divers  ou  kases 
ont  diminué  l’oppression  que  les  prêtres  exerçaient  sur  les 
Kalmoucks  sectateurs  de  Bouddha.  Les  Kalmoucks  ont  une 
littérature,  mais  elle  ne  se  compose  guère  que  de  traductions 
d’ouvrages  hindous  relatifs  au  bouddhisme  ; et  Zwick  a donné 
( Donaueschingen , 1857)  une  grammaire  de  leur  tangua, 
qui  appartient  à la  famille  des  langues  mongoles  et  du  grand 
Altaï.  Consultez  Hell,  Us  Steppes  de  la  mer  Caspienne 
(Paris,  1843). 

[ Aucune  nation  mongole  ou  tatare  ne  présente  dans  son 
organisation  des  traits  plus  caractéristiques  que  ceux  des 
Kalmoucks.  Ils  offrent  le  type  le  plus  distinct  de  tous  dans  les 
races  humaines,  on  te  moins  altéré  dans  son  origine.  Déjà 
les  Huns  qui  suivirent  Attila  parurent  aux  nattons  du  midi 
de  l'Europe  aussi  effrayants  par  leur  aspect  hideux  que  par 
leur  férocité,  n Ils  étaient , dit  Jomanriès  d'après  Cassiudorc , 
courts  de  taille,  mais  larges  de  poitrine,  avec  une  grosse  tète  ; 
ils  avaient  de  petits  yeux  noirs,  étincelants,  une  barbe  bien 
fournie,  delarges  pommettes,  un  nez  épaté,  un  teint  fauve  ou 
tanné.  A part  de  la  teinte  delà  peau,  toujours  jaune,  tannée 
dans  cette  race,  un  Kalmouck  ressemble  moins  aux  autres 
peuples  qu’un  nègre  à un  Européen.  C*est  surtout  parles  con- 
tours raboteux  d’un  crâne,  large  et  épais,  que  les  Kahuourka 
se  distinguent  dans  leur  conformation  particulière.  Généra- 
lement ils  sont  plutôt  petits  que  grands,  ou  d'une  stature 
au-dessous  de  la  médiocre  ; d’ailleurs,  bien  constitués,  ou 
n’en  voit  presque  aucun  de  contrefait  ; toutefois , ils  ont  les 
membres  inférieurs  iniuces  et  déliés,  car  ieur  nourriture  est 
peu  abondante  et  ils  sont  fort  sobres  ; ou  n'en  rencontre  guère 
ayant  un  grand  embonpoint,  excepté  leurs  ghilongs,  ou  prê- 
tres, oisifs.  Les  traits  les  plus  caractéristiques  des  visages  kal- 
rnoncks  sont  de  petits  yeux  noirs,  plàcés  obliquement,  ou  dont 
le  grand  angle  descend  vers  le  nez  ; ces  yeux  sont  peu  ouverts, 
et  leurs  paupières  paraissent  être  bridées,  charnues;  leurs 
sourcils,  sombres,  peu  épais,  forment  un  arc  surbaissé: 
leur  nez  est  toujours  camus,  petit,  écrasé  vers  le  front, 
dantis  que  les  os  des  pommettes  sont  énormément  saillants, 
la  prunelle  noire,  enfoncée,  la  télé  et  le  visage  arrondis  en 
boule;  les  lèvres  sont  grosses,  charnues,  livides;  le  menton 
est  court;  des  dents  blanches,  bien  rangées,  qui  se  con- 
servent jusque  dans  l’extrême  vieillesse  ; des  oreilles  vastes, 
détachées  rie  la  tête;  des  cheveux  noirs,  lisses,  plats  et 
durs  comme  des  crins,  signalent  encore  ces  populations. 
On  n'a  jamais  vu  aucun  Kalmouck  blond,  ni  même  cliàtaiu 
clair,  pour  les  cheveux  et  la  barbe  : celle-ci,  quoique  assez 
épaisse,  n’est  pas  très-étendue  Rur  les  côtés  du  visage; 
les  hommes  se  contentent  de  porter  de  petites  moustaches 
avec  un  bouquet  à la  lèvre  inférieure  ; les  vieillards  et  les 
lamas,  ou  prêtres,  conservent  seuls  toute  leur  barbe.  Du 
reste,  à l'imitation  des  autres  musulmans  et  des  Turcs,  le* 
Kalmoucks  s’épilent  tout  le  reste  du  corps.  Le  Kalmouck  est 
le  vrai  type  mongol  et  mandchou,  le  Hun  primitif,  le 
scyrthe  naturel  et  indompté.  Sa  laideur  même  est  le  titre  de 
pureté  ou  de  noblesse  de  sa  race.  Son  teint  basané  son* 
un  climat  froid,  la  précocité  de  sa  puberté,  le  faible  flux 
menstruel  des  femmes,  leur  vieillesse  prématurée,  le  peu 
d’ardeur  amoureuse  des  sexes  chez  ces  nomades  tatare» 9 
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font  encore  autant  «le  traits  distinctifs  d'une  race  qui  n'a 
jamais  pu  s'élever  à un**  haute  civilisation,  même  en  Chine, 
sur  les  fertiles  terres  de  l'Asie  méridionale.  Cette  race,  jaune 
sous  toute»  les  températures , n'a  point  connu  le  régime  de 
liberté  ; partout  elle  a conservé  et  établi , au  contraire , le 
despotisme  civil , l'esclavage  intellectuel  et  religieux. 

On  pourrait  croire  qu'il  n’y  a pas  un  seul  visage  d'une 
beauté  passable  parmi  les  femmes  kalmouckes  ; cependant, 
Pal  las  et  d'autres  voyageurs  ( peu  difficiles  sans  doute  eu 
ces  contrées)  disent  avoir  vu  de»  fille»  à vUage  rond,  fort 
joli,  et  dont  les  traits  étaient &i  réguliers,  si  beaux,  qu'elle» 
trouveraient  même  un  grand  nombre  d 'adorateurs  dans 
toutes  les  villes  de  l'Europe.  Le  mélange  du  sang  russe 
et  tatar  avec  le  sang  kalmouck  produit  de  beaux  enfants, 
tandis  que  ceux  de»  kalmouck»  et  des  Mandclioux  restent 
bouffis,  cacochymes  et  fort  laids  jusqu'il  l'Age  de  dix  ans. 
Comme  les  anciens  Huns  et  les  autres  Mongols,  les  Kal- 
rnoueks  se  rasent  les  cheveux,  à l'exception  d’une  petite 
touffe  au  sinciput. 

Le  langage  des  Kalmouck» est  rauque  et  guttural;  on  di- 
rait qu’il»  menacent,  et  leurs  traits , hideux,  prennent  aisé- 
ment une  expression  féroce.  Toujours  A cheval , même  dès 
l’enfance,  ils  ont  souvent  les  jambes  et  les  cuisses  cambrées, 
les  pieds  tournés  en  dedans  ; rarement  ils  se  servent  d'étriers. 
Comme  les  anciens  Scythes,  dont  ils  sont  évidemment  les 
descendants , plusieurs  conservent  encore  un  arc  et  des  flè- 
ches, qu’ils  tancent  en  luyant;  toutefois,  aujourd'hui  la 
plupart  sonf  armés  de  carabine»,  de  lances,  d’un  cimeterre 
recourbé  et  de  pistolets.  L’antique  usage  des  cottes  de  maille 
en  fer  et  d’un  casque  d’acier  en  pointe,  costume  guerrier 
des  anciens  Huns,  se  perd  insensiblement  : ce  ne  sont  plus 
des  défenses  contre  lès  armes  à feu.  Ils  s'avancent  de  nuit 
en  hordes  nomades  dans  leurs  expéditions,  font  la  guerre 
de  surprise  à rimproviste,  enlèvent  le  butin,  massacrent  l'en- 
nemi, et  s embarrassent  rarement  de  prisonnier*  de  guerre. 
Outre  le»  khans , ils  ont  des  ttajones,  chef»  subalternes , et 
de»  saissangs  , ou  nobles  héréditaires , qui  les  gouvernent. 

Leur  nourriture  est  la  farine  d’orge  détrempée  dans  l'eau, 
le  lait  de  chamelle  ou  de  jument,  et  la  chair  de  cheval  a 
demi  crue.  Dans  la  rareté  des  vivres  au  milieu  des  déserts, 
on  a vu  des  guerrier»  kaltnoucks  ouvrir  une  veine  du  cou 
de  leur  cheval , et  se  restaurer  de  son  sang  tout  chaud. 

La  religion  des  Kalmoucks  est  celle  de  la  plupart  des  au- 
tre» Mongols,  ou  la  doctrine  de  Bouddha, quoique  plusieurs 
de  leurs  hordes  aient  embrassé  aussi  le  mahométisme.  Ce- 
pendant, leur  croyance  antique  est  le  lamaïsme,  ou  celle  du 
dalat-lama  du  Tibet;  ils  ont  aussi  conservé  une  liturgie  et 
un  culte  analogue  à relui  des  Kutuchlus  mongols . avec  des 
prières , de»  sacrifices , une  eau  lustrale,  et  quelque»  autres 
pratiques  qu’on  a crues  jadis  une  dégénération  du  chris- 
tianisme. Mais  leurs  divinités  ou  idoles  présentent  essen- 
tiellement le*  plus  évidents  rapi*orts  avec  la  religion  de 
Bouddha.  Elle  enseigne  diverses  incarnations  ou  une  sorte 
de  inéletnpaycose.  Leurs  g ht  long  s,  ou  prêtres,  ne  se  permet- 
tent pas  même  de  tuer  le*  poux  qui  le*  dévorent. 

J.-J.  Vircy.  ] 

KAIX)Mh!HIDES.  On  désigne  sou*  ce  nom  h1*  descen- 
dant* d’un  certain  Katomeros  Comnène,  de  la  branche 
de  la  lamille  Comnène  qui  vint  s’établir  en  Corse  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  avec  trois  mille  Grecs  qui  quittèrent 
alors  le  Magne,  l'ancienne  Laconie,  pour  se  soustraire  aux 
persécution* et  A la  domination  des  Turcs,  maîtres  du  Pé- 
loponnèse , et  chercher  une  autre  patrie.  Cette  petite  co- 
lonie. ne  se  fut  pas  plus  tôt  installée  en  Corse,  que  Constan- 
tin Comnène,  son  chef,  envoya  son  fils  Katomeros  en  mis- 
sion à Florence,  afin  d'y  implorer  la  protection  du  grand-duc. 
Ce  prince,  charmé  de  l’esprit  et  des  qualité*  du  jeune  Grec, 
le  garda  auprès  de  lui.  Kaloraeros  aurait  alors,  suivant  l’u- 
sage du  temps,  italianisé  son  nom  , qui  serait  devenu  ainsi 
fhtonaporfe.  Se*  descendants  seraient  revenus  plus  tard  en 
Corse, et  y auraient  lormé  la  branrhe de*  Kalom+rides cor- 
ses  ou  de*  Bonaparte. 


Cette  généalogie  ferait,  comme  on  le  voit,  remonter  l’o- 
rigine de  la  famille  Bonaparte  à relie  de»  dernier*  empereur* 
grecs  de  Constantinople.  Mais  elle  ne  soutient  pas  la  critique. 
Quand  le  père  de  Napoléon,  pour  le  faire  admettre  à l’école 
militaire  de  Brienne , dut  fournir  ses  preuves  de  noblesse,  il 
envoya  un  dossier  qui  fut  soumis  alors  à un  examen  sé- 
vère,et  qui  lut  déposé  depuis  aux  archives  impériales.  Otaries 
Buonaparte  y fait  remonter  authentiquement  sa  généalo- 
gie jusqu'à  Francisco  ttuonaparte , onzième  ascendant  de 
Napoléon , et  qui  vivait  en  Corse  en  1567,  c'esl-è-dire  plu* 
de  cent  trente  ans  avant  l’arrivée  en  Corse  de  ta  petite  co- 
lonie grecque  dont  il  est  question  au  commencement  de 
cet  article,  et  par  conséquent  avant  l’apparition  des  halo- 
méndes  issus  de  la  famille Coiunène. 

KA1XHJGA,  gouvernement  de  la  Russie  d’Europe  cons- 
titue dès  1776  , sous  le  régne  de  l’impératrice  Catherine  ta 
Grande,  et  divisé  aujourd’hui  en  onze  cercles , comptait 
en  1846  une  popolulaton  de  1,006,400  habitant* , sur  une 
superficie  de  395  royriamètres  carrés, ce  qui  donnait  uoe 
moyenne  de  1,270  hahiUsU  par  myriamètre  carré,  et 
permet  dès  lors  de  le  classer  parmi  les  gouvernements  re- 
lativement les  plus  peuplés  de  l’empire  russe.  11  est  entouré 
par  les  gouveruemeuts  de  Moscou,  de  Smolensk,  de  Toula 
et  d’Orel  : la  grande  activité  commerciale  et  industrielle 
qui  y règne  y a développé  un  haut  degré  de  prospérité.  On 
y compte  en  effet  environ  200  manufactures,  occupant 
près  de  30,000  ouvriers.  Les  produits  des  différentes  ver- 
reries, fonderies  de  fer,  manufactures  de  soieries,  d'étofles 
de  laine  et  de  coton , de  draps  et  d'eaux-de-vie  de  grains , 
sont  d’une  qualité  remarquable.  Le  gouvernement  de 
Kalouga  , l'un  des  (dus  fertile*  de  tout  l'empire,  offre  par- 
tout l'aspect  de  la  plus  luxuriante  végétation  et  d’un  grande 
prospérité  matérielle.  Son  principal  cours  d’eau  est  i'Oka , 
dont  les  pêcheries  ont  de  i importance.  Se»  nombreuse» 
forêt»  abondent  en  gibier  de  toutes  e?q*eces.  Les  rossignols 
de  kalouga  jouissent  aussi  d'une  grande  réputation  , et  on 
les  paye  des  prix  fort  élevés  dans  les  diverses  grandes  ville* 
de  l’empire.  L’deve  du  bétail  ci  l'éducatiou  des  abeilles  y 
sont  pratiquées  sur  une  large  échelle,  et  l'amélioration  dé 
la  race  chevaline  a été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  des 
plus  louables  eflorls  de  (a  part  des  propriétaires  de  Ixara*. 
La  population  est  presque  exclusivement  russe , et  la  reli- 
gion grecque  est  aussi  celle  qui  y domine,  car  on  u’y  compte 
guère  que  quelques  centaines  de  dissident*. 

Le  ch«‘f-lieu  de  ce  gouvernement,  Kaummu,  situé  à l'em- 
bouchure de  ta  Kalouschka  dans  I'Oka,  a une  population 
d'envirou  36,000  habitants,  dont  la  principale  industrie 
consiste  dans  la  fabrication  des  huiles,  des  cuirs,  des  toiles 
à voiles  et  du  vitriol,  dan»  le  raffinage  des  sucre»  et  dans 
un  commerce  considérable  en  huiles , fruit* , grains , lé- 
gumes et  miel.  Elle  est  le  siège  d’un  évêché  grec;  et  on  y 
trouve  trente-six  églises,  une  école  forestière,  un  séminaire, 
une  société  littéraire,  un  gymnase , une  maison  d'éducation 
A l’usage  des  enfants  de  pauvres  gentilshommes,  quatorze 
écoles  primaires,  ainsi  que  divers  établissements  de  bien- 
faisance. 

KAMA,  appelé  aussi  le  Pet  U Volga , l’un  des  affluent* 
les  plu»  considérable»  du  Volga , prend  sa  source , par 
le  50*  degré  do  latitude  nord , dans  les  monts  Oural , ou 
il  devient  naxigable  pour  des  barques  d'un  faible  tirant 
d'eau,  traverse,  en  décrivant  de  nombreuses  sinuosités, 
les  gouvernement*  de  Wjætka  et  de  Pcrm,  forme  ensuite 
pendant  longtemps  le»  limites  entre  les  gouvernements  de* 
Wjætka  et  d'Orcnburg , et  après  un  coure  de  1,197  myria- 
mètres,  vient  se  jeter  dans  le  Volga,  par  55  degré*  de  lati- 
tude nord,  dans  le  gouvernement  de  Kasan,  non  loin  des 
ruines  de  Bolgary,  ancienne  capitale  des  Bulgare*.  Lo  Kama 
l’emporte  sur  la  plupart  des  grand»  fleuve»  de  l’Europe 
occidentale  sou*  le  rapport  do  l’étendue  de  son  parcours , 
de  la  largeur  de  son  courant  et  du  volume  de  ses  eaux,  ainsi 
que  do  sa  navigabilité,  qui  commence  A peu  de  distance 
de  sa  source.  Il  a pour  affluents  principaux  la  Wjætka , la 
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T&chonssowaja  etlaBjelaja,  et  traverse,  surtout  à partir  des 
limites  des  gouvernements  de  Wja*lka  et  d’Orenburg , une 
contrée  d’une  remarquable  fécondité  De  riches  bourgs  et 
villages,  et  une  foule  de  grandes  et  petites  villes,  nommément 
Penn , Ochansk  , Ossa  , Kama  , Sabiegalowo  , Sarapoul , 
Tscliistopol  et  Laisclief , situées  sur  ses  rives,  témoignent 
de  son  importance  commerciale. 

(CAMBODGE  ou  KAMBOYE.  Koyes  C Annonce. 

K A MENEZ  ou  KAMINIEC  PODOLSK,  clieMieu  du 
gouvernement  de  Podohe,  s’est  considérablement  accrue  de- 
puis qu’elle  est  placée  sous  le  sceptre  russe , et  compte 
aujourd’hui  environ  16,000  habitants.  On  la  divise  en  haute 
et  basse  ville.  D'agréable*  promenades , pour  la  plupart 
établies  sur  remplacement  des  fortifications , rasées  depuis 
1*12 , entourent  la  ville.  C’est  seulement  dans  la  ville  basse 
que  w trouvent  quelques  boites  rue*  garnies  de  maisons 
bien  construites.  La  ville  haute  est  étroite , tortueuse  , et 
n'a  rien  qui  annonce  le  chef-lieu  d’une  province.  Ra- 
mené* est  le  aiége  d’un  évêque  grec  et  d’un  évêque  catho- 
lique, et  autrefois  il  y résidait  également  un  évêque  ar- 
ménien. Elle  possède  tin  gymnase.  Le  commerce , qui  se 
borne  a peu  près  au  détail , y est  en  grande  partie  entre  le* 
mains  des  juifs.  La  grande  distance  où  celte  ville  se  trouve 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  et  le  manque  de  bonnes 
routes  rendent  difficiles  ses  relations,  qui  se  trament  à peu 
près  aux  villes  de  In  Russie  nouvelle  ou  méridionale.  Ramo- 
ne* était  autrefois  la  principale  forteresse  de  U Pologne,  et 
elle  servait  de  refuge  aux  habitants  de  (otite  la  contrée  tore 
des  invasions  des  Tatares  ou  des  Kosacks. 

II.VMEOTH,  m>t  hébreu,  qui  revient  souvent  dans  la 
cabale  et  qui  signifie  a m n 1 e 1 1 e. 

KAMICIII , genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des  échassiers , 
qni  ont  quelques  rapports  de  menai*  avec  les  gailinacée*  ; 
ce  genre  renferme  deux  espèces , qui , eu  outre  «le  leurs  ca- 
ractères communs , ont  leurs  ailes  armées  d’aiguillons  ou 
éperons,  qui,  dit-on  , servent  aux  mêle*  d’armes  offensives 
pendant  leurs  luttes  on  combats  entre  eux  à l'époque  de  la 
saison  des  amours.  De  ces  deux  espèces , l’une  est  le  ka- 
m\cM  cornu  (palamedea  cornuta,  Linné),  et  l’autre  le 
kamichi  chaia  ( palamedea  chavaria , Teramink  ).  Los 
kamicliis  se  nourrissent  de  sultttances  végétales  et  paissent, 
comme  l’oie,  l'herbe  tendre.  Ces  oiseaux  habitent  le  Brésil 
et  la  Guyane.  La  chair  des  jeunes  kamicliis,  quoique  noire, 
est  bonne  à manger.  L.  Lauiot. 

K.VMIESCII,  petit  poil  de  la  mer  Noire,  situé  en 
Crimée,  à environ  10  kilomètres  au  sud  de  Scbasto|iui, 
restera  célèbre  dans  l'histoire  de  la  guerre  dont  l’Orient  est 
cil  ce  moment  le  théâtre,  parce  qu’il  servit  de  point  de  dé- 
barquement et  de  mouillage,  ainsi  que  de  place  d’armes,  a la 
flotte  française  qui  prit  part  an  siège  de  Sébastopol.  La 
flotte  anglaise  s'était  établie  à Balarlava.  La  baie  de  Ka- 
micsch,  qui  s’enfonce  dans  les  terres  presque  parallèlement 
à celle  de  Sébastopol,  contint  à certains  moments  plus  de 
300  bâtiments  de  transport  à la  fois.  Le  mouillage  des  ba- 
teaux à v apeur  était  établi  vers  le  milieu,  et  à l'entrée  étaient 
ancrés  les  vaisseaux  de  guerre  à voiles,  tandis  que  les  vaisseaux 
et  les  frégates  à vapeur  faisaient  sentinelle  en  dehors,  tout  le 
long  des  côtes  et  devant  Sébastopol.  Trois  mors  après  le 
débarquement  de  l’armée  française  sur  ce  point  de  la  Crimée, 
l’aspect  en  était  complètement  changé.  Une  route  en  pierre 
de  20  kilomètres  de  longueur  reliait  le  fort  de  Baladava  à 
celui  de  Kamiesch  ; de  toutes  parts  s’élevaient  des  cons- 
truction* nouvelle* , et  la  ville  avait  pris  une  physionomie 
toute  française.  Elle  a été  entourée  de  fortifications. 

HAMP.  Voyez  Cavii'ckduiiv. 

KAMPEN.  Voyez  CAMPEN. 

KAAlTSCIf  ADALESou  TTELMKN,  comine  Us  s’ap- 
pellent eux-mêmes,  c’est-à-dire  les  habitants.  C’est  le  nom 
qu’on  donneau  petit  nombre  d’habitants  duKamtschatka 
et  d’une  partie  de*  Ile*  Ko  u r il  es,  qui  ont  survécu  aux  luttes 
sanglantes  contre  les  Russes,  aux  ravages  de  la  petite  vé- 
role cl  à r usage  immodéré  «le  Pcnu-dc-vie  Ce*  populations, 


qu’on  évaluait  il  y a un  siècle  à près  de  100,000  âmes, 
présentent  à peine  aujourd’hui  un  effectif  de  20,000  âme*. 
Ce  sont  de  celle*  dont  on  petit  dire  qu’on  les  soumet  par 
le  sabre,  qu’on  les  baptise  dans  le  sang , qu’on  retient 
constamment  dans  les  liens  de  l'esclavage,  et  qui  n’ont  gagné 
à changer  de  maîtres  que  l’esprit  de  révolte,  des  maladies 
qui  leirr  étaient  jusque  alors  inconnues , et  avec  la  religion 
nouvelle  qu’on  leur  a imposée,  ou  des  discordes  religieuses 
on  de  l'hypocrisie.  Aujourd’hui  encore  la  plupart  des  Kami- 
schadales  penchent  pour  le  culte  de  Schamâu.  Ils  sont  bons 
et  hos|>italicrs,  quoique  presque  constamment  dans  un  état 
d’irritation  ou  de  fièvre.  La  chasse  et  la  pêche  constituent 
leurs  principales  occupations,  et  en  hiver  ils  se  renferment 
dans  leurs  jiirf es  souterraines,  où  habitent  d’ordinaire  cinq 
ou  six  familles.  Ils  se  vêtissent  de  peaux  de  renne , w; 
nourrissent  de  gibier  salé , de  graifec  de  chien  marin  , du 
pain  d’écorce  «l’arbre,  entretenant  constamment  de  grands 
leux,  s’égayant  par  de»  danses  et  des  sortilège» , et  ne  se 
souciant  guère  de  la  neige,  qui  souvent  couvre  leur  hutte 
jusqu'au  tuyau  de  la  cheminée.  Leurs  habitations  d’été  sont 
soutenues  en  l’air  par  des  poteaux  de  bois,  et  on  n’y  par- 
vient qu’en  grimpant.  Les  femmes  seules  s'occupent  des 
soins  du  ménage  et  des  travaux  de  culture,  qui  ont  pour 
objet  le*  pommes  de  terre,  le*  choux  et  les  raves.  Leur  été 
qui  est  court,  mais  brûlant,  {termet  à l’orge  et  même  au  x 
concombres  de  mûrir. 

Les  Kairitscliadales  n’ont  point  d’animaux  dotneriiquo. 
Depuis  1820  on  a bien  introduit  parmi  eux  quelques  ro- 
chon* et  quelques  poules  ; mais  fe  chien , qui  leur  sert  en 
hiver  à traîner  leurs  tralneanx,  et  qui  en  été  erre  çà  et  là 
et  doit  pourvoir  lui-même  à sa  subsistance , est  toujours  à 
leurs  yeux  l'animal  par  excellence. 

lîAMTSCHATKA,  presqu’île  d’origjne  volcanique  et 
traversée  par  de  hautes  montagnes,  située  a l'extrémité  uord- 
est  de  l’Asie,  que  les  Kosacks  soumirent  et  rendirent  tributaire 
de  la  couronne  de  Russie;  ce  qui  amena  de  sanglante»  luttes 
entre  tes  populations  aborigènes,  fort  attachées  a leur  indé- 
pendance, les  K a mt schadales,  et  les  dominateurs  étran- 
gers. Son  étendue  est  «le  2,800  m y ri  a mètres  carrés,  sa  lon- 
gueur de  126  inyriamètres  ; sa  largeur  moyenne  de  35  my- 
riainètres  ; et  elle  est  entourée  à l’est  par  la  mer  du  Kamts- 
chatka  et  une  partie  «le  la  mer  de  Behring,  à l’ouest  par  la 
mer  d’Ocliotsk.  Au  sud  elle  se  continue  dans  les  Iles  Kou- 
riles , qui  à leur  tour  sc  rattachent  au  Japon  et  à la  Corée, 
de  sorte  qu’on  |>eut  admettre  «pie  la  mer  d'ücliotsk  et  la 
mer  «lu  Japon  étaient  autrefois  une  terre  qui  tenait  au  con- 
tinent asiatique  avec  les  tic*  que  nous  venons  de  nommer. 
La  presqu’île  est  presque  entièrement  couverte  par  une  chaîne 
de  montagnes  connue*  sous  le  nom  de  Montagnes  dtt 
Kamtschatka.  La  côte  orientale  est  entourée  d*unc  double 
rangée  de  volcans  en  activité,  commençant  non  loin  du 
Gap  Lopatka,  qui  en  forme  l’extrémité  sud,  et  se  prolongeant 
presque  jusqu’au  57*  de  latitude  nord.  Parmi  les  21  cône*  vol- 
caniques qu’on  y compte,  l’Awatscha  atteint  une  altitude 
de  2,733  mètres  et  le  KlkmUchi  ou  Kamt*clial»kaja-Scopa 
4,931  mètres.  Beaucoup  d’autres  ont  de  2,000  à 3,300  mètres, 
et  il  en  est  peu  qui  restent  au-dessous  des  limites  des  neiges 
éternelles,  lesquelle*  ici  varient  entre  1,600  et  !,800  mètre*. 
A peu  près  vers  son  centre  la  péninsule  est  traversée  par  une 
troisième  chaîne  parallèle,  qui  se  compose  en  grande  partie 
de  volcans  éteints,  et  n’a  en  général  que  la  hauteur  moyenne 
des  montagnes , bien  que  ses  sommets  atteignent  aussi  ici  la 
limite  «les  neiges.  Le  côté  occidental  de  la  presqu’île  est  plus 
plat , et  traversé  seulement  par  une  suite  de  collines  et  de 
montagnes  peu  élevées.  La  situation  favorable  du  Kamts- 
chatka entre  les  possessions  russes  de  l'Asie  et  de  l’Amé- 
rique du  Nord  y a provoqué  la  création  d'un  grand  nombre 
d’établissements  et  de  colonies , parmi  lesquels  il  faut  cite»* 
les  ports  de  Penschin&k,  de  Tigilsk,  et  de  Uol*chcrctsk,sur 
la  côte  occidentale  de  la  baie  d'Awalsclia , mai*  surtout 
celui  de  Nischnci-KamtscluitsK  ou  Petrofuiictosk , sur  la 
côle  orientale  de  la  même  haie , principal  entrepôt  de  la 
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société  do  commerce  russo- américaine , admirablement  or- 
ganisé par  Krusenslem. 

Petropawlosà  j appelé  aussi  Peter pcmhhv/tn  ou  encore 
Awotscha,  peut  être  considéré  comme  le  clief-lieu  du 
Kamtschatska.  On  y compte  près  de  4,000  habitants.  Une 
attaque  dirigée  contre  cette  place  en  août  1854  par  une  es- 
cadre anglo- française  échoua,  et  le  seul  dommage  qui  en  ré- 
sulta pour  les  Russes  fut  la  perte  de  quelques  Intiment*  in- 
cendiés par  les  liombes  de  l'ennemi;  ma  s le  30  mai  1855 
des  vaisseaux  alliés  sYtant  représentés  devant  cette  ville,  ils 
la  trouvèrent  complètement  abandonnée.  Le  rontre-amiral 
Bruce  lit  détruire  les  batteries  ainsi  qu'un  baleinier  russe  qui 
se  trouvait  désagm*  «ians  le  port.  Consulte/,  indépendamment 
des  Voyages  de  Kruscnstcrn.  de  Kol/ehue,  de  Cliainis*o  et 
d’Erman,  les  Travets  in  Kamtchatka  and  Stbcria  de  Dob- 
bell  {2  vol.  Londres,  1830  ). 

ISA IV.  Voyez  Khan, 

KANARUSI.  Uoyes  Indiennes  ( Langues). 

KANARIS  (Constantin),  natif  de  nie  d'Ipsara,  l’nn 
«les  plus  célèbres  héros  «le  la  longue  lutte  soutenue  par  le» 
Grecs  pour  reconquérir  leur  indépendance  et  counu  surtout 
comme  audacieux  et  habile  conducteur  «le  brûlots,  avait  fini 
par  inspirer  aux  Turcs  plus  d’effroi  que  tous  les  ecueils  «le 
l'Archipel.  Simple  capitaine  d'un  petit  navire  marchand  au 
moment  où  éclata  l'insurrection  des  Grecs,  il  avait  dès  1822 
rendu  son  nom  européen  par  l’intrépidité  avec  laquelle,  dans 
la  nuit  «lu  18  au  19  juin  , il  était  parvenu  à incendier  une 
partie  de  la  (lotie  turque  dans  les  eaux  du  canal  de  Chios, 
et  le  19  novembre  dans  la  rade  de  Ténédos.  En  1824  il 
brilla  en  vue  de  Sanios  une  frégate,  et  au  mois  d'octobre  «le 
la  même  année  un«*  corvette  «ians  le  port  de  Mitylène.  Il 
servit  ensuite,  comme  conducteur  de  brûlots  et  avec  le  grade 
de  capitaine,  sous  les  ordres  de  Miaulis.  En  1825  il  conçut 
l'audariiMix  projet  d'aller  incendier  dans  le  port  même  d’A- 
lexandrie la  flotte  égyptienne,  qui  se  disposait  à prendre  les 
troupes  que  Méhémel-Ali  envoyait  en  Morée.  Mai»  cette  ten- 
tative, qui  eut  lieu  le  4 août,  échoua,  parce  qu’un  vent  con- 
traire repoussa  les  brûlot»  lancés  par  Kanaris  contre  la  flotte 
égyptienne,  de  sorte  qu'ils  brûlèrent  en  pleine  mer  sans  faire 
aucun  mal  h l'ennemi.  L'année  suivante  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  frégate  l'Heilas,  et  en  1827  il  lut 
nommé  représentant  d'Ipsara  il  l'assemblée  nationale  grec- 
que. 

Après  son  arrivée  en  Grèce,  Capo  d’I  stria  nomma 
Kanaris  commandant  de  Monembasia , et  il  lui  confia  puis 
tard  le  commandement  d’one  flotte  de  gnerre.  Fidèle  par- 
tisan de  Capo  d’istria,  Kanaris , quand  celui-ci  eut  péri  vic- 
time d’un  assassinat,  se  retira  des  alïaires,  et  vint  s'établir  à 
Syra  ; mais  plus  tard  il  rentra  au  service  de  sa  patrie  avec 
I*' grade  «le  capitaine  «le  vaisseau  de  première  classe.  i)e  1R48 
à 1849  il  remplit  les  fonctions  de  ministre  «le  la  marine,  «H 
fui  président  du  conseil . Redevenu  ministre  de  la  marine 
le  26  mai  1854,  il  donna  sa  démission  an  moisdti  mai  1855. 
Rien  dans  le xtéricur  humble  et  modeste  de  Kanaris  n'an- 
nonce r homme  énergique  qui  s’est  iinm«>rtali*c  par  tant 
d'actions  d’éclat. 

KANDAHAR , k banal  de.  l'Afghanistan,  borné  au 
sud  par  le  Beloudschislan,  à l’ou«*sl  par  le  désert  «le  l'Iran 
intérieur,  au  nord  et  a l’est  par  le  Kaboulistan , n’est  fertile 
«pie  dans  les  vallées  de  sa  nmitié  orientale , contrée  mon- 
tagneuse, mais  bien  arrosée.  Le  plus  grand  nombre  et  les  plua 
important»  de  ses  cours  d'eau,  l'Hilmend  avec  ses  affluents, 
le  Kaschroud,  l’Arghandab,  le  Tarnak  et  la  Lora,  tarissent 
quand  ils  arrivent  dans  sa  moitié  occidentale , pays  plat , au 
total  extrêmement  aride  et  sablonneux,  et  finissant  par  n’ètre 
plus  qu'un  désert.  Indépendamment  des  habitants  abori- 
gènes, le»  Tadjiks,  et  des  conquérant»,  les  Afghans,  on  y trouve 
aussi  des  Betmilches  et  des  Kissilbasches.  Le  Kandabar,  au- 
trefois siège  principal  des  Durânis,  continue  toujours  k former 
un  royaume,  plus  ou  moins  indépendant  du  K a b«>  u I , et  gou- 
verné par  des  prince»  indigène*  depuis  que  les  Anglais  l'ont 
«'gaiement  évacué. 


— KANGUROO 

La  capitale,  Kandauar,  à 42  myrarnètres  au  sud-ouest 
de  Kaboul , est  située  dans  une  plaine  fertile  et  bien  cul- 
tivée, entre  i'Arghandab  et  le  Tarnak , et  compte  environ 
00,000  ou,  suivant  d'autres , seulement  23,000  habitant*.  Sa 
fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais  c’est  à tort 
que  l'on  y-veut  voir  I \\lernndna  in  Arachosta,  fondée  par 
Alexandre  le  Grand,  qu'il  faudrait  plutôt  chercher  «Ians  le 
bourg  d’Arghandab,  situé  10  myriamètre»  plus  loin  au  nord- 
est.  Dan*  le  cours  des  siècles  cette  ville  a été  plusieurs  foi» 
détruite  et  reconstruite,  en  dernier  lieu  par  Nadir-Chah, 
d’après  un  plan  régulier  et  sur  un  emplacement  autre  que 
celui  de  l’ancienne  Kandabar,  mais  dans  son  voisinage  cepen- 
dant. A l'époque  florissante  «le  la  dynastie  des  Durâni*,  elle 
leur  servait  «le  résilient  e , et  était  la  ca|>itale  de  tout  l’ Afgha- 
nistan. Défendue  par  une  muraille  et  deux  châteaux  forts  , 
elle  eat  bâtie  à l’orientale , et  se  compose  de  maisons  en  bri- 
«iues.  Les  édifices  les  plus  considérables  qu’on  y trouve  sont 
le  Tchasschou , bazar  situé  au  centre  de  la  ville,  le  palais 
du  roi  avec  la  mosquée  qui  en  dépend,  et  le  tombeau  d’Ach- 
rned-Chali.  Les  diverses  populations  du  Kandabar  ont  cha- 
cune un  quartier  séparé  dans  la  capitale , qui , située  sur  la 
principale  route  conduisant  de  l'Inde  en  Perse,  était  autre- 
fois un  graivl  centre  d'activité  manufacturière  et  commerciale. 

KANIC-1II,  empereur  de  la  Chine,  petit-lils  de  Choitn- 
Tchi,  fondateur  «le  la  dynastie  des  Tartares  Mandrhoux , 
né  en  1653,  monta  sur  le  trône  en  1661.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne , plusieurs  lois  funestes  furent  abolies , celle 
entre  autres  qui  permettait  «l’élever  les  eunuques  aux  pre- 
mières clwrg«rs  de  l’Etat.  Son  goût  pour  le*  sciences  et  les  arts 
d’ Europe  lui  fit  ouvertement  protéger  les  jésuites,  qui  le  re- 
présentent comme  un  de*  pins  grands  souverains  de  la  Chine 
| et  le  comparent  à Louis  XIV.  Un  « dit  de  1692  autorisa 
; même  le  libre  exercice  «le  la  religion  chrétienne  dans  tout 
l'empire.  Un  grand  travail  géographique,  accompli  par  les 
missionnaires , la  levée  «b;  la  carte  «le  tous  les  pays  soumis 
à sa  domination,  illustra  le  règne  de  Kang-Hi,  savant  phy- 
sicien et  poète  lui-même.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  mourut  en  1722. 

KANGUROO  ou  KANGOUROU,  genre  de  l’ordre  des 
marsupiaux.  L’extrême  désaccord  qui  existe  entre  les 
membres  antérieurs  et  postérieur.*  des  kanguroos  forme  |e 
caractère  le  plus  saillant  «le  ces  cnrieux  indigène*  de  la 
Nouvelle- Hollande.  En  effet,  leur  membre  antérieur,  chétif  et 
peu  remarquable  par  lui -même,  compte  cinq  doigts,  dont 
les  deux  latéraux , plus  petits , sont  termine*  par  «les  ongles 
assez  forts  ; la  paume  de  la  main  est  nue , et  la  disposition 
relative  du  ratliu»  et  du  cubitus  permet  à l'avant-bras  d’exé- 
cuter une  rotation  complète  ; le  membre  postérieur , au  con- 
traire, extrêmement  développé,  parait  trûlactyle;  le  doigt 
extrême  est  allongé  et  volumineux , mais  les  dimensions  du 
doigt  mdlian  «lépassent  U»ut«  proportion,  son  ««*  métatar- 
sien est  six  fois  plus  grand  que  le  plus  grand  «les  os  «lu 
metacar|H'  ; toutes  ses  phalanges  sont  démesurément  allon- 
gées, et  son  ongle  forme,  un  véritable  sabot  ; le  doigt  interne 
est  réellement  formé  de  deux  doigts  juxta-posés  et  con- 
fondus jusqu'à  l’ongle  de  manière  a simuler  à IVxtérieur  un 
seul  «ioigt  terminé  par  un  ongle,  donble;  la  longueur  «le  ce 
double  «Ioigt  est  encore  considérable,  mai»  il  est  lieancoup 
plus  grêle  que  les  deux  autre*,  le  diamètre  de  ses  métatar- 
siens étant  douze  fois  moindre  que  celui  du  métatarse  mé- 
dian. Ce  pied,  monstrueux  par  lui-même,  plus  monstrueux 
encore  lorsqu'on  le  compare  à la  main  du  même  animal , 
distingue  parfaitement  les  kanguroos  de  tous  les  autres  ani- 
maux à bourse*;  mai*  le  développement  excessif  de  leur 
prolongement  caudal  fournit  encore  un  autre  caractère  dis- 
tinctif non  moins  important,  car  cet  organe,  qui  chez  la 
plupart  «les  mammifères  n’a  qu’une  importance  très-secon- 
«laire,  devient  chez  les  kanguroos  un  véritable  appareil 
de  locomotion  et  de  sustentation , et  constitue  en  quel- 
que sorte  un  troisième  membre  postérieur.  Le  nombre  des 
vertèbres  caudale»  varie  «le  vingt  à trente  dans  l*‘s  différentes 
espèces  du  genre;  toutes , les  dernières  seules  exceptées 
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sonl  sohim infuses  et  hérissées  «le  longue*»  «te  larges  apophy- 
ses qui  donnent  attaclie  à de*  muscle*  puissant». 

U tête  de*  kanguroo»  est  line  et  allongé  ; leur*  oreille* 
varient  considérablement  de  forme  et  «le  grandeur  dan*  le* 
differente»  espèce*  ; leur  appareil  dentaire  est  surtout  re- 
marquable par  Cahscnre  île*  canines  et  par  la  dispo<-itiun 
spéciale  des  incisives;  enfin,  quelques  différences  impor- 
tantes se  remarquent  dans  la  dis|M)*ition  relative  et  la  forme 
des  mAcheliéres  chez  les  diflérentes  espèces , difTcrences  qui 
ont  porté  Frédéric  Cuvier  a subdiviser  le  genre  kangurus 
en  «lent  sous-genres,  adoptant  pour  le  premier  le  nom  de 
hnlmalurtu , et  pour  le  second  celui  de  macropus. 

Le  pelage  des  kanguroo»  sc  compose  de  deux  espèces 
distinctes  de  poils,  les  poils  soyeux  cl  les  |mi<1h  laineux  : les 
premiers  se  trouvent  exclusivement  aux  membres,  a la 
tête  et  à la  queue;  les  seconds  couvrent  lout  le  reste  du 
corps;  quelques  soies  noires,  roides,  courtes,  peu  nom- 
breuses, sont  parsemer*  ça  et  là  à la  lèvre  supérieure  , aux 
sourcils,  sous  les  yeux , mus  la  gorge. 

Les  kangiiroos  sont  originaire*  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  des  lies  environnante»;  essentiellement  frugivores  a l'elat 
sauvage, ils  se  décident  à manger  tout  ce  qu'on  leur  offre, 
et  boivent  même,  dit-on,  le  vin  et  l'eau- de  vin  qu'on  leur 
donne  (Quoy  et  Gaymard);  iis  habitent  les  bois,  et  envnt 
par  bandes  peu  nombreuse» , généralement  conduites  par 
de  vieux  mâles;  au  repos.  Us  attectent  une  station  com- 
plètement verticale,  dans  laquelle  leur  énorme  queue  et  leurs 
longs  métatarsiens  forment  un  trépied  solide,  dont  l'équilibre 
ne  saurait  être  détruit  par  le  faible  |ioi«ls  de*  parties  an- 
térieures du  tronc;  elfrayés  et  poursuivis,  ils  courent  avec 
une  grande  agilité,  et  dans  cette  course  rapide,  appelant  a 
leur  secours  et  leurs  quaire  membre»  cl  leur  puissante  queue, 
qu'ils  détendent  comme  un  ressort,  ils  franchissent  quelque- 
fois d'un  seul  bond  un  espace  de  epl  a dix  métrés.  Le-»  kan- 
giiroo»  sont  en  général  d'un  naturel  paisible;  mais  parfois  ils 
*c  battent  entre  eux. 

Ainsi  que  eliez  tous  les  marsupiaux,  la  peau  de  l'abdomen 
est  disposée  chez  le»  kanguroo»  de  manière  à former  au- 
tour des  mamelles  une  espèce  de  bourse  dans  laquelle  le* 
petits,  expulsés  de  la  matrice  sous  forme  embryonnaire, 
grandissent  et  se  développent,  cl  dan»  laquelle  ils  se  retirent 
encore  pendant  quelque  temps  toutes  les  fois  qu’un  danger 
le»  menace,  alors  même  qu’ils  sont  assez  forts  pour  paître 
l’herbe  cl  pourvoir  eux-mêmes  à leur  subsistance. 

Le  genre  kanguroo  parait  renfermer  d’assez  nombreuse* 
espèces,  qui  se  distinguent  par  de»  caractères  peu  impor- 
tant», par  de»  différences  de  taille  surtout,  et  par  de»  va- 
riétés de  pelage;  nous  nous  bornons  a citer  ici,  comme  es- 
pèces distinctes,  et  sur  l’autorité  de (ieoffroy-Saint-llilaire, 
le  kanguroo  fuligineux,  le  kanyuroo  à moustaches , le 
kanguroo  a filandre,  le  kanguroo  laineux , le  kangtiroo 
gris  -roux  ; mais  il  n’est  aucunement  démontré  pour  nous 
que  la  plupart  de»  ce»  espèces,  dites  distinctes,  ne  sont  pas 
de»  variétés  d'une  seule  et  même  espèce. 

BEUIBLD-LsrÈVItE. 

KANT  ( Iunanu&l  ),  l'un  des  plus  grand»  philosophe* 
de  tous  les  siècles,  naquit  le  22  avril  1724,  à Kœnigsbt-rg, 
en  Prusse  ; il  était  Ois  d’un  sellier.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  sa  ville  natale  , le  Collegium 
Friedenctanum , il  suivit  les  cour»  de  l'université,  où  il 
étudia  d'abord  ia  théologie , qu'il  abandonna  bicutét  pour 
les  sciences  naturelle* , les  mathématique*  et  la  philosophie. 
Scs  cours  universitaires  une  foi*  lcrmiués , il  remplit  pen- 
dant neuf  ans  l’emploi  de  précepteur  particulier  dans  diverses 
familles,  et  publia  à cette  époque  son  premier  ouvrage, 
Pensées  sur  la  véritable  appréciation  des  forces  vivantes 
( 1747).  En  1755  il  prit  se»  degrés,  et  lit  alors  des  cours 
publics  à l'université  sur  la  logique  et  la  métaphysique,  la 
physique  et  le»  mathématique*.  Après  avoir  inutilement  con- 
couru à diverses  reprises  pour  de*  chaire*  qui  venaient  à 
vaquer  dan*  sa  patrie,  on  lui  offrit,  en  1762,  une  chaire  de 
poésie,  qu'il  refusa,  parce  qu’il  se  sentait  hors  d’état  de  l’oc- 


cuper, et  n’obtint  qu’eu  1770  la  chaire  de  logique* et  de  mé- 
taphysique, deux  sciences  qu’il  continua  de  professer  jusqu a 
la  lin  de  se*  jours.  Il  avait  déjà  publié  sur  les  sciences  na- 
turelle», notamment  sur  l'astronomie  ( Histoire  et  théorie 
universelle  du  ciel  [ 1755  ] ),  sur  la  géographie  physique 
ou  encore  sur  la  philosophie  (Seul  motif  possible  d'une, 
démonstration  de  l’existence  de  Pieu  [1763];  Observa- 
tions sur  te  Sentiment  du  beau  et  du  sublime  [ I76t  ] ; 
Rêves  d'un  Visionnaire,  élucides  par  les  réres  de  ta  mé- 
taphysique [ 1766  ],  etc.,  etc) , un  grand  nombre  «le  ds»*ci- 
talion»  et  d’ouvrages  qui  avaient  fait  reconnaître  en  lui  ou 
observateur  aussi  tin  que  spirituel  en  même  temps  qu’un  pen- 
seur profond  et  original.  Toutefois,  la  série  «Pou v rages  par 
lesquels  il  a fait  époque  dans  l’histoire  de  la  philosophie 
ne  date  que  de  *a  dissertation  De  Mundi  sensibltis  et  intel- 
liglbliis  Forma  et  Prlnrlpiis  ( 1770),  par  laquelle  il 
inaugura  son  entrée  en  fonction*.  C’est  en  même  temps  le 
programme  de  sa  Critique  de  la  Raison  pure , qu’il  ne  pu- 
blia qu’onze  années  plu*  tard  ( 1781  ).  Dès  lors  se*  grands 
ouvrage*  philosophique*  se  suivirent  rapidement.  En  1783 
parurent  le*  Prolégomènes  de  toute  métaphysique  future  ; 
en  1785,  la  Création  de  la  Métaphysique  des  Mcrurs ; en 
1786,  les  Principes  métaphysiques  des  Sciences  naturelles  ; 
en  1788,  la  Critique  de  tu  Raison  pratique;  en  1700,  la 
Critique  du  Jugement;  en  1793,  la  Religion  dans  les  li- 
mites de  la  simple  raison;  en  1791,  les  Principes  mé- 
taphysiques de  la  Morale , et  ceux  de  la  Jurisprudence  en 
1798  ; enlin,  le  «lernier  «le  ses  ouvrages,  L' Anthropologie  au 
point  de  vue  pragmatique. 

Kant  mourut  a l’Age  ftequa'  re-vingts  ans,  le  12  février  1801. 
Il  ne  s’était  jamais  marié,  et  ne  s'ôtait  jamais  éloigné  des 
environs  de  K«i»ntgslw’rg.  Sc*  travaux  .e  l’empêchaient  point 
de  prendre  sa  part  «le»  distractions  <n  monde.  Il  aimait  les 
société»  gaies  et  sans  prétentions,  et  son  commerce  était 
aussi  agréable  <|ue  recherché.  Se»  Œuvres  complètes  ont 
été  maintes  fois  réimprimée*.  Iji  plu*  récente  édition  en  a 
paru  à Leipzig,  en  12  volume*  (1838-1839.)  • 

[ Kant  s'est  surtout  proposé  de  combattre  le  scepticisme 
et  l’idéalisme  ; mais  s’il  a pri*  à partie  le  seeplismc  et  l’i- 
déalisme véritable»,  représentés  par  Hume  et  Berkeley, 
U a méconnu  la  <^use  «le  tou*  le*  deux  et  la  nature  du 
dernier. 

Premièrement,  il  n’a  pas  vii  la  source  de  l'erreur  respec- 
tive de  ses  deux  adversaire*;  en  second  lieu , non  moins 
superficiel  qu’eux,  il  le*  a combattu*  avec  de*  raison* 
aussi  mauvaises  que  l’étaient  les  leur*.  H a cm  que  le  scep- 
ticisme de  Hume  tenait  à l’absence  d’idées  a priori,  comme 
il  parle,  c’esl-à-tllre  d’idée»  étrangère*  aux  sens  : ce  «pii 
serait  vrai  si  par  là  il  cftt  entendu  l«»*  véritable*  idées  pre- 
mières ou  générales.  Mais  ce  n’est  pa*  elles  qu’il  regrette 
dan»  llunw.  Il  s’est  imaginé,  d’un  autre  côté,  que  l’idéa- 
lisme  «le  Berkeley,  qui  faisait  tout  venir  de  Dieu,  mémo 
le»  sensations,  avait  pour  cause,  au  contraire,  ces  idées 
générales,  et  qu’elle*  élaient  nécessairement  exclusives 
de  l’expérience.  Ainsi  placé  entre  deux  erreurs,  qu’il  croyait 
sortir  de  «leux  cause»  opposées , qu’a  fait  Kant?  II  s'est 
escrimé,  d’uue  part  à réduire  les  Idée»  générales  à de. 
pures  conceptions,  et  dès  lors  à n’être  plu»  les  principes 
constitutifs  et  le»  objets,  mai*  «es  simples  direction*  de  l’es- 
prit, ne  donnant  à l'esprit  pour  objet  que  les  sensation*  ou 
I représentations  sensible» , qu’il  nomme  Intuitions;  d’autre 
| part,  a établir  que  le»  sensation*  sans  le»  conceptions  do 
> l'intelligence  sonl  radicalement  impuissante*  à fournir  la 
connaissance.  A se»  yeux , la  connaissance  comprend  deux 
partiesd’origine  différente,  et  qui  pourtant  sont  inséparable*  : 
| les  représentations  sensible*  et  le»  conception*.  Néanmoins, 
si  les  conceptions  particulière»  peuvent  sc  «apporter  à de» 
j représentations  sensibles,  les  conception*  générales  ne  sau- 
raient le  faire.  Kant  cependant  ne  rejette  pas  le*  conceptions 
I générale»;  il  le-,  emploie  a établir  l'unité  dans  le*  concep- 
tions particulières,  comme  il  emploie  celles-ci  à unir  l«*s 
représentation*.  Il  suit  de  là  que  les  conceptions  particulières 
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ont  un  objet  dans  les  représentations»  sensibles,  et  que  les 
conceptions  générales , qui  n'y  en  trouvent  pas,  n’en  ont 
absolument  aucun-  Avec  de  tels  principes,  commeui  va-t-il 
sc  débattre  entre  le  scepticisme  et  l'idéalisme.* 

Après  avoir  fait  tellement  dépendre  l'une  de  l’autre  la 
part  de  l'intelligence  et  la  part  des  sens  dans  la  connais- 
sance, que  la  connaissance  est  impossible  si  on  les  sépare, 
Kant  se  croit  en  mesure  de  confondre  â la  fois  Hume  et  Ber- 
keley , en  donnant  à l'un  dans  les  conceptions  a priori 
fldéedu  rapport  de  l’effet  à la  cause,  et  en  prouvant  à l'autre 
l'existence  des  objets  extérieurs  ou  des  corps,  par  l’impos- 
sibilité des  conceptions  sans  celte  existence.  Mais  qu'im- 
portent à Hume  les  conceptions  a priori?  qu’importe,  par 
exemple,  que  la  conception  de  cause  et  d'effet,  et  de  leur 
rapport,  émane  de  l'intelligence,  si  celle  conception  est  sans 
objet  hors  des  représentations  sensibles,  hors  de  l'expérience  T 
Elle  s’évanouit  avec  les  représentations  qui  la  faisaient  vivre, 
laisse  revenir  les  ténèbres  sur  le  rapport  de  reflet  à la  cause, 
et  le  doute  subsister  dans  toute  sa  force  D’ailleurs,  Hume  ne 
nie  point  les  conceptions  a priori , puisqu'il  cherche  l'idée 
de  cause  dans  la  naissance  de  chaque  pensée  dans  l’esprit, 
comme  il  la  cherche  dans  la  naissance  de  chaque  phénomène 
dans  l’univers.  Qu’importe  k Berkeley  qu'il  y ait  des  objets 
extérieurs,  si  ces  objets  n’existent  point  réellement  hors  de 
notre  sensibilité  et  n'en  sont  que  de  purs  phénomènes  ? En 
un  mot,  Berkeley  est  idéaliste  parce  qu’il  ne  peut  comprendre 
l’existence  des  corps  en  soi  ; Hume  est  sceptique  parce  qu’il 
regarde  Impossible  toute  connaissance  de  la  réalité  des  corps, 
de  la  réalité  de  l'âme , de  la  réalité  de  Dieu.  Or,  que  dit 
Kant?  Justement  que  nous  sommes  dans  cette  impossibi- 
lité qui  fonde  et  l'idéalisme  de  Berkeley  et  le  sceptisme  de 
Home.  En  efTet,  pu.  que  tout  ce  qui  échappe  aux  sens  est 
inaccessible  à l'intelligence,  il  est  manifeste  que  la  substance 
île  l'âme,  la  substance  de  Dieu,  la  substance  des  corps,  lui 
échappant  éternellement,  sont  pour  l'intelligence  comme  si 
elles  n'étaient  pas.  I, ‘intelligence  n’atteint  rien  de  Dieu, 
puisque  dans  Dieu  il  n’v  a rien  de  sensible  : c’est  pour  elle 
une  notion  vide;  clic  ne  saisit  de  l'Aine  que  le  fait  actuel  de 
chaque  pensée  découvert  par  le  sens  intime,  et  des  corps  que 
les  phénomènes.  El  ce  ne  sont  pas  là  des  conséquences  qu'il 
faille  arracher  au  principe  de  Kant  ; elles  en  sont  tirées  par 
lui  niéme,  il  s’évertue  à les  établir,  it  les  proposée!  les  vante 
comme  de  sublimes  découvertes;  il  va  jusqu’à  douter  si  Dieu 
peut  comprendre  les  choses  intellectuelles:  C’est,  dit-il,  une 
question  desavoir  s'il  peut  exister  un  entendement  qui 
en  soit  capable  ( Ibid. , 357)  Voilà  une  merveilleuse  réfu- 
tation de  Hume  et  de  Berkeley  ! lise  pose  pour  combattre  en 
eux  le  scepticisme  et  l’idéalisme  ; et  de  cette  impossibilité 
de  rien  comprendre  jaillissent  naturellement  et  à volonté 
ou  le  scepticisme,  qui  doute,  ou  l'idéalisme,  qui  nie,  non  pas 
seulement  l'idéalisme  partiel  de  Berkeley,  qui  no  frappe  que 
les  corps,  mais  l’idéalisme  absolu,  qui  tombe  aussi  sur  l'âme 
et  sur  Dieu. 

Il  faut  voir  Kant  s’applaudir  d’avoir  abattu , foulé  aux 
pieds  les  orgueilleuses  prétentions  «le  la  raison  à atteindre 
un  monde  supérieur  aux  sens,  de  l’avoir  enfermée  dans  le 
cercle  de  l'expérience,  comme  dans  un  rarliol  de  plomb, 
en  lui  coupant  les  ailes  divines  qui  ravissaient  Platon  dans 
l’empire  des  idées  éternelles , dans  la  région  suprême  et  in- 
finie des  réalités  intellectuelles  ou  essences  îles  choses!  In- 
sensé ! vous  voulez  garrotter  la  raison  avec  les  Mos  et  l'at- 
tacher à la  terre  ! et  vous  lie  voyez  pas  que  les  chaînes  que 
vous  jetez  sur  elle,  elle  les  brisera  toujours!  Vous  ne  voyez 
pas  que  cette  indomptable  ardeur  qui  la  porte  vers  l’absolu, 
que  vous  ne  savez  connaître,  en  atteste  la  réalité!  vous 
prétendez  lui  signifier  en  maître  l'impuissance  d’arriver  à 
l'absolu , qu’elle  réve.  En  bien , dans  sa  fougueuse  iudigna- 
tiqn  de  se  voir  privée  de  cet  absolu,  de  Dieu , qui  est  son 
besoin,  vous  la  verrez,  dans  vos  prein'ers  disciples  (l'i- 
clite)se  déclarer  elle- même  absolue , Dieu  ! Vous  voulez 
qu  cite  ne  puisse  rien  concevoir,  ni  a elle,  ni  a Dieu , ni  à 
1 univers  ; eh  bien,  dans  vos  disciples  encore  (F icli le, 


Schelling,  Hegel),  elle  w croira  capable  non -seule- 
ment comprendre  leur  existence  et  la  sienne , mais  de  les 
créer  et  de  se  créer  avec  eux.  Que  si  elle  ne  peut  *up|torter 
le  poids  immense  de  l'absolu , elle  le  placera  hors  «Telle , 
mais  ira  s’engloutir  en  lui  ( Schelling , Hegel),  et  roulera 
ainsi  d'abîme  eu  abîme  ! Et  voilà  comment  Kant  a réussi  à 
soustraire  l'esprit  aux  idées  étemelles , qui  jusqu'à  présent 
suivant  lui  l'avaient  tenu  captif  et  délirant  dans  leur  do- 
maine imaginaire , et  a les  contraindre  elles-mêmes  de  venir 
se  plier  au  joug  de  la  réalité  qu'on  voit  des  yeux  , qu'on 
saisit  des  mains , et  d'abdiquer  toute  la  part  dé  IVxistetire 
que  cette  sensible  réalité  wi  refuse  à leur  souscrire  ; ou , 
pour  parler  son  propre  langage,  comment  il  les  a forcées 
de  subir  humblement  la  loi  de  notre  faculté  experimentale 
de  connaître,  au  lieu  de  la  lui  imposer.  Oui,  nous  l’avons 
dit  ailleurs , et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  nul  ne  se 
Joue  avec  les  idées  métaphysiques,  nul  ne  peut  leur  dire  : 
Vous  viendrez  jusque  ici , et  ne  passerez  pas  outre.  Souve- 
raines inflexibles,  ne  connaissant  de limites  qu'elles- mêmes, 
elles  brisent  les  barrières  qu'on  avait  dressées  contre  elles, 
et  se  produisent , éclatent , dans  leur  plénitude.  Malheur  à 
qui  les  altorde  pour  innover , et  qui  ne  peut  embrasser  leur 
étendue  et  mesurer  leur  puissance  ! Elles  le  forceront  a donner 
le  spectacle  des  plus  déplorables  écarts. 

Nous  n’avons  jugé  Kant  que  comme  iiKHaph  y stéréo.  Du 
reste , il  avait  un  talent  supérieur  et  des  connaissances  rares 
dans  presque  tous  les  genres.  Il  parait  même,  par  quelques 
opuscules  qu’il  nous  a été  impossible  de  nous  procurer , qu'il 
a eu  des  vues  nouvelles  en  astronomie  et  en  physique.  - Il 
affirme  («lit  de  lui  M.  Scbceu,  dans  l’Exposition  de  son  sys- 
tème, p.  3),  d’après  les  lois  du  calcul  et  celle  de  l'excen- 
tricité progressive  des  planètes , qu'il  existe  d'autres  corps 
célestes  au-delà  de  Saturne  : llerscliel  le  prouva,  le  13  murs 
1781  , à l’aide  du  télescope.  Ou  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
conjectures  remarquables  sur  ia  voie  lactée , sur  les  phé- 
nomènes de  Saturne,  etc.;  conjectures  que  te  géuie  obser- 
vateur des  astronomes  a déjà  commencé  à confirmer.  Iwi 
théorie  des  vents  , le  traité  sur  les  volcans  de  la  lune,  l’Ins- 
toire  des  tremblements  de  terre,  ainsi  que  ses  idées  sur  le 
mouvement  et  le  repos  des  corps,  fixèrent  bientôt  l'atten- 
tion des  physiciens.  » Comine  moraliste,  lorsqu'il  consi- 
dère le  sublime  et  le  beau  dans  les  caractères  des  individu* 
et  des  peuples,  il  a des  pages  dignes  de  nos  premiers  écri- 
vains. Donnas-  Deuocu*.  J 

KAXTAliCZEVE,  célébré  famille  grecque,  peut-être 
aussi  ancienne  que  celle  des  Paléologues , mais  dont  il  nV-ct 
fait  ment iou  dans  l'histoire  de  rciuptre  byzantin  qu'au  qua- 
torzième siècle. 

Jean  KayraKizbat:  , né  à Constantinople  au  commence- 
ment du  quatorzième siecle  , rendit  d’importants  services  aux 
empereurs  byzantins  Audronic  U et  III  comme  général 
d'année  cl  comme  capitaine.  Audronic  111  voulut  partager 
son  tronc  avec  lui  ; nuis  Kautakuzènc  se  contenta  de  pos- 
séder  toute  sa  confiance.  A la  mort  de  ce  prince  ( 1341  ),  il 
devint  le  tuteur  de  son  lits , l'empereur  Jean  Paliologu**  I'r, 
alors  âgé  de  neuf  ans  seulement , et  regent  de  l'empire , «prit 
administra  parfaitement.  Pour  défendre  l'empire  aussi  bien 
contre  les  attaques  des  Bulgares  et  des  Turcs,  que  contre 
les  incessantes  intrigues  de  la  tnere  «la  jeune  empereur, 
qui  plus  tard  épousa  sa  fille , U se  mit  lui-méme  sur  le  trône 
en  1341.  Mais  il  y renonça  en  1355  pour  éviter  la  guerre 
civile,  et  embrassa  alors  la  vie  monacale.  On  croit  qu'il 
mourut  vers  1380.  C'est  dans  la  solitude  du  cloître  qu'il 
écrivit , sous  le  nom  de  Cluistodulas,  l'histoire  de  sou  temps 
( 1320-1357),  ouvrage  compris  dans  le  Corpus  Scriplorum 
Historié  Byzantmæ.  A de  précieuses  qualités  du  cœur,  Kan- 
takuzène  joignait  de  brûlantes  facultés  intellectuelles  et  une 
vaste  érudition.  Outre  cette  histoire,  on  a de  lui  un  com- 
mentaire sur  la  Morale  d* Aristote , des  écrits  contre  les  juifs 
et  les  inaliométaiis , et  une  réfutation  du  Coran. 

Son  fils,  Mathias  Kvrvrsxt/.im,  qui  après  l'abdication  de 
son  père  chercha  à se  maintenir  sur  te  trône  par  la  force  des 
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arme*  contre  l'empereur  Jean  Paléologue,  consentit  enfin  , 
sur  ses  remontrances  et  après  des  alternatives  de  bonne  et 
de  mauvaise  fortune , à renoncer  à tontes  ses  prétentions , 
en  1357. 

Sous  la  domination  des  Turcs  les  kanlaktuènes  appar- 
tinrent aux  familles  fana  notes  les  plus  distinguées  de  Cons- 
tantinople, et  en  cette  qualité  fournirent  plusieurs  hospodar» 
à la  Moldavie  et  à la  Yalachie.  Plus  tard,  ils  s'établirent 
en  Russie;  et  au  début  de  la  lutte  entreprise  par  les  Grecs 
pour  recouvrer  leur  indépendance , les  frères  Alexandre  et 
George*  Kamvxizixk,  alors  au  service  russe,  y prirent 
uue  part  active.  Georges  accompagna  le  prince  Alexandre 
Ypsilanti  en  Moldavie,  en  même  temps  qu‘Alexandre  se 
rendait  dans  le  Péloponnèse.  Mais,  mécontent  bientôt  de  la 
-tournure  qu'y  prenaient  les  affaires  , il  netarda  point  à s’é- 
loigner du  théâtre  de  la  guerre.  Les  deux  frères  ont  publié 
leurs  souvenirs  personne  la  sur  la  révolution  grecque  de  1875. 

KANTÉMIR  (Démbtrkis),  bospodar  de  la  Moldavie, 
né  eu  1673,  descendait  d’une  famille  grecque  établie  en  Mol- 
davie. On  cite  peu  de  Grecs  A qni  la  Porte  ail  témoigné 
plus  de  confiance;  mais  une  modification  qui  eut  Ueu  dans 
le  Divan  amena  un  cliangement  complet  dans  sa  position 
à l'egard  du  sultan.  Kantémir  entra  alors  en  négociation 
avec  Pierre  le  Grand,  qui  loi  garantit  la  possession  de  la 
Moldavie,  comme  principauté  héréditaire  dans  sa  famille, 
sous  la  protection  de  la  Russie.  La  guerre  n’ayant  pas  été 
favorable  aux  armes  du  czar,  Kantémir  suivit  son  nouveau 
protecteur  en  Russie,  fut  fait  prince  russe,  conseiller  intime, 
ci  mourut  en  1723,  en  Ukraine,  où  il  avait  acquis  des 
propriétés.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de  ta  Grandeur 
et  de  la  Décadence  de  V Empire  (Mhomart,  écrite  en  latin, 
et  qui  jouit  encore  d'une  gnuide  estime. 

Son  fils  An  t toc  h k s kAXTEstit , né  en  1706,  a Constan- 
tinople, fut  le  principal  moteur  de  la  chute  de  la  famille 
Polgorouky,  et  obtint  à l’Age  de  vingt-trois  ans  l’ambassade 
de  Russie  à Londres  11  mourut  en  1744,  en  Italie,  ou 
l’avait  appelé  sa  santé  chancelante.  Il  a composé  en  langue 
russe  quelques  satire»,  qu’on  lit  encore. 

KANTON  ou  plutôt  KOUARG-TONG , chef-lieu  de  la 
province  chinoise  du  môme  nom , à peu  de  distance  de 
l'embouchure  du  Tchou-Kiang,  ou  Rivière  des  Perlesy  ap- 
|»elé  aussi  Ttger,  fleuve  considérable.  Aux  termes  du  traité 
de  Nanlung , c'est  l'un  des  ports  et  des  grands  centres  de 
commerce  en  Chine,  qui  devraient  être  ouverts  aujourd'hui 
aux  Européens.  Mais  les  Chinois  se  sont  soustraits  à l'exé- 
cution de  cette  clause  du  traité,  précisément  en  ce  qui  con- 
cerne Kanton , dont  l’intérieur  demeure  toujours  interdit  aux 
étrangers.  Cette  ville  est  détendue  par  plusieurs  forts  et  par 
une  muraille  garnie  d'artillerie,  dont  le  dreoit  est  d'environ 
15  kilomètres.  Toutefois  il  n’y  a guère  qu’un  tiers  de 
l'espace  qu’elle  renferme  qui  soit  occupé  par  des  habitations; 
le  reste  est  couvert  de  jardins  d'agrément  et  de  viviers. 
Comme  toutes  les  autres  grandes  villes  de  l'Empire  du  Milieu, 
elle  est  divisée  par  une  muraille  en  deux  parties  principales, 
la  ville  chinoise  et  la  ville  talare,  indépendamment  de  plu- 
sieurs grands  faubourg».  La  plupart  de»  maisons  sont  cons- 
truites en  briques  et  nont  qu’nn  étage  ; celles  de»  mandarins 
et  des  riches  marchands  sont  pins  élevées  et  bien  bâties.  De 
tou*  côtés  on  aperçoit  des  temple»  et  des  pagodes,  quelquefois 
très- richement  ornés  et  décorés  des  images  des  divinités 
chinoises. 

Les  rues  de  Kanton  ressemblent  a celles  de  Venise,  et 
sont  droites,  longues,  généralement  très-étroites,  pavées  en 
pierres,  propres  et  ornees  de  distance  en  distance  d’arcs  de 
triomphe,  c’est-à-dire  de  monuments  consacrés  A la  glorifi- 
cation de  la  vertu  et  de*  hauts  faits.  Les  édifices  publics  sont 
plutôt  remarquable»  par  leurs  vastes  proportions  que  par 
leur  magnificence.  Le  soir,  l’entrée  de  toutes  les  rues  est 
fermée  au  moyen  de  barrières,  en  même  temps  que  les 
portes  de  la  ville.  Dans  les  rues  principale»,  les  boutiques 
se  touchent  et  sont  garnies  îles  produits  le»  plus  précieux  de 
l'industrie  chinoise,  notamment  de  porcelaines,  de  soieries 


et  d'objets  en  laque.  Les  plus  riches  boutiques  se  trouvent 
dans  les  faubourgs,  à cause  des  Européens,  à qui  il  est  tou- 
jours interdit , comme  nous  l'avons  déjà  dit , de  pénétrée 
dans  1a  ville  proprement  dite.  Au-dessus  de  la  porte  de 
chaque  boutique  se  trouve  un  tableau  disposé  sur  un  portiquu 
soutenu  par  des  colonnes,  peint  d'une  couleur  foncée,  ou 
encore  doré,  et  indiquant  les  marchandises  qu'on  y trouve 
à vendre , ainsi  que  le  nom  du  marchand.  Cette  double 
rangée  de  petites  colonnes  forme  une  colonnade  sans  fin 
qui,  avec  la  richesse,  l'élégance  et  la  diversité  des  produits 
exposés,  offre  le  coup  d'œil  le  plus  intéressant.  Plusieurs  rues 
ne  sont  remplies  que  de  marchands  ou  d'artisans  de  la  même 
espèce.  Les  maisons  des  Européens  forment  dans  le  faubourg 
du  sud , situé  le  long  du  fleuve,  un  quartier  à part,  ou  cha- 
cune des  nations  commerçantes  de  l'Europe  a sa  factorerie. 

La  population  de  Kanton  est,  à ce  qu’on  prétend  , de 
1,240,000  Ame».  Ce  qu'il  y a de  certain  , c'est  que  Kanton 
est  l’une  de*  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  peuplées  de 
la  terre.  Le  manque  de  largeur  des  rues  ne  permet  pas  de 
s*y  servir  de  voitures;  tous  les  fardeaux  s’y  transportent 
par  des  portefaix  au  moyen  de  brancards  en  bambou  qu'ils 
placent  sur  leurs  épaules.  Les  plus  riches  habitants  ont  des 
litières.  II  est  extrêmement  rare  d’apercevoir  des  femmes 
tatares  ou  chinoises  dans  les  rues,  et  ou  n'en  voit  jamais  de 
jeunes.  Autrefois  U était  n>êine  défendu  aux  Européennes  de 
venir  de  Macao  à Kanton.  Aux  approches  de  la  ville,  la 
rivière  est  couverte  d'innombrables  embarcations  et  radeaux, 
formant  un  quartier  particulier,  divisé  en  lignes  parallèles 
formant  comme  autant  de  rue»  et  servant  d'habitations 
flottantes  à la  population  pauvre.  Cest  aussi  là  que  se  trou- 
vent ce  qu’on  appelle  les  bateaux  de  fleurs , lupanars  qui 
contiennent  des  milliers  d’habitantes.  Plus  dé  1UO.OOO  indi- 
vidus vivent  ainsi  avec  leurs  familles,  sms  jamais  mettre 
le  pied  sur  terre , et  tirant  leurs  moyens  de  subsistance  uni- 
quement de  l'active  navigation  dont  la  rivière  est  le  théAtre. 

Kanton  est  toujours  la  place  la  plus  importante  qu'il  y ait 
en  Chine  pour  le  commerce  étranger,  et  malgré  l'ouverture 
de  quatre  autres  ports,  le  grand  centre  du  commerce  euro- 
péen, qui  ne  pouvait  se  faire  autrefois  que  par  l'intermédiaire 
des  marchands  hongs , mais  qui  est  libre  depuis  le  traité 
de  paix  intervenu  entre  l’Angleterre  et  la  Chine.  Les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  sont  le  thé , la  soie,  l'argent  en 
barre»,  puis  divers  articles  de  droguerie,  les  vernis,  la  por- 
celaine, les  objets  en  laque  et  les  draps  ; mais  ces  dernières 
marchandise»  donnent  lieu  à des  transactions  bien  moins 
importantes  et  moins  nombreuse»  que  tes  premières,  lars 
principaux  articles  d'importation  sont  l'opium , qui  ne  s’in- 
troduit cependant  qu'en  contrebande,  le»  produits  naturel» 
de  l'Inde  et  ceux  de»  manufactures  de  l'Europe,  et  en  par- 
ticulier le»  cotonnades  et  le»  lainages.  Ce  commerce  se 
trouve  pour  ta  plus  grande  partie  entre  les  mains  de»  Anglais; 
après  eux  viennent  le»  Amériçains,  puis  le»  Hollandais.  Le 
commerce  des  autre»  nations  est  sans  importance.  Les 
navires  européens  sont  obligés  de  s’arrêter  à HTimpoa, 
vaste  et  commode  ancrage  situé  à 20  kilomètres  au-dessous 
de  Kanton,  et  d'y  débarquer  leur»  cargaisons,  au  moyen 
d'embarcations  légère»,  qui  les  transportent  dans  les  facto- 
reries , d'où  on  les  rapporte  à bord  de  la  même  manière. 
Entre  Wampoa  et  Kanton  on  rencontre  trois  bureaux  de 
douane» , ou  les  passagers  et  les  cargaisons  sont  soumis  à la 
visite  la  plus  rigoureuse. 

Les  environ»  de  Kanton  sont  admirablement  cultivés. 
Pendant  les  mois  d'été  la  chaleur  y est  extrême  ; mais  l'hiver 
y est  plus  froid  qu’on  ne  devrait  s’y  attendre  dan*  une  ville  si- 
tuée sous  le  23*  de  latitude  septentrionale.  Comme  dans  toutes 
les  grandes  ville»  commerciale»,  la  population  de  Kanton  est 
corrompue  et  adonnée  aux  excès  de  tous  genre».  La  mutinerie 
et  les  désordres  de  toutes  espèce»  y sont  à l’ordre  du  jour, 
de  même  que  la  piraterie,  t.a  haine  de»  habitant*  pour  les 
étrangers , dont  la  concurrence  diminue  naturellement  leurs 
profits  commerciaux,  est  sans  bornes  ; auwi  le  gouvernement 
c<t-il  obligé  de  continuer  à tenir  la  ville  proprement  dite 
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fermée  aux  Européen*.  On  y exécute  tou*  te»  an»  plu»  de 
deux  milles  criminel»,  au  rapport  d'un  Anglais  qui  a ôbserxé 
ave«*  attention  pendant  plusieurs  année»  de  suite  le  nombre 
de»  exertition*  capitale». 

KAOLIN.  On  appelle  ainsi  une  argile  d’une  nature 
particulière,  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  doit  por- 
celaine dite  de  Chine.  Réaumur,  qui  en  soumit  à l’ana- 
lyse un  échantillon  rapporté  de  Chine,  trouva  qu’il  était  In- 
fusible an  feu.  Il  le  regardait  comme  une  espèce  de  terro 
rte  la  nature  du  talc.  Mais  Marquer,  à la  suite  d’expérience» 
postérieures,  reconnut  qu’il  est  plus  probablement  de  na- 
ture argileuse , attendu  qu’il  forme  une  pâte  tenace,  mêlée 
avec  l’autre  ingrédient  que  les  Chinois  appellent  pettmsë  et 
qui  n’a  pa»  la  même  ténacité.  On  sait  aujourd’hui  que  le 
kaolin  provient  de  la  décomposition  du  fehl  spath.  Il  con- 
tient toujours  une  partie  du  mica  que  renfermait  la  roche  | 
primitive.  La  kaolin  de  Saint-Yrieix,  près  Limoges,  est 
composé  de  56  parties  de  silice  et  44  d’alumine. 

Le  kaolin  est  une  argile  friable,  maigre  nu  toucher,  fai- 
sant difficilement  pâte  avec  l’eau , infusible  quand  il  est 
pur.  Exclusivement  employé  à la  fabrication  des  porcelaine», 
on  le  sépare  du  feldspath  avec  lequel  il  est  mélangé  quand 
il  sort  de  la  carrière,  en  le  soumet taut  à un  mode  particu- 
lièr  de  lavage. 

KAPI-AGA.  Voyez  Can-aga. 

K API  DJ  I.  Voyez  Capiojy 

KAPITANYS.  Voyez  Camtants. 

KAPOU-AGA.  Voyez  Can-aga. 

KAPOUDJI.  Voyez  Caniaiv. 

KAPOUDAN-PACHA.  Voyez  CAmAs-r\cn». 

KAPSALI.  Voyez  Ckhigo. 

KAPTCIIAK  ou KtPTCHAK.  C’est  sou» renom  qu’au 
moyen  Age  on  désignait  en  Orient  la  vaste  contrée  s'éten- 
dant au  nord  de  la  mer  Caspienne,  entre  la  Russie  d’Europe 
et  celle  d'Asie,  et  occupée  par  les  Cumans  oii  Polovtscs. 
Kaptehak  était  d’ailleurs  la  dénomination  particulière  d’une 
des  nombreuse»  horde»  qui  erraient  au  milieu  de  ces  immenses 
steppes  auxquelles  leur  nom  finit  par  rester.  Les  Mongols 
ou  Tatarea  y fondèrent,  ver»  1224,  un  khanat  connu  «laus 
Hiisloire  d’Orient  sou»  le  nom  d’empire  de  Kaptchak  ou 
de  la  Horde  d'Or , et  aussi  de  la  grande  Horde  (du  mot 
mongol  ordo,  qui  signifie  tente , et  par  extension  bande, 
ornée  ).  Cet  empire,  démembré  à ta  fin  du  quinzième  siècle, 
donna  naissance  aux  khanat*  de  Kasan,  d’ Astrakan  et  de 
Crimée. 

K ARABAGH,  la  province  la  plu*  méridionale  de  l’em- 
pire russe,  dans  le  gouvernement  (autrefois  khanat)  de 
Grnsie,  au  »ud  du  Kour,  le  Cyrus  des  anciens,  et  située 
sur  les  deux  rives  de  l'Ara»  ( Araxe  ),  à l’est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Limitée  à l’ouest  par  l’arrondissement  d'Arménie, 
elle  s’étend  au  sud  jusqu'au  38°  de  latitude,  et  par  suite  de 
sa  position  géographique,  jouit  d’un  clintat  auquel  on  ne 
saurait  rien  comparer  dan*  le  reste  de  l’empire  russe.  La 
végétation  y est  partout  d’une  admirable  richesse,  et  pres- 
que tou*  les  fruits  du  midi  y mûrissent  pour  ainsi  dire  sans 
soins.  Cette  province  possède  en  outre  une  race  magnifique 
de  chevaux  persans  , qu’on  élève  dan»  ta  steppe  de  Mogani. 
On  y compte  plus  de  100,000  habitant»,  Turcomans  et 
Arméniens  ; et  dans  ces  dernières  années  cette  population 
s'est  encore  augmentée  d’un  granit  nombre  de  Grusiens  et 
de  Russes.  Le  chef-lieu  de  la  province,  jadis  capitale  du 
kanat,  est  Sc  h a te  fut  ou  Schouschl  ; Scliacli- Koulak  et 
Acliougjanen  sont  les  deux  autre»  grands  centres  d’activité. 
Ce»  trois  villes  sont  situées  entre  le  Kour  et  l'Araxe. 

K ARABE,  topes  Cahar»  et  Sicav. 

KARABÉ  DE  SODOME.  Voyez  Bitume  de  Ju- 
nte. 

K ARA  BOULA  KS*  montagnards  qui  habitent  les  dé- 
filés du  Caucase , et  qui  jusqu'à  ce  jour  n’ont  pu  encore  être 
subjugués  par  les  Russes.  Suivant  les  recherches  de  Klaproth, 
il*  appartiennent  à in  grande  tribu  des  Tnousches,  de»  In- 
«ousches  et  îles  TschcUoiientz. 


KARACIIAITAKS  (Les),  l'ope*  Caucase,  tome  IV, 

page  690. 

KARADSCIIITSCH.  Voyez  Wok-Stem A«rotvrrsca. 

KARAÏSKAKIS  (Citoac.Es),  l’un  de*  plu*  nob»e*  ca- 
ractères de  l’insurrection  grecque,  homme  animé  du  pa- 
triotisme le  plu»  pur,  de  la  plu*  noble  ambition,  et  qui  resta 
toujours  étranger  aux  égoïstes  manœuvre*  de*  partis.  Ar- 
matole  d’Agrapha,  dans  l’ouest  de  la  Grèce,  il  s'efforça,  en 
1823,  avec  Mare  Botzari»,  de  défendre  contre  le.»  Turcs 
Missolonghi,  ce  boulevard  de  l'indépendance  de  la  Grèce. 
En  1»24  il  soutint  le  gouvernement  national  contre  le 
parti  militaire  du  Péloponèse.  L’année  suivante,  il  fut  encore 
envoyé  dans  l’ouest  de  la  Grèce,  et  malgré  la  résistance  la 
plus  liéroique  opposée  par  les  Grecs  sous  les  ordres  de 
Valatinos,  Travellas,  Nikitas,  etc.,  Il  (tri  bit  impossible  de 
sauver  Missolonghi  contre  le*  Turcs  et  les  Egyptiens  réunis. 
En  mai  1826  il  combattit  énergiquement  et  ouvertement 
à Nauplie  le  parti  anglais,  qui,  avec  Maurokordato*  à 
sa  télé,  voulait  livrer  la  Grèce  à l’ Angleterre.  Les  patrio- 
tiques représentation*  de  Karaïskaki»  eurent  pour  résultat 
de  faire  décider  qu’on  rejetterait  tonte  ouverture  de  négocia- 
tions avec  la  Porte  qui  n’auraient  pas  pour  base  la  recon- 
naissance de  l’indépendance  de  la  Grèce,  et  que  jusque  là 
on  persisterait  à soutenir  la  lutte.  Tout  ses  efforts  tendirent 
ensuite  à faire  déclarer  que  ce  serait  à un  Grec  que  l’on 
remettrait  le  soin  de  diriger  les  destinées  du  pays;  aussi 
au  congrès  tenu  à Trezène,  en  avril  1827,  le  comte  Jean 
Ca  p o d’I  stria  fut-il  élu  président  de  la  Grèce.  Dès  1807 
Karai-kükis  sVlait  trouvé  en  rapports  intimes  avec  Int,  alors 
qu’il  était  encore  attaché  à l’a<lminist  ration  des  Iles  Io- 
niennes. Appelé  au  commandement  supérieur  de  la  Roumé- 
lie,  où  la  guerre  se  borna  a peu  pré*  au  siège  de  l’Acro- 
pole d’Athènes,  défendue  par  les  Grec*  aux  ordres  de  Gouras, 
Karaïskaki* fit  tout  pour  empêcher  les  troupes  d'ibrahim- 
Pacha  de  s'emparer  de  celte  place,  après  Missolonghi  le 
dernier  boulevard  de  l'indépendance  nationale,  et  trouva 
une  mort  glorieuse  dan*  un  combat  livré  au  commence- 
ment de  mai  1 827,  sur  la  route  conduisant  du  PiréeA  Athènes, 
où  en  1835  on  monument  a été  élevé  à sa  mémoire  et 
à celle  des  autres  chefs  morts  comme  lui  pendant  la  lutte. 
Un  mois  plu-  tard  la  garnison  grecque  «te  l’Acropole  était 
réduite  a capituler. 

K A R AÏT  ES.  Voyez  Car. vîtes. 

KARA-JUS6UF  ou  KARA-JOSKPH.  Voyez  Kara- 
Koixlu. 

KARAKALPACK8,  pttipladetarco-trwlimène,  qu’on 
rencontre  encore  indépendant*,  mai»  dispersée  çà  et  fit  dan* 
les  gorges  du  Caucase,  tandis  que  dans  son  pays  originel, 
le  Territoire  des  harakatpacks,  situé  au  voisinage  du  lac 
d'Aral  et  «le  l’euihouihure  du  Sir-Daja , et  comprenant 
«leux  ou  Ions  ou  horde»,  elle  est  sous  la  dépendance  des 
Rirghis-Kaisacks,etsouiniseen  partie  aussi  au  sorptie  russe. 
Ou  eu  évalue  le  nombre  à 300,000  âmes,  et  on  «lit  quelle 
peut  mettre  en  campagne  25,000  guerrier».  Ces  peuples 
sont  à moitié  nomade*,  et  se  désignent  eux-mêmes  sous  le 
nom  de  Kara-Kiptchak»,  c'est-à-dire  pasteurs  noirs;  mai* 
ils  sc  livrent  aussi  à l'agriculture  et  exercent  quelques  métiers, 
notamment  ceux  qui  ont  pour  objet  de  travailler  le  fer  et 
l’acier.  Ils  professent  la  religion  mahométane.  Pour  le  spiri- 
tuel, ils  reconnaissent  comme  cliefs  de»  chodsehas , qui  sc 
disent  successeurs  directs  «le  Mahomet.  Quant  au  temporel, 
ils  obéissent  à des  khans,  qui  payent  tribut  aux  Kirghis. 

KARA-KATHAÏENS,  dynastie  qui  a régné  dans  le 
Kerman,  ou  Karamanie  persienne,  depuis  l’an  de  l'hégire 
621  jusqu’en  l’an  *706.  Elle  doit  son  nom  à la  province  «le 
K ara- Ka  thaï,  qui  est  au  nord  de  la  Chine,  et  d’où  vint  son 
fondateur  Barak- Hageb.  Ce  Tatare -mongol  fut  envoyé  par 
son  souverain  auprès  de  Mohammed,  roi  de  Karizm,  qui 
l'attacha  a son  service  en  lui  confiant  le  poste  d'hageb , ou 
maître  «le  la  chambre.  La  haine  d’un  vizir  l’ayant  forcé  «le 
chercher  un  asile  chez  le  fils  du  roi,  qui  gouvernait  dans 
l'indostan,  Barak  prit  la  route  du  Kennau  avec  ses  serviteurs 
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ot  «es  femmes.  Le  gouverneur  de  ce  pays  les  aimait  beau- 
coup, surtout  quand  elles  étaient  belles.  Il  voulut  enlever 
celles  de  Barak  ; mais  celui-ci  les  habilla  en  hommes , leur 
donna  même  des  armes,  et,  à la  tête  de  ses  serviteurs  et 
de  son  harem , il  se  défendit  si  bien  contre  ce  gouverneur 
inhospitalier,  qu'il  lui  enleva  sa  province,  dont  il  fit  plus 
tard  un  royaume  pour  sa  famille.  Il  y régna  onze  ans,  et 
mourut  en  pais  avec  les  souverains  qu’il  en  avait  dépos- 
sédés, l'an  de  l'hégire  632  (1235).  Ses  successeurs  furent 
Mobark  K uançeh , Gothdebdin , Heguige  et  Soiour-Gat- 
mi% fie , qui  prit  le  titre  de  sultan  Gelaleddm , et  épousa 
la  tille  d'un  prince  mongol,  ce  qui  ucrcinpéclia  pas  d'être 
renversé  du  trône  par  Kangialou  Kau,  un  dos  heritiers  de 
Gingis-Kan.  D’autres  historiens  prétendent  que  sa  sœur  Pa- 
dichali-Kbatlioun  le  fil  mourir,  pour  régner  à sa  place,  cl 
l’on  peut  concilier  les  deux  versions  e«  donnant  à la  fratri- 
cide le  sultan  mongol  pour  complice.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle 
ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime;  b Neuve  du 
sultan  assassiné  et  sa  tille  Chah-Alem  Kalhoun  la  firent  périr 
â son  tour,  la  seconde  année  de  son  règne.  On  vit  ensuite  ap- 
paraître sur  ce  trône  sanglant  Mohammed- Chah,  fils  d’ilé- 
giage,  puis  son  cousin  Chah-Gthan , fils  de  Soiour-Gal- 
misclie.  Malgré  son  nom  de  rot  du  inonde , il  est  dépouillé 
des  débris  de  ses  Liais  par  le  sultan  Gazan-Kaii,  empereur 
des  Mongols  (1306),  reste  dans  la  ville  de  Chiraz  comme 
simple  particulier,  et  finit  par  en  obtenir  le  gouvernement. 
Sa  tille  Makhdoun-Cbah  épousa , grâce  aux  trésors  de  son 
père,  le  sultan  Mobarzeddin , de  la  dynastie  des  Modafé- 
riens.  Mais  la  race  des  Kara-Kathaiens  finit  avec  Cliah-Cehan, 
aj*rès  quatre-vingt-quatre  ans  de  durée. 

VlBIWKT,  de  l'Academie  Française 

KARA-KOINLU  ou  KAIIA-KOYU3LU,  première  dy- 
nastie des  Turcoinaiis  qui  s’emparèrent  du  territoire  de 
Bagdad  , vers  l’an  610  de  l’hégire  (1408)  Ce  nom  veut  dire 
Mouton  noir , en  opposition  avec  la  dynastie  du  Mouton 
• blanc , qui  lui  succéda.  Le  premier  des  Kara-Koinlu  se 
nommai!  Kara- Joseph  ou  Ju&sii/.  Il  était  fils  de  Lara-Mo- 
hammed, a qui  le  sultan  mongol  Ahmed-  llekliani  avait  confié 
le  commandement  de  ses  troupes.  A b mort  de  Moham- 
med, son  fils  Jussuf  fut  confirmé  dans  celle  charge,  et  s’en 
servit  pour  dépouiller  son  maître.  Tamerlan  n'ayant  point 
souffert  cette  usurpation,  Kara-Jussuf,  battu  par  les  troupes 
de  ce  conquérant,  alla  chercher  un  refuge  en  Egypte,  où  son 
compétiteur  Ahmed  ne  tarda  pas  a le  rejoindre  lui-même 
comme  fugitif.  Mais  à la  mor  t de  Tamerlan,  Kaia-Juasuf  s'é- 
chappa de  b cour  du  sutbn  Pharadge,  rallia  ses  Turcotnans, 
tua  dans  une  bataille  le  fils  et  le  petit-fils  du  conquérant , 
prit  sur  leurs  troupes  b ville  de  Tamis,  l'an  810  de  l'hé- 
gire, enleva  le  Gourgislan  au  sultan  Ahmed,  qui  s’était  aussi 
remis  en  campagne,  le  fit  périr  dans  un  combat  (813-1410), 
et  s’empara  enfin  île  la  Cltaldée  , de  la  Mésopotamie,  de  b 
Médie,  d'une  grande  partie  de  l’Arménie  et  de  la  Géorgie. 
Sharokh,  l’un  des  fils  de  Tamerlan,  marcha  contre  lui  pour 
venger  son  frère  et  son  neveu  ; et  Kara-Jussuf  se  disposait  à 
descendre  des  montagnes  de  la  Médie  ou  de  PAderbidjnn , 
lorsque  b mort  vint  le  frapper  dans  son  cauip  d’Aougian , 
près  de  Tauris,  l’an  623.  Ses  troupes,  indisciplinées,  ne 
songeant  qu’à  piller  ses  trésors,  oublièrent  même  de  lui 
donner  1a  sépulture.  Kara-Jussuf  laissa  six  entants,  dont 
l'alné  et  le  cinquième  moururent  avant  leur  père. 

Escnnder-Èmir  ou  Mtr- Iskander,  le  .second,  débute  par 
le  meurtre  de  son  frère  Abousaid;  mais  il  fut  puni  dece  crime 
par  le  sultan  Sharokh , qui  le  défit  deux  fois  en  babille 
rangée  et  donna  son  trône  et  sa  capitale  de  Tauris  à son 
frère  Gehan-Chah,  qui  aidé  des  troupes  de  son  puissant  allié 
poursuivit  Escander  a outrance  et  l'assiégea  dans  le  château 
d'AIcngiak  . où  Chab-Obad , fils  d'Escander , ennuyé  de  b 
position  de  son  père,  l'assassina  |H>ur  faire  la  paix  avec  son 
oncle,  l'an  de  l’hégire  8<ii  (143*}.  Gehan-Chali  paya  se» 
bienfaiteurs  en  leur  enlevant  des  provinces.  Il  albqua  par- 
tout les  descendants  de  Tamerlan,  s'empara  de  b Géorgie, 
d’une  partie  de  la  Perse,  du  Kennan  ou  Caramanie  per-  i 
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«aae,  et  défit,  dans  le  Kborassan,  l’an  861,  le  Timtirlde  Mirza* 
Ibrahim.  Deux  de  ses  enfants  s’étant  révoltés  contre  lui,  il 
priva  le  premier  de  b vue,  assiégea  le  second,  Pirboudak, 
dans  1a  ville  de  Bagdad,  et  se  raccommoda  avec  lui  vers 
Pan  869.  La  guerre  qu’il  entreprit  ensuite  contre  Usmn- 
Cassan,  prince  de  b dynasPcdu  Mouton  blanc  (loges  Ac- 
CuiKuu)  ne  lui  fut  pas  heureuse.  Il  fut  surpris  et  tué  dam 
une  embuscade  avec  Patné  de  ses  enfants,  l'an  de  P hégire 
872  ( 1467  ). 

Hassan- Ah , troisième  fils  de  Gehan-Chah , leva  une 
armée  de  200,000  hommes  pour  venger  son  père  et  son 
frère,  et  voulut  combattre,  en  passant , le  sultan  Abousaid 
le  Timuride,  qui  régnait  dans  le  Kborassan;  mais  ses  trou- 
pes, auxquelles  il  avait  en  l'imprudence  de  payer  par  anti- 
cipation une  année  entière,  passèrent  à l'ennemi,  qui  leur 
offrit  une  nouvelle  solde;  et  le  malheureux  Hassan-Ali, 
ébnt  tombé  dans  les  mains  dT  soin -Cassen , fut  massacré 
par  les  ordres  de  ce  prince,  qui  éteignit  en  lui  la  dynastie 
du  Mouton  noir , Pan  873  (1468),  après  soixante-trois  ans 
de  durée.  Viü.NNET,  4t  l'Académie  Française. 

KARA-KORtIM,  célèbre  ville  ruinée  de  l’Asie  septen- 
trionale, dans  la  Mongolie,  fut  fondée  par  le  fils  aîné  de 
Djinghiz-Khan.  Oktai  Koublai  et  Argoun  y reçurent  les  dé- 
putés de  tous  les  souverains  de  l’Asie.  D’Anville  a cru  re- 
trouver cette  ville  dans  celle  d'Holin,  sur  te  rivière  qui  porto 
ce  nom.  Fischer  b place  à Erdemj-Téhao,  sur  lOrkbon. 

ItAHAMAMDES,  dynastie  qui  régna  pendant  près 
d'un  siècle  dans  les  provinces  méridionales  de  l’Asie  Mi- 
neure, et  qui  fut  fondée  vers  Pan  1300  avant  J.-C.  dans  le 
même  temps  qu'Otluuaii  jetait  en  Btlhynie  les  fondements 
de  l’Empire  OUioman,  par  Karaman,  issu,  dit-on  de  Gaiath- 
Eddyn  Kai-Kobad , le  plus  grand  des  sultans  aeldjonkides 
de  Itoum.  L'histoire  de  ce  Karaman  et  de  ses  premiers  suc- 
cesseurs est  à peu  près  inconnue.  Tout  ce  qu’un  sait  de  lui, 
c’est  que  son  nom  est  demeuré  depuis  â te  partie  de  l'Asie 
Mineure  où  se  trouvaient  autrefois  U (Jilirie,  la  Lycie,  b 
Lycaonie,  la  Pamphylieetb  Pisidie  [voyez  Karavumk),  ainsi 
qu’aux  princes  de  sa  race. 

Hadji  Khalfal»  en  compte  six  ; mais  il  ne  cite  que  les  der- 
niers dans »e*  tablettes  chronologiques. En  1386,  l’un  deux 
Ah-Be.y , fut  vaincu  par  Amurad  ou  Mourad  l,r,  près  de 
Konieh.  Quoiqu'il  eût  épousé  b sœur  de  Itejazet  Tr,  les 
princes  de  l'Europe  reclierchèrent  son  alliance  contre  son 
beau-frère.  Il  lit  la  guerre  À ce  sultan  , et  s’empara  d’An- 
cyre;  mate  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  fils  près 
d'Aadjaî,  en  1390.  U fut  mis  à mort  suivant  les  uns  ; selon 
d'autres,  il  s’évada,  sc  rendit  auprès  de  Tamerlan,  fut  un 
de  ceux  qui  le  déterminèrent  à envahir  les  Liât»  de  Baja/et, 
et  offrit  de  lui  servir  de  guide.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  U 
défaite  et  la  mort  de  l’orgueilleux  sultan,  Méhemrt-Jieg, 
prince  de  Karamauie,  prit  part  aux  guerres  qui  cureut  lieu 
entre  les  (ils  de  ce  prince.  Voyant  l'un  d’eux , Mahomet  1", 
occupé  en  Europe,  il  sc  jeta  sur  b Bilhynic,  battit  le  padw 
de  Brousse,  et  assiégea  cette  ville,  dont  il  brûla  les  faubourgs 
en  1413;  mais  à l'approche  de  Mahomet,  il  alla  se  jeter  à 
scs  pieds,  et  obtint  son  pardon.  Il  se  révolta  de  nouveau  en 
1415.  Mahomet  le  vainquit  dans  b Karamauie,  et  le  fit  pri- 
sonnier, mais,  par  égard  pour  un  prince  de  «on  sang,  lui 
rendit  ses  États,  après  avoir  mis  garnison  dans  quelque* 
places.  v 

Plus  heureux  d'abord  contre  le*  sultans  mamlouks  d'É- 
gypte, dont  le  gouvernement  était  une  sorte  d’anarchie  con- 
tinuelle, Karaman-Oglou  reprit  Tarseet  plusieurs  places  de 
b Cilide;  mais,  forcé  de  les  restituer  en  14 17  , il  recom- 
mença la  guerre,  fut  vaincu  par  le  sultan  Scheikh-Mali- 
raoudy,  en  1419,  et  perdit  momentanément  «es  États  et 
Larendeh,  sa  capitale,  qu’il  recouvra  après  b mort  de  ce 
prince.  Profitant  des  troubles  qu’excitaient  dans  l’Empire 
Olhoman  les  succès  d’un  faux  Mouslafa,  prétendu  (ils  de 
Bajazet,  il  assiégea  Anlalb;  mais  il  y fut  tué,  d'un  coup  de 
Crtn un,  en  1427. 

Resserrés  dans  leurs  États  par  ceux  de  deux  puissante 
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voisins,  le  sultan  des  Turks  et  celui  des  Mamkmfct,  les 
Karnmanides  ne  pouvaient  s’agrandir  ni  se  maintenir  qu'en 
les  ménageant  tour  à tour,  et  en  s'alliant  arec  les  chrétiens; 
mais  ce  manège  ne  leur  réussit  pas  longtemps.  Ibrahim  Beg, 
(ils  de  Méhémet,  se  révolta  contre  Aniurat  11,  qui  lui  prit 
d’assaut,  en  1435,  Akschehr  et  Konieh.  Il  eut  recours  k un 
santon,  qui  le  remit  en  grâce  arec  le  sultan,  et  lui  fit  rendre 
ses  États.  Il  reprit  le*  armes  en  1441  et  ravagea  l’Anatolie; 
mais  à l’approche  d'Amurat,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Ibrahim,  va  le  trouver,  l’apaise  par  ses  larmes,  et  obtient  le 
pardou  de  son  mari.  Ainurat  ayant  abdiqué  en  faveur  de 
son  fils,  Mahomet  II,  Ibrahim  écrit  au  roi  de  Hongrie  pour 
l'exciter  à faire  la  guerre  de  coocert  avec  lui  contre  le* 
Turcs.  Mahomet  11  marche  contre  son  oncle,  en  1 4SI  ; mai* 
occupe  de  se*  vastes  projets  contre  Constantinople,  il  lui 
accorde  aisément  la  paix.  Ibrahim  meurt  en  1464,  laissant 
six  fils.  Ishak,  l'aîné,  s'empare  du  trône.  Pir-Ahmcd,  son 
frère,  le  loi  dispute  avec  le  secours  de  Mahomet.  Ishak 
vaincu  se  réfugie  auprès  d’Ouzoun-Haçan,  roi  de  Perse, 
qui  prend  vainement  sa  défense.  Mais  Mahomet  était  trop 
habile  pour  laisser  subsister  plus  longtemps  un  voisin  qui, 
sans  être  redoutable,  lui  causait  de  l’inquiétude  et  contra* 
riait  scs  entreprises.  En  1467  il  mit  fin  à la  dynastie  des 
Karaman-Oglou  (Iris  de  Karaman),  réunit  leurs  État*  à son 
empire,  et  y établit  pour  vice  roi  son  propre  fils  Moustafa. 
Pir-Abmed,  conduit  prisonnier  à Constantinople,  y mourut, 
en  1463.  H.  AvDirratrr. 

KARAMAME,  éyalet  ture,  situé  au  centre  de  l’Asie 
Mineure,  presque  complètement  entouré  par  leTaums,  l’Anti- 
Taurus  et  les  chaînes  de  montagnes  qui  s’y  rattachent  aux 
extrêmes  contins  de  l’Asie  Mineure  et  le  traversent  même  en 
partie.  Arrosé  par  divers  affluents  du  Kisit-Irmak  (l 'Halys 
des  anciens ) et  traversé  au  nord  par  ce  cours  d’eau , il  com- 
prend à peu  de  chose  près  le»  provinces  connues  des  anciens 
sous  les  noms  de  Pi  si  die,  Lycaonie  ,Cataoniee  I Cap- 
pa  d oce.  Il  est  limité  au  nord  par  l’éyalet  de  Siwis,  à l’est 
par  celui  de  Marasch,au  sud  par  celui  d'Adana,  et  à l'ouest 
par  celoi  d’Anadoti.  Sa  superficie  est  d'environ  1,200  myria- 
mètres  carrés,  et  divisée  en  sept  sandjakat*.  Par  suite  du 
manque  de  forêts  et  de  cours  d’eau  suffisants,  les  plateaux 
supérieurs  de  cette  contrée  sont  arides  et  ont  quelque  chose 
delà  physionomie  des  steppes.  Ce  n'est  que  pendant  les  mois 
humides  de  l’hiver,  ou  encore  {tendant  ceux  du  printemps , 
qu’on  y trouve  une  végétation  plus  vigoureuse  dont  les  ha- 
bitants profitent  pour  faire  paitrr  leurs  Itesliatix.  La  cul- 
ture des  céréales  et  des  fruit*  n’existe  sur  une  large  échelle 
que  dans  les  vallées  fertilisées  par  de  nombreux  cours  d’eau. 
Le  climat , très-chaud  en  été,  ne  laisse  pas  que  d’être  assez 
froid  en  hiver , à cause  de  la  grande  élévation  du  sol.  Les  ha- 
bitant*, dont  le  nombre  s'élève  h un  million  d'âme*  envi- 
ron , se  composent  en  grande  partie  de  Turcomans  nomades. 
Anssi  l’élève  du  bétail  est-elle  la  principale  industrie  du  pays. 
Les  villes  sont  habitées  par  des  Turcs,  des  Grecs  et  des  Ar- 
méniens. 

Cette  contrée  tire  son  notn  de  la  tribu  turcomanc  appelée 
Karaman  ou  Karamanide,  qui  y dominait  autrefois,  et 
qui  en  1467  fut  subjuguée  par  les  Turcs.  Les  villes  les  plus 
importantes  en  sont  Konieh  ( 1’  I c o n I u m des  anciens  ), 
siège  du  pacha , avec  environ  30,000  habitants,  et  le  plus 
grand  de  tous  les  convents  mevlevites,  qui  a plus  d’une 
lieue  de  circuit  ; Larenda  ou  Karaman,  la  ville  commerciale 
la  plus  importante  du  pays,  population  de  15,000  habitants; 
Kaisureh,  la  Césarée  des  anciens,  avec  une  célèbre  école 
grecque  supérieure  ; et  enfin  A ksheer,  centre  d’un  grand  com- 
merce de  caravane* , et  dont  on  évalue  la  population  à 50,000 
âmes. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Karvmanif  une  province 
de  la  Perse  appelée  quelquefois  Kerman , bornée  au  nord 
par  le  grand  désert  salé  de  l’intérieur  d’Iran , à l’est  par  le 
Betoudscliistan , au  sud  par  ta  route  d'Ormuz,  à l’ouest  par 
le*  provinces  persauesde  LariMan  etdel'ar&istan.  On  évalue 
«a  superficie  à environ  7,000  myriamètres  carrés  : les  au- 
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ciens  l’appelaient  Car  mania.  C’est  une  contrée  extrême- 
ment aride , plate  et  n’ofTrant  guère  à l’œil  attristé  qu'un  dé- 
sert sans  fin  ; car  on  n’y  trouve  que  de  rares  oasis.  Les 
caractères  particuliers  du  climat  sont  une  chaleur  et  une  sé- 
cheresse extrêmes.  La  côte  bordée  par  une  ceinture  de 
rochers  à pic,  est  l’une  des  contrée*  les  plus  malsaines  de 
la  terre , et  la  chaleur  y est  excessive.  La  population  se 
compose  en  grande  partie  de  Néo-Persans.  On  y trouve 
aussi  quelques  Guèbres,  des  K ourles  nomades,  de*  Lares  sau- 
vage*, et  dans  les  rare*  villes  et  bourgades  qu’on  y compte, 
un  petit  nombre  de  Juifs  et  d’Arménien*.  La  ville  la  plus 
importante  de  la  contrée  est  Kerman  , dont  la  population 
s’élève  à environ  70,000  âmes,  et  oii  l’on  trouve  quelques 
manufactures  d'annes  et  de  tissus.  Le  pays  de  côtes,  appelé 
Moohistax  , et  où  se  trouve  Abasi  ou  Goniroum , port  et 
place  de  commerce  jadis  d’une  certaine  importance,  est 
singulièrement  déchu  aujourd'hui , et  n’est  plus  guère  fré- 
quenté qu’en  hiver,  h cause  de  l'insalubrité  du  climat;  U 
appartient , sous  la  suzeraineté  de  la  Perse,  à l’iinan  de 
Mascate. 

KARA-MOUSTAPHA,  grand-vizir  du  sultan  M a h o- 
met  I Y , fils  d'un  spahi,  fut  élevé  par  Méhémet  Kœpri  li, 
et  sc  rendit  de  bonne  heure  fameux  par  ses  cruautés  à l’é- 
gard de*  chrétien*.  A la  mort  d’Achtnet  (7  novembre  1676), 
il  fut  nommé  grand-vizir.  En  cette  qualité  il  déclara  la 
guerre  à U Russie  (3  mars  1677);  mais  les  opérations  en 
furent  si  mal  conduites,  que  U Porte  se  vit  obligée  d’accepter 
le  làchcux  armistice  de  Radzin,  en  date  du  1 1 février  16a 7. 
Il  vint  aussi  en  aide  aux  Hongrois,  révoltés  contre  l'Autriche  ; 
et  dans  son  administration  intérieure,  il  se  distingua  autant 
par  son  orgueil  et  son  insolence,  notamment  vis-a-vis  îles 
ambassadeurs  étranger»,  que  par  son  insatiable  avidité.  La 
malheureuse  issue  de  la  guerre  qu’il  commença  en  1682 
contre  l’empereur  Léopold  lrr  amena  sa  chute.  Après  avoir 
reconnu  en  qualité  de  roi  de  Hongrie  Tu* kély,  le  prin- 
cipal d'entre  les  révoltés  hongrois,  qui  s’était  engagé  à recon- 
naître tenir  la  couronne  de  Hongrie  à titre  de  vassal  du 
sultan,  il  envahit  les  États  Autrichien*,  en  portant  partout 
devant  lui  le  fer  et  la  flaincne.  Le  14  juillet  tG$3  il  vint, 
à la  tête  d'une  année  de  200,000  hommes,  mettre  le  siégé 
devant  Vienne,  que  le  comle de  Stalireinberg  défendait  avec 
10,000  Itommes  seulement.  La  ville  allait  succomber,  lors- 
que, le  12  septembre  1683,  arriva  sous  se*  murs  une  année 
auxiliaire  polonaise  et  allemande,  qui  battit  complètement 
l’cnneini.  Kara-Moustapha  fut  réduit  à se  réfugier  avec  les 
débris  de  son  armée  en  Hongrie  ; en  avant  de  Raab,  il  fit 
décapiter  le  vieil  Ibrahim-Pacha,  gouverneur  d’OIen,  cou- 
pable d’avoir  pris  le  premier  la  fuite  à la  Uitaille  de  Vienne, 
et  dans  son  rapport  au  sultan  il  rejeta  sur  lui  toute  la  res- 
ponsabilité du  désastre  éprouvé  par  les  armes  turques.  Le 
grand  seigneur,  ajoutant  foi  au  récit  de  son  grand -vizir, 
le  récompensa  encore  pour  avoir  du  moins  sauvé  une  partie 
de  son  armée.  Mais  quand  , bientôt  après , on  apprit  à la  cour 
du  sultan  que  Kara-Moustaplia  s’étaitde  nouveau  laissé  battre, 
le  9 octobre  1683,  à Parkany,  et  qu'il  avait  perdu  la  forteresse 
de  Grân,  scs  ennemis  l'emportèrent,  et  le  grand-chambel- 
lan du  sultan,  l’un  des  protégés  de  Kara-Moustaplia , fut 
chargé  d’aller  lui  trancher  la  lélc.  Ce  fonctionnaire  arriva 
à Belgrade  le  25  décembre  1683,  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  avant  minuit  le»  ordres  du  sultan  étaient 
exécutés.  Kara-Moustapha  était  Agé  de  chiquante  ans.  Sans 
posséder  aucune  des  qualités  d’un  général,  sou  orgueil  et  sa 
cupidité  le  portèrent  k entreprendre  de  gigantesque*  opéra- 
tions militaires;  son  amour  du  faste  égalait  son  orgueil.  Dans 
son  harem  on  ne  comptait  pas  moins  de  1,500  odalisques, 
autant  d’esclaves  du  sexe  féminin  et  700  eunuque*  noirs.  Il 
avait  plusieurs  milliers  de  domestiques,  de  chevaux,  de 
chiens,  d’oiseaux  de  chasse,  etc. 

KARAMSUVE  ( Nicoiu-MiciuiLowiTcu  ),  le  plus  cé- 
lèbre historien  qu’ait  encore  produit  la  Russie , naquit  eu 
1766,  à Bogoroeldza,  dans  le  gouvernement  de  Siinbirsk, 
et  apparienaikà  une  famille  d’origine  talare,  Il  mourut  le  13 
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mai  1826.  Peu  de  (mips  auparavant , l'empereur  Nicolas 
lui  avait  accordé  un  trailement  honorifique  de  30,000  roubles 
en  papier,  reversilde  sur  la  télé  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 

Karamsine  débuta  dans  la  littérature  par  Le  Voyageur 
russe,  ouvrage  qui  prouva  qu*ll  possédait  beaucoup  d’es- 
prit et  qu’fl  cherchait  un  peu  trop  à le  montrer  ; quelque» 
nouvelles,  pour  la  plupart  assez  médiocres,  accompagnèrent 
cette  première  publication.  Ce  n’était  que  de  la  sensiblerie 
niaise  et  prétentieuse  dans  le  style  de  Florian,  faibles  esquis- 
ses, dénuées  iTIntérét  tant  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 
On  lui  a fait  cependant , dirai-je  l'honneur  ou  le  mauvais 
tour  de  les  traduire  en  français  ? Il  en  a été  de  même  de  son 
roman  historique  intitulé  Marpha  ; dans  cet  essai  quasi* 
épique,  Fbéroîne  novogorodienne  est  loin  d’avoir  trouvé 
un  Fénelon  et  même  un  Kheraskaff , et  Ion  pourrait  dire 
qu'en  singeant  le  style  homérique,  Fauteur  ne  fait,  semblable 
il  l'écho,  que  rendre  les  derniers  accents  des  grands  maître*. 
Arrivons  donc  à son  principal  titre  littéraire,  qui  est  sou 
Histoire  (te.  Russie  (L  I-VIII;  Saint-Pétersbourg,  1810; 
7* édit,  1818;  t.  IX,  X et  XI,  1821  et  1824  ; I.  XII,  terminé  pur 
Uludow,  1814;  5*  édition,  1 840* 1 843).  La  difficulté  de  pénétrer 
dans  les  dépôt* publics,  qui  furent  tous  ouverts  il  Karamsine, 
rendrait  son  ouvrage  extrêmement  utile  à la  connaissance 
de  l'histoire  s’il  avait  pu  lairc  des  matériaux  mis  à sa  dis- 
position un  emploi  digne  du  rôle  qui  lui  était  assigné.  Mais 
historiographe  officiel  À partir  de  1S03,  et  recevant  un  trai- 
tement de  2,000  roubles  argent , il  devait  louer  tout , et 
s'est  montré  scrupuleusement  fidèle  à ce  devoir  : aussi  le 
plus  grand  mérite  de  son  œuvre  est-il  dans  la  révélation 
de  quelqires  faits  inconnus  avant  lui,  et  surtout  dans  les 
notes  nombreuses  dont  il  enrichit  son  ouvrage.  Quant  a la 
vérité  historique,  on  est  en  droit  «le  lui  reprocher  d'avoir  trop 
exalté  des  princes  peu  dignes  d'éloge , justifié  des  atrocités , 
relativement,  par  exemple,  au  vertueux  et  Infortuné  Was- 
silko,  parlé  de  l’Introduction  du  christianisme  en  Russie 
en  sectaire  prévenu  plutôt  qu’en  judicieux  critique;  de  n'a- 
voir pas  dévoilé  la  cause  et  noté  l'origine  du  servage  dans 
«a  patrie;  d'avoir  sacrifié  à des  exigences  sacerdotales  en 
conservant  au  fils  légitime  de  Fédor-Ivanowitsch  la  quali- 
fication flétrissante  de  faux  Dinitri,  alors  que  la  vérité  lui 
était  parfaitement  connue;  enfin,  de  n'avoir  point  assez  vi- 
vement stigmatisé  le  plus  exécrable  de  tous  les  monstres 
couronnés,  Iwan ■Wassilféwitscb-Croxné  (le  Terrible).  Au 
reste,  Karamsine  termine  son  histoire  à l'époque  même  ou  elle 
allait  devenir  éminemment  intéressante,  par  les  liaisons  po- 
litiques de  la  Russie  avec  l’occident  de  l'Europe.  Que  dirous- 
nous  donc  ici  de  l'historiographe  officiel  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg?  Que  c’est  un  écrivain  spirituel,  mais  peu  fidèle, 
sans  critique,  sans  chaleur,  sans  conscience  littéraire; 
car,  en  vantant  sans  pudeur  le  despotisme,  son  esprit  n’en 
était  pas  moins  empreint  des  idées  modernes  qui  le  fron- 
dent , et  que  dans  son  for  inférieur  il  était  disposé  à exa- 
gérer. Au  reste,  son  travail  n’embrasse  guère  que  ce  qu’il  est 
le  moins  nécessaire  de  savoir,  et  il  n'a  pas  osé  le  prolonger 
jusqu’au  dix-neuvième  siècle,  ccqul  aurait  placé  l’auteur  entre 
deux  écueils , c'est-à-dire  la  ruine  de  sa  fortune,  en  peignant 
le*  choses  telles  qu'elles  furent,  ou  son  déshonneur  aux 
yeux  de  tous,  des  Russes  eux -mêmes,  en  y parlant  conformé- 
ment aux  vœux  de  l’autorité  qu’il  servait.  Cependant , l’im- 
portance actuelle  du  grand  empire  du  Nord  est  telle  qu’il 
est  aussi  curieux  qu’utile  de  so  faire  une  idée  de  ce  qu’il 
tut  à son  berceau  et  durant  sa  longue  et  ignorante  barbarie. 
L'on  pourra  donc  lire  avec  fruit  l'ouvrage  de  Karamsine , 
pourvu  qu’on  lui  oppose  d'autres  écrits  polonais,  suédois 
ou  allemands,  et  qu’on  le  lise  parfois  avec  défiance  , tou- 
jours avec  précaution.  An  reste , s’il  existe  des  histoires 
meilleures  que  la  sienne,  il  n’y  en  eut  jamais  de  mieux 
payées , car  elle  le  fut  par  la  vanité  du  plus  vaniteux  de 
tous  I»  gouvernements.  CtP  Armand  d’Au-ONVII-LF. 

K ARA-SOU,  le  Cydnns  des  anciens,  rivière  de  PAsic 
turque,  qui  se  jette  dans  l’F.u  pli  rate,  non  loin  de  Mal- 
Initia. 
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K A RAT.  ItyesCtfuT. 

KARCLIK,  nom  que  portait  autrefois  uni'  pai  tir  «le  la 
Finlande,  alors  qu'elle  nppai  tenait  encore  à la  Suede; 
mais  cette  puissance  fut  obligée  de  la  céder  à la  Russie, 
dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  la  paix  conclue  en  1721 
à Nysladt,  en  même  temps  que  l’Ingeruianie,  Fhdhonie  et 
la  Livonie.  Cette  contrée  a donné  son  nom  à l’une  des  prin- 
cipales tribus  de  la  population  finnoise,  la  tribu  Karéliennc \ 
dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  non-seulement  dans 
le  bailliage  de  Wiborg  delà  grande  principauté  de  Finlande, 
mais  aussi  dans  le  gouvernement  d’Oloocz. 

K A IllK  Al.,  etablissement  français  situé  dans  la  province 
de  Tanjaour,  sur  la  côte  du  Coromandel,  à environ  tOO  ki- 
lométrés au  sud  de  Pondichéry.  Son  territoire,  dont  la 
superficie  est'de  16,184  liée  tares,  se  divise  en  quatredistrict* 
ou  maganoins,  renferment  108  aidées.  On  évalue  la  popu- 
lation totale  de  ces  quatre  districts  à 45,000  individus,  dont 
une  centaine  d'Européens  tout  au  plus.  La  ville  seule  de 
Karikal  contient  10,000  Ames.  Les  terres  de  cet  établissement 
sont  naturellement  fertiles,  et  les  débordements  périodiques 
de  six  petits  bras  de  la  rivière  Kavery,  par  lesquels  elles  sont 
arrosées,  accroissent  encore  leur  fécondité.  On  fabrique  à 
Karikal  et  dans  les  aidée s qui  en  dépendent  le  même  g«*nro 
d’étoffes  qu’à  Pondichéry.  C’est  «le  Karikal  que  111e  «le  1.x 
Réunion  tire  la  plus  grande  partie  du  riz  nécessaire  à sa 
consommation.  On  ne  porte  pas  à moins  de  2,400,000  fc.  la 
valeur  annuelle  des  exportations  de  Karikal  en  pro«!uiU  du 
sol  et  des  manufactures.  L'importation  s’y  élève  chaque  an- 
née à près  de  400,000  fr. 

KA1UZM  ou  K IIOVARESMIE,  contrée  du  Turkestan  oc- 
cidental , mêlée  de  steppes  et  de  districts  fertiles , arrosée 
par  le  Djihoun  et  située  au  sud  de  la  mer  d'Aral,  entre  le 
klianat  dcRoukliara  et  la  mer  Caspienne.  i>e  l'an  1)84  a 1231, 
le  Karizrn  forma  une  principauté  indépendante,  dont  les 
princes  envahirent  la  Perse  et  y mirent  lui,  en  1103,  à la 
dynastie  des  Scldjoukide*.  Mais  leur  puissance  fut  à son  tour 
détruite  par  Dj  ingliiz- Khan  (l'an  «le  l'hégire  628).  Au- 
jourd’hui cette  région  est  presque  entièrement  réunie  au 
khanat  de  Kliîva. 

KARLOWITZ.  Voyez  Caivlovicz. 

KAULSHAD.  Voyez  Caiudid. 

K AKLSKROAA.  Voyez  Caulsciionf.. 

KARLSTADT  ou  CARLOSTADT.  ville  royale  libre  et 
place  forte  du  comitat  d’Agram,  en  Croatie,  qui  «ionne  son 
iioiii  à un  cercle  de  frontières  d’une  superficie  de  93  uiy- 
riamètres  carrés,  comprenant  les  chefs-lieux  de  quatre  ré- 
giments frontières , avec  une  population  totale  d environ 
260,000  habitants. 

La  ville  de  Karlstadt,  bâtie  à l’embouchure  de  la  Karona 
et  de  la  l>ohra,  dans  la  Kulpa,  compte  environ  6,000  habi- 
tants, et  est  la  résidence  d’un  évêque  grec  non  uni  et  «Je  l'état- 
major  du  régiment  frontières  «le  Szluin.  On  y trouve  deux 
églises  catholiques  et  un  couvent  de  franciscain»,  ainsi  qu'un 
collège.  Elle  est  la  principale  étape  du  commerce  maritime 
de  la  Hongrie,  et , au  moyen  de  trois  routes  construites  à 
travers  les  Alpes  croates,  se  trouve  reliée  aux  ports  hongrois 
de  l’A'Iriatique.  II  s’y  lait  un  commerce  fort  actif,  notam- 
ment en  vins  et  en  tabac. 

KARLSTADT,  dont  le  véritable  nom  était  André  Ro- 
nr.xsn.iM  , est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  réformalion  par 
son  fanatisme  et  par  les  persécution*  qu’il  lui  attira.  Né  vrai- 
semblablement en  1483  à Karlstadt  en  Franconie,  il  étudia 
tout  ce  qnl  s’enseignait  de  son  temps  dans  le*  universités  de 
l’Allemagne  ; puis  il  se  ren«bt  à Rome,  où  il  fil  une  étude 
toute  particulière  de  la  théologie,  de  la  pbilosopliic  d'Aristote, 
du  droit  can«)n  et  des  langues  anciennes.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  prit  scs  degré*  a Wittembcrg  ( 1304  ),  et  devint 
bientôt  une  des  gloire*  de  cette  nouvelle  université , en  mémo 
temps  qu’il  se  liait  étroitement  avec  Luther,  Reuclilin,  Il  ut  ton 
et  autres  célèbres  humanistes.  Archidiacre,  professeur  «le 
théologie,  puis  élu  cinq  fois,  de  1511  à 1522,  recteur  de  l’u- 
niversitéde  Wittembcrg,  il  resta  jusqu'en  1516  l’un  des  ctiam- 
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piutis  du  dogmatisme  catholico- romain.  Mais  1rs  discussions 
qu’il  lui  fallut  soutenir  contre  Luther  ramenèrent  à faire 
une  étude  approfondie  des  Ecritures;  et  alors  une  modifi- 
cation  complète  s'opéra  dans  sa  manière  de  voir.  D'adversaire 
de  Luther,  U devint  l’un  de  ses  plus  chauds  partisans;  aussi 
le  pape  le  comprit-il  nominativement , en  1520,  dans  sa 
bulle  d’excomraunication  contre  Lutlier  et  ses  adhérents. 
Partant  de  la  conformité  absolue,  littérale,  que  toute  la  vie 
et  toutes  les  dispositions  ecc'esiastiques  devraient  avoir  avec 
le  texte  de  l’Ecriture,  KarUtadt,  en  l’abseoce  «le  Luther, 
célébra  la  messe  en  allemand  , supprima  les  images , rejeta 
l'élévation  et  l'adoration  de  l’hostie,  dont  Luther  lui-même 
avait  pourtant  pris  la  défense , l’in  vocal  ion  des  saints,  la  con- 
fession auriculaire,  administra  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  et  rejeta  le  baptême.  Lu  même  temps,  il  refusait  de  re- 
connaître  aucune  différence  hiérarchique  entre  les  clercs, 
réclamait  la  clôture  immédiate  de  tous  les  lieux  de  diver- 
tissement, et  aux  termes  de  la  Genèse  (I,  3,  19)  préten- 
dait que  tous  les  hommes  devaient  gagner  leur  pain  à la  sueur 
de  leur  Iront.  Il  en  résulta  que  deux  cents  étudiants  aban- 
donnèrent le*  bancs  de  l’école  de  la  vdlepour  apprendre  des 
métiers,  exemple  que  Karhladt  suivit  lui-même  bientôt  après. 
Luther,  qui  estimait  qu'il  convenait  d’avoir  plus  d'égards 
pour  la  tradition  et  l’Eglise,  remit  aussitôt  apres  son  retour 
àNYittemlierg  toutes  choses  sur  l’ancien  pied , et  réduisit  pen- 
dant deux  années  Karlstadt  au  silence.  Mais,  en  1574, 
celui-ci  s'enfuit  secrètement  à ürlamunde,  et  apris  en  avoir 
lait  expulser  le  curé,  y prêcha  les  mêmes  doctrine*.  Blâme 
à ce  sujet  par  huilier,  il  passa  ouvertement  dans  les  rangs 
de  ses  adversaires.  En  conséquence,  et  par  suite  de  ses 
rapports  avec  les  proplièles  de  Zwiclau  et  les  paysan*  in- 
surgé de  la  Thuriiige,  il  fut  expulsé  de  la  Saxe  ( 1524  ).  C’est 
alors  qu’il  enlama  la  fameuse  discussion  sur  les  sacrements, 
dans  laquelle , contrairement  à l'opinion  de  Luther,  il  nia 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  connu u nioii , et 
amena  ainsi  la  lutte  des  théologiens  suisses  confie  ceux  de 
Willemberg.  Soupçonné  ensuite  d’avoir  trempé  dans  la  guerre 
des  paysans  de  Franconic , il  err.a  longtemps  en  Allemagne, 
et  en  lin,  réduit  à la  dernière  misère,  il  implora  l’assistance 
de  Luther  lui-même,  qui  lui  procura  un  refuge  à Segrenah, 
près  de  Witlemberg.  Après  y avoir  pusse  environ  trois  amures 
uniquement  occupé  de  commerce  et  d’agriculture,  sou  esprit 
inquiet  le  porta  à rompre  ses  engagements  |>our  publier  du 
nouveau  quelques  écrits  polémiques  et  même  a attaquer  Lu- 
ther ouvertement.  Redoutant  les  cllets  de  la  haine  de  Luther, 
il  s’expatria , erra  successivement  dans  divers  pays,  et  liait 
par  s'établir  en  Suisse,  oit  la  protection  de  Zwingle  lui  valut, 
en  1533,  une  place  de"  prédicateur  et  de  professeur  de  théo- 
logie à Râle.  C’est  dans  celte  ville  qu’il  mourut,  eu  1511. 

KARNAK,  village  de  la  haute  Egypte,  sur  la  rive  droite 
du  Nil,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Thèbes,  où  l’on 
trouve  les  ruine*  d'un  temple  de  cette  ville  célèbre. 

KARNATIK,  KARNARA  ou  K ARN  ATA,  c’est-à-dire 
'ferre  noire.  C’est  le  nom  que  portait  autrefois  une  grande 
province  de  l’Inde  méridionale,  qui  s'étendait  du  8°  au  IG" 
de  latitude  nord.  Elle  forme  aujounl'iil  les  pays  d'Arkot,  de 
Coimbatore,  de  Tanjara,  de  Tritschinapali , de  Madura,  et 
une  grande  partie  du  reste  du  royaume  du  Mysore,  ainsi 
que  d’autres  districts  connus  sous  le  uotn  de  Dravidu. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a donné  le  nom  de  Karnara 
à un  pays  de  côtes  s'étendant  au  pied  des  Chattes,  et  situé  à 
peu  près  entre  20*  30'  et  15*  de  lat.  nord;  mais  ce  n’est  là 
qu’une  corruption  du  mot  Karnata.  Les  anciennes  limites 
de  cette  province  commençaient , au  nord , au  cireur  ou 
cercle  de  Gantour,  et  s’étendaient  jusqu’au  cap  Comoriu.  Ses 
principaux  cours  d'eau  sont  le  Panar , le  Palar , le  Cavery 
et  le  Vaigarou , tous  ayant  leurs  sources  dans  les  plateaux 
des  Chattes. I/elévation  de  ces  montagnes  et  leur  vaste  éten- 
due partagent  le  pays  en  deux  parties , le  haut  et  le  bas 
Karnatik  , qui  en  raison  des  Chattes  qui  les  abritent  contre 
le  vent , ont  deux  saisons  différentes.  Au  total,  le  Karnatik 
est  un  pays  fertile , bien  cultivé  et  riche  en  riz  ; Onor  ( na- 


ntirai•)  et  Mangalor,  avantageusement  situées  pour  le  com- 
merce intérieur,  étaient  et  sont  encore  des  villes  maritimes 
importante*.  11  est  peu  de  contrées  dans  l’Inde  ou  l’on 
rencontre  un  aussi  grand  nombre  de  temples  et  autres  édi- 
fices publics,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  edi  lires  cons- 
truits le  long  des  routes  pour  y recueillir  les  voyageurs  et  les 
pèlerins  (les  tscfiowath , dont  les  Anglais  oui  fait  le  mot 
chultri).  Ce  sont  des  fondations  remontant  a une  époque 
fort  reculée,  et  habitées  par  des  bruhmines  qui  fournuscul 
gratuitement  aux  voyageurs  à boire,  a manger  et  un  gîte. 
Ce  pays,  à l'origine  habité  par  une  population  primitive, 
appartenait  à la  race  Tamoule.  La  langue  «lu  karnatik  n’est 
à tout  prendre  qu’un  simple  dialecte  du  Tamoule,  qui  acte 
très- modifié  par  les  Hin< lous  ariques  et  par  l'influence  des  brah- 
manes; quant  à la  littérature  karnaULe,  elle  se  borne  à des 
traductionset  à des  imitations  du  sanscrit.  Les  brahmanes,  ar- 
rivés ici  du  nord-ouest,  subjuguèrent  les  naturels  ou  C /tond, 
et  dans  le  cours  des  siècles  y fondèrent  plusieurs  principau- 
tés. Mais  vers  le  milieu  du  ouzièine  siècle,  les  Belula,  puis- 
sante famille  de  la  race  des  Radjpoutes,  y fondaient  un  grand 
royaume.  Quand  les  luaboiuelau*  péui-trcreut,  eux  aussi,  dans 
le  Dckan,  la  domination  des  Bel  ata  s'étendit  sur  l«  Karma  la 
et  le  .Malahar,  sur  tout  le  Tamoul  et  une  grande  partie  du  Ta- 
lingara.  Les  ruines  de  leur  ancienne  capitale,  située  a environ 
10  myriametro  au  nord-ouest  de  Seringapatam , témoignait 
encore  aujourd’hui  de  la  haute  perfection  que  les  arts  et 
l'industrie  avaient  atteinte  dans  cet  Etal  hindou.  Vers  la  lin 
de  l'année  171",  un  des  lieutenants  du  Grand  Mogol,  que 
l'histoire  ne  désigne  ordinairement  que  par  son  titre  de  .Vi- 
sai» al  Moutk,  c'est-à-dire  appui  de  prince,  leva  l’elendard 
de  la  révolte  coutre  l’empire  de  Deihy,  et  fonda  dans  le  Dc- 
kan une  souveraineté  particulière.  Il  donna  le  Rarnalik  avec 
Arkot,  sa  capitale,  a l’un  de  ses  amis  et  compagnons  d'aruies 
(1743),  à titre  de  fief.  Mais  ce  vassal  du  Nizam  chercha 
à son  tour  à se  rendre  indépendant.  Il  en  résultat  des  révol- 
tes et  des  guerres  nombreuses,  auxquelles  ne  tardèrent  point 
à prendre  part  deux  nations  eurofiéennes,  dont  la  rivalité 
éclatait  encore  dans  ces  lointaines  contrées , les  Anglais  de 
Madras,  et  les  Français  de  Pondichéry.  La  lamiiledu  N a bob 
de  Karnatik  ou  d’Arkot , ainsi  qu'on  l’appelait  souvent,  du 
nom  de  sa  capitale,  après  diverses  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  finit  par  Aire  dépouillée  de  tous  ses  Etats  ( I &0I  ) 
par  ordre  du  marquis  de  WeUesley  , gouverneur  générai  de 
l'Inde  britannique. 

KARPATI1ES  ou  KRAPAKS,  chaîne  de  montagnes 
de  l’Europe  centrale,  qui  environne  la  Hongrie  et  U Tran- 
sylvanie, en  décrivant  une  courbe  de  plus  de  1,200  kilomè- 
tres de  développement,  dont  la  convexité  est  tournée  vers 
l’orient.  Elle  séparé  les  deux  contrées  dont  il  vient  délie 
question  de  la  Gallicic  et  de  la  Turquie,  et  couvre  les  plaines 
où  coulent  la  Tbeiss  et  le  Danube.  Une  chaîne  secondaire 
la  réunit  aux  inouïs  Balkans,  dans  la  Turquie  d’Eu- 
rope; mais  il  parait  qu’a  une  époque  reculée  elle  a été 
coupée  par  ce  fleuve,  qui  y coule  à travers  uu  défile  connu 
sous  le  nom  de  Porte  de  fer  { en  turc,  Démis-Kopou  ).  On 
divise  les  Karpatlies  en  orientales  et  occidentales.  C’est  à 
ces  dernières  qu'appartiennent  les  monts  Tairas,  dont  le 
massif  constitue  les  Karpatlies  proprement  dites,  car  la 
partie  sud-est,  qui  couvre  de  ses  nombreuses  ramifications 
toute  la  Transylvanie,  était  connue  des  anciens  jous  le  nom 
d'Alpes  Bas t antiques  ou  Vaciques.  Les  karpatlies,  sans 
pouvoir  être  comparées  aux  Alpes,  sont  cependant,  |wr  leur 
élévation,  l'une  des  chaînes  les  plus  remarquables  de  l’Eu- 
rope. Leur  hauteur  générale  peut  être  évaluée  a 3,300  mè- 
tres. C’est  dans  les  Karpatlies  orientales,  et  surtout  au  midi, 
que  se  trouvent  les  sommités  principale*.  Ou  donne  à U 
Ruska-I’oyana  et  au  Sxubul  plus  de  3,000  mètres.  Dans  les 
Karpatlies  occidentales,  M.  Wableuberg  a reconnu  que  la 
limite  des  neiges  perpétuelles  sc  trouve  à 2,592  mètres,  78 
mètres  plus  bas  que  dans  les  Alpes  de  la  Suisse.  Cette 
partie  de  la  chaîne  est  dominée  par  le  pic  d’KislUakr,  qui 
lait  partie  du  groupe  des  monts  Lotnaiu,  et  par  le  sommet 
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du  Kriwan,  qui  ont  2,598  et  3,448  mètres.  Le  rever*  oriental 
des  K ar  pallie*  est  beaucoup  plus  escarpé  que  celui  qui  re- 
garde le  couchant. 

Le  faite  de  ce*  montagnes  est  tantôt  de  formation  primi- 
tive, tantôt  de  grauwacke.  Les  roclies  trachitique*  et  basal- 
tiques y sont  abondantes  ; mais  il  ne  parait  pas  y exister  de 
traces  plus  récentes  d'éruptions  volcanique*.  De  part  et 
d'autre  des  flancs  de  la  cltaine,  en  se  rapprochant  des  plaine*, 
le  grès  houiUer  domine  de  toutes  parts.  Les  Karpathes  sont 
riches  en  productions  minérales.  Il  y a des  mines  d'or  et 
d'argent  à Kremnitret  à Sclia-inmlz,  en  Hongrie,  et  à Nagy- 
Ag,  en  Transylvanie,  une  mine  d'or  que  Tou  regardait  au- 
trefois comme  la  plus  riciuj  de  l'Europe.  On  y trouve  aussi 
des  mines  de  fer,  dont  le  produit  annuel  est  à peu  près  de 
700,000  quintaux  ; de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  ; mais 
le  sel  surtout  y existe  en  dépôts  immenses.  Les  exploita- 
tions les  plus  célébrés  sont  celles  de  Hochnia  en  Gallîc'e, 
d'Eperies  en  Hongrie , d'Okuatuard  en  Turquie.  De  grandes 
forêts  île  pins,  où  le  hêtre  domine  quelquefois,  couvrent  le 
flanc  de  ces  montagnes  jusqu’à  une  bailleur  de  là  à l,GOO 
mètre*  ; mais  à mesure  que  l'on  s’eléve,  les  arbres  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares , les  plantes  disparaissent  insen- 
siblement jusqu'à  2,000  mètres,  et  sont  enfin  remplacées  par 
les  lichens,  seule  végétation  des  roches  nue*  et  escarpée*  qui 
s'élancent  de  tous  côtés,  souvent  eu  forme  pyramidale.  Au 
pied  de  la  chaîne  Retendent  quelques  \ ignobles,  dont  les  crus 
ont  acquis  de  la  célébrité.  Tel  est  celui  de  Tokai,  qui, 
malgré  sa  haute  réputation,  est  cependant  inférieur  aux  vins 
de  Menés  et  de  Tai  caal , réservés  pour  la  cour  d'Autriche. 

Un  assez  grand  nombre  de  passages  et  de  routes  traver- 
sent les  Karpathes  et  facilitent  les  communications  des  ré- 
gions qni  s'étendent  à leur  base.  Les  rivières  auxquelles  ce* 
montagnes  donnent  naissance  versent  le  tribut  de  leurs 
eaux  , soit  dans  la  Yistule,  au  nord  , soit  dans  le  Danube. 
La  VUtule  et  le  Dniester  sont  les  seul*  fleuves  qui  y pren- 
nent leurs  sources  ; la  Tbeéu  , la  plus  considérable  de*  ri- 
vières qui  arrosent  les  plaines  de  la  Hongrie  ; la  Maros, 
seule  rivière  un  peu  étendue  de  la  Transylvanie,  le  PruÜi , 
qui  traverse  la  Uukowine,  le  Sereth  , qui  sépare  la  Moldavie 
de  la  Vaiachie,  lui  doivent  aussi  leur  origine, 

Oscar  Msc-Cauthy. 

IxAHR  ( ALi'iioNst  ) , romancier  et  humoriste  contem- 
porain, est  né  k Munich  , en  ISO*.  Fils  d'un  pianiste  assez 
distingué,  il  fut  d'abord  professeur  suppléant  de  cinquième 
au  college  Bourbon;  et  dans  celte  position,  peu  enviée,  il 
I tassa  par  toutes  les  maladies  littéraires  qui  travaillaient 
alors  notre  époque.  Médiocrement  poele,  M.  Kart  commença 
par  faire  des  vers  ; il  parait  même  que  son  premier  roman, 
celui  qui  devait  plua  tant  s’intituler  .sous  les  Tilleuls , avait 
été  conçu  et  écrit  comme  un  poème;  des  chapitres  entiers 
ont  en  effet  conservé  leur  forme  primitive.  Mais  M.  Karr 
s'a|>crçut  bien  vite  que  les  vers  coûtent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  rapportent  ; et  it  se  résigna  à ne  faire  que  de  la  prose.  Il 
cuira  au  Figaro,  où  il  s'escrima  d’abord  dans  la  critique 
littéraire,  puis  dans  la  politique,  et  devint  même  un  mo- 
ment rédacteur  en  chef  de  ce  journal.  Une  ambition  plus 
Itaulc  le  tenta  ; il  remania  le  poème  qu'il  avait  écrit  dans  sa 
jeune***,  et  publia  Sous  les  Tilleuls  ( 1832  ).  Ce  roman  fut 
très-remarque . On  y trouva  une  sorte  de  sentimentalité  al- 
lemande, qui  alors  était  nouvelle  et  que  venait  rehausser 
par  endroits  l’originalité  d'une  implacable  ironie.  Quant  à 
la  composition,  ce  livre  est  resté  mauvais.  Admis  dés  lors 
dans  la  petite  armée  des  romanciers  qui  envahissait  toute* 
les  avenues  littéraires,  M.  Karr  publia  successivement  Une 
heure  trop  tard  (1*33),  Fa  Dièze  (1834),  Vendredi 
soir  ( 1835  ) , recueil  de  nouvelles  comme  on  en  fait  au  col- 
lège, pâles  imitations  de  la  manière  des  matin»  à ia  mode. 
Peu  après,  il  écrivit  un  rotnan  qui,  dans  le  inonde  où  l’au- 
teur s’était  lancé,  eut  un  succès  d'un  genre  tout  particulier; 
c’est  le  Chemin  le  plu*  court  ( 1836).  Dans  ce  livre,  très- 
personnel,  il  raconte,  à ce  qu’on  assure,  l'histoire  de  son 
propre  mariage,  drame  intime,  dont  nous  n’avons  pas  à son 


der  le  mystère,  et  qui  fat  judiciairement  dénoué  par  un 
procès  dont  les  curieux  trouveront  le  récit  dans  la  Gazette 
des  Tribunaux  d’avril  1837.  La  manie  de  M.  Karr  a tou- 
jours été  d'entretenir  le  public  de  ses  affaires , de  «es  tra- 
vaux au  port  d’Etretat,  de  son  ami  Gatayes  et  de  son  chien 
Freyschùtz.  Parmi  les  écrivains  contemporains , on  en  cite 
peu  d’aussi  communicatifs. 

Sans  rappeler  ici  Einerley , Horteme  Geneviève,  l'une 
de  ses  plus  poétique*  créations,  M.  Karr  a fait  encore  pa- 
raître Clotilde  ( 1839),  Am  Rauchen  ( 1842),  Feu  Bressier 
( 1844),  le  Voyage  autour  de  mon  jardin  ( 1845  ) , La  Fa - 
mille  Alain  ( 1r4h  ),  etc.,  etc.  A diverses  époques,  le  roman- 
cier s’est  ressouvenu  d’avoir  été  journaliste.  Ainsi,  il  com- 
mença en  novembre  1839  la  publication  mensuelle  de  pe- 
tites brochures,  qui,  sous  le  titre  des  Guêpes,  eurent  d'abord 
un  succès  assez  retentissant,  mais  qni,  cent  fois  interrom- 
pues et  reprises,  disparurent  enfin  au  milieu  de  l’indiffé- 
rence publique.  Il  avait  pourtant  dépensé  dans  les  Guêpes 
beaucoup  d’esprit  et  souvent  lieaucoup  de  raison.  Mais  une 
de*  choses  qui  discréditèrent  ce  recueil,  fut  l'abus  immo- 
déré que  l’auteur  y fait  de  sa  propre  personnalité  et  le  sans- 
façon  avec  lequel,  peu  soucieux  de  son  lecteur,  il  réimprime 
à satiété  les  mêmes  anecdotes  et  les  mêmes  plaisanteries, 
l’eu  après  la  révolution  de  Février,  son  exemple  fut  suivi 
par  de  nombreux  folliculaires,  et  lui-même,  sous  la  dictature 
du  général  Cavaignac,  rentra  dans  la  lice  en  publiant  sous 
le  titre  le  Journal  une  feuille  qui  devait  être  le  journal 
par  excellence,  comme  la  Bible  est  le  livre  des  livres.  Mais 
cette  feuille  ne  représentait  rien  que  la  fantaisie  politique  de 
M.  Alph.  Katr,  et  elle  ne  vécut  guère  que  deux  mois.  Le  gé- 
néral Cavaignac  aspirant  à la  présidence  de  la  république, 
M . Alpli.  Karr  lança,  en  guise  de  brûlots,  pamphlet*  sur  pam- 
phlet» contre  le  plus  redoutable  de  ses  compétiteurs.  Aujour- 
d’hui, il  publie  belMlomadairement  dans  le  Siècle  des  bour- 
donnements, qui  font  peu  de  bruit.  De  plus  , il  a publié  un 
Dictionnaire  du  pécheur  en  1854,  et  en  1855  la  Biblio- 
thèque nouvelle  a donné  de  hii  des  Histoires  normandes. 
Au  résumé,  il  a écrit  parfois  des  pages  charmantes  ; mais, 
bien  que  la  liste  de  ses  romans  soit  longue,  il  n'a  jamais  pu 
faire  un  livre,  et  jamais  il  n’en  fera. 

Il  y a une  vingtaine  d'années  , on  ne  pouvait  point  faire 
un  pas  dans  les  nie*  de  Pari*  sans  être  frappé  par  quel- 
qu’une des  inscriptions  suivantes  écrites  tout  simplement  à 
la  craie  (le*  affiches  peintes  n'étaient  pas  encore  inven- 
tées) : Alphonse  Karr  (nage),  Alphonse  Karr  (casse), 
Alphonse  Karr  (rogne I,  Alphonse  Karr  (rosse),  Alphonse 
Karr  (touche),  etc.  Ces  inscriptions,  qui  ne  laissaient  pas 
que  de  beaucoup  intriguer  les  badauds,  n'étaient  probable- 
ment que  le  résultat  de  quelque  charge  d’atelier , infiniment 
trop  prolongée,  du  genre  de  ta  fameuse  signature  Créde- 
ville (voleur)  qui  garnissait  également  toutes  les  muraille* 
de  Pari*  et  de  la  banlieue  dans  le*  dernières  années  de  la 
Restauration , et  qu’on  disait  être  celle  d'un  introuvable  vo- 
leur émérite , à la  recherche  duquel  les  bons  gendarmes 
étaient  inutilement  depuis  plusieurs  années.  Toutefois, 
M.  Alphonse  Karr , qui  a ses  ennemis  tout  comme  un  an- 
tre, fol  alors  accusé  par  eux  d’avoir  directement  recours 
lui-mémc  à ce  petit  charlatanisme  pour  populariser  «on 
nom,  qu’il  ne  *c  plaisait  à illustrer  d’un  calembour  qu’afin 
de  le  mieux  faire  entrer  dans  la  tête  des  Parisiens.  Nous 
x euoos  de  dire  que  M.  Alphonse  Karr  a des  ennemis;  oit 
n'eo  pourra  pas  douter  quand  nous  ajouterons  qu’en  1844 
il  fut  frappé  dans  le  dos  d’un  coup  de  poignard , au  mo- 
ment où  il  rentrait  citez  lui.  Il  eut  la  générosité  de  ne  (tas 
dénoncer  à la  vindicte  publique  l'assassiu,  qui,  à ce  que  l'on 
assure,  n'était  autre  qu’un  de  nos  bas-bleus  les  plus  en  ré- 
putation. Madame  ***** , ajoute-t-on,  avait  voulu  punir 
dans  le  sang  de  l’effronté  critique  le  mal  que  celui-ci  avait 
pris  la  liberté  de  dire  de  *es  vers  dans  le*  Guipes.  M.  Al- 
phonse Karr  tut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’Ilonneur 
ver*  la  fin  du  règne  île  Louis- Philippe,  prince  pour  lequel 
il  professait  la  même  admiration  qd’ü  devait  avoir  pour  le 
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lierai  Cavaignac.  Une  «les  rontfquenres  de  cette  faveur 
fui  de  |N*rmettre  A l’auteur  <k*  Soua  les  Tilleuls  de  rem- 
placer enfin  par  un  ruban  rouge  une  ridicule  médaille  qni 
lui  avait  été  accordée  douze  ou  quinze  ans  auparavant  par  le 
ministre  de  Pintérieur,  pour  avoir  sauvé  A la  nage  un  cui- 
rassier qui  se  noyait  dans  nous  ne  savons  quel  ruisseau  , 
médaille  qu'il  portait  bravement  à sa  boutonnière,  appenduc 
eu  guise  de  croix  & un  imperceptible  ruban  tricolore. 

K ABS,  place  forte  et  chef-lieu  de  pachalik  de  l'eyalet  turc 
d’Erzeroum  en  Arménie , à 14  myriamèlres  au  nord-est 
d’Krzeroum , sur  les  frontières  de  la  Russie , et  autrefois  de 
la  Perse.  Cette  ville , située  sur  un  plateau  élevé  de  2,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , compte  environ 

10,000  habitants.  Arméniens  pour  la  plupart,  et  qni  font 
un  commerce  des  plus  actifs  avec  la  Perse.  Siège  d’un 
évêché  arménien , elle  est  célèbre  aussi  parmi  les  inahomé- 
tans  comme  lieu  de  pèlerinage , parce  qu’on  y trouve  les 
tombeaux  de  plusieurs  saints  mahomélans  et  de  nombreuses 
mosquées.  Au  neuvième  et  au  dixième  siècle , cette  ville  fut 
la  résidence  de  diverses  dynasties  arméniennes  ; au  onzième, 
elle  devint  la  proie  de  Sddjoukide* , et  au  treizième  celle 
des  Mongoles.  Tamerlan  la  détruisit  de  tond  en  comble  en 
1387.  Souvent  assiégée  et  prise  aux  dix-septième  et  dix  hui- 
tième siècles  dans  les  guerres  de  la  Turquie  contre  la  Perse, 
Kars,  et  plus  particulièrement  sa  citadelle,  furent  en  1828 
le  théâtre  d’une  lutte  terrible  entre  les  Turcs  et  les  Russes, 
qui  finirent  par  emporter  la  ville  d’assaut , par  suite  de  quoi 
la  citadelle  dut  capituler.  En  1856,  le  général  russe  Mou* 
ravief  est  encore  venu  mettre  le  siège  devant  Kars,  et  le  29 
septembre  il  échouait  dans  un  assaut  tenté  contre  cette  ville. 

i;  \RS€HI.\  (Ansa-Locibe)  , dont  le  noin  véritable 
était  Karsch,  et  qui  s’est  fait  une  gloire  durable  dans  la  poésie 
allemande,  naquit  le  l*r  décembre  1722,  en  Silésie.  Après 
la  mort  de  son  père,  nommé  Durbach  , qui  Hait  auber- 
giste de  profession,  et  qu’elle  perdit  à l’Age  de  sept  ans, 
sa  mère , que  contrariait  singulièrement  l'ardeur  extrême 
qu’elle  témoignait  pour  lire  et  écrire,  la  mit  en  service  dans 
uue  maison  où  on  lui  lit  garder  les  vaclies , mais  où  en  re- 
vanche elle  y lit  la  connaissance  d’un  |>etit  berger  qui  lui 
procura  des  livre*.  C'est  pendant  les  trois  années  quelle 
jiassa  dans  cette  maison  qu>!le  composa  ses  premières  poé- 
sies , fruit  des  lectures  qu'elle  put  foire  alors  , et  qu’aujour- 
d’bui  même  on  ne  peut  pas , malgré  leurs  défauts , lire 
sans  admiration.  Après  avoir  encore  servi  pendant  quelque 
temps  comme  bonne  d'enfants,  clic  épousa  à l’Age  de  dix-sept 
ans , pour  obéir  A sa  mère  , un  drapier  de  Schwibus,  appelé 
Hirsckom,  homme  querelleur  et  avare,  avec  lequel  elle 
vécut  pendant  onze  années,  qui  ne  furent  pour  elle  qu'un 
long  martyre.  Après  avoir  divorcé  d’avec  lui  et  être  restée 
un  an  sans  secours  ni  appui,  elle  se  remaria,  du  consen- 
tement de  sa  mère,  avec  le  tailleur  Karsch  do  Kraustadt. 
Cet  homme,  adonné  à l’ivrognerie,  dissi|xait  au  caltarel 
tout  ce  qu'il  possédait  et  aussi  ce  qu’dle  pouvait  gagner  eu 
composant  do  petits  poèmes  de  circonstance.  Après  être 
venue  s’établir  à Gross-Glogau  avec  son  mari  et  en  proie  A 
la  dernière  misère , elle  rencontra  dans  le  baron  de  Koll- 
witz  un  protecteur  généreux,  qui  fournit  à tous  scs  besoin* 
et  qui  plus  tard  la  fit  venir  à Berlin.  Accueillie  dans 
les  premières  maisons  de  cette  capitale , on  y prenait  plaisir 
à l’entendre  improviser  avec  la  plus  étonnante  facilité  non 
pas  seulement  des  vers,  mais  des  poème*  tout  entiers. 
Sulzer  publia  une  édition  de  ses  Poèmes  choisis  ( Berlin , 
1764  ),  et  lui  fit  gagner  de  la  sorte  2,000  tlialers.  Les  se- 
cours de  quelques  amis  des  lettres  étaient  iusnftistants  pour 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  vivre  ses  deux  enfants  et  son 
frère,  qu’elle  avait  pris  à sa  charge.  Frédéric  U , à qui  elle 
s’adressa  à diverse*  reprise* , ne  lui  témoigna  que  peu  de 
sympathie  et  ne  lui  accorda  pas  la  pension  qu’il  lui  avait 
promise.  Mais  son  successeur,  Frédéric-Guillaume  II,  lui  fit 
hâtir  A Berlin  une  jolie  petite  maison  où  elle  mourut,  le  12 
octobre  1791.  Son  second  mari  la  rendit  mère  de  Caroline- 
Louise  de  Kleucke,  qui  a publié  se*  poésies  ej  sa  vie  ( Ber 
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lin  , 1792),  et  grand’-mère  de  U célèbre  Helmina  de  C hé  rv. 

KAKTlf IJ  ou  KARTHALINIE  / oyez  Géoacn:. 

KASAN,  mot  tatare,  qui  signifie  chaudron  , et  par  ex- 
tension terre  en  forme  de  chaudron  ou  vallée.  Il  désigne 
dans  son  sens  le  plu*  étendu  une  contrée  composée  de  cinq 
anciens  gouvernements  tatares  : Pensa,  Simbirsk , Kasan, 
Wjelà*  et  Perm,  appartenant  autrefois  A la  Horde  d’Or  ou 
au  khanat  de  Kiptchak;  qui  fut  conquis  sur  les  Tatares, 
d’abord  en  1487,  par  lwan  Wassiljewitsch  Ier,  et  plus  com- 
plètement |iendant  les  années  1552  et  1555,  par  lwan  Was- 
siljewitsch II , puis  incorporé  à la  Russie,  nous  le  nom  de 
royaume.  Ce  ne  fut  qu’en  1833,  aprè*  que  l’Académie  de* 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  eut  offert  un  prix  de  200  du- 
cats à l’auteur  de  la  meilleure  histoire  de  Kasan  et  du  khanat 
de  la  Horde  d’Or,  qu’on  entreprit  une  étude  approfondie  des 
sources  historique*  qui  y ont  trait,  et  qu’on  s’occupa  de  sa- 
voir où  était  situé  cet  empire  jadis  si  puissant  et  quelle*  en 
étalent  antrefois  tes  limite*;  point  à la  parfaite  connais- 
sance duquel  on  ne  parvint  qu’en  1836. 

A l’endroit  où  l’Arhlonba  se  jette  dans  le  Volga , dans  le 
gouvernement  de  Saratow , près  de  la  ville  Zarew , au  mi- 
lieu d’une  immense  plaine  s’étendant  an  loin  vers  l’ouest 
et  bordée  par  une  vaste  ceinture  formée  par  les  lacs  salés 
de  Jorka , F.lton , Baskoutsch , etc  , etc.,  s’élèvent  les  ruines 
de  Saraï , ancienne  capitale  de  cd  empire , qui  s’étendait 
autrefois  bien  au  delà  d’Astrakan , et  qui  du  treizième  au 
quinzième  siècle  ne  fut  pas  seulement  l’effroi  de  la  Russie , 
mais  encore  cdni  de  tout  l’ouest  de  l’Europe.  C*est  là  qu’A 
plus  de  120  myriainètres  de  In  capitale  du  gouvernement 
russe  actuel  de  ce  nom,  se  trouvent  les  ruines  en  question. 
En  les  découvrant , on  fut  surpris  de  la  magnificence  de 
leurs  gigantesques  cotonne* , dorées  pour  la  plupart , de  leur* 
temple*  et  de  leurs  palais , ainsi  que  de  la  régularité  du  tracé 
de  cette  ville  colossale , qui  pendant  des  siècles  avait  disparu 
de  la  terre,  et  où  aujourd'hui,  au  moyen  de  fouilles  pratiquée* 
avec  intelligence  et  du  déblayement  de*  décombres , ou  est 
parvenu  A découvrir  l'emplacement  de  près  de  trois  mille 
maison*.  Pendant  le  cour*  de  ces  travaux  on  a trouvé  une 
riçhe  collection  d’armes  et  d’u*teasiles  propre»  aux  anciens 
Mongols.  Cette  contrée  offre  le  plus  haut  intérêt  au  point 
de  vue  historique  et  son*  le  rapport  ethnographique.  C’est 
ici  en  effet,  sur  les  rive*  du  Volga,  où,  indépendamment 
d’immense*  forêt*  vierges , une  terre  d’une  rare  fécondité 
et  de  riches  pâturage*  pouvaient  présenter  assez  d'attraits 
pour  des  établissements  fixes,  que  dès  le*  temps  le*  plus 
reculés  nous  voyons  so  succéder  tour  A tour  des  peuplades 
d’origines  le*  plus  diverses,  comme  les  Petchénègues,  les 
Chazares,  les  Ouzes.  les  Boulgares,  etc.,  etc.  On  ne  sait 
rien  de  positif  au  sujet  de  la  demeure  fixe  de  ce*  peuples , 
ainsique  de  leurs  rapports  intérieurs,  ce  qui  parait  d’autant 
plus  regrettable  que  l’ancienne  capitale  des  Boulgares , dé- 
couverte il  y a peu  d’années  seulement,  et  qui  était  située 
aux  environs  de  la  ville  de  Spask  , dans  le  gouvernement 
de  Kasan,  au  confluent  de  la  Kama  e t du  Volga,  et  qui 
est  aujourd'hui  la  station  de  Bolgary , offre  aussi  de  re- 
marquable* constructions,  dont  les  ruines  révèlent  encore 
aujourd’hui  l’antique  magnificence.  (Consultez  l’ouvrage 
d'Erdmann  intitulé  t Essai  sur  la  connaissance  inférieure 
delà  Russie  [Riga et  Dorpat,  1822],  et  celui  et  de  Harnmer- 
Purgstall,  Histoire  de  la  Horde  d’Or  dans  le  Kiptchak 
[Vienne,  IB40)). 

Maintenant  encore,  on  trouve  dans  le  gouvernement  de 
Kasan  le  mélangé  le  plus  complet  des  races,  car  en  1842 
on  y comptait,  outre  5,011,871  Grands  et  Petits-Russes, 

615.000  descendants  des  peuplades  tatares,  815,  000  liabt- 
tant*  dont  l’origine  se  rattache  a celle  de  la  grande  nation 
finnoise,  et  12,  000  de  race  mongole,  en  tout  par  conséquent 

1.442.000  Finnois,  Tatares  et  Mongole*.  Les  cuites  n’y  varient 
pas  moins  que  les  éléments  de  la  population.  Si  l’on  y 
compte  5,905,000  Green- Russes  orthodoxes,  on  y trouve 
aussi  548,800  dissidents  appartenant  aux  Églises  catholique 
romaine  et  arménienne,  protestante  réformée  et  anglicane } 
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H indépendamment  «te  qm-lques  Israélite*  appartenant  à U 
secte  talmudique,  518,000  luahnmétans  et  même  environ 
18,400  idolâtres,  dont  la  plupart  rendent  hommage  à la 
doctrine  du  Dalaï-Lama. 

Le  gouvernement  de  Kasan  compte,  sur  une  superficie 
d'environ  800  ray ria mètres  carrés,  une  population  de 
1,840,000  liabilaut*,  parmi  lesquels  tes  différences  de  races 
et  de  religions  mentionnées  ci-dessus  sont  encore  plus  Irap- 
pantes,  parce  qu'on  les  y rencontre  réunies  sur  un  espac  e 
moindre.  Plus  du  quart  des  habitants  appartiennent  à une 
religion  differente  de  celle  qui  est  réputée  ortlmdoxe,  et  la 
population  russe  proprement  dite  est  de  beaucoup  inférieure 
à celle  dont  l'origine  a pour  point  de  départ  les  races  lin- 
noise  et  tatare.  Ce  gouvernement  est  divisé  en  doom  cercles, 
dont  le  plus  «tendu  et  le  plus  peuplé  est  celui  de  Kasan. 

KASAN,  chef-lieu  du  gouvernement  du  même  nom,  bâti 
sur  la  rive  gauche  du  Volga , à peu  de  distance  de  l'embou- 
chure de  la  Kasanka  dans  ce  neuve,  est  situé  en  partie  dans 
une  plaine  exposée  aux  inondations,  et  eu  partie  sur  une 
éminence  assez  escarpée.  Cette  ville  est  à 84  myriamètres 
de  Moscou,  et  a IM)  de  Saint-Pétersbourg;  mais  des  diligences 
facilitent  ses  relations  avec  le  cœur  de  l’empire , surtout  à 
l’époque  de  la  grande  foire  de  Nijni-Nowogorod.  Un  service 
régulier  de  bateaux  a vapeur  existe  aussi  entre  Nijui-Novw 
gorord,  kasan  et  Astrakhan  ; ils  ne  mettent  que  huit  jours  à 
franchir  les  200  myriamètres  environ  qui  séparent  la  pre- 
mière de  ces  villes  de  la  troisième.  La  position  de  Kasan 
sur  le  Volga  en  a fait  de  tous  terni»  le  centre  d’un  commerce 
des  plus  actifs  entre  l’Orient  et  l’Occident.  Ses  manufactures 
rie  draps,  de  cuir  et  de  savon  jouissent  d’une  grande  pros- 
périté, et  les  cuirs  ainsi  que  les  savons  de  Kasan  sont  vi- 
vement recherchés  à la  foire  de  Nijni-Nowogorod.  Cette 
ville  n’est  pas  moins  célèbre  comme  siège  d’un  évêché  russe 
et  du  haut  clergé  talar.  On  y voit  66  églises  et  8 mosquées. 
Elle  possède  des  établissements  scientifique*  à bon  droit 
célèbres,  notamment  son  observatoire,  et  son  université, 
fondée  en  1803.  Le  3 août  1818  un  incendie  détruisit  une 
grande  partie  de  Kasan  ; un  autre  incendie,  qui  y éclata  le 
23  août  1842,  dévora  plus  de  1,300  maisons , sans  compter 
lluHel  du  gouverneur  ainsi  qu  une  partie  des  bâtiments  de 
runiversité  et  9 églises.  Avant  ce  désastre  il  y existait 
4,333  maisons,  dont  217  fabriques,  et  45,343  habitants, 
dont  15,000  Tatare*  mahométans  demeurant  dans  les  fau- 
bourgs, et  3 ou  400  Allemands.  En  1846  le  chiffre  de  la  popu- 
lation était  encore  île  4 1 ,300  âmes  ; mai*  la  v ille  a eu  depuis 
beaucoup  à souffrir  d'un  nouvel  incendie. 

Près  de  Kasan  se  trouve  le  couvent  de  Semiasemot,  qui 
possède  une  image  de  la  sainte  vierge  Marie  à laquelle  on 
attribue  de  nombreux  miracles,  et  que  tous  les  ans,  le  7 
juillet , oti  transporte  proressfonnelleroeat  k Kasan,  pour  y 
être  exposée,  dans  le  kremlin,  k l'adoration  des  fidèles. 
KASAUBAH.  Voyez  Casbah. 

K A Si;  H A (J,  chef-beu  du  comitat  d’Ahaouvjar  en  Hongrie, 
utr  la  rive  droite  de  la  Hernad,  dans  une  belle  vallée,  tout 
entourée  de  vignobles,  est  l’une  des  plus  antiques  cités  de  ce 
pays.  La  ville  intérieure , fortifiée  autrefois,  est  k la  vérité 
petite,  mais  se  distingue  par  se*  rues  droites  et  propres  et  par 
un  grand  nombre  d'édifices  considérables.  Ses  trois  faubourgs, 
séparés  de  la  ville  intérieure  par  un  large  glacis,  sont  assez 
vastes.  Jusqu’à  la  révolution  de  1848,  Kaschau  fut  la  capitale 
et  par  suite  le  siège  de  la  cour  supérieure  de  justice  de  la  haute 
Hongrie , de  l'inspection  générale  des  écoles , du  comman- 
dement militaire , de  la  direction  des  salines  et  de  celle  des 
postes.  Dans  la  nouvelle  division  administrative  donnée  à la 
Hongrie  depuis  1849,  elle  est  restée  le  chef-lieu  d'un  district 
civil  et  militaire.  L'évéclté  de  Kaschau  comprend  les  comitat9 
d'Abaoujvar,  de  Saros  et  «le  Zemplin  ; elle  possède  un  sé- 
minaire, un  collège , une  académie  et  un  théâtre.  L’église 
Sainte-Élisabeth,  sur  la  grande  place,  construite  en  pierre 
de  taille  et  de  style  gothique,  riche  en  vieux  tableaux, 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  anciennes  églises  de  la 
Hongrie,  est  le  plus  remarquable  de  ses  édifices.  Kaschau 
wct.  or.  i.s  convm.  — t.  xi. 
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compte  une  population  «IVnviroii  15,000  âmes;  elle  est 
le  centre  d’un  commerce  fort  actif,  et  possède  d’importantes 
fabriques  de  poteries , de  cuirs,  de  draps , «le  sucre  de  bette- 
rave, de  tabac,  etc.;  c’est  aussi  la  principale  etape  du  com- 
merce entre  la  Gallicie  et  la  Hongrie.  Celte  situation  lui  a 
donné  aussi  un  grande  importance  stratégique  dans  toutes 
les  guerres  dont  la  Hongrie  a été  le  théâtre,  et  surtout  k 
l’époque  de  la  guerre  essentiellement  révolutionnaire  sou- 
tenue au  dix-septième  siècle  par  Rakoczy.  Dans  le  cours  de 
la  dernière  révolution,  une  bataille  importante  fut  livrée  le 
4 janvier  1849  sous  se*  murs;  et  le  ministre  de  la  guerre 
hongrois  Messaros  y fut  battu  par  l'Autrichien  Schlick. 

KASCHMIR  «mi  KACHEMIRE,  province  des  Indes 
orientales,  formée  par  une  longue  vallée  «le  l’Himalaya, 
vers  l’extrémité  nord-ouest  de  cette  montagne,  par  34-  de 
latitude  nord,  et  située  a pe«i  près  entre  91°  30'  et  93*  3' 
de  longitude  orientale.  Elle  est  entourée  par  des  monta- 
gnes, ramifications  de  l’Himaiaya,  entièrement  couvertes  de 
ueige  et  qu'on  ne  peut  traverser  que  par  un  petit  nombre 
de  passage*  très  difficile*.  Son  élévation  moyenne  est  de 
350  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Le  Djiloum  ou 
Belial  ( V H gdiupc*  des  anciens  ),  qui  la  parcourt  dans  toute 
son  étendue,  forme  à son  centre  le  lac  de  Valar  ou  Vuller,  et 
par  un  étroit  passage  débouche  de  la  vallée  dans  le  terri- 
toire de  Moozaflerabad.  Celte  province  est  reaouim«>e  par 
son  climat  doux  et  tempéré,  par  sa  fécondité,  par  son  haut 
degré  de  culture  et  par  sa  délicieuse  position.  C’est  très- 
certainement  l’une  des  plus  belles  contrées  de  l’univers, 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’exagération  dans  les  éloges 
qu’en  font  les  écrivains  orientaux,  qui  ont  l’habitude  de 
l’appeler  le  Paradis  de  l'Inde  et  Je  Jardin  de  l'éternel 
printemps.  Sous  le  rapport  de  ses  productions  naturelles 
et  de  &a  situation  géographique , elle  offre  les  mêmes  ca- 
ractères que  les  antres  vallée*  de  l'IIimalaya.  Sa  su- 
perficie est  d'environ  6 à 700  myriamètres  carré*  ; mais  on 
n'y  compte  guère  qu’un  million  d'habitant*,  d’origine  hin- 
doue , quoiqu'ils  se  distinguent  de  cette  race  par  la  plu* 
grande  blancheur  de  leur  teint  et  aussi  par  une  ressemblance 
plus  décidée  avec  le  type  caucasien,  par  pin*  de  beauté 
dan*  les  traits,  et  par  les  plus  Iteureuses  facultés  intellec- 
tuelles. Toutefois , il  y a encore  bien  «le  l'exagération  dan* 
ce  qu’on  en  raconte  sous  ces  deux  rapports.  Ils  parlent 
une  langue  dérivée  dn  sanscrit;  et  quoique  bon  nombre 
professent  l'islamisme , ils  appartiennent  pour  la  plupart 
au  brahmanisme , qui  a chez  eux  beauetmp  de  temples 
et  d»  lieux  sacrés , et  pour  qui  le  Kaschmir  est  une  terre 
sainte.  Les  habitants  se  livrent  avec  succès  à l’agricul- 
ture, que  favorise  puissamment  un  excellent  système 
général  d’irrigation,  k l’élève  du  bétail  et  plus  particulière- 
ment à celle  d'une  espèce  de  chèvre  s à bon  droit  célèbre 
par  la  finesse  de  son  duvet.  Leur  industrie  a surtout  pour 
objet  la  fabrication  des  châles,  dans  laquelle  ilsexcelient. 
La  tradition , confirmée  par  les  plus  récentes  observations 
géologiques,  veut  que  la  province  de  Kaschmir  n’ait  été  au- 
trefois qu'un  immense  lac,  qu’on  dessécha  en  coupant  ht 
montagne  appelée  Boravei.  Les  mahométans  attribuent  ce 
gigantesque  travail  au  roi  Salomon,  et  les  serviteurs  de 
Brahma  au  héros  Kandrihab.  Autrefois  c'était  aussi  dan* 
la  vallée  de  Kaschmir  qu’on  plaçait  le  paradis  terrestre  ainsi 
que  le  berceau  de  la  race  humaine,  et  plus  particulièrement 
de  la  mee  indo-germanique. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  le  Kaschmir  eut  ses  rois  parti- 
culiers appartenant  à la  race  indoue  ; mais  en  1 586  U fut 
conquis  par  le  Grand-Mogol  Akbar,  qui  le  réunit  k son  em- 
pire, auquel  il  resta  uni  jusqu’en  1767,  époque  où  les  Afghans 
en  firent  la  conquête.  Plus  tard  Rnndjit-Singti , le  maha- 
radja  de  Laliore,  le  leur  enleva,  et  le  réunit  au  royaume  de* 
Sikhs.  A la  mort  de  Rundjit-Singh  (1839),  le  Kaschmir  es- 
saya «k  recouvrer  son  indépendance.  Le  mabaradja  Dhoulip- 
Singh  ayant  été  vaincu  par  le*  Anglais,  ceux-ci  cédèrent  en 
toute  propriété  , par  un  traité  en  date  du  il  mars  1&4C , a 
Gboolah-Singh . élevé  à ta  dignité  de  maharadja,  tout  leter- 
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ritoire  situé  entre  le  Ravi  et  l’Indns  ainsi  que  le  kaschmir, 
à la  charge  par  Gboulab-Singli  de  leur  payer  un  million 
de  livres  sterling,  et  de  se  reconnaître  vassal  du  gouverne- 
ment indo-britannique  par  l'envoi  d’un  tribu  annuel  consis- 
tant en  un  cheval,  douze  chèvres  «le  Kaschmir  et  trois  châles, 
et  d’entretenir  le  nombre  de  troupes  qui  lui  serait  indiqué. 
Mais  dès  l’automne  «le  cette  même  année  une  insurrection 
contre  le  nouveau  souverain  du  pays  éclatait  dans  le  Kasch- 
mir,  à l’instigation  du  vizir  «le  liahore  ; insurrection  com- 
mandée par  le  cheik  Imam-eddin , lequel,  toutefois,  ht  sa 
soumission  dès  le  31  octobre  1846.  Après  I Incorporation 
du  Pendjab  à l’Empire  Indo- Britannique  (29  mars  1849), 
le  Kaschmir  et  le  Djamou  restèrent  sous  la  souveraineté 
de  Goulab-Singh,  qui  tont  récemment  encore  faisait  rentrer 
dans  le  devoir  les  populations  des  montagnes  du  Pendjab. 
Ces  différentes  conquêtes  et  les  révolutions  qui  en  furent 
naturellement  la  suite,  mais  surtout  la  domination  barbare 
des  Afghans,  ont  considérablement  diminué  la  prospérité  de 
cette  contrée,  qui  aux  temps  de  la  domination  du  Grand- 
Mogul  comptait  encore  une  population  de  deux  millions 
d'âmes.  La  tyrannie  des  Afghans  et  plus  lard  celle  des  Sikhs 
ont  eu  surtout  j»o«ir  résultat  de  porter  un  coup  mortel  à 
l'industrie  des  châles,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  l’ombre 
de  ce  qu’elle  était  autrefois. 

La  capitale  «tu  pays  est  Kaschmir  ou  Serinogour,  c’est- 
à-dire  demeure  du  bonheur.  Suivant  l'habitude  «les  ville* 
d’Orient,  les  rues  en  sont  étroites  et  garnies  de  maisons  en 
bois.  Elle  est  bâtie  sur  le  Djihotim,  généralement  fort  sale, 
et,  à l’exception  de  l’ancien  palais  du  Grand-Mogol , elle 
n’offre  point  d’édifice  remarquable.  A en  juger  par  l'étendue 
peu  commune  de  son  enceinte,  elle  devait  être  extrêmement 
peu  pb  e au  temps  de  sa  prospMlé.  En  1809,  époque  où 
« Ile  était  déjà  bien  décime,  elle  comptait  encore  1 50,000  ha- 
bitants ; mais  elle  est  aujourd’hui  loin  d’en  avoir  autant. 
Dans  scs  environs  on  voit  le  superbe  parc  de  Schaldin<ar, 
ancienne  résidence  d’été  du  Grand-Mogol. 

Il  faut  encore  mentionner  Mouzafferabad , chef-lieu  de 
la  province  du  même  nom,  habitée  par  les  Afghans  restés 
dans  le  même  pays,  et  résidence  d’un  prince  alghan. 

KATAF.  Voyez  Balsaiiifr. 

KATHARlIVENBOUIUi.  Voyez  Iékatrkimiurc. 

KATHMANDOU,  capitale  du  royaume  de  Népaul, 
compte  plus  de  50,000  habitants.  Les  rues  en  sont  bien  pa- 
vées , longues  et  moins  étroites  que  ne  le  sont  en  général 
celles  de  beaucoup  d’autres  villes  de  l’Asie,  où  le  soleil  pé- 
nètre à peine.  Elles  sont  garnies  de  maisons  à pignons,  his- 
toriés et  bizarres , à devantures  en  bois  sculpté , à balcons 
ornementés,  et  avec  des  toits  qui  surplombent.  Leurs  esca- 
liers, toujours  disposés  à l’extérieur,  leurs  fenêtres,  petites 
et  encadrées  dans  des  mascarons  et  des  enroulements  de 
deux  pie«is  de  large , rappellent  un  peu  l'architecture  si 
pittoresque  de  Nuremberg,  ou  encore  celle  des  villes  de  la 
Suisse  au  moyen  âge.  Aussi  bien  le  Népanl , comme  la 
vallée  de  Kaschmir,  a reçu  des  Anglais  le  surnom  de  Suisse 
de  l'/findosfan. 

KATIB-TSCHÉLÉBI.  Voyez  Haxui-Khalfa. 

K ATS.  Voyez  Cats  (Jacob). 

K ATT  (Le  lieutenant).  Voyez  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  tome  IX , page  779. 

KATT-CHÉRIF.  Foÿ«  Hatticiiérif. 

KATTÉGAT.  Voyez  Cattécvt. 

KATZBACH , rivière  sujette  à des  crues  subites  et 
dangereuses,  par  suite  des  nombreux  affluents  dont  elle  re- 
çoit les  eaux  en  passant  à travers  les  montagnes , et  qui 
prend  sa  source  près  de  Licgnitz,  en  Silésie,  puis  va  se  jeter 
dans  l'Oder,  non  loin  de  Parchwib.  Le  26  août  1813 , les 
coalisés  gagnèrent  sur  ses  rives  une  victoise  qui  ouvrit  cette 
série  de  revers  par  suite  desquels  l’armée  française  fut  ré- 
duite à repasser  le  Rhin  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie. 

Après  la  dénonciation  de  l'armistice  conclu  entre  Napo- 
léon et  les  alliés,  qui  expirait  le  17  août,  Bit! cher  avait 
franchi  la  Katzbach,et  à l'issue  d'une  série  de  combats 
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d’avant -postes  livré»  le  19  et  le  20,  et  tous  couronnés  de 
succès,  il  avait  forcé  les  Français  à se  retirer  derrière  le 
Bober.  A la  nouvelle  de  ces  échec» , Napoléon  accourt  en 
personne  avec  les  corps  d’année  de  Ney , de  Macdonald , 
de  Laurislon  et  de  Sébastian!,  auxquels  se  joignent  ceux 
de  .Mar mont  et  de  Mortier,  ainsi  que  la  garde  impériale  ; 
l'ensemble  présentait  un  effectif  de  130,000  hommes.  A peine 
est-il  arrivé  à Uwenberg , qu’il  y effectue  le  passage  du 
Bober,  ainsi  qu’à  Huuzlau,  forçant  Langeron  et  Sarken  à 
se  retirer  derrière  Golberg  et  Haynau.  Blücher,  qui  a reçu 
l'ordre  d’éviter  toute  bataille  rangée  contre  des  forces  su- 
périenres,  est  forcé  de  continuer  le  lendemain  son  mouve- 
ment de  retraite  jusqu’à  Jauer,  ou  il  masse  ses  troupes 
dans  une  position  défendue  par  des  hauteurs  et  des  ravins, 
en  même  temps  qu’il  établit  son  quartier  général  dans  cette 
petite  ville.  L'armée  française  a le  sien  a Goldberg  sur  la 
Katrbach. 

Satisfait  du  résultat  qu’il  a obtenu , Napoléon  , qui  a reçu 
l’avis  que  la  grande  armée  des  allié»  vient  de  quitter  la 
Bohème  pour  marcher  sur  la  capitale  de  la  Saxe,  repart 
dès  le  23  dans  l'aprcs-midi  pour  Dresde,  avec  les  maré- 
chaux Ney  et  Berthler,  la  garde  impériale  et  le»  corps  de 
Marmnnt  et  Mortier,  en  confiant  à Macdonald  le  comman- 
dement des  forces  qu'il  laisse  en  Silésie  Ce»  forces,  compo- 
sée» des  11*,  3*  et  &•  corps,  «font  le»  deux  premiers 
sont  commandés  par  le»  généraux  Souham  et  LauriUon, 
présentent  un  effectif  de  80,000  hommes,  à peu  près  égal 
à celui  de  l'armée  de  Blücher,  qui  a sous  te»  ordres  les  gé- 
néraux Sacken,  York  et  Langeron.  Aussitôt  que  dans  ie 
camp  des  allié*  ou  a la  certitude  que  Napoléon  est  reparti 
pour  la  Saxe,  Bit! cher  se  résout  a attaquer  l’armée  fran- 
çaise; et  le  25  il  ordonne  un  mouvement  par  suite  duquel 
ses  troupe»  s’avancent  jusqu'aux  rive»  de  lakatzhach.  Mais 
presqu  en  même  temps  Macdonald , qui , lui  aussi  , veut 
prendre  l’olfeasive,  a donné  aux  sienne»  l'ordre  de  se  porter 
en  avant.  Elle»  franchissent  la  Katzbach,  rejettent  devant 
elles  l’avant-garde  prussienne , et  filant  sur  la  rive  droite 
de  la  Neiss,  en  ce  moment  débordée,  marchent  dans  k 
direction  d’ArechleLshol  sur  Jauer,  tandis  que  Laurkton  a 
l’ordre  de  s’avancer  sur  Seichau , Hennersdorf  et  Schenau, 
et  que  Souham  doit  partir  de  Liegnitx  pour  converger  sur 
le  même  point  (Jauer),  en  passant  par  Prinkendorf  et 
Neudorf. 

Le  temps  était  détestable  ; une  pluie  battante  obscurcissait 
l’atmosphère,  grossissait  à chaque  instant  les  eaux  delà 
rivière  et  rendait  de  plus  en  plus  difficiles  k»  mouvements 
des  deux  armées , qui  le  26 , ver»  trois  heures  de  l’après- 
midi,  se  rencontrèrent  à l’improviste  sur  un  plateau  entre- 
coupé de  petits  monticules,  situé  entre  Wahktadt  et  la 
Katzbach.  Blücher,  sans  hésiter,  engage  la  bataille.  La  kilte 
fut  terrible , et  comme,  par  suite  dos  torrents  de  pluie  qui 
tombaient,  le»  fusils  ne  pouvaient  plus  tirer,  on  se  battit  à 
la  baïonnette  et  au  sabre.  Blücher,  à la  tête  de  »a  cavalerie, 
s’était  jeté  sur  le  II* corps  français  avant  qu’il  eût  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  ordre  de  bataille.  En  mime  temps  il 
ordonnait  à son  infanterie  de  marciier  par  bataillons  en  avant 
sons  la  protection  de  son  artillerie.  Après  une  lutte  de 
vingt  minute3 , un  carré  de  grenadiers  français  fut  enfoncé 
par  le  bataillon  de  Brandebourg,  qui  perdit  deux  cents 
hommes  ; deux  autres  bataillon»  français  ne  tardèrent  pas 
à éprouver  le  même  sort.  Le  centre  de  notre  arroee,  où  se 
trouvait  Macdonald,  se  vit  de  la  sorte  enfoncé;  et  autant  en 
advint  peu  de  temps  après  à Lauriston , qui  s’était  trop 
avancé  sur  l’aile  gauche  de  l’armée  alliée,  et  qui  fut  forcé 
de  se  replier  par  suite  de  l’arrivée  d<*  troupes  prussiennes 
accourant  le  prendre  en  flanc  et  par  derrière.  La  poursuite 
de  l’ennemi  rendit  la  victoire  «le»  allié»  complète  : le»  troupes 
de  Blüclter,  animées  par  le  succès,  rejetèrent  quelques  mil- 
liers de  Français  dans  la  Nets»  et  la  Katzbach , «lout  les 
eaux  avaient  démesurément  grossi  et  où  un  grand  nombre 
de  fuyards  trouvèrent  la  mort.  On  poursuivit  les  autres  l’é- 
pée dans  les  reins  sans  leur  laisser  le  temps  de  ae  railler. 
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Le  lendemain,  l’armée  française  fui  battue  à Liegnitz, 
et  le  28  au  Wollberg,  près  de  Goldsberg  et  de  Lawenberg. 

La  division  l'uthod  , forte  de  8,000  hommes,  et  qui,  après 
avoir  vainement  tenté  d’effectuer  à Kirscliberg  le  passage 
du  Bober  débordé,  avait  dû  suivre  la  gauche  de  cette  ri- 
vière, y fut  attaquée  par  Langeron  et  presque  anéantie. 
Puthod  ne  put  rejoindre  le  corps  de  Macdonald  qu’avec 
700  hommes.  Celui-ci  effectua  dans  la  nuit  du  29  au  30 , 
à Bunzlau,  le  passage  du  Bohcr,  à la  tète  de  12,000  hommes 
au  plus , et  brûla  le  pont  après  lui  ; ce  qui  empêcha  l’ar- 
mée alliée  de  l’inquiéter  davantage  dans  sa  retraite.  La 
perte  des  Français  dans  ces  diserses  rencontres  s'éleva  à 
5,000  hommes  tués,  18,000  blessés;  103  bouches  à feu, 

2 aigles,  250  canons  et  tous  les  bagages  de  l'armée.  La  Si- 
lésie se  trouva  ainsi  délivrée.  Après  nous  avoir  poursuivis 
jusqu'au  7 septembre,  Blucber  s’arrêta  àGœrtitz,  sur  la 
rive  droite  de  la  Neiss,  et  y opéra  sa  jonction  avec  le  corps 
autrichien  de  Buboa.  Cette  manœuvre  délivra  également  la 
Bohème,  que  nous  menacions  ; et  Poniatowski , qui  avait 
pénétré  jusqu’à  Reiclienberg , dut,  le  17  septembre,  se  re- 
plier jusqu’à  la  forte  position  de  Stolpen. 

HALK.MAW  (Adcéuca),  célèbre  par  ses  brillant» 
succès  dans  l’art  de  la  peinture,  naquit  en  17  il  , à Coire, 
pays  des  Grisons.  Guidée  parles  excellentes  leçons  de  son 
père,  peintre  lui-mêuie,  mais  dont  les  théories  valaient 
mieux  que  les  ouvrages,  elle  acquit  de  bonne  heure  un  goût 
sûr,  la  science  approfondie  du  coloris  et  celle  du  dessin.  Elle 
se  livra  aussi  a l’étude  des  belles  -lettres  et  de  la  musique  : 
libéralement  dotée  par  la  nature,  elle  développa  ainsi  tous 
les  dons  qu'elle  en  avait  reçus.  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa 
vingtième  année,  elle  n'était  pas  moins  remarquable  par  ses 
talents  et  par  les  grâces  de  son  esprit  que  par  les  charmes 
physiques  de  sa  personne.  Un  instant,  la  carrière  drama- 
tique faillit  la  ravir  à la  peinture.  Des  amis  île  sou  |ièrc, 
séduits  par  la  rare  prefection  de  son  chant,  lui  présentaient 
le  théâtre  comme  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  brillant 
de  laire  fortune.  Angélira  hésita  : les  émotions  et  les  succès 
éclatants  de  la  scène  étaient  bien  tentants  pour  celte  âme 
artiste  ; à la  (in,  cependant,  la  peinture  l’emporta.  Elle  voulut 
elle- même  retracer  ses  combats  et  son  triomplte  : dans  un  de 
ses  tableaux  , on  la  voit  placée  entre  la  Peinture  et  la  Musi- 
que, adressant  à cette  dernière  mu«e  de  tendres  adieux.  De  ce 
moment  en  effet  la  peinture  devint  son  occupation  presque 
exclusive.  Après  avoir  parcouru  l'Italie  pour  étudier  les 
chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres,  elle  céda  aux  iustanccs 
de  quelques  seigneurs  anglais  qui  la  pressaient  devenir  en 
Angleterre,etarrivale22  juin  1766  à Londres,  où  Reynolds 
l’accueillit,  non  comme  une  rivale,  mais  comme  une  glo- 
rieuse émule,  dont  il  estimait  le  talent.  Dans  ce  pays  clic 
déploya  une  telio  fécondité,  qu’on  porte  à GOO  le  nombre 
de  ses  ouvrages  que  le  burin  des  artistes  anglais  se  chargea 
de  multiplier.  Do  superbe  portrait  de  la  duchesse  de 
Brunswick  vint  ajouter  encore  à sa  renommée.  Recherchée 
vers  ce  terops-là  par  un  étranger,  qui  se  disait  Suédois  et 
portait  le  nom  de  comte  Frédéric  de  Horn,  Angélica  Kauf- 
mann ne  vit  point  de  motif  pour  repousser  une  alliance 
qui  devait  lui  assurer  un  rang  distingué  et  lui  donner  pour 
époux  un  homme  digne  en  apparence  de  toute  son  affec- 
tion : elle  agréa  donc  ses  vœux.  A peine  lu  mariage  fut-il 
consommé  que  le  yoüc  se  déchira  : elle  avait  épousé  uu  an- 
cien valet  attaché  au  service  d’un  seigneur  du  nom  de 
Horn  ! On  peut  juger  de  tout  ce  que  celle  âme  noble  et 
délicate  eut  â souffrir  en  songeant  aux  liens  étemels  qui  l'u- 
nissaient à un  tel  misérable.  Heureusement,  elle  réussit  à 
faim  annuler  son  mariage  peu  de  temps  après  l’avoir  con- 
tracté. Angélica  chercha  encore  dans  la  peinture  une  di- 
version à ses  chagrins , et  le  temps  cicatrisa  peu  à peu  sa 
blessure.  Sa  réputation  grandit,  et  ses  travaux  lui  acquireut 
même  bientôt  de  la  richesse.  En  1781  elle  épousa  Antoine 
Zucchi,  peintre  vénitien,  renommé  en  Angleterre  comme  ! 
paysagiste.  Les  deux  époux  quittèrent  Londres  presque  aus- 
sitôt après  leur  mariage,  et  se  rendirent  à Venise.  Angé-  i 
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lira  y composa  un  beau  tableau,  représentant  Uonurd  (te 
Vinci  empirant  dans  les  bras  de  François  ltr.  De  Ve- 
nise elle  alla  à Naples,  puis  elle  revint  à Rome,  et  s’y  fixa 
définitivement.  C’est  dans  cette  ville  qu’elle  {teignit,  pour 
l’empereur  Joseph  11,  deux  autres  tableaux  nou  moins  re- 
marquables, l’un  représentant  le  Retour  d'Arminius,  vain- 
queur des  légions  de  Varus,  l'autre  la  Pompe  funèbre  par 
laquelle  Knee  honora  la  mort  de  Pallas.  De  nouveaux 
malheurs  vinrent  assaillir  Angélica  : die  perdit  en  1795 
son  époux,  et  peu  de  temps  après  sa  fortune.  De  ceft  deux 
pertes,  la  première  lui  lut  fa  plus  sensible.  « L'indigence 
ne  m'épouvanté  pas,  disait-elle,  mais  l'isolement  me  tue.  Le 
temps  ne  put  en  effet  détruire  l’amertume  de  ses  regrets , 
et  le  5 novembre  1807  elle  expira,  victime  d’une  maladie 
de  langueur.  Consultez  Glierardo  de  Rossi,  Vttadi  Angélica 
Knujmann,  piltrice  (Florence,  1810).  l'aul  Tibv. 

KAUFUMGEX  (Kl.vz  de),  condottiere  allemand  du 
quinzième  siècle,  était  né  au  inanuirde  Kaufungen,  près  «le 
l’enig.  Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  la  guerre  des 
Hussite*,  il  entra  à la  solde  de  la  ville  de  Nuremberg  dans  la 
guerre  qu’elle  soutenait  contre  le  margrave  Albert  de  Bran- 
debourg. Il  fit  ce  prince  prisonnier,  et  en  tira  une  grosse  ran- 
çon, au  lieu  de  le  livrer  au>;  NuremberKeois.  A peu  de 
temps  de  là  il  se  mit  à la  solde  de  l'électeur  de  Saxe,  Fré- 
déric le  Pacifique , et  fait  prisonnier  à son  tour  dans  une 
guerre  privée  que  ce  prince  soutenait  contre  son  propre 
frère,  il  lui  fallut  aussi  pour  obtenir  sa  liberté  payer  une  grosse 
rançon.  L’électeur  rclusa  de  lui  tenir  compte  de  cette  perte, 
en  alléguant  qu'il  n'était  point  son  vassal , mais  bien  son 
mercenaire;  qu’à  ce  titre  il  n'avait  droit  qu'a  la  solde  conve- 
nue, et  qu'il  devait  subir  le*  chances  de  sa  profession.  Fré- 
déric, au  rétablissement  de  la  paix,  lui  enleva  même  divers 
domaines  qu'il  lui  avait  assignés  en  Mi*nic|>our  l'indemniser 
îles  ravages  exercés  par  l'ennemi  sur  ses  terres  de  Thnringe. 
De  là  de  vives  réclamations  de  Kaufungen.  Enfin,  il  fut  con- 
venu entre  lui  et  l'électeur  qu'on  s'en  rapporterait  à des 
arbitres.  Mais  le  condottiere,  sans  attendre  leur  décision,  ré- 
solut d'enlever  les  deux  lils  de  l'électeur  pour  le  contraindre 
delà  sorte  à en  passer  par  ses  conditions.  En  conséquence, 
après  s’être  entendu  avec  quelque»  gentilshommes  de  ses 
amis  et  avoir  suborné  un  valet  inférieur,  il  mit  son  projet  à 
execution,  et  dans  la  nuit  du  7 au  8 juillet  1455  enleva  du 
cliâtcau  d’Altenburg  les  deux  enfants  de  l’électeur,  avec  les- 
quels il  s'enfuit  vers  la  frontière  de  Bohême.  Mais  là  un  char- 
bonnier arrêta  le  ravisseur,  qui,  livré  aussitôt  à l’électeur,  eut 
la  tête  tranchée,  le  1 4 juillet,  à Frelberg  La  jiartie  romanesque 
de  ce  petit  draine  locales!  pleine  de  curieux  détailsde  mœurs. 

ItAULBACH  ( WtLHKi.il  ),  peintre  de  la  cour,  à Munich, 
l’un  des  plus  remarquables  artistes  de  notre  époque,  est  né 
le  15  octobre  1804,  h Aroisen,  dans  la  principauté  de  Wal- 
deck.  A l’école  de  Dusseldorf,  où,  à l’âge  de  dix -sept  ans, 
il  lui  fut  donné  de  |>ouvoir  commencer  ses  études  sous  la 
direction  de  Cornélius,  il  s’appropria  les  principes  et 
la  manière  de  son  maître,  en  même  temps  qu’il  annonçait 
déjà  devoir  suivre  une  direction  tout  à fait  différente  Le 
hasard  lui  fournit  l'occasion  de  pouvoir  s'y  livrer  sans  con- 
trainte. Il  avait  peint  pour  la  chapelle  de  ta  maison  d'a- 
liéné* quelques  figures  d'anges.  Afin  de  l'en  remercier,  le 
médecin  de  l’établissement  lui  en  fit  voir  tous  les  détails  ; 
et  cette  visite  eut  pour  résultat  de  profondément  graver 
dans  son  imagination  des  physionomie*  qu'il  a reproduites 
plus  tard  dans  son  célèbre  tableau  Aa  Maison  des  Fous. 
Appelé  à Munich  par  Cornélius,  il  exécuta  dans  le  style 
sévère  et  idéal  de  son  maître  six  figures  symboliques,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Fleuves  de  la  Bavière  dans  le* 
pendentifs  du  Hofgarten , ainsi  que  le  plalond  de  t’Odéon , 
représentant  Apollon  au  milieu  des  Muses , et  en  même 
temps  (1828  et  1829)  il  exécutait  dans  tin  style  différent  et 
tout  à fait  réel  sa  Maison  des  Fous , folle  qui  fonda  tout 
aussitôt  la  réputation  de  l’artiste.  Malgré  quelque  sécheresse 
dans  les  contours,  on  fut  frappé  de  l'intelligence  avec  la- 
quelle était  représentée  cette  assemblée  do  malheureux, 
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ainsi  que  de  U singularité  vraie  des»  attitudes,  île-  physiono- 
mies et  des  traits  des  personnages.  Dam  ce  tableau  comme 
dans  celui  du  Sac  de  Jérusalem  par  les  Romains , l’artiste 
«'est  montré  réaliste  ; mais , .wj*1  qu’il  ait  ensuite  obéi  à ses 
propres  idées,  soit  qu’il  ait  subi  l'influence  de  l'école  à laquelle 
il  appartient,  U ne  tarda  point  à se  livrer  a un  genre  de  com- 
positions symboliques,  tenant  même  parfois  de  l’énigme.  A 
cet  ordre  de  travaux  se  rattachent  les  seize  pendentifs  em- 
pruntés à la  fable  de  l'Amour  et  Psyché , qu’il  exécuta  dans 
le  palais  du  duc  Max  a Munich,  tableaux  du  style  antique  le 
plus  simple  et  le  plus  sévère.  Il  concilia  ces  deux  direc- 
tions si  opposées  dans  quelques  essais  dont  les  sujets  sont 
empruntés  a l’histoire  des  Allemands  ( t«3o  et  1831  ),  ainsi 
que  dans  les  pendentifs  qu’il  composa  pour  le  roi  Louis,  re- 
présentant des  scènes  tirées  de  Klopstock , de  Goethe  et  de 
Wieiand,  et  exécutés  tout  au  moins  sur  ses  des- ins.  En 
même  temps  qu’U  se  livrait  à ces  importants  travaux , il 
achevait  ( 1847)  sa  célèbre  Bataille  des  Hum , composition 
où  il  a reproduit  la  tradition  grandiose  d’une  lutte  aux  por- 
tes de  Rome  entre  les  esprits  des  Huns  et  des  Romains 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  On  y volt  s'élever  du  champ 
de  bataille,  tout  couvert  de  cadavres , des  légions  de  fan- 
tômes qui  continuent  k sc  combattre  dans  les  espaces  étlié- 
rés.  Le  sujet  était  neuf,  extraordinaire,  magique  et  en  quel- 
que sorte  démoniaque.  L'exécution  en  est  pleine  de  carac- 
tère , de  vivacité , «le  feu  et  de  beauté  ; les  détails  en  sont 
d’une  grande  vérilé  individuelle,  et  si  loin  de  tout  ce  qui 
est  de  pure  convention , qu’il  ne  faut  point  s’étonner  si  cette 
grande  et  belle  page  a été  tout  aussitôt  saluée  comme  un 
des  chels-d’opuvre  de  l’art  moderne. 

Kaulbach,  qui  s'était  délassé  de  ses  grave»  travaux  en  se 
livrant  à une  étude  toute  particulière  d’Hogarth , en  a pro- 
fité pour  exécuter  avec  une  grande  originalité  une  suite  de 
dessins  pour  Le  Criminel  de  Schiller  et  pour  le  Faust  de 
Gœtbe.  Il  s’est  également  occupé  d’illustrer  le  célèbre  ro- 
man de  Reineckc  Fuchs.  On  a aussi  de  lui,  vers  la  même 
époque,  un  groupe  admirable  de  Bédouins.  Dans  l'hiver  de 
1837  k 1838,  il  créa  sa  deuxième  grande  composition  histo- 
rique, Le  Sac  de  Jérttsalem  par  Titus , dont  il  acheva  l'es- 
quisse en  1838  Entouré  de  cadavres  parmi  les  ruines  du  tem- 
ple, le  graod-prêlre  se  donne  la  mort  sur  l’autel , taudis  que 
le  général  romain  entre  avec  ses  soldats.  Partout  on  décou- 
vre le  meurtre  et  le  pillage  ; pendant  que  sur  le  premier 
plan  le  Juif  errant  est  poursuivi  par  des  démons,  et  que 
le»  chrétiens  s’éloignent  accompagnés  par  des  anges,  on  aper- 
çoit au  fond,  dans  une  auréole,  les  prophètes  et  les  anges 
exterminateurs.  Le  roi  de  Bavière  chargea  Kaulhach  d’exé- 
cuter à l'huile  cette  grandiose  composition  sur  une  toile 
de  18  pieds  sur  20,  qu’on  peut  voir  aujourd’hui  dans  la  pi- 
nacothèque de  Munich. 

Chargé  en  1845  par  le  roi  de  Prusse  d’orner  de  six  grands 
tableaux  les  murs  de  l’e»calier  dn  musée  de  Berlin,  Kaul- 
bach  choisit  pour  sujet  du  premier  la  construction  de  la 
tour  de  Babel,  sur  les  degrés  de  laquelle  trône  l’orgueilleux 
roi  Nernrod  , tandis  qu’à  ses  pieds  s’opère  la  grande  divi- 
sion du  genre  humain  en  nations  et  en  peuples.  Toujours  en- 
traîné par  le  désir  d’expaser  non -seulement  toutes  les  par- 
ties de  son  sujet,  mais  d’en  donner  une  interprétation 
scientitique  et  philosophique,  l’auteur  n'a  pas  reculé  devant 
la  nécessité  d’introduire  dans  son  cadre  une  centaine  de 
figures,  dont  cltacune  est  au  moins  la  personnification  d’une 
religion,  «l’une  secte,  et  même  des  nombreuse!  extravagances 
que  la  superstition  a fait  inventer  aux  Immroes.  Cette  multi- 
tude de  scènes  isolées  mais  complètes,  réunies  dans  un  cadre 
énorme,  où  l’on  ne  peut  parvenir  à saisir  l’unité  du  sujet 
principal  que  par  un  effort  très- pénible  d'attention , produit 
«or  l'esprit  un  effet  analogue  à celui  que  fait  éprouver  a notre 
vue  l'horizon  continu  d’un  panorama.  Le  second  tableau 
repr&entc  le  monde  grec  ; on  y voit  Homère  arrivant  d’Ionie 
et  apportant  aux  Grecs  leurs  nouveaux  dieux,  tandis  que 
sur  la  côte  où  la  sibylle  de  Cumes  vient  de  le  faire  débar- 
quer, toute  la  Grèce  ravie  écoute  ses  poèmes  devins.  Le 
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troisième  n'est  que  la  répétition  du  S/ie  de  Jérusalem  par 
Titus;  le  quatrième  reproduit  la  Bataille  des  Huns , qui  se 
trouve  dans  la  galerie  Raczynski  ; le  cinquième  représentera 
l'arrivée  des  croisés  à Jérusalem  ; le  sixième,  enfin,  la  Ré- 
formation.  Ces  grandes  toiles  sont  séparées  par  de*  cartons 
représentant  «lans  leur  partie  supérieure  les  figures  de  l’Ê- 
gypte,  de  ta  Grèce,  de  l'Italie  et  de  l’Allemagne;  dans  leur 
partie  inférieure,  quatre  législateurs  ou  héros.  Moïse,  Solon , 
Charlemagne,  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse  ; et  clta* 
cune  de  ces  figures  est  flanquée  de  roa&earous  où  l’artiste 
a disposé  une  série  symétrique  de  représentations,  tantôt 
symboliques , tantôt  réelles,  relatives  à l’Égypte, à l’Inde , à 
la  Perse,  à la  Grèce,  à la  Judée  et  à Rome. 

De  tous  les  peintres  de  l’école  de  Cornélius,  Kaulbach  est 
incontestablement  celui  qui , indépendamment  des  sévères 
principes  de  style  de  ce  grand  artiste,  possède  In  manière  la 
plus  vigoureuse  et  la  plus  riche.  Mais  si,  comme  son  maître, 
il  aime  à accumuler  les  idées  dans  ses  compositions,  on  pout 
lui  reprocher  d’oublier  parfois  la  forme,  parce  qu’il  se  laisse 
trop  entraîner  dans  le  vague  par  ses  constante*  méditations 
•or  les  vérités  et  sur  les  gran«ls  faits  de  l’histoire. 

KAUNITZ  ( We*cksl*s-Axtoixe,  prince  nr.),  comte  ne 
Rmitr.nc,  homme  d'État,  qui  rendit  les  services  les  plus  si- 
gnalés à la  maison  «l'Autriche,  naquit  à Vienne,  en  1711. 
Destiné  à l'état  ecclésiastique , comme  le  plus  jeune  de  cinq 
frères,  il  fut  dès  l'âge  de  treize  ans  pourvu  d’un  eanonîcat 
à Munster.  Mais  devenu  chef  de  sa  famille,  par  suite  de  la 
mort  de  scs  quatre  atnés,  il  rentra  dans  le  monde,  fit  ses 
études  Vienne , a Leipzig  et  à Leyde , voyagea  ensuite  dans 
les  diverse*  parties  de  l'Europe,  et  en  1735  fut  nommé 
par  l’empereur  Charles  VI  conseiller  aulique  de  l’empire , 
et  peu  de  temps  après  second  commissaire  impérial  à la 
diète  de  Ratisbonne.  La  mort  de  ce  monarque  ayant  fait 
cesser  «es  fonctions,  il  se  retira  dans  ses  terres  situées  en 
Moravie.  An  commencement  du  règne  de  Marie  Thérèse  , 
un  brillant  avenir  s’oovrit  devant  lui.  Il  fut  envoyé  en  1741 
à Rome , auprès  du  pape  Benoit  XIV,  puis  à Florence.  En 
1742  il  alla  à Turin  négocier  entre  l’Autriche  et  la  Sardaigne 
le  traité  d’alliance  défensive  contre  la  maison  de  Bourbon, 
auquel  accéfla  à la  fin  ( Angleterre;  et  en  1744  il  fut  nommé 
ministre  résident  d’Autriche  près  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
gouverneur  générai  de*  Pays-Bas  autrichiens.  Mais  la  du- 
chesse Marie-Anne , femme  de  ce  prince,  étant  morte  peu  de 
temps  après . Kaunilz  le  remplaça  provisoirement  dans  le 
gouvernement  d«s  Pays-Bas  autrichien*;  et  en  février  1745 
Marie-Thérèse  l’y  accrédita  en  qualité  de  plénipotentiaire. 
Lorsqu'en  février  1746  les  troupes  françaises  s'emparèrent 
de  Bruxelles,  Kaunilz  obtint  pour  les  troupes  autrichennes 
une  capitulation  en  vertu  de  laquelle  elles  purent  se  retirer 
librement.  Il  alla  alors  s'établir  a Anvers,  puis,  cette  ville 
ayant  aussi  été  forcée  de  se  rendre,  à Aix-la-Chapelle.  L’af 
faiblisse rru-nt  de  sa  santé  le  contraignit  à solliciter  un  congé. 
Mais  à peine  de  retour  à Vienne,  on  l’envoya  au  congrès 
d’Aix-la-Chapelle.  C’esl  de  cette  mission  que  date  sa  ré- 
putation «l’habile  diplomate. 

Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  , Raunitx  fut  n«irnmé  mi- 
nistre d’Étit  et  «le  cabinet.  Ambassadeur  à Pari»  de  1750  à 
1752,  il  parvint  à opérer  la  réconcilialion  de  l'Autriche  et  de 
la  France;  et  en  1753  il  fut  appelé  au  poste  de  chancelier 
d'État,  ou  premier  ministre,  pour  tous  les  Etats  de  la  monar- 
chie autrichienne.  En  1764  l'empereur  François  I"  l’éleva 
à la  dignité  de  prince  du  Saint-Empire- 

Tant  que  vécut  Marie-Thérèse,  Kaunitz  jouit  auprès  d'elle 
d’une  confiance  sans  bornes  ; mais  lorsque  l’empereur  Jo- 
seph Il  régna  seul , son  crédit  diminua  visiblement,  surtout 
à la  suite  de  l’insuccès  des  négociations  ouvertes  pour  re- 
change de  la  Bavière  contre  les  Paya-Ba*  ; il  fut  presque  nul 
sous  le  règne  de  Léopold. 

Kaunitz  mourut  le  27  juin  1794.  C’était  un  esprit  de  pre- 
mier ordre  : à une  profonde  connaissance  de  la  position  poli- 
tique de  l’Europe,  à un  zèle  infatigable  pour  le  service  de 
a*»*  souverain* , il  unissait  la  probité  la  plus  rigoureuse  et 
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one  discrétion  qui  le  rendait  impénétrable.  Fendant  longtemps 
on  le  considéra  comme  l’oracle  de  la  diplomatie,  et  il  exerçait 
une  telle  influence  sur  la  direction  générale  des  affaires 
qu’on  Pavait  surnommé  par  plaisanterie  le  cocher  de  TÆk* 
rope.  Cependant , malgré  toute  sa  finesse  et  toute  sa  supé- 
riorité , sa  politique  était  quelquefois  par  trop  subtile,  et 
manquait  son  but.  Il  ne  voyait  que  l'intérêt  de  la  maison  d’ Au- 
triche, et  oubliait  trop  que  1a  politique  d’un  empereur  d’Al  • 
lemagne  devait  être  une  politique  allemande.  Il  avait  pour 
la  Prusse  la  même  aversion  que  Marie- Thérèse , aversion 
loodée  un  peu  sur  des  rancunes  personnelles,  provenant  de  ce 
que,  en  prenant  possession  de  la  Frise  orientale,  Frédéric  II 
avait  repoussé  les  prétentions  qu’il  élevait  comme  héritier 
de  quelques  domaines  situés  dans  cette  province  ; quant  aux 
affaires  d’Allemagne , il  les  traitait  par  dessous  jambes , en 
vrai  diplomate  de  l’école  française,  jouant  un  jeu  double  et 
souvent  ridicule,  |>ar  exemple  lorsqu’il  cherchait  à s’ap- 
puyer sur  l'intérêt  religieux.  C’est  très-certainement  lui  qui  eut 
la  première  idée  du  partage  de  la  Pologne.  Il  prit  aussi  une  part 
des  plus  actives  aux  essais  de  réforme  religieuse  de  Joseph  11  : 
à Borne,  on  en  fit  même  peser  uniquement  sur  lui  la  res- 
ponsabilité; aussi  ne  l’y  désignait-on  jamais  que  sous  le  nom 
de  il  ministro  eretico.  Lors  de  son  séjour  à Vienne,  Pie  VI, 
pour  lui  témoigner  combien  il  l’avait  en  estime  particulière, 
lui  ayant  présenté  à baiser  non  pas  le  revers,  mais  la  paume 
de  sa  inain,  KauniU  refusa  de  se  plier  à cette  exigence  de 
l’étiquette,  et  se  contenta  de  presser  la  main  du  souverain 
pontife  ti  la  bonne  franquette , comme  on  dit  vulgaire- 
ment. Son  amour-propre  et  sa  vanité  étaient  extrêmes,  et 
sa  formule  ordinaire,  quand  il  voulait  louer  quelqu'un  sans  ré- 
serve, était  : Mon  Dieu,  je  n’aurais  pas  mieux  fait  moi  même! 
Il  redoutait  à l’excès  le  grand  air,  et  ne  s’y  exposait  jamais. 
Il  portait  constamment  les  uns  par-dessus  les  autres  six  vête- 
ment* différents,  dont  l’épaisseur  était  savamment  calculée 
d’après  la  température  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait. 
C’est  uniquement  de  Paris  qu’il  faisait  venir  tous  ses  objets 
de  toilette,  son  linge,  ses  habits,  ses  montres,  ses  meubles, 
ses  équipages,  etc.  Il  parlait  avec  une  grande  facilité  les  lan- 
gues française , italienne,  latine  et  anglaise,  et  sc  montrait 
le  protecteur  généreux  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres. 
Autant  il  était  cérémonieux  et  roMe  avec  les  hommes  de  son 
rang,  autant  it  était  affable  et  bienveillant  avec  ses  inférieurs. 

Un  général  autrichien  du  nom  de  Kaunilt  commandait 
un  corps  d’armée  à la  bataille  de  Fleuras  en  1794. 

KAW!  ou  K AVI.  Voyez  Ixoietoes  (Langues)  et  Java. 

HAZAN.  Voyez  Kasa.v 

KCHATRYAS*  Voyez  Ciatuis. 

KEAN  (Emond), après  Garrick  etKenible  le  comé- 
dien le  plus  distingué  qu’ait  eu  l’  Angleterre , né  en  1787,  à 
Londres,  était  fils  d’Aaron  Kean,  frère  du  fameux  Tentri- 
loque  Moïse  Kean  et  de  la  fille  de  Georges  Carey,  qui  a 
laissé  une  certaine  réputation  comme  poète.  Cependant,  U 
sc  prétendait  issu  d’un  mariage  de  la  main  gauche  conclu 
par  le  duc  de  Norfolk  ( mort  en  1815  ).  Quoique  petit  et  con- 
trefait, il  parut  avec  succès  comme  figurant,  dès  l’âge  de  cinq 
ans,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Plus  tard  il  s’enfuit  de 
chez  sa  mère,  puis  s’engagea  comme  mousse  à bord  d’un 
bâtiment  faisant  voile  pour  Madère.  Quand  cette  nouvelle 
carrière  cessa  d’avoir  des  eharmes  pour  lui,  il  parvint  à rom- 
pre son  engagement  en  simulant  une  surdité  toujours  crois- 
sante. Revenu  k Londres , il  Bit  engagé  pour  jouer  le  râle 
d’un  singe  à la  foire  de  la  Saint-Barthélemy , puis  dans  un 
théâtre  de  faubourg,  oii  il  s’acquitta  avec  bonheur  du  rôle  de 
flotta , dans  le  Pizarra  de  Slteridau  ; ensuite  sou*  le  nom  de 
Carey , il  fit  partie  d’une  troupe  qui  exploitait  le  York- 
shire , et  quoique  Agé  seulement  de  treize  ans,  il  s’y  fit  re- 
marquer dans  les  rôles  d’Hamlet  et  dans  celui  de  Caton. 
Ku  1801 , le  docteur  Drury  le  |daca  au  collège  d’Eton.  Mais 
habitué  à la  vie  nomade  et  indépendante,  il  ne  resta  que 
trois  ans  dans  celte  école,  et  courut  ensuite  les  provinces 
comme  comédien  ambulant  jusqu’en  1814,  époque  oii  il  dé- 
huta  dans  le  rOle  de  Shylock , sur  la  scène  de  Londm,  avec 
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un  immense  succès.  Le*  autres  rôles  les  plus  brillants  de 
son  répertoire  étaient  ceux  de  Richard  III,  d'Othello , de 
Macbeth  et  de  Jago;  eu  1820  et  1821  il  parcourut  l’Amé- 
rique du  Nord  en  y donnant  de*  représentations  qui  furent 
extrêmement  suivies.  Il  réussit  moins  dans  une  seconde 
tournée  qu’il  y entreprit,  en  1825;  mais  l'accueil  qui  lui  fut 
fait  en  IS2B  k Paris,  où  pendant  une  saison  d'été  une 
troupe  anglaise  donna  des  représentations  que  ta  mode  prit 
immédiatement  sous  son  patronage , porta  sa  réputation  à 
son  apogée.  Malheureusement  il  avait  fini  par  s’adonner  à 
l'ivrognerie , ri  il  mourut  Le  15  mai  1883,  à Richmond , dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  En  1829  il  avait  joué 
pendant  quelque  temps  à Covent-Garden , mais  pour  revenir 
bientôt  après  k Drury-Lane. 

KEAN  (Charles),  fils  du  précédent,  s’est  aussi  lait  un 
nom  comme  acteur.  Il  joua  d’abord  sur  le  théâtre  d’Hay- 
Markct , lit  ensuite  une  tournée  sur  le  continent,  et  en  1839 
?’en  alla  de  l’autre  coté  de  l’Atlantique,  où  il  obtint 
de  grand*  succès,  surtout  dans  le  rôle  de  Master  Walter, 
du  l/unchback  de  Slieridan  Knowles.  Revenu  en  Angleterre 
en  1841 , il  y épousa  la  charmante  actrice  EUen  Tree,  avec 
laquelle  il  visita  de  nouveau  les  États-Unis,  ainsi  que 
Paris.  Depuis  1850  il  est  directeur  du  Princes  s- Theat  rc,  h 
Londres. 

JÎF.ARBAX-SKHAI.  Voyez  Caiuvan-Séuail. 

KECSKEMÉT,  le  plus  grand  bourg  de  U Hongrie, 
dans  le  comitat  de  Pesth,  bâti  au  milieu  de  la  lande  du 
même  nom,  est,  en  raison  de  sa  vasle  étendue,  du  dédale 
de  se*  ruelles,  du  peu  d’élévation  de  ses  édifice*  publics, 
et  de  ses  maisons,  isolée*  et  dispersée*  au  hasard , le  type 
de  la  véritable  bourgade  magyare.  En  fait  d’édifices  publics, 
les  plu<  remarquables  sont  l’église  catholique  avec  ses  tours 
hautes  et  grêles,  le  collège  réformé  et  le  gymnase  catho- 
lique. La  population  dépasse  le  chiffre  de  41,000  Ames;  elle 
est  complètement  de  race  magyare,  et,  sauf  quelques  catho- 
liques et  un  petit  nombre  de  juifs,  appartient  tout  entière 
à la  communion  réformée.  Les  habitants  se  livrent  bien  à la 
culture  des  céréales  et  de  la  vigne , autant  du  moins  que  le 
permet  la  nature  sablonneuse  de  leurs  terres,  mais  leurs 
principale*  ressources  consistent  dans  l’élève  des  moutons, 
des  bœuf*,  des  chevaux  et  des  porcs;  cl  les  produits  de  cette 
industrie  toute  spéciale  s’écoulent  avantageusement  au 
moyen  de  cinq  grandes  foires  annuelle*  qui  se  tiennent  à 
Kecskemét.  On  vient  des  contrées  les  plus  lointaines  surtout 
à celle  qui  a lieu  au  mots  de  juin;  elle  dure  quinze  jours, 
et  U s’y  fait  d’immense*  affaire*  en  bestiaux.  Non  moins 
industrieuse,  la  partie  féminine  de  la  population  de  Keca- 
kemét  fait  aussi  avec  Pesth  , qui  est  à ime  distance  de  70 
kilomètres,  un  commerce  de*  plus  actifs  en  provisions  ali- 
mentaires. 

KEEPSAKE  (que  l'on  prononce  kipscck),  est  un  terme 
récemment  emprunté  k la  langue  anglaise  ; il  désigne  ces 
jolis  volumes  que  recommandent,  comme  présenta  du  jour 
de  Fan,  la  beauté  de  leurs  .gravures  et  l’exécution  soignée 
de  leur  typographie,  auxquelles  se  joint,  au  gré  du  donateur, 
le  plus  ou  moins  de  luxe  des  reliures.  Les  deux  roots  dont 
on  a composé  celui  de  keepsake  indiquent  que  c’est  un  livre 
qu’il  faut  garder  {keep)  avec  affection  ( sake ).  Le  mot 
et  la  chose  ont  été  importés  chez  nous  il  y a quelques  an- 
nées. Quant  k la  dernière,  le  fait  est  que  nons  la  possédions 
déjà  sous  d’autres  noms.  C’est  un  de  nos  écrivains  roman- 
tiques, Frédéric  Soulié , qui  publia  en  France  le  premier 
keepsake , sous  ce  nom  britannique,  naturalisé  depuis  parmi 
nous. 

Le  landscape  (vues  de  paysages)  est  une  variété  du 
keepsake,  également  transportée  chez  nous  de  l’autre  bord 
de  la  Manche,  et  qu’on  y a assez  bien  accueillie,  avec  moins 
de  faveur  toutefois  que  dans  la  Grande-Bretagne,  où  le 
goût  et  le  séjour  de  la  campagne  font  partie  intégrante 
de*  mœurs  nationale*.  Ovrry. 

KEIIL,  ville  située  dans  le  cercle  central  du  Rhin 
(grand-duché  de  Rade),  au  confluent  de  la  Kinzig  dans  le 
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RIiiii  , qu’on  y traverse  sur  un  pont  conduisant  à Strasbourg, 
situé  à 2 kilomètres  de  U , était  jadis  une  place  forte  irn- 
portante,  et  compte  encore  aujourd’hui  près  de  1,400  et 
même  .'J, 000  habitants,  en  y comprenant  un  bourg  «le  même 
nom  , qu’on  peut  considérer  comme  en  étant  le  faubourg. 
Bâtie  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  par  les  Français,  pour 
servir  de  point  d’appui  aux  conquêtes  que  Louis  XIV  médi- 
tait sur  la  rive  droite  du  Rhin , là  paix  de  Ryswick  l’attribua 
en  1697  au  margrave  de  Bade,  sous  la  réserve,  en  faveur 
de  l’empereur  et  de  l’Empire,  d’y  entretenir  garnison.  Dé- 
mantelée vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Kehl  est 
devenue  une  ville  manufacturière  et  commerçante  d’une 
certaine  importance.  Beaumarchaisy  établit  une  impri- 
merie. des  presses  de  laquelle  sortit  une  édition  complète 
des  < eu  v res  de  Voltaire,  longtemps  célèbre,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  luxe. 

Kehl  depuis  cette  époque  a été  assiégée  à plusieurs  re- 
prises, et  notamment  en  1796.  Trois  fois  elle  a été  détruite 
par  des  incendies , et  elle  a successivement  appartenu  à 
l‘ Allemagne  et  à la  France.  En  180»  Napoléon  la  comprit  dans 
le  département  du  Bas-Rhin;  mais  en  lttii  la  coalition  la 
restitua  au  grand-duché  de  Bade,  et  l'année  suivante  ses  for 
titications  furent  rasées.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a ac- 
quis une  grande  importance  par  son  cltemin  de  fer,  qui  se  rat- 
tache au  système  des  chemins  de  fer  badois. 

KEITIÎ  (Glorces),  né  en  I6H5,  à Kinkardine,  en 
Ecosse,  et  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  mylord  Ma- 
réchal, parce  que  la  dignité  de  grand-man^chal  du  royaume 
d’ Écosse  étant  héréditaire  dans  sa  famille,  il  ajoutait, 
comme  chef  de  m maison,  celte  qualification  à son  titre 
de  Ion)  de  Kinkardine  et  d’Allrec,  se  consacra  très-jeune 
encore  à l’état  militaire,  et  servit  dès  l’année  1712  sous  les 
ordres  de  Marlborough  avec  le  grade  de  premier  brigadier. 
A la  mort  de  la  reine  Anne,  il  se  déclara  en  faveur  du  pré- 
tendant , s'efforça  de  le  faire  proclamer  roi  a Londres , et 
obtint  pour  lui,  en  1715  , l'appui  de  la  France  ét  de  l’ Es- 
pagne. Après  la  bataille  de  Prcston , il  lut  mis  hors  la  loi , 
et  condamné  à mort  par  le  parlement  comme  jacobile.  Il 
erra  alors  pendant  six  mois  dans  les  montagnes  de  l’Ecosse, 
parvint  a s’échapper  sur  le  continent,  et  alla  servir  le  roi 
d’Espagne.  Plus  tard,  il  résida  longtemps  à Rome  auprès 
du  prétendant,  qui  l’employa  dans  une  foule  de  négociations, 
dont  par  la  suite  il  détruisit  toutes  traces  cil  livrant  au  leu 
les  diverses  pièces  qui  y avaient  trait.  Après  être  allé  encore 
à deux  reprises  eu  Espagne,  il  revint  se  fixer  à Berlin  au- 
près de  son  frère.  Frédéric  le  Grand  le  nomma  gouverneur 
de  Neufchâlel,  et  plus  tard  son  ambassadeur  à Madrid. 
Mais,  fatigué  des  agitations  de  la  vie  publique,  il  revint 
de  nouveau  à Berlin,  où  il  continua  de  résider  jusqu’au  mo- 
ment où,  grâce  aux  bons  offices  du  roi,  il  obtint  du  gou- 
vernement anglais  la  restitution  de  ses  biens  et  dignités.  Il 
ne  lit  toutefois  qu'un  court  séjour  en  Écosse,  revint  encore 
en  Prusse,  et  mourut  prés  de  Pofedam , le  25  mai  1 77».  Ou 
consultera  avec  fruit  Y Eloge  de  mylord  Maréchal , par 
D'Alembert  (Berlin,  1779). 

KEITII  (Jahes),  feld-niarerh.il  prussien,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1690,  k Freteressa,  manoir  de  sa  famille 
situé  dans  le  comté  de  Kinkardine,  était  destiné  à la  carrière 
de  la  magistrature  ; mais  il  mit  à profit  les  troubles  jacobiles 
qui  éclatèrent  en  Ecosse  en  1715  et  1716  pour  s’engager 
comme  protestant  dans  les  troupes  de  Georges  l*r.  Victime 
de  quelques  passe-droits,  à cause  «le  ses  opinions  tories,  il  se 
jeta  de  dépit  dans  le  parti  du  prétendant , et  fut  blessé  à la 
bataille  de  Sherifmuir.  Quand  la  cause  du  prétendant  fut  per- 
due sans  ressources,  James  Keith,  dont  les  terres  avaient 
été  confisquées,  se  retira  en  France,  où,  sous  la  direction 
de  Maupertuis,  il  se  livra  avec  tan!  de  succès  à l’étude 
des  mathématiques,  que  l’Académie  des  Sciences  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Toujours  dévoué  à la  cause  des 
Stuarts,  il  consentit  à se  rendre  en  Espagne  pour  prendre 
part  aux  entreprises  audacieuses  nn-ditées  par  Alberoni 
en  faveur  du  prétendant.  Toutefois , il  ne  fut  point  d’a- 
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bord  donné  suite  aux  belliqueux  projets  du  tout- puissant 
cardinal , et  Keith  dut  s’estimer  heureux  d'obtenir  par  la 
protection  «In  duc  de  Leyria  le  commandement  d'un  régi- 
ment écossais.  Quand  plus  tard  l’expédition  projetée  par 
Alberoni  fut  réalisée  , et  lorsque  la  discorde  des  chefs  l’eut 
fait  échouer,  Keith  fût  réduit  à errer  pendant  longtemps 
dans  les  montagnes  «le  l'Ecosse  sous  un  déguisement.  Avant 
réussi  à regagner  le  continent,  il  alla  successivement  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Italie,  menant  une  vie  assez  avan- 
turcusc  et  agitée.  Ce  fut  seulement  en  1720  qu’il  repanit  à 
Madrid,  où  tout  d'abord  on  repoussa  ses  demandes  d’emploi  ; 
mais  ensuite  on  y mit  pour  condition  qu’il  changeât  de 
religion.  Il  sollicita  alors  du  service  en  Russie,  ou  il  se 
rendit  en  1726  avec  le  grade  de  général-major  et  muni  de 
lettres  de  recommandation  du  roi  d’Espagne.  Promu  bientôt 
lieutenant  gém  ral.il  prit  part  & la  guerre  de  Pologne  de  1732, 
à la  campagne  qu’un  corps  auxiliaire  russe  vint  en  1735  faire 
sur  les  bords  du  Rhin  contre  la  France,  puis  sous  les  or- 
dres de  Munnich,  quoique  commandant  d’un  corps  d’armée, 
aux  guerres  de  1736  et  1737  contre  les  Turcs.  À l’assaut 
d’Oczakow,  ce  fut  lui  qui  le  premier  passa  par  la  brèche.  De 
1741  à 1744  il  ,fît  les  campagnes  de  Suède,  décida  du  gain 
de  la  bataille  de  Wilman-drand,  et  chassa  les  Suédois  des  lies 
d’Aland.  Après  la  paix  d’Abo,  l'impératrice  le  nomma  son 
ambassadeur  à Stockholm,  et  à son  retour  à Saint-Pétersbourg 
il  obtint  le  bâton  de  feld-nfaréchat.  Croyant  avoir  à se  plain- 
dre du  vice-chancelier  Bestuschelï,  il  sollicita  son  congé, 
qu’on  ne  lui  accorda  qu  a la  condition  de  lie  jamais  serv  ir 
contre  la  Russie.  KeiU»  se  retira  alors  en  l'rus<e,  où  Fré- 
déric II  s’estima  heureux  de  pouvoir  accueillir  un  officier  si 
distingué.  Il  le  nomma  immédiatement  feld-maréchal  à son 
service,  et  en  1759  gouverneur  de  Berlin.  Au  début  de  la 
guerre  de  sept  ans,  Keith  envahit  la  basse  Saxe  à la  tète  «l’un 
corps  d’armée , et  le  roi  de  Prusse  l'employa  ensuite  dans 
diverses  négociations  diplomatique»,  notamment  en  1757 
avec  le  duc  de  Richelieu.  Il  assista  aux  affaires  de  LonrotiU 
et  de  Ro&sbach,  dirigea  les  opérations  des  sièges  de  Prague 
et  d’Olmülz  ; et  quand  force  fut  de  lever  le  dernier,  ce  fut 
lui  qui  couvrit  la  remarquable  retraite  de  l'armée  prus- 
sienne. Le  14  octobre  de  la  même  année,  lorsque  Lascy 
surprit  le  camp  prussien  à Hochkirch , Keith  fut  atteint 
d’un  boulet , et  périt  sur  le  champ  de  bataille  même  Les 
ennemis,  qui  l’avaient  en  gran«le  estime,  l’enterrèrent  avec 
tous  le»  honneurs  de  la  guerre.  C’était  un  homme  de 
grands  talents,  d'une  bravoure  à toute  épreuve  et  d'un  de- 
sintéressement complet.  Son  frère,  mylord  Maréchal,  écrivait 
à Mm*  Geoffrin,  à Paris  : « Savez- vous  quel  immense 
héritage  m'a  laissé  mon  (rère  ? Lui  qui  à la  tête  d’une  armee 
victorieuse  avait  mis  là  Bohème  à contribution,  il  est  mort 
ne  possédant  au  monde  que  70  ducats  ! ■ Frédéric  le  Grand 
lui  fit  érig«:r  une  statue  à Berlin. 

KEITII  ( Georugs-Elpiiirstone,  vicomte),  célèbre 
marin  anglais,  néon  1746,  entra  dans  la  marine  a 1 âge  de 
seize  ans,  en  1762.  Lieutenant  en  1769,  il  passa  commo- 
dore en  1772,  et  capitaine  en  1775.  Pendant  la  guerre  d’A- 
mérique, de  1780a  1783,  il  s’empara  d'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  français  et  espagnols,  et  en  1786  il  fut  envoyé  à 
la  chambre  des  communes  par  le  comté  de  Stirling.  En 
1793,  il  prit  part  au  siégé  et  à la  prise  de  Toulon  par  les  An- 
glais , comme  commandant  d'un  vaisseau  de  ligne.  Nommé 
con Ire-amiral  en  1794,  il  s'empara  en  1795  de  la  colonie 
hollandaise  du  Cap,  et  de  1k  fit  voile  pour  la  mer  de  l'Inde, 
où  il  prit  Ceylan.  Créé,  en  1798,  baron  Keith  de  Stone- 
llaven,  il  captura  dans  la  baie  de  Saldanha  une  escadre 
hollandaise  composée  de  quatre  vaisseaux  de  ligne,  de 
(rois  frégates  et  de  trois  corvettes.  Il  succéda  au  comman- 
dement en  clief  dont  avait  été  investi  lord  Saint-Vincent , 
dirigea  en  1800  le  blocus  de  Gènes  et  couvrit  en  tsoi 
le  debarquement  du  général  Abercromby  en  Egypte.  C'est 
alors  qu’il  refusa  de  ratifier  la  convention  d'El-Arish  con- 
clue avec  les  Français  par  son  subordonné  Sidney-SmiUi.  Il 
fui  ensuite  chargé  de  surveiller  le*  mouvements  de  la  flo- 
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tille  française  réunie  à Boulogne,  En  1805  on  le  nomma  ! que  10,000  hommes  a leur  opposer  : il  parvint  cependant, 
amiral  du  pavillon  blanc,  et  en  1814  il  fut  créé  vicomte,  par  d'habiles  manœuvres,  a couvrir  l'Alsace  et  à préserver 
Ko  sa  qualité  décommandant  de  la  Hotte  du  canal,  ce  cette  frontière  de  toute  invasion.  Du  commandement  en 
fut  à lui  qu’ecluit  la  mission  d'escorter  Napoléon  jusqu'à  cltef  de  l'armée  de  la  Sarre  et  du  Rhin,  il  passa  à celui  de 
Sain  le- Hélène.  11  mourut  le  10  mars  1*23, à Tullialanhouse.  l'annn;  du  centre,  releva  les  lignes  de  Wtaembourg , lit 
KELLEH  ( Jkax-Baltiiazan),  dont  le  nom  restera  tou*  restaurer  les  places  de  MeU  cl  de  Thionville,  et  arrêta  la 
jours  lié  au  souvenir  des  magnificence-,  de  Versailles,  marche  des  allies,  qui  venaient  de  pénétrer  dans  la  Cliaiu- 
élait  né  à Zurich,  en  1636.  Il  commença  par  être  orlèvre,  pagne,  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick.  Il  u avait 
et  déjà  il  devenait  habile  dans  cet  art , lorsqu'il  fut  appelé  que  22,000  hommes  à opposer  à l'armée  ennemie,  forte 
à Paris  par  son  frère  Jean-Jacques  Kkller,  homme  in-  de  124,000.  11  trompa  sa  vigilance,  couvrit  Cltâlons-Mir- 
dustrieux  qui  était  alors  fondeur  de  canons.  Les  deux  frè-  Marne  et  Paris,  et  alla  attendre  son  adversaire  sur  les 
res  Keiler  ne  tardèrent  pas  à s'associer  : ils  travaillèrent  hauteurs  de  V a I in  y , qu'il  devait  illustrer, 

longtemps  ensemble.  Balthazar  parait  cependant  s'être  plus  Malgré  le  brillant  succès  de  cette  journée,  le  général  fran- 

spécialement  occupé  de  la  fonte  des  statues  et  des  ou-  ! çais , qui  a compris  qu'il  importe  à sa  sûrele  de  devancer 
v rages  d’art.  Lorsque  liouis  XIV  entreprit  la  décoration  : l'ennemi  sur  les  hauteurs  de  Datnpiene  et  de  Voilmont,  ne 
des  jardins  de  Versailles,  c'est  lui  qui  lut  chargé  de  couler  laisse  que  deux  heures  de  repos  à ses  troupes,  se  dirige 

en  bronze  les  figures  les  plus  importantes  : c’est  ainsi  qu’il  vers  ces  mamelons,  et  y prend  position.  C'est  en  vain  que 

a successivement  fondu,  d'après  l’antique,  l'.-DiDnottf , J les  Prussiens  cherchent  à s’en  emparer,  ils  sont  repoussés  et 
V Apollon , le  Bacchus  et  le  Silène  qui  ornent  le  grand  forcés  de  rentrer  dans  leurs  retranchements.  Cette  habile 
perrta  du  château.  Les  statues  couchées  des  fleuves  et  des  manoeuvre  eut  pour  résultats,  d'abord  une  su-pension 
rivières  qui  décorent  le  parterre  d’eau,  sont  aussi  sorties  des  d'armes  entre  les  deux  années,  puis  l'évacuation  du  ter- 
ateliers  de  Keiler  ; mais  les  groupes  d'enfants  qui  entourent  ritoire  français.  Après  cette  campagne  , il  reçut  le  com- 

les  bassins  sont  de  Roger  et  d’Aubry.  On  doit  encore  à Kel-  mandement  en  chef  «le  l'armée  des  Alpes,  et  s’occupa  avec 

1er  le»  animaux  de  la  fontaine  de  Diane  et  du  Poiut-du-  la  plus  grande  activité  de  mettre  cette  partie  de  nos  bon- 
jour, dont  les  modèles  lui  avaient  été  fournis  par  Raon  , j tiéres  en  état  de  défense  Charge  en  même  temps  de  la  di~ 
Vanclivc  et  llouzeau.  A Paris,  Keiler  avait  fondu  , sous  reri  ion  du  son  armée  et  du  siégé  de  Lyon,  il  se  transpor- 
ta direction  de  Girard  on,  et  d'un  seul  jet,  la  statue  tait  avec  rapidité  d’un  lieu  à l’autre,  et  sa  présence  était 

équestre  de  Louis  XLY  qu'on  voyait  à la  place  Vendôme  toujours  signalée  par  un  succès.  C'est  ainsi  que  le  13  sep 

avant  1792.  Enfin,  tout  le  momie  a admiré  dans  le  jardin  tembro  1793,  avec  8,000  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
des  Tuileries  Le  Rémouleur  ( lus»),  et  la  Vénus accrou-  de  garde*  nationales,  il  reprit  l'offensive  contre  35,000 
pie,  œuvres  de  l'exécution  la  plus  savante  et  la  plus  parfaite.  Austro-Sardes , les  chassa  de  leurs  position*  et  leur  lit 

Balthazar  Keiler  lut  nomme,  en  1697,  commissaire  général  j éprouver  des  pertes  considérables,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de*  fontes  de  l’artillerie  de  France  et  inspecteur  de  l'arsenal,  d'être,  en  1793  et  t794,  dénoncé  à la  Convention.  Sa  perle 
Il  ntourut  a Paris, en  1702.  Le  portrait  de  Keiler  a été  peint,  ! même  eût  été  certaine  saus  la  journée  du  9 thermidor, 
en  1693,  par  Rigaux  et  gravé  par  P.  Drcvet.  On  en  conserve  j 11  prit  en  1/95  le  commandement  des  armées  des  Alpes 

l'original  au  musée  de  Versailles.  Malgré  le*  progrès  de  l'in-  | et  d'Italie,  et  soutint  pendant  toute  la  campagne,  avec 

dustrie  moderne  , l’art  français  gardera  pieusement  le  sou-  ; 47,000  combattant*,  les  attaques  multipliée*  «le  l'armée  en- 
venir  de  cet  artiste , qui  dans  un  temps  où  les  procédés  nemie,  qui  en  comptait  150,000  : obligé  de  se  replier  devant 
materiels  «le  la  fonte  étaient  mal  connus  a su  obtenir  de*  des  forces  aussi  supérieures,  il  livra  quarante  combats,  dans 
résultats  dont  la  pureté  est  difficilement  surpassée  au  jour-  lesquels  ses  troupes  eurent  presque  toujours  l'avantage,  et  il 
d’hui.  Paul  Mans.  conserva  sa  position  jusqu’à  l'arrivée  «le  Schérer,  à qui  le 

KELLERMANN  ( F n v.nçois  -.Cukistoi'He  j , duc  de  ! gouvernement  venait  de  co  ilicr  le  commandement  «le  l’armee 
VaLMY,  («air  et  maréchal  de  France,  appartenait  à une  la-  «l'Italie.  F.n  1796,  Bonaparte  ayant  remplacé  Schérer,  Kel- 
mille  nobiliaire  «l’origine  savonne,  qui,  dans  le  seizième  lermann  concourut  aux  succès  du  nouveau  général,  parla 
siècle,  vint  à s'établir  à Strasbourg,  alors  ville  un  penale  promptitude  de  ses  manœuvre*.  L'armée  des  Alpes  ayant 
libre.  Son  bisaïeul  avait  été  président  «le  la  chambre  des  j été  réunie  à celle  de  Bonaparte , il  fut  nommé  inspecteur 
Treize  et  prévôt  des  marchands  de  cette  elle.  Le  maréchal  ; général  de  la  ravale» ie  de  l’armée  d'Angleterre,  et  alla 
y naquit,  le  28  mai  1735.  Après  quelques  études  prélimi-  bientôt  remplir  les  mèm  s fonction*  à l’armée  «le  Hollande, 
naires,  il  entra  au  service,  en  1/50 , en  qualité  de  cadet , Il  devint  membre  «lu  sénat  en  1800,  grand-cordon  et 
dans  le  régiment  «le  Lowendahl,  et  trois  ans  après  il  |«a»*a  membre  du  conseil  «le  la  Légion  «l'Uonneur  en  I8<)2,  et 
enseigne  «nu  régiment  de  royal-Uav ierc.  Lu  1756  il  obtint  maréchal  d'empire  en  1804.  A cette  date,  1 empereur  lui 
une  lieutenance  dans  les  volontaiic*  «l’Alsace,  et  lit  avec  «x*  conféra  la  séuatorerie  d«;  Colmar.  Nommé  commandant  en 
corps  la  guerre  de  sept  ans.  Sa  brillante  conduite  et  ses  ta-  chef  «lu  troisième  corps  de  réserve  établi  sur  le  Rhin , en 
lenls  militaires  lui  valurent,  en  1758,  le  grade  de  capitaine  1805,  et  chargé  delà  ligne  de  défense  entre  Bâle  et  Lan 
dan*  un  régiment  de  dragon*.  Il  se  signala  durant  les  cain-  dau,  il  s'acquitta  de  ces  deux  mission*  avec  son  zèle  et  son 
pagne*  de  1760  à 1762,  notamment  a la  Irataille  de  Fried-  habileté  ordinaires.  L’empereur  lui  confia  en  1806  et  1807 
berg.  Enlin,  en  1765  et  1766,  Louis  XV  lui  eonlia  une  mis-  le  commandement  en  chef  de  l’année  de  réserve  du  Rhin, 
sion  particulière  en  Polirgno.  De*  trouble*  s’étant  manifestes  qui  s'étemiait  depuis  Bâle  jusqu'à  Ximègne.  11  fut  eu  mémo 
dans  ce  pays,  Kellermann  fut  drargé,  en  1771,  d'organiser  temps  charge  de  protéger  les  États  de  la  Confédération  du 
la  cavalerie  qui  devait  faire  partie  «les  troupes  envoyées  Rhin,  et  reçut  pour  récompense  en  dotation  le  fameux 
dans  le  palatinal  de  Cracovie,  sous  le»  ordres  du  général  domaine  de  Johannisberg,  qui  aujourd'hui  appartient  à 
Vtomesnil.  Nommé  lieutenant-colonel  à son  retour  en  M.  de  MeUernich.  En  1808  il  eut  le  commandement  de  l'année 
France  , il  fut  succ«*sivement  promu  au  grade  de  colonel  de  réserve  d’Espagne;  en  1809,  celui  des  camp*  d’obscr- 
cn  1784,  et  à celui  de  maréchal  de  camp  en  1788.  VAtion  de  l’Elbe  et  de  la  Meuse  inférieure  Lors  de  la  guerre 

La  révolution  de  178»  allait  lui  ouvrir  une  carrière  plus  de  Russie,  il  reprit  le  commandement  en  chef  «le  l'armée 
brillante.  Clvargé  en  1790  et  1791  du  commandement  de*  de  réserve  du  Rhin,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  tin  de  1813  : 
déferlements  du  Haut  et  du  Ras-Rhiu  , il  en  mit  toute*  les  il  eut  à cette  éj*>que  celui  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
places  fortes  en  état  de  défense.  Il  avait  reçu  le  cordon  division  militaires. 

rouge  en  1790  ; il  fut  promu  au  grade  de  général  de  divi-  A la  première  re- U u ration  , le  duc  de  Yalniy  fut  nomme 
sion  en  1792,  et  reçut  le  commandement  en  chef  des  troupes  commissaire  extraordinaire  «lu  roi  dan*  la  troisième  division 
do  camp  de  Neukirch , sur  la  Sarre.  36,000  Autrichiens  militaire,  et  reçut,  «avec  le  grand-cordon  Je  Saint- Louis , 
venaient  «le  passer  le  Rhin  près  de  Spire  *,  Kellermann  n’avait  la  dignité  de  pair  de  France.  Resté  sans  fouclions  pendant  les 
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C'«iit  Jours , il  reprit  >a  place  a la  chambre  des  pairs  , où  il 
vota  conr  tain  ment  en  faveur  de  nos  libertés  publiques  ; ce 
qui  explique  l'inaction  dans  laquelle  on  le  laissa  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à Paris  le  12  septembre  1820. 

KELLERMANX  ( François- Etiexxe  oc),  marquis,  puis 
duc  de  VALMY,  fils  du  précédent,  général  de  division, 
grand-croix  de  la  Légion  d’Honneur,  naquit  à Metx,  en  1770.  • 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  les  yeux  de  son  père  et  sui- 
vit Bonaparte  dam  son  immortelle  campagne  d’Italie.  C’est 
lui  qui  décida  la  victoire  de  Mar  en  go,  par  une  brillante 
charge  de  cavalerie.  Nommé  alors  général  de  division , il 
prit  part  à la  victoire  d'Austeriitx,  et  fut  un  des  principaux 
lieutenants  de  Junol  dam  la  campagne  de  Portugal.  En 
1813  il  fut  envoyé  en  Allemagne,  et  se  distingua  à Raulzen, 
puis  à Nangis  et  a Provins.  A la  première  restauration  , il 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  inspecteur  général  de 
cavalerie;  mais  élevé  à la  pairie  par  l'empereur  durant  les 
Cent  Jours , il  en  fut  éliminé  à la  seconde  restauration  jus- 
qu’à la  mort  de  son  père,  et  resta  en  disponibilité  jusqu'à  la 
révolution  de  1830  Dans  le  procès  de  Charles  X,  il  fut  un 
des  cinq  pairs  qui  volèrent  pour  la  peine  de  mort,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  rester  sans  emploi,  comme  auparavant, 
jnsqu’a  sa  mort,  arrivée  le  2 juin  1833. 

[ KELLERMANN  ( FRANçois-CnaiSTOPUE-EDiiowD  oc  ),  duc 
ne  VALMY,  fils  du  précédent,  naquit  à Paris,  le  9 avril  1802, 
et  remplit  quelques  fonctions  diplomatiques  en  Orient  et  en 
Grèce  sous  la  Restauration.  La  révolution  de  1830  le  ramena 
en  France.  Le  maréchal  Maison  le  nomma  chef  du  cabinet  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  Envoyé  en  Suisse  comme 
premier  secrétaire  d’ambassade,  il  y devint  bientôt  chargé  d’af- 
faires. Sa  fidélité  à la  branche  aînée  des  Bourbons  lavant 
cependant  emporté  chex  lui  sur  toute  autre  considération, 
il  donna  sa  démission  le  3 février  1833,  et  se  fît  rédacteur 
du  Rénovateur.  Les  électeurs  de  Toulouse  loi  confièrent 
leur  mandat  à la  mort  du  duc  de  FiU-James.  Toujours  réélu 
jusqu'en  1848,  époque  à laquelle  il  céda  la  place  à l’abbé  de 
Geno  ude,  H parla  contre  l’abaissement  delà  France,  sur 
les  affaires  d’Orient , attaqua  l'alliance  anglaise,  le  droit  de 
visite,  etc.  L’un  «les  flétris  par  ses  collègues  pour  sa  visite  au 
comte  de  Chambord  à Bel grave-S  quare,  il  fut  réélu  à 
une  plus  forte  majorité.  En  1840  il  publia  une  brochure  inti- 
tulée Quetiion  d'orient  ; quelque  temps  après  il  fit  paraître 
une  autre  brochure,  sous  ce  titre  : Coup  d’œil  sur  les  rap- 
ports de  la  France  avec  f Europe.  En  1849  il  donna  dans  fa 
Patrie  un  article  sur  les  Moyensde  combattre  le  socialisme  ; 
eu  1831  il  imprima  Ou  nouveau  système  de  tarif  sur  tes 
houilles  et  sur  les  sucres  ; enfin , en  1834,  il  fil  paraître  une 
Histoire  de  ta  Campagne  de  t800,  d’après  des  Mémoires  de 
son  père.  L.  Loitet  ] 

H EMULE  (Charles),  célèbre  comédien  anglais,  qui  n’eut 
pourrivauxqueKean  etMacready.néen  1773, à Preston, 
dans  le  comté  de  Lancastre , était  fils  d’un  comédien , et 
frère  de  la  célèbre  inMress  Siddons.  Il  obtint  d’abord  un 
emploi  dans  l’administration  des  postes;  ma»  sa  passion 
pour  l’art  dramatique  le  détermina  à monter  sur  les  plandies 
en  1702,  à SltefrleW  , puis  sur  le  tl»éàtre  de  Drury-Lane.  Plus 
tard  il  s’associa  avec  son  beau-frère , et  à sa  mort  prit  la  ! 
direction  du  théâtre  de  Covent-Garden,  qu’il  administra  d’une  ; 
manière  admirable.  Une  tournée  qu’il  entreprit , en  1626,  j 
en  Allemagne  et  en  France , eut  pour  résultat  d’enrichir  la  ; 
scène  anglaise  de  plusieurs  opéras  qu’il  traduisit  de  l'alle- 
mand. En  1832  il  parcourut  avec  sa  famille  les  États-Unis,  j 
et  en  1840  il  renonça  complètement  à la  scène.  Il  mourut 
en  uovembro  1834, .à  Londres.  Sa  lemme.  Maria  Theresa  j 
de  Camp,  était  née  à Vienne,  en  1774,  et  la  fille  d’un  musi-  j 
tien.  D’abord  figurante,  puis  danseuse  dans  les  ballets  de  No-  ; 
verre , elle  débuta  plus  tard  à Londres  ,et  y obtint  de  grands 
succès  sur  les  théâtres  de  Drury-Lane , de  Covent-Garden  et 
de  Hay-Markct.  On  a aussi  d’elle  deux  comédies  remarqua- 
bles par  la  finesse  des  aperçus  : Theftrst  Faults  (1799)  et 
The  Datj  after  tke  Wedding  ( 1808).  Elle  mourut  en  1818.  ; 
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avec  le  plus  grand  succès  en  1829,  dans  Romeo  et  Ju- 
liette , et  réussit  encore  davantage  en  Amérique , où  ell« 
accompagna  son  père.  En  1833 , elle  épousa  un  nommé 
Butler,  d’avec  lequel  elle  divorça  plus  tard  , pour  reparaître 
sur  le  théâtre  en  1847.  Depuis  ellea  fait  avec  succès  à Londres 
et  dans  les  provinces  des  cours  publics  sur  Shakspeare. 
On  a aussi  d'elle  deux  tragédies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  : 
Francis  the  First  ( 1862  ) et  The  Star  of  SevUle  ( 1832), 
ainsi  qu’un  Journal  of  a Résidence  in  the  (Jnited-States 
(Londres,  1834).  Sa  sœur  Adélaïde  (Me  Sartoris)  est 
premier  sujet  au  Grand-Opéra  de  Londres , et  ne  cède  en  rien 
comme  actrice  et  cantatrice  aux  célébrités  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie. 

KEMBLE  (Jour-Mitchell),  fils  de  Charles  Semble,  né 
à Londres,  en  1807,  se  consacra  d’abord  à l'élude  de  la 
jurisprudence,  et  s’est  fait  ensuite  un  nom  honorable  comme 
philologue  et  arcltéologue.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux 
dans  cette  direction  fut  son  édition  V Anglo-Saxon  poem 
ofBeatcul/i  Londres,  1837  ; 2*  édit.,  1837).  En  1834  il  fit  à 
Cambridge  son  premier  cours  sur  la  littérature  anglo-saxon  or, 
qui  aété  imprimé  dans  sa  First  History  of the English  Lan- 
çuage,  or  Anglo-Saxon period  (Cambridge,  1834).  Dans 
une  brochure  sur  les  Tables  généalogiques  des  Saxons  occi- 
dentaux ( 1836),  écrite  en  allemand  , il  a démontré  que  la 
véritable  histoire  d’Angleterre  ne  commence  à avoir  quelque 
certitude  qu’à  partir  de  l’introduction  du  christianisme , et 
que  jusque  alors  toi»  les  noms  prétendus  historiques  dé  la 
Bretagne  appartiennent  à la  tradition  mythologique.  Son 
Codex  diplomaticus  ævi  Saxonici , où  il  a réuni  toutes  les 
sources  historiques  encore  existantes  aujourd'hui,  a été 
imprimé  aux  frais  de  Vlfistorical  Society,  dont  il  a clé  le 
fondateur.  Il  est  en  outre  rédacteur  en  cher  de  la  Bri- 
tish  and foreign  Review,  qni  parait  depuis  1833,  recueil  à 
l’aide  duquel  il  a singulièrement  réussi  à vulgariser  en  An- 
gleterre la  science  et  la  littérature  allemandes. 

KEMBLE  (Jown-I’hiliit)  , l’un  des  plus  célèbres  comé- 
diens dont  s'honore  la  scène  anglaise,  frère  de  raistress  Sid- 
don  s,  et  I aîné  de  Charles  Kemhle,  naquit  à Preston,  en  1737. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique , il  fit  ses  études  à Douai , et 
ne  les  eut  pas  plus  tôt  achevées  que,  contre  la  volonté  de  ses 
parents,  il  débuta  sur  la  «cène.  Après  avoir  d’abord  paru 
avec  succès  à Wolrcrhampton,  il  joua  successivement  à 
Manchester,  à Liverpool  et  à York.  En  1781 , il  alla  à Du- 
blin , puis,  en  1733 , vint  à Londres , où  il  obtint  un  enga- 
gement au  théâtre  de  Drury-Lane,  dont  il  fut  nommé  régi*- 
sour  dix  ans  après.  Ayant  éprouvé  de  vives  contrariétés  dans 
ces  fonctions,  il  abandonna  le  théâtre  de  Drury-Lane  en 
1801,  et  fit  pendant  les  années  1802  et  1803  une  tournée 
artistique  en  France  et  en  Espagne.  A son  retour,  il  acliela 
nne  part  dans  la  direction  du  Ukéâtre  «le  Covent-Garden.  Dans 
les  rôles  héroïques,  tels  que  llamlet,  Macbeth,  Coriolan , 
Uewcrley  et  Othello,  il  est  resté  «ms  rival.  Il  s’est  également 
fait  un  nom  comme  écrivain  par  quelques  farces , comme 
The  Project*,  The  Panne! , The  Farm  House , etc.  Il  eut 
l’héroïque  bon  sens  de  mettre  tout  entière  au  pilon  une  édi- 
tion de  ses  poésies  de  jeunesse.  En  1817  il  quitta  l’Angleterre, 
et  mourut  à Lausanne,  le  26  février  1823.  En  1633  sa  statue 
a été  placée  dans  l’abbaye  de  Westminster. 

KEMPELKN  ( Wolfcaho  de),  rival  de  Vaucanson  et 
constructeur  «l’un  automate  joueur  d’écliecs,  naquit  le  23 
janvier  1734,  àPresbourg,  d’une  famille  noble  de  Hongrie,  et 
annonça  de  bonne  heure  les  plus  remarquables  dispositions 
pour  la  mécanique.  Ses  parents  ne  lui  en  firent  pas  motos 
embrasser  la  carrière  administrative,  et  il  mourut  en  1804, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulkpie  et  de  référendaire  à U 
chancellerie  hongroise. 

Son  automate  joueur  d'échecs,  qu’il  présenta  pour  la 
première  fois, en  1769,  à l'impératrice  Marie-Thérèse,  re- 
présentait un  homme  de  grandeur  naturelle,  assis  à une 
table  de  1 mèlre  16  de  long  sur  84  centimètres  de  large,  et 
sur  la«iuellc  sc  trouvait  un  échiquier.  Cet  automate  jouait 
contre  les  (dus  forts  joueurs,  et  le  plus  souvent  gagnait  la 
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partie.  On  supposa  que  l'inventeur,  qui  était  toujours  pré- 
sent à la  partie  et  assis  près  de  la  table , ou  bien  qui  regar- 
dait dans  une  petite  casette  posée  sur  une  autre  table  placée 
à quelque  distance,  mais  sans  rapports  visibles  avec  l'auto- 
mate, dirigeait  lui-même  le  jeu  de  sa  machine,  ou  encore 
qu’elle  renfermait  quelqu'un  de  caché;  mais  on  ne  put  jamais 
parvenir  à le  prouver.  Kempelen  était  toujours  disposé, 
quand  on  le  voulait,  à démonter  son  automate  et  à en  lais- 
ser examiner  les  différents  compartiments  ; mais  la  partie 
d’échecs  une  fois  engagée,  il  s’y  refusait. 

Il  construisit  d’ailleurs  une  autre  machine,  bien  plus 
merveilleuse  encore,  une  machine  parlante,  consistant  en 
une  caisse  carrée,  en  bois,  de  50  centimètres  de  large  sur 
ou  mètre  de  long  et  pourvue  d’un  soufflet.  Quand  on  ap- 
puyait sur  ce  soufflet  et  sur  les  clés  correspondantes , la 
machine  exprimait  très-distinctement  des  syllabes  et  des 
mots,  et  imitait  la  voix  d'un  enfant  de  trois  à quatre  ans. 
Dutens  prétend  s'être  assuré  de  l'impossibilité  de  caciier  dans 
l'intérieur  de  cette  dernière  machine  un  enfant  de  cet  âge. 
On  a de  Kempelen  une  Dissertation  sur  le  mécanisme  de 
la  voix  humaine , qui  prouve  tout  au  moinsqu’il  avait  acquis 
une  connaissance  plus  Approfondie  de  ce  sujet  que  !a  plupart 
des  physiologistes  moderne*. 

i; K\1  PIS  (Thomas  a)  Voyez  Thomas  a Kkmpis. 
KENSINGTON  , bourg  du  comté  de  Middlessex  en 
Angleterre,  l'un  des  faubourgs  de  la  ville  de  Londres,  avec 
une  population  d'environ  15,000  Ames  (on  ne  compte  pas 
moins  de  120,000  habitants  dans  le  district  entier),  un 
cliâteau  royal  ( Kensington-house ) et  un  beau  parc  d’en- 
viron 3 kilomètres  de  circuit.  Le  duc  de  Susses  est  le  der- 
nier i personnage  qui  ait  habité  ce  château,  construit  en  bri- 
ques et  d’une  extrême  simplicité.  Auparavant  il  servait  de 
résidence  à la  duchesse  de  Kent  et  a sa  tille  la  princesse 
Victoria,  aujourd'hui  reine  d'Angleterre.  Dans  l’origine  il 
appartenait  au  lord  chancelier  Finch,  créé  plus  tard  comte 
de  Noltinghain.  Le  parc  qui  entoure  le  château  est  à bon 
droit  célèbre,  et  (ut  piaillé  sous  la  direction  de  la  reine  Ca- 
roline par  Bridgeman,  William  K en  t et  Brown.  Ouvert 
toute  la  journée  au  public,  il  devient  le  dimanche  une  pro- 
menade très-fréquentéc  par  le  beau  monde. 

Ht  MT,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  comtés  méri- 
dionaux de  l’Angleterre,  situé  entre  Londres,  la  Tamise  et 
le  détroit  du  Pas-dc  CalaU,  et  formant  l'extrémité  sud-est  de 
Plie,  compte  une  population  de  620,000  âmes  sur  une  su- 
perficie d'environ  50  myriamètres  carrés.  Il  est  presque 
partout  entrecoupé  de  monticules,  et  sur  ses  eûtes,  que 
protègent  quelques  tort*,  on  rencontre  de  grandes  dunes 
et  des  bancs  de  sable  ( Godwms  ),  derrière  lesquels  les  na- 
vires peuvent  trouver  un  abri  sûr  La  Tamise,  la  Darent 
et  la  Medway  sont  les  cours  d'eau  qui  l'arrosent.  La  qualité 
et  l'aspect  du  sol  varient  beaucoup.  Sur  les  996,080  acres  que 
contient  le  comté,  il  y en  a 060,000  d'employés  à la  culture 
des  céréales,  ou  bien  comme  prairies  «t  pâtis.  À l'ouest  on 
rencontre  des  restes  encore  assez  importants  d'anciennes 
forêts,  ainsi  que  de  vastes  marais,  entremêlés  de  terrains 
secs  et  produisant  d'excellent  froment.  Les  environs  de 
Maidstone  et  de  Canterbury  sont  le  jardin  Iruitierde  Londres. 
Le  comlé  de  Kent  produit  en  outre  d’immenses  quantités 
de  houblon,  notamment  près  de  Rocheater,  où  l’on  n’en 
récolte  pas  moins  de  6 h 7 millions  de  kilogrammes 
par  an.  Ses  autres  productions  principales  sont  l'orge,  les 
pois,  les  haricots,  tes  légumes  de  tous  genres,  le  bois  de 
chêne,  les  bêtes  à cornes,  les  moutons,  la  volaille,  les  pois- 
sons et  les  huîtres,  les  la|Hns,  les  lièvres,  les  perdrix,  les 
faisans  et  toute  e$|>èce  de  gibier,  qui  abonde  surtout  dans 
les  vastes  et  magniliques  parcs  d'fcastwell,  de  Knoil  et  de 
Cobham.  Après  le  comté  de  Lincoln,  le  comté  de  Kent  est 
celui  qui  produit  les  plus  belles  laines  longues,  et  avec  le 
comte  de  Susse*  il  tut  le  berceau  des  manufactures  de 
lainages  en  Angleterre,  l'ar  sa  situation,  si  rapprochée  du 
continent,  dont  il  ne  sc  trouve  séparé  à Douvres  que  par  une 
distance  de  3tnyriamèlres  i‘7,  le  comté  de  Kent  a de  tous 
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temps  été  considéré  comme  la  clef  de  l’Angleterre,  et  il  joue 
un  rôle  important  dans  ses  annales  depuis  l'invasion  du 
pays  de  Confia  par  Jules  César  et  la  fondation  du  premier 
royaume  anglo-saxon  de  Kent  (Confia  ou  Cantware). 
Les  hommes  de  Kent  furent  de  tous  temps  une  race  très- 
brave,  pleine  d’ardeur  et  de  loyauté.  La  tisseranderie,  la 
distillation  des  caux-de-vie,  la  pêche  et  notamment  celle 
des  huîtres,  enfin  la  fabrication  de  toutes  espèces  d'usten- 
siles en  bois,  sont  les  principales  industries  de  ccs  populations. 
Les  chemins  de  fer  de  Douvres  à Londres,  à Ramsgate,  etc., 
et  le  canal  de  la  Medway  favorisent  les  mouvement*  du 
commerce.  Ce  comté  a pour  chef-lieu  Canterbury. 
Dartford  sur  la  Tamise  est  une  importante  ville  de  fabriques; 
il  en  est  de  même  de  Faversham.  Deptfonl,  Woolwich  cl 
Ctiatam  ont  des  chantiers  de  construction  ; Tunbridge  fabri- 
que des  jouets  denfants  eide  la  bimbelotterie  ; Maidstone  et 
Douvres  des  papiers.  Tunbridge- Wells  est  renommé  pour 
ses  bains.  Il  faut  encore  -citer  Asford,  Sandwich,  Hyllie, 
Romnev,  Deal,  Mar  gâte,  Ramsgate,  Sheerness,  Grave*end, 
Rochester,  Greenwich  , Klthain  et  Cranbrook  , le  premier 
établissement  fondé  en  Angleterre  par  des  ouvriers  en 
draps  émigrés  de  Flandre. 

Le  comte  de  Kent,  (ils  du  roi  Édouard  I*r,  conspira  avec 
Isabelle,  femme  de  son  frère  aîné,  Édouard  II,  pour  détrôner 
ce  monarque,  et  il  y réussit  en  1327.  La  reine  étant  devenue 
plus  tard  odieuse  à la  nation  par  la  dissolution  de  ses  nrnnirs 
et  par  scs  cruautés,  il  entreprit  une  contre-révolution  au 
profit  de  ce  frère  qu'il  avait  détrêné,  mais  que  déjà  celle 
princesse  avait  fait  assassiner  à son  insu.  Fait  prisonnier  à 
cette  occasion  par  Roger  Mortimer,  l'amant  de  la  reine,  il 
fut  bientôt  après  exécuté.  En  1465  le  titre  de  comte  de  Kent 
(ut  donné  à la  famille  Grey. 

KENT  (ÉnoL  ard,  duc  de),  quatrième  lils  du  roi  Georges  111, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’armée.  Mais  il  se  trouva  cons- 
tamment dans  de  grands  embarras  d'argent,  et  en  1816  les 
choses  en  vinrent  à ce  point  que  force  lui  (ut  de  sc  réfugier 
sur  le  continent,  où  il  vécut  de  la  façon  la  plus  modeste  et 
la  plus  retirée.  En  1818,  il  épousa  Victoria,  princesse 
douairière  de  Linanges.  Celle-ci  accoucha  le  21  mai  18 19,  au 
château  de  Kensington,  d’une  princesse  qui  reçut  le  nom  de 
baptême  de  sa  mère,  et  qui  n’est  antre  que  la  reine  d’An- 
gleterre aujourd’hui  régnante.  Depuis  son  mariage,  le  par- 
lement avait  augmenté  l’apanage  du  duc  de  Kent,  qui  vécut 
alors,  d’ahord  en  Allemagne,  à Atuorbaclt,  puisa  Sidmonth , 
dans  le  Dcvonshire,  où  il  mourut,  le  23  janvier  1870  Dans  le 
parlement,  le  duc  de  Kent  et  son  frère  cadet,  le  duc  de  S ut- 
sex,  appartenaient  au  parti  de  l’opposition. 

KENT  ( William  ) , le  créateur  du  genre  anglais  en  fait 
de  jardins,  né  en  1685,  dans  le  comté  d’York,  était  d’a- 
bord peintre  en  voilures.  Des  secours  lui  permirent  plus 
tard  d’entreprendre  le  voyage  de  Rome , où  il  se  livra  i 
l’étude  de  la  peinture.  Mais  lord  Burlington,  remarquant  le 
talent  qu’il  possédait  pour  embellir  les  jardins,  le  détermina 
à se  consacrer  à l'architecture.  Chargé  de  dessiner  le  plan 
de  divers  jardins,  il  s'éloigna  complètement  du  genre  fran- 
çais, jusque  alors  seul  en  usage,  obtint  par  cette  innovation 
un  succès  prodigieux,  et  fut  ainsi  le  créateur  du  jardin  an- 
glais proprement  dit.  Parmi  scs  productions  les  plus  remar- 
quables , nous  citerons  le  Temple  de  Vénus  à Stowe  et  le 
château  du  comte  de  Leicester  a Hotliam,  dans  le  Norfolk. 
Kenl  mourut  à Burlington,  le  12  avril  1748. 

KENTUCKY,  l’un  des  États-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord,  borné  à l’est  par  la  Virginie,  au  nord  par  l’Ohio  «tir 
une  étendue  de  95  myriamètres,  par  les  États  d’Ohio , «fln- 
diana  et  d’Illinois,  et  séparé  du  Missouri,  à l’ouest,  par  le 
: Mississipi , au  sud  par  le  Tcnessec.  C’est  en  1775  qu’il  reçut 
! scs  premiers  colons  blancs,  et , après  de  longues  discussions 
avec  ta  Virginie,  dont  sou  territoire  avait  dépendu  jusque 
alors,  il  fut  admis  en  1792  au  nombre  des  États  composant 
i l’Union.  On  y comptait  alors  environ  75,000  habitants,  ré- 
partit sur  une  surface  de  1,255  mjriamétres  carrés.  En  1850 
; le  chiffre  «le  sa  population  était  «le  982,405  âmes,  dont  9,60u 


7QS  KENTUCKY 

hommes  de  couleur  libre*,  et  210,961  enclave».  C’est  une 
belle  contrée,  que  la  nature  a comblée  de  ses  «Ions,  généra* 
lement  unie,  et  traversée  seulement  dans  sa  partie  sud -est 
par  les  monts  Cumberland,  où  le  Kentucky,  rivière  navigable, 
prend  sa  source.  Le  Kentucky,  le  Cumberland , le  Tenessee 
et  le  Big-Sandy  , le  Mi.*si**ipi  et  l'Ohio  y forment  un  riche 
système  d'irrigation , utilise  aussi  par  le  commerce  comme 
voie  de  communication  indépendamment  de  73  miryamètre* 
de  lignes  de  clteinins  de  Ter.  Les  rives  de  l'Ohio  forment  un 
pays  fertile,  mais  inondé  chaque  année  et  malsain.  La  partie 
centrale  de  l'Etat,  qu’on  en  appelle  a bon  droit  le  jardin  , 
présente  une  surface  onduleuse  avec  un  sol  d'une  grande 
richesse  et  de  magnifiques  forêts.  Au  sud-ouest  on  rencontre 
les  Kentucky- Harre  ns  t contrée  qui  produit  beaucoup  de  cé- 
réales et  convient  parfaitement  a l'élève  du  batail.  Les  prin- 
cipaux produits  de  l'agriculture  sont  le  mais  et  le  tabac, 
dont  on  récolte  des  quantités  plus  considérables  encore 
qu'en  Virginie,  les  céréales  de  lous  genres,  le  chanvre,  les 
chevaux  et  les  porcs.  Dans  ces  derniers  temps  on  s'est  mis 
aussi  à y cultiver  la  vigne  et  à y élever  des  moutons.  En 
1850  on  y comptait  déjà  74,777  farms,  dont  3,471  avaient 
les  vastes  proportions  de  véritables  usines  agricoles,  et  rap- 
portaient au  delà  «le  M)0  dollars  chacune.  Le  sol  de  la  plus 
grande  partie  du  Kentucky  est  calcaire;  on  y trouve  pres- 
que autant  de  fer  que  dans  le  Missoury,  et  les  liouillères  y 
sont  inépuisables.  On  y rencontre  aussi  d'immenses  quanti- 
tés de  salaire  ; du  sel  et  des  eaux  minérales.  Il  faut  encore 
mentionner  scs  remarquables  sources  bitumineuses  dans  le 
cercle  et  sur  la  rivière  de  Cumberland,  son  banc  d'ossements  de 
mammouth*  découvert  dès  1773  près  du  Big-Kare-Lick,  et  la 
célèbre  caverne  de  Mammouth,  située  dans  le  cercle  d'Ed mou- 
ton, entre  Lottisville  et  Naville,  considérée  après  la  cataracte 
du  Niagara  comme  la  curiosité  naturelle  la  plus  remarquable 
de  toute  l'Union.  Elle  se  compose  de  nombreuses  parties,  a 
déjà  été  explorée  sur  une  étendue  d'environ  15  kilomètres, 
et  n’en  comprend  pas  moins  de  50 , à ce  qu’on  dit. 

La  première  constitution  qu’ait  eue  le  Kentucky  datait  de 
1790.  Il  s’en  donna  une  seconde  en  1799.  Celle  qui  y est  au- 
jourd'hui en  vigueur  fut  adoptée  le  11  juin  1850.  Un  gou- 
verneur, aux  appointements  de  J, 500  dollars,  exerce  le  pou- 
voir exécutif;  le  pouvoir  Législatif  se  compose  d’un  sénat  de 
38  membres,  élus  comme  le  gouverneur  (tour  quatre  ans,  et 
se  renouvelant  par  moitié  tous  les  deux  ans,  et  d'une  chambre 
de  100  représentants  élus  pour  deux  ans.  Tous  les  citoyens 
libres  Ages  de  vingt-et-un  ans  sont  électeurs , A l'exception 
des  boulines  de  couleur.  La  session  legislative  ne  peut  pas 
se  prolonger  au  delà  de  soixante  jours;  le*  ecclésiastiques  et 
les  fonctionnaires  publics  salarié*  ne  sont  point  admisà  en  taire 
partie,  et  ne  sont  pas  non  plus  éligibles  au  congrès,  où  l’Etat 
envoie  aujourd’hui  lOrépresenlants.  En  1831  la  dette  fondée 
de  l'Etat  s'élevait  à 4,397,037  dollars;  l’instruction  publique 
figurait  au  budget  pour  1 ,400,970  dollars.  Les  colleges  les 
plus  en  renom  sont  le  Transylvania -College  (université)  de 
Lexington,  le  collège  de  Saint-Joseph  à iiardxtown , le  col- 
lège central  à Banville,  et  l’institut  militaire  de  l’ouest,  créé 
seulement  en  1847  à Drennon-Spring.  L’Etat  est  divisé  en 
83  comtés,  et  a pour  chef-lieu  Francfort , avec  4,400  liabè- 
tants.  Les  villes  les  plus  importantes  sont  L o u i s v i 1 1 e et 
Lex  i ngton. 

KEPLER  ou  KKPPLKR(Jban),  le  plus  grand  astronome 
que  Dieu  ait  donné  au  monde,  naquit  à Magstatt,  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  le  27  décembre  1671.  Son  père,  d’une 
vieille  et  noble  famille  qui  s’ôtait  apfumvrie  dans  le  métier 
des  armes,  mourut  expatrié,  et  L jeune  Kepler,  abandonné 
des  siens,  (ut  recueilli  dans  le  couvent  de  Mauilmiti , d’où 
il  se  rendit  a Tohingue  pour  terminer  ses  études  sous  l'astro- 
nome-Mu'stling.  En  1694  Kejvlrr  lut  désigné  pour  remplacer 
Sladt  dans  la  chaire  de  matliématiqucs  à Gratz. 

Le  premier  ouv  rage  de  Kepler  fut  son  Prodromus , seu  Myx- 
leria  Cosmographtca  .-dans  ce  travail , Kepler  parait  avoir 
été  préoccupé  de  l'idée  que  le  système  cosmique  est  une  ma- 
nifestation figurative  et  typique  du  dogme -le  la  Trinité,  l’une 
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de*  personne*  étant  représentée  par  le  soteél , immobile  u 
centre  du  tourne,  la  deuxième  par  les  étoiles  fixes,  distribuées 
à la  périphérie,  et  la  troisième  par  le  système  planétaire  in- 
termédiaire et  mobile  entre  le  centre  et  la  périptiérie.  Quant 
à la  coordination  du  système  planétaire  lui-même , Kepler 
pense  que  Dieu,  en  distribuant  le*  plaoetes  dau*  l’espace, 
a songé  aux  polyèdres  réguliers,  qui  ont  pour  essence  «l'être 
incorruptibles  et  insrriptibles  dans  la  sphère;  et  rieo  ne  lui 
para»  plus  plausible  que  d’admettre  que  les  intervalles  exis- 
tant entre  les  six  orbites  planétaires  ont  été  copiés  par  le 
Créateur  sur  ces  cinq  figures  régulières.  Ces  recherche*  sur 
la  distribution  relative  des  orbites  planétaires  furent  accueil- 
lies par  M«r*tling  avec  de  grands  éloges;  mais  Tycho- 
Br  a lie  y vil  l’indication  d’une  mauvaise  méthode  scienti- 
fique, et  il  conseilla  à Kepler  de  laisser  là  ses  explications 
hypothétiques , et  de  se  borner  A de  simples  calculs  d'ob- 
servation. Heureusement  pour  la  science , le  conseil  timide 
de  Tyeho  échoua  devant  l’ardente  foi  de  Kepler , et  le  jeune 
astronome,  enthousiasmé  de  sa  première  découverte,  se  mit 
à recliercher  de  nouveaux  rapports  entre  ce*  corps  dont  il 
venait  de  démontrer,  croyait-U  , la  distribution  harmonique 
dan»  fespaes.  Il  avait  remarqué  que  les  durées  «le*  révolu- 
tions planétaire*  n’étaient  aucunement  proportionnelles  aux 
distances  qui  séparaient  les  planète*  «lu  Soleil,  et  aussitôt  il 
se  mit  A rechercher  une  hypothèse  qui  pflt  tenir  compte  de 
ce  lait,  qui  blessait  singulièrement  scs  idées  de  proportion. 

Ailleurs  (dans  son  Astronomie  optique ),  Kepler  établit 
que  la  diminution  de  la  lumière  est  proportionnelle  à la 
surface  sphérique.  Or,  comme  les  surface*  sphériques  sont 
proportionnelles  aux  carré*  de  leurs  rayons , il  suit  que  la 
diminution  de  la  lumière  est  proportionnelle  au  carré  de  la 
distance  du  point  lumineux;  et  comme,  suivant  Kepler,  la 
force  tract  u' c du  Soleil  décroissait  suivant  le  même  rapport 
que  sa  lumière,  il  suivait  nécessairement  « que  la  puissance 
attractive  que  le  Soleil  exerçait  sur  les  corps  planétaires  était 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  de  ces  corps  ».  Si 
Kepler  eût  fait  ce  simple  syllogisme,  la  grande  lui  qui  porte 
le  nom  de  N e w to  n eût  été  découverte  un  demi-siècle  plus 
tût;  malheureusement,  cette  déduction  logique  échappa  à 
sa  sagacité;  et  pendant  vingt-deux  ans  il  chercha  sans  re- 
lâche le  rapport  harmonique  qui  existait  ( il  en  avait  Peu- 
lière  conviction  ) entre  les  temps  des  révolution*  planétaires 
et  les  distance*  des  planètes  au  soleil  ; et  après  vingt-deux 
ans  de  recherches  qui  effrayent  l'imagination,  il  découvrit 
que  ce  rapport  existait  en  effet , et  que  les  carré»  des  temps 
des  révolutions  étaient  proportionnels  aujc  cubes  des  dis- 
tances. 

En  1609  Kepler  publia  sa  Physique  céleste  ( Astronomia 
uora , seu  physica  cœlcstistradita  commentariis  de  mo- 
tibusstellx  Marti»  y ex  observattonibus  G.-V.  Tychonis- 
Brahe,  1609;  in-fol  ),  ouvre  unique  dans  l’bisloire  de  la 
science,  et  dans  laquelle  Kepler , s'appuyant  sur  le*  obser- 
va bons  de  Tycbo- Bratic,  annonce  qu’il  va  renouveler  la 
science  astronomique  tout  entière.  En  etTet,  prenant  pour 
ba*e  «le  son  travail  les  observations  de  Tyclio,  Kepler  dé- 
termine l’excentricité  et  1’aphétie  «le  la  idanète  Mars  dans 
l'hypothèse,  alors  universellement  admise,  que  le*  corps  cé- 
lestes se  meuvent  dan*  «les  cercles  parfait*  ; il  démontre 
que  l’excentricité  et  l'aphélie,  calculées  daus  cette  hypothèse, 
ne  s’accordent  aucunement  avec  l'observation  ; et  il  arrive 
à celte  eflrayanle  négation  de  toute  la  science  grecque  : les 
orbites  planétaires  ne  sont  point  des  cercles.  Alors  il  in- 
vente un  moyen  nouveau  de  calculer  le*  distance*  succes- 
sives de  Mars  au  Soleil; il  découvre  que  ces  distances  crois- 
sent et  dtYroissent  successivement,  et  il  en  conclut  que  les 
orbites  planétaires  «ont  des  ovales , des  courbes  semblable* 
A celle  que  donnerait  la  section  d’un  œuf  suivant  son  grand 
axe.  Tous  le*  efforts  qu’il  lit  pour  carrer  cette  courbe  irré- 
gulière demeurèrent  sans  succès;  il  ne  put  jamais  parvenir 
qu’à  des  approximations,  mais  ces  approximations  elles- 
mêmes,  appliquées  A l’orbite  de  Mars,  suffirent  à lui  dé- 
montrer que  la  courbe  qu’il  avait  imagîuce  ne  satisfaisait 
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pas  ans  observations  : alors  il  se  vit  lorcé  de  recommencer 
la  somme  tout  entière  de  ses  recherclies  et  de  ses  calculs , 
et  le  désappointement  qu’il  éprouva  à voir  ainsi  tous  ses 
travaux  se  dissiper  en  fumée  faillit  le  rendre  fou  : diu  nos 
distraxit , pene  ad  insaniam.  Toutefois , il  se  remit  de  nou- 
veau  à l'œuvre  : dix  fois  il  fit  et  refit  tous  ses  calculs,  et 
enfin  U découvrît  l’erreur  qui  avait  vicié  tous  ses  résultats  : 
la  courbe  qui  satisfaisait  à toutes  les  exigences  des  obser- 
vations de  Tycho  était  une  ellipse,  et  les  orbites  plané- 
taires n'étaient  pas  des  cercles  dont  le  Soleil  occupait  le 
centre,  mais  des  ellipses  dont  le  soleil  occttpail  l'un  des 
foyers. 

Une  troisième  et  dernière  loi  restait  encore  à trouver  : 
en  effet , Kepler  avait  établi  que  le  Soleil  était  immobile  au 
centre  du  cosme  ; que  les  étoiles  fixes  étaient  immobile*  à 
sa  périphérie  ; que  les  planètes  se  mouvaient  dans  l’espace 
compris  entre  le  centre  et  la  périplrérie  ; que  les  orbites 
quelles  décrivaient  étaient  des  ellipses  dont  le  Soleil  occu- 
pait un  foyer;  que  les  carrés  des  temps  qu'elles  employaient 
ii  décrire  ces  ellipse*  étaient  proportionnels  aux  cubes  îles 
grands  axes  de  ces  mêmes  ellipses  : il  restait  Ji  découvrir 
quelles  étaient  les  vitesses  relatives  de  cliaque  planète  dans 
les  différentes  portions  de  son  orbite,  car  l’observation  loi 
avait  démontré  que  cette  vitesse  n’était  pas  uniforme.  Ici 
encore  l'admirable  sagacité  de  Kepler  et  son  excellente  mé- 
thode scientifique  lui  |>erinirent  île  combler  cette  immense 
lacune  par  l'énonciation  d’une  loi  qu’il  formula  a priori , 
et  dont  il  lui  fut  de  long  temps  impovàble  de  trouver  la 
démonstration  : il  affirma,  dogmatiquement  eu  quelque 
sorte,  que  le  temps  qu'une  planète  employait  à décrite 
une  portion  quelconque  de  son  orbite  finit  toujours  pro- 
portionnel à la  surface  de  l’aire  décrite  pendant  ce 
temps  par  son  rayon  vecteur  ;e i la  découverte  de  cette 
grande  formule  fut  si  bien  le  résultat  d’une  opération  syn- 
thétique, que  Kepler  s’en  servit  pendant  de  longues  années 
sans  pouvoir  en  trouver  la  démonstration  mathématique , 
et  que  pour  obtenir  cette  démonstration  il  lut  forcé  de  po- 
ser les  premières  bases  du  calcul  i n fi  n i t é si m a I et  de  la 
géométrie  des  indivisibles.  Et  en  filet , Descartes  n’avait 
pas  encore  inventé  l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie  ; 
la  quadrature  de  l'ellipse  n’était  pas  encore  connue,  et 
pour  évaluer  numériquement  les  aires  décrites  Kepler  tut 
forcé  d’envisager  la  surface  de  l’ellipse  comme  formée  par 
la  juxtaposition  d’un  nombre  infini  de  rayons  triangulaires  ; 
ce  qui  forme , comme  l’on  sait , le  point  de  départ  du  cal- 
cul infinitésimal. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  auxquels  est  parvenu 
Kepler.  Il  affirma  le  premier  que  la  matière  était  essentiel- 
lement inerte  ; que  le  mouvement  rectiligne  était  le  seul 
naturel  ; que  le  mouvement  curviligne  des  planètes  résultait 
d’une  modification  imprimée  au  mouvement  rectiligne  pri- 
mitif par  la  traction  magnétique  du  Soleil;  que  la  traction 
que  les  corps  exerçaient  l’un  sur  l’autre  était  proportionnelle 
à leurs  masse*  respectives.  Il  soupçonna  la  gyration  des 
étoiles  fixes,  la  rotation  du  Soleil  sur  son  axe,  et  celle  de 
Jupiter;  Il  donna  une  théorie  complète  de» éclipses  solaires, 
et  fixa  les  condition*  mathématiques  de  la  limette  astrono- 
mique,çiri  n’était  pas  encore  découverte;  il  démontra  que 
les  quatre  planètes  découvertes  par  Galilée  étaient  des 
satellites  de  J u pi  ter;  il  calcula  l’époque  exacte  du  passage 
de  Mercure  et  de  Vénus  sur  te  disque  du  Soleil,  et 
appela  toute  l’attention  des  astronomes  sur  ce  phénomène 
rare,  dont  il  signala  les  conséquences  ; il  supposa  l'existence 
d’une  atmosphère  solaire,  à laquelle  il  attribua  la  faible 
lumière  qui  persiste  encore  dans  les  éclipses  totales  de  cet 
astre  ; il  donna  une  loi  des  réfractions  atmosphériques,  qu’il 
découvrit  le  premier  ; etc.  ; et  ses  découvertes  en  optique, 
en  physique  généra  le,  en  géométrie,  ne  sont  ni  moins  nom- 
breuses ni  moins  importantes  qne  ses  découvertes  astrono- 
miques. 

Kepler  vécut  dans  la  pénurie.  En  1600,  Tycho-Brabe, 
forcé  de  quitter  Uranienbourg,  accepta  l'asile  qui  lui  avait 
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été  offert  en  Bohême  par  Rodolphe  II  ; il  appela  près  de  lui 
Kepler,  et  lui  fit  allouer  un  modeste  traitement  comine  ma- 
thématicien du  roi  : ce  traiterneut  formait  se*  seuls  moyens 
d’existence,  et  la  détresse  du  trésor  public  mettait  chaque 
année  cette  existence  en  doute.  Kepler  mourut  à Ralisbonne, 
le  15  novembre  1630  , excédé  de  travail , de  maladie  et  de 
misère  : il  était  ailé  à Ratisbonne  solliciter  le  payement  de 
ses  arrérages  , et  la  fatigue  du  voyage  lui  fut  fatale.  Il  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  et  l’on  ignore  encore 
si  l’on  posa  une  pierre  sur  sa  tombe.  Bcu  ield-Lefctre. 

KERATRY  ( Accoste- H ilarion  de)  naquit  le  28  oc- 
tobre i Tfl'.i , à Renne»,  d’une  famille  noble.  Son  père,  qui 
maintes  foi*  avait  eu  occasion  de  défendre  le*  droits  et  les 
intérêt*  de  sa  province,  se  trouva  tout  naturellement  dé- 
signe, par  se*  antécédents,  au  choir  de  son  ordre  pour  pré- 
sider la  noblesse  aux  états  de  Bretagne,  lors  des  élections 
pour  l’Assemblée  nationale.  Destiné  à la  carrière  de  la  ma- 
gistrature et  à hériter  d'une  charge  au  parlement  de  Bretagne, 
le  jeune  de  Keratry,  après  avoir  terminé  ses  classes  à 
Quimper,  étudia  le  droit  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  lia 
avec  Moreau,  alors  prévôt  de  l’école  de  Rennes  ( 1787). 
Quant  éclata  la  révolution  de  178»,  il  en  embrassa  les  idées 
avec  une  conviction  réfléchie.  Son  père  étant  venu  à mourir 
sur  ces  entrefaites,  il  hérita  d une  terre  située  dans  le  Fi- 
nistère, appartenant  depuis  plusieurs  générations  à sa  famille. 
De  ce  domaine,  il  adressa  à l’Assemblée  constituante  uue 
pétition  en  faveur  du  principe  d'égalité  dans  le  partage  des 
succession*.  Peu  après,  en  1790,  il  vint  k Paris,  où  il  se  lia 
avec  Legouvé  et  Bernardin  de  Saint-Pierre;  il  publia  en 
1791,  comme  premier  essai  littéraire,  un  recueil  de  Contes 
et  Idylles  ( Hl- 12),  dans  le  goût  dcGessncr,  que  La  Harpe 
mentionna  avec  éloge.  Quand  vint  la  terreur,  il  se  vit  désigné 
aux  vengeances  du  parti  dominant,  et  (ut  incarcéré  par 
ordre  de  C a r r i e r.  Heureusement,  quelques  amis  de  collège 
intervinrent  pour  obtenir  son  élargissement  ; mais  le*  pres- 
cripteurs se  ravisèrent  bientôt,  et,  après  te  21  janvier  1793, 
il  eut  k subir  une  autre  détention  de  quatre  mois.  Réclamé 
par  les  habitant*  de  sa  commune,  qui  se  portèrent  caution 
de  son  civisme,  il  eut  de  nouveau  le  bonlreur  d'être  rendu  à 
la  liberté. 

A partir  de  ce  moment,  jusqu’aux  premières  année*  de 
la  Restauration,  il  vécut  éloigné  des  affaire*  publiques,  tout 
entier  à la  culture  de*  lettres  et  de  la  philosophie , payant 
d'ailleurs  sa  dette  à ses  concitoyens  en  remplissant  dans  sa 
commune  de  modestes  fonctions  municipale*. 

En  1818  l’horizon  de  se*  devoirs  s’agrandit  : il  fut  élu 
l>ar  le  Finistère  à la  chambre  des  député*,  et  vint  y grossir 
les  rangs  de*  défenseurs  des  libertés  publique*,  (.a  presse 
militante  le  comptait  déjà  depuis  longtemps  au  nombre  de 
ses  athlètes;  et  quand,  en  1822  , les  intrigues  ministérielles 
parvinrent  à l’écarter  de  la  représentation  nationale,  il 
continua,  dans  Le  Courrier  français,  dont  il  avait  été  l’un 
des  fondateur»,  et  dont  jusqu’au  1630  il  resta  l’uu  de*  rédac- 
teurs les  plus  assidus,  la  lutte  engagée  entre  le  progrès  et 
l'obscurantisme.  Les  élections  de  1877  lui  rendirent  le  mandat 
électoral,  qu’il  avait  si  dignement  rempli  pendant  quatre 
sessions.  Déjà,  soupçonné  un  instant  d’avoir  trempé  dans 
la  conspiration  de  Saurnur,  il  avait  été  cité,  avec  trois  de 
ses  collègue*  de  la  chambre,  dans  un  des  réquisitoires  du 
procureur  général  de  Poitiers,  Mangin.  11  réclama  devant  la 
justice  et  s’associa  à Benjamin  Constant  pour  publier  unexposé 
de  leur  conduite.  Dans  Le  Courrier  français,  ses  attaques 
avaient  été  si  vives,  quelles  le  firent  traduire  deux  fois  en 
cour  d’assises,  où,  grâce  à l’adresse  et  à l'énergie  de  ses 
défenses,  il  fot  deux  fois  acquitté. 

Dès  lors  et  jusqu'à  la  révolution  de  1830  le  député  breton 
continua  de  combattre  avec  succès, dans  toute  occasion,  pour 
la  cause  du  libéralisme.  H vola  avec  le*  deux  cent  vingt-et- 
un  l’adresse  au  roi  Charles  X,  signa  le  27  juillet  la  protesta- 
tion des  députés  de  la  gauche  résidant  à Paris  contre  le*  ordon- 
nance* du  25,  et  prit  une  part  active  à tous  les  acte*  qui 
amenèrent  rétablissement  du  nouveau  gouvernement.  Aussi 
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ftil-il  appelé  a faire  partie  du  conseil  d'Etat,  dont  il  ne  tarda 
pas  à devenir  l'un  des  vice- président  s.  Nommé  plus  tard 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  apporta  dans  cette  as- 
semblée la  maturité  de  vues,  la  sagesse  d’opinions  et  l’amour 
éclairé  du  bien  public  qui  avaient  été  constamment  les  guides 
de  sa  conduite  politique.  Quand  la  surprise  de  février  1 s i R 
vint  si  inopinément  renverser  un  régime  qu’on  croyait 
plus  solidement  établi  qu’il  ne  l’était,  il  ae  réserva  de  voir 
à Tcruvre  les  glorieux  vainqueurs  qni  promettaient  si  intré- 
pidement de  faire  à tout  jamais  le  bonheur  de  son  pays, 
avant  de  les  condamner  sur  la  simple  inspection  des  prin- 
cipes qu’ils  inscrivaient  sur  leur  drapeau.  Mais  quand  pa- 
rurent les  fameuses  circulaires  de  M Ledru-Rollin,  il  tint 
à honneur  de  se  séparer  atec  éclat  d’un  régime  qui  ne  pou- 
vait êlre  que  la  triste  contrefaçon  des  plus  mauvais  jours  de 
notre  première  révolution.  Il  envoya  donc  à ce  ministre  sa 
démission  des  fonctions  de  conseiller  d’État , en  protestant 
avec  une  patriotique  et  généreuse  indignation  contre  le 
régime  de  terreur  que  l’on  prétendait  imposer  au  pays. 

Les  suffrages  de  ses  concitoyens  le  récompensèrent  de 
cette  noble  conduite,  aussitôt  qu’expirèrent  les  pouvoirs  de 
la  Constituante  de  1848  : malgré  ses  quatre-vingt-un  ans,  il 
devint  l’un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'assemblée 
législative  issue  des  élections  générales  de  1849.  L’honneur 
même  de  la  présider  comme  doyen  d’àge  au  débet  de  ses 
travaux , lui  échut,  et  le  discours  qu’il  prnoonça  alors  lit 
une  vive  impression,  en  même  temps  qu’il  souleva  les  colères 
des  hommes  du  parti  avancé.  Il  siégeait  encore  au  2 décem- 
bre, et  dut  alors  rentrer  dans  la  retraite. 

La  liste  des  ouvrages  qu’il  a publiés  depuis  scs  Contes  et 
idylles  serait  trop  longue.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  : Le 
Voyage  de  vingt-quatre  heures  ( 1800  );  Ltisus  et  Cydippe 
(1801,  2 vol.);  Mon  habit  mordoré  (1802,  2 vol);  Rut  h 
et  Xoémi  ( 1811  );  De  l'existence  de  Dieu  et  de  l’immor- 
talité de  l‘dme{  181 5);  Inductions  morales  et  philoso- 
phiques ( 1017);  Du  Beau  dans  les  arts  d'imitation 
(1822,  3 vol.);  Examen  philosophique  de  Kant  (1823); 
Le  Guide  de  V Artiste  et  de  V Amateur  ( 1823  ) ; Le  Dernier 
des  Beaumanoir  ( 1821,  4 vol.);  Frédéric  Styndall , ou 
la  Fatale  année  ( 1827,  & vol.  ) ; Saphira  ( 1836,  2 vol.)  ; 
Une  Fin  de  siècle  ( 182»,  2 vol.);  M.  de  Keratry  a été  l’nn 
des  plus  actifs  collaborateurs  du  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. 

KÉRAUNOSCOPIE  (du  grec  xipau/vo;,  foud  re,  oxo- 
nia», je  regarde),  divination  par  l'observation  de  la  foudre. 

HERMAN.  Voyez  Kmuhsniü:. 

HERMES  , genre  d’insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
gallinsectes.  Ils  different  très-peu  des  cochenilles.  Le 
corps  des  femelles  est  plus  aplati,  et  ses  anneaux  demeu- 
rent distincts , môme  après  la  ponte.  On  connaît  différentes 
es|xVf*  de  kermès  vivant  sur  les  myrtes,  les  orangers,  les 
citronniers,  les  pêchers , les  coudriers , etc.  Mais  celle  que 
l’on  peut  regarder  comme  type  du  genre  vient  sur  les  feuilles 
épineuses  et  sur  les  tendres  rejetons  d’une  petite  espèce  de 
chêne  vert  ; c’est  elle  que  l’on  nomme  vulgairement  coche- 
nille du  chêne  vert  (cocou  ilicis  , Linné  ; lecamum  t/i- 
cis,  llliger).  Lorsque  les  femelles  sont  jeunes,  elles  res- 
semblent assex  aux  cloportes,  et  pompent  leur  nourriture 
en  enfonçant  leur  trompe  dans  l’écorce  de  l’arbre.  A cette 
époquc-li»  elles  peuvent  encore  courir  avec  rapidité  ; mais 
lorsque  l’insecte  a acquis  son  dévelop|wment , il  parait 
comme  une  petite  coque  sphérique  membraneuse , attachée 
à l'arbrisseau  : c’est  là  qu’il  doit  vivre  jusqu’à  sa  mort 

On  distingue  dans  la  durée  de  la  vie  de  cet  utile  hémiptere 
trois  époques  : pendant  la  première , qui  a lieu  au  com- 
mencement du  printemps,  il  est  d’un  très-beau  rouge, 
presque  entièrement  enveloppé  d’une  espèce  de  colon  qui 
lui  ?ert  de  nid,  et  dont  la  nature,  selon  Cliaptal,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  caoutchouc  ; la  deuxième  époque  com- 
mence lorsque  l’insecte  a pris  tout  son  développement , et 
que  le  coton  qui  le  couvrait  s’est  étendu  sur  son  corps , 
sous  la  forme  d’âne  poussière  grisâtre  : il  semble  alors  être 


» une  simple  coque  remplie  d'un  "suc  rougeâtre;  enfin,  le 
! kermès  arrive  à son  troisième  état  vers  le  milieu  ou  à la  tin 
! du  printemps  de  l’année  suivante  : on  trouve  alors  sous 
son  ventre  près  de  deux  mille  petits  grains  ronds , qui 
sont  les  œuls,  une  fois  plus  petits  que  les  semences  de 
pavot  ; ils  sont  remplis  d’une  liqueur  rouge;  vus  au  micros- 
cope , Us  semblent  parsemés  de  points  brillants  couleur 
d’or.  Il  y a des  œufs  blancs  et  rouges  d’où  sortent  des  petits 
d’une  couleur  semblable.  Les  habitants  du  Languedoc  les 
Dominent  mères  du  kermès  ; il  suffit  de  secouer  ces  truf* 
pour  en  faire  sortir  les  petits , qui  se  dispersent  sur  l’ilex , 
et  s’y  fixent  plus  tard  pour  être  soumis  aux  mérites  lois  que 
celui  qui  leur  a donné  le  jour. 

La  récolte  du  kermès  se  fait  avant  le  jour,  aux  mois  do 
mai  et  de  juin.  Ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  vont 
enlever  l'insecte  de  dessus  les  branches  avec  la  main.  Il  y 
a le  matin  un  moins  grand  nombre  de  petits  d'édos , et 
les  piquants  , ramollis  par  la  rosée  , ne  font  pas  autaot  de 
mal. 

Le  kermes  fournit  à la  teinture  une  belle  couleur  rouge, 
que  l’ou  a remplacée,  il  est  vrai,  par  la  cochenille,  mais 
non  d’une  maniéré  absolue  ; car  avec  U cochenille  on  n'ob- 
tient pas  ce  reflet  pourpre  que  donne  le  kermès. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  l’on  arrête  le  développement 
des  œufs  en  exposant  le  kermès  a la  vapeur  de  vinaigre. 

’ C.  Favuot. 

KERMÈS  MINÉRAL.  La  grande  vogue  qu'a  obtenue 
ce  médicament  est  aujourd’hui  presque  tombée  dans  l’ou- 
bli. En  effet,  à l'époque  de  sa  decouverte,  en  17  U,  on  le 
regardait  comme  le  remède  à tous  le*  maux,  et  chacun  vou- 
lait se  traiter  avec  la  poudre  des  chartreux , nom  qui  lut 
venait  d‘un  frère  de  cet  ordre , nommé  Simon , qui , di- 
sait-on, avait  opéré  avec  loi  des  cure*  miraculeuses.  En 
1720,  le  gouvernement  acheta  le  procédé  de  sa  préparation 
d’un  chirurgien  français  nommé  La  ligerie  ; mais  Lcmcryr 
apporta  au  procède  de  ce  chirurgien  une  modification  qui 
rendait  beaucoup  plus  facile  la  préparation  de  ce  médica- 
ment; c'est  encore  aujourd'hui  le  môme  moyen  que  l'on 
emploie,  parce  qu'avec  lui  on  obtient  un  très-beau  produit. 
Pour  cria , on  fait  bouillir  I partie  de  sulfure  d'anlimoine 
avec  25  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  250 
parties  d’eau  pendant  une  demi- heure  ; on  filtre  et  ou  laisse 
refroidir  la  liqueur  dans  des  terrines  couvertes  et  préala- 
blement passées  dans  l'eau  bouillante  ; on  lave  ensuileà  l'eau 
, distillée  le  kermès  qui  s’est  déposé,  puis  ou  le  seche  dans 
une  étuve  a une  température  île  25  à 30  degrés.  Le  kermès 
ainsi  préparé  se  présente  sous  (orme  d’une  poudre  d’un  pour- 
pre fonce,  d'un  aspect  brillant  au  soleil,  d’une  apparence 
cristalline,  très- veloutée  et  fort  légère.  Il  laut  avoir  soin  de 
la  préserver  de  l’action  des  rayons  lumineux,  qui  lui  don- 
nent bientôt  une  teinte  blanche , et  par  conséqueut  altérant 
I la  beauté  de  sa  couleur  , qui  en  fait  le  prix. 

Ce  kermès  a été  analysé  par  M.  Henri  fils,  qui  l’a  trouvé 
formé  de  protosulfiim  d'antimoine,  de  protoxyde  d'anlimoine, 
d’eau  et  d’un  peu  de  soude  : cette  petite  quantité  de  soude 
a cependant  soulevé  une  longue  discussion  entre  les  chi- 
mistes ; car , d’après  les  théories  qui  avaient  clé  admbes 
d’abord , on  n’avait  pas  parié  de  ces  traces  de  soude,  qui, 
après  des  analyses  plus  exactes,  sont  venues  compliquer 
les  résultats  et  soulever  un  problème  qui  n’est  point  encore 
résolu  : nous  n’entrerons  pas  dans  cette  dUutesion,  qi.ioe 
nous  mènerait  à rien  ; nous  nous  contenterons  de  dire  que 
la  plupart  de*  chimistes  regardent  le  kermès  comme  un 
oxysuiftire  d'antimoine  hydraté.  Cette  opinion,  cependant, 
n'est  point  sans  objection  ; mais  nous  nous  rangeons  de 
l'avis  du  plus  grand  nombre  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
théories  viennent  remplacer  celles  qui  sont  admises  jusqu’à 
présent. 

On  peut  obtenir  également  un  kermès  identique  avec 
le  précédent,  mais  moins  l’eau,  eu  substituant  au  carbo- 
nate de  soude  le  carbonate  de  potasse  : les  proportions  et 
le  procédé  sont  le*  mômes.  Le  kermès  obtenu  par  les  alcalis 
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rau&Uqoisprr^iiie  uw  différence  sensible  quand  on  le  com- 
pare aux  précédents  ; aussi  ne  le  prépare-t-on  jamais  a l’aide 
de  ce  procédé.  Quant  au  kermès  par  la  voie  sèche , qui  cnn-  I 
siste  à chauffer  au  rouge,  dans  un  creuset,  du  carbonate 
de  potasse  et  du  sulfure  d’antimoine , on  ne  l'emploie  ja- 
mais en  pharmacie,  parce  que  le  produit  qui  en  résulte  est 
un  kermès  qui  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  que  les 
précédents  et  à un  même  degré. 

Le  kermès  est  beaucoup  moios  employé  maintenant  qu'au- 
trefois , parce  qu’on  a reconnu  que  l'on  avait  trop  généralise 
ses  vertus  médicinales.  Il  est  surtout  en  usage  comme  ex- 
pectorant. C.  Favrot. 

KERMESSE,  des  mots  flamands  Urk  et  mes,  fêle  de 
l'église  patronale,  et,  par  extension,  fêle  annuelle  de  la 
commune  Dans  les  pays  wallons  on  nomme  ces  fêtes  d *• 
casse.  C’est  en  ces  occasions  que  les  vieilles  mœurs  de  la 
Flandre  se  déploient  encore  dans  toute  leur  naïveté,  et  que 
des  représentations  bizarres  rappellent  de*  mythe*  et  des 
traditions  dont  le  sens  est  aujourd'hui  oublié.  A Cambray,  I 
à Bruxelles,  à Anvers,  à Atb,  des  géants  figurent  a la 
kermesse;  à Mon*,  saint  Georges  y combat  un  énorme 
dragon.  Notre  collaborateur  de  Rriffeulierg  est  un  des  écri- 
vains qui  ont  jeté  le  plus  de  jour  sur  ces  vieux  mystères, 
dans  ses  volumineuses  et  savantes  introductions  a la  chro- 
nique rimée  de  PI*.  Monskes,  du  Chevalier  au  Cygnf  et  du 
roman  de  Gilles  de  Chin. 

Un  tableau  capital  de  David  Téniers,  que  l’on  admire  au 
Louvre,  représente  une kffMM  flamande.  Il  faut  convenir 
que  si  la  peinture  a perdu  quelque  peu,  les  mœurs  ont 
gagné  et  sont  devenues  moins  grossières , même  dans  les 
dernières  classes  de  la  société. 

KERRY,  comté  formant  l'extrémité  sud-ouest  de  l’Ir- 
lande, dans  la  province  de  Munster,  situé  entre  l'embou- 
chure du  Shannon,  les  comtés  de  Umerick  et  de  Cork  et 
l’océan  Atlantique  ; ses  côtes  sont  profondément  écliancrées 
par  un  nombre  infini  de  baies,  dont  le*  plus  considérables 
sont  celles  de  Kenmare,  de  Dingle  et  de  Tralee,  et  entou- 
rées d’une  foule  d’Ilots,  dont  le  plus  important  est  celui  de 
Valentia.  En  y comprenant  ces  Ilots,  le  comté  de  Kerry 
contient  58  myriamètres  carrés,  dont  plus  de  la  moitié  en 
montagnes,  en  bois  et  en  terres  non  susceptibles  de  culture. 
C’est  une  des  contrées  les  plus  montagneuses  de  l’Irlande, 
riche  en  beautés  naturelle*  de  premier  ordre,  qui  lui  ont  fait 
donner  le  surnom  de  Suisse  d'Irlande.  Ceci  est  surtout 
vrai  de  sa  partie  sud.  Le  Mangerton,  au  sud-ouest  de  kii- 
larney,  atteint  une  altitude  de  800  mètres,  et  on  trouve  sur 
son  sommet  un  petit  lac  appelé  le  Bol  de  punch  du  Diable. 
Ln  MacgilUcuddfs  fleeks  occidentaux  présentent  au  Car - 
ran  Tuai  une  hauteur  île  1,066  mètres;  c’est  le  point  le 
pins  élevé  de  tonte  l’Irlande.  Après  le  Shannon  les  cour* 
d’eau  les  plus  considérables  du  comté  sont  le  Casben,  le 
Mang,  le  Rouglian  et  la  Lena.  Cette  dernière  déverse  dans 
la  baie  de  Dingle  le*  eaux  du  plus  ravissant  lac  de  l’Ir-  ! 
lande,  le  Ixiugh-Kiltarneg  ou  Léo»,  qui  avec  ses  trois  bas- 
sins rouvre  une  surface  de  quatre  à cinq  myriamètres  carré* 
et  contient  tin  grand  nombre  de  petites  Iles.  Le  lac  supé- 
rieur, au  nord-oue*t  du  Mangerton,  est  entouré  de  mon- 
tagnes très-élevée» , aux  formes  les  plus  tourmentées , de 
fondrières  garnies  de  bois  épais  et  d’une  ceinture  de  rochers 
de  l'effet  le  plus  grandiose.  Dans  le  bassin  du  milieu,  dit 
lac  de  Mvckruss,  se  trouve  la  jolie  petite  Ile  de  Dynisdi, 
et  la  presqu'île  de  Muekrus*  fait  dan*  le  lac  une  vive  saillie, 
au  sommet  de  laquelle  ou  découvre  , entre  des  massif*  de 
chênes  et  de  tilleuls,  les  ruines  de  l’abbayc  goUiiquc  de  1 
Mtickruss.  Le  lac  inférieur,  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
île  tous,  est  très-profond.  Ses  rives  se  composent  tantôt  de 
liauteurs  boisée»,  et  tantôt  de  montagnes  complètement  nue». 

Il  reçoit  une  chute  d’eau  de  23  mètres  d’élévation  totale, 
partagée  en  trois  étages,  VO’Suliivan-CasCade,  et  renferme 
beaucoup  de  petites  Iles,  par  exemple  le  Hoss-lslaml , avec 
des  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  et  la  belle  et  fertile  Ile 
d’lnni«fall,  oh  l’on  voit  les  mine*  d’nn  ancien  couvent,  et 


où  , par  suite  de  la  douceur  de  la  température  et  «le  b fré- 
quence des  pluies,  l’arbousier  toujours  vert  s’élève  jusqu’à 
sept  mètre*  de  hauteur.  Au  nord  de  cette  romantique  région 
de  montagnes  et  de  lacs,  derrière  U baie  de  Dingle,  s’étend 
la  plaine  centrale  du  Kerry,  à l'extrémité  de  laquelle  on 
rencontre  encore  une  région  très-accidentée.  Le  sol  y est 
d’une  fécondité  remarquable,  et  produit  surtout  du  fro- 
ment. Cependant  l’agriculture  y est  encore  fort  arriérée; 
aussi  l’elève  du  bétail  forme-t-elle  avec  ses  divers  produits 
la  principale  ressource  des  population*.  Aujourd'hui  encore 
elles  n’ont  en  général  pas  d'autre  langue  que  l’ancienne 
langue  erse,  et  sont  restées  fermement  attachées  à leurs 
antiques  coutumes  de  même  qu’à  leurs  vieilles  superstitions. 
Dans  les  dix  année*  de  1840  a 1850,  leur  chiffre  a diminué  de 
19  p.  100;  il  n’est  plus  mainlenant  que  de  238,000  Ames. 

Le  chef-lieu  du  comté,  Tralee , sur  la  baie  du  même  nom, 
compte  10,000  habitant*,  qui  font  un  commerce  assez  con- 
sidérable d’bultres,  de  harengs  et  de  grains.  Le  bourg  de 
Killarney , sur  le*  bord*  du  lac  du  même  nom,  a 8,000 
habitants.  On  y trouve  une  exploitation  de  mine*  de  plomb 
et  le  château  de  Ross.  Il  y a 5,000  habitants  à Dingle , 
petit  port  sur  la  baie  de  ce  nom.  Au  sud  de  l’entrée  de  cette 
baie,  on  trouve  111e  de  Valentia,  séparée  de  l’Irlande  par 
un  étroit  bras  de  mer,  et  avec  un  bon  port,  qu’un  chemin 
de  1er  de  28  myriamètres  de  long  doit  relier  prochainement 
à Dub lin  . 

KERTSCII.  On  désigne  ainsi  la  partie  orientale  de  la 
Crimée,  qui,  avec  la  presqu’île  de  Ta  ma  n,  située  en  face, 
et  dépendant  de  la  Caucasie , forme  le  détroit  de  Kertsch 
ou  de  lénikalé , appelé  aussi  détroit  de  K a ffa  ou  de  Fcodo- 
sia , lequel  sépare  la  mer  Noire  de  la  mer  d'Azof.  Outre  les 
quatre  antiques  et  célèbres  villes  de  Kaffa , de  Kertsch  , 
de  lénikalé  et  d’Arabat  ( Zenonis  Chersonesus  ) , un  y 
trouve  à chaque  |>as  des  ruines  qui  rappellent  l'époque  grec- 
que et  romaine , la  domination  si  florissante  des  Vénitiens 
et  des  Génois  au  moyen  âge,  et  enfin  cplle  des  Talares,  qui 
avaient  fondé  là  un  klianat. 

La  ville  de  Kertsch , dont  le  territoire,  avec  celui  de  lé- 
nikalé, qui  l’avoisine , forme  un  gouvernement  particulier 
d’un  myriamètre  carré  de  superficie , avec  une  population 
d’environ  12,000  âmes,  composée  de  Russes,  de  Grecs,  d’I- 
taliens, <r Arméniens,  deTatares,  de  Tscberkesses,  île  Juif* 
et  d'Allemands,  s’appelait  autrefois  Panticapxum,  et  était 
alors  la  capitale  du  royaume  du  Bosphore  ciinmérien,  fondé 
ver*  l’an  600  av.  J.-C.  par  un  certain  Arclueanax,  et  qui 
vers  l'an  450  passa  sous  la  domination  du  Thrace  Sparlacus, 
dont  la  postérité  y régna  jusqu'à  l’an  115,  époque  à laquelle 
Mithridate  le  Grand,  dont  le*  possessions  dans  le  Pont 
touchaient  au  Bosphore  cimmérien,  le  reçut  des  mains  du 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  fondée  par  Spartacus.  C’est  à 
Panhcap  mm  que  Mithridate  périt,  de  la  main  d’un  Gaulois, 
après  avoir  vainement  tenté  de  s'empoisonner.  Elle  continua 
de  demeurer  la  capitale  du  royaume  de  Pont  jusqu’au  règne 
de  Justinien.  An  temps  du  concile  deNicée,  elle  de- 
vint le  siège  d’un  évêché,  et  la  résidence  d’un  évêque  des 
Goths  ; an  neuvième  siècle  elle  fut  érigée  en  archevêché. 
En  1353  ce  devint  un  archevêché  latin,  dont  la  juridiction 
s’étendait  sur  la  Géorgie.  Au  quatorzième  siècle  les  Génois 
s’emparèrent  de  Panticapxum  ; et  dès  lors  son  nom  se 
trouva  successivement  transformé  dans  le»  chroniques  en 
Cesco,  Bospro,  Pandicoet  Apromonte.  Les  Turcs  s’en  em- 
parèrent en  1426,  et  la  nommèrent  Ghirtish , d’où  e*t  dérivé 
le  nom  «le  Kertsch  ou  Kertsche , qu’elle  a conservé  après 
avoir  été  prise  par  les  Russes,  en  1771 . 

Kertsch  est  dans  une  situation  magnifique.  Elle  possède 
un  port  vaste  et  sûr,  qui  a été  déclaré  port  franc  en  1822. 
Toutefois , le  commerce  n’y  était  pas  bien  actif,  quoiqne  dans 
ces  derniers  temps  sa  population  se  fût  singulièrement  ac- 
crue; on  l’évaluait  à 12,000  âmes  au  début  de  la  guerre  d’O- 
rient.  La  pèche  et  l’extraction  du  sel  des  lac*  voisin*  y don- 
nent lieu  à un  important  mouvement  d'affaire».  La  culture 
des  câpres  et  de  la  vigne,  l'élève  du  bétail,  et  plus  partira- 
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lièrement  des  chèvres  et  îles  mouton* , y ont  lieu  sur  une 
très-large  échelle.  De  nombreuses  ruines  de  colonnades,  qu'on 
rencontre  aux  environs  de  la  ville,  indiquent  peut-être  l'en- 
droit où  s'élevait  jadis  le  palais  deMithridate,que  rappellent 
encore  le  tombeau  de  Mithridate  ( la  colline  d'Or,  A Itun  obo  ), 
le  siège  de  Mithridate,  le  jardin  de  Mithridate , etc.  On  peut 
dire  d’ailleurs  qu'il  n’y  a pas  dans  toute  la  Crimée  d’endroit 
où  l'on  rencontre  autant  d'antiquités  qu’à  Krrtsch.  11  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  murailles  des  plus  modeste* 
chaumières  de  paysans  de  précieux  débris  de  bas-reliefs,  de 
colonnes  et  d'inscriptions  antiques. 

La  citadelle  qui  défend  le  port  est  célèbre  par  une  au- 
tique  cathédrale  , dont  on  fait  remonter  la  fondation  à l’é- 
poque île  ta  domination  des  Génois.  Sur  le  sommet  de  la 
montagne,  non  loin  de  Iénikalc,  s’élève  un  phare.  La  ville 
possède  aussi  un  établissement  de  quarantaine , mais  bien 
inférieur,  sous  le  rapport  du  grandiose  et  de  la  magnificence 
des  constructions , à celui  qui  existe  à kalia 

Le  25  mai  1855,  la  ville  de  Kertsch  tombait  sans  coup 
férir  aux  mains  d'une  expédition  anglo-turco-française , 
commandée  par  le  général  Brown,  qui  avait  sous  ses  ordres 
7,000  Français,  5,000  Turcs  et  3,000  Anglais.  Les  Russes 
s'étaient  retirés  en  faisant  sauter  les  fortifications  et  leur* 
magasins. 

KESSEL  ( Jam  vas)  l'alné,  célèbre  peintre  de  paysages, 
de  fleurs  et  d’animaux,  de  l'école  hollandaise,  naquit  à An- 
vers, en  1626,  fréquenta  l'atelier  de  Té  nier  s,  et  à partir  de 
1680  vécut  en  Espagne,  où  il  mourut. 

KESSEL  (J  am  VA»)  le  jeune*,  fils  ou  plus  vraisemblable- 
ment neveu  du  précédent,  né  à Anvers,  en  1644,  mort  à Ma- 
drid, en  1708,  fut  l’un  des  plus  remarquables  peintres  de  por- 
trait* de  son  époque,  ot  s’était  si  complètement  approprié  la 
manière  de  Van  Dyck,  qu'on  confond  souvent  ses  œuvres 
avec  celles  de  ce  grand  peintre.  Etant  allé  s'établir  en  Es*  J 
pagne,  il  fut  nommé  en  1686  par  Charles  II  peintre  de  sa  , 
cour,  et  il  y exécuta  entre  autres , à diverses  reprises,  les 
portrait*  des  deux  épouses  de  ce  prince,  Marie-Louise  d’Or-  ! 
leans  et  Marie-Anne  palatine.  La  collection  du  Louvre  possède 
aujourd'hui  de  lui  un  remarquable  poitrail  de  cette  priu-  | 
cesse , quand  elle  fut  devenue  veuve.  A en  juger  par  celte 
toile,  Van  Kessel  le  jeune  s'était  approprié  la  niorbidesse 
du  coloris  espagnol  On  a aussi  de  lui  quelque*  pages  histo- 
riques ; c'est  ainsi  qu’il  y a de  lui  à l’Alcazar  de  Madrid  une 
histoire  de  IVyclié. 

KETMIE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  malvacées, 
ayant  pour  caractères  : Périanlbepolyphylle;  cinq  stigmates; 
capsules  soudées,  polyspernie». 

La  ketmie  des  jardins  {hibiscus  Syriacus,  L.),  arbrisseau 
originaire  de  la  Syrie,  s’élève  de  lm,50  à 2“,&0.  Ses  fleurs, 
de  même  forme  que  celles  de  la  rose  Irétnière,  sont  selon 
les  variétés,  rouge  simple,  pourpre  violet,  ou  encore  blanches 
avec  l’onglet  d'un  rouge  vif,  etc. 

La  ketmie  rose  de  Chine  (hibiscus  rasa  sinensis,  L.), 
arbrisseau  de  1 à 2 mètres  de  hauteur,  est  une  des  (dus  belles 
espèces  du  genre.  Ses  grandes  fleurs,  qui  se  succèdent 
pendant  tout  l’été,  doublent  facilement  par  la  culture.  Elles 
sont  d'un  rouge  vif;  on  en  a des  variétés  jaunes,  blan- 
ches, etc. 

La  ketmie  musquée  (hibiscus  abelmoschus,  L.)  est  un 
arbrisseau  de  l’Inde , à fleurs  de  couleur  soufre,  a gorge 
brune.  Ce  sont  scs  graines  qui  sont  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'amb ret  t e. 

Iji  ketmie  comestible  (hibiscus  csculentus,  L.  ) vulgai- 
rement gombaud  ou  gombo,  olfre  un  fruit  murilagineux , 
qui  coupé  par  tranches,  et  préparé  comme  les  petits  pois, 
se  mange  en  Syrie  et  aux  Antilles.  On  commence  à cultiver 
cette  espèce  dans  les  départements  du  Yar  et  de  la  Gironde. 
Ses  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle  soufré,  sauf  l'onglet  des  pé- 
tales, qui  est  pourpre.  Notre  collaborateur  Virey  trouvait 
dans  leurs  graines  torréfiées  une  succédanée  du  café, 
ayant  sur  celui-ci  l'avantage  «le  n'aflecter  nullement  les 
nerfs. 
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Le  genre  ketmie  renferme  encore  un  grand  nombre  d'es- 
pèces cultivées  dans  nos  jardins  comme  plantes  d’orne- 
ment. 

KEYV,  village  du  comté  de  Surrey,  à 6 kilomètres  envi- 
ron de  Londres,  avec  un  château  royal  et  l'un  de* plus  riches 
jardins  botaniques  du  monde.  Cet  établissement  a surtout 
pour  but  de  recevoir  des  plantes  utiles  nouvellement  dé- 
couvertes ou  rares,  et  d’en  propager  la  culture  dans  les  pro- 
vinces d Angleterre  d'abord,  et  ensuite  dans  d'autres  con- 
trées. Sa  splendeur  ne  date  guère  d’ailleurs  que  de  l'année 
1842,  époque  ou  un  botaniste  célèbre,  sir  William  ilooker, 
fut  appelé  à le  diriger.  L'emplacement  qu’il  occupe,  qui  sous 
Georges  III  n’était  que  de  5 acres  de  terre,  était  évalué  en 
1851  à plus  de  200  acres;  cette  même  année,  l'Iierbier 
comprenait  environ  150,000  espèces.  On  y rencontre  les 
plante*  les  plus  rares  et  les  plus  belles  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre,  notamment  de  l’Amérique  du  Nord  et 
du  Sud,  de  l'Inde,  du  Tibet,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de 
l'Australie.  Sa  grande  serre  chaude  n'a  pas  moins  de  121  mé- 
trés de  long,  et  contient  presque  1 acre  de  verre.  On  y trouve 
aussi  un  grand  nombre  d’autre*  serres,  telles  qu’une  serre 
à palmiers,  etc,  un  arboretum,  un  muséum,  un  observatoire. 
I-i  somme  portée  au  budget  de  l'Etat  pour  subvention  à ce 
bel  établissement  e*t  d'environ  7,000  liv.  st.  (175,000  fr.  ). 
L'entrée  en  est  gratuite  et  publique  ; en  1850  le  nombre 
des  Tisitenrs  avait  été  de  179,627  ; en  1841,  il  n’était  encore 
qticdc9,174  Lcdirecteur,  William Hooker, a publié  uotrès- 
u l il »*  Guide  to  the  botanic  gardent  at  Kew. 

KEXIIOLM,  petite  ville  du  grand-duché  de  Finlande, 
bâtie  dan*  une  Ile  du  VVuoxa , qui  s'y  jette  dans  le  Uc  de  La- 
doga. Elle  est  pourvue  d'un  château  bien  fortilié,  et  qui,  au 
temps  où  la  Finlande  appartenait  à la  Suède,  était  considéré 
comme  l'un  des  boulevards  du  royaume  contre  les  envahis- 
sements de  la  Russie. 

KEYS.  Voyez  Fuuude. 

KEYSER  (Nictisa  De),  l'un  des  peintres  d’histoire  les 
plus  distingués  de  la  Belgique,  né  en  1813,  à Sandvhet,  pro 
vince  d'Anvers,  élève  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  cette 
ville,  commença  par  être  berger,  et  fut  ensuite  placé  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  d’Anvers  par  un  protecteur  généreux 
qui  avait  remarqué  les  grandes  dispositions  de  l'enfant 
pour  les  arts  du  dessin.  Son  premier  ouvrage  qui  attira  l'at- 
tention du  monde  artistique  fut  un  Christ  sur  la  ci-oix, 
commandé  pour  l'église  catholique  de  Manchester.  Ce- 
pendant dans  cette  grande  page,  De  Keyser  s'était  beau- 
coup trop  attaché  à la  reproduction  presque  servile  de 
la  manière  de  ses  deux  modèle*,  Rubens  et  Van  Dyck. 
Il  Ut  preuve  de  plus  d’indépendance  et  s'éleva  jusqu’à  une 
hauteur  de  talent  vraiment  prodigieuse  pour  son  âge  dans 
sa  Bataille  de  Court  ray,  grande  page  historique  qui  excita 
l'admiration  universelle  à l'exposition  qui  eut  lien  à Bruxel- 
les en  1836.  On  vit  dès  lors  en  lui  un  redoutable  rival  de 
Wap  per  s,  autre  gloire  nationale  de  la  Belgique.  Sa  répu- 
tation devint  européenne  quand  parut  sa  Bataille  de 
; Worrinçen,  terminée  en  1839,  qui  orne  aujourd'hui  le 
, palais  de  la  Nation  à Bruxelles,  et  qu’on  considère  à bon 
droit  comme  le  chef-d’œuvre  de  l'école  belge.  Sa  production 
récente  U plus  importante  est  une  Sainte  Elisabeth  dis- 
tribuant des  aumônes,  achetée  |*ar  le  roi  Léopold.  Le  style 
de  De  Keyser,  comme  celui  des  peintres  de  la  même  école,  a 
surtout  pour  base  l'étude  des  grand*  maîtres  de  l'école  hol- 
landaise. On  ne  saurait  non  plus  y méconnaître  l'influence 
de  la  nouvello  école  française , bien  qu’il  ait  su  se  garder 
des  excès  dans  lesquels  elle  est  tombée. 

. KIIAÏREDDIN.  Voyez  IUrberoisse  IL 

KHALIFES*  KHAL1FAT.  Les  successeurs  de  Maho- 
met prirent  le  titre  de  khalifes  comme  souverains  des  vrais 
croyants  en  même  temps  que  comine  leurs  chefs  spirituels. 
Les  lûstoricns  du  moyen  âge , qui  écrivaient  en  latin , appe- 
lèrent en  conséquence  khalifat  l’empire  fonde  par  les  Arabes, 
et  qui  peu  de  siècles  après  surpassait  cil  étendue  l'empire 
romain  lui-même.  En  sa  qualité  de  prophète  de  Dieu , Ma- 
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bomet  s’était  Tait  le  cher  spirituel  et  temporel  de  son  peuple.  I 
Comme  11  ne  laissa  point  d’héritiers  mâles  et  qu’il  négligea 
en  mourant  de  décider  quel  devait  être  sou  successeur,  sa 
mort  amena  de  longues  et  sanglantes  querelles , jusqu’à  ce  | 
qu’enlin  Aboti-  Ile  kr,  son  beau-père,  l’emporta  sur  A I i , | 
gendre  et  cousin  du  Prophète,  à qui  par  conséquent  il  suc-  , 
céda  en  l’an  632  de  notre  ère.  En  cette  qualité  il  prit  le  titre 
de  Khali  fe t Hesoul  Allah,  c’est-à-dire  représentant  du  pro- 
phète de  Dieu.  Après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis  inté- 
rieurs, il  entreprit  aussitôt  avec  l'aide  de  Kaled,  son  général,  I 
de  propager  par  le  glaive  les  doctrines  de  l’islamisme  dira 
ses  voisins.  Une  immense  armée , appelée  à la  guerre  sainte, 
pénétra  alors  en  Syrie.  Elle  remporta  d’abord  une  grande 
victoire,  mais  die  fut  battue  ensuite  à diverses  reprises  par 
les  Byzantins.  Puis,  ayant  réussi  à s'établir  en  Syrie,  grâce 
à la  trahison,  elle  entreprit , sous  la  direction  de  Chalid,  le 
siège  de  Damas;  et  après  avoir  successivement  battu  deux 
grandes  armées  envoyées  au  secours  de  la  place  par  l’em- 
pereur de  Byzance,  Hé  radius,  elle  s’en  empara,  en  63.1. 

En  vertu  du  testament  d’Abou-Bckr,  Omar,  autre  gendre 
du  Prophète,  fut  le  second  khalife  ( 633-643);  et  à bien  dire, 
c'est  lui  qui  fouda  le  kbalifat.  Il  confia  le  commandement 
des  guerriers  de  l'ialamismc,  à Abou-Oubéid,  homme  beau- 
coup plus  humain  que  Clrali«],et  qui  acheva,  en  639,  la 
soumission  de  la  Syrie.  Amrou,  autre  lieutenant  «l'Omar, 
ne  fut  pas  moins  heureux  en  Égypte,  qu’il  subjugua  com- 
plètement de  636  à 640.  Eii  636,  Jérusalem  ayant  été  obli- 
gée de  demander  à capituler,  Omar  s’y  rendit  en  personne, 
et  régla  lui-mème  les  conditions  de  U capitulation  qui  ser- 
vit de  modèle  pour  tous  les  traités  que  les  inalnuneli.ns 
conclurent  ensuite  avec  les  chrétiens  qu'ils  assujettissaient  à 
leur  puissance.  C’est  Omar  qui  construisit  Ba  ssora  (636) 
et  K u fa,  qui  introduisit  la  chronologie  de  Yhégire  et  qui 
dota  de  biens  fonds  (wak/s)  les  mosquées  et  les  écoles.  Il 
prit  d’abord  lo  titre  de  Emir  al  Moumenin , c’est-à-dire 
princes  des  croyants , titre  dont  héritèrent  tous  les  khalifes 
suivants,  et  que  les  Européens  transformèrent  en  Mira- 
molin. 

Après  l’assassinat  d’Omar  par  un  esclave,  un  conseil  de 
six  hommes  désignés  par  lui  a son  lit  de  mort , élut  pour 
troisième  khalife  (643-654),  encore  une  fois  au  détriment 
d'Ali,  Othman , autre  cousin  du  Prophète.  Sous  lui,  l'empire 
de*  Arabes  parvint  rapidement  à un  incroyable  degré  de 
grandeur  et  de  prospérité.  En  646  ils  introduisaient  par  la 
force  de*  armes  l'islamisme  en  Perse,  et  pénétraient  éga- 
lement en  Afrique,  tout  le  long  de  la  côte  septentrionale, 
jusqu'à  Ou  ta  Mais  Chypre,  prise  en  647,  leur  échappa  deux 
ans  plus  tard.  Le*  Byzantins,  aidés  par  les  populations  in- 
digènes , réussirent  aussi  à reconquérir  toute  l’Égy  pte  ; et  il 
fallut  les  plu*  grands  effort*  pour  les  en  expulser  de  nou- 
veau Ce*  échecs  étaient  le  résultat  de*  fautes  d'Othroan , 
qui,  bien  moins  habile  et  prudent  qu’Omar,  confiait  le  com- 
mandement des  provinces  non  pas  aux  plus  dignes,  mai* 
à de*  favoris.  Le  mécontentement  dont  il  était  l’objet  provo- 
qua une  insurrection , qui  se  termina  par  *on  assassinat. 

L’élection  à' A H- Ben-  Ali-Taleb,  qui  fut  le  quatrième  kha- 
life (654*660) , eut  lieu  à Médine,  et  fut  l’œuvre  de  la  popu- 
lation de  cette  ville.  Les  Chyites  le  considèrent  comme 
le  premier  imam  ou  grand-prétre  légitime,  et  ils  vénèrent  lui 
et  «on  fils  Hassan  presque  autant  que  le  Prophète.  Ali 
eut  constamment  à lutter  contre  des  ennemis  intérieurs , 
de  sorte  qu’il  lui  fat  impossible  de  continuer  les  conquêtes 
de  ses  prédécesseurs.  Aischa,  la  veuve  du  Prophète,  lui  fut 
particulièrement  hostile;  et  son  autorité  suprême  fut  con- 
testée |>ar  'fellah,  par  Zobéir  et  surtout  par  Moawijah,  le 
puissant  gouverneur  de  Syrie,  qui  l'accusaient  d’avoir  été 
l'instigateur  secret  de  l'assassinat  d’Othman.  Ali  réussit  à les 
battre,  et  dans  la  mêlée  Zobéir  et  Tellah  perdirent  même 
la  vie  ; mais  if  lui  fut  impossible  d’empêcher  Moawijah  et 
son  ami  Amrou  de  s’emparer  de  la  Syrie,  de  l’Egypte  et 
même  d'une  partie  l’Arabie.  Il  périt  en  660,  assassiné  par 
un  fanatique.  Son  fils,  le  bon  Hassan , que  les  Chyïtes con- 


sidèrent comme  le  second  imam  ou  grand-prêtre  légitime, 
ne  se  sentit  pas  de  force  à défendre  contre  Moawijah  le.  kha- 
lifat  dont  il  héritait,  et  abdiqua  en  661. 

Le  nouveau  khalife,  Moawijah  lrr  (661-680),  transféra  , 
en  173,  le  siège  du  khalifat  de  Médine,  où  , à l’exception 
d’Ali , avaient  n-sidé  tous  les  autres  khalifes,  A Dama* , chef- 
lieu  de  son  ancien  gouvernement.  C’est  avec  lui  que  com- 
mence la  dynastie  des  Oméiades.  Après  avoir,  tout  au  début 
de  son  règne,  étouffé  une  insurrection  de*  Karodjite*  et 
une  révolte  à Bassora , il  songea  à en  finir  avec  l’empire 
byzantin.  Son  (il*  Jésid  traversa  l’Asie  Mineure  sans  presque 
rencontrer  de  résistance,  puis , après  avoir  franchi  l'Hdles- 
pont,  mit  le  siège  devant  Constantinople  ; mais  en  669  il  fut 
obligé  de  le  lever.  Sou  lieutenant  Oubéid  fut  plus  heureux 
dan*  le  Khorassan  contre  les  Turcs.  Après  le*  avoir  battus, 
il  pénétra  en  G73  dans  le  Turkestan,  et  fit  d'importante* 
conquête*  en  Asie  Mineure.  Si  Moawijah  Ier  agrandit  l'em- 
pire des  khalifes,  il  chercha  aussi  à l’organiser.  A cet  effet 
il  rendit  le  khalifat  héréditaire , et  en  670  il  fit  reconnaître 
de  son  vivant  même  son  fils  Jésid  en  Syrie  et  dan*  l’Irak. 
Mais  Jésid  ( 6*0-681  ) ne  déploya  |>a*  l’babilete  de  son  père; 
les  villes  saillies  de  La  Mecque  et  de  Mé«line,qui,  tant  que 
le*  khalife*  avaient  résidé  dan*  cette  dernière,  avaient 
exercé  une  influence  prépondérante  sur  leur  élection  , refu- 
sèrent de  le  reconnaître.  Le*  mécontents  se  partagèrent 
entre  Hassan  et  Abdallah , fil*  de  Zobéir.  Une  révolte  des 
habitant*  de  l'Irak  en  faveur  de  Hassan , révolte  à la  tête 
de  laquelle  étaient  placé*  Moslero  et  Hani , fut  étouffée,  et 
Hassan  fut  battu  et  tué. 

Jésid  eut  pour  successeur  dans  le  khalifat  son  fils  Moawi- 
jah Il  (683),  qui  peu  de  moi*  après  abdiqua  le  pouvoir 
ou  mourut.  Tendant  que  l’Arabie , l’Irak  et  l’Égypte  mena- 
çaient de  se  constituer  en  empires  indépendants,  l’Oméiade 
Merwan  t*r  se  faisait  reconnaître  à Dama*,  d’abord  comme 
administrateur  de  l'empire,  puis  en  qualité  de  khalife;  et 
U se  maintint,  en  dépit  de  nombreuses  révoltés , jusqu’au 
moment  où  il  |>érit,  assassiné  par  Chalid , fils  de  Jésid , qu’il 
avait  exclu  de  la  succession  de  son  père.  D’ailleurs,  il  ne 
put  empêcher  Abdallah-ben-Zobéir,  de  se  poser  en  antikha- 
life dans  une  partie  de  l’empire , notamment  en  Arabie  et 
en  Perse. 

Sous  Abdalmelek  (685-705),  fils  de  Merwan  , Mokthar , 
qui  leva  l’étendard  de  la  révolte  contre  les  deux  khalife* , 
se  posa  en  prophète,  se  fit  reconnaître  à Kufa,  et  fut  vaincu 
en  CSG  par  Abdallah  ; mais  rehri-ci  n’en  devint  que  plus  re- 
doutable à Abdalmelek.  Pour  pouvoir  plus  librement  com- 
battre son  adversaire,  Abdalmelek  conclut  avec  l’empereur 
Justinien  11  un  traité  de  paix,  en  vertu  duquel  il  s'en- 
gagea à lui  payer  un  tribut  annuel  «le  50,000  pièces  d’or. 
Ensuite  il  marcha  contre  Abdallah , prit  l,a  Mecque,  après 
un  assaut  dans  lequel  Abdallah  trouva  la  mort , et  réunit 
ainsi  de  nouveau  tous  les  mahométans  «ou*  l’autorité  d’un 
seul  et  même  souverain.  Cependant  1 insubordination  de 
! quelques-uns  de  ses  gouverneur*  de  province  fut  encore 
pour  lui  la  cause  «le  nombreux  embarras.  C’est  le  premier 
: khalife  qui  ait  fait  battre  monnaie.  Sons  Valid  /«%  son  fit* 
j ( 705-7 16  ) , qui  protégea  les  sciences  et  le*  art*  et  favorisa 
plus  particulièrement  l’architecture  , l’empire  «les  khalifes 
atteignit  l’apogée  de  sa  grandeur.  C’est  pendant  son  règne 
que  le*  Arabes  conquirent  en  707  le  Turkeetaa  , en  7io  la 
Galatle,  et  en  71 1 l'Espagne.  Son  frère  et  successeur, 
Soliman  (715-717),  prince  fainéant  et  crapuleux , mais 
très- vanté  par  les  orthodoxes,  fit  assiéger  Constantinople  par 
son  frère  Moslema-  mais  ses  deux  tlottes  furent  successive- 
ment anéanties  par  l'ennemi  à l aide  du  feu  grégeois.  Il  fut 
plu*  heureux  dan*  se*  efforts  pour  soumettre  la  Géorgie. 

Omar  II , désigné  par  Soliman  comme  son  successeur 
( 718-721  ) , excita  le  mécontentement  «le*  Oméiades  par  se* 
sentiments  de  tolérance  à l’egard  de  Alides , attendu  qu’il 
supprima  la  formule  de  malédiction  jusque  alors  en  usage 
contre  le*  partisans  d’Ali , et  fut  assassiné.  Jésid  II , qui 
lui  succéda,  également  eu  vertu  de  l'acte  de  dernière  to- 
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lotit»4  «te  Soliman  ( 751-713) , adonne  aux  plaisirs  et  k tou-; 
les  excès  de  la  volupté  , mourut  de  douleur  d’avoir  perdu  une 
de  ses  maîtresses , tandis  que  des  révoltes  continuel  les  affaiblis- 
saient de  plus  en  plus  l’empire  des  khalifes.  Son  Irere  H e*- 
cA«w  (723-745) , prince  qui , quoique  voluptueux  , pos- 
sédait les  qualités  nécessaires  à un  souverain , et  qui , pen- 
dant  que  ses  généraux  battaient  les  Grecs  en  Asie  Mineure 
et  les  Turcs  i s l'Asie  centrale , s'occupait  activement  de 
l'administration  de  son  empire,  eut  à défendre  son  titre  de 
khalife  contre  les  entreprises  de  l'Alide  Zéid , petit-fils  de 
Hassan.  Celui-ci  fut,  il  est  vrai , vaincue!  tué  ; mais  Heschain 
ne  tarda  pas  k avoir  k combattre  de  non  moins  redoutables 
ennemis  dans  les  Abassides,  descendants  d’Abbas,  oncle 
du  prophète.  Sous  le  règne  de  Hesdiam , les  progrès  des 
Arabes  dans  l'Occident  furent  arrêtés  par  Ch  nr  les  Mar- 
tel, qui  les  battit  k Tours,  en  732, et  anéantit  leur  armée  à 
Narbonne,  en  736.  Le  voluptueux  Yalid  II  (742-743)  périt 
assassiné  après  un  règne  d’un  an.  Après  les  règnes  éphémères 
de  Jésid  Met  A' Ibrahim  (744  ) , Merwan  II  fut  proclamé 
khalife.  I.a  dynastie  des  Qméiades  finit  avec  lui  en  Asie. 
Les  excès  et  l'irréligion  de  ses  derniers  représentants  les 
avaient  rendus  si  odieux  que  l’esprit  de  révolte  ne  fit  qu’aller 
en  croissant.  Les  Abassides , plus  heureux  que  les  Al  ides, 
réussirent  dès  lors  sans  difficulté  a renverser  une  dynastie 
de  plus  en  plus  dégénérée.  Dès  l’an  720  environ  , Moham- 
med, arrière- petit- (ils  d’Abbas,  avait  élevé  des  prétentions  au 
kliaiifat , par  ce  qu'il  était  plus  proche  descendant  du  Propliète 
que  les  Otnéiades.  Les  imputations  du  Khorassan  , qui  ton 
jours  s’étaient  montrées  hostiles  aux  Otnéiades , se  déclarè- 
rent en  sa  faveur,  et  arborèrent  lVlendanl  noir  des  Abassides 
eu  opposition  k l’étendard  blanc  des  Otnéiades.  Son  fils 
Ibrahim  fut  vigoureusement  soutenu  par  cette  province  ; 
mais  fait  prisonnier  et  plus  tard  mis  à mort  par  Merwan  II , 
il  légua  dans  son  cachot  ses  prétentions  au  khalifat  à son 
frère  Aboul-Abbas,  et  le  nomma  son  successeur.  Celui-ci 
ayant  été  proclamé  khalife  en  Mésopotamie  par  les  Haché- 
iuites  ( 752  ) , son  onde  Abdallah  prit  les  armes  contre  Mer- 
wan II,  qui  avait  k ce  moment  prédsément  k comprimer 
une  redoutable  insurrection  en  Perse.  Battu  en  deux  ren- 
contres, Merwan  s’enfuit  en  Égypte,  où  il  mourut  peu 
après.  Abdallah  chercha  ensuite  traîtreusement  k se  dé- 
barrasser «le  tous  les  Oméiadesdans  une  conférence  qui 
devait  se  terminer  par  le  plus  horrible  des  carnages.  Deux 
d’entre  eux  seulement  sYchappèrcnt  : Ahdorruhman , qui 
parvint  a se  réfugkr  eu  Espagne,  où  il  fonda  le  kliaiifat  in 
dépendant  de  Cordoue , el  un  aube , qui  se  relira  en  Arabie , 
où  il  fut  reconnu  comme  khalife  et  où  ses  descendants  conti- 
nuèrent de  régner  jusqu’au  seizième  siècle. 

Le  premier  khalife  de  la  nouvelle  dynastie,  Aboul-Abbas 
(752-753) , qui  résida  k An  bar  et  plus  tard  à Haschcmiah, 
dont  il  lut  le  fondateur , bien  qu’innocent  du  massacre  qui 
lui  assurait  le  trône,  reçut  le  surnom  de  SafTah,  c'est-à-dire  le 
Sanguinaire.  Son  frère  et  successeur  Abott-Djafar,  surnommé 
ni  Mansor , c'est-à-dire  le  Victorieux  (733-775),  trouva 
tout  aussitôt  des  rivaux  dans  son  propre  oncle  Abdallah,  puis 
dans  d'autres  parents  et  amis,  et  surtout  dans  les  Alides 
Mohammed  et  Ibrahim  ; mais  ii  ent  le  bonheur  de  les  vaincre 
tous.  Il  s’attira  également  jmr  son  avarice  un  grand  nombre 
d'ennemis , dont  il  eut  le  bonheur  de  triompher  k force  de 
ruse  et  d'habileté.  Il  dut  son  surnom  k ses  conquêtes  en 
Arménie,  en  Cilicie  et  en  Cappadoce.  Persécuteur  implacable 
des  chrétiens,  il  se  montra  en  même  temps  le  protecteur 
des  arts  et  «les  sciences.  En  l'année  764  il  fonda  sur  les  rives 
du  Tigris  la  ville  de  Bagdad , où  en  768  il  transféra  le  siège 
du  khalifat;  et  il  mourut  pendant  un  pèlerinage  à La  Mec- 
que, laissant  d'immenses  trésors.  Son  fils  et  successeur  Al- 
Mahdi  ( 775-785  ),  caractère  plus  noble  et  plus  généreux, 
eul  k lutter  contre  une  révolte  des  populations  du  Rlioras- 
san  ayant  k leur  tête  le  prétendu  prophète  H.ikeui  Al-Hadi, 
son  petit-fils  et  successeur  (785-786),  eut  à soutenir  une 
lutte  redoutable  contre  les  Alides  commandes  par  Hassan, 
arrière-petit-fils d’Ali,  et  mourut  vraisemblablement  de  mort 


j violente.  Conformément  abx  prescription*  «le  la  loi  d’iiérè- 
; dité  et  «I  après  les  dispositions  arrêtées  par  Al-.Mahdi  lui- 
même,  ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  succéda,  mais  son 
; frère  Harouu,  a qui  scs  flatteurs  «lecernerent  le  surnom  de 
Al-Raschid  (c’est-à-dire  le  Juste),  k cause  «le  ses  brillante? 
, qualités,  et  qui  est  resté  si  célèbre  dans  l'histoire  par  ta  pro- 
! teetbn  éclairée  qn’il  accorda  aux  sciences  el  aux  arts.  Il  par- 
tagea son  empire  entre  ses  trois  fils.  Mohammed-ai-Amin 
I (c’esl-à-dire  le  Fidèle)  devait,  en  qualité  de  seul  khalife,  ré- 
j gner  sur  l’Irak,  l'Arabie,  la  Syrie,  l’Égypte  et  le  reste  de 
I l’Afrique;  sous  sa  suzeraineté,  Al-Mamoun  eut  la  Perse,  le 
Turkestan , le  Khorassan  et  tout  l'Orient  ; Motassem  , l'Asie 
Mineure , l’Arménie  et  tonies  les  contrées  limitrophes  «le  la 
mer  Noire.  Les  frères  puînés  d’Amin  devaient  lui  succéiler 
dans  le  khalifat. 

Mohammed-ai-Amin  (809-818),  adonné  k toutes  les  vo- 
loptés , abandonna  son  autorité  k son  vizir , qui,  en  haine 
d’Al-Mamoun  , le  «lélennioa  k désigner  son  fils  comme  son 
j successeur  et  à expulser  Motassem  de  la  partie  de  territoire 
qni  lui  appartenait.  De  là  une  guerre  cruelle  entre  les 
deux  frères.  Mais  Talier,  général  d’ Al-Mamoun , battit 
l’armée  du  khalife,  s’empara  de  Bagdad,  et  en  813  fit  mettre 
j Amin  k mort.  Al-Mamoun  (813-833)  fut  recounu  alors 
comme  khalife.  Plus  noble  dans  ses  goûts  qu'AI-Amin , U 
[ protégea  les  arts  et  les  sciences , mais  comme  lui  aban- 
| donna  à ses  serviteurs  l'administration  de  ses  Etats  et  le 
; commandement  de  scs  armées.  Le  projet  de  transmettre  le 
khalifataux  Alides,  qu’il  conçut  pour  complaire  k son  favori 
I Ali-Riza , excita  les  puissants  Abassides  à se  révolter  contre 
I lui.  Ils  le  déclarèrent  «icchu  du  trône,  et  proclamèrent  Ibra- 
him en  qualih4.  de  khalife.  Cependant,  Ah-Riza  étant  venu  a 
mourir,  Al-.Matnoun  ayant  renoncé  k ses  projets,  ib  recon- 
nurent de  nouveau  son  autorité.  Al-Mamoun , qui  s’écarta 
souvent  des  doctrines  orthodoxes  de  l'islamisme,  régna  tout 
k fait  k la  façon  des  despotes  de  l’Orient.  La  poésie  sous 
son  règne  dégénéra  en  |iaoég> riqite  ; en  revanche  les  sciences 
et  l’érudition  tirent  de  grands  progrès,  grâce  k l’appui  qu’il 
leur  accorda.  Le  grand  empire  de  Arabes,  divisé  en  un 
nombre  infini  de  gouvernements , et  qui  s’étendait  sur  deux 
continents,  devenait  de  plus  en  plus  difficile  a être  gouverne 
par  un  seul  homme.  Déjà  sous*  le  règne  d'Haroun-al-Ras- 
cliid  , en  800,  les  A g la  biles  avaient  fondé  un  empire  in- 
«I* 'pendant  k Tunis;  et  les  Édrissides  avaient  fait  de 
même  k Fez.  En  821  Taher,  gouverneur  du  Khorassan,  se 
rendit  également  indépendant,  et  devint  le  fondateur  de  ta 
dynastie  des  Tahérides.  Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par 
un  grand  nombre  d’autres  gouverneurs  de  provinces.  Al- 
Mamoun  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  lutte  contre  l’em- 
pire byzantin.  Deux  expéditions  qu’il  dirigea  contre  Cons- 
tantinople échouèrent  complètement.  11  fit  preuve  de  la  plus 
grande  tolérance  à l'égard  des  nombreuses  sectes  religieuses 
qui  existaient  alors  dans  l'islamisme , sectes  engagées  conti- 
nuelh'ment  dans  de  violentes  querelles  les  unes  avec  les  au  - 
1res.  Sous  son  régne  les  Arabes  d’Afrique  opérèrent  vers  l'an 
830  la  conquête  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne , où  Us  se 
maintinrent  pendant  près  de  deux  siècles,  jusqu'à  ce  que 
l’une  leur  fut  enlevée,  en  1035,  par  les  Normands,  et  l’autre, 
en  1051,  par  les  Pbans. 

Motassem,  appelé  d’abord  Htllahi , c’cst-à-dire  par  la 
grâce  de  Dieu  ( 823-842) , troisième  fils  d’Haroun,  construi- 
sit, k 8 inyriainètres environ  de  Bagdad, Samira,  où  il  trans- 
féra sa  résideuce.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  prit  à sa  solde 
des  mercenaires  turcs  dans  ses  expéditions  contre  les  Grecs 
et  contre  les  Persans  révoltés.  Les  querelles  religieuses  se 
prolongèrent  aussi  sous  son  règne.  Son  fils  et  successeur , 
Alatik-Billah  ( 842-846  ) , prince  voluptueux  et  énervé , 
prot.-gea  les  baladins  et  les  poètes,  et  se  rendit  odieux  par 
son  despotisme.  Une  querelle  qui  s’éleva  au  sujet  de  sa  suc- 
cession entre  son  frère  Moutavakil  et  son  fils  Mothadi,  (ut 
décidée  en  faveur  du  moins  «ligne,  c’est-à-dire  du  premier, 
par  l’intervention  de  la  garde  turque  des  khalifes.  Sous 
Moutavakil- Billah  >'846-861  ) la  coutume  s’établit  rte  phi» 
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en  plus  de  faire  tonte*  les  guerres  avec  des  mercenaires 
turcs.  Le  seul  fait  à la  louange  de  ce  souverain  qu'on  puisse 
citer,  c'est  que  ce  Ait  lui  qui  lit  faire  la  collection  de  la 
Sunaa.  Grossier,  voluptueux  et  cruel,  U montrait  une  laine 
aveugle  pour  les  Alides.  Mountasir.  son  propre  üls,  finit 
par  conspirer  contre  loi  avec  les  mercenaires  turcs,  et  le 
fit  égorger.  Mais  Mountasir  mourut  à peu  de  temps  de  là. 
La  milice  turque  élut  alors  pour  khalife  Moustain-üillah  (6 62- 
866),  petit-fils  du  khalife  Motassern.  Deux  Alides  prirent  en 
même  temps  que  lui  le  titre  de  khalife.  L'un , à Koufa , fut 
vaincu  et  mis  à mort;  niais  l’autre , Hassan  Ben-Jésid, 
fonda  dans  le  Tabéristan  un  empire  indépendant,  qui  dura 
près  d’un  demi -siècle  et  dont  les  divisions  intestines  des 
mercenaires  turcs  amenèrent  la  destruction.  En  l’année 
866  , l’un  des  partis  éleva  sur  le  trône  Moutaz , fils  cadet  de 
Moutavakii,  et  força  Mostain  à abdiquer.  Montas* Billah 
( 866*869  ) fit  mettre  à mort  Mostaïn , de  même  que  son 
propre  frère  Mouviad.  11  conçut  ensuite  le  projet  de  se  dé- 
barrasser des  mercenaires  turcs  ; mais  avant  qu'il  eût  eu  le 
tempe  d*y  réussir , ceux-ci  se  révoltèrent  pour  réclamer  leur 
solde  arriérée,  et  ie  contraignirent  à abdiquer.  Ils  élevèrent 
sur  le  trône  (869)  Mouthadi-Billah,  fils  du  khalife  Vathek  ; 
puis  ils  l’en  précipitèrent  onze  mois  après,  parce  qu’il  vou- 
lait les  soumettre  à une  plus  sévère  discipline. 

Sous  le  règne  du  troisième  fils  de  Moutavakii,  le  volup- 
tueux Moutamid- Billah  (869-892),  qui  fut  ensuite  proclamé 
khalife,  son  habile  frère  MouvafTak  réussit  enfin  à mettre 
un  terme  à la  prépondérance  si  pernicieuse  des  mercenai- 
res turcs.  En  87S,  Moutamid  transféra  de  nouveau  le  siège 
du  khalifat  de  Samira  à Bagdad,  où  il  resta  toujours  depuis. 
La  même  année  une  révolution  dont  le  Khorassan  fut  le 
théâtre  eut  pour  résultat  d’y  substituer  la  dynastie  des  Sof- 
fa rides  à celle  des  Tahérides  ; et  plus  tard  celle  dynastie 
nouvelle  ajouta  à sa  domination  le  Taberistau  et  le  Sedgis- 
tan.  Le  gouverneur  d’Égypte  et  de  Syrie,  Achmet-ben-Tou- 
lonn,  se  déclara  également  indépendant  dans  ces  contrées 
eu  877,  et  y fonda  la  dynastie  des  Toukmuides.  En  881  le 
brave  Monvairak  détruisit  bien  l’empire  des  Zioghis  à Kufa 
et  à Bassora,  dix  années  après  sa  création , mais  il  ne  put 
point  protéger  le  khalifat  contre  la  décadence  vers  laquelle 
II  tendait  constamment  de  plus  en  plus. 

A Moutamid  succéda  le  fils  de  MouvafTak,  Moulhahid-Bil- 
lali  (892-902).  11  favorisa  les  Alides,  et  eut  à lutter  énergi- 
quement contre  les  attaques  des  Byzantins  et  aussi  contre 
ta  secte  nouvelle  des  Karmathes,  qui  surgit  dans  l'Irak,  et 
qu’il  vainquit  en  Ban  899.  Son  fils,  Mouktapbi  Billah  (902- 
909)  combattit  avec  succès  les  Karmathes,  et  Tut  encore 
plus  Iwureux  contre  les  Toulounidcs , car  en  905  il  fit  rentrer 
l’Égypte  et  la  Syrie  sous  son  obéissance.  Sous  le  règne 
île  sou  frère  Mouktadir-Billah  (909-931  ),  qui  lui  succéda 
à l’âge  de  treize  ans,  l'empire  des  khalifes  fut  troublé  par 
des  révoltes  et  par  de  sanglantes  luttes  ayant  pour  but  le 
pouvoir  souverain.  Mouktadir,  jouet  de  ses  femmes  et  de 
ses  serviteurs,  fut  à diverses  reprises  déposé  et  restauré,  puis 
finalement  assassiné.  Ce  fut  sous  son  règne  qu’apparut  en 
Afrique  Mahadi  Obddallah,  qui  en  910  renversa  ta  dynastie 
des  Agtabites  à Tunis  et  fonda  celle  des  F a ti  mi  des.  En 
Perse  la  dynastie  de  B oui  des  parvint  à beaucoup  de  gran- 
deur et  de  puissance.  Le  Kborassan  restait  toujours  indé- 
•pendant,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  Samauides 
y remplacèrent  la  dynastie  des  Saffa rides.  Dans  une  partie 
de  l’Arabie  régnaient  les  Karmathes  hérétiques,  en  Mésopo- 
tamie les  llaïuad  unités.  En  Égypte,  tout  récemment  rentrée 
sou*  l’obéissance  des  khalifes,  le  gouverneur  Akschid  se  ren- 
dit indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Akschid  ides. 

Kahir-Billah  (931-984),  troisième  (Us  de  Moulhadid,  déjà 
plusieurs  lob  déposé  du  vivant  de  son  frère,  fut  définiti- 
vement détrôné  par  les  mercenaires  turcs  à sa  solde,  et  mou- 
rut en  840.  Son  successeur  flhadi- Billah  (934-941  ),  fils  de 
Mouktadir,  créa  le  titre  à'èmir-al-omraJi,  c’est-à-dire 
commandant  des  commandants,  dignité  à laquelle  ôtait  joint 
l’exercice  d’une  autorité  illimitée  au  nom  dn  khalife,  et 
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semblable  à celle  des  maires  du  palais  des  rois  franks,  puis 
disparut  de  plus  en  plus  du  premier  plan.  Le  premier  qui 
fut  investi  de  celte  dignité  fut  le  Turc  Rhaik;  bientôt  après 
(939)  le  Turc  Jakem  la  lui  enleva  par  la  force  des  armes, 
et  rendit  son  autorité  illimitée.  Il  ne  laissa  au  khalife  que  le 
nom  et  l’ombre  de  sa  puissance  temporelle,  et  usurpa  même 
le  droit  de  régler  l’ordre  de  succession  au  trône.  Rhaik  ob- 
tint à titre  d'indemnité  Kufc,  Bassora  et  Irak-Arabi,  qui 
formèrent  un  empire  indépendant.  Le  successeur  de  Rhadi, 
Moutaki- Billah  (941-944),  autre  fils  de  Mouktadir,  essaya 
vainement  de  recouvrer  sa  puissance  souveraine  en  faisant 
assassiner  Jakem  ; les  mercenaires  turcs  ne  tardèrent  pas  à 
le  contraindre  de  conférer  le  titre  d’émir  à l'un  de  leurs 
compatriotes,  appelé  Tuzoun,  lequel  réussit  à rendre  ceUe 
charge  héréditaire  et  indépendante,  et  qui  en  944  finit  par 
déposer  le  khalife,  auquel  il  fit  crever  les  yeux. 

Tozoun  vendit  formellement  l'empire  à un  certain  Schirzad; 
mais  bientôt  il  passa  entre  les  mains  des  princes  de  la  dynas- 
tie persane  des  Bouidcs,  dont  le  nouveau  khalile  Mostaksi - 
Billah  (945)  avait  invoqué  le  secours  contre  la  tyrannie 
de  Schirzad.  Ceux-ci  renversèrent,  il  est  vrai,  Schirzad , 
mais  ils  déposèrent  aussi  le  khalife,  et  rendirent  héréditaire 
dans  leur  maison  la  dignité  d'émir-al-omrah.  Le  premier  émir 
Bouide,  Moez-cd-Daulal,Ic  transmit  à ses  descendants.  Alors 
ce  fut  l’émir  qui  régna  à Bagdad,  et  non  le  khalife,  mais 
seulement  sur  une  très-minime  étendue  de  territoire  ; car 
toutes  les  provinces  un  peu  éloignées  ne  tardèrent  pas  à 
avoir  leurs  princes  indépendants. 

Peu  à peu  les  khalifes  en  vinrent  à perdre  jusqu'à  la  der- 
nière de  leurs  prérogatives,  celle  d’être  compris  dans  les 
prières  de  tous  les  croyants  et  d'avoir  des  monnaies  frap- 
pées à leur  nom.  L’Égypte  tomba,  vers  l'an  970,  au  pou- 
voir des  F atimides,  qui  prirent  également  la  qualification 
de  khalifes.  C’est  ainsi  qu’il  y eut  trois  khalifes  à la  fois  : 
l’un  à Bagdad, d'autre  au  Kaire,  et  le  troisième  à Cordoue. 
Mais  la  puissance  des  Fatimidcs,  comme  celle  des  Abassides, 
disparut,  éclipsée  par  la  puissance  de  leurs  vizirs  ; et  à Cor- 
douc,  les  Oméiades  avaient  depuis  longtemps  perdu  toute 
leur  puissance,  par  suite  du  partage  de  l’Espagne  en  une 
inimité  de  petits  Etats,  quand  les  Al-Mora vides  ache- 
vèrent de  les  renverser.  Le  souverain  du  Turkcstan,  Ilkan- 
Klian  fit  la  conquête  du  Kborassan,  et  renversa  les  Sama- 
nides  ; mais  fut  à son  tour  renversé  par  Mamoud,  prince  de 
Ghasna,  qui  y fonda  en  998  la  domination  des  G h asné- 
v ides,  laquelle  toutefois , dès  l’an  1038,  fut  vaincue  à Bag- 
dad par  les  Seldjonkides,  qui  prirent  le  titre  d’émir-af-oro- 
rahy  se  divisèrent  en  plusieurs  dynasties,  et  fondèrent  d’une 
manière  durable  la  domination  des  Turcs  sur  tous  les  mu- 
sulmans. Mais  comme  les  princes  turcs  qui  se  rendirent 
indépendants  dans  d’autres  provinces,  Us  reconnaissaient 
encore  toujours  les  khalifes  de  Bagdad  comme  les  souve- 
rains et  les  cliels  spirituels  de  tous  les  musulmans,  quoique 
leur  autorité  temporelle  ne  s’étendit  guère  au  delà  des  murs 
di*  Bagdad,  où  ils  cultivaient  les  arts  et  les  sciences  en  paix, 
ne  jouissant  d’ailleurs  que  d’une  autorité  excessivement  li- 
miter. Quand  le  khalife  Fatimide  Ad  lied  invoqua  le  secours 
du  sultan  d'Égypte  Noor-ed-dln  contre  la  tyrannie  de  son 
vizir,  celui-ci  envoya  ( i 168)  dans  ce  but  au  Kaire  S al  ad  in, 
qui  y fonda  la  dynastie  des  Ayoubites.  Elle  gouverna 
l’Égypte  jusqu’en  1250,  époque  où  les  mamelouks  en  firent 
la  conquête.  Les  sultans  scldjoukides  d’Irak  fiircnt  renver- 
sés en  1 194  par  les  Kbovarcsmiens,  et  ceux-ci  le  furent  à 
leur  tour  par  Djinghiz-Khan  et  les  Mongols.  Bagdad 
aussi,  ce  dernier  débris  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
de»  khalifes,  devint,  en  1258,  sous  le  règne  de  Motaxera,  56* 
khalife,  la  proie  d’une  horde  de  Mongol».  Le  neveu  de  Mo- 
tazem,  mort  assassiné,  s’enfuit  en  Égypte,  où,  sou»  ta  pro- 
tection des  mamelouks,  il  continua  à prendre  le  titre  de 
khalife,  qu’il  transmit  à ses  descendants  en  même  temps  que 
la  suprématie  spirituelle  sur  les  musulmans.  Sur  le»  ruine* 
de  la  puissance  de»  Arabes , des  Scldjoukide-i  et  des  Mon- 
gols le  Turcoman  Osman , en  »a  qualité  d’émir  du  sultan 
W 49  '' 
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PddjoafcWfo  «Plconinm , Tonda  l’empire  des  Turcs  othoman* 
jroyei  OTnoaA*  [Empire  J).  Quand,  en  1517,  les  Turcs 
effectuèrent  la  conquête  de  l’Égypte,  le  dernier  des  Khalifes 
nominaux  de  ce  pays  fut  conduit  à Constantinople,  puis  ra- 
mené en  Égypte,  où  il  mourut,  en  1538.  Depuis  lora  les 
sultans  turcs  prirent  le  titre  de  khalife,  comme  le  fait  encore 
aujourd’hui  le  sultan  de  Constantinople,  arec  toutes  les  pré- 
tentions à la  suprématie  spirituelle  sur  les  musulmans  qui 
s'y  rattachent,  prétentions  qui  ne  sont  guère  cstiimVs  valoir 
quelque  chose  que  dans  ses  propres  États,  et  que  les  Per- 
sans lui  contestent  positivement. 

KHAMSIN  ou  CHAMSIN.  Voyez  Sawjim. 

KIIAN,  titre  que  prennent  le*  souverains  mongols  ou 
tatares.  Djinghiz-Khan  le  transmit  d’abord  aux  princes  de 
sa  famille,  et  tous  les  chels  de  hordes  mongoles  et  turques 
le  prirent  ensuite.  Plus  tard  encore,  il  devint  en  usage  par- 
tout où  régnaient  de  semblables  dynasties,  ou  bien  ou  pé- 
nétraient des  Mongols  et  des  Tatares.  C’est  ainsi  que  de 
la  TatâHe  il  passa  en  Perse,  dans  l’Afghanistan,  I lliiiilous- 
tan  et  la  Turquie,  où  le  sultan  l'ajoute  encore  aujourd'hui  à 
ses  nombreux  autres  titres.  Dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées de  l’Asie  centrale,  la  qualification  du  khan  se  donne 
aujourd’hui  à tout  gouverneur,  chef  militaire  «ni  seigneur 
puissant.  Il  n’y  eut  que  les  souverains  mongols  qui  por- 
tèrent le  titre  i\ekhakhnn,  c'est-à-dire  khan  de»  khans  pris 
par  Oktai,  fils  de  Djinghiz-Khan.  Les  princes  mongols  qui 
régnèrent  en  Perse  prirent  celui  «le  ilkhnn,  c'est-à-dire 
grand  khan. 

A7m;r  se  dit  aussi  d’nn  lieu  on  les  caravanes  se  reposent 

KII  AXAT,  mot  qui  répond  à l'idée  de  principauté  et  de 
dignité  princière. 

KIlAfWHJ  ou  KIIARATCII.  Voyez  Charvdi. 

KlIAltlSM.  Voyez  K vins*  et  Kuiwa. 

KIIARKUFF.  Voyez.  Ctumiorr. 

KIIASS-KAH.  Voyez  Casbah. 

KIIAZAKS  ou  Kiiasarks.  Voyez  Cuasarm. 

KIIFIISOX.  Voyez  Chmisos. 

KIIKTTRIS.  Voyez  Ciiatiu  as. 

KIIIKAM.  Voyez  IlitiXM. 

KIM  WA,  khanat  situé  dans  le  Turkestan , et  qui  sc 
compose  pi  iiu  ipalement  d’une  oasis  située  dans  la  plaine  de 
«h*  Touràn , dans  la  partie  inférieure  du  cours  de  l’Amour, 
sur  la  rivé  gauche  duquel  elle  s’étend  dans  une  longueur 
<f environ  35  myriamètres,  jusqu’à  son  embouchure  dans  le 
lac  d’Aral.  Cette  oasis  est  entourée  au  nord  par  l’Aral,  et  de 
lous  les  autres  côtés  par  le  grand  désert  de  Touràn.  Sa 
superficie  dépasse  à peine  70  myriamètres  carrés;  et  elle 
est  entrecoupée  par  une  foule  de  canaux  dérivés  de  l'Amour, 
qui  seuls  la  fertilisent  et  la  rendent  habitable.  Indépendam- 
ment de  cette  oasis,  quelques  autres  contrées  situées  au  milieu 
du  déseri,  qui  en  est  si  rapproché,  et  le*  bordes  nomades  qui 
les  habitent  dépendent  aussi  du  khanat  de  Khiwa.  Le  khan 
maintient  son  droit  de  suzeraineté  tout  aussi  bien  sur  ces 
peuplades  que  sur  les  districts  «le  Merv  et  de  Sclieraks,  si- 
tués sur  ta  rive  méridionale  «le  l’Amour.  Le  territoire  sou- 
mis au  khan  de  Khiwa  s’étend  ainsi  depuis  la  mer  Caspienne 
à l’ouest  jusqu'au  khanat  de  Itokhara  à l’est,  et  depuis  U 
steppe  des  Kirghis  au  nord  jusqu'à  la  Perse  au  sud.  En 
y comprenant  les  déserts  qui  en  composent  la  plus  grande 
partie,  sa  superficie  peut  être  évaluée  à 4,830  myriamètres 
carrés.  Le  sol  n’est  fertile  que  là  ou  il  a été  possible  de  le 
soumettre  à un  système  d’irrigation , et  produit  alors  en 
abondance  des  grains,  de  la  soie,  du  coton,  du  sésame,  du 
chanvre,  des  fruits  et  du  «in.  Les  bordes  nomades  des  steppes 
ne  s’adonnent  qu’à  l'iklucation  des  bestiaux,  ou  encore  à 
l’élève  des  chevaux  et  «les  chameaux.  Les  habitants,  au 
nombre  de  300,000  environ,  se  composent,  en  général  de 
Tadjiks,  qu’on  appelle  là  Sarten , et  formant  la  partiesoumise 
et  travaillent*  de  la  population,  tandis  que  le*  üsbecks  en 
constituent  l’aristocratie.  On  trouve  en  outre  dans  les  villes 
de*  juifs  soumis  à l’oppression  la  plus  abjecte,  et  dans  la 
steppe,  des  Turcotnan*  et  des  Kirghis.  Tous,  à l’exception 
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des  juifs,  professent  le  mahométisme  et  sont  de  zélés  sun- 
nites. par  conséquent  ennemis  déclarés  des  Persans  c h vîtes. 
Leur  industrie  est  «ans  importance,  et  se  borne  à quelques 
ti.«*us  de  soie  et  «le  coton.  L'agriculture,  dans  les  partie*  du 
khanat  susceptibles  de  culture,  et  l’élève  Un  bétail , dans  les 
steppes,  constituent  leur  principale  occupation.  Le  brigan- 
dage sor  le  territoire  de  la  Perse,  et  aussi  au  détriment  des 
caravanes  et  des  voyageurs  qui  traversent  leur  pays,  ne 
tonne  pas  une  partie  moins  importante  «le  l'industrie  des 
grossiers  dominateurs  de  Khiwa,  les  Ltbeck*,  ainsi  que  des 
hordes  turcomanes  errant  dans  le  désert.  Aussi  le  commerce 
des  esclaves  se  fait-il  sur  une  large  échelle  à Khiwa,  où 
l’on  trouve  toujours  une  grande  quantité  d'esclaves  origi- 
naires de*  contrées  limitrophe*  ; on  y considère  en  effet 
comme  esclaves  tous  ceux  qu'on  parvient  à faire  prisonniers. 
Le  pays  est  gouverné  |ur  un  khan  héréditaire , de  la  race 
«le*  Usbecàs.  Celai  qui  régné  en  ce  moment  a nom  Babmd- 
Khan  i il  a succède  &ou  frère  hahmann- Koult-Khan , 
mort  le  2*  janvier  1846.  La  civilisation  de*  habitant*  «le 
Khiwa  «le  inèine  que  tout  leur  système  politique  et  admi- 
nistratif sont  d«-  la  plus  infime  espèce  ; et  le*  Tadjiks  forment 
encore  aujourd'hui  la  partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  avancée 
de  la  population.  On  compte  à Khiwa  environ  75  villes  ou 
bourgs,  dont  tes  plus  considérables  sont  : la  capitale  Aivvï, 
avec  une  population  de  72,000  âmes  et  unchâlean  fortifié; 
et  Ourgendzch  , avec  5,000  habitant*. 

Khiwa  est  la  patrie  des  anciens  Chorasmiens,  qui  jouent 
un  rôle  dans  1 histoire  de  la  Perse.  Au  moyen  âge  on  le  dé- 
signait sous  le  nom  de  Kharum  ou  de  h hottorejmie  ; et 
jusqu'au  douzième  siècle  il  resta  sous  la  dépendance  des 
Turcs  sddjoukide»,  qui  le  faisaient  gouverner  par  des  lieute- 
nants. L'un  d’eux  , ItsU,  se  déclara  indépendant  et  se  pro- 
clama chah  de  Kharism.  Ses  successeurs  soutinrent  de 
nombreuses  guerres  contre  leurs  voisina,  et  étendirent  leur 
domination  jusqu’à  Itokhara  et  Samarkand.  Le  plus  célèbre 
d Votre  eux  fut  Djela-ed-din-Mankberni,  ami  des  lettre*  et 
des  science*  et  fondateur  d’une  nouvelle  ère.  Avec  lui  ce- 
pendant  finit  la  dynastie  de*  chahs  de  Rliarism,  car  ce  lot 
«ou*  son  règne  que  le  torrent  dévasteur  des  Mongols,  com- 
mandés par  Djingbiz-Khan,  porta  *«*  ravage*  même  dans  le 
royaume  de  Kharism.  Après  une  longue  résistance,  te  chah 
fut  vaincu  et  tué;  et  ses  États,  qui  passèrent  alors  sous  la 
domination  mongole,  fu  rent  horriblement  dévastés.  Ils  eurent 
encore  le  même  sort  en  1387,  époque  où  Timour  en  fit  dé- 
truire la  capitale,  dont  le*  habitants  furent  transférée  à Sa- 
markand. Depuis  lors  celle  contrée  resta  sous  la  domination 
mongole;  mais  à une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  elle 
passa  successivement  sous  celle  du  khan  de  Itokhara  et  sous 
celle  de*  Kirghis,  pour  revenir  enfin  sous  l’autorité  des  Us* 
becks,  qui  fondèrent  le  nouveau  khanat  de  Khiwa. 

En  1717  déjà,  Pierre  le  Grand  essaya  de  faire  U conquête 
de  Khiwa  ; mais  celte  entreprise  échoua  complètement. 
Depuis  lors  les  khan*  de  Khiwa  furent  toujours  an  nombre 
des  plus  implacables  enoemi*  de  la  Russie,  et  se  livrèrent 
continuellement  à des  acte*  «le  brigandage  contre  les  voya- 
geur* et  les  caravane*  rusiu^. Il  se  trouvait  donc  nne  énorme 
quantité  de  prisonniers  russes  à Khiwa  ; cette  circonstance 
fournit,  en  1839,  au  gouvernement  russe  un  prétexte  pour 
entreprendre  contre  Khiwa  une  expédition,  qui  partit  au 
mois  de  novembre,  sous  le  commandement  du  général  Pe- 
rowsky,  et  dont  te  but  réel  était  de  faire  contre-poids  aux 
conquête*  de*  Anglais  dans  l'Afghanistan  par  la  prise  de 
possession  de  ces  contrées.  Mai*  l'exp«idiÜon,  qui  suivit  la 
route  de*  steppe*  des  Kirghis,  entre  La  mer  Caspienne  et  le 
lac  Aral,  échoua  contre  Jes  obstacles  du  terrain  et  du  climat. 
Malgré  le*  excellentes  dispositions  prises  pour  en  assurer 
le  succès,  les  20,000  hommes  et  les  10,000  chameaux  dont 
elle  se  composait  n’srrivèrent  pas  jusqu'à  moitié  route;  et 
alors  l’intensité  du  froid,  les  rafales  de  neige  et  le  manque 
«le  nourriture  ayant  fait  perdre  la  plus  grande  partie  «les 
bêles  «le  somme,  force  fut  à l'expédition  de  rebrousser  clte- 
min.  Il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre  d'hommes  qui  ren- 
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frètent  à Orejihourg  avec  le  général  Perowsky.  Plus  tard, 
l'Angleterre  s’entremit  pour  faire  opérer  aimablement  l'ex- 
tradition des  prisonniers  russes. 

KHOBAD*  KOBAD,  CABADES  ou  CAVADKS,  roi  de 
Perse,  (ils  de  Féroé*,  ayant  porté  une  loi  qui  autorisait  la 
communauté  de*  femmes,  et  faisant  usage  de  toutes  celles 
qui  lui  plaisaient,  perdit  son  trône,  et  fut  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  l’en  délivra,  en  s’abandonnant  il  la  passion 
du  gouverneur,  éperdûmeni  amoureux  d'elle.  Kliohad  s’é- 
vada sous  les  babils  de  sa  femme , fil  crever  tes  yeux  h son 
frère,  et  acquit  la  couronne.  Les  Huns  nephtalites  lui  four- 
nirent des  secours.  Il  déclara  la  guerre  à l'empereur  Anas- 
tase  1*%  ravagea  l’Arménie  et  la  .Mésopotamie.  La  paix  fut 
conclue  quelque  temps  après  ; mais  la  guerre  recommença 
sous  Justin  et  sous  Justinien.  Khobad  fut  moins  heureux 
dans  les  derniers  temps  du  sa  vie.  H mourut  en  5:11. 

KllORA.V.  Voyez  Corak. 

KHORASSAN  ou  KHORAÇAX.  C'est  le  nom  géné- 
rique sous  lequel  on  désigne  l'isthme  susceptible  de  culture 
qui  s’étend  entre  les  steppes  de  la  vallée  de  TourAn  et  les  dé- 
serta salés  de  l’intérieur  du  plateau  de  l'Irân,  depuis  l’Af- 
ghanistan à l’est  jusqu’aux  provinces  persanes  d’Asteraliad 
et  de  Taberistan  à l’ouest.  Le  climat  en  est  toujours  très- 
chaud  en  été,  et  Indexation  du  sol  le  rend  assez  troid  en 
liiver.  Le  sol  du  reste  n'en  est  fertile  que  la  où  il  peut  être 
arrosé  A l’aide  de  canaux.  A en  juger  par  les  traces  qui  en 
subsMcnt  encore  de  nos  jours,  ce  sy  stème  d’irrigation  arti- 
ficielle doit  avoir  eu  d'immense*  proportions  dans  l’anti- 
quité et  même  encore  au  moyeu  Age;  mais  par  suite  des 
trouble*  intérieur*  auxquels  cette  contrée  a toujours  été  en 
proie,  son  antique  prospérité  n’a  fait  que  déchoir  de  plus 
en  plus,  et  la  culture  du  pays  a constamment  été  depuis  en 
diminuant.  Le  Korassan  ne  forme  plus  un  tout  politique. 
La  partie  sud-ouest,  qui  en  est  aussi  lapin*  petite,  constitue, 
sous  le  nom  de  Héral,  un  empire  particulier.  La  partie  la 
plus  grande,  celle  du  nord-ouest,  a encore  conservé  son 
nom  primitif,  sous  lequel  elle  forme  la  province  de  Perse 
située  le  plus  au  nord-ouest,  et  comprenant  uue  superficie 
d’environ  8,200  myriamètres  carré*.  Les  produits  de  cette 
province  consistent  principalement  en  grains,  fruits  déli- 
cieux, vius,  plantes  médicinales,  soie,  troupeaux  consi- 
dérables de  chameaux,  de  chevaux  et  d’Anes  (qu’on  trouve 
à l’état  sauvage  dans  le  nord  de  la  Perse),  en  sel  et  en  pierres 
précieuses.  Du  y rencontre  aussi  quelques  mine*  d'or  et 
d'argent.  Les  habitants,  dont  le  nombre  s’élève  à peine  A un 
million  cTâmes,  se  composent  en  grande  partie  de  Tadjiks, 
qui  sont  la  partie  agricole  et  industrieuse  de  la  population. 
On  rencontre  en  outre  dans  le  pays  diverses  peuplades 
nomades  d'origine  arabe,  turque,  kourdc  et  afghane,  qui  y 
sont  venues  à la  suite  d'expéditions  et  de  conquêtes,  et  dont 
l’élève  du  bétail  et  surtout  le  brigandage  constituent  les 
principales  ressources.  Au  total  l'industrie  des  habitant*  est 
peu  importante;  ils  ont  cependant  quelques  manu  la  clore* 
dYtoffes  assez  considérables;  les  fabriques  les  [dus  renom- 
mées sont  celles  où  on  se  livre  à la  fabrication  des  armes,  i 
et  notamment  des  sabres.  En  revanche  le  commerce  de  ca-  ! 
ravanes  y est  très-florissant,  parce  que  cette  contrée  est  la 
route  naturelle  du  commerce  de  l’ouest  vers  l’Asie  inté- 
rieure. Les  villes  les  plus  importantes  de  la  province  sont 
Mï&ched , chef- lieu  de  toute  la  contrée,  avec  environ 

30.000  habitants,  et  Rischapour.  Celle-ci,  située  dan*  une 
belle  contrée,  bien  cultivée,  et  l'une  de*  plus  anciennes 
villes  de  la  Perse  moderne,  jadis  résidence  des  Tahérides  j 
et  de*  Samanides,  n’est  plus  aujourd'hui  que  l’ombre  de  sa 
splendeur  passée.  Plus  des  deux  tiers  de  ses  maisons  et  de  j 
se*  édifices  publics  sont  en  ruines,  et  elle  compte  à peine  . 

4.000  habitants. 

Le  Khorassan  se  compose  à proprement  parler  de  la  Mar- 
giane  et  de  l’Aria , deux  ancienne*  provinces  perses  du 
pay  s des  Partîtes,  et  forma  par  conséquent,  dès  l’époque  la 
plus  reculée,  une  partie  de  l’empire  perse.  Au  troisième  siècle 
avant  1ère  chrétienne,  sa  partie  orientale  [tassa  sous  la  aouve- 
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raincté  de*  rois  grecs  de  la  Bactri  a ne , A la  chute  des  * 
quels , et  aussi  A celle  des  Séleuchles,  elle  redevint  partie 
intégrante  de  l’empire  perse,  aussi  bien  sous  le  règne  des 
A rsa  eide*  que  sous  celui  des  Sassanide*.  Par  suite  de  la  con- 
quête de  la  Perse  par  les  khalifes,  elle  resta  sous  leurs  lois 
jusqu’en  821  , année  où  Taher  s’jr  rendit  indépendant  et 
fonda  la  dynastie  des  Tahérides,  renversée  dès  873  par 
celle  des  Soflarides , laquelle  à son  tour  fut  remplacée  par 
la  dynastie  des  Samanides  de  la  Transoxiane.  An  commen- 
cement du  onzième  siècle,  elle  passa  sous  les  lois  des  Ghaz- 
névidas;  mais  dès  l’an  1035  les  Seldjoukides  s’établirent 
dan*  sa  partie  occidentale  jusqu’à  ce  que,  en  Pan  1117, 
Sandjar,  le  dominateur  seldjoukide de  toute  la  Perse,  réunit 
le  Khorassau  au  re*te  de  sa  monarchie.  Après  lai,  cette 
contrée  devint  alternativement  la  proie  dn  Rchah  de  Kbowa- 
resmie  et  du  sultan  de  Gour,  dans  leurs  incessantes  guerres 
intestines,  jusqu'à  ce  que  Djinghiz- Khan,  qui  la  ravagea  par 
le  fer  et  le  feu  , la  lit  passer  sous  la  domination  mongole. 
Sous  ses  successeurs,  elle  gagna,  vers  l'an  1336,  une 
espèce  d’indépendance,  sous  les  dynasties  des  Molonk  -Kourts 
et  des  Sa rbéda riens , qui  en  1381  se  soumirent  à Tamerlan. 
Après  la  mort  de  ca  dernier,  elle  devint  le  centre  de  la 
puissance  de  son  fils,  schah-Rokh,  pendant  le  règne  long 
et  bienfaisant  duquel  le  Khorassan  jouit  d’un  bien  rare  bon- 
heur. En  1007,  le  chef  d’Usbecks,  Schaibek-Kan,  chassa  les 
successeurs  de  Schah-Rokh;  mais  après  de  longues  et 
sanglantes  luttes , force  lui  fut  de  l’abandonner  au  schah 
de  Perse  Ismael-Sophi.  Le  Khorassan,  redevenu  partie  inté- 
grante delà  Perse,  n’en  a plus  été  sépare  depuis,  à l’exception 
de  l'Hérat,  qui,  a partir  de  1716,  n’a  cessé  d'être  une 
pomme  de  discorde  entre  les  Persans  et  les  Afghans,  et  qui 
a fini  par  tomber  complètement  au  pouvoir  de  ces  derniers. 

KIIOSROU  ou  CHOSROÈS  1er,  dit  te  Grand , lits  et  snc- 
cesseur  de  Khobad,  roi  de  Perse,  monta  snr  le  trône  en  531. 
Il  remporta  de  gran  Is  avantage*  sur  Bél  i sai  re , et  termina 
enfin,  en  553, une  guerrequi  durait  depuis  son  avènement,  par 
un  traité  de  paix  glorieux  pour  ses  armes  et  bien  humiliant 
pour  Justinien,  qui  lui  céda  plusieurs  province*  et  sa 
reconnut  son  tributaire.  Khosrou  ne  fut  pas  moins  heureux 
contre  les  peuples  de  l’Asie  : les  Hun*  et  les  Turcs  furent 
repoussé*  et  l'Inde  fut  en  partie  soumise.  Justin,  succes- 
seur de  Justinien,  ayant  refusé  le  tribut,  le  roi  de  Perse 
reprit  le*  armes,  et  fondit  sur  la  Mésopotamie  et  la  Cappadoce  ; 
mais  son  armée  fut  entièrement  défaite  par  les  troupes  de 
l’empereur  Tibère  II , et  lui- même  contraint  de  s'enfuir.  11 
mourut  dans  cette  même  année  570. 

KHOSROU  U deviul  roi  de  Perse  l’an  590,  à la  place  de 
son  père  Hormisdas  III,  que  ses  sujets  avalent  jeté  en  pri- 
son, après  lui  avoir  crevé  les  yeux.  D’abord  il  fut  chassé 
lui-même,  et  alla  demander  asile  à l’empereur  Maurice, 
qui  l’accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  des  secours  an  moyen 
desquels  il  put  ressaisir  sa  couronne.  Après  l’assassinat  de 
Maurice  par  Pbocas,  Khosrou,  sous  prétexte  de  venger  sa 
mort , pénétra  dans  l’empire  avec  une  puissante  armée  en 
604,  ravagea  plusieurs  provinces  et  battit  les  Romains  A plu- 
sieurs reprises.  Mais  enlin  la  victoire  favorisa  Héracliu*,  qui 
le  contraignit  à prendre  la  fuite;  son  fils  Syrou  se  révolta 
contre  lui,  s’empara  de  sa  personne  et  le  fit  mourir  de  faim, 
en  628. 

KIIOSROU  MÉLIK.  FoyesGtiASNÉvinK*. 

KIIOTIXE.  Voyez  Cnocztn. 

K 1 1 0 V A R E SM  ou  KHOVàRKSMIE.  Voyez  Kanizu  et 
Khiwa. 

KIACIITA , petite  ville  bien  bâtie  et  défendue  par  un 
fort , située  sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom  et 
près  des  frontières  de  la  Chine,  dan*  le  gouvernement  russe 
d’Ii  kout.sk,  à 780  mètres  au-dessus  du  niveau  dé  la  mer, 
dans  une  contrée  désolée,  stérile  et  pauvre  en  bois.  Quoi- 
qu'elle ne  *e  compose  que  d’environ  cent-vingt  maisons  èt 
d’un  millier  habitants,  Kiachta  n’en  est  pas  moins  le  grand 
centre  du  commerce  existant  entre  la  Russie  et  ta  Chine,  et 
qui  de  tous  temps,  tirais  plus  particulièrement  depuis  qu'eu 
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1727  on  y a établi  un*  foire  tenue  chaque  année  en  décem- 
bre,  y attire  un  grand  nombre  de  caravane* , de  même  qu’à 
Mahnatschin,  ville  chinoise,  qui  n’en  est  guère  éloignée  que 
d’un  tiers  de  kilomètre.  Les  fourrures , les  cuira , les  feutres, 
les  toiles,  les  lainages , les  bestiaux , l’or  et  l’argent  en  l>ar« 
res,  les  articles  de  quincaillerie,  sont  les  produits  que  la 
Russie  y échange  contre  le  thé,  la  rhubarbe,  le  inusc  , la 
porcelaine , les  soieries  et  les  cotonnades  de  la  Chine.  En 
1843  le  mouvement  des  échanges  opérés  entre  les  deux 
nations  représentait  une  valeur  de  plus  de  40,000,000  fr. 
Kiachta  se  trouvant  à 688  myriamètres  de  Pétersbourg,  il 
faut  ordinairement  deux  aunées  pour  qu’une  opération  com- 
merciale engagée  entre  ces  deux  villes  puisse  se  terminer.  Il 
existe  déjà  depuis  longtemps  à Kiachta  une  Société  biblique, 
s’occupant  de  propager  le  christianisme  parmi  les  popula- 
tions environnantes,  qui  pour  la  plupart  sont  encore  ido- 
lâtres. 

lit  A FUI.  Voyez  Gisoim. 

KIAJA-BEG,  nom  que  Ton  donne  quelquefois  au 
k ai  in  ak  an , ou  lieutenant  du  grand-Tizir. 

fvIBITKA.  C’est  le  nom  qu'on  donne  en  Russie  à une 
espèce  de  voiture  différant  du  télega,  dont  l'usage  est  bien 
autrement  répandu , simple  charrette  sans  aucune  espèce 
d’abri,  tandis  que  le  kibitka  est  muni  à l’arrière  d’un  capu- 
chon ou  capote  en  tresse,  qui  garantit  contre  l'intemperic 
des  saisons.  Les  plus  hauts  fonctionnaires  publics , quand 
ils  voyagent , ne  se  servent  guère  que  de  l'un  ou  de  l’autre 
de  ces  modes  de  transport,  qu’on  appelle  aussi  troika,  quanti 
il  est  attelé  de  trois  chevaux. 

KIBIUS.  Voyez  Cryphe. 

KIEF  ou  K1EW,  en  polonais  Kijo /,  gouvernement 
formé  en  grande  partie  de  débris  de  l Ukraine  polonaise  ; il  se 
compose  de  douze  cercles,  et  comprend  une  superficie  d’en- 
viron 640  myriamètres  carrés.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
gouvernement  de  Minsk , à l'est  par  les  gouvernements  de 
Tschernigof  et  de  Poltawa,  au  midi  par  ceux  deClierson  et 
de  Podoiie,  et  à l'ouest  parla  Volhynie.  Avec  les  gouverne- 
ments de  Tschernigof,  de  Poltawa  et  deKharkof,  il  forme 
ce  qu’on  appelle  la  Pet  itr-  R ussie,  et  est  remarquable 
par  son  délicieux  et  magnifique  climat , également  exempt 
de  trop  grandes  chaleurs  et  de  trop  grands  froids  , par  la 
fertilité  de  son  sol , qui  peut  se  passer  d’engrais , et  n’a  be- 
soin que  de  repos,  enfin  par  une  riclicsse  de  végétation  à la- 
quelle la  plupart  des  autres  provinces  russes  n’ont  rien  À 
comparer.  Le  sol  est  une  (daine  ondulée,  arrosée  par  le 
Dniepr  et  ses  affluents,  et  qui  produit  en  abondance  des 
blés  de  toute  beauté,  du  chanvre,  du  lin,  du  tabac,  des 
fruits  et  des  légumes  excellents,  de  magnifiques  bois  de 
construction , et  ationdant  en  riches  pâturages,  la»  habitants 
élèvent  aussi  beaucoup  de  chevaux  et  de  porcs.  Entre  autres 
oiseaux  de  passage,  on  y rencontre  surtout  le  canard  sau- 
vage de  l’espèce  dite  musquée,  appelée  ici  golka.  Parmi 
les  insectes  particuliers  à la  contrée,  il  faut  citer  la  coche- 
nille de  Pologne.  L’éducatiun  des  abeilles  s'y  fait  aussi  sur 
une  très-large  échelle.  L’industrie  et  le  commerce , autre- 
fois négligés,  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  de  grands 
développements.  On  y trouve  en  effet  d'importantes  usines 
consacrées  à la  fabrication  des  draps,  des  toiles , des  savons, 
de  la  faïence , et  à la  teinture  des  étoffes.  La  célèbre  foire 
dite  des  Contrats,  qui  se  tient  au  chef-lieu  du  gouvernement 
et  dure  du  7 au  31  janvier,  facilite  les  transactions  commer- 
ciales. La  population  comprend  1 , (Km, 000  âmes , et  se  com- 
pose de  Petits-Russes  (paysans),  de  Polonais ( gentilshom- 
mes), et  de  Grand  s- Russes  (habitants  des  villes  et  gros 
bourgs).  Dans  les  villes,  et  notamment  à Kief,  on  trouve 
aussi  beaucoup  d’Allemands,  de  Grecs  et  d'Arméniens; 
quant  aux  juifs,  dont  ce  gouvernement  ne  compte  pas  moins 
de  136,000,  on  en  rencontre  partout.  On  y compte  190,000 
catholiques,  et  seulement  un  millier  de  protestants.  Tout  le 
reste  de  la  population  professe  la  religion  grecque,  qui  a un 
métropolitain  à Kief. 

Kief,  chef-lieu  du  gouvernement,  jadis  (de  882  à 1167) 


résidence  des  grands- princes  de  Russie,  et  l'une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Russie,  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  les 
bonis  du  Dniepr,  avec  ses  magnifiques  couvents  et  églises, 
avec  les  nombreuses  coupoles  dorées  et  argentées  qui  les 
surmontent,  présente  l’aspect  le  plus  imposant.  I*  chiffre 
de  sa  population  s’élève  à 48,000  âmes  ; elle  possède  un 
grand  nombre  d'écoles , d’églises  et  de  couvents , mais  ue 
I laisse  point  pourtant  d’être  bien  déchue  de  ce  qu’elle  était 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  On  y comptait  alors  prés 
de  400  églises , et  elle  était  regardée  comme  la  cité  mère  de 
toutes  le*  villes  de  Russie.  Les  Ta  ta  res  et  les  Polonais  îa 
ruinèrent  de  fond  en  comble. 

La  ville  actuelle  se  compose  de  trois  villes  ou  parties  bien 
distinctes , parmi  lesquelles  la  ville  de  Petsehersk , où  se 
trouve  la  citadelle,  les  édifices  publics  et  le  célèbre  couvent 
du  même  nom,  est  1a  plu6  importante.  Elle  est  bâtie  sur  le 
plateau  escarpé  d’une  montagne  calcaire,  haute  de  171  mètres 
au-dessus  du  Dniepr.  La  seconde  ville,  autrefois  résidence 
des  grands-princes  et  aujourd’hui  siège  du  métropolitain, 
dont  le  palais  est  situé  tout  près  de  la  magnifique  église  de 
Sainte-Soplüe,  s'appelle,  d’après  cette  église,  Sophia,  on  en- 
core le  vieux  Kief,  et,  comme  la  citadelle  proprement  dit»’, 
est  entourée  d'un  fort  rempart  et  de  plusieurs  faubourgs.  1* 
troisième,  appelée  Podot,  est  située  dans  la  (daine  du 
Dniepr,  et  exposée  à ses  fréquentes  inondation*.  Un  pont 
de  bateaux,  long  de  1,194  mètres,  y met  en  communication  les 
deux  rives  du  fleuve.  Cette  ville  basse,  également  entourée 
de  remparts,  est  la  partie  la  plus  considérable  et  la  mieux 
bâtie  de  Kief.  Les  fruits  confits  et  les  pains  d’épice  de  Kiel 
sont  justement  renommés,  et  se  consomment  sur  tous  les 
points  de  l’empire.  Parmi  les  établissements  d'instruction 
publique  que  possède  cette  ville,  nous  devons  mentionner 
l'université  de  Samt-Wladimir,  dont  la  création  ne  date  que 
de  1833,  le  gymnase  et  une  école  lancastérienne.  Les  édi- 
fices les  plus  remarquables  sont,  outre  l'Iiètel  du  gouverneur, 
la  cathédrale,  placée  sous  l'invocation  de  sainte  Sophie, 
le  fameux  couvent  de  Petsehersk,  avec  ses  catacombes,  et 
où  l’on  voit  le  tombeau  de  Nestor,  le  père  de  l'histoire  de 
Russie,  enfin  l’église  Saint-Georges,  où  sont  dépose»  les 
restes  mortels  du  célèbre  liospodar  de  Valachie,  Y psi- 
lanti. 

KIEL,  ville  bien  bâtie  du  duché  de  Holstein,  sur  un 
golfe  de  la  mer  Baltique,  qui  y forme  l’un  des  ports  les  plus 
beaux  et  les  plus  sûrs  de  l'Europe,  et  où  les  plus  torts  vais- 
seaux de  ligne  peuvent  venir  s'amarrer  près  des  quais, 
compte  une  population  de  près  de  14,000  habitants,  dont  le 
commerce  et  la  navigation  sont  les  principales  ressources. 
On  y trouve  aussi  quelques  fabriques  de  tabac,  de  sucre, 
et  d’articles  pour  les  vaisseaux.  Son  commerce,  jadis  peu 
considérable,  a pris  une  tout  antre  importance  depuis  qu'un 
embranchement  du  chemin  de  1er  de  Rendsbourg  la  relie  à 
Hambourg.  L'établissement  de  bains  de  mer  qu’on  y a créé 
en  1821  y attire  pendant  la  belle  saison  un  grand  nombre 
de  visiteurs.  Kiel  est  surtout  célèbre  par  son  université , 
fondée  en  1655,  par  le  duc  Christian-Albert  de  Holstein  , et 
appelée  d’abord,  en  l’honneur  de  ce  prince,  Christiana-Al- 
berlina.  Le  nombre  de  ses  étudiants  varie  entre  200  et 
300.  Elle  possède  une' bibliothèque  de  plus  de  100,000  vo- 
lumes, un  muséum  d’histoire  naturelle,  un  amphithéâtre  d’a- 
natomie, un  laboratoire  de  chimie,  un  jardin  botanique  et 
un  observatoire.  Parmi  les  professeurs  qui  font  illustrée,  H 
faut  citer  Feuerbach,  Thibaut,  Welcker,  Fakk,  Pfaff,  Dabi* 
inann  et  Ritter.  Le  système  réactionnaire,  qui  a triomphé 
dans  les  duchés  de  Schleswig-Holstein  en  1851,  a porté  d’ail- 
leurs un  coup  sensible  à sa  prospérité. 

Kiel  est  aussi  depuis  1834  le  siège  de  la  cour  d’appel 
commune  aux  deux  duchés.  Elle  faisait  jadis  partie  de  l'a- 
panage de  la  maison  de  Gottorp,  appelée  ati  siècle  dernier 
à monter  sur  le  trône  de  Russie;  mais  en  1773  elle  hit 
échangée  contre  le  duché  d’Oldenbourg  et  le  comté  de  Dcl- 
menborst , et  pas-*  alors  avec  son  territoire  sous  l’autorité 
du  roi  de  Danemark. 
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Cette  ville  est  célèbre  dans  les  annales  modernes  par  les 
traités  de  paix  négociés  et  conclus  dans  scs  murs,  le  14 
janvier  1814,  entre  le  Danemark  et  la  Grande-Bretagne, 
traités  qui  eurent  pour  corollaires  des  traités  conclus  par 
le  Danemark  avec  la  Russie,  à Hanovre,  le  8 février  1814 , 
et  avec  la  Prusse  à Berlin  le  23  août  suivant,  et  enfin  les 
actes  du  congrès  de  Vienne  en  date  des  4 et  7 juin  1814. 

Par  la  paix  de  Kiel  le  Danemark  accéda  à la  coalition 
de  l'Europe  contre  Napoléon  et  plus  tant  à la  Confédération 
germanique , tandis  que  la  Suède  renonçait  à tou»  les  rap- 
ports qu'elle  avait  eus  jusque  alors  avec  l'Allemagne.  Le  Da- 
nemark céda  à la  Suède  la  Norv  ège,  cl  ne  conserva  plus  que 
le  Groenland,  les  Iles  Fa  roc  et  l’Islande;  en  échange  de  la 
Norvège,  la  Suède  lui  abandonna  sa  part  de  la  Pomé- 
ranie et  111e  de  Rugen  ( cédée  un  peu  plus  tard  à la  Prusse, 
en  échangé  du  duché  de  Lauenbourg)  ; en  lin,  elle  s'engageait 
à lui  payer  une  indemnité  de  600,000  rigsdalcs  de  banque 
( 3,000,000  fr.  ).  L’Angleterre  restitua  au  Danemark  toutes 
ses  colonies,  mais  ganta  cependant  sa  flotte  et  l’ile  d'Hé- 
ligoland.  Elle  sengaga  en  outre  à lui  payer  un  subside  men- 
suel de  33,333  liv.  st.  pour  le  corps  de  10,000  hommes 
qu'il  s'engageait  à mettre  à la  disposition  de  la  coalition 
contre  la  France.  La  Suède  ayant  dû  recourir  a la  force 
des  armes  pour  sc  mettre  en  possession  de  la  Norvège , re- 
fusa de  payer  l'indemnité  de  600,000  rigsdales  de  lwnquc 
stipulée  par  le  traita  du  14  janvier  1811  ; et  ce  fut  la  Prusse 
qui,  dans  l’arrangement  conclu  pour  l'échangé  de  la  Pomé- 
ranie et  de  Rugen  contre  le  Laueubourg , la  prit  à sa  charge. 

KlL.VLOXt»  ou  plutôt  KHIAN-LOUNG,  empereur  de 
la  Chine,  mort  le  7 février  1709,  à l'Age  de  quatre-vingt- 
sept  ans  passés.  C’est  a ce  monarque,  qui  cultivait  les  lettres, 
que  Voltaire  adressa,  comme  il  l'avait  fait  A Boileau  et 
comuic  il  le  fit  depuis  à Horace,  une  de  ses  plu»  philosophi- 
ques épltres. 

Quatrième  empereur  de  la  dynastie  des  Tatam-Mand- 
cliou»,  Kicn-Long  succéda  A son  père  Chi-Soung  ( plus  connu 
sous  le  nom  de  Young-Tching  ).  En  1733  il  monta  sur  le 
plu»  grand  trône  de  l’univers , et  l’occupa  glorieusement. 
Comme  son  contemporain  Frédéric  le  Grand  , il  avait  été 
longtemps  tenu  loin  des  affaires;  et  pour  occuper  les 
loisirs  prolongés  d’un  esprit  actif , il  s’était  livré  A la  cul- 
ture des  lettre».  Ce  prince  ne  tarda  pas  non  plus  A se  mon- 
trer digne  de  la  couronne  qu’il  recevait  a vingt-six  ans,  en 
signalant  son  avènement  par  des  actes  de  clémence  : il  ren- 
dit la  liberté  et  même  leurs  dignités  aux  prince»  de  la 
famille  de  Kang-Hi  ( le  Camhi  des  missionnaires),  que  la 
politique  de  Chi-Soung  avait  cru  devoir  tenir  en  prison.  Une 
guerre  qu’en  1733  lui  suscitèrent  le»  Œlœtes,  d'abord  assez 
Relieuse,  puis  couronnée  par  le  succès,  mit  en  son  pouvoir  de 
vaste*  contrées,  qu’il  rendit  tributaire»  de  la  Chine.  En  1768, 
Kk-n  Long  fit  la  guerre  aux  peuples  d'Awa.  Deux  ans  après, 
la  gloire  et  la  douceur  du  règne  de  ce  prince  déterminèrent 
plusieurs  populations  voisine»  de  ses  États  à solliciter  le 
bonheur  d'en  faire  partie  : cette  pacifique  conquête  lui  va- 
lut 80,000  familles  d’Œlœtes,  de  Pouroutâ  et  de  Tourgôts, 
qui  vinrent,  la  plupart  lasses  de  la  domination  moscovite, 
solliciter  l'avantage  de  faire  partie  de  l’empire.  Ce  qui  est 
moins  honorable  pour  la  mémoire  de  Kien-Long,  c'est  la 
défaite , terminée  par  de  nombreux  supplice»,  des  Miao- 
Tseu,  qui,  hommes,  femmes  et  enfants,  firent  la  plus  hé- 
roïque et  la  plus  malheureuse  résistance,  obstinés  qu’ils 
étaient  à conserver  une  indépendance  que  semblaient  si  bien 
protéger  leurs  précipices,  leurs  montagnes,  leur  pauvreté 
et  leur  énergique  résolution.  Il  fallut  céder  et  périr.  C’est 
une  tache  pour  la  vie  de  Kien-Long , qui  ne  l'effaça  pas 
assurément  par  le  poeroe  mandchou  qu’il  composa  A cette 
occasion  contre  « ces  rebelles  brigand»,  que,  par  un  favo- 
rable succès , scs  armées  avaient  rapidement  exterminés  ». 

Apre»  un  règne  de  soixante  ans,  aussi  long  par  conséquent 
que  celui  de  son  aïeul  Kang-Hi,  ii  termina  (le  8 février 
1796)  par  l'abdication  une  carrière  publique  honorée  par 
de  grandes  action»,  presque  toutes  recommandable»  par  des 
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travaux  d'utilité  générale,  tels  que  le  réglement  du  cours  du 
fleuve  Jaune,  si  redoutable  dans  ses  ravages , et  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages,  tant  historiques  que  litté- 
raires, parmi  lesquels  le  plus  connu  en  Europe  est  le  poème 
intitulé  : Éloge  de  la  ville  de  Moukden.  De  Guignes  en  fit 
paraître,  dan»  le  cours  de  1770  , une  traduction  française 
assez  peu  fidèle , ouvrage  de  ce  même  jésuite  Amyot  qui 
a fait  passer  dans  notre  langue  deux  des  autres  productions 
du  monarque  chinois , dont  les  œuvres  ne  composent  pas 
moins  de  24  volumes , sans  compter  une  foule  de  vastes 
compilations,  dont  il  dirigeait  l’édition,  devant  produire  300 
: tomes  environ. 

Kicn-Long  ne  survécut  à son  abdication  que  trois  années, 
qui  ne  furent  pas  sans  utilité,  ni  pour  son  fils,  ni  pour 
l’empire  chinois.  II  eut  pour  successeur  son  fils  Kia-Kin , 
mort  en  1820.  Louis  Du  Bois. 

KIEW.  Voyez  Kiev. 

KILDAIŒ  ou  KILLDARE,  comté  de  la  province  de 
Leinster  ( Irlande),  d’une  superficie  d’environ  20  myria- 
m êtres  carrés,  dont  un  sixième  en  marais  et  en  terrain»  non 
susceptibles  de  culture.  La  surface  en  est  tantôt  onduleuse 
et  montagneuse,  et  tantôt  complètement  plate;  son  sol,  de 
nature  argileuse,  no  laisse  pas  au  total  que  d’étre  très- 
fertile,  notamment  en  céréales.  Arrosé  par  leBarrow,  le  LifTay 
et  la  floy  ne , on  vante  A bon  droit  l’incomparable  fraîcheur 
de  sa  verdure  et  la  richesse  de  ses  prairies.  En  1841  sa  po- 
pulation était  de  114,480  habitants;  en  1831  elle  n’était 
plus  que  de  96,627,  et  avait  par  conséquent  diminué  do 
13  pour  100  environ  en  dix  ans.  Elle  a pour  chef-lieu  le 
bourg  à'Athy , sur  Je  Grand-Canal  et  le  Barrow,  avec  4,000 
habitants  et  des  manufactures  de  lainages. 

Kildark,  Tille  de  2,000  Ames  au  plus , située  sur  le  cho- 
miu  de  fer  de  Dublin  A Limerick  et  A Carlow , dans  la 
riclic  cl  verdoyante  plaine  de  Curragli  considérée  comme 
le  plus  beau  pâturage  qu'il  y ait  en  Europe,  est  le  siège  d’un 
évêché  catholique  et  d’un  évêché  protestant.  Il  faut  citer  en 
outre  les  bourgs  de  Naos  ( 3,800  âme»  ),  ancienne  résidence 
des  rois  de  Lcinstcr,  et  de  Maynooth , avec  des  manufactures 
d’étoffes  de  laine  et  de  coton,  et  un  grand  collège  catholique, 
fonde  en  1796,  par  le  parlement  irlandais.  Jusqu’en  1843 
sa  dotation  annuelle  avait  été  de  9,000  liv.  st.  ; mais  cette 
annéc-IA  le  parlement  adopta,  après  de  longues  et  vives  dis- 
cussions, un  bill,  dit  Maynooth-bill , qui  l'augmenta  con- 
sidérablement. On  y compte  il  professeurs  et  500  élèves, 
dont  plu»  de  la  moitié  boursier». 

KILKLXX Y ou  KILLKENNY,  comté  de  ia  province  de 
Leinster  ( Irlande) , de  27  inyriamètres  carrés  de  superficie. 
Montagneux  au  nord  et  A l'est , le  sol  en  est  généralement 
onduleux,  et  s'abaisse  au  sud  en  pente  insensible  vers  U 
baie  de  Waterford,  qui  reçoit  les  eaux  delà  Suir,  à l’ex- 
trémité sud  du  comté  , ainsi  que  celles  du  Barrow,  fleuve 
qui  en  forme  A l'est  les  limites,  et  dans  lequel  vient  se  jeter 
la  Nore,  après  avoir  traversé  toute  la  plaine  centrale  du 
comté-  Le  climat  en  est  tempéré,  et  le  sol  fertile,  surtout  dans 
les  contrées  arrosées  par  la  Nore.  On  y cultive  principale- 
ment le  froment,  l’orge,  l’avoine  et  les  pommes  de  terre. 
L'industrie  manufacturière  se  borne  à ia  fabrication  des 
tapis  et  de  la  flanelle  : autrefois  on  y exploitait  aussi  quel- 
ques mines  de  1er,  de  cuivre  et  de  plomb,  ainsi  que  les 
houillère»  de  Castlcomer,  les  plus  grandes  qu’il  y ait  en  Ir- 
lande. Mais  voilà  longtemps  déjà  que  cette  exploitation  a 
été  abandonnée  et  que  le  commerce  se  borne  à la  vente  des 
produit»  agricoles.  La  population , qui  d'après  le  recense- 
ment de  1841  était  de  183,349  habitants , n’était  plus  en 
1951  que  de  139,934,  et  avait  par  conséquent  subi  une  di- 
minution de  23  pour  100. 

Ce  comté  a pour  chef-lieu  Ktlkenny , sur  la  Nore,  qui  y 
est  navigable , siège  d’un  évêché  catholique  et  d’un  évêché 
protestant,  l’une  des  plus  belles  ville»  de  l'Irlande.  Bâtie 
sur  deux  collines,  elle  a conservé  la  plus  grande  partie  de  son 
autique  ceinture  de  murailles  flanquées  de  tour*.  Deux  ponts 
en  pierre  mettent  en  communication  la  ville  anglaise  (An- 
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glishlown)  avec  le  faubourg,  ou  la  ville  irlandaise  ( Irish- 
town );  et  on  y remarque  quelques  vastes  édifices,  par 
exemple  sur  l'une  des  deux  collines  le  château  de  la  famille 
d’Ormoud,  bâti  d’après  les  plaus  du  château  de  Windsor, 
entouré  de  murs  de  13  mètres  d'élévation  et  renfermant  la 
plus  riche  galerie  de  tableaux  qu'il  y ail  en  Irlande;  et  sur 
l’autre  colline,  la  cathédrale  protestante,  lourd  éditice  de 
style  gothique,  avec  le  palais  épiscopal  qui  l'avoisine,  le  col- 
lège fondé  en  16S2  par  le  duc  d’Ormond,  et  dans  lequel  fu- 
rent elevôs  Swift  et  d’autres  hommes  célébrés.  La  ville  est 
géneralemeut  construite  avec  une  pierre  calcaire  noirâtre 
( btuck  marble.  ),  tirée  des  carrières  du  voisinage,  et  qui  sert 
aussi  a paver  les  rues.  On  y trouve  20,304)  habitants, 
quelques  fabriques  de  lainages,  d'empois,  des  distilleries  d’eau- 
de-vie  do  grain,  des  scieries  de  marbre,  et  il  s’y  tient  chaque 
semaine  un  marche  aux  Initiaux,  kilkenny  fut  à diverses 
reprises  le  siège  du  parlement  irlandais,  de  même  que  les 
consliUitmos  arrêtées  dans  cette  ville  sous  le  régne  d'É- 
douard 1 II  furent  longtemps  d’une  grande  importance  pour 
l'Irlande.  Les  ducs  catholiques  d’Ormond  y tenaient  une 
cour  des  plus  brillantes,  qui  éclipsait  de  beaucoup  celle 
îles  vice-rois  anglais  de  Dublin  ; et  de  nos  jours  encore  lion 
nombre  des  plus  grandes  familles  catholique*  d'Irlande  vien- 
nent passer  l’été  a Kilkenny. 

KILLARREY.  Voyez  Kekmv. 

KILOGRAMME,  KILOLITKE,  KILOMETRE,  KlIXV 
STÈRK  (dugrecxt)va;,  mille).  Voyez Gramme,  Litre,  Mètre, 
Stère,  et  Métrique  { Système). 

KIMCHI  (David),  1*1111  des  plus  célèbres  savants  juifs 
de  moyen  âge,  était  né  vraisemblablement  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  h Narbonne,  ou  il  passa  aussi  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Il  mourut  en  Provence,  en  1240.  Son  père, 
Joseph  Kimchi  , qui  vivait  à Narbonne  vers  1160,  et  son 
frère  Moïse  Kimchi,  jouirent  également  d’une  grande  con- 
sidération auprès  de  leurs  contemporain*.  Outre  quelques 
ouvrages  théologiques , ils  avaient  écrit  des  Commentaires 
sur  l'Ancien  Testament,  et  Moïse  Kimrhi  une  grammaire 
hébraïque,  qui  a souvent  été  réimprimée  sous  le  litre  de 
Liber  viarum  sanclx  lingux  ( Paris,  1520;  Râle,  1531; 
Leyde,  1631  ; etc.  ).  Mais  tous  ces  travaux  furent  éclipsés  par 
ceux  de  David  Kimchi.  Sa  grammaire,  intitulée  Michlol , et 
maintes  fois  réimprimée  (par  exemple  à Venise,  en  1545, 
à Leyde,  en  1631  ) , lit  oublier  toutes  celles  qui  l’avaient  pré- 
cédée, et  jusqu’au  milieu  du  dix-septième  siècle  elle  servit  de 
modèle  à celles  qu’on  composa  après  lui.  On  eu  peut  dire 
autant  de  sou  livre  des  racines  de  la  langue  hébraïque,  le 
Sepher  Schoraschim  (Naples,  1490;  Venise,  1529,  1552, 
et  plus  souvent  encore).  Les  premières  grammaires  et  les 
premiers  dictionnaires  hébraïques  composés  par  des  chré- 
tiens eurent  pour  base  les  travaux  de  Kimchi.  On  a aussi 
de  lui  des  commentaires  sur  la  plupart  des  livres  de  l’An- 
cien Testament;  et  on  estime  plus  particulièrement  son 
commentaire  sur  Isaïe. 

KIMMEIUI.  Voyez  Cimmériems. 

KIMUI.  Voyez  Gaélique  (Langue). 

KIR  A,  mol  que  l’on  emploie  quelquefois  pour  quin- 
quina. 

KIABL'RA,  place  fortifiée,  à l'embouchure  du  Dnieper 
dans  la  mer  Noire,  défendant  l'entrée  de  ce  fleuve  sur  la 
rive  gauche,  vis-à-vis d'Olchakotl.  Le  14  octobre  1»55,  les 
flottes  alliées,  commandées  par  les  amiraux  Bmat  et  Lyon», 
se  présentèrent  devant  cette  forteresse , défendue  par  le  gé- 
néral Konowitscli.  Quatre  mille  cinq  cents  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Bazaine  , furent  débarqués  le  lendemain. 
Le  17  au  matin  les  canonnières  battaient  le  port  en  brèche, 
les  vaisseaux  purent  se  mettre  en  position  , et  le  feu  des 
Russes  fui  éteint.  La  garnison  capitula  et  se  rendit  prison- 
nière. Il  y avait  1,500  hommes  et  174  canons.  Les  Russes 
avaienl  eu  une  trentaine  d’hommes  tués  et  quatre-vingt* 
blessés. 

KINCARBINE.  Voyez  Mearns. 

KIA’G  (Les).  Cestlenoin  des  cinq  livres  sacrés  com- 
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posés  par  Confucius,  et  que  l’on  considère  comme  le 
monument  le  plus  reculé  de  la  littérature  chinoise.  Voyez 
Chine  { Littérature),  tome  Y,  page  466. 

KING'S  BENC11  ou  QUEEN’S  BENCH  ( Court  n/). 
Voyez  Banc  do  Roi  ou  de  la  Reine  (Cour  du). 

On  nomme  encore  King's  Bench  U grande  prison  située 
dans  Southwark , et  qui  sert  principalement  aux  détenus 
pour  dettes.  Les  prisonniers  du  King's  Bench  ont  souvent 
toute  leur  famille  auprès  d’eux , donnent  des  bals  et  des 
concerts,  et  jouissent,  entre  les  quatre  murs  de  celle  prison, 
d’une  liberté  complète. 

KIAG'S  COIJNT  Y,  c’cst-à-dirc  Comlè  du  Roi , comté 
delà  province  de  Leiuster  (friande),  de  28  my  ri  a mètres  carrés 
de  superficie,  dont  9 a 10  en  marais  (situés  plus  particuliè- 
rement à l'est)  et  en  montagnes  (situées  pour  la  plupart  au 
au  sud  ).  Le  sol  en  est  d’une  grande  fertilité  sur  certains 
points,  mais  au  total  convient  cependant  mieux  à l'élève 
du  liétail  qu’a  l’agriculture.  Ou  y trouve  beaucoup  de  pierre 
à chaux  ; la  tourbe  y remplace  le  Uns  , et  on  a trouvé  do 
l’argent  près  d'Edeoderry.  a l’ouest,  son  cours  d’eau  le  plus 
important  est  le  Shannon,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  grande 
et  de  la  petite  Brosna , ainsi  que  celles  du  Graud-Caoal  tra- 
versant obliquement  tout  le  comté.  Le  Barrow  prend  sa 
source  a l’est,  et  coule  au  sud.  La  population,  qui  eu  1841 
était  de  1 46,857  individus,  u’elait  plus  en  1&51  que  de 
109,934,  et  avait  par  conséquent  subi  une  diminution  d’en- 
viron 23  pour  100.  Le  King's  County  a pour  chef-lieu  Phi- 
lipplou  n ou  Kmgstown , localité  sans  importance , située 
sur  le  Grand -Canal,  et  ainsi  appelée  en  l'honneur  de  Phi- 
lippe Il  d’Espagne,  époux  de  la  reine  Marie  d'Angleterre, 
qui,  en  1557,  érigea  ce  district  en  comté. 

KIAGSLEY  (Charles),  ministre  de  l’Église  anglicane, 
qui  s’est  fait  un  nom  honorable  dans  la  littérature  an- 
glaise contemporaine  par  ses  écrits , ou  il  traite  les  ques- 
tions sociales  à l'ordre  du  jour.  Le  premier  livre  de 
lui  qui  produisit  une  vive  sensation  fut  son  Alton  Locke , 
tailor  and  poel , an  autobiography  (2.  vol.,  1850),  où, 
sous  la  forme  d’un  récit  attachant,  il  a tracé  le  tableau  le 
plus  énergique  des  abus  et  des  vices  de  la  société  moderne. 
Son  second  roman,  Yeast,  a problem  (1851),  a obtenu 
moins  de  succès,  parce  que  le  côté  pratiques')  perd  dans  des 
abstractions  mystiques,  mais  n’en  a pas  moins  des  tendances 
philanthropiques  extrêmement  honorable».  Il  est  aussi  l'au- 
teur de  The  Saint's  Traged y ( 1848  ) et  dé  P/uiclon  , or 
loose  thoughtson  loost  (hinkers  (1852);  et  sous  le  titre 
de  Twentyfive  Village  Sermons  ( 1852)  il  a publié  des 
sermous  prononcés  devant  ses  ouailles.  On  a en  outre  du 
lui  de  remarquables  pensees  sur  l'application  du  principe 
d'association  aux  populations  agricoles  ( Application  c / asso- 
ciative prtnciples  to  agriculture  ; 1852).  Comme  chanoiue 
de  Middleliam  et  curé  d’EversIey,  Kingsley  occupe  une  po- 
sition distinguée  dans  la  société  anglaise;  et  comme  prêtre , 
de  même  que  comme  écrivain,  toutes  ses  pensées  soûl  di- 
rigées vers  l'amélioration  du  sort  des  classes  nécessiteuses, 
qu’il  voudrait  arracher  à leur  iguoran<*et  à la  misère  qui  eu 
est  la  suite.  Mais  comme  à ce  propos  il  ne  ménage  pas  non 
plus  l'orgueil  et  l’égoïsme  des  classes  élevées,  il  a naturel- 
lement été  accusé  de  tendances  socialistes,  bien  que  ses 
idées  n’aient  rieu  rie  commun  avec  ce  qu'on  entend  cil  Eiance 
par  socialisme. 

KINGSTON  ou  KINGSTOW'N,  dénomination  commune 
à plusieurs  villes  et  localités  situées  dans  les  pays  occupés 
par  la  race  anglo-saxonne,  et  qu'on  rencontre  plus  parti- 
culièrement aux  États- liuis  de  l'Amérique  du  Nord,  où  les 
Kingston  abondent  dans  le  Newhanipshire,  le  Ycrmont,  le 
Massachusetts,  le  New-York,  le  Maryland,  la  Caroline  du 
Nord  et  le  Tennessee. 

KINGSTON,  ville  du  Canada,  le  point  le  plus  florissant 
et  le  mieux  fortifié,  et  autrefois  le  chef-lieu  du  Canada 
supérieur , située  au  nord  du  lac  Ontario,  à l’endroit  où  en 
sort  le  Saint-Laurent  et  où  commence  le  canal  du  Rideau, 
à 35  myriamèlres  de  Montréal,  possède  un  boa  port,  biim 


fortifié,  on  arsenal  et  des  cliantiers  pour  U marine  mili- 
taire. C’est  le  point  central  d'une  active  navigation  à va- 
peur, en  même  temps  que  d'un  cabotage  fort  actit  et  d'un 
grand  commerce;  et  on  y compte  10,000  habitants  (en  1833 
la  population  n’était  encore  que  de  4,200  âmes).  Non  loin 
de  lo,  entre  Point- Frédéric  et  Point- Henry,  se  trouve  la 
Havy-Bay,  le  principal  port  de  la  marine  militaire  des  An- 
glais sur  le  lac  Ontario. 

KINGSTON,  le  port  et  la  ville  commerciale  les  plus  im- 
portants de  la  J a m a i q u e , sur  la  côte  méridionale  de  cette 
lie  et  dans  la  baie  de  Port-Royal,  à 2 myriamèlrea  à l’est  du 
chef-lieu,  Spanishtown , s’élève  en  amphithéâtre  sur  le  versant 
d’une  montagne  Les  nies  en  sont  droites,  bordées  de  belles 
maisons,  bien  cdnstruites,  avec  des  arcades  de  chaque  côté 
servant  d’abri  contre  les  rayons  brillants  du  soleil  et  garnies 
de  riches  magasins,  où  abondent  fous  les  produits  de  la  nature 
et  de  l’industrie.  La  ville  possède  aussi  plusieurs  beaux  édi- 
fices, un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles  à l’usage 
de  toutes  les  religions,  divers  établissements  de  bienfaisance, 
un  théâtre,  et  40,000  habitants,  hommes  de  couleur  pour 
la  plupart.  Le  commerce  des  cafés,  des  rhums,  des  sucres  et  j 
des  bois  précieux  s’y  fait  sur  la  plus  large  édrdle.  Le  port,  j 
assez  vaste  pour  contenir  mille  navires , mais  peu  sûr,  est 
défeodu  par  deux  forts  et  une  foule  de  batteries,  entouré 
d’immenses  magasins  et  terminé  au  sud  par  l’étroit  pro- 
montoire de  Palisadoes , à l’extrémité  duquel  sc  trouve 
Port-Royal , station  des  vaisseaux  de  guerre.  Kingston  fut 
fondé  en  1693,  à la  suite  d’un  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  Port-Royal  ; mais  ce  n’est  qu’en  1802  qu’elle  a 
obtenu  le  rang  de  ville.  l*e  séjour,  u’en  est  rien  moins  que 
salubre  ; la  fièvre  jaune  y sévit  fréquemment  ; et  pendant  la 
saison  des  pluies,  elle  est  exposé»*  aux  inondations  causées 
par  le  débordement  des  ruisseaux  descendant  des  montagnes. 
Les  environs  sont  couverts  de  belles  plantations  et  d’élé- 
gantes maisons  de  campagne  ; à l’ouest  le  sol  est  bas  et 
marécageux,  à l’ouest  s’élèvent  les  Long- Mountain  s. 

KINGSTON,  capitale  de  l’Ile  de  Saint-Vincent,  l’une  des 
petites  Ant il  les , située  sur  la  côte  sud-ouest,  possède 
une  bonne  rade  et  est  le  siège  du  gouverneur. 

KINGSTON-UPON-HULL.  Voyez  Hull. 

KINGSTON-tIPON-TH  AMES , ville  du  comté  de  Surrey 
(Angleterre),  à 7 kilomètres  au  sud-ouest  de  Londres,  sur 
la  rive  droite  de  la  Tamise,  qu’on  y passe  sur  un  pont.  On  y 
compte  5,600  habitants  ; et  les  débris  d’antiquités , comme 
médailles,  urnes,  etc.,  qu’on  y a trouvés  autorisent  à pen- 
ser que  c'était  autrefois  une  station  romaine.  Les  rois  anglo- 
saxons  s’y  firent  souvent  couronner.  Sous  Édouard  II  et  III 
elle  envoyait  des  députés  au  parlement.  A l’é(H>que  de  la  ré- 
volution elle  témoigna  d’un  vif  attachement  à la  cause  de 
Charles  l*r  ; et  en  1643  le  prince  palatin  Robert  y remporta 
une  victoire  signalée  sur  le  comte  d’Essex. 

KINGSTON,  en  Irlande,  dans  la  baie  de  Dublin,  est  le 
point  de  départ  du  cticmin  de  fer  atmosphérique. 

KINGSTON  ( Elisabeth  CHUDLEIGH,  duchesse  de). 
Anglaise  célèbre  par  ses  aventures  et  ses  excentricités,  née 
en  1720,  perdit  de  bonne  heure  son  père,  colonel  dans  l’ar- 
mée, et  fut  introduite  fort  jeune  encore  dans  le  grand  monde 
par  sa  mère,  femme  qui  aimait  le  plaisir,  niais  sans  fortune. 
La  protection  du  comte  de  Bath  la  fit  nommer  en  1743 
dame  d'atours  de  la  princesse  de  Galles,  position  dans  la- 
quelle par  sa  beauté  et  son  esprit  elle  eut  bientôt  une  foule 
d’adorateurs.  Elle  donna  la  préférence  au  jeune  duc  d’Ha- 
milton,  et  lui  promit  de  l’épouser  quand  il  serait  de  retour 
d’un  voyage  sur  le  continent  ; mais  le  capitaine  Hervey,  de- 
venu comte  de  Bristol,  ayant  réussi,  au  moyeu  de  lettres 
Interceptées,  à lui  prouver  l’infidélité  du  duc,  elle  sc  déter- 
mina à l’épouser  secrètement,  le  1"  août  1744.  Dès  le  len- 
demain de  ses  noces,  Élisabeth  éprouva  pour  son  mari  une 
répulsion  telle  qu’elle  se  sépara  de  lui  immédiatement,  et  le 
fmit  de  cetteunion  malheureuse  ne  vécut  que  peu  de  temps. 
Pour  sc  soustraire  aux  instances  de  sa  mère,  «le  Hamilton,  j 
et  d’autres  adorateurs,  elle  passa  sur  le  continent.  A Berlin,  j 
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sa  conversation  spirituelle  lui  valut  l’amitié  du  grand  Fré- 
déric, et  elle  n’eut  pas  moins  de  succès  à la  cour  de  Dresde. 
R e veuue  à Londres,  l’attention  générale  dont  elle  était  l'ob- 
jet lui  rendit  encore  plus  odieux  le  mariage  qui  encluilnait 
désormais  si  destinée.  En  conséquence,  pour  en  (aire  dis- 
paraître la  preuve,  elle  s’en  alla  lin  jour  trouver  le  curé  de 
Lainston,  et  réussit  à arracher,  sans  qu’il  s’en  aperçût,  le 
! feuillet  du  registre  de  ia  paroisse  où  se  trouvait  inscrit  son 
acte  de  mariage.  Bienfot  après  elle  apprend  que  son  mari, 
devenu  immensément  riche,  par  suite  d’un  héritage  im*s|>éré, 
est  tombé  mortellement  malade.  Elle  regrette  alors  de  s'être 
trop  pressée,  et  ne  détermiue  pas  sans  peine  le  curé  à réin- 
tégrer le  feuillet  à la  place  qu’il  doit  occuper  dans  le  registre. 
On  conçoit  combien  elle  dut  être  vivement  désappointée 
quand,  à peu  de  temps  de  là,  elle  vit  d’un  côté  le  comte  de 
Bristol  revenir  en  parfaite  santé,  et  de  l’autre  le  richissime 
duc  de  Kingston  solliciter  sa  main.  Brisfol,  qui  probablement 
[ n’était  pas  non  plus  fâché  d’être  débarrassé  tic  sa  femme, 
consentit  alors  à un  divorce  amiable,  qui  fut  prononcé  par  la 
cour  ecclésiastique  des  Doctors  communs,  mais  sans  qu’on 
prit  soin  d’observer  toutes  les  formalités  prescrites  par  la  loi. 

Élisabeth  Chudleigh,  libre  désormais,  ou  du  moins  se 
croyant  telle,  épousa  donc , avec  l'autorisation  de  l’arclie- 
vêque  de  Cantorbéry,  le  «lue  de  Kingston.  Mais  ce  second 
mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier.  Le  duc, 
homme  d’une  constitution  peu  robuste,  de  mœurs  douces 
et  «l’un  caractère  tranquille,  mourut,  en  1773,  des  chagrins 
cuisants  que  lui  causait  la  légèreté  de  conduite  de  sa  femme, 
à laquelle  cependant  ii  légua  son  immense  fortune.  Plus 
que  jamais  Élisabeth  se  précipita  alors  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs,  et  scs  prodigalités,  scs  excentricités  firent  tant 
de  scandale  à Londres  qu'elle  dut  entreprendre  un  voyage  en 
Ilalie,  où  par  son  luxe  et  sou  faste  elle  produisit  une  impres- 
sion des  plus  vives,  et  où  le  pape  et  ses  cardinaui  la  traitèrent 
à l'égal  d’une  reine.  L’n  aveuturier,  qui  8e  faisait  passer  pour 
le  duc  d’Albanie,  réussit  à loucher  son  cœur  et  allait  l'épouser, 
quanti  un  procès  en  bigamie,  que  les  heritiers  naturels  du 
duc  de  Kingston , lui  intentèrent  devant  la  chambre  des  lords 
à l’eflet  de  lui  enlever  son  riche  héritage,  vint  l'arracher  aux 
illusions  de  sa  vie  de  dissipations.  Quand  elle  revint  a Londres, 
en  1776,  à l’effet  de  s’y  défendre  contre  l’accusation  dont  elle 
était  l’objet,  elle  y trouva  l’opinion  publique  déjà  prévenue 
contre  elle  à un  si  haut  degré,  que  les  petits  théâtres 
jouaient  des  pièces  satiriques  dont  elle  était  l’béroiue.  Des 
membres  de  la  famille  royale,  des  ministres  suiv  irent  avec 
la  plus  vive  curûtsité  Ica  débats  de  ce  procès , qui  passionna 
toute  l’aristocratie.  Malgré  l’habileté  de  ses  «léfenseurs,  la 
duchesse  de  Kingston  (ut  déclarée  coupable  du  crime  de 
bigamie  ; mais  en  vertu  d'un  privilège  inhérent  à la  pairie, 
il  lui  fut  fait  remise  de  la  peine,  qui  eût  été  appliquées  toute 
autre,  et  consistant  dans  l’apposition  d'un  1er  rouge  sur  la 
main  «Iroile.  Par  une  bizarrerie  qu’on  a de  la  peiue  À s'ex- 
pliquer, l’arrêt  de  la  cour  des  pairs  n’ayant  point  cassé  le 
testament  en  même  temps  que  le  mariage,  les  héritiers  du 
duc  de  Kingston  se  trouvèrent  sans  droits  pour  lui  contester 
l'héritage  de  leur  auteur  ; et  ce  (ut  bien  inutilement  qu’ils 
essayèrent  encore  d’une  voie  détournée  pour  le  lui  enlever. 
Le6  tribunaux  repoussèrent  l’action  qu’ils  lui  intentèrent 
afin  delà  faire  déclarer  prodigue  et  dissipatrice. 

Redevenue  maintenant  comtesse  de  Bristol,  Élisabeth 
Chudleigh  s’en  alla  voyager  sur  le  contineut;  et  en  Russie, 
où  elle  s’était  rendue  a bord  d’un  vaisseau  qu’elle  avait 
fait  construire  exprès,  l’impératrice  Catherine  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  brillant.  Son  retour  par  la  Pologne  fut  une 
vraie  inarche  triomphale.  Elle  aclreta  ensuite  le  château  «le 
Saint-Assise,  près  de  Fontainebleau,  où  elle  vécut  au  mi- 
lieu d’un  luxe  tout  princier.  C’est  la  qu’elle  mourut,  le  28 
août  1788,  après  une  courte  maladie.  Son  testament,  em- 
preint de  toute  la  bizarrerie  de  son  caractère , fut  cassé  au 
profit  «les  héritiers  naturels  du  duc  de  Kingston. 

KININE.  Voyez  Quinine. 

KINIQUE  (Acide).  Voyez  Quoique  (Acide). 
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KIOSQUE,  mot  emprunté  par  notre  langue  A celle 
des  Turc»,  et  par  notre  architecture  à celle  de  l’Orient.  Les 
peuples  des  contrées  orientales , placés  sou»  un  ciel  ar- 
dent, se  livrent  avec  délices,  durant  les  chaudes  heures  du 
jour,  à ce  repos  que  les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  mis 
en  honneur  sous  le  nom  de  sieste.  Mais,  par  un  raffine- 
ment de  mollesse  et  de  luxe , les  Orientaux  consacrent  à 
cet  usage  de  petits  pavillons  appelés  kiosques  : là  ils 
prennent  le  frais  et  se  livrent  à la  contemplation  de  la  nature 
et  au  dolce  far  niente.  Toutes  les  maisons  de  plaisance  du 
Bosphore  ont  des  kiosques  placés  sur  leurs  terrasses  ou  à 
l’extrémité  de  leurs  jardins. 

Depuis  que  le  goût  chinois  et  irrégulier  s’est  introduit 
parmi  nous,  nos  jardins  sont  ornés  de  pavillons  à couver* 
turcs  recourbées  à la  chinoise , ayant  des  portes  et  des 
châssis  en  entrdas,  des  ornements  imités  des  ornements 
chinois,  et  dont  tout  l'ameublement  est  destiné  à rappeler 
un  goût  étranger  : ces  pavillons  forment  de  petits  cabinet» 
ou  de  petit»  salons , destiné» , comme  ceux  qui  leur  ont 
servi  de  modèles,  au  repos  et  à la  méditation;  seulement, 
la  rigueur  de  notre  climat,  en  les  rendant  inutiles  la  ma- 
jeure partie  de  l’année,  a exigé  que  l’intérieur  de  ccs  petits 
bâtiments  de  plaisance  pût  demeurer  ouvert  ou  clos  à vo- 
lonté. C’est  là  ce  que  nous  appelons  des  kiosques . Mais 
comme  il  est  rare  que  nous  conservions  aux  usages  et  aux 
chose»  que  nous  importons  chez  nous  leur  simplicité  et  leur 
destination  primitive»,  le  kiosque  a déjà  commencé  à sortir 
du  demi-jour  des  bosquets,  et  il  s’est  élancé  dan.»  le»  jar- 
dins publics  les  plus  réguliers  : on  en  trouve  au  jardin  du 
Luxembourg  et  au  Palais-Royal , badigeonnés  d’un  grand 
luxe  de  dorures,  et  servant  de  cabinets  littéraires  pour  les 
journaux,  d’abris  à des  marchands  de  joujoux,  etc.,  après 
avoir  eu  d’abord  une  destination  tonte  différente  et  bien 
plus  prosaïque.  Le  jardin  des  Tuileries  a sous  ses  grands 
bosquets  deux  kiosques  divisés  par  cases,  et  dont  les  pro- 
meneurs estiment  l’usage.  Pauvres  Turcs,  que  diriez-vous 
si  vous  étiez  témoins  de  la  profanation  dont  nous  non» 
rendons  coupables  envers  la  partie  de  vos  palais  ou  de  vos 
jardin»  que  vous  affectionnez  le  plus? 

KIOUFIOU.  Voyez  Ju-o.v 

KIOITNG-TSEOU.  Voyez  HaI-nan. 

KIOUPERLI  ou  KIUPERU.  Voyez  Kosnuu. 

KIPTCIIAK.  l oÿ«  Kmcn*E. 

K1RCI1ER  ( Atdanase  },  célèbre  jésuite  allemand,  naquit 
h Geiss,  près  de  Fulda,  le  2 mai  1601.  Après  avoir  terminé 
de  brillantes  études,  il  entra  dans  la  société  de  Jésus,  et 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  W'urlz- 
hourg  en  Franconie.  Ce  malheureux  pays  étant  devenu  le 
théâtre  de  la  guerre,  il  sc  vit  forcé  de  chercher  un  refuge 
en  France;  il  y choisit  pour  asile  le  collège  des  jésuites 
d’Avignon,  dans  lequel  il  occupa  une  chaire  pendant  deux 
ans.  Il  obtint  ensuite  une  place  de  professeur  à Vienne;  mais 
sa  réputation  s’étant  répandue  jusqu'à  Rome,  le  pape  l’ap- 
pela dans  cette  ville.  Il  visita  ensuite  Malte,  la  Sicile,  le  midi 
de  l’Italie.  Au  retour  de  ccs  divers  voyages  il  ee  fixa  pour 
toujours  dans  la  capitale  du  inonde  chrétien,  où  il  professa 
les  mathématiques  pendant  huit  an».  11  mourut  à Rome,  le 
28  novembre  1680,  laissant  au  collège  romain  des  jésuites 
un  riche  cabinet  de  physique  et  d’objets  rares  de  toutes  es- 
pèces, qui  faisaient  regarder  cette  collection  comme  la  plus 
intéressante  de  ce  genre  qu’il  y eût  alors  en  Europe. 

Parmi  ses  ouvrages , qui  sont  presque  tous  écrits  en  la- 
tin. nous  citerons  : Ars  magna  lucis  et  umbrx;  Prhnitise 
Gnomonicx  catoptricæ ; Obcliscus  xgypttacus  ; Œdipus 
xgyptiacus  ; lier  ejcstaticum  terrestre  ; Mundus  subter- 
raneusi  China  illustrata ; Turris  Babel;  Mundus  magnus ; 
Magia  catoptriea . 

Le  père  Kirclter  est  le  premier  qui  ait  cherché  à déchif- 
frer les  hiéroglyphes  égyptien»;  il  a démontré  la  possibilité 
des  effets  du  fameux  miroir  <f  Archimède;  il  en  construisit 
un  qui  produisait  une  chaleur  considérable.  Kin  lier  s’était 
beaucoup  occupé  de  catoptrique  : on  lui  attribue  l’invention 
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de  la  lanterne  magique.  La  langue  chinoise  avait  été 
encore  l’objet  de  sc»  travaux  ; il  avait  eu  l’idée  d’un  traité 
de  pasigrapiiie,  au  moyen  duquel  tous  les  peuples  auraient  pu 
s’entendre.  D’un  autre  côté,  les  ouvrage»  du  savant  jésuite 
sont  trop  nombreux  pour  qu’ils  soient  bien  élaborés  ; aussi 
sont-ils  remplis  d’erreurs  et  de  choses  inutiles.  Tetssèdre. 

KIRCHIIOLM,  ville  de  Livonie,  bâtie  sur  la  Dwina.est 
célèbre  dans  l'histoire,  par  la  grande  victoire  qu’y  rcm|iortat  le 
27  septembre  1605,  une  petite  armée  polonaise  aux  ordres  du 
hetman  Chodkjewiez  sur  une  année  de  14,000  Suédois  com- 
mandée par  Charles  ÏX,  qui  dut  alors  lever  le  siège  de  Riga. 

Kl  RFI).  Voyez  Cahdir. 

K1RGHIS  ou  K IRGIIIZ-KAISSAKI , Kosaks  des  Step- 
pes. Tel  est  le  nom  d’une  nation  disséminée  depuis  les  fron- 
tières de  la  Chine  et  de  la  Russie  jusque  sur  le  territoire  de 
l’Europe,  dont  la  langue  est  Pun  des  dialectes  turcs  les  plus 
purs,  mais  dont  la  physionomie  indique  cependant  l'origine 
toute  mongole.  Tandis  que  les  Mongols  appartiennent  comme 
idolâtres  au  bouddhisme,  les  Kirghis  professent  l’islamisme, 
tout  en  le  défigurant  par  une  foule  de  superstitions,  par 
exemple  leur  croyance  en  l’infaillibilité  de  leurs  baksys  ou 
devins  , et  en  n’ayant  qu'une  idée  très-confuse  de  ses  doc- 
trines. Depuis  un  temps  immémorial  ils  se  divisent  eu  grande , 
moyenne  et  petite  borde,  qui  toutes  étaient  autrefois  tri- 
butaires de  la  Chine  ou  du  khanat  de  Khokand,  dans  le  voi- 
sinage duquel  la  grande  horde  est  plus  particulièrement 
fixée.  Cette  horde,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  puissante 
des  trois,  célèbre  par  sa  bravoure,  extrêmement  redouter  de» 
Russes,  à cause  de  scs  continuelles  irruptions  sur  leur  terri- 
toire et  de  l’inaccessibilité  de»  montagnes  où  elle  se  réfugie 
se  détacha  presque  tout  entière  en  1819  de  la  domination 
chinoise,  pour  venir  se  placer  sous  celle  de  l’empereur  de 
Russie.  C’est  aussi  la  seule  qui  ait  réellement  accepté  le  joug 
russe.  Les  deux  autres , la  moyenne,  fixée  entre  le  Sarasou 
et  le  Iemba , et  la  petite,  entre  le  Icmba  et  l’Oural,  quoique 
nominalement  soumises  à la  Russie  depuis  1731 , sont  de- 
meurées à peu  près  indépendantes,  et  inquiètent  constamment 
les  Russes  par  leurs  brigandages.  Aussi  les  Russes  ont-ils 
essayé  de  se  protéger  contre  leurs  irruptions  en  élevant 
une  série  de  forts  sur  le»  rives  des  fleuves  servant  de  li- 
mite» à leurs  territoires  respectifs.  Il  n’y  a de  réellement  sou- 
mise à la  Russie  , comme  ia  grande  horde,  que  la  partie  de 
la  petile  horde  qui , sous  le  nom  de  horde  Lukejewi  ou  in- 
térieure, habile,  entre  l’Oural  et  le  Volga,  la  contrée  désignée 
sous  le  nom  de  steppe  des  Kalmoucks.  On  estime  que  la 
moyenne  et  la  petite  Itordes  ne  forment  ensemble  que  de  30 
à 40,000  kibitkes  ou  tentes;  tandis  que  l’on  évalue  à plu- 
sieurs million»  d’âmes  le  nombre  total  delà  nation  kirghiie, 
placée  soit  sous  l’autorité  de  la  Chine,  soit  sous  celle  de  la 
Russie,  soit  encore  sous  celle  du  khan  de  Khokand , ou  bien 
restée  indépendante  avec  ses  khans  ou  sultans  particuliers. 
Tous  les  Kirghis  d’ailleurs  sont  nomades,  et  errent  dans 
une  immense  steppe,  dont  l'étendue  n’est  pas  moindre  de 
22,000  myriamètres  carrés  (noyés  l'article  ci-après).  Les 
bêtes  à cornes,  le»  moutons , les  chevaux  et  les  chameaux 
constituent  leur  unique  richesse.  Ils  sont  naturellement  in- 
quiets , dissimulés  et  enclins  au  vol.  Depuis  que  les  Russe* 
ont  conquis  la  Sibérie,  où  ils  habitaient  d’abord  les  rive* 
de  l’iénisséi  supérieur,  ils  n’ont  point  cessé  de  guerroyer 
contre  eux.  Ils  6e  partagent  en  nobles  et  en  vilains  (les  os 
blancs  et  les  os  noirs).  Parmi  les  nobles  on  distingue  les 
le»  khans  de  hordes , chefs  principaux , et  le»  saissans  ou 
aimaks , chefs  de  tribus  isolées. 

KIRGHIS  (Steppe  des).  On  appelle  ainsi,  dans  l'ac- 
ception la  plu.»  large,  l’immense  territoire  borné  à l’ouest  par 
le  Volga,  à l’est  par  ITrtisch,  au  nord  par  le  désert  d’Obscli- 
tschéi , par  les  versant»  sud  des  moot»  Oural  et  par  le 
Tobal,  et  au  sud  par  l’Ala-Tou  , le  Sir-Daja , la  mer  d’Aral 
et  la  mer  Caspienne,  attendu  qu’alorson  considère  la  steppe 
des  Dsongares , la  steppe  de  l'irtiscb  et  dcl'lsim  et  la  steppe 
de»  Kalmoucks  comme  en  faisant  partie.  On  est  d'autant 
plus  en  droit  de  grouper  ces  divers  territoires  sous  une  dé- 
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nomioalion  commune  que  le  caractère  de  cette  vaste  surface 
de  terrain  est  presque  partout  le  même,  qu'il  y règne  cons- 
tamment la  même  monotonie,  qu’on  n’y  rencontre  pas  plus 
<f  élévation  que  de  dépression  quelque  peu  sensible  du  sol , 
qu’aucune  grande  forêt  ne  vient  y rompre  l’unilonnité  du 
désert,  qu'on  n’y  rencontre  que  des  herbages  atteignant  la 
hauteur  de  l’homme , avec  de  larges  fleurs , riches  en  sucs, 
et  offrant  aux  habitants  nomades  de  ces  contrées  une  nour- 
riture facile  pour  les  bestiaux.  Les  débris  de  constructions  j 
qu’on  y rencontre  çà  et  la , et  qui  ont  élé  décrits  dans  les  | 
ouvrages  de  l'allas,  Mutiler,  de  Bro:iewski  et  Lcwscliim,  et  tout 
récemment  encore  dans  ceux  de  Klaproth  , de  Gœbel  et  <lc 
ChaykolT,  appartiennent  incontestablement  à diverse*  épo- 
ques ; et  il  sc  peut  que  les  unes  pruvienucnl  de  Mougol>,  les 
autres  de  Dsongarcs  et  autres  tribus  kaluiouckcs  qui  habi- 
taient jadis  ces  contrées.  Ces  ruines  se  rencontrent  de  plus 
en  plus  fréquemment  à mesure  qu’on  approche  du  Volga, 
où  l'on  finit  même  par  trouver  la  trace  de  rangées  entières 
de  maisons  au  point  où  l’Achluba  se  jette  dans  le  Volga.  On 
est  autorisé  à en  conclure  qu’à  une  époque  dont  on  a perdu 
même  le  souvenir  il  exista  là  une  nation  civilisée,  qui  diffé- 
rait  complètement  par  ses  mœurs  et  son  intelligence  des 
hordes  nomades  qu’on  y rencontre  aujourd’hui.  C’est  aussi 
dans  ces  derniers  temps  seulement  qu’on  est  parvenu  à dé- 
montrer que  là  se  trouvait  autrefois  le  siège  du  puissant 
empire  de  K a p t c h ac  k ou  de  la  Horde  d'Or  ( voyez  K .«sa  s ),  ; 
qui  pendant  deux  siècles  lut  l'effroi  de  la  Russie. 

La  partie  de  la  steppe  ou  ou  rencontre  le  plus  grand 
nombre  de  ces  ruines,  s'étendant  entre  l’Oural  et  le  Volga 
et  du  désert  de  l’Obscblschéi  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  au- 
trefois le  pays  originel  de  la  Horde  d'Or , est  souvent  dé- 
signée aussi  sous  le  nom  de  steppe  des  Kalmoucks,  et  quel- 
ques-uns veulent  que  les  limites  s'en  étendent  à l’est  jusqu’à 
l’Ieniba.  D’un  autre  cédé,  on  comprend  aussi  sous  cette  dé- 
nomination le  territoire  >itué  en  deçà  du  Volga,  et  de  là  se 
prolongeant  jusqu’au  Don,  qui  s’y  rattache  immédiatement; 
de  sorte  que  les  versants  des  hauteurs  du  Volga  au  nord,  les 
vallée»  du  Kouban  et  de  la  Kutna  au  sud,  la  mer  d’A/of  à 
l’ouest  et  la  mer  Caspienne  à l’est,  formeraient  les  limites  de 
cette  steppe,  qui  d'ailleurs  est  tout  autant  et  peut-être  même 
encore  plus  habiter  que  l'autre  par  des  Kalmouck*. 

KIRKGUDBUIGHTouEAST-GALLOWAY,  comté  du 
sud-ouest  de  l’Écosse,  qui  avec  le  comté  de  Wigtou,  qui 
l'avoisine  à l'ouest,  forme  le  district  du  Galloway  et  compte 
40,310  habitants  sur  une  surface  «le  28  invrianictres  carres, 
dont  le  quart  seulement  est  susceptible  d'être  mis  eu  culture. 
Son  sol  est  presque  en  entier  couvert  de  montagnes  et  de 
collines.  Les  chaînes  de  montagnes  qu’on  y trouve  au  nord, 
appelées  Kells  Range,  sont  complètement  pelées  et  stériles. 
Kilos  contiennent  un  grand  nombre  de  petits  lacs , et  leur 
point  d’élévation  extrême  est  de  830  mètres.  Les  cours 
d'eau  les  plus  importants  sont  la  Dce , le  Nilli  cl  la  Créé. 
La  partie  la  plus  fertile  de  ce  comté  est,  au  sud,  la  plaine 
qui  longe  la  nier;  et  le  climat  y est  aussi  plus  doux  que 
dans  la  montagne.  L’agriculture , obligée  de  lutter  contre 
l'ingratitude  du  sol , n'en  réussit  pas  moins  à produire  beau- 
coup de  grains,  do  betteraves  et  de  pommes  de  terre.  En 
raison  de  la  vaste  étendue  des  pâturages,  l'élève  du  liétail 
y est  bien  autrement  favorable.  L'ancienne  race  de  chevaux 
de  Galloway , jadis  si  célèbre,  a presque  complètement  dis- 
paru, et  est  remplacée  aujourd’hui  par  une  race  de  petite  taille, 
mais  vigoureuse.  On  a abandonné  Pexploitation  des  mines 
de  plomb  de  Newtonslcwart. 

Le  chef-lieu  de  ce  comté  est  Kirkcudbright , ville  située 
au  fond  d'une  baie , & l'embouchure  de  la  Dec,  avec  un  bon 
port,  et  2,T8o  habitants. 

HIRSCII,  ou  plutôt  KIRSCHEN  WASSER,  eo  u de  ce- 
rises, dénomination  empruntée  à la  langue  allemande,  et  qui 
sert  à désigner  l’eau-de-vie  extraite , par  la  distillation , des 
cerises  sauvages.  Ainsi  que  le  rhum,  le  kirsch  dut  lutter 
contre  les  mêmes  prévenions  avant  d'obtenir  le  même  triom- 
phe. Aujourd'hui  sa  réputation  est  presque  populaire  : 


ceci  s'explique  : le  kirsch,  honoré  de  l'estime  de  Robert 
Mucaire , pouvait-il  ne  pas  être  la  liqueur  à la  mode  dans  un 
siècle  où  on  veut  des  émotions  à tout  prix,  où  on  ne  parle  que 
d’orgies  échevelées,  de  plaisirs  corrosifs,  A'dcres  voluptés, 
où  des  femmes,  dites  humanitaires  , sont  vues  courant  le 
monde  en  veste  et  culotte , la  cravache  au  poing  et  la  pipe 
à la  bouche?  A Paris  surtout,  le  kirsch  est  à l’apogée  de 
sa  vogue.  Il  a détrône  le  rhum  , l’eau-de-vie,  toutes  les  autres 
liqueurs,  depuis  le  marasquin  de  Zara  jusqu'à  Vétixir  des 
braves  : hâtons-nous  d’ajouter  que  la  suprématie  lui  était 
réellement  due.  A la  force  des  spiritueux  le  kirsch  unit  un 
goût  agréable . parfumé , sans  pareil  ; il  caresse  délicieuse- 
ment la  palais  en  même  temps  qu’il  réchauffe  le  cœur  et  la 
tête.  L'envie  et  la  jalousie  mit  pu  seules  chercher  à accré- 
diter le  bruit  que  ce  breuvage  parvenu  n’avait  pour  base 
que  I acide  cyanhydrique , c'est-à-dire  l'un  des  poisons  le* 
plus  violents  qu’on  connaisse.  La  preuve  que  c’est  là  une  ca- 
lomnie gratuite,  c’est  que  plus  d’un  littérateur  de  ma  con- 
naissance et  de  la  vôtre  lui  doit  ses  brillantes  inspirations , le 
f&shionabledu  café  de  Paris  les  belles  heures  de  son  existence , 
et  l'habitué,  passablement  gueux,  du  café  Socrate  l’oubli  de 
ses  malheurs  et  ses  rares  moments  d’extase  La  forêt  Noire 
est  la  patrie  par  excellence  du  kirschen-tvasscr. 

Charles  Diront. 

HIStJIIXEF, chef-lieu  de  la  Bessarabie , est  en  voie  de 
prospérité  toujours  croissante  depuis  que  cette  province  ap- 
partient à la  Russie,  et  compte  déjà  '«.>,000  habitants.  Tra- 
versin par  le  Bvk,  un  des  affluents  du  Dniester,  qui  y forme 
île  nombreux  détours  , cette  ville  s’étend  sur  trois  mamelon*, 
ün  y trouve  un  beau  jardin  impérial , trois  superbes  fon- 
taines jaillissantes  entourées  de  bassins  de  marbre , un  sé- 
minaire ecclésiastique  grec,  un  gymnase , huit  autres  écoles, 
quatorze  églises  grecques , une  belle  synagogue  et  plus  de 
deux  cents  fabriques.  La  population  , qui  se  compose  de 
Russes,  de  Kosaks,  de  Polonais  et  de  juifs,  sans  compter 
un  certain  nombre  de  Moldaves,  de  Grecs,  de  Bulgares,  d’ Armé- 
niens, de  Bohémiens  et  d’étrangers,  notamment  d’Allemands 
et  d’Italiens , fait  un  commerce  qui  prend  chaque  jour  des 
proportions  plus  importantes;  ce  à quoi  contribuent  acti- 
vement les  nombreux  juifs  domiciliés  dans  celle  ville.  Kis- 
chinef,  qui  il  y a vingt-cinq  ans  ne  ressemblait  qu’a  un  grand 
village  oriental,  s’est  tellement  embellie  qu’on  peut  aujour- 
d’hui la  ranger  parmi  le*  v illes  d’Europe  do  second  ordre. 

KISFALUDY  ( ài.f.x«\iirk  hf.),  poete  hongrois,  qui 
a exercé  une  grande  influence  sur  Io  développement  et  le 
perfectionnement  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ses 
compatriotes  , né  en  1 777,  d’une  famille  noble,  propriétaire 
dans  le  sud -ouest  de  la  Hongrie,  passa  sa  jeunesse  au  ser- 
vice, loin  de  sa  patrie.  Plus  tard,  il  vécut  dans  sa  lerre 
de  Sumegh,  eu  Hongrie,  oti  il  mourut,  le  30  octobre  1844. 
Par  ses  poésies  lyriques  et  élégiaques,  qui  font  époque  dans 
la  littérature  hongroise* , il  enthousiasma  dans  sa  patrie  tous 
les  esprits  généreux. 

Son  frère  Charles  de  KtsrvMDY,  né  en  1790  , mort  à 
Pesth,  le  1 1 novembre  1 830  , n’est  pas  moins  remarquable 
sous  le  même  rapport.  Il  emprunta  les  sujets  de  ses  drames 
nationaux  aux  temps  primitifs  de  la  Hongrie  et  à l’époque 
héroïque  de  la  lutte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme  , 
puis  entre  celui-ci  et  l’islamisme  des  Mongols  et  des  Turcs, 
et  enfin  aux  temps  des  guerres  civiles  intérieure*.  Ils  ont 
obtenu  en  Hongrie  un  immense  succès;  cependant,  sous  le 
rapport  du  style , la  critique  reproche , non  sans  raison , 
à cet  écrivain  de  trop  donner  tantôt  dan*  le  néologisme , 
tantôt  dan*  l’archaïsme. 

KISSELEFF  (Nicolvi  db),  ex-ministre  plénipoten- 
tiaire de  Russie  à Paris,  est  né  ver*  1800,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  ladiplomatie.  Après  avoir  rempli  pendant  plusieurs 
année*  les  fonctions  de  secrétaire  de  légation  à Berlin,  puis 
celles  de  conseiller  d’ambassade  à Londres  en  l&38t  et  à 
Pari*  en  1839,  il  resta  dan*  cette  dernière  capitale  en  qua- 
lité de  chargé  d’affaires  quand,  en  1841,  une  question  d’éti- 
quette amena  le  rappel  de  M.  de  Pahlcn,  titulaire  de  Pan* 
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hassade.  Cè  poste , qui  d’abord  n’avait  d’autre  importance 
que  comme  «impie  poste  d'obeervation,  en  acquit  beaucoup 
vers  la  lin  du  règne  de  Louis- Philippe,  époque  où  s'opéra 
entre  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et  des  Tuilleries  un 
rapprochement  devenu  bien  visible  lors  des  affaires  de  Suisse 
par  P entente  cordiale  que  les  deux  puissances  manifestè- 
rent sur  cette  question,  et  suivi  bientôt  après  d’une  acqui- 
sition de  50  millions  de  rente  5 pour  100  français  faite  pour 
le  compte  de  l’empereur  Nicolas.  La  révolution  de  Février 
changea  complètement  la  situation  de  M.  de  Kisseleff,  et  le 
força  de  se  borner  à un  rôle  purement  passif,  en  attendant 
des  circonstances  meilleures,  qui  parurent  venues  quand 
Louis-Napoléon  rut  été  élu  président  de  la  république.  En 
1851,  l'empereur  Nicolas,  pour  témoigner  à M.  de  Kisselelf 
combien  il  était  satisfait  de  ses  services,  le  créa  ministre 
d’Etat,  et  lui  donna  le  titre  de  chef  de  la  légation  de  Paris. 
On  dit  que  M.  de  Kisselrff  fut  de  tous  les  diplomates  étran- 
gers accrédités  dans  cette  capitale  le  premier  qui  instruisit 
son  maître  du  coup  d'État  du  ?.  décembre  1851.  L’année 
d’après,  le  rétablissement  de  l’empire  ayant  donné  lieu  à quel- 
ques difficultés  entre  les  deux  gouvernements,  M.  de  Kis- 
seleff  partit  pour  Saint-Pétersbourg  afin  d’y  aller  prendre 
les  instructions  nouvelles  dont  il  avait  besoin  et  se  justifier 
de  la  conduite  qu'il  avait  observée  vis-à-vis  du  prince-pré- 
sident de  la  république.  On  est  autorisé  à croire  qu’il  y 
réussit  complètement,  puisqu'on  janvier  1853  il  présentait 
aux  Tuileries  ses  lettres  de  créance  comine  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire;  et  la  guerre  qui  éclata 
en  Orient  au  commencement  de  l’année  suivante  mit  seule 
fin  à sa  mission. 

KISSELEFF  ( Pail,  comte  dis),  frère  aîné  du  précédent, 
général  et  ministre  russe,  est  né  en  1788,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  boyards.  Aide  de  camp  du  prince  Bagration  en 
1812  et  de  l’empereur  Alexandre  en  1813,  colonel  en  1814, 
rntyor  général  et  chef  de  Pétat-inajor  général  en  1817,  il  di- 
rigea en  cette  qualité  les  opérations  de  la  campagne  contre 
les  Turcs  en  1828,  et  fut  uommé  lieutenant  général  en  1829, 
en  même  temps  que  commandant  du  4e  corps  de  cavalerie 
de  réserve,  à la  tête  duquel  il  battit  le  pacha  de  Pbilippopolis. 
Appelé  à la  lin  de  la  guerre  au  gouvernement  de  la  Moldavie, 
il  reconstitua  l’administration  de  celte  province  épuisée,  et 
mérita  la  reconnaissance  des  populations.  En  1833  il  reçut 
le  commandement  du  corps  d’armée  envoyé  au  secoure  du 
sultan  contre  l’armée  victorieuse  du  vice-roi  d’Égypte. 
L'année  suivante  il  fut  nommé  ministre  des  domaines,  et 
dans  l’exercice  de  ces  hautes  fonctions  fit  beaucoup  de  bien 
aux  dix-huit  millions  de  paysans  de  la  couronne  confiés  à son 
administration.  Il  a épousé  une  comtesse  Sophie  Polocka. 

IÎISSKTIK  ou  KISTIE,  contrée  située  au  milieu  des 
montagnes  du  Caucase,  ainsi  appelée  du  nom  de  scs  habi- 
tants, les  Kistes  ou  Kistinzes , peuplade  formant  l’un  des 
rameaux  delà  race  des  Midsebegir  ou  Tscbitschenses,  qui 
habite  le  centre  du  Caucase.  Les  Kislinzes  sont  souvent  ap- 
pela aussi  Tschentschenzes , de  même  que  ce  nom  de  Kis- 
sétie  est  employé  comme  synonyme  de  Tscheschna. 

KISSINGEN  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux,  situées 
à huit  myriamètres  au  nord  de  Wurtxbourg  ( Bavière),  se 
rapprochent  beaucoup  des  eaux  mères  des  salines.  Elles 
sont  très-chargées  de  sel,  comme  il  convient  à des  eaux 
qui  ont  séjourné  dans  des  mines  de  sel  gemme  ou  qui  ont 
traversé  des  mines  de  cette  espèce.  Elles  sont  salées  plutôt  que 
minérales  salines,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  des  eaux  de 
Hoinbourg  et  de  Nauheim.  Nos  eaux  de  Balaruc  et  de 
Bourhonne,  pourtant  bien  autrement  efficaces,  sont  fades 
en  comjiaraison  de  celles-là.  Mais  nos  eaux  de  France  sont 
thermales,  composées  de  principes  mieux  proportionnés,  et 
apparemment  plus  élaborées  dans  le  sévi  de  la  terre,  plus 
assimilables  à nos  humeurs  et  déjà  en  quelque  sorte  ani- 
malisées.  Les  eaux  de  Kissingen  ont  une  température  de 
8 à 15  degrés,  selon  la  profondeur  des  conduits  d’où  elles 
sourdent  ; on  dit  même  qu’une  des  cinq  sources  marque  1 9 
degrés  centigrades,  mais  le  fait  a besoin  d’être  vérifié.  On 
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y trouve  des  inuriates  ou  bydrocldorures  de  soude  et  de  po- 
tasse, de  chaux  et  de  magnésie,  des  bromures  et  des  in- 
durés, principes  significatifs  et  précieux  ; des  carbonates  de 
différentes  bases  alcalines,  des  sulfates  et  phosphates  de 
sonde,  etc.  A s'en  rap|>orter  aux  tableaux  d’analyse  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  eaux  de  Kissingen  contien- 
draient presque  autant  de  sel  que  l’eau  de  uier,  et  cela 
n’est  pas  croyable. 

Les  cinq  sources  portent  les  noms  suivants  : t°  Le  Rakoczy 
(ou  Raggozzi) , eau  très-purgative;  2°  le  Pandur;  3*  le  The- 
resienbrunnen ; 4“  le  Muxbrunnen  ; 5°  le  Soolen sprudel , 
qui  est  la  moins  froide  des  cinq  ; les  deux  dernières  sources 
sont  les  plus  gazeuses.  Le  Raggozzi  jouit  d’une  assez  grande 
réputation  : c’est  la  source  de  prédilection  des  hypocondria- 
ques, des  gens  replets  et  des  goutteux.  On  y rencontre  aussi 
des  hémorrhoïdaircs,  des  rhumatisants,  des  scrofuleux,  des 
chlorotiques  et  quelque*  dartreux  , et  même  des  phthi- 
siques. On  voit  des  malades  qui  en  boivent  des  cruches  en- 
tières, et  qui  en  font  ample  provision  chez  eux  pour  toute 
l’anuée.  Le  fait  est  qu’elles  s'ex(»ortent  aisément.  Le  Pandur 
a des  vertus  analogues  au  Raggozzi  : oii  boit  à cette  der- 
nière source,  on  se  baigne  à l’autre.  Le  Maxbrunnen  sert 
de  boisson,  comme  le  Raggozzi  ; mais  l’eau  en  est  plus 
agréable.  La  saveur  en  est  piquante  et  aigrelette  comme 
celle  de  l'eau  de  Sellz.  On  la  conseille  dans  les  affections 
gastriques,  dans  quelques  maladies  de  l'appareil  urinaire, 
et  dans  l’asthme  humide.  Elle  a quelquefois  n ussi  contre  le* 
vomissements  nerveux  et  dans  les  affections  vermineuses 
des  enfants , qui  en  boivent  sans  répugnance.  Il  en  est  de 
même  du  Theresienbrunnen.  Le  Soolcn  sprudel  s’emploie 
sous  forme  de  bains,  comme  le  Pandur.  C'est  la  source  qui 
convient  le  mieux  aux  tcmines  nerveuses.  Quant  à celles 
qui  ont  à y recourir  pour  des  maladies  plus  mystérieuses, 
il  y a dans  l’endroit  une  maison  particulière,  une  sorte  d’é- 
tablissement ad  hoc  amplement  pourvu  de  douches. 

Les  frères  Bolzano , fermiers  des  sources  minérales 
royales  et  des  maisons  de  santé  de  Kissingen  et  de  ltocklet , 
ajoutent  à leurs  notices  : « Dans  notre  maison  de  santé  de 
Kissingen,  on  trouve,  outre  la  salle  à manger  et  la  salle  de 
danse , les  chambres  de  conversation , la  r ou  telle , le  pha- 
roon,  etc.,  etc.  » Excellents  Allemands,  avec  leurs  P.  S.  et 
leurs  et  cxlcra!  Et  voilà  le  peuple  à qui  l’on  décerne  de 
toutes  mains  la  palme  de  la  naïveté  et  de  l’innocence  !ll  est 
vrai  qu’on  peut,  à la  rigueur,  objecter  que  les  frères  Bolzano 
ne  sont  pas  allemands.  A la  lionne  heure  ! bene  trovato. 

Dr  Isidore  Boinno.v 

KISTES  ou  KISTINZES  (Les).  Voyez  Kisscns. 

lxIl’PERLI.  Voyez  Kocraïu. 

KIZLAR-AGA  ou  KISSLAR-AGA.  Voyez  Aca. 

KLAGENFURT*  chef-lieu  du  duché  de  Carinthie  et 
siège  du  gouverneur  impérial,  compte  13,000  habitants;  il 
est  situé  dans  une  belle  et  riche  plaine,  non  loin  des  petits 
cours  d’eau  qu’on  appelle  le  Glan  et  le  Glanfurt , ainsi  que 
du  lac  de  Ktagenfurt  ou  de  Wœrth,  qu’un  canal  met  en 
communication  avec  la  ville.  Klagcnfurt  est  peu  animée,  et 
forme  un  carré  à peu  près  régulier,  avec  des  rues  larges  et 
droites.  Aujourd’hui  encore  elle  est  le  siège  d’une  cour  d’ap- 
pel pour  la  Carinlhie  et  la  Carniole,  qui  ne  jieut  d'ailleurs 
tarder  à être  réunie  à celle  de  Styrie.  On  y trouve  un  gym- 
nase supérieur,  avec  une  bibliothèque  publique,  un  séminaire, 
une  école  normale  primaire,  une  école  industrielle  et  un 
institut  de  sourds-muets.  En  fait  de  sociétés  utiles  qu’elle 
possède,  il  faut  citer  la  Société  d’ Agriculture  et  d’industrie, 
la  Société  Historique,  qui  publie  chaque  année  ses  Mémoires 
et  met  à la  disposition  du  public  une  riche  bibliothèque. 
Parmi  les  édifices  publics,  on  doit  une  mention  à la  tour 
de  l’église  de  Saint-Égide,  haute  de  96  mètres  ; à l’ bétel  de 
ville,  édifice  du  quatorzième  siècle,  contenant  les  armoiries 
de  la  noblesse  carinthicnne,  et  le  palais  épiscopal,  oii  se 
trouve  une  riche  galerie  d’ceavres  d’art  et  de  ininéraUtgie. 
I^a  liellc  place  du  marché  est  ornée  d’une  statue  équestre 
en  plomb  de  l'empereur  Léopold  1er,  et  d’une  statue  en  pied 
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de  Marie-Thérèse.  Parmi  les  grands  établissements  indus- 
triels qu'elle  possède,  on  remarque  une  vaste  fabrique  de 
céruse,  la  plus  importante  qu'il  y ait  en  Autriche,  et  la  ma- 
nufacture de  draps  des  frères  Moro. 

Klagenfurt  ayant  été  laissée  en  dehors  du  réseau  de  che- 
mins de  fer  de  l’ Allemagne,  son  commerce  de  transit  »*t 
auéanti,  de  même  que  son  commerce  d’exportation  a sin- 
gulièrement diminué.  Mais  on  annonce  la  construction  pro- 
chaine d’un  embranchement  qui  la  reliera  au  grand  chemin 
rie  1er  du  sud.  Ses  fortifications,  rasées  en  1*09  par  les 
troupe*  françaises,  ont  été  transformées  en  promenades. 

KLAPKA  (Geooges),  I’uii  des  principaux  chefs  de  l'in- 
surrection hongroise,  est  né  le  7 avril  1420,  à Tetneswar,  oii 
sou  père  remplissait  les  fonctions  de  bourgmestre.  Entré  en 
1838  comme  cadet  dans  le  2*  régiment  d'artillerie  de  cam- 
pagne, deux  ans  après  il  passa  dans  le  corps  des  bombar- 
diers, et  étudia  alors  avec  ardeur  les  sciences  militaires. 
Nommé  en  1842  sousdieiitenant  dans  le  régiment  hon- 
grois des  gardes  du  corps,  il  put  ainsi  continuer  à Vienne  ses 
études  sur  l’art  militaire.  Après  cinq  .ms  passés  dans  les 
gardes,  il  fut,  en  1847,  nommé  lieutenant-colonel  an  12*  ré- 
giment de  frontières  ; mais,  ne  pomant  se  plier  à la  mono- 
tone uniformité  de  ce  genre  spécial  de  service,  il  donna  sa 
démission.  Il  était  à la  veille  d'entreprendre  un  grand  voyage 
b Ici  ranger,  lorsque  éclata  la  révolution  de  mars  1848;  et 
Il  s’empressa  aussitôt  de  se  mettre  à la  disposition  du 
gouvernement  national.  Envoyé  d'abord  en  Transylvanie, 
pour  y gagner  les  Szeklers  <4  la  cause  de  la  Hongrie , il  fut 
bientôt  après  employé  dans  le  service  actif  et  nommé  capi- 
taine au  G*  bataillon  de  honveds , grade  dans  lequel  il  fit 
avec  distinction  la  campagne  d’été  contre  les  Serbes.  Promu 
au  grade  «le  major,  on  l’envoya  à Komorn,  puis  à Presbourg, 
diriger  les  travaux  de  défense  entrepris  sur  ces  deux  points. 

A la  fin  de  novembre  il  partait  rejoindre,  en  qualité  de  chef 
d’état  major,  le  corps  d'armée  qui  opérait  dans  le  Banat,  sous 
les  ordres  de  Kis.  C’est  lui  qui  arrêta  toutes  les  dispositions 
qui  précédèrent  l’attaque  des  positions  ennemies , dont  le 
résultat  fut  la  prise  d’Alibunar,  de  Karlovacz  et  de  Karls- 
dorf,  ainsi  que  la  déroute  des  Serbes  a la  tète  de  pont  de 
Tomasovacz.  Le  plan  d’opérations  suivi  par  l’armée  hon- 
groise an  commencement  de  la  campagne  de  1849,  et  qui 
plus  tard  eut  de  si  brillants  résultats,  fut  également  l'œuvre 
de  Klapka. 

Après  la  défaite  essuyée  le  4 janvier  près  de  Kaschau 
par  Mcssaros,  ce  fut  au  colonel  Klapka  qu'on  confia  son  com- 
mandement; et  il  réussit  alors  non-seulement  à garder  le 
passage  de  laTheissct  à assurer  ainsi  la  capitale  improvisée  ■ 
par  le  gouvernement  national  à Debreczin,  mais  encore  j 
à faire  battre  pour  la  première  fois  les  vieilles  bandes  autri- 
chiennes par  les  Jeunes  honveds,  et  à inspirer  une  nou- 
velle confiance  .4  l’armée  nationale  |*ar  les  victoires  de  Tar- 
rzal,  de  Kircsstiir,  de  Hidaknémety,  etc.  Klapka  prit  en&nite 
part  à la  bataille  de  trois  jonrs  livrée  sous  les  murs  de  Ka- 
polna  (2G-28  février),  de  même  qu'à  la  brillante  campagne 
d'avril,  pendant  laquelle  il  fut  chargé  du  commandement  du 
premier  corps  d’armée;  et  il  se  distingua  surtout  à la  ba- 
taille d'Isassegh  ( G avril),  où  il  décida  du  sort  de  la  journée, 
et  à l’affaire  de  Nagysarlo  ( 19  avril  ),  qu’il  enleva  d'assaut 
avec  Damjanic*.  A la  bataille  liv  rée  le  26  avril  au  corps  autri- 
chien venu  pour  assiéger  Komorn,  ce  fut  Klapka  qui  arrêta  le 
plan  d’attaque,  et  pendant  l’affaire  il  commanda  l'aile  gauche. 

Il  remit  alors  son  commandement  à Nagy-Sandor,pour  aller 
remplir  provisoirement  à Debreczin  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre,  position  dont  il  usa  pour  s’efforcer  d’introduire 
plus  d'unité  dans  tes  opérations  et  plus  de  discipline  dans 
l’armée.  11  conçut  alors  pour  la  campagne  d’été  un  plan 
que  le  conseil  de  guerre  adopta , niais  que  plus  tard  le  mau- 
vais vouloir  de  Gœrgei  empêcha  de  mettre  à exécution. 
Le  siège  d’Ofen  fut  entrepris  contre  lavis  formel  de  Klapka. 
Quand  après  la  prise  de  cette  place  Gœrgei  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre,  Klapka  reçut  le  commandement  delà 
place  de  Komorn.  Il  s’efforça  alors  de  faire  cesser,  en  ap- 
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J parence  tout  au  moins,  la  mésintelligence  survenue  entre 
; K os  s U ib  et  Gœrgei,  et  de  prévenir  la  rupture  déclarée 
J entre  eux,  dont  la  déposition  de  Gœrgei,  prononcée  le  2 juillet, 
| devait  être  la  suite , puis  fil  tout  pour  que  l'on  revint  sur 
i cette  mesure.  Dans  les  attaques  du  16  et  du  21  juin,  qu’il  dé- 
I approuva,  de  même  que  dans  les  grandes  batailles  livrées 
I le  2 et  le  11  juillet  sous  les  murs  de  Komorn,  tous  les  hon- 
neurs de  la  journée  furent  pour  Gœrgei  et  pour  Klapka. 

Gœrgei  une  lois  parti  pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée 
dans  les  plaines  de  la  Tl  reiss,  Klapka  resta  à Komorn  comme 
commandant  de  la  place,  et  sut  par  mw  incessantes  sorties 
tenir  constamment  en  baleine  l’armée  assiégeante.  Son  plus 
brillant  fait  cl  arines  fut  la  sortie  du  5 août , où  la  plus  grande 
partie  des  assiégeants  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou 
I se  noyèrent  dans  le  Danube,  tandis  que  le  reste  était  eon- 
! traint  de  s’enfuir  en  désordre  à Presbourg.  Klapka  fit  un 
I butin  énorme  en  armes,  argent,  munition*  et  vivres , reprit 
i possession  d’une  assez  importante  étendue  de  terrain,  et 
| poussa  même  ses  avant-postes  jusqu’à  Raab.  11  se  disposait 
à profiter  de  celte  victoire  pour  envahir  l'Autriche  et  laStyrie, 
i quand  il  fut  informé  de  la  tournure  fâcheuse  qu’avaient  prise 
] les  événements  sur  les  bords  de  la  Tlieis*;  el  bientôt  il  ap- 
prit que  Gœrgei  venait  de  mettre  bas  les  armes.  Force  lui 
fut  donc  de  venir  se  renfermer  dans  Komorn.  C’est  à la 
fermeté  avec  laquelle  Klapka  et  le  conseil  de  guerre  repous- 
{ fièrent  toutes  propositions  de  soumission  sans  condition, 
que  la  garnison  de  Komorn  fut  redevable  de  la  capitulation 
honorable  que  lui  accorda  le  gouvemeiuentautrichien.  Elle  fut 
! signée  le  27  septembre  cotre  Klapka  et  le  feld-marécbal  11  a y- 
n a u , et  la  reddition  de  la  place  commença  le  3 octobre.  Les 
conditions  de  cette  .capitulation,  bien  que  peu  favorables,  as- 
suraient du  moins  à la  garnison  la  vie  et  la  liberté.  Klapka 
quitta  immédiatement  le  territoire  hongrois,  et  se  rendit  à 
Londres,  puis  de  là  à Gênes,  ville  qu’il  habitait  encore  au  com- 
mencement de  1854.  Il  a raconté  la  participation  prise  par 
lui  à la  lutte  soutenue  par  la  révolution  hongroise,  notam- 
ment pendant  l’été  de  1849,  dans  scs  Mémoires  (Leipzig, 
1850),  l’uuc  des  meilleures  sources  à consulter  sur  les  évé- 
nements dont  la  Hongrie  a été  le  théâtre  dans  les  années 
1848  et  1849. 

KLAPROTH  ( Martin-Henri  ),  célèbre  chimiste  et 
naturaliste, né  le  l*r  décembre  1743,  à Wernigerod,  fut  d’a- 
bord pharmacien  à Berlin.  En  1787  il  fut  élu  membre  de 
l'Academie  des  Sciences  de  cette  ville,  section  de  chimie; 
et  bientôt  après  on  le  nomma  professeur  de  cltimie  au  corps 
royal  d'artillerie  de  campagne.  11  mourut  le  lrr  janvier  1817, 
à Berlin , membre  du  conseil  supérieur  de  santé.  C’est  à lui 
qu’on  est  redevable  de  la  découverte  du  zirconium,  du 
tellu  rc,  du  titane  et  de  l’ura  ne;  et  U se  distingua  par 
ses  analyses , fort  exactes  pour  l’époque , de  diverses  eaux 
minérales.  On  a de  lui  un  JSssai  sur  la  connaissance  chi- 
mique des  corps  minéraux  (6  vol,,  Berlin,  1795-1815).  Son 
Dictionnaire  de  Chimie,  composé  en  société  avec  Wolff, 
a vieilli. 

KLAPROTH  ( Hemu-Jli.es),  orientaliste  et  voyageur,  fils 
du  précédent,  né  à Berlin,  le  11  octobre  1783,  se  consacra 
de  bonne  heure  à l’élude  des  langues  orientales , et  uolain- 
uient  à celle  du  chinois.  Après  s’être  fait  connaître  par  la 
publication  du  Magasin  Asiatique  ( Weimar,  isu2) , il  lut 
nommé  professeur-adjoint  à l’ccole  des  langues  asiatiques  à 
Saint- Pétersbourg.  En  1805,  il  accompagna  le.  comte  Golol- 
kin , envoyé  à Pékin  avec  le  titre  d’ambassadeur  ; mais  a la 
frontière  de  l’empire , force  lui  fut  de  rebrousser  chemin.  A 
son  retour , sur  la  proposition  du  comte  Jean  Polocki , il  fut 
désigné  par  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  aller 
continuer  dans  les  provinces  du  Caucase  ses  recherches 
sur  les  peuples  primitifs  de  l’Asie.  Il  rendit  un  compte 
détaillé  de  cette  expédition  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie , pendant  les  années 
1807  et  1808(2  vol.,  Halle,  1812-14;  édit,  française,  revue 
et  augmentée,  Paris,  1823  ).  Ses  Archives  pour  la  langue, 
V histoire  cl  la  littérature  asiatiques  ( 1 vol.  in-4",  Péter»* 
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bourg,  1810)  sont  encore  un  monument  des  travaux  aux- 
quels il  se  livra  pendant  le  cours  de  ce  voyage.  En  1812, 
par  suite  d'un  grave  abus  de  confiance  commis  au  détri- 
ment du  gouvernement  russe,  et  dont  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  rendirent  compte 
dans  les  termes  les  plus  sévères,  il  fut  obligé  de  quitter  le 
service  russe,  et  se  rendit  en  Italie.  En  1816  il  vint  se  fixer 
à Paris , où  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  honori- 
fique de  professeur  de  langues  orientales , en  même  temps 
qu'il  le  chargeait , dit-on  , de  transmettre  à la  légation  prus-  1 
sienne  des  renseignements  précis  sur  les  hommes  et  les  clto- 
ses  du  moment.  Il  mourut  à Paris,  le  27  août  1835,  sans 
avoir  eu  le  temps  démettre  la  dernière  main  à ses  immenses 
travaux.  On  a de  lui:  Description  géographique  et  his - j 
torique  du  Caucase  oriental  (Weimar,  1814);  Voyage 
de  Guldenstædt  en  Imirétle  (Berlin,  1825),  avec  des 
notes  et  explications  par  lui;  Description  des  provinces 
russes  entre  la  mer  Caspienne  et  ta  mer  A ’oire  ( Berlin , 
1814);  Catalogue  des  livres  et  manuscrits  chinois  et 
mandchous  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ( Paris , 
1822)  ; Asia  polyglolta  ( Paris,  1823,  avec  atlas,  in-fol.  ) : 
ouvrage  dans  lequel  il  démontre  l'affinité  d'origine  des  na- 
tions asiatiques  par  l'affinilé  de  leurs  langues , et  fixe  l’é- 
poque où  commence  leur  véritable  histoire  ; Tableaux  his- 
toriques de  T Asie  depuis  la  monarchie  de  Cyrus  jusqu'à 
nos  jours  ( 4 vol.,  Paris  );  Mémoires  relatifs  à l’Asie  ( Paris, 
1834);  Collection  d’antiquités  égyptiennes  (Paris,  1829); 
Examen  critique  des  travaux  de  feu  Champollion  sur 
tes  hiéroglyphes  (Paris,  1832);  et  aussi  l'important  ou- 
vrage sur  l'histoire  du  Japon,  ayant  pour  titre  : Aperçu 
général  des  trois  royaumes,  traduit  de  l'original  japonais- 
chinois  ( Paris , 1 833  ) , etc. 

KLAUS  (Frère).  Voyez  Fixe  (Nicolas  de). 

KLAUSENBURG  (en  hongrois  Kolosvar , en  valaque 
Kloust),  capitale  de  la  Transylvanie,  est  située  dans  le 
coinitat  du  même  nom  , au  milieu  d’une  vallée  romantique , 
sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  S zamos , et  compte 
24,000  habitants.  Elle  c>t  entourée  de  vieilles  murailles,  et 
est  divisée  en  vieille  ville  et  ville  neuve,  indépendamment 
de  cinq  faubourgs.  On  y voit  une  grande  et  belle  place , 
quelques  belles  rues;  et  sa  cathédrale,  placée  sous  l’invoca- 
tion de  saint  Michel,  est  un  magnifique  monument  de  l’an-  I 
rienne  architecture  allemande.  Indépendamment  d'un  lycée  ' 
pourvu  d’une  bibliothèque  publique  , d'un  séminaire  et 
d'un  ruinent  noble,  de  gymnaseset  de  séminaires  catholiques 
et  protestants , cette  ville  possède  un  hospice  pour  les  or- 
phelins , trois  hôpitaux  et  plusieurs  autres  établissements  de  . 
j.i.  nfaisance.  La  population,  sauf  un  petit  nombre  d’Alle- 
mands et  de  Valaques , est  complètement  d’origine  magyare , 
et  a pour  principale  ressource  le  commerce , Klausenburg 
n'étant  qu’à  quelques  myriamè très  des  frontières  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Transylvanie;  position  qui  en  fait  l'étape  né- 
cessaire des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays. 
L’industrie  y a pris  aussi  dans  ces  derniers  temps  d’assea 
notables  développements.  On  vante  surtout  scs  fabriques  , 
de  porcelaine. 

Comme  chef-lieu  de  la  partie  hongroise  de  la  Transyl- 
vanie, Klausenburg  fut  à l’époque  de  la  révolution  de  1848 
le  grand  centre  du  mouvement  national , tandis  que  les 
forces  autrichiennes  restaient  concentrées  à Herman  nstadt,  i 
ville  allemande  et  seconde  capitale  du  paya.  Au  début  de  la  i 
révolution  , le  général  Pucbner  avait  réus&i  à s’y  maintenir  \ 
avec  les  Impériaux  ; mais  le  général  Bem , qui  s’en  empara  1 
le  25  décembre  1848  ,s’y  maintint  jusqu'à  la  fin  de  l’insur- 
rection hongroise , et  en  fit  le  grand  dépût  de  ses  munitions 
et  de  ses  remontes. 

De  l’autre  cûtéde  la  rivière,  sur  les  ruines  d’un  ancien 
château  romain , l'empereur  Charles  VI  fit  construire,  en 
1721,  une  forteresse,  aujourd’hui  dans  le  plus  complet  état 
de  délabrement.  Klausenburg  est  la  Ctaudiopolis  des  Ro- 
roains  ; des  fouilles  pratiquées  dans  ses  environs  ont  fait  dé- 
^vrir  un  grand  nombre  de  médailles  et  d'ustensiles  en  j 


bronze  provenant  des  temps  de  la  domination  romaine. 

KLÉBER  ( Je  as-Baptiste)  naquit  à Strasbourg,  le  6 
mars  1754,  d’un  terrassier  du  cardinal  de  Rohan.  Dès  ses  pre- 
mières années  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces  qu'un 
curé  de  l'Alsace  prit  intérêt  à lui  et  lui  donna  les  premiers 
éléments  d’instruction.  Kléber  s’appliqua  ensuite  aux  sciences 
exactes , à l'architecture , et  se  rendit  à Paris  pour  étudier 
sous  le  célèbre  Chalgrin.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  après 
deux  ans  d’absence , il  eut  occasion  de  prendre  parti  pour 
deux  gentilshommes  bavarois  dans  une  querelle  où  le  droit 
était  de  leur  cûté  ; ceux-ci  lui  en  témoignèrent  de  la  recon- 
naissance, et  lui  proposèrent  de  les  suivre  à Munich,  ou  ils 
le  firent  entrer  à l'école  militaire.  Il  en  fut  bientôt  un  des 
élèves  les  plus  distingués.  Un  jour  le  général  autrichien  de 
Kaunitz  ayant  eu  l'occasion  de  jeter  les  yeux  sur  des  plans 
et  des  dessins  tracés  par  le  jeune  élève  , l’emmena  h 
Vienne,  et  lui  fit  avoir  une  sous-lieutenance  dans  un  régi- 
ment. Kléber  y demeura  huit  ans , et  fit  une  campagne 
contre  les  Turcs;  mais  dégoûté  de  ne  point  obtenir  l’a- 
vancement qu’il  méritait,  il  donna  sa  démission,  et  revint 
dans  sa  patrie. 

Il  y exerçait  sa  profession  d’architecte,  et  se  trouvait  de- 
puis six  ans  inspecteur  des  monuments  publics  à Réfort, 
quand  la  révolution  éclata.  Déjà  il  avait  fait  bâtir  le  châ- 
teau do  Granvillars , rtiûpital  de  Thann  , lliètel  des  cha- 
noinessesde  Masse  vaux  , et  l’on  voit  encore  plusieurs  des- 
sins de  lui  au  musée  de  Strasbourg.  A la  vue  de  la  patrie 
en  danger,  il  s’engage  comme  grenadier  dans  le  troisième 
bataillon  de  volontaires  de  son  département  Ses  chefs  ne 
tardent  pas  à le  distinguer  : Wimpffen  le  nomme  adjudant- 
major,  et  bientôt  après  Custine  lui  donne  le  grade  d'ad- 
judant général.  Kléber  se  trouvait  alors  dans  Mayence , 
bloqué  par  les  Prussiens  : il  signale  maintes  fois  >on  intré- 
pidité , et  exécute  ces  brillantes  sorties  de  Rihcrach  et  de 
Marienbom,  qui  annoncent  ce  qu’il  sera  un  jour.  On  sait 
qu’après  une  héroïque  défense,  suivie  d’une  capitulation  lio- 
norable,  la  garnison  de  Mayence  fut  dirigée  sur  la  Vendée; 
mais  les  chefs  avaient  été  décrétés  d’arrestatioo,  et  Kléber 
était  déjà  incarcéré,  lorsque  la  Convention,  mieux  informée, 
proclama  qne  chefs  et  soldais  avaient  bien  mérité  de  la 
pairie.  Il  reçut  pour  sa  part  le  brevet  de  général  de  bri- 
gade. Placé  à la  tête  de  l’avant-garde,  il  lutta  avec  4,000 
hommes  contre  30,000  Vendéens  qui  l’entouraient  de  toutes 
parts  : ceux-ci,  maîtres  de  no<  canons,  n’avaient  plus  qu’un 
ravin  à franchir  pour  nous  couper  toute  retraite.  Kléber 
appelle  on  officier  dont  il  connaît  la  bravoure  : « Prends 
une  compagnie  de  grenadiers,  lui  dit-il;  arrêle  l'ennemi 
devant  ce  ravin  : tu  te  feras  tuer,  et  tu  sauveras  les  cama- 
rades.— Oui,  mon  général,  * répond  l’officier  avec  une 
soumission  sublime.  Tous  périrent  ; mais  ce  dévouement 
arrêta  la  matclie  des  royalistes. 

Kléber  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Cliolet, 
où  l’on  combattit  d'après  les  ptans  qu'il  avait  tracés;  tou* 
lefois,  le  général  en  chef  n’ayant  pas  continué  à les  suivre , 
l'armée  républicaine  essuya  au  delà  de  la  Loire  des  écliecs 
dont  on  fit  tomber  la  responsabilité  sur  Kléber  *.  il  fut  privé 
de  son  commandement,  dont  on  investit  Marceau;  mais 
celui-ci  en  remit  toute  l’autorité  à celui  qui  venait  d’en  être 
dépouillé,  et  dont  il  respectait  les  lumières,  l'expérience  et 
le  courage.  Kléber  fit  éprouver  aux  Vendéens  des  échecs  mol. 
ti pliés  ; il  les  poussa  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  et  anéantit 
à la  bataille  deSavenay  leur  armée,  forte  de  60,000  combat- 
tants ; 5 à 600  cavaliers  seuls  échappèrent  à la  mort.  Kléber 
fit  son  entrée  triomphale  à Nantes,  où  on  lui  offrit  une 
couronne  de  lauriers.  La  Convention  s’inquiétait  des  géné- 
raux vainqueurs  : Kléber  fut  rais  à l’écart;  mais  on  ne 
pouvait  se  passer  longtemps  de  ses  services. 

Appelé  en  1794  à l’armée  du  nord  comme  général  de  di- 
vision, il  rejoignit,  sous  les  murs  de  Charleroi,  l’armée  de 
Jourdan,  qui  prit  le  nom  d'armée  de  Sambrc  et  Meuse, 
décida  du  gain  de  la  bataille  de  Fl  eu  ru  s,  battit  le  prince 
d’Orange  au  pont  de  Marchiennes , força  Mon» , Louvain, 
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le*  poste*  île  la  Montagne  de  For,  le  camp  retranché  du  ; 
mont  Pauteel,  franchit  la  Roer,  rejeta  l'ennemi  sur  la  droite  ! 
du  Rhin,  et,  revenant  sur  ses  pas,  assiégea  Maestricht,  où  il 
eutra  après  onze  jours  de  tranchée  ouverte  et  quarante-huit 
heures  de  bombardement 

Charge  en  1795  du  coiuiuandement  de  l’aile  gauche  de 
Canin*  de  Jourdan,  il  dirige  le  brillant  passage  du  Rhin  à Dus- 
seldorf. Lorsque  par  les  manœuvres  de  l’Autrichien  Clairlayl 
son  corps  d’armée  dut  se  retirer,  Kléber  soutint  la  retraite  avec 
cette  habileté  et  ce  sang-froid  qui  le  caractérisaient  dans  les 
grandes  occasions.  L'année  suivante,  il  force  le  passage  de 
la  Sieg,  bat  sur  les  hauteurs  d'Altenkirkeo  le  corps  d’armée 
du  prince  de  Wurtemberg,  le  prince  Charles  à Ukrad,  le  gé- 
néral Kray  à Kaldieck,  le  général  de  Wartonsleben  à Fried- 
berg,  et  entre  à Francfort  après  avoir  opéré  la  réunion  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse  avec  celle  de  Rliin  et  Moselle. 
Ici  s’arrête  le  cours  de  ses  exploits  en  Europe.  Destitué  par 
le  Directoire,  il  vivait  obscurément  dans  une  campagne,  ou  il 
s’occupait  à «xrire  ses  Mémoires , quand,  le  traité  de  Campo- 
Fonnio  permettant  à la  France  d’utiliser  ses  forces  inactives, 
Bonaparte  conçut  le  projet  d’une  expédition  en  Égypte. 
Le  futur  empereur  choisit  Kléber  pour  un  de  ses  generaux 
divisionnaires.  Blessé  à l’assaut  d’Alexandrie , il  reçut  le 
commandement  de  cette  ville  et  de  toute  la  basse  Égypte  ; 
mais  il  lut  replacé  en  1799  à la  tète  de  sa  division,  qui 
formait  l'avant  garde  de  l'expédition  de  Syrie,  s’empara 
du  fort  d'KI-Arisch  , traversa  le  désert , entra  dans  Gaza  , 
et  emporta  la  ville  et  les  forts  de  Jaffa.  Détaché  de  l'année 
lors  du  siège  de  Saint-Jean-d’Acre,  il  est  chargé  «le  s’op- 
poser avec  sa  division  aux  troupes  des  pachas  «le  Naplousc 
et  de  Damas,  accourus  au  secours  de  Ü j cz  za  r , soutient 
avec  2,000  hommes  les  t;fforU  de  10,000  fantassins  et  de 
25,000  cavaliers,  et  contribue  au  succès  de  la  bataille  du 
Mont  Tliabor,  dont  la  plus  grande  gloire  lai  revient.  De 
retour  de  Syrie,  il  preud  une  part  active  à la  bataille  d’A- 
boukir, et  quand  Bonaparte  abandonne  l’Egypte , voguant 
vers  la  France  pour  saisir  le  pouvoir  consulaire  et  la  cou- 
ronne impériale,  Klcber  est  appelé  par  lui  à le  remplacer 
dans  le  commandement  de  l’expédition. 

La  situation  de  notre  armée  était  déplorable  : décimée  par 
les  combats,  par  les  fatigues,  par  lus  maladies,  privée  de 
toute  communication  et  de  toute  nouvelle  de  la  mère  pa- 
trie, menacée  par  une  année  de  00,000  Turcs,  qui  s'avance 
avec  CO  pièces  «le  canon,  il  semble  sinon  impossible,  du 
moins  d'une  témérité  inouïe  qu  elle  puisse  songer  à con- 
server sa  conquête.  Kléber  juge  «le  son  devoir  d'entamer  «les 
négociations  avec  les  Ottomans,  par  l’interméiliaire  du  com- 
modore Sydney -Smith,  et  de  traiter  de  l’évacuation  honora- 
ble de  l’Égypte.  Le  traité  est  signé  à El-Aiisch.  Les  Français 
ont  «îéjà  remis  plusieurs  places  ; les  généraux  anglais  déclarent 
que  le  traité  n’a  pas  été  ratitié  par  leur  gouvernement. 

Il  faut  encore  vaincre.  En  moins  d'un  mois  l’armée  turque 
est  taillée  en  pièces  à fl élio polis,  le  Caire  révolté  est 
repris,  et  toute  l'Égypte  reconquise. 

Le  1 4 juin,  suivi  de  l'architecte  Protain,  membre  de  l’Ins- 
titut d'Égypte,  il  suivait  la  longue  terrasse  «pii  unissait  sa 
demeure  à celle  du  général  cltef  d'état-major  Damas,  avec 
qui  il  venait  de  «léjeùner,  quand  un  homme  vêtu  à l’orien- 
tale s’avance  vers  lui,  lui  presse  la  main,  et  le  perce  d’un  coup 
de  poignard  qui  lui  fait  une  blessure  mortelle.  Kléber,  aper- 
cevant un  de  ses  guides,  n’a  que  le  temps  de  crier  : « A 
moi,  guiiieî  je  suis  assassiné!  - et  il  tombe  baigné  dans 
son  sang.  Protain  essaye  «le  s’emparer  de  l’assassin  ; mais 
n'ayant  qu’une  baguette  à la  main , il  ne  peut  lutter  contre 
lui,  et  tombe  percé  de  six  coups  de  poignard.  Alors  le  mu- 
sulman revient  sur  sa  première  victime,  lui  porte  trois 
nouveaux  coups,  et  prend  la  fuite.  Cependant  le  guide  que 
Kléber  a appelé  est  accouru  chez  le  géuéral  Damas,  et  tous 
les  officiers  qui  s’y  trouvent  s'élancent  au  secours  «le  leur  gé- 
néral; il  respirait  encore,  mais  il  rend  bientôt  le  dernier 
soupir.  A la  nouvelle  de  l'attentat,  nos  soldats,  furieux,  par- 
courent les  rues  du  Caire  eu  proférant  les  plus  horribles 
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menaces  ; la  générale  bat,  les  bataillons  se  rassemblent , «le 
fortes  patrouilles  circulent  de  tous  côtés  en  criant  : Ven- 
geance fLe*  habitants,  consternés,  se  barricadent  dans  leurs 
maisons,  et  attendent  dans  la  consternation  l’issue  de  celte 
scène  terrible.  Le  quartier  général  est  investi,  pour  empê- 
cher l’évasion  du  meurtrier,  qui  est  arrêté  trois  heures  après 
le  crime,  sous  un  nopal.  Protain,  qui  en  a donné  le  signa- 
lement, le  reconnaît  sans  peine,  et  le  coutelas  sanglant 
trouvé  au  même  lieu  ne  laisse  plus  de  doute.  L’assa&dn  se 
nommait  Souleyman-el-Habbi  ; il  avait  vingt-quatre  ans,  et 
n’avait  obéi  qu’à  l’appel  fait  au  fanatisme  par  le  vizir  battu 
à Héliopolis.  Poussé  à ce  crime  par  deux  agas  «les  janis- 
saires, il  avait  reçu  les  encouragements  des  ulémas  de  la 
grande  mosquée,  qui  furent  arrêté*.  Souleyman , condamné 
à être  empalé  et  à avoir  !e  poing  brûlé,  et  se*  trois  com- 
plices, à avoir  la  tète  trancher,  sont  exécutes  le  jour  même 
du  convoi  de  Kléber,  en  présence  des  troupes.  L’assassin 
subit  son  effroyable  supplice  avec  un  courage  surhumain. 
La  perte  de  Kléber  fut  grande  par  son  armée,  immense  pour 
la  France;  il  expira  le  jour  même  où  Desaix  tombait  mor- 
tellement blessé  à Marengo.  Ses  restes  mortels  turent  ra- 
menés en  France  et  dépités  à Marseille,  au  château  d'if. 
En  1818,  Louis  XVII I ordonna  leur  translation  à Strasbourg, 
où  ils  reposent  dans  un  caveau  construit  au  milieu  de  la 
place  d'armes,  sur  lequel  la  ville  natale  du  héros  et  la  France 
entière  ont  fait  élever  une  statue  colossale  en  bronze,  due 
au  ciseau  d'un  sculpteur  alsacien,  Pli.  Gras*.  Elle  a été 
inaugurée  le  14  juin  1840.  Napoléon  G xu.ois. 

KLEIST  (Ewxuv-CHKismx)  naquit  à Zéblin , eu  Po- 
méranie, le  3 mars  1715.  Il  lit  des  études  sérieuses  à 
Dantzig,  puis  à Kœnigsberg.  Mais  à l’âge  de  vingt-cinq  ans 
il  renonça  à la  carrière  de  jurisconsulte,  qu'il  semblait  d’a- 
bord vouloir  embrasser,  quitta  son  pays,  et  s’en  alla  prendre 
du  service  dans  l’armée  danoise.  A l 'avènement  de  Frédé- 
ric 11  au  trône,  il  revint  en  Prusse,  et  fut  présenté  au  roi,  qui 
le  nomma  lieutenant  dans  le  régiment  du  prince  Henri.  En 
1757  il  passa,  avec  un  grade  supérieur,  dans  un  régiment 
qui  était  en  garnison  à Leipzig , et  la  il  se  lia  assez  «'trai- 
tement avec  deux  poètes  aimés  des  Allemands,  Weiss  et 
Gellert.  Kleistput  s’y  livrer  à ses  rêves  littéraires,  qui  ne  l’a- 
vaient jamais  abandonné  dans  sa  carrière  de  soldat.  Ses  deux 
nouveaux  amis  l’encourageaient  dans  ses  efforts  et  le  gui- 
daient dans  se*  études.  Mais  deux  ans  après  il  assistait  à 
la  sanglante  mêlée  de  Kunersdorf.  Il  y combattit  vaillam- 
ment, et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
lendemain,  cependant,  un  officier  russe  qui  passait  par  l>a- 
sard  le  trouva  encore  en  vie , et , prenant  pitié  de  lui,  ta  lit 
transporter  a Francfort-sur-l’Oder.  Mais  tout  l’art  de*  mé- 
decins ne  put  le  sauver;  il  expira  le  24  août  1759. 

En  1719  il  avait  publié  an  poème  intitulé  Le  Printemps. 
C’est  là-dessus  que  se  fonde  sa  réputation.  Ce  poème  ne  fut 
d’abord  tiré  qu’à  un  très -petit  nombre  d’exemplaires.  Mais 
il  obtint  du  succès  ; et  il  s’en  fit  en  peu  de  temps  plusieurs 
éditions.  C’est  une  œuvre  didactique,  qui  nous  paraîtrait  au- 
jourd'hui lin  peu  froide.  EUce-t  remarquable  cependant  par 
la  versification  et  par  l'habileté  avec  laquelle  le  poêle  a dé- 
peint certaines  scènes  delà  nature.  klcist  entretenait , comme 
nous  l’avons  vu,  de*  relations  intime*  avec  Gellert.  Il  était 
lié  aussi  avec  llz  et  Ramier,  et  par  ses  affections,  par  la 
portée  de  son  talent , il  mérite  d’être  placé  au  nombre  «le 
ces  homme*  qui  forment  ce  qu’on  peut  appeler  l’école  tran- 
sitoire entre  la  vieille  littérature  allemande  et  la  jeune  lit- 
térature, immortalisée  par  G œt  lie  et  Schiller. 

Xavier  Manon. 

KLEIST  ( Henri  ) est  plus  célèbre  que  le  précédent; 
mais  il  doit  une  partie  de  sa  célébrité  à sa  vie  aventureuse, 
à sa  mort  tragique.  Il  naquit  à F rancfort-sur  l'Oder,  le 
10  octobre  1777,  entra  au  service  fort  jeune,  et  lit  avec 
l’armée  prussienne  la  campagne  du  Rhin.  En  1799  il  aban- 
donna , pour  se  livrer  a IVtude  , la  carrière  militaire,  et  re- 
vint à Berlin.  Dê*  celte  époque  il  se  manifeste  en  lui  une 
mélancolie  profonde,  qui  le  domine,  une  inquiétude  vague, 
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qui  le  poursuit  partout.  De  là  mille  idées  contradictoires  qui 
tour  à tour  le  préoccupent , mille  plans  de  travail  et  de 
voyages  qu'il  abandonne  aussitôt  qu’il  les  a conçus.  Il  ob- 
tient une  place  au  ministère,  et  peu  «le  tenais  après  il  demande 
son  oongé,  vient  à Paris,  et  puis  traverse  en  courant  une  par- 
tiedela  France,  et  de  la  Suisse.  A peine  de  retour  dans  son  pays, 
il  se  remet  de  nouveau  en  route,  et  recommence  la  même 
excursion  capricieuse , précipitée,  inquiète,  li  finit  cepen- 
dant par  reprendre  le  chemin  de  l'Allemagne,  et  se  remet  à 
travailler  dans  les  bureaux  du  ministère  des  finances.  Pen- 
dant ce  temps , la  guerre  avec  la  Krauce  avait  éclaté  avec 
plus  de  violence  que  jamais,  et  la  bataille  d'Iéna  anéantit 
toutes  les  espérances  de  la  Prusse.  Kleist  fut  de  ceux  qui 
suivirent  à Kœnigsberg  la  royauté  malheureuse , et  à sou 
senti  meut  habituel  de  mélancolie  vint  se  joindre  la  douleur 
de  voir  ses  compatriotes  vaincus  et  son  pays  asservi.  Il  ne 
dissimula  ni  son  amère  tristesse  ni  la  haine  ardente  qu'il 
portait  aux  Français.  On  le  regarda  comme  un  être  dange- 
reux. On  le  conduisit  en  France.  Il  fat  enfermé  au  fort 
de  Joux,  et  de  là  à Ch  A Ions,  ou  il  recouvra  sa  liberté,  sans 
savoir  trop  comment.  Il  revint  en  Allemagne  plus  malheu- 
reux et  plus  découragé  que  jamais,  et  cependant  il  essayait 
de  travailler.  Il  écrivit  alors  deux  de  ses  tragédies,  une 
partie  de  ses  contes;  il  tenta  de  refaire  sur  un  nouveau 
plan  la  tragédie  de  Robert  Guiscard,  qu'il  avait  déjà  com- 
mencée deux  lois  ; et  il  fonda  à Dresde , avec  Adam  Muller, 
un  journal  intitulé  Phébus , qui  n’eut  pas  grand  succès.  Fjï 
180#  on  annonça  la  guerre  de  F Autriche  avec  la  France. 
Celte  nouvelle  réveilla  toutes  ses  animosités  nationales , tous 
ses  rêves  de  gloire  et  de  patriotisme.  Il  voulut  prendre  part 
à cette  guerre , il  voulu!  combattre  contre  les  vainqueurs 
de  la  Prusse,  contre  les  ennemis  de  l'Allemagne.  Il  partit. 
Mais  quand  il  arriva  à Prague,  la  paix  venait  d'étre  con- 
clue , et  ce  dénoâincnt  imprévu  le  plongea  dans  un  nouvel 
abattement.  Il  rentra  à Berlin  avec  une  sorte  de  désespoir. 
Là  il  lit  la  connaissance  d’une  jeune  femme,  belle,  spiri- 
tuelle, mais  triste  et  malade.  Tous  deux  exaltèrent  récipro- 
quement leur  douleur,  et  après  avoir  vécu  quelque  temps 
dans  les  mystérieuses  rêveries  d’un  amour  tout  platonique , 
ils  résolurent  de  mourir  ensemble.  Le  21  novembre  1611 
ils  se  rendirent  auprès  d’un  lac  situé  à gauche  de  la  route, 
entre  Potsdam  et  Berlin , et  se  tuèrent. 

Malgré  son  existence  vagabonde  et  le»  préoccupations 
continuelles  que  lui  causait  l’espèce  de  maladie  morale  à 
laquelle  il  était  en  proie , Kleist  a cependant  laissé  des  con- 
tes, des  poésies  lyriques  et  sept  |>ièces  de  théâtre  : La  Fa- 
mille Schroffenstein  ; Petit hesilea;  Amphitryon  ; Cathe- 
rine de  Hetlbronn  ; Le  prince  de  Hombourg  ; La  Bataille 
de  Hermann  et  La  Cruche  cassée.  La  plu*  célèbre  de  toutes 
est  Catherine  de  Heilbronn.  Kleist  y a mêlé  avec  beau- 
coup d’art  des  idées  de  somnambulisme.  On  joue  encore 
cette  pièce  en  Allemagne,  et  elle  est  toujours  bien  accueillie 
du  public.  La  Cmche  cassée  est  uue  comédie  vive  et 
spirituelle,  qui  donnait  beaucoup  à espérer  de  l’avenir  poé- 
tique de  Kleist.  Parmi  ses  contes , Michel  Kholhaas  a ob- 
tenu un  grand  succès.  Ses  poésies  détachées  sont  empreintes 
d’un  sentiment  tendre  et  élégiaque,  revêtu  de  douces  images 
cl  habilement  exprimé.  Toutes  ses  œuvres , que  Tieck  a 
pieusement  recueillies  après  la  mort  de  Fauteur,  indiquent 
très-bien  en  certains  endroits  le  côté  maladif  de  Kleist  ; 
mais  elles  portent  aussi  le  cachet  du  vrai  poète.  11  y a là 
une  sève,  une  jeunesse  d'idées,  une  force  d’imagination 
peu  communes.  Le  pauvre  Kleist , si  peu  confiant  en  lui- 
même,  si  incertain  de  son  sort,  si  malheureux,  avait  à un 
liant  degré  les  qualités  essentielles  de  Fart.  X.  Maunier. 

KLEITA»  Voyez  Grâces. 

KLEI’IITES,  nom  donné  d'abord  aux  Arm  a tôles, 
et  dérivé  du  grec  kJïtttw,  je  vole,  à cause  de  leurs  excursions 
et  de  leurs  pillages  dans  les  terres  basses  du  pays.  On  distin- 
guait parmi  eux  les  Klephte»  civilisés,  soumis,  elles  Kleplites 
sauvages.  Celte  dernière  d.  nomination  était  appliquée  à 
•eux  qui  ne  voulurent  entrer  en  aucune  négociation  avec  la 
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Porte,  et  qui,  retirés  «tans  les  gorge»  de»  montagnes,  conti- 
nuèrent à vivre  dans  une  entière  indépendance  : plus  tard 
ou  les  appela  le*  klephles  par  excellence,  et  le  pays  où 
il»  s'assemblaient  et  où  il»  vivaient  habituellement , Terre 
des  Klephles , pour  la  distinguer  de  l'Armatolîe.  nom  par 
lequel  on  désignait  tes  district»  assignés  aux  Armatoles. 
Ensuite  U»  Armatoles  vinrent  ae  joindre  aux  Ktepthe»,  et  on 
les  confondit  toua  sou»  le  même  nom. 

KLIN,  petite  ville  du  gouvernement  de  Moscou,  avec 
environ  J,000  habitants  , est  remarquable  comme  ayant  été 
autrefois  le  domaine  héréditaire  de  la  famille  Hoinanof, 
de  laquelle  est  issue  la  dynastie  qui  règne  aujourd’hui  en 
Russie.  On  voit  encore , sur  uue  petite  hauteur  qui  domine 
la  Seatra , le»  ruines  de  cet  antique  et  remarquable  manoir. 

Klin  est  à environ  7 myriamètre*  île  Moscou,  dont  le  voi- 
sinage exerce  une  grande  influence  sur  son  commerce. 

KLINGSTEDT  (Charles-Gustave),  célèbre  miniatu- 
riste, a il  A sa  reiiummée  bien  moins  a sou  talent  qu’au  genre 
de  sujets  qu’il  a peints  d’ordinaire.  Sons  la  régen«x,  alors 
que  l'art  ignorait  toute  retenue,  il  fut  l'un  des  plu*  fêté» 
parmi  les  peintres  érotique».  Ne  a Riga,  en  I6j7,  il  avait 
d'abord  été  simple  soldat  dans  l'armée  du  roi  de  Suède.  A 
vingt  ans  il  vinten  France  : il  continua  d’y  servir,  et  lit  même 
plusieurs  campagnes,  lorsqu'à  trente -trois  ans  il  aban- 
donna la  carrière  militaire  et  se  livra  tout  entier  à la  pein- 
ture, qu’il  avait  de  tout  temps  aimée.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à Paris,  le  26  février  1734,  il  ne  cessa 
de  travailler.  Klingstcdt,  que  Voltaire  appelle  Chnchetet, 
dans  une  de  ses  poésies  familières , a orné  de  miniatures  un 
grand  nombre  de  boites  h pastilles  ou  à tabac.  C’est  lui  que 
le  dix-huitième  siècle,  dans  son  entliousiasine  facile,  sur- 
nomma le  Raphaël  des  tabatières , associant  ainsi  sans 
pudeur  le  nom  le  plus  pur  de  l'art  è celui  d'un  homme  dont 
l’œuvre  ne  fut  ni  chaste  ni  même  correcte.  Mais  la  mode 
s’en  était  mêlée  : il  fallait  avoir  des  Klingstedl  dans  sa  collec- 
tion. Le  marquis  de  Marigny  en  avait  plusieurs,  entre  autres 
une  petite  peinture,  Le  Jeu  de  la  main  chaude , qui  à sa 
mort  se  vendit  un  prix  fou.  Klingstedl  a fait  aussi  des  des- 
sins à l'encre  de  Chine  et  quelques  rares  portraits,  entre  au- 
tres celui  de  la  duchesse  île  Bouillon.  Son  pinceau  était 
maladroit,  ses  têtes  ne  sont  pas  toujours  expressives,  et 
son  dessin,  nous  l’avons  dit,  n’est  guère  moins  libre  que  sa 
pensee.  Ainsi  Fart  sérieux  n’a  pas  plus  à se  louer  que  la 
morale  de  ce  qu’on  appelle  les  che/s -d'œuvre  de  Klingstedl. 
11  est  encore  quelques  amateurs  qui  possèdent  des  minia- 
tures du  peintre  de  Riga;  mais  ils  n’osent  pas  les  montrer 
au  grand  jour  : productions  singulière*  en  vérité , étrange* 
peintures  que  celles  qu’on  ne  peut  admirer  qu’à  buis  dos! 

P.  Maktz. 

KLIPPERS  ou  CLIPI'ERS  ( d’un  mot  anglais  signifiant 
coupeur , fendeur).  C’est  le  nom  qu’on  a donné  dernière- 
ment, aux  Etats-Unis,  à des  bâtiment»  marchands  d’une  cons- 
truction particulière,  qui  I«î*  rend  très-rapides  voiliers;  il 
indique  <|uo  ces  navires  fendent  plutôt  l’eau  qu'ils  ne  la 
traversent.  Ils  se  distinguent  par  leur  forme  aigue  et  par  la 
solidité  de  leur  construction  ; toutes  les  lignes  qui  frappent 
l'œil  sont  de*  courbes  parfaitement  raccordées.  CVst  à Balti- 
more qu'on  construisit  les  premiers  klippers;  mais  il  en  sort 
aujourd’hui  des  chantiers  de  New-York,  île  Boston , etc. , de 
même  que  de  divers  cttanliers  existant  tant  en  Angleterre 
qu’en  France.  Les  Américains  possèdent  déjà  une  flotte  tout 
entière  uniquement  composée  de  klippers.  Le*  intérêts  du 
commerce  qu’ils  font  avec  la  Chine  exigeaient  impérieuse- 
ment qu’ils  y employassent  de*  bâtiment»  d’une  marche 
supérieure.  Le*  armateurs  et  les  négociants  proposèrent 
donc  à Fenvi  des  primes  ponr  les  bâtiments  qui  accompli- 
raient avec  le  plu*  de  rapidité  le  trajet,  aller  et  retour,  d’un 
port  de  l'Union  à un  port  du  Céleste  Empire;  il  en  résulta 
que  chaque  année  de  nouveaux  perfectionnements  furent 
ajouté*  à la  construction  île  ce* bâtiments  de  long  cours, 
auxquels , après  bien  «les  essais  , on  a fini  par  donner  la 
forme  actuelle  des  klippers.  Notons  en  passant  que  cette 
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forme  n’est  antre  qne  relie  qo’o*i  donnait  do  temps  de 
la  Répubiiqno  et  de  l'Empire  à nos  corsaires.  Le  premier 
klipper  construit  à Baltimore  fut  fait  sur  le  module  du  cor- 
saire français  Brave  de*  Braves,  dont  la  coque  a long- 
temps été  conservé  dans  l’on  des  |)orts  de  l'Union  comme  un 
objet  de  curiosité.  En  t A5 1 le  klipper  The  Oriental  se  rendit 
de  New-York  h Canton  en  moins  de  71  jours;  le  même  bâti- 
ment ne  mit  que  98  jours  pour  se  rendre  de  Wampoa  à l'em- 
bouchure de  la  Tamise.  Ce  trajet  fut  effectué  en  90  jours  par 
le  klipper  The  Witch  ofthe  Wave  ; un  kilpper  anglais  est  allé 
de  Londres  à Melbourne  ( Australie  du  Sud)  en  76  jours; 
le  Flyiny-Clmtd  est  allé  de  New-York  en  Californie  en  87 
Jours  ; le  klipper  français  France  et  CMH , sorti  des  chan- 
tiers du  Havre , est  allé  de  Cherbourg  à Lima  en  64  jours. 
C'est  la  traversée  la  plut  rapide  qu’on  ait  encore  obtenue  ; 
en  tenant  compte  de  toutes  les  différences , on  voit  que  le 
France  et  CMU  l’a  emporté  de  4 jours  sur  1e  klipper  amé- 
ricain. lies  klipper* , par  un  temps  favorable,  franchissent 
on  espace  de  17  milles  marins  à l'heure,  rapidité  à laquelle 
les  phi*  puissants  vapeurs  n’ont  pas  encore  pu  parvenir.  A 
la  fin  de  1854  on  lançait  à Boston  le  plus  grand  klipper 
connu.  C’est  le  quatre-mâts  Gréai  Bepvb/ic,  jaugeant 
4,500  tonneaux.  Il  mesure  375pieds  anglais  de  long,  53  pieds 
de  large  et  39  pieds  de  creux.  Une  machine  h vapeur  mo- 
bile est  placée  snr  le  pont,  afin  d'accomplir  les  grosses  manœu- 
vres. 

KLOPSTOCK  ( FRf.DéitioGorn.iEB  ),  l’un  des  plus 
grands  poêles  de  l'Allemagne,  naquit  à Quedlim bourg,  le  2 
juillet  1724.  Il  fut  d’aliord  envoyé  au  gymnase  de  sa  ville 
natale , puis  il  entra  à l’école  de  Srlmlpforte  : c'est  lâ  qu’il 
fit  ses  premiers  essais  poétiques.  Il  étudiait  avec  ardeur  les 
classiques  anciens  ; et  quand  il  eut  In  et  relu  Homère  et 
Virgile , le  désir  Ini  vint  décomposer  une  épopée  allemande. 
Il  avait  d’abord  songé  à prendre  pour  le  héros  deaon  poème 
l’empereur  Henri  surnommé  TOiseleur.  Mais  les  idées  re- 
ligieuses s’étant  peu  à peu  emparées  de  son  esprit , il  tourna 
ses  regards  d’un  antre  côté,  et  enfin  il  en  vint  à concevoir 
le  plan  de  La  Messiade.  En  1745  H entra  à l’université 
d’Iéna  , et  se  fit  inscrire  an  nombre  des  élèves  en  théologie: 
cette  élude  ne  répondit  point  à son  attente.  Au  milieu  des 
rêveries  idéales , des  conceptions  grandioses  où  l’entratnait 
le  plan  de  son  poème , les  leçons  dogmatiques , les  contro- 
verses religieuses  ne  pouvaient  que  lui  paraître  étroites  et 
aride;.  Il  suivit  donc  assez  négligemment  les  cours  univer- 
sitaires, et  se  dévoua  avec  ardeur  à son  œuvre  poétique. 
Mais  il  se  sentait  mal  & l’aise  à Iéna  : il  n’avnlt  là  pas  un 
condisciple  pour  le  seconder  dans  ses  efforts,  pas  un  ami 
pour  le  comprendre.  Il  quitta  Iéna,  et  vint  h Leipzig.  Le  pau- 
vre Klopstock  ne  recevait  qu’une  faible  pension  de  son  père; 
et  il  était  obligé  d’interrompre  souvent  ses  études  poéti- 
que pour  faire  un  calcul  d’économie,  il  occupait  une  cham- 
bre modeste  avec  son  ami  Schmidt , et  vivait  en  dehors  de 
toutes  les  habitndes  un  peu  bruyantes  des  étudiant*  ; mais 
il  y avait  autour  de  lui  des  hommes  distingués  : Gartner , 
Schlegel,  Gieseke,  Zacharlæ,  Rabener , Ébert,  Gellert.  Klop- 
ftock  se  lia  avec  eux , et  travailla  avec  une  noble  ardeur. 

Après  avoir  longtemps  cherché  une  forme  assortie  à l'idée 
qu'il  s’était  faite  de  son  poème , après  avoir  d'abord  voulu 
l’écrire  en  prose , il  se  décida  pour  le  vers  hexamètre , et 
publia  dans  le  journal  de  Brème  les  trois  premiers  chants  de 
sa  Mes  stade.  Celte  œuvre,  dans  laquelle  le  jeune  poète 
essayait  de  retracer  les  miracles  du  christianisme,  la  vie  et 
les  souffrances  du  Rédempteur,  cette  œuvre  hardie  et  en- 
thousiaste excita  dès  le  jour  oii  elle  fut  annoncée  une  pro- 
fonde sensation.  Bientôt  le  nom  de  Kiopstock  se  répandit 
à travers  toute  l’Allemagne.  Tous  les  poètes  s’émurent  aux 
accents  de  cette  voix  si  jeune  et  si  énergique;  toutes  les 
femmes  pleurèrent  au  nom  d'Abbadonah , cet  ange  rebelle, 
qui  se  souvient , en  pleurant , des  jours  de  joie  qu'il  a 
pas  <és  dans  le  ciel , el  se  lient  auprès  du  trône  de  Satan  , le 
fronl  |ienché  et  le  cœur  repentant.  Les  Allemands  élevè- 
rent Klopstock  au-dessus  de  Milton.  Ils  le  saluèrent  comme 
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leur  prophète  : les  théologiens  senls  protestèrent  contre  ces 
témoignages  d’enthousiasme.  Ils  s’en  tenaient  à leurs  dé- 
finitions, à leurs  arguments  scolastiques,  et  lie  pouvaient 
souffrir  qu’on  essayât  de  remplacer  leurs  formules  par  la 
poésie.  Plusieurs  critiques  ne  forent  pas  moins  impitoyables 
pour  Tépopée du  Messie.  Klopstock  avait  bravé  leurs  prin- 
cipes. Il  avait  adopté  une  forme  métrique,  un  style  nouveau, 
et  les  partisans  de  Gottsched  fulminèrent  l'anathème 
contre  lui  ; mais  Klopstock  avait  pour  lui  la  faveur  du  public 
et  le  suffrage  de  Les  si  n g. 

Ccpcndanl,  cette  gloire  subite  qu'il  venait  d’acquérir 
ne  le  rendait  pas  plus  heureux.  Peu  de  temps  après  la  pu- 
blication de  son  poème,  ses  amis  quittèrent  Leipzig;  et  il  se 
retrouva  pauvre  comine  toujours,  et  Isolé  plus  que  jamais. 

Il  sc  rendit  alors  â Langensaba,  el  devint  le  précepteur  des 
enfants  de  Weiss.  Là  U revit  cette  jeune  fille  qu'il  connais- 
sait depuis  longtemps , et  qu’il  avait  chantée  sous  le  nom 
de  Fanny  : c’était  la  sœor  de  son  ami  Schmidt.  Klop;foi  k 
l'aimait  de  l’amour  le  plus  exalté  et  le  plus  pur.  Peu  d’élé- 
gies d’amour  sont  plus  touchantes,  plus  passionnées  que 
celles  qu’il  a écrites  pour  elle.  Fanny  acceptait  avec  une 
noble  fierté  ces  hommages.  Elle  honorait  Klopstock  comme 
un  homme  d’un  beau  caractère , elle  l'aimait  peut-être 
comme  un  frère  ; mais  elle  ne  lui  accorda  jamais  rien  de 
plus,  et  le  malheureux  poète,  hors  d’état  de  rester  plus 
longtemps  dans  un  lieu  où  toute  son  exaltation  allait  sans 
cesse  se  briser  contre  une  égalité  d’âme  invariable,  contre 
de*  paroles  froidement  affectueuses,  sc  décida  à aller  voir  son 
ami  B od mer,  el  en  1750  il  partit  pour  la  Suisse.  Scs  vers 
avaient  été  lus  en  Suisse  comme  en  Allemagne  : il  fut  reçu 
à Zurich  avec  enthousiasme  ; il  visita  plusieurs  cantons,  et 
partout  on  allait  au-devant  de  lui , on  lui  prodiguait  les 
témoignages  de  respect  et  d’admiration.  Ce  fut  là,  au  milieu 
de  cette  nature  agreste  et  imposante,  au  milieu  de  ces 
hommes  libres,  qu’il  sentit  sc  raviver  toutes  ses  idées  de  li- 
berté et  de  patriotisme , qu'il  rêva  son  chant  de  Hermann 
et  ses  autres  chants  nationaux. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Bemstorf  pariait  de  lui 
ati  roi  de  Danemark  : un  jour,  il  reçut  l’invitation  de  se 
rendre  à Copenhague , et  le  roi  lui  accordait  une  pension 
annuelle  de  400  lhalers  ( 1,200  fr.)  pour  l’aider  à finir  sa 
Messinde.  Klopstock  se  rendit  avec  joie  à cette  invitation, 
et  fut  reçu  à Copenhague  comme  il  l'avait  élé  en  Suisse; 
mais  en  passant  à Hambourg  il  avait  fait  la  connaissance 
d’une  Jeune  fille  enthousiasle  des  trois  chants  de  La  Mes - 
siade.  Elle  s'appelait  Méta  Moller  : c’est  celle  à laquelle  il  a 
donné  dans  ses  vers  le  nom  de  Cidli  ; il  l'aimait,  et  il  sou!- 
fiait  de  se  sentir  éloigné  d’elle.  Enfin,  en  1754  il  revint  à 
Hambourg,  et  l’épousa  Ce  fut  là  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie;  mais  son  bonheur  ne  dura  pas  longtemps:  quatre  ans 
après  il  la  conduisait  nu  tombeau , elle  et  l'enfant  quelle 
lui  avait  donné. 

Resté  seul  dans  le  inonde,  Il  ne  trouva  de  consolation 
que  dans  la  poésie  : il  se  plongea  de  nouveau  dans  ses 
pieuses  méditations , et  continua  le  poème  chrétien  qu'il 
avait  commencé.  En  1775  le  grand-duc  de  Bade  l’appela  à 
sa  cour,  dans  les  termes  les  plus  favorables.  Il  y alla.  Mais 
le  séjour  de  Carisrtihc  ne  lui  plut  pas.  11  voulait  revoir 
les  lieux  où  U avait  connu,  oii  il  avait  aimé  et  enterré  sa 
Méta.  Il  revint  à Hambourg,  et  y resta.  Quelques  années 
après,  sentant  le  besoin  d’échapper  à son  état  d’isolement, 
il  épousa  une  femme  déjà  âgée,  M1"*  de  Winthem,  et  le 
reste  de  sa  vie  fut  consacré  à l’étude.  Il  acheva  sa  Messiade, 
il  écrivit  sa  Bataille  de  Hermann.  La  révolution  française 
venait  d’éclater  ; elle  s’annonçait  avec  des  principes  de 
droit  moral  et  d’émancipation  qui  séduisirent  plusieurs 
hommes  de  l'Allemagne.  Klopslock  la  chanla,  et  reçut  un 
jour  de  Paris  le  titre  de  citoyen  français.  Bientôt  celle  révo- 
lution l'effraya  par  ses  excès,  et  il  la  réprouva  autant  qu’il 
l’avait  louée.  Douze  ans  se  passèrent  ainsi,  douze  ans  d’une 
vie  de  calme,  de  piété,  de  poésie.  Klopstock  était  déjà  vieux, 
et  il  avait  conservé  toute  sa  force  physique,  toute  sa  vigueur 
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d’esprit.  Il  travaillait  «le  longues  heure*  um  se  reposer  ; et 
l'hiver  il  s'en  allait  sur  la  glace  patiner  comme  un  jeune 
homme.  Le  14  mars  1803  il  s’endormait  doucement,  avec,  un 
rayon  de  joie  dans  les  yeux  et  des  paroles  de  religion  sur  les 
lèvres.  Ses  obsèques  se  firent  avec  une  pouipe  inouïe.  Toute 
la  ville  y assista , toutes  les  cloches  des  églises  sonnèrent.  Son 
convoi  ressemblait  à celui  d’un  roi , et  Klopetock  était  bien 
un  grand  roi  de  poésie.  On  a institué  à Quedlimbourg  et  à 
Àllona  une  lèteen  son  honneur.  Elle  se  célébrera  tous  les  cent 
ans  : combien  de  poetes  meurent  à jamais  oubliés  dans  cet 
espace  de  cent  ans  ! 

Les  ouvrages  de  Klopstock  sont  : Ie*  sa  Messiade , poème 
en  vingt  chanta  ; 2®  un  Recueil  d’Odes  ; 3°  trois  tragédies  : 
La  Mort  d'Adam,  Salomon,  Davtd  ; 4“  des  ( liants  héroï- 
ques, qui  ne  sont  à vrai  dire  ni  des  drames  ni  des  dithy- 
rambes, et  auxquels  il  donnait  le  titre  de  Bardiele  : La  Ba- 
taille de  Hermann,  Hermann  et  les  princes,  La  Mort  de 
Hermann.  Ces  dernières  «mires  n’ont  pas  eu  un  grand 
succès.  On  les  a trouvées  froides;  elles  renferment  pourtant 
de  grandes  beautés  de  style.  Mais  Klopstock  est  l’un  des 
poetes  épiques  modernes  les  plus  distingues  et  l’un  des  plus 
grands  poètes  lyriques  qui  aient  jamais  existé.  Par  sa  Mes- 
stade,  il  mérite  d’étre  placé  a côté  de  Milton  ; par  ses  Odes, 
il  n’a  rien  à envier  aux  gloire*  de  l’antiquiie.  Sa  poésie  est 
ferme,  enthousiaste,  énergique  et  gracieuse.  Il  a créée»  Al- 
lemagne un  style  ftoélique  dans  lequel  il  u’avait  point  de 
modèle,  et  dans  lequel  il  n'a  point  eu  encore  de  rivaux. 
C’est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  approfondi  les  ri- 
chesses de  la  langue  allemande;  et  s’il  lie  s’était  fait  une 
si  grande  renommée  comme  poète,  il  aurait  pu  eu  avoir 
une  comme  critique,  par  ses  Fragments  sur  la  langue  et 
lu/toéslc,  par  son  livre  intitulé  République  des  Lettres , 
et  par  ses  Entretiens  grammaticaux.  A toutes  ces  facultés 
puissantes,  Klopstock  joignait  un  caractère  noble,  généreux, 
indépendant.  Pas  un  poete  n’a  mieux  mis  son  existence  en 
harmonie  avec  la  pureté  de  ses  œuvres;  pas  un  poêle  n'excite 
à un  plus  haut  degré  dans  l’àrae  de  celui  qui  le  lit  un  sen- 
timent d’amour  cl  de  vénération.  X.  Maiwikr. 

K.M-XLKK  (Gottfrird)  , célèbre  peintre  de  portraits, 
né  en  1G4S,  à Lubeck  , et  destiné  d'abord  à l’étal  militaire, 
céda  plus  tard  à sa  vocation  pour  la  peinture , qu'il  étu- 
dia d'abord  sous  Rembrandt  et  ensuite  sous  Ferdinand  Bol. 
Par  la  suite,  il  se  rendit  en  Italie , où  il  suivit  l'atelier  de 
Caro  Maratti,  et  où  il  lit  d’abord  de  la  peinture  historique. 
Mais  ensuite  il  se  livra  exclusivement  à la  peinture  de 
portraits,  qui  le  mit  en  grande  réputation.  Revenu  en  Al- 
lemagne, il  habita  successivement,  à partir  de  1672,  Nu- 
remberg, Munich  et  Hambourg.  En  1674  il  se  rendit  à 
Londres,  où  en  1680  Charles  II  le  nomma  peintre  de  sa 
cour.  En  1684  il  lit,  sur  l’invitation  de  Louis  XIV,  un 
voyage  à Paris,  oii  il  exéruta  le  portrait  du  roi  et  ceux  de 
tons  les  membres  de  la  famille  royale.  Il  jouit  sous  Jac- 
ques Il  de  la  même  faveur  que  sous  Clartés  II,  et  il  en 
fut  encore  ainsi  sous  Guillaume  III.  Quoique  partisan  zélé 
de  la  révolution  qui  avait  placé  le  prince  d’Orange  sur  le 
trône,  Kneller  conserva  toujours  les  meilleures  relations 
avec  les  amis  du  roi  exilé.  L’empereur  Joseph  lrr  le  nomma 
chevalier,  et  en  1715  le  roi  Georges  I,r  lui  conféra  la 
dignité  de  baronet , sous  le  litre  de  Whytton.  Des  écrivains 
contemporains  lui  reprochent  d’avoir  excédé  à flatter  ses 
originaux , et  suppléé  au  défaut  de  ressemblance  par  une 
facilité  et  une  grâce  extrêmes  d'exécution , par  une  noble 
simplicité  et  une  remarquable  vigueur  de  coloris.  En  tont 
cas , les  meilleurs  de  ses  portraits  sont  ceux  où  il  a cherché 
à imiter  le  faire  de  Van  Dyck.  Il  mourut  en  1723,  et  suivant 
d’au  Ires  en  1726,  laissant  une  fortune  considérable.  Après 
sa  mort,  on  lui  éleva  à Westminster  un  monument  surmonté 
d'une  inscription  des  plus  louangeuses,  composée,  dit-on, 
du  vivant  même  de  l'artiste , par  Pope,  qui  pour  ce  travail 
obtint  une  gratification  de  i>00  liv.  sterl. 

KXKPII , dieu  égyptien,  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  auteurs  grecs,  et  qui  est  aussi  appelé  Knuphis , Chnu- 
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bis , Chnuphis , Chnumis.  On  lit  et  on  prononce  ordinai- 
rement jVi/m  le  groupe  hiéroglyphique  qui  le  représente; 
mais  le  véritable  son  est  plutôt  Hnum  ou  Knum.  Le  même 
groupe  qui  désigoe  dieu  veut  dire  aussi  source  ou  puiU  ; en 
copte,  honbe.  Cette  prononciation  postérieure,  dans  laquelle 
le  b fut  substitué  à l’m , est  vraisemblablement  l'origine  de 
la  forme  grecque  Chnubin , dont  on  lit  ensuite  Chnu- 
plus. 

On  trouve  déjà  dans  l’antique  empire  égyptien  le  dieu 
Hnum  comme  dieu  de  la  crue  du  Nil  et  de  la  bénédiction 
du  Nil.  Il  était  plus  particulièrement  adoré  sur  la  frontière 
méridionale  de  l’Égy  pte , au  |>oiut  où  le  fleuve  entrait  dans 
ce  pays,  notamment  aux  première*  cataractes  de  Syèneet 
de  Phila>,  et  aux  secondes  cataractes,  prés  de  Wadi-Halfa 
et  de  Semnezs,  où  l’on  avait  reculé  les  frontières  de  l'empire 
à l'époque  de  la  douzième  dynastie  rnanéthonienne. 

Les  symboles  de  ce  dieu  étaient  une  cruche  à deux  anses 
et  le  bélier,  qu’on  adorait  particulièrement  dans  la  Tbébaide  : 
aussi  le  représente-t-on  souvent  avec  une  tète  de  bélier  et 
portant  sur  sa  tête  une  cruche  à anses.  Un  de  ses  surnoms 
ordinaires  était  Maître  de  la  distribution  des  eaux.  Scs 
deux  compagnes  sont  ordinairement  la  dée&æ  Anuké  et  la 
déesse  Saté  ( le  rayon),  la  même  que  Sothis,  l'étoile  de  l’in- 
ondation du  Nil.  Il  s’est  conservé  à Ksoeh  un  autre  temple 
célèbre  de  Hnum,  remontant  à l'époque  romaine.  Comme 
dispensateur  des  eaux  du  Nil  et  de  sa  fécondante  vertu,  ce 
dieu  (ut  de  bonne  heure  identifié  avec  les  divinité*  suprêmes 
du  pays,  Ra  (le  dieu  du  soleil)  et  Amrnon.  Dans  les  sys- 
tèmes rnylho- philosophiques  de  l'époque  grecque,  Knepli 
(dont  Porphyre  nous  décrit  le  portrait,  absolument  semblable 
à celui  de  Hnum  qu'on  trouve  sur  les  monuments  ) apparaît 
comme  le  dieu  incréé,  immortel  (Plutarque)  et  comme 
demi-ourgos  ( Porphyre),  de  la  bouche  de  qui  le  monde  est 
sorti  sous  la  (orme  d’un  <vuf.  Dan»  les  représentations  de* 
époques  postérieures,  il  est  sculpté  tenant  l'«ut  devant 
soi  sur  un  siège  tournant.  Suivant  Sancboniaton,  Kneph  au- 
rait été  aussi  identifié  avec  Y Agathodsemon  phénicien,  sous 
la  forme  d’un  serpent. 

KNIAZÏEWICZ  ( Charles) , célèbre  générai  polonais, 
né  en  1762,  fut  élevé  à Varsovie,  et  entra  en  177*  dans 
l'artillerie.  Mais  ce  ne  fut  que  pendant  b lutte  soutenue  en 
1792  contre  la  Russie  par  ses  compatriotes  qu’il  eut  occasion 
de  développer  se*  talents  militaires.  Quand,  douze  ans  plus 
tard,  Madalinski  releva  le  drapeau  de  l'indépendance  natio- 
nale, Knraziewicz  (ut  un  des  premiers  à se  placer  sous  ses 
ordres  11  fut  nommé  colonel,  deux  mois  plus  tard  général, 
et  prit  en  cette  qualité  une  part  glorieuse  à la  défense  de 
Varsovie.  A la  bataille  de  Mariejowice,  il  commandait  l’aile 
gauche,  qui  soutint  la  lutte  jusqu’au  dernier  moment.  Fait 
prisonnier,  il  ne  fut  remis  en  liberté  qu’à  l’avénement  de 
Paul  1e*.  Këpondaot  à l'appel  de  Dombro  wski,  il  réussit  à 
tromper  la  surveillance  des  autorités  russe*  et  autrichienne*, 
et  vint  trouver  à Cainpo-Formio  Bonaparte,  qui  lui  confia 
tout  aussitôt  un  commandement  dans  la  nouvelle  légion  po- 
lonaise, avec  laquelle  il  fit  partie  de  l'expédition  contre  le* 
États  Romains.  Il  prit  ensuite  part  à la  campagne  de  Naples, 
et  Championne!  le  chargea  de  porter  à Paris  les  drapeaux 
enlevés  à l’ennemi.  Quand,  par  suite  de  la  paix  de  Lunéville, 
Bonaparte  licencia  les  légions  polonaises,  Kniaziewicz  se  rô- 
tira dans  ses  terres  en  Pologne,  et  s'y  maria.  En  1806  Alexan- 
dre l'invita  à former  une  légion  polonaise;  mais  Knazieivicz 
refusa  cette  mission,  devinant  bien  que  cette  légion  était 
destinée  à servir  contre  la  France.  Quand,  en  1*12,  l'armée 
français  eut  franchi  le  Niémen,  il  rentra  dans  ses  rangs,  et 
fut  attaché  à l'état-major  du  roi  Jérôme.  Plus  tard,  appelé 
au  commandement  de  la  18*  division  du  V corps,  composée 
de  Polonais,  il  se  distingua  aux  affaires  de  Smoleask  el  de  la 
Moskowa.  Le  26  novembre  Napoléon  lui  confia  le  comman- 
dement supérieur  de  l'armée  polonaise.  Mais,  par  suite  d’une 
blessure  grave,  force  lui  fui  bientôt  de  se  retirer  en  Au- 
triche, où  sans  autre  forme  de  procès  on  le  déclara  prison- 
nier de  guerre  dès  que  le  cabinet  devienne,  resté  neutre  jus- 
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qu’alors,  se  fût  décidé  à faire  cause  commune  avec  U Prusse 
et  la  Russie. 

Après  la  paix  de  Paris,  Kniaziewicz,  sur  l'imitation 
d'Alexandre,  prit  part  aux  travaux  du  comité  de  la  guerre 
chargé,  sous  la  présidence  du  grand-duc  Constantin,  de  la 
création  d'une  nouvelle  armée  polonaise.  Il  exigeait  avant 
tout  qu’un  acte  formel  proclamât  l'existence  politique  dé  son 
pays.  Le  congrès  de  Vienne  ne  s’étant  point  prononcé  sur 
le  sort  de  la  Pologne,  Kniaziewicz  donna  sa  démission,  à 
laquelle  il  joignit  une  protestation  énergique,  en  date  du 
3 novembre  1814. 

La  carrière  militaire  de  Kniaziewicz  finit  à ce  moment. 
La  même  année  il  vint  s’établir  à Dresde  ; et  lorsque  éclata 
en  1820  la  conspiration  russo* polonaise,  le  gouvernement 
russe,  vivement  inquiet  au  sujet  des  relations  et  des  projets 
du  général,  exigea  son  extradition  de  la  part  du  gouverne- 
ment saxon.  Celui-ci  s’y  relusa  ; mais , par  égard  pour  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  il  fit  faire  au  général  huit  mois 
de  détention  à Kœnigstein.  Quand  éclata  la  révolution  de 
novembre  1830,  Kniaziewicz,  âgé  alors  de  près  de  soixante- 
dix  ans,  n’avait  plus  les  forces  physiques  nécessaires  pour 
servir  sa  patrie  sur  les  champs  de  bataille;  mais  il  accepta 
une  mission  diplomatique  près  le  gouvernement  français , et 
se  rendit  à Paris,  où  il  eut  la  douleur  de  voir  déçues  les  es- 
pérances que  l’on  avait  pu  concevoir  sur  l’appui  du  cabinet 
des  Tuileries.  Depuis  cette  époque , iLcoutinua  de  résider 
à Paris,  où  il  mourut,  au  mois  de  mai  1842. 

HIVI G HT,  de  l'anglo-saxon  cnyt,  dérivé  lui-même  de 
l'allemand  knecht  ( varlet),  veut  dire  en  anglais  chevalier. 
La  chevalerie  ne  constitue  point  en  Angleterre  une  classe 
particulière  de  la  noblesse  héréditaire;  de  même  que  la  petite 
noblesse,  la  gentry  ne  s’y  sépara  jamais  des  hommes  libres 
de  la  nation.  La  chevalerie  s’y  constitua  en  partie  6ur  la  pos- 
session d’une  propriété  territoriale  d’un  certain  revenu,  ou 
bien  d’un  fief  militaire  royal  ( knight's  fee),  et  eu  partie 
sur  des  nominations  directement  faites  par  le  roi.  On  voit 
encore  aujourd'hui  un  exemple  de  la  première  de  ces  ori- 
gines de  la  chevalerie  dans  la  constitution  du  parlement, 
car  les  députés  des  comtés,  en  tant  que  représentants 
de  la  chevalerie  ou  des  propriétaires  astreints  au  service 
militaire , sont  élus  par  les  francs-tenanciers  ( freeholders  ) 
des  comtés,  et  prennent  le  titre  de  knights  oj  the  shire. 
Sous  le  règne  d’Élisabeth,  tout  propriétaire  foncier  jouis- 
sant d’un  revenu  annuel  de  40  liv.  st.  fut  tenu  de  se  faite 
octroyer  personnellement  la  dignité  de  chevalier.  En  1630, 
Charles  rr  essaya  de  remettre  en  vigueur  ce  statut  ; mais  cette 
mesure,  qui  avait  au  fond  un  caractère  tout  fiscal,  car  elle 
rapporta  à son  trésor  une  somme  de  100,000  liv.  st.,  sou- 
leva de  profonds  ressentiments  contre  sa  personne.  Le  de- 
gré inférieur  et  le  plus  ancien  de  la  dignité  personnelle  de 
chevalier  est  celui  de  knight  bachelor  ( bas  chevalier), 
que  de  nos  jours  encore  le  roi  confère  en  appliquant  sur 
l'épaule  de  l’impétrant , agenouillé  devant  lui,  un  coup  du 
plat  de  son  épée.  Les  knights  bannerets  forment  un  degré 
supérieur  de  la  chevalerie , que  le  roi  ne  peut  conférer  que 
sur  le  champ  de  bataille.  Font  aussi  partie  des  knights  tous 
ceux  qui  ont  obtenu  l’un  des  deux  ordres  anglais. 

KIM  Pii  AUSEN,  seigneurie  naguère  encore  souveraine 
et  indépendante,  située  dans  le  grand-duché  d’Oldenbourg , 
et  qui  compte,  sur  une  superficie  de  5 kilomètres,  une  popu- 
lation de  3,000  habitants. 'Elle  faisait  autrefois  partie  du  ma- 
jorai des  comtes  d'Aldcnbourg,  et  échut , vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  & la  ligne  anglaise  de  la  maison  de 
Bentinck,  qui,  après  de  longues  et  épineuses  négociations, 
a enfin  consenti  à la  vendre,  en  1 853,  au  grand-duc  d’ 0 1 d en- 
bourg,  dans  les  Étals  duquel  se  trouvait  enclavé  ce  plus 
petit  des  Etats  composant  la  Confédération  germanique. 

KNOUT,  fouet  composé  de  plusieurs  lanières  de  cuir 
follement  entrelacées,  qui  joua  longtemps,  comme  instru- 
ment correctionnel , un  grand  rôle  dams  les  mœurs  russes. 
De  nos  jours  on  ne  s’en  sert  plus  que  pour  les  criminels  or- 
dinaires, tels  que  les  incendiaires,  les  assassins  et  les  sacri- 
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léges,  ou  autre  gibier  de  Sibérie.  On  n’applique  point  1a  peine 
du  knout  à un  soldat , tant  qu'il  appartient  encore  à l’année  ; 
c’est  là  d'ailleurs  un  supplice  bien  moins  sanglant  et  dan- 
gereux, quoi  qu’on  en  dise,  qu’infamant;  aussi  le  nombre 
des  coups  de  knout  est-il  toujours  très-restreint,  et  varie-t-il 
d'ordinaire  entre  trois  et  dix.  Pour  appliquer  la  peine  du 
knout , on  choisit  toujours  un  criminel , qui  aime  mieux  rem- 
plir ce  ministère  déshonorant  que  de  s’en  aller  travailler  aux 
mines  en  Sibérie;  et  il  ne  sort  momentanément  de  prison  que 
pour  fonctionner  comme  bourreau  , le  knout  en  main. 

KI\iOWLES(  Jxmks-Siikmdxn),  le  plus  fécond  et  le  plus 
airué  des  écrivains  dramatiques  anglais  contemporains , est 
né  vers  178?, à Cork.  Sous  la  direction  de  son  père,  professeur 
d’éloquence  à V Institution  de  Belfast,  U se  forma  le  goût 
par  la  lecture  des  meilleurs  poètes  et  prosateurs  anglais, 
et  notamment  par  celle  de  Shakspcare.  Il  aborda  de  bonne 
heure  la  scène,  avec  ardeur  et  enthousiasme,  mais  sans 
vocation  bien  décidée  ; car  le  plus  souvent  le  poète  l’empor- 
tait en  lui  sur  l’auteur  comique.  Son  succès  a cependant 
toujours  été  grand  à Londres,  toutes  les  fois  que  dans  une  de 
ses  pièces  il  s’est  attaché  à tracer  uu  caractère.  Comine  poêle, 
il  se  fit  d’abord  remarquer  par  quelques  poésies  lyriques , 
entre  autres  par  son  1 Yelsh  Harper , poème  demeuré  à bon 
droit  populaire,  puis  par  son  drame  The  Gypsy  (1813).  Depuis 
lors  il  n’a  plus  guère  écrit  que  |>our  le  théâtre.  On  a de  lui 
les  tragédies  : VirginhtS  (1820);  Caïus  Gracchus  (1823); 
lFi//iaro  Tell  (1834);  Alfred  the  Great  (1831);  The 
Wrecker's  Daug hier  (1837  ) ; John  of  Procida  (1840);  The 
Rose  of  Aragon  (1842  ) ; les  comédies  : The  Beggar  ( 1 830)  ; 
The  Uunchback  ( 1832)  ; The  Love  Chase  ( 1834  );  Womtm*i 
Wtt,  or  loves  disguise  (1838);  Old  Maid  (1841);  The 
Secretary  ( 1843)  ; les  mélodrames  : The  Wife  ( 1833  ) ; The 
Daug  hier  (1834)  ; The  Maid  of  Marienborough  (1838)  ; etc. 
Il  a réuni  sous  le  titre  de  The  Elocutionist , a collection 
of  pièces  in  prose  and  verses , différentes  esquisses  et  nou- 
velles dispersées  dans  des  revues.  Son  style  est  en  général 
correct,  son  dialogue  léger  et  facile,  et  il  trace  scs  caractères 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  vérité.  De  toutes  ses  œu- 
vres dramatiques , celle  qu'on  estime  le  plus  est  The  Love 
Chase.  En  1835  il  entreprit  une  tournée  aux  Etats-Unis,  et 
y donna  des  représentations  dramatiques;  mais  à partir  de 
1845  des  motifs  religieux,  dit-on,  le  déterminèrent  à renon- 
cer complètement  à la  scène.  Le  roman,  genre  dans  lequel 
il  s’est  essayé  depuis,  ne  lui  a que  médiocrement  réussi.  Son 
George  Lovelt  (1847)  obtint  bien  un  certain  succès;  mais 
l’édition  presque  tout  entière  de  son  Fortescuc  (3  vol.,  1848) 
resta  chez  l'éditeur.  En  1849  le  gouvernement  lui  accorda 
une  pension  de  200  liv.  st.  en  récompense  des  services  ren- 
dus par  lui  à Part  dramatique.  En  1852  des  idées  mystiques 
l’ont,  dit-on,  déterminé  à s’associer  à une  communauté 
d’anabaptistes. 

KNOW-NOTHING  (Les),  c’est-à-dire  Je  ne  con- 
naisrien.  Sous  cette  dénomination  s’est  formé  depuis 
quelques  années  aux  États-Unis  un  parti  nouveau , repré- 
sentant la  réaction  de  l’opinion  contre  la  prépondérance,  de 
plus  en  plu»  grande,  qu’acquiert  l’élément  étranger  dans  les 
diflérents  États  de  l’Union.  Les  Américains  de  vieille  race 
commencent  à s’apercevoir  que  le  flot  toujours  montant  de 
l’émigration,  s’il  a cela  d’utile  qu’il  dé-friche  et  peuple 
insensiblement  de  vastes  territoires,  qui  sans  ce  secours  res- 
teraient encore  pendant  des  siècles  d’incultes  déserts,  a 
par  contre  l'inconvénient  de  détruire  de  plus  en  plus  Pho- 
niogénéilé  politique  du  pays.  Déjà  les  Américains  de  race 
sont  en  minorité  dans  beaucoup  d’élections.  Dans  telle  ville 
de  200,000  âmes,  il  n’y  a pas  aujourd’hui  moins  de  G0, 00  ) 
Irlandais  et  de  60,000  Allemands;  la  législation  et  l’admi- 
nistration, la  diplomatie  elle-même,  comptent  dans  leurs 
rangs  bon  nombre  d’individus  qui  il  y a quelques  années 
habitaient  encore  l'Europe.  On  accuse  ces  nouveaux  venus 
de  toutes  les  plaies  sociales  dont  on  signale  déjà  l’existence 
dans  cette  terre  libre  par  excellence.  Utile*  quand  il  s’agis- 
sait de  bâtir  des  villes,  de  peupler  des  solitudes,  d’augmenter 
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avant  tout  la  force  numérique,  les  émigrants  ne  viennent 
plus  aux  États-Unis  que  pour  partager  sans  peine  et  sans 
«langer  les  avantages  acquis  au  prix  de  tant  de  privations 
et  de  sacrifices;  et  ils  modifient  , chaque  jour  de  plus  en  plus 
le  caractère  national.  C'est  à eux,  aux  étrangers , que  les 
Américains  de  vieille  race  attribuent  l'énervement  des  Ames 
et  la  transformation  évidente  des  mœurs,  l’esprit  de  mercan- 
tilisme poussé  à l'extrême  et  amenant  à sa  suite  l'exagéra- 
tion de  la  spéculation  en  même  temps  que  le  triomphe  du 
charlatanisme  et  du  Roforl-Afacairtsme,  dont  le  type  est  ce 
fameux  Darnum,  devenu  riche  à millions  pour  avoir  su  im- 
porter et  effrontément  exploiter  aux  LUts-Uuis  le  ho  a x et 
le  pulf,  ces  produits  essentiellement  britanniques  Les  fils 
des  vieux  puritains  delà  3ouvelle-Aiiglelerrciiesontpas  non 
plus  sans  s'apercevoir  que  l'invasion  toujours  croissante 
de  l'élément  catholique  est  encore  une  autre  des  consé- 
quences de  l’emigra lion  ; et  le  protestantisme  intolérant  en- 
trevoit déjà  la  une  rude  concurrence  à soutenir  quelque  jour. 

Le  parti  des  Know-iwthing  est  l'expression  Je  ces  biens 
inutiles  récriminations  ; ces  gens-là  regrettent  l'inhabileté 
rustique  et  l'iguorance  de  leurs  pères  ; ils  croient  n’avoir 
rien  gagné  à les  échanger  contre  le  savoir-faire  et  les  i af- 
finements de  la  corruption  de  l’Lurope;  ils  voudraient  que 
i'Lnion  pût  reculer  de  soixante  ans  en  arrière  et  revenir  au 
bon  temps  des  Washington,  des  Jefferson,  etc.;  mais  ils  ne 
réllccl fissent  pas  que  le  temps  a terriblement  marché  depuis 
lors,  que  tout  d'ailleurs  change  fatalement  ici-bas,  même 
les  mœurs  et  les  institutions  politiques  les  plus  solide-.  Ils 
oublient  que  depuis  1783  les  differents  États  de  l’L'qion  ont 
reçu  plus  de  six  millions  d'cmigjantsap|>ar!enaut  aux  diffé- 
rente* nations  de  l'Europe,  et  auxquels  on  pouvait  bien  don- 
ner le  titre  et  les  droits  de  citoyens  américains  dès  qu'ils 
avaient  touche  le  sol  de  l’indépeudauce,  mais  qui  devaient, 
quoi  qu  ou  put  faire  pour  les  eu  dépouiller,  conserver  en- 
core pendant  longtemps  les  idées,  les  préjugés  et  les  vices 
particulier*  à la  vieille  Europe,  au  grand  risque  de  les  iuo- 
culer  aux  populations  vierges  parmi  lesquelles  Us  venaient 
se  fixer.  Aussi  bien  peut-être  le  grand  crime  des  émigrants 
est-il  d'accroître  de  jour  en  jour  les  forces  du  parti  aboli- 
tionniste, tandis  que  les  Knoui-nothiny  ne  dissimulent 
nullement  leurs  sympathies  pour  le  maintien  de  l'esclavage 
des  nègres  dans  les  Etats  du  Sud  ; et  c’est  Jà  aussi , on  le 
devine,  que  leur  parti  compte  le  plus  d 'adhérents.  Pour  met- 
tre uue  digue  à Yuuaston  étrangère , à la  prépondérance 
de  l'étranger,  les  Knoic-nothmg  voudraient  u’udiueltio  à 
l’avenir  sinon  à la  jouissance  des  droits  politiques,  du  moins 
à toute  espèce  de  fonctions  publiques  dans  l'Union , que  les 
individus  nés  sur  le  sol  américain,  et  rendre  la  naturalisa- 
tion un  peu  plus  difficile  qu'elle  ne  l'est  aujourd’hui.  Voici  le 
programme  (tottlique  qu'ils  ont  publié  en  mai  S&55  , à la 
suite  d'un  grand  meeting  tenu  à New-York  : 1°  Les  Améri- 
cains gouverneront  l'Amérique  ; 2°  union  entre  les  États 
de  la  confédération  américaine;  3°  ni  nord  ui  sud,  ni  ouest 
ni  est  ; 4°  la  confédération  des  États-Unis  telle  qu'elle  est, 
une  et  indivisible;  5U  aucune  intervention  sectionneile  dan* 
la  législation  ou  l'administration  «les  lois  américaines; 
r»°  hostilité  aux  prétentions  du  pape , dout  les  prêtres  de 
l'Église  catholique  sont  ici , dans  cette  république  arrosée 
et  fécondée  par  le  sang  protestant,  les  intermédiaires  ; 7°  ré- 
J orme  radicale  des  lois  de  naturalisation  ; b°  institu- 
tions libres  d'éducation,  pour  toutes  les  classes  et  pour 
toutes  les  sectes,  avec  la  Bible,  parole  sacrée  de  Dieu,  pour 
base  universelle  de  l'instruction. 

liiVOX  (Joiin),  le  réformateur  écossais,  né  en  1503,  à 
Gifford,  prés  Haddington,  était  professeur  de  théologie  et  de 
philosophie  scolastique  à l'académie  de  Saint-Andrews  dès 
avant  153ü.  L’étude  de  la  Bible  lui  inspira  des  idées  plus 
libres  en  matière  de  religion,  et  les  doctrines  de  Georges 
Wf  ishart,  ainsi  que  les  prédications  du  moine  Williams  contre 
la  papauté,  ne  tirent  que  l’y  aiTennir.  Quand,  en  1542,  la  ré- 
formation  commença  à se  répandre  eu  Écosse,  Knox  alla 
prèclter  les  nouvelles  doctrines  au  sud  du  pays,  et  trouva 


| dans  le  manoir  de  lord  Douglas  aide  et  protection  contre  la 
l persécution  dont  les  idées  nouvelles  furent  aussitôt  l'objet 
de  la  pari  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 
Toutefois,  en  1547,  il  lui  fallut  chercher  un  refuge  auprès 
des  coqjurés  qui,  après  le  meurtre  de  Beat  on,  tenaient  le 
cli&teau  de  Saiut-Audrews.  C'est  là  que  pour  la  première 
fois  il  administra  la  communion  sous  les  deux  espèces; 
tuais  fait  prisonnier  par  les  Français  en  même  temps  que 
toute  la  garnison , il  fut  envoyé  aux  galères  eu  France.  Rendu 
à la  liberté  en  1549,  il  devint  prédicateur  dans  lu  comté  de 
Berwick,en  Angleterre,  et  même  cl»a putain  du  roi  Édouard  VI. 
Quoiqu'il  fût  parvenu  en  Angleterre  à faire  renoncer  à l’a- 
doration de  l'hostie  et  au  (Jogme  de  la  Iran  s & ob  s ta  n da- 
tion, il  était  si  mécontent  de  voir  qu'on  y conservât  encore 
d’autres  usages  de  l’Église  romaine,  qu’en  1553  il  refusa 
l'offre  d’un  bénéfice.  Lorsque  la  catholique  Marie  monta 
sur  le  trône,  Knox  s’enfuit  à Genève,  où  il  s'affermit  dans 
scs  sympathies  pour  le  presbytérianisme.  Eu  novembre  1554 
il  accepta  bieu  la  place  de  prédicateur  des  émigrés  anglais 
réfugiés  à Franclort-sur-Mein  ; mais  il  ne  tarda  point  à 
abandonner  cette  communauté,  où,  à son  avis,  l'on  montrait 
trop  de  tolérance  pour  la  liturgie  anglicane.  Dès  1555  il 
était  donc  de  retour  a Genève,  d'où  il  se  rendit  de  nouveau 
en  Écosse,  dont  il  parcourut  les  divers  comtés  en  prêchant  ; 
et  il  contribua  activement  ainsi  a la  propagation  de-s  doctrines 
de  la  réformalion.  Le  haut  clergé,  alarmé  des  progrès  de 
cette  révolution  morale,  manda  a Edimbourg  celui  qu’il  en 
considérait  comme  le  principal  fauteur;  tuais  onu'ow  point 
lui  intenter  un  procès,  et  tout  au  contraire  oii  le  laissa  prê- 
cher librement  pendant  plusieurs  jours  dans  une  maison 
particulière.  Mécontent  pourtant  de  la  lenteur  avec  laquelle 
la  réformalion  5e  répandait  dans  sou  pays,  Knox  accepta, 
dans  l’été  de  1556,  les  fonctions  de  prédicateur  auprès  de  la 
petite  communauté  anglaise  établie  à Genève. 

Une  fois  loin  de  l’Écosse,  les  évêques  le  citèrent  de  nou- 
veau devant  eux , et  le  condamnèrent  à être  brûle  vif. 
Knox,  quand  il  reçut  à Genève  la  nouvelle  de  sa  condam- 
nation, en  appela  au  futur  concile;  el  alors,  comme  com- 
pensation à l'éloignement  où  il  se  trouvait  de  sou  pays,  il 
adressa  aux  Églises  et  à la  noblesse  d 'Écosse  de  nombreuses 
lettres,  roulant  toutes  sur  les  nouvelles  doctrines.  En  1557 
le  parti  des  protestants  écossais  qui  se  forma  sous  le  nom 
de  Congrégation  du  Christ  le  détermina  a revenir  en  Ecosse. 
Mais,  découragé  par  son  compagnon  de  voyage,  il  regagna 
bien  vite  Dieppe,  puis  Genève,  où  il  se  borna  à de»  travaux 
théolugiques  C'est  à ce  moment  que,  aide  par  quelques  amis, 
il  com|Hisa  la  traduction  anglaise  de  l'Écriture  Sainte  con- 
nue sous  le  nom  de  Bible  de  Genève;  c'est  là  aussi  qu'il 
publia  sa  Lettre  à la  reine  régente,  dont  le  but  était  de 
réfuter  les  idées  fausses  répandues  au  sujet  de  la  réforma- 
tion; son  Appel  à la  noblesse  et  aux  étals  d' Écosse,  el 
enfin,  en  1558,  son  Premier  coup  de  trompette  contre  le 
monstrueux  gouvernement  des  femmes,  violent  {tamphlot 
à l’adresse  de  la  reine  Marie  d’Angleterre,  qui  ne  lui  attira 
pas  seulement  la  haine  de  la  régente  d'Ecosse  et  de  sa  fille, 
la  reine  Marie  Stuart,  mais  plus  tard  encore  celle  de  la 
reine  d'Angleterre,  Élisabeth.  Cédant,  toutefois,  aux  ins- 
tances réitérées  de  son  parti,  Knox  se  décida  à le  u-uir  en 
Écosse  au  moment  où  la  régente  venait  de  prendre  la  déter- 
mination d’en  expulser  tous  les  prédicateurs  et  fauteurs  de  la 
nouvelle  foi  religieuse.  Ainsi  frappé  de  proscription,  Kuox 
déclara  qu'on  n’était  point  tenu  à l’obéissance  envers  le 
souverain  quand  celui-ci  ordonnait  des  choses  injustes. 
Après  un  violent  sermon  qu’il  prononça  en  mai  1559  à Fertli, 
un  prêtre  ne  s’en  étant  |>as  moins  mis  en  devoir  de  célébrer 
la  messe,  il  en  résulta  uue  insurrection  populaire,  qui  se  ré- 
pandit bientôt  de  proche  en  proche  dans  tout  lu  pays.  On 
détruisit  les  autels  et  les  images  des  catholiques,  on  rasa 
les  couvents,  et  on  partagea  entre  les  pauvres  les  trésors 
de  l’ancienne  Église.  Knox,  qu’on  voulut  rendre  resiwmsable 
de  ces  excès,  essaya  vainement  de  les  arrêter;  toutefois.  Il 
prit  une  part  des  plus  actives  à la  guerre  civile  qui  éclata 
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alors  entre  les  deux  partis  religieux.  Tandis  que  la  régente 
implorait  les  secours  de  la  France,  il  négociait  avec  l'An- 
gleterre pour  que  cette  puissance  intervint  eu  faveur  des 
protestants  écossais.  Il  courait  les  provinces,  prêchant 
partout  ou  il  passait  ; et  par  sou  éloquence  il  ranimait  le 
courage  des  protestants , dont  la  position  était  devenue  des 
plus  critiques  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1559. 
Toutefois,  après  la  pacification  de  1560,  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  la  réformation  consolidée  en  Écosse,  où  l’Église  pres- 
bytérienne eul  enfin  droit  de  cité.  Nommé  alors  prédicateur 
à Edimbourg,  il  y exerça  par  son  éloquence  franche  et  éner- 
gique une  grande  influence  sur  les  esprits. 

En  arrivaut  en  Écosse  en  1661 , Marie  Stuart  usa  autant 
d’adroites  flatteries  que  de  menaces  directes  pour  gagner  le 
redoutable  Knox  à sa  cause  ; mais  tous  ses  artifices  échouè- 
rent coutre  l’âpre  sévérité  du  réformateur.  Quoique  dé- 
ployant lin  zèle  bien  moins  farouche  que  ne  l’ont  prétendu 
les  partisan*  de  la  reine  et  Hume  lui-même,  il  ne  laissait  point 
que  de  s’exprimer  en  toute  liberté  du  haut  de  sa  chaire 
contre  les  tendance*  catholiques  de  la  reine  et  contre  la  légè- 
reté de  sa  conduite.  Le  r établissement  de  la  liturgie  romaine 
à la  cour  l'ayant  déterminé  à publier  un  ap|>el  a la  noblesse 
d’Ecosse,  il  fut  pour  ce  fait  accusé  de  Itaufo  trahison  et  tra- 
duit devant  la  cour  des  pairs,  qui  prononça  son  acquittement. 
La  manière  dont  il  s'exprima  au  sujet  du  mariage  de  la 
reine  avec  Darnlry  lui  attira  de  nouvelles  persécutions. 
Quand  Marie  Stuart  arriva  en  1566  à Edimbourg,  Knox  en 
sortit , et  n’y  rentra  qn’aprês  le  détrônement  de  la  reine , ré- 
volution & laquelle  il  ne  contribua  pas  peu.  La  guerre  civile 
qn’alluuia  en  1571  le  parti  de  la  malheureuse  reine  eut  pour 
résultat  de  le  dépouiller  encore  une  fols  de  ses  fonctions. 
Quand  il  rentra  a Edimbourg  en  1576,  au  rétablissement  de 
la  paix,  il  était  déjà  souffrant.  Après  avoir  prêché  a propos 
des  massacres  de  la  Saint-liarthéleuiy,  événement  qui  avait 
produit  sur  lui  une  impression  d’horreur  et  d’cITrof,  il  tomba 
sérieusement  malade,  et  mourut  à quelque  temps  de  là, 
le  24  novembre  1572. 

Knox  exerça  plus  d’influence  par  l’énergie  de  son  carac- 
tère et  la  vigueur  de  son  intelligence  que  par  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Sa  conviction  était  profonde,  son  élo- 
quence ardente  et  andacieuse , et  son  extérieur  des  plus 
iuqtosauLs.  Bien  mieux  que  Luther , il  sut  exercer  de  l'in- 
fluence sur  les  affaires  politiques  de  son  pays.  La  rudesse 
et  U dureté  de  ses  manières  étaient  le  résultat  de  l'existence 
agitée  qn’il  avait  menée,  et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu 
à U consolidation  de  sun  œuvre  réformatrice.  Il  a écrit, 
entre  autres  ouvrages,  une  Mis  tory  of  the  Reformât  ton  oj 
Religion  wtthin  the  realm  oj  Scotland,  qui  parut  après 
sa  mort  et  qui  a été  maintes  fois  réimprimée  depuis. 

lî.M  IMIlS.  Voyez  kM.ni. 

HAUT  ou  CANUT,  dit  le  Grand , comme  roi  de  Da- 
nemark Canut  II  et  comme  roi  d'Angleterre  Canut  Ier,  était 
fils  du  roi  Suénon  ou  Sven , à qui  il  succéda  sur  le  trône  de 
Danemark  en  l'an  1014  , et  plus  tard  sur  le  trône  d’Angle- 
terre à la  mort  du  roi  Éthelred  II.  Il  acheva  la  conquête 
de  ce  pays,  commencée  par  son  père,  et  inaugura  son  règne 
en  dévastant  toute  la  côte  orientale  de  son  nouveau  royaume 
et  en  faisant  noyer  à Sandwich  , après  leur  avoir  préalable- 
ment fait  couper  le  nez  et  les  mains , les  Anglais  qui  avaient 
été  remis  comme  otages  à son  père.  Il  alla  ensuite  chercher 
en  Danemark  des  renforts , avec  lesquels  il  poursuivit  son 
œuvre  de  dévastation  et  de  destruction  au  sud  de  l'Angle- 
terre. Le  brave  Edmond  Ironside , c'est-à-dire  Côte  de 
fer,  troisième  Als  d’Ethelrcd,  marcha  à sa  rencontre  avec 
une  armée  ; et  quoique  toujours  battu , par  suite  des  trahisons 
de  son  beau-hère  Edrich , il  sut  si  hicu  se  maintenir  contre 
Canut , que,  latigués  de  cette  longue  lutte , Anglais  et  Danois 
exigèrent  qu'un  partage  du  territoire  eût  Heu  entre  les  deux 
princes.  Un  traité  solennel  assura  à Canut  le  nord  et  à Ethel- 
red  lo  sud  de  l'Angleterre;  mais  un  mois  après  la  conclusion 
de  cet  accommodement  deux  chambellans  d'Edmond,  gagnés 
à prix  d’or  par  Ldrich,  l’assassinèrent.  Toute  l'Angleterre  passa 
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alors  sois  les  lois  de  Canut,  qui  en  présence  de  l’assemblée 
des  états  fit  attester  sous  Ia  loi  du  serinent  par  de  faux  té- 
moins qu’Edmond  lui  avait  légué  sa  couronne  au  mépris  des 
droits  «le  ses  enfants.  Quant)  l’assemblée  des  états  eut  con- 
firmé cet  arrangement,  Canut  envoya  ces  deux  jeunes  priu- 
ces au  roi  de  Suède,  qu’il  chargea  de  les  tuer.  Mais  celui-ci 
s'y  relusa , et  les  lit  passer  en  Hongrie,  ou  ils  Turent  reçus  de 
la  manière  la  plus  généreuse. 

Si  Knut  en  montant  sur  le  trône  avait  débuté  par  des 
actes  de  cruauté  et  des  crimes , il  se  montra  beaucoup  plus 
humain. pendant  le  restant  de  son  règne.  Il  punit  les  Anglais 
qui  avai«*ut  trahi  la  cause  de  leur  souverain  , et  envoya  au 
supplice  i’infàme  Ldrich.  Fuis  quand,  dans  une  assemblée 
des  états,  il  eut  remis  en  vigueur  les  lois  d'Alfred  le  Grand 
et  établi  la  complète  égalité  de  droits  entre  ta  Danois  et  les 
Anglais,  dont  la  loi  protégea  désormais  imlUtim  tenu  -ut  les 
personnes  et  ta  propriétés,  la  haine  qu'avait  d'abord  inspirée 
sa  tyrannie  se  transforma  en  estime  et  en  sympathie.  Il  con- 
solida tout  à fait  sa  puissance  en  épousant  Emma,  veuve 
d' Ethelred.  A deux  reprises , il  repassa  sur  le  continent.  La 
première  fois,  ce  fut  pour  faire  la  guerre  à la  Suède , et  la 
seconde  pour  conquérir  la  Norvège.  Devenu  le  prince  le  plus 
puissant  de  son  temps,  il  comprit  le  néant  des  grandeurs 
d’ici-bas.  Il  construisit  des  églises  et  des  couvents,  et  entre- 
prit un  pèlerinage  à Home,  où  il  obtint  de  grands  privilèges 
pour  ta  écoles  d'Angleterre.  Sa  dernière  expédition  fut  di- 
rigée contre  Malcolm,  roi  d’Écosse.  Il  mourut  quatre  ans 
plus  tard,  en  1136,  a Sliaflsbury.  Far  son  testament  il  légua 
à l'alné  de  scs  fils,  Sven,  la  Norvège;  au  second,  Harold , 
l’Angleterre  ; et  au  troisième,  H art  ha- Knut  ( Uardi  Canut 
le  Danemark. 

KOALA,  nom  vulgaire  d’un  mammifère  didelphe  que 
de  Ulainville  a fait  connaître  sous  le  nom  de  phascolarctos , 
qui  signifie  ours  à poche.  Cet  animal , qui  est  dépourvu  de 
queue  et  dont  les  membres  de  derrière  ont,  comme  ceux  de* 
plialangers , un  pouce  opposable  et  des  dents  semblables  à 
celles  de  ces  animaux  , ne  doit  pas  être  confondu  arec  un 
autre  mammifère  décrit  par  Goldfuss,  sous  le  nom  de  hepu- 
rus,  parce  que  ce  dernier,  nonobstant  sa  ressemblance  avec 
le  koala  ou  phascularctos , n'aurait  pas  comme  lui  le  pouce 
des  membres  de  derrière  opposable.  Le  koala  habite  la 
Nouvelle-Hollande.  L.  Lâchent. 

KOHI  ou  GOBI,  en  mongol  Schamo,  nom  chioois  du 
grand  désert  de  Mongolie , qui , à l’instar  du  nom  de  la  Sa- 
hara , désigne  un  endroit  manquant  d’eau  courante  et  de 
bois.  La  Kobi  forme  le  milieu  désolé  du  grand  plateau  de 
l’intérieur  de  l’Asie,  qui  s'étend  depuis  le  Belour-Tagh  à 
l’ouest,  entre  le  Kalkoun  ou  Kouen-Lun  au  sud,  et  le  Mouz- 
Tagh  ou  Thian-Scban  au  nord  , puis,  après  la  dépression 
subite  de  ce  dernier  à Barkoul,  entre  les  chaînes  de  mon- 
tagnes du  système  de  l’Altaï  au  nord  et  les  montagnes  du 
nord  delà  Chine  au  sud,  jusqu'à  la  chaîne  de  moutagnes 
du  Khingkan-Oola,  à l’est.  Ce  centre  désolé  d'un  plateau  dont 
les  versants  sont  susceptibles  de  culture , constitue  une  es- 
pèce de  bassin  qui  , de  1,200  mètres  d'élévation  qu'il  a à 
son  rebord , s'abaisse  insensiblement  jusqu’à  ne  plus  être 
dans  son  fond  qu'à  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  qui  vraisemblablement  était  jadis  une  vaste  mer  in- 
térieure, dont  ta  derniers  vestiges  se  retrouvent  dans  ta 
quelques  lacs  salés  existant  encore  au  centre.  Le  sol  de  ce 
bassin  se  compose,  à son  centre,  de  sable  imprégné  de  sel,  où 
ne  croissent  que  des  roseaux  et  des  varechs.  A mesure  qu’on 
s’éloigne  du  centre  pour  s’approcher  du  bord,  le  sable  dis- 
paraît , et  le  sol  n’est  plus  couvert  que  de  galets  et  de  dé- 
bris de  pierres , le  plus  ordinairement  de  porpb) re  et  de 
jaspe,  entre  lesquels  ne  poussent  de  loin  en  loin  que  quel- 
ques plantes  de  la  nature  des  arbrisseaux  , ou  bien  d'une 
terre  argileuse,  nue,  imprégnée  aussi  de  sd,  et  où  ne  croissent 
que  quelques  basses  herbes  marines.  La  faune  de  la  Kobi 
n’est  pas  moins  pauvre  que  sa  flore  ; le  Djiggetai , le 
mouton  sauvage  argali , des  antilopes  et  des  hamsters , lels 
sont  ta  espèces  animales  ta  plus  remarquables  qu'on  y ren- 
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contre.  U*  climat,  <Ttme  chaleur  étouffante  en  été,  est  en  hiver 
du  froid  le  plus  rude.  Aussi,  la  Kohi  est-elle  pour  Us  hordes 
mongoles  habitant  les  versants  cultivables  du  plateau  exac- 
tement ce  que  la  Sahara  est  pour  les  Arabes  bédouins.  A 
l’époque  de  la  bonne  saison , les  hordes  se  retirent  dans  les 
oasis  situées  dans  le  désert,  sur  les  rives  des  neuves  et  des 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  formant  les  parois 
du  bassin,  et  qui  finissent  tous  par  se  perdre  dans  les  sa- 
bles du  centre,  ou  encore  dans  quelques  dépressions  subies 
par  le  sol,  qui  alors  devient  marécageux.  C’est  là  que  ces 
hordes  font  pattre  leurs  bestiaux.  Dans  la  mauvaise  saison 
elles  échangent  ces  oasis  contre  d'autres  pâturages. 

KOBOURG.  Voyez  Cobourc. 

KOCH  ( Christophe-Guillaume  de),  historien  et  publi- 
ciste, né  le  9 mai  1737,  à Bouxwiller , en  Alsace,  obtint,  en 
1780,  la  chairedcdioit  devenue  vacante  à l’université  de  Stras- 
bourg au  décès  do  Schœpflin.  Député  à Paris  par  les  protes- 
tants de  l'Alsace,  en  1789,  il  obtint  de  l’Assemblée  consti- 
tuante l’assurance  que  les  droits  et  les  libertés  religieuses  de 
ses  coreligionnaires  seraient  garantis  par  la  constitution 
qu'elle  allait  donner  à la  France,  de  même  qu’on  respecterait 
les  propriétés  appartenant  à leurs  églises.  Membre  de  l’As- 
semblée législative,  il  s’y  distingua  par  sa  constance  à dé- 
tendre le  bon  droit  et  la  justice;  ce  qui  lui  valut  une  dé- 
tentiou  de  neuf  mois , à l’époque  de  la  terreur.  Membre  du 
Tribunal  en  1 802,  il  fut  nommé  recteur  de  l'académie  de  Stras- 
bourg en  1810,  et  mourut  en  1813.  Parmi  les  excellents  ou- 
vrages qu'on  a de  lui,  nous  mentionnerons  plus  spécialement 
son  Tableau  des  Révolutions  de  l'Europe,  depuis  le  boule- 
versement de.  V Empire  Romain  jusqu’à  nos  jours  ( Lau- 
sanne, 1771  ; nouv.  édit. , Paris,  1807  ; réimprimé  en  1813  ), 
ouvrage  continué  depuis  par  Scluell  jusqu’à  la  restauration 
des  Bourbons  ; et  son  Abrégé  de  l'histoire  des  traités  de 
paix  depuis  la  paix  de  Westphalu  jusqu'à  nos  jours  ( 4 
volumes,  Bâle,  1797),  ouvrage  complété  également  plus 
tard  par  Scluell  et  poussé  jusqu'aux  traités  de  1815. 

KOCH  (Jea*-B.vitist*>Fréoùuc),  neveu  du  précédent  et 
connu  comme  écrivain  militaire,  est  né  en  1782,  à Nancy. 
Entré  en  18oo  daus  la  garde  à cheval  des  consul,  il  passa 
bientôt  après  dans  l’infanterie.  Dans  la  campagne  d'Espagne,  il 
obtint  le  grade  de  capitaiue  en  1809,  et  passa  clief  de  bataillon 
en  1811.  Envoyé  en  Saxe  en  1813,  il  fut  attaché  au  3’  corps 
d’armée,  et  eut  occasion  d'y  connaître  le  général  Jomini, 
qui  apprécia  l’étendue  de  ses  connaissances  et  dont  il  devint 
l'aide  de  camp  après  la  bataille  de  Lutzen.  Après  la  seconde 
restauration,  il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg , où  il  seconda 
Jomini  dans  la  rédaction  de  son  Histoire  des  Guerres  de  la 
Révolution.  Ce  ne  fut  qu’en  1817  qu’il  parvint  à se  faire 
réintégrer  dans  les  cadres  de  l'armée  ; et  il  lut  nommé  alors 
professeur  à l’École  d'Application.  Mais  on  suspendit  bientôt 
son  enseignement,  comme  suspect  de  tendances  bonapartis- 
tes. Après  la  révolution  de  Juillet  il  passa  lieulenant-coloucl, 
puis  colonel  en  1834.  Il  s'est  fait  un  nom  comme  écrivain 
militaire  en  traduisant  en  français  les  Principes  de  Stratégie 
de  l’archiduc  Charles  (3  vol.,  Paris,  I8t7)  et  en  publiant 
«les  Mémoires  pour  servir  à V Histoire  de  la  Campagne 
de  1814,  ouvrage  des  plus  estimés  et  qui  fait  autorité.  On 
a encore  de  lui  un  Examen  raisonné  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Im  Russie  dans  l'Asie  Mineure , ou  campagnes  du  ma- 
réchal Paskewitsch  en  1828  et  1829  (Paris,  1840).  Il  a 
aussi  publié  les  Mémoires  de  Masséna  (4  vol.,  1849). 

KOCH  ( Josm'h-a>toixk ),  célèbre  paysagiste,  né  en 
1768,  fut  redevable  de  son  éducation  première  à la  protec- 
tion de  l'évéque  d’Augsboorg.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à Strasbourg  en  1792,  et  s'y  être  un  peu  mêlé  aux 
agitations  révolutionnaires  de  l’époque , il  passa  en  Suisse, 
où  il  exécuta  à l'aquarelle  une  foule  de  belles  études , et  de 
là  se  rendit  en  Italie.  Il  arriva  à Rome  en  janvier  1795,  et 
s’y  fit  bientôt  un  nom  par  ses  remarquables  efforts  pour 
unir  la  peinture  du  paysage  à celle  «le  l'histoire.  Ses  pre- 
mier» travaux  furent  des  dessins  bien  exécutés , de  riches 
groupes  réfléchissant  d’une  manière  heureuse  les  scènes  de 


la  nature  qui  l'entouraient.  Comme  il  connaissait  assez  im- 
parfaitement les  procédés  techniques  de  la  peinture , on  pré- 
fère en  général  ses  dessins  à ses  tableaux.  Ver*  la  fin  de  sa 
vie,  il  était  devenu  trop  faible  de  santé  pour  pouvoir  beau- 
coup travailler.  Il  mourut  à Rome , le  12  janvier  1839  ; six 
mois  auparavant,  l’empereur  d’Autriche  lui  avait  accordé 
une  penrion. 

KOCK  ( Charles-Paul  de),  fils  d'un  banquier  hollandais, 
mort  sur  l'échafaud  pendant  la  terreur,  est  né  à Passy 
près  Paris,  en  1794 , et  avait  été  destiné  à suivre  la  carrière 
de  son  père  ; mais  la  démangeaison  d’écrire,  qui  le  tourmenta 
dès  l’âge  de  dix-sept  ans , lui  révéla  sa  véritable  vocation, 
et  à partir  de  ce  moment  il  la  suivit  sans  se  laisser  décou- 
rager par  les  obstacles.  Sur  le  refus  des  libraires  de  prendre 
à aucun  prix  son  premier  roman , L'Eiyfant  de  ma  Femme 
(1812,  2 vol.  in-12),  il  dut  le  (aire  imprimer  à ses  frais; 
mésaventure  qu’éprouva  aussi  plus  tard  M.  Eugène  Sue. 
M.  Paul  de  Kock  écrivit  coup  put  coup  cinq  mélodrames 
pour  les  théâtres  du  botilevard  et  quelques  petits  actes  pour 
i’Opéra-Comique.  Mais  c’est  dans  le  roman  consacré  à la 
peinture  «les  mœurs  «le  la  petite  bourgeoisie  de  Paris  qu’il 
«levait  réussir  et  se  faire  un  nom , à bon  droit  populaire.  En 
effet,  la  grisette  a trouvé  en  lui  un  peintre  aussi  ingénieux 
que  fidèle.  On  voit  qu’il  s’est  livré  à cet  égard  à une  étude 
approfondie  des  petits  mystères  de  la  vie  parisienne.  Son  es- 
prit est  souvent  «le  si  bon  aloi,  et  il  a toujours  tant  de  gaieté, 
tant  d'entrain  «lans  ses  révélations,  qu’on  lui  pardonne  la 
monotonie  de  sa  phrase,  toujours  coupée  sur  la  même  patron. 
D’ailleurs  il  n’alfiche  pas , comme  certains  roqiancierA  mo- 
dernes, la  prétention  de  /«lire  de  Tort  ; U s’attache  avant 
tout  à amuser,  et  le  plus  souvent  il  y réussit.  Les  critiques  à 
gants  jaunes  des  revues  et  des  feuilletons  affectait  pour 
son  talent  un  mépris  que  M.  Paul  de  Kock  serait  en  droit 
de  leur  rendre  à usure , s’il  avait  à apprécier  la  portée  de 
leurs  soporifiques  dissertations.  Que  si  a l’étranger  certains 
juges  se  sont  trompés  sur  les  prétentions  véritables  de 
M.  Paul  de  Kock,  et  s’ils  ont  voulu  à toute  force  voir  en  lui 
l’un  des  principaux  représentants  de  la  littérature  française 
contemporaine,  il  ne  laut  point  le  rendre  responsable  d’une 
méprise  parfaitement  |>ardonnab(e  à Londres,  à Vienne  ou 
à Saint-Pétersbourg,  attendu  que  les  ouvrages  de  éet  écri- 
vain , en  raison  même  de  leur  caractère,  y obtiennent  bien 
autrement  de  succès  que  des  livres,  moins  attrayants  pour 
le  fond  et  la  forme,  mais  plus  solidement  pensés  et  plus 
habilement  écrits. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  longue  liste  des  romans  de 
M.  Paul  de  Kock,  car  elle  resterait  nécessairement  incom- 
plète. Contentons-nous  de  citer  Georgelte,  Gustave,  Mon 
voisin  Raymond,  Frère  Jacques,  M.  Dupont,  Sœur  Anne, 
La  Laitière  de  Mont/ermeil,  La  Maison  Blanche,  La  Fem- 
me, le  31ari  et  r Amant , Le  Tourlourou  , L’Amant  de  la 
Lune,  etc.,  etc.  En  somme,  il  a été  longtemps  d'une  fécon- 
dité égale  au  moins  à celle  «le  M.  Alexandre  Dumas.  Cha- 
que mois,  à cette  époque,  son  inépuisable  verve  enfantait  un 
volume.  Nous  avouerons  d’ailleurs  que  nous  sommes  loin 
d’avoir  lu  tous  les  ouvrages  de  M.  Paul  de  Kock  ; nos  obser- 
vations critiques  ne  peuvent  donc  s’appliquer  qu’à  ses  prin- 
cipales productions.  Parlois  H s’autorise  de  l'exemple  de 
Molière  pour  appeler  les  choses  assez  crûment  par  leur  nom. 
On  lui  a reproché  d'avoir  été  irrévérencieux  envers  le  pu- 
blic en  donnant  pour  titre  à un  de  ses  romans  un  qualicatif 
qui  n’a  plus  cours  dans  la  bonne  compagnie.  Or,  c’est  pré- 
cisément de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  nous  a donné  la 
meilleure  idée  des  talents  de  ce  romancier.  La  (abie  en  est 
dramatique  et  pleine  d'intérêt  ; le  style  en  est  aussi  beaucoup 
plus  châtié  qu’il  n'entre  dans  les  habitudes  de  l’auteur. 

Son  lils,  Henri  df.  Kock,  a fait  jouer  plusieurs  pk'ces  sor 
les  théâtres  de  Paris. 

K0ECHLI3  (Famille).  Le  nom  de  Krrchlin  est  à bon 
droit  populaire  en  Alsace  ; il  appartient  à une  famille  de  ma- 
nufacturiers qui  depuis  longtemps  occupent  un  rang  distin- 
gué dans  l’industrie  des  toiles  {teintes. 


KŒCHLIN 

Samuel  Kocchun  , né  en  1719 , à Mulhouse , y établit  en 
1745,  avec  Jean-Henri  Dollfus  et  Jean-Jacques  Scbmaltxer, 
la  première  manufacture  d'indiennes  connue.  11  mourut  en 
1771. 

Jean  Kœciilin , l’alné  de  ses  fils , continua  d'abord  les 
travaux  de  son  père  ; puis,  de  concert  avec  un  de  ses  beaux- 
frères  , il  fonda  dans  sa  ville  natale  une  école  supérieure  de 
commerce , qu’il  dirigea  lui-même. 

Nicolas  Kor.cm.iN , son  fils , né  en  1781 , est  le  créateur  de 
l’important  établissement  connu,  depuis  1802 , sous  son  nom. 
Quand  , en  1814,  k$  alliés  envahirent  le  sol  français,  Nicolas 
Koechlin  mit  A la  disposition  de  l’empereur  divers  membres 
de  sa  famille , et  entra  lui-méme  dans  l’état-major  du  géné- 
ral Lefèvre.  En  1815  il  essaya  même  d’organiser  la  guerre 
de  partisans  dans  les  Vosges.  Élu  député  en  1826,  Il  alla  se 
placer  à l'extrême  gauche , et  fit  partie  de  cette  courageuse 
minorité  dos  sept  qui  sous  le  ministère  V i Hèle  lutta  si 
vaillamment  pour  la  défense  des  libertés  publiques.  Les  élec- 
teurs lui  renouvelèrent  leur  mandat  après  la  révolution  de 
Juillet  ; mais  il  y renonça  en  1841 , pour  se  livrer  tout  entier 
à la  construction  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle  , la 
première  grande  ligne  de  voie  de  fer  qu’ait  eue  la  France. 
Si  la  part  originairement  faite  dans  cette  affaire  aux  entrepre- 
neurs parut  tout  à fait  être  celle  du  lion  et  donna  lieu  à de 
nombreuses  accusations , on  ne  peut  nier  que  l'achèvement 
de  cette  entreprise  n'ait  eu  du  moins  un  bon  résultat,  celui 
d’exciter  les  capitaux  à se  lancer  dans  ces  opérations.  Fon- 
dateur du  nouveau  quartier  de  Mulhouse , il  fit  don  à la  ville 
de  l’édifice  principal  de  ce  quartier  , qui  sert  de  local  à la 
Société  Industrielle,  à la  chambre  de  commerce  et  à la  Bourse. 
Ce  grand  industriel  mourut  à Mulhouse,  le  15  juillet  1852. 

Jacques  Kofchlw,  frère  et  associé  du  précédent,  a, 
comme  lui , défendu  avec  courage  son  pays  contre  l'étranger 
et  ses  libertés  contre  les  tendances  de  la  Restauration.  Après 
avoir  été  élu  deux  fois  maire  de  Mulhouse,  il  vint,  en  1820, 
siéger  à l'extrême  gauche  de  la  chambre  des  députés,  et  eut 
en  1822  le  contage  de  signaler  à la  France,  par  la  voie  de 
l’impression , les  menées  infâmes  qui  avaient  fait  tomber 
dans  un  piège  le  colonel  Caron  et  gravement  compromis 
le  repos  de  l'Alsace.  Pour  ce  fait,  déclaré  calomnieux,  il  fut 
condamné  à six  mois  de  détention  et  5,000  fr.  d’amende , 
qu’acquitta  une  souscription  patriotique.  Réélu  député  pour 
la  dernière  fois  en  1824,  il  se  retira  de  la  vie  publique  en  1826, 
et  mourut  à Mulhouse,  le  16  novembre  1834. 

André  Kotciii.in,  parent  des  précédents,  né  en  1789 , se 
mit  en  1818  & la  tête  de  la  maison  Dollfus-Mieg  et  compa- 
gnie. Sous  son  habile  direction  , cette  maison , qui  embras- 
sait la  filature , le  tissage  et  l’impression  des  toiles  peintes , 
continua  à progresser  ; et  lorsqu'il  en  sortit , sa  fortune  lui 
permit  de  fonder  un  nouvel  établissement  non  moins  consi- 
dérable, auquel  il  donna  son  nom,  et  qui  s'occupe  de  la 
construction  des  machines.  Maire  de  Mulhouse  en  1830,  il 
donna  dans  cette  ville  une  grande  impulsion  à l’instruc- 
tion publique.  Élu  député  de  l’arrondissement  d’Altkirch 
en  1832,  il  se  rangea  sous  la  bannière  de  Casimir  Périer. 
Son  premier  mandat  législatif  finit  à la  dissolution  de  1834  ; 
mais  il  reutra  dans  la  chambre  en  1841 , comme  député  de 
l'arrondissement  de  Mulhouse.  En  1846  il  échoua  à Mulhouse  ; 
mais,  plus  heureux  à Altkirch,  il  vint  encore  faire  partie 
de  cette  majorité  de  salis/aits  dont  l'aveugle  optimisme  de- 
vait amener  la  chute  du  trône  de  Louis-Philippe. 

KÜEKKOEK  (Bernard-Cornélius),  l’un  des  plus  re- 
marquables peintres  de  paysages  de  l’école  hollandaise  mo- 
derne, fils  d’un  peintre  de  marine,  est  né  en  1803,  à Mid- 
deibourg,  en  Hollande.  Une  vocation  décidée  le  porta  ver* 
la  peinture  du  paysage,  et  pendant  les  trois  années  de  séjour 
qu’il  fit  A Amsterdam , les  grands  maîtres  que  la  Hollande 
a produits  en  ce  genre  lui  servirent  d’exemples  et  de  modèles. 
Parmi  les  paysagistes  hollandais  vivants , ceux  dont  il  s'ap- 
propria surtout  la  manière  sont  Schelfhout  et  Van-Oos.  Ses 
toiles  sont  extrêmement  recherchées.  Le  caractère  distinctif 
de  ses  productions , c’est  l’extrême  fidélité  avec  laquelle  il 
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reproduit  la  nature , jointe  avec  une  rare  poésie  de  compo- 
sition. Si  sous  le  premier  de  ces  rapports  il  se  montre  le 
digne  continuateur  de  la  tradition  des  grands  maîtres  de 
l'école  hollandaise,  il  l’emporte  sur  eux  en  ce  qui  est  de  la 
plénitude  et  de  la  poésie  de  l'invention,  comme  aussi  de 
l'originalité  de  l’exposition,  qui  reproduit  avec  la  plus  mer- 
veilleuse exactitude  les  moindres  détails  de  la  nature  et  leur 
prête  un  caractère  artistique  particulier.  Cet  artiste  réside 
maintenant  à Cîèves , où  on  lui  doit  la  création  de  l’école 
de  dessin  existant  dans  cette  ville.  En  1841,  il  a fait  paraître 
à Amsterdam  des  Souvenirs  et  communications  d’un 
peintre  de.  paysages,  ouvrage  écrit  en  allemand. 

lîOEXIli  (Frédéric ) , inventeur  de  la  presse  m é- 
caniquc,  naquit  le  17  avril  1775,  à Ei&leben  (Saxe  prus- 
sienne), et  entra  à l'Age  de  quinze  ans  comme  apprenti  com- 
positeur et  pressier  dans  l'officine  de  Breitkopf  A Leipzig. 
Son  apprentissage  terminé,  il  employa  la  petite  fortune  quo 
sa  mère  lui  légua  en  mourant,  pour  fonder  une  librairie  dans 
sa  ville  natale.  Son  commerce  n’ayant  point  réussi , il  alla 
travailler  de  son  état  successivement  à Vienne,  A Saint- 
Pétersbourg  et  A Londres,  où  il  arriva  en  180G.  Connaissant 
tous  les  inconvénients  de  la  presse  A bras,  Kœnig  avait 
toujours  été  préoccupé  de  l’idée  d’y  remédier;  et  à cet  effet 
il  avait  pendant  longtemps  étudié  les  mathématiques  et  la 
mécanique.  Il  n’avait  donc  pas  tardé  à essayer  de  construire 
une  presse  mécanique  ; mais  en  Allemagne  comme  en  Russie 
on  tint  son  idée  pour  inexécutable,  et  il  ne  trouva  nulle  part 
d’appui  pour  la  réaliser.  Ce  fut  seulement  à Londres , en 
1807,  qu’il  parvint  à traiter  avec  l’imprimeur  Th.  Bensley, 
qui  consentit  à faire  toutes  les  avances  de  fonds  pour  exé- 
cuter la  machine  dont  il  avait  tracé  le  plan  et  prendre 
les  brevets  nécessaires.  Un  peu  plus  tard , Richard  Taylor 
cl  Georges  Woodfall,  imprimeurs  à Londres,  entrèrent 
également  dans  l'association.  On  prit  alors  successivement 
divers  brevets  d’invention  à l’efTet  de  s’assurer  l’exploita- 
tion exclusive  du  marché  anglais  pendant  un  certain  nombre 
d’années,  et  on  construisit  plusieurs  machines.  Le  premier 
brevet,  pris  le  29  mars  1810,  est  pour  une  presse  imprimant 
au  moyen  de  deux  tables  placés  horizontalement  comme 
dans  la  presse  à bras.  En  avril  1811  ou  imprima  avec  une 
machine  de  cette  espèce  une  feuille  de  VAnnual  Regis - 
ter  pour  1810,  incontestablement  la  première  partie  d’un 
livre  qui  eût  encore  été  imprimée  h l’aide  d’une  machine.  Le 
second  brevet,  en  date  du  30  octobre  1811,  avait  pour  objet 
la  presse  simple  à cylindre  ; le  troisième  brevet,  en  date  du  23 
juillet  1813,  mentionnait  divers  perfectionnements  apportés 
A l’invention.  Les  résultats  obtenus  A l’aide  de  la  machine  sim- 
ple A cylindre  furent  si  satisfaisants  que  J.  Walter,  proprié- 
taire du  Times,  commanda  aussitôt  A la  société  deux  dou- 
bles machines,  qu’il  fit  disposer  avec  une  machine  à vapeur 
dans  Pnnting-Uouse-Square;  et  le  29  novembre  1814 
elles  tirèrent  pour  la  première  fois  le  rimez.  Un  article 
placé  ce  jour-là  en  tête  du  journal  porta  l'invention  à la 
connaissance  du  public.  On  vit  ensuite  se  succéder  rapide- 
ment divers  perfectionnements  importants,  basés  sur  les 
principes  décrits  dans  le  quatrième  brevet,  en  date  du  24 
décembre  18U,  relatif  aux  moyens  d'obtenir  d’un  seul  coup 
une  feuille  tirée  verso  et  recto.  Une  machine  de  ce  genre 
fonctionnait  dès  le  mois  de  février  1816  dans  les  ate- 
liers de  Bensley  et  fiLs  A Londres  ; et  le  premier  livre  com- 
plètement tiré  à la  mécanique  fut  la  seconde  édition  de  la 
traduction  anglaisedes  Éléments  de  Physiologie  de  Blumen- 
bac  h,  par  Elliotsson.  Des  mésintelligences  grave*  surve- 
nues entre  Ktrnig  et  Bensley  ainsi  que  ses  autres  associé# 
le  déterminèrent  plus  tard  à renoocer  au  bénéfice  des  brevets 
pris  en  Angleterre  et  A s’en  revenir  en  Allemagne  avec  son 
fidèle  ami  Bauer,  qui  l’avait  activement  secondé  dans  tous 
ses  travaux.  Us  s’associèrent  alors  tous  deux  de  nouveau; 
et  secondés  par  l’intelligent  roi  de  Bavière  Maximilien  Ier,  Ils 
montèrent  dans  l’ancienne  abbaye  de  prémontrés  d’Oberzell, 
près  de  Wurtzbourg,  pour  la  construction  des  presses  mé- 
caniques, de  même  que  pour  celle  des  machines  à fabrique* 
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le  paptér  continu,  une  usine  pourvue  de  tou»  les  atelier»  né- 
cessaires, tels  que  fonderie  de  fer,  etc.;  et  bientôt  il  n'y  eut 
presque  pins  de  gran«le  Tille  en  Allemagne  à laquelle  il»  n’eus- 
sent fourni  une  presse  mécanique.  Kcanfg  mourut  le  17 
janvier  1833;  mais  son  associé  Bauer  n’en  continua  pas 
moins  te*  opérations  de  la  société,  qui  en  1853  avait  déjà 
construit  plus  de  400  machines. 

KiOIGSBEKG,  en  polonais  Krolewiec, chef-lieu  du 
cercle  «lu  même  nom  dan»  la  province  de  Prusse,  la  seconde 
capitale  du  royaume,  est  située  sur  le  Pregel,  qu’on  y passe 
sur  sept  ponts,  à 7 kilomètres  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
dans  le  Frisctie-Haff,  sur  la  lisière  septentrionale  de  la 
Sarnlande.  Elle  se  compose  de  trois  quartiers  distincts  : la 
Vieille-Ville,  le  I/rbenichl  et  le  Kneiphofe.  En  y com- 
prenant quatre gran«ls  faubourgs,  elle  a 14  kil.  de  circuit; 
mais  ce  vaste  espace  comprend  aussi  un  grand  nombre  de 
jardins,  le  grand  étang  du  château  avec  ses  charmants  envi- 
rons, et  quelques  champs.  Fondée  en  1756  et  appelée  Kœnigs- 
berg  en  l’honneur  du  roi  de  Bohême  Ottokar,  elle  porte  le 
titrede  capitale,  parce  que  de  1457  à 1525  elle  fut  la  rési- 
dence du  grand -maître  «le  l’ordre  Teutonique,  et  plus  tard 
celle  des  premiers  ducs  de  Prusse.  Elle  possède  vlngt-et-uue 
églises  , dont  une  catholique,  construite  en  1616,  une  cha- 
pell«>  mennonite  et  une  synagogue  ; et  on  y compte  ao,ooo 
habitants,  dont  1,500  juifs.  On  y voit  peu  de  belles  rues.  Fa 
cathédral»*,  qui  a 95  mètres  de  long  sur  30  de  large , avec 
one  tour  haute  de  62  mètres  et  un  superbe  buffet  d’orgues, 
mérite  d’être  visitée. On  y voit  les  tombeaux  des  grandvmal- 
tres  de  l'ordre  Teutonique  et  des  premiers  ducs  «le  Prusse. 
L’université  de  Kœnigsherg,  fondée  en  1544,  par  le  mar- 
grave Albert  Ier,  duc  de  Prusse , comptait  un  siècle  plus  tard 
plus  de  7,000  étudiants.  C’est  à peine  si  aujourd’hui  elle 
en  a 300.  Elle  eut  pour  premier  recteuT  Sabinn* , gendre  de 
Mélanchthon;  parmi  les  professeurs  qui  l’ont  illustrée, 
on  cite  Bessel,  Uurdach,  Fichle,  Herbartet  Kant.  La  bihlio-  1 
thèque  de  (‘université  contient  au  delà  de  100,000  volumes.  ^ 

Quoique  le  Pregel  ait  ici  de  20  a 7.3  mètres  de  profondeur  ^ 
et  puisse  dès  lors  porter  des  bâtiments  à trois  ponts,  les  nom- 
breux bas-fonds  dont  il  est  parsemé  forcent  les  bâtiments 
d’un  tonnage  un  peu  fort  a s’arrêter  à PiUau , port  et  plaoe 
forte  peu  éloignée  de  son  embouchure.  Le  commerce  de 
Kcenlgsberg  était  autrefois  très-considérable,  et  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  encore  aujourd’hui  de  l'Importance.  Mais 
la  construction  des  navires  y a sensiblement  diminué. 
Quoique  une  décision  de  la  Confédération  germanique  ait 
placé  cette  ville  en  dehors  de  l’Allemagne,  ses  habitants 
sont  restés  allemands  de  coeur  et  d’esprit.  Dans  ces  derniers 
temps  d'immense*  travaux  ont  été  entrepris  ponr  transfor- 
mer Kmnigsberg  en  place  forte  de  premier  onlre. 

RtifiNIGSMARK  (Mxrib-Adhore,  comtesse  df.),  maî- 
tresse d’ A ugusto  1 L,  roi  de  Pologne  et  électeur  deSaxe, 
naquit  vraisemblablement  à Stade,  vers  1673.  Son  père  était 
fils  aîné  du  feld-maréchal  de  Kœnigsmark , mort  en  1653, 
et  mourut  lui-même  en  1693,  au  siège  de  Bonn,  avec  le  grade 
de  général  au  service  de  Hollande.  Sa  mère , femme  «listin- 
guée  à tous  égards,  était  fille  du  célèbre  feld-maréchal  siié- 
«lois  Wrangel.  Aurore  unit  de  bonne  Ireiiro  de  gran«is  charmes 
physiques  à de  rares  facultés  intellectuelles,  perfectionnées 
encore  par  une  éducation  des  plus  soignées  ; et  ayant  eu  dès 
son  enfance  occasion  de  vivre  tour  à tour  A Stockholm,  à 
Hambourg,  à Hanovre,  à Brunswick,  etc.,  elle  y apprit  la 
vie  du  monde  et  lés  usages  des  cours. 

La  subite  disparition  ( 1694)  et  la  mort  mystérieuse  de  son 
frère  (voyez  l’article  ci-après)  furent  le  motif  d’un  voyage 
qu’elle  entreprit  à Dresde,  et  qui  décida  de  sa  destinée. 

Le  j«*unc  comte  de  Kœrtigsmark  laissait  en  mourant  une 
fortune  assez,  considérable,  dont  héritaient  ses  deux  mettra, 
Pane  mariée  an  comte  de  Lœwenhaopt  et  résidant  à Ham- 
bourg, l’autre,  Morte- Aurore,  non  mariée  et  demeurant, 
depuis  la  mort  «h;  leur  mère,  avec  sa  sœur  aînée.  Une  partie 
de  cette  fortune  état!  entre  les  mains  de  banquiers  «le  Ham- 
bourg, qui  faisaient  des  difficultés  pour  la  rendre  aux  héri- 


tières, faute  par  elfes  de  pouvoir  juridiquement  prouver  la 
mort  de  leur  frère. 

Ce  fut  pour  triompher  de  ces  chicanes  que  la  comtesse 
Aurore  de  Kœiligsmark , alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté , se  décida  à entreprendre  le  voyage 
de  Dresde,  à l'effet  de  solliciter  les  bons  offices  de  l’électeur 
Frédéric-Auguste  en  faveur  des  sœur*  d’un  homme  qui 
avait  été  à son  service.  L’éiecteur  ne  Peut  pas  plus  tôt  vue 
qu’il  en  devint  éperdnement  épris,  et  Aurore,  qui  ne  sut  pas 
lui  résister,  devint  mère  en  1696,  à Gosslar,  d’un  fils  qui 
fut  depuis  le  célèbre  Maurice,  comte  de  Saxe.  La  pas- 
sion de  rélecteur  ne  tarda  pas  à s’éteindre;  mais  il  conserva 
toujours  pour  la  femme  qui  en  avait  été  momentanément 
l’objet  des  sentiments  d’estime  et  d’amitié.  Sa  beauté , son 
esprit,  ses  grâces  toutes  féminines,  unies  à des  connaissances 
très- variées  en  ce  qui  touche  les  arts  et  les  sciences,  auto- 
risèrent Voltaire  à l’appeler  la  femme  la  plus  célèbre  de 
deux  siècles.  Après  de  longs  efforts  ayant  pour  but  d’obte- 
nir une  honorable*  et  paisible  retraite  dans  le  chapitre  de 
Quedlhnbourg , elle  en  Ait  nommée  eoadjutrice  en  janvier 
1696,  puis  abbesse  deux  ans  plus  tard.  Mais  elle  avait  trop 
de  mobilité  dans  Pesprit  pour  se  condamner  au  repos  de 
j cette  tranquille  existence.  Elle  aimait  à voyager  et  à chan- 
l ger  de  séjour.  Aussi  la  voyait-on  alternativement  A Dresde, 
à Leipzig,  à Breslau,  h Hambourg,  etc.  Le  pins  célèbre  de 
i se*  voyages  fut  relui  quelle  entreprit  en  Courlandc,  an  quar* 
i tier  général  de  Charles  XII,  en  1707,  avec  une  mission  di- 
! plomatique  d’Auguste  II,  à l’effet  de  déterminer  ce  prince  à 
; couclnre  la  paix.  La  maréchale  de  Guébriant,  elle  aussi, 

; avait  été  chargée  au  siècle  précédent  d’une  négociation  di- 
| plomatique.  La  mission  de  la  comtesse  de  Kœnigsmark  est 
donc  le  second  exemple  d’un  négociateur  en  jupons  que 
nous  offre  l’histoire  de  la  diplomatie.  Quoique  l’opiniâtre 
Charles  XII  eftt  constamment  refusé  de  recevoir  la  belle  com- 
tesse, les  inutiles  propositions  de  paix  auxquelles  elle  avait 
servi  d’inlermédialre  ne  laissèrent  pas  que  de  grandir  son 
importance  et  sa  réputation. 

Après  une  existence  singulièrement  agitée,  la  comtesse 
de  Kœnigsmark  finit  scs  jours  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 

1 mais  emportant  du  moins  l’espoir  que  son  fils , récemment 
élu  duc  do  Courlande , ne  tarderait  pas  à être  admis  an  nom- 
bre des  souverains  de  l’Europe.  Elle  mourut  des  suites  d'une 
douloureuse  hydropisle,  le  16  février  1738,  à Quedlimbourg, 

< où  on  peut  encore  voir  aujourd’hui  dans  les  caveaux  du 
cloître  son  corps,  en  quelque  sorte  momifié.  Il  faut  singu- 
i fièrement  se  défier  des  anecdotes  qu’on  trouve  à son  sujet 
i dans  La  Saxe  galante.  Consultez  Cramer,  Mémoires  de  ta 
Comtesse  Marie- Aurore  de  Kœnigsmark  ( 2 vol.,  Quedlim- 
bourg,  1836). 

KŒNIGSMARK  ( PHiLirrB-CHBiSTorar. , comte  ne  ),  frère 
de  la  précédente,  a laissé  un  nom  célèbre  dans  l'histoire, 
à cause  de  sa  fin  tragique,  dénouement  mystérieux  de  tout 
un  roman  d'amour,  qui  vaut  bien  la  peine  «l’être  raconté.  Né 
vers  1560,  et  colonel  au  service  de  Suède,  le  comte  de  Kœ- 
nlgsmark  arriva  à la  cour  de  Hanovre  vers  1692. 

Le  prince  électoral , qui  Ait  plus  tard  roi  d’Angleterre  sous 
le  nom  de  Georges  I*’,  avait  épousé  Sophie-Dorothée,  sa 
cousine  germaine,  et  fille  du  dnr.  de  Celle.  La  princesse 
était  belle  , et  les  premières  années  de  son  mariage  lurent 
heureuses.  Mais  le  sombre  caractère  de  l'époux  l’emporta 
bientôt  sur  l’amour,  et  le  rendit  jaloux  à l’excès;  et  la  prin- 
cesse électorale  était  la  plus  malheureuse  des  femmes,  qnand 
Kœntg*mark  arriva  à Hanovre,  Beau  et  bien  fait , spirituel 
et  empressé,  U ne  tarda  pas  à inspirer  de  l’ombrage  au 
prince  électoral,  en  même  temps  que  les  plus  tendres  sen- 
timents à la  prince&se  Celle-ci  était  trop  malheureuse  pour 
ne  point  accueillir  avec  sympathie  les  marques  d’attache- 
ment que  lui  donnait  Kœnigsmark,  etbieotôt  elle  partagea 
assez  ia  passion  qu’elle  lui  avait  inspirée  pour  consentir  à 
l'exécution  du  romanesque  projet  qu’il  avait  conçu  de  l’en- 
lever et  de  la  conduire  en  France,  où  elle  eôt  embrassé  la 
religion  catholique,  afin  d’y  trouver  toute  protection.  Mats 
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Georges  I#r  feimit  épier  no»  dent  amants;  cl  quand  H se 
crut  sûr  de  son  fait,  il  n’hésita  pas  à frapper  le*  coupables. 
Sa  vengeance  fut  atroce  ; d’après  son  ordre,  le  comte  fut 
assailli  le  soir  par  quatre  individus,  dans  un  corridor  du 
château,  au  moment  où  il  sortait  secrètement  de  l'apparie 
ment  de  la  princesse,  avec  laquelle  il  venait  d'arrêter  le* 
dernières  dispositions  de  leur  fuite  commune.  Ces  quatre 
bandits  le  poignardèrent  sur  place,  sans  qn’il  eût  en  le  temps 
de  tirer  son  épée  et  de  se  défeodre.  Solvant  le*  nns , Ils  traî- 
nèrent ensuite  son  cadavre  jusqu’à  l’égout  le  plus  proche , 
et  l’y  précipitèrent.  Suivant  d’autres , ils  se  seraient  bornés 
à désarmer  le  comte  et  à le  conduire  par  devers  le  prince 
électoral,  qui  aurait  froidement  ordonné  de  jeter  son  rival 
tout  vivant  dans  un  four  chaud.  Cette  tragique  aventure 
eut  un  immense  retentissement;  et  dans  les  diverses 
cours  de  l’Europe,  la  seconde  de*  versions  que  nous  venons 
«le  rapporter  lot  celle  qui  obtint  le  plus  généralement 
créance.  Saint-Simon  l’adopte  comme  vraie,  et  cite  le  fait 
comme  acqnis  à l’histoire,  l’almblad  a publié  la  Corres- 
pondance du  comte  de  Kœnigumark  et  de  ta  prince. tse 
Sophie- Dorothée  de  Cette  (Leipzig,  1847),  d’après  un  ma- 
nuscrit conservé,  dit-on,  en  Suède,  dans  le*  archive*  de  la 
famille  de  Lœwenhaupt,  alliée  à celle  des  Kœnigsmark. 

KŒNHiSTEIRÎ,  la  seule  forteresse  qu  il  y ait  dans  le 
royaume  de  Save,  non  loin  des  frontières  de  Bohème , bâtie 
*ur  un  rocher  à pic,  élevé  de  533  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'F.lbe,  qui  conlcà  ses  pieds,  mais  qu’il  ne  domine 
pas  complètement , en  raison  de  son  extrême  élévation.  On 
ne  parvient  à *a  porte  extérieure  que  par  une  espèce  de 
chemin  convert.  L’accès  en  est  *i  escarpé,  qu’il  faut  hisser 
les  voitures  pour  le*  y faire  arriver.  Le  plateau  de  ce  rocher 
a environ  deux  kilomètre*  de  circuit,  et  renferme,  outre  le* 
bâtiments  de  service,  un  puiU  de  200  mètres  de  profondeur, 
qui,  avec  dent  citernes,  fournit  l'eau  nécessaire  à la  garni- 
son. On  y trouve  aussi  des  jardins  et  un  petit  bois  de  sapins, 
où  est  placé  le  magasin  à poudre  de  la  forteresse.  En  cas 
de  besoin , il  y aurait  assez  de  terre  arable  pour  produire  les 
objets  les  plu*  indispensables  à la  consommation  de  la  gar- 
nison. Le*  approvisionnements  de  vivres  qu’on  y réunit 
sont  déposés  dans  des  magasins  taillé*  dans  le  roc  et  si  par- 
faitement secs,  qn’il*  s’y  conservent  pendant  trois  années. 
La  construction  de  cette  forteresse , qui  sert  aussi  de  prison 
d’Etat , fut  commencée  en  1589 , *oos  le  règne  de  Pélectenr 
Chrétien  Fr;  mais  elîé  ne  fut  complètement  achevée  qn’ert 
173t.  L’arsenal , la*  casemates,  la  chapelle  et  les  caves  mé- 
ritent d’être  vu*. 

KŒPRILI,  KTUPERU  on  KUPRULI,  nom  d’une 
famille  de  grands-vizirs  ottomans. 

KŒPRÎLI  ( Méhémet  ),  grand-vizir,  de  l’an  1656  h l’an 
1661,  petit-fil*  d’un  Albanais  qnf  était  venu  s’élahlir  en 
Asie  Mineure,  naquit  en  1585,  à Kœpri,  d'où  son  surnom 
de  Ktrprili.  D’abord  marmiton,  puis  cuisinier,  Méhémet, 
vigoureux,  adroit  et  spirituel,  parvint  peu  à peu  h se 
faire  nommer  grand-écuver  du  grand-vizir  Kara-Musfa- 
pha.  Après  avoir  fait  avec  lui  la  campagne  de  Chypre,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Dama* , se  distingua  en  cetfe 
qualité  dans  une  guerre  contre  la  Perse,  et  administra 
son  gouvernement  avec  autant  de  justice  que  de  douceur. 
Tontefois,  il  ne  tarda  pas  à être  destitué,  et  vécut  alors 
sans  emploi  à Kœpri  jusqu'au  moment  où  le  grand-vizir 
Méhémet  remmena  avec  fui  à Constantinople,  et  où  il  fut 
recommandé  â la  snltane  Validé,  toute-puissante  sur  l’esprit 
de  son  fils,  encore  mineur,  le  snltan  Mahomet  IV,  comme 
l'homme  qui  pouvait  sauver  l’empire.  Kœprifi  h ce  moment 
était  déjà  un  vieillard  de  soixante-dix  ans;  et  quoiqu’il  ne 
sût  ni  lire  ni  écrire,  il  accepta,  le  15  septembre  1656,  le 
sceau  de  Pemprre  comme  grand-vizir,  à la  condition  qu’on 
aurait  en  lui  une  confiance  *ans  réserve.  Après  avoir  mis 
un  frein  à l'esprit  de  persécution  des  orthodoxes  fanatiques, 
chassé  de  leurs  place*  et  puni  tous  les  fonctionnaires  In- 
dignes, et  fait  exécuter  les  auteurs  de  la  dernière  révolte, 
déployant  à cette  occasion  la  plus  inexorable  sévérité , il 
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se  mit  en  personne  à la  tête  de  l’armée  et  de  la  flotte , atta- 
qua les  forces  navales  de  Venise,  conquit  Ténédos,  Mételin 
et  Lemnos,  envahit  la  Transylvanie  et  étouffa  des  insurrec- 
tions en  Asie  et  en  Egypte.  Il  rétablit  la  discipline,  humi- 
lia les  janissaires,  couvrit  les  frontières  de  l’empire  par  de 
nouvelles  places  fortes,  le*  Dardanelles  par  de  nouveaux 
ouvrages,  et  remplit  le  trésor  du  grand -seigneur  au  moven 
de  confiscations  et  surtout  en  rétablissant  l’ordre  dans  les 
finances.  11  réussit  â relever  la  considération  de  la  Porte  à l’é- 
tranger,et  sut  même  la  défendreen  négociant  avec  leseninyés 
de  Louis  XIV.  Sa  politique  était  habile  et  rusée,  son  caractère 
dur  et  rapace,  sa  conduite  prudente  et  ferme,  mais  impi- 
toyable. Il  mourut  à Andrinople,  le  31  octobre.  16G1. 

KŒPRILI  (Aciimet),  son  fils,  né  en  1626,  Ini  succéda 
dans  les  fonctions  de  grand-vizir.  Il  avait  été  élevé  avec,  soin 
pour  devenir  ouléma  ; mais  plus  tard  son  père  l'avait  nommé 
gouverneur  d'Krzeroum , puis  de  Damas  ; et  par  une  heu- 
reuse expédition  contre  les  Druses,  il  s’était  acquis  la  con- 
fiance du  sultan.  Savant,  doux  et  juste,  politique  habile, 
enfin  vainqueur  dans  les  campagnes  (te  Hongrie , de  t'relo  et 
de  Pologne,  par  la  prise  de  îleuh.ruscl , de  Candie  et  de 
Kaminiec,  ainsi  que  par  les  traités  de  paix  de  Vasvar.  de 
Candie  et  de  Znrafna,  Achmet  Kœprili  administra,  plus 
longtemps  qu’aucun  antre  vizir  avant  lui,  l'empire,  qu’ri  pa- 
cifia et  agrandit.  Toutefois,  une  série  de  sanglantes  exécu- 
tions souillèrent  les  premières  années  de  son  administration. 
Il  perdit  aussi  la  bataille  de  Saint-GoUia rd,  livrée  le  22  juillet 
166-1,  contre  Montecuculi,  ainsi  que  celle  do  Choczim,  li- 
vrée le  11  novembre  1673,  contre  Jean  I II  Sobieski.  Pendant 
son  administration,  la  littérature  turque  prit  un  remarquahle 
essor.  Il  vint  en  aide  aux  poètes  et  aux  savants,  et  les 
sciences  l'accompagnaient  jusque  dans  les  camps.  La  bi- 
bliothèque publique  qu’il  fonda  témoigne  encore  aujourd'hui 
de  son  instruction.  Il  mourut  en  se  rendant  au  camp  d’ An- 
drinople, le  30  octobre  1676,  des  suites  d’une  hydropisie, 
résultat  de  l’usage  immodéré  des  boissons  alcooliques. 

KŒPRILI  ( Mt!8TAi*n*  ),  frère  du  précédent,  fut  nommé 
katmakan  en  1689,  lors  de  la  révolution  qui  précipita  du 
trène  Mohammed , et  hientftt  après,  le  7 novembre  16*9, 
grand-vizir  par  Soliman  III.  Homme  instruit,  de  mœurs  cl 
de  principes  sévères,  et  politique  Jiahi le,  il  rétablit  l’ordre  h 
l’intérieur  et  la  dignité  dans  les  relations  avec  IVlranger, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  capitaine.  Il  périt  le  19  août  1691,  à 
la  bataille  de  Szalankamen. 

KŒPRILI  ( AiiouDja-ZvDF.ii-Hi’ssét.x),  cousin  du  précé- 
dent, fnt  nommé  en  1697  grand-vizir,  aprè*  la  déroule  que 
Mustapha  II  e*suya  h Zentha,  et  conclut,  en  1699,  la  paix 
de  Karlowilz.  Généreux  à l’égard  des  pauvres,  protecteur 
des  sciences  et  des  lettres,  il  appela  anx  principales  fonc- 
tions do  l’État  des  hommes  instruits  et  partageant  ses  idées. 
Sa  politique  était  modérée  et  pacifique.  Se  sentant  malade , 
et  d’ailleurs  contrarié  par  l’opposition  faite  à toutes  ses  me- 
sures par  le  inuplitî,  il  donna  sa  démission  le  5 octobre  1702, 
et  mourut  quelques  jours  après,  dans  sa  maison  de  campagne. 

KŒRîVER  (Théodore),  que  l’Allemagne  a nommé  son 
Tyrtée , naquit  à Dresde,  en  1791.  Son  père,  qui  exerçait  les 
fonctions  de  conseiller  à la  cour  d'appel  et  entretenait  des 
relations  suivie*  avec  Gœlhe  et  Schiller,  voulut  être  le 
premier  précepteur  de  son  fils.  Il  était  bien  en  état  de  lo 
diriger  dans  ses  études.  Le  jeune  Kœrner  manifesta  de 
bonne  heure  des  dispositions  prononcées  pour  la  science  et 
la  poésie.  Il  entra  d’abord  à l’Ecole  des  Mines  de  Freilien», 
et  conserva  toujours  un  doux  souvenir  du  temps  qu’il 
avait  passé  dans  cet  établissement  En  1610  il  alla  suivre 
les  cours  de  l’uni versilé  de  Leipzig.  C’est  de  là  que  datent 
scs  premières  poésies  : poésies  légère*,  inachevées,  qui  ac- 
cusaient encore  l'inhabileté  de  l’artiste  et  la  précipitation 
du  travail,  mais  qui  ne  manquaient  parfois  ni  de  grâce  ni 
d’énergie.  Peu  â pen  l’amour  de  la  poésie  l’emporta  sur 
celui  de  la  science.  Kienier  garda  au  fond  du  cœur  une 
prédilection  particulière  pour  l’étude  de  la  minéralogie;  mais 
il  .*c  sentait  appelé  à suivre  une  autre  roule,  et  il  voulut 
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la  suivre.  Bientôt,  par  une  de  ces  erreurs  dans  lesquelles 
sont  souvent  tombes  des  hommes  de  talent,  il  pensa  que 
pour  devenir  vraiment  poète,  pour  produire  des  œuvres 
d'imagination,  il  était  fort  inutile  d'assister  aux  graves  le- 
çons de  ses  professeurs.  Il  s’abandonna  donc  à tous  scs 
accès  de  verve,  à tous  ses  caprices.  Il  fit  si  bien  qu'un  beau 
jour  il  fut  obligé  «ic  quitter  l’université.  Il  se  relira  à Ber- 
lin, avec  le  repentir  de  scs  folies  d’étudiant,  mais  plus  dé- 
ci^  que  jamais  à poursuivre  sa  carrière  littéraire.  De  Berlin 
il  alla  à Vienne.  Là  il  fil  représenter  quelques  pièces,  qui 
curent  du  succès.  I n des  grands  théâtres  chercha  à se  rat- 
tacher. et  il  reçut  du  gouvernement  le  titre  de  poète  royal 
dramatique , titre  qu'en  France  nous  ne  connaissons  pas, 
mais  qui  en  Allemagne  est  très-recherché.  Le  temps  que 
Kœrner  passa  à Vienne  est  la  plus  belle  époque  de  sa  vie. 
Il  venait  enfin  de  produire  ses  œuvres.  Le  public  l'avait  en- 
couragé. Il  se  sentait  plein  de  force  et  d'ardeur;  et,  après 
avoir  joui  avec  ivresse  de  ses  premiers  succès,  il  eu  rêvait 
d’autres  plus  grands  encore.  Enfin,  il  aimait,  et  il  était  prêt 
à se  marier.  La  guerre  éclata,  la  guerre  de  1813.  Kœrner,  en- 
traîné par  son  patriotisme,  abandonna  son  théâtre,  sa  fiancée, 
et  vint  se  joindre,  comme  volontaire,  aux  chasseurs  de  Lutzow. 
Le  colonel  le  prit  pour  aide  de  camp , et  Kœrner  le  suivit  avec 
bravoure  dans  toutes  les  mêlées.  C’est  alors  qu'il  se  révéla  en 
lui  une  faculté  de  poésie  lyrique  dont  il  n'avait  pas  encore 
jusque  là  compris  toute  l’énergie.  Au  milieu  de  cette  vie 
aventureuse  du  soldat.de  ces  batailles  fréquentes,  de  ces 
agitations  continuelles,  une  grande  pensée  le  préoccupait 
toujours  - il  songeait  à son  pays  humilié,  asservi  par  une 
armée  étrangère.  Il  songeait  aux  douleurs  de  l’Allemagne 
et  à son  affranchissement,  et  il  chantait  pour  oliéir  à ses 
rêves  patriotiques.  11  chantait  pour  encourager  ses  compa- 
gnons d’armes,  pour  les  animer  avant  le  combat,  pour  les 
consoler  après  une  défaite.  Scs  (hauts  étaient  aussitôt  re- 
cueillis. Ils  passaient  de  bataillon  en  bataillon,  de  régiment 
en  régiment,  et  électrisaient  les  esprits.  Mais  cette  vie  si  poé- 
tique et  si  dévouée  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Kœrner 
voulait  se  distinguer  par  son  courage  comme  par  ses  ver».  Il 
n’était  point  de  ces  hommes  qui  regardent  de  loin  le  combat, 
le  célèbrent  à tête  reposée,  à l'abri  de  toute  crainte  et  de  tout 
péril.  Il  écrivait  le  sabre  au  côté,  au  bruit  du  clairon,  à la 
lueur  des  feux  du  bivouac,  et  quand  il  quittait  la  lyre, 
c’était  pour  mouler  A cheval  et  s’élancer  au-devant  de  l'en- 
nemi. A l'a  fia  ire  de  Kit/en,  il  reçut  une  hlessure  grave, 
cl  peu  s’en  fallut  alors  qu’il  ne  tombât  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Des  paysans  le  sauvèrent,  et  il  trouva  un  asile 
cher,  nu  de  ses  amis.  A peine  guéri  de  sa  blessure,  il  alla 
rejoindre  son  régiment  à Tœplilz,  Il  y avait  eu  une  trêve 
entre  les  Allemands  et  les  Français,  mais  elle  venait  d’ex- 
pirer. Kœrner  combattit  de  nouveau,  et  le  23  août  1813, 
sur  la  route  qui  conduit  de  Sthwerin  à Gadebiisch , il  fut 
frappé  d’une  balle,  et  mourut  sur  le  coup.  Une  heure  avant 
le  commencement  du  combat  il  avait  achevé  et  il  avait 
lu  à quelques-uns  de  ses  compagnons  d’armes  ce  dialogue 
du  Soldat  et  de  l’Épée,  qui  est  devenu  si  célèbre  en  Allema- 
gne : ■ Épée  qui  reposes  à mon  côté,  pourquoi  ta  lame  bril- 
lante me  sourit-elle  ainsi?  Tu  me  regardes  avec  amour. 
Voilà  ce  qui  fait  ma  joie.  Ilourrah!  — Un  brave  cavalier 
me  porte.  Voilà  pourquoi  je  souris.  Je  défends  l’homme 

libre.  Voilà  ce  qui  fait  ma  joie.  Hourrah  ! etc.,  etc.  >* 

Kœrner  fut  enterré  au  pied  d’un  chêne,  comme  un  vieux 
Germain.  Sa  mort  causa  une  grande  impression  de  douleur 
dans  le  régiment  auquel  il  appartenait.  Quelques  jours  après 
ses  funérailles,  un  jeune  officier  qui  l’avait  beaucoup  aimé 
s’élança  au  milieu  d’une  bataille  en  s'écriant  ■ « Kœrner,  je 
te  suis  ! » et  tomba  couvert  de  blessures. 

Les  œuvres  de  Th.  Kœrner  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Plusieurs  de  ses  pièces  de  théâtre,  telles  que  Le 
Corde  de  ,\uit,  Toni,  Rosamondc,  La  Fiancée , se  Jouent 
encore  avec  succès  en  Allemagne.  On  relit  aussi  avec  plaisir 
ses  élégies  d’amour , ses  premiers  vers  de  jeunesse.  Mais 
Kœrner  a eu  le  sort  de  bien  des  poètes,  qui,  apres  avoir 


longtemps  cherché  leur  place , après  s’être  essayés  sérieu- 
sement à différents  travaux,  trouvent  tout  à coup,  par  une 
sorte  de  révélation  imprévue,  l’instrument  oublié  qui  semblait 
les  alteodre  et  la  corde  qu’ils  devaient  faire  vibrer.  Sa  vé- 
ritable gloire  ne  repose  ni  sur  ses  drames  ni  sur  ses  co- 
médies, mais  sur  ses  trente-deux  chants  patriotiques, 
recueillis  sous  le  titre  de  : Leier  und  Schtcert  ( la  Lyre  et 
l’Épée).  Ces  chants  ont  acquis  ce  qu’il  y a de  plus  difficile 
à acquérir  de  nos  jour*,  la  popularité.  Les  Allemands  les 
répètent  encore  avec  enthousiasme,  et  l’étranger  ne  les  en- 
tend pas  sans  émotion.  Xavier  Mxniuai. 

KOERÜESI.  Voyez  Csoua. 

KOETIIEY,  capitale  du  duché  d’Anha  I t-Kœthcn,  avec 
(le  jolis  environs,  compte  à peu  près  7,500  habitants,  dont  une 
containe  de  juifs.  On  y trouve  un  cliâteau,  deox  églises 
protestantes  et  une  église  catholique , une  synagogue1,  un 
gymnase,  une  école  industrielle,  un  séminaire  pédagogique, 
et  divers  autres  établissements  d'instruction  publique  ou  de 
charité.  Le  couvent  des  frères  de  la  Miséricorde,  fondé  en 
; 1828,  par  le  duc  Ferdinand,  a été  supprimé  en  1832  et  trans- 
; formé  en  école  gratuite.  Station  du  chemin  de  fer  de  Leip- 
zig à Magdebourg,  et  de  Berlin  au  pays  d’Anhalt,  U ville  de 
, Kcetlien  a beaucoup  gagné  dans  ces  derniers  temps. 

, KOK1AUY  , l'une  des  plus  riches  familles  de  magnats 
hongrois,  fut  élevée  au  rang  de  prince  en  1810,  et  s’éteignit 
dans  sa  ligne  masculine  avec  le  prince  François-Joseph , 
né  le  7 septembre  1706,  mort  le  27  juin  1820.  De  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  Marie- Antoinette  de  Waltenberg,  U 
. laissait  ime  fille  unique,  Antoinette , née  le  2 juillet  1797, 
qui  épousa,  en  1816,  le  duc  Ferdinand  de  Saxe-Coboorg,  né 
en  1785,  mort  le  27  août  1831,  avec  le  grade  de  général  de 
cavalerie  au  service  d’Autriche  , et  de  qui  elle  a eu  quatre 
enfants  : Ferdinand , né  en  1816,  aujourd’hui  veuf  de  dona 
. Maria,  reine  de  Portugal , et  qui  a été  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  roi  son  (ils,  dom  Pedro  ; Auguste,  né 
en  1818,  général-major  au  service  de  Saxe,  qui  a épousé  l’une 
des  filles  de  Louis- Philippe,  la  princesse  Clémentine;  Vic- 
toria , née  en  1822,  mariée  au  duc  de  Nemours;  et  Léo- 
pold, né.  en  18.14,  major  au  service  autrichien. 

KOIIELET  ou  COHELETT  , mot  hébreu  que  nous 
| traduisons  par  Ecc lésïaste . 

KÜlI-l-XOORj  c’est-à-dire  montagne  de  lumière , 
nom  d’un  gros  diamant  appartenant  aujourd’hui  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  qui  le  possède  depuis  la  conquête  de 
La  bore.  Rundjet-Singh  le  portait  habituellement  au  bras 
gauche  et  quelquefois  au  pommeau  de  la  selle  de  son  cheval. 
Taillé  d’abord  au  poids  de  186  carats-^,  il  figura  à l’expo- 
sition de  Londres  en  1851  ; mais  il  gardait  quelques  nuages , 
et  s’il  brillait  au  soleil,  il  paraissait  sans  éclat  quand  l’at- 
| mosphère  était  sombre.  On  le  soumit  à une  nouvelle  taille, 
en  1852;  et  après  un  travail  de  trente-huit  jours,  il  est 
devenu  parfait,  quoique  mince,  mais  d’une  grande  étendue, 
pesant  encore  122  carats  On  estime  sa  valeur  à 83,232 
livres  sterling  (2,080,800  fr.  ) L.  Louvet. 

KOLA,  ville  du  gouvernement  d’Arcliangel , dans  une 
; contrée  âpre  et  sauvage,  située  tout  à l’extrémité  non!  de 
, la  Russie  d'Europe,  et  après  Wardoé  en  Norvège  la  ville 
! la  plus  septentrionale  de  l’Europe,  est  située  entre  la  Kola 
et  son  affluent  la  Tuloma , à peu  de  distance  de  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Glaciale  du  Nord , et  ponrvue  d’un 
‘ port  sûr  et  spacieux,  le  port  Sainte-Catherine.  C’est  le  cl»ef- 
lieu  de  l’ancienne  Laponie  russe , et  parmi  ses  800  habi- 
tants on  compte  beaucoup  de  Lapons  et  quelques  Finnois, 
dont  la  pèche  de  la  baleine,  du  morge  et  du  cabillaud 
constitue  la  principale  ressource.  Un  vaisseau  anglais  l’a 
brûlée  en  1854. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Kola  à toute  la  grande  pres- 
qu’île qui  s’étend  entre  la  mer  Glaciale,  la  mer  Blanche  et  le 
golfe  de  Kandalaski,  et  dans  la  partie  nord- ouest  de  la- 
quelle se  trouve  la  ville  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  a 
35  my  riamètres  de  long  de  l'ouest  à l’est, et  40  de  large  du  nord 
au  sud  Sa  superficie  est  évaluée  à 1,200  in  y riamètres  carrés. 
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KOLBAK.  Voyez  Coldach. 

KOLHEHG  (Lande  de).  Voyez  Feukr*. 

KOLÉAIL  Voyez  Cotéxn. 

KOLETTIS  (JoxNsisJ.bomined’Étâtgrec,  né  en  1788,  j 
à Syrakos,  petite  ville  aux  environs  de  Janina,  étudia  la  | 
médecine  en  Italie,  et  revint  exercer  cet  art  dans  son  pays, 
après  avoir  été  reçu  docteur  à Puniversité  de  Bologne.  Mé-  I 
decin  d’Ali-Pacha  de  Janina,  il  taisait  partie  de  Vhét  ai  rie,  ; 
fondée  par  Rliigas , et  tnt  un  des  premiers  à répondre  au  j 
cri  de  liberté  qui  se  lit  entendre  en  1821.  L'insurrection  ; 
n'ayant  pas  pu  tenir  en  Épire , il  se  réfugia  la  même  année 
en  Péloponnèse,  où  il  fit  cause  commune  avec  les  hommes  qui 
voulaient  constituer  un  gouverneur  central,  en  opposition  au  , 
parti  militaire.  Député  au  congrès  d’Épidaure,  il  signa,  le  1" 
janvier  1822,  la  déclaration  d'indépendance  de  la  Grèce.  Il 
(ut  nommé  alors  ministre  de  l’intérieur,  et  plus  lard  exarque 
d’Eubée,  où  il  remporta  une  brillante  victoire  sur  les  Turcs 
à Karyitios,  et  en  1824  membre  du  conseil  exécutif.  A par- 
tir de  ce  moment  Kolettis,  esprit  supérieur,  mais  dévoré  | 
d’ambition , exerça  sur  les  affaires  de  la  Grèce  une  certaine  j 
prépondérance,  dont  il  se  servit,  d’accord  avec  Joannis  j 
Gouras,  chef  de  Rouméliotes  fort  influent,  pour  combattre  le  j 
parti  oligarchique  du  Péloponnèse,  à la  tète  duquel  se  trou-  j 
valt  Kolokotroni.  Onaété  jusqu'à  l’accuser  d’avoir  fait  , 
assassiner  Odysscus.  11  ne  tarda  pas  d’ailleurs  à devenir  l’un 
des  principaux  meneurs  du  parti  français,  surtout  à partir  de 
1824  et  de  1825,  et  à se  poser  en  adversaire  passionné  de 
Maurocordatos,  chef  du  parti  anglais.  Dès  lors  l’antagonisme 
de  ccs  deux  hommes  politiques  continua  sans  interruption. 
Vers  la  fin  de  1826  et  le  commencement  de  1827,  ce  fut  sur 
Kolettis  et  Karaiscakis  que  pesa  tout  le  poids  de  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  dans  l'est  de  la  Grèce.  Au 
printemps  de  1827,  il  joua  un  rôle  des  plus  actifs  à l'assemblée 
nationale  deTrézène,  où  Capo  d’Is  tria  fut  élu  président 
de  la  Grèce.  Ce  dernier  appela  Kolettis  à faire  partie  du 
Fanhellénion,  et  le  chargea  en  même  temps  de  l'organi- 
sation des  troupes  irrégulières  de  la  Ronmélic.  Mais  Kolettis 
ne  servait  les  intérêts  du  président  qu’ autant  qu’il  les  jugeait 
identiques  avec  ceux  de  La  Grèce;  et  dans  les  derniers  temps 
de  l’administration  de  Capo  d'istria  , i)  fit  même  partie  de 
l’opposition  comme  sénateur. 

Après  l’assassinst  du  président , Kolettis , nommé  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire  avec  Kolokotroni,  son 
ennemi  mortel , et  Augustin  Capo  d'istria,  prit  parti,  vers  la 
fin  de  1831,  pour  l’opposition  rouméliote,  avec  l’appui  de 
laquelle  il  contraignit,  en  avril  1832,  Augustin  Capo  d'istria 
à donner  sa  démission.  Il  fut  appelé  alors  à faire  partie 
de  la  commission  mixte  qui  gouverna  le  pays  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  l’administration  bavaroise.  L'un  des  premiers  à 
acclamer  le  roi  Othon , il  fut  d’abord  nommé  par  ce  prince 
ministre  de  l'intérieur  et  président  du  conseil,  puis  ministre 
plénipotentiaire  à Paris,  en  t835.  Les  événements  survenus 
en  Grèce  en  1844  l’y  firent  rappeler  pour  prendre  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  et  la  présidence  du  nouveau  j 
cabinet  constitué  le  18  août  1846.  C’est  dans  l’exercice  de  , 
ces  fonctions  quc.la  mort  vint  le  surprendre , en  septembre  : 
1847.  Élève  des  doctrinaires  en  politique,  Kolettis,  pour  se 
faire  une  majorité  dans  la  chambre  des  députés,  n’hésitait 
point  à employer  la  corruption  ; et  les  déplorables  résultats  i 
de  son  système  se  font  encore  sentir  aujourd’hui. 

KOLLIN  ou  KOL1N,  petite  ville  de  Bohême,  à environ  ' 
5 myriamêtres  à l’est  de  Prague , sur  les  bords  de  l’Elbe  et 
sur  la  route  de  Vienne,  compte  près  de  6,006  habitants  et 
est  généralement  bien  bâtie.  Elle  est  célèbre  par  la  bataille 
qui  s’y  livra  le  18  juin  1757. 

A la  suite  de  la  irâtaille  de  Prague  ,FrédéricIlyavait 


sur  cette  diversion,  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  détaché 
12,000  hommes  de  l’armée  d’investissement  et  les  avoir 
réunis  avec  d’autres  troupes  au  corps  chargé,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bevern  , d’observer  Daun,  marcha  contre  l'en- 
nemi avec  sou  armée,  forte  à ce  moment  de  32,000  hommes, 
et  le  rencontra  sur  les  hauteurs  de  Kollin,  dans  une  position 
suffisamment  défendue  par  des  fondrières , des  ravins  et 
des  plaines  marécageuses.  La  droite  de  l’armée  autrichienne 
s’appuyait  sur  Krczezor,  la  gauche  sur  Rrzesan,  et  le  corps 
du  général  Nadasdy , à l’extrémité  de  l'aile  droite , était  sé- 
paré du  corps  principal  par  un  profond  ravin , à proximité 
duquel  avaient  pris  position , dans  un  bois  voisin , trois 
régiments  de  cavalerie  légère  saxonne,  t ,000  cuirassiers  au- 
trichiens et  quelques  fantassins.  Le  roi  de  Prusse  avait  marché 
sur  la  gauche  en  ordonnant  au  général  Hutsen  de  rejeter 
sur  Krczezor  l’aile  droite  des  Autrichiens,  qui  avait  fait  un 
mouvement  en  avant , tandis  que  le  reste  de  ses  troupes 
continuerait  à se  porter  sur  la  gauche  et  à attaquer  l’ennemi, 
et  que  son  aile  droite , par  un  artifice  de  tactique  bien  connu 
et  renouvelé  des  Grecs,  soutiendrait  la  gauche,  non  pas 
directement,  mais  par  un  mouvement  de  retraite.  Après  un 
sanglant  combat,  le  général  Huisen  parvint  enfin  à s’établir 
sur  les  hauteurs  de  Krczezor,  à chasser  les  Autrichiens  de 
ce  village  et  à s’emparer  de  la  batterie  qui  s'y  trouvait  pla- 
cée. En  même  temps , le  général  Ziethen , à la  tête  de  la 
cavalerie  prussienne,  attaquait  celle  du  général  Nadasdy  et 
la  chassait  assez  loin  pour  l’empêcher  de  reparaître  de  toute 
la  bataille. 

Déjà  Daun , inquiet  du  résultat  de  la  journée , en  voyant 
HuLsen  se  maintenir  sur  les  hauteurs  qu'il  avait  enlevées  à 
l’aile  droite  des  Autrichiens,  avait  envoyé  un  aide  de  camp 
parcourir  les  fronts  des  différents  corps,  avec  ces  mots  écrits 
au  crayon  : « La  retraite  est  sur  Souchdo),  » quand  la  for- 
tune changea  tout  à coup  pour  lui.  Le  général  Manstein , à 
l’aile  droite  prussienne,  malgré  des  ordres  formels,  se  laissa 
entraîner  à tenter  contre  une  division  de  Croates  une  at- 
taque qui  fit  beaacoup  de  mal  à scs  troupes , et  alors  le 
prince  Maurice  de  Dessau  , entraîné  par  sa  belliqueuse  ar- 
deur, accourut  à son  secours.  Pendant  cette  mêlée,  qui  oc- 
cupa longtemps  les  troupes  des  deux  généraux , les  batail- 
lons placés  à leur  gauche  continuèrent  leur  marche  oblique. 
Il  en  résulta  que  la  ligne  de  bataille  des  Prussiens  se  trouva 
dérangée,  et  offrit  un  vide  à un  moment  où  clic  eût  dû  agir 
avec  toutes  ses  forces  et  par  un  mouvement  parfaitement 
combiné  contre  l’ennemi  qu’elle  avait  en  face.  Le  comman- 
dant du  régiment  du  prince  Charles  de  Saxe,  Bcnkendorf, 
venait  de  recevoir  de  Daun  communication  de  l’ordre  de 
retraite,  et  il  avait  gravi  la  hauteur  voisine  pour  s'orienter. 
Remarquant  alors  la  faute  commise  par  les  Prussiens , il 
s’écria  : « L’ennemi  approche  : se  retire  qui  voudra  ! les 
braves  me  suivront  ! » Son  régiment  et  les  autres  régiments 
saxons  s’élancèrent  à sa  suite,  et  le  régiment  autrichien  de 
Saint-Jagor  vint  rejoindre  le  reste  de  la  cavalerie  de  Nadasdy. 
Enflammés  d’ardeur,  et  dans  l’espoir  de  venger  la  déroute 
qu’ils  avaient  essuyée  douze  ans  auparavant , les  Saxons  se 
précipitent  sur  les  Prussiens  en  s’écriant  : « Voici  la  revanche 
de  la  bataille  de  Striegau  1 »,  massacrent  ou  font  prisonniers 
tout  ce  qu’ils  rencontrent , et  jetent  bientôt  une  extrême 
confusion  dans  les  rangs  de  l’ennemi.  A leur  tour  les  Im- 
périaux reprennent  courage,  et  font  volte-face.  En  vain  les 
Prussiens  se  défendent  avec  une  froide  intrépidité  ; en  vain 
Frédéric  tente  avec  sa  cavalerie  une  septième  attaque  contre 
l’ennemi,  qui  en  a déjà  repoussé  six , force  lui  est  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  avant  le  coucher  du  soleil 

Ziethen  et  Huisen  couvrirent  la  retraite.  Les  perles  étaient 
grandes  des  deux  côtés.  Celles  des  Autrichiens  s’élevaient  à 


bloqué  le  prince  Charles  de  Lorraine,  ainsi  qa'une  partie  de  9,000  hommes.  Les  Prussiens  avaient  perdu  29  drapeaux, 

l'armée  autrichienne  , et  canonnait  la  ville  avec  55  pièces  43  pièces  de  canon  et  13,773  hommes  tués,  blessés  ou  pri- 


de  grosse  artillerie.  De  son  côté , D a u n avait  reçu  des  ren-  sonniers.  Celte  victoire  des  Autrichiens  eut  pour  résultat 


forts  qui  portaient  l'effectif  de  ses  troupes  à 60,000  hommes,  la  levée  du  siège  de  Prague  et  l'évacuation  de  la  Bohême 


et  manifestait  l'intention  d’occuper  Prague.  Pour  anéantir  par  les  Prussiens. 

encore  une  fois  l’espoir  que  les  assiégés  pouvaient  fonder  Frédéric  II,  jusque  alors  toujours  victorieux,  ne  perdit  pas 
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seulement  ce  jour-là  une  bataille , mais  encore  «on  prestige  j 
«l'invincibilité  ; toutefois,  il  «c  vengea  de  ces  échecs  dans  le 
courant  de  la  même  année  par  les  célèbres  victoires  de 
Rossbac.h  et  «le  Lent  lien. 

KOLOCHKS  ou  KOLOSCHES.  Voyez  Indiens. 

HO L( I KOT RO\ I (Théodore),  l’un  des  héros  de  la 
lutte  soutenue  par  les  Grecs  pour  leur  indépendance,  né  le 
3 avril  1770 , en  plain  air,  au  voisinage  d’un  bourg  de  la 
Messénie,  en  proie  alors  aux  «iévastations  et  aux  massacre*  de 
la  soldatesque  turque,  appartenait  à l’une  de  ces  familles  | 
grecques  qui  dans  le»  gorge*  et  les  fondrières  inaccessibles 
de  leurs  montagnes  continuaient  de  père  en  lils  à protester 
contre  la  conquête  et  l'usurpation  du  Croissant.  Son  grand- 
père  avait  péri  cruellement  massacré  par  les  Turcs.  Au- 
tant en  advint , en  1789,  à son  père,  chef  célèbre  et  redouté 
d’Armatoles.  Dès  qu'il  fut  en  Age  déporter  un  mousquet, 
Théodore  Kolokotroni  déclara  une  guerre  à mort  aux  op- 
presseurs de  son  pays,  et  bientôt  on  le  compta  à son  tour 
|tarmi  les  plus  redoutables  chefs  de  bandes  d Armatoles. 
De  bonne  heure  il  avait  rêvé  l'affranchissement  de  la  Grèce , 
qui  ne  cessa  plus  d’être  le  but  de  toutes  ses  pensées  et  de 
tousses  efforts.  Obligé,  en  1806,  de  sc  réfugier  à Zante.ü 
s'y  lia  avec  la  plupart  des  hommes  qui  devaient  plus  tard 
se  faire  un  nom  dans  la  guerre  de  l'indépendance , tout  en 
continuant  toujours  d’entretenir  des  relations  suivies  avec 
la  Grèce.  Bientôt  il  entra  au  service  «ie  la  république  des 
Iles  Ioniennes , et  parvint  jusqu’au  grade  de  colonel.  Initié 
dés  1817  au  but  et  aux  projets  de  l'hétairie,  et  prévenu 
en  1820  de  la  prochaine  levée  de  boucliers  d'Ypsiianti,  il  dé- 
barqua dans  la  Maïna  au  commencement  de  mars  1821. 
Dès  lors  il  fut  avec  Pietro  Mauromiclialis  l’un  de*  principaux 
chefs  de*  insurgés,  faisant  preuve  en  toute  occasion  «l’une 
inébranlable  fermeté , d’une  bravoure  extrême , et  d’une 
grande  habileté  dans  l’exécution  des  plus  audacieux  projets. 
Au  printemps  de  1823 , le  congrès  d’Astros  le  nomma  com- 
mandant en  clic!  du  Pélopounèse,  et  même  bientôt  après 
vice-président  du  conseil  exécutif.  Mais  la  mésintelligence 
qui  ne  larda  point  a éclater  entre  lui  et  ses  collègues, 
Maurocordatos  et  Negri  notamment,  amena  au  sein  du  pou- 
voir executif  les  plus  regrettables  conflits.  Kolokotroni  et 
ses  partisans  eurent  le  dessous  dans  cette  lutte  : on  le  re- 
tint même  prisonnier  [tendant  quelques  mois  dans  un  cou- 
vent de  l’Ile  d’Hydra  ; mais  au  printemps  de  l’année  sui- 
vante (1826  ),  le  sénat  se  vit  dans  la  mteessité  de  lui  rendre 
In  liberté  et  de  le  placer  à la  tête  de»  Péloponnésiens,  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  repousser  l'invasion  dTbrabrm- 
Paclia.  Au  total,  ce  qu’il  tenta  alors  contre  le  chef  de  l'ar- 
mée égyptienne  se  borna  pourtant  à fort  peu  de  chose.  Le 
reste  de  l'année  1826  fut  en  effet  rempli  par  une  regrettable 
et  sanglante  lutte  qui  éclata  entre  Kolokotroni  et  Grivas,  le 
chef  des  Roumèliote*.  En  1827  , lors  des  élections  pour  la 
présidence,  il  vota  en  faveur  de  Capo-d’Istria , dont  l’un  des 
premiers  actes  en  prenant  le  pouvoir  fat  de  le  confirmer  dans 
le  commandement  du  Péloponnèse.  Nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire  après  l’assassinat  de  Capo-d’Istria , il 
resta  fidèle  à la  pensée  politique  dont  celui-ci  était  l’ex- 
pression, et  dont  Augustin  Capo-d’Istria,  son  frère,  devait 
être  le  continuateur.  Depuis  lors  il  ne  cessa  donc  de  faire 
l’opposition  la  plus  passionnée  au  gouvernement  établi 
en  Grèce  par  les  grandes  puissances  ; «rt  par  suite  de  sa 
complicité  dans  une  conspiration  «iéjonée  à temps,  A la 
fin  de  1833,  il  fut  condamné  à mort,  en  avril  1834; 
peine  qui,  «?n  considération  de*  services  rendus  par  lui  au 
pays,  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention  dans  la 
forteresse  de  Nauplie.  En  montant  sur  le  trône  (l#rjnin  ! 
1835),  le  roi  Othon  non-seulement  lui  en  fit  remise  entière , I 
mais  encore  lui  rendit  son  grade  de  général  dans  l’armée,  là  | 
grand’-croix  de  l’ordre  du  Sauveur  et  une  place  dans  te 
conseil  «l’État.  Kolokotroni  mourut  à Athènes , le  t février 
1843.  Sun  fils,  Gennaios  Kolokotroxi  , est  aussi  général, 
et  de  plus  aide  de  camp  du  roi  Othon. 

KOLO WR.\T , nom  d’une  riche  et  antique  famille  dt*  I 


KOMOBN 

Bohême.  Sans  parler  des  légendes,  on  retrouve  des  Kolo- 
wrat  dans  tes  événements  les  plus  reculés  de  l'histoire  de 
Bohême.  Dan*  la  guerre  des  hussite*  et  dans  d'antres  cir- 
constances encore  ils  se  montrèrent  les  zélés  défenseur*  de  la 
liberté  religieuse  et  de  rindépendanra  politique  «le  leur  pa- 
trie. Cetle  famille  fut  élevée  en  l’an  1590  au  rang  des  ba- 
rons de  l'Empire.  Des  nombreuses  ligne»  dont  elle  se  com- 
posait autrefois,  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  les  deux 
lignes  de  Kolowrat-Erakowski  et  Kolourat-Liebsteinsky. 
La  première  obtint  le  titre  de  comte  de  l’Empire  en  1669, 
et  la  seconde  en  1701.  La  première  «ieccs  lignes  sc  divise 
en  trois  branches  : la  branche  atnée,  cdtc  «le  BrxezniU, 
qui  a pour  chef  le  comte  Jean- Eëpomucène-Char  les,  né 
en  1795;  la  ligne  moyenne,  celle  de  Kadenin,  qui  a pour 
chef  le  comte  Philippe , né  en  1786;  enfin,  la  branche  ca- 
dette, celle  de  Teinilzl,  qui  a pour  chef  le  eomte  Joseph- 
Ernest,  né  en  1795.  La  seconde  ligne  n’a  aujourd’hui  d’autre 
représentant  que  le  comte  François-Antoine  de  Kolourat- 
Liebsteinsky,  né  en  1773,  et  pendant  longtemps  collègue 
de  M.  de  Metternich  «buts  le  cabinet  autrichien,  avec  le 
titre  de  ministre  d’Etat  et  de  conférences» 

KOLY  VVAIM,  ville  du  gouvernement  de  Tomsk  ( Sibé- 
rie ),  sur  tes  rives  de  l'Ob  et  de  la  Berda,  dans  une  Apre  et 
sauvage  contrée  de  montagnes  célèbres  par  la  richesse  de 
leurs  mines  d'argent,  et  qui  se  rattachent  au  système  de  l’Al- 
taï. On  compte  dans  le  voisinage  de  Koiywan  six  mines  d’ar- 
gent, une  mine  de  cuivre  et  une  mine- de  fer,  mais  dont  tes 
produits  ne  peuvent  arriver  h lékatérinemburg  qu'en  pas- 
sant par  Tobolsk.  La  population  de  <ætte  ville  est  d’environ 
1,500  habitants,  qui  tous  travaillent  aux  mines  ; aussi  Koly- 
wan  n-t-elle  l'aspect  le  plus  désert. 

HOMANS.  Voyez  Cuhaks. 

KOMURN  (en  Hongrois  Komarom),  comit.it  «le  Hon- 
grie, borné  au  nord  par  ceux  de  Presbourg,  de  Neutre  et  «le 
Bars,  au  sud  par  ceux  de  Grân  et  de  NVeissen bourg,  au  sud 
par  celui  de  Vessprim,  et  A l’ouest  par  ceux  de  Raab  et  do 
Presbourg,  est  divisé  par  1c  Danube  en  deux  parties  égates. 
Il  contient  37  myrianiètres  carres,  et  son  sol  est  un  d«*s 
plus  productifs  de  la  Hongrie.  L'ile  de  SchUtt  (en  hongrois 
Csahkrez  ),  formée  par  la  réunion  du  Danube  et  de  la  Waag, 
passe  A bon  droit  pour  le  grenier  de  l’arrhidoclié  d'Autriche. 
Traversé  par  le  Danube,  par  la  Waag  et  par  le  fcitva,  le 
comitat  de  Komom  est,  il  est  vrai,  exposé,  A de  fréquentes 
inondations;  mais,  en  revanche,  c’est  A son  riche  système 
«l’irrigation  qu’il  est  redevable  de  sa  fécondité  extrême, 
grâce  à laquelle  il  produit  toutes  les  espèces  de  céréales  en 
premières  qualités  et  en  énormes  quantités,  en  même  temps 
que  différents  cours  d’eau,  le  Danul>e  surtout,  et  la  grande 
route  «le  Vienne  a Pesth,  qui  passe  par  Komom,  y favo- 
risent singulièrement  les  expéditions  du  commerce.  Parmi 
les  principaux  produits  du  comitat  de  Komom  il  faut  encore 
mentionner  te  vin,  qui  se  récolte  dans  tous  les  villages  de 
l’arrondissement  de  Tata  ; les  célébrés  vins  de  Nessmely, 
entre  entres,  s'exportent  nu  loin.  Viennent  ensuite  de  riche* 
carrières  de  marbre,  dont  l’exploitation  occupe  plusieurs 
centaines  d’ouvriers.  La  pêche,  aussi  est  très-productive,  et 
donne  lieu  A une  exportation  considérable.  On  exporte  en 
outre  des  grains,  du  bois,  des  bestiaux,  des  chevaux,  de  la 
laine,  de  la  noix  de  galle,  des  vins  et  des  marbres.  Le  com- 
merce et  rindu9trie  sont  très-actifs , et  la  construction  des 
bateaux  ainsi  que  la  navigation  constituent  les  principale*  res- 
sources des  populations  riveraines  du  Danube  et  de  la  Waag. 
La  population,  forte  au  total  de  150,000 émes,  est  complè- 
tement d'origine  magyare,  à l’exception  de  5,600  Slovaques, 
de  6,100  Allemands  et  de  65  Grecs.  Sous  te  rapport  dw 
cultes  elle  se  divise  en  51,026  réformés,  5,543  luthériens, 
165  grecs,  4,874  jnifs;  l’autre  moitié,  de  beaucoup  la  plus 
considérable , professe  la  religion  catholique. 

Ce  comitat  a pour  chef-lieu  Kohorh,  ville  libre  impé- 
riale, située  à l’extrémité  de  l’ile  de  Schütt,  non  loin  de  l'em- 
bouchure du  Danube  et  de  la  Waag,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Ses  édifices  publics  lea  plus  remarquables  sont 
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l'immense  église  Saint-André , l'église  Saint-Jean  arec  Jes 
tours  d'une  grande  élévation , l’église  grecque  avec  sa  flèche 
dorée,  l’église  de.*  Franciscains,  l'hôtel  de  ville.  Mais  la  ville 
a beaucoup  souiïert,  d'abord  d’un  grand  incendie  en  1847, 
pub»  dits  suites  du  siège  qu’elle  a dû  soutenir  en  1848  et 
1849;  et  elle  est  encore  aujourd’hui  A peu  près  en  ruines. 
On  y compte  environ  20,000  habitants , tous  d’origine  ma- 
gyare. Komom  est  le  centre  d’un  assez  grand  commerce  et 
d'une  industrie  non  moins  active,  et  possède  un  collège 
catholique  ainsi  qu’nn  collège  réformé,  une  caisse  d'épargne, 
une  société  d’assurances  pour  la  navigation,  etc. 

A environ  1,500  mètres  de  la  ville,  au  confinent  de  la 
Waag  dans  le  Danube,  s'élève  la  forteresse  de  Komorn, 
entourée  d’eau  de  trois  côtés,  construite  par  Mathias  Corvin, 
et  restaurée  depuis  1805  au  prix  «le  sommes  Immenses, 
dont  les  fortification*  et  les  ouvrages  avancés  s'étendent  sur 
les  «leux  rives  du  fleuve  sur  une  longueur  de  5 kilomètres, 
et  qui  pour  être  défendue  exige  au  moins  15,000  hommes 
et  400  bouches  à feu.  Flic  se  divise  en  vieille  et  nouvelle 
forteresse,  séparées  par  la  ville  de  Komorn,  qui  se  trouve 
emprise  dans  le  système  des  fortifications;  dans  ses  immen- 
ses retranchements  elle  peut  loger  environ  30,000  hommes, 
plus  10,000  dans  les  casernes  et  autant  dans  les  casemates, 
qui  sont  d'une  solidité  extrême.  Cette  place  forte  a de  tous 
temps  été  regardée  comme  imprenable  ; et  la  guerre  de  la 
révolution  de  Hongrie  ne  lui  a pas  fait  perdre  cette  réputation. 
On  sc  rappelle  que,  assiégée  inutilement  depuis  le  mois 
d’octobre  1848  jusqu'au  mois  de  septembre  1849  par  les 
Autrichiens,  elle  ne  tomba  entre  leurs  mains  qu'à  la  suite 
d’une  capitulation. 

KONG-FOIJ-TSË.  Voyez,  Co.xruciw. 

KO.YGSBF.RG,  ville  de  Norvège,  dans  l’évêché  de 
Christiania, au  milieu  d’une  étroite  vallée  formée  par  le  Lau- 
ven , et  au  pied  «lu  Jonsknudrn , liant  de  933  mètres,  siège 
«le  la  direction  des  mines  de  Norvège  et  de  la  Monnaie  myale, 
possède  un  collège,  une  manufacture  d'armes  à feu,  une  fa- 
brique de  drap,  des  distilleries  d'eau-de-vie,  et  compte  4,500 
habitants.  Elle  doit  son  origine  aux  mines  d’argent  qu’on  y 
découvrit  en  1623  , dont  l’exploitation  avait  Uni  par  être 
abandonnée,  mais  que.  l’on  a reprise  en  1815.  En  1830  elles 
avaient  produit  4,100  kilogr.  d’argent  fin  ; en  1833  elles  en 
donnèrent  jusqu’à  près  de  22,000;  mais  en  183R  leur  pro- 
duit n'avait  plus  été  que  de  10,000  kilogr.  tes  mines  les 
plus  riches  sont  situées  sur  la  rive  occhlentale  du  Lanven , 
dans  la  chaîne  de  Stor-Aascn,  qui  longe  le  fleuve  dans  h 
direction  du  sud  an  nord.  On  y trouve  parfois  des  pépites 
d’un  volume  conshlérable  ; par  exemple,  en  1630,  dans  h 
mine  appelée  la  Bénédiction  de  Dieu , on  en  rencontra 
une  pesant  102  kilog.  ; en  1666,  dans  la  inme  de  la  Donne- 
Espérance,  on  en  rencontra  une  «lu  poids  «le  253  kilogram- 
mes, et  en  1834,  une  de  360  kilogrammes.  En  1853,  on  dé- 
couvrit de  nouvelles  mines  argentifères  dans  le  voisinage;  de 
celles  «jui  sont  déjà  exploitées,  et  même  plusieurs  gisements 
de  quartz  aurifère. 

KOXIFII.  Voyez  ïco*nc«. 

KOPHTËSou  KOPTES.  Voyez  Coptes. 

KORAlS  ( Anvusimos),  l'un  des  plus  savants  hellé- 
nistes des  temps  modernes,  connu  en  France  sons  le  nom 
de  Coray,  naquit  le  27  avril  1748,  à Smyme,  et  se  livra  dù« 
sa  première  jeunesse  à l’étude  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Mais  pour  romplairo  aux  désirs  de  son  père,  qui 
était  négociant,  U alla  passer  les  années  1772  à 1778  à Ams- 
terdam , où  il  consacra  aux  sciences  tous  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  occupations  commerciales.  De  1782  à 1788, 
il  étudia  la  médecine  à Montpellier;  puis,  quand  il  eut 
perdu  ses  parents,  il  vint  se  fixera  Paris,  où  par  scs  tra- 
vaux philologiques  il  ne  contribua  pas  peu  à donner  une 
idée  plus  favorable  des  Grecs  modernes  et  du  travail  «le  ré- 
novation morale  et  intellect nelle  qui  s’opérait  au  sein  «le  celle 
nation  si  opprimée.  Dès  1800  l’Institut  couronnait  son  «'-dition 
de, l’ouvrage  d’Hippocrate,  intitulé  ITcpl  àipwv,  vWruiv.tÔJrwv. 
Ses  éditions  de  Xénocrale  et  de  Théophraste  achevèrent  «le  le 
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placer  an  premier  rang  des  philologues  de  son  iemps.  Il  donna 
ensuite  une  traduction  en  gre«  moderne  du  traité  de  Reccaria 
Dei  Delittie  dette Pene( Paris,  1 802  ;2«  édit,  1823),  quipro^ 
duisit  surtout  une  vive  sensation  parmi  ses  compatriotes 
A ce  travail  se  rattache  un  mémoire  qu’il  lut  en  1803  à la 
Société  des  Observateurs  de  l’Homme,  et  qui  était  intitulé  ; 
De  rétnt  actuel  rfe  la  ciiHlisation  en  Grèce.  C’était  pour 
la  première  lois  qu’un  tableau  complet  de  la  situation  mo- 
rale et  intellectuelle  des  Grecs  était  offert  au  publie.  De  |R05 
à 1827,  Koraïs  donna,  sous  le  titre  de  BtfinottptT)  Ittqvtxr,, 
vingt  volumes  d’anciens  classiques  grecs,  avec  notes  et  com- 
mentaires. Cette  savante  publication  ne  contribua  pas  peu 
à ranimer  parmi  ses  compatriotes  l’étude  des  lettres  antiques. 
En  même  temps  il  s’efforçait  d’arrêter  la  déca«ienre  et  la 
corruption  du  grec  moderne,  en  le  purifiant  autant  que  pos- 
sible de  tous  éléments  étrangers.  Combattu  d’alwnl  avec 
passion  , son  système  finit  par  remporter  ; et  le  résultat  de 
ses  nobles  efforts  fut  de  relever  la  langue  grecque  de  l’état 
d’abaissement  où  elle  était  tomhée.  Trop  âgé  pour  pouvoir 
prendre  part,  en  1871,  à la  lutte  entreprise  par  ses  concitoyens 
pour  la  régénération  politique  de  la  patrie  commune,  il  paya 
sa  dette  à son  pays  en  publiant  «livers  écrits  contenant  «les 
conseils  et  des  avis,  et  en  attaquant  avec  une  énergie  touto 
juvénile  le  système  antinational  «legourcrnement  et  d’adminis- 
tration suivi  par  leprésiifentCapo-d’Istria.II  lui  fournit  le 
sujet  de  deux  dialogues,  publiés  en  I830et  1831  roiis  le  nom 
de  llavraatôi];  ; le  deuxième  fut  publiquement  brûlé,  en  J 832, 
à Nauplie,  par  or«lre  d*Augnstm  Capo-«t’lstria,  en  même  temps 
que  les  plus  terribles  imprécations  étaient  proférées  contre 
leur  auteur.  Korat*  mourut  à Paris,  le  6 avril  1833  , lé- 
guant sa  riche  bibliothèque  au  Lycée  qu’on  avait  alors  le 
projet  «le  fonder  dans  l’Ile  de  Chios. 

KO  R AN.  royesCoR  Vt. 

KORAXAS  ou  KORAS.  Voyez  RoTTrvroTs. 

KORDOFAN.  Voyez  Cordofa*. 

KORTRYK.  Voyez  CouimiA!. 

KOSAKS.  On  désigne  sous  celle  dénomination  des  po- 
pulation* offrant  beaucoup  d’analogie  avec  les  Russes  sous 
le  rapj»ort  «le  la  conformation  physique, des  mrrors  el  de  la 
langue,  et  se  rattachant  également  à cette  nation  par  les 
liens  de  la  religion.  En  Russie  on  les  appelle  Kosaks.  Ce  mot 
Kosak  étant  d’origine  turco-tatare  (en  turc  il  veut  dire 
brigand , et  en  tatare  un  guerrier  libre  et  armé  à la  légère  ), 
et  les  Kosaks  eux-mêmes  se  donnant  cette  appellation,  on  a 
prétendu  en  conclure  que  les  Kosaks  et  lt«  Tatares  appar- 
tenaient à la  même  race,  ou  qu'il  y avait  tout  nu  moins 
entre  eux  de  grandes  affinités.  Il  est  toutefois  incontestable 
que  ce  sont  tout  bonnement  les  descendants  «les  anriens 
Russes  de  Novogorod  et  de  Kief , auxquels  il  se  peut  que 
soient  venus  s’associer  plus  tard  une  foule  de  vagabonds 
de  tontes  races,  pour  faire  la  guerre  au  peuple  dominant, 
ou  bien  aux  usurpateurs  étrangers,  par  exemple  aux  Polo- 
nais et  aux  Tatares.  Entourés  de  populations  hostile*,  il  leur 
fallait  être  toujours  prêts  au  combat  ; et  aujourd’hui  encore 
le  nom  de  Kosak  implique  l’idée  d’un  guerrier  armé  a la 
légère  et  toujours  prêt  à l’attaque. 

H existe  deux  tribus  principales  de  Kosaks;  les  Kosaks 
Malorosses  ou  Petits- Russes,  et  les  Kosaks  du  Don.  C’est  à 
la  première,  la  plus  sauvage  et  la  pins  féroce,  qu’appar- 
tiennent les  Kosaks  Zaporogues , qui  habitent  aux  environs 
des  Porogi  ou  cataractes  du  Dulépr , «le  tous  les  Kosaks  les 
pins  pillards  et  les  plus  indisciplinés.  L’autre  grande  tribu 
est  celle  des  Kosaks  du  Don  ; et  les  steppes  qu’elle  habite 
forment  une  province  particulière  de  la  Russie  méridionale, 
située  au  nord  de  la  rner  d’ASof  et  de  la  Caucasie,  et  bornée 
«l’autre  part  par  les  gouvernements  d’ Astrakan,  «te  Saratof, 
de  Woronesch,  deCharkof  et  d’Iékatérinoslaf.  Elle  contient 
une  population  de  7 10,000  Am«*s,  répartie  sur  rm  espace  d’en- 
viron?,000  myriainèlres  carrés, et  estdiviséeen  1 19  stanitze, 
formant  les  sept  districts  d’Aksai,  de  Mius,  du  Don  (deux),  de 
la  Medwediza  , du  Donctz  el  du  Clioper.  Elle  a pour  chef- 
lieu  Koivotscherkask , ville  Minée  près  de  l’cndrott  où  le 
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Don  sort  d’onc  longue  chaîne  de  montagnes,  haute  de  160 
mètres , siège  du  gouverneur,  d’un  évêque  et  du  comman- 
dant supérieur  de  l’armée  kosake,  l’atarnan  ou  Iwtman,  avec 
une  population  de  20,000  âmes , une  belle  cathédrale  et  plu- 
sieurs autres  églises,  un  collège,  une  école  de  cercle,  un 
commerce  assez  actif  et  deux  grandes  foires  annuelles. 

Ces t de  cette  seconde  grande  tribu  que  descendent  les 
Kosak*  du  Volga,  les  KosaksTschemomori.  ceux  de  la  mer 
ü’Azof , du  Terek , de  l'Oural  et  de  la  Sibérie.  Le  siège  des 
K osa k s Tsctiernorooriest  /èkuttrinodar,  sur  le  Kouban,  et 
situé  déjà  dans  la  région  des  steppes  proprement  dite.  Ceux 
du  Terek  ont  leur*  quartiers  à lékatérinogrod , Mosdok  et 
Bibljar.  Uralsk , sur  l'Oural  et  le  versant  sud  du  désert 
«robschtschéi,  est  la  principale  demeure  desKosaks  de  l’Ou- 
ral; AzoJ , Roitnf  et  Nachitschewan  sont  les  sièges  des 
Kosaks  de  la  mer  d’Azof.  Ceux  du  Volga  vivent  dispersés 
dans  les  gouvernements  d’Astrakan  et  de  Saratof.  Enfin, 
les  Kosaks  de  Sibérie  se  sontétendus  au  loin  jusqu'aux  rives 
de  l’irtisch  etdel'Ob,  et  même  de  la  Léna.  Le  recensement  gé- 
néral opéré  en  1838  portait  le  chiffre  total  des  Kosaks,  leurs 
familles  comprises,  à 1,880,877  têtes.  On  voit  par  là  com- 
bien est  encore  grande  la  force  militaire  que  possède  la 
Russie  dans  ces  sortes  de  troupes,  quoique,  avertie  par 
leurs  révoltes,  autrefois  si  fréquentes , et  notamment  par 
le  dangereux  soulèvement  qui  éclata  parmi  elles  en  1773, 
sous  les  ordres  de  PougaUchef , elle  se  soit  attachée  dans 
ces  derniers  temps  à modifier  essentiellement  l'organisation 
militaire  des  Kosaks,  alin  de  la  rendre  moins  dangereuse 
pour  elle-même. 

KOSCIUSZKO  (Tadeusz),  le  dernier  général  de  la 
république  de  Pologne , l’un  des  plus  nobles  caractères  des 
temps  modernes,  naquit  en  1753,  et  suivant  d'autres  en 
1743,  à Siechnowice , dans  1a  woiwodie  de  Brzesc,  et  des- 
cendait d’une  famille  de  Lithuanie,  noble  et  ancienne,  mais 
peu  riche.  Le  prince  Czartoryiski,  témoin  à l’école  militaire 
de  Varsovie  de  son  travail  et  des  remarquables  dispositions 
qu’il  annonçait  déjà,  l’envoya  à ses  frais  en  France,  où  Kos- 
ciuszko  étudia  l’art  de  la  guerre  à l'École  Militaire  de  Paris, 
et  acquit  une  grande  habileté  dans  les  arts  du  dessin.  A son 
retour,  il  fut  nommé  à un  emploi  de  capitaine.  Mais  l’hu- 
miliation qu’il  éprouva  en  demandant  vainement  la  main 
de  la  lille  de  l'opulent  maréchal  de  Lithuanie,  Sosnowski, 
pour  laquelle  il  avait  conçu  la  passion  le  plus  vive,  et  qui 
épousa  ensuite  le  prince  Joseph  Lubomirski,  le  détermina  à 
quitter  de  nouveau  la  Pologne.  En  1777  il  arriva  à Paris,  et 
ne  larda  point  à partir  avec  la  flotte  française  envoyée  au 
secours  des  insurgés  de  l’Amérique  du  Nord.  Sous  les  murs 
de  New -York  et  à Yorktown,  où  U fut  blessé , il  attira  l’atten- 
tion de  Washington,  dont  il  devint  bientôt  l’ami.  L’ordre 
de  Cincinnatus  récompensa  la  bravoure  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  la  guerre  de  l’indépendance  ; et  il  revint  en 
Pologne  en  1786  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Il  s’y 
déclara  en  faveur  delà  constitution  du  3 mai  1791,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  enfin  un  terme  à l’inintelligent 
despotisme  d’une  vingtaine  de  grandes  familles , d’annuler 
l'égalité  d’un  seul  contre  tous,  le  fameux  liberum  veto , et 
par  suite  de  détruire  les  confédérations  et  les  diètes  con- 
fédérées. Ces  changements , désirés  par  tout  ce  qu'il  y avait 
d'ami*  sincères  de  leur  pays  et  d’esprits  droits,  ne  rencon- 
trèrent d’autre  opposition  que  celle  des  agents  moscovites. 
De  U cette  lâche  dissidence,  cette  infâme  conspiration  de 
Targowvcz  en  Ukraine,  où  dix-sept  traîtres  se  réunirent  pour 
renverser  la  constitution  ; s’intitulant  les  représentants  du 
paya,  ils  entrèrent  en  Pologne  à la  suite  des  armées  russes.  Dé- 
cidée à défendre  son  œuvre,  la  diète  Investit  le  roi  Stanislas 
d’une  immense  autorité  ; et  de  toutes  parts  des  bras  sc  levè- 
rent. Promu  alors  dans  l'armée  nationale  au  grade  de  géné- 
ral-major, Kosciusxko  servit  sous  les  ordres  du  prince 
Poniatowski.  Dan*  la  campagne  de  1792,  il  défendit  pendant 
cinq  jours, à Dubienka,  avec  4,000  Itommcs  seulement  contre 
16,000  Rusacs,  un  poste  qn’il  n'avait  eu  que  vingt-quatre 
heures  pour  fortifier,  et  se  relira  sans  avoir  éprouvé  de  grandes 
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pertes.  Ce  brillant  fait  d’armes  fonda  sa  réputation  militaire. 
Quand  plus  Uni  le  roi  Stanislas  Poniatowski  se  soumit  aux 
volontés  de  Cat  lie  ri  ne  1 1 , Kosciusxko  donna  sa  démission. 
On  lui  intima  alors  l'ordre  de  sortir  de  Pologne,  et  il  sc 
retira  à Leipzig.  C'est  a ce  moment  qu'un  décret  de  l’Assem- 
blée législative  de  France  lui  décerna  le  titre  de  citoyen 
français. 

L’insurrection  qui  se  préparait  pour  arracher  la  Pologne 
au  joug  de  fer  de  la  Russie  rappela  Kosciitszko  sur  les  fron- 
tières de  son  pays.  Quand  elle  eut  éclaté,  il  arriva  à Cracovie 
le  23  mars  1774.  Aussitôt  il  se  mit  à la  tête  du  mouvement, 
et  adressa  aux  Polonais  une  proclamation  pour  les  inviter 
à rétablir  la  constitution  de  1791.  Un  corps  de  6,000  Russes 
ayant  alors  envahi  le  territoire  polonais,  Kosciusxko  n'hésita 
pointé  marcher  à sa  rencontre  rien  qu’avec  4,000  hommes, 
dont  le  plus  grand  nombre  n’éUient  armés  que  de  pique*  et 
de  faux,  sans  une  seule  pièce  de  canon  , et  il  battit  l’ennemi 
à Raclawin.  Il  se  rendit  ensuite  à Varsovie,  où  il  s’efforça 
de  modérer  la  fureur  du  peuple  contre  les  prisonniers  russes, 
et  où  en  même  temps  il  organisa  un  gouvernement.  Pendant 
plusieurs  mois  il  réussit  à résister  avec  20,000  hommes  de 
troupes  régulières  et  40,000  paysans  mal  armés  à une  armée 
prusso- russe,  forte  de  150,000  hommes.  Il  repoussa  victo- 
rieusement l'assaut  tenté  contre  Varsovie,  et  refusa  les  offres 
brillante*  de  Frédéric-Guillaume  II;  mai*  il  finit  par  suc- 
comber à la  supériorité  écrasante  d’une  armée  trois  foi*  plus 
nombreuse  que  celle  dont  il  disposait.  A la  fatale  bataille  de 
Maciejowice  (10  octobre  1794),  couvert  de  blessures,  il 
tomba  de  cheval  en  s'écriant  : Finis  Polonix  ! et  disparut  dans 
la  mélée,  sou*  les  pied*  de*  chevaux  de*  Russes.  Il  avait 
déjà  reçu  dans  la  journée  une  balle  dan*  la  cuisse  et  cinq  à 
six  coups  de  baïonnette  sur  les  bras.  Retrouvé  le  lendemain 
sur  le  champ  de  bataille  par  des  officiers  russes,  comme  il 
donnait  encore  quelques  signes  de  vie,  il  fut  transporté  aux 
ambulances,  et  resta  prisonnier  de  l'ennemi.  Catherine  le  Fit  en- 
fermer avec  scs  compagnons  d’arme*  dans  une  prison  d*Élat; 
mais  Paul  I"  leur  rendit  à tous  la  liberté,  et  donna  même  à 
Kosciusxko  des  preuves  de  son  estime  personnelle.  L’empe- 
reur lui  ofTrit  sa  propre  épée  ; mais  Kosciusxko  la  refusa  en 
disant  : « Maintenant  que  je  n’ai  plus  de  patrie,  je  n’ai  plus 
besoin  d’épée!»  et  depuis  lors  effectivement  jusqu’à  sa 
mort  il  n’en  porta  plus  jamais.  L’empereur  Paul  lui  fit  don 
aussi  de  1,500  paysan*;  dès  qu’il  eut  franchi  la  fron- 
tière russe  r non-seulement  Kosciusxko  refusa  ce  présent, 
mais  encore,  une  fois  arrivé  à Londres  où  il  s’était  rendu 
avec  Niemccwitz  en  passant  par  la  France,  il  renvoya  à l’em- 
pereur la  somme  d’argent  que  celui-ci  avait  lait  mettre  a sa 
disposition.  En  1797  il  passa  aux  États-Unis,  et  cliargé 
l’année  suivante  par  le  congrès  d’une  mission  en  France,  il 
y reçut  de  tous  les  partis  l'accueil  le  plus  distingué.  Se*  corn 
patriotes  de  l’armée  d'Italie  lui  envoyèrent  alors  le  sabre  de 
Jean  Sobieski,  retrouvé  en  1799  à Notre  Darne  de  Lorcto. 

Quand , en  1806 , Napoléon  conçut  le  projet  de  rétablir  le 
royaume  de  Pologne , Kosciusxko  fut  empêché  de  prendre 
part  à la  lutte  bien  moins  par  son  état  maladif  que  par  la 
parole  qu’il  avait  donnée  à l’empereur  Paul  1”  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  la  Russie.  Aux  propositions  qui  lui 
furent  faites  au  nom  de  Napoléon,  il  répondit  qu’il  ne  pour- 
rait servir  en  Pologne  que  lorsque  ce  pays  Jouirait  d’une 
constitution  nationale  et  libre  et  lorsqu’il  aurait  recouvré  ses 
anciennes  limites.  Fouclter  insistant  pour  qu’il  se  rendit  en 
Pologne,  n Eb  bien,  lui  dit-il,  je  dirai  aux  Polonais  que  je 
ne  suis  pas  libre.  » Il  déclara  aussi  apocryphe  et  inventé  par 
Napoléon  un  Appel  aux  Polonais  qui  parut  sous  son  nom 
tlans  le  Moniteur  du  lrr  novembre  1806. 

Kocciuszko  sc  retira  alors  dan*  un  petit  domaine  qu’il 
avait  acheté  aux  environs  de  Fontainebleau  ; et  il  y résida 
jusqu’en  1814,  uniquement  occupé  de  travaux  agricole*.  A 
l'époque  du  congrès  de  Vienne,  il  alla  passer  quelque  temps 
dans  cette  capitale.  Dès  le  9 avril  1814  il  avait  adressé  à l'em- 
pereur Alexandre  une  lettre  dan*  laquelle  fl  lui  demandait 
une  amnistie  générale  eu  faveur  de  tous  les  Polonais  qui  se 
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trouvaient  à l’étranger , et  où  il  le  pressait  de  se  faire  roi  île 
Pologne  et  d’accorder  à son  pays  une  constitution  libre  cal- 
quée sur  celle  de  l'Angleterre.  En  18  là  il  alla  voyager  en  Italie 
avec  lord  Stewart,  et  en  (916  il  s’établit  à Soletire.  Ce*!  de 
U qu’en  avril  1817  il  publia  une  déclaration  par  laquelle  il 
affranchissait  les  paysans  de  son  domaine  de  Sieclinow  ice,  en 
Pologne.  Il  vivait  d'ailleurs  dans  un  petit  cercle  d'amis 
choisis  et  avec  la  plus  grande  simplicité.  Une  chute  de  che- 
val qu’il  ht  aux  euvirons  de  Vevay  fut  la  cause  de  sa  mort, 
arrivée  le  là  octobre  18t7;  demeuré  fidèle  à son  premier 
attachement,  il  ne  s’était  jamais  marié.  Les  États-Unis  lui 
faisaient  une  pension , et  il  avait  personnellement  assez  de 
fortune  pour  qu’à  son  décès  on  trouvât  chez  lui  une  somme 
de  100,000  fr.  en  espèces. 

En  1818  l’empereur  Alexandre  chargea  le  prince  Jablo- 
nov.sk i de  transporter  à scs  frais  le  corps  de  Kosciuszko  de 
Soleure  à Cracovie,  où,  par  son  ordre,  il  fut  déposé  dans 
la  cathédrale  et  où  un  monument  a été  élevé  à sa  mé- 
moire. 

KOSLOFF  ou  EUPATORIA,  la  Pompelopolis  des  Ro 
mains,  ville  et  port  de  la  mer  Noire,  dans  la  presqu’île  de 
Crimée,  à environ  8 myriainèlres  au  nord  de  Sébastopol, 
l’un  des  premiers  points  de  la  côte  dont  sc  soit  empan* 
l’armée  anglo-française  commandée  par  le  maréchal  Saint- 
Arnaud  et  lord  Raglan,  après  qu’elle  eut  opéré  sans  obstacle 
son  débarquement,  le  H septembre  1854,  à Starœ-Ukrelein, 
village  situé  environ  à 3 myriainèlres  au  sud-est  de  KoslofT 
et  à G myriamètres  de  Sébastopol.  Au  temps  où  la  Crimée 
appartenait  aux  Génois,  Eupatoria,  appelée  aujourd'hui 
Koslo/f,  était  un  de  leurs  principaux  entrepôts  ; et  au  début 
de  la  guerre  d’Orient  sa  population  s'élevait  encore  à près  de 
10,000  Ames.  On  y trouve  un  port  de  commerce,  étroit  mais 
sûr,  précédé  d'une  rade  abritée  contre  le  vent  du  nord. 

KOSLOWSKIJ  ( Mien  vil  - IVANowrrscH  ),  sculpteur 
russe  distingué,  fut  élevé  à l’ Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
où  plus  tard  il  remplit  les  fonctions  de  professeur  de  sculp- 
ture. L’un  de  ses  plus  célèbres  ouvrages  est  la  statue  co- 
lossale de  Souwarof , élevée  dans  le  Champ-de- Mars  à Saint- 
Pétersbourg.  Elle  représente  le  feld-maréchal  en  costume 
de  clievalier,  tenant  de  la  main  droite  une  épée,  tandis  que 
de  la  gauche  il  abrite  derrière  un  bouclier  la  tiare  pontificale 
ainsi  que  les  couronnes  de  Naples  et  de  Sardaigne.  On  cite 
encore  de  lui  la  statue  colossale  de  Samson  qui  se  trouve  à 
Peterhof,  la  statue  de  l’impératrice  Calherine  II,  sous  les  traits 
de  Minerve,  plusieurs  statues  de  marbre  dans  l'Ermitage,  et 
les  bas-reliefs  qui  ornent  le  palais  de  marbre  sur  la  Néwa , 
représentant  le  retour  de  Régulus  à Cartilage,  et  Camille  le 
libérateur  de  Rome.  Koslowskij  mourut  à Saint-Pétersbourg, 
en  1803. 

KOSLOWSKIJ  ( Ossip-Artonowitscu  ),  l’un  de*  plus  gra- 
cieux compositeurs  qu’ait  produits  la  Russie , auteur  de 
plusieurs  mélodies  à bon  droit  populaires,  et  de  charmantes 
polonaises , s’est  surtout  fait  un  nom  par  la  musique  qu'il 
composa  pour  ta  Iragédic  de  Finyal  par  Oaerof , et  par  un  re- 
quiem . 11  descendait  d’une  famille  noble  de  la  Russie- Blanche , 
et  mourut  à Saint-Pétersbourg,  le  27  février  1831 , avec  le 
titre  déconseiller  d’État  et  de  directeur  du  Théâtre  impérial. 

KOSSOVA  (Bataille  de).  Voyez  Cassovie. 

KOSSUTH  ( Louis  ),  chef  de  la  révolution  hongroise,  né 
le  10  septembre  1802,  à Monok,  comitat  de  Zemplin , d’une 
famille  croate,  noble,  mais  peu  aisée,  reçut  sa  première  éduca- 
tion au  collège  des  Piarittes  de  Satoraljai-Ujhély  , fréquenta 
ensuite  les  écoles  évangéliques  d’Epériés,  et  plus  tard  étudia 
avec  succès  le  droit  au  collège  protestant  de  Sarospatak. 
Après  avoir  obtenu  le  diplôme  d'avocat,  il  parvint,  par  son 
travail  opiniâtre  et  par  son  talent,  à se  faire,  à partir  de  1 827, 
une  lucrative  clientèle  dans  son  comitat  natal  ; de  même 
qu’il  acquit  une  certaine  influence  comme  orateur  dans  les 
assemblées  du  comitat  et  médiateur  entre  la  noblesse  et  le 
peuple,  à l'époque  des  troubles  causés  par  le  choléra.  C'est 
à ce  moment  que  la  comtesse  douairière  de  Szaparl  le  prit 
pour  homme  d'affaires  ; mais  certains  désagréments  qu’il 


— KOSSUTH  797 

1 éprouva  pour  l'apuration  de  ses  comptes,  qu’on  prétendit 
ne  pas  être  assez  clairs,  le  forcèrent  à renoncer  à cette  po- 
sition et  le  déterminèrent  même  à aller,  en  1831,  s'établir  à 
l'est  h,  où  il  parvint  également  à se  faire  une  position  au  bar- 
reau. Cependant,  dès  1832  il  ae  rendait  à Presbourg  comme 
mandataire  d'un  magnat  absent  de  Hongrie  et  chargé  de  le 
représenter  à la  diète.  En  cette  qualité,  il  était  logé  gratui- 
tement, prenait  place  au  bas-côté  de  l'assemblée,  avait  le 
droit  de  porter  la  parole,  mai?  non  celui  de  voter.  Au  début 
de  cette  dièle,  il  essaya  une  (ois  d'user  de  son  droit  de  par- 
ler ; mais  son  discours,  pendant  lequel  il  resta  court  à plu- 
sieurs reprises,  ne  produisit  aucune  impression  ; et  pendant 
les  quatre  années  que  dura  eucore  la  session,  il  se  résigna  à 
garder  un  silence  prudent.  En  revanche,  à la  recommandation 
de  NicolasWesselény,  le  parti  libéral  lui  confia  la  rédaction 
d’une  Gazette  de  la  Diète,  qui,  copiée  à 100  exemplaires 
seulement,  afin  de  pouvoir  échapper  à la  censure  préventive, 
était  envoyée  dans  les  différents  coinitaU  par  des  halducks. 
Cette  gazette,  écrite  avec  esprit  et  patriotisme,  fut  la  première 
publication  qui  porta  à la  connaissance  de  la  grande  masse 
du  public  les  délibérations  et  les  discussions  intérieures  de 
la  diète,  et  contribua  énormément  au  développement  de  l’es- 
prit public  en  Hongrie.  Kossuth  y vantait,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  les  discours  prononcés  par  les  membre*  de 
l’opposition  ; il  excellait  d'ailleurs  à en  présenter  les  plus 
vigoureux  arguments  dans  un  style  clair  et  élégant,  à résumer 
des  questions  souvent  obscure*  et  confuses  d’une  manière 
qui  les  rendait  compréhensibles  à tous,  à leur  donner  cons- 
tamment une  conteur  favorable  à l’opposition,  ne  manquant 
non  plus  jamais,  à l’instar  des  journaux  libéraux  de  Paris, 
de  tenir  note  des  applaudissements  dont  les  discours  avaient 
pu  être  l'objet,  ni  d’indiquer  l'influence  qu'ils  avaient  pu 
exercer  sur  les  votes.  D’un  autre  côté,  il  avait  grand  soin 
aussi  de  ne  publier  jamais  que  les  plus  faibles  arguments  des 

I discours  du  parti  conservateur , s’acquittant  de  cette  tâche 
en  termes  secs,  et  autant  que  possible  mettant  bien  vivement 
en  saillie  le  côté  ridicule  que  pouvaient  présenter  les  motions 
des  plus  faibles  orateurs  de  ce  parti , et  de  rapporter  la 
bruyante  désapprobation  qu'elles  excitaient  dans  l'auditoire. 
On  conçoit  combien  ce  procédé  habile  devait  nécessairement 
exercer  dlulluence  *ur  les  coraitats.  L’opposition  y grandis- 
sait et  brillait  ainsi  avec  ses  députés  aux  yeux  de  l'opinion  ; 
aussi  bon  nombre  de  vaniteux  députés  des  coraitats  conser- 
vateurs, blessés  dans  leur  amour-propre,  réussirent-ils  à faim 
changer  leurs  mandats  antérieurs,  afin  de  pouvoir,  à leur 
tour,  lire  leur  éloge  dans  le  journal  de  Kossuth. 

La  diète  une  fois  dose,  Kossuth  entreprit  à Pestli  une 
feuille  semblable,  destinée  à rendre  compte  des  discussions 
des  assemblées  locales  de  comitat*,  que  lui  transmettaient 
des  rapporteurs  attachés  à chacune  de  ces  assemblées , et 
qui,  pour  échapper  aux  mutilations  de  ta  censure  , s’en- 
voyait lithographiée.  Le  gouvernement  finit  cependant  par 
comprendre  le  danger  de  ces  publications,  qu’il  avait  d’abord 
affecté  de  mépriser.  Il  défendit  donc  la  publication  de  la  Ga- 
zette ; et  Kossuth  ayant  réfusé  d’obéir,  lui , Wesselény  et 
quelques  autres  furent  arrêté*,  en  1837,  et  condnita  à la 
prison  d'Ofen.  La  table  septemvirale  déclara  bien  Kossuth 
coupable  du  crime  de  haute  trahison,  mais  ne  le  condamna 
pourtant  qu’à  quatre  années  de  détention.  Or,  dès  1840 
Kossuth  et  ses  co-détenus  étaient  remis  en  liberté  en  vertu 
de  l’amnistie  générale  jjne  l'opposition  dans  la  diète  ar- 
raclia  au  gouvernement , moyennant  quoi  celui-ci  obtint 
les  levées  d'hommes  el  les  impôts  qu’il  demandait. 

Le  crédit  et  l’importance  de  Kossuth  étaient  arrivés  à leur 
apogée,  parce  que  l’opposition  attribuait  le  mérite  des  con- 
cessions du  pouvoirs  la  tactique  qull  avait  indiquée  et  re- 
commandée. Il  sortit  de  prison  aux  cris  de  joie  de  l’opposi- 
tion. Une  souscription  ouverte  en  faveur  de  sa  famille 
produisit  10,000  florins,  et  lui-même  obtint  un  privilège  de 
journal  sous  le  nom  d’un  libraire  de  Pesth.  Le  1er  janvier 
1841,  on  annonça  au  public  que  Kossuth  serait  le  rédacteur 
en  chef  du  Pezti-Hirlap , et  cette  feuille  ne  tarda  point  à 
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compter  4,000  abonnés  à 12  florins  par  an.  Les  honoraires  * 
de  Kossuth  furent  portés  à 12,000  florins  par  an,  ce  qui  lui 
permit  de  faire  alors  l'acquisition  d'un  petit  domaine  de 
30,000  florins  dans  le  comital  de  Grân.  On  ne  saurait  nier 
que  daus  la  rédaction  de  son  journal  il  déploya  de  vrais 
talents  connue  publiciste.  Il  avait  surtout  le  soin  d'insister 
sur  l'iniquité  politique  qui  exemptait  la  noblesse  de  toute 
espèce  d’impôts,  dont  on  rejetait  tout  le  poids  sur  la  bour- 
geoisie et  sur  les  paysans.  Or,  plus  ses  tendances  devenaient 
démocratiques,  et  par  suite  odieuses  au  vieux  parti  con- 
servateur, voire  même  à la  fraction  modérée  du  parti  libéral 
dans  la  noblesse , plus  en  revanche  elles  excitaient  de  syin- 
palliie  dans  les  masses,  et  devenaient  l’évangile  de  la  jeu- 
nesse. Les  différends  survenus  entre  Kossutli  et  le  pro- 
priétaire du  Pesti-  Hirlap,  qui  mj  refusa  à augmenter  les 
honoraires  du  rédacteur  en  chef,  bien  que  le  journal  fût 
arrivé  a compter  plus  de  7,000  abonnés,  le  déterminèrent  a 
abandonner,  en  1844,  la  rédaction  de  cette  feuille.  Il  espérait 
obtenir  pour  lui-même  un  privilège  de  journal,  et  dès  lors 
recueillir  seul  les  grands  profils  que  son  éditeur  retirait  de 
l'exploitation  de  son  talent  el  de  son  crédit  sur  l’opinion 
publique.  À cet  effet,  il  se  rendit  à Vienne,  ou,  pour  la 
première  et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  il  eut  un  entretien  avec 
M.  de  MeUeniicli.  Celui-ci,  qui  se  déliait  de  Kossulh,  lui 
refusa  le  privilège  qu’il  sollicitait , mais  lui  lit  entrevoir  la 
possibilité  d’obtenir  une  subvention  s’il  voulait  écrire  dans 
le  sens  du  gouvernement.  Ce  secours  si  précaire  ne  pouvait 
êlre  accepte  pur  un  homme  habitué  déjà,  comme  Kossuth,  à 
mener  grand  train  et  nourrissant  les  plus  ambitieux  projets, 
mais  qui,  précisément  parce  qu’il  manquait  d’argent  du  mo- 
ment ou  le  journal,  source  de  son  influence,  lui  laisait  défaut, 
eut  été,  dit-on,  assez  disposé  à transiger - 

Ainsi  éconduit,  Kossulh  comprit  que  c’en  était  (ait  de  son 
importance  politique,  et  qu’on  aurait  bientôt  oublié  le  dé- 
fenseur des  droits  du  peuple  et  le  martyr  de  la  liberté  de  la 
presse,  s'il  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  rester  toujours  en 
scène  et  de  continuer  à occuper  de  lui  l’opinion  publique. 

Il  sc  posa  doue  maintenant  en  réformateur  du  commerce,  en 
promoteur  du  crédit  particulier,  en  protecteur  de  l'industrie 
nationale,  el  à cet  effet  il  créa  une  société  commerciale  hon- 
groise au  capital  de  500,000  florins , représenté  par  mille 
uclions  de  500  florins.  On  devine  que  les  opérations  entre- 
prises par  cette  société  furent  toutes  désastreuses,  mais  qu’en 
revanche  son  directeur-gérant  touchait  de  magnifiques  émo- 
luments et  gérait  la  propriété  commune  daus  son  intérêt 
propre,  qu’il  avait  l'habileté  de  coufondre  avec  ceux  du  pays. 
Kii  même  temps  il  suggérait  à un  certain  nombre  de  députés 
de  la  diète  l'idée  de  fonder  une  société  de  secours  mutuels 
pour  la  Hongrie,  société  dans  la  caisse  de  laquelle  les  as- 
sociés s'engagèrent  à verser  5 p.  1 00  de  leurs  revenus.  Les 
seuls  frais  que  devait  avoir  à supporter  la  société,  c’étaient 
les  émoluments  de  son  directeur,  fonctions  auxquelles  il  se 
laissa  nommer  avec  une  abnégation  dont  furent  dupes  ceux- 
là  seuls  qui  le  voulurent  bien.  Devenu  ainsi  le  directeur  de 
deux  importants  établissements  de  crédit , Kossulh  s’efforça 
de  leur  créer  des  succursales  partout  où  il  lui  fut  possible 
d’en  établir.  Mais  les  sociétés  mères,  comme  les  sociétés  fi- 
liales, ne  rendireut  jamais  de  services  à la  véritable  industrie; 
seulement  quelques  avances  laites  a propos  à de  pauvres  ar- 
tisans permirent  d'en  tronipetter  partout  les  incommensu- 
rables avantages  pour  le  pays.  Administrées  par  des  avocats, 
des  écrivains  ou  des  membres  de  la  noblesse , ces  sociétés , 
qui  en  fait  de  dividendes  ne  donnèrent  jamais  à leurs  action- 
naires que  de  la  popularité,  sc  transformèrent  bientôt  en 
véritables  associations  politiques  n’ayant  d’autre  but  que  de 
pousser  à l’agitation. 

En  novembre  1647  Kossulh  recueillit  enfin  le  fruit  de  son 
habile  conduite.  Il  fut  nommé  par  le  comitat  de  Pestb  dé- 
puté à la  diète , et  dans  cette  assemblée  il  fit  preuve  d'une 
éloquence  qu’on  ne  soupçonnait  pas  encore  en  lui,  et  qui 
le  rendit  bientôt  le  chef  de  l'opposition.  Son  programme  se 
borna  d’abord  à réclamer  l'affranchissement  des  paysans , la 


suppression  des  corvées  et  des  dîmes  , la  participation  de  la 
bourgeoisie  à tous  les  droits  politiques , la  (ttédominance 
politique  de  l’élément  national , et  enfiu  la  liberté  de  la 
presse;  mais  la  révolution  dont  Paris  fut  le  théâtre  à la  lin 
de  février  !64b  modifia  trop  profondément  la  situation  (tour 
ne  pas  l’enhardir  à espérer  et  à exiger  bien  davantage  en- 
core , notamment  la  séparation  administrative  et  politique 
de  la  Hongrie  d’avec  l’Autriche,  eu  même  temps  que  des  ins- 
titutions constitutionnelles  pour  les  États  héréditaires  autri- 
chiens. Un  violent  discours  qu’il  prononça  dès  le  3 mars 
dans  le  sein  delà  diète  eut  un  immense  retentissement  en 
Hongrie.  Le  contre-coup  que  la  révolution  de  Février  eut 
quinze  jours  apres  à Vienne,  et  auquel  le  discours  en  ques- 
tion ne  fut  pas  non  plus  étranger,  mit  le  gouvernement  im- 
périal à la  discrétion  des  agitateurs  hongrois.  Une  garde  na- 
tionale s’improvisa  comme  par  enchantement  à Près  bourg, 
sous  prétexte  de  veiller  üii  maintien  «le  l’ordre,  à la  sécurité 
des  personnes  et  des  pro|*rietés , tandis  qu’en  réalité  c’était 
là  déjà  une  levée  de  boucliers  de  la  nationalité  hongroise. 
Dès  le  13  mars , Kossuth  , devenu  plus  que  jamais  le  héros 
du  jour,  arrivait  à Vienne  à la  tête  d’une  députation  chargée 
de  demander  la  création  d’un  ministère  spécial  pour  1a  Hon- 
grie. Des  gardes  nationaux  dételèrent  sa  voiture  el  le  pro- 
menèrent cri  triomphe  dans  les  principaux  quartiers  de  la 
capitale.  Une  garde  d’honneur  fut  placée  à son  logement , 
et  les  étudiants  de  l’université  lui  firent  offrir  de  marcher 
sur  le  château  de  l’empereur,  si  on  ne  lui  accordait  pas  ce 
qu’il  demandait.  Terrifié  par  la  révolution  de  Vienne,  le 
gouvernement  autrichien  en  passa  par  ce  qu’on  voulait.  Un 
décret  impérial,  en  date  du  t7  mars,  créa  un  ministère  spé- 
cial pour  la  Hongrie,  ministère  présidé  par  le  comte  Bat- 
tit y à ni,  et  dans  lequel  Kossulh,  le  grand  agitateur,  était 
chargé  du  portefeuille  des  finances.  Celui-ci  s'en  revint  en 
véritable  triomphateur  à Presbourg;  et  alors,  obligé  pen- 
dant les  deux  mois  suivants  de  débrouiller  avant  tout  le 
chaos  administratif  au  milieu  duquel  il  se  trouvait  jeté , il 
se  renferma  dans  les  attributions  do  son  ministère  , sans 
empiéter  sur  celles  de  ses  collègues.  On  se  rappelle  qu'une 
véritable  Vendée  autrichienne  surgit  alors  du  fond  de  la 
Hongrie  méridionale  contre  les  faits  qui  venaient  de  s’ac- 
complir, et  que  les  Serbes  et  les  Croates  s'insurgèrent  pour 
la  défense  des  droits  de  la  maison  de  Habsbourg  avec  non 
moins  d'enthousiasme  qu’avaient  pu  faire  les  populations 
magyares  pour  la  conquête  de  leur  indépendance  politique. 
Les  révolutionnaires  hongrois  comprirent  la  nérossilé  d’é- 
craser cette  protestation  armée  contre  le  nouvel  ordre  de 
choses , sans  lui  donner  le  temps  de  prendre  des  proportions 
plus  dangereuses  encore.  La  majorité  du  ministère  penchait 
cependant  pour  une  politique  et  des  mesures  de  ooodliatioii. 
Kossuth,  au  contraire,  exigea  que  les  révoltés  sc  soumis- 
sent sur-le-champ  et  sans  conditions,  refusant  de  prêter  l’o- 
reille aux  moindres  objections  que  pouvaient  lui  faire  des 
hommes  de  sens  et  d’expérience.  En  même  temps  il  décla- 
rait dans  l’Assemblée  nationale,  au  nom  de  ses  collègues, 
que  la  Hongrie  accorderait  à l'empereur  tous  les  secours  dont 
il  croirait  avoir  besoin  pour  replacer  l'Italie  sous  son  obéis- 
sance, à la  condition  que  la  cour  prit  franchement  le  parti 
des  Hongrois  contre  les  Croates.  On  n’a  pas  oublié  sans  doute 
que  le  ministère  autrichien  déposa  le  ban  Je  1 1 ac  h i c h ; mais 
Kossuth,  plein  de  défiance  à l'endroit  des  véritables  intentions 
de  la  cour  de  Vienne,  fit  décréter  par  l’Assemblée  nationale 
la  création  immédiate  d’une  armée  hongroise,  mesure  que 
ses  collègues  Batthyàni  et  Mexaros  combattirent  eux-mêmes 
avec  vigueur,  et  qui  ne  pouvait  effectivement  avoir  d'autre 
but  que  de  créer  un  moyen  d'action  à opposer  à l’armée  autri- 
chienne. C'était  là  l’idée  secrète  dont  Kossuth  avait  tout 
d’abord  poursuivi  la  réalisation,  comme  le  prouvent  de  reste 
les  nombreuses  émissions  de  billets  de  banque  ordonnées  par 
le  ministre  des  finances,  et  à l’aide  desquelles,  dès  le  mi- 
lieu de  l'été  de  lS4ft,  il  battait  incessamment  monnaie  et  sc 
procurait  les  ressources  nécessaires  pour  mettre  la  révo- 
lution hongroise  en  mesure  de  jeter  le  gant  à l’Autriche. 
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Sans  plut  sa  soucier  des  ordres  qu’on  lui  envoyait  de 
Vienue  que  des  menaces  du  ministère  hongrois , Jolladiich 
envahit  le  territoire  hongrois.  Le  refus  positif  de  l'empereur 
d'intervenir  dans  oe  conflit  plus  efficacement  qu’il  ne  l’avait 
fait  jusque  alors  amena  la  dissolution  du  cabinet.  L’empe- 
reur relus*  de  nommer  les  nouveaux  ministres  qu’on  lui 
proposa,  et  envoya,  au  contraire,  eu  Hongrie  le  feld-inar«x:hal- 
lieutenant  coude  de  Lamberg  à l’etïet  d’y  rétablir  l’ordre  avec 
l’aide  des  Croates.  Lamberg  qui  s'était  rendu  à l’estli  pour 
y faire  contre-signer  sa  nomination  et  ses  pouvoirs  par  le 
comte  Hatlhyàni,  périt  assassiné  dans  un  mouvement  po- 
pulaire provoqué  par  les  agitateurs  magyares.  Ces  scènes  j 
Miiglaute*  et  la  complète  dissolution  du  cabinet  qui  eu  fut  la 
suite  portèrent  Kossuth  à la  présidence  du  comité  de  dé- 
fense nationale,  et  tirent  complètement  prévaloir  ses  idées 
( voyez  IloNcme).  Comme  chef  de  ce  gouvernement  révo- 
lutionnaire, il  déploya  dans  les  derniers  mois  une  incroyable 
énergie  et  une  incomparable  activité  pour  organiser  l’armée 
hongroise,  armer  la  uation  en  masse,  et  pour  enflammer  le 
patriotisme  et  l'ardeur  révolutionnaire  au  moyen  d'inces-  : 
sauts  voyages  dans  les  différentes  parties  du  pays  ; voyages 
qui  toujours  donnaient  lieu  de  sa  part  aux  plus  chaleureuses 
et  aux  plus  patriotiques  allocutions. 

Quand  l'armée  autrichienne  aux  ordres  de  Wimtischgrætz  ! 
pénétra  sur  le  sol  hongrois  et  qu’il  y eut  nécessité,  au  corn-  ; 
mcuccment  de  l'année  1849,  de  trausférer  l'Assemblée  na-  j 
tionalede  Posth  à Debreczin,  Kossuth  contribua  essentielle-  | 
ment  par  son  activité  et  sa  résolution  à donner  à l’armée  | 
hongroise  les  proportions  grandioses  et  l’attitude  formidable 
grâce  auxquelles  la  campagne  «lu  printt.'ii)|»s  s'ouvrit  par  , 
une  suite  de  brillants  triomphas.  Pour  enlever  au  parti  mo-  j 
deré  toute  possibilité  d’opérer  une  transaction,  ce  fut  lui  qui, 
lu  14  avril  1849,  vint  àl’improvistc  proposer  à l’Assembhe  ! 
nationale  de  proclamer  l’indépendance  de  la  Hongrie  et  la  ' 
de}K)sition  de  la  maison  de  iiahsliourg  ; proposition  convertie 
en  loi  dès  le  lendemain,  15.  Bien  que  Kossuth  laissât  pro-  j 
visoirenient  la  question  «le  la  forme  de  gouvernement  indé- 
cise, il  se  fit  nommer  chef  de  l'État,  sous  le  titre  de  goûter - 
neur  provisoire  du  pays,  et  le  5 juin  il  faisait  en  cette  qua- 
lité son  entrée  solennelle  dans  Posth,  retombée  au  pouvoir 
des  magyares.  11  avait  compté  sur  une  intervention  des  puis-  j 
sauces  occidentales  en  faveur  de  la  Hongrie,  et  l’avait  mémo  ! 
fait  entrevoir  «Lins  la  déclaration  «l'indépendance;  mais  il 
ne  tarda  point  à se  voir  trompé  dans  ses  espérances,  eu 
méinc  temps  que  la  révolution  hongroise  se  trouvait  réduite  à 
la  situation  la  plus  critique,  d'un  coté  par  la  réorganisation 
de  l'armée  autrichienne,  et  «le  l’autre  par  l’intervention  de  la 
Russie.  Peu  propre  à calculer  froidement  les  chance*  en  vé- 
ritable homme  politique,  et  naturellement  enclin  aux  mesures 
extrêmes,  il  voulut  alors  que  la  nation  tout  entière  trouvât 
dans  son  désespoir  les  moyens  de  vaincre  un  ennemi  deux 
(ois  plus  fort  qu’elle;  à cet  effet  il  fit  prêcher  une  véritable 
croisade,  à laquelle  ne  manquèrent  même  ni  les  proces- 
sions solennelles,  ni  les  jeûnes , ni  les  pénitences  propitia- 
toires ordonnés  par  l’Eglise.  Il  faut  le  dire,  d'ailleurs,  peut- 
être  bien  la  cause  hongroise  aurait-elle  eu  une  tin,  sinon 
moins  rapide,  du  moins  moins  fatale,  si  Kossuth  avait  su  ; 
faire  preuve  de  plus  d’énergie  et  de  force  de  volonté  vi$-à- 
vis  des,  chefs  militaires,  notamment  vis-à-vis  de  Gcnrgei, 
et  les  contraindre  à lui  obéir.  Mais  tout  dans  sa  carrière  po- 
litique démontre  que  s'il  est  doué  à un  haut  degré  du  cou- 
rage civil,  le  courage  personnel  lui  fait  complètement  défaut. 
Tandis  que  Gcergei , parvenu  uniquement  par  la  protection 
de  Kossuth , se  révoltait  en  quelque  sorte,  dès  le  mois  de  j 
janvier  1849  contre  le  pouvoir  exécutif,  Kossuth,  au  lieu  | 
de  contraindre  le  réfractaire  à l’obéissance  ou  bien  de  le 
punir  et  de  lui  enlever  son  emploi,  cherclia  à le  gagner  à ses 
intérêts  propres.  Après  les  démissions  forcées  arrachées  à 
Dembjnski,  puis  à VdUr.il  lui  lit  même  confier  le 
couituan<iemunt  en  chef  de  l’armée , et  après  la  déclara- 
tion d'indépendance , le  portefeuille  de  la  guerre.  Il  est  vrai 
que  lorsque  Guergei,  persistant  à ne  suivre  que  sou  plan 


d'opérations  particulier,  différa  de  faire  retirer  son  armée 
vers  la  Tlieiss  inférieure,  Kossuth  lui  enleva,  le  2 juillet,  toutes 
se*  fonctions;  mai*  il  revint  bientôt  sur  cet  acte  de  rigueur, 
et  laissa  encore  Girrgei  lihr«*  d’opter  entre  le  ministère  de 
la  guerre  et  le  commandement  de  l’année.  Gwrgei,  demeuré 
le  chef  des  forces  Itougroises,  continuant  toujours  a n’exécuter 
ancun  des  ordres  qui  lui  étaient  transmis  et  à suivre  scs 
plans,  Kossuth  tâcha  d’obtenir  de  Be  lit  qu'il  se  chargeât  du 
commandement  en  chef,  et  accusa  publiquement  à Szcgedin 
Gœrgei  de  trahir  la  cause  nationale.  Il  lit  plus,  il  réunit, 
pour  marcher  contre  lui,  un  corps  de  3,000  homme*,  dont 
il  se  réservait  le  commandement;  mais  il  n'osa  jamais  rien 
tenter  de  décisif  pour  enlever  au  traître  les  pouvoir*  à l’aide 
desquels  celui-ci  vendait  son  pays.  Apre*  la  défaite  éprouvée 
le  9 août  à Témeswar  par  l’année  nationale , et  le*  négocia- 
tions ouverte*  avec  Paskewitsch  pour  offrir  la  couronne  de 
Hongrie  à un  prince  russe  ayant  été  repoussées,  Kossuth 
d«sespéra  «lu  sahit  commun  ; et  le  9 août , à Arad , if  remet- 
tait formellement  tou*  les  pouvoirs  civils  et  militaires  entre 
les  mains  de  Girrgei.  Ce  fut  en  vain  que  Hem  l'encou- 
ragea à recommencer  la  lutte  et  à reprendre  sa  position  •.  il 
n’avait  plus  maintenant  «l’autre  pensée  que  celle  de  ga- 
gner la  frontière  turque,  qu'il  parvint  effectivement  à lou- 
cher le  17  août  avec  quelques-uns  de  ses  affidé*,  et  de  se 
réfugier  de  là  eu  Angleterre.  Reconnu  par  le*  autorité*  tur- 
ques , il  fut  retenu  prisonnier , d'abord  à Wiildin  , puis  à 
Schiimla.  Quoique  menacé  alors  «l’être  livré  à l’Autriche  , 
Kossuth  refusa  noblement  de  changer  de  religion  et  d'em- 
brasser le  mahométisme  pour  échapper  à ce  péril.  Interné 
plu*  tard  avec  ses  compagnon*  d’exil  à Koutaliia  en  Asie 
Mineure,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  août  t S51  , sur  la 
pressante  intervention  des  gouvernements  anglais  et  amé- 
ricain. Un  vaisseau  «le  guerre  américain  vint  le  chercher  à 
Smyrne,  et  le  17  octobre  il  débarquait  en  Angleterre.  Kos- 
suth y fut  reçu  au  milieu  des  plus  vives  acclamations,  et  par 
l'adresse  avec  laquelle  il  s’exprima  en  public  toute*  le*  fois 
qu'il  en  eut  l’occasion , il  réussit  à rendre  également  popu- 
laires sa  personne  et  la  cause  dont  il  était  le  représentant. 
Dès  le  mois  de  novembre  de  la  même  année  il  partait  pour 
les  États  Unis,  où  il  développa  une  extrême  activité  oratoire, 
excitant  au  plus  haut  degré  par  ses  discours  les  sympathies 
publique*  pour  les  malheurs  de  sa  patrie,  recueillant  en  Outie 
des  sommes  considérables  sous  forme  de  dons  volontaires  et 
de  souscriptions  eu  faveur  des  Hongrois,  et  prêchant  partout 
dans  l'intérêt  delà  révolution  le  principe  de  non-intervention. 

En  juin  1852,  Kossuth  revint  à Londres.  Quoique,  lors  de 
l’émeute  qui  éclata  à Milan  le  (>  août  1853,  il  ait  été  publié 
une  proclamation  adressée  aux  soldats  hongrois  servant  en 
Italie  et  signée  de  son  nom,  il  parait  qu’il  ne  prit  point  direc- 
tement part  à cette  échauffouréc  ; et  il  résulte  d’un  échange 
d’explications  intervenues  à ce  sujet  entre  lui  etMazzini  par 
la  voie  des  journaux  de  Londres  et  de  Turin,  que  si  cette 
proclamation  portait  réellement  sa  signature,  c’est  qu’il  l’avait 
donnée  en  blanc-seing,  lors  de  son  internement  à Koutaliia, 
pour  le  cas  où  les  chef*  du  parti  patriote  croiraient  à l’uti- 
lité et  à l'opportunité  d’un  mouvement  insurrectionnel  à 
tenter  en  Italie.  Or,  deux  années  s’etaienl  passées  depuis  lors  ; 
les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes,  et  Kossuth  diffé- 
rait maintenant  complètement  d’opinion  avec  les  chef*  du 
mouvement  tenté  à Milan,  non  pas  sur  la  question  de  prin- 
cipe, mais  sur  la  question  d'opportunité.  A quelque  temps 
de  là  le  gouvernement  anglais  eut  de*  motifs  pour  le  soup- 
çonner de  faire  à Londres  des  préj>aratifs  militaires  destiués 
à un  nouveau  mouvement  sur  le  continent.  Une  descente  de 
police  fut  faite  en  avril  1853  chez  un  nommé  Haie,  fabricant 
de  fusées  et  de  raquette*  incendiaires,  et  l’on  y saisit  effecti- 
vement *des  approvisionnements  considérables  en  armes  et 
munitions  de  guerre;  mais  il  fut  impossible  de  prouver  que 
Kossuth  y fût  pour  quelque  chose.  A celte  occasion  il  se 
venta  d'avoir  à sa  disposition,  non  pas  sur  le  sol  anglais, 
mais  à l'étranger,  les  moy  ens  de  recommencer  la  lutte  contre 
! l’Autriche  quand  U jugerait  le  moment  venu. 
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En  février  1850,  Ra  femme,  Thérèse,  née  Messlenyi,  était 
parvenue  i»  sortir  de  Hongrie  et  à venir  le  rejoindre  à Kou- 
talua  ; et  peu  de  temps  après  le  gouvernement  autrichien 
lui  renvoya  spontanément  ses  enfants,  deux  fils  et  une  fille. 
Ses  deux  sceurs,  après  une  longue  détention,  furent  bannies 
eu  1852  des  Etats  autrichiens,  et  trouvèrent  l'accueil  le  plus 
sympathique  à Bruxelles,  d'où  elles  se  rendirent  aux  Etats- 
Unis,  en  1853.  C’est  aussi  à Bruxelles  que  mourut  sa  mère, 
b la  fin  de  l’année  1852. 

Kossuth  est  de  taille  moyenne,  inaigre  et  pâle.  Sa  physio- 
nomie annonce  une  vive  intelligence;  malgré  cc  qu’il  y a 
de  visiblement  chétif  et  valétudinaire  dans  sa  constitution, 
sa  voix  est  aussi  forte  que  retentissante.  Avec  M azzini  et 
Lcdr  ii-Rollin  il  constitue  aujourd’hui  le  triumvirat  révolu- 
tionnaire qui  tient  en  éveil  toutes  les  polices  du  continent; 
et  comme  il  a eu  le  beu  esprit  de  se  ménager  à l’étranger,  et 


à l’abri  de  toutes  confiscations,  une  fortune  plus  Qu'indé- 
pendante, sou  nom  est  toujours  une  puissance  aux  yeux 
du  vulgaire  ; cependant  il  s’en  faut  que  dans  l’émigration 
hongroise  il  y ait  unanimité  d’opinions  sur  son  compte. 
Beaucoup  de  patriotes  hongrois  ue  voient  qu’une  insolente 
et  odieuse  usurpation  dans  le  rôle  de  chef  de  1a  révolution 
qu’il  persiste  à vouloir  jouer.  Ils  disent  que  l’indécisiou 
dont  il  fit  preuve  au  moment  critique  est  pour  beaucoup 
dans  la  catastrophe  finale  ; que  par  sa  conduite  il  ne  justifia 
point  la  dictature  qu'il  s’était  octroyée  lui-même,  et  qu’il  y 
eut  ensuite  acte  de  haute  trahison  de  sa  part  à abdiquer  en 
faveur  de  Goigei,  sans  même  consulter  la  représentation 
nationale.  Ces  dissidents  refusent  de  croire  au  droit  divin 
des  dictateurs,  et  prétendent  leur  faire  rendre  un  compte 
sévère  de  la  façon  dont  ils  usent  de  leurs  pouvoirs. 
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